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PRÉFACE 



I. Bot et objet général du livre. 



La forme de dictionnaire, si commode pour les recherches, a été appli- 
quée de nos jours avec succès à tout ordre spécial de connaissances, aux 
sciences physiques ou mathématiques, i la chimie, à la médecine, à l'histoire 
naturelle, à l'industrie, aux beaux-arts, aux sciences morales, à l'économie 
politique, a la politique, à la philosophie, aux éludes historiques, à la bio- 
graphie, à l'archéologie. Ces répertoires alphabétiques d'une spécialité définie 
ont été accueillis comme d'heureux moyens de vulgarisation et d'utiles instru- 
ments de travail. 

Il était naturel que la littérature eût le sien ; que, dans ce grand mouvement 
d'ouvrages de forme encyclopédique qui se restreignent à un seul objet pour 
l'embrasser et le faire connaître dans toutes ses parties, il y eût l'encyclopédie 
littéraire, s' enfermant librement dans le domaine un peu flottant des lettres, 
pour le pénétrer mieux, réunissant en un seul et même cadre, pour l'offrir 
à une intelligente curiosité, tout ce qui intéresse de près ou de loin l'art 
littéraire : hommes et choses, livres et auteurs, histoire et théorie, faits et 
jugements, questions générales et partie technique, procédés et résultats. 

Cette idée si simple, si conforme aux tendances contemporaines, n'a pas 
eu jusqu'ici les suites qu'elle comportait; la littérature, qui a conservé une 
place convenable dans les dictionnaires universels de biographie et d'histoire, 
tant en France qu'à l'étranger, s'est laissé peu à peu évincer des grandes 
encyclopédies générales par les empiétements de la science, et elle ne s'est 
pas dédommagée en se créant son encyclopédie particulière, mise au niveau 
du goût, de l'esprit et du savoir modernes. Deux tentatives avaient eu lieu, 
au commencement de ce siècle, insuffisantes à l'origine et aujourd'hui bien 
vieillies. Dans la grande refonte qui fut faite de V Encyclopédie du xviu' siècle, 
sous le titre d'Encyclopédie méthodique par ordre des matières (Paris, 
. Panckoucke, 1782-1832, 166 vol. in-4), la Grammaire et la Littérature réu- 
nies fournirent un dictionnaire de deux volumes : à peine la quatre-vingtième 
partie de la collection. Un peu plus tard, il se publia, dans de larges proportions, 
un Répertoire universel de littérature (Paris, 1824-25, 30 vol. in-8; Supplé- 
nent et table, 1827, in-8) ; mais cette volumineuse compilation, qui se bornait à 
reproduire par grandes coupures tout le Cours de La Harpe, le livre entier 
de Marmontel, des parties des traités de l'abbé Batleux, de Rollin, de Blair, 
dcVabbé Jfaurv, avec quelques pages de Voltaire, de Fontenelle, de D'Alem- 
bert, etc., ne répondait, ni par la précision, ni par la mesure, ni par le nombre 
des articles, à l'idée que nous nous formons aujourd'hui d'un dictionnaire à 
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la fois spécial et universel, destiné à répandre un ordre particulier de con- 
naissances et à en faciliter le progrès. 

C'est ce dictionnaire que nous avons essayé de donner aux lettres et aux 
lettrés, sous l'inspiration de l'éminent fondateur de la librairie Hachette, à 
l'initiative duquel tant d'autres branches des connaissances humaines devaient 
déjà des publications analogues par le cadre et le but. M. L. Hachette avait 
compris que, de ce côté aussi, il y avait à faire un de ces livres intéressants et 
utiles, comblant une lacune qui se fait sentir au moins une fois ou deux dans 
le cours d'un siècle; peut-être avons-nous trop présumé de nos forces, 
en nous chargeant de réaliser une idée dont on ne pouvait méconnaître la 
justesse et l'utilité. 

H. Plan et sujets spéciaux. 

Le plan d'un Dictionnaire universel des littératures est plus aisé à conce- 
voir qu'à exécuter. Il est tout entier, avec ses difficultés, dans son titre même. 
L'universalité à laquelle il aspire, sur un objet spécial, lui impose la mesure, 
la proportion, une étroite coordination des parties et de l'ensemble. On doit 
trouver ici tout ce que l'idée d'encyclopédie littéraire rappelle; mais on n'y doit 
trouver que cela. Il fallait, au seul point de vue de l'intérêt littéraire, faire 
leur part aux hommes et aux choses, à l'analyse et à la critique des ouvrages, 
aux règles et conditions des genres, aux types créés et développés par le génie 
des individus ou des nations, aux influences générales ou particulières, aux 
principes et aux variations du goût, aux questions d'esthétique, d'érudition 
et de curiosité, à la bibliographie, à la philologie, à la linguistique, à toutes 
ces études accessoires dont l'intérêt spécial est attesté de nos jours par les 
longues et savantes recherches dont elles sont l'objet. 

i 

III. Les hommes, les auteurs. 

La place la plus apparente, mais non la principale, dans le Dictionnaire 
des littératures, a été prise par la biographie littéraire. On le concevra si 
l'on songe que les œuvres dont la mention, l'analyse ou la critique compose 
une partie si essentielle de notre livre, se rattachent, pour la plupart, à des 
noms propres : c'est dans la vie de leurs auteurs qu'il faut les considérer, 
pour en comprendre l'origine, le sens et l'importance relative, si différente, 
souvent de la valeur absolue. Mais ce qui domine dans nos biographies, c'est 
l'élément littéraire ; de la vie d'un écrivain de profession, nous n'avons dû 
voir que les faits et circonstances qui ont contribué, directement ou par réac- 
tion, au développement de ses idées et de son style, au progrès ou à la déca- 
dence de son talent. A côté des littérateurs proprement dits, poètes, auteurs 
dramatiques, orateurs, historiens, romanciers, critiques, érudits de tous les 
pays et de tous les temps, qui nous ont fourni des milliers de notices propor- 
tionnées à leur mérite ou à leur renom, il y a des hommes qui, par leurs titres 
principaux, appartiennent à l'histoire politique, à la philosophie, à la religion, 
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aux arts, à la science, mais qui se rattachent aux lettres par quelques écrits ou 
par leur influence : nous ne les avons pris que de ce dernier point de vue. De 
souverains, d'hommes d'État ou dechefs de parti, comme Richelieu, Louis XIV, 
Frédéric II, Napoléon, Robespierre, Mirabeau, Royer-€ollard, etc. (pour 
parler seulement des temps modernes), nous n'avons considéré que les tenta- 
tives littéraires, le talent oratoire, l'action intellectuelle subie ou exercée. Le* 
philosophes, comme Socrate, Platon et Aristote, Zénon et Épicure, Descartes 
et Gassendi, Spinosaet Malebranche, Leibniz et Locke, Herder, Kanl, Schelling. 
et Hegel, sont rentrés dans notre cadre moins par leurs systèmes que par 
le mouvement qu'ils ont imprimé à la pensée et les veines d'inspiration qu'ils 
ont ouvertes. Les théologiens, défenseurs ou adversaires de la foi religieuse, 
comme saint Augustin, Tertullien, saint Bernard, saint Thomas, Jean Huss, 
Savonarole, Luther, Calvin, Bossuet, Fénelon, Arnauld, Pascal, Boling- 
broke, Lamennais, etc., nous intéressaient moins par les doctrines qu'ils 
ont soutenues ou ébranlées, que par la fougue de l'éloquence, la beauté du 
style, les révolutions de langage ou d'idées que rappellent leurs œuvres. Les 
savants eux-mêmes pouvaient nous appartenir, soit, comme Buffon, par le 
talent d'écrivain mis au service de la science, soit, comme Newton, comme 
Haller et Lavater, par des litres purement littéraires que leur rôle scientifique 
fait d'ordinaire perdre de vue. Qu'il nous suffise de rappeler ces noms et les 
catégories qu'ils représentent, pour faire juger de l'acception encore assez 
large qu'à l'égard des hommes nous avons donnée à la littérature. V 

On remarquera que, parmi les écrivains et personnages littéraires, nous 
n'avons pris que les morts. Nous n'avons pas seulement voulu éviter de faire 
double emploi avec le Dictionnaire des Contemporains, mais il nous a tou- 
jours paru impossible de faire entrer dans un seul et même cadre les morts 
elles vivants. Pour le jugement de leurs œuvres et de leur rôle, il n'y a point 
entre eux de commune mesure. Quant aux auteurs morts dans les dernières 
années et jusque pendant le cours de l'impression, nous nous sommes, en 
général, borné à réduire à leurs traits essentiels les notices qu'ils avaient 
dans le Dictionnaire des Contemporains et à renvoyer aux diverses éditions 
de cet ouvrage. Le temps , ce terrible abréviateur de l'histoire humaine, 
réduira sans doute encore leur part. 



Le domaine littéraire n'est pas moins vaste au point de vue des choses. Au 
premier rang parmi celles-ci viennent les œuvres qu'on ne peut meltre avec cer- 
titude sous des noms d'hommes. Les unes sont le fru^t, non d'une inspiration 
individuelle, mais d'une élaboration collective et successive, où l'auteur dis- 
paraît devant le génie d'un siècle ou d'une race : telles sont les épopées primi- 
tives des nations anciennes et modernes, le Mahâbhârala, le Ramayana, les 
Puranas des Indiens, les Eddas des Scandinaves, le Kalevala des Finnois, 
les poèmes des Nibelungen et de Gudrun des anciens Germains, celui de 
Beowulf et les Ballades héroïques des Anglo-Saxons, le Romancero des Espa- 
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gnols, enfin* nos propres chansons de geste, comme la chanson de Roland, 
comme nos poëmes sur Charlemagne, et ces cycles entiers de romans épiques 
qui, traduits ou transformés chez les divers peuples de l'Europe, portèrent 
partout, au lieu du nom de quelques-uns de nos poètes, le nom même de la 
France ; telles seraient, chez les Grecs, Y Iliade et \ Odyssée elles-mêmes, 
sans la tradition antique et respectée qui en {ait honneur à l'immortel et pro- 
blématique Homère. Le domaine de l'épopée n'est pas le seul qui offre ces 
œuvres d'une collectivité plus ou moins anonyme; il y en a beaucoup, soit 
dans l'ordre philosophique ou religieux, comme plusieurs des livres de la 
Bible, les Védas, les Livres hermétiques, Y Imitation de Jésus-Christ, etc., 
soit dans le roman, comme le Livre des Sept Sages ou Dolopathos, les Mille 
et une nuits des Orientaux, les Gesta Romanorum, Flore et Blanchefleur, 
Tristan et Yseuli, et la plupart des- récits populaires de la Bibliothèque 
bleue, soit dans le genre satirique, comme nos grands Romans de Renart, 
tant de fois renouvelés, d'époque en époque et de pays en pays, comme nos 
Bibles du moyen âge, comme VEulenspiegel des Allemands, \esPasquilles des 
Italiens, etc. Il y a ensuite des livres, comme le Roman de la Rose, la Satire 
Ménippée, produits d'une collaboration connue, mais dont le titre a gardé 
plus de célébrité que les noms de leurs auteurs. Il y a enfin, dans les divers 
genres, toute la famille des ouvrages individuels, restés ou devenus anonymes, 
soit que les auteurs aient voulu cacher leur nom, soit que le temps n'ait pas 
su le retenir, comme la Balrachomyomachie, le Margitès, le Pervigiliuni 
Veneris, Héro et Léandre, le mystère à' Adam, la farce de Maislre Pierre 
Pathelin, YIkon Basilikè, le De Tribus impostoribus, les Lettres de Junius. 
Tous ces ouvrages ne pouvaient figurer dans notre Dictionnaire que sous leurs 
litres mêmes. Le lecteur n'irait pas les chercher sous une autre rubrique. 

Faire connaître les œuvres était une partie si importante de notre tAche, que 
nous avons voulu qu'on pût aussi retrouver sous leurs titres celles dont 
il est question dans la vie des auteurs. C'était d'ailleurs unmoyen de venir en 
aide aux défaillances de la mémoire, qui ne suggère pas toujours à la fois le 
titre du livre et le nom de l'écrivain. De là toute une série de rénvois qui 
permettent d'aller facilement de l'un à l'autre. Il pourra paraître/ puéril à 
quelques-uns de rappeler ainsi quels sont les auteurs d'oeuvres aussi connues 
que la Théogonie, YOrestie, Œdipe-Roi, Hécube, les Olympiques , les Gre- 
nouilles, le Phédon, YAnabase, les Philippiques, les Tusculanes, les Géor- 
giques, la Pharsale, la Thébaïde, leSatyricon, Y Ane d'or, les Amours de 
Théagène et de Chariclée, Daphnis et Chloé, les Confessions, la Consolation, 
la Somme, Célestine, le Décaméron, les Sonnetti lussuriosi, YOrlando ina- 
morato et ses diverses suites, les Lusiades, le Naufrage de Sepulveda, 
Pantagruel, les Essais, les Provinciales, les Variations, la Franciade, 
Hamlet, Hudibras, YAstrée, le Grand Cyrus, la Princesse de Clèves, 
Y Essai sxir les mœurs, Y Esprit des lois, la Nouvelle Héloïse, les Lettres portu- 
gaises, les Lettres péruviennes, Paméla, la Dunciade, la Messiade, Oberon, 
Werther, Wallenstein, Delphine, le Génie du christianisme, Ourika, 
Adèle de Sénanges, Claire d'Albe, la Dot de Suzette, Obermann, le Soli- 
taire, Adolphe, Volupté, les Paroles d'un croyant, les Méditations, Joce- 
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lyn, etc. ; mais il est certainement plusieurs lecteurs qui, loin de trouver ce 
soin superflu, nous sauront gré d'avoir tellement multiplié ces rappels, 
qu'il n'est guère d'oeuvres notables, anciennes ou modernes, françaises ou 
étrangères, dont on ne trouve la place dans notre Dictionnaire, sans effort 
de mémoire, soit sous leur titre, soit sous le nom de leurs auteurs. Parmi ces 
renvois, il en est que nous signalons à l'attention : ce sont nos renvois 
collectifs et raisonnés, se rapportant à des sujets traités par plusieurs écri- 
vains de différents siècles ou de différents pays. Sous les noms d'Agamemnon, 
de Cléopâtre, de Don Carlos, de Jean»? d'Arc, de Janefirey, d'Hippolyte, 
de Marie Stuart, de Mérope, du Misanthrope, de Sophonisbe, etc., on trou- 
vera les linéaments d'un travail intéressant de littérature comparée, et quel- 
quefois les indications bibliographiques qui peuvent le faciliter et le rendre 
fécond. Quelques-uns de ces articles de renvoi, comme les Ana ou les 
Anti, comme Dictionnaire, Encyclopédie, Essai, Esprit, ouvrages en forme 
de Lettres, etc., sont déjà des résumés assez complets de souvenirs et de 
recherches. 



Après les auteurs et les œuvres, l'une des classes les plus nombreuses d'ar- 
ticles nous a été fournie par les genres littéraires. Sans attacher plus d'impor- 
tance qu'il ne faut à des démarcations en partie arbitraires et surannées, nous 
avons cru devoir reprendre ici à peu près toutes les divisions connues de la 
poésie et de la prose. On trouvera dans nos colonnes, avec une part suffisante 
de théorie et d'histoire, pour la poésie : YÉpopée, considérée tour à tour dans 
ses transformations populaires et ses modèles classiques ; — la Poésie lyrique, 
prise dans les sources mêmes du Lyrisme et suivie dans la variété de ses cadres : 
Y Ode, Y Hymne, le Dithyrambe, Y Élégie, Y Épithalame,\& Ballade, h Chan- 
son, le Chant national, le Cantique, les Noëls, la Complainte, etc. ; — la 
Poésie dramatique, dans ses trois genres d'antique tradition : la Tragédie, la 
Comédie et le Drame salyrique, avec les termes qui s'y rapportent : Didasca- 
lie, Parabase, Trilogie, Tétralogie, etc., ainsi que dans les genres plus nom- 
breux consacrés par des souvenirs historiques et la faveur publique : les A tel- 
lanes, les Mimes, les Mystères, les Autos sacr amentales, les Moralités, les 
Soties, les Farces, la Commedia delVarte, la Pastorale dramatique, la Comé- 
die larmoyante, le Drame et le Mélodrame, Y Opéra et YOpéra comique, les 
Féeries, les Pièces à tiroir, la Parodie, la Charge, les Pièces de circonstance, 
les Saynètes, les Proverbes, etc. ; — la Poésie didactique, qui fut, pour les 
anciens, le puissant instrument de l'enseignement religieux et philosophique, 
et qui, après s'être resserrée dans les vers Gnomiques el\es Distiques, estyenue 
s'émousser dans les inutilités pompeuses du Genre descriptif; — la Poésie 
satirique, qui, à l'origine, se créa ou s'appropria Ylambe, et qui, à cer- 
taines époques, se concentre dans ces vives et courtes pièces de vers appelées 
Sirventes au moyen âge, ou se répand dans de longs poëmes A llègoriques qui 
ont les allures et la popularité de l'épopée;— la Poésie pastorale, qui sous les 
noms de Bucoliques, d'Idylles, d'Églogues, de Bergeries, etc., varie les cou- 
leurs plus que le fond de ses tableaux ; — une foule enfin de genres poétiques, 
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qu'il est difficile de classer et dont les moins importants prennent le nom de 
Poésies fugitives, entre autres : la Fable, YÉpître, le Conte, le Fabliau, la 
Parabole, la Paraphrase, les Vers erotiques et anacréonliques, le Centon, le 
Pastiche, le Genre macaronique, Y Impromptu, YÉpigramme, Y Énigme, etc. ; 

— puis pour la prose : Y Éloquence, qui, dans les genres judiciaire, délibéra- 
tif, démonstratif ou académique et dans la Chaire, impose aux différentes 
sortes de Discours, avec les noms spéciaux de Plaidoyers, de Harangues, d'A l- 
locutions, de Proclamations, d'Éloges, de Panégyriques, d'Oraisons funèbres, 
de Sermons, d'Homélies, etc., des règles et des conditions particulières; — 
VHistoire, qui, avec la Géographie et la Chronologie pour auxiliaires, com- 
pose avec art ses récits et ses tableaux plus ou moins généraux, retrace la vie 
d'un homme dans la Biographie, consigne les faits et souvenirs dans les Chro- 
niques et les Mémoires, recueille les Correspondances et les Confessions, fait 
connaître les pays par les Périples, les Itinéraires, les recueils de Voyages; 

— le Roman , avec son diminutif la Nouvelle, qui, mêlant la réalité et la fan- 
taisie, aborde tous les sujets, tranche toutes les questions, met en jeu tous les 
sentiments ; — la Philosophie, qui produit souvent avec tant d'éclat ou d'in- 
fluence Ses livres de Considérations, Méditations, Réflexions, Contro- 
verses, etc., et qui leur donne parfois la forme attrayante de Dialogues, de 
Discours, d'Entretiens, etc. ; — Y Érudition, qui éclaire les textes par Y Exégèse, 
les Scholies et les Commentaires, etc. Tous ces genres et les termes qui s'y 
rattachent, devaient avoir leur explication et leur historique dans un Diction- 
naire des littératures. 

Aux genres littéraires se rapportent particulièrement les types qu'ils mettent 
en œuvre. On peut voir, par nos articles Personnages de théâtre et Valets 
bouffons, combien un seul genre, le plus complexe, il est vrai, et le plus riche, 
le genre dramatique, en a créé ou adopté pour représenter la vie humaine ou 
les mœurs nationales. Tels sont, entre autres : Arlequin, Brighella, le Ca- 
pitan, Célimène, Colombine, Crispin, le Docteur, le Gracioso, Hans Wurst, 
Jocrisse, Mascarille, Pierrot, Polichinelle, Scapin, Scaramouche, dont nous 
avons cru devoir consigner ici les origines et les migrations dramatiques. 11 y 
a des types plus sérieux dont il nous a paru intéressant de suivre les transfor- 
mations, non-seulement aulhéâtre, mais aussi dans l'histoire, le roman ou l'é- 
popée, comme Charlemagne, Don Juan, Faust, Robert le Diable, Roland, 
et tant d'autres, si propres à mesurer toute la distance qui sépare le fait réel 
de l'évolution légendaire. 

VI. L'histoire littéraire, les pays, les institutions et faits littéraires, 

LA CURIOSITÉ. 

L'histoire littéraire ne nous imposait guère un moins grand nombre d'ar- 
ticles. Sous le nom môme de chacun des peuples qui ont eu une littérature, 
nous nous sommes efforcé de la retracer depuis les origines, avec les princi- 
pales périodes, les caractères distinctifs, la suite des œuvres et des hommes, 
les causes de progrès et de décadence. Nous souhaitons que nos esquisses his- 
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toriques sur les littératures Française, Allemande, Anglaise, Espagnole, 
Italienne, Grecque, Latine, etc., ne paraissent pas trop indignes de l'intérêt 
direct qu'elles ont pour la France, et que nos notices sommaires sur des sujets 
d'un plus difficile accès, tels que les littératures Russe, Tchèque, Scandinave, 
Sanscrite, Serbe*, Persane, Chinoise, Japonaise, Mexicaine, etc., ne se res- 
sentent pas trop de l'insuffisance relative des moyens d'information. 

La littérature d'une époque ou d'un pays ne comprend pas seulement des 
auteurs, des œuvres ou des genres ; elle a aussi ses institutions, ses sociétés ou 
corporations, ses fondations, ses lois et usages consacrés qu'il fallait rappeler. 
De là des articles sur les A èdes, les Rhapsodes, les Diascèvastes et les Dior- 
thonles, les Prophètes, les Bardes, les Troubadours et Trouvères, les Ménes- 
trels, Jongleurs, Bateleurs, les Minnesingers et Meistersingers, les Scaldes, 
les Gouslars, etc. ; sur les Acteurs en général, et en particulier sur la Basoche, 
les Enfants sans souci et autres confréries dramatiques ; sur les sociétés et 
académies des divers pays, notamment sur V Académie française dont nous 
avons cru devoir donner l'histoire complète, avec un double tableau chrono- 
logique de ses membres, sur les Académies des Inscriptions et belles-lettres, 
des Sciences morales et politiques; sur les anciennes Cours d'amour, les 
Jeux floraux, les Puys ou Palinods; sur les académies des Arcades et de la 
Crusca, en Italie, sur les sociétés des Fructifiants et de la Peignitz en Alle- 
magne, l'académie des Hanlin en Chine ; sur les Ordres littéraires, la plu- 
part burlesques, comme le Régiment de la Calotte; sur des centres particu- 
liers de réunion et d'influence, comme les Salons littéraires, spécialement 
V Hôtel de Rambouillet, la. Société du Temple, si différents l'un de l'autre, les 
Bureaux d'esprit, ou encore les Cabarets et Cafés littéraires ; sur certaines 
situations officielles ou privilégiées, comme celles de poète Lauréat ou d'His- 
toriographe ; sur les questions relatives à la profession d'Homme de lettres et 
à la Propriété littéraire; sur le contrôle des ouvrages d'esprit par l'Église ou 
l'État, au moyen de VIndex. et de la Censure; sur des institutions publiques 
liées au développement intellectuel des peuples, comme les Monastères, avec 
les Bénédictins au premier rang, les Universités, avec leur ancien programme 
des sept Arts libéraux, les congrégations enseignantes, comme les Jésuites, 
les Oraloriens, Port-Royal; sur les Bibliothèques elles Archives dans les 
divers pays; sur certaines écoles spéciales, comme l'École normale et celle des 
Chartes : sur le Doctorat ès lettres, les Lectures publiques, et une foule défaits 
qui intéressent plus ou moins les lettres, et que nous renonçons à rappeler ici 
ou même à classer. 

Dans l'histoire littéraire, nous avons dû faire sa part à la curiosité, qui aime 
tant à glaner aujourd'hui dans toute histoire. C'est à ce titre que nous avons 
traité, en général, des Querelles littéraires: les unes, comme celles des An- 
ciens et des Modernes ou des Classiques et des Romantiques, sont des malen- 
tendus prolongés sur de grandes questions ; d'autres, comme celles des Jo- 
belins et des (Iraniens, l'Affaire des sonnets, etc., ne représentent que les 
engouements ou les rivalités d'un jour. Au même titre-se présentent nos arti- 
cles sur les Bévues littéraires, les Plagiais, les Réminiscences ; sur les 
Anagrammes, les Citations, la Collaboration littéraire, les Dédicaces, la 
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Guirlande de Julie; sur la Fête des fous, la Littérature des aliénés; sur les 
Rouleaux des morts, cette première forme de l'oraison funèbre chrétienne; sur 
les Sorts homériques ou virgiliens, cette dernière manifestation de la foi 
païenne dans les oracles. C'est aussi à titre de curiosités, et non comme échan- 
tillons de genres poétiques, que nous donnons tous ces tour* de force de 'Ver- 
sification qu'on appelle Acrostiches, poésies Figuratives, poèmes Lettrisés ou 
Lipogrammatiques, vers Rétrogrades, Rhopaliques, Rimes en échos, couron- 
nées, empérières, équivoquées, batelées, etc., qui semblent autant de démentis 
à la théorie de Buffon sur les rapports du génie avec la patience. 

VII. Les théâtres et les journaux. 

Certaines œuvres littéraires, les plus populaires de toutes, ont des condi- 
tions extérieures et matérielles d'exécution qu'on ne peut séparer de leur his- 
toire : ce sont les œuvres dramatiques. Nous avons dû consacrer des articles, 
et quelques-uns assez étendus, aux Théâtres et Amphithéâtres, en général, 
chez les divers peuples, aux Costumes, aux Masques, au Chœur, si important 
chez les anciens, aux Comparses, à la Claque même .et aux Cabales, dont 
quelques-unes ont une triste célébrité ; puis à l'histoire de scènes ou de 
groupes de scènes qui nous intéressent de plus près, comme les Théâtres de 
Paris, les Théâtres de la Foire, spécialement les anciens théâtres de VHôtel 
de Bourgogne, du Marais, du Petit-Bourbon, de la Cité, puis le Théâtre- 
Français, l'Opéra, Y Opéra-Comique, YOdéon, la Gaîté, le Gymnase, la 
Porle-Saint-Martin, les Variétés, le Vaudeville, etc., qui ont eu tour à tour 
leur part de l'éclat, toujours si grand, de l'art dramatique en France. 

Les journaux et revues, ces puissants organes de la pensée moderne, de- 
vaient avoir aussi leur place dans notre Dictionnaire, soit à cause de celle qu'ils 
font eux-mêmes, dans leurs colonnes, à la littérature, à la critique, àla biblio- 
graphie, soit à cause de l'action incessante que l'esprit public exerce sur eux, 
aussi bien que sur le théàtrej et qu'ils lui renvoient, comme ce dernier, agrandie 
et multipliée. On trouvera l'aperçu général delà presse française et étrangère, 
de ses conditions, de son rôle, sous les articles Journal, Journalisme. Jour- 
naux illustrés, Revue, Feuilleton, puis l'histoire particulière des périodiques 
qui ont eu le plus d'influence politique et littéraire, tels que le Constitution- 
nelles Débats, le Figaro, la Gazette de France, le Mercure, le Moniteur, 
les Nouvelles à lu main, le Journal de Paris, la Presse, le Journal des Sa- 
vants, le Siècle, le Times, le Journal de Trévoux, la Revue des Deux- 
Mondes, la Revue française, la Revue de Paris, etc. 

VIII. Théorie, esthétique, rhétorique et prosodie. 

Une classe d'articles, plus importante que nombreuse, se rattache aux ques- 
tions de théorie et d'esthétique littéraires. Nous avons tâché de les traiter avec 
indépendance et avec toute la précision qu'elles peuvent comporter, sous les 
mots A rt, Beau, Critique, Esprit, Fatalité, Génie, Goût, Imagination, 
Imitation, Inspiration, Intérêt, Moralité, Poésie, Prose, Style, Unité, etc. 
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Loin de multiplier ces articles, trop favorables d'ordinaire à une phraséo- 
logie emphatique et vide, nous avons évité avec soin le remplissage et les re- 
dites, et pour un certain nombre qu'on cherchera peut-être, comme Idéal, 
Idéalisme, Réalisme, Originalité, etc., nous nous sommes borné à renvoyer 
à d'autres qui nous paraissaient traiter d'une manière suffisante les mêmes 
questions. Un intérêt historique nous a conduit à parler plus longuement 
des défauts du style que de ses qualités : nos articles Amphigouri, Concetti, 
Euphuisme, Gongorisme, Pointe, elc. , prouvent, par de célèbres exemples, 
jusqu'où peuvent aller, sous l'influence de la mode, les aberrations du goût, 
même aux belles époques littéraires. 

C'est surtout dans le domaine classique de la rhétorique, là où le danger de 
la phrase est le plus grand, où la méthode de Marmontel nous offrait des pages 
entières pour quelques lignes utiles, que nous avons voulu garder le plus de so- 
briété. Sous le mot même de Rhétorique, nous marquons brièvement le rôle et 
l'incontestable valeur d'une théorie de l'éloquence; pour ses divisions (Inven- 
tion, Disposition, Élocution) et pour les parties du discours (Exorde, Proposi- 
tion, Confirmation, Péroraison) , nous nous réduisons à des définitions et à 
des explications sommaires, dont on trouvera le développement partout. Il est 
cependant une partie d'une rare précision technique, que nous avons cru de- 
voir traiter d'une façon complète, quoique abrégée : c'est la théorie des Figu- 
res. Nous avons resserré la double suite des Figures de pensées et des Figures 
de mots en deux tableaux rationnels où elles s'éclairent mutuellement par le 
voisinage, avec des numéros d'ordre et une double récapitulation alphabé- 
tique pour retrouver facilement chacune d'elles. Cette disposition nous a per- 
mis de remplacer par de simples renvois plus de cinquante articles que, de ce 
seul chef, la rhétorique nous imposait. Nous avons soumis au même système 
de résumé collectif la matière, moins étendue d'ailleurs, des Lieux communs, 
des Preuves oratoires, ainsi que celle des ligures purement grammaticales 
(Métaplasme), dont il eût été fastidieux de disséminer le détail dans tout le 
Dictionnaire. 

Nous nous sommes efforcé aussi de ramener la prosodie à une juste mesure* 
sans sacrifier des détails historiques intéressants ou des questions théoriques 
trop dédaignées dans les traités élémentaires. On trouvera ces questions, avec 
les principes qui les dominent, aux mots Quantité, Pied, Césure, Rhythme, 
Rime, Accent, Allitération, Assonance, Parallélisme, puis l'application de 
ces principes aux Mètres anciens et à leurs combinaisons dans les vers Dacty- 
liques, Hexamètres, Iambiques, etc. : nous avons même suivi ces derniers 
assez loin dans leurs transformations pour en tirer une explication de la 
métrique, si irrégulière en apparence, de Térence et de Plaute. Nous analy- 
sons aussi les principales Strophes gréco-latines, auxquelles répondent si peu 
les Stances des modernes. Pour marquer la différence des systèmes de pro- 
sodie propres aux diverses langues, nous les rattachons, par un article parti- 
culier, au nom même des principaux peuples. Nos aperçus sur la versification 
Grecque, Française, Allemande, Italienne, etc., sont combinés avec les 
articles de théorie pour faire comprendre la diversité des éléments de rhythme 
appréciables à l'oreille humaine. Ces études prosodiques, sans compter les jeux 
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de patience de versification, que nous avons déjà rappelés à titre de curiosités, 
se complètent par la description des Ballades, Lais, Virelais, Rondeaux, 
Sestines, Sonnets, Tensons, Triolets et autres formes naïves ou savantes de la 
poésie dans l'Europe moderne. 

IX. Linguistique et grammaire. 

Nous ne devions pas séparer de l'étude des littératures celle de la Langue, 
4 qui en est l'instrument et dont les continuels changements, perfectionne- 
ments ou altérations, ont tant d'influence sur les œuvres. D'abord, sous le nom 
même des nations, nous plaçons l'historique des principales langues du globe, 
marquant les traits de leur physionomie littéraire, quand elles en ont une, et 
les divers caractères d'origine, de structure ou de grammaire par lesquels 
elles rentrent dans les classifications de la linguistique. Nous indiquons ensuite 
ces classifications, telles que les découvertes ou les hypothèses des savants mo- 
dernes les ont établies, soit d'après les analogies de constitution (langues 
d'Agglutination, Flexionnelles, Monosyllabiques, etc.), soit d'après les rap- 
ports de généalogie et de parenté (Indo-européennes, Sémitiques, Néo-lati- 
nes, etc.), soit d'après la simple distribution géographique (Africaines, Amé- 
ricaines, Asiatiques, Océaniennes, etc.). Nous suivons les principales langues, 
(ant anciennes que modernes, dans leurs Dialectes et Patois. Ainsi, pour le 
français, nous ne nous bornons pas à ses deux grandes divisions en langue 
d'Oïl et en langue d'Oc ou Provençale; nous consacrons des articles au Bour- 
guignon, au Normand, au Picard, au Poitevin, etc. Nous n'avons pas même 
dédaigné V Argot elle Jargon, qui ont, eux aussi, leurs philologues. Pour 
mieux éclairer les origines de notre propre langue, nous avons reproduit quel- 
ques documents primitifs, comme le fameux Serment de Louis le Germanique, 
les Gloses de Reichenau, plus récemment découvertes, le texte de la Canli- 
lène de sainte Eulalie. Nous n'avons pas négligé les questions de Grammaire, 
et nous avons traité particulièrement celles de YÉlymologie et des Synonymes, 
au point de vue de l'érudition et de la philologie modernes ; celles. d'Ortho- 
graphe, de Néographisme et de Néologie nous ont aussi paru dignes d'attention. 
Nous avons, enfin, réuni quelques notions sur les Alphabets et les différentes 
sortes d'écritures : parmi celles-ci, les Hiéroglyphes, dont le déchiffrement, 
après la découverte de la pierre de Rosette, fit tant d'honneur à la science 
française, offrent le plus grand intérêt à la curiosité érudite. 

X. Bibliographie. 

, Pour compléter cet aperçu sommaire des matières réunies dans le Diction- 
naire universel des littératures, il nous reste à dire quelques mots de la part 
faite à la Bibliographie. Elle est très-considérable. La bibliographie entre dans 
toutes nos notices sur les auteurs par l'indication des titres mêmes des ouvra- 
ges, des dates, lieux et circonstances notables de la publication, par rénumé- 
ration des éditions et des traductions les plus importantes, etc. Il y a des 
articles sur des œuvres ou des collections (Actes des Conciles et des Saints, 
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Anthologie, Bible, Bulle, Byzantine, Décrétâtes, etc., etc.), qui sont tout en 
indications bibliographiques. La bibliographie a un vaste, domaine que nous 
avons dû mesurer et diviser dans l'article général que nous consacrons à son 
nom ; elle peut revendiquer un grand nombre de notices qui ont un intérêt 
d'érudition ou de curiosité, par exemple, les Bibliothèques, les Cata- 
logues, l'histoire des Manuscrits et des Livres et celle de leur Destruction, 
l'origine et les progrès de l'Imprimerie, les Incunables, etc. L'étude des 
Apocryphes, des Anonymes, des Pseudonymes, relève également de l'histoire 
littéraire et de la bibliographie. 

Une des attributions de cette dernière, et la plus importante peut-être, est 
de fournir sur chaque sujet l'indication des auteurs et des ouvrages qui l'ont 
traité. C'est ce qu'on appelle les c sources bibliographiques ». Nous nous 
sommes efforcé de réunir, au bas de chacun de nos articles, celles qui parais- 
saient les plus utiles à consulter, et ce travail, qui dans d'autres ouvrages a 
déjà été fait d'une manière très-louable pour les articles biographiques, nous 
l'avons exécuté, pour les notices sur les œuvres et les choses littéraires, avec 
d'autant plus de soin qu'il était plus difficile et plus nouveau. Grâce à cet ac- 
cessoire bibliographique, après avoir résumé sur une multitude de sujets des 
notions qui peuvent suffire au public éclairé, nous offrons au travailleur les 
moyens d'aller lui-même plus loin. 



Voilà, dans leur variété et leur unité, les principaux sujets qui nous ont paru 
rentrer dans notre cadre. Au lecteur maintenant de juger comment nous les 
avons traités. Nous n'avons rien négligé pour que, dans un espace mesuré avec 
économie, le plus grand nombre possible de nos articles réunissent ce que 
chaque matière offrait de plus nouveau et de plus sûr, de plus curieux et de plus 
utile. Il en est d'ailleurs qui ont encore assez d'étendue pour qu'avec une 
certaine habitude de condensation, on ait pu y faire entrer plus de faits ou 
d'idées qu'il ne s'en rencontre souvent dans tout un volume. Quant à l'intérêt 
de nos principales notices, soit sur les auteurs, soit sur les livres et sur les 
grandes questions d'histoire ou de critique, il dépend moins de l'habileté de la 
mise en œuvre que du sujet lui-même : ne s'agit-il pas de la littérature dans 
la plus libérale acception, c'est-à-dire de tout ce qui touche de plus près 
aux grands intérêts de l'esprit? 

Le Dictionnaire des littératures, commencé, comme la plupart des ouvrages 
de ce genre, avec divers collaborateurs, s'est continué et achevé par voie de 
rédaction personnelle. Un travail collectif, qui ne s'imprime pas au jour le 
jour et au fur même de son exécution, est exposé, avant de paraître, à 
des modifications profondes. A mesure qu'il avance, le plan se dessine, et l'on 
voit mieux les rapports des parties entre elles et avec l'ensemble. Il y a, dès 
lors, des. suppressions qui s'imposent, des additions nécessaires, des concor- 
dances à établir, des doubles emplois à supprimer; il faut mettre l'unité de 
forme, de vues et d'esprit. De là, jusqu'à la dernière heure, un remaniement 
incessant de la rédaction primitive, en sorte que, si instruits, si intelligents 
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que soient les collaborateurs, le travail a tellement changé que, tout en voulant 
leur en faire honneur, on ne peut plus leur en laisser la responsabilité. 

Il y a pourtant une littérature, la littérature anglaise, qui a été prise et 
traitée d'ensenjble, dans notre livre, par un homme de lettres depuis longtemps 
familier avec son histoire et ses œuvres, M. Léo Joubert, et, malgré les réduc- 
tions inévitables du dernier moment, je suis heureux de pouvoir lui en ren- 
voyer tout le mérite. J'ai dû ensuite à M. Anatole Claveau une partie de la 
rédaction première de la littérature italienne, à M. La Rigaudière une partie 
de celle de la littérature espagnole, à MM. Jean Morel et Constant Amero, un 
grand nombre d'articles relatifs à la biographie, à l'histoire littéraire, à la 
rhétorique, à la curiosité, à la bibliographie. Pour moi, à part la révision et 
la refonte de l'ensemble que je ne devais abandonner à personne, j'ai particu- 
lièrement traité, dans toute sa suite et, en général, d'après les sources origi- 
nales, la littérature allemande ; puis, mettant en œuvre des notes amassées de 
longue main et complétées jusqu'au dernier jour, j'ai, sans compter la foule 
des notices secondaires, rédigé la plupart des articles les plus étendus des 
littératures française, grecque et latine, quelques grands articles de littéra- 
ture étrangère, et ceux de théorie et de critique littéraire. Je dois ajouter que 
l'ouvrage a été relu, au point de vue de la bibliographie, en partie par 
M. II. Cocheris, conservateur adjoint à la bibliothèque Mazarine, et presque en 
totalité par M. Orner Lainé, ancien élève de l'école des Charles, attaché à la 
bibliothèque Sainte-Geneviève. Je ne saurais trop remercier l'un et l'autre de 
leurs inappréciables services. Enfin, un certain nombre de nos articles d'une 
importante spécialité ont été soumis, en épreuve, au jugement d'hommes 
particulièrement compétents et retouchés d'après leurs précieuses indi- 
cations. 

A cette œuvre, quelle qu'elle soit, j'ai consacré, depuis plus de quinze ans, 
tout ce que mes autres travaux m'ont laissé de loisirs. J'en avais préparé le ma- 
nuscrit en grande partie, lorsque éclatèrent les événements de 1870. Revenu à 
la vie littéraire après deux années et demie de fonctions administratives et poli- 
tiques, j'ai donné à la révision, à l'achèvement et à l'impression du travail, 
pendant près de quatre ans encore, tout mon temps, mes jours et mes veilles, 
tous mes soins et toutes mes pensées, m'absorbant dans cette tâche jusqu'à y 
trouver, s'il était possible, l'oubli des malheurs publics. Puisse cet emploi 
d'une partie notable de la vie d'un homme n'être pas jugé inutile à l'enseigne- 
ment, aux lettres et à mon pays ! 



Gustave VAPEREAU 



Paris, 31 juillet 187C 
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A ! A ! a ! pseudonyme collectif. — Voyez Mau- 
vmiK (a.). 

aaschik, surnommé Pacha, poète turc, né dans 
FAnatoIie vers 1290, mort «n 1333. 11 vécut sous les 
règnes d'Orcan et d'Amurat I". L'un des plus an- 
ciens poètes de la Turquie; il a composé un grand 
poème mystique de 20 000 vers, à rimes doubles, 
sur l'essence et les attributs de Dieu, les facultés 
lie l'âme, les effets de l'amour divin et d'autres su- 
jets analogues. — M. Servan de Sugny a traduit 
des extraits de ce poème : V Amour divin et le Corps 
humain comparé à une ville. 

Cf. Serran do Sugny : la Mute ottomane (Paris et Genève, 
185., in-8). 

abaccc. — Voyez Habacuc. 

ABAiicorRT (François-Jean Willem An* d'), lit- 
térateur français, né le 22 juillet 1745, à Paris, mort 
le 10 juin 1803 A part des pièces de vers médio- 
cres insérées dans le Mercure oui' Almanachdes Mu- 
set, il a écrit des drames, des proverbes, des contes, 
notamment la Mort d'Adam, tragédie en trois actes, 
imitée de Klopstock, et la Bienfaisance de Voltaire, 
comédie en un acte, en vers. 

Ct. Sabaticr de Castres : Ut Trois tiiclet de la littérature 
française, L I. 

ababca (le père Pedro), chroniqueur espagnol, 
né dans l' Aragon, en 1619. Il entra dans l'ordre des 
Jésuites et fut professeur à l'université de Sala- 
manque. Il est auteur des Annales historiques des 
rou d'Aragon (Madrid, 1682, 2 vol. in-folio), ou- 
vrage mal écrit et de peu d'importance. 

Ct Gfl y Zarate : Manual de literalura. 

abati (Antonio), poëtc italien, né à Gubbio vers 
1602, mort à Sinigaglia en 1667. Il jouit de la fa- 
veur des papes et des archiducs d'Autriche. On 
a de lui divers recueils de poésies : Badinages 
(Frascherie; Venise, 1651, in-8»), contenant quel- 
ques jolies épigrammes littéraires en vers et en 
prose; ftagguaglio di Parnaso (Milan, 1638, in-8"), 
et Poésie postume (Bologne, 1671, in-8»). Il a com- 
posé, à l'occasion du mariage de Louis XIV et de la 
paix des Pyrénées, une cantate intitulée : Il Consi- 
glio degli Dei (Bologne, 1671), où la louange va 
jusqu'à l'apothéose. 

Cf. Maziuchcili : ait Scrittori d'Italia. (Brcscia, 1753- 
1763, 2 vol. in-fol.) 

ABAUzrr (Firnv'n), érudit français, né le 11 no- 
vembre 1679, àUzès, mort le 20 novembre 1767, 
i Genève. Élevé dans la religion réformée il 

DICT. DES UTTÉR. 



quitta la France après la révocation de l'édit de 
Nantes, et alla se fixer à Genève ; cette ville, pour 
honorer sa science et son caractère, lui accorda 
sans rétribution, en 1727, le droit de bourgeoisie. 
Il fut lié avec Newton, Saint-Evremond, Baylo, Bas- 
nage, Jurieu. On le regardait comme un des hom- 
mes les plus remarquables du siècle, non-seulement 
pour sa profonde érudition, mais encore pour ses 
vertus. J.-J. Rousseau en parle avec enthousiasme 
dans la Nouvelle Héloise. Newton lui écrivait en 
lui envoyant son Commercium epistolicum: « Vous 
êtes bien digne de juger entre Leibniz ct moi. > 

Les Œuvres d'Abauzit n'ont été publiées qu'après 
sa mort. Un premier recueil (Genève, 1770, in-8») 
contient huit dissertations, sur la Religion, sur les 
Ëpl es de saint Paul, sur la Controverse, etc. Un 
second recueil (Londres [Amsterdam], 1773,2 vol. 
in-8») est, & part deux pièces, tout à fait différent 
du premier, et présente l'explication de quelques 
passages difficiles de la Bible ou de l'Êvaugilc, ct des 
dissertations littéraires ou archéologiques, entre 
autres sur les ruines de Pœstum, sur le passage des 
Alpes par Annibal, etc. Abauzit a édité V Histoire de 
Genève de Spon (Genève, 1 730, 2 vol. in-4», ct 4 vol. 
in-12) ; il a concouru à la traduction française du 
Nouveau Testament (Genève, 1726), et il a donné à 
J.-J. Rousseau d'excellents articles sur la musique 
des anciens. 

Cf. Senebier : Histoire lltt/ralre de Genive, t. III j — Éloge 
d'Abautit, en tête de ses Œuvres, (Mil. de 1773. 

abbadie (Jacques), théologien protestant fran- 
çais, né en 1657, à Nay (Béarn), mort le 25 sep- 
tembre 1727, à Londres. Reçu docteur en théologie 
à Sedan; il fut d'abord pasteur de l^Église française 
i Berlin, puis passa en Angleterre (1688), où il de- 
vint ministre de l'Eglise dite de Savoie. Dialecticien 
habile dans ses discussions avec Bossuet, le père La- 
mi et Malebranche , il se montra théologien profond 
dans plusieurs de ses ouvrages, dont le principal, 
le Traité de la Divinité de J.-C. (Rotterdam, 1689, 
3 vol., ct 1695, 4 vol. in-12, souvent réimpr.), fut 
accueilli avec un égal enthousiasme par les catho- 
liques ct les protestants. « C'est un livre admirable, 
écrivait Bussy à M m » de Sévigné ; il me peint tout 
ce qu'il me dit, et il force ma raison à ne pas dou- 
te: de ce qui lui paraissait incroyable. > 

Parmi ses autres écrits, on distingue, outre des 
Sermons (1680, in-8), le Traité de ta Vérité de la 
Religion chrétienne (Rotterdam, 1684, 1688, 2 voL 
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in-8); l'Art de se connaître toi-même (ibid., 1692, 
in-8, réimpr. plus fois) ; l'Histoire de la grande 
conspiration d'Angleterre (Londres, 1696, in-8), 
composée sur les documents originaux, par ordre 
du roi Guillaume. 

Cf. Niccron : Mémoires, U XXXIII ; — Haag frbrcs : la 
France protestante. 

ABBAYE. — Voyez MONASTÈRE. 

ABBÉ (l"), romande W. Scott (voy. ce nom). 

ABBÉ DE L'ÉPÉE (l*), pièce de Bouilly (voy. ce 

n abbon le Courbe, en latin Abbo Cemuus, 
poëte-chroniqueur français, né vers 850, en Nor- 
mandie, mort en 923, à Paris. Il fut moine de Sajnt- 
Germain-dcs-Prés. Son poëmo épique, de Bello 
Parisiacœ urbis, raconte le siège de Paris par 1ns 
Normands en 886. Quoique l'auteur affirme avoir 
pris Virgile pour modèle, il a tous les défauts des 
écrivains de son siècle ; mais les détails qu'il donne 
sur les événements dont il avait été le témoin sont 
précieux. Imprimé d'abord par Pithou dans sou 
Recueil des historiens de France, puis par Du- 
chesne, son poc'me a encore eu plusieurs éditions, 
dont la meilleure est celle de Toussaint Duplessis, 
dans ses Nouvelles Annales de Paris (1753, in-4»). 
Il a été traduit dans la Collection des Mémoires 
pour servir à l'histoire de France de M. Guizot 
et par M. Tarannc (imp. royale, 1834, in-8 avec le 
texte). Le manuscrit subsiste à la Bibliothèque na- 
tionale, n» 1633, fonds de l'Abbaye. 

Cf. Histoire littéraire de la France; — les Notices et 
Préfaces des recueils cites. 

abbon de Fleury, en latin, Abbo Floriacen- 
sis, théologien français, né vers 950, à Orléans, 
mort le 13 novembre 1004. Il fut abbé de Fleury- 
sur-Loire. Ses écrits, d'un latin correct pour son 
époque, sont : Abrégé des vies de 91 papes, tiré de 
l'histoire d'Anastase le bibliothécaire (Mayencc, 
1602, in-4»); quatorze Lettres, à la suite du Codex 
canonum velus (Paris, 1687); une Lettre sur les 
Cycles dionysiaques, dans le Bulletin des Comités 
historiques (1849). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

ABBT (Thomas), philosophe allemand, né à 
Ulm, le 25 novembre 1738, mort à Buckbourg, le 
3 novembre 1766. U étudia à Halle la théologie, les 
sciences les plus diverses et les beaux-arts, fut pro- 
fesseur de philosophie àFrancfort-sur-l'Oder, de ma- 
thématiques à Rinteln, et appelé à des fonctions 
administratives à Buckbourg. Cet écrivain, mort si 
jeune, a donné des preuves de pénétration, de finesse 
et d'esprit pratique, dans les ouvrages suivants : la 
Mortpour la patrie (Von Tode fiirs Vaterland; Ber- 
lin, 1161), qui produisit une grande sensation pen- 
dant la guerre de Sept ans; un Traité du Mérite 
(Vom Verdicnste; ibidem, 1765), plusieurs fois 
réimprimé et traduit en français par Dubois (1780, 
in-8); un Essai sur l'histoire du Portugal, une Cor- 
respondance avec Mendelssohn et Nicolai, contenant 
d'intéressantes notices littéraires, etc. Ses œuvres 
diverses ont été réunies par Nicolaï (Vcrmischtc 
Werk; Berlin et Slcttin, 1768-1780; 2-édit., 1790). 

Cf. Herder : Ueber Abbl (Riga, 1768, in-*). 

ABDÉRITAINS (les), roman de Vieland (voy. 
ce nom). 

abdias. Le quatrième des douze petits pro- 
phètes juifs du vi« siècle avant Jésus-Christ. Con- 
temporain de Jérémie, il en avait adopté le style. 
On a de lui un seul chapitre, où il annonce la 
ruine des Iduméens. Il est écrit dans le style de 
Jérémie. 

abeille (l'abbé Gaspard), poète français, né 
vers 1648, à Riez (Provence), mort le 22 mai 1718, 
à Paris. Secrétaire du maréchal de Luxembourg, il 
eut du succès près des grands par son esprit, ses 
bons mots et le jeu grotesque de sa physionomie, 
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et dut à la protection d'entrer à l'Académie fran- 
çaise lcll août 1704. U est l'auteur d'épîtres, d'odes, 
d'opéras et de cinq tragédies : Argélie (1673), Co- 
rioian (1676), Lrjncëe (1678), Soliman (1680), Her- 
cule (1681 ). C'est à la première représentation à' Ar- 
gélie qu'un plaisant du parterre, laissant à peine 
achever ce.vers du début : 

Vous souvient-il, ma sœur, du feu roi notre pere? 
répondit, au milieu des éclats de rire, par ce vers 
de Jodelet : 

Ha foi ! s'il m'en souvient, il no m'en souvient guère. 
On lui attribue aussi la comédie de Crispin bel es- 
prit, qui n'offre plus le style languissant et mono- 
tone de ses autres ouvrages. 

Cf. D'AIembcrt : Éloges et Histoire des membres de V Aca- 
démie française. 

■ abela (Giovanni-Franccsco), archéologue ita- 
lien, né à Malte en 1582, mort en 1655. Comman- 
deur de l'ordre, il a laissé, entre autres ouvrages 
géographiques et archéologiques, un précieux re- 
cueil intitulé : Malta Ulustrata, etc. (Malte, 1647, 
in-folio). C'est une description minutieuse de l'Ile 
et de ses antiquités. La traduction latine en a été 
insérée dans le tome XV du Thésaurus de Grœvius 
et Burmann (Leyde, in-folio). 

Cf. Maziuchelli : gli Scrittori d'italia. 

ABELARD ou ABAILAKD (Pierre), célèbre philo- 
sophe français, né au Pallet, près Nantes, en 1079, 
mort au prieuré de Saint-Marcel, près do Chàlon- 
sur-Saônc, le 21 avril 1142. Destiné par son père au 
métier des armes, son éducation le tourna vers les 
études de philosophie et de théologie, où il déploya 
les plus brillantes facultés. Il fut élève de Roscelin 
de Compiègne et de Guillaume de Champeaux dont 
il combattit plus tard le réalisme. Sa réputation, son 
enseignement ou ses malheurs le mirent en relation 
avec les plus illustres de ses contemporains : il eut 
saint Bernard pour adversaire, Arnaud de Brescia 
pour disciple et pour ami; il trouva un refuge tour 
à tour auprès de Suger et de Pierre le Vénérable. 
L'histoire de ses amours et de leurs funestes suites 
est restée populaire. Sa doctrine philosophique, qu'il 
n'entre pas dans notre plan d'exposer ici, était, sous 
le nom de conceptualismc, un compromis apparent 
entre les exagérations.contraires des réalistes et des 
nominalistes, très-favorable, au fond, à l'opinion de 
ces derniers. Son enseignement à Paris eut un suc- 
cès inouï et qui ne fut pas étranger aux persécutions 
dirigées contre lui. Diaprés les relations authenti- 
ques, il ne comptait pas moins de cinq mille audi- 
teurs, venus sur la montagne Sainte-Geneviève non- 
seulement de toutes les provinces de France, mais 
de l'Angleterre, de l'Allemagne, de l'Europe entière. 
Abélard avait une élocution abondante et facile, un 
organe mélodieux, une physionomie très-belle, de 
l'enjouement, l'éclat de l'image poétique au service 
d'une pensée philosophique puissante et hardie. Il 
exerçait une séduction universelle. Ses opinions phi- 
losophiques elles-mêmes, et surtout les applications 
qui en étaient faites forcément à la théologie, furent 
condamnées par l'Église, et, malgré toutes ses apo- 
logies, Abélard dut se retirer de la scène du monde 
savant, et aller mourir en pénitent dans l'ombre d'un 
cloître. 

Comme philosophe, Abélard passe généralement 
pour un des premiers qui aient fait sortir le moyen 
âge de sa torpeur par une impulsion féconde. « Il 
appartenait, dit M. Ch. Jourdain, à cette chaîne de 
libres penseurs qui commence au ix° siècle avec 
Scot-Erigène, et qui se continue à peu près sans in- 
terruption jusqu'aux temps modernes. Il reconnais- 
sait que notre intelligence a des limites qu'elle ne 
peut se flatter de franchir sans présomption ; mais 
il croyait que dans les matières qui sont du domaine 
de la raison, il est inutile de recourir à l'autorité. Il 
voulait même que, dans les questions purement reli- 
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gieusep, la foi fût dirigée par les lumières natu- 
relles... Suivant lui, une vérité doit être crue non 
parce que telle est la parole de Dieu, mais parce 
qu'on s'est convaincu que la chose est ainsi. » V. 
Cousin exprime la même idée dans un brillant paral- 
lèle entre Abélard et Descartes : i Héros de roman 
dans l'Église, bel-esprit dans un temps barbare, chef 
d'école et presque martyr d'une opinion, tout con- 
courut à faire d'Abélard un personnage extraordi- 
naire. . . Le même pays a pu porter à quelques siècles 
de distance Abélard et Descartes : aussi remarque- 
t-on entre ces deux hommes une similitude frap- 
pante à travers bien des différences. • Puis V. Cousin 
établit un long parallèle entre ces deux philosophes, 
dont il rattache les qualités à leur commune origine 
bretonne, oubliant que Descartes, ce prétendu com- 
patriote d' Abélard, n'est pas sorti de l'âpre Bretagne, 
mais de la molle Touraine. U n'en est pas moins 
juste de reconnaître avec lui, cbez l'un et chez l'au- 
tre, f l'indépendance poussée souvent jusqu'à l'esprit 
de querelle, la confiance de leurs forces et le mépris 
de leurs adversaires, plus de conséquence que de 
solidité dans leurs opinions, plus de sagacité que 
d'étendue, plus de vigueur dans la trempe de l'es- 
prit et du caractère que d'élévation et de profondeur 
dans la pensée, plus d'invention que de sens com- 
mun; abondant dans leur sens propre plutôt que 
s' élevant à la raison universelle, opiniâtres, aventu- 
reux, novateurs, révolutionnaires. > Un jugement 
sévère a été porté sur Abélard par le plus complet 
tic ses historiens : « Chargé des préjugés de son 
temps, dit M. Ch. de Rémusat, comprimé par l'au- 
torité, inquiet, soumis, persécuté, Abélard est un 
des nobles ancêtres des libérateurs de l'esprit hu- 
main. Ce ne fut pourtant pas un grand homme... U 
n'égale pas, tant s'en faut, celle que désola et im- 
mortalisa son amour... Les infirmités de son àme se 
firent sentir dans toute sa conduite, même dans ses 
doctrines, même dans sa passion. Cherchez en lui le 
chrétien, le penseur, le novateur, l'amant enfin, vous 
trouverez toujours qu'il lui manque une grande 
chose, la fermeté du dévouement, t 

le seul ou-vrage vraiment littéraire et populaire 
d*Abétard est le recueil de ses Lettres à Hélo'ise. 
Réunies aux diverses éditions latines de ses œuvres, 
elles ont été traduites pour la première fois en fran- 
çais par D. Gervoise, abbé de la Trappe (Paris, 1723, 
3 vol. in-12 avec le texte en regard); cette traduc- 
tion a été souvent réimprimée, avec des corrections 
ou des additions (1782, 1796, 3 vol. in-4). De nom- 
breuses traductions plus modernes ont été publiées 
successivement par de Longchamps, avec Notes his- 
toriques de H. de Puyberiand (Paris, 1823, 2 vol. 
in-&; ; par Turlot (même année, in-8 avec fig.); par 
Oridoul, avec un Essai sur la vie et les écrits d A- 
bélard et cTHéloise, par Guizot, essai continué 
par M. Guizot (1837, 2 vol. gr. in-8); par ie biblio- 
phile Jacob (1840, in-18); par M. Uréard (1869, 
gr. in-18), avec une importante Notice prélimi- 
naire, etc. 

Le texte des Œuvres d' Abélard a eu des éditions 
plus ou moins complètes (Paris, 1616, in-4; Lon- 
dres, 1718, in-8; Oxford, 1728, in-8; Turin, 1841, 
in-4). M. Cousin, qui avait déjà publié les Ouvrages 
inédits d' Abélard, comprenant le Sic et Non (Paris, 
1836, gr. in-4), a donné la meilleure et la plus com- 
plète édition sous ce titre : Pétri Abtelardi opéra, 
haclanus seorsim édita, nunc primum in unum col- 
legit, textum recensait, notas, argumenta, indices 
adjecit V. Cousin, adjuvantibus C. Jourdain et 
E. Despois (Paris, 1850-1859,2 vol. in-4). 

Cf. V. Cousin : Introduction aux xuvres inédites d'Abé- 
lard ; — Ch. do Rémusat : Abélard, sa vie, sa philoso- 
phie, etc. (Paris, 1845,2 toi. in-8) ; — M. et madame Guizot : 
Estai sur la vie elles écrit*, etc. ; — F. Hoefer : Nouvelle 
biographie générale; — Berington : The history of the 
liées of M. and H. Birmingham. 1787 ; — Gréard : Notice 
in son édition des Lettres, etc. 



abelli ou abelly (Louis), théologien français, 
né en 1603, mort le 4 octobre 1691. Curé de Saint- 
Josse à Paris, puis évêque do Rodez, il fut un ad- 
versaire arden^des jansénistes. On a signalé, dans 
ses nombreux écrits, un style dur en latin et lâche 
en français. Sa Vie du vénérable serviteur de Dieu 
Vincent de Paul (1664, in-4) a été réimprimée dans 
notre siècle (Paris, 1823, 5 vol. in-12). S&iledulla 
theoloqica (1650) n'est plus connue que par le vers 
de Boileau (Lutrin, ch. IV) : 

Que chacun prenne en main le moelleux Abelli. 

Cf. Nicoron : Mémoires, t. XLI. 

ABÊN AQUI, langue de l'Amérique du Nord, de la 
région des Alléganis et des grands lacs, apparte- 
nant à la famille algonquine. Elle est encore parlée, 
dans l'état du Maine et le Canada, par les quelques 
milliers d'indigènes abénaquis. Elle offre dans sa 
constitution et les règles qui la régissent, les carac- 
tères généraux des idiomes des Indiens peaux-rou- 
ges. — Voyez Algonquines (langues). 

Cf. H.-L. Ludewii; : the Literature of ameriean abort- 
ginal languaacs (Londres, 1858, in-8). 

ABENCÊRAGES (le dernier des), roman de Cha- 
teaubriand. — Les Abencérages, livret d'opéra de 
Jouy. (Voy. ces noms.) 

abe.x-esra ou hezra, célèbre .rabbin espagnol 
du xa» siècle, né à Tolède en 1119, mort en 1174. 
U était surnommé le Sage, le Grand, C 'Admirable, 
à cause de ses connaissances et de son habileté 
comme philologue, grammairien, poêle, médecin, 
astronome et philosophe. 11 voyagea toute sa vie, 
étudiant particulièrement les langues savantes. 

Son principal ouvrage est un Commentaire sur 
les Livres saints (Venise, en 1526), réimprimé par- 
tiellement (Constantinople, 1532; Paris, 1550,1563, 
1570; Utrecht, 1656t. La partie relative au Penta- 
teuque avait été publiée à Naplcs, en 1488. Cette 
édition est d'une extrême rareté. On cite du même 
auteur un ouvrage de morale intitulé : Chai-Ben- 
Megir, c'est-à-dire « Vive le fils qui ressuscite » , 
et un livre : Des êtres animés, prouvant l'existence 
de Dieu par la perfection de structure des êtres 
vivants. Ce dernier ouvrage, écrit en arabe, a été 
traduit eu hébreu par Jacob ben Alphandcr. Le style 
rabbinique d'Aben-Esra ne manque pas d'élégance, 
mais il est d'une concision qui va jusqu'à l'obscu- 
rité, et il a fallu composer d'autres commentaires 
pour expliquer les siens. 

ABHANG, genre de poésie hindouie. C'est une 
sorte d'ode trochaïque dont les vers sont réglés par 
l'accent des mots, comme en anglais, et non par la 
longueur ou la brièveté des syllabes, comme en sans- 
crit, en grec, en latin. Cette forme est surtout usitée 
en mahratte, 

ABIPON (l), idiome de l'Amérique méridionale, 
de la région péruvienne, usité chez les indigènes 
Abipons qui habitent leChaco. Il participe de l'idiome 
quichuaet en a l'harmonie, malgré l'extrême rareté 
des monosyllabes fvoy. Quicbua). 

ABLANCOURT (Nicolas Perrot d'), traducteur 
français, né le 5 avril 1606, à Châlons-sur-Marne, 
mort le 17 novembre 1664. U se fit recevoir avocat, 
mais quitta le barreau pour se livrer tout entier aux 
lettres. En 1637, il devint membre de l'Académie 
française. Désigné en 1602 pour historiographe par 
Colbert, il fut refusé par Louis XIV, comme protes- 
tant. Comme Patru, son ami, il voulut concourir au 
perfectionnement de la langue française, et à cet 
effet entreprit ses traductions, disant qu'il valait 
mieux traduire de bons livres que d'en faire de nou- 
veaux, où l'on ne trouvait souvent rien de neuf. Ces 
traductions, où il s'efforçait plus de plaire par l'élé- 
gance du style que de rendre le texte, furent sur- 
nommées les Belles infidèles. 

En voici la suite : Oclavius, de Minutius Félix 
(Paris, 1637, in-8; 1646 et 1600, in-12); Annalex et 
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Histoires de Tacite (1640-1650, 4 vol. in-8, souvent 
réimpr.); Guerres a" Alexandre, d'Amen (1646, 1652, 
1664, in-8) ; Retraite des Dix-Mille, de Xénophon 
(1648, iu-8) ; Commentaires de Césat (1650, in-4); 
Œuvres de Lucien (1654-1655, 2 vol. in-4; 1664, 
3 vol. in-12), dont Niceron dit qu'on peut l'appeler 
justement le Lucien d'Ablancourt, et qui contient 
le spirituel Combat des voyelles, imitation libre de 
l'auteur grec ; Histoire de Thucydide (1662) ; Apo- 
vhthegmes des anciens (1661); Stratagèmes, de 
Frontm (1664); quatre Oraisons de Cicéron; Des- 
cription de l'Afrique, de Marmol (1667, 3vol. in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — D'Oli- 
vet : Histoire de V.Scadànie française. 

ABONDA ou bonda et ABUNDA ou bunda, langue 
africaine (voy. Congo). 

ABONDANCE, caractère de style (voy. Ampli- 
fication). — Parler d'abondance (voy. Improvisa- 
tion). 

ABOIX - PARA W - ALI , écrivain arabe, né à 
Ispahan en 897, mort en 967. Il était issu de Mcr- 
wan, dernier calife des Omniadcs. Il fut élevé à 
Bagdad. Bien qu'il se soit distingué comme histo- 
rien et poète, il est surtout connu par son recueil 
des anciennes chansons et poésies arabes de poètes 
antérieurs à l'ère musulmane, intitulé Kitab-el- 
Aghany. C'est un" monument précieux pour l'his- 
toiredc lalittérature arabe. La Bibliothèque nationale 
possède un exemplaire manuscrit de cet ouvrage, en 
4vol. in-folio ; mais on le croit incomplet. Sylvestre 
de Sacy et Kosegarten en ont donné des extraits. 
Une Histoire orientale d'Aboul-Faradj a été traduite 
en latin par Pococke en 1672. Il a aussi composé 
divers ouvrages généalogiques dont Ibn-Khalican a 
conservé la nomenclature. 

ABOUL-FAZL ( le cheik Alamv), célèbre écri- 
vain de l'Hindoustan du iw siècle de l'ère chré- 
tienne. Il fut premier visir et historiographe du 
Grand-Mogol Akbar (xvi" siècle). Sa vie est peu 
connue; mais on sait que son crédit fut si considé- 
rable qu'il excita la jalousie de l'héritier du trône, 
Selym ou Djihanguyr, qui le fit tuer comme rebelle 
en 1604. Sa réputation en Asie, égale à celle du 
Grand-Mogol, avait donné lieu à ce proverbe : « Les 
monarques de la terre redoutent encore plus la 
plume d'AbouI-Fazl que l'épée d'Akbar. » 

11 avait composé, sur l'ordre de son souverain, 
un ouvrage intitulé : Akbar-Naméh (le livre d'Ak- 
bar), renfermant un précis de l'histoire des ancê- 
tres d'Akbar et les événements détaillés de son 
règne. 11 présida, en outre, à la composition par 
plusieurs savants des Instituts d'Akbar (Ayin-Ak- 
bery) : c'est une description géographique, physique 
et historique des seize soubah ou gouvernements 
de l'Hindoustan. Tout y est minutieusement consi- 
gné, jusqu'aux menus de la table royale et aux re- 
cettes des parfums. Gladwin a publié ce livre à 
Calcutta (Ayeen-Akbery, 1772-1792, 4 vol. in-4 ex- 
trêmement rares); il a été réimprimé à Londres 
(1800, 4 vol. in-4). On a aussi d'Aboul-Fazl une 
traduction en hindoui de l'Hitopadeca (V. ce nom), 
et on lui attribue une traduction persane de Maha- 
bharata. Il a encore entrepris, sur l'ordre d'Akbar, 
la traduction hindouie des Nouvelles tables astro- 
nomiques, rédigées en persan par UIugh-Bey. 

Cf. Langlès : Recherches asiatiques; — Schulx : Journal 
asiatique, t. VU. 

aboulféda, historien et géographe arabe, né 
à Damas en 1273, mort en 1331. Cousin du prince 
syrien de Hamah, il prit part aux guerres provo- 
Tuées en Orient par les croisades. En 1310, il suc- 
céda à son cousin avec le titre de roi. On a d'Aboul- 
féda un Abrégé de l'histoire du genre humain, 
s'étendant des temps les plus reculés jusqu'à l'cpo- 

3uc où vivait l'auteur. La partie la plus intéressante 
e ce livre est l'histoire de l'Orient et des Arabes 
depuis l'établissement de l'islamisme; elle a été pu- 



bliée, avec une traduction latine, par Reiske (Co- 
penhague, 1789-1794, 5 vol. in-4). Le récit des 
temps antérieurs à Mahomet a été édité par Fleis- 
cher, avec une traduction latine (Leipzig, 1831). 
L'auteur prévient, dans la préface de cet Abrégé, 
que ce n'est qu'un extrait du grand ouvrage d'Ibn- 
al-Athir. On doit encore à Aboulféda un traité de 
géographie pour- lequel il a beaucoup emprunté à 
Yakout, à Ibn-Haukal et F.drisi, intitulé le Livre 
de la position des pays, et divisé en 28 chapitres ; 
il se dislingue par l'indication régulière des longi- 
tudes et des latitudes des lieux. Keinaud et de Slane 
en ont publié le texte (Paris, 1837, in-4) et une 
partie de sa traduction française (Paris, 18*7). 

aboi'L-moyyed, auteur du roman d'Anfar 
(voy. ce mot). 

abousououd (le Mufti), surnommé Al Amadi, 
ou i Colonne de la foi » , poêle turc, né à Constantino- 
ple, en 1490, mort en 1574. Docteur de la loi dans plu- 
sieurs villes, puis appelé par le sultan Soliman I" 
à la plus haute dignité du sacerdoce mulsuman, il 
acquit, en matière de foi, une extrême autorité. Il 
a composé des vers en arabe, en persan et en turc. 
Son élégie sur la mort de Soliman I er est un des 
meilleurs morceaux lyriques ottomans. Ses pièces 
intitulées les deux Écritures, l'Idée de la mort, 
les Justes appréliensions, ont été traduites en vers 
par M. Scrvan de Sugny dans la Muse ottomane 
(Paris et Genève, 185., m-8). 

ABOU-ZEYD, ABOn-ZEïDlYA, titre d'un roman arabe 
d'une grande étendue, en prose mêlée de vers, fort 
populaire en Êgypte. Sa rédaction primitive est du 
ix" siècle de notre ère, mais le texte actuel porte la 
marque d'additions successives. Son auteur est in- 
connu. 

Le héros, Abou-Zcyd, est le fils de l'émir Risk, de 
la tribu des Bcnou-Hilàl, qui l'avait eu de sa onzième 
femme, Khoudra, fille du chériif de la Mekke. Sa 
mère étant enceinte de lui vit un oiseau noir fon- 
dre sur d'autres oiseaux et les disperser, et conçut 
le désir d'avoir un fils aussi hardi que l'oiseau de 
proie, dût-il être noir comme lui. L'enfant qu'elle 
mit au monde fut noir. L'émir Risk, qui jusque-là 
n'avait eu d'autre postérité mâle qu'un fils sans 
bras et sans jambes, déçu de nouveau et doutant de 
la fidélité de Khoudra, la renvoya chez son père 
avec Abou-Zeyd. Pendant leur voyage, ils tombèrent 
au milieu d'une troupe de cavaliers dont le chef 
retient Khoudra auprès de lui et adopte son fils. 
L'enfant, nommé de ce moment Barakat, se fait 
remarquer par une force et une énergie extraordi- 
naires Ses facultés intellectuelles ne sont pas moins 
surprenantes; à onze ans, il connaît toutes les 
sciences, y compris l'alchimie et l'astrologie. Bien- 
tôt il se distingue dans les guerres faites aux tribus 
ennemies. Sa mère, lui cachant son origine, lui dit 
que l'émir Risk est l'auteur de leurs malheurs. Le 
jeune guerrier trouve une occasion de s'attaquer à 
lui, de le combattre, et il l'aurait tué de sa main, 
si Khoudra n'eut provoqué une reconnaissance entre 
eux, à la suite dé laquelle l'émir rend à son fils son 
affection et ses droits. Le reste de la vie d'Abou- 
Zcyd est employé à toutes sortes d'actions héroï- 
ques et aventureuses, inspirées par les moeurs et 
les usages des Arabes bédouins. — Les conteurs du 
Caire, dont l' Abou-Zcyd est souvent l'unique réper- 
toire, et qui sont par suite appelés Abou-Zeidiya, 
chantent les passages versifiés de ce roman, en s'ac- 
compagnant d'une viole à une corde. Toute la suite 
de l'ouvrage, qui est d'une médiocre valeur litté- 
raire, dans l'état d'altération où les transcriptions 
successives l'ont mis, forme ordinairement dix pe- 
tits volumes de manuscrits. 

Cf. Le P. Laorty-Hadji : i/ÉOi/p/e (Paris. 1858, in-4); — 
Revue de Paris, i" décembre 1855; — Ch. Didier : les 
Nuits du Caire (Paris, 1860, in-18). 

abra de Raconis (Charles-François d'), ou Ra- 
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ccmsius, théologien français, né en 1580, près de 
Chartres, mort le 16 juillet 1646. Il enseigna la phi- 
losophie à Paris, puis devint aurndnicr de Louis XIII 
el «véque de Lavaur. On a de lui : la Vie et la mort 
îe madame de Luxembourg, duchesse de Mercœur 
(Pari*. I62f>. iu-12) ; Tolius philosophiœ brevis trac- 
talio V ifdit., Paris, 1631, 2 vol. in-8); de nom- 
breux écrits de controverse, entre autres un Traité 
entre le livre « De la fréquente communion » 
(Paris, 1644 et 10-15, 3 vol. in-4). 
Ct Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

ABRAHAM, comédie de Hroswitha. — Abraham 
el Isaac ont été le sujet d'un grand nombre de mys- 
tères, d'autos ou de rappresentaàoni pendant tout 
le moyen âge. — Le Sacrifice d'Abraham est aussi 
li; litrè d'une tragédie de Th. de Bèze et d'un essai 
épique de Wieland (roy. ces noms). 

ABUHAM A SATTÂ-CLARA (Ulrich MECERI.E, 

dit), célèbre prédicateur allemand, né à Krahen- 
heimstaetten , près de Mœskirch (Wurtemberg), 
le 4 juin 1642, mort à Vienne, le 1" décembre 
1709. Entré, à dix-huit ans, dans l'ordre des 
Augustins, il fut prédicateur dans plusieurs cloî- 
tres, devint bientôt premier prédicateur de la cour 
a Vienne, puis provincial de son ordre. Il fut l'un 
des orateurs les plus populaires de son temps. Il 
avait une éloquence vive, naturelle, mais systéma- 
tiquement bizarre et se laissait aller volontiers jus- 
qu'au burlesque. Il mêlait à des traits naïfs, fami- 
liers, quelquefois spirituels, plus souvent bouffons, 
des jeux de mots grossiers, des trivialités pittores- 
ques. Il prodiguait, dans son style imagé, les fa- 
bles, les contes, les récits de toute sorte, avec force 
citations pédantes. II y avait néanmoins, dans ce 
cliquetis de mots et sous ce fatras de choses inco- 
hérentes un sentiment de piété réelle et surtout 
une étonnante connaissance des hommes. On le 
compare aux satiriques de son temps, à Mosche- 
rov.h et surtout à Schupp (voy. ces noms). 

Ctie2 nous, les prédicateurs Menot et Olivier Ma- 
gnard peuvent donner à peine une idée de ce genre 
d'éloquence chrétienne. Les titres de ses sermons 
en annoncent la bizarrerie ; tels sont : Judas l'ar- 
chicoqum (J. der Erz-schelm); Sus! sus! chré- 
tiens! (auf, auf ihr Christen); Fi et foin du monde! 
(Huy und Pfuy! der Welt); Kik, kèk, kik, kèk, è 
ke! ou la Merveilleuse poule en Bavière ( Cak, 
gak, gak, gak, a ga; eincr Wundcrseltzamen Hen- 
nen, e'.c.) ; Cave bien remplie où l'âme altérée peut 
boire la bénédiction divine (Wohlangefullter Wein- 
keller in welchem, etc.). Le moine Abraham avait 
aussi écrit des livres d'édification dans le même 
style. On dit que livres et sermons se lisent encore 
dans l'Allemagne méridionale et maintiennent dans 
le peuple la vieille langue. Il a été donné une édi- 
tion récente de ses Œuvres complètes (Saemmtli- 
cbe Werkc, Passau et Lindau, 1835-1848, 20 vol.), 
et deux éditions de ses Œuvres choisies (Vienne, 
1846, 2 vol.; Hcilbronn, 1810-1844, 7 vol.), dont 
la seconde, malgré son étendue, n'est censée don- 
ner que le plus important de ses œuvres (das Gc- 
diegenste ans seinen Wcrken). 
Cf. Palmer : Abraham a Santa-Clara als Hamlet. 
abram (le P. Nicolas), érudit français, né 
en 158!), à Xaronval (Lorraine), mort le 5 décem- 
bre 1655. Membre delà Société de Jésus, il publia 
d'assez nombreux ouvrages, entre autres : Com- 
mentaire sur le troisième livre des Oraisons de 
Cicéron (Paris, 1631, 2 vol. in-fol.) ; Commentaire 
sur l'Enéide (Ponl-à-Mousson, 1632, in-8). 
Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
abraxtès (Laure S agît-Martin Pernod, du- 
chesse D'), femme auteur française, née le 6 no- 
vembre 1781, à Montpellier, morte le 7 juin 1838. 
Ayant épousé, en 1800, Junot, depuis duc d'Abran- 
tès, cite se fit remarquer par son luxe et en môme 



temps par sa médisance, qui lui valut de Napoléon 
le nom de « petite peste » . Elle fit partie de la so- 
ciété de la Malmaison et y joua la comédie. Son 
sillon fut longtemps le rendez-v«us de la haute so- 
ciété, des lettrés et des artistes. Ayant dissipé sa 
fortune, elle se vit, sous la Restauration, obligée 
d'écrire pour subvenir à ses besoins; un libraire la 
chargea de composer ses Mémoires, avec la condi- 
tion de révéler les secrets et les faiblesses des per- 
sonnes avec lesquelles elle s'était trouvée en rap- 
port. La convenance manque souvent dans ses écrits, 
qui sont du reste piquants et curieux. Le style en 
est facile, animé, mais incorrect et diffus. 

On a de la duchesse d'Abranlès : Mémoires his- 
toriques sur Napoléon, la Révolution, le Directoire, 
le Consulat, l'Empire et la Restauration (Paris, 
1831-1834, 18 vol. iu-8); V Amirauté de Castille, 
roman historique (Paris, 1832, 2 vol. in— ; Cathe- 
rine II (Paris, 1835, in-8/ ; Mémoires sur la Res- 
tauration, la révolution de 183U et les premières 
années du règne de Louis-Philippe (Paris, 1836, 
G vol. iri-8); Histoire des salons de Paris sous 
Louis XVI, le Directoire, etc. (Paris, 1837-1838, 
G vol. in-8j; la Duchesse de Valombray, roman 
(Paris, 1838,2 vol. in-8); etc.; des articles clans la 
Revue de Paris, le Livre des cent et un, le Con- 
teur, etc. 

Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

ABRÉGÉ (du bas latin abbreviare), en latin bre- 
viarium, réduction d'un grand ouvrage en un petit 
ou de plusieurs en un seul. Les anciens, pour qui 
la propagation des livres par la copie présentait 
tant de difficultés, avaient les abrités en grande 
favcir, et ils nous en ont transmis de célèbres. 
Tels sont ceux de Justin, de Florus, de Cornélius 
Népos, de Vclléius Palerculus, d'fiutrope, de Con- 
stantin Porphyrogénèle , etc. (voy. ces noms). On 
rroit que l'existence de ces résumés a beaucoup 
contribué à laisser perdre les grands ouvrages dont 
il s tenaient place. On accuse particulièrement Justin 
cl Florus d'avoir causé la disparition, l'un de 17/is- 
toire universelle de Trogue-Pompéc, l'autre d'une 
grande partie des Décades de Tite-Live. Les abré- 
gés n'étaient pas moins en usage pour le droit et 
les sciences que pour l'histoire, et ils passent pour 
avoir rendu le même mauvais service aux monu- 
ments originaux qu'ils reproduisaient en raccourci. 

Chez les modernes, les abrégés ne peuvent avoir, 
grâce à l'imprimerie, la môme influence, et ils ont 
d'ailleurs pour objet moins de réduire de grands 
ouvrages existants que de présenter une matière 
plus ou moins vaste dans des proportions plus res- 
treintes, en vue d'un dessein d'enseignement et de 
vulgarisation. Chez nous, i! faut citer à part l'Abrège 
chronologique de l'histoire de France, par le pré- 
sident Hénault, ouvrage vraiment original, et le 
Discours sur l'histoire universelle, de Bossuet, 
livre d'écolier par un maître de génie. Hors de 
l'Europe, il faut mentionner l'Abrégé de l'histoire 
du genre humain de l'écrivain arabe Aboulféda 
(voy. ce nom). Les abrégés sont aussi désignés par 
les mots à peu prés synonymes de Précis, Résumé, 
Epilome, Extrait, Analyse sommaire. Manuel, 
Bref, Brevet, Bréviaire, Compendium, etc., indi- 
quant des différences de destination ou de méthode 
que nous marquerons sous les principales de ces 
dénominations. 

ABRÉVIATIONS. C'est surtout dans les inscrip- 
tions et les médailles qu'on a éprouvé le besoin 
d'abréger l'écriture; l'étude des abréviations qui y 
ont été employées rentre dans l'épigraphie et la 
numismatique. Il y eut aussi dans les manuscrits 
des abréviations dont la connaissance est utile a 
ceux qui veulent remonter à la source des docu- 
ments littéraires. Nous donnerons à ce sujet quel- 
ques indications. 

Dans les plus anciens manuscrits, qui sont en 
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caractères italiques et sur parchemin, il n'y a pres- 
que pas d'abréviations; mais elles devinrent très- 
fréquentes à partir du vu* siècle. Le système abré- 
viatif qui parait avoir été le premier employé est 
celui des sigles, mot que des érudits dérivent de 
sigilla, diminutif de signa, et d'autres de singulx 
(htterœ). Les sigles furent, dit-on, connus des Hé- 
breux; il est certain que les Grecs s'en servirent, 
et c'est d'eux que les Romains en apprirent l'usage. 
L'abréviation du sigle est très-simple ; elle consiste 
à représenter un mot par une ou plusieurs lettres 
de ce mot. Il y a plusieurs espèces de sigles : le 
sigle simple, qui représente un mot par sa lettre 
initiale; le sigle composé, qui ajoute à la lettre 
initiale une ou plusieurs lettres du mot ; le sigle 
redoublé, qui répète deux fois et trois fois la 
même lettre, pour marquer le nombre ou le super- 
latif; enfin, le sigle renversé, qui, par le renver- 
sement de la lettre, exprime généralement le fé- 
minin. Voici quelques exemples de ces différents 
sigles ■ 1° sigles simples : I. o. M., lovi Optimo 
Maximo; d. m., Dis Manibus; s. p. q. e., Senatus 
populusque romanus; s. c, Senatus consultum; 
k., Kalendis; A. d., Anle diem; A. v. c, Anno 
urbis conditœ ; v. F., Vivus fecit; v. s. t., Votum 
solvit libens; n. F. c, Hères faciundum curavit; 
h. m. h. n. s.. Hoc monumentum heredem non se- 
mùtur; A. A. A. F. F., Auro, argento, œrc, ftando, 
feriundo, etc. — 2° Sigles composés : ah., Amiens ; 
fs., Fratres; aa., Augusta; acon., Actionem; es., 
Consul; cns., Censor; cvm., Centumvir; cl., Co- 
lonia; consp., Constanlinopolis ; cmprbr., Com- 
paraberunt (comparaverunt), etc. — 3° Sigles re- 
doublés : coss., signifie : Consvles duo; augc, 
Augusti duo ou plures; calss., Cœsares duo ou 
plwes; auggg., Augusti très; caesss., Coesares 
très; ce., Clarissimus; ll., Ubentissime; bb., Op- 
timus, etc. — 4° Sigles renversés : o., Caia. Si la 
lettre c renversée est suivie d'une ou de plusieurs 
lettres dans le même sigle, elle représente assez 
souvent la syllabe con ou com. — Enfin, pour ter- 
miner ce rapide exposé des sigles, on remarquera 
qu'un même chiffre peut signifier le nombre car- 
dinal, le nombre ordinal ou l'adverbe numéral. 
On trouve fréquemment : îiv., signifiant duumvir ; 
un, triumvir, etc. 

Les sigles furent employés fréquemment, chez 
les Romains, dans les actes publics. Il en résulta 
des confusions et des abus tels, que Justinien 
défendit d'en faire usage dàns la transcription 
des lois, et assimila aux faussaires ceux qui con- 
treviendraient à celte défense. Bien des erreurs 
sont résultées de l'emploi des sigles dans les ma- 
nuscrits. On cite, entre autres, 1 exemple suivant. 
Le martyrologe de saint Jérôme portait, en parlant 
des compagnons de saint Pamphile : Juliani cum 
ÂZgyptis V mil.; les copistes écrivirent : Cum 
quinque millibtt», tandis qu'il fallait lire : Cum 
quinque militibus. Il existe à la Bibliothèque na- 
tionale de Paris un manuscrit connu sous le nom 
de Virgile d'Asper, qui provient du fonds de Saint- 
Germain-des-Prés et qui offre plusieurs fragments 
de Virgile écrits en sigles. Ainsi le vers : 

Tityrc, tu patate recubans sub tegmine fagi, 
s'y trouve représenté en cette manière : 

Tityre, t. p. r. s. t. f. 

Il est facile de comprendre à quelles erreurs un 
tel système d'écriture, si largement employé, devait 
exposer les copistes et les interprètes. Le terrier 
d'Angleterre que Guillaume le Conquérant fit dres- 
ser au xi« siècle, et qui reste fameux chez les 
Anglais sous le nom de Doomsday-book, présente 
beaucoup de sigles; ils n'y sont pas pourtant aussi 
nombreux que dans le Virgile d'Asper. Les ma- 
nuscrits d'ouvrages relatifs a la médecine ont des 
sigles, qui passèrent dans les mêmes ouvrages im- 



primés, et dont les médecins se sont servis jusque 
vers notre temps dans leurs ordonnances; par exem- 
ple : gutt., gulltt (goutte) ; p., pugillus (pincée) ; 
st., manipulus (poignée); q. s., quantum sufficit 
(quantité suffisante), etc. « On se servait encore 
des sigles, disent les auteurs du Nouveau Traité 
de diplomatique, pour distinguer les livres, pour 
marquer le nombre des chapitres et des cahiers 
des manuscrits. On exprimait aussi la valeur des 
poids par différentes lettres des alphabets grec et 
latin. » 

Un autre genre d'abréviations fort usité dans les 
manuscrits, et qui remonte à une haute antiquité, 
consistait également à supprimer une partie des let- 
tres d'un mot, mais en marquant cette suppression 
par certains signes. On retranchait surtout les let- 
tres m et n, et on les remplaçait soit par une ligne 
droite, soit par une ligne courbe en forme d'accent 
circonflexe. Il y a des exemples de lettres rempla- 
cées par des points, i par un point, a par deux, 
e par trois, o par quatre, u par cinq ; l'enclitique 
latin que est souvent représenté par un point vir- 
gule. Ces signes abréviatifs, réunis aux sigles, de- 
vinrent une cause d'obscurités, d'erreurs et d'abus, 
qui alla en croissant, surtout à partir du xi= siècle. 
En 1304, une ordonnance de Philippe le Bel, relative 
aux tabellions et aux notaires, tenta vainement de 
la faire disparaître dans les actes dont ils étaient 
chargés. L'emploi des abréviations ne fit qu'aug- 
menter ; elles furent prodiguées à tel point dans un 
grand nombre d'actes du xv c siècle, et plus encore 
dans ceux de la première moitié du x\i°, qu'ils 
sont presque illisibles. Quand l'habileté des paléo- 
graphes parvient à les déchiffrer, c'est plutôt par 
une sorte d'intuition que par l'application d'une 
méthode régulière de lecture. 

Dans les premiers livres imprimés, on prit mo- 
dèle sur les manuscrits, et les abréviations y furent 
admises, quelquefois d'une manière excessive. Che- 
villicr, dans son Origine de l'imprimerie de Paris 
(1694, in-4), donne en exemple le passage suivant 
de la Logique d'Occam, imprimée à Paris en 1488: 
c Sic hic e fal sm qd simplr : a c pducibilc a Deo. 
» G a c. Et silr hic : a n e. G a n e pducibilc a 
» Deo. n Ce qu'il faut lire ainsi : « Sicul hic est 

> fallacia secundum quid simpliciter : A est pro- 

> ducibilc a Deo. Ergo A est. Et similiter hic : A 
» non est. Ergo A non est producibile a Deo. » On 
comprend qu'il fût nécessaire de publier des livres 
qui guidassent les lecteurs à travers les abrévia- 
tions et leur en donnassent la clef. De ce genre est 
le livre de Jean Petit pour guider dans la lecture 
des ouvrages de droit : Modus legendi abreviaturas 
in utroquejure (Paris, 1498, in-8). 

Il nous resterait à parler d'un autre système 
d'abréviations qui fut en usage surtout depuis Ci- 
céron jusqu'au x° siècle, et qui rentre dans les pro- 
cédés sténographiques. Ce système, consistant à 
écrire aussi vite que la parole, à l'aide de signes 
connus sous le nom de notes tironiennet, mérite 
d'être considéré à part, à cause de ses dévelop- 
pements et de ses applications (voy. Tirokiennes). 

Cf. ïlabillon : De re diplomatica (3« edit, Naplos. 1759, 
2 vol. in-fol.). — Nouveau traité de diplomatique (Paris. 
17ôO-17(J5,6vol. in-4);— Nicolaï: Tractatut de siglix vete- 
rum (Leyde, 1706, iii-ii ; — l. Walther : hexieon diplo- 
maticum (Gœttingtie. 17*5-1747, 2 tomes en 1 vol. in-folio) ; 

— Baringius : Ctavis diplomatica (1754, 2 vol. in-4) ; — 
Batlheney : l'Archiviste français (1775, 52 planch.) ; — 
J. Gerrard : Siglarium romanum (Londres, 1793, (rr. in-4); 

— t'r. Kopp • Palœographia criltca (Manlicim, 1817, 2 vol. 
avec pl.);— Nalalis de Wailly : Éléments de paléographie 
(Paris, 1836, 2 vol. in— i) ; — Chassant; : Dictionnaire des 
abréviations latines et françaises usitées au moyen âge 
(Paris. 1846, in-8). 

abriani (Paolo), littérateur italien, né à Vicence 
en 1607, mort à Venise en 1699. II se fit connaître 
tour à tour comme prédicateur et comme pro- 
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fesMur. On cile de lui des Cantoni (Venise, 1663 
et 1665, in-12'i, élégies pastorales médiocres; des 
disvrtalions académiques, intitulées Champignons 
(Fuoghii; une réponse aux observations de Ncglia 
sur la Jérusalem du Tasse, intitulée il Vaglio (le 
Crible, Venise, 1687); des traductions des Odes 
et de l'Art poétique d'Horace, de UPharsale, etc. 

CL Uauuchelli : gli Scriltori d'Ualla. 

abril (Pedro-Simon), humaniste espagnol, né 
vers 1530, à Alvaraz, près Tolède. Il fut professeur 
de belles-lettres ct de philosophie, notamment i 
l'université de Saragosse. Il a écrit un grand nom- 
bre d'ouvrages pour l'étude du grec ct du latin, 
entre autres : Latini idiomatis docendi ac discendi 
methodus, 1561; De linguâ latinà vel de arte 
gnmmaticâ, 1587. Voulant que le théâtre ancien 
deTint le modèle des écrivains dramatiques de son 
temps, il a traduit en prose espagnole les Comédies 
complètes de Tércnce, le Plutus d'Aristophane et 
la Médée d'Euripide. Les Comédies de Simon Abril 
ont paru en 1577, in-8°. La meilleure édition est 
telle de Valence, 1762(2 vol. in 8»), avec une pré- 
face de Mayaus. 

Ct PtUieer : Ensayo de usa biblioteca de traducto- 
m,tTL 

ABSALON, tragédie de Duché de Vancy (voy. ce 
nom). — Le même sujet a été traité en anglais par 
Georges Peele. 

ABSALON ET ARCHITOPEL, satire de Dryden 
(voy. ce nom). 

abschatz (Jean Assbann, baron D'), poêle al- 
lemand, né au château de Wiirbilz, en Silésic, le 
* février 1646, mort le 22 avril 1699. D'une famille 
riche, il fut atteint dans sa jeunesse de toute sorte 
de malheurs. Ses études faites à Strasbourg et à 
Uvde, il voyagea en France, en Hollande, en An- 
gleterre et en Italie. Il fut député de Licgnitzàla 
diète de Breslan, puis chargé de missions impor- 
tantes à la cour de Vienne. Il est considéré, après 
Honmannswaldan et Lohenstein (voy. ces noms), 
comme un des poêles les plus distingués de la se- 
conde école silésienne, et peut-être vaudrait-U 
mieux le rattacher à la troisième ; car il n'a pas 
au même degré les défauts séduisants qui firent la 
popularité de ces deux poêles, mais il l'emporte 
sur eux par la vérité du sentiment, la chaleur, le 
patriotisme. Quelques-uns de ses vers religieux se 
chantent encore dans les temples. Attache cepen- 
dant à la manière italienne, il a aussi traduit le 
Pasfor Rio ■de Guarini. Ses poésies ont été réunies 
après sa mort, sous le titre de Traductions poéti- , 
mes et poèmes (Poetische Uebersetzungcn, etc.; 
Breslau, 1704, 2 vol.). W. Muller en a donné un 
Chois dans sa Bibliothèque des poètes allemands 
du xvn« siècle (Leipzig, 1724). 

Cf. Kan : CeschicMe der deutschen Lit. (Leipzig, 18G5. 
** élit.!, »- II. 

ABSENT (l'), roman de miss Edgeworth (voy. ce 
nom). 

ABSTEMICS. — Voyez ASTEJUO. 

ABSBRDA COMICA, ou Monsieur Squens, pièce 
satirique de Gryphius (voy. ce nom). 
ABl'FAR, pièce de Ducis (voy. ce nom). 
abcxdaxce (Jehan D'), poëte dramatique fran- 
çais, mort vers 1540. Tout porte à croire que ce 
nom est un pseudonyme; l'auteur qui le prit si- 
gna aussi quelquefois Maître Tyhurce, ct s'intitula 
t notaire royal de la ville de Pont-Saint-Esprit » . 
Ses œuvres n'offrent rien qui les distingue du 
théâtre contemporain, et , comme un grand nom- 
bre d'écrivains du pays de la langue d oc, il imile 
plus qu'il n'invente. On a de lui : Moralité, mys- 
tère et figure de la Passion de iV.-S. Jésus-Christ 
(Lvon, s. d., in-8); Farce nouvelle, très-bonne, 
tris-joyeuse, de la Cornette, à cinq personnaiges 
(Lyon, s. d. ) ; le Joyeux Mystère des trois roys, a 
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dix-sept personnaiges (ms. de la Bibliothèque na- 
tionale, n» 3387). On cite encore de lui, en dehors 
du théâtre, les Merveilleux faits de Némo, la Let- 
tre d'escorni/lerie, etc. 

Cf. Du Verdior : Bibliothèque française; — Barbier : 
Dictionnaire des anonymes. 

ABYDOS (Table d'), inscription hiéroglyphique 
trouvée en 1817, par J.-W. Bankes, sur le mur 
d'un temple d'Abydos, dans la Haute-Egypte : elle 
contient une généalogie des Pharaons de la XVIII» 
dynastie, divisée en Vingt-six bandes verlicalcs. 
Dessinée par Caillaud en 1832, cette table fut plus 
tard détachée de la muraille par Mimaut, consul 
de France à Alexandrie, et, après sa mort, acquise 
par le British Muséum. Letronne en a donné une 
reproduction typographique dans le Journal des 
savants, avec une notice. 
Cf. Letronne : Journal des savants, année 1845, p. ÎM. 
ABYSSINIENNE (Langue). — Voy. Êthiopiesnes 
(langues). 

ACADÉMIE, société de lettrés, d'érudits, de sa- 
vants ou d'artistes, dont le but consiste à formu- 
ler les règles d'une partie des connaissances hu- 
maines, à les garantir contre le mauvais goût ct les 
innovations mal justifiées, à y ajouter des travaux 
qui les enrichissent et qui les fassent progresser. 

I. Sociétés académiques che» les anciens. — La 
première société littéraire que nous connaissions 
chez les Grecs , en dehors des écoles particulières 
des philosophes ou des rhéteurs célèbres, est la 
Société des Soixante, qui existait à Athènes au rv« 
siècle avant J.-C; elle se composait, d'après ce 
qu'on lit dans le Banquet des Savants d'Athénée, 
de soixante citoyens qui avaient le talent de plai- 
santer et une grande réputation d'esprit. Leurs réu- 
nions avaient lieu dans le temple d'Hercule, au 
bourg de Diomics. Martial parle plusieurs fois d'une 
Scliola poetarum qui existait à Home sous les em- 
pereurs et dont les membres se lisaient mutuel- 
lement leurs poésies. 

II. Sociétés académiques françaises. — En 
France, la première société qui mérite d'être ran- 
gée parmi les académies, et qui fut aussi la pre- 
mière en Europe, nous est connue sous le nom 
d'École du Palais ou École palatine. Fondée 
sous Charlemagnc, et probablement par les con- 
seils d'Alcuin, elle comptait pour premier membre 
l'empereur lui-même, qui, préférant aux meilleurs 
écrivains de l'antiquité païenne la littérature des 
livres saints, y portait le nom du roi David, tan- 
dis que les autres membres prenaient des noms de 
Grecs ct de Romains. Alcuin s'y nommait Flaccus, 
Angilbert, Homère; les sœurs ct la fille du roi, qui 
en Taisaient partie, y prenaient aussi les noms de 
femmes célèbres par leur science ou leur sainteté. 
Ce fut l'origine des écoles palatines, qui, en regard 
des écoles claustrales, marquèrent si souvent la ri- 
valité d'influence littéraire des cours et de l'Eglise. 

Dans la suite du moyen âge, à partir du onzième 
siècle, nous trouvons dans diverses villes, notam- 
ment à Cacn, à Amiens, à Paris, à Rouen, à Beau- 
vais, à Arras, etc., des sociétés poétiques, qui s'in- 
titulaient Put/s, Cours a" amour, Cours de rhétorique, 
etc. Les Puys, avec le même nom que les anciennes 
assemblées nationales on provinciales, étaient 
comme les assises régulières de la littérature. Le 
Puy de la Conception , à Cacn, qui s'assemblait le 
jour de la Conception de la Vierge, remonte au 
xi' siècle; le Puy d'Amiens date du xiv. Celui de 
Rouen, non moins célèbre, était encore florissant 
au xvn« siècle, ct Corneille se fait un honneur d'y 
concourir et d'en remporter le prix. Parmi les Cours 
tf 'amour (voy. ces mots), la plus célèbre est celle 
qui existait à la cour du roi Charles VI. Dès 1323 
avait commencé â se constituer à Toulouse la réu- 
nion littéraire qui devint l'Académie des Jeux flo- 
raux: Vers la fin du xv° siècle fut établie à Lyon 
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Académie de iFourvières, qui tenait ses séances 
dans le quartier de ce nom. En 1606, le président 
Favre et saint François de Sales fondèrent à An- 
necy l'Académie florimon laine, qui prit tout de 
suite un grand développement, mais qui ne dura 
que quelques années. 

Les réunions littéraires furent nombreuses à 
Paris dès le milieu du seizième siècle. Celle qui se 
tenait chez Baïf reçut, en 1570, du roi Charles IX 
le titre d'Académie; mais elle disparut dans les 
troubles civils. Celle de l'hôtel de Rambouillet, 
qui commença vers 1608, exerça une grande in- 
fluence sur la littérature de l'époque ; mais elle ne 
se constitua pas, à proprement parler, en société. 
Il en fut de môme pour celles de M 11 * de Scudéri et 
de M»= Des Loges. La réunion fondée par l'abbé 
d'Aubignac prétendit au titre d'Académie, mais ne 
put l'obtenir. Du reste, trente ans avant cette ten- 
tative, V Académie française(\oy. l'art, suivant) avait 
été fondée, en 1635, par le cardinal de Richelieu, 
avec les littérateurs qui se réunissaient depuis 1630 
chez Valcntin Conrart. Dans le même siècle furent 
fondées l'Académie de sculpture et de peinture 
(1618); l'Académie des inscriptions et des médail- 
les (1663) ; qui reçut en 1716 le nom d'Académie 
des inscriptions et belles-lettres; l'Académie des 
sciences (1666); l'Académie d'architecture (1671). 

La Révolution, qui supprima les Académies en 
1793, créa, en 1795, V Institut des sciences et des let- 
tres, et les fltrevivre sous la dénomination de classes, 
comprenant : la Littérature et les Beaux-Arts; les 
Sciences morales et politiques; les Sciences physi- 
ques et mathématiques. Sous la Restauration les 
académies, sans cesser de constituer l'Institut, 
reprirent leurs anciens titres, sauf celles de pein- 
ture et d'architecture que l'on réunit sous le nom 
d'Académie des Beaux- Arts. Elles furent complétées 
par la création, en 1832, de l'Académie des Sciences 
morales et politiques. On établit à côté d'elles, en 
1830, l'Académie de médecine. Nous citerons en- 
core à Paris la Société des Antiquaires de France, 
fondée en 1806 sous le titre d'Académie celtique, 
la Société de Géographie, fondée en 1821, là So- 
ciété asiatique, qui date de 1822, la Société de 
l'Histoire de France (1833), la Société de l'École des 
Charles (1839). On y compte un grand nombre 
d'autres sociétés plus ou moins importantes et dont 
celles-là seules qui tiennent à la littérature doi- 
vent avoir leur place dans ce dictionnaire. 

La plupart des chefs-lieux des départements fran- 
çais ont aussi des académies particulières, et 
quelques-unes sont assez anciennes. On cite prin- 
cipalement celles de Lyon, fondée en 1700, dcCaen 
en 1705, de Marseille en 1726, de Rouen en 1736, 
de Dijon oh 1740, de Monlauban en 1744, d'Amiens 
en 1750, de Toulouse en 1782, de Bordeaux en 
1783, etc. La plupart de celles qui existent au- 
jourd'hui jusque dans les moindres chefs-lieux d'ar- 
rondissement étendent leurs travaux aux objets les 
plus divers et leur titre le plus ordinaire, Société 
d'Agriculture, Arts, Sciences et Belles-Lettres, in- 
dique la diversité même de leurs occupations aca- 
démiques. Un grand nombre s'appellent Sociétés 
d'émulation. Celles dont les recherches méritent 
le plus l'attention sont les sociétés spéciales d'ar- 
chéologie, qui étudient les antiquités et les mo- 
numents de l'histoire locale. Il faut citer, pour 
l'importance de leurs recueils : les Sociétés des An- 
tiquaires de Normandie (27 vol. in-4) et de Picar- 
die (25 vol. in-8 et 6 vol. in-4), celles de la Mo- 
rinic et de l'Ouest. Une commission nommée par le 
ministre de l'instruction publique est chargée de 
coordonner et de publier sous forme d'analyses 
et d'extraits les travaux des sociétés départemen- 
tales. Il en résulte un important recueil d'ensem- 
ble. Revue des Sociétés savantes, dont la Table a 
été dressée par M Teissier (1874, in-8). 



On peut à peine rattacher aux sociétés académi- 
ques celles dont l'Académie de Trot/es, qui fut for- 
mée en 1742, est comme le type. C'était une 
réunion d'hommes d'esprit, gais jusqu'à la plus 
extrême crudité, et les Mémoires qu'elle a publiés 
ne contiennent que des pièces plaisantes. Il y eut 
beaucoup d'autres sociétés instituées dans un but 
de plaisir ou de gaieté, comme le Caveau, les Sou- 
pers de Momus, et des ordres burlesques, comme 
celui de la Boisson, des Lanturelus, le Régiment 
de la Calotte, etc.; mais les uns ni les autres ne 
peuvent prendre place sous le titre d'académie 
(voy. Caveau, calotte, etc.). 

III. Académies étrangères. Italie. — Aucun pays 
ne présente un plus grand nombre d'Académies que 
l'Italie, où elles furent fondées surtout à l'époque 
de la Renaissance. On en a compté jusqu'à cinq 
cent cinquante, parmi lesquelles on peut mettre à 
part, comme les plus importantes : l'Académie 
délia Crusca, V Académie des Arcades et l'Aca- 
démie platonicienne de Florence (voy. ces mots). 
On cite ensuite comme ayant eu leur heure de 
célébrité : l'Académie del 'Cimento, fondée à 
Florence en 1657 par le prince Léopold, depuis 
cardinal de Médicis; les Académies des Vmoristi, 
d'où se détacha celle des Arcades, des Lincei, des 
Fantastki, à Rome; celles des Immobili, des Info- 
cati, des Alterati, des Rinnovati, à Florence; celles 
des Gelati la Notte, des Ottusi, des Osiosi, à Bo- 
logne-; celles des Incogniti, des Discordanti, à Ve- 
nisej celles des Incogniti, îles Ordili, des Infiam- 
maU, des Ricovrati, a Padoue ; celles des Ardenti, 
des Oiiosi, des Intronati, à Naples; celle des 
Addormentati, à Gênes; celles des Intronati, des 
Filomati, des Fisiocrilici, à Sienne; celles des Os- 
curi, des Freddi, à Lucques; celles dos Nascosti, 
à Milan ; des Invaghiti, à Mantouc ; des Calenati, 
à Macerate; des Immobili, à Alexandrie; des Cali- 
ginosi, à Ancdne ; des OcciUti, à Brescia ; des <M>«- 
cati, à Césène; des Disuniti, à Fabriane ; des Filip- 
poni et des Raffrancati, à Faenze; des Elevati, à 
Ferrarc; des Innominati, à Parme; des Affidati, à 
Pavie; des Insensali, àPérouse; des Perseveranti, 
àTrévise; des Fdarmoniei, à Vérone; des Olim- 
pici, à Vicence; des Ostinati, à Viterbe; des Assor- 
dili, à Urbin, etc. Nommons encore, comme plus 
récente, l'Académie des Argonautes, fondée à Ve- 
nise par Coronclli vers la fin du xvn* siècle ; l'Aca- 
démie archéologique de Cortono pour l'étude des 
antiquités étrusques; l'Académie à"Herculanum, 
établie en 1775 à Naples par Tannucei et destinée 
à étudier les monuments d'Hcrculanum ; l'Aca- 
démie créée à Florence en 1807 pour l'exploration 
des antiquités toscanes ; l'Académie royale de Na- 
ples; l'Académie royale de Turin, etc. 

Allemagne. — L'Allemagne eut aussi de bonne 
heure des sociétés littéraires régulièrement con- 
stituées. On remarque, aux xrv e et xv« siècles, au- 
tant pour leur forte constitution que pour le talent 
poétique de leurs membres, les sociétés des Sleis- 
tersingers (voy. ce mot), à Augsbourg, à Maycnce, 
à Strasbourg, à Nuremberg, etc. On voit ensuite se 
former : la Société littéraire du Rhin, fondée en 
1480; la Société du Danube, qui existait à Budc et 
à Vienne dès la fin du xv« siècle; la Société des 
Fructifiants, établie à Wcimar en 1617, et l'Ordre 
des Bergers et des Fleurs de la Pegniti, à Nurem- 
berg en 1644 : ces deux sociétés organisées sur le 
modèle des Académies italiennes, dont elles suivent 
avec un certain éclat les bizarres usages (voy. Faoc- 
tifiants et Pegnitz) ; l'Académie léopoldine, fondée 
à Vienne en 1652 par J.-L. Bausch ; la Société des 
Beaux-Esprits, fondée, vers la même époque, à 
Hambourg par Ph. de Zcscn; l'Académie royale de 
Berlin, fondée en 1700 par Frédéric I«, et nui 
devint si célèbre sous Frédéric le Grand ; la So- 
ciété de Gvtttingue (1733); l'Académie électorale 
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tErfurt (1754); la Société de Munich (1760;, etc. 

Angleterre. — Dès le a- siècle, Alfred le Grand 
fonda à Oxford une Académie qui se transforma 
plus tard en Université. Dans la mémo ville fut 
créée, en 1645. la Société royale, qui, transférée à 
Londres en 1S62, devint la Société royale de Lon- 
dres. L'Académie de Dublin, fondée en 1683, et 
détruite pendant les guerres de l'Irlande contre 
l'Angleterre, fut rétablie en 1782. La Société royale 
iTÊdtnibourg existe depuis 1731 ; la Société des 
archéologues de Londres, depuis 1751; la Société 
littéraire et philosophique de Manchester, depuis 
1781. Mentionnons aussi la Société royale de géo- 
graphie, si célèbre par sa richesse et son initiative. 
A rAngleterre se rattachent les États-Unis d'Amé- 
riqne, où nous signalerons seulement l'Académie 
de Boston, fondée en 1580, et la Société philoso- 
phique de Philadelphie, fondée en 1769. 

iknemark et Suède. — Nous trouvons l'Aca- 
Orme d'Upsal, fondée en 1710; l'Académie royale 
de Stockholm (1741); l'Académie de Copenhague 
(1743); la Société des antiquaires du Nord. 

Eipagne. — Les Maures eurent à Grenade et à 
Cordouc des Académies dont il n'est rien resté, et 
dont on ignore même les travaux. L'Académie 
royale, fondée à Madrid en 1714, s'est occupée 
surtout du perfectionnement de la langue. Une 
Awlémie historique fut créée dans la même ville 
en 1738. Le Portugal possède aussi une Académie 
royale pour l'histoire nationale, fondée en 1720, à 
Lisbonne. 

Russie. — L'Académie de Saint-Pétersbourg fut 
fondée en 1725, par Catherine I", sur le plan 
qu'avait laissé Pierre le Grand, d'après les con- 
seils de Wolf et de Leibniz. One autre Académie 
qui fut fondée dans la même ville en 1783, pour 
travailler au perfectionnement de la langue russe, 
a été ensuite réunie à la précédente. 

Asie. — Les Européens qui ont fondé dans di- 
verses parties de l'Asie des établissements, y ont 
aussi cultivé les lettres, les sciences, les arts et 
créé des sociétés académiques auxquelles on doit 
de précieuses recherches sur le monde oriental. 
Us principales sont celles de Batavia (1778), de 
Calcutta (1784), de Bombay, du Bengale, etc. 

Les Académies publient, en général, des recueils 
contenant les travaux des membres qui en font 
partie. Plusieurs de ces recueils sont célèbres, 
comme les Mémoires des diverses Académies qui 
composent l'Institut français, les Transactions phi- 
losophitpu* de la Société royale de Londres, les 
Litcrantcke Verein de Stuttgart, les Mémoires 
des Académies de Berlin, de Saint-Pétersbourg, de 
Stockholm, de Naples, de Florence, de Madrid, etc. 

Cf. Reuss : Repertorium commentatlonum a sociclati- 
hu tUUrarUs edilarum (Grotiingue, 1801-1821, 1G vol. 
ô-t) ; — le comte Achmet d'Hmcourt : Annuaire des So- 
àttit savantes (Paris, t. 1 ot II, 4865-1866, in-8), conte- 
mot la statistique de toutes les académies et sociétés sa- 
lâtes du globe. 

ACADÉMIE des Arcades, de la Crusca, des Jeux 
tmeatjx, de la Peckitz, etc. {vqy. ces mots). 

ACADÉMIE FRANÇAISE. — Fondation et his- 
toire. — En 1626, Valentin Conrart, conseiller et 
secrétaire du roi, l'un des habitués de l'hôtel de 
Rambouillet, commença à réunir chez lui une fois 
par semaine un petit groupe de lettrés. On lisait 
dans ces réunions les ouvrages manuscrits destinés 
a être bientôt publiés; on proposait des sujets à 
traiter, on se donnait des conseils; on discutait 
sur la langue et la grammaire. Les premiers qui 
fréquentèrent la maison de Conrart furent Godeau, 
tombauld, Philippe et Germain Habert, Louis Giry, 
! *niay et MallevUle. En 1629, la société s'accrut 
d« trou membres : Faret, Desmarcts de Saint-Sor- 
>in et Boisrobert. Us furent suivis bientôt de Bau- 
lr », de Colictct, de Racan, de Maynard, de Saint- 
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Amant, etc. Le cardinal de Richelieu, initié par 
Boisrobert, son secrétaire, aux travaux de cette 
société, lui fit offrir sa protection et lui proposa de 
l'organiser en un corps public ayant ses fonctions 
déterminées. Les vingt-sept membres qui la for- 
maient ne se rendirent aux désirs du cardinal 

Ju'après de longues hésitations, sur les instances 
e Chapelain, et malgré les représentations de 
Serizay et de Malleville. Sept nouveaux membres 
leur furent alors adjoints, et parmi eux Balzac, 
I Voiture, Vaugclas. Un directeur et un chancelier 
furent désignés par le sort pour deux mois (plus 
tard pour trois) ; un secrétaire perpétuel fut élu, et 
le 13 mars 1634 s'ouvrirent les registres où de- 
vaient être inscrits tous les travaux de la compa- 
gnie. Le directeur était Serizay, le chancelier Des- 
marcts, le secrétaire Conrart. Plusieurs propositions 
furent faites sur le nom que porterait la société; 
après avoir rejeté successivement Académie des 
Beaux-Esprits, Académie de l'Éloquence, Acadé- 
mie éminente, on adopta le titre d'j4carfé»iie fran- 
çaise. On donna pour but à la compagnie de purifier 
la langue des expressions grossières et impropres, 
de la garantir des abus à venir, de lui donner des 
règles certaines, de composer un dictionnaire, une 
grammaire, une rhétorique et une poétique. 

Richelieu ayant approuvé, au mois de janvier 
1635, les statuts proposés par la nouvelle Acadé- 
mie, le chancelier Pierre Séguier scella les lettres 
patentes avec empressement. Mais le Parlement, 
qui voyait avec défiance la création d'un nouveau 
corps protégé par le cardinal et dont on ne pouvait 
apprécier suffisamment le caractère, en fit attendre 
trois ans la vérification. Elle n'eut lieu que le 
10 juillet 1637, et après trois lettres de cachet du 
roi Louis XIII. Les lettres patentes signées, l'Aca- 
démie compléta le nombre de ses membres, qu'on 
avait décidé de porter à quarante. Séguier, dont 
la bonne volonté avait été si manifeste, fut au 
nombre des élus. Les séances se tinrent successi- 
vement chez Conrart, rue Saint-Martin, chez Des- 
marcts, rue Clocheperche, chez Chapelain, rue des 
Cinq-Diamants, chez Montmort, rue Sainte-Avoie, 
chez Gomberville, près de l'église Saint-Gcrvais, 
chez l'abbé de Censy, à l'hôtel Séguier, et chez 
l'abbé de Boisrobert. Richelieu, qui avait le des- 
sein de créer Un magnifique collège pour les belles 
sciences, voulait y installer l'Académie française ; 
mais la mort ne lui permit pas d'accomplir son 

Srojet. Le chancelier Séguier, qui lui succéda le 
décembre 1642, comme protecteur de l'Acadé- 
mie, la réunit dans son hôtel. Ces changements de 
résidence ont fait dircàPellisson qu'il lui semblait 
voir « cette île de Délos des poètes, errante et 
flottante jusqu'à la naissance de son Apollon ». 
Cet Apollon était Louis XIV, qui devint protecteur 
de l'Académie après la mort de Séguier (1672), et 
qui fut imité en cela par les rois ses successeurs. 

Louis XIV assigna le Louvre à l'Académie pour 
lieu de réunion, lui fit remettre une bibliothèque 
de 660 volumes et chargea Colbcrt de pourvoir aux 
frais que nécessitaient les assemblées. Il établit 
que chaque membre présent touchr-rait un jeton 
d'argent par séance, ce qui valait ù chacun d'eux 
un revenu d'environ 800 francs, qui monta à 1200 
dans la seconde moitié du xvm« siècle. Le secré- 
taire perpétuel n'avait droit qu'à un jeton comme 
tout autre académicien; ce fut seulement à partir 
de Dacicr (1713) qu'il eut deux jetons. Le roi 
ordonna, en 1676, quo six places seraient réser- 
vées pour des académiciens toutes les fois que l'on 
donnerait spectacle à la cour, et exigea qu'ils fus- 
sent traités avec autant de distinction que les plus 
hauts personnages. Il voulut aussi que la plus par- 
faite égalité régnât entre tous les membres, quelles 
que fussent leurs conditions en dehors de l'Aca- 
démie. Ce fut l'origine des fauteuils, symbole tra- 
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ditionnel, devenu aujourd'hui légendaire, de la 
dignité académique. Longtemps les académiciens 
s'étaient assis sur des chaises ; mais le vieux car- 
dinal d'Estrées ayant demandé, vu ses infirmités, 
à s'asseoir sur un siège plus doux, Louis XIV 
ordonna à l'intendant du garde-meuble de faire 
placer à l'Académie quarante fauteuils exactement 
semblables, pour qu'aucun des membres ne se dis- 
tinguât de ses confrères. Rien ne put porter atteinte 
à cette égalité établie dès l'origine, et l'abbé Bi- 
gnon fut très-mal accueilli lorsqu'il proposa d'in- 
troduire à l'Académie française la hiérarchie d'ho- 
noraires, de pensionnaires et d'associés qui existait 
dans les autres Académies. 

La protection d'hommes aussi absolus que Riche- 
lieu et Louis XIV ne fut pas sans inconvénient pour 
l'indépendance de l'Académie française. Elle était 
à peine créée que Richelieu, jaloux de la gloire de 
Corneille et mécontent de sa fierté, lança contre lui 
quelques hommes de lettres, entre autres Scudéry, 
qui publia des Observations critiques sur le Cid. 
Le cardinal les apprguva et voulut que l'Académie 
française se prononçât contre le poëtc. « Je l'aime- 
rai comme elle m'aimera, » dit-il à ce sujet. L'Aca- 
démie s'assembla le 6 juin 1637 et nomma exami- 
nateurs Chapelain, Bourzcys et Dcsmarets. Après 
cinq mois de débats et de négociations, on fit pa- 
raître les Sentiments de l'Académie sur le Cid 
(1638, in-8), rédigés par Chapelain. Cette critique 
n'était pas sans éloges pour le poëtc et reconnais- 
sait même implicitement que le Cid était un chef- 
d'œuvre ; mais en définitive ses conclusions furent : 
« que le sujet n'est pas bon, qu'il pèche dans son 
dénouement, qu'il est chargé d'épisodes inutiles; 
que la bienséance y manque en beaucoup de lieux, 
aussi bien que la bonne disposition du théâtre, et 
qu'il y a beaucoup de vers bas et de façons de par- 
ler impures, etc. » Ce jugement, qui no satisfit pas 
entièrement Richelieu et qui fut cassé comme ex- 
trêmement injuste par le public, reste une tache 
dans l'histoire de l'Académie. Elle ne fut pas obli- 
gée d'aller aussi loin contre sa propre opinion pour 
plaire à Louis XIV. Cependant il lui fallut en plus 
d'une circonstance faire sa cour au roi en élisant 
des grands seigneurs que sans cela elle n'eût pas 
songé à nommer. Elle faillit aussi ne pas pouvoir 
admettre La Fontaine, le roi ayant pris le parti de 
ceux j)ui le repoussaient à cause de ses Contes; 
mais Boileau ayant été nommé sur la recommanda- 
tion expresse (le Louis XIV : « Vous pouvez, dit-il, 
recevoir incessamment La Fontaine; il a promis 
d'être sage. » 

L'Académie procédait au remplacement de ses 
membres par un double scrutin. Le premier dési- 
gnait le candidat qui serait présenté à l'agrément 
du roi; le second élisait définitivement ce candidat 
si le roi n'avait pas refusé de l'agréer. Dans les 
commencements, on n'avait pas à solliciter les suf- 
frages de l'Académie pour en faire partie; mais 
Arnaud d'Andilly ayant été nommé et ayant décliné 
cet honneur, il fut décidé qu'A l'avenir nul ne serait 
élu avant de l'avoir demandé. De là vint peu à peu 
l'usage des visites faites par les candidats aux divers 
académiciens. Toutefois quelques hommes illustres 
furent encore élus sans l'avoir sollicité, par exem- 
ple le président Lamoignon, qui refusa, ayant su 
que sa nomination avait eu pour but d'évincer 
Cliaulicu. Parmi les élus du premier scrutin aux- 
quels le gouvernement ne donna pas son agrément, 
on cite Louis Racine et l'abbé de La Bletterie, que 
le cardinal de Flcury écarta, en faisant le premier 
receveur des fermes, sous le prétexte que le traite- 
ment d'académicien ne lui serait pas suffisant, mais 
en réalité parce qu'ils étaient tous les deux jansé- 
nistes. L'Académie elle-même prononça l'exclusion 
contre trois membres. L'article XIII des statuts por- 
tait : • Si un des académiciens fait une action in- 



digne d'un homme d'honnejr, il sera interdit ou 
destitué, selon l'importance de la faute. » Cet ar- 
ticle au premier abord devait paraître, d'après Pel- 
lisson, « aussi inutile' pour l'Académie qu'une loi 
sur le parricide pour la république d'Athènes. » Il 
fut cependant appliqué dès 1610 à Auger de Mau- 
léon, sieur de Granicr, qui, selon Richelct, ne s'était 
pas bien acquitté d'un dépôt qu'on lui avait confié. 
En 1685, Furetière, qui avait fait partie de la com- 
pagnie pendant vingt-trois ans, fut exclu pour dé- 
loyauté et usurpation, parce qu'il avait publié son 
Dictionnaire avant celui de l'Académie. Le privilège 
de celle-ci contenait en effet la clause suivante : 
i Défense à toutes personnes de faire aucuns livres 
sous le titre de Dictionnaire pendant vingt ans à 
compter du jour que celui de l'Académie sera achevé 
d'imprimer. » En 1718, l'abbé de Saint-Pierre fut 
exclu pour avoir répété dans sa Polysynodie des 
attaques déjà formulées contre le gouvernement de 
Louis XIV. Fontcnelle seul vola pour l'indulgence. 

La compagnie ainsi constituée avec tant de soins 
et de précautions de la part du pouvoir et de la 
part des membres qui en faisaient partie, devint 
sans contredit une des sociétés les plus polies, les 
plus dignes, les plus distinguées qui aient existé. 
Elle exerça une haute influence sur les moeurs, sur 
la langue et sur les productions de l'esprit; mais 
elle ne fit point par elle-même les travaux qu'on 
en attendait , ou ne les exécuta que d'une manière 
incomplète. Son Dictionnaire, pour lequel elle ré- 
clamait un monopole si absolu, ne parut qu'en 1691, 
et les diverses éditions en furent vivement criti- 
quées, souvent à juste titre. La première, publiée 
par F. Charpentier (1691, 2 vol. in-folio), classe 
les mots par ordre de racines; la seconde, due à 
l'abbé Rcgnier-Desmarais, parut en 1718 (même 
format), et la troisième en 1740, sans changements. 
La quatrième, « la seule importante, dit Villemain, 
pour l'histoire de notre langue, » fut faite sous la 
direction de Duclos (1762, 2 vol. in-folio). La cin- 
quième, imprimée en 1798, après la suppression 
de l'Académie, est précédée d'un discours de Garât. 
La sixième, qui a eu six tirages, parut en 1835, 
avec un discours préliminaire de Villemain. Enfin, 
une septième édition est confiée aux soins de M. Sil— 
veslre dê Sacy (1874, t. h T ). Au Dictionnaire de 
l'Académie, ainsi refait sept fois, il faut joindre le 
Dictionnaire historique de la langue française, 
d'une si grande importance, mais d'une si lente 
élaboration (1858-1866, in-4; 2 fasc. ; A-ACT). 

L'Académie avait eu dessein de composer aussi 
une Crammaire, une Rhétorique et une Poétique, 
cl Fénélon, dans son admirable Lettre à l'Académie 
française, nous fait voir dans quelle mesure ce 
grand esprit entendait concourir à celte multiple 
tâche ; puis, comprenant qu'un travail gramma- 
tical collectif aurait de grands inconvénients, elle 
en chargea exclusivement un de ses membres, 
Rcgnier-Desmarais, qui fil paraître en 1705 son 
7Vai/é de la grammaire françoise. Cet ouvrage, 
savant et solide, n'égalait pas cependant la Gram- 
maire de Port-Royal au point de vue philosophi- 
que. Quant à la Rhétorique et à la Poétique, l'Aca- 
démie ne jugea pas à propos de s'en occuper. Les 
discours de réception ne datent que de 1660. Oli- 
vier Patru, admis cette année, fit un remerctment 
si bien tourne qu'on décida d'imposer à chaque 
récipiendaire un discours du même genre. Ce dis- 
cours devait contenir l'éloge du membre que l'on 
remplaçait, les louanges du cardinal de Richelieu, 
fondateur de l'Académie, du chancelier Séguicr, 
son second protecteur, de Louis XIV, du roi régnant 
et de la compagnie. Vers le milieu du xvm* siècle 
on commença à laisser de coté toutes ces louanges 
pour s'en tenir à l'éloge du prédécesseur et traiter 
en même temps du genre littéraire où il avait ex- 
cellé. 
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A partir de 1671 les séances de réception devin- 
rent publiques. La même année, on décerna pour 
la première fois le prix d'éloquence religieuse que 
Balzac avait fondé dès 1651 en y consacrant uno 
rente annuelle de cent livres. Celle donation, qui 
s'était accrue des intérêts pendant quinze ans, per- 
mit de porter à trois cents livres le prix qui fut 
*?'ikiacnt biennal. Il fut remporté d'abord par 
H 11 ' de Scudéry, qui avait traité ce sujet : « De la 
louange et de la gloire; qu'elles appartiennent à 
Dieu en propriété et que les hommes en sont ordi- 
nairement usurpateurs. » En 1758, le sujet de ce 
concours fut changé, sur les observations de Du- 
dos, et l'éloquence religieuse remplacée par l'éloge 
des grands citoyens. Pellisson créa un prix de poé- 
sie, également biennal, et après sa mort l'Académie 
te continua à frais communs jusqu'en 1699. A cette 
époque l'évêquc de Noyon, Clermont-Tonnerre, en 
5t les fonds à perpétuité, à la condition que le sujet 
serait toujours l'une des vertus ou des qualités de 
Lonis XIV. Cette condition fut observée jusqu'en 
1753, et l'Académie, trouvant alors que Louis XIV 
avait été assez souvent loué, se permit de varier le 
choix des sujets. La distribution des prix avait lieu le 
jour de la Saint-Louis, fête solennelle de l'Acadé- 
mie, parce qu'elle était la fête des rois de France 
ses protecteurs. On lisait en ce jour l'exposé des 
motifs pour lesquels on décernait les prix, comme 
le fait encore chaque année le directeur du tri- 
mestre. Diverses donations généreuses ont aug- 
menté depuis cette époque le nombre des prix et 
des concours. 

La constitution de l'Académie française subsista 
sans troubles jusqu'à l'époque de la Révolution. 
L'élection de l'abbé Barthélémy, en 1789, fut alors 
la dernière. L'abbé' de Radonvillicrs et le duc de 
DEras, qui moururent la même année, ne furent pas 
remplacés, non plus que le comte de Guihert, mort 
eu 1790, et Rulhières, mort en 1791. L'Assemblée 
législative ordonna que les élections aux places 
ratantes restassent suspendues. Séguier et Cha- 
banon étant morts en 1792, l'Académie ne compta 
plus que trente-cinq membres. Elle se trouvait par- 
tagée en deux camps : les partisans de la Révolu- 
tion, Condorcet, Bailly, La Harpe, Chamfort, etc., 
et les partisans de l'ancien régime. On vit ces der- 
niers disparaître peu à peu chaque jour. Le car- 
dinal de Bernis, le duc d'Harcourt, le comte de 
Choiseul-Gouflier, représentants diplomatiques de 
la France à l'étranger ne songèrent pas à revenir; 
Maury, Boisgclin et Boufflers émigrèrent à la fin de 
1791 ; d'Aguesseau et Marmontcl se cachèrent en 
France en 1792; Montcsquiou passa en Suisse en 
1793, et la même année moururent Lcmierre et 
te maréchal de Beauvau. L'Académie cependant eut 
encore quelques réunions, que présida l'abbé Mo- 
rellet, devenu directeur après la disparition de 
Sarmontel. Le 5 août 1793, les derniers membres 
présents, Vicq d'Azyr, Ducis, Bréquigny cl La 
Harpe prirent la décision de se séparer, en char- 
geant Morellet de mettre les registres en lieu sûr. 
Trois jours après, le 8 août, la Convention décréta, 
sur le rapport de Grégoire, que toutes les acadé- 
mies et sociétés littéraires patentées par la nation 
seraient supprimées. Les scellés furent apposés sur 
les locaux affectés jusque-là aux diverses acadé- 
mies, et le 24 juillet 1794, la Convention décidait 
lue leurs biens faisaient partie des propriétés de 
là République. C'en était fait de l'ancienne Acadé- 
mie, dont quelques membres seuls survivaient. 
Bailly, Lamoienon de Malcsherbcs et le président 
4e Sicolaï avaient péri sur Féchafaud ; Condorcet et 
Cbunfort s'étaient suicidés; Vicq d'Azyr était mort 
4e douleur; Loménie de Bricnne avait succombé 
a nue attaque d'apoplexie le lendemain de son ar- 
restation; Florian, devenu fou de terreur, n'avait 

pas survécu à sa mise en liberté. La Harpe, Sc- 
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daine et l'abbé Barthélémy, échappés à la mort et 
a la prison, restaient sans ressources et devaient 
accepter ha pension instituée par le gouvernement 
pour les gens de lettres dans le besoin. 

La suppression de compagnies littéraires et 
scientifiques, dont l'existence était si bien en rap- 
port avec le génie de la France, ne pouvait se pro- 
longer longtemps, et la constitution du 3 fructidor 
an III (22 août 1795) présenta ce paragraphe : « Il 
y a pour toute la République un Institut national, 
chargé de recueillir les découvertes, de perfection- 
ner les arts et les sciences (article 298) . » Le 25 oc- 
tobre suivant, la Convention, sur le rapport de 
Daunou, vota la loi de l'instruction publique, qui 
embrassait l'organisation du nouveau corps et le di- 
visait parclasses (voy. Institut.) La troisième classe, 
celle de Littérature et des Beaux-Arts, comprenait 
huit sections, parmi lesquelles les sections de Gram- 
maire et de Poésie rappelaient l'ancienne Acadé- 
mie française. Quelques-uns des membres de ces 
deux sections furent appelés plus tard à faire par- 
tic des nouveaux Quarante. Ce sont eux qui rem- 
plissent cette sorte d'interrègne. 

Cependant les derniers membres subsistants de 
l'ancienne Académie n'avaient pas renoncé à l'es- 
poir de la faire rétablir. Les longues et patientes 
négociations de Suard et Morellet avec Lucien Bo- 
naparte furent couronnées de succès. Le 3 pluviôse 
an XI (22 janvier 1803), un décret consulaire réor- 
ganisa sur un nouveau plan l'institut national. 
Une classe de Langue et Littérature françaises, com- 
posée de quarante membres, faisait revivre, sauf le 
titre, l'Académie française; mais elle n'occupait q'.ie 
le second rang dans l'ensemble de l'Institut. Le pre- 
mier était donné à la classe des sciences mathéma- 
tiques. 

Le 24 juillet 1815, une ordonnance du gouver- 
nement de la Restauration envoya en exil quatre 
membres de la classe de Langue et Littérature fran- 
çaises : Maret, duc de Bassano, A.-V. Arnault, 
Lucien Bonaparte, Regnaud de Saint-Jcan-d'An- 
gely. Une autre ordonnance du 21 mars 1816 res- 
titua aux classes de l'Institut leurs anciennes ap- 
pellations d'Académies, remit an premier rang 
l'Académie française, comme la plus ancienne par 
la date, et lui rendit ses statuts; mais en même 
temps elle en éliminait onze membres : les quatre 
proscrits de 1815, puis Garât, Cambacérès, Maury, 
Merlin de Douai, Siéyes, Rœderer et Êtiennc. l'our 
les remplacer, neuf académiciens furent nommés 
officiellement et choisis plutôt parmi des grands 
seigneurs que parmi les lettrés ; doux places furent 
laissées à l'élection de la Compagnie. Cette modi- 
fication est la dernière qu'ait eu à subir l'Aca- 
démie française. 

Les statuts de l'Académie française sont aujour- 
d'hui, à très-peu de chose près, ce qu'ils furent 
dès l'origine. Elle a un directeur et un chancelier, 
élus pour trois mois, et un secrétaire, élu à vie, 
qui porte le titre de secrétaire perpétuel. Les séances 
ont lieu chaque jeudi, de deux heures et demie à 
quatre heures et demie. Une séance publique se 
tient chaque année au mois de mai et ne peut être 
remise à une époque plus éloignée que pour quel- 
que raison grave. On distribue, ce jour-là, les prix 
que décerne l'Académie et sur lesquels le secré- 
taire perpétuel lit un rapport étendu. 

Les fonctions du secrétaire et la perpétuité de 
sa charge lui donnant une importance particulière, 
nous plaçons ici les noms de ceux qui ont porté 
ce titre : 

Conrart (Valcntin). 
Mdzeray (Fr.-Eodes de). 
Ri!(jnier-Dea marais (F.-S.). 
Dacior (André). 
Houttevillc (Claude). 
Mirabaud (J.-B. do;. 



Do 1635 a 1675 
Do 1075 à 1633 
Do 1683 h 1713 
De 1713 a 1722 
De 1722 à 1742 
De 1712 à 1755 
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Dudos (Charles Pineau). 
D'Alombcrt (Jean). 
Mannontcl (Jean-François). 
Suard (J.-B.-Antoine). 
Ravnouard (F.-J.-M.). 
Auger (Louis-Simon). 
Andrieux (Fr.-G.-J.-S.). 
Arnault (Ant-Vinccntj. 
Villemain (Abel-Fr.). 
Patin (H.-Jos.-Guill.). 



De 1755 à 1772 
Do 1772 à 1783 
De 1783 a 1792 
De 1803 à 1817 
De 1817 à 1826 
De 1826 à 1829 
Ce 1829 à 1833 
De 1833 à 183* 
De 183* à 1871 
De 1871 a 



Suite des membres de l'Académie française. — 
Voici maintenant, en suivant l'ordre des dates d'é- 
lection, la suite des membres qui ont fait partie 
de l'Académie française, d'abord depuis sa création 
jusqu'en 1793, puis à partir de 1803 jusqu'à nos 
jours. 

I. — PROTECTORAT DE RICHELIEU. 

1° Les huit lettrés qui formèrent, de 1626 ù 
1629, le noyau primitif: 

Godcau (Antoine). Mort en 1672 

Gombaulil (Jean-Ofier de). — 1666 

Chapelain (Jean). — 1674 

Haberl (Philippe). — 1637 

Habcrt (Germain), abbé de Ccrisv. — 1655 

Conrart (Valcntin). — 1675 

Sorizav (Jacques de). — 1653 

Mallcville (Claude de). — 1647 

2° Les trois membres qui se joignirent bientôt 
aux précédents : 

Faret (Nicolas). Mort en 1646 

Dcsmarels de Saint-Sorlin (Jean). — 1676 

Boisrobert (François-Robert, abbé de). — 1602 

3« Les seize autres membres admis dans l'inter- 
valle de 1629 à 1634 : 

. Bautru (Guillaume). Mort en 1665 

Hay du Chatelet (Paul). — 1636 

Silhon (Jean). — 1667 

Sirmond (Jean). — 1649 

Bourzeys (Amable, abbé de). — 1672 

Méiiriac (Claude-Gaspard Bachet do). — 1638 

Maynard (François). — 1646 

Collctct (Guillaume). — 1659 

Gombcrville (Marin Le Roy de). — 1674 

Saint-Amant (Marc-Antoine-Gerard de). — 1661 

Colomby (François de Cauvigny de). — 1648 

Baudoin (Jean). — 1650 

L'Estoile (Claude de). — 1652 

D'Arbaud do Porchères (François). — 1640 

Baro (Ballhasar). — 1G50 

Racan (Honorât de Bueil, marquis de). — 1670 

4° Les sept membres qui furent reçus en 1634, 
lorsque Richelieu se fut déclaré protecteur de l'A- 
cadémie : 

Scrvien (Abel). Mort on 1659 

Balzac (Jean-Louis Guez de). — 1654 

Bardin (Pierre). -. 1635 

Boissat (Pierre do). — 1662 

Vaugclas (Claude Favre de). — 1650 

Voiture (Vincont). — 1648 

Laugter do Porchères (Honorât). — 1654 

5° Les six membres qui furent reçus en 1635, 
pour compléter le nombre de quarante, lorsque 
Louis XIII eut signé les lettres patentes de fon- 
dation : 



Habcrt de Montmor (Henri-Louis). 
La Chambro (Marin Cureau do). 
Scguier (Pierre). 
Hay du Chatelet (Daniel). 
Giry JLouis). 

Maùléon de Granier (Auger de). 



Mort eu 1679 



— 1672 

— 1671 

— 1665 
Expulsé en 1640 

G" Six membres en remplacement de ceux qui 
étaient morts parmi les quarante premiers acadé- 
miciens. 

Il y a lieu maintenant de donner, avec le nom 
de l'élu, la date de son admission, celle de sa mort 
et le nom de son prédécesseur. — La date de la 
tnnrl permettra de retrouver facilement le nom du 

successeur. 

1037- 1644 Bourbon (Nicolas). Bardin. 

1038- 1004 Ablanconrt (Nicolas Pemrt d^P. du Chatelet. 



1639-1878 
1639-1672 
1639-1662 
1040-1681 

II.— 

1643- 1684 

1644- 1670 
1046-1658 

1647- 1684 

1648- 1675 

1649- 1683 
1019-1655 

1649- 1651 
1619-1668 

1650- 1688 

1651- 1702 

1651- 1693 

1652- 1702 

1653- 1693 

1654- 1697 

1654- 1670 

1655- 1603 
1055-1682 

1058- 1714 

1059- 1691 

1659-1670 

1061- 1679 

1062- 1688 
1002-1701 
1002-1691 

1063- 1687 

1644-1693 
1605-1706 
1666-1712 
1600-1698 
1607-1683 
1068-1720 

1670-1713 

1670- 1693 

1070- 1088 

1071- 1671 

1671- 1695 
1671-1704 
1671-1703 

III. — 

1073- 1710 
1673-1699 

1673- 1707 

1074- 1691 

1674- 1721 

1675- 1701 
1675-1684 
1670-1688 

1678- 1707 
1079-1694 

1679- 1 109 
1081-1693 

1682- 1723 

1683- 1694 

1684- 1695 

1684- 1711 

1685- 1709 
1685-1691 
1687-1724 

1088-1700 

1088- 1723 

1089- 1717 
1089-1720. 
1091-1757 

1691- 1705 

1692- 1715 

1693- 1715 

1093-1713 
1093-1696 

1693- 1729 
1093-1694 

1694- 1733 
1691-1704 
1694-1701 
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Esprit (Jacques, abbé). P. Habcr 

La Mothe lis Vayer (F. de). Méziriac. 

Priezac (Daniel de). Matiléon. 

Patru (Olivier). D'Arbaud. 

PROTECTORAT DE SÉGUIER (16-12-1672). 
Bazin de Bczons (Claude). P. Séguier. 
Salomon (François-Henri de). Bourbon. 
Du Ryer (Pierre). Faret. 
Corneille (Pierre). Mavnard. 
Ballesdens (Jean). Mailcvillc. 
Mczcray (François-Eudesde). Voiture. 
Tristan 1 Hcrmito (François). Colomby. 
Monterait (Jean de). Sirmond. 
Scudory (Georges do). Vaugclas. 
Doujat (Jean). Baro. 
Charpentier (François). Baudoin. 
Tallemant (François, abbé). Monterai]. 
Coislin (Armand du Cam- 

bout, duc de). 
Pellisson-Fontanier (Paul). 
Chaumont (Paul-Philippe de) 
Péréfixo (Hardouin de Beau- 
mont de). 
La Mesnardière (J.-H.Pilctdc). Tristan. 
Cotin (Charles, abbé). G. Habcrt. 

D'Estréos (César, cardinal). Du Ryer. 
Villaycr (Jean-Jacques Ro- 

nouard de). 
Boileau (Gilles). 
Cassagno (Jacques, abbé). 
Furetièro (Antoi .o de). 
Scgrais (Jean Renaud do). 
Leclerc (Michel). 
Saint-Aignan (F. do Beauvil- 



L'E6toile. 
Scrizay. 

L. de Porchères. 
G. de Balzac. 



Scrvien. 

Colletel. 

Saint-Amant. 

Boissat. 

Boisrobert. 

Priézac. 



liera, duc de). 
Bussy (Roger de Rabutin de). 
Tcstu (Jacques, abbé). 
Tallemant (Paul, abbé). 
Boyci (Claude). 
Colbert (Jean-Baptiste). 
Dangcau (Pli. de Courcillon, 

marquis de). 
Rognior- Desmarais (F.-S.). 
La Chambro (P. Cureau de). Racan. 
Qninault (Philippe). Salomon. 
Montigny (Jean de). 
Harlay (François de). 
Bossuct (Jacques-Bénigne) 
Perrault (Charles). 



La Mcsnardière. 
P.d'Ablaucourt. 
Bautru. 
Gombauld. 
L. Girv. 
Silhon. 

Scudcry. 

M. do La Chambre. 



G. Beilcau. 
Pérclixe. 

D.-ll. du ChàtelcL 

Montigny. 

PROTECTORAT DE LOUIS XTV (1672-1715). 



Fléchier (Esprit). 
Racine (Jean). 
Gallois (Jean). 
Bcnscrado (Isaac de). 
Hnct (Pierre-Daniel). 
Rose (Toussaint). 
Cordemoy (Géraud de). 
Mcsmes (Jean-Jacques de). 
Colbert (Jacques-Nicolas). 
Lavau (Louis-J.). 
Crécy (Louis Verjus de). 
Potier de Novion (Nicolas). 
Dangeau (Louis de Courcillon, 

abbé do). 
Barbier d'Aucour (Jean). 
La Fontaine (Jean de). 



Godean. 

La Motte le Vayer. 

Bourzeys. 

Chapelain. 

Gombcrville. 

Conrart. 

Ballesdens. 

Dcsmarets. 

Esprit. 

Habcrt de M. 

Cassagno. 

Patru. 

Cotin. 
Mczcray. 
J.-B. Collicrt. 



Boiloau-Despréaux (Nicolas). Bazin de Bczons. 
Corneille (Thomas). 
Berge ret (Jean-Louis). 
Choisy (François-Timoléon, 



abbé de). 
Testu de Mauroy (J. . abbé) 
La Chapelle (Jean do). 
Callicres (François de). 



P. Corneille. 
De Cordemoy. 

Saint-Aignan. 
De Mesmcs. 
Furctièrc. 
Quinault. 
Doujat. 



Renaudot (Eus&bo). 
Fontenclle (Bernard le Bo- 

vicr de). Villavcr. 

Pavillon (Etienne). Bons. rade. 

Tourrcil (Jacques de). Le Clerc. 
Fénelon (J. de Salignac de la 

Motte). Pcllisson. 

Bignon (Jean-Paul, abbé). Bussy. 

La Bruyère (Jean de). P. de" La Chambro. 

La Loubérc (Simon de). F. Tallemant. 

Du Bois (Philippe Goibaud). Potier de Novion. 

Caumartin (J.-F.-P. de). Lavau. 

Boileau (Charles, abbé). Du Bois. 

Clenuont-Tonncrre (Fr. de). Barbier d Aucour. 
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1595-1743 Saint-Pierre (C.-S. Castel. 

abbé dei- Borgeret. 

16&-I7U Clérambault (J.-Ph.,abbéde). U Fontaine. 

16B5-17i2 Dacier <Andn!). DeHarlay. 

1690-1723 FIcory (Claude, abbé). La Bruyère. 

1697-1707 Coasio (Louis). CbaumonL 

1*99-1719 Geoest (Ch.-Cl.. abbé). Boyer. 

1699-179) Valincour (J.-B.-H. du Trous- 
set de). Racine. 

17W-1727 Sacv (Loats de). Rose. 

170I-17Ï7 Mi!o2ii.-u (Nicolas de). Clcnnoot-Tonn. 

1701- 1723 Campislron (JeanGalbertde). Sograis. 

1702- 17U Cliamillart (Jean-François). Charpentier. 
1702-1710 Coiilin (Pierre du Cambout, 

duc de). A. due de Coislin. 

1704-1719 Rohan (A.-C., cardinal de). Perrault. 
lï(H-1741 Pclignac (M elebior, eard.de). Bossuet. 

1704- 1718 Abeille (Gaspard, abbé). Ch. Boileau. 

1705- 171* Brùlart de Sillerv (Fabio). PaTillon. . 

1706- 1718 UHrrois(C.LeTellier,abbéde).Jean Testu. 

1706- 17*2 Saint-Aolaire (F.-J. de Beau- 

poil, marquis de). Jacques Testu. 

1707- 1719 Mimeore (J--L.de Valon, mar- 

quis de). L. Cousin. 

1708- 1746 Mnngin i Edme). Gallois. 
1708-1718 Fraguier (CL-Pr., abbé). J.-N. Colbert. 
1719-1731 La Motte \\. Houdart de). Th. Corneille. 
1710-1743 Mesmer (Jean-Antoine de). Crécy. 
1710-1727 Nftsmond (Henri de). Fléchier. 

1710- 1733 Cois] in (H.-C. du Cambout, 

duc de). P. duc de Coislin. 

1711- 1718 D'Estrées (Jean, abbé). N. Boileau. 

1712- 1748 Danchet (Antoine). P. Tallemant. 

1713- 1728 La Monnoye (Bernard de). R. Desmarais. 

1714- 173* Villars (L.-H., maréchal de). ChamiUarL 
1711-1722 Ma&sieu (Guillaume, abbé). Clérambault. 

1715- 1736 La Force (J. NompardoCan- 

mont, duc de). Br. de Sillery. 

1715-1737 D'Estrées (V.-H-, maréchal). Cardinal d'Estrées. 
1715-1753 Boze (Claude Gros de). Fénelon. 

IV. — PROTECTORAT DE LOUIS IV (1715-1774). 

1715-1736 Malet (Jean-Roland). Tourrcil. 

1717- 1743 Fleury (A.-H-, cardinal de). Callicres. 
1518-1721 Argeason (M.-R. do Voyer, 

marquis d')- J. d'Estrées. 

1718- 1746 Moogaull (N.-H.. abbé). Abeille. 

1718- 1742 Massîllon (Jean-Baptiste). Louvois. 

1719- 1744 Gedqyn (Nicolas, abbé'). Mimcure. 

1720- 1712 -Dodos Jean-Baptiste, abbé). Genest. 
17^0-1725 H« mette (H.-E.. abbé de). Renaudot. 
1720-1788 Ridvelieu (L--F.-A. de Vigne- 
rot du Plessis, duc de). Ph. Dangeau. 

1731-17% Boivin (Jean). Huet. 
17il-17i3 UusTiet de Gergy (J.-J.). D' Argenson. 

1722- 1723 Dubois (Guillaume, cardinal). Dacier. 

1723- 1742 Hoolteville (Cl-Fr.). Massi"u. 
1733-1732 Morviflo (C.-J.-B. Flcuriau, 

comte de). Abbé Dangeau. 

1753-1754 Destoocbes (P. Néricault). Canipistron. 

1723-1768 D-Olivet (P.-J. Thoulier). La Chapelle* 

1723-1735 Adam ( Jacques). Abbé Fleury. 

17*3-1770 Hénault (Ch.-JJ.-Fr.). Dubois. 

1723- 1770 Alan (Pierre-Joseph, abbé). De Mesmes. 

1724- 1738 Portail (Antoine). Choisy. 

1725- 1733 D'Anton (P. de P. de Gon- 

drin, abbé"). Roquette. 
!73&-1760 Mirabaud ; Jean-Baptiste de). La Force. 
1727-1776 Saint-Aisnan (P.-H. deBau- 

vifliers, duc de). Boivin. 
1727-1743 Bouhier (Jean). Malezieu. 

1727- 1740 Amelot (J- - J. , sieur de 

Chaillou). Nesmond. 

1728- 1735 Montesquieu (C. de Secondât, 

baron de). Sacy. 
1728-1744 Rotbelin'.C. d'Orléans, abbé). Fraguicr. 
172S-1730 Poocet de La Rivière (Michel). La Monnoye. 
1739-1761 SaQUer (Claude). La Loubère. 

r73B-173l La Faye (J.-F. Lerigetde). Valincour. 
ITSMTtid Hardion (Jacques). Poncet. 
n3i-1702 Crébillon'Prosper Jolyotde). La Paye., 
17JH736 Rabutin {H.-C. Roger de). La Motte. 
rD2-1730 Terrasson (Jean, abbc). Morvillc. 
17&-1754 Surian (Jean-Baptiste). H.-C. de Coislin. 
1713-1770 Moncrif (F.-A.-P. de). Cauniartin. 
I7Î3-1T74 DuprédeSaint-MaurfN.-F.). D'Antin. 
173M770 Villars (Ik-A., duc de). Maréch. de Villars. 
tîJs-1761 Seguy (Joseph). Adam. 
173M75S Boyer /Jean-François). Malet. 
«736-1751 UCbaosiéc(P.-C.NiTellcde). Portail. 
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1737- 1779 Fonccmagno (E.LaurcauItdo). Rabutin. 

1738- 1741 La TrémoiUo (Henri, duc de). Maréch. d'Estrées. 

1741- 1756 Rohan (A., cardinal de). La Trcmoillc. 

1742- 1701 Giry de Saint-Cyr (O.-J. de 

Vaux de). Polignac. 
17*2-1761 Du Resucl (J.-F. du Bellay, 

abbé). Dubos. 

1743- 1798 Nivernais (J.-L.-B. Mxzarini 

Mancini, duc do). Massillon. 
1743-1763 Marivaux (P. Cartel de Cham- 

. _ biainde). Houueville. 
1743-1771 Mairan (J.-J. Dortous de). Saint-Aulaire. 
1743-1788 Luynes (P. d'Albert, card. de). Card. de Fleury. 
1743-1772 Bignon (Armand-Jérôme). Abbé Bignon. 

1743- 1759 Maupertuis(P.-L.Moreaude). AbbédoSt-Pierre. 

1744- 1748 Girard (Gabriel, abbé). Rothelin. 
1744-1794 Bernis (F.-J. de Pierres, car- 
dinal de). Gédovn. 

1746-1778 Voltaire (Fr.-M. Arouct de). Bouhior. 

1746- 174» La VUIo (J.-L, abbé). Mongin. 

1747- 1772 Dodos /Charles Pineaul. Mongault. 

1748- 1787 Pauimy d'Argenson (A.-R. de 

V. de). Girard. 
17*8-1777 Grcssct (J.-B.-L.). Danchet. 

1749- 1761 Belle-Islc (C.-L.-A. Fbumiet. 

maréchal, duc de). Amelot. 

1749- 1760 VauréalfL.-G.doGuérapindeVtard. de Roban. 

1750- 181 0 Bissy (Cl. de Tliiard, comte de .Tcrrasson. 
1753-1788 BufTon (G.-L. Leclerc, comte 

d "l- Gergy. 

1751- 1771 Clcrmont (L. de Bourbon- 

Condé, comte do). Do Boie. 

1751-1763 BougainvMle (Jean-Pierre de). La Chaussée. 
175 M758 Boissy (Louis de). Destouches 
175M783 D'Alembert (Jean). Surian. 
1755-1775 Chàleaubrun (J.-B. Vivien de). Montesquieu 
1755-1785 Boismont (N. Thyrel, abbé de). BoyerT 
1757-1788 Montaiet (A. Malvinde). Card. de Rohan. 

1757- 1792 Seguier (Antoine-Louis). Fontenelle 

1758- 1781 Sainte-Palayo (J.-B. de La- 

cumo de). Boissy 

1759- 1794 Pompignan (J.-J. Le Franc , 

marquis de). Maupertuis. 
1761-1774 La Condamino (Ch.-M. de). Vauréal. 
1761-1780 Watelot (Claudo-Henri). Mirabaud. 
1761-178* Coctlosquct (Jean-Gilles de). Sallicr. 
1761-1781 Batteux (Charles, abbé). Giry. 
1761-1781 Saurin (Bernard-Joseph). Du Rcsnel 
1761-1770 Trublot (N.-C.-J., abbéi. Bcllc-lsle. 

1761- 1803 Rohan-Guéraeno (L.-R.-E.. 

cardinal prince de). Sdruv. 

1762- 1775 Voiscnon (C.-L.-H. Fusée, 

abbé de). Crébillon. 

1763- 1789 Radonvilliers (Cl. Lysardo, 

abbé de). Marivaux. 

1 763-1799 Marmoutcl (Jean-François de). Bougainville. 

1766-1785 Thomas (Antoine-Léonard). Hardion. 

1708-1780 Condillac(E.Bonuot,abbédo).D'Olivet. 

1770-1803 Saint-Lambert (C.-F., mar- 
quis de). Trublot. 

1770-1794 Loménie-Brienne (E.-C., car- 
dinal de). Duc de Villars. 

1770- 1818 Roquelaure (J.-A. de Bessué- 

jouls de). Moncrif. 

1771- 1793 Beauvau (C.-J., maréchal, 

prince de). Hénault. 
1771-1806 Gaillard (Gabriel-Henri). Alary. 
1771-1784 Arnauld (François, abbé). Mairan. 

1771- 1775 Bclloy (P.-L. Buiretle do). Cto do Clermonl. 

1772- 1795 Brcquigny (L.-G.-0. Feu- 

drix de). Bignon. 
1772-1789 Bcauzéo (Nicolas). Duclos. 

V. — PROTECTORAT DE LOUIS XVI (1774-1793). 
1774-1813 Delillc (Jacques). La Condamino. 

1774-1817 Suard (J.-B.-A.J. La Ville. 

1774- 1794 Lamoignon de Malesherbes 

(C.-G. do). Dupré. 

1775- 1788 Chastellux (J.-F. do Beau- 

voir de). Châteaubrun. 

1775- 1789 Duras (K.-F. de Durfort, 

duc de). B. lloy. 

1776- 180» Boisgelin de Cuco (J.-R. do). Voiscnon. 
1776-1776 Colaidcau (Chailes-Pierrc). P.-ll. St-Aignan. 

1776- 1803 La Harpe (Jean-François de). Colaidcau. 

1777- 1785 Millot (C.-F.-X., abbé). Gresset. 

1778- 1816 Ducis (Jean-François). Voltaire. 

1779- 1792 Chabanon (M.-P. Guy de). Foucemagne. 

1780- 1783 Tressan (L.-E. de 1a Vcrgne, 

comte de). Condillac. 
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1781-1793 Lemierre (Antoine-Marie). Batteux. 

1781- 1794 Chainfort (S.-R.-Nicolas). Saiute-Palayc. 

1782- 179* Condorcct (M.-J.-A. Caritat, 

marquis de). Saurin. 

1783- 1817 Cboiseul-Gouflier(A.-M.-G.-F. 

comte de). D'Alembort. 

1783- 1793 Bailly (Jean-Silvain). Tressan. 

1784- 1798 Montesquiou (Anne-Pierre de). Coetlosquet. 

1785- 1817 Maury (Jcan-Siflrcin, abbé). Pompignan. 
1785-1807 Target (Guy-Jean-Baptiste). Arnauld. 
1785-1819 Morcllet (André, abbé). Millot. 

1785- 1790 Guibcrt (A.-J.-A.-H., comte 

d 0 ). Thomas. 

1786- 1797 Sedaine (Michel-Ange). Watelet. 

1787- 1791 Rulhièrcs (Cl.-Carl. de). Boismont. 

1788- 1826 JXAgucsseau (Henri Cardin). Paulmy. 
1788-1794 Florian (J.-P. Claris do). Card. de Luynes. 
1788-1794 Vicq d'Azyr (Félix). Buflbn. 
1788-1815 Bouffera (S.- J., chevalier de). Moutazet. 

1788- 1802 D'Harcourt (F.-H., duc). Duc de Richelieu. 

1789- 1794 Nicolaï (A.-Ch.-M. de). CbaateUux. 
1789-1795 Barthélémy (J.-J., abbé). Beauiée. 

VI. — INTERRÈGNE DE 1793 A 1803. 

Les sections de grammaire et de poésie, établies 
dans la troisième classe de l'Institut (1795), pour 
remplacer l'Académie française, comprirent les 
noms suivants, dont une partie reparut dans l'Aca- 
démie française reconstituée. 

Grammaire : Sicard, Andrieux, abbé Villar, Do- 
mergue, N.-F. de Wailly, Louvet de Couvray, Fran- 
çois de Neufchàteau, Cailhava. » 

Poésie : Marie-Joseph Chénier, Ecouchard-Le- 
brun, Ducis, Collin d'Harlevillc, Delille, Fonlanes, 
Lcgouvé, Le Blanc de Guillet, A.-V. Arnault. 

Chaque section eut des membres correspondants. 
La grammaire : Dotteville, Harmontel, Ferrand, le 
comte de Laurencin, J.-B. Leclerc, Pierre Crouzet, 
Hyacinthe Morel, J.-E. Boinvilliers. — La poésie : 
P.-A. Pieyre, L.-P. Bérengcr, Palissot, Demoustier, 
Ch.-F.-Ph. Masson. 

VII. — CLASSE DE LANGUE ET LITTÉRATURE 
FRANÇAISE (1803-1816). 

Ce fut, de 1803 à 1816, l'Académie française, 
sauf le titre. Elle comprit d'abord : 

1° Douze anciens membres de l'Académie fran- 
çaise : le comte de Bissy, Saint-Lambert, Mgr de 
Roquclaure, Delille, Suard, Mgr de Boisgelin, La 
Harpe, Ducis, Target, Morellet, le. comte D'Agucs- 
seau, Boufflcrs. 

2° Onze membres qui appartenaient à la classe 
supprimée des Sciences morales et politiques : 
Volncy (ConsUntin-Fr. Chassebœuf). Mort en 1820 
Garât (Dominique-Joseph). — 1833 

Cabanis (Picrre-Jcan-Georges). — 1808 

Saint-Pierre (J.-H. Bernardin do). — 1814 

Naigeon (Jacques- André). — 1810 

Cambacércs (Jean-Jacques Régis de). — 1824 

Merlin de Douai (Philippe-Antoine). — 1838 

Bigot de Préameneu (F.-J.-J.). — 1825 

Sieyes (Emmanuel-Joseph). — 1836 

Lacuéo de Cessac (Gérard- Jean). — 1841 

Rœdercr (Pierre-Louis). — 1835 

3° Six anciens membres de la section de Gram- 
maire : 

Cailhava (Jean-François). Mort en 1813 

Andrieux (Jean-Stanislas). — 1833 

Villar (N.-G.-L., abbé). — 1826 

Domcrguc (François-Urbain). — 1810 

Sicard (R.-A. Cucurron). — 1822 

François do Neufchàteau (L.-N.). — 1828 

4° Six anciens membres de la section de Poésie : 
Chénier (Marie-Joseph de). Mort en 1811 

Lebrun (P.-D. Ecouchard-). — 1807 

Collin d'Harlevillc (J.-Fr.). — 1806 

Lcgouvé (G.-M.-J.-B.). — 1811 

Arnault (Antoine-Vincent). — 1834 

Fontanes (Louis de). — 1821 

5° Cinq membres qui ne faisaient point partie de 
l'Institut : 

Bonaparte (Lucien). Mort en 1840 

Dcvaisnes (Jean). — 1803 
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Se'gur (Louis-Philippe, comte de). Mort en 1830 
Portalis (Jean-Éticnno-Marie). — 1807 

RegiiaidldeSaint-Jeaji-d'Ajigély(M.-L.-E.). — 1819 

6° Furent élus ensuite successivement, en rem- 
placement des précédents : 

1803-1814 Parny (C.-D. de Forges de), 

en remplacement de Dcvaisnes. 
1803-1839 Maret (Hugues-Bernard). Saint-Lambert. 
1803-1824 Lacretellcaîné\Pierre-Louis). La Harpe. 

1805- 1807 Dureau de la Malle (J-.B.- 

J.-R.). Boisgelin. 

1806- 1829 Dam (P.-A.-N.-B., comte). Collin d'Harl. 

1807- 1817 Maury (Jean Siffrein. card.). Target. 
1807-1836 Raynouard (F.-J.-M.). Lebrun. 
1807-1829 Picard (Louis-Benoît). Dureau do la Malle. 

1807- 1811 Lauion (Pierre). Portalis. 

1808- 1836 Tracy (À.-L.-C. Destuttde). Cabanis. 
1810-1811 Esménard (Joseph-Alphonse). Bissy. 
1810-1840 Lcincrcier (Népomucone-L.). Naigeon. 

1810- 1810 Saint-Ange [A.-F.Fariau de). Domergue. 

1811- 1834 Parseval de Grandmaison 

(F.-A.). Saint-Ange. 
1811-1848 Chateaubriand (F.-R.-A., 

vicomte de). Chénier. 
1811-1855 Lacretelle jeune (Ch.-J.-D.). Esménard. 

1811- 1845 Étionne (Cliarlos-Guillaume). Laujon. 

1812- 1842 Duval (A.-V. Pineux). Legouvé\ 

1813- 1843 Campenon (F.-N.-V.). Delille. 

1813- 1839 Michaud aîné (J.-Fr.). CaUhava. 

1814- 1824 Aignan (Étionne). Bcrn. deSt-Pierre. 

1815- 1846 Jony (V.-J.-E. de). Parny. 

1815- 1854 Baour-Lormian (L.-P.-1I.- 

M.-J.). Boufflers. 

VIII. — NOUVELLE ACADÉMIE FRANÇAISE, A PARTIR 
DU 21 MARS 1816. 

Elle comprit d'abord : 

1° Les membres de la classe de Langue et Litté- 
rature française, dont elle était la continuation, 
sauf onze éliminés par ordonnance royale. 

2° Neuf membres nommés par ordonnance royale : 

Choisoul-Gouttter (A.-M.-G.-F., comte 
de), [de l'ancienne Académie fran- 
çaise). Mort en 1817 
Bausset (Louis-François, cardinal de). — 18Î4 
Bonald (L.-G.-A., vicomte de). — 1840 
Ferrand (A.-F.-C., comte). — 1825 
Lainé (Joseph-Louis-Joachim). — 1833 
Lally-ToUendal (Tr.-G., comte de). — 1830 
Lévis (P.-M.-Gaston, duc de). — 1830 
Montcsquiou-Feicnsac (F.-X., duc et 

abbé de). — 1832 

Richelieu (A.-E.-S.-S., duc de). — 1822 
3" Deux membres dont le roi laissa l'élection à 
l'Académie : 

Auger (Louis-Simon). Mort en 182} 

LaTlace (P.-S., marquis de). — 1825 
4» Furent élus ensuite successivement, eu rem- 
placement des précédents : 

1816- 1828 Sexe (Raymond, comte de), 

en remplacement de Ducis. 

1817- 1833 Laya (Jean-Louis). Cboiseul-Goufficr. 

1817- 1842 Roger (François). Suard. 

1818- 1839 Cuvier(G.-L.-C.-F.-D.,baron).Roquelaare. 

1819- 1826 Lcmontcy (Pierre-Edmond). Morcllet. 

1820- 1840 Pastorct (C.-E.-J.-P., mar- 

quis de). Volney. 

1821- 1870 Villemain (Abel-François). Fonlanes. 

1822- 1841 Frayssinous (Denis do). Sicard. 
1822-1833 Dacicr (Bon-Joseph). Duc de Richelieu. 
1824-1839 Quélon ( Hyacinthe - Louis , 

comte de). Card. de Bausset. 

1824-1845 Soumet (Alexandre). Aignan. . 

1824- 1850 Droz (Fr.-X.-J.). Lacretelle aîné. 

1825- 1826 Montmorency-Laval (M.-J.-F., 

vicomte, puis duc de). Bigot. 

1825- 1843 Delavigne (Jean-Casimir). Ferrand. 

1826- 1857 Brifaut (Charles). D'Agucsseau. 
1826-1847 Guiraud(P.-M.-T.-A., baron). Montmorency. 

1826- 1830 Fouricr (J.-B.-J., baron). Lénontoy. 

1827- 1850 Kclelz (Ch. d'Orimond de). Villar. 

1827- 1845 Royer-Cotlard (Pierre-Paul). La Place. 

1828- 1873 Lebrun (Pierre-Antoine). F. de Noufchâtoau. 
1828-1866 Baranta (A.-P.-G. Brugièrcs, 

baron de). De Sexe. 
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1839- 1834 
1*39-18*5 

1829- 1889 

1830- 1373 
1S3Û-1870 

1830-18S7 
18»-I868 
18B-18S4 

1833- 1865 
1S33-1854 
1833- 
18J3-1844 

1834- 1861 

1835- 185$ 

1836- 1851 
1836- 
18S6- 
1*10-1867 

1840- 1855 
181!- 
18+1-1854 

1841- 1854 

1843- 1859 

1*43-1862 
1*42-1847 

i»e- 

1844- 1873 
1*44-1860 
1*44-1871 

1845- 1863 
1*45-1*73 
1846- 
1*47-1868 
1*47-1*64 
1*48-184* 
1819-1851 
1840- 
1*50- 
1851-1870 

18K-1857 

1854- 1808 
1854- 
1854- 
1*55- 

1855- 1870 

1855- 1867 

1856- 1*63 
1856- 
1857- 
1858- 
1858- 
1860-1861 
1*2- 
1883- 



Araaalt (Antoine-Vincent). Picard. 
Etienne (Charles-Guillaume). Augcr. 
Lamartine (H. -L. -A. de 

Prat de). Dtru. 
Sétrur (P.-Ph., comte de). Uni. 
Pooçerville (J.-B.-A.-A.- 

S. de). Lally-Tollcndal. 
Cousin (Victor). Fourier. 
Viennet (Jean-Poos-Guill.). Ségur. 
Jay (Antoine). Montesquieu. 
Dupin aîné (A.-M.-J.-J.). Cuvicr. 
Tissot (Pierre-François). Dacier. 
Thiers (Louis- Adolphe). Andrieul. 
Nodier (Charles-Emmanuel). Laya. 
Scribe (Augustin-Eugène). Amault 
SalTandy (N.-A., comte de). Parscval. 
ÏXipaty (Emmanuel). Laine. 
Cuupt (Fr.-P.-G.). Tracy. 
Mitrnet (Fr.-A.-A-). Raynouard. 
Flourens fMarie-Jean-Pierre}. Michaud. 
Mohi (Mathieu-Louis, comte). Quélcn. 
Hugo { Victor-Marie, comte). Lemercicr. 
Saint- AuJaire (L. de Dcau- 

poil, comte de). Pas to rot. 

Ancelot (J.-A.-F.-P.). Bonald. 
Tocoueville (A.-C.-H. Clérel. 

comte de). Lacuce Je Cessac. 

Pasquier (Étienne-Denis.duc). Frayssinous. 
Ballanche (Pierro-Simon). Duval. 
Patin (H.-J.-G.). Roger. 
Saut-Mvc-Girardra(MaK,dit)Campenon. 
Sainte-Beuve (Ch.-A.). Delavigne. 
Mérimée (Prosper). .Nodier. 
Vigny (A.-E.-V., comte de). Etienne. 
Yitet" (Louis;. SoumeV 
Rt-musat (C.-J.-M.,comtede).Royer-Collard. 
Empis (A.-D.-F.-J.-S.). Jouy. 
Ampère (J.-J.-A.). Gairaud. 
Valout (Jean). Ballanche. 
Saint-Priest (A.-G. .comte de). Valout. 



Noailles (Paul, duc de). 
Jiisard (J.-M.-N.-DésinS). 
Montalembert (C.-F.-T. , 

comte de). 
Musset (L.<-Ch.-A. de). 
Berryer (Ptorre-Antoùio). 
Dnpânloup (F.-A.-Ph.). 
Sacy {S.-U.-Sylveslre de). 
Legouvé (G.-J.-B.-E.-W.). 



Chateaubriand. 
FelcU. 

Droi. 
Dupatv. 
Saint-Priest. 
Tissot. 
Jay. 

Ancelot. 



Broglie (C.-A.-V.-L., duc de). Saint-Aulaire. 



Poraard (François). 
Biot (Jean-Baptiste). 
Falloux (A.-F.-P., comte de). 
Augier (G.-V.-Émile). 
Lapradc (P.-M. -Victor de). 
Sandeau (L.-S.-Julcs). 
Ucordaire (J.-B.-H.-D.). 
Broglie (J.-V.-A., prince de). 
Feuillet (Octave). 



Baour-Lormiao. 
Lacretellc. 
Mole. 
Salvandy. 
Musset. 
Brifauu 
Tocquerillc. 
Lacordaire. 
Scribe. 



1863- Carne (L.-M., comto de). 
1683- Oufaure (J.-A.-S.j. 
1865- Dourct (Camille). 
1865-1870 Prévost-Parad»!. 
1*66- 
1867- 
1867- 
1868- 
1808- 
1869- 
1869- 
1869- 
1870- 

1870-1874 Janin (Jules). 



1870- 
1870- 
1871- 
1871- 
1871- 
1871- 
1873- 
1873- 
1874- 
1874- 
1874- 



Cuvillier-Flcury (A.-A). 
Favre (Jules). 
Gratry (le P. A.-J.-A.). 
Autran (Joseph-Antoine). 
Bernard (Claude). 
HaussonviUe (le comte d'). 
Champagny (le comte de).' 
Barbier (H. -Auguste). 
Ollirier (Emile). 



Marinier (Xavier). 
Duverçier de Hauraune (P.- 
Aumale (duc d'). 
Littrë (M.-P.-E.) 



Blot 

Pasquier. 
Vigny. 
Ampère. 
Dupin. 
De Uarante. 
Cousin (Victor). 
Ponsard. 
Cousin (Victor). 
Viennet. 
Berryer. 
Empis. 
Lamartine. 
Sainte-Beuve. 
Ponjrerville. 
.) Broglie. 
Montalembert. 
Villomain. 
Prevost-Paradol. 
Mérimée. 
).Gralrv. 
Scgur. 
Lebrun. 

S.-Marc-Girardin. 
Vitet. 



Roussel (Camille). 
Loménio (L.-L. de). 
Saint-Rénc TaillandierIG.-l 
Vicl-Castcl (baron L. de). 
Dumas fils (Alexandre). 
Mciicres (Alfred). 
Caro (Elme-Énùle). 
Fauteuils académiques. — On a conservé l'habi- 
tude de regarder en quelque sorte le fauteuil 
comme le symbole do la dignité académique. Le 
mot cependant n'a en réalité plus de sens et ne 
consacre qu'un souvenir, les fauteuils donnés 
par Louis XIV ayant cessé d'exister depuis la Ré- 
volution. Lorsqu'un récipiendaire se présente, on 
dit qu'il va s'asseoir sur le fauteuil do son prédé- 
cesseur. Les fauteuils sont désignés par un nu- 
méro d'ordre depuis 1 jusqu'à 40, dans les écrits 
anciens ou récents sur l'Académie. Toutefois, on 
n'est pas complètement d'accord sur le numéro à 
donner à chaque fauteuil, ni sur la succession des 
membres qui y ont pris place. Cette succession est 
en effet plus conventionnelle que réelle. Il n'est 
possible de remonter aux anciens titulaires que 
pour ceux qui, faisant partie de l'Académie en 
1793, tirent aussi partie de la classe de Langue et 
Littérature française en 1803. Or, onze membres 
seulement se trouvèrent dans ce cas. Neuf des aca- 
démiciens actuels remontent directement à neuf 
membres de la troisième classe do l'Institut, créée 
en 1795; six remontent à la classe des Sciences 
morales et politiques de 1795; quatre, à des mem- 
bres nommes en 1803; huit, à des membres nom- 
més en 1816 ; deux, aux deux membres élus, la même 
année, par permission royale. 

Nous donnerons néanmoins la succession par 
fauteuils, telle qu'elle est généralement adoptée. 



HISTORIQUE DES QUARANTE FAUTEUILS 
DEPUIS 1634 JUSQU'EN 1874 



I. 

1634 P. Bardin- 
(«37 .Nicolas Bourdon. 
1644 Salomon. 
1670 Ph. Quinault. 
1689 F>. de CaiUières. 
1717 Card- de Fleury. 
1743 Card. de Luynea. 
1783 Horian. 
♦795 Volney. 
1830 Pastoret. 

1841 Comte de Saint-Aulaire. 

1855 Duc de Broglie. 

1870 Dirverpier de Hauranne. 



II. 

1634 P. Hay du ChastelcL 
1637 Perrot d'Ablancourt. 
1664 BossT-Rabutin. 
1693 Paol Bignon. 
1743 Jérôme Bignon. 
1773 Q.-F. de Bréquigny. 
1795 Ecouchard-Lebrun. 
1807 F.-J.-M. Raynouard. 
1836 Mignet. 



III. 

1639 Ph. Habert. 

1637 S. Esprit 

1678 J.-N. Colbert, arcfcev. 

1707 Fraguier. 

1728 Abbé Rothelin. 

1744 G. Girard. 

1748 Paulmy d'Argenson. 

1787 J.-B. D'Aguesscau. 

1836 Brifaut 

1858 J. Sandeau. 



IV. 

1634 Bâcher de Méziriac. 
1639 La Mothe le Vayer. 
1673 J. Racine. 
1699 Valincour. 

1730 La Faye. 

1731 Crébillon. 
1763 Voitenon. 

1776 Boisgelin, arebev. 
1803 Dureau de la Malle. 
1807 Picard. 
1829 Amault. 



1834 Scribe. 
1861 0. FcuiUet. 



V. 

1635 Auger de Mauléon. 

1639 Daniel do Priéiac. 

1663 Michel U Clerc. 

1693 J. de Tourreil. 

1714 J. Roland Malot. 

1730 Boyer, év. 

1755 Thyrcl do Boismont. 

17*7 Rulhiéres. 

1795 Garât 

1816 Card. de Bauaset. 

1834 De Quélen, archer. 

1840 Mol?. 

1856 Do Falloux. 



VI. 

1634 Arbaud de Porchères. 
1640 Olivier Patru. 
1081 N. Povier ue Novion. 
1693 P. Goibau Du Bois. 



Digitized by 



ACADÉMIE FRANÇAISE 



1091 Ch. Boilcau. 
1704 Gaspard Abeille. 
1718 N.-H. Mongault. 
1717 Ch. Doclos. 
1772 N. Bcauzée. 
1789 i -i- Barthélémy, 
1795 Cambacérès. 
1816 Do Bonald. 
1811 Ancclol. 
1854 E. Legonvé. 



VU. 

1635 Séguier. 

1613 Bazin do Béions. 

1681 Boileau-Despréaux. 

1711 1. d'Estrées, archov. 

1718 René d'Argenson. 

1721 Laiiiniet do Gcrgy. 

1753 Buflon. 

1788 J.-J. Vicq d'Aiyr. 

1795 Cabanis. 

1808 Destutt do Tracy. 

1836 Guizot. 



vin. 

1631 Farci. 

1646 P. du Byer. 

1658 Card. d'Estrées. 

1715 Maréch. d'Estrées. 

1738 La TriSmoitle. 

1741 Card. de Rohan-Soubise. 

1757 Montazct, archev. 

1788 Boumera. 

1815 Baour-Lormian. 

4865 Ponsard. 

1868 Aittran. 



IX. 

1631 Fr. Maynard. 
1617 P. Corneille. 
1685 Th. Corneille. 
1710 Houdard de la Motte. 
1731 Bussy-Rabutin, év. 
1737 Foncemagno. 
1780 Chabanon. 
1795 Naigeon. 
1810 Nép. Lcmcrcier. 
1841 Victor Hugo. 



1631 Cl. de Malloville. 

1618 1. Ballesdcns. 

1675 Cordcmoy. 

1685 Bergorct. 

1695 C. do Saint-Pierre. 

1743 Mauportuis. 

1759 Le Franc de Pomnignan. 

1785 Maury. 

1795 Merlin. 

1816 Fcrrand. 

1825 Casimir Dolavigne. 

1814 Saintc-Beuvo. 

1870 1. Janin. 



XI. 

1631 Cauvigny-Colomby. 
1619 Tristan ['Hermite. 
1655 La Mesnardièro. 
1665 De Saint-Aignan (F.). 
1687 F.-T. do Choisy. 
1724 Ant. PortaU. 
1736 La Chaussée. 
1754 Bougainville. 
1763 Marmontcl. 
1799 Bigot de Préameneu. 

1825 Duc do Montmorency. 

1826 Guiraud. 
1847 Ampère. 

1865 Prévost-Paradol. 
1871 C. Roussel. 



xn. 

1634 Voiture. 

1649 Méicray. 

1683 Barbier d'Aneourt. 

1691 Clermont-Tonnerre, év. 
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1701 N. Maléziou. 

1727 1. Bouhier. 

1747 Voltaire 

1779 J.-F. Ducis. 

1816 Desèze. 

1828 Barante. 

1867 Le P. Gratry. 

1873 Saint-René Taillandier. 



XIII. 
1635 J. Sirniond. 
1649 J. de MontreuiL 
1651 Fr. Tallemant. 
1693 Do la Loubère. 
1729 Cl. Sallicr. 
1761 J.-G. Coctlosquot. 
1784 P. de Montesquiou. 
1795 Siéyea. 
1816 Lally-Tollondal. 
1830 Pongcrville. 
1870 X. Marmier. 
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XIX. 

1634 Balzac. 

1651 H.-P. de Boaumont, arch. 
1C71 Fr. de Harlay, arch. 
1695 André Dacier. 
1722 Card. Dubois. 
1721 Hénault. 
1771 DeBauvau. 
1795 Domorgue. 

1810 Saint-Ange. 

1811 ParseTal-Grandmaison. 
1835 Salvandy. 
1857 E. Augîcr. 



XIV. 
1634 Vaugclas. 
1649 Scudéry. 
1668 P. Dangeau. 
1720 Maréch. do Richelieu. 
1789 D'Harcourt. 
1795 Lacuéo de Cessac. 
1811 De Tocqucville. 
1859 Lacordairc (le P.). 
1863 Albert de Broglio (duc). 



XV. 

1631 B. Baro. 
1650 J. Doujat.. 
1689 E. Renaudot. 
1720 E. de Roquette. 
1725 Gondrin d Antin, év. 
1733 Dupro do Saint-Maur. 
1774 Maleshcrbes. 
1795 Rœdcrer. 
1816 Duc de Lévis. 
1830 Ph. de Ségur. 
1873 De Vicl-Castol. 



XVI. 
1645 1. Baudoin. 
1650 Charpentier. 
1702 Chamillart, év. 
1714 Maréch. de Villars. 
1734 Duc do Villars. 
1770 Loménio do Bricnnc. 
1795 Andrieux. 
1833 Tliiers. 



XVII. 
1634 Cl. l'Etoile. 
1652 A. duc de Coislin. 
1704 P. duc de Coislin. 
1710 H.-C. duc de Coislin, év. 
1733 Surian, év. 
1751 D'Alcmhcrt. 
178* Choisoul-Gouffier. 
1803 Portalis. 
1807 Laujon. 
1811 Élicnne. 
1817 Laya. 
1833 Ch. Nodier. 
1S14 Mérimée. 
1871 De Loménio. 



XVIII. 
1634 De Sorizay. 
1653 PeUisson. 
1693 Fénclon. 
1715 De Boze. 
1754 De Clcrmont. 
1771 Du Belloy. 
1775 De Duras. 
1795 Abbé Villar. 
1826 FéleU. 
1850 Nisard. 



XX. 

1634 Laugicr-Porchcrcs. 
1654 Do Chaumont. 
1697 Cousin. 
1707 Valon de Mimeure. 
1719 N. Gédoyn. 
1711 Card. do Bcrnis. 
1797 F. de Neufchatcau. 
1828 P.-A. Lebrun. 
1871 Alex. Dumas. 



XXI. 

1631 Germain Habert. 
1655 Colin. 
1682 L. Dangeau. 
1723 MerviUe. 
1732 Tcrrasson. 
1750 De Bissy. 

1810 Esménard. 

1811 Ch. Lacretelle. 
1856 J.-B. Biot 
1803 Do Camé. 



XXII. 

1634 Servicn. 

1659 ViUaycr. 

1691 Fontenclle. 

1757 A.-L. Séguier. 

1765 Boni, de Saint-Pierre. 

1814 Aignan. 
1821 Soumet. 

1815 Vitet. 
1871 Caro. 



XXIII. 

1631 Colletet. 
1659 Gilles Boilcau. 

1670 J. de Moiitigny. 

1671 Ch. Perrault. 

1701 Card. de Rohan (A.-G). 

1719 Vauréal. 

1760 La Condamino. 

177* 1. DcliUe. 

1813 Campcnon. 

18*4 Saint-Marc-Girardin. 

1871 Mézii-res. 



XXIV. 
1631 Saint-Amant. 
1661 Ï.-C. Cassague. 
1679 De Crecy. 
1710 Ant. de Mcsmos. 
1723 J. Alary. 
1771 Gaillard. 
1796 J.-F. Cailbara. 
1813 Michaud. 
18*0 Flourcns. 
1868 Cl. Bernard. 



XXV. 

1634 BoissaL 
1662 Furetière. 
1688 La Chapelle. 
1723 D'Olivct. 
1768 CondiUac. 
1780 Tressan. 
1784 Bailly. 
1795 Sicard. 
1822 Frayssinous, év. 
1842 Pasquier. 
1863 M. Dufaure. 
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1634 Bois-Robert 
16(8 Sep-sis. 
1701 Campistron. 
1723 Deslouehes. 
175J Boissy. 
1738 Sainte-Palave. 
1781 Chimfort. ' 
1795 il.-J. Chenicr. 
1811 Chateaubriand. 
1849 De -Noailies. 



XXVIL 
1614 Baotru de Serin. 
16% J. Testa. 
1706 M. de Saint-Aulairc. 
1743 Mairan. 
lui François Amauld. 
f?» Coflin d'HirleviUc. 
1800 Dira, 
«ai Lamartine. 
1870 Ëuiile Ollirier. 



xx vin. 

1631 Lotis Giry. 
1665 Cl. Boyer. 
1688 Cl. Genest. 
172*1 AUbc Dubos. 
1712 Du Resnel. 
1761 Saarin. 
17* CondorccL 
17W Lrçogré. 
«12 Alex. Durai. 
18» Bailinche. 
1843 Vatout. 
1819 Do Saint-Priest. 
1853 P.-A. Bcrryer. 
1869 De Champagny. 



XXIX. 
1S34 Gombaald. 
1916 P. Tailcmant. 
17H DanchoL 
1Î48 Gresset 
17» HTBot. 
178» Morellet 
1H0 Lcmontey. 
fHci Fourier. 
1830 Cousin. 
1867 J. Farrc. 



XXX. 
1631 1. de Silhon. 
1*0 J.-B. Colbcrt. 
168* La Fontaine. 
1«5 CUÎrembaalt. 
1711 O. Hawen. 
17*3 C.-F. Houtevillc. 
17 U Marin». 
1"«3 BadomiUiers. 
1798 AmsolL 
1816 De Kicnclieu. 
1822 B.-J. Dacier. 
(833 Tiswt. 
1854 ftrpanloup, ér. 
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XXXI. 

1635 M.-C. do la Chambra. 

1670 Regnier-Dearnarais. 

1713 La Mounoyc. 

1747 La Ririère. 

1730 Hardion. 

17G6 Thomas. 

1788 Guilbort. 

1795 Fontancs. 

1821 Villemain. 

1871 E. Limé. 



ACADÉMIE DE MUSIQUE 

xxxvi. 

1031 Gombervillo. 
1074 HueL 
17:1 J. Boivin. 
1727 P.-H. Saint-Aignan. 
1770 Culai-deau. 
1776 La Harpe. 
1803 Lacretclle aîné. 
1821 Droi. 
1851 HonUl<<mbcrt. 
1871 Duc d'Aumalo. 



XXXII. 

1634 Racan. 

1670 P.-C. de la Chambre. 

1693 La Bruvèrc. 

1696 Abbé Ffcury. 

1720 J. Adam. 

1736 Sefruy. 

1701 Rohan-Guéméné. 

1795 Tareet. 

1806 Cari Maurv. 

1815 F.-X. MontVsquiou. 

1832 Jay. 

1854 S. do Sacy. 



XXXIII. 
1635 D. Hay du Chastelot. 
1671 Bosauet. 
1704 Card. de Polif-nac. 
1742 Giry de Saint-Cyr. 
1761 Batleux. 
1780 Lcuierrc. 
1803 Lucien Bonaparte. 
1816 A .urcr. 
1829 É lionne. 
1845 AUred de Vigny. 
1865 C. Doucot. 



XXXIV. 
1634 Godcau. 
1673 Flechier. 
1710 Nesmond, archer. 
1727 Amclot. 

1749 Maréchal de Bcllo-Isle. 

1761 Trublet. 

1770 Saint-Lambert. 

1803 Marel. 

1810 Lanut. 

1836 E. Dupaty. 

1832 A. de Musset. 

1858 Do Laprade. 



XXXV. 
1634 De Bourzeys. 
4673 Gallois. 
1708 Munpin. 
1746 De la VUle. 
1771 Suard. 
1817 Rojrer. 
1812 Patin. 



XXXVII. 
1634 Chapelain. 
1074 Bcnseradc. 
1691 E. PaviUon. 
1705 Sillery. 
1720 Mirabaud. 
1761 Watelet 
1786 Sodainc. 
1803 Deraisncs. 
1803 Parnv. 
1815 De Jouy. 
1847 Empis. 
1869 Aiuj. Barbier. 



XXXVIII. 

1634 Conrart. 

1675 Rose. 

1701 Louis de Sacy. 

1728 Montesquieu. 

1755 Chalcaubrun. 

1775 Chastellux. 

1789 Nicolaï. 

1803 De Séfrur. 

1830 Viennet. 

1869 D'Haussonville. 



XXXIX. 

1634 1. Dm Marots. 

1676 J. de Mesmes. 

1088 Hauroy. 

1706 Abbé de Louvois. 

1719 Massillon. 

1743 De Nivcrnois. 

1803 Rcfrnault-S.-J.-d'AngélY. 

1M6 Laplaco. 

1827 Roycr-Collard. 

1847 RérnusaL 



XL. 

1635 Montinor. 

1679 Lavau. 

1094 Caumartin, év. 

1733 Moncrif. 

1771 Roquelauro, év. 

1810 Cuvicr. 

1832 Dupin aîné. 

1866 CuviUier-Fleury. 



0.i a donné le nom de quarante et unième fau- 
lail à un fauteuil imaginaire, dans lequel on place 
«ruina écrivains célèbres que l'Académie, depuis 
a création jusqu'à nos jours, n'a pas admis parmi 
Ka membres, soit qu'ils n'aient pas sollicité cet hon- 
*ar, soit que des cabales littéraires, des influen- 
«î politiques ou des raisons morales ou religieu- 
ses ne lui aient pas permis de le leur décerner. Tels 
ML : Descartes, Pascal, Scarron, Molière, La Ro- 
chefoucauld, Bayle, Regnard, Jean-Baptiste Rous- 
seau, Vauvenargues, Le Sage, l'abbé Prévost, Piron, 
Jean-Jacques Rousseau, Diderot, Beaumarchais, 
Qumfort, Rivarol, Paul-Louis Courier, Balzac, 
Umeonais, Béranger, Alex. Dumas père, Théophile 
Gantier, etc. M. Arsène Houssaye a eu l'ingénieuse 
"fe d'écrire Y Histoire du quarante et unième fau- 
tanl, en prêtant à chacun des illustres exclus un 

MCI. DES UTTÉR. 



discours de réception en rapport avec son talent 
(1865, in-8; plus. édit.). 

Cf. Pcllisson : Histoire de V Académie française, avec 
dos addition» par D'Olivct (Paris, 3* édition, 1743, 2 vol. 
in-12), et avec Note» par Ch. Livct (1858, 2 vol. in-8) ; — 
D'Alemberl : Histoire des membres de l'Académie fran- 
çaise morts depuis 1700 (Ibid., 1787, 6 vol. in-12) ; — 
Recueil de harangues prononcées par MM. de V Académie 
française de 1640 à 1782 (1714-1787, 8 vol. in-12) ; — 
Recueil de discours, rapports tt pièces diverses lus dans 
les séances de l'Académie française (Ibid., 1803-70, 10 vol. 
in-4) ; — Tyrlo Tastot : Histoire des quarante fauteuils de 
V Académie française ( Ibid., 1844-55, 4 vol. in-8); — 
P. Mcnard : Histoire de l'Académie française (1859, in-8) ; 
— Riré et Grimaud : Les poètes lauréats de l'Académie 
française {Ibid., 1864, 2 vol.); — Ed. Edwars : Cnaptcrs 
of tac biographical history of the french. Academy (Lon- 
dres, 1864, in-8;. 

ACADÉMIE DE MUSIQUE. — Voyez Opéka. 

2 
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ACADÉMIE DES INSCRLPTIONS — 18 — 

ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LET- 
TRES. C'est, après l'Académie française, la classe 
de l'Institut qui touche de plus près à l'histoire 
littéraire. Fondée ou plutôt régularisée par l'édit 
de décembre 1663, elle existait déjà de fait, tfar 
plusieurs membres de l'Académie française, choi- 
sis par Colbertpour la rédaction des inscriptions et 
devises des monuments publics ou des médailles, 
tenaient des réunions particulières dans la biblio- 
thèque du ministre et formaient ainsi ce qu'on 
avait appelé la petite académie. Les statuts du 
16 juillet 1701, qui règlent leur organisation, leur 
donne le titre d'Académie royale des inscriptions 
et médailles, qui fut changé, en janvier 1716, en 
celui d'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
Lors de l'organisation de l'Institut de France en 
1803, elle reçut le nom de classe d'Histoire et de 
Littérature ancienne. Elle le garda jusqu'en 1816, 
époque où elle redevint l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

Cette savante Société publie des Mémoires, divi- 
sés aujourd'hui par sénés méthodiques et dont la 
collection est une source importante de documents 
pour l'histoire et l'érudition ; ce sont à la fois les 
travaux de ses membres et ceux de savants étran- 
gers. Elle continue en outre les travaux des Béné- 
dictins . l'Histoire littéraire de la France, le Recueil 
des historiens de France, le Gallia chrisliana, le Re- 
cueil des ordonnances des rois de France, celui des 
Historiens des Croisades, etc. Elle a ses concours et 
décerne, chaque année, des prix fondés par de 
généreux donateurs. Les principaux sont le prix de 
linguistique, du comte de Volney (18:24), et celui 
d'histoire de France, du baron Cobert (1834) . 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
dans son organisation actuelle, a 40 membres titu- 
laires, 10 membres libres, 8 associés étrangers et 
des membres correspondants. Elle se recrute par 
l'élection. Elle a eu depuis le règlement du 16 juillet 
1701, sauf de 1793 à 1816, des secrétaires perpé- 
tuels dont voici la suite : 
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De 1701 à 1706 
Do 1706 a 1742 
De 1742 à 1749 
De 1749 il 1755 
De 1755 à 1772 
De 1772 a 1782 
De 1782 à 1793 
De 1816 à 1833 
De 1833 à 1838 
De 1838 à 1840 
De 1840 a 1852 
14 mai 1852 
Du 26 juin 1852 à 1861 
De 1861 à 1873 
De 1873 à 



L'abbé Paul Tallcmant. 
Gros de Boze. 
Fréret. 
Boufrainville. 
Le Beau aîné. 
Louis Dupuis. 
B.-J. Da'cier. 
Le même. 
Sylvestre de Sacy. 
Daunou. 
Walckenàer. 
Burnouf. 
Naudet. 
Guigniaut. 
Wallon. 

Cf. Alfred Maury : l'Ancienne Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres (Paris, 1864, in-8 et in-12); — De 
l'Averdy : Tableau général et méthodique de tous les ou- 
vrages contenus dans le recueil de l'Académie dis Ins- 
criptions (1791, 7 vol. in-4) ; — De Roiière et Chatcl : 
Table générale et méthodique des Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions et Belles-lettres (1856, in-4) ; — A. Des- 
jardins : Comptes rendus des séances de l'Académio dos 
Inscriptions, précédés d'une Notice, etc. (1858 et suiv., 
in-8) ; — Annuaires de l'Institut de France (in-12) ; — 
L. Lalannc : Dictionnaire historique de la France (1872, 
gr. in-8, contenant la liste des membres de l'Académie des 
Inscriptions). 

ACADÉMIQUE (Style, Genre). On désigne ainsi 
certains sujets et une manière de les traiter qui 
semblent appartenir aux sociétés littéraires, aux 
académies. Il y a des vers, des poëmes, des compo- 
sitions littéraires, des rapports, mémoires et sur- 
tout des discours académiques. Ces derniers se 
rapportent au genre d'éloquence appelé démons- 
tratif, et qui a pour objet le blâme ou la louange. 
Dans les académies, c'est la louange surtout qui a 
cours. On y cultive l'éloge, particulièrement celui 
de ses prédécesseurs et de ses confrères, à charge 



de revanche. C'est le fond des discours de récep- 
tion. Faits' pour être débités dans des réunions so- 
lennelles, les morceaux académiques ont pris na- 
turellement une forme pompeuse, une élégance de 
convention, et comme ils s'adressent à un public 
délicat et capable de saisir les moindres nuaners, 
ils tournent, par la subtilité de pensée ou par les 
effets ingénieux du style, à une sorte de raffine- 
ment. C'est le terrain classique de l'allusion et des 
sous-entendus. Vauvenargues demandait i pour- 
quoi l'on appelle académique un discours fleuri, 
élégant, ingénieux, harmonieux, et non un dis- 
cours vrai et fort, lumineux et simple? » Le milieu 
où se produit l'éloquence académique et les sujets 
qui lui sont permis répondent à la question. 

ACADEMIQUES (les), traité philosophique de 
Cicéron (voy. ce nom). 

ACARQ (D"), grammairien français, né en 17*0 
à Audruick (Artois), mort en 1796 à Saint-Omcr. 
Ses ouvrages reçurent de Fréron des éloges exagé- 
rés. Les plus importants sont : Grammaire fran- 
çaise philosophique (Genève et l'axis, 1762, 2vof. 
in-12;, et Observations sur Boileau, Racine, Cre- 
billon, Voltaire (La Haye, 1770, in-8), inspirés d'un 
purisme excessif. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
ACATALECTIQUE (Vers). —Voyez Catalectique. 
ACCARisi (Alberto), lexiçographe italien, né 
à Canto (duché de Ferrare) en 1498, mort en 
1564. Il est l'auteur de deux ouvrages qui contri- 
buèrent à fixer la langue italienne : Vocabularw, 
grammatica ed ortografia délia lingua volgare 
(1543) et Osservawmi sulla lingua volgare (San- 
sovino, 1562, in 8»). 
Cf. MaziucliolH : gli Scriltori d'italia. 
ACCENT. L'accent désigne à la fois, dans les di- 
verses langues, le degré d'allongement des voyelles 
et une élévation particulière de la voix sur l'une 
d'elles ; dans le premier cas, c'est l'accent ordi- 
naire, que certaines grammaires distinguent en 
aigu, en grave et en circonflexe ; dans le second il 
prend le nom d'accent tonique. L'accent ordinaire, 
qui se distribue, dans chaque langue, selon les 
caprices de l'usage et varie sous les influences lo- 
cales, n'offre, considéré isolément, qu'un intérêt se- 
condaire. Chez nous, il change, sur la même voyelle 
radicale, suivant la composition du mot et ses mo- 
difications (mêler, mélange; élève, élever; chère, 
chéri). En grec, cnlalin, il est soumis à des règles trop 
spéciales pour trouver place ici. Comparé d'une lan- 
gue a l'autre, l'accent d'allongement a une impor- 
tance philologique sérieuse. L'histoire de la trans- 
formation du latin en français nous montre , par 
exemple, entre les voyelles brèves ou longues du 
premier et les sons qui leur correspondent dans le 
second, une singulière régularité. Ainsi, la voyelle 
latine e, suivant ses trois quantités, se transforme 
en français de trois manières distinctes ; brève, 
elle devient ie (férus, fier, pedem, pied) ; longue, 
elle devient oi favena, avoine, legem, loi) ; longue 
de position, elle reste généralement la même ifer- 
rum, fer, septem, sept). 

Il est curieux que les voyelles brèves du latin, 
en passant dans le français, se diphthonguent 
toujours : de même que e bref dans pied est de- 
venu ie, a bref devient ai (manus, main), i de- 
vient oi (pilus, poil), o devient eu {novus, neuf), 
u devient ou (lupus, loup). Une loi plus curieuse 
encore se remarque pour les voyelles longues par 
nature : elles se modifient en descendant l'échelle 
vocale formée par les sons a, e, i, o, u. « On sait, 
dit M. A. Brachet, que ces cinq voyelles (dont la 

{iremière, A, part de la base du larynx, tandis que 
a dernière, U, expire sur les lèvres) forment uns 
gamme vocale , que les langues descendent et 
qu'elles ne remontent jamais : E latin accentue 
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peut devenir o ou u en français, il ne deviendra 
jamais a, pas plus qu'un fleuve ne peut remonter 
vers sa source : l'ordre des voyelles étant indiqué 
par la nature elle-même. • 

L'accent tonique ou d'élévation n'a pas une in- 
fluence philologique moindre, et son rôle dans la 
versification lui donne une importance littéraire. 
Cet accent, qui élève la voix sur une syllabe d'un 
mot aux dépens des autres, est assez peu remar- 
quable en français, où il n'a aucun rapport avec le 
râle grammatical ou logique des éléments du mot. 
Il se place toujours sur la dernière syllabe qui se 
prononce ou sur l'avant-dernière, quand la der- 
nière est muette ; il recule à mesure que le mot 
s'allonge. Ainsi : raison, raisonnable, raisonne- 
ment; ainsi encore : orne, orner, ornement, orne- 
menté, ornementation. Hais il y a des langues où 
l'accent tonique a un rôle particulier et utile, où sa 
place est déterminée par le sens même du mot et l'im- 
portance de l'élément grammatical qu'il met en relief. 
C'est ainsi qu'en allemand, l'élévation de la voix 
marque et fait ressortir la voyelle radicale. Dans le 
mot tieben, aimer, l'accent est sur la syllabe lie, et il 
restera sur cette syllabe dans tous les dérivés com- 
posés exprimant les idées relatives au sentiment 
de l'amour : Ueblich, aimable, liebling, favori, liebha- 
ber, amoureux, etc. Les Anglais mettent de même 
l'accent tonique sur la syllabe capitale pour le sens, 
dans beauty, beauté, beaùtify, embellir, beaùtiful, 
beau, ou dans collection, collection, colléctivly, 
collectivement, etc. Cet emploi de l'accent tonique 
donne au mot sa physionomie, son caractère parti- 
culier, et c'est dans ce sens qu'on l'a justement ap- 
pelé • l'âme du mot » . 

Dans le passage du latin au français, l'action de 
l'accent tonique a été décisive; l'accent latin a per- 
sisté dans notre langue en subordonnant tout le 
reste à la voyelle accentuée : les voyelles atones ont ,| 
disparu ou sont devenues muettes lorsqu'elles sui- j 
vaient l'accent, comme dans amare, aimer, fem- [ 
pliim, temple, spectâculum, spectacle, articulus, J 
article, etc. Devant l'accent, elles ont été suppri- , 
mées si elles étaient brèves, comme dans samta- 
tem, santé, positura, posture; elles ont été main- 
tenues ou remplacées si elles étaient longues , 
comme dans fattigium, faite, ornâmentum, orne- 
ment, vestimentum, vêtement. La disparition, la 
persistance pu les modifications des voyelles ato- 
nes sous l'influence de l'accent tonique sont sou- 
mises à des lois dont la philologie moderne a don- 
né les formules. 

L'accent tonique devient un principe naturel de 
versification dans les langues offrant un système 
de longues et de brèves dont il est la clef. On en 
trouve l'exemple le plus frappant dans la versifi- 
cation allemande, où la variété d'accentuation des 
syllabes a produit des combinaisons de pieds aussi 
nombreuses, sinon aussi harmonieuses, que celles 
des Grecs et des Latins, permettant la reproduc- 
tion de tous les rhythmes de la métrique ancienne. 
L'accent a aussi, en anglais et en italien, un rôle 
suffisant pour que la versification puisse, à la ri- 
gueur, se passer de la rime. L'insignifiance de 
Paccent tonique en français ou son action mono- 
tone l'ont empêché de prendre à côté de la rime une 
importance prosodique. Il ne sert pas à marquer 
les pieds d'un vers fondé sur le seul nombre des 
syllabes et non sur leur quantité. — Voyez Allemande 
et Française (versification). 

Cr. Beolœw : F Accentuation dam les langues indo- 
européennes (18*7, in-8) ; — Eggvt : Grammaire com- 
parée (Pari», 1852. in-18; 6- édition, 1865); — Baudry : 
Grammaire comporte des langues classiques (lbid. 1868, 
in-8 I. f); — W. Corsson : Vtber Aussprache, Vokalis- 
mus uni Betonung der lateinitchen Sprache (Berlin, 
1859 3 vol.) ; — A. Braebet : Grammaire historique de la 
Hume française (Paris, 1888. in-18) ; — Gaston Paris : 
Étude sur le rôle de l'accent latin dans la tangue fran- 



çaise (1871. in-13) ; - H. Cocheris : Histoire de la gram- 
maire (1871, in-lâ). 

ACCESSOIRES. On désigne ainsi au théâtre cer- 
tains objets qui figurent dans une représentation et 
sont liés, à un moment donné, à l'action elle-même. 
Tels sont, par exemple, un encrier, une plume, un 
flambeau, une bourse, des bijoux, de la vaisselle, 
des ustensiles, une simple épingle ou un brin de 
paille, etc. Us sont plus utilisés dans la comédie que 
dans la tragédie. Molière en a tiré lui-même un 
grand parti, comme dans le Dépit amoureux. Beau- 
marchais fait rouler sur eux des scènes entières dans 
le Mariage de Figaro. Dans un théâtre bien dirigé, 
on soigne beaucoup les accessoires dont l'absence 
ou la fausse distribution peut faire manquer un 
jeu de scène et jeter du désarroi dans toute une 
représentation. — On appelle aussi accessoires des 
bouts de rôles, et l'on dit d'un acteur qu'il joue les 
accessoires. 

ACCIACLI (Donato), écrivain italien, né à Flo- 
rence en 142b, mort en 1478. U remplit dans sa 
patrie divers emplois publics, et ne laissa pas de 
quoi payer ses funérailles; ses compatriotes dotè- 
rent ses filles. On a de lui une traduction en italien 
de YUistoria florentina, de Léonard d'Arezzo ; une 
Vie de Charlemagne, et des travaux philosophiques 
considérables sur VEthique et la Politique d'Aris- 
tote (Florence, 1522; 1524, in-4). 
ACCIDENT (Lieux de l'j. —Voyez Libcx communs 
acciiis ou attius (Lucius), poète tragique 
latin, né vers 170 avant i.-C., mort vers 86. Les 
anciens parlent de lui avec admiration, et louent la 
vigueur de son style, la grandeur de ses pensées 
La plupart de ses pièces étaient imitées des Crées, 
principalement d'Eschyle. U en composa aussi sur 
des sujets nationaux. Une de ces dernières était 
intitulée : Brulus. Cicéron nous eu a conservé un 
fragment assez étendu (De divinalione, I). Açcius 
écrivit aussi des Annales en vers, contenant l'his- 
toire de Rome, et trois ouvrages en prose : Lihn 
didascalion, histoire de la poésie; Libri pragmati- 
con; Parerga. On ignore lr sujet des deux derniers. 
Les fragment» de ses tragédies ont été insérés par 
Robert Esticnne dans les Fragmenta veterum poe- 
tarum latinorum (Paris, 1564, in-8), publiés par 
Henri Estienne et par Bothe dans les Poetat scenici 
latini, t. V (1823, in-8). Les fragments des Didas- 
câlia ont été réunis par Madvig, dans le volume 
intitulé : De Lucii Attii Didascaliis commentant 
(1831). 

Cf. Patin : Études sur la poésie latine, t. U ; — G. Bois- 
sier : le Polie L. Attius. étude sur la tragédie latine, 
thèse, etc. (1857,in-8|. 

ACCOLTl (Benoit), historien italien, né à Arezzo 
en 1415, mort à Florence en 146G. Le plus an- 
cien membre connu d'une famille toscane qui 
s'est illustrée dans les lettres, il fut d'abord pro- 
fesseur de droit à Florence, se consacra ensuite à 
des travaux d'histoire, obtint le droit de cité et 
remplaça le Pogge comme chancelier de la Répu- 
blique. On a de lui une Histoire de la première 
croisade sous ce titre : De bello a christianis gesto 
pro Chrisli sepulchro et Judea recvperandis (Flo- 
rence, 1460), ouvrage important dont la meilleure 
édition est celle de 1623, publiée avec des com- 
mentaires et des notes par son arrière-petit-fils 
Léonard Accolti. Le Tasse puisa, dit-on, dans ce 
récit l'idée de «on poëme. Il a été traduit en fran- 
çais (Paris, 1630). On cite en outre de Benoit Ac- 
colti : De prœstantia virorum sui œvi (Parme, en 
1689). — Son frère François Accolti, né en 1418, 
mort en 1483, professa le droit à Bologne, puis à 
Ferrare, et se livra à des travaux littéraires de tout 
genre. Il a laissé, ontre des poésies, plusieurs ou- 
vrages de jurisprudence et de philologie, des tra- 
ductions latines, etc. 

Cf. Fl. Savori : Uemoria intorno al giureconsulto F. Ac- 
colti Aretino c aile condizioni. etc. (Pise, 1835, io-8). 
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ACCOLTl (Bernard), poëte italien, fils du précé- 
dent, né à Florence en 1440, mort en 1512, jouit en 
son temps d'une grande faveur à la cour de Léon X et 
d'une grande célébrité en Italie. Ses contemporains, 
séduits par l'éclat et la verve de ses improvisations, 
lui décernèrent le surnom d'Unico Aretino, que la 
postérité ne lui a pas conservé. Une partie de ses 
Œuvres a été imprimée à Florence en 1513, et 
i'autre partie à Venise en 1519. — Son frère puîné, 
Pierre Accolti, fut cardinal sous le pape Jules II cl 
s'occupa surtout de jurisprudence — Les biogra- 
phies italiennes très-complètes mentionnent encore 
trois ou quatre personnages du même nom, dont 
les ouvrages sont restés sans importance. 

Cr. MamicljeM : gli Scriltori i'italia. 

accorso (Mario-Angclo), savant critique ita- 
lien, né à Bologne en 1511, mort en 1573. Il vécut 
longtemps à la cour de Charles-Quint, qui lui con- 
fia plusieurs missions dans les pays du Nord. On lui 
doit de nombreux opuscules de critique et de phi- 
lologie, notamment des Observations sur Ovule, de 
savants Commentaires sur Ausone.'sur Solinus, des 
éditions d'Ammicn Harcellin, de Cassiodore, etc. 

ACCUMULATION. — Voyez Figures db pensées. 

acp.illt (Chevalier D'). — Voyez D'ACElLLY. 

ACÉl'H ALOCRAT1E , écrit de Billaud-Varcnnes 
(voy. ce nom). 

ACERBA (i.'), poëme encyclopédique de Cecco 
d'Ascoli (voy. ce nom). 

ACERBI (Giuscppc), voyageur et littérateur ita- 
lien, né le 3 mai 1773 à Castcl-Goffredo, près do 
Mantoue, mort le 25 août 1846. Le premier Italien 
qui pénétra en Lapoaie jusqu'au cap Nord, il publia 
son Voyage au cap Nord parla Suède, la Finlande 
et la Laponie (Londres, 1802,2 vol. in-8 avec atlas 
<;t planches), qui fit l'effet d'une œuvre d'imagina- 
tion plutôt que d'un travail scientifique. Rédigé en 
anglais, il a été traduit en français par Petit-Radel" 
(1804, 3 vol in-8), et en allemand par Wieland 
(1803, Weimar). Plus tard, chargé par le gouver- 
nement autrichien d'une mission en Êgyple, il fit 
dans ce pays un séjour de dix années, utilisé pour 
l'archéologie. Il fonda l'important recueil Biblio- 
Iheca italiana, dont la première livraison parut à 
Milan en 1816, et qui fut continuée par une série 
de littérateurs distingués. 

acha (Haimoun Bcn-Caïs El-), poète arabe de 
la fin du w siècle. Il est auteur d'un petit poëme, 
mis quelquefois par les Arabes au nombre des Moal- 
lacats. Silv. de Sacy en a donné l'analyse dans ses 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothè- 
que du roi (tome IV). 

ACH.*xs d'Érétrie, 'AvaiA;, poëte tragique 
grec, né en 484 avant J.-C. Il composa trente ou 
quarante tragédies, lutta contre Sophocle et contre 
Euripide, mais ne remporta jamais le prix. Dans 
le drame satirique, des écrivains anciens ne mettent 
qu'Eschyle au-dessus de lui. On lui reproche d'avoir 
usé d'expressions forcées et obscures. Ce qui reste 
de ses pièces a été réuni par Urlichsdans l'ouvrage 
intitule : Achœi Eretriensis quœ supersunt, collecta 
et Ulustrala (Bonn, 1834, in-8). 

Cf. Urlicns : ouvrape cité. 

achaixtre (Nicolas-Louis), philologue fran- 
çais, né en 1771 à Paris, mort vers 1830. Il a donné 
des éditions estimées d Horace (Paris, 1806, in-8), 
de Juvénal (Paris, 1810, 2 vol. in-S), de Perse (Pa- 
ris, 1812, in-8), etc. Il a traduit l'Histoire de la 
guerre de Troie, attribuée à Dictys de Crète (Paris, 
1813, 2 vol. in-12), et laissé un Cours d'humanités 
(13 vol. in-12). 

ACHANTI (Idioxe), ou ashantee, l'une des lan- 
gues africaines parlées sur les côtes d'Or, d'Ivoire 
et des Esclaves par les peuplades qui ont formé l'un 
«les plus grands empires de la Guinée. Les relations 
des Anglais avec les Achanlis, et surtout leur guerre 
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récente, ont attiré l'attention sur ce-peuple, le plus 
florissant et le plus caractéristique de la race nègre. 
L'idiome achanti, qui est celui d'une population 
nombreuse et disséminée, ne comprend pas moins 
de huit dialectes, dont le principal est le fanti. Il 
paraît assez pauvre -en formes grammaticales ; la 
conjugaison du verbe y est très-restreinte La signi- 
fication des mots est modifiée par l'intonation. Le 
langage des Achantis a néanmoins de la vivacité, 
abonde en images et répond au caractère de ce 
peuple barbare, mais intelligent et guerriéV. 

Cf. Beecham : Ashantee and tht GoU Coati ( Londres, 
1841) ; — Wikon : Western Africa (Londres, 1856). 

achard (Claude-FrançoisJ, biographe français, 
né en 1753 à Marseille, où il est mort en 1809. 
On a de lui : Dictionnaire de la Provence et du 
Cotntat-Venaissin (Marseille, 1785-1787, 4vol. in-4), 
ouvrage utile dont les deux derniers volumes, con- 
tenant la vie des hommes illustres de la Provence, 
devaient être complétés par la Description de la 
Provence et du Comtat-Venaissm (Aix, 1787, t. I, 
in-4, laissée inachevée), etc. 

ACHARNIENS (les), comédie d'Aristophane (voy. 
ce nom). 

achenwall (Gottfricd), économiste et histo- 
rien allemand, né i Elbing (Prusse) le 20 octo- 
bre 1719, mort le i" mai 1772. Il fut professeur à 
Gocttingue et fit des voyages d'études dans divers 
pays de l'Europe. Il a traité un des premiers en 
Allemagne de l'économie politique et a créé, pour 
la désigner, le nom de statistique. Son Esquisse de 
la nouvelle science politique (Abriss der neuesten 
Staats-Wissenschaft ; Goettingue, 1749), et ses Elé- 
ments d'histoire européenne ( Grundsaetze der eu- 
rop. Geschichtc; ibid., 1754), donnent pour la 
première fois sa place à l'histoire même de la civi- 
lisation. 

achery (Jean-Luc d'), érudit français, né en 
1609 à Saint-Quentin, mort le 29 avril 1685. Il en- 
tra dans la congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur, fut chargé de diriger la bibliothèque de 
Saint-Germain des Prés, et, malgré des infirmités 
précoces, mit au jour de précieux et longs travaux 
d'érudition : Asceticorum, vulgo spirituahum, opus- 
culorum quœ inter Patrum opéra reperiunlur in- 
diculus (Paris, 1648 et 1671, in-4), suite de notices 
savantes; Veterum aliquot scriptorum qui in Gal- 
liœ bibliothecis, maxime Benedictinorum, salue- 
ront spicilegium (Paris, 1655-1677, 13vol. in-4, et 
1723, 3 vol. in-folio), précieux recueil de pièces re- 
latives à l'histoire ecclésiastique du moyen âge, etc. 
Il a travaillé aux premiers volumes du grand ou- 
vrage de Mabillon : Acla sanctorum ordmis sancti 
Benedicii (Paris, 1668-1701, 9 vol. in-folio). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXI ; — Maugcndrc : Éloge 
de Dom d'Achéry (Amiens, 1776, in-12). 

ACHILLE. La vie et la mort du héros d'Homère, 
sujet de tant de représentations plastiques, a inspire 
aussi en littérature plusieurs poèmes et de nom- 
breuses pièces de théâtre. Parmi ces dernières nous 
citerons : l'Achilleis, de Mussato, première tragédie 
italienne (vers 1400); V Achille, de Filleuil (15651 ; 
la Mort a Achille, de Hardy et de Bcnserade ; VÀ- 
cldlle à Scyros, de Métastase, imité par Cuyot de Mer- 
ville; Achille, tragédie inachevée de La Fontaine; un 
dernier Achille, de Vicnnet, sans compter les livrets 
d'opéra, comme Achille et Déidamie, de Danchet 
et Campra ; Achille et Polyxène, do Campistron et 
Colasse. — Le principal poëme héroïque sur Achille 
est Y Achilléide, de Stace, imitée dans les temps 
modernes par V Achilléide, de Gœthe, et Y Achille à 
Scyros, de Luce de Lancival (voy. ces divers noms). 

ACHILLE TATIUS, 'AxiXXeÙ; Tdmo;, que Sui- 
das appelle statius, romancier grec de la fin du 
ni" siècle, né à Alexandrie. On en a fait un chrétien, 
et même un évêque; mais c'est probablement par 
confusion avec un autre personnage du même nom, 



Digitized by 



ACHILLIM 



— 21 — 



ACQUAVIVA 



car son roman des Amours de Leucippe et de Cti- 
lophon est loin de présenter des sentiments chré- 
tiens. Ce roman, dont le titre grec est : Ti xati 
Aancînov xi't Ki'iTosùvTa, est en huit livres, 
et, malgré ses défauts, est un des meilleurs ouvrages 
de ce genre. Achille Tatius n'a pas recours au mer- 
teilleus, mais il prodigue les aventures jusqu'à 
l'invraisemblance , se permet de nombreuses di- 
gressions, manque souvent de goût, et tombe dans 
l'obscénité. Il vise à l'élégance du style, par une 
perpétuelle recherche d'ornements, d'images et 
d'antithèses. Édité d'abord en 1601 (Hcidelbcrg, 
in-S), ce roman a été réédité plusieurs fois, notam- 
ment nar Saumaise (Leyde, 1640, in-8), et par Ja- 
eobs (Leipzig, 1821. 2 vol. in-8). Il a été traduit en 
français par Bellcforcst (1568), par Du Perron 
de Castéra (I73i), par Monthenault d'Égly (1734), 
et par Clément (1800). 

Cf. Fabricios : Bibliotheca grerca, tomes IV et VIII ; — 
Setafl : Hittorre de la littérature ;recque; — Smith : 
Diclumary of jreek and roman biographe ; — Chassanc . 
Hutoirc du roman (1861, in-8). 

ACRrj.Lm (Alessandro), philosophe et ana- 
tomistr- italien, né à Bologne le 2'J octobre 1463, 
mort le 2 août 1512. Célèbre, à son époque, par la 
lotte qu'il soutint en faveur d'Avcrroès et d'Aris- 
tote, il inclinait vers une sorte de panthéisme, et 
professait qu'il n'y a pour les àmes qu'une immor- 
talité collective et impersonnelle. On le surnomma 
« le second Arislotc » . Outre d'importants ouvrages 
danatemie et de médecine qui ont été réunis à 
Venise (1545 et 1568), il a laissé un traité philo- 
sophique : De universalibus (Bologne, 1501, in- 
folio), où ses doctrines sont résumées avec toutes 
les arguties de la scolastique. Un autre ouvrage : 
De subjecto chiromantiœ et physiognomtic (Bolo- 
jne, 1503; Pavie, 1515, in-folio), révèle en lui un 
précurseur de Lavater et de Gall. Ses œuvres com- 
plètes, Achillini opéra omnia, ont été publiées a 
Venise par Pamphile de Monte (1508 et 1568, in- 
folio). 

CI. Paol Jove : Elagia virorum illustrium, etc. 

AanLLi.fi (Giovanni-Filotco) , poète italien, 
frère du précédent, né à Bologne en 1466, mort en 
1538, écrivit dans le dialecte bolonais, qu'il défen- 
dit spirituellement contre les puristes de Toscane 
dansan ouvrage intitulé : Annotaiioni délia lingua 
M/jare (Bologne, 1536, in-8). On lui doit encore 
an poème : le Jardin (Il Viridario; Bologne, 1513, 
in-4}, sorte de « temple des muscs • où il passe en 
renie les littérateurs de son pays. 

ACBiLi.m (Clodio) , poëtc italien, petit-neveu 
des précédents, né a Bologne en 1574, mort en 
1640. Il professa successivement la philosophie, 
la théologie, la médecine et le droit. Ses Poésies, 
publiées à Bologne (1632, in-4) et réimprimées à 
Venise (1650 et 1662, in-12) sous le titre de Rime 
tt Prose, sont un mélange de concelti et d'enflure. 
Le cardinal de Richelieu récompensa richement un 
détestable sonnet qu'il fit sur le siège de Casai : 

Sadate, o fochî, a preparar mctalli, 
et qui peut être cité comme le triomphe de l'hy- 
perbole italienne. 

Ct Unzoehelli : ali Serittori d'italia. 

aqdalii'S (Valens), philologue et littérateur 
allemand, né a Wistock (Brandebourg) en 1567, 
nort le 25 mai 1595. Après avoir passé trois 
ras ta Italie, il se fixa i Breslau et quitta le pro- 
tetantisme pour le catholicisme. On a de lui des 
»»tes et commentaires (Animadtersiones), estimés 
pnr le goût et l'érudition, sur Tacite, Tite-Livc, 
Velléius-Vaterculus, Quintc-Curce et Plante. Il a 
«usi laissé des Poésies latines (LiegniU, 1603, in-8: 
Francfort, 1612). 

Cf. Leœchner : De Val. Âcidalii vila, moribus et teriptit 
!f pir, 1757, in-8) ; — W.-H. Schmidt : Ueber den kri- 
*r- Tuteur. Acidalius (Berlin, 1819). 



acilhs CLABRIO (Caïus), historien romain 
qui vivait vers la fin du m« sièclo avant J.-C. Il 
appartenait à la famille Acilia. Il fut questeur en 
203 ct tribun du peuple en 107. Cicéron et Tite-Live 
désignent par le nom de Libri Aciliani lès annales 
qu'il avait écrites en grec et qui s'étendaient de la 
fondation de Rome à l'année 104 avant J.-C. Ces 
annales, qui sont perdues, étaient, au rapport des 
anciens, pleines de fables. 

Cf. Smitli : Die/, of greek and rom. biography. 

ACOXCIO (Giacomo), en latin Aconitius, philo- 
sophe italien, né à Trente le 7 septembre 1492, 
mort à Londres le 11 mai 1566. Retiré en An- 
gleterre, et honoré de la protection ct des faveurs 
d'Elisabeth, il dut sa célébrité à un ouvrage de 
philosophie religieuse, écrit dans une latinité imitée 
de Senèquc et intitulé : De stratagematibus Satanée 
m reliqionis negotio, etc., libri VIII (Bàlc, 1565 ct 
1610, in-8; Amsterdam, 1674, in-8); il y professait 
des principes de tolérance qui lui firent un grand 
nombre d'ennemis, il fut un des précurseurs de 
Bacon par son livre De methodo, stve recta inves 
tigandarum tradendarumque artium ac scientU- 
rum ratione (Bàlc, 1558, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta leteratura itat. 

ACOS1THS. — Voyez Acoxcio. 

ACONZ (Etienne), ou ACONZIo-koeveb, prélat ct 
écrivain arménien, né en Transylvanie le 20 no- 
vembre 1740, mort à Venise le 23 janvier 1821. 
Archevêque de Sunik, il fut vingt-quatre ans abbé 
général des mékhitaristes de Venise ct dirigea cet 
ordre avec éclat. On lui doit, outre des ouvrages sur 
la géographie (Venise, 1802-1816, 12 vol.), un 
Cours de rhétorique Mbid., 1775, in-8); une Vie 
de l'abbé Mékhitar (Ibid., 1810, in-8); un Traité 
historique de VAncien et du Nouveau Testament 
(lbid., 7 vol. in-8), etc. 

Cf. Mirr Planton : Elogio dl S. Acontio Koever, etc. 
(Venise, 1825, in-8). 

ACOSTA (José D'), historien ct théologien espa- 
gnol, né vers 1540 * Mcdina dcl Campo, mort 
en 1599. Il fut provincial de l'ordre des Jésuites au 
Pérou. A son retour en Europe, en 1588, il devint 
recteur de l'Université de Salamanque. Il a écrit, en 
espagnol, une Histoire naturelle et morale des 
Indes (Sévillc, 1501, in-8), traduite en français par 
Robeit Regnault (1598, 1606 et 1616, in-8), et en 
latin : De Promulgatione Evangelii apud barbaros 
(Salamanque, 1588, in-8). Il est aussi auteur d'as- 
sez nombreux ouvrages théologiques. 

Cf. Nie. Antonio : Bibliotheca hispana. 

acosta (Gabriel ou Uricl), écrivain portu- 
gais, né à Oporto vers 1585, mort en 1647. D'ori- 
gine juive et élevé dans la foi catholique, il revint 
au judaïsme. L'indépendance de ses idées ct la pu- 
blication d'un livre contre l'immortalité de l'Ame, 
Tratado de l'immortalitade da aima (Amsterdam, 
in-8), lui attirèrent do vives persécutions, ct il pré- 
féra à une rétractation le suicide. -On cite aussi de 
lui une sorte d'autobiographie sous le titre un peu 
ambitieux ti'Exemplar vttat Humana, imprimée 

far Limborch dans son .-lmica collatio (Gouda, 
687, in-i). 

Cf. Remarkable life of U. Acosta, an eminent freelhin- 
ktr, etc. (Lond., 1740, in-8); — H. Jollinck : V. Acula's 
leben uni Lettre, etc. (Zcrbst, 1817, in-8). 

ACQUAVIVA (Andrea-Matteo), duc d'Atri ct 
de Teramo, né en 1456, mort en 1528, est un des 
principaux représentants d'une famille napolitaine 
qui se distingua dans la culture des lettres ct plus 
encore par la protection qu'elle leur accorda. On ne 
connaît guère de lui qu'un Commentaire sur le 
7>aifé de la Vertu, de Plutarque; mais on retrouve 
son nom dans presque tous les panégyriques ct les 
dédicaces du temps. Prisonnier en Espagne, il y 
étudiait la littérature grecque; de retour dans son 
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pays, il transforma son propre palais en imprime- 
rie, et y fit imprimer sous ses yeux les Poésies de 
Sannazar. , 

Son frire, Bclisario Acquaviva, qui se plut 
aussi à joner le rôle de Mécène à Naples, est au- 
teur de plusieurs Traités (Naples, 1519, in-folio), 
dont le principal, de Veruxtume et Aucupxo, a 
été réimprimé séparément (Baie, 1518). 

Claude Acquaviva, de la même famille, né en 
1543, mort en 1615, se distingua, comme général 
des jésuites, par des principes qui rencontrèrent 
beaucoup d'oppositions. 11 les développa non-seu- 
lement dans ses écrits théologiques, mais même 
dans ses livres sur l'enseignement, et l'Inquisition 
brûla son Traité des Etudes (Rome, 1586). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia Icleratura ilaliana. 

ACRA ou f.A (Langue) parlée dans l'Acra ou 
Incran (Nigritie maritime). Celte langue n'a point 
de genres; les articles ainsi que les prépositions 
sont placés après le substantif ; les pluriels se for- 
ment principalement par inflexion. La conjugai- 
son est assez riche, mais la plupart des temps ne 
• sont distingués les uns des autres que par l'into- 
nation, qui est très-variée et fort difficile à repré- 
senter par l'alphabet latin; il n'y a point de verbe 
passif, et la forme de l'infinitif n'est presque jamais 
employée. 

Cf. Zimmennan : Grammatical sketch of the Akra or 
Ga language (Stuttgart, 1858). 

ACROAMA, intermède de musique instrumentale 
pendant les entr'actes des jeux publics chez les 
anciens. C'était quelque chose comme le mor- 
ceau que fait entendre l'orchestre dans nos théâ- 
tres de comédie ou de drame pour remplir l'cn- 
tr'aetc. — Vers la fin de la république romaine, ce 
mot, qui en grec signifie audition, désignait toutes 
les représentations musicales ou dramatiques don- 
nées hors du cirque ou des théâtres publics, ana- 
logues à nos séances de lecture, conférences ou 
matinées musicales. 

acron (Helenius), grammairien latin du rv« 
ou du v c siècle. (1 a écrit des notes sur Horace et 
aussi, selon quelques critiques, les scolies que nous 
avons sur Pêne. Les fragments de son ouvrage sur 
Horace, quoique très-mutilés, ont de la valeur, 
comme contenant les remarques des plus anciens 
commentateurs. Us fuient publiés d'abord par Za- 
rotli (Milan, 1474-, in-4) ; on les a reproduits dans 
diverses éditions d'Jlorace, notamment dans celle 
de G. Fabricius (Bàle, 1555, in-folio). Charisius 
parle d'un commentaire sur Térence fait par un 
grammairien nommé Acron, qui est peut-être le 
même auteur. 
Cf. Fabricius : Bibliotheca latina. 
acbopolite (Georges), TeiipYto; 'ÀxpoîtoXÎTtK, 
chroniqueur byzantin , né en 1220 à Constan- 
tinople, mort en 1282. D'une noble famille, il 
occupa la charge de grand logothète, commanda 
l'armée dans la gijerre contre Michel, tyran d'Épire, 
fut ambassadeur à la cour de Constantin, roi des 
Bulgares, et remplit d'autres missions importantes, 



principalement auprès du pape Grégoire X, relati- 
vement à l'union des Églises grecque et latine. 11 
est l'auteur d'une Chronique, commençant à la 
prise de Constantinople par les Latins en 1204, et 
finissant à leur expulsion en 1261. Elle a ainsi pour 
sujet une des plus intéressantes périodes de 1 his- 
toire byzantine; mais elle est si courte qu'elle ne 
semble être qu'un abrégé d'un autre ouvrage dont 
le texte ne nous serait point parvenu. Outre cet 
ouvrage, Acropolite écrivit divers Discours qu'il 
prononça dans l'exercice de ses charges : ils 
n'ont pas été publiés. Les contemporains l'appe- 
laient n le Platon et l'Aristote • du xm« siècle. Sa 
Chronique, imprimée d'abord, avec une version 
latine, par Théodore Douza (Lcydc, 1614, in-8), a 
été rééditée d'une manière plus correcte dans les 
Byzantines du Louvre et de Venise. 

Le fils du précédent, Constantin Acropouti, 
qui lui succéda comme logothète, a laissé des Dis- 
cours et des Homélies, imprimés dans les Acta 
sanctorum, t. Il et VIII. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII; — Smith: 
Dict. of greek and rom. Jnography. 

ACROSTICHE (du grec it'xpo?, extrême, et <m'-/o;, 
ligne)", petite pièce de vers qui commencent ou 
finissent par des lettres dont la réunion forme un 
ou plusieurs. mots, ordinairement un nom de per- 
sonne, quelquefois une devise. Les acrostiches les 
plus communs sont ceux où cet effet est produit 
par les lettres initiales des vers, comme dans le sui- 
vant, fait sur Louis XIV par un poëtc gascon dont 
l'enthousiasme était inspiré par le vide de la 
bourse : 

r-ouis est on héros sans peur et sans reproche ; 
ou désire le voir. Aussitôt qu'on l'approche 
en sentiment d'amour enflamme tous les cœurs ; 
— 1 ne trouve chez nous que des adorateurs ; 
œon image est partout, excepte" dans ma poche. 

L'acrostiche peut être double, c'est-à-dire obte- 
nir l'effet demandé à la fois par les premières let- 
tres des vers et par les dernières. On ne trouve 
dans notre langue que de très-pauvres exemples de 
cette forme, la prosodie française se prêtant mal, 
avec ses rimes, à la variété des combinaisons de 
lettres finales. 

L'acrostiche s'est compliqué d'effets figuratifs 
plus ou moins bizarres, produits par les lettres ini- 
tiales ou finales des mots dans l'intérieur même 
des vers. On cite des acrostiches qui forment une 
croix avec son encadrement, d'autres où le mot 
à mettre en relief se profile dans plusieurs direc- 
tions. Voici, comme le chef-d'œuvre de ce genre, 
l'acrostiche quintuple ou penlacrostiche, composé 
en l'honneur du grammairien Blutcau, sous le 
titre significatif de : Labyrinthus poeticus. En 
partant de la lettre B qui est au centre de la 
pièce de vers, soit qu'on monte ou descende, soit 
qu'on aille à droite ou à gauche, on trouve tou- 
jours le mot bluteau, formé par des lettres ini- 
tiales ou finales imprimées en caractères majus- 
cules : 



Fidisti 

Altitonans 

Ecce 

Titan 

t/bertim 

Tergeminas 

£rgo 

Assidu 

Kivat ut 



Autores 
qu£ cavensque 
7*ibi cunctos 
V'ivus adest qui 
Âaudes tribuat 
Uvant 
Titus noster 
E recinat 



lat£ quos 
Tuba super 
Vincit qui 
iumina Phœbi 
Bona 

Laudes semperque 
Kolitando 



Tali 



modulamin/J 



famA 

£xtulit 
Tullius 
Pinci 
ivsia 
FÏrescan 
Triumphct 



Auctor ovans ftiam per scculA 



volait/ 
astrA 
orB 
T 

plausf/ 
T 

î orb£ 
musA 
cantjy 



Le plus grand tour de force ou de patience 
accompli en ce genre dans la langue française, si 
peu faite pour ces genres d'exercices, est l'acros- 
tiche quadruple et en diagonale composé sur 



le nom du maréchal François de Bassompierrf, 
et mis en tête d'une tragi-comédie de Chabrol 
en manière de dédicace. Nous ne citerons que 
par curiosité cette platitude, qui a pourtant plus 
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fait pour conserver le nom de l'auteur que sa pièce i ments <f amour, en cinq actes et en vers Paris 
elle-même, Wriselle ou les Extrêmes muuve- \ 1033, in-8; : 

SJonder sur ses exploits un respect favorable, 
jJendBe à tous les mortels sa faveuR ador JBable, 
^ s s A illir les destins et les vAincre a> la fois, 
j<onobsta!\'t tous les traits de l'i 1% f o r t u 2 e même, 
considérer Combien son prinl'e en se firet l'aime, 
çbjeetc à vOs haineux les sOins d'un b ©n François, 
■1 me croiroltvraimcntattelnt d'ingratitude, 
Xi je ne vou* offrais ceS fruits de mon e Xtude, 
Çont le naïf Dessein llcmande votre a Jveu ; 
BBt si vous agréKs cKs termes de la gu Krre, 
(urinant sur le Bronze une fois ggassompierre 

lieu de MArs, A près on vous en croirj» dieu, 
jtans doute leS assauts Nur les troupe X anglaises 
Sont digne* d'empeScher les étrangère * noises, 
Qu leurs cOups redoublés subirent v Ctre effort : 

Jais sans Mettre à l'oubli coMme i l'heure Bars blême 
«jour ii'aPprocher vos Pas avec Ne ^tune même 
■1 fuyolt, d'où l'Anglois vint recevoir la mort 
HncorB; mais le temps pour l' h Eure m 9 dispense, 
JÔestBeignant mes escrits aux Bigueu Xs du silence 
JSaBemcnt peut-on voir sans gueR JJ e et désarroy. 
Hn cela vous avez prévu votre anagrammn, 

Qui, disposant mes vers par le fil de ma trame, 

Vous dit : Fais des amis auprès de ce bon roy. 



Ce genre d'exercice poétique date de loin et a 
été pratiqué dans beaucoup de langues. On remar- 
que que, dans la Bible, chaque verset des psau- 
mes 33 et 118 commenc par une des lettres de 
l'alphabet hébreu. Nous trouvons plusieurs exem- 
ples d'acrostiches dans l'Anthologie, notamment 
deux de vingt-cinq vers chacun en l'honneur de 
Bacchus et d'Apollon. Chez les Latins, les oracles 
svbiilin* passent pour avoir été rendus en vers 
acrostiches. Si l'on en croit Cicéron, le vieil Ennius 
avait cultivé cet amusement, qui fut en grand hon- 
neur dans les premiers temps de l'ère chrétienne. 
Les poètes de la décadence, entre autres Ausone, 
s'y adonnèrent. Dn grammairien, qu'on croit être 
Priscien, eut l'idée de mettre en tête de vingt co- 
médies de Plaute des arguments en vers dont les 
premières lettres formaient le titre même de la 
pièce. Voici, par exemple, l'argument de Casina : 
TJmiemm noms eonservi duo expebint, 
>iius seœx adlegat, alium filius. 
tfors adjurai senco) ; verum decipitur doits, 
-ta ei subjicitur pro piiclla servulus, 
Zapam, qui dominum mulcat atque villicum. 
xkfescens ducit civem casinam cognitam. 
En France, l'acrostiche a été cultivé aussi de 
très-bonne heure. Un des exemples les plus an- 
ciens est fourni, au xjn* siècle , par Adenès dans 
son poème de Cléomadès. L'auteur y choisit pour 
les initiales de trente-quatre vers les lettres qui 
forment ces mots : la boune de Franck marie, ma- 
dame blanche. Il s'agit de Marie de Brabant, femme 
de Philippe le Hardi. Au w< siècle, la Renaissance 
met l'acrostiche en grande faveur. Les poètes s'en 
servent ponr cacher au public, tout en la nom- 
mant, la personne à qui ils adressent leurs vers, ou 
bien pour se nommer eux-mêmes, comme fait 
Harot dans son rondeau sur Didon. Le xvu° siècle 
auarhe encore plus de prix à ce genre détestable. 
On fait des acrostiches en l'honneur de tous les 
grands personnages et on les hérisse, comme celui 
de Chabrol, de toutes sortes de complications. Mais 
enfin ce genre de poésie, dont l'unique et stérile 
mérite est celui de la difficulté vaincue, est aban- 
donné comme tant d'autres laborieuses niaiseries, 
011912 difficiles, consistant dans les tours de force 
de la versification. 

Hors de l'histoire littéraire, il y a des mots acros- 
tiches, formés par le hasard, et dont quelques-uns 
sont célèbres. Tel est le mot grec ichthus, poisson, 
par lequel les premiers chrétiens désignaient le 



Christ, et qui figure dans un grand nombre d'in- 
scriptions. Il était formé des lettres initiales des 
mots grecs signifiant : Jésus-Christ, Fils de Dieu, 
Sauveur. Tel est aussi le surnom de Cabal, donné 
au conseil du roi d'Angleterre, Charles II, et com- 
posé des premières lettres des noms de ses mem- 
bres : Clifford, Ashley, Buckingham, Arlington et 
Landerdale. De nos jours, nous avons vu le nom 
d'un compositeur, M. Verdi, devenir un cri de ral- 
liement dans l'ancien royaume Lombardo-Vénitien 
et dans les autres parties de l'Italie, comme repré- 
sentant, par un heureux acrostiche, la devise de 
l'aspiration vers l'unité italienne : Victor-Emma- 
nuel, Roi D'Italie. 

Cf. D'israeli : Curiotitiu of Uterature (Londres, 18*0, 
3 vol. in-8) ; — L. Ulanne : Curiosités littéraires (in-18). 

ACTA DIURNA, actes Dnmiwux de la ville ou do 
peuple romain. On appelait i Rome Diurna urbis 
acta ou Rerum urbanarum acta, ou encore Diurna 
populi romani, des tables où se transcrivaient 
journellement les édita des magistrats, les éphémé- 
rides politiques cl judiciaires du forum, avec men- 
tion des exécutions capitales, les naissances, les 
mariages, les divorces, les funérailles des person- 
nes illustres, l'annonce détaillée des jeux, en un 
mot, les faits et nouvelles dignes d'intéresser le 
peuple. Cette pratique, qui n'eut pas d'abord une 
aussi grande extension, remontait à l'an de Rome 
623. File se rattachait a l'usage plus ancien de la 
publication des lois au moyen d'affiches dans les 
lieux publics. Sous Je consulat de César, qui assura 
la régularité de ce genre de publications, les actes 
du sénat continrent le sommaire de ses séances et 
les sénatus-consultes. 

Les actes diurnaux du peuple et du sénat ont été 
considérés comme une des origines lointaines des 
journaux modernes, avec lesquels ils n'ont cepen- 
dant d'autre rapport que d'avoir été, à leur manière, 
un instrument de publicité. Us donnèrent lieu, il 
est vrai, i une industrie qui se rapproche davan- 
tage cju journalisme : des libraires faisaient trans- 
crire le contenu de ces tables et en vendaient des 
copies aux intéressés et aux curieux. On ajoutait 
alors aux comptes rendus officiels des détails pour 
les rendre plus complets ou plus piquants. On y 
donnait place aux bruits et rumeurs de la ville, 
aux événements extraordinaires arrivés dans les 
provinces et jusqu'aux aventures scandaleuses des 
simples particuliers La difficulté de multiplier as- 
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nez rapidement par la copie manuelle les exem- 
plaires des actes diurnaux, dont l'intérêt était si 
fugitif, les condamnait à n'avoir qu'une circulation 
. très-restreinte à Rome et à peu près nulle dans les 
provinces. 

Cf. Victor Leclerc : Des journaux chez les Romains 
(1838, in-8) ; — Ch. Dezobry : Rame au siècle d'Auguste. 
I. III ; — Eftger : Mémoires d'histoire ancienne et de phi- 
lologie (1863, in-8). 

ACTE. On appelle ainsi une partie d'un ouvrage 
dramatique séparée de la suivante par un entr'acte 
ou intervalle pendant lequel la scène est vide ou 
est remplie par un divertissement étranger à l'ac- 
tion représentée. Les Crées ne connaissaient pas 
la division des pièces en actes. Lorsque les acteurs 
principaux disparaissaient de la scène, ils étaient 
remplacés par le choeur, dont les chants restaient 
généralement liés à l'action. Aucun des anciens 
qui ont cité des passages de comédies ou de tra- 
gédies grecques ne les a désignés par l'acte d'où ils 
sont tires, et Artstote ne fait nulle mention dans sa 
Poétique d'une pareille division. On sait cependant 
que, théoriquement, leurs pièces consistaient en 
plusieurs parties bien distinctes, qui s'appelaient 
prolase, épitase, catastase, et catastrophe, mais en 
réalité aucun entr'acte ne séparait ces parties. Les 
Romains, au contraire, connurent la division par 
actes. Les comédies de Plaute et de Térence, les 
tragédies de Sénèque en font foi, et déjà du temps 
d'Horace elle était devenue un précepte absolu : 

Nevc minor, ncu sïi quinto productior actu 

Fabula, qua posci vuit et spécula roponi. 

Le xvn* siècle à peu près tout entier se piqua de 
mettre en pratique la vieille maxime. Corneille se 
vante de l'exactitude avec laquelle il y obéit dans 
ses premières comédies. Il avait même abusé de la 
règle jusqu'à s'astreindre à ne pas faire entrer dans 
un acte deux vers de plus que dans un autre. Il est 
Jbien évident que si la division par acte est tout ar- 
bitraire et n'a de raison d'être que dans la fatigue 
du spectateur ou de l'acteur, la détermination ri- 

Soureuse du nombre d'actes est encore moins justi- 
éc. Aussi les modernes n'appliquent-ils pas le 
précepte d'Horace avec une scrupuleuse fidélité. Ils 
roportionnent le nombre des actes à la nature et 
l'importance du sujet. Ils font des pièces en un, 
en deux, en trois, en quatre ou en cinq actes, et la 
division en quatre actes semble prendre faveur 
dans la comédie sérieuse. Nos anciens rhétoriciens 
français, Vossius entre autres, justifiaient le nom- 
bre consacré, en disant qu'il fallait d'abord exposer 
le sujet, développer ensuite l'intrigue par degrés, 
arriver au nœud, préparer le dénoùment et enfin 
conclure. Nous avons jugé que plusieurs parties de 
cette multiple tâche pouvaient s'accomplir en même 
temps. Si nos auteurs écourtent à l'occasion le 
nombre sacramentel des anciens, ils l'augmentent 
souvent aussi avec la môme facilité. Car ils ont in- 
venté le tableau, qui double et, quelquefois triple 
la longueur d'un spectacle. — On comprend que la 
division par actes soit commune à tous les théâtres 
des peuples occidentaux, dont les littératures tou- 
chent, de près ou de loin, à la littérature romaine. 
II est plus étonnant de rencontrer cette même dis- 
position dramatique chez les peuples orientaux, en 
Perse, dans l'Inde et jusque dans la Chine, où elle 
est d'ailleurs indispensable à des spectacles qui 
durent quelquefois plusieurs jours. 

Cf. Hédelin, abbé d'Aubipiac : la Pratique du théâtre j 
(Amsterdam, 3 vol. petit in-8) ; — Harmontel : Éléments 
de littérature; — Babault : Annales dramatiques (180fl); | 
— Ed. du Mcril : Histoire de la comédie ancienne (1800. I 
in-8), t. II. et Appendice. 

ACTES DES APOTRES Ce pamphlet périodique, 
qui tient une place notable dans l'histoire de la 
presse révolutionnaire française, fut lancé pour la 
première fois par /.-G. Pelticr, au mois de novem- | 



bre 1789. Voués à la défense de la monarchie en 
danger et surtout à la satire des hommes et des 
institutions de la Révolution, les Actes des Apôtres 
parurent jusqu'au mois d'octobre 1791, époque où 
ils cessèrent, dit-on, sur le vœu formel du roi. 
Sans avoir toute la régularité d'un journal, ils 
étaient publiés à raison crenviron trois numéros par 
semaine. Ils ne furent pas servis d'abord par abon- 
nement, mais ils devinrent, grâce à leur succès, 
l'objet d'une telle contrefaçon, que l'on dut ouvrit 
des listes de souscripteurs. C'est là le sens de cette 
question mise en épigraphe : 

Quid domiui facient, audent cum talia fures ? 
Réponse : une souscription. 

Le titre d'Actes des Apôtres a été l'objet d'ex- 
plications contradictoires. Les rédacteurs enten- 
daient-ils par • apOtres > les hommes de la Révolu- 
tion dont ils tournaient tes actes en ridicule , ou 
bien se désignaient-ils eux-mêmes ironiquement 
sous ce nom? Cette dernière supposition est vrai- 
semblable; car ils s'appellent eux-mêmes les 
« apêtres de la liberté et de la démocratie royale i. 
Il faut convenir que leur apostolat n'a rien de bien 
sérieux, et qu'ils s'occupent moins de propagande 
que de petite guerre. Toutes les armes leur sont 
bonnes contre l'ennemi, surtout les armes légères. 
Ils admettent toutes les formes de la plaisanterie, 
l'épigrammc, les vers badins, la chanson, le calem- 
bour et quelquefois les joyeusetés gauloises. On a 
remarqué que ces défenseurs de la monarchie et 
de l'Eglise s'inspirent beaucoup de la manière de 
Voltaire, l'auteur qu'ils citent le plus volontiers. 
Ils emprutnent même à ses ouvrages les plus ris- 
qués, aux Contes, à la Pucelle, un certain nombre 
de leurs épigraphes. Us rient de tout, même des 
choses les plus sinistres, et cherchent à étouffer la 
Terreur naissante sous le ridicule. C'est ainsi 
qu'ils persiflent, en vers et en prose, l'innovation 
de la guillotine. Us trouvent que « H. Guillotin 
tranche un peu dans le vif • , et ils lui prêtent une 
arrière-pensée d'aristocratie, celle d'ennoblir le 
crime. Ils jugent la dénomination de Guillotine 
• douce et coulante », mais ils proposent aussi de 
donner à la machine le nom d un des présidents 
de l'Assemblée, de H. Coupé ou de M. Tuault. 
L'honneur de la baptiser leur paraît bien convenir 
encore à H. Mirabeau : le nom de Mirabelle ferait 
la satisfaction de tous les bons Français. Puis la 
prose fait place aux vers d'un menuet : 

Guillotin, 

Médecin, 

Politique, 
Imagino un beau matin 
Quo pcndro est inhumain 
Et peu patriotique. 

Aussitôt 

II lui faut 

Un supplice. 
Qui sans corde ni poteau 
Supprime de bourreau 

L'office. 

C'est en vain que l'on publie 
Que c'est pure jalousie 
D'un suppôt 
Du tripot 
D'Hippocrate, 
Qui d'occire impunément, 
Même exclusivement. 
Se flatte. 

On ne connaît pas tous les noms des collabora- 
teurs des Actes des Apôtres. Ils portent eux-mêmes 
leur nombre à quarante-cinq, exagération qu'on ne 
prend pas au sérieux. On cite, à côté de Pelticr, 
Rivarol, Champccnctz, Mirabeau le Jeune, Sulcau, 
Montlosicr, Lauraguais, Langeron, Bcrgasse, Ar- 
taud, etc. La collection des Actes des Apàire* 
comprend 311 numéros, réunis en dix ou onie vo- 
lumes in-8, dont chacun est appelé version, et 
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contient 30 numéros, une introduction et une 
planche gravée. La onzième et dernière version, 
volume resté incomplet, ne contient que 11 numé- 
ros, et des Petits paquets, formant comme les sup- 
pléments du recueil. 11 en existe une édition con- 
trefaite en vingt volumes in-12. Des Morceaux 
choisit des Actes des Apôtres étaient publiés à 
l'étranger avec des notes explicatives (Londres, 
1790, in-12). 

Ci. Euj. Haiio : Bibliographie de ta presse périodique 
frataite (18B0. gr. in~S). 

ACTES DES CONCILES. C'est la dénomination 
sBoérale donnée aux recueils de décisions ou ca- 
non des coneiles. La première collection de ce 
genre admise par l'Eglise latine est celle de De- 
nts le Petit, Collectif» sive Codex canonum eccle- 
assticorum, qui a été publiée par Justel (Paris, 
l«o\ in-8). 

Les recueils connus sous le nom d'Actes des 
Conciles sont de trois espèces : 1° Actes comprenant 
tons les conciles, soit généraux, soit particuliers ; 
i' les Actes qui comprennent seulement les con- 
ciles d'une région particulière; 3° ceux qui ne 
contiennent que les conciles d'une province. Parmi 
ies recueils de la première espèce, qui sont de 
beaucoup pins considérables et plus importants, on 
cite principalement : celui de Surius, Concilia 
mm, tum gencralia, tum provincialia atque 
particularia (Cologne, 1567. 4 vol. in-fol.), re- 
cueil dont le roi Philippe II récompensa l'auteur 
par un don de 500 florins, mais qui est plein 
d'inexactitudes et d'omissions; celui de Binius 
[Cologne, 1G0C, 4 vol. in-fol.), réimprimé avec 
des notes empruntées à Baronius, Bellarmin et 
Suana (Paris, 1638, 10 vol. in-fol.); celui dit du 
ionre (1644, 37 vol. in-fol.), recucil-très-estimé ; 
celai des PP. Labbe et Cossart, Sacro-sancta concilia 
«4 rejiam editionem exacta (Paris, 1671, 17 tomes 
en 18 vol. in-fol.), collection faite d'après celle du 
Louvre; celui de Baluze, ConcUiorum nova collectio 
iTaris, 1683, 1 vol. in-fol.), recueil considérable- 
ment abrégé; celui dn P. Hardouin, connu sous le 
nom de Jfaxtma Collectio (Paris, Imprimerie royale, 
1Î15, 12 vol. in-fol.). Ce dernier recueil, dont ras- 
semblée générale du clergé de France avait charge 
le P. Hardouin, et qui embrasse les conciles tenus 
depuis Tan 34 jusqu'en 1714, est moins estimé que 
UcoDerlion des PP. Labbe et Cossart. On a repro- 
ché a l'éditeur d'avoir remplacé des pièces impor- 
tantes par des pièces apocryphes ; du reste, le P. Mar- 
souin regardait comme chimériques tous les conciles 
tenus avant le concile de Trente. Il faut citer enfin 
la Nova collectio de Mansi (Venise, 1757, 31 vol. 
in-folio), auteur d'un Supplément aux anciennes 
collections (Lueques, 1748, 6 vol. in-folio). 

Parmi les .4 des des Conciles ne comprenant que 
les conciles d une contrée, nous citerons, pour l'Es- 
pagne : Collectio conciliorum Bispanict, par Gardas 
fera de Loyasa (Madrid, 1593, in-fol.), rééditée, 
«et des additions, par le cardinal d'Aguirrc (1693- 
lfîii, i vol. in-fol.), et Coleccion de canones y de 
todoi lot concUios de la iglesia espàOola, par Ta- 
iadojilamiro (Madrid, 1849-1855, 5 vol. in-folio); 
pour la France : Concilia antiqua Galliœ, par le 
P. Sirmond (Paris, 1629, 3 vol. in-fol.), avec nn 
mpplément, par Pierre de La Lande (1666, in-fol.) ; 
prâ l'Angleterre : Concilia Magna Britanniœ, par 
Ô Spelman (Londres, 1707, 14 vol. in-fol.), recueil 
drainé seulement en 1736 par David Wilkins. Les 
Ado des Conciles d'une province n'ont pas assez 
"Timporlance pour que nous nous y arrêtions ici. 

Cl Français Salmon : Traité de l'élude des concile» et 
« Iwi coUeclioru (Paris, 172», io-4; Leipzig 1829, in-4) ; 

fournit : Histoire des conciles (Rouen, 1730, 4 vol. 
?->-; ; — J.-fi. Schelhort : Atnamitates hittoriat eccie- 
««f»* (Prandort, 1738. in-8). 

«CBS DES MARTYRS. On donne ce nom à des 



recueils de documents relatifs aux souffrances et à 
la mort des martyrs de la primitive Eglise : inter- 
rogatoires écrits par les scribes païens en présence 
des proconsuls; narrations émanant des martyrs 
eux-mêmes; rapports des témoins chrétiens; monu- 
ments de la tradition. On comprend quelles sources 
d'erreur ont pu sortir de témoignages et de do- 
cuments si lointains, dont l'authenticité est si sou- 
vent impossible à démontrer. Il est presque inu- 
tile de faire remarquer combien la foi naïve du 
moyen âge a pu y mêler de pieuses légendes, et 
avec quelle crédulité elles ont été admises, jusqu'au 
iour où la critique a porté ses investigations dans 
ce domaine qu'avait consacré la piété. Aussi n'y 
eut-il d'abord qu'un cri contre dom Ruinart, quand 
il publia les Acta primorum martyrum sincera 
et selecta (Paris, 1689, in-4), en écartant avec 
soin ce qu'une dévotion ignorante avait mêlé aux 
documents dignes d'être conservés. Malgré la mo- 
dération et la prudence apportée dans son œuvre, 
il fut traité de rationaliste, de novateur dangereux, 
et tous les bénédictins se virent enveloppés dans 
la même accusation (voy. Bénédictins). 

ACTES DES SAINTS. Ce nom a été donné aux re- 
cueils de Vies des Saints. Le recueil commencé par 
l'hagiographe flamand J. Rolland, de la Société de 
Jésus, est encore plus particulièrement que tous 
les autres connu sous le titre 6.' Acta sanctorum. 
Le premier volume parut en 1643. L'œuvre se con- 
tinua toujours en Flandre. Suspendue de 1774 à 
1779 par I abolition de la Compagnie de Jésus, puis 
en 1794 par suite de l'invasion française, elle 
comptait à cette dernière date 52 vol. in-fol. Elle a 
été reprise, dans ces dernières années, par les 
Jésuites de Belgique, sous la protection du gou- 
vernement de ce pays. 

Un premier plan des Acta sanctorum avait été 
tracé par le P. Rossweide, qui mourut en 1629. 
Rolland ne le suivit qu'en partie, et, d'accord avec 
le P. Henschen qui lui fut adjoint en 1635, il ajouta 
anx légendes des dissertations destinées à les 
éclaircir. Les continuateurs de ces religieux furent, 
suivant la liste donnée par les nouveaux Bollan- 
distes (t. LUI de la collection) : Daniel Papcbroch 
(1659-1714), F. Bacrt (1681-1719), Conrad Janning 
(1679-1723 , J. Pion (1714-1749), G. Cuypcr et J.-B. 
Du Sollier (1702-1740), P. Roseh (1721-1736), J. 
Stilting (1772-1778), J. Limpen (1741-1750), J. Van 
de Velde (1742-1747), C. Suyskhen (1747-1771), 
J. Périer (1747-1762), Urb. Stickcr (1753-1771), 
J. Clé (1758-1760), C. de Bye (1762-1789), J. de 
Bue (1776-1794), J. Ghesquière (1765-1792), J.-B. 
Fonson et Hubens (1772-1778), dom Bcrtliold (1787- 
1788), Siard van Dyck, C. van de Goor et M. Staltz 
(1793-1794). Tous ces biographes appartenaient à 
la Société de Jésus, sauf les trois derniers, qui 
étaient de l'ordre des Prémontrés, et dom Bcrtliold, 
qui était bénédictin. 

Parmi les autres Actes des Saints, on donne' une 
place honorable aux Acta sanctorum Belgii selecta, 
par le P. Joseph Ghesquière (Bruxelles, 1783- 
1789, t. I-V, in-4; Tongcrloo, 1794, t. VI, in-4). 
M. de Ram, recteur de l'université de Louvain, a 
été chargé, en '1834, par la commission royale 
d'histoire, de la continuation de cet ouvrage. On 
cite aussi l'ouvrage d'Alban Butler : Lives of the 
Fathers , Martyrs and other principal Saints 
(1745, 5 vol. in-4), réédité par M. de Ram (Lou- 
vain, 1828-1835, 22 vol. in-8.) 

Cf. Dom Pitra : Éludes sur la collection des Actes des 
Saints par les RR. PP. BoUandistei (Paris, 1850, in-8), 
— Potthast : Bioliotawo Mstorica medii osvi (Berlin 
1862, itt-8). 

ACTES SACRAMENTELS. — Voyez Autos. 

ACTEUR (du latin agere), nom général des ar- 
tistes qui font profession de représenter des œuvres 
dramatiques. On a distingué trois classes d'acteurs 
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ceux qui parlent, ceux qui chantent, rcax qnî inter- 
prètent la pensée par le geste. Longtemps chez nous 
les tragédiens et les acteurs comiques ont eu sur 
les autres acteurs une supériorité qui était alors 
celle des genres dramatiques. Le drame lyrique, en 
prenant, dès la fin du siècle passé, une importance 
nouvelle, a donné aux chanteurs un rang très-élcvé. 
Quant aux mimes, ils n'ont jamais obtenu en France 
la large place qu'ils ont prise dans d'autres théâ- 
tres, dans la Rome impériale, par exemple, et dans 
l'Italie de la Renaissance. 

I. Les acteurs dans. V antiquité. Grèce. — Chez 
les Grecs, les femmes ne montaient pas sur la 
scène. Les rôles féminins pouvaient aisément, du 
reste, être remplis par des hommes, grâce aux mas- 
ques scéniques(voy. Masques). Comme la profession 
d'acteur y était considérée, les citoyens les plus 
honorables ne craignaient pas de venir aider, par 
leur présence dans les chœurs, à la représentation 
des pièces. Les poètes étaient les principaux ac- 
teurs ou protagonistes dans leurs propres ouvrages, 
soit tragiques, soit comiques. Il en était du moins 
ainsi du temps d'Eschyle. Ce principal acteur pa- 
raissait en scène, le visage et la tête couverts d un 
masque, et faisait son entrée par la plus grande des 
trois portes du fond. Le deuxième acteur ou deulé- 
ragoniste entrait sur la scène par la porte de droite. 
Son rôle se borna d'abord à fournir la réplique au 
premier acteur; il acquit plus d'importance lors- 
qu'un troisième acteur, le tritagoniste, fut introduit 
dans la tragédie. Le chœur (voy. ce mot), représen- 
tant des vieillards, des femmes, des esclaves, des 
soldats, des personnages de la Fable, etc., prenait 
place parfois dès le commencement de la pièce dans 
l'espace qui lui était réservé au thymélé. 

Les acteurs de profession ne perdaient aucun de 
leurs droits de citoyens, et leurs services étaient 
utilisés, comme on le voit par l'exemple d'Aristo- 
dème, Satyrus et Néoptolème, qui furent envoyés en 
ambassade auprès du roi Philippe de Macédoine. 
Ils avaient une rémunération libérale; Polus qui 
fut, avec Théodore, l'un des plus grands acteurs de 
la Grèce antique, reçut, pour deux jours de repré- 
sentations, un talent, c'est-à-dire plus de cinq mille 
francs de notre monnaie. Avec le temps, la consi- 
dération des acteurs diminua. Atteints aussi par 
l'appauvrissement de la nation, ils durent se former 
en troupes, qui eurent leurs statuts et leurs privi- 
lèges, et ils se mirent aux gages des souverains de 
l'Asie et de' l'Afrique. On connaît les noms de quel- 
ques-unes de ces associations : les Dionysiaques, 
la plus répandue de toutes; les Altalistes, protégés 
par les Attalc, rois de Pergamc ; les Basilistes, par- 
ticulièrement attachés à la cour des rois Lagidcs 
d'Égypte ; les Synagonistes, établis à Téos; les Ar- 
tistes de Némèe, de l'Isthme de Corinthe, etc. 

Chez les Romains. — A Rome, la profession d'ac- 
teur fut regardée comme servilc. lin citoyen qui mon- 
tait sur un théâtre était noté d'infamie. Un sénateur 
ne pouvait rendre visite à un acteur, ni un chevalier 
l'accompagner publiquement. Les artistes les plus 
distingués, ceux même qui étaient de condition libre, 
perdaient leurs droits de citoyens. « C'est de Rome, 
dit justement M. C. Martha, que sont venues aux peu- 
ples modernes les préventions qui ont si longtemps 
pesé sur les gens du théâtre. Avant d'être exclus de 
l'Église, ils avaient été chassés de tacite. Au temps 
de Haute, ce n'étaient que des esclaves dont la con- 
dition était d'autant plus pénible qu'ils appartenaient 
non pas à l'entrepreneur du spectacle, mais à des 
propriétaires qui les louaient A la journée et en re- 
tiraient ainsi de beaux revenus. > Un maître avide 
ne les avait fait instruire que par spéculation, comme 
le montre bien la plaidoirie de Cicéron pro Roscio, 
qui a pour objet une contestation entre le proprié- 
taire d'un esclave et l'acteur chargé de l'instruire. 
Cette situation avait des conséquences particulières. 



Parfpis les spectateurs, séduits par le talent d'un 
comédien, demandaient à grands cris son affran- 
chissement; plus souvent c'était un châtiment qui 
attendait l'acteur : derrière la scène, le lorartus 
était là, les verges prêtes ; une faute, un geste dé- 
placé, ce qu'on appelait i un solécisme avec la 
main», attiraient au misérable histrion une correc- 
tion rigouredse. Il y a des exemples fameux de 
peines infligées à des acteurs : Auguste fit battre 
de verges sur le théâtre, à trois reprises et à des 
jours différents, Stéphanion, pour avoir su trop 
plaire à une matrone romaine. Dans VAmphylrion 
de Plautc, l'acteur qui représente Mercure rappelle 
aux spectateurs que, tout fils de Jupiter qu'il est, il 
pourrait bien, en rentrant derrière le théâtre, rece- 
voir les étrivières : « Jupiter même que vous allez 
voir, ajoute-t-il, craint, autant que pas un de vous, 
quelque désagrément pour ses épaules. > Pylade fut 
exilé pour avoir manqué de respect à un citoyen 
qui l'avait sifflé. La multitude qui remplissait les 
théâtres était exigeante et brutale, et les acteurs 
étaient tenus à la plus grande soumission envers 
elle et à toutes sortes de ménagements. Cette défé- 
rence se montrait particulièrement dans l'attitude 
et le langage de l'acteur chargé du prologue et qui 
en portait le nom (voy. Prologue). 

La jeunesse romaine s'était assuré le privilège 
de jouer les atellanes (voy. ce mot) à l'exclusion des 
histrions. La tragédie étant peu goûtée à Rome, 
c'étaient surtout des comédies et des farces que les 
acteurs représentaient. Une place était réservée aux 
mimes (voy. ce mot) au commencement et à la Un 
des pièces et pendant les intermèdes, et la présence 
des femmes sur la scène, comme mimai, ajoutait & 
la licence du spectacle. 

Malgré le mépris dans lequel étaient tenus les 
acteurs à Rome, et dont on a la mesure par les 
plaintes de Laberius, forcé par César de paraître sur 
un théâtre, quelques acteurs de talent comme Am- 
bivius Turpio,. Roscius et /Esopus, parvenaient à 
amasser des fortunes considérables. Ce dernier 
laissa en mourant à son fils vingt millions de ses- 
terces, soit cinq raillions et demi de notre monnaie. 
j£sopus jouit aussi de l'amitié de Cicéron. Le grand 
orateur se montrait sans doute reconnaissant de ce 
que cet acteur, par une adroite et touchante appli- 
cation à son exil d'un passage du T ilamon proscrit, 
avait provoqué son rappel. Sous l'Empire, les pan- 
tomimes Pylade et Bathylle curent, dans le genre 
le plus en faveur alors, des succès inouïs. 

Les acteurs romains furent en butte, dès la fin 
du n c siècle de notre ère, aux rigueurs de l'Église 
naissante. Le concile d'Arles, en l'an 315, déclara 
les comédiens excommuniés. Théodose I er et Hono- 
rius, par leurs édits, achevèrent de ruiner la con- 
dition des acteurs en renchérissant sur les sévéri- 
tés ecclésiastiques. 

II. Les act 'urs dans les temps modernes. France. 
— Les invasions des barbares, qui nivelèrent tout, 
firent aussi disparaître les comédiens. On les re- 
trouve, sous le nom d'histrions, dans les cours féo- 
dales du moyen âge, en butte aux persécutions. 
Philippe-Auguste les chassa de ses États pour leurs 
mœurs dissolues et la licence de leurs jeux scéni- 
ques. C'était moins, il est vrai, des comédiens que 
des bateleurs. Les véritables acteurs reparaissent 
dans les représentations des mystères, faites sous 
la direction même du clergé par des confréries re- 
ligieuses; la plus célèbre est celle des Confrères 
de la Passion (voy. ces mots), établis à Paris au 
Xll* siècle. D'autres compagnies laïques leur firent 
concurrence, surtout les Enfants sans Souci et les 
Clercs de la Basoche. A cette époque, les femmes 
nc se montraient pas sur la scène ; de jeunes hom- 
mes jouaient leurs rôles. C'est dans la Galerie du 
Palais, de P. Corneille, que parut pour la première 
fois sur notre théâtre, en 1634, une femme, M"" Bcau- 
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pré.Hais pendant longtemps encore, c'est un homme 
qui resta en possession du rôle de la nourrice, pour 
J.i plus grande joie du parterre. 

L'intérêt des pièces, jusqu'au moment où Cor- 
neille et Molière s'emparèrent souverainement de 
la scène, n'était pas assez grand et les acteurs lais- 
saient trop à désirer sous le rapport du talent pour 
que le public se crût interdit d'imposer au théâtre 
ses caprices tyranniques. Ainsi, celui des acteurs 
•fui mouchait les chandelles était particulièrement le 
souffre-douleur des amateurs de spectacles. Quand, 
5a besogne accomplie, il reparaissait sur le théâtre 
'Car il cumulait) pour dire quelques mots ou re- 
mettre une lettre-, il était accueilli par un tonnerre 
d'applaudissements ironiques. Aussi Corneille dé- 
<'lare-t-il, dans une de ses préfaces, qu'il n'écrira 
plus de rôles pour les moucheurs de chandelles. 

Les acteurs parurent longtemps sur la scène dans 
des costumes à la composition desquels ni la science 
ni le goût n'avaient présidé. Leurs gestes étaient 
eu harmonie avec leur diction bizarrement défec- 
tueuse, et leur marche ridiculement compassée. 
Molière forma le premier en France une troupe 
habile et qui joignit le sentiment de l'art au natu- 
rel. De son temps, les comédiens italiens, qui ve- 
naient jouer chez nous la comédie improvisée, y 
montraient un talent de la scène déjà remarquable 
et qui excita une émulation utile. 

La condition des acteurs était alors aussi décriée 
que misérable ; le Roman comique de Scarron en 
est le tableau, moins exagéré qu'on ne pense. La 
bienveillante familiarité de Louis XIV pour Molière 
contribua à relever la profession. D'autre part, l'im- 
portance littéraire des œuvres écrites pour le théâ- 
tre tira de l'ombre les interprètes d'ouvrages qui 
faisaient la gloire de la France. Cependant l'Église 
les repoussait de sa communion et leur refusait la 
sépulture. Un gentilhomme qui paraissait sur un 
théâtre dérogeait, à moins que ce ne fût, comme 
chanteur, à 1 .Académie royale de musique, dont les 
artistes étaient aussi exemptés de l'excommunica- 
tion. Plusieurs acteurs ne s en firent pas moins, dès 
cette époque, un rang distingué, comme Baron, Du- 
fresne, Montfleury, Poisson, la Champmeslé. 

Au \sm' siècle, les acteurs luttent avec plus de 
succès contre le préjugé. La haute société, autant 
à cause de la légèreté de ses mœurs que de l'indé- 
pendance de son esprit, les accueille avec faveur 
dans ses salons et les admet surtout à ses plaisirs. 
Les gens du monde demandent aux artistes de 
théâtre des leçons et jouent la comédie avec eux, 
sans oublier les distances sociales qui les séparent. 
Eue grande réputation s'attache alors aux noms de 
Lekain, de Larive, de Molé, de Préville, de Flcury, 
de Sf"" Adrienne Lecouvreur, Clairon, Gaussin, Du- 
gazon, Contât, etc. La Révolution suspend un in- 
stant ce qui reste d'inégalité entre les comédiens et 
les autres citoyens. Plusieurs acteurs se jettent dans 
la tourmente politique et arrivent à des fonctions 
«levées. Mais bientôt la puissance des préjugés 
reparait; l'Église persiste a mettre les théâtres et 
les acteurs en interdit, et le pouvoir civil s'associe 
aux répugnances de l'opinion publique en refusant 
aux plus célèbres artistes dramatiques la croix de 
la Légion d'honneur, accordée à tant de vaudevil- 
liste». La question de la décoration a perpétué jus- 
qu'à nos jours la discussion entre les adversaires et 
les partisans d'une réprobation séculaire. Les ac- 
teurs n'ont été décorés, sous le prétexte de services 
étrangers à la scène, qu'après s'être retirés du 
IWlre. Parmi les noms les plus célèbres depuis la 
Bnohition, nous rappellerons, un peu au hasard, 
Talraa, Monvel, Brunei, Geffroy, Provost, Samson, 
iffakr, Delaunav, Frédéric Lcmaitrc, Bouffé, Ar- 
iHl.Orlry, Potier, etc., puis M"«« Mars, Duchesnois, 
Siocourt, Georges, Dorval, Bachcl, Favart, Bro- 
bio, ete. 



Etranger. — Sur les théâtres étrangers, les ac- 
teurs se sont affranchis plus vite des préjugés reli- 
gieux ou civils. En Angleterre, où le mépris contre 
eux fut d'abord poussé plus loin que partout ailleurs, 
ils furent l'objet d'un revirement d'opinion si prompt 
et si complet que les dépouilles mortelles de Shakes- 
peare, de Garrick et de plusieurs autres furent dé- 
posées dans la sépulture royale de Westminster: ce 
qui fait dire à Voltaire, dans une lettre à M"« Clai- 
ron : « Il est vrai que la belle Oldfield, la première 
comédienne d'Angleterre, jouit d'un beau mausolée 
dans l'église de Westminster, ainsi que les rois et 
les héros du pays, et même le grand Newton. Il est 
vrai aussi que M" 0 Lecouvreur, la première actrice, 
de France, en son temps, fut portée dans un fiacre 
au coin de la rue de Bourgogne, non encore pavée, 
qu'elle y fut enterrée par un crocheteur et qu'elle 
n'a point de mausolée. Il y a dans ce monde des 
exemples de tout. Les Anglais ont établi une fête 
annuelle en l'honneur du fameux comédicn-poëte 
Shakespeare; nous n'avons pas encore parmi nous 
la fête de Molière. > En Allemagne, de nombreux 
mariages, morganatiques ou non, contractés par 
des princes avec des comédiennes, attestent, comme 
en Angleterre, une hostilité moins tenace de l'opi- 
nion publique contre la profession dramatique. Dans 
tous les pays, du reste, même là où la considéra- 
tion leur est refusée, les comédiens de talent sont 
arrivés par la vogue à la fortune, mais sans rivali- 
ser, sous ce rapport, avec les chanteurs et les chan- 
teuses, dont les appointements, de nos jours, sur- 
passent ceux d'un ministre. 

Parmi les noms d'acteurs étrangers les plus re- 
nommés, nous citerons ici, pour l'Angleterre : après 
Shakespeare et Garrick, Charles Macklin, Kemble, 
Kean, M»" Oldfield, Siddons, Smithson ; pour l'Ita- 
lie : Ruzzantc, Fiurelli dit Scaramoucbc, les deux 
Biancolelli, Thomassin, Sacchi, Ch. Gozzi, Carlin, 
M"* Theodora Ricci, et de nos jours M"" Ad. Ris- 
tori; pour l'Allemagne : l'auteur comédien lffland, 
Brandes, Schuch, M™* Brandes; pour l'Espagne : le 
célèbre tragédien Maiquez, élève de Talma; pour 
la Russie : le poëtc comédien Wolkoff, le fondateur 
du théâtre russe. Comme on le voit par plusieurs 
des noms précédents, un certain nombre d'acteurs 
ont occupé une belle place comme écrivains dans les 
littératures dramatiques de l'Europe moderne. 

III. Troupes dramatiques. Organisation. Emplois. 
— Une troupe d'acteurs, montée pour jouer la co- 
médie, la tragédie et le drame, comprend un per- 
sonnel nombreux. La Comédie-Française, par exem- 
ple, devenue institution de l'État, compte, comme 
sociétaires ou comme pensionnaires, environ cin- 
quante membres en activité, sans parler des socié- 
taires en retraite. Mais une exploitation dramatique 
ordinaire ne se permet pas un pareil luxe. Toute- 
fois, dans une troupe un peu complète, chaque ac- 
teur a son emploi déterminé, celui d'amoureux, de 
père noble, de raisonneur, de grime, de valet, et 
pour les femmes, d'ingénue, de coquette, de mère, 
de duègne, de soubrette, etc. (voy. ces divers mots). 
Plusieurs des emplois de théâtre ont reçu les noms 
des artistes qui s'y sont distingués, tels que les 
Dugazon. On a longtemps désigné sous le terme 
général de comiques, les acteurs spécialement char- 
gés d'exciter le rire, et on les a divisés, suivant le 
genre, en comiques de comédie et comiques de 
vaudeville, ou, suivant leur rang dans la troupe, en 
premiers, seconds et troisièmes comiques. Car il y * 
a souvent plusieurs acteurs pour le même rota; de 
là la distinction de premiers sujets ou chefs d'em- 
ploi et de doublures. Les uns sont, pour ainsi dire, 
les titulaires de leur emploi dans le répertoire cou- 
rant et créent les rôles de leur ressort dans les 
pièces nouvelles; les autres apprennent les mêmes 
rôles, sans être certains de les jouer, et se tiennent 
prêts à remplacer au besoin leur chef de file. Dans 
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certaines troupes, il y a même des triples chargés 
de doubler les doublures. Des acteurs plus infïmrs 
encore sont les utilités : ils ne paraissent sur la 
scène que pour débiter des bouts de rùlc, ou seule- 
ment quelques mots, en présentant une lettre ou 
en annonçant un personnage. Souvent ces modestes 
artistes remplissent en même temps, comme l'an- 
cien moucheur de chandelles, quelque fonction 
d'administration ou de ménage domestique. 

La vie des comédiens, objet d'une grande curio- 
sité de la part du public, a été souvent mise en 
scène par les écrivains, soit dans des ouvrages dra- 
matiques, soit dans le roman. Au théâtre, on peut 
citer : de Shakespeare, Hamlet, et de Molière, l'Im- 
promptu de Versailles; puis une double Comédie 
des comédiens, l'une de Gougenot, l'autre de Scu- 
déry ; et plus récemment : les Comédiens, de Casi- 
mir Delavigne; Mario» Uelorme, de Victor Hugo; 
le Bénéficiaire, de Théaulon et d'Étienne; le Père 
de la débutante, de Bayard et Théaulon ; les Sal- 
timbanques, de Dumersan et Varin, etc. Comme 
romans spécialement consacrés au théâtre, il faut 
mettre à part deux œuvres d'un caractère aussi 
différent que leur époque : le Roman comique, de 
Scarron, et le WUhem Meister, de Goethe. On trou- 
vera également de curieux tableaux de la vie des 
comédiens dans Gil Bios, de Le Sage. Le théâtre et 
ses artistes ont été aussi complaisamment dépeints 
par Balzac, dans le Grand homme de province à 
Paris; par Eugène Sue, dans Martin, l'enfant 
trouvé; par Alex. Dumas, dans les Tribulations 
d'un comédien; par George Sand, dans une dizaine 
d'ouvrages, surtout dans Consuelo; enfin par une 
foule d'écrivains empressés de tirer des effets de 
description ou d'émotion d'une vie pleine de con- 
trastes (voy. Théâtres). 

Ct. Outre les ouvrages cites au paragraphe procèdent. 
Bossue! : Maximes et réflexions sur la comédie ; — lo 
prince de Conti : Traité de la comédie et des spectacles 
selon la tradition de l'Église (1669) ; — Diderot : Para- 
doxe sur les comédiens (édition spéciale. 186i, in-3ï) ; — 
l.-l. Rousseau : Lettre à D'Alcmbert, ct D'Alembort : Lettre 
à M. Rousseau; — Fagon : Observations sur les condam- 
nations prononcées contre les comédiens (1751 , in-12) ; — 
Descbanel : la Vie des comédiens (1860, in-18); — les 
Mémoires écrits par divers comédiens, tels que Gozzi , 
mademoiselle Clairon, FIcury, Lckain, Talma, elc. 

ACTION. Ce mot désigne, dans certains ouvrages 
littéraires, le fait ou la suite de faits racontés ou 
mis en scène par l'auteur. Il y a des genres de com- 
position où l'action est la partie essentielle et, pour 
ainsi dire, le sujet même. Tels sont tous les poëincs 
narratifs, depuis l'épopée jusqu'à la fable, et les 

fioëmes dramatiques, depuis la tragédie jusqu'au 
ibretto d'opéra. En prose, l'action tient également 
la première place dans l'histoire ct dans le roman. 
Elle a le même rang dans certains genres d'élo- 
quence, comme l'éloquence judiciaire. L'action dis- 
parait ou n'a qu'un rôle accessoire dans l'élégie, 
l'ode, la poésie didactique, ainsi que dans les écrits 
de controverse ou les discours du genre démonstra- 
tif. On trouvera dans les articles consacrés aux di- 
vers genres littéraires la part qui revient à l'action 
en chacun d'eux et les règles auxquelles elle doit 
être soumise. 

ACTION, action Oratoire. Ces mots désignent 
l'ensemble des moyens extérieurs et personnels par 
lesquels un auteur ou son interprète font valoir un 
ouvrage littéraire auprès du public auquel il est 
• adressé. On l'appelle plus particulièrement action 
oratoire, parce qu'elle a été surtout considérée par 
la rhétorique dans son application à l'éloquence ; 
mais elle s'applique également à l'art dramatique, 
et, si différents que puissent être les genres que 
représentent l'orateur et l'acteur, le succès complet 
de l'un et de l'autre auprès de son auditoire est sou- 
mis, en grande partie, aux mêmes conditions. 
Il est superflu de démontrer l'importance de l'ac- 



tion oratoire. Les anciens paraissent l'avoir mieux 
sentie que nous, ct Démosthène qui en faisait, 
comme on sait, la première, la seconde et la troi- 
sième partie de l'éloquence, était arrivé, à force 
d'expérience ct d'études, à en tirer les plus puis- 
sants effets. Ce n'était rien que de le lire: il fallait, 
comme dit Eschinc, < avoir entendu le monstre » . 
Cicéron ne s'exerça pas inoins à l'action, et orateur 
déjà distingué, il prenait encore des leçons des ac- 
teurs les plus célèbres de son temps. Roscius, l'un 
de ses maîtres, pour démontrer les ressources <1<- 
son art, traduisait, devant un auditoire, par la seule 
mimique, des harangues entières de son éloquent 
élève. L'action est, a-t-on dit, l'éloquence du corps, 
cet intermédiaire nécessaire des âmes,* et l'inter- 
prète naturel ct puissant de tous nos sentiments, de 
toutes nos pensées. 

Les anciens distinguaient trois parties dans l'ac- 
tion : la mémoire, le débit ct le geste. 

La mémoire est moins une partie de l'action que 
sa condition première et l'auxiliaire indispensable 
de tous ses effets. Soit que l'orateur ait écrit d'a- 
vance son discours et l'ait appris par cœur, comme 
un acteur son rôle, soi? qu'il improvise, c'est-à-dire 
qu'il parle d'abondance sur on sujet après une pré- 
paration générale, expliquant lui-même ses idées, 
ou combattant, dans une réplique, celles de son 
adversaire; dans l'un et l'autre cas, la mémoire a 
la plus grande importance. Il faut que, dans le 
premier, il possède son texte, et, dans le second, 
qu'il voie pleinement son sujet dans son ensemble 
et ses parties, pour pouvoir s'abandonner avec une 
certaine liberté d'esprit aux mouvements propres 
de l'action, et donner aux effets de style ou de pas- 
sion les plus calculés une apparence de spontanéité 
et d'inspiration. De là ce mot si connu de Massil- 
lon : < Mon meilleur discours est celui que je sais 
le mieux ; • de là aussi le fait du progrès constant 
d'un acteur soucieux de son art, dans les rôles qu'il 
joue le plus souvent. 

Le débit, qu'on appelle aussi prononciation, ou 
mieux encore déclamation, est la partie de l'action 
la plus intimement lice à la pensée, au sentiment, 
à tous les effets de détail d'une œuvre oratoire ou 
littéraire : nous en traitons séparément (voy. Dé- 
clamation). 

Le geste comprend non-seulement les mouve- 
ments des' membres, mais toute l'attitude du corps, 
les traits du visage et le jeu de la physionomie. Il 
est très-difficile Se donner'des règles positives sur 
chacun de ces points. Les anciens, qui aimaient à 
tout réduire en théorie, avaient poussé celle du 
geste aux plus minutieux détails. Quintilien analyse 
les effets oratoires résultant des mouvements des 
membres et de leurs diverses parties, des bras, des 
mains, de chacun des doigts. Pour les modernes, 
tout se ramène à une règle générale, celle de l'har- 
monie, de la convenance entre les sentiments ex- 
primés et l'attitude, la physionomie, le geste; ct. 
lorsque nos meilleurs maîtres, comme Fénelon, en- 
trent dans quelques détails, ils nous signalent plu- 
tôt ce qu'il faut éviter que ce qu'il faut faire. Il 
semble que l'action nous inspire plus de peur que 
de confiance. Nous aimons la sobriété du geste, 
même au théâtre. Quant à l'orateur de la chaire, 
on lui enseigne à se délier de ses excès, plutôt qu'à 
utiliser sa puissance. On cite du poëte Louis San- 
lccquc, sur la gesticulation des orateurs de la 
chaire, des vers assez plaisants et qui s'appliquent 
tout aussi bien au barreau ou au théâtre : 
Surtout n'imitez pas cet homme ridicule, 
Dont le bras nonchalant fait toujours le pendule. 
Au travers de vos doigts ne vous faites point voir. 
Et ne nous prêches pas comme on parle au parloir. 
Chez les nouveaux acteurs, c'est un geste à la modè 
Que de nager au bout de chaque période. 
Cbei d'autre* apprentis, l'on passe pour galant, 
Lorsou'on écrit en l'air et qu'on peint en parlant. 
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L'on semble d'une main encenser rassemblée ; 

L'autre à ses doigts croeâtus paraît avoir l'onglée. 

CeJtu-et prend plaisir à montrer ses bras nus; 

CetaMa tait semblant de compter ses ëcus. 

ici, ce bras manchot jamais ne se déploie ; 

La. ces doigts écartes font une patte d'oie. 
Souvent, charmé du sens dont mes discours sont pleins. 
Je m'applaudis moi-même et fais claquer mes mains. 
Souvent je ne veux point que ma phrase finisse, 
A moins que pour signal je ne frappe ma cuisse. 
Tantôt, quand mon esprit n'imagine plus rien, 
J'enfaace mon bonnet qui tenait déjà bien. 
QaeJquefbis. en poussant une voix de tonnerre, 
Je lais le timbailicr sur le bord de ma chaire. 

Il suffit de signaler de tels défauts pour enseigner 
à les éviter. Quant aux qualités, de l'action propres 
à donner à la pensée et au sentiment tout son re- 
lier, l'expérience, guidée par le goût, peut seule les 
faire acquérir. 

CX. CicéroB : De Orotore, livre III, et autres dialogues, 
nssarai; — Qaintilien : De insliiutione oraloria, liv. X 
et XI ; — Féockm : Dialogua sur l'éloquence; — Maury : 
£uoi sur l'éloquence de la chaire, ebap. LXXVII et 
LXXVm ; — Cailhava : De Fart de la comédie (î« édit, 
fïïSî. 2 vol. ûi-Sj ; — J. Engel : Ideen su einer mimik 
iBrriin, JTSt) ; — Mme Talma : Études tur l'art thédlral 
Paris, 1836, in-8.l. 

ACUXA (Fernando de), poëtc espagnol, né a 
Madrid vers 1510. mort a Grenade en 1580. Il fit, 
sous Charles-Quint, les guerres d'Allemagne. Il a 
composé on certain nombre d'églcgucs et d'élégies, 
oà l'on trouve plus de sentiment que d'harmonie, 
et qui furent très-goûtées de son vivant. On cite 
particulièrement la Lutte ctAjax et d'Ulysse, imitée 
d'Homère (Grenade, 1591; Madrid, 1804, in-8). 11 
a traduit les Héroides d'Ovide, les quatre premiers 
livres de VOrUmdo enamorado de Boyardo, le Che- 
ttlier délibéré, poème d'Olivier de la Marche; cette 
dernière traduction, mise en vers par Acuna sur 
une traduction en prose de l'empereur Charles- 
Quint, eut de très-nombreuses éditions. 

Cl. Antonio : Bibliùleca hispana nova; — Ticknor : 
Ihsiorj of spanisb lileralure. 

ACCSltACS d'ÂBGOS , Ax'jfftXao? , logographe 
grec de la dernière moitié du vi« siècle avant 
Î.-C. Il écrivit, selon Suidas, des généalogies 
S anciennes familles d'après des tables de bronze 
que son père avait découvertes en faisant des 
fouilles dans sa maison. Quelques-unes paraissent 
n'avoir été qu'une traduction en prose des vers 
•J' Hésiode. Comme la plupart des anciens logo- 
graphes, il se servit du dialecte ionien. Les frag- 
ments de ses généalogies ont été publiés par 
Slarz (Géra. 1787, in-8), puis dans le Muséum cri- 
teum (Cambridge, 1826), et par Ch. Millier dans 
les Fragmenta hUtoricdrutn grœcorum de la Bi- 
bliothèque Didot, t. I. 

CI. Vussjus : De aistoricis greccu; — Ch. Huiler : ou- 
vrage cité. 

ADAGES, ADAGIORUM CHUJADES.— VoyCZ ÉRASME. 

abalbbrox, surnommé Ascelin, poète latin mo- 
derne, né vers 950 en Lorraine, mort le 19 juil- 
let 1030. Êvêque de Laon (977), il livra cette ville à 
Hugues Capet. Il était élève de Gerbet, et acquit 
ne grande réputation de science. On a de lui un 
pëme satirique contre les ennemis du roi, en vers 
heiamclres, souvent obscurs; imprimé en 1663 
iTaris, in-8), il a été inséré dans le Recueil des 
historiens de France, t. X. 

CL Histoire littéraire de la France. 

idilhert (saint), évéque de Prague, né vers 
MO. mort en 997. Il prêcha le christianisme en 
Stsaçrie, en Pologne et en Prusse, où il subit le 
martyr. On lui attribue le chant national polonais 
Bùqarodiika (voy.ee mot). 

J>AUSARD, cousin de Charlemagnc et abbé de 
fortie, né ver» 753, mort en 826. L'un des plus 
avants hommes de son temps, il fut membre de 
rfeole du palais. On imprima, de ses écrits, les 
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Slatuta Corbeiensis ecclesiœ, dans le Spicilegium. 
On n'a de son principal ouvrage, Libellus de ordine 
Palatii, que des extraits qui nous ont été conservés 
par Hincmar. 
Cf. Histoire littéraire de la France. 

ADAM (le mystère d'). La légende. d'Adam, la 
création, la vie heureuse et la chute du premier 
homme ont inspiré plusieurs poètes du moyen âge. 
La plus ancienne composition dramatique qui ait 
pris la légende biblique pour sujet est un drame 
anglo-normand rimé, du xn« siècle, intitulé Adam, 
et d'un auteur inconnu, publié, pour la première 
fois, d'après un manuscrit de la bibliothèque de 
Tours, par Victor Luzarche (Paris, 1851, in-8"). 
Cette œuvre, antérieure aux pièces de Jean Bodel, 
d'Adam de la Halle et de Rutebcuf, a un grand in- 
térêt pour l'histoire du théâtre en France, quelque 
minime que soit sa valeur littéraire. 

La première partie du drame est consacrée à 
l'exposé de la vie d'Adam et d'Ève, jusqu'aux ten- 
tations de diabolus, suivies de leur expulsion du 
paradis terrestre. La deuxième, c'est l'histoire de 
Cain et d'Abel, divisée en deux épisodes : le sacri- 
fice et le meurtre. Dans une troisième partie, les 
prophètes de l'Ancien Testament viennent annon- 
cer l'avènement du Sauveur et la rédemption du 
genre humain. Abraham, Moïse, Aaron, David, 
Salomon, Balaam, Daniel, Habacuc, Jérémic, Isaïe, 
enfin Nabuchodonosor, apparaissent tour à tour, et 
chacun d'eux, après sa récitation, est saisi et en- 
traîné par des diables. Le drame se termine par un 
dict moral, épilogue non dialogué, ayant pour su- 
jet les quinze signes du jugement* dernier et la 
description de la fin du monde. 

Des instructions scéniques expliquent la marche 
de l'action, le jeu des acteurs, les décors néces- 
saires, etc. Elles sont rédigées dans la latinité 
barbare et irrégulière du temps, comme un spéci- 
men de la langue latine à son déclin, à côté de la 
langue française à son origine. Quant au style du 
draine, il est assez intelligible. Le diable compli- 
mente Eve en ces termes : 

Tu es ncblcttc e tendre chose 
B es plus frescho que n'est rose ; 
Tu es plus blailclio que cristal, 
Que mef qui cbicl sor glace en val. 

Quand Eve a goûté au fruit défendu, il lui sem- 
ble, comme à l'Eve de Milton, que ses yeux, 
troubles auparavant, sont plus ouverts, son "coeur 
plus ample ; elle s'élève à la divinité : 

Or sunt mes oil tant clcr véant I 
Jo semble Deu le luit puissaut ; 
Quanque fust, quanque doit estre 
Sai-jo trcstut bien, en sui maistre. 
Manjuc, Adam, ne faz demorc, 
Tu le prendras en mult bon ore. 

Le sujet traité dans le drame anglo-normand 
découvert par V. Luzarche s'est souvent, au moyen 
âge, identifié avec les mystères de la Passion, dont 
il a formé le prologue nécessaire, ainsi qu'on peut 
en juger d'après les compositions dramatiques con- 
tenues dans le deuxième volume des Mystères iné- 
dits, publiés par M. Jubinal, d'après un manuscrit 
de Troycs, signalé par M. Vallet de Viriville dans lo 
Bulletin de l'École des Chartes, de mai-juin 1854, 
et d'après l'œuvre scénique d'Arnoul Gresban, 
datée de 1469. On a encore, du xvi« siècle, le 
Mislère du Viel Testament (petit in-fol. imp. à 
Paris, en caractères gothiques, sans date) d'environ 
soixante-deux mille vers, et De creatione Ade et 
formatione Evae a costa ejus; et quomodo decepti 
fuerunt a serpente (petit in-4° sans lieu ni date). 
La Bibliothèque nationale possède en manuscrit 
diverses compositions se rapportant aux drames 
bibliques sur Adam (n° 6769, fonds français, cl 
n» 7864, même fonds). 
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Cf. Louis Moland : Origines littéraires de la France 
(Paris, 1863, in-8). 

adan DE Brème, chroniqueur ci géographe 
allemand du »• sièle. Chanoine et directeur de 
l'école de la ville de Brème, il prêcha l'évangile 
dans les régions du nord. 11 écrivit en latin une 
Histoire des églises de Hambourg et de Brème, de 
l'année 788 à 1076, en 4 livres (Copenhague, 
1579; Lcydc, 1595, in-4° ; Helmstaedt, 1670, in-4), 
ouvrage précieux par les renseignements et écrit 
avec clarté, mais avec diffusion. On lui doit encore 
De situ Dama, et reliquarum mue traits Daniam 
sunt regionum natura (Stockholm, 1615, in-8; 
Leyde, 16*29). 

Cf. Jacob Asmussen : Commentatio de fmltibut Adami 
Bremensis (183i, in-4) ; — Perti : Honumenta Germania, 
tome IX. 

adam, sermonnaire français de la fin du xn* 
siècle Abbé de Perseignc au diocèse du Mans, il 
prêcha en France la quatrième croisade. On a im- 
primé, de ses nombreux sermons, le Mariale, sive 
de B. Maria: laudibus sermones et fragmenta 
Rome, 1662, in-8). Nous avons encore de lui, dans 
es Miscellanea de Baluze, 28 lettres utiles pour 
l'étude du xil* siècle. 
Cf. Histoire littéraire de la France. 
ADAM DE la Halle, trouvère, né à Arras, mort 
à Naples vers 1286. 11 était fils d'un bourgeois 
et se préparait à embrasser l'état ecclésiastique 
lorsqu il s'éprit d'amour pour une jeune fille qu'il 
épousa. En 1282 , il partit pour la Sicile avec le 
comte d'Artois, Robert II, et composa pour les 
divertissements de la cour de Naples, où il fut 
en grande faveur, des comédies ou jeux et des 
chansons. II en faisait lui-même la musique. On 
lui donnait, de son temps, le surnom d'Adam le 
Bossu, qu'à son avis du moins il ne méritait pas : 
On m'apclc bochu, mais je ne le suis mic. 

Il a écrit dans le dialecte picard. Ses chansons 
offrent de la çr&ce et du sentiment; mais ses véri- 
tables titres a notre attention sont le Jeu de la 
feuillée ou feuillie, et le Jeu du berger et de la ber- 
gère ou de Robin et Manon, qui font époque dans 
notre histoire dramatique, parce qu'ils sont les 
premiers exemples, en France, du théâtre profane, 
au milieu des mystères et des miracles. Le Jeu de 
la feuillée est une sorte d'autobiographie drama- 
tique, encadrant les chagrins domestiques de l'au- 
teur dans la chronique scandaleuse artésienne. Le 
second Jeu est une pastorale, mettant aux prises, 
suivant la tradition, l'amour d'un chevalier et celui 
d'un berger pour une bergère, qui donne la pré- 
férence a son compagnon champêtre. Ces deux co- 
médies ont été imprimées dans les Mélanges publiés 
par la Société des bibliophiles français (1822-29, 
iu-8, t. I et II) et par Monmerqué et F. Michel, 
dans le Théâtre français au moyen âge (Paris, 
1839). 

On a encore imprimé d'Adam de la Halle li Congié 
d'Arras, dans l'édition des Fabliaux de Méon 
(Paris, 1808), et Du roi de SéiUe, poëme, dans le 
t. VII des Chroniques nationales françaises (Paris, 
1828). M. Arthur Dinaux a donné, dans ses 7You- 
vèrescambraisiens (Paris, 1807, in-8), de nombreux 
extraits des poésies inédites d'Adam de la Halle ; 
les autres sont à la Bibliothèque nationale, dans le 
fonds La Vallière, n° 81 . 

Cf. Claude Faucbct : De l'origine de la langue et poésie 
française; — Leerand d'Aussy : Notices et extraits des 
manuscrits ; — Histoire littéraire de la France, t. XX ; 
— Arthur Dùiaux : ouvrage cité. 

ADAM (Jean), prédicateur français, né en 1608, 
à Limoges, mort le 12 mai 1684. Il entra chez les 
Jésuites et devint supérieur de<leur maison à Bor- 
deaux. En 1656, il prêcha le carême à Paris. Les 
écarts de sa verve allaient parfois jusqu'au bur- 
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lesque. Il a laissé : le Triomphe de l'Eucharistie 
contre le ministre Claude (Sedan, 1671, in-8); 
Sermonspour un Avent (Bordeaux, 1685, in-8) ; etc 
Cf. Bibliothèque des écrivains de la Société de Jésus. 
ADAM (Jacques), littérateur français, né en 
1663 à Vendôme, mort le 12 novembre 1735. Sa 
;onnaissance des langues anciennes et modernes 
ie faisait nommer par ses amis le « dictionnaire 
vivant » . L'abbé Fleury, sur la recommandation de 
Rollin, le choisit pour l'aider dans ses travaux his- 
toriques ; le prince de Conti le nomma secrétaire 
de ses commandements, et il devint membre de 
l'Académie française en 1723. Il eut part à la tra- 
duction de l'Histoire universelle de de Tbou et 
traduisit les Mémoires de Montecuculli (Amster- 
dam, 1734, in-12). Sa traduction d'Athénée, restée 
manuscrite, a servi à'Lefebvre de Villebrune. 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française, t. IV. 

ADAM (Nicolas) , littérateur français, né en 
1716 à Paris, où il est mort en 1792. Protégé du 
duc de Choiscul, il fut professeur d'éloquence au 
collège de Lisieux, puis chargé d'affaires près la 
République de Venise. Son principal ouvrage, li 
Vraie manière d'apprendre une langue quelconque, 
vivante ou morte, par le moyen de la langve 
française (1787, 5 vol. in-8, souventréimpr.), con- : 
tient la grammaire de cinq langues. On a de lui 
d'autres ouvrages élémentaires et des traductions. 
Cf. Desessarta : les Siècles littéraires. 
ADAM (Alexandre), archéologue écossais, né 
en 1741 , mort en 1809. Directeur de l'École 
d'Edimbourg, il a écrit, outre de bons ouvrages 
d'enseignement, un Abrégé des antiquités romaine* 
(1791), très-souvent réimprimé, traduit en di- 
verses langues, notamment en français, par de, 
Laubépin (Paris, 1818, 2 vol. in-8). 

.Cf. Al. Hendorson : Account of the life of A. Adam 
(Edimbourg, 1810, in-8) ; — Encyclopedia britannica. 

ADAM (Adolphe-Charles), compositeur français, 
né le 24 juillet 1803 à Paris, mort le 3 mai 1856 
Chargé, depuis 1849, de la critique musicale dans le 
Constitutionnel et l'Assemblée nationale, ses arti- 
cles, faciles, spirituels et savants, ont été réunie 
sons le titre de Souvenirs d'un musicien (Paris. 
1851, 2 vol. in-12). 
adam (maître). — Voyez Billaut (Adam). 
ADAM, tragédie d'Audieini (voy. ce nom). 
ADAM ET EVE, poëme héroï-comique allemand 
de Baggesen. 

ADAMI (Annibal), écrivain italien, né à Fer- 
mo en 1626, mort en 1701. Il entra chei les 
Jésuites et fut professeur de rhétorique au collège 
de Rome. Il se signala, dans le panégyrique et l'orai- 
son funèbre, par la flatterie et l'emphase. Il a 
donné une liste biographique des cardinaux sortis 
du séminaire de Rome, sous le titre pompeux A<> 
Pallas purpurata (Rome, 1659, in-fol.), et l'éloge; 
hyperbolique de quelques capitaines de son siècle, 
sous celui de la Spada dOrione (Rome, 1680, in-4») J 
ADAMI (Leonardo), philologue et littérateurs 
italien, né a Bolscna en Toscane en 1691, mort » 
Rome en 1719. Il fut bibliothécaire du cardinal 
Imperiali, auquel il légua un certain nombre ie 
manuscrits importants. Il n'a paru de lui qu'un vo- 
lume et demi d'une Histoire complète de XArcf 
die (Rome, 1716) sous le nom de Philoclès ifipeus, 
qu'il portait dans l'Académie des Arcades. 
Cf. Maxaichdli : gU ScrUtori d'italia. 
adami (Antonio-Filippo), littérateur italien, nij 
à Florence en 1722, mort en 1761. Consacrant aui 
lettres les loisirs que lui laissait l'état militaire, 
il fut membre de plusieurs académies. Où a de lui 
un livre de philosophie . Dimostratione dell'W' 
tenta di Dio (Livourne, 1753, in-8»); des Poetf* 
(Florence, 1755, in-8»), contenant une Dissertation 
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sur Varl dramatique ; des Ode panegiricht a Cesare 
ibid, 1755, in-fol.); une traduction partielle, très- 
soignée, de l' Essai sur Vhomme de Pope (Arezzo, 
175*. in-8»); enfin, la traduction en vers toscans 
des plus beaux morceaux de la Bible : / Cantici 
biUici ed altri salmi délia sacra scritlura, oon i 
trenidi Oeremia (Florence, 1718, in-i»). 

adams (John), publicité américain, le second 
(résident des États-Unis, né en 1735, mort en 1826. 
Homme d'État, aussi remarquable par la fermeté 
de sa conduite que par la modération de ses idées; 
il sootint la cause de l'indépendance, puis celle de 
l'ordre légal, par îles écrits dont le principe^ est sa 
Défense de la constitution des Etats-Unis (Lon- 
dres. 1787-88-89, 3 vol. in-8,i; mais son véritable 
titre littéraire, c'est son Journal et sa Correspon- 
imet, publiés dans le recueil de ses Œuvres ( Adams' 
Works). 

adams (John Qcikcï), littérateur américain, 
Sis do précédent, et lui-même sixième prési- 
dent de la République, né en 1767, mort en 
1848. Héritier des talents politiques de son père, 
il fut de plus, ce que n'avait été aucun des fon- 
dateurs de l'indépendance, un littérateur. On a de 
lui : Lettres sur la Silésie, écrites vendant une 
excursion dans ce pays, en 1800-1801 (Letters 
onSilesia. written during, etc. ; Londres, 1804, in- 
8), remplies de détails intéressants pour ses com- 
patriotes sur les manufactures, les écoles; Leçons 
Séhquence professées à l'université d'Howard 
(Lectures on rhetoric and oratory delivered, etc. ; 
Cambridge, 1810) ; Dermot mag Morrog, ou la 
Conquête de l'Irlande, poème historique, en quatre 
rhants (Dermot mac Morrog, or the Conques! of 
Ireland; Boston. 1832, in-3j; Poèmes de religion 
et de société (Poems of religion and Society ; New- 
York , 1818 , in-8) ; Lettres à son /ils sur la Bible 
H ses enseignements (Tlie Bible and histeachings; 
Aubarn, 1850), auxquels il faut ajouter ses oraisons 
funèbres de Monroe et Madison, publiées sous le 
titre de Vies d'hommes d'État célèbres (Livcs of 
celebrated statesmen, 1846). 

Ct CycU/pœdia of american littrature. ; — W.-H. Se»- 
tord : The tife and publie services of J.-B. Adams 
•ia-lî). 

adaxsott (Michel), naturaliste français, né le 
7 avril 1727 i Aix en Provence, mort le 3 août 
1806 à Paris. Esprit étendu, mais systématique et 
bizarre, il présenta à l'Académie des sciences le 
plan d'une méthode universelle de classification, 
qui devait embrasser les astres comme les végé- 
taux et les animaux. Ses collègues reculèrent de- 
vant Fexéeution de ce plan gigantesque, qui deman- 
dait plusieurs centaines de volumes pour un ré- 
sultat fort contestable ; il s'opiniâtra à faire son 
œuvre seul et y usa sa vie. Il ne montra pas moins 
de singularité dans son orthographe, dont voici un 
exemple : « Le premier qui, de mémoire d'home, ait 
parlé de botanike est Orfée, ensuite Salomon, 
Eôode, Omére, Putagore, Ippokrate. Aristote, le 
prince des filosofes, dans ses ouvrajes, cite en 
plusieurs endroits deux de ses livres sur les plantes; 
mais il ne nous en reste que kelkes morceaux... » 
On a d'Adanson, outre ses Mémoires à l'Académie : 
Histoire naturelle du Sénégal (Paris, 1757, in-4); 
Familles des Plantes (Paris, 1763, in-8, 1764, 2 vol. 
in-8). 

Ct. Carier : Éloge d'Adanson; — F. Hoefer, <Uns la Bio- 
frspkie génirale. 

addison (Joseph), célèbre littérateur anglais, 
né à Milston, dans le Wiltshirc, le 1" mai Ï672, 
mort i Holland-House le 17 juin 1719. Il était fils 
du révérend Lancelot Addison, écrivain de savoii 
et théologien estimé. Son éducation s'acheva à 
Oxford, au collège de la Madelène, où il passa dix 
ans (1689-1699), étudiant surtout les poètes latins, 
qu'a imitait élégamment. Ses vers latins sur les 



' marionnettes. Machinât gesticulantes, sur le baro- 
mètre, sur la Bataille des grues ct des pygmées, 
Gcrano-Pygmœomachia, se lisent encore avec azré- 
< ment. Plusieurs de ces écrits ont été insérés dans 
les Musarum anglicarum analecta (1697). On ne 
, peut faire autant d'éloge de ses premiers vers an- 
1 (fiais; mais ils eurent le mérite de contribuer à sa 
, fortune. Son poème au roi Guillaume attira l'atten- 
tion des deux principaux ministres, Somerset Hali- 
fax, qui ne voulurent pas que l'Église absorbât un 
I si beau talent ct le réclamèrent pour la politique. 
Ils l'envoyèrent, avec une pension de 300 livres 
(7500 fr.), sur le continent, pour qu'il s'y perfec- 
tionnât dans le français et observât les affaires pu- 
bliques (1699). 

En France, Addison put voir Boileau, dont les 
livres et la conversation curent une grande in- 
fluence sur ses jugements littéraires. L'Italie lui 
fournit des réminiscences classiques et des idées 
politiques ; il consigna les unes et les autres dans 
des lettres adressées à lord Halifax, « Letters from 
ltaly, 1701 >, qui, en ce moment, n'était plus mi- 
nistre. Le parti whig, renvcrsé»du pouvoir par la 
Chambre, reçut un nouveau coup de la mort du 
roi Guillaume. La pension d'Addison fut supprimée ; 
il revint en Angleterre en 1703, riche d'observa- 
tions recueillies dans ses voyages, assez pauvre du 
reste. Les tories n'avaient pas assez d'hommes de 
talent pour être dispensés d'en chercher dans le 
parti contraire. Des avances furent faites à Addi- 
son. Le premier ministre, Godolphin, lui proposa 
de célébrer la victoire de Blenheim, remportée par 
Harlborough ct Eugène, le 13 août 1704. Il accepta 
et composa sa Campagne (the Campaign, 1704), 
fort admirée alors ct immédiatement payée d'une 
sinécure bien rétribuée ; on apprécia le bon goût 
avec lequel il rejetait les ornements mythologiques 
ct les fictions prétendues poétiques, le ton soutenu, 
l'élégance ct parfois la force de la versification, 
quelques images bien appropriées et frappantes. 
La relation de son Voyage en Italie (Travels) parut 
un peu trop archéologique ct d'une archéologie 
assez superficielle, mais agréablement instructif; 
il réussit néanmoins. Un autre ouvrage du même 
temps et offrant les mêmes qualités, le Traité sur 
les Médailles ( Dialogus upon the usefulncss of an- 
cient medals, 1720), ne fut publié qu'après sa mort. 
Son gracieux opéra de Rosamonde (1700) eut peu 
de succès, mais la faute en fut attribuée à l'auteur 
de la musique. 

Addison était déjà, â cette époque, un personnage 
officiel. Sous-secrétaire d'Etat , membre de la 
Chambre des communes, chef-secrétaire pour l'Ir- 
lande, il se trouva engagé de plus en plus dans le 
parti whig, et, ne pouvant le servir de sa parole 
(la hardiesse lui manquait pour le discours public), 
il fut amené à le servir de sa plume. Son ami Steelc 
fonda, en 1709, un journal intitulé the Tatler 
(le Babillard), petite feuille i un penny, parais- 
sant trois fois par semaine ct contenant, oufre les 
nouvelles et les annonces, un article principal sur 
un sujet de morale , de politique, de littérature. 
Addison écrivit pour ce journal quelques excellents 
articles ou essais, mais il n'atteignit la perfection du 
genre que dans le Spectateur, feuille quotidienne 
qui succéda au Tatler en janvier 1711. 11 venait de 
se montrer publicisle des plus spirituels dans le 
Whig examiner (septembre et octobre 1710), mais 
la postérité ne lit guère ces ouvrages de circon- 
stance. Un intérêt plus durable s'attache au Spec- 
tateur. Steelc, par une fiction dans le goùtdu temps, 
supposa que la feuille était l'ouvrage d'un club, 
avec le spectateur pour secrétaire. Parmi les per- 
sonnages ainsi inventés ct esquissés par lui se 
trouvait un sir Roger de Coverley, type du bon 
Vieux gentilhomme campagnard, qu' Addison adop- 
ta et qui devint sous sa plume un personnage ex- 
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quis, digne de Cervantes. C'est dans ses essais en 
prose, plutôt que dans ses vers, qu'Addison est 
poète. Chez lui, la morale toujours pure, l'observa- 
tion toujours fine, le jugement toujours droit, s'en- 
veloppent parfois de Actions transparentes qui 
donnent plus de charme aux leçons du moraliste 
et du critique; la Vision de Mina est le chef-d'œu-- 
vre de ces allégories morales. Dans un autre genre, 
comme modèle de pathétique, il faut citer la Mort 
de sir Roger de Coverley. Les articles sur Milton, 
sur la ballade de Chevy-Chace, qui aujourd'hui 
nous semblent timides, parurent alors d'un critique 
hardi. Ces petits chefs-d'œuvre coûtaient si peu à 
Addison, qu'il écrivit à lui seul plus de la moitié du 
Spectateur. Ce journal, après un succès éclatant, 
cessa de paraître à la fin de 1712, et Stcele tenta 
une troisième feuille, le Guardian, qui, malgré la 
collaboration d'Addison, réussit moins bien. 

Sa tragédie de Caton, conçue entièrement dans 
le système français, froide et déclamatoire, mais 
écrite avec noblesse, et contenant de beaux pas- 
sages, entre autres le monologue de Caton avant de 
se "donner la mort, fut représentée avec de grands 
applaudissements, eu 1713. L'agréable comédie du 
Tambour (Drummcr), jouée sans nom (('auteur, 
en 1715, passa inaperçue. 

Après avoir partagé la disgrâce de ses amis en 
1710, Addison revint au pouvoir avec eux, à la 
mort de la reine Anne, et défendit habilement leur 
politique dans le Freeltolder, feuille qui, dans un 

?:enre différent, n'est guère inférieure au Specta- 
eur. En 1717, sous le ministère de Sunderland, il 
devint secrétaire d'État. C'était la première fois 
qu'en Angleterre un homme de lettres atteignait une 
aussi haute position. Addison ne la garda pas 
longtemps. Sa santé l'obligea à s'en démettre en 
1718. Il mourait l'année suivante. Sa réputation 
est restée surtout attachée à ses essais du Tatler, 
du Spectateur; cependant, parmi ses poésies, 
quelques hymnes d'une piété sincère, d'unediction 
pure ef harmonieuse, méritent d'être lus. Une su- 

Serbe édition de ses Œuvres fut publiée en 1721, 
vol. in-4. 

Cf. Lucy Aikin : The lift of Joseph Addison ; — John- 
son : Livet of Ihe poeU ; — Villcmain : Tableau de la lit- 
térature au XVIII" siècle, t. V ; — Taino : Histoire de la 
littérature anglaise <188i, i vol. in-8); — Macaulav : 
Crltieal and historical Bssays. 

ADÉLAÏDE DU GUESCLIN, tragédie de Voltaire 
(voy. ce nom). 

ADÉLARD, bénédictin anglais des XI e et XII* siè- 
cles. Il traduisit de l'arabe les Eléments (FEuclide, 
dont le texte grec était inconnu. On cite en outre: 
Perdifficiles quœstiones naturales (1472, in-i). 

ADELCHI, tragédie de Manzoni (voy. ce nom). 

ADÈLE DE SENANGES, roman de M™« de Souza 
(vov. ce nom). 

ADELE ET THÉODORE, ou Lettres sur l'éduca- 
tion, ouvrage de M" lc de Genlis (voy. ce nom). 

ADELPHES (les) , comédie de Térencc (voy. ce 
nom). — Elle a été imitée sous le môme titre par 
Baron. 

ADELUNG (Jean-Christophe), savant grammai- 
rien allemand, né à Spantekowe, près d'Anklam 
(Poméranic ), le 30 août 1732, mort à Dresde le 
10 septembre 1806. Il acheva ses éludes à Halle, 
fut professeur deux ans au gymnase évangélique 
d'Erfurt, passa à Leipzig à la suite de démêlés ec- 
clésiastiques et y vécut de travaux typographiques 
et littéraires. Il fut enfin appelé à Dresde comme 
bibliothécaire en chef et conseiller de la cour élec- 
torale. Travailleur infatigable et étudiant plus de 
quatorze heures par jour, il a laisséenviron soixante- 
dix volumes. Son ouvrage capital est son Essai d'un 
dictionnaire complet grammatical et critique du 
haut allemand (Versucheinesvollstaendigen grain- 
milisch-critischen Vœrterbucbs der hochdeutschcn 



Mundart; Leipzig, 1774-1786, t. F-V; 2- édit., 1793- 
1801), dont il a publié lui-même un Extrait (Aus- 
ztig; ibid., 1793-1802, 4 vol.) : c'est sur l'allemand 
un travail analogue à celui de Johnson pour l'an- 
glais. On reproche à l'auteur une crainte exagérée 
du néologisme qui lui a fait méconnaître la sou- 
plesse naturelle et la facilité de création propres à 
l'idiome allemand. 

Les autres ouvrages d'Adclung sont : Grammaire 
détaillée de la langue allemande (Umstacndliches 
Lelii'gcbaeude der deutschen Sprache; Berlin, 

1781- 1782, 2 vol.); De l'orthographe (Anweisung 
zur Orthographie; Leipzig, 1788, souvent réim- 
primé) ; Du style allemand (Ueber den deutschen 
Stil; ibid., 1785-1786,3 vol.; 4-édil., 1800,2 vol.); 
Histoire ancienne des Allemands, de leur langue et 
de leur littérature (jEltere Geschichtc der Deut- 
schen, etc.; ibid., 1806) ; Magasin de la langue al- 
lemande (Magazin fur die deutsche Sprache; ibid., 

1782- 1784, 2 vol.); Mithridate ou la langue uni- 
verselle, avec le Pater en cinq cents langues (Ber- 
lin, 1806, 1. 1), ouvrage complété par SeverinVater 
(1809-1817, t. H-IV). Les grammairiens latins lui 
doivent en outre le Glossarxum manuale ad scrip- 
tores mediœ et infimœ latinitatis (Halle, 1772- 
1784). 

Cf. Erscli et Griiber : Allgcmeine encyclopédie, l. V. 

ADELUXG (Frédéric D'), érudit allemand, neveu 
du précédent, né à Stettin le 26 février 1768, mort 
à Saint-Pétersbourg le 30 janvier 1843. Il étudia la 
philosophie et le droit à Leipzig, accompagna une 
famille de Courlande en Italie et explora avec beau- 
coup de soin les manuscrits de la Bibliothèque du 
Vatican. II remplit diverses fonctions en Allemagne, 
puis à Saint-Pétersbourg, où, après avoir été direc- 
teur du théâtre allemand, il fut nommé, en 1803, 
précepteur des deux jeunes frères de l'empereur 
Alexandre. Il devint, en 1824, directeur de l'Insti- 
tut oriental au ministère de l'extérieur, et en 1825 
président de l'Académie des sciences. Comme orien- 
taliste, il a donné, entre autres mémoires, un Essai 
sur la littérature de la langue sanscrite (Saint- 
Pétersbourg, 1830), reproduit plus tard sous le titre 
de Bibliotheca sansenta. On cite en outre de lui 
quelques savantes monographies de voyages, les 
biographies du baron de Herberstcin (1817), du 
baron de Mcyerberg (1827, avec atlas), etc. 

Cf. Nie. Grelsch : Uandbuch der russichen Uteratur 
(Saiut-Pctersbourg, 181!J-îi, * vol.). 

A dem a R ou AYMAR, chroniqueur français, né 
en 988, mort en 1030. Il était moine au couvenlde 
Saint-Martial à Limoges. Outre divers petits écrits, 
il a laissé une Chronique de France qui va du com- 
mencement de la monarchie à 1029, et qui, malgré 
des inexactitudes, offre de l'intérêt. Le P. Labbé l'a 
insérée dans la Nova bibliotheca manuscriptorum 
(1057, 2 vol. in-folio). 

Cf. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques. 

ADÈXES LE ROI OU ADAM DE BRABANT, le plus 

célèbre des poètes épiques français du xin« siècle, 
né vers 1240 en Brabant, mort vers 1300. Élevé et 
nourri par le bon duc Henri III, comme il le dit lui- 
même en son Cléomadès, après la mort de son pro- 
tecteur (1261), il s'attacha à ses fils Jean, duc de 
Brabant, et Codefroi, seigneur d'Aerschot. Dix ans 
plus tard, il suivit en Italie GuydoDampierre, comte 
de Flandre, auprès duquel il resta jusqu'en 1Î96. 
C'est à la cour de ce prince qu'il reçut le titre de 
« Roi des ménestrels ». Adenès fit de. nombreux 
voyages à Paris, attiré à la cour do France par Ma- 
rie de Brabant, épouse de Philippe III. 

Les oeuvres d' Adenès, dont le talent a de la déli- 
catesse et de la distinction, sont : les Enfances 
Ogier, Berte aux grans piés, Beuve de Comarchù 
et Cléomadès. 
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Les Enfance» Ogier forment, comme chanson do ! 
jeste, la trois ii 'me branche de la geste de Doon 1 
(roy. ce mot). I.a fable d'Ogier était un des sujets j 
communs de la grande poésie. Dans tous les an- 
rieiw poèmes earlnvingiens, Ogier est désigné commé 
on otage. Sou origine est douteuse. Suivant Ado- 
nis, il serait fils de Gaufroi de Danemark, livré à 
Chariemagne comme garant des tributs auxquels le 
doc son père avait été soumis. Le poëme, qui va : 
jusqu'aux amours d'Ogier et de la belle Mahaut de 
Saint-Omer, a huit mille vers. 

Berte aux gratis piés est la première branche de 
la geste de Pépin (voy. ce nom). Elle a trois mille 
cinq cenU vers de douze syllabes ; les couplets sont 
raoaorimes. La Berte dont il s'agit ici était fille de 
Caribert, comte de Laon, et femme de Pépin le Bref; 
elle mourut en 783. Mais le roman d'Adenès ne tient 
oui compte des faits historiques : il lui donne pour 
pire Flores, roi de Hongrie. Quand Pépin la de- 
mande en mariage, elle est envoyée en France sous 
la garde de son cousin Tybers. Celui-ci abandonne 
Berte dans la forêt du Mans et substitue sa propre 
fille à la fiancée de Pépin. Cest par hasard, pen- 
dant une chasse, que Pépin retrouve la jeune reine 
qu'il avait fait inutilement chercher dans le pays 
du Sans. Les malheurs de Berte, sa résignation et 
sa vertu forment le fond de ce roman naïf. On a 
pensé qu'Adenès avait voulu faire une allusion aux 
persécutions subies par la reine Marie de Brabant, 
longtemps séparée de Philippe le Hardi par les in- 
trigues de Labrosse. M. P. Paris a publié le roman 
de Berte, en 1833. 

Beute de Comarckis, sixième branche de la geste 
de Guillaume au court nei (voy. ce mol), offre le 
sujet du Siège de Barbastre, renouvelé par Adenès. 
terne est fait prisonnier par les Sarrasins devant 
Narbonne et conduit à Barbastre, cité d'Aragon. 
Il parvient à se rendre maître de la ville, où il 
avait été enfermé, et force l'émir à dégager Nar- 
bonne pour reprendre Barbastre. Le poëme est in- 
achevé. 

Cléamadès est le dernier et le meilleur poëme 
d'Adenès. Le sujet semble emprunté à des traditions 
espagnoles et mauresques. Cléomadès, fils d'un roi 
d'Espagne, avait reçu» en don d'un roi d'Afrique, 
Oopart, habile nécromancien, un cheval de bois 
d'ébène qui avait la vertu de transporter son cava- 
lier au milieu des airs : plusieurs chevilles servaient 
aie diriger, à l'arrêter quand on voulait. Cléomadès 
veut vérifier la chose, et pour première étape il est 
transporté en Toscane, auprès de la belle Çlarmon- 
dine, dont il devient amoureux. Après des aventures 
innombrables, Cléomadès parvient à regagner l'Es- 
pagne et à punir Oopart, qui lui a ravi plusieurs 
fois le cheval de fust. On peut considérer ce cour- 
tier d'une nouvelle espèce comme le type du fameux 
hippogryphe del'Orlando furioso. Cléomadès a dix- 
neuf mille vers de huit syllabes. — On a publié de 
nombreuses et imparfaites imitations de ce poëine : 
le Cheval de fust, Celinde et Meliarchus, Valentin 
et Orson, etc. Il en a été fait aussi des traductions : 
ea prose française auiv siècle, en prose espagnole 
an iw siècle, et un abrégé en vers français, par le 
chevalier de Chastclain (Londres, 1859). Li Tou- 
rnons de Cléomadès a été publié intégralement, 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque de l'Arse- 
nal, par André van Hasselt (Bruxelles, 1865, 2 vol. 

10-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX; — Arthur 
Diana : la Trouvère* camàrésiens (Paris, 1863, in-8). 

ADHERBAL, tragédie de Lagrange-Chancel (voy. 
te nom). 

ADIKAVYA, ou poésie primitive, l'un des noms 
sw< lesquels on désigne, dans les littératures de 
l'Iode brahmanique, le Ràmayâna (voy. ce mot). 

ADUUM (Lodovico), poëte italien, né à Naples 
en 16M, mort en 1708. D'une illustre famille flo- 
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rentine guelfe, il a écrit des Poésies sacrées, des 
Odes, des Sonnets, un certain nombre de pièces de 
théàtre : et surtout ses cinq longues Satires où il 
imite, en l'outrant encore, l'hyperbole de Juvénal. 
Celle des Femmes, qui ne compte pas moins de 
quinze cents vers, est un curieux recueil de décla- 
mations et d'invectives. 

adimari (Alcssandro), autre poète florentin de la 
même famille, né en 1579, mort en 1649, est auteur 
de plusieurs recueils de Sonnets, et surtout d'une 
traduction de Pindarc dont les Italiens ont beau- 
coup goûté l'élégante infidélité. — On cite encore 
un adimari (Rafaele), né à Rimini au xvi° siècle, 
auteur d'une histoire de sa patrie : Storia Rimi- 
nense (Brcscia, 1616, 2 vol. in-4). 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrtitori d'Italie ; — Guinguenl : 
Histoire littéraire de l'Italie. 

ADJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

ADOLPHE, roman de Benj. Constant (voy. ce 
nom). 

adox (saint), chroniqueur français, né en 799, 
mort en 875. 11 fut nommé, en 860, archevêque de 
Vienne, en Dauphiné. On a de lui, outre un Mar- 
tyrologe, une Chronique universelle en latin, qui 
commence à la création du monde et qui témoigne 
d'une certaine étendue de connaissances. Elle est 
précieuse pour les premiers siècles de notre his- 
toire et a été imprimée plusieurs fois (Paris, 1512, 
1522, in-folio; 1561, in-8; Rome, 1715, in-folio). 

Cf. Gallia christiana ; — Menuet aine : Histoire de la 
ville de Vienne (18Î8, in-8). 

ADONIQUE (Vers). — Voyez Dactyliques (Vers). 

ADONIS, poëme de G. Marini (voy. ce nom). — On 
a une tragédie française d'Adonis de G. Le Breton 
(1579). 

auraste, "ASpauToc, philosophe grec, né à 
Aphrodisias en Carie, vécut dans le n° siècle avant 
J.-C. Il est rangé parmi les péripatéticiens purs et 
écrivit un commentaire sur Aristote et un autre sur 
la Timée de Platon. Théon de Smyrne nous a con- 
servé un extrait d'un ouvrage qu'il avait fait sur 
l'astronomie. On lui a attribué des Harmoniques, 
dont le manuscrit est à la Bibliothèque du Vatican 
et qui a pour auteur Manuel Brycnne. 

Cf. Smith : Dtetionary of greek and roman biography. 

ADRIAM (Giambattista), historien italien, né à 
Florence en 1513, mort en 1578. Fils d'un chance- 
lier de la République qui s'était fait connaître, dans 
les lettres, par une traduction avec commentaires 
du De materia medica de -Dioscoride, il professa 
l'éloquence pendant trente ans, et prononça les 
oraisons funèbres de Charles-Quint, du grand- 
duc Cosme de Médicis, etc. On ne cite plus guère, 
parmi ses nombreux ouvrages, qu'une Histoire du 
temps qui continue celle de Cuichardin, de 1536 à 
1574, sans autre mérite qu'une sèche exactitude. 

— Son fils, Marcello adriani, né en 1533, mort en 
1604, et qui laissa aussi de brillants souvenirs 
comme professeur de belles-lettres à Florence, a 
donné une traduction italienne des Œuvres mo- 
rales de Plutarque. 

Cf. Maziuchelli : gli Scrittorl d'italia. 

ADRV (Jcan-Félicissimc), bibliographe français, 
né en 1749 à Vincelottc (Bourgogne), mort le 
20 mars 1818 a Paris. Il entra chez les Oratoriens 
et professa la rhétorique à Troyes, où Grosley le 
dirigea dans ses études bibliographiques, puis il 
devint bibliothécaire de l'Oratoire à Paris. On a 
de lui, entre autres ouvrages estimés : Notice sur 
la famille des Elieviers, dans le Magasin encyclo- 
pédique de Millin (1806) ; Dictionnaire des jeux de 
l'enfance et de la jeunesse cAei tous les peuples 
(Paris, 1807, in-12) ; Examen des nouvelles fables 
de Phèdre (Paris, 1812, in-12); des éditions, avec 
de bonnes notes, des Nouvelles de Itoccace.desFa- 
Mes de La Fontaine, de la Princesse de Clèves, de 

3 



Digitized by 



ADVKN1ER 



— 34 - 



AFFECTATION 



Télémaque, ctc II a laissé de nontDreux manu- 
scrits : Histoire littéraire de Port-Royal , Vie de 
Malebranche, Histoire de la famille des Elsevier*, 
Histoire rationnée des Ana, ctc. 

Cf. Millin -..Annales encyclopédiques. 1818; — Qudrarrf : 
la France littéraire. 

ADYENIER-FOTTEXILLE (Hippolytc-Anloine) , 

vaudevilliste, né le 15 février 1773 à Paris, mort 
le 18 avril 1827. Capitaine du génie en 1794, puis 
aide de camp du général Marescot, il devint en 1813 
référendaire à la Cour des comptes. 11 a fait en 
collaboration, sous le nom de Fontcnille, quelques 
vaudevilles : avec Dcsfougerais, l'Ainée et la Ca- 
dette (1796) et l'Aveu supposé (1797); avec Bou- 
tard. Panard, clerc de procureur (1802)el Gresset 
(1804) ; avec Pain, le Trois mai (1816), à-propos 
pour l'entrée de Louis XV1I1 à Paris. Citons encore 
le Jeune oncle, opéra-comique, musique de Blan- 
gini, et des poésies fugitives. 

AÉDES (du grec àeîSeiv, chanter), poètes pri- 
mitifs de la Grèce, qui chantaient, dans les fêtes 
solennelles, les poëmes dont ils étaient les auteurs. 
Pendant longtemps les aides furent des prêtres, et 
la première forme de la poésie grecque fut l'hymne, 
le chant religieux. Plus tard, vers l'époque de la 
guerre de Troie, les prêtres ne restent pas seuls 
poètes : on chante encore les dieux, mais on cé- 
lèbre surtout la gloire des héros; on charme, par 
de merveilleux récits, les convives des rois; on 
prélude aux créations de l'épopée. Les premiers 
aides, sortis du sanctuaire, paraissent aux yeux des 
peuples comme des prophètes, et même comme 
issus du sang des dieux. Ils donnent des lois et 
dirigent les Etats; ils sont au-dessus des autres 
hommes, non-seulement par le talent, mais aussi 
parla puissance religieuse; ils conduisent la race 
hellénique, par leurs poésies et leurs actes, dans 
une voie civilisatrice. Les principaux d'entre eux 
sortaient de la Piéric. C'est là, c'est sur le mont 
Piérus que l'on plaçait le premier séjour des Muses. 
Une tribu de Piéricns ayant envahi la Phocide et 
la Béotie, les Muscs ou" Piérides vinrent se fixer 
avec eux surl'Hélicon et le Parnasse. Les habitants 
de la Piérie se composaient de Thraces et de Pé- 
lasgcs. Voilà pourquoi l'on a. fait naître en Thracc 
la plupart des anciens aèdes. Le plus fameux, Or- 
phée, le compagnon des conquérants de la Toison 
d'or, le, vainqueur des puissances infernales, était, 
selon la légende, originaire de Thracc. Son disci- 

{>le Musée, l'initiateur au culte secret de Cérès, avait 
a même patrie. La famille sacerdotale des Eumol- 
pides, qui exerça les fonctions du culte à Eleusis 
en Altiquc, comptait parmi ses ancêtres un aide 
thrace du nom d Eumolpus • bon chanteur ». 

Parmi les autres aides religieux ou mythiques, 
on distingue Amphion, dont la voix soulevait les 

f lierres destinées aux murs de Thibcs; Linus, le 
ils d'Apollon et le vainqueur d'Hercule sur la ci- 
thare ; l'amphus, dont les hymnes avaient un carac- 
tère de tristesse et de mélancolie; Philammon, l'in- 
venteur des chœurs de vierges qui chantaient la 
naissance des enfants de Latonc et les louanges de 
leur mère; le crétois Chrysotcmis, qui le premier 
chanta l'hymne à Apollon Pythien ; Ôlen qui, venu, 
selon la légende, de Lycie à Délos, composa la plu- 
part des hymnes célèbres transmis dans cette île de 
génération en génération. 

Les seconds aèdes, ceux qui, au temps de la guerre 
de Troie, chantèrent les héros ainsi que les dieux, 
ne furent pas comme les précédents des êtres di- 
vins, enfantant des prodiges; mais, favoris d'Apol- 
lon et des Muscs, ils restèrent environnés du respect 
universel. C'est à un aide qu'Agamemnon, partant 

riur Troie, confie la garde de Clytemncstrc. Ulysse, 
son retour, massacre tous les poursuivants de Pé- 
nélope et les domestiques infidèles; il épargne la 
vie de l'aède qui chantait dans les festins. Cet aide, 



Phémius, n'a rien du prêtre d'autrefois que la ci- 
thare et la voix harmonieuse. ■ Il chantait, dit Ho- 
mère, le funeste 'retour des Achécns, quand ils 
revinrent do Troie, en butte au courroux de Pallas 
Athéné. » Horaire parle encore de Thamyris, aide 
né en Thrace, qui se faisait entendre chez le roi 
d'dichalic, et qui perdit la vue par le courroux des 
Muscs, auxquelles il se vantait d'être supérieur. II 
représente Demodocus, l'aède des Phéaciens, ra- 
contant la querelle d'UIvssc et d'Achille, le strata— 

§ème du cheval de bois, la prise d'Ilion, les amours 
e Vénus et de Mars et la ruse dont se servit Vul— 
cain pour les surprendre. Il y a loin de là aux 
hymnes religieux d'Orphée, de Musée et d'Olen. On 
ne voit plus chez ces nouveaux aèdes des hommes 
exerçant un sacerdoce. Us nous apparaissent un peu 
semblables à nos trouvères et à nos troubadours, 
menant une vie errante et paraissant aux fêtes, aux 
banquets, pour les embellir par leurs chants. Ils 
composent et disent des portions de poëmes épiques 
avant la naissance des épopées homériques, et sont 
les précurseurs des rhapsodes, qu'ils surpassent en 
ce qu'ils sont eux-mêmes les poètes des œuvres 
qu'ils chantent (voy. Rhapsodes). Souvent les aèdes 
ne faisaient qu'improviser, notamment dans les 
luttes qu'ils soutenaient contre des rivaux, comme 
les minnesingers dans leurs tournois. D'ordinaire, 
leurs chants étaient de véritables compositions tra- 
vaillées à l'avance, qui, répétées devant les mêmes 
auditeurs ou devant des auditeurs divers, restaient 
ainsi dans la mémoire et se transmettaient à la pos- 
térité. 

Le chant des aèdes n'était qu'une récitation 
rhythmée, une sorte de déclamation musicale. Elle 
était accompagnée par le son d'un instrument à 
cordes nommé cithare ou phorminx. Homère con- 
fond l'un et l'autre nom ; il dit souvent : « cithari- 
ser avec la phorminx; » mais il dit aussi : « phor- 
miser avec la cithare. • Il ne parle point de la lyre ; 
elle fut sans doute inventée après lui. L'instrument 
des aèdes avait au plus quatre cordes. 

Cf. Fabricius : Dibllolheca grœca, 1. 1 ; — Schoell : His- 
toire de la littérature grecque, t. I ; — Olfricd Millier : 
Histoire de la littérature grecque; — Groto : History of 
Greece, t. I ; — Meisling : De» aoidois atque rhapsodis 
(Helsingcr, 1809). 

JEHÊSIDEME , 'Am)<Ti'5r;u.o{ , philosophe grec, 
né à Gnosse en Crète, vécut au I" siècle avant 
J.-C. C'est à Alexandrie qu'il enseigna et publia ses 
écrits. Il donna, le premier, une organisation ré- 
gulière à la philosophie du doute qu'avait conçue 
Pyrrhon. Suivant Êmile Saisset, t il a devancé 
Kant et David Hume, et laissé peu à faire à ses suc- 
cesseurs. » Nous ne possédons de lui que l'extrait 
donné par Photius d'un ouvrage en huit livres, 
intitulé : Tlupsuvccov Xoyot. 

Cf. Slxuillin : Histoire cl esprit du scepticisme (Leipzig, 
1794, î vol. iu-8); — Emile Saisaet : Œnésidéme. thèse 
(Paris, 18i0, gr. in-8). 

AETIUS, tragédie de Campistron (voy ce nom). 

AFER (Domitius), orateur latin, du l<" siècle 
après J.-C. Il naquit à Nîmes. Quintilien, qui l'avait 
entendu dans sa jeunesse, le met au premier rang 
des orateurs de son temps et le préfère à Julius 
Africanus; mais Tacite le flétrit pour avoir été le 
flatteur de Tibère et de Caligula, et avoir employé 
son talent à formuler des accusations contre les 
personnages en butte à la haine du pouvoir. Il 
avait écrit deux ouvrages qui sont perdus : De tes- 
timoniis et Dicta. 

Cf. Pline : Lettres II et vin ; — Tacite : Annales, iv et 
xiv; — Quintilien : Institution oratoire, v, vi, x. 

AFFAIRES DE ROME (LES), ouvrage de Lamen- 
nais (voy. ce nom). 

AFFECTATION, afféterie, défaut de style. Cest, 
chez un écrivain, la prétention à des qualités qu'il 
n'a pas, ou la marque de l'effort qu'il fait pour y 
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atteindre. L'affectation de la grâce prend le nom 
d'afféterie. Dans tous les cas, clic est le contraire 
r] 11 naturel. 

AFFICHA Ri) {Thomas L'), auteur dramatique et 
romancier français, né le 22 juillet 1698 à Pont- 
Flocb (Bretagne), mort le 20 août 1753 à Paris. 
Collaborateur de Panard, de Romagnesi et de Va- 
lois Dorville pour le Théâtre-Français, le Théâtre- 
Italien et l'Opéra-Comique, il travailla seul pour 
les Marionnettes. Plusieurs de ses pièces n'ont pas 
e\i imprimées; celles qui se trouvent réunies sous 
le titre de : Théâtre de VAffichard (1716, 1768, 
io-lî). le Fleuve Scamandre, la Béquille, la Nym- 
phe des Tuileries, le Retour imprévu, etc., justi- 
fient, par leur faiblesse et leurs négligences, cette 
énigramme du temps : 

Quand l'afficheur afficha l'Affichard, 
L'afficheur afficha le poêle sans art. 
Ses romans, le Songe de Clydamis (1732, in-12), le 
Voyage interrompu (1737, in-12), les Caprices ro- 
manesques (1745, in-12), n'ont pas mieux soutenu 
sa réputation. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
AFFICHES. Tous les peuples ont pratiqué, dans 
une certaine mesure, l'usage de s'adresser au public 
ui moven d'affiches, c'est-à-dire d'écrits en forme 
de tableaux, fixés aux murailles ou placés en évi- 
dence de toute autre manière. Chez les Grecs, nous 
wons les lois de Solon exposées à Athènes sur un 
certain nombre de rouleaux. Les Romains gravaient 
leurs lois sur des tables ou sur des colonnes d'ai- 
rain et les laissaient sous les yeux du public avant 
de les enfermer dans l'œrorium. Mats la véritable 
affiche.se trouve chez eux sous le nom d'album. 
Ils appelaient ainsi une mitraille blanchie sur la- 
quelle les magistrats faisaient écrire leurs édits en 
grosses lettres. C'était alors l'Album prœtoris. Le 
même système servait pour diverses annonces, pour 
telles de biens à vendre, de jeux et de spectacles. 
Cétait le mode habituel de publicité : une couche 
de blanc permettait de remplacer une vieille an- 
nonce par une nouvelle. On a retrouvé des albums 
aux portes et dans les rues de Pompéi : l'un d'eux 
se compose de trente-quatre tables en stuc blanc 
séparées par des pilastres. Ce genre d'affiches com- 
portait une exposition détaillée des choses offertes 
an public, voire même des accessoires pittoresques. 
S'il s'agissait de spectacle, on peignait plus ou 
moins grossièrement sur l'album les traits des ac- 
teurs principaux ou des vues des plus importantes 
scènes. 

L'affiche ne parait pas avoir été importée par les 
Romains dans la Gaule. L'éparpillement de la po- 
pulation fit établir un autre usage, celui du en à 
son de trompe, qui est le principal, sinon l'unique 
moven de publicité au moyen âge. Le seigneur 
suzerain a son héraut d'armes pour promulguer ses 
ordonnances; dans les villes, il y a des crieurs 
jurés qui jouissent d'un monopole. Pendant tout le 
xv' siècle, les affiches servaient aux partis et aux 
factions pour faire appel aux passions populaires. 
A plusieurs reprises, le prévôt de Paris fait le pro- 
cès « i ceux qui avaient affiché des placards exci- 
tant le peuple à la sédition et à se soulever contre 
l'autorité du roi. » Des ordonnances sont rendues 
même pour enjoindre de dénoncer ceux qui auraient 
affiché des libelles diffamatoires contre le roi et les 
jens de sa maison, « à peine contre ceux qui se- 
raient trouvez en avoir eu connaissance d'estre 
traitei comme complices. » En 1539, François I" 
décide que « ses ordonnances écrites en grosses 
lettres sur parchemin seront attachées à un tableau 
dans les seize quartiers de Paris et dans les fau- 
bourgs aux Heux les plus éminents, afin que chacun 
te connust et entendist • . Les protestants firent un 
usage très-audacieux des affiches et placards ma- 



nuscrits pour répandre leurs doctrines ou attaquer 
leurs ennemis. Ce fut, dit-on, un quatrain contre 
la messe, affiché jusque dans l'alcôve de Fran- 
çois I", qui lui fit décréter ces mesures si rigou- 
reuses contre la presse Les guerres religieuses de 
la seconde moitié de ce siècle se compliquèrent 
d'une guerre d'affrlies. La Fronde ne manqua pas 
de recourir a un échange d'hostilités et de repré- 
sailles sur les murs de Paris. La chose alla si loin, 
qu'un arrêt du Parlement du 5 février 1052 porta 
contre les auteurs et afficheurs de placards sédi- 
tieux les peines corporelles les plus sévères. L'af- 
fiche, qui tenait alors lieu d'une sorte de presse 
révolutionnaire, perdit de son importance mili- 
tante lorsque la presse véritable fut créée. Les affi- 
ches ont subsisté depuis le dernier siècle à coté 
des journaux, sans confondre leur mission. L'af- 
fiche conquit une influence commerciale et exerça 
encore un rôle politique ; elle est restée le moyen 
consacré à l'exposition des programmes et profes- 
sions de foi des hommes publics, mais elle se re- 
fuse désormais à la polémique et ù la satire, qui ont 
les feuilles périodiques pour s'épancher 

La filiation entre l'affiche et le journal est mar- 
quée par le nom même d'affiches donné à un cer- 
tain nombre de journaux du siècle précédent ou de 
celui-ci. Une foule de villes, Paris, Lyon, Greno- 
ble, Dijon, Reims, Angers, etc., curent des affiches 
portant leur nom ou celui de la province: Ce titre 
servit longtemps indistinctement à des feuilles lit- 
téraires ou politiques; plus tard, il fut plus spécia- 
lement réservé aux organes de publicité indus- 
trielle et commerciale. Nous avons cependant vu 
reparaître le nom, en 1818, avec les Affiches répu- 
blicaines, « recueil périodique des placards politi- 
ques. » La chose était assez intéressante pour revi- 
vre sous diverses formes, et l'on eut successivement, 
dans cette même année : les Murs de Paris, «jour- 
nal de la rue, » Curiosités révolutionnaires, « les 
affiches rouges, » les Murailles révolutionnaires et 
autres collections plus ou moins complètes des affi- 
ches politiques, professions de foi, bulletins, pro- 
clamations, etc., sans compter la Revue des mu- 
railles, « musée comique, journal des grandes et 
petites affiches pour rire. » La plus importante de 
ces collections, les Murailles révolutionnaires ( 18 18, 
2 vol. in-4, avec portraits et fac-similé), a été plu- 
sieurs fois réimprimée. On a formé aussi un recueil 
très-intéressant des Murailles révolutionnaires de- 
puis le 4 septembre 1870 (1873, in-4). 

Comme moyen de publicité commerciale, l'af- 
fiche a pris de nos jours un développement aussi 
curieux qu'important. Pour provoquer l'attention 
et tirer l'oeil, comme on dit, elle a eu recours à 
toutes sortes de ressources : dimensions exagérées, 
disposition pittoresque ou bizarre, gravures, enlu- 
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rez-de-chaussée à la mansarde, s'est laite mobile, 
portative, ambulante. On a eu des voitures-affiches, 
des hommcs-aflichcs. Si nous considérons, parmi 
les affiches commerciales, celles de la librairie, 
nous les vovons le plus souvent se défendre du dé- 
vergondage* de charlatanisme où s'entraîne trop 
facilement la publicité. Il n'y a guère que le roman- 
feuilleton qui s'annonce sur les murs & grands 
renforts de bizarreries voyantes; l'affiche du livre, 
se distingue, en général, par une simplicité savante, 
une disposition tvpographiquc harmonieuse. 

Il est à remarquer que les libraires ont eu autre- 
fois le monopole de l'affichage. Un édit du roi de 
1686, réglementant la matière, défend « à toute 
autre personne qu'aux libraires de faire afficher les 
ouvrages nouveaux, soit qu'ils s'en disent les au- 
teurs ou autrement ». On a remarqué comme un 
fait curieux qu'en vertu d'un arrêt du conseil 
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(13 septembre 1722), fixant les devoirs des colpor- 
teurs et afficheurs, la compagnie de ces derniers 
ne devait pas dépasser le nombre de quarante, 
c'est-à-dire le nombre des membres de l'Académie 
française. 

Cf. Dezobrv : Rome au siècle d'Auguste, 1. 1 et II ; — 
Leroux do Lincy : Dictionnaire de la convertation ; — 
Eug. Hatin : Bibliographie de la presse périodique fran- 
çaise (1806, fr. in-8). 

AFFINITÉ DES LANGUES, s'entend des rapports 
entre des langues de même origine ou mélangées 
par une fusion prolongée entre deux peuples. Les 
affinités se rencontrent, partiellement ou réunies, 
dans les alphabets, dans les mots, dans les formes 
grammaticales, la construction et la syntaxe. Les 
signes auxquels on reconnaît des liens de parenté 
entre deux ou plusieurs idiomes, servent de fil 
conducteur pour les études ethnographiques, et la 
philologie comparée a déjà jeté beaucoup de lu- 
mière sur les commencements obscurs de toutes 
les races. Les affinités qui existent entre le latin, 
le grec, le lithuanien, l'allemand, le sanscrit, etc., 
ont été l'objet des travaux les plus féconds en ré- 
sultats entrepris par le père Cœurdoux et couronnés 
par l'œuvre de génie de François Bopp. D'autres 
affinités, par exemple celles que présentent toutes 
les langues néo-latines avec le latin, celles des lan- 
gues sémitiques ou slaves entre elles, de l'espagnol 
et du portugais avec l'arabe, sont depuis longtemps 
bien connues et ont fourni plus d'un enseignement 
à l'histoire politique ou littéraire. V. indo-euro- 
péennes (langues). 

Cf. Scliloicber : les Langues de l'Europe moderne. Irad. 
par M. Ewcrbcch (1852, in-8) ; — Ad. Piclct : De l'affinité 
des langues celtiques avec le sanskrit (1837, in-8). 

AFFINITES ÉLECTIVES (les), ouvrage de Goe- 
the (voy. ce nom). 

AFFIXES, préfixes, suffixes —Voyez Langue. 

AFFO (Ireneo), historien italien, né en 1742 à 
Bussetto dans le Parmesan, mort à Parme en 1797. 
De l'ordre des Récollets, il fut professeur de philo- 
sophie à Guastalla, censeur du Saint-Office, biblio- 
thécaire du duc de Parme et professeur d'histoire 
à l'Université de cette dernière ville. Il y publia 
une hloria di Guastalla, jusqu'en 1776 (4 vol. in-4), 
pleine d'érudition- et de critique. Il a aussi com- 
mencé une hloria di Parma (Parme, 4 vol. in-4), 
continuée par Angelo Pezzana. 

Cf. Pezzana : Memorie de gli Scrittori parmigliani, 
tVI. 

AFFRE (Denis-Auguste), théologien et érudit 
français, né le 27 septembre 1793 à Saint-Rome- 
de-Tarn, mort le 27 juin 1848 à Paris, sur les bar- 
ricades. Élève de Saint-Sulpice, grand-vicaire à 
Luçon (1821), à Amiens (1823), puis vicaire-géné- 
ral honoraire dans le diocèse do Paris (1824), dont 
il fut nommé archevêque en 1840, il s'occupa sur- 
tout de relever les études religieuses, et fonda 
l'École des Carmes. 

Outre ses Mandements, Lettres pastorales et écrits 
concernant les affaires ecclésiastiques, on a de lui : 
Traité des écoles primaires (Paris, 1826); Essai 
critique et historique sur l'origine, le progrés et Ut 
décadence de la suprématie temporelle des papes 
(Amiens, 1829); Nouvel essai sur les hiéroglyphes 
égyptiens (Paris, 1834, in-8), brochure où sont ré- 
sumées, d'après Klaproth, les raisons qui démon- 
trent l'insuffisance du système de Champollion. 

Cf. II. de Rianccy : Monseigneur Affrc (1848) ; — Cruice : 
Vit de D.-A. Affrc (1849). 

AFGHANE (Langue). La langue parlée par les 
Afghans est le pouchtou, qui appartient à la bran- 
che persane ou iranienne des langues indo-euro- 
péennes. Elle comprend plusieurs dialectes : le 
dourani, le berdourani et le patani. Vf. Joncs, 
Garcin de Tassy et d'autres philologues ont pré- 
tendu que cette angue offrait des points de rap- 



proenement avec les langues sémitiques. Cotte as- 
sertion est contestée par Elphinstonc et Klaproth. 

Cf. Dorn : A chrestomalhy of the pushtû or afghan 
language (Saint-Pclcrsbourg. 1847, in-4) ; — Raverty : 
A grammar of the pushlo (Calcutta, 1850-58, 2 vol. in-8, 
et Londres, 1800, in-4) ; — Diclionary of the pushlo lan- 
guage (Calcutta, 1857, in-4; Londres, 1800, in-4). 

AFGHANE (Littérature). Les Afghans ont une 
littérature, mais elle est vassale de celle de la 
Perse. Us ont quelques ouvrages sur l'histoire de 
leur pays, écrits en langue persane. Leur poésie 
offre plus d'originalité. La langue pouchtou a 
même été employée par quelques poëtes pour des 
œuvres assez étendues. Aucune ne remonte au delà 
de trofs siècles. Le capitaine Raverty a pu offrir un 
choix considérable de fragments des écrivains af- 
ghans, en prose et en vers, dans son Gulshan-i- 
Roh (le Jardin de Roh, c'est-à-dire de l'Afghanis- 
tan). On nomme parmi les poètes les plus distingués 
le shah Ahmed, Rehmàn et le khan des Kaltaks, 
Khoushàl, auteur d'odes et de poèmes en pouchtou 
et en persan. 

Cf. The Gulshan-i-Roh, heîng sélection, prose and poc- 
tical, in the pushlo langage, by capt. Raverty (Loitd. , 180] , 
in-4), et Sélections front the poetry of the Afghans, etc. 
(Londres, 1802, petit in-4). 

AFRAXIUS (Lucius), poëte comique latin, qui 
vivait au commencement du I" siècle avant ].-C. 
Il écrivit un grand nombre de comédies, où il 
peignit les mœurs romaines (comœdtie togalas), et 
introduisait des personnages et des scènes de la 
classe inférieure (comœdiat tabernariœ) Les an- 
ciens en parlent avec de grands éloges et le com- 
parent à Ménandrc. On joua ses pièces jusque sous 
l'Empire. Cicéron estime le style d'Afranius, Il en 
reste des fragments q«e Bothc a insérés dans les 
Poetœ latini scenici. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

AFRICA, célèbre poème latin de Pétrarque (voy. 
ce nom). 

africain (Jules), Sextus Julius Africanus 
(.'Açptxavôç), écrivain grec, né, selon quelques-uns, 
en Afrique, selon d'autres à Emmaiis en Palestine, 
dans la seconde moitié du if siècle après J.-C., 
mort vers 232. Il professa le christianisme, et fut 
un des plus savants parmi les premiers auteurs 
chrétiens. Son principal ouvrage était une Chrono- 
graphie, divisée en cinq livres (IlevTaÔîëXiov -/po- 
voXovtxiv). Elle commençait à la création du monde, 
placée, suivant lui, en 5499 avant J.-C., et se con- 
tinuait jusqu'à l'année 221 de l'ère chrétienne. 
Nous en possédons des fragments considérables, 
que nous ont conservés Eusèbe, Le Syncellc, Cé- 
drénus, etc., et que Galland a réunis dans sa Biblio- 
thèque des Pères. Une Lettre d'Africain à Origène, 
sur le livre de Susanne, a été publiée, avec la ré- 
ponse d'Origène, par Wettstein (Bàlc, 1674, in-4). 

Africain écrivit en outre un ouvrage intitulé : 
Ke<tto( (Cestes), du ceste de Vénus, qui lui a été à 
tort contesté. C'était un recueil embrassant une 

frande variété de sujets : médecine, agriculture, 
isloire naturelle, art militaire, etc. Il en existe des 
manuscrite incomplets. Thévcnot en a publié des 
fragments dans les Malhematici veteres (Paris, 
1694, in-folio), et Guischardt a traduit en français 
la partie relative à l'art militaire, dans les Mé- 
moires sur plusieurs points d'antiquité militaire, 
t. III (Berlin, 1774, 4 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca graca, t. IV ; — Ellies Du- 
pin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques. 
AFRICAINES (LANGUES). Malgré les résultats im- 

fiortants acquis a la science et a la linguistique par 
es voyages entrepris dans l'Afrique centrale depuis 
le commencement de ce siècle, il est encore très- 
difficile de présenter un classement satisfaisant des 
langues parlées dans le continent africain. On n'est 
pas mieux renseigné à l'égard des anciens idiomes 
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usités en Afrique, à part les notions que l'on pos- 
sède sur l'égyptien, le carthaginois et un petit 
nombre de langues mortes, le copte, le ganche, etc. 
Dans l'état actuel, deux divisions se présentent na- 
turellement : sous la première se rangent les lan- 
gues imposées par la colonisation et le culte; telles 
sont l'arabe, le français, le portugais, l'espagnol, 
le hollandais, l'anglais, le danois; la deuxième 
comprend les langues indigènes. Celles-ci sont nom- 
breuses, peu connues et d'un groupement incertain. 
On ne peut guère les soumettre qu'à une répar- 
tition géographique. 

Cest ainsi qu'on distingue d'abord les langues 
de la région du Nil, c'est-à-dire de l'Egypte, de la 
Nubie, de l'Abyssinic, du Scnnaar, du Kordofan et de 
tous les pays arrosés par les affluents du grand fleuve 
africain. Les principales de ces langues sont : Yabys- 
sinien ou ghéï, le nouba, appelé aussi berbère, le 
kensy ou dongola; les idiomes bicharien, adareb, 
dankali, chillouk, diuela, tacaae, changalla. Les 
laigues de la région de l'Atlas forment la famille 
atlantique, dont les plus importantes sont : Vamaiigh 
rt le touareg. Les langues de la Nigritie maritime 
ou de la Guinée et de la Sénégambie sont subdi- 
visées en foulah ou poule, en mandingue compre- 
nant cinq dialectes, en jolop, sérère, seracolet, 
feloupe, boullam, kanga, achantie (avec huit dia- 
livtcs;, gaman, tjemba, tembu, dagwumba (deux 
dialectes), ocra ou ga, adampe, kerrapie, ardrah 
(quatre dialectes), wawu, qua, kaylee (trois dia- 
lectes), oongobat, empoongwa. Les langues de la 
région de l'Afrique centrale comptent jusqu'ici les 
familles suivantes : congo (huit dialectes), coffre 
(quatre dialectes), hottentote (deux dialectes), mo- 
nomotapa (quatre dialectes), gallas (doux dialec- 
tes;, somanli, humtr, etc. Les langues du Soudan 
ou de la Nigritie intérieure sont subdivisées en : 
tombouctou, garangi, maniana, mosi, calanna, 
[obi, kallagi, famille haoussa (deux dialectes), fa- 
mille bornouane (deux dialectes), inandara, offa- 
deh, baghermel, mobba, darfour, dar-runga, 
hibo, etc. 

Au milieu de cette variété d'idiomes, il n'est pas 
aisé d'indiquer par quels traits communs ils se res- 
semblent. Quelques philologues leur ont donné à 
tous le nom de langues allitérales, parce que, dans 
la composition des mots, l'accumulation des con- 
sonnes est généralement évitée, et leur alternance 
avec les voyelles régulière. Les racines des idiomes 
africains sont en général monosyllabiques. — Voyez 
les divers articles consacrés aux principales langues 
particulières énumérées dans celui-ci. 

Cf. G. Grey et H. Bleck : A Handbook of african, aut- 
tralian and polynesian philology (Londres, t. 1 cl il, en 
sept parties); — S.-W. Koolle : Polyglotte atricaita, 
lexique comparé de plus de cent idiomes africains (lbul., 
1854. in-folio). 

AFRiCAxrs (Julius), orateur latin, qui vivait 
sous le règne de Néron. Il fut, selon Quintilicn, le 

Crémier orateur de son temps après Domitius Afer. 
a véhémence et l'énergie distinguaient son élo- 
quence. Nous ne possédons aucun fragment de ses 
discours. 

CL Qaintilien : Institution oratoire, X et XII. 

afkicauvs (Sextus-Cœcilius), jurisconsulte la- 
tin, contemporain d'Antonin le Pieux. Il écrivit un 
ouvrage intitulé : Quccstionum libri IX, dont des 
passages nombreux, d'une précision un peu 
obscure, ont été insérés dans le Digeste. Cujas a 
interprété ce qui reste d'Africanus dans lo chapitre 
intitulé : Ad Africanum tractatus. 

Cf. Gentili : Disiertationes ad Africanum (Altdorf, 1604- 
1607, in-4). 

AFNOS (Mir Schcr-i Ail), écrivain hindous- 
tan i du XVIII e siècle, né à Dehli, mort en 1809. Il 
descendait de Mahomet par l'imam Jafar. Il fut atta- 
ché au nabàb Ishak Khan en qualité d'officier, puis 



entra au service de la Compagnie des Indes. Il est 
dit dans la préface de son Diwàn qu'il apprit de 
maîtres habiles les règles de la poésie persane et 
de la poésie hindoustanie, et qu'il acquit de l'habi- 
leté dans l'une et l'autre avant de s'attacher à la 
dernière. Ses ouvrages sont : un Diwân très-estimé, 
composé de cacidés, de salâm, de marsiya et autres 
pièces dont le docteur Oilchrist a donné des frag- 
ments dans le Slranger's East lndia Vade mecutn; 
une importante traduction, en vers et prose, du 
Gulistan de Saadl, sous le titre de : Jardin hmdout- 
tani (Bàgu-i-urdù; Calcutta, 1808, i vol. gr. in-8), 
et surtout YAraisch-t mahfil (littéralement, l'orne- 
ment de l'assemblée), histoire critique de l'Hin- 
doustan, contenant des notions générales sur l'Inde 
et sur les usages de ses habitants, la description 
topographique de chacune de ses provinces, là vie 
des souverains de Dehli, depuis Yudhischtir jusqu'à 
Prilhwiraï, etc. Cet ouvrage, qui a pour base un 
livre persan intitulé : Khùlàcal uttawankh, du à 
Sujàn Raé, de Patala, lui est supérieur par l'abon- 
dance de ses informations et sa critique judicieuse. 
11 n'a été imprimé qu'une partie de YAraïsch-i 
mahfU (Calcutta, 1808, in-folio). 11 en existe un 
manuscrit complet à la bibliothèque du collège de 
Fort-William à Calcutta. Garcin de Tassy en a tra- 
duit de très-nombreux extraits dans son Histoire 
de la littérature hindoustani, t. II. — L'Inde doit 
encore à Afsos la révision et la publication de 
divers ouvrages anciens. Il a coopéré à la traduc- 
tion en hindoustani des Fables d'Ésope, publiées 
par le docteur Gilchrist (Oriental Fabulist; Cal- 
cutta, 1803). 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature Mndoule 
et hindoustanie (Paru, 1839-47, î vol. in-8). 

ACAMEMNON. Les aventures de ce héros sont le 
sujet de nombreuses tragédies prenant pour titre 
son nom ou celui des personnages auxquels il est 
associé (voy. Achille, Clytesixestbe, Ipbigênk, 
Oreste, etc.). Sous le titre mime d'Aoamemnon, 
on a des tragédies d'Eschyle et de Sénèque chci 
les anciens. Dans les littératures modernes, nous 
citons YAgamemnon de Boyer et celui de Nep. Le- 
mercicr, pour la France; YAgamemnon de Dolce 
et celui d'Alficri, pour l'Italie; YAgamemnon de 
Thomson, pour l'Angleterre, et YAgamemnon vengé 
de Huerta, pour l'Espagne (voy. ces divers noms). 

AGATHAXGE, historien arménien du rv* siècle 
de notre ère. 11 était secrétaire du roi Tiridate 
(Dertad) et son historiographe. On a de lui une 
Histoire d'Arménie dans laquelle il met surtout en 
relief la mission de saint Grégoire l'IUuminateur 
et la vie de Tiridate. Cest un livre classique, au- 
quel Fautus de Byzance a donné une suite. Il en 
existe une traduction grecque dans la collection 
des Bollandistcs. Les Mékhitaristcs de Saint-Lazare 
en ont publié une traduction en italien (Venise, 
1855, in-8). 

AGATHARCHIDE, AYa0apx(5>]; , géographe et 
historien grec du D« siècle avant J.-C, né & 
Cnide. Il fut le gouverneur de l'un des fils de 
Ptoléméc Physcon. Imitateur de Thucidyde, son 
style, suivant Photius, n'était pas inférieur à celui 
de son modèle. Il écrivit un ouvrage sur Y Asie en 
dix livres, un sur YEurope en quarante-neuf livres, 
un autre sur la mer Rouge en cinq livres. Nous 
n'avons de lui que des fragments réunis dans les 
Geographue veteris scriptores grœci minores d'Hud- 
son (Oxford, 1698, 3 vol. in-8), et dans les Geo- 
graphi minores de la collection Didot. 

Cf. Photius : Bibliothèque, c. 113 ; — Fabricius : Biblio- 
theca greeca. 

AGATHÉMÈRE, 'Avaor.iiepo;, géographe grec, 
que l'on croit avoir vécu au commencement 
du m* siècle après J.-C. Il est l'auteur d'un 
Abrégé de géographie, en deux livres, formé d'ex- 
traits de Ptolémée et d'autres écrivains anciens Cet 
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ouvrage a été public par S. Tcnnulius (Amsterdam, 
1671, m-8). 

Cf. Dodwcll, dans Ici Ceographi minora d'Hudson. 

aGathias, AyaOîac, historien et poète byzan- 
tin, né vers 536, à Myrina(Asic mineure). Il lit ses 
études à Alexandrie, et alla en 554 à Constantino- 
ple, où il se fil une grande réputation comme avo- 
cat : d'où son surnom de £voXcco"nx' f j{. 11 a écrit cinq 
livres d'Histoires, de 553 à 559, comprenant la 
oonquéte de l'Italie par Narsès, les premières con- 
testations entre les Grecs et les Latins, la guerre 
des Grecs et des Perses, les exploits de Bélisaire 
contre les barbares. Écrivain impartial, mais mal 
renseigné, son style affecte les ornements de la 

Jioésio et a beaucoup d'enflure. 11 emploio le dia- 
ecte ionique, corrompu par le mélange de tous les 
dialectes grecs. D'abord publiée, avec une version 
latine, par Vulcanius (Leyde, 1594, in-folio), l'his- 
toire d'Agathias a été réimprimée dans les Byzan- 
tines du Louvre et de Venise, et d'une manière plus 
correcte par Nicbuhr, dans la Byzantine de Bonn 
(1828, in-8). Elle a été traduite en français par le 
président Cousin, dans YHistoire de Constanlmople 
(Paris, 1072, 8 vol. in-4). 

Agatliias avait en outre composé neuf livres de 
poèmes érotiques, sous le titre de : Aotyviax», et 
formé, sous le titre de : KOxXoç, un recueil de piè- 
ces de vers appartenant à divers poètes. Cent nuit 
épigrammes de ce recueil sont venues jusqu'à nous; 
un certain nombre est regardé comme de lui. Elles 
se trouvent dans l'Anthologie de Jacobs. 

Cf. Nicbuhr : De vila Agathiœ, dans son édition ; — Vos- 
sius : De hittoricit gratis. 

agathoclk, 'AYaOoxXric, historien grec, né à 
Cyzique, vécut avant J.-C, mais à une époque in- 
connue. Il écrivit une histoire de sa ville natale 
(Ilept KvÇt'xov), mentionnée par Cicéron et Pline 
l'Ancien. Nous n'en possédons que quelques frag- 
ments, réunis par Ch. Millier dans les Historicorum 
greecorum fragmenta, de la collection Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliothtca grœca, t. III. 

ACATHOCLE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

AGATHOX, 'AyiOuv, poète tragique grec, né à 
Athènes vers 4-17 avant J.-C, mort vers 400. Con- 
temporain et ami d'Euripide, il fut plus remarqua- 
ble par l'élégance que par la force. Il abondait en 
métaphores, en antithèses, en subtilités, et contri- 
bua ainsi a la décadence de la tragédie grecque. 
Cest lui, selon Arislotc, qui commença à introduire 
entre les actes des chœurs dont le sujet ne se liait 
pas à celui du drame. Il remporta sa première vic- 
toire en 416, aux fûtes Lénécnncs. En l'honneur do 
cette victoire fut donné le banquet que Platon dé- 
crit dans son dialogue intitulé : le Banquet, et au- 

2ucl assistent, avec Agathon, Socrate, Aristophane, 
lcibiadc, etc. Aristophane s'est moqué de l'exté- 
rieur d'Agathon, qu'il représente aussi efféminé que 
son style. Nous connaissons des tragédies de ce 
dernier quatre titres : Thyeste, Télèphe, Aèrope, 
Alcméon. Arislotc cite une pièce de lui intitulée : 
la Fleur, dont le sujet n'était ni mythologique, ni 
historique, mais entièrement imaginaire, ce qui 
constituait alors une exception fort rare. Les frag- 
ments d'Agathon font partie des Fragmenta tragi- 
corum grœcorum de la collection Didot. 

Cf. Rilschl : Commentalif de Agathonis vila, arte et 
tragadiarum rrtiquiit (Haie, 1829, in-8); — Smith : Dic- 
lionary of greek and roman biography. 

AGATHON, cl Agathodoexon, romans de Wic- 
land (voy ce nom). 

AGENAIS (Patois). Cest une des plut remarqua- 
bles variétés de la langue d'oc ou roman méridio- 
nal. Il se parlait et se parle encore, sauf quelques 
modifications, dans toute l'étendue de la vallée de 
la Garonne. Presque identique, dans la région de 
Toulouse, au pur roman, il s'altère, en se rappro- 



chant de Bordeaux, par un mélange de plus en plus 
considérable de mots français ; en remontant vers 
les Pyrénées, il acquiert une dureté et un caractère 
d'aspiration gutturale qui le rapproche de l'espa- 
gnol des montagnes, c'est-à-dire de l'ancien espa- 
gnol. On remarque dans le patois agénais, comme 
dans le languedocien en général, un certain nom- 
bre de mots d'origine grecque, provenant sans doute 
des écoles établies par les Romains dans les pro- 
vinces méridionales de la Gaule. 

Le patois agénais, malgré ce qu'il a d'abondant, 
d'harmonieux et de gracieux^ n'offre pas de grandes 
richesses littéraires. On cite a peine, du xvii« siècle, 
les poésies pastorales de François de Cortétc et de 
Delprat. De nos jours, un poète populaire, le coiffeur 
Jasmin, a fait le plus grand honneur à son idiome 
natal, par des ouvrages qui réunissent à l'origi- 
nalité locale un véritable charme personnel. >es 
Souvenirs (mous Soubenis) et ses Papillotes (los 
Papillotos ) eurent un grand succès, non-seulement 
dans tous les pays du Midi, préparés à en com- 
prendre la langue, mais aussi dans toute la France 
du Nord, empressée de faire bon accueil à ce réveil 
de la muse romane. Mais ce succès légitime resta 
sans conséquence bien sérieuse : il était l'œuvre 
d'un homme et non la renaissance d'une langue cl 
d'une littérature. 

Cf. J.-H. Noulot : Estai tur l'histoire littéraire des pa- 
tois du midi de la France (1859, gr. in-8) ; — Euj. Tho- 
mas : Vocabulaire des mois romans languedociens déri- 
vant directement du grec (Montpellier. 18i3, in-t) ; — 
Cénac-Moncaut : Dictionnaire gascon-français (1863, in-8), 
et Histoire des Pyrénées (1853-M, 5 vol v in-8). 

AGÉSILAS, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

AGGÉE, le dixième des petits prophètes hébreux. 
Il vécut à Jérusalem vers l'an 520 avant J.-C., et 
contribua à la reconstruction du Temple, qu'il an- 
nonçait devoir être illustré par la venue du Messie. 
Sa prophétie a deux chapitres. 

agieb (Pierre- Jean), magistrat et érudit fran- 
çais, né le 28 décembre 1 748 à Paris, mort le 22 sep- 
tembre 1823. Reçu avocat en 1769, il fut élu en 1789 
député suppléant aux États généraux ; après Ther- 
midor, il présida le tribunal révolutionnaire, devint 
vice-président de la Cour d'appel en 1802, et fut 
chargé en 1816 d'installer la Cour prévdtale du dé- 
partement de la Seine. 

Outre des ouvrages de jurisprudence, il a laissé : 
Psaumes nouvellement traduits en français sur l'hé- 
breu (1809 , 3 vol. in-8); les mêmes, traduits eu 
latin (P aris, 1818, in-16); Vue sur le second avè- 
nement de J.-C, ou analyse de l'ouvrage de La- 
cuma, jésuite (1818, in-8) ; Prophéties éparses dans 
les livres saints, avec des explications et des notes 
(1819, in-8) ; Prophètes, nouvellement traduits sur 
l'hébreu, avec Commentaire sur l'Apocalypse (1820- 
1823, 11 vol. in-8). L'auteur porte dans 1 érudition 
des conjectures ingénieuses, l'esprit de système et 
de la partialité pour le jansénisme. 

Cf. Dupin jeune, dans Y Annuaire nécrologique de 
Mahul. 

AGGLUTINATION (Langues d'). On donne ce nom 
à des langues dans lesquelles, nu lieu de former 
des composés proprement dits et de donner aux 
terminaisons des inflexions, on réunit deux mots 
suivant les modifications de sens qu'on veut obte- 
nir, l'un devenant racine, l'autre suffixe. Le suffixe 
change aussi souvent que l'exigent les circonstances 
de genre, de nombre, de temps, de mode. Certaines 
langues formées d'éléments monosyllabiques, telles 
que le japonais, les langues dravidiennes, les lan- 
gues tartares, le hongrois en Europe, celles du Cau- 
case, la plupart des idiomes indigènes de l'Australie, 
de l'Afrique et de l'Amérique abondent en aggluti- 
nations dissyllabiques et parfois polysyllabiques. 

Cf. M. Mùller : Leçons sur la science du langage (Pa- 
ris, 1865, i vol. in-8). 
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AGLAOPHAMUS, ouvrage de Lobcck (voy. ce nom). 

AGLIATA (Francesco), poëte italien, né à Pa- 
ïenne en 1630, mort vers 1661. On a de lui des 
Chansons siciliennes dont la plupart sont devenues 
populaires. Elles se distinguent, comme les char.w 
nationaux de son pays, par la fraîcheur des idées, 
la grâce parfois un peu bizarre des détails, par la 
liberté originale du rhythme. En voici un exemple : 
« Fenêtre vide et maîtresse cruelle, que de pleurs 
vous m'avez fait répandre... Je veux m'habiUer en 
porteur d'eau, avec deux seaux sur l'épaule, et j'irai 
le long des maisons, criant : « Mes belles dames, 

• qui veut de l'eau. • Alors elle s'approchera de la 
fenêtre et dira : « Quel est ce garçon qui va criant 
t de l'eau...?» Et moi je répondrai sentiment: «Tu 

• crois que c'est de l'eau, ce sont des larmes d'a- 

• mour. » Ce dernier trait : Son lagrime d'amor, 
non è acqva ! est resté un cri des lazzarones ven- 
dant de l'eau dans les rues de Naples. 

La famille a donné quelques autres noms aux 
lettres siciliennes. 
Cf. AuL Ilonçitor : Bibliolheca licula (1707, in-folio). 

AGNES DE MÊRANIE, tragédie de Ponsard (voy 
ce nom). — Il existait déjà une Agnès de Méranie 
de M»« de Montesson. 

ag.tesi (Maria-Gaetnna n"), savante italienne, 
née à Milan le 16 mai 1718, morte au couvent des 
Sœurs-Bleues le A août 1799. Fille d'un professeur 
de mathématiques, elle se distingua surtout dans 
les sciences exactes. Ses Institmioni analiliclte 
(Milan, 1745,2 vol. in— i), traduites en français par 
d'Antelmy et Bossut, la firent choisir par le pape 
Benoit XIV pour occuper la chaire de Bologne, et 
la placèrent très-haut dans l'estime de tous les 
savants de l'Europe. Elle possédait des connais- 
sances encyclopédiques et eut une réputation litté- 
raire. Elle parlait toutes les langues anciennes et 
modernes, et à neuf ans elle écrivit en latin un 
Discours sur la nécessité pour les femmes d'étudier 
les littératures anciennes (Milan, 1727). A vingt 
ans, elle publia plus de cent quatre-vingts thèses 
ou controverses philosophiques, Proposilwne$ phi- 
losophicœ (Milan, 1738). Mais bientôt elle renonça 
à ces « frivolités de jeunesse » , pour se livrer tout 
entière à l'étude des sciences. Le président de 
Brossas, qui eut l'occasion de la voir et de lui par- 
ler, affirme qu'il n'y avait rien au monde de plus 
gracieux que sa personne et de plus séduisant que 
son esprit. 

Cf. P. Frisi : Elogio storico di Mar. G. Agnesi (Milan, 
«96). 

agostim (Nicolo degu), poète italien, né à 
Venise en 1515, mort en 1561. Auteur d'un grand 
nombre de poésies médiocres, entre autres d'un 
Poème épique sur les guerres d'Italie do 1509 a 
1521, et d'une traduction des Métamorphoses d'O- 
vide, il est connu pour avoir ajouté à VOrlando 
amoroso, de Bojardo, trois chants nouveaux qui ne 
manquent ni de grâce, ni d'intérêt. — Un membre 
de la même famille, Giovanni Agostijo, moine !"<n- 
ciscain, est auteur de plusieurs ouvrages en prose 
et en vers, et notamment d'un utile recueil de Vie» 
des auteun vénitien* (Notizie istorico critiche, etc., 
Venise, 1760, 2 vol. in-4). 

Cf. Manoehelli : gli ScrUtori d'ItaUa; — Bayle : Nou- 
velles de la rép. des lettres. 

AGOSTnn (Leonardo), en français Léonard Au- 
«CSTW, archéologue italien, né à Sienne en 1600, 
mort à Rome en 1609. Secrétaire du cardinal Bar- 
berini, puis conservateur des monuments latins 
sous AJexandr» VII, il se lit remarquer parmi les 
Hvants qui nièrent avec le plus d'énergie l'authen- 
ticité des prétendues Antiquités il'Annius île Vi- 
terbe (voy. ce nom). On a de lui une excellente édi- 
tion du livre de Philippe Paruta, Sicilia descrilta 
ton medaglie (Rome, 1619, in-folio), et un grand 



ouvrage original intitulé : Gemme antiche figurate 
(Rome, 1636, 1657 et 1670, in folio et in-i, éga- 
lement imprimé à Lyon et a Leyde). 

AGOUB (Joseph), orientaliste, né au Caire en 
1795, mort en 1832. Il fit ses études au collège de 
Marseille et devint professeur d'arabe au collège 
Louis le Grand. Outre un grand nombre d'articles 
dans le Journal de la Société asiatique et dans la 
Revue encyclopédique, il a laissé : Discours histo- 
rique sur l'Egypte (Paris, 1823, in-8); la Lyre 
brisée ( Paris, 1825, in-8 ) avec quelques autres 
poésies, et, en manuscrit, une traduction de 
Bidpaï. 

AGRAIRE (oe la loi), trois discours de Cicéron 
(voy. ce nom) 

AGMCOLA (Rodolphe), érudit allemand, né à 
Bafflo, près de Gromnguc, en 1443, mort à Hei- 
delberg en 1485. Il s'appelait d'abord Rolef Huys- 
mann. Il étudia à Louvain, sous Thomas A Kem- 
pis, puis à Paris, et en Italie, dans diverses villes. 
Syndic de Groninguc, il fut envoyé en cette qualité 
auprès de l'empereur Maximilicn I". Il n'accepta 
que très-tard une chaire de langues grecque et 
latine à Heidelberg. L'un des plus savants hommes 
de son siècle, il passe pour le « restaurateur de la 
philosophie et des belles-lettres en Allemagne p. 
Ses ouvrages, écrits en latin, consistaient surtout 
en dissertations philosophiques et philologiques. 
L'un des principaux est un traité De InvcntUme 
dialecticâ. On cite avec éloge ses traductions de 
morceaux de Platon et d'isocrate. Un recueil de 
ses œuvres a paru sous ce titre : R. Agricolae elucu- 
brationes aliquot lectu dignissimae (Cologne, 1539, 
2 vol. in-4). 

Cf. Mclanclnhon : Oraliones... de Vita A. Agricole (1539, 
in-8); — l.-V. Tresling : Vita et mérita R. Agricoles 
(Groningue, 1830, in-8). 

AGRICOLA (Jean Schnitter, dit), écrivain alle- 
mand, né a Eisleben le 20 avril 1492, mort à Ber- 
lin le 20 septembre 1566. Il embrassa avec ardeur 
la Réforme et fut, avec Mélanclitbon, un des pre- 
miers soutiens de Luther. Il a laissé de nombreux 
écrits de théologie, qui lui ont valu le titre de 
« Maître d'Kisleben» {Magister Islebius) , mais son 
principal titre littéraire est un recueil de Prover- 
bes allemands (750 Deutsche Spriichwcerter ; Wit- 
temberg, 1592), développés avec talent dans la 
langue populaire, dont ils forment un des plus in- 
téressants monuments. 

Cf. B. Kordes : 1. Agricola's Schriften, etc. (Alton», 
1817, in-8). 

AGRIONIES, anciennes fêtes de Bacchus. D'un 
caractère barbare, elles étaient, particulièrement à 
Athènes, accompagnées de démonstrations popu- 
laires qui retraçaient dramatiquement les aventures 
du dieu. Les bacchantes, surtout celles de la Béotie 
et de la Thrace, s'y livraient à des chants et u des 
danses désordonnées, exécutés autour de l'autel ou 
des victimes. Dans l'origine, dit-on, des hommes 
furent immolés ; on leur substitua ensuite des ani- 
maux. Les chairs étaient déchirées et mangées 
crues. Les danses circulaires s'animaient aux ac- 
cents des hymnes dithyrambiques: Des rondes san- 
guinaires des agrionies sortit la tragédie. Mais ces 
cérémonies, moitié dramatiques, moitié pastorales, 
persistèrent dans les campagnes. Du temps de Plu- 
tarque, au rapport de ce dernier, les agrionies 
étaient encore solennisées à Orchomène, par des 
sacrifices publics, et dans d'autres cités par des 
réjouissances et des sortes de mystères privés aux- 
quels les femmes prenaient la principale part. 

Cf. Charles Magpiin : Origines du théâtre antique, Intro- 
duction (Farta, 1838, in-8). 

AGRIPPA DE Nettesheim (Henri-Corneille), cé- 
lèbre philosophe cabalistique allemand, né à Co- 
logne le 14 septembre 1486, mort en 1535. Tour i 
tour soldat, médecin, professeur d'hébreu et de 
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théologie, chimiste, astrologue, il vécut en Alle- 
magne, en Italie, en Angleterre, en Suisse, en 
France, attaché à la cour de divers princes, choyé 
et honoré,i puis victime de disgrâces et de persé- 
cutions. 11 mourut dans la misère. Esprit hardi, 
novateur, doué d'une verve satirique, il eut d'ar- : 
dents partisans et de violents ennemis. On l'appela ! 
i l'une des lumières du siècle i , « le miracle des 
lettres et l'amour des gens de bien ». On lui donna J 
le surnom d' « Hermès-Trismegiste • : il avait com- 
menté les ouvrages qui nous sont venus sous ce I 
nom mystérieux j 

Le principal écrit d'Agrippa a pour titre : De 
incertitudine scientiarum decùxmatio invecliva (Co- | 
logne, 1527, in-12; Paris, 1531, in-8); souvent j 
réimprimé avec des mutilations, il a été traduit 
dans toutes les langues de l'Europe, et deux fois i 
en français (1582, in-8 ; Leyde, 1726, 3 vol. in-12). 
On cite ensuite : De occulta philosophia libri 1res 
(Anvers et Paris, 1531 ; nombr. édit.) ; De nobilitate 
et vrœceÛentia fœminei sexus declamatio (Anvers , 
' 1529, in-8), l'un et l'autre traduite en français; 
puis des Commentaires, des Discours, des Epi- 
grammes, etc. 11 a été donné plusieurs éditions 
générales de ses Œuvres (Anvers, 1535, in-8) 

Cf. Sommer de Sommcrebore : Dittertatio de H.-C. Agrip- 
pa (Leipzig , 1717, in-4) ; — Agrippœana oder H.-C. Agrip- 
pa' t merkwurdiges Leben (Ibid., 1722, in-8) ; — Paul Jove : 
Elogia doclorum virorum. 

AGRIPPINE, tragédie de Cyrano de Bergerac (voy. 
ce nom). 

aguesseau (d'). — Voyez Dagdesseao 

aguila (C.-F.-E.-H D r ), historien et savant 
dont l'origine est inconnue et qui mourut en 1815. 
Après avoir voyagé en Amérique, en Angleterre, en 
Suède et en Russie, il se fixa en France. Outre des 
écrits sur l'astronomie, il a laissé l'Histoire des 
événements mémorables du règne de Gustave III, 
roi de Suède (Paris, 1803, 2 vol. in<-8), ouvrage 
mal écrit, mais intéressant par les faits dont l'au- 
teur fut témoin. On a encore de lui : Causes an- 
ciennes et modernes des événements de la fin du 
xvm« siècle s. 1. ni d., 4 vol. in-folio). 

AGllLAR (Don C.-ispar), écrivain dramatique 
espagnol qui vivait à Valence vers la lin du xvi« siè- 
cle ou au commencement du xvm. Il fut secrétaire 
du comte de Chelva et plus tard majordome du duc 
de Gandia, un des grands de la cour de Felipe 111. 
Il a composé douze comédies, publiées à Madrid 
en 1614, entre autres : la Gitana melaneolica; los 
Amantes de Cartago, et surtout El mercador 
amante, assez habile mise en scène de l'histoire 
d'un marchand qui feint d'avoir perdu sa fortune 
pour reconnaître, entre deux femmes, celle qui 
l'aime et qu'il doit épouser. Il a écrit un poème 
historique : Expulsion de los Moriscos de Espana 
porel rey Felipe III (Valencia, 1618, in-8,), etc. 

Cf. P.odriguei : Biblioteca valentina; — Ticknor : His- 
tory of tpanitk titeralure. 

agiilar (Melchior-Louis de Bon de Marra- 
hit, marquis D'), littérateur français, né en 1755 à 
Perpignan, mort en 1838 à Toulouse. 11 fut main- 
teneur des Jeux Floraux et a publié :" Traduction 
en vers de quelques poésies de Lope de Vega, pré- 
cédée d'un coup d'oeil sur la langue et la littéra- 
ture espagnoles (Paris et Montpellier, s. d., in-8j; 
Recueil de vers (Paris, 1788, in-8) ; Stances dithy- 
rambiques (Toulouse, 1824, in-8) 

Cf. Recueil des jeux floraux (1839). 

ahlwardt (Chrétien-Guillaume), philologue 
allemand, , né à Grcif&wald, le 23 juillet 1760, 
mort le 12 avril 1830. Il fut recteur des gymnases 
d'Oldenbourg et de Greifswald. On lui doit un très- 
grand nombre de traductions, notamment celle d'Os- 
sian, en vers (Leipzig, 1811, 3 vol. in-8) ; puis une 
Grammaire de la langue gaélique, dans le recueil 



de Vater (Halle, 1822), et quelques savantes dis- 
sertations. 
Cf. Comersations-Lexicon (11* édit.). 
ahmed baba, écrivain arabe, né à Arawàn, 
près de Timbouktou, en 1566. Il fut conduit 
en esclavage à Maroc, où il composa de nombreux 
ouvrages, entre autres le Tekmilet-ed-Dibadj , 
qui esl consacré à la biographie des docteurs les 
plus distingués du rite malékitc. La biographie 
d'Ibn Albannà, extraits du Tekmilet-ed-Dibadj, a 
été traduite et publiée par M. A. Marre (Rome, 
1866, petit in-fol. avec texte arabe). 

ah; ivan (Êtienne), littérateur français, né en 
1773 à Beaugency, mort le 25 novembre 1824. 
A l'âge de vingt ans, il fit imprimer une tragédie 
en trois actes, intitulée : la Mort de Louis XVI, 
quelques semaines après la mort de ce roi. En 1802, 
il donna l'opéra de Clisson, 'musique de Porta; en 
I 1804, Polyxène, tragédie en trois actes, qui n'eut 
qu'une représentation ; en 1806, l'opéra de Nephtali, 
musique de Blangini; en 1811, Brunehaut, ou les 
successeurs de Clovis, tragédie en cinq actes, dont 
l'insuccès ne put être conjuré par des modifica- 
tions de détail. En 1814, Aignan fut reçu membre 
de l'Académie française, en remplacement de Ber- 
nardin de Saint-Pierre. Il fit représenter en 1816 
I Arthur de Bretagne, tragédie en cinq actes, qui 
ne réussit pas, quoiqu'elle fût jouée par Talma, 
I Saint-Prix, M 11 " Mars et Duchcsnois. 

On a en outre d'Aignan : la Vision d'un vieillard, 
' à l'occasion du mariage de Napoléon avec Marie- 
| Louise (Moniteur, juin 1810) et des Cantates; De 
la justice et de la police (Paris, 1817, in-8); De 

■ l'état des protestants en France depuis le, seizième 
I siècle (Paris, 1817, in-8) ; Des coups d'Etat dans 

la monarchie constitutionnelle (Paris, 1819, in-8) ; 

■ une Bibliothèque étrangère d'histoire et de littéra- 
ture ancienne et moderne (Paris, 1823-1824, 3 vol. 

1 in-8), recueil d'extraits traduits de diverses langues, 
, avec des notices et des remarques; Extraits des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France depuis 
I l'année 1767 jusqu'à la Révolution, avec de Nor- 
j vins (Paris, 1825, 2 vol. in-8), etc. Il a publié 
diverses traductions, celle du Ministre de Wakefield 
(1803, in-12), et celle de l'Iliade (1819), où il a 
' reproduit littéralement douze cents vers pris à la 
I traduction de Rochefort. Il a donné une édition de 
! Jean Racine, avec les notes de tous les commen- 
' tateurs (1824,6 vol. in-8), et une édition de 
i Rousseau (1822, et suiv. 21 vol.in-18) 

Cf. Ouérard : la Frarice HUiraire. 
| aigxeacx (Robert et Antoine Lecbevauer, 
, sieurs n'), traducteurs français, nés en Normandie, 
morts, le premier en 1590, le second en 1591. Ces 
\ deux frères, constamment unis dans leurs travaux, 
i publièrent la traduction en vers des Œuvres de Vir- 
I gile (Paris, 1582, in-4, 1583 et 1607, in-8), la pre- 
1 mière traduction complète en alexandrins, et celle 
des Œuvres d'Horace (Paris, 1588, in-8). Un recueil 
dr '•'•sies posthumes a été imprimé sous ce titre • 
Tomutau de Robert et Antoine Lechevalier, sieurs 
d'Aigneaux (Caen, 1591, in-12). 
Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 
AiGREFEl'lLLF. (Charles D'), historien fran- 
çais du xvui" siècle. Il était chanoine de la cathé- 
drale de Montpellier. Il a publié une savante His- 
toire civile et ecclésiastique de Montpellier (1737 et 
1739, 2 vol. in-folio). 

AIGUEBERRE OU AJGUEBERT (Jean DUMAS !>'), 

auteur dramatique français, né en 1692, mort 
le 31 juillet 1755 II fut conseiller au Parle- 
ment de Toulouse On a représente de lui au Théàtre- 
Françai», en 1729, Us Trois spectacles, trilogie 
sans liaison, comprenant un prologue en prose et 
les trois actes suivants : Tragédie de Polyxène, 
Comédie de l'Avare amoureux; Pastorale de Pan 
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et Oorts ( ! , 29, i n -8, et t. XII du Théâtre-Français), 
puisie Prince de Noisij (1730), comédie. lladonné, 
an Thcalre-Italien, Colinette (I7i!9), parodie de sa 
Tragédie de Polyxène. 

MCVILLOS (Armand-Louis de Wignerod du 
Plssss, duc d'), né en 1683, mort le 31 janvier 
lioO. Il eut d'abord le titre de marquis de Riche- 
lieu, et devint duc et pair en 1731 ; son fils fut 
ministre sous Louis XV. 11 imprima, dans sa terre 
de Verrct, près de Tours, et tira i sept exemplaires 
le Recueil de pièces choisies rassemblées par Us 
wùw du cosmopolite (Aucune, 1735, in-i), choix de 
pièces licencieuses et impies. 11 eut part, avec l'abbé 
Grécourt, le père Vinot et la princesse de Conti, au 
livre obscène, intitulé : Suite de la nouvelle Cgro- 
pédie (Amsterdam [Rouen], 1728, in-8). 

Ainx (John), médecin et littérateur anglais, 
né le lô janvier 1747, mort le 7 décembre 1822. 
Il pratiqua la médecine avec distinction à Yar- 
mouth rt se lit en outre un nom littéraire par la 
composition de nombreux essais de biographie, 
d'histoire, de critique et même de poésies. Nous 
citerons ; les Soirées au logis (1793-1795, 6 vol.; 
14'édit., 1827, 4 vol.), plusieurs fois traduites en 
français (traduction nouvelle, Genève, 1853, 2 vol. 
in-8) ; Lettres d'un père à son fils sur la littérature 
et la société (1793-1799, 2 vol.); une Biographie 
générale (1799-1815, 10 vol. in-4). Il eut pour col- 
laboratrice sa sœur miss Anna Aïkin, depuis mis- 
tress Barbauld (voy. ce nom). 

CL Mi» Lacy Aikin : Memoirs of i. Aikln, wilh a trlec- 
tien of his muceUaneous pièces, etc. (Londn-s, 1821. 
2 vol. in-8). 

ilLLACD (Pierre-Toussaint), poète français, 
né en 1759 à Montpellier, mort en 1826. 11 'em- 
brassa l'état ecclésiastique, fut professeur de rhéto- 
rique, puis bibliothécaire à Montauban. On a de 
lui six longs poèmes sans valeur : FÊgypliade, en 
12 chants (Toulouse, 1812, 1813, in-8) ; Apothéose 
de Thérésine, en 5 chants (Montauban, 1802, in-8) ; 
le Nouveau Lutrin ou les Banquettes, en 8 chants 
(ibid., 1803, in-8) ; le Triomphe de la révélation, 
en 4 chants (ibid , 1815, in-8) ; les Argonautes de 
Thumanité, en 2 chants (ibid., 1817, in-8i ; Fastes 
poétiques delà Révolution française (ibid., 1821, 
in-8). Il entreprit aussi de refaire la Henriade 
« en évitant les défauts du poëme de Voltaire » ; 
mais il n'en publia qu'un chant (ibid, 1826, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Alix Y (Pierre D'), Pelrus de Alliaco, théolo- 
gien et philosophé français, né en 1350 à Com- 
piegne, mort en 1420 ou 1425. Élève du collège de 
Navarre à Paris, il en devint grand-maltre, se mit 
au premier rang des hommes de son siècle par son 
éloquence et son enseignement, et eut pour dis- 
ciples Jean Gerson et Nicolas de Clémengis. Chan- 
celier de l 'Université de Paris en 1389, il fut nommé 
confesseur du roi, puis évéqiic de Cambrai en 1398. 
Après le concile de Pise, dont il guida les délibé- 
rations, il devint cardinal ; son influence ne fut 
pas -moins grande au concile de Constance : il y 
soutint la supériorité des conciles sur les papes et 
la nécessité d'une réforme dans l'Église. Ses pen- 
sées à ce sujet sont exposées dans l'ouvrage inti- 
tulé : LibeUusde emendatione Ecclesite (Paris, 1631, 
in-8). Ses doctrines théologiques et philosophiques 
se trouvent spécialement dans deux écrits : un 
Commentaire sur le Livre des sentences, de Pierre 
Lombard, et un traité De anima, ouvrages d'un no- 
minalisme mitigé. Dans son Traité sur l'âme, il 
rapporte les facultés aux cinq divisions que les 
anatomistes reconnaissaient alors dans le cerveau. 
Pierre d'Ailly avait une grande puissance de dia- 
lectique ijui le fit surnommer « l'Aigle de France et 
le Marteau des hérétiques ». Les ouvrages cités, 
ainsi que d'autres Traités et des Sermons, ont été 
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publiés soit séparément, soit dans les œuvres de 
Gerson et la collection des conciles d'Hardouin. 

Ct. Histoire littéraire de la France; — Dinaux • notice 
sur P. d'AUly (Cambrai, 1824, in-8). 

AIMARA ou Aymar.v, langue de l'Amérique mé- 
ridionale de la région sud du Pérou, du nord-ouest 
de la République argentine et do la Bolivie, spé- 
cialement parlée dans le pays de la Paz, par les 
indigènes Aimaras ou Aymares. Elle comprend plu- 
sieurs dialectes dont ceux des peuplades pacasas 
et lupacas sont les plus purs et les mieux connus. 
L aimara participe du quichua (voy. ce mot) pour le 
vingtième de son vocabulaire. Les règles gramma- 
ticales des deux langues ont aussi beaucoup d'ana- 
logies : le verbe être y est régulier, les prépositions 
y précèdent toujours leurs régimes, etc. Dans l'une 
et l'autre langue, les verbes sont très-nombreux; 
dans l'aimara surtout, où il n'y a pas moins de 
douze verbes pour rendre l'action de porter. Les 
articulations b, d, f, g manquent dans tous les dia- 
lectes aimaras. Elle a donné lieu, surtout de la 
part des jésuites, à de nombreux travaux de lexi- 
cologie et de grammaire dont M. H. Ludcvig donne 
l'énumération. 

Cf. H.-E. Ludeviu : the Literature of american abori- 
ffinaf lanouages (Londres, 1858, in-«). 

AIMER APRÈS LA MORT, drame de Calderon 
(voy. ce nom). 

AIMER SANS SAVOIR QUI, comédie de Lope de 
Vega, imitée par P. Corneille (voy. ce nom) 

AIMERI DE NARBONNE, troisième branche de 
la geste de Guillaume au court net (voy. ces mots). 

aimeric, nom de troubadours des xn° et 
xin f siècles. Deux d'entre eux, Aimeric de Pécui- 
lain ct Aimeric de Sarlat, ont laissé quelques poé- 
sies qui ont été insérées dans plusieurs recueils. 

Cf. Rochcg-udo : le Parnasse occitanien (Toulouse, 1819. 
in-8) ; — Raynouard : Choie des poésies des troubatleun, 
tome V ; — Fauriel : Hist. de la poésie provençale. 

AIMERICH (le père Mathieu), jésuite espa- 
gnol, né au Bordii en 1715, mort à Ferrare en 
1799. On lui doit, outre des écrits théologiques, 
d'intéressantes recherches de philologie et d'his- 
toire littéraire, des dissertations sur les Para 
doxes philologiques de Censorinus (Ferrare, 1780, 
in-8) ; Spécimen veteris romance litteraturœ diper- 
dita, vel lalentis (ibid., 1784, in-4); Novum texi- 
con historicum et criticum antiquat romance litte- 
raturœ dipérditœ, etc. (Bassano, 1787, in-8). 

AIMES DE VARE.WF.S OU DE VARENTWES, 

ou DE Chatilloi», trouvère du xn» siècle, au- 
teur de Florimonl, roman des ancêtres d'Alexan- 
dre le Grand, écrit en 1128. Aimes déclare avoir 
trouvé cette histoire à Philippopolis. Il y a dans 
cette composition moins de combats que dans les 
autres romans du cycle de l'antiquité, mais un 
plus grand nombre d'aventures amoureuses. La 
Bibliothèque nationale possède trois Florimonl ma- 
nuscrits, dont un intitulé : le roi Philippe de Ma- 
cédoine. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XV;- Paulin 
ParU : les Manuscrits français de la bibliothèque du Roi, 

AIMOIH chroniqueur français, né vers 950 
à Villefranche (Périgord), mort en 1008. Élève 
d'Albon, abbé de Fleury, il devint abbé du même 
monastère. On a de lui une Histoire de France, 
depuis l'origine -de la nation jusqu'en 654, conti- 
nuée jusqu'en 1165 par un religieux de Saint-Ger- 
main-des-Prés. C'est une compilation, mal ordon- 
née, de fables et de légendes; mais le style en est 
pur et élégant pour l'époque. Publiée d'abord sous 
le titre A Hittoria Francorum (Paris, 1514, in-folio 
et 1567, in-8), elle se trouve aussi dans les recueils 
de Duchesnc ct de Bouquet. 
Cf. Histoire littéraire de Us France. 
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AIMON OU AIMÉ DE VAREN.VE. — Voyez AMES DE 
VARENNES. 

AIOL ET MIRABEL, chanson de geste. — Voyez 

ËUE DE SAIST-CILLES. 

AÏSSÉ (M" c ), Circassienne célèbre par ses 
aventures au xviil» siècle, née vers 1694, morte à 
Paris en 17.33. Fille d'un chef circassien, elle fut 
achetée, en 1798, à un marchand d'esclaves par 
l'ambassadeur de France à Constantinople , le 
comte de Ferriol, qui l'amena à Paris, lui fit 
donner une brillante éducation, puis abusa, dit-on, 
de l'ascendant que lui donnaient sur elle ses bien- 
faits. Introduite dans le monde, elle y eut de 
grands succès de beauté et excita des passions qui 
firent du bruit. Sa résistance à celle du régent, 
ses amours avec le chevalier d'Aydéc, ses alterna- 
tives d'aspirations vertueuses et d'entrainements, 
ses relations avec divers personnages et les fem- 
mes les plus distinguées' do son temps, donnent 
le plus vif intérêt au recueil de ses Lettres à 
madame Calandrini, publiées d'abord avec des 
notes de Voltaire (1787, in-12), puis réunies aux 
Lettres de mesdames de Villars, de La Fayette et 
de Tencin (1805, in-12). Une nouvelle édition an- 
notée en a été donnée par J. Ravencl (1846, iu-18, 
2 portraits). A part de précieux renseignements 
sur les contemporains, les Lettres de M llc Aïssé 
plaisent par la grâce touchante et l'abandon pas- 
sionné du style. 

Cf. Sainte-Beuve : Notice sur mademoiselle Aissé, en 
tete de l'édition Ravoncl. 

AJAX, tragédie de Sophocle (voy ce nom). —Elle 
a été imitée par Auguste {Ajax et Ulysse), par La 
Chapelle, Poinsinct de Sivry, etc. 

A KEMPIS (Thomas). — Voyez Kejipis (Thomas A). 

AKENSIDE (Marc), poète anglais, né à New- 
castle-sur-Tync , le 9 novembre 1721, mort le 
23 juin 1770. Fils d'un boucher, son humble nais- 
sance fut pour -quelque chose dans ses opinions 
puritaines et démocratiques. Sans vocation pour la 
théologie où l'on voulait l'engager, il alla étudier 
la médecine à Leyde. Il n'était pas encore reçu 
docteur lorsqu'il publia en janvier 1744 son prin- 
cipal poëme, les Plaisirs de l'imagination (the 
Pleasures of imagination), en trois chants, vrai 
trésor de philosophie, de savoir classique, de co- 
loris poétique, mais dépourvu de l'intérêt néces- 
saire à une œuvre de longue haleine. On trouvait 
aussi que l'élévation des idées entraînait l'auteur 
dans l'obscurité, et lord Chesterficld disait : < C'est 
le plus beau des livres que je n'entends pas. » Plus 
tard, Akenside remania son poëme eu y ajoutant 
un quatrième chant ; mais on préfère sa première 
version. Une Êpitre à Curion (1744), dirigée contre 
Pullcney, chef de l'opposition, qui avait accepté 
la pairie, des Ode* (1745-1758) et quelques autres 
poésies, attestent, avec le même manque d'inven- 
tion, le même talent élevé et pur, conforme à sa 
vie honnête et à son noble caractère. Un géné- 
reux ami, Dyson, qui, depuis des années lui fai- 
sait une pension de 300 livres sterling, publia une 
édition de ses Œuvres complètes ( Londres, 1773, 
in-i). 

Cf. Bncke : Life, Writingt, and Genius of Akenside 
(Londres, 1832) ; — Johnson : Livet of the poets. 

akerBi.ad (Jean-David), orientaliste suédois, 
né ver» 1760, mort le 8 février 1819. Attaché et 
secrétaire d'ambassade, il étudia les langues de 
l'Orient, puis se retira à Home. Il a écrit sur des 
inscriptions égyptiennes et phéniciennes, et sur 
l'écriture copte, des Notices et Lettres qui curent 
de l'autorité. 

Cf. Cbampollion : Préface de la grammaire égyptienne ; 
— ûudrard : la France littéraire. 
• ARHTAL (El), poète satirique arabe du vu 0 siècle. 
Son nom était Ghkilh ; celai d'Akhtal, c'est-à-dire 



qui a les oreilles longues, n'est qu'un sobriquet. 
D'une famille chrétienne, il vécut à Damas et 
fut honoré de la faveur des califes qui régnèrent 
de son temps dans cette ville : Mohawia I er , Yézid, 
et particulièrement Abdel-Mélck (661-705). Ses 
vers, malgré son respect des mœurs, ont une verve 
caustique qui dénote autant de haine que de talent. 
Les contemporains ont recueilli sur El Akhtal de 
nombreuses anecdotes, au'on trouve dans le Kitab 
el Agany. 

Cf. Causain de Pcrccval : Journa, asiatique (année 183t). 

AKHYANA, conte, légende. On appelle de ce nom 
dans les littératures de l'Inde brahmanique les 
poèmes qui ont pour sujet des traditions popu- 
laires et les romans en vers. Les Akhyànas sont 
quelquefois transcrits en caractères persans, sous 
formes de stances, dont les vers ne riment pas 
entre eux. 

alacoque (Marguerite, dite Marie), auteur 
ascétique française, née le 22 juillet 1647 à Lauthe- 
cour, dans le diocèse d'Autun, morte le 17 octobre 
10U0. Tout le monde connaît son nom, au moins par 
ce passage du Vert-Vert, de Gresset : 

Il savait mime ira peu du soliloque. 
Et des traits Uns de Mario Alaco<|uc. 
Sa vie, quoique peu éloignée de nous, est aussi mi- 
raculeuse qu'une légende du moyen âge. Guérie 
par la Sainte Vierge d'infirmités douloureuses, elle 
prit par reconnaissance, le nom de Marie. Le 6 no- 
vembre 1671, elle fit profession au couvent de la 
Visitation de Paray-le-Monial. De* lors, ses jours ne 
furent qu'une suite de prophéties, d'extases et de 
plaisirs ineffables, dont 1 un des plus vifs fut de se 
graver avec un canif le nom de Jésus, en gros ca- 
ractères, sur la poitrine. Fondatrice de la fête du 
Sacré-Coeur de Jésus-Christ, elle a écrit un petit 
livre d'un mysticisme singulier, qui fut édité pour 
la première fois par le P. Croisct, sous le titre de la 
Dévotion au cœur de Jésus (1698), et qui depuis a 
été fréquemment réimprimé. 

Cf. Croisct : Préface do son édition; — Lanjruet : Vie 
de la vénérable mère Marguerite-Marie (1729, in-t). 

ALAIN DE Lll.1* OU DE l'ISLE, AlOtlUS de InSU- 

lis ou [nsulensis, théologien et philosophe du xii» 
siècle, surnommé i le Docteur universel a. On ne 
sait rien de sa vie. Quelques-uns l'ont identifié avec 
Alain qui fut évèque d'Auxerre, puis moine à Clair- 
vaux, et mourut en 1203. L'un dos hommes les 
plus distingués de son temps, il composa plusieurs 
ouvrages théologiques, entre autres le traité De 
arte catholicœ ftdei, où il essayé de démontrer tous 
les dogmes par des raisonnements, dans une forme 
géométrique, et deux poèmes philosophiques : De 
planctu natures ad Deum et Ànti-Claudtanus. Le 
premier est une suite de lamentations sur les vices 
des hommes; dans le second, il en montre les 
vertus, à l'opposition de la satire contre Rufin, 
qui est le tableau de tous leurs vices. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI ; — Ch. de 
Wisch : Bibliolheca scrlptorum ordinis cisterciensls ; — 
Du Boulay : Histoire de l'Université de Paris, t. II. 

alam (René), auteur dramatique français, né 
en 1680 a Paris, mort en 1720. Devenu sellier 
après avoir été dans les ordres, il fit représenter, 
en 1711, l'Epreuve réciproque, comédie en un 
acte, en prose, avec laquelle le Jeu de l'amour 
et du hasard, de Marivaux, a de l'analogie, et qui 
resta au répertoire. 

Cf. Ch. do Mouhy : Abrégé de l'histoire du Thédtre- 
Français. 

ALAMANNI (Luigi), poëtc italien, né à Florence 
en 1495, mort en 1556. Il fut obligé de se ré- 
fugier en France en 1520 à la suite d'une con- 
spiration contre le cardinal Jules de Médicis, plus 
tard Clément VII. Il ne rentra en Italie qu'en 
1 1549, comblé des bienfaits de François 1 er , dont 
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il avait été plusieurs fois l'ambassadeur auprès de 
Charles-Quint. Il a laissé un grand nombre d'ou- 
vrages qui se distinguent par l'élégance et l'har- 
monie du style et par l'imitation un peu affectée 
de l'antiquité. Les principaux sont : la Colliva- 
lione (Paris, 1546, in-4», réimprimé en 1718), 
poème didactique en six chants, très-loué pour la 
distribution savante des parties et l'éclat des épi- 
sodes, dont quelques-uns sont d'une excessive 
longueur; Giron le Courtois (Cirone il Cortese, 
Paris , lô-lS ) , poème épique en vingt - quatre 
chants, qui reprend les aventures des chevaliers 
de la Table-Honde ; VAvarMde, ou Siège de Bour- 
ges (Florence, 1570), autre épopée en vingt-quatre 
chant-, où sont accumulés, sans en excepter un 
seul et avec la couleur homérique, les différents 
épisodes du Siège de Troie; Opère Toscane (Lyon, 
1532, 2 vol. in-S"), recueil d églogues, d'élégies, 
de fables, d'hymnes, d'épigrammes, de sonnets 
sur l'amour platonique à la façon de Pétrarque, 
de satires morales, etc. ; enfin une jolie comédie 
envers, Flora, et une imitation de VAntigone 
de Sophocle. — La littérature italienne compte 
plusieurs autres Alamanni, dont les oeuvres sont 
oubliées. 

Ct MaznMrhclli : gli ScrUtari d'Ilalia; — Pignotti : 
Storia delta Toscana. 

ALAMBIC LITTÉRAIRE (l'), ouvrage de Crimod 
de la Reynière (voy. ce nom). 

AI.ARCOS (Arcangel de), poëte espagnol de la 
fin du xvi' siècle. If appartenait à l'ordre des Ca- 
pucins ct publia plusieurs ouvrages qui ne sont 
pas sans mérite : Verqei de plantas divinas en va- 
rias métros espirituales (Barcelone, 159-1, in-8"); 
Trivnfo virginal, poëme en dix chants ; Vida 
de santa Ana ; un poëme épique sur Saint Fran- 
çois. 

Cf. Cil y Zaratc -. Mamtal; — Ticknor : History of 
xpanUh literalure. 

alarcox v mexdoza (Don Juan Ruiz deJ, cé- 
lèbre poète dramatique, espagnol, né à Tasco, 
dans le Mexique, mort en 163». On ne sait pres- 
que rien de sa vie. D'une famille originaire 
d" Alarcon, village de la province de Cucnca, 
il vint en Europe en 1622, étudia le droit ct 
fut nommé, en 1628, rapporteur du conseil des 
Indes. Il eut pour protecteur le duc de Medina de 
las Torres, auquel il dédia ses œuvres. Alarcon 
était contrefait, mais avait un orgueil excessif, 
qui lui attira des inimitiés ct les épigrammes mor- 
dantes des principaux écrivains de son époque. 

Les comédies qu'on a de ce poëte sont de plu- 
sieurs sortes. Au premier rang de ses comédies 
de moeurs, il faut citer la Vérité suspecte (la Vcr- 
dad sospechosa), d'où Corneille a tiré le Menteur, 
en crovant qu'elle était de Lopc do Vcga. Alar- 
con réclama contre cette erreur, ct dit en tête de 
la seconde partie de ses œuvres : « Sachez que 
les nuit comédies de ma première partie et les 
douze de cette seconde sont toutes de moi, • bien 
que quelques-unes aient été les plumes d'autres 
corneilles, telles que le Tejedor de Segovia, la 
Verdad sospechosa, El examen de maridos, et 
quelques autres, qui courent imprimées sous le 
soin d'autres maîtres. » Les pièces du genre tra- 
gique sont : la Cruauté par honneur (la Cruel- 
dad par el lionor ) ; le Maître des étoiles (el 
Dueno de las estrellas); Ce qui vaut beaucoup 
coite beaucoup ( Lo que mucho vale mueno 
cnejU ) La plu» connue- de ses comédies de 
«ne et d'én^e ou du genre héroïque est le Tut- 
Tand de V Ségovit (el Tejedor de Segovia), qui 
, Z*L sans vraisemblance, pour avoir inspiré le 
.tardes Brigands de Schiller, et qui a été por- 
Kous/au Théàtre-Franea,*, par une imi- 

U 'Zcin rC est e ^upéSc'ur 4 tous le, poètes espa- 



gnols par la correction du style et ne le cède 
qu'à un petit nombre par l'originalité des pensées 
et par l'habileté à nouer el à dénouer -l'intrigue. 
Sa versification est pure et soutenue. Tout en ex- 
primant de préférence les sentiments héroïques, 
dans toute leur grandeur, il sait faire parler aux 
divers personnages le langage qui leur convient, 
et l'on ne trouve pas dans ses comédies de trace 
du gongorisme, alors si en vogue. Alberto Lista 
compare Alarcon'à Térence pour l'élégance de la 
diction et les intentions morales de ses pièces. Il 
est curieux de rappeler en quels termes mépri- 
sants Alarcon, dans la préface de ses œuvres, 
s'adresse au public : i C'est à toi que je parle, 
bête sauvage, car avec la noblesse il n'est pas 
nécessaire qu'elle s'inspire plus que je ne saurais 
le faire, c'est là que vont ces comédies. Traite-les 
comme tu as coutume, non point comme il est 
juste, mais comme il le plaît ; car elles te regar- 
dent avec mépris et sans crainte. Celles qui ont 
passé par le péril de tes sifflets peuvent mainte- 
nant passer par celui de; coins où tu les relè- 

§ueras. Si elles te déplaisent, je me réjouirai 
'apprendre qu'elles sont bonnes; sinon, ce qui 
me vengera de savoir qu'elles ne le sont pas, 
c'est l'argent qu'elles doivent te coûter. » 

Les principales œuvres de cet écrivain ont été 
réimprimées de nos jours par Eugenio Hartzcn- 
busen dans le tome XX de la Bibhoteca de aulo- 
res espaholet ( Madrid 1852, in-4°). Cette édition 
est la seule qu'il soit facile de se procurer depuis 
l'édition princeps, publiée à Madrid et à Barce- 
lone, par Sébastian de CormcUas (1628 ct 1634) 
et devenue introuvable. 

Ct. Nie. Antonio : DM. hisp. nova ; — Ferdinand Denis : 
Chronique chevaleresques de l'Espaqne et du Portugal, 
suivies du Tisserand de Stgovie (Paris, 1839, 2 vol. iu-8) j 
— A. de Puibusquc : Histoire comparée des littératures 
espagnole et française (18M, î vol. in-8) ; — Philarèle 
Chastes : Études sur l'Espagne. 

ALARCOS, tragédie de Fred. de Sclilegcl (voy. ce 
nom). 

alakt-peschotte, trouvère du xiil" siècle, de 
la Kcardie ou de l'Ile-de-France. Il est auteur 
d'un roman d'aventures, de 8000 vers octosylla- 
biques, intitulé la Comtesse d'Anjou. L'héroinc, 
fille du comte d'Anjou, voyant son père amoureux 
d'elle, s'enfuit ct mène une vie errante et mal- 
heureuse. Sa beauté la fait remarquer par le 
comte de Bourges, qui l'épouse. Elle est alors 
persécutée par Ta comtesse de Chartres, blessée 
de la mésalliance du comte de Bourges, son ne- 
veu; mais, après la mort de son père, elle fait 
connaître sa naissance, et les deux époux vivent 
enfin heureux. Ce roman, dont le manuscrit ost à 
la Bibliothèque nationale, unit l'intérêt des dé- 
tails à la grâce du style. Voici comment se fait 
connaître l'auteur i la fin du poëme : 

Combien que mon engien soit rude , 
Vuel-jc que on putsl en ce dit. 
Trouver mon nom sans contredit 
Qui avoir en veult congnoissance, 
Et mon surnom sans decovance. 
Je n'ay pas haute telle chose, 
Ains pesche à l'art qui enclose 
N'est pas en moi né la science. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

alahy (Pierre-Joseph) , membre de l'Acadé- 
mie française, né le 10 mars 1690 à Paris, mort 
le 16 décembre 1770. Protégé par le récent et 
sous-précepteur de Louis XV, il n'avait jamais 
rien publié; aussi son élection à l'Académie lui 
attira de nombreuses épigrammes; le poète Roy, 
qui l'attaqua ouvertement, fut mis à la Bastille. 
On trouve dans les Lettres de Dolingbrolte (Paris, 
1808, 3 vol. in-8) quelques lettres d'Alary. 

Cf. D'Alembcrt : Histoire de l'Académie française. 
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ALASTOR, poëme de Shclley (voy. ce nom). 

ALBENAS (Jean-Poldo D*), antiquaire français, 
né en 1519 A Nîmes, mort en 1563. Conseiller tu 
présidial de sa ville natale, estimé comme ma- 
gistrat et jurisconsulte, il embrassa la Réforme 
et entraîna par son exemple un grand nombre de 
ses compatriotes. On a de lui un Discourt' histo- 
rial de l'antique et illustre cité de Nismes (Ljpn, 
1560, in-fol., grav.), qui renferme d'utiles re- 
cherches. Il a traduit les Pronostics de saint 
Julien de Tolède et l'Histoire des Taborites d'OE- 
neas Sylvius. 

Cf. La Crjix du Haine : Bibliothèque française. 

albenas (Jean-Joseph , ' vicomte d'), littéra- 
teur français, né en 1761 à Sommièrcs, près de 
Nimes, mort en 1824 à Paris. Il a laissé : Essai 
historique et poétique de la gloire et des travaux 
de Napoléon !" (Paris, 1808, in-8); Fragments 
poétiques sut la Révolution française (Paris, 1815, 
in~l). — Son fils, Louis-Eugène, a publié les 
Ephémérides militaires depuis 1792 jusqu'à 1815, 
par une société de gens de lettres et de militai- 
res (Paris, 1818-1820. 12 vol. in-8). 

ALBERGATI (Fabio), publicislc italien, né à Bo- 
logne vers 1534, mort en 1606. Il fut gouver- 
neur de Pérouse. Son principal ouvrage, intitulé 
il Cardinale, en trois livres (Bologne, 1589, in- 
4°), expose, dans un cadre gui rappelle celui du 
Prince, de Machiavel, le rôle et les devoirs poli- 
tiques des cardinaux. On lui doit plusieurs autres 
traités de politique ou de morale empreints d'un 
certain esprit de liberté et de tolérance : Del 
modo di ridurre alla parce le inimicUie privale 
(Rome, 1583, in-rol.), la ftepublica régla (Bologne, 
1627, in-fol.), ouvrage curieux où l'on vott poindre 
l'idée d'une dictature démocratique, etc. Ses (Eu- 
vies complètes ont été publiées à Rame (1664, 7 
vol in-4"). 

On cite plusieurs autres écrivains du même 
.nom et de la même ville, notamment Lucio Al- 
bergati, qui vivait au x* siècle et qui a écrit 

ftlusicurs ouvrages en latin, un entre autres sur 
a fin du monde, que l'on croyait alors très-pro- 
chaine i De ultimis temporihus et mundi tribtfta- 
tionibus libri III. 

Ct. Mazzuchclli : gli Scrittori i'italla ; — Orlandï : 
Nolixia degli Scritttri Bolognesi. 

alrergati-capacelli (Francesco, marquis d'), 
littérateur italien, né à Bologne en 1728 ou 1738, 
mort en 1806. Non moins connu par ses désor- 
dres que par ses écrits, il était passionné pour 
tout ce qui se rapportait au théâtre, organisa une 
ulle d« spectacle dans son propre palais, et y 
joua lui-même ses pièces. Surnommé le < Garrick 
de l'Italie » , il prit au sérieux son rôle d'Othello, 
car il assassina sa seconde femme dans un accès 
de jalousie. Une troisième le ruina. Ses oeuvres 
les phis estimées sont des Novelle morali (Bolo- 

§nc, 1783), qui sont fort immorales, des Farces 
ans le genre italien, d'une spirituelle bouffon- 
nerie, plusieurs Comédies (Bologne, 1784), dont 
la meilleure est intitulée : II pregiuduio del falso 
onore, et des traductions de pièces françaises. 

Cf. Zaccliiroli : Elogio rfi F. Albergah Capacelli; — 
Tïpaldo : Diogr. degli liai. illuttH. 

alrkric, chroniqueur du xnr> siècle. Moine 
de l'abbaye de Trois-Fontaines, en Champagne, 
suivant les uns, ou du monastère de Neumouticr, 
près de Liège, suivant d'autres, il a écrit, en 
latin, une Chronique qui va de la création à l'an- 
née 1241 . Elle renferme des détails précieux pour 
les faits contemporains de l'auteur. Leibniz l'a 
publiée dans les Accessiones historicœ, t. Il (Leip- 
zig, 1098, in-4), et Mcncke dans les Scriptores 
rerum germanicarum, t. I (Leipzig, 1728, in-fol.). 
Le manuscrit que possède la Bibliothèque natio- 



nale de Paris est plus correct et plus complet. 

Cf. Fabriciiu : Biblioth. latin a mediœ ct infima œtatis. 

ALBERT ou ALBERIC d'Aix, chroniqueur fran- 
çais, né à Aix en Provence, où il est mort vers 
1120. Il était chanoine de sa ville natale. On a de 
lui une histoire en latin de la première croisade, 
de 1095 à 1120. Suivant Bongars, « il y a donné 
la vérité toute nue et avec tous les détails qui la 
rendent piquante. » Publiée pour la -première fois 
squs le titre de Chromcon Itierosolymitanum 
(Hclmst-idl, 1584, 2 vol. in-l;,elle a été réimprimée 
par Bongars dans les Gesla Dei per Francos, et 
traduite en français dans la Collection des Mé- 
moires relatifs à l'histoire de France de M. Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la Francs. 

ALBERT LE GRAND, philosophe et savant fameux 
de la scolastique, né à Laningcn, en Souabc, en 
1193, mort le 14 novembre 1280. Il était de la 
famille des comtes de Bollstadt. Après avoir étu- 
dié dans diverses villes, notamment à Paris, il 
entra, à trente ans, chez les Dominicains, professa 
la philosophie et les sciences à Paris, où la place 
Maubert a gardé son nom (maître Albert), a Co- 
logne, sa résidence favorite, ct fut le maître de 
saint Thomas. Il remplit des missions à Rome et 
fut quelques années évéque de Ratisbonne. Sa 
réputation dè savant ct de théologien fut immense. 
Ses contemporains le regardaient comme un peu 
magicien, et son nom est resté, dans la tradition 
populaire, synonyme de sorcier. On disait de lui : 
Magnus m magia, major in philosophia, maximus 
in Iheologia. 11 fut béatifié en 1637, mais n'obtint 
pas la canonisation. ' 

Comme philosophe, il a commenté et popula- 
risé les ouvrages d'Arislote avec beaucoup d'auto- 
rité; comme savant, il possédait la connaissance 
de secrets, ou plutôt de lois de la nature encore 
peu connues, et en tirait des déductions éton- 
nantes pour son siècle. Ses Œuvres complètes, où 
la physique, l'histoire naturelle et la minéralogie 
tiennent une grande place, ont été réunies en 
1651 (21 vol. in-fol.) Un catalogue détaillé en a 
été dressé par Quétif ct Echard. On lui a attribué 

filusieurs écrits apocryphes, tels que les petits 
ivres populaires des Secrets du grand Albert ou 
du petit Albert, ou encore le De secrelis mulie- 
rum et natune (1655, in-fol.), que l'on croit 
être de l'un de ses disciples, Henri de Saxe. 

Cf. Quélif et Échard : Scriptores ordtnis prœditato- 
rum, etc., (171IM721, 3 vol. in-folio), t. I; — Rinaldo 
Tacora [RaOVdc Badi] : Bistretto delta prodigiosa vita del 
B. Alberto magno (Florence, 1680-88, i vol. in-8) ; — Ga- 
briel Naud<S : Apologie pour les grands hommes soupçon- 
nés de magie (Amsterdam, 1712, in-lî) ; — L. ChoiUant 
Albertus magnus in sciner Bedeutung far, etc. (18S 
in-8) ; — Brunei : Manuel du libraire. 

ALBERT (D"). -r Voyez LUYNBS (duCS DE). 

albertako de Bbescia, écrivain italien, né à 
Brescia en 1201, mort en 1250. Juge et gouver- 
neur de Gavardo pour l'empereur d'Allemagne Fré- 
déric II, et compromis, en 1240, dans la révolte des 
villes lombardes, il fut mis en prison et écrivit 
durant sa captivité plusieurs ouvrages de philoso- 
phie morale : De lionesta vita ; De arte loquendi et 
tacendi; Deamorepropinquorum; De consolatume 
philosophica, qui furent traduits en italien par un 
anonyme (Florence, 1610). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letterat. Ualiana, t. IV. 

alberti (Léon-Baptiste), écrivain italien, plus 
connu sous le nom de de Albertis, né à Flo- 
rence en 1398 ou 1404, mort dans cette même ville 
en 1490, ou, selon d'autres, en 1484. Il embrassa 
la carrière ecclésiastique et en mena de front les 
devoirs avec la culture simultanée des lettres, des 
sciences et des arts. Il se distingua dans l'archi- 
tecture et donna le plan de plusieurs monuments 
qui subsistent encore On cite de lui un traité De 
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readificalorta (Florence, 1485,, in-folio), vingt fois 
réimprimé, traduit en italien par Bar toi i (Florence, 
lit» et 1568, in-folio),' en français par J. Martin 
(Paris, 1553, in-folio), et qui lui a valu le surnom 
de • Vitruve italien ». 

Les travaux plus particulièrement littéraires de 
L.-B. Alberto sont : Œuvres morales (Opéra 
ettiica; Venise, 1568), traduites eu italien ; Tri- 
ât, sttedecausis senatoriis, etc. (Baie, 1538, in-4) ; 
Mmva ou De Principe (Rome, 1520); un recueil 
de cent Fables, an Poème kécatomphUe, plu- 
sieurs fois traduit en français; enfin une Comédie 
latine apocryphe; PkQodoxios, publiée à Venise 
longtemps après la mort de l'auteur (1588), comme 
l'œuvre d'un ancien comique, et si adroitement 
imitée que Paul Manuce ne s'aperçut pas de la 
supercherie 

Cf. Huzoehelii : fli Scriltori d'tlaUa; — Tiraboschi : 
Slùria délia Ictteralura italiana. 

ALBEftTl (Leandre), provincial des Domini- 
cains, né en 1179, mort en 1552. Il a laissé, outre 
des livres de dévotion, plusieurs ouvrages d'his- 
toire et de géographie, écrits, soit en italien, soit 
en latin : De viris Ulustribus ordinis Prœdicatorum 
(Bologne, 1517, in-folio), recueil biographique pré- 
cieux pour l'histoire de l'ordre ; Storia Bolognense 
(Bologne, 1541, m-t), non terminée; Descrfcione 
deWltalxa (Bologne, 1550,in-folio, etieuise, 1561, 
in-4), etc 

alberti DE villaxota (Franccsco D'), lexi- 
cographe italien, né i Nice en 1737, mort" à Lucques 
en 1800. Il est auteur d'un excellent Dictionnaire 
italien-français et français-italien qui a eu plu- 
sieurs éditions; dont la meilleure est celle de 
Bassano (1811, 2 vol. in-4). Il a publié, avec moins 
de succès, un Dictionnaire classique de l'Académie 
de la Crusca, un DUionario universale , critico- 
endetopedico délia lingua italiana (Lucques, 1797). 

CL Ch. Branet : Manuel du libraire. 

ALBBBTBjUIDY (Jean-Chrétien), historien po- 
lonais, né a Varsovie en 1731, mort en 1808. U 
était d'origine italienne. Il se fit jésuite, fut envoyé 
à Borne et à Stockholm pour rechercher des docu- 
ments se rattachant à l'histoire de son pays, et 
'Wint évêque de Zénopolis et bibliothécaire de 
Stanislas-Auguste. 

On a de lui : les Annales de la République ro- 
maine (Varsovie, 1768, in-8, et 1806, 2 vol. in-8); 
Annales du royaume de Pologne (ibid., 1768, in-8); 
la continuation du recueil périodique fondé par Na- 
nuewiez : Entretiens agréables et utiles ; Antiqui- 
tés romaines éclair ries par les médailles (1805-1808; 
ivel.) ; divers écrits sur Casimir JageUon, les Va- 
lais, etc. (ibid., 1822-1827); Histoire»" Etienne Bat- 
ton (ibid., 1823, in-8). Il a aussi laissé en rna- 
aascrït quelques ouvrages historiques importants. 
Cf. BtnUwmki : Uistorya Uteratury SoUkiey, t. II 
Craeone) 

albbbus (Érasme), écrivain allemand, né dans 
b Wetteravie vers 1800, mort à Nculrandcn- 
Iwarg, dans le Mecklembourg, le 5 mai 1553. U 
^tain la théologie à Wittemberg, s'attacha a Lu- 
Utr, fut maître d'école, pasteur, prédicateur de 
''urèBerfiii, enfin surintendant général à Neulran- 
'■ nbourg, où il mourut. Son principal titre litté- 
raire est un recueil de Fables d'Esope mises en alle- 
x<md (EUiche Fabel Esopi verteutscht, Hagenau, 
liîl; Francfort, 1550, etc.), qui se grossit d'édi- 
-ioen édition. Aux sujets du fabuliste grec, l'au- 
tta- en ajouta de modernes et de tout allemands, 
fl donna à quelques fables, comme à f.4ne du 
\'ac un caractère de polémique, ct combattit, 
^emblème des animaux, les divers adversaires 
in protestantisme luthérien. Albcrus a aussi écrit 
WChanU rTe-gli**, empreints d'une certaine du- 
r-lé puis des écrits de polémique en prose, comme 
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le Home déchaussé, Eulenspiegel et le Coran, avec 
une préface do Luther ( der Rarfusscr Mumche 
Eulen. u. Alkoran, Wissemberg, 1512). 

Cf. Kuru : Leitfatten aur Gesch. der deut. Lit. (* édiL. 
1805). 

ALBI (Henri), historien français, né en 1590, 
à Bolène (Comtat Vcnaissin), mort le 6 octobre 
1659, à Arles. Il fut successivement recteur de plu- 
Sieurs collèges de jésuites. Parmi ses écrits super- 
ficiels et médiocres, ou cite : Eloges historiques 
des cardinaux français et étrangers mis en paral- 
lèle (Paris, 1614, in-4); Histoire des cardinaux 
illustres (1653, in-4). 

Cf. Niccron : Mémoires, t XXXItl. 

ALBIAC (Acace D'), sieur DU Ple&sis, poète 
fiançais du xw» siècle. Professant la religion ré- 
formée, il fut obligé de quitter la France et résida 
longtemps en Suisse. Ses poésies, qui sont toutes 
religieuses, se distinguent par la facilité. Il a laisse • 
te Livre de Job, traduit en vers (1552, in-8); les 
Proverbes de Salomon et l'Ecclésiaste, traduits en 
vers, sous forme de cantiques (1558, in-8) ; Divers 
cantiques (1560, in-16). 

Cf. Hsag frères : ta France protestante. 

AL.BICAKTE (Giovanni-Alberto), poète italien, 
né à Milan vers 1503, mort en 1567. Il publia 
des sonnets, des satires et des dialogues en vers 
qui, malgré leur médiocrité, lui attirèrent les fa- 
veurs de Charles-Quint et les injures de l'Areliu, 
son rival. U mérita les unes en écrivant uno llis- 
lona délia guerra dl Piemonle (Venise. 1539, in-8) ; 
Traltato ael intrar in Milano Hi Carlo V (Milan, 
1541, in-4); le Cloriose gesta di Carlo V (Home, 
1567, in-8), ct il justifia les autres par des atta- 
ques ou des ripostes tellement violentes qu'il en 
garda le nom de furibonde et de bestiale. 

Cf. MaizuclicUï : gli Scriltori i'Italta. 

ALBIGEOIS (la croisade contre le»), poème pro- 
vençal, attribué a Guill. deTudcla (voy. ce nom). 

ALBIGEOIS (les), poème de Lenau (voy.ee nom) 

albixo (Giovanni), Joannes Albinùs, chroni- 
queur italien, né à Castellucio, vers 1440, mort 
en 1503. Élève du célèbre Pontanus, il resta fidèle 
i la maison d'Aragon pendant l'invasion française 
Il a raconté la première guerre d'Italie, au point de 
vue espagnol, dans une chronique latine intitulée : 
De gestis regum Neapolitanorum ab A rragonia, dont 
il n'a été publié que quatre livres (N'aples, 1589, 
in-4), insérés depuis dans le Recueil des historiens 
les plus renommes de l'histoire générale du royaume 
de Naples (N'aples, 1769, in-4). 

Cf. Mmms'iclli : pli Scriltori d'italia. 

ALBIXOVAXCS (Caïus-Pedn), poète latin du siè- 
cle d'Auguste. Ovide, son ami, l'a appelé side- 
reus Pedo, pour marquer l'élévation de son style. 
Quintilicn le range parmi les poètes épiques. On 
croit qu'il écrivit un poème sur les exploits de 
Germanicus, dont Sénèque nous a conservé vingt- 
trois vers dans ses Suasoria, liv. I. On intitule ce 
fragment : De navigatione Germanici per Oceanum 
Septentrionalem. Trois élégies sont attribuées à 
Alninovanus, mais sans preuves suffisantes : l'une 
Sur la mort de Mécène, l'autre Sur les paroles de 
Mécène mourant, la troisième A Livie sur la mort 
de Drusus. Cette dernière a été aussi attribuée à 
Ovide. Le fragment sur le voyage de Germanicus a 
été inséré dans les Fragmenta poetarum d'Henri 
Estienne, dans VAnthologia latina de Burmann, 
t. II, dans les Poetœ lalini minores de Wernsdorf, 
t. IV. Tout ce qui est attribué A Albinovanus a été 
publié séparément, avec des notes de Scaliger 
(Amsterdam, 1703), et par Heineckc (Quedlinbourg, 

Cf. Smith : Dict. of greek and roman biography. 
ALBINUS, 'AX6{voç, philosophe grec du il» siècle 
avant J.-C. Platonicien, il a écrit une introduction 
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grammaticale et littéraire aux fHalogues de Pla- 
ton. Fabricius l'a insérée dans sa Bibliollteca qrœca, 
t. Il, et Fischer l'a mise en tète de son édition de 
Quatre dialogues de Platon (Leipzig, 1783, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. II et III. 

AI.no» (Claude-Camille-François D'), littéra- 
teur français, né en 1753 à Lyon, mort en 1788 à 
Paris. Seigneur d'Yvctot, il y fit construire des 
halles, avec cette ambitieuse inscription : Centium 
COMMODCy CAWl.LUS ni. Il fut l'ami de Quesnay et 
de Court de Gébelin. Son ouvrage le plus impor- 
tant, Discours politiques (1779 et suiv., 3 vol. in-8), 
fut réimprimé avec ce nouveau titre : Discours sur 
l'histoire, le gouvernement, les usages, la littéra- 
ture et les arts de plusieurs nations de l'Europe 
(1782, 4 vol. in-12). Ses autres écrits sont : Éloge 
de Quesnay (1775, in-8); Eloge de Court de Gé- 
belin (1785, in-8) ; la Paresse, poëme en prose, 
traduction supposée du grec de Nicandcr (1777, 
in-8) ; Œuvres diverses (1778, in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

albcqitf.rque (Biaise- Alphonse D'), histo- 
rien portugais, fils naturel du célèbre naviga- 
teur de ce nom, né vers 1513, mort en 1593. 11 a 
rédigé, sur les documents originaux, les Commen- 
taires du grand Alphonse d'Albuquerque (Com- 
mentarios do grando Alfonso de Alboquerque, ca- 
pitan gênerai dà India; Lisbonne, 1576, in-folio). 
Ce livre, remarquable par sa fidélité, contient sur 
la conquête de Goa et île Malaca des particularités 
intéressantes. 

Cf. Fcrd. Denis : Msumi de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

ALCADE DE ZALAMEA (t/), drame de Calderon 
(voy. ce nom). 

ALCAFORADA' (Marianne), religieuse portu- 
gaise du xvii" siècle, célèbre par quelques let- 
tres d'amour. On ne sait presque rien de sa per- 
sonne et de sa vie. D'une famille illustre, a ce 
qu'on croit, elle était entrée dans un couvent de 
la province d'Alem-Tcjo, à Bcja peut-être; elle 
conçut un violent amour pour un jeune officier de 
cavalerie français, le chevalier de Chamilly, pins 
tard maréchal. Elle lui écrivit des lettres passion- 
nées que le chevalier, à son retour en France, 
livra à la publicité. Elles parurent, au nombre de 
cinq, sous le titre de : Lettres portugaises, tra- 
duites en français (Paris, 1669, petit in-12; nouv. 
édit., 1790, 2 vol. in-12). La traduction était de 
de Guilleragues ; le texte original fut détruit. Plus 
tard sept lettres apocryphes furent ajoutées aux 
authentiques. Une édition conforme à la première, 
avec la traduction en portugais, a été donnée par 
dom J.-M. Souza (Paris, 1824, in-12). Los lettres 
du Marianne Alcaforada eurent un grand succès. 
La passion ardente qu'elles respirent ont fait ap- 
peler l'auteur « l'Héloïse portugaise ». 

Cf. L'abbé de Saint-Léger, A. Barbier et J.-M. Souza : 
Notices dans les éditions de 1796, 1806 et 1821 ; — Brunei: 
Manuel du libraire. 

ALCAÏQUE (Vers et Strophe). Le vers alcaïque j 
comprend : un iambe ou un spondée, un iambe, 
une césure longue ou brève, puis deux dactyles. ! 
Alcéc plaça ce vers en tête de la strophe dont il i 
est l'inventeur, et qui se compose ainsi : deux 
alcaïques, un iambique dimètre hypcrcatalectiquc, | 
un dactylico-trochaïque tétramètre. Le vers alcaï- 
que est un des plus harmonieux qui existent. La | 
strophe alcaïque, courte, sonore, rapide, est par- 
faitement appropriée à l'ode, au mouvement, à la j 
vigueur, à la passion lyriques. En voici le modèle, < 
d'après Alcée : 

OO ifi xaxoTuiv 6u[i%v Ivt-cpfciiv 

*û Biinxi fttf paxov S' &ptVTOV, 
Olvev Ivux&utvo; |uQu9$J!v. 



Horace, obéissant probablement aux nécessités de 
la langue latine, a modifié cette strophe en y intro- 
duisant plus fréquemment le spondée ; mais il en a 
maintenu exactement le rhythme : 

0 diva, p-atuni quœ rcjtis Antium 
Prœsens vel imo tollcrc de gradu 
Mortalc corpus, vel superbos 
Vcrlero fuucrlbus triumphos. 

Nous voyons, par les fragments d'Alcée, qu'il 
faisait un repos à la lin de chaque strophe, 
repos nécessaire, puisque ses vers devaient être 
chantés. Il n'en était pas de môme pour Horace, 
qui enjambe fréquemment d'une strophe à 
l'autre. 

Le vers alcaïque ne se voit seul, en dehors 
de la strophe alcaïque, que chez des poètes la- 
tins de la décadence : Claudien, Prudence, Enno- 
dius. On a imaginé un alcaïque spondaique , 
c'est-à-dire ayant un spondée au dernier pied. 
On le trouve dans un choeur de Sénèque et dans 
Bocce. 

Dans les langues modernes, le vers et la strophe 
alcaïques n'ont été repris que par la poésie lyrique 
savante de l'Allemagne, qui s'est exercée à repro- 
duire exactement toutes les formes de la métrique 
gréco-latine. Les autres nations se bornent à 
adopter pour strophe héroïque une combinaison 
rbythmique oonforme au génie de leurs langues, et 
qui, sans ressembler à la strophe alcaïque, peut 
lutter plus ou moins avec elle de pompe, de mou- 
vement et d'éclat. 

ALCAÏQUE (Grand). — Voyez Trochaïque. 

AI.ca7.ar (Baltazar de), poëtc espagnol, né à 
Séville, vers 1530, mort le 16 février 16116. Jeune, 
il servit dans la marine, et fut aussi habile musi- 
cien et peintre distingué. Versé dans les langues 
anciennes, il prit Martial pour modèle. La plus 
grande partie de ses poésies se trouve encore iné- 
dite dans un manuscrit qui est à Séville. Quel- 
ques-unes ont été publiées dans les Flores d'Es- 

Sinoza et dans la Coleccion de Fernandcz (t. XVIII). 
çrvantès fait mention d'Alcazar dans le Canto de 
Caliope; Cucva, dans le Viaje del Sannio, le com- 
pare a Ovide et à Martial. Ses poésies ont de l'en- 
jouement et de la grâce. L'une des plus connues a 
pour titre : le Souper joyeux (la Cena jocosa), dont 
le début est celui d'un conte : 

En Jacn donde rosido 
Vive Don Lopo dè Sosa... 

Il a écrit des sonnets d'une inspiration plus 
élevée, mais d'une versification moins soignée. Ses 
Conseils à une veuve, d'une morale assez relâchée, 
sont écrits avec une grande finesse. Ses poésies 
ont été réimprimées dans la Biblioteca de autores 
expanoles do don Adolfo de Castro (Madrid, 1854- 
1857, 2 vol. in-4). 

Cf. Gil y Zarate : Manual; — Ticknor : Hitt. de la lut. 
esp. ; — Antoine do Latour : Éludes sur l'Espagne : Sé- 
ville et l'Andalousie, 1. 1". 

ALCÉE, 'AXxaïoc, poète grec du vu» siècle avant 
J.-C., né à Mitylènc. D'une famille illustre, il fut 
un des chefs du parti aristocratique, et lorsque le 
parti opposé l'emporta, sous la direction de. Pit- 
tacus, il quitta momentanément sa patrie c£ alla 
voyager jusqu'en Egypte. Alcéc fut un homme de 
parti et d'action ; toutefois, étant jeune, dans un 
combat contre les Athéniens, il jeta son bouclier 
et prit la fuite. C'est lui-même qui nous l'a appris, 
ajoutant que son bouclier avait été placé par tes 
ennemis dans le temple de Pallas a Sigée. Une 
partie de ses vers fut dirigée contre ses adversaires 
politiques, et les anciens lui ont reproché ses in- 
jures et ses outrages contre des hommes comme le 
sage Pittacus. Alcée fut aussi le poëtc du plaisir. 
■ C'est à lui, dit M. Alexis Pierron, qu'Horace a 
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emprunté l'idée et les principaux détails de la 
belle ode : 

Vides ut alla atet nive candidnm 
Soracte... 

La philosophie d'Alcéc scmhlc se résumer dans 
ce vers d'une autre ode, où l'on reconnaît encore 
la preuve qu'Horace avait puisé largement aux 
(résors de la poésie lesbienne : 

i Ne plante aucun arbre avant la vigne. » 
Horace a imité aussi plus d'une fois, mais en 
1rs amollissant peut-être, les chansons amoureuses 
d'Alcée. On regrette beaucoup la perte de ces der- 
nières, et d'après les trop courts fragments qui 
nous en restent, elles devaient être ce que la 
poésie erotique grecque avait produit de plus ten- 
dre et de plus pur. Les mètres d'Alcée étaient fort 
variés, et l'on conjecture que la plupart étaient de 
son invention. 11 est certain que la strophe qui 
porte son nom, inventée ou popularisée par lui, 
est l'une des plus propres au mouvement de la 
poésie lyrique (voy. AlcaïQUe). 

Les Alexandrins donnèrent & Alcée la première 
place dans leur canon parmi les poètes lyriques. 
Aristophane de Byzance et Aristarquc recueillirent 
ses poésies, qu'ils divisèrent en dix livres, com- 
prenant des hymnes, des odes, des chants guer- 
riers, des chants érotiques, des chants en l'honneur 
de Bacchus et des épigrammes. Nous n'en possé- 
dons que des fragments. Publiés d'abord par Henri 
Eslieone dans son Recueil de lyrique* grecs (Paris, 
1560, in-8) , ils ont été reproduits d'une façon 
plus complète dans les Analecta de Bru ne k, dans 
Y Anthologia grœca de Jacobs, dans les Poetœ lyrici 
grxci de Bergk. Il en existe aussi une édition sé- 
parée par A. Matliia (Leipzig, 1827, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibtiotheca grœca, t. Il ; — Bode : Poé- 
sie» lyriques des Grées, I. Il ; — A. Pierron : Histoire de 
la littérature grecque; — Kock : Àlkœos und Sappho 
(Berlin. ISC2). 

ALCESTE. Le dévouement de la femme du roi 
Admète, célèbre par la tragédie d'Euripide, a inspiré 
beaucoup de compositions dramatiques modernes. 
Nous citons, pour la France : YAlceste de Hardy, 
celles de Lagrangc-Chancel et de Hoissy, sans comp- 
ter l'Alceste inachevée de Racine; pour l'Italie : 
TAlcesle de Martello et celle d'Allicri ; pour l'Alle- 
magne, l'Hospitalité aTAdméte, de Herder. Il y a 
au&si des poèmes d'opéras sur le même sujet, 
comme l'Alceste de Quinault, celui de llollet, etc. 
'voy. ces divers noms). 

Cf. SainHlarc-Girardin : Cobtj de littérature drama- 
ti'iue, tome IV. leçon LVin. 
ALCHIMISTE, pièce de Ben Jonson (voy. ce nom). 
ALCUT (André) ou ALCIATI, célèbre juriscon- 
sulte italien, né dans le Milanais le 8 mai U'J2, 
mort le 12 juin 1550. Outre ses grands ouvrages 
sur le droit civil, on cite de lui des écrits litté- 
raires, historiques ou philologiques publiés après 
sa mort, des. Annotations sur Tacite et Plaute, des 
poésies latines, ornées de figures trèsyecherchées 
aujourd'hui, sous le litre d'Emblemata (Paris, 1581, 
petit in-8; très-nombr. édit.), un livre des Abus 
de la vie monastique (1553), une Histoire de Milan 
(1625, in-8;, etc. 

Cf. Cl. lliooe : A. Ateiati vila (Lejde, I5W, in-lî) ; — 
Kaosenelli : gli ScrUtori dltalia. 

ALC1BIADE, titre de deux dialogues de Platon; 
— tragédie de Campislron (voy. ces noms). 

JIXIBAM AS, 'A>.xt$*tia{, rhéteur grec du v siè- 
'le avant i -C-, " e à Élée ( Asie Mineure).*" etal1 
■hV/nte de Gorgias. On a de lui deux harangues 
S écrits sans trop de prétention : l'une est 
d'Ulysse contre Palaniède, qu'il ac- 
™ P i" nîr trahi les Grecs; la seconde est dirigée 
rase "* y v.: s t^s qui écrivent leurs discours et 

iStxM^ LCS hïrangUeS d>Alcidan>a8 ' 



47 — 



ALCUIN 



imprimées dans le recueil d'orateurs grecs d'Aide 
(Venise, 1513,), se trouvent aussi dans les Ora- 
toresaltici de Bekkcr, la Bibliotliéque Didot, etc. 
Augcr les a traduites en français (1781, in-8). 

Cf. Smith : Dict. of grrek and roman biagraphy. 

ALCIxots, 'AXxfvouç, philosophe grec du ■"siè- 
cle après J.-C. Disciple de l'école d'Alexandrie, il 
mêla à la doctrine de Platon des idées orientales 
et se rapprocha de la magie. On peut en juger par 
son Introduction à la philosophie de Platon ('Em- 
tcut, twv nXaTiovo; 5oyy.imn). Cet ouvrage parut 
d'abord dans une version latine de P. Bnlbi (Home, 
1^69, in-folio). Le texte en fut publié par Aide dans 
une édition d'Apulée (Venise, 1521, in-8). Il a été 
réédité plusieurs fois, notamment par Fischer (Leip- 
zig, 1783, in-8). Combcs-Dounous l'a traduit en 
français (Paris, 1800, in-8). 

Cf. Srailh : Dict. of grtek and roman biography. 

alciphkox, 'AXxfçpwv, rhéteur grec qui vécut ' 
au n« ou au Ht" siècle après J.-C. Il composa des 
lettres, qu'il supposait écrites par des paysans, des 
pêcheurs, des parasites, des courtisanes, etc. Nous 
en possédons soixante-seize. Ce sont des déclama- 
tions de sophiste, des tableaux de mœurs tracés 
d'après d'anciens poètes, et non d'après nature. Le 
style élégant, fleuri, recherché, leur valut l'admi- 
ration des contemporains. Aide inséra quarante- 
quatre lettres d'Alciphron dans son recueil d'Epi- 
tres grecques (Venise, U99, in-i). Ce nombre fut 
accru dans les éditions postérieures (Leipzig, 1715- 
1718, in-8; 1798, 2 vol. in-S; 1853, in-8; 1856). 
L'abbé Richard les a traduites en français (Paris, 
1785, 3 vol. in-12). 

Cf. SehottU : Histoire de la lUt., t. IV ; — V. Chauvin: 
let Romanciers grecs et latins (1802, in-18). 

ALCMAN ( 'AXxu.3v, forme dorique 'de 'AXx- 
u.s((ov), poète grec, né à Sardes, en Lydie, vécut 
vers la fin du vu° siècle avant J.-C. Emmené jeune 
à Sparte, où il vécut d'abord dans la condition 
d'esclave, il fut affranchi et obtint par ses talents 
le droit de cité. Il assouplit et polit le dialecte 
dorien jusqu'alors négligé comme peu propre à la 
poésie. Toutefois il y mêlait souvent des formes 
ioniennes ou éoliennes. Les fragments qui nous 
restent de lui, quoique fort courts, permettent de 
reconnaître un véritable poète lyrique. Ses odes, 
la plupart destinées à être chantées dans les choeurs 
de jeunes filles, ont été souvent désignées sous le 
nom de Parthénies. Ses vers avaient beaucoup de 
grâce, d'harmonie et d'originalité poétique : témoin 
cette peinture du repos de la nuit : ■ Dorment et 
les sommets et les gorges des monts, et les pro- 
montoires et les ravins, et les bêtes sauvages des 
montagnes, et le peuple des abeilles, et les monstres 
qui habitent les profondeurs de la mer empour- 
prée ; dorment aussi les troupes des oiseaux aux 
larges ailes. • Alcman a inventé le mètre alcma- 
nien. Les fragments de ses poésies , insérés 
dans les recueils de lyriques grecs, notamment 
dans celui de Boissonnade, ont été publiés sépa- 
rément par Welcker (Ciessen, 1815, in-ij. Coupé 
les a traduits en français dans les Soirées litté- 
raires. 

Cf. Burette, dans les Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions, t. XIII ; — Schœll : Histoire de la littérature 
grecque, t. I. 

ALCMAN1EN (Vers). — Voyez Dactïuooe. 

ALCOPBIBAS NAS1ER, pseudonyme anagrani- 
matique de François Rabelais (voy. ce nom). 

AIXUIH, ALCwn», alchwin, en latin Albinns, 
théologien anglo-saxon, né vers 735 à York (Angle- 
terre), mort le 19 mai 804. Ayant fait ses études 
dans sa ville natale, dont l'école était le centre 
d'une remarquable culture théologique et littéraire, 
il en devint le directeur en 766. Eanbald, son dis- 
ciple, archevêque d'York, l'envoya à Rome en 780. 
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Cette mission le mit en rapport avec Charlemagnc, 
qui, désireux de rétablir l'instruction dans ses 
vastes États, le retint auprès de lui. Sauf un court 
séjour en Angleterre de 790 à 792, Alcuin ne quitta 
plus la France, et fut le principal ministre de la 
restauration des lettres tentée par ce prince. Il 
reçut la magnifique abbaye de Saint-Martin, où il 
établit une école à l'imitation de celle d'York et 
où il mourut. 

Ses Œuvres, recueillies par Duchcsne (Paris, 
1617, in-folio), par Froben (Ratisbonne, 1777, 2 vol. 
in-folio), et comprises dans la Bibliothèque des 
Pères de l'abbé Migne, se composent surtout de 
commentaires sur les Écritures, de traites religieux, 
de Vies des saints. On y trouve des lettres intéres- 
santes sur ses rapports avec Charlemagnc. Ce prince 
avait voulu avoir sa part de l'instruction qu'il ré- 
clamait pour ses sujets. Une sorte d'école ou d'aca- 
démie s établit dans le palais. L'empereur, ses fils, 
ses sœurs, sa fille Gudra, ses principaux ministres 
y figuraient sous des noms empruntés aux lettres 
sacrées ou profanes. Alcuin qui, sous le surnom 
de Flaccus, en était le chef, y inventa ou y importa 
d'Angleterre la division de 1 enseignement en tri- 
vium, en quadrivium (voy. Arts libéraux), avec la 
théologie pour couronnement. Malgré ces efforts 
pour ranimer l'étude des langues classiques, le 
grec, assez florissant à York, ne réussit pas à s'im- 
planter en France, mais le latin donna de meil- 
leurs résultats. 

Alcuin écrivait dans cette langue, sinon avec 
élégance, du moins avec la fermeté d'un esprit 
sérieux. Parmi ses vers latins, on remarque une 
élégie sur la destruction de Lindisfarnc par. les 
Danois. Son long poëme sur l'église d'York, Poema 
depontificibus et sanctis eedesice eboracensis, écrit 
vers 785.»contient quelques bons passages descrip- 
tifs. Ses Énigmes, ses Êpigrammes n'offrent aucun 
intérêt, et ses traités de grammaire, d'orthographe, 
de rhétorique, de dialectique (sorte de manuel du 
Trivium) n'ont plus d'autre mérite que de nous 
donner une idée de la méthode d'enseignement au 
vin* siècle. 

Cf. Thomas Wright : Biog. brilan. lit. anglo-saxon pe- 
riod; — Guiiot : Histoire de la civilisation en France, 
t. II i — Lorontz : Alcuin's Leben (Halle, 1829) ; — Fr. 
Mounicr : Alcuin et son influence littéraire... cite* Us 
Franks, thèse (1853, in-8). 

ALDA (l'), poème latin du moyen âge (voy. Guil- 
laume de Blois). 

ALMIELM, prélat anglo-saxon que l'église latine 
a canonisé, vécut de 656 à 709. Moine dans l'abbaye 
de Malmcsbury et évèque de Shcrborne, il profita 
des leçons de l'abbé Adrien, qui avec Théodore de 
Tarse, archevêque de Cantcrbury, enseignait le latin 
et le grec. Outre quelques traités de théologie, il 
a composé des poésies latines : un Eloge de la vir- 
ginité en hexamètres, un livre d'Enigmes imitées 
de Cœlius Firmianus Symposius, un poemo sur les 
Péchés capitaux. Ces poésies du^vir 9 siècle manquent 
de correction et d'élégance, mais sont curieuses 
comme un effort pour maintenir dans l'extrême 
Occident les lettres classiques. L'édition la plus 
commode des œuvres d'Aldhelm fait partie de la 
Bibliothèque des Pères de l'abbé Migne (Patrolo- 
giœ cursus complelus), t. LXXXIX. 

Cf. Th. Wright : Biojr. brilan- lit. ; — Morley : Bnglith 
writers before Chauccr. 

ALDINES (Éditions), nom donné aux volumes 
imprimés à Venise, de 1494 à 1584, par Aide Manuce 
l'Ancien, Paul Manuce et Aide Manuce le Jeune 
(voy. ces noms). 

alkakdre (Girolamo), lexicographe italien, ar- 
chevêque de Brindes et cardinal, né en 1480, près 
d'Udine, mort à Rome en 1542. Appelé en France 
par Louis XII qui le nomma recteur de l'Univer- 
sité, il servit souvent d'intermédiaire entre les papes 



et les rois de France. Plus tard, il devint secré- 
taire de Léon X, puis de Clément VU qui l'envoya, 
comme nonce, auprès de François I". Il fut fait, 
prisonnier à Pavie. Il remplit aussi d'importantes 
missions diplomatiques en Allemagne. On a de luj, 
outre un certain nombre d'opuscules philologiques, 
un Lexicon grœco-latinum (Paris, 1512, in-folio; 
Strasbourg, 1515). 
Son petit-neveu, Girolamo Alêandre, dit le Jeune, 
I né à Rome en 1574, mort en 1629, laissa plusieurs 
ouvrages estimés, un Commentaire sur les Insti- 
tues de Caius (Venise, 1600, in-4), d'excellentes 
Explications de plusieurs antiques (Rome, 1616, 
in-4), des poésies italiennes et latines insérées dans 
le recueil des Amalthée, dont il était le parent 
(Venise, 1627, in-8 ; Amsterdam, 1689, in-12). 

Cf. Paul Jovc : Elogia virorum iXlustrium ; — Maizu- 
cuelli : gli Scrittori i'italia. 
ALEAl'ME (Louis), en latin Alealmus, poète latin 
I moderne, né en 1525 à Verneuil, mort en 1596. Il 
' fut lieutenant général au présidial d'Orléans. D'après 
Scévolc de Sainte-Marthe, il a su répandre de l'in- 
térêt sur les matières les plus arides. Ses poésies 
ont été imprimées dans les Deliciœ poetarum gal- 
lorum, t. I. 
Cf. Sainte-Marthe : Blogiorum libri, IV. 
Al.fct.KE (N. d'), littérateur français, mort à Pa- 
ris vers 1740. On a de lui une Histoire de Mon- 
cade (Paris, 173Ç, in-12); l'Art d'aimer, poëme 
(Paris, 1747, in-12); la traduction du traité de 
Saadi, Gulistan, ou l'empire des roses (Paris, 1704, 
in-12). On lui attribue plusieurs des comédies 
signées par l'acteur Baron. 
Cf. Querard : la France littéraire. 
ALEMAN (Matco), écrivain espagnol du xvi« siè- 
cle, né à Seville. On ne sait presque rien de sa 
vie. Attaché à la trésorerie du roi Philippe, il re- 
nonça à son emploi pour se livrer à l'étude, mais 
à la suite d'un procès relatif à sa gestion, il fut 
mis en prison pendant quelque temps. On a cru 
que, dans un âge assez avancé, il s'embarqua pour 
Mexico où il mourut. Il était lié d'amitié avec Cer- 
vantès. 

Aleman est l'auteur du célèbre ouvrage : Aven- 
tures et vie de Guzman (TAlfarache ( Aventuras y 
vida de Guzman de Alfarache, alaluya do la vida 
humana). La première partie, qui parut à Madrid 
en 1599 (in-4), obtint un si grand succès que, dans 
l'espace d'un an, on en publia trois éditions. La se- 
conde partie fut publiée à Valence en 1602. Ce ro- 
man appartient au genre picaresque, dont le chef- 
d'œuvre est, en Espagne, le LatariUo de Tormes, 
d'Hurtado de Mcndoza. Il fut traduit dans les 
principales langues de l'Europe, notamment en 
français par Chapelain. Il a été imité, on sait avec 
quel succès, par Le Sage. Les deux parties ont 
été fréquemment réimprimées et récemment, par 
les soins de Carlos Ariban, dans la célèbre collec- 
tion Ridadeneyra : Novelistas anteriores à Cer- 
vantes (Madrid, 1846, gr. in-8). Aleman est en- 
core l'auteur d'une Vie de saint Antoine de Padoue 
(Vida de san Antonio de Padua; Valence, 1607, in- 
12), et de Ortografia de la lengua castellana 
(Mexico, 1609, in-4). 

Cf. Ticknor : History of «pan H/., etc., t. Il, 218; — 
Wolf : Wiener Jahrbûcher, vol. CXXII. 

alemam) (Louis-Augustin), érudit français, né 
en 1643 à Grenoble, mort vers 1728. Il fut avocat 
au parlement de sa ville natale, puis se fit rece- 
voir médecin. On a de lui des ouvrages dont Gou- 
jet vante l'érudition : Nouvelles observations, ou 

Îuerre civile des Français sur la langue (Paris, 
688, in-12), dont l'Académie française arrêta l'im- 
pression parce qu'elle se préparait A publier son 
Dictionnaire; Histoire monastique de l'Irlande (Pa- 
| ris, 1690, in-12), traduite en anglais (Londres, 



Digitized by 



ALÉMANIQUE (Dialecte) 



— 49 — 



ALEXANDRE 



1722, in-8;; Journal historique (Paris, 1694, in-8). 
Il a édité et annoté l'ouvrage posthume de Vau- 
gelas : Nouvelles remarques sur la langue fran- 
çaise (Paris, 1690, in-12). 

Ct. Coajet : Bibliothèque française, t. I. 

ALÉMANIQUE (Dialecte), nom de l'ancien haut- 
allemand. — Voyez Allemande (Langue) et Alsa- 
ce* (Dialecte). 

alemaxni (Nicolas), ou Ai.ahanxi, historien et 
archéologue italien, né à Ancône en 1583, mort à 
Rome en 1626. Il fut secrétaire du cardinal Bor- 
ghèse et bibliothécaire du Vatican. On a de lui une 
Description de VEglise Saint-Jean de Latran, mo- 
nographie estimée, insérée dans le huitième vo- 
lume du Thésaurus antiquilatum italianarum. Il a 
été le premier éditeur de l'Histoire secrète de Pro- 
cope (Rome, 1620-1624; Hilmstadt, 1634; Cologne, 
1669) et a joué le rôle principal dans la violente 
polémique qu'elle souleva. 
Cf. Mazzarbclli : gli SerUtoH d'ItaUa. 

ALEMBKRT (D"). — VoyCZ D'ALEaTBERT. 

ALÉOCT1EN (l'), idiome parlé par les indigènes 
des Iles Aléoutiennes, qui appartient aux idiomes 
de l'Amérique septentrionale, de la région boréale 
et se rattache au groupe des Eskimaux. Il renferme 
plusieurs dialectes assez différents les uns des au- 
tres, qui sont celui des tles Unalaschka, Kigalga, 
Akutan, Unimak, celui de la presqu'île Alaska, 
celui du groupe de Nego, et celui des Iles Aleutes 
proprement dites. Cette langue est très-riche en 
formes grammaticales, suivant M. Escliolty, qui en 
a composé la Grammaire. 

Al.ES (Pierre-Alexandre d"), vicomte de Corbet, 
littérateur français, né le 48 avril 1715 dans la 
Touraine, mort vers 1770. Forcé par les infirmités 
de quitter l'état militaire, il composa divers ou- 
vrages qui ne sont pas sans valeur : De l'origine 
au mal, ou Examen des principales difficultés de 
Bayle sur cette matière (Paris, 1758, 2 vol. in-12); 
Dissertations sur les antiquités d'Irlande (1749, 
in-12) ; Recherches historiques sur C ancienne gen- 
darmerie française (Avignon, 1759, in-12); Origines 
de la noblesse française (Paris, 1766, in-12); etc. 

Cf. Qnérard : la France littéraire. 

ALESCHANS (Bataille d') ou Aliscaups, chan- 
son de geste. — Vovez Guillaume ad court-nez. 

alessaxdri fAÎcssandro), ou Alexander ah 
Alexandro, écrivain italien, né à Naples en 1461, 
mort en 1523. D'une famille noble, il étudia à 
Rome sous Philelphe et revint se fixer dans cette 
ville après avoir exercé à Naples la profession 
d'avocat. Il v publia deux recueils de supersti- 
tions et de fables absurdes, intitulés Miraculum 
nereidum et triionum et De somnUs, où il traite 
des revenants, des fantômes, des songes, des 
devins et des sorciers, affectant de se regarder 
lui-même comme un sorcier et un devin. Il pré- 
ludait ainsi au grand ouvrage qui a fait sa répu- 
tation : Genialium dierum Itbri sex (Rome, 1522, 
in-fol.j, et que les critiques italiens ont comparé 
aux Nuils atliques d'Aulu-Gelle et aux Saturnales 
de Hacrobe. Cest une masse de faits, d'observa- 
tions, de notes et d'anecdotes morales, philologi- 
ques, archéologiques, physiques et métaphysiques, 
tans ordre', sans lien, sans transition; compila- 
tion encyclopédique indigeste, absurde, et pourtant 
curieuse, et qui suscita beaucoup de commentai- 
res, notamment celui de Tiraqueau (Lyon, 1586, 
in-fol.). La meilleure édition des Dies géniales est 
celle de Leyde (1673, 2 vol. in-8°), contenant 
toutes les notes des commentateurs. On estime 
aussi celle de Paris (1582). 

Cf. HaoucbeUi : gli Scrittori d'Italie: — Guiguené : 
But. littér. de l'Italie. 

ALÉTHES (du grec àVi)8>)Ç, vrai, sincère), pseu- 
donyme ou élément de pseudonyme employé par 

JMCT. BBS LITTER. 



divers auteurs. Les dictionnaires spéciaux en 
consignent un certain nombre, qui ne rappellent 
d'ailleurs 1 aucun intéressant souvenir littéraire. 
Tels sont les suivants : alêthès (Irenée), pseudo- 
nyme de Voltaire; aletbeids demetrius, de Julien 
Offray de la Hcttrie; aletheus (Th.), de }. Ly- 
serus; aletbi.ius (Th.), de J. Leclerc; aletbof 
(Ivan), de Voltaire ; aletbopbaxes, de David Blon- 
del ; alethophile, de C. F. Mercier, de F. G. 
Quériau et de L. de Boissy; aletbopbilus (Leb.). de 
Samuel Sorhière; alethophilus cbaritopoutahus, 
de J. Courtot. On peut y rattacher le pseudo- 
nyme de PHlLALÈTBE, pris par plusieurs auteurs. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes et 
pseudonyme* (18ii-18i7, 4 vol. in-8). 

ALEXANDER AB ALEXANDRO. — Voyez ALES- 
SANDBI. 

ALEXANDRA, poëme de Lycophron (voy. ce nom). 

ALEXANDRE d'Egée, 'AXhxv5noc & Atvaîoc, 
philosophe grec du I" siècle après Jésus-Christ, 
il fut 1 un des précepteurs de Néron. Il apparte- 
i nait à l'école péripatéticienne. On lui attribue un 
Commentaire sur la Météorologie a"Aristote (Ve- 
nise, 1527, in-fol.), et un autre sur la Métaphy- 
sique (Rome, 1527, in-fol.), qui sont aussi rap- 
portés à Alexandre d'Aphrodisias. 

Cf. Fabricius : Bibliothcca grteca, L MI. 

ALBXANDRE POLTH1STOR.— Voyez POLTHJSTOR. 

Alexandre Nomehids, 'AXtÇavSpoç 6 Novu»]v{ov, 
rhéteur grec du B" siècle avant J.-C. Nous avons 
de lui un traité sur les figures (itepi tûv o'piV-*- 
twv), imprimé par Aide dans les Rhe tores greeci 
(1508, in-fol.), et par Lorenee Normann, avec 
une traduction latine (Upsal, 1690, in-8). 

Cf. Wcstermann : Histoire de l'éloquence grecque. 

ALEXANDRE D'APHRODISIAS, 'AXéJïVOpOC 'Afpo- 

Sistsûc, philosophe grec, né à Aphrodisias, en 
Carie, vivait i la On du u< et au commencement 
du iu« siècle après J.-C. Disciple d'tierminus ct 
d'Aristoclès, il enseigna la pliilosophio péripatéti- 
cienne à Athènes ou à Alexandrie. Le premier 
des interprêtes d'Aristote, on l'a appelé le Com- 
mentateur (6 'E!iyjT)Triï) ; il se forma parmi les 
Arabes une école des Alexandristes. Outre des 
Commentaires, il a écrit deux ouvrages : Sur 
FAme (ttsp\ i}oixt)ç), ou i' me <i u o lame soit 
une substance indépendante du corps, et Sur la 
Fatalité et la Liberté (flepi elu.apuiv»)« %a\ toO ' 

j ^|tîv) contre le fatalisme stoïcien. L'un et l'autre 
furent publiés par Trincavelli, avec les œuvres de 
Thémistius (Venise, 1534, in-fol.). Us ont été 
traduits en latin, le premier par Grotius, dans ses 
Opéra theoloyica, t. VIII, le second par J. Donatus 
(Venise, 1502, in-fol.). Les Commentaires ont été 
imprimés par Aide (Venise, 1513-1520-1527-1541, 
5 vol. in-fol.); mais il est difficile de distinguer 
avec certitude ce qui appartient à Alexandro 
d'Aphrodisias de ce qui lui est attribué. Ainsi 
du Commentaire sur tes doute livres des Méta- 
physiques, Brandis a rejeté comme apocryphe ce qui 

j regarde les sept derniers livros (Scholia in Ans- 
tolelem; Berlin, 1836). 
Cf. Casiri : BMiotheca araUeo-hispana, L I ; — Fabri- 

i ciuS : Bibholhcca grœca, t. V. 

ALEXANDRE DE ÎRALLES, 'AXé5«v8pOÇ 6 TpxX- 

I Xtavi;, médecin grec du vi« siècle après J.-C. Il 
a laissé Doute livres sur Part médical, qui trai- 

' tent successivement des maladies de toutes les 
parties du corps, en commençant par la tète pour 
finir aux pieds. Le style en est clair et assez élé- 

i gant, quoiqu'il manque de pureté. Cet ouvrage, 

?ublié d'abord dans une version latine (Lyon, 
504, in-4), fut imprimé dans le texte grec par 
Robert Estienne (Paris, 1548, in-fol.), puis réé- 
dité dans plusieurs collections médicales. On a 
attribué au mime dos Problèmes de médecine et 

4 
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de physique (Venise, 1495, in-fol.), rapportés par 
d'autres a Alexandre d'Aphrodisias. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœcn, t. XII; — Mihvard : 
Trallianus reviviscens (Londres, 173i, in-8). 

ALEXANDRE DE BERNAY, dit DE PARIS, trouvère 
du XH° siècle, né à Bernay en Normandie. U a 
continué le roman d'Alexandre, commencé par 
Lambert le Court. Le poëme d'Athis et Prophitias 
(voy. ces mots) lui a été attribué sur celte seule 
indication du début : 

Oez dol savoir Alixandro... 
On citait encore d'Alexandre un ouvrage perdu, 
intitulé le Roman d'Hélène, mère de saint Martin, 
fait à la requête de dame Loyse de Créqui-Cana- 
ples. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 
Alexandre dd Pont. Trouvère du xin« siècle, 
connu seulement pour son Roman de Mahommel, 
écrit à Laon en 1258. — Dans ce poëme, Maho- 
met est représenté comme un homme versé dans 
les lettres et les sciences : 

Toute la loy de Jhesuscrist 

Savoit par lotre et par escrit, 

Bons clers ert de géométrie. 

De musique et d'astronomie. 

De pramaire et d'aritmetike, 

De logike et de retorike. 
Malgré ses talents, Mahomet était serf de li- 
gnage. Il parvient a épouser la veuve de son 
seigneur et commence sa mission diabolique. Il 
supprime le baptême, rétablit la circoncision et 
permet à chaque homme d'avoir dix femmes et 
a chaque femme dix maris. Ueureusement la mort 
vient saisir Mahomet et son àme est précipitée en 
enfer. Ce roman ressemble beaucoup à un roman 
latin très-ancien, attribué à llildebert du Mans, 

3ui vivait près de deux cents ans avant Alexandre 
u Pont. Le roman de Mahommet a été publié par 
MM.ReinaudetFrancisqueMichci(Paris,1831,in-8). 
Cr. Hitloire littéraire de la France, t. XXIII. 
Alexandre de Villedieu, en latin Alexander 
de Villa Uei, grammairien français du xiu° siècle, 
né en Normandie. Il composa le Doctrinale pue- 
rorum, grammaire en vers léonins, imitée, pour 
le fonds, de la Grammaire de Priscien, et qui 
fut en usage dans les écoles jusqu'au xvi» siècle, 
où l'on adopta les Rudiments de Despautère. Il 
est encore l'auteur de quelques autres ouvrages 
en vers : Divinœ Scripturce compendium, 212 
versibus hexametris comprehensum, que la briè- 
veté rend presque inintelligible ; Massa computi, 
sèche énumération des fêtes de la religion chré- 
tienne; DeSphœra; De arte numerandi. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII ; — Fabri- 
cius : Biblioth. lat. média: et infinité atati*. 

ALEXANDRE (Noël), écrivain ecclésiastique 
français, né le 19 janvier 1639 à Rouen, mort le 
21 août 1724 à Paris. Entré chez les dominicains, 
il professa au collège Saint-Jacques, à Paris, la 
théologie et la philosophie. En 1709, il fut exilé 
à Chàtellerault pour avoir signé le Cas de cons- 
cience; en 1723, il fut privé de sa pension sur le 
clergé pour avoir combattu la bulle Unigenitus. 
A cette époque, il était devenu aveugle par suite 
de son assiduité au travail. 

Son principal ouvrage est une histoire ecclé- 
siastique qu'il publia sous ce titre : Selectœ his- 
toriée ecclesiasticot capila, et, in loca ejusdem in- 
signia, dissertationes historicœ, criticœ, dogmaticœ 
(Paris, 1676-1686, 24 vol. in-8) ; il y ajouta 17/i»- 
toire de l'Ancien Testament (Paris, 1689, 6 vol. 
in-8). Les deux ouvrages ont été réunis par le 
P. Mansi (Venise, 1749, 8 vol. in-fol.). Le papo 
Innocent XI mit ces travaux à l'index à cause des 
attaques contre les doctrines ultramontaincs. Le 
style du père Alexandre est clair, son plan est 



méthodique; mais sa méthode est d'une séche- 
resse toute scolastique. On a encore de lui : 
La somme de saint Tliomas vengée et restituée à 
son auteur (Paris, 1675, in-8); Conformité des 
cérémonies chinoises avec l'idolâtrie grecque et 
romaine (Cologne, 1700, in-12); Lettres sur les 
cérémonies de la Chine (ibid., 1700, in-12), et 
d'autres ouvrages purement théologiques. 
Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXIII. 

ALEXANDRE (Charles), helléniste français, né 
à Paris le 17 février 1797, mort le 4 juin 1870. 
Élève de l'École normale, professeur de rhétori- 
que, proviseur, inspecteur général des études, 
il a été élu membre de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres en 1857. On lui doit un 
important Dictionnaire grec-français (1830, gr. 
in-8, so^iv. réitnpr.) ; une édition des Oracula si- 
byUina (1841-56, t. Mil, in-8). [Dict. des Con- 
temporains, les quatre l rM éditions]. 

ALEXANDRE le Grand (Romans et poèmes sdr) .La 
vie et les exploits du conquérant macédonien ont 
fourni à toute l'Europe du moyen âge le sujet de 
grands poëmes épiques et romanesques, portant 
pour titre le nom même du héros; nous analysons 
ci-dessous le principal, œuvre successive de plu- 
sieurs écrivains de la France. On trouvera les 
transformations étrangères de ce grand roman 
chevaleresque sous les noms de Lamprecht le 
Prêtre et de Rodolphe d'Ems, pour l'Allemagne ; 
de Scgura pour l'Espagne, etc. R y 1 eut aussi un 
important poeme latin moderne, VAlexandreis, de 
Gautier de Lille. — Au théâtre, outre la tragédie 
d'Alexandre, de Racine, nous citons pour la 
France la Mort d" Alexandre, de Hardy, et l'A- 
lexandre de Vicnnct; pour l'Italie l'Alexandre 
d'Argentola ; pour l'Angleterre la Mort d'Alexan- 
dre ou les Reines rivales, de Nath. Lee, Alexan- 
dre et Campaspe, de Lyly, etc. (voy: ces divers 
noms). 

ALEXANDRE (Le roman d'), poëme du Cycle de 
l'antiquité, composé, vers 1180, par Lambert le 
Court et Alexandre de Paris (voy. ces noms). — 
C'est un curieux tissu de fables. Lambert prétend 
avoir tiré ce roman du latin, mais les deux 

Soëtcs ont ajouté aux récits qui leur ont servi de 
ase, les inspirations de leur fantaisie et de nom- 
breux faits de l'histoire de leur temps. Le poëme 
est divisé en huit chapitres, dont il suffirait de 
transcrire les titres pour donner une idée de 
l'ouvrage : I Comment li XII per de Grèce 
furente esleu; — H. De la bataille des Grecs 
contre la gent Nicolas; — III. Comment Alixan- 
dre alla encontre Daire; — IV. La venue d'Ali- 
xandre sor Porou parmi Inde; — V. La bataille 
de Beauclin et d'Astarot; — VI. Comment Alixan- 
dre trouva les siraines en l'iaue toutes nues; — 
VII. De la forest où les famés conversoient; — VIII. 
Comment Alixandre vint pour aller en Babylonc. 

L'enfance d'Alexandre et la mâle éducation 
qu'il reçoit ouvrent le poëme. Armé chevalier à 
quatorze ans, il choisit douze pairs, se met en 
marche contre le roi Nicolas, le combat corps à 
corps devant Césaréc et lui tranche la tète. Puis 
il marche sur Athènes, va mettre le siège devant 
Carthace, 6'en empare, s'embarque • pour Tyr, 
prend Ta ville et la détruit. La rapidité de ses 
conquêtes réunit plusieurs princes contre lui. 
Alexandre les repousse jusqu'à Gadres, les y en- 
ferme et, après avoir dissipé leur ligue, se di- 
rige contre Darius. Dans sa campagne des Indes, 
Porus lui offre ses trésors; Alexandre les refuse, 
mais accepte des vivres pour pouvoir s'avancer 
plus loin. D'autres dangers l'attendent dans ces 
contrées inconnues : des dragons, des serpents, 
les séductions des sirènes, d'horribles tempêtes. 
L'armée parvient à une forêt remplie d'arbres 
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«barges de fruits. Chaque soldat trouve sous ces 
arbres une demoiselle qui le séduit. Alexandre 
arrache non sans peine ses compagnons à ce 
charme et va mettre le siège devant Bubylone, 
-qui se rend. Le royaume des Amazones s'offre à 
sa convoitise. Il y entre pourtant en allié de la 
reine du pays. Les succès du conquércnt s'arrê- 
tent là. Antipater, roi de Sydoine, et Divinus 
Pater, roi de Tyc, ayant voulu s'affranchir de sa 
suzeraineté, il tente de les punir ; mais il est em- 
poisonné, il meurt après avoir légué un royaume 
à chacun de ses pairs. 

Le Roman d'Alexandre a joui d'une grande 
faveur. De nombreux trouvères y ont ajouté des 
branches. Les plus importantes sont le Testament 
d'Alexandre , par Pierre de Saint-Cloud, et la 
Vengeance d Alexandre, par Jean le Nivellois. 
Le vers employé par Lambert le Court et Alexan- 
dre de Paris est celui de douze pieds ou syllabes, 
et c'est, dit-on, de leur composition qu'il a tiré 
son nom . d'alexandrin — Ce poeme se trouve en 
manuscrits à la Bibliothèque nationale, ils ont 
servi à l'excellente édition qu'en a donnée M. Mi- 
chclant dans la Bibliothèque de la Société litté- 
raire de Stuttgart, sous le titre de : li Romans 
SAlixandre.par Lambert li tors (sic) et Alexandre 
deBernay, nach Handschriften der Kamigl. Bucher- 
sammlung in Paris (Stuttgart, 1846, in-B). Ce roman 
a été traduit de rime en prose par un écrivain du 
XV' siècle nommé Jean Fauquclin, et cette version 
a été imprimée sous ce titre : Histoire du roi 
Alixandre le Grand, jadis roi et seigneur de tout 
le monde, etc. (Paris, sans date, in-4» Goth.). 
MM. Le Court et -Talbot ont publié sous ce titre : 
l'Alexandriade (Paris, 1863, in-18), une sorte de 
mosaïque des meilleurs morceaux des poèmes 
composés sur Alexandre par Lambert le Court, Alex, 
de Paris, Pierre de Saint-Cloud, Jean le Nivellois, 
Guy de Cambrai, Jean de Longuyon, Jean de 
Hotclec, Jean Brisebarrc et Huon de Villeneuve. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, t. XV ; — Talbot : 
la Légende d'Alexandre, thèse (1850, ia-8). 

ALEXANDRIE (Bibliothèque »'). — Voyez Biblio- 
thèque. 

ALEXANDRIN (Dialecte). — Voyez Dialecte. 
ALEXANDRIN (Vers). — Voyez Française (Ver- 
sification). 

ALEXANDRINS (Êrcdits et poètes). La légitime 
renommée des philosophes alexandrins et les belles 
études écrites sur leurs doctrines ont été souvent 
cause d'un injuste oubli pour d'autres Alexandrins 
qui, plusieurs siècles auparavant, représentèrent, 
dans la poésie, la critique, la science, une longue 
période de la civilisation grecque. Les philosophes 
alexandrins sont postérieurs à l'ère chrétienne; 
ils commencent avec le ni" siècle pour finir avec 
le y. C'est avant notre ère que se place la période 
littéraire et scientifique dite des Alexandrins; elle 
commença vers la fin du rv« siècle et dura jus- 
qu'au I e ' siècle avant J.-C. Elle embrassa donc 
presque toute la suite du règne des Ptolémées. Le 
premier de ces rois, Ptolémée, fils de Lagus et 
l'un des lieutenants d'Alexandre, qui eut l'Egypte 
dans le partage de l'empire du conquérant macé- 
donien, fit d'Alexandrie le rendez-vous des savants 
et des lettrés. Sur les conseils de Démétrius de 
Phalère, retiré auprès de lui après sa fuite d'A- 
thènes, il fonda la bibliothèque, qui devint sous 
ses successeurs la plus célèbre de l'antiquité, et 
il établit le musée. Cette dernière création surtout 
attira dans Alexandrie les hommes qui s'étaient 
consacrés aux travaux de l'esprit. Le musée, vaste 
établissement où il y avait des salles pour toutes 
sortes de cours, des portiques pour la promenade 
et la conversation, offrait encore un plus précieux 
avantage i ceux qui s'étaient distingués dans tes 



lettres et les sciences ; ils y étaient entretenus aux 
frais du trésor public. Euclide y enseigna les ma- 
thématiques, et fonda cette école d'où sortirent 
Aristarquc de Samos, Archimèdc, Eratosthènc, 
Apollonius de Perga, etc. Diodorc Cronus y ensei- 
gna la philosophie, et compta parmi ses disciples 
Philon et Zénon de Ciltium. La poésie, la critique 
et la grammaire y eurent pour premier professeur 
Philétas de Cos. 

Ce qui distingue la poésie alexandrinc, c'est un 
étalage d'érudition archéologique et mythologique, 
mêlée à des formes savantes et recherchées de 
style. Le sentiment y est sacrifié à l'art, et à un 
art très-raffiné, qui sent presque constamment 
l'effort; l'imagination s'y trouve étouffée sous les 
recherches érudites. Souvent les textes nous man- 
quent pour apprécier celte poésie ; mais on peut 
s'en faire une idée en étudiant Properce, à qui on 
reproche de l'avoir surtout imitée. C'est dans l'élé- 
gie que Philétas, comme poète, se fit particuliè- 
rement admirer. Les critiques alexandrins lui pré- 
férèrent Callimaquc, qui vécut peu de temps après 
lui, sous Ptolémée Philadelphe et Ptolémée Ever- 
gète. Des nombreux poèmes composés par Calli- 
maquc, élégies, épopées, drames satiriques, tra- 
gédies, comédies, hymnes, épigrammes, il ne nous 
reste que des épigrammes et des hymnes. Ces der- 
niers nous intéressent principalement par l'espèce 
d'éclectisme religieux qui pousse le poète à ra- 
mener à l'unité la multiplicité des types mytholo- 
giques. Asclépiade de Samos, à qui l'Anthologie 
grecque attribue un grand nombre d'épigrammes 
et qui vécut à Alexandrie, fut le contemporain de 
Callimaquc. Au même temps appartient Théocrite, 
qui se forma à la poésie sous Philétas et vécut 
quelque temps à la cour de Ptolémée. Né à une 
époque où la Grèce avait perdu sa fécondité litté- 
raire, où un art habile cherchait à renouveler les 
œuvres du passé par la nouveauté de la forme, ou 
l'érudition et la critique avaient remplacé le génie, 
il eut d'abord les défauts et les qualités des poètes 
au milieu desquels il vivait, et fit dans leur genre 
des élégies, des hymnes, des essais épiques; mais 
plus tard, n'obéissant qu'à la propre nature de son 
talent, il composa ces idylles dont la simplicité et 
la vérité font un si heureux contraste avec la re- 
cherche et l'apprêt des poésies alexandrines. 

Aratus, l'ami de Théocrite, est aussi compté 
parmi les Alexandrins, non qu'il ait habité Alexan- 
drie, mais parce qu'il en subit l'influence. 11 en 
est de même d'Euphorion qui, dans ses nombreux 
ouvrages, affecta de rechercher les locutions peu 
connues, les allusions difficiles à saisir. Apollonius 
de Rhodes, disciple de Callimaquc, acquit une 
grande renommée par l'épopée des A rgonautiques, 
où se retrouve, dans les récits et les descriptions, 
ce même abus do l'érudition dont tous les Alexan- 
drins se firent un mérite capital. Mais nul n'a 
poussé si loin les défauts de la littérature alexan- 
drine que Lycophron dans son Alexandra, ce sin- 
gulier poème où l'histoire est mise sous la forme 
enigmatique des oracles, où se trouvent réunies 
les plus singulières légendes et les plus étranges 
locutions, ou il n'est presque pas un vers qui ne 
présente d'insurmontables difficultés, sans violer 
cependant la langue, ni fausser les traditions his- 
toriques. Au ll° siècle avant notre ère, on cite sur- 
tout parmi les poètes chez lesquels se fit sentir 
l'influence de l'école alexandrine, Nicander de Co- 
lophon, auteur de Gêorgiques, de Métamorphoses, 
et de deux poèmes qui nous sont parvenus, sur la 
médecine. Cette influence a été étendue jusqu'à 
des auteurs du I e ' siècle avant J.-C. et même 
jusqu'à Parthénius, le maître grec de Virgile et 
l'ami de Gallus. 

Les travaux critiques des Alexandrins furent re- 
latifs A la grammaire et à la philologie, principa- 



Digitized by 



Google 



ALEXIADE 



- 52 — 



ALFIER1 



lement au texlc tics poèmes homériques. Philétas, 
dans ses Mélanges, s'appliqua à expliquer des 
mots obscurs, des locutions archaïques ou des 
expressions particulières â différents dialectes. Il 
commença la récension alexandrinc de l'Iliade et 
de l'Odyssée, qui devint la récension définitive 
dans laquelle ces poëmes nous ont été transmis. 
Le disciple de Philétas, Zénodote, posa les pre- 
mières bases de la critique systématique en ma- 
tière de texte. C'est lui qui établit que l'on devait 
rejeter, et ce qui était en contradiction avec l'en- 
semble de l'ouvrage, et ce qui paraissait indigne 
du génie de l'auteur Si Zénodote ouvrit la voie, il 
n'y marcha pas avec une prudence suffisante ; son 
travail porta des marques en même temps d'inex- 
périence et de témérité. Il transposa et altéra des 
passages, il en supprima d'autres et faillit faire 
aux ouvrages qu'il voulait réparer un mal irrépa- 
rable. Son élève, Aristophane de Byzance, et l'élève 
de celui-ci, Aristarque, rendirent aux lettres le 
service de terminer cette récension d'Homère, en 
suivant une marche plus sûre et en corrigeant 
les fautes commises avant eux. Aux règles établies 
par Zénodote ils ajoutèrent qu'il fallait rejeter 
tout ce qui était contraire ou étranger aux cou- 
tumes de l'âge homérique, et rejeter aussi tout ce 
qui n'était pas d'accord avec le langage et la ver- 
sification épiques. Aristophane rétablit beaucoup ' 
de vers exclus par Zénodote. Aristarque continua 
et acheva la révision du texte, avec une rigueur 
peut-être exagérée, mais la découverte des scolies 
île Venise a pu faire comprendre aux modernes 
combien ce critique avait mérité sa haute répu- 
tation (voy. Homère). A la correction il joignit des 
commentaires où, malgré les contradictions de 
quelques contemporains, il se montra partisan du 
sens positif et ennemi des explications allégori- 
ques. Cet exemple malheureusement ne fut pas 
suivi. Il fit, en outre, de nombreuses recherches 
grammaticales et critiques pour corriger et éclair- 
cir le texte d'autres poètes grecs, tels que Pindare, 
Archiloquc, Eschyle, Aristophane, etc. 

Après cette belle période de la critique alexan- 
drinc, les travaux de correction, d'interprétation 
et de grammaire furent continués par des éru- 
dits que la naissance ou l'enseignement ratta- 
chèrent à l'école d'Alexandrie. Dans le nombre, 
nous rappellerons : Didyme l'Aristarchien, qui 
résuma sur Homère les commentaires des Alexan- 
drins antérieurs; Apollonius le Sophiste, qui 
a laissé un Lexique des mots dont Homère s'est 
servi; Apion qui, au temps de Tibère, entreprit 
une nouvelle révision de l'Iliade; Apollonius 
Dyscole qui, au n« siècle de notre ère, embrassa 
dans une suite de traités toute la science gram- 
maticale, telle qu'on la comprenait à son époque. 
Enfin, l'école critique des Alexandrins se pro- 
longea jusqu'au m e siècle, avec Longin et Por- 
phyre, et finit par se perdre dans les subtilités de 
l'interprétation allégorique. 

Cf. Scliœll : Histoire de la littérature grecque, t. XIII ; 
— Mùllcr : Histoire de la littérature de l ancienne Grèce, 
t. Il; — Picrron : Histoire de la littérature grecque; — 
Grœfenhan : Gttchichte der klassischen Philologie. 

ALEXIADE, poeme d'Anne Commène (voy.ee nom) . 

ALEXIS, "AXeÇi?, poëte comique grec, né à 
Thurium, mort vers 290 avant J.-C. Il vécut à 
Athènes et y tint une place distinguée dans la 
comédie moyenne. Son vers ïambique était bien 
construit, mais sa diction peu poétique, malgré le 
choix des termes et la vivacité des tours. On cite 
de lui des traits de verve cynique : « Buvons, 
Sicon, buvons à outrance... Rien de plus aimable 
que le ventre. Le ventre, c'est ton père ; le ventre, 
c'est ta mère... La mort mettra sur toi sa main de 
glace au jour marqué par les dieux. Que te rcs- 
tera-t-il alors? ce que tu auras bu et mange, et 



rien de plus. Le reste est poussière : poussière de 
Pcriclès, de Codrus ou de Ci mon ! » Les anciens 
attribuaient à Alexis deux cent quarante-cinq co- 
médies. Il ne nous en reste que des fragments, 
insérés par Meinëke dans les Fragmenta comico- 
rum grœcorum, t. I. 

Cf. Fabriciuj : Bibliotheca greeca, t. II ; — A. Pierron : 
Histoire de la littérature grecque. 

Alexis (Guillaume), surnommé le bon Moine, 
poëte français, né dans la seconde moitié du 
xv c siècle, il devint prieur de l'abbaye de Bussy, 
dans le Perche. On a de lui plusieurs ouvrages 
que distinguent, d'après Goujet, la grâce et la 
naïveté, et que La Fontaine aimait pour leur tour 
facile : le Grand blason des faulces amours (Paris, 
1493, in-4) ; le Contre-Blason des faulces amours 
(Paris, s. d., in-8); le Martyrologe des fausses 
tangues (Paris, 1493, in-4) ; le Dialogue du cru- 
cifix et au pèlerin (Paris, 1521, in-8), etc. 

Cl. Goujet : Bibliothèque française. 

ALEXIS, trilogie dramatique d'Immcririann (voy. 
ce nom). 

ALFAKABI (Abou-Nasr- Mohammed -bon -Tars- 
khan), célèbre philosophe arabe du X" siècle, né 
à Farab ou Othrar, dans la Transoxiaue, mort à 
Damas vers 950 II alla fort jeune étudier à Bag- 
dad, foyer de la philosophie et de la science grec- 
ques. Plus tard il voyagea en- Syrie et en Egypte, 
et enfin s'établit à Damas. Alfarabi a fixé chez les 
Arabes les principes fondamentaux de la logique, 
ou pour mieux dire de la scolastique. Sans mar- 
quer ses divergences de doctrine avec Avicenne 
son disciple, ou avec Algazel, Averroès et Tho- 
phaïl, ses plus illustres rivaux; nous rappellerons 
qu'il enseignait que la fin de l'homme est d'entrer 
dans une union de plus en plus étroite avec la 
raison. L'homme parfait, scion lui, trouve ici-bas 
sa récompense dans sa propre perfection. Ses doc- 
trines sur l'immortalité sont incertaines ; il semble 
croire que les âmes parfaites sont seules immor- 
telles, et que les autres retournent au néant. Il 
eut aussi beaucoup de goût et de talent pour la 
musique, et contribua par ses écrits et son in- 
fluence â propager cet art parmi ses compatriotes. 

Le principal ouvrage d'Alfarabi est un cours de 
philosophie sociale, sous forme d'encyclopédie : 
Iliça-aUoloum, où il établit une classification des 
sciences et les passe toutes en revue; il en existe 
un manuscrit â l'Escurial', une traduction en hé- 
breu à la bibliothèque Rossi de Parme et une tra- 
duction latine à la Bibliothèque nationale de Paris. 
Les autres écrits d'Alfarabi sont : un exposé de la 
philosophie de Platon et de celle d'Aristote, un 
traité de morale, un traité de politique, deux ou- 
vrages théoriques sur la musique, etc. 

CT. Schmœldcrs : Documenta philo»ophica Arabum 
1836 (in-8, Bonn) ; — Casiri : Bibl. arabico-hispana, t. 1 ; 
— Do Rossi : DUionario slorico degll autori arabi. 

ALPIERI (Vittorio, comte), célèbre poëte italien, 
né â Astien (Piémont), le 17 janvier 1749, mort à 
Florence en 1803. Ayant perdu ses parents de 
bonne heure, il reçut, sous la tutelle et la direc- 
tion de son oncle, une assez médiocre éducation. 
Au sortir de ses études, il ne savait qu'un peu de 
français, mais son habileté dans l'équilation était 
extrême : comme lord Byron, il eut toute sa vie le " 
goût ou plutût la passion des chevaux. Ayant 
quitté l'Université de Turin en 1766, il essaya de 
l'étal militaire; mais il ne put se plier à la rude 
dis ipline piémontaisc. Il mena dès lors une vie 
de dissipations dont il a lui-même tracé le ta- 
bleau et à laquelle il tenta, mais en vain, de s'ar- 
racher par des voyages. « Je n'aimais que les 
femmes chastes, nous dit-il, et je ne plaisais qu'aux 
effrontées. • Il vint à Paris et prit Paris en hor- 
reur. Par une réaction naturelle, il admira beau- 
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coup 1 Angleterre et la société anglaise, dont les 
mœurs lui parurent d'une simplicité patriarcale. Il 
séjourna quelque temps en Hollande, revint en 
Italie, puis visita l'Allemagne, goûta médiocrement 
le philosophe qui gouvernait despotiquement la 
Prusse sous le nom de Frédéric II, admira pas- 
sionnément la nature sauvage des pays Scandina- 
ves, puis retourna en Angleterre et scandalisa les 
Anglais par des désordres qu'ils ne pardonnèrent 
même pas à Byron ; il se lia, en Portugal, avec l'ai- 
mable abbé Caluso, et enfin rentra à Turin au 
printemps 1775. t II avait voyagé, dit un illustre 
critique, il avait changé de place ; il avait un mo- 
ment trompé cotte ardente activité qui le dévo- 
rait Du reste, rien ne s'était déterminé dans sa 
vocation et son existence. ■ Tout au plus avait-il 
lu quelques ouvrages français, Rousseau, dont la 
Nouvelle Héloise l'ennuya, Voltaire, dont la prose 
le séduisait, mais dont il n'aimait pas les vers, 
Montesquieu, Hclvétius. A cette époque, toute son 
admiration, tout son enthousiasme étaient pour 
Plutarque, particulièrement pour les Vies de Bru- 
tus et de Timoléon. < Au récit des grandes actions 
de ces grands hommes, nous dit-il, souvent je 
trépignais des pieds, tout hors de moi, et des 
larmes de douleur, de rage, jaillissaient de mes 
yeux, en songeant que j'étais né en Piémont, dans 
un Etat et sous un gouvernement où l'on ne pou- 
vait ni faire ni dire de grandes choses, et où 
peut-être on ne pouvait en sentir ni en penser, 
même inutilement. > 

Alfieri débuta au théâtre, l'année même de son 
retour à Turin, le 16 juin 1775, par une espèce 
de tragédie intitulée : CUopatre, où il essaya de 
peindre, non sans quelque allusion à sa propre 
destinée , l'influence fatale des femmes sur les 
béros. La pièce réussit, quoique médiocre, et le 
poète trouva dans son succès un premier encou- 
ragement. Hais son ardeur fut bien autrement 
stimulée par les sentiments que lui inspira la cé- 
lèbre comtesse d'Albany, femme du prétendant 
Charles-Edouard, qu'il épousa lorsqu'elle fut de- 
venue veuve en 1788. La comtesse d'Albany fut 
véritablement la muse d'Alfieri, et leur liaison, 
vivifiée par un enthousiasme mutuel, ennoblie 

f>ar une fidélité à toute épreuve, et plus tard, chez 
a comtesse, par un culte posthume à la mémoire 
du poète, opéra chez ce dernier une complète 
transformation. Pour plaire à la comtesse d'Al- 
bany, Alfieri recommença avec un courage extra- 
ordinaire son éducation et sa vie. Retiré dans les 
montagnes de la Savoie, il apprit l'italien dans 
rEnfer de Dante, fit tout son possible pour ou- 
blier ce qu'il gavait de français, étudia le latin 
sous un professeur, alla en Toscane pour con- 
naître le pur dialecte de ce pays, et y assouplir 
« son langage d'allobrogc > . Cette ■ rage d'étude > 
ne lit que s'accroître, et nous le verrons dans les 
dernières années de sa vie se mettre au grec avec 
la même fureur et devenir un des premiers hellé- 
nistes de l'Italie. 

Ce zèle incroyable, cette fièvre de travail pro- 
duisirent leurs fruits. Ainsi muni de ressources 
nouvelles, Alfieri se crut assez fort pour tenter 
une réforme théâtrale, et pour ramener la tra- 
gédie et la langue italiennes â leur primitive sim- 
plicité. Ses trois premières pièces, Philippe //, 
t'olymee et Antigone révélèrent clairement ses 
idées et son but. Plus de confidents, à peine une 
intrigue, le moins possible de personnages et le 
inoins possible de mots; unité, concision, éner- 
gie : de son temps même on appelait ce genre 
une tragédie condensée et raréfiée. On cite sou- 
vent, comme un exemple de cette brièveté, un 
vers fameux de l' Antigone, dans la scène du 
i° acte entre Antigone et Créon : 
Sceglicsii t — Ho seelto. — Hcroon 1 — Morte — L'ami. 



t As-tu choisi? — J'ai choisi. — Hémon? — La 
mort. — Tu l'auras. » Les critiques toscans firent 
dès l'origine une parodie de la manière économi- 
, que d'Allicri; c'est une Mort deSocrate à trois per- 
| sonnages, Socrate, Xantippe et Platon. Socrate dit . 
Je meurs; Platon dit: 0 mon maître! Xantippe 
dit . 0 mon époux ! Mais les parodies ne prouvent 
rien, et il y a de grandes beautés, surtout des 
traits vigoureux dans les trois premières tragé- 
dies d'Alfieri. M. Villemain a fait l'éloçe du Phi- 
lippe // et a surtout vanté la scène ou Philippe, 
faisant paraître devant lui les deux objets de sa 
jalousie et de sa haine, Isabelle et don Carlos, les 
effraye, les trompe par des paroles à doublo sens 
et les confrontant l'un à l'autre, sans paraître les 
interroger, fait surprendre leur secret par un té- 
moin qui les 'observe en même temps que lui : 
■ Cette scène, dit-il, est supérieure peut-être à la 
scène où l'admirable Racine place Britannicus et 
Junie sous la garde jalouse de Néron invisible. » 

Alfieri composa quatorze tragédies dans l'espace 
de sept ans, de 1775 à 1782. La seconde série en 
comprenait trois comme la première : Agamem- 
non, Virginie et Oreste. UAgamemnon et i'Oreste 
sont d'heureuses imitations d'Eschyle; le premier 
acte de Virginie est une des choses les plus vi- 
| gourcuses et les plus originales qu' Alfieri ait écri- 
i tes. On vit se succéder rapidement la Conjuration 
! des Paiù, un de ses sujets préférés, où il célèbre 
les assassins des Médicis, transforme ces derniers 
en tyrans, épanche, en un mot, toute l'amertume 
de son âme républicaine; Don Garcia, Rosemonde, 
I Marie Stuart, bien inférieure à celle de Schiller, 
, et dont le principal défaut est le peu de sympa- 
thie du poète pour son héroïne ; Timoléon, Octm- 
vie, où Néron se laisse dire en face, pour le bon 
plaisir d'Alfieri, des vérités tellement dures qu'elles 
détournent presque vers lui l'intérêt du specta- 
teur; mais le style de ces injures est admirable : 
• C'est, dit M. Villemain, l'expression de Tacite et 
de Tite-Live, non-seulement traduite, mais ressus- 
citée et rendue pour ainsi dire à sa propre lan- 
gue. > Le même défaut et le même mérite se re- 
trouvent dans tous les sujets romains traités par 
Alfieri. Un Saul et une Mérope complètent cette 
première liste ; la Mérope est célèbre ; cependant 
la combinaison d'une intrigue où le poète n'a 
fait entrer que quatre personnages a exigé de lui 
une adresse et des artifices qui nuisent i l'émo- 
tion; on préfère, en France, la Mérope de Vol- 
taire, et en Italie cette naïve Mérope de Maffei, qui 
ne reçoit pas de visites parce qu'elle a la fièvre. 

Vers 1783, Alfieri vint habiter la France et com- 
posa encore Agis, SophonUbe, Myrrha, le pendant 
de notre Phèdre, et jouée, de nos jours, à Paris 
avec succès par M"" Ristori ; Brutus /■ ' et finf- 
tus II. Dans cette dernière pièce, dont le sujet es 
proprement la mort de César, Alfieri a supprimé 
Antoine. Il lui répugnait de montrer les Romains 
applaudissant tour à tour les vengeurs et les meur- 
triers du dictateur; ils n'applaudissent plus, chei 
lui, que Brutus; ainsi ses préférences républi- 
caines sacrifiaient la vérité historique. 

Alfieri était à Paris et y faisait imprimer son 
théâtre, lorsque la Révolution éclata. La prise de la 
Bastille excita son enthousiasme, et il l'a célébrée 
dans une ode fameuse intitulée : Paris débastillé 
(Parigi sbastigliato). Le 10 août lui enleva ses illu- 
sions, et il quitta la France, non sans peine. On 
le traita comme un émigré ; ses livres et ses meu- 
bles furent confisqués, les trois quarts de sa for- 
tune furent perdus; ce fut une véritable persé- 
cution, peu faite pour dissiper les préventions 
qu'il avait depuis longtemps contre notre pays. 
Après un court séjour en Angleterre, il se fixa dé- 
finitivement â Florence, où des travaux excessifs 
et des écarts de régime hâtèrent sa fin. • Après 
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avoir fatigué, dit un biographe, son âme, son 
esprit, sa mémoire par tant d'études, par tant d'é- 
motions, par tant d'impatiences et d'espérances, 
après s'être enivré de plaisir, de travail, de gloire, 
Alfieri arriva haletant au terme prématuré de sa 
carrière... II mourut, et dans le cercueil où son 
corps fut exposé, les traits de son visage conser- 
vaient encore une empreinte singulière de noblesse 
3t de fierté. > Quelques jours avant de s'éteindre, 
il avait fondé l'ordre des chevaliers d'Homère dont 
il s'était déclaré le premier titulaire, ainsi qu'il 
l'écrivit lui-même en grec sur son collier : 

Au-fcv «ofijTaç 'AXy^fioç ïkx{ '0}t^f«u 

Son tombeau, exécuté par Canova, est placé dans 
l'église Sainte-Croix de Florence, entre ceux de 
Michel-Ange et de Machiavel. 

Il faut encore citer comme poésies d'Alfleri des 
Odes sur la liberté de l'Amérique et un poème 
épique en quatre chants, l'Êtrurie vengée, dont 
Laurent de Médccis est le héros, mais un héros 
sacrifié aux assassins de sa famille, et où le poëte 
fait ouvertement l'apologie du régicide. Il a aussi 
écrit en prose deux traités plus sérieux dans le 
même ordre d'idées : De la Tyrannie, traduit en 
français (1802, in-8), et Du Prmce et de» Lettres. 
Le premier semble être une exagération des para- 
doxes mêmes du Contrat social; c'est le livre 
d'un Spartiate du temps de Lycurguc. Le second 
est une revendication de la liberté en faveur des 
lettres, une réfutation du préjugé fort répandu 
qui attribue aux gouvernements absolus l'enfan- 
tement des grands génies, une thèse pour l'éman- 
cipation de la pensée. On doit aussi mentionner 
les Œuvres posthumes d'Alficri, comprenant un 
drame lyrique intitulé : Abel, une Alceste, des 
traductions de V Alceste d'Euripide, des Perses 
d'Eschyle, du Philoctète de Sophocle et des Gre- 
nouilles d'Aristophane, une traduction de Salluste, 
une autre très-complète des Comédies de Tcrence, 
une autre de l 'Enéide de Virgile; essais impar- 
faits pour la plupart, mais qui témoignent du zèle 
studieux d'Alficri; seize satires et environ deux 
cents sonnets, dont un grand nombre contre la 
France, sept comédies politiques où la gaieté fait 
complètement défaut, et enfin sa Vie, écrite par 
lui-même (Vita di V. Alfieri da Asti; Londres, 
1804, 2 vol. in-8; Milan, 1823, in-16), et d'où 
nous avons extrait les principaux détails biogra- 
phiques de cette notice : elle a été traduite en 
français par Pctitot (Paris, 1809, 2 vol. in-8), et 
plus tard par Ant. de Lalour [1840, in-2); en alle- 
mand par L. Hain (Leipzig, 1812, 2 vol. in-8), et 
en anglais par Ch.-Ed. Lester (New-York, 1845, 
in-12). On a laissé manuscrit son Miso-Gallo ou 
l'Ennemi des Français, qu'il mentionne dans sa 
vie, et où il avait résumé des sentiments qui se 
font si souvent jour dans ses autres ouvrages. La 
eomtesse d'Albany a donné uno édition complète 
de ses Œuvres (Pise, 1805-1815, 35 vol. in-4). Nous 
avons une belle édition spéciale de son Théâtre 
(Paris, 1788-1789 et 1807, 6 vol. in-8). 

C'est ce théâtre qui fit autrefois sa renommée ; 
c'est encore aujourd'hui la partie la plus nette de 
sa eloirc. Les drames d'Alfleri, tout remplis de 
patriotisme, agirent efficacement sur ses contem- 
porains et contribuèrent peut-être à retremper le 
caractère national; son style rendit de la vigueur 
à la littérature italienne, énervée par la mollesse 
des époques précédentes; le poète exerça ainsi une 
salutaire influence sur les âmes et sur les esprits; 
mais on peut élever quelques objections contre la 
valeur intrinsèque de son œuvre, et c'est ce qu'ont 
fait Gingucné, M Bt de Staël et Villemain, dans des 
jugements presque identiques, dont voici à peu 
près la substance. Alfieri, malgré l'originalité na- 
tive de son génie, est un imitateur de Corneille et 



de la tragédie française. Orateur éloquent plutôt 
que poëte ému, il vise au sublime, et atteint au 
moins à la grandeur; mais l'àpreté de ses senti- 
ments est aussi fatigante par sa monotonie que 
le laconisme et la dureté de son style. Il a la force, 
mais il a aussi la rudesse ; ses ellipses, ses inver- 
sions dantesques trahissent l'effort; il supprime 
des confidents inutiles, mais il les remplace par 
des monologues invraisemblables. L'action de ses 
pièces est serrée, mais tendue et pénible; la langue 
est aussi tourmentée qu'énergique. Il n'a accom- 
pli qu'une réforme de détail, et la forme de sa 
tragédie est toute de convention, comme la nôtre, 
avec un peu plus de sécheresse et de maigreur. 
Fut-il un vrai poëte tragique? Fut-il « cet être 
souple, multiple, variable, domine par toutes les 
passions qu'il prête à ses personnages, mais n'ayant 
pas lui-même une passion en propre qui lui dé- 
fende ces transformations? > Il ne le fut guère 
plus que lord Ityron, dont son caractère rappelle 
la fougue impétueuse, la mélancolie hautaine et 
l'orgueil misanthropique ; mais il eut l'heureuse 
fortune de briller à l'heure favorable, et de ré- 
pondre aux aspirations secrètes de tout un peuple : 
Siam servi, ma servi ognor frementi; « nous som- 
mes des esclaves, mais des esclaves frémissant à 
toute heure, » dit-il des Italiens, et c'est ce fré- 
missement sympathique, en harmonie avec sa pas- 
sion personnelle, qui lui répondit de toutes paris 
et fit la popularité de son théâtre. « Les habi- 
tants de Rome, dit M D, « de Staël, applaudissaient 
aux louanges données aux actions et aux sen- 
timents des anciens Romains, comme si cela les 
regardait encore. » Ces louanges provocatrices ont 
eu leur part â la régénération de l'Italie. 

Cf. Alfieri : sa Vie écrite par lui-même, citée plus haut ; 

— Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie, et dans la Bio- 
graphie universelle; — Lombardi : Sloria delta letterat. 
«ci. nel »«o(o XVllt; — W. de Schlegcl : Cours de lit- 
térature dramatique ; — Madame de Staël : l'Allemagne ; 

— Ant. Zczon : Biografia de V. Alfieri e délie sue opère 
(Naples, 1835, in-12) ; — F. Permis : Hist. de la littéral, 
italienne (1867, in-8) ; — Saint-René Taillandier : la Com- 
tesse d'Albany (1862, in-18). 

ALFONSE (Jean), dit le Saintotigcois , voyageur 
français, né près de Cognac à la fin du xv« siècle. 
Il fit, dans les mers de l'Asie et du Nouveau- 
Monde, de longs voyages, dont il écrivit la rela- 
tion avec une charmante naïveté. Mcllin de Soint- 
Gelais la publia sous ce titre : Voyages adventu- 
reux du capitaine Jean Alfonse (Paris, 1559, in- 
12) , en l'altérant et l'abrégeant. 

Cf. F. Denis, dans Ta nouvelle biographie générale. 

alfonse X le Savaht (el Sabio), roi de Cas- 
tille et de Léon, né en 1226, mort le 4 avril 1284. 
Non content d'ajouter aux conquêtes faites par 
son père, Fernando III et de prendre un rôle 
dans les questions qui intéressaient l'Europe dans 
son temps, il mérita son surnom par l'étendue de 
ses connaissances et son zèle pour les progrès de 
son pays; il fut poëte, astronome, philosophe et 
législateur. Il rédigea le code appelé le Fuero 
Real, promulgué seulement sous Alonso XI et 
surtout les Siele Partidas. Ce dernier recueil, 
commencé en 1256, ne fut terminé qu'en 1263. 
C'est une encyclopédie juridique, écrite dans une 
belle prose qui en fait comme l'un des monu- 
ments littéraires de l'Espagne. Les Siete Partidas 
n'ont pas l'aridité ordinaire des ouvrages de 
droit; ils reflètent dans leurs détails les mœurs 
publiques et privées du xm« siècle. Des disserta- 
tions politiques s'y font remarquer, comme celle 
sur les tyrans et les effets de la tyrannie, par 
l'ampleur de la forme et les sentiments généreux. 
Toutefois l'œuvre est de son temps par l'esprit 
d'intolérance religieuse. Ce fut en vain toutefois 
qu'Alfonse voulut imposer à l'Espagne entière un 
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code uniforme. Les villes les plus importantes se 
refluèrent, en vertu de leurs privilèges, à renon- 
cer i leurs législations diverses. Ce ne fut qu'à 
dater de 1348 que les Siete Partidas firent auto- 
rité dans les provinces soumises au roi de Ca,stille. 
Elles n'ont pas encore perdu tout crédit, même 
de nos jours, dans la jurisprudence de l'Espagne 
ou des pays soumis à sa domination. 

Plusieurs autres ouvrages sont attribués à ce 
roi savant, entre autres : les Bouchées d'or, d'après 
El-Bonium, roi de Perse, recueil de la doctrine 
des anciens sages de l'Orient; le Livre des Plaintes, 
poésies publiées dans le recueil d'Eugenio de 
Ochoa (Poesias anleriores al Siglo XV ; Paris , 
Baudry, in-8*); le Trésor, poème didactique sur 
l'alchimie. Alibnso le Savant est aussi le premier 
qui ait fait traduire la Bible en espagnol. Il or- 
donna que celle langue fût employée à l'exclusion 
du latin, dans les cours et tribunaux. On lui a 
attribué enfin la Grande conquête d'outremer, 
narration anonyme des guerres des croisades. 

Cf. Moudejar : Memorias Itutor. del rey don Alonso el 
Sebio, y observation en à su cronica (Madrid, 1777, in- 
Wio) ; — Th. de Puymaifrre : Us Vieux auteurs castillans, 
1. 1, p. 45G et »uiv. ; — Ticknor : History of span. lit. 

alpred ou GElfred, OElfid, Elfred et Alured, 
roi des Anglo-Saxons et un de leurs plus anciens 
écrivains, ne en 818, mort en 901. Les invasions 
des Dauuis avaient détruit la culture intellectuelle 
dont l'Angleterre se vantait au siècle précédent. 
Alfred s'efforça de la faire revivre en tentant de 
répandre dans toute la nation ce qui avait été 
jusque-là le privilège des couvents. Il voulut que 
les ouvrages latins fussent traduits en anglo- 
saion. Lui-mèinc donna l'exemple. Ayant appris 
tard le latin, il se fit assister par quelques hommes 
instruits, tels que l'évèque Asser. Ses principales 
traductions sont l'Histoire ecclésiastique des An- 
glo-Saxons, de Bèdc, l'Histoire universelle, de 
Paul Orose. Alfred voulant que ce livre servit de 
manuel historique à ses sujets y fit des additions 
dont la rédaction , lui appartient entièrement; 
Tune est une description de l'Europe, très-impor- 
tante pour la géographie des peuples germani- 
ques, les au très sont les récits de deux voyageurs, 
le Sorwégien Ohthere, qui s'était avancé jusque 
dans la mer Blanche, et Wulfstan, qui avait par- 
couru la Baltique. Alfred donna aussi de la Con- 
utatton de Bocce une version, ou plutôt une pa- 
raphrase, qui ne nous est pas parvenue intacte, et 
on des passages versifiés ne paraissent pas être 
de lui. Il fit encore quelques traductions d'ou- 
trages théologiques et, dit-on, celle des fables 
d'Esope. Il prit l'initiative do deux œuvres d'un 
grand intérêt : la Chronique anglo-saxonne, qui 
fut continuée jusqu'au règne de Ucnri II, en 
1154, et les Lots anqlo-saxonnes, auxquelles ajou- 
tèrent Athelstane , Éthclred , Canule. Il existe une 
édition complète des Œuvres du roi Alfred, par le 
R. S. Fox (Oxford et Cambridge, 1852 , 3 vol.), 
et une édition spéciale de la traduction A'Orose, 
par le R. J. Bosworth (Londres, 1859). M. B. 
Thorpc qui avait déjà publié les Lois pour la 
Record commission (Londres, 1840, 2 vol. in-8), 
a donné une excellente édition de la Chronique 
mglo-saxonne (Londres, 1861, 2 vol. in-8). Nous 
avons, sous le nom d'Asscr, une Vie d'Alfred 
lAlfrcdi Res gesta:; Londres, 1574, in-fol., Ox- 
ford, 1722, in-8), dont l'authenticité a été contestée. 

Cf. The life of Alfred the Créât, traduit de l'allemand, 
ie Paiili, dans VAntiquarian library de Bohn ; — Th. 
Wright : Biog. brUan. lit. anglo-saxon period ; — Mor- 
fcy : The euglish writers before Chaucer. 

ALFRED ou Alred et Alured, en latin Alure- 
dus beverlacensis , chroniqueur anglais, né dans 
le Torkshire, mort vers 1130. Il fut trésorier de 
l'église de Saint-Jean de Bcverlcy 11 a laissé des 



Annales contenant l'histoire, en neuf livres, de la 
Grande-Bretagne, depuis Britus le Troven, le pre- 
mier de ses rois; elles ont été éditées" par Hcarne 
(Oxford, 1716, in-8). 

Cf. i. Pits : Relationum historicarum de rébus an- 
glicis, etc. (Paris, 1019, in-4). 

ALFRED, roman politique de Haller (voy. ce 
nom.) 

ALFRIC, surnommé le Grammairien, archevêque 
de Canlerbury, mort en 1006. Il se distingua 
également par son savoir el son oposition à la 
cour de Rome. 11 composa pour l'élude du latin 
une grammaire, un glossaire et des dialogues. 
Ses Homélies écrites pour le peuple, dans la 
langue la plus simple et la plus claire, restent un 
des monuments de l'anglo-saxon. Conservées par 
des moines qui probablement ne les compre- 
naient pas, elles attirèrent par la conformité des 
doctrines l'attention des réformateurs anglais, et 
donnèrent l'impulsion aux études anglo-saxonnes. 
La première édition, qui eut toute l'importance 
d'un manifeste religieux, parut à Londres en 
1566. On trouve ces homélies, ainsi que d'au- 
tres opuscules d'Alfric, dans les Anale^ta anglo- 
saxonica de M. Thorpc (Londres, 1831), qui a 
également recueilli, dans ses Ancient Laws and 
Inslitutes of England (Londres, 1831), les Ca- 
nons d'Alfric, sa Lettre pastorale à Wulfstan, etc. 
Un traité d'astronomie en anglo-saxon, qui lui est 
attribué, a été publié par M. Wright, dans 1rs Po- 
pular trealiseson science writen duving the Middle 
Ages (Londres, 1814, in-8). 

Cf. Wright : Biog. britan. lit. anglo-saxon period. 

ALGAROTTI (François, comte), écrivain italien, 
né à Venise en 1712, mort à Pise en 1764. Il cul- 
tiva avec un égal succès les lettres et les scien- 
ces. Physicien, astronome, anatomiste rlistingué, 
poëte spirituel, critique d'art éminent, philosophe 
hardi, écrivain encyclopédique, il fut un des es- 
prits les plus goûtés et les plus répandus du xvm° 
siècle italien. Voltaire le combla d'éloges; le roi 
de Prusse lui donna le titre de comte, et corres- 
pondit avec lui pendant vingt-cinq ans. 

Parmi ses écrits, très-variés, on remarque : 
Exposition du système de Newton ou Meivtonia- 
nismt des Dames, lourdement traduit eu français 
par Duperron de Castera (1752, 2 vol, in-12); Es- 
sais sur l'Architecture, sur la Peinture, et sur 
l'Opéra : ces deux derniers traduits en français 
(1709, in-12; 1773, in-8); Essais divers sur les 
langues, sur la rime, sur plusieurs points d'his- 
toire et de philosophie; Essais sur Desrartes, sur 
Horace ; Sur l'Art militaire ; des Voyages en 
Russie, une Vie de Pallavicini, des Pensées 
diverses; des Poésies dans le goût philoso- 
phique du temps et une jolie nouvelle, le Con- 
grès de Cythère, traduit par M 11 ' Menon (1748), 
et par Duport-Dutertro (1749), etc. 

Un plus grand intérêt s'attache à sa Correspon- 
dance et à ses Mémoires, qui forment la moitié de 
la collection complète de ses Œuvres (Berlin, 1771, 
8 volumes in-8, et surtout Venise, 1791-1794, 17 vo- 
lumes in-8). C'est là que cet amateur passionné, ce 
connaisseur émérite de toutes les choses de l'es- 
prit, a semé ces fines discussions sur la philoso- 
phie et les sciences, ces vues ingénieuses sur les 
lettres et plus encore sur les arts, c'est là enfin 
qu'il a montré cette espèce de compétence uni- 
verselle, qui l'a fait comparer à Diderot et d'A- 
lembcrt dans l'art de rendre toutes les connais- 
sances humaines accessibles et vulgaires. 

Cf. Domcnico Michelo.vsi : Memorie intorno alla vita 
d'Algarotli (Venise, 1770, in-4); — Tiraboschi : Storia 
délia lelteratura italiana. 

ALGAZZALLI (Abou-II-IIamid Mohammed), phi- 
losophe arabe, né en 1058 à Thous (Perse), mort 
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à Nissapour (Khorasain), en HU. Son père était 
marchand de toiles de coton (gazzal), d'où le sur- 
nom du fils : Algazzalli. Il étudia à Djordjan, à 
Nissapour, et enseigna avec éclat la tnéologie à 
Bagdad. U fonda à Nissapour un collège et un 
couvent pour les Coûfis. 

Algazzalli est un des écrivains arabes les plus 
savants et les plus féconds, sinon les plus ortho- 
doxes. On porte le nombre de ses ouvrages à six 
cents. Les principaux sont les suivants : Kita 
bunnahali Filasafa (sur les Opinions des philoso- 
phes); Makassid-al- Filasafa (la Tendance des 
philosophes); Téhafot-al-Filasafa (la Destruction 
des philosophes). Ce dernier a été réfuté par 
Averrocs au nom de l'indépendance de la philo- 
sophie à l'égard de la religion. Ces trois traités 
ont été traduits en hébreu. 

On cite encore : Oloum-al-din (Restauration des 
connaissances religieuses), où l'on remarque une 
critique assez indépendante ; Al intissar ilaU ima- 
mii Zenati (Secours puissant contre l'iman de 
Zénata), livre de controverse politique dirigé 
contre le fondateur de la dynastie arabe des Al- 
moravides; Mitan-al-Bakk (Balance de la justice), 
traité de morale; AliktissadjU-alticad (Traité des 
dogmes musulmans). Plusieurs des traites philo- 
sophiques d'Algazzali ont été traduits en latin 
par Pierre Lechtcnstcin : Philosophica et Logica 
Algaimli (Cologne, 1506, in-4). Un autre traité : 
Ce qui sauve des égarements et ce qui éclairât les 
ravissements, a été publié par A. Schmœlders, en 
français et en arabe, d'après le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Paris, 1842, in-8°). On 
trouve à la même bibliothèque divers écrits en- 
core inédits du môme philosophe. 

Cf. D'Horbclot : Bibliothèque orientale ; — Catalogue 
des manuscrits arabes de la Bibibliothèque nationale; 
— Schmœlders : Estai sur les Écoles philosophiques chci 
les Arabes (Paris, 1842). 

ALGONQUINES (Langues), langues de l'Amé- 
rique septentrionale de la région des lacs, parlées 
par une population de 40 000 indigènes environ, 
partagés en diverses peuplades et faisant chacune 
usage d'un des idiomes suivants : algonquin, 
chippeway, ogibway, abenaqui, lenapé ou dela- 
ware, mohican, massachussets et narraganselts 
(voy. ces mots). U y a encore dans le groupe 
d'autres langues, et l'on compte dans l'algonquin 
jusqu'à vingt-trois ramifications ou idiomes qui ne 
diffèrent pas essentiellement entre eux. L'algon- 
quin proprement dit étant la clef de ces idiomes 
est devenu la langui' des relations commerciales 
parmi les Peaux-Rouges du Nord. Ces idiomes 
sont essentiellement figuratifs, polyssyllabiques, 
transpositifs et imilatifs. Il n'est pas exact, comme 
on l'a dit, que leur alphabet ne comprend que les 
cinq voyelles, a, e, t, o, u, les trois voyelles nasa- 
les an, en, on, et seulement les six consonnes k, 
h, n, r, s, t. L'alphabet massachussets, particu- 
lièrement, contient en outre les consonnes sui- 
vantes : p, g, d, b, m, x, f, v, »; d'autres de ces 
idiomes ont en outre : I, ng, tu. Nous indiquons, 
sous le nom de chacune des langues de la fa- 
mille algonquine, les particularités les plus re- 
marquables qu'elle peut offrir. 

Cf. Rog. Wiliaras : A key to the language of America 
(Londres, 1043) ; — John Pickering : Bssay on an uni- 
form ortography for the indian languages of north Ame- 
rica (Cambridge, 1820, in-4) ; — P.-El. Duponceau : Mi- 
moire sur le système grammatical des langues de quel- 
ques nations indiennes de l'Amérique du Nord (Paris, 
1838, in-8) ; — E. Ludvig : the Literature of american 
aboriglnal languages (Londres, 1858, in-8). 

ai.hoy (Louis), littérateur français, né en 
1755 à Angers, mort en 1826 à Paris. Oratorien, 
professeur, directeur de l'Institution des sourds- 
muets, ctc.ila publié: Discours sur Véducation des 
sourds~muels (Paris, 1800, in-8); les Hospices 



ALY-CHYK 

(Paris, 1804, in-8), poëme, et Promenades poé- 
tiques dans les hospices et les hôpitaux de Paris 
(ibid., 1826, in-8). 

ALI, cousin et gendre de Mahomet, IV e calife et 
successeur du prophète, mort à Coufa en 661. Fils 
d'Abou-Talcb, Ali, dont le nom veut dire sublime, 
et que son courage fit surnommer • Lion de Dieu » 
(AIçad-AUah), était très-consideré comme savant 
par Mahomet lui-même, qui disait : « Je suis la 
ville de la science et Ali en est la porte. • U était 
aussi tenu pour un poëte distingué par les Mu- 
sulmans. On a de lui un divan ou recueil de vers, 
sous le litre à \ Anovar al Okail, dont un manus- 
crit existe à la Bibliothèque nationale, et des 
Maximes ou Sentences, au nombre ,de cent, d'une 

Sensée élevée. Ses vers ont été traduits et pu- 
liés par Gcr-Kuypcrs (Ali ben Abi Taleb carmma 
Lcyde, 1745, in-8), et ses Sentences par Corné- 
lius van Waenem (Sentenliœ Ali ben ab Talebi, 
arabice et latine; Oxonii, 1806, in-4). Ce dernier 
ouvrage a aussi été publié par W. Yulc (Edim- 
bourg, 1832, in 4°, lithogr.), et par Jos. G. Sti- 
ckel (Iéna, 1834, in-8°). 

D'Herbclot : Bibliothèque orientale ( Paris, 1777-79, 
4 vol. in-4). 

ALI (Mustafa-Ben-Ahmed-Bcn-Addclmollah), cé- 
lèbre historien turc, né à Gallipoli en 1542 de 
notre ère (949 de l'hégire), mort en 1599. U fut 
d'abord janissaire, puis secrétaire du sultan Sélim 
et enfin pacha de Djidda. Son principal ouvrage 
a pour titre : Kunlio-V Akbar (Mine de notions); 
c'est une histoire universelle en quatre parties, 
dont la dernière comprend l'histoire de l'Empire 
ottoman depuis son origine jusqu'à la fin du XVI* 
siècle et à l'avéncment de Mohammed III. On a 
encore du même : Nadireiou-l-Maharib (la Sûreté 
des batailles), récit des guerres de Sélim I" con- 
tre son père Bajazct et son frère Ahmed ; Nussret- 
Name (le Livre de la victoire), histoire de la 
campagne de Géorgie sous Amurat III. Ali culti- 
vait aussi la poésie et avait écrit dès l'âge de 
quatorze ans un poëme : Milir we tlah (Soleil et 
Lune), qui lui avait valu la faveur de Sélim. 

Cf. Hsnimcr-Purgstall : Geschichte des Osmanitchen 
Dichtkunst, t. III ; — d'Horbclot : Bibliot. orientale. 

ali-astf.rabaih, appelé aussi Derwekd d'As- 
tërabad, né dans cette ville vers la fin du xiv< 
siècle, mort en 1431. Son divan, ou recueil de 
poésies, était très-célèbre; maison oublie les cir- 
constances locales dont le poète s'est inspiré. 
Cf. Daulalshah : Vies des polies persans. 
ali-bbestami, écrivain turc, surnommé Mus 
sanifek, ou le petit auteur, parce qu'il commença 
à quinze ans sa carrière littéraire, né l'an 1400 
de notre ère, mort en 1470. D'origine persane, 
il avait 43 ans quand il vint en Turquie. Le grand 
vizir Mahmoud, protecteur des lettrés, le combla 
de bienfaits. Son meilleur ouvrage est un traité 
de morale intitulé : Présent à Mahmoud. On cite 
aussi de lui un poëme en l'honneur de Mahomet, 
et un glossaire arabe sur le Motawoul d'Avi- 
cenne; des commentaires sur la théologie, la 
morale, la jurisprudence, la grammaire et la 
poësie. 

Cf. Hammcr-Purgstall : Histoire de l'empire ottoman, 
t. IL 

ALl-CHTR (Émir Nisam-el-hak WaddinJ, célèbre 
poêle persan, né dans le Djagataï vers 1440 (844 
de l'hégire), mort en 1500 à Hérat. Sa naissance 
et son éducation lui valurent la dignité de grand 
vizir du sultan Housscin-Mirza. U protégea avec 
éclat les lettrés, les savants, particulièrement 
les historiens Mirkhond et Khondémir. Dans ses 
poésies turques, Ali-Chyr s'est donné le nom de 
Néwâji, et celui de Fani dans ses poèmes persans. 
Ses principaux ouvrages sont, eu dialecte turc 
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du Djagalaï : èledschales ennafais (Sociétés pré- 
cieuses), histoire des poètes du Djagataï; Aroûsi 
Iwrb (Prosodie turque) ; quatre recueils de poé- 
sies intitulés : Merveilles de l'enfance. Rareté» de 
ta jeunesse, Curiosités de Cage mûr. Traits de la 
rinliast; puis en persan : un Divan de six mille 
distiques; Nasmeddx chewahir (Cordon de perles) ; 
.Vesoim-el mohabbe (Soupirs d'amour) ; Ners 
dlttH (Jet de perles) ; Chamset motabachehariri 
(les Cinq Navigateurs) ; Macliboub-el-Koloub (les 
Ken-Aimés des cœurs) ; cinq récits poétiques :' 
Ferhtrd et Chirin, Medjnoun et Peila , la Digue 
{Alexandre, les Sept Planètes, et l'Elonnement 
des Ptrt. On trouve les œuvres d'Ali-Chyr en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque nationale. Silvestre de 
Sacy en a donné des extraits dans les Notices des 
mamscr. de la Bibl., t. IV. 

Cf. Haniimr-PurgsUll : Literaturgetchichte der Araber; 
- Journal asiatique (5* série, t. XVII). 

UI-IBX-KHARUP, surnommé Aboul-Hasan et 
Alhadhrami, poëte et grammairien arabe d'Espagne, 
né à Séville vers 1185, mort en 1212. On a de lui 
diverses poésies et un commentaire sur l'ouvrage 
du grammairien Sibanych. On en trouve les ma- 
nuscrits a la Bibliothèque de l'Escurial. 

Cf. lïn-KhalJilun : Dictionnaire biographique. 

alibekt (Jean-Louis), médecin français, né le 
15 mai 1766 à Villefranche (Aveyron), mort le 6 no- 
vembre 1837 à Paris. Médecin savant, remarqué 
pour l'éclat de sa parole dans ses cours et le 
charme de sa conversation dans le monde, il ac- 
quit la réputation d'écrivain par un style élégant, 
un peti trop chargé d'images. 

Outre ses ouvrages purement médicaux, il a pu- 
blié : Discours sur les rapports de la médecine avec 
les sciences physiques et morales (Paris, 1799, in-8), 
réimprimé avec de remarquables Eloges de Spal- 
laniani, de Calliani, de Roussel et de Bichat (Pa- 
ris, 1806, in-8); Physiologie des passions, ou nou- 
tdle doctrine des sentiments moraux (Paris, 1825, 
5 roi. in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ALIÉNÉS (Littérature des) en Angleterre. Après 
noir renoncé, dans les maisons de santé de la 
Grande-Bretagne, au régime barbare auquel étaient 
soumis autrefois les aliénés, on a essayé de réta- 
blir l'équilibre dans leurs facultés mentales à l'aide 
de distractions intellectuelles, et l'on sollicite les 
malades à se livrer à la composition littéraire. Les 
étueubrations capricieuses ou délirantes qui en 
résultent ont été parfois une utile indication pour 
les médecins dans les traitements à suivre. La 
part faite à la thérapeutique, il resta des produc- 
tions originales, d'un ordre particulier, constituant 
une littérature des fous, laquelle a eu ses écrivains 
et ses centres d'activité. La plupart des établisse- 
ments d'aliénés, en Angleterre, possédèrent une 
imprimerie, et il en sortit des publications de tous 
genres, romans, recueils de poésies, journaux et 
revues. Les aliénés, non-seulement rédigent les 
écrits, mais ce sont eux encore qui en font la com- 
position typographique, corrigent les épreuves, 
opèrent le tirage et font, s'il y a lieu, la bro- 
chure. Les organes les plus connus de lu nou- 
velle presse furent : the New Moon, Excclsior, 
the Morning side Mirror, the York Star, the Opal, 
the Garlnavel Guette, etc. Leur publicité est tou- 
tefois fort restreinte : ces feuilles s'échangent entre 
les diverses maisons de santé, et sont des rare- 
tés bibliographiques autant que des curiosités lit- 
téraires. 

t On se tromperait étrangement, dit M. North 
Peat, si l'on s'imaginait que ces compositions, éma- 
nées de cerveaux détraqués, sont des produits in- 
formes, sans signification, sans valeur. Il y a sou- 
vent dans les élucubrations-des lunatiques, plus 



de sagesse et de finesse qu'on ne serait disposé à 
l'admettre tout d'abord... De rapides éclairs illu- 
minent les ténèbres de leurs cerveaux, et des per- 
ceptions incomplètes, instantanées, mais lucides, 
les rendent un moment tout à fait raisonnables... 
Dans ces publications excentriques... il y a un peu 
de tout, de monstrueuses imaginations et de fraî- 
ches réminiscences, des élans pieux et des blas- 
phèmes, des discours incohérents, de grandes 
pensées avortées, de tendres sonnets, des chansons 
a boire, des coq-à-l'àne, des épithalanies, des odes 
burlesques, des rondeaux impossibles... Aux pleurs 
succède le rire convulsif et niais de l'idiot; à côté 
d'une prière à Dieu se trouve quelque grotesque 
requête adressée à la reine Victoria;... une pein- 
ture gracieuse ou mélancolique tourne brusquement 
en une esquisse ridicule ou bizarre, à la manière 
de Callot. > 

Parmi ces fous, il y a des monomancs, des ma- 
niaques, des dipsomanes, des hallucinés, des éro- 
tomanes. Ces derniers sont ceux qui confient le 
plus volontiers au papier leurs plaintes, leurs dé- 
sirs. On cite des vers d'amour écrits par des mal- 
heureux atteints d'une folie incurable, qui joignent 
à une facture parfaite une émotion communica- 
tive : 

Ob ! had she boen but fil se or proud ! 

I would not now ropine. 
Nor arrière the cup of proffered bliss 

Was never to be mine I 

« Oh! que n'était-clle perfide et vaine! Je ne 
serais point réduit à gémir comme je le fais à pré- 
sent, à regretter que Ta coupe pleine d'une félicité 
promise ne doive jamais s'approcher de mes lè- 
vres! » 

Un des morceaux les plus étranges de cette lit- 
térature sans responsabilité est une Invocation à 
Dieu, dans le Morning side Mirror du 1 «» mai 1817 : 
• Dieu de tous les siècles! Dieu devant qui s'in- 
cline l'orgueil de l'homme, je ne te demande pas 
de longs jours! etc. > Mais ce ton et cet ordre 
d'idées sont plus rares, chez ces pauvres auteurs, 
que l'élégie. L'un d'eux est auteur d'un recueil 
paru sous le titre de : the Pilgrim of sorrow, dont 
nous ne citerons qu'une stance : f Penses-tu, ma 
Laura, que ces jolis oiseaux perchés sur le tilleul 
que j'aperçois la-bas ont prêté l'oreille aux douces 
confidences que t'a faites ton amant! S'il en est 
ainsi et qu'ils viennent, à leur tour, à se faire 
L'écho de notre chant d'amour, chaque arbre et 
chaque feuille palpiteront bientôt sous d'ardentes 
caresses, et laisseront échapper des torrents d'har- 
monie,... etc. » 

Le plus célèbre des pensionnaires des asylum, 
il y a quelques années, était le poëte John Clare, 
c le ménétrier de village, » mort en 1864 dans 
une maison de santé du comte de Northampten. Il 
écrivait dans ses meilleurs moments des vers comme 
ceux-ci : 

< La marguerite est une fleur heureuse qui naît 
avec le printemps; elle amène avec elle l'heure 
dorée du soleil, alors que les abeilles s'envolent. 

d Elle amène avec elle le papillon et la jeune et 
timide guèpe, la tubéreuse à l'œil d'or et le pom- 
mier couvert de fleurs. 

» C'est alors aussi que les oiseaux des buissons 
construisent leurs nids dans les taillis du vieux 
jardin où les écoliers, dans leurs accès de paresse, 
prennent leurs joyeux ébats... etc. > 

L'un des malades du Chricton Institution a 
écrit une série d'articles biographiques et critiques 
sur les fous qui se sont distingués dans le monde, 
comme savants, poètes ou philosophes; les Anglais 
n'y sont pas oubliés, et particulièrement Nathaniel 
Lee, Thomas Lloyd, Clonmel, William Martin, Jo- 
nathan Swift, Southcy, Cowper, Shelley, Chatter- 
ton, James Bcattie, Collins, etc. 
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Cf. Norlh-Pcat : lo Littérature des aliénés en Angle- 
terre, dans la Revue contemporaine des 30 juin et 15 juil- 
let 1863. 

ALINE, reine de Golconde, conte du chevalier de 
Boufflers, et comédie lyrique de Favières (voy. ce» 
noms). 

aliprandi (Buonamcntc), poëte italien, né à 
Mantoue vers 1350, mort en 1119, écrivit en ter- 
cets une Storia di Mantova, depuis les origines de 
cette ville jusqu'en 1414. C*est moins l'œuvre d'un 
historien que d'un poète, et d'un poète médiocre; 
niais Muratori, qui en a publié une partie sous le 
titre d'Aliprandina, dans le cinquième volume de 
ses Anliquitates italicœmediiatvi, reconnaît l'exac- 
titude de l'auteur pour les événements qui se sont 
passés sous ses yeux. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letterat. italiana. 

alkendi (Abou- Youçouf- ibn -Ishak-ibn-Assa- 
bahj, ou alkindi, latinisé alculndius, célèbre mé- 
decin et philosophe arabe du vin" et IX' siècle. 
Écrivain des plus féconds, il laissa plus de deux 
cents ouvrages sur les diverses parties des sciences 
et de la philosophie. Ses compatriotes l'appelaient 
par excellence « le philosophe » et le tenaient même 
pour prophète et magicien. Plusieurs de ses livres, 
existant en manuscrits à la Bibliothèque de l'Es- 
curial, ont été traduits en latin pendant le moyen 
âge et imprimés à Paris, à Strasbourg, à Venise, etc. , 
pendant le XV!» siècle 

Cf. l.-G. Lackemaeher : Disterlatio de Alkendi, etc. 
(HelimUedt, 1719, in-i) ; — Casiri : Bibliotheca urabico- 
hispana Escurialensis (Madrid, 1760-70, 2 vol. in-folio). 

ALKMAER (llenri d'), poëte allemand de la Tin 
du xv« siècle. On ne sait rien de sa vie, sinon qu'il 
Tut gouverneur d'un duc de Lorraine. On lui attri- 
bue la rédaction en bas-allemand du roman du Re- 
nart (Reinecke Voss ; Lubcck, 1498). Son nom est du 
moins celui que prend l'auteur dans la préface de 
la première édition. P.ollagcn a prétendu que ce 
n'était qu'un pseudonyme de Nicolas Baumann, qui 
se serait vengé du duc de Juliers en écrivant ce 
tableau satirique des mœurs du temps. Cette asser- 
tion est restée sans preuve ; mais il est positif que 
la rédaction en bas-allemand du Reinecke Voss, 
imprimée en 1498, n'est qu'une traduction do. ver- 
sions flamandes beaucoup plus anciennes, faites 
probablement sur un original français. H. d'Alk- 
macr convient lui-même, dans sa préface, qu'il a 
o traduit le présent livre du welche et du fran- 
çais ». — Voyez Renart (les Romans de). 

allacci (Leone), Allatils, philologue italien, 
né à Scio d'une famille grecque en 1586, mort en 
1669. Bibliothécaire du Vatican, il se fit honneur 
par ses travaux philologiques. 11 amassa des ma- 
nuscrits, recueillit des matériaux de toute sorte, 
annota et publia presque tous les écrivains grecs 
ecclésiastiques et profanes du moyen âge, avec 
plus d'érudition que de méthode et de critique. 
On a de lui des travaux d'histoire théologique : De 
Ecclesiœ occidentis el orientes perpétua consentions 
(Cologne, 1648, in-4), ouvrage dédié à Louis XIV 
et précédé d'un poëmc grec où la Grèce elle-même 
chante les louanges de ce monarque ; De libris ec- 
cletiasticis Grœcorum (Paris, 1615, in-8), et quel- 
ques ouvrages d'une subtilité scolastiquc, écrits en 
grec sous le nom d'Eustate, archevêque d'Anlioche 
(Lyon, 1629, in-4). 

Ses monographies et ses compilations purement 
littéraires ont plus do valeur et d'intérêt. Ce sont : 
Apes Urbanœ (Rome, 1633 et 1711, in-8), nomen- 
clature exacte et complète de tous les lettrés qui 
résidaient à Romé à celte époque; Dramaturgia 
(Rome, 1636; Venise, 1755, in-4), autre catalogue 
alphabétique, mais en italien, des pièces de théâ- 
tre et des auteurs dramatiques de l'Italie; un Re- 
cueil d'anciennes poésies italiennes (Naples, 1661, 



in-8). Ces trois ouvrages, surtout le dernier, sont 
très-précieux comme sources biographiques et bi- 
bliographiques. Le catalogue de Niceron mentionne 
encore parmi les meilleurs travaux d'AUatius une 
dissertation souvent consultée depuis : De patria 
Homeri (Lyon, 1640 et 1044, in-4). 

Cf. Kabricius : Bibliotheca grœca, t. XI ; — Tiraboschi : 
Storia délia Letteratura italiana. 

allaicttal (Léonor-Jean-Chrlstine Soulas d'), 
auteur comique français, né vers 1700 à Chartres, 
mort le 2 mai 1753. 11 vécut dans la misère et 
termina ses jours i l'HAtel-Dicu de Paris. Sa pre- 
mière pièce date de 1725. Il donna au Théâtre- 
Français : la Fausse comtesse, l'École des bour- 
geois, les Réjouissances publiques, le Mari curieux; 
au Théâtre-Italien : l'Embarras des richesses, le 
Tour de carnaval, l'Hiver; à l'Opéra-Comiquc : la 
Fée Marotte. Ses deux meilleures pièces sout : 
l'École des' bourgeois et l'Embarras des richesses 
La dernière, bien conduite et bien dénouée, offre 
un intérêt touchant. L'Ecole des bourgeois, suivant 
La Harpe, unit â l'observation des mœurs le naturel 
et le comique du dialogue. La scène où l'homme 
de cour se concilie M. Mathieu est excellente 
Cette comédie est restée au répertoire. 

On a en outre de d'AUainval : Ana, ou Bigar- 
rures calotines (1732-1733,'4 parties in-12) ; Lettre* 
à milord "', au sujet de Baron et de la demoiselle 
Lecouvreur (1730, in-12); Éloge de Car (1731, in- 
12); Anecdotes de Russie sous Pierre l" (1745, 
2 parties, in-12); Almanach astronomique, gèo- 
grapltiaue, et, qui plus est, véritable (1745). Il 
a réédité la Connaissance de la mythologie, du 
P. Rigord (1743). et les Lettres du cardinal de 
Matarin (1745). 

La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la France 
littéraire. 

ALLAIS (Denis Vairasse d'), littérateur français, 
né vers 1630 à Alais. Outre une Grammaire fran- 
çaise méthodique (1081, in-12), dont il fit un abrégé 
en anglais, il a écrit un roman politique : Histoire 
des Sevarambes (1677-1679, 5 vol. in-12) qui fut 
traduit en plusieurs langues, et réimprimé dans la 
collection des Voyages imaginaires. 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

Al. L ARD (Guy), généalogiste français, né en 1615 
près de Grenoble, mort en 1716. Il fut conseiller 
au parlement de Grenoble. On a de lui : Nobiliaire 
du Dauphiné -(1671, in-12); Bibliothèque du Dau- 
phiné (1680, in-12); Histoire généalogique du Dau- 
phiné (1697 , 4 vol. in-4), qui lui valut le titre de 
généalogiste de la province ; une intéressante nou- 
velle historique : la Vie de Ziïime, fils de Maho- 
met (1673, 1712, 1724, in-12), etc. 

Cf. Rochas : Biographie du Dauphiné. 

ALLART (Mary Gay), femme-auteur française, 
née vers 1750 à Lyon, morte en 1821. Elle a com- 
posé Albertine de Sainte-Albe (Paris, 1818, 2 vol. 
in-12), roman qui eut beaucoup de succès; elle a 
traduit Eléonore de Rosalba, d'Anne Radcliffe (Pa- 
ris; 1797, 7 vol. in-18), et les Secrets de famille, 
de miss Peatt (Paris, 1799, 5 vol. in-12). — Sa 
fille, Hortcnse Allart, a donné : Conjuration d'Am- 
boise (Paris, 1821, in-12) ; Histoire de la république 
de Florence; etc. 

ALLATIUS. — Voyez Allacci. 

ALLÉ (Girolamo), prédicateur italien, né à Bo- 
logne vers 1580, mort vers 1655. U professa d'a- 
bord la théologie. Ses Sermons curent une grande 
vogue. Us sont dans le style à la fois précieux et 
déclamatoire du temps. Il fit aussi des drames ou 
rappresentationi sur des sujets tirés de l'Écriture 
sainte : la Bienheureuse Catherine de Bologne; 
l'Épouse inconnue et connue de Salomon; l'Infor- 
tunée et la fortunée Clotilde, etc. On y trouve, 
dans une exécution bizarre, certaines combinai- 
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sons ingénieuses d'intrigue et de dénoâmcnt. Les 
Œuvres d'Allé ont été imprimées à Bologne de 
1641 à 1630. 
Cf. Manuchelli : gli Serittori d'ItaUa. 
ALLÉGORIE, figure de rhétorique et genre lit- 
téraire. Ce mot étymologiquement (£k\i\, autre, 
erroeà, discours) signifie : discours qui en fait en- 
tendre un autre. Comme figure, l'allégorie consiste 
à substituer au véritable objet dont on veut parler 
un objet différent, niais semblable, au moins à plu- 
sieurs égards, et à laisser aisément découvrir l'in- 
tention du discours par le secours d'idées acces- 
soires. Il faut distinguer l'allégorie de la parabole, 
et surtout de l'apologue. Comme ce dernier, elle 
est parfois une façon de présenter avec ménage- 
ment une vérité qui, énoncée directement, pour- 
rait blesser ; mais l'apologue n'offre son sens caché 
que dans son entier ; chaque trait de l'allégorie, au 
contraire, est une application de la vérité qu'elle 
peint et embellit. 

On peut voir comment, dans l'Ode d'Horace à la 
République, 

0 navis, réfèrent in mare le novi 

Fluctus I... 

tons les détails se rapportent également à la situa- 
tion d'un vaisseau et d'un État en péril. 

L'allégorie est, comme on l'a dit, une métaphore 
continuée, et ainsi que la métaphore elle doit être 
transparente : 

L'allégorie habite un palais diaphane, 
a dit Lemierre. Les rapports ne doivent donc pas 
être trop multipliés, ni pris de trop loin. Trop 
longtemps soutenue, l'allégorie fatigue l'attention. 
Sa seule règle est de conserver dans toute la suite 
du discours l'image qu'on a d'abord choisie, sans 
v mêler aucune incohérence. La fameuse phrase de 
fantaisie, prêtée à M. Prudhomtnc : « Le char de 
TÊtat navigue sur un volcan, t n'est que la paro- 
die du défaut que l'allégorie doit avant tout éviter. 

Les meilleurs modèles de l'allégorie sont, pour 
l'antiquité classique : les Prières de Ylliade; la 
Caverne des Idées, de Platon ; le jeune Hercule entre 
ta Volupté et la Vertu, de Xénophon ; le Vaisseau 
de la République, d'Horace; etc. Chez les modernes 
on cite : la fable de l'Amour et la Folie, de La 
Fontaine ; l'Amour mouillé, du même, imité d'Ana- 
eréon ; VEpïtre à ses enfants, de M»« Deshoulières ; 
l'épisode de la Haine dans l'opéra d'Armide; la 
peinture de la Mollesse et de la Chicane, dans le 
Lutrin ; l'Envie, de J.-B. Rousseau ; la Louange et 
la Critique, de La Motte ; la Faveur, dans VËpitre 
i ma muse, de Cresset; l'Histoire, dans la Pè- 
tréide, de Thomas; la Frivolité, d'André Ché- 
nier: etc. De notre temps, l'allégorie a été mise 
en œuvre avec une vigoureuse haLileté par le 
poète Aug. Barbier, dans les ïambes, où elle semble 
tassée à l'état de procédé ; on se rappelle les al- 
légories prolongées du sanglier, dans la Curée, du 
Vun, de la Cuve, de la Mer, et celle surtout de la 
cavale guerrière dans V Idole : 

0 Corse à cheveux plats, que ta France était belle. 

An grand soleil de Messidor ! 
C'était one cavale indomptable et rebelle. 

Sans frein d'acier ni rênes d'or. 
Cinquante vers, admirablement suivis, soutien- 
nent l'image jusqu'au dénouement . 
Eue se releva ; mais un jour de bataille, 

Ne pouvant plus mordre ses freins 
Ifooraite elle tomba sur un lit de mitraille, 
Et dû coup te cassa les rems. 

1 „ neuples dont l'esprit est encore peu cultivé 
rioDtent volontiers l'allégorie comme moyen de 
irJnirc leurs pensées sous une forme poétique, 
r însi nue dans les anciennes sociétés, des 
•j- k„#r-»Jt/"*' l'amour, la beauté, la sagesse, ont 
^une fo^ê personnelle et peuplé les* Olympes 



du paganisme. Là, ainsi que l'a dit Boileau à pro- 
pos de l'invention poétique : 

Tout prend un corps, une 4m*\ un esprit, un visage. 

Chaque vertu dovient une divinité : 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté ; 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre. 

C'est Jupiter armé pour effrayer la terre ; 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C'est Neptune en courroux qui gourmande les nota... 

Le théâtre n'a pas dédaigné cette ressource poé- 
tique. Plusieurs personnages d'Eschyle sont allé- 
goriques : la Violence, la Force, dans le Promèthée 
enchaîné, etc.; quelques comédies d'Aristophane 
(les Oiseaux, les Guêpes, Plulus) sont de véritables 
allégories. Les premiers pères de l'Église, qui étaient 
pour la plupart platoniciens, adoptèrent de leur 
maître l'usage des formes allégoriques. Dans la 
littérature du moyen âge, le Roman de la Rose, 
qui fit le tour de l'Europe, n'est qu'une longue 
allégorie. Tel est encore, dans l'ancienne littérature 
française, le Songe d'Enfer, de Raoul de Houdan. 
U y a de saisissantes allégories dans le poëme de 
Dante. Montaigne aima cette façon attrayante d'ex- 

{irimer les idées un peu sévères de la morale. Dans 
es vieux sermonnaires français, on retrouve le goût 
de l'allégorie qui caractérise les pères de l'Église 
et, chez eux, il tient lieu souvent de toute éloquence. 
Une allégorie très-raffinée au xvn« siècle est celle 
du Pays de Tendre dans la Clélie de M"° de Scu- 
déry, dont l'abbé d'Aubienac donnait le pendant, 
sans la copier, dans sa Relation du royaume de 
la Coquetterie. L'allégorie est un des ornements 
naturels du poëme héroï-comique, et Boileau en a 
donné dans son Lutrin de parfaits modèles. Avec 
moins de bonheur les poètes épiques y ont sérieu- 
sement recours, comme Voltaire dans la Henriade, 
pour remplacer le merveilleux. 

Beauzéc a présenté Télémaque comme une allé- 
gorie, et il considère les Entretiens de Phocion, 
de Mably, comme un ouvrage du même genre. 

Divers écrits relatifs à la linguistique, au droit, 
des livres mystiques, des pamphlets, se sont pro- 
duits sous le voile de l'allégorie. Telle est, dans 
cette classe de singularités littéraires, la Gram- 
maire de Guarna, écrivain italien du XV* siècle, 
dans laquelle la grammaire est un royaume gou- 
verné par deux rois, le Nom et le Verbe, souvent 
en guerre entre eux. Le jurisconsulte hollandais 
Hoppers a écrit, sous la forme d'un drame qui se 
passe à bord d'un navire, un traité de jurispru- 
dence en douze ljvrcs. Aurèle de Gennaro, avocat 
et légiste napolitain du siècle dernier, a fait, dans 
sa Respublica jurisconsullorum, une histoire allé- 
gorique du droit. Huntington, théologien anglais 
mort en 1813, est auteur d'un traité intitulé : uieu 
le protecteur du pauvre et le banquier de la foi, où 
la supposition de relations d'affaires avec Dieu, au 
sujet de la foi, est poussée aussi loin que possible. 
L'allégorie, qui est restée, dans le langage po- 

fiulaire des Orientaux, la forme des proverbes, fait 
e caractère de la plupart de leurs produclions lit- 
téraires : les prophéties de l'Ancien Testament et 
les poésies des Persans et des Arabes sont constam- 
ment allégoriques. L'emblème n'est qu'une variété 
de l'allégorie; il a pour caractère de n'emplover 
que des traits qui peuvent être traduits par le pin- 
ceau. 

ALLEGRE-rn (Allegretto degli), chroniqueur 
italien, né à Sienne vers 1435, mort en 1494. Mem- 
bre du Conseil du peuple en 1482, et conseiller de 
la République en 1483, il a publié une chronique 
ou Journal de Sienne (Diarii Sanesi), recueil 
précieux, qui embrasse une période de quarante- 
six ans, de 1450 à 1496, mais plein de petites 
personnalités et de menus détails. Muratori a inséré 
les Diarii Sanesi dans le tome XXIII de ses Scrip- 
tores rerum italicarum. — Le nom d'AlXEGRETTl a 
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encore été porté par deux écrivains italiens, An- 
tonio, poëte florentin du xvr> siècle, et Jacopo Al- 
legretti, poëte latin du xiv" siècle, fondateur de 
l'Académie de Rimini. • 
Cf. Mazzucholli : gli Serittori d'Ilalia. 

ai.legri (Alessandro), poëte italien, né à Flo- 
rence en 1560, mort en 1604. 11 se distingua dans 
le genre burlesque inventé par Berni, et essaya 
aussi dans la poésie latine sa verve facétieuse. On 
a de lui : Fantaslica visione (Lucques, 1613); Let- 
tere di Pédante (Bologne, 1613, in-4); et Lettere 
e rime piacevoli (Vérone et Florence, 1605, 1608, 
1613, in-4; Amsterdam, 1754). 

Cf. Gingucné : HUt. UUér. de l'Italie. 

ALLEMANDE (Langue). L'allemand est une des 
langues de l'Europe les plus anciennes, et dont les 
monuments primitifs, malgré les altérations inévi- 
tables, s'éloignent le moins des formes contempo- 
raines. 

I. Origines et histoire. — L'ancien allemand, dé- 
signé sous le' nom de gothique, se montre assez 
complètement constitué dans la fameuse Bible d'Ul- 
philas (voy. ce nom), dont la première rédaction date 
du IV e sièo'. 1 Avant cette époque, on n'a sur cette 
langue et les peuples qui la parlent que des don- 
nées incertaines, servant de base à des conjectures 
plus ou moins légitimes. Les historiens allemands 
se plaisent à identifier les Goths, devenus pour les 
Romains les principaux représentants des races 
germaniques, avec les Gèles, les plus connus des 
barbares avant l'époque de l'invasion. Or Ovide 
raconte que, retiré chez les Gètes, il avait appris 
leur langue, dans laquelle il s'était mis à compo- 
ser des vers très-goûtés de ses hôtes sauvages. Si 
l'on admet que les Gètes et les Goths sont le même 
peuple, il s'ensuivrait qu'Ovide aurait été l'un des 
premiers poètes allemands. Ce résultat affirmé avec 
confiance, depuis Jacob Grimm, par une philologie 
patriotique, est contesté même en Allemagne par 
une science plus désintéressée de l'amour-propre 
national. 

En dehors de toute hypothèse sur ce développe- 
ment littéraire, fortuit et problématique, l'allemand 
se rattache évidemment par ses origines aux an- 
ciennes langues venues de l'Asie en Europe à une 
époque reculée et incertaine, et se place au pre- 
mier rang des langues appelées indo-européennes 
ou indo-germaniques. Des relations évidentes de 
filiation le rattachent au sanscrit, soit qu'il dérive 
du sanscrit lui-même, soit qu'il descende d'une 
langue plus ancienne, leur source commune. Ses 
rapports plus manifestes encore avec la langue 
grecque, comme les rapports primitifs du latin lui- 
même avec cette dernière, s'expliquent moins par 
des rapprochements historiques inconnus que par 
une communauté d'origine. 

La langue gothique, telle que l'œuvre d'Clphi- 
las ou peut-être de ses successeurs nous la fait 
connaître, ne subit que de lentes modifications, 
pendant une période d'environ quatre siècles, du 
rv« au vm«. A part la version du Nouveau-Testa- 
ment, elle revit dans quelques fragments de tra- 
ductions du latin ou de poésies religieuses et na- 
tionales que nous citons comme des monuments, 
ou plutôt comme des ruines, dans l'histoire de la 
littérature elle-même. Sous les successeurs de 
Charlcmagnc, la langue commune des peuples de 
la famille germanique se divise, comme la famille 
elle-même; suivant les hasards de l'établissement 
géographique, les langues modernes se forment 
par des emprunts réciproques de mots et par l'in- 
fluence combinée des lois de syntaxe propres aux 
nations victorieuses ou vaincues, dont la conquête 
a amené le contact ou la fusion. Tandis que le 
gothique s'altère plus ou moins rapidement, sous 
le mélange d'éléments étrangers, dans les idiomes 



Scandinaves, dans l'anglo-saxon, le flamand, la 
langue franque, il se développe suivant ses lois 
proprerou centre des peuples tcutoniques, dont il 
prend le nom le plus général, celui de deutsch ou 
teutsch (ancien allemand diutisc; gothique thiu- 
disks; anglo-saxon theodise), et bientôt nous 
voyons les monuments historiques ou poétiques 
qui répondent à des traditions communes se pro- 
duire chez les peuples de même origine dans les 
formes propres à chacun d'eux, comme le Lud- 
wigsliea ou « Chant de Louis > , que nous trou- 
vons, en deux versions différentes, dans le ber- 
ceau littéraire de la France et de l'Allemagne. 

La principale distinction à établir dans l'histoire 
de la langue allemande est celle du haut et du bas- 
a/Zemana (hoch-deulsch et nieder-deutsch ou platt- 
deutsch), dénominations tour à tour géographi- 
ques et sociales, marquant également des diffé- 
rences d'idiome entre les contrées et entre les 
classes. A l'origine, le haut-allemand désignait 
simplement la Tangue des pays de montagnes et 
des hauts plateaux, c'est-à-dire de l'Allemagne du 
Midi ; le bas-allemand était la langue de la basse 
Allemagne, c'est-à-dire des plaines du Nord ; mais 
peu à peu ces mots changèrent d'acception, et l'on 
entendit par haut-allemand' la langue des classes 
supérieures, épurée et perfectionnée par l'éducation 
et la culture, tandis que le bas-allemand ne repré- 
senta plus que la langue populaire, empreinte de 
toute la grossièreté des mœurs et entraînée par 
les influences locales à une croissante incorrection. 
Le haut-allemand fut la langue littéraire et môme 
la seule langue écrite (schriftssprache). Le bas- 
allemand, au contraire, sous l'action des causes de 
division qui morcelèrent l'Allemagne, se partagea 
en une foule de dialectes ou plutôt de patois, qui 
demeurèrent longtemps étrangers au mouvement 
littéraire, mais dans lesquels la langue des classes 
supérieures devait elle-même se retremper pour 
devenir une langue nationale. 

Le haut-allemand présente trois périodes : l'an- 
cien, le moyen et le moderne. L'ancien haut-alle- 
mand, qui succède immédiatement au gothique, 
s'étend du vdi d au xu« siècle; son histoire a un 
intérêt plus philologique que littéraire, et il ne 
revit guère, comme le gothique lui-même, que 
dans de courts documents historiques, des frag- 
ments de poésies nationales et des traductions. 

Le moyen haut-allemand, qui règne du xn« siè- 
cle au xvi», est la langue de la belle période du 
moyen âge, la période souabe, et de celle moins 
brillante, mais encore féconde, qui marque la tran- 
sition entre le moyen âge et la Réforme. Nous si- 
gnalons dans l'histoire de la littérature allemande 
les plus importants des monuments qui marquent 
à la fois les transformations du goût, des idées et 
de la langue. Celle-ci prend sa forme définitive au 
XVI e siècle avec Luther, et devient le haut-allemand 
moderne. Son premier monument est aussi une 
traduction de la Bible, qui se trouve accomplir une 
révolution philologique et littéraire dans une ré- 
volution nationale et religieuse. La Bible de Luther 
renouvelle entièrement la langue des classes supé- 
rieures, en l'associant aux idiomes populaires. 
S'adressant à la foule, le réformateur emploie sys- 
tématiquement le langage de la foule et, comme il 
le dit, celui du coin du feu, de la rue, du marché. 
Et ce bas-allemand, qui ne servait jusque-là qu'à 
des choses triviales et vulgaires, il l'élève par la 
culture de son propre génie et par la grandeur des 
intérêts et des idées dont il le fait l'instrument. 
Plus d'un écrivain, depuis Luther, a fait encore des 
emprunts à la langue populaire, dont les dialectes 
corrompus tendent à s'effacer dans l'unité de la 
langue cultivée. 

II. Constitution grammaticale et génie. — L'al- 
lemand est la langue la plus synthétique de l'Eu- 



Digitized by 



ALLEMANDE (langue) 



— Cl — 



ALLEMANDE (littérature) 



rope moderne. Elle présente un système complet 
de déclinaisons qui s'applique non-seulement à 
l'article et au substantif, mais à l'adjectif, aux 
pronoms, à tous les déterminatifs. Il a, comme le 
grec et le latin, les trois genres, avec des termi- 
naisons qui leur sont propres. Le verbe 'est au 
contraire plus analytique que celui des langues 
latines, il n'a point de formes particulières pour 
le futur et le conditionnel, qui s'expriment par des 
auxiliaires TJn trait particulier de l'allemand est 
l'inversion, non pas libre et capricieuse, mais sou- 
mise aux règles d'une construction toute spéciale. 
La place de chaque mot, indépendante de l'ordre 
logique ou de l'effet littéraire, est déterminée, sui- 
vant des lois fixes, par les relations grammaticales 
des membres de la phrase. Il n'est pas de langue 
qui se soit forgé de pareilles entraves. 

Une des plus remarquables ressources de l'alle- 
mand, à part la richesse considérable de son dic- 
tionnaire. est la facilité de composer des mots. A 
cet égard toute liberté est laissée à l'écrivain, sous 
la réserve de règles d'une extrême simplicité. Et 
ce n'est pas le simple rapprochement des substan- 
tifs entre eux ou avec le verbe qui forment les 
mots composés, ce sont des combinaisons infini- 
ment variées de toutes les espèces de mots, suivant 
on petit nombre de lois grammaticales. 11 faut si- 
gnaler aussi l'emploi si régulier des affixes et des 
suffixes, qui permet de grouper autour d'un radi- 
cal donné toute une famille de mots représentant 
régulièrement toute une famille d'idées. 

Tel est l'allemand, cette langue dont Klopstock 
parle avec tant d'enthousiasme : « langue d'une 
merveilleuse richesse, en pleine floraison, toute 
chargée de fruits, sonore, rhythmique, souple,... 
langue virile et noble, langue accomplie, à laquelle 
on peut à peine comparer la langue grecque, et 
bien supérieure à toutes les autres langues de l'Eu- 
rope. ■ Nous n'essayerons pas de rabattre cet en- 
thousiasme en rappelant que la perfection gram- 
maticale d'une langue a moins d'importance que 
son appropriation aux idées qui éclairent et vivi- 
fient une époque, et que la langue allemande, sou- 
vent si méprisée par les siens, comme par le grand 
Frédéric, s'est plus d'une fois effacée d'elle-même 
devant un idiome plus pauvre, mais instrument plus 
actif du progrès littéraire et philosophique. Nous 
nous bornerons à remarquer que les avantages 
mêmes de l'allemand ne sont pas sans danger et 
■)ue le génie germanique a été plus d'une fois 
étouffé par ses richesses grammaticales. L'abon- 
dance et l'ampleur de ses formes ont servi souvent 
à déguiser le vague et l'obscurité sous le luxe des 
périodes. La facilité de créer des expressions nou- 
velles a conduit i se payer de mots, à prendre des 
combinaisons de sons pour des idées, et a s'ima- 
giner qu'on a renouvelé la science chaque fois 
pion en a changé la terminologie. La langue al- 
lemande n'a pas par elle-même la précision, la 
.-ieueur et la clarté qui donnent l'influence univer- 
selle; ceux de ses écrivains qui l'ont obtenue, 
comme Goethe et Wieland. avaient emprunté une 
partie de ces qualités à une longue fréquentation 
4a génie français. 

CL Fr Bopp : Grammaire comparée (Vergleichendo Gr. ; 
Bat». 1833-18*9, ii»-4j, traduite par M. Brdal (1807-73, 
t val. gr. in-8) ; — 1. Boswarth : The origin of Ihe ger- 
mt and icandinavian language, and nations (Lon- 

1836 in-8) ; J- Grimm : Geschiehte der deutKhen 

Wea« ÏLeipztg, 3» édit., 1855, 2 vol. in-8), el le grand 
tolunnairc allemand de cet auteur et de ion frère (1854 
« «b> i • — C Scbœbol : Analogie» constitutive, de la 
'■asu allemande avec le grec et le latin expliquiez par 
Il umril <lSi6. in-8) ; — A f Régnier : Recherche, ,ur 
•'Ularr drt lanaues aermanique, et leurt modifications 

I%1 „ r le, analogies de* langue, flamande, alle- 
Itmrnur l ''""°„ y étu dc comparée de ce, idiome, 
_ Adelung: Versue» tint, \o\r 

i&utfla, 1858. ' n_0 / » 



ttaendigen grammatUchen Wœrterouclu der hochdeut- 
tchen Mundarten (Leipzig. 1797-1801, 4 vol. in-4; suppkt 
ment, 1818) j — Griffi : Althochdeuttcher Sprachschatz 
(Berlin, 183* et suit., 8 vol in-4), avec Index do Massmann 
(1844-48, in-4) ; — Iekelsamcr : TeuUche grammatikt 
(Nuremberg, 1537), l'une des premières grammaires alle- 
mandes ; — W. Obermûller : DeuUch-Kcltischet, gcichicht- 
lich-geographitche, Wxrterbuch (Berlin, 1872, i r. in-8) ; 
— Conversations Lexicon (11* <Sdit., Leipzig, 1864-1868). 

ALLEMANDE (Littérature). Les périodes plus ou 
moins nombreuses que l'on distingue dans la 
littérature allemande, se groupent elles-mêmes 
autour de trois époques principales que l'on re- 
connaît naturellement dans toutes les littératures 
européennes : le Moyen âge, la Réforme et les 
temps modernes. Le Moyen âge est précédé d'une 
période de préparation comprenant les origines, 
et qu'on divise d'ordinaire en deux : une période 
gothique et une période franque. Il se partage 
lui-même en deux périodes dont l'une, la période 
souabe, ou celle des niinncsingcrs, présente son 
plus haut degré d'éclat littéraire, et l'autre, la 
période rhénane, ou celle des meistersingers, 
marque sa décadence el l'acheminement vers la 
réforme. La période de la Réforme n'est pas sus- 
ceptible de se diviser : clic ne comprend qu'un 
siècle, le xvi e , dominé, en littérature comme en 
religion ou en politique, par la grande figure de 
Luther. Les Temps modernes se partagent en trois 
périodes, dont la première, celle des écoles silé- 
sienne et suisse, comprend le xvu* siècle et la 
première moitié du xvm% et n'est qu'une épo- 
que de transition ; la seconde, qui s'étend du mi- 
lieu du xvni* siècle jusque vers 1830, a été dite 
période classique ou allemande, et est comme 
l'âge d'or littéraire; la dernière enfin est la pé- 
riode contemporaine qui commence vers 1830 et 
se continue encore. De là sept périodes que nous 
allons successivement parcourir. 

Première période : le* originel, période fran- 
que et gothique (du rv< siècle au xii«). — L'his- 
toire littéraire de l'Allemagne ne saurait remon- 
ter plus haut que celle de sa langue. Il est donc 
puéril de chercher un montraient littéraire quel- 
conque avant la traduction de la Bible en idiome 
gothique par l'évéque Ulphilas, qui vécut de 318 
a 388. Cette Bible a une importance considérable 
dans l'histoire de la langue et de la civilisation; 
l'évéque des Goths, qui avait adopté le texte des 
Septante, dut, pour le rendre avec une exactitude 
toute littérale, créer des mots nouveaux, emprun- 
tés- en partie à la langue grecque, puis dévelop- 
per et perfectionner 1 alphabet des Germains. Il 
avait traduit tout l'Ancien Testament, sauf le livre 
des Rois, qu'il s'abstint de publier dans la crainte 
de donner un aliment nouveau à l'ardeur belli- 

3ueuse de son peuple. 11 ne reste de sa version 
e l'Ancien Testament que des fragments, mais 
on a conservé la plus çrande partie de la traduc- 
tion du Nouveau. Le principal manuscrit qui nous 
l'a transmis est célèbre sous le nom de r Code 
argenté », Codex argentem, manuscrit d'or, sui- 
vant les enthousiastes, si l'on a égard à sa valeur. 

On peut à peine mentionner pour mémoire les 
prétendus chants de guerre des anciens Ger- 
mains, que les historiens romains appellent bar- 
ditt (voy. ce mot) ou barril», et qui, poétisés plus 
tard par l'imagination, n'étaient qu'une sorte de 
clameur sauvage, comparée par Ammien Marcellin 
au mugissement des vagues qui se brisent contre 
les rochers, et par l'empereur Julien au cri des 
oiseaux de proie. Les plus anciens monuments 
de la langue et de la littérature après la Bible 
d'Uiphilas sont les Gloses du Malberj, commen- 
taires des lois saliques, traduits du latin, au vin» 
siècle, dans un allemand presque inintelligible; 
la Prière de Wessobronne, de la même époque, 
sorte d'acte do foi. de Credo en vers à allitéra- 
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tion;,/e Chant (THUdebrand, fragment curieux de 
poésie épique, contemporain de Charlcmagnc ; le 
poëme d'Héliand (le Sauveur), écrit par Louis le 
Débonnaire ou sous ses auspices, pour la conver- 
sion des Saxons; Muspilli, autre fragment d'un 
poème saxon du ix° siècle sur le jugement dernier; 
le Chant de Louis (Ludwigslicd), dont une ver- ■ 
sion franque s'est conservée chez nous sous le 
litre de Canlilène sur la bataille de Saucour; 
■ Merigarto (jardin entouré par la mer), fragment 
d'une sorte de poème encyclopédique composé 
par un prêtre vers le milieu du XI e siècle ; enfin 
le Livre des Héros (Heldenbuch), importante col- 
lection de poëmcs et fragments de poèmes remon- 
tant environ au xn° siècle, mais malheureusement 
remaniés, altérés et tronqués par leur compila- 
teur, Gaspar de Roen. Les compositions de ce 
dernier recueil qui , dans leur forme actuelle , 
pourraient se rattacher à la période suivante, ont 
«té élaborées dans l'âge gothique par divers au- 
teurs inconnus; elles ont pour sujet, comme le 
Citant d'Hildebrand, des récits fabuleux et légen- 
daires se rattachant surtout à Attila , appelé Et- 
zcl dans les vieux chants germaniques, et à Théo- 
doric le Grand, mis en scène sous le nom de 
Dietrich de Berne. Pour la -forme comme pour le 
fond, elles se rapprochent du grand poëme des 
Nibelungen, qui, dans sa rédaction définitive, va 
devenir l'œuvre poétique capitale de la littérature 
allemande au moyen âge. Dans le Livre des Hé- 
ros, les idées, les sentiments, les détails de la 
vie nationale témoignent d'une haute antiquité 
et marquent, par le mélange des mythes merveil- 
leux et des légendes héroïques, la transition de 
l'ancienne littérature païenne à la littérature 
chrétienne ou romantique. 

On n'est pas étonné que . les poèmes et frag- 
ments qui précèdent soient tous anonymes. Dans 
«es époques où la poésie se transmet par la tra- 
dition plutôt que par l'écriture, les œuvres sont 
plus connues que les auteurs; elles sont d'ail- 
leurs, dans les remaniements perpétuels nécessi- 
tés par les variations de la langue, le produit 
d'une élaboration successive. Aussi , jusqu'au 
xn° siècle, ne trouvons-nous d'autres noms d'au- 
teurs que ceux assez obsçurs de cinq ou six 
moines, tels que Kero, qui donne au vjll« siècle 
une traduction allemande à peu près inintelligible 
des règles de saint Benoit; Otfrid qui, vers 870, 
compose une Vie de Jésus d'après les évangiles 
(Evangelienbuch), en vers rimés groupés en stro- 
phes; Notkcr, dit Labéo et le Tcutonique, qui 
traduit divers livres chrétiens et païens en lan- 
gue saxonne, notamment les Psaumes, les Caté- 

«ories d'Aristotc cl la Consolation de Boècc; 
lartmann et Hcinrich, tous deux fils de la poé- 
tesse Ava, et auteurs, l'un d'un poëme de la Foi, 
l'autre -d'un poëme sur la Pensée de la mort. Do 
leur mère on possède une Vie de Jésus en vers 
rimés, d'après les Évangiles. Il ne faut pas ou- 
blier à cette époque une femme de lettres plus 
célèbre, l'abbcssc de Gandersheim, Hroswitha, 
qui écrivit au x° siècle un certain nombre de 
poëmes religieux en latin et toute une suite de 
comédies latines, moitié profanes et moitié édi- 
fiantes : essai isolé d'un théâtre avant le théâtre 
et d'une littérature savante dans une époque bar- 
bare sur laquelle elle n'exerce aucune influence. 

Seconde période : le moyen âge, période souabe 
fxn» et xju« siècles). — Pendant toute la. durée 
du moyen âge, la littérature allemande est l'ex- 
pression très-vive des idées, des sentiments, des 
mœurs et des institutions. Elle se concentre dans 
de grandes compositions épiques ou s'éparpille 
dans de petits poëmes; elle est tour à tour popu- 
laire, aristocratique, puis bourgeoise; elle est 
l'écho vivant des souvenirs nationaux ou bien l'a- 



musement stérile des cours. Les divers genres 
qui fleurissent alors se développent dans des dia- 
lectes locaux, suivant que la civilisation a son 
foyer dans telle ou telle province, en attendant 
que la grande œuvre de Luther ait adopté un de 
ces dialectes pour en faire la langue de l'unité 
■ nationale, religieuse, et, par suite, de l'unité litté- 
raire. 

Les quatre siècles du moyen âge sont d'ordi- 
naire partagés en deux périodes, d'après les trans- 
formations mêmes des genres et d'après les pays 
où ces transformations s'accomplissent : la pre- 
mière s'appelle la période souabe et va de l'avé- 
nement de la brillante dynastie des Hohenstaufen 
à l'origine des universités allemandes; commen- 
çant avec l'empereur Conrad de Franconi (1137), 
elle se prolonge jusque vers le milieu du xiv« 
siècle : c'est la période des chantres d'amour, 
Minnesinger ou Mmnesaençer. L'autre période est 
dite rhénane et va du milieu du XIV siècle à la 
réforme de Luther, qu'elle prépare; elle est mar- 
quée par l'abaissement et par l'extension de la 
culture littéraire : c'est celle des maîtres chan- 
teurs, Meistersinger ou Meistersaenger. 

Le xii a et le suc siècle sont remplis par le 
développement de grandes épopées. Il en est 
deux essentiellement nationales, que les Alle- 
mands et quelques étrangers ne craignent pas de 
mettre sur le même rang que les poëmes homé- 
riques : ce sont les Nibelungen, qu'ils appellent 
leur Iliade, et Gudrun, qu'ils comparent à l'Odys- 
sée. Les Nibelungen ne sont que le développe- 
ment d'une de ces légendes héroïques consignées 
au Livre des Héros (Heldenbuch), cet antique et 
mobile répertoire des traditions et des fables na- 
tionales. Le vaste poëme, si simple dans sa dis- 
tribution, a pour fond les souvenirs communs des 
nations germaniques relatifs aux temps d'Attila et 
de Théodoric le Grand; le sujet propre est le 
récit de la vengeance de Chrimhilt, veuve de 
Siegfrid, contre les meurtriers de ce héros. Le 
poëme est plein de scènes effroyables de carnage 
et représente la vie barbare dans sa cruauté 
naïve, avec le courage qui l'annoblit. Toute la 
grande famille des Goths, les Francks, les Bur- 
gondes, y retrouvent leur origine et leurs titres; 
lés anciens mythes, apportés du Nord par la race 
conquérante, y jettent un dernier éclat, avant de 
s'évanouir en se mêlant à la foi populaire du 
Midi 'chrétien. Il y a là une lutte très-intéres- 
sante de légendes et de mystères, de mœurs et 
de sentiments, de pensées et d'actions, de reli- 
gions et de nationalités. 

Un rapport remarquable des épopées de ce 
temps avec les poëmes des anciens cycles grecs 
est l'incertitude qui règne sur leurs origines et les 
transformations successives dont ils ont été l'objet 
avant de recevoir l'unité de la composition et do 
la forme des mains d'un auteur inconnu. Le 
poëme de Gudrun, où l'action est plus compliquée 
et plus fabuleuse, révèle plus d'art, une inspira- 
tion, un travail plus personnels, quoiqu'il ne soit 
aussi qu'un -remaniement d'une œuvre nationale 
antérieure, formée, du vui c au siècle, de 
traditions anglo-saxonnes. D'autres poëmes po- 
pulaires, tels que le Due Ernest, Salman et Mo- 
rolt, dans sa forme primitive, Aonnlied,elc., nous 
montrent encore l'imagination allemande travail- 
lant sur les traditions héroïques et les légendes 
religieuses. 

Les Minnesingers, parmi lesquels on cherche 
les auteurs ou les arrangeurs de ces grands 
poëmes épiques, répondent assez bien en Alle- 
magne aux troubadours et trouvères français du 
même temps; ils cultivent à la fois l'épopée et la 
poésie lyrique : celle-ci avec leurs impressions 
personnelles, celle-là sous l'inspiration populaire. 
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Toutefois les légendes héroïques de la période 
gothique ne leur suffisent pas; ils vont emprun- 
ter à la France tous ses grands poèmes de che- 
valerie. Une partie de nos chansons de geste et 
tous nos romans d'aventure sont importés en 
Allemagne par des traductions ou des imitations 
serviles. La Chanson de Roland, celle de Guil- 
laume d'Orange, celle de Flore et Blanchejlore, 
tous les poèmes sur le roi Arthur, le Saint-Oraal 
et la Table-Ronde, Paràval, Lohengrin, Titurel,* 
Tristan et Yseult, Lancelot du Lac, etc., passent 
avec diverses modifications dans la poésie alle- 
mande, tantôt d'après les récits français ou nor- 
mands, tantôt d'après les versions provençales. 
Toute la matière de l'antiquité est traitée de 
même sous l'inspiration de nos trouvères. Nos 
longs poèmes fabuleux de la Guerre de Troie, 
d'Alexandre le Grand, etc., passent le Rhin et 
sont propagés par des traductions ou des imita- 
tions allemandes. Aucun pays ne montre mieux 
que l'Allemagne , à cette époque, l'universalité 
d'influence exercée au moyen âge par la poésie 
française. 

One des formes les plus originales de la poésie 
allemande au xnr» siècle , c est l'institution de 
tournois poétiques, dans lesquels les Minnesingers 
faisaient assaut de panégyriques en l'honneur des 
princes à la cour desquels ils étaient attachés. Il 
en résultait des poëmes très-étendus, où le genre 
lyrique le disputait en fécondité d'inventions 
avec l'épopée. Tel est, entre les plus célèbres, 
celui qui s'intitule la Guerre des chanteurs à la 
Wartbourg, ou plus simplement le Combat de la 
Wartbourg (Wartburgkrieg). On a voulu voir 
dans les plaidoiries poétiques une sorte de théâ- 
tre héroïque allemand. Elles mettent du moins en 
œuvre, avec assez de mouvement, les connaissan- 
ces et les préjugés du temps. Ce sont des assauts 
de savoir et de magie; on se propose des énig- 
mes philosophiques et théologiques; les diables 
interviennent et suggèrent des questions humai* 
renient insolubles ; l'adversaire répond par l'in- . 
vocation d'un diable supérieur ou par l'exorcisme. 
Si ce n'est pas encore la forme du théâtre, c'est 
déjà le fond commun des mystères, ces premières 
institutions dramatiques des peuples chrétiens. 

Les poètes auxquels on doit ou on attribue la 
plus grande part dans la production littéraire des 
su" et xju* sièles sont Henri de Veldecke, Wol- 
fram d*Eschenbach, Gottfried de Strasbourg, Con- 
rad de Wurti bourg, Walther de Vogelweidc, Har- 
roann von Aue, Rodolphe d'Ems, Henri d'Ofter- 
ilingen, Klingsor, les deux Reinmar, etc. L'his- 
toire a laissé sur la vie et les œuvres de plusieurs 
une grande incertitude. Ce qui se rattache avec 
le plus de précision à des noms propres, ce sont 
de petits poëmes, chants et chansons d'amour 
(lieder et minnelieder), paraboles, pensées morales 
et toutes sortes de stances lyriques. 

La prose, dans cette brillante époque, n'est 
guère représentée que par des recueils de droit 
et de décrets, connus sous le litre de Miroirs, 
comme le Miroir de Saxe et le Miroir de Souabe, 
qui datent tous deux du XttT» siècle. Il faut y join- 
dre quelques publications populaires comme le 
Jftroir du Salut ou la Btoie des pauvres, qui 
avaient pour but l'instruction ou l'édification 
chrétienne. Les manuscrits, illustrés de gravures, 
en étaient très-nombreux, et ils furent les pre- 
miers reproduits par la presse lors de la décou- 
verte de l'imprimerie. 

Troisième période : décadence du moyen âge, 
période rhénane (du xrv siècle i la Réforme). — 
Le ht* et le xv siècle marquent en Allemagne la 
feofe déjrradation de la littérature du moyen 
,„ nais u préparation de la reforme religieuse, 
b pS épique cède le pas à la poésie lyrique, 



qui devient de plus en plus artificielle. Auk min- 
nesingers succèdent les meistersingers , qui se 
constituent en corporations et cherchent à l'envi 
les uns des autres le chant du maître, meister- 
gesang. Au lieu de s'adresser au grand public, ils 
récitent ou chantent leurs vers dans des sociétés 
particulières qui ont établi des règles poétiques 
déterminées, dites Tabulatures, et font passer 
leurs membres par les grades successifs d'ap- 
prenti et de compagnon, avant de leur décerner 
celui de chanteur. Ces sociétés de poètes re- 
çoivent des gouvernements des franchises et des 
honneurs; elles font pénétrer le goût de la poé- 
sie savante dans la bourgeoisie et dans le peuple; 
mais elles ne suscitent aucune œuvre supérieure. 
A part le tailleur de pierres Henri de Miigclin et 
le cordonnier Hans Sachs, peu de noms de meis- 
tersingers méritent d'être mentionnés. Encore 
Hans Sachs ne doit-il pas sa réputation à ses six 
mille pièces lyriques ou chansons, mais à son in- 
fluence comme auteur dramatique, et à ses divers 
écrits en prose. En outre, il n'appartient plus à 
la période du moyen âge, mais au siècle de la 
Réforme. Car il faut dire que les maîtres chan- 
teurs ont conservé leur nom et perpétué leurs 
stériles institutions jusque dans les temps mo- 
dernes. 

En dehors des poésies médiocres des meister- 
singers, le xiv« et le XV siècle présentent des 
œuvres plus populaires ou qui contribuent davan- 
tage à une transformation littéraire. La fable 
propage l'enseignement moral et tourne à la sa- 
tire; le Roman de Renart (Reinecke Voss) est 
répandu par une traduction en bas-allemand, cal- 
quée plus ou moins librement sur des versions 
flamandes de l'original français. La satire des 
mœurs contemporaines de l'Allemagne est plus di- 
recte et plus mordante dans l'œuvre originale de 
Sébastien Brant, le Vaisseau des fous. La jovialité 
allemande ae donne encore plus complètement car- 
rière dans le fameux Eulenspiegel ou TU espiègle, 
sorte d'épopée bouffonne qui se reproduit dans 
tous les dialectes en se modifiant selon les temps 
et les pays et suivant l'influence politique et re- 
ligieuse. La poésie épique n'est représentée que 
par le poème populaire de Teuerdank, ayant pour 
sujet le mariage de Maximilicn et où un fait 
contemporain est surchargé de toutes les brode- 
ries des anciens poëmes chevaleresques. Le théâtre 
s'est constitué et représente, sous le nom de jeux 
(spiele), des histoires bibliques, puis des légendes 
qui n'ont de moral que le dénoùmcnt, comme le 
Beau spectacle de dame lutte, dont l'héroïne, mat- 
tresse d'un théologien, devient pape sous un déguise- 
ment masculin, et est arrachée à l'enfer et â 
Satan par la miséricorde divine. Cette œuvre du 
prêtre H. Schernberg met en scène tout le mer- 
veilleux chrétien. Au même temps, l'élément 
comique se déploie, sous une forme grossière, 
dans les pièces de carnaval (fastnachtsspiele) de 
Rosenblùt, le Schncpperer, ou mauvaise langue, 
qu'on a appelé le « Thespis â la scène germani- 
que > : un Thespis que les Eschyle, les Sophocle 
et les Euripide ne suivront qu'à la distance de 
quatre siècles. 

On se familiarise cependant avec l'antiquité 
grecque et latine et avec l'Italie. Nicolas de Wyle 
traduit l'Ane d'Or, de Lucien, et divers ouvrages 
de Sylvius jEneas, de Poggio, de Pétrarque, de 
Boccace et de l'Arétin. Jean Reuchlin contribue 
plus directement â la restauration des lettres en 
Allemagne par ses ouvrages de grammaire, de 
rhétorique et d'érudition. En même temps, des 
prédicateurs et des écrivains mystiques, comme 
Ceilcr de Kaisersberg et Tauler, raniment le sen- 
timent religieux national et lui donnent une ex- 
pression dans la langue populaire.. Les esprits et 
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la langue se préparent également pour l'œuvre 
de la Réforme. 

Quatrième période : la Réforme, période saxonne 
(xvi« siècle). — Luther domine toute cette pé- 
riode, non-seulement par l'influence de ses idées 
et l'énergie de son caractère, mais encore et 
surtout, au point de vue qui nous occupe, par la 
création de la langue classique allemande. Sa 
traduction de la Bible en langue vulgaire est une 
œuvre capitale dans l'histoire littéraire, comme 
dans l'histoire religieuse ; elle coûta à Luther et 
à ses amis dix années de travail opiniâtre. Le 
dialecte employé est le haut-saxon, déjà adopté 
par quelques écrivains mystiques et qui, retrempé 
aux sources populaires et dégagé de toutes locu- 
tions propres aux châteaux et aux cours, devint 
dès lors la langue nationale avec des qualités 
presque inconnues en Allemagne jusque-là, la 
clarté, la force, la noblesse, des alternatives de 
simplicité et d'éclat. L'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament donnèrent à l'Allemagne des modèles de 
tous' les genres de style. Luther mania la langue 
avec plus de souplesse encore, et surtout avec 
une vivacité et une énergie portées jusqu'à l'excès, 
dans plusieurs traités, dans ses pamphlets, ses 
sermons et ses lettres. Ses chants d'Église renou- 
velèrent aussi la poésie lyrique. Parmi les amis 
de Luther, Melanchlhon et Zwingli servent avec 
le même zèle la cause des lettres et celle du 
christianisme renouvelé, quoique celui-ci ait écrit 
en dialecte suisse et celui-là en latin. Ulrich de 
Hutteh se distingue entre les plus éloquents; 
Herdcr l'appelle le « Démosthène de l'Allema- 
gne ». Luther a des adversaires dignes de lui 
comme écrivains. Le principal est Thomas Mur- 
ner, qui poursuit les vices et les travers contem- 
porains dans ses pamphlets avec la verve désor- 
donnée qui caractérise les polémiques de cette 
époque. Sa Conjuration des fous surpasse le 
Vaisseau des fous de Sébastien Brant, et sa 
Corporation des fripons va plus loin encore dans 
la satire. Cette œuvre épuise toutes les ressour- 
ces que la grossièreté de l'idiome et du temps 
offre pour l'invective. 

La langue grandit partout dans la lutte des 
idées. Hans Sachs, que ses milliers de chansons 
rattachent aux maîtres chanteurs de l'époque pré- 
cédente, est un des partisans zélés de la Réforme 
et montre une égale verve dans ses innombrables 
improvisations dramatiques et dans ses pamphlets 
contre le papisme. Au théâtre, il aborde tous les 
genres et tous les sujets ; d'une insigne faiblesse 
dans les pièces littéraires, il porte dans les bouf- 
fonneries la peinture très-vive et très-originale des 
mœurs et des idées de son pays et de son temps. Jean 
Fischart mérite le titre de Rabelais de l'Allemagne, 
en traduisant ou plutôt en appropriant à son 
pays et k son temps les exploits de Pantagruel et 
de Gargantua. 11 a sur notre Rabelais l'avantage 
d'exercer son immense érudition et son imagina- 
tion exubérante dans une langue qui a reçu sa 
formation définitive. Georges Kollenhagen re- 
commence, dans son poëme les Merveilleuses cours 
des grenouilles et des rats, les satires sociales du 
Roman de Renart, en les compliquant de discus- 
sions religieuses. 

Les polémiques n'étouffent pas tous les autres 
genres littéraires. Le théâtre, après Hans Sachs, 
est cultivé avec succès par Jacques Ayrer, Brum- 
mer, etc. ; la fable est renouvelée par Waldis et 
Alberus. L'histoire, qui sera bientôt l'une des 
gloires de la savante Allemagne, a déjà des repré- 
sentants célèbres : Sleidan, que l'on a comparé à 
Thucydide, Tschudi • le père de l'Histoire suisse », 
le chroniqueur Thurmayr ou Aventinus, l'énergi- 
que Gœtz de Berlichingen, écrivant lui-même sa 
vie pleine d'agitations et de violences. L'érudition, 



la grammaire, l'archéologie, la science, profitent 
de l'essor donné à l'activité intellectuelle tout en- 
tière par la puissante et féconde impulsion de la 
Réforme. 

Cinquième période : temps modernes; Écoles 
silésienne et suisse (xvu c siècle et première moitié 
du xvm«). — Le mouvement si large et si beau 
du xvi" siècle s'arrête ou plutôt dévie tout d'un 
coup au siècle suivant. Les temps modernes sont 
inaugurés, dans l'Allemagne littéraire, par une 
étonnante stérilité. Les écrivains abondent, les 
poètes surtout, mais les œuvres manquent; la 
poésie s'éparpille dans une foule de petits genres 
artificiels, ou la forme trouve des raffinements 
nouveaux, mais où fait défaut l'inspiration. On 
ne secoue la torpeur de l'esprit national qu'en le 
jetant dans l'imitation servile des littératures 
étrangères. Les écoles pourtant se multiplient; la 
Silésie, plus épargnée par les désastres de la 
guerre de Trente Ans, est le principal foyer d'ac- 
tivité littéraire; on ne distingue pas moins de 
trois Écoles silésiennes, qui marquent, avec 
l'École suisse, les divers degrés de cet affaisse- 
ment ou les tentatives de réaction. 

C'est l'époque des sociétés littéraires qui orga- 
nisent les poètes et réglementent la poésie, dis- 
ciplinent la langue, fixent l'orthographe, épurent 
le style et s'occupent plus des mots que des 
idées. La plus célèbre est cette société des Fruc- 
tifiants qui était un ordre véritable et dont le 
chef, d'après les statuts, devait être un prince de 
l'Empire. Grand honneur pour des académiciens, 
mais pauvre garantie d'inspirations libres et fé- 
condes ! Opitz, le chef de la première École silé- 
sienne, est la gloire de cette société et reçoit le 
titre de • père et restaurateur de la poésie alle- 
mande • . Il maintient, il est vrai, la langue clas- 
sique, celle de Luther, en y introduisant la science, 
du rhythme , l'élégance et la correction. 11 
s'exerce surtout dans le genre didactique, le plus 
'favorable aux qualités artificielles, aux règles de 
convention. Il entreprend aussi , dans quelques 
essais dramatiques imités de l'antiquité, la ré- 
forme classique du théâtre, où il est éclipsé par 
Gryphius, son second pour tout le reste. Gry— 
phius assombrit le drame jusqu'à l'horreur par 
l'imitation et l'exagération des procédés anglais, 
mais il maintient l'originalité de la scène co- 
mique, en donnant à ses types, ou si l'on veut à 
ses charges, une physionomie nationale. 

D'autres sociétés littéraires tournent le soin de 
la forme à des applications plus puériles; telle 
est celle des Bergers de la Pegnitz, qui s'appelait 
aussi i l'ordre lleuri et couronné des bergers » . 
Ses membres recevaient, en entrant, un nom pas- 
toral : Hyrtile, Daphnis, Damon, etc. Sous pré- 
texte de pureté et d'élégance, cette société fit 
tomber la versification dans de ridicules raffine- 
ments. Le chef de la seconde École silésienne, 
Hoffmanswaldau, le rival d'Opitz, rappelle, par 
les effets de style, les conectti des Italiens et les 
préciosités de l'hôtel de Rambouillet. Lohenstein 
va plus loin encore et forme une secte littéraire 
qui se modèle sur l'affectation italienne. La réac- 
tion se fait à l'aide de la traduction des chefs- 
d'œuvre classiques français. Le mal et le remède 
viennent également de l'étranger. Sous l'influence 
de l'Italie et de la France, tous les genres litté- 
raires, la poésie surtout, sont encombrés d'oeu- 
vres médiocres de seconde main. 

Les écrits satiriques et les ouvrages de polé- 
mique religieuse conservent seuls quelque chose 
de leur originalité du siècle précédent. Les ser- 
mons et les allégories de Schup, les Merveilleuses 
et véritables visions de Moschcroscii, les bizarres 
homélies d'Abraham à Santa-Clara font revivre la 
verve mordante et la vivacité vulgaire des Mur- 
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ncr et des Sebastien Brant. Un roman très-popu- 
laire, T Aventureux Simplicissimus de Grimmcls- 
hausen, est à peu près la seule expression litté- 
raire de l'état de l'Allemagne pendant la guerre 
de Trente Ans : c'est une sorte de Robinson na- 
tional. Cependant la langue philosophique s'as- 
souplit, s'anime et s'échauffe dans les livres de 
Jacob Bœlm, l'illuminé; mais le plus illustre mé- 
taphysicien allemand de cette époque, Leibniz, 
néglige la langue vulgaire pour le latin ou le 
français. Le célèbre publiciste Pufendorf écrit 
tour à tour en latin et en allemand ; le non moins 
célèbre Grotius n'écrit qu'en latin; mais à cdté 
de ses grands ouvrages de politique, d'histoire 
ou de théologie, il compose des Poèmes sacrés 
qui ont l'honneur d'avoir inspiré, dit-on, l'au- 
teur du Paradis perdu, et d'être commentés par 
les critiques autant que les modèles de l'anti- 
quité. 

Enfin une réaction sérieuse sortit de la lutte 
de deux critiques célèbres, Cotlsched et Bodmer, 
et fût soutenue par l'exemple d'un illustre savant 
qui fut en même temps un très-grand écrivain, 
un poète lyrique de premier ordre, le naturaliste 
suisse Haller. Gottsched , partisan déclaré de 
l'imitation des classi jues français, repoussait ce- 
pendant de la langue littéraire les mots étrangers 
qui l'avaient envahie, tout aussi bien que les tri- 
vialités de style d'une origine nationale. Il eut 
une grande influence qui tomba avec la vogue de 
l'imitation française. 

A cette vogue si fort encouragée par le goût 
particulier de Frédéric pour la France, Bodmer 
opposait une autre imitation, celle de la littéra- 
ture anglaise, qui avait des rapports plus étroits 
d'origine et de traditions avec l'esprit germanique. 
Il traduisit Milton pour l'opposer a Voltaire. Il re- 
monta jusqu'au moyen âge dont il édita les 
poèmes, pour retrouver dans sa source môme 
l'inspiration nationale. Les nobles écrits de Hal- 
ler, où l'esprit allemand s'abandonnait librement 
î son enthousiasme pour la nature et les choses 
divines, firent encore plus que les efforts de Bod- 
mer, et l'École suisse triompha des Écoles silé- 
siennes. Des poètes de mérite, Hagedorn, Rosi, 
GeUert, J.-Elie Schlegel, des satiriques mordants, 
Rabener, Liscow, des historiens et des prédicateurs 
estimables, J.-H. et J.-Ad. Schlegel, Mosheim, etc., 
se groupent autour des chefs de cette réforme 
littéraire qui rend enfin la langue et la nation 
allemande à leur propre génie. 

Sixième période : Temps modernes, période 
classique ou allemande (de 1750 à 1830). — Un 
des noms les plus populaires de l'Allemagne ou- 
vre l'ère classique, qu'on a appelée aussi période 
allemande, pour marquer que la littérature s'est 
enfin affranchie des influences locales pour deve- 
nir vraiment nationale : fie nom est celui de 
Klopstock. En 1748, Klopstock donne dans le Re- 
cueil de Brème, sous les yeux de Bodmer trans- 
porté, les trois premiers chants de la Messiade, 
qui excitent dans toute la nation un immense en- 
thousiasme. Le jeune poêle s'identifie tout entier 
avec son œuvre, et dès lors sa vie devient une 
sorte de pontificat poétique. On appelle la Mes- 
siade moins une épopée qu'un poëme divin. Le 
sentiment chrétien y règne et y soutient le souffle 
de l'inspiration lyrique; les grâces de l'idylle 
tempèrent parfois l'austérité d'un sujet plus 
propice aux méditations de la foi qu'aux inven- 
tions de la poésie. Le récit et le dogme trop 
fixés d'avance n'abandonnent i l'imagination que 
les broderies du détail; le sujet, monotone et 
borné, est fécond pour l'âme chrétienne en épan- 
chements d'enthousiasme et d'amour. L'art alle- 
mand se réveille et se reconnaît, dans cette ins- 
piration sincère et profonde, plus propre pourtant 
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à le rejeter vers le passé qu'à lui ouvrir les voies 
de l'avenir. 

Après les effusions lyriques où Klopstock, quel- 
que genre qu'il traite, laisse éclater le sentiment 
chrétien, le sentiment de la nature ou le senti- 
ment national, Wieland vient heureusement don- 
ner à l'art des sujets plus variés et plus vivants, 
et inaugurer une poésie moins allemande, mais 
plus humaine. Il commence, sous l'influence de 
l'École suisse et de l'imitation anglaise, par des 
poésies morales et religieuses, où la première 
inspiration est encore le sentiment chrétien. 
Bientôt sa pensée prend un autre tour : entre les 
deux littératures qui se disputent la domination 
intellectuelle de son pays, celles de la France et 
de l'Angleterre, il se rapproche de la première, 
mais avec indépendance. On l'appelle le « Voltaire 
de l'Allemagne » , et il mérite ce titre moins en- 
core par le nombre et la variété ucs écrits que 
par la vivacité de l'esprit, la grâce, la légèreté, 
unis au bon sens et à un immense savoir. Il a la 
curiosité insatiable du philosophe, l'érudition de 
première main d'un savant de profession, la 
riante imagination du poëtc, tiut le charme de 
style du conteur. Il a rendu à la langue et à la 
littérature allemande d'inappréciables services en 
tempérant, par ses propres qualités, ce qu'il y 
avait d'excessif dans celles de ses compatriotes. 

Tandis que l'imagination prenait ainsi son essor, 
la critique allemande naissait et s'affermissait dans 
les ouvrages de Lessing, pour qui l'étude comparée 
des œuvres connues ouvrait une nouvelle voie à 
l'originalité. Il fonde en Allemagne la critique créa- 
trice qui s'appliquera successivement à la poésie, 
à l'art, à l'histoire, à la philosophie, à la religion. 
11 pressent les nouveaux besoins d'un siècle avide 
de tout connaître et de tout juger, et leur donne 
une première et large satisfaction. Il est le maître 
-ou le précurseur de Herdcr, de Gœthe, de Winc- 
kelmann, de Kant, des Schlegel et de tant d'autres 
chercheurs, préoccupés de trouver sous les faits 
leur raison d'être et leur principe. Dans les ma- 
tières savantes de la critique, comme dans ses in- 
novations théâtrales, Lessing est toujours un grand 
écrivain, hardi, éloquent, fortement personnel et 
national. Pourtant, en réagissant contre les excès 
de l'imitation française, il subit encore l'influence * 
de notre xvm* siècle. Il est, malgré lui, le disciple 
de nos Encyclopédistes et de Diderot. 

Des nems célèbres et qui rappellent des œuvres 
importantes se pressent autour des premiers chefs 
de cette grande rénovation, et tendent ou parvien- 
nent à les dépasser. C'est un tourbillon, une sorte 
d'ouragan littéraire, qui a fait donner à cette épo- 
que le nom bizarre de « période d'assaut et d'ir- 
ruption » (Sturm-und Drangperiode). Trois figures 
s'en détachent : celles de Gœthe, de Schiller et de 
Herder. Gœthe est à la fois l'écrivain le plus ori- 

§inal et le plus universel de l'Allemagne. Il s'exerce 
ans tous les genres, en transforme entièrement 
quelques-uns et laisse partout une vive et profonde 
empreinte. Il traite la chanson et le poëme épique, 
l'élégie et la ballade, le roman et l'histoire, le 
drame sous toutes ses formes, depuis la tragédie 
classique jusqu'à la fantaisie merveilleuse, depuis 
la comédie de mœurs jusqu'à l'opéra. Dans ces di- 
vers genres, il prend tous les tons, il s'adresse à 
toutes les facultés de l'âme, à la passion, à l'ima- 
gination, à l'esprit. Il porte partout le sentiment 
de l'art et tire des effets esthétiques de tous les 
éléments de la pensée et de toutes les situations 
de la vie. Toutes les aspirations de la science et 
tous les sentiments humains ont une place dans 
son âme d'artiste. Penseur et écrivain cosmopolite, 
il voit l'avenir par delà le présent, et, par delà 
l'Allemagne, l'humanité. Mais il a peur d'être dupe 
de lui-même ; il se défend des mouvements violents 

5 



Digitized by 



ALLEMANDE (uttératube) — 66 — ALLEMANDE (uttébature) 



qui- nuisent à l'attitude, de l'exaltation qui trouble 
l'intelligence, de l'enthousiasme, celte chaleur du 
sentinfent qui se produit souvent aux dépens de 
la lumière des idées. 

Tout autre est Schiller; plus allemand et moins 
humain, exalté, enthousiaste, ne reconnaissant la 
vérité, la justice, la beauté que par les mouve- 
ments généreux qu'elles excitent en lui, craignant 
moins le ridicule des exagérations sentimentales 
que la sécheresse qui naît d'une tranquillité d'âme 
égoïste. Il pense avec son cœur, il écrit sous la 
dictée de la passion; il voit la nature et l'huma- 
nité à travers le prisme de l'idéal. Ses créations 
reflètent sa belle âme; ses héros sont généreux, 
magnanimes, passionnés, et représentent l'huma- 
nité non telle qu'elle est, mais telle qu'il veut la 
voir. Par leurs qualités diverses, et par leurs dé- 
fauts contraires, Goethe et Schiller se complètent 
l'un l'autre. Us satisfont tour à tour les tendances 
opposées du caractère allemand; ils en flattent, 
mais peuvent aussi en corriger les excès. 

Herder se place à côté d'eux, aussi bien par la 
valeur littéraire des œuvres que par l'influence des 
idées et l'importance des directions imprimées à 
l'esprit. Disciple de Spinosa et élève favori du 
mystique Hamann, il élargit l'horizon de la théo- 
logie et de la métaphysique allemande ; il épure le 
sentiment religieux en l'agrandissant, et lui laisse 
son tour poétique. En prose comme en vers, en 
philosophie comme en littérature, en théologie 
comme en histoire, il n'a qu'une inspiration, une 
muse, l'humanité. Le sentiment de la dignité de 
notre nature et de la grandeur de nos destinées, 
visibles ou cachées, le conduit à la poésie par 
l'enthousiasme. Hors de l'Allemagne, le nom de 
Herder ne rappelle guère que ses idées sur la phi- 
losophie de l'histoire ; pour ses compatriotes,'! im- 
portance du philosophe est inférieure à celle du 
poëte et de l'écrivain'. Il est un des premiers, dans 
le genre lyrique, par le charme, l'harmonie, la 
flexibilité de la langue et l'habileté à s'approprier 
les beautés de toutes les poésies primitives et étran- 
gères, c II a fait jaillir, dit Gervinus, sur la terre 
allemande, tous les courants poétiques de l'huma- 
nité. > Comme prosateur et comme critique, il, n'a 
pas déployé moins de talent, en exerçant sur ses 
compatriotes une puissance encore plus grande 
d'initiation. 

Toutes les directions sont désormais ouvertes au 
génie allemand, et l'on peut à peine citer les écri- 
vains distingués qui suivent la. trace de ces grands 
promoteurs. On a l'habitude de mettre à part une 
famille d'auteurs que l'on distingue, au milieu de 
cette période nationale, sous la dénomination assoz 
vague d'école romantique. Cette école n'avait pas 
les mêmes raisons d'être et ne devait pas avoir les 
mêmes visées que ce qu'on a appelé, un demi- 
siècle plus tard, le romantisme français. Tandis 
que celui-ci naissait d'une révolte tardive de l'es- 
prit moderne contre des règles consacrées par une 
tradition séculaire et brisait les entraves et le joug 
de conventions trop respectées, le romantisme al- 
lemand n'avait pas à affranchir une littérature qui 
avait repris son libre essor et qui marchait, mai- 
tresse d elle-même, dans les voies du génie natio- 
nal. Après Klopstock, Leasing et Wieland, les con- 
temporains ou les rivaux de Goethe et de Schiller 
n'avaient plus une révolution à faire, ils pouvaient 
seulement chercher à on modifier la direction. Les 
chefs du romantisme, Louis Tieck et les deux Schle- 
gel, dépensèrent beaucoup de talent et d'ardeur à 
cette oeuvre. Ils se signalèrent par une double 
exagération : ils poussèrent à la violence la réac- 
tion contre la littérature française, dont l'imitation 
servile avait maintenu si longtemps la littérature 
allemande dans la plus triste médiocrité; ils ac- 
cordèrent une préférence systématique aux tradi- 



tions chevaleresques et chrétiennes du moyen âge 
sur l'art grec. Us tentaient, une fois de plus, d'en- 
fermer l'Allemagne en elle-même et de la river à 
son passé national et religieux. Œuvre impossible, 
heureusement, à côté des aspirations cosmopolites 
de Goethe et des efforts de ce génie puissant pour 
transporter dans l'art la réalité de la vie et pour 
animer la beauté des formes antiques du mouve- 
ment de la pensée moderne. Aussi, tandis que les 
enfants perdus du romantisme persévéraient dans 
leur tentative, les chofs de l'école se bâtaient de 
l'abandonner et rentraient dans le grand courant, 
national ou non, du xviil" siècle. Tieck a passé la 
dernière partie de sa vie à réagir contre ses pro- 
pres exagérations; et ses meilleures œuvres sont 
te produit d'une inspiration moins exclusive. Guil- 
laume Schlegel se laissa aussi gagner à une esthé- 
tique plus large, malgré la persistance de son 
aversion pour la France, doublée de son animosité 
personnelle contre le gouvernement impérial. Ses 
idées sur la littérature et l'art chrétien avaient été 
sur le point de l'entraîner au catholicisme, comme 
son frère Frédéric, que l'engouement pour le moyen 
âge avait conduit à en embrasser la foi. Il se raf- 
fermit dans le protestantisme et ouvrit à son es- 
prit, par l'étude des littératures étrangères, des 
horizons de plus en plus vastes. 

Dans cette grande période, on pourrait établir 
bien d'autres divisions, signaler des mouvements 
secondaires, caractériser des écoles particulières, 
suivre diverses influences personnelles ou locales, 
étudier tour à tour les modifications apportées à 
la culture nationale par les gouvernements, les 
climats, l'action des milieux politiques et des cen- 
tres littéraires. Mais toutes ces divisions que les 
historiens sont conduite à. multiplier par suite de 
l'extrême morcellement de l'ancienne Allemagne) 
ne sont pas sans quelque confusion, et la plupart 
s'effacent à distance,, pour no plus laisser voir que 
le génie allemand représenté dans tous les genres 
par de remarquables individualités. 

Il brille dans la poésie lyrique qui, au jugement 
de la critique allemande, occupe le premier rang 
dans les productions des écrivains de cette époque, 
plus populaires à l'étranger par leurs autres oit- 
vrages. A l'exemple de Klopstock, do Herder, de 
Goethe, de Schiller,, tous les poètes, en Allemat- 
gne, ceux dont le nom est plus particulièrement 
attaché à l'épopée, au genre dramatique, au poème 
didactique, etc.,. ont leur place parmi les poètes 
lyriques; les historiens, les philosophes se sont 
eux-mêmes exercés, à un moment donné,, dans le 
genre lyrique, le plus naturel pendant tant de sié- 
oles à l'esprit allemand. La légendo poétique, la 
ballade, qui se personnifie dans Burgcr, est comme 
un produit indigène et national. La France a valu 
à l'Allemagne, mais par réaction, une forme touto 
spéciale de poésie lyriquo, au commencement de 
ce siècle : c'est celle' des chants patriotiques. La 
défense du sol allemand contre nos armées suscite, 
vers 1813, tout un groupe de Tyrtécs qui s'immor- 
talisent par, leurs vers et par leur courage : tels 
sont Kœrner, Arndt, Ruckcrt, Uhland, le chef de 
l'école souabe. Mais malheureusement leurs imi- 
tateurs, après avoir poussé le sentiment national i 
de trop légitimes résistances contre l'invasion étran- ' 
aère, l'ont maintenu ou. ramené dans les préjugés 
d'un, chauvinisme étroit, et ont fait de l'ambition 
des souverains un argument contre la cause de la 
liberté des peuples. 

Après la poésie lyrique, le genre dramatique est 
celui qui, dans cette belle période, compte le plus 
de noms et les plus brillants. Le génie épique de 
Klopstock était resté sans influence directe sur le 
théâtre, malgré sa trilogie de drames patriotiques, 
sortes d'odes dialoguées en l'honneur d'Hcrmann. 
Les tentatives plus variées de Wiotand ne lui avaient 
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pas donné .beaucoup plus d'importance en matière 
dramatique; mais le troisième promoteur, Lestriug, 
eut une action décisive par ses théories et par ses 
exemples. 11 enseigne au dramaturge allemand l'es- 
prit d'indépendance, et, s'affraachissant lui-même 
des règles arbitraires et de l'imitation, il s'appro- 
prie, sous une inspiration personnelle ou natio- 
nale, la tragédie bourgeoise, le drame politique 
et la comédie philosophique. Pour Goethe et Schil- 
ler, le théâtre est le point culminant des harmo- 
nies et des contrastes de toutes leurs oeuvres et 
de leur vie entière. Nous ne pouvons pas plus en 
reprendre' ici le tableau que grouper au-dessous 
d'eux tant de tragédies et de drames remarquables 
par les qualités elles excès qui tiennent aux genres 
traités, a« talent des auteurs, aux circonstances, 
an caractère de la nation. Nommons seulement 
Werner et Mullner, qui usent et abusent de la ter- 
reur; Letsewitz, Klinger, Guill. Scblegcl, Tieck, 
qui donnent au romantisme ses formules et une 
tradition, Collin, OEhlenschlaegcr, Grittparzer, Rau- 
pach, Grabbe, Ifftand, KoUcbue, Ch. Immermann, 
Mta»h-BeJJinghaus<'n,Lamothe-Fouqué t M°>«Birsch- 
fftàSer, etc., qui exploitent en tous sens le do- 
maine historique, national et contemporain, ou re- 
nouvellent le dramo réaliste et la comédie lar- 
moyante; mais remarquons que dans cette longue 
série d'ouvrages et d'auteurs il n'y a presque rien 
à revendiquer pour la littérature comique, dans 
laquelle le génie allemand semble reconnaître lui- 
même son infériorité par les emprunts qu'il fait, 
depuis Schiller jusqu'à Kotzcbue, à l'Italie et sur- 
tout à la France. 

La poésie épique ne manque pas d'être cultivée 
en Allemagne après Klopstock; mais les œuvres 
fccrotqttes qu'elle inspire n'ont rien eu de la po- 

Sularité de la Mtssiade. Au contraire, dans l'idylle, 
i poésie descriptive ou didactique, dans la fable, 
la parabole,, des œuvres célèbres ont maintenu les 
noms de Gessner, de Yoss, de Krummacher, etc. 
Cn exercice poétique où l'Allemagne du xvni" siè- 
cle excelle est celui de la traduction en vers. Les 
belles oeuvres de l'Iliade et de l'Odyssée, par Voss, 
sont des modèles de fidélité absolue dans une lan- 
gue qui, sans forcer sa nature, peut reproduire les 
chefs-d'œuvre des langues étrangères, dans l'esprit 
et la. lettre, la pensée et le style, dans les détails 
de la forme et les moindres accidents du rhythme. 
Les traductions de G. Schiegel, de L. Tieck ot de 
tant d'autres ont la valeur d'oeuvres originales. 

Le roman peut revendiquer, parmi les contem- 
porains de Goethe, un grand nombre d'écrivains 
célèbres, appartenant ou non à d'autres genres, 
tels que les dramaturges Klinger, L. Tieck et Kol- 
xebuc, le savant Frédéric Schiegel, lé théologien 
de Wettc, llUustre humoriste Jean-Paul Richter, 
le sombre et fantastique Hoffmann, le spirituel sa- 
tirique Picolai, le mystique et chevaleresque La- 
motte-Fouqué, le non moins romanesque d'Arnim, 
le français de naissance Chamisso, si bien natura- 
lisé allemand par l'esprit qu'il est resté, grâce à 
son Pierre Schmihl, le plus romantique et le plus 
fantastique de ses compatriotes d'adoption ; Wilhelm 
Hauf, mort à vingt -cinq ans, au moment où son 
Uchlenslein promettait un Walter Scott national. 

Les branches savantes de la littérature sont en- 
tièrement renouvelées; l'histoire est traitée d'une 
façon magistrale par le suisse Jean de Mûller ; elle 
entre, avec Niebuhr, dans les voies des révolutions 
radicales. La critique littéraire et l'érudition of- 
frent des noms devenus tout à fait européens : les 
deux Schiegel, Othfried Mûller, Lachmann, Heyne, 
Wolf, Hermann, Guillaume de Uumboldt, G. Grimm, 
Fr. Bopp, le créateur de la grammaire comparée. 
La philosophie proprement dite, l'esthétique, la 
pédagogie, la théologie et la critique religieuse, 
objets favoris de la science allemande, y rencon- 
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trent, parmi de hardis penseurs, de célèbres écri- 
vains. Winckelmann fonde la science du beau ; 
Mendelssohu et Hainanu rendent le mysticisme élo- 
quent jusqu'à l'emphase; Lavater mérite plus de 
réputation comme écrivain que comme physiolo- 
giste; Pestalozzi, Basedow, Campe, font de l'édu- 
cation de l'enfant un art digne de l'homme ; Kant, 
Jacobi, Novalis, Fichte, Schelling, Hegel et toute 
son école conquièrent et s'arrachent le vaste do- 
maine de la métaphysique; Kreutzer, de Wettc, 
Schleiermacher ouvrent à la critique les religions 
une roule où la liberté ne trouvera plus d'ob- 
stacles. Mais il faut arrêter ces énumérations qui res- 
teront toujours incomplètes; car les deux tiers de 
siècle qui séparent Klopstock des contemporains 
ont inscrit plus de noms dans l'histoire littéraire 
de l'Allemagne que n'en avait laissé, dans le sou- 
venir des historiens anciens, les quatorze siècles 
écoulés depuis Ulpbilas. 

Septième période : Époque contemporaine (de 
1830 à nos jours;. — Il est difficile de tracer, par 
une date, une limite précise entre deux périodes 
littéraires. L'histoire manifeste jusque dans les 
époques de réaction la grande loi de continuité; 
elle ne connaît pas les temps d'arrêt marqués par 
la chronologie. Cette difficulté se fuit surtout sen- 
tir quand on tente d'établir une ligne de démar- 
cation entre le passé et le présent dans l'histoire 
littéraire de l'Allemagne. La période qui suit 1830 
continue, à beaucoup d'égards, la période anté- 
rieur*. Seulement, un essor plus vif est imprimé 
à l'activité intellectuelle par le contre-coup de 
notre révolution de Juillet au delà du Rhin. La 
littérature se désintéresse de moins en moins de 
la cause nationale; la poésie se fait politique; le 
roman, la critique, l'histoire se. jettent dans la 
mêlée des partis. La victoire de la France sur le 
système politique, social, religieux, du passé, dé- 
coré du nom de droit divin, ébranle, dans l' Alle- 
magne, tous les petits gouvernements absolus qui 
le pratiquent. On se souvient de leurs promesses 
de 1813 et de 1814, partout violées, line vive agi- 
tation intellectuelle et morale se mêle à l'agitation 
politique, et la continue. Un nouveau rapproche- 
ment momentané s'est fait entre l'Allemagne et la 
France et a amené une solidarité d'idées et d'in- 
térêts qui se manifeste, des deux côtés du Rhin, 
par un redoublement d'activité littéraire et philo- 
sophique. L'esprit allemand y gagne une vivacité 
qui lui était jusque-là inconnue. Deux des chefs 
du mouvement, Louis Boerne et Henri Heine, sont, 
pour ainsi dire, des Allemands de Paris; ils ont le 
style et le tour d'esprit français. Toute la • jeune 
Allemagne » vit sur les idées mises en circulation 
par nos Saints-Simoniens, et ses sociétés secrètes 
suivent les tendances de nos sociétés politiques. 
Le génie allemand conserve plus d'originalité dans 
les questions de pure philosophie et de critique 
religieuse ; il associe une hardiesse de plus en plus 
grande à sa science accoutumée; l'école de Hegel 
s'est subdivisée en plusieurs sectes qui rivalisent 
d'audacieuses négations. Sa « gauche » ou sa « Mon- 
tagne » , comme s appelle l'une d'elles, fait la guerre 
au spiritualisme lui-même, aussi bien qu'au chris- 
tianisme, dont la symbolique a ébranlé les fonde- 
ments légendaires. L'histoire, l'érudition, l'archéo- 
logie, la philologie participentau mouvement général 
de la pensée par des recherches toujours hardies 
et souvent fécondes. 

Il est impossible de citer tous les noms qui bril- 
lent, à leur heure, dans les divers genres, et il est 
difficile de choisir. Dans la littérature proprement 
dite, il se fait beaucoup d'efforts, mais il ne se 
dégage pat de ces individualités ■ puissantes qui 
semblent incarner en elles l'esprit même de leur 
siècle et qui en résument l'histoire. Nous ne pou- 
vons que grouper un certain nombre de noms, cn 
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faisant remarquer que nos groupes sont nécessai- 
rement très-incomplets, surtout pour les hommes 
qui appartiennent à la plus récente actualité, et 
dont le rang, sinon le talent, est encore conteste. 

En poésie, notamment dans le genre lyrique, a 
côté de Ruckert, de Maurice Arndt, d'Uhland et 
de G. Schwab, dont la popularité encore vivante 
remonte aux années 1813-1815, on peut placer 
H. Heine, Auersperg (Anastasius Grûn), N. Lenau, 
Hcrwcgh, Frciligrath, Pruta, Maurice Hartmann, 
P. Heyse, Em. Geibel, H. Lingg, Bodenstedt, Hoff- 
mann de Fallerslcben, Fr. Dingelstedt, M. Strach- 
witz, L. Schefer, W. Jordan, G. Kinkel, 0. de Red- 
witz, 0. Roquette, etc. 

Au théâtre, un concours extraordinaire^ d efforts 
a signalé à l'attention publique une foule d'écri- 
vains, dont la plupart figurent dans quelque autre 
branche de littérature : Gutzkow, Hebbel, G. Buch- 
ner, Otto Ludwig, H. Laube, Benedix, P. Heyse, etc. 

Le roman se fait aussi remarquer par une fécon- 
dité analogue à celle de la France ou de l'Angle- 
terre dans le même genre. Laissant de côté les 
romans feuilletons pour nous occuper des livres, 
nous devons citer . B. Auerbach, G. Freytaç. 
Ch. Sealsfleld, 1. Gotthelf, Gutzkow, Prutz, R. Gi- 
seke, Al. de Stcrnberg, Laube, Wilibald Alexis, 
H. Kœnig, Hacklacnder, M">" Fanny Lcwald, Ida 
Hahn-Hahn, Louise Miihlbach, Clara Mundt, etc. 

L'histoire a fait de nos jours le plus grand hon- 
neur à l'Allemagne; toute l'Europe connaît les 
beaux et savants travaux de Frédéric Dahlman, de 
Gustave Droysen, de Gervinus, de Léopold Ranke, 
de Mohl, de Henri Pertz, de Fréd. de Raumer, de 
Théodore Mommscn, de Henri de Sybel, de Max 
Duncker et de tant d'autres qui ont éclairé, par 
leurs recherches originales, les points obscurs de 
l'histoire,' ou popularisé, par des récits animés, 
les résultats de leurs découvertes. 

La géographie et les voyages sont, en Allemagne, 
une branche Irèsrimportante à la fois de science 
et de littérature. Nulle part, le globe et ses races 
diverses n'ont été l'objet d'une description aussi 
savante et aussi animée que dans les ouvrages des 
de Humboldt, des Rittcr, des Berghaus, des Ch. 
de Raumer et des Pctcrmann. 

La philosophie, dans la patrie de Kant, ne fait 
pas défaut à l'époque moderne. Mais si la méta- 
physique, avec ses applications sociales, rcligicu 
ses, politiques, compte toujours de nombreux re 
présentants, on ne trouve, dans l'éparpillement de 
l'école hégélienne, aucun nom qui résume d'une 
manière dominante la direction des esprits. La 
philosophie et les branches littéraires qui en re- 
lèvent sont celles où l'on remarque le mieux l'in- 
certitude de la pensée contemporaine, manifestée, 
en Allemagne comme partout ailleurs, par la com- 
plaisance banale du public pour les idées les plus 
contraires, dès qu'elles sont mises en œuvre avec 
talent. Le mérite de la forme fait tout passer et 
vaut aux hommes de toutes les écoles, ou à ceux 
qui ne sont d'aucune, une vogue éphémère. Mais 
personne n'a conquis, dans ces dernières années, 
cette vivante et durable popularité qui n'est assu- 
rée au génie même que par une étroite commu- 
nion d'idées et de sentiments entre l'écrivain et 
toute sa génération : communion impossible ou 
précaire, tant que la société actuelle flottera indé- 
cise entre un passé moral et religieux qu'elle se 
prend à regretter, sans pouvoir ni vouloir le faire 
renaître, et le monde intellectuel nouveau qui l'at- 
tire et qu'elle repousse. Dans cette situation des 
esprits, la période contemporaine ne peut être, 
pour l'Allemagne littéraire, qu'une période de tran- 
sition et d'attente : comme le reste de l'Europe, 
elle appelle les hommes et les œuvres destinés à 
donner au xix* siècle son expression. 
Cf. Pour les ouvrage» écrit» en Allemagne et en «11e- 
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mand : Heinsius : Hittoire de la littérature allemande 
(Berlin, 1823), abrégée, on français, par Henry et Apfcl (Pa- 
ris, 1839, in-8) : — Rolrorstein : Grundrii der deuttehen 
national LUerStnr (Lcipiig, 1827, 4« edit., 1845 et suiv.. 

2 vof.) : — Gervinus : Getchichte der poelischen national/ 
Literatur der Deuttehen (Ibid, 1835-42, 5 vol., 4« «dit.. 
1853) : — Wackcmagel : Getchichte der deuttehen Lite- 
ratur (Bile, 1851-55" inachevé) ; — Goodeke : Grundritt 
der deuttehen Dichtung (Dresde, 1860 et suiv^ 3 vol.) ;- 
Menxel : Die deultche Literatur (Stuttgart, 1828 ; nouvelle 
édition, 1838, 4 vol.); - H. Kuri ; Getchichte der deut- 
tehen Literatur (Leipiig, 18M-59, 3 vol. ; 4- edit.. 18M- 
64 3 vol. avec portrait!), et LeUfaden wr Getchichte, etc. 
(Ibid, 2» édit.. 1865, in-8) ; — Hillebrand : DU deuUche 
national Literatur der 18"» Jahrhundcrtt Gotha, 1845- 
47 3 vol.) ; — Julien Schraidt : Getchichte der deuttehen 
Literatur. im 19» Jahrh. (Leipxig, 1853, 2 vol. ; 4» édit., 
1858, 3 vol.) ; — Gottscball : Getchichte der deuttehen 
national Literatur in der ertten Haelfte der 19- Jahrh. 
(Breslau, 1855, 2 vol. ; 1860, 3 vol.)_; r Prat» ; : Du défr- 
iche Literatur der Gegenwart (Leipiig. 2* édit., ISttO. 

3 vol.), et Getchichte der deuttehen Theatert (Berlin, 
18491 

Polir los ouvrages publics on France : Madame de Staël : 
1' Allemagne (Paris, 1810, 3 vol. in-8 et in-12, nombreuse» 
éditions) ; - Nicolas Martin : Ut Pottet contemporains de 
l'Allemagne (Ibid., i" sério, 1846, in-' ; «• séno, 1800. 
in-12) ; — Le Bas et Régnier : Court de littérature aUe- 
mande, morceaux chois» et notices (Ibid, 4 1 édition, 1844, 
texte allemand), et Chrettomathie polyglotte, avec traduc- 
tion allemande (Ibid, 1835, in-8) ; — Pabbo A. Fayot : Ut 
Beautét de la poétie, Poétie allemande (Moulins, 1882. 
in-8) ; — Em. de Laveleyc : Etude préliminaire de sa tra- 
duction de Nibelungen (Ibid, 1896, f édit., in-12); — 
E. Bcauvois : Hittoire légendaire de} Franet et det Bur- 
gundet (Paris, vers 1864, gr. in-8) i - A. Bosaert : Ut Lit- 
térature allemande au moyen Age (Ibid, 1871, in-«) ; ; — • 
G.-A. Heinrich : Hittoire de la littérature allemande (Ibid, 
1870-1873, 3 vol. in-8) i — Phil. Chasles Quinct, Smnt- 
René.-Taillandier, etc. : nombreux articles dans la Revue 
det Deux-Monaet, en partie réunis dans des volume» 
d'études sur les littératures étrangère* ; — onûn, pour tous 
les auteur» vivants ou morts depuis 1855, notre Dic(ton- 
naire univertel det Contemporaine. — Voir, en outre, 
dans le présent Dictionnaire, les article» particulier» con- 
sacrés aux auteurs et aux écrits de la littérature aile 



ALLEMANDE (Versification ) . La langue alle- 
mande admet les divers systèmes connus de pro- 
sodie et en tire des effets qui lui sont propres. 
Elle a la mesure et la rime sur lesquelles reposent 
en 'général les versifications modernes, et la rime 
chez elle s'est substituée, comme partout ailleurs, 
à l'allitération qui marque grossièrement le rhythme 
des noésies nationales primitives. Les efforts ten- 
tés par Schlegel et quelques poëtes romantiques 
modernes pour revenir à l'allitération (voy. ce mot) 
n'ont pas eu plus de succès que ceux faits pour sub- 
stituer à la rime la simple assonnance. 

Un principe de mesure propre à la versification 
allemande consiste dans l'accent tonique, qui per- 
met de marquer le rhythme, non pas par le nombre 
de toutes les syllabes, mais par celui des voyelles 
accentuées. Toute voyelle qui reçoit cet accent se 
distingue eu effet assez nettement des autres par 
l'élévation de la voix pour produire l'effet rhyth- 
mique de la syllabe longue par rapport aux brèves 
11 suit de là que des pieds d'un nombre inégal de 
syllabes seront de mesure équivalente, c'est-à-dire 
de même durée, et tiendront dans le vers la même 
place. C'est le cas de l'anapeste se substituant à 
l'iambe. On en trouve des exemples dans les plus 
parfaits modèles de poésie, comme dans la fameuse 
ballade du Iîoi det Aunes, de Gœthe : 

Wer rei | tet so «pat | dùrch Nacht | und Wind ? 

Hein sohn, | vras birgst I du so bang | dein Gcsicht ?... 
Ce mélange de brèves et de longues, résultant de 
la prééminence de l'accent tonique, a permis aux 
Allemands de s'affranchir entièrement de la rime 
et de substituer au calcul des syllabes leurs com- 
binaisons en pieds de diverses valeurs, c'est-à-dire 
d'abandonner les principes de la versification mo- 
derne pour retourner à celle de l'antiquité clit- 
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sique. Us trouvèrent ainsi non-seulement l'ïambe 
et l'anapeste, qu'on peut aisément rencontrer dans 
toutes les langues, mais aussi le dactyle, le spon- 
dée et tous les pieds de la prosodie grecque et 
latine. Us formèrent tous les vers et groupes de 
rendes anciens, depuis l'hexamètre jusqu'au vers 
adonique, depuis la strophe alcaïque jusqu'au sim- 
ple distique. On put alors traduire tous les poètes 
de la Grèce et de Rome dans, les mètres mêmes 
qu'ils avaient consacrés. On fit plus, on poussa la 
ressemblance du rhythme jusqu'aux plus minutieux 
détails, et pour rendre certains effets d'harmonie, 
le vers allemand se calqua sur le vers grec, pied 
pour pied, longue pour longue, brève pour brève. 
Matthisson cite avec orgueil des vers de Y Odyssée 
sur le Kocher de Sysiphe, interprétés par Voss avec 
cette parfaite ressemblance. Un seul suffira pour 
en donner l'idée : 

Hartiç mit Donncrgcpolter entrollte der tûckisehe Marmors. 

Ce n'est pas seulement aux traductions que les 
Allemands appliquèrent la variété de rhythme nais- 
sant des combinaisons prosodiques des anciennes 
langues classiques, c'est aussi à leurs poésies ori- 
ginales. Klopstock, Leasing, Goethe, Schiller, Kœr- 
ner, RQckert, Platen et bien d'autres ont employé 
tour à tour l'hexamètre, les vers iambiques et 
toutes les sortes de vers lyriques combinés en 
stances ou en strophes, avec ou sans le concours 
accessoire de la rime. 

Cf. Klopstock : Sur les mltret greet en allemand, di«- 
Krlalion intérée dans la Mestiade ; — Herwiro et Doiutzi : 
Prosodie allemande M 841. in-lî) ; — Edfcr : Deutsche 
Versbaulehre (Bcrliu, 1842) ; — Minckwiti : Lehrbueh der 
ieutschen Verskumt (Leiptifr, 5« édit., 1863) ; — Adler 
Hsnird : Littérature allemande au XIX' siècle (1853, 
S «J. in-12), U II. - 

ALLETT (Pierrc-Alexandre-Josepli), général et 
écrivain militaire français, né en 1772 à Saint- 
Omer, mort en 1837. Il est l'auteur de deux ou- 
vrages spéciaux, intéressants et d'un style cor- 
rect : Précis de l'histoire des arts et des institutions 
militaires en France depuis Us Romains (Paris, 
1803/ ; Histoire du corps impérial du génie (Paris, 
1805). 

Cf. Aperçu sur M. MUnt, ancien député, etc., mort 
pair de France et conseiller d'État (Paris, 1843, in-8). 

aixetz (Pons-Augustin), littérateur français, 
né en \T03 à Montpellier, mort le 7 mars 1785 
à Paris. Il quitta la congrégation de l'Oratoire 
pour le barreau. On lui doit de nombreuses com- 
pilations, bien faites pour la plupart : les Orne- 
ments de la mémoire, ou les traits brillants des 
poètes français les plus célèbres (Paris, 1 749, in-12) , 
réimpr., avec la liste des ouvrages d'AUetz (Paris, 
1808, in-12) ; Victoires mémorables des Français 
(1754, 2 vol. in-12); Dictionnaire des conciles 
(1758, in-8) ; Abrège de l'histoire grecque (1764, 
in-12); l'Albert moderne (1768, 3 vol. in-12); 
Y Esprit des journalistes de Trévoux (1771, 4 vol. 
in-12) ; l'Esprit des journalistes de Hollande (1777, 
2 vol. in-12) ; un certain nombre d'Extraits de 
Tacite, Ovide, Cicéron, etc. 

Cf. Qoérard : la France littéraire. 

. aixetz (Pierre-Édouard), littérateur français, 
né le 23 avril 1798 à Paris, mort à Barcelone le 
16 février 1850. Fils d'un ancien commissaire de 
police, auteur d'un Dictionnaire de police moderne 
(1823, 4 vol. in-8), il professa la philosophie mo- 
rale a la Société royale des bonnes lettres, puis 
devint consul. Son principal ouvrage : Esquisses 
delà souffrance morale (Paris, 1836, 2 vol. in-8), 
est une suite de peintures philosophiques, où la 
forme dramatique est employée assez habilement. 
L'Académie française a couronné de lui : le Dé- 
vouement des médecins français et des sœurs de 
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Sainte-Camille à Barcelone, poème (1822), et la 
Démocratie nouvelle, ou Des mœurs et de ta puis- 
sance des classes moyennes en France (Paris, 1837, 
in-8). On cite en outre: la Nouvelle Messiadc, 
poëme en seize chants (1830); Etudes poétiques 
du cœur humain (Paris, 1832, in-8); Tableau 
de l'histoire générale de l'Europe depuis 1814 
jusqu'en 1830 (Paris, 1834, 3 vol. in-8); Aven- 
tures d'Alphonse Doria (1838, 2 vol. in-8); Esquisses 
poétiques de la vie (1841, in-8); Harmonies de l'in- 
telligence humaine (1845, in-8/, etc. 

ALLIANCE DE MOTS. — Voyez Métaphore. 

ALLIER (Louis), connu aussi sous le nom de 
Hagteroche, numismate et antiquaire français, né 
en 1766 à Lyon, mort en 1827. Directeur, en 
1797, de l'imprimerie française à Constantinopte, 
p»is vice-consul à Héraclée, il se lit une riche 
collection de médailles. Il fonda un prix annuel 
de numismatique de 400 francs. Il a laissé quel- 
ques opuscules d'érudition, entre autres une No- 
tice sur la courtisane Snpho (Paris, 1822, in-8). 

ALLITÉRATION, répétition, dans deux ou plu- 
sieurs mots qui se suivent, d'une même lettre ou 
d'une même syllabe. II y a une allitération par la 
lettro t dans ce vers d'Énnius : 

O Tito I tule lati, tibi tant* lyranne tulisti. 

Il y a une allitération par la syllabe tes dans le 
suivant, du même poète : 
'Mœrontcs, fientes, lacrimantes, -commiserantes. 

11 y a enfin allitération par deux syllabes dans 
ce vers fameux de Cicéron : 

0 fortunalam natain, me console, Romain ! 

L'allitération a été successivement un principe 
de versification, un moyen d'harmonie imitative, 
ou un simple défaut d'élocution. . 

I. L'allitération, qui a précédé et engendré la 
rime dans la versification de la plupart des peu- 
ples modernes, parait avoir été employée, chez 
tous, à l'origine, pour marquer le rhythme dans 
les chants nationaux. Elle est, avec la rime, 
comme l'a remarqué Michelet, un principe de 
versification plus matériel que le nombre ou la 
mesure, qui suppose une oreille exercée et un 
certain sentiment musical. 

L'allitération marquait, pour des esprits gros- 
siers, le rapport des idées par le rapprochement 
des mots et le heurtement des sons, t Les organes 
durs des populations sauvages, dit Philarète 
Chastes, ont créé une symétrie grossière et forte, 
d'accord avec la rudesse du langage qu'elles par- 
laient, c'est l'allitération ; cette symétrie tombant 
sur la racine, c'est-à-dire sur le sens des mots, 
aidait la mémoire et y faisait pénétrer la poésie 
et les lois du pays. » L'allitération a dominé chez 
tous les peuples du Nord, particulièrement chez 
les Scandinaves, tandis que le nombre propre- 
ment dit est devenu la base du rhythme chez les 
Grecs et les Latins, et plus tard chez les Alle- 
mands. « Tandis que la main mesurait les dac- 
tyles, a dit Michelet, et que le pied frappait 
liambe, le vent sifflait l'allitération dans les forêts 
du Nord. > Les rares monuments de l'ancien haut- 
allemand, à peine dégagé du gothique, tels que le 
Chant de Hildebrand, et le Heliand, sont versifiés 
par allitération. On en peut juger par les disti- 
ques d'une longue prophétie sur la ruine du 
Temple, contenue dans ce dernier poëme 
Geng itnu tho the godes sunu 

endi is iwiffarou mit imu, 
Waldand fan themu ivihe, 
ail so is tpillio geng;. 

Parfois l'effet est ainsi multiplié : 
77ian fhorrot th'm ïhiod 
r/iurh (Aat gefftving mikil. 

L'allitération était remplacée depuis des siècles, 
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dans la poésie allemande, par la rime régulière 
et par le nombre, lorsque l'école romantique mo- 
derne, Schlcgel entête, essaya de la faire revivre. 
Quoique la tentative soit restée sans conséquence, 
cependant elle produisit quelques heureux effets. 
On cite comme un modèle d'allitération moderne 
cette strophe de Burger . 

Wonne weht von Thaï und Hugo], 

IVoht von Fuir and VVieseoplau, 

VV'eht vom glatten Wasscrspiegol, 

IVonne tirant mit H/eihem Flûgel 

Dos l'iloton Vvangcn an. 

Dans les anciennes versifications saxonne et 
écossaise, c'est aussi l'allitération qui tint lieu 
longtemps de la mesure et de la Time. Au qua- 
torzième siècle, un poète anglais, Robert Lan- 
gclande, l'emploie encore régulièrement dans fa 
vision de Pierre le Laboureur (Vision of Picrs 
Ploughman). Il la combine avec l'accent tonique, 
dans des distiques, de la manière suivante : 

In a «orner «eson 

Whan «ofto was the sonne, 

I ffhoop me into ahroudos 

As i a «neep weero.... 

On trouve d'ailleurs d'assez nombreuses allité- 
rations dans les poésies de Chaucer, contempo- 
rain de Langelandu; en en rencontre même, 
quoique rarement, dans Shakespeare. 

Les raisons naturelles qui ont fait adopter l'al- 
litération par les prosodies primitives expliquent 
son emploi comme moyen mnémonique dans les 
proverbes, les observations vulgaires, les conseils 
ou pronostics agricoles ; elle les réduit en une 
sorte de vers populaires où la rime plus ou moins 
grossière met l'idée en saillie. 

II. L'allitération est restée dans les poésies les 
plus formées comme un moyen accidentel d'har- 
monie imitative. Virgile est cité par les nom- 
breux et heureux effets qu'il en a tirés : 

Ergo jegre rastris terrain rùnanlur... 
Luclanles ventes, tempes ta tesque sononu... 
Te veniento die, te décadente oanebat... 
HoUia hitoola pinfrit va'ccinia oalth*,.. 
Sibib lambobant lwguis vibrant ihiw oro. 

On connaît l'imitation, -par des procédés ana- 
logues, du dernier de ces vers par Racine : 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? 

La Fontaine a lui-même des effets d'allitération 
remarquables : 

Il faisait sonner sa sonnette, 

ou encore : 

Et les petits, en mente temps, 
Voletants, se culebuUnts. 

L'allitération est poussée jusqu'à la puérilité 
dans certaines sortes de vers qui ne sont que des 
jeux d'esprit, comme ceux ou l'on accomplit le 
tour de force de commencer tous les mots par la 
même lettre (v«y. Lettrisés [Vers]). 

III. Comme défaut d'élocution, l'allitération 
n'est qu'une rencontre de sons blessants pour 
l'oreille, comme dans ce vers de Voltaire : 

Non, il n'est rien que Naninc n'honore. 
Les étrangers prétendent que le français est 
particulièrement riche de ces allitérations caco- 
phoniques, et prennent quelquefois au sérieux des 
effets burlesques combinés à plaisir, comme : ton 
thé t'a-t-il uté ta toux? Nous croyons qu'on en 
peut produire de semblables dans toutes les lan- 

ries; mais chez nous, l'esprit caustique se platt 
des consonnances rapprochées comme celles-ci : 
• Rusé, rasé, blasé, * dit Beaumarchais. — A un 
vieux fat abordant ainsi Bassompierre : * Bonjour, 
gros, gras, gris, » « Bonjour, pemt, teint, feint, • 
répliqua Bassompierre. 

ALLix (Pierre), théologien protestant français, 



né en 1641 à Aleneon, mort le 3 mars 1717 à 
Londres. Fils d'un ministre protestant, et ministre 
lui-même, il fut appelé à Charenton, où il tra- 
vailla avec Claude a une traduction de la Bible. 
Après la révocation de l'édit de Nantes, il passa 
en Angleterre, y fonda une église française, et 
devint docteur des universités d'Oxford et de 
Cambridge. 

Très-versé dans le grec, l'hébreu, le syriaque 
et le cbalriéen, il a laissé des écrits d'une éru- 
dition solide : Douze sermons (Amsterdam, 1685, 
in-12) ; Réflexions sur les^cinq livres de Moite 
(Londres, 1687-1689, .2 vol. in-8) ; deux ouvrages 
en anglais contre Bossuet et des Remarques sur 
l'histoire ecclésiastique du Piémont (Londres, 1691, 
in-4); des Albigeois (Ibid, 1693, in-i), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIV. 

ALLIX (Pierre), poète français, mort cm 1793. 
Juge au tribunal de première instance de Paris, 
il mourut subitement a l'audience. Il a inséré des 
vers dans le Mercure dé France et l'Almanach 
des Muses, et public les Quatre âges de l'homme, 

Îoëme en quatre chants (Paris, 1783, in-12 et 
784, in-18). 

ALLOCUTION, discours d'une forme brève, 
tantôt familière ou digne, tantôt incisive et éner- 
gique, tenu par une personne qui, suivant l'ex- 
pression de M. Littré, est en droit de parler. Ce 
mot s'applique particulièrement aux courtes ha- 
rangues adressées de vive voix par un chef d'ar- 
m'éc à ses soldais et remplacées le plus souvent 
par des proclamations écrites. Il désigne aussi 
les discours de circonstance • que tiennent devant 
leurs subordonnés les hauts fonctionnaires, mi- 
nistres, prélats, directeurs d'administration, lors- 
qu'ils entrent en place ou qu'ils en sortent, ou à 

Sropos de quelque incident notable. Il n'y a point 
c règles fixes a donner de ce genre de discours; 
le ton, le style, comme les idées, dépendent delà 
personne qui parle, de son rang, de ses relations 
avec les auditeurs et de toutes les circonstances 
qui l'engagent à prendre la parole. L'allocution 
militaire constitue un genre à part (voy. Procla- 
mation). 

allou (Charles-Nicolas), archéologue français, 
né le 18 novembre 1787 à Paris, où il est mort 
le 7 octobre 1843. Il fut ingénieur en chef des 
mines. On a de lui : Description des monuments 
des différents âges, observés dans le département 
de la Haute-Vienne, avec un précis des annales 
de ce pays (Limoges, 1821, in-41 ; Essai sur l'tmi- 
versalité'de la langue française (Paris, 1828, in-8) ; 
des articles dans les Mémoires de la Société des 
antiquaires de France, etc. 

AI.LOPETTE (François de L'), historien fran- 
çais, né en 1530 à Vertus (Champagne), mort en 
1608 à Sedan. Curieux et savant, il a laissé plu- 
sieurs ouvrages : 7rotfe' des nobles et des vertus 
dont ils sont formés (Paris, 1577, in-4) ; Des ma- 
réchaux de France et principale charge ffioeux 
(Sedan, 1594, in-4); Des affaires SEstal, de 
finance, du prince, de la noblesse (Paris, 1597, 
in-8), etc. 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique; — Lacroix du. 
Haine : BibL hUt., 1. 1. 

ALLUSION, figure de rhétorique qui consiste i 
éveiller, par l'idée qu'on exprime, une idée qu'on 
n'exprime pas. L'allusion provoque dans l'esprit 
un rapprochement rapide entre les hommes, les 
choses, les époques ou les lieux. Elle est tour à 
tour au service de la louange et de la satire; elle 
est une flatterie ingénieuse ou un perfide ou- 
trage; elle est le plus souvent un agrément litté- 
raire délicat, quelquefois un trait énergique d'élo- 
quence. L'allusion emprunte ses effets gracieux ou 
méchants à une foule de sources, à l'histoire, à 
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ia mythologie, aux souvenirs littéraires, à des dé- 
tails de la vie privée. Souvent elle repose sur un 
jeu de mots, qu'elle tire soit des noms propres, 
soit des noms de choses. 

Elle a sa place dans tous les genres. Elle prend 
volontiers pour cadre un madrigal, un bouquet à 
Coloris, une épigramme. On a beaucoup cité, 
comme exemple d'allusion flatteuse, le quatrain 
de M"" de Scudéry sur le goiït du prince de Condé, 
prisonnier à Vinccnnes, pour le jardinage. 

En voyant ces œillets qu'un illustre guerrier 
Arrose de la main qui gagna des batailles, 
Sooncn<-toi qu'Apollon bâtissait des murailles. 
Et ne t'étonne pas que Març soit jardinier. 

Voltaire excellait à mettre des allusions déli- 
cates en quelques petits vers. Voici comment il 
transmet à l'auteur de l'Art d'aimer une invita- 
tion à diner chez une dame aimable : 

Au nom du Pinde ot de Gjtbôre, 
Gentil- Bernard est averti, 
Que l'art d'aimer doit samedi 
Venir souper chez l'art de plaire. 

Le même Voltaire maniait aussi bien l'allusion 
méchante, et en prose comme en vers. On lui 
demandait comment il avait trouvé une oraison 
funèbre : i Comme l'épée de Charlemagnc, • ré- 
pondit-il; et, pour éclaircir l'allusion qui avait le 
tort d'être obscure, il ajouta : « longue et plate. » 
Comme allusion maligne, on peut rappeler le mot 
de M 11 ' Des Loges à Voiture, à propos d'un pro- 
verbe: « Celui-là ne vaut rien, percez-nous en 
d'un autre » . Il faut savoir que le père de Voiture 
était marchand de vin. 

En modèle d'allusion historique serait la sui- 
vante: Henri IV, luttant de rodomontade avec un 
ambassadeur espagnol, aurait dit : • S'il me pre- 
nait envie de monter à cheval, j'irais avec mon 
année déjeuner à Milan, entendre la messe à Rome 
et dîner à Naples. > L'ambassadeur aurait ré- 
pondu : « De ce train-là, Votre Majesté pourrait 
arriver pour vêpres en Sicile. » 

Comme exemple d'allusion oratoire, les anciens 
nous en ont transmis une qui, pour rouler sur un 
jeu de mots, n'en est pas moins remarquable par 
la véhémence et l'à-propos. L'orateur Catulus ac- 
cusait de pécutat un Romain qui l'interrompit, et, 
par allusion à la signification de son nom, lui 
cria : « Tu aboies, Catulus ! • « Oui, j'aboie, ré- 
partit Catulus, mais après les voleurs ! » 

On cite ordinairement comme une mine iné- 
puisable d'allusions le genre de la fable, tel que 
La Fontaine l'a traité : Sire Lion, dame Belette, 
dom Pourceau, maître Renard, « gascon, d'autres 
disent normand, > Sa Majesté fourrée le Chat, 
et tant d'autres personnages du monde des bêtes 
rappellent par des allusions perpétuelles les ac- 
teurs correspondants du monde humain. Mais 
l'allusion n'est-elle pas ici trop prolongée pour 
mériter de garder ee nom qui désigne un trait 
rapide, un rapprochement imprévu entre des 
objets ordinairement séparés? La fable de La Fon- 
taine est la représentation, indirecte sans doute, 
mais constante, de la vie et de la société. C'est, 
osœme il l'a dit lui-même : 

Une ample comédie à cent actes divers. 

Du reste, la comédie est celui des grands 
genres littéraires qui se prête le plus volontiers à 
l'allusion. Lorsque la satire personnelle et directe 
n'est plus permise, comme elle l'était au temps 
d'Aristophane, le poète comique n'a d'autres moyens 
d'attaquer les vices ou les travers des individus, 
qu'en les représentant, sans les nommer, par des 
traits <sous lesquels chacun les reconnaîtra. C'est 
ainsi qu'au dix-septième siècle, Molière mettait en 
scène, dans les Femmes savantes, les pédants 
de son temps, et décochait une foule de méchan- 



cetés personnelles contre Ménage, dans la fameuse 
scène de Vadius et Trissolin. On a prétendu que 
le Tartuffe avait été interdit par le Parlement 
après la première représentation, à cause des 
allusions qu'il contenait contre son président, de 
Lamoignon. De là le mot adressé, dit-on, par 
l'auteur au public accouru au théâtre le jour où 
l'on devait donner Tartuffe pour la seconde fois : 
« M. le président ne veut pas qu'on le joue. » En 
fait d'allusions, Tartuffe en contenait une célèbre 
à la louange de Louis XIV, et qui, depuis, a été 
bien des fois accueillie ironiquement par le par- 
terre : 

flou» virons sous un prince ennemi de la fraude. 

De tout temps la censure, établie pour les 
pièces de théâtre, a fait une guerre impitoyable 
aux allusions; elle en a souvent supposé qui 
n'étaient pas dans la pensée du poëtc, et a exigé 
de lui des suppressions ou des modifications 
ridicules. En revanche elle a laissé passer comme , 
inofTensifs des traits qui devenaient très-blessants 
par la malice que mettait le public à les relever. 

Les allusions satiriques fleurissent surtout aux 
époques privées de la liberté de parler et d'écrire. 
Elles sont l'arme acérée des hommes d'esprit et 
souvent de courage qui parviennent quand même 
à exprimer ce qu il est défendu de dire. La litté- 
rature du premier et du second Empire, en France, 
a fait usage de l'allusion, dans les journaux et 
dans le livre, comme du seul moyeu laissé à l'op- 
position pour se faire jour. Quelques-uns de nos 
écrivains du monde académique, comme Villemain 
et plus tard Prévost-Paradol, ont même obtenu, 
par ce moyen, un succès très-désagréable au gou- 
vernement impérial. 

L'inconvénient des allusions, surtout dans les 
polémiques et dans la satire, est de perdre avec 
le temps presque tout leur mérite. Les actions 
qu'elles rappellent s'oublient, les hommes contre 
lesquels elles sont dirigées s'évanouissent, et les 
plus fines méchancetés n'ont plus de sens. Il faut 
donc, pour qu'une œuvre animée par les allu- 
sions subsiste, qu'elle porte en elle des qualités 
indépendantes des circonstances de temps et de 
personnes. Nous ne cessons pas de goûter les 
Femmes savantes, lors même que les allusions 
nous en échappent. Les érudits prétendent que les 
Caractères de La Bruyère sont tout composés d'al- 
lusions; ils en soulignent tous les détails, voient 
des noms propres sous tous les portraits de fan- 
taisie : ils s'imaginent en posséder la clef. Vraie 
ou non, l'interprétation des allusions est très- 
secondaire à coté des beautés de langue, des 
mérites d'observation et de pensée qui font du 
livre de notre moraliste un tableau vivant de la 
nature humaine, quels que soient les contempo- 
rains inconnus ou oubliés qui en ont fourni les 
traits. 

ALMAVN (Jacques), théologien français, né vers 
1450 à Sens, mort en 1515, était professeur à Pa- 
ris, au collège de Navarre. Ses ouvrages marquent 
une grande érudition; le plus curieux , intitulé: 
De auctoritate Ecclesiœ (Paris, 1512, in-i°) , fut 
écrit d'après les intentions de Louis XII, contre la 
doctrine soutenue par Jules II au sujet du pouvoir 
temporel des papes. 

Cf. E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs eccli 
siastique». 

ALMAKHZ«rjXHI (Aboul-Motref-Ahmcd), histo- 
rien et poète arabe, né à Djesirah-Shukar (lie de 
Xucar ou Alcira) en 1189 de notre ère, mort en 
1256. Ses œuvres comprennent : une Histoire des 
Almokades; une Histoire de Majorque; un poeme 
descriptif sur Valence; un recueil de lettres 
fRasayil). Les manuscrits de ces ouvrages se 
trouvent à la Bibliothèque de l'Escurial 

Cf. Casiri : Bibl. arab Ai»/. E»ct»r., t. I. 
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ALMANACH. Quelle que soit l'étymologie de ce 
mot, qu'il dérive de l'arabe, du grec, du saxon ou 
du breton, le petit livret qui porte ce nom, tout 
modeste qu'il est, appartient à la littérature : 
c'est souvent toute la bibliothèque du peuple; une 
revue très-insuffisante, paraissant une fois l'an, 
ou une encyclopédie élémentaire dans un format 
de poche, et à un prix modique. On peut consi- 
dérer comme un ancien almanach un traité de 
chronologie publié à Rome vers l'an 333 de notre 
ère, puis continue et publié de nouveau dans l'an- 
née 354, et dont Rossi et Hommsen ont retrouvé 
les parties éparscs à la bibliothèque Barbérine et à 
celle de Vienne. Il était à l'usage des habitants de 
Rome, surtout des chrétiens, et se composait d'un 
calendrier astronomique, d'un cycle pascal, d'un 
calendrier des fêtes chrétiennes, des fastes consu- 
laires, des fastes des préfets de la ville, de la série 
des pontifes romains, de la suite des empereurs, 
avec des notices historiques, et enfin de l'indica- 
tion des quatorze régions de la capitale de l'em- 
pire. 

L'usage des almanachs annuels ne remonte pas 
au delà du xvi» siècle. Rabelais donna , en 1533 , 
un Almanach calculé sur le méridionnal de la 
noble cité de Lyon. Sous Henri II, Nostradamus 
introduisit des prophéties dans ses almanachs. 
Mathieu Laënsbcrg, dont le plus ancien almanach 
connu remonte a 1636, renchérit sur Nostradamus. 
Lilly en fit autant en Angleterre. L'almanach royal, 
fondé en 1679, contint , dès les premières années 
de sa publication, des renseignements utiles, 
abandonnés aujourd'hui aux Indicateurs; on y 
joignit des notices statistiques. C'est en 1691 que 

fiarut à Paris le premier almanach d'adresses. A 
a fin du xvu» siècle, V Almanach de Laurent 
Houry , publié à Paris ; celui de Mattieu Laéns- 
berg, publié à Liège , étaient les plus en vogue. 
— Au siècle suivant apparaissent chez nous des 
almanachs qui exposent les réformes économiques, 
contiennent des notions sur des contrées peu con- 
nues, donnent des conseils d'hygiène, etc. Tel est 
le Bon Messager boiteux, créé pour faire concur- 
rence à l'almanach de Mathieu Laënsberg. La Ré- 
volution apporta le trouble dans les almanachs 
par son calendrier républicain. Les partis politi- 
ques et les réformateurs modernes ont utilise cette 
forme littéraire comme véhicules de leurs idées, 
et l'on a eu les almanachs phaUmstérien, icarien, 
napoléonien , etc. Ces sortes de petits livres pri- 
rent une extension très-grande , chez nous , de 
1840 à 1850. Il y eut encore alors les almanachs 
prophétique, comique, drolatique, etc. ; leur nom- 
bre a été si grand pendant cette période, que leur 
connaissance et leur classement sont de nature à 

£ réparer • des tortures » aux bibliophiles futurs, 
e plus littéraire de tous les almanachs français, 
et aussi le plus célèbre, est V Almanach des Muses 
(voy. ci-dessous), qui, de 1761 à 1789, fut censé 

Ïiréscnter le tableau annuel de la poésie française. 
I faut constater que le double ou triple Liégeois, 
le plus mal composé peut-être de tous les alma- 
nachs, et assurément le plus mal imprimé, resta 
celui de tous dont le tirage atteignit le chiffre le 
plus élevé. — Une des preuves de l'influence po- 
pulaire de l'almanach a été donnée, en Amérique, 
par le succès de ['Almanach du bonhomme Ri- 
chard, de Franklin. Les Allemands et les Anglais 
ont fait appel à leurs premiers écrivains et ont 
enrichi leurs almanachs de belles gravures , en 
vue d'obtenir un élégant produit de librairie, 
pouvant s'offrir comme étrennes et s'adressant au 
monde élégant. Tels furent, en Allemagne, la Mi- 
nerve; en Angleterre , le Forget me not , et sur- 
tout le Keepsake , type de l'almanach de luxe. — 
Il convient de citer, pour mémoire, ['Almanach de 
Gotha, si rcma quable par la précision de ses 



renseignements sur les membres des familles sou- 
veraines ou princières, sur le corps diplomati- 
que, sur l'organisation et la statistique de chaque 
pays. 

Sous ce titre d'almanachs ont paru de vérita- 
bles Annuaires (voy. ce mot) de la littérature, des 
sciences, etc. Le calendrier, qui complète les pu- 
blications de ce genre, est placé en tète ou a la 
fin, mais il sert à rappeler surtout le mode de pé- 
riodicité de la publication. 

Cf. Ch. Ni&ard : Histoire des livres populaires, ou De 
la littérature du colportage (Paris, 1854, 2 vol. in-8; 
1864, 2 vol. in-tî) ; — Journal général de l'imprimerie 
et delà librairie, contenant la liste des atmanaclui français 
pour chaque année. 

ALMANACH DES MUSES, recueil annuel de 

Çoésies fugitives, qui fut publié à Paris de 1761 à 
833, et forma 69 volumes in-16. Il fut édité d'a- 
bord par Mathon de La Cour et Sautereau de 
Marsy jusqu'en 1768, puis par ce dernier seul jus- 
qu'en 1789. A partir de 1789 jusqu'en 1820, il eut 
pour directeur Vigée , qui ne l'interrompit jpas 
même pendant les plus terribles années de la Ré- 
volution. Il fut, après lui, dirigé par divers édi- 
teurs. Le premier volume porte pour titre : Alma- 
nach des Muses , ou Recueil de poésies fugitives 
de nos différents poètes qui ont concouru en 1761. 
Le sous-titre fut changé, les années suivantes, en 
Choix de poésies fugitives. Cependant on continua 
à y insérer les pièces de vers faites dans l'année. 
Ce recueil a rarement de la valeur par le mérite 
des poésies ; mais il est curieux par sa longue 
participation au mouvement littéraire et par des 
raretés bibliographiques que l'on trouve difficile- 
ment ailleurs. On y rencontre notamment des dé- 
buts poétiques de jeunes hommes qui sont de- 
venus plus tard fameux à d'autres titres. 
Cf. Encyclopédie des gens du monde. 
almeida-g arrêt. — Voyez Carret (Almeida) 
ai.mela ou alheixa ( Diego-Rodriguez DE), 
historien espagnol du xv" siècle. Chapelain des 
rois catholiques, il les accompagna au siège de 
Grenade. Il est l'auteur d'un ouvrage qui obtint 
un grand succès , le Valère des histoires scolas- 
tiques (Valerio de las historias escolàsticas), suite 
de discussions morales appuyées par des exemples 
tirés de l'Ecriture sainte et de l'histoire d'Espa- 
ne. Les quatre premières éditions furent signées 
u nom de l'auteur ; puis l'ouvrage porta par er- 
reur celui de Fernan Perez de Guzman. On doit 
encore à cet historien : une Compilation des ba- 
tailles sur terre (Compilacion de las batallas cam- 
pales); jes Miracles du glorieux apôtre saint Jac- 
ques (Milagros dcl glonoso apostol Santiago) , et 
quelques ouvrages restés manuscrits. 

Cf. N. Antonio : Bibliotheca vêtus, t. II, p. 326 ; — Gil 
y Zarale : Kanual de literatura espailola ; — Ticknor ■ 
Histoire de la littérature espagnole, 1. 1 de la traduction. 

ai.mo.n (Jean), éditeur et publiciste anglais, né 
à Liverpool en 1738, mort le 12 décembre 1805. 
Libraire à Londres , il écrivit lui-même des bro- 
chures et pamphlets politiques qui firent du bruit, 
et des recueils &' Anecdotes politiques, dont l'un, 
relatif à la vie de Chatam , a été souvent réim- 
primé. Il eut un procès assez retentissant pour la 
mise en vente d'une des Lettres de Junius , dont 
il donna une bonne édition. U publia les Ecrits 
de Jean Wickes, en y ajoutant lui-même d'intéres- 
sants mémoires. 
Cf. Alex. Chalmera : Biographical dictionnary. 
alopa (Laurent de), imprimeur italien du xv« 
siècle. Etabli à Florence, il publia par les soins de 
Lascaris d'importantes éditions grecques : ['Antho- 
logie (1191 , in-1») , les Hymnes de Callimaque , 
VArgonautique d'Apollonius (1196, in-1»), remar- 
quables par l'élégance et la correction. Il a existé 
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& Florence d'autres imprimeurs de la même fa- 
mille. 

Cf. G.-W. Pstuzer : Annales tj/pographici, etc. (Nurem- 
berg. 1793-1803. H roi. in-t), t. V. 

ALPHABET. On désigne ainsi, faute de mieux, 
sous le nom des deux premières lettres du tableau 
des caractères grecs, le catalogue des lettres qui 
serrent, dans toutes les langues i la formation 
des mots. Voltaire a remarqué que ce que nous 
appelons t alphabet » n'a, en réalité, aucun nom 
dans les langues occidentales, i Or, comment s'est- 
il pu faire, dit-il , qu'on manque de termes pour 
exprimer la porte de toutes les sciences ? La con- 
naissance des nombres, l'art de compter, ne s'ap- 
pelle point un-deux, et le rudiment de l'art 
d'exprimer ses pensées n'a on Europe aucune ex- 
pression propre qui le désigne. » Le mot alpha- 
bet os n'est point dans l'ancien grec, pas plus que 
celui à'alphabetum dans le latin classique. On les 
trouve l'un et l'autre dans ces langues au moment 
de leur déclin. Alphabet a pour équivalent français 
abécé et abécédaire. Par syllabain on entend l'al- 
phabet de quelques langues, où, comme dans le 
japonais, chaque caractère est la représentation de 
toute une syllabe. 

Selon Klaproth, les écritures chinoise, sanscrite 
et iémitique ont donné nai>sance aux divers al- 
phabets des langues de l'Europe et à la plupart 
de celles de l'Asie. Les écrits cunéiformes, les 
divers systèmes d'hiéroglyphes et de pictographie, 
les runes Scandinaves et anglo-saxons , les quip- 
pus, etc., ont aussi leurs alphabets particuliers. 
Les plus anciens sont l'alphabet cunéiforme (pes- 
sépolitain, babylonien, susien, scythique ou mo- 
dique), le hiéroglyphique égyptien, le phénicien, 
l'ancien alphabet hébreu, T'araméen, le numidi- 
que, le grec archaïque, l'étrusque, le palmyré- 
nien, le latin, le koufique , le copte , le syriaque , 
le zend, le pehlvi, le magadha, le devinàgari ou 
sanscrit, etc. Ce dernier est la base des alpha- 
bets hindoui, bengalais, népalais, etc. — En ou- 
tre, parmi les alphabets qui ne participent que 
de loin aux alphabets sanscrit, sémitique et chi- 
nois, ou qui même restent complètement isolés, 
on compte le barman, le siamois, le tibétain, le 
kalmouk, l'éthiopien, l'amharic , l'uriya , le telin- 
ganais, le karnata, le tamil, le bougi, le mayalim, 
le crée, etc. 

On se sert de l'alphabet latin , légèrement mo- 
difié , pour l'anglais , le français , l'espagnol , le 
portugais, l'italien, le polonais, le hongrois, le 
hollandais, le flamand , le gallois , le basque , le 
catalan, etc. — L'allemand, le suédois, le danois, 
le finlandais, l'islandais, l'irlandais, le lithuanien, 
le bohémien, l'esthonien, etc., emploient l'alpha- 
bet gothique, qui n'est autre que 1 alphabet latin, 
dont les lettres affectent des formes anguleuses. 
— L'alphabet grec, avec des modifications plus 
ou moins sensibles, sert pour le russe , le serbe , 
le valaque , le bulgare, etc. Il est devenu d'un 
usage général chez les Slaves dans leurs livres 
liturgiques sous le nom d'alphabet cvrillien ou 
slavon. Les divers alphabets arabes (koufique, 
neskhi, etc.) ont donné leurs formes aux alpha- 
bets turc, hindoustani, persan, etc. 

Il y a des alphabets qui n'ont pas dix carac- 
tères; d'autres en possèdent plus que le notre : 
l'alphabet russe a 3o lettres; l'hindoustani n'en a 
pas moins de 50; les clefs chinoises sont au nom- 
bre de plus de 200, pour des caractères innombra- 
bles. Aussi doit-on placer tout à fait à part l'al- 
phabet chinois, si même ces représentations figu- 
ratives d'objets, réduites par l'usage à des signes 
moins compliques, peuvent s'appeler un alphabet. 
Enfin, il y a des langues qui, n'étant point écri- 
tes, n'ont pas d'alphabet. Mentionnons pour mé- 
moire l'alphabet manuel à l'usage des sourds-muets. 



L'ordre des caractères des alphabets n'est nul- 
lement méthodique. Dans aucun peut-être les con- 
sonnes ne sont classées par labiales, dentales, 
gutturales, etc., ou les voyelles séparées des 
consonnes. Il semble que le hasard ait présidé à 
l'énumération des lettres. Poiir la plupart des al- 
phabets, les caractères se tracent de gauche à 
droite; mais il y en a, parmi les orientaux sur- 
tout, qui s'écrivent de droite à gauche. Certaines 
écritures reçoivent une disposition perpendicu- 
laire. Il en est ainsi pour le chinois, le mantehou, 
le kalmouk, le japonais. 

La multiplicité des alphabets étant un des prin- 
cipaux obstacles à la diffusion des langues , plu- 
sieurs philologues ont essayé de ramener tous les 
alphabets à un seul, qui pourrait, suivant M. Eich- 
hoff, rendre toutes les nuances phonétiques au 
moyen d'une cinquantaine de caractères. Biittner 
croit qu'il n'en faudrait pas moins de trois cents; 
mais Lepsius a prouvé qu'un bien plus petit nom- 
bre pouvait suffire. Volney avait tenté d'appliquer 
l'alphabet latin aux langues orientales. Cette idée 
a été généralisée de nos jours. En ISoi, le che- 
valier Bunsen s'est mis à la tète d'un groupe de 
savants qui s'étaient donné la tâche de résoudre 
ce grand problème de la philologie. Sir John 
Herschel , sir Charles Trcvelyan , le professeur 
Owen, les docteurs Max Millier et Perlh comp- 
taient parmi les promoteurs de l'entreprise. Il fut 
reconnu possible physiologiquement de définir la 
nature exacte de chaque son dans une langue 
donnée, et, après quelques hésitations entre les 
systèmes présentés par MM. Millier et Lepsius, 
celui de ce dernier a été adopté. Les sociétés 
évangéliques s'efforcèrent particulièrement de faire 
prévaloir cet alphabet unique, et déjà de nom- 
breuses traductions des Evangiles et d'autres ou- 
vrages de propagande ont paru dans diverses 
langues de 1 Afrique , de l'Amérique, de l'Asie et 
de l'Océanic , transcrites selon l'alphabet de 
M. Lepsius, qui comprend près de deux cents ca- 
ractères pour répondre à la diversité des articu- 
lations de toutes les langues. 

Cf. Dom Toustain et dom Tassin : Nouveau traité de 
diplomatique (1765, in-4) ; — Encyclopédie méthodique, 
tome II des planches ; — Volney : l'Alphabet européen ap- 
pliqué aux langue» asiatiques (1819. in-8) ; — Catalogue 
det signes hiéroglyphique! que possède l'Imprimerie 
royale (1835) ; — Eichhoff : Parallèle det langues de 
l'Europe et de l'Inde, avec un Essai de transcription gé- 
nérale (Paris, 1836, in-4) ; — Notice sur Us types étran- 
gers du spécimen de l'Imprimerie royale (1817 in-i); 
— Ballhorn : Alphabeleorientalischerundoccitlentalischer 
Sprachen... (Leipzig, 9" édition, 1865, gr. in-8) ; — Lep- 
sius : Standard alphabet (Londres et Berlin, 2" ëdit., 1863, 
in-8) ; — Fr. Lciiormant, dans le Dictionnaire des anti- 
quités de Darcmbcrg et Saglio (1873, in-4). 

Alphonse il, D'ARAGON, comte de Provence, 
appartient & l'histoire littéraire du xil* siècle par 
la protection distinguée que les troubadours trou- 
vèrent auprès de lui. Il reste dé lui une chanson 
d'amour. 

Cf. Histoire littérabre de la France, t. XV. 
AI. RED, ALURED. — Voyez ALFRED. 

ALSACIEN (Dialecte). Mélange de mots alle- 
mands, français, hébreux, ce dialecte parait moins 
se rattacher aux formes contemporaines des lan-' 
gues auxquelles il appartient qu'à des formes pri- 
mitives de ces mêmes langues. On lui donne le 
nom de dialecte aussi bien que celui de patois, 
précisément parce qu'au lieu de se composer par 
l'altération successive de la langue originelle, il 
en a conservé plus ou moins fidèlement l'état pri- 
mitif. L'alsacien offre aujourd'hui des traces frap- 
pantes de l'ancien dialecte alémanique, c'est-à- 
dire du haut-allemand, tel qu'il s'est conservé 
aussi dans la Souabe et dans quelques parties de 
la Suisse; il n'a pas été atteint par les dévelop- 
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pcments littéraires de l'allemand dans les der- 
niers siècles, et on le retrouve dans les écrits 
populaires de Sébastien Brandt, de Murner, de 
Fischart, ou dans les sermons de Geiler. Goethe 
avait déjà remarqué cette curieuse conservation 
de l'ancienne langue dans la manière de parler 
des Slrasbourgeois. L'incorporation de l'Alsace 
avec la France depuis le xvil° siècle avait amené 
prornptemcnt une étroite association des idées et 
des intérêts et la fusion des sentiments dans un 
patriotisme commun, sans modifier sensiblement 
la situation philologique. Peu de mots français, 
en dehors des relations officielles, sont entrées 
dans la langue populaire, et ils en ont marqué 
encore l'action vivacc par leur docilité à se trans- 
former suivant ses lois. L'élément français prend 
plus de place dans les parties de l'Alsace voisines 
de la Lorraine, mais là encore il subit de cu- 
rieuses modifications locales qui attestent égale- 
ment la vitalité de l'idiome alsacien. 

Cf. Obcrlin : Alsaeia lilterata, en deux «vite* (1782, 
in-4, el 1786, in-1) ; — Arnold : Notice littéraire et artis- 
tique sur le» poètes alsaciens (1806) ; — G. Fallot : Re- 
cherches sur les patois de Franche-Comte", de Lorraine 
et d'Alsace (Montbelljart. 1828, in-12) ; — Strobel : Vater- 
laendUche Geschiehte des Blsass (Strasbourg, 1840-1848, 
6 vol.) ; — L. Sp»ch : Études sur quelques poètes alsa- 
ciens (Strasbourg, 1862, in-16). 

ALTAMIRA (Pedro DE), poëte dramatique espa- 
gnol du commencement du HT r> siècle. Il est l'auteur 
d'un des derniers autos : V Apparition de Notre-Sei- 
gneter à ses disciples à Emmnus, imprime en 1523. 
F,crit en vers tfartemai/or et d'un style correct et 
élégant, il avait pour objet de conserver aux repré- 
sentations scéniques leur caractère de piété et de 
foi en face des progrès de la comédie profane. 

ALTERCATION [h'), Altercaiione, poème didac- 
tique de Laurent de Médicis (voy. ce nom). 

Cf. Moratin : Catalogo, n" 36 ; — Gil y Zaratc : Mamial 
de literatura ; — Tichnor : Hist. de la litt. espagnole. 

alcnno (Franccsco), philologue italien, né à 
Fcrrare vers 1470. Distingué d'abord comme ma- 
thématicien, puis comme calligraphe; il réussit ù 
écrire sur un denier un chapitre de l'Évangile de 
saint Jean et tout le Credo. Charles-Quint eut be- 
soin d'un jour tout entier pour apprécier ce chef- 
d'œuvre. On a de lui des ouvrages plus sérieux : 
Osservationi sur Pétrarque (Venise, 1539, in-8°); 
Richene délia lingua ttaliana (Ibid., 1543, in- 
fol.) ; vocabulaire de Boccacc ; la Fabbrica del 
mondo (Ibid., 1548, in-fol.), sorte de lexique rai- 
sonné de la langue italienne primitive, etc. 

Cf. Barotli : Hemorie di letterati ferrarett; — Gin- 
guent! : Hist. Uttér. de l'Italie. 

ALVAREXGA (Manoel Ignacio DA Sii.va) , poëte 
brésilien, né à Sao Joas d EU Rci en 1758. Il fut 
avocat à Lisbonne, puis à Rio de Janeiro. Com- 
promis dans une tentative d'affranchissement de 
la province de Minas-Geracs (1789), il fut déporté 
en Afrique et mourut à Ambaca. Il est auteur 
d'un recueil de poésies amoureuses intitulé Glaura 
(publié en 1801), et où, sous une forme très-poé- 
tique, respire une grande mélancolie. On cite 
en outre : 0 desertor dot Lelras (le Déserteur 
des lettres; Coïmbrc, 1774, in-* u ); le Poème des 
arts, éloge de la reine doua . Mariane ; quelques 
satires et une traduction en vers d'Anacréon. 

Cf. Kcrd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8) ; 
— Percira da Sylva : Os varies illustres do Bratil (Pans, 
1858. in-8). 

ai.vares do oriente (Fernand), poëte por- 
tugais du xvi« sièle, né à Goa. Il habite les Indes, 
où il prit part à quelques expéditions maritimes. 
Il est auteur d'un ouvrage célèbre : Lusitania 
transformada , pastorale mêlée de prose et de 
vers, remarquable par la vérité pittoresque des 
tableaux ut le charme de la versification. Diverses 



analogies avec les Lusiades ont fait penser que 
la Lusitania était un des poèmes volés a Camocns. 
Elle a paru pour la première fois à Lisbonne en 
1607, in-8. Alvarès a écrit quelques idylles et des 
compositions lyriques. On lui attribue les cin- 
quième et sixième parties de Palmerm d'Angle- 
terre, roman de Francisco de Moracs. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

alxinger (Jean-Baptiste u'), poëte allemand, 
né à Vienne le 34 janvier 1755, mort le 1 er mai 
1797. U étndia la philosophie et le droit et de- 
vint secrétaire du Théâtre impérial. Imitateur 
déclaré de Wiekand, il publia des poèmes roman- 
tiques : DooUn de Mayence et Bliombèris, qui 
eurent du succès. U a été donné une édition de ses 
Œuvres (Schriften, Vienne, 1812, 10 vol. in-8»). 

ALZIRE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

AMAC, célèbre poëte persan du v« siècle de 
l'hégire (XI e de notre ère). Son surnom de Bokha- 
raï semble indiquer qu'il était né à Bokhara. U 
vécut très en faveur à la cour lettrée de Khedcr- 
Khàn, et mourut dans un âge avancé. Ses compa- 
triotes considèrent comme le meilleur de ses ou- 
vrages un roman en vers intitulé Joseph et Zuhj- 
kha, d'après la version du Coran. 

AMADAS ET IDOrNE, roman d'aventures du xni« 
siècle. Il est anonyme et destiné à célébrer • fine 
et loyale amour ». Amadas, fils du sénéchal du duc 
de Bourgogne, parvient à se faire aimer de la 
fille de son souverain. Idoine. Sur l'ordre de son 
amie, il parcourt la France et la Bretagne, cher- 
chant s los et renon », el pendant ce temps, 
Idoine est mariée malgré elle au comte de Se— 
vers. A cette nouvelle Amadas devient fou, puis 
disparaît. Idoine le fait chercher. Elle-même le 
retrouve à Lucqucs, où il sert d'amusement à la 
« gent menue ». Amadas revient à la raison. Le 
roman finit, après une mort apparente d'Idoine 
suivie de son divorce avec le comte de Nevers, 

Çar le mariage des deux amants. Ce poème, de 
600 vers environ et dont la Bibliothèque natio- 
nale possède le manuscrit, a été édité par H. C 
Hippeau (1863, pet. in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t XXII. 
AMADIS de Gaule ou de Galles, et les Asadis, 
romans espagnols en prose du xiv siècle qui, 
traduits en diverses langues, ont eu, au xvp et 
au xvn° siècles, un grand succès dans toute l'Eu- 
rope. Amodia de Gaule est généralement attribué 
au portugais Vasco de Lobeira, né à Porto, mort 
en 1403. Mais un Amadis était connu en Espagne 
vers 1360, comme l'atteste Ayala dans son «i- 
mado del palacio, en 1367. Vasco en a très-pro- 
bablement fait une traduction réduite. L'espagnol 
Garcia Ordonez de Montalvo a donné de son coté, 
vers 1495, une version du texte primitif, laquelle 
a été imprimée à Salamanque en 1519 (in-fol. 
gothique). On a cru longtemps qu'Amadis était 
un roman d'origine française. Hcrbcray des Essarts 
qui, à la requête de François I er , traduisit en 
notre langue le texte d'Ordonez, s'exprime ainsi : 
• U est tout certain qu'il fut premier dans nostre 
langue françoise, estent Amadis gaulois et non 
espagnol. Et qu'ainsi soit, j'en ai trouvé encore 
quelques restes d'un vieil livre escrit à la main 
en langue picarde, sur lequel j'estime que les 
Espagnols ont fait les traductions. » Cette opinion, 
partagée par M. de Tressan, n'a pas été adoptée 
par la critique moderne. L'original picard dont 
il est question n'a laissé nulle part la moindre 
trace; mais on admet que les Amadis sont une 
imitation manifeste, quoique indirecte, de nos 
romans français de la Table ronde. 

Amadis, fils de. Périon, roi fabuleux de Galles, 
et d'Elisène, fille de Garintcr, roi de la petite 
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Bretagne, est exposé, à a naissance, sur un fleuve 
dont tes eaux le portent à la mer. 11 est recueilli 
et élevé par Gandalès, chevalier d'Ecosse, qui lui 
donne ie nom de • Damoisel de la mer >. Quel- 
ques années plus tard, Amadis, en faveur à la 
cour d'Ecosse, aime Oriane, petite 011e du roi de 
Danemark. Oriane l'accepte pour chevalier. Aus- 
sitôt Amadis, devenu > le chevalier au Lion », se 
met en quête d'aventures à travers le monde. Il 
répare les torts commis envers la belle princesse 
Bnolaoja et lui rend la possession de ses domai- 
nes. Oriane en conçoit de la jalousie et Amadis 
désespéré se retire dans l'ermitage de la Roche- 
Pauvre, sous le nom de « Beau-Ténébreux «. Ce- 
pendant Oriane s'apaise. Amadis reprend les ar- 
me? en faveur du roi de Danemark et combat le 
roi d'Irlande, Ciladant, et les géants ses alliés. Ici 
se placent de nouveaux exploits qu'Amadis ac- 
complit sous les noms de • Chevalier de la verde 
espée ■ et de i Chevalier grec ». Pour couronner 
tant d'actions éclatantes, Amadis enlève Oriane au 
moment où on la conduit à l'empereur de Rome, 
Patin, qui l'avait demandée et obtenue en ma- 
riage. Amadis délivre ensuite le père de sa belle 
amie des embûches de l'enchanteur Arcarlaiis et 
mérite enfin Oriane. Galaor , frère d' Amadis, 
épouse Briolanja. De nombreuses imitations 
<i'Amadis ne sont que l'histoire de ses descen- 
dants - Etplandian, par Ordonez de Montalvo, 
Lisuart de Grèce, par Paez de Ribera, Amadis de 
Grèce, par Juan Diaz, Florisel de Niquée, etc. 
V Amadis de Goulles a été réimprimé par M. Pas- 
rual Gayangos (Madrid, 1857). 

Il a été fait des traductions des Amadis en di- 
verses langues. Voici l'énumération des plus im- 
portantes. En français : Les livres I à XII d" Ama- 
dis de Gaule , traduit d'espagnol en français (Pa- 
ris, 1540-1556, 6 vol. in-fol.). Cette édition, réim- 
primée de 15-13 à 1559, comprend : livre I à IV, 
Amadis de Gaule; livre V, Etplandian; livre VI, 
Perion et Lisuart de Grèce; livres VII et VIII, 
Amadis de Grèce (ces huit livres ont été traduits 
par Herberay) ; livres IX et X, Florisel de Niqtlie, 
traduit par "Gilles Boileau, Cl. Colet et Jacq. Go- 
horrv ; livre XI, Rogel de Grèce, traduit par Go- 
borrv: livre XII, Agésilan de Colcos et Fin de 
Florisel, traduit par G. Aubcrt de Poitiers. Les 
livres français ne correspondent pas exactement 
aux livres espagnols; ainsi le VI« livre espagnol, 
Florvtando, n'a pas été traduit. En 1575 parut à 
Lvon VAmadis de Gaule, en 22 vol. in-16. — En 
italien : Amadis di Gaula, tradotto di lungua 
spagnuola nellaitaliana (Venise, 1546-1594, 25 vol. 
in-8). — En allemand : les quinze premiers livres 
sous ce titre : Des streitbaren Helden Amadis auss 
FraMckreidt sehr schame Historien, auss franiin 
muer allgemein deutsche Sprach transferiert 
(Francfort, 1583 [la préface porte 15691, 12 vol. 
in-9»). En 1591 a paru la traduction du XVI e livre. 
Ebert, qui nous fournit ces détails, cite une édition 
de la traduction allemande des livres I-XXIV, 
par Feyerabcnd ( Francfort- sur-le-Mein, 1594, 
24 -vol. in-8). — En hollandais : Amadis van Gaule, 
mit Framoytehe in orne Nederdugtsche Taie over- 
mâet, traduction faite en 1596 (Rotterdam, 1619, 
S tomes en t vol. in-4). — En anglais : les quatre 
premiers livres, sous ce titre : The historg of 
Amadis de Gaule written in french by the lord 
if essor ts Nicholas de Herberay, translatcd by 
Anthony Mnnday (Londres, 1619, m-foL) ; puis la 
traduction de Robert Southov, faite sur l'espagnol et 
tréj-estimée- C Londres, 1803, 4 vol. in-12). — En 
dehors des traductions, il faut citer, a part les 
imitations et transformations originales . les 
Amodiai di Fronda de Benardo Tasso et le Nou- 
tdAmadis à» WieUmd (voy. ces noms). 
a Baret ■ De l' Amadis de Goule « ton in/hieace sur 



Us mœurs et ta UtUrature au XVf et ou XVI f tUele, 
thèse (Paris, 1853, in-8 ; nouvelle édition augmentée, 1873. 
gr. in-8). — Alph. Pages : Amodie de Gaule (Ibid., 1868, 
in-12). 

AMADfJZZi (Giovanni Cristoforo), en latin Ama- 
dutius, philologue italien, né en 1710 dans les 
environs de Rimini, mort à Rome en 1792. Ins- 
pecteur de l'imprimerie de la Propagande, il cor- 
respondit avec la plupart des savants de l'Europe: 
On lui doit un grand nombre d'ouvrages et d'édi- 
tions estimés : Anecdota litteraria e manuscri- 
ptis codicibus eruta (Rome, 1774, 3 vol. in-8°); 
Vetera monumenta, collecta et annoialionibus 
illustrata (Rome, 1779, 3 vol. in-fol., avec plan- 
ches), l'une de* plus riches collections d'anti- 
quités romaines. Il faut y joindre des dissertations 
sur Théophraste (Parme, 1 186, in-4"), sur Anacréon 
(Ibid 1791, in-«i; sur VUtilité de r Académie de 
Rome (Rome, 1777, in-4»), etc. 

Cr. TipaJdi : Blografia degli UaUanl ittustri. 

AMALFI {Constance b'Avalos D'), femme poète, 
italienne, née à Naples en 1501, morte vers 1560 
Elle resta veuve, étant fort jeune encore, d'Al- 
phonse Piccolomini, duc d'Amalfi. Charles-Quint, 
admirateur de son talent, lui donna le titre de 
princesse. Ses Rime, où l'on sent trop l'imitation 
dé Pétrarque, ont été imprimées plusieurs fois 
avec celles de sa belle-soeur, Vittoria Colonna. 

'AMALTHÉE (les Paolo), famille célèbre italienne 
dont un grand nombre de membres se sont fait 
un nom dans les lettres. On cite d'abord trois 
frères de la seconde moitié du xv« siècle : Amal- 
thée (Paolo), né en 1460, mort assassiné en 
1517, auteur de plusieurs recueils de Poésies la- 
tines, soit imprimées, soit manuscrites ; Amalthée 
(Marc-Antoine), né en 1475, mort en 1558, auteur 
aussi de Poésies latines; Amalthée (Franccsco), le 
plus jeune des trois qui fut le père des trois 
suivants, appelés plus particulièrement les trois 
Amalthée ; Amalthée (Jérôme), le plus célèbre 
de ces trois frères, né en 1506, mort en 1574, 
professa la philosophie et la médecine à Padoue 
et écrivit à la louange de Pie IV un des meilleurs 
poèmes latins modernes ; Amalthée (Jean-Baptiste), 
frère du précédent, né à Odezzo en 1525, mort à 
Rome en 1573, secrétaire de la République de 
Ragusc, puis île cardinaux et du pape Pie IV, a 
écrit, entre autres poëmcs latins, une pastorale, 
Lyciaas; Amalthée (Corneille), frère des deux 
précédents, né vers l'an 1530, mort en 1603, mé- 
decin et poète. Secrétaire de la République de 
Raguse après son frère, puis collaborateur, a 
Rome, de Paul Manuce, il a composé quelques 

Soërnes, notamment Prolée (Venise, 1572, in- 
»). Les poésies complètes des Amalthée, augmen- 
tées même de plusieurs écrits de leurs parents les 
plus éloignés, ont été imprimées sous ce titre : 
Amallheorum fratrum carmina (Venise, 1627, in-8 ; 
Amsterdam, 1689, in-12). On on trouve aussi de 
nombreux fragments dans les Delieiœ poetarum 
latinorum itatorum. 

Cf. Hannehalli : gll SerilUri dltalia; — Gingyené ■ 
Uist. Utt. de l'Italie. 

AMANT (L*). Ce personnage ordinaire de tant 
de comédies ou de drames a fourni le sujet et le 
titre d'un grand nombre de pièces de théâtre. 
Nous citerons spécialement pour la littérature 
française les suivantes, dans l'ordre alphabétique : 
l'Amant auteur et valet, de Cérou (1728) ; l'Amant 
déguisé, parFavart (1769); l'Amant de lui-même, 
par Jean-Jacques Rousseau (1752); l'Amant de sa 
femme, par Dorimont (1661); l'Amant indiscret, 
par Quinault (1654); l'Amant libéral, par Scudéry 
(1636) ; l'Amant Protée, par Romagncsi (1739); 
l'Amant qui ne (latte point, par Hauteroche 
(1668); l'Amant ridicule, par Bois-Robert (16T>5); 
l'Amante amant, attribue à Campistron (1684); 
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l'Amante capricieuse, par Joly 1726); l'Amante 
romanesque., par Autreau (1718); les Amants as- 
sortis sans le savoir, par Guvot de Mervillc (1730); 
les Amants déguisés, par le chevalier de Doué 
[l'abbé Aunillon] (1728); les Amants brouillés, par 
visé (1665); les Amants discrets, par Magnon; 
les Amants ignorants, par Autreau (1720); les 
Amants inquiets, par Favart (1751); les Amants ja- 
loux, attribué a Le Sage (1735); les Amants magni- 
fiques, par Molière (1670); les Amants malheu- 
reux, par d'Arnaud (1764) ; les Amants réunis, 
par Bcauchamp (1727); les Amants sans le savoir, 
par la marquise de Samt-Chamont (1771). 

Cf. Chamfort : Dictionnaire dramatique. 

AMAR-durtvier (Jean-Augustin), littérateur 
français, né en 1765 a Paris, mort le 25 janvier 
1837. Appartenant, avant la Révolution, à l'insti- 
tut des pères de la Doctrine chrétienne, il pro- 
fessa à Bourges et à La Flèche. A partir de 1792, 
il se livra à l'enseignement dans la ville de Lyon. 
11 devint en 1803 conservateur de la Bibliothèque 
Mazarinc. On lui doit des ouvrages scolaires, en 
général judicieusement composés : Cours complet 
2e rhétorique (Paris. 1804, in-8); Conçûmes poe- 
ticœ grœcœ (Paris, 1823, in-12) ; Narrations ex- 
traites des meilleurs poètes latins, texte et tra- 
duction (Paris, 1834, 2 vol. in-8), etc. Il a donné 
en outre : Chefs-d'œuvre de Goldoni , traduits 
pour la première fois en français (Lyon, 1801, 
3 vol. in-8) ; le Fablier anglais ou fables choisies 
de Gay, ifoore, Wilkes et autres, traduites en fran- 
çais (Paris, 1802, in-12); une partie de la tra- 
duction d'Ovide dans la bibliothèque Lcmaire 
(1820, t. I et II). Il a réédité, avec notes, addi- 
tions et corrections, la Bibliotheca rhelorum de 
Le Jay (Paris, 1809, 3 vol. in 8); la traduction 
des Comédies de Térence par Lemonnicr (Paris, 
1812, 3 vol, in-12); la traduction de la Pharsale 
de Lucainjpar Marmontel (Paris, 1816, 2 vol. in- 
12); les Œuvres complètes de J.-B. Rousseau, 
avec notes critiques et un Essai sur la vie et les 
ouvrages de l'auteur (Paris, 1820, 5 vol. in-8, col- 
lection Lefèvre). Il avait aussi écrit des poésies, 
entre autres le Culte rétabli (Lyon, 1801, in-8), 
poëme en trois chants, et quelques pièces de 
théâtre : Paméla ou la Vertu récompensée, la 
Dot de Suiette, comédies, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

amarou, poëte indien, dont le véritable nom 
est Sanka. Il est auteur de VAmaroûcatakasàra, 
anthologie érotique en cent strophes, dont le 
texte a été publié avec traduction française par 
A.-C. de Chézy (Paris, 1831), et d'un hymne à 
Siva, Anandâlahari. 

Cf. Philibert-Soupe 1 : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-12). 

AMATO (Élie D'), écrivain italien, né à Mon- 
talto en 1666, mort en 1747. Il fut provincial des 
Carmélites, et laissa une cinquantaine de volumes 
d'érudition et de critique. Dans son seul Muséum 
litlerarium (Naples, 1730, in-4), il prétend avoir 
relevé les erreurs, éclairci les doutes, confondu 
les hypothèses, démasqué les fourberies, étalé les 
sottises et révélé les noms de tous les écrivains. 
Citons encore : Lettere erudite (1714-1715, 2 vol.), 
et Congressi academici ou Critique historique de 
la Bible (1720, 6 vol. in-8). 

Le nom d'Amafo a été porté, du XI e siècle au 
xvii', par un grand nombre d'écrivains, historiens 
ou archéologues. 

Cf. Maziuchelli : gll Scrittori d'Italia ; — Ginpicnë : 
llist. littér. d'Italie. 

AMBIGU, ambiguïté , défaut d'élocution consis- 
tant à offrir à l'esprit deux ou plusieurs sens et à 
le laisser dans l'incertitude sur celui qu'il con- 
vient d'adopter L'obscurité qu'il produit ne vient 



pas de la volonté de l'auteur, mais des mots qui 
ont mal servi sa pensée. L'ambiguïté diffère en 
cela de l'équivoque, qui n'est pas seulement une 
idée mal rendue, mais peut être une idée dégui- 
sée. Il y a ambiguïté dans ces vers de Racine où 
Alexandre dit en parlant de Porus : 
Et, voyant de son bras voler partout l'effroi, 
Llnde sembla m'ouvrir un champ digne de moi. 

Voyant parait se rapporter à l'Inde, tandis qu'il 
s'applique à Alexandre lui-même. De même, lors- 
que Corneille fait dire par Néarque à Polyeucte : 

Et Dieu qui tient votre âme et vos jours dans sa main. 
Promet-il à vos vœux de le vouloir demain. 

Il y a ambiguïté, parce que, régulièrement, le 
vouloir semble dire que Dieu le voudra, tandis 
qu'il signifie que vous le voudrez. L'ambiguïté 
résulte le plus souvent de l'emploi multiplie des 
pronoms il, elle, eux, leur, et des adjectifs relatifs 
ou possessifs qui, que, son, sa, leur, leurs, pou- 
vant s'appliquer à des sujets ou à des régimes 
jetés pêle-mêle dans la même phrase. Les meil- 
leurs auteurs du xvu° siècle ne se sont pas assez 
défiés de la perfidie de ces petits mots, à l'égard 
desquels Bayle se déclarait ■ scrupuleux jusqu'à la 
superstition ». L'ambiguïté est complète dans cette 
phrase de Racine sur Louis XIV : « On croira 
ajouter quelque chose à la gloire de notre auguste 
monarque, lorsqu'on dira qu'il a estimé, qu'il a 
honoré de ses bienfaits le grand Corneille et que, 
même deux jours avant sa mort, lorsqu'il ne lui 
restait plus qu'un rayon de connaissance, il lui 
envoya encore des marques de sa libéralité. • 
Pour' la grammaire, les pronoms sa et lui de l'in- 
cidente se rapportent expressément à Louis XIV, 
sujet de la proposition principale, la connaissance 
seule de l'histoire nous les fait rapporter i Cor- 
neille. Cet arrangement des mots d'où résulte un 
sens douteux s'appelle aussi d'un nom tiré du 
grec, amphibologie (ius(6oJ.o«, ambigu). 

AMBIGU-COMIO.UE, l'un des théâtres de Paris. 
Dès sa fondation, en 1769, y figurèrent des ma- 
rionnettes, des enfants, des acrobates; on y joua 
des comédies, des vaudevilles, des opéras comi- 
ques, des drames, des pantomimes. La variété et 
le mélange de ces moyens dramatiques justifia et 
expliqua le nom d'Ambigu donné à ce théâtre. 
Audinot, ancien acteur et entrepreneur de spec- 
tacles forains, ouvrit cette salle sur le boulevard 
du Temple. Il avait réussi déjà dans une des 
loges de la foire Saint-Germain, où ses grandes 
marionnettes dites bamboches curent la vogue. Les 
bénéfices qu'il réalisa servirent à édifier l'Ambigu- 
Comique , ■ où il transporta ses acteurs de bois. 
L'inauguration de cette salle eut lieu le 9 juillet 
1769. En avril suivant, Audinot obtint de joindre 
à ses marionnettes quelques jeunes enfants qu'il 
formait à l'art du théâtre. Il fit peindre sur son 
rideau d'avant-scène cette devise : Sicul infantes 
audi nos. Son succès fit dire à Delillc : 

Chez Audinot, l'enfance attire la vieillesse. 

Après quelques restrictions apportées par un 
arrêt du conseil en 1771 à ses moyens drama- 
tiques, Audinot reprit tous ses avantages, jugea le 
moment venu d'agrandir la salle (1772) et sup- 
prima ses marionnettes. Mats il n'avait pas fini 
avec les ennuis que lui suscitèrent les grands 
théâtres. Il dut, à partir de 1780, payer à l'Opéra 
un droit par représentation et s'engager à n uti- 
liser, en fait de ballets ou de morceaux lyriques 
empruntés à cette scène, que des compositions 
ayant au moins dix années de publicité. La Co- 
médie-Française et la Comédie-Italienne, de leur 
côté, stipulèrent que les pièces dialoguées du ré- 
pertoire leur seraient soumises avant d'être jouées 
pour y apporter tels changements qu'il leur plai- 
rait. Malgré ces tracasseries et ces charges, 1 Am- 
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bigu, en 1786, put être reconstruit et agrandi. 
Audinot soutint sa vogue par des pantomimes his- 
toriques et romanesques : la Belle au bois dor- 
mant, le Masque de fer, la Forit-Noire, le Capi- 
taine Cook, etc./ Les comédies graveleuses de 
PUinchesne et Moline, fournisseurs attitrés de 
son théâtre, aidaient à sa prospérité. Bachaumont 
a constaté, en 1771, que le théâtre d'Audinot était 
plus fréquenté que l'Opéra. La liberté des théâ- 
tres, proclamée en 1791, fit élever un grand 
nombre de scènes rivales de l'Ambigu, qui dut 
fermer en 1799. En 1801, il inaugura le mélo- 
drame avec Guilbert de Pixérécourt, Caignez et 
Tictor Ducange. L'Ambigu brûla en 1827. Il fut 
reconstruit sur le boulevard Saint-Martin, au coin 
de la rue de Bondy, sur les plans d'Hittorf et Le- 
cointe. Il a depuis joué, avec des chances de for- 
tune diverses, des pièces à grand spectacle, des 
drames et des mélodrames. Il est resté,' au milieu 
de l'envahissement des féeries et des exhibitions 
féminines de ces derniers temps, le représentant 
le plus fidèle des traditions dramatiques de ce 
qu'on appelle t le boulevard du crime ». 

AJtBOlSE (Georges, cardinal d'), homme d'État 
français, né eu 1460, mort le 25 mai 1510. On cite 
ses Lettres au roi Louis XII (Bruxelles, 1712, 
■4 vol. ia-iî), comme fournissant d'utiles lumières 
sur l'époque et sur la politique du prince dont il 
fut le premier ministre. 

amboise (Michel d*), poète français, mort en 
1547. U était fils naturel de Gharles-Chaumont 
d'Amboise, amiral de France. U se forma par la 
lecture assidue de Jehan Bouchot et de Clément 
Marot, • ès œuvres maroticques et boucheticques. » 
On remarque chez lui l'emploi de quelques for- 
mes latines attardées avec l'expression naïve du 
sentiment poétique propre au iw siècle, comme 
dans ces vers : 

Au temps de ver qu'ung chascan prend plaisance 
A eseouter la musieque aecordance 
Des oysiltona qui par champs, a loysir, 
A gergonner prennent ioye et plaisir... 
Le dieu Priape. en jardins cultireur. 
Donnait aux fleurs délicate saveur... 

Sous citerons parmi ses nombreux ouvrages : 
Us Complainte» de VEsclave fortuné (Paris, s. d., 
in-8) ; Us ÉpUres vénériennes de t Esclave fortuné 
(Paris, 1532, 1534, 1536, in-8) ; U Babilon, au- 
trement la Confusion de l'Esclave fortuné (Paris, 
1535, in-S). v 

Cf. Nieeron : Mémoires, XXXIII. 

AMBRA (Francesco D'), né à Florence d'une 
famille noble en H98, mort en 1558. U fut consul 
de l'Académie de Florence On a de lui une co- 
médie en prose, Il Furto 11560), et deux comé- 
dies en vers, la Cofanaria [la Cassette] (1561) et 
/ Bernardi (1563), souvent réimprimées. La Co- 
fanaria est une imitation de VAululaire de Plaute 
avec des intermèdes de musique et de danse. 

ambra (Elisabetta-Girolama D'), de la même fa- 
mille, née â Florence en 1701, publia des Fras- 
àeme (Poésies légères), qui eurent du -succès. 
Blé fut reçue, sous le nom à'idalba, à l'Académie 
te Arcades de Rome. 
Cl Xegri : gli Scrittori fiorenlini. 
iMBROCt (Antoine-Marie), écrivain italien, né 
i Florence en 1713, mort à Rome en 1788. Il 
occupa trente ans la chaire d'éloquence et de 
poésie au Collège Romain. Conservateur du musée 
de Kircher, il en a donné un excellent catalogue 
sots le titre de Musœum Kircherianum. On lui 
doit une importante Traduction de Virgile, en 
lers blancs, avec des notes, des variantes et des 
gravures, d'après des monuments antiques; une 
Induction partielle des ÊpUres de Cicéron et 



des imitations estimées de tragédies de Voltaire. 

Cf. GinguemS : Hist. Uttér. de l'Italie ; — Tivaldo: Bioor. 
deali Italiani illustri. 

ambroise (saint), Ambrosius, père de l'Église 
latine, né en 340 à Trêves, mort en 397. Son 
père était préfet du prétoire de la Gaule méridio- 
nale; sa mère pratiquait avec zèle la religion 
chrétienne ; sa sœur se voua à la vie monastique. 
Nommé consul par Valentinien, et chargé du gou- 
vernement de -la Ligurie, il alla résider à Milan. 
Son équité et sa douceur dans l'administration 
civile le firent proclamer évêque de celte ville en 
374. Les ariens se réunirent aux catholiques pour 
cette élection. Forcé d'accepter, Ambroisc reçut 
le baptême, et huit jours après fut consacré. Son 
épiscopat est resté célèbre par son dévouement 
aux fidèles, ses travaux théologiques, ses luttes 
contre les ariens et le paganisme, sa ferme oppo- 
sition aux entreprises impériales. Suivant Ville- 
main, « bien que les écrits de saint Ambroisc 
n'aient été, presque tous, que des actes même de 
sa vie, inspirés par les devoirs de son ministère 
et par les événements publics; bien qu'il n'ait 
pas la science et l'art des Pères de l'Église grec- 
que, ses contemporains, sa renommée d éloquence 
ne fut pas moindre ni son autorité sur les âmes. 
Son talent était agrandi par sa vertu, et nous 
entendons saint Augustin témoigner du charme 
et de la douceur de sa parole, qui nous semble- 
rait aujourd'hui souvent subtile et déclamatoire. 
Dans La réalité, i! n'est pas un éloquent lettré 
comme saint Jérôme... il n'est pas un philosophe, 
un métaphysicien religieux comme saint Augus- 
tin... sa puissance de parole est différente; sa 
grâce est autre ; elle tient au mouvement d'une 
âme vive et tendre, que l'on sent unie à une fer- 
meté de raison politique et sénatoriale. Chez lui, 
la sensibilité vraie prédomine sur tous les dé- 
fauts que cependant elle ne prévient pas, et ré- 
pand l'intérêt et le pathétique où vous seriez 
tenté de voir le faux goût ». 

Ceux des nombreux écrits de saint Ambroise où 
se manifestent le mieux les qualités de ce père 
sont ses livres Sur les Vierges, Sur les Veuves, 
sa Consolation sur la mort de Valentinien et une 
artie de ses Lettres, soit intimes, soit destinées 
la publicité. On a encore de lui : des Homélies, 
un traité sur la création intitulé Hexameron, des 
Commentaires sur les Ecritures, un traité Sur Us 
devoirs des ministres, etc. On a longtemps attri- 
bué à saint Ambroise l'hymne célèbre Te Deum 
laudamus; mais on est généralement d'avis au- 
jourd'hui que ce chant lui est postérieur de plus 
d'un siècle. On croit pouvoir lui attribuer plus 
justement les hymnes suivantes : Deus Creator 
omnium; O lux, beata trinitas; /Eterna. rerum 
conditor; Veni, redempior omnium. L'édition la 
plus estimée de saint Ambroise a été donnée par 
les Bénédictins (Paris, 1686-1690, 2 vol. in-folio). 
Le traité des Devoirs a été traduit en français 
par l'abbé de Bellegarde, sous le titre de : Mo- 
rale des ecclésiastiques (1691, in-12). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia lilte- 
raria ; — Dupin : Hiitoire des auteurs ecclésiastiques ; 

— Godcfroy Hermant : Vie de saint Ambroise (1878, in-t) ; 

— Villcmain : Tableau de l'éloquence chrétienne au 
IV siècle ; — Anonyme : Saint Ambroise, sa vie et extraits 
de ses écrits (Lille, 1852, in-8) ; — l'abbé Bernard : De 
sancli Ambrosxi... viia publica, thèse '1864, in-8). 

AMBROISE LE Caxaldule, écrivain italien, né à 
Portici, en 1378, mort à Florence en 1439. Cé- 
néral de son ordre et chargé par le pape Eu- 
gène IV de lui faire un rapport sur la reforme 
des couvents, il rédigea V Hodœporicon, relation 
naïve, mais peu édifiante, de sa tournée d'ins- 
pection, où, pour retracer les faits les plus scan- 
daleux, il quitta le latin pour le grec. Les meil- 



Digitized by 



AMBROSIEME — 7 

leures éditions db l'Itinéraire d'Ambroise le Ca- 
maldulo sont celles de Florence (1451 et 1452, 
in-i très-rare, et 16Ï8, in-8). On lui doit encore 
une Chronique du mont Cassin, des Harangues, 
des Lettres, la traduction latine de X'Epitre à 
Stagyre de saint Jean Chrysostome (1687), du dia- 
logue de l'Immortalité des âmes d'Énée le Plato- 
nicien. (1645, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIX; — Paul Jo*e : Bios ta 
virorum Ulustrium, etc. 

AMBROSIENNE (Bibliothèque). — Voyez Bibuo- 
TRËQOES. 

A. M. D. G., initiales de la devise Ad Majorem 
Dei Gloriam, portée sur les titres.de livres pu- 
bliés par la Société de Jésus (voy. Jésuites). 

ameilhok (Hubert-Pascal), érudit français, né 
à Paris le 5 août 1730, mort dans celte ville le 
23 novembre 1811. Il fut bibliothécaire de l'Ar- 
senal depuis 1797 jusqu'à sa mort. Sur l'ordre 
des autorités révolutionnaires, il présida a l'inci? 
nération d'un nombre considérable de documents 
concernant l'histoire de la monarchie et de la no- 
blesse, mais il sauva de la destruction et du pil- 
lage d'importantes collections bibliographiques. 
Élu associé de l'Académie des inscriptions et bel- 
les-lettres en 1766, il en fut nommé membre ordi- 
naire par ordonnance royale de 1786. 

Son principal ouvrage est une savante Histoire 
du commerce et de la navigation des Égyptiens 
sous les P tolémées (1766, in-12), couronnée par 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Chargé 
de continuer l'Histoire du Bas-Empire de Lebcau, 
il en a composé les dix derniers volumes. Il a 
fourni à divers recueils d'importants mémoires 
d'histoire, d'archéologie et de littérature. 

Cf. Dicter : Notice historique sur la vie et les ouvrages 
d'Ameilhon, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions, t. V ; — Sil»estro : Notice etc., dans le» Mémoires 
■de la Société d'agriculture de la Seine, t. XLV ; — Ville- 
neuve, dans la Biographie universelle. 

AMÉLIA, roman de Fielding (voy. ce nom). 

amelot de La Houssaye (Abraham-Nicolas) , 
traducteur et publiciste français, né en 1634 à 
Orléans, mort le 8 décembre 1706. Ayant été se- 
crétaire d'ambassade à Venise, il traduisit d'abord 
l'Histoire du gouvernement de Venise, par Marc 
Velscrus (Amsterdam, 1676, 3 vol. in-12), et y 
ajouta des notes dont l'intention satirique éveilla 
les susceptibilités du sénat vénitien. II publia 
ensuite VHistoire du concile de Trente, ' traduite 
de Sarpi. avec des notes curieuses contre l'autorité 
illimitée des papes (Paris, 1683) ; la traduction du 
Prince de Machiavel (1686, in-12) ; celle des An- 
nales de Tacite (1690, 1Q, vol in-12), avec Fr. 
Bruys. On cite encore de lui : la Morale de Ta- 
cite (1686, in-12); Discours préliminaire sur les 
traites conclus par les rois de France depuis le 
règne de Charles VII (Paris, 1692, in-12); Mé- 
moires historiques, politiques, critiques et litté- 
raires, publication posthume et peu exacte (1722, 
in-vol. in-8; 1742, 3 vol. in-12). 

Cf. Chaufepié : Nouveau dictionnaire historique ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXXV. 

amelotte ou AHELOTE (Denis), théologien 
français, né en 1606 à Saintes, mort en 1678 à 
Paris. Il fut grand-vicaire à Périgueux, puis- entra 
en 1656 à l'Oratoire, ma sein duquel il se fit re- 
marquer par ses attaques contre les jansénistes et 
ses démêlés avec Nicole. Son principal ouvrage 
est une Traduction du Nouveau Testament (Pans, 
1666-1668, 4 vol. in-8), revue pour le style par 
Conrart, et qui fut longtemps en usage, malgré 
ses inexactitudes. 

Cf. Biographie saintongeaise. 

AMELUNfisll (Girolamo), poète italien, né à 
Pise en 1480, mort en 1539 Contemporain de 



î — AMÉRICAINES (langues) 

Bernï et d'Allegri, il cultiva comme eux le genre 
burlesque, auquel sa personne même semblait 
appropriée, car on l'appelait le Bossu de Pise-, 
11 a laissé deux poèmes héroï-comiques très-re- 
marquables, la Guerre des Géants, (la Gigantea), et 
la Guerre des Nains, (la Nanea) (Venise, 1538, in-8). 
Cf. Mairachelli : gU Seritton d'italia. 

amf.xta (Nicolas), écrivain italien, né à Naplcs 
en 1659, mort dans la même ville en 1719, y 
professa longtemps 16 droit. On a de lui sept co- 
médies en prose, vraies bouffonneries italiennes ; 
des poésies, vingt-quatre capitoli ou pièces sati- 
riques dans le genre burlesque. Il est connu par 
son toscanisme, c'est-à-dire par sa prétention à 
n'écrire et à ne parler que la pure langue toscane. 
CL HazzuchelU : gR Scriltori d'italia. 

amkhhach (Jean), imprimeur allemand, né 
vers 1450, mort en 1528. Il vint étudier à Paris, 
puis s'établit a Bile et s'associa ses trois (il», aux- 
quels il avait fait apprendre le latin, le grée et 
l'hébreu. Entre autres éditions célèbres, on lui 
doit la première des Œuvres de Saint-Augustin, 
pour laquelle il créa le caractère qui porte ep- 
core, en typographie, le nom de ce saint (1506 et 
suiv.). On cite aussi celles de Saint-Ambroite 
(1492), de Saint-Jérôme (1516-1526), etc. 

Cf. Maitlaire : Annales lypographici, t. I ; — A.-F. Didot : 
Estai sur la typographie (1855. in-8). 

AMERICAINES (Langues). Les idiomes parlés 
dans les deux continents américains par les popu- 
lations indigènes ont été évalués à plus de 500 
par Vater. Adrien Balbi en a classé environ 400. 
Lepsius les réduit à 50 idiomes principaux, dent 
les autres ne sont que des variétés ou des alté- 
rations. Ces désaccords apparents entre ce» trois 
linguistes préviennent de la difficulté de distin- 
guer sûrement les langues américaines de leurs 
dialectes; ces langues n'ont point été écrites, 
pour la plupart, et sont en usage chez des peu- 
ples barbares ou sauvages que la civilisation tend 
a transformer et même à faire disparaître du sol. 

On peut classer les langues américaines en trois 
groupes d'après leur répartition géographique : 
celles de l'Amérique méridionale, celles de l'Amé- 
rique centrale, et celles de l'Amérique du Nord. 

Le premier groupe comprend, selon Balbi : 
1* les langues de la région' australe : le patagon, 
le tehuelhet, la famille chilienne, le puelche; — 
ï' les langues de la région péruvienne : le pértc- 
vien ou quichua, le chxquito, Vaimara, le mowo, 
l'abipon et le mocobis; — 3» les langues de la région 
brésilienne: le guarani, le tupi, le botocouàos; 
4° les langues de la région de l'Orénoque et de 
l'Amazone : la famille caraïbe-, etc. 

Le groupe des langues de l'Amérique centrale 
comprend : 1° les langues de la région du Guate- 
mala : le maya ou yucatèque parlé dans le Yuoa- 
tan, le quiche, le pipil, le kachiquel, le mon ou 
pocoman, etc.; — 2? les langues du plateau d'Ana- 
huac ou de la région mexicaine : le mexicain pu 
ailéque, le mistéque, le vipotèque, Vhuastèque, 
le tlapanéque, le matlaùngue, le core, le toto- 
naque,'\e tarahumara, le tarasca, le mixe, le 
popolouque, l'ofomt et le pima. 

Le groupe des langues de l'Amérique septen- 
trionale comprend : 1» les langues du plateau 
central et des pays limitrophes, à l'est et à 
l'ouest : le sonorà ou opata, Vapaehi, la famille 
paumi, à laquelle se rattache Varrapahoes, le co- 
manche, le californien ; - 2° les langues de la région 
Missouri-Colombienne,, savoir: la famille colom- 
bienne et les idiomes sioux dont font partie le 
dâcota, Vosage et Vassiniboin; — 3» les langues de 
la région des Alléghanis et des lacs, composées 
des nombreuses familles /lorUiienne (le muskoghi 
ou crik, le chactat, le cherokée),. troquoise ou 
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mokmk (Vonéida, Yonondaga, le seneca, le huron), 
algonqume ilo mokican, le deiaware ou lenape, 
Yabenaqui, le chippeway, l'ogibway, le massa- 
ckustets, itiutrragantetts), etc; — 4» enfin, les lan- 
gues de la région boréale du continent américain 
ou les idiomes esquimaux, dont font partie le 
groMeadati, le tchoutchi et: Valéoutien. 

On a constaté parmi les idiomes américains 
une remarquable similitude de formes gramma- 
ticales qui semblerait les rattacher les uns aux 
autres, malgré les différences de vocabulaire* 
{jasai à ces différences, elles peuvent s'expliquer 
par la perpétuelle mutation du matériel des lan- 
gues, accomplie ici sans modifications sensibles 
d'une grammaire unique et commune. Malgré la 
ressemblance, probablement fortuite, d'un petit 
sombre de mots de ces idiomes avec le mand- 
chou, le celtique, le basque, etc., le seul lien 
réel, entre les idiomes de l'Amérique et ceux des 
antres parties du monde, est la langue des Esqui- 
maux, race apparentée aux tchoutches du. nord- 
ouest de l'Asie. 

Cf. i.-S. V«ter : Vnlersuchungen .itber Amerika Bt- 
MlktrWQ (Leipzig. 1810, in-8) ; — Adrien Balbi : Allât 
elhaoarophique (Paris, 1826, in-folio) ; — Duponccau : 
V/mctre sur le système grammatical des langues de 
quelques nations indiennes de V Amérique du Nord (Pa- 
ris. 1838) ; — Schoolcrafl : Uistorieal and slatisticalinfor- 
tasùm rtspccHitg ttte history condition and prospects of 
:ke uniud States (Philadelphie, 1817 al su»., 5 vol. io-i); 
— H.?E. Ludenic : the Literature of amtritan aboriginel 
.laquages (Londres. 1858, in-8); — l'aboi Brasseur de 
Buorboorj : Collection de documents dans les langues 
indiennes, pour servir à l'étude de l'histoire de U phi- 
lo^ de l'Amérique ancienne (Paris, 186i-6ti2vol.gr.in-8). 

1 «FETAI. (Êloy D'), poète français du xv« siè- 
cle, mort après 1508. Il était prêtre à Béthune. 
On a de lui la Grande Dyablerie, • qui traicte 
comment Sathan fait demonstrance à Lucifer de 
tons les maulx que les mondains font selon leurs 
estât* , vocations et mestiers, et comment il les 
tire à dampnation » (3* édit, Paris, 1508, in-fol.). 
Ce dialogue entre Lucifer et Satan, gai, naïf, 
quelquefois leste, souvent grossier, avec une in- 
tention sage et grave, est un document précieux 
sur les moeurs et les idées du temps. 

CL La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

JUUKisT (Nicolas), écrivain satirique anglais, 
né à Marden (Kent) vers 1700, mort à Turiekeur 
nam, le 27 avril 1742. Son esprit fut aussi pré- 
coce que son inconduite. Chasse du collège d'Oxr- 
ford, il se vengea par deux poèmes satiriques 
contre cette ville : Ocuius Britanmiœ (1734) et 
Filias terne (1736). Il se fit surtout connaître par 
son active collaboration au pamphlet périodique 
tht Craftsman, dirigé contre le ministère Walpole, 
à la chute duquel il eut la plus grande part. Ou- 
blié du parti qu'il avait si bien servi, il mourut 
dans une extrême misère. On cite en outre de 
lui: EpUre à tir J. Btunt (1730; le Général an- 
glais, poème en l'honneur de Marlborough, Stré- 
ptum vengé, la Convocation, contre le haut clergé, 
des Mélanges, Essai», etc. 

Cf. Th. Cibbert : Lires of the poets of Great-Britain 
nd ltetand, etc (Londres, 1753, 5 vol. in-iî), t. V ; — 
Kagrafia trilanmica (1747 et «oit., 7 vol in-folio). 

AMI DES ENPANTS (l"), ouvrage de Bcrquin, 
et publication périodique de Ch.-P. Wcisse (voy. 
ces noms). 

AJII DES HOMMES (l'), pseudonyme du mar- 
quis de Mirabeau (voy. ce nom). Des pseudonymes 
analogues que ne recommande pas un intérêt Itt— 
lérjj're particulier, ont été pris par divers auteurs, 
foraine l'Ami des femmes, l'Ami des Français, 
l'Ami du corps social, l'Ami de tout le monde et 
autres avant aussi servi comme titres d'ouvrages. 
AK DES LOIS (V), comédie de J.-Louis Laya 
ifoj. ce nom). 



AMI DU PEUPLE (L Ce journal, fondé par 
Marat et rédigé par lui jusqu'à sa mort, est un 
des recueils périodiques les plus curieux et les 
plus recherchés de l'époque révolutionnaire. Quoi- 
qu'il porte partout, dans les idées et le style, 
lîempreinte personnelle du sanguinaire patriote, 
il est aussi difficile de supposer qu'il Tait cons- 
tamment écrit seul que de faire, à odté de lui, 
la part de la collaboration. Marat se plaint sou- 
vent lui-même, avec sa violence habituelle, non- 
seulement des fautes nombreuses, et étranges que 
lui font faire ses ouvriers, • comme s'ils eussent 
été payés pour dénaturer son travail, » mais aussi 
de la façon dont son journal a été « exécuté en 
son absence ». On sait d'ailleurs que Fréron se 
vantait de remplacer au besoin le rédacteur en 
chef, et que celui-ci le qualifiait de son lieute- 
nant. Camille Desmoulins attribue à Marat et i 
Fréron le même rêle et les appelle « nos deux 
foudres de guerre contre les coquius ». Quoiqu'il 
en soit, U plus grande unité de ton règne d'un 
bout à l'autre de l'Ami du peuple, et ce ton est 
celui de la violence et de la menace. C'est un cri 
perpétuel d'alarme, une dénonciation sans trêve, 
un appel à la vengeance et au meurtre, sous 
l'inspiration d'un prétendu « délire de la vertu ». 
« On s'étonne, dit Michelet, que cette violence 
uniforme, la même, toujours la même, cette mo- 
notonie de fureur qui rend la lecture de l'Ami du 
peuple si fatigante, et toujours en action, n'aient 
point refroidi le public. Rien de nuancé, tout 
extrême, excessif; toujours les mêmes mots : in- 
fâme, scélérat, infernal; toujours le même refrain, 
la mort. Nul autre changement que le chiffre des 
têtes à abattre : 600 tètes, 10 000 têtes, 20 000 
têtes; il va, s'il m'en souvient, jusqu'au chiffre 
singulièrement précis de 370 000 tètes. Celte unir 
formité même qui semblerait devoir ennuyer, 
blaser, servit Marat; il eut la force, l'effet d'une 
même cloche qui sonnerait toujours. » L'Ami du 
peuple ne recommande pas seulement les exécu- 
tions légales; il fait appel aux violences indivi- 
duelles. « Poignardez-les sans miséricorde , • 
dit-il, en désignant par leurs noms ceux qui doi- 
vent être frappés les premiers. Avec 2000 hommes 
comme lui, il irait "poignarder les derniers sol- 
dats de Louis KVI, « brûler le despote dans son 
palais et empaler nos atroces représentants sur 
leurs sièges ». 

Le journal de Marat subit plusieurs vicissitudes. 
U fut fondé, le 12 septembre 1789, non pas sous 
le litre de l'Ami du peuple, mais sous celui-ci : 
le Publiciste parisien; après six numéros, il prit 
simultanément les deux titres. A l'avènement de 
la Convention, la fouilla devient le Journal de la 
République française; les mots : • l'ami du peuple » 
ne sont plus qu'une qualification du rédacteur. En 
mars 1793, elle- s'appelle le Publiciste de la Répu- 
blique française. C'est le titre qu'elle porte encore 
lorsque Marat est frappé par Charlotte Corday. 
Quelques numéros prennent des titres particu- 
liers: Observationsa mes commettants; Profession 
de foi do Marat' « l'Ami du peuple », etc. Le jour- 
nal était d'ailleurs publié avec une certaine irré- 
gularité qui a dérouté 1rs bibliographes ; plusieurs 
numéros ont manqué de paraître; il y en a qui 
portent en double la même date et * le même 
chiffre d'ordre; aussi a-t-il été fabriqué, pour les 
collectionneurs, quelques numéros apocryphes. 

Les collections de l'Ami du peuple sont rares 
et d'un prix élevé. Elles forment environ douze 
volumes. Après la mort de Marat, son journal fut 
continué, tant sous le titre de Publiciste de la 
République « par l'ombre de Marat, » que sous 
celui do l'Ami du peuple, par le club des Corde- 
liers. Indépendamment des contrefaçons assez 
nombreuses de l'Ami du peuple, il fut publié, du 
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temps de Marat, des réfutations périodiques des 
journaux incendiaires, sous le tire de l'Antt- 
Marat. 

Cf. Eus. Hatin : Histoire politique et littéraire de la 
presse en France (Paris, 1859-61, 8 vol. in-8). t. Vil; et 
Bibliographie de la presse périodique (rançaue (186Ç, 
in-8). 

AMICO (Antonino), archéologue et historien, 
né à Messine vers 1598, mort à Païenne en 1641. 
Historiographe du roi d'Espagne, Philippe IV, 
pour la Sicile dont il avait spécialement étudié 
les antiquités, il a écrit : Dissertatio historien et 
chronologica (Naples, 1640, in-4); Séries ammi- 
ratorum insulœ Sicilia: de 842 à 1640 (Païenne, 
1640, in-4), et une Histoire chronologique des 
vice-rois de Sicile, en espagnol (1640, in-4). 

amico (Vito-Maria), historien, né à Catane, en 
1696. Il entra au monastère du mont Cassin, et 
se rendit célèbre par ses travaux d'érudition : 
Sicilia sacra (Païenne, 1733, in-fol.) et Catana 
sacra (Catane, 1741-1746, 4 volumes in-foh) — Le 
nom d'AMico est encore porté par un certain 
nombre d'écrivains italiens, dont plusieurs appar- 
tiennent aussi à la Sicile. 

Cf. Maiiuohelli : ffli Scritlori d'Ilalia ; — Mongitorc : 
Bibliotheca sicula. 

amiot (Joseph), missionnaire français en 
Chine, né en 1718 à Toulon, mort en 1794 à 
Pékin. Membre de la Société de Jésus, il fut en- 
voyé en Chine, et resta à Pékin de 1751 à la (In 
de sa vie, estimé et honoré pour son caractère et 
ses connaissances. Personne n'a étudié avec plus 
de sagacité l'histoire, la langue et la littérature 
des Chinois. 

Parmi ses travaux , nous citerons : Lettre de 
Pékin sur le génie de la langue chinoise {Bruxelles, 
1773, in-4); Abrégé historique de la vie de Con- 
fucius (Paris, 1787, in-4), d'après les documents 
originaux; Dictionnaire tartare- mandchou- fran- 
çais (Paris, 1789, 3 vol. in-4); des traductions 
d'ouvrages intéressants, comme YEloge de la ville 
de Moukden, par ïempereur Khien-long (Paris, 
1770, in-8), et l'Art militaire des Chinois (Paris, 
1772, in-4) ; plusieurs écrits insérés dans les Mé- 
moires concernant l'histoire, les sciences, les arts 
et les usages des Chinois ( Paris , 1776-1814 , 
16 vol. in-4) , notamment la Vie et doctrine de 
Saotsé, où le P. Amiot soutient que les Chinois 
ont professé le dogme de la Trinité deux cents ans 

vant J.-C. 

Cf. Abel do Remusat : Recherches sur Us langues tar- 
lares, U L 

AMIS (le prêtre), poëme populaire allemand 
(voy. Stricker (ijs). 

AMIS ET AMILE, chanson de geste anonyme du 
xni" siècle, du cycle provincial. Elle a été compo- 
sée d'après une légende en prose , dont on a 
trouvé une version dans un manuscrit du il* siè- 
cle, — Amis et Amilc sont deux soldats de Char- 
lemagne, deux chefs célèbres par leurs faits 
d'armes, leurs vertus, leur amitié et la ressem- 
blance qu'ils présentaient entre eux. Ils furent 
tués en Italie, lors de la guerre que Charlemagne 
fit à Didier, roi des Lombards. La tradition disait 

au'Ogier le Danois, poursuivi par Charlemagne 
ans les gorges de Montferrat, rencontra vers 
Mortara Amis et Amile qui revenaient de la Terre- 
Sainte , l'echarpe au col et le bourdon à la main. 
Ils retournaient en France pour y porter secours 
à l'empereur, et voyageaient désarmés. Ogier les 
tua tous deux. Leurs corps reposaient à Mortara. 
Les pèlerins racontaient leurs aventures touchantes 
qui servirent de base à cette chanson. Mais, avant 
que les jongleurs eussent songé à chanter ces il- 
lustres guerriers, les évéques, les considérant sur- 
tout comme des martyrs, avaient rédigé les actes 
de leur vie. — Cette chanson a 3460 vers. Il lui 



a été donné une suite sous le titre de Jourdain 
de Blaives (voy. ces mots). — Amis et Amiles et 
Jourdain de Blaives ont été publiés d'après le 
manuscrit de Paris par le docteur Conrad Hofmann 
(Erlangen, 1852, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
ammiex m arceixix , Ammianus Marcellinus, 
historien latin du- rv« siècle après l.-G. D'origino 
grecque, il naquit à Antioche. La première partie de 
sa vie se passa dans le service militaire, soit en 
Gaule, soit en Asie. Il résida ensuite à Rome , où 
il écrivit l'ouvrage intitulé : Rerum gestarum 
libri XXXI. Cette histoire commençait à I'avéno- 
ment de Nerva, en 96, époque où finissent les 
Annales de Tacite et les Biographies de Suétone , 
et se terminait à la mort de Valens, en 378, com- 
prenant ainsi une période de deux cent quatre- 
vingt-deux ans. Les treize premiers livres sont 
perdus. Les dix-huit livres' qui nous restent, sauf 
quelques lacunes , n'ont rapport qu'à une période 
de vingt-cinq années et commencent en 353. Ils 
donnent des détails circonstanciés sur des faits 
dont l'auteur fut le témoin. On y trouve en outre 
des dissertations et des digressions d'un haut in- 
térêt sur les Sarrazins , Tes Scythes et les Sar- 
mates, les Huns et les Alains, les Egyptien» et 
leur pays, sur la Gaule, le Pont et la Thrace. Am- 
mien Marccllin commet des erreurs inévitables , 
surtout en ce qui concerne la géographie et l'as- 
tronomie; mais il a peu de préjugés. Sa véracité 
et son impartialité sont remarquables. Rien dans 
ses écrits n'indique d'une façon positive s'il fut 
chrétien ou païen. Sa langue , pleine de barba- 
rismes et de solécismes, et sans doute la langue 
courante de son siècle , est relevée de temps en 
temps par une recherche pompeuse et par les or- 
nements d'une rhétorique barbare. 

L'édition princeps d'Ammien Marcellin fut don- 
née par Angellus Sabinus (Rome, 1474, in-fol.). 
Elle est très-incorrecte et ne contient que treize 
livres, du XIV' au XXVK Le reste fut édité pour 
la première fois par Accorsi, qui réimprima l'édi- 
tion de Sabinus en y corrigeant cinq mille fautes 
(Augsbourg, 1532, in-fol.). Parmi les éditions sui- 
vantes, les meilleures sont celle de Cronovius 
(Lcyde,1693, in-4), celle d'Erncsti (Leipzig, 1773, 
in-8), et surtout celle de Wagner et Erfurdt (Leip- 
zig, 1808, 3 vol. in-8). L'Histoire d'Ammien Mar- 
ccllin a été traduite en français par l'abbé de 
Marollcs (Paris, 1672, 3 vol. in-12), par De Mou- 
lines (Berlin, 1775, 3 vol. in-12), par Heutclot, 
dans la collection Nisard (1844). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Chif- 
flet : De Ammiani Marcellini vita (Louvain, 1627, in-«) ; 
— Chr -G. Heyne : Censura ingenii et historiarum Am. 
Marcellini (Gœttinguc, 1802, in-folio) ; — Smith : Dictio- 
nary of qreeH and roman biography. 

ammirato (Scipion) , historien italien , né en 
1531 à Lccce, mort à Florence en 1601. Il pro- 
fessa d'abord le droit et les belles-lettres, et après 
une jeunesse fort aventureuse , se fit religieux. 
Appelé à Florence par Cosme I" et le cardinal 
Ferdinand de Médicis, qui le chargèrent de rédi- 
ger l'histoire de leur patrie, il l'écrivit en 35 li- 
vres, sous ce titre : Istorie florentine, et la con- 
duisit jusqu'en 1574, en s'égarant dans des détails 
étrangers à son sujet. 

En mourant, Ammirato légua sa fortune à uu 
jeune homme nommé Bianchi , qui , sous le nom 
d Ammirato le Jeune, publia plusieurs de ses ou- 
vrages: Harangues aux princes, Dialogues philo- 
sophiques, "Epitres morales, et surtout Dtscorsi 
sopra Corneho Tacito , traduits en français par 
Bcaudoin j(1629), faible imitation des Discours sur 
Tite-Live de Machiavel. 
Cf. Tiraboscbi : Storia délia leUerat. Ualiana. 
AMMONIO (Andréa), poëte italien , né à Luc- 
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ques en 1477, mort à Londres en 1617. Retiré en i 
Angleterre, ami de Thomas Morus, secrétaire de 
Henri VIII, puis nonce apostolique auprès du 
même roi, il a écrit quelques poésies latines, no- 
tamment un éloge , Panegijricus , de Henri VIII. 
On a treize lettres de lui, mêlées à celles d'E- 
rasme, spirituelles et d'une bonne latinité. 

Cf. Bayte : Die t. critique ; — Maizuchelli : }U ScriUori 
fltaiis. 

AMMOSICS SACCAS, 'Afiuwvioç Scexxic, philoso- 
phe grec , né à Alexandrie , où il mourut dans la 
première partie du m* siècle après J.-C. Sans 
avoir été le fondateur du néoplatonisme, il donna 
on plus grand essor à l'école d'Alexandrie , en 
conciliant les doctrines de Platon et d'Aristotc, et 
en y mêlant le système de Pythagore et ce qu'il 
savait de la philosophie de I Orient. Il eut des 
disciples célèbres : Longin , Erennius , Origine , 
Plotin ; mais il n'écrivit rien ; c'était même, dit-on, 
sous le sceau du secret qu'il donnait ses enseigne- 
ments. 

Cf. Vacharol : Histoire de VieoU d'Alexandrie. 

AMOEBÊE (chant) , du grec àuotôa'os , mutuel , 
alternatif. Ce chant à deu-f- voix, disposé par stro- 
phes correspondantes et par reprises égales, a 
donné naissance à l'églognc et tient par elle au 
genre dramatique. L'égloguc a en effet été consi- 
dérée dans certains cas, par les anciens, comme 
une ébauche de drame. Diomedcs range dans cette 
classe les égjogucs où le poè'te ne parle pas en 
son nom, et il cite pour exemple celle de Virgile: 
Quà te, Mari, pettesr Virgile lui-même rapporte à 
Thalie les inspirations de la musc champêtre. 
Ainsi on a pu dire, sans faire une confusion de 

fsnres, qu'Eschyle substitua aux monodics de 
hespis et de Plïrynicns des sortes de duos amoe- 
bées. — Dans les limites de la poésie pastorale, 
les chants amœbécs traduisent les disputes entre 
des bergers ou des cultivateurs devant un arbitre 
qui décerne au plus habile des deux interlocu- 
teurs la récompense fixée d'un commun accord 
avant le concours. On peut citer dans ce genre 
de belles idylles de Théocritc, les Moissonneur* et 
les Bouviers; l'égloguc III e de Virgile, le dialo- 
gue amœbée d'Horace et de Lydie : Donec gratus 
tram, qui, d'après une conjecture du l'abbé Ca- 
liani, n'est que la traduction d'une chanson grec- 
que de l'époque la plus naïve. On voit que ces 
divertissements rustiques avaient pénétré peu à 
peu dans Rome et acquis, dans les beaux siècles 
de ta langue latine, une réelle perfection de 
formes. La jeunesse romaine se livra aussi, dans 
la plupart des féeries urbaines, A des joux amte- 
bées, tantdt sérieux, tantôt bouffon 

Cf. Ch. Masiiin : Origines du théâtre uni tque, Introduc- 
tion (Pari», 1838, i.i-8). 

amoretti (Carlo), écrivain italien, savant mi- 
néralogiste , né a Oncisse, dans le Milanais , en 
1740, mort en 1816. Il entra dans les ordres et 
devint conservateur a la bibliothèque Ambrosicnne 
de Milan. Napoléon et le prince Eugène le distin- j 
guèrent. Il fut membre de l'Institut lombard et 
membre du conseil des mines du vice-roi. 

On a de lui , outre un grand nombre de mé- 
moires et d'opiucules de minéralogie : Voyage de 
Milan aux trois lacs de Càme, de Lugano et Ma- 
jeur, en italien (Milan, 1805, in-4); une excel- 
lente édition du Premier voyage autour du monde, 
de Pigafitta, avec la traduction française (Milan , 
1800, in-4; Paris, 1801, in-8); une édition cl une 
traduction française du Voyage de Ferrer Maldonad 
à C océan Pacifique (Milan, 1811, in-4; Plaisance, 
1812, in-1), etc. 
Cf. tombai di : Storia delta leUerat. ital., U II. 

uiobv (Thomas), écrivain anglais, né en Ir- 
lande en 16U2, mort en 1789. Il étudia la méde- 

DICT. DES LITTÊB 



cine. Ses ouvrages offrent un curieux mélange d& 
théologie hétérodoxe, de pédantisme et d'humour. 
Les ik-ux principaux sont des Mémoires contenant 
les vies de plusieurs dames de la Grande-Bretagne 
(1755) et la Vie de Jolm Huncle, Esq., 1756-1766, 
roman sous forme d'autobiographie , amusante et 
bizarre. 

Cf. Chambere : Cyclopaedia of english lit. 

amos, le troisième des douze petits prophètes 
hébreux. Pasteur de la colline de Thécué , près 
Jérusalem, il prophétisa l'an 770. Il emploie des 
formes araméeiines se rapprochant du langage po- 
pulaire, et a une manière originale, et qui con- 
traste avec la physionomie généralement imper- 
sonnelle de l'ancien style hébreu. 

AMOUR (l'I. Ce sentiment qui a inspiré tant 
d'oeuvres littéraires, dans tous les genres, a aussi 
suggéré le titre de beaucoup d'entre elles, soit en 
vers, soit en prose. Nous rappellerons ici , pour 
les pièces de théâtre, un certain nombre d'ou- 
vrages, dont la plupart avaient trop peu d'impor- 
tance pour que le cadre du dictionnaire nous per- 
mit de nous y arrêter. Ce sont, dans l'ordre 
alphabétique : l'Amour à la mode, de Thomas 
Corneille; l'Amour à Tempé, de M™« C.haumont; 
l'Amour caché par l'Amour, de Scudéry; l'Amour 
castillan, de La Chaussée; l'Amour charlatan, de 
Dancourt; l'Amour des trois oranges , de Cozzi; 
f Amour et l'Intérêt, de Fabrc d'bgjantinc ; l'a- 
mour maître de langue, de FuscIkt; l'Amour 
médecin, de Molière; l'Amour platonique, de 
Scrihc; l'Amour pour amour, de La Chaussée; le 
même, par Congrève; l'Amour précepteur, de 
Guculctte; l'Amour tyrannique, de Scudéry; l'a- 
mour vengé, de La Font; l'Amour usé, de Néri- 
cault des Touches; les Amours de Paris, de 
L. Thitoust et d'Ennery, etc. Nous négligeons les 
titres où figure l'amour* sans y prendre la première 
place, comme le Jeu de l'amour et du hasard, de 
Marivaux; Intrigue et Amour, de Schiller, etc. 
Nous laissons aussi de coté les opéras et opé- 
rettes dont le mot Amour forma les titres aussi 
souvent que ceux des drames ou des comédies. 

Pour les poëmcs et romans de titres semblables, 
on trouvera les suivants aux noms de leurs au- 
teurs: 

Amour accusé (l'), poëmc de Wieland. 
Amour (l') du mensonge, dialogue de Lucien. 
Amours (les), poème d'Ovide, — poésies d'Ant. 
Berlin. 

Amours (les) de Catulle , roman de La Cha- 
pelle. 

Amours (les) de Choereas et de Calurrroe, ro- 
man grec, de Chariton. 

Amours (les) d'Ismenias et d'Ismene, roman grec, 
d'Eustathe. 

Amours (les) de Leucippe et de Cutophon, ro- 
.uan grec, d'Achille Tatius. 

Amours (les) de Tréagéne et de Chariclce, cé- 
lèbre roman grec d'Héliodore. 

Amodrs (les) de Tibulle , roman de La Cha- 
pelle. 

Amours (les) de Zêokimsul, roi des Kofirans, 
ouvrage de Crébillon. 

AMOUREUX, emploi de théâtre. Il comprend 
tous les râles d'amants. Les amoureux sont aussi • 
appelés Jeunes premiers, quoique cette dénomina- 
tion soit beaucoup plus moderne et s'applique 
spécialement à la comédie-vaudeville et aux em- 

filois de premiers amoureux. Tous les Valères et 
es Clitandres de Molière, toutes ses Angéliques et 
ses Elvircs sont des réles d'amoureux et d amou- 
reuses. Il faut, pour les jouer, être jeune ou en 
avoir l'air, posséder une complète aisance de main- 
tien , une grande souplesse dans les mouvements , 
sans exagération de gestes, sans accentuation 

6 
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d'aucun procédé dramatique. C'est précisément ce 
mélange de retenue et de. laisser-aller , cette me- 
sure extrême dans l'expression de la plus violente 
des passions, mais de la plus facile a ridiculiser, 
qui rend si périlleux à tenir les rôles d'amou- 
reux. Les artistes qui ont laissé un grand souvenir 
dans cet emploi sur la scène française sont les 
Firmin, les Fleury, les Armand, les Menjaud, etc.. 
Au premier rang parmi les femmes, M"« Mars, 
qui, à la fin même de sa longue carrière, faisait 
oublier tout a fait son grand âge par la fraîcheur 
de la voix et par une grâce et une désinvolture 
toutes juvéniles. De nos jours , plusieurs artistes, 
sur nos grandes scènes, ont suivi avec bonheur 
ces illustres modèles. 

AMPRLiis (Lucius), écrivain latin, qui vécut 
après Trajan et avant Constantin. Nous avons sous 
son nom un petit ouvrage divisé en cinquante cha- 
pitres et intitulé : Liber memorialis. C'est un court 
sommaire des plus remarquables événements de 
l'histoire du monde et des principaux phénomènes 
de- la nature. Il est, à tous les points de vue, de 
peu de valeur. Publié d'abord par Saumaisc, avec 
Floms (Hanovre, 1611, in-fol.), et réuni à plu- 
sieurs autres éditions du même historien, il a été 
imprimé séparément parTzschuckc (Leipzig, 1793, 
in-12) et par Bock (Ibid., 1826, in-8). 

Cf. Tzschuclte : Prolégomènes de son édition. 

ampère (André-Marie), célèbre physicien et 
mathématicien français, né à Lyon le 20 janvier 
1775, mort à Marseille le 10 juin 1836. Fils d'un 
négociant qui mourut sur l'échafaud en 1793, il lit 
lui-même son éducation scientifique et intellec- 
tuelle suivant la direction spontanée de ses pen- 
chants, et trouva, plutôt qu'il ne les apprit, Içs 
sciences les plus diverses avec une rapidité ex- 
traordinaire, bans avoir eu de maitre, il savait, à 
dix-huit ans, autant de mathématiques qu'on en 
peut savoir après toute une vie d'étude, et lisait 
dans le texte une foule d'auteurs latins et étran- 
gers. La terrible fin de son père le jeta dans une 
perturbation morale voisine de l'idiotisme, d'où il 
sortit, grâce à la lecture des Lettres sur la bota- 
nique de J.-J. Rousseau, en se reprenant à ses 
études scientifiques et littéraires. Vers cette épo- 
que, il ébaucha une foule d'ouvrages d'imagination 
et de poésie , entre autres des tragédies (Agis, 
Conraain, Iphigénie en Tauride), une épopée sur 
Christophe Colomb (\'Américide\, des poèmes poli- 
tiques et moraux, des vers de circonstance, etc. Il 
conçut un projet de langue philosophique dans la- 
quelle il écrivit des vers. Au milieu de tout cela, il 
poursuivait ses recherches d'algébriste , coupant 
quelquefois une tirade poétique par des x et des y, 
« par la formule générale pour former immédiate- 
ment toutes les puissances d'un polynôme quel- 
conque. > Au milieu de cette étonnante variété, 
de celte exubérance et inquiétude en tous sens, 
comme dit Sainte-Beuve, de ce cerveau de vingt et 
un ans, dont la direction n'était pas trouvée, le 
jeune Ampère conçut une passion subite pour une 
jeune fille sans fortune, M 11 * Julie Caron, qu'il 
épousa seulement trois années plus tard (2 août 
1799). La nécessité du travail fixa dès lors son 
activité dans la carrière de l'enseignement scienti- 
fique. Il donna des leçons de mathématiques à 
• Lyon, puis obtint la chaire de physique à l'école 
centrale du département de l'Ain (1801), fut nommé 
ensuite professeur de mathématiques au lycée de 
Lyon, et bientôt répétiteur d'analyse à l'École po- 
lytechnique (1805). Il y devint professeur du même 
cours en 1809 et fut élu membre de l'Institut 
en 18U. 

Lié avec les savants et les philosophes de l'épo- 
que, il fit marcher de front les diverses sciences 
naturelles et mathématiques, et la philosophie. 
Cette activité universelle d'un esprit toujours en 



travail, et dans des directions si différentes, était 
la cause de nombreuses et étranges distractions qui 
égayaient ses amis et étaient devenues légendaires. 
Ampère s'illustra surtout comme physicien par ses 
admirables découvertes sur l'élcctro-magnétisme. 
Au milieu de ces travaux, dont nous n'avons pas à 
parler ici, il s'occupa pendant de nombreuses an- 
nées de la classification des sciences et d'un ta- 
bleau raisonné de toutes les connaissances, hu- 
maines. De là son dernier grand ouvrage, ayant 
pour titre : Essai sur la philosophie des sciences, 
ou Exposition analytique d'une classification natu- 
relle de toutes les connaissances humaines (1834- 
1843, 2 vol. in-8; 2« édit., 1857). Cette classifi- 
cation est restée un des travaux considérables 
d'Ampère ; elle s'opposa à celle de Bacon, acceptée 
jusque-là et consacrée par l'usage qu'en ont fait 
les auteurs de l'Encyclopédie. Au lieu de diviser 
les sciences, comme Bacon, d'après les facultés 
intellectuelles qu'elles mettent en jeu, Ampère les 
partage suivant les objets dont elfes s'occupent, et, 
comme toute connaissance humaine lui parait se 
rapporter uniquement à deux objets généraux , le- 
monde matériel et la pensée, il en tire cette divi- 
sion naturelle. : sciences du monde, ou cosmolo- 
giques, et sciences de la pensée, ou noologiques. 
Chacun de ces deux règnes est à son tour divisé 
en deux sous-règnes et quatre embranchements; 
les sciences cosmologiques comprennent celles qui 
ont pour objet le monde inanimé, et celles qui ont 
pour objet le monde animé, cl dans ces groupes 
on distingue les sciences mathématiques et physi- 
ques, les sciences relatives à l'histoire naturelle et 
les sciences médicales. Les deux sous-règnes «le 
la science de la pensée sont les sciences noologi- 
ques proprement dites et les sciences sociales. Les 
embranchements de ces sciences se forment sui- 
vant une division qui, marchant de deux en deux, 
produit un ordre régulier satisfaisant pour les 
yeux, et, selon l'auteur, non moins satisfaisant 
pour 1 esprit. En esquissant celte classification, 
Ampère ne prétendait rien moins qu'ébaucher une 
véritable encyclopédie des connaissances hu- 
maines, et, comme on disait autrefois, la somme 
des sommes des temps modernes, qu'il aurait exé- 
cutée s'il eut eu le loisir d'achever son plan. La 
biographie intellectuelle et morale de ce savant, 
souvent développée avec intérêt par divers criti- 

3ucs, a été mise en lumière par une publication 
'un caractère intime et domestique : Journal et 
correspondance d André-Marie Ampère, publié par 
M- H C. (1870, in-18). 

Cf. Lomonie : Galerie des contemporains illustres, t. X ; 
— E. Arafjo. dans U Biographie universelle ; — Sainte- 
Beuve : ne vw des Deux-Mondes. 15 février 1837 ; — Fran- 
çois Arago : Éloge d'Ampère. 

AMPÈRE (Jean-Jacques), littérateur français, fils 
du précédent, né à Lyon le 12 août 1800, mort à 
Paris le 27 mars 1864. Elevé sous les yeux de son 
père, il fut laissé libre de suivre son goût pour les 
lettres, et fut porté par son indépendance natu- 
relle dans le double camp des novateurs en litté- 
rature et en politique. Romantique et libéral, il 
s'éprit d'un goût vu* pour les littératures, étran- 
gères. Ballanche l'introduisit dans la société de 
M"* Récamier, qui le mit en relations fréquentes 
avec les illustres personnages du temps. Il fut un 
des collaborateurs du Globe et de la Revue fran- 
çaise. La révolution de 1830 le surprit à Marseille 
où il faisait, à l'Athénée, un cours de littérature. 
Il revint à Paris, suppléa Fauricl et Villemaiu à 
la Sorbonne et succéda, en 1833, à Andrieux au 
Collège de France. Il remplaça, en 1842; de Ge- 
rando à l'Académie des inscriptions et, en 1847, 
A. Guiraud à l'Académie française. Son infatigable 
curiosité l'entraîna dans les pays Scandinaves, l'Al- 
lemagne, l'Italie, l'Egypte, la Nubie, l'Amérique 
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du Nord, qu'il parcourut et étudia en touriste, en j 
archéologue, en philosophe et en poète. 

Les ouvrages de J.-J. Ampère témoignent de ses 
relations littéraires, de la variété et de l'indépcn- ; 
dance de ses recherches. Il a ouvert ou agrandi ' 
les voies de la critique comparée moderne et pro- 
pagé le sentiment vrai des mœurs et des littéra- | 
turcs étrangères. Il a su donner à ses impressions i 
personnelles un caractère sérieux et attachant à la . 
fois, qui Ht de lui un des écrivains de revues les , 
plus distingués. On cite particulièrement : Litté- t 
refore et Voyage* (1833, in-8, plus, édit., 1850, 
î vol. in-18), recueil d'articles de critique, d'études ; 
et même de poésies ayant paru surtout dans la , 
Revue des Deux-Mondes; Histoire littéraire de la , 
France avant le xu* siècle (1840, 3 vol. in-8), ré- | 
sumé de ses leçons au Collège de France ; Histoire \ 
de la littérature française au moyen âge, comparée 
aux littératures étrangères ; Histoire de la forma- 
tion de la langue française (1841, in-8 ; nouvelle 
édit., 1871), introduction d'un ouvrage inachevé; 
Ballanche (1848, in-IC), hommage funèbre ; Rapport 
à l'Académie française sur les funérailles de C/iô- 
teaubriand (1848, in-8) ; la Grèce, Rome et Dante, 
études littéraires d'après nature (1848, in-12; 
3 e édition 1859, in-8); Promenade en Amérique, 
États-Unis, Cuba, Mexique (1855, 2 vol. in-8); 
TBstoire romaine à Rome (1856-1864, 4 vol. 
in-8); César, scènes historiques (1859, in-8); la 
Science et les lettres en Orient, avec Préface de 
M. Barthélémy Saint-BUaire (1865, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits lUUraires, t. I. 

AMPHIBOLOGIE. — Voyez AMBIGU. 

AMPHU OL'RI (d'àjiçf, autour, et rûpo;, cercle), 
écrit en vers ou en prose qui est composé à des- 
sein d'idées sans ordre, de phrases inintelligibles 
ou d'un sens vague et indéterminé. On n'en trouve 
guère avant le xvn« siècle; Scarron en ût alors 
qui rentrait dans le genre burlesque. Au siècle 
suivant, l'amphigouri en vers fut tout à fait à la 
mode. Collé surtout s'y distingua. 11 avoue avoir 
fait beaucoup trop de couplets ■ dans ce genre 
méprisable ». Parmi ceux de sa composition, il en 
est un resté fameux parce qu'il parait, au premier 
abord, avoir quelque sens; Fontanelle l'entendant 
chanter le fit recommencer pour le comprendre 
mieux : c Eh ! grosse bête .' lui dit M°" de Tencin, 
ne vois-tu pas que cet amphigouri n'est que du ga- 
limatias! ■ Voici cette petite pièce : 

Qu'il est aisé do se défendre 
Quand le cœur ne s'est pas rendu I 
Hais qu'il est fâcheux de se rendre 
Quand le bonheur est suspendu ! 
Par un discours sensible et tendra 
Égare* un cœur éperdu : 
Souvent par un malentendu 
L'amant adroit se (ait entendre. 

L'amphigouri peut être une des formes de la 
critique, en se faisant la parodie de l'emphase 
d'un écrivain et des prétentions d'une école. A ce 
titre nous citerons un exemple moderne : c'est un 
sonnet que nous lirons du recueil anonyme le Par- 
nassiculet contemporain (Paris, 1866, petit in-18; 
nouv. édit. 1872), spirituelle boutade dirigée contre 
un groupe de poètes appelés les Parnassiens, et 
qui atteint, plus haut, les modèles mêmes du ro- 
mantisme. Il est intitulé : PANTHÉISME. 
C'est le milieu, la On et le commencement, 
Trois et pourtant zéro, néant et pourtant nombre, 
Obscur, puisqu'il est clair, et clair, puisqu'il est sombre, 
C'est lui la certitude et lui l'eftVrement ! 
H nous dit oui toujours, puis toujours se dément 
Oh ! qui dévoilera quel fil de lune et d'ombre 
Unit la fange noire et le bleu firmament. 
Et tout ce qui va naître, avec tout ce qui sombre ? 
Car tout est tout ! La-haut, dans l'océan du ciel. 
Nagent parmi les Bols d'or rouge et les désastres 
Ces poissons phosphoreux qu'on appelle les astres, 



Pendant que, dans le ciel de la mer, plus réel. 

Plus palpable, ô Protens ! mais plus couvert do voiles. 

Le vague soophyto a des formes d'étoiles • 

On donne quelquefois le nom d'amphigouri à 
des ouvrages ou a des portions d'ouvrages dont 
l'obscurité ne résulte pas de la volonté de l'auteur ; 
mais ce n'est point là l'amphigouri proprement dit, 
qui est toujours le résultat d'un dessein préconçu. 
On donne aussi le même nom à des phrases com- 
posées d'images déplacées et ridicules, comme dans 
le langage des Précieuses de Molière, et à des 
passages qui sont rendus grotesques par l'emploi 
de désinences ou d'expressions empruntées à une 
langue étrangère, et travesties, comme dans le lan- 
gage de l'écolier limousin du Pantagruel. Il serait 
mieux de dire que ces morceaux sont écrits dans 
un style amphigourique. Mais le discours de Petit- 
Jean, dans les Plaideurs de Racine, est un véri- 
table amphigouri. 

AMPHITHEATRES. — Voyez Théâtres. 

AMPHITRYON, comédie de Piaule, imitée, sous 
le même titre, par Molière, Dryden et Pariati (voy. 
ces noms). 

AMPLIFICATION. Comme figure de rhétorique, 
ce mot, suivant une définition très-discutée d'Iso- 
crate, désigne « une manière de parler qui agran- 
dit les objets ou qui les diminue >. Dans ce cas, 
l'amplification n'est que le développement de deux 
autres figures de pensées, l'hyperbole et la litote. 
On trouve un double exemple de l'un et l'autre em- 
ploi de l'amplification dans un même chef-d'œuvre 
de La Fontaine, les .Animaux malades de la 
peste. 

Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le ciel eu sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peste, etc. 
Voilà l'amplification directe, hyperbolique. 

L'ùnc vint a son tour et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 
4o tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Voilà l'amplification indirecte et atténuante. L'un 
et l'autre emploi de cette figure est susceptible 
d'un grand développement. On en trouve de beaux 
et nombreux exemples dans l'éloquence et au théâ- 
tre. En général, l'orateur qui accuse pratique vo- 
lontiers l'exagération ; c'est au contraire l'atténua- 
tion que la défense cultive. Quand Cicéron poursuit 
Verrès, il s'écrie : « Non enini furcm, ■sed rapto- 
rem; non adulterum, sed expugnatorem pudicitiœ; 
non sacrilcgum, sed hostem sncrorum religionum- 
que; non sicarium, sed crudelissimum carnifleem 
civium sociorumque in vestrum judiciuin udduci- 
mus. » Quand il veut décharger Milon et ses es- 
claves du meurtre de Clodius, il dit à demi-mot : 
• Fecerunt id servi Milonis, neque imperante, ne- 
que sciente, neque présente domino, quod suos 
quisque servos in tali se voluisset. » Cicéron est, 
pour ainsi dire, l'incarnation éloquente des deux 
formes de cette figure, dans laquelle il voit le 
comble de l'art oratoire : • Summa laus eloquen- 
tiae amplificarc rem ornando. » 

Parmi les auteurs dramatiques, les uns person- 
nifient l'amplification qui exagère, les autres celle 
qui ilténue. La première convient au génie de 
Corneille tourné tout entier au grand, au gran- 
diose. Le Cid, Horace, sont pleins de sublimes exa- 
gérations, parfois voisines de l'emphase. Le génie 
plus souple, plus humain de Racine excelle dans 
l'atténuation. Phèdre surtout en offre des modèles 
admirables. 

Dans le langage ordinaire, l'amplification n'est 
plus une simple figure de rhétorique, mais le dé- 
veloppement complet d'une pensée, l'exécution 
entière d'un tableau, le récit détaillé d'un événe- 
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ment, la description d'un objet, d'une seine sous 
tous leurs aspects. Dans ce cas, l'amplification met 
en usage toutes les figures de rhétorique ; car elle 
s'exécute, disent les traités spéciaux, des différentes 
manières suivantes : 1» par l'amas des définitions; 
2° par la multiplicité des adjoints ou circonstances; 
3° par le détail des causes et des effets; 4° par 
l'énumération des parties, des conséquences ; 5° par 
les comparaisons, parallèles, similitudes, exemples ; 
6° par les contrastes et oppositions, etc. On recom- 
mande, pour embellir les amplifications, des moyens 
pour ainsi dire mécaniques, tels que métaphores, sy- 
nonymes, hyperboles, périphrases, répétitions, etc. 
Voilà le champ de l'éloquenc factice, et un exer- 
cice d'écoliers, jugé comme il suit par Voltaire : 
« J'ai vu autrefois, dans les collèges, donner des 
prix d'amplification. C'était réellement enseigner 
l'art d'être diffus. Il eût mieux valu peut-être don- 
ner des prix à celui qui aurait resserré ses pen- 
sées, et qui par là aurait appris à parler avec plus 
d'énergie et de force. Hais, en évitant l'amplifica- 
tion, craignez la stérilité. > 

Pour Voltaire, l'amplification n'est qu'une fausse 
abondance et ne saurait être qu'un défaut. Quand 
on dit tout ce qu'on doit dire, on n'amplifie pas ; 
amplifier c'est dire trop. Tout développement, si 
abondant qu'il soit, s'il est à sa place, s'il fait 
ressortir l'idée ou le sentiment, n est pas, selon 
lui, une amplification. Ainsi, dans la célèbre pein- 
ture du repos universel, du IV* livre de l'Enéide : 

Nox erat et placidum carpebant fessa soporcm 

Corpora per terras, silv&jue et sssva qmerant 

i£quora, etc... 

le dernier trait. At non mfelix animi Phat- 
nissa, donne à cette description, qui serait puérile 
sans cela, une merveilleuse convenance avec le 
sujet, par le contraste entre le calme de toute la 
nature et la cruelle inquiétude de Didon. Une am- 
plification, suivant Voltaire, n'est qu'une descrip- 
tion mauvaise ou hors de propos, et il en cherche 
malicieusement des exemples dans son rival, Crc- 
billon. Les grands écrivains développent leur pen- 
sée, les auteurs médiocres l'amplifient. 

Il y avait, chez les anciens, une sorte particu- 
lière d'amplifications, inventées par les rhéteurs 
pour préparer les jeunes gens a l'improvisation 
oratoire; on les appelait des déclamations. 

AMPLIFICATION ORATOIRE, terme de rhétori- 
que. Il no désigne pas seulement l'application des 
procédés ordinaires de l'amplification à toutes les 

fiarties du discours, surtout à la confirmation et à 
a péroraison ; il signifie spécialement les dévelop- 
pements et les preuves de surcroît que donne l'ora- 
teur quand le sujet semble achevé, la cause ga- 

Snéc, la démonstration complète. Ainsi, Fléchier, 
ans l'oraison funèbre de Turenne, après avoir loué 
toutes les belles actions de son héros* s'étend à 
celles qu'il aurait pu faire, s'il eût plus vécu : ■ 0 
mort trop soudaine ! Combien de paroles édifiantes, 
combien de saints exemples nous as-tu ravis ! Nous 
eussions vu, quel spectacle ! au milieu des victoires 
cl des triomphes, mourir un chrétien, etc. > On 
voit un exemple du mime moyen dans le Pro Ar- 
chia, où Cicéron ne se borne pas à prouver que 
son client est citoyen romain, ce qui était la ques- 
tion, mais il soutient que, quand même Arcnius ne 
serait pas citoyen romain, il mériterait de l'être, 
comme poète : de là le double éloge d'Archias et 
de la poésie. Voilà l'amplification oratoire. 

Cf. Mani.onlcl : tUmenlt de littérature ; — Vnliaira : 
Dictionnaire philosophique ; — A. Fonicnai : Diclionnaxre 
d'ilocution françaue (1802, nouv. édit., 3 vol. in-8). 

AMPOULE (Sttle). — Voyez Emphase. 

AMR» XKAIS. AMRALKftlS OU MR-OUL-KAYS, le 

plus célèbre des anciens poêles arabes antérieurs 
à l'islamisme (vi« siècle). Il est auteur d'un des 
sept poèmes appelés MoaUakât (voy. ce mot). Sa 



composition est une suite de tableaux où s'égare 
son imagination : les attraits de ses maîtresses, la 
description de son cheval, etc. Elle est remarquable 
par la richesse des couleurs et la hardiesse des 
ligures. Amro'lkais, contemporain de Mahomet, fit 
des vers satiriques contre lui. Le texte de la moal- 
laka d'Amro'lkals a été publié par Lelte (Leyde, 
1748), paf Caussin de Pcrceval (Paris, vers 1750), 
par Arnold (Leipzig, 1750; Paris, 1827, in-4).Elle 
a été traduite en latin par le docteur Arnold (Halle, 
1836, itt-4), en français par M. Caussin de Perce- 
val fils, dans son Histoire des Arabes, et par le 
baron G. de Slane (Paris, 1837) et en anglais par 
W. Joncs (Londres, 1782). 

Cf. Fr. Rûckort : AmrUkait, der Dichter... (Stuttgart, 
1843, in-8). 

AMROtr, fils de Kollhoum ou Amr ben Kelthoum, 

le septième et le dernier des poètes arabes, auteurs 
de poèmes appelés Uoallakât (voy. ce mot). Le sien 
a été publié par Caussin de Pcrceval; et par Ar- 
nold (Leipzig, 1750) ; traduit en latin par J.-G.-L. 
Koscgartcn (Amnu-ben-Kelthûm...; léna, 1819, 
in-4), et traduit en français par H. Caussin de Per- 
ceval fils, dans son Histoire des Arabes. 

AMSCHASPANDS ET DARVANDS, ouvrage de 
, Lamennais (voy. ce nom). 

AMYE DE COURT (L'j, poème de La Borderie 
(voy. ce nom). 

AMYNTOR , ouvrage d'ÉbcKiard. (voy. ce nom). 

amyot (Jacques), écrivain français, né à Melun 
le 30 octobre 1513, mort à Auxerre le (5 février 1593. 
D'une famille très-pauvre, il vint étudier à Paris 
et suivit les cours du nouveau Collège de France, 
au milieu des plus grandes privations, servant de 
domestique aux plus riches étudiants pour gagner 
sa vie. Son mérito lui ouvrit la carrière de 1 en- 
seignement. 11 occupa dix ans une chaire à l'uni- 
versité de Bourges. Ses premières traductions lui 
valurent de François I er , en 1546, l'abbaye de Bel- 
lozanc, dans le diocèse de Rouen. Il suivit à Rome 
le cardinal de Tournon, parut au concile de Trente 
et, malgré la timidité de son caractère, y soutint 
avec assez d'éloquence certaines réclamations du 
roi de France. Il rapporta d'Italie le meilleur texte 
de Plutarque. Amyot fut nommé précepteur des 
fils de Henri II, et c'est à son élevé Uiarlcs IX 
qu'il dédia les Œuvres morales; il avait dédié les 
Vies à François I" et à Henri II. En 1570, il fut 
nommé évèque d'Auxcrre cl grand aumônier de 
France. Henri III, en succédant à Charles IX, vou- 
lut à son tour honorer son maître en statuant, i 
cause de lui, que le titre do grand aumônier com- 
porterait la dignité de commandeur du Saint-Es- 
prit, sans être tenu de faire des preuves de no- 
blesse. Amyot partagea sa vie entre ses travaux 
littéraires et l'administration de son diocèse, qui 
fut plus d'une fois troublée par des émeutes. Il 
laissa une grande fortune. 

L'œuvre capitale d'Amyot est sa traduction de 
Plutarquc. L'exactitude, comme version, en a été 
contestée, surtout par ceux qui ont entrepris des 
interprétations nouvelles. Bâche* de Méziviae pré- 
tend, dans son Discours sur la traduction, qu'iiy 
a plus de deux mille endroits où Jacques Amyot a 
perverti le sens de l'auteur. Sa traduction n'en a 
pas moins toute la valeur, au point de vue de 
l'histoire de la langue, d'une œuvre originale, et 
elle eut une influence considérable sur ses con- 
temporains, a Nous autres ignorants étions per- 
dus, dit Montaigne, si ce livre ne nous eût relevés 
du bourbier; sa merci, nous osons A cette heure 
et parler et écrire; les dames en régentent les 
maîtres d'école : c'est notre bréviaire. • Ce qu'en 
apprécie surtout dans l'illustre traducteur, c'est la 
naïveté de la langue répondant à la naïveté des 
idées et des récils, et formant entre le style et le 
sujet une heureuse et constante harmonie, qui ne 
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se trouvait pas au mémo degré dans Plutarque 
lai-oiime. Chez celui-ci, l'ingénuité du caractère 
lait plutdt contraste avec le langage d'une époque 
déjà raffinée et corrompue. D'où il suit qu'Amyot 
< a créé en quelque sorte Plutarque, comme dit 
M. Demogeot, et nous l'a donné plus vrai, plus 
complet que ne l'avait fait la nature. » Les Vies 
des nommes illustres, grecs et romains, comparées 
[une avec Vautre, translatées du grec en transis, 
parurent pour la première fois en 1559 (2 vol. in- 
folio) ; les Œuvres morales, en 1574 (6 vol. in-8). 
La principale édition des Œuvres complètes est 
celle de Brottier, Vauvillers, etc. (1783-1787, 22 
roi. in-8 avec flg., plusieurs fois réimprimée ; 1818- 
1821,25 vol.). La traduction des Amours pastorales 
de Daphnis et Chloé de Longus date, comme celle 
des Vies, de 1559 (in-8, nombr. édit.). On cite encore 
d'Amyol la traduction des livres XI à XVII de Oio~ 
dore de Sicile (1554), et le Projet de l'éloquence 
royale, compose pour Henri 111 et imprimé seule- 
ment en 1805. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. IV ; — Bsyle : Dictionnaire 
critique ; — Aug. de Blignières : Essai sur Amyot et les 
traducteurs français au XVI' siècle (1851, in-8). 

amyraut (Moïse), théologien protestant fran- 
çais, né en 1596 à Bourgueil (Touraine), mort en 
1664. Ministre à Saumur, il fut envoyé au synode 
de Charcnton en 1631, prit une grande part aux 
discussions et obtint la suppression de la coutume 
qui voulait que les députés protestants parlassent 
au roi à genoux. 

Maniant également la langue latine et la langue 
française, il avait, dans l'une et dans l'autre, un 
style correct. Parmi ses nombreux écrits, on cite : 
Traité des religions, contre ceux qui les estiment 
mdi/férenles (Paris, 1631, in-8); Morale chrétienne 
(Saumur, 1652-1660, 6 vol. in-8) ; Vie de François 
de la Noue (Leyde, 1661, in-4), etc. 

Ct. Aforeri : Dictionnaire historique ; — Baylc : Dic- 
tionnaire critique. 

AU 3440 (l*), ou Réve s'il en fut jamais, ou- 
trage de L.-S. Mercier (voy. ce nom). 

ANA, recueil de pensées détachées, de remar- 
ques morales ou critiques, d'anecdotes, de bons 
mots, attribués à un personnage dont le titre rap- 
pelle le nom avec la tel minaison ana. Ce genre de 
recueils a eu beaucoup de succès en France depuis 
la An du xvi* siècle jusqu'au commencement du 
nôtre, ct tient une place assez importante dans 
l'histoire littéraire. Ils ne paraissaient d'ordinaire 
qu'après la mort des hommes auxquels ils ont rap- 
port, et l'on pensait y trouver bien des particula- 
rités dont ceux-ci n avaient pu se permettre la 

Kublicalion de leur vivant, par des raisons de 
ienséanec, d'intérêt ou de politique. L'air naturel 
et négligé dont l'auteur les faisait parler gagnait 
la confiance, et l'on aimait à les y voir, pour ainsi 
dire, dans leur déshabillé. Mais beaucoup de ces 
livres fourmillent de fautes, ct, pour un petit nom- 
bre de bonnes choses, en contiennent une grande 
quantité de médiocres. Souvent ils présentent des 
traits satiriques faux et calomnieux; souvent ils 
attribuent à celui dont ils portent le nom des dis- 
cours qu'il n'a jamais tenus. Enfin, des éditeurs 
s'en sont servis pour satisfaire leurs haines person- 
nelles. Les Ana ont donc Uni par être décriés. 
Cependant il ne faut pas en pousser le dédain 
trop loin, et quelques-uns d'entre eux, consultés 
avec prudence, sont une source de renseignements 
utiles et curieux. 

Le plus ancien ana est le Scaligerana, qui se 
divise en deux parties : Scaligerana prima, rédigé 
par Scaliger lui-même, et publié par Tanncguy Le 
Febvre (Saumur, 1669, in-8) ; Se hgerana secunda, 
composé par Du Moulin, et publié avant le précé- 
dent par Isaac Vossius (La Baye, 1666, in-8). • Le 
premier, dit d'Artigny, est un vrai trésor; le se- 



cond est un enfant de Scaliger, dont Grotius, Hein- 
sius, etc., ont fait les oreilles. > Celui-ci est en 
efTet tiré des conversations de Scaliger dans les 
soirées où il recevait ses amis, à Leyde. L'un et 
l'autre sont remplis d'injures contre un grand nom- 
bre d'auteurs contemporains. 

Les autres Ana dignes d'être cités sont, par ordre 
dédale : Colomesiana (Utrecht, 1668-1670, in-12), 
remarques de Paul Colomiès sur divers sujets d'his- 
toire, de critique et de littérature; Perroniana, 
composé par Christophe Dupuy, d'après la conver- 
sation du cardinal Du Perron, et publié par Isaac 
Vossius (Genève [La Haye). 1669, in-12); Thuana, 
recueil très-curieux, rédigé par Chr. Dupuy et ses 
frères, amis intimes du président de Tliou, et mis 
au jour par Isaac Vossius (Genève, 1669, in-8); 
Sorberiana, édité par Fr. Graverol (Touiouse, 1691, 
in-12), et contenant des choses curieuses au point 
de vue littéraire, des choses hardies au point de 
vue philosophique; Menagiana, publié d'àbord par 
l'abbé Du Bos, Boivin, l'avocat Pinson et A. Gal- 
land (Paris, 1693-1694, 2 vol. in-12), puis réédita 
avec des corrections et des augmentations par La 
Monnoye, qui en a fait, au jugement de Vollairc, 
le meilleur recueil en ce genre (Paris, 1715, ct 
Amsterdam, 1716, 4 vol. in-12}; Anti-Menagiana 
(Paris, 1693, in-12), ouvrage de Jean Bersier, 
médecin de Blois, écrit d'un style pesant et plein 
d'injures à l'adresse de Ménage et des premiers 
éditeurs du Menagiana; Valesiana (Paris, 1694, 
in-12), recueil assez estimé, contenant les Poésies 
latines et les Remarques d'Adrien de Valois, re- 
cueillies par son fils; Fureteriana (Paris, 1696, 
in-12), recueil où l'on ne trouve presque rien qui 
soit digne de l'érudition ct de 1 esprit de Fure- 
tière; Chevrosana (Paris, 1697- 1700, 2 vol. in-12), 
ouvrage rédigé par Urbain Chevreau lui-même, et 
presque égal au Menagiana de La Monnoye; Saint- 
Evremoniana (Paris, 1701, et Rouen, 1710, in-12), 
publié par Cotlolendi, qui le présente faussement 
dans sa préface comme un recueil tiré des con- 
versations de Saint-Évremond ; Naudteana et Pa- 
tiniana (Paris, 1701, in-12), ouvrage dont le pré- 
sident Cousin retrancha bien des traits un peu vifs 
de Guy Patin, mais où il est resté de nombreuses 
erreurs qu'il est impossible d'attribuer à Gabriel 
Naudé ; il a été réédité avec corrections et addi- 
tions par Lancelot et Bayle (Amsterdam, 1703, in- 
12); Parrnasiana (Amsterdam, 1701, 2 vol. in-8), 
ouvrage de Jean Leclerc, sous le pseudonyme ue 
Parrhasius, contenant de bonnes réllexions sur la 
poésie, l'éloquence, l'histoire, la morale, etc.; Ca- 
sauboniana (Hambourg, 1710, in-8), rédigé par 
Wolf, ct où presque rien ne répond a l'idée qu on 
doit se former d'isaac Casaubon ; Segraisiana (La 
Haye [Paris], et Amsterdam, 1722, in-12), ouvrage 
de Galland ct La Monnoye, rempli d'anecdotes et 
de traits hardis qui le firent supprimer à Paris dès 
sa naissance; Huetiana{ Paris, 1722, in-12), ouvrage 
sérieux et estimé, rédigé par D'Olivet sur le ma- 
nuscrit original de l'évéque d'Avranches; Santo- 
liana (Paris, 1723,2vol. in-12), recueil très-amusant 
sur Santeuil, attribué à La Monnoye; Carpenta- 
riana (Paris, 1724, in-12), contenant, à coté de 
réflexions morales, beaucoup de traits satiriques 
contre les femmes, qui ne sont peut-être pas de 
Charpentier, mais de l'éditeur Boscheron, Duca- 
tiana (Amsterdam, 1738, 2 vol. in-8), publié par 
Formey, et présentant un recueil des remarques 
de Le Duchat sur divers sujets d'histoire et de lit- 
térature; Bolctana, ou Entreliens de M. de Mon- 
chesnai avec M. Boileau Despréaux (Paris, 1740, 
2vol. in-4), recueil intéressant mais souvent inexact, 
réimprimé à la fin d'une édition de Boileau (Paris, 
1860, gr. in-8) ; Mathanasiana, ou Mémoires litté- 
raires, historiques et critiques, par Saint-Hyacin- 
the (La Haye, 1740, 2 vol. in-8) ; Voltairiana (Paris, 
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1748, 2 vol. in-8), collection mal digérée, conte- 
nant beaucoup d'anecdotes fausses et des pièces 
sans valeur. Bien d'autres hommes ont été le sujet 
à'anas, ou l'on peut trouver par hasard quelque 
particularité curieuse, mais qui sont en général 
faits sans goût et sans souci de la vérité. Au com- 
mencement de ce siècle, Cousin d'Avallon en a 
publié plus de vingt : Bonaparliaiia, Rousse- 
ana, Beaumarchaisiana, Staelliana, Genlisiana, etc. 

Il y a en outre une série A' Ana se rapportant, 
non a des personnages, mais à des choses, à des 
lieux, à (tes événements : Arlequiniann (Paris, 
1694, in-12), recueil d'assez mauvaises plaisante- 
ries, faty par Cottolendi; Anonimiana (Paris, 1700, 
in-12), mélange de poésie, d'éloquence et d'éru- 
dition, contenant quelques pièces curieuses; Vas- 
coniana (Paris, 1708, in-12), où l'on trouve quel- 
ques gasconnades heureuses, mais beaucoup de 
pensées plates et insipides ; Polissoniana (Amster- 
dam [Paris], 1722, in-12), vrai sottisier, plein de 
turlupinades et de quolibets; Pantato-Pnebœana 
(Amsterdam, 1728, in-12), par Bel, recueil de traits 
ingénieux et piquants contre Fontenclle et Lamo- 
the; Ana, ou Bigarrures calotines (Paris, 1730, 
in-12), par l'abbé Soulas d'Allainville ; Asiniana 
(Paris, 1801, in-12); Revolutiomiana (Paris, 1802, 
in-18) ; Parisiana (Paris, 1816, in-18), etc. Enfin, 
il faut indiquer les Ana en dictionnaire, comme 
les Encyclopediana. 

Cf. D'Artigny : Nouveaux mémotres de littérature, 1. 1, 
III et VII ; — Peienot : Répertoire de bibliographie! tpi- 
eialee (1810, in-8). 

ANABASE (t/), ouvrage de Xénophon et ouvrage 
d'Arrien (voy. ces noms). 

ANACÊPHALÉOSE, Récapitulation. — Voyez Fi- 

GURES DE PENSÉES. 

ANAGHARSIS (le jedne). — Voyez BArthéi.eut. 

ANACHRONISME. Ce mot désigne, conformé- 
ment à son étymologic (àvà, marquant interver- 
sion, et xp^voc, temps), toute faute chronologique, 
toute interversion dans l'ordre des dates, sans 
qu'il soit nécessaire de spécifier les nuances de 
1 erreur par toute une famille de mots : ana- 
chronisme, parachronisme, métachronisme et pro- 
chronisme. Les fautes contre la chronologie sont 
du ressort de l'histoire. Il en est pourtant de 
spéciales qui relèvent de la critique littéraire. 
Ce sont celles qui consistent à rapprocher, 
dans les poëmes et les œuvres d'imagination, 
les personnages qui n'ont pas vécu dans le 
même temps, et à confondre les idées, les sen- 
timents et les mœurs des différentes époques. Il 

Î. a des anachronismes célèbres, comme celui par 
equel Virgile réunit dans une même action Didon 
et Ënée, malgré les deux siècles au moins qui les 
séparent. On ne se contente pas de l'absoudre, 
on applaudit à cause des beautés dont il est la 
source : « On connaît l'heureux anachronisme de 
l'Enéide, dit Chateaubriand ; tel est le privilège 
du génie que les malheurs de Didon sont de- 
venus une partie de la gloire de Carthage. » 

L'anachronisme fleurit surtout dans les littéra- 
tures des nations encore jeunes et naïves. Pen- 
dant toute la durée du moyen âge, la poésie asso- 
ciait à Charlemagne les héros de tous les temps 
et de tous les pays, et mêlait la guerre de Troie 
avec les croisades, les exploits des guerriers 
d'Homère et de Virgile avec ceux des chevaliers 
chrétiens. Le théâtre prodiguait, dans les repré- 
sentations des mystères, les mêmes confusions de 
temps et de. personnages. A cet égard, les lettres 
n'ont rien à reprocher à la peinture qui montre 
l'enfant Jésus apprenant à tire dans des livres 
d'offices, ct des moines qui, sur le Calvaire même, 
exhortent les deux larrons à bien mourir, en leur 
présentant le crucifix. La poésie et l'imagination 
deviennent -plus sévères envers clles-mcnies à 



mesure que l'instruction générale rend plus vif le 
sentiment de la vérité historique. Racine, au 
xvn« siècle, s'excuse d'avoir rapproché de quel- 
ques années la distance des événements dans l'in- 
térêt de l'effet dramatique. Dès lors on n'altère 
plus l'ordre des dates qu'à bon escient, on ne 
veut plus pêcher par ignorance. 

Il est une espèce d anachronisme qui persiste 
plus longtemps; c'est celui qui transporte d'un 
siècle à un autre non pas les faits ct les hommes, 
mais les mœurs, les idées, les costumes. C'est 
ainsi que le païen ou le mahométan prennent le 
langage et les sentiments chrétiens, que les héros 

Srecs se transforment en marquis et en galants 
e cour, et que les passions d'un autre âge se 
teignent de philosopliisme. C'est, en effet, une 
tendance naturelle, pour les siècles comme pour 
les individus, de rapporter tout a soi, de juger 
les autres à sa mesure, et de ramener partout sa 
propre image, sans doute parce que l'homme est 
toujours à lui-même son idéal. Sous l'influence 
du progrès historique, les arts et les lettres de 
nos jours cherchent, sans y réussir complètement, 
à échapper à cette tendance, en poussant parfois 
jusqu'à la puérilité le souci de la couleur locale. 
ANACOLUTHE. — Voyez Ficures de mots, 
anacréon, 'Avaxpiuv, poëte grec né à Téos, 
en Ionio, vers 560 avant J.-C., mort vers 475. 
Quand sa ville natale fut sur le point de tomber 
au pouvoir des Perses, il s'exila en même temps 
qu'un grand nombre de ses concitoyens qui allaient 
s'établir à Abdère, en Thrace (541) ; mais il ne 
tarda pas à passer dans l'Ile de Samos, où il vécut 
honoré, et dans les plaisirs, à la cour de Poly- 
cratc. Après la mort de ce tyran (523;, il fut ap- 
pelé à Athènes par Hipparque, fils de Pisislrate, 
qui, suivant les traditions de son père, réunissait 
auprès de lui les plus illustres poètes de la Grèce. 
La chute d'Hipparque lui fit quitter Athènes, pour 
retourner à Téos, où l'on croit qu'il mourut. 

Il nous est fort difficile de juger Anacréon en 
lui-même, de le dégager de ses imitateurs, qui 
ont formé l'école anacréontique. Le recueil que 
nous possédons sous son nom, et dont la plupart 
des pièces sont très-connues, comme la Colombe, 
la Rose, l'Amour mouillé, n'a guère les carac- 
tères de l'authenticité. Quels que soient le charme 
et la valeur de ces pièces, . on n'y trouve pas de 
traits propres à caractériser la personnalité ou 
l'époque d'Anacréon; elles n'offrent pas les qua- 
lités que les anciens reconnaissent chez ce poëte. 
Quelquefois la diction y est prosaïque, et la langue 
n'est pas d'un pur ionien; ailleurs, les règles de 
la métrique ne sont pas observées. Presque par- 
tout le rhythme est uniforme, ct présente la répé- 
tition monotone du vers iambique dimètre cata- 
lectique, surnommé anacréontique. Or, nous savons 
par les anciens, qui possédaient d'Anacréon cinq 
livres de poésies authentiques, que ses œuvres 
unissaient la simplicité à la force, la grâce à la 
vigueur, et surtout offraient dans la forme une 
science et une variété égales à celles des grands 
poètes lyriques de son temps. Les fragments de 
ses pièces authentiques qui nous sont parvenus, 
concordent avec le jugement de l'antiquité, tandis 
que le recueil des poésies anaercontiques en fait 
plutôt un poëte amolli et maniéré. A l'idée de 
l'amour et du vin qui domine sans doute chez le 
véritable Anacréon, il unissait la recherche con- 
stante du beau, et la vérité énergique de l'accent 
distinguait plus que la grâce ses effusions pas- 
sionnées. » L'amour, dit-H, m'a frappé comme eût 
fait un forgeron, de sa grande cognée, et il m'a 
fait prendre un bain dans Je torrent glacé. » L'ode 
suivante, dont l'authenticité est incontestable, 
n'est pas moins éloignée de l'idée fausse sous 
laquelle on s'est représenté longtemps le génie 
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d'Auaeréon: t Cavale de Thrace, pourquoi donc 
me jeter ce regard de travers, et me fuir impi- 
toyablement, comme si je ne savais rien d'habile? 
Hè bien, apprends que je te mettrais le frein 
selon les règles, et que, les renés en main, je te 
ferais tourner autour du but de la lice. Mais tu 
pais maintenant dans les prairies, et tu te joues 
en bonds légers; car tu. n'as pas un cavalier 
adroit, et qui s'; connaisse, pour dompter ta 
fougue, i On cite encore la pièce suivante, qui, 
par la pureté et l'élégance, est un modèle du 
genre tempéré : « En ciselant cet argent, Hé- 
phestns, fais-moi, non point une armure (qu'y a- 
t-il entre les combats et moi?), mais une coupe 
profonde: autant que tu le peux, creuse-la. Re- 
présente-moi, sur cette coupe, non point les astres, 
ni le Chariot, ni le triste Orion (qu'ai-je affaire 
des Pléiades, qu'ai-je affaire de l'astre du Bou- 
vier?!, mais des vignes verdoyantes, et des raisins 
qui rient, et des Ménades qui vendangent. Fais-; 
aussi un pressoir à vin, et des figures d'or foulant 
la grappe, le beau Lyéus, et, avec lui, l'Amour et 
Bathylle. • 

Les Odes anacréontiques, au nombre de cin- 
quante-cinq, furent imprimées d'abord par Henri 
Éstienne (Paris, 1554, in-4). Elles ne sont en 
grande partie que des imitations, ainsi que nous 
T'avons dit; et il n'est pas possible de préciser 
l'époque de leur composition. Parmi les éditions 
postérieures on remarque celles de Fischer (1793, 
in-8), de Boissonade (1823-1824), de Bcrgk (Leip- 
sig, 1824, in-8) et de Schncidewin {Delectut poeseos 
grœcœ (Goettingue, 1838). Ces dernières éditions 
contiennent les fragments authentiques et les 
épigrammes que Héléagre, dans son Anthologie, 
a attribuées à Anaeréon. Le caractère et le style 
de ces petites pièces en rendent l'authenticité 
non douteuse. Il existe de nombreuses traductions 
.françaises des Odes anacréontiques. Remi Belleau 
les a traduites le premier en vers (1556, petit in-8), 
et M»« Dacier, en prose (1682) ; Longepierre, en 
vers (1684, in-12). Elles ont été traduites encore 
en prose par Gail (1794), par Mollevaut (1825), 
par Ambr.-Firmin Didot (1864, in-18, Elzév. avec 
compositions de Girodet, etc.), et en vers par Ves- 
sier Descombes (1826), par Marcellot et Grosset 
(1847, in-18), etc. 11 a été donné, par J.-B. Mon- 
faleon, une édition polyglotte, avec traductions en 
vers français, allemands, anglais, italiens, espa- 
gnols (Lyon, 1835, gr. in-8). 

CL Wolner : De antia uitate carminum anaerconteorum 
(Lopiig, 1825. in-8) ; — Colineamp : De ostate carminum 
Aaacrctmt., thèse (1848, in-8) ; — Fischer, Boissonade et 
Bergk : Commentaire» et Notes de leurs éditions ; — J.-B. 
Mootaleon : Notice bibliographique, en tète de son édition 
polyglotte. 

ANACRÉON RBCAKTAT0S ou Palinodie anacréon- 
tique, poésies de Ch. d'Aquino (voy. ce nom). 

ANACREONTIQUE (Gbcre). Anaeréon a donné 
son nom à tout un genre de poésie, qui des an- 
ciens a passé chez les modernes. S'il est vrai que 
sa vie, comme on l'a dit, fut une longue libation 
aux Muses, à Bacchus et à l'Amour, il est certain 
que cette vie se refléta dans ses vers ; mais, avec 
la pureté de la forme et la science du rhythme, 
ses œuvres légères et faciles conservèrent tou-' 
jours, dans le sentiment comme dans l'expression, 
une grâce décente, une élégance sévère, et par là 
même ne transgressèrent jamais les lois du beau. 
Telles sont les qualités qu'il faut demander au 
genre anacréontique, si l'on veut qu'il soit digne 
de. son nom. Malheureusement, les imitateurs du 
poêle de Téos Font rarement égalé en délicatesse, 
et ont plus d'une fois célébré le vin et l'amour 
arec des paroles trop libres et des tableaux trop 
voluptueux. De là il est résulté, par une confu- 
sion facile à comprendre, que le genre erotique 



et le genre anacréontique n'ont pas toujours été 
<1i:tingués l'un de l'autre autant qu'ils le doivent 
être. 

Les odes attribuées à Anaeréon sont, pour la 
plupart, regardées comme n'étant pas de lui (voy. 
Anacrêon) ; de mérites divers et d'époques diffé- 
rentes, elles comprennent à peu près tout ce que 
nous possédons de la poésie anacréontique chez 
les Grecs. Parmi les œuvres latines qui nous sont 
parvenues, celles qui méritent le mieux la déno- 
mination d'anacréontiques sont de Catulle et 
d'Horace. Telles sont les pièces de Catulle au 
Moineau de Lesbie : 

Pisser. delicia) mes puells, 
Quieum ludere. qnem in «nu tenere, 
Quoi priraum digitum dare adpetenti 
Et acres solet incitare morsus... 

et sur la Mort du Moineau de Labié : 

Lugete, o vénères Cupidinesque, 

Et quantum est hominum venustiorum, 

Passer mortuus est me» puelis... 

Ces deux pièces sont bien d'un poète anacréon- 
tique, imitateur des Grecs. Mais Catulle a trop peu de 
retenue dans le langage et trop de penchant à la 
malignité, pour s'abstenir longtemps d'expressions 
et de pensées que ce genre ne saurait admettre. 
Chez Horace, c est l'ode à CWoe, 

Vitas hionuleo me similis, Chloe... 

qui se rapproche le plus du véritable Anaeréon. 
Elle est imitée de la seule ode bien authentique 
qui nous ait été conservée dè ce poète : t Cavale 
de Thrace, pourquoi donc me jeter ce regard de 
travers et me fuir impitoyablement? » Horace est 
anacréontique dans beaucoup d'autres pièces. Il 
suffit d'indiquer les odes à Settius, à Leuconoé, 
à Lydie, à Tibulle, etc.; mais, en général, la 
naïveté lui manque et l'art se fait trop voir pour 
un disciple d'Anacréon. Nous citerons encore au 
nombre des poésies anacréontiques, en latin, le 
Pervigilium venerit: « Aime demain, qui n'aima 
jamais ; aime demain, qui jadis aima. > 

Cras amet, qui nunquam amavit ; 

Quique amavit, cras amet... 

En France, nous avons, à partir de Clément 
Marot, une série presque non interrompue de poé- 
sies anacréontiques. Les poètes de la Pléiade se 
sont particulièrement exercés à ce genre, soit en 
imitant les pièces attribuées à Anaeréon, soit en 
s'inspirant de leur sentiment. Ronsart en a donné 
plusieurs modèles, et Du Bellay, Remy Belleau, 
ont rivalisé avec lui. Mais de tous les poètes 
français, celui dont le genre anacréontique rap- 
pelle surtout le nom est Chaulieu, à propos de 
qui Voltaire fait dire à Chapelle : 

L'amour, me dil-U, et le vin 

Autrefois me firent connaître 

Les grâces de cet art divin ; 

Puis à Chaulieu l'épicurien 

Je servis quelque temps de maître. 

A coté de Chaulieu se place son ami La Fare; 
puis viennent les nombreux poètes du dix-hui- 
tième siècle, qui ont poussé jusqu'à l'affectation 
la recherche de l'anacréontique. Au-dessus d'eux 
il faut mettre Voltaire qui, dans un grand nombre 
de pièces, unit à la grâce, à l'élégance, à la déli- 
catesse, un vers léger et facile, parfois avec un 
retour mélancolique: témoin, entre autres, les 
stances à Madame du Chatelet : 

Si vous voulez quo j'aime encore, 
Rendes-moi l'âge des amours ; 
Au crépuscule de mes jours. 
Rejoignes, s'il se peut, l'aurore. 
Des beaux lieux où le dieu du vin 
Avec l'amour tient son empire, 
Le temps, qui me prend par la main, 
M'avertit que je me retira... 
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On ne peut non plus, en parlant du genre ana- 
créontique, oublier les noms de Bcrtin et de Parny. 
Tous deux portèrent trop loin la passion sen- 
suelle pour être rangés parmi les successeurs 
directs d'Anacréon, et ils sont bien plutôt les re- 
présentants de la poésie erotique; mais tous les 
deux, et surtout Parny, curent les sourires du 
poëte épicurien qui n'oublie pas la fragilité des 
choses de la vie : 

Il n'est qu'un temps pour les douces folies, 
Il n'est qu'un temps pour les aimables vers. 

Nommons enfin Désaugicrs etBérangcr qui, plus 
d'une fois, dans leurs chansons, trouvèrent des 
accents anacréoutiques. 

Parmi les étrangers, on cite surtout, comme 
s'étant distingués dans le_ genre anacréontique, 
Guariiii, qui gâta ses qualités par l'affectation de 
son style, et Glcim, à qui ses premières poésies 
valurent le surnom d'Anacréon allemand. 

ANACRÉONTIQUE (Vers). — Voyez Iambique. 

ANACROUSIS. Terme do métrique grecque (voy 
Arsis). 

ANADIPLOSE. — Voyez Figures de mots. 

ANAGRAMME (du grec àvô, marquant renver- 
sement, et yp«u.u.<x, lettre), transposition dos let- 
tres (Tun mot ou d'une phrase produisant un 
autre mot ou une autre phrase. L'anagramme, 
' l'un des exercices d'esprit les plus futiles, tient 
cependant un des premiers rangs parmi les objets 
de curiosité littéraire, à cause de l'extrême faveur 
dont elle a longtemps joui. Pour que l'anagramme 
soit régulière, il faut que toutes les lettres du mot 
soient employées dans la nouvelle combinaison, 
et y figurent seules; mais, pour la rendre par- 
faite, il convient que les mots obtenus par trans- 
position aient un sens analogue ou contraire au 
sens primitif, et qui fasse d'un jeu de patience 
une flatterie délicate ou une maligne satire. 

L'anagramme n'était pas inconnue des Grecs. 
Le poète Lycoplirbn, qui vivait près de trois cents 
ans avant Jésus-Christ, nous en a laissé deux en 
l'honneur de Ptoléméc Pliiladelphe et de la reine 
Arsinoé; du nom de lkoXeu.aïo;, il faisait oraô 
u.é>txo;, c'est-à-dire de miel, et d'Apaivor), il tirait 
tbv "Hpaç, c'est-n-dirc violette de Junon. Les Juifs 
cultivaient aussi l'anagramme, et la Cabale en- 
seigne l'art de trouver par elle des sens cachés 
et mysU'i jeux. C'est de là que le procédé passa 
aux sciences occultés et à l'alchimie du moyen 
âge. Roger Bacon, dans le De Secreii* openbus 
natures (chap. XI), donne sous une forme ana- 

Îrammatiquc la composition delà poudre à canon, 
u xvi" et au xvir» siècle, l'anagramme devint 
dans toute l'Europe une manie, une fureur. Un 
allemand, G. Froben, publia VAnagrammaiatopeia 
ou l'art de faire des anagrammes. Louis Xtll pen- 
sionnait un anagrammatiste, Billon, avocat d'Aix, 
qui avait fait, lors de l'entrée du roi dans cette 
ville, cinq cents anagrammes sur son nom. Un 
carme, Pierre de Saint-Louis, mit en anagrammes 
les noms des papes, des empereurs, des rois de 
France, des généraux do son ordre et de presque 
tous les saints, cherchant de bonne foi la destinée 
des hommes dans leur nom. Quelques anagrammes 
offrent, il est vrai, d'étranges analogies entre cer- 
tains noms et ceux qui les portent. On a trouvé 
dans Pierre de Ronsard, Rote de Pindare; dans 
Marie Touchet, maîtresse de Charles IX, Je charme 
font; dans frère Jacques Clément, Ce.it l'enfer 
qui m'a créé; dans Louis Quatorzième, roi de 
France et de Navarre, Va, Dieu confondra l'armée 
qui osera te résister; dans Voltaire, 0 allé vir; 
dans Vernicttes, nom d'emprunt de J.-B. Rousseau 
rougissant de sa famille, Tu te renies; dans Révo- 
lution française. Un Corse la finira, et la France 
veut son roi, etc. 
L'emploi le plus ingénieux peut-être de l'ana- 



gramme eut lieu dans une fête donnée par la famille 
Lcczinski au jeune Stanislas, qui fui plus tard élu roi 
do Pologne, et devint beau-père de Louis XV. Un 
ballet était exécuté par treize danseurs portant 
chacun un bouclier sur lequel était gravée en or 
une des treize lettres de ces deux mots : Lescinia 
Domus. A la fin de chaque figure, les danseurs 
se rangeaient de manière à former avec leurs 
boucliers chacune des anagrammes suivantes : 

Domus lescinia. 

Ados incelumis. 

Oihnis es lucida. 

Manc, s'uliis loci. 

Sis coluinna Dci. 

I, scande solium. 

Malgré quelques applications heureuses, la manie 
do l'anagramme est une puérilité que Colletet a 
justement bafouée dans ces jolis vers adressés à 
Ménage : 

J'aime mieux, sans comparaison, 

Menace, tirer à la rame 

Que d'aller chercher la raison 

Dans les replis d'une anagramme. 

Cet exercice monacal 

Ne trouve son point vertical 

gue dans une tète blessée ; 
t sur Parnasse nous tenons 
Que tous -ces ren verseurs de noms 
Ont la cervelle rraivorseo. 
On cite, comme rareté bibliographique, un petit 
livre qui a poussé l'anagramme à la bizarrerie et 
à la satiété. Il a pour titre : Anagrammeana, poëme 
en huit chants, par l'anagramme d'Archet (Rachet) 
et il porte, en guise de lieu et de date de publi- 
cation : Anagrammatopoli», l'an XIV de l'ère ana- 
grammalique. 

L'anagramme sert le plus souvent à déguiser le 
nom d'un auteur et devient ainsi une source ordi- 
naire de pseudonymes, comme Alcofribas Nasier. 
pour François Rabelais; Alcunius, pour Calvi- 
nus.otc. (voy. Pseudonyme). Le titre même d'un livre 
peut être un anagramme, comme le roman de 
Crébillon intitulé : les Amours de Zéokinitul, 
roi des Kofirant, c'est-à-dire de Louis quinze, roi 
des Français. 

Cf. L. Lalmne : Curiosités littéraires (1857, in-16) ; - 
Isaac Disraeli : Cttrùuiliet of Uterature (Londres, 1849, 
3 vol. in-8). 

ANALECTES (du grec im\tyu>, recueillir), nom 
donné par les anciens aux miettes d'un festin et 

3ui, par extension, a été appliqué à des recueils 
c poésies fugitives, à des fragments littéraires 
sauvés do l'oubli par l'impression. Le P. tfabilloo 
a publié sous ce- litre une collection de manus- 
crits inédits, et Brunck l'a donné à la première 
édition intégrale de l'Anthologie grecque d'après 
le texte de Ccphalas (voy. Anthologie). 

ANALOGIE (du grec àvaXoyfa, relation, corres- 
pondance). Ce mot, qui désigne à la fois une cer- 
taine ressemblance entre des objets de genres dif- 
férents et les opérations de l'esprit qui perçoit 
cette ressemblance, a plus d'applications en gram- 
maire et en logique qu'en littérature. 

On remarque diverses sortes d'analogies, soit 
d'une langue à une autre, soit entre Tes mots, 
locutions ou règles grammaticales d'une même 
langue. C'est en vertu de l'analogie du son que 
les lettres de même ordre, labiales, dentales ou 

Îtutlurales, se permutent et éloignent peu à peu 
es dérivés de leurs primitifs et ceux-ci de leur 
étymologie. C'est ainsi que, pour prendre des 
exemples très-simples, apicula a formé abeille, — 
troubadour, trouvère; — loup, louve; — neuf, 
neuvième; — vasco, gascon; — Walter, Gautier; 
— Wilhem, Guillaume, etc. Produisant des dévia- 
tions plus fortes, l'analogie de son peut rendre 
l'origine des mots méconnaissable. C'est elle qui 
a transformé, avec le temps, dies en jour, parles 
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transitions sensibles de diurnus et giorno. L'ana- 
du son altère les formes grammaticales; 
modifie les genres du substantif, supprime 
ceux des adjectifs, efface les différences d'ortho- 
graphe entre les mots différant d'origine ou de 
sens, et conduit par l'homophonie a tous les 
inconvénients de i'hamonymie. Elle ôtc aux pro- 
lerbes, aux locutions historiques, leur sens pri- 
mitif, leur en donne au contraire ou les laisse 
sans aucune signification. Ainsi • tenir en charte 
privée i est devenu une énigme le jour où le sens 
de cliartre, prison (career) a disparu dans celui 
de chartre ou charte (clutrta), papier, acte authen- 
tique, (voj. Etymolocie). En un mot, l'analogie est 
an des dissolvants les plus actifs des langues et l'un 
des instruments de leurs révolutions populaires. 

L'analogie est pourtant le principe qui doit 
présider aux tentatives faites par les écrivains 
pour développer régulièrement une langue litté- 
raire et l'enrichir; elle est la règle et la limite 
du néologisme. Un mot nouveau est d'autant mieux 
accueilli qu'il a plus d'analogie avec les anciens 
mots; il doit avoir l'allure, la physionomie de la 
famille où il s'agit de le faire entrer. C'est pour- 
quoi Fénélon, dans la Lettre sur l'éloquence, 
trouve que les mots latins sont les plus propres 
à être choisis pour combler les lacunes du fran- 
çais. • Les sons en sont doux, dit-il; ils tiennent 
i d'autres mots qui ont déjà pris racine dans 
notre fonds; l'oreille y est déjà accoutumée. Us 
n'ont plus qu'un pas* à faire pour entrer chez 
nous. > Quand les mots sont empruntés par né- 
cessité à des langues d'un génie très-différent, ils 
ne sont pas, à l'origine, dans l'analogie de notre 
langue; mais ils y sont ramenés forcément par 
l'usage, et ils ne deviennent populaires qu'à la 
condition de prendre, par la prononciation et 
même par l'orthographe, l'uniforme de la langue 
nationale. 

ANALOGIE DE SUJETS. On entend par ces mots 
les ressemblances qui s'offrent souvent entre les 
oeuvres de deux ou plusieurs auteurs, sans qu'on 
puisse dire qu'il y ait eu départ ni d'autre rémi- 
l oiscence, imitation, ou plagiat. Les rencontres 
■■volontaires entre les écrivains qui traitent le 
même sujet ou des sujets analogues ne sont ja- 
mais fortuites (il n'y a de hasard nulle part), 
imoique l'explication puisse en rester inconnue. 
Elles n'ont pas seulement pour cause la constance 
des lois de la nature et l'identité des procédés 
de l'esprit humain, ainsi que le cercle nécessai- 
rement restreint où nos facultés d'invention et de 
combinaison s'exercent; elles dérivent le plus 
souvent des traditions qui nous offrent, avec un 
sujet populaire, les principaux éléments de son 
développement. 

On se donne souvent beaucoup de peine pour 
retrouver, dans des œuvres antérieures ou con- 
temporaines d'auteurs inconnus, la source de cha- 
cune des inspirations d'un écrivain de génie; on 
vent savoir de quels fumiers d'Ennins tout l'or 
des Virgiles a été tiré. La plus grande partie a 
souvent été prise au trésor commun, où les mé- 
diocres et les illustres ont directement puisé. 

Cela est surtout remarquable quand il s'agit de 
«jets nationaux ou religieux qui ont eiv leur évo- 
lution complète dans la légende avant de prendre 
me forme définitive dans une œuvre d'art immor- 
telle. C'est ainsi que la Divine Comédie, dont on 
cherche les germes dans les poèmes, romans ou 
traités de tel et tel prédécesseur de Dante, s'était 
développée tout entière, et avec exubérance, dans 
l'imagination des populations chrétiennes et dans 
les écrit» les plus divers qui lui servaient d'écho. 
Chaque pays, chaque couvent avait, depuis des 
aèeics, son voyage légendaire d'outre-tombe, avec 
«m itinéraire tracé d'avance et un certain nombre 



d'épisodes obligés. Le fond de ces récils, dont 
quelques-uns présentent beaucoup de détails com- 
muns avec le poème de Dante, importe moins, 
aux yeux de la postérité, que la mise en œu\re. 
Celle-ci, avec la beauté de langue, fait toute l'ori- 
ginalité de la Divine Comédie, qui n'a rien à 
souffrir de ses analogies de sujet avec le Purga- 
toire de Saint Patrice du chevalier Owen, ou avec 
la Vision du prêtre Gauehelin dans la chronique 
d'Orderic Vital. On a cherché aussi la source du 
Paradis perdu de Hilton dans certains poëines 
religieux du moyen âge ou dans quelques mys- 
tères dramatiques; mais cette source n'est pas 
dans telle ou telle œuvre particulière sur la chute 
de l'homme; elle est dans toute l'histoire de la 
poésie inspirée de la Bible et surtout du drame 
religieux dans l'Europe catholique. Ces remarques, 
applicables à toutes les grandes œuvres nationales 
de tous les temps et de tous les pays, sont de 
nature à restreindre le nombre des accusations 
de plagiat, d'imitation ou de réminiscence (voy. ces 
mots), portées si facilement par la médiocrité 
contre le génie. 

Cf. L. Ulanne : Curiosité* littéraires (1857, in-18) ; — 
D'Uraoli : Ammities of Uterature. 

ANALOGIE DU STYLE, terme de rhétorique. Ce* 
mots, qui tiennent une assez grande place dans 
les anciens traités littéraires, désignent particu- 
lièrement, suivant Marmontel, l'unité de ton et 
de couleur. On distinguait, au siècle dernier, un 
grand nombre de tons de langage différents : 
i Celui du bas peuple, celui du peuple cultivé, 
celui du beau monde, qu'on appelait familier 
noble, celui de la haute éloquence, celui de la 
poésie héroïque, et, dans tout cola, une infinité 
de gradations et de nuances qui varient encore 
selon les âges, les conditions et les mœurs. » 
L'analogie du style consistait dans la parfaite et 
constante conformité du ton et du langage de 
l'écrivain avec l'ordre de nuances une fois adopté ; 
elle résultait de l'homogénéité dos mots et des 
tours propres à chaque genre d'écrit' • A mesure 

3u'une langue se polit et que le goût s'épure, 
isail-on, les divers styles se divisent et leur cercle 
se restreint. Le goût leur faisant partager des 
termes et des tours propres à chacun d'eux, une 
partie de la langue est réservée à chacune des 
classes de la société, une partie aux arts et aux 
sciences, une partie au barreau, une partie à la 
chaire et aux ouvrages mystiques; la prose même 
est obligée de céder aux vers une foule d'expres- 
sions hardies et fortes, qui l'auraient animée, en- 
noblie, élevée, si l'usage les y eut admises. » 

On sent depuis longtemps combien tout ce tra- 
vail de démarcation est artificiel, et combien il 
est puéril et funeste de partager la langue et la 
littérature en une dizaine de domaines parfaite- 
ment distincts, avec défense absolue d'empiéter 
de l'un sur l'autre. Tous les longs développemnnts 
de l'ancienne rhétorique sur cette homogénéité 
factice qu'on appelait l'analogie du style, sont 
devenus tout à lait oiseux, et l'on doit se borner 
à recommander, au nom de l'unité de ton et de 
couleur, d'éviter les incohérences de style, l'em- 
ploi inopportun de locutions triviales dans les 
genres nobles, et de termes pompeux datos le lan- 
gage familier. La vraie analogie du style consistera 
toujours dans l'accord de la parole avec la pensée 
et de la pensée avec le sujet. 
Cf. Marmontel : Éléments de littérature. 
ANALOGIE. — Voyez Preuves oratoires. 
ANALYSE (du grec àvaXilw, délier, décomposer, 
résoudre). Ce mot, qui désigne une opération de 
l'esprit indispensable dans les sciences, a plusieurs 
applications en littérature, en logique et en gram- 
maire. Employé commo synonyme d'abrégé, de 
sommaire (voy. ces mots), il marque particulière- 
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ment la réduction intelligente d'un ouvrage litté- 
raire à ses traits essentiels, la distinction claire de 
ses diverses parties et de leur rapport avec l'en- 
semble, la mise en lumière du but et des moyens, 
des preuves et de la conclusion. L'analyse ainsi 
entendue, et appelée par l'ancienne rhétorique 
< méthode de résolution >, s'applique notamment 
aux productions oratoires : tout discours, plai- 
doyer, sermon ou harangue politique, doit pouvoir 
se soumettre à cette épreuve, qui permettra seule 
de juger de la solidité de l'œuvre, de l'enchaîne- 
ment des idées et de la rigueur de la démonstra- 
tion. Elle dépouille l'éloquence de ses ornements, 
de son enveloppe animée, de sa chair pour ainsi 
dire, et la réduit au squelette d'elle-même, pour 
faire ressortir la régularité, l'harmonie de la char- 
pente et la puissance naturelle des attaches. Les 
cours sur l'éloquence sacrée sont remplis d'ana- 
lyses de sermons exécutées dans ce dessein. Cette 
décomposition d'un discours sera faite d'autant plus 
facilement par l'auditeur que l'orateur l'aura eue 
lui-même en vue, en se préparant par une forte 
méditation de son sujet, avant de songer à le re- 
vêtir des ornements de la parole. L'éloquence arti- 
ficielle, avec ses divisions arbitraires, ses subti- 
lités ingénieuses, ses ■ tours de passe-passe », 
comme dit Fénelon, ne peut être soumise à l'ana- 
lyse sans laisser voir toute sa laborieuse stérilité. 

Appliquée aux productions plus spécialement 
littéraires, aux poëmes, aux œuvres dramatiques, 
aux romans, etc., l'analyse ne se borne pas à les 
résoudre dans leurs éléments essentiels; insépa- 
rable de la critique littéraire, elle en recherche et 
met en évidence les qualités ou les défauts ; elle 
montre comment chaque détail est conforme aux 
règles ou à la nature. Elle prend des leçons dans 
les œuvres des maîtres; elle trouve l'occasion d'en 
donner dans les essais d'un talent encore peu sûr 
de lui. L'analyse littéraire, même en la dégageant 
autant que possible de l'appréciation pour la ré- 
duire au compte rendu, suppose encore plusieurs 
des qualités indispensables au critique. Elle exige 
surtout un sens droit, une vue juste, une facilité 
particulière d'assimilation. Il faut, dans une cer- 
taine mesure, se mettre à la place de l'auteur et 
s'identifier à lui pour bien comprendre ce qu'il a 
voulu faire, avant de juger ce qu'il a fait. Il faut 
pénétrer sa pensée aussi intimement que lui-même 
pour la dégager des développements ou il la laisse 
souvent flotter; il faut l'embrasser tout entière d'un 
regard ferme et sur pour la rendre aux yeux des 
autres en raccourci, sans l'altérer. Un bon analyste, 
suivant le mot de Montesquieu, n'abrège tout que 
parce qu'il voit tout. 

Il y a des exercices d'analyse littéraire qui sont 
particuliers à l'enseignement : ils consistent à faire 
ressortir dans le plus minutieux détail les beautés 
d'un passage d'une œuvre classique. Ils sont utiles 
pour développer le goût des écoliers et les façonner 
a apprécier par eux-mêmes et à raisonner leur admi- 
ration. On doit prendre garde toutefois de vouloir 
trouver des beautés partout, de s'exalter à froid, 
de s'extasier sur les moindres mots, de prêter à 
un auteur des intentions qu'il n'a pas eues, des 
malices et des finesses auxquelles il n'a pas songé. 
Il ne faut «pas analyser une faible de La Fontaine 
ou une scène de Racine, comme Belise et Phila- 
minte le sonnet ou l'épigramme de Trissotin : 
Faites-la sortir, quoiqu'on die I 
Quoiqu'on diel Quoiqu'on diel 

Ce quoiqu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 

Il y a eu des professeurs qui, dans ce vers du 
songe d'Athalie, 

Que des chiens dévorants se disputaient entre eux, 
faisaient admirer comment l'épilhète à image, dé- 
vorants, servait à dissimuler le terme trivial de 



chiens. Us ne songeaient pas que dans un autre 
passage, plus beau encore, le même substantif se 
présentait sans aucun cortège d'épithètes. 
Les chiens à qui son bras a livré Jézabcl, 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie. 
Déjà sont i ta porte et demandent leur proie. 

On trouvera d'excellents exemples d'analyse lit- 
téraire dans une foule de passages des œuvres de 
Voltaire, de Grùnm, de Diderot, de M™« de Staël, etc. 
Des exercices complets en ce genre remplissent les 
cours et les traités de Rollin, l'abbé Batteux, La 
Harpe, Marniontel, Chamfort, J. Chénicr, Gin- 
guené, Lemercier, etc., et plus près de nous ceux 
de MM. Villemain, Saint-Marc Girardin, Patin, 
Nizard, Ozanam, Géruzez, etc. — Nous n'avons 
pas à parler ici de l'Analyse grammaticale m de 
l'Analyse logique, qui se rapportent non au style 
ou à l'art littéraire, mais au matériel de la langue 
et au mécanisme de la pensée. 

ANALYTIQUES (Langues). — Voyez Langue. 

ANAPESTIGO-TROCHAIQUE (Vers).— Voyez Ana- 

PEST1QUE. 

ANAPESTIQUE (Vers), vers grec et latin, dont la 
base est l'anapeste, composée de doux brèves et 
d'une longue. Chaque mètre de cette espèce de 
vers se compose de deux pieds ou d'une dipodie. 
On en distingue les neuf variétés suivantes : le 
manomètre (deux pieds) ; le monomèlre hyperca- 
talectique (deux pieds et demi) ; le dimetre brachy- 
catalectique (trois pieds) ; le dimetre catalectique 
trois pieds et demi) ; le dimetre (quatre pieds) j le 
rimètre catalectique (cinq pieds); le tnmètre 
(six pieds) ; le tétramètre catalectique (sept pieds) ; 
le tétramètre (huit pieds). 

Le monomètre est formé rigoureusement de 
deux anapestes; mais, de même que les variétés 
suivantes, il admet lès substitutions du spondée et 
du dactyle, quelquefois du procéleusinatiquc et du 
tribraque (voy. Pied). On le trouve ordinairement 
comme clausule. Ausone l'a employé seul : 
0 flos juvonum, 
Spes lsla patris !.. 
Non mansuris 
Ornato bonis : 
Omnin praecox 
Fortnna tibi 
Dédit et rapuit. 

Ce vers admettant différentes combinaisons n'est 
pas aussi monotone que l'adonique. 

Le monomètre hypercataUctique , composé de 
deux anapestes plus une syllabe , a reçu le nom 
i'anapestique chorique, parce qu'il était employé 
fréquemment dans les chœurs. En voici le modèle : 
Animus | maie for | Us. 

Le dimetre brachycataUctique, ou aristophanien, 
se compose de trois pieds : 

Venit op | tima Cal | liope. 

Le dimètre catalectique, de trois pieds et demi, 
fut employé comme clausule par les tragiques 
latins : 

Jamjani absumor ; conficit animam 

Vis vul | neris, ul | ceris a» | tus (Attius). 

Le dimètre, que l'on nomme plus particulière- 
ment anapes tique, comprend quatre pieds, et admet 
l'anapeste et le spondée à tous les lieux, le dactyle 
aux lieux impairs. II a un repos après le second 
pied : 

Audax | nimium || qui fréta | primus 

Rate tam | fragili || perfide | rupit (Séuèque). 

Il a été employé fréquemment dans la tragédie 
grecque et latine. On le trouve rarement chez les 
comiques, et alors il est soumis à toutes les licences 
que se permettaient ces poètes (voy. Iambiqde). 

Le trimètre catalectique, composé de cinq pieds, 
avait quatre anapestes plus un antibacchius, comme 
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lt dit Térentianus Maurus, dans le vers suivant, 
qui peut servir de modèle : 
Aaap» | tas inest | quiter, ul | timus as | libacchiui. 
Le trimètre comprend six pieds : 
[otljte, | parva | prédite | palria, | Domine | celcbri 

(AUius). 

Le létramètre catalectique, connu particulière- 
ment sous le nom d'arislophanien, parce qu'il se 
rencontre très-fréquemment chei Aristophane, est 
eomposé de sept pieds et prend un repos après le 
quatrième. On le trouve quelquefois chez Plaute : 

.Vaa» qw | fngiam, | neque ubi | lateam, | neqne hoc | 
[dedocu' | quomodo | celcm. 

Le létramètre, comprenant huit pieds, se trouve 
aussi chez Plaute : 

Net ptari | -Unt mores, | quibu' | video I vnlgu | gnatia | 

(esse pa 'rentes. 

On rattache au vers asclépiade le vers parè- 
maque, Yarchébulique et Vanapestico-trochaique. 

Le parémiaque (aapotiuaxoç), ainsi nommé parce 
qu'il était usité particulièrement chez les auteurs 
de maximes et de proverbes, n'est pas autre chose 
qu'on anapestique dimètre catalectique : 
Félix | niraiom | prior setas. 
Centen | U Cde 1 libus ar | vis (Boëce). 

Vsrekébulique , ainsi nommé du poète Arché- 
bule. qni l'employa exclusivement, est un ana- 
pestique trimètre catalectique : 

TU» nas | citur on | ne pecua, | Ubi créa | cit herba. 

Vaupatico-trochaïque est un anapestique tri- 
mètre, comprenant trois anapestes plus un ithy- 
phallique, et mélangeant ainsi l'anapestique et le 
troebaïque : 

Peae ten | dite, cor | sum additc, || eonvo | late | planta. 

(Pétrone.) 

AXAPHORE. — Voyez Figures de mots. 

A3ASTASE, le Bibliothécaire, écrivain latin du 
tv siècle. Il fut bibliothécaire du Vatican et de- 
vint cardinal en 848. Ou a de lui Historia eccle- 
siastica, composée d'extraits de Nicéphore, de 
George de Syncelle et de Théophane ; Viice ponti- 
fiant » Petro usque ad Nicolaum I. Ces deux ou- 
trages ont été imprimés dans les Bytantines de 
Pans et de Venise. Anaslase traduisit aussi du 
grec plusieurs livres relatifs à l'histoire de l'Église. 

Cl. Cm : Scriplorum eccletiasticorum hittoria Hue- 
rais, L 0. 

AKASTASE, ou Mémoire! d'un Grec, roman de 
Th. Bope (voy. ce' nom). 

A.NASTROPHE. — Voyez Fierais de bots. 

ixaxacore, 'Ava5aYopa«, philosophe grec, né 
«n 900 avant J.-C. à Clazomèue, mort en 426. 
Initié, selon les anciens, par Anaximène, aux doc- 
trines ioniennes, il quitta, par amour de l'étude, 
sa patrie, où il laissait de grands biens. U en- 
digua i Athènes pendant trente années, et compta 
parmi ses disciples Périclès, Thémistocle, Thu- 
tjdide, Démocrite, Erapédocle et Euripide. L'ori- 
ginalité de sa doctrine était la croyance en un 
«prit ordonnateur du monde, qu'il ne confondait 
pu avec les dieux du polythéisme. Il se vit accuser 
t impiété. Périclès le sauva de la mort; mais obligé 
de fuir, il alla terminer sa vie à Lampsaquc. Anaxa- 
%m est un des premiers philosophes grecs qui 
aient écrit leurs opinions. Ses ouvrages ne nous 
sont point parvenus. U nous en reste des frag- 
ments dans Aristote, Platon, Cicéron, Diogène 
Uêree et Stobée ; ils ont été réunis par Schaubach 
•Leipzig, 1827, in-8), et par Schorn (Bonn, 1829). 

lt De Ranuav : Anaxagoros (La Haye, 1778, in-8) ; — 
*Ueicnnacher : Veber A.s philosophie (Berlin, 18151 : — 
H««sen : Anaxagores ciatomenius (GœUingue, 1821, 
*S5; - Zc'vort : Anaxagort, thèse (18M, in-8) ; — Ed. 
Mer : Die philosophie der Gricchtn (Tubingue, 1853, 
untUe édition), t. 1 ; — Dictionnaire des sciences philo- 



AS AX1L AS OU AXAX1LACS, 'AvaÇfXotç. OU ' Ava£î. 
>aoî, poète comique grec du rv« siècle avant J.-C- 
II appartint à la comédie moyenne. Contemporain 
de Platon, il l'attaqua le premier dans une de ses 
pièces. On a de lui quelques fragments. 

Cf. Meinoke : Fragmenta ctmicorum grœcorum. 

axaximèxe, 'Ava|iu.lvT)c, historien et rhéteur 
grec du rv» siècle avant J.-C., né à Lampsaque. 
Formé à l'école de*Zoïle et de Diogène le Cynique, 
il fut, dit-on, au nombre des précepteurs d'Alexan- 
dre, qu'il suivit en Asie. Selon Pausanias, il eut 
l'habileté de soustraire sa ville natale a la ven- 
geance de ce roi. Les anciens citent de lui : une 
Histoire de Philippe, roi de Macédoine, une His- 
toire d'Alexandre le Grand, une Histoire de la 
Grèce. Ces ouvrages, dont il ne nous reste que 
de courts fragments conservés par Stobée, ont été 
critiqués par Plutarque à cause des discours nom- 
breux et prolixes que l'auteur y avait introduits. 

Anaximène de Lampsaque, qu'il ne faut pas 
confondre avec Anaximène de Milet, disciple 
d'Anaximandre et maître d'Anaxagore, a reçu une 
importance particulière dans l'histoire de la litté- 
rature grecque, du fait établi par les érudits mo- 
dernes, qu'il est le seul ayant écrit avant Aristote 
un traité de rhétorique, encore existant de nos 
jours. Ce traité, intitulé : P^Topix-r) irpb* 'AXéSotv- 
gpoc, a été longtemps attribué A Aristote et im- 
primé parmi ses œuvres. On n'y trouve ni plan, ni 
méthode dignes d'un philosophe ; c'est une suite de 
conseils et d'exemples appropries à des sujets dé- 
terminés, pour l'éloquence judiciaire ou délibé- 
rative. 

Ct Sprengel : Zuvsyurq nnSi, «tve artitim scriptores 
ai iniliii usque ai tiitoi Aristotelis de Rhetorica lieras 
(Stuttgart, 1828). 

ancakaho (Jacopo), écrivain italien, plus connu 
sous les noms de Jacques Palladino et de Jacques 
de Tehaho, né à Téramo (Abruzzes) en 1*49, 
mort en 1417. U fut archevêque de Tarente, et 
écrivit plusieurs ouvrages singuliers dont le prin- 
cipal, Processus Ludferi contra Jesum ou Conso- 
latio peccatorum (Augsbourg, 1472, in-fol.), a été 
souvent réimprime, et traduit en français sous le 
titre de : fVoce» de Belial (Lyon, 1482). C'est une 
espèce de roman religieux et bouffon où le Diable, 
choisi pour avocat par les démons, vient plaider 
par-devant Dieu contre Jésus-Christ. L'auteur, tout 
en faisant condamner le Diable, parait lui don- 
ner le beau rôle dans les débats. Un autre ouvrage 
de Teramo est encore un plaidoyer de Satan con- 
tre la Vierge, assez semblable à nos Mystères des 
xiv et xv siècles. On cite plusieurs autres ecclé- 
siastiques italiens du nom d'Ancarano, qui se sont 
fait quelque réputation, au xvi" siècle, par leurs 
poésies. 

Cf. Marchand : Dictionnaire historique, art. Palladino. 
ANCELOT (Jacques-Arsènc-François-Polycarpej , 
auteur dramatique français, né le 9 février 1794, 
au Havre, mort le 7 septembre 1854. Fils d'un 
greffier au tribunal de commerce de sa ville na- 
tale, il fut placé dans l'administration de la ma- 
rine, d'abord au Havre, puis en 1813 à Rochefort 
et en 1815 à Paris. Malgré l'opposition que ses pa- 
rents faisaient à ses projets littéraires, il composa 
une tragédie intitulée : Warbeck, qu'il récita de 
mémoire au comité du Théâtre-Français, le 19 mars 
1816; elle fut reçue, mais ne fut jamais jouée. Le 
5 novembre 1819, on représenta de lui la tragédie 
de Louis IX, en même temps que Casimir Dela- 
vigne faisait jouer à l'Odéon les Vêpres siciliennes. 
Cette dernière pièce ayant été soutenue par l'op- 
position, le parti royaliste adopta Louis IX ct lui 
lit un succès éclatant. Louis XVIII accorda à l'au- 
teur une pension de 2000 francs sur sa cassette. 
| A la suite du Maire du palais, autre tragédie donnée 
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le 16 avril 1823, et qui n'eut que sept représen- 
tations, le roi le décora de la Légion d'honneur. 
La tragédie de Fiesque, imitée de Schiller et re- 
présentée à l'Odéon le 5 novembre 1824, lit oublier 
a l'auteur par son succès la chute de l'ouvrage 

S recèdent et lui valut une place de bibliothécaire 
l'Arseral. En 1825, il publia Marie de Brahavt, 
poème en six chants, qui fut froidement accueilli. 
En 1826, il alla en Russie à la»suite du maréchal 
Marmont, qui allait représenter la France au cou- 
ronnement de l'empereur Nicolas. A son retour, il 
publia Six mois en Russie (1827, in-8), ouvrage 
mêlé de prose et de vers qui contient des paires 
intéressantes, et l'Homme du monde, roman (1827, 
4 vol. in-8). L'auteur tira de ce roman un mélo- 
drame où il eut Saiiitinc pour collaborateur, et qui 
obtint à l'Odéon un succès de vogue. En 1828, il 
donna Olgn, ou l'Orpheline russe; en 1829, la 
tragédie d'Elisabeth d'Angleterre, et, en 1830, le 
Rot fainéant. 

Après la révolution de Juillet, Ancelot perdit sa 
pension et ses places, et, comme il l'a dit lui- 
même, après avoir travaillé pro fama, il se vit 
forcé de travailler pro famé. 11 fit jouer depuis 
lors, seul ou en collaboration, un grand nombre de 
vaudevilles et de comédies anecdotiques, parmi 
lesquels on signale principalement Lcontine, Un 
mariage d'amour, Madame du Darry, le Régent, 
la Comtesse d'Egmont, Reine, cardinal et page, la 
Jeunesse de Richelieu, Madame Du Chatelet; l'Es- 
croc du grand monde, Heureuse comme une prin- 
cesse. Une dame de l'Empire, etc. L'une de ces 
pièces, l'Escroc du grand monde, parut successi- 
vement sous les deux former, de comédie mêlée de 
chant, en 1833, et de drame, en 1838 : l'une et 
l'autre en trois actes. L'auteur tenta aussi la for- 
tune dans la direction du Vaudeville; il ne la 
garda qu'une année (1844) et avec peu de succès, 
tant au point de vue de la réputation que de l'ar- 
gent, son initiative s'étant bornée à faire jouer ses 
pièces et celles de sa femme. Il fit une nouvelle 
tentative au Théâtre-Français en 1838, avec Maria 
Padilla, tragédie qui ne manquait ni de force ni 
d'élégance, mais qui offrait peu d'intérêt et n'Ob- 
tint qu'un succès d'estime. Elle contribua toutefois 
i le faire entrer à l'Académie française en rem- 
placement de M. de Bonald, en 1841. Il donna au 
public peu de temps après ses Êpitres familières, 
recueil remarquable par l'élégance du style et 
l'agrément de l'esprit satirique. 11 fut chargé, en 
1849, d'aller entamer dans diverses villes étran- 
gères, notamment a Turin, a Florence et a Bruxel- 
les, les négociations qui ont abouti à la reconnais- 
sance mutuelle des droits de propriété littéraire 
et à la répression de la contrefaçon. La réputation 
qui fut faite à Ancelot, comme poète tragique, 
plus par les entraînements de l'esprit de parti que 
par le? jugements de la critique littéraire, n'a pas 
subsisté. A une versification correcte et parfois 
heureuse, à la sagesse du plan, il ne sut pas unir 
la force, la passion, ni le mouvement dramatique. 
Le vaudeville et la petite comédie d'intrigue qu'il 
n'aborda que par nécessité, convenaient bieq 
mieux à son esprit gracieux et fin. — Sa femme 
(Marguerite-Virginie Chardon, M» Ancelot), née 
à Dijon le 15 mars 1792, a collaboré à plusieurs 
pièces de son mari, et s'est fait par elle-même une 
réputation comme auteur dramatique. [Diction- 
naire des contemporains] 

Cf. Quérard : la France littéraire et la Littérature fran- 
çaise contemporaine. 

ANCIENS (Querelle des) ET DES MODERNES, 
l'une des plus célèbres querelles littéraires. Elle 
prit naissance au xvii* siècle, qu'elle remplit tout 
entier des contestations auxquelles donna lieu 
l'engouement pour les œuvres de Voiture, et dont 
les cabales des Jobelins et des iraniens (voy. ces 



mots) sont le principal épisode. Elle a pour cause 
réelle le besoin de réaction que devait produire 
fatalement l'enthousiasme excessif marqué pen- 
dant la Renaissance pour les écrits de l'antiquité. 
On sait jusqu'oïl avaient été Ronsard et ses dis- 
ciples qui, non contents d'admirer et de prendre 
pour modèles les écrivains grecs et latins, au- 
raient volontiers bouleversé notre langue pour lui 
donner un air antique. Plus d'un bon esprit avait 
dù dire avant Berchoux : 

Qui nous délivrera des Grecs et des Roouins T 

Il arriva donc que , sans garder aucune mesure 
et avec l'exagération qui accompagne toute réac- 
tion, certains écrivains cherchèrent i ruiner la 
position qu'occupaient les classiques anciens. Dès 
1635, un familier de Richelieu, l'abbé de Bois- 
Robert, parlait d'Homère devant l'Académie fran- 
çaise avec une franchise toute nouvelle. Peu 
après, un collaborateur du grand cardinal, Des- 
marest de Saint-Sorlin , posa hardiment la thèse 
de la supériorité des modernes sur les anciens. Son 
principal argument reposait sur la supériorité 
même du christianisme , à l'égard des religions 
païennes, comme source d'inspiration. Malheu- 
reusement pour le triomphe de sa cause , Desma- 
rest avait la prétention de fournir par ses ouvrages 
des applications de ses théories, et il n'y réussit 
point par ses poèmes de Marie-Madeleine (16C9), 
et de Clovis (1070). Son Traité pour juger les 
poètes grecs, latins et français (1B7U), son Dis- 
cours pour prouver que les sujets chrétiens sont 
seuls propres à la poésie héroïque, et enfin sa Dé- 
fense du poème héroïque (1674), étaient compro- 
mis par ses propres exemples. Parmi les adver- 
saires de Desmarest se présentèrent tout d'abord 
Boileau et Corneille. Le P. Bouhours, par ses En- 
tretiens d'Eugène et d'Ariste (1671), écrits dans 
i:n esprit de conciliation, tenta de clore prématu- 
rément le débat. 

Mais cette querelle , qui contenait par avance 
notre guerre des classiques et des romantiques, 
était à peine engagée. Claude Perrault la raviva 
par son poëme du Siècle de Louis XIV (1687) et 
son Parallèle des anciens et des modernes f 1688- 
1696, 4 vol. in-12). « S'il avait eu plus de con- 
naissance littéraire et moins de passion , dit La 
Harpe , il pouvait soutenir très-raisonnablement 
une partie de sa proposition, et par des faits qui 
ne soufflaient pas de réplique. 11 pouvait opposer 
avec avantage à Euripide et Sophocle , Corneille 
et Racine, qui certainement ont porté plus loin 
l'art de la tragédie, et à tous les comiques du 
monde, Molière qui les a effacés tous, comme La 
Fontaine a laissé loin de lui tous les fabulistes. » 
Mais Perrault proposait comme dignes émules des 
classiques anciens, Chapelain, Scudéri, Saint- 
Ainant : c'était se déclarer conire les principes 
littéraires des grands écrivains du siècle. Mais 
Perrault voyait dans Racine, dans Molière, dans La 
Fontaine, des écrivains classiques, et il les pros- 
crivait au même titre que les anciens. En réalité, 
il entrevoyait vaguement et soutenait ce qu'on 
appela plus tard Te romantisme, et la question, 
mal posée sous les noms d'anciens et de mo- 
dernes, devait perpétuer un débat stérile. Fonte- 
nelle, dans ses divers écrits, avait été plus timide 
que Perrault et tout aussi peu à la question véri- 
table. Perrault put compter pour lui tous les 
jeunes esprits avides de nouveautés, les femmes, 
et, dans une certaine mesure , Bayle et Basnage. 
11 eut contre lui l'Université, Dacicr, l'évêque 
Muet, Longcpicrrc, et surtout Boileau qui, ne se 
lassant point de tenir tête aux novateurs, répondit 
au Parallèle par ses Réflexions sur Lonjjin( 1694) 
Mais soutenir que les modernes pouvaient égaler 
les anciens, ou le nier; faire des parallèles entre 
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*i siècles de Périclès et d'Auguste et le siècle de 
Unis XIV ; opposer tel écrivain du temps à tel 
jotre de l'antiquité, ce n'était pas éclairer la ques- 
tion.. Il y avait à discuter la valeur des procédés 
littéraires, le mérite des écoles en laissant de coté 
ii personnalité des auteurs pour arriver à une so- 
lution. C'est ce que ne firent ni M™ Dacier, qui, 
pour défendre l'Iliade, la traduisit (1699), ni La 
Motbe, qui prétendit la renouveler et ne réussit 
qu'à la défigurer. Le P. flardouin chercha une 
explicaliou a l'œuvre d'Homère, qui n'était pas 
en cause, et lui trouva un sens caché. L'abbé 
d'Aubignac, s'écartant plus encore du débat, nia la 
personnalité même du chantre de V Iliade , et 
l'abbé Terra? son présenta les poèmes homériques 
comme péchant contre le bon sens , la morale et 
le {pût. Les alliés de Perrault se montraient sin- 
gulièrement maladroits. 

Rollin soutint les mérites des anciens dans son 
Tnilé des Etudes. Fénclon, le père Buffier, Four- 
mont, intervinrent dans le débat et tentèrent de 
mettre d'accord les opinions divisées. M"' Dacier 
ont le dernier mot dans sa Préface à la traduction 
ie tOdgssée (1716), et la querelle des anciens et 
dos modernes se trouva terminée, non par la vic- 
toire de l'un des deux partis, mais par l'épuise- 
ment de l'un et de l'autre. La querelle avait passé 
ie Rhin et la Manche. En Angleterre, où elle fut 
portée par Saint-Evremond, partisan des moder- 
nes, le doetcut Bentley, Wolton, Boyle, Swift, pu- 
blièrent quelques écrits assez favorables aux idées 
noot elles. Le chevalier Temple prit, au contraire, 
à tâche de rabaisser ses contemporains. 

CL Querelles littéraires ou Mêmoirtt pour servir à 
ttùa&t ie la Révolution de la République d's Lettres, 
depuis Homère jusqu'à nos jours (Pans, 1761, 3 vol. 
m-Hj; — Dlar»-li : Quarrels ofauthors (Londres, 18U, 
3 nL in-8) ; — ItifrauTt : Histoire de la querelle des an- 
ans et des modernes (Paria, 18V), iu-8) ; — P. Bciii : 
Cmpartsùuc di Oinero é Tasso (Padouc. 1607). 

axciixox (David), théologien protestant fran- 
çais, né le 17 mars 1617 à Metz, mort le 3 sep- 
tembre 1693 à Berlin. Ministre calviniste, il exerça 
à Meaux, puis à Metz, et après la révocation de 
l edit de Nantes passa en Allemagne. 11 a laissé, 
entre autres ouvrages : Apologie de Lut/ter, de 
Zwixgle, de Calvin et de Be*e (Uanau, 1666, 
in-4), écrite d'un style pompeux. 

CL Barle : Dictionnaire Mst. et critique. 

A.vcnxox (Charles), littérateur français, fils du 
précédent, né le 28 juillet 1659 à Metz, mort le 
ô juillet 1715 à Berlin. Ayant suivi son père dans 
l'exil, Q fut nommé juge de la colonie française 
et reçut du roi de Prusse le titre d'historiographe. 

Il a laissé des ouvrages intéressants : Réflexions 
pMiques, par lesquelles on fait voir que la per- 
xcsiim des réformés est contre les véritables in- 
térêts de la France (Cologne, 1685, in-12) ; l'Irré- 
vxtMté de Védil de Nantes prouvée par les 
principes du droit et de la politique (Amsterdam, 
1688, in-8); Histoire de l'établissement des Fran- 
çais réfugiés dans les Étals de Brandebourg (Ber- 
lin, 1600, in-8) ; Mélanges critiques de littérature 
Bile, 1698, in-8) ; Mémoires concernant les vies de 
ptiàesrs modernes célèbres dans la république des 
itUrts (Amsterdam, 1709, in-12), etc. 

CL HksaroB : Mémoires. L VII. 

1KUXM (Louis-Frédéric), petit-fils du pré- 
cèdent, né en 1744 à Berlin, où il est mort en 
1*11. Il > écrit quelques traités de philosophie 
religieuse en latin : Y Éloge de Sournoise, cou- 
ronné par l'Académie de Dijon ; l'Oraison funèbre 
fiaélie de Brunswick-Wolfenbuttel (1780, in-8), 
* celle de Frédéric 11 (1786, in-8). 

isollox (Jean-Picrre-Frédénc), historien et 
teome d'fttat prussien, fils du précédent, né le 
» avril 1766 à Berlin, mort le 19 avril 1837. Il 



se prépara à la carrière ecclésiastique, fut mi- 
nistre d'une communauté française à Berlin, plus 
tard professeur à l'Académie militaire, historio- 

fraphe du royaume et professeur du prince royal. 
I fut à diverses reprises investi de hautes fonc- 
tions politiques et devint à la fois membre de l'Aca- 
démie de Berlin et de l'Institut de France. Dis- 
ciple, en philosophie, de Leibniz et de Kant, il 
pratiquait l'éclectisme avec une égale mesure d'in- 
dépendance d'esprit et de modération. Le jusW 
milieu était la devise de ses doctrines, comme de 
sa vie et de sa politique; c'était aussi le caractère 
de son talent : il avait, en tout, plus de clair- 
voyance et de justice que de force et de grandeur. 

Il écrivait également en allemand et en fran- 
çais. Son principal ouvrage, composé dans cette 
dernière langue, est le Tableau des révolutions du 
système politique de {Europe depuis le quinxième 
siècle (Berlin, 1803-1805, 4 vol. in-8; nouv. édit. 
Paris, 1823, 4 vol. in-8). C'est uno sorte d'his- 
toire universelle des temps modernes, à laquelle 
l'élévation des idées et des sentiments mérita un 
très-favorable accueil. L'auteur le traduisit lui- 
même en allemand. Il faut citer encore, dans 
l'ordre politique, son traité De l'esprit des consti- 
tutions et de son influence sur la législation 
(Ucbcr don Geist der Staatsvcrfassungen und des- 
sen Einlluss auf die Gcsctzgebung; Berlin, 18251, 
traduit en français par C. Mutoxu (1850, in-8). 
Ses principes de philosophie et de morale se 
trouvent particulièrement dans les écrits suivants : 
De la foi et du savoir en philosophie (Uebcr Glau- 
b:n und Wisscn in der Phil. ; Berlin, 1824, in-8); 
Essais philosophiques et nouveaux essais (Genève, 
et Paris, 1817, 2 vol. in-8; ibid, 1824, 2 vol. in-8, 
et 1832, 4 vol.), et Pensées sur l'homme, ses rap- 
ports et ses intérêts (1829, 2 vol. in-8). 

Cf. Lorrainicr : Au delà du fl/iin (1835, i vol. in-8) ; 
— Mignot : éloges i l'Académie dos «oioncoa morales. 

ancixa (Giovanni-Giuvenale), poète italien, né 
à Fossano en 1545, mort en 1604. Évéquc de Sa- 
luées et médecin distingué, il eut de la réputa- 
tion nomme poète lutin. On a de lui un poeme 
héroi'iuc en deux chants : De Academia subaloina, 
en l'honneur de l'Universi é de Mondovi (1565, 
in-8) ; dus poésies spirituelles en latin et en ita- 
lien sous le titre de : Tempio armonico (Rome, 
1599, in-4). etc. 

Cf. liazxuchclli : gli Scrittori d'Italia ; — lombard! : 
Délia tila di G. Ancina da Fasta.no (Nazies, 1056, in-4). 

ancoxa (Ciriaco D'), philologue italien, né à 
Anconc en 1394, mort à Crémone en 1453. L'un 
des premiers savants de l'Italie qui visitèrent 
l'Orient, il en rapporta un grand nombre d'ins- 
criptions et quelques manuscrits. Outre son Itine- 
rarium, publié a Florence en 1742, il laissa un 
précieux recueil intitulé : Epigrammata reperla 
per lllijricum (Rome, 1664). 

Cf. Miizzuchclli : gli Scrittori d'Italia. 

AKCORA (Gactano d'), archéologue italien, né 
à Naplcs en 1757, mort en 1816. On a de lui un 
Guide raisonné des antiquités de Poutsoles et des 
environs (Guida rngionala, etc.; Naplcs, 1/92, in-8), 
traduit en français la même année pur Barlcs de 
Man ille ; Dell' Economia degli Anttchi nel cons- 
truire de' dite (Naplcs, 1794, in-8), etc. 

CL Tionldi : Biografia degli liai. Uluslri del sec. XVIII. 

ANCYRE (Monument d'). C'est la transcription du 
testament d'Auguste sur les murs de marbre d'un 
temple d'Ancyre, aujourd'hui Angora, en Gaialie, 
consacré au dieu Auguste et à la déesse Rome. A 
ce testament était joint un Index rerum a se ges- 
tarum, résumé des conquêtes de l'empereur et de 
ses bienfaits envers le peuple. Gravé sur des tables 
d'airain faisant partie du mausolée d'Auguste au 
Champ de Mars, ce précieux document était perdu ; 
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il a est retrouvé, transcrit en latin et traduit en 
grec, dans le temple d'Ancyrc. Le texte latin a 
été copié pour la première fois par les ambassa- 
deurs d'Allemagne Ant. Wrantz et Gislen Busbcq 
(1544), puis par Cosson (1689), P. Lucas et Tour- 
nefort (1701). A. Schott en a imprimé la première 
édition (Anvers, 1579). Le texte grec ne fut dé- 
couvert que vers 1740, et seulement en partie. 11 
fut mis au jour, au moyen de démolitions succes- 
sives, par M. llamilton (1836) et M. G. Perrot (1861). 
Il se trouvait mieux conservé que le latin. Les 
deux textes se sont mutuellement complétés. 
M. Egger en a donné une récension à la suite de 
Y Examen critique des histoires de la vie et du 
règne d'Auguste (1844, in-8). 

Cf. Egger : Recherches sur les Augustalcs, suivies des 
Fragment; etc. (1841, in-8) ; — G. Perrot : Exploration 
archéologique de la Calarie, etc. (1862 et suiv., 2 vol. 
In-folio), et Voyage en Asie Mineure (1864, in-8). 

ANDALOU, l'un des dialectes de l'espagnol. C'est 
celui de tous qui a retenu le plus de racines ara- 
bes, tl diffère du véritable castillan par une pro- 
nonciation molle qui supprime une partie des con- 
sonnes ou en remplace de dores par de douces. 
L'espagnol ainsi parlé ne perd rien en agrément 
(voy. Espagnole (Langue). 

ASOOCIDE, 'AvSoxfôw, orateur grec, né à Athè- 
nes en 467 avant J.-C. Il commanda, en 436, avec 
Glaucon, la Hotte qui fut chargée de protéger Cor- 
cyre contre les Corinthiens II parait ensuite .avoir 
rempli diverses missions en Thessalie, en Macé- 
doine, en Sicile. Enveloppé dans l'accusation portée 
contre Alcibiade, pour avoir profané les mystères 
et mutilé les Hermès, il s'exila et s'engagea dans 
des entreprises commerciales. Il rentra à Athènes 
à l'époque où fut établi le gouvernement des Qua- 
tre-Cents, et fut de nouveau exilé pendant la ty- 
rannie des Trente et après l'amnistie de Thrasybule. 

Il nous reste quatre discours sous le nom d'An- 
, docide. Le plus remarquable est celui Sur les 
Mystères. Les trois autres sont : Sur son retour 
de l'exil, Sur la paix, Contre Alcibiade. L'au- 
thenticité du dernier est fort douteuse. Peu estimé 
pour sa conduite, Andocide mérita par son talent 
oratoire de prendre place dans le Canon des dix 
orateurs attiques. Son style, dit Plutarque, est 

Généralement simple, clair, dégagé de l'apprêt et 
es ornements de la rhétorique. Ses discours ont 
été imprimés dans les recueils d'Orateurs grecs 
d'Aide, d'Henri Estienne, de Reiske, etc., dans les 
Orateurs attiques de Em. Bekker. Ils ont été pu- 
bliés séparément par C. Schiller (Leipzig, 1835, 
in-8), par Baiter et Sauppe dans la Bibliothèque 
Didot (1846). 

Cf. A. -G. Bccker : Dissertation, dans sa traduction alle- 
mande d' Andocide (Quedlinbourg, 1832, in-8) ; — J.-O. 
âluiter : Lectionet Andocidat (Loydo, 1804) ; — Rubnken : 
Historia critica oratorum grœcorum. 

indoque (Pierre), historien français, mort en 
1664. Il a publié une Histoire du Languedoc 
(Béziers, 1648, in-fol.), et le Catalogue des évè- 
ques de Béiiers (Ibid., 1650, in-4). 

Cf. Lenglct-Dufrcsnoy : Méthode pour étudier l'histoire, 
tome IV. 

andrade (Paiva de), poëte portugais, né vers 
1576, mort en 1660. 11 est auteur d'un remar- 
quable poëme épique en douze chants intitulé : 
Chauletdos (La Chauléide), et dont le sujet est le 
siège de Chaul, dans les Indes Orientales. On cite 
en outre un Efamen des antiquités du Portugal 
(1 vol. in-4), critique approfondie du premier vo- 
lume de la Monarchie portugaise de Berirardo de 
Brito, et Casamento perfecto (le Parfait mariage), 
essai philosophique souvent réimprimé. 

Cf. Coupi : Soirées littéraires. U XI et XII ; — Ferd. 
Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 
1823, in-18). 



andrade (Jacinthc-Freire de), poëte et histo- 
rien portugais, né à Beja en 1597, mort en 1657 
Il fut abbé de Sainte-Marie-des-Champs à Lisbonne. 
Il est auteur d'un petit poëme sur les Amours de 
Polyphème et de Galalhée, parodie de Gongora et 
de ses nombreux imitateurs. Il a écrit aussi une 
Vie de don Juan de Castro, quatrième vice-roi 
des Indes : cette vie est regardée en Portugal 
comme un modèle du genre historique. Ce n'est 
du reste qu'un abrégé d'un ouvrage plus étendu sur 
le même sujet, détruit dans un incendie. D'autres 
écrits en prose pour la défense des droits de la 
maison de Bragance et des poésies latines se 
trouvent dans leVhénix ressuscité (A Fenii renas- 
cida; Lisbonne, 1717-1746, 5 vol. pet. in-8). 

ANDRÉ, surnommé Sylvius, chroniqueur fran- 
çais du xn* siècle. Il fut prieur de Marchicnnes. 
dans le diocèse d'Arras. 11 a laissé une Chronique 
des rois de France, qui est un abrégé des chro- 
niques antérieures, avec quelques particularités 
intéressantes sur l'Artois et les Pays-Bas. Raphaël 
de Beauchamp l'a publiée sous ce titre : SynopsU 
franco-merovingica (Douai, 1633, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

ANDRÉ de Coutances, trouvère du xil" siècle, 
sujet du roi Jean sans Terre. Il est auteur d'une 
imitation en vers du faux évangile de ÎH'ieomède, 
ayant pour litre le Roman de la résurrection du 
Sauveur. Il composa aussi une satire en vers de 
huit syllabes, formée de quatre-vingt-dix-neuf 
quatrains monorimes, intitulée le Roman des 
Français. Il s'agit de victoires remportées sur les 
Français et leur roi, Frolles, par 1 invincible Ar- 
tus. Ce Frolles est un roi ridicule et paresseux, 
et sa mort entraîne la soumission de la France. 
Le style et les plaisanteries de ce poëme sont 
souvent peu intelligibles. Li romani des Franceis 
a été publié par M. A. Jubipal d'après un manus- 
crit du Muséum britanique (Paris, 1839-1813, 
in-8 t. II). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXni. 

axdrê (le P. Yves-Marc), philosophe français, né 
à Chateaulm le 22 mai 1675, mort à Caen le 22 fé- 
vrier 1764. Élevé dans de grands sentiments de 
piété, il entra, après avoir fait de brillantes élu- 
des classiques, chez les Jésuites en décembre 
1693, fit son noviciat a Paris, reçut les ordres en 
1696 et alla professer la rhétorique au collège 
d'Alençon. Lié avec quelques célèbres cartésiens, 
il se sentit puissamment attiré vers les doctrines 
de Descartes et goûta particulièrement la philo- 
sophie de Malebranche. Ces sentiments lui atti- 
rèrent, de la part des chefs de son ordre, de 
vives persécutions. Le P. André fut successive- 
ment professeur de philosophie ou de mathéma- 
tiques à Amiens, à Arras et enfin à Caen, où il 
mena de front l'enseignement et l'étude pendant 
plus de trente années. 

Le P. André a composé d'assez nombreux 
ouvrages, dont les plus étendus n'ont pas été im- 
primés. Le plus court et le plus intéressant au 
point de vue littéraire est son Essai sur le Beau 
(1741, in-12, plus. édit. successivement augmen- 
tées : 1758, 1763, 1766, 1770, 2 vol.; 1820, 
1824, etc.). Co livre, par le sujet et les dévelop- 
pements, mais surtout par le titre, fait du père 
André le premier représentant de l'esthétique 
française. Il se compose de dix Traités ou Dis- 
cours, dont les six derniers n'ont paru qu'en 
1763; ils ont pour objet : 1° le Beau en général, 
et en particulier le Beau visible; 2° le Beau dans 
les mœurs ; 3° le Beau dans les ouvrages d'esprit; 
4° le Beau musical; 5» sur le Modus; 6» sur le 
Décorum; 7» sur les Grâces; 8° sur l'amour du 
Beau ; 9° et 10° sur l'amour du Beau désintéressé 
Cet discours, écrits pour être lus à l'Académie de 
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Cten, ont, en effet, le caractère de compositions 
académiques et se font remarquer par la finesse 
et l'élégance. Le spiritualisme le plus pur y règne, 
mais sans servir de base à des théories d'une 
grande portée. Subordonnant l'amour pur à la 
raison, U accuse Bossuct et Malcbranche de don- 
ner eux-mêmes une trop grande part au plaisir 
dans ce sentiment, qui doit être essentiellement 
désintéressé. Le principal ouvrage philosophique 
imprimé du même auteur est un Traité de l'homme 
ttùm les différentes merveille* qui le composent 
(1*66, - vol. in-12), divisé, comme l'Essai sur le 
Beau, en une série de discours. Les Œuvres du 
P. André ont été publiées plus ou moins com- 
plètement par l'abbé Guyot, avec un Eloge de 
l'auteur (1766-1707, 4 vol. in-12), et par Victor 
Coosin (1843, in-12). On mentionne parmi ses 
manuscrits conservés à la Bibliothèque de Caen 
une Metaphysica sive theologia naturalis, une 
Pkusica et surtout une Vie de Malebranche, avec 
l'histoire et l'abrégé de ses ouvrages. 

Ct Qoérard : ta France littéraire ; — Cousin : {'Intro- 
duction et les Note s de l'édition des Œuvra du P. André, 
r^dess» mentionnée. 

axdré (L'abbé), littérateur français du xvm* 
siècle, né à Marseille. Bibliothécaire du chancelier 
D'Aguesseau, il édita ses Œuvres (Paris, 1759- 
1790, 13 vol. in-4). On a de lui quelques écrits 
anonymes : Réfutation de l'Emile (Paris, 1762, 
in-12j, réimprimée avec une seconde partie par 
Defaris (Paris, 1768, in-12i ; l'Esprit de M. Du- 
quel (Paris, 1764, in-12); la Morale de r Evan- 
gile ou Us religion du cœur (Paris, 1786, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Barbier : Dictionnaire de* anonyme*. 

axdré d'Arbelles, publiciste français, né vers 
1770 a Montluel, mort en 1825. Ayant émigré en 
1792 et servi dans l'armée de Condé sous le nom 
de M. de Montluel, U rentra en France sous l'Em- 
pire et devint préfet de la Restauration. On lui attri- 
bue des ouvrages anonymes que Barbier rapporte à 
Lesur : Précis des causes et des événements qui ont 
amené le démembrement de la Pologne (Paris, 
1807, in-8) ; Tableau historique de la politique de 
la cour de Rome (Paris, 1810, in-8), composé 
pour justifier Napoléon de s'être emparé des 
États du Pape; diverses brochures politiques, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Barbier : Dict. 
deiouvr. anonyme». 

a.idrea (Giovanni) , célèbre éditeur, né à 
Vigevano en 1417 , mort évèque d'Aleria en 1481. 
Il dirigea à Rome, sous Paul II, la publication 
dés premiers ouvrages latins imprimés. De 1468 
à 1474, il édita les EpUres de saint Jérôme, les 
Lettre* et les Discours de Cicéron, les Commen- 
taire* de César, Tite-Live, Virgile, Ovide, Suétone, 
Pline, Quintilien et quelques auteurs moins im- 
portants. 

ATOME* (Onofrio d'), poète italien, né vers 
1590, mort vers 1647. L'un des beaux esprits de 
son temps, U écrivit plusieurs poëmes dont la 
subtilité et l'enflure n'excluent pas la verve cl 
U grâce. Ce sont : Aci (Naplcs, 1628, in-12), 
poème fabuleux en octaves ; Italia liberata (Naplcs, 
1616, in-12), poëme héroïque sur la destruction 
du royaume des Lombards; des Poésies lyriques 
(".aptes, 1631 et 163b, 2 vol.); deux comédies : 
Kipwe (Naplcs, 1629, in-12) et la Vaine jalousie 
(1635, tn-lz), enfin des dialogues en prose sur 
(tes sujets d'art ou de philosophie ; Discorsi in 
prou (Naples, 1636, in-4»). Ce non d'ANDHÉA. ap- 
partient, à un grand nombre d'écrivains et de 
savants italiens. 

Cl Gingucnc : Hitt. littéraire de l'Italie. 

AXDR.EJB (Jean-Valentin), théologien et poète 
allemand, né à Herrenbcrg, dans le Wurtemberg, 



le 17 août 1586, mort à Stuttgart le 27 juin 
1654. Malgré une jeunesse très-Iprouvée par la 
misère, il parvint à étudier la théologie à Tubin- 
gue, fut ordonné prêtre, devint prédicateur de la 
cour â Stuttgart, surintendant du clergé à Baben- 
hauten et enfin prieur d'Adclsbcrg. Il écrivit plus 
en latin qu'en allemand et avec plus de soin; 
cependant ses poésies ne méritaient pas l'oubli 
où elles tombèrent et d'où Herder les a tirées. 
On cite de lui deux poèmes didactiques : La no- 
ble et excellente vocation du service divin (Vom 
besten und cdelsten BcrufT des wakren Dients- 
Oottes; Strasbourg, 1615), qui est l'écho de la 
jeunesse du l'auteur lui-même, ct la Cité du 
Christ (die Christenburg; Freiberg, 1626), tableau 
allégorique de l'état de la chrétienté. Andreœ a 
produit aussi des poésies lyriques, où le style 
manque do souplesse, mais oit la pensée a de 
la noblesse et de la vigueur. Il a écrit lui- 
même sa biographie, J V. Andréa: vita ab ipso 
scripta (Berlin, 1839), traduite en allemand par 
Seybold (Selbstbiographié; Vinterthur, 1709). 

Cf. Hossbach : V. Andréa und seine Zeit (Berlin, 1330). 

AXDREIXI (Isabelle), célèbre comédienne ita- 
lienne, née à Padoue en 1562, morte à Lyon en 
1604. Elle eut de son temps une réputation euro- 
péenne, à laquelle ses écrits ne contribuèrent pas 
moins que ses succès au théâtre. Elle parlait plu- 
sieurs langues, ct ses talents avaient groupé au- 
tour d'elle une élite d'artistes ct de lettrés. On a 
d'Isabelle Andrcini des Sonetti (Vérone, 1588); 
Rime (Milan 1601); Lettere (Venise, 1607, in-4). 
— Son mari, Pietro-Franccsco Amdrei.ni, est l'au- 
teur d'une amusante comédie intitulée : le Bra- 
vure del capitan Spavento (Venise, 1609 ct 
1624, in-4), traduite en français par J. de Fon- 
teni (Paris, 1609, in- 12). 

Leur fils, Giambattista A.XDREtxi, qui vint en 
France au temps de Richelieu et y eut beaucoup 
de succès, a écrit un grand nombre de pièces de 
théâtre médiocres. U faut cependant mentionner 
â part sa tragédie en vers libres, intitulée Adamo 
(Milan, 1613, in-l°), où l'on prétend que Milton 
puisa le sujet du Paradis Perdu. On a encore de 
lui trois Apologies, aujourd'hui assez rares, en 
faveur de la comédie ct des comédiens (Paris, 1625). 

Cf. Riccoboni : Histoire du thidlre italien (1728-31, 
î vol.) ; — L. Moland : Uolièrc et la comédie italienne 
(1867, in-8). 

axdrelixi (Publio-Fausto) ou Faustus Andre- 
LTNUS, poète latin moderne, né à ForH vers 1450, 
mort en 1518. Couronné à vingt-deux ans par 
l'Académie de Rome, il vint à Paris sous Char- 
les VIII, qui le nomma professeur de poésie et 
de belles-lettres à l'Université. Louis XII et Fran- 
çois I" lui continuèrent cette protection. Krasme, 
après avoir comblé d'éloges Andrelini vivant, lui 
adressa après sa mort d'amers reproches, dirigés 
â la fois contre le caractère de l'homme ct con- 
tre le talent du poète. 

On a de lui beaucoup de pièces de circons- 
tance : De Neapolitana Victoria (Paris, 1394, in- 
4 ) ; De secunda Victoria Neapolitana à Ludo- 
vico XII reportata (Paris, 1502, in-4") ; De Regia 
in Genuenses Victoria (Paris, 1509, in-l"i; des 
poésies érotiques, Livia , jeu amorum liuri IV 
(Paris, 1492, Venise, 1501, in-t"); Elegiarum li- 
bri III (Paris, 1494, in-i») ; des Bucoliques, réim- 
primées avec un commentaire (Lyon , 1530, in-4'); 
enfin un recueil de cent distiques moraux : 
Hecitpdistkon (Paris, 1512-1513, in-4»), deux fois 
traduit en français (1515 ct 1604). 

Cf. Maziuchelli : ait Scritlori d'Italla ; — Baylc : Diction- 
naire critique ; — Boulav : Hist ■ univcrtitalù parisiensU, 
tome V. 

AXDREOSSI (Antoine-François, comte), général 
et savant français, né le 6 mars 1761 à Gastelnau- 



Digitized by 



ANDRÈS 



— 96 — 



ANtilUEUX 



dary, mort le 10 septembre 1828 à Montauban. Il ' 
lit partie de l'Institut du Caire et inséra dans le 
recueil de la commission d'Egypte des Mémoires 
intéressants. Il publia en outre : Histoire du ca- \ 
nal du Midi (Paris, 1800, in-8, 1804, 2 vol. iu-4), 1 
d'après des documents légués par son bisaïeul, ' 
qui avait concouru à l'œuvre de Riquet ; Campa- { 
gne, sur le Mein et la Redniti, de Varmèe aux 
or.lres d'Augereau (1802, in-8); Voyage à Vem- j 
bouchure de la mer Noire (1818, in-8) ; etc. i 

Cf. Rabbc : Uiographie des contemporains ; — Mignot : 
Études politiques. 

AXDHÈS (Juan), littérateur espagnol, né en 1710 , 
à Planés (roy. de Valence), mort a Rome en 1817. 

11 entra Tort jeune chez les Jésuites, et n leur 
expulsion d'Espagne, en 1766, il passa en Italie, ! 
visita l'Europe, puis devint conservateur de la ', 
bibliothèque de Naplcs. Son principal ouvrage, 1 
écrit en italien, fruit d'immenses recherches 
faites dans les collections littéraires de l'Italie et 
de l'Allemagne, a pour titre : Dell' origine, pro- 
gresso e slalo altuale Sogni Uteratura. Imprimé ; 
a Parme (1782, 7 vol. grand in-4), il a été sou- 
vent réédité (Venise, 1805-17, 8 vol. in-4; Pistoie, 
1818, 3 vol. in-i; Pisc, 1821, 23 vol. in-8). 11 a 
été traduit partiellement en français par S. E. Or- 
tolan! (Paris, 1805, in-8), et en espagnol par 
Carlos Andrès, frère de l'auteur. On a de Juan An- 
dréa, outre des dissertations et des travaux critiques, 
des lettres à son frère sur ses voyages, en espa- 
gnol (Carias [amitiares... Madrid, 1794, 6 vol. 
in-4). 

axdrezel (Barthélémy-Philibert Picon, abbé d'), 
littérateur français, né en 1757 à Salins, mort le 

12 décembre 1825. Vicaire général à Bordeaux 
lorsque la Révolution éclata, il émigra en Angle- 
terre Nommé, en 1809, inspecteur général de 
l'Université, il fut destitué par Frayssinous en : 
1824. 11 a traduit de l'anglais l'Histoire des deux i 
derniers rois de la maison de Stuart, par Frox 
(Paris, 1800, 2 vol. in-8). Le recueil intitulé 
Excerpta e scnptoribus grœcis (Paris, 1815, in-12), 
publié sous son nom, et très-usité dans les col- 
lèges, est du au frère du poète Mollevaultf d'An- 
drezel n'en fut que l'éditeur. 

ANDRIENNE (L*), comédie de Térence (voy. ce 
nom). 

ANDRIF.UX (François-Guillaumc-Jean-Stanislas), . 
poëtc français, né le 6 mai 1750, à Strasbourg, 
mort le 10 mai 1833. Après avoir terminé ses 
éludes au collège du cardinal Lemoine à Paris, 
il fut destiné uu barreau, suivit les cours de 
l'École de droit et entra chez un procureur; en 
1781, il prtla serment comme avocat. L'année 
suivante, il débutait dans les lettres par Anaxi- 
mandre, comédie en un acte, en vers de dix syl- 
labes, représentée au Théâtre-Italien, et dont" le 
style et l'esprit tirent le succès. Les Etourdis, que 
nous signalerons tout à l'heure comme la meil- 
leure de ses œuvres dramatiques, furent joués au 
même théâtre en 1787. Chef de bureau, puis chef 
de division à la direction générale de la liqui- 
dation, il donna sa démission après le 31 mai 
1793, et alla partager la retraite et les travaux 
littéraires de son intime ami, Collin d'Harlevillc. 
Collaborateur de la Décade philosophique, il y pu- 
blia des pièces de vers, des opuscules en prose 
et des articles de critique littéraire. En 1795, il 
fut nommé juge au tribunal de cassation, et reçut 
une pension de 2000 francs comme homme de 
lettres. Membre de l'Institut dès sa création 
(classe de littérature et beaux-arts), il lut à la 
séance d'inauguration, le 4 avril 1796, l'un de ses 
meilleurs contes en vers, le Procès du sénat de 
Capoue, que l'on applaudit vivement. 11 fut élu 
membre du conseil des Cinq-Cents en 1798, et 
appelé au Tribunal après le 18 brumaire. Bona- 



parte s'étant plaint devant lui des résistances 
qu'il trouvait dans cette assemblée, il lui répon- 
dit : « Citoyen premier consul, on ne s'appuie 
que sur ce qui résiste, i 11 fut au nombre des 
tribuns éliminés en 1802, et revint tout entier à 
la vie littéraire. Ayant refusé de Fouché une place 
de censeur, aux appointements de 8000 francs, il 
accepta, en 1804, de Joseph Bonaparte, le titre 
de bibliothécaire avec 6000 francs de pension, et 
devint, la même année, bibliothécaire du sénat, 
ainsi que professeur de grammaire et de belles- 
lettres à l'Ecole polytechnique. En 1814, il obtint 
la chaire de littérature française au Collège de 
France, et y enseigna jusqu'à la fin de sa vie le 
culte des doctrines classiques. S'il ne niait pas 
qu'il y eut des beautés dans Shakespeare, il pro- 
fessait peu d'estime pour Goethe et Schiller, et 
marquait vivement son antipathie pour le roman- 
tisme. Son organe était très-faible; mais il disait 
admirablement, et, comme on l'a souvent répété 
après M. Villemain, « il savait se faire entendre 
à force de se faire écouter. » Le gout littéraire 
et le sens critique d'Andrieux ne dépassaient pas, 
malgré la finesse de son esprit, le goût étroit de 
la génération qui continuait dans Tes lettres les 
traditions du xviir» siècle. On en a une preuve 
bien évidente dans les corrections que, sur la de- 
mande de Talma, il tenta de faire subir au Po- 
lyeucte et au Nicomède de Corneille. En 1829, 
Andricux fut nommé secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie française. 

Le trait caractéristique du talent d'Andrieux est 
la recherche de l'esprit; le sentiment et la pas- 
sion lui semblent étrangers. Il a tenté de faire la 
romance de Charlotte au tombeau de Werther, 
d'écrire un Hymne guerrier à l'imitation de 
Tijrlée, pour les soldats de la République, et des 
Stances patriotiques pour la fête des jeunes Barra 
et Viala : ces morceaux sont froids et décolorés. 
Mais chez lui la recherche de l'esprit n'accuse pas 
l'effort, et une élégance constante, le soin minu- 
tieux des détails, Ta bonne facture des vers ajou- 
tent au mérite et au charme de ses ingénieuses 
idées. La comédie qui a fait subsister sa répu- 
tation au théâtre, les Etourdis, on trois actes, en 
vers, a été ainsi jugée pur La Harpe : i Le fond 
de l'intrigue est assez peu de chose; c'est un 
jeune homme qui se fait passer pour mort, afin 
de faire payer ses dettes par son oncle. Ce n'est 
pas du comique de caractère, mais c'est du co- 
mique de détail, qui est de fort bon gout. L'au- 
teur a tiré do ce fond si mince une foule de 
scènes dont l'intention et l'effet sont comiques. ■ 
{Correspondance littéraire.) Les autres comédies 
d'Andrieux, toutes en vers, sont, outre Anaxi- 
mandre : llelvétius, ou la Vengeance d'un sage, 
un acte au théâtre Louvois (1802) ; la Suite du 
Menteur, de Corneille, un acte au même théâtre 

(1803) ; le Trésor, en cinq actes (I80i), au Théâ- 
tre-Français, ainsi que les suivantes : le Souper 
d'Auleuil, ou Molière avec ses amis, un acte 

(1804) ; le Vieux fat, trois actes (1810), dont la 
chute fut due en partie au succès qu'obtenait, à 
la même époque, l'acteur Potier dans un sujet 
analogue, le Ci-devant jeune homme, la Comé- 
dienne, trois actes (1810), la meilleure comédie 
de l'auteur après les Étourdis, le Manteau, un 
acte, léger badinage tiré d'un fabliau. Audrieux 
a donné en outre au théâtre : l'Enfance de Jean- 
Jacques Rousseau, opéra comique dont Dalayrac 
lit la musique (1791); Lucius-Jumus Brulus, tra- 
gédie (1830); une refonte de la Suite du Menteur, 
en quatre actes, etc. Parmi ses contes et poésies 
diverses, les plus remarquables sont : le Meunier 
de Sans-Souci, qui se trouve, ainsi que la Pro- 
menade de Féneion, dans tous les recueils de 
morceaux choisis; le Procès du sénat de Capoue; 
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le Dialogue entre deux journalistes sur les mots 
■ossiso* et ClTOïEX, dont le dernier vers est si 
connu : 

Appelez-vous messieurs, mais soyei citoyens ; 
YHépital des fous; la Bulle a-Alexandre VI; la 
Querelle de Saint Roch et de saint Thomas; 
Cécile et Tërence, etc. Andricux a publié ses 
Œuvres (1818-1823, 4 vol. in-8). 

Cf. Biographie universelle; — Jl.-J. Chenier : Tableau 
ée la littérature française ; — Thicrs : Discours de r.^ 
eeptioa i ÏAcaJeulic française ; — Taillandier : Notice sur 
Andrieux (Paris, 1850). 

ANDROMAQUE, tragédie d'Euripide, imitée par 
Racine (voy. ce nom). Le sujet a été aussi traité, 
sou» le même titre, par le poète italien Zeno, et, 
sous le titre des T royennes, par Chateaubrun. 

ANDROMÈDE, tragédie lyrique de P. Corneille ; 
— poëme de Lope de Vega (voy. ces noms). 

ANDRONIC, tragédie de Campistron (voy.ceifc). 

MDKOlficcs (Livius), poète dramatique latin 
du troisième siècle avant Jésus-Christ. D'origine 
grecque, et probablement né à Tartnte, il fut es- 
clave de Livius Salinator, qui l'affranchit et lui 
confia l'éducation de ses enfants, il introduisit 
sur le théâtre romain l'art régulier des Grecs; il 
fil représenter un grand nombre de pièces, dont 
les sujets étaient tous grecs, et qu'en général il 
imita et traduisit du grec. On croit que la pre- 
mière fut jouée en 240, sous le consulat de C. Clan- 
dius et de H. Tuditanus; on ne sait si ce fut une 
tragédie Ou une comédie. Quant au mérite poé- 
tique des compositions d'Andronicus, nous ne 
pouvons nous en former une juste idée, d'après 
les fragments courts et peu nombreux qui nous 
en restent. Le langage en est rude, mais d'une 
grande fermeté. Les poèmes d'Andronicus furent 
longtemps lus et expliqués dans les écoles; et 
Horace, si sévère pour la vieille poésie latine, 
approuve cet usage. Outre ses drames. Andro- 
nicus écrivit des Hymnes et une Odyssée en vers 
saturnins ; on ignore si cette dernière était une 
imitation ou une pure traduction d'Homèro. On a 
dit par erreur, et en le confondant avec Ennius, 
qu'il composa des annales versifiées. 

Les fragments des pièces de Livius Andronicus 
ont été réunis dans les Poetœ 'Mini scenici de 
Bothae, et dans d'autres recueils du même genre. 
Les fragments de son Odyssée se trouvent dans le 
livre de Duntzcr et Lersch, intitulé: De vertu 
çuem vocant saturnino 



— ANECDOTE 

AMDBY (Nicolas), médecin français, né en 1658, 
mort en 1742. A part ses importants ouvrages 
scientifiques, nous avons à citer do lui : Réflexions 
sur l'usage présent de la langue franpiise (Paris, 
1689); contre le P. Bouhours : Sentiments de 
Cléarque sur les dialogues cTEudoxe de Mu- 
tante (Paris, vers 1695), et autres écrits de polé- 
mique littéraire. 

kXù (L'j, roman de Lucien ; I'Ane d'or, roman 
d'Apulée; I'Ane littéraire, satire de Lebrun 
contre Fréron (voy. ces noms) . 

APTEAU ou anneau (Barthélémy), 
çais, né vers 1500, mort le 12 juin 



oëte fran- 
5(51. Après 

avoir enseigné la rhétorique au collège de la Tri- 
nité à Lyon, il devint directeur de ce collège. 
Dénoncé au fanatisme comme inclinant vers les 
doctrines calvinistes, il périt massarré. Il était 
intimement lié avec Clément Marot. Ses ouvrages 
sont d'un humaniste assez distingué, mais d un 
médiocre poète. 

On a de lui : Chant natal, contenant sept Noëh, 
ung chant pasloural et ung chant royal, avec ung 
Mystère de la Nativité par personnages (Lyon, 
1539, in-4) ; Lyon marchant, satyre française sur 
la comparaison de Rouen, Lyon, Orléans, etc 
(Lyon, 1542, in-16), petit drame qui fut joué par 
les élèves d'Aneau, ainsi que le Mystère de la Na- 
tivité; Picla poesis (Lyon, 1552, in-16), suite de 
commentaire:, en vers grecs et latins, de figures 
mythologiques et d'emblèmes, dont les dessins, 
gravés sur bois, accompagnent le texte. Ce curieux 
recueil fut traduit en vers français par l'auteur 
lui-même sous ce titre : Imagination poétique des 
Latins et Grecs (Lyon, 1552, in-16). Un autre ou- 
vrage d'Aneau, fort recherché des bibliophiles 
pour sa singularité, est intitulé: Alector ou le 
Coq, histoire fabuleuse en prose française, tirée 
d'un fragment gr. c (Lyen, 1560, in-8). On cite 
encore : les Emblèmes tt André Alciat, traduits 
vers pour vers (Lyon, 1549, in-8) ; la République 
d'Utopie, traduite du latin de Thomas Morus 
(Lvon, 1559, in-16). 
Cf. Haafj frères : la France protestante. 
ANECDOTE et Anecdotique (Genre). Le mot anec- 
dote, qui est, étymologiquement (en grec, à pri- 
vatif et iîxSoTo;), synonyme d'inédit, a été, dans 
ce sens, employé comme titre de recueils d'ouvra- 
ges publiés pour la première fois : tels sont les 
Anecdota grœca de Muratori, de Bekcr, etc., le 
Thésaurus anecdotorum de Mortara; mais d'ordi- 
naire il désigne une particularité historique, un 



Tout ce qui reste d'An- 
dronicus a élé réuni dans le recueil de Diintzer : » , - , — 
Livii Andronici fragmenta collecta et Ulustrata ï a " °f TT» ou de caractère, un détail secon- 
(Berlin 1835 in-8) »««»™.u dairc de faction. L'historien ne doit ni prodiguer 
' 1 l'anecdote, ni la négliger. C'est par la profusion 

des détails anecdotiques que la chronique diffère 
surtout de l'histoire et se laisse glisser dans un 
commérage souvent fastidieux, qu'elle relève vo- 
lontiers par le scandale. D'autre part, un sentiment 
exagéré de la dignité de l'histoire, en bannissant 
l'anecdote, la retiendrait dans une généralité pom- 
peuse, contraire & l'intelligence des hommes «t 
des temps. Il y a certaines anecdotes qui éclairent 
d'un jour très-vif les mœurs et les institutions du 
passé : celle du vase de Soissons, par exemple, 
nous en apprend très-long sur la constitution de 
l'ancienne société franque, et fait évanouir toutes 
les étranges assimilations établies par les histo- 
riens des siècles derniers entre les chefs militaires 
de la première race et les futurs rois de France. 
C'est ce qui justifie, en partie, ce mot de Méri- 
mée : • Je n'aime, dans l'histoire, que les anec- 
dotes, et parmi les anecdotes je préfère celles où 
j'imagine trouver une peinture vraie des mœurs 
et des caractères. » Cette préférence de certains 
esprits et de • certaines époques pour l'anecdote a 
pouitant ses dangers. Parmi les historiens que 
l'abus des particularités a déconsidérés, il faut 

7 



Ct Dœllen : De vita Livii Andronici (Dorpat, 1838) ; — 
Osaan : Analecla critica (Berlin, 1816, in-8/. 

AJIBROXICCS DE RHODES, 'Av«pévcxo« 'PM'.OÇ. 

philosophe grec du premier siècle avant J.-C. De 
Rhodes, sa patrie, il vint i Rome, où il enseigna 
la doctrine péripatéticienne. Il est connu surtout 
par ses travaux sur les ouvrages d'Aristote ct de 
Théophraste, que Sylla avait trouvés dans la biblio- 
thèque d'Apellicon. Andronicus les livra à la pu- 
blicité, avec des tables et des index; il les classa 
par ordre de matières et les distribua en traités. 
Ses écrits sont perdus. On lui a faussement attri- 
bué une Paraphrase sur les Ethiques à Nicomaque 
et un ouvrage Sur les passions, qui paraissent 
être d'Andronicus Callistc de Thcssalonique, pro- 
fesseur à Rome, i Bologne, à Florence et à Paris, 
vers le milieu du xv» siècle. Ils ont été publiés 
par Daniel Heînsius (Leyde, 1617, in-8), ct à 
Oxford (1809, in-8). 
Cf. Ravaisson : Essai sur Ut métaphysique d'Aristote 

(Puis, 1837. in-S). 
ANDROPOLOGIA, poëme philosophique de Carli 

Rubbi (voy. ce nom). 

UCT. DES UTTÊR. 
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citer Suétone que Voltaire appelait un « anecdotier 
très-suspect ». 

L'anecdote à outrance ne choque pas quand 
l'écrivain n'affiche pas de prétention à l'histoire. 
Tel fut, par exemple, Tallemant des Réaux, dont 
Sainte-Beuve disait • qu'il était né anecdotier, 
comme La Fontaine était né fablier ». L'anecdote 
peut figurer avec succès dans l'histoire et la cri-' 
tique littéraire, et Sainte-Beuve lui-même s'est 
montré, dans ces deux genres, aussi anecdotier 
que Tallemant (voy. Critique). L'art de conter l'anec- 
dote fait une grande partie du charme de la con- 
versation. Le genre oratoire ne repousse pas non 
plus l'anecdote qui pique la curiosité et tient les 
esprits en suspens. C'est à propos d'un orateur 
athénien , réveillant son auditoire par un récit 
anecdotique, que La Fontaine a dit': 
...Si Peau d'ane m'était conté, 
J'y prendrais un plaisir extrôme. 

L'anecdote s'est faite de nos jours une grande 
place dans le journalisme littéraire, c'est-à-dire 
non autorisé par la législation du second Empire 
à traiter les questions politiques. Elle s'y est dé- 
guisée sous le nom de < Nouvelles à la main », de 
» Bruits du jour », de • Chronique », d' « Echos ». 
C'est aux époques où le pays participe le moins à 
ses affaires que le journalisme anecdotique a le 
plus de succès. Mous avons vu les feuilles les plus. 

faves forcées d'avoir, comme les petits journaux, 
coté de leurs publicistes, leur chroniqueur de 
profession, c'est-à-dire leur anecdotier. L'attrait 
croissant de la curiosité a fait créer même des 
organes politiques qui tournèrent toutes les ques- 
tions en anecdotes. 
Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 
ANEI.LI (Angelo), poëtc italien, né en 1761 à 
Desenzano, près de Castiglione, mort en 1820. 
Après la conquête de l'Italie par les Français, il 
accepta du Directoire et de l'Empire plusieurs 
fonctions, puis professa l'éloquence à Brcscia et à 
Milan. On a de lui : Odes et Elégies (Vérone, 1780, 
in-8); YArgene, nouvelle morale en octaves (Ve- 
nise, 171)3, in-8); des libretti d'opéra et un assez 
grand nombre de pièces de théâtre, anonymes ou 

{>scudonymes ; enfin une revue satirique en vers : 
e Cronache di Pindo (Milan, 1811, 1818, in-8), où 
il marque d'un trait rapide un grand nombre 
d'écrivains. 

' Cf. Tipaldo : Biografia degli Ital. 

AKECT1N, barde kymrique du VI» siècle, né dans 
la région qui correspond au Northumberland, au 
Ciunbcrland et au Wcstmoreland. Il prit part à la 
lutte acharnée des populations kymriques ou cam- 
briennes contre l'invasion anglo-saxonne, et au 
riche développement de leur poésie. Tout ce que 
l'on sait de lui se trouve dans son poënio le Go- 
dodin. Il avait assisté à la bataille engagée vers 
570 pour la défense du district de ce nom ; fait 
prisonnier, il fut délivré par un Ois du barde Lly- 
warch Hcn. Cette bataille, qui dura plusieurs jours 
et fut perdue en partie par l'intempérance des 
chefs kymris, permet au poète dç louer au moins 
leur courage, car ils périrent presque tous. Le 
Gododm, publié par Owen Jones dans son Archéo- 
logie galloise, offre, dans son texte décousu et 
obscur, des beautés fortes et originales. Il a été 
traduit en français par M. Hersart de La Villemar- 
qué (les Bardes bretons), et en anglais par le R. 
John Williams d'Ithel ()' Gododm, a poem... by 
Aneuvin, Llandovery, 1852). 

Cf. La VUtanarqoé et J.-W. d'Itbel : ouvrages cités. 

ANGE DE SAI1VTE -ROSALIE (François Vaffard, 
dit le Père), généalogiste français, né en 1655 à 
Blois, mort en 1726 a Paris. Augustin déchaussé 
de la maison des Petits-Pères, il contribua à la 
réédition de l'ouvrage du P. Anselme, intitulé : 



Histoire de la maison de France et des grand* 
officiers de la couronne (Paris., 1726-1733, 9 vol. 
in-folio). Il fit aussi cinq volumes de Y État de la 
maison de France, que les Bénédictins terminèrent 
(Paris, 1749, 6 vol. in-12), ouvrage exposant avec 
méthode l'origine, les fonctions et les prérogatives 
des grands offices de la couronne. 

Cf. lioréri : Grand dictionnaire historique. 

ANGELI (Bonavcntura), jurisconsulte et historien 
italien, né à Ferrare en 1502, mort en 1576. Re- 
tiré à Parme, il y écrivit son Istoria délia città di 
Parma, libri VIII (Parme, 1591, in-i), dont la 

firemiore édition, la seule qui n'ait pas été muti- 
ée, est presque introuvable. On a encore de lui . 
Descriùone di Parma (1590), des dissertations, 
des Éloges et quelques Biographies. 
Cf. MaaucheUi ; gli Scrittori d'ilalia. 
ANGELI (Pietro degli) ou Angclio, poète latin 
moderne, plus connu sous le nom de Bargœus, né 
à Barga, en Toscane, en 1517, mort à Pise en 
1596. Il eut une vie fort agitée. Après divers voya- 
ges, professeur à Reggio, puis à Pise, il défendit 
cette dernière ville contre Pierre Strozzi en 1554. 
Ses ouvrages principaux sont deux poèmes latins, 
dont le plus important, Cynegeticon, en six chants, 
lui coûta vingt ans de travail. L'autre est une Sy- 
node, en douze chants, dont Godcfroi de Bouillon 
est le héros, et qui parut à peu près à la même épo- 
que que la Jérusalem délivrée du Tasse. Le Cynege- 
ticon a été traduit en vers italiens. On a encore de 
Bargasus des Oraisons funèbres écrites en latin, 
entre autres celle du roi de France Henri II. Il 
publia lui-même ses Poésies complètes (Poe- 
mata omnia; Florence, 1568, in-4), dont la dédi- 
cace au cardinal Ferdinand de Médicis lui valut 
une gratification de deux mille florins d'or. 

Son frère aîné Antonio DEGU ANGEU, précepteur 
des grands-ducs François et Ferdinand de Médicis, 
mort en 1579, laissa plusieurs Poésies latines im- 
primées avec les précédentes. 

Cf. Mazjruchclli : gli Scrittori d'ilalia; — Gingnené: 
Hitt. litUr. te l'Italie, t. X. 

ANGELICA, comédie italienne de Fabr. Fornaris 
(voy. ce nom). 

ANGELICA CTAJfORATA, suite de YOrlando (voy. 
Brusantini). 

ANGELICA (les larmes d'), parodie de l'Or- 
lando (voy. Aretih). 

angelico (Michcl-Angelo), poëte italien, né à 
Vicence vers 1640, mort à Vienne en 1697. D'abord 
avocat, ses essais poétiques lui procurèrent l'entrée 
aux académies des Olimpici de Vicence et du Rico- 
vrati de Padoue. Il alla prendre place à Vienne 
parmi les poêles lauréats, quelque temps avant 
Apostolo Zeno et Métastase. On a de lui un Epila- 
lamio de l'empereur Léopold ; des Poésie liriche, 
suivies de Discorsi academici (Venise, 1665, in-12), 
un petit poëme intitulé Innocenta illesa dal Tra- 
dimerito (l'Innocence victorieuse de la Perfidie; 
Vienne, 1694, in-4), et quelques autres opuscules 
de littérature de cour et d'académie. 

Un autre Michel-Ange Anceuco, oncle du pré- 
cédent, pharmacien à Vicence, s'est fait connaître 
par un recueil de poésies : Cento Madrigali (Vi- 
cence, 1604), une idylle : VAmor gradito (T Amour 
accepté, Vicence, 1613, in-12), etc. 

Cf. Santa-Maria : Bitliot. e storia di quel scrittori di 
Vicema, t. VI ; — Mazjruchclli : gli Scrittori d'ilalia. 

ANGELIQUE (la Beauté d'), poëme de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

AUGEUS (Domenico de), littérateur italien, né 
en 1 675 à Lecce, dans le royaume de Naplcs, mort 
en 1718. Chapelain d'armée, puis chanoine et his- 
toriographe du royaume de Naples, il a écrit une 
dissertation Délia patria (TEnnio (Rome, 1701, 
in-8; Naples, 1712), et surtout un recueil biogra- 
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phiqoc et critique, le Vite de' m lUterati Salentini 
(Xaplcs, 1710-1713, 2 parties, in-4). 

de asgeus (Pompée), archéologue italien, né à 
Syracuse, mort en 16-17. Il fut également chanoine. 
Outre un Traité de l'aumône (Brcseia, 1607, in-8; 
Rome, 1615, in-4), et un autre Sur lies privilèges 
du sacré Collège apostolique (Rome, 1640, in-4), 
il a laissé des églises de Rome d'excellentes 
descriptions : Sainte-Varie Majeure (Rome, 1621, 
in-folio); le Vatican ancien et nouveau (Rome, 
1646, in-folio); etc. 

Cf. lbzzuchcDi : fit Scrittori d'italia; — Mongitorc : 
Bibliatheca ticuta. 

AXGELOffl (Francesco), littérateur italien, né à 
Terni en 1557, mort en 1652. Il fut, dans sa jeu- 
nesse, secrétaire du cardinal Aldolbrandini et dé- 
buta par des œuvres de littérature légère, des 
épitres en vers, et des comédies en prose et en 
vers : Gli irragionevoli Amori (Venise, 1611, in- 
12;; la Flora (Padoue, 1614, in-12); un Dialogue 
pour éviter les ruses des femmes (Venise, 1616) ; 
un livret d'opéra tiré de VArcadia de Sannazar; 
et des nouvelles licencieuses, Scherù amorosi, 
dans le goût de Boccace. Plus tard il se passionna 
pour l'histoire et l'archéologie et entreprit deux 
importants ouvrages : Histoire des empereurs ro- 
mains d'après les médailles (Rome, 1641, in-folio), 
et Histoire de Terni (Rome, 1646, in-4), que son 
neveu, Pielro Bellori, se .chargea de réviser et 
compléter (1685). On attribue encore à Angcloni 
un recueil de Leltere de buone feste (Rome, 1638, 
in-4), écrites au nom du cardinal Aldobrandini, et 
l'on évalue les manuscrits de sa correspondance 
particulière à vingt volumes. 

Cf. MazzocheUi : gli Scrittori d'italia; — Haym : Bi- 
ttwth. italiana. 

AlfGEIXCCI (Théodore), littérateur italien, né à 
Tolentino en 1549, mort a Montagnana en 1600. Il 
exerça la médecine et fut exilé des États de l'Église 
pour son attachement aux doctrines d'Aristotc. 
Ennemi acharné du célèbre platonicien F. Patrizzi, 
il s'appliqua à le réfuter dans des livres d'une sin- 
gulière hardiesse : Sententia quod metaphusica 
tit eadem quœ physica (Venise, 1584, in-4), Exer- 
citationum eu m Patricio liber (Venise, 1585, 
in-4), etc. Quoique mis au rang des premiers éman- 
cipateurs de la pensée moderne en Italie, il est 
encore plus connu comme poêle, grâce i une re- 
marquable Traduction de l'Ênéide en vers libres 
(Naples, 1649). Il a aussi écrit un Eloge de la folie, 
inséré dans l'Hôpital des fous de Thomas Garzoni. 

Cf. Maxiuchclli : gli Scrittori d'italia ; — Tiraboschi : 
Storia dclla letterat. italiana. 

Alt«ELCS SlLESlt». — Voyez SCHEFFLER. 

A!(«BIERA (Pietro-Martire d'), appelé impro- 
prement Pierre Martyr, historien et littérateur ita- 
lien, né à Arona en 1455, mort à Grenade en 1526. 
Ses emplois, missions et voyages lui permirent de 
recueillir des documents originaux qui donnent un 
grand prix aux ouvrages suivants : De legatione 
oahylonica libri très; De Rébus Oceanicis et orbe 
novo Décades (Paru, 1536, in-folio, souvent réim- 
primé avec le précédent à la suite) ; De Insulis 
nuper inventis et incolarum moribus (Baie, 1521, 
in-4; 1533, in-folio); Opus Epistolarum (Milan, 
1530, in-folio; Amsterdam, Elzevir, 1670, in-folio), 
précieuse chronique du temps, sous forme de cor- 
respondance, en trente-huit livres, de 1488 à 1525. 

CC GiiHjoewJ : Hut. littër. de l'Italie ; — Chr.-GotU. 
Joocher : AUgemeines Gelehrten-Lexicon. 

ANGILBERT, poëte de la cour de Charlemagne, 
mort le 18 février 814. Il étudia sous Alcuin et 
devint membre de l'école palatine, où il eut le 
surnom d'Homère. Charlemagne le nomma son 
ministre et lui fit épouser sa fille Bcrthe. Après 
avoir eu deux fils, dont l'un fut l'historien Nithard, 
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Angilbcrt se retira en 790, du consentement de sa . 
femme, au monastère de Saint-Riquicr, dont il de- 
vint abbé. On a de lui : VËpilaphe de suint Caidoc 
et celle de saint Fricore, dans le recueil des Bol- 
landistes; une pièce de vers élégiaques dans les 
Œuvres d'Alcuiu, etc. 
Cf. Histoire littéraire de la France. 
ANGLAISE (Langue). La langue anglaise pro- 
vient de l'anglo-saxon, qui est lui-même un dia- 
lecte de la basse Germanie. Les Jutes, les Saxons, 
les Angles qui, à partir du milieu du v siècle, 
envahirent la Grande-Bretagne, y portèrent leurs 
langages, qui ne dîneraient que légèrement outre 
eux et étaient des dialectes d'une même langue, 
diversement appelée le bas-allemand, le franco- 
norse, le gothique, le Scandinave. Les conqué- 
rants soumirent ou refoulèrent à l'occident les 
anciens habitants de l'Ile, les Cymris, dont le 
langage disparut peu à peu devant celui de leurs 
vainqueurs. Au commencement du ix* siècle, la 
domination anglo-saxonne était consolidée ; avec 
plus de consistance elle prit aussi plus d'unité. 
Les dialectes des Jutes, des Angles, des Saxons, 
se mêlèrent et l'anglo-saxon se trouva constitué. 

L'anglo-saxon est une langue toute germanique. 
11 ne subit que faiblement l'influence des Celtes 
et des Romains, qui avaient précédé les Ger- 
mains dans la Grande-Bretagne. Par ses origines, 
il se rattache immédiatement au vieux saxon, qui 
subsiste encore, quoique fort- modifié, en West- 
phalie, dans les districts de Clèvcs, Esscn, Muns- 
ter; au vieux frison, idiome des Francs, dont le 
hollandais moderne (dutch) est une dérivation; 
au mœso-gothique, qui contient dans l'Evangile 
d'Ulphilas lo plus ancien monument des langues 
Scandinaves; au vieux norse, qui est la langue 
mère du suédois, du danois, du norwégien, de 
l'islandais; du dialecte des lies Féroé'; il se rat- 
tache aussi, mais moins directement, à l'ancien 
haut-allemand, source de l'allemand moderne. 

Les Anglo-Saxons en se convertissant au chris- 
tianisme abandonnèrent l'alphabet runique et 
adoptèrent l'alphabet latin. Ils conservèrent ce- 
pendant les runes dans deux sons pour lesquels 
le latin ne leur fournissait pas de caractères : le 
TH et le w ; pour_ le premier, ils employèrent 
aussi le 6 grec ou le il avec un trait. 

L'anglo-saxon, comparé à l'anglais moderne, 
offre des formes grammaticales plus nombreuses, 
une syntaxe plus compliquée ; enfin, à ne consi- 
dérer que la grammaire, il est par rapport à lui 
comme le latin par rapport à l'italien. Pour les 
mots, il en contient un grand nombre qui n'exis- 
tent plus dans l'anglais, par exemple : lyft, air, 
lichama, corps, stefn, voix, surithe, vraiment, 
theod, peuple ; mais beaucoup de mots, quoique 
les mêmes en anglo-saxon et en anglais, se pré- 
sentent sous une forme différente : 



ANGLO-SAXON 

An (un), 
Eahta (huit), 
Nyiron (neuf), 
Endlufon (orne), 
le (je). 



ANGLAIS 

onc, 
eight. 
nino. 
eleren. 



L'anglo-saxon contenait beaucoup de flexions 
grammaticales qui ne se trouvent pas dans l'an- 
glais; il avait trois genres : masculin, féminin, 
neutre, et trois déclinaisons : en a, en e, en u 
(pour le masculin), avec ce trait commun, que 
le génitif pluriel est toujours en ENA, lo datif et 
l'ablatif en km. Les adjectifs prennent les trois 

fenres et se déclinent comme les substantifs, 
outes ces flexions ont disparu dans l'anglais 
moderne. Ainsi pour l'adjectif god (good), bon, 
l'anglo-saxon a cinq formes : godan, godre, godne, 
godes , godra , tandis quo l'anglais n en a 
au'une seule, good. Il en est de même dans les 
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verbes, où la variété des formes anglo-saxonnes 
fait contraste avec la pauvreté grammaticale de 
l'anglais. 

L'anglo-saxon offrait ce caractère qui subsiste 
en partie dans l'anglais, de posséder des mots 
courts, mais ces mots avaient quelque chose de 
plus sonore que dans la langue moderne. Deux 
ou trois lignes empruntées a la traduction de 
fioecc par le roi Alfred en donneront une idée : 

Anglo-saxon. Fcla spolia him sacdon tha Beor- 
mas, aegther ge of hyra agenum lande ge of 
thacm lande the ymb hy ulan waeron. 

Anglais. Many tliings him told the Beormas, 
both of their own land and of the lands that 
around them about were. 

(Les Bormas lui dirent beaucoup de choses, 
tant de leur propre pays que des pays qui étaient 
autour d'eux.) 

L'anglo-saxon continua d'exister presque sans 
altération jusqu'au temps de la conquête nor- 
mande en 100(5. Les invasions des Danois ne lui 
causèrent que de faibles dommages, mais l'inva- 
sion des Normands français le soumit à une rude 
épreuve. Les conquérants se partagèrent presque 
toutes les terres et occupèrent presque toutes les 
magistratures. La justice se rendit en français. 
Sous cette pression, l'anglo-saxon résista, parce 
qu'il était la langue de l'immense majorité des 
habitants; mais, cessant d'être cultivé littéraire- 
ment, il so décomposa. Ce qu'il y avait d'artifi- 
ciel et de compliqué dans sa structure périt peu 
à peu; ii perdit ses inflexions et ses terminaisons. 
On suit les progrès de cette décomposition dans la 
Chronique saxonne : la partie qui se termine 
en 1079 est encore de l'anglo-saxon assez correct; 
mais dans la partie qui va de 1135 à 1140, pres- 
que toutes les inflexions du langage sont chan- 
gées, aussi bien que l'orthographe et la construc- 
tion des phrases. On peut donc dire que l'anglo- 
saxon finit et que le vieil anglais commence dans 
la première moitié du XII e siècle. Le vieil anglais 
ou, comme on l'appelle aussi, Je demi-saxon, dif- 
fère surtout du précédent quant à la grammaire. 
Il laisse perdre les inflexions, ne gardant dans 
les noms que celle du génitif d'une déclinaison 
et en généralisant l'emploi ; dans le verbe, il ne 
retient que celles du temps passé, du participe 
passé et de quelques personnes. Mais tandis que 
la grammaire s'altérait si profondément, le voca- 
bulaire changeait peu. Le nombre des mots fran- 
çais adopté fut minime; néanmoins le contact 
prolongé avec une langue romane favorisa dans 
l'anglais l'introduction des mots latins. Cette pé- 
riode intermédiaire dura jusqu'au milieu du xrv° 
siècle. Quelquefois on la divise en deux : le demi- 
saxon de 1150 à 1350, le vieil anglais de 1250 à 
1350. Dans la seconde période, le nombre des 
mots français a sensiblement augmenté. La pé- 
riode suivante jusqu'à Elisabeth a reçu le nom 
d'anglais moyen. C'est à partir de 1350 que l'an- 
glais, d'un usage général dans la classe moyenne 
et même dans la noblesse normande, devient une 
langue littéraire. En 1354, sous Edouard III, il 
fut défendu de donner aucun emploi ecclésias- 
tique en Angleterre à quelqu'un qui ne saurait 
pas l'anglais; un statut de 1362 ordonna que la 
justice se rendrait désormais en anglais, à cause 
de l'ignorance générale du français. Vers le même 
temps, l'anglais fut introduit dans toutes les écoles 
où le latin et le français avaient régné jusque-là. 
En devenant littéraire, l'anglais se rapprocha des 
langues romanes. Ce mouvement fut surtout favo- 
risé par Chaucer, qui admit beaucoup de mots 
français et contribua puissamment à débarrasser 
sa langue maternelle des formes et des tournures 
qui la rendaient lourde et prolixe. La Renais- 
sance apporta à la langue anglaise son contingent 



de mots classiques. Ce fut surtout sous Elisabeth 
et Jacques I", parmi les théologiens cl les phi- 
losophes, que le latin s'introduisit dans les mots 
et dans la construction, qui devint périodique. 
Dès cette époque l'anglais moderne existe; il n'a 
plus subi que des changements superficiels. A 
partir de la restauration de 1660, et pendant plus 
d'un siècle, l'influence de la littérature française 
fut considérable, et eut pour effet de polir la lan- 

§ue anglaise, de lui donner plus de simplicité, 
e clarté, d'élégance. Hume et Gibbon représen- 
tent le dernier terme de ce travail qui tendait à 
faire de l'anglais un idiome roman. Dès la fin du 
xvm* siècle commença, au moins dans la littéra- 
ture, une réaction qui ramena la langue vers ses 
sources saxonnes. Néanmoins dans l'usage ordi- 
naire, dans la langue des journaux et de la 
science, par suite des rapports de plus en. plus 
fréquents avec les nations étrangères , surtout 
avec la France, l'anglais a continué de recevoir 
des mots d'origine romane. On estime que sur 
les quarante nulle mots environ dont il se com- 
pose, la moitié au moins dérive des langues 
classiques et romanes. Si l'on s'en tient a la 
langue littéraire qui contient à peu près trente- 
cinq mille mots, on trouve que la balance est en 
faveur de l'anglo-saxon pour un dixième. 

Dans sa structure, l'anglais est le plus simple 
et le plus logique de tous les idiomes de l'Europe. 
Le genre grammatical des substantifs dépend du 

§enrc naturel des êtres qu'ils représentent. La 
éclinaison n'offre que deux cas, encore le géni- 
tif ne diffère-t-il du nominatif que par l'addition 
d'une s et d'une apostrophe. Les adjectifs ne 
changent ni pour le nombre ni pour le genre, et 
ne sont modifiés que par des degrés de compa- 
raison. L'article et le participe sont invariables. 
Le pronom seul a les trois genres et se décline 
Le système de la conjugaison est d'une extrême 
simplicité; il n'a pour ainsi dire que deux temps, 
le présent et le passé; tous les autres se forment 
par l'adjonction d'auxiliaires, à cùté desquels le 
verbe garde les formes normales du participe et 
de l'infinitif. La construction grammaticale est 
directe, avec cette particularité que l'adjectif pré- 
cède toujours le substantif qu'il qualifie. Malheu- 
reusement l'orthographe anglaise est très-défec- 
tueuse, c'est-à-dire qu'elle rend très-imparfaite- 
ment la prononciation; il est difficile qu'elle 
réponde jamais convenablement à cet objet, à 
cause du rôle prépondérant de l'accent tonique 
dans la manière de prononcer. Cet accent, dont 
aucun signe ne pourra jamais exprimer la vraie 
valeur, se recule le plus possible vers le com- 
mencement du mot, et comme il a pour effet de 
mettre fortement en relief la syllabe qu'il frappe, 
les autres syllabes, la finale par exemple, qui en 
français est la syllabe accentuée, s'atténuent et 
échappent à l'oreille. Pour les saisir, pour arrê- 
ter au vol ces articulations brèves et sifflantes, il 
faut à l'étranger une longue habitude. Malgré 
cet inconvénient, la langue anglaise, riche, éner- 
ique, précise, malléable, s'est répandue, en de- 
ors des grands Etats d'Europe et d'Amérique, 
dont elle est la langue nationale, sur d'immenses 
territoires dans les autres parties du monde ; elle 

riaratt destinée à s'étendre encore avec le peuple 
ibre, intelligent et entreprenant qui la parle. 

Une langue aussi répandue ne peut pas conser- 
ver partout sa pureté. Sans parler des altérations 
qu'elle a subies dans l'Amérique et l'Australie, il 
existe dans les provinces des patois où se recon- 
naissent mieux que dans l'anglais moderne des 
traces du saxon. C'est ce que I on remarque sur- 
tout dans les comtés de Lancaslrc, de Somerset, 
de Norfolk; mais ces particularités ne suffisent 
pas pour mériter ù ces patois le nom de dialectes. 
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Au contraire, l'écossais est un véritable dialecte. 
Formé dans les Basse* Terres (Lowlands) d'Écosse 
par un peuple anglo-saxon d'origine, mais qui 
revendiqua son indépendance contre les rots 
d'Angleterre, il se constitua des mêmes éléments 
que l'anglais et subit la même simplification 
grammaticale. Il s'en distingue par la forme nu 
plutôt la prononciation de ses mots, qui est plus 
sonore et plus grave, ce qui l'a fait appeler le do- 
rique île l'Angleterre. Quant aux autres langues 
qui se parlent dans le Royaume-Uni, le gaélique, 
le cjmrique, elles ne se rattachent en rien a 
l'anglais et sont des branches de la souche cel- 
tique. 

Cf. Rasa : A grammar of Ihe anqlo-»axon longue, trad. 
du danois par R. Thorpe «Copenhague, 1830) ; — E. John- 
•tone Vernon : A guide lo Ùu anglo-saxon longue, wdh 
txtraeU in proie and verte, gtôuary. appendix and 
nota (Londres, 18-16) ; — B. Thon» : Analecla anglo- 
taxonica, urilh a glossary (Ibid, 1846) ; — dcrtciir Bos- 
worth : Anglo-taxon dictionary, édition de 1855; — Her- 
bert Colcridse : Clotsariaî index of Ihe prinled engluh 
liicrature of Ihe thirteenth century {Londres, 1859) ; — 
G. Latham : The english language (Ibid, 2' odit., 1850) ; — 
Saranel Johnson : Dictionary of the enqliili language, 
nouvelle édition, par G. Lithani /Ibid, 18u5-*»7, 2 vol. g/r. 
în-l) ; — J.-O. Halliwell : A dictionary of archaic and 
provincial Word* (Ibid, 1846, 2 vol. hi-8) ; — Marali : Ma- 
nûai of the english language, édition de Smith (Londres, 
1864). 

ANGLAISE (Littérature). I" période. Origine», 
époque anglo-saxonne. — Après une première 
population qui appartenait probablement à la race 
finnoise, mais qui n'a pas laissé de trace» dans 
l'histoire, les Mes de Grande-Bretagne et d'Ir- 
lande furent occupées par les deux branches de 
la race celtique. Les Gaëls venus d'Espagne s'éta- 
blirent en Irlande, d'où ils passèrent sur les rivages 
occidentaux de la Grande-Bretagne ; les Cymris, 
venus des eûtes de la basse Germanie et du nord- 
est de la Gaule, occupèrent peu à peu toute la 
Grande-Bretagne, excepté quelques districts mon- 
tagneux du nord et de l'ouest; mais ils furent à 
leur tour, après avoir subi pendant plusieurs siè- 
cles la domination romaine, soumis ou refoulés 
vers l'ouest par les Jutes, les Angles, les Saxons 
qui envahirent l'Ile vers le milieu du v« siècle. 
Les Anglo-Saxons, d'origine germanique, devaient 
fonder la littérature anglaise, d.ins laquelle il ne 
faut pas confondre les littératures gaélique et 
cymrique, quoique nées sur le même sol. 

Les envahisseurs n'étaient pas dénués de cul- 
ture intellectuelle. Ils possédaient l'alphabet ru- 
nique et des chants nombreux sur leurs traditions 
nationales. Le poëte jouissait d'une grande estime 
chez ces peuples, et avait toujours sa place mar- 
quée dans là salle de festin des grands ; on le 
nommait seop, mot qui a le même sens à peu 
près que poète, trouvère, et gleeman, ce qui 
répond au gai savoir des troubadours. Il reste bien 
peu de chose des oeuvres des scops, mais ce qui 
en subsiste forme les plus anciens monuments de 
la poésie des peuples modernes ; ce sont : le 
Poëte votjaçeur (Scopcs Vidsid) ou la Chanson du 
voyage, qui remonte au v« siècle et doit avoir été 
composée sur le continent; la Lamentation de 
Deor et la Bataille de Finnesburg* courts frag- 
ments; le poëmc étendu de Beowulf, qu'on croit 
être de la On du VI e siècle. Ces ouvrages précé- 
dèrent la conversion générale des Anglo-Saxons 
au christianisme, qui eut lieu au commencement 
du vu» siècle. Par le fait de cette conversion, ce 
peuple se trouva en rapport avec la civilisation 
gallo-romaine, et son génie s'en ressentit aus- 
sitôt Sa littérature se divisa dès, lors en deux 
branches : l'anglo-saxonne et la latine. 

Dans la première, nous trouvons d'abord les 
paraphrases des Ecritures de Csedmon (vu c siècle); 
des chants sur la bataille de Brunanbourg (x«) ; 



la mort d'Edgar (x°) ; la bataille de Maldon (x«). 
Les doux noms les plus importants de la littéra- 
ture anglo-saxonne sont le roi Alfred et l'arche- 
vêque Alfric. A leurs oeuvres, il faut ajouter deux 
autres monuments de cette littérature : la Chro- 
nique saxonne et les Lois saxonnes. 

La poésie latine cultivée dans les monastères 
ne traite guère que de sujets religieux ou scolas- 
tiques. Les écrivains qui composèrent des vers sont 
presque tous plus remarquables par leurs ouvrages 
en prose, ce sont: saint Aldhelm, Alcuin, saint 
Columban, saint Boniface, Bède, Cuthbert, Fri- 
degode, auteur d'une Vie de saint Wilfrid; Wols- 
tan, auteur d'une Vie de saint Swithun. 

La littérature en prose est beaucoup plus im- 
portante. A cette époque de barbarie, les lettres 
anciennes florissaient dans les cloîtres de l'Irlande 
et de l'Angleterre. En laissant à part les ouvrages 
peu authentiques de Gildns et Nennius, et les 
œuvres de saint Columban, qui, de même que 
Scot Erigène, n'appartient pas aux Anglo-Saxons, 
nous trouvons chez ces derniers : Bède le Véné- 
rable (vn« et viu« siècles), saint Boniface (vin* 
siècle); Alcuin (vin*); saint Dunstan (x«). Les in- 
vasions des Danois bouleversèrent l'Angleterre et, 
sans détruire sa langue, puisqu'elle était la même 
quo celle des envahisseurs, elles portèrent une 
rude atteinte i cette culture naissante. Le x* siècle 
est bien au-dessous du vin*. Quand les Normands 
français conquirent l'Ile, en 1066, ils trouvèrent 
les Anglo-Saxons en pleine décadence. 

2* période. Littérature anglo-normande. — La 
période suivante a reçu le nom de littérature 
] anglo-normande, désignation qui serait tout à 
fait fausse si on la prenait à la lettre. Il n'y 
I eut point, littérairement, de fusion entre les An- 
' glais et les Normands, et il ne résulta pas do leur 

> rapprochement une littérature mixte. Les Nor- 
j mands cultivèrent la poésie qu'ils avaient ap- 
| portée de France et qui, sur ce sol étranger, ne 

> tarda pas à dégénérer. Les lettres anglo-saxonnes 
I d'abord furent négligées, se relevèrent peu à peu 

et, au bout de deux siècles, prirent le dessus. 
En même temps, comme en France, à côté des 
deux cultures vulgaires, se développait la culture 
ecclésiastique et classique en latin. Ainsi, dans 
cette période anglo-normande, il faut compter 
trois littératures : la littérature latine, la litté- 
rature franco-normande et la littérature anglaise 
La première nous offre deux Italiens, philo- 
sophes scolastiques, qui devinrent tous deux arche- 
vêques de Cantcrbury : Lanfranc et saint An- 
selme ; Jean de Salisbury, Pierre de Blois, Robert 
Grossetestc, Alexandre Haies, i le docteur irréfra- 
gable, » Duns Scot, < le docteur subtil, > Occam, 
• le docteur invincible, > Roger Bacon. Après la 
philosophie, le genre cultivé avec le plus de 
succès fut l'histoire. Laissant de côté la chronique 
apocryphe d'Ingulphus, nous avons les chroniques 
de Guillaume de Poitiers, de Florence de Wor- 
cester, l'histoire de Eadmcr, V Histoire ecclésia- 
stique d'Ordcric Vital, l'Histoire de Guillaume de 
Malmesbury, celle de Henry de Huntingdon. L'His- 
toire des Bretons de Geoffroy de Montmouth est 
un roman, mais on trouve des informations au- 
thentiques dans Gérard le Cambrinn. A ces noms 
d'historiens, de chroniqueurs, de biographes, 
ajoutons Ailred de Rievaux, Roger de Hovedcn, 
Geoffroy de Vinsauf, Mathieu Paris, Roger de 
Wendover, Guillaume Rishanger, Nicholas Trivet, 
Walsingham, Ranulph Higden. La poésie latine 
fut cultivée avec talent, quelquefois avec pureté 
et élégance, par Laurence de Durham, Henri de 
Huntingdon, Jean de Salisbury, Jean de Haute- 
ville, Gautier Map, Geoffroy de Vinsauf, Joseph 
d'Excter. A côté des formes classiques, il se pro- 
duisit, sous l'influence de la poésie vulgaire, une 
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forme nouvelle, le vers léonin que l'on employa 
pour l'épigramme, la satire et aussi les hymnes 
d'église. Le plus remarquable poème de ce genre 
est la Confessio Goliae, tttribuée a Gautier Map. 

11 est difficile de séparer la poésie franco-nor- 
mande de l'histoire de la poésie française, dont elle 
est un chapitre. Richard Cœur de Lion, Wacc, Be- 
noit de Saint-Maur, Geoffroy Gaimar, peuvent être 
revendiqués par les deux peuples. Henri II, par son 
mariage avec Eléonorc, réunit l'Aquitaine, la 
Normandie et l'Angleterre,' le pays des trouba- 
dours et celui des trouvères, celui des Cymris et 
celui des Anglo-Saxons. Sa cour était la plus briU 
lanle et la plus polie de l'Europe. Ce fut là que, 
sous l'influence aquitaine et cymrique, s'élabora 
ce roman d'Arthur qui forme une des plus grandes 
branches de la poésie au moyen âge. Préparé par 
l'Histoire des Bretons de Geoffroy de Montmouth, 
il fut principalement rédigé par Gautier Map. En 
dehors de ce célèbre roman qui est en prose fran- 
çaise, il reste plusieurs romans en vers français : 
Havelok le Danois, La' Geste du roi Horn, Bevis 
de Hampton et Guy de Warwick. 

En présence et sous l'action du développement 
franco-normand, la littérature anglaise naissait. 
Nous en trouvons, dans la période de 1150 à 
1250, trois monuments remarquables : le Brut, 
de Layamon, en vers, représentant surtout le dia- 
lecte saxon ; la Règle des religieuses (The Ancrcn 
Riwle) en prose ; YOrmulum, vaste série d'homélies 
versifiées par un certain Orm ou Ormin, qui repré- 
sentent l'anglais de l'est et du nord-est. Après ces 
premiers monuments de l'anglais se placent la 
Chronique versifiée de Robert de Gloucestcr, celle 
de Robert Mannyng ou de Brunne, qui est en 
partie traduite du français de Wacc. En général l'in- 
fluence française prédomine alors. Elle se rcmar- 
ue dans beaucoup de ballades et plus encore 
ans les premiers romans versifiés: Havelok, sir 
Tristam, sir Gawaine, Kyng Korn, King Alesatm- 
der, Richard Cœur de Lton, qui ne sont que des 
traductions. Elle n'est guère moins sensible dans 
les satires politiques et ecclésiastiques qui-annon- 
cèrent l'Age de Wicleff et de Ghauccr. 

3* période. Renaissance. — Cette période est 
celle qui commence vers le milieu du xiv« siècle 
et va jusqu'à l'avènement d'Elisabeth ; elle peut 
s'appeler la Renaissance. Elle fut marquée par un 
vigoureux mouvement d'émancipation politique et 
religieuse qui devait aboutir à la séparation de 
l'Angleterre d'avec Rome. Tandis que la prose 
inaugurée par sir John de Mandevillc sert à Wicleff 
pour traduire les Écritures, Adam Davie, Richard j 
de Hampole, Lawrence Minot, Robert Langland 1 
fouillent le champ de la poésie et en tirent les | 
matériaux sur lesquels va s'exercer le génie créa- 
teur de Chauccr. Cowcr, contemporain de ce grand 
bomme, ne peut lui disputer l'honneur d'être le 
père de la poésie anglaise. 

Le même honneur revient pour la poésie anglo- 
écossaise à Barbour, auteur du Bruce. C'est à 
peine si l'on cite avant lui Thomas Lermont, le 
rimeur. Son contemporain André Wyntoun ne 
l'égale pas, et Barbour reste le père d'une poésie 
qui tient une grande place dans la littérature an- 
glaise. On peut même dire qu'au xv« siècle, pour 
les productions de l'intelligence, l'Ecosse compte 

flus que l'Angleterre, alors bien déchue, et où 
on ne trouve guère à nommer que Th. Occleve, 
le poète Lydgatc, le vigoureux prosateur For- 
tescue et sir Thomas Malory, compilateur d'une 
Mort d'Arthur imprimée par Caxton en 1485. 
L'Ecosse, au contraire, nous offre Jacques 1", roi 

Batriote, William Dunbar, Gawin Douglas, Robert 
[enryson, Henry l'Aveugle, auteur de Wallace. 
Les premières années du xvr» siècle furent, en 
Angleterre, aussi stériles que le xv«; mais enfin, 



avec le règne orageux de Henri VIII, on eut les 
prémices d'une grande littérature. On ne cite, il 
est vrai, qu'à titre de curiosité les chroniques de 
Fabyan et de Halle, mais l'Histoire d'Edouard V, 
du chancelier Thomas More, est écrite dans une 
langue excellente et déjà presque moderne. Lord 
Berners, le traducteur de Frossart, Thomas Wil- 
son, auteur d'un Traité de logique et de rhétorique, 
publié en 1553, sir John Cheke, Roger Ascham, 
sir Thomas Elyot, Latimer, Leland, George Caven- 
dish, auteur d'une vie du cardinal Wolsey, sont 
de bons prosateurs; mais le 'grand monument de 
la prose anglaise à celte époque, c'est la traduc- 
tion des Écritures par Tyndale et Coverdale, et le 
Livre de prières (Book of common prayer) com- 
pilé sous Edouard VI. 

La poésie, sans atteindre encore à d'aussi beaux 
résultats, prélude pourtant à ses futurs succès 
avec les poëtcs satiriques Skelton, Stephen Hawes, 
Alexandre Barklay, le spirituel sir Thomas Wvalt, 
le comte de Surrey, le premier poète classique 
anglais. A côté d'eux, d'autres seigneurs de la 
cour de Henri VIII cultivèrent la poésie : sir Fran- 
cis Bryan, George Boieyn, Thomas lord Vaux, 
Thomas Tusscr. Cette abondance de talents con- 
traste avec la stérilité de l'Ecosse qui, à cette 
époque, ne possède guère qu'un poète encore 
très-secondaire, sir Thomas Lyndsay. 

4« période. Règne d'Elisabeth et Révolution an- 
glaise. — Le siècle d'Elisabeth, que l'on peut prolon- 
er jusque sous Charles I er , est la plus belle époque 
e la littérature anglaise. Les poètes y abondent. 
Drake, dans son ouvrage sur Shakespeare, en a 
compté plus de deux cents. Parmi ceux dont le 
nom mérite une mention, nous citerons d'abord 
les poëtcs qui, ne s'étant pas occupés ou s'étant 
peu occupés du théâtre, ne figurent pas dans la 
pléiade dont Shakespeare est le chef immortel. 
Gascoignc, Turbervillc, Thomas Sackville et sur- 
tout sir Philippe Sidncy, préparèrent par leurs 
écrits le plus grand poète que l'Angleterre ait 

fiossédé depuis Chaucer, Edmond Spcnscr. Aprè» 
ui, dans le même genre de la poésie héroïque et 
didactique, il faut citer le grave Daniel, le savant 
Drayton, le philosophique Davies, les deux sati- 
riques Donne et Hall, les deux frères Phineas et 
Gilles Flctcher. Il ne serait pas juste d'oublier, 
quoiqu'ils soient à un rang inférieur, Thomas 
Churchyard, William Warner, Robert SouthwcU, 
sir Fulk Grevillc, Thomas Carew, sir Henry Wotton, 
Richard Barnfield, le spirituel Corbett, sir John 
Bcaumont, sir John Harrington, traducteur de 
l'Arioste, Edward Fairfax, traducteur du Tasse, 
Joshua Sylvestre, traducteur de Du Bartas Avant 
eux et fort au-dessus, nous aurions cité Chap- 
man, le traducteur d'Homère, si nous ne devions 
le retrouver parmi les poètes dramatiques 

Le théâtre, en Angleterre de même qu'en France, 
débuta par des mystères et des moralités. Oc 
dernier genre prit beaucoup d'importance au 
xvi« siècle, parce qu'il devint un véhicule de l'op- 
position religieuse et de la Réforme. L'évêque 
Baie, le plus fécond des écrivains de moralités, 
peut' être regardé comme un des fondateurs du 
drame anglais. I,cs interludes n'étaient que des 
moralités plus courtes. Baie en composa aussi 
plusieurs et il donna de plus, dans son Roi Jean, 
l'exemple du drame historique. Dès le début du 
règne d'Elisabeth, Thomas Sackville et Thomas 
Norton firent jouer, pour l'amusement do la reine 
en 1562, la tragédie de Gordobue ou Ferrex et 
Porrex, écrite en vers blancs qui, introduits par 
Surrey, devaient servir aux plus belles créations 
de Shakespeare et de Milton. Le Damon et Py- 
thias, le Palamon et Arcite, de Richard Edwards, 
le Promos et Cassandra de George Wetstone, sui- 
virent d'assez près. Deux petites comédies, Ralph 
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Royster Doyster de Nicolas Ddall, et l'Aiguille de 
Gtmmer Gurton de John Still, préludèrent à un 
antre genre de drame. Le public anglais se prit 
d'an goftt passionné pour le théâtre. Il se forma 
plusieurs troupes d'acteurs composées presque 
tontes d'hommes ayant reçu quelque instruction 
et capables d'être aussi auteurs, de sorte que les 
deux éléments de l'art dramatique, la composition 
et l'action théâtrale, se trouvaient combinés chez 
les mêmes personnes, au très-grand avantage du 
drame, qui acquit ainsi bien plus de vie, bien plus 
d'effet scénique. Aussi ne tarda-t-il pas à se dé- 
gager de la forme classique qu'il avait encore 
avec Jean Lyly, quoiqu'il ne se débarrassât pas 
aussi aisément du langage affecté ou euphuisme 
propagé par cet écrivain. George Peel, Thomas 
Kjd, Thomas Nash, Robert Greene, Thomas Lodge, 
donnèrent au draine plus de vigueur et de variété ; 
mais le vrai précurseur de Shakespeare, celui qui, 
s'il eût vécu, n'eût pas été pour lui un rival mé- 
diocre : ce fut Marlowe. La place de Shakespeare 
est immense, non-seulement dans la littérature 
anglaise, mais dans l'histoire entière des lettres 
où il représente le génie dramatique dans son 
ensemble le plus vaste, le plus complet. Ce n'est 
pas un faible mérité pour le savant Ben Jonson 
de paraître original i côté de ce niattre des 
maîtres. Les deux plus proches disciples de Sha- 
kespeare, Beaumont et Fletcher, reproduisirent 
avec bien de l'éclat et de la grâce ses qualités 
les plus accessibles. Massinger a la tendresse, 
Ford et Webster ont les sombres emportements de 
la passion ; Chapman , Dekkcr, Middleton et 
Jfarston, moins originaux, se distinguent par la 
fécondité ou le pathétique. Au-dessous d'eux ci- 
tons Taylor, Tourneur, Rowlcy, Broome, Thomas 
Beywood, qu'il ne faut pas confondre avec John 
fleywood, un des devanciers de Shakespeare. Au- 
dessous d'eux encore, mais non sans honneur, 
on mentionne Anthony Munday, Henri Chettlc, 
Thomas Randolph, Nathaniel Field, John. Day, 
Henry Glapthorne. James Shirley. avec son élé- 
jrance facile et sa spirituelle animation, ferme 
Père prodigieuse de ce théâtre du siècle d'Eli- 
sabeth. Le triomphe du parti puritain, après 1640, 
consomma la ruine du genre dramatique qui de- 
vait renaître, avec la Restauration, mais sous une 
forme bien différente. 

L'Ecosse, dans ce siècle, n'eut rien d'égal à ces 
merveilles de poésie ; cependant elle cite sir 
Alexandre Scott, sir Richard Maitland, Alexandre 
Mont^omery, le docteur Arthur Johnston, le comte 
de Stirling, et surtout William Drummond, niais 
Drummond est tout Anglais par le langage. 

Dans la prose, cette période, sans jeter autant 
d'éclat qu'en poésie, reste encore la plus forte, la 
plus originale de la littérature anglaise. Les chro- 
niqueurs Stow, Hollenshed, Spced, fournirent 
d'utiles matériaux au drame historique; l'aven- 
tureux et infortuné Raleigh donna, dans son 
Histoire du monde, une œuvre d'une pensée forte, 
d'un savoir abondant, tandis que Hakluyt, Purchas, 
Davis, enrichissaient la littérature de leur pays 
de curieux récits de voyage. La théologie, qui 
devait y tenir une si haute place, trouvait dans 
Hookcr un excellent esprit, et la philosophie s'ho- 
norait du génie de Bacon, de l'esprit original de 
Burton, de l'esprit délicat de Herbert de Cher- 
bury, de la vigoureuse intelligence de Hobbcs. 
Cette culture de la pensée s'étendit jusqu'à la 
poésie, qui prit des formes plus réfléchies et plus 
artificielles. La première moitié du xvn« siècle fut 
fige des lyriques, des méditatifs, des descriptifs 
H des beaux esprits subtils; Withcr et Quarles, 
Herbert et Crasliaw, Hervick, Suckling et Lovc- 
laée Brownc et lUt-ington. Davenant, Cowlcy, 
•aller servent de lien entre les temps de 



Charles I" et la Restauration. Ilenry Vaughan. 
William Cliambcrlayne, Charles Cotton, le docteur 
Henry King, John Cleveland, sir Richard Fans- 
hawc, Thomas Stanley, la duchesse de Newcastte, 
mistriss Katherine Philips complètent ce groupe 
de poètes, que domine enfin le sublime et solitaire 
génie de Milton, de qui on aime à rapprocher 
plus pour les opinions que pour le talent le poète 
patriote André Marvcll. 

Le grand savoir, le sérieux, l'enthousiasme 
religieux et politique qui remplissent la poésie de 
l'auteur du Paradis perdu et qui animent ses 
admirables écrits en prose, consacrés à la dé- 
fense de la liberté, se retrouvent chez plusieurs 
de ses contemporains. Les théologiens John Haies 
et Chillingworth, Thomas Browne, l'érudit et hu- 
moristique Thomas Fullçr, l'éloquent Jeremy 
Taylor, ce Shakespeare ou plutôt ce Spenscr de 
l'Église anglicane, l'excellent Baxter, Bunyan, 

§énic inculte, mais comparable a Milton, furent 
es maîtres de la vie morale et religieuse. Sir 
Thomas Overbury, John Eearle, Peter Hcylin, John 
Selden (pour ses Propos de table), peuvent être 
aussi comptés parmi les moralistes. La liberté qui 
possédait déjà l'éloquence d'Eliot et le génie de 
Milton trouva un utopiste enthousiaste dans James 
Harrington et un défenseur passionné dans Alger- 
uon Sidney. 

La Restauration royaliste eut son poète dans 
Butler, le spirituel auteur d'Hudibras, comme le 
parti contraire avait son poète dans Milton. Mais 
Butler, négligé même par ceux qu'il servait, eut 
peu d'influence, et le vrai poète des Stuarts res- 
taurés fut John Dryden qui, par la riche variété 
de ses talents, sert de transition entre Milton et 
Pope. Le plus illustre historien de la Restauration 
fut un ministre éminent, le comte de Clarendon. 
Après lui il faut citer l'excellent biographe Walton, 
qui a écrit aussi un livre très-goûte sur la pèche ; 
Evelyn, auteur d'un Journal du plus grand prix 
pour la connaissance de ce temps; l'original 
Pcpys, qui doit aussi sa célébrité à un curieux 
Journal de sa vie. Le pamphlétaire royaliste sir 
Roger L'Estrange, est mentionné pour sa verve, 
et les écrits de George Saviie, marquis d'Halifax, 
sont dignes d'être étudiés pour leur mérite litté- 
raire. 

Le drame, proscrit par les puritains, reparut 
avec les Stuarts, mais il avait perdu- beaucoup de 
son originalité, et sans être plus licencieux dans 
l'expression, ce qui eût été difficile, il se montra 
beaucoup plus immoral pour le fond, au moins 
dans la comédie, qui atteignit avec Wycherley un 
rare degré d'impudence. Sir G. Etherege, Van- 
brugh, George Farquhar, William Congreve, ne 
sont pas beaucoup plus moraux ; cependant, après 
la chute des Stuarts et à la suite d'un éloquent 
écrit de Jeremy Collier, le théâtre devint plus 
convenable. Sur toute la comédie de cette époque, 
l'influence française est sensible ; elle l'est aussi, 
quoique à un moindre degré, dans la tragédie, 
qui, outre Dryden, compte quelques noms illus- 
tres : Thomas Otway, Nathaniel Lee, Thomas 
Southerne, John Crownc, Nicholas Rowe, Lillo. 
M" Aphra Ben et Shadwell complètent la série 
des poètes dramatiques de la Restauration. 

Le goût français ne se montra pas moins dans 
d'autres genres, le lyrique, le didactique, qui ga- 
gnèrent en correction, en politesse, mais furent 
en somme assez insignifiants. Roscommon, Ro- 
chester, Sedley, Shefficld, duc de Buckingham, le 
comte Dorset, et, si l'on peut les citer à-côté de 
ces poètes grands seigneurs, deux humbles poètes 
didactiques, Philips et Pomfrct, n'ont guère ajouté 
aux richesses de la littérature anglaise. Le mou- 
vement d'idées d'où sortit la seconde révolution 
ne pouvait manquer de se marquer dans les let- 
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1res. Sa trace est sensible dans le philosophe 
Locke, dans les théologiens Isaac Barrow, John 
Pearson, Tillolson, South, Stillingflcet , Sprat, 
Sherlock, dans l'historien Burnet et jusque dans 
les savants, dont le plus grand fut Newton. En 
dehors de ce mouvement, mais dignes d'être 
cités, sont les philosophes spirilualistes Henry 
More et Cudworlh. 

5' période. Dix-huitième siècle. — Les trente der- 
nières années du XVII e siècle, qu'on peut appeler l'âge 
de Dryden, furent une époque de transition. Avec le 
xvm« siècle commence le siècle classique appelé 
aussi le siècle de la reine Anne, qu'on peut prolonger 
jusque vers 1760. Le trait caractéristique de cette pé- 
riode, c'est l'élégante clarté du style qui, en prose et 
en vers, atteint la forme la plus polie et la plus cou- 
lante; c'est aussi la liberté des idées. Son plus 
grand poëtc est Pope, ses plus grands prosateurs 
sont Addison et Swift. L'abondance dés talents et 
aussi trop souvent leur manque d'originalité ne 
nous permettent guère que de citer leurs noms. 
Parmi les poules, on a Prior, Gay, Garth, Parnell, 
Tickcll, Young, Savage, Blackmore, Ambroise Phi- 
lips, la comtesse de Winchelsea, Fenton, Gren- 
villc, Hammond, Somcrville, Broomc, Watts, et, à 
la même époque, un admirable représentant de la 
poésie écossaise, Allan Ramsay; parmi les prosa- 
teurs, après Temple et Shaftcsbury, dont la date 
est un peu plus ancienne, lord Bolingbroke, Ar- 
buthnot, Atlcrbury, Steelc, les libres penseurs 
Mallet, Mandeville, le philosophe religieux Ber- 
keley, lady Monlagu, que l'on a comparée à M» 0 de 
Sévigné, le grand philologue Bentley. Cette époque 
fut I âge des romanciers anglais : Daniel de Foc, 
Samuel Richardson, Henry F iedling, Tobias Smol- 
lett, Sterne, Olivier Goldsmith. On peut ajouter 
Swift à cette liste, quoique son immortelle satire 
de Gulliver soit à peine un roman, et Samuel 
Johnson, qui compte surtout à titre de lexicogra- 
phe, de biographe et de critique, mais dont les 
Vies des poètes anglais sont un des meilleurs ou- 
vrages du temps. 

La période qui s'étend depuis 1760 jusqu'à la 
fin du siècle, et qui fut elle aussi une époque de 
transition, se distingue particulièrement par ses 
historiens et ses écrivains politiques. Robcrtson, 
Hume et surtout Gibbon ont composé des ouvrages 
historiques supérieurs. Fort au-dessous des deux 
derniers, mais encore estimables, nous trouvons 
Malcolm Laing, le jacobite Macpherson, la libé- 
rale M" Macaulay. Vers la An de cette période, 
Roscoe fit de bons travaux sur l'Italie. La no- 
blesse, qui, sous le règne précédent, avait donné 
aux lettres lord Hcrvey, eut au commencement de 
celui-ci Chestcrfleld , lord Lytlleton, L'érudition 
ancienne trouva un philologue de grand mérite, 
Porson, et d'utiles travailleurs, Middlcton, Pottcr, 
Hook, Bryant, Gilbert Wakcfield. Les sciences cu- 
rent un bon écrivain, Whiston, et un naturaliste 
amateur fort agréable, Gilbert White. La théolo- 
gie, comme toujours, compta de nombreux écri- 
vains : Warburton, Paley, Butler, Lowth, Wcsley; 
mais elle trouva une émule, une rivale et quel- 
quefois une ennemie dans la philosophie, qui 
inclina surtout vers les discussions morales. James 
Hcrvey, qui tient du théologien et du philosophe, 
compte peu des deux cétés. L'incrédulité radicale 
de Tindal, le scepticisme d'Hume rencontrèrent 
peu de successeurs, mais une partie des croyances 
chrétiennes fut rejetée par Priestley. La philoso- 
phie écossaise, qui peut se rattacher à deux phi- 
losophes de 1» période précédente, Clarkc et Hut- 
cbeson, et qui s'honora dans celle-ci de Thomas 
Reid, de Dugald Stewart, de Thomas Brown, de 
Ferguson, s'occupa surtout de psychologie. La 
critique littéraire et la linguistique firent aussi 
quelques progrès avec lord Kamcs, l'excentrique 



lord Monboddo, Blair, le sagacc grammairien 
Horne Tooke, le spirituel orientaliste William Jo- 
nes. Deux éditeurs de Shakespeare, Slcevcns et 
Malone, contribuèrent à faire connaître le siècle 
d'Élisabeth, et Warton par son Histoire de la 
poésie anglaise, Tyrwhitt par son édition de 
Chaucer, Percy par son recueil de ballades, rame- 
nèrent l'attention sur la poésie du moyen âge. En 
même temps que la philosophie et la critique, 
l'économie politique grandissait avec Adam Smith. 
De Lolme i iBlackstone commentaient les lois de 
l'Angleterre, Burke les défendait avec une admi- 
rable éloquence, et un pamphlétaire, resté in- 
connu, donnait à l'Angleterre, sous le nom de 
Junius, un des plus redoutables polémistes qui 
aient jamais existé. La puissante activité inté- 
rieure de l'Angleterre débordait au dehors. Les 
récits de voyage prenaient une importance qu'ils 
n'avaient pas eue depuis la On du xw siècle. On 
cite en> ce genre les relations de Macartney, celle 
du Bruce, de Mungo Park, les Voyages de Cook, 
par Hawkesworth, et l'utile compilation de Pin- 
kerlon. 

Cette seule énumération peut donner une idée 
de l'activité multiple qui caractérise cette époque. 
Le mouvement ne fut pas moins sensible en poé- 
sie. Glovcr est encore un classique du l'école de 
P»pc ; Goldsmith et, à un degré supérieur, Thom- 
son, la dépassent déjà. Akenside s'en éloigne moins. 
Mais les traits divers qui vont caractériser la poésie 
moderne, la rêverie, la mélancolie, la peinture de 
la réalité s'annoncent dans le Ménestrel de Beat- 
tic, le Tombeau de Blair, la Maîtresse d'école de. 
Shenslone. Collins, Mason, Joseph et Thomas 
Warton, Cray surtout, offrent des traits de la poésie 
moderne, que l'on retrouve aussi dans le Naufrage 
de Falconer et les Amours des plantes de Darwin. 
VOssian de Macpherson fut en son genre un signe 
de renouvellement littéraire, non moins que la 
fraude poétique et éruditc de Chatterton. Les deux 
satiriques Churchill et Wolcot n'eurent qu'une im- 
portance éphémère, ainsi que le spirituel Anstey 
et le fécond Hayley. La poésie dramatique, au 
moins dans la tragédie, fut peu remarquable. 
Brooke, Murphy, Home lui-même méritent A peine 
un souvenir. Joanna Bailliu vaut mieux, mais elle 
est déjà de l'époque suivante. La comédie, qui se 
rapprochait beaucoup du genre français, a plus 
de valeur; on n'a pas oublié les noms de Gold- 
smith, de Garrick, de Footc, de Cumbcrland, des 
deux Colmans, de Sheridan. Mais ce n'est pas au 
théâtre que cette période devait trouver sa gloire 
durable, c'était dans les œuvres des trois hommes 
qui ont été les vrais rénovateurs de la poésie an- 
glaise ■ le sincère et méditatif Cowper, Crabbe, 
peintre sévère de la réalité, et l'admirable poëte 
écossais Robert Burns. Au-dessous de ces noms, 
rappelons Hannah More, M" Barbauld, Kirke 
White, qui est du commencement du m* siècle, 
et, en Ecosse, Michel Bruce, Robert Fergusson, 
deux précurseurs de Burns. 

6* période. Temps modernes. Romantisme. — 
La période de la poésie moderne ou roman- 
tique, cette période que caractérisent plus de vé- 
rité dans la peinture du monde extérieur, plus 
d'intensité dans le sentiment lyrique, dure encore. 
On peut la faire commencer à trois poètes, qu'on 
a réunis sous le nom de laldstes, bien qu'ils eus- 
sent plutiH des rapports d'amitié que de talent, le 
profond Wordsworth, le subtil Colcridge, l'abon- 
dant Soulhey. Rogcrs et Campbell appartiennent i 
une école de transition. Walter Scott, suivant les 
traces de Percy, remonte vers les ballades du 
moyen âge, mais l'agrément et l'éclat de ses ré- 
miniscences archaïques pâlirent devant l'ardent 
sentiment moderne qui anime les œuvres de Byron, 
le plus grand poëte anglais de ce temos. Le même 
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sentiment, à un plus haut degré encore, exalte 
SheJJey, seul capable de disputer la première 
place a Byron; il parait jusque dans les exquises 
inspirations antiques de Keats, et brille chez du 
spirituels écrivains, tels que Thomas Moore, Leigh 
Uunt, Walter Savage Landon. 

U était impossible que les fortes impulsions 
parties de Wordsworlh, de Byron, de Shelley, ne 
se propageassent pas en sens divers et ne donnas- 
sent pas lieu à une culture poétique extrêmement 
abondante. Caractériser ou simplement nommer 
tous les poètes anglais depuis soixante ans serait 
trop long. Nous choisissons les suivants, sans ou- 
blier qu'un choix a toujours quelque chose d'arbi- 
traire : Lislc Bowles, le précurseur des lakistes, 
Bernard Barton, le poète quaker, James Montgo- 
tnery, les deux satiriques James et Horace Smith, 
Fclicia Hcmans, William .Herbert, Stewart Rose, 
le traducteur de l'Arioste, James Graham, William 
Sotheby, traducteur d'Homère, le spirituel Frère, 
le pieux Reginald Hcber, Robert Bloomfield, Noon 
Talfourd, nartley Colcridge, Robert Montgomery, 
Letitia Landon, James Sheridan Knowles, un des 
principaux écrivainsdramatiques de cette période qui 
n'en a point produit de supérieur, quoique Byron ait 
composé de magnifiques pièces et Shclley la plus 
grande tragédie du théâtre anglais depuis le 
xnr siècle, James Hogg, le berger d'Eltrick, et 
Ebenezer Elliott, le poète des lois sur les grains 
(corn law). Ce dernier annonce un des traits ca- 
ractéristiques de la poésie anglaise dans ce temps, 
la préoccupation du sort des classes pauvres, le 
socialisme; on le trouve bien marqué chez les 
deux derniers poètes éminenls qu'a perdus l'An- 
gleterre, Thomas Hood et M" Browning; on le 
trouve, quoique à un degré moindre, chez ses deux 
plus illustres poètes contemporains, Robert Brow- 
ning et Alfred Tennyson. 

Le roman a pris dans cette période une impor- 
tance telle qu'il le cède à peine à la poésie. Ho- 
race Walpole avec son moyen âge de fantaisie, 
M" RadclifTe avec ses constructions mystérieuses, 
ouvrirent une voie nouvelle, où l'on trouve après 
eux Beckforri, Lewis, Haturin, M" Shclley. A coté, 
on remarque d'autres talents, des femmes surtout, 
qui s'attachèrent à la peinture de la vie intime : 
M» Charlotte Smith, M" Elisabeth lnchbald, 
M" Amelia Opie, M>* Edgeworth dont les tableaux 
de mœurs irlandaises allaient suggérer à Waltcr 
Scott l'idée de peindre les mœurs écossaises. 
L'aimable Mackenzie, le docteur Moore, Sophie et 
Harriet Lee, Anna-Maria et Jane Porter, M" Mary 
Brun ton, M" Elisabeth Hamilton, obtinrent dans 
divers genres de romans des succès qui n'ont pas 
tous été éphémères, mais qui s'effacèrent devant 
l'immense succès de Walter Scott, admirable pein- 
tre de caractères, incomparable pour ressusciter 
les mœurs du passé. Parmi le» imitateurs de sa 
manière, on ne peut pas citer l'auteur d'Anas- 
tanus, Hope, qui relève plutôt de Byron, ni le 
spirituel peintre des mœurs orientales Morier, mais 
plutôt Galt, James, Gibson, Lockhart, et même le 

feintre de la vie des marins, le capitaine Maryat. 
Irlande eut ses romanciers comme l'Ecosse : 
lady Morgan, John Banim, Crofton Croker, Wil- 
liam Carleton. Lady Blessington, quoique Irlan- 
daise, peignit plutôt le grand monde de Londres. 
Yard fut encore un narrateur remarquable de la 
rie élégante. Le spirituel Théodore Hook repré- 
senta au vif les travers de la bourgeoisie riche. 
H" Trollopc fît de la môme classe des tableaux 
amusants, mais vulgaires ; on estime bien plus ies 
peintures de la vie moyenne et villageoise qui se 
trouvent dans les romans de M" Austcn et dans 
ceux de M" Mitford. 

Depuis Waller Scott, les plus célèbres parmi les 
romanciers (ici nous mêlons les vivants et les 



morts) sont lo brillant et fécond Bulwer, le cor- 
dial et amusant Dickens, Thackeray qui rappelle 
Kielding, le satirique Douglas Jerrold, Charlotte 
Bronte. Laissons de côté tous les auteurs qui ali- 
mentent maintenant en Angleterre les éditeurs de 
romans; beaucoup sans doute, même ceux qui 
obtiennent les succès les plus bruyants, ne feront 
que passer; notons pourtant comme un d»s plus 
remarquables talents de ces derniers temps la 
femme qui, sous le pseudonyme de George Eliot, 
a donné Adam Baie. D'autres esprits délicats ou 
vigoureux mériteraient une mention; mais com- 
ment tout nommer dans un genre où les ouvrages 
se produisent par centaines? On a compté que 
depuis l'apparition du premier roman de Walter 
Scott en 181 1, jusqu'en 1858, il s'est publié trois 
mille romans formant sept à huit mille volumes. 
Dans une production aussi abondante et dont le 
principal mérite est d'être inoffensive pour la mo- 
rale, l'oubli s'est déjà fait une part immense. 

Dans les autres genres en prose, histoire, phi- 
losophie, critique, ^Angleterre a maintenu ou dé- 
passé la haute; position qu'elle avait prise à la Un 
du xviu« siècle. Mitford, M. Thirlwall au-dessus 
de lui, et au-dossus encore M. Croie, ont consacré à 
la Grèce ancienne des ouvrages, dont le dernier 
est d'un mérite tout à fait supérieur. Arnold, Cor- 
newall Lewis, éminent comme publicistc et homme 
politique, se sont occupés de l'histoire romaine. 
Dans l'histoire moderne, nous rencontrais d'abord 
le judicieux ilallam, Buckle, plus récent et plus 
hardi, Palgrave, l'éloquent Macaulay, distingué 
comme poète, et qui dut sa première célébrité à ses 
admirables essais publiés dans la Revue d'Edim- 
bourg. Cette revue et sa rivale la Revue Irime» 
trielle (Quarterly Review) ont eu une grande in- 
fluence sur la littérature non moins que sur la 
politique de l'Angleterre. La Revue d'Edimbourg, 
qui eut pour fondateur l'habile critique Jeffrey, le 
moraliste exquis Sydney Smith, Bro-igham, des- 
tiné à une haute fortune politique, et qui compta en- 
suite parmi ses collaborateurs, à cOté d'hommes 

fiolitiqucs illustres du parti whig, un des esprits 
es plus originaux de ce temps, Thomas Carlylc; 
le Quarterly Review, qui représente les opinions 
conservatrices, sont restés des recueils hors de 
pair; mais le Blakwoods Magazine a fourni aussi 
une brillante carrière avec Wilson, de Quinccy, et 
le Westminster Review n'a pas manqué d'écri- 
vains éminenls. La théologie pratique, la prédi- 
cation évangélique ont eu aussi leurs noms illus- 
tres : Robert Hall, Jean Fostcr, Thomas Chalmcrs. 
L'archevêque Whately esl à la fois théologien et 

Shilosophc. La philosophie, qui peut aussi reven- 
iquer Mackintosh, a ajouté dans Hamilton une 
nouvelle célébrité à celle de l'écolo écossaise; 
elle a possédé un esprit supérieur dans M. Stuart 
Mill. La science a compté aussi dé remarquables 
écrivains : Davy, Herschel, Lyell, Faraday, Owcn, 
Huxley, Hugh Miller; mais les voyages surtout 
ont fourni à la littérature anglaise une branche 
intéressante : en Afrique, Denham, Clapperton, 
Lander, frayèrent la voie à Livingstonc, à Burton, 
à Speke et Grant, à Baker; Ellis et Basil Hall vi- 
sitèrent l'extrême Orient. Leakc donna ses sa- 
vantes explorations dans cet empire des sultans, 
que Kinglake devait décrire d'un crayon si vif. 
Ross et Parry pénétrèrent jusqu'aux régions du 
pôle arctique, et Franklin y périt. Dans ces trente 
dernières années, les relations de voyage se sont 
multipliées pour répondre à l'activité cosmopolite 
des Anglais. 

En poussant jusqu'à nos jours ce tableau, nous 
aurions trop à laisser les vivants empiéter sur les 
morts, pour être à la fois équitable et complet. 
Nous ajouterons au hasard, dans des genres divers, 
Charles Lamb, ooetc, moraliste et critique, Wil- 
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liam Hazlitt et Croker, deux critiques également 
remarquables avec les opinions les plus opposées, 
l'érudit amateur d'Israëli, puis quelques histo- 
riens de sérieux mérite : Janics Mill, Sharon 
Turner, le docteur John Lingard, Patrick Fraser 
Titler, sir William Napier, le comte Stanhope, Me- 
rivale, auteur d'une excellente Histoire des Ro- 
mains sous l'Empire, Froude, historien de l'An- 
gleterre sous les Tudors, etc. Pour avoir une idée 
complète du mouvement intellectuel de notre âge 
en Angleterre, il faut ajouter aux livres, aux gran- 
des revues, aux publications populaires de vulga- 
risation, les. grands journaux quotidiens, dont le 
principal est le Times, le plus puissant instrument 
d'information immédiate qui ait jamais existé. 

Cf. Thomas Wright : Biographia brUannica Utteraria : 
anglo-saxon period, 1 vol., anglo-norman period, 1 vol. ; 

— Thomas Warton : History of english poe.tr y (3 vol. 
in-8) ; — Hallam : Introduction to the literature of Eu- 
rope (4 vol. in-8) ; — Honry Morloy : English writers 
(1864-1867, t I-1I) ; — Craik : History of english litera- 
ture from the norman conquest (1861, 2 vol. in-8) ; — 
Th. Shaw : History of englith literature, édit. de W. Smith 
^865) j — Robert Chambcrs : Cyclopœdia of english lite- 
rature (nouvelle édition. 1865, 2 vol. gr. in-8) ; — David 
Mason : British novelists (1859, in-8) ; —.H. Taine : His- 
toire de la littérature anglaise (1664, 4 vol. in-8; nouv. 
édit., 1873 et suiv., in-18) ; — enfin, pour loa auteurs vi- 
vants ou morts depuis 1855, notro Dictionnaire des contem- 
porains (Paris, 1858, 4* édition, 1870, gr. in-8). 

ANGLO-NORMANDE (Langue et Littérature). 

— Voyez Anglaise (Langue et Littérature), et Nor- 
mand (Dialecte). 

ANGLO-SAXONS (LANGUE et LITTÉRATURE des). 

— Voyez Anglaise (Langue et Littérature). 
AXGLUHE (Oger d'), voyageur français, né vers 

1350, mort après 1396. Il a écrit la relation d'un 
Voyage en Terre-Sainte, qui a été imprimée (Troyes, 
1621, in-8), et qui, d'un style assez clair, donne 
des détails intéressants sur la Syrie, la Palestine 
et l'Egypte au xiv° siècle. 

Cf. P. Paris, dans la Biographie générale. 

ANGOLA, histoire indienne, roman de La Mor- 
lière (voy. ce nom). 

ANGOT (Robert), poëte français, né vers 1581 à 
Caen, mort vers 1650. Il a publié deux recueils 
d'une versification assez naturelle : Prélude poé- 
tique (Paris, 1603, in-12), odes, sonnets, épigram- 
mes, etc.; les Nouveaux satyres et exercices gail- 
lards de ce temps (Rouen, 1637, in-12). 

Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XIV. 

angoulême (Charles de Valois, duc d'), fils 
naturel de Charles IX et de Marie Touchet, né en 
1573, mort en 1650. L'un des premiers, il recon- 
nut Henri IV; mais, ayant ensuite conspiré contre 
lui, il fut condamne à une détention perpétuelle.' 
Louis XIII lui rendit la liberté. Il a laissé, entre 
autres écrits, d'intéressants Mémoires très-particu- 
liers pour servir à l'histoire des règnes d'Henri III 
et Henri IV, 1589-1593 (Paris, 1662, in-12, réim- 
primés dans les collections des Mémoires de Pcti- 
tot-Monmerger, t. XL1V, 1" série, et de Michaud- 
Poujoulat, t. XI) ; et les Harangues prononcées en 
l'assemblée de MM. les princes protestants d'Alle- 
magne par le duc d' Angoulême (Paris, 1620, in-8). 

Cf. Buchon : Notice sur Ch. de Valois. 

ANGOULEVENT ou engoulevent (Nicolas Jou- 
bert, dit), bouffon français qui vivait au commen- 
cement du xvii* siècle. Il était prince des sots ou 
de la sotie. Son nom se retrouve assez souvent 
dans les écrits contemporains. On fit contre lui la 
Surprise et fustigation d'Angoulevent par l'archi- 
poéte des Pois ptlés (Paris, 1603). Il répliqua par 
la Guirlande,et réponse d'Angoulevent (Paris, 1003). 
On lui attribue un livre fort graveleux, intitulé : 
les Satyres bastardes et autres œuvres folastres 
du cadet Angoulevant (Paris, 1615). 

Cf. Dreux du Radier : Récréation» historiques, t. I. 



j anguillaka (Giovanni-Andrea dell'), poëte ita- 
! lien, né i Sistri (Toscane) en 1517, mort en 1565. 
! Il était correcteur d'imprimerie. On a de lui une 
bonne traduction, en octaves rimoes, des Métamor- 
' phoses d'Ovide, une imitation médiocre de l'Œdipe 
\ roi de Sophocle, quelques odes, des satires dans 
J le genre burlesque, etc. 

Cf. Tiraboachi : Storia delta letterat. Ualldna. 
anianus, astronome et poëte latin du xv* siècle. 
On a sous son nom un curieux calendrier en hexa- 
mètres léonins, Compotus manualis (Strasbourg, 
1488, petit in-4, gothique), souvent réimprimé, 
avec figures, au commencement du xvp siècle. 
| C'est l'auteur des deux vers mnémoniques, si con- 
I nus, sur les signes du zodiaque (Sunt Aries, Tau- 
' rus, Gemini, etc.). 

Cf. Ch. Brunei : Manuel du libraire, au mot Compotus ; 
— Lalande : Bibliographie ■astronomique (Paris, an XI, 
in-4). 

ANIMAUX PARLANTS (les), poëme allégorique 
de l'abbé Casti (voy. ce nom). 

anisson (Laurent), sieur d'Hauteroche, impri- 
meur français, né dans les commencements du 
xvtjo siècle. D'une ancienne famille, originaire du 
Dauphjné, il s'établit à Lyon dont il fut échevin. 
La plus remarquable publication sortie de ses 
presses est la Bibliotheca maxima veterum Pa- 
trum (1677, 27 vol. in-folio). 

anisson (Jean), sieur d'Hautcroche, fils aîné du 
précédent, mort en 1721. Successeur de son père, 
il soutint et agrandit la renommée de sa maison. 
C'est lui qui imprima le Glossaire grec de Du 
Cange (1688, 2 vol. in-folio). Nommé en 1691 di- 
recteur de l'imprimerie royale établie au Louvre, 
il conserva cette charge jusqu'en 1705, époque où 
il la céda à son beau-frère Claude Rigaud. 

anisson-dcpéron (Louis-Laurent), neveu du pré- 
cédent, mort en 1761 . Il fut nommé directeur de 
l'imprimerie royale après Claude Rigaud, en 1723. 

anisson-dupéron (Jacques), frère du précédent, 
mort en 1788. Il succéda à son frère dans la di- 
rection de l'imprimerie royale. 

ANISSON - DUPÉRON ( Etienne-Alexandre-Jacques ), 
fils du précédent, né en 1748 à Paris, mort le 
25 avril 1794. Survivancier de son père dès 1783, 
il lui succéda en 1788 dans la direction de l'im- 
primerie royale, quitta cette charge après le 10 août, 
fut condamné à mort par le tribunal révolution- 
naire et périt sur l'échafaud ; il avait écrit un Mé- 
moire sur l'impression en lettres (1785, in-4). 

AMSS0N-DUPÉR0N (Alcxandrc-Jacques-Lauretit), né 
en 1776, mort en 1852. D'abord auditeur au con- 
seil d'État, il devint en 1808 préfet du départe- 
ment de l'Arno, et fut nomme en 1809 directeur 
de l'imprimerie impériale. Sous la Restauration, il 
conserva la direction de l'imprimerie royale. C'est 
lui qui parvint à maintenir parmi les richesses de 
cet établissement les types orientaux qu'on y avait 
apportés de Rome et de Florence sous l'Empire. 
Après la révolution de Juillet, il fut membre de 
la Chambre des députés, puis pair de France en 
1844. Il a pablié quelques écrits économiques dans 
le sens de la liberté des échanges, entre autres : 
De l'affranchissement du commerce et de l'indus- 
trie (Paris, 1829, in-8). 

Cf. Collonia : Hitt. liltér. de la ville de Lyon. 

ANNALES (du latin annalis, annuel). C'est le ré- 
cit des événements, année par année, soit de la 
vie d'un peuple, soit d'une ville, soit d'une corpo- 
ration, d une société. Telles furent à Rome les 
Grandes Annales (voy. ci-dessous). Les livres aux- 
quels on donne le titre d'Annales suivent, en gé- 
néral, scrupuleusement l'ordre chronologique, sans 
préoccupation de style, sans recherche des causes, 
de l'ensemble et de la philosophie des événements. 
Par là ils se distinguent de l'histoire, où l'ordre 
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philosophique des faits se combine avec l'ordre 
chronologique, où de plus grands développements 
et des vues générales offrent une vaste carrière à 
l'éloquence et i tontes les qualités du style. Il y a 
des exceptions : ainsi l'ouvrage écrit par Tacite 
sous le titre d'Annales ne diffère pas beaucoup de 
celui auquel il donna le titre d'Histoires; ce der- 
nier est le récit des événements dont Tacite fut le 
contemporain, et dans les Annales il s'agit d'évé- 
nements antérieurs. Mais si celles-ci forment un 
ouvrage aussi remarquable par le soin du style et 
la beauté des tableaux, elles ont plus de brièveté 
et une rapidité plus grande de narration. 

Nous trouvons chez nous, au moyen âge, un as- 
sez grand nombre d'annales qui, par la forme et 
le fond, répondent tout à fait au sens de ce mot. 
Éginard écrivit, sous le titre d'Annales, l'histoire 
sommaire des règnes de Charlemagne et de Louis 
le Débonnaire. Plusieurs ouvrages du même genre, 
(t d'autres inconnus, sont restés avec le nom de 
la ville ou du couvent dont ils s'occupent; par 
exemple : les Annales de Met», les Annales de 
Saint-Berlin, les Annales de l'ordre des Char- 
treux, etc. Après la Renaissance, on donne surtout 
le titre d'annales à des recueils concernant l'his- 
toire ecclésiastique. Le plus fameux est celui du 
cardinal Baranius : Annales ecclesiastici a Christo 
Mto ad annum 1198 (1588-1593, 13 vol. in-folio), 
ouvrage qui fut continué jusqu'en 1571 par le P. 
Raynaldi (1646-1677, 10 vol. in-folio), puis par le 
P. Laderki (1728, 3 vol. in-folio). Henri de Sponde 
en fit un abrégé très-estimé: Annales ecclesiastici 
Baronii in epitomen redaeti (1613, in-folio), qui 
fut traduit en français. Le célèbre antiquaire an- 
glais William Camden publia en 1617 des Annales 
ravm A ngiicarum et Hibemacarum, régnante Eli- 
saielha (3 vol. in-8), qui passèrent aussi dans 
notre langue (1637, in-i). Plus tard, le même titre 
fut usurpe par des ouvrages assez peu dignes d'at- 
tention ; ainsi, une médiocre compilation de M"" de 
Genlis s'intitula : Annales de la Vertu, ou Histoire 
amer selle, iconographique et littéraire (1825, 
5 vol. in-12). Des publications plus récentes ont 
repris avec plus de droit le titre d'annales ; ce sont 
des recueils périodiques où, en général, se trou- 
vent enregistrés les faits relatifs à une ou à plu- 
sieurs sciences. On place au premier rang, dans 
ce genre, les Annales de statistique qu'une société 
d'économistes publia à Milan jusqu'au milieu do 
ce siècle, et qui comprennent plus de quatre-vingts 
volumes : Annali universali di statistiea, econo- 
tma publica, storia, viaggi e commercio. Les An- 
nales des mines, les Annales de physique et de 
chimie, sont aussi des ouvrages- importants. Nous 
citerons encore, dans un autre genre, les Annales 
de la Propagation de la foi, où se trouvent réu- 
nies les lettres écrites par les missionnaires des 
diverses parties du monde, et qui ont fait suite à 
l'intéressant recueil des Lettres édifiantes; rédi- 
gées en plusieurs langues, elles se répandent par 
centaines de mille exemplaires. Il y a des écrits 
qui sont de véritables annales, sans en avoir le 
titre. • Au XII e siècle, comme l'a dit M. B. Hau- 
réau, les journaux et les différentes productions 
de la presse périodique sont des annales perpé- 
tuelles. > 

Tous les peuples ont eu leurs annales, et elles 
remontent à une époque reculée de leur existence. 
Les plus anciennes seraient celles des Chinois, dont 
on place le commencement plus de 3300 ans avant 
notre ère, au règne de l'empereur Fo-Hi, qui est 
regardé comme l'inventeur de l'écriture chinoise 
et le fondateur de l'ordre social en Chine. Chez 
les Grecs, le plus ancien monument de ce genre 
était la Chronique de Paros, contenue dans les 
marbres d'Arundel, et qui relatait les événements 
depuis l'année 1582 avant notre ère Les quipus, 



ou cordes nattées et nouées de certaine façon, ser- 
virent d'annales aux anciens Péruviens. 

ANNALES (Grandis), ou Annales des grands 
PONTires, le plus ancien monument historique de 
Rome. Elles contenaient l'indication, année par 
année, des événements mémorables. Ecrites d'abord 
sur des tables de bois, qui étaient exposées sur le 
mur extérieur de la maison du grand pontife, de 
manière que tout le monde , pût en prendre 
connaissance, elles étaient ensuite transcrites dans 
des recueils que l'on conservait soigneusement. La 
rédaction des Grandes Annales commença avec la 
République et fut continuée jusqu'au pontificat de 
P. Mucius Scœvola (132 avant J.-C.) ; mais la por- 
tion antérieure à la prise de Rome par les Gaulois, 
en 390 avant J.-C., périt alors dans l'incendie de 
la ville. Le reste a été fort utile aux historiens la- 
tins, qui citent souvent ce document. Toutefois 
Caton reprochait aux grands pontifes d'avoir rem- 
pli leurs livres de faits insignifiants et d'avoir omis 
les grandes choses. Ils n'avaient pas, du reste, à 
montrer dans ces indications chronologiques des 
qualités d'écrivain; il leur suffisait, comme dit 
Cicéron, de n'être point menteurs. On pense que 
les Commentaires des pontifes, dont parle Tite- 
Live, ne sont pas différents des Grandes Annales. 

Cf. J.-V. Le Clore : Annales des pontifes (1838, in-8). 

ANNALES LITTÉRAIRES, ouvrage de critique de 
Dussault (yoy. ce nom). 

ANNALES POLITIQUES, civiles et littéraires du 
xvni» siècle, publicat. périod. de Linguet (v. ce n.). 

ANNAMITE (Langue), langue monosyllabique 
parlée par la partie la plus nombreuse des na- 
tions de l'empire d'An-nam. Cette langue est dis- 
tincte du Chinois par son vocabulaire, bien qu'elle 
lui ait emprunté un grand nombre de mots. On 
distingue, dans l'annamite, quatre dialectes : 
1» le tonquinois, parlé dans le Tonquin : c'est le 
dialecte le plus pur; 2» le cochinclanois; 3- le 
logés, de la région nommée Tsiampa par les Eu- 
ropéens, dont l'usage s'étend à la partie du 
Cambodge limitrophe; 4° le laetho, particulier à 
la province tonquinoise de ce nom. Ce dernier 
dialecte est le plus inculte de tous, et s'éloigne 
sensiblement de la langue écrite. 

La grammaire annamite a les plus grandes ana- 
logies avec celles des idiomes monosyllabiques 
apparentés : le chinois, le siamois, le birman. 
Cette langue est douée de six tons ou intonations 
musicales, nécessaires pour multiplier le sens des 
mots par suite de l'insuffisance du vocabulaire. 
Quant à sa littérature, elle est formée principale- 
ment d'emprunts faits à la littérature chinoise. En- 
fin, bien que la langue chinoise soit étudiée par tous 
les indigènes instruits et que l'écriture de cette 
langue soit assez répandue, l'annamite possède en 
propre un alphabet. 

Cf. Alex, de Rhodes : Dictionarium anamilieum luti- 
tanum et lai. (Roms, 1051, in-t) ; — Pitfiicaux et Taberdi : 
Dictionarium anamitico-latimm et huine-anamiticum 
(Frddcncoagor, 1838, 2 vol. in-4) ; — L. do Rosny : JVonce 
sur la langue annamite (Puis, 1855, in-8). 

ANHAT ou ankats (François Canard, dit), con- 
troversiste français, né le 5 février 1590 à Rodez, 
mort le 14 juin 1070 à Paris. Membre delà Société 
de Jésus, il devint en 1654 confesseur de Louis XIV. 
Il fut un des plus ardents ennemis des jansénistes, 
et rédigea le Formulaire avec de Marca. En re- 
vanche, il se montra très-indulgent pour les amours 
adultères du roi et s'attira ce couplet épigramma- 
tique : 

Le père Annat est rade. 

Et me dit souvent 
Qu'un poché d'habiuido 
Est un crimo fort grand. 
De pour do lui déplaire. 
Je «quitte La Vatlièrc 

Et prends &^ntca{>an. 
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Pascal a adressé les deux dernières Provinciales 
au P. Annat, qui, de son côté, publia un grand 
nombre d'écrits polémiques, où l'on trouve plus 
d'emportement que de talent. Le plus singulier est 
le Rabat-joie des Jansénistes (Paris, 1656, in-4). 
On a une édition complète des Œuvres du P. An- 
nat (Paris, 1666, 3 vol. in-4) 

Cf. Bibliothèque des écrivains de la goch'Ude Usas; 
— Sainte-Beuve : Port-Royal, passion. 

aune comnène, Awa Kou,v»|vâ, femme auteur 
byzantine, neo le 1"' décembre 1083, morte en 
1148. Fille de l'empereur Alexis 1", elle épousa 
Nicéphore Bryenne. Douée d'une beauté et de ta- 
lents remarquables, elle fit de sa maison le centre 
des arts et des sciences à Constantinople. La con- 
spiration qu'elle ourdit pour arracher le trône à 
son frère Jean ayant échoué, elle vécut dans la 
retraite et composa son Aleciade fAXeÇt'aç). C'est 
l'histoire de son père, racontée en quinze livres, 
dans un style souvent affecté et surchargé d'une 
fausse érudition. Par les détails intéressants qu'elle 
contient, elle forme une des parties les plus im- 
portantes de la collection byzantine. Il en fut pu- 
blié d'abord un abrégé par David Hœschel (Augs- 
bourg, 1610, in-4). L'édition suivante fut publiée 
par Pouèsincs avec une version latine (Paris, 1651, 
in-folio). Cinnamus la réédita avec de bonnes notes 
par Du Cangc (Paris, 1670, in-folio). La meilleure 
édition est celle de Schoppen avec une nouvelle tra- 
duction latine (Bonn, 1839, 2 vol. in-8). VAlexiade 
a été traduite en français par le président Cousin 
dans V Histoire de Constantinople, et en allemand 
par Schiller dans ses Mémoires historiques. 

Cl. Fabricius : Bibliolheca grœca, t. VII ; — Hank : De 
Byxantinorum renim scriptoribus. 

ANNÉE littéraire (l'). — Voyez Fréron. 
, ANNEES littéraires (cinq). — Voy. P. Clément. 

anxius DE viterbe (Giovanni Nanni, dit), lit- 
térateur et philologue italien, né en 1432, mort en 
1502. Après avoir été quarante ans le familier de 
la famille Borgia, il eut un grand crédit auprès 
d'Alexandre VI; mais il mourut, dit-on, empoisonné 
par César Borgia, à qui il disait trop librement ses 
vérités. Il était entré fort jeune dans l'ordre des 
Frères prêcheurs, et ses prédications obtinrent le 
plus grand succès. Elles ont pour objet la croisade 
contre les Turcs et ont été publiées en deux re- 
cueils : Tractatus de imperio Turcarum (Gênes, 
1471), et De fuluris Christianorum triumphis in 
Turcas... (Gênes, 1480. in-i). 

Toutefois ce nouveau Pierre l'Ermite n'est cé- 
lèbre que par une imposture archéologique qui 
entretint pendant plusieurs siècles la discorde dans 
le camp des savants. Il publia ses fameuses ■ An- 
tiquités » , Antiquitatum variarum volumina XVII 
(Rome, 1498, in-folio), qu'il donna comme des 
fragments inédits d'écrivains anciens des temps les 
plus reculés, tels que Manélhon, Mégasthène, Bé- 
rose, Fabius Pictor, Caton, et bon nombre d'autres, 
en y joignant des commentaires empreints d'une 
apparence de bonno foi. Tous les archéologues ne 
sont pas encore détrompes. Annius de Viterbe fut-il 
bien l'auteur de cette fourberie qui l'a immorta- 
lisé? N'en fut-il que la première dupe? On penche 
aujourd'hui pour celte dernière hypothèse, sans 
connaître le vrai nom du faussaire. 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letleral. Ualiana ; — Ni- 
ccron : Mémoires, t. XI et XX ; — Fabricius : Bibliolheca 
lalina média et in/lmœ œtalis. 

ANNOLIED, c'est-à-dire chant en l'honneur de 
saint Anno, archevêque de Cologne, mort en 1075. 
IL a été composé vers 1185, par un poëte allemand 
inconnu, à propos de la canonisation de ce saint. 
Ce chant, que Herder appelle • un hymne pin- 
darique >, est un monument curieux de la vieille 

[loésie allemande. Le panégyrique s'y mêle à 
'histoire universelle. L'auteur passe par la créa- 



tion du monde, la chute de l'homme, la rédemp- 
tion, le partage de la "terre, etc., pour arriver à 
son héros, i ses actes, ses souffrances, ses mira- 
cles et sa mort. Ce poème a de la vivacité, de la 
naïveté et de la grandeur. Imprimé par OpiU, d'a- 
près les manuscrits perdus depuis (Danlzig, 1639), 
il a été souvent réédité, notamment avec traduc- 
tion et notes, par Roth (Munich, 1848). 

ANNOMINATION ou Paronomase. — Voyez Fi- 
gures DE MOTS.' 

ANNUAIRE, recueil publié annuellement et con- 
tenant, avec le calendrier de l'année, des faits 
et des renseignements relatifs à une science, à un 
art ou aux affaires générales, ou encore des ren- 
seignements utiles à une classe de la société. 
Le premier livre qui ait porté ce titre parait avoir 
été l'Annuaire du républicain ou légende physico- 
économique, mis au jour en 1793 par le célèbre 
antiquaire Millin (in-12) ; ce n'était au fond qu'une 
sorte d'almanach. Sous le Directoire, François de 
Neufchàteau, ministre de l'intérieur, favorisa dans 
les départements la création d'Annuaires statis- 
tiques. En 1798 commença la publication de 
l'Annuaire du bureaudes longitudes, dont le premier 
volume ne comprenait que soixante-seize pages, 
et qui, par l'addition successive de travaux inté- 
ressant la statistique et l'économie politique, est 
devenu un volume de plus de six cents pages. 
Ch.-L. Lesur fit paraître, en 1818, son An- 
nuaire historique et politique, qu'il publia lui-même 
jusque vers 1830. Ce recueil qui, outre un résumé 
des faits politiques, littéraires et scientifiques, 
contenait un grand nombre de documents officiels, 
a clé pour l'histoire de notre siècle une source 
des plus précieuses. Un autre recueil, fort utile 
au point de vue biographique et au point de vue 
bibliographique, est l'annuaire nécrologique ou 
supplément annuel et continuation de toutes les 
Biographies ou Dictionnaires historiques,' publié 
par M. A.-Z. Mahul, pour les années 1820 à 
1825 (Paris, 1841-1826, 6 vol. in-8), avec un 
septième volume intitulé : Annales biographi- 
ques ( 1827 ). Ou cite encore dans le même 
genre le recueil de M. M.-R.-A. Henrion, intitulé : 
Annuaire biographique ou Supplément annuel et 
continuation de toutes les biographies, etc. (Paris, 
1834, 2 vol. in-8). Parmi les annuaires plus ré- 
cents, nous indiquerons l'Annuaire de l'économie 
politique et de la statistique (in-18), fondé en 
1844 par MM. J. Garnicr et Guillaumin, l'Annuaire 
encyclopédique, cl surtout l'Annuaire de la Revue 
des Deux-Mondes, (in-8), publié depuis 1851 par 
l'administration de la Revue des Deux-Mondes, et 
résumant l'histoire, annuelle des divers États, en 
rangeant les matières dans un ordre uniforme : 
histoire politique, relations internationales et di- 
plomatiques, administration, commerce et finances, 
presse périodique et littéraire. Notons encore l'An- 
nuaire de la Société de l'histoire de France, l'An- 
nuaire géographique, l'Annuaire de l'Observatoire 
de Bruxelles, l'Annuaire astronomique de Berlin. 
Il y a une grande analogie entre les annuaires et 
les recueils publiés sous le titre d'Année, tels que 
l'Année scientifique de M. Figuier, l'Année litté- 
raire de M. Vapercau, l'Année géographique de 
M. Vivien de Saint-Martin, etc. 

Les annuaires dont le but est uniquement d'of- 
frir des renseignements utiles à quelque classe de 
la société ne sont guère que des tables de noms 
propres, et restent par la forme entièrement 
étrangers à la littérature. On connaît surtout 
l'Annuaire du commerce, l'Annuaire militaire, 
l'Annuaire de la marine, le mieux fait de tous, 
l'Annuaire de l'instruction publique, l'Annuaire 
du clergé de France, etc. 

ANONYME (Ouvrage), celui qui parait sans nom 
d'auteur. Suivant Barbier, il faudrait ranger aussi 
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parmi les ouvrages anonymes ceux qui n'ont pas 
de nom d'éditeur et les traductions dont le tra- 
ducteur ne s'est pas fait connaître. Les causes qui 
portent certains auteurs à garder l'anonyme peu- 
, rait être fort diverses. Si Ton en croit Baillet, 
les uns veulent éviter la confusion d'avoir mal 
' écrit, les autres la récompense ou la louange qui 
I leur reviendrait; il en est qui craignent d'ex- 
poser au public un nom inconnu; il en est d'au- 
tres qui ont de l'indifférence et du mépris pour la 
réputation qu'on acquiert en écrivant, • parce 
qu'ils considèrent comme une bassesse et comme 
on sot orgueil de passer comme auteurs, de même 
' iju'en oui usé quelquefois des princes en publiant 
i leurs propres ouvrages sous le nom de leurs do- 
mestiques. ■ Il faut reconnaître que ce dernier 
motif a cessé depuis longtemps d'avoir de l'in- 
fluence, et que des personnages du plus haut 
rang briguent la réputation d'écrivains sans 
crainte d'être taxés de bassesse. On peut cepen- 
I dont garder l'anonyme par orgueil comme par 
modestie; mais le plus souvent, c'est dans le but 
de révéler plus librement certains faits, d'expo- 
! ser sans danger certaines opinions politiques ou 
! religieuses. Ajoutons, avec M. Renan, que l'ano- 
nyme est d'un immense avantage pour un livre 
destiné à la popularité. 

Les recherches pour découvrir les auteurs des 
ouvrages anonymes ont été quelquefois fort lon- 
gues, mais presque toujours couronnées de suc- 
ces. Elles sont d'autant plus faciles que l'ouvrage 
qui en fait l'objet est d'un plus grand écrivain, 
dont le style ind ividuel perce, pour ainsi dire, de 
lui-même le voile de l'anonyme. Parmi les ou- 
vrages qu'il n'a pas été possible d'attribuer d'une 
minière définitive à un auteur, on remarque dans 
r antiquité la Batrachomyomachie (voy. ce mol); 
au moyen âge, l Imitation de Jésus-Cnrist, attri- 
bué a Ger&en, à Thomas à Kempis ou à Gerson; 
dans les temps modernes, les Lettre* politiques 
ie lunius, publiées à Londres dans le Public 
Advertiser, de 1769 à 1772. Citons encore le traité 
de géographie dont l'auteur inconnu , désigné 
sous le nom d'Anonyme de Ravenne, vécut vers 
le vb< ou le rx* siècle ; la Vie de Louis le Débon- 
naire, par le chroniqueur du K° siècle, que ses 
connaissances en astronomie firent surnommer 
l'Astronome, et le pamphlet publié vers 1633 
contre le cardinal de Richelieu, sous ce titre : 
Le gouvernement présent ou éloge de Son Emi- 
nence. 

Parmi les ouvrages qui ont paru anonymes et 
dont les auteurs sont aujourd'hui connus, les plus 
nombreux sont ceux qui, par leur portée politi- 
que ou religieuse, faisaient redouter des persé- 
cutions ou des embarras graves; tels sont ta Sa- 
tyre Ménippée, par P. Leroy, Passerai, Rapin, Pi- 
thou, etc. (1593); la Confession catholique du 
«ear de Sancy, par Agrippa d'Aubigné (1593/; 
la Aventure* du baron de t'omette, par ie même 
(1630) ; les Mémoires du cardinal de Richelieu, 
publiés d'abord sous le titre d'Histoire de la mère 
et du fil»; les Lettres provinciale* de Pascal 
(1656-1657), les premières du moins, avant l'in- 
vention du pseudonyme de Montalte; l'Anti-Ma- 
thmcl, par Frédéric 11 (1740); la ietlre sur les 
' aveugle* a Cu*age de ceux qui voient, par Dide- 
rot (1749) ; VEtsai sur le* mteur», de Voltaire ; 
tAmi die* hommes, par le marquis de Mirabeau 
(1756); le Cfirisliunisme dévoilé, par le baron 
d'Holbach (1767); le Bon sens du curé Metlier, 
prie même (1772); etc. D'autres livres publiés 
«us ie voile de l'anonyme, sans raison sérieuse, 

I sont reconnus plus tard par les auteurs qui 
n'avaient pas osé les avouer à leur naissance; de 
ce nombre sont : Artamène ou le Grand Cyrut, 

! par H"« de Scudéry (1650); les Maxime* de La 
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Rochefoucauld (1665); la Princesse de Clive* 
par M»» de La Fayette (1678) ; les Caractères de 
La Bruyère (1688); {'Histoire du chevalier De* 
Grieux et de Manon Lescaut, par l'abbé Prévost 
(1733;; etc. On peut ranger encore parmi les 
livres anonymes ceux dont l'auteur, après avoir 
publié une œuvre non signée, se désigne plus 
tard par la qualité d'auteur de cette première 
œuvre; c'est ainsi que Walter Scott signa plu- 
sieurs de ses romans : l'.lufeur de Waverley, et 
que M"« Agénor de Gasparin signe de nos jours 
l'Auteur deshoriion* prochains. 

Cf. Placcius : Thealrum anonymorum et ps.-udonnmo- 
rum (1674) ; — A. Baille! : les Auteurs déguisés (lOUOj; 
I — Barbier : Dictionnaire des ouvrages anonymes et pseu- 
donymes (18*2 cl «ui*. ; nouvelle édition, 1872, in-8) ; — 
Do Manne : Nouveau recueil d'ouvrages anonymes et 
pseudonymes (183*) ; — Qudrard : les Supercheries' litté- 
raires dévoilées. 

AlfORBE T coaREGEX (Dom Tomas de), écrivain 
dramatique espagnol de la seconde moitié du 
XVIII e siècle. Il était entré dans les ordres et de- 
vint chapelain du roi. Il écrivit pour le théâtre 
une quinzaine d'œuvres, dont les moins impar- 
faites sont imitées de nos tragédies : El Paulino, 
tragédie (1740), Le Gentilhomme du ciel et le pre- 
mier Roi de Hongrie (El caballero dclcielo, etc.), 
et Le Mérite triomphe de la Destinée (Virtud 
vence al destino ; Madrid, 1735). 

Cf. Ticltnor : Hislory of span. lit., t. III, ; — La Bar- 
rera y Leirado : Catalogo del antiguo leatro etvailol (Ma- 
drid, 1860, gr. in-8). 

AîKH'ETIL (Louis-Pierre), historien français, 
né le 21 février 1723 à Paris, mort le 6 septem- 
bre 1806. Il entra fort jeune dans la congréga- 
tion des géiïovéfains, et, dès l'âge de vingt ans, 
professa les belles-lettres et la philosophie au 
collège de Saint-Jean de Beauvais. Curé de la 
Villctte, près de Paris, lors de la Révolution, il 
fut emprisonné à Saint-Lazare en 1793; mais 
bientôt rendu à la liberté, il fut employé aux 
archives du ministère des relations extérieures 
L'Institut le compta au nombre de ses membres. 

L'ouvrage le plus recommandable d'Anquctil 
est l'Esprit de la Ligue (Paris, 1767 , 3 vol. in- 
12, plusieurs fois réimpr.). Il est mieux écrit que 
ses autres productions. Les recherches en sont 
curieuses et les vues dénotent un esprit critique. 
Son ouvrage le plus connu, l'Histoire de France 
(Paris, I8U;> et suiv., 14 vol. in-12, souv. réimpr.), 
est une compilation plutôt qu'une composition 
historique; ouvrage de vieillard, mal écrit, fai- 
blement pensé, sans élévation ni chaleur, à la 
fois ennuyeuse à lire et peu utile à consulter. 

Anquetil a publié en outre : Intrigue du cabi- 
net sous Henri IV et Louis XIII, terminée par la 
Fronde (Paris, 1780, 4 vol. in-12); Mémoires du 
marécltal de Villart (Paris, 1784, 4 vol. in-12); 
Louis XIV, sa cour et le Régent (Paris, 1789, 
4 vol. in-12); Motifs des guerres et des traité* 
de paix de la France depuis 1648 (Paris, 1798, 
in-8) ; Préci* de l'histoire universelle (Paris, 1801, 
12 vol. in-12). On a encore, sous le nom d'Anque- 
til, l'Histoire civile et politique de la ville de 
Reims (Reims, 1756-1757, 3 vol. in-12), en colla- 
boration avec Félix de La Salle. 

Cf. La Harpe : Correspondance littéraire ; — Qucrard : 
la France littéraire ; — Biographie universelle. 

ANQUETIL - Dcperron ( Abraham - Hyacinthe ) , 
orientaliste français, frère du précédent, né le 7 dé- 
cembre 1731 à Paris, mort le 17 janvier 1805. 
Dès l'Age de vingt ans, il se livra avec passion à 
l'étude des langues orientales et forma le projet 
d'aller dans l'Inde à la recherche des livres sa- 
crés. Une expédition était sur le point de prendre 
la mer pour cette contrée; n'ayant pu obtenir son 
passage à bord de l'un des vaisseaux, il s'engagea 
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Comme soldat; mais, avec l'aide de l'abbé Bar- 
thélémy, il reçut du roi la libération de son enga- 

femcnt et un secours d'argent, et s'embarqua le 
novembre 1754. A son arrivée dans l'Inde, il ap- 
prit le persan moderne à Pondichéry, puis se fixa à 
Surate, où il s'instruisit auprès des prêtres parsis. 
Il revint en France en 1752, apportant cent-qua- 
tre-vingts manuscrits zends, parsis et pehlvis. 
11 fut nommé membre de l'Académie des inscrip- 
tions. Vivant dans le travail et la retraite, d'une 
sobriété d'anachorète, d'une simplicité d'extérieur 
excessive, il semblait imiter les sages de l'Inde, 
près desquels il avait vécu. 

Le fruit des voyages et des travaux d'Anquctil 
fut de nous faire connaître le système théologique 
des mages, sur lequel nous n'avions d'autres lu- 
mières que les fragments de doctrines transmis 
par les Grecs et les Romains, ou les témoigna- 
ges des musulmans, et de nous fournir sur 1 his- 
toire de l'Inde des renseignements et des docu- 
ments que l'érudition moderne a rectifiés et com- 
plétés sans leur ôter leur prix. Son ouvrage prin- 
cipal est la Traduction du Zend-Avesta, précédée 
de son Voyage aux Grandes Indes (Parts, 1771, 
3 vol. in-l). On cite ensuite : Législation orien- 
tale (Amsterdam, 1778) ; Recherches Instoriques 
et néographiques, avec une lettre sur l'antiquité 
de l'Inde (Berlin, 1786, 2 vol. in-l) ; l'Inde en rap- 
port avec l'Europe (1798, 2 vol. in-8); Traduc- 
tion des Oupantchat, extrait des Vedas (Paris, 
1801, 2 vol. in-l). 

Cf. Alfred Maury : l'Ancienne Académie des inscriptions 
et belles-lettres ; — Luiglois : Notice sur Anquetil-Du- 
perron. 

AMSEAUME, auteur dramatique français, né à 
Paris, mort en 1781. Il fut sous-directeur à l'Opé- 
ra-Comique de la Foire et souffleur au Théâtre- 
Italien, où, pendant plusieurs années, il fit les 
compliments de clôture. Il donna au premier 
de ces deux théâtres, en 1757, le Peintre amou- 
reux, joli petit acte qui eut un grand nombre de 
représentations, et, en 1763, Les deux Chasseurs 
et la Laitière, dont la musique, de Duni, fit sur- 
tout le succès. Son Théâtre fut publié en 1766 
(3 vol. in-8). Il faut encore citer à part le Tableau 
parlant (1769), dont Grétry composa la musique. 
C'est, selon La Harpe, une farce divertissante, 
■ la meilleure de ce genre, celui du bas comique, 
qui ne laisse pas de plaire aussi sur la scène 
quand il a quelque naturel et point de grossiè- 
reté, i On a encore d'Anscaume : Cendrillon 
(1759) ; le Procès des ariettes et des vaudevilles, 
avec Favart (1761); la Clochette (1766); la Co- 
quette de village (1771) ; la Ressource comique 
(1772); Zémir et Mèlmde (1773); le Rendez-vous 
bien employé (1771) ; le Retour de tendresse 
(1777); etc. 

Cf. Grimm : Correspondance, annocs 1763 et 1765; — 
La Harpe : Cours de littérature; — J. de la Porte : les 
Spectacles de Paris. 

anségise (Saint), mort le 20 juillet 833. Il 
fut abbé de Saint-Wandrille et remplit plusieurs 
missions importantes pour Charlemagnç et Louis 
le Débonnaire. C'est a lui qu'est due la première 
collection de Capitulaires. On en a donné plusieurs 
éditions, dont la meilleure est celle de Baluze : 
Regum francorum capitularia (Paris, 1677 , 2 vol. 
in-fol.L 

Cf. Histoire littéraire ie la France. 

ANSÉIS, chanson de la geste des Lohérains 
(voy. ce mot). 

ANSÊIS DE CARTHAGE, ou Isoré LE Sauvage. 
chanson de geste du xui* siècle, 11* branche de 
la geste des Pépin — Isoré est un conseiller 
habile donné par Charlcmagne à son neveu, An- 
séis de Carthage, roi d'Espagne. Isoré, obligé de 
faire un voyage lointain pour le service de son 
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maître, lui confie sa fille. Mais celui-ci, à son 
insu, manque à la promesse qu'il a faite de la 
respecter. Pour se venger, Isoré appelle les Mau- 
res en Espagne. Les chrétiens finissent par les 
exterminer, grâce â l'aide de Charlemagne. — 
La Bibliothèque nationale possède deux manus- 
crits de cette chanson. L'une porte le nom de 
Jean du Rycr, à la fois rimeur et copiste de 
manuscrits. Une autre leçon a été écrite par Jean 
le Chat, de Bologne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

Anselme de Ribemont (le comte), chroniqueur 
français, mort en 1099. Il suivit Godefroi de 
Bouillon et fut tué au siège d'Arcos, près Tripoli. 
Sa relation de la première croisade, insérée dans 
le SpicUegium de d'Achéry, tome VII. marque 
une instruction peu commune au xi° siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIII. 

Anselme de Laon , le Scholastique, théolo- 
gien français, né vers 1030, mort en 1117. Il en- 
seigna pendant plusieurs années à Paris, puis 
alla s'établir â Laon, où il ouvrit une école cé- 
lèbre. Gilbert de La Porrée et Abélard furent au 
nombre de ses auditeurs. Son enseignement re- 
posait sur l'autorité exclusive de la tradition. On 
lui attribue une glose interlinéaire et des com- 
mentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament 
(Cologne, 1573, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 

ANSELME de Sainte-Marie (Pierre de Gotbocrs, 
dit le Père), généalogiste français, né en 1625 à 
Paris, où il est mort en 1691. Il appartenait à 
l'ordre des Augustins déchaussés. On a de lui - 
Palais de l'honneur, contenant les généalogies 
historiques des illustres maisons de Lorraine et 
de Savoie, etc. (1661, in-l); le Palais de la 
gloire, contenant les généalogies historiques des 
illustres maisons de France, etc. (1661, in-l); 
l'Histoire généalogique et chronologique de la 
maison de France et des grands officiers de la 
couronne (1671, 2 vol. in-l), rééditée par les 
PP. Du Fourni, Ange de Sainte-Rosalie et Sim- 
plicicn, avec de très-amples additions, tirées des 
documents accumulés par l'auteur (1726-1733, 
9 vol. in-fol.). Cet ouvrage est diffus, mais pré- 
cieux pour les historiens et les érudits. Le P. An- 
selme a aussi publié : la Science héraldique (1675, 
in-l) , et le Palais de l'honneur ou la science hé- 
raldique (1686, in-l), sorte de compilation tirée de 
ses autres livres. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

ANSELME (Antoine), prédicateur français, né le 
13 janvier 1652 à 1 Isle-Jourdain, on Armagnac, 
mort le 8 août 1737. Dans sa jeunesse, il rem- 
porta deux' fois le prix de l'Ode aux jeux flo- 
raux. Il commença à prêcher dans le Languedoc, 
où il reçut le surnom de petit Prophète; puis, 
chargé par le marquis de Montesp.in de l'éduca- 
tion de son fils, il le suivit i Paris et justifia la 
réputation qui l'y avait précédé. Les principales 
églises le retenaient plusieurs années d'avance. 
Il n'eut pas moins de succès à la cour, et l'Aca- 
démie française le désigna en 1681 pour -pronon- 
cer le panégyrique de saint Louis, i L'abbé An- 
selme, dit M"»« de Sévigné, a de l'esprit, de la 
dévotion, de la grâce et de l'éloquence. » (Lettre 
du 8 avril 1689.) Il fut nommé en 1710 membre 
associé de l'Académie des inscriptions. 

On a de lui : Panégyriques et Oraisons funèbres 
(Paris, 1718, 3 vol. in-8); Sermons (Paris, 1721, 
1 vol. in-8 et 6 vol. in-12); des Dissertations, 
dans le recueil do l'Académie des inscriptions 
(1721-1729); des Odes, dans le recueil do l'Aca- 
démie des Jeux Floraux. 

Cf. Chaudon et Delandine : Dictionnaire historique ; — 
Millin, dans la hiotr. universelle. 
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AKSPACH (Margravine »'). — V. Cr.wen (lady). 
AJtSTEY (Christophe), poète anglais, né en 1721. 
mort en 180a. Homme du monde, instruit et riche, 
il composa divers poèmes, dont un fut très- 
remarque, et a mérité de survivre : c'est le New 
Bath Guide (1766). Il décrit, avec une verve ori- 
ginale, les mœurs de son pays, observées dans 
une ville de bains au xvm» siècle. Une lettre 
d'Horace Walpole à George Montague (20 juin 
1766) atteste le brillant succès de cet ouvrage. 

Cf. Chambert : Cyctopadia of engl. la. 

AXTANACLASE. — Voyez FIGURES DE MOTS. 

ANTAMAGOGE, terme de la rhétorique grecque, 
désignant un tour oratoire qui consiste a rétor- 
quer une raison contre celui qui s'en sert, comme 
l'indique l'étymologie : àvri, contre ; àvaYUY^> ac- 
tion de ramener. Les Grecs donnaient encore a ce 
tour d'autres noms <fe sens et d'étymologics ana- 
logues, tels que ceux d'anlicatégorie , d'anten- 
dtme ou anliclème. Les Latins le désignaient par 
l'expression de mutua accusalio ou par celle de 
concertativa oratio. C'est ce que nous appelons : 
récrimination. Quand nous disons : f Oreste a 
tué sa mère; mais Clytemnestre avait tué Aga- 
raemnon et vivait avec son complice, ■ nous par- 
Ions par récrimination ou par antanagoge. 

AKTAPODOSE. — Voyez Période. 

antab ou antara, (ils de Scheddad, célèbre 
poète arabe. Guerrier renommé de la tribu d'Abs, 
ses actions héroïques font le sujet de l'épopée 
chevaleresque des Arabes (voy. l'article suivant). 
Il vécut jusqu'à un âge avancé. II y a des versions 
contradictoires sur sa mort. Antar est auteur d'un 
des Moallakat, que les Arabes rangent parmi les 
pin beaux monuments de leur littérature. Son 
poème fut composé à l'occasion d'un démêlé san- 
glant entre sa tribu et celle de Thaï, et la guerre 
est la source de son inspiration fougueuse. Il 
chante ses exploits et peint le mépris de la mort, 
la soif des combats, l'ivresse de la victoire, en 
on style noble et fier, étincelant de métaphores. 

Le texte de la Moallakat d'Antar a été publié par 
Gaussin de Perceval, puis par Arnold, avec le com- 
mentaire de Zauzaniy (Leipzig, 1750), et par Alex. 
Boldjrcf ( Antar ae poema arabicum Moallakah ; 
Ontunguc, 1808, in-12, et Leyde, 1816, in-4). Il 
a été traduit en anglais par W. Joncs (Londres, 
IÎ8Î), en français par Caussin de Perceval fils, 
dans son Histoire des Arabes, et en latin par 
V.-E. Mcnil (Leyde, 1816, in-i). 

ANTAR (les aventures d'), siret Antar, grande 
épopée chevaleresque des Arabes, en prose poé- 
tique mêlée de vers. La rédaction définitive est 
attribuée, sur l'autorité des travaux de Hammer, 
au médecin Aboul-Moyycd-lbn-Essâigh, qui vivait 
u Xf ou au xii" siècle. Les matériaux qu'il au- 
rait mis en œuvre remonteraient à l'historien As- 
mal, contemporain d'Haroun-el-Rachid. Grâce au 
racées de l'œuvre, le nom de l'auteur disparut 
wus son surnom de « I'Antaricn » , El Antari. 

Le célèbre guerrier et poète arabe dont les 
aventures font le sujet de celte vaste composi- 
tion, Antar, avait demandé en mariage sa cou- 
sine Abla. Son oncle Màlik la lui promit; mais, 
roulant se soustraire à une alliance avec le fils 
■l'une esclave abyssinienne, il t'entraîna dans des 
nureprises périlleuses. Antar, à force d'amour et 
d'héroïsme, triompha des obstacles qui lui étaient 
opposés, et obtint sa cousine. Le poète idéalise son 
prrttnnage et lui donne des proportions surhu- 
maines. Suivant l'usage des époques où la critique 
D'imposé aucunes bornes à l'imagination, il fait 
'nlrer dans le cadre de son œuvre, en les prêtant 
j son héros, les exploits des plus fameux chefs, 
* les traits les plus éclatants empruntés aux récits 
des anciennes guerres des tribus arabes, antérieur 



rement à Mahomet. L'action se déroule en Arabie 
et dans les contrées voisines, au vr* siècle. 

Le Roman d'Antar, qu'on a appelé l'Iliade de 
l'Orient, et qui en est plutôt l'Odyssée, est mis au 
premier rang des poèmes héroïques arabes. Il n'a 
rien perdu de sa vogue, soutenue par les con- 
teurs populaires, les Antari, qui consacrent leur 
vie à le faire connaître, en le récitant dans les 
cafés. Il offre de telles analogies de procédés et de 
sentiments avec les poèmes et romans de cheva- 
lerie de l'Europe du moyen âge, qu'on a essayé de 
soutenir qu'il les avait inspirés; mais les relations 
connues des chrétiens avec les Arabes avant ou 
pendant les croisades ne suffisent pas pour expli- 
quer chez les premiers une aussi grande évolution 
poétique. Il existe du Roman d'Antar deux ver- 
sions, celle de l'Irak et celle du Hedjâz. Cette der- 
nière est la meilleure. Un Extrait du roman d'An- 
tar, texte arabe, a été publié à Paris (1841, in-8). 
Une traduction latine de l'ouvrage fut donnée par 
V.-E. Menil i Leyde (1816, in-4). A la môme épo- 
que, M. Terrick Hamilton en traduisit le tiers en 
anglais, sous ce titre : Life and aventures of An- 
tar, a celebrated bedowen... (Londres, 1816, 4 vol. 
in-8). II a été fait sur cette traduction une version 
française (anonyme), 1819, 3 vol. in-18. Lamar- 
tine a donné des fragments du roman arabe dans 
son Voyage en Orient (Paris, 1835, 4 vol. in-8), 
notamment l'épisode de la Mort d'Antar, qu'il 
appelle un des plus beaux chants lyriques de toutes 
les langues. D'autres extraits ont été publiés dans 
le Journal asiatique, par MM. Caussin de Perceval, 
de Cardonnc, Cherbonncau et Dugat, et dans la 
Revue algérienne par ce dernier. Enfin on doit une 
traduction libre de ce roman à M. Marcel Devic 
(1864, in-18). 

Cf. M. Dcvic : Préface do sa traduction ; — Silvostre do 
Saey : Journal des savants, année 1817, p. 176 ; — do 
Hammer : Journal asiatique, avril 1838 : — Caussin de 
Perceval : Bssai sur l'histoire des Arabes avant l'isla- 
mtsme (1847-49, 3 vol. in-8). 

ANTARI, conteurs arabes. — Voyez Antar 
ANTHOLOGIE, recueil de petits poèmes, ou sui- 
vant le sens précis des mots étymologiques (Svflo; 
et Xéyw), collection de fleurs poétiques. II a été 
fait des anthologies pour la plupart des littératures 
anciennes et modernes. La plus célèbre est l'An- 
thologie precque; elle présente un choix de ces 
petites pièces auxquelles les anciens donnaient le 
titre général d'épigrammes. 

Méléagre, le premier Grec qui ait composé un 
recueil de ce genre, vivait moins d'un siècle avant 
notre ère. Il l'intitula £tIço:voc. (Couronne ou 
Guirlande), et y fit entrer les épigrammes de qua- 
rante-six poètes, en remontant jusqu'aux siècles 
les plus reculés de la poésie grecque Dans sa pré- 
face, les noms de diverses fleurs sont liés aux 
noms de ces divers poètes, comme emblèmes de 
leur talent. Le recueil est disposé par ordre alpha- 
bétique, suivant la lettre initiale du premier vers 
de chaque épigramme. Sous le règne de Trajan, 
Philippe de Thcssalonique forma, a l'imitation de 
Méléagre et en conservant la même disposition, 
un nouveau recueil comprenant les épigrammes 
des poètes plus récents, et intitulé lté? avo; ou 
°Av9o>oyi3. On le voit aussi désigné sous le titre 
de : Collection de nouvelles épigrammes, luttorri 
véwv êmyp*u;u.<rtwv. Peu après Philippe, au D> siè- 
cle, il fut composé deux autres anthologies : l'une, 
entièrement perdue, par Diogénien d'Héracléc; 
l'autre, dont une partie subsiste, par Straton de 
Sardes ; celle-ci, intitulée MoO<ra itïiSixtî, était 
un recueil licencieux. Vers le même temps, Dio- 
gène Laerce réunit, sous le titre de fla".,ueTpo;, 
les épigrammes qu'il avait placées dans ses Vies 
des philosophes; mais cette collection, formée 
de vers dont il était lui-même l'auteur, doiî- 
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moins être considérée comme une anthologie que 1 
comme une source pour les anthologies posté- ' 
ricures. Quatre siècles plus tard, sous Justinicn, j 
le scolaste Agathias forma un nouveau recueil, 
intitulé : KûxXoç éî«ypï(i|iiTûJv. Il était divisé en ; 
sept livres : le premier contenait les pièces dédi- j 
«atoircs ; le second les descriptions de statues, de . 
peintures et autres ouvrages d'art; le troisième 
les épitaphes; le quatrième les pièces sur les di- 
vers événements de la vie humaine; le cinquième 
les épigrammes satiriques ; le sixième les épi- 
grammes amoureuses; le septième les exhorta- : 
tions à jouir de la vie. Il ne nous reste de ce re- ' 
eueil que la préface. i 

Les anthologies précédentes étaient en quelque 
sorte des suppléments à la Guirlande de Méléagre. 
-Celle que composa au x« siècle Constantin Cé- 
phalos peut être regardée comme un ouvrage nou- 
veau, quoiqu'elle contienne en partie les recueils 
antérieurs. Le nom de Constantin Céphalos était ! 
inconnu avant la découverte que fit, en 1606, Sau- I 
niaise de son recueil d'épigrammes, à Heidelberg, ' 
dans la bibliothèque de l'Electeur palatin. On Te I 
désigna longtemps sous lé titre d' Anthologia inedita 
codicix Palatini. Ce manuscrit, trouvé par Saumaisc, 
était de différentes écritures, dont la plus ancienne 
paraissait remonter au xi« siècle ; l'index des ma- 
tières ne concordait pas avec leur disposition. Les ! 
érudits modernes ont rectifié avec soin la classi- | 
fication, et ont partagé le tout en quinze sec- 
tions : XptiTiavixà èmYpïu.[ia'ca (inscriptions chré- 
tiennes], au nombre de 123; XpiccoSoSpou «Exypaoi; 
{poème de Christodorc), en 416 vers; 'EiriYpâu.- 
u-aTa èv K-j&xrô (inscriptions du temple de Cyzi- 
<jue), au nombre de 19; Ta npooi'iua tfi>v Sia?6pwv 
âvOoiopov (préfaces des anthologies de Méléagre, 
<lc Philippe et d' Agathias); 'Emypi^a-zoï ébuj- [ 
Tixtt (épigrammes érotiques), au nombre de 309 ; 
'AvaOiu.aTtxâ (épigrammes dédicatoires), au nom- 
bre de 358; 'Enm\i$ix (inscriptions funéraires), I 
au nombre de 718; 'Ei:tYpâjiu.aTa rpAyopt'ou toO I 
OeoXiyou (épigrammes de saint Grégoire de Na- 
ziance), au nombre de 251; 'Eitiîeixnxâ (épigram- 
mes philosophiques), au nombre de 827 ; IIpo- J 
■tpEitTtxà (épigrammes morales), au nombre de 
126; 2'ju.itovtxà xai dxwirnxâ (épigrammes sur 
les plaisirs de la table et épigrammes satiriques), 
au nombre de 442; StpaTtovo; u.oO<ra toiiîixiî 
{pièces licencieuses tirées du recueil de Straton), 
au nombre de 258; 'Emypày.wxxot Sia?op<i>v u.e- 
Tpfc>v (épigrammes de mètres divers), au nombre 
de 31 ; IlpoëWjuaTa àpt8|iï]Tixa, aiviyiiaTa, 

Ïot (problèmes, énigmes, oracles), au nombre de 
50;' ïvu.u.ix'ti Tiva (pièces sur des sujets divers), 
au nombre de 51. Suivant les conjectures de Ja- 
cobs, l'anthologie de Céphalas se terminait aux 
pièces de Straton, et les trois dernières sections 
auraient été ajoutées par des copistes. Au xiv» siè- 
cle, Planude composa un recueil qui n'était pas 
autre chose que la reproduction abrégée, et dans 
un autre ordre, de celui de Céphalas. Il le divisa 
en sept livres : le premier, en 91 chapitres, con- 
tient les épigrammes philosophiques dédicatoires 
et morales; le second, en 53 chapitres, les pièces 
satiriques; le troisième, en 32 chapitres, les épi- 
taphes; le quatrième, en 33 chapitres, les épi- 
grammes relatives aux œuvres d'art ; le cinquième, 
le poëme de Christodorc et les épigrammes sur les 
statues des conducteurs de chars dans l'hippo- 
drome de Constantinople; le sixième, en 27 cha- 
pitres, des épigrammes dédicatoires ; le septième, 
les épigrammes érotiques. 

La Guirlande de Méléagre a été publiée par 
Manso (léna, 1789, in -8), par Mcinekc (Leipzig, 
1789, in-8), et par F. Cracfe (ibid., 1811, in-S}. — 
L' Anthologie de Planude fut publiée d'abora par 
J. Lascaris (Florence, 1491, in-1). Kllc fut rééditée 



par Aide (Venise, 1503, in-8), par Badius (Paris, 
1531, in-8), par Henri Estienne (Paris, 1566, in- 
f o I . ) , etc. Une magnifique édition, contenant les 
notes de Huet, de Sylburg et d'autres érudits, ainsi 
qu'une traduction en vers latins par Hugo Grotius, 
a été commencée par Jérôme de Bosch et terminée, 
après sa mort, par J. Van Lcnncp (Ulrech, 1795- 
1822, 5 vol. in-A). — L'Anthologie de Constantin 
Céphalas, ou Anthologie palatine, fut l'objet de 
longs travaux pour Saumaisc; mais il ne put en 
donner une édition : ses notes furent utilisées par 
Jacobs. Isaac Vossius eut aussi le dessein d'éditer 
cette collection, mais il parait ne l'avoir formé 
que par esprit de rivalité contre Saumaisc, et, 
après la mort de ce dernier, il l'abandonna. La 
première édition en fut donnée par Brunck, sous 
ce titre : Analecta veterum poelarum graccontm 
(Strasbourg, 1772-1776, 3 vol. in-8). Jacobs eut 
d'abord l'intention de publier un Commentaire sur 
les Analecta de Brunck : en y ajoutant le texte déjà 
publié par celui-ci, il mit au jour le précieux re- 
cueil qu'il intitula : Anthologia graxa, sive Poeta- 
rum graxorum lusus ; ex recensione Bruncka' 
(Leipzig, 1794-1814, 13 vol. in-8). Ne regardant 
pas le texte de Brunck comme définitif, il se fit 
attacher à l'ambassadeur de Prusse à Rome, pour 
collationncr le texte du manuscrit palatin, qui 
était alors dans cette ville, à la bibliothèque du 
Vatican, et qui fut apporté ensuite à Paris, d'où il 
retourna à Heidelberg en 1815. Ce travail de Jacobs 
lui permit de publier V Anthologia gratca, ad /idem 
codicis Palatini, mine Parisini, édita (Leipzig, 
1813-1817, 3 vol. in-8). Un Supplément à l'Antho- 
logie grecque a été publié par M. Piccolos (Paris, 
1853, in-8). Il a été donné par M. F. Dchèquc une 
traduction anonyme de VÀnthologie grecque, re- 
maniée et complétée, avec de nombreuses notes et 
des tables des noms d'auteurs et de choses (Paris, 
1863, 2 forts vol. in-18). 

Pierre Burmann a publié une anthologie latine, 
sous ce titre : Anthologia veterum laiinorum roi- 
grammatum et poematum (Amsterdam, 1759-1773, 
2 vol. in-4). — Il existe aussi plusieurs recueils, 
dans les littératures orientales, qui constituent de 
véritables anthologies. 

Cf. Fabriciui : Bibliotheca graxa, t. IV ; — Hoffmann : 
Lexicon bibliographicon ; — Moineko : Delectus poelarum 
anthologia graca cum adnotatione critica (Berlin, 1843, 
in-8) ; — A. Hccker : Comnunlarius de Anthologie graca 
(Leydo, 1843) ; — Woijjand : De fonlibus atque ordine 
Anthologia Cephalanœ, dans le Fllteinisches Muséum 
(18«MB47) ; — Piccolos : Observation! sur l'Anthologie 
grecque, dans la Revue de philologie (18*7), t. Il ; — 
Smilh : Dictionary of greek and roman biography, art. 
Planude. 

ANTÉCÉDENTS, CONSÉQUENTS. — Voyez LiECX 

COMMUNS. 

ANTENCLÊME, ANTICLÈME, termes de rhétorique. 
— Voyez AxtAnacoge. 

ANTÉOCCUPATION. — Voyez Figures de pensées 
(Occupation). 

ANTHORISME, figure de rhétorique. — Voyez 

DÉFINITION. 

ANT1- (du grec ivri, contre), particule, ou, 
comme on dit aujourd'hui, préfixe d'opposition 
servant à former les titres d'ouvrages destinés à en 
réfuter d'autres, à combattre un homme, des opi- 
nions, un système. On sait que, chez les anciens, 
César répondit par un Anti-Caton à l'Éloge de 
Caton écrit par Cicéron. Dans les littératures mo- 
dernes, les ouvrages de réfutation ou pamphlets 
marquant par leur titre même leur intention agres- 
sive ou défensive' se sont multipliés. Les guerres 
de religion et les luttes politiques en ont fait plus 
éclore que les querelles littéraires, au milieu d'évé- 
nements qui ont fait couler moins d'encre que de 
sang. Nous citerons, aux xvi« et XVU" siècles, YAnti- 
Chrut de l'historien Fl. de Rémond (1540), défen- 
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dant le pape contre les protestanls qui en faisaient 
l'Antéchrist; VAnti-Tribonian (1567), spirituelle 
critique du droit romain par l'un des premiers ju- ■ 
risconsultes français, Fr. Hotman; YAnti-Cotton 
(1610), réplique anonyme aux écrits du P. Cotton, 
qui avait nié la complicité des jésuites dans l'at- ! 
tentât de RavaiHac ; Y Anti-espagnole , l'un des 
pamphlets de la Ligne, attribué au ni» du chance- : 
ber de L'HospitaT, auteur déjà d'un Sixtu» et 
Antt-Suctus (1590) publié contre le pape Sixte V | 
a l'occasion de la mort de Henri 111 ; YAnti-Gour- 
My (1610), pamphlet lancé, dans la même polé- | 
inique, contre M>'« de Gournay qui avait pris la ; 
défense des jésuites; \'Anti-Gara*te (1624), ré- : 
ponse indignée des fils d'Etienne Pasquier aux vio- , 
lences de polémique du P. Garasse; Y Anti-BaUlet ' 
(1690), par Ménage, qui s'attira lui-même l'.4nfi- 
Menagiana, de ï. Bernier (1695, in-12). Au 
ivm« siècle nous trouvons, dans un courant plu» 
littéraire et moins violent : le célèbre Anti-Lucrece 
(1745), du cardinal de Polignac; Y Anti-Machiavel, , 
ouvrage de la jeunesse de Frédéric II; IMnJi-Po- | 
mêla (1744), de C. Villaret; VA nti-Goelie, de Les- j 
sing, etc. Dans la tourmente révolutionnaire, ce 
sont les journaux qui prennent volontiers de sem- 
blables titres de combat, comme les Anti-Terro- 
ristes en France (1797), VAnti-Jacobin en Angle- 
terre (même date), etc. 
Cf. Baillât : Des Satires personnelUt (1689, î vol. in-12). j 
ANTIBAGCRTAQUE (Vas). —.Voyez Bacchiaûue. ; 
ANTICATÉGORIE (de àvri, contre, et xxrr,- 
rofstw, accuser. — \oyez Antanagoge. 

ANTICIPATION, synonyme A' Antéoccupation. — 
Voyez Figi'res de pensées (Occupation). 
ANTICLEME. — Voyez ANTANAGOGE. 
ANTIDOTE (V) ac Congrès de Rastadt. — 
Voyez Maistrc (J. de). 

AKTHSR (Benjamin), auteur dramatique fran- ' 
cais, né à Paris le 21 mars 1787, mort le 25 avril j 
1872. Il a composé, seul ou en collaboration avec . 
C. de Pixérécourt, Alex, de Comberousse, Couail- i 
bac, Antier dis, etc., près d'une centaine de 
pièces, comédies, vaudevilles, et surtout drames ' 
et mélodrames, genre dans lequel il avait une | 
grande expérience des ressources de la scène. Son 
nom rappelle: le Cocher de fiacre (1825); la ; 
Muette de la Forêt (1828); Ylncendiaire (1831); 1 
les Filets de Saint-Cloud (1842), et surtout YAu- 
berge des Adrets (1824), et sa suite : Robert-Ma- ' 
cotre (1836), pièces également célèbres par la 
popularité des types créés, et par l'interdiction 
tardive dont elles furent frappées, sous prétexte 
d'immoralité. Un de ces derniers ouvrages, le j 
Masque de poix (1855), fut fait en collaboration I 
avec un des personnages politiques du temps, I 
J.-B. Mocquard {Dictionnaire des contemporains, I 
les quatre premières éditions). 

AimcsiAC (Antoine), chansonnier français, né 
le 5 décembre 1792 à Paris, mort le 21 sep- I 
tembre 1823. il fut employé dans l'administration 
des postes. L'un des membres les plus assidus des 
réunions du Caveau, il se distinguait par la cor- , 
rection élégante de ses chansons plutôt que par 
la verve. Les meilleures sont, ainsi qu'il le disait , 
lui-même, des » chansons à boire et à manger ». 
Toutefois, en ce genre, il est resté bien loin de | 
Désaugiers. Dans le couplet satirique, dont il | 
essaya assez souvent, il n'a ni chaleur ni origi- | 
nalité. Désaugiers a composé sur la mort d'An- i 
.tignac une chanson, dont voici le dernier couplet: 
Si les boas cœurs ont droit an bonheur des élus. 
Si l'esprit, la gaieté, peuvent goûter ses charmes, 
Sur An tignac cessons de répandre des larmes : 
C'est un ami de moins, c'est un heureux de plus. 

Le recueil du Caveau moderne, le Chansonnier 
des Grâces, le Journal des gourmands et des 
belles, contiennent beaucoup de chansons d'An- 

WCT DES UTTÈR. 



tignac. Il a donné des pièces de vers aux Annales 
maçonniques, et a publié en outre : Chansons et 
poésies diverses (Paris, 180U, in-18) ; Cadet-Houssel 
aux préparatifs de la fête (1810, in-8), à-propos 
sur le mariage de Napoléon avec Marie-Louise. 

Cf. Hahul : Annuaire nécrologique. 

ANTIGONE, tragédie de Sophocle, de Baïf, de 
Garnicr, de Rotrou, de Pader d'Assezan, de Mil— 
levoie, d'Alamanni, d'AMeri, etc. (voy. ces noms). 

Antigone, roman poétique de Ballanche (voy. ce 
nom). 

ANTIGONE DE Cartste, 'AvTtYOVOÇ J KapWTto;, 
polygraphe grec du m" siècle avant J.-C., né à 
Caryste en Eubée. Nous possédons de lui un ou- 
vrage intitulé : Recueil des choses merveilleuses, 
'Iutopi&v itap3'<o;uv ovvoty«>Yr). C'est en grande 
partie une compilation extraite d'Aristote, deCal- 
limaque, de Timée et d'autres auteurs dont les 
ouvrages sont maintenant perdus. On y trouve 
réunis sans méthode et surtout sans critique des 
fables et des histoires étranges. Xylander l'édita 
pour la première fois avec Antoninus Liberali» 
(Bàle, 1568, in-8). Les meilleures éditions sont 
celles de Meursius (Lcydo, 1619, in-4), de Bce- 
kemann (Leipzig, 1791, in-4), et de Westermann, 
dans les Scriptores rerum mirabilium Grœci 
(Brunswick, 1841, in-8). Antigone écrivit aussi 
des Vies d'écrivains célèbres, un TVailé de style, 
une Histoire des animaux, et un poème épique 
intitulé Antipater. Ces ouvrages sont perdus. 

Cf. Fabricitu : BMiolheca Qrecca, t. IV. 

AJrriMAQi'E, 'Avrfu.axo«, poète grec, né à 
Claros près de Colophon, vivait à la fin du v« siècle 
avant J.-C. Il se rendit célèbre dans l'élégie et 
dans le, poème épique. Les grammairiens d'A- 
lexandrie lui assignent, pour sa Théba'ide, le se- 
cond rang parmi les poètes épiques; mais Quin- 
tilicn lui trouve beaucoup de défauts. Il nous est 
impossible de le juger, car nous ne possédons de 
lui qu'une soixantaine de vers en fragments sé- 
parés. V Anthologie donne sous son nom une jolie 
épigramme sur la statue de Vénus armée. D'au- 
tres ouvrages d'Antimaquc, ayant pour titre Diane, 
Delta, etc., sont entièrement perdus. Les frag- 
ments de ce poète ont été réunis par C.-A.-G. 
Schellenberg (Halle, 1786, in-8), et par Dubner, 
dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Quintilien : Institut, oral., t. X. p. 1 ; — Wolf : 
Lettre critique, dans l'édition de Schellenberg ; — Smith : 
Diclionary of greek and roman biography. 

ANTIMËTABOLE, antihétalepse. — Voyez An- 

TI THÈSE 

ANTIMÊTATHÊSE. — Voyez FIGURES DE MOTS. 
a.vtin (Louis-Antoine de Pardaillon de Gon- 
drin, duc o'j, né en 1665, mort le 2 décembre 
1736. Il fut le seul fils légitime de M"° de Mon- 
tespan. • Né avec de l'esprit, beau et bien fait, 
dit Saint-Simon, il tenait de ce langage charmant 
de sa mère et du gascon de son père, adouci par 
un tour et des grâces naturelles qui prévenaient 
toujours. » Sa vie fut celle du parfait courtisan, 
et les contemporains citent de lui des traits sin- 
liers qu'il fit pour capter la bienveillance de 
uis XIV. Il y parvint médiocrement, et seule- 
ment après la mort de sa mère. 

Il a laissé des Mémoires considérables, qui sont 
restés manuscrits, sans que l'on sache même où 
ils existent. On ne connaît de lui qu'un écrit sur 
sa propre vie et ses pensées, publié en 1822 dans 
les Mélanges de la Société des bibliophiles. C'est, 
suivant Sainte-Beuve, « une confession de cour- 
tisan presque ingénue à force de simplicité et 
d'abandon dans 1 esprit de servitude, a — Un de ses 
fils, Pierre de Pardaillon de Gondrin, a été 
membre de l'Académie française (voy. Gondrin). 

Cf. Saint-Simon : Mémoires, passim*; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. V. 

8 
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ANTIOCHE (Chanson d'), — Voyez Richard le 
Peler» et Graindor de Douai. 

ANTIPARASTASE. — Voyez Réfutation. 

ANTIPATER (Lœlius-Cœlius), historien romain 
du il* siède avant J.-C. Contemporain de Caïus 
Cracchus, il essaya le premier, à Rome, d'intro- 
duire l'éloquence dans la narration historique. 
Ses Annales ont été utiles à Titc-Live, qui le cite 
avec estime. On a quelques fragments de son 
ouvrage, réunis par Krause dans les Vite et frag- 
menta veterum hisloricorum romanorum. 

ASTIPHA.VE, 'AvnçetvYiç, poëte comique grec, 
qui vivait à Athènes au commencement du rv c siècle 
avant J.-C. Il appartint à la comédie moyenne, et 
en fut l'auteur le plus estimé après Alexis. Ecri- 
vain dramatique des plus féconds, il composa, 
selon quelques-uns, trois cent soixante-cinq 
pièces. II nous en reste seulement des fragments 
qui ont été réunis par Meineke, dans les Frag- 
menta comicorum grœcorum, t. III. 

Cf. Coppiers : Observations philologiques sur quelques 
passages d'Antiphane, de Théocrile, etc. (Loyde, 1771, 
in-8). 

AKTiraON, 'Avtiçûv, orateur grec, né en Rha- 
mnus, en Attique, vers 480 avant J.-C., mort en 
411. 11 eut pour amis Socrate et Thucydide, qui 
fut son elèvé. L'un des chefs du parti aristocra- 
tique, il exerça plusieurs commandements mili- 
taires dans la guerre du Péloponèse, eut part à 
la révolution qui établit le gouvernement des 
Quatre-Cents, dont il fut membre, et accusé de 
hison, parce qu'il avait essayé de conclure la 
paix avec les Lacédémoniens, fut condamné à 
mort. Il est le plus ancien des orateurs attiques 
compris dans le Canon d'Alexandrie. Thucydide 
a dit de lui : « Antiphon ne le cédait en vertu à 
aucun Athénien de son temps; il excellait et a 
penser et à exprimer ses pensées. Devant les tri- 
bunaux, soit devant le peuple lui-même, l'appui 
d' Antiphon seul valait mieux que tous les con- 
seils. » Antiphon, orateur judiciaire et orateur 
politique, s'était voué surtout à la défense des 
accusés, et il avait fait mettre cette inscription 
au-dessus de la porte de sa demeure : Ici l'on 
console les malheureux. 

Nous possédons quinze discour* attribués à 
Antiphon; mais ils répondent si peu i l'estime 
des contemporains pour cet orateur, qu'on ne peut 
guère les regarder comme authentiques. Ce sont 
des plaidoyers, dont trois seulement semblent se 
rapporter à des causes réelles. Les douze autres 
ne sont que des exercices de rhétorique, distri- 
bués en trois tétralogies, dont chacune comprend, 
sur un même sujet, l'accusation, la défense, la 
réplique de l'accusateur et la réplique de l'ac- 
cusé. Les trois autres discours eux-mêmes n'ont 
rien de cette éloquence grave et forte qui carac- 
térisait Antiphon, mais offrent tous les défauts de 
l'école de Gorgias, les antithèses, les désinences 
symétriques, les combinaisons de mots et de syl- 
labes recherchées par les sophistes. Les discours 
attribués à Antiphon ont été imprimés dans les 
collections d'Orateurs grecs d'Aide, d'Henri Es- 
tienne, et de Rciske, etc.; dans les Orateurs 
attiques de Bekker, et par Baider et Sauppe 
(Zurich, 1838, in-8). 

Cf. Ruhnkon : Dissertatio historien de Antiphonte, ora- 
tore attico (Lejdo, 1765, in-4) ; — Scliœll : Histoire de la 
littérature grecque, t. H ; — A. Pierroo : Histoire de la 
littérature grecque. 

ANTIPHRASE. — Voyez Figures de pensées. 
ANTIQUAIRE (l'), roman de Waltcr Scott (voy. ce 
nom). 

ANTIQUITÉ (Cycle de l'), l'un des groupes 
principaux entre lesquels se classent les chansons 
de geste et romans épiques du moyen âge. 11 com- 
prend surtout les romans d'aventures et autres 



poèmes des xn* et xrn» siècles, traitant de < Rome 
ta Grant », comme dit Jean Bodel. 

La matière de Rome, opposée à celles de France 
et de Bretagne, comprend indifféremment des com- 

Positions que la Bible et les histoires profanes de 
antiquité ont inspirées aux trouvères. Les unes, 
comme Alexandre, Jules César, Vespasien, ont la 
forme des chansons de geste. Les autres, comme 
les romans de Troye, d'Enéas, d'Atys et Prophi- 
lias, ont la forme de romans d'aventures. — Benoit 
de Sainte-Maure, Lambert li tors, Alexandre de 
Bernay ou de Paris, sont les principaux auteurs 
de ce cycle. On trouvera l'analyse de ces romans 
et poëmes, quand ils, sont anonymes, sous leurs 
litres mêmes, et, quand ils ne le sont pas, sous 
les noms de leurs auteurs. 

ANTIQUITÉ EXPLIQUÉE (l') et représentée en 
figures, ouvrage de B. de Muntfaucon (voy. ce nom). 
ANTIQUITÉS, antiquaire. — Voyei Archéologie. 
ANTIQUITÉS JUDAÏQUES (les)! Ouvrage de Fl. 
Josèphe (vov. ce nom). 

ANTIQUITÉS ROMAINES (les), ouvrage de Denys 
d'Halicarnassc (voy. ce nom). 

ANTISTHÈNE, 'AvtiiîôévT);, philosophe grec, né 
à Athènes vers 422 avant J.-C., .mort vers 350. 
D'abord élève de Gorgias, puis de Socrate, il 
fonda la secte des philosophes cyniques. On croit 
que l'envie de se distinguer entra pour beaucoup 
dans ses doctrines, d'après le mot de Platon : 
« Antisthène, je vois ton orgueil à travers les trous 
de ton manteau. » Selon Diogène Lacrce, il avait 
écrit des dialogues et des discours formant un 
recueil de dix livres, que nous ne possédons plus. 
On lui attribue une lettre, insérée par Orelli dans 
les Epitres grecques (Leipzig, 1815), et deux dé- 
clamations intitulées Ajaxet Ulysse, qui font partie 
du tome VIII des Orateurs attiques de Reiske. 

Cf. Riclitcr : Dissertatio de vita, moril/us ac placitit 
Antisthcnis (Iéna, 17Î4, in-*} ; — Cbappuis : Antisthène, 
thèse (1854. in-8). 

ANTISTROPHE, terme de rhétorique (voy. Figures 
de mots). — Antistrophe, contre-partie de la 
strophe (voy. Strophe). 

ANTITHÈSE, en grec, ovxi'0e<n«, opposition, con- 
traste, figure de rhétorique trop importante pour 
ne pas mériter ici quelque développement. 

Elle consiste à opposer les pensées aux pensées, 
les mots aux mots, pour les faire contraster, de 
même qu'un peintre oppose les ombres à la lu- 
mière et fait ainsi ressortir les objets. Les anti- 
thèses ménagées avec art et employées sobrement 
concourent à orner le style, à donner du relief et 
de l'éclat aux pensées. Elles peuvent prendre le 
ton le plus haut, et convenir à la poésie lyrique, 
à l'éloquence, à la tragédie, aussi bien qu'aux 
pièces légères. On cite, comme de belles anti- 
thèses, ce vers de Corneille : 

Et monté sur lo faite, il aspire a descendre ; 
celui de Crébillon : 

La crainte fit les dieux, l'audace a fait les rois ; 
ceux de J.-B. Rousseau : 

Le temps, celte image mobilo 
De l'immobile éternité. 
Ce qu'il y a de brillant dans cette figure a 
séduit des talents distingués, et même des talents 
de premier ordre, au point qu'ils se sont laissé 
entraîner à une vicieuse affectation, et qu'ils ont 
recherché partout des oppositions de paroles et de 
pensées. De ce nombre sont Sénèque et Pline le 
Jeune. Saint Augustin a le même défaut Fléchicr, 
en faisant de l'antithèse sa figure favorite, a 
donné à son style l'air maniéré qu'on lui reproche. 
Un célèbre poëte contemporain, M. V. Hugo, a 
érigé l'antithèse en système, et a opposé non- 
seulement, dans le détail d'une œuvre, les mots 
aux mots, les pensées aux pensées, mais, dans 



Digitized by 



ANTOINE 



— ( 



15 — 



ANTONINI 



l'ensemble, les scènes aux scènes, les personnages 
aox personnages. Tout son théâtre a marché par 
mouvement d'antithèse et de contraste. 

L'emploi de ee procédé est bien près de l'abus. 
Corneille lui-même, qui parait avoir affectionné 
les vers antithétiques, ne s'est pas toujours en ce 
point garanti du mauvais goût. On lui a reproché 
quelques vers dans le genre de celui-ci : 

J'irai, sous mes cyprès, accabler ses lauriers. 
Racine use très-rarement de l'antithèse et la 
met plutôt dans les idées elles-mêmes que dans 
les images. On peut citer : 

Je sentis tout mon corps, et transir, et brûler, 
«t ailleurs : 

Mener en conquérant sa superbe conquête, 
eu encore : 

Vont me roulez aimer, et je ne peux tous plaira ; 
Vous m'aimeriez, madame, en voulant me haïr. 

Les rhétoriques distinguent assez subtilement 
deux variétés de l'antithèse : Vantimétabole et 
l'antimélalepse. L'antimétabole ( àcraa£vxtokr\ , 
changement par contraste), est la répétition, dans 
deux phrases opposées, de certains mots dont on 
renverse l'ordre, comme dans ces vers de Corneille 
sur Richelieu : 

D m'a lait trop de bien pour en dire du mal ; 

Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. 

L'antimélalepse ( àvnufrôXri'I/n , transposition) 
est le renversement de la pensée, sans la répétition 
des mêmes mots. Par exemple, Boileau dit du 
P. Leraoine, l'auteur du poëme de Saint Louis : 
• Il est trop poète pour que j'en dise du mal ; il 
est trop fou pour que j'en dise du bien. > 

Cf. Harmonie! : Éléments de littérature. 

astohe (Marc), Marais Antonius, orateur ro- 
main, né en 148 avant J.-C, mort en 87. Questeur 
en 113, préteur en 104, puis proconsul de Cilicie, 
il obtint le triomphe en 102 et le consulat en .99. 
Il fat censeur en 97. Ayant embrassé le parti de 
Sylla, il fut mis à mort par Marius. Cicéron parle 
fréquemment de Marc Antoine comme de l'un des 
plus grands orateurs romains. II en a fait un des 
interlocuteur» de son dialogue De oratore. On voit 
dans cet ouvrage que son éloquence était remar- 
quable par le naturel, l'énergie et la rapidité de 
l'improvisation. Il avait écrit un ouvrage, De ra- 
tions dicendi, dont Cicéron et Quintilien font men- 
tion; mais il ne nous en est rien resté, non plus 
que de ses discours, dont les principaux furent : 
ope défense de lui-même; un discours contre Pa- 
pirius Carbon ; un autre contre Sextus Titjus, tri- 
bun du peuple; une défense d'Aquiliuset une autre 
de Norbanus. — Il fut le grand-père du célèbre 
triumvir Marc Antoine. 

Cf. Orelli : Onematticon TuUianum ; — Meyer : Orofo- 
n™ ranumorum fragmenta. 

AKÎOISE ET CLÉOPATRE, tragédie de Shakes- 
peare (voy. ce nom) . — Une tragédie du même titre, 
par Boistel, est jouée à Paris en 1741 (voy. Cléo- 
fAIRI). 

ASTOlQUaCHi (François), médecin' corse, né 
en 1780, mort le 3 avril 1838. Il était professeur 
d'anatomie i Florence, quand il fut choisi par le 
cardinal Fesch pour aller à Sainte-Hélène donner 
ses soins i Napoléon, auquel on venait d'enlever 
le docteur O'Meara. Il resta auprès de lui jusqu'à 
«a mort. Les Mémoires du docteur Antommarchi, 
«« les Derniers moments de Napoléon (Paris, 1825, 
zvol. in-8), remarquables surtout par la simplicité 
et l'abandon du récit, et souvent réimprimés, com- 
prennent l'histoire de la captivité de l'empereur 
«puis le 18 septembre 1819 jusqu'au 5 mai 1821. 

Cf. I». Bourdon, dans le Dictionnaire de la converta- 
"m. Mit. de 1852. 

axtoji (Conrad-Gottlob), érudit allemand, né à 



Laubau (Haute-Lusacc) le 29 novembre 1745, mort 
à Wittembcrg le 3 juillet 1814. Il fut professeur de 
langues orientales à l'université de cette dernière 
ville. Il a publié un nombre considérable de mé- 
moires, de dissertations historiques, archéologi- 
ques et critiques, la plupart en latin, sur l'ancien 
rhythme des Hébreux, sur le Satyricon de Pétrone, 
sur les passages des poètes concernant Priape, sur 
le Cantique des cantiques, sur Jonas, sur les lan- 
gues orientales modernes, etc. Son fils a publié la 
liste complète de ses travaux sous ce titre : Pro- 
aramm ium Andenken von 67. -G. Anton (Cresscn, 
1810, in-4). 

ANTON (Charles-Gottlob), historien allemand, 
parent du précédent, né à Laubau le 23 juillet 1751, 
mort à Gœrlitz le 17 novembre 1818. Avocat dans 
cette dernière ville, puis syndic, il consacra tous 
ses loisirs à des études historiques et publia un 
certain nombre d'ouvrages écrits en allemand, dont 
le plus intéressant est l'Essai d'une histoire de 
l'ordre des Templiers (Leipzig, 1779; nouv. édit. 
1781, in-8), complété par des Recherches sur la 
doctrine secrète et sur les usages des Templiers 
(Dessau, 1782, in-8) ; dans ces ouvrages, combat- 
tus par Nicolaï, l'auteur tente un des premiers la 
réhabilitation de cet ordre fameux. On cite en outre 
de lui une Histoire de l'économie rurale en Alle- 
magne (Gœrlitz, 1790-1802, 3 vol.); des Mémoires 
sur l'analogie des langues entre elles et sur leurs 
rapports avec l'histoire de l'humanité, sur l'origine 
des Slaves, etc. 

Un autre membre de la même famille, Jean-Ni- 
colas Anton, né à Schwiedeberg (Saxe) le 30 sep- 
tembre 1737, mort en 1814, s'est distingué comme 
prédicateur et théologien. On lui doit, outre des 
commentaires dogmatiques et des relations d'his- 
toire ecclésiastique, les Passe-temps de Martin Lu- 
ther (D.-M. Luther'» Zeitverltiirzungeii (1804, in-8). 

Cf. Chr.-G. Jœclicr : Mlgemtints-Gelchrtcn-Lcxicon 
(Leipzig. 1750 et suiv.). 

actonellr (Pierre-Antoine, marquis d'), homme 
politique et publiciste français, né en 1747 à Arles, 
mort je 26 novembre 1817. Dès le début de la Ré- 
volution, son zèle pour les principes nouveaux lui 
fit écrire le Catéchisme du Tiers Etat (Arles, 1789, 
in-8). Juré au tribunal révolutionnaire, il fut di- 
recteur du jury au procès des Girondins. Compro- 
mis lui-même, il fut emprisonné au Luxembourg 
et n'en sortit qu'après le 9 thermidor. Sous le Di- 
rectoire, ses articles dans le Journal des hommes 
libres et son rôle politique le firent inquiéter, puis 
proscrire. Il passa plusieurs années en exil. La 
plus intéressante de ses brochures est intitulée : 
Mon examen de conscience, ou le Détenu à Ven- 
dôme (1797, in-4). 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

AirroiflN de Forcicliom (Saint), écrivain ita- 
lien, né à Florence en 1389, mort archevêque de 
cette ville en 1459, et canonisé par Clément VII en 
1523. Ses ouvrages de théologie ont de l'intérêt au 
point de vue typographique : son Tractatus de in- 
stitutione simplicium confessorum, sorti des presses 
de Faust et Schoeffer (Maycnce, 1459), est regardé 
comme un des plus anciens monuments de l'im- 
primerie. On a de lui deux traités de philosophie 
morale : Specchio di cosciema, et Medicina dclV 
anima (Bologne, 1472), et surtout une Chronique 
(Historiarum seu Chronica, libri XXIV, Venise, 
1480; Nuremberg, 1484; Baie, 1491, 3 vol. in-fo- 
lio; Lyon, 1517, 5 vol. in-folio) : elle embrasse 
l'histoire entière du monde depuis Adam jusqu'à 
l'empereur Frédéric III, mais ce n'est qu'un cata- 
logue des événements. 

Cf. Negri : Sforia ifroli Scrittori florentini (17Î2) ; — 
Maziuchelli : fli Scrittori d'Italie. 

ANTONim (Annibal), littérateur italien, né à Sa- 
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lcrne en 1702, mort en 1755. Le principal de ses 
travaux de lexicographie et de grammaire est un 
Dictionnaire italien (2 vol. in-i, souvent réim- 
primé), qui est à la fois un abrégé et un complé- 
ment du grand dictionnaire de l'académie de la 
Crusca. On cite aussi un Recueil de poésies ita- 
liennes de divers auteurs (1729, 2 vol. in-12), et 
des éditions correctes de l'Àriostc, du Tasse et du 
Trissin. — Son frère, Giuseppe Antonini, receveur 
général des finances du royaume de Naples, a donné 
une intéressante Istoria compléta délia Lucania. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scritlori d'italia. 

ANTOMNUS LIBEBALIS, 'Avtuvivo; AiSspâXis, 
grammairien grec, que l'on croit avoir vécu au 
U« siècle après J.-C. sous les Antonins. Nous ne 
savons rien de sa vie. L'ouvrage qui nous est par- 
venu sous son nom a pour titre : Recueil de mé- 
tamorphoses (MeTa[iop?(i<TECi>v o-uvotY<">"n)- " se com- 
pose de quarante et un chapitres relatifs à la 
mythologie grecque, et empruntés souvent à des 
ouvrages maintenant perdus, ce qui lui donne du 

firix. Edité d'abord par Xylander, avec une version 
aline (Bàle, 1568, in-8h il fut réimprimé par Ber- 
kcl (Leyde, 1674, in-12), Huncker '(Amsterdam, 
1676, in-12), Verheyk (Leyde, 1774, in-8), G.-A. 
Koch (Leipzig, 1832, in-8). Cette dernière édition 
est préférable aux précédentes. 

Cf. Bast : Epistola super Antonino Libérait, etc. (Leipzig, 
1809, in-8) ; — Koch : Préface de son édition. 
ANTONIO (Nicolas), célèbre bibliographe espa- 

fnol, né à Sévillc le 28 juillet 1617, mort à Ma- 
rid le 13 avril 1684. Il était originaire d'Anvers. 
Habitant successivement Sévillc, Madrid et Rome, 
où il était agent général de Philippe IV pour l'In- 
quisition, il consacra sa vie à (exécution d'un 
très-important ouvrage bibliographique, la Biblio- 
theca hispana, contenant des notions bibliographi- 
ques ou même biographiques sur toute la suite des 
écrivains espagnols, et composée de deux parties : 
la Bibliotheca nova, qui va .de 1500 à 1672, année 
de la publication (Rome, 1672,2 vol. in-folio), et 
la Bibliotheca vêtus, s'étendant depuis l'origine 
jusqu'à 1500, et qui ne parut que douze ans après 
la mort de l'auteur (Rome, 1696, 2 vol. in-folio). 
Une nouvelle et plus belle édition en a été donnée 
par les soins de Perez Baver, Sanchez et Pellizar 
(Madrid, 1788 [et non 1783-1788], 4vol. in-folio). 
On cite aussi de Nie. Antonio une curieuse critique 
des chroniques espagnoles, sous le titre de Cen- 
sura de historias fabulosas (Valence, 1742, in-fo- 
lio), etc. 

Cf. Mayans : Vie de Nie. Antonio, on tête do l'édition de 
Censura de historias ; — Strave et Mensal : Bibliotheca 
historien (Loipiig, 1782-1804, t. I-XI, in-8). 

ANTONOMASE. — Voyez Métonymie. 

APARTE ou a parte, mots ou courtes phrases 
qu'un acteur se dit à lui-même et que ne sônt pas 
censés entendre les autres acteurs en scène avec 
lui. Sans s'adresser précisément aux spectateurs, 
l'aparté a pour objet de leur révéler les véritables 
intentions d'un langage sur lequel les autres per- 
sonnages doivent prendre le change. C'est une fic- 
tion théâtrale utile autant que commode, et qui 
peut produire d'heureux effets comiques ou dra- 
matiques. Les Grecs s'en sont à peine servis, et 
l'on n'en trouverait guère d'exemples que dans les 
chœurs. Les Latins en ont au contraire abusé; 
Piaule y a recours sans ménagement ni prépara- 
tion, et l'on cite, dans Sénèque, un aparté qui n'a 
pas moins de dix-sept vers. Les modernes n'ont 
pas dédaigné cet artifice dramatique, mais ils ont 
ramené l'aparté à une juste mesure, le faisant con- 
sister dans quelques mots ou quelques syllabes, 
parfois même dans de simples interjections. Dans 
un autre sens, l'aparté désigne un dialogue plus 
ou moins suivi, une conversation mystérieuse entre 
deux personnages se tenant à l'écart des person- 



nages qui occupent le premier rang. Le mot a 
aussi ce double sens dans le langage ordinaire. 

On a mis en question la vraisemblance des apar- 
tés sur la scène. On peut en justifier l'emploi dis- 
cret par l'exemple de ce qui se passe dans la vie 
réelle. On cite à ce propos l'anecdote de La Fon- 
taine s'emportant un jour à table contre l'usage 
des apartés, tandis qu'à ses côtés Boileau le traite 
de butor, d'entêté, d'extravagant, sans que le fa- 
buliste, tout entier à sa dissertation, entende une 
seule de ces épithètes. La chaleur du sentiment, 
l'entraînement de l'action rendent ainsi l'aparté 
vraisemblable. Marmontcl l'appelle « une des li- 
cences de l'art dramatique ». On voit que c'est 
une licence légitime. La Harpe n'a pas moins rai- 
son de dire que « l'abus des apartés jette de la 
froideur dans une scène », et Lavcaux, que « les- 
apartés exigent de l'art et doivent être courts et 
rares ». 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature ; — Chamfort : 
Dictionnaire dramatique (Paris, 1776, 3 vol. in-8). 

A peu (Marcus), orateur latin du i« siècle avant 
J.-C., né en Gaule. Il arriva par son éloquence au 
sénat, fut questeur, tribun et préteur. Il est l'un 
des interlocuteurs du dialogue De oratoribus, at- 
tribué à Tacite; il s'y prononce pour le style ora- 
toire de son temps contre les formes anciennes. 

APHÉRÈSE. — Voyez Mëtaplashe. 

APHORISME et Aphohistique (Style). Le mot 
aphorisme (du grec à?opî(eiv, définir) désigne une 
proposition, un principe de doctrine exprimés sous 
une forme concise, une sorte d'axiome ou de ré- 
sumé de toute une science. La médecine a spéciale- 
ment ses aphorismes, représentant la condensation 
d'un système ou d'une longue suite d'observations. 
On possède les Aphorismes d'Hippocrate (vov. ce 
nom). Jean de Milan a mis en vers latins les Apho- 
rismes de l'école de Salerne. Boerhaave a rédigé 
aussi un recueil d' Aphorismes (Leyde, 1709). Il y 
a encore les aphorismes du droit : ce sont les 
principes les plus ordinaires de l'ancienne loi ro- 
maine ou des codes français, présentés en manière 
d'axiomes; ils prennent le nom particulier de bro- 
cards. En dehors du droit et de la médecine, on 
appelle aussi aphorisme toute pensée exprimée 
d'une façon catégorique et absolue. Le style apho- 
ristique résulte de l'habitude, chez un écrivain, de 
tourner ses pensées en sentences, en aphorismes. 
Il a le mérite et l'inconvénient de la concision. 
Le ton d'oracle, qui lui est ordinaire, lui donne 
également le prestige de l'autorité et la raideur du 
pedantisme. — On prend dans un sens analogue 
le mot apophthegme, qui a aussi servi de titre à 
des recueils considérables, comme celui des Apo- 
phtegmes de la sagesse allemande par Zinkgracff 
(Teutsche Apophtegmala, etc. ; 1653, 5 vol., plu- 
sieurs éditions). 

aphthomi s, 'A?6ôvto;, rhéteur grec, hé à An- 
tiochc, vivait au commencement du rV* siècle après 
J.-C. Sa vie est inconnue. Il est l'auteur d'une In- 
troduction élémentaire à l'étude de la rhétorique 
et d'un recueil de fables à la manière d'Esope. 
L'Introduction à l'étude de la rhétorique, qui porte 
le litre de Progymnasmata (fTpoYu|ivio-iiata), offre 
un grand intérêt, parce qu'elle montre la méthode 
suivie chez les anciens pour préparer les enfants 
à fréquenter les écoles des rhéteurs. A l'époque de 
la Renaissance, le livre d'Aphthonius, que les an- 
ciens ne destinaient qu'à l'enfance, fut remis en 
usage et servit, principalement en Allemagne, de 
traité de rhétorique pendant le xvi" et le xvn* siè- 
cle. Le nombre des éditions et des traductions la- 
tines des Progymnasmata est très-considérable. 
L'édition princeps sortit de l'imprimerie des Aide 
(Venise, 1508, in-folio), la plus estimée, est celle 
qui fait partie des Rhetores grœci de Walz. 

Les Fables d'Aphthonius, au nombre de quarante. 
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sont inférieures à celles d'Ésope, i la suite des- 
quelles elles ont été souvent imprimées. Pillot les 
a traduites en français (Douai 1815, in-8). 

Ct Fibricim : BMiothtca graca. t. VI ; — Schœll : 
Hiiùnrt de la littérature grecque, t. IV. 

AMOi, 'Airiwv, grammairien grec du i" siècle 
après J.-C. , né à Oasis en Egypte. Il étudia i 
Alexandrie et s'établit à Rome, où il enseigna la 
rhétorique sous Tibère et Claude. Sa réputation fut 
très-grande, mais il s'attira par sa vanité de nom- 
breuses épigrammes. Tibère l'appelait : Cymbalum 
mimdi. Il avait écrit des Commentaires et un Lexi- 
que sur Homère, des ouvrages sur l'Egypte et dif- 
férentes contrées. Nous n'en possédons que des 
fragments. Les plus considérables sont : un écrit 
contre les Juifs, qui se trouve dans Josèphc, et' 
l'histoire du lion d'Androclès ainsi que celle du 
Dauphin amoureux, qui nous ont été conservées 
par Aulu-Gelle. Les Fragments d'Apion font partie 
des Fragmenta historicorum greecorum de la Bi- 
bliothèque Didot. 

Cf. Buriçny, dans les- Mémoire! de l'Académie de» itu- 
cnptitm*. t. XXXVIII. 

APOCOPE. — Voyez MÉTAPLASuE. 

APOCRYPHES (Ecrivains et Livres) .c'est-à-dire 
cachés, inconnus (du grec àirb et xpûirrw). Ce mot 
s'applique aux écrivains et aux livres. Les écrivains 
apocryphes n'ont point vécu ou n'ont point écrit ce 
qu'on leur attribue, et leurs noms ne sont portés 
sur certains ouvrages que par artifice ou par fraude. 
Par livres apocryphes on entend «eux dont l'auto- 
rité est douteuse, dont l'auteur est inconnu, ou 
cherche à se cacher, et ceux même qui n'ont pas 
d'existence réelle. — Quelquefois un nom d'auteur 
apocryphe n'est qu'un pseudonyme pris par un écri- 
vain qui a l'art de faire croire à la réalité de la 
personne supposée. C'est ainsi que Voltaire, pour sa 
sûreté et par un tour naturel à son génie, a créé 
une foule d'apocryphes auxquels il a su donner une 
certaine consistance. II publia des pamphlets sous 
les noms de R. P. l'Esearbotier, Covelle, Jérôme 
Carré, Baudinct, Lamponet, etc. D'autres fois il a 
attribué des écrits de lui ou de ses amis à des 
personnes dont il a fait dans ce cas des apocryphes 
malgré eux; telles sont l'abbé Bignon, domCalmet, 
Home, le curé Meslier, le docteur Akakia, Boling- 
broke, le P. Quesnel, etc. 

Parmi les livres apocryphes de l'antiquité païenne 
on p"ut citer : les annales d'Egypte et celles de Tyr, 
gardées, dit-on, par des prêtres qui n'en permet- 
taient la lecture qu'aux initiés ; les fragments de 
ces mêmes annales attribués à Sanchoniaton par 
Porphyre ; les Vers dorés de Pythagore, les Liifres 
sibyllins confiés à la garde des décemvirs ; les 
poésies orphiques ; les fragments publiés par Annius 
de Viterbe, sous le titre de A ntiquitatum variarum 
tolumina XVII (Rome, 1498, in-fol.), comme des 
ouvrages originaux de Bérose, Manéthon, Fabius 
Pictor, Myrsilc, Sempronius, Archiloque, Caton, 
Mégaslhène : supercherie qui fut l'objet des plus 
vifs débats. — Le jésuite Hédouin affirme hardi- 
ment dans la Chronologie expliquée par Us mé- 
dailles (Paris, 1696, in-4) que l'histoire ancienne 
a été recomposée entièrement au XW* siècle, à 
l'aide des poëmes d'Homère, d'Hérodote, de Cicéron, 
de Pline, des Géorgiques de Virgile, des Satires et 
des Epitres d'Horace, ouvrages qui, selon lui, ap- 
partiennent seuls à l'antiquité, tous les autres écrits 
des poètes et des historiens ayant été, disait-il, 
fabriqués par des moines du moyen âge. • Sans 
vouloir admettre cette folle hypothèse, dit M. La- 
lanne, il est probable, pour ne pas dire certain, 
qu'il s'est glissé dans les œuvres attribuées aux 
anciens, des pièces appartenant « des temps plus 
modernes. » Les Sentences et les Lettres connues 
sous le nom de Diogène le Cynique sont apocryphes. 
Sigonius de Modène, savant du xvr siècle, composa 



au moyen de quelques fragments du traité de Ci- 
céron, De consolalione, un ouvrage entier qui passa 
longtemps pour authentique. Le poète vénitien Cor- 
radino fit au xvur siècle la publication d'un pré- 
tendu manuscrit de Catulle, plus ancien et plus cor- 
rect que les copies connues, ct trouva crédit auprès 
des lettrés. En 1800, un Espagnol du nom do Mar- 
chena réussit à faire passer pour un fragment de 
Pétrone un morceau de sa fabrication. Il renou- 
vela peu après la même expérience au détriment 
de Catulle (Paris, 1806) ; mais il fut mystifié à son 
tour par le-latiniste allemand Eichstadt qui, sup- 
posant la découverte, dans la bibliothèque d'Iéna, 
d'un meilleur texte des vers de Catulle, releva les 
fautes contre la prosodie commises par Marcbena. 
H. E. Bégin, de Metz, prétendit, en 1841, avoir dé- 
couvérl des lettres du poëte latin Claudius Numa- 
tianus Rutilius, qu'il traduisit en français ; mais il 
ne put reproduire le texte. En 1836, un étudiant de 
Brème, F. Wagenfled, surprit la sagacité philolo- 
gique du savant Crotefend, et lui fit croire à la 
réalité d'une traduction grecque de l'historien phé- 
nicien Sanchoniaton, par Philon de Ryblos. 11 y a 
quelques années, un Grec, fort habile paléographe, 
prétendait posséder quarante-sept comédies -de Mé- 
nandre, le théâtre complet de Sophocle, les comé- 
dies de Philémon, le lexique de Chérémon et enfin 
le catalogue de la bibliothèque d'Alexandrie en 
11 volumes in-folio. Il colportait ses manuscrits de 
Paris à Londres ct les montrait avec précaution. 
Mais il fit peu de dupes. 

Un jésuite espagnol du xvr siècle, Jérôme Romain 
Higucra, publia a Saragosse, après se l'être fait 
adresser d'Allemagne par un confident, une chro- 
nique de sa composition, attribuée par lui à Flavius 
Dexter, historien cité par saint Jérôme. Une His- 
foire de la conquête d'Espagne par les Arabes, 
donnée au commencement du xvil* siècle par Mi- 
chel de Luna, comme traduite d'Aboul-Cacem, a 
joui longtemps d'une grande autorité en Espagne. 
Elle a été deux fois traduite en français. Joseph 
Vella fut peut-être le plus audacieux des faussaires 
littéraires. Il parvint à faire paraître à Palerme 
(1793), aux frais du roi de Naplcs, une soi-disant 
traduction italienne, accompagnée du texte arabe, 
d'un livre sur la domination des Arabes en Sicile. 
La supercherie découverte, Vella fut condamné à 
quinze années de prison. On a fabriqué à Colbcrt, 
à Mazarin et à d'autres hommes d'Etat des testa- 
ments politiques apocryphesi Un des plus célèbres 
parmi les livres supposés est le De tribut imposto- 
ribus : il se range dans la classe de ceux qui ont fait 
du bruit sans exister. — On sait quel retentissement 
eut la prétendue découverte de l'Ecossais Macpher- 
son. Le barde Ossian a vécu, mais son œuvre, telle du 
moins que Macpherson l'a produite, était une su- 
percherie que le talent de son auteur fit aisément 
pardonner. On en peut dire autant des poésies pu- 
bliées par Chatterton sous le nom de plusieurs vieux 
poètes, notamment du moine Rowley, ainsi que du 
théâtre romantiqae de Clara Cazul, imaginé par 
Mérimée. Dans le même ordre de compositions imi- 
tées avec art des anciennes œuvres, on range les 
poésies attribuées par C. Vanderbourg (1803) à Clo- 
tilde de Surville, et les Poésies occitaniques, don- 
nées vers le même temps, par Fabre d'Olivet comme 
traduites du provençal. 

Si l'on voulait relever, non plus les livres, mais 
les intercal.itions, les anecdotes apocryphes dont 
tant de livres sont pleins, on n'en finirait pas. Va- 
rillas usurpa longtemps le titre d'historien et, 
malgré ses protestations de sincérité, il fut re- 
connu qu'il avait traité l'histoire en romancier. 
Mais il n'avait point inventé les procédés dont il 
usa et il n'en a pas gardé le monopole. — Relati- 
vement à la Bible, on entend par livres apocryphes 
ceux auxquels les exégètes n'accordent pas uno 
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origine divine et qui ne sont point considérés dès 
lors comme devant faire loi. 

Cf. D'Uraëli : Curiosilies of lileralure ; — Ch. Nodier : 
Question» de littérature ligote (Paris. 1828) ; — Lud. La- 
}anne : Curiosités littéraire! (Paris, 1853, in-8). 

APODOSF, seconde partie de la période. 

APOLLINAIRE (Saint), 'AitoXXivâpioe, écrivain 
ecclésiastique grec du W siècle. 11 fut évêque d'Hié- 
rapolis en Phrygie. Il composa plusieurs ouvrages, 
entre autms une Apologie du christianisme; les 
fragments en ont été imprimés dans les Reliquiœ 
suera de Kouth (Oxford, 1811). 

apollikaire l'Ancien, rhéteur grec durv« siècle, 
né à Alexandrie. Père de l'évêque de Laodicée, il 
mourut lui-même prêtre. Il travailla avec son fils 
à composer sur des sujets sacrés des livres pour 
l'éducation des chrétiens, mit en vers l'Ancien Tes- 
tament et fit une grammaire dont les exemples 
étaient tirés des livres saints. On lui a attribué le 
centon tragique de la Passion, souvent imprimé 
dans les œuvres de saint Grégoire de Nazianze. 

Apollinaire le Jeune, fils du précédent, ensei- 
gna la rhétorique à Laodicée, dont il devint évêque, 
et mourut vers 385. Il fut le chef de l'hérésie des 
apollinarisles, relative à l'âme du Christ. De con- 
cert avec son père, il mit en vers les antiquités 
juives, et composa des comédies, des tragédies, 
des poésies lyriques, dont les sujets étaient em- 
pruntés à l'Écriture sainte. Nous n'avons - de lui 
qu'une paraphrase des Psaumes en hexamètres 
grecs, publiée par A. Turnèbe (Paris, 1552, in-8), 
et réimprimée dans la Bibliothèque des Pères, 
et quelques fragments d'un commentaire sur saint 
Lue (Scriptorum veterumnova collectio, 1. 1, 1825). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiasticorum historia litte- 
raria, 1. 1 ; — Fabricius : Bitliothcca grœca, tomes VU 
et VIII. 

appollodore, 'AitoUoâwpoç, de Carysle (en 
Eubée), poëte comique grec qui vécut probable- 
ment au commencement du m* siècle avant J.-C. 
Il appartenait à la Nouvelle-Comédie. Nous possé- 
dons de lui quelques fragments, réunis dans l'His- 
toria critica comicorum grœcorum de Meineke, 
p. 462. Térenco parait lui avoir emprunté VHicyre 
et Phormion. 

Cf. Angelo Mai : Fragmenta Plauti et Térentii, p. 38. 

APOLLODORE, grammairien et mythographe 
grec du ir 5 siècle avant J.-C., né à Athènes. II eut 

Sour maîtres Aristarque et Diogène le Babylonien, 
es nombreux ouvrages qu'il écrivit sur des sujets 
variés, il no nous reste que sa Bibliothèque. Cet 
ouvrage, divisé en trois livres, forme un recueil 
méthodique des croyances et des faits relatifs à la 
mythologie et à l'âge héroïque de la Grèce. Repro- 
duisant les légendes anciennes avec simplicité, il 
est pour nous d'une grande importance. On a sup- 
pose, sans motif, que nous ne possédions pas l'ou- 
vrage même, mais seulement un abrégé. L'édition 
princeps (Rome, 1555, in-8) fut suivie d'une édi- 
tion bien supérieure, donnée par Commelin (Hei- 
delberg, 1599, in-8), et reproduite par Tannegui 
Le Fèvre (Saumur, 1661, in-8). Les meilleures édi- 
tions sont celle de Heyne (Gœttingue, 1782-1783, 
4 vol. in-12), et celle de Clavier, avec traduction 
française (Paris, 1805, 2 vol. in-8). Les fragments 
des autres ouvrages d'Apollodore se trouvent dans 
l'édition d'Heyne et dans les Fragmenta histori- 
corum grœcorum de la bibliothèque Didot. Ces 
ouvrages étaient des traités Sur les dieux. Sur les 
locutions attiques, uno Chronique et une Descrip- 
tion de la terre en vers, etc. 

Cf. Fabricius : Bioliotheca grœca, t. TV ; — Clavier : 
Commentaire de son édition ; — Schœll : Histoire de la 
littérature grecque, U V. 

Apollonius le Lexicographe, grammairien grec 
d'Alexandrie, contemporain d'Auguste. U est au- 
teur d'un Lexique des mots d'Homère, AéÇei; 



'Ou.»ipix!n, que Villoison édita (Paris, 1873, 2 vol. 
in-4), et qui fut réimprimé par H. Tollius (Levde, 
1788, in-8). 

APOLLONIUS DE RHODES, 'AnoXXc'mo; 'P&Scoc, 
poëte grec né â Alexandrie vers le milieu du- 
ra* siècle avant J.-C., mort en 186. Disciple du 
poëte Callimaque, il était fort jeune encore lors- 
qu'il publia un poëmc épique sur l'expédition des 
Argonautes. Le succès de cette œuvre excita contre 
l'auteur de 'puissantes jalousies. Calomnié auprès 
de Ptolémée Philadelphe, il se vit forcé de quitter 
sa patrie. Il se retira â Rhodes, où il enseigna la 
rhétorique et la grammaire, et où il obtint le droit 
de Cité. Rappelé à Alexandrie après la mort de 
Callimaque, il succéda â Ëratosthène comme chef 
de la bibliothèque du Musée. 

Les Argonautiques ('ApyoMauTixi) qu'Apollonius 
retoucha pendant son séjour à Rhodes, sont le 
récit de J'expédition et du retour des Argonautes. 
Us se divisent en quatre chants. Le troisième, qui 
offre la peinture des amours de Jason et de Mc- 
dée, a inspiré Virgile. Toutefois le caractère de 
Jason n'est pas suffisamment développé, et celui 
de Médée, malgré le mouvement graduel de la pas- 
sion, manque de chaleur, surtout lorsqu'on se re- 
porte à la quatrième Pythique de Pindarc ou à la 
Médée d'Euripide. Le style, imité de celui d'Ho- 
mère, est plus bref, plus concis, et parait tres-étu- 
dié.' Les épisodes sont intéressants ; les descrip- 
tions ont de la couleur et de l'élégance ; mais en 
général la vie et la force manquent. Du moins 
Apollonius n'a pas abusé, comme ses contempo- 
rains, de l'érudition mythologique. En .somme, les 
Argonautiques sont le chef-d'œuvre de la littéra- 
ture alexandrine. On les commenta longuement 
peu après leur apparition ; on les lut beaucoup à 
Rome. Varro Atacinus acquit une grande réputa- 
tion en les traduisant. Valerius Flaccus en fit une 
imitation libre qui eut un succès durable. 

Le poëme d'Apollonius de Rhodes fut publié 
d'abord par J. Lascaris (Florence, 1496, in-i), et 
fut réimprimé par Aide (Venise, 1581, in-8). La 
première édition critique est celle de Brunck (Stras- 
bourg, 1780, in-4 et m-8). Elle fut surpassée par 
celle de G. Schœfler (Leipzig, 1810-1813, 2 vol. 
in-8). La meilleure est l'édition de Wcllauer (Leip- 
zig, 1826, 2 vol. in-8). Les Argonautiques ont été 
traduites en français par Caussin de Perceval, sous 
le titre d'Expédition des Argonautes, ou conquête 
de la Toison d'Or (Paris, 1797, et dans le Panthéon 
littéraire). Apollonius avait encore écrit des épi- 
grammes et divers ouvrages aujourd'hui perdus. 

Cf. E. Gerhard : Lectioncs Appolloniancc (Leipiig, 1816, 
in-8) ; — Weichert : Ueber dot Leben und Gedieht des 
Apollonius von Rhodus (Moisson, 1821, in-8) : — En?. 
Thionville : De arte Callimachi poetx, thoso (1856, in-8) ; 
— Schœll : Hist. de la lUtér. grecque, t. III. 

Apollonius DE Ttane, philosophe grec du 
r" siècle après J:-C., né à Tyane en Cappadoce. Les 
détails merveilleux dont ses admirateurs ont chargé 
sa vie ne permettent guère d'y démêler la vérité. 
Philostrate, qui l'a écrite d'après les notes d'un 
enthousiaste et les légendes conservées dans les 
temples, y a accumulé les miracles et les prodiges 
que les païens prétendaient opposer aux miracles de 
Jésus-Christ.Ce qu'on peut dire de plus vraisemblable, 
c'est qu'Apollonius, après avoir embrassé et pra- 
tiqué la doctrine de Pythagore, visita Babylone et 
l'Inde, l'Égypte, la Grèce et l'Italie, et qu'à l'aide 
de notions qu'il recueillit dans ces diverses con- 
trées, il chercha à élargir le système de Pythagore, 
ainsi qu'à relever le paganisme au double point de 
vue de la métaphysique et de la morale. La véné- 
ration qu'il inspira pendant quatre siècles fait re- 
gretter vivement la perte de ses écrits. Quatre- 
vingt-quatre lettres, qui lui ont été attribuées sur 
la foi de Philostrate, sont contenues dans la Vie- 
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rf Apollonius écrite par ce dernier (Leipzig, 1709, 
in-fol.). Elles sont aujourd'hui regardées, à cause 
du style et de leurs doctrines matérialistes, comme 
entièrement apocryphes. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique : — Wie- 
hnd : Peregrinus Pratie (1791) ; — Ritlor : Histoire de 
ta philosophie ancienne, t. iV ; — Baur : Apollonius von 
Tgana uni Christus (Tubinguc. 1832) ; — Morvoyer : cift 
*A»U*v(au wù Timmm;, thèse, (19C4, in-8). 

AM>LLO*us Dyscole, grammairien grec du 
D" siècle après J.-C., né à Alexandrie. Scion Pris- 
cien, il surpassa tous les grammairiens de l'anti- 
quité, et les critiques modernes ont confirmé ce 
jugement. Les ouvrages qu'il écrivit sur la gram- 
maire l'embrassaient dans sa généralité autant 
qu'on pouvait le faire à son époque. Sa méthode 
consistait à la considérer comme un ensemble de 
lois attestées par la pluralité des exemples et con- 
formes à la- nature et aux principes de 1» raison, 
à fonder la classification des parties du discours 
sur le rôle des mots beaucoup plus que sur leur 
forme, i étudier en détail les usages, l'étymologie 
et les transformations de chaque espèce de mots, 
en donnant beaucoup d'importance à la syntaxe. 
Apollonius dédaignait les ornements du style et 
les artifices de la rhétorique. Il est souvent obscur, 
chargé de néologisme* et d'expressions techni- 
ques ; il s'exprime rudement contre les grammai- 
riens dont il attaque les doctrines. De là lui est 
venu le surnom de Dyscole (âûmtoXoc, le Difficile, 
le Bourru). Il nous reste de ses écrits quatre livres 
Sur la syntaxe, dont la première édition fut donnée 
par Aide (Venise, 1495, in-fol.), et qui ont été pu- 
bliés de nouveau avec une grande correction par 
Bekker (Berlin, 1817, in-8); le traité Du pronom, 
édité par le même (Ibid., 1814, in-8) ; les traités 
Sur la conjonction et Sur l'adverbe, que Bekker 
a insérés dans ses Annecdota grœca, t. II (1816). 

Apollonius Dyscole décrivit aussi des ouvrages 
relatifs à l'histoire, l'un entre autres sur tes Men- 
songes historiques; mais ils ne nous sont point 
parvenus. Les Narrations merveilleuses, que nous 
avons sous son nom, sont une compilation sans 
valeur. Elles furent publiées d'abord par Xylander 
iBàle, 1568, in-8), et ont été reproduites par Wes- 
termann, dans ses Paradoxographi (1839). 

Cf. Pabricius : Bibliotheca grœca, t. VI ; — Egfer : Ap- 
poUonius Dyscole, Essai sur l'histoire des théories gram- 
maticales dans l'antiquité (Paris, 1851, in-8). 

APOLOGETES, apologistes, écrivains chrétiens 
des premiers siècles, qui exposaient dans leurs 
ouvrages les preuves de la divinité du christia- 
nisme, et en présentaient l'apologie, la justifi- 
cation (ànoXo-fta). Les principaux apologètes sont, 
chez les Grecs : saint Quadrat, qui écrivit en 126 
une Apologie, dont il ne reste qu'un fragment 
conservé par Eusèbe; saint Aristide, d'Athènes, 
dont V Apologie, entièrement perdue, est de la 
même époque; saint Justin, qui composa deux 
Apologies adressées, l'une a Antonin le Pieux, 
vers 138, l'autre au sénat de Rome, entre 161 et 
166; saint Méliton, dont l'Apologie fut adressée à 
Marc-Aurèle entre 165 et 175; saint Apollinaire 
d'Hiërapolis, qui s'adressa au même empereur 
vers 17a; Athénagoras, dont l'Apologie, à Marc- 
Aurèle et à Commode, se place entre 176 et 179; 
saint Théophile, évèque d'Antiochc, dont les Trots 
livres à Autolycus datent au plus tôt de 181 ; 
■ Tatien, qui composa son Discours aux Grecs dans 
la seconde moitié du n° siècle. — Les principaux 
apologètes latins sont : Tcrtullien, dont l'Apolo- 
gétique fut composée vers la fin du U* siècle ; 
Minui'ius Félix, dont VOctavius se place au 
ai* siècle; Arnobc l'Ancien, qui écrivit au IX* siè- 
cle son Traité contre les Gentils. Il a été fait, par 
un chanoine d'Orléans, Méreaux, sous le titre 
ingénieux : les Apologistes involontaires, un re- 



cueil des principaux passages des philosophes du 
xviiT siècle en faveur du christianisme. 

Cf. Roulh : Reliquiœ sacra (Oxford, 18H, in-8) ; — 
Ch. -Th. Otto : Corpus apologetarum christianorum sas- 
cuti secundi (Icna, 1847-1848, 5 vol. in-8) ; — Frcppcl : les 
Apologistes chrétiens (Paris, 1860). 

APOLOGÉTIQUE, partie de la théologie qui a 
pour objet l'exposition des preuves en faveur de 
la divinité du christianisme, et la réfutation des 
attaques ou .des reproches élevés contre ses dogmes 
et ses préceptes (voy. Apologètes). — C'est aussi le 
titre d'un des ouvrages de Tcrtullien. 

APOLOGIE, en grec 'AitoXorîa (oui, Uyu>), écrit 
dont le but est de défendre, de justifier un 
homme ou une chose. Les principaux ouvrages 
qui portent ce titre sont : Apologie de Socrate, 
par Platon; Apologie de Socrate, attribuée à Xé- 
nophon; Apologie, ou Discours sur la Magie, 
ouvrage dans lequel Apulée se justifie de l'accu- 
sation de magie élevée contre lui ; les Apologies 
des Pères de l'Église grecque et des Pères de 
l'Eglise latine; Apologie pour Hérodote, com- 
posée vers 1565 par Henri Esticnne, moins pour 
justifier Hérodote du reproche de malignité lancé 
contre lui par Plutarque, que pour attaquer les 
erreurs et les vices du xvr* siècle; Apologie de 
M. de Baliac (1627j, écrit de François Ogier, où 
il réfute les accusations portées contre le style de 
Balzac ; Apologie de la Religion chrétienne contre 
l'auteur du Christianisme dévoilé (1769), ouvrage 
de N.-S. Bergicr; Nouvelle Apologie de Socrate, 
par le philosophe allemand J.-A. Eberhard (voy. 
ces divers noms). 

APOLOGIE DE L'OISIVETÉ, ouvrage de Mejia 
(voy. ce nom). 

APOLOGISTES. — Voyez Apologètes. 

APOLOGUE, récit en prose ou en vers, présen- 
tant une vérité morale sous la forme de l'allé- 
gorie. L'apologue fait parler les dieux, les esprits, 
les hommes, les animaux, les choses inanimées; 
mais il y a toujours une assimilation marquée de 
l'espèce humaine aux êtres divers que l'on fait 

farler et agir. La fable n'est qu'une espèce de 
apologue, mettant particulièrement en scène les 
animaux et les choses inanimées. Une autre diffé- 
rence la caractérise, c'est qu'elle est à la fois 
détournée et naïve, tandis que l'apologue peut 
faire un appel direct à la réflexion, à la raison. 
La parabole, sous un nom spécial consacré par la 
Bible, n'est au fond que l'apologue. Cette distinc- 
tion, un peu subtile peut-être, entre l'apologue 
et la fable, n'a pas toujours été observée par les 
écrivains. Aristotc n'admettait dans l'apologue 
que les animaux, il en excluait les hommes et 
les plantes. Cette règle est tombée dans l'oubli. 
« Elle est moins de nécessité que de bienséance, 
dit La Fontaine, puisque ni Esope, ni Phèdre, ni 
aucun des fabulistes ne l'a gardée. > L'apologue 
emploie les vers ou la prose; mais non pas indif- 
féremment. Il semble que le vers lui donne plus 
d'agrément et qu'il ajoute à son utilité en le 
fixant mieux dans la mémoire. Patru, Fénelon et 
d'autres en ont écrit en prose. 

Faut-il répéter, après toutes les rhétoriques, 
que l'apologue et la fable doivent être d'un style 
simple, familier, riant, gracieux, naturel et même 
naïf? Leur premier attrait est un air de bonne foi 
dans le narrateur, qui n'exclut aucune des res- 
sources de l'imagination, de l'éloquence, de la 
philosophie, de l'érudition. C'est cette qualité qui 
a rendu La Fontaine supérieur à ses modèles 
« Le premier soin du fabuliste, dit Marrnontel, 
est de paraître persuade ; le second, de rendre sa 
persuasion amusante; le troisième, de rendre cet 
amusement utile. » L'allégorie doit être, dans 
l'apologue, simple et transparente, sans énigme 
U importe peu que la moralité soit placée au 
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commencement ou à la fin du récit, Cette mora- 
lité est une vérité connue qui n'a point besoin 
d'être prouvée, mais dont la fable offre le déve- 
loppement à l'imagination. 

Les dimensions de l'apologue peuvent varier 
beaucoup. Il peut être très-court comme le Coq 
et la Perle ou le Chien qui lâche sa proie pour 
l'ombre, de La Fontaine, ou recevoir, comme les 
Animaux malades de la peste, une mise en scène 
complète. Horace avait écrit dans de grandes pro- 
portions le Rat de ville el le Rat des champs, 
que notre fabuliste a réduit à quelques quatrains. 
Carti a composé, avec les développements d'une 
épopée, un apologue en 36 chants : les Animaux 
parlants; enfin lés Romans de Renart forment 
un cycle entier d'apologues. Néanmoins on peut 
dire que l'apologue est ordinairement peu étendu. 
Esope et Phèdre, brefs en leurs écrits, inspirèrent 
à Quintilicn l'idée d'ériger en précepte rigoureux 
ce qui n'est qu'une convenance particulière au 
génie de ces fabulistes. 

La Molhe a fait observer que le succès constant et 
universel de l'apologue vient de ce que l'on y 
ménage et flatte l'amour-propre, et que les pré- 
ceptes de morale et de sagesse ne sont pas pré- 
sentés directement. Quant à l'utilité qu'on a voulu 
tirer des fables pour l'éducation de l'enfance, 
J.-J. Rousseau l'a contestée. Il pense que les en- 
fants ne les entendent point et n'en font pas une 
application solide. La r.iison est que l'apologue, 
surtout comme La Fontaine l'a compris, montre 
plutôt ce qui est que ce qui doit être. 

L'apologue est né en Orient, pays de l'inéga- 
lité et de l'oppression. Il est le produit timide d'une 
protestation qui n'a pas la liberté d'éditer. C'est 
ce qui a fait imaginer qu'Esope, dont l'existence 
même a été contestée, fut un esclave ; les fables 
qui lui sont attribuées sont, pour la plupart, des 
instructions adressées aux faibles pour se garantir 
des forts autant que possible. Remarquons aussi 
que les croyances religieuses de l'Inde, rappro- 
chant l'homme des animaux, ont du faire sortir 
d'une longue fréquentation une étude de leurs 
mœurs, dont on aura songé à tirer un enseigne- 
ment utile à l'aide de l'attrait des images et des 
contes. Nous voyons même les religieux boud- 
dhiques se servir de l'apologue pour la propa- 
gation de leurs doctrines. Quoi qu'il en soit, on 
peut penser, avec Voltaire, que la fable est plus 
ancienne que l'histoire. 

Il est superflu de rechercher si les Indiens, 
dans leurs plus anciens essais, imitèrent les Grecs 
ou si les Grecs empruntèrent à l'Asie, et en par- 
ticulier à l'Inde, les formes de l'apologue. Sur 
cette question, il ne faut pas négliger de tenir 
compte des liens qui rattachent à la souche 
aryenne la race thraco-pélasgique, et de la lu- 
mière que jettent sur la marche de l'apologue, de 
l'Orient vers l'Occident, les transformations si 
curieuses du Pantchatantra à travers les âges et 
les sociétés. Enfin la conformité d'origine et de 
génie peut suffire à elle seule pour expliquer la 
production spontanée de l'apologue dans l'Inde 
et la Grèce à la fois. Hésiode, Archiloque, Stési- 
chore, Alcée, Esope surtout, se présentent alors 
comme les inventeurs, chez les Grecs, d'un genre 
que Bidpaï ou Vichnou-Sarma, Vyasa, el les au- 
teurs des Avadanes développaient avec abondance 
dans la littérature religieuse et morale de l'Inde. 
Le génie des races sémitiques se traduit mieux 
par U parabole, et les livres des Hébreux ne ren- 
ferment guère qu'un véritable apologue : « Les 
arbres qui se choisissent un roi, > inséré dans les 
Juges. — i Les belles fables de l'antiquité, a dit 
Voltaire, ont ce grand avantage sur l'histoire, 
u'ellcs présentent une morale sensible : ce sont 
es leçons de vertu et presque toute l'histoire est 



le succès des crimes. » Il en est de fort poétiques 
et d'un sens très-profond. Telles sont: l'ancienne 
fable de Vénus rapportée dans Hésiode, et qui est 
une allégorie de la nature entière ; l'histoire de 
la conception de la sagesse, sous le nom de Mi- 
nerve, dans le cerveau du maître des dieux; la 
fable de Pandore, celle de Psyché, celle de Flore 
caressée par Zéphyrc. Chez les Latins, on cite 
l'apologue de 1 Estomac et des Membres, qui 
calma une sédition dans l'ancienne Rome. Tous 
les peuples ont fait servir de même l'apologue à 
la diffusion des principes de leur morale pratique 
ou de leurs opinions nationales. 

Cf. Batteux : Principes de littérature ; — Marmontel : 
Éléments, au mot Fable ; — d'Egly : Discours sur l'apo- 
logue dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, 
t. XVI ; — Abel Rémusat : Mélanges de littérature orien- 
tale (Paris, 18i3, in-8) ; — P. Soulliii : La Fontaine et ses 
devanciers, ou Histoire de l'apologue (Ibid., 1806, in-8). 

APORIE, synonyme de Dubitation — Yoyez Fi- 
gures de PENSÉES. 

APOSIOPÈSE, synonyme de Réticence. — Voyez 
Figures de pensées. 

apostoli (Giovanni-Francesco), poète italien du 
xvi° siècle, natif de Montferrand. 11 se ût surtout 
connaître, par un poëme latin, Succissivos Horœ 
(Milan, 1580), dont les réimpressions dans diverses 
villes attestent le succès, malgré les plaintes el 
les poursuites suscitées contre l'auteur par la 
franchise de ses satires. Il en a été inséré des 
fragments dans plusieurs recueils. 

Cf. Maziuchclli : Scritlori d'italia; — Griller : Deliciœ 
poetarum gallorum italorum, etc. (Francfort, 1608 et 
suiv.), 1. 1. 

APOSTOLIQUES (Pères), nom donné aux dis- 
ciples des. apôtres qui ont laissé des écrits. Ce 
sont : Barnabé, Clément de Rome, Ignace d'An- 
tioche, et Polycarpe de Smyrne. Quelques cri- 
tiques ont ajouté à ceux-ci Papias d'Hiérapolis et 
Hermias, dont il est question dans l'Épitre aux 
Romains; mais il n'est pas bien prouvé qu'ils 
aient été disciples des apôtres. Les écrits des 
Pères apostoliques, qui sont comme la continuation 
de ceux des apôtres, contiennent une doctrine 
simple mais vague. Leurs auteurs se bornaient à 
prêcher la foi et la purification avant que Jésus- 
Christ apparaisse de nouveau sur la terre. La 
meilleure édition des ouvrages des Pères aposto- 
liques est celle de Cotélier (Paris, 1672 ; Amster- 
dam, 17-20, 2 vol.). 

APOSTROPHE. — Voyez Figures de pensées. 

APPARAT. De la signification du mol latin ap- 
paratus (préparation, instrument), il résulte que 
les ouvrages publiés sous ce titre sont des instru- 
ments d'étude, des livres propres à faciliter l'élude 
d une science, d'une langue, d'un auteur. Les 
apparats sont sous forme de catalogues ou do 
dictionnaires. L'un des plus importants et des 
plus connus est l'Apparat sacré de Possevin : Ap- 
paratus sacer ad scrxptores Veteris et Novi Testa- 
menli, eorum interprètes, etc. (Venise, 1603-1606, 
3 vol. in-fol.). L'auteur ne s'y est pas occupé seu- 
lement des écrivains ecclésiastiques, mais aussi 
des profanes, et a passé en revue près de huit 
mille écrivains, dont il retrace rapidement la vie, 
dont il rappelle les opinions, les ouvrages, les 
éditions. Dans le même ordre de travaux, il faut 
placer VApparalus sacrosanctorum conciliorvm, 
de Ph. Labbe et G. Cossart (Paris, 1672, in-fol.), 
ouvrage destiné à faciliter l'étude des conciles, et 
VApparatus Biblicus, chronologico-topographtco- 
phUologicus, de Brian Wallon (1673, pet. in-fol.). 
L'Apparat publié en 1740 (in-fol.), pour aider à 
l'étude des Annales ecclésiastiques de Baronius, 
rentre aussi dans le môme genre d'ouvrages. 
Parmi les apparats qui n'ont pas rapport aux ma- 
tières sacrées, on cite surtout l'Apparat poétique 
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du P. Vinicre : Apparatus poeticus (1710, in-4), 
dictionnaire de versiilcalion latine, et {'Apparat 
royal, dictionnaire latin-français que l'on mettait, 
au dernier siècle, entre les mains de ceux qui 
commençaient a apprendre le latin. 

On a donné aussi le nom A' Apparat à des ou- 
vrages qui n'ont pas été publiés sous ce titre, et 
plus particulièrement à certains livres des érudits 
allemands sur les auteurs anciens. Des recueils de 
vers, empruntés à différents poètes, ont eu, dans 
les derniers siècles, le titre A' Apparat. 

appiex, 'Aitmavoç, historien grec du XU* siècle 
après J.-C., né à Alexandrie. Il vint à Rome, où 
il exerça les fonctions d'avocat et eut le titre de 
procurateur. Quelques érudits ont supposé qu'il 
fut gouverneur de l'Egypte.' Il écrivit une Histoire 
romaine, sur un plan tout particulier. Au lieu de 
suivre l'ordre chronologique ou la série des évé- 
nements, il raconta les affaires de chaque contrée 
depuis leurs premières relations avec Rome jus- 
qu'à leur réunion définitive à l'empire romain. 
D'après ce plan, son histoire devait commencer 
avec les Gaulois, le premier peuple étranger qui 
lut en contact avec Rome ; mais, pour faire un 
tout plus complet, il remonta à 1 origine de la 
république et aux guerres qu'elle soutint contre 
les nations de l'Italie. Nous ne possédons plus de 
cet ouvrage que les livres relatifs à l'Espagne, i 
Annibal, à Carthage, à la Syrie et à Mithridate, 
à l'Illyrie, et à une grande* partie des guerres 
civiles* n ne nous reste des autres que des frag- 
ments. On a, sous le nom d'Appien, une Histoire 
des Parthes (Parlhiea), qui ne lui appartient pas 
et qui est une simple compilation, faite proba- 
blement au moyen âge d'après les Vies d'Antoine 
et de Crassus par Plutarque. 

La principale qualité d'Appien est l'exactitude. 
Son plan, qui rompt l'unité de l'histoire romaine, 
permet du moins d'en étudier d'une façon suivie 
les parties séparées. Il n'a pas la chaleur des 
grands historiens, mais il a le mérite d'éviter la 
déclamation, et les harangues qu'il compose pour 
ses personnages sont d'une grande sobriété. Son 
style, clair et généralement simple, tombe dans la 
sécheresse et la froideur. La première édition ' 
complète d'Appien a été publiée par Sehweig- 
haeuser (Leipzig, 1785, 3 vol. in-8). Quelques frag- 
ments furent ensuite découverts par Angelo Maf; 
ils ont été insérés dans l'édition de Diibner (Bi- 
bliothèque Didot ; 1839, gr. in-8). Nous avons des 
traductions françaises de divers livres d'Appien par 
C.-L. Seyssel (1544), par Desmares (1659), par 
Combes-Oounous (Paris, 1808, 3 vol. in-8). 

Cf. Fabrieuu : BiMiotheca grœca, u V ; — Schweig- 
aaeaser : Kxercitationes in Appiani historias (Strasbourg, 
io-8) ; — Em. Eggcr ■ Examen critique tel his- 
toires anciennes de ta vie et du règne d'Auguste (1844, 
ia-8) ; — Smith : Dictionarg of greek and roman bio- 

APPLICATION. — Voyez Figures de pensées. 

mosio (Angelieo), critique et bibliophile ita- 
lien, né à Vintimille en 1607, mort en 1681. Il 
professa les belles-lettres dans plusieurs congré- 
gations. Critique acerbe et passionné, il dirigea j 
contre le poète Stegliani une série de pamphlets j 
anonymes ou pseudonymes avec les titres alors 
usités: Il Vaglio (le Crible); Il Buratlo (le Blu- 
toir): la Sfena poetica (le Fouet poétique), etc., 
auxquels il fut d ailleurs vertement répliqué. Son 
nom est attaché à la bibliothèque fondée par lui 
a Vintimille, et portée, au prix de grands sacri- [ 
lices, jusqu'à cinq mille volumes de choix. U en 
trait commencé uo très-précieux catalogue, Bi- 
Motheca Aprosiana (1673, in-12, a-c). 

Ct Ifazzuchelli : ait Scrittori d'Italia; — Gingucnd : 
flirt. liUér. de l'Italie. 

aKXée ou appulée, Luàus Apuleiui ou Appu- 



leius, écrivain latin, né vers 120 après J.-C., à 
Madaure en Numidic. Il fit ses premières éludes 
à Carthage, apprit la philosophie à Athènes et la 
jurisprudence à Rome. Il voyagea en Orient et en 
Egypte pour en étudier les doctrines religieuses. 
Son ouvrage le plus connu est intitulé : Méta- 
morphoses ou l'Ane d'or (Métamorphoscon, seu De 
asino aureo). On croit que l'épithètc aureus fut 
ajoutée au titre par l'admiration publique. C'est 
une sorte de roman qui, comme l'Ane de Lucien, 
parait être imité de Lucius de Patras, et qui ap- 
partient au genre des Fables milésiennes. Le 
principal personnage est changé en âne en puni- 
tion de ses vices, et redevient homme à la suite 
de son repentir. Dans ce cadre, l'auteur a tracé 
le tableau satirique des mœurs du w siècle. Il a 
surtout en vue l'hypocrisie et la débauche de cer- 
taines classes de prêtres, les fraudes et les men- 
songes qu'ils emploient pour faire croire à une 
puissance surnaturelle; il attaque en même temps 
l'immoralité générale. Le style, surchargé d'ar- 
chaïsmes, sent la recherche et l'enflure, et manque 
de pureté; mais un esprit vif, une imagination 
enjouée, une verve facile donne du charme à 
cette œuvre. On y trouve le gracieux épisode 
de l'Amour et Psyché, que La Fontaine a imité. 

On a encore d'Apulée : Apologia, seu Oratio de 
tnagia, discours prononcé à Rome par l'auteur 
accusé de magie, et fort remarquable par l'art et 
l'éloquence ; De Deo Socratis, traité philosophique 
sur le génie familier Je Socrate et sur les génies 
divers que les dieux emploient pour diriger les 
phénomènes de la nature ; De habitudine aoctri- 
narum Platonis, introduction à la philosophie de 
Platon ; De murido, traduction de l'ouvrage faus- 
sement attribué, sous le même titre, à Aristotc. 
Les œuvres d'Apulée furent publiées d'abord à 
Rome (1469, in-ïbl.). Une excellente édition en a 
été donnée par Oudendorp, Ruhnkenius et Bosscha 
(Leyde, 1786-1823, 3 vol. in-4). Elles ont été 
rééditées par Hildebrand (Leipzig, 1842, in-8). 
Parmi les traductions françaises, on cite celle de 
M. Bétolaud (1835-1838, 4 vol. in-8; nouv. édit., 
1873, 2 vol. in-12). Il faut mentionner à part, 
pour la beauté typographique, la publication ré- 
cente de l'Ane d'or, traduction par Surlettc, avec 
préface de J. Andricux (Paris, Didot, 1872, in-8, 
nombr. grav.). 

Cf. Busscha : De Apuleii vita, scriptis, etc., dans l'cdi- 
[icm do Lcydc, t. III ; — Bétolaud : Notice sur la vie et 
les ouvrages d'Apulée (Paris, 1835, in-8) ; — Hildebrand : 
Commentariut de vita et scriptis Apuleii (Halle, 1835, 
in-8) ; — Goumy : De Apuleio faoularum scriptore et 
rhetore, thoso (1859, in-8). 

apixée (Ciecilius Minutianus), grammairien 
latin d'une époque inconnue. On a sous son nom 
des fragments considérables d'un ouvrage intitulé 
De ortographia. Ils ont été publiés par Angelo 
Mai dans les Juris civilis ante-justinianei reliquiœ 
(Rome, 1823, in-8), et réédités par Osann, avec 
deux autres traités attribués au même grammai- 
rien : De nota aspirationis ct De diphthongis 
(Darmstadt, 1826, in-8). Selon Madvig, les deux 
derniers opuscules ont été écrits au x« siècle de 
notre ère, ct le traité De orthographia au xv« 

Cf. liadwig : Opuscula academica. 

AQtlLAitO (Scradno, dit) , poêle italien, né 
ù Aquila, dans l'Abruzze, en 1406, mort en 1500. 
Poëtc de cour très-goûté et comblé d'honneurs, il 
fut un des plus célèbres imitateurs de Pétrarque, 
et pendant un siècle ses poésies, sonnets, églo- 
gues, épltres, réunies après sa mort (Venise, 1502, 
in-4), eurent d'assez nombreuses éditions. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d'Italia ; — Gingucnd : 
Histoire littéraire de l'Italie. 

AQUIN ou LA BRETAGNE CONQUISE, chanson de 
geste, 5* branche de la Geste de Pépin. Cette 
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chanson paraît avoir été composée par un trouvère 
du diocèse de Saint-Malo vers la fin du xu« siè- 
cle. Elle a pour sujet la lutte des Bretons contre 
la couronne de France, lutte 'qui a laissé peu de 
traces dans la poésie populaire. Charlemagne s'a- 
vance à la tête d'une armée contre Aquin, émir 
des Sarrasins, qui avait profité des embarras sus- 
cités par le Saxon Guiteclin (Wilikind) pour s'éta- 
blir en Bretagne. Les Francs pénètrent dans les 
villes de Guidalct (Saint-Malo) et de Garhaix, 
chassant devant eux l'émir. Cette chanson se re- 
commande par l'exactitude des indications topo- 
graphiques. Le manuscrit de la Bibliothèque na- 
tionale, auquel le commencement et la fin man- 
quent, contient un peu plus de 3000 vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — L. G«u- 
ticr : les Épopée» française», t. II. 

AQCIXO (Carlo »'), écrivain italien, néàNaples 
en 1654, mort en 1737. De l'ordre des jésuites, 
il professa la rhétorique à Rome. On a de lui un 
grand nombre d'ouvrages écrits en latin avec 
l'élégance propre à son temps : Carmina (Rome, 
1701-1703, 3 vol. in-8°); Anacreon recantatus, 
recueil de petites pièces morales offrant le contre- 
pied de toutes les idées d'Anacréon^et qui ont 
été traduites en italien par Alcon-Sino, sous le 
titre de Palinodie anacreontiche (Rome, 1726, in- 
12); Orationes (Rome, 1704, 2 vol. in-8»); une 
traduction en vers latins de la Divine comédie 
de Dante (Saples 1728, in-8°); des Fragmenta 
hùtloriie de bello Hungariœ (Rome, 1726, m-12); 
Lexicon militare, inachevé (Rome, 1724-1727, 
in-fol., avec supplément); Vocabularium architec- 
tural œdi/tcatonce (Rome, 1730, in-i°); Nomen- 
clator agricultures (Rome, 1736, in-4»;, etc. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scrittori d'Italta ; — Afllto : Scrit- 
tori ici regno di Napoli. 

ARABE (Langue), l'une des langues sémitiques 
(voy. ce mot). Elle est parlée dans l'Arabie, dans 
la plus grande partie de la Syrie et de la Méso- 
potamie, dans l'Asie ottomane, en Perse, sur di-- 
vers points des côtes de Malabar et de Coroman- 
del, dans l'Inde, dans toute l'Egypte, dans une 
partie de la Nubie, dans les villes des anciens 
États barbaresques, en Algérie, dans le Fezzan, 
le Sahara, le Kardofan, le Darfour, à Bornou, à 
Zanguebar et dans quelques pays encore où la re- 
ligion musulmane a des adhérents. Elle a eu 
autrefois un empire plus vaste, et au temps des 
califes elle était parlée de Cordoue à Bagdad. 

Il y a trois distinctions à faire dans l'arabe, 
répondant aux divisions suivantes : l'arabe vul- 
gaire, qui est la langue usuelle des contrés dési- 
gnées ci-dessus; V arabe ancien, langue morte au- 
jourd'hui; l'arabe littéral, langue écrite et sa- 
vante, dont le Coran offre le parfait modèle. 

L'arabe ancien comptait les dialectes de l'Yé- 
men et de l'Hedjaz, nommés himyarite et koréis- 
chite (voy. ces mots). A l'avéncment de l'islamisme, 
ce dernier dialecte prédomina. Consacré par le 
Coran, il absorba rapidement autour de lui les 
dialectes de l'Arabie, puis les autres idiomes sé- 
mitiques, constituant ainsi l'arabe littéral mo- 
derne. Celui-ci a tous les caractères d'une lan- 
gue littéraire, et de plus il acquiert, comme langue 
liturgique, une importance particulière; l'élude 
en est recommandée aux Arabes par la nécessité 
d'interpréter le Coran. Sous le califat, le désir 
des diverses races réunies par la conquête d'écrire 
correctement l'arabe donna naissance aux célèbres 
écoles de grammaire de Coufa, de Basra et de 
Bagdad. Les Arabes avaient des universités a 
Conslantine, à Tunis, à Tripoli, à Fez et à Maroc, 
et lorsqu'ils curent poussé leurs conquêtes jus- 
qu'en Espagne, ils établirent un collège à Cordoue. 
Mais cette langue savante, qui suppose toujours 
un certain degré de culture, n'a pas toujours été 



accessible aux peuples qui font usage de l'arabe 
vulgaire, et, de nos jours, une grande partie de 
la population de l'Arabie, issue de tribus qui ne 
furent jamais soumises que nominalement, ne pos- 
sède pas la connaissance de la langue du Coran. 

L'arabe vulgaire comprend plusieurs dialectes à 
peu près identiques par leurs vocabulaires et qui 
se distinguent surtout par des différences de pro- 
nonciation. Les plus caractérisés sont : celui 
de l'Yémen, considéré comme le plus pur de tous; 
celui du Thehama; celui de la Mecque, très-cor- 
rompu et qui se ressent du mouvement des po- 
pulations diverses affluant vers la ville sainte ; le 
bédouin, parlé dans un grand nombre de sous- 
dialectes, par les tribus nomades du désert; le 
syrien, le maronite et le druse, particuliers au 
Liban et très mélangés; le mapoulet, parlé dans 
l'Inde, sur les eûtes de Malabar et de Coromandel; 
l'égyptien, le magrebin ou maure, propre aux 
anciens États barbaresques. Pour être plus com- 
plet, on pourrait mentionner encore parmi les 
dialectes de l'arabe vulgaire le maltais, jargon 
composé d'arabe, d'italien et de provençal, dans 
lequel Quintin, Majus, Agius, Hervas et Vallen- 
cey, ont prétendu à tort reconnaître la langue 
punique; puis le monarabe ou maramisch, parlé 
jadis par les Arabes d'Espagne, dont on comptait 
encore au xvu« siècle de nombreuses traces dans 
les montagnes de Grenade ou dans plusieurs loca- 
lités de l'Andalousie, de Valence et d'Aragon. 

L'arabe est une langue très-riche ; les Arabes se 
vantent, selon M. Renan, d'avoir 80 mots pour 
désigner le miel, 200 pour le serpent, 500 pour 
le lion, 1000 pour le chameau et l'épée, et jus- 
qu'à 4000 pour rendre l'idée de malheur. Le vo- 
cabulaire comprend 60 000 mots. Les grammai- 
riens arabes prétendent que toutes les racines de 
leur langue ont été primitivement des verbes, et 
ils élèvent considérablement le nombre de ces ra- 
cines. Il est en réalité de 6000. Ces racines sont 
ordinairement composées de trois lettres écrites, 
et les mots dans lesquels elles entrent se com- 
plètent, soit au moyen de lettres dites serviles, a 
cause du rôle qu'elles jouent, soit par le redou- 
blement des radicales, ou encore par le change- 
ment des voyelles figurées par des points diacri- 
tiques. C'est ainsi qu'une même racine donne des 
verbes, des substantifs, des adjectifs, des adver- 
bes, enfin des dérivés de toute sorte. Les verbes 
forment dix-sept conjugaisons. Us subissent dans 
leur forme active treize modifications principales 
avec un pareil nombre de modifications pour les 
formes passives. La conjugaison est très-pauvre 
en apparence, mais au moyen de particules ou 
par le changement des points-voyelles, on déter- 
mine le présent, le futur, l'optatif, le subjonc- 
tif, etc., avec autant de précision que dans au- 
cune autre langue. La construction est générale- 
ment directe. 

La prononciation de l'arabe s'éloigne très-peu 
de l'ortographe. On se sert pour l'écriture d'un 
alphabet de vingt-huit lettres, toutes consonnes, 
et de trois points-voyelles ou motions, placés au- 
dessus, au-dessous ou après les consonnes. On 
connaît chez les Arabes trois genres d'alphabets 
principaux : le coupque, le nesqui et le magrebi 
(voy. ces mots). On peut ajouter que l'ancien dia- 
lecte himyarite employait un alphabet appelé 
musnad, tombé en désuétude dès le temps de 
Mahomet. L'origine de la métrique arabe est fort 
obscure. On nomme le grammairien Khalil comme 
le législateur des formes de la versification ; mais 
Khalil vivait vers la fin du w siècle de l'hégire, 
et les modèles poétiques sont plus anciens; ainsi 
les derniers chapitres du Coran sont écrits dans 
un rhythme libre, analogue à celui de l'ancienne 
poésie hébraïqu», rhythme fondé sur la coupe du 
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discours, l'assonance et le parallélisme, véritable 
forme de la poésie sémitique. D'anciennes poé- 
sies arabes, antérieures à Mahomet, sont écrites 
dans ce rhythme, selon M. Renan. Quelque hypo- 
thèse que l'on adopte sur les causes qui portèrent 
les Arabes à introduire dans leurs vers le méca- 
nisme de la quantité, il est impossible que cette 
introduction soit postérieure à l'islamisme. Il est 
aisé d'acquérir la preuve qu'à partir du siècle 
qui dot l'ère païenne des Musulmans, la poésie 
devint savante, compliquée, assujettie à une pro- 
sodie fort éloignée du génie primitif des langues 
sémitiques. 

La versification moderne consiste en une cer- 
taine disposition alternative de syllabes longues 
et de syllabes brèves. Le vers s'appelle beit, mot 
qui signifie au propre une tente. On donne le 
nom de corde légère à une syllabe longue, de 
corde lourde à deux brèves, de pieu conjoint à 
une brève et une longue, de pieu disjoint à une 
longue suivie d'une brève, de petite cloison à 
deux brèves et une longue, de grande cloison à 
quatre pieds, composés .de trois brèves et d'une 
longue. Les pieds sont primitifs ou secondaires : 
les primitifs n'ont pas moins de trois syllabes ni 
plus de cinq, et leurs réunions forment diverses 
combinaisons métriques de vers dont le vers de 
huit pieds est la base. Les pieds secondaires 
servent aux modifications des mètres primitifs. 
Les poèmes arabes sont écrits en entier sur une 
seule rime. 

Cf. Herbin : Développement» des principe! de la langue 
arabe moderne (Paris, 1803) ; — A.-J. Silvcslrc de Saey : 
Ckrestomathie arabe (Paris. 1806 et 18»6, 3 vol. in-8). et 
Grammaire arabe (1810 et 1831, 2 vol. grand iu-8) ; — 
Gamin de Perceval : Grammaire arabe vulgaire (1824, 
i»-J); — Kosegarten : Chrestomathia arabia (Leipiig, 
1828, in-8) ; — Bochtor : Dictionnaire français-arabe 
(1828, 2 vol. in-4) ; — Freytaj : Lexicon arabico-latinum 
i Halle, 1830, i vol. in-4) ; — Alfiyya ou la Quintessence 
de la grammaire arabe, ouvrage de Djcmal-Eddin, pu- 
blié par Sylvestre de Sacy (Londres, 1833, in-8) ; — Adjrou- 
mick, grammaire arabe, publiée en arabe et en français, 
par M. Vaucelle (1831, in-8) ; — 1. Humborl : Chresto- 
mathia arabia (183V, 3 vol. in-8) ; — A.-P. Pihan : Élé- 
ments de la langue algérienne, ou Principes de l'arabe 
vulgaire, etc. (Imprim. nation., 1851, in-8) ; — B. Kasi- 
oinki : Dictionnaire arabe-français (1853-56, 2 vol. in-8) ; 
— E. Renan : Histoire et système comparé des langues 
sémitiques (Paris, 1855, in-8) ; — G. Fliigel • Die gram- 
matischen Sckulen der Araber (Leipzig, 1864 cl suiv., 
2 vol. in-8) ; — F.-W. Newman : A Handbook of mo- 
iern arable, consisting of pratical witn numerous 
examples, dialogues... in a european type (Londres, 1866, 
is-18). 

ARABE [Littérature]. Elle comprend deux 
périodes d'inégale étendue : l'époque antérieure 
i l'islamisme, ou les siècles d'idolâtrie, et les 
temps glorieux où les Arabes ont, par leurs armes, 
imposé le Coran à tout le nord de l'Afrique, à 
une grande partie de l'Asie et même pendant 
huit cents ans à l'Espagne. Cette littérature s'est 
éteinte avec la nationalité arabe. 

Les plus anciens monuments qu'elle offre à notre 
étude sont les sept poèmes appelés MoaUakât 
(voy. ce mot). Ils datent du VI e siècle de notre ère. 
Tous les ans, i la foire d'Okazh, avait lieu un 
concours entre les poètes. Ils chantaient les que- 
relles sanglantes des tribus, les vengeances héré- 
ditaires, la valeur des guerriers et leur ardeur au 
pillage, la vitesse des coursiers, la pratique de 
l'hospitalité et .d'une libéralité aveugle, l'amour, 
la gloire. Ces poèmes, caractérisés par l'exagé- 
ration des figures et l'abondance des traits subtils et 
raffinés, ont pour auteurs connus : Amro'lkaïs, An- 
tar, Tharafa, Zohaïr, Lebid, Amrou, fils de Kolthoume 
et fiarith, fils de Hiliza (voy. ces noms). 11 y a 
encore quelques poètes antérieurs à Mahomet, 
parmi lesquels se distinguent Cab, fil» de Zohaïr, 
et Mabigha (voy. ces noms). 11 faut noter aussi les 



poètes coureurs, agiles à la course et dont le* 
vers portent la marque du génie poétique barbare 
de leur race. De ce nombre sont Chanfara et Ta- 
bata-Charran. Indépendamment de ces poètes du 
désert, dont on a les œuvres principales, on pos- 
sède des recueils assez étendus de poèmes de la 
mémo époque, d'auteurs souvent inconnus. Les 
principaux de ces recueils ou diwans sont les sui- 
vants : El-Hamaça, El-Mofaddaliat et le Kitab- 
el-aglulni. La poésie était dès ces temps très en 
honneur chez les Arabes. Lorsqu'ils avaient un 
bon poète dans une de leurs tribus, les autres 
tribus ne manquaient pas d'envoyer des députés 
pour féliciter celle à qui Dieu avait fait la grâce 
de lui donner un poète. 

A la venue de Mahomet commence la deuxième 
période de la littérature arabe. La poésie dé- 
cline : Mahomet n'aimait pas les poètes. La vie 
tumultueuse des camps couvre la voix des impro- 
visateurs populaires. La prière et les sermons du 
Coran sont pendant un temps toute la littérature 
des musulmans. Ce n'est que sous le quatrième 
calife, Ali, poète lui-même, que la poésie se ra- 
nime. Après lu fies califes omeyyades, Vézid, Abd- 
el-Mélik, Hécham, aimèrent la poésie et protégè- 
rent les poêles. Sous les abassides du vin c au 
xin- siècle, l'influence de la cour raffinée de 
Bagdad perfectionna la langue poétique. Les 
principaux poètes de cette époque furent Abd- 
Allah, fils d'El-Motazz, About-Tcmàm, El-Bohtori, 
El-Motenabbi, et, en Espagne, Ibn-Zcidoun et Ibn- 
Hàni. Vers ce temps eut lieu le plus grand- déve- 
loppement de la philosophie arabe. Avicennc et 
Averroès en sont les plus illustres représentants. 
Mats son éclat fut passager eM'intolérance ne tarda 
pas à triompher de l'esprit philosophique. 

Les romans en prose poétique et en vers se 
placent entre le IX* siècle et le xv. Les genres en 
sont variés. Le plus important est le roman chevale- 
resque, conçu dans le même esprit et les mêmes sen- 
timents que nos romans du moyen âge : protec- 
tion du faible, respect de la parole donnée, mé- 
pris pour la félonie, zèle pour la foi et dévoue- 
ment pour la religion. Tels sont les romans 
d'Abou-Zeyd, à'Antar, de Delhemeh, d'Et-Zahir, 
de Glaive des Couronnes. Dans le genre merveil- 
leux, les Arabes ont des contes comme les Mille 
et une nuits, et des récits de voyage oh le fantas- 
tique dépasse toutes les limites du surnaturel. La 
littérature satirique et morale a produit les Ma- 
kamât d'Al-Hariri, Calila et Dimna et les fables 
de Lokinàn. Les procédés prosodiques du paral- 
lélisme ont été employés pour la plupart de ces 
ouvrages. 

Lorsque les Mongols, au xin* siècle, mirent fin 
i la dynastie des Abassides, la poésie arabe s'étei- 
gnit complètement. C'est sous le règne de Sala- 
din qu'elle avait jeté en Egypte son dernier éclat. 
Les historiens succèdent aux poètes et prennent 
dans la littérature le premier rang. Si l'on com- 
pare les historiens arabes aux écrivains grecs et 
romains, on est peu disposé à les admirer. Mais 
en considérant que l'Asie entière, y compris l'Inde 
et la Chine, n'a jamais pu s'élever à la conception 
de l'histoire, on trouve chez les Arabes une supé- 
riorité relative. Parmi ceux qui méritent le plus 
de considération, il faut citer, du xui* au xvn* 
siècle, ibn-cl-Alhir, Ibn-Khallican, Ibn-Khaldoun, 
Aboulféda, Makrisi, Al-Makkari. Le bibliographe 
Hadji-Khalfa énutnère treize cents ouvrages histo- 
riques, dont une partie, il est vrai, appartient à 
la littérature persane. Il n'en a été traduit dans 
les langues européennes qu'un très-petit nombre 
Un voyageur célèbre, Ibn-Batoutah, mérite aussi 
une distinction particulière. 

Cf. W. Joncs : Traité sur la poésie arabe et persane, 
en latin (1771) ; — L. Lances : Contes, fables et sentences 
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tirés do différents auteurs arabes cl persans (Paris, 1788- 
90, 2 vol, in-18) ; — Carlylo : Spécimens of arabian 
poetry... (Cambridge, 1796, in-*) ; — G.-B. do Rnssi : 
DUionario slorico degli autori arabi (Parme, 1807, in-8) ; 
— Schnurrer: Bibliotheca arabica (Halle, 1811, in-8) ; — 
Jean Humbert : Anthologie arabe, traduction française avec 
le texte en regard (Paris, 1819, in-8) ; — Aug. EvnU : De 
numeris carminum arabicorum libri duo... (Brunswick, 
1825, in-8; j — Berington : Histoire littéraire des Arabes 
pendant le moyen âge, traduito de l'anglais par Boulard 
(Paris, 1823, in-8) ; — Wcil : Littérature poétique des 
Arabes avant Mahomet (Stuttgart, 1837) ; — W. Alhwardt : 
Veber Poésie und Poetiek der Araber (Gotha, 1856, in-8). 

ARAGO (Dominique-François) , célèbre savant 
français, né à Estagel (Pyrénées-Orientales) le 26 fé- 
vrier 1786, mort a Paris le 2 octobre 1853. D'une 
précocité remarquable, il fut admis à l'École poly- 
technique à l'âge de dix-sept ans et en fut le plus 
brillant élève. Secrétaire du Bureau des longitudes, 
il remplit des missions savantes et périlleuses. A 
vingt-trois ans il fut reçu membre de l'Académie 
des sciences, contrairement aux règlements de ce 
corps, et nommé professeur à l'École polytechni- 
que. Après Waterloo, Napoléon songeant a passer 
aux Etats-Unis et à se consacrer à la science, avait 
choisi Arago pour son compagnon" de voyages et 
d'études. Nommé directeur de l'Observatoire, l'il- 
lustre savant y fit des cours populaires d'astrono- 
mie avec une singulière élégance d'exposition, qui 
leur valut un grand succès mondain et l'injuste 
dénigrement des hommes spéciaux. Ayant succédé 
en 1830 à Fourier, comme secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences, Arago sut faire de ses 
Eloges .funèbres des modèles de biographies sa- 
vantes, exposant avec clarté et intérêt les travaux 
et les faits de la vie. La révolution de 1830 lui 
donna un rôle politique. Élu député dans son pays 
natal, il siégea à l'extrême gauche et prit assez 
souvent la parole dans les questions spéciales de 
marine, de canaux, de chemins de fer et d'ensei- 
gnement public. Il soutint un jour un brillant tour- 
noi d'éloquence en faveur de l'enseignement scienti- 
fique contre Lamartine représentant de l'instruction 
littéraire. Il prit place parmi les promoteurs du 
mouvement politique cl socialiste qui éclata en 
1848, et la révolution de février le fil entrer dans 
le gouvernement provisoire, où il représenta l'élé- 
ment modéré. Il occupait les ministères de la guerre . 
et de la marine. Après le 4 mai, l'Assemblée con- 
stituante lemomma membre de la Commission exé- 
cutive. Depuis, fatigué par l'âge et' les agitations 
de sa vie, il siégea à l'Assemblée législative, sans 
chercher à reprendre un rôle actif. Après le coup 
d'État de 1851, il refusa le serment, mais sa po- 
pularité le garantit de toute persécution. 

Nous n'avons pas à parler ici des travaux et des 
découvertes de François Arago , mais ce savant 
appartient aux lettres françaises comme vulgari- 
sateur. Ses cours de l'Observatoire, mentionnés 
plus haut, revivent dans l'ouvrage posthume inti- 
tulé : Astronomie populaire, publié par J.-A. Bar- 
rai (1862, 2« édit. 1865, 4 vol. in-8). il avait paru 
de son vivant des Leçons d'astronomie professées 
à l'Observatoire par M. Arago, recueillies par un 
de ses élèves (1834, in-18, avec pl.; 5« édit. 1849), 
mais cette publication avait été désavouée par le 
professeur. Les Eloges historiques et Notices scien- 
tifiques, imprimées dans les Mémoires de l'Acadé- , 
mie des sciences, dans les Annales de physique et 
de chimie, et quelquefois dans la Revue des Deux- 
Mondes, n'ont été réunis que dans la collection des 
Œuvres, où ils forment huit volumes. On a remar- 
qué surtout les Éloges historiques de Volta, de 
Thomas Young, de James Walt, de Fourier, de 
Carnot, etc. Des écrits plus populaires encore 
d'Arago sont ses notices scientifiques publiées dans 
ïAnnuaire du Bureau des longitude!:. Les plus 
connues traitent de la Rosée, de la Lune rousse, 
des Machines à vapeur, du Tonnerre, des 'Comètes, 



de l'Influence de la lune, etc. Les Œuvres d'Arago 
ont été publiées, d'après son ordre, par J.-A. Barrai 
(1854-1862, 17 vol. in-8, 24 planches). 

Cf. De Lomcnio : Galerie des contemporains illustres ; 
— Audiganne : François Arago, son génie et son in- 
fluence (in-8). 

ARAGON (Tullia D'), femme poëte italienne, née 
à Naples en 1508, morte en 1565. Fille de l'arche- 
vêque de Palerme, Tagliavia, elle reçut, par les 
soins de son père, une excellente éducation, et 
compta bientôt par sa beauté et ses talents parmi 
les célébrités italiennes de l'époque. Les biographes 
italiens ont insisté sur la facilité de ses mœurs. 
Le poëte Girolamo Muzio, qu'elle semble avoir dis- 
tingué, la met beaucoup au-dessus de la célèbre 
Vittoria Golonna : 

...Vittoria tina luna, e Tullia un sole. 

La postérité, plus désintéressée, n'a pas confirmé 
son jugement. On a d'elle des Rime (Venise, 1547) 
qui ont eu de très-nombreuses éditions, et où se 
trouve le célèbre sonnet A set amis : 
Yoi chc aveto fortuna si neraica. 

Un plus long poeme de Tullia, Il Meschino o il 
Guerino (Venise, 1560, in-4), est un roman de 
chevalerie en trente-six chants et quatre mille 
stances, dont le héros est une espèce de don Qui- 
chotte, mais un don Quichotte pris au sérieux. On 
a encore d'elle un Dialogo dell' m/inita dell' amore 
(Venise, 1547), petit traité dont les prétentions spi- 
ritualistes étonnent de la part de l'auteur. Un in- 
térêt particulier de ses différents livres, c'est qu'on 
y trouve des' poésies de tous ses admirateurs, qui 
n'existent pas dans d'autres recueils. 

Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'Italia ; — Gingucné : 
Util. lUtér. de l'Italie, t. IX. 

ARAGONAIS, dialecte de l'espagnol. Il se rap- 
proche beaucoup de la langue catalane et a eu 
une littérature très-florissante avant Charles-Quint 
(voy. Catalane (Langue et Littérature). 

ARAMÉËNNES (Langues), branche de la famille 
des langues sémitiques. Elle comprend deux idio- 
mes : le syriaque ou araméen occidental, et le 
chaldéen, nommé aussi babylonien, ou araméen 
oriental. Ces langues, moins riches en formes et 
moins cultivées que l'hébreu et l'arabe, qui font 
partie comme elles du groupe sémitique, se distin- 
guent par la lourdeur de leurs constructions, la 
pauvreté des formes grammaticales, le fonds res- 
treint de leurs vocabulaires et leur peu de- res- 
sources pour la poésie. Le plus ancien texte ara- 
méen connu, participant & la fois du chaldéen et 
du syriaque, est fourni par des fragments qu'on 
trouve dans le livre i'Esdras. Ce sont des spéci- 
mens de cette langue au temps de Darius et de 
Xerxès (V e siècle avant J.-C.). Au vm c siècle, sous 
Ézéchias, c'est-à-dire cent vingt ans environ avant 
la Captivité, l'araméen était encore parfaitement 
distinct de la langue hébraïque et n'était compris 
que des Hébreux lettrés. Mais à la même époque, 
la majorité de la population de l'Assyrie parlait 
l'araméen. Il était particulièrement en * usage à la 
cour assyrienne. Au w siècle avant notre ère, 
l'araméen, alors plus développé que l'hébreu, ab- 
sorba toutes les langues sémitiques antérieures, 
l'arabe excepté, et devint pour douze cents ans 
l'organe principal de la littérature sémitique (voy. 
Cualdêenne et Syriaque (Langue). 

Cf. E. Renan : Histoire et système comparé des langues 
sémitiques (Paris, 1855). 

ARAMENA, roman patriarcal du duc de Bruns- 
wick (voy. ce nom). 

ARATOR, poëte latin, né en 490 après J.-C. en 
Liguric, mort vers 556. Il fut secrétaire^! inten- 
dant des finances d'Alhalaric, puis embrassa la vie 
ecclésiastique. On a de lui les Actes des Apôtres, 
mis en vers latins, publiés par Aide (Venise, 1502, 
in-4), cl dans la Bibliothèque des Pères 
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asatcs, "Apatoî. astronome et poète grec du 
m* siècle avant J.-C., né à Soles ou à Tarse en 
Cilicie. Il vécut à la cour d'Antigone Gonalas, roi de 
Macédoine. Il mit en ventes connaissances astrono- 
miques de son époque dans deux courts poèmes : les 
Phénomènes (<t>aivo;iîva), comprenant sept cent 
trente-deux vers, et les Pronostics (àtour^ia), 
quatre cent vingt-deux. Le style en est élégant et 
quelques passages ont de l'éclat; le fond résume 
exactement ce qu'on savait alors sur l'apparition 
ou la disparition des astres, et sur les signes pré- 
curseurs du beau ou du mauvais temps. Quoique 
ce soient moins des poèmes que des manuels scien- 
tifiques versifiés, le succès en fut considérable 
chez les Grecs et chez les Romains. Beaucoup de 
savants et de grammairiens les ont commentés. Ils 
ont été traduits en vers latins par Cicéron, par 
Germanicus et par Avienus. 

La plus ancienne édition d'Aratus est celle d'Aide 
dans son recueil d'Astronomes grecs (Venise, 1499, 
in-folio). Les principales éditions suivantes sont 
celles de Grotius (Lcyde, 1600, in-i), de Buhle, 
avec ce qui reste des trois traductions latines (Leip- 
zig, 1793-1801, 2 vol. in-8;, de Matthiœ (Francfort, 
1817, in-8) , de Halina, avec une traduction fran- 
çaise (Paris, 1823, iit-i), de Voss, avec une tra- 
duction allemande en vers (Heidelberg, 182-i, in-8), 
de Dûbner, dans les Poetat didactia de la Biblio- 
thèque bidot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheea traça, t. IV ; — Schaubach : 
Df Arati Solensis interpretibut romani* (Meiningen, 1817. 
in-i) ; — Dclainbrc : Histoire de l'astronomie ancienne' 

ara TCS, "Apxcoc. de Sicyone, né *en 272 avant 
J.-C., mort en 213. Cet homme d'État célèbre, chef 
de la ligue acbéenne renouvelée, écrivit des Com- 
mentaires, qui formaient une histoire de son temps 
jusqu'à l'année 220. Plutarque s'en est servi. Polybc 
en loue la clarté et la véracité. Les fragments qui 
en restent ont été réunis dans les Fragmenta 
historicorum qrœcorum de la Bibliothèque Didot 
(1819). 

Cf. Polybe : Hist., II, IV. VII, VIII. ' 
ARAUCANIE (L'), poème d'Ercilla (voy. ce nom). 
ARAVAQUE, langue de la famille caraïbe (voy. 
ce mot). 

UUCl DE PORCHÈRES (François D*), poète 
français, né à Saint-Maximin (Provence), mort en 
1640. Elève et aini de Malherbe, il fut un des pre- 
miers membres de l'Académie française. Racan fait 
un grand éloge d'un de ses poèmes, la Madelaine, 
qui n'a pas été imprimé. Ses Paraphrase des 
Psaumes et Poésies sur divers sujets (Paris, 1633, 
in-8) sont une imitation médiocre de Malherbe. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVI. 

ARBRE. Ce mot a plusieurs acceptions littéraires. 
Dans l'ancienne prosodie française, on appelait 
Arbre fourchu une poésie dans laquelle de très- 
. petits vers s'entremêlaient à de plus grands, de 
manière à figurer tant bien que mal à l'œil un 
tronc et des branches horizontales. — On a donné 
le nom d'orore encyclopédique au tableau figuratif 
de l'ensemble systématique des sciences considé- 
rées comme les branches d'un même tronc. Ce 
n'est plus qu'une expression métaphorique dési- 
gnant, par une analogie lointaine, les diverses 
classifications des connaissances humaines, telles 
qu'ont essayé de les esquisser Aristote, Bonaven- 
ture, Bacon, D'Alembert, Ampère, etc. — Au moyen 
âge, on avait composé, sous le titre de l'Arbre de 
la croix, un poëme allégorique où les trois per- 
sonnes de la Trinité étaient représentées par trois 
graines célestes qui, semées en terre, dès l'origine, 
produisaient enfin l'arbre de la croix destiné à 
sauver le monde. Ce poëme, écrit en provençal, fut 
très-populaire au xm« siècle. 

ARBCTHlfOT (John), médecin et littérateur an- 



glais, né à Arbuthnot près de Monlrose, en Ecosse, 
en 1667, mort en 1735. Sa profession le mit en 
rapport avec le prince George de Danemark qui le 
recommanda à sa femme, la reine Anne, et celle-ci 
se l'attacha comme médecin ordinaire en 1709. Ar- 
buthnot, engagé dans le parti tory, le servit de 
sa plume, puis, après la mort de la reine qui dé- 
truisit ses espérances, il pratiqua la médecine et 
publia quelques traités qui ne sont pas sans mé- 
rite. On estime aussi ses Tables des poids, mesures 
et monnaies des Grecs, des Romains, des Hébreux 
(Londres, 1705, in-8). .Mais il se fit surtout con- 
naître par des pamphlets qui le placent à coté de 
Swift dans le genre de l'ironie prolongée et de 
l'allégorie satirique. Son chef-d'œuvre est l'Histoire 
de John Bull, publiée en 1712. Arbuthnot veut per- 
suader aux Anglais de ne pas poursuivre la guerre 
de la succession d'Espagne; il la raconte comme 
un procès engagé par John Bull (l'Angleterre) et 
Nie. Frog (la Hollande), fournisseurs habituels de 
lord Strutt (l'Espagne), contre le vieux Lewis lla- 
boon (la France ou Louis XIV) qui prétendait ac- 
caparer les fournitures, depuis que son petit-fils 
Philippe Baboon avait succédé aux titre et domaines 
de lord Strutt. Les divers personnages, dont les 
noms mêmes sont des, qualificatifs satiriques, se 
meuvent dans le récit avec un comique sérieux d'un 
effet irrésistible. 

Arbuthnot conçut ensuite une œuvre plus éten- 
due, qui devait être une satire générale des abus 
du savoir et des ridicules des savants, une sorte 
de don Quichotte dirigé contre le pédantisme. Ses 
amis Swift et Pope s'associèrent à ce projet. Pope 
fournit quelques pages pour les Mémoires des ex- 
traordinaires vie, œuvres et découvertes de Marti - 
nus Scriblerus, qu'on trouve dans ses œuvres, mais 
qui appartiennent presque tout entiers à Arbuth- 
not. Quant à Swift, la part qu'il devait donner forma 

filus tard les Voyages de Gulliver. Le Scriblerus a 
e défaut ordinaire des plaisanteries prolongées, la 
monotonie; mais il abonde en traits piquants, sen- 
sés, spirituels, sans l'àprcté misanthropique. 
Cf. Walt : Biographia britannica. 
ARBRE des batailles (l'), ouvrage d'Honoré 
Bonet (voy. ce nom). 

ARCADES fACADÉiiE des) et arcadiens. L'Aca- 
démie des Arcades, rameau détaché de l'ancienne 
académie des Humoristes, fut fondée à Rome, en 
1690, par Crescimbeni et par le jurisconsulte Gra- 
vina qui en rédigea les règlements : les membros, 
hommes ou femmes, inscrits sous un nom de pas- 
teur $rec, devaient imiter dans leurs mœurs et par 
l'esprit de leurs œuvres littéraires la simplicité et 
le bon goùl supposé des anciens habitants de l'Ar- 
cadie. On voulut d'abord n'avoir ni protecteur ni 
même de président, et l'Enfant Jésus fut proclamé 
le seul chef de la petite république lettrée. Les 
réunions avaient lieu sept fois par an dans un jar- 
din. Dès l'année 1726, l'Académie tint séance tous 
les jeudis, en été, sur le mont Janicule, dans un 
bois de lauriers et de myrtes, qui fut appelé bois 
de Parrhasius ; et en hiver dans le Serbaùuo (salle 
des archives et des portraits des membres les plus 
illustres). Lors de la création de l'Académie, la 
reine Christine prêta pour les principales réunions 
le palais Corsini, où elle habitait. Depuis, les séan- 
ces solennelles eurent lieu au Capitole. Parmi les 
modifications apportées aux règlements primitifs, 
notons l'élection d'un président, renouvelée tous 
les quatre ans, les Arcades comptant par olympia- 
des. Le Giornale arcadico, bulletin de la Société, 
est publié mensuellement. 

La rivalité de Gravina et de Crescimbeni troubla 
les premiers temps de l'Académie des Arcades. Ce 
dernier l'emporta. 11 ne lit pas un emploi intelli- 
gent de son influence ; mais il travailla ardemment 
à la célébrité de ses associés et publia leurs œu- 
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vrcs et leurs biographies. Le nombre des arcadiens 
fut bientôt fort élevé : dix ans après sa fondation, 
l'Académie comptait six cents membres et avait 
dans les villes de l'Italie des colonies nombreuses 
en correspondance avec elle. Cette association lit- 
téraire, créée dans le but de réagir contre l'école 
poétique de Marini et de ramener la langue à une 
élégante simplicité, prit d'abord pour modèles 
Théocrite, Virgile et Sannazar. Plus tard, la dé- 
faite des marinistes amena la division des vain- 
queurs, qui formèrent deux écoles : l'une fidèle 
aux premiers maîtres choisis, l'autre qui revint à 
la pastorale renouvelée par le Tasse et Guarini. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura ilaliana. 

ARCADIE (h'j, ouvrage de Sannazar, de Bernar- 
din de Saint-Pierre (voy. ces noms). 

ARCADIE DE LA COMTESSE de pembroke (L*), ro- 
man de Sidney (voy. ce nom). 

ARCAXO (Mauro), vulgairement appelé n. mauro, 
poète italien, né vers 1490, mort en 1536. Protégé 
par plusieurs hauts fonctionnaires de l'Église, il 
vint à Rome et connut Berni, dont il cultiva le 
genre avec la satire. On a de lui vingt et un Ca- 
pitoli fort plaisants et fort licencieux, parmi les- 
quels on remarque son Histoire du mensonge; il y 
attaque l'Arétin et fait de Rome une peinture qui 
est restée célèbre. Là, dit-il, on ne triomphe que 
par le mensonge : 

Tal che fia fu pizzicaruolo, o osto, 
Or c genlilc, e tal che già poch'anni 
Gridava caldc alettc, e caldc arrostc, 
E veggio... 

• Tel qui fut tantôt charcutier ou aubergiste est 
maintenant noble, et noble aussi tel vendeur am- 
bulant de viande et de légumes. » L'àpreté de la 
manière d'il Mauro l'entraîne quelquefois à des 

f laisantcries forcées et à des satires hyperboliques. 
I s'attaqua aux femmes, aux poètes et aux moi- 
nes. On imprime ordinairement ses Capitoli à la 
suite des Rime burlesclie de Berni. 

Cf. Hauuchelli : gli Scrittori d'ItaUa ; — Gingucné' : 
HM. UtUr. d'Italie. 

arcère (Louis-Étienne), érudit français, né en 
1698 à Marseille, mort en 1782. Prêtre de l'Ora- 
toire, il professa les Humanités. Il commenta avec 
le P. Jaillot et continua seul, après la mort de son 
collaborateur (1749), l'Histoire de La Rochelle et 
de l'Aunis (1756-1757, 2 vol. in-4), très-bonne 
histoire locale, claire,' exacte, bien étudiée, mais 
d'un style affecté. Elle valut à l'auteur le titre de 
correspondant de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. On a encore de lui quelques inté- 
ressants écrits sur des points spéciaux d'histoire. 

Cf. ftuérard : la France littéraire. 

ARCHAÏSME, expression ou tournure antique, et 
hors de l'usage commun. On se tromperait en pla- 
çant au rang des archaïsmes toutes les expressions 
qui, chez un écrivain, ont une apparence antique 
et surannée relativement au reste de sa langue. 
Il peut arriver en effet que plusieurs d'entre elles 
fussent encore d'un usage commun à l'époque où 
vivait l'écrivain. Les langues ne passent pas tout 
d'un coup, et en rejetant toutes les formes anté- 
rieures, d'un état à un autre ; alors même qu'elles 
se fixent, elles traînent encore assez longtemps 
quelques lambeaux de la forme antique. Le mot 
archaïsme ne signifie pas seulement que l'expres- 
sion ou la tournure sont antiques, mais encore 
qu'elles sont hors de l'usage général au moment 
où l'écrivain les emploie. On a cru pouvoir relever 
chez les plus purs écrivains attiques, même chez 
Platon, des locutions qui semblent appartenir à la 
langue d'Homère et d'Hésiode; mais il n'est pas 
démontré qu'elles étaient tombées hors d'usage de 
leur temps. Il y a des écrivains latins chez qui 
l'archaïsme est facile à constater, parce qu'ils l'ont 



voulu et recherché. Salluste a poussé ce goût jus- 
qu'à l'affectation. On le trouve même chez Virgile 
et Horace, qui lui ont du parfois des effets très- 
heureux. Un écrit de Lucien, Lexiphanès, est di- 
rigé contre la manie de l'archaïsme. 

Quelques grands écrivains français du xvn° siècle 
présentent des traces nombreuses d'archaïsme , 
dont il est facile de comprendre la cause. La 
langue, comme on l'a dit, venait de faire sa classe 
de grammaire sous Vaugelas, sa rhétorique sous 
Malherbe et Balzac, et ces maîtres, ainsi que l'Aca- 
démie, l'émondèrent, l'épurèrent, au risque de 
l'appauvrir. Des auteurs, par un effet de leur édu- 
cation ou de leur génie, répugnèrent à subir les 
entraves nouvelles, et continuèrent à employer des 
mots, des tours proscrits. Corneille, Pascal, Bos- 
suel, La Fontaine, Molière, furent de ce nombre. 
On sait combien les archaïsmes sont fréquents, 
par exemple, chez La Fontaine. Nous en rappelle- 
rons quelques-uns : notre mort ne tardera possible 
guères; la galante fit chère lie; disant qu'il fe- 
rait que sage; avant que partir; devant qu'être à 
la ville; genre de mort qui ne duit pas; ce dit-on; 
ce lui dit-il; il soûlait passer; un quart voleur 
survient; dedans la sépulture; un arc-en-cicl nui 
de cent sortes de soies; tel cuide engeigner au- 
trui ; je voudrais parmi quelque doux et discret 
ami; que bien, que mal, elle arriva; il avint; 
treuvent; convoi (eux; etc. Plusieurs des archaïs- 
mes de Molière ont beaucoup de rapport avec ceux 
de La Fontaine. 11 dit, par exemple : on aura, que 
je pense, grande joie à me voir ; je vous l'avais 
fait, me semble, assez entendre; est-ce que j'en 
puis mais? vous prendrez part à l'heur de mes af- 
faires; etc. Les locutions vieillies qu'on rencontre 
chez Corneille, Pascal ou Rossuet, ne sont pas non 
plus fort éloignées de celles qu'on vient de voir. 
Cette ressemblance dans les archaïsmes chez des 
écrivains si divers ne peut étonner, puisque les 
uns et les autres les tiraient d'une même époque 
de la langue, dont ils étaient à peine sépares par 
un intervalle d'un demi-siècle. 

Quelques écrivains modernes ont tenté d'écrire 
des ouvrages entièrement archaïques, c'est-à-dire 
où ils ont cherché d'un bout à l'autre à reproduire 
la langue d'une époque antérieure. Quelques-uns 
de ces ouvrages sont restés de célèbres superche- 
ries littéraires, comme les poésies ossianesques de 
Macphcrson, ou les prétendus poèmes anglais du 
xv« siècle fabriqués par Chatterton, et les poésies 
françaises de la même époque rapportées à Clo- 
tilde de Surville. D'autres sont de libres imita- 
tions, comme les vers marotiques de J.-B. Rous- 
seau, les Essais de P.-L. Courrier en style d'Amyot, 
les Contes drôlatiques de Balzac, etc. — On ap- 
pelle quelquefois archaïsmes simplement des formes 
orthographiques vieillies, comme François, favois, 
bled, clef, etc. 

ARCHËBUL1QUE (Vers). — Voyez Anapestique.. 

ARCBEXBOLTZ ( Jean-Guillà jmc d') , historien 
allemand, né aux environs de Dantzig le 3 sep- 
tembre 1745, mort à Hambourg le 28 février 1812. 
Il entra en 1758 au service de Ta Prusse, fit quatre 
ans de campagne et en 1762 obtint son congé 
comme capitaine, à la suite de ses blessures. Il fit 
de nombreux voyages en Europe, puis revint se 
livrer à ses travaux littéraires dans diverses villes 
d'Allemagne. La faiblesse de sa santé ne l'empêcha 
pas de se mêler activement aux grands événements 
de son temps. Familier avec les langues modernes, 
il s'efforça de propager dans son pays les litté- 
ratures étrangères, surtout celle de l'Angleterre. 

Le plus connu des ouvrages d'Archenholtz est 
son Histoire de la guerre de Sept Ans (Gcschichte 
des Siebenjacrigen Kriegs; Berlin, 1793, 2 vol.; 
8 e édition, 1861), œuvre d'un vrai talent d'expo- 
sition. On cite encore de lui : Littérature et eth- 
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Tilogie (Literatur und Vœlkerkunde; Leipzig et 
Dessui, 1784-1791); Angleterre et Italie (England 
und Italien; Leipzig, 1787, 5 vol.), où le premier 
de ces deux pays est traité avec trop de Faveur, le 
second avec une excessive sévérité; Annales de 
[histoire anglaise (Annalen der brit. Geschichte; 
Rrunsvrick, Hambourg et Tubingue, 1 789-1798; 
30 vol. i: Histoire d'Elisabeth (Gesch. d. Kœnigin 
El.; Leipzig, 1798); Histoire de Gustave XVasa 
iGesch. G. w. ; Tubingue, 1801, 2 vol.), diverses 
traductions et autres monographies, etc. Il rédigea 
Mi«qu'à sa mort la Mmerve, fondée en 1792. 

Cf. Km : Geschicku der deutsche* Literatur; — Erseh 
et Grufacr : AUgem. Encyclop.. t V. 

ARCHEOLOGIE (en grec àp^aioXoyi'a, d'àp-^aToc, 
ancien, et aôyoç, discouru), connaissance ou étude 
de l'antiquité, ou mieux des antiquités, c'est-à-dire 
de tous les monuments de l'art ou de l'industrie 
des âges anciens, relatifs à la vie publique ou 
privée, aux coutumes et aux mœurs, aux lois et 
aux institutions. L'archéologie est une des dépen- 
dances importantes de l'histoire; elle est au pre- 
mier rang des études accessoires que celle-ci sup- 
pose, et les bibliographes la classent parmi les 
paralipomèries h. toriques. Elle comprend elle- 
même ou appelle d'autres ordres de recherches : 
h philologie, l'épigraphie, la paléographie, la nu- 
mismatique, la glyptique, l'iconographie, etc., qui 
étudient l'antiquité dans les langues, les inscrip- 
tions, les manuscrits, les médailles, la sculpture et 
toutes les représentations figurées. On distingue 
plusieurs sortes d'antiquités et, par suite, diverses 
branches de l'archéologie, selon l'ordre des objets 
d'étude ou suivant les peuples dont on explore le 
passé. Il y a les antiquités profanes et les anti- 
quités sacrées, et parmi celles-ci, au premier rang, 
les antiquités chrétiennes. Relativement aux peu- 
ples, les antiquités grecques et romaines ont chez 
uous h plus grande importance; mais il y a ou il 
peut y avoir, à coté d'elles, des antiquités orien- 
tales, carthaginoises, égyptiennes, chinoises, in- 
diennes, mexicaines, celtiques, gothiques, barbares 
et du moyen âge. il y a les antiquités italiennes, 
germaniques, britanniques, comme il y a les fran- 
çaises. 11 y a même, pour la curiosité moderne, 
les antiquités préhistoriques, lacustres, troglody- 
Uques, etc. Toute nation qui a une histoire ancienne 
a des antiquités, c'est-à-dire des monuments ou des 
débris appelés à témoigner de ses premiers temps. 

La science des antiquités est d'origine toute 
moderne. Les peuples jeunes entourent les monu- 
ments des époques antérieures de légendes et de 
mythes. Pausanias décrit ceux de la Grèce sans en 
tirer des lumières historiques. Rome dépouille à la 
fois la Grèce et l'Égypte d'objets d'art ou d'antiquité 
d'un grand prix ; mais c'était, pour elle, un butin qui 
satisfaisait la vanité ou l'avarice, sans éveiller une 
intelligente curiosité. L'archéologie naît en Italie 
des recherches de Dante et de Pétrarque sur les 
vieux manuscrits, sur les inscriptions, les mé- 
dailles. Bientôt les monuments conservés ou re- 
trouvés de l'art antique deviennent l'objet d'études 
qui sont l'honneur du gouvernement de Laurent de 
Médicis à Florence. De là une première période 
que résumera plus tard Winckelmann et dans la- 
quelle l'archéologie se distingue à peine de la cri- 
tique d'art. La fondation de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres en France donne un 
centre nouveau aux études archéologiques. Parmi 
les savants très-nombreux des divers pays à qui 
l'étude de l'antiquité doit les plus importants tra- 
vaux d'ensemble ou une impulsion féconde, on 
cite : Gnevius, Gronovius, Griiter, Muratori, Mont- 
faucon, dora Martin, Baxter, Kircher, le comte de 
Caylus, Eckhel, Lanzi, l'abbé Barthélémy, Zoega, 
Vtsconti, Rossi, le comte Capponi, Borghesi, Ër- 
nesti, Thierscb, Ottfried Millier, Bœttiger, Raoul 



Rochette, Ch. Lenormant, de Saulcy, Quatremère 
de Quincy, Longpérier, le duc de Luynes, Cham- 
pollion-Figcac, Letronnc, Du Sommerard, de Cau- 
mont, Didron, etc. (voy. ces divers noms). 

De nombreux ouvrages ont été consacrés à l'étude 
de l'antiquité ; en première ligne viennent les tra- 
vaux généraux connus sous le nom de Thésaurus 
et de Novus Thésaurus anliquiatum, d'Ugholini 
(Venise, 17-14-70, 3-i vol. in-fol.), de Gronovius 
(Leydc, 1697-1702, 12 vol. in-fol.), de Graevius 
Trêves, 1694-1699, 12 vol. in-fol.), de Sallengre 
La Haye, 1716-19, 3 vol. in-fol.), de Poleni 
{Venise, 1737, 5 vol. in-fol.), auxquels il faut 
joindre Y Antiquité expliquée de Montfaucon (1719, 
15 vol. in-fol.j. Deux grands recueils français, la 
Revue archéologique (Paris; 1844, et suiv., 30 vol. 
in-8), et les Annales archéologiques de Didron 
(1844-1866, in-4^, ont propagé chez nous les doc- 
trines archéologiques. Puis toutes les sociétés ar- 
chéologiques de l'Europe publient leurs Annales, 
Bulletins, Mémoires, Actes, Comptes rendus, etc., 
qui forment aussi des collections considérables de 
documents et matériaux pour la science. 

Chaque branche des études archéologiques a en- 
suite ses publications spéciales, livres ou revues, 
dans le détail desquelles il nous est impossible 
d'entrer; mais nous ne pouvons nous dispenser de 
citer, pour les temps préhistoriques : Habitations 
lacustres des temps anciens et modernes, par Fr. 
Troyon (Lausanne, 1860, in-8 avec pl.), et Anti- 
quités celtiques et antédiluviennes, par Boucher de 
Perthes (Abbevillc, 1847-65, 3 vol. gr. in-8, avec 
pl.) ; — pour les temps antiques, art égyptien, 
assyrien, etc. : Monuments de l'Égypte ci de la ' 
Nubie, par Champollion (Paris, 1835-45, 4 vol 
in-folio) ; Monuments de l'Egypte et de l'Ethiopie, 
par Lcipsus (Denkmaeler aus j£g., etc., Berlin, 
1849-56, 12 vol. in-folio); Monument de .Xinive, 
découvert et décrit par P.-E. Botta, dessiné par 
E. Flandin, etc. (Paris, 1847-50, 5 vol. in-folio, 
400 pl.) ; — pour les temps antiques, art grec et 
romain : Recherches sur les monuments cyclopéens, 
par Petit-Radel (Ibid., 1841, in-8) ; Voyage archéo- 
logique en Grèce et en Asie mineure, par Ph. Le- 
bas (Ibid., 1847 et suiv. in-4 et in-folio) ; Manuel 
de l'histoire de l'art chei les anciens, par de Chi- 
rac (Ibid., 1847, 3 vol. in-8) ; — pour les temps 
barbares et du moyen âge : iconographie complète. 
Histoire de Dieu, par Didron (Ibid., 1843, in-4) ; 
Manuel d'iconographie chrétienne, grecque et latine, 
par le même (Ibid., 1845, in-8) ; Instructions sur 
l'architecture monastique au moyen âge, par Al- 
bert Lenoir (Ibid, 1852-56, 2 vol. in-4; ; Domestic 
architecture oj the middle âges, par Uudson 
Turner (Oxford, 1854 ,3 vol. in-8) ; — ■ pour l'art 
celtique et gallo-romain : Sépultures gauloises, 
romaines, franques, etc., par 1 abbé Cochet (Paris, 
1857, in-8) : Cours d'antiquités monumentales, par 
de Caumonl (Ibid., 1830-43, 6 vol. in-8 avec atlas), 
4", 2* et 3* parties; — pour les anciens monu- 
ments français : les Monuments de la monarchie 
française, par Montfaucon (Ibid., 1729, 5 vol. in- 
folio) ; le Musée des monuments français, par Le- 
noir (Ibid., an IX, 8 vol. in-8) ; les Monuments de 
la France, classés chronologiquement, par De La- 
borde(Ibid.,1832-36,2vol. in-folio) \EUmentsd' ar- 
chéologie nationale, par Bàtissier (Ibid., 1843, in-8). 

Nous croyons devoir mentionner à part les ou- 
vrages archéologiques qui ont affecté la forme de 
dictionnaires; tels sont : Dictionnaire d'antiquité 
faisant partie de V Encyclopédie méthodique (1786- 
94, 5 vol. pet. in-4; 3 vol. de pl. 1824; ; Diction- 
naire classique de l'antiquité sacrée et profane, 
par N. Bouillet (1825, 2 vol. in-8) ; Encyclopédie 
élémentaire d* l'Archéologie, par Girault-Duvivier 
(1830, 4 vol. in-8); Dictionnaire iconographique 
des monuments de l'antiquité chrétienne et du 



Digitized by 



ARCHESTRATE 



— 128 — 



ARCBILOQUE 



moyen âge, par Guénebault (1843, 2 vol. in-8) ; 
Dictionnaire (tes antiquités chrétiennes, par l'abbé 
Marligny (1865, gr. in-8) ; Dictionnaire des anti- 
quités grecques et romaines, par Daremberg et 
Saglio (1873 et suiv., gr. in-4); Dictionnaire ar- 
chéologique de la Gaule, etc., publié par le minis- 
tère de l'instruction publique (1867 et suiv., in-4) ; 
puis, pour l'Angleterre : Encyclopcedia of anliqui- 
ties, par Fosbrooke (1823, 2 vol. in-4); Diction- 
naire des antiquités romaines et grecques, par 
Anlony Rich (Londres, 1849), traduit par M. Chéruel 
(Paris, 1859, in-8) ; Dictionnary of greek and ro- 
man antiquities, par Smith (Londres, 1853, 2» édit., 
gr. in-8) ; pour l'Allemagne : Reallexikon des clas- 
sischen Alterthums, parFr. Lubker (Leipzig, 1873, 
4* édit., gr. in-8). 

Cf. Millin : Introduction à l'étude des monument» an- 
tiques (1796-1811, 4 part, in-8) ; — Vërmiglioli : Leiioni 
elemenlari di archeologia (Pérouse, 182Î, x vol. in-8) ; — 
Champollioo-Figeac : Réiumé de l'archéologie ou Traité 
élémentaire d'archéologie (1843, i" édit., 1 vol. in-3î) ; — 
Ottfriod Hiillor : Nouveau manuel complet d'archéologie, 
traduit par P. Nicard (1841, 3 vol. in-18) ; — De Cau- 
mont : Abécédaire d'archéologie (1859-69, 2 vol. in-8) ; — 
Brunei : Manuel du libraire et de l'amateur de livres 
(1865, 5* édit., in-8). t. VI. 

ARCHESTRATE, 'Ap^éffTpaToç, poète didactique 
grec du iv siècle avant J.-C., né a Géla en Sicile. 
Il écrivit un poëme gastronomique qui fut célèbre 
et qu'Athénée cite fréquemment. Les anciens lui 
donnent les cinq titres suivants : rwrrpoXoYtei , 
raiTTpovo|±t'a, 'O^oitoii'a, AetitvoXoYt'a, 'HSvitâOei'a. 
Ennius le traduisit ou l'imita sous le titre de Car- 
niura Hedypathica. Ses fragments, recueillis par 
Domenico Scina (/ frammenti délia Gastronomia 
di Archestrato raccolti e volgariaati; Palerme, 
1823, in-8), ont été joints par Schneider à 17/iï- 
toire naturelle d'Aristote (1811, in-8). 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman blographg 

archias (Aulus-Lieinius), poëte grec, né vers 
121) avant J.-C, à Antioche, en Syrie. Son nom est 
connu surtout par le discours que Cicéron prononça 
pour lui conserver le droit de cité. Il avait com- 
posé des poèmes sur la guerre des Cimbres et sur 
celle de Milhridate, et un autre en l'honneur du 
consulat de Cicéron. Il ne nous reste plus sous 
son nom que trente-cinq épigrammes très-médio- 
cres dans l'Anthologie. 

Cf. Cicero : Pro Archla ; — Jacobs : Anthologie grasca, 
t. VIII et XIII ; — Schœll : Histoire de la littérature 
grecque, t. IV. 

ARCHILOQCE, 'Apxt>ox°«> poëtegrec du vu» siè- 
cle avant J.-C., né à Paros. Dans la fleur de son 
âge, et probablement après qu'il eut été cou- 
ronné pour son hymne à Démêler, il suivit 
une colonie qui allait s'établir de Paros à Thasos. 
On ignore la cause de cet exil; mais on conjec- 
ture qu'il se vit forcé de fuir les inimitiés excitées 
contre lui par ses vers satiriques. Il avait exercé 
sa verve contre la famille de Lycambès, qui lui 
avait refusé la main de Néobulé, l'une de ses 
filles. Sa vengeance lui inspira des vers si inju- 
rieux que le père et les lîlles, à ce qu'on rap- 
porte, se pendirent de désespoir. La suite de la 
vie d'Archiloque est mal connue. On sait par lui- 
même qu'il jeta son bouclier dans un combat. Les 
termes dans lesquels il s'en explique sont autre- 
ment crus que le relicla, non bene, parmula 
d'Horace : « Un Thrace, dit-il, s'enorgueillit main- 
tenant du bouclier que, moi, j'ai laissé bien in- 
tact, au coin d'un buisson, contre mon gré sans 
doute; mais par là j'évitais la mort. Bonsoir à 
ce bouclier ! Un autre j'aurai, qui ne sera pas 
plus mauvais. > Aussi Plutarquc rapporte qu'étant 
allé à Sparte, Archiloçjue en fut banni dès son 
arrivée, parce qu'il avait écrit qu'un homme fait 
mieux de jeter ses armes que de perdre la vie. 
Selon Valère-Maxime, ce n'est pas Archiloque lui- 



même, ce sont ses poëmes qui furent bannis de 
Sparte. Des historiens disent qu'il remporta le 
prix aux jeux olympiques pour un hymne en l'hon- 
neur d'Hercule, et cet hymne était chanté pour 
célébrer le triomphe des vainqueurs. Il s'appelle 
lui-même « le serviteur de Mars ». Rentré à Paros, 
il périt dans une guerre contre les Naxicns. 

Archiloque partage avec ses contemporains Tha- 
lélas et Terpandre l'honneur d'avoir créé en 
Grèce la poésie lyrique. L'invention de l'élégie 
lui est attribuée aussi bien qu'au poëte Callinus. 
'11 n'est pas douteux que, l'un des premiers, il 
excella dans ces sortes de compositions. Hais 
c'est sur la satire iambique qu'est fondée sa véri- 
table réputation. Les anciens, d'un consentement 
unanime, lui ont assigné le premier rang dans 
ce genre de poésie. Ils n'ont pas hésite i le 
placer, comme créateur d'un genre, auprès de 
Sophocle, de Pindare, et même d'Homère. Gomme 
ce dernier, il avait ses rapsodes et l'on célébrait 
sa naissance dans toute la Grèce. Il reste encore 
un buste géminé, qui présente d'un coté la tète 
d'Homère, et de l'autre celle d'Archiloque. Quin- 
tilien fait le plus grand éloge de son style, au 
point de vue de la vie, de la vigueur et de la 
puissance des expressions [plurimum sanguinis 
atque nervorum... quum validai, tum brèves vi- 
brantesque sententia). Ce qui distinguait au fond 
ses satires de celles qui l'avaient précédé, c'est 
que celles-ci s'attaquaient à des personnages 
épiques et non aux contemporains, tandis que 
celles- d'Archiloque s'adressaient aux personnes 
vivantes. Il n'y garda point de mesure, et y porta 
la licence de la démocratie ionienne jusqu à la 
rage, eomme le témoigne le vers d'Horace : 

Archilochum pioprio nibies arma vil lambo. 

Il inventa, ou du moins il perfectionna le vers 
iambique trimètre et le vers scazon. Il transporta 
dans la poésie iambique le distique, déjà appliqué 
dans l'élégie, en plaçant toujours le plus long vers 
avant le plus court. Cette sorte de distiques, qu'on 
a nommés des épodes, a été reproduite par Horace, 
et imitée par nos poêles modernes dans les pièces 
auxquelles ils ont donné le nom d'tamfces. 

Les fragments qui nous restent d'Archiloque 
sont peu nombreux, peu étendus et ne nous repré- 
sentent guère la fureur proverbiale de sa verve 
satirique. Us nous offrent surtout des idées mo- 
rales exprimées avec beaucoup de grandeur et 
d'énergie. Le poëte parait avoir peint volontiers 
l'homme aux prises avec la douleur, dont la force 
d'àme triomphe. « De même qu'il est des hommes 
submergés par le flot bruyanl de la mer, dit-il à 
un certain Périclès, ainsi nous sentons notre cœur 
noyé sous le chagrin. Mais à des maux extrêmes, 
o ami, les Dieux ont donné pour remède la ferme 
hardiesse de l'àme. Hàtez-vous de vous rendre 
fort et de chasser la plainte efféminée. > Il dit 
ailleurs : « Confiez tout aux Dieux. Souvent, do 
milieu des maux, ils relèvent les hommes abattus 
sur le sol usé de la terre; souvent ils renversent 
et courbent, la tête en bas, ceux qui prospéraient; 
puis arrivent de nouvelles misères et l'homme 
vogue au hasard entre la vie qui lui manque et la 
raison d'où il s'écarte. » Quant aux sentiments 
vindicatifs d'Archiloque, on en trouve l'écho dans 
quelques courts passages : « Tu n'as donc pas de 
bile dans le foie ! ■ dit-il à quelqu'un qui sans 
doute ne partageait pas ses haines. • Je ne sais 
qu'une chose, mais une grande chose : faire mal 
à qui m'a fait mal. » Ailleurs il invoque Apollon 
contre ses ennemis : • Oui, Apollon, charge de 
maux les coupables ; frappe-les comme tu sais 
frapper. ■ Nous avons aussi l'expression ardente 
de sa passion pour Néobulé : « Malheureux, j'ai 
la maladie du désir ; hors de moi, frappé au cœur 
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du mal cruel qui vient des Dieux ; il me pénètre 
jusqu'aux os. > Il a le sentiment de la beauté, et 
peignant une femme, Néobulé peut-être, dont les 
cheveux inondent les épaules, il ajoute, comme 
par une réminiscence d'Homère, qu'elle eût rendu 
amoureux jusqu'aux vieillards. Archiloque em- 
ployait, à 1 occasion, les proverbes, et résumait en 
quelques traits un apologue, longtemps avant 
Esope: • Le renard sait beaucoup de choses; le 
hérisson n'en sait qu'une, mais bonne. > Il avait 
du reste écrit plusieurs fables, dont une, le He- 
nard et le Singe, d'après Eustate, était célèbre. 

On trouvera les fragments d'Archiloque dans 
YAnthologia groeca de Jacobs, les Poetce lyrici 
fneà de Bergk, les Analecta veterum poetarum 
grteeontm de Brunit, t I et III. Liebel en a donné 
une édition spéciale : ArchUochi, iambographorvm 
prmdpis, reltquiœ (Leipxig, 1812, in-8). 

Ct Fabriàus : BitUothica grœca, t. II ; — l'abbé Sevin : 
Recherche* tur ta vit et Ut ouvrages d'Archiloque, dans 
las Mémoire* de l'Académie des inscriptions, L X (1733; ; 
— Bnreua : même collection et même volume j — Huschke : 
De fatvti* ArchUochi (Allenbounj, 1803, in-8) ; — Schcell : 
Sût. te ta llttér. grecque, u I; — VUkunain : Suai tur 
U qinle de Pindare, p. 88 et suiv. 

ARCH1L0QTJIEN (C«akd). — Voyei Troghâïqoe 
ABCH1L0QUIEN (Vas). — Voyez Dàcttliûues. 
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le dialecte dorien; ils ont eu deux principales 
éditions : celle de Hervagius, avec une version 
latine (Bâie, 1544, in-4), et celle de TorelU 
(Oxford, 1792, in-fol.), la plus estimée. Nous en 
possédons une traduction française par Peyrard, 
avec des commentaires (Paris, 1808, 2 vol. in-8). 

Cf. Smith : Diet. of greek and roman kiography. 

ARCHIMIME. Sorte de coryphée qui, dans les 
pantomimes, dirigeait l'ensemble des évolutions 
des acteurs secondaires, ou bien encore celui qui 

rit les premiers rôles des drames mimiques, 
appelait aussi de ce nom celui qui, dan3 les 
funérailles romaines, marchait en tête des bouf- 
fons et histrions (jcume, kistriones), et était 
chargé d'imiter les gestes, la démarche et la phy- 
siooomie habituelles du défunt (voy. Mues). 

lacainro, famille milanaise, célèbre dans l'his- 
toire littéraire de l'Italie par les publications d'un 
certain nombre de ses membres ou par la protec- 
tion que les auteurs trouvèrent auprès d'elle. Nous 
citerons : Arcrinto (Ambroise ou Jean), du xv« 
siècle, auteur de la Descusione del viaggio a Jéru- 
salem di taneta Brasca (Milan, 1481, in-4); — 
AacHnrro (Philippe), 1500-1558, archevêque de 
Milan, qui a publié quelques écrits théologiques, 
en latin; — Archwto (Alexandre), mort en 1567, 
théologien, dont les nombreux ouvrages latins sont 
conservés manuscrits à la Bibliothèque ambro- 
sienne; — ABcaurro (Charles-Antoine), du xvd* 
siècle, chanoine de Latran, auteur d'éloges et pa- 
négyriques (1647-1682); — Abcbjnto (Philippe), 
aé en 1629. jurisconsulte, podestat de Crémone de 
1692 à 1694, ayant laissé, outre quelques ouvrages, 
on volumineux Journal (Diario), et une importante 
correspondance historique; — Abchdtto (Charles), 
1669-1731, AU du précédent, l'un des fondateurs 
de la Société palatine, connu surtout par son con- 
cours a d'importantes publications, notamment aux 
forum Uaticorum scriptores de Muratori; — Ar- 
œbio (Joseph), 1651-1712, archevêque de Milan, 
cardinal qui célébra, à Nice, le mariage du roi d'Es- 
pagne Philippe V avec la princesse de Savoie et en 
a laissé la Relation manuscrite. 

Cf. AnreOato : BibUotheca teriptorum Meiiolatienttum 
(Mao, 17*5, 2 vol. in-folio) ; — Maizuchelli : gli ScHttori 
fltatia (BrescU, 1753-1763, 8 vol. in-folio). 
DICT. DES UTTÉH. 



ARCHITRENIUS, poëme populaire du moyen 
âge. — Voyez Jean de Hauteville. 

ARCHIVES. Dès l'antiquité, on forma des col- 
lections de documents pouvant servir à l'histoire 
et aux intérêts des États, des villes et même des 
particuliers. Chez les Grecs et les Romains, les 
dépôts étaient conservés dans les temples. A Rome, 
les édiles avaient la garde d'actes importants pla- 
cés dans le temple de Saturne. Au moyen âge, c'est 
dans les monastères que se trouvèrent réunis les 
documents les plus intéressants pour l'histoire des 
mœurs, de l'esprit national et des actes des peuples 
catholiques. Plus tard, chaque établissement, chaque 
institution eut ses archives. En France, les plus 
riches des archives des villes et communes ne 
remontent pas au delà des xn« et xin» siècles ; un 
assez grand nombre s'arrêtent au xvip ; quelques- 
unes enfin, comme celles de Béziers et de Saint- 
Quentin, ont été, dès le xiv* ou le XV siècle, pillées 
pendant les guerres. Des archives royales furent 
ébauchées par Charlemagnc qui, en 810, ordonna 
que les décisions des conciles et d'autres docu- 
ments seraient conservés dans le palais; leur peu 
de volume permettait de les transporter à la suit» 
des rois à la guerre et dans leurs voyages. Après 
que Philippe-Auguste eut perdu ses archives à la 
bataille de Préteval (1194), les archives de la cou- 
ronne furent placées A demeure dans le palais des 
rois, et elles constituèrent ce qu'on appela le tré- 
sor des chartes, qui fut déposé à la Sainte-Cha- 
pelle de Paris. Sous Louis XIV, les ministères com- 
mencèrent à classer et à conserver les pièces de 
v aleur. Louvois créa, en 1688, le dépôt de la guerre. 
Les papiers de la maison du roi furent transportés 
dans le vieux Louvre, en 1716. Torcy, en 1710 
organisa les archives du département des affaires 
étrangères. 

La fondation des archives de la France date 
de 1789. Les archives particulières, primitivement 
instituées par l'Assemblée nationale (règlement du 
29 juillet et décret du 24 août 1789) pour servir 
de dépôt de ses actes, et organisées sur ce plan 
I année suivante, grandirent dans la pensée de 
leur premier conservateur, l'avocat Camus, qui 
proposa la création d'archives nationales. Un dé- 
cret du 7 messidor an II (25 juin 1794) décida 
la réunion dans un dépôt central de tous les titres 
domaniaux, judiciaires, législatifs, etc., existant à 
Pans. Le même décret instituait, une commission 
chargée de trier les documents et de les partager 
en trois séries: 1° titres bons à conserver; 2» titres 
purement féodaux ou faisant double emploi, qu'il 
proposait de détruire; 3» documents historiques 
ou concernant les lettres, les sciences, etc., et qui 
devaient être réunis aux collections de la Biblio- 
thèque nationale. On revint plus tard sur cette 
dernière disposition. Les archives avaient été défi- 
nitivement organisées en 1790. Transportées de 
Versaillei à Paris, les différents locaux qu'elles 
occupèrent furent l'ancien couvent des Capucins 
de la rue Saint-Honoré, les Tuileries après le 

10 août, le Palais-Bourbon en 1800, enfin l'hôtel 
de Soubise (1809), qui a reçu divers agrandissements 
nécessites par l'importance chaque jour croissante 
de cet établissement. — Pendant les guerres de 
l'Empire, les archives enlevées aux pays étran- 
gers furent dirigées sur ce dépôt, qui se trouvai 
augmenté des archives du Piémont, de celles 
de divers pays conquis, et des archives pontificales. 
A la Restauration, ces richesses furent restituées. 
Les archives nationales embrassent quatre sections . 
secrétariat (archives de l'ancienne secrétaircric 
d'Etat, historique (trésor des chartes, monumcnls 
historiques, etc.), administrative, législative et ju- 
diciaire (Parlement, Châtelet, Cour des aides, etc.) ; 

11 y a de plus à l'hôtel Soubise un musée paléo- 
graphique où sont exposées les pièces les plus 

9 
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curieuses. Les gardes généraux ou directeurs qui 
se sont succédé dans la direction des archives 
ont été, après l'avocat Camus (1789-1804), Daunou, 
à deux reprises (1804-1816, 1830-1840), Delà Rue 
(1816-1830), Lclronne (1840-1848). Chabrier (1848- 
1856), le marquis de Labordc (1856-1868), Alfr. 
Maury (1868;. — Chaque département a, en outre, 
ses archives placées sous la garde d'un archi- 
viste spécial, et dans lesquelles sont venues se 
fondre beaucoup d'archives d'établissements sup- 
primés et des anciennes archives provinciales. 

A l'étranger, l'ancien empire d'Allemagne eut 
ses archives dans quatre dépôts différents, à 
Vienne, à Wctzlar, à Ratisbonne et à Mayence. 
Ces dépôts, ainsi que celui de la Chambre impé- 
riale de Spire, étaient appelés voûtes. Depuis le 
xv* siècle ces archives ont été soigneusement 
conservées. A Berlin, les archives de l'Etat et sur- 
tout les archives de la ville constituent deux pré- 
cieux dépôts. On cite encore les archives impor- 
tantes d'Ulm, de Kempten et celles de la maison 
de Brandebourg. — En Angleterre, les principales 
archives sont réunies au Public record office. Il y 
a en outre des archives importantes au British 
Muséum, à l'Université d'Oxford, à Dublin (Par- 
liament records, state papers) ainsi qu'à Êd im- 
bourg (Record offices). — Les archives du royaume, 
a Bruxelles, ont été organisées sur le modèle de 
celles de France. — En Italie, outre les archives du 
Vatican, il faut citer les archives provinciales de 
Turin, Venise, Florence, Pise, etc. 

Cf. Cooner : An accouru of the mott important public 
record» of Great Britain (Londres, 1832, 2 vol. in-8) ; — 
Henri Bordicr : les Archives de Franc* (Paris, 1855, in-8) ; 
— Musée des archives natienalei. documents originaux 
de l'histoire de France (Parié, 1872, in-4) ; — Inventaire 
sommaire des archives nationales, part. I (Paris, 1871, 
in-4) ; — Collection des inventaires sommaires des ar- 
chives départementales, communales et hospitalières 
(1883 et années suiv. in-4) ; — Gaclurd : Notice sur le 
dépit des Archives du royaume de Belgique (Bruxelles, 
4831, in-8). 

archytas. 'Apx«Tac, philosophe grec, né à 
Tarente vers 430 avant J.-C., mort vers le milieu 
du rv* siècle. Il embrassa la doctrine pythago- 
ricienne et en observa strictement les préceptes. 
Il fut nommé six fois général en chef des Taren» 
tins. Platon trouva en lui un protecteur auprès de 
Denys l'Ancien. La mort d'Archytas dans un nau- 
frage a inspiré une des odes d'Horace (liv. I, 28). 
Ce philosophe, célèbre par les découvertes qui lui 
sont attribuées en mathématiques et en méca- 
nique, avait écrit de nombreux ouvrages. Les 
fragments considérables qui nous en restent, 
presque tous relatifs à la philosophie, sont écrits 
dans le dialecte dorien, et remarquables par la 
clarté du style. Orelli les a réunis en un volume 
(Leipzig, 1821, in-8). 

Cf. Egger : De Archytœ Tarenlini vita, operibus et phi- 
lotophia, Ihèse (1833, in-8) ; — Hartcnslcin : De frag- 
mentis Archytœ pkiiosophicis (Leipzig, 1833, in-8). 

ARDEN DE FEVERSHAM, tragédie anglaise de 
G. Lillo (voy. ce nom). 

ARDINGHELLO et les îles Fortunées, ouvrage 
de J.-J.-G. Heinsc (voy. ce nom). 

ARB.ua (Antoine d')* poète macaronique fran- 
çais, né à Souliers, près Toulon, mort en 1544. 
Le plus curieux de ses poèmes grotesques, dirigé 
contre l'invasion de Charles-Quint en Provence, 
est intitulé : Meygra entreprixa caloliqui impera- 
loris, quando de anno Domini 1536 veniebat per 
Provensam bette carostatus in postant première 
Fransam cum villis de Provensa. propter groisas 
et menutas génies rejohire (Avignon , 1537 ; 
Bruxelles, 1748; Lyon, 1760, in-ô, goth.). 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse. 

arekdt (Martin-Frédéric), voyageur et anti- 
quaire suédois, né à Altona en 1769, mort en 



Italie, près de Venise, en 1824. Il parcourut et 
visita en détail les divers pays de l'Europe, re- 
cueillit avec soin tous les documents relatifs aox 
antiquités du Nord. En Italie, il fut soupçonné de 
carbonarisme et emprisonné a Naples. U n'a publié 
que des articles philosophiques et historiques dans 
divers recueils de France, d'Allemagne, de 
Suède, etc.; mais une importante collection de 
ses papiers et dessins archéologiques est con- 
servée dans la bibliothèque de Copenhague. 

Cf. Gazette littéraire do Copenhague, année 1824 ; — 
Depping, dans la Biographie universelle. 

AREOPACETICA, ouvrage de Milton (voy. ce nom). 

ARÉTÉE, 'ApeTatoç, médecin grec, né en Cap- 
padoce, qui vécut probablement dans le premier 
siècle après J.-C. Imitateur d'Hippocrate, et l'un 
des meilleurs observateurs de l'antiquité, il écrivit 
dans le dialecte ionien. Sa langue est pure, quel- 
quefois élégante; ses analyses se distinguent par 
la précision. Les Œuvres d'Arétée ont été pu- 
bliées par Goupyl (Paris, 1554, in-8), Wièan 
(Oxford, 1753, in-fol.), Boerhaave (Lcyde, 1731, 
in-fol.), Kiihn (Leipzig, 1828, in-8) et d'Ermerius 
(Utrecht, 1847, in-i). 

Cf. Daremberc : Plan de la collection des médecins 
grecs, en tête de l'édition A'Oribasc (Paris, 1851, in-8). 

aketino (Pietro), dit l'Arétin, poète italien et 
le plus célèbre des satiriques de son pays, né à 
"Arezzo, en Toscane (d'où son surnom d'Arétin), le 
20 avril 1492, mort en 1557. Fils naturel d'un gen- 
tilhomme florentin et d'une femme de mauvaise 
vie, l'immoralité, dont il devait être lui-même un 
exemple vivant, semblait pour lui un héritage. 
Chassé fort jeune encore de sa ville natale pour un 
sonnet contre les indulgences, il vécut quelques 
années à Pérouse de l'état de relieur, obtint en- 
suite un petit emploi à Rome auprès de Léon X et 
de Clément VII, s'en fit chasser, pour avoir illustré 
des sonnets obscènes d'obscènes figures dues à la 
collaboration de Jules Romain et de Marc-Antoine : 
Sonnet fi lussuriosi (in-12, sans lieu ni date) ; alla 
dans le Milanais conquérir, à force de flatteries, la 
protection de François I", revint A Rome courtiser, 
puis chansonner le pape, et se retira enfin vers 1527 
dans le ■ paradis terrestre • de Venise, où il de- 
meura i peu près régulièrement durant les trente 
dernières années de sa vie, savourant les jouis- 
sances et subissant les mésaventures d'une célé- 
brité entachée d'infamie. U mourut d'un accès de 
fou rire, en apprenant un bon scandale dont une 
de ses sœurs était l'héroïne. 

Les principaux ouvrages de l'Arétin, outre les 
Sonnetti lussuriosi, sont : 1° Ragionamenti del 
Zoppin, divero la vita e genealogia di lutte le cor- 
ligiane di Roma (1" partie, Venise, 1535; 2 e partie, 
Turin, 1536 ; 3* partie, Novarre, 1538), chronique 
satirique et licencieuse en dialogues, et qui lit les 
délices de François I", à qui son auteur la dédia ; 
2» cinq comédies, la Cortigiana, Il MarescaUo, 
VIpomlo, R Filosofo, l'Atalanta, et un drame, 
VOraxio, sur le même sujet que la tragédie de Cor- 
neille (Venise, 1533-1553) : ces pièces, assez licen- 
cieuses et un peu confuses, sont regardées par 
l'Académie de la Crusca comme le plus classique 
des ouvrages de l'Arétin, et sont réellement écrites, 
avec une correction extraordinaire, dans le plus 
pur idiome toscan ; 3" Lettere famtiiari, en six I 
livres (Venise, 1538-1557 ; Paris, 1609, 6 vol. in-8), ■ 
recueil plein de détails intéressants sur le carac- 
tère de l'auteur, sur les mœurs et les principaux 
personnages du temps, mis d'ailleurs par Ménage, 
pour la pureté du. style, sur le même rang que les 
comédies; 4° une épopée inachevée, Marfisa (Ve- 
nise, 1537), et deux parodies du Roland furieux, 
dont la prodigieuse renommée semble avoir causé 
à sa vanité jalouse quelque souci : le LagrimetTAn- 
gelica et l'Orlandino (Venise, 1538). 
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En regard de ces écrits où la satire domine, et 
où l' obscénité abonde, il faut citer immédiatement 
des ouvrages de la piété la plus édifiante, avec les- 
quels l'Arélin se vantait de faire pleurer benoîte- 
ment toutes les dévotes de la Péninsule. / Seite 
Salmi délia penitenta (Venise, 1534, in-4), habile 
paraphrase biblique traduite en français par J. de 
Vtuzelles (Lyon, 1540, in-8) et par François de 
Rosset (Paris, 1605, in-12) ; / Ire libri deU' uma- 
niti di Cristo (Venise, 1535, in-4), traduit en fran- 
çais par J. de Vauzelles (Lyon, 1542, in-é") ; II 
Geneti (la Genèse), autre paraphrase épique (Ve- 
nise, 1538, 1539, in-8; 1541, in-4, chez les Aides); 
enfin des Vite de la Vierge, de sainte Catherine, 
de saint Thomas d'Aquin (Venise, 1540-1543). 

Telles sont les œuvres, pour ainsi dire, publiques 
de l'Arétin; on doit y joindre une multitude de can- 
tiques, stances, satires, capitoli, qui coururent long- 
temps sous le manteau, furent insérés depuis dans 
divers recueils édifiants ou burlesques, et où l'im- 
prudent écrivain, tour i tour arrogant ou servile, 
se moque de toutes choses et de lui-même, avec 
une verve de sarcasme et une insolence d'hypo- 
crisie qu'aucun pamphlétaire n'a égalée*. Le mé- 
pris qui en rejaillit sur sa personne a atteint de- 
puis jusqu'à son talent. Les lecteurs honnêtes qu'il 
scandalise, après l'avoir trouvé sans vergogne, ne 
semblent pas loin de le trouver sans génie; les 
biographes français, entre autres, se voilent la face 
devant ses vices et les yeux devant ses mérites. 
Ses contemporains le jugent avec plus de faveur. 
Sans le mettre au-dessus de Rabelais dont il n'a 
ni l'érudition, ni le rire large et pour ainsi dire 
épique, ni la sincérité; sans lui donner le nom de 
drrin, comme l'a fait l'Arioste, peut-être avec -quel- 
que ironie, on pent lui conserver ce redoutable 
surnom de • fléau des princes », flagcllo dei prm- 
cipi, qu'il reçut de son vivant, et que justifie plei- 
nement l'audace de quelques-unes de ses satires. 
Un amour effronté de l'argent guida sa plume et 
-dirigea ses affections comme ses haines; une va- 
nité désordonnée et presque bouffonne i force 
d'impertinence lui dicta ses coups les plus re- 
doutables; sa platitude enfin égala son cynisme; 
mais, payées ou non, ses invectives, qui ne sont 
pas toujours des calomnies, trahissent un poète. 
L'homme écarté, l'écrivain reste, un des écrivains 
les plus féconds, les plus spirituels, les mieux doués 
■enfin du plus beau siècle de la littérature italienne. 
Si son talent ne lui eut pas donné une autorité 
réelle, il n'aurait pas en pour amis Jules Romain, 
Titien, les Médicis; il n'aurait pas eu tour à tour 
pour flatteurs François 1» et Charles-Quint; ce 
dernier n'eût pas songé à le choisir pour ambas- 
sadeur ; et le pape Paul III n'eût pas eu l'idée, 
plus étrange encore, d'en faire on cardinal. 

Cf. GinRookS : KM. UUér. de l'Italie ; — Bernt : VIU 
di P. Arelino (1537, in-8) ; — MuxucheUi : VUa di P. Are- 
tau (nouvollc édition. Milan, 1830) ; — Boiaprdaux, N. Du- 
jardin : Vie de P. Arétin (La Haye, 1750). 

AKEZZO (FftA GOITTOKE n')'. — Voyet GOITTONE 
B'AHEZZO. 

ABC BIX ATI (Filippo), philologue italien, né à 
Bologne en 1685, mort à Milan en 1755. Avec Mu- 
raton, son collaborateur, et le comte Archinto, son 
protecteur, il fonda la célèbre Société palatine de 
Milan dont les ressources permirent d'établir une 
vaste imprimerie. Il en sortit le recueil des Scrip* 
tores rerum itaticarum de Muratori, auquel il a 
lui-même travaillé (1723-1751, 29 vol. in-fol.). 
L'empereur Charles VI à qui le premier volume est 
dédié, nomma Argellati secrétaire impérial avec 
•une pension. LA • presses palatines » imprimèrent 
aussi le Thésaurus nouus veterum inscriptionum de 
Muratori (1739, in-fol.) et beaucoup d'autres col- 
lections importantes. 

Parmi les travaux plus personnels d'Argellati, 



on cite : Bibliotheca scriptorum Uediolanetuium 
(Milan, 1745, 2 vol. in-fol.); ; de Monetis Italuz, etc. 
(Milan, 1750-1759, 6 vol. in-4), et surtout le Corpus 
omnium Poetarum latinorum, avec traduction ita- 
lienne (Milan, 1731-1765, 35 vol. in-4), travail 
immense, aussi remarquable par l'érudition que 
par la lucidité des commentaires. Les Opéra pos- 
tuma de Philippe Argellati ont été recueillis par 
Villa (Milan, 1767, 5 vol. in-4.) 

Augellati (Francisco), philosophe italien, fils du 
précédent, né en 1712, mort en 1754, cultiva à la 
fois les sciences et les lettres. Il fut l'ingénieur 
ordinaire de l'empereur Charles VI. On a de lui, 
comme ouvrages philosophiques : Saggio d'una 
nuova fUosofia (Venise, 1740), Novmimo sistema 
di fUosojia (Modene, 1753), puis un Decameron dans 
le goût de Boccacc, mais avec moins de licence 
(Bologne, 1751, 2 vol. in-8), et quelques autres 
ouvrages de biographie et de droit. 

Cf. MauuchoUi : f fi ScrittoH Cllalia ; — Tipaldi : 
Bioarafia dtgti Itallani, etc. 

ARGEHS (Jean-Baptiste de Boyer, marquis t>'). 

Shilosopha et littérateur français, né le 24 juin 1704 
Aix en Provence, mort le 11 juin 1771. Fils du 
procureur général près le parlement d'Aix, il fut 
destiné à la magistrature ; mais dès l'âge de quinze 
ans il entra dans l'état militaire. Un peu plus tard, 
son père, pour le séparer d'une actrice qu'il vou- 
lait épouser, le fit partir pour Constanlinople i la 
suite de l'ambassadeur français. A son retour en 
France, il suivit quelque temps le barreau, puis 
rentra dans l'armée. Obligé, par une chute de 
cheval, de quitter le service, et se trouvant déshé- 
rité par son père, il se retira en Hollande, où il se 
fit auteur. Il publia successivement les Lettres 
juives, les Lettres chinoises, les Lettres cabalis- 
tiques, pamphlets quelquefois remarquables par la 
hardiesse des idées et par une certaine érudition 
anti-chrétienne, mais d'un style diffus et sans vi- 
gueur. Le roi de Prusse Frédéric II l'appela au- 
près de lui, le nomma chambellan et directeur des 
belles-lettres à l'Académie de Berlin. A l'âge de 
soixante ans, il s'éprit encore d'une actrice, qu'il 
épousa à l'insu du roi. On a remarqué comme une 
faiblesse singulière- la crédulité superstitieuse de 
ce libre penseur. 

Outre les Lettres juives (La Haye, 1754, 8 vol. 
in-12), chinoises (Ibid., 1755, 5 vol. in-12), caba- 
listiques (Ibid., 1769, 7 voL in-12), on a du mar- 
quis d'Argens : Mémoires secrets de la république 
des lettres (Amsterdam, 1744, 7 vol. in-12), d'une 
médiocre valeur ; Réflexions critiques sur les dif- 
férentes écoles de peinture (Paris, 1750, in-12); 
Philosophie du bon sens (La Haye, 1768, 3 vol. 
in-12); traductions d'Ocellus Lucanus (Berlin, 1762, 
in-12), de 7ïmee de Locres (Ibid., 1765, in-8), et 
du Discours de l'empereur Julien sur le christia- 
nisme (Genève, 1768, in-8). On cite encore du mar- 
quis des Mémoires (1807, in-8) ; mais ils sont re- 
gardés comme peu exacts. De tous ses écrits, ce 
qui nous reste de plus intéressant c'est sa cor- 
respondance avec le roi de Prusse, qui a été im- 
primée dans les œuvres posthumes de Frédéric II. 

C£. Quérard : la France littéraire; — Frddiîric H: 
Correspondance ; — A. Sayoua : le Dix-huUiimc siicle 
à l'étranger (Paris, 1861, i vol. in-8). 

ARGEKSOLA (Lupercio Leonardo t), poète et 
historien espagnol, né à Barbastro (Aragoa), vers 
1565, mort en 1613. Il fut secrétaire de l'impéra- 
trice Marie d'Autriche, agent de Philippe II dans 
1 Aragon, avec le titre de chroniqueur, enfin chargé 
de la direction de la guerre sous le comte fie 
Lcmos, vice-roi de Naples. Il mourut dans cette ville, 
entouré d'une grande considération littéraire. 

A peine âgé de vingt ans, Lupercio Argensol* 
composa trois tragédies : Isabela, FUis, Alfitandra, 
représentées en 1585. Cervantes estimait cas pro- 
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ductions dramatiques et en fait l'éloge dans la 
revue de la bibliothèque de Don Quichotte. La 
première et la troisième furent publiées en 1772, 
dans le Parnaso espaAol de Sedano (t. VI) ; Filis 
n'a point été imprimée. Plusieurs historiens de la 
littérature, entre autres Martinez de la Rosa, se 
sont occupés longuement de ces œuvres. Elles sont 
écrites en différents mètres et d'une grande ri- 
chesse de poésie. A l'exemple de Bermudez, l'au- 
teur tentait d'imiter le théâtre grec, mais avec 

S lus d'imagination que d'expérience. Il s'attacha 
u moins a la correction du style et employa le 
castillan dans toute sa pureté. 

ARGENSOLA (Don Bartolomé Leonardo y), frère 
du précédent, né en 1566 au même lieu, mort en 
1631 à Saragossë. Nommé aumônier de l'impéra- 
trice Marie d'Autriche, il suivit la cour à Valla- 
dolid. Mais, par amour de l'étude et de la retraite, 
il alla s'établir à Saragossë auprès de son fils 
Lupercio, qu'il accompagna en Italie ; puis il re- 
vint à Saragossë, où il reçut à son tour l'emploi 
de chroniqueur d'Aragon. 

Son principal ouvrage est YHistoire de la con- 
quête des île» Moluoues, dédiée à Felipe III (6'on- 
quista de las islas Molucas. Madrid, 1809, in-fol.), 
entreprise sur les conseils du comte de Lemos, 
président du conseil des Indes. C'est une suite de 
récit* agréables et romanesques plutôt qu'histo- 
riques. Elle a été traduite eu français (Amsterdam, 
1706-1707. 2 vol. in-12). Chargé de continuer les 
savantes Annales de Zurita, il en a publié le 7° vo- 
lume, qui les mène jusqu'en 1520 (Saragossë, 
1630, in-fol.). On cite encore de Bartolomé Argen- 
sola quelques écrits, notamment une satire ingé- 
nieuse contre les tendances théâtrales de son 
époque. II a, comme son frère, la réputation d'un 
écrivain pur et élégant, ennemi du mauvais goût 
espagnol appelé gongorisme. Tous les deux, très- 
loués par Lope de Vcga, ont été, avec complai- 
sance, comparés à Horace par leurs compatriotes. 

Cf. Pcllicer : Bttayo de nna biblMcca de traductoret 
etpaftoUa ; — Nie. Antonio : Biblioth. ni»p. nova; — tîQ 
j Zarate : Manual de Ticknor, t. III. 

argenson (René de Vote», comte d'), diplo- 
mate français, mort en 1651. D'une ancienne fa- 
mille de Touraine, où elle possédait la terre de 
Paulmy, il fut chargé de diverses négociations par 
Richelieu et Mazarin, et mourut ambassadeur à 
Venise. U a laissé un livre intitulé De la sagesse 
chrétienne (1640, in-8), qui fut traduit en plusieurs 
langues. — Son fils, aussi ambassadeur à Venise, 
fut ami de Balzac ; il mourut en 1700. 

Argenson (Marc-René Voyer d'), petit-fils du pré- 
cédent, né le 4 novembre 1652, mort le 8 mai 1721. 
U eut le prénom de Marc, comme filleul de la ré- 
publique de Venise. Lieutenant général de police à 
Paris, il déploya une activité remarquable ; prési- 
dent du conseil des finances et garde des sceaux 
de 1718 à 1720, il s'efforça en vain de prévenir les 
désastres du système du Law. Saint-Simon l'a peint 
avec i une figure effrayante, qui retraçait celle des 
trois juges des enfers, et s'égayant de tout avec 
supériorité d'esprit ». II avait été nommé, en 1716, 
membre honoraire de l'Académie des sciences, et 
fut admis, en 1718, à l'Académie française. Son 
Eloge, écrit par Fontenelle, est cité comme un 
Modèle du genre. 

argenson (René-Louis de Voter, marquis d'), 
écrivain français, fils du précédent, né le 18 oc- 
tobre 1694, mort le 26 janvier 1757. Intendant du 
Hainaut de 1720 à 1724, puis conseiller d'État, il 
fut ministre des affaires étrangères de la fin de 1 744 
au commencement de 1747. Voltaire, pour carac- 
tériser ses vues politiques, a dit qu'il eût été digne 
d'être secrétaire d'État dans la république de Platon. 
Cependant sa froideur et sa réserve lui firent donner 
par les courtisans le surnom « d'Argenson la Bétc » 



pour le distinguer de son frère. Duclos remarqua 
qu'avec le ton bourgeois et un air de bonhomie, il 
était fort éclairé et fort instruit. Le marquis d'Ar- 
genson fut nommé membre honoraire de l'Académie 
des inscriptions en 1733. 

Ses écrits, par leur genre familier et leur laisser- 
aller naïf, sont très-agréables à lire et ont souvent 
du charme. Les Considérations sur le gouverne- 
ment ancien et présent de la France (Amsterdam, 
1764, in-8), louées par J.-J. Rousseau dans le Con- 
trat social, étaient composées dès 1734; l'auteur y 
examine • jusqu'où la démocratie peut être admise 
dans un Étal monarchique >. Un autre ouvrage plus 
intéressant pour la postérité est un recueil de 
portraits, d'observations et d'anecdotes sur divers 
personnages contemporains, et qui, sous son appa- 
rente bonhomie et son style sans prétention, cache 
bien de la finesse; composé vers 1736, il ne parut 
que cinquante ans plus tard, par les soins du mar- 
quis de Paulmy, fils de l'auteur, sous le titre d'Essais- 
(Amsterdam, 1785, in-8), puis sous lo titre de Loi- 
sirs d'un ministre d'Etat (Liège, 1787, 2 vol. in-8). 
Une nouvelle édition en rut donnée, sous le titre 
de Mémoires, dans la Collection des mémoires re- 
latifs à la Révolution (1825), avec des additions et 
des lettres de Voltaire, du président Hénault, etc. 
Le marquis d'Argenson a aussi rédigé en partie 
l'Histoire du droit public ecclésiastique français 
(Londres, 1737, 2 vol. in-12), ouvrage dans le sens 
des libertés gallicanes. Il a donné au Recueil de 
l'Académie des inscriptions un mémoire Sur les 
historiens français (1755), et au Journal écono- 
mique, trois lettres sur la liberté du commerce, etc. 
On a publié dans la t Bibliothèque elzéviricnne » 
les Mémoires du marquis d'Argenson, avec un 
Journal inédit du même (Paris, 1857-1858, 5 vol. 
in-16), publication reprise dans une plus large 
mesure par M. Rathery, pourj la Soeiété de l'his- 
toire de France, sous le titre de Journal et Mé- 
moires du marquis d'Argenson (1861-1867, 9 vol. 
in-8). 

ARGENSON (Marc-Pierre de Voyer, comte d'), 
frère du précédent, né en 1696, mort en 1764. In- 
tendant de Touraine, puis conseiller d'Etat et in- 
tendant de Paris en 1740, ministre de la guerre 
de 1742 à 1751, il fut le fondateur de l'École mili- 
taire. Ami et protecteur des lettres, il fut nommé 
membre honoraire de l'Académie des inscriptions 
en 1748. D'Alembert et Diderot lui dédièrent l'En- 
cyclopédie. Voltaire dut à son obligeance une grande 
partie des matériaux à l'aide desquels il composa 
le Siècle de Louis XIV. Aussi lui écrivit-il : t Cet 
ouvrage vous appartient ; il s'est fait en grande 
partie dans vos bureaux et par vos ordres. » 

Cf. Le marquis d'Argenson : Journal et Mémoires ; — 
Sainte-Beuve : Causeries du lundi, u XII. 

ARGENSON (Marc-Antoine-René DE Voïer p'J, 
marquis de Paiimiy. — Voyez Paulmy. 

ARGENTAL (Charles-Augustin de Ferriol, comte 
D'), lettré français, né le 20 décembre 1700, & Paris, 
mort le 5 janvier 1 788. Fils d'un président au par- 
lement de Metz et neveu de madame de Tencin, U 
fut conseiller au parlement de Paris, puis ministre 
du duc de Parme auprès du roi de France. Son 
goût littéraire et ses relations avec les encyclopé- 
distes, surtout avec Voltaire, lui donnent une place 
dans l'histoire du xvni* siècle. Marmontel le repré- 
fente comme • un gobe-mouche, une espèce d'im- 
bécile qui ne savait ni avoir ni exprimer une opi- 
nion ». Mais, suivant La Harpe, t 1 ami de Voltaire 
avait un goût naturellement juste et un esprit orné, 
nourri de la politesse de ce beau siècle de Louis XIV, 
dont il avait vu la fin... Son admiAtion pour VoK 
taire était un sentiment vrai et sans ostentation ; 
il jouissait véritablement de ses confidences et de 
ses succès. » Ce qu'il y a de certain, c'est que 
Voltaire estima assez son goût pour lui soumettre 
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constamment ses ouvrages dramatiques avant de 
les faire représenter. Le comte d'Argental fit lui- 
même quelques pièces de vers assez heureusement 
tournées, que l'on trouve dans les recueils du 
temps. On lui a attribué, ainsi qu'à Pont-de-Veyle, 
une part de collaboration dans deux ouvrages de 
leur tante, madame de Tencin : les Mémoires du 
comte de Comminges (1735, in-12) ; les Anecdotes 
delà cour et du Ttgnt d'Edouard II (1776, in-12). 

Cf. Voltaire : Correspondance ; — La Harpe, dan* le 
Journal te Paris (1788) ; — Marmonlel : Mémoires. 

ARGKTn ou ARimn (Agostino), jurisconsulte 
et po^te italien du xvi* siècle, né à Ferrare, mort 
en 1576. Il fut un des précurseurs du Tasse dans 
la pastorale dramatique. Son meilleur ouvrage en 
ce genre est lo Sjortunato (Venise, 1768). — Son 
frère, Borso, poète, mort en 1594, est auteur d'une 
comédie, la Prigione. 

Cf. Munchetli : ali Seritlori d'Italie. 

ARGE.TTRÉ (Bertrand D'), jurisconsulte et his- 
torien français, né en 1519 à Vitré, mort en 1590. 
D'une ancienne famille de Bretagne, il fut prési- 
dent du présidial de Rennes. Ses écrits sur l'an- 
cienne coutume de Bretagne, où il défend les droits 
féodaux contre Charles Dumoulin, sont cités pour 
l'érudition, la verve et l'éclat. Son Histoire de 
Bretagne (Rennes, 1582, in-fol.) est beaucoup 
moins estimée. 

Cf. atioiroc de Kerdanet : Vie de B. d'Argentri (Rennes, 
im. in-8). 

1UOU [Giovanni), poète italien, né à Taglia- 
cozzo vers 1609, mort vers 1660. Fils d'un savant 
professeur de l'université de Padoue, il fut lui- 
même un jurisconsulte distingué. Comme poète, il 
se fit connaître dès Fige de quinze ans par une 
idylle sur le ver A soie : Deïlo Bombice (Rome, 
1624, in-12). A dix-sept ans, il publia, à l'imita- 
tion Ad' Y Adonis de Marini, un poème mytholo- 
gique, Endymion (Rome, 1626, in-4), qui fut aussi 
'déclaré une merveille et lui valut une chaire de 
littérature i Bologne. On a encore de lui des 
Poésies italiennes assez spirituelles, des Vers la- 
tins, des Epilres, des Notes et Recherches sur les 
antiquités romaines, des Commentaires sur Cicé- 
roii. Perse, Juvénal et Tacite. 

Cf. Mzuucheui : gli Seritlori d'italia. 

ARGONACT1QUES (les), poèmes d'Apollonius de 
Rhodes et de Valerius Flaccus (voy. ces noms). 

abgonhb (Noël, dit Bonaventure d'), littérateur 
français, né en 1634 à Paris, mort le 28 jan- 
vier 1704. D'avocat il se fit chartreux, et fut le 
seul de cet ordre, d'après Voltaire, qui ait continué 
dans la retraite à cultiver les lettres. 

11 a publié : Traité de la lecture des Pires de 
TËglise (Paris, 1668; Rouen, 1697, in-12), ouvrage 
estime ; Education, maximes et réflexions de M. de 
Uoncade (Rouen, W591 , in-12) ; de curieux Mélanges 
d'histoire et de littérature (Rouen, 1699-1701 ; Pa- 
ris, 1725, 3 vol. in-12), sous le nom de Vigneul 
de Manille; Sentiments critiques sur les Carac- 
tères (1701, in-12), etc., contre La Bruyère. 

Cf. Chauflépié : Dictionnaire historique et critique. 

ARGOT, langage de convention imagine par les 
voleurs, les vagabonds et les diverses classes de 
gens hors de la société ou de la loi, pour commu- 
niquer entre eux sans être compris par ceux qui 
■n'y sont pas initiés. Ce qui caractérise l'argot, c'est 
précisément la nécessité d'une initiation au sens 
des mots dont il se compose, qu'ils soient forgés 
à plaisir ou que, tirés de la langue vulgaire, ils 
aient reçu une acception nouvelle. L'argot est une 
chose aussi ancienne que la société. Du jour où il 

Îr a eu des hommes en lutte permanente avec la 
oi, ils ont dû recourir à un langage conventionnel 
destiné à soustraire la complicité de leurs tenta- 
tives oo de leurs actes au reste des hommes 11 y 



a des mots chez tous les peuples pour désigner 
cette langue de convention. Les Allemands lut 
donnent les noms de rothwaelsch ou de roltwaeisch, 
qui signifient t l'étranger rouge >, ou bien • l'ita- 
lien des mendiants » ; les Anglais, celui de cant, 
après l'avoir appelé imperlinemment < le français 
des colporteurs » ; les Espagnols, celui de germa- . 
nia, ce qui est aussi peu flatteur pour les Alle- 
mands; les Italiens l'appellent jergo; les Portugais, 
calao; les Hollandais, bargoens; les Bohémiens, 
hantyrka, etc. Le mot français argot est d'origine 
récente, et cependant d'une étymologie inconnue; 
il ne date que du xvn* siècle. Peut-être n'est-il 
simplement qu'une corruption du mot français jar- 
gon ou de l'italien jergo, puisque pour les voleurs 
jar est synonyme d'argot, et que dévider le jar si- 
gnifie parler argot. Le Duchat trouve son origine 
dans le nom propre de Ragot, capitaine des Gueux. 
H. Littré propose l'ancien français argu, querelle, 
d'où est venu argoter aussi bien qu arguer. Ar- 
guée, ancienne forme d'argutie, aurait fait, de son 
côté, arguche, synonyme d'argot. 

On a fait à messieurs les voleurs l'honneur de . 
s'occuper beaucoup de leur langage. Grandval, 
l'auteur du poème de Cartouche, crut devoir faire 
suivrç son oeuvre d'un Dictionnaire d'argot (1755). 
Les romanciers modernes l'ont mis à profit dans 
des ouvrages qui ont une valeur littéraire ou des 
prétentions sociales. M. Victor Hugo l'a prodigué 
dans quelques brillants chapitres de Notre-Dame 
de Paris et dans les pages émouvantes du Dernier 
jour d'un condamné. Eug. Sue a popularisé da- 
vantage encore l'idiome des voleurs dans les Mys- 
tères de Paris. Nos feuilletonistes contemporains 
ne manquent pas d'assaisonner d'argot le récit des 
exploits des héros qu'il est de mode d'aller cher- 
cher au bagne. Le célèbre Vidocq avait préparé, 
pour le service de la police, uq Dictionnaire d'ar- 
got, dont le manuscrit a été perdu. Des philologues 
d'un grand savoir ont étudié le jargon secret des 
voleurs avec le même sérieux que des langues sa- 
vantes, témoin le livre de Fr. Michel : Etudes de 
philologie comparée sur l'argot et les idiomes 
analogues parus en Europe et en Asie (1855). 

L'argot offre d'ailleurs en lui-même un certain 
intérêt de curiosité; sans doute beaucoup de ses 
mots et de ses phrases ont quelque chose d'hor- 
rible ou d'ignoble qui répond bien à leur destina- 
tion; mais il arrive souvent que la bizarrerie en 
est rachetée par des effets pittoresques et que la 
monstruosité même prend un caractère ingénieux 
ou hardi. Ces qualités frappent surtout dans les 
expressions ou locutions de l'argot qui sont dé- 
tournées de la langue commune. C'est ainsi que le 
canon s'appelle le brutal; le tambour, le bruyant; 
une montre, une toquante; les poches, les pro- 
fondes; le sang, du raisiné; l'argenterie, la blan- 
quette; les dents, des dominos; la langue, la men- 
teuse ou le chiffon rouge; le cœur, le palpitant; le 
condamné pour récidive, cheval de retour; la hotte 
du chiffonnier, le cachemire d'osier; la paille, la 
plume de Beauce; le confessionnal, un lavoir; le 
bourreau, le faucheur; l'échafaud, l'abbaye de 
Monte-à-Regret, ou encore la veuve, etc., etc. 
Guillotiner se dit faucher le colas, ou raccourcir; 
être guillotiné, épouser la veuve; tuer, étourdir, 
refroidir ou encore faire suer un chêne (l'homme); 
révéler, manger le morceau; crier à la garde, 
cribler à la grive; voler un manteau, filer une pe- 
lure; être au bagne, ramer dans la petite ma- 
rine, etc., etc. 

A côté de cet emploi détourné de mots français, 
conservés dans leur forme entière, l'argot en em- 
prunte d'autres qu'il déguise, en les abrégeant ou 
en les allongeant ; ainsi il dira : autor pour auto- 
rité, comme pour commerce, dilige pour dili- 
gence, etc., ou, d'autre part, boursicaull pour 
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bourse, brodancher pour broder, toutime pour 
tout, etc. Un allongement notable est celui que su- 
bissent tous les pronoms personnels; cest une es- 
pèce de déclinaison : meùgue, meiière, meugaud 
pour moi, notioue, notière, nomadlc, nosutngatul 
pour nous, etc. L'argot contient enfin toute une 
classe de mots d'invention originale et de. prove- 
nance inconnue. Tels sont: abovler, donner; ar- 
piotu, doigte; caroube, fausse clef; chourm, cou- 
teau, le radical de chouriner et chourineur; escarpe, 
assassin; filoche, bourse; frangine, sœur; gnnche 
et pègre, voleur; (argue, femme de mauvaise vie; 
môme, enfant; piéton, vin; rouscailler bigorne, 
parler argot; rupin, bourgeois; trimard, chemin. 
Le mélange des mots de ces diverses classes fait de 
l'argot une sorte de jargon composite où se heurtent 
le connu et l'inconnu et qui prend tour à tour la 
physionomie d'un français corrompu et d'une langue 
étrangère. , . 

Cette langue a ses prétentions grammaticales et 
littéraires. « Qu'on y consente ou non, dit Victor 
Hugo, l'argot a sa syntaxe et sa poésie. C'est une 
langue. Si, à la difformité de certains vocables, on 
reconnaît qu'elle a été mâchée par Mandrin, à la 
splendeur de certaines métonymies on reconnaît 
que Villon l'a parlée. • Depuis le Jargon : el les 
Repues franches de Villon, dont Clément Marot 
admirait la forme argotique, les essais littéraires 
de la langue des prisons et du bagne ne sont 
guère sortis du triste milieu auquel ils étaient 
destinés. Nous n'en citerons qu'un échantillon ; ce 
sont quelques vers du trop fameux Lacenaire, qui 
ne répondent nullement par le pittoresque poé- 
tique i ce qu'on pouvait attendre d'un langage bru- 
talement énergique et coloré : ils sont intitulés 
Dans la lunette, et adressés t à la pègre » : 
Pègres traqueiira, qui voulez tous du fade, 
Prêtez l'esgounic à mon dur boniment. 
Vous commencez par tirer en valade, 
PuU au grand truo vous marchez en taffiuu. 
Le pantre aboule. 
On perd la boulo, 
Puis de la toile on se crampe en rampant. 
On voua roussine. 
Et puis la line 
Vient remoucher la butte en rigolant. 
(Voleurs poltrons qui voulez part au butin, — Prê- 
tez l'oreille à mes dernières paroles: — Pour com- 
mencer, vous fouillez dans les poches ; — Puis, 

Îuand vous vous mêlez de tuer, vous tremblez. — 
a victime arrive, — On perd la tête, — Et on se 
sauve de la maison à la hâte. — On vous dénonce, 

Et puis le peuple — Vient voir guillotiner, en 

riant.) 

Quoique l'argot désigne particulièrement le lan- 
gage des voleurs, on emploie aussi souvent ce mot 
pour qualifier une série d'expressions ou de locu- 
tions propres à une classe particulière de la société 
ou à une profession. Il y a alors l'argot de l'atelier, 
du collège, des coulisses, de la boutique, de la ca- 
serne, du faubourg, des halles, des lieux de plai- 
sir, etc. Dans chacun de ces milieux, l'argot s'établit 
par une convention expresse ou tacite, qui en con- 
stitue le caractère original et qui le distingue des 
autres formes particulières de langage, jargons ou 
patois. 

Cf Aux ouvrages, déjà cites, de Granval et de Francisque 
Michel, nous «jouterons : le Jargon ou langage de l'argot 
(Lyon, 1634, in-lî) ; — D'Hautcl : Dictionnaire du bat 
langage (Paris. 1808, î vol. in-8) ; — Moreau Christophe : 
le Monde des coquins (1803-1865. 2 vol. in-18) ; — L. Lar> 
eb*y : Ut Excentricités du langage fronçait (5" «Sdit., 
1865, in-18) ; — A. Delvau : Dictionnaire de la langue 
verte (2* «Sdit., 1867, in-18). 

ARGUELLES (Augustin), homme d'État et orateur 
espagnol, né à Ribadcsella (Asturics), mort le 
23 mars 184-i. Mêlé aux événements politiques de 
son pays, et tour à tour élevé et renversé par les ré- 
volutions, il avait acquis une telle réputation d'élo- 



quence que ses compatriotes lui donnèrent les>- 
surnoms de « divin » (divino) et de « Cicéron espa- 
gnol ». 

Cf. Fr. Labrador et Miguel Ortiz : Biografla del exeel- 
lentusimo S. D. A. ArgùeUes. avec ses Discourt Ut plut 
nptabU», etc. (Madrid, 1844, in-4) ; — Nuûet de Taboada : 
encyclopédie det gens du monde. 

argcuo (don Juan de), poète espagnol, né à 
Séville dans la seconde moitié du xw siècle, mort 
vers 1622. D'une ancienne famille, il fut député 
aux Cortès. Sa grande fortune lui permit d'être le 
Mécène des artistes et des écrivains. Rodisgo Car» 
l'appelle l'Apollon de tous les poëtes de l'Espagne ; 
Cervantes le cite avec honneur dans son Viaje al 
Parnaso, et Lope de Vega lui dédia plusieurs de ses 
oeuvres, tompositeur et virtuose, il a adressé à sa 
guitare une Silva pleine de charme et de mélanco- 
lie. 11 a surtout composé des sonnets, longtemps 
restés manuscrits, publiés récemment à Séville 
par Juan Colon y Colon yits ont de l'harmonie et 
de l'éclat. 11 a écrit, en vers, une Relation det 
fêles données à Séville en l'honneur de l'Imma- 
culée Conception. 

Cf. Ticknor : Hitloru of «pan. lit. ; — Sedano : Par- 
natto espail. ; — A. de Puibusquo : Hist. comp. det littér. 
espagnole et française ; — A. de Lalour : Études sur 
l'Espagne, Séville et F Andalousie, t. 1*. 

ARGUMENT, suite de propositions qui forment un 
raisonnement et établissent une preuve (voy. Pbeo- 
ves oratoires). 

ARGUMENT. Ce mot a longtemps été employé 
comme synonyme de sommaire. C'est un exposé 
simple, rapide et clair, d'un ouvrage, d'un chapitre, 
d'une comédie, etc. Pour enlever de leur séche- 
resse à ces sortes d'analyses, on les a écrites quel- 
quefois en vers ; le grammairien Priscien , du 
VI* siècle, s'est amusé même à composer des ar- 
gumente en vers acrostiches pour les comédies de 
Piaule. 

argtropoclo (Jean), argyropulus, helléniste 
du xv« siècle, mort en 1*73. Natif de Constanti- 
nople, il vint en Italie en 1434, professa le grec à 
Florence et à Rome, eut pour élèves Laurent de 
Médicis, Politien, Reuchlin, etc. Il contribua beau- 
coup à la renaissance des lettres et donna d'un, 
certain nombre d'ouvrages d'Aristote, notamment 
de la Morale, de la Politique, de la Physique, des 
traductions qui furent très-admirées. 

Cf. Bœraer : De exulibus Grœcit, lUlerarum in Italia 
instauraloribus (Leipzig. 1750, in-8) j — Tiraboscbi .- 
Storia délia letteratura italiann. 

ARIANE, tragédie de Th. Corneille (voy. ce nom). 
— Le même sujet a été traité, en Italie, par Rinuc- 
cini ; en Allemagne, par J.-Ch. Brandes. 

arif-al-harwi (Maulana), poète persan, du 
xv« siècle. On a de lui dix lettres sur les doctrines 
de Sali, des odes, des fragments et des mélanges. 

Cr. DaulaUhah : Vies det poètes perlant. 

arixghi (Paul), théologien et érudit italien, 
mort i Rome en 1676. Il était oralorien. On lui 
doit, entre autres ouvrages, une traduction latine 
de la Roma sotterranea de Bosio, précieuse par 
ses savants commentaires (Rome, 1651, 2 vol. in- 
fol). 

Cf. Mazzuchelli : fit Scrttforl d'Italia. 

arion, 'Apîwv, poète lyrique grec du vu* siècle 
avant J.-C., né à Méthymnc, dans l'Ile de Lesbos. 
Selon Hérodote, il vécut i la cour de Périandre, 
tyran de Corinthe, qui l'honora d'une faveur parti- 
culière. Le même historien raconte cette légende si 
connue, où l'on voit Arion menacé de la mort par 
des matelots cupides et sauvé par un dauphin qui, 
charmé des accords de sa lyre, le porte jusqu'au 
cap Ténarc. Ce poëte, suivant les anciens, perfec- 
tionna le dithyrambe, ou le chant en l'honneur de 
Bacchus. Il imagina d'y introduire le récit des aven- 
turcs du dieu qu'il célébrait. Il ne reste d'Arisn 
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qu'un hymne en l'honneur de Neptune. Bcrgk l'a 
inséré dans ses Pottœ lyrici grœci, p. 566. 

a. Oltfried Huiler : Histoire de ta littérature de la 
Grèce, tome 1. 

ARIOSTO (Lodovio), dit l'Arioste, poëte italien, 
néi.Heggio, dans le Modénais, le 8 septembre 1474, 
mort en 1533. il était le (ils d'un juge au tribu- 
nal de Ferrare, et l'ainé de dix enfants. Plusieurs 
membres de sa famille s'étaient illustrés dans la 
magistrature ou au barreau. Son grand-oncle avait 
professé avec succès, à Ferrare, le droit civil et la 

Ebilosophie. 11 dut embrasser lui-même l'étude de 
i jurisprudence ; mais un penchant invincible, 
attesté par des essais tragiques composés presque 
au sortir du berceau, et joués par ses frères dans 
la maison paternelle, l'attirait vers les lettres. Un 
premier recueil de poésies lyriques appela sur lui 
les faveurs de la maison d Este, qui l'encouragè- 
rent dans sa vocation. Le cardinal Hippolyte et 
le duc Alphonse I" l'attachèrent successivement à 
leurs personnes et lui confièrent plusieurs emplois, 
parmi lesquels le plus important sans doute était 
de les divertir par les grâces de son esprit et de 
répandre une sorte d'éclat poétique sur la cour de 
Ferrare. Servis à souhait sur ce point, ils l'entou- 
rèrent d'une grande considération, mais sans se 
montrer fort magnifiques à son égard, puisqu'ils ne 
le tirèrent jamais des embarras incessants que lui 
causa la pauvreté de sa famille et la sienne pro- 
pre. Lorsqu'il fut devenu célèbre, vers 1517, après 
la publication du Roland, le duc ne trouva rien 
de mieux à lui offrir que le gouvernement d'une 
province de l'Apennin infestée par les bandits. 
C'est ici que l'on place la fameuse légende de 
l'Arioste au milieu des brigands. Vraie ou fausse, 
elle donne la mesure de l'admiration qu'il inspi- 
rait à toutes les classes de la population en Italie. 
Les dernières années du poêle se passèrent à la 
cour, au milieu des fêtes dont il était à la fois 
l'organisateur et le héros. Tous ceux qui, dans 
cette brillante Italie de la Renaissance, avaient 
quelque goût pour les lettres, se pressaient autour 
de lui et lui faisaient un cortège. Distrait par 
mille petits soins de la vie domestique et même 
par quelques manies inoffensives, occupé par la 
révision de ses œuvres, il ne semblait point pren- 
dre garde aux honneurs dont il était l'objet, ou 
s'efforçait, autant qu'il était en lui, de les justifier 
surtout par sa modestie, sa discrétion et sa bonne 
grâce. Aux avantages extérieurs dont la nature 
l'avait doué, il joignait, dit Ginguené, • une con- 
versation agréable, piquante, qui respirait la 
franchise et l'urbanité autant que l'esprit. Ses 
bons mots étaient pleins de sel ; sa manière de 
raconter était originale et plaisante, et, ce qui ne 
manque jamais son effet, quand il faisait rire tout 
le monde, il était lui-même fort sérieux. » La 
bonne humeur qui faisait le fond de son carac- 
tère ne l'abandonna même pas au milieu des lon- 
gues souffrances d'une maladie de vessie dont il 
mourut. Il songeait surtout, disait-il, à tant d'amis 
qui étaient partis avant lui, et qu'il aurait le bon- 
heur de revoir. Ses dernières paroles furent pour 
eux et pour son œuvre, dont les imperfections 
semblaient lui apparaître plus vivement à l'heure 
suprême. 

L'Arioste avait environ trente ans lorsqu'il com- 
mença VOrlando furioso, auquel il travailla plus 
de dix années, (juand les quarante chants dont 
le poëme se composait alors furent achevés, il les 
soumit au cardinal d'Esté qui, choqué sans doute 
de quelques scènes un peu licencieuses, lui fil 
cette fameuse réponse : Dove diavolo, messer Lo- 
dovico, avete pigliato tante coglionerieî Le poëte 
passa outre aux dédains du cardint. et en fut 
bientôt justifié par l'enthousiasme de toute l'Italie. 
VOrlando, qui parut en 1516, semblait à la fois 



flatter et résumer tous les goûts du public. On 
crnnalt le sujet, ou plutôt les trois sujets du 
P'iëme. C'est une continuation du Roland amou- 
reux de Bojardo ; mais l'imagination de l'Arioste 
s'y est librement donné carrière. Entre la guerre 
de Charlcmagne contre les Sarrasins, la folie de 
Roland et les amours de Roger et de Bradamante, 
il n'y a guère do lien que l'esprit du poëte et son 
art ; c'est cet art même qui tient lieu d'unité et 
qui, toujours présent, sert, pour ainsi dire, de 
trame à l'œuvre entière. Autrement, le fond vé- 
ritable, c'est la folie de Roland, et les deux au- 
tres romans qui s'y adaptent ne sont qu'un pro- 
logue et un épilogue. A défaut de plan régulier 
et d'unité matérielle, que de variété, d'imagina- 
tion, que de fécondité et de ressources ! Si l'Arioste 
n'est pas l'inventeur de ce genre romanesque, si 
cher à ses compatriotes et où toute l'Italie s'est 
lancée à sa suite ; s'il n'a pas réellement créé 
celte épopée mixte, i la fois héroïque et bouf- 
fonne, qui en France a trouvé grâce devant Boi- 
lcau, et a été imitée par Voltaire, au moins peut- 
on dire qu'il n'y a point de rival. Il l'a traitée 
avec une aisance incomparable : il se joue en 
mille aventures sans cesse interrompues, sans 
cesse renouées, comme dans un labyrinthe de 
poésie dont il connaît toutes les issues et dont il 
tient tous les fils. Il passe en un instant • du plai- 
sant au sévère » et de la grâce à la terreur, avec 
une facilité étonnante, variant les épisodes, mul- 
tipliant les surprises, prodiguant les inventions, 
les descriptions, les caractères, jetant sans comp- 
ter tous les trésors d'une imagination enchante- 
resse, où la féerie orientale et Ta mythologie clas- 
sique s'unissent, se fondent, avec un naturel par- 
fait, où la vie enfin circule, où l'art abonde, où 
la morale même triomphe par-dessus la vivacité 
de certaines peintures, t Aucun poëte, dit Gin- 
guené, n'a mêlé avec tant d'adresse le gracieux 
et le terrible, le sublime et le familier. Aucun 
n'a mené de front un aussi grand nombre de per- 
sonnages et d'actions diverses, qui tous concou- 
rent au même but. Aucun n'a été plus poëte dans 
son style, plus riche dans ses descriptions, plus 
fidèle dans la peinture des caractères et des 
mœurs, plus vrai, plus animé, plus vivant. » Ces 
dons précieux, cette fraîcheur, ce charme, ce 
coloris inimitable, cette élégance harmonieuse des 
vers, où se glisse de temps en temps quelque sa- 
vant abandon, ce mélange enfin d'éclat et de na- 
turel, si rare qu'on ne l'a peut-être rencontré i un 
égal degré que dans Homère, ont valu à l'Arioste, 
comme à Homère, le nom de divin. 

On distingue parmi les meilleures éditions de 
VOrlando furioso la première (Ferrare, 1516, 
in— i), qui n'a que quarante chants; la seconde, 
portée par le poëte lui-même a quarante-six 
chants (Ferrare, 1532, in-4); l'édition des Aide 
Venise, 1545, in-4); celle de Franccschi (Venise, 
584, in-fol.), augmentée d'un commentaire de 
Scipion Ammirato, d'une Vie de l'Arioste par J.-B. 
Pigna et Garofolo et de magnifiques gravures de Gi- 
rolamo Pozzo. Les éditions modernes les plus esti- 
mées sont celles de Baskewille (Birmingham, 1772) , 
de Molini (Paris, 1788), et surtout celles de Bodoni 
(Parme, 1812) et de Mussi (Milan, 1812). VOrlando 
furioso a été traduit dans toutes les langues, et parti- 
culièrement en français, par J.-B. Hirabaud (1741); 
d'Ussieux (1775), Tressan (1780), A. Mazuy (1840, 
3 vol. in-8), A. Delatour (1842), Philipon de la 
Madelaine (1843). La moins incomplète ries traduc- 
tions françaises est encore celle de Panckoucke et 
Framery (Paris, 1787, 10 volumes in-18), assez 
simple, assez exacte, et où il faudrait seulement 
retrancher quelques rares et inutiles élégances. 
On a aussi des traductions en vers par Creuzé de 
Lesser et Duvaud de Chavagne, sans compter quel- 
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■fîtes petits fragments de Voltaire; mais Voltaire 
' lui-même, qui a la vivacité mais qui n'a point la 
couleur, nous rend à peine la moitié la moins 
sensible de l'éblouissant original. ' 

Outre son grand poëme, dont l'éclat et la gloire 
ont éclipsé ses autres œuvres, l'Arioste écrivit 
des élégies : Capitoli amorosi, de jolies chansons, 
sept satires, qui l'ont fait surnommer VHorace ita- 
lien, quoiqu'elles aient moins de prétention que 
celle d'Horace; des comédies d'intrigue qui firent 
les délices de la cour de Ferrare, et surtout des 
Sonnets exquis, qu'on aurait certainement mis à 
côté de ceux de Pétrarque si l'Arioste n'avait pas 
d'ailleurs un plus grand titre de renommée. Ces 
ouvrages, il faut le redire, ne sont secondaires 
que relativement à l'œuvre capitale de leur au- 
teur. On y retrouve la même clarté d'idées, la 
même facilité de style, le même pinceau et enfin 
ce don de plaire, cette grâce naturelle que l'Arioste 
porte partout avec lui. Ses Œuvres complètes ont été 
publiées par J.-A. Barotti (Venise, 1766,6 vol. in-12). 

Pour compléter la biographie de l'Arioste, il 
faut dire quelques mots de son frère, Gabriel 
AmosTO, impotent des pieds et des mains, mort 
à Ferrare en 1552. Il écrivit des poésies latines 
et surtout il acheva une comédie, la Scolastica, 
que l'Arioste avait laissée inachevée. Son fils, 
Orazio Ariosto, neveu préféré du poète, né en 
1593, mort en 1631, fut l'ami intime du Tasse et 
écrivit des Argomenti pour chacun des chants de 
la Jérusalem délivrée. Il composa aussi des comé- 
dies, des pièces élégiaques restées inédites, et 
même un poëme pastoral, YAlfeo, inachevé. Mais 
son œuvre importante est une apologie littéraire 
de son oncle, alors fort attaqué par les critiques 
et surtout par Camille Pellcgrino : Difese dell'Or- 
lando furioso dell' Ariosto contro Camillo Pelle- 
grino (Ferrare, 1585). Ce travail, malgré quelques 
hyperboles, fait aujourd'hui partie de ce qu'on 
peut appeler la glose italienne de l'Arioste. 

Cf. Ginguoné : Ilist. lillér. d'Italie ; — Baroiti : Vira 
di L. Ariosto (Venise, 1766 et 1772. 4 vol.) ; — Fcrnow : 
L. Ariosto's des GaMUchen Lebenslauf (1809, in-8) ; — 
Alazuy : Notice et Notes de sa traduction. 

arisdaguès de Lasdtverd, historien arménien du 
xi* siècle. II a écrit une Histoire de l'Arménie 
pendant les années 985-1071, comprenant la fin 
<lu royaume d'Ani et l'invasion des Turcs seldjou- 
kides conduits par leur sultan Alp-Arslan. Les 
qualités du style en ont fait un livre classique en 
Arménie; c'est en outre une source précieuse de 
renseignements sur les faits contemporains. Cette 
histoire a été traduite en partie par MM. Brosset 
et Dulaurier et en entier sur l'édition des PP. Me- 
Jthitariste de Saint-Lazare (1845, gr..in-8°), par 
Z\. Prud'homme (Paris, 1864, in-8). 

aristarque, *Api«Tapxoc, astronome grec du 
m* siècle avant J.-C., né à Samos. Le traité qui 
nous reste de lui, Sur les grandeurs et les distan- 
ces du soleil et de la lune, fut publié d'abord 
dans une version latine par G. Valla (Venise, 
1498, in-fol.). Wallis en a donné le texte grec 
(Oxford, 1688, in-8). Forlia d'Urban l'a traduit en 
français (Paris, 1823, in-8). 

Cf. DeUmbre : Histoire de l'astronomie ancienne 

ARISTARQUE , grammairien et critique grec, 
né en 160 avant J.-C. dans l'Ile de Samothrace. 
11 étudia à Alexandrie sous Aristophane de By- 
zance, et fonda lui-même plus tard une école qui 
resta longtemps florissante. Ptolémée Philométor 
lui confia l'éducation de ses fils. Dans un âge 
avancé, il quitta l'Egypte et mourut à Chypre. 
Aristarque est le plus célèbre critique de l'anti- 
quité; son nom, en opposition à celui de Zoïle, 
est resté synonyme de juge éclairé et conscien- 
cieux. Il travailla surtout à établir et à rectifier 
le texte des anciens poètes grecs, comme Homère, 



Pindare, Archiloquc, Eschyle, Sophocle et Aristo- 
phane. 

Sa révision du texte d'Homère est particulière- 
ment restée célèbre ; il a été le plus habile des 
diorthontes. Le texte des poèmes homériques, tel 
qu'il nous est parvenu, et la division de chacun 
d'eux en vingt-quatre rapsodies, sont son ou- 
vrage. 11 marqua d'un signe particulier (ôêcXocj 
les vers qu'il regardait comme apocryphes. On 
lui a reproché des altérations, des modifications 
et des transpositions dans le texte. Quoi qu'il en 
soit, c'est à la recension d'Aristarquc que les édi- 
teurs d'Homère se sont attachés, surtout depuis 
Wolf. Les Scholies découvertes dans un manuscrit 
de Venise et publiées par Villoison (1788, in-fol.) 
ont permis de juger la pénétration d'esprit et les 
vastes connaissances d'Aristarquc. Il écrivit en- 
core un grand nombre de Commentaires et un 
traité Sur l'analogie, dont quelques fragments 
nous sont parvenus. 

Cf. Matlhesiu» : Dissertatio de Arlstarcho grammalico 
(Idna, 1725, in-4) ; — Villoison : la Notice préliminaire du 
Lexicon d'Apollonius (1773, 2 vol. in-4) ; - Lehrs : De 
Aristarchi studiis homericis (Kœnigsberg, 1833, in-8). 

ARISTÉR, 'Aptoréaç., poète grec, né à Procon- 
nèse, paraît avoir vécu au vi° siècle avant J.-C. 
La tradition a réuni sur lui un grand nombre de 
fables, rapportées par Hérodote, qui l'appelle le 
favori d'Apollon. Selon ces fables, sa vie au vi* siè- 
cle fut une seconde ou troisième existence, et il 
avait déjà vécu, suivant une des légendes, avant 
Homère, dont il aurait été le maître. En général, 
on le représente comme un magicien quittant et 
reprenant son corps à volonté. Les anciens possé- 
daient sous son nom un poëme sur les Arimaspes, 
ta .'Apiuâmteiot (Scythes hyperboréens), dont il 
n'a été conservé que treize vers, tant par Longin 
que par Trétrès. 

Cf. Suidas : Aristeas ; — Bode : Gctchichte der episch. 
Dichtkunst ; — Tournier : de Aristea proconesio et Aris- 
mapeo poemate, thcjo (1862, in-8). 

ARISTÉE, nom sous lequel nous avons une let- 
tre grecque qui raconte l'Histoire de la version des 
Septante. L'auteur, selon l'opinion la plus proba- 
ble, vécut à la cour de Ptolémée Philadelphie, et 
l'on dit qu'il fut chargé par ce roi d'aller deman- 
der à Jérusalem des lettrés juifs destinés à traduire 
le Pentateuque en grec. L'Histoire de la version 
des Septante a été publiée avec une traduction 
latine (Baie, 1561, in-8; Oxford, 1692, in-8). On 
la trouve aussi dans la Bibliothèque des Pires. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. III. 

ARlSTÉlfBTB, 'ApiorcaveToc, romancier grec du 
IV e ou du v< siècle après J.-C. On ne sait rien sur 
sa vie, et il parait avoir été confondu à tort avec 
un Aristénète dont Libanius fait l'éloge. On a sous 
son nom des Lettres erotiques en deux livres. Ce 
sont des contes amoureux ou plutôt des exercices 
de style sur des sujets érotiques. Des phrases assez 
habilement construites à l'aide de locutions em- 
pruntées aux poètes, mais pleines d'ornements d'un 
goût douteux, distinguent ces compositions sophis- 
tiques et déclamatoires. On y trouve des détails 
curieux sur les mœurs de l'époque. La première 
édition 'fat donnée par Sambucus (Anvers, 1566, 
in-4). La meilleure est celle de Boissonade (Paris, 
1822, in-8). 

Cf. Abresch : Lectionum Aristenettarum libri dut 
(Amsterdam, 1752, in-12) ; — Fabricius : Bibliotheca 
grœca ; — V. Chauvin : le« /tomafwjieri jrec» et latins 
(1862, in-18). 

Aristide, 'Apin-rci'SïK, écrivain grec du n« siè- 
cle avant J.-C., né probablement i Milct. 11 com- 
posa les Milésiaques [Mikiynaxa), sorte de roman 
dont la scène se passait à Milet. Il comprenait six 
livres en prose, et était d'un caractère licencieux. 
Cornélius Sisenna, contemporain de Sylla, en fit 
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use traduction latine qui devint populaire à Rome. 
Aristide est regardé comme l'inventeur du roman 
grec, et l'on croit que son ouvrage donna nais- 
sance au mot Milésien, employé pour désigner des 
livres de fiction. Quelques écrivains pensent qu'A- 
pulée l'imita dans ses Mètamorphotu et Lucien 
dans son Lucius. 
Cf. F. Vooiua .- De hiilorici* gracit, p. 401. 

ARISTIDE (jElius), 'ApuTTttSiiî, surnommé Théo- 
dore, rhéteur grec, né en Bithynie 129 ou -117 ans 
après J.-C., mort vers 189. Apres avoir reçu les 
leçons d'Uérode Atticus à Athènes, d'Aristoclès à 
Pergame, de Polémon à Srayrne, il voyagea en 
Asie, en Egypte, en Grèce et en Italie, excitant 
une si grande admiration pour son talent oratoire, 
qoe des statues lui furent élevées dans diverses . 
villes. Sniyrne ayant été détruite par un tremble- 
ment de terre, il représenta si vivement à Marc- 
Aurele la situation des habitants que l'empereur 
lit rebâtir la ville. Aristide reçut de la reconnais- 
sance des citoyens de Smyrne le titre de fondateur 
de leur cité, et une statue de bronze fut élevée en 
son honneur. U refusa plusieurs distinctions et 
accepta seulement la charge de prêtre d'Esculape. 
Il nous reste de lui cinquante-cinq discours et 
deux traités qui ont peu d'importance : Sur le style 
politique et Sur le style simple. La plupart des 
discours sont des panégyriques de villes ou de di- 
vinités; d'autres roulent sur des sujets de rhéto- 
rique. Ils sont très-supérieurs aux écrits des rhé- 
teurs de la même époque, et moins chargés de 
faux ornements. La première édition d'Aristide, 
qui ne contenait que cinquante-trois discours, fut 
publiée à Florence (1517, in-folio). Deux discours 
furent découverts ensuite, l'un par Vorelli, l'autre 
par Angelo Mai. G. Dindorf a donné une édition 
complète A' Aristide (Leipzig, 1829, 3 vol. in-8). 

Cf. Fabriciui : BibUotheca traça, t. VI ; — Ktninc : 
Diuertstio ic krUMU incubation* (léna, 1818, in-8) ; 
— G. Manon : Collcctanea hislorica AristUtts œvum 
et viiam sptctantla, dans l'édition de Dindorf ; — Cl. Da- 
resle : Quam uXUitaUm conférât ad historiam tut lem- 
forit Utustrtndam rlutor Arutiiet, thèse (1843, in-8). 

ARISTIDE (Quintilien), écrivain grec, que l'on 
croit avoir vécu au n« siècle après J.-C. Il est l'au- 
teur d'un important traité en trois livres : Sur la 
musique (rJe?i u.ou<tixtc). Les règles de l'harmonie 
et de la composition, les moyens et les effets de 
la rhythraique y sont exposés en détail. Il se trouve 
dans les Antiqûœ musica auctores septem de Mei- 
bomius (Amsterdam, 1652, in-4). 

Cf. Fabrieins : BiUittheca traça, t II. 

umWK, 'Apïo-Ttinroc,. philosophe grec du 
n* siècle avant J.-C., né à Cyrène. Disciple de 
Socrate, il fonda l'école dite Cyrénaïque ou Hédo- 
**q*t, qui donne à l'homme pour lin la recherche 
du plaisir, de la jouissance actuelle et présente. 
Sa vie avec Laïs et à la cour de Denys le Tyran 
fut la mise en pratique de sa doctrine. Selon Dio- 
gène Laërce, il composa un grand nombre d'ou- 
nages, dont quelques titres seulement indiquent 
des traités de morale, tandis que la plupart annon- 
cent des sujets frivoles ou étrangers 4 la philoso- 
phie. 11 ne nous reste rien de tous ses livres. On a 
sous son nom quatre Lettres, évidemment apo- 
cryphes, qui ont été publiées par Léo AUatius 
(Paris, 1637, in-4). — Son petit-flls, Aristippe Mé- 
trodidacte, développa dans un système complet la 
philosophie cyrénaïque. 

Cf. Kùnhardt : Ditterlalio de Arittippi philotophia 
swaU (Heunilsdt. 1795, in-A) ; — Wieland : Aristippe 
't quclqua-uns de lit contemporains (Leipzig, 1800- 
1802. A roi.), trad. en français par Coiffier, (1805, 7 vol. 
ia-lî). 

ARISTIPPE, ouvrage de Guez de Balzac; — 
lettres philosophiques de Wieland (voy. ces noms). 
AUSTOCLES, 'ApurroxXrjc, philosophe grec du 



w siècle après J.-C, né à Messène. Il appartenait 
à la secte péripatéticienne, et fut le précepteur de 
Septime Sévère. Il écrivit un traité Sur la Rhéto- 
rique, un autre Sur l'Ethique, et une Histoire des 
philosophes en dix livres. Eusèbe nous a conservé 
divers fragments de ce dernier livre. 

Cf. Eusèbe : Prmpar. cvangel., XIV et XV. 

ARISTODEME, tragédie de Dottori, de V. Monti 
(voy. ces noms). 

ARISTOPHANE, célèbre poëte comique grec, né 
suivant les uns A Athènes, et suivant les autres A 
Égine ou dans l'Ile de Rhodes, vers l'année 450 
avant J.-C., mort i Athènes en 387. On sait qu'il 
débuta comme poëte comique dans les premières 
années de la guerre du Péloponèse, par des piè- 
ces qu'il ne donna pas sous son nom, à cause d une 
loi qui défendait de faire jouer des comédies avant, 
l'âge de trente ans. U ne reste des deux premiè- 
res, les Dœtaliens et les Babyloniens, que des frag- 
ments ; dans la seconde, il attaquait déjà le déma- 
gogue Cléon qu'il devait livrer tant de fois aux 
risées ou aux colères populaires. Cléon le pour- 
suivit en l'accusant devant le peuple de n'être qu'un 
étranger, usurpant i Athènes les droits de citoyen. 
Le poëte se défendit lui-même contre cette impu- 
tation qui se reproduisit plusieurs fois contre lui, 
quoiqu'il réussit chaque. fois à la repousser. Elle 
avait pour prétexte ou pour fondement cette dou- 
ble circonstance que le poëte possédait lui-même 
des biens i Égine et que sa famille était originaire 
de Rhodes. Quoi qu'il en soit, l'animosilé d'Aristo- 

fihane contre Cléon et contre tout ce qui tenait pour 
ui dans Athènes, parait avoir eu une grande place 
dans sa vie comme dans ses ouvrages. 

On sait qu'Aristophane a fait jouer cinquante- 
quatre comédies; il nous en reste onze, qui com- 
posent pour nous à peu près tout le répertoire du 
théâtre comique athénien. Elles se rangent dans l'or- 
dre chronologique suivant : les Acharniens {'Kyip- 
vrjc, 426), Us Chevaliers ('Iicirfc, 425), les Nuées 
(NtçiXoi, 424), les Guêpes (ïçr,xic. 423), la Paix 
(Elp^vn, 421), les Oiseaux ('Opvi8eç, 4U), Lysistrata 
(412), les Fêtes de Cires et de Proserpme ou Thes- 
mophories (8to-u.oçopiâÇovo-ai, même année), les 
Grenouilles (Borqxxxoi, 406), t Assemblée des fem- 
mes (ExxXYio-iiÇovB-ai, 393), enfin Plutus (IlXoO- 
toç), jouée a deux reprises sous deux formes dif- 
férentes (409 et 390). Ces onze comédies, qui 
touchent toutes plus ou moins à la vie publique, 
ont été cependant divisées en trois groupes, sui- 
vant l'élément qui domine : comédies politiques, 
comprenant les Acharniens, les Chevaliers, la Paix 
et Lysistrata; comédies sociales : les Nuées, Us 
Guêpes, l'Assemblée des femmes, Plutus; comé- 
dies littéraires : les Fêtes de Gérés et de Proser- 
pme, les Grenouilles et les Oiseaux. 

I. Comédies politiques. — Les Acharniens sont un 
plaidoyer à la fois allégorique et direct en faveur 
de la paix, l'objet constant de la politique d'Aris- 
tophane. La guerre du Péloponèse ruine les villes 
ct les particuliers, et ceux-ci demandent à grands 
cris qu'on mette un terme aux maux du peuple, 
où ses meneurs seuls trouvent leur profit. A part 
les harangues bouffonnes du principal personnage, 
Dicéopolis, qui a fait la paix pour son compte, le 
poëte prend lui-même Cléon à partie par l'organe 
du coryphée ; il rappelle les services que ses co- 
médies rendent à la patrie en conseillant le peuple 
ct démasquant les traîtres, et il s'écrie : a Et main- 
tenant, que Cléon se mette à l'œuvre^ qu'il ourdisse 
toutes ses trames contre moi : j'ai pour moi la 
justice pour laquelle je combats ; je ne suis pas, 
comme lui, un traître à la patrie cl un lâche! » 

Aristophane soutient ce ton dans les Chevaliers, 
ou le hausse encore. Il met en scène le peuple 
lui-même, avec ses flatteurs luttant devant lui d'in- 
trigues et de bassesses pour capter ses suffrages 
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Les généraux Démosthène et Nicias sont transfor- 
més l'un et l'autre en cuisiniers de ce peuple, 
personnifié sous les traits d'un vieillard quinteux, 
radoteur, imbécile, gourmand et surtout inconstant : 
il vient de prendre un nouveau marmiton, Cléon 
lui-même, en train de supplanter tous les autres 
serviteurs dans l'esprit de son maître. Le poëte 
donne pour rival à Cléon un charcutier qui, appuyé 
sur des monceaux d'oracles, lui dispute et lui ar- 
rache la faveur populaire en le surpassant en pro- 
messes, en cadeaux, eu soins, en témoignages de 
toute sorte de dévouement et de platitude. Par 
moments, l'auteur se découvre lui-même et jette 
au milieu de ces bouffonneries et de ces charges 
de graves leçons, d'éloquents appels au patrio- 
tisme; il mêle de délicates flatteries à l'adresse du 
.peuple aux virulentes sorties contre son ennemi. 
Les Chevaliers, que Grote appelle « le chef-d'œuvre 
de la comédie diffamatoire, > étaient représentés 
au moment même de la toute-puissance de Cléon, 
nullement ébranlée par de tels assauts. On raconte 
qu'aucun ouvrier n'avait consenti à faire un mas- 
que à la ressemblance du terrible personnage, et 
que, ne trouvant pas d'acteur qui osât se charger 
du rêle, Aristophane avait dû le jouer lui-même. 
La représentation eut lieu aux fêtes Lenéennes; 
Cléon était dans l'auditoire. 

Le sujet de la Paix est le même que celui des 
Acharmens; mais la forme varie. La paix est non 

Ï- >lus le vœu de quelques individus, mais de tout 
e monde, surtout de tous ceux qui vivent de leur 
travail. Or la déesse la Paix a été enfermée dans 
une caverne dont une énorme pierre clôt l'entrée; 
les divers peuples de la Grèce ont entouré la 
pierre de câbles pour l'arracher et rendre la déesse 
au jour ; mais ils mettent à cette lâche beaucoup 
de mauvais vouloir et tirent les cordes avec plus 
de grimaces que d'efforts. Les laboureurs se met- 
tent à leur tour à l'œuvre et délivrent la Paix. 
Son retour et ses bienfaits sont célébrés par les 
chœurs dans de brillants et joyeux dithyrambes. 
Malgré des scènes vives et plaisantes, où l'on 
retrouve toute la liberté satirique du temps la 
Paix n'offre qu'une action insuffisante; elle se 
relève par de charmants accessoires lyriques et 
des peintures pastorales dignes de Théocrite. 

La quatrième pièce politique, Lysislrata, a aussi 
la paix pour sujet. Cette fois, ce sont les femmes 
qui la réclament et qui entreprennent de forcer 
leurs maris à la conclure, en les privant jusque-là 
de toutes les douceurs conjugales. L'héroïne, 
Lysislrata, mène rondement l'intrigue; elle con- 
voque toutes les femmes de la Grèce en assemblée, 
les enrôle, bon gré mal gré, dans la conspiration ; 
elle les lie par serinent; elle les soutient, elle les 
ramène à ce rôle d'une continence forcée qui leur 
pèse non moins qu'à leurs maris, et qui finit par 

Eroduire, dans la Grèce, la paix et la réconci- 
ation universelles. Il est difficile de supposer un 
sujet plus scabreux et de le traiter d'une manière 
plus opposée à la pudeur des mœurs des arts 
modernes. C'est une perpétuelle licence de pa- 
, rôles, de gestes et d'actions qui en fait une 
■ priapée dramatique. On ne se l'explique qu'en 
songeant à certains rites étranges des cultes an- 
ciens et en se souvenant que le théâtre grec avait 
ses origines dans les phallophories des fêtes 
dionysiaques. Dans ce débordement de cynisme, 
le dialogue reste toujours naturel et vrai, et la 
langue du plus pur atlicisme. 

II. Comédies sociales. — Les pièces politiques ont 
trait aux événements, les comédies sociales se 
rapportent aux institutions, aux mœurs et aux 
idées ; elles combattent, dans les unes et les autres, 
l'esprit de nouveauté. Les Nuées sont dirigées au 
fond contre toute l'école des sophistes et défen- 
dent contie eux les antiques croyances. Hais 



Aristophane a personnifié les sophistes dans un- 
philosophe qui les a constamment combattus, dans- 
Socrate, comme s'il n'y avait pas de distinction, 
à ses yeux, entre l'usage de la libre raison et le» 
abus du raisonnement. Socrate enseigne aux 
élèves qu'on lui amène une philosophie et une 
physique également bouffonnes, sous l'inspiration 
des Nuées, ses déesses de prédilection. Les raffi- 
nements de la sagesse et les découvertes de la 
science, ne le cèdent pas en ridicule aux plus 
grossiers préjugés populaires. Le poëte établit 
alors une grande lutte entre le Juste et l'Injuste, 
ou plutôt entre le système ancien et le nouveau 
système d'éducation, l'un austère et religieux, 

I autre immoral et raisonneur, et il donne au 
premier une éclatante victoire. Le plaidoyer du 
Juste devant le chœur est un éloquent hommage 
aux vertus antiques, à la pudeur, à la piété filiale, 
à l'éducation sévère et chaste qui fil autrefois des 
hommes forts et des héros. A part la malheureuse 
mise en cause de Socrate, les Nuées sont la plus irré- 
prochable des comédies. On s'est demandé si cette 
pièce n'avait pas été étrangère à sa condamnation. 

II faut remarquer que les Nuées ont précédé de 
vingt-quatre ans la mort de ce sage qui fut, pen- 
dant ce long intervalle, l'objet de l'admiration et 
des hommages de la Grèce. L'exagération même 
de la satire en action dirigée contre lui empêchait 
sans doute le public de la prendre au sérieux - 
et d'ailleurs Aristophane nous informe lui-même 
que sa pièce ne reçut pas un favorable accueil. 

Dans les Guêpes, le poëte s'attaque à une des 
institutions les plus chères au peuple d'Athènes, 
celle du jugement populaire. 11 raille la mante de 
juger, en Ta présentant, suivant son usage, sous 
une personnification ridicule. Philocléon, atteint 
de cette maladie, est un ami de Cléon, car celui- 
ci a toujours sa part des traits d'Aristophane; 
il est tenu enferme dans sa maison par son fils 
et gardé à vue par des esclaves qu il met en 
défaut en s'échappant par la cheminée. Son fils, 
Bdélycléon, ennemi à la fois de Cléon et des 

firocès, imagine, pour retenir son père, de lui 
aire juger chez lui un chien, accusé d'avoir vo'é 
un fromage de Sicile. C'est, en passant, une allu- 
sion contre un général du temps qui avait lui» 
même sicilisé, c'est-à-dire reçu de l'or dans 
l'expédition de Sicile. Philocléon, troublé par des 
effets d'éloquence et... de digestion, se trompe 
d'urne, et acquitte sans le vouloir et contre toutes 
ses habitudes, ce dont il est désespéré. Le choeur, 
parlant au nom du poëte, explique aux Athéniens 
l'artifice de sa satire, en tournant à leur éloge le- 
nom et lo rôle de guêpes qu'il leur confère. On 
voit dans quelle mesure Racine, dans les Plaideurs, 
a imité, pour le sujet ou les épisodes, l'inimi- 
table Aristophane. 

L'Assemblée des femmes est la miso en scène 
de l'utopie communiste : les femmes, déguisées en 
hommes, se sont emparées de l'assemblée popu- 
laire et ont rendu, sur la proposition de Praxa- 
gora, leur chef, un décret qui établit la commu- 
nauté des biens. L'exposition de la théorie nou- 
velle et sa mise en pratique qui consiste à prendre 
sa part du bien des autres, sans donner le sien, 
amènent des situations plaisantes et des effets de 
nature à détruire un engouement inconsidéré. 

Le Plutus traite un sujet analogue d'une façon 
plus sérieuse et plus large. Plutus était aveugle, 
ce qui explique la mauvaise répartition des 
richesses. Deux braves gens s'imaginent de lut 
rendre la vue et de faire disparaître par là la 
pauvreté du milieu des hommes. La pauvreté vient 
elle-même, sous les traits d'une vieille en hail- 
lons, leur prouver, en dépit de leurs cris et pro- 
testations et à rencontre des préjugés vulgaires, 
que l'inégalité des richesses est nécessaire, et que 
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la pauvreté est la source du travail, de la vertu 
et de la prospérité sociale. Le Plutus, dans sa 
seconde forme, celle que nous possédons, est 
dégagé de ce système d'attaques directes et per- 
sonnelles, qui remplissent les autres pièces. Imité 
de près, ou même littéralement traduit, il semble 
encore fait pour la scène moderne, où l'on a plu* 
d'une fois essayé de le transporter. 

IU. Comédies littéraire*. — te* Fêtes de Cires et 
de Proserpine, ou Thesmophories, sont une parodie 
du théâtre d'Euripide contre lequel Aristophane ne 
ménage pas les attaques. Les femmes, assemblées 
pour célébrer les mystères de la grande déesse, ont 
juré de se venger d'Euripide, qui les maltraite dans 
ses tragédies. Le beau-père du poète s'est glissé 
parmi elles déguisé eu femme pour le défendre; il 
est reconnu, saisi et garotté, et attend son châti- 
ment. Euripide s'ingénie à délivrer son beau-père 
et a recours à toutes sortes de travestissements 
empruntés à ses tragédies. Il représenté succes- 
sivement Ménélas, la nymphe Echo et Persée, 
tandis que le vieillard joue grotesquement les 
personnages de la belle Hélène et de la jeune An- 
dromède. Des dialogues entiers sont empruntés au 
texte des pièces d'Euripide et entrecoupés d'imi- 
tations burlesques. Au dénouement, Euripide 
conclut un traite avec les femmes qui lui rendent 
son beau- père, i condition qu'il cessera de les 
injurier. 

Le* Grenouilles sont une attaque en règle contre 
les procédés et les formes littéraires du même 
auteur. Bacchus, qui a pris goût à la tragédie 
d'Euripide, est descendu aux enfers pour en tirer 
le poêle qui vient de mourir. Entre autres aven- 
tures de voyage, .grotesques ou grossières, il 
est poursuivi, sur l'Achéron, par les coassements 
des grenouilles, qui donnent leur nom à la pièce. 
Euripide et Eschyle se disputent, devant B.ic- 
chus, la prééminence, et font valoir leur propre 
mérite, en se reprochant amèrement leurs défauts 
réciproques. Euripide est accusé par Eschyle d'avoir 
avili la tragédie par li vulgarité des spectacles et 
la trivialité du langage, d'avoir dépravé i la fois 
le goût par ses artifices oratoires, la raison par 
ses sophismes, la morale par ses mauvaises 
maximes. 11 reproche à son tour i Eschyle le vide 
de l'action dramatique, ses longs monologues, ses 
personnages muets, l'abus de grands mots qu'il ne 
comprend pas lui-même, destinés à masquer la 
stérilité de son imagination. On sent qu'Aristo- 
phane absout volontiers Eschyle de ses pompeux 
défauts, tandis que les reproches adressés à Euri- 
pide expriment tout à fait le fond de sa pensée. 
Bacchus prend lui-même parti pour Eschyle et, 
malgré ses engagements envers Euripide, il ra- 
mène au jour son rival. La mise en scène de 
Bacchus et les aventures de son voyage aux Enfers 
composent accessoirement une mordante satire de 
l'Olympe païen. Aristophane est loin d'avoir pour 
les dieux le respect que comporte son rôle de 
vengeur de la religion des aïeux. 

Les Oiseaux sont une brillante fantaisie poé- 
tique, une comédie allégorique et légendaire, une 
féerie. La satire y a sa place, mais elle s'enve- 
loppe dans une forme si gracieuse et si brillante, 
qu'elle ne laisse dans l'esprit que l'image d'un 
caprice de poêle. Deux citoyens d'Athènes, dont 
les noms mêmes sont allégoriques, Peisthétairos 
et Evelpide, excédés de la vie agitée et bruyante 
d'Athènes, ont résolu d'aller vivre parmi les oi- 
seaux. Ds sont emportés par des montures ailées 
vers la ville des nuées et des coucous, Néphélococ- 
ejgie, capitale d'une république imaginaire des 
«seaux, pendant comique de celle de Platon. A 
travers une foule de scènes originales défilent 
rapidement toutes les classes de la société grecque, 
poètes, philosophes, avocats, législateurs, devins, 



et aucune n'est épargnée. Les dieux eux-mêmes 
sont introduits d'une façon assez irrévérencieuse 
et ne sont ni moins sots, ni moins polirons, ni 
moins gloutons que les hommes. De curieuses 
légendes mythologiques, mêlées par le poète aux 
observations de l'histoire naturelle, déroulent une 
gracieuse cosmogonie dans une étourdissants 
satire. Les choeurs des Oiseaux sont, pour la 
langue grecque, si libre et si harmonieuse, lo 
triomphe de l'onomatopée. 

Les courtes analyses qui précèdent indiquent 
assez les sujets et la manière dont ils sont traités 
pour faire comprendre le caractère général du 
théâtre d'Aristophane à travers cette suite d'at- 
taques contre les individus ou contre les vices et 
travers personnifiés en eux. En politique, il tient 
pour l'aristocratie, et, soit par principe, soit par 
un effet de l'esprit de contradiction qui est le 
propre de la comédie et de la satire, il s'attaque A 
l'ordre de choses qui triomphe à Athènes pendant 
la guerre du Péloponèse ; il poursuit à outrance la 
démagogie et les ambitieux qui s'appuient sur elle. 
Dans l'ordre social, c'est un défenseur des insti- 
tutions et des idées du passé, de la propriété, du 
travail lié à l'inégalité des fortunes, du culte 
établi ; il fait la guerre aux utopies et à la libre 
pensée philosophique. En littérature, il préfère les 
exagérations héroïques de l'art idéal aux tenta- 
tives du réalisme de son temps, et ne voit dans les 
combinaisons nouvelles les plus émouvantes qu'une 
corruption du goût. Il serait facile d'extraire des 
pages d'une haute philosophie et d'une pure mo- 
rale de ce pêle-mêle de satires et de plaisanteries 
qui flottent entre la fantaisie en délire et la plus 
grossière obscénité. La pensée propre du poêle, 
plus ou moins dissimulée dans 1 action et le dia- 
logue, se dégage dans les choeurs dont les chefs 
parlent en son nom, et lorsqu'il s'adresse au peuple 
par leur bouche, dans ses parabases, il se fait du 
théâtre une chaire aussi bien qu'une tribune, et il 
alterne les leçons de morale avec les diatribes 
politiques. Mais celles-ci dominent et ont le prin- 
cipal relief; elles caractérisent, dans Aristophane, 
par fâpreté des attaques directes et personnelles, 
ce qu'on a appelé l'ancienne comédie, ce pamphlet 
en action, qui transportait sur la scène les per- 
sonnages viv mis, avec leur propre nom, la repro- 
duction de leurs traits ou leur caricature. L'usage 

2ue l'auteur des Chevaliers, des Nuées et des 
'renouilles fit de ce système, contribua beaucoup 
i provoquer les lois destinées à en contenir les 
violences. On a vu que le Plutus, pour reparaître 
à la scène, au bout de quelques années, dut s'a- 
mender et s adoucir : sous sa seconde forme, il n'a 
plus de parabase. On cite parmi les pièces qui ne 
nous sont point parvenues, une comédie d'intrigue, 
le Cocalus, qu'Aristophane donna sous le nom de 
son fils aîné, et qui ne contenait plus aucune satire 
personnelle. C'était l'avènement de la nouvelle 
comédie, dépouillée 'du droit d'insulte dont le 
grand comique avait abusé. 

Les formes littéraires d'Aristophane n'étonnent 
pas moins les modernes, au premier abord, que ses 
licences satiriques. « Ces créations fantastiques, 
ces personnages grotesques, ces figures bizarres, 
se mouvant dans des lieux changeants ou imagi- 
naires, tantôt la terre, tantôt les airs, tantôt les 
enfers, parlant, chantant, dansant, aboyant, gro- 
gnant, coassant... • rappellent â la fois, suivant 
M. Deschanel, les sabbats de Faust, les Bacchanales,, 
la Fêle de l'Ane et celle des Fous, le carnav.il,. 
Callot et Goya, Grandgousicr et Gargantua, Pour- 
ceaugnac et ses matassins, le niammamouchi et 
ses chandelles, enfin le répertoire bouffon de nos 
petits théâtres. Et cependant, t du milieu de ce 
fleuve d'imagination burlesque, amphigourique et 
ordurière, on voit s'élever, dit le même critique, 
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des Ilots verdoyants de poésie gracieuse et pure, 
pleine de suavité et de fraîcheur. • Nous n'avons 
chez nous qu'un écrivain, Rabelais, qui puisse 
être comparé à Aristophane : ce sont deux bouffons 
de génie, moralistes a la fois et artistes. Mieux 
encore que du joyeux curé de Meudon, on peut 
dire du grand comique d'Athènes que, s'il est • le 
charme de la canaille », il est aussi « le mets des 

F lus délicats ». Aussi les esprits amoureux de 
idéal et de l'éloquence se sont-ils laissé séduire 
par la grâce et le charme de son atticisme. Matou, 
sans rancune pour les Nuées ou les Oiseaux, don- 
nait à leur auteur une belle place dans son Banquet, 
et il lui fit après sa mort l'épiutphe suivante : 
i Les Grâces cherchant un sanctuaire indestruc- 
tible, trouvèrent l'àme d'Aristophane. ■ Le doux 
saint Chrysostome avait continuellement les ou- 
vrages d'Aristophane sous son chevet. Chez nous, 
en laissant de coté les grands rieurs comme Ra- 
belais, ou les grands comiques comme Molière, 
dont Aristophane est le maître naturel, ne voyons- 
nous pas, par l'imitation que R tcino a pu faire 
en huit jours de la comédie des Guêpes, combien 
l'œuvre aristophanesque était d'avance familière 
à cet esprit délicat et puissant ? 

La première édition d'Aristophane a été donnée 
à Venise, par Aide, dès 1498 (in-fol.); elle ne 
contient que neuf comédies. Parmi les nom- 
breuses éditions qui suivirent, il faut citer celle 
de R.-Phil. Brunck (Strasbourg, 1781-83, 4 vol. 
in-8), contenant une nouvelle traduction latine, 
mais non les scholies; celle de Boissonade (1826, 
4 vol. in-32) ; celle de Becker (1829, 5 vol. in-8), 
l'une des plus complètes ; celles de Dindorf 
(Oxford, 1835-39, 4 vol. en 7 tomes, petit in-8; 
et P iris, 1839, gr. in-8, revisée et augmentée). Les 
Scholies grecques d'Aristophane ont été spécialement 
recueillies par Fr. Dubner (Paris, 1843, gr. in-8). 
Plusieurs pièces séparées, notamment les Achar- 
niens, les Nuées et le Plulus, ont eu des éditions 
particulières et très-savantes. Le Théâtre d'Aris- 
tophane a été traduit dans les diverses langues 
modernes. En français, outre la traduction com- 
prise dans le Théâtre des Grecs du P. Brumoy et 
celle de Poincinet de Sivry (1784, 4 vol. in-8), on 
cite la traduction d'Artaud (1829-1830, 6 vol. 
in-32), et celle plus récente de M. C. Poyard 
(1860, in-18). Quelques pièces ont été aussi tra- 
duites en vers français, notamment le Plulus 
(1849, in-18), par M. Eug. Fallex, qui a aussi 
rois en vers le Théâtre d'Aristophane par scènes 
et extraits (1863, 2 vol. in-18). Le théâtre d'Aris- 
tophane a été traduit en allemand d'une façon 
supérieure par J.-H. Voss (Brunswick, 1821, 3 vol. 
in-8), puis pir Gust. Droysen (Berlin, 1835-38, 
3 vol. in-8); H. Muller (1833-37, 3 vol. in-8), etc. 
On cite les traductions anglaises de Mitchell 

Î Londres, 1820-22, t. I-H), de Wheclknight (Oxford, 
837, 2 vol. in-8), etc. Il y a une très-ancienne 
traduction italienne de Barth. et Pietro Rositini 
de Prati Alboino (Venise, 1545, in-8), et une, 
plus récente,- du comte Coriolano di Bologna 
(1850, 2 vol. in-16). 

Cf. Notices en tète des éditions et des traductions prin- 
cipales ; — BœUiger : Aristophane* impunUu* deorum 
gentilium irrisor (Lcipjig, 1790, in-8) ; — Otttried Huiler: 
Histoire de la littérature de la Grèce ancienne (1841) ; 
— Rœtacher : Aristaphancs uni sein Zeitalter (Berlin, 
1833) ; — Dabas : Aristophane, thèse (183Î, in-4) ; — 
Ed. Duineril : Mélanges archéologiques et littéraires (1850. 
in-8) ; — E. Dcschanel : Études sur Aristophane (1867, 
m-18). 

Aristophane de Byzance, grammairien grec 
du m« siècle avant J.-C. Il fut un des érudits les 
plus distingués de l'école d'Alexandrie, et compta 
Aristarque parmi ses disciples. Il eut la direction 
de la bibliothèque d'Alexandrie. Il fit une recen- 
sion d'Horoiire, introduisit l'usage des accents dans 



la langue grecque et rédigea avec Aristarque le 
Canon des écrivains classiques, dans lequel, i part 
quelques exceptions, un goût pur s'unissait à une 
saine critique. Il ne reste de lui que des observa- 
tions isolées dans les scholies des auteurs grecs et 
un fragment de son Lexique des mots allumes, 
imprimé par Boissonade dans l'édition d'Hérodien. 

Cf. Villoison : Prolegomena ai Homerl lliadem, p. 93 
et Ï9 ; — Wolf : Prolegomena in Homerum, p. 216 

AU8TOTE ('AptoTO-riXii;) , célèbre philosophe 
grec, né & Stagire, colonie grecque de la Thrace, 
en 384 avant J.-C. (1" année de la 99* olympiade), 
mort en 322. Il était le fils de Nicomaque, qui fut 
le médecin et l'ami d'Amyntas II, roi de Macédoine, 
et il parait s'être lié de bonne heure avec le plus 
jeune des enfants de ce roi, Philippe, père 
d'Alexandre le Grand. Quand il alla étudier à 
Athènes, à l'âge de dix-sept ans, il était orphelin. 
Platon le distingua bientôt parmi ses disciples, et 
l'appela « le liseur > (àvirvv(io-Tï|e), • l'intelligence 
de l'école » (voOç tt|C Îtaxpi6r;ç). Comme il avait de 
son extérieur un soin pousse jusqu'à l'excès, le 
mémo maître lui reprochait de trop sacrifier aux 
Grâces. Des auteurs ont dit qu'il manqua par la 
suite de reconnaissance envers Platon ; mais cette 
accusation doit être mise au nombre des calomnies 
nombreuses dont il a été l'objet. Comme disciple, 
il témoigna toujours une grande déférence pour 
celui qui avait été son maître ; comme philosophe, 
il en combattit les doctrines, mais parce que « c'est 
un devoir sacré de donner la préférence à la vé- 
rité a. On lui reproche aussi ses attaques contre 
l'enseignement d'Isocrate. Il ouvrit en effet une 
école d'éloquence dans laquelle il s'efforça de com- 
battre le mauvais goût introduit par cet orateur, 
et l'on ne peut nier qu'il lutta, jeune alors, contre 
un adversaire âgé de plus de quatre-vingts ans ; 
toutefois on ne voit rien dans sa Rhétorique qui 
se rapporte â cette partie de son enseignement. 
En 348, l'année même de la mort de Platon, il 
quitta Athènes et se rendit en Asie Mineure, au- 
près d'Hermias, tyran ou dynaste d'Alarmée, qui 
avait été un des auditeurs assidus de ses cours. 
Celui-ci, l'un des plus fermes soutiens de la liberté 
des villes grecques en Asie, tomba par trahisou 
entre les mains d'Artaxerce et fut mis à mort. 
A cette occasion, la douleur d'Aristote se mani- 
festa par un Pian, dont tous les critiques ont loué 
la noblesse, la simplicité et l'inspiration sincère. 
On le connaît sous le titre d'Hymne à la Vertu 
Il a été traduit en vers français : 
Vertu, qui forces l'homme a vaincre la nature, 
O le premier dea biens qu'il doive conquérir, 
C'est pour toi que la Grèce, heureuse de souffrir, 
Supporte avec constance un labour sans mesure. 
Et pour ta beauté sainte, ô vierge nol.le ot pure. 
Volt ses enfants mourir. 

Aristote, qui épousa la fille d'Hermias, composa 
aussi cette inscription de quatre vers pour sa sta- 
tue :_t Un roi de Perse, violateur des lois, Gl 
mourir celui dont on voit ici l'image. Un ennemi 
généreux l'eût vaincu parles armes; un traître le 
surprit sous le voile de l'amitié, a En 343, Phi- 
lippe, roi de Macédoine, confia â Aristote l'éduca- 
tion de son fils Alexandie. On sait l'influence 
qu'eut le précepteur sur son élève, auquel il en- 
seigna surtout la morale, la politique, l'éloquence 
et Ta poésie. Le conquérant portait toujours avec 
lui , dans une cassette, l'exemplaire de l'Iliade 
qu'avait recensé Aristote, et .qui est connu sous le 
nom d'édition de la cassette (r) èx to0 vipOijxoç). 
Tantôt le maître et l'élève résidaient â Pclla, tan- 
tôt â Stagire qui, ruinée par Philippe, avait été, 
avec la permission de ce roi, restaurée par Aris- 
tote. Dès 338, quand Alexandre, âgé de dix-sept 
ans, prit la direction des affaires pendant l'expé- 
dition de son père contre Byzance, il cessa proba- 
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blement ses étude* régulières. Son précepteur pa- 
raît ne lui avoir plus donné que des conseils; 
toutefois il ne quitta la Macédoine qu'en 335, un 
an après qu'Alexandre fut monté sur le trône. 11 
retourna à Athènes et y fonda l'école de philoso- 
phie si célèbre sous le nom de Lycée, ou sous 
celui d'école péripatéticienne. Le premier nom 
renaît du gymnase où il enseignait; le second, de 
l'habitude qu'il avait d'enseigner en se promenant 
(sapncxtCiv). Il faisait deux leçons par jour : celle 
du matin, pour les élèves les plus avancés, trai- 
tait de* questions difficiles (ixooa(iaTtxo\ liyoi) ; 
celle du soir, pour le plus grand nombre, pour le 
vulgaire, traitait des questions plus accessibles à 
tous {fôraçtxot XAvot). De là vient que l'on a at- 
tribué î Anstote deux enseignements, l'un secret, 
l'autre public : l'enseignement acromatique ou 
ésotérique, et l'enseignement exotérique. Il passa 
treize ans a Athènes; c'est là qu'il composa la 
plupart de ses ouvrages. Les auteurs anciens rap- 
portent qu'Alexandre contribua par ses générosités 
aux travaux de son maître, qu il lui donna plus 
de 800 talents (environ 4 000 000 de notre mon- 
naie), et qu'il lui ût envoyer les animaux, les 
plantes, les productions curieuses de l'Asie. Le 
meurtre de Callisthène, neveu d'Aristote, rompit 
ces relations; une calomnie, répétée par Pline, 
attribue à ce dernier un esprit de vengeance qui 
serait allé jusqu'à empoisonner Alexandre, d'ac- 
cord avec Antipater. Il suffit, pour en démontrer 
la fausseté, de rappeler qu'après la mort de son 
élève (323), il se vit forcé, sur une accusation 
d'impiété, mais en réalité par suite de la haine 
du parti anti-macédonien, de quitter Athènes, et 
qu'il se retira à Chalcis, ville soumise aux autori- 
tés macédoniennes. 11 y mourut, vers le mois de 
septembre 323, peu de temps avant Démosthène. 

Anatole a exercé la plus grande influence sur 
les développements de I esprit humain dans l'an- 
tiquité et dans les temps modernes, en Occident 
et en Orient, chez les nations chrétiennes et chez 
celles qui ne l'étaient pas. En Grèce et à Rome, 
il eut une autorité qui grandit encore dans les 
écoles arabes et dans les écoles de notre moyen 
Age, et qui subsiste même aujourd'hui pour les 
choses relatives à la logique et à la rhétorique. 
Ses ouvrages cependant ne commencèrent à être 
très-répandus que du temps de Cicéron. On étudia 
d'abord surtout sa logique, et les Pères de l'Eglise 
se portèrent à cette étude avec autant d'ardeur 
qae les païens. En Europe, comme à Conata rui- 
nante, on continua à en faire la base de l'ensei- 
gnement philosophique; Alcuin enseignait d'après 
lui, et c'est de lOrganon, comme on T'a remarqué, 
que sortit, au xi* siècle, toute la querelle du no- 
minalisme et du réalisme, toute la doctrine d'Abé- 
lard. Quand, vers la fin du xn* siècle, l'Occident 
connut quelques-uns de ses autres ouvrages, on se 
porta si promptement vers ses doctrines physiques 
et métaphysiques, qu'il parut nécessaire à l'Eglise 
de se déclarer contre elles et de faire défense 
qa'on les étudiât; mais l'exemple des Arabes qui 
n'avaient point, dans leurs écoles, d'autre maître 
qa'Aristote, l'emporta sur les méfiances théologi- 
qaes. Aristole devint le maître universel; les plus 
illustres docteurs le commentèrent, et pendant près 
de quatre siècle* on le fit régner despotiquement : 
penser autrement que lui, c'était offenser à la fois 
rtgtixe et l'État; on trouve encore, en 1629, un 
arrêt du parlement, en France, qui défend, sous 
peine de mort, d'attaquer le système d'Aristote. Et 
u fallut tout le bon sens de Boileau, éclatant dans 
ï Arrêt burlesque, pour empêcher au milieu du 
xto> siècle de pareils acte* d'autorité contre le* 
cartésiens et le* gassendistes. Les doctrines du 
philosophe étaient adoptées par les protestants 
comme par la Société de Jésus. Au xvm« siècle, la 



réaction se fit, et, en hane de l'esprit religieux, 
elle fut poussée jusqu'à l'excès, jusqu'à l'oubli de 
tout ce que lui devait l'esprit humain. Les philo- 
sophes postérieurs, Kant, Hegel, Cousin, ont réparé 
celte injustice, et, sans revenir à une admiration 
exclusive, lui ont rendu la place qu'il mérite. Si 
l'on cherche la cause de la longue domination in- 
tellectuelle d'Aristote, on la trouvera surtout dans 
le caractère encyclopédique de ses ouvrages. Ap- 

né sur la métaphysique, dont il fut le créateur, 
onna un corps à l'ensemble des connaissances 
qu'il tenait de ses devanciers, ou dont il enrichis- 
sait lui-même la science ; il les embrassa dans une 
théorie une et systématique. Une autre cause de 
sa vaste influence, c'est la forme didactique de 
ses ouvrages. Son style n'a rien de la beauté poé- 
tique où se complaît le génie de Platon; il est 
austère, nerveux, concis jusqu'à la sécheresse ou 
l'obscurité, mais toujours avec quelque chose de 
magistral ; partout on sent l'homme qui enseigne, 
et dont le ton impose par la fermeté et la con- 
viction. 

Deux des ouvrages d'Aristote se rapportent di- 
rectement à la littérature : ce sont la Poétique et 
la Rhétorique. U fut le' père de l'esthétique en 
poésie, de même qu'il fut le premier qui ait fait 
de la rhétorique grecque une science. La Poétique 
(ll*p\ 7coi<)TtxT)c) a été regardée par des critiques 
comme la première partie d'un ouvrage non ter- 
miné, qui devait traiter en outre de la musique, 
de la statuaire, de la peinture, etc. ; par d'autres, 
comme un extrait d'un ouvrage plus considérable, 
dont le reste serait perdu. Anstote y pénètre plus 
avant qu'aucun des anciens dans l'essence de l'art 
hellénique; mais il ne paraît pas se douter qu'il 
puisse exister chez un autre peuple un art diffé- 
rent. Quant à son principe, il est le même que 
celui de Platon : c'est le principe de l'imitation, ou 
de la représentation imitative (u/u.*)7«), soit d'un 
objet réel existant dans le monde extérieur, soit 
d'un objet créé dans l'intelligence par le pouvoir 
de l'imagination. Ce principe domine les différentes 
formes que revêt l'art en général, et la poésie en 
particulier. La plus grande partie du traité con- 
tient une théorie de la tragédie, et, à part l'épo- 
pée, ne s'occupe d'aucune autre sorte de poème ; 
il fait à peine une allusion à la comédie. On ne 
peut donc juger définitivement les idées critiques 
d'Aristote sur ce livre incomplet. La première édi- 
tion séparée de la Poétique a été donnée par Aide 
(Venise, 1536, in-8). Les meilleures éditions sont 
celle de G. Hermann (Leipzig, 1802, in-8), avec 
des notes philologiques et des éclaircissements 

Çhilosophiques de Kant; celles de Belclcer (Berlin, 
832, in-8); de Ritter (Cologne, 1839, in-8). Sui- 
vant Ritter, il ne faudrait voir dans les deux tiers 
de l'ouvrage qu'une suite d'interpolations; mais 
cette opinion a été presque généralement rejetée. 
Nous citerons les traductions françaises oar Dacier 
1692, in-i), par Batteux, dans Us Quatre Poé- 
iques ( 1771, 2 vol. in-8), celle de M. Egger, avec 
le texte grec et des notes, dans son Estât sur l'his- 
toire de la critique che* les Grecs (Paris, 1849, 
in-8), et celle de H. Barthélémy Saint-Hilaire 
(Paris, 1858, in-8). Nous indiquerons aussi, comme 
spécialement à consulter, la thèse du docteur de 
Bascou, Etude sur la Poétique d'Aristote, ou exa- 
men de la théorie de l'imitation (1838, in-8), et 
surtout le livre de Millier : GetcMchte der Théorie 
der Kunsl bei den Allen (partie U, p. 1-181). 

La Rhétorique (Tlyvr\ iqroptx^) comprend trois 
livres. Dans le premier, 1 auteur a traité du but de 
l'orateur et des moyens par lesquels il peut l'at- 
teindre; dans le deuxième, de la manière dont il 
peut faire naître la confiance chez l'auditeur; dans 
le troisième, de l'expression et de l'arrangement 
oratoires. Aristote commence par montrer que la 
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rhétorique marche cdte à cdte avec la dialectique. 
L'une et l'autre mènent l'homme a se former un 
jugement sur quelque sujet particulier. Il n'est 
presque personne qui ne se regarde, à un certain 
point, comme orateur et dialecticien, mais sans sa- 
voir ce qui produit l'éloquence ou la force dialec- 
tique. Là où il n'y a qu'une habitude inconsciente, 
la rhétorique crée un art, en faisant voir théori- 
quement par quelles causes et par quels moyens 
l'orateur même qui ignore la théorie a pu atteindre 
le but. C'est la conviction qui fait 1 objet de la 
rhétorique, et le procédé par lequel on peut faire 
naître la conviction dans les esprits est l'argumen- 
tation. Il faut choisir ses moyens d'argumentation 
selon les sujets que l'on traite. Ces moyens sont de 
■deux sortes, ou extérieurs à l'orateur, ou intérieurs 
-et venant de l'orateur lui-même. Une attestation, 
un témoignage, sont des moyens extérieurs ; les 
qualités personnelles de eelui qui parle, l'habileté 
avec laquelle il se concilie son auditoire, la ma- 
nière dont il dispose ses arguments, sont les moyens 
intérieurs, qu'Aristote appelle aussi artificiels. Pour 
l'argumentation, l'orateur se sert de l'enthymème 
et de l'exemple, comme le dialecticien de l'induc- 
tion et de la conclusion. lLe maniement des pas- 
sions tient aussi une grande place dans l'art de la 
rhétorique. A ce sujet, Aristote pénètre, avec une 
admirable sagacité, dans les plus secrets replis du 
-cœur humain. 

Puis il passe aux divers genres oratoires : ces 
genres n'ont pas été créés arbitrairement; ils 
sont nés des dispositions différentes qui peuvent se 
rencontrer chez les auditeurs. Ceux-ci peuvent 
avoir pour objet de se former une opinion ou de 
■rendre un jugement, ou n'avoir d'autre but que 
de goûter un plaisir artistique en entendant des 
choses bien dites. De là trois genres oratoires : le 
■délibératif (v£voç <rup.6ovi>suTixAv) , le judiciaire 
fStxavixAv) , le démonstratif (ÈmSuxTixAv). Aristote 
-détermine ensuite quels sont les éléments essen- 
tiels de ces trois genres, à quelle occasion et pour 
quels motifs chacun d'eux peut être employé. Après 
avoir établi que le pouvoir de l'orateur ne réside 
pas dans ses seuls arguments, qu'il dépend aussi 
île la manière dont il sait inspirer la confiance à 
l'auditoire, et après avoir montré quels soins il 
doit prendre pour y parvenir dans chacun de ses 
discours, il insiste sur cet autre point, que l'ora- 
teur n'a pas seulement à savoir ce qu'il ddit dire, 
mais aussi comment il doit le dire. Il termine 
donc en donnant les règles de l'art oratoire, de 
l'arrangement du discours, du choix de l'expres- 
sion, règles qui furent plus tard reprises et déve- 
loppées par Cicéron et Quintilien. Comme conclu- 
sion à ce résumé, voici le jugement porté par 
Fénclon sur le traité d' Aristote (Dialogues sur 
l'éloquence, I) : t Cette Rhétorique, quoique très- 
belle, a beaucoup de préceptes secs, et plus cu- 
rieux qu'utiles dans la pratique; ainsi elle sert 
bien plus à faire remarquer les règles de l'art à 
ceux qui sont déjà éloquents qu'à inspirer l'élo- 
quence et à former de vrais orateurs. » La pre- 
mière édition séparée de la Rhétorique est celle 
-de Froben (Bàlc, 1529, in-8). Une des meilleures 
«st celle d'Oxford (1820, in-8), avec un commen- 
taire. On cite les traductions françaises de Cas- 
sandre (1675, in-12), de Gros (1822, in-8), de 
Minoïde Minas (1837, in-8), de Bonafous (1856, 
•in-8). 

Il existe un autre ouvrage sur la rhétorique qui 
a été attribué à Aristote : c'est la Rhétorique à 
Alexandre ('P>)Top«T| itpic 'AXéÇotvîpov). On est 
d'accord pour y voir une œuvre apocryphe, dont 
l'auteur parait être Anaximène de Lampsaque. 

Le talent poétique d'Arislote ne nous est connu 
-que par l'hymne sur la mort d'Hermias, dont nous 
avons parlé plus haut, ainsi que par l'épitaphc du 



même tyran et un épigraphe pour un autel dédié 
à Platon. Son talent oratoire s'était montré dans 
trois discours, l'Apologie de la vertu, l'Éloge de 
la richesse et l'Eloge de la parole, qui ne nous 
sont point parvenus. L'antiquité possédait aussi 
une collection considérable de ses lettres; elles 
n'existent plus ; celles qui ont été données plus 
tard comme étant de lui sont apocryphes. 

Les deux tiers environ des autres écrits d' Aris- 
tote ont été perdus. Nous allons donner l'indica- 
tion de ceux qui nous restent, en commençant par 
les œuvres dont le sujet s'éloigne le moins de la 
littérature proprement dite. 11 faut citer d'abord 
les traités dont l'ensemble a reçu des commenta- 
teurs grecs le nom do Logique, et aussi celui d'Or- 
ganon ("Ooyovov, instrument), parce gu'ils ont pour 
objet commun l'instrument de la science, c'est-à- 
dire les règles et les lois de la pensée, de la con- 
naissance humaine. Ces traités sont au nombre de 
six : 1° les Catégories (Korrrrropt'ai), où l'auteur a 
rangé toutes les idées de détails et d'espèces sous 
dix notions principales et génériques : la Sub- 
stance, la Quantité, la Qualité, la Relation, l'Es- 
pace, le Temps, la Situation, la Possession, l'Ac- 
tion, la Modification- — 2° l'Interprétation (n«t* 
lp[«.iive£a(), essai d'un système philosophique de 
grammaire, où l'auteur a étudié l'expression des 
pensées par le moyen du langage. — 3° les Pre- 
miers analytiques ('AvaXvTixa np&npa), qu'Aris- 
tote intitulait Traite du syllogisme, et qui exposent 
en deux livres la théorie mécanique du raisonne- 
ment. — 4° les Derniers analytiques ('AvaXvmxà 
), appelés par Aristote Traité de la démons- 
tration, et comprenant aussi deux livres, le pre- 
mier relatif à la connaissance par démonstration, 
le second à l'application des conclusions à la 
preuve. — 5» les Topiques (Tomxi), en huit livres, 
que l'auteur intitulait Traité de dialectique, et où 
il a donné la méthode pour arriver à des conclu- 
sions sur chaque problème, en se conformant aux 
propositions probables et aux points de vue géné- 
raux. Ce sont les sources, les lieux fc&iroi), des 
arguments: et de là vient le titre qu'a reçu le 
traité. — les Réfutations des sophismes (nspî 
<To?ioTtx5>v èXérxov), livre relatif aux faux argu- 
ments qui ont quelque apparence de preuve. 

VOrganon a été l'objet d'un très-grand nombre 
de commentaires, parmi lesquels nous citerons. 
Chez les anciens, ceux de Porphyre, Simplichis, 
Ammonius, Philopon, Alexandre d'Aphrodise et 
David l'Arménien; chez les moderne», ceux des 
jésuites de Coïmbre, celui de Pacius, résumé es- 
sentiel de tout le travail de Ja scolastique, dans 
son édition (Genève, 1605, in-4), celui de Lueins 
(Baie, 1619, in-4). Nous indiquerons aussi les Ele- 
menta logices Aristotelis de Trendelenburg (Berlin, 
1836, in-8); l'analyse de VOrganon, placée par 
M. Franck cil tête de son Esquisse tune histoire 
de la Logique (Paris, 1838, in-8); De la Logique 
d'Arislote, par M. Barthélémy Saint-Hilaire (Paris, 
1838, 2 vol. in-8). Ce dernier a traduit, pour la 

Première fois, la Logique en français (1839, 1844, 
vol. in-8). 

A la suite des traités relatifs à la logique, on 
peut placer la Mêtaphysioue (MeTafunxâ), ou plutôt 
De la philosophie première, en quatorze livres, qui 
s'occupe des êtres en soi, de la théorie des pre- 
miers principes. Le titre n'est pas d'Arislote ; il se 
trouve pour la première fois chez Plutarque, et fut 
probablement imaginé par Andronicus de Rhodes. 
Sans rapport avec l'objet même de l'ouvrage, il ne 
désignait, dit-on, que sa place matérielle dans la 
suite des manuscrits, où il venait après la phy- 
sique (uttà ta evxrtxa). Sur ce beau cl ardu traite, 
qui a été traduit en français par MM. Pierron et 
Zévort (1840, 2 vol. in-8), on a, dans l'antiquité, 
les commentaires d'Alexandre d'Aphrodise et de 
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rhi lapon ; an moyen âge, les commentaires d'Avi- 
«nne, d'Averroès, d'Albert le Grand et de saint 
Thomas ; dans notre siècle, le rapport de M. Cousin - 
«or le concours ouvert par l'Académie des sciences 
«orales et politiques, avec la traduction des livres I 
«>t xn (Paris, 1836, io-8), et les deux mémoires 
couronnés : Examen critique de l'ouvrage iAris- 
tote intitulé Métaphysique , par Michelet , de 
Berlin (Paris, 1836, in-8) ; Ettai sur la métaphy- 
sique t Aristote, par M. Félix Ravaisson (Paris, 
1837-1846, 2 vol. in-8) ; et en outre : Théorie des 
premiers principes, selon Aristote, par M. Vacherot 
(Paris, 1836, in-8); Scholia in Arislotelis Meta- 
physicam {'Berlin, 1837, in-8) : le Dieu d'Aristote, 
par M. Jules Simon (Paris, 1840, in-8). — On classe 
à la suite de la Métaphysique un opuscule très- 
obscur, qui a été intitulé : Sur Xénophane, Zénon 
et Gorgias, mais qui en réalité regarde Mélissus, 
Xénophane et Gorgias; il a été édité par Hullach 
(Berlin, 1816, in-8). 

On range sous le nom de Philosophie pratique, 
ou, comme disait Aristote lui-même, de Philoso- 
phie des choses humaines, les ouvrages suivants : 
- Morale à Nicomaque ('Hfttxà Ntxou.cryeia), en 
-dix livres, où la vertu est montrée comme le moyen 
«l'acquérir le bonheur. On cite surtout les éditions 
<le ZeU (Heidelbcrg, 1820, 2 vol. in-8), de Coray 
«Paris, 1822, in-8), de Michelet (Berlin, 1829-1835, 
2 vol. in-8) ; les traductions françaises de Thurot 
<Paris, 1823, 2 vol. in-8) et de M. Barthélémy Saint- 
Hilaire (Ibid., 1857, 3 vol. in-8). Il existe aussi, 
sous le nom d'Aristote, deux autres traités relatifs 
au même sujet, et qu'on regarde généralement 
comme des rédactions nouvelles faites par deux de 
ses disciples; ce sont la Morale à Eudeme ('HOtxà 
EvSr.iuta), en sept livres, et la Grande Morale 
{'Hfcxà [livoù.a), en, deux livres. — Sur les vertus 
et les vices (flspt àecr&v xat xaxt&vj, suite de dé- 
finitions où l'on voit plus vraisemblablement un 
recueil d'extraits qu'un ouvrage original. — Poli- 
tique (ttoXi-axà), en huit livres, traité sur les fa- 
cultés de l'homme social, que Machiavel a pris pour 
modèle dans son livre du Prince, dont Montesquieu 
a tiré l'idée de Y Esprit des loi», et que J.-J. Rous- 
seau a souvent suivi dans le Contrat social, tout 
en le critiquant. Les meilleures éditions sont celles 
de Schneider (Francfort-sur-rOder, 1809, 2 vol. 
in-8), de GotUing (Iéna, 1821, in-8), de Stahr 
(Leipzig, 1836-1839, in-4), de M. Barthélémy Saint- 
Hilaire (Paris, 1837, 2 vol. in-8), avec une traduc- 
tion française et une introduction, où il cherche & 
démontrer, contrairement à l'opinion des autres édi- 
teurs, que nous possédons l'œuvre complète. Nous 
«itérons aussi les traductions françaises de Nicolas 
Oresme(1489),de L. Leroy (1568), de Millon (1803), 
de Thurot (1824). — Economique (0'xovou.ixâ), en 
'deux livres, dont le sujet fait suite à celui de l'ou- 
vrage précédent. Presque tous les érudits regardent le 
premier livre comme authentique et le second comme 
apocryphe; quelques-uns cependant attribuent ce 
«teraier à Aristote, mais le jugent incomplet. On 
apprécie surtout l'édition de Gottling (Iéna, 1830). 
La première traduction française complète est celle 
de M. F. Hoofer (Paris, 1843, in-18), avec la Poli- 
tique. — On possédait encore au xu« siècle un autre 
ouvrage qui se rapportait aux deux précédents et 
avait pour titre les Constitutions; il traitait de 
l'administration de cent soixante et onze villes. 
Les fragments considérable» qui nous en restent 
ont été réunis par Neumann (1827). 

Les autres ouvrages d'Aristote ont été réunis 
sous la dénomination générale de sciences phy- 
siques, en donnant à ce mot, non le sens actuel, 
mais le sens grec d' • étude des phénomènes de 
l'univers ». En voici les titres : Physique (4>u<nx^ 
ïtfbxav;), en huit livres, où sont développés les 
principes de la science ae la nature, ouvrage tra- 



duit en français par M. Barthélemv Saint-Hilaire 
(Paris, 1862, 2 vol. in-8); Du ciel (llept oOpavoO), 
en quatre livres, édité par Havenreutcr (Francfort, 
1605, in-4) ; Du monde (llept x4o-uov>), lettre à 
Alexandre, que plusieurs critiques regardent comme 
apocryphe, et qui a été traduite en français par 
Batteux (1768, in-4) ; De la Génération et de la 
Corruption (llcpt Ytvi<jEo>ç xat ç6op5;), en deux 
livres, traité édité avec le suivant par Pacius (Franc- 
fort, 1601, in-fol.) ; Météorologiques (Mccewpo- 
Xovixa), en quatre livres, ouvrage distingué des 
autres par un style plus clair et plus facile, que 
M. Barthélémy Saint-Hilaire a traduit en français 
pour la première fois (Paris, 1863, in-8); une 
suite de petits traités, dont les commentateurs ont 
désigné l'ensemble sous le titre de Pana Natu- 
ralia, et qui comprennent : Du Sommeil et de la 
Veille, Des Songes, De la Divination par le songe, 
De la Mémoire et de la Réminiscence, De la Lon- 
gueur et de la Brièveté de la vie. De la Jeunesse 
et de la Vieillesse,. De la Respiration, De la Vie 
et de la Mort, du Souffle ; il en existe une édi- 
tion de J. Périon (Paris, 1550, in-4);* Histoire des 
animaux (Zwtxr) lirropi'ot), en dix livres, dont le 
dernier est d'une authenticité douteuse, éditée 
par Schneider (Leipzig, 1811, 4 vol. in-8), et 
traduite en français par Camus (Paris, 1783,2 vol. 
in-41 ; Des parties des animaux ( Hsp\ (tôwv uo- 
piMv), en quatre livres ; De la Génération des ani- 
maux ( Dcpt Çûwv yevÉoewc) ; De la Marche des 
animaux (Ilept Çtôotv nopefac); Du Mouvement 
commun de» animaux ( Iltpl tî|« xoi'vr); t£>v (ûwv 
xtWjiewc) ; De l'Ame (I1ep\ + , jz î i0> en tr0 ' s livres, 
traité où l'àme est considérée comme le principe 
de la forme et de l'organisation d'un corps capable 
de vie et susceptible d'être perçu par les sens ; il 
a été soigneusement édité par Trendelenburg (Iéna, 
1833, in-8), et traduit en français par M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire, sous ce titre : Psychologie 
d'Aristote, Traité de l'Ame (Paris, 1846, in-8) ; 
Physiognomonie (<tao-ioYvo>u.ixâ) l traité imprimé 
par Franz dans les Scriptores physiognomici ve- 
teres, et qui se rapporte à la série des écrits d'Aris- 
tote sur la vie des animaux ; Des Couleurs (flspl 
XpupaTuv), traité que des érudits regardent comme 
un fragment de l'ouvrage suivant ; Des Plantes (flept 
fuTûv), en deux livres, dont l'authenticité est dou- 
teuse ; De l'Acoustique (mp) àxov<rc&v) ; De la 
Sensation et des Choses sensibles (fltpt ct!<itl^«w< 
xat at?0>)Tâ>v), que Trendelunburg regarde comme 
un fragment de l'ouvrage précédent ; Des Récits 
merveilleux (IIep\ Oaupatrluv àxovo-peÎTWv) ; Pro- 
blèmes mécaniques (Miwavtxà itpo6"oîu.crta) ; Des 
Signes insécables (lltp\ ar&uwv Ypaujiûv). 

Les éditions recommandées des Œuvres com- 
plètes d'Aristote sont les suivantes : celle d'Aide 
(Venise, 1495-1498, 5 vol. in-fol.), éd lion prin- 
cept, connue sous le nom d' Aldine majeure; celle 
de Camotius, ou Aldine mineure (Venise, 1531- 
1553, 6 vol. in-8) ; celles de Sylburg (Francfort, 
1584-1587, 11 vol. in-4), de Casaubon (Leyde, 1590, 
2 vol. in-fol.), de Duval (Paris, 1619-1629, 2 vol. 
in-fol.) ; celle de Buhle (Deux-Ponts, 1791-1800, 
5 vol. m-8), inachevée; celle de l'Académie de 
Berlin, entreprise par E. Bckker (Berlin, 183*— 
1840, 4 vol. in-4, dont deux de texte, un de tra- 
ductions latines, et un de scolies par M. Brandis) ; 
celle publiée chez H. A. Firmin Didot par MM. Dûb- 
ner et Bussemaker (Paris, 1852, 4 vol. in-8). Les 
Œuvres complètes ont été traduites en latin par le 
cardinal Bessarion (1487, in-fol.), en anglais par 
Taylor (1812, 10 vol. in-4), en allemand par une 
réunion de savants de Stuttgart, en français par 
Barth. Saint-Hilaire pour une grande partie. 

Cf. Outre les onvneres cites dans le cours de l'article, on 
peut consulter sur Aristote : Diofène Lacrce : Vies des 
philosophes, livre V ; — VU d'Aristote, atuibuée à Aiu- 
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œonms (Helmstœdt, 1666, in-i) ; — Andréas Schott : Vie 
comparée d'Aristote et de Démoslhène (Augsbourg, 1603, 
in-4) ; — De Uunoy : De varia ArUlotclis in academia 
parisiemi forlima (Paria, 1663, in-8) ; — Titze : De Aris- 
totelis operum série et diilinctiotu (Leipzig, 1826, in-8) ; 

— A. Stahr : Aristotelia (1831-1831, 2 roi. in-8, en allem.j ; 

— Hippoau : De Aristotele et illa quem... obtinuit auc- 
toritate, thèse (1833, in-8) ; — B. Jullien : De phytica 
Aristotelit, thèse (1836. in-8) ; — Jourdain : Recherchée 
critique» sur l'âge et l'origine des traduction! latines 
d'Aristale (Paris, 1813, in-8) ; — Havet : De la rhétorique 
d'Aristote (Paris, 1813, in-8) ; — A. Nisard : Examen des 
poétiques d'Arislote, d'Horace et de Boileau (1815) ; — 
TbionviUe : De la théorie des lieux communs dans les 
Topiques (1896) ; — Thurot : Études sur Aristote : poli- 
tique, dialectique, rhétorique (Paris, 1861, in-8) ; — Bar- 
thélémy Saint-Hilaire : Introduction a ses traductions ; — 
Ad. Stahr, dans le Dictionn. do Smith. 

AElSTOXtaE, 'Apio-ti$evoî, philosophe et mu- 
sicien grec du iv* siècle avant J.-C., né à Tarante. 
Il Ait disciple d'Aristote, et parait être devenu le 
détracteur de son maître par jalousie contre Tnéo- 

Ehrasto. Des nombreux ouvrages qu'il écrivit sur 
i philosophie et sur divers sujets, nous ne possé- 
dons que trois livres. Les Élément» harmoniques, 
('Apiiovtxà OToiYtta), l'ouvrage le plus ancien et 
l'un des plus intéressants qui nous soient parvenus 
sur la musique des Grecs. Contrairement aux pytha- 
goriciens qui faisaient entièrement reposer 1 har- 
monie sur le calcul, Aristoxène ne prenait pour 
juge que l'oreille. Les Éléments harmoniques ont 
été insérés par Meibomius dans les Antiques mu- 
sicœ auctores (Amsterdam, 1652, 2 vol. in— 4). 

Cf. Mahne : De Aristoxeno phUosopho peripatetico 
(Amsterdam, 1793, in-8 ; Leipzig. 1814, in-8). 

ARLEQUIN, personnage de la comédie italienne. 
Riccoboni prétend que l'Arlequin tire son origine 
des anciens mimes latins. Ils avaient, comme lui, 
la tête rasée : on les appelait planipédes et Mimi 
centunculo. Ce dernier mot ne semble-t-il pas dé- 
signer l'habit d'arlequin ? Vossius ajoute : San- 
niones mimum agebant rosis capitifus, fuligine 
faciem obducti. Voilà le masque noir et la tête 
rasée du personnage. Le mot latin sannio, bouffon, 
s'est conservé en Italie sous la forme de sanni et 
tarait, pour désigner en commun l'arlequin et les 
autres valets bouffons. 

On a prétendu pourtant que le nom même d'Ar- 
lequin était au contraire d'une étymologie toute 
moderne; qu'il avait été donné, en 1580, i un 
jeune acteur italien, familier et commensal du pré- 
sident du Uarlay, et que ses camarades, pour cette 
raison, appelaient Harlecchino (petit Harlay) ; mais 
une lettre de Raulin écrite en 1521, et qui contient 
le mot d'arlequin, rend cette étymologie entière- 
ment imaginaire. Il est probable que le nom de 
l'acteur bergamasque, viveur et ami de la bonne 
chère, vient simplement du mot italien lecchino, 
qui signifie gourmand. On a proposé gratuitement 
1 hypothèse d'un nègre bergamasque, ou venu 
d'Afrique à Bergame, et qui aurait été porté au 
théâtre pour représenter les ridicules nationaux 
de cette ville. Car la question des nationalités lo- 
cales est très-importante dans les types comiques 
de l'Italie. Arlequin représentait Bergame, comme 
Pantalon Venise, comme le docteur Bologne, comme 
Scapin Naples. Il a été imaginé une anecdote qui 
a fait le tour des livres d'éducation, depuis la Mo- 
rale en action jusqu'à Berquin. Des enfants de 
Bergame se cotisèrent un jour pour habiller un de 
leurs pauvres camarades. Ils apportèrent chacun 
un morceau d'étoffe à cette intention ; les mor- 
ceaux se trouvèrent de couleurs différentes. De là 
l'habit bariolé de l'Arlequin et cet accent traînard 
particulier aux gens du peuple de Bergame. Quel- 
ques auteurs ont voulu imposer à ce personn >ge 
la nationalité française ou du moins provençale. 
Génin prétend que Pierrot et Arlequin ont tous 
deux figuré dans les processions dramatiques du 



bon Roi Réné, au xv» siècle, et qu'ils ont môme 
fait partie de la Mesnie helléquine, si célèbre au 
moyen âge par ses fantômes blanc et noir. D'au- 
tres suivent plus haut Fétymologie, et le vieux 
mot hellequin. signifiant génie infernal, est rat- 
taché à l'allemand Erl-Karùg (le Roi des Aulnes) ; 
ce qui donnerait à Arlequin son origine dans la 
légende germanique. 

Quoi qu'if en soit, il est certain que l'Arlequin 
no se montre sur la scène française que vers le 
milieu du xvn» siècle, et qu'il y fut introduit par 
les Italiens. « Son caractère, dit Harmonlcl, est un 
mélange d'ignorance, de naïveté, d'esprit, de bê- 
tise et de grâce : c'est une espèce d'homme ébau- 
ché, un grand enfant, qui a des lueurs de raison 
et d'intelligence, et dont toutes les méprises et les 
maladresses ont quelque chose de piquant. Le vrai 
modèle de son jeu est la souplesse, l'agilité, la gen- 
tillesse d'un jeune chat, avec une écorce de gros- 
sièreté qui rend son action plus plaisante ; son râle 
est celui d'un valet patient, fidèle, crédule, gour- 
mand, toujours amoureux, toujours dans l'embarras, 
ou pour son maître, ou pour lui-même, qui s'af- 
flige, qui se console avec la facilité d'un enfant et 
dont la douleur est aussi amusante que la joie. • 
Ce portrait, vrai en partie pour l'arlequin actuel, 
est trop délicat pour s'appliquer à l'arlequin an- 
cien. Celui-ci était simplement balourd et gour- 
mand, un mélange comique de bêtise naïve et de 
goinfrerie. Ce caractère se maintint même ou 
s'exagéra encore dans certains types modernes, 
comme dans l'arlequin national des Allemands, leur 
Jean-Saucisse (Hanswiirst), que Gottsched s'ef- 
força de proscrire de la scène régénérée. Mats les 
auteurs français se sont avisés de lui donner d» 
l'esprit, et de lui prêter des mots comme celui-ci : 
■ Si Monseigneur Adam s'était avisé d'acheter une 
charge de secrétaire du roi, nous serions tous 

f;erttïlshommes ; > ou bien : « Les gens de qua- 
tté non-seulement savent tout sans avoir rien 
appris , mais souvent aussi apprennent tout sans 
nan savoir, a 

De grands acteurs remplirent à plusieurs re- 
prises le rôle d'Arlequin dans les canevas de la 
commedia dell'arte, joués en Italie mémo ou 
exportés en Allemagne et en France. Il faut citer 
Dominique Locatelli, connu sous le nom de Tri- 
velin. Il composa l'argument de la Rosaura Impé- 
ratrice de Constanlinople, représentée au théâtre 
du Petit-Bourbon en 1658. Après lui, Dominique 
Biancolleli, dont la réputation avait grandi tout à 
coup, fut appelé (Tabord à Vienne et puis, en 1660, 
à Paris, par le cardinal Mazarin. Il eut pour suc- 
cesseur, en 1688, Angelo Conslantini, connu sous 
le nom de Mazettin. Ce dernier jouait Arlequin, 
sans masque, pour faire valoir sa figure gracieuse- 
et sa physionomie expressive. Il fut annopli par le- 
roi de Pologne, séjourna longtemps à Varsovie et 
revint en France en 1729. Quelques années aupa- 
ravant Cechini, dit FrateUmo, autre arlequin cé- 
lèbre, avait été annobli par l'empereur d'Allemagne. 
On peut ajouter aux noms précédents ceux de 
Vinzentini dit Tbomassin (1720), de Carlo Berti- 
nazzi dit Carlin (1741), de Gherardi père, sur- 
nommé Flautin, et d'Evariste Gherardi, qui rem- 
plaça souvent Locatelli avec succès, et qui est 
surtout connu pour avoir recueilli et colligé en su> 
volumes les meilleures pièces de l'ancien théâtre 
italien. Mais la vogue d'Arlequin en France ne 
dépassa guère la seconde moitié du xvni" siècle. 
Les préoccupations politiques et les événements 
révolutionnaires détrônèrent momentanément 1* 
pantomime et l'arlequinade, et lorsqu'elles repa- 
rurent, Arlequin oublié était -remplacé par Pierrot. 

Cf. Cotolendi : Arlequiniana (Amsterdam, 1735, in-lî). 
— Harmonie! : Éléments de littérature ; — Babault : An- 
nale» dramatiques (1809, 9 vol. in-8) ; — Maurico Sand. 
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Massue» et bouffon» [Paris, 1859, 8 toI. er. in-8) ; — 
M. tloonier : les Aïeux de Figaro (Paria, 1868, in-18). 

ARLEQUINADE, pièce de théâtre dans laquelle 
Arlequin joue le rôle le plus important. A l'ori- 
gine, ce genre de pièces n'était qu'un simple 
canevas rempli à plaisir par le jeu et l'imagination 
-du principal acteur. Cependant, à partir de 1660, 
■on essaya d'écrire ce que jusqu'alors on avait 
laissé improviser, et Piron, Lesage, Regnard, 
Delille, Marivaux, Palaprat, Florian, Desfontaines, 
L.-S. Auger, Dupaty, Romagnesi, etc., écrivirent 
des arlequinades dont le nombre s'élève à plus 
d'un millier. On sait que le thème de ces compo- 
sitions dramatiques ne varie guère. On y retrouve 
toujours Gilles rival d'Arlequin, Colombine, fille 
de Cassandre et future de Gilles, qu'Arlequin sup- 
plante à la fin de la pièce. 

C'est au théâtre du Vaudeville, à partir de sa 
fondation en 1792, jusqu'en 1820, époque de la 
mort de Laporte, qu'il s'est joué le plus d'arle- 
qninades. Nous possédons, sous le nom de Théâtre 
de la Foire, un recueil de ces sortes de pièces, 
signé de Piron, Lesage et Cailhava. Un très-grand 
nombre d'autres arlequinades sont â peu près de 
la même époque. Voici quelques-unes de celles 
qui obtinrent la vogue : Arlequin défenseur d'Ho- 
mère, par Fuzelier, 1715; Arlequin empereur dîtns 
ia lune, par Fatouville, 1681; Arlequin Esope, par 
Le Noble, 1691 ; Arlequin homme à bonnes for- 
tunes, par Regnard, 1690; Arlequin roi par ha- 
sard, pièce italienne, 1749; Arlequin toujours 
arlequin, de Romagnesi, 1726; Arlequin valet de 
deux maîtres, pièce de Gnldoni, 1763; Arlequin 
poli par r Amour, de Marivaux, 1720; Arlequin et 
Scapin voleurs par amour, de Favard, 1751 ; Ar- 
lequin franc-maçon, grande pantomime repré- 
sentée â Londres en 1/80, au théâtre de Covent 
■Carden; Arlequin-Odalisque, d'Auger (1800), etc. 

CL Dictionnaire des théâtres de Paris (1756, tome I", 
in-13) ; — Brunei : Manuel du libraire (5* édition), tomes 

1 et VL 

arlmcourt (Charles-Victor Prévôt, vicomte 
»'), littérateur français, né au château de Mé- 
rantres, près de Versailles, le 28 septembre 1789, 
mort à Paris le 22 janvier 1856. D'une ancienne 
famille qui avait servi la monarchie, il se montra 
attaché à Napoléon, puis se dévoua tout entier 
aux Bourbons. Son goût précoce pour la poésie 
lui avait inspiré, dit-on, dès l'âge de dix ans un 
poème de 6000 vers sur l'Effet des passions. Il se 
hasarda dans la haute poésie avec son poème 
•épique Charlemagne ou la Caroléide (1818, 

2 vol. in-8), achevé en l'honneur de la Restau- 
ration, après avoir été commencé en l'honneur de 
-Napoléon, à qui il en avait dédié un fragment sous 
Je titre d'Une matinée de Charlemagne (1810). 
II se fit surtout connaître comme romancier. Son 
ouvrage principal, le Solitaire (1821, in-8), eut 
une véritable popularité : souvent réimprimé, il 
fut traduit, on moins de deux ans, dans une 
dizaine de langues. Ses autres romans, publiés à 
partir de 1830, les Rebelles sous Charles V, 1832; 
les Êcorcheurs ou l'Usurpation et la peste, 1833, 
sont remplis d'allusions politiques contre la mo- 
narchie de juillet. Après 1848, d'Arlincourt écrivit 
des pamphlets (Dieu le veut, 1848, 60* édit., 
1849; — Place au droit, 1849; — l'Italie rouge, 
1850), qui firent du bruit. 11 a donné en outre au 
théâtre le drame la Peste noire (1845), et la tra- 
gédie le Siège de Taris (1826) qui tomba sous le 
ridicule, grâce â de malheureux effets de mots 
restés célèbres comme exemples de cacophonie 
(voj. ce mol). La plupart des ouvrages de d'Ar- 
lincourt, qui ont plus de prétention que de va- 
leur, ont du leur succès aux relations mondaines 
et politiques de l'auteur, et l'on assurait même 
que beaucoup d'éditions et de traductions furent 
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payées des deniers de l'auteur. [Dict. des Contem- 
porains, !•* et 2* édit.]. 

Cr. Qudrerd : la France littéraire et la Littérature 
française contemporaine. 

armaxd (François-Huguct), comédien français, 
né en 1699 à Richelieu, mort le 26 novembre 1765 à 
Paris. 11 débuta au Théâtre-Français le 2 mars 
1723, et y joua les Crispins. Un de ses meilleurs 
rôles fut celui de Pasquin, dans l'Homme à bonnes 
fortunes. On lui a reproché, surtout vers la fin, 
un penchant â la charge. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Théâtre-Français. 

armbruster (Jean-Michel), publicisle alle- 
mand, né i SulU (Wurtemberg) en 1761, mort 
en 1817. Il eut une vie agitée, qu'il termina par 
le suicide. Secrétaire de Lavater, â Zurich, il 
édita la Gazette de cette ville, puis fonda ou 
dirigea successivement l'Ami du peuple, de Con- 
stance, le Messager de Souabe, la Gaatte de 
Vienne, les Feuilles nationales d'Autriche, etc. 
Il a aussi laissé des recueils estimés de contes 
pour l'enfance. 

armeixim (Mariano), savant bénédictin ita- 
lien, né â Ancone, mort en 1737. On lui doit, 
sous le titre de BMiotheca benedUto-cassinensis, 
une suite de notices sur la vie et les ouvrages des 
écrivains de la Congrégation du Mont-Cassin 
(Assise, 1731-1732, in-foL). 

ARMÉNIENNE (Langue). Cette langue, qu'on 
appelle aussi haicane ou haïtienne, du nom 
d Haiks, porté par les Arméniens, appartient à la 
famille des langues caucasiennes du groupe indo- 
européen. Elle a des rapports marqués avec le 
zend et le sanscrit, dont elle ne parait pas cepen- 
dant dériver. Comme dans toutes les langues dont 
l'origine est très-reculée, on distinguo dans 
l'arménien la langue ancienne ou littérale et la 
langue moderne ou vulgaire. Celle-ci, mêlée de 
beaucoup de mots empruntés aux peuples voisins 
et altérés par le temps, se partage en dialectes ou 
plutôt en patois sans littérature ni grammaire. La 
langue littérale, au contraire, a sa physionomie 
propre et son développement régulier. Elle ne 
compte pas moins de quatre mille racines et offre 
des combinaisons grammaticales curieuses. Ses 
déclinaisons, dont le nombre, suivant les gram- 
mairiens, varie de six à vingt, marquent dix cas, 
soit par les désinences, soit par les préfixes. Les 
noms peuvent, au moyen d'afflxes personnels, 
prendre le sens possessif. La langue ne manque 
pas de sonorité, malgré la monotonie que tend â 
lui donner l'accent placé sur la dernière syllabe 
des mots. L'ancienne prosodie marquait le rhythme 
du vers sans le secours de la rime, adoptée de- 
puis le xi* siècle par les poètes arméniens. 

Cf. Bellaud : Entai sur la langue arminienne (Paria, 
1813, in-8) ; — Cirbied : Grammaire de la langue ar- 
minienne (Paria, 1833, gr. in-8) ; — Are. Bagnitouni : 
Grammaire française-arminienne avec un Supplément 
sur la versification (Venise, 1852, in-8) ; — Schrœdnr : 
Thésaurus linguœ antiques armenlca et hodierna (Am- 
sterdam, 1711, in-4) ; — P. Aucner : Dictionnaire fran- 
çais-arminien et arminien-français (Venise, 1812-1817, 
i vol. in-8) ; — les PP. G. Avedichiam, C. Sumelian et 
J.-B. Aliéner : Nouveau dictionnaire de la langue ar- 
minienne ancienne (Veniae, 1836-1837, i vol. in-4) ; — 
TchamourdRim : Grammaire arminienne (18W) ; — 
Ambr. Calfa : Dictionnaire arminien-français (Paris, 
18801, et Dictionnaire français-arminien (lbid., 1866. 
in-18). 

ARMÉNIENNE (Littérature). Cette littérature, 
longtemps oubliée, renferme des trésors histo- 
riques qui, depuis l'impulsion imprimée par les 
Mekhitaristes à la publication des anciens textes, 
viennent chaque jour grossir la somme de nos 
connaissances sur une notable partie de l'histoire 
de l'Asie. Car l'histoire est le genre dominant do 
la littérature arménienne. Malheureusement, il na 
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reste rien des chroniqueurs antérieurs au IV* siècle, 
qui ont écrit, soit en arménien, soit en grec, tels 
que Mar-Apas, Lerubna, Ardite, Corobute. Mais au 
rv° siècle Agathange, et au v* Moïse de Kborène, 
Lazare de Parbe, Elisée, ont laissé des annales 
que nous possédons. Après une lacune de plu- 
sieurs siècles, causée par les guerres et les que- 
relles théologiques, apparaissent d'autres histo- 
riens remarquables : au ix* siècle, le patriarche 
Jean VI, dit Jean Catholicos, et Thomas Arzoumi ; 
• au siècle suivant, Léon Yéretz, Mathieu d'Edesse 
et Etienne Assoghig. On compte encore au xv* siè- 
cle l'historien Thomas de Medzop. Enfin la renais- 
sance des études historiques provoquée par les 
Mekhitaristes et leur éminent fondateur a produit 
plusieurs écrivains de mérite, parmi lesquels se 
distingue le P. Tchamitchian. 

Aux yeux des Arméniens, leur littérature pos- 
sède bien d'autres richesses dans tous les genres. 
On peut, sans injustice, limiter à un petit nombre 
les postes et les écrivains ecclésiastiques dont les 
œuvres sollicitent l'attention. Ce sont : saint 
Jacques de Nisibis et le patriarche Nersès, au 
iv* siècle ; saint Isaac et saint Mcsrob , au 
v* siècle; au x* siècle, le poète Grégoire deNarcg; 
au xn*, Nersès Glaïctzi, poète et théologien ; au 
xnr>, le docteur Vartan, fabuliste. Du xiv* siècle 
au xvii*, les progrès des Turcs en Asie et les que- 
relles religieuses interrompent toute culture litté- 
raire. La langue même s'altère et l'arménien vul- 
gaire tend a remplacer l'arménien littéral. De 
nos jours, il faut noter les efforts de quelques 
lettrés, comme les frères Calfa, pour initier leurs 
compatriotes par des traductions à la connaissance 
de nos écrivains, prosateurs et poètes. En résumé, 
la littérature arménienne est incomplète et sans 
proportions dans ses productions, que les savants 
travaux des Mekhitaristes se bornent i rendre au 
jour sans se proposer d'en combler les lacunes. 

Cf. Sukias Somal : Quadro délia ttoria lelteraria ài 
Armenia (Venise, 1829, in-8) ; — C.-F. Ncumann : Ruai 
sur l'histoire de la littérature arménienne (Leipzig-, 
1838, in-8, allem.) ; — Dulauricr : Bibliothèque historique 
arménienne (Paris, 1858, t. I) ; — Patkanuui : Catalogue 
de la littérature arménienne (Saint-Pe'tersbourg, 1800). 

ARMIDE, poeme d'opéra de Quinault (voy. ce 
nom). 

ARMINnjS ou hermann, tragédie de Scudéry, 
Campistron, Pindemonto, J. Mœser. — H y a, sur 
Hermann, une trilogie dramatique de Klopstock, 
dont une partie, la Bataille S Hermann, a été 
reprise par D.-C. Grabbe (voy. ces noms). 

ARMINIUS ET THUSNELDA, roman héroïque de 
Lohenstein (voy. ce nom). 

ARMOKIAL, recueil contenant, soit la généa- 
logie d'une famille noble, soit les généalogies de 
la noblesse d'une province ou d'un État, avec les 
armoiries décrites ou dessinées. Les plus célèbres 
armoriaux relatifs à la France sont : Histoire gé- 
néalogique et chronologique de la maison de 
France et des grands officiers de la couronne 
(1674, 2 vol. in-4), par le P. Anselme de Sainte- 
Marie, religieux augustin, ouvrage dont une se- 
conde édition fut donnée par Dufourny, conseiller 
à la chambre des comptc»<4/1712), et une troisième 
par les augustins Ange de Sainte-Rosalie et Sim- 
plicien (1730-1733, 9 vol. in-fol.); Armoriai gé- 
néral de la France, ou Registre de la noblesse de 
France [1736-1768, 10 vol. in-fol., avec fig.), 
ouvrage de la famille d'Hozicr, mis au jour par 
Louis-Pierre d'Hozier; Dictionnaire généalogique, 
héraldique, chronologique et historique des maisons 
de France, par Aubcrt de La Chcsnaye-Desbois 
(1757-1765, 5 vol. in-4), recueil réédité sous le 
titre de Dictionnaire de la noblesse (1770-1786, 
15 vol. in-4); Calendrier des princes, ou Etat 
actuel de la noblesse de France et des maisons 



souveraines de l'Europe, par A. de La Chesnaye- 
Desbois, suite de vol. in-12 et in-16, publiés an- 
nuellement de 1762 à 1781, les derniers sous 1» 
titre d'Ëtrennes de la noblesse; Nobiliaire universel 
de France (1814-1841, 21 vol. in-8), par Viton, 
dit de Saint-Allais ; Histoire généalogique et héral- 
dique des pairs de France, des grands dignitaires 
de la couronne, des principales familles nobles du 
royaume et des maisons princtères de l'Europe, 
par le chevalier de Courcetles (1821-1830, 12 vol. 
in-4) ; Armoriai universel, par M. Jouffroy d'Escha- 
vannes (1844-1850); Nobiliaire de France, par 
M. Borel d'Hauterive (1854, 3 vol. in-4); Annuaire 
de la noblesse, par le même (1842 et années 
suiv.) ; Recueil d'armoiries des maisons nobles de- 
France, par M. Gourdon de Genouillac (1860, 
in-8); Armoriai du bibliophile, par M. Guigard 
(1869, in-8) ; Armoriai général des familles nobles 
et patriciennes de l'Europe, par J.-B. Riestap- 
(Gouda, 1861 et suiv., gr. in-8). 

Cf. Lo P. Anselme : la Science héraldique (1075, in-4) ; 
— A. do La Roque : Traité de la noblesse et de ses dif- 
férentes espèces (1078, in-4) ; — lo P. Mone» trier : Nou- 
velle méthode ralsonnée du blason (1088, in-12) ; — 
Gourdon do Genouillac : Grammaire héraldique, avec 
Vocabulaire ot figures (1853, in-18) ; — Cuijard : Biblio- 
thèque héraldique de la France (1801, in-8). 

ARMORICAINE (Langue et Littérature).— Voyes 
Bretonne. 

ARMSTRONG (John), médecin et poëtc anglais, 
né en 1709, mort en 1779. Il composa des poèmes 
didactiques sur l'Amour,, la Bienveillance, le 
Goût, l'Art de préserver la santé. Ce dernier, en 
quatre chants, publié en 1744, est le seul que l'or» 
cite encore. La versification ne manque m d'élé- 
gance ni d'éclat. 

Cf. Chambers : Cyclopacdia of englith Lit. 

ARNAL (Etienne), acteur comique français, né 
à Mculan (Scinc-el-Oise) le 1" février 1794, mort 
à Genève en décembre 1872. Après diverses 
vicissitudes, il débuta nu théâtre, dans la tragédie, 
avec un insuccès qui le décida à se tourner vers 
les rôles comiques. Il montra, en effet, dans la 
comédie-vaudeville une excentricité mêlée de- 
naturel, qui lui fit une des premières places sur 
les scènes de genre de Paris. Il parut a diverses 
reprises, à partir de 1817, aux Variétés, au Vau- 
deville, au Palais-Royal, au Gymnase. Il revint 
même à ce dernier théâtre, après une période de- 
retraite, en 1866. Ses principaux succès furent 
dans il. Galochard, le Mari de la dame de chœurs, 
les Cabinets particuliers, les Gants jaunes, le 
Poltron, Passe minuit, F Homme blasé, etc.; puis r 
en dernier lieu, dans les Idées de M"* Aubray. 
Arnal fnisait des vers qui ont eu quelque temps 

Ïilus de réputation que de valeur, et dont il a 
brmé un recueil sous le titre de Boutades (2* édit. 
1864, in-18).— [Dictionnaire des Contemp., les 
quatre premières éditions.] 

ARXACD-DANlEL, poëtc provençal du XIl* siècle,, 
né au château de Ribcyrac en Périgord. Dante» 
au vingt-sixième chant du Purgatoire, dit de lui : 
• Celui que voici surpasse tous les poètes de son, 
pays par ses chants d'amour et par ses proses de 
roman. » Pétrarque place aussi Arnaud-Daniel 
au premier rang, et le nomme • le grand maître 
d'amour t. Varchi, Bcmbo, lui donnent autant 
d'éloges. 

Le petit nombre de pièces qui nous restent de- 
ce troubadour ne permettent pas de vérifier la 
justesse des jugements portés sur lui par les Ita- 
liens, d'autant plus que ses poésies ont été défi- 
gurées par les copistes. C'est par des coupes de 
vers recherchées, une singularité d'expression 
poussée jusqu'à la bizarrerie, des comparaisons 
subtiles, des rimes gênées ou difficiles, de chères 
rimes (caras rimas), qu'Arnaud-Daniel a séduit 
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les poètes italiens. On lui a attribué l'invention 
de la sixtine, sorte de chanson remarquable par 
l'entrelacement et le retour des rimes. Il travail- 
lait beaucoup ses vers, et a dit lui-même : 

F as moU cafus e doli. 
« Je fais des vers, les rabote et les polis. » Il se 
peut que les meilleures de ses compositions lyri- 
ques ne soient pas venues jusqu'à nous. 

Quant aux romans épiques, auxquels Dante fait 
allusion, on n'en connaît plus qu'un; encore 
n'est-il pas certain qu'il soit de lui, c'est le Lan- 
celot du Lac provençal (voy. ce nom), que le Tasse 
lui attribue dans son Discourt sur le poème hé- 
roïque. Ce roman ne nous a été conservé que par 
une traduction d'un minnesinger du HT siècle. 
Arnaud-Daniel faisait la musique de ses chan- 
sons. 

CL Vie d Arnaud - Daniel, en provençal, manuscrit 
(n' 7125) de la Bibliothèque nationale; — Raynouard : 
Choix dtt poésies ici troubadour» ; — Histoire littéraire 
de ta France, t. XV ; — l'abbé Hillot : Histoire des trou- 
badours. 

AJUIACD DB M «EVEIL, MARYOIL, OU MARVELLES, 
troubadour du Périgord, presque aussi célèbre au 
XD* siècle que son compatriote et son homonyme 
Arnaud-Daniel. Pétrarque l'appelle, dans son 
Triomphe de l'amour, • il men famoso Arnaldo. > On 
a de lui des poésies dans lesquelles se trouvent 
du naturel et du sentiment. Elles sont dans les 
manuscrits de Lacurne de Sainte-Palaye, à la Bi- 
bliothèque nationale. Raynouard en a publié quel- 
ques-unes. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 
AftHADB (l'abbé François), littérateur français, 
né le 27 juillet 1721 à Aubignac, près de Car- 
pentras, mort le 2 décembre 1784. Il fut biblio- 
thécaire de Monsieur (Louis XV11I), et entra i 
l'Académie des Inscriptions en 1762, puis à l'Aca- 
démie française en 1771. Ses premiers écrits 
furent des articles de journaux, faisant partie du 
recueil intitulé : VarUtét littéraires (Paris, 1770, 
4 vol. in-12). Les Œuvres de l'abbé Arnaud (Paris, 
1808, 3 vol. iu-8) contiennent en outre des 
Mémoires sur le style de Platon, la musique des 
anciens, etc.; une Lettre au comte de Caytus sur 
la musique, qui lui mérita le surnom de « grand 
pontife des gluckistes », etc. 

Cf. Geoffroy : Cours de littérature dramatique, t. V ; 
— Godrfroy : Hist. de la litUr. franc., t. III ; — Qucrard : 
te franc* littéraire. 

arnauld (Antoine), avocat français, né en 
1560 à Paris, mort le 29 décembre 1619. Le vio- 
lent discours qu'il prononça en 1594 devant le 
parlement contre les jésuites, et que De Thou a 
inséré dans son Histoire, étendit la renommée 
que lui avaient méritée ses talents. Adversaire 
prononcé de la Ligue, il écrivit : Première et 
deuxième Philippiques contre les Espagnols (1592, 
in-8) ; la Fleur de Lus (1593, in-8)-; V Anti-Espa- 
gnol, dans le Recueil des excellents et libres dis- 
cours sur l'état présent de la France (1606, in-12). 
On a encore du même : le franc et véritable 
Discours du roi sur le rétablissement qui lui a 
été demandé par les Jésuites (in-8); Avis au roi 
Louis XIII pour bien régner (1612, in-12). An- 
toine Arnauld eut vingt enfants, dont quatre fils 
et six filles lui survécurent. 

ARMACLP d'Anmlly (Robert), littérateur français, 
fils aîné du précédent, né en 1589 à Paris, mort 
le 27 septembre 1674. Fort estimé des plus hauts 
personnages, il usa de son crédit avec sagesse et 

générosité. A l'âge de cinquante-cinq ans, il quitta 
; monde, et vécut durant trente années dans la 
retraite à Port-Royal-des-Champs. Il traduisit : 
les Confessions de saint Augustin (1651, in-8); 
les Vies des saints Pères du désert, écrites par 
Us Pères de l'Eglise (1668, 3 vol. in-8); les 



Œuvres de sainte Thérèse (1670, in-4) ; l'Histoire 
des Juifs, de Josèphe (1701, 3 vol. in-8; 1756, 
3 vol. in-4), etc. Il a laissé, en outre, des Œuvres 
chrétiennes en vers, un Poème sur la vie de J.-C, 
et des Mémoires de sa vie, édités par Gouget 
(1734, 2 vol. in-12). M. A. Halphen a imprimé un 
Journal inédit d' Arnauld tfAndilly (1857, in-8), 
tiré des papiers de Gonrart, conservés à la biblio- 
thèque de l'Arsenal. 

Le fils aîné du précédent, Arnauld d'Andilly, 
mort en 1698, a laissé des Mémoires qui ont été 
publiés parle P. Pingré (1756, 3 parties in-8). Son 
second fils, Simon Arnauld de Pomponne, mort 
en 1699, fut ministre secrétaire d'État des affaires 
étrangères. Son petit-fils, H.-Ch. Arnauld de Pom- 
ponne, mort en 1756, fut ambassadeur à Venise 
1704), et membre de l'Académie des inscriptions 
1743). 

ARNAULD (Antoine), célèbre théologien et philo- 
sophe français, frère de Robert et dernier enfant 
d'Antoine, né le 16 février 1612 à Paris, mort le 
6 août 1694. U fut d'abord destiné au barreau; 
mais sa mère, sous l'influence de l'abbé de Saint- 
Cyran, le décida à embrasser l'étal ecclésiastique. 
Ordonné prêtre en 1641, et reçu en 1643 docteur 
en Sorbonne, il publia, cette même année, le 
livre De la fréquente communion Ce livre, dirigé 
contre l'abus du sacrement de l'Eucharistie, for- 
mait par son austérité un contraste frappant avec 
la morale indulgente des jésuites. U souleva une 
vive controverse et des naines puissantes. Ses 
adversaires poussaient le chancelier Seguicr à 
porter l'affaire à Rome. Le parlement et l'Univer- 
sité s'opposèrent à cette citation, comme contraire 
aux lois de l'Eglise de France. Arnauld cependant 
fut obligé de se dérober à ses ennemis, en s'en- 
fermant dans la plus profonde retraite. Après avoir 
publié, en 1644, pour répondre aux attaques dont 
il était l'objet, le traité de la Tradition de l'Eglise 
sur la Pénitence, il travailla silencieusement à la 
composition et à la traduction d'ouvrages théo- 
logiques, fortifiant sa foi, développant ses con- 
naissances, son talent d'exposition, et les admi- 
rables qualités de méthode et de logique qui don- 
nèrent beaucoup de puissance et de profondeur à 
son esprit. 

La condamnation prononcée à Rome, en 1653, 
contre les cinq propositions attribuées A Jansé- 
nius le ramena dans la lutte. L'absolution ayant 
été refusée au duc de Liancourt à cause de ses 
relations avec Port-Royal, il écrivit en 1655 : 
Première lettre à une personne de condition; 
Seconde lettre à un duc et pair. Ces écrits et 
plusieurs autres, par lesquels il devint le défen- 
seur le plus autorisé de la doctrine janséniste et • 
se montra controversiste en même temps subtil 
et rigoureux, réveilla plus violente l'irritation du 
parti ennemi. U fut exclu, en 1656, de la société 
de Sorbonne, qui ne sut pas résister aux injonc- 
tions des jésuites ; les théologiens qui refusèrent 
de signer sa condamnation, furent comme lui 
rayés du nombre des docteurs. A la même époque, 
Pascal écrivait, sous l'inspiration d'Arnauld, les 
Provinciales. Quand la transaction dite Paix de 
l'Eglise ou Paix de Clément VII vint pour quel- 
ques années imposer silence à l'irritation des 
partis, Arnauld tourna sa verve polémique contre 
les protestants. La conduite de l'archevêque de 
Paris, François de Harlay, i l'égard du jansé- 
nisme, et les rigueurs exercées envers Port-Royal 
ayant rompu la trêve en 1679, il se vit obligé de 
fuir en Belgique, où il résida successivement à 
Nons, i Gand, A Bruxelles, à Anvers, ne enss mt 
pas, malgré son âge et ses infirmités, d'écrire et 
de combattre. C'est ainsi qu'il mérita jusqu'à la 
fin le nom de Grand Arnauld, que ses amis lui 
donnèrent, et que la postérité lui a conservé. 



Digitized by 



ARNAULD 



- 148 — 



ARNAULT 



Les écrits d'Antoine Arnauld. remarquables sur- 
tout au point de vue théologique et philosophique, 
ont aussi, par le vigoureux talent de l'écrivain, 
par la clarté et l'élégance de son style, par l'objet 
même de quelques-uni d'entre eux, une impor- 
tance littéraire. Il fut, avec Nicole et Lancelot, 
l'un des auteurs de la Grammaire générale et 
rationnée (dite do Port-Royal), qui peut otre re- 
gardée comme le premier instrument du progrès 
des études grammaticales en France. Il Tut le 
principal auteur de l'Art de penser, ou Logique, 
ouvrage auquel contribua Nicole et qu'on appelle 
vulg iuement la Logique de Port-Royal. Ce livre, 
où le rôle et l'influence du langage, comme 
expression et comme auxiliaire de la pensée, sont 
appréciés avec une exactitude qui n'a pas été 
surpassée, devint classique dès qu'il parut et l'est 
resté non-seulement pour les écoles de France, 
mais aussi pour celles d'Allemagne et d'Angleterre. 
Arnauld était cartésien ; cependant il écrivit des 
Objections contre les Méditations de Descartes. 
Il attaqua la vision en Dieu de Malebranche dans 
le Traité des vraies et des fausses idées. U eut 
aussi des démêlés philosophiques avec Nicole, 
Huygens et le P. Lami. Ses principaux ouvrages 
contre les jésuites sont : Cinq écrits en faveur des 
curés de Paris contre les casuistes relâchés; Mo- 
rale pratique des jésuites; la Nouvelle hérésie, etc. 
Contre les protestants, U publia : Perpétuité de la 
foi de l'Église catholique touchant l Eucharistie; 
Renversement de la morale de Jésus-Christ par 
les calvinistes; Impiété de la morale des calvi- 
nistes; Réponse générale à M. Claude; le Calvi- 
nisme convaincu de nouveaux dogmes impies, etc. 
On a en outre d' Arnauld : Apologie pour les saints 
Pères; Concorde des Évangiles; Dissertation sur 
les miracles de l'ancienne loi; Apologie pour les 
catholiques; Éclaircissement sur l'autorité des 
conciles; une traduction des Évangiles, connue 
sous le titre de Nouveau Testament de Mons, etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (Lausanne, 1775-1783, 
«15 vol. in-8). Une édition spéciale de ses œuvres 
philosophiques a été donnée par M. C. Jourdain 
(Paris, 1815, in-12). 

Cf. Quesncl : Rtcueil de plusieurs pièces concernant 
l'origine, la vie et la. mort d" Arnauld (1697, 2 vol in-12) ; 

— abbé do Majainvillo : Vie d' Arnauld (1783, 2 vol. in-8) ; 

— P. Varin : la Vérité sur Ut Arnauld (1847, 2 vol. iu-8) ; 

— Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II et pasaim. 
ARXACL.D (Henri), frère du précédent, né en 

1597, mort en 1694. Il remplit a Rome une mis- 
sion relative à des différends religieux, et fut 
évèque d'Angers. Il a écrit, d'un bon style, ses 
Négociations à la cour de Rome et en différentes 
cours d'Italie (Paris, 1748, 5 vol. in-12). 

ARNAULD (la mère Marie-Angélique), sœur des 
précédents, née en 1591, morte en 1661. Elle est 
célèbre comme abbesse de Port-Royal-des-Champs, 
ët comme réformatrice de Port-Royal de Paris 
(voy. Port-Royal). 

ARNAULD (la mère Agnès), sœur de la précédente, 
dont elle fut la coadjutricc, morte en 1671. Elle a 
écrit : l'Image de la religieuse parfaite et impar- 
faite (Paris, 1660, in-12); le Chapelet sacré du 
Saint-Sacrement (1663, in-12). Elle a collaboré 
aux Constitutions de Port-Royal (tTîf, in-12). 

ARNAULD (la mère Angélique de S:iint-Jean), 
nièce des précédentes et tille d'Arnaold d'Andilly, 
morte en 1684. Elle fut aussi religieuse à Port- 
Royal, et composa les Mémoires pour servir i U 
lie delà mère Marie-Angélique Arnauld (1737, 
in-12). Elle a laissé encore des Réflexions et Con- 
férences publiées par dom Clèmenccl (1760, 
3 vol. in-12). Elle a collaboré au Nécrologe de 
Port-Royal. 

Cf. Néerotoge de Port-Royal (Amsterdam, 1723) ; — 
Mémoires pour servir à l'histoire de Port-Royal (Utrecht, 
1742, 3 vol.) j — Sainte-Beuve : Port-Roual. 



ARNAULT (Antoine-Vincent), poète dramatique 
et fabuliste français, né le 1" janvier 1766 à Paris, 
mort le 16 septembre 1834. U lit ses études chez les 
Oratoriens de Juilly, entra dans le monde sous la pro- 
tection de la comtesse de Provence, et débuta dans 
les lettres par la Promenade à Montreuil, morceau 
mêlé de prose et de vers, où Ton remarqua des 
vers bien venus et d'une précoce originalité. En 
1791, il lit représenter au Théâtre-Français la tra- 
gédie de Manus à Minturnes, qui eut un grand 
succès. On trouva le caractère du héros fortement 
tracé, l'action d'une belle simplicité, le style d'une 
noble élévation. Le public, qui avait alors le culte 
du genre tragique, applaudit à la pompe du lan- 
gage et 4 l'enflure des sentiments. Arnault suivit 
la carrière que lui indiquait le succès et ne fut 
pourtant jamais qu'un médiocre poète dramatique. 
En 1792, il donna Lucrèce, tragédie où il eut la 
malheureuse idée de faire son héroïne amoureuse 
de Sextus. Ses autres tragédies furent Cincinnatus 

a; Oscar, fUs d'Ossian (1796); Blanche et 
assin, ou les Vénitiens (1 798), pièce qui donne 
de son talent dramatique une idée plus favorable 
que les autres; Don Pedre, ou le Rot et le Labou- 
reur (1802); Germanicus (1817). Cette dernière 
tragédie, où l'on voit des allusions à l'exilé de 
Sainte-Hélène, fut l'occasion d'une lutte entre les 
partisans du pouvoir déchu et les royalistes, lutte 
qui se changea en émeute. Pour compléter le 
théâtre d' Arnault, mentionnons : Horatius Codes, 
tragédie lyrique; Phrosineet Mélidor, drame lyri- 
que, qui furent l'un et l'autre mis en musique par 
Héhul et représentés en 1793; Scipion, drame hé- 
roïque (1804) ; la Rançon de Du Guesclin, ou les 
Mœurs du xiv« siècle, comédie (1813). 

Arnault avait émigré en Angleterre après les 
massacres de septembre; arrêté lorsqu'il rentra en 
France l'année suivante, il resta peu de temps en 
prison. En 1797, il fut nommé membre de l'Insti- 
tut. Chargé, la même année, par Bonaparte d'or- 
ganiser le gouvernement des Iles Ioniennes, il de- 
vint en 1800 chef de la division de l'instruction 
publique au ministère de l'intérieur. U témoigna 
son dévouement à Napoléon par un Chant lyrique 
pour l'inauguration de la statue votée à l'empereur 
par l'Institut, et par une Cantate sur la naissance 
du roi de Rome. Exclu de l'Institut et exilé en 
1815, il revint en France en 1819, et reprit en 
1829 sa place i l'Académie française, dont il fut 
secrétaire perpétuel en 1833. U avait publié avant 
son exil un premier recueil de Fables (1812, in- 
12) ; il en donna une nouvelle édition augmentée 
de quatre livres (Paris, 1825, in-8). Ces Fables 
sont le meilleur titre littéraire d' Arnault. Tous les 
critiques y ont reconnu le mérite de l'invention, 
la vivacité du trait, la fermeté ou la grâce du style, 
selon les sujets. Mais la plupart des pièces de son 
recueil portent faussement le titre de fables; ce 
sont bien plutôt des épigrammes et des satires; 
témoin la spirituelle pièce intitulée le Hanneton : 
i Tu bourdonnes, n'est-tu pu libre 1 ■ 
Disait un écolier au hanneton, fiché 
D'avoir toujours un fll a la patte attaché. 
Ainsi parlait Octave a ses sujets du Tibre. 
Ainsi naguère encor j'entendais raisonner 
D'honnêtes gens qui tous n'étaient pas sur le trône. 
La liberté pour eux, c'est un ûl long d'une aune. 
Au bout duquel on laisse on peuple bourdonner. 

C'est ainsi que les plus jolis vers satiriques d 'Ar- 
nault n'ont rien de l'élément dramatique essentiel 
à la fable, alors même qu'ils contiennent une le- 
çon morale. La meilleure pièce et la plus connue 
du recueil est une idylle, au sens où l'entendaient 
les Grecs (voy. Idylle), mais la plus ravissante que 
la langue française ait produite : 
De ta tige détachée, 
Pauvre feuille desséchée, 
Où vas-tu ? — Je n'en sais rien... 
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On la trouvera dans tous les recueils. On ne vou- 
lut pas croire que ce morceau si parfait, dans un 
sentiment étranger aux autres poésies d'Arnuult, 
fût de ce poète. On prétendit que les descendants 
de M"« de La Sablière l'avaient retrouvé parmi des 
papiers de La Fontaine ; mais cette allégation sans 
fondement finit par tomber. 

Arnault est l'auteur d'une Vie politique et mili- 
taire de Napoléon (Paris, 1822, 3 vol. in-folio). 11 
a laissé d'intéressants mémoires sous le titre de 
Souvenirs d'un sexagénaire (Paris, 1833, 4 vol. 
in-*). La collection de ses Œuvres (Paris, 1824- 
1827) comprend huit volumes in-8. Il a rédigé, 
avec Jay, Jour et Norvins, la Biographie nouvelle 
des contemporains (Paris, 1820-1825, 20 vol. in-8). 
II a collaboré à plusieurs recueils périodiques, aux 
Veillées des Muses (1797), au Mercure (1815), au 
journal belge le Libéral (1816-1820), etc. 

Cf. ll.-J. Chenier : Tableau de la littérature française ; 

— Damait : Annales littéraires ; — Encyclopédie des 
sens iu monde. 

arndt (Jean), écrivain mystique allemand, né 
à Ballenstadt, dans le duehé d'Anhalt, le 27 dé- 
cembre 1555, mort à Zelle le 11 mai 1611. Il avait 
d'abord étudié la médecine, puis s'était tourné, 
par suite d'un vœu, vers la théologie. Il fut suc- 
cessivement pasteur et prédicateur à Badeborn, 
Quediimbourg, Brunswick, Eisleben, et intendant 
général du clergé de Lunebourg. Son principal ou- 
vrage, le Vrai christianisme, en quatre livres (Vier 
Bûcher vom wahrcnChristenthum; Francfort, 1605, 
innombrables éditions), est peut-être le meilleur 
et le plus populaire des livres d'édification du pro- 
testantisme; il a été traduit dans les diverses lan- 
gues de l'Europe, notamment en français par Beau- 
val. Il a pour complément le Petit Jardin du 
Paradis (Paradiesgaertlein ; Leipzig, 1012), non 
moins populaire. Les Sermons de ï. Arndt sont, 
par le fond et la langue, au nombre des plus re- 
marquables de son temps. Il a laissé d'autres ou- 
vrages de religion, tant en allemand qu'en latin, 
tous plus ou moins empreints du sentiment mys- 
tique, et qui l'ont fait surnommer i le Fénelon de 
l'Eglise protestante ». Ses Œuvres spirituelles com- 
plètes (baemmtliche geistreiche behriften; Gœr- 
litz, 1734-1736) contiennent en outre quelques tra- 
ductions. 

Ct Arndt : J. Arndt, ein biogr. Vertuch (Berlin, 1838) ; 

— Paru : De Johanne Arndtio (Hinovre, 1852). 

ARKDT (Ernest-Maurice), célèbre poète allemand, 
né i Schoritz (lie de Rugcn) le 26 décembre 1769, 
mort le 29 janvier 1869. Voué tour à tour aux 
études ecclésiastiques et historiques, et à la poli- 
tique, professeur d'histoire depuis 1806 dans di- 
verses universités, honoré ou persécuté pour ses 
opinions suivant les époques, élu en 1848 membre 
de l'Assemblée nationale de Francfort, qui lui vota 
des hommages publics, jouissant d'une gloire qui 
se manifesta, à propos de son quatre-vingt-onzième 
anniversaire, par des démonstrations nationales, 
Arndt a dù surtout sa popularité aux poésies qu'il 
écrivit contre la France pendant les dernières pé- 
riodes de l'invasion française. Son nom représente, 
avec ceux de Kœrner, Schenkendorf et Fouqué, 
l'enthousiasme désespéré des Allemands dans la 
guerre de l'indépendance. Les plus connues de ces 
poésies sont : le Chant funèbre de Schenkendorf, 
tes Chants guerriers de Blucher et de Schill, la 
pièce commençant par ces mots : • Le Dieu qui 
fit naître le fer ne voulut pas d'esclaves, • et la 
Patrie de l'Allemand, le chant le plus populaire 
de l'Allemagne, redevenu en 1848 le cri de rallie- 
ment du parti démocratique. Ses poésies parurent 
d'abord sous le titre de Chants de guerre (Kriegs 
und Wehrlieder, 1813-1815). Elles ont été souvent 
réimprimées. Arndt a publié en outre, dans sa 
longue carrière, un certain nombre d'écrits philo- 



sophiques, politiques et historiques dans plusieurs 
desquels respire aussi jusqu'à la passion le senti- 
ment national. Il a également rédigé des Souve- 
nirs (Erinnerungen ; Leipzig, 1840, in-8), et des 
Mémoires (Bericht aus meinem Leben; Ibid., 1847, 
2 vol. in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

Cf. Conversation» Itxicon (11* «Mil., 1884 et suW.) ; 
— C. : Arndt mi Kattebue (1814, io-8). 

ARHB-MAGursso.v. — Voyez Magnussoh (Arne). 

ARifMf (Louis Achim d'), poète et romancier al- 
lemand, né à Berlin le 26 janvier 1780, mort le 
21 janvier 1831. Il étudia à Gœttingue les sciences 
naturelles, puis vécut à Heidelberg dans l'intimité 
de Brentano (voy. ce nom), dont il épousa la sœur 
Bettina. Disciple dévoué de l'école romantique, il 
était doué d'une imagination brillante, unie à la 
finesse d'observation. Le mysticisme et la recherche 
des àventures fantastiques l'emportèrent souvent 
hors des règles de l'art. Le principal de ses romans 
est la Comtesse Dolorès, pauvreté, richesse, faute 
et expiation (Armudt, Reiclhum, Schuld, etc. der 
Graefin D.). Il a écrit beaucoup de nouvelles, telles 
que : Isabelle d'Egypte; des drames, entre autres : 
Halle et Jérusalem, Cardenio et Celinde; des poé- 
sies lyriques, la plupart insérées dans ses romans, 
et un recueil intéressant de poésies populaires sous 
le nom du Jeune Wunderhom (der Knabcn W.). 
Ses Œuvres ne forment pas moins de vingt-sept 
volumes (Werke, Berlin, 1839-1856, 17 vol.). 

Cf. Kurs : Geschichte der deutsehen Lit., tora. III ; — 
Gerrfans: Neutre Gesch. derpoet. nation. LU., t II. 

ARXOBE, A rnobius, écrivain latin, né à Sicca, 
en Numidie, écrivit au commencement du iv* siè- 
cle. Né dans la religion païenne, il se convertit à 
la foi nouvelle, dont il devint l'apologiste. Il en- 
seigna la rhétorique et fut le maître de Lactance. 
C'est tout ce qu'on sait de sa vie. Quant à son 
ouvrage intitulé : Libri septem advenus Génies, 
c'est moins une défense du christianisme qu'un 
traité contre les païens, comme l'indique le titre. 
Oh y trouve l'histoire anecdotique du polythéisme 
romain. L'auteur entre dans de minutieux détails 
sur les divinités allégoriques ou populaires, qui se 
rapportaient même aux plus grossiers besoins de 
la vie. Son principal intérêt est que les sources où 
il puise, dans la littérature grecque et romaine, 
seraient en grande partie ignorées sans lui. Son 
style est savant mais laborieux, plein de néolo- 
gismes et subtil jusqu'à l'obscurité. 

La première édition d'Arnobe fut imprimée à 
Rome (1542 ou 1543, in-folio). Parmi les suivantes 
on remarque celles d'Ursinus (Rome, 1583, in-4), 
de Hérauld (Paris, 1605, in-8), de Saumaise (Leyde, 
1651, in-4). La meilleure est celle d'Orelli, avec les 
notes choisies des anciens commentateurs (Leipzig, 
1816-1817, 3 vol. in-8). 

Cf. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques, t. 1 ! — Cive : Scriplorum eccletiasticorum 
tistoria Utteraria, t. L 

arrose le Jecnb, écrivain ecclésiastique latin 
du v* siècle. On croit qu'il fut moine ou prêtre 
dans la Gaule. Il était sémipélagien. On a de lui 
un Commentaire sur les Psaumes (Bàle, 1522, 
in-4; Cologne, 1532, in-8; Paris, 1639, in-8). 

ARNOLD (Gottfried), célèbre historien ecclésias- 
tique allemand, né à Aunaberg (Saxe) le 5 sep- 
tembre 1665, mort à Perleberg ( Brandebourg ) le 
30 mai 1714. Il étudia la théologie à Wittenberg, 
fut quelque temps correcteur dans une imprimerie 
de Francfort, puis obtint à Giessen une chaire 
d'histoire, dont il se démit bientôt à cause de ses 
tendances mystiques et piétistes. Nommé prédica- 
teur par la duchesse d'Eisenach, à Allstadt, puis 
à Perleberg, il mourut de la peur que lui causée 
rent les enrôleurs prussiens en se précipitant dans 
l'église où il prêchait Gottfried Arnold a laissé de 
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nombreux écrits, dont le plus important de beau- 
coup est son HUtoire impartiale de l'Eglise et des 
hérésies (Francfort, 1699,2 vol.; 17CNM715; 1729, 
3 vol.; Schaflbuse, 1740-1742) : malgré ses opi- 
nions personnelles, l'auteur s'efforce de justifier 
son titre par une appréciation indépendante des 
événements qui ont détaché de l'Église les sectes 
qu'il en regarde comme des évolutions naturelles; 
une science déjà grande sert de base à cette pre- 
mière application de la critique en matière d'his- 
toire religieuse. On attribue à Thomasius (voy. ce 
nom), ami d'Arnold, une part dans l'exécution de 
cet ouvrage. On cite encore du même auteur l'Êtinr 
celle de l'amour divin [Cœttlichcn Liebesfunken; 
1697) ; le Secret de la divine sagesse (das Gchcim- 
niss der Gœltlichcn Sophia, 1700) ; Htstoria et des- 
criptio TUeosophiœ (1702; en allemand, 1703); etc. 
Dans ces divers écrits mystiques sont répandues 
des Poésies religieuses (Geistliche Lieder), qui ont 
été recueillies par Knapp (Stuttgart, 1845) et par 
Ehmann (ibid., 1855). 

Cf. Conversations-Lexicon (Leipzig, 11* édit.) ; — 
H. Kurz : Geschichte der D. Lit. (Ibid.. 1865, S* cSdit., t. II) ; 
— Ad. RifV : G. Arnold, historien de l'Église (Strasbourg, 
18*7, in-8). 

Arnold (Thomas), historien anglais, né dans 
l'Ile de Wight en 1795, mort le 12 juin 1842. Ayant 
achevé ses études à Oxford, il tint un pensionnat, 
et après être entré dans les ordres devint direc- 
teur de l'école de Rugby, où il laissa les meilleurs 
souvenirs. En 1841 il fut nommé professeur d'his- 
toire moderne à l'université d'Oxford; mais à peine 
avait-il pris possession de sa chaire, qu'il succomba 
à une maladie de coeur. On doit au docteur Th. 
Arnold, outre un traité sur la réforme de l'Eglise 
et six volumes de Sermons qui attestent un esprit 
large et élevé, une excellente Histoire romaine 
(1838-1842, 3 vol. in-8) qui, malheureusement, ne 
dépasse pas la seconde guerre Punique ; on la com- 
pare à celle de Niebunr, à laquelle clic ne cède 
pas en originalité, et qu'elle surpasse par la clarté 
de l'exposition. Il a donné une édition de Thucy- 
dide (1830-1835) avec un remarquable commen- 
taire historique. Ses Leçons sur l'histoire moderne 
parurent après sa mort (1843, in-8). 

Ct. A.-P. Stanley : Vie du docteur Thomas Arnold et 
Notice dans le Biopraphical dietionary ; — A. Boche : 
les Écrivains anglais au xrx« sUcle (Paris, 1800. in-18). 

ARNOULD (Edmond-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né à Dieuze (Meurthe) le 13 mars 1811, mort 
à Paris le 1 er février 1861. Entré dans l'université 
comme maître d'études, ct devenu professeur aux 
facultés de Strasbourg, de Poitiers et enfin à la 
Sorbonne, il est auteur de plusieurs travaux litté- 
raires estimés, entre autres : De l'Invention origi- 
nale (1849, in-8), et Influence de la littérature 
italienne sur la littérature française (1851, in-8), 
mémoires couronnés par l'Académie française. On 
a formé un volume posthume de Sonnets et poèmes 
(1862, in-18), qui ont montré cet esprit distingué 
sous un nouveau jour. [Dictionnaire universel des 
contemporains, les trois premières éditions]. 

ARNOl'LT (Jean-Baptiste), compilateur français, 
né en 1689, mort en 1753. Il entra dans la Société 
de Jésus et résida longtemps à Besançon. On a de 
lui : Traité de la prudence (Besançon, 1733, in-12), 
recueils de proverbes français, italiens, espagnols, 
donné sous le pseudonyme d'Antoine Dumont; le 
Précepteur (Besançon, 1747, in-4), suite de huit 
traités destinés à la jeunesse, etc. L'un de nos in- 
trépides néographes, il écrivait ortografe, çrono- 
logie, géograhe. 

arnocx (Jean), prédicateur et controversiste 
français, né vers 1550 à Riom, mort en 1636. 
Membre de la Société de Jésus, il professa les hu- 
manités, la philosophie et la théologie. Son talent 
pour la prédication le fit envoyer à la cour, où il 



obtint un grand succès. En 1617, à la mort du 
P. Cotton, il devint confesseur de Louis XIII. Il 
ne reste, pour faire juger son éloquence fort goû- 
tée des contemporains, que l'Oraison funèbre de 
Henri I V, qu'ilprononça à Tournon le 29 juillet 1610 
(Tournon, 1610, in-4). Aux défauts de style et de 
langue de son époque, l'orateur joint des obscuri- 
tés provenant d'expressions et de tours particuliers 
à la province d'Auvergne, mais son plan se distùv- 
gue par l'ordre, la méthode et une apparence do 
grandeur, et Thomas paraît le lui avoir emprunté 
pour son Éloge de Marc-Aurèle. Arnoux soutint 
contre les ministres protestants de Charcnton des 
controverses qui eurent du retentissement; il a 
publié : Confession de foi de MM. les ministres: 
convaincus de nullité par leurs propres Bibles, etc. 
(1617, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

AURA ES (Amador), moraliste portugais, né à 
Béja en 1530, mort en 1600. Il fut chapelain du 
roi Sébastien, et, sous Philippe II, évêque de Por- 
talègre. 11 a écrit des Dialogues moraux sur la 
Providence, cités pour l'élégance du style. 
. Cf. Perd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

arreboe (Anders), poëte islandais, né en 1587, 
mort en 1637. Prédicateur en titre de la eour de 
Danemark, il devint évêque de Dromtheim et fut 
déposé solennellement pour sa conduite. Il s'amenda 
et consacra à de pieux sujets son talent pour la 
poésie. Les Danois le regardent comme un de leurs 
écrivains originaux , malgré la rudesse de son 
temps et de sa langue. 

On cite de lui un poëme sur ' Christian IV, 
vainqueur des Suédois (Relation i vers om Chris- 
tian IV, etc.; Copenhague, 1611); Poudre contre 
la peste à l'usage de tous les enfants de Dieu 
(Pestpulver, etc.; ibid., 1618); une traduction des 
Psaumes de David (Ibid., 1623); un Henameron 
(Ibid., 1641, in-4), poëme sur les six jours de la 
création, imité de la Semaine de Du Bartas. 

Cf. Nyerup et Kraft : Almindeligt LUferalur-Lexicon for 
Danemark, Norgc og Island (Copenhague, 1820, i vol.) ; 
— Molbech : Dantk poetUk Anthologie (1830-40, i vol.). 

ARRÊT BURLESQUE. — Voyez Boileau et Bernter. 

ARRÊTS D'AMOUR (les), ouvrage de Martial 
d'Auvergne (voy. ce nom). 

ARRIEN , 'Ap^iavôç, historien grec, né i la fin 
du i" siècle après J.-C. i Nicomédie, en Bithy- 
nie. Élève d'Ëpictètc, il pratiqua la doctrine stoï- 
cienne. Les Athéniens lui donnèrent le droit de 
cité, et l'empereur Adrien lui conféra le patriciat. 
En 136, il devint préfet de Cappadocc, repoussa 
une invasion des Alains et acquit la réputation 
d'un bon général. En 146, il fut élevé au consulat. 
Vers l'an 150, retiré dans sa ville natale, il vécut 
dans la retraite et l'étude, exerçant les fonctions 
de prêtre de Cérès et de Proserpine. 

Arricn fut un des meilleurs et des plus actifs 
écrivains de son temps. Il semble, dès le com- 
mencement de sa carrière, avoir voulu être pour 
Ëpictcte ce que Xénophon avait été pour Socrate. 
Comme celui-ci avait écrit les Mémorables de 
Socrate, de même Arrien publia les Entreliens de 
son maître (AiaTpiêa\ 'Emxt^Tou). Ces Entretiens 
comprennent huit livres. Us n'ont pas l'agré- 
ment, la clarté, la variété des Mémorables ; mais 
ils présentent un exposé fidèle ct élevé de la 
doctrine stoïcienne. Le Manuel oTÉpictèle ('Eyyu- 
pfîtov 'Ejtixt^Tov), qui, pendant plusieurs siècles, 
eut une grande autorité parmi les païens ct fut 
même adopté par des disciples du christianisme, 
est généralement attribué à Arrien. Ces deux ou- 
vrages ont été plusieurs fois édités. L'édition la 
plus estimée est celle de Schweighaeuser, dans 
le recueil intitulé : Epictetœ philosophiœ monu- 
menla, tome III. Arrien avait encore écrit une 
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'Fie dÊpictète, entièrement perdue, et les Con- 
versations familières SBpictète en douze livres, 
dont Stobée nous a conservé quelques fragments. 

Un autre ouvrage plus célèbre d Arrien est VEx- 
pidition d'Alexandre dans l'Asie ('Avâ&xo-tc 'AXe- 
{v*3pQu). Non-seulement cet ouvrage rappelle par 
son titre VAnabase de Xénophon, mais aussi par 
la facilité et la clarté du style. Si Arrien n'égale 
pas son modèle, il a du moins les qualités essentiel- 
les de l'historien, et puise ses renseignements 
dans les sources les plus pures, chez Ptolémée 
et Aristobule, chez Néarque et Mégasthène. Il dé- 
crit les opérations militaires avec une profonde 
connaissance du sujet, et il approprie soigneuse- 
ment au caractère des hommes les rares discours 
qu'il introduit dans son récit. Il est sans contre- 
dit le meilleur des nombreux historiens d'Alexan- 
dre. VAnabase d' Arrien se partage en sept livres, 
-que nous possédons complètement, sauf une la- 
cune dans le douzième chapitre du septième livre. 
On regarde quelquefois comme le huitième livre 
île cette histoire un ouvrage contenant la descrip- 
tion de l'Inde {'IvStxà), que l'auteur a écrit dans 
le dialecte ionien, comme celui de Ctésias de 
Cnide -sur le même sujet. VAnabase et ïlndica 
ont été publiés pour la première fois dans le 
texte grec par Trincavelli (Venise, 1535, in-8). 
Parmi les éditions suivantes, on distingue prin- 
cipalement celles d'Henri Estienne (Paris, 1565, 
in-8), de Cronovius (Lcydc, 1704, in-fol.), de 
Schneider (Leipzig et Halle, 1798, 2 vol. in-8), 
de Ellendt (Kœnigsberg, 1832, 2 vol. in-8), de 
Krûger (Berlin, 1835, in-8), de Fr. Dûbner et 
Ch. Huiler (Paris, 1847, in-8), dans la Bibliothè- 
que grecque de Didot. 

Les autres ouvrages que nous possédons d'Ar- 
rien sont : on traité Sur la chasse (Paris, 1644, 
in-4), qui est, par le style aussi bien que par le 
fond, une imitation du traité de Xénophon sur le 
même sujet; un Périple du Pont-Euxin (Ge- 
nève, 1577,); un traité sur la Tactique (dans la 
collection des tacticiens de Scheffer). Les ouvra- 
ges qui ne nous sont point parvenus sont les sui- 
vants : Vie de Dion; Vie de Timolèon; Vie du 
brigand Tilliborus; Histoire des successeurs d'A- 
lexandre; Histoire des Partkes; Histoire de Bi- 
thynie; Histoire des Mains, dont un fragment a 
été découvert au xvu* siècle, à Milan. Dn recueil 
complet des ouvrages d'Arrien a été publié par 
Borhek (Lemgo, 1792-1811. 3 vol. in-8). On a la 
traduction française de VAnabase, par Chaussant 
(1802), et celle des Entreliens dËpiclite, par 
Thurot (1838). 

Cf. Sainte-Croix : Examen critique des anciens histo- 
riens d'Alexandre le Grand (Pans, 1804) ; — Vin der 
Chj» : Commmtariiu teographieut in Ârrianum (Leydo, 
18î#t, in-4) ; — Ellendt : De arrianeorum Ubrorum re- 
liquiu ( Kœnigsberg, 1838, in-4) ; — ChoUrd : le Périple 
de la mer Moire par Arrien, «Use (1860, in-8). 

AUMUTTO ou ARUSO(Enrico), poète italien 
du xn* siècle. Dépossédé d'un emploi ecclésiasti- 
que, il fut réduit à mendier et, sous le nom dMr- 
rigo il Povero, chanta sa misère dans un poëme 
latin en quatre mille distiques, intitulé De fortuna 
diversitate et consolatione philosophiez (Florence, 
1684, in-8; 3* édit. 1730, in-4») : modèle de rési- 
gnation, accepté dans les écoles comme un mo- 
dèle de poésie. 

Cf. Tinboachi : Storia délia letlerat. Uallana. 
_ AUIYABHre (Giovanni-Francesco), poêle ita- 
lien, ni à Mantoue vers 1510. L'un des plus spi- 
rituels courtisans des souverains italiens de son 
temps, il devint, sous le nom d'Oronte, membre 
de l'Académie des Argonautes. On a de lui deux 
poèmes en vers sciolïi : Idromamia et Cloanto 
(Mantoue, 1547, in-8^, qu'il a intitulés Êglogues 
maritimes, par allusion au nom même de l'Aca- 



démie à laquelle il appartenait. On a de lui en- 
core des Discours, des Ëpitres en vers, etc., in- 
sérés dans les recueils du temps. 

Il ne faut pas confondre Arnvabcne F Argonaute 
avec un autre poète de Mantoue, Lodovico Arriva- 
behe, qui vivait un peu plus tard, ct dont on a 
des Sonnets, des Madrigaux, une Romance à 
Fo-Hi, empereur de la Chine, et plusieurs ouvra- 
ges historiques : Dell' origine de cavalieri del to- 
sone e di altri ordini (Mantoue, 1589, in-4) ; Dia- 
logo délie cose più Ulustri delta Terra santa (Vé- 
rone, 1592, in-$); // magno Vitei, primo re di 
China (Vérone, 1597, in-4), réimprimé sous le 
titre d'Historia délia China (Vérone, 1599, in-4). 

Cf. Mixiuchelli : gli Serittort d'Italie. 

ARSACE ET 1SMÊNIE, petit roman de Montes- 
quieu (voy. ce nom) . 

ARSIS, terme de métrique grecque, désignant 
l'élévation de la voix sur une syllabe du vers. On 
l'oppose à la thesis qui en est rabaissement. L'ar- 
sis est la première syllabe de chaque pied com- 
mençant par une longue et elle marque la cadence 
en revenant six fois dans l'hexamètre, cinq fois 
dans le pentamètre, et ainsi de suite dans les 
vers dactyliques. L'absence de l'accent toniqus 
dans notre langue, ou du moins son insuffisance 
pour déterminer les longues et les brèves, rend 
très-dificilc i l'oreille française l'appréciation de 
l'élévation ou de l'abaissement de la voix sur les 
diverses syllabes servant à scander le vers métri- 
que. L'effet de l'arsis était tel chez les anciens que 
parfois il entraînait, à la césure, l'allongement 
d'une syllabe brève, comme dans l'exemple suivant : 
Don* de | bine nu | ro gravi | a sec | toque ele | phanto. 

On appelait anacrousis, c'est-à-dire début, pré- 
lude, une ou plusieurs syllabes qui se trouvaient 
en tête de certains vers lyriques avant l'arsis. 
Ces différents termes de la métrique grecque sont 
passés dans la langue technique des musiciens 
pour désigner, l'arsis le temps fort et la thésis 
le temps faible de la mesure. 

ART et beaux-arts. Les questions sur l'objet, 
le but et les conditions de l'art ont un double in- 
térêt pour la littérature, qui dans l'une de ses 
branches, la critique, comprend l'élude des divers 
arts ct qui; dans ses genres les plus élevés, est 
elle-même une des formes de l'art, c'est-à-dire 
une des représentations du beau. On a beaucoup 
discuté sur l'objet de l'art en général, et l'on op- 
pose l'un à l'autre deux systèmes exclusifs, dont 
aucun ne présente une solution satisfaisante, mais 
contenant tous deux des éléments de vérité qui 
doivent se réunir et se coordonner dans une 
théorie plus large L'un réduit l'art à l'imitation 
de la réalité, de la nature, et prend le nom de 
réalisme; l'autre lui donne pour objet la création 
de formes exprimant les idées de l'esprit, et s'ap- 
pelle l'idéalisme. 

L'imitation de la nature a dans l'art une part 
nécessaire, la première peut-être en date, mais 
non en importance. L'homme a de bonne heure 
éprouvé du plaisir à reproduire les objets qu'il a 
sous les yeux par une représentation fidèle, ou A 
les reconnaître dans leur image. Sans remonter 
aux légendes des anciens sur ces tableaux de 
fleurs ou de fruits exécutés par les meilleurs maî- 
tres avec assez de perfection pour tromper les 
papillons ou les oiseaux, nous voyons de nos jours 
l'effet produit sur la foule par les divers moyens 
d'illusion pittoresque et les artifices du trompe- 
l'oell. Le plaisir résultant de l'imitation est indé- 
pendant de la nature de l'objet imité. C'est ce 
qu'expriment ces deux vers d'une vérité prover- 
biale (Boileau, Art poétique, liv. III) : 

Il n'est point de serpent ni de monstre odieux 

Qui, par l'art imiUS, ne puisse plaire aux yeux. 
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Mais l'art ne s'arrête pas à cette représentation 
des êtres réels, il commence à peine avec elle; il 
se l'associe à titre d'auxiliaire et trouve en elle 
ses moyens d'action, mais, par elle-même et en 
dehors de lui, elle reste l'objet d'un procédé in- 
férieur, d'un simple métier. Hegel a largement 
démontré, dans l'Introduction de son Cours d'es- 
thétique, la stérilité et la puérilité d'un art qui 
se bornerait à reproduire les objets de la nature 
lar des copies nécessairement imparfaites, infidè- 
les dans leur apparente fidélité, d'une utilité pra- 
tique vulgaire et de nulle valeur morale, indi- 
gnes- enfin des efforts d'un être intelligent. Nous 
ne recommencerons pas cette démonstration. 

D'un autre côté , l'idéalisme se condamnerait 
à une singulière impuissance, avec la prétention 
de dédaigner la reproduction de la nature et de 
la vie, et de réaliser dans des créations de toutes- 
pièces les conceptions de 'la pure raison. Forcé de 
rendre la pensée sensible sous des formes exté- 
rieures, il emprunte nécessairement celles-ci à la 
réalité. Dans l'enfance de l'art idéaliste, des ima- 
ges grossières, incohérentes, disproportionnées, 
représentent tant bien que mal la part de la ma- 
tière, enveloppe inévitable de l'esprit, et tout l'ef- 
fort de l'artiste se concentre dans l'expression du 
sentiment et de la pensée. Tel est l'aspect de 
beaucoup d'oeuvres de l'art chrétien au moyen âge, 
où l'imperfection des procédés contraste avec l'ar- 
deur spiritualiste de l'inspiration. A un degré su- 
périeur, l'art idéaliste, devenu maître de la forme et 
de la matière par un progrès dont le réalisme peut 
revendiquer l'honneur, continue de placer son but 
en dehors et au-dessus des choses extérieures. Au 
lieu de reproduire la nature, il la transforme, la 
transfigure, l'idéalise; il dégage le général du 
particulier, l'abstrait du concret, l'immortel du 
passager, les types de la variété individuelle. Dans 
cette voie, l'art devient d'une correction absolue; 
il fait une œuvre parallèle à celle de la science, 
qui ne connaît, elle aussi, que le général, et 
pour qui les individus ne sont que des manifes- 
tations toujours incomplètes des types qu elle s'ef- 
force 'd'exprimer dans leur perfection. Mais l'art 
ne peut s'arrêter là, sous peine de perdre en 
mouvement ce qu'il gagne en régularité, et d'être 
conduit par l'abstraction à l'absence de toute vie. 
Il ne doit voir, dans la conception et la repro- 
duction des types généraux, qu'un progrès, un 
moyen de mieux réaliser l'objet qui lui est propre; 

L'art n'est autre chose qu une langue, c'est-à- 
dire un système de signes ou de moyens exté- 
rieurs et sensibles de nature très-diverse, manifes- 
tant au dehors un ordre particulier de conceptions, 
lelui auquel préside la notion du Beau (voy. ce 
mot). Il est à cette dernière ce que la morale est 
à la notion du bien ; il est la satisfaction légitime 
de tous les sentiments qu'elle éveille, le terme 
des divers actes qu'elle détermine; car toutes les 
grandes notions rationnelles ont leur écho dans 
la sensibilité et deviennent des principes indes- 
tructibles d'action. Une fois que l'homme, par 
l'imitation, ce grand ressort de l'éducation de 
toutes nos facultés, est devenu capable de pro- 
duire des sons, de tracer des figures, d'assembler 
des couleurs, de modeler des formes, il est natu- 
rellement porté à les employer comme des symbo- 
les, des signes de ses diverses idées. La concep- 
tion naissante du Beau le sollicite, comme toute 
autre, à lui créer un langage; il le forme des élé- 
ments matériels appropriés aux divers aspects de 
la beauté et aux facultés qui leur correspondent. 
Suivant l'inspiration intérieure, celui-ci emploie 
la parole ou le son, celui-là le trait et 1a couleur, 
un autre le mouvement et l'action de la vie. 

Cette assimilation de l'art au langage est fé- 
conde en conséquences clic est applicable à la 



peinture ou à la sculpture, aussi bien qu'à la mu- 
sique ou à la poésie, à l'architecture comme à 
l'art dramatique. Les formes de la nature vivante 
ou animée, celles même d'un paysage, ne sont pas 
dans le tableau pour elles-mêmes et comme formes, 
mais simplement comme signes de pensées con- 
çues par l'artiste et qu'il exprime de la façon qui 
lui appartient. Un beau visage, un beau site, fidè- 
lement reproduits, ne restent ou ne deviennent 
beaux en peinture que par ce que l'artiste y ajoute 
de son propre fonds; le beau de l'art et le beau 
de la nature n'est pas le même. L'artiste éprou- 
vant devant l'objet naturel une impression à part, 
travaille à le reproduire avec le sentiment qu'il a 
excité en lui ; il y enferme son émotion, sa pen- 
sée; il fait dire aux objets ce qu'il a senti 
en leur présence. C'est la ce qu'aucune re- 
production purement représentative, si parfaite 
qu'elle fût, ce que la photographie elle-même ne 
saurait faire. « L'artiste pense en musique, pense 
en peinture, disait avec une étonnante précision 
le jeune A. Tonnelle, c'est-à-dire pense en sons 
ou en formes, comme on pense en paroles; sa 
pensée s'incarne naturellement dans cette forme 
de sons musicaux ou de lignes, sans passer par 
l'intermédiaire du mot. Il faut que la pensée de 
l'artiste lui vienne dans la langue de son art, dans 
la langue où il écrit, et non pas qu'il la traduise 
de la langue usuelle dans une autre, de même 
que, pour bien parler une langue étrangère, il 
faut que la pensée aille naturellement et de prime 
abord se mettre dans ce moule. L'artiste véritable 
ne voit pas la réalité telle qu'elle est, mais telle 
qu'il est. Il y met de soi, et, en la regardant, il la 
transfigure. » 

Les arts peuvent se classer d'après la puissance 
représentative du signe dont ils disposent, et à 
ce point de vue, on les divise en deux groupes : 
d'une part, ceux qui peuvent exprimer une suc- 
cession d'actions, d'idées et de sentiments, comme 
la poésie et la musique; de l'autre, ceux qui ne 
peuvent rendre qu'un moment de l'action ou des 
effets de sentiment simultanés, comme la pein- 
ture ou la sculpture. Sans vouloir décider de la 
prééminence entre les arts, il est permis de croire 
que la poésie, ayant à son service, dans la parole, 
le moyen d'expression à la fois le plus varié et le 
plus accessible à tous les hommes, se place au 
premier rang des arts. Elle résume même tous les 
autres : les arts plastiques, par l'image et l'éclat 
pittoresque ; la musique, par le rhythme et l'har- 
monie. Son cercle d'action est immense; elle a le 
récit s'épanouissant en épopée; elle a le chant 
correspondant à toutes les joies et à toutes les 
tristesses; elle a enfin l'imitation de la vie don- 
nant en spectacle la lutte de toutes les passions 
humaines. A la poésie il faut rattacher l'éloquence, 
ou l'art de la parole proprement dit, qui n'a pas 
toujours seulement un but pratique, la démons- 
tration ou l'action, mais qui, même en dédaignant 
les ressources musicales de la prosodie, peut en- 
core traduire les conceptions marquées du carac- 
tère de beauté et les sentiments qu'elles font naître, 
avec beaucoup d'éclat et d'harmonie. 

On remarque que les arts à effets successifs 
s'adressent à l'esprit par l'intermédiaire de l'ouïe, 
et les arts à effets instantanés par celui de la vue. 
Il n'y a pas d'art se servant des impressions des 
trois autres sens, organes de sensations physiques 
plutôt qu'interprètes de sentiments et d'idées. 

Le Beau et sa représentation dans les arts ont 
été de tout temps le texte des méditations favo- 
rites des philosophes, inclinant tour à tour vers 
le réalisme ou l idéalisme Ce dernier a trouvé 
dans Platon un interprète éloquent et poétique, 
dont les idées ont inspiré plus tard Plotin et saint 
Augustin Aristotc et Longin ont traité le sujet à 
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«n point de vue plus pratique et plus technique. 
Chez les modernes, les études sur le Beau et l'art 
ont formé une science spéciale, à laquelle un dis- 
ciple allemand de Leibniz, Baumgarten, donna le 
nom assez impropre d'esthétique. La philosophie 
sensualiste, plus ou moins mitigée par diverses 
influences, a inspiré au xvm* siècle beaucoup 
d'écrits sur la théorie du Beau ; l'Angleterre cite 
Shaltesbury, Hogarth, Reynolds, Hutcheson, 
Burke, etc. La France eut de son côté Crousaz, 
le P. André, Diderot, et un peu plus tard M"' de 
Staël, Droz, Kératry, etc. Cependant l'Allemagne 
développait avec ardeur la science nouvelle et 
multipliait dans ses universités les cours et leçons 
qui formèrent toute une bibliothèque de livres 
spéciaux. L'université française suivit le mouve- 
ment, et nous avons eu 4 notre tour les cours et les 
ouvrages d'esthétique, très-remarquables au double 
point de vue de la théorie et de l'histoire, des Jouffroy, 
des Cousin, des Lamennais, des Ch. Levêque. etc. 

CL Battant : la Beaux-arts réduits à un mime prin- 
cipe (1746, in-tS) ; — Baumgarten : Bsthetica (Francfort- 
mrJ-Oder, 1750-1758, io-8); — Diderot : Pensées sur 
l'mlerpritation de la nature (Londres, 1754, in-12). et 
dire» ouvrages, pattim ; — Leasing : Laocoon, ou de» 
Limites de la peinture et de la poésie (1767), traduit en 
français par Vanderbourz (1802) ; — Eberhard : Théorie 
des beaux-art* et de* belles-lettres (Halle. 1783) ; — 
Rejaoldj : Discours tur la arts, prononcés à l'Académie 
rovale de Londres, traduits en français par H. Jansen 
(1787, î vol. in-8) ; — Sulzer : Théorie générale da 
itnuz-arti (1792-1794, 4 vol. in-8, î- ddit.) ; — Beudavid : 
Suai tune science du tout (Berlin, 1799, in-8) ; — 
1.-P. Richler : Introduction à t Esthétique (Hambourg, 
1804, 3 vol. in-8), traduite en français par Al. Buehner et 
L. Duraont (1862, 2 vol. in-8) ; — Ast : Manuel d'etthé- 
hque (Leipiig, 1805, in-8), et Système de la science de 
r«rf (ibid, 1806, in-8) ; — J. Dm : Suai sur U Beau 
ions les arts (1815, in-8) ; — KAratry : Du Beau dans les 
tris d'imitation (1822, 2 vol. in-18) ; — ScheUing : Dis- 
cours sur le rapport des arts du dessin avec la nature. 
dans les Écrits philosophiques (Undstmt, 1809, t. I) ; — 
A.-6. Schlegel : Leçons tur la théorie de l'histoire det 
arts plasliquet (Berlin, 1827), traduites par Couturier 

S 831, io-8) ; — Solger : Leçons d" esthétique publiées par 
en» (Leipiig, 18», in-8) ; — Hegel : Leçons tur l'es- 
thétique (Berlin. 1835 et suit.), traduit» par Ch. Benard 
(1843-1851, 5 vol. in-8), et Philosophie de l'art, traduite 
par le même (1854, in-8) ; — ScMeiermacber : Leçons sur 
l'esthétique (Berlin. 1842, in-8) : — i. JeiUeles ; Œtlne- 
Usehes Lexicon (Vienne, 1836-1837, 2 vol. in-8) ; — Th. 
Jouffroy : Cours d'esthétique, publie' par Damiron (1843, 
in-8 ; 2* édition, 1862, in-18) ; — Lamennais : Esquisse 
d'une philosophie (1841, L ni), ou De l'Art et du Beau 
(1864, in-18) ; — Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien 
«858, 7« édit., in-18) ; — Ch. Leveque : la Science du 
Beau (1860, 2 vol. in-8, 2» édit. 1870) : — AU*. TonnelM : 
fragmenta sur Vart et la philosophie (1859, gr. in-8) : — 
actionnaire de l'Académie da beaux-art* (1858-1872, 
tan. I-m. gr. in-8) ; — Ch. Blanc : Grammaire da art* 
du destin (1867, gr. in-8 ; 2* édit., 1870). — Voyes, en outre, 
ks ouvrages cites à l'article BEAU. 

ART D'AIMER (l'), poème d'Ovide, imité chez les 
modernes par Gentil-Bernard (voy. ces noms). — Il a 
été aussi imité par Gabriel Gilbert, Gouge de Ces- 
lières, M.-J. Chénier. 

ART DRAMATIQUE. — Voyez Comédie, Drahe, 
Mélodraxe, Opéra, Tragédie, Vaudeville, etc. — 
Voyez aussi : Exposition, Déhoûmert, Intrigue, 
Péripétie, Prologue, etc. 

ART DE PENSER (l') ou Logique. — Voyez 
Arjauld (Ant.). 

ART POÉTIQUE (V), poème didactique de Boi- 
leau. On donne aussi ce titre a l'Êpitre au Piton* 
d'Horace. L'abbé Batteux a réuni ces deux ouvra- 
ges avec la Poétique d'Aristote et les Poelicorum 
abri 111 de Vida, sous ce titre : les Quatre poé- 
tique*. Il existe encore un Art poétique français 
de CoUetet, un italien de B. Menzini, un alle- 
mand de Breitinger (voy. ces divers noms). 

ART THEATRAL. — Voyez Acteurs et Décla- 
matim. 



ART de vérifier les dates (l'), ouvrage da 
Dantine, dont Durand, dom Clémencet et dom Clé- 
ment (voy. ce dernier nom). 

ARTAMÊNE, ou le Grand Cyrus, roman de 
M 11 * de Scudéry (voy. ce nom). 

artacd (François), archéologue français, né en 
1767 à Avignon, mort en 1838. Il fut conserva- 
teur du musée de Lyon. Plusieurs biographes, par 
confusion, l'ont fait membre de l'Académie fran- 
çaise. On a de lui : Voyage dans les catacombes 
de Home (Paris, 1810, in-8); Cabinet des antiques 
du musée de Lyon (1816, in-8); Mosaïque* de 
Lyon et du midi de la France (1818, in-fol.), etc. 

Ct Querard : la France littéraire. 

Artaud DE Moictor (le chevalier Alexis-Fran- 
çois), littérateur français, né en 1772 à Paris, 
mari en 1849. migré sous la Révolution, et ren- 
tré en France sous le Consulat, il servit le gou- 
vernement de Napoléon dans la carrière diploma- 
tique, où il resta sous la Restauration, puis se 
livra entièrement aux lettres. Son Histoire de 
Pie VU, publiée en 1836 et que l'Académie fran- 
çaise couronna en 1838, est un livre intéressant, 
écrit avec soin; il en a été fait de nombreuses 
éditions. Artaud a publié aussi une Histoire des 
Souverains Pontifes (1847-18*9, 8 vol. in-8), qui 
n'est pas exempte de partialité en faveur de nome. 

On a encore de lui : Considérations sur l'état de 
la peinture en Italie dans les quatre siècles qui 
ont précédé celui de Raphaël (1808, in-8); la tra- 
duction du Dante en prose ( 1811-1815, 3 vol. 
in-8); Machiavel, son génie et ses erreurs (1833, 
2 vol. in-8); Histoire de l'Italie, dans l'Univers 
pittoresque; etc. 

Cf. La Littérature française contemporaine. 

ARTAUD (Nicolas-Louis), érudit français, né à 
Paris le 6 décembre 1794, mort le 9 novembre 1861 . 
Elève de l'Ecole normale, professeur, inspecteur 
général des lettres, enfin vice-recteur de l'Acadé- 
mie de Paris, il s'est fait connaître surtout par 
les traductions de Sophocle (1827, 3 vol.), o"Arw- 
tophane (1830, 6 vol.), d'Euripide (1832, 2 vol.), 
plusieurs fois réimprimées. U a aussi traduit les 
Chants populaires d'Ecosse, de Walter Scott (1826, 
4 vol.). [Dictionnaire des contemporains, les trois 
premières éditions.] 

ARTAXERCE, tragédie de J. Magnon, de Delricu 
(voy. ces noms). 

ARTE MAÏOR (Vers d'). — Voyez Espagnole 
(Versification). 

artéhidore, 'ApTsu.£5o>po«, le Géographe, né 
à Éphèse, vivait cent ans avant J.-C. Il voyagea 
en ibérie et en Gaule, dans la Méditerranée et 
dans la mer Rouge, et écrivit un Périple en onze 
livres, fort estimé des anciens. Marcicn en fit un 
abrégé dont il nous reste d'assez longs passages. 
Nous ne possédons de l'ouvrage original que de 
courts fragments. Hudson les a insérés dans ses 
Geographtveteres, t. I (Oxford, 1703), et Ch. Mill- 
ier dans les Geographi minores de la Bibliothèque 
Didot. 

CL TJkert : Géographie der Griechen, etc., t. I. 

ARTÉMIDORE, surnommé le Daldien, parce que 
sa mère était née à Daldis en Lydie, écrivain 
grec, naquit à Ephèse et vécut à Rome sous les 
empereurs Antonin le Pieux et Marc-Aurèle. Nous 
avons de lui un ouvrage en cinq livres : Sur l'in- 
terprétation des songes ('Ovsipoxptxixotl. Tout en 
cherchant à établir que les songes révèlent l'ave- 
nir aux hommes, l'auteur donne des renseigne- 
ments curieux sur les mœurs et les usages de 
l'antiquité. Son style est simple, correct et élé- 
gant. La première édition fut imprimée par Aide 
(Venise, 1518, in-8). Il fut réédité par Rigault, 
avec un commentaire considérable (Paris, 1603, 
in-4), et par Rciff, qui ajouta ses notes ct celles 
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■de Reiske au commentaire de Rigault (Leipzig, 
1805, 2 vol. in-8). On en a deux traductions fran- 
çaises, l'une par Fontaine (Lyon, 1516, in-8), 
l'autre par Dumoulin (Rouen, 1664, in-12). 

Cf. Fabruiius : Bibliotheca graca, t. V. 

ARTÈMIRE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

ARTIBDA (Micer-Andrés-Rey de), poëte espa- 
gnol, né vers 1560 à Valence, mort vers 1625. Il 
suivit la carrière des armes, et fut blessé au com- 
bat naval de Lépante. 11 a écrit des pièces de 
théâtre qui ne nous ont pas été conservées. Il a 
publié, sous le pseudonyme d'Artemidoro, un re- 
cueil de Discursos, Epistolas y Epigramas (Sara- 
gossc, 1605, in-4), contenant une critique assez 
vive du théâtre contemporain. Poëte élégant, pur 
et harmonieux, il était l'ami d'Argensola et de 
Lope de Vega, qui, ainsi que Cervantes, le citent 
avec éloge. Ses sonnets sont, suivant Ticknor, les 
meilleurs de la langue espagnole. 

Cf. Scdano : Parntuso cspaOol, t. I"; — Rodriguez : 
Biblioteca valentina ; — Ticknor : Hist. of «pan. LU. 

abticnt (Antoine Cachât d'), littérateur fran- 
çais, né le 8 novembre 1706, â Vienne en Dau- 
phiné, mort le 6 mai 1778. 11 fut chanoine dans 
sa ville natale. On a de lui : Nouveaux Mémoires 
■d'histoire, de critique et de littérature (Paris, 
1749-1756, 7 vol. in-12), recueil de notices prin- 
cipalement relatives à des œuvres du xvu« et du 
xvut* siècle, ouvrage utile à consulter, mais diffus 
et assez mal ordonné, et que l'auteur copia, en 
partie, dit-on, dans une Histoire littéraire rédigée 
par un ecclésiastique nommé Brun, et dont le ma- 
nuscrit se trouverait encore au séminaire de Lyon. 
On cite encore de d'Artigny : Petit Réservoir con- 
tenant une variété de faits historique» et critiques 
(La Hiyc, 1750, 5 vol. in-12); Relation de ce qui 
s'est passé dans une assemblée tenue au bas du 
Parnasse, pour la réforme des belles-lettres (La 
Haye, 1739, in-12). 

Cf. Sabaticr de Castres : les Trois siècles de la liUira- 
Xure française. 

artomids (Pierre), poêle ecclésiastique polo- 
nais, né â Groziske (Grande-Pologne) en 1552, 
mort en 1609. 11 s'appelait Krzesikhles, ou Coupe- 
pain, qu'il traduisit en grec par Artomius. Il fut 
ministre protestant â Thorn. On a de lui : Kan- 
<yonal, to iest Piesni chrescianskie (Thorn, 1758); 
collection de chants religieux, conservés dans 
l'église protestante de Pologne, et divers écrits de 
philologie et de controverse. 

Cf. Junynski : Dictionnaire des polies polonais, t I ; 
— Benlkowski : Histoire de la littérature polonaise, 1. 1. 

ARTS LIBÉRAUX. Ce mot désigne ordinairement 
les arts où la pensée a plus de part que la ma- 
tière. Ce nom leur vient de ce que, dans les an- 
ciennes constitutions politiques, les hommes libres 
les cultivaient de préférence, dédaignant les arts 
.manuels ou mécaniques, qui étaient laissés aux 
esclaves. Les écoles du moyen âge avaient établi 
pour l'enseignement des arts libéraux une classi- 
fication célèbre. On en distinguait sept, que l'on 
partageait en deux groupes formant l'objet de 
deux cours d'études. Ces sept arts, qui correspon- 
daient aux sept jours de la semaine, étaient : la 
grammaire, la logique, la rhétorique, l'arithmé- 
tique, la géométrie, la musique et l'astronomie, 
les trois premiers formaient le trivium, nombre 
adopté en l'honneur dè la Trinité, et les quatre 
derniers le quadrivium, en souvenir des quatre 
fleuves du Paradis. Suivant un usage familier à 
la scolastique, des vers techniques énuméraient les 
arts libéraux, et marquaient leur place dans le 
trivium et le quadrivium, avec le nom des sciences 
dont ils étaient l'objet. Un seul vers suffisait â 
l'énumération : 

Linçua, Trop», Ratio, Numcrus, Tonus, Angulus, Astn. 
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Les deux suivants précisaient l'enseignement de 
chacun d'eux, en désignant par la syllabe initiale 
la branche qui lui était consacrée : 
Gram. loquitur; Dia. verba doect; Rhe. verba ministrat; 
Mus. canit ; Ar. numerat ; Ge. pondérât ; As. colit astra. 

On appelait maître es arts celui qui avait ob- 
tenu dans les universités le grade nécessaire pour 
enseigner les humanités et la philosophie, et le 
corps des régents de l'université se nommait Fa- 
culté des arts. 

Cf. Crévier : Histoire de l'université de Paris jusqu'en 
1600 (Paris, 1761, 7 vol. in-12) ; — Mciners : GeschichU 
der Entttthung und Entwickelung der hohen Schulen 
unsers Brdtht.iU (Gasttinfpie, 18OÎ-1803. 2 vol. in-8) ; — 
E. LittnS, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XHL 

ARTUS (Cïcle D') ou de la table ronde, le se- 
cond des principaux cycles répondant au classe- 
ment des compositions des trouvères des xn* et 
xm» siècles, en matière de France, de Bretagne et 
de l'antiquité. — Le cycle d'Artus résume, autour 
de héros moins historiques que légendaires, les 
sentiments religieux et nationaux de l'ancien 
peuple breton, développés sous l'influence du gé- 
nie celto-normand. Le symbole du Graal et les 
exploits des chevaliers de la Table ronde, institués 
pour rechercher et conquérir ce vase saint, sont 
les sources d'inspiration de ce cycle. Les œuvres 
des trouvères anglo-normands furent destinées i 
être lues. Un grand nombre d'entre elles sont en 
prose. Elles revêtent des formes littéraires soi- 
gnées. C'est une littérature qui ne s'adressait pas 
au peuple, mais à des gens instruits et polis. Les 
inventions du cycle d'Artus ne furent pas d'abord 
accueillies en France avec une grande faveur; 
l'enseignement religieux qu'elles contenaient con- 
tribua à les faire accepter. Elles devinrent ensuite 
l'objet de nombreuses imitations sous la forme de 
romans d'aventures. 

Les principaux romans de ce cycle qui nous 
soient connus sont, en prose : le saint Graal, Tris- 
tan, Lancelot, Merlin, la Mort tTArtus, Giron le 
Courtois, etc. (voy. ces mots) ; en vers : Perceval 
le Gallois, Lancelot en la charrette, Erec et Enide, 
Cligés, etc., tous les quatre par Chrestien de 
Troyes (voy. ce nom). 

ARVALS (Cha.tt des), ou des frères Arvals, hymne 
latin de l'ancienne Rome, dont la découverte ne 
remonte qu'à 1778. Il est inscrit sur une table de 
marbre, du temps d'Héliogabale, qui fut trouvée 
dans la sacristie de Saint-Pierre de Rome et que 
l'on conserve au Vatican. On croit qu'il était 
chanté à la procession que faisaient chaque année 
dans les champs les prêtres du collège des Arvals, 
au retour du printemps, pour honorer Cérès et 
obtenir une récolte abondante. Le Chant des Ar- 
vals paraît remonter aux premières institutions 
religieuses de Rome et être le plus ancien monu- 
ment que nous possédions de la langue latine. Il 
se compose de cinq phrases et d'un mot excla- 
matif qui en forme la conclusion. Chaque phrase 
était répétée trois fois, et le mot exclamatif cinq 
fois. On est d'accord sur le sens de la première 
phrase, qui signifie: « Lares, soyez-nous en aide ! » 
et sur celui de l'exclamation finale : « Triomphe I » 
La partie intermédiaire, qui contient autant de 
mots étrangers que de mots restés latins, a né- 
cessité des corrections importantes, pour devenir 
compréhensible. En voici d'abord le texte : 
Enos hases juvats 
Neve Luerue Marmar sins incurrore inpleorcs 
Satur furere Mars limen sali sla berber 
Semunis alterne! advocapit conctos 
Enos Marmor juvato. 
Triorape. 

Hermann prétend que le chant est métrique et 
le traduit comme il suit, dans ses Elemenla doc- 
trines metricœ : • '■ 
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Nos, Lara, jirrate ; 
Neve tuem, Mamuri. sinis incurrcrc in plares. 
Satar fueris, Mars : limen sali, sU, vcrvex. 
Semones altérai jam duo capit cunctos. 

Nos, Maman, juTalo, 
Triumpbe. 

Kiauseo, de son coté, le lit ainsi : 
Age nos. Lares, juvate. 
Nere tuem. Mars, sinas ineurrere in plures ; 
Sator furere. Mars, pede puisa limen, sta verberc. 
Semooes altérai advocabite cunctos 
Açe nos. Mars, juvato 
Triumpbe. 

Galvani, partant de l'hypothèse que les vers de 
ce chant étaient des vers saturnins, a tenté de le 
reconstituer de la manière suivante : 

Et nos, Lares, junte 

Neve roem amaram 

Sinatis ineurrere in flores ; 

Satar furiarum. Mars, 

Luem squalidam averta, 

Semooes altérais 

Advocamus cunctos ; 

Et vos, Mamuri, juva. 
Triomphe. 

Iei le travail d'arrangement a été porté jusqu'à 
la fantaisie. On sera plus sûrement dans la vérité 
en disant qu'on y distingue, pour tout signe pro- 
sodique, la fréquence de 1'iainbe et du trochée. 
On peut même avouer que le sens en est inintel- 
ligible; car nous savons que les Romains, au 
siècle d'Auguste, ne comprenaient pas la moindre 
phrase des Chants saliens, dont la date parait être 
un peu postérieure à celle du Chant des Arval». 

Cf. C. Marini : fit Alti e numumenii de' fratclli Arvali 
/Rome, 17%, 2 vol. in-i) ; — J.-G. de llermann : BUmenta 
doctrine? mttricœ (Lcipsig, 1816) ; — Klausen : De car- 
mine fratrum Arvaliam (Bonn, 1838) ; — E. Efffer : La- 
■tini serments rctuttwri» reliquia teinta (Paris, 1843, 
ia-8). 

AKTEms (Félix), poëte français, né en 1806, 
mort en 1851. Ses poésies, publiées sous le titre 
de Mes heures perdues (Paris, 1833, in-8), offrent, 
«omme pièces principales , un drame fortement 
«erit, la Mort de François I", et une comédie 
spirituelle et gaie, Plus de peur que de mal. La 
recherche de la tournure et du style romantiques 
y est évidente; nuis il ne persista pas dans cette 
voie, et composa des comédies et des vaudevilles, 
-à l'imitation de Scribe, entre autres l'Ecole du 
bon sens, comédie jouée au Théâtre-Français. 
Arvers serait aujourd'hui tout à fait oublié, sans 
un sonnet qui a fait vivre son nom, et à propos 
duquel M. Jules Janin a écrit ces mots : < Dites- 
moi s'il n'est pas dommage que ces choses-là se 
perdent et disparaissent comme des articles de 
journal?... La langue est belle, la passion est 
vraie; il faut y croire. L'auteur est mort au mo- 
ment où il allait prendre .sa place au soleil. • 
Voici ce sonnet, connu sous le nom de Sonnet 
iArvers, et donné par l'auteur comme « traduit 
de l'italien > : 

Mon a me a son secret, ma vie a son mystère : 
Un amour éternel en un moment conçu ; 
Xjb mal est sans espoir, aussi j'ai du le taire. 
Et celle qui l'a fait n'en a jamais rien su. 
Hélas ! j'aurai passé près d'elle inaperçu, 
'Toujours à ses cotés, et pourtant solitaire ; 
fît j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre, 
N'osant rien demander et n'ayant rien reçu. 
Pour elle, quoique Dieu l'ai faite douce et tendre, 
Elle in son chemin, distraite, et sans entendre 

0 murmure d 'amour élevé sur ses pas. 
A l'austère devoir pieusement âdcle. 

Elle din, lisant ces vers tout remplis d'elle : 

1 Quelle est donc celte femme î » et no comprendra pas. 
Cf. Jules Janin : Histoire de ta littérature dramatique, 

t. III ; — Qoérard : la France littéraire, supplément ; — 
Vipereau : f Année littéraire, L LX. 
MYmrx (Laurent d'), voyageur français, né en 



1635 à Marseille, mort en 1702. Parent du consul 
de Saïda, il passa douze années dans les Échelles 
du Levant, y apprit l'arabe, le turc, le persan, 
l'hébreu-, le syriaque, et rassembla les matériaux 
de deux ouvrages intéressants : Relation d'un 
voyage fait vers le grand émir, publiée par Jean 
de La Roque (Paris, 1717, in-12), et Mémoires du 
cheealier d'Arvieux, publiés par le P. Labat (Paris, 
1735, 6 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

ARYENNE (Langue), ou aryaque. Avant leur 
séparation pour la colonisation de la Perse, de 
l'Inde et de l'Europe, les Aryas, qui habitaient 
l'Asie, la Sogdiane et la Bactriane, c'est-à-dire 
les provinces actuelles d'Hérat, de Balk et de Sa- 
markande, parlaient une langue d'où sont sortis 
plusieurs idiomes de l'Asie et la plupart des idio- 
mes européens, désignés pour cela sous le nom de 
langues indo-européennes (voy. ce mot)i On peut 
se faire une idée de l'arien par le sanscrit, qui, de 
tous les idiomes qu'il a formés, est le plus rap- J 
proche de la souche. C'est par le sanscrit, et en 
tenant compte de l'évolution d'un idiome popu- 
laire, que l'on peut recomposer dans de certaines 

ftroportions la langue des Aryas primitifs. Parmi 
es plus anciens monuments littéraires du sanscrit, 
une portion des Védas, peut-être le Rig-Vida tout 
entier, sont ceux qui peuvent servir avec profit à 
ce travail de reconstruction. Si la langue des 
livres védiques n'est pas l'aryen, elle n'est pas en- 
core le sanscrit de la période littéraire brahma- 
nique de l'Inde. Certains mots n'ont pas le même 
sens ; souvent la désinence grammaticale manque ; 
les particules séparables sont plus fréquentes; le 
style est irrégulier, les phrases courtes, la con- 
struction d'une simplicité extrême; enfin on re- 
trouve les caractères constitutifs d'un idiome à 
part. Aussi la langue du Vèda est-elle le fonds 
commun de tous les peuples d'origine aryenne, 
tandis que le sanscrit est la langue classique de 
l'Inde brahmanique. 

Un autre moyen de reconstruction de la langue 
aryenne, c'est la comparaison des divers idiomes 
indo-européens : le même mot n'étant pas altéré 
de la même façon dans chaque élément du paral- 
lèle, mais variant selon des lois fixes, propres à 
l'idiome spécial auquel il se réfère, on peut, par 
le rapprochement de ces diverses formes d'un 
même vocable, reconnaître ce que l'on a perdu 
du mot original, par ce que l'autre en a gardé. 

Ce qui caractérise cette langue primitive telle 
qu'on peut la concevoir, c'est son monosyllabisme 
primitif, et la faculté de former, avec la racine 
verbale et le pronom, le substantif, l'adjectif et 
les participes. Ainsi pâ, garder, devient par l'ad- 
dition des pronoms ma ou mi, moi, tu ou ti, toi, 
ta ou sa, celui-ci, no, celui-là: pàmi, je garde, 
pâsi, tu gardes, pâti, il garde; puis, avec deux 
pronoms ajoutés au verbe simple : pdmasi, nous 
gardons (moi et lui gardons), pâtasi, vous gardci 
(toi et lui gardez), pânati ou panti, ils gardent 
\na, celui-là, et ta, celui-ci, gardent). C'est sur 
ce plan que se sont formés les autres mots. Le 
plus souvent le nom n'est qu'un participe présent 
ou un participe passé. Le même procédé de déri- 
vation appliqué aux pronoms, considérés à leur 
tour comme éléments principaux, a donné les ar- 
ticles, les adverbes, les prépositions et les con- 
jonctions. — François Bopp, par l'étude compara- 
tive du sanscrit, du zend, du grec, du latin, du 
lithuanien, du slavon, du gothique et du tudesque, 
langues dérivant toutes directement de l'idiome 
védique ou aryen, a fourni le plus puissant in- 
strument de reconstruction de la langue parlée 
par notre race, à son origine, dans la contrée où 
elle prit naissance. 
Cf. Fr. Bopp : Grammaire comparée des languei indo- 
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européennes, trad. par il. Bréal (Paris, 1866 et suiv.) ; — 
Max Huiler : Leçon* sur la science du tangage (Ibid., 
1867-68, S Toi.). V. en outre indo-européennes (langues). 

arzocni (Thomas), historien arménien du 
IX e siècle. Il est auteur d'une Histoire de son pays, 

2ui remonte aux temps les plus reculés et s'arrête 
l'an 338 de notre ère. Il y montre une érudition 
très-étendue, de l'impartialité et un brillant talent 
d'écrivain. 

AR7.U (Stràj Uddin-Ali-Khan), connu aussi sous 
le nom de Khan Sahib, l'un des plus célèbres 
poètes de l'Hindoustan au xvm« siècle, mort à 
Lakhnau en 1756. Il vivait sous Schah Alam III. 
Plusieurs poètes hindoustani d'un grand renom 
ont été ses élèves. Le principal est Mir Taqul. 11 a 
écrit, outre ses poésies hindoustani, de nombreuses 
pièces en persan comprenant trente-deux mille vers. 
Ses principaux ouvrages en cette languo sont : Muliit 
utmd (le Grand Océan), traité de rhétorique ; Atiya-i 
Kubarâ (le Don des grands), traité sur l'éloquence ; 
Sirdj ulluqat (le Soleil du langage), dictionnaire ; 
Chiragu-i hidayat (La Lampe de la direction), expli- 
cation de l'iskanaet ndrna et des cacida de Urfl ; 
Khyabon (Lit de fleurs), commentaire du Gulistan 
de Saadi; Taïkira ou Biographie des poètes de 
l'Inde qui ont écrit en persan. On attribue à Arzù 
le Garâib uilugat (les Merveilles du langage), dic- 
tionnaire hindoustani des mots mystiques. 

Cf. Garcin de Tassy : Hit. de ta Utt. hindouie et hin- 
ioustanie (Paris, 1839-1847, 3 vol. in-8). 

' ASADI DE THOUS OU A6SEDI DE THUCY, DOc'te 

persan dn commencement du X» siècle. 11 fut le 
maître du célèbre Ferdousi, qu'il désigna à Mah- 
moud pour écrire le Schah Nameh ou Livre des 
Tois. Il a lui-même composé, en quatre mille vers, 
la conclusion de ce livre. On a, en outre, de lui, 
un poème historique sur les sultans de la dynastie 
pcshhadienne (Gushlasp Nama), et un recueil de 
poésies qui, au xvi* siècle, était déjà rare. 

Cf. D'Herbelot : Bibliothèque orientale ; — Daulatshah : 
Vies de* poète* persan*. 

ASCEXsii s Voyez Bamus. 

ASCHAM (Roger), précepteur de la reine Elisa- 
beth, né dans le Yorkshire, vécut de 1515 à 1568. 
Son ToxophUus, the school of shootinge (Londres, 
1545, in-4), où il recommande l'exercice national 
de l'arc, et son Schole-Master ou Méthode simple 
pour apprendre aux enfants à écrire et à parler 
latin (Londres, 1571, in-fol.), se recommandent par 
le vigoureux bon sens et la mâle simplicité du 
style. On remarque dans le Schole-Master le récit 
de sa visite A Jane Grey, qu'il trouve lisant le 
Phédon de Platon, en grec, tandis que sa famille 
chassait dans le parc. Les œuvres anglaises d'As- 
cham ont été publiées par J. Bennet (1761, in-4; 
1815, in-8). 

Ct Biografla brUannica. 

ASCHl'PTA (Mirza Riza Cal! Haktm), poète hin- 
doustani de la fin du xvm* siècle, né à Agra. 
Médecin ct poète, il habita successivement Dehli, 
Murschidâbàd, où il soigna le nabab du Bengale, 
Calcutta, Lacknau, où il mourut. Ses poèmes, dont 
il a négligé de former un diwan, sont écrits avec 
une grande pureté de style, et empreints de mé- 
lancolie. 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de la littérature hindouie 
et Mndmutanie. 

asclépiade, 'A<rxXij7ttiiîiK, poète lyrique grec 
qui vécut peu après Alcée et Sapho. Il a donné 
son nom au vers asclépiade, soit pour l'avoir in- 
venté, soit pour en avoir fait un fréquent usage. 
On ne peut lui rapporter avec certitude aucune 
œuvre ni aucun fragment. 

Le nom d' Asclépiade est porté par plus de vingt 
écrivains anciens, poètes, grammairiens ou savants. 
On le trouve notamment dans Y Anthologie grecque, 



sous une quarantaine d'épigrammes, qui probable- 
ment n'appartiennent pas toutes à un même pocte. 
Les unes paraissent être l'œuvre d'Asclépiade de 
Samos, poète bucolique contemporain de Théo— 
crite. Les autres peuvent être attribuées à Asclé- 
piade d'Adramytte, qui vécut dans un temps plus 
reculé. 

Cf. Jacoba : Anthologie, t. I ct XIII. — Pour l'émi mig- 
ration des autours du nom d'Asclcpiado : le Dictionnaire 
do Smith. 

asclépiade de Tragilc, en Thracc, écrivain grec, 
contemporain et disciple d'Isocrate. 11 composa, 
sur les sujets mis en scène par les auteurs tra- 
giques, un ouvrage en six livres intitulé Tporyu- 
So'ju.Eva, dont il reste des fragments réunis par 
Werfer dans les Acta philologorum Monactnsium, 
t. II (1818). 

Cf. Photius : Bibliothèque, p. 486, édition Bckker. 

asclépiade de Myrlée, en Bithynie, grammai- 
rien grec du i" siècle avant J. C. Il composa des 
traités Sur les Grammairiens, Sur Cralinus, 
Sur l'Odyssée, et une Histoire de la Bilhynie. 
Les fragments qui nous restent de ces écrits ont 
été réunis par Werfer dans les Acta philologorum, 
t. III. 

asclépiade, médecin grec, né à Pruse en Bi- 
thynie, mort en 96 avant J.-C. Il était opposé à la 
doctrine d'Hippocrate, et écrivit divers ouvrages 
dont il nous reste des fragments publiés par Gum- 
pert (Weimar, 1798, in-8). On lui a attribué un 
petit poème en quatre-vingt-trois vers : Préceptes 
sur la santé ('Vyieivà TlaparYÉtyaTa), qui a été 
publié par R. de Welz (Wurzbourg, 1842), mais qui 
ne peut être antérieur au vu" siècle après J.-C 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, t. XUI ; — Rhei- 
nitches Muséum (1843, p. 444) ; "— Raynaud : De Atcle- 
piade Bithyno, medico ae philosopha, thèse (1863, in-8). 

ASCLÉPIADE (Vers), vers grec et latin, dont on 
attribue l'invention à l'un des poètes dont il porta 
le nom. Il est composé d'un spondée, d'un dactyle 
et d'une césure longue, suivie de deux dactyles : 

Hs9ce | nas a ta | vis || odile | roribtn, 

0 et | prasidi | uni, et II dulce de | eus meum I (Horace). 

Il diffère de l'alcaïque seulement en ce que celui-ci 
prend au second pied un iambe. On le trouve fré- 
quemment chez Horace et dans les chœurs de 
Séncque. Il a été employé aussi par Ausonc ct Pru- 
dence. De tous les vers anciens, c'est celui qui 
flatte le plus notre oreille, parce qu'il a, comme 
notre vers alexandrin, douze syllabes avec un 
repos obligé après la sixième, et que, dans notre 
ignorance de la prononciation latine, nous l'accen- 
tuons de même. 

Il faut distinguer de l'asclépiade proprement dit 
Vasclépiade spondaique, qui prend un spondée au 
dernier pied. 

On appelle aussi grand asclépiade un vers qui se 
confond avec le pentamètre choriambique (voy. 
Chobjaubi). 

ASCONIUS PEDIAATITS (Quintus), grammairien 
latin, né à Padoue vers le milieu du i— siècle 
avant J.-C., mort sous le règne de Néron. Il oc- 
cupe la première place parmi les anciens com- 
mentateurs de Ciceron. Ûn manuscrit découvert 
en 1416, dans le monastère de Saint-Gall, par le 
Poggc, contenait des Commentaires attribués à 
Asconius sur les discours contre Vcrrès, contre 
Pison, pour Scaurus, pour Cornélius ct pour Milon. 
A part ceux sur les Verrines, dont l'attribution ne 
paraît pas exacte, ils sont d'une langue très-pure 
et d'un haut intérêt pour l'histoire politique des 
Romains. Publiés d'abord à Venise (1477, in-fol.), 
ils ont été fréquemment réimprimés, soit séparé- 
ment, soit dans des éditions de Cicéron, notam- 
ment dans celle d'Orelli et Reiter, t. V (Zurich, 
1833, in-8). Asconius avait encore écrit deux ou- 
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wage* qui sont perdus, Sur la vie de Salluste et 
Contre les détracteur* de Virgile. 

Cl Madwig : De Asctmii Pcdiani, etc., commenteras 
(Copenhague, 1838, in-8). 

assis, poêle erotique persan, né en 1518, mort 
en 1571. Il occupa plusieurs postes administratifs 
importants. Son principal ouvrage a pour titre : 
le Livre des poètes, modèles d'après les meilleurs 
auteurs (Cezberetesh-Shuava we Meshairez-Zurefa fi 
Kawaidi, etc). On a aussi de lui de nombreux 
poèmes dont l'amour fait le fond, et un poëme sur le 
siège de Szigetfa, où Soliman II trouva la mort. Il 
a traduit quelques œuvres de la poésie arabe. 

Cf. V. Hasuner : Gctchichte dtr ottnanitehen Dicht- 
Jtsml, t- II. 

ASIATIQUES (Lahgots). Ces langues, réunies sous 
cette dénomination générale, malgré leur diversité 
d'origine, de nature et de développement, se par- 
tagent en sept familles, savoir : 

t« Langues sémitiques (hébreu, syriaque, etc.). 

2» L. caucasiennes (arménien, géorgien, etc.). 

3= L. persanes (tend, peblvi, persan, afghan, 
kourde). 

4» L. indiennes (sanscrit, pali, hindousiani, guz- 
zerate, pendjabe ; — malabare , mahratle , ta- 
inoul, etc.). 

5» L. chino-japonaises (chinois, tonquinois, co- 
chinchinois ou annamite ; — japonais, siamois, 
laos, cambodje, birman). 

6» L. torture* (mantehou, turc oriental, etc.). 

7° L. sibériennes (où l'on distingue les sous- 
familles iénisséenne, îoukaghire, koriake, kamtcha- 
dale et autres). 

On trouvera les caractères communs de ces sept 
familles et les traits particuliers des langues qui 
les composent, dans les articles spéciaux consacrés 
a chacune d'elles. 

Cf. Balbi : Atlas ethnographique (Paris, in-folio) ; — 
Edm. Castelli : Lcxicon heptaglotton (Londres, 1668, î y. 
in-folio) ; — J. Klaproth : Asia polygMta (Paris, 1823), 
et Mémoires relatifs à l'Asie (1827-Î8) ; — A.-G. Schetel : 
Mtgtxim* sur l'étude des langues asiatiques (Bonn, 

ASIATIQUES (Sociétés), associations de savants 
ayant pour objet de rendre plus accessible l'étude 
des langues, de la littérature et de l'histoire de 
l'Orient. Le premier essai d'une société de ce genre 
fut fait i Batavia, par des Hollandais, vers 1780. 
Il fut signalé par la publication des Verhande- 
lingen van het Bataviaasch genootschap van 
kunsten en wetensehappen (Batavia, 1780-1833, 
15 vol.). Mais ce recueil se borna à l'examen des 
questions relatives aux colonies hollandaises, et 
ce n'est véritablement que de la création, par 
William Jones, en 1784, de la Société asiatique du 
Bengale, à Calcutta,- que date l'organisation et 
l'exercice des Sociétés asiatiques. Sur les bases de 
celle-ci furent fondées à Bombay, vers 1819, et à 
Madras, en 1828, deux autres Académies libres. — 
ta Société du Bengale, après avoir publié des mé- 
moires sous le titre A'Asiatic Researches, de 1788 
à 1832, a créé un Journal; celle de Bombay fait 
paraître des Transactions; celle de Madras, après 
avoir donné un volume de Transactions (Londres, 
1828, in— i), publia une revue périodique sous le 
titre de Journal of Literature and Science. D'au- 
tres sociétés établies à Ben-Koulen, ville principale 
de Sumatra, à Malacca et à Ceylan, ont fourni leur 
contingent de travaux pour la connaissance de 
rextrême Orient. 

En 1821 fut fondée en France, par Silvestre de 
Sacy, Abel Rémusat, Champollion, Klaproth, Chézy, 
V. de Saint-Martin et quelques autres savants, la 
Société asiatique de Paris. Le duc d'Orléans en 
accepta la présidence. En 1829, une ordonnance 
royale consacra l'existence de la Société. Celle-ci 
se donna pour programme l'élude des langues 
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orientales, en ne les bornant pas seulement à l'Asie. 
Elle s'imposa la tâche d'acquérir des ouvrages non 
imprimés, écrits dans ces langues, et de Tes pu- 
blier. Elle adopta l'obligation de se tenir en rap- 

rrts suivis avec les compagnies savantes créées 
l'étranger pour la poursuite des mêmes résul- 
tats. On doit à la Société asiatique de Paris plu- 
sieurs bonnes éditions d'ouvrages arabes, armé- 
niens, etc., et de nombreuses communications de 
ses membres dans son Journal. Toutes les années 
parait dans ce recueil, qui se publie depuis 1822,, 
un rapport sur les travaux des membres associés, 
avec une revue générale, très-importante, des 
publications relatives aux études orientales. La 
Société a acquis ou fait graver des caractères 
sanscrits, géorgiens, peblvis, tagalas, mongols, 
mandchous, etc., et formé un riche musée et 
une bibliothèque de plus de 2000 livres et ma- 
nuscrits. 

La Société royale Asiatique de la Grande-Bre- 
tagne et d'Irlande date de 1823. Ses premiers 
membres ont été Colebrooke, Johnston, Wynn, 
Ouseley Staunton, Haughton, etc. Son siège est à 
Londres. Elle ne le cède à aucune autre en acti- 
vité et en initiative. Ses Transactions publiées 
depuis 1824 (Londres, 3 vol.) ont été transformées, 
en 1838, en un Journal of the Asiatic Society. — 
L'Allemagne, sans avoir de sociétés asiatiques, ne 
fut pas dépourvue de recueils analogues à ceux de 
Paris et de Londres. Les plus importants sont les 
Mnes de l'Orient, fondé par le comte de Hammer, 
et le Journal des connaissances orientales publié 
à Bonn. 

AS1NAIRE (l'J, Asinaria, comédie de Plaute 
(voy. ce nom). 

ASMTS, pseudonyme de Mathias Claudius (voy. 
ce nom). 

ASPAR, tragédie de Fontcnelle (voy. ce nom). 

ASPASIE, 'Ai7tcto-îa. Un tableau de" la littérature 
grecque au siècle de Périclès serait incomplet s'il 
ne comprenait le nom de cette femme célèbre. 
Née à Milcl, clic vécut à Athènes, où les rares 
qualités de son intelligence, plus peut-être que sa 
beauté, fixèrent les regards sur elle. Sa maison 
devint le centre où se réunissaient les lettrés et 
les philosophes. Les dames athéniennes elles- 
mêmes n'étaient pas condamnées i une réclusion 
tellement sévère, qu'elles ne pussent accompagner 
leurs maris pour aller goûter les charmes de la 
savante conversation d'Aspasie. Si l'on prend à la 
lettre les paroles de Platon et de Xénophon, Socrate 
la fréquenta assidûment, et elle exerça sur lui une 
influence considérable. Quelques critiques toute- 
fois regardent ces paroles comme ironiques et n'y 
attachent pas l'importance qu'on leur a générale- 
ment donnée. Ce qui ne peut être mis en doute, 
c'est l'attachement de Périclès pour Aspasie. Ayant 
à la suite d'un consentement mutuel quitté sa 
femme qui ne le rendait pas heureux, il s'attacha 
a Aspasie comme si la loi eût cimenté leur union, 
mais la loi ne permettait pas d'épouser une étran- 
gère. L'ascendant qu'elle prit sur l'homme d'État 
ne fut peut-être pas aussi grand que l'ont supposé 
quelques historiens; suivant eux, elle serait l'au- 
teur de la guerre contre Samos et de la guerre du 
Péloponèse. Les poêles comiques attaquèrent sou- 
vent Périclès et Aspasie. L'un d'entre eux, Iler- 
mippus, accusa devant les tribunaux Aspasie d'im- 
piété et d'infamie. 11 fallut toute l'autorité de 
Périclès, son éloquence ct ses larmes pour la 
sauver. Après la mort de Périclès, elle s'attacha à 
un homme obscur, nommé Lysiclès, dont elle par- 
vint à faire un orateur remarquable et l'un des 
premiers personnages de la république. Le fils 
qu'elle avait eu de Périclès fut légitimé par un 
décret du peuple et porta le nom de son père. Il 
est à peine utile de faire remarquer combien la 
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vie véritable d'Aspasie diffère de l'opinion assez 
générale qui en fait une courtisane. 

Cf. Jacobs : Vermitchte Schriflen. t. IV ; — Bocq de 
Fouquières : Aspasie de Milet (1873, io-18) ; — H. Hous- 
sayc : Histoire d'Alcibiade et de la république athénienne 
(1873, 2 vol. in-8); — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. 

ASPREMONT, chanson de geste du xnr? siècle, 
6° branche de la Geste de Pépin. Une montagne 
i située, selon le poëte, dans la Basse Italie, donne 
son nom à cette chanson. Le sujet est une pré- 
tendue guerre de Charlemagne contre Agolant, roi 
des Sarrasins d'Afrique. Une rencontre a lieu près 
d'Aspremont. Charlemagne va périr sous les coups 
du Sarrasin Eaumont, quand Roland, laissé, à 
cause de sa jeunesse, sous la garde de Turpin, 
vient le secourir inopinément. Roland tue le Sar- 
rasin et s'empare de son épée, la célèbre Durandal. 
La défaite des Sarrasins est complète et la veuve 
d'Agolant, convertie à la foi chrétienne, épouse le 
duc Naimes. — La Bibliothèque nationale possède, 
de cette chanson, trois manuscrits du xm* siècle. 
Il y en a deux autres à la Bibliothèque do Saint- 
Marc à Venise, et un au British Muséum. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

ASSAFADl(Khali-Ibn-Aybek-Abu-s-Sefà-Salahud- 
din), écrivain arabe, né à Safada (Syrie), en 1296 
de notre ère, mort en 1362. On a de lui des 
commentaires sur le Coran, et un dictionnaire 
biographique en plusieurs volumes, qui est désigné 
comme supplément au Wafiyyatu-l'Ayan (Mort 
des illustres par Ibn-Khallikan). 

ASSAMENTA. — Voyez Axamenta. 

ASSAUT ET IRRUPTION, Sturm uni Drang, 
drame de M. de Klinger, dont le titre est devenu le 
nom d'une période littéraire de l'Allemagne [voy. 
Klinger et Allemande (Littérature)]. 

assemani (Joseph-Simon), savant orientaliste 
syrien, né à Tripoli en 1687, mort le 13 janvier 
1768. Il étudia à Rome, puis reçut la mission 
d'aller recueillir dans les couvents d'Orient des 
ouvrages et manuscrits pour la bibliothèque du 
Vatican dont il devint bibliothécaire. Il fut en 
outre nommé archevêque de Tyr. 11 a beaucoup 
fait pour la science des manuscrits orientaux. Son 
principal ouvrage est la Bibliotheca orientalis 
Çlementino-Vattcana (Rome, 1719-1728, 4 vol. 
in-fol.), contenant l'examen des manuscrits syria- 

?ues. Pfeifer en a donné un Abrégé (Erlangen, 
771, 2 vol. in-8). On cite en outre: llalicœ 
historite scriptores ex bibliotheca. Vaticarue, etc., 
manuscriptis (Rome, 1751-53, 4 vol. in-4), com- 
plétant la collection de Muratori; Kaletîdària ec- 
clesiat universn flbid., 1755, 6 vol. in-4); Biblio- 
<Aeco;'um<>rien*«i»(lbid.,1762-66, 5 vol. pet. in-4); 
un important Catalogue des manuscrits du Vatican 
(Ibid., 1756-1759, 3 vol. in-fol.). 

assemani (Etienne-Evode), neveu du précédent, 
né à Tripoli en 1707, mort le 24 novembre 1782. 
II aida son oncle dans ses travaux de bibliographie 
et lui succéda dans la direction de la Bibliothèque 
pontificale. On lui doit le Catalogue des manus- 
crits orientaux de la Bibliothèque de Médias 
(Florence, 1742, in-fol.) ; une collection des Acta 
sanctorum martyrum orientalium et occiden- 
talium, etc. (Rome, 1748, in-fol.), etc. 

Deux autres membres de la même famille, 
Joseph-Louis, né à Tripoli en 1710, mort à Rome, 
en 1782, et Simon, né au même lieu en 1752, 
mort en 1821, ont laissé d'intéressants travaux, 
le premier sur la lithurgie et l'histoire ecclé- 
siastique, le second sur la littérature et la biblio- 
graphie orientales. 
Cf. Ch. Bmnet : Manuel du libraire. 

ASSEMBLÉE (l*) des dieux, dialogue de Lucien 
(voy. ce nom). 



ASSEMBLÉE (L') des femmes, comédie d'Aristo- 
phane (voy. ce nom). 

ASSEMBLÉE (l') des oiseaux, poème de Chaucer 
(voy. ce nom). 

ASSINIBOIN (Idiome). — Voyez Sioux. 

ASSONANCE, ressemblance approximative de 
sons dans les finales de deux ou de plusieurs mots, 
par exemple: proverbe, perdre; tombe, onde; 
feindre, peintre; sombre, tondre. Dans nos plus 
anciens vers français, la rime n'est qu'une simple 
et vague assonance. Le son de la dernière voyelle, 
ou de l'avant-dernière voyelle dans les vers qui 
se terminent par une syllabe muette, y est seul 
important, quels que soient le nombre et l'espèce 
des consonnes qui la suivent. Justes, cure, vain- 
cues riment ensemble; France rime avec de- 
mande, et péril avec chérubin. Ainsi, dans la 
Chanson de Roland, les vers suivants riment tous, 
ensemble : 

Li quens Rouans revient de pumeisuns. 
Sur piez se dreect, mais il ad prant dulur. 
Guardet aval e si puardet amunt : 
Sur l'orbe verte ullre ses cumpaiguuns 
Là veit gésir le nobilio barun. 

Il en est de même de ceux-ci : 
E ! gentilz hom, chevaler de bono aire, 
Hoi te cumant al glorius céleste I 
Jamais n'ert hume plus volenlars le serve ; 
Des les AposUes ne fut on tel prophète. 

L'assonance a persisté, comme rime, dans plu- 
sieurs de nos chansons populaires, et le peuple 
qui les chante ne la distingue guère de la rime 
la plus riche. II paraît donc hors de doute qu'elle 
fut la première ébauche de la rime. L'oreille 
d'ailleurs est si facilement frappée des asso- 
nances, qu'on les évite avec soin dans la prose 
ainsi que dans les vers. 

La poésie espagnole admet les assonances comme 
rimes. Ainsi coraton y rimeavec abierto, et dios avec 
dolor. En Allemagne, Ch.-G.-Fr. Schlegel a imité 
l'assonance espagnole, dans sa tragédie d'Alarcos 
(1802), et dans ses Poésies romantiques du moyen 
âge (1804). Malsburg l'a également emplovée dans 
sa belle traduction de Calaeron (1819-182o). 

ASSONANTE (Rime). — Voyez Espagnole (Versi- 
fication). 

ASSOUCY. — Voyez D'assouct. 

ASTARBÊ, tragédie de Colardcau (voy. ce nom). 

ASTÉISME (ào-reiiru.i;, élégance). C'est l'expres- 
sion dont se servaient les Grecs pour indiquer la 
délicatesse, l'élégance de l'esprit. Nous disons au- 
jourd'hui, dans le même sens, atticisme. — Le mot 
astéisme s'emploie aussi pour désigner une espèce 
d'ironie (voy. Ironie). 

astemio (Lorenzo Bayilacqua, dit), et commu- 
nément abstemius, fabuliste italien, né à Maceraia 
en 1499, mort vers le milieu du xvr siècle. Pré- 
cepteur, puis bibliothécaire du duc d'Orbin, il se- 
fit d'abord connaître par des travaux de philologie, 
tels que : Libri duo de quibusdam obscuris locis 
(Venise, in-4). Mais il doit sa réputation à deux 
recueils de fables : Hecatomythium seu cent u m 
Fabulai (Venise, 1495, in-4), et Hecatomythium 
secundum (Venise, 1499), réunis depuis en un seul 
recueil dans les collections des anciens fabulistes 
(Francfort, 1580 et 1610, in-8). Ces fables, en par- 
tie traduites du grec et en partie nouvelles, sont 
devenues classiques. La Fontaine en a imité et 
embelli quelques-unes, entre autres : la Besace, la 
Femme noyée, Jupiter et les Tonnerres, etc. Sou- 
vent trop courtes, leur principal défaut est un ex- 
cès de sécheresse dans la naïveté. Elles ont été 
traduites en français par Pillot (Douai, 1814). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina média et infimes ttta- 
tis ; — MazxucbcUi : gli Seritlori d'Ilalia. 

aston (Antonv), auteur et acteur comique an- 
glais de la première moitié du xviu* siècle. 11 eut 
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une Tie très-accidentée, fut tour à tour avocat, 
acteur, soldat, marin, commis, poète, et courut 
toute r Angleterre, l'Irlande, l'Êcosse, passa même 
en Amérique et aux Indes. Il était suivi de sa fa- 
mille et jouait avec elle son répertoire. Il a laissé 
quelques ouvrages : la comédie de l'Amour pressé 
(Loux in s hurry; Dublin, 1709); et des opéras, 
entre autres le Fou (the Fool; 1731, in-8), qu'il 
publia avec son autobiographie, etc. 

ASTOKl (Giovanni-Antonio), archéologue italien, 
né à Venise en 1672, mort en 1743. Il entra dans 
les ordres. On a de lui deux tragédies latines avec 
chœurs Manto et les Suppliantes, imitées d'Euri- 

?ide (1713) ; un Commentaire sur Alcman (Venise, 
697, in-folio; La Haye, 1718, in-folio); des let- 
tres latines et italiennes, notamment sur le procès 
de Jésus-Christ (Hambourg, 1719), etc. 
Cf. ttuzsehcili : gli ScrUtori d'Italia. 
ASTRATE, tragédie de Quinault (voy. ce nom). 
ASTRËE, roman d'Honoré d'Orfé (voy. ce nom). 
ASTRONOME LIMOUSIN (V), nom sous lequel on 
désigne un écrivain inconnu du IX* siècle, auteur 
d'une Vie de Louis le Débonnaire, en latin (814- 
829). Celte chronique, plus complète que celle de 
Tbégan et qui présente les faits avec plus de suite 
et de développements, a été traduite par le prési- 
dent Cousin, puis par Guizot dans les Mémoires 
relatifs à l'histoire de France, t. III. 
Cf. HiU. littér. de la France, t. V. 

ASTRONOMIQUES (les), poëme de Manilius (voy. 
ce nom). 

astbcc (Jean), médecin français, né en 1684, 
dans le Languedoc, mort en 1766. Outre de nom- 
breux ouvrages de médecine, d'exégèse biblique 
et de philosophie, il avait réuni des matériaux - 
pour l'histoire de la faculté de médecine de Mont- 
pellier : Lorry les a publiés sous le litre de Mé- 
moires (1767, in-1). 
Cf. Lorry : Étoge d'Attruc, en téla des Mémoire». 
ASTUR1EN, dialecte de l'espagnol. Il est nommé 
aussi langue bable. Il est énergique, sonore ct 
riche de mots dont le castillan a dû emprunter les 
équivalents à l'arabe. C'est de tous les dialectes 
espagnols celui qni présente le plus de formes an- 
ciennes, ce qui s'explique par la situation de la 
province montagneuse ou il est parlé. A ce titre, 
sa connaissance est fort utile pour la lecture des 
monuments de la littérature espagnole antérieurs 
au xv* siècle, comme le Poème au Cid. 
ASYNDÊTON, ou Disjonction. — Voyez Figures 

DE MOTS. 

ATALA, roman de Chateaubriand (voy. ce nom). 

ataxagi (Dionigi), en latin Atanagds, littéra- 
teur italien, né à Cagli, dans le duché d'Urbin, 
vers 1510, mort vers 1570. Il vécut et mourut dans 
la misère. On cite de lui avec estime un grand 
nombre d'ouvrages latins ou italiens : Rhelorico- 
rum Aristotelis, neenon Paraphrasis Hermogenis 
Tabula (Venise, 1553, in-4); deux recueils de 
Lettere familiari di XIII uomini illustri (Rome, 
1564, in-8; Venise, 1582 et 1601, 2 vol. in-8); 
Ragionamento delf excellema e perfeùone délia 
storia (Venise, 1559); des Vies d'Alexandre, de 
Marc-Antoine, de Caton d'Utique, de César et d'Au- 

f liste, traduites en partie d'Aurelius Victor (Venise, 
562, in-8), etc. 

Cf. Mazxuehelli : gli Scrittorl d'Italia. 

ATELLANES, fortes de farces ou comédies bouf- 
fonnes de l'ancien théâtre italique, auquel les Ro- 
mains les empruntèrent, en leur conservant le nom 
de fabula atellanœ qui leur venait d'Atclla, ville 
des Osques, en Campanie, aujourd'hui Averse ou 
Santo-Arpino, dans la Terre de Labour. On appela 
aussi ces compositions dramatiques : Jeux osques 
(ludi osci). Chez les Osques, ces pièces étaient 
représentées dans des théâtres de pierre, à une 



époque où les Romains n'avaient même pas encore 
élevé dans leurs cirques des tréteaux de bois. 

Les atellanes des Osques mettaient en scène des 
personnages de convention, des types grotesque» 
choisis dans toutes sortes d'états. Dans ce genre, 
qui ressemblait beaucoup au drame satyrique des 
Grecs, les Satyres, les Pans, les Silènes de ce 
drame étaient remplacés, avec plus de variété, par 
le Maccus, le Bucco, le Pappus, le Dorsellus, le 
Manducus, le Panniculus, etc., serviteurs balourds, 
voraces et bavards, vieillards amoureux et dupés, 
ayant tous une tournure grotesque. 

La plupart de ces types se sont reproduits dans 
la cooiédie italienne, surtout dans la Commedia 
delV arle. On peut croire même qu'ils dérivent des 
atellanes. Le Maccus, par exemple, gourmand et 
poltron, est assez bien représenté par le Pulcinello 
napolitain, si l'on en juge par quelques fragments 
de textes anciens et par les peintures d'Hercula- 
nuin qui le concernent Le Bucco, ainsi nommé à 
cause de ses joues gonflées, avait pour trait sail- 
lant la niaiserie qui fait le fond du caractère des 
sanni italiens. Le Pappus était le type du vieillard 
ridicule, semblable aux barbons de Plaute dupés 
par leurs enfants et leurs esclaves; c'est l'ancêtre 
de Messer Pantalon. Le Dorsellus était un savant 
astronome, bossu, avare, et digne pendant du doc- 
teur des farces italiennes. Le Manducus, doué d'une 
voracité comique, portait un masque dont la large 
bouche était garnie de grandes dents. Il jouait le 
rôle d'une sorte do croquemitaine. Le Panniculus, 
habillé de pièces et de morceaux, pourrait reven- 
diquer une part de la paternité si contestée de 
l'Arlequin moderne. 

Il n'est pas aisé de fixer l'époque de l'introduc- 
tion à Rome des jeux osques. On peut toutefois la 

Îilacer avec quelque certitude vers l'an 540 de la 
bndation de cette ville. Les jeunes Romains, qui 
ne pouvaient concourir aux jeux scéniques réputés 
infâmes et abandonnés aux histrions, imaginèrent 
de s'attribuer exclusivement la représentation des 
atellanes. Par ce fait et la liberté de parole que 
comportait le jargon osque, ce genre jouit d'une 
faveur particulière. On distingue trois époques dans 
l'histoire des atellanes : celle des atellanes impro- 
visées ou à demi improvisées, qui va du temps de 
leur introduction à Rome jusqu'à Pomponius de 
Bologne, contemporain de Sylla; celle des atellanes 
écrites, qui s'étend de Pomponius à Jules César : 
c'est la plus brillante; enfin la période des empe- 
reurs, sous lesquels les atellanes eurent une nou- 
velle vogue. La langue osque, aisément comprise 
par les Romains, fut assez longtemps conservée 
ainsi que le costume campanien, pour les types 
tirés des atellanes étrusques ; puis elle disparut au 
point que, dans les fragments assez nombreux 
d'atcllanes qui nous restent, il n'y en a pas la 
moindre trace. 

Les premières atellanes jouées à Rome offraient 
la peinture des mœurs villageoises de la Campa- 
nie. Dans celles de la seconde époque, le cadre 
s'est agrandi ct les sujets sont plus variés, comme 
on en peut juger par les titres de quelques atel- 
lanes de Pomponius : la Joueuse de lyre, les Pein- 
tres, Maccus soldat, Maccus garde des scellés, le 
Boulanger, le Marchand d'esclaves, les Foulons, 
les Pécheurs, le Gardien d'un temple, l'Augure^ 
la Prostituée, le Médecin, le Candidat, etc. Ils 
étaient parfois tirés de l'histoire, comme VAslrée 
et l'Agamemnon supposé, attribués au même Pom- 
ponius. Quintus Novius est auteur de Pappus prœ- 
teritus, titre qu'on pourrait traduire par Cassandre 
éconduit, des Vendangeurs, du Poulailler, d'An- 
dromaque, des Phéniciennes. On a attribué à Afra- 
nius Bucco adopté. Le dictateur Sylla, selon Athé- 
née, composa des atellanes, ou du moins écrivit 
dans le dialecte de la Campanie, où il était né, , 
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des pièces qui semblent en avoir les caractères. 
Parmi les autres auteurs d'atellanes, on cite Titi- 
nius, Fabius Donennus, Memmius ou Mummius, etc. 
Ed. Munk a recueilli les titres et les fragments de 
soixante-quatre atellanes de Pomponius. On croit 
que Novius en écrivit une cinquantaine. Les frag*- 
ments d'atellanes que l'on possède ont été réunies 
dans les Poetarum latinorum scenariorum frag- 
menta (Leipzig, 1834 et 1840, in-8). 

Le cynisme et l'obscénité sont les caractères de 
la comédie osque. On en peut juger par les frag- 
ments de la Prostituée cités par Nonius Marcel- 
lus, et qui indiquent chez Pomponius et Novius 
une grossièreté habituelle de langage. Et cepen- 
dant la licence des atellanes, comparé* à l'obscé- 
nité des pièces appelées mimes, passa plus tard 
pour une réserve pleine de goût, venusta elegan- 
tia, dit Donat. 

On a voulu voir dans les atellanes une imitation 
recque, en se fondant sur leurs analogies avec le 
rame satyrique. La première est cello du mètre, 
à savoir le vers trimètre. Ensuite on jouait les 
atellanes, comme le drame satyrique, après les 
pièces sérieuses, pour effacer par leur gaieté l'im- 
pression des douleurs tragiques. Enfin il y avait 
dans les deux genres, par un procédé identique, 
certains types qui, une fois adoptés, passaient par 
toute espèce de situations. Malgré ces ressemblan- 
ces, les atellanes n'en sont pas moins italiques 
d'origine. On peut même les considérer comme 
marquant une réaction de l'esprit italique contre 
les premières importations à Rome des œuvres du 
théâtre grec. Si des emprunts furent faits à celui- 
ci, ce ne put être que vers la fin de la seconde 
époques Des atellanes, où figurent les diverses 
classes d'artisans, est sortie plus tard la Fabula 
iabernaria, qui prenait ses personnages dans les 
derniers rangs de la société romaine. 

Cf. Ed. Munk : De L. Pomponio Bononiensi Alellana- 
rum poêla (Glogaviae, 1826, in-8) ; — Schober : Ueber 
die alellanischen Schauspiele der Ramer (Leipzig, 1825, 
in-8) ; — Meycr : Éludes sur le théâtre latin (Paris, 1847, 
in-8) ; — Ch. Magnin : les Origines du théilre antique, etc. : 
Introduction (Paris 1839, in-8) ; — Ed. du Hcril : Histoire 
de la comédie ancienne (Ibid., 1859, t II, in-8). 

ATHADJI NBWI»ZADE, poêle turc distingué, né 
à Constantinople en 1583, mort en 1635. On a de 
lui : Shakaika-Numaniyét (Collection d'anémones) ; 
Sohbetu-l-ebkyar ( Conversations de vierges ) ; 
Heft-Khuan (l'Êcuelle sept fois pleine), livre mys- 
tique; Nepialal-eihar (le Souffle des fleurs), 

fioëmc sur l'ascension de Mahomet au ciel, et sur 
es miracles du prophète; Saki-Name, poëme sur 
l'art d'augmenter les jouissances de la vie; enfin 
un recueil de poèmes lyriques. 
Cf. Hamraer ; Gtschichtc der asmanischen Dichtkunst, 

t. m. 

ATHALIE, tragédie de Racine (vov. ce nom). 

ATBAlfASE (saint), 'Afavâmoç, l'ère de l'Église 
grecque, né vers 296 à Alexandrie, mort en 373. 
Après avoir acquis quelque connaissance des 
lettres profanes, il se livra à l'étude des livres 
sacrés. Nommé diacre et envoyé au concile de 
Nicée, en 325, il s'y distingua par son opposition 
éloquente à la doctrine d'Arius. L'année suivante 
il fût élu patriarche d'Alexandrie par les suffrages 
du clergé et du peuple. Ses luttes ardentes contre 
les Ariens, sous les règnes de Constantin, Con- 
stance, Julien, Jovien et Valens, remplirent toute 
sa vie d'orages, et elles sont en grande partie le 
sujet de ses écrits. 

Quoique, par la fermeté du caractère et son 
xèle contre l'hérésie, saint Athanase occupe la 
première place parmi les docteurs de l'Eglise 
grecque, il n'a, comme orateur et écrivain, ni 
réclat, ni l'entraînement des Pères du rv« siècle. 
Mais il faut reconnaître avec Érasme qu'il possède 



au plus haut degré les qualités de l'enseignement» 
de la démonstration II est clair, concis, sobre, 
et unit la force à la mesure. Les principaux ou- 
vrages de saint Athanase sont les suivants : Dit- 
cours contre les Gentils; Discours sur l'Incarna- 
tion; Lettre encyclique aux évèques; Apologie 
contre les Ariens; Lettre aux évèques d'Egypte et 
de Libye; Apologie à l'empereur Constance ; 
Quatre Discours contre les Ariens; Exposition de 
la foi; Vie de saint Antoine, etc. La plus an- 
cienne édition des œuvres réunies de saint Atha- 
nase fut imprimée par Commelin ( Hcidelberg, 
1600-1601, 3 vol. in-fol.). Montfaucon en a donné 
une excellente édition (Paris, 1698, 3 vol. in-fol.), 
qui a été reproduite avec quelques additions 
(Padoue, 1777, 4 vol. in-fol.). 

Cf. Fabricius : BibUotheca greeca, t. VIII ; — Mont- 
faucon : yie de saint Athanase, en tête de son édition ; — 
Tillemont : Mémoires pour servir à l'histoire ecclésias- 
tique, t. VIII. 

ATHARVAN-VÊDA. — Voyez Vèdas. 

ATHE1 DETECTI, ouvrage du P. Hardouin, (voy. 
ce nom). . 

ATHÉNiECM. —Voyez Revde. 

ATHENAGORAS, 'A8r)varopa(. philosophe grec 
du il* siècle après J.-C., né à Athènes. D'abord 
disciple sélé de Platon, dont il enseigna la doc- 
trine dans sa ville natale, il se convertit au chris- 
tianisme, qu'il essaya de concilier avec les prin- 
cipes de son premier matlre. Deux ouvrages nous 
sont parvenus de lui : Apologie pour les chrétiens, 
adressée à l'empereur Marc-Aurèle, et Livre sur 
la résurrection des morts. Son style, où se révèle 
un talent remarquable, est le pur style atlique. 
La meilleure édition d'Athénagoras fut donnée par 
les bénédictins, avec Justin martyr, Théophile 
SAniioche et Hermias (Paris, 1742, in-fol.). 
Lindner a publié une édition de l'Apologie qui 
se recommande par les notes (1774-1775). 

Cf. Clarisso : Commentatio de Ataenagorœ vita et 
scripHs (Leydo, 1819) ; — Brucker : Histoire critiqué de 
la philosophie, ch. 8. 

athénée, 'Afhnvaioc, compilateur grec, né à 
Naucratis en Egypte, vécut vers la fin du u- siècle 
après J.-C II est l'auteur d'un ouvrage intitulé 
les Sophistes à table (Aeitrvoe-oçto-taO, et connu 
plus ordinairement sous le titre de Banquet des 
savants. On peut le considérer comme la plus an- 
cienne collection d'Ana qui existe. C'est une suit* 
d'anecdotes extraites des écrits des poètes, des 
historiens, des auteurs dramatiques, des orateurs, 
des savants. Il s'y mêle des appréciations et des 
discussions sur toutes sortes de sujets, spéciale- 
ment sur la gastronomie. Les interlocuteurs sont 
les convives de Laurenlius, noble Romain. Parmi 
eux se trouvent le médecin Galien et Ulpicn le 
jurisconsulte. De longues citations et des discus- 
sions interminables détruisent entièrement la 
forme du dialogue, et font disparaître tout art 
do composition. Comme recueil d'anciennes cou- 
tumes, de faits curieux, de noms et de fragments 
d'auteurs, qui sans Athénée auraient entièrement 
péri, le Banquet des savants n'en est pas moins 
d'un très-haut prix. L'auteur cite près de huit 
cents écrivains et plus de douze cents ouvrages. 
Il nous dit lui-même qu'il avait lu, en faisant des 
extraits, huit cents pièces de la comédie moyenne. 
Son ouvrage comprenait quinze livres ; nous n'avons 
des deux premiers, d'une partie du troisième, du 
onzième et du quinzième, qu'un abrégé dont l'au- 
teur est inconnu. La première édition du Banquet 
des savants a été publiée par Aide (Venise, 1514, 
in-fol.). Parmi les éditions suivantes, les meil- 
leures sont celle de Casaubon (Genève, 1597, 
in-fol.), à laquelle il ajouta un commentaire (Lyon, 
1600, in-fol.); celle de Schweighaeuser (Stras- 
bourg, 1801-1807, 14 volumes m-8, dont 8 de 
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notes et 1 de tables); celle de G. Dindorf (Leipzig, 
1827, 3 vol. iii-8). L'ouvrage a été traduit eu 
français par l'abbé de Marolles (Paris, 1680, in-4), 
et par Lefebvre de ViUebrune (Paris, 1789, 1791, 
S vol. in-4). 

Ct Fibrieius : Bibliotheca greeca, t. V ; — Paul-Louis 
Courier . Bstai tur Athénée, dans le Magasin encyclopé- 
dique, 1802. 

ATHÉNÉE. Ce nom, qui était, en Grèce, celui 
de plusieurs monuments consacrés à Minerve 
('Atrîjvi)), a été donné i certaines institutions lit- 
téraires ou scientifiques, tant anciennes que mo- 
dernes. L'an 37 de notre ère, Caligula fonda à 
Lyon, sous le nom d'Athénée, une école dont l'en- 
seignement contribua à l'éducation littéraire des 
Gaules, et des concours d'éloquence grecque et 
latine, célèbres par la bizarrerie et la rigueur des 
traitements infligés aux candidats vaincus. Un 
siècle plus tard, en 135, l'empereur Adrien appela 
Athénée un édifice qu'il fit élever i Rome, sur le 
Capitole, où des professeurs, logés et nourris par 
l'État, faisaient des leçons publiques, et où avaient 
jieu, avec plus ou moins de solennité, des exer- 
cices oratoires et des lectures d'ouvrages par leurs 
.propres auteurs. En France, deux fondations litté- 
raires et scientifiques qui eurent nn certain éclat, 
échangèrent les noms de Musée et de Lycée, sous 
lesquels elles avaient été instituées, contre le nom 
d'Athénée, qui a été repris depuis par des établisse- 
ments étrangers a l'histoire littéraire. 

ATIÊXODOKB CAKAMTE, 'A6i)Vo5<dpo< Kavo- 
lirrfi, philosophe grec contemporain d'Auguste, 
né a Tarse en Cilicie, mort dans cette ville i l'âge 
de quatre-vingt-deux ans. Son surnom lui venait 
de son père qui était né à Cana. Il embrassa la 
doctrine des stoïciens, fut le précepteur d'Octave 
qui, devenu empereur, le garda auprès de lui 
comme conseiller. Il écrivit quelques ouvrages 
philosophiques, entre autres un traité contre les 
Catégories d'Aristote, des livres relatifs à l'his- 
toire, i ta médecine, etc. Il n'en reste que des 
fragments. Ceux qui sont tirés de ses écrits his- 
toriques ont été réunis dans les Uistoricorum 
gracorum fragmenta de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabrieia» : Bibliotheca Qrtcca, t. III ; — Hoffmann : 
Disscrtatio de Athenodoro Tarsemi (Leipiiff, 17», in-4) ; 
— Serin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions. U XIII. 

ATH1S ET PROPHILIAS, ou LE srgr.E D'ATHÈNES, 
roman d'aventures du cycle de l'Antiquité (voy. ces 
mots) attribué à Alexandre de Bernay dit de Pa- 
ris. C'est l'histoire de deux amis et de leur dé- 
vouement. Prophilias était Romain, Athis était 
d'Athènes. Les jeunes gens se lient d'une amitié 
si forte, qu'elle va jusqu'à faire abandonner par 
Athis sa femme à Prophilias, à qui ce sacrifice 
sauve la vie. Prophilias à son tour, pour sauver 
Athis qui, par désespoir, s'est accusé d'un crime, 
se déclare auteur de ce crime. Cetto première 
partie est la meilleure du poème. L'action se com- 

flique bientôt de l'amour d' Athis pour la sœur de 
rophilias, Gayète, promise au roi de Sicile, Bilas. 
Les deux amis l'enlèvent à main armée et partent 

Sour Athènes, gouvernée par le duc Thésée et son 
Is Pyrithous. Après toutes sortes de combats et 
d'aventures, le poëme finit par le mariage de 
Bilas avec Alemandine, QUe du duc d'Athènes. — 
Ce roman a 18500 vers. Il est en deux manuscrits 
i la Bibliothèque nationale, l'un intitulé Atliu et 
Prophilias, l'autre le Siège <f Athènes. 
Cf. Histoire littéraire de la Frayée, t XV. 
ATHROÏSME, synonyme d'Accumulation.— Voyez 
Figures de pexsées. 

ATLANTIDE (V), fiction de Platon; — hoovelle 
atlaktide, ouvrage de Fr. Bacon. — 11 y a aussi 
un poème, l'Atlantide, de Baour-Lormian (voy. ces 
noms). 

dict. des uttér. 
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ATREE ET THYESTE, tragédie de Crébifton, de 
Clir.-F. Weisse (voy. ces noms). Le même sujet est 
traité dans les Pélopides de Voltaire. 

ATTENDEZ-MOI sous l'orxe, comédie de Ré- 
gnant (voy. ce nom). Voy. aussi Dufresny. 

attendolO (Giambattista), critique et poète 
italien, né à Capoue vers 1530, mort en 1593. Fils 
d'un jurisconsulte distingué qui cultivait avec 
quelque succès la poésie, u entra dans les ordres 
et professa les langues orientales. Il se montra 
l'admirateur passionné du Tasse et de Pétrarque, 
soit dans ses livres de critique : Boao di Leuoni 
(Naples, 1601, in-4) et YUntta délia materia poe- 
tica (Naples, 1721, in-8), soit dans ses propres 
poésies, Rime (Florence, 1581, in-8). 

Cf. Mazzucheili : gli Scrittori d'Ilalia. 

ATTHBBURT (Francis), prélat anglais, né en 
1662 à Middleton dans le comté de Buckingham, 
mort en 1732. Il fut un des brillants étudiants 
d'Oxford, et, i l'âge de vingt ans, il traduisit en 
vers latins le poëme de Dryden, .Aosalon et Achi- 
tophel. Quoique attaché aux Stuarts, il resta fidèle 
à l'Eglise anglicane, et défendit même avec beau- 
coup de vivacité, en 1687, la mémoire de Luther. 
Son talent pour la polémique parut dans la fa- 
meuse controverse sur les Lettres de Phalaris, que 
souleva une édition de cet ouvrage publiée en 
1695 par des étudiants de Christ-Churcli. Attiré 
dans la lice, Richard Bentley nia l'authenticité 
des Lettres, et Atlerbury, précepteur de Charles 
Boyle, l'éditeur en titre, se chargea de rédiger la 
réponse, qui parut en 1698. Habilo et spirituelle- 
ment tournée, elle eut pour effet de provoquer 
l'admirable et décisive réplique de Bentley (Disser- 
tation sut les Lettres de Phalaris, 1699). 

Sous le règne de la reine Anne, les opinions 
tories (TAtterbury lui valurent le siège épiscopal 
de Rochcsler, en 1713; mais, sous le roi Georges, 
elles lui attirèrent une disgrâce complète. 11 fut 
condamné à l'exil en 1722 et alla mourir en France, 
à Montpellier. Dans» la. Chambre des lords, où il 
siégea neuf ans, il se signala par son éloquence. 
Homme de goût indépendant, il aima Pope qui 
partageait ses opinions et admira Milton, le grand 
poète des opinions contraires. 

Cf. Bingrafia Britannica ; — Macaulay, dans VEncyclo- 
paedia brilannica. 

ATT1C1SME. — Voyez Astêbue. 
ATTicus (Titus Pomponius), ami de Cicéron, 
né trois ans avant celui-ci, à Rome, en 109 avant 
J.-C., mort en 33. Le surnom d'Atticus lui vint du 
long séjour qu'il fit à Athènes, sous Sylla, et du 
talent remarquable avec lequel il parlait et écri- 
vait la langue grecque. Ayajit hérité de son père 
une fortune considérable, qu'il augmenta con- 
stamment par toutes sortes de moyens, il suivit et 
pratiqua la doctrine épicurienne, et se montra 
plus désireux d'une vie calme et libre que des 
honneurs et des embarras de la politique. Il se 
prononça pourtant contre Catilina ; mais, dans la 
suite des dissensions civiles, il sut se diriger entre 
les partis de façon à rester l'ami de César et de 
Pompée, de Cicéron et d'Antoine, d'Octave et de 
Brutus, tout en méritant l'estime des uns et des 
autres. Sa sœur épousa le frère de Cicéron; sa. 
fille fut mariée à Agrippa. 

Le goût d'Atticus pour les lettres est resté cé- 
lèbre. Il avait chez lui un grand nombre d'esclaves 
soigneusement élevés, qu"l occupait à transcrire 
des livres; il se procura ainsi à peu de frais une 
bibliothèque considérable. II écrivit un abrégé 
d'histoire universelle, rédigea les généalogies de 
plusieurs familles nobles, et composa des inscrip- 
tiqns en vers destinées à être placées sous les 
statues des citoyens illustres. Ses écrits sont en- 
tièrement perdus. Cicéron lui a adressé un grand 
nombre de lettres; dans le recueil de cette cor- 

11 



— 161 - 



Digitized by 



ATT1CUS 



— 162 - 



AUBERT 



respondance se trouvent quelques lettres d'Atticus. 

— La vie d'Atticus par Cornélius Nepos n'est guère 
que le panégyrique d'un ami intime. 

Cf. HûUomann : Diatribe in Tilum Pomponium Atlicum 
(Dtrecht, 18S8, in-8) ; — Fialon : In Tilum Pomponium 
Atlicum. thèse (1862, in-8); — G. Boissier : Cieéron et ses 
amis («• rfdit. 1870. in-8). 

atticus (Tiberius-Claudius-Herodes), connu 
sous le nom d'Hérode Atticus, rhéteur grec, né en 
104 après J.-C., à Marathon en Attique, mort en 
180. Son père, ayant trouvé un trésor dans ses 
domaines, avait légué à chaque citoyen d'Athènes 
une mine de revenu; il apporta à ce legs des mo- 
difications qui lui aliénèrent pour toujours les 
esprits, malgré ses grandes libéralités envers plu- 
sieurs villes grecques. Ayant étudié la rhétorique 
sous les maîtres les plus célèbres, il professa lui- 
même à Athènes, puis à Rome, et compta Marc- 
Aurèlc parmi ses disciples. Son talent oratoire est 
attesté par les anciens; mais ses ouvrages ne 
nous sont point parvenus, et les fragments qui 
restent de lui sont trop peu importants pour jus- 
tifier les éloges de ses contemporains. On lui a 
attribué toutefois un discours Sur le gouverne- 
ment qui a été réuni avec ses fragments par 
Fiorillo (Leipzig, 1801, in-8). Foss, dans sa dis- 
sertation De Gorgia Leontino (Halle, 1828, in-8), 
attribue également à Hérode Atticus la Défense de 
Palamède qui se trouve dans les œuvres de Gorgias. 

Cf. Burigny, dans les Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions, X. XXX ; — Smith : Dictionhry of greek and 
roman biography ; — Vidal Lablacho : Hérode Atticus, 
élude critique sur sa vie, thèse (Paris, 1871, in-8). 

ATTILA, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

— On cite, en outre, sous le même titre une tra- 
gédie romantique allemande de Werner et d'un 
poème épique anglais de Harbert. — Il existe aussi 
un très-ancien poème latin sur Attila, d'un auteur 
inconnu, et qui parait être du vr> siècle. 11 com- 
prend, d'après divers manuscrits, 1452 hexamètres, 
et a été publié en grande partie par Fischer (17801. 

attilics (Marcus) , poète latin du ir" siècle 
avant J.-C. Il fut un des plus anciens poètes co- 
miques de Rome. Valcatius Sedigitus lui donne 
le cinquième rang par ordre de mérite. Il place 
avant lui Cœcilius, Plaute, Nœvius, Licenius, et 
après lui Térence; mais Cieéron l'appelle poeta 
durissimus. Il ne reste de lui que quelques mots, 
cités par Varron et par Cieéron, et les quatre ti- 
tres suivants : M*j6yovo;, Boeotia, 'Arponto?, 
Commorientes. 

ATTIQUE (Dialecte).— Voyez Dialecte. 

attius (Lucius).— Voyez Accrus. 

ATYS, poème d'opéra de Quinault (voy. ce nom). 

AUBADE, c'est-à-dire chanson du matin, genre 
très-cultivé par les troubadours. Il avait pour rè- 
gle rigoureuse de ramener à la On de chaque 
couplet le mot alba, aube du jour. 

AUBAIS (Charles de Baschi, marquis D'), littéra- 
teur français, né en 1686 près de Ntmcs, mort en 
1777. Connu surtout pour le zèle avec Jequel il 
protégea les gens de lettres, il a publié une Géo- 
graphie historique (1761, 2 vol. in-8), et avec 
Léon Ménard un curieux recueil de Pièces fugitives 
pour tenir à l'hisioirede France (1759, 3 vol. in-4). 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique. 

AUBERGE DES ADRETS (l'), mélodrame de B. 
Antier (voy. ce nom). 

AUBERI LE B0URGOING, ou le Bourguignon, 
chanson de geste anonyme du xnr siècle. Formée 
de récits qui paraissent être de très-ancienne ori- 
gine germanique, cette œuvre, peu régulière et 
d'une analyse difficile, appartient au cycle provin- 
cial. Auberi, auquel d'autres poètes ont donné 
une généalogie différente, est ici le fils de la 
comtesse Erembor et de Bazin de Genève, lequel 
après la mort de Girart de Roussillon reçoit de 



Charles-Martel le duché de Bourgogne. Bazin est 
le célèbre Boson, créé comte de la haute Bour- 
gogne et do Pavie, puis roi d'Arles, par Charles- 
le Chauve. Auberi, dès son enfance, persécuté^ 
par ses oncles jaloux de sa fortune, accomplit 
une suite d'aventures fabuleuses avec son écuyer, 
le sage Gasselin, son neveu. Il fait une campagne 
contre les Rox ou Russes en faveur du roi de 
Bavière, une autre campagne contre les Frisons à 
la solde du comte de Flandre. Il épouse ensuite Gui— 
bour, la veuve du roi de Bavière. Puis ses aven- 
tures reprennent leur cours. Dans la forêt des 
Ardennes, un brigand nommé Lambert d'Oridom 
séduit Auberi par la promesse de ses trésors et t'at- 
tire dans un piège. Le Bourguignon et son ecuyer 
veulent se venger. Par méprise, Gasselin, croyant 
tuer Lambert, frappe mortellement, dans l'obscurité, 
son oncle Auben. 

La Bibliothèque nationale possède trois manus- 
crits de celte chanson. Le principal, provenant 
du fonds de Colbert, est du milieu du xm* siècle 
et contient environ vingt-huit mille vers. M-. Fr. 
Michel, dans son introduction à la Chanson de 
Roland, M. J. Bekker dans les prolégomènes de 
son édition de Ferabras, M. P. Tarbé dans ses 
Poètes de Champagne, ont publié des fragments 
a'Auberi. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXH. 

aubert (Guillaume), sieur de Massaignes, écri- 
vain français, né vers 153-i à Poitiers, mort en 
1601 à Paris. Avocat au Parlement de Paris, puis 
avocat général à la cour des aides, il eut de son 
temps une réputation de savoir et d'éloquence que 
ne justifient pas ses ouvrages : .Discours sur les 
moyens d'entretenir la paix entre les princes 
chrétiens (Paris, 1559, in-4); Histoire des guerres 
faites par les chrétiens contre le» Turcs tous la 
conduite de Gode/rot de Bouillon (Paris, 1559, 
in-4) ; Elégie sur la mort de Joachim du Bellay 
(1560, in-4) ; Vers à M. de l'Hôpital sur sa no- 
mination à la place de chancelier (1560, in-8), etc. 
La plupart des poésies de G. Aubert ont été traduites 
en vers latin par Scévole de Sainte-Marthe. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXV. 

aubert (Pierre), jurisconsulte et érudit fran- 
çais, né en 1642 à Lyon, mort en 1735. Procureur 
du roi et juge du comté de Lyon, il fit présent 
de sa bibliothèque à cette ville et contribua 4 y 
établir une académie en 1724. Il a publié des 
Factums et Mémoires, et donné une édition aug- 
mentée du Dictionnaire de Richelet (Lyon, 1728. 
3 vol. in-fol.). } 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II. 

AUBERT (L'abbé Jean-Louis), fabuliste français, 
né le 15 février 1731 à Paris, mort le 10 novem- 
bre 1814. Les premières fables qu'il publia et qui 
mirent .dans le Mercure de France, entre autres 
Merle, le Patriarche, les Fourmis, furent ac- 
cueillies avec des éloges extrêmes par Voltaire, 
qui écrivit à l'auteur : t Vous avez le mérite du 
style et celui de l'invention dans un genre où 
tout paraissait avoir été dit... Vous vous êtes mis 
à côté de La Fontaine. » L'abbé Aubert occupa 
de 1773 à 1-784 la chaire de littérature française 
au Collège du roi, prit en 1773 la direction de I» 
Gazette de France et devint censeur royal. 

La Harpe dit, dans sa Correspondance littéraire, 
que l'abbé Aubert n'a pas produit plus de trois ou 
quatre bonnes fables, et que son recueil est insi- 
pide. Il y a là autant d'exagération que dans les 
éloges de Voltaire. Quelques-uns de ses vers ont 
vraiment de l'originalité et du charme, témoin 
celte fin de la fable le Livre de la raison : 

Ce livre, ouvert aux yeux do tous les âges. 
Les devait tous conduire à la vertu ; 
Mais d'aucun d'eus il ne fut entendu, 
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Quoiqu'il contint les leçons les plus sages. 
L'enfance 5 rit des mots, et rien de |>lus ; 

La jeunesse, beaucoup d'abus ; 
L'i^e suivant des regrets superflus ; 
Et la vieillesse en déchira les pages. 

Les principaux écrits de l'abbé Aubert ont été 
réonU sous ce titre : Fables et œuvres diverses 
(Paris, 1775, 2 vol. io-8), recueil qui contient 
•les poésies fort médiocres. 

Ct Dossault : Annula littéraire! ; — Palissot : Mi- 
moirei nr ta Huéretwe ; — Desessarts : Us Siècles litti- 
rairrt de la Franc*. 

Al'BEsvr »e rrriT (François-Jean-Philibert), 
{littérateur et économiste français, né le 2 avril 
1 1764 i Paris, mort au mois de juin 1849. Com- 
' promis avec le parti girondin, il fut emprisonné jus- 
que après thermidor. Sous le-Directoire, le Consulat 
et l'Empire, il remplit des fonctions diplomatiques 
et administratives. On a de lui : Rousseau à l'As- 
semblée nationale (Paris, 1789, in-8) ; Etudes sur 
r éducation (Paris, 1792, in-8); Recherches sur 
1rs vraies causes de la misère et de la félicite 
publique (ibid., 1815, in-12), ouvrage dirigé con- 
tre les doctrines de Malthus ; Essai sur les colo- 
nies militaires de la Russie (ibid., 1826, in-8), etc. 
Il a, en outre, traduit de l'anglais, les Contes 
moraux de mistress Opie (ibid., 1818, 5 vol. in-12), 
et de l'allemand les*emot>e» de GaUhe (ibid., 1823, 
i vol. in-8), etc. 

Ct Rabbe, etc. : Biographie *** contemporains. 
aibert le mire. — Voyez Le Mire (Aubert). 
ACBEBT (Louis), sieur DU Maurier, historien 
français, né vers 1600, mort en -1687. Fils de 
notre ambassadeur en Hollande, il écrivit un sa- 
vant ouvrage intitulé : Mémoires pour servir à 
{histoire de Hollande (La Flèche, 1680, in-8, et 
Paris, 1688, 2 vol. in-ii). Son petit-fils a publié 
une partie de ses manuscrits sous ce titre : Mé- 
moires de Hambourg, de Lubeck, du Holstein, du 
Danemark, de Suède et de Pologne (Blois, 1735, 
et La Hâve, 1748, in-12). 
Cf. Mortri : Grand Dictionnaire historique. 
ACRERT (Antoine) , historien français , né le 
18 mai 1616 à Paris, où il est mort le 29 janvier 
1695. Avocat au Parlement, il renonça au barreau 
pour Tétude. Il a publié : Histoire générale de» 
cardinaux (1642-1619, 5 vol. in-4) ; Traité his- 
torique de la prééminence des rois de France 

Î16W, in-4); Histoire du cardinal de Joyeuse 
1654, in-4) ; Histoire du cardinal de Richelieu 
1660, in-fol.), « écrite, dit Lenglet-Dufresnoy, d'a- 
près de bons mémoires, et cependant peu estimée 
parce qu'elle fait le cardinal trop honnête homme 
et pas assez politique; » Des justes prétentions 
du roi sur f Empire (1667, in-4), livre qui donna 
tant d'ombrage aux princes allemands qu'on dut, 
pour les apaiser, mettre quelque temps l'auteur i 
la Bastille, où on ne le traita pas en prisonnier ; 
Histoire du cardinal Manarin (1695, 2 vol. in-12), 
plus curieuse qu'exacte, etc. 
Ct Nieeron : Mémoires, X. XIU. 
AUB1GXAC (François HÉDEim, abbé d'), littéra- 
teur français, né le i août 1604 à Paris, mort le 
25 juillet 1676. Fils d'un avocat au Parlement, il 
plaida lui-même au barreau de Nemours, puis 
embrassa l'état ecclésiastique, devînt précepteur 
du duc de Fronsac, neveu du cardinal de Riche- 
lieu, et fut pourvu de l'abbaye d'Aubignac. Il se 
mêla aux querelles littéraires de l'époque, où il 
joua un rôle important. Dans son livre de la Pra- 
tique du théâtre (Paris, 1669, in-4), il prétendit 
rédiger les lois de l'art dramatique; ces lois 
étaient celles qu'avait adoptées l'Académie, et en 
vertu desquelles la Sophomsbe de Hairet avait été 
applaudie, et le Cirf de Corneille violemment at- 
taqué. L'abbé d'Aubignac ne s'occupa, dans sa 



Pratique, ni de la poésie, ni de la nature, ni de 
la passion, ni du sens commun, mais simplement 
de ce qu'avait dit ou n'avait pas dit Aristote. Son 
ouvrage est lourd, pénible, d'un esprit étroit ct 
sans vues critiques. Il avait donné une ennuyeuse 
tragédie de Zenobie (1647) qui avait fait dire au 
grand Condé : « Je sais bon gré i l'abbé d'Aubi- 
gnac d'avoir si bien suivi les règles d' Aristote ; 
mais je ne puis pardonner à Aristote d'avoir fait 
faire une si mauvaise tragédie à l'abbé d'Aubi- 
gnac. a Celui-ci ne fut point de l'Académie fran- 
çaise. Il rassemblait chez lui un certain nombre 
de beaux esprits et sollicita le titre d'Académie 
royale pour cette réunion, comme on le voit dans son 
Discours au roi sur l'établissement d'une seconde 
Académie dans la ville de Paris (1664, in-4). Cette 
demande ne fut pas accueillie. 

Outre les ouvrages indiqués ci-dessus, on a de 
l'abbé d'Aubignac : Traité de la nature des saty- 
res, brutes, monstres et démons (1627, in-8); 
Térence justi/ié (1646, in-4), réponse à Ménage, 
qui avait attaqué le poëtc latin à propos de 
rtfeViuionJtmorumenos; Histoire du temps, ou Re- 
lation du royaume de la Coquetterie, extraite du 
dernier voyage des Hollandais aux Indes du Le- 
vant (1659, in-12), petit ouvrage allégorique qui 
brouilla l'auteur avec M"* de Scudéry, celle-ci 
ayant vu une imitation de sa Carte de Tendre; 
Dissertations concernant le poème dramatique, 
en forme de remarques sur les deux tragédies 
de M. Corneille, intitulées Sophonisbc et Scrto- 
rius (1663, in-12), critique injurieuse contre Cor- 
neille ; Macarise ou la Reine des îles Fortunées 
(1664, 2 vol. in-8), roman philosophique où se 
trouve exposée la doctrine stoïcienne. C'est à 
propos de ce dernier ouvrage que Richelet, qui 
l'avait d'abord loué avant de se brouiller avec 
l'auteur, Qt l'épigramme suivante : 

Hddelin, c'est à tort que tu te plains de moi : 
N'ai-jo pas loué ton ouvragot 
PouVais-je faire plus pour toi 
Que de rendre un faux témoignage ? 
Cf. Nicerm : Mémoires, t. IV ; — Sallcngro : Mémoires 
de littérature, 1. 1. 

aubigné (Théodore-Agrippa d'), poëte et his- 
torien français, né en 1551, à Saint-Maury, près 
de Pons (Saintonge>, mort le 2'J avril 1030. Fils 
d'un protestant zélé, il avait à peine dix ans, 
lorsque son père, l'amenant devant les gibcls des 
conjurés d'Amboise, lui fil jurer de venger les 
martyrs de sa foi, et lui dit ces paroles : « Mon 
fils, il ne faut point épargner ta tète, après la 
mienne, pour venger ces chefs pleins d'honneur ; 
si lu t'épargnes, tu auras ma malédiction. » Bien- 
tôt obligé de fuir Paris avec son précepteur, il 
tomba aux mains des catholiques, fut menacé des 
rigueurs de l'Inquisition et s'écria : « L'horreur 
de la messe m'ôte celle du feu. » Ses études 
avaient commencé de bonne heure; il savait le 
latin, le grec et l'hébreu à l'âge où les autres 
enfants savent à peine lire ; il traduisait le Criton 
à six ans. A Montargis, où un gentilhomme le te- 
nait caché après l'avoir sauvé du fanatisme reli- 
gieux, il continuait à étudier ses auteurs ; mais 
s'ennuyant de cette demi-captivité, il s'échappa 
en chemise du logis et monta en croupe derrière 
un capitaine de huguenots. A treize ans il était 
au siège d'Orléans. On le voit ensuite à Genève 
étudiant sous Théodore de Bèzc; il s'échappe en- 
core et va combattre sous le roi de Navarre, dont 
il devient l'écuycr. 11 en devint aussi l'ami, mais 
un ami décidé à déplaire, au besoin, toujours 
prêt à gronder, à morigéner par tendresse, à 
blesser pour guérir. Lorsque Henri IV fut entouré 
de gens qui Te pressaient de changer de religion 
et qu'il consulta d'Aubigné, celui-ci lui répondit : 
a Quand votre conscience ne vous dicterait point la 
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réponse qu'il leur faut, respectez les pensées des tê- 
tes qui ont gardé la votre jusqu'ici ; appuyez-vous, 
après Dieu, sur ces épaules Termes et non sur ces ro- 
seaux tremblants à tous vents. » Sa franchise de- 
vint importune au roi qui s'entoura d'anciens li- 
gueurs. Us se brouillèrent et se raccommodèrent à 
deux reprises. Après l'attentat de Chastel, il dit à 
Henri IV : « Sire, vous n'avez encore renoncé à 
Dieu que des lèvres, et il s'est contenté de les 
percer; mais si vous le renoncez un jour du cœur, 
alors il percera le cœur. > Le troisième volume 
de son Histoire ayant été condamné au feu en 
1620, il se retira à Genève. Là, ayant eu l'im- 
prudence d'employer les matériaux d'une église 
ruinée à réparer les bastions de la ville, il fut con- 
damné à mort. Cette sentence sans effet était le 
quatrième arrêt de mort qu'il encourut, comme il 
disait, « pour son plus grand honneur et plaisir. » 

La physionomie littéraire définitive de d Aubigné 
a été caractérisée par Sainte-Beuve en ces termes : 
« Juvénal du xvr" siècle, âpre, austère, inexora- 
ble, hérissé d'hyperboles, étincelant de beautés, 
rachetant une rudesse grossière par une sublime 
énergie, » Toutefois il n'arriva pas du premier 
coup à cette vigueur d'esprit, à cette véhémence, 
à cette originalité. H avait eu dans sa jeunesse le 
goût des plaisirs et de la poésie frivole; il avait 
compté, pendant la captivité du roi de Navarre, 
au rang des beaux-esprits galants et à la mode, 
et composé, pour les divertissements de la cour, 
des ballets, mascarades ou opéras, avec mille in- 
génieuses inventions. U était de cette académie 
royale de Charles IX et de son successeur qui, 
dans ses beaux jours, s'assemblait au Louvre, 
dont plusieurs dames faisaient partie, et où l'on 
traitait des questions platoniques et subtiles. Hais 
le d'Aubigné dont la réputation survit dans la 
postérité, c'est l'àpre satirique, c'est l'auteur des 
Tragique». La première édition de cette œuvre 
étrange et grandiose portait pour titre . le* Tra- 
giques donnés au public par le larcin de Promé- 
thee (Au Désert, 1616, in-4). Les sept livres qui 
composent ce poëme de près de neuf mille vers 
sont intitulés : Misères, Prince», Chambre dorée, 
Feux, Fers, Vengeances, Jugements. Les Misères 
peignent les calamités des guerres civiles; les 
Princes offrent le tableau des infamies du Louvre; 
la Chambre dorée, la satire des magistrats per- 
vers; les Feux, l'histoire des persécutions; les 
Fers, l'histoire des combats, etc. Malgré ces di- 
visions, le plan et la méthode font défaut; les 
répétitions, les hors-d'œuvre, les digressions su- 
rabondent; mais il y a des épisodes très-drama- 
tiques, des fragments d'une grande beauté, où 
l'on voit la trace d'une main d'artiste qui re- 
cherche des effets imprévus de versification et 
d'expression, sans s'arrêter aux exigences du 
goût, aux raffinements de la mode. Le poëme est 
digne du début et de la muse qu'il invoque. 

Je n'eecris plus les feux d'un amour inconnu ; 

Mais, par l'affliction plus sage devenu, 

J'enlreprens bien plus haut, car j'apprens à ma plume 

Un autre feu auquel la France se consume. 

D'ici, ia botte en jambe, et non pas lo cothurne, 

J'appelle Melpomène en sa vive fureur, 

Au heu de l'Hippocrène, esveillant cette saur 

Des tombeaux rafraischis, dont il faut qu'elle aorte. 

Affreuse, eschevelée, et bramant en la sorte 

Que faict la biche après le fan qu'elle a perdu ; 

Que la bouche luy saigne, et son front esperju 

Face noircir du ciel les voûtes esloignéca ; 

Qu'elle esparpille en l'air de son sang deux poignées, 

Quand, espuisant ses flancs de redoublez sanglots, 

De sa voix enrouée elle bruira ces mots : 

i 0 France désolée 1 0 terre sanguinaire 1... • 

L'Histoire universelle de d'Aubigné (Maillé 
[Saint-Jean-d'Angely], 1616-1620, 3 vol. in-fol.) 
va de l'an 1550 i l'an 1601 ; elle est fort confuse 



et souvent sèche, mais avec des détails satiriques 
et des hardiesses qui la rendent très-curieuse. Ses 
autres œuvres sont : Confession catholique du 
sieur de Sancy, pamphlet qui fut imprimé dans 
les recueils du temps; les Aventures du baron de 
Fœnesle, ouvrage où l'auteur dit avoir voulu se 
récréer par la description de son siècle, mais qui 
est une satire plutôt qu'un récit, un pamphlet 
dialogué et non un roman ; Vers funèbres sur la- 
mort d'Etienne Godelle (Paris, 1574, in-i); Let- 
tres sur quelques histoires de France et sur la 
science (Maillé, 1620, in-8); Libre discours sur 
l'état présent des Églises réformées en France 
(1625, in-8) ; Petites œuvres mêlées, en prose et 
en vers (Genève, 1530, in-8) ; Histoire secrète de 
Th.-A. d'Aubigné écrite par lui-même et adressée 
à ses enfants, imprimée en tôte des Aventures 
du baron de Fœneste (Cologne, 1729-1731, 2 vol. 
in-12J. Il a été donné de nouvelles éditions des 
Tragiques, dans la Bibliothèque eltévirienne (Paris. 
1857, in-12), et dans celle des Bibliophiles (1872, 
in-8). Les Aventures ont été aussi publiées par 
Mérimée dans la première de ces deux collections 
(1855, in-16). — M. Éd. Foussicra fait représenter 
au Théâtre-Français, en 1853, Une journée d"A- 
grippa d'Aubigné, drame en cinq actes et en vers. 

Cf. Baylo : Oiclionnaire historique et critique ; — 
Sainto-Beuve : Causeries du lundi; U X ; — Senebier : 
Histoire lUtér. de Genève (1786, in-8) ; — Sayous : Études 
littéraires sur les écrivains de la information (Genève, 
1843, 2 vol. in-8) ; — PostartSque : Agrippa d'Aubigné, set 
œuvres, etc., thèse (Paris, 1855, in-8); — L.-J. Fougère : 
Caractères et portraits littéraires du siècle (1759, 2 vol. 
in-8) ; — P. de Saint- Victor : Les Dieux et les Homme* 
(iSffl, in-8;. 

aubret (John), né dans le Wittsliire, en An- 
gleterre, en 1626, mort en 1697. Il étudia à Oxford 
et passa sa vie à recueillir des anecdotes, des dé- 
tails curieux sur les hommes et les choses. Ses 
manuscrits sont une mine où l'on a souvent fouillé, 
et d'où l'on a tiré entre autres les matériaux de 
trois volumes de Letters... and Lives of eminent 
tnen (1813). U a lui-même publié des Mélange* 
(Miscellanies ; 1696, plusieurs fois réimpr.), recueil 
d'anecdotes sur les songes, les présages, les appa- 
ritions, la magie, la double vue, et autres choses 
extraordinaires que l'auteur expose avec un sérieux 
qui en augmente l'intérêt. 

Cf. Vie d'Aubrey. en tête de la 2" édition des Miscella- 
nies (1721) ; — Biographical dicttonary. 

ACBRioif (Jehan), chroniqueur français, né à 
Metz vers 1141, mort lelO octobre 1501. Procureur 
et clerc coutumier du palais, il remplit plusieurs 
missions auprès de Charles le Téméraire et de 
Louis XI. Il est auteur d'une intéressante chro- 
nique, toute en dialecte lorrain, qui a été publiée 
par Loredan Larchey, sous ce titre : Journal de 
Jehan Aubrion, bourgeois de Mett, avec sa conti- 
nuation par Pierre Aubrion [1465-1512] (Metz, 
1857, in-8, avec plan de la ville au xv* siècle). 

ACBRY (Jean-Baptiste), littérateur français, né 
en 1736 près d'Ëpinal, mort le 4 octobre 1809 à 
Commercy. Il lit profession chez les bénédictins. 
• Ses ouvrages, purement écrits, dit D'Alembert, 
indiquent un citoyen vertueux. • On cite : F Ami 
philosoplie et politique (Paris, 1776, in-8), traité 
sur l'amitié: Questions philosophiques sur la reli- 
gion naturelle (1783, in-8), essai contre l'incrédu- 
lité, etc. 

Cf. Et. Pscaumo : Éloge de M. Aubrv, ancien prieur 
(Nancy, ». d. |i809], in-8). 

AUCASSIN ET NICOLETTE, roman d'aventures 
du xn* siècle. Ecrit alternativement en prose et 
en vers de sept ou de huit syllabes, ses parties 
versifiées se chantaient. Les retours du chant et 
de la prose sont indiqués par ces mots : or te 
canle, ou or dient, content et [abloient. Ce roman . 



Digitized by 



AUDEFROY — 165 — 

est une des plus ingénieuses productions du genre. 
Fauriei l'a attribue à la littérature provençale. Au- 
cassin, fils de Garin, comte do Beaucaire, aime 
Nicolette, jeune fille achetée aux Sarrasins. Garin 
se refuse au mariage des jeunes gens, les sépare 
et les enferme. Nicolette s'échappe. Aucassin rendu 
à la liberté retrouve son amie dans la forêt voi- 
sine. Ils fuient. Une tempête jette les deux amants 
entre les mains des Sarrasins. Aucassin est aban- 
donné dans une barque , et le flot le pousse vers 
Beaucaire. Nicolette, transportée à Carthage, dé- 
couvre qu'elle est la fille du roi de cette ville , 
mais elle s'enfuit pour éviter d'être mariée avec un 
roi sarrasin, et revient i Beaucaire épouser Aucas- 
sin, devenu Kbre par la mort de son père. — Le 
manuscrit unique de ce roman se trouve à la Bi- 
bliothèque nationale. Lacurne de Sainte-Palaye le 
mit en français moderne sous le titre des Amours 
du bon vieux temps (1756, in-12). L'ancien texte 
a été publié par Méon dans son Recueil de Fa- 
bliaux Paris 1808, 4 vol. in-8). — Le roman a 
fourni à Sedaine une comédie en trois actes et en 
vers, mise en musique par Grétry (1782). 

Ct Histoire littéraire de la France. L XIX ; — Fau- 
riei : Histoire de ta poulie provençale, L III. 

ArJDBFROT LE bâtard, trouvère de la fin du 
xn* siècle, né à Arras. L'un des meilleurs de nos 
anciens chansonniers, il est auteur de gracieuses 
idylles héroïques : Belle Argentine, Belle Idoine, 
Belle Ysabeau, Belle Emmclos, Béatrix, qui sont 
autant de petits drames naïfs; elles étaient faites 
pour être chantées. M. P. Paris en a publié le texte 
dans son Romancero fronçait (1832, in-12). 

Ct Histoire littéraire de ta France, t. XVHL 

AOMFFum (Giambattista), savant italien, né 
i Saorgio, près de Nice, en 1714, mort en 1794. 
Dominicain, il devint bibliothécaire du Collegium 
Mtnervœ à Rome en 1765. Il a écrit plusieurs ou- 
vrages de science. Comme philologue et biblio- 
graphe, on a de lui un certain nombre d'écrits, 
dont quelques-uns ont paru sous le pseudonyme 
anagramma tique de Dadei-Ruffl : Catalogut hxtto- 
rico-criticus romanarum editionum sœculi XV 
(Rome, 1783, in-4); Catalogut editionum italica- 
rum (Rome, 1794, in-4): Catalogut bibliothecœ 
Ctuanatensit (Rome, 1761-1788, 4 vol. in-folio), 
travail important quoique inachevé. 

Ct Tipaldi : Biografta degti ItaUani. 

AUDieuiER (Vital p'), seigneur de la uttiOH. 
littérateur français, né vers 1565, assassiné en 1624 
à Paris. On a de lui : le Vrai et ancien usage des 
duels (Paris, 1617, in-8), dont Bayle parle avec 
estime; des vers médiocres et des traductions, 
notamment celle des Nouvelles de Cervantes (Pa- 
ris, 1618J, que l'Académie française rangea, en 
1638, parmi les ouvrages les mieux écrits de notre 
langue. 

Ct Goojet : Bibliothèque française, u XIV. 

AUDE* (J.-M.-V.), littérateur français, né en 
1793 à Lyon, mort le 21 février 1851. Élevé au 
petit séminaire de L'Argenlière, il se fit recevoir 
avocat, écrivit sous la Restauration des articles et 
brochures royalistes, et vint s'établir libraire à 
Paris. U jouit dans le monde catholique d'une ré- 
putation considérable, qu'explique l'esprit dans 
lequel il composa les livres suivants : Histoire de 
la vie, des ouvrages et des doctrines de Luther 
(1839, 2 vol. in-8); Histoire de la vie, des ouvra- 
ges et des doctrines de Calvin (1841,2vol. in-8); 
Histoire de Lion X et de son siècle (1844, 2 vol. 
in-*); Histoire de Henri VIII et du schisme d'An- 
gleterre (1850, 2 vol. in-8). Ces études sur la Ré- 
forme, où domine un zèle de la foi catholique peu 
compatible avec l'impartialité, sont pourtant le 
fruit d'un travail sérieux, fait sur les documents 
originaux. Le style est d'une élégance cherchée. 



AUGER 

On a encore d'Audin : le Régicide (1820, in-12); 
Essai sur le romantisme (1822, 2 vol. in-12); Flo~ 
rence, ou la Religieuse (1822, 2 vol. in-12); His- 
toire de la Samt-Barthélemy (1826, in-8); etc. 
Quérard lui attribue les arrangements et contrefa- 
çons de la plus grande partie des Guides en Eu- 
rope de la collection qui porte le nom de Richard- 
Ci. Claudius H<Sbrard : J.-M.-V. Audin (Taris, 1SSS, iit-8^; 
— Quérard : La littérature française contemporaine. 

audinot (Nicolas-Médard), acteur et auteur 
dramatique français, né le 8 juin 1732 à Bour- 
mont, mort le 21 mai 1801 à Paris. Il débuta en 
1764 au Théâtre-Italien, où il se fit remarquer dans 
les rôles à tiblier, et le quitta en 1767. Deux ans 
après, il établit à la foire Saint-Germain un théâtre 
de bamboches, et attira la foule en donnant a cha- 
cun de ses comédiens de bois les traits d'un acteur 
de la comédie italienne. Il se transporta en 1770 
au boulevard du Temple, dans la salle qui prit dès 
lors le nom d'Ambigu-Comique; il remplaça ses 
marionnettes par une troupe d'enfants, a laquelle 
il fit représenter de petites pièces gaies et spiri- 
tuelles, des pantomimes et des ballets (voy. Ambigu- 
Cobque). On cite encore de lui : le Tonnelier, 
opéra comique (1761) qui, modifié par Quêtant, 
fut repris avec un très-grand succès en 1765. 

Cf. Arnaut, Jay, etc. : Biographie nouvelle des contem- 
porains. 

AUDOini» (François-Xavier), économiste fran- 
çais, né en 1766 à Limoges, mort le 22 juillet 1837. 
Membre ardent du club des Jacobins, il fut com- 
missaire en Vendée. Après le 13 vendémiaire, il 
rédigea le Publiciste philanthrope, recueil pério- 
dique. On cite de lui : Oraison funèbre de Mira- 
beau (1791, in-8) ; Histoire de l'administration de 
la guerre (1811, 4 vol. in-8), etc. 
Ct Quérard : la France littéraire. 
audubon (Jean-Jacques), célèbre naturaliste et 
écrivain américain, né à la Nouvelle-Orléans le 
4 mai 1780, mort à New-York le 27 janvier 1851. 
Elevé dans la Louisiane, il vint à Paris où il sui- 
vit Jes leçons du peintre David, puis, de retour en 
Amérique, se voua tout entier à l'ornithologie. Un 
assez long séjour en Europe le mit en relations 
avec nos plus illustres savants. Ses deux grands 
ouvrages : les Oiseaux d'Amérique (the Ilirds of 
Am.: Edimbourg et Londres, 1826-1839,4 vol. in- 
folio), et Vie des oiseaux (Ornilhological biogra- 
phy; Edimbourg, 1831, 5 vol. gr. in-4, avec Atlat 
de 400 pl.), ne sont pas seulement des monuments 
pour une science spéciale, ce sont aussi des livres 
d'un véritable intérêt littéraire par le talent de 
l'écrivain. Cuvier présenta le second à l'Institut 
a comme le plus splendide monument que l'art 
ail jamais élevé à la nature ». Le style des des- 
criptions rivalise d'exactitude, de grâce et d'éclat 
avec les planches des dessinateurs. Une édition 
américaine de VOrnithological biography a été 
faite au moyen de souscriptions du prix de mille 
dollars chacune. M. Bazin en a traduit en fran- 
çais une suite de fragments où se trouvent des 
pages très-remarquables (2 vol. in-8). Audubon, 
de retour en Amérique en 1839, y publia encore, 
avec ses fils et le docteur Bachmann, les Qua- 
drupèdes de l'Amérique du Nord (the Quadrupcds 
of N.-Am.; Boston, 3 vol. 1843-1850; nouv. édit. 
1853), ouvrage complété par la Vie de ces ani- 
maux (Biography of American Quadrupeds; Phila- 
delphie, 1846-1850). 

Cf. P.-A. Cap : Études biographiques pour servir A 
l'histoire des sciences (Paris, 186*, in-18, 2* série) ; — 
E. et 6. Duyckinck : Cyclepœdia of amène, liter. 



augbr (Edmond) , prédicateur et théologien 
français, né à Aleman, près de Troyes, en 1530, 
mort le 17 juin 1591. De l'ordre des Jésuites, il 
professa les humanités en Italie, et prêcha contre 
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lea protestants avec autant de zèle que d'éloquence. 
Il fut confesseur d'Henri III. On cite de lui : le 
Pédagogue d'âmes (Paris, 1568, in-8), destiné à 
réchauffer l'ardeur militante des princes chrétiens ; 
Sucre spirituel pour ôler l'amertume des malheurs 
oui régnent aujourd'hui (Ibid., 1568; Lyon, 1570, 
in-16), etc. 

Cf. Nie. Bailly : Historia Vite A. P. £. Angerii (Paris, 
1652, in-8) ! — A. Péricaud : Notice historique fur P. Âu- 
ger (Lyon, 1828, in-8) ; — Ch. Brunei : Manuel du libraire. 

AUGER (l'abbé Athanase), traducteur français, 
né le 12 décembre 1734 à Paris, mort le 7 fé- 
vrier 1793. Il fut professeur de rhétorique au col- 
lège de Rouen, et devint grand vicaire de l'évêque 
de Lescar. En 1781, il entra à l'Académie des in- 
scriptions. Très-versé dans l'étude des langues an- 
ciennes, il fut le premier qui traduisit en français 
tout ce qui nous reste de Démosthène et d'Eschinc. 
Sa version, généralement exacte, manque de vie, 
de chaleur et de noblesse, malgré toute sa passion 
pour le sujet de ses travaux. Suivant La Harpe, 
on lui offrit une cure assez considérable en Nor- 
mandie; il la refusa en disant : « Eh! qui est-ce 
qui traduirait Démosthène? » 

Outre celle des Œuvres complètes de Démos- 
thène et (TEschine (Paris, 1777, 1788 6 vol. in-?), 
l'abbé Auger a donné les traductions suivantes : 
Œuvres complètes cTlsocrate (Paris. 1783 3 vol. 
in-8); Œuvres complètes de Lysias (Paris, 1783, 
in-8) ; Homélies, Discours et Lettres choisies de 
saint Jean Chrysostome (Paris, 1785, 4 vol. in-8) ; 
Discours choisis de Ciciron (Paris, 1787, 3 vol. 
in-12) ; Harangues tirées d'Hérodote, de Thucydide 
et des œuvres de Xénophon (Paris, 1788, 2 vol. 
in-8) ; Homélies et Lettres choisies de saint Basile 
te Grand (Paris, 1788, in-8). On cite de lui quel- 
ques écrits indiquant des préoccupations politiques, 
entre autres un Catéchisme du citoyen français 
(1791, in-8). Un ouvrage auquel il travailla plus 
de trente années, De la constitution des Romains 
sous les rois et au temps de la République (Paris, 
1792, 3 vol. in-8), a été publié dans ses Œuvres 
posthumes (1794, 10 vol. in-8), contenant en outre 
la traduction de tous les Discours de Ciciron et un 
traité De la Tragédie grecque, etc. 

Cf. La Harpe : Cours ie littérature ; — Qucrard : la 
France littéraire. 

AfJKER (Louis-Simon), littérateur français, né 
le 29 décembre 1772 à Paris, mort en janvier 1829. 
Il fut d'abord employé dans l'administration des 
vivres de l'armée, puis au ministère de l'intérieur 
jusqu'en 1812. Nommé membre de l'Académie fran- 
çaise en 1816, par ordonnance royale, il se vit 
l'objet des attaques des écrivains libéraux, qui 
redoublèrent lorsqu'il devint, en 1820, membre de 
la commission de censure En 1826 il fut élu se- 
crétaire perpétuel de l'Académie. Une maladie ner- 
veuse lui rendit la vie à charge; il se donna la 
mort en se précipitant dans la Seine. 

Les débuts d'Auger dans la littérature furent des 
vaudevilles : Arlequin odalisque; la Foire de Sen- 
tis, avec Mabire; La Motte Houdart, avec Piis; etc. 
En 1804 il commença à écrire dans la Décade phi- 
losophique, où il signa de la lettre 0. Fn 1805 il 
eut un prix de l'Institut pour VÉloge ae Boileau, 
et en 1806 un accessit pour l'Éloge de Corneille. 
Il entra en 1808 à la rédaction du Journal de 
rEmpire, où il signa de la lettre 0. En 1814 il 
passa au Journal général de France. Sous la Res- 
tauration il collabora à divers journaux royalistes. 
Ses travaux littéraires en dehors de la presse sont 
des éditions annotées et enrichies de notices. On 
lui doit : les Souvenirs de M m ' de Caylus (1804); 
les Œuvres <f Hamilton (18041 ; les Oraisons funè- 
bres de l'abbé de Boismont (1805); les Œuvres de 
M m " de La Fayette et de Tencin (1804); les Let- 
tres choisies de M" de Maintenait (1806); les 



Œuvres de Duclos (1806) ; les Œuvres choisies rf« 
Campistron (1810) ; les Proverbes dramatiques de 
Carmontelle (1811) ; le Cours de littérature de La 
Harpe (1813); les Œuvres de Molière (1819-1825, 
9 vol. in-8), avec un Commeniotre qui a joui de 
quelque estime, mais qui en général est fort su- 
perficiel; etc. Les articles et les notices d'Augar 
ont été réunis en partie sous le titre de Mélanges 
philosophiques et littéraires (Paris, 1828, 2 vol. 
in-8). Il a été un des rédacteurs de la Biographie 
universelle, dont il a écrit le Discours préliminaire 
et où il a fait, entre autres articles, Molière, Ra- 
belais et Voltaire. 

Cf. Biographie universelle; — Quérard : la France 
littéraire, 

AUGMENTAS SCIENTIARUM (de), ouvrage de Ba- 
con (voy. ce nom). 

AUGUIS (Pierre-René), littérateur français, né 
le 6 octobre 1786 à Melle, près de Niort, mort en 
1846. Après avoir été professeur, il servit dans la 
marine hollandaise. Il se fit dans les journaux, sous 
la Restauration, une assez grande notoriété. De 
1815 à 1817 il fut emprisonné à la Force pour ar- 
ticles injurieux envers le roi. Elu député après la 
révolution de Juillet, il prit place dans les rangs 
de l'opposition. Il fut nommé, en 1842, conservateur 
de la bibliothèque Mazarine. 

On a de lui : Examen critique des lettres iné- 
dites de Voltaire à la comtesse de Lutielbourg 
(Paris, 1812, in-8); Sur les monuments anciens 
et modernes de l'Hindoustan (Ibid., 1812, in-8) 
Histoire de Catherine //(Ibid., 1813, in-8); Rêvé 
lations indiscrètes du xvm* siècle (Ibid., 18l4t 
in-18) ; Napoléon, la Révolution, la famille de* 
Bourbons (Ibid., 1815, in-8) ; Du Génie de la lan- 
gue française (Ibid., 1820, in-8) ; des Notices sur 
Rulhière, Thomas, Dupatv. le cardinal de Retz, 
Pascal, Molière, Racine, Chamfort, etc., dans des 
éditions de ces écrivains; enfin, une Collection 
des poètes français depuis le XT siècle jusqu'à Mal- 
herbe, avec des notes estimées (6 vol. in-8). 

Cf. Querard : la France littéraire. 

acgurelli (Giovanni-Aurelio), poète et philo- 
sophe italien, né à Rimini vers le milieu du rv* siè- 
cle, mort à l'âge de quatre-vingt-trois ans. Il 
professa les belles-lettres a Venise et à Trévise. 
Alchimiste passionné, il composa un poème didac- 
tique sur l'art de faire de l'or, la Chrysopée {Chry- 
sopois libri III; Venise, 1515, in-4; Bêle, 1518, 
in-4; Anvers, 1582), traduit en français par Fran- 
çois Hubert (Lyon, 1548, in-16); il le dédia i 
Léon X, qui lui envoya en échange une bourse 
vide, pour y mettre l'or qu'il ferait. Oit a encore 
de lui : Carmina (Vérone, 1491, in-4; Genève, 
1608, in-8) ; un poème sur la vieillesse, Geronti- 
con liber unus (Baie, 1561, in-fopo), et autres 
ouvrages d'une latinité assez pure. 

Cf. Tiraboachi : Slorta délia leUerat. tlal. ; — Uixxa- 
chelli : gli ScrittoH d'italia. 

auguste, Caius-Juliut-Cœxar-Octavius, le pre» 
mier des empereurs romains. On sait, et l'on verra 
ailleurs, quels génies illustrèrent son règne, qui 
reste l'un des grands siècles littéraires du monde 
et la plus brillante époque de la poésie latine (voy. 
LfTTÉRATDBE latine). Non content d'encourager les 
lettres et de témoigner, de concert avec Mécène, 
une protection familière et amie 4 ceux qui les 
honoraient par leur génie, il les cultiva lui-même 
et composa des ouvrages en prose et en vers. Son 
style était élégant et naturel. Il fit un poème sur 
la Sicile, une tragédie intitulée : Ajax et Ulysse, 
des épigrammes, et rédigea ses mémoires. Ce der- 
nier ouvrage, qui était sans doute d'un grand prix 
au point de vue historique, a été perdu ainsi que 
les autres écrits d'Auguste. Il nous reste seulemont 
quelques vers de lui et des fragments considérables 
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d'une sorte de testament politique où il avait con- 
signe le sommaire de ses propres actions. Cet écrit, 
remis au sénat après sa mort, fut gravé sur des 
tables de bronze et déposé dans son mausolée. Il 
fut reproduit par les villes qui élevaient des tem- 
ples a la divinité d'Auguste. On Fa retrouvé par- 
ticulièrement dans les ruines de celui qui était à 
Anevre (voy. ce mot). Ce qui nous est parvenu des 
écrits <T Auguste a été réuni par A. Weichert sous 
ce titre : Imperatorit Cœsaris Augusti icriptorum 
rctyuùe (1841, in-4) 

Ci Outre las ouvrages (eiienui sur l'histoire de la lit- 
térature Saline, on peut consulter sur Auguste et son 
siècle : Cicéron : PkUippiques et Lettre* ; — Tacite : An- 
nales, 1 ; — Horace, Ovide, Virgile : leurs Œuvres et 
leurs ScKaliastcs. passim ; — Suétone : Octavuu Augus- 
tin • — Nicolas de Daines : Vie de César cl fragments dans 
les recueils de Fabricitis. Mûller et Piccolos ; — Larrey : 
Histoire tT Auguste (Rotterdam, 1000, in-li) ; — André 
Noagarede : Histoire tu siècle d'Auguste et de l'établis- 
sement de l'empire romain (1840, in-8) ; — A. Weichert : 
outrage cité ; — Egçer : Examen critique des historiens 
aucuns de la vie et du règne d'Auguste (1814, in-8) ; — 
Desobrr : Rome au siècle d'Auguste (1817, 4 vol. in-8, 
non t. éan., 1870) ; — Drununn : Geschichle Roms,... oder 
Pompeius, Cieero, Cevir uni ihre Gennssen (Kœni^sber;, 
1834-44. 6 vol) ; — F. de Chanipagny : Histoire des Césars 
«• édiL, 1853. 4 vol) ; — Bculo : Auguste, sa famille et 
ses omis (1887. in-8;. 

AUGUSTE (Histoire), collection biographique, 
-qui fut écrite en latin au temps de Dioctétien et 
<le Constantin, et qui comprend les vies des empe- 
reurs romains depuis l'avènement d'Adrien jusqu'à 
la mort de Carus et de ses 01s. Elle forme une 
sorte de supplément aux Césars de Suétone, sans 
qu'il y ait une liaison immédiate entre les deux 
ouvrages. L'Histoire auguste n'est pas sans lacunes 
dans la période historique qu'elle embrasse. On 
n*j trouve pas les règnes de Philippe, de Decius, 
4e Gallus, d'Kmilien, qui vont de l'année 244 a 
l'année 253; peut-être ces lacunes proviennent- 
elles de la mutilation des manuscrits. 

Les écrivains de l'Histoire auguste sont au 
nombre de six, et voici les biographies que l'on 
attribue à chacun d'eux : à Spartien, Adrien et 
Elius Venu, Didius Julianus, Septime Sévère, 
Pescennius Niger, CaracaUa, Géta; — à Julius 
Capitolinus : Antonin le Pieux, Afarc-Aurèle, Lu- 
tins Vents, Pertinax, Clodius Albtma, Macrin, 
les deux Maximin, les trois Gordien, Maxime et 
Bsibin; — à Vulcalius Gallicanus : Avidius Cas- 
ttw; — à Elius Lampridc : Commode, Antonin 
Diadumene, Héliogabale, Alexandre Sévère; — à 
Trebellius PoUion : les deux Valérien, les deux 
■Galliesu, les Trente tyrans, Claudius; — à Flavius 
Vopiscus: AuréUen, Tacite, Florien, Probus, les 
quatre tyrans Firmus, Saturnin, Proculus et Bo- 
nose, Carus, Numérien, Carin. 

Les divers écrits qui composent l'Histoire au- 
guste ont une valeur comme documents histo- 
riques, mais ils n'en ont aueune au point de vue 
littéraire. Ils manquent de goût, de méthode et de 
critique. Ceux de Vopiscus, qui sont fort supé- 
rieurs aux autres par l'ordre des faits et le soin 
des recherches, ne sont pas moins gâtés par la 
négligence du style et la barbarie du langage. En 
général, les écrivains de cette Histoire sont des 
compilateurs, qui ont mis dans leur travail de 
seconde main peu d'intelligence et d'attention. 

L'édition prmeeps de VHistoire auguste a été 
donnée à Milan, en 1475, par Philippe de Lavagne, 
en un volume in-folio divisé en trois parties, dont 
la première contient Suétone, la deuxième VHis- 
toire auguste, la troisième Bulrope et Paul Diacre. 
Ce volume, devenu très-rare, a été réimprimé 
(Venise, 1489-1490, in-fol.). La première édition 
séparée de Y Histoire auguste est celle d'isaac Ca- 
saubon (Pans, 1603, in-4), qui fut suivie de l'édi- 
tion de Saura ai se (Paris, 1620, in-fol.). Cette der- 



nière unit à un texte soigneusement révisé des 
notes abondantes. L'Histoire auguste a été tra- 
duite en français par de Moulines (Paris, 1806, 
3 vol. in-12), et par MM. Valton, Laas, Taillefer, 
Chenu, Legay, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1844-1847, 3 vol. in-8). 

Cf. G. de Moulines : Mémoire sur les écrivains de 
V Histoire auguste, dans les Mémoires de V Académie de 
Berlin, 1750; — Diriuen : les Écrivains de l'Histoire 
auguste (Leiptig, 1842, in-8, en allemand). 

AUGUSTE AU CAMP, poème épique de Kœnig 
(voy. ce nom). 

AUnvsTM (saint), Aur elius Augustinus, père 
de l'Eglise latine, né le 13 novembre 354, à Ta- 
gaste en Numidie, mort le 28 août 430. Son père, 
qui portait le nom de Patrice, vivait dans la 
religion païenne et ne reçut le baptême que peu 
de temps avant sa mort. Monique, sa mère, née 
chrétienne, fut mise au rang des saintes. Élevé 
par elle dans les principes de la foi, il étudia la 

Î;rammaire A Tagaste, les humanités à Madaure, 
a rhétorique à Cartilage. U enseigna lui-même 
l'éloquence dans cette dernière ville en 379. On 
sait par ses Confessions que le temps de ses études 
fut un temps de désordre, et que de son incon- 
duite, causée par l'ardeur des passions, 0 tomba 
dans les erreurs des Manichéens. Ayant été appelé 
à Milan pour y professer l'éloquence, il fut ramené 
à la foi catholique par les prédications de saint 
Ambroise et reçut le baptême en 387. De retour 
en Afrique, il fut élu prêtre de l'église d'Hippone 
et chargé par l'évéque Valère de la prédication. 
En 395, Valère le fit sacrer comme son coadjuteur; 
Augustin, après sa mort, occupa seul le siège 
d'Hippone, et passa le reste de sa vie occupé 3e 
l'administration de son église, d'œuvres de charité, 
de polémiques contre les hérésies, d'écrits nom- 
breux sur la théologie et la philosophie, honoré 
comme un maître par les plus grands et les plus 
saints personnages, avec lesquels il correspondait 
jusqu'aux confins de l'empire. Hippone était as- 
siégée depuis trois mois par les Vandals lorsqu'il 
mourut dans sa soixante-dix-septième année. 

Le génie de saint Augustin est l'un des plus 
vastes que l'on connaisse. Unissant à la vigueur 
et à la pénétration l'activité d'une imagination 
extraordinaire, il ne s'enferma pas dans les ma- 
tières théologiques et philosophiques; il embrassa 
encore l'histoire, la littérature et les arts. « Saint 
Augustin, dit Villemain, est de tous les Pères de 
l'Église latine celui qui porta le plus d'imagination 
dans la théologie, le plus d'éloquence et même de 
sensibilité dans la scolastique. Donnez-lui un 
autre siècle, classex-le dans une meilleure civili- 
sation, et jamais homme n'aura paru doué d'un 
génie plus vaste et plus facile... Son éloquence, 
entachée d'affectation et de barbarie, est souvent 
neuve et simple ; sa morale austère déplaisait aux 
casuistes corrompus que Pascal a flétris; ses ou- 
vrages, immense répertoire où l'on puisait cette 
science théologique qui a tant agité l'Europe, sont 
la plus vive image de la société chrétienne de la 
fin du rv* siècle. • 

Voici le résumé des principaux ouvrages de 
saint Augustin, et d'abord de ceux qu'il écrivit 
avant d'être prêtre. — Contre les Académiciens, 
en trois livres, traité où il cherche a démontrer 
que la vérité ne peut s'acquérir par la science, et 
que si on ne la possède préalablement, il est im- 
possible de juger si quelque chose lui est sem- 
blable, et par conséquent de rien connaître; — De 
la Vie heureuse, dialogue où il fait consister la 
béatitude dans la connaissance de Dieu; — De 
l'Ordre, dialogue en deux livres, où il montre 
que les biens et les maux entrent dans l'ordre de 
la Providence. 11 y fait voir incidemment que la 
science est le produit le plus digne d'admiration 
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de la raison ; il la décompose dans ses divers élé- 
ments : la grammaire, la dialectique, la rhéto- 
rique, la géométrie, l'arithmétique, l'astronomie, 
et il en établit ensuite les rapports et l'ensemble. 
M la considère comme une introduction, comme 
une préparation nécessaire à la connaissance de 
l'âme et de Dieu qui constitue la véritable sagesse; 

— Soliloques, en deux livres, suite de méditations 
où le mysticisme se mêle au raisonnement, dans 
le but d arriver à la connaissance de Dieu et de 
l'âme. On y remarque un dialogue entre l'auteur 
et sa raison qui présente le principe fondamental 
du cartésianisme et presque ses formules mêmes; 

— De V Immortalité de l'âme, traité tellement 
obscur par le tour et la brièveté des raisonnements, 
que l'auteur a dit lui-même, vers la fin de sa vie, 
qu'il l'entendait à peine ; — Delà Quantité de l'âme, 
traité où il démontre que l'âme de l'homme est 
celle de toutes les créatures qui approche le plus 

« de Dieu ; — Sur la Musique, en six livres, ou il 
t'occupe du temps et du mouvement; — Du Maître, 
dialogue entre l'auteur et son fils Adéodat, qu'il 
appelait l'enfant de son péché; il a pour but de 
montrer que toutes les vérités sont enseignées aux 
hommes par le Verbe ; — Du Libre arbitre, en trois 
livres, composés, le premier en 387, les deux autres 
en 395. Saint Augustin y reconnaît que le fonde- 
ment de la liberté est dans le principe même de 
nos déterminations volontaires, seul point de 'dé- 
part de tout acte moral humain ; — Mœurs de 
l'Église, Mœurs des Manichéens, De la Genèse 
contre les Manichéens : dans ces trois écrits l'au- 
teur a voulu faire voir que les vertus dont se van- 
taient les Manichéens étaient fausses et qu'il n'y 
avait de vertu véritable que dans l'Église ortho- 
doxe; — De la Véritable religion, ouvrage dirigé 
contre les philosophes, les hérétiques et les juifs. 

Les principaux écrits de saint Augustin, après 
qu'il eut reçu la prêtrise, sont : la Cité de Dieu, 
les Confessions, les Rétractations, les Sermons et 
les Lettres. 

La Cité de Dieu, en vingt-deux livres, a été 
composée pour démontrer que la prise de Rome 
par Alaric n'était pas un effet de la colère des 
dieux irrités du triomphe du christianisme. On y 
trouve quelques aperçus relatifs au gouvernement 
temporel de la Providence et aux côtés défectueux 
de la religion et de la politique des Romains. Les 
douze derniers livres ont rapport aux luttes entre 
la cité de Dieu et la cité du monde, c'est-à-dire 
entre le peuple élu et les peuples que Dieu a 
laissés dans l'ignorance de la vérité. Le tableau 
de cette lutte depuis l'origine du monde est sur- 
tout remarquable par l'érudition. L'ordre et l'es- 
prit critique y font défaut, et l'on n'y trouve pas 
toujours la grandeur qu'annonce la beauté du titre. 

Les Confessions, en treize livres, sont l'histoire 
de la jeunesse de saint Augustin, et principale- 
ment des combats qu'il subit avant de quitter le 
manichéisme pour la foi orthodoxe. Il ne cherche 
pas à y dissimuler ses fautes, non plus qu'à exa- 
gérer son repentir. Quoique le style annonce quel- 
quefois des habitudes de rhéteur, on sent dans 
tout l'ouvrage un enthousiasme sincère. Il y a des 
passages qui touchent profondément. Tel est, en 
particulier, l'entretien avec sa mère, à une fenêtre 
de la maison qu'elle habitait à Ostic, d'où la vue 
s'étendait sur les jardins et sur la mer. L'élan mu- 
tuel de leurs àmes au delà de tous les objets vi- 
sibles ; leur désir de voir tout se taire dans la na- 
ture, et que I'àme elle-même se taise et s'oublie, 
pour que Dieu seul soit entendu dans le silence de 
tous les êtres et dans le ravissement de la pensée 
qui le contemple; tous les détails de ce morceau 
sont de la plus grande beauté. 

Les Rétractations sont un examen et souvent 
une critique faite par l'auteur de ses propres ou- 



vrages, où se trouvent indiqués les motifs qui le» 
lui ont fait écrire. — Les Sermons sont loin d'être 
comparables à ceux des Pères grecs, comme saint 
Basile et saint Chrysostome. lis sont en général 
très-courts, sur un ton familier presque sans mou- 
vement et sans pathétique. — Les Lettres, au 
nombre de deux cent soixante-dix, sont intéres- 
santes par le jour qu'elles jettent sur le caractère 
de saint Augustin, et souvent importantes par les 
sujets dogmatiques dont elles traitent. 

Les autres ouvrages de saint Augustin sont * 
De la doctrine chrétienne, en quatre livres, en- 
semble de préceptes pour entendre l'Écriture sainte 
et pour l'expliquer aux autres ; Des façons de par- 
ler des sept premiers livres de la Bible, traite de 
critique; Notes sur Job; Miroir tiré de l'Écriture, 
recueil de passages de l'Ancien et du Nouveau 
Testament; Traite de l'accord des quatre Evan- 
giles; Du sermon de Jésus-Christ sur la mon- 
tagne, en deux livres ; Questions sur les Evangiles 
de saint Matthieu et de saint Luc, en deux livres; 
Cent vingt-quatre traités sur l'Evangile de saint 
Jean, suite de sermons prononcés par saint Au- 
gustin de 416 à 417; Explications sur tous les 
Psaumes; De la créance des choses qu'on ne voit 
point; Traité de la foi, de l'espérance et de la 
charité; De la continence; Du bien du mariage- 
De la sainte virginité; De la foi et des bonnes 
œuvres; De la foi et du symbole; Sur le men- 
songe; Du travail des moines; Sur les prédictions 
des démons; Du soin que l'on doit avoir pour les 
morts; De la patience; Traité des hérésies; Traité 
contre les Juifs; Conférences avec Fortunat, ma- 
nichéen célèbre; Réponse au discours ({un Arien; 
Contre les Donalistes; Contre Julien; Des actes 
de Pélage; Du mérite et de la rémission des pé- 
chés, en trois livres; De la nature et de la grâce; 
De l'esprit et de la lettre? Du péché originel; De 
l'origine de l'âme; De la prédestination des saints; 
Du don de la persévérance; etc. 

La plus ancienne édition des Œuvres réunies de 
saint Augustin est celle d'Amcrbach (Bàle, 1506,. 
9 vol. in-fol.). La meilleure est celle des Béné- 
dictins (Paris, 4679-1700, H vol. in-fol.), repro- 
duite par Le Clerc, avec de nouvelles notes (An- 
vers, 1700-1703, 11 vol. in-foD, et par les frères 
Gaume (Paris, 1836-1839, 11 vol. in-8). — L'abbé 
Caillau a publié des Sermons inédits, attribués à 
saint Augustin et trouvés au Hont-Cassin et à Flo- 
rence (Paris, 1842, in-fol.). — La Cité de Dieu a été 
traduite en français par de Cérizières .(1655), Mo- 
rcau (1840), Em. Saisset (1855) ; les Sermons et 
les Lettres par Dubois (1686), et ces dernières 
aussi par Poujoulat (1858, 4 vol. in-8), les Con- 
fessions par Arnauld d'Andilly (1649), Dubois (1686)» 
dom Martin (1740), Saint-Victor, Morcau (1840). 
Paul Janet (1857, in-8), etc. 

Cf. TiUomont : Mémoire* four servir à l'histoire ecclé- 
siastique, I. XIII ; — L. Berti : De rebut gestis sancti 
Auguslinl (Vonise, 1716, in-i) ; — Oudin : Commenterait 
de scriploribu* eccletix anliquit, t. I ; — Schœncmann : 
Bibliotheca patrum latinorum, U II; — Villeinain : Nou- 
veaux mélanges (1827, in-8), el Tableau de l'éloquence 
chrétienne au quatrième siècle (nouv. ddit., 1849, ln-18) ; 

— Cloth : der Heilige Kirchenlehrer Augustinut (Aix-la- . 
Chapelle, 1840. 8 vol.) ; — Poujoulat : Histoire de saint , 
Augustin, sa vie, set œuvres, ton tiicle, influence de 
son génie (1844, 3 vol. .in-8; 1852, 2 vol. in-8), trad. en 
allemand par Huster (1847, 2 vol.) ; — Ern. Bersot : Doc- 
trine de saint Augustin sur la liberté et la providence, 
thèse (1843, gr. in-8) ; — Sadons : Sancti Anjustini de 
doctrine chrittiana..., teu de rhetorUa apud chrittianot. 
thèse (1847, in-8) ; — Colincamp : Étude critique sur la 
méthode oratoire dans Saint-Augutlin, thèse (1848, in-8) ; 

— J.-P. Charpentier : Études tur les Pères de l'Églite 
(1853, 2 vol. ia-S) ; — A. Biéchy : Historiœ interpretalio 
tecundum D. Augustum, thèse (1855, in-8) ; — Arth. 
Dcsjantini : Essai tur let Confessions de saint Augustin, 
thèse (1858) ; - Nourrisson : les Pires de l'Église latin* 
(1858, 2 vol. in-18;, et la Philosophie de saint Augustin 
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If «lit. . 4886, in-8) ; — Dubicf : Estai sur les idées po- 
litiques de saint Augustin, thèse (1859. iu 8) ; — Théry : 
le Génie philosophique et littéraire de saint Augustin 
(1861, in-8) ; — Fcrru : De la Psychologie de saint Au- 
gustin, theae (1863, in-8). 

AUGUSTINUS, ouvrage de Jansénius (voy. ce nom). 

aclsot. ou auhot (Mario-Catherine-Jumelle de 
ksxxyiixe, comtesse d"), femme auteur française, 
née rers 1650, morte en 1706. Elle n'est plus con- 
nue que par ses Conta de fée* (Pans, 1782, 
6to1. in-12 ; nombreuses réimpressions), écrits avec 
un mélange de naïveté et de finesse. < Elle ; a 
mis, dit La Harpe, l'espèce d'intérêt dont ce genre 
est susceptible, et qui dépend, comme dans toute fic- 
tion, d'an degré de vraisemblance conservé dans 
le merveilleux et d'une simplicité de style conve- 
nable à la petitesse du sujet. ■ Ses romans sont 
en général très-inférieurs; l'histoire y est défi- 
gurée par ses inventions, et tous les personnages 
s'expriment avec une fade galanterie. Le moins 
médiocre est Hippolyte, comte de Douglas (1690, 
3 vol. in-12), ou elle a imité avec quelque talent 
M- de La Fayette. 

On a encore de M" d'Aulnoy : Mémoires de la 
cour d'Espagne (Paris, 1690, i vol. in-12), avec 
une suite intitulée Relation du voyage d'Espagne 
(2 vol. in-12); Mémoires historiques de ce qui 
s'est passé de plus remarquable en Europe depuis 
1672 jusqu'en 4679 (Paris, 1692, 2 vol. in-8). 

Ct La Htrpc : Cours de littérature. 

iCix-CElXE, Aulus Gellius, grammairien et 
critique latin du n* siècle après J.-C, né proba- 
blement k Rome. Après av*ir étudié la rhétorique 
et la philosophie, il voyagea, résida en Grèce et 
surtout à Athènes. De retour à Rome, il fut nommé 
centumvir. Son ouvrage, Noctes atticœ, est ainsi 
intitulé parce qu'il le composa à Athènes durant 
les nuits d'hiver, mais il le revit et l'augmenta à 
plusieurs reprises. C'est un recueil de mélanges, 
contenant de nombreux extraits des écrivains 
grecs et romains, sur une grande variété de sujets 
se rapportant à l'histoire, aux antiquités, à la phi- 
losophie et i la grammaire; il s'y mêle des re- 
marques et des dissertations originales, le tout 
sans ordre et sans arrangement. Nous trouvons 
conservés dans ce livre un grand nombre de pas- 
sages curieux et intéressants, tirés d'ouvrages au- 
jourd'hui perdus, et beaucoup d'observations cri- 
tiques élucidant des questions qui sans cela seraient 
restées obscures. Saint Augustin a loué à l'excès 
l'élégance du style d'Aulu-Gelle, qui gâte souvent 
les mérites de sa critique judicieuse par l'affecta- 
tion du langage, par des archaïsmes ou des néo- 
loeismes difficiles à comprendre. 

Les Nuits atlique* sont divisées en vingt livres 
que nous possédons, sauf le huitième. L'édition 
vraeeps fut imprimée i Rome (1469, in-fol.). On 
cite ensuite l'édition de Jcnson (Venise, 1472, 
in-fol.), celle de Henri Estiénne (Paris, 1585, 
in-8), de Gronovius (Amsterdam, 1651-1665, in-12; 
Lejde, 1706, in-4), celle de Conradi qui reproduit 
la précédente, avec des dissertations, et qui passe 
pour une des meilleures (Leipzig, 1762, in-8), 
celle de A. Lion (Gœttingue, 1824-1825, 2 vol. 
in-8), et enfin celle de Hertz, qui parait définitive 
(Leipzig, 1853, 2 vol.). Aulu-Gelle a été traduit 
en français par l'abbé de Verteuil (Paris, 1776, 
3 vol. in-12), par Victor Verger (1820,3 vol. in-8), 
par de Chamont, Flambart et Buisson, dans la 
Bibliothèque Panckoucke, par Jacqirinet, dans la 
collection Nisard. 

Cf. Outre les Notices des éditions et traductions men- 
Uooiién : Fabre : Aulus-Gellius de lalinis scriptàribui et 
Ungua latina quid Hidicaverit, thèse (1848, in-8) ; — 
Smith : Diction, of greeh and rom. biogr. 

AULULAIRE (l'), Aulularia, comédie de Piaule 
(voy. ce nom). 



AUSONE 

ACNOT (comtesse u'). — Voyez Aulnoy. 

auremo (Lodovico), historien italien, né h 
Pérouse vers 1590, mort à Rome en 1637. Il fut 
historiographe apostolique et chanoine de Saint- 
Jean de Latran. On a de lui une Histoire de la 
révolution de* Bohémiens contre les empereur* 
Mathias et Ferdinand (Rome, 1525), essai de jeu- 
nesse qui est devenu le principal titre de l'écri- 
vain, et un Abrégé des Annale* de Baronius (Rome, 
1636, 2 vol. in-12), continué et traduit en fran- 
çais par Chaulmer (Paris, 1673, 12 vol. in-12). 

Cf. Hazzucheui : gli Scriltori d'Italia. 

aurelics Victor (Sextus), historien latin du 
n* siècle après J.-C. D'origine africaine et de pa- 
rents obscurs, il arriva, comme il le dit lui-même, 
à un rang élevé par la culture des lettres. Nommé 
par l'empereur Julien gouverneur d'une partie de 
la Pannonie, et par Théodose préfet de Rome, il 
exerça le consulat en 373. On a conservé de lui : 
De Cassaribus, en quarante-deux chapitres, recueil 
de courtes biographies des empereurs depuis Au- 
guste jusqu'à Constance, abrégé sous ce titre : De 
vitœ et moribus imperatorum romanorum, Ex- 
cerpta ex libris S. Âurelii Victorit, ou sous celui- 
ci : S. Aurelii Victoris epitome de Cœsaribus. On 
lui attribue en outre les ouvrages suivants : Origo 
gentis romance, en trente-trois chapitres, recueil 
curieux de fables et de traditions sur l'histoire 
légendaire des Romains depuis Saturne jusqu'à 
Romulus, avec moins de vraisemblance encore, à 
Asconius Pedianus, et De vxri* Ulustribus urbis 
Romce, en dix-huit chapitres allant de Romulus 
à la mort de Cléopàtre, ouvrage où les erreurs 
abondent, et attribué aussi a Pline le Jeune, à 
Cornélius Nepos ou à Emilius Probus. Ces quatre 
ouvrages, qui n'ont, au point de vue du style, 
d'autre mérite que la clarté, furent publiés pour 
la première fois par André Schott (Anvers, 1579, 
in-$). La meilleure édition est celle d'Arntzcnius 
(Amsterdam, 1733, in-4). Aureliu» Victor a été 
traduit en français par Dubois, dans la Bibliothèque 
Panckoucke. 

Cf. Fabricius : Bikliotheca latina ; — Vossius : De his- 
toriens latinis, X. 

AURORE (l'), Aurora, die Morgenrœthe, ou- 
vrage de i. Bœhm (voy. ce nom). 

ausoxe, Decimus Magnus Ausonius, poète la- 
tin, né en 309 à Bordeaux, mort vers 394. Après 
avoir étudié le latin et le grec sous des maîtres 
distingués dans sa ville natale, il alla compléter 
son éducation à Toulouse sous la direction de son 
oncle, Magnus Arborius, qui y professait la rhé- 
torique. De retour à Bordeaux, il y fut avocat, 
puis professeur de grammaire ct de rhétorique. 
Sa réputation le fit appeler à Trêves par l'empe- 
reur Valentinien, qui le nomma précepteur de son 
fils Gratien. Successivement comte du palais, 
questeur, préfet d'Italie et d'Afrique (377), préfet 
des Gaules (378), et consul (379), Ausone eut une 
existence heureuse ct honorée, qu'il termina en 
paix dans l'une de ses maisons do plaisance, près 
de Bordeaux. Les érudits ne sont pas d'accord sur 
la religion qu'il professait; on ne peut guère dou- 
ter que ce fût le christianisme, lprsqu on le voit 
choisi par un empereur chrétien pour élever un 
prince chrétien; mais on peut le supposer asse» 
indifférent en matière de foi et de morale, quand 
on voit son Chant nuptial (Cento nuptialis), tout 
composé de vers et d expressions de Virgile, for- 
mer, par suite de l'arrangement, un poërne de la 
plus grande obscénité. Le talent d'Ausone est bien 
inférieur à l'estime qu'en firent les contemporains. 
En général, il manque de goût et de sentiment. 
Sa versification est incorrecte, sa diction souvent 
barbare. Ses qualités sont l'esprit, la grâce et 
l'éclat dans quelques descriptions. 

Les ouvrages qui restent d'Ausone sont les sui- 
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. vants : Epigrammatum liber, recueil de cent cin- 
■quante épigrammes, qui ont de la finesse, de la 
netteté, et sont les plus estimées de ses poésies; 
Ephemeris, tableau de ses occupations pendant 
une journée; Parentalia, suite de courts poèmes 
sur la mort de parents ou d'amis; Professores, 
notices sur les professeurs de Bordeaux, ou sur 
ceux qui, étant nés à Bordeaux, enseignaient ail- 
leurs; Epitaphia Heroum, épitaphes des héros qui 
périrent dans la guerre de Troie et de quelques 
autres; Tetrasticha, sur les Césars jusqu'à Hélio- 

fabale; Clara, urbes, éloges des cités illustres; 
udus seplem Sapientium, exposé de la doctrine 
des sept Sages; Eclogarium, courts poèmes en 
relation avec le calendrier; Gratiarum actio pro 
«msulatu, discours de remerciaient à l'empereur 
Cratien; Perioehas, courts arguments pour chaque 
livre de l'Iliade et de l'Odyssée; Epistolœ, vingt- 
cinq lettres, les unes en vers, les autres en prose, 
d'autres en prose et en vers, adressées à divers 
amis; IdyUia, réunion de vingt. poëmcs sur diffé- 
rents sujets, dont les plus remarquables sont : un 
poSme descriptif (la Moselle), qui présente d'élé- 
gantes peintures; un gracieux badinage (l'Amour 
crucifié, Cupido crue* affixus), et la Maison de 
campagne d'Ausone (Ausonii villula). 

Les œuvres d'Ausone furent imprimées d'abord 
avec les Centons de Proba et les Eglogues de 
Calpurnius (Venise, 1473, in-fol.). La première 
édition séparée fut celle de Ferrari (Milan, 1490, 
in-fol.)- Celle qui comprit la première tous les 
ouvrages existants fut donnée par T. Ugoleto 
{Parme, 1499, in-4). Le texte fut considérable- 
ment amélioré dans celle de Ph. Junte (Florence, 
4517, in-8). Les meilleures éditions sont celles de 
Tollius (Amsterdam, 1671, in-8), de Souchay, ad 
usum Delphini (Paris, 1730, in-4), AS Wernsdorf, 
dans ses Poète latini minores. Ausone a été tra- 
duit en français par l'abbé Jaubert (Paris, 1769, 
-4 vol. in-13), et par H. Corpet, dans la Biblio- 
thèque Panckoucke (1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1. 1 ; — Baylc : 
Dictionnaire historique et critique ; — Ameaoe Thierry : 
Ausone et la littérature latine en Gaule au quatrième 
siècle, thèse (18Î9, in-4) ; — De Piiymaigre : Vie d'Au- 
sone (». A., in-8) ; — Demogeot : Études historiques et 
littéraires sur Ausone, thèse (Bordeaux, 1837, in-8). 

AU8TF.fr (Miss Jane), née à Steventon, dans le 
Hampshire, le 16 décembre 1775, morte le 18 juil- 
let 1817. Fille d'un recteur de paroisse et vivant 
A la campagne, elle observa les mœurs de cette 
classe rurale, riche et honnête, des Countrtj 
gentlemen; elle publia sans y mettre son nom : 
Sens et sensibilité (1811); Orgueil et préjugé; le 
Parc de Mansfield et Emma (1816). Après sa 
mort parurent sous son nom : l'Abbaye de Nor- 
thange (1818), faible production de sa jeunesse, ' 
et Persuasion, son œuvre dernière et rune des 
meilleures. Tous ses romans ont été réimprimés 
dans les Standard Novell de Bentley en 1833. Au- 
cun romancier anglais ne fut plus national que 
miss Austen; elle ne connaissait que son pays, et 
dans son pays qu'une classe, mais elle l'avait pro- 
fondément étudiée, et les tableaux qu'elle en a 
tracés sont, dans le genre' moyen, des modèles de 
♦érité, de naturel, de douce émotion. Tous ses 
jomans ont été traduits en français. 

Cf. Bentley : Notice sur miss Austen en tête de l'édition 
de ses romans ; — Biographical dictionary. 

AUSTRALIENNES (Langues), groupe de langues 
de l'Océanie. Ces idiomes sont peu connus. Il pa- 
rait, d'après les témoignages du plus grand nom- 
bre des voyageurs, qu'ils dérivent d'une source 
.commune. Les indigènes de l'intérieur emploient 
des termes identiques avec ceux des sauvages qui 
sont à mille milles de distance, et d'une côte à 
l'autre le langage est presque le même, et les 



radicaux et les désinences indiquent également les 
relations d'une étroite parenté. 

Tolmer a reconnu, dans les divers idiomes aus- 
traliens, l'absence des articulations f et », ainsi 
que celle de l'A aspiré. Une articulation nasale, 
qui peut se rendre par ng, est d'un fréquent em- 
ploi. Ces idiomes sont doués de sons graves et 
sonores semblables aux plus harmonieux de la 
langue espagnole, et de sons doux .comparables à 
ceux de 1 italien. Les deux tiers des mots se ter- 
minent par des consonnes et souvent des doubles 
consonnes, telles que lk, rk, rl. Les mots abs- 
traits manquent dans cette langue qui, malgré 
cette lacune, suffit, habilement employée par les 
Australiens, à rendre toutes les idées et à les 
mettre en forme de sentences. Il y a, dans les 
langues de l'Australie, trois nombres, pour les 
noms, les pronoms, les adjectifs et les verbes; 
le duel des, pronoms se marque par l'addition 
d'un mot qui signifie deux. Le superlatif s'indi- 
que par la répétition du mot. 

Cf. M(fr Rudcsindo Solvado : Mémoires historiques sur 
l'Australie, traduits de l'italien par l'ablxî Falcunacno 
(Paris, 1854, in-8). 

AUSTRASIEN (Dialecte). — Voyez Lohkaot. 

AUTEUR AMBULANT (Cj. — VoyC7. TaCOWKET. 

authoit ou actun (Jehan B'), chroniqueur et 
poëte français, né vers 1466, mort en 1527. Il 
était de l'ordre de Saint-Bcnott, et suivit comme 
historiographe le roi Louis XII dans ses expédi- 
tions. Sa Chronique, dont la première moitié fut 
imprimée, par Godefroi, à la suite de l'Histoire 
de Louis XII (Paris, 1615, in-4), a été publiée 
dans son entier par le bibliophile Jacob (Paris, 
1884-1835, 4 vol. in-8). Parmi les poésies de 
Jehan d v Authon, on a imprimé les Epistre» en- 
voyées au roi tres-chrétien (Lyon, 1509, in-4). Il 
avait, selon son élève Jean Bouchet, « la veine 
grave, hardie, douce et venuste. • 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XL 

AUTOBIOGRAPHIE (du grec «Ùto;, soi-même, 
pîoç, vie, et rpoi?civ écrireT, œuvre littéraire, ro- 
man, poème, traité philosophique, etc., dont 
l'auteur a eu l'intention, secrète ou avouée, de 
raconter sa vie, d'exposer ses pensées ou de pein- 
dre ses sentiments. L'autobiographie laisse une 
large place à la fantaisie, et celui qui l'écrit n'est 
nullement astreint à être exact sur les faits, 
comme dans les mémoires, ou à dire la vérité 
la plus entière, comme dans les confessions. La 
forme raffinée de l'autobiographie est toute mo- 
derne. Rousseau, Goethe, Byron, Chateaubriand, 
Lamartine, Alfred de Musset, sont tout entiers 
dans leurs ouvrages, aussi bien comme hommes 
que comme écrivains; la Nouvelle Héloise, Wer- 
ther, ChUd-Harold, René, les Confidences, les 
Nuits, la Confession d'un enfant du siècle, etc., 
sont, dans divers genres, les modèles les plus 
achevés d'autobiographies. Certains romans de 
M*" Sand appartiennent à l'autobiographie. II est 
aisé de rattacher à ce genre des ouvrages moins 
personnels en apparence, comme les Pensées de 
Pascal ou le Discours de la méthode de Descartes, 
qui sont à n'en pas douter l'exposition ingénue 
ou la peinture animée d'une situation intellec- 
tuelle et morale. L'autobiographie, en devenant 
précise et complète, prend les formes des confes- 
sions ou des mémoires (voy. ces mots). 
Cf. Ed. -M. Œttingcr : Bibliographie biographique. 

AUTOGRAPHE (du grec aytoc, soi-même, et 
Ypecfttv, écrire), écrit de la main de l'auteur. Ce 
mot s'emploie comme adjectif et comme substan- 
tif. En se plaçant au point de vue littéraire, les 
autographes ont leur utilité pour la vérification 
du texte d'un auteur et pour la recherche dé ses 
procédés d'écrivain, qu'on apprend à mieux con- 
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naître par l'examen de l'état des manuscrits. Les 
collectionneurs d'autographes ont sauvé de la des- 
truction bien des documents intéressants pour 
l'histoire et les lettres. Certains amateurs, fami- 
liarisés avec bon nombre d'écritures, ont pu re- 
connaître les auteurs de pièces anonymes. Ville— 
nave a attribué avec certitude à Sully, à Bussy- 
Rabutin, à d'Aguesseau, des écrits qui ont acquis 
ainsi une valeur particulière. Le goût des auto- 
graphes a existé de toute antiquité; Martial, Quin- 
tilien, Suétone, l'attestent; mais il s'est surtout 
développé de nos jours et jusqu'à la manie. 11 ne 
faut point croire néanmoins que les collections 
particulières ne datent que de ce siècle. Au 
xvnj* siècle il y en avait déjà de belles. On cite 
celle du célèbre Uffenbach, formant soixante-cinq 
volumes in-folio et cinquante-quatre in-4°, pres- 
que uniquement composés de lettres des savants 
las plus illustres depuis le xvt siècle. 

Les manuscrits des bibliothèques publiques, des 
archives de l'État et des ministères sont, malgré 
la surveillance des conservateurs, l'objet de dé- 
tournements continuels, et MM. Lud. Lalanne et 
Bordier ont pu dresser tout un dictionnaire des 
pièces autographes dont les dépôts littéraires de 
la France ont été dépossédés. Ce livre ne ren- 
ferme pas moins d'un millier d'articles. De temps 
à antre, lors des ventes de collections particulières, 
les administrateurs des bibliothèques réclament la 
restitution de pièces importantes; mais beaucoup 
de ces pièces, acquises par des amateurs étran- 
gers, sont à jamais perdues pour le public. D'a- 
près les écrivains cites plus haut, les collections 
qui ont le plus souffert des déprédations sont les 
suivantes, appartenant à la Bibliothèque nationale 4 
la. collection du Puy, les correspondances de 
Boulliau, de Pei reste, de l'abbé Nicaise, le recueil 
connu sous le nom de Carton de Racine. La cor- 
respondance d'Hévélius, astronome du xvn* siècle, 
conservée à l'Observatoire, laquelle ne forme pas 
moins de seise volumes in-folio, se composait de 
deux mille sept cents pièces, dont cinq cent soixante- 
dix ont disparu. Gn recueil de lettres adressées à 
Scévole de Sainte-Marthe, appartenant à l'Institut, et 
dès plus importantes pour l'histoire de la littéra- 
ture et des sciences, a été aussi mise au pillage. 
De nombreuses lettres de Descartes et des savants 
do dernier siècle ont été enlevées aux archives 
de f Institut. Dans la fameuse collection des frères 
du Puy, consistant en plus de neuf cent soixante 
volumes, la vérification de sept cent quinze volu- 
mes a fait constater la disparition de quatre cent 
vingt-£inq pièces ; c'étaient des autographes éma- 
nant de Th. de Bèie, Casaubon, Pithou, Cujas, 
Oalilée, Sully, Rubens, Hoinsius, Paul Manuce, 
Richelieu, Calvin, de rois, de princes, etc. Dans 
h collection Peiresc, deux mille soustractions ont 
eu lieu. Celle de la Famille Godefroy (en 546 vol. 
et portefeuilles in-fol. et in-4, à la Bibliothèque 
de l'Institut), dont la partie la plus intéressante 
est une suite de lettres des rois de France, ran- 
gées par règnes, depuis Charles VII jusqu'à Louis XV, 
a été littéralement dévastée. On peut dire que le 
dommage est inappréciable. La cupidité n'a pas 
toujours été l'unique mobile des dévastateurs; des 
intérêts <T amour-propre, par exemple le désir de 
s'approprier définitivement une découverte, et la 
jalousie de savants étrangers, ont souvent poussé 
à ces détournements. C'est anx soustractions pra- 
tiquées de notre temps sur une si large échelle 
-qu'il faut attribuer la recrudescence subite du 
-commerce des autographes à partir de 1835. 

Les prix des autographes varient selon leur im- 
portance comme documents, la célébrité de ceux 
dont ils émanent ou encore la rareté des pièces 
manuscrites d'une personne connue. Comme prix 
élevés, on peut rappeler ceux de vingt-huit lettres 



de M™* de Maintenon, payées par Louis XVIII 
quatorze mille francs, et d'une lettre de Christophe 
Colomb achetée huit cent vingt-cinq francs par 
le duc de Buckingham en 1825. Mais il est peu 
de commerce qui donne lieu à autant de fraudes 
que celui des autographes, et les amateurs les 
plus expérimentés peuvent être aveuglés par leur 
passion au point d'être victimes des mystifications 
ou des escroqueries les plus audacieuses. On se 
souviendra longtemps de la collection de manus- 
crits de Galilée, de Pascal, de Newton , etc. , qui , 
de 1867 à 1869, donnèrent lieu à tant de discus- 
sions dans l'Institut et qui bouleversaient les rôles 
connus de ces grands génies dans l'histoire des 
sciences; ils se trouvèrent être l'œuvre d'un faus- 
saire, qui avoua avoir fabriqué et vendu environ 
vingt mille autographes, dont quelques-uns re- 
montaient presque a la naissance du monde. 

Cf. Poignet : Re chercha tur la autographe» (Dijon. 
1836, in-8) ; — J. Fontaine : Manuel de l'amateur d'au- 
tographe* (1836, in-8) j — Iconographie de» homme» eé- 
librct, on collection de fae-timile, etc. (Paris, 1848-1843, 
4 vol. in-4) ; — Lud. Lalanne : Curiotités bibliographique» 
(Ibid., 1845, in-18) ; — Lud. Lalanne et Bordier : Diction- 
naire de» pièce» autographe» volée» aux bibliothèque» 
publique» de la France, précédé' d'Observation» tur le 
commerce de» autographe» (Berlin, (853, in-8) ; — Bordier 
et Habilla : Une fabrique de faux autographe» (Paria, 
1870, in-4) ; — Decaieu : le» Ltvre» à autographe» (Ibid., 
a. d., gr. to-8) j — J. et Et. Charatay : l'Amateur d'auto- 
graphe», publication périodique (depuis 1861). 

AUTOS SACRAMENTALES, ou Drames du Saint- 
Sacrement, compositions théâtrales en faveur dans 
la littérature espagnole depuis le xvi* siècle jus- 
qu'à la fin du' xvur. Elles avaient pour objet la 
démonstration d'une vérité chrétienne, et, sous la 
forme d'une parabole en action, étaient destinées 
à rendre un dogme intelligible à la foule. On y 
voyait figurer les personnages de l'histoire sainte 
mêlés à des êtres abstraits comme la Grâce, la 
Foi, le Péché, la Mort, la Justice, le Mahomé- 
thme. Ces pièces allégoriques contenaient souvent 
un singulier amalgame du sacré et du profane, de 
l'inspiration religieuse et des peintures mondaines. 
La représentation des autos était précédée d'un 
prologue explicatif (ioo), et d'un intermède rem- 
pli par le jeu de la Taratque, consistant à mettre 
en mouvement des géants de carton, symboles de 
l'islamisme vaincu. Elle était suivie de danses. 

Le Portugais Gil Vicente est le premier qui, aa 
XVI* siècle, donna en Espagne le nom d'autos à 
ses pièces religieuses. Mais le genre existait de- 
puis l'institution par Urbain IV, au temps d'Al- 

Bbonse le Sage, de la fête du Saint-Sacrement 
éjà même des représentations pieuses, analogues 
à nos mystères dramatiques, étaient offertes ' an 
peuple sous la direction du clergé. Alphonse le 
Sage, dans les Siete* partidtu, et le concile d'A- 
randa, en 1473, avaient réglé l'usage des specta- 
cles ecclésiastiques. Le concile de Tolède, en 1565 
et 1566, renouvela ces prescriptions et décida 
qu'on ne pourrait plus jouer a'aulos dans les 
églises avant de les avoir soumis à l'autorité ec- 
clésiastique; défense fut faite de donner des re- 
présentations pendant la messe et à certains jours, 
celui de la fête des Innocents entre autres, et il 
fut interdit aux prêtres de remplir aucun rôle 
dans ces jeux scéniques. A partir de 1568, l'Eglise 
décida que « tous les ans à la Fête-Dieu, il serait 
représenté deux autos au moins, tirés de l'Ecri- 
ture sainte >. Ainsi les autos s'introduisirent en 
quelque sorte dans le culte, dont ils devinrent un 
accessoire. C'était le moment, du reste, où les 
drames religieux, passant de l'église et des petits 
spectacles forains sur la scène espagnole, pre- 
naient rang parmi les formes littéraires. 

Le jour de la Fête-Dieu, à cinq heures de l'a- 
près-midi, on commençait dans les grandes villes 
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à jouer des autos. Les comédiens fermaient leurs 
salles pendait un mois, et se consacraient exclu- 
sivement, durant ce temps, à jouer en public ces 
pièces pieuses. On dressait dans les rues des 
théâtres éclairés par des lumières. À Madrid, 
après la réprésentation donnée devant le roi et la 
cour, le théâtre était transporté devant la demeure 
de chaque président de conseil, celui des Indes, 
celui des Croisades, celui de la Foi, etc. ' 

Juan de la Encina par ses pastorales sacrées, 
Gil Vicente par ses allégories mystiques, Lope de 
Vega enfin, qui écrivit quatre cents autos, ont 
marqué les divers perfectionnements de ce genre 
dramatique secondaire. Calderon s'en est aussi 
beaucoup occupé. On a de lui soixante-dix au- 
tos, parmi lesquels on cite le Divin Orphée, le 

E rentier et le second Isaac, la Vigne du Seigneur, 
! Véritable dieu Pan, etc. Il jouit pendant trente- 
sept ans du privilège de fournir d'autos les ca- 
thédrales de Madrid, de Séville, de Tolède, etc. 
En mourant, il légua cette partie de son œuvre à 
la ville de Madrid, qui la fit imprimer (1717). 

Comme échantillon de ce spectacle, dont le dé- 
nouement obligé était la glorification du mystère 
de l'Eucharistie, nous donnerons l'analyse d'un des 
plus célèbres autos de Calderon lui-même, celui 
de las Plantai. Les acteurs sont : l'Épine, le Mû- 
rier, le Cèdre, l'Amandier, le Chêne, l'Olivier, 
l'Épi, la Vigne et le Laurier. Deux anges appa- 
raissent et déclarent aux plantes qu'une d'entre 
elles doit produire un fruit de rédemption, un 
fruit béni. Un divin concours est ouvert : celle 
qui en sortira victorieuse obtiendra une couronne 
placée sur un des côtés du ihéàtre. Les anges 
accordent aux plantes la faculté de la parole, dont 
elles se servent aussitôt pour se disputer entre 
elles. Elles font valoir à l'envi leurs titres et ne 
réussissent pas à s'accorder, lorsque paraît te 
Cèdre, arbre étranger, tenant un bâton en forme 
de croix, qui leur propose d'être leur arbitre. Mais 
l'Epine, furieuse de cette prétention, se jette sur 
l'intrus, l'embrasse et lui déchire le corps. En 
effet, le sang coule du bois de l'arbre ; les plantes 
en frémissent et le Cèdre martyr leur annonce que 
ce sang arrosera toute la terre. La Vigne et l'Epi 
de blé s'approchent alors pour en recevoir quel- 

3ues gouttes. Le Cèdre leur dit qu'en récompense 
e leur humanité et do leur foi, ils recevront tous 
les deux son corps et son sang et deviendront ainsi 
des trésors divins. C'est aussi à eux qu'est desti- 
née la couronne apportée par les anges. L'Épine 
ensanglantée s'enfuit en se lamentant, une croix 
lumineuse parait dans le Ciel, et la pièce s'achève 
par le couronnement de l'Épi et de la Vigne, sym- 
boles de l'Eucharistie. 

Les représentations solennelles des autos ne 
cessèrent qu'en 176S, par suite de l'interdiction 
que le comte de Teba, archevêque de Tolède, avait 
provoquée. Mais l'usage de ces divertissements se 
maintint dans les colonies espagnoles. 

Cf. Babault : Annales dramatique! (1809) ; — Ad. do 
Puibusqua : Histoire comparée des littératures espagnole 
et française (Paris, 1843, 2 vol. in-8). 

AUTREAU (Jacques), auteur dramatique fran- 
çais, né vers 1659 à Paris, mort en 1745. Peintre 
médiocre, il commença vers l'âge de soixante ans 
à travailler pour le théâtre. Il mourut aux Incu- 
rables. Sa pièce de début fut le Port à V Anglais 
ou les Nouvelles débarquées (1718), le premier 
ouvrage français qu'ait joué le Théâtre italien. Il 
donna au même théâtre : l'Amante romanesque , 
les Amants ignorants, le Besoin d'aimer, Pa- 
nurge à marier, Démocrite prétendu fou : cette 
dernière pièce a de la gaieté, du naturel et de la 
finesse. En 1731, Aulreau donna au Théâtre-Fran- 
çais le Chevalier Bavard, comédie héroïque en 
cinq actes, en vers; dénuée d'intérêt, elle ne 
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réussit pas ; mais la Magie de l'amour eut du suc- 
cès et le méritait par des traits naïfs et gracieux. 
Pesselier a réuni les Œuvres d'Autreau (Paris, 
1749, 4 vol. in-12). 
Cf. Pesselier : Notice en tête des Œuvres d'Autreau. 

AUVERGNAT (Patois). C'est une des formes de 
l'ancien roman du Midi, mêlé peut-être de plus 
de mots celtiques que les autres dialectes romans, 
et altérée de meilleure heure par l'invasion do 
roman du Nord. L'Auvergne appartint jusqu'au 
xu* siècle au pays de Languedoc et en eut le» 
mœurs et la civilisation comme le langage; mais 
isolée par sa situation géographique des grands- 
centres provençaux, elle passa facilement sous la 
domination royale et s'ouvrit â l'influence de la 
langue et des usages du Nord. Le roman du Midi 
fit place, dans les villes, au français; il subsista 
à l'état de patois dans les campagnes, surtout 
dans colles que la configuration montagneuse ren- 
dait presque inaccessibles. Ce patois, qui n'a au 
fond rien d'original, se distingue surtout de la 
langue du Midi et du Nord par une singularité de> 
prononciation que l'onomatopée populaire de cha- 
rabia tend â exprimer. On est étonné des nom- 
breuses analogies que présente le patois auver- 
gnat avec l'espagnol. Beaucoup de mots de cette 
langue se retrouvent encore, presque sans altéra- 
tion, au fond de l'Auvergne. Ces analogies s'expli- 
quent-elles par la ressemblance générale de toutes 
les anciennes langues romanes du midi de l'Eu- 
rope, ou ne tiennent-elles pas â des relations ou- 
bliées de filiation historique, dont on retrouverait 
la trace dans les habitudes persistantes de migra- 
tion des populations auvergnates en Espagne? 

Dans les beaux temps de la langue d'oc, l'Au- 
vergne a eu sa part d'éclat littéraire : Germant 
par son école de troubadours, Aurillac par son 
monastère où Gerbert se forma. Mais, en dehors 
de la poésie romane ou de la science scolastique, 
le patois auvergnat n'a produit que des oeuvres 
très-secondaires, comme les Noils de Fr. Pesant 
(Clermont, 1739), les Poésies auvergnates de l'abbé 
Coldaguès (Ibid., 1733) ou de J. Pasturel (lUom, 
même date), une parodie de la Henriade, par 
Faucon (Ibid., 1791), et quelques fantaisies litté- 
raires ou archéologiques. 

Cf. L'abbé Danglard : De litteris apui Arvernos, tbèie 
(1864, in-8) ; — J.-B. BouiUet : Tablettes historiques de 
l'Auvergne (1840-46, 8 vol. in-8), et Album auvergnat 
(1853, gr. in-8) ; — Fr. Mègs : Soutient™ de la langue 
d'Auvergne (Kiom et Paris, 1801, in-18). 

AuvicsY (Jean nu Castre d'), littérateur fran- 
çais, né en 1712 dans le Hainaut, mort le 17 juin 
1743. Il servit dans les chevau-légers de la garde, 
et fat tué â Ettingen, n'ayant que trente et un ans. 
11 avait commencé un recueil biographique inti- 
tulé : Vie des hommes illustres de la France, 
dont il donna les huit premiers volumes (Paris, 
1739-1743, in-12); son frère donna les deux sui- 
vants (1744); Turpin et l'abbé Pérau continuèrent 
l'ouvrage et le portèrent â vingt-sept volumes. 

On a encore de lui : la Tragédie en prose ou 
la Tragédie extravagante, comédie en un acte, en 
prose (Paris, 1730, in-12) ; Aventures d'Aristée et de 
Télasie (Paris, 1731, 2v. in-12); Mémoires de M"" de 
Barneveldi, accompagnés de portraits satiriques, 
avec l'abbé Desfontaines (Ibid., 1732, 2vol. in-12); 
les Amusements historiques (Ibid., 1735, 2 voL 
in-12) ; Histoire de Paris, avec l'abbé Desfontai- 
nes (Ibid., 1735,5 vol. in-12); Anecdotes galantes 
et tragiques de la cour de Néron (Ibid., 1735, 
in-12), etc. 

Cf. Morén : Grand Dictionnaire historique; — Qné- 
rard : la France littéraire. 
AUXÈSE, synonyme d'Hyperbole— Yoyes Figures 

DC PENSÉES. 

AVA) emme poëte allemande des xr et m* 
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siècles, morte le 8 février 1137. Retirée dans un 
monastère d'Autriche à un âge avancé, elle écri- 
vit en vers rimés une Vie de Jésus, d'après les 
Évangiles. Sa langue a des formes archaïques, et 
h rime est souvent remplacée par l'assonance et 
quelquefois par l'allitération. Ava est regardée 
comme la mère de deux poètes du temps : Hart- 
mann et Heinricb (voy. ces noms). 

Cf. H. Kurx : CeschUMe der deutschen Liter. (Leipzig, 
*• (Mit, 1863, L I). 

AVADANAS (les), nom sanscrit des paraboles 
bouddhiques. On en a un recueil traduit en fran- 
çais par Stanislas Julien. Il est composé de fables, 
d'allégories, d'historiettes, dont les religieux boud- 
dhistes se servaient à l'appui de leurs prédications 
Ces apologues, dont la forme première est perdue, 
ne nous sont parvenus que par les versions chi- 
noises. St Julien les a extraits d'une encyclopédie 
chinoise intitulée : Yu-lin (la Forêt des comparai- 
sons), qui a pour auteur Youen-thaï. Us sont au 
nombre de cent douze. Grâce A la fidélité de la 
tradition orale dans l'Inde, beaucoup de ces para- 
boles ont du, selon Albert Weber, conserver les 
propres paroles de Bouddha lui-même. Cependant 
l'absence complète des hyperboles et des exagéra- 
tions propres aux littératures de l'Inde, et parti- 
culièrement aux ouvrages bouddhiques, semble 
attester que la sobriété chinoise a modifié la forme 
originale de ces compositions. 

Quelques-uns des avadânas ont un but de pro- 
jtagande religieuse et font valoir le sentiment de 
charité et de renoncement. U en est d'autres qui 
n'ont de rapport qu'à la sagesse mondaine. Plu- 
sieurs ne renferment que des traits ridicules des- 
tinés simplement à amuser les auditeurs. Ainsi un 
homme ayant vu un patient que le roi avait fait 
fouetter, se guérir promptemënt avec un emplâtre 
de fiente de cheval, est tellement émerveillé de 
l'efficacité de ce remède qu'il se hâte de se faire 
écorcher le dos à grands coups de fouet pour l'ap- 

Îiliquer à son tour. Cn autre trace une ligne sur 
a mer pour y retrouver à l'occasion une écuelle 
d'argent qu'il y a laissé tomber; etc. Quelquefois 
le fond est de* pure observation morale, et l'apo- 
logue a un sens sérieusement philosophique, comme 
tes Aveugle* et l'Eléphant du roi, â l'adresse des 
gens qui jugent du tout par la partie. 

Parmi les apologues gnomlques, qui semblent 
un héritage commun de la race indo-européenne 
et qui rattachent les avadânas à l'antique sagesse 
d'où sont issus le Pantchatantra et l'Hitopadéca, 
on retrouve des fables dont La Fontaine a fait son 
pins grand profit : la Tortue et le* deux Oies, de- 
venue chez nous : les Deux canards et la Tortue; 
TAne couvert de la peau d'un Lion; le Phénix et 
te Chauve-Souris (la Chauve-Souris et les deux Be- 
lettes) ; le Maître de maison et le Flatteur mala- 
droit {VOurs et t Amateur de jardins). Les fables 
de l'Ane et le petit Chien et des Membres et l'Es- 
tomac sont aussi en germe dans les avadânas: 

Cf. SL Julien : les Avadânas, contes et apologue» 
iatiatt inconnus jusqu'à ce jour (Paris, 1859. 3 vol. 
in-18) ; — Weber : Histoire de la littérature indienne, 
trad. de l'allemand par H. Sadous (Paris, 1858, S vol. in-8). 

AVANT-PROPOS, l'un des synonymes de pré- 
face. Ce terme, qui n'est que la traduction mot à 
mot de prœfatio, a été usité chez nous dès le 
xvi* siècle. L'avant-propos, comme la préface, a 
pour objet de donner des indications utiles sur le 
plan et le but du livre et présente des difficultés 
de rédaction si redoutées par certains auteurs qu'ils 
appellent à leur aide un Johnson ou un Nodier. 
L'avant-propos ne dispense pas toujours d'une In- 
troduction; Voltaire a placé l'un et l'autre en tête 
de l'Essai sur les moeurs (voy. Préface). 

AVAKT TOUTE CHOSE est tu dame, pièce de 
Calderon 'voy. ce nom). 



AVARCHIDE (l') ou Siège de Bourges, poème 
épique de L. Alàmanni (voy. ce nom). 

AVARE (l'), comédie de Molière, d'après l'Au- 
lulairc de Plaute (voy. ces noms). — On a aussi 
l'Avare de Goldbni. 

a vaux, (Claude de Mesmes, comte d'), diplomate 
français, né en 1595, mort le 19 novembre 1650 
Ambassadeur â Venise, en Danemark, en Suède, 
cn Pologne, et ministre plénipotentiaire à Munster, 
il fit preuve de fermeté, de pénétration et d'élo- 
quence. H écrivait avec une remarquable facilité 
en français, en latin, en italien et en allemand. 
On a de lui : Exemplum litterarum ad serenissi- 
mum Daniœ regem scriptarum (Paris, 1642, in- 
folio); Lettres de d'Aveux et de Servien (1650, 
in-8) ; Lettres à Voiture, publiées par Ani. Roux 
(Paris, 1858, in-8), et des Mémoires sur le traité 
de Munster. 

ATA ex (Jean-Antoine, comte D'), diplomate fian- 
çais, petit-neveu du précédent, né en 1640, mort 
en 1709 à Paris. Ambassadeur à Venise, en Hol- 
lande, en Angleterre, en Suède, il ne se montra 
pas inférieur A son oncle pour l'insinuation et la 
politesse. On a de lui . Négociations du comte 
eTAvaux en Hollande (1752-53, 6 vol. in-12). 

A VAUX (J.-J. DE MESMES, COIllteD'). —V. MESMES. 

avaux (J.-Ant. de mesmes, comte D'). — V. Mesmes. 

aveixakeda (Alonzo-Fernand de), pseudonyme 
d'un écrivain du xvr> siècle, dont le nom véritable 
n'est point connu. 11 a fait une suite du Don Qui- 
chotte, qu'il a publiée du vivant même de Cervan- 
tès sous ce litre : la Segunda parte del Ingenioso 
Hidalgo, etc. (Tarragone, 1614, in-8). Cette entre- 
prise téméraire fut censurée par Cervantès lorsqu'il 
donna la fin de son roman. Le, Don Quichotte 
d'Avellaneda a été traduit en français par Lesage 
(1701, 1716, 2 vol. in-12), et par Germond de 
Lavigne (1853, in-8). 

Cf. 6. de Lavigne : Notice en téte de m traduction. 

AVELto.M (Francesco-Antonio), poète dramati- 
que italien, surnommé II Poetino à cause de sa 
petite taille, né à Venise en 1756, mort à Rome 
en 1837. D'une famille illustre, mais a demi rui- 
née, il fut conduit par des circonstances romanes- 
ques â étudier de près toutes les classes de la so- 
ciété italienne, y compris les voleurs de grand 
chemin. Le type du brigand philosophe, illustré 
depuis par Schiller, se trouve dans son Giulio as- 
sassine, et est resté très-populaire en Italie. Le 
succès de cette pièce hardie, représentée à Naples, 
enrichit l'écrivain, qui n'en porta pas moins dans 
ses six cents autres pièces la mime raillerie amère 
et acharnée contre la corruption aristocratique, et 
une sorte d'ironie révolutionnaire à la manière de 
Beaumarchais. La plupart de ses pièces les plus 
audacieuses furent pourtant jouées â Rome, par 
exemple : Gli Sogni oTAristo, la Lucerna d'Epit- 
teto, le Vertigini del Secolo, où il flagellait, sons le 
voile de l'allégorie, tous les abus du passé et tous 
les préjugés du temps. 

Cf. Tipaldo : Biogra/la degli Ualianl illustri del Secolo, 
XVIII. 

AVENIR (l'), journal de Lamennais, Lacordaire et 
Montalcmbert (voy. ces noms). 

AVENT, suite de sermons prononcés dans une 
église ou une chapelle par un prédicateur pendant 
les quatre semaines qui précèdent Noël. Les ser- 
mons pour l'Avent ont formé des recueils à part, 
où ils sont réunis dans les Œuvres des prédicateurs 
célèbres. 

aventinus (Jean Thurmayb, dit), chroniqueur 
allemand, né le 19' juin 1477 à Abensberg, d'où il 
prit son surnom latin, mort à Ralisbonne le 9 jan- 
vier 1534. Il étudia i Ingolstadt, à Paris, & Vienne 
et à Cracovie, fut précepteur des jeunes ducs de 
Bavière, Louis et Ernest, et accompagna le second 
en Italie. Chargé d'écrire l'histoire de Bavière, il 
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fouilb tous les cloîtres, les bibliothèques et les 
archives du pays. En 1539, il fut mis en prison 
eomme suspect d'hérésie, et l'impression profonde 
qu'il on avait reçue abrégea ses jours. 

On cite de tan comme un ouvrage presque clas- 
nqoe sa Chronique de Bavière (Annalium Bajorum 
Kbri VII; Ingolstadt, 1554, in-folio; Leipzig, 1710, 
in-folio), qu'il traduisit lui-même en langue al- 
lemande en la remaniant (Bayrischer Chronik; 
Francfort, 1556). Il en. avait publié auparavant un 
Extrait (Nuremberg, 1522, in-folio). Il avait aussi 
entrepris une Chronique des origines des anciens 
Allemands, restée en partie manuscrite (Chronica 
von dem Ucsprung... der uhralten Teutschen; Nu- 
remberg, 1511, in-t, livre I er ). 

Ct t. ZIegfer .- Vita AntUini, dans l'édition citée ; — 
WKdnunn : J. Turmayr, gainant Aventinus, etc. (Freis- 
■ingen, 1858) ; — Dikmar : Aventin (Nordlingen, 180Ï). 

AVENTURES (Rouan d'). — Voyez Roman. 

AVENTURES DE FRÊJUS /les), roman de Guil- 
laume Le Clerc (voy. ce nom). 

AVENTUREUX SIMPLICISSIMUS (l*), roman po- 
pulaire allemand. — Voyez CrimhelshÀusen. 

ayerroès (Abou-$alid-Ibn-Rochd) , le plus 
célèbre des philosophes arabes, né à Cordoue vers 
l'an 1120 de notre ère, mort en 1198. Il fut grand 
juge à Maroc, puis à Cordoue, et médecin à la 
cour de l'émir Almansor. Averroès s'est fait au 
moyen âge, dans toute l'Europe occidentale, une 
grande réputation par ses commentaires sur Aris- 
tote. On ne connut dans ce temps le système du 
philosophe péripatéticien que par les écrits de son 
commentateur, si enthousiaste qu'il disait que « la 
doctrine d'Aristote est la souveraine vérité, ct son 
intelligence la limite de l'intelligence humaine ». 
Averroès surtout eut le mérite de réunir les élé- 
ments philosophiques puisés par les Arabes dans 
l'étude des lettres grecques. Pour sa part, il essaya 
de concilier l'illuminismc et le rationalisme dans 
un système éclectique. 11 considérait l'àme dans 
chaque homme comme une substance individuelle 
périssable, mais s'unissant à l'intelligence univer- 
selle dans l'acte de l'entendement. II se préoccupait 
peu de faire concorder ses idées avec le Coran, et 
professait que la philosophie est absolument dis- 
tincte de la religion. L'averroïsme fut condamné 
en 1240 par l'université de Paris et trouva dans 
saint Thomas son plus redoutable adversaire. 

Les œuvres philosophiques d' Averroès se com- 
posent de Commentaires sur tous les traités d'A- 
ristote, sauf la Politique, et d'ouvrages originaux. 
Les Commentaires, divisés en trois parties : le 
Grand commentaire, le Moyen et les Paraphrases 
ou analyses, ont été imprimes à Venise en 1489 
(2 vol. in-folio goth.) et réimprimés en 1495, 1496, 
1497 et 1500 (in-folio). Ses autres livres sont les 
suivants : SubtUissimus liber, qui dicitur destruc- 
tio •deslructionum philosophiœ Algattali (Venise, 
1495, 1496, 1497, in-folio, ot 1527), où l'auteur 
repousse les attaques dirigées contre ta philoso- 
phie par Al Gazel et proclame la liberté de l'esprit 
philosophique; Libellus de subslanlia orbis (Ve- 
nise, 1482, 1496, 1508, in-folio; Pavie, 1520, in-8; 
Venise, 1525 et 1552, in-folio); De animte beatitu- 
dine (Bologne, 1501, in-folio; Venise, 1524, in-fol.). 
Les traductions en latin des livres précédents ont 
été faites, non sur les textes arabes originaux, mais 
sur des versions en hébreu. On trouve la liste des 
très-nombreux écrits de philosophie et de juris- 
prudence d'Averroès, restés manuscrits, dans la 
Bibliotlieca arabico-hispana Escurialensis de Ca- 
nin (Madrid, 1760,2 vol. in-folio), dans les Cata- 
logues des manuscrits de la Bibliothèque nationale 
de Paris et de la bibliothèque de Turin, et dans 
la Bibliothèque hébraïque de Wolf. Les textes arabes 
de trois mémoires manuscrits d'Averroès ont été 
publiés par Joseph Muller (Philosophie und Théo- 



logie von Averroès; Munich, 1858, in-i). On pos- 
sède aussi les théories médicales d'Averroès sous 
le titre de : Collyget [Culliyijat, généralités). 

CT. B*yla : Dictionnaire critique ; — Ern. Renan : iver- 
roès et l'averroïsme (Paris, f 853, in-8). 

A VF.! CLE DE FER RARE (L"). — V. BALLO (Fr.J. 

avicébrox, dont le vrai nom est Salomon bek 
cabihol, philosophe juif d'Espagne du xi* siècle, 
mort & Malaga en 1070. Il était plus célèbre dans 
la synagogue comme hymnographe que comme 
philosophe. Il a appliqué au dogme mosaïque les 
principes du péripatétisme. Son ouvrage, la Source 
de vie, écrit en arabe, a été souvent cité avec res- 
pect par les scolasliques du xm* siècle, Guillaume 
d'Auvergne, Albert le Grand, saint Thomas. La 
Bibliothèque nationale en possède un abrégé en 
hébreu et une traduction latine. 

Cf. Hunck, dans le Literaturblatt des Orients (Leipzig. 
1846, n" *i) ; — Duke» : Betiraegc mr Getehichte der 
aeltesten Autlegung des Atten Testaments. 

aticbnne (Ibn-Sina), dont le vrai nom est aboc- 
aly— hocevn, médecin ct philosophe arabe célèbre, 
né près de Chiraz, en Perse, en 980 (l'an 370 de 
l'hégire), mort en 1036 (428 de l'hégire). Il fut 
médecin du roi de Perse et vizir. Il a écrit beau- 
coup d'ouvrges, dont le principal, le Canon, a été 
longtemps considéré en Europe comme la base de- 
là science médicale. Il a été publié à4louie, en 
arabe, avec ce titre latin : Libri quinque canonis 
medicince (1593, in-folio). 

Cf. Sic. Klein : Dissertatlo ie Avicenna medico (Bres- 
lau, 1816, in-8). 

A¥l eh os (Rufus-Festus), poêle latin de la fia 
du rv* siècle après J.-G. Nous avons, sous son nom, 
les ouvrages suivants : Descriptio orbis terne, 
poème en vers hexamètres, imité du Périple de 
Denys le Périégète, écrit d'un style ferme et géné- 
ralement correct; Aratea Pluenomena et Aratea 
Prognostica, paraphrase en vers hexamètres des 
Phénomènes et des Pronostics d'Aralus ; Ora ma- 
ritima, fragment en vers iambiques trimètres d'une 
description des eûtes de la Méditerranée; trois 
petites pièces de vers : l'une A Flavianus Hyrme- 
cius pour lui demander des grenades; l'autre sur 
les Syrènes, De Conta Sirenum; la troisième sur 
les occupations de la campagne, Ad arnicas de 
agro. L'édition princeps d'Avienus fut imprimée à 
Venise (1488, in-4). Il est compris dans les Poète 
latini minores de Wernsdorf et de Lemaire. 

Cf. Wenndorf : Poeta Minores, U V ; — Smith : Dic- 
tionary of greck and roman Hography. 

A vu. A (Juan de), écrivain mystique espagnol, 
né à Almodovar del Campo vers 1500, mort à 
Priego le 10 mai 1569. D'une famille riche et ho- 
norée, il étudia la jurisprudence à Salamanque, 
puis la théologie à Alcala, entra dans les ordres, 
distribua son héritage aux pauvres et mérita, par 
trente années de prédication, le surnom à' Apôtre 
de l'Andalousie. Ses nombreux Sermons, tous im- 
provisés, ne nous ont pas été conservés, mais on 
a de lui quelques ouvrages de piété, un traité de 
la Connaissance de soi-même, de nombreuses Let- 
tres spirituelles. Malgré son ardente foi catholique, 
il fut jeté dans les cachots de l'Inquisition, en 
1534, et, quelques années plus tard (1559), l'un de 
ses livres fut mis dans l'Index expurgatorius. Au 

Point de vue littéraire, avec tous les défauts de 
improvisateur, Avila est considéré comme un gé- 
nie créateur ; il enrichit l'idiome mystique espagnol 
de mots et de tours sonores, énergiques, d'unè har- 
monie et d'un éclat inusités jusqu'alors. Sa Vie et 
ses Œuvres (Vida et Obras de j. de Avila) , pu- 
bliées par Martin Ruiz (Madrid, 1618, 2 vol. in-4), 
ont été traduites en français par Arnauld d'Andilly 
(1673, in-folio). 
Cf. M rtin Huiz : l'édition citée ; — Ticknor: Bittory of 
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ipumii» Ultralve ; — Bonterweck : Hitt. de la littérat. 
espagnole. 

atila (Gil Gonzalez de), écrivain espagnol, né 
vers 1 505 à Avila, dans la Yicillc-Castille, mort en 
1658. Après avoir étudié à Rome, il se fît recevoir 
diacre de l'église de Salamanque, et fut nommé 
historiographe du roi et historiographe des Indes. 
On lai doit un certain nombre d'ouvrages bislori- 

rs : Hutoria de las antiguedades de la eiudad 
Salamanea (1610, in-4) ; Tlieatro de las gran- 
êeias de la villa de Madrid (1653, in-folio) ; His- 
toria de la vida y hechos del rey Don Ennque III 
de CastilU (Madrid, 1638, in-folio); et surtout le 
Théâtre des églises d'Espagne (Theatro de las Igle- 
sias de Espafta; Madrid, 1645 à 1650, 4 vol. in- 
folio), oonage important pour l'histoire ecclésias- 
tique de ce pays. 
Cf. Nie Antonio : Bibliotheca hitpsna, t V*. 
A vu. A t zrxiGA (Luis de), historien espagnol, 
né à Piacentia vers 1500. D'une illustre famille 
d'Espagne, diplomate et général, il remplit les 
fonctions d'ambassadeur auprès des papes Paul IV 
et Pie V, et combattit en Allemagne aux côtés de 
l'empereur Charles-Quint dans la guerre contre 
les protestants d'Allemagne. Il en a écrit le réeit 
sous ce titre : Commentarios de la guerra de Ale- 
mana, hecha de Carlos V, en el ano 1546 y 1547 
(Anvers, 1548, in-12), ouvrage souvent réimprimé 
et traduit en latin et en français. Le style en est 
rude et peu correct, mais clair, bref, rapide. On 
a prétendu, à tort «ni à raison, qne cette relation 
avait été écrite sous l'inspiration de Charles-Quint 
Ct Nie Antonio : BMioth. hUpana nova; — Ticltnor : 
Hiitarg of «ponte*, hteralure, t. III. 

ATISSE fÊtienne-Franeois), auteur dramatique 
français, né le 4 août 1694 à Paris, mort le 33 dé- 
cembre 1747. Il s donné quelques pièces qui ont 
de la verve et du comique ; au Théâtre-Français : 
te Divorce, ou les Epoux mécontents (1723); au 
Théâtre-Italien : la Réunion forcée (1730), la Gou- 
vernante (1737), qui a servi à Collin d Harleville 
pour son Célibataire, le Valet embarrassé (1742), 
d'où fut tiré l'opéra comique de Ma tante Aurore, 
les Petits-Maîtres (1743), etc. 

A visse (N...), littérateur français, né vers 1772 
à Paris, mort en 1801. Aveugle, il fut professeur 
à l'Institut des aveugles. Ses Œuvres (Paris, 1802, 
in-12), qui sont médiocres, ont été publiées par 
Delpierre; elles comprennent des vers, des ré- 
flexions morales et une comédie en vers, la Ruse 
de l'aveugle. 

Cf. Ddpicrre : Notice, en tête des Œuvres. 

A vit (saint), Sextus-Alcimus-jEditius Avitus, 
poète latin, né vers 450, mort le 5 février 525. 
Il succéda, en 490, à son père dans l'évêché de 
Vienne. Nous n'avons que six de ses poèmes : Sur 
la Création du monde, Sur le Péché originel, 
Sur r Expulsion du Paradis, Sur le Déluge, Sur 
le Passage de la mer Rouge, Sur l'Éloge de la 
Virginité. Us sont en vers hexamètres. Les trois 
premiers peuvent être considérés comme trois 
chants d'un même poème, c On pourrait, dit 
M. Guizot, l'appeler le Paradis perdu. Ce n'est 
point par le sujet et le nom seuls que cet ouvrage 
rappelle celui de Milton ; les ressemblances sont 
frappantes dans quelques parties de la coneeption 
générale et dans quelques-uns des plus importants 
détails. • Les poésies de saint Avit ont été publiées 
avec quatre-vingt-huit lettres et quelques homélies 
par le P. Sirmond (Paris, 1643, in-8).' 

Cf. Guizot : Httoire de la civilisation en France ; — 
Cacherai : De sancti Avili Vienna episcopi operibut, 
thè» (1883. in-8) ; — l'abbé Danglard : De (inerte apud 
Arvermt, etc., thèse (1865, in-8). 

AVOCAT-PATELIN (l'), comédie de Brueys et 
Palaprat (voy. ces noms). — Pour la farce originale 
de ce titre (voy. Patelik). 



atucadeo, famille lombarde longtemps char- 
gée des affaires contentieuses du clergé (avogadri), 
qui a donné à l'Italie an grand nombre de poètes 
et d'écrivains. Les plus connus sont : 

avogadro (Alberto), poète du xv* siècle, né à 
Verceil, mort à Florence vers 1503. Il est auteur 
d'un poème latin, De Religions et magnificentia 
Cosmi Medicis, en deux chants et en distiques. - 

avogadro ( Nestore-Dionigi ), philologue, mort 
vers 1509. Il fut patrice a ^vare, sa ville natale, 
eu 1485. On a de lui un Lexicon latinum, dédié 
i Ludovic Sforza, et connu sous le nom de Dic- 
tionnaire novarien; il eut huit éditions de 1488 à 
1507 (Strasbourg, in- fol.). 

avogadro (Pietro), de Vérone, mort vers l'an 
1500. U est auteur de Mémoires littéraires sur les 
célébrités de sa patrie, et de quelques autres ou- 
vrages d'érudition locale. 

avogadro (Lueia), femme poète, née à Bergame, 
vers 1510, morte en 1584. Elle fit des Sonnets, 
des Cantones et des Odes, imités de Pétrarque, et 
dont Le Tasse faisait le plus grand éloge. Ils ont 
paru dans les Diversi exceuenti Poelx Bresciani 
(Venise, 1554, in-8; 1726, in-12). 

avogadro ( Girolamo ), né à Brescia vers 1438, 
mort vers 1504. Fils du célèbre jurisconsulte Am- 
brosio Avogadro, il cultiva moins le* lettres qu'il 
ne les protégea; de nombreuses dédicaces lui 
donnent le titre de Mécène. On lui attribue une 
des premières éditions du De Architectura de 
Vitruve (Rome, 1480 ; Venise, 1497, in-fol.). 

avogadro (CamiUo), poète, né à Milan en 1572, 
mort en 1617. On a de lui un poème latin sur 
Saint Charles Borromée (Milan, 1611, in-4), et 
un traité De Studio lilterario restaurando (Milan). 

Cf. Minuchelli : gli Scrittori d'Italia. 

athignt (Charles-Joseph Lqqllard d'), poète 
français, né vers 1760 à la Martinique, mort le 
17 septembre 1823. Il a écrit quelques comédies 
et vaudevilles : l'Homme et le malheur (1793), le 
Négociant de Boston (1794), les Deux jockeys 
(1798), la Lettre, etc., et donné, en 1819, au 
Théâtre-Français, une tragédie, Jeanne d'Arc à 
Rouen, qui réussit surtout par le style. — On a 
encore de lui un volume de Poésies nationales 
(3« édit., 1812, in-8), et le Tableau historique des 
commencements et des progrès de la puissance 
britannique dans les Indes' orientales, morceau 
historique eslimé, inséré dans VHisloire de l'em- 
pire de Mysore par Joseph Michaud. 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie des contemporains. 

ATRIGNT (Hyacinthe Rorillard d') , historien 
français, né en 1675 à Caen, mort le 24 avril 1719 
à Alençon, où il était procureur du collège des 
jésuites. Il a laissé deux ouvrages remarquables 
par la méthode et par la précision du style : Mé- 
moires chronologiques et dogmatiques pour servir à 
l'histoire ecclésuistique, depuis 1600 jusqu'en 1716 
(Paris, 1720, 4 vol. in-12), et Mémoires pour ser- 
vir à l'histoire universelle de l'Europe, depuis 
1600 jusqu'en 1716 (Ibid., 1725, i vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique. 

ATRlLLOIf (Jean-Bapliste-Êlie), écrivain ascé- 
tique français, né le l* 1 janvier 1652 à Paris, 
mort le 16 mai 1729. Il était religieux Minime. 
Ses écrits, souvent réimprimés, ont de l'onction et 
une certaine élégance de forme. On cite : Traité 
de l'amour de Dieu (1740, in-12); l'Année effective 
(in-12), et plusieurs volumes de Conduite pour 
l'Avent, pour le Carême etc., 

Cf. Moréri : Grand Dictionnaire historique ; — N. On- 
dal : Esprit du A. P. AvriUon, précède d'une Notice (Pa- 
ris, 1836, in-18). 

awhadi DE mabagha , poète persan du 
xnr» siècle, mort à Ispahan en 1297. Il est auteur 
d'un poème mystique très-ctendu, Jam-i-Jam, 



Digitized by 



AXAMENTA 



— 176 — 



AYRER 



consacré au développement des doctrines sufites. 
« a composé aussi, en très-grand nombre, des 
odes, des idylles et des poésies de genres légers. 

AXAMENTA ou ASSAMENTA, nom donne par 
les Latins à de petites pièces de vers détachées, 
comme les épigrammes, les sylvcs. On l'employait 
aussi pour désigner les Chants saliens (voy. Salicns). 
L'origine de ce mot obscur serait, suivant Scaliger 
et Vossius, le verbe axare ou assort, joueur de 
flûte sans accompagnement de voix. 

AYALA (Pedro Lopez DE), homme d'Etat, poète 
et historien espagnol, né à Murcie en 1332, et 
mort à Calahorra en 1407. Il exerça les plus im- 
portantes fonctions pendant les règnes de Pedro 
fe Cruel, d'Enrique II, do Juan 1" et d'Enrique III, 
assista aux batailles de Navarette et d'Aliubarrata, 
fut fait deux fois prisonnier, puis envoyé, en qua- 
lité d'ambassadeur, auprès du roi de France 
Charles Y. Il est auteur des Poésies du Palais 
(Rimado del Palacio), composées de 1398 à 1404. 
«t qui se distinguent par la verve satirique contre 
la corruption de l'époque. Comme historien, il a 
publié la Chronique des rois de Castille (Cronica 
de los reyes de Castilla; Séville, 1495, în-fol.), 
rééditée avec soin par Llaguno y Amivola (Madrid, 
1779-1782, t. IV). Cette chronique va de 1350, 
époque à laquelle finit celle d'Alfonso XI, jusqu'à 
la sixième année du règne d'Enrique III (1396). 
Le style en est simple, clair et correct; le souci 
de l'art s'unit à celui de la vérité, et l'on y trouve 
des harangues imitées des historiens de l'anti- 
quité. Ayaïa a traduit, en idiome castillan, un 
grand nombre d'auteurs anciens, notamment les 
Décades de Tite-Live qu'il avait apportées d'Italie 
et qu'il Ht connaître à l'Espagne. 

Cf. Amador do los Rios : Histoire des Juifs d'Espagne ; 

— Nicolas Antonio : BibUothtca hisp. nova ; — Sanchez : 
Coleccion de poesiat casleUanas anleriores al slglo XY ; 

— Ticknor : Hislory of span. lit. 

AYE D'AVIGNON, chanson de geste du xm* siè- 
cle, 6* branche de la Geste de Doon de Mayence 
(voy. ces mots). — La belle Aye, fille du duc d'Avi- 
gnon, mariée par Charlcmagne à Garnier de Nan- 
teuil, est enlevée par Bérenger, fils de Ganelon, à 
qui elle avait été promise. Transportée par son 
ravisseur à Majorque, elle y trouve Garnier qui la 
ramène en France. Ce dernier perd la vie, peu 
après, dans une guerre contre Charlemagne. Aye, 
devenue veuve, épouse Ganor, roi musulman de 
Majorque, converti par elle à la foi chrétienne. — 
Cette chanson est de 4800 vers environ. La Bi- 
bliothèque nationale en possède un manuscrit du 
xrv* siècle. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

aymos (Jean), littérateur français, né en 1661, 
dans le Dauphiné, mort après 1734. D'abord curé, 
puis protonotaire apostolique, il abjura le catholi- 
cisme à Genève et alla en Hollande, où il se ma- 
ria. Il revint à Paris en 1706, avec promesse de 
rentrer dans la religion catholique, mais il s'enfuit 
l'année suivante à La Haye, emportant plusieurs 
manuscrits de la Bibliothèque royale, entre autres 
l'original des Actes du concile tenu à Jérusalem 
en 1672 et 1673, qu'il fit imprimer, avec quelques 
autres écrits, sous le titre de Monuments authen- 
tiques de la religion grecque (1778, in-4). 

On a de lui : Métamorphoses de la religion ro- 
maine (La Haye, 1700, in-12) ; Tableau de la cour 
dé Rome (Ibid., 1707, in-12) ; Actes de tous 
les synodes nationaux des Egltses réformées de la 
France (Rotterdam, 1710, in-4). 

Cf. Prosper Marchand : Dictionnaire historique. 

AYMON (Les qoatre fils). — Voyez Quatre fils 
ATMON (les). _ .. 

AYRAVT (Pierre), en latin Petrus Alrodtus, 
jurisconsulte français, né en 1536 à Angers, mort 
eu 1601. Elève de Cujas, il débuta au barreau 



d'Angers, puis vint a Paris, où il acquit une grande 
réputation. En 1568, il fut nommé lieutenant cri- 
minel à Angers, et en 1589 lieutenant général au 
même siège. Signalé, atf milieu des troubles ci- 
vils, par la fermeté de son caractère et la hauteur 
de ses vues, il est l'auteur de cette maxime : 
c Dénier la défense, c'est un crime ; la donner, 
mais non pas libre, c'est tyrannie. » La fin de sa 
vie fut attristée par la conduite de son fils aîné 
qui entra, malgré lui, dans la Société de Jésus. Il 
tenta tous les moyens de se le faire rendre, et ae 
put y parvenir malgré l'intervention du roi et du 
pape. 11 écrivit à cette occasion un remarquable 
traité latin, De patrio jure ad filium (Paris, 1593, 
in-8), qu'il traduisit, la même année, en français, 
sous ce titre : Traité de la puissance paternelle, 
« contre ceux qui, sous prétexte de religion, volent 
les enfants à leurs père et mère » (Tours, 2' édi- 
tion, 1593, in-8 ; Paris, 1595). J. Ayraut écrivait 
alternativement dans les deux langues. 

On cite encore de lui : Quinttliani declama- 
tiones, scholus illustrâtes (Paris, 1563, in-4) ; De- 
cretorum ab omni antiquitate judicatorum, libri 
duo (Paris, 1567, in-8) ; Vingt-un plaidoyers faits 
en la cour du parlement de Paris (Paris, 1568, 
in-8) ; De l'ordre, formalité et instruction judiciaire 
dont les anciens Grecs et Romains ont usé es accu- 
sations publiques, conféré au style et usage de notre 
France (Angers, 1591, in-4) ; etc. On a publié les 
Œuvres complètes d' Ayraut (Lyon, 1642, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Nice- 
ron : Mémoires, U XVII. 

AYRENHOFF ( Cornelius-Hermann D'J, poëte 
dramatique allemand, né à Vienne en 1733, mort 
dans cette ville le 18 août 1819. Il servit depuis 
l'âge de dix-huit ans, fit la guerre de Sept Ans 
et parvint au grade de feld-maréchal, en 1793, 
tout en s'occupant de travaux littéraires. Partisan 
de l'art dramatique français et adversaire décidé 
des imitateurs de Shakespeare, il fit des tragédies 
de peu de mérite et des comédies qui eurent du 
succès. Parmi les premières on remarque Aure*- 
liut, la Mort d'Hermann et CUopatre et Antoine, 
qu'il opposait résolument à l'œuvre shakespearienne 
de même titre. Ses comédies, écrites en prose, 
sont : la Poste (der Poslzug, oder die nobcln Pas- 
sionen), tableau plaisant des travers de la genlil- 
hommerie; la Grande Batterie (die Grosse Batte- 
rie), satire du même genre; la Femme savante 
(die geiehrte Frau), particulièrement dirigée contre 
les imitateurs de Shakespeare et contre l'auteur 
de Goett de Berlichingen. Les Œuvres complètes 
d'Ayrenhoff ont été reunies (Sacmmtliche Werkc ; 
Vienne, 1803, 6 vol.). 

Cf. Kuri : Gesehichte der deut. Litcrat. ; — Ayrenhoff : 
Schreiben itber einige seiner mililaer. und liter. Bcge- 
benheiten, écrit autobiographique (Vienne, 1810, in-8). 

ayrer (Jacques), poêle dramatique allemand, 
le premier après Hans Sachs, du xvT siècle, mort 
le 26 mars 1605. On ne connaît ni l'année ni le 
lieu de sa naissance. Après avoir été ferronnier à 
Nurenberg, il alla étudier le droit à Barnberg; i 
la suite de discussions religieuses, il revint à 
Nurenberg, où il reçut le droit de cité, en 1573, 
avec les fonctions de notaire impérial et de pro- 
cureur du tribunal. Comme auteur dramatique, 
Ayrer prit Hans Sachs pour modèle, puis adopta 
les modifications apportées alors au théâtre alle- 
mand par l'influence des pièces anglaises. Esprit 
facile et fécond, il composa un très-grand nombre 
de pièces dont les sujets très-différents étaient 
tour à tour empruntés à l'antiquité ou à l'histoire 
nationale, aux traditions populaires, aux légendes, 
à des auteurs anciens ou étrangers, tels que 
Plaute, Boecace, Frischlin, etc. Quelques-unes seu- 
lement furent, imprimées de son vivant; il en 
parut un premier recueil, quelques années après 
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sa mort, sous ce titre : Opus theatricum, • con- 
tenant trente belles comédies et tragédies, avec 
trente-six beaux, plaisants et amusants spectacles 
de carnaval » (Nuremberg, 1618, in-fol.); une 
seconde partie, annoncée en même temps, devait 
contenir quarante comédies et tragédies ; elle n'a 
pas tu le jour. Tieck a publié cinq pièces d'Ayrer 
dans son théâtre allemand (t. I). 

Les comédies, tragédies ou drames de ce poète 
ne sont guère que des histoires dialoguées, sans 
beaucoup d'art ni d'entente de la scène. Le fait 
ou le personnage s'y développe amplement, sans 
unité d'aucune sorte. Ayrer a réussi cependant à 
dessiner et à soutenir un caractère. Son style est 
plus pur que celui de ses devanciers, sans être 
moins vigoureux. Ses pièces avaient un prologue 
ou un épilogue, récité par un « héraut d'honneur », 
où l'auteur avait soin d'indiquer exactement les 
sources d'où le sujet avait été tiré. Ayrer a aussi 
écrit les premières pièces chantantes (Singspiele), 
oui furent l'origine de l'opéra allemand. On cite 
de toi quelques écrits étrangers au théâtre, comme 
une Chronique rimé» de Bamberg, éditée par 
J. Hello (Rcimchronick von Bamberg; Bamberg, 
1838), une traduction des Psaumes, etc. 

Cf. HcJbip : Zur Chronologie der Schauspiele des 
J. Ayrer, etc. (Tasclicnbuch, 1849) ; — Schmidl : Jak. 
Ayrer (Jfariiourç, 1851). 

azaIs (Pierre-Hyacinthe), philosophe et mora- 
liste français, né le 1" mars 1766 à Sorrèze, 
mort le 23 janvier 1845. Elevé au collège de Sor- 
rèie, il entra dans la congrégation des doctri- 
naires, enseigna la cinquième à Tarbes, puis de- 
vint secrétaire de l'évéque d'Oléron. 11 vint à 
Paris durant la Révolution ; proscrit au 18 fructi- 
dor, il se cacha. En 1806, il professa â l'Athénée, 
puis obtint une place d'inspecteur de la librairie. 
Destitué en 1815, il restait sans ressource; M** de 
Staël et quelques amis lui procurèrent une pension 
du gouvernement. 

Lé système des compensations, que nous n'avons 
pas à esquisser ici, a fait vivre le nom d'Azaïs, 
qui l'appliquait â l'ensemble du monde et â la vie 
humaine. Mêlant les principes philosophiques aux 
rêveries du mysticisme, avec une conviction naïve, 
il lui gagna des disciples par l'agrément de sa 
parole; il le développe dans le livre intitulé : Des 
Compensation* dans les destinées humaines (1809, 
in-8), qu'il fut accusé d'avoir emprunté â la Ba- 
lance universelle d'Ant. de Lasalle. Il agrandit 
son plan dans le Système universel. (1810-1812, 
8 vol. in-8), ouvrage dans lequel il montre chaque 
être entraîné par une force d'expansion qui le 
porte à s'étendre indéfiniment, et qui est contenue 
en chacun par l'expansion de tous les autres ; de 
là résultent deux masses d'action, l'une de dila- 
tation, l'autre de compression, dont le balance- 
ment exact et nécessaire produit l'équilibre de 
l'univers. 

On a encore d'Azaïs : Manuel du philosophe 
(1816) ; Du sort de V homme dans toutes les 
conditions (1820, 3 vol. in-8); Jugement im- 
partial sur Xapoléon (1819, in-8) ; Cours de phi- 
losophie générale (1823-1828, 8 vol. in-8); Expli- 
cation universelle (1826, 3 vol. in-8); Jeunesse, 
maturité, religion, philosophie (1837, in-8). Azaïs 
a tenté en outre, avec sa femme, de continuer 
Berquio, et a donné un ouvrage assez mal réussi, 
sous le titre de Souvel Ami des Enfants (1816). 

Cf. Guide* : Notice, en tête de la S* édition des Compen- 
«ftoiu (1816) ; — Qucrard : la France littéraire. 

AZARi (le Scheikh), poète persan, né vers 1388, 
mort en 1460. De la secte des Sud, il visita plu- 
sieurs fois la Mecque et voyagea dans l'Inde. Ses 
poésies sont intitulées : Sa'nis-Sa/fa. 

Cf. Daulalshah : Vies des polies persans. 

azario (Pietro), historien italien, né à Milan 

MCT. DES UTTÉB. 



en 1301, mort en 1370. Son Histoire de Lomhar- 
die de 1250 à 1362, l'une des plus importantes 
chroniques du xiv» siècle, a été insérée dans le 
Thésaurus antiquitatum llaliœ de Pierre Burmann 
et dans les Scriptores rerum italicarum dé Mu- 
ratori. 

Cf. Mazzuchclli : gli Scritlori d'Italia. 
AZEGLl» (Maxime Taparelu, chevalier d'), 
homme d'Etat, artiste et romancier italien, né À 
Turin en 1801, mort le 15 janvier 1866. €e célèbre 
patriote, à la fois artiste et écrivain, avait épousé 
la fille de Manzoni, et c'est sous l'inspiration de 
l'auteur des Fiancés qu'il écrivit son premier ro- 
man, Hector Fieramosca. ou le Défi de Barlelte 
(Etlore Fieramosca; 1833), plein de mouvement 
militaire et de passion, et qui fut un succès na- 
tional et littéraire. Il a été plusieurs fois traduit 
en français (1833, 2 vol. in-8; 1839, 2 vol. in-8), 
ainsi qu'un second roman historique, Nicolo de 
Lapi (1811), se rapportant aux souvenirs populaires 
du siéjce de Florence, et qui fut également traduit 
dans notre langue (1814, 2 vol. in-8). Arrivé aux 
affaires, d'Azeglio a traité dans quelques écrits de 
circonstance des questions et des événements con- 
temporains [Dict. des Contemporains, les quatre 
premières édit.J. 

Cf. Blanchard : Notice sur d'Axeglio et Manzoni, on 
taie do la traduction A Hector Fieramosca ; — Am. Roux: 
llist. de la lillér. ital. contemporaine (1870, in-18). 

AZEMIRE, tragédie de M.-J. Chénier (vov. ce 
nom). 

AZ»A»l, poëte et philosophe persan du xj* siè- 
cle. On a de lui : le Livre de Sindbad, ou recueil 
dé maximes de philosophie pratique, et Alfiijah ma 
thal/iya, histoire d'une femme, où l'amour tient 
une grande place. 

Cf. Daulalshah : Vies des poites pertam ; — Hammcr : 
Ceschushte der Schanen Wisscnschaftcn Persiens. 

AZUftl (Dominico-Alberto), publiciste italien, né 
à Sassan (Sardaigne) en 1749, mort à frigliari en 
1827. Connu comme jurisconsulte, il vint en France 
sous le Consulat, prit part à la rédaction du Code 
de commerce, fit partie du Corps législatif, et fut 
juge suprême à la cour de Cagliari, en même temps 
que bibliothécaire à l'université de cette ville. 
Outre ses nombreux et importants travaux de ju- 
risprudence, on a de lui plusieurs ouvrages d'éru- 
dition historique, écrits en français avec une cer- 
taine élégance : Essai sur l'histoire de la Sardai- 
gne (Parts, 1798, in-8), refondu et augmenté sous 
ce titre : Histoire géographique, politique et na- 
turelle de la Sardaigne (Paris, 1802, 2 vol. in-8 
avec des planches et des cartes); Mémoires pour 
servir a l histoire des voyages des anciens naviga- 
teurs de Marseille (Gênes, Î813, in-8); Recherches 
pour servir a l histoire de la piraterie (Ibid., 1810, 
m-8). 

Cf. Tipaldi : Biogra/la degli Ualiani, etc. ; - C. Manno : 
Vie d'Axant. 

aziikaha (Gomes-Eannes d'), historien portu- 
gais, né en 1420. Il eut le tilre de grand chroni- 
queur du royaume. On lui doit une Histoire de la 
découverte et de la conquête de la Guinée, d'après 
des documents qu'il recueillit dans le pays. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire • de 
Portugal (Paris, 1843, in-18). 

AZZI (Francesco-Mario deci.i), poëte italien, né 
à Arezzo en 1615, mort en 1707. Il eut la singu- 
lière idée de mettre la Cenèse en sonnets : Genesi 
con alcuni sonetti morali (Florence, 1700, in-8). Il 
fut membre de l'Académie arcadienne d'Arczzo. 
— Sa soeur, Fausttna degu Am, née en 1670, morte 
en 1721, a publié aussi un volume de poésies, Co- 
rona poetica (Arezzo, 1797), qui lui valut le même 
honneur. 

Cf. Hazzuchelli : gli Scritlori d'Italia. 

M 
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BABEUF (François-Noël), publiciste et réforma- 
teur français, né en 1764 à Saint-Quentin, mort 
le 27 mai 1797. Il soutint d'abord les principes 
révolutionnaires dans un journal d'Amiens, intitulé 
le Correspondant picard. Vers la fin de 1794, il 
fonda à Paris le Tribun du peuple, ou le Défen- 
seur de la liberté de la presse, dans lequel, sous 
le nom de Càius Gracchus, il développa les doc- 
trines du communisme, l'abolition de la propriété 
et l'égalité des biens. Il tenta ensuite de passer 
de la théorie à l'exécution, et Sylvain Maréchal 
ayant rédigé le programme du babouvisme, dans 
le Manifeste des égaux, un redoutable complot 
fut formé ; traduit devant la haute cour de Ven- 
dôme, Babeuf fut condamné à mort. 

On a de lui, outre ses articles de journaux : 
Cadastre perpétuel (Paris, 1789, in-8); Du sys- 
tème de dépopulation, ou la Vie et les crimes de 
Carrier (Paris, 1794, in-8). 

Cf. Buonarotti : Conspiration pour l'égalité, dite de 
Babeuf (Bruxelles. 1828. 3 vol. in-8) ; — Rcybaivl : Etude» 
sur les réformateurs (Paris. 1810-1813. 3 vol. in-8) ; — 
Ed. Fleury : Babeuf et le socialisme (1851, in-18). 

BABIX (François), théologien français, né en 
1651 à Angers, où il est mort en 1731. 11 fut 

§rand vicaire et doyen de la faculté de théologie 
ans sa ville natale. C'est lui qui a rédigé les dix- 
huit premiers volumes des Conférences ecclésias- 
tiques a" Angers (Paris, 1775 et suiv., in-8); il y a 
porté, avec un style simple et clair, un plan mé- 
thodique. Citons aussi : Journal de ce qui s'est 
passé dans l'université d'Angers au sujet de la 
philosophie de Descartes (1679, in-4). 
Cf. Morcri : Grand Dictionnaire historique. 

BABUET (Jacques), savant et littérateur fran- 
çais, né i Lusignan (Vienne) le 5 mars 1794, 
mort le 21 octobre 1872. Physicien et mathémati- 
cien distingué et auteur d'importants travaux 
scientifiques, il s'est fait un nom a part en consa- 
crant à la vulgarisation de la science un véritable 
talent d'exposition littéraire. Il a longtemps traité 
dans la Revue des Deux-Mondes et le Journal des 
Débats les sujets d'astronomie, de physique et de 
météorologie. Ses principaux articles et des notices 
écrites pour les séances publiques de l'Académie 
des sciences ont formé le grand recueil d'Etudes 
et lectures sur les sciences d'observation et sur 
leurs applications pratiques (1855-1865 , 8 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

BABO (François-Marius DE), auteur "dramatique 
allemand, né à Ehrcnbreitstcin le 14 janvier 1756, 
mort le 5 février 1822. Directeur du théâtre de 
Munich, il exerça une influence sérieuse sur la 
réorganisation de la scène allemande, et composa 
lui-même avec succès des drames et tragédies 
chevaleresques, notamment Othon de Wittelsbach 
(1781), et des comédies : le Bonheur du citoyen, 
le Pouls, etc. Il a réuni son Théâtre (Scliauspiele ; 
Berlin, 1793), et son Nouveau Théâtre (Ncue Sch. : 
ibid., 1804). 

Cf. Convertatiotu-Lexicon. 

BABOIS ( Marguerite-Victoire ) , femme poète 
rançaisc, née le 8 octobre 1760 à Versailles, 
morte le 8 mars 1839 à Paris. Elle était nièce de 
Ducis, qui encouragea ses talents poétiques. Son 



premier ouvrage, Élégie sur la mort de ma fille, 
âgée de cinq ans (Paris, 1805, in-8), fit dire à 
Geoffroy : « Quand on pleure comme madame Ba- 
bois, on ne devrait jamais sourire. » Il y a aussi 
du sentiment et de l'élégance dans les autres œu- 
vres : Elégies et poésies diverses (lbid., 1810, in-8); 
Elégie sur la mort de M. Ducis (1816, in-8) ; 
Epilre aux romantiques (Ibid., 1834, in-18), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BABRitJS ou babrias, Bàëpio;, BaSpta?, fabu- 
liste grec qui, selon les critiques modernes, vécut 
du il* au iu° siècle après J.-C. On l'a confondu 
quelquefois avec un mauvais écrivain du moyen 
âge nommé Gabrias. L'empereur Julien, Suidas et 
Avianus l'ont cité comme un des plus habiles ré- 
dacteurs de fables ésopiques. Il resta ensuite 
longtemps ignoré. Bentley attira le premier l'at- 
tention sur ce fait, que les recueils de fables 
d'Ésope, comme celui de Planudc, offraient sou- 
vent, dans une forme prosaïque, des lambeaux de 
vers scazons. Des manuscrits de la bibliothèque 
bodléienne, de celles de Florence et du Vatican, 
permirent à des critiques sagaecs de restituer 
vingt fables en vers scazons qu'ils attribuèrent 
justement à Babrius. C'est ainsi que Knoch publia 
le recueil intitulé : Babrii fabulas et fabularum 
fragmenta (Halle, 1835, in-8). En 1840, Minoïde 
Mynas découvrit dans un monastère du mont Athos 
un manuscrit contenant cent vingt-trois fables en 
vers scazons, sous le nom de Balebrius. Ces fables 
furent reconnues pour celles de Babrius; douze 
d'entre elles se trouvaient, sauf des variantes, 
dans le recueil de Knoch. Le manuscrit n'était 
pas complet; il n'allait guère qu'à la moitié de 
l'oeuvre du fabuliste, disposée dans l'ordre alpha- 
bétique. M. Boissonade le publia sous le titre de 
Ba6pt'ov MvWa(i6oi (Paris, 1844, in-8). 11 en a 
été fait depuis un grand nombre d'éditions criti- 
ques ou classiques et de traductions ; la meilleure 
de ces dernières a été donnée par Sommer (1845, 
in-18, plus» édit.). 

Plusieurs des fables de Babrius se retrouvent 
dans Phèdre et dans Avianus; les autres, à part 
neuf dont les sujets sont nouveaux, existent dans 
les recueils de fables d'Ésope. Suivant M. Egger, 
Babrius surpasse Phèdre par la précision élégante 
de son style et par la régularité de sa versifica- 
tion. Il lûi est fort supérieur aussi pour la mise 
en scène et la grâce des détails. On cite particu- 
lièrement, comme de petits chefs-d'œuvre. Mer- 
cure et les Arabes, le Rat de ville et le Hat des 
champs, le Chêne et le Roseau, le Laboureur qui 
a perdu son hoyau, le Lion malade, le Corbeau 
et le Renard. Quelques-unes manquent de goût 
et de décence ou présentent une moralité fausse ou 
obscure. Un certain nombre se répètent, et des 
critiques ont pensé que le manuscrit du mont Athos 
contenait, à coté des œuvres de Babrius, quelque» 
fables de ses imitateurs. 

Cf. Bentley : jBsopus, p. 48 ; — Tyrwhitt : De Babrut, 
fabularum œtopicarum scriptore (Londres, 1776) ; — 
Diibner : Animadvertiones critica de Babrii Mu*t4|U«<t 
(Paris, 1844) ; — Egger, dans la nouvelle biographie gé- 
nérale. 

BABROF (Sémène), poêle lyrique russe, mort en 
1810. 11 fut assesseur de collège. On a de lui un 
poème descriptif, la Khersonide, et de nombreuses 
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-poésies lyriques, ayant plus de vigueur et d'éclat 
que de correction." 

Cf. Tardif de Mcllo : Uitloire intellectuelle de l'empire 
de Ruau (Paris. 1854. gr. in-8). 

habc (Jean), poète poitevin, mort vers 1700. 
Curé près de Niort, il composa en patois du Poi- 
tou, jour la conversion des paysans calvinistes, 
des Eglogues poitevines sur différentes matières 
4e controverse (Niort, 1701, in-12). 

Cf. Dreux du Radier : Bibliothèque du Poitou. 

SABYLONIQDES (les), ouvrage de Bérose (voy. 
«nom). 

baccalak Y sakxa (Viccnteh marquis de 
Saint-Philippe, historien espagnol, né en Sar- 
-daigne, mort à Madrid en 1726. Il remplit, sous 
Charles II et Philippe V, divers emplois dans l'ad- 
ministration de la Sardaigne, et exerça des com- 
mandements dans l'armée espagnole d'occupation 
en ce pays. — On a de lui : Histoire de la? mo- 
narchie des Hébreux, en latin (La Haye, 1727, 
2 vol. in-4), et Mémoires pour servir a l'histoire 
de Philippe V, de 1699 à 1725, en espagnol. Ces 
deux ouvrages ont été traduits en français, le se- 
cond par Demauve (Paris, 1759). 

Cf. N'. Antonio : Btbliotheca hitpana nova (Madrid, 
1783-88. S vol. in-folio). 

BACCHANTES (les), tragédie d'Euripide (voy. ce 
nom). 

BACCHIAQUE (Vers), vers grec et latin, ayant 
pour base le bacchius, pied formé d'une brève et 
île deux longues. 11 est tétramètré, c'est-à-dire 
composé de quatre pieds, et, par conséquent, de 
douze syllabes. On le divise quelquefois en deux 
dimètres. Il admet, comme substitution du bac- 
chius, le péon, le molosse et ses équivalents. Il 
était usité primitivement dans le chant en l'hon- 
neur de Bacchas. Cependant les poètes grecs l'ont 
rarement employé; mais les comiques latins en 
ont fait un usage assez fréquent : 
lia caiqoe est | io a»ta { te hominuni com | paratum ; 
lia dit ni | complacitum, | velupta | lom est nueror 
Cornes cou | sequatur (Piaule). 

Le bacehiaque peut être téliambe, c'est-à-dire 
se terminer par un iambe : 

Potion es | se, cui cor | modeste | situm est. (Piaule). 

Quelques grammairiens latins parlent d'un vers 
entibacihiaque, inverse du précédent. 11 est com- 
posé de quatre antibacchius : ce pied est formé 
île deux longues et une brève. On ne le trouve 
pas chez les poètes, mais Diomède en donne cet 
exemple : 

Lettre, | baechare, | frontemque | procinge. 

BACCHIDES ou les Bacchis, comédie de Plautc 
(voy, ce nom). 

bacchtlide, haxyyXISix, poète lyrique grec 
du V siècle avant }.-£. né à Joulis, dans l'Ile de 
Oéos. Neveu de Simonide, il fut oncle d'Eschyle. 
Vue partie de sa vie se passa à la cour d'Hiéron. 
Les scholiastes disent qu'il inspira de la jalousie 
à Pindare. S'il n'avait pas le mouvement ct l'éner- 
gie de ce dernier, il égalait Simonide par le fini 
et l'élégance. Il écrivit dans le dialecte dorien, 
mais y mêla fréquemment des formes attiques, en 
sorte que ses poèmes se rapprochaient par le 
style des chœurs des tragiques. Outre les frag- 
ments qui nous restent de ses poésies lyriques, 
nous «mis de lui deux épigrammes dans V Antho- 
logie, l'une en dialecte dorien, l'autre en ionien. 
Les fragments de Bacchylide ont été réunis par 
Çh.-Frédéric Ncuè (Berlin, 1822, in-8), et par 
Bergk, dans les Poètes lyrià gresci, p. 820. Ils 
ont été traduits en' français par Falconet, dans le 
Panthéon littéraire. 

Cf. Sauta : Dtettonary ofgreek and roman biographv. 

bachacmout (François le Coigjieox de), litté- 



rateur français, né en 1621 à Paris, mort en 1702. 
Il était fils d'un président à mortier du parlement 
de Paris, et fut conseiller-clerc au même parle- 
ment. Il se mêla, par des épigrammes ct des chan- 
sons contre Mazarin, a la guerre de la Fronde : 
c'est lui, dit-on, qui donna leur nom aux frondeurs 
en les comparant aux écoliers qui,, jouant à la 
fronde, se dispersent à l'approche des gens du 
lieutenant civil. S'étant démis de sa charge, il 
partagea la vie de plaisirs de quelques amis spiri- 
tuels, dont Chapelle est le plus connu. Il composa 
avec ce dernier l'opuscule imprimé sous le titre 
de Voyage de Chapelle et de Bachaumont. En 1656, 
les deux amis, âges l'un et l'autre de trente à 
trente-deux ans, quittèrent Paris pour aller visiter 
le Languedoc et la Provence. Le compte rendu de 
leur voyage, écrit d\ine main légère ct avec un 
naturel parfait, en vers et en prose, était en grande 
partie une satire littéraire sur les auteurs alors en 
vogue. Ce petit ouvrage a été le point de départ 
d'un genre où l'on trouve les nouis.de La Fon- 
taine, Regnard, Hamilton, Le Franc de Pompignan, 
Desinahis, Voltaire, BoufOers, Berlin, Parny. Le 
Voyage de Chapelle et Bachaumont, imprimé avec 
leurs poésies (La Haye, 1755, in-12), a été réédité 
par Charles Nodier (Paris, 1825), et par Tenant 
de Latour (Paris, 1854, in-16). 

Cf. Sainte-Beuve : Causerie» du lundi, t. XI. ; — Hipp. 
Rigault : Œuvre» (1859, ^ vol. in-8). 

bachaumont (Louis Petit de), littérateur fran- 
çais, né en 1690 à Paris, mort le 28 avril 1770. 
L'un des habitués de la réunion littéraire tenue, 
au xvm* siècle, chez M"* Doublet de Persan, ct 
connue sous le nom de Paroisse, il puisa dans les 
registres où chaque membre de la réunion insérait 
les nouvelles du jour les matériaux d'un recueil 
politique et littéraire dont voici le titre : Mémoires 
secrets pour servir à l'histoire de la république des 
lettres en France, depuis MDCCLXIl jusqu'à nos 
jours (Paris, 1771, 6 vol. in-12). Ce recueil, qui com- 
mence au 1" janvier 1762, a été continué jusqu'au 
31 décembre 1787, par divers littérateurs, et porté 
à 36 volumes. On y trouve bien des choses insi- 
gnifiantes ou suspectes, mais aussi des anecdotes 
et des faits curieux, des vers aimables ct des mots 
spirituels. Il a été abrégé par J.-T. M...c (Paris, 
1808, 2 vol in-8), par M. Ravcncl (lbid., 1830, 
A vol. in-8), et par M. Barrière (Paris, 1846, 12 vol. 
in-18). M. L. Lalannc en a publié des Extraits 
(1806, in-12). On a encore de Bachaumont des 
Lettres critiques sur le Louvre, l'Opéra, la place 
Louis XV et les salles de spectacle (1751, in-8), 
et une édition du Quintilien, avec la traduction de 
Gédoyn (1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Brunei : Manuel du libraire; — Qucrard : la 
France littéraire. 

BACHELIER DE SALAMANQUE (le), roman de 
Lesage (voy. ce nom). 

BACHIQUE (Chanson). — Voyez Chanson. 

BACOX (Roger), moine anglais, de l'ordre des 
franciscains, né en 1214, mort en 1292. Bien que 
cet illustre franciscain ait été surtout un philosophe 
qui résuma toute la science de son temps ct de- 
vança en quelques points celle des âges futurs, il 
mérite d'être rappelé ici pour son dévouement à 
l'étude, au sein d'un ordre religieux qui jusque-là 
se piquait plus de piété que de savoir. Dans sa 
misérable cellule, Roger Bacon n'avait pas toujours 
de l'encre, et il fut plus d'une fois mis en prison, 
au pain ct à l'eau, pour s'être oublié trop long- 
temps sur ses livres. Cette peine disciplinaire fut 
du reste la seule persécution qu'il eut à subir, 
quoi qu'en dise la légende. Il écrivit, à la de- 
mande du pape Clément IV, son grand ouvrage 
encyclopédique, comprenant, outre l'Opus majus, 
l'Opus minus qui en est un abrégé, et l'Opus ter- 
tium qui en est un sommaire . celui-ci fut décou- 
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vert à la bibliothèque de Douai, en 1848. VOput 
majus fut publié par Jebb (Londres, 1733, in-fol.). 
Brewer a donné les Opéra inedita (Ibid., 1859 et 
suiv.). 

Cf. Brewer : Monumenta franeiscana ; — Morley : The 
english writers before Chaucer ; — Em. Charles : Roger 
Bacon, ta vie, set ouvrages, etc., thèse (Paris, 1861, in-8). 

BACON .(François), chancelier d'Angleterre, cé- 
lèbre philosophe et écrivain anglais, né en 1561, 
mort en 1626. Nous n'avons pas à parler de 
l'homme d'État et du philosophe. Dans sa carrière 
politique, Bacon montra des infirmités de carac- 
tère que tout son génie ne put faire absoudre ni 
oublier. Comme philosophe, il préconisa la méthode 
expérimentale si favorable au progrès des sciences, 
et, sans rien découvrir lui-même, il fraya la voie 
a un grand nombre de découvertes. Mais il est un 
côté de son génie qui relève de la littérature, c'est 
son imagination qui, avec des idées nouvelles, lui 
fournit pour les exprimer des traits vigoureux et 
de vives couleurs. A cet égard on peut le compa- 
rer à Montaigne, dont il n a ni la grâce aisée, ni 
l'exquise poésie de détail, mais qu'il surpasse en 
ampleur et en invention. Ses compatriotes, le 
comparant à Shakespeare, admirent dans son style 
une combinaison originale d'intelligence, d'esprit 
et d'imagination, le raisonnement le plus serré 
uni aux métaphores les plus hardies, l'éclat con- 
densé de l'image identifié avec le développement 
de la pensée. 

Ce langage figuré éclaire de sa lumière et par- 
fois surcharge de ses ornements les deux grands 
ouvrages philosophiques de Bacon, tous deux 
écrits en latin : le Novum organum (1620), et le 
De Augmentis scientiarum (1623); il anime de 
couleurs non moins vives et plus appropriées ses 
ouvrages anglais, parmi lesquels il faut citer 
d'abord ses Estait, publiés en 1597, plusieurs fois 
réimprimés par lui avec des additions. De tous les 
écrits de Bacon, c'est celui qui se lit avec le plus 
d'agrément et d'utilité; il touche à un nombre 
étonnant de sujets, et en fait jaillir des pensées et 
des images, en les fécondant par la force vive de 
l'esprit. L'Essai sur la sagesse des anciens (1610) 
est une tentative pour expliquer les vérités mo- 
rales et politiques cachées sous les fictions de la 
mythologie païenne; Bacon y fait preuve d'une 
sagacité inventive qui, même dans ses abus, sug- 
gère des idées. Sa Nouvelle Atlantide, restée ina- 
chevée, contient l'exposition de ses rêves de pro- 
grès dans la philosophie et les sciences, plus que 
■dans la politique. Son Histoire de Henri VII, sans 
avoir beaucoup de valeur pour le fond, mérite 
d'être lue pour cette prose ample, vigoureuse, or- 
née, qui est la digne contemporaine de la poésie 
de Spencer et de Shakespeare. La meilleure édi- 
tion des Œuvres de Bacon est celle d'Ellis, Sped- 
ding et HeaLb (1857 et suiv., 7 vol. in-8). Les Œu- 
vres ont éteTraduites en français par A. Lasalle 
(Paris, 1800-1803, 15 vol. in-8) ; le Novum orga- 
num l'a été par Lorquet (1840, in-12). 

Cf. P. de VanieUes : Vie de Bacon (Paris, 1833, S vol. 
in-8) ; — Jos. de Haistre : Examen de la philosophie de 
Bacon, posthume (1837) ; — Hepworth Dixon : Lord Ba- 
con'» Life (1857) ; — Macaolay : Hittorical and criticai 
ettayi ; — Tains .: Histoire de ta littérature anqlatse. 

baculard D'arnacd (Fia-i^i-Thomas-Marie 
de), romancier et auteur dramatique français, né 
le 15 septembre 1718 à Paris, mort le 8 novem- 
bre 1805. Enfant prodige, il faisait dès l'âge de 
neuf ans des vers qui n étaient pas trop mauvais, 
et fut protégé par Voltaire. Lui-même rendit à 
son protecteur le service de lui révéler Lekain. 
Une pièce de vers du roi de Prusse, Frédéric II, 
brisa les liens de cette amitié. Frédéric avait 
choisi Baculard pour son correspondant littéraire 
à Paris, puis il l'appela i Berlin, le fit entrer à 



l'Académie de cette ville, et lui adressa des vers- 
dans lesquels il l'appelait son • Ovide », et le si- 
gnalait comme le successeur de Voltaire a à son 
couchant >. Celui-ci, dont la gloire était dans-, 
tout son éclat, se vengea cruellement par une 
foule de plaisanteries sur la personne et les ou— , 
vrages de l'Ovide du roi de Prusse. Baculard, après 
avoir été quelque temps secrétaire de légation à , 
Dresde, revint à Paris, où il mena bientôt une vie , 
très-retirée et studieuse. Il fut emprisonné sous '■ 
la Terreur. Il mourut dans la misère. 

Une nuance de ridicule s'est attachée au nom 
de Baculard, non-seulement à cause des railleries 
de Voltaire et de celles de Beaumarchais, mais 
aussi du genre qu'il adopta dans ses ouvrages. 
Une sensibilité prolixe et la recherche du lugubre 
caractérisent trop souvent ses romans et ses pièces 
de théâtre, où l'on trouve pourtant assez de cha- 
leur et de sentiment vrai pour avoir fait dire à 
J.-J. Rousseau : « La plupart de nos gens de 
lettres écrivent avec leur tête et leurs mains i 
M. d'Arnaud écrit avec son cœur. > On a de lui 
des volumes de poésies (Paris, 1751, 3 vol. in-12) 
contenant une médiocre traduction des Lamenta- 
tions de Jérémie; puis des drames : Euphémie, 
Fayel, le Comte de Comminges : ce dernier seul 
fut représenté (1790); enfin des romans : Histoire 
de M. et M"* de La Bédoyère; les Épreuves du 
sentiment; les Délassements de l'homme sensible; 
les Epoux malheureux; les Loisirs utiles; etc. 

Cf. Desossarls : les Siècles littéraires de la France ; — 
Monselet : les Oubliés et les Dédaigné!, t. II. 

BADIN (Genre), nom donné à des ouvrages qui 
peuvent différer beaucoup les uns des autres par 
l'étendue, par le rhythme, par la nature des sujets 
traités, et qui même peuvent rentrer dans d'autres 
genres, mais qui ont pour qualité commune l'en- 

Îouement uni à la grâce ou à la finesse d'esprit. 
)ès les premiers siècles de notre littérature, on 
trouve des œuvres auxquelles convient le nom do 
badines ; un grand nombre de fabliaux sont dans 
ce cas. Si l'on passe au xvi* siècle, on donnera le 
même nom â ces pièces si gracieuses, si faciles, si 
enjouées, de Clément Marot, dont Boileau disait : 
Imitons de Marot l'élégant badinage. 

Son Blason du beau tetin mérite surtout une 
mention particulière , comme ayant fait naître 
toute une génération de pièces du même genre, 
dont les auteurs furent Mellin de Saint-Gelais, 
Heroct, Maurice Scève, Jacques Peleticr, Bonaven- 
ture Des Périers, Hugues Salcl, etc. Une autre 
série de petits poèmes badins, en grec, en latin 
et en français, vit le jour, vers la Un du même 
siècle, sous l'influence de la Puce de M"* Des 
Roches, cette puce qui, suivant Garasse, < a .tant 
couru et sauté dans les esprits frétillants des 
Français, des Italiens et des Flamands qu'ils en 
ont fait un Pégase. » Gilles Durant, le prédéces- 
seur trop peu connu de Voilure, s'est rangé parmi 
les poètes badins dans sa pièce intitulée : A Ma- 
demoiselle ma Commère sur le trespas de son 
asne; il en est de même de Boisrobert dans son 
épltre à M. d'Avaux sur l'Hiver à Paris. Voiture 
badine dans la chanson, dans le rondeau et dans 
l'épllre; mais, comme on l'a dit, il a une tendance 
â tourner au badinage héroïque. Sarrazin est tan- 
têt badin, tantôt grotesque, dans la Pompe fu- 
nèbre de Voiture, dans Dulot vaincu, ou la Dé- 
faite des bouts-rimes; chez lui ce' qui tient an 
genre badin est excellent. La Fontaine, dans ses 
Contes, est souvent poète badin, et l'on sait avec 
quelle perfection. Le Voyage dfi Chapelle et Ba- 
chaumont reste aussi comme un agréable badi- 
nage. Il y a du badin dans les poésies de Chau- 
lieu et dans celles de Piron; il y en a surtout, et 
avec une finesse, nne élégance exquises, dans 
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les pièces fugitives de Voltaire, par exemple dans 
les Trois manières, pour citer un chef-d'œuvre. 
Hais le poëme badin devait trouver au xvin* siècle, 
cher un autre poète, la forme et le développe- 
ment propres à en faire un genre séparé des 
autres genres poétiques. Jusque-là il y avait eu 
des contes badins, des épltres badines, des chan- 
sons badines , etc. ; jusque-là le badin s'était 
trouvé mêlé au genre héroï-comique, au grotesque, 
au bouffon. Gresset fit Vert-Vert; le frivole eut 
son Iliade; le badin se développa en un poëme 
en quatre chants, où le fond n'est rien, ou tout 
consiste dans la grâce, la finesse des détails, et 
l'agrément du style. Dans le même genre, le 
même auteur composa encore le Lutrin vivant et 
le Carême impromptu, sans parler de la Char- 
trente, où le badina^e se trouve fréquemment 
embarrassé d'une philosophie vulgaire. Gresset 
eut des imitateurs ; mais ils furent si loin de l'éga- 
ler que leurs œuvres sont restées dans un profond 
oubli. On cite seulement la Chanteloupée, parce 
que ce poëme est de Barthélémy, l'auteur du 
Voyage aAnacharsis. Le poëme badin ne mourut 
pas avec le xviir* siècle; mais, à part certaines 
chansons badines de Désangiers, de Béranger ou 
de quelque autre chansonnier moins célèbre, nous 
ne voyons pas de poëme en ce genre, parmi les 
œuvres postérieures, qui mérite d être rappelé. 

On a quelquefois nus en vente et prodigué, dans 
les boites des colporteurs ou sur les étalages en 
plein vent, des petits livres portant faussement le 
litre d'Œuvres badines. C'étaient des recueils de 
petites pièces de vers, et principalement de contes 
licencieux et obscènes. 

Cf. les divers Éloge» de Gresset et énides sur Vert-Vert 
(tôt. Grissbt). 

BADics (Jodocus ou Josse), surnommé Asceksius, 
imprimeur et poète satirique flamand, né en 1462 
au village d'Aasche, près Bruxelles, d'où son sur- 
nom, mort en 1535. Après de fortes études et de 
longs voyages, il s'établit à Lyon, où il professa 
les lettres grecques et latines, tout en exerçant 
fart typographique qu'il avait appris en Italie. Il 
viat ensuite à Paris, où son imprimerie, appelée 
preeium Atcensianum, et ses écrits lui acquirent 
une grande réputation. Il eut pour gendres des 
imprimeurs célèbres, Michel Vascosan, i. de Roi- 
gny et Robert Estienne. 

Les principaux écrits de Badius, qu'Érasme, dans 
ses Lettres, n'a pas craint de comparer a Budé, 
sont des recueils de satires et d'épigrammes : Sylva 
moralis contra vitia, Epigrammatum liber, et sur- 
tout Stultiferœ naves, ou Stulliferat naviculœ seu 
Scaphœ [atuarum mulierum, etc. (Paris, 1500 et 
1502, in-4, avec fig.), traduit plusieurs fois sous 
le titre de Ut Nef des folies (Pans, plus. édit. s. d. ; 
et 1583, in-i, avec fig.) ; c'est le pendant de l'ou- 
vrage populaire de Seb. Brant. 

Son fils, Conrad Badius, né à Paris en 1510, 
mort vers 1560, soutint la réputation de son père 
comme imprimeur, et écrivit quelques ouvrages 
inspirés du calvinisme, auquel il s'était converti : 
l'Akoran des Cordeliers, traduit du latin (Genève, 
1556, in-12) ; les Vertus de notre maître Nostra- 
damu* (Ibid., 1562, in-8), etc. On lui attribue Sa- 
tyre* chrestiennes de la cuisine papale (Ibid., 1560). 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique ; — Ambr.-F. Didot : 
Suai sur l'histoire de l'imprimerie; — Ch. Brunei: 
Utniul du libraire. 

badoaro, famille italienne qui a produit un 
certain nombre d'écrivains italiens, entre autres : 

— Badoaro (Fcderigo), né à Venise en 1518, mort 
en 1595, ambassadeur de la République auprès de 
Charles-Quint et de Philippe H, fondateur de 
F Académie délia Fama, en 1556, auteur présumé 
de quelques opuscules relatifs à ses ambassades ; 

— Badoaro (Lauro), né à Venise vers 1546, mort 



évêque d'AIbe en 1593, prédicateur, auteur d'une 
Ode sur Sixte-Quint (Rome, 1589, in-4), des Sept 
Psaumes de la pénitence, traduits en vers italiens 
sous le pseudonyme de YAoitato (Hantoue, 1591, 
in-4), et des flime spirituaïi (Bologne, in-4) ; — 
Badoaro (Pietro), avocat, né vers 1502, mort en 
1591, auteur d'un recueil d'Oraiioni civili secundo 
lo stilo di Venetia (Venise, 1593, in-4) ; — Badoaro 
(Jacopo), poêle du xvir* siècle, auteur de drames 
en vers : le Noue di Enea con Lavinia (Venise, 
1640, in-12) ; V misse errante (1644); // Rilorna 
d'Ulisse in patria (1651); VElena rapita da Teseo 
(1655, in-12), mêlés de galanterie romanesque et 
d'imitations de l'antiquité; — Badoaro ou Ba- 
DOERO (Camillo), contemporain du précédent, au- 
teur des drames pathétiques : Il Scsto Tarquinio 
et Gli Amori fatali (Venise, 1678, 1682, in-12), 
et de poésies lyriques, empreintes du mauvais 
goût de l'époque (Poésie; ibid , 1662, in-12). 

Cf. Maziuchclli : ali Scritlori d'italia. 

badox (Edmond), auteur dramatique et roman- 
cier français, mort en 1849. Il se fit remarquer, 
dans le camp des romantiques, par des pièces et 
romans soi-disant historiques : Un duel sous Ri- 
chelieu, drame (1832), Une aventure sous Char- 
les IX, comédie, avec Frédéric Soulié (1834); 
lUontbrun, ou Us Huguenots en Dauphiné (Paris, 
1838, 2 vol. in-8), etc. 

Cr. QueYard : la France littéraire. 

BAFXI fFrancescol, littérateur italien, né en 1639, 
mort en 1709. Après des voyages dans tous les 
pays de l'Europe, il se fixa à Milazzo, en Sicile, 
d'où il était originaire, et fit représenter avec 
succès un certain nombre de pièces aujourd'hui 
oubliées : // Stdlista ristretto (le Politique dans 
l'embarras; Venise, 1676, in-12) ; la Pollisena, en 
vers (1676) in-12); la Corona, ovvero gli AsUi 
(1677), etc. Il composa en outre des Odes, des 
Sonnets, des Êpitres, réunis sous le titre ûe Poé- 
sie (1680), et un opuscule sur le Présent et l'Ave- 
nir de Messine (Francfort, 1676, in-12). 

Cf. Monffitore : Bibliotheca sicula. 

baerle (Gaspard Van), en latin Barl.cus, écri- 
vain hollandais, né à Anvers le 12 février 1584, 
mort à Amsterdam le 14 janvier 1648. Théologien, 
médecin, poète, professeur de philosophie et d'élo- 
quence, il a écrit, outre des ouvrages de contro- 
verse, des Discours (Orationcs, 1632, in-fol.), dont 
l'un, en l'honneur du cardinal Richelieu, lui -fut 
payé 5 000 livres ; des Lettres en latin et en fran- 
çais (Epistolœ; Amsterdam, 1667 , 2 vol. in-8), 
une Histoire du Brésil fRerum in Bresilia gesta- 
rum hist. ; Ibid., 1647, in-folio). Faces Augustœ, 
poème, avec Cornélius Boyust (1643), Poemata 
(Amsterdam, 1615, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Corvinu» : Oratio in obitum G. Barlati (Amsterdam, 
16*8). 

BAFPO (Giorgio), poëtc italien du xvnr" siècle, 
mort en 1768. Sénateur à Venise, il était 'de la 
famille de la sultane favorite d'Amurat III. Il s'est 
rendu célèbre par des poésies en patois vénitien 
d'un style élégant et gracieux, mais d'une rare 
obscénité. Elles ont été réunies à Venise sous le 
simple titre de Poésie (S. 1., 1771, in-8; Cosmo- 
poli, Venise, 1789, 4 vol. in-8), » ' 

bagarris (Pierre-Antoine Ràscas, sieur DE), 
antiquaire français, né vers 1565 en Provence. Il 
fut choisi par Henri IV pour établir un cabinet de 
médailles. On a de lui un ouvrage curieux et 
rare : la Nécessité de l'usage des médailles dans 
les monnaies (Paris, 1611, in-4). 

BAfiE (Robert), romancier anglais, né à Darley 
(Dsrby) en 1728, mort à Tamworth le 1" sep- 
tembre 1801. Parmi ses romans qui eurent do la 
vogue et qui marquent plus de vivacité d'esprit 
que de gravité, on cite : le mont llenett, la Belle 
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Syrienne, James Wallace, l'Homme tel qu'U est, 
et l'Homme tel qu'il n'est pas, etc. 

Cf. Waltcr Scott : Biographies des romanciers célèbres 
(Paris, 18Î5, 4 vol. in-12). 

baggesex (Jens), poêle allemand, né à Korsœr 
(Ceylan) te 15 février 1765, mort à Hambourg le, 
2 octobre 1826. Il lit en Suisse, en France, etc., 
de nombreux voyages, qu'il a racontés dans son 
Labyrinthe, et remplit diverses fonctions en Alle- 
magne et en Danemark. Il a composé un assez 
grand nombre de poèmes héroïques, comiques et 
satiriques, imitant tour à tour Wieland, Klopstock, 
Schiller et Voss. Sa manière rappelle aussi celle 
de Sterne et de Voltaire. On cite : Part/tenais, 
poème pastoral dans le genre grec, traduit en fran- 
çais par Fauriel ; Oceanta, poëmc épique inachevé ; . 
Adam et Eve, poëme héroï-comique, où le serpent 
et Êve s'entretiennent en français ; des comédies 
satiriques, comme le Faust achevé, dirigées contre 
les fantaisies désordonnées des romantiques et des 
philosophes; enfln des poèmes lyriques. Il y a une 
édition générale de ses Œuvres (Wcrkc, Leipzig, 
1830, 5 vol.). Sa Correspondance avec Reinhoïcl 
et Jacobi (Bricfwecksel, etc.; Ibid., 1831, 2 vol.) 
est intéressante pour l'histoire de la philosophie. 

Cf. H. Kun : Geschichte der deutschen Lit., t. III. — 
Conversaliont-Lcxicon. 

BAGXOLl (Giulio Ccsare), poète italien, né vers 
1560, mort vers 1630. Secrétaire intime de Michel 
Ferctti, neveu de Sixtc-Quinl, il obtint de beaux 
bénéfices et fut membre de plusieurs Académies. 
Outre une Canione (1B23) sur la mort du pape 
Grégoire XV, on a de lui plusieurs tragédies, 
entre autres le Jugement de Paris et les Arago- 
nais : cotte dernière relative à la domination es- 
pagnole en Sicile (Trapani, 1682, in-4). 

Bagnoli (Pietro), de la même famille, général 
de l'ordre des Camaldulcs, a laissé un recueil 
d'Orationes (Ravenne, 1580-1585, in-4). 

Cf. Hazzuchclli : gli Scrittori d'Ualia ; — Eritroo : 
Pinacothcca illutlr. virorum. 

BACOLixo (Girolamo), philosophe et médecin 
italien, né à Vérone en 1501, mort vers 1565. 
Professeur à l'Université de Padoue, il fut persé- 
cuté pour avoir repris, au nom de l'averrhoïsme, 
les doctrines matérialistes d'Alexandre. Acliillini. 
On a de lui une traduction latine du De fato 
d'Alexandre d'Aphrodisie (Vérone, 1556; Venise, 
1559, in-fol.); une édition annotée du Commen- 
taire de Burana sur Aristotc (Venise, 1536 et 
1567; Paris, 1539, in-fol.); des Commentarii sur 
les deux chapitres d'Aristote relatifs à la généra- 
tion et à la corruption (Venise, 5" édition, 1563, 
in-fol.), où il adopte le célèbre principe : corrup- 
tio unius, generatio alterius; des Commentarii 
sur la Métaphysique et sur les Secondes analy- 
tiques d'Aristote (Venise, 1558, in-4) ; etc. 
Cf. Mazzuchelli : gli Scrittori d'iialia. 
BAÏANISME. — Voyez Baïus. 
BaIf (Lazare DE), littérateur français, né près 
de La Flèche, mort en 15-17. 11 fut conseiller de 
François 1", et ambassadeur à Venise et en Alle- 
magne. On a de lui, outre trois petits traités ar- 
chéologiques (de Re navali, de Re vestiaria, de Re 
vasculana), des traductions en vers français, esti- 
mées au xvi" siècle, de l'Electre de Sophocle 
Paris, 1537, in-8), et de l'IIécubc d'Euripide 
Ibid., 1514-1550, in-8). 
Cf. B. Haurcau : Histoire littéraire du Maine. 
BaIf (Jean-Antoine de), porte français, fils na- 
turel du précédent, né en i532 à Venise, mort le 
9 septembre 1589 à Paris. Élève de Daurat et 
condisciple de Ronsard, il eut de bonne heure le 
goût de la poésie; mais, encore plus porté aux 
recherches érudites et entraîné par ce mouvement 
d'innovations qui dominait le xvi* siècle, il s'ap- 



filiqua particulièrement à marquer la- mesure, dàns 
es vers français, non par la rime,, mais par la> 
quantité dès syllabes. De là le nom de bat fins 
donné aux vers de ce système qu'il croyait avoir 
inventé, mais qui avait été essayé avant lui, et qui • 
fut plusieurs fois renouvelé. Il en fit, du reste, 
très-peu, et l'on cite comme une curiosité la tra- 
duction du distique latin suivant : 
Phosphore, roddo diem : cur gaudia nostra moraris î 
Csesaro venluro, Phosphore redde diem, 

en prétendus hexamètre et pentamètre français 
Aube, rebaille le jour : pourquoi notre aise retiens-tu ? 

César va revenir ; Aube, rebaille le jour. 
La question du vers métrique français mise à. 
part, Baïf était, suivant Pasquier, un trop mauvais 
poète pour l'acclimater chez nous. Il a aussi tenté 
d'introduire dans notre langue des termes anciens 
et des formes latines, et Du Bellay se moque de 
ses fantaisies pédantes dans un sonnet qu'il ter- 
mine ainsi : 

Docte, doclieur et doctrine Baïf! 
Il est enfin de ceux qui ont voulu conformer l'or- 
thographe à la prononciation, sans égard pour 
l'usage et l'étymologie. Quoique plus savant que 
,poëte, il avait cependant de l'imagination, de la 
facilité, maniait habilement le vers de dix syl- 
labes, et eut une place honorable dans la Pléiade. 
Charles IX, qui 1 aimait et l'avait nommé secré- 
taire de sa chambre, lui octroya, en 1570, des 
lettres-patentes pour changer en Académie de poé-- ' 
sie et oc musique les réunions littéraires qui se 
tenaient chez lui, au faubourg Saint-Marceau. . 
Cet essai d'Académie mourut avec son fondateur. 

On a de Baïf: Œuvres, contenant 9 livres de 
Poèmes, 7 livres des Amours, 5 livres des Jeux,. 
5 livra des Passe-temps (Paris, 1572 et 1573, 
2 vol. in-8) ; Etrennes de poésie française (Paris, 
1574, in-4); Mimes, Enseignements et Proverbes 
(Paris, 1576, in-12); Tombeau de la reine de Na- 
varre , avec du Bellay et Denisot (Paris, 1551, 
in-8); Antigone, tragédie en vers de cinq pieds, 
traduite de Sophocle ; le Brave, comédie en vers 
de quatre pieds, imitée de Plaute. 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au. 
xvi* siècle ; — Phil. Cbasles : même sujet. 

BAÏFINS (Vers). — Voyez l'art, précédent et 
Française (Versification). 

baillet ( Adrien ) , érudit français , né le 
13 juin 1649 à La Neuville, près de Beauvais, 
mort le 21 janvier 1706. Il entra dans les ordres, 
i fut vicaire de campagne, et devint en 1780 biblio- 
thécaire de l'avocat général Lamoignon. Peu. 
| d'hommes ont été aussi laborieux : il ne donnait 
1 que cinq heures par jour, ne faisait qu'un repas, 
tic buvait pas de vin, et restait sans feu pendant 
les froids les plus rigoureux, pour n'avoir pas à 
se déranger de son travail. Ne se préoccupant pas 
du style, il a beaucoup écrit. Le plus important 
de ses ouvrages est intitulé : Jugements des sa- 
vants sur les principaux ouvrages des auteurs- 
(1685, 9 vol. in-12). La Monnoic, qui en a donné 
une édition annotée et comprenant quelques autres 
| écrits de Baillet (Paris, 1722, 7 vol. in-4), en 
parle ainsi : « C'est un tissu à la mosaïque, cora- 
I posé de diverses pièces taillées par différentes 
| mains, artistemenl rassemblées par une seule, qui. 
i en forme un ensemble bien ordonné. > On doit 
cependant avouer qu'il s'y trouve bien des erreurs, . 
surtout dans les cinq derniers volumes, composés 
trop rapidement, et les nombreuses attaques aux- 
quelles l'auteur fut en butte ne manquent pas 
toutes de justesse; la plus connue est VAnti- 
Daillet de Ménage. 

Parmi les autres ouvrages de cet érudit, nous • 
citerons : Des Enfants devenus célèbres par leurs- 
études et par leurs écrits (1688, in-12); Des Sa— 
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tiret personnelles (1689, 2 vol. in-12), traité dirigé 
surtout contre les Anti; Auteurs déguisés (1690, 
in-12); une importante Vie de Descartes (1691, 
î vol. in-4); Histoire de Hollande de 1609 a 1690 
(16SW, 4 vol. in-12), sous le pseudonyme.de La 
Keurille; les Vies des Saints (1701, 3 vol. in-fol. , 
ou 12 vol. in-8); Histoire des fêtes mobiles (1703, 
1 vol. in-fol., ou 5 vol. in-8); Relation curieuse 
et nouvelle de Moscovie (1709, in-12); Démêlés 
du pape Boniface VIII avec Philippe le Bel (1717, 
in-lf). 
Cf. Niosron : Mémoires. 

BAILLEI'L (Jacques-Charles),' publiciste fran- 
çais, né en 1762 à Brettevillc (Seine-Inférieure), 
mort le 16 mars 1843. Avocat au parlement de 
Paris, il fut député à la Convention, où il siégea 
dans la Plaine, et plus tard membre du Conseil 
des Cinq-Cents et du Tribunal. Il devint, en 1804, 
directeur des droits-réunis dans la Somme. Il con- 
tribua à fonder, en 1813, le Journal du Com- 
merce, qui devint on 1816 le Constitutionnel. 

On a de lui, entre autres écrits : De l'esprit de 
la Révolution et de set résultats nécessaire! (Pa- 
ris, 18 M, in-8); Examen critique des Considéra- 
tions de M" de Staël sur les principaux événe- 
ments de la Révolution française (Paris, 1822, 
in-8»; Etudes sur l'histoire de Napoléon (Paris, 
1828. in-8); Almanach des biiarreries humaines, 
ou Recueil d'anecdotes sur la Révolution (Paris, 
17%, in-8;; Sully, ou la Vengeance d'un grand 
homme, comédie en trois actes, en prose (Paris, 
1801, in-8); les Représailles, comédie en cinq 
actes, en prose (Paris, 1823, in-^). 

Cr. Tissoi : Éloge de BaUleul (1813) ; — Quôrard : la 
Frtnce littéraire. 

Saillie (Joanna), femme poète écossaise, née 
dans le comté de Lanark en 1762, morte en 1851. 
A vin^l et un ans, clic vint habiter Londres avec 
son frère, le célèbre anatomiste Mathieu Baillie, et 
se prépara par de longues études a la carrière 
d'auteur. Elle publia, en 1798, les Jeux des Pas- 
sions fPlays on the Passions), recueil de pièces 
dramatiques dont chacune, tragédie ou comédie, 
est consacrée à une passion dominante, l'amour, 
la haine, la jalousie, etc. En faisant d'une passion 
unique le ressort de son drame, miss Baillie 
échappait à la fadeur, à la vulgarité, à l'amas 
d'incidents invraisemblables, défauts trop com- 
muns du théâtre d'alors, mais elle tombait dans 
la monotonie. Mussi ses pièces, quoique supé- 
rieures à celles des auteurs à la mode, ne purent 
convenir à la scène. Un seul de ses drames, la 
Légende de famille, joué à Edimbourg en 1810, 
obtint un grand succès, peut-être plus à titre de 
production nationale que comme pièce intéres- 
sante. De Montforl, le chef-d'œuvre de l'auteur, 
n'a pu se soutenir au théâtre, où Kcmble et Kean 
essayèrent de le transporter. Miss Baillie donna 
en 1802 et 1804 deux autres volumes de pièces, 
et elle en fit paraître encore trois en 1836. En 
1841 elle réunit en un volume ses poésies fugi- 
tives. On cite encfore un poëme intitulé Beacon. 
Miss Baillie fut liée avec Walter Scott, qui pro- 
fessait pour elle une vive admiration. 

Cf. notice sur Joanna Baillie, en Wte du recueil de 
«s Œuvra dramatiques (1851) ; — Chambcrs : Cyclo- 
paedia ofengl. lit. 

Bull Y (Jean-Sylvain), savant et littérateur 
français, né le 15 septembre 1736 à Paris, mort 
le 10 novembre 1793. A l'âge de seize ans, il avait 
composé deux tragédies, Cléopalre et Iphigénie 
en tuuride; mais, sur les conseils de Lanouc, il 
renonça à ces essais dramatiques pour se livrer 
aux mathématiques et à l'astronomie. Des travaux 
remarquables ( Observations lunaires, 1763; Etoiles 
«xlwcutes, 1764) le firent admettre, en 1764, à 



l'Académie des sciences. Des Eloges écrits en 
grande partie en vue des concours académiques et le 
style de ses ouvrages scientifiques lui méritèrent 
d'entrer en 178-4 à l'Académie française. Il devint 
aussi, en 1786, membre associé de l'Académie des 
inscriptions. Député aux États-Généraux, le rôle 
qu'il joua comme président de la séance du Jeu 
de Paume, comme maire de Paris et exécuteur de 
la loi martiale au Champ de Mars, tient une place 
importante dans l'histoire. On sait qu'il monta 
courageusement sur l'échafaud, au milieu des im- 
précations de la multitude. 

Astronome distingué, Bailly s'efforça d'être en 
même temps érudit ingénieux et écrivain élégant. 
Dans son Histoire de Vastronomie ancienne et 
moderne (1775-1785, 4 vol. in-4), à laquelle il 
donna pour complément l'Histoire de l'astronomie 
indienne et orientale (1787, in-4), il voulut, à 
l'imitation de Fontenellc, revêtir d'une forme lit- 
téraire les détails arides de la science. Une fati- 
gante prétention au style éloquent le rend de 
Beaucoup inférieur à son modèle. Des hypothèses 
sans fondement sur le berceau des connaissances 
humaines soulevèrent les objections de Voltaire. 
Bailly publia, pour y répondre et dans le but de 
développer son système, des Lettres sur l'origine 
des sciences (1777, in-8), et l'Atlantide de Platon 
(1779, in-8). Il cherchait à y démontrer l'existence 
d'une civilisation primitive chez un peuple qu'il 
plaçait dans la Tartane septentrionale, et à trou- 
ver dans celte civilisation l'origine de celle des 
Chinois, des Indiens, des Grecs et de toutes les 
nations. Ce système chimérique séduisit le public; 
l'imagination de l'auteur fut prise pour du savoir, 
et son apparente éloquence pour de la logique. 

On a encore du même : Discours et Mémoires 
(1770, 2 vol. in-8), comprenant les Éloges de 
Cook, de l'abbé de la Caille, de Gresset, de Mo- 
lière, l'Éloge de Charles V qui eut un accessit à 
l'Académie française, celui de Corneille qui eut 
un accessit à l'Académie de Rouen, celui de 
Leibniz qui fut couronné par l'Académie de Ber- 
lin ; Essai sur les fables et sur leur histoire (1798, 
2 vol. in-8); Mémoires d'un témoin oculaire de 
la Révolution (1804, 3 vol. in-8), ouvrage inté- 
ressant, mais qui n'est pas entièrement de la 
main de Bailly, réimprimé par Berville et Barrière 
(1821-22, 3 vol in-8) ; Recueil de pièces intéres- 
santes sur les arts, les sciences et la littérature 
(1810, in-8); etc. 

Cf. Lalande : Éloge de Bailly (1791, in-8) ; — Ucrvilln 
et Barrière : Notice sur la vie de Bailly, en tète de leur 
édition des Mémoires ; — François Ara^o : Biographie de 
Bailly (1852, in-i) ; — A. Maury : Histoire de l'ancienne 
Académie des inscription* et Histoire de l'ancienne Aca- 
démie des sciences; — Saiiite-Boiivo : Causeries du 
lundi, t. X. 

BAINS SPIRITUELS (les), ouvrage satirique de 
Th. Murner (voy. ce nom). 

baIus (Michel de Bat, dit), théologien belge, 
né dans le Hainaut en 1513, mort le 16 septembre 
1589. Ses ouvrages sont purement théologiques, 
mais son nom appartient à l'histoire littéraire par 
la relation de ses doctrines sur la grâce et le libre 
arbitre, répandues sous le nom de baïanisme, avec 
celles du jansénisme, qui devait prendre une si 
grande place dans le mouvement intellectuel du 
XVH* siècle.. — Son neveu, Jacques Baïus, a publié 
aussi plusieurs écrits sur les mêmes matières. 

Cf. Bnyle : Biet. historique ; — Sainle-Beuvo : Port- 
Royal, t. II ol III. 

BAJÀZET, tragédie de Racine (voy. ce nom). — 
Le même sujet a été traité par Magnon et Pradon. 

BAKI (Molla-Mahmoud-Abdul) , célèbre poëte 
turc, né à Constantinople en 1526, mort en 1600. 
Il enseigna la loi musulmane dans diverses écoles; 
au Médressé de Silivri, puis à l'école de Murad- 
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Pacha à Constantinople, et devint le poète favori 
et même l'ami de Soliman le Grand. Les Ottomans 
l'ont surnommé lo sultan de la poésie lyrique. 
Grâce, délicatesse, enjouement, douce philosophie, 
profondeur de pensées, tout se réunit dans ce 
poëte éminent. Épicurien, il brave les menaces du 
Coran, vante et boit le vin, cette « source des 
péchés ». Pour lui, le plaisir n'est pas moins une 
illusion que la peine, mais il faut chasser les 
soucis pesants. — On a reproché à Baki de mettre 
dans les figures dont il colore son style moins 
d'exactitude que de poétique grandeur. A ses veux, 
les' charmes d'une jeune fille rappellent les splen- 
deurs du temple de la Mecque, et un cœur brû- 
lant d'amour ressemble au soleil. Son inspiration 
n'a pas toujours le caractère poétique spécial de 
l'Orient, si l'on en juge par les traductions fran- 
çaises qui en ont été faites. 

Les arbres, jaunis par l'automne. 
Vont, mêlant l'or de leur couronne, 
Au mobile argent des ruisseaux... 

Le critique Adhi, dans son Bosquet des poètes, 
a porté ce jugement sur Baki : « Les chants si 
mélodieux de ce rossignol amant des roses du 
langage, les paroles si douces de ce perroquet 
nourri de sucre, font l'admiration du monde> et 
méritent d'être placés, comme un glorieux mo- 
dèle, sous les yeux de tous les fils des hommes. > 
D'autres écrivains, Hassan Tchélébt, Kinalisade, 
Rijasi, Hadji Kalfa, Abdul-Latif, ont fait aussi le 
plus grand éloge de ce poëte. La plus étendue 
de ses compositions est un petit poëme élégiaque 
sur la mort de son protecteur Soliman, l'ami des 
lettrés. M. Servan de Sugny a traduit en vers 
français quelques pièces : Ylïlusion, Plainte d'a- 
mour, l'Automne, le Vin, l'Arrivée, Aveux, la 
Vie humaine, Retraite. Son Divan a été plusieurs 
fois imprimé en Turquie. Le comte de Hammer- 
Purgstall en à donné la traduction en vers alle- 
mands (Der Divan von Baki, der grossie osma- 
nische Dichter; Vienne, 1825, in-8). 

CI. Servan do Sugny : la Muse ottomane (1853, in-8). 

BALADIN, nom donné à un acteur comique qui 
faisait partie de la suite d'un trouvère et dont les 
grimaces et les lazzi divertissaient l'assistance. 
On appelait aussi baladins les ménestrels ou jon- 
gleurs, dès le xi* siècle. Leur principal quartier à . 
Paris était la rue des Jongleurs, qui s'appela plus 
tard Saint-Julien-des-Ménétricrs. Mais leurs excès 
et débauches les firent chasser de France sous 
Philippe-Auguste, et soumettre, après leur rentrée, 
à des règlements sévères. Au xv* siècle, le nom 
de baladin désigne exclusivement un danseur dont 
les gestes et les pas sont fort libres. Au xvii* siècle, 
le baladin est un bouffon, qui a sa place dans les 
intermèdes des pièces régulières; au xvin*, il a 
quitté la comédie et les théâtres de la bonne com- 
pagnie; on ne le rencontre plus que sur les tré- 
teaux des saltimbanques, dont il devient l'acolyte 
obligé. De nos jours, le mot de baladin n'a plus 
de signification bien précise, et s'applique, dans 
des phrases toutes faites, à cette catégorie d'ac- 
teurs de bas étage, saltimbanques nomades, qui 
courent les rues et donnent des représentations 
en plein vent. 

Cf. E. de Manne et L. Ménétrier : Troupe» à Nicole!, 
galerie historique, etc. (Paris, 1872, in-8). 

balbi (Girolamo), littérateur italien, né à Ve- 
nise vers 1460, mort en 1535. Il reçut a Rome les 
leçons du célèbre professeur Pomponio Leto, puis 
obtint une chaire à l'Université de Paris, et se ré- 
fugia en Angleterre à la suite de calomnies diri- 
gées contre ses mœurs. Maximilien I" l'appela à 
Vienne pour y occuper une chaire de droit; le roi 
de Hongrie Ladislas le donna pour précepteur à 
ses enfants; le roi Louis, fils de ce dernier, le 



chargea de plusieurs missions diplomatiques im- 
portantes. Sur la fin de sa vie, il prit l'habit ec- 
clésiastique et devint évèque de Gurck en Carin- 
thie. On a de lui un ouvrage historique, De Rebut 
Turcicis libri quatuor (Rome, 1526; Strasbourg, 
1603);' un curieux traite, De Coronatione prina- 
pum (Strasbourg, 1631, in-i), à propos du sacre 
de Charles-Quint, et des opuscules poétiques et 
oratoires, insérés d'abord dans le Deliciœ poeta- 
rum de Grutcr, et publiés séparément par J. Retzer 
(Vienne, 1791, 2 vol. in-8). 

La famille vénitienne des Balbi compte encore : 
Gaspardo Balbi, qui passa neuf ans dans l'Inde, 
de 1580 à 1589, et publia une Description exacte 
des Indes orientales (Venise, 1600), insérée dans 
l'important Recueil de voyages des frères de Bry 
/Francfort, 1600) ; puis Adnano Balbi, géographe 
eminent, né en 1782, mort en 1848. Il parcourut 
plusieurs contrées de l'Europe et séjourna parti- 
culièrement en Portugal. Professeur distingué, 
habile surtout à résumer et à populariser les tra- 
vaux des voyageurs et des géographes, il a laissé 
des travaux qui sont devenus classiques : Essai 
statistique sur le Portugal (Paris, 1822, 2 vol. 
in-8) ; Atlas ethnographique du globe (Paris, 1826, 
in-fol.), où la différence des langues préside à la 
classification des peuples; Abrégé de géographie 
rédigé suf un plan nouveau (Paris, 1832), traduit 
dans toutes les langues ; etc. Il a réuni ses écrits 
détachés sous ce titre : Scritti geografici, statistid 
(Turin, 1841-42, 5 vol. in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina ; — Ginguené" : His- 
toire littéraire d'Italie. 

balbo (Gesare, comte), historien et homme 
d'État italien, né à Turin en 1789, mort en 1853 
A dix-huit ans, il alla à Florence comme secré- 
taire général d'une commission de gouvernement 
chargée d'organiser le département de l'Arno, et 
fut'ensuitc employé pour l'incorporation à l'empire 
français du patrimoine de Saint-Pierre. Il fit partie 
de la légation sarde à Madrid de 1815 à 1821, et 
fut exilé eu France pour s'être montré favorable 
aux libéraux piémontais lors de la révolution de 
Turin. Dès ce moment, il se voua tout entier aux 
lettres. En 1827, parurent de lui de petites nou- 
velles (novelle), où se fuit voir l'inspiration de 
Manzoni. Elles ont été traduites en français par 
mademoiselle Julie Gouraud (1865, in-12). Son 
principal ouvrage est une Histoire d'Italie (Storia 
d'Italia sotto ai barbari, 1830 ; nombreuses édi- 
tions) ; cet ouvrage, qui n'embrassc^ju'une période 
de trois siècles, depuis la chute de l'empire d'Oc- 
cident, est écrit avec vigueur et contient des ré- 
cits intéressants. En 1839, Balbo donna une Vie 
de Dante, où il marquait nettement sa pensée en 
blâmant la politique gibeline du poëte florentin et 
en demandant que l'indépendance de l'Italie se 
fit par l'action d'un prince italien : il semblait dé- 
signer le roi de Sardaigne. Quelques années plus 
tard, au Primato de Gioberti qui, présentant à son 
tour la papauté comme le centre moral de l'Italie, 
Balbo répondait par les Sperame d'Italia (Paris, 
1843), qui eurent un grand retentissement. 

Rentré dans la politique par les lettres, il prit 
part à la rédaction du Risorgimento, ayant pour 
collaborateur le comte de Cavour, et dès ce mo- 
ment ses livres, de plus en plus clairement dé- 
voués aux idées d'indépendance, jouirent d'une 
croissante popularité. Nous devons citer : Som- 
mario délia storia d'Italia, abrégé historique con- 
duit jusqu'en 1848, traduit en français par J. Ami- 

fucs, sur la 11* édition italienne (Paris, 1860, 
vol. in-12) ; Medilaiioni storiche ; Pensieri sjtUa 
storia d'Italia ; Il regno di Carlomagno in Italie , 
Délia Monarchia rappresentativa in Italia; Ijet- 
tere ai letteratura e politica. — L'abbé J.-A. Mar- 
tigny a traduit un recueil de lettres de C Balbo 
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4 l'abbé Peyrosa sous ce titre : De la Littérature ] 
eux ome premiers siedes de l'ère chrétienne (Fa- 1 
ris, 1810, m-8j. Las Œuvres complètes de Ces are 
Balbo ont paru à Florence (1854-58, 11 vol. in-18). ! 

Cf. V. Eicolc Ricottl : Delta vita e degli scritti del 
emte Cewre Balbo (Florence, 1856) ; — J. Aquaronc : le 
Mouvement italien dans la littérature {Revue euro- 
péenne du 1' décembre 1861). 

uurE.il ou VAUDEiCA (Bemardo), écrivain es- 
pagnol, né à Valdepenas en 1568, mort en 1627. Em- 
mené jeune au Mexique, il y lit ses éludes, résida à 
la Jamaïque et fut plus tard évêque de Pucrto-Rico. 
11 a composé un roman pastoral : le Siècle d'or 
(El siglo de oro ert las sclvas de Eriflle ; Madrid, 
1608), ouvrage écrit en prose et en vers, éga- 
lement estimés. Kn 1821, l'Académie espagnole 
en a publié une belle édition (Madrid, in-8). Bal- ! 
baena est encore l'auteur d'un poeme héroïque 
en vingt-qnatre chants sur la bataille de Ronce- 
vaux : Et Bernardo, o Victoria de RoncesvaUes 
(Madrid, 1624, in-4). C'est une imitation de Bo'iardo 
et de l'Ariostc qui compte 40 000 vers ; Quintana 
en a reproduit une grande partie dans ses Poesias 
selectas castellanas (1807, ln-8, Madrid). 

Cf. Ticknor : Hittory of spanisk lit. ; — N. Antonio : 
Bibtielkeca hispana nova ; — Antoine de Latour : Tolède 
et les bord* du Toge ; — de Puibusque : Histoire com- 
parée des littératures espagnole et française, l. I. 

BALDE (Jacques), poëte latin moderne, né à 
Ensisheim en 1603, mort à Neubourg en 1668. De l'or- 
dre des Jésuites, il professa la rhétorique et exerça 
la prédication. Il cultiva la poésie latine avec tant 
de snecès, qu'on le surnomma c l'Horace de l'Alle- 
magne ». On cite parmi ses très-nombreuses poé- 
sies, profanes ou sacrées, des Panégyriques, Epi- 
thalames et pièces de circonstance, plusieurs 
recueils lyriques, genre dans lequel il excellait, et 
un poème mystique, Urania victrix (Munich, 1663, 
in-8), chantant la lutte de l'âme chrétienne contre 
les séductions des sens. Ses Œuvres ont été réu- 
nies (lbid., 1729, 8 vol. in-8), et Orelli en adonné 
un Choix (Zurich, 1805, in-8). 

Cf. F.-C.-Fr. Clesia : Balde's Leben und Schriften 
(Neuboun;, 1813, in-l) ; — Hcrder : Terpsichore. 

BALDEBIC, dit LE RoCGE, chroniqueur français, 
mort en 1097. II fut évêque de Noyon et de Tournai. 
On lui doit une intéressante Chronique de Cam- 
brât/ et tTArras. Publiée d'abord par George Col- 
vener (Douai, 1615, in-8), elle a été rééditée par 
Le Glay (Paris, 1824, in-8), et traduite en français 
par MM. Favcrotet Petit (Valenciennes, 1836, in-8). 

Cf. Bistoire UtUraire de ta France. - 

baldebic ou baudrï, chroniqueur français, né 
vers 1050 i Meung-sur-Loire, mort le 7 janvier 
1130. Abbé de Bourgueil en 1079, il fut nommé, 
en 1107, évêque de Dol (Bretagne). Son principal 
ouvrage, Historiée hierosolijmitanœ libri quatuor, 
est le récit de la première croisade, d'après Theu- 
debode. Bongars l'a inséré dans les Gesta Deiper 
Francos. On a encore de Balderic : la Vie de Ro- 
bert iArbrïssel, dans le recueil de Bolland (25 fé- 
vrier) ; un poème historique sur le règne de Phi- 
lippe I"', dans les Historiens de France de Du- 
chesne, un fragment de poëme sur la conquête de 
l'Angleterre par les Normands, dont la Bibliothèque 
nationale a le manuscrit, etc. 
Cf. Histoire littéraire de la France. 

BALDI (Bernardino), écrivain italien, né à Urbin 
en 1553, mort en 1617. Il se distingua à la fois 
dans toutes les branches des sciences et des lettres. 
Incomparable comme linguiste, il eut aussi, comme 
poëte. une grande renommée. Ses connaissances 
on théologie lui valurent l'abbaye de Guastalla; 
sa mémoire et son activité devinrent proverbiales 
au xvr siècle. On a de lui des Poésies morales, 
des Eglogues et un poëme de la Navigation (1590), 



un peu trop didactique, mais bien écrit et supé- 
rieur à celui d'Esménard. Il a été traduit en fran- 
çais par de Galiani (1840, in-8, texte en regard). 

Parmi ses ouvrages moins exclusivement litté- 
raires, il faut citer une traduction en vers italien 
des Phénomènes d'Aratus, une traduction latine de 
llieron l'Ancien, des Commentaires ou Lexique de 
Yitruve (Augsbourg, 1612, et Amsterdam, cizévir, 
1649, in-folio), un Commentaire des mécaniques 
tCAristote (Mayence, 1621), et des Vies des plus 
illustres mathématiciens, etc. — Il y eut plusieurs 
autres écrivains et savants italiens du même nom. 

Cf. Bafib : Vita de B. Baldi ; — Tiraboschi : Storia délia 
letleralura italiana. 

BALU1NI (Bernardino), écrivain polygraphe ita- 
lien, né A Venise en 1539, mort en ltÎ02. La res- 
semblance des noms et l'analogie des travaux l'a 
fait confondre avec Bernardino Baldi. Il est auteur 
d'une traduction en vers latins de la Poétique, de 
la Physique et des Economiques d'Aristote (Milan, 
1576-1600, in-4). On cite aussi : De stellis iisque 
qui in stellas et numina conversi dicuntur hommes 
(Venise, 1579, in-4); De Dits fabulosis antiquarum 
gentium (Milan, 1588, in-4), etc. 

BALDMIVCCI (Philippe), écrivain italien, né i 
Florence en 1624, mort en 1696. Il s'est acquis 
une grande autorité dans les questions relatives à 
l'histoire de l'art par deux écrits : Notùie de' pro- 
fessori del disegno, de 1260 à 1670 (Florence, 
1681-1728, 3 vol. in-4 ; 177-i, 20 vol. in-8), et No- 
tice de' professori dell' intaglio ou Histoire de la 
gravure (Florence, 1686, in-4), qui le tirent nom- 
mer membre de l'Académie de la Crusca. Ces deux 
œuvres ont été complétées par son fils Saverio et 
par le chevalier Gaburi. 

Cf. Maxtuchelli : gli Scrittori d'Italia ; — Cb. Brunei : 
Manuel du libraire. 

baldotini (Franccsco), poëte italien, né à Flo- 
rence en 1635, mort en 1716. Tour à tour soldat 
et prêtre, il fit d'abord quelques poésies dans le 
genre burlesque et imita Berni avec bonheur. Mais 
il doit sa réputation a une idylle comique, écrite 
en idiome toscan dans le genre de l'Arioste : La- 
mente àt Cecco da Varlungo (Florence, 1694, in-4 ; 
1755, in-4). Elle a été traduite en vers français 
(Londres, 1800, in-8). 

Cf. Maiiuchclli : gli Scrittori d'Italia ; — D.-M. Mcnni : 
Vita del priore doit. F. Baldovini (Florence 1709, in-l). 

baldi CCI (Franccsco), poëte italien, né à Pa- 
ïenne vers 1598, mort à Rome en 1642. Il eut 
une jeunesse fort aventureuse, lit la guerre en 
Allemagne, courtisa, puis diffama les princes italiens 
de son temps, prit l'habit ecclésiastique et mourut 
à l'hôpital. On a de lui, outre des oratorios et des 
cantates, genre nouveau qu'il répandit en Italie, 
deux recueils de poésies lyriques : Cantoni «ici— 
liane, écrit en patois et d'une grâce naïve et toute 
locale, publié dans les Muse siciliane de Palerme 
(1647, in-12), Rime (Rome, 1645-1647, in-12), 
petites pièces anacréontiques, d'un travail très- 
fini et d un art extrême. 

Cf. Mumchelli : gli Scrittori d'Italia. 

bale (Jean), en latin Baleus, un des promoteurs 
de la Réforme en Angleterre, né en 1495, mort en 
1563. Son zèle pour le protestantisme lui valut, 
sous Edouard VI, févêché d'Ossory en Irlande, et 
faillit lui coûter la vie à l'avéncmcnt de Marie. Il se 
retira sur le continent et ne revint que sous Elisa- 
beth. Ses violents pamphlets contre l'église de 
Rome, en latin et en anglais, ont perdu leur inté- 
rêt. On consulte ensorc avec profit son Sommaire 
tles écrivains illustres de la Grande-Bretagne (II- 
lustrium majoris Britaniae scriptorum summarium. 
Bàle, 1557) ; mais on recherche surtout ses petites 
pièces dramatiques appelées Interludes, qui étaient 
alors un instrument de polémique religieuse: Baie 
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en composa une vingtaine sur Mdise et Christ, la 
Tentation de Notre-Seigneur, le» Principales pro- 
messes de. Dieu à l'homme, etc., etc. Quelques- 
unes ont été publiées dans VHarleian Collection, 
t. I, dans les Old Plays de Dodsley. Collier a aussi 
édité pour la Camden Society un Roi Jean (Kynge 
Jolutn), de Baie, qui lui assure une certaine place 
parmi les créateurs du théâtre anglais. 

Cf. Chalmcrs : General biographical diclicnary ; — 
d'isracli : Amenities of literalure. 

BALÉARES (Idiome des îles). C'est un mélange 
de catalan, de castillan, de grec, d'arabe, dans 
lequel le catalan domine. Il y a des différences de 
prononciation et d'orthographe entre les diverses 
fies ; mais elles ne suffisent pas à constituer des 
dialectes distincts de cet idiome - composite dont 
Majorque offre le type principal. 

Cf. J.-J. Annonpwl : Gramalica de ta lençua Kal- 
lorquina (Palina. 1835. in-12), et Diccionario Mollorquino 
caslellano-latino (Ibid., 1845, in-i). 

balesdexs (Jean), littérateur français, né vers 
1600 à Paris, où il est mort le 27 octobre 1675. 
Secrétaire du chancelier Séguicr, il fut mis sur 
les rangs pour l'Académie française en même temps 
que l'ierre Corneille ; mais il écrivit aux académi- 
ciens pour les prier de faire attention à son peu 
de mérite et à l'éminente supériorité de son con- 
current. Corneille fut nommé. Balesdcns entra à 
l'Académie deux ans après (16-19). Il a édité une 
grande partie des écrits de Savonarolc, les Êpitres 
de sainte Catherine de Sienne, les Eloges de Pa- 
pirc Masson, qu'il a fait précéder d'une Vie de 
l'auteur (Paris, 1638, 2 vol. in-8), etc. 
Cf. Pcllisson : Histoire de V Académie française. 
BALLADE, petit poëme dont la composition a 
beaucoup varié suivant les époques et les pays. 
Inventée par les troubadours provençaux du 
xn* siècle, son nom vient de ce qu'elle était 
chantée avec accompagnement de danse ou , 
comme on disait, balléc. Les Italiens l'ont appelée 
Canione da ballo. Comme genre particulier à la 
poésie française, la ballade devint une espèce de 
chanson avec refrain comprenant trois couplets, 
et qui se distingue par l'emploi exclusif de deux 
rimes ou par celui des rimes du premier couplet 
dans les deux autres : on y a ajouté un couplet 
supplémentaire plus court, que l'on appelle envoi 
et qui ramène aussi le refrain. La ballade remonte 
très-haut et ses règles ont varié. Au xiv* siècle, 
où elles abondent, les ballades n'ont, en général, 
pas d'envoi. A cette époque, celles de Guillaume 
de Machault et de Jean Froissart méritent d'être 
mentionnées. Celle de Froissart qui a pour refrain: 

Sur toutes fleurs j'aime la marguerite 
est extrêmement gracieuse. La voici tout entière, 
dans sa langue primitive, dont l'harmonieuse naï- 
veté va si bien a ce genre de poésie de notre 
jeune littérature : 

Sus toutes flours tient-on la rose à bcllo 

Et, en après, je croi, la violette. 

La flour de lys est belle, et la pcrsellc ; 

La flour de pav est plaisans et parfette ; 

Et li pluisour aiment moult l'anquclie ; 

Le pyomer, le muget, la soussie, 

Cascune flour a par li sa mérite. 

Mes je vous di, tant que pour ma partie : 

Sus toutes flours, j'aimme la Marghcrite. 

Car en tous temps, pleuve, grésille ou gcllc. 

Soit la saisons ou fresec, ou laide ou nette. 

Cette flour est gracieuse et nouvelle, 

Douce et plaisons, blanccttc et vcniiillctto ; 

Close est à point, ouverte et espauie ; 

Jà ni sera morte ne apalic. 

Toute bonté est dedens li escripte, 

Et pour un tant, quant bien g'i estudie : 

Sus toutes flours, j'aimme la Marguerite. 

Mes trop grant duel me croist et renouvelle • 

Quant me souvient de la douce fleurette ; 



Car enclose est dedens uno tourelle, 
S'a uno haie au devant do li fetto. 
Qui nuit et jour m'empêche et contrarie ; 
Mais s'Amours voclt estre de mon ayu 
Jà pour crcniel. pour tour ne pour garile 
Je ne lairai qu'à occoison ne die : 
Sus toutes flours j'aimme la Marghcritc. 
Le même Froissart nous montre la ballade se 
compliquant de difficultés artificielle» et dégéné- 
rant en tour de force : non content de faire rouler 
la pièce entière sur deux rimes, il s'astreint à 
faire commencer chaque vers par la syllabe finale 
du précédent. Voici un exemple de cette puérilité: 
D'ardaut desir pris et allants, 
Tains suis, et ceste arduur m'afîne. 
Fine dame, je sui certains, 
Certains que la vie en moi fine. 
Y no pucl estre aullroment. 
Car je sui épris ardaiumcnt. 

Au xv« siècle, la ballade est encore plus culti- 
vée; on en cite de remarquables d'Eustache Des- 
champs, d'Alain Charticr, de Charles d'Orléans, 

Sui excellait, aussi dans le rondeau, de Guillaume 
rétin, et surtout de Villon, qui a laissé de vrais 
modèles du genre. La fameuse Ballade des Dames 
du temps jadis, avec son populaire refrain : 

Mais où sont les neiges d'autan, 
n'est pas seulement une merveille de grâce et de 
mélancolie, c'est aussi un type complet du genre, 
avec l'emploi des deux mêmes rimes ' dans les 
trois stances et l'envoi, ramenant pour la qua- 
trième fois le refrain. On loue beaucoup aussi, du 
même Villon, la Ballade de Vappel, 'à l'occasion 
du jugement qui condamnait le poète à la potence, 
quoique la langue en soit un peu plus vieillie 
Charles d'Orléans a traité à son tour ce genre avec 
beaucoup de grâce, comme le prouve la ballade où 
il dément le bruit de sa mort, et dont voici l'envoi : 
Nul ne porte pour moi lo noir. 
On vent mcilhcur marche drap gris ; . 
Or tiengne chascun, pour tout voir, 
Qu'encore est vive la souris. 

Au xvr* siècle, la ballade fut abandonnée pour 
des mètres plus nouveaux. II semble qu'on lui ap- 
plique déjà cet arrêt prononcé par un des pédants 
de Molière : 

La ballade, à mon goût, est une chose fade ; 

Ce n'en est plus la mode ; elle sent son vieux temps. 

On eu trouve pourtant quelques exemples au 
xvif siècle. On en cite trois ou quatre de La Fon- 
taine, notamment celle A Madame Fouquet, en- 
voyée comme acquit de son premier terme de 
pension. En voici la première stàncc : 
Comme je vois monseigneur votre époux 
Moins de loisir qu'homme qui soit en France, 
Au lieu de lui, puis-je payer à vous? 
Serait-ce assez d'avoir voire quittance f 
Oui, je le crois, rien ne tient en balance * 
Sur ce iioint là mon esprit soucieux. 
Je voudrais bien faire un don précieux ; 
Mais si mes vers ont l'honneur de vous plaire, 
Sur ce papier promenez vos beaux yeux : 
En puissiez-vous dans cent ans autant faire ! 
Les ballades de M™* Dcshoulièros ont contribué 
à faire au genre la réputation de fadeur, l'nc pièce 
qui a plus de montant, qui en a trop peut-être, 
est la ballade de Sarrnzin !>ur la mort de Voiture. 
Malgré quelques traits grossiers, le refrain est 
heureux et habilement ramené : 

Voiture est mort, adieu la muse antique. 
On voit que les difficultés inétriqués de la bal- 
lade ont été tour à tour simplifiées ou accrues. 
Souvent, au lieu de faire rouler toute la pièce sur 
les deux mêmes rimes, ou s'est contenté de ra- 
mener dans les deux dernières stances la suite 
des rimes de la première. Le nombre des vers 
adopté pour les couplets est aussi variable; il est, 
suivant le caprice de l'auteur, de sept, de huit. 
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de neuf, de dix ou de douze; celui de l'envoi est 
de quatre, cinq et six : de sorte que le total de la 
pièce peut s'élever de vingt-cinq à quarante-deux 
vers. On a, d'autre part, imagmé la ballade re- 
doublée, qui n'est pas plus étendue que la ballade 
simple, mais qui a deux refrains, l'un au milieu, 
l'autre à la Un de chaque stance, ainsi que de 
l'envoi. Le modèle de cet amusement littéraire est 
la ballade du frère Lubin, de Clément Marot - 

Pour courre en poste par la ville. 

Vingt fois, cent fois, ne sais combien. 

Pour faire quelque chose vile. 

Frère Lubin le fera bien. 

Hais d'avoir honnête entretien, 

Ou mener vie salutaire. 

C'est à faire à un bon chrétien : 

Frère Lubin ne lo peut faire. 

Pour mettre, comme un homme habile, . 

Le bien d'autrui avec le sien, 

Et tous laisser sens croix ne pile, 

Frère Lubin le fera bien. 

On a beau dire, je le tien, 

Et le presser de satisfaire. 

Jamais ne tous en rendra rien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Pour amuser, par un doux style. 

Quelque fille de bon maintien. 

Point ne faut de vieille subtile. 

Frère Lubin le fera bien. 

U prêche en théologien ; 

Mais pour boire de belle eau claire. 

Faites la boire à noire chien : 

Frère Lubin ne le peut faire. 

i.nvoi. 

Pour faire plutôt mal que bien, 
Frère Lobin le fera bien ; 
Hais si c'est quelque bien à faire, 
Frèro Lubin ne le peut faire. 

Le genre était tombe dès lors dans le mépris 
qui s'attache aux ouvrages dont le principal mérite 
est la difficulté vaincue. Car Boileau a dit : 

Li ballade, asservie à ses vieillos maximes. 
Souvent doit tout son lustra au caprice des rimes. 

De nos jours on a plusieurs fois repris le nom, 
sans ressusciter la chose; on a appelé ballades de 
simples chanson», comme la Bngantine de Casi- 
mir Delavigne, ou bien des caprices humoristiques, 
comme la Ballade à la Lune, d'Alfred de Musset. 
H. Victor Hugo axait donné le titre de Ballades à 
toute une série de pièces de vers, dont quelques- 
unes n'ont absolument rien du rliythmc particulier 
que ce nom rappelle. Quelques-unes, co/nme la 
Chaste du burgrave, offrent des effets et des. jeux 
métrique* qui n« sont d'aucun genre ; l'une d'elles, 
la Légende de la nonne, qui s éloigne de la forme 
de la ballade par son étendue et par la liberté des 
runes, s'en rapproche à peine par le retour du 
refrain. Aussi, lors de la publication du recueil 
des Odes et Ballade», en 1822, n'a-t-on pas man- 
qué de dire que les nouvelles poésies n'étaient 
• ni des ballades ni des odes > . Nous n'avons pas 
à parler des odes, mais, pour ce qui concerne les 
ballades, la remarque était juste ; et depuis long- 
temps la ballade n'est plus qu'un souvenir, une 
curiosité, un pastiche de poêle archéologue. 

Dans la plupart des littératures étrangères, la 
ballade n'a rien lté commun avec les artiiiees sa- 
vants du genre français. Elle consiste généralement 
en un récit en vers, divisé par stances égales, dont 
la forme et l'étendue sont laissées à la volonté du 
poêle. Ce qui la caractérise, c'est que le sujet, 
fantastique et légendaire, est traité avec les appa- 
rences d'une foi naïve. L'Allemagne, l'Angleterre, 
l'Espagne en comptent de nombreux modèles. La 
poésie allemande, où la ballade n'est qu'une va- 
riété du lied (voy. ce. mot), en offre des modèles 
trés-populaires, "cornmc celles de Lénore et du 
Sauvage chasseur, de Biirger; celles du Roi des 
Aimes, du Roi de Thulé, etc., de G/cthe; rAn- 



neau de Polycrate, le Plongeur, la Caution, etc., 
de Schiller. En Angleterre, où le nom a un sens 
et un emploi particuliers (voy. l'art, suivant), les 
ballades les plus estimées sont celles de Robert 
Burns, de Walter Scott, de Southey. En Italie, la 
ballade, chantée et dansée dès l'origine, marque 
sa destination primitive par ses divisions. Après 
une première partie, appelée epodo, viennent des 
stances nommées inutaiioni et qui se terminent 
par une uolta. Ces noms, comme les parties du 
chœur antique, indiquent les mouvements du chan- 
teur. Dante et Pétrarque ont écrit des ballades. 

Cf. Marie Ayrard : Ballades et chants populaires de la 
Provence (Paris, 1836, in-18) ; — Madame Hortense Cornu : 
Ballades et citants populaires de l'Allemagne (1810, 
in-18) ; — Eue. Crepet : Us Poètes français (1806, i vol. 
in-8). 

BALLADES ANGLAISES. En Angleterre, les bal- 
lades, répondant aux romances des Espagnols 
et à nos propres cantilènes héroïques, sont des 
chants populaires, c'est-à-dire de courts poèmes 
composés sur un rhythme chantant, et destinés à 
célébrer un personnage ou un événement. Essen- 
tiellement propres à vivre dans la mémoire des 
auditeurs, de génération en génération, elles con- 
stituent les . éléments dont se sont formées les 
épopées primitives, et parfois, en se modifiant, elles 
ont survécu & ces épopées mêmes. 

La plus ancienne épopée anglaise est le Beowulf. 
Ce poème suppose des chants populaires antérieurs 
ou contemporains, mais, à part la Lamentation 
de Deor et ' la Bataille de Finnesburq, ils sont 
perdus. Après leur conversion au christianisme, 
les Anglo-Saxons montrèrent un goût singulier 
pour la poésie biblique, et leurs moines versi- 
fièrent sur les saintes Écritures des chants reli- 
gieux qui éclipsèrent les chants guerriers du scop- 
ou gleeman; cependant ceux-ci reparaissent à cer- 
tains endroits de la Chronique saxonne. La Ba- 
taille de Brunanburth, la Mort de ByrMnoth sont 
des fragments d'épopée populaire enchâssés dans 
la prose du chroniqueur. 

La conquête normande, loin d'étouffer chez les 
Anglo-Saxons la faculté du chant épique, la ra- 
nima. Les vaincus se firent de la ballade un in- 
strument de revanche contre les vainqueurs. La 
poésie popularisa les outlaws qui opposaient dans 
les bois une dernière résistance aux conquérants. 
Elle célébra d'abord Hcrward, fils de lady Godiva 
et de Leofric, le grand comte de Mercic, puis vint 
Robin Hood, de son vrai nom Robert ritzooth, 
qui vers la fin du xir» siècle courut longtemps à la 
tête d'une petite bande d'outlaws la foret de Sher- 
wood. Sa vie réelle a disparu sous les innombrables 
enjolivements de la poésie populaire; les ballades 
qui le concernent ont été publiées par M. Ritson 
(Londres, 1832, 2 vol.). 

Après les outlaws, le principal motif d'inspira- 
tion pour les faiseurs de ballades, qu'on appelait 
du nom français de ménestrels (minstrels) , se 
trouva dans les luttes perpétuelles qui avaient 
lieu sur la frontière du Nord entre les Anglais et 
les Ecossais; à ce cycle appartiennent les belles 
ballades de Chevy-Clùtse et de la Bataille cTOtter- 
bourne. La guerre des Anglais contre la France, 
leurs guerres civiles au xv" siècle, donnèrent lieu 
aussi à un grand nombre de chansons. M. Wright 
a publié deux volumes de Politicul poems and' 
sonos from the accession of Edward lll lo that 
of Richard lll, dans le recueil des Chronicles and' 
Mémorial», édité par l'ordre du gouvernement. 

A côté de cette poésie satirique et de circon- 
stance dont le mouvement religieux du x\T siècle 
accrut encore la fécondité, l'imagination des mé- 
nestrels continuait de s'exercer sur des sujets plus 
désintéresses ; les épopées françaises et anglaises 
de l'âge précédent se résumaient eu des ballades ■ 
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l'Enfant et le manteau, la Légende du roi Arthur, 
Ckild Waters, Sir Cauline, le Roi Eatmere; les 
traditions religieuses fournissaient le Juif errant, 
la Légende de tir Guy, Saint George et le dra- 
gon, etc. La féerie et la vie du foyer inspiraient 
également les ménestrels. 

Cette littérature de ballades fut une des sources 
où puisa Shakespeare, et il y fait souvent allusion 
dans ses pièces. Déjà avant lui, un poëte d'une 
culture exemise, Philippe Sidney, avait signalé les 
mâles beautés de la ballade de Chevy-Chase. Au 
siècle suivant, plusieurs amateurs,. Selden, Pcpys, 
firent des collections de ces poésies qui, restées 
manuscrites ou imprimées sur des feuillets déta- 
chés, risquaient de se perdre; un recueil en fut 

Sublié en 1727 (Collection of historical baUads, 
vol.). L'histoire n'est qu'un côté et non le plus 
intéressant de la poésie populaire; une édition 
qui permit d'en apprécier le charme au complet 
manquait encore. Percy la donna sous le titre de 
Reliques of ancient english poetry (Londres, 1765, 
3 vol. in— S J . 11 n'osa pas toujours reproduire ces 
débris du passé tels qu'il les trouvait; il en cor- 
rigea, en remania, en relit beaucoup, mais l'en- 
semble est assez fidèle, et plusieurs des ballades 
les plus importantes sont données textuellement. 
Ce recueil fut dans la littérature anglaise toute 
une révolution qui remit le moyen âge en honneur 
et la ramena vers ses sources. Désormais les poètes 
de la Grande-Bretagne firent dans leurs œuvres une 
part à la littérature des ballades; Campbell, Cole- 
ridge, Wordworlh, Byron, Tennyson, et surtout 
Waïter Scott, qui recueillit, à l'imitation de Percy, 
les Chants populaires de la frontière {Border 
. Minslrelsy), ont dù aux Reliques of ancient poetry 
quelque chose de leur inspiration. Un livre qui 
exerçait une telle influence ne pouvait manquer 
d'être très-souvent réimprimé; la dernière et la 
moins coûteuse édition a paru dans la collection 
Tauchnitz (Leipzig, 1S66, 3 vol. in-16). Comme 
complément et correctif de l'agréable collection 
de Percy, il faut recourir à celle, plus rigoureu- 
sement exacte, des Remains of the early popular 
poetry of England, par W. Carew Hazlitt (Lon- 
dres, 1854-56, 4 vol.). 

Cf. Percy : Ettay on the ancient mlnstrcls in England, 
eu têto de ses Relique» ; — Carcw Hazlitt : Introduction 
de l'ouvrage cite ; — Georges Ellis : Spécimen» of the 
early english pocts, etc. (Londres, 1811, 3 vol. in-8) ; — 
Loèvc Weimars : Ballades, légendes et chants populaires 
de l'Angleterre et de l'Ecosse (1835, in-8). 

Ballainvillebs (le baron de), homme d'État 
et poëte français, né en 1760 à Clermont-Ferrand, 
mort le 24 septembre 1835. On a de lui quelques 
poésies médiocres, et une Traduction des Odes et 
de VArt poétique d'Horace (Paris, 1812, in-12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire contemporaine. 

baix anche (PierrerSimon), écrivain français, 
né le 4 août 1776 à Lyon, mort le 12 juin 1847. 
Fils d'un imprimeur de Lyon, il exerça la même 
profession dans cette ville. L'opération du trépan 
qu'il dut subir, à la suite d'une longue maladie, 
altéra chez lui les organes de l'intelligence et 
rendit son visage étrangement difforme. Son pre- 
mier livre, intitulé Du Sentiment dans ses rap- 
ports avec la littérature et les arts (Lyon, 1802, 
in-8), est un essai fort incohérent d'esthétique au 
point de vue chrétien, appelé par Ch. Nodier une 
ébauche de Michel-Ange. 11 publia ensuite, sous le 
titre de Fragments (Lyon, 1808, in-8), des élégies 
en prose sur les douleurs de sa jeunesse et sur un 
amour malheureux. Il vint à Paris en 1813. Les 
esprits les plus distingués apprécièrent son carac- 
tère et son talent; Chateaubriand, M"* de Staël, 
Joubert, M™' Récamier, furent ses amis. En 1844, 
il entra à l'Académie française. 
* Les œuvres de Ballanche se rattachent presque 
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toutes à une même idée, la PaUngénésie sociale. 
Témoin des profondes révolutions opérées dans 
les principes et les mœurs, il sentit que son siècle 
était une époque de transition vers un ordre nou- 
veau, et il essaya de montrer la société humaine 
arrivant par les épreuves, les ruines et les expia- 
lions, à une rénovation complète, à une palingé- 
nésie. Cette pompeuse conception demandait i 
être appuyée sur l'élude de la métaphysique et 
sur les travaux de l'érudition historique. Sans né- 
gliger entièrement ces bases essentielles, il écrivit 
plutôt en poëte et en théosophe, enveloppant ses 
pensées du voile d'un mysticisme symbolique. • Sa 
prose, qui n'est pas le résultat d'une imitation 
servile des maîtres, et qui n'affecte pas l'origina- 
lité, a dit H. Philarète Chasles, est cependant 
très-originale par le mélange de grâce, d'harmo- 
nie, de suavité et de simplicité qui la distingue. 
Les formes en sont peu arrêtées, mais heureuses - 
et charmantes, et l'élégance fluide qui en est le 
caractère principal, rappelle tour à tour l'habile 
souplesse de Fénelon et la fécondité mélodieuse 
des Grecs de la meilleure époque. > 

Les écrits de Ballanche, publiés séparément et 
sans une liaison suffisante, restent comme des 
épisodes d'une vaste épopée humanitaire, dont 
le sens échappe au grand nombre des lecteurs. 
D'abord parut Antigone (1814, in-8), composi- 
tion élégiaque et philosophique, tenant du roman 
et du poëme, dans laquelle Œdipe et sa fille per- 
sonnifient les misères de l'humanité et la résigna- 
lion aux décrets des dieux. L'Essai sur les insti- 
tutions sociales dans leurs rapports avec les idées 
nouvelles (1818, in-8), œuvre en apparence toute 
politique, se rattachait au système de l'auteur par 
la faculté qu'il reconnaissait à l'homme de s'af- 
franchir graduellement. Dans le Vieillard et le 
Jeune homme (1819, in-8), il accentuait cette 
pensée et donnait en quelque sorte un corollaire 
poétique à l'ouvrage précédent. L'Homme sans 
nom (1820, in-8) offre la peinture des remords 
d'un régicide. Bans les Estais de PaUngénésie 
sociale et dans Orphée (1827-1828, 2 vol. in-8), 
il a développé ses principes philosophiques, puis 
a exposé la manière dont s'opèrent les grandes 
évolutions sociales, en prenant pour exemple la 
fondation de la civilisation grecque. Dans la Ville 
des expiations (1831, in-8), c'est Rome qu'il a 
choisie pour symboliser la lutte des races et des 
intérêts. La vision d'IIébal, chef d'un clan écos- 
sais (1832, in-8), présente l'évolution historique de 
l'humanité et résume la pensée de Ballanche. On 
a encore de lui un Eloge de Camille Jordan, en 
tête des Discours de cet orateur (1826). 

Cf. Saint-Priest : Discours de réception à l'Académie 
française (1649) ; — Sainlo-Bcuvo : Chateaubriand et tan 
groupe littéraire ; — Philarète Chasles, dans le Diction- 
naire de la conversation. 

BALLET, représentation dramatique où se com- 
binent la danse, la pantomime et la musique. Tan- 
têt le ballet forme lui-même un ouvrage à part et 
complet; tantôt il est l'accessoire dune pièce, 
opéra, comédie ou drame. Dans.cc dernier cas, 
c'est-à-dire comme simple divertissement de danse, 
il n'a rien à démêler avec la littérature et relève 
exclusivement de la musique et de la chorégra- 
phie. Remarquons seulement que le ballet a plus 
d'une fois fait partie, comme accessoire ou comme 
intermède, de la comédie classique au xvir siècle. 
Il suffit de rappeler le ballet des tailleurs et celui 
des marmitons dans le Bourgeois gentilhomme. 

Comme ouvrage complet, le ballet laisse à l'au- 
teur dramatique une part aussi importante qu'aux 
musiciens ou aux danseurs. Il s'agit d'imaginer 
une action, une intrigue et des péripéties qui 
puissent se traduire par les mouvements de la 
danse, les gestes muets, l'expression du visage, 
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en un mot par la pantomime. Il faut au ballet des 
sentiments naturels et spontanés, des situations 
simples et claires, des rencontres qui s'expliquent 
d'eHes-mêmes, des scènes touchantes et d'où jail- 
lit, pour ainsi dire, l'émotion. L'intérêt doit sortir 
de combinaisons dont la simplicité est imposée 
par l'insuffisance même des moyens d'interpréta- 
tion. Les sujets les plus connus, les plus popu- 
laires, conviennent aux ballets. La mythologie, 
l'histoire grecque en ont fourni un grand nombre ; 
quelques-uns ont été inspirés par les événements 
contemporains. Les contes des fées et les ballades 
offrent une matière favorable en mettant en œuvre 
le merveilleux et le mystère. Cependant, en géné- 
ral, le ballet a fait une plus grande réputation au 
musicien qui en écrit les airs, au chorégraphe 
qui en dessine les pas, ou au danseur qui les 
exécute, qu'au littérateur qui en a produit le 
livret. 

Le premier ballet régulier fut, dit-on, exécuté 
i Tortone, en 1489, i l'occasion du mariage du 
duc de Milan, Galeas, avec Isabelle d'Aragon. Le 
genre fut introduit en France par Catherine de 
Médicis, qui fit donner au Louvre, en' 1581, le 
Grand ballet de Circé et te* nymphe». On cite, 
sous Louis XIII, le ballet de Maître Galimatias, 
ou le roi figura. Le ballet eut une grande vogue 
sous Louis XIV, qui dansa lui-même dans plu- 
sieurs, dans la Prospérité des armes de France, 
dans Cassandre, etci On dit que les vers de Bri- 
taxntcus sur Néron, qui excelle 

A se donner lui-même en spectacle aux Romains, 
empêchèrent le monarque de danser désormais en 
public. Jusque-là les femmes ne figuraient pas 
dans les ballets; elles se montrèrent pour la pre- 
mière fois dans le Triomphe de l'Amour, de Lulli, 
qui transforma entièrement ce genre de repré- 
sentations. Parmi les danseurs et chorégraphes 
célèbres dans le ballet de pantomime ou d action, 
on mentionne Noverre, Dauberval, Gardel, Vestris, 
et toute sa dynastie. Aux ballets mythologiques ou 
littéraires du siècle dernier, Télémaque, Psyché, 
Paris, Achille à Scyros, Paul et Virginie, Manon 
Lescaut, etc., se mêlèrent un instant des librettos 
patriotiques, VOffrande à la liberté, la Rosière ré- 
publicaine, réunissant les religieuses avec les sans- 
culottes, etc. Mais ni les révolutions ni les guerres 
n'ont compromis la faveur dont jouit le ballet aux 
époques d'excessive civilisation ; de nombreux ou- 
vrages l'ont au contraire renouvelée jusqu'à nos 
jours. Nous rappelons dans la foule : Héro et 
Léandre, la Fille mal gardée, Pygmalion, Cen- 
drillon, la Sylphide, signalée par les débuts de la 
Taglioni, le Dieu et la bayaàère, le Diable boi- 
teux, la Péri, le Violon du Diable, Giselle, et tant 
d'autres ouvrages montés sur les diverses scènes 
de l'Europe avec un luxe croissant de machines 
et de décors (voy. Pantomime et Opéra). 

Cf. Benestrier : Des Ballets anciens et modernes (1681, 
io-12j ; — CastU-Blaie : la Dame et Ut ballets depuis 
Bscekut jusqu'à Taglioni (1832, io-1!) ; — P. Lacroix : 
Balte!» et mascarades de tour depuis Henri 111, etc. 
(Génère, 1868, t. I et D). 

■Jtuifcs (Jacques-Lucien), publiciste et philo- 
sophe espagnol, né i Vich, en Catalogne, le 
28 août 1810, mort le 9 juillet 1848. Ordonné prêtre 
en 1834 et docteur en théologie, il enseigna les 
mathématiques au collège de sa ville natale. Ses 
écrits sur la situation politique de l'Espagne le 
firent exiler sous la régence d'Espatero. En 1844, 
il fonda a Madrid une feuille hebdomadaire, el Pen- 
tawiaito de la naàon, organe du parti religieux 
et absolutiste. 11 fit quelques séjours à Paris, où 
il se lia avec les chefs de notre école cléricale et 
monarchique dont U était, avec Donoso Cortès, 
Tun des principaux représentants dans son pays. 

On cite de lui, outre des écrits de circonstance • 



Filosofia fundamental (Barcelone, 1848, 4 vol. 
in-8); el Criterio, traité de logique; et surtout le 
Protestantisme comparé avec le catholicisme dans 
ses relations avec la civilisation européenne (Pa- 
ris et Barcelone, 3 vol. in-8). Ces divers ouvrages 
ont été immédiatement traduits en français. 

Cf. A. de Blanchc-Raffln : Jacques Balmès, ta vie et 
tet ouvrage» (Pari», 1849, in-8) ; — A. Soler : Diografia 
del doetor Balmis (Madrid, 1850, in-8). 

balsamo (Ignazio), poète italien, né à Messine 
vers 1603, mort en 1659. Il entra chez les jésuites 
et se fit une réputation de poète par une camone 
intitulée : Leiiera di nostra signora alla cità di 
Mcssina (Messine, 1646, in-4), dont un autre Bal- 
samo iGiustiniano) fit l'éloge dans un Discours en 
prose (1646). On doit aussi à Ignace Balsamo un 
poème sur le Martyre de saint Placide (Messine, 
1653, in-4). — Il ne faut pas le confondre avec un 
autre noëte du xvu* siècle, Lorenzo Balsamo, dont 
on a des Camoni sacre et des Octaves, insérées 
dans la Muse siciliane (Palerme, 1647, in-12). — Il 
y a encore plusieurs écrivains italiens de ce nom, 
notamment l'abbé Paolo Balsamo, économiste et 
agronome distingué, né à Termini en 1763, mort à 
Palerme en 1818, et auteur d'ouvrages populaires 
sur l'agriculture. 

Cf. Mauuchelli : gli Scrittori d'Italia. 

BALTCS (Jean-François), théologien français, 
né le 8 juin 1667 à Metz, mort le 19 mars 1743 
à Beims. De l'ordre des Jésuites, il enseigna les 
belles-lettres à Dijon, l'Ecriture sainte à Stras- 
bourg, devint recteur de plusieurs collèges, puis 
bibliothécaire de celui de Reims. U est connu 
surtout par sa Réponse à l'Histoire des oracles de 
FonteneUe (Strasbourg, 1707-1708, 2 vol. in-8), 
ouvrage où il soutient que les oracles du paga- 
nisme n'étaient pas un artifice des prêtres païens, 
mais une inspiration des démons. FonteneUe se 
contenta de répondre : • Je consens que le diable 
passe pour prophète, puisque Baltus le veut et 
qu'il trouve cela plus orthodoxe. » On a encore de 
Baltus : Défense des Saints Pères accusés de pla- 
tonisme (Paris, 1711, in-4) ; Jugement des Saints 
Pères sur la morale des philosophes pa ïens (Stras- 
bourg, 1719, in-4), et quelques autres écrits. — Son 
frère, Jacques Baltus, né en 1670, à Metz, où il 
est mort en 1760, a rédigé les Annales de Met* 
de 1724 à 1755 (1789, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

baluze (Etienne), érudit français, né le 24 dé- 
cembre 1630 à Tulle, mort le 28 juillet 1718 à 
Paris. Bibliothécaire de Colbert, il fut nommé en 
1670 professeur de droit canon au Collège royal. 
V Histoire généalogique de la maison d'Auvergne, 
qu'il publia en 1709, lui attira la disgrâce de 
Louis XIV, parce que les titres, authentiques du 
reste, qu'il y avait insérés, appuyaient les préten- 
tions du cardinal de Bouillon à l'indépendance. 
L'ouvrage fut supprimé par arrêt du 20 juin 1710, 
et Baluze interne successivement i Rouen, à Blois, 
à Tours et à Orléans. Soutenu par une véritable 
passion pour le travail, il ne perdit, au milieu de 
ces revers, ni sa gaieté, ni l'originalité de son 
esprit. Il avait contribué beaucoup à introduire la 
mode des soupers littéraires. Voici son épitaphe, 
composée par lui-même : 

Il fit ici le sire Étienne ; 
D a consommé ses travaux : 
En ce monde il eut tant de maux, 
Qu'on ne croit pas qu'il y revienne. 

< Baluze, dit L'.-E. Dupin, est un des hommes 

3ui ont rendu le plus de services à la république 
es lettres, par son application continuelle à re- 
chercher de tous côtes des manuscrits des bons 
auteurs, i les conférer avec les éditions, et à les 
donner ensuite au public avec des notes pleines 
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•de recherche et d'érudition. » Les livres de sa 
riche bibliothèque furent vendus en détail ; les 
manuscrits, au nombre de quinze cents, furent 
acquis pour la Bibliothèque royale. 

On a imprimé de lui quarante-cinq ouvrages, 
dont les principaux sont : Regum Francorum ca- 
jpitularia (Paris, 1677-1780, 2 vol. in-folio); Vies 
des papes d'Avignon {Paris, 1693, 2 vol. in-4), 
ouvrage mis à l'index a cause de ses opinions hau- 
tement gallicanes ; Miscellanea (Paris, 1678-1715, 
7 vol. in-8, et Lucques, 1761, 4 vol. in-folio); 
des éditions de Salvten, de Vincent de Lérins, de 
Imp de Ferriéres, a'Agobard, d'Amulon, de Lei- 
drade, de Reginon, de ifercator, du Diacre Fio- 
ns. Plusieurs manuscrits du même auteur ont été 
publiés sous le titre de Bibliotheca Baluxiana (Pa- 
ris, 1719. in-8). 

Cf. L.-E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs 
ecclésiastique». 

BALZAC (Jean-Louis GUEZ, seigneur de), prosa- 
teur français, né en 1594 à Angouléme, mort le 
.8 février 1654. Après un séjour qu'il fit en Hol- 
lande, à l'âge de dix-sept ans, il accompagna le 
duc d'Épernon dans plusieurs voyages, puis suivit 
à Rome le cardinal de La Valette, dont il fut l'a- 
gent d'affaires en 1621 et 1622. A son retour d'Italie, 
il reçut un accueil empressé à Paris, où des let- 
tres de lui avaient circulé dans la haute société. 
Le cardinal de Richelieu lui fit donner une pen- 
sion de deux mille livres, avec les titres de con- 
seiller d'État et d'historiographe de France. Soit 
amour du repos, soit désillusion sur les promesses 
de la cour, il se retira bientôt dans sa terre, sur 
les bords de la Charente. En 1634, Bois-Robert 

' lui ayant écrit que l'Académie française l'admettrait 
.au nombre de ses membres, pour peu qu'il en 
témoignât le désir, il se présenta et y fut admis. 
Il légua deux mille livres à la compagnie pour 
.l'établissement d'un prix d'éloquence. 

L'influence que Balzac exerça sur la prose fran- 
çaise ressemble beaucoup à la réforme que Mal- 
herbe opéra dans la poésie. L'un et l'autre se 

. préoccupèrent presque exclusivement de la forme, 
et manquèrent d'imagination et de chaleur. Balzac 
.Ait un artisan habile de phrases et de périodes, 
comme Malherbe un habile versificateur. Notre 
langue dut à l'un et i l'autre des progrès. Balzac 
fut le précurseur des bons écrivains et de l'école 
de Port-Royal. Il avait puisé dans la lecture de 
Cicéron le goût des périodes nombreuses et sou- 
tenues. Il eut la suite et la liaison des pensées, 
l'art des transitions, le choix heureux des termes, 
la justesse dans le tour et dans la mesure des 
phrases, enfin un nombre et une harmonie fort 
rares, mime chez les écrivains postérieurs. Mais 
il passa le but, et la crainte de déshonorer son 
style par des expressions trop familières le fit 
tomber dans l'hyperbole et la déclamation. Aussi 
lui-même ne savait pas s'il devait prendre pour 
un éloge ou pour une raillerie ce vers mis au 
.bas de son portrait par le poète Maynard 
11 n'est pas de mortel. qui parle comme lui. 

f Dans quelle estime, dit Boileau dans ses Ré- 
flexions sur Longin, n'ont point été, il y a trente 
ans, les ouvrages de Balzac ! On ne parlait pas de 
lui simplement comme du plus éloquent homme 
de son siècle, mais comme du seul éloquent. 11 
a effectivement des qualités merveilleuses. On peut 
dire que jamais personne n'a mieux su sa langue 
que lui, et n'a mieux entendu la propriété des 
mots et la juste mesure des périodes. C'est une 
louange que tout le monde lui donne oncore; 
mais on s'est aperçu tout d'un coup que l'art où 
il s'est employé toute sa vie était l'art qu'il savait 
le moins, je veux dire l'art de faire une lettre : 
car bien que les siennes soient toutes pleines d'es- 



prit et de choses admirablement dites, on y re- 
marque partout les deux vices les plus opposés au 
genre épistolaire, c'est à savoir l'affectation et l'en- 
flure ; et l'on ne peut plus lui pardonner ce soin 
vicieux qu'il a de dire toutes choses autrement 
que le reste des hommes. > 

Quand on songe que Balzac, comme Voiture, 
mettait jusqu'à quinze jours pour composer ses 
lettres les plus courtes, on s étonne qu'elles ne 
soient pas encore plus apprêtées et plus mauvaises. 
L'admiration qu'elles excitèrent s'explique, selon la 
remarque de Villemain, par l'incorrection et la du- 
reté des prosateurs du xvr 3 siècle. Des attaques 
maladroites et peu mesurées ajoutèrent encore i 
leur succès. Dom André de Saint-Denis, jeune re- 
ligieux feuillant, accusa l'auteur de plagiat, dans 
un écrit intitulé : Conformité de l'éloquence de 
M. de Bolioc avec celle des plus grands person- 
nages du temps passé et du présent. Cet écrit fut 
réfuté par l' Apologie pour M. de Baliac, qui parut 
sous le nom du prieur Ogier (1627), mais que l'on 
soupçonna être de Balzac lui-même. H est certain 
du moins qu'il y travailla, car il a dit : c Je suis 
vraiment le père de mon Apologie; Ogier a fourni 
la soie et j'ai donné le canevas. » Jean Goulu, gé- 
néral des Feuillants, prit la défense de son reli- 
gieux, et, non content d'attaquer le talent de Balzac, 
calomnia sa vie dans les Lettres de Phyllarque a 
Ariste (1627-1628). 

Outre ses Lettres, Balzac* a écrit : Arislippe, 
traité sur les mœurs de la cour et sur les moyens 
de concilier le devoir avec la politique ; le Socrate 
chrétien, traité moral et religieux ; le Prince, dis- 
sertation sur les vertus des rois et particulièrement 
sur celles de Louis XIII ; Poésies latines ; Entre- 
tiens ; etc. Ses Œuvres ont été réunies et publiées 
avec une préface de l'abbé Cassaigne (Paris, 16C5, 
2 vol. in-folio). Campenon a édite un Choix de 
Lettres de Baltac, de Voiture et de Boursault 
(Ibid., 1806, 2 vol. in-12). Moreau de Mersan a 
donné les Pensées de Bahac, avec des Observa- 
tions critiques sur cet écrivain (Ibid., 1807, in-12). 
A. Malitourne a édité les Œuvres choisies de Baliac 
(Ibid., 1822, 2 vol. in-8). Ch.-L. Moreau a publié 
les Œuvres de Balzac d'après les ancionnes éditions 
(Ibid., 1851, 2 vol. in-12). On a retrouvé récem- 
ment de Balzac une importante série de Lettres 
inédites, insérées par M. Tamizey de Larroque dans 
le tome 1" des Mélanges historiques, faisant partie 
de la collection des Documents inédits sur Vhis- 
toire de France (Imprimerie nationale, 1873, 
ïn-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII ; — Bayle : Diction- 
naire historique et critique ; — Malitourne, L. Moreau : 
Notices en této de leurs éditions ; — Villemain : Discours 
d'ouverture du Cours d'éloquence française ; — Sainte- 
Beuve : Port-Poyal, 1. 1 et II ; — Nisard : Précis de l'his- 
toire de la littérature française, 3" partie. 

Balzac (Honoré de), célèbre romancier fran- 
çais, né à Tours le 20 mai 1799, mort à Paris le 
20 août 1850. Il commença ses études au collège 
de Vendôme, les acheva sans éclat dans une pension 
de Paris, où il devint ensuite clerc 4e notaire. Il 
se jeta aussitôt dans le travail littéraire et publia, 
sous divers pseudonymes, dès 1821, en partie avec 
le Poitevin de Saint-Alme, un certain nombre de 
volumes de romans qui furent très-peu remarqués;, 
ce sont : les Deux Hector ou les Deux familles 
bretonnes (1821, 2 vol. in-12), Charles Pointel 
(mémo année, 2 vol. in-12) ; l'Héritière de Birague, 
histoire tirée des manuscrits du bénédictin dom 
Rago (1822, 4 vol. in-12) ; Jean-Louis ou la Fille 
trouvée (même année, 4 vol. in-12) ; Clotilde de 
Lusigrusn ou le beau Juif (même année, 4 vol. 
in-12) ; le Centenaire ou lés Deux Beringheld 
(même année, 4 vol. in-12) ; le Vicaire des Ar- 
dâmes (même année, 4 voL in-12) ; la Dernière 
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fée eu la Nouvelle lampe merveilleuse (1823, 2 v. 
m-12i ; Annette tt-Je Criminel, suite du Vicaire 
(1844, 4 vol. in-f5), etc. Outre ces romans, il ré- 
digea ou compila avec Horace Raisson une His- 
toire impartiale des Je 'suites (1824, in-12), et un 
Code des honnêtes gens ou F Art de ne pas être 
dupe des fripons (1825, in-12). Ses pseudonymes 
de cette époque, personnels ou collectifs, étaient 
ceux d'Horace de Saint-Aubin, A. de Viellcrglé et 
lord R'hoone, anagramme d'Honoré. A la même 
époque, il écrivait dans plusieurs recueils pério- 
diques, notamment depuis 1624 dans le Feuille- 
ton littéraire. Peu satisfait de l'accueil fait à ses 
débuts, Balzac se tourna vers l'industrie typogra- 
phique et fut associé d'un imprimeur de la rue 
des Marais-Saint-Germain, auquel il succéda. Mais 
il renonça bientôt à une carrière qui convenait 
mal à son ardente imagination, et revint à la lit- 
térature avec un roman qu'il signa cette fois de 
son nom : le Dernier chouan, ou la Bretagne en 
18U) (1829, 4 vol. in-12). 

Ce fut le point de départ d'une nouvelle série 
de romans, de nouvelles, de contes, d'études de 
mœurs, qui révélèrent *un esprit d'une grande fé- 
condité et d'une grande variété de ressources, 
plein de confiance en lui-même et capable de 
s'emparer, d'autorité, de la faveur publique. Les 
nombreux ouvrages de cette brillante époque pa- 
rurent coup sur coup en volumes, tantôt sous leur 
titre particulier, tantôt sous des titres de séries 
répondant aux divisions d'un plan général qui te 
dessinait peu à peu dans la pensée de l'auteur, et 
qui finit par embrasser ces multitudes de compo- 
sitions dont la plupart avaient été écrites au bâ- 
tard, dans les lignes nettement arrêtées d'une 
vaste synthèse. Reprises et mises à leur place, 
toutes les publications isolées de Balzac devaient 
former ce qu'il a appelé, avec une ambition en 
partie justifiée : la Comédie humaine. Sans pou- 
voir suivre dans leur ordre chronologique toutes 
les parties de cette œuvre immense, nous en don- 
nerons la distribution, avec la date des ouvrages 
qui y tiennent la principale place. 

La Comédie humaine contient cinq séries de 
scènes de la vie et deux séries d'études : 1» Scènes 
de la vie privée, comprenant vingt-sept ouvrages, 
entre autres : Madame Firmiam, une Fille d'Eve, 
la Femme de trente ans, la Maison du chat qui 
pelote, le colonel Chabert, la Grenadier e, la Messe 
de l'athée ; — 2- Scènes de la vie de province : 
Eugénie Grandet, Pierrette, l'Illustre Gaudissart, 
la Vieille fille, le Cabinet des antiques, le Lys 
dans la vallée, Un grand homme de province à 
Paris; — 3* Scènes de la vie parisienne : Splen- 
deurs et misères des courtisanes, la Dernière in- 
carnation de Vautrin, Histoire des Treise, le Père 
Goriot, Grandeur et décadence de César Birot- 
teaù, la Maison Nucingen, la Cousine Bette, le 
Cousin Pons; — 4» Scènes de la. vie politique : 
une Ténébreuse affaire, le Député d'Arecs ; — 
S* Scènes de la vie militaire : les Chouans, etc. ; 
— &> Scènes de la vie de campagne : Je Médecin 
de campagne, le Curé de village, les Pamans; — 
7° Études philosophiques : la Peau de chagrin, la 
Recherche de l'absolu. Maître Cornélius, Louis 
Lambert, Séraphita ; — 8» Études analytiques : 
la Physiologie du mariage, « méditation d'un phi- 
losophe éclectique sur le bonheur et le malheur 
conjugal, » et les Petites misères de la vie conju- 
gale. Dans les groupes qui précèdent, plusieurs 
ouvrages ont eux-mêmes des titres communs mar- 
quant leur analogie, comme les Parisiens en pro- 
vince. Illusions perdues, les Parents pauvres, etc. 
il reste encore, en dehors, les Cent contes drola- 
tiques, « colligez ez abbayes de Touraync et mis 
en lumière pour l'esbattcment des pantàgruellistes 
et non aultres • (1832-37, 3 vol. in-8) ; l'auteur 



a compose seulement quatre dizains de ces agréa- 
bles pastiches rabelaisiens. 

Il s'était en outre essayé au théâtre, où il avait 
porté quelques-unes de ses études de la Comédie 
humaine, sans y retrouver le succès de ses livres. 
Nous citerons lé drame de Vautrin, en cinq actes, 
qui eut, à la Porte-Saint-Martin, le 14 mars 1810, 
une représentation, et fut Interdit pour cause 
d'immoralité ; les Ressources de Quinola (Odéon, 
1812), comédie en cinq actes, ayant pour sujet 
l'histoire d'un inventeur mi-connu ; la Marâtre, 
drame intime en cinq actes (1818;, et surtout Mer- 
cadet ou le Faiseur, en trois actes, étude vigou- 
reuse sur l'esprit de spéculation moderne, repré- 
sentée avec succès en 1851 au Gymnase, et qui, 
reprise avec éclat au Théâtre-Français depuis 1868, 
parut encore vraie et presque prophétique dans ses 
exagérations. 

Le nom et l'œuvre de Balzac ont pris une grande 
place dans la littérature contemporaine. Peu d'écri- 
vains ont fouillé avec plus de persévérance et de 
sagacité dans les mœurs de leur pays et de leur 
temps pour les reproduire dans une image tou- 
jours vive et Souvent fidèle. L'auteur de la Comé- 
die humaine excelle dans l'analyse des sentiments 
intimes, et se plaît à démêler tous 1rs mobiles de 
nos actions pour les ramener d'ordinaire a des 
passions toutes personnelles ou aux calculs d'un 
vulgaire égoïsme. Il n'idéalise pas la vie pour la 
mettre en scène, il s'attache à la réalité ; il souffle 
sur les illusions auxquelles son imagination a rendu 
un instant la vie et les dissipe sans retour. Ses 
romans sont l'école d'une expérience qui dessèche, 
ses peintures plaisent et attachent par une vérité 
de détails qui, si minutieuse qu'elle soit, reste 
incomplète et devient trompeuse par ses lacunes. 
Beaucoup de parties de son œuvre se ressentent 
malheureusement de l'extrême précipitation qui ne 
lui était pas seulement imposée par des nécessités 
d'argent, mais aussi par l'ambition de répandre 
sa verve créatrice sur toutes les parties de l'im- 
mense sujet qu'il avait embrassé. Aussi quelques- 
unes de ses compositions sont très-làcjies. Le goût 
n'égale pas chez lui la puissance, et la science de 
la langue, qu'il avait la prétention de posséder, 
ne pouvait pas trouver son compte dans sa fièvre 
de conception et de production universelle. 

Les Œuvres de Balzac, sans cesse réimprimées 
en volumes séparés, ont été plus souvent réunies 
en éditions complètes que celles d'aucun autre 
romancier. Nous nous bornons à indiquer celles 
de 1856-59 (45 vol. in-16), de 1851-53 (10 vol. 
in-4, illustr.), et de 1869 et suiv. (25 vol. in-8). 

Cf. Loménie : Galerie des contemporains illustres, ' 
t. III ; — Quérard : la Littérature française contempo- 
raine ; — Desnoirerterre» : M. de Balzac (1850, in-16) ; 

— A. Baschet : Physionomies littéraires de ce temps 
(1851, in-8); — George Sand : Notice biographique sur 
Honoré de Balsac (1853, in-8) ; — Edm. Wcrdet : Portrait 
intime de Balsac, sa vie, etc. (1859, in-18) ; — Pages : 
BaHac moraliste (1866, in-14) ; — Sainle-Bouvo : Por- 
traits contemporains, L II, et Causeries du lundi, t. H ; 

— Taine : Nouveaux essais de critique et d'histoire (1865, 
in-8) ; — Arm. de Pontmarlin : Causeries du samedi 
(* série, 1857). 

BANCBS CANDAMO (Antonio), poète dramatique 
espagnol, né à Sabugo (Asturie) en 1662, mort 
vers 1705. Il a laissé deux volumes de pièces de 
théâtre (1722) ; on y distingue les suivantes : Pour 
son roi et pour sa dame, V Esclave dans les fers 
d'or, la Jarretière d'Angleterre et l'Espagnol le 
plus aimant ou l'Infortuné Macias. Il a aussi tenté 
d'aborder l'opéra comique avec Zanuela. 

Ct. Ticknor : Historv of spanish lit., t. II. 

BAND, mot hindoustani, signifiant strophe. On 
nomme Tarji Bond, c'est-à-dire strophe à ritour- 
nelle ou refrain, un poème composé de strophes à 
rimes différentes, de cinq à onze vers, à la fin de 
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chacune desquelles se répète un Tcrs étranger au 
poème, mais dont le sens cadre avec celui de la 
strophe. Ces poèmes ne doivent pas être composés 
de moins de cinq stances ni de plus de douze. 

BANDABIIH (Marco), poète italien, né à Venise 
en 151?, mort en 1551. Séduit par le succès de 
YOrlando furioso de l'Arioste et de VOrlando ina- 
morato de Bojardo, il publia les deux premiers 
chants d'un Mandricardo inamorato (Venise, 1853). 
Ce Manrique inachevé lui a fait une place hono- 
rable parmi les poêles vénitiens. On cite encore de 
lui un poeme : Impresa di Barba rossa contra Cat- 
taro (1543, in-4), des sonnets, etc. 

Cf. Maizucliclli : j/i Scrittori d'Ilalia. 

bandello (Matthieu), écrivain italien, né à 
Castchiiiovo en 1480, mort évéque d'Agcn on 1560. 
11 prit l'habit chez les Dominicains et professa les 
belles-lettres à Mantoue, où il eut pour élève la sa- 
vante et romanesque Lucrèce Gonzaguc, dont les 
talents, les malheurs et les vertus lui inspirèrent 
plus tard un recueil d'Odes, aujourd'hui très-raie 
et très-recherché (Agcn, 1515, m-8). Après la ba- 
taille de Pavie cl le pillage de la Lombardic par les 
Espagnols, il s'exila en France avec César Frcgoso, 
et jouit d'un certain crédit à la cour de François 1" 
et de Henri II. L'évéché d'Agcn que ce dernier lui 
donna, en 1550, fut la récompense de quelques 
succès diplomatiques, niais ne l'empêcha pas de se 
livrer à ses disgraciions littéraires. 

On a de Bandello des Nouvelles, licencieuses, 
mais amusantes, qui rappellent moins Boccacc que 
Brantôme. Le piquant de ses récils consiste sur- 
tout dans sa manière scntcnticusc et proverbiale 
de jeter à chaque pas des moralités édifiantes au 
milieu d'histoires qui uc le sont point, cl de mêler le 
sermon à la gaillardise. Son slyle est pur, sans 
éclat; son récit est net, :ans grande finesse. Les' 
Nouvelles de Bandello, publiées d'abord séparé- 
ment (Lucqucs, 1554; Lyon, 1573), ont été réunies 
plus tard, et ont eu un grand nombre d'éditions, 
dont la plus complète est celle de Londres (1740, 
4 vol. in-4; réimprimés en 1791, 9 vol. in-8). Elles 
ont été traduites en français par Boaistuau cl Bel- 
leforcst (1580). On attribue, en outre, à Bandello 
un poëmc intitulé les Trou Parques (Agcn, 1547) 
et des Poésies diverses publiées a Turin en 1816. 
— Vincenzo di Bandello, son grand-oncle, général 
des Dominicains, mort en 1506, est auteur d'ou- 
vrages de théologie : De singulari puritate con- 
ceptionis J.-C. (Bologne, 1481 in-4); De veritate 
conceptionis B. Marias (Milan, 1475) etc., où il 
attaque la conception immaculée de la Vierge. 

Cf. Murdri : Dictionnaire historique ; — Kapionc : 
Piemontesi illustri, t. V. 

BAXDIEKA (Alcssandro), littérateur italien, né à 
Sienne en 1699, mort vers 1754. Il fut un des bons 
professeurs ecclésiastiques du xviu c siècle. Ses tra- 
ductions italiennes de Cornélius Nepos , du De 
offlciis et des Ëpitres de Cicéron ont du mérite. 
Il est auteur d'un singulier ouvrage, Dialoghi sull' 
istoria sacra, récits piquants dans la forme et le 
ton du Decameron de Boccacc, et dont il a donné 
une édition expurgée à l'usage de ses élèves. 

bandiera (Jean-Nicolas), 1 un des frères du pré- 
cédent, oratorien, a laissé, outre deux volumes Sur 
saint Augustin (Rome, 1733, in-4), un Traltato 
degli studi délie donne, où il plaid:, non sans esprit, 
en faveur des femmes savantes. 

Cf. Notixia délia vita et opéra del P. Al. B. (Païenne, 
1835, in-8) ; — Mazzuchclli : gli Scrittori d'italia. 

bandixi (Angelo-Mario), littérateur italien, né 
à Florence en 1726, mort en 1800. Pendant qua- 
rante-quatre ans conservateur de la Bibliothèque 
laurentienne, et pourvu d'un bon canonicat, il se 
consacra tout entier à la science. On a de lui, outre 
un grand nombre de Dissertations sur des sujets 



d'archéologie, de philologie et de biographie, l'im- 
portant Catalogue des manuscrits grecs, latins et 
italiens de la Bibliothèque laurentienne (Florence, 
1754-1768, 8 vol. in-folio). 

Cf. Ginpicnd : llist. littér. <f Italie. 

BA.MDi'Rl (Dom Anselme), savant bénédictin ita- 
lien, né à Ragusc vers 1670, mort à Paris en 1743. 
Après avoir professé l'histoire ecclésiastique à Pise, 
il vint compléter ses études archéologiques à Paris, 
aux frais du duc de Toscane. Il se hxa en France, 
devint membre de l'Académie des inscriptions en 
1715, et quelques années après bibliothécaire du 
Régent. On a de lui deux ouvrages importants aux- 
quels collabora son collègue l'abbé de La Barre : 
tmperium orientale sive antiquilates Constanlino- 
politanœ (Paris, 1711, 2 vol. in-folio) ; et Numis- 
mala tmperiorum romanorum (Paris, 1718, 2 vol. 
in-folio; Hambourg, 1719, in-4). Ce dernier re- 
cueil, auquel Tauini donna un supplément (Rome, 
1791, 1 vol. in-folio), va depuis Trajan Dèce jus- 
qu'au dernier Paléologue ; il est accompagné d'un 
catalogue de tous les auteurs qui se sont occupés 
de la matière. Les deux ouvrages de dom Bandurî 
font partie de la Collection byzantine. 

Cf. Fre'rct : Mémoires de l'Acad. des inscript., t. XVI. 

BANIER (Antoine), littérateur français, né le 
2 novembre 1673 à Dalet (Auvergne), mort le 2 no- 
vembre 1741 à Paris. Admis, en 1713, comme asso- 
cié à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
il devint pensionnaire en 1728. Il avait publié : 
Explication historique des Fables (Paris, 1 7 1 1 , 2 vol. 
in-12), ouvrage d'une érudition facile et d'un slyle 
simple et correct, qu'il augmenta et refondit sous le 
titre de la Mythologie et les Fables expliquées par 
l'histoire (Paris, 1738, 3 vol. in-4 ou 8 vol. in-12). 
Il a donné une traduction exacte, mais froide, des 
Métamorphoses d'Ovide (Amsterdam, 1732, in-fol., 
avec de belles gravures, plusieurs fois réimpr.) ; 
des éditions corrigées du Troisième voyage de Paul 
Lucas (Rouen, 1719, 3 vol. in-12), des Voyages de 
Corneille Lebrugn (Paris, 1725, 5 vol. in-4), des 
Mélanges d'histoire et de littérature de B. d'Ar- 
gonne (Paris, 1725, 3 vol. in-12). etc. 11 a collaboré 
aux Cérémonies et coutumes religieuses de tous les. 
peuples du monde (Paris, 1741, 7 vol. in-fol.). 

Cf. Gros de Boze : éloge de ttanier, dans lo Recueil de 
l'Acad. des inscriptions, t. XVI. 

banim (John), romancier irlandais, né en 1800, 
mort en 1842. Ses récits fictifs sont des tableaux 
pittoresques, fidèles et pathétiques des mœurs de 
son pays. 11 débuta par les Contes de la famille 
O'Hara (1825, 1826, deux séries), qui produisirent 
une vive sensation. Ses autres ouvrages : The 
Croppy (1828), roman historique à la manière de 
Waller Scott, The Denonced (1830, 3 vol.), The BU 
o'Wnfin', and other Taies (1838); Father Connell 
(1842, 3 vol.), furent moins remarqués, quoiqu'ils 
eussent les mêmes qualités, et que le dernier fût 
son chef-d'œuvre. Peu encourage par le public, .il 
fut à peine tiré de la misère par Robert Peel, qui 
lui donna une pension de 150 livres. 

Cf. V.-l. Momj : Life of Banim (1857). 

BANQUET, titre d'ouvrages. C'est un artifice lit- 
téraire très-ancien et très-souvent employé que de 
supposer réunis autour d'une table amie des per- 
sonnages qui exposent et discutent, dans une con- 
versation familière ou élevée, des opinions diffé- 
rentes au miliou desquelles se dégage plus ou 
moins nettement celle de l'auteur. Les ouvrages 
les plus célèbres qui affectent cette forme sont : 
le Banquet de Platon, le Banquet de Xénophon, 
les Symposiaques de Plutarque, le Souper de Tri- 
malcnion, le Banquet de* savants d'Athénée, le 
Banquet ou les Lapithes de Lucien, les Banquets 
des Saturnales de Macrobe, le Banquet de Danto 
(voy. ces divers noms). 
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BiOr«-LO*anA5(Louis-Pierre-Marie-François), 
poète français, né le 24 mars 1770 à Toulouse, 
mort en 1851. Fils d'un imprimeur, il cultiva de 
bonne heure les lettres, et débuta dans la poésie 
par des Satires toulousaines, contre les membres 
de l'Athénée de Toulouse. Il publia ensuite une 
traduction en vers de la Jérusalem délivrée (Tou- 
louse, 1795, in-8). Cette œuvre médiocre avait à 
peine vu le jour qu'il vint s'établir à Paris. Il s'y 
fit connaître d'abord par des épigrammes et des 
satires. La guerre qu'il soutint contre Le Brun lui 
inspira ce trait : 

La Brun de gloire se nourrit : 
Aussi voyez comme il maigrit. 

La riposte de Le Brun est célèbre : 

Sottise entretient l'embonpoint : 
Aussi Baour ne maigrit point. 

Dans une satire intitulée les Trois mots (1798), 
adressée au journaliste Despaze, mais dirigée en 
même temps contre les hommes du pouvoir, Baour- 
Lormian trouva aussi des mots piquants qui lui 
valurent un succès marqué. En 1801, il publia la 
traduction en vers des Poésies d'Ossian, d'après 
Maepherson. Sa versification élégante et pompeuse 
acheva de mettre l'ossianisme à la mode. On en 
savait par cœur les morceaux les plus brillants, 
comme l'Hymne au soleil : 

Roi du monde et du jour, guerrier aux cheveux d'or, 

Queue main, te couvrant d'une armure enflammée, 

Abandonna l'espace a ton rapide essor, 

Et traça dans l'azur ta route accoutumée ? 

Nul astre à tes cités ne levé un front rival ; 

Us filles de la nuit a ton éclat pâlissent ; 

La loue devant toi fuit d'un pas inégal, 

Et ses rayons douteux dans les flots s'engloutissent. 

Baour-Lormian donna, en 1807, au Théâtre-Fran- 
çais, la tragédie d' Omasts ou Joseph en Egypte, que 
déparent, suivant M.-J. Chénicr, une froide intri- 
gue d'amour et une froide conspiration, mais que 
le rôle touchant de*Benjamin ainsi que le style fi- 
rent réussir. Sa tragédie de Mahomet II (1811) 
n'eut pas de succès. La même année, il publia dans 
le sentiment lugubre d'Young les Veillées poéti- 
ques et morales, recueil d'amplifications vides et 
monotones. En 1815, il entra à l'Académie fran- 
çaise. Un de ses meilleurs ouvrages est la traduc- 
tion en vers du poëme de Job, qu'il composa en 
grande partie vers la fin de sa vie, étant aveugle. 
On a cité la description du cheval, comme le modèle 
de la traduction ou de l'imitation : 

Vois le cheval guerrier : le clairon du carnage 
Frappe-t-il l'air d'un bruit qui plaît à son courage, 
Le fru roule et jaillit de ses naseaux fumants ; 
L'écho lointain répond à ses hennissements : 
Vois «m œil réfléchir les éclairs de ta lance. 
Sous ta main qui le guide, il frémit, il s'élance ; 
n court les crins épars ; la poudre des sillons 
Sous ses pieds belliqueux s'envole en tourbillons : 
insensible au trépas qui partout le menace, 
D perd des flot» de sang sans perdre son audace ; 
U cède, il tomb-c enfin, mais sans se démentir ; 
Et la mort i son cœur n'arrache aucun soupir. 

On peut citer encore de Baour-Lormian : le Ré- 
tablissement du cw/te, poëme (1802, in-8) ; Recueil 
de poésies diverses (1803, in-8); les Fêtes de l'hy- 
men et le Chant nuptial, poëmes à l'occasion du 
mariage de Napoléon avec Marie-Louise (1810, 
in-8); l'Atlantide ou le Géant de la Montagne- 
Bleue, poème en quatre chants, suivi de Rustan 
ou les Vœux, et de Trente-huit songes, en prose 
(1813, in-8); VAminle du Tasse imitée en vers 
français (1813, in-18) ; l'Oriflamme, opéra en un 
acte, avec Etienne (1814) ; Duranli, oula Ligue en 
province, roman (1828, 4 vol. in-12); Légendes, 
ballades et fabliaux (1829, 2 vol. in-16); plusieurs 
pièces de vers dans les recueils intitulés Hommages 
poétiques et l'Hymen et la Naissance. Baour-Lor- 
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mian donna, en 1819, une édition refondue de sa 
traduction de la Jérusalem délivrée. 

Cf. M.-J. Chénier : Tableau de la lill f rature française ; 
— Dussault : Annales littéraires ; — de Pongervillc, dans 
la Nouvelle biographie générale. 

Baptiste aIné (Nicolas Anselme, dit), acteur 
français, né le 18 juin 1761, à Bordeaux, mort le 
30 novembre 1835. Fils de comédien de province, 
il eut Lekain pour professeur, et débuta à Arras 
dans les amoureux de tragédie et de comédie. 11 
passa ensuite à Bouen, d où il vint à Paris, au 
théâtredu Marais, en 1791. U créa bientôt sur cette 
scène, avec un grand succès, le rôle de Robert, 
chef de brigands, dans la pièce de ce nom, que La- 
mortellière avait imitée de Schiller. Beaumarchais 
lui confia, en 1792, le rôle du comte dans la Mère 
coupable. En 1793, il entra au Théâtre de la Répu- 
blique. U ne prit sa retraite qu'en 1828, et devint 
alors professeur à l'École de déclamation, où ses 
principaux élèves furent Perlet et M"' Desmous- 
seaux. Peu remarquable dans la tragédie, Baptiste 
aîné acquit dans la comédie et le drame une répu- 
tation méritée. Les rôles du G/orietu;, de Tartufe, 
du capitaine dans Les deux Frères de Kotzehue, fu- 
rent pour lui des triomphes. Il réussit de môme 
dans les pères nobles et les raisonneurs. Il avait à 
lutter contre des inconvénients de sa nature phy- 
sique : sa taille était d'une hauteur excessive ; sa 
voix, sourde et nasale ; sa vue d'une extrême fai- 
blesse. En outre, il exagérait l'accentuation des 
syllabes et marquait trop fortement les repos de la 
phrase ; il péchait par le même défaut d'exagération 
dans le jeu muet, et poussait parfois jusqu'à la 
grimace l'expression de sa physionomie. 

Baptiste cadet ( Paul-Eustache Anselme, dit), 
acteur français, frère du précédent, né vers 1765 
à Grenoble, mort le 31 mars 1839. Après avoir joué 
en province, il vint au théâtre Montansier, à Paris, 
où il représenta les niais et créa le type des Jo- 
crisse. Le naturel plaisant avec lequel il joua le 
rôle de Danières dans le Sourd de Desforges, les 
mots burlesques qu'il y ajouta, contribuèrent beau- 
coup au succès de cette célèbre bouffonnerie. Le 
5 mai 1792, il débuta au théâtre de la République, 
passa quelque temps à Feydeau, puis revint a la 
Comédie-Française, dont il se retira le 1 er avril 1822. 
Il y excella dans les bouts de rôle dont le comique 
tient à la bouffonnerie, dans Thomas Diafoirus du 
Malade imaginaire, dans l'Intimé des Plaideurs, 
dans le père des Fourberies deScapin, dans l'huis- 
sier Michel de l'Intrigue épistolaire, dans Bridoi- 
son, etc. Sa physionomie respirait la gaieté et la 
communiquait aux spectateurs. 

Cf. Lemazurier : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais ; — Brader : Histoire des petits théâtres de Parts. 

barahoxa de Soto (Luis), poëte espagnol, né 
à Lucena, province de Grenade, au milieu du xvT siè- 
cle. 11 exerça la médecine à Archidona, près de 
Séville. U est l'auteur du poëme : las Làgnmas de 
Angelica, dont l'auteur de Don Quichotte parle avec 
le plus grand éloge. C'est une continuation de 
VOrlando furioso d'Arioste, mais qui a de la lour- 
deur et de la monotonie. La première partie des 
Larmes d'Angélique a seule été publiée (Grenade, 
1856, in-8). Baranona a composé encore des Eglo- 
gues, Ëpitres et Satires. 

Cf. Nicolas Antonio : Bibliotheca hispana nova ; — 
Ticknor : History of tpanish lit. ; — Scdano : Parnaiso 
espailol, t. IX ; — A. de Puibusque : HiJt. comparée des 
litlérat. espagnole et française. 

barantb (Claude-Ignace Brugière de), littéra- 
teur français, né en 1670 à Riom, mort en 1745. 
Etudiant le droit à Paris, il fit jouer quelques petites 
pièces au Théâtre-Italien, puis retourna dans sa 
province, et exerça avec succès la profession d'avo- 
cat. On a de lui : Observations sur Pétrone trouvé 
à Belgrade en 1688 (Paris, 1694, in-12), et Recueil 

13 



Digitized by 



BARANTE 



— 194 — 



BARBARO 



de* plus belle* épigramme* de* poète* fronçai*, 
avec des notes historique* et critiques (Paris, 1698, 
2 vol. in-12). 

ra haute (Claude-Ignace Brugière de), littéra- 
teur français, petit-fils du précédent, né en 1745 
à Riom, mort en 1814. Il fut préfet de l'Aude en 
1803, puis de Genève. Son principal ouvrage est 
une Introduction à l'étude de* langues (Riom, 1791, 
in-12). Il collabora a la Biographie univer*elle de 
Hichaud. 

basante (Amable-Guillaume-Prosper Brugière, 
baron de), historien français, fils du précédent, né 
a Riom le 10 juin 1782, mort le 22 novembre 1866. 
Elève de l'École polytechnique, appelé à diverses 
fonctions administratives etdiplomatiquessousl'Em- 
pire et sous la Restauration, député, puis pair de 
France (1819), orateur du parti doctrinaire dans 
les chambres, ambassadeur sous la monarchie de 
Juillet, éloigné de la politique active par la révo- 
lution de 1848, de Barante a beaucoup écrit à toutes 
les époques de sa vie. Il fut élu membre de l'Aca- 
démie française en 1828 en remplacement de de 
Sèze. Son premier livre, Tableau de la littérature 
française au xvm* siècle, publié anonyme en 1809, 
et souvent réimprimé (8* édition, 1857,in-18), a été 
loué outre mesure par M** de Staël ; expliquant 
les variations de la littérature par celles des mœurs, 
il reflète le libéralisme aristocratique de l'entou- 
rage de l'auteur. 

Le principal ouvrage du baron de Barante est 
{'Histoire des duc* de Bourgogne de la maison de 
Valois (1821-1826, 13 vol. in-8; 8' édition 1858, 
8 vol. in-12, avec atlas) ; l'épigraphe Scribitur 
ad narrandum non ad probanium marque l'École 
historique à laquelle l'auteur s'efforce d'appartenir. 
On ne peut mettre sur la même ligne, pour les do- 
cuments ou l'esprit, l'ifofoire de la Convention 
nationale (1851-1853,6 vol. in-8), ni VHistoire du 
Directoire (1855,3 vol. in-8). Il a encore publié 
plusieurs volumes de littérature historique et poli- 
tique. On lui doit une traduction des Œuvres dra- 
matiques de Schiller, précédée d'une Notice (1821, 
6vol. in-8; 1844, gr. in-8). Il adonné la Vieooit- 
tique de M. Royer-Gollard.ses Discours, etc. (1861, 
8 vol. in-8). C'est lui qui a rédigé les Mémoires de 
la marquise de la Rocheiacquelein (1815, 8* édit., 
1857, in-8;9« édit. 1860, 2 vol. in-12). [Diction- 
naire de* Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Guiiot : Revue de* Deux-Mondes, 1" juillet 1867 ; 
— Sainte-Beuve : Nouveaux lundis. 

baratier (Jean-Philippe), enfant précoce, né 
le 19 janvier 1721 à Schwabach, mort le 5 sep- 
tembre 1740. Fils d'un pasteur protestant français 
réfugié à Berlin, il fut habitué, des qu'il put s'ex- 
primer, à parler le latin avec son père, le français 
avec sa mère, et l'allemand avec la servante, et il 
entendait très-bien ces trois langues a l'âge de 
quatre ans. Doué d'une mémoire prodigieuse, il ap- 
prit ensuite, sous la direction de son père, le grec, 
fhébreu et l'histoire, et traduisit VUiniraire de 
Benjamin de Tudèle, qu'il publia à treize ans (Am- 
sterdam, 1734, 2 vol. in-8). Il écrivit aussi plusieurs 
dissertations sur les antiquités ecclésiastiques, puis 
se mit à étudier les mathématiques et l'astronomie, 
les médailles, les inscriptions, les monuments 
orientaux. Il avançait rapidement dans toutes ces 
connaissances, quand la mort le frappa avant 
qu'il eût atteint sa vingtième année. Il était membre 
de l'Académie de Berlin. 

Ct J.-Ph. Baratier père : Curieuse relation eu sujet 
d'un enfant pricoce (Leipzig, 17Î8, in-4) ; — J.-H--8. 
Fonney : Vie de Baratier le Fils (Utrecht. 17M). 

Baratuiski, poète russe, né en 1792, mort en 
1844 en Italie. Il était d'une riche famille, et sui- 
vit quelque temps la carrière militaire. Ami et rival 
de Pousclùtine, il a composé des épltres, des nou- 



velles poétiques, des contes, dos épigrammes, des- 
poésies lvriques, etc. Les Vers à Goethe, Edda, le- 
Bal, les festins, la Vérité, les Deux lots, la Fin- 
lande, et surtout la Bohémienne, sont des tableaux 
de mœurs et de passion d'un grand sentiment et 
d'un beau style. Les Poésies de Baratinski ont été 
publiées en 1833 et forment deux volumes. 

Cf. Tardif de Mcllo : Histoire intellectuelle de l'empire 
de Russie (Paris, 18W. «t. in-8). 

ba raton (N... de), poëte français, né vers 165$ 
à Paris, mort vers 1725. Il est connu par cette- 
épigramme : 

Huissier, qu'on fasse silence. 

Dit en tenant audience 

Un présidant de Bauge, 

C'est un bruit a tête rendre ; 

Nous avons déjà jugé 

Dix causes sans les ontendre. 

Il publia ses Poésies diverses (Paris, 1 704-1 705^. 
in-12). On trouve plusieurs pièces de lui dans di- 
. vers recueils du temps. 

Cf. Quérard : {g France lltttraire. 

barbaduxo (Alfonso José de Salas), poète- 
dramatique espagnol, né à Madrid vers 1580, mort 
en 1630. Il écrivit d'abord deux comédies, « à la> 
manière de Térence, • dit-il lui-même. Intimement 
lié avec Cervantès, il fit, i son exemple, un grand 
nombre de nouvelles. Les plus connues sont : la 
IngeniosaHelena (Lerida,1612; Milan, 1616, in-8); 
el Caballero del puntal; la Garduna de Sevilla; 
el Sutil Cordovèt, et surtout Don Diego de Noche 
(Madrid, 1623, in-12). Ces récits, qui appartiennent 
au genre picaresque de la Camééide, sont écrit- 
avec élégance, mais ont plus de facilité que de force 
d'invention. On a encore de Barbadillo : Corona* 
del Parnaso (Madrid, 1635, in-12), recueil de vers, 
comprenant ses comédies. 

Cf. Antonio : BMioteca hispana nova ; — Ticknor : 
Historu of spanish. lit. 

BARBARA (Louis-Charles), littérateur français, 
né à Orléans en 1822, mort en 1866. Il a écrit avec 
un talent réel plusieurs romans, entre autres l'Assas- 
sinat du Pont-Rouge (1855, in-18), mis plus tard 
en drame à grand spectacle, et surtout quelques- 
intéressantes nouvelles : Histoires émouvantes- 
1855, in-18), les Orages de la vie (1859, in-18). 
Dictionnaire des Contemporains, i' èdit.] 

BARBARO (Francesco), littérateur italien, d'une- 
illustre famille vénitienne, né en 1398, mort en 
1454. Il sut associer la politique et les lettres. Né- 
gociateur habile et capitaine renommé, il demeure 
surtout pour nous un éminent helléniste. On a de 
lui des Harangues grecques où il imite, sur des 
sujets vénitiens, les formules ordinaires de Démo- 
sthène, des Orationes, des EpistoUr, où il s'inspire 
de Cicéron. Il parait aussi être l'auteur d'un traité 
licencieux sur l'amour conjugal : De Re uxoria 
(Paris, 1513, in-4), traduit en français par Clé- 
ment Joly (Paris, 1667, in-12). 
Cf. GhiUiui : Teatro d'Uomini Utterati (Milan. 1633). 
BARBARO (Josaphat), voyageur italien, né à 
Venise en 1409, de la famille du précédent, mort 
en 1494. Ayant rempli plusieurs missions impor- 
tantes en Asie, il publia une très-intéressante Re- 
lation de son voyage en Tartarie, en Géorgie et en. 
Perse (Venise, 1543 et 1545, in-8). Dans un second 
voyage, il visita les Indes, et compléta, par des ren- 
seignements nouveaux, le plus curieux peut-être des 
ouvrages ethnographiques de ce temps. La Relation 
de Josaphat Barbara est insérée dans le Recueil de* 
Navigations et Voyage* (Venise, 1550, 3 vol. in- 
fol.). 

Cf. Mamchelli : gli Scrittori d'Halia. 

BARBARO (Ermolao), littérateur et savant ita- 
lien, petit-fils de Francesco, né a Venise en 1434, 
mort en 1493. Il fut chargé aussi par la République; 
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de plusieurs missions diplomatiques et obtint du 
pape Innocent VIII le patriarchat d'Aquilée. Bota- 
niste éminent, il donna, sous le titre de Castiaa- 
tianes PlatiaiuB (Rome, 1492, in-fol.), une édition 
assez correcte du texte de Pline, augmentée -d'une 
préface où il se vante d'avoir relevé plus de cinq 
mille erreurs du célèbre naturaliste, et une traduc- 
tion latine de Dioxorides (Venise, 1516, in-fol.), 
accompagnée de commentaires, où il a réuni toutes 
les notions des anciens sur la connaissance des 
plantes. Partisan lélé d'Aristote et des doctrines 
péripatéticiennes, il publia Éie traduction latine de 
la Rhétorique (Venise, 1530), et une autre des Pa- 
rapàruKi de Themistius Eupbrades sur la plupart 
des ouvrage» du grand philosophe. On lui attribue 
à tort une traduction en vers latins du De Re uxo- 
ria de soi aïeul. 

BARRABO (Daniele), petit-neveu du précédent, 
né en 1513, mort en 1570. U hérita de ses emplois 
et fût ambassadeur en Angleterre. Théologien, phi- 
losophe, littérateur, mathématicien et archéologue, 
il écrivit beaucoup, mais on ne cke plus guère de 
lui qu'une Traduction de Vitruve en italien I Ve- 
nise, 1556, in-fol.), suivie de Commentaires (Ve- 
nise, 1567, in-4). — On cite encore de la même 
famille Ermolao Barbara, évêque de Trévise et de 
Vérone en 1453, auteur i'Orauons latines parfai- 
tement oubliées. 
CL Storéri : Diction». huSoritue- 
UUMOCI (Charles-Jean-Marie), or&tenr fran- 
çais, né à Marseille le 6 mars 1767, guillotiné a 
Bordeaux le 25 juin 1794. 11 étudia avec ardeur les 
sciences naturelles et l'économie politique. Avant 
embrassé avec enthousiasme la canse révolution- 
naire, il fut député par sa ville natale à l'Assemblée 
législative et à la Convention. Il y prit rang parmi 
les Girondins et se fit remarquer par sa haine pour 
les Montagnards et son indignation contre leurs 
sanglants excès. Ses illusions généreuses, sa parole 
ardente, la beauté même de ses traits, qui l'avait 
fait surnommer l'Antinous, font de lui une des 
figures les plus sympathiques de U Révolution et 
l'une de ses plus intéressantes victimes. Il fut l'ami 
de Roland, dont il partageait les opinions, et l'on 
représente M"" Roland comme n'ayant pas été in- 
sensible aux charmes de sa personne. On prétend 
même que, réfugié en Normandie contre les décrets 
de proscription de la Montagne, il fit aussi une 
vive impression sur Charlotte Cordav et contribua 
£ lui inspirer ses résolutions patriotiques. Comme 
orateur il se signala également par son autorité 
dans les questions d'économie politique, d'admi- 
nistration générale et de finances, et par te courage 
de ses attaques contre des dictateurs redoutés et 
puissants, comme Robespierre ou Marat. Il réclama 
surtout avec insistance la mise en accusation des 
auteurs des massacres de septembre, jurant qu'il 
n'aurait de repos que lorsqu'il aurait précipité les 
dictateurs de la roche Tarpéienne. 

On cite de Barbaroux, outre un curieux travail 
sur les volcans éteints des environs de Toulon et 
une Ode sur les volcans, ses Mémoire» publiés par 
son fils (1822, in-8). 

Cf. Oçi Barbaroux : Notice sur son père en tête de ses 
JKmoira ; — Berrille el Barriiîre : Eclaircissements his- 
Urriqua, dus la même publication ; — Lamartine : Histoire 
iu Gironiau; — Tbiers, Loafc Rane, Hicuetet : Histoire 
it la Rimlutiim française. 

BARRA IX l> (Anna-Laetitia Anuie, Mrss), femme 
de lettres anglaise, née en 1743, morte en 1825. 
Fille d'un maître d'école du comté de Lekester, 
elle épousa Rochemont Barbauld, français d'ori- 
gine, ministre d'une congrégation de dissidents a 
Palgrave, dans le Suffolk. Un peu avant son ma- 
riage, elle donna, en 1773, des Miscellaneous 
Paims, qui furent surfis d'Hymnes en prose pour 
les enfants. Puis, l'occupant retivement de travaux 



de librairie, elle publia un choix du Spectalor, du 
Tatler, du Guardian; la Correspondante de Ri- 
chardson (Londres, 1804, 6 vol. in-8), une édition 
des Romanciers anglais (1810, 50 vol. in-12}, un 
poème intitulé MU huit cent orne (Londres, 1811). 
Sa nièce, Lucy Aikin, a publié un recueil de ses 
poésies et de ses écrits en prose (Londres, 1825, 
in-8). On y trouve de charmantes petites pièces ly- 
riques d'une imagination délicate, d'un style pur et 
gracieux. Mistress Barbauld a surtout réussi dans la 
genre religieux. Sa Mort du Juste (The Death of 
the Righteous) passe pour une des pièces achevées 
de la poésie anglaise 

Cf. Lucy Aikin -.Notice sur mistress Barbauld, en tsta 
de ses Œuvre». 

BARBAZAX (Étienne), érudit français, né ea 
1696 a Saint-Fargeau (Bourgogne), mort le 8 oc- 
tobre 1770 à Paris. Très-versé dans la langue et 
les œuvres françaises du moyen âge, il publia, avec 
des notes et les explications des passages difficiles : 
Fabliaux et Contes des poètes français des Xf, 
XW, XIU\ XIV et XV' siècles (Paris, 1758, 

3 vol. in-lii ; VOrdène de chevalerie (Lausanne 
et Paris, 1759, in-12j, qu'il a fait précéder d'un 
Discours sur les étymoiogies et sur l'origine de la 
langue française; le Castoiement, ou Instruction 
d'un père à son fils (Paris, 1760, in-12); ces ou- 
vrages réunis, avec la Bible de Guyot, dans la nou- 
velle édition des Fabliaux, donnée par Méon (1866V 

4 vol. in-8). Barbazan a laissé manuscrit un 
Glossaire de la langue française, qui fut acquis par 
le marquis de Paufmy et qui est passé à la Biblio- 
thèque de l'Arsenal. 

barberini (Francesco de), et non Barberino, 
poëte et jurisconsulte italien, né en 1264 à Barbe- 
rino près Florence, mort en 1348. On a de lui un 

?oême médiocre : Documenti cTAmore (Rome, 
640, in-4), dans lequel sont exposés en douze 
chants les préceptes essentiels des vertus : Docilité, 
Adresse, Constance, Discrétion, Patience, etc. L'Aca- 
démie de la Crusca a mis les Documenti SAmore au 
rang des Textes de langue. 
Cf. Ghillini : Tcatro d'Uomtni lilterati. 

barbet de MUT (Henri), archéologue fran- 
çais, né a Canteleu, près de Rouen, en 1812 ; 
mort en décembre 1872. Conservateur au musée du 
Louvre, il a publié d'intéressantes monographies 
de collections, notamment : les Mosaïques cirev 
liemes (1857, in-8), et les Gemmes et Joyaux de 
la Couronne (1865, 1" partie, in-fol., 30 pl.). [Dic- 
tionnaire des Contemporains, 4* édit.] 

rarbeyrac (Jean), jurisconsulte français, né 
le 15 mars 1674 à Béziers, mort le 3 mars 1744» 
Il quittât la France avec ses parents lors de la ré- 
vocation de l'édit de Nantes, professa avec éclat à 
Berlin, à Lausanne, i Groningue, et devint membre 
de la Société royale des sciences de Prusse. 

Ses ouvrages, recommandâmes par l'exactitude 
des recherches, mais d'une grande sécheresse de 
style, sont un Traité de la morale des Pères (1720, 
in-4), et le Traité du jeu (nouv. édition, 1737, 3 vol. 
in-12). Il a traduit et annoté le Traité du /droit de 
la guerre et delà paix, de Gronovius (Amsterdam, 
1724, 2 vol. in-4), le Traité du droit de la nature 
et des gens (Londres, 1740, 3 vol. in-4), et le 
Traité des devoirs de r homme et du citoyen, de 
Puffendorf (Londres, 1741, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

BARBIE BIT BOCAGE (Jean-Denis), géographe 
français, né le 28 avril 1760 à Paris, mort le 28. dé- 
cembre 1825. Géographe du ministère des affaires 
étrangères en 1780, conservateur à la Bibliothèque 
nationale en 1792, professeur à la Faculté des let- 
tres de Paris en 1807, il fut membre de l'Institut et 
fonda, en 1821, la Société de géographie. Par ses 
travaux spéciaux sur la géographie ancianae, il 
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rendit de précieux services à la science historique. 
Il dressa les cartes de VAnacharsis de Barthélémy, 
du Voyage pittoresque de la Grèce de Choiseul- 
Gouflier, du Cours de l'Araxe de Sainte-Croix, de 
YAnabase de Xénophon, des Commentaires de Jules 
César, etc. Il écrivit de savants Mémoires et publia 
une Notice sur la vie eVles ouvrages de d'Anville 
(Paris, 1802, in-8), et une traduction des Voilages de 
Chandler dans l'Asie Mineure (Paris, 1806, 3 vol. 
in-8). 

Cf. O.uorard : la France litliraire. 

barbier (Marie-Anne), femme poëte française, 
née vers la fin du xvu* siècle à Orléans, morte en 
1742 à Paris. Amie intime de l'abbé Pellegrin, et 
aidée de ses conseils, elle écrivit pour le théâtre. 
Elle fit représenter quatre tragédies: Arrie et Pétus 
(1702), Cornélie (1703), Tomyris (1706), la Mort 
de César (1709) ; une comédie en un acte, intitulée 
le Faucon (1719), et trois opéras. Ses pièces sont 
assez bien conduites, mais froides ; sa versification 
est facile et parfois élégante. On a remarqué qu'elle 
s'efforçait de rabaisser ses héros pour grandir ses 
héroïnes. On a publié son Théâtre (Paris, 1755, 
in-12). 

Cf. Le» frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

barbier (l'avocat Edmond-Jean-François), mé- 
morialiste français, né le 16 janvier 1689 à Paria, 
mort le 29 janvier 1771. Avocat au Parlement dès 
1708, il fut considéré dans son ordre et passa sa vie 
entière au centre du vieux Paris, dans la rue Ca- 
lande, où il était né. On a de lui le Journal histo- 
rique et anecdotique du règne de Louis XV, qu'il 
écrivit pour lui-même, enregistrant au jour le jour 
ce qu'il voyait et entendait, sans préoccupation du 
style ni de l'effet. 11 remplit son journal de petits 
faits et de nouvelles sur des événements en général 
peu importants, mais souvent caractéristiques. Les 
querelles du Parlement, les entrées, les mariages, 
les funérailles des princes y occupent une grande 
place, ainsi que les détails sur le beau et le mau- 
vais temps, sur la gelée et la chaleur. Quant & la 
littérature, l'avocat Barbier y est absolument indif- 
férent : il ne parle du théâtre' que pour raconter 
les liaisons des actrices et des danseuses avec les 
seigneurs du temps ; il ne parle guère de Voltaire 
que quand celui-ci joue un rôle en quelque sorte 
officiel, quand il écrit une pièce de circonstance, le 
Poëme de Fontenoy, par exemple. Son journal tou- 
tefois a pour nous un grand mérite, celui d'être 
vrai, de nous donner sur les moeurs et la corrup- 
tion du xviu* siècle le témoignage naïf d'un spec- 
tateur désintéressé. 11 commence en 1718 et s'arrête 
en 1762, c'est-à-dire qu'il se place entre les Mé- 
moires de Saint-Simon et les Mémoires secrets de 
Bachaumont. Resté longtemps en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale (n° 2036, 7 vol. in-4), il a 
été publié, d'une manière incomplète d'abord, par 
M. de la Villcgille (Paris, 1847-1849, 4 vol. in-8), 
puis dans son entier (Paris, 1857, 8 vol in-18). 

!Cf. Notices dans les doux éditions ; — E. Despois, dans 
la Revue française (avril 1856). 

ba rbier (Antoine-Alexandre), bibliographe fran- 
çais, né le 11 janvier 1765 à Coulommiers, mort le 
5 décembre 1825. Ayant reçu les ordres, il prêta 
serment à la constitution civile du clergé et fut curé 
de la Ferté-sous-Jouarre ; en 1793, il abandonna 
l'état ecclésiastique et se maria. Membre de l'Ecole 
normale en 1795, et de la commission chargée de 
recueillir dans les couvents tout ce qui, en livres 
et en objets d'art, mériterait de prendre place dans 
les bibliothèques et les musées de l'État, il forma 
la bibliothèque du Directoire, qui devint celle du 
conseil d'État, et en fut nommé bibliothécaire en 
1800. Il devint, en 1807, bibliothécaire particulier 
de l'empereur, et fonda les bibliothèques de Saint- 
Cloud, de Compiègne, de Fontainebleau et du Lou- 



vre. Administrateur des bibliothèques de la cou- 
ronne, il perdit cette place en 1822. 

On a de lui des ouvrages fort estimés et d'une 
grande utilité pour les bibliographes : Dictionnaire 
des ouvrages anonymes et pseudonymes (Paris, 
1806-1809, 4 vol. in-8; 2* edit., 1822-1827), ou- 
vrage capital sur la matière et qui se réimprime 
en ce moment par les soins de M. Olivier Barbier, 
l'un des fils de l'auteur (1872-74, 1. 1— II, gr. in-8) ; 
Nouvelle bibliothèque d'un homme de goût (Paris, 
1808-1810, 5 vol. in-8); Dissertation sur soixante 
traductions françaises te l'Imitation deJ.-C. (1819, 
in-8) ; Examen critique et complément des Diction- 
naires historiques les plus répandus (1820, in-8), 
ouvrage inachevé. Barbier a de plus écrit un grand 
nombre d'articles dans le Mercure, le Magasin en- 
cyclopédique, la Revue encyclopédique, etc. 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique ; — L.-L. Barbier : 
Notice biographique en tète de la 3* ddilion du Dictionnaire ; 
— Quérard : la France littéraire. 

BARBIER D'AICOCR (Jean), critique français, né 
en 1635 à Langres, mort le 13 septembre 1694 à 
Paris. Il tenta la carrière du barreau, qu'il quitta 
après un premier échec pour suivre celle de l'en- 
seignement. 11 fut chargé de l'éducation d'un des 
fils de Colbert. Ses écrits, presque tous dirigés contre 
les jésuites, le firent entrer à l'Académie française 
en 1683. Il mourut pauvre ctfort découragé de n'a- 
voir à fait que des critiques • . 

Son meilleur ouvrage est intitulé : Sentiments de 
Cléanthe sur les entretiens (FAriste et d'Eugène, 
par le père Bouhours (Paris; 1671, 2 vol. in-12), 
« livre admirable en son genre, dit d'Olivel, par la 
délicatesse, la vivacité, l'enjouement, un savoir bien 
ménagé et un goût sûr. > On a ensuite, entre de 
mauvaises satires en vers, l'Onguent pour la brû- 
lure, les Gaudinettes, contre les jésuites, et Apollon 
vendeur de MUhridate, contre Racine. C'est pour 
venger ce poëte que Boileau, dans les derniers vers 
du Lutrin, rappelle en ces termes les débuts de Bar- 
bier D'Aucour au barreau : 
Le nouveau Cicéron, tremblant, ddcolonS, 
Cherche en vain son discours sur sa langue égaré ; 
En vain, pour gagner temps, dans ses transe» affreuses. 
Traîne d'un dernier mot les syllabes honteuses ; 
11 hosito, il bégaie ; et le triste orateur 
Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. 

Cf. D'Olivot : Histoire de V Académie française. 

BARBIER DE SÊVILLE (le), comédie de Beau- 
marchais (voy. ce nom). 

barbosa-bacellar (Antonio), littérateur por- 
tugais, né i Lisbonne en 1610, mort en 1663. II 
enseigna le droit à Coïmbre. Il a écrit des Saudades, 
insérées dans le recueil le Phénix ressuscité (Fenti 
renascida... Lisbonne, 1717-46, 5vol. pet. in-8), poé- 
sies gracieuses et sentimentales qui ont fait donner 
à l'auteur le nom de Nouveau Virgile. On a encore 
de Barbosa-Bacellar une Relation de la guerre du 
Brésil (Lisbonne, 1654, in-4), ouvrage historique 
estimé, et une Défense des droits de la maison de 
Bragance au trône de Portugal. 

Il ne faut pas confondre ce littérateur avec le ju- 
risconsulte portugais Pierre Barbosa, dont on a plu- 
sieurs traités et des Commentaires des titres du Di- 
geste (3 vol. in-folio). 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1833, in-18). . 

barbosa-maCHAIK» (Diogo), littérateur portu- 
gais, né à Lisbonne en 1682, mort vers 1770. 11 fut 
abbé de Sever. Il est auteur de la Bibliothèque Lu- 
sitanienne, le plus important ouvrage biographique 
portugais. Il contient la vie des écrivains, avec les 
jugements portés sur eux par les critiques. L'éru- 
dition de Barbosa est immense, mais confuse, et on 
lui a reproché de manquer de goût et d'admettre, 
dans son livre, toutes les opinions, sans les contrôler. 
Le Theatrum Lusitanix Ittterarum, dont on trouva 
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une copie manuscrite à la Bibliothèque nationale de 
Paris, a beaucoup servi à l'auteur. La Bibliotheca 
Luttions a paru à Lisbonne en 1741-59, 4 vol. in- 
folio. On en a fait depuis un abrégé en 4 vol. in-8. 
Barbosa a écrit aussi des Mémoires pour tenir à 
l'histoire du roi don Sébastien (Lisbonne, 1736-51, 
4 vol. in-folio) 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de l'hUloire littéraire de 
Portugal (Paris. 1823, in-18). 

lilIftT (Jean), voyageur français, mort en 1720 
à Londres. Employé de la Compagnie des Indes oc- 
cidentales jusqu'en 1683, il passa en Angleterre lors 
de la révocation de l'édit de Nantes. Sa Description 
des tôles occidentales d'Afrique, publiée dans la 
Collection des voyages de Churchill (Londres, 1732, 
7 vol. in-fol.), est très-estimée. 

lilior (Jean), imprimeur français du xvi* siè- 
cle, établi à Lyon, donna une belle édition en ca- 
ractères italiques des Œuvres de Clément Marot 
(1539, pet. in-8). 

Barbod (Hugues), (Ils du précédent, établi à Li- 
moges, fit une excellente édition, en italiques, des 
ÊpXtres de Cicéron à Atticus (1580). 

Bar roc (Joseph-Gérard), de la famille des précé- 
dents, fut reçu libraire à Paris en 1746. Il continua 
la jolie édition des classiques latins qui porte son 
nom, et qui avait été commencée par Antoine Gous- 
telier, sur les conseils de Lenglet-Dufresnoy. Les 
auteurs publiés par Barbou sont : César (1755); 
Quinte-Curce (1757) ; Plaute (1759) ; Tacite (1760) ; 
SelcctaSenecœ (1761); Ovide (1762); Cicéron (1768); 
Pline le Jeune (il69); /w«in{l770); Plinel'Ancien 
(1779); Tite-Live (1775). La collection, continuée 
par Auguste Delalain, qui acheta le fonds des Bar- 
bou en 1809, comprend 76 vol. in-12. La devisedes 
Barbou était : Meta laboris honor. 

Cf. Werdet : Histoire du livre (1861-64, 5 vol. in-18). 

barbocr, célèbre poëte écossais, né vers 1316, 
mort en 1396. Il était archidiacre d'Aberdeen. Il fit 
plusieurs voyages en Angleterre, étudia à l'Univer- 
sité d'Oxford et vint aussi en France pour compléter 
son instruction. Le dialecte des basses terres de l'É- 
cosse se formait sous les mêmes influences que 
l'anglais, dont il ne différait pas sensiblement. Ce 
fut ce dialecte encore rude et imparfait que Barbour, 
regardé comme le père de la littérature anglo- 
écossaise, assouplit et régularisa dans son grand 
poème de Bruce, en 13 000 vers rimés de huit syl- 
Ubes.Cette chronique des aventures du roiRobert I e » 
révèle un véritable génie poétique et un mâle amour 
de la liberté. Le Bruce de Barbour fut publié par 
Pinkcrton (Londres 1790, 3 vol.iin-12). 

Cf. B_ Chambcrs : Cyclopaedia of english llterature, 
tome I. 

BARCAR0IXE, sorte de mélodie que chantent les 
gondoliers vénitiens. Les paroles en sont presque 
toujours d'une amoureuse mélancolie ; le plus sou- 
vent, ce sont des stances du Tasse et du Dante. 
Quelquefois elles sont improvisées par les gondo- 
liers, qui s'envoient d'une barque a l'autre leurs 
couplets alternés. — Les compositeurs de musique 
intercalent volontiers des barcarollcs dans leurs 
opéras. Les plus anciennes paraissent avoir été 
écrites par Berton dans Aline et par Nicolo dans 
Michel-Ange. On cite parmi les plus connues : Que 
ia vague écumante, dans Zampa, de Hérold ; 0 mal- 
tutini albori, dans la Donna del lago, et Accours 
dons ma nacelle, dans le Guillaume Tell de Rossini 
qui a mis en outre dans Otello, à l'imitation des 
véritables barcarolles vénitiennes, le chant alterné 
des vers de Dante ; Amis, la matinée est belle, dans 
I» Muette, d'Auber, etc. L'élément littéraire est à 
peu près nul dans les barcarolles françaises illus- 
trées par la musique. 

Barclay (Alexandre), poëte anglais, mort en 
1522 à un âge avancé. Il imita en vers anglais la 



Nef des fous de Sébastien Brand. Ce poëmc écrit en 
stances de sept vers, quoique d'un style prosaïque, 
marque un progrès dans les formes de la diction. 
L'édition du Ship offools, de 1570, contient en outre 
la traduction des Eglogues d'ÛEneas Sylvius. 
Ct Warton : Hixtory of the engUth literat. 

barclay (Jean), poëte latin moderne, néàPont- 
à-Housson en 1582, mort le 12 août 1621. D'ori- 
gine écossaise, il passa une partie de sa vie en An- 
gleterre et fut un adversaire des jésuites qui avaient 
essayé vainement de l'attirer dans leur compagnie. 
Il s'est fait un nom comme poëte satirique. On a de 
lui Euphormionis satyricon (Londres, 1603), dédié i 
Jacques I"; Conspiratio anglicana (Ibid., 1605); 
Iconanimorum (lbid., 1612) ; Argents t Paris, 1621), 
le principal de ces ouvr.iges pleins d allusions ou 
de traits mordants sur l'état religieux et politique 
de l'Europe, et qui ont été plusieurs fois réimprimés. 
L'Euphormio a été traduit en français par Drouel de 
Maupertuis (Anvers, 1711), et V Argents par de 
Longue (Paris, 1728) et par l'abbé Josse (Chartres, 

,Cf. David Dalrjmplo : Sketch of the life of J. Barclay, 
(Edimbourg, 1786) ; — Boucher : De Barclal Argenis, 
thèse (187t, in-8). 

BABDES. — Voyez Gaéuoue (Littérature). 

BARDI (Girolamo), historien italien, ne à Flo- 
rence en 1545, mort en 1593. Il prit l'habit chez 
les Camaldules, puis entra dans le clergé séculier 
et devint curé d'une paroisse de Venise. On a de lui, 
outre la continuation de la Chronique de Sanio- 
thaeus de 1535 à 1575 (Venise, 1575, in—i), un opus- 
cule sur la guerre de Venise contre l'empereur Otnon : 
Vittoria navale di Venetia, etc. (Venise, 1584 et 
1619, in-4); délie Cose notabili délia citta di Ve- 
neiia, ouvrage curieux, malgré sa sécheresse, et 
plusieurs fois réimprimé (1587, 1601, 1660, in-8); 
une traduction italienne du Martyrologe romain 
(Venise, 1585, in-4). Son principal titre est une 
Cronologia universale délia creatione d'Adamo sino 
al 1581 (Venise, 1581, 2 vol. in-folio).— Le nom de 
Barbi, un des plus communs dans l'histoire littéraire 
italienne, a été porté par des philosophes, des sa- 
vants, des historiens ou des poëtcs d'un rang trop 
secondaire pour être énumérés ici. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta Letter. Ual. 

BARDIET. — Voyez Bardit. 

bardm (Pierre), littérateur français, né en 1590 
à Rouen, mort en 1637. L'Académie française le 
compta au nombre de ses premiers membres. U se 
noya en voulant sauver d'Humicres, son élève et 
son bienfaiteur. Chapelain fit son épitaphe, qu'il 
termina par ce vers emphatique : 

Les vertus avec lui firent toutes naufrage. 

Ecrivain incorrect et diffus, Sardin a laissé entre 
autres ouvrages : le Grand chambellan de France 
(Paris, 1623, in-fol.) ; Essai sur l'Ecclésiaste de Sa- 
lomon (Paris. 1626, in-8); Pensées morales sur 
l'Ecclésiaste (Paris, 1629, in-8) , le Lycée, * en plu- 
sieurs promenades» (Paris, 1632-1634, 2 vol. in-8). 

Cf. Pcllisson : Histoire de l'Académie française. 

baruik (Etienne-Alexandre , baron) , écrivain 
militaire français, né le 31 mai 1774 à Paris, mort 
en 1840. Colonel des pupilles de la garde en 1811, 
et général de brigade en 1813, il vécut dans la re- 
traite depuis la fin de l'Empire. Outre des Manuels 
militaires très-estimes, il a laissé : JHctionnaire de 
l'armée de terre, ou Recherches historiques sur l'art 
et les usages militaires des anciens et des modernes 
(Paris, 1841-1845, 4 vol. in-8, comprenant 5337 pa- 
ges), important ouvrage, qui coûta trente années 
de travail, et qui, malgré des obscurités, est un 
guide utile pour l'histoire des anciennes guerres et 
pour l'intelligence de la stratégie moderne. 

Cf. Quérard : la France littéraire contemporaine. 
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BARDIT, Babditds ou Bamutus, chant de guerre 
des anciens Germains. Tacite le mentionne ainsi : 
• Sont illis hac quoque carmina, quorum retatu, 
quem barditum vocant, accendunl animoe, futuree- 
que pugnse fortunam ipso eantu augurant ur : ter- 
rent enim trepidantve, prout sonuit acies (De rno- 
ribut Germanorum, III) . L'analogie fortuite du mot 
barditus avec le nom de barde a fait croire que les 
tribus germaniques avaient aussi des poètes, des 
chanteurs de profession, comme les Scandinaves et 
les Celtes. Il n'y a point de trace chez elles d'une 
semblable institution; et quant au bardit, U ne 

Rarait désigner qu'une clameur sauvage. Ammien 
[arcellin, qui l'appelle barritus, le compare au mu- 
gissement des values se brisant contre les rochers, 
et l'empereur Julien aux cris des oiseaux de proie. 
L'étymologie saxonne semble être baren ou baeren, 
qui veut dire crier. U est difficile de supposer une 
grande valeur poétique dans ce chant des guerriers, 
auquel, suivant Tacite, les femmes mêlaient leurs 
cris, pour donner le signal des combats. Klopstock 
a donc fait preuve d'inspiration poétique plutôt 
que d'érudition, quand il a composé ses trois chants 
de prétendus bardes germains : la Bataille SHer- 
mann, Hermann et les princes, la Mort SHermann. 
C;i pseudo-bardits ont été appelés bardiet* et ont 
créé, parmi les contemporains de l'auteur de la 
Mcssiade, un genre à part de chants guerriers ou 
religieux qui passaient pour reproduire poétique- 
ment l'énergie sauvage des Germains. 

Cf. Heiasius : Histoire de la littérature allemande, 
traduite par Henry d'Apflcl (Paris, 1839, in-8). 

babère de Vieozac (Bertrand), orateur et lit- 
térateur français, né le 10 septembre 1755 i Tar- 
bes, mort le 15 janvier 1841. Avocat au parlement 
de Toulouse, puis conseiller à la sénéchaussée de 
Bigorre, il fut député aux États généraux en 1789, 
et fonda, sous le titre I« Point du jour, un journal 
consacré exclusivement aux débats de l'Assemblée 
(21 vol. in-8). Sa parole brillante et concise, ses 
connaissances en matière de droit public, d'admi- 
nistration et de finances, lui donnèrent un rôle con- 
sidérable. Aucun des orateurs de la Constituante 
et de la Convention n'occupe une aussi large place 
dans les procès-verbaux de ces deux assemblées; 
la nomenclature de ses rapports et de ses opinions 
remplit vingt-sept colonnes des tables du Moniteur. 
Il fut un exemple de l'inconsistance politique et 
des variations produites par le triomphe des partis. 
Esprit modéré, iors de ses débuts aux Etats géné- 
raux, il se trouvait dans les premiers rangs des 
esprits excessifs lorsque, président de la Conven- 
tion pendant le procès de Louis XVI, il s'écriait j 
t L'arbre de la liberté ne saurait croître, s'il n'é- 
tait arrosé dn< sang des rois. » Plus tard, au Co- 
mité de salut public, U fit décréter que la terreur 
était à l'ordre du jour. Son style, figuré, fleuri, et 
même orné d'une certaine, grâce dans les motions 
les plus violentes et les plus sanguinaires, lui fit 
donner le surnom à'Anacréon delà guillotine. La 
veille de la chute de Robespierre, il applaudissait 
à son discours et en demandait l'impression; le 
lendemain il s'élevait hautement contre la tyrannie 
de celui qui venait de périr. Cependant il ne put 
détourner la proscription. Condamné à la déporta- 
tion le 31 mars 1795, il parvint i s'échapper. Vers 
la fin du Directoire et sous le Consulat, il rédi- 
gea le Mémorial anti-britannique. Il revint sur la 
scène politique.durant les Cent-Jours, comme dé- 
puté. 

On a de Barère : Esprit des séances des États-gé- 
néraux (1789, in-8) ; Opinion sur le jugement de 
Louis XVI (1792, in-8); la Liberté des mers, ou le 
gouvernement anglais dévoilé (1796, 3 vol. in-8); 
Montesquieu peint d'après ses ouvrages (1797, in-8); 
De Ut pensée du gouvernement républicain (1797, 
in-8); Histoire des révolutions de NapUs depuis 



1789 (1806, in-8) ; les Époques de la nation fran- 
çaise et les Quatre dynasties (1815, in-8) ; les Éloges 
de Louis XII, de l'Hospital, de J.-i. Rousseau, etc. 
Il a traduit, en outre, divers ouvrages politiques 
et littéraires de l'anglais et de l'italien. Ses Mé- 
moires, dont il avait confié la publication à Car- 
not, son ancien collègue à la Convention, ont 
été publiés par M. Carnot 01s (Paris, 1842, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Carnot : Notice , on (été des Mémoires ; — Dates da 
l'Yonne, dans le Dictionnaire de la conversation. 

BARETTl (Giuseppe), littérateur et poète ita- 
lien, né i Turin en 1716, mort à Londres en 1789. 
Il débuta dans le journalisme satirique, et fonda un 
recueil périodique intitulé La Frusta (le Fouet), où 
il priténergiquement parti pour Charles Gozzi et la 
bouffonnerie italienne, contre Goldoni et la comédie 
bourgeoise imitée de Molière. Des Poésies badines 
publiées à Turin en 1750 renferment aussi une cer- 
taine quantité d'épigrammes contre la nouvelle 
école. Baretli alla chercher fortune en Angleterre 
vers 1751, ouvrit une école italienne et s'occupa de 
travaux ou plutôt de compilations lexicographiques. 
Son Dictionnaire anglais-italien (Londres, 1760) et 
sa Grammaire italienne-anglaisr. (1 761), ainsi qu un 
Voyage de Londres à Gènes, eurent beaucoup de 
succès et lui procurèrent une certaine aisance. Les 
deux premiers de ces ouvrages sont encore en 
usage aujourd'hui ; le dernier est une sorte de re- 
vue critique et" satirique de l'Europe occidentale, 
où, après avoir médit de nos poètes, il fait une 
guerre acharnée i nos philosophes. Ennemi de tout 
ce qui portait le nom français, il n'avait d'admira- 
tion que pour Corneille, dont Yingegno romano 
cause aux Italiens «ne sorte de satisfaction patrio- 
tique. U donna une Traduction complète de ses tra- 
gédies (Venise, 1748, 4 voL), qui ne brille ni par 
la vigueur romaine, ni par l'exactitude. On lui doit 
en outre une habile traduction de I'Ar< d'aimer 
d'Ovide (Turin, 1749), et un petit ouvrage sati- 
rique, plein de détails curieux sur les Mœurs et 
coutumes d Italie (Londres, 1772, traduit en fran- 
çais, 1773). 

Cf. i. Franchi : Notvùe interne alla vita e iegli tcriUx 
de G. Baretti (Turin, 1790 ; Milan, 1813, in-8). 

BARG 3ZVS. — Voyez AlfGEU (Pietro Degu). 

baraagu (Scipion), écrivain italien, né à Sienne 
en 1504, mort en 1573. U essaya de prouver dans 
plusieurs ouvrages que l'origine de la langue ita- 
lienne était moins toscane que siennoise, et cette 
prétention lui valut un siège, et bientôt la place de 
secrétaire i l'Académie degli Intronali. Le recueil 
des Discours et Eloges qu'il y prononça est une 
source précieuse de renseignements sur les écri- 
vains toscans du xvl* siècle. 

Son frère,Girolamo BakGAGU, membre de la même 
Académie, né en 1516, mort en 1586, se fit surtout 
connaître comme jurisconsulte; cependant on a de 
lui des essais littéraires, des Comédies, des Poésies 
lyrioues, et surtout un curieux Recueil de plaisan- 
teries, Dialogo diGinochi (Sienne, 1572). 

Cf. Impresoe di Se. BergagU (Venise, 1589 et 1594, 
in-4) ; — MaznichclK : gli Scritiori d'Italia. 

BARGE DÉ (Nicole ou Nicolas), poète français du 
xvi* siècle, ne à Vézelay. Mystique et d'humeur 
triste, il a écrit : Moins que rien, fils aine de la 
terre (Paris, 1550, in-8); Les odes pénitentes du 
Moins que rien (Paris, 1550, in-8). 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XIII. 

BARJ AVs>(Jean-Baptiste-Benolt) , littérateur fran- 
çais, né le 28 novembre 1785 à Montluçon, mort 
en 1813. U était déjà connu par des ouvrages en 
vers, quand il prit du service en 1812 et mourut 
sous-lieutenant i Leipzig. U adonné à l'Odéon, en 
1809, le Bavard et l'Entêté, comédie en un acte, en 
vers (Paris, 1809, in-8), et publia : Poésies nou- 
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rellet (Paris. 1806, in-8) ; Odes nationales (Paris, 
1811-1812, 2voL in-8); etc. 

Cf. ViUal : Deux écrixwt du Bourbotuiail : Dienuuire 
et BmjêHi (1871). 

bmrker (Edmond-Henri), philologue anglais, né 
A Holiytn (York), le 22 décembre 1788, mort à Lon- 
dres le 21 mars 1839. L'un des hommes de son pays 
. les plus dévoués i l'étude des langues classiques, 
il rot en relation avec les principaux savants de 
France et d'Allemagne. Des revers de fortune le 
forcèrent de vendre sa bibliothèque, et il mourut 
-dans une profonde misère. 

Outre des éditions très-correctes de quelques 
-opuscules latins, on a de lui un remarquable re-' 
«oeil de Récréations classiques (Glassical récréa- 
tions; Londres, 1812), où le premier il aborde en 
. anglais les matières d'érudition traitées Jusque-là 
en latin par ses compatriotes ; puis, sous le titre 
«le/>«rna9M(Ibid., 1828-29, 2 vol.), les matériaux 
désordonnés d'un monument projeté en l'honneur 
dn philologue Parr, son ami. On lut doit en outre 
«ne réimpression du Thésaurus Unguœ gratte de 
Henri Estieune (1816-1828), du traité De aeoentUus 
-d'Areadius ( Leipsig, 1820), etc. 

BARLAAM et JOSAPHAT, épopée de Rodolphe 
d'Eau (voj. ce nom). 

baeljevs. — Voyez Baerle (G. van). 

BjtBXWTTA (Giuseppe), poète italien, né en 1624 
■en Sicile, mort vers la fin du xrn* siècle. Entré chez 
• tes OratorieHS, il eut du succès comme prédicateur; 
on ade lui des Sermons fleuris d'images profanes, 
-Prtdidke quarestmali (Trapani, 1698-1807, in-4). Il 
se distingua dans la poésie par plus de piété que 
de talent, et composa des dialogues en vers, un 
drame lyrique fEustachio (1692), et un poëme épi- 
•que sur le massacre des Innocents, la Voce tel verbe 
(1695, io-4). 

Ot «tooeheuï : gli ScriUeri iHaOa. 

biklow (Joël), poëte américain, né en 1755 
dans le Connecticut, mort à Zarnawicxa, près de 
- Cracovie, le 22 décembre 1812. U figura dans les 
' milices de l'indépendance, et ses premiers vers fu- 
rent consacrés à la cause de la Révolution améri- 
caine, avec des tendances humanitaires d'inspira- 
tion toute française. La Vision de Colomb (Vision 
of Columbus, 1787), poëme dédié i Louis XVI, ap- 
partient à cet ordre d'idées. Le poëte philanthrope, 
qui était aussi un homme d'affaires positif, se ren- 
dit en Europe en 1788, comme représentant d'une 
compagnie, et à travers tous les événements de la 
Révolution dont il fut un des témoins les plus sym- 
pathiques, U réussit i faire une belle fortune. Il 
alla jusqu'à célébrer la guillotine, et, quoiqu'il eut 
été quelque temps dans les ordres, il traduisit les 
Ruines de Yolney. Il ne revint aux États-Unis qu'en 
1805. Deux ans après parut sa Colombiade (Colura- 
biad, 1807), dédiée à son ami Robert Fulton, et 
qui est le développement, en dix chants, de sa 
Vision de Colomb : on y trouve, à travers des lon- 
gueurs, des vers bien faits, i la manière de Pope et 
de Darwin, et exprimant ses rêves humaaitaires 
avec beaucoup de chaleur et d'éclat. 

Nommé ministre des Etats-Unis en France, Bar- 
low fut appelé auprès de Napoléon dans la campa- 
gne de Russie, en octobre 1812, et séjourna quelque 
temps à Wilna; quand les Français durent évacuer 
cette ville, il ne put supporter les fatigues de la 
retraite et les rigueurs delà saison. Avant de mou- 
rir, il dictait son Avis à un corbeau destructeur, 
poétique imprécation contre Napoléon. Une de ses 
compositions les plus citées est un poëme humoris- 
tique et économique, La bouillie de maïs (Harty- 
Pudding, a poem in three cantos, 1793). 
CL Dnjckinck : CgclopaaU* *f american Uteratun. 

Bjubjmub (Nicolas), alchimiste et écrivain fran- 
çais ira xvi" siècle, né i Crest en Bauphiné. U pro- 



fessait la religion réformée et publia, après la Saint 
Barthélémy, le Réveil-matin des Français et de leurs 
vouais, sous le pseudonyme d'Eusèbe Philadelphe 
(Genève, 1 57-4, in-8), violent pamphlet contre les 
instigateurs du massacre. La Monnoye lui attribue 
Le miroir des Français par Nicolas Montaland (1582, 
in-8), très-curieux ouvrage qui présente, en termes 
fort libres, le tableau de la France sous Henri III, 
et qui propose pour réformer le royaume plusieurs 
des moyens appliqués par la Révolution : la vente 
des biens du clergé, le mariage des prêtres, le 
maximum, ht milice de tous les citoyens, etc. On 
cite, en outre, des écrits sur l'alchimie, insérés 
dans le Theatrum ckumicum, t. III (Strasbourg, 
1659). 

Cf. P. Marchand t DieUomeire historique. 

BABNATB (Antoine-Pierre-Joseph-Marie) , ora- 
teur français, né le 22 octobre 1761 i Grenoble, 
mort le 29 novembre 1793. Avocat au barreau de 
sa ville natale, il s'appliqua avec ardeur & acquérir 
le genre d'éloquence qui convenait à sa nature, 
comme on le voit par les mots suivants des notes 
qu'il laissa manuscrites, i Travailler, mûrir davan- 
tage une cause et puis la traiter d'abondance, ou 
avec des extraits fort* courts, en homme rompu. 
Exercer ce genre dans ma chambre, m'attacher i 
la netteté, i la brièveté. > Son talent lui fit bientôt 
une renommée dans sa province. Il attira encore 
l'attention par une brochure intitulée Esprits des 
idits enregistrés militairement le 20 mai <1788), et 
fut élu député aux Etals-généraux. Passionné peur 
ht liberté et les réformes, sous un gouvernement 
monarchique, il forma avec Duportet Lamelhune 
sorte d'alliance que Mirabeau appelait le TViiun- 
yueutat. A une taille élégante et dégagée, à un 
organe d'une douceur pénétrante, i une physiono- 
mie pleine de charme, U joignait une éloquence 
logique, précise et claire, mais un peu froide, que 
Mirabeau a caractérisé ainsi : «Je n'ai jamais en- 
tendu parler si bien, si clairement et si longtemps; 
mais il n'y a pas de divinité en lui. » De 1 aveu de 
tous, Bamave possédait mieux que personne l'art 
de résumer un discours et d'éclairer un débat ob- 
scur. Quoique sa parole fut d'ordinaire mesurée, il 
laissa échapper, A l'occasion du massacre de Toulon, 
cette phrase fameuse : « Le sang qui vient de couler 
était— tl donc si pur? • Elle lui fut souvent repro- 
chée par les royalistes, qui lui attribuèrent, i ce 

E repos, un naturel féroce dont il était bien éloigné. 
[ eut pourtant dans le caractère de la vivacité et 
de l'impétuosité, comme le prouvent tes duels, dont 
le plus connu est celui qu'il eut avec Cazalès. Il 
faut noter, dans la carrière oratoire de Barnave, 
la séance où il lutta contre Mirabeau sur la ques- 
tion de savoir si la nation déléguerait au roi l'exer- 
cice du droit de faire la paix et la guerre. Il y prit 
vraiment 1a seconde place parmi lés orateurs de 
l'Assemblée constituante. A l'occasion du voyage 
A Varennes d'où il fut chargé de ramener, avec 
Pétion, le roi et sa famille, sous nous bornerons 
à rappeler son beau discours sur l'inviolabilité 
royale. Condamné à mort, il écrivit A sa soeur aine 
lettre remarquable, d'où nous détachons ces pa- 
roles : « Doué d'une imagination vive, j'ai cru 
longtemps aux chimères. Je m'en suis désabusé, et 
au moment de quitter la vie, les seuls biens que 
je regrette sont l'amitié et la culture de l'esprit 
dont l'habitude a souvent rempli mes journées d'une 
manière délicieuse... La mort n'est rien. Aujour- 
d'hui, c'est mon idée habituelle ; j'existe avec elle 
aussi calme que si je ne l'apercevais, estante 
les autres hommes, que dans un vague éloigna- 
nte nt. • 

Les Œuvres de Barnave, publiées par M. Béren- 

Ker (1843, 4 vol. in-8), comprennent des Études 
ttéraires qui ne s'élèvent guère au-dessus du 
médiocre, des Études sur l'homme moral etphysi- 
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que, une Introduction à la Révolution el des Ré- 
flexions politiques ; ces deux derniers ouvrages sont 
remarquables, mais inachevés. Jules Janin a fait un 
roman historique intitulé Barnave (1831, 4 v. in-12). 

Cf. : de Salvandy. dans le Dictionnaire delà conversa- 
tion;— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II ; — A. 
Thiera, Louis Blanc, Hicbelet : Histoire de la Révolution 
française. 

barnes (Josué), érudit et poète anglais, né à 
Londres le 10 janvier 1654, mort le 3 août 1712. 
Très-familier avec les langues anciennes, il versi- 
fiait en latin et en grec aussi facilement qu'en 
anglais. On cite entre autres poèmes [l'epivia , ou 
la ? Découverte des pygmées (Londres, 1775), et 
AùXtxoxortOTtTpor), c'est-à-dire le Miroir des cours, 
paraphrase de l'histoire d'Esther; pui3 une His- 
toire du roi Edouard lll (Historv of king Edw. III ; 
1688, in-fol.) ; enfin des éditions d'Euripide, d'Ana- 
créon, d'Homère, etc. 

Cf. Campbell : Biographia brUannica. 

baro (Balthasar), poète français, né en 1600 à 
Valence, mort en 1650. Il fut procureur du roi au 

frésidial de Valence. A l'époque de la création de 
Académie française, dont il fut un des premiers 
membres, il avait publié Célinde, poème héroi- tragi- 
comique, en cinq actes, en prose (1629, in-8), et 
Clorise, pastorale (1632, in-4). 11 avait été secrétaire 
de d'Urfe. On a en outre de lui : Ode pour le cardi- 
nal de Richelieu (1637, in-4) ; Eustache martyr, 
poi'me dramatique (1639, in-4) ; Clarimonde, tra- 
gédie (1641, in-4); Parlhénie (1642, in-8); Rose- 
monde, tragédie (1651, in-4), ouvrages fort mé- 
diocres. 

Cf. Pellisson : Histoire de l'Académie française, édi- 
tion Livet. 

baron (Michel Boyron, dit), acteur et auteur 
dramatique français, né le 8 octobre 1653 à Paris, 
mort le 3 décembre 1729. Fils d'un comédien de 
l'hôtel de Bourgogne, il entra fort jeune dans la 
troupe de jeunes acteurs que la Raisin avait formée, 
sous la dénomination de comédiens de M. le Dau- 
phin. Molière le distingua, le lit entrer à son théâtre, 
et devint son maître et son ami. D'une physionomie 
noble et expressive, d'une taille avantageuse, il unit 
aux dons de la nature le travail et l'art, et excella 
également dans la comédie et dans la tragédie. En- 
nemi de la déclamation ampoulée qu'affectaient les 
autres aotcurs tragiques, il rechercha l'alliance de 
la noblesse et de la simplicité. Malgré son goût pour 
la correction, il avait énoncé ce précepte : « La pas- 
sion en sait plus que les règles, i Son jeu muet était 
admirable. Les contemporains lui donnèrent le 
titre de ■ Roscius moderne ». Il eut sans doute des 
défauts; nous n'en trouvons l'indice que dans la 
Bruyère. « Roscius, dit-il, entre sur la scène de 
bonne grâce: oui, et j'ajoute qu'il a les jambes bien 
tournées; qu'il joue bien et de longs rôles; et pour 
déclamer parfaitement, il ne lui manque, comme 
on le dit, que de parler avec la bouche. > (Carac- 
tères, chap. III.) Recherché de la cour et de la 
ville, Baron était infatué de son art. Il disait que 
« la nature donne un César tous les cent ans, el 
qu'il en faut deux mille pour produire un Baron ; 
qu'il faudrait qu'un comédien fût élevé sur les ge- 
noux des reines ». Il quitta le théâtre une pre- 
mière fois en 1631, et reçut du roi une pension de 
mille écus. Le dérangement de sa fortune le força 
de remonter sur la scène à l'âge de soixante-sept 
ans, en 1720. Son retour fut accueilli avec enthou- 
siasme, et il parut n'avoir rien perdu de son rare 
talent, même dans les rôles jeunes. Sa dernière 
représentation eut lieu en 1729 dans le rôle de La- 
dislas, de Venceslas. Parvenu à ce vers 

Si procho du cercueil où je me vois descendre, 

il ne put aller plus loin, et fut emporté chez 
lui sans connaissance. Il expira deux mois après. 



J.-B. Rousseau fit sur lui le quatrain suivant : 

Du vrai, du pathétique il a fixé le ton : 
De son art enchanteur l'illusion divine 
Prétait un nouveau lustre aux beautés de Racine, 
Un voile aux défauts de Pradon. 

On a, sous le nom de Baron, les comédies sui- 
vantes : le Jaloux; la Coquette ; le Coquet trompé; 
les, Enlèvements; l'Homme à bonnes fortunes; l'An- 
drienne; les Adelphes. Ces deux dernières sont de 
faibles imitations de Térence ; on les attribue assez 
généralement au P. de la Rue, qui ne pouvait les 
faire jouer sous son nom. On a aussi attribué, mais 
avec bien moins de vraisemblance, au même jésuite 
l'Homme à bonnes fortunes. C'est la meilleure pièce 
de Baron. Elle est amusante, surtout parce qu'elle 
prête au jeu des acteurs; mais l'intrigue en est 
commune et la prose très-négtigée. L'auteur, à ce 
que l'on dit, se mit lui-même en scène dans le 
principal personnage, celui de Moncadc. Cette même 
pièce, ainsi que la Coquette, a été aussi attribué à 
Alègre. Les Œuvres de Baron ont été réunies (Paris, 
1760, 3 vol. in-12). 

Cf. Lcmazurier : Galerie historique des acteurs du 
Thêdtre-Français ; — La Harpe : Cours de littérature ; 
— Palissot : Mémoires sur la littérature ; — Fr. Hille- 
macber : Galerie hislor. des comédiens de la troupe de Mo- 
lière (Ljou, 1858, in-8). 

baronius (César), historien italien, né en 1558 
à Sora, mort à Rome en 1607. Il succéda à Saint- 
Philippe de Néri, fondateur de l'Oratoire d'Italie, 
comme général de l'ordre. Confesseur de Clé- 
ment Vlllj cardinal, bibliothécaire du Vatican et 

Erotonolaire apostolique, il disputa la tiare à 
éon XI et à Paul V, et fut sur le point de leur 
être préféré. Quelques-uns des cardinaux qui lui 
refusèrent leurs voix, n'avaient d'autre but, en com- 
battant son élection, que de le rendre tout entier aux 
grands travaux d'histoire qu'il avait commencés 
pour la gloire de la religion. Baronius put ainsi 
consacrer les vingt-sept dernières années de sa 
vie à écrire les fastes et surtout à démontrer 
la fixité invariable du catholicisme dans un im- 
mense ouvrage intitulé Annales ecclesiastici (1588- 
1607, 12 volumes in-folio), dont le but primitif 
était de répondre victorieusement aux assertions 
des Centuries protestantes de Magdebourg. L'ou- 
vrage de Baronius va jusqu'en 1198; l'érudition 
qu'u révèle, malgré de nombreuses fautes de chro- 
nologie et même d'histoire, l'ont rendu tout à fait 
classique. L'édition princeps, publiée à Rome, est 
la plus recherchée, parce qu'on y trouve un Traité 
de la monarchie de Sicile que le roi d'Espagne fit 
supprimer dans l'édition d'Anvers (1612). Les An- 
note* ecclésiastiques furent successivement conti- 
nuées jusqu'en 1565 par Odoric Rinaldi et par 
Bzovius qui y ajoutèrent neuf volumes, et par Jac- 
ucs Laderchi qui en ajouta trois autres (1727- 
737). Alors parut la grande édition de Lucques 
(1738-1787, 42 volumes in-folio), augmentée de 
ces diverses continuations, des critiques en 4 vo- 
lumes in-folio du franciscain Pagi, d'une intro- 
duction, et de commentaires de toute sorte. Il en a 
été entrepris de nos jours une nouvelle édition 
(1864-1873, tome 1-XXVI, in-4). On doit encore au 
savant oratorien un Martyrologe romain avec notes 
(Rome, 1586, in-folio). 

Cf. Mich. Buui : Oralio In funere cardinaux C. Ba- 
ronii (Mayence, 1607, in-4) ; — Le Febvro (Turrien) : Vie 
du cardinal Baronius (Douai, 1688, in-8) ; — Leben des 
Cardinale und KtrchengcschicKleschreibcrs C. Baro 
nius (Augsbourg, 1845, in-lS), traduit du latin. 

BARRAL (Pierre), littérateur français, né vers 
1700 à Grenoble, mort le 21 juillet 1772 à Paris. 
Il entra dans les ordres el embrassa les principes 
du jansénisme, qu'il défendit vivement dans ses 
écrits. Nous citerons : Dictionnaire portatif histo- 
rique, géographique et moral de la Bible («56, 
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I vol ; 1758, 2 vol. in-8) ; Dictionnaire historique, 
littéraire et critique des hommes célèbres (Soissons 
et Troyes, 1758, 6 vol. in-8) qu'on appela le • Mar- 
tyrologe du jansénisme, fait par un convulsion- 
nais >; Dictionnaire des antiquités romaines, 
traduit et abrégé de celui de Pitiscus (Paris, 1776- 
1796, 2 vol. in-8); un Sevigniana (1756, in-12). 
llaédité les Mémoires historiques et littéraires de 
Goujet (1767, in-12). 

Cf. Onénrë : la France littéraire. 

BARRACLT (Emile), publiciste français, né à 
Paris en 1800, mort le 2 juillet 1869. L'un des prin- 
cipaux adeptes de la secte sainl-simonienne, il 
passa en Afrique avec le P. Enfantin, parcourut et 
étudia l'Orient, fut élu représentant de l'Algérie à 
l'Assemblée nationale en 1849 et concourut active- 
ment au percement de l'isthme de Suez. De ses 
nombreux écrits de propagande saint-simonienne, 
nous avons à citer ici : Aux artistes : du passé et 
de l'avenir des beaux-arts (1830, in-8) ; u a écrit 
diverses brochures et Lettres sur des questions 
d'actualité; un roman : Eugène (1838, 2 vol. in-8), 
et on lui attribue le Noeud Gordien, drame en cinq 
actes, joué au Théâtre-Français en 1846. [Dictionn. 
des Contemporains, les quatre premières éditions.] 

BARRE (Joseph), historien français, né en 1692, 
mort le 23 juin 1764 à Paris. Chanoine régulier de 
Sainte-Geneviève, il devint chancelier de "Univer- 
sité de Paris. On a de lui, outre des écrits théolo- 
giques, une Histoire générale ^Allemagne (1748, 

II vol. in-i), médiocre compilation qui eut quelque 
succès, et une Vie du maréchal de Fabert (1752, 
îvol.in-12). 

BARRÉ (Guillaume), publiciste français, né vers 
1760 en Allemagne, mort en 1829 à Dublin. D'une 
famille de protestants français réfugiés, il apprit un 
grand nombre de langues vivantes, et devint inter- 
prète de Napoléon. A la suite de couplets satiriques 
qu'il fit contre l'empereur, il passa en Angleterre, 
où il écrivit le pamphlet : l'Origine, les progrès, 
la décadence et la chute de Bonaparte en France 
(Londres, 1815, in-8). 

RARRÉ (Pierre-Yves), vaudevilliste français, né 
le 17 avril 1749 à Paris, mort le 3 mai 1832. Il 
suivit d'abord le palais, qu'il quitta pour le théâtre. 
Collaborateur de Piis, il donna avec lui.'au Théâtre- 
Italien, les Vendangeurs, la Matinée et la Veillée 
villageoises, le Printemps, les Amours d'été, vau- 
devilles tout en couplets qui réussirent. En 1 792, 
ils fondèrent, rue de Chartres, un théâtre destiné 
aux vaudevilles mêlés de prose et de vers ; ils lui 
donnèrent le nom de Vaudeville, et prirent pour 
devise le vers de Boilcau sur l'origine française de 
ce genre. Piis se relira bientôt et Barré s'associa 
Radet et Desfontaines, avec lesquels il composa un 
grand nombre de pièces. Les plus connues sont : 
Arlequin afficheur, qui compta sept à huit cents 
représentations'; Colombine mannequin ; le Mariage 
de Scarron; Monsieur Guillaume; René le Sage; 
Gaspard VAvisé; les Deux Edmond. Barré avait 
surtout l'entente de la scène ; il laissait à ses colla- 
borateurs la disposition des détails et le style. En 
1815, il quitta la direction, qui passa àDésaugiers. 

Ct. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

BARRfeRE DE VIECZAC. — Voyez Barère. 

RARROis (Jacques-Marie), libraire à Paris, né en 
1704, morl en 1769. Il a rédigé un grand nombre 
de Catalogues, parmi lesquels on recherche le 
Catalogue des livres de Falconet, avec des éclair- 
cissements et une table (1763, 2 vol. in-8). 

Ct Werdet : Histoire du livre. 

RARROIS (Etienne), historien français du dix- 
huitième siècle. Il a laissé une assez médiocre 
Histoire mémorable du siège de la ville d'Orléans 
par les Anglais en 1428 et 1429 (Orléans, 1 739, in-8). 

Cf. Lelong : Bibliothèque historique de la France. 



BARROS (Jean de), célèbre historien portugais, 
né à Viseu en 1496, d'une famille noble, mort en 
1570. Il fut page (enfant gentilhomme) à la cour 
d'Emmanuel. Il devint gouverneur des établisse- 
ments de la côte de Guinée, puis trésorier ct agent 
général des colonies sous Jean III. Supérieur, par 
son style et par ses vues générales, aux historiens 
du xvi e siècle, il a été surnommé le Tite-Live por- 
tugais. Son principal ouvrage, Aiia portugueia 
(Lisbonne, lo52-1615, 14 vol. in-folio; nouvelle 
édition, 1774, 11 vol. in-8), connu aussi sous le 
titre de Décades, est le récit des conquêtes et' des 
découvertes des Portugais en Asie de 1412 à 1526. 
Le style est élégant et énergique ; les faits sont 
exposés avec exactitude, malgré le parti pris de 
justifier, en toute chose, ses compatriotes, et les 
contrées sont décrites avec vérité. Les Décades ont 
puissamment contribué à fixer la prose portugaise. 
Laissées incomplètes par l'auteur, elles ont été con- 
tinuées par Diogo de Couto, Lavanha, Fernand 
Lopez, de Castanheda, Antoine Bocarro et Fernand 
de VUlaréal. 

On a encore de Jean de Barros une Cronica de 
emperador Clarimundo (Coïmbre, 1520, in-folio); 
c'est l'histoire sans merveilleux ni romanesque 
d'un prince imaginaire; œuvre de jeunesse. Ce 
célèbre historien a aussi un dialogue intitulé 
Rhopicancuma dirigé contre la morale relâchée 
ct interdit par l'Inquisition ; un dialogue sur la 
Mauvaise honte; la première Grammaire de la 
langue portugaise, et des manuscrits sur le com- 
merce et la géographie des Indes. 

Cf. Ferd. Denis : Résumé de thistoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823, in-18). 

barrow (Isaac), célèbre théologien et prédica- 
teur anglais, né à Londres en 1630, mort en 1677. 
Agrégé du collège de la Trinité, professeur de 
grec, puis de géométrie et enfin de mathémati- 
ques, malgré sa supériorité dans les sciences 
exactes, attestée par d'excellents ouvrages, il n'es- 
saya pas de lutter contre son élève Newton, et, lui 
cédant sa chaire, il se consacra à l'éloquence reli- 
gieuse. U obtint la place de chapelain du roi, et 
en 1672 celle de maître du collège de la Trinité. 
Ses Œuvre» théologiques et morales ont été pu- 
bliées par Tillotson (Londres, 1683, 3 vol. in-folio) ; 
les germons en forment la principale partie. Il 
soignait extrêmement ses compositions : on pré- 
tend qu'il les recopiait trois ou quatre fois ; elles 
sont remarquables par la nerveuse brièveté du 
style et la plénitude de la pensée. Un critique 
anglais, Shaw, comparant Barrow à un autre 
illustre sermonnaire , Jeremy Taylor , a dit que 
si l'un (Taylor) est l'Isocratc de la chaire an- 
glaise, l'autre en est le Démosthènc ; que si le 
premier se rapproche de Fénelon, Barrow se rap- 
proche de Bossuet. Ces comparaisons font au 
moins voir la place d'Isaac Barrow dans l'estime 
des Anglais. 

Cf. Ward : The livet of the vrofetsors of Grctham 
collège ; — Shaw : Hittory of english literat. 

barruel (l'abbé Augustin), publiciste français, 
né le 2 octobre 1741 à Villeneuve-de-Berg, près 
de Viviers, mort le 5 octobre 1820. II fut membre 
de la Société de Jésus. Collaborateur de l'Année 
littéraire de Fréron, il rédigea ensuite le Journal 
ecclésiastique jusqu'en 1792, émigra alors en 
Angleterre et revint sous le Consulat. Ses écrits 
ont toute la violence de l'esprit de parti. On cite : 
les Helviennes, ou Lettres provinciales philoso- 
phiques (1781, 5 vol. in-12), dirigées contre les 
encyclopédistes; le Patriote véridique, ou Discours 
sur les vrais causes de la Révolution (1789, in-8J; 
Lettre sur le divorce (1790, in-8) ; Collection ecclé- 
siastique, contenant les écrits de l'époque relatifs au 
clergé (1791-1792, 14vol. in-8); Histoire du clergé 
de France pendant la Révolution (1794, in-8); 
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Mémoires pour servir à thistoire du jacobinisme 
(1797-18031 5 vol. in-8), souvent réimprimés pen- 
dant la Restauration; du Pape et de ses droits 
religieux (1803, 2 vol. in-8), apologie du Concor- 
dat; etc. 

Cf. J.-J. DusMult : Notice sur la vie et Us ouvrages de 
Barruel (18i5. in-8). 

BARRtTEL-BEAITVERT (Antoine-Joseph, comte 
Dï), publiciste français, né le 17 janvier 1756 près 
de Bagnols (Languedoc), mort en 1817. Cousin de 
Rivarol, il collabora aux Actes des Apôtres, fut 
■emprisonné au Temple pour des brochures contre 
le 18 brumaire, et fut mis en liberté par l'interven- 
tion de Joséphine. On a de lui : Vie de Rousseau 
(Paris, 1789, in-8); Actes des philosophes et des 
républicains (Paris, 1 807, in-8); Lettres sur quelques 
particularités secrètes de thistoire pendant l'inter- 
règne des Bourbons (Paris, 1815, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. ÛuiSrard : I» France littéraire. 

bar* Y (Gérald), Giraldut Cambrensit, chroni- 
queur anglais, né dans le pays de Galles vers 1146, 
mort vers 1230. Chapelain de la Cour, il prêcha la 
croisade et administra le royaume pendant l'ab- 
sence du roi Richard. On a de lui : Topographia 
JHbernice et Historia vaticmaUs de expugnalione 
Biberniat, publiés par Camden (Francfort, 1602), 
Itinèrorium Cambrvx; De rébus a se gestis, inséré 
dans le recueil de Wharton; Ecclesiœ spéculum, 
sive de monasticis ordinibus libri IV, tableau sati- 
rique de la vie monastique de son temps. 

Cf. Wharton : Anglia sacra (1691, î vol. in-folio). 

barrt (René), littérateur français du xvn» siècle. 
Il eut le titre d'historiographe du roi et écrivit, en 
latin, une Vie de Louis XIII, qui fut imprimée avec 
le Triomphe de Louis-lé-Juste, par Ch. Beys (Paris, 
1649, in-fol.). On a encore de lui : Rhétorique fran- 
çaise (Paris, 1653, in-.) ; Conversations (Paris, 1675, 
2 vol. in-4). 

Cf. lloréri : Grand dictionnaire historique. 

bakth (Gaspard de) ou Bajitkids, philologue 
allemand, né à Custrin lo 22 juin 4587, mort à 
Haie le 17 septembre 1658. De nombreux voyages 
dans toute l'Europe savante fortifièrent son érudi- 
tion précoce : ii avait traduit à fàge de doute ans 
les Psaumes en vers latins. Outre son principal 
ouvrage, fruit d'énormes lectures, intitule Adver- 
saria (Francfort, 1624, in-fol., plusieurs éditions), 
on a de lui de savantes éditions de Claudièn (Ibid., 
1650), d'Bnèe de Casa (Leipzig, 1655), de Sbacé 
(Zwickau, 1664-1665, 4 vol.), etc. 

Cf. J.-Fr. Eckhard : De C. Sortais tchoUe Isenacen- 
Sis, etc. (Gotha, 1773, in-8) ; — Niotran : Mémoire». 

BARTHE (Nicolas-Thomas), poète dramatique 
français, né en 1734 à Marseille, mort le 15 juin 
1785. Un prix de poésie qu'il remporta i l'Académie 
■de sa ville natale le détermina A venir à Paris 
cultiver les lettres. Son esprit ne tarda pas A 1'; 
faire rechercher. Sa première comédie, t Amateur, 
représentée au Théâtre-Français en 1764, manifesta 
le talent facile, mais léger, qu'on avait déjà vu 
dans ses poésies fugitives. Il donna, en 1768, les 
Fausses infidélités, un acte; en 1772, la Hère jalouse, 
trois actes, et en 1778 YHomme personnel, cinq 
actes. La pièce des Fausses infidélités, suivant 
La Harpe, est un petit chef-d'œuvre. « Il y a, dit 
ce critique, de l'art et de l'intérêt dans l'intrigue, 
la scène de la double confidence est neuve et d'un 
effet charmant ; les caractères de Valsain et de Dor- 
mitly sont parfaitement contrastés... Le style plein 
de goût et d'élégance, de jolis vers, des vers de 
comédie, des vers de situation, un dialogue à la 
fois vif et naturel, où l'esprit n'ote rien à la vérité, 
achèvent de donner i cet ouvrage toute la perfec- 
tion dont il était susceptible. > La Mère jalouse et 
• r Homme personnel n'eurent pas, A beaucoup près, 
le même succès que les Fausses infidélités. 



Les poésies diverses de Barthe, dans lesquelles 
on remarque surtout une épitre à Thomas sur let 
Génie, ont été rapprochées quelquefois des Êpitrest 
en vers de Voltaire. Leur véritable place est a coté 
des poésies de Desmahis. On a réuni les Œuvres 
choisies de Barthe (Paris, 1811, in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature. 

BARTHÉLÉMY (Louis), littérateur français, né 
en 1759 A Grenoble, mort vers 1815. Tl a publié : 
Grammaire des dames (1 785, in-8, souvent réimpr.) ; 
Mémoires secrets de madame de Tencin, roman 
(1790, in-8); Vie privée de Mably (1791, in-8); 
Accords de la religion et de la liberté (1791, 
in-8) ; etc. 

Cr. QuiWd : la France littéraire. 

BARTHELEMY (l'abbé Jean-Jacques) , érudit fran- 
çais, né A Cassis, en Provence, le 20 janvier 1716, 
mort à Paris le 30 avril 1795. Après avoir fait ses 
études classiques au Collège des oratoriens de Mar- 
seille, voulant entrer dans les ordres ecclésiasti- 
ques auxquels l'évéque de Marseille, le célèbre 
Belzunce, refusait d'admettre les élèves de l'Oratoire, 
il fut obligé de faire ses cours de philosophie et 
de théologie chez les jésuites. L'enseignement des 

{'ésuites lui inspirant une vive répulsion, il passa 
tientot chez les lazaristes et étudia chez eux les 
langues orientales. 11 prit l'habit ecclésiastique, 
sans vouloir exercer le ministère. Pendant plusieurs 
années de vie retirée, A Aubagne et à Marseille, il 
étudia A fond la numismatique. Il vint A Paris A 
l'Age de vingt-neuf ans, et fut nommé adjoint au 
cabinet des médailles, dont il devint garde en 
1753. Un voyage en Italie, avec une commission et 
une pension du roi, lui permit de fortifier et de 
compléter ses études. 11 eut les meilleures relations 
avec les érudits du temps et les protecteurs de* 
lettres, et fut particulièrement le favori du duc de 
Choiseul. Travailleur intrépide, il reconstitua le 
cabinet des médailles, en classa les anciennes et 
nouvelles collections, et en fit, pendant sa longue 
administration, un des plus riches et des mieux 
ordonnés de l'Europe. En 1789, le succès littéraire 
qu'il sut trouver dans l'érudition le fit élire mem- 
bre de l'Académie française, malgré les résistances 
de sa modestie. Il était entré à l' Académie des 
inscriptions et belles-lettres dès 1745. Incarcéré 
un instant pendant la Révolution, le 2 septembre 
1793, il refusa, malgré les invitations les plus flat- 
teuses du gouvernement révolutionnaire, de ren- 
trer dans ses anciennes fonctions. Ses bénéfices 
et ses pcfnsions lui avaient constitué vingt-cinq 
mille livres de rente, dont il usait avec beaucoup 
de générosité. 

Le nom de l'abbé Barthélémy a été rendu tout A 
fait populaire par un habile et ingénieux emploi 
de 1 érudition, dans le célèbre Voyage du jeune 
Anacharsis en Grèce vers le milieu au IV' siècle 
avant l'ère vulgaire (1788, 4 vol. in-4, ou 7 vol. 
in-8, avec atlas). Cet ouvrage, bien souvent réim- 

Srimé jusqu'en ces derniers temps (4* édit. 1799, 
idot,7 vol. in-4, atlas in-foL; 1820-1822, 7 vol. 
in-8, avec atlas, 1858, gr. in-8), a été, pendant 
plus d'un demi-siècle , 1 objet d une faveur rare- 
ment accordée aux travaux de cette nature. Fruit 
d'une vie entière d'études et d'une élaboration pa- 
tiente de trente années, il vit le jour au milieu des i 
préoccupations politiques et sociales les plus graves' 
et n'en produisit pas moins une sensation rapide 
et universelle. Grâce A lui, les belles-lettres firent 
oublier un instant la politique dans le tourbillon 
même de 89. Le Voyage du jeune Anacharsis fut 
comme une révélation de l'ancienne Grèce, mise 
A la portée de tous par le charme des récits et la 
variété animée des tableaux. Toute la civilisatiom 
hellénique, les mœurs, les institutions, l'histoire, 
la philosophie, la littérature, les arts, venaient se 
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dérouler, dans an cadre ingénieux, devant an spec- 
tateur imaginaire, que le lecteur suivait avec le 
ptas vif intérêt dans toutes ses excursions. • Ana- 
charsis parut...., dit de Barante dans la Littérature 
éu xvm« siècle. L'érudition n'avait pas encore été 
consacrée à un pareil emploi. Au lieu de présenter 
l'aride résultat de ses travaux et tout l'échafaudage 
des recherches, l'abbé Barthélémy sut mettre l'éru- 
dition en action, et en usa pour tracer un vivant ta- 
Meaude l'ancienne Grèce. Cette peinture est aussi 
animée que si elle était le fruit de la seule imagi- 
nation. Le long travail nécessaire pour en préparer 
les matériaux n'a pas refroidi l'auteur; on voit qu'il 
avait devant les yeux tout ce qu'il avait placé dans 
sa mémoire. C'est peut-étr* à ce goût vif pour 
l'antiquité, où il avait su si bien se transporter, que 
le style de l'abbé Barthélémy a du quelques rap- 
ports éloignés avec le style de Féaelon. £>» moins 
est-il vrai que Platon l'a parfois rendu éloquent, 
comme Homère avait rendu Fénelon poétique. > L'ou- 
vrage de l'abbé Barthélémy a perdu de nos jours de 
son importance, sans que le mérite de l'auteur an 
soit diminué : d'une part, grâce aux progrès inces- 
sants et aux découvertes de notre siècle, la science 
du xvtn« a vieilli sur quelques points ; d'autre part 
on a usé et abusé parfois des artifices ingénieux 
d'exposition et de vulgarisation scientifique, qui 
avaient pour les contemporains de l'abbé Barthé- 
lémy leur originalité et leur fraîcheur. Il a été fait 
de nombreux Abrégés du Voyage du jeune Ana- 
charsis à l'usage de la jeunesse. 

On doit encore à l'abbé Barthélémy quelques sa- 
vants mémoires : Réflexion sur quelques monuments 
phénicien* et sur Us alphabets qui en résultent 
(1750, in-8); Réflexion sur l'alphabet et la langue 
de Palmure (1754, in-4) ; Explication de la mosaï- 
■quede la Palestine (1760, in-4); Dissertation sur 
me inscription grecque relative aux finances des 
Athéniens (1792, in-4). Comme ouvrages posthumes, 
on cite: lès Amours de Caryté et de Polydore, 
roman soi-disant traduit du grec ; la Chantehupée 
ou la Guerre des puces, petit poëme sur le séjour 
de l'auteur au château du duc de Choiseul; un 
Voyage en Italie (1801, in-8); des Mémoires sur la 
vie de l'abbé Barthélémy, écrits par lui-même 
(1824, in-8), etc. Sainte-Croix a publié les Œuvres 
diverses de Barthélémy (1798, 4 vol. in-18; 1823, 
2 vol. in-8), et Villenave, une édition de ses Œu- 
vres complètes (1821, 4 vol. in-8 avec atlas). On 
en a extrait un Traité de Morale à l'usage de la jeu- 
nesse (1823, in-12). 

Cf. ILinciai-N'ivernois : Ettai sur la vie de J.-J. Bartki- 
leny (1795, in-8) ; — Villenave : Notice dans l'édition des 
Œuvres complète! ; — Harmontel : Mémoires, t. IX ; — 
Répertoire de Im littérature ancienne et moderne, t. Hl ; 
— Sainte-Beuve : Causerie* du lundi, L VIL 

HART1IÉl*E3fT-HAI>OT (Marie-Adélaïde Richard, 
V), femme auteur française, née en 1769, morte 
le 19 février 1821. On a d'elle un grand nombre 
d'ouvrages médiocres ; des mélodrames : Zadig 
(Paris, 1804, in-8), V Homme mystérieux (1806, 
in-8), Corne de Mediàs (1808, in-8), Clariee (1812, 
in-8), Charles-Martel (1814), etc., puis des ro- 
mans: Clotildede Hapsbourg (1810,4 vol. in-12), 
Anne de Russie et Catherine S Autriche (1813, 3 vol. 
in-12), Jacques I", roi d'Ecosse (1814, 4 vol. in-12), 
les Héritiers du duc de Bouillon, avec Victor Du- 
eange (1816, 4 vol. in-12), M"' de Montdidier, ou 
la cour de Louis XI (1821 , S vol. in-12), etc. 

Cf. Uabul : Annuaire nécrologique. 

B1BTHÊLE.MY (Auguste-Marseille), poëte fran- 
çàisi né à Marseille en 1796, mort le 23 août 1867. 
Élevé au collège de Juilly, il écrivit d'abord dans 
les journaux légitimistes, tels que le Drapeau blanc, 
et obtint une allocation de Charles X pour une ode 
sur le Sacre (1825, in-8). Dès cette époque, il en- 
trait en relation avec son compatriote Méry, qui 



devint pour de nombreuses années son inséparable 
collaborateur. En 1826, ils inaugurèrent un nou- 
veau genre de satires politiques par la Villéliade ou 
la Prise du château de Rivoli, poëme héroï-comi- 
que en quatre chants, plus tard en six, et qui n'eut ' 
pas mains de quinze éditions dans l'année (in-8). 
Ua esprit vif et facile, une verve mordante, une am- 
pleur harDwaieuse.'caractériseat cet heureux début ' 
et se retrouvent dans toutes les poésies d'opposition , 
des deux auteurs : les Jésuites, épitre au président 
Séguier (même année); Rome à Paris, poëme en 
quatre chants contre le fanatisme; la Corhiêréide, 
poème héroï-comique en quatre chants (1827, in-8, 
ledit. ), laPetfronéide, épitre, etc.On remarque d'au- 
tre part lo poème de Napoléon en Egypte, en huit 
chante (1828, in-8; lt« édit. 1829, in-18), pour la 
richesse do la poésie descriptive. Il fut suivi du FUs 
de l'homme ou souvenirs de Vienne, relation en vers 
d'une visite de Barthélémy au duc de Reichstndt, 
qui lui valut un procès dans lequel il se défendit 
lui-même par un plaidoyer en vers. Condamné à la 
prison, il y fit encore quelques satires, entre antres 
2a Bourse et la Prison, et en sortit A la Révolution 
de juillet. Il salua celle-ci dans un poëme dédié 
aux Parisiens, l'Insurrection, l'une des meilleures 
inspirations des deux auteurs unis. Il obtint de 
Louis-Philippe une pension de 1200 francs et n'en 
reprit pas moins la lutte de la poésie contre la po- 
litique aux dépens de ses ministres. Le 1" mars 
1831 parut la Némésis, et • pendant un an, dit le 
Dictionnaire des contemporains, de semaine en se- 
maine, éclatèrent coup sur coup cinquante-deux 
satires politiques, les plus véhémentes peut-être 
que la langue française puisse comporter et qui eu- 
rent une popularité incroyable. Vérités ou injures, 
les traits lancés contre MM. d*Argout, Persil, Gui- 
sot, tous les hommes du pouvoir, restèrent pour 
longtemps attachés à leur nom. La pension de l'au- 
teur lui fut retirée. Il se sentit plus libre : 
Je respire anVanchi de leur étau de fer, 
et, fier c de tenir du peuple la volontaire ebole i, 
il poursuivit sa tâche hebdomadaire jusqu'au bout 
de l'année. > Barthélémy eut encore, dans cette oeu- 
vre, la collaboration de Méry; mais comme il 
avait commencé seul la publication en lui donnant 
pour second titre celui de « Journal en vers d'un 
seul homme >, cette collaboration demeura ano- 
nyme. Quelques éditions pourtant portent les noms 
reunis des deux auteurs. Car la Némésis, réimpri- 
mée en divers formats, eut autant de succès comme 
livre que comme journal (1833, in-8; 1834, 2 vol. 
in-18; 1839, 2 vol. in-32; 1845, in-8). Il avait écrit 
dans l'entre-temps la Dupinade ou la Révolution 
dupée, poëme héroï-comique en trois chants (1831, 
in-8). Rallié tout d'un coup au pouvoir par un 
acte de vénalité éclatante, Barthélémy devint l'ob- 
jet d'une animosité publique égale à sa popularité 
première. C'est pour se justifier qu'il fit ce vers 
célèbre : 

L'homme «bsordo est celui qui ne change jamais. 

Son rôle était fini. Il écrivit en dehors de la poli- 
tique : une traduction en vers de l'Ênéide (1835, 
1838), un poëme de la Bouillotte, en cinq parties 
(1835), une traduction en vers du poëme latin la 
Syphilis de Frascator ; l'Art de fumer ou la Pipe 
et le Cigare, en trois chants (1844, in-8 et in-12) ; 
la Vapeur (1845, in-8). Il revint plusieurs fois à la 
satire, mais sans influence dans la Nouvelle Né- 
mésis (1844-1845, in-8), le Zodiaque (1846), etc. 
Il fit, sous le second Empire, un certain nombre 
de pièces dé vers de circonstance dans les journaux 
officiels on officieux [Otctionnatre des contempo- 
rains, les quatre premières>éditions]. 

Cf. Quërard : Littérature française contemporaine. 

BARTHEZ (Paul-Joseph), médecin français, né 
le 11 décembre 1734 à Montpellier, mort le 15 oo- 
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tobre 1806. Reçu docteur en médecine dans sa 
ville natale, il vint à Paris, s'y lia avec d'Alembert, 
Caylus, Mairan, etc., et fut couronné par l'Académie 
des inscriptions, en 1754 et 1755, pour deux Mé- 
moires: l'un Sur la destruction du paganisme dans 
les Gaules, l'autre Sur l'histoire des derniers temps 
des républiques grecques. Il collabora au Journal 
des savants et à l'Encyclopédie méthodique. Nommé 
professeur à la Faculté de médecine de Montpellier 
en 1759, il fut un des chefs des doctrines spiritua- 
listes de cette Faculté, et créa la théorie du prin- 
cipe vital. Ses principaux écrits, auxquels on repro- 
che de trop incliner vers les procédés métaphysiques, 
sont : Nouveaux éléments de la science de l homme 
(Montpellier, 1778, in-8; Paris, 1806, 2 vol. in-8); 
Nouvelle mécanique des mouvements de l'homme 
et des animaux (Carcassonne, 1 798, in-A) ; Discours 
sur le génie d'Hippocrate (Montpellier, 1801, in-4); 
un Traité du Beau (Paris, 1807, in-8). 

Cf. Biographie médicale ; — Lordat : Expotition de la 
doctrine de Barthtt et Mémoires sur sa vie (Paris, 1818, 
in-8). 

barthez (Antoine), littérateur français, frère du 
précédent, né en 1736, mort en 1811. Il fut colonel 
d'un régiment suisse. Il eut quelques relations avec 
J.-J. Rousseau, comme on le voit au dernier livre 
des Confessions. Il a publié : la Mort de Louis XVI, 
tragédie en trois actes, avec le Martyre de Marie- 
Antoinelte (Neufchâtel, 1793, in-18); Elnathonou 
les âges de l'homme, roman (1802, 3 vol. in-8). 

Cf. Quorard : la France littéraire. 

barthole, ou babtole, célèbre jurisconsulte 
italien, né en 1313, mort en 1356. En dehors de ses 
immenses travaux de jurisprudence, nous citerons, 
pour la singularité, son Processus satanas contra 
Virginem coram judice Jesu (Hanau, 1611, in-8), 
où ié diable revendique la propriété du genre hu- 
main par des raisons de droit et est débouté par 
des arguments de même nature. Les Œuvres de 
Barthole ont eu plusieurs éditions générales (Lyon, 
1554; Turin, 1577, 10 vol. in-fol.; Venise, 1590, 
11 vol. in-fol.). 

Cf. Aue. Vilalin : Barthole et son siècle (Limogea, 1856, 
in-8). 

BARTOLl (Daniel), écrivain italien, né à Fçrrare 
en 1608, mort à Rome en 1685. Il entra dans l'or- 
dre des Jésuites, qui firent d'abord de lui un pré- 
dicateur. Ecrivain d'une clarté, d'une élégance 
classique, ainsi que d'une vaste érudition, il est 
cité encore aujourd'hui comme un des prosateurs 
les plus purs de la décadence italienne. Il doit 
surtout sa réputation à son ouvrage de l'Homme 
de lettres (l'Homo di letterc; Rome, 1660), traduit 
en français par le P. Livoy (1769). On a encore de 
lui : l'Ortogratia ifa/iana(Rome, 1672], et une His- 
toire de sa compagnie en Italie (Rome, 1653-1666), 
ouvrage latin, moins estimé que ses oeuvres ita- 
liennes : elle a été traduite en français par L. Jannin 
(Lyon, 1667-1671, in-4). Ses œuvres complètes ont 
été imprimées à Venise (1717, 3 vol. ia~t\ et à Tu- 
rin (1825, 12 vol. in-8). 

Cf. Tiraboachi : Storla délia letter. ital. 

BAETOLOMMEI (Girolamo), poëte italien, né à 
Florence en 1582, mort en 1662. Il eut une grande 
renommée dans sa patrie. On cite surtout de lui un 

Îoëme épique, l' America, dédié à Louis XIV (Rome, 
650, in-folio), des Tragédies (Rome, 1632, in-12); 
Drami musicali morali (Florence, 1656, in-4) ; Dia- 
loghi sacri- musicali (Florence, 1657, in-4], ainsi 
qu'un poëme didactique sur la comédie, Didascalia 
(Florence, 1658, in-4). Poète essentiellement aca- 
démique, il était l'un des membres les plus consi- 
dérés de la Crusca et da la Florentine. 

bartolommei (Mathias-Maria), poëte italien, fils 
du précédent, né à Florence en 1630, mort en 1695. 
Il est auteur de six comédies publiées à Florence, 



Bologne, Rome et Venise, de 1668 à 1697. Les deux 
meilleures sont les Précautions de la Jalousie (Le 
gclose Cautele) et le Marquis supposé (11 finto Mar- 
chese), modèles de verve et d'imbroglio italiens. 

Cf. Manuchelli : gli Scriltori d'UaUa ; — Ginguené : 
HUt.litUr. d'Italie. 

BARTOK (Bernard), poëte anglais, surnommé 
• le poëte quaker », né en 1784, mort en 1849. 
Membre de la Société des Amis et employé dans 
une maison de banque, il débuta, en poésie, par 
des Metrical effusions (1812, in-8) et récidiva d'une 
manière assez brillante, en 1820, pour songer à se 
livrer entièrement i la poésie. Byron l'en dissuada 
et Ch. Lamb lui écrivit à ce sujet une lettre élo- 
quente, sur te danger de faire de la littérature son 
unique gagne-pain. Barton suivit sagement ces 
conseils et resta commis. Il donna encore plusieurs 
autres recueils où l'on trouve plus d'honnêteté que 
d'imagination : Minor poems including Napoléon 
(1824, in-8); Dévotion verses (1826, in-12); A Wi- 
doris taie and other poems (1828). Sa fille a publié 
un choix de ses Poésies et de ses Lettres (Londres, 
1849, in-8). 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of english literature. 

BARTRAM (William), voyageur américain, né à 
Philadelphie en 1739, mort en. 1823. Fils du plus 
ancien des botanistes américains, l'auteur d une 
Description de la Floride orientale, il fut lui-même 
un botaniste distingué et un explorateur hardi des 
États-Unis du Sud. 11 a laissé une relation de ses 
Voyages à travers les Carolines, la Géorgie, les 
Florides, etc. (Travels through North and south 
Carolina, etc. Philadelphie, 1791, in-8), que Cole- 
ridge regarde comme un ouvrage de haut mérite. 

Cf. W. Dariimrton : Mcmorials ofJohn Bartram (1840) ; 
— DujckiDck : Cyclopaedia ofamerican literature. 

baruch, prophète hébreu du vu* siècle avant 
J.-C. Il était de la tribu de Juda. Il parait être le 
même que celui auquel Jérémie dicta son livre, 
vers l'an 606, et qui partagea ses persécutions. 
Baruch parle des malheurs de Jérusalem et encou- 
rage les Juifs dans leurs pieuses/ espérances avec 
une simplicité d'éloquence qui saisit. On sait à 
quel point La Fontaine en fut transporté. Le livre 
de Baruch, qui n'existe qu'en grec, n'a pas été 
accepté par les Juifs comme canonique; mais 
les catholiques lui reconnaissent le caractère de la 
sainteté. 

BARCFFALDI (Girolamo), littérateur italien, né 
à Ferrare en 1675, mort en 1753. II fut professeur 
de belles-lettres dans sa ville natale, et çrand vi- 
caire de l'archevêché de Ravenne. Ecrivain fécond 
et ingénieux, il avait fondé sous le nom d'Acadé- 
mie de la Vigne une sorte' de Caveau ferrarais. 
Mazzucbelli, dans ses Scrittori d'italia, énumère de 
Baruflaldi plus de cent ouvrages en prose et en 
vers, dont le principal est un poëme didactique en 
huit chants sur la culture du chanvre, il Canapajo 
(Bologne, 1741, in-4). Citons encore il Grillo (le 
Grillon), poëme en dix chants (1738), une Disser- 
tation sur les poëtcs ferrarais (1698), et une Histoire 
de Ferrare de 1655 à 1700 (1710). — Son neveu, 
Gérdme Baruffaldi, né à Ferrare le 15 janvier 
1740, mort en 1817 f s'est fait connaître par des 
travaux bibliographiques, et une Vie de l'Arioste 
très-estimée (Ferrare, 1807, in-4) 

Cf. Maizuchelli : gli Scrittori d'italia ; — Tipaldo : 
Diografia degli Italiani, etc. 

barvtel (le P. Thomas-Bernard), né en 1720 
à Toulouse 1 , mort en 1792. De l'ordre de Saint-Do- 
minique, il fut un des prédicateurs distingués du 
xvin* siècle. On a ses Sermons, panégyriques et 
discours (Toulouse, 1788, 3 vol. in-12). 

Cf. Migne : Dictionnaire des Prédicateurs. 

BASEDOW (Jean-Bernard), ou Bassedac, ou 
encore Bernard de Nordalbingen, célèbre pédagogue 
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allemand, né à Hambourg lo 8 septembre 1723, 
mort à Magdebourg le 45 juillet 1790. Fils d'un 
perruquier, il fut élevé au Jolianrueum de sa ville 
natale, puis étudia la philosophie et la théologie i 
Leipzig. Il fut professeur dans le Holstein et le Da- 
nemark, et s'attira des censures par ses premiers 
écrits. La publication de l'Emile de J.-J. Rousseau, 
qui produisit une grande fermentation en Alle- 
magne, le poussa à entreprendre lui-même la 
réforme de l'éducation; il obtint, par son habileté 
et sa persévérance, les secours d'argent nécessaires 
pour publier à grands frais son (Euvre élémentaire 
(Elementar-Werk; Altona, 1774, 3 vol. in-4", avec 
100 planches gravées par Chodowiecky). C'était par 
la fusion des idées philosophiquesde Jean-Jacques, 
avec les procédés de Comcmus, une suite de tableaux 
figuratifs avec explication en texte allemand, français 
et latin, destinés à fournir à la jeunesse, en l'amu- 
sant, une foule de notions et à faire naître en elle 
des sentiments de pure philanthropie, de christia- 
nisme générai, dégagés de tous dogmes particuliers 
et des préjugés de chaque nationalité. 

Basedow ouvrit, la même année, i Dessau, sous 
les auspices du prince François-Fréderic-Léo- 
pold, une école modèle, le Philanthropinum, que 
des disse nss ions intérieures le forcèrent de quitter 
quatre ans plus tard. Il n'en continua pas moins 
de poursuivre, dans toute l'Allemagne, le triomphe 
de son système par son activité et ses écrits. On 
cite parmi ses derniers un Traité de philosophie 
pratique (1756, 4 vol.); Philalèthe ou Considéra- 
tions sur la raison (1764); Agathoerator ou de 
l'Éducation des princes (1777). 

Cf. Meosel : Allemagne littéraire, 1. 1 ; — «lever : Cha- 
nkttr und Schrlften Basedow' s (Hambourg, 1791-171», 
îvoL). 

■asile (Saint), Bao&ioc, père de l'Église 
grecque, né en 329, i Césarée en Cappadoce, 
mort le 1 er janvier 379. D'une noble famille chré- 
tienne, il était (ils d'un avocat distingué et qui 
professa la rhétorique. Il alla achever ses études 4 
Constantinople, où il suivit les leçons de Libanius. 
De là il se rendit à Athènes, où il eut pour maîtres 
flimérius et Prose resius, et pour compagnons 
d'études l'empereur Julien et Grégoire de Nazianze, 
qui devint son ami intime. De retour à Césarée en 
333, il parut au barreau et plaida plusieurs causes 
, avec un grand succès. Bientôt il voulut se vouer à 
la vie religieuse. Après avoir visité la Syrie, la 
Palestine et l'Egypte pour y voir les solitaires de 
ces contrées, il se retira en 358 sur une montagne, 
près de la rivière Iris, et non loin de Néocésarée, 
dans le voisinage de sa mère et de sa sœur qtii 
suivaient, avec quelques compagnes choisies, les 
pratiques de la vie religieuse. Son frère ainé habi- 
tait aussi un ermitage près de l'Iris. Basile pressa 
son ami Grégoire de venir le rejoindre dans cette 
retraite qui n'était pas sans poésie. Une partie de 
leur temps était employée à des travaux manuels, 
surtout a l'agriculture; le reste était consacré à 
l'étude des Écritures saintes, à la prière et à la 
méditation. En 361, Basile fut invite par l'empe- 
reur Julien i se rendre i sa cour, et refusa malgré 
ses instances. Quatre ans plus tard, Eusèbe, évèque 
de Césarée, qui l'avait ordonné prêtre, le fit con- 
sentir 4 quitter sa retraite pour venir combattre 
les Ariens. La science de Basile, son éloquence, 
son zèle pour la foi catholique, et surtout sa con- 
duite dans une famine qui désola la Cappadoce, lui 
méritèrent l'estime générale ; en 370, après la mort 
d'Eusèbe, il fut élu évêque; mais il ne modifia pas 
ses habitudes ascétiques. 

Son ardeur 4 défendre la foi catholique le mit 
aux prises avec Modestus, préfet de la Cappadoce 
et l'empereur Valens lui-même. Avec les principes 
de l'orthodoxie, Basile soutenait surtout, dans la 
chaire, les impérieuses obligations de la charité. 



« Quand vous vous appropriez, disait-il aux riches, 
ce bien qui est à plusieurs particuliers et dont vous 
n'êtes que les dispensateurs, vous êtes des voleurs, 
vous retenez ce qui n'est pas 4 vous. Oui, le pain 
que vous gardez chez vous, dont vous avez trop 
pour votre .famille, est aux pauvres qui meurent 
de faim; les habillements que vous serrez dans vos 
armoires sont 4 ceux qui sont nus; l'argent que 
vous cachez est 4 ceux qui sont ruines. > Cotte in- 
dignation éloquente, qui se retrouve fréquemment 
chez le même Père, a fait dire 4 Villemain : ■ Il 
a compris mieux que personne ce grand carac- 
tère de la loi chrétieqne, qui ramenait l'égalité 
sociale par la charité religieuse... Plusieurs de ses 
homélies ne sont que des traités de morale contre 
l'avarice, l'envie, l'abus de la richesse; mais 
l'onction évangélique leur donne un caractère 
nouveau. • Dans tous ses écrits, il unit 4 l'élégance 
du style, 4 la pureté de la diction, 4 la richesse de 
l'imagination, une dialectique pressante et des pen- 
sées profondes. Il déploie aussi une certaine poésie, 
comme dans ce début de son recueil d'homélies 
sur les six Jours de la création (El; tt.v 'EÇa^u.epov) : 
• Si quelquefois, dans la sérénité de la nuit, portant 
des yeux attentifs sur l'inexprimable beauté des 
astres, vous avez pensé au Créateur de toutes 
choses; si vous vous êtes demandé quel est celui 
qui a semé le ciel de telles fleurs ; si quelquefois, 
dans le jour, vous avez étudié les merveilles de la 
lumière, et si vous vous êtes élevé par les choses 
visibles à l'Être invisible; alors vous êtes un audi- 
teur bien préparé, et vous pouvez prendre place 
dans ce vaste amphithéâtre. Venez : de même que 
prenant par la main ceux qui ne connaissent pas 
une ville, on la leur fait parcourir, ainsi je vais 
vous conduire, comme des étrangers, 4 travers les 
murailles de cette grande cité de l'univers. » 

Ses autres ouvrages sont : XV II Homélies sur 
les psaumes ; — XXXI Homélies sur des sujets 
divers: — 'Ep|ievs(ot, commentaire sur haïe; — 
'Avnppïittvbc to0 ànoXoYtrnxoO to0 8uo~a*6oûc 
Eùvo|uoC, réponse 4 l'apologie de l'arien Eunomius ; 
llept toO àrfou itveOjidToç, traité sur le Saint- 
Esprit; — 'A<Txi)-nxà, recueil d'écrits ascétiques 
comprenant un ouvrage sur la morale chrétienne, 
des règles monastiques et divers autres traités ou 
sermons ; — Sur le baptême et Sur la virginité ; — 
des Lettres très-intéressantes pour l'histoire de 
l'Église et les questions de dogme et de disci- 
pline. 

Le première édition complète de Saint Basile 
fut imprimée à B41e (1551, in-fol.). Fronton du Duc 
en a donné une édition grecque-latine (Paris, 1618, 
2 vol. in-fol.). On préfère les éditions de Garnier 
(Paris, 1721-1730, 3 vol. in-folio.), et de Gaume 
(Paris, 1839, 4 vol. gr. in-8.) Les œuvres complètes 
ont été traduites en français par M. Roustan (Paris, 
1846, 12 vol. in-8). On a les traductions des 
Ascétiques, par Hermant (1661); de la Morale, par 
Leroy (1663); des Lettres et des Sermons, par 
l'abbé de Bellegarde (1691); de VHéxaméron, des 
Homélies et des Lettres choisies, par l'abbé Auger 
(1788) ; du Discours sur l'utilité de la lecture des 
livres payens, par A.-F. Frémion (1819, in-8), etc. 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiastieorum hUtoria lilte- 
rarxa ; — E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs 
ecclésiastique» ; — Garnier : Vita sancti Batilii, dans son 
édition ; — Villemain : Tableau de l'éloquence chrétienne 
au quatrième siiele ; — Ch.-R.-W. Kloso : Basilius der 
Grosse, nach scincm Leben und seiner Lehre dargestellt 
(Stralsund , 1835, in-8) ; — Charpentier : Éludes sur les 
pères de l'Église, t. II ; — Fialon : Etude littéraire sur 
saint Basile, thèse (Paris, 1801, in-8) ; — l'abbé Victor 
Martin : Essai sur les lettres de saint Basile le Grand, 
loess (ibid., 1885, in-8). 

Basile I er , le Macédonien, empereur grec, né 
en 813 près d'Andrinoplc, fut associé 4 l'empire 
par Michel III, régna seul en 867 et mourut en 
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886. Outre le recueil de lois, les Basiliques, qui 
fut achevé par «on fils, et augmenté plus tard par 
Constantin Porphyrogénète, il écrivit des Exlwrta- 
tions i Léon, son Jus, en soixante-six chapitres 
fort courts qui traitent de la morale, de la reli- 

fion, de la politique, et des devoirs d'un souverain, 
dite d'abord par Morel, avec une traduction latine 
(Paris, 1584, in-4°), il fut réimprimé parDransfeld 
(Gœltingue, 1674, in-8). Porcheron l'a traduit en 
français ( Paris, 1690, in-12). Les Basilique* ont 
été publiées par Fabrot (Paris, 1867, 7 vol. in-fol.), 
et par Haimbacb (Leipzig, 1831-46). 
Cf. Fabriciut : BUliothcca trmea, t VIU. 
BAS1HCO (Girolamo), écrivain et jurisconsulte 
italien, né à Messine au commencement du xnr» 
siècle, mort à Madrid en 1670. Il remplit en 
Italie et en Espagne d'importantes fonctions judi- 
ciaires, qui ne 1 empêchèrent pas de cultiver la 
poésie et les lettres. En dehors d'un grand ou- 
vrage de jurisprudence, Decisiones criminaUt 
magnai regue caria regni Siciliœ (Florence, 1691, 
in-folio), on a de lui des Discorsi academici (Mes- 
tinc et Païenne, 1654 à 1662), amplifications de 
rhétorique ou de philosophie, et des Panégyriques 
qni dépassent les bornes de la flatterie. 
Cf. lUmicheUi : gU ScrUtori d'italia. 
basilio da Gaxa, poète brésilien, né en 1740, 
mort en 1795. De l'ordre des Jésuites, il fut secré- 
taire du marquis de Pombal. Pendant son séjour 
à Rio Ce Janeiro, il a donné à la littérature brési- 
lienne, avec les caractères qui sont propres, une 
suite de poésies lyriques élégiaques et surtout 
une épopée, l'Urugay, ayant pour sujet la lutte 
des Portugais dans ces pays, et remarquable de 
variété et d'éclat. 

basin ou BAZUf (Thomas), chroniqueur fran- 
çais,' né en 1402 à Caudebec, mort le 30 dé- 
cembre 1491 à Utrecht. Professeur de droit canon 
i Caen, évêque de Lisieux sous la domination 
anglaise, il devint membre du grand conseil du 
roi de France et fut au nombre des prélats chargés 
de préparer la réhabilitation de Jeanne d'Arc. 
Sous Louis XI, il prit part i la Ligue du bien 
public, et, forcé de s'exiler, alla se fixer à Utrecht. 

Il a laissé plusieurs ouvrages écrits en latin ; 
deux ont été publiés par M. Jules Quicherat : un 
Mémoire en faveur de Jeanne d'Arc, dans le Procès 
de la Pueelie (Paris, 185.); une Histoire de 
Charles VU et de Louis XI (Paris, 1856, in-8), 
attribuée longtemps par erreur i Amelgard, prêtre 
liégeois. Cette histoire, qui va de 1407 i 1483, est 
dans la dernière période pleine de curieux détails. 
D'autres ouvrages manuscrit» de Thomas Basin sont 
à la Bibliothèque nationale. 

Cf. J. Qutdxnt. dans la mslioUtétue de VÉctU its 
chartes, t. 11L 

BASNAGE DE BEAI VAI. (Jacques), érudit fran- 
çais, né le 8 août 1653 à Rouen, mort te 22 dé- 
cembre 1723. D'une famille de pasteurs protestants 
distingués, il étudia la théologie sous Jurieu. Reçu 
ministre, il épousa en 1684 la ftllo de Pierre Du- 
moulin, se retira en Hollande, après la révocation 
de l'édit de Nantes. Il aida l'abbé Dubois à conclure 
l'alliance de 1717 entre la France, les Etats géné- 
raux et l'Angleterre, et Voltaire dit à ce sujet qu'il 
t était plus propre à être ministre d'État qne d'une 
paroisse ■ . Le régent lui fit restituer les biens qu'il 
avait en France. 

On retrouve dans les ouvrages de Basnage les 
qualités qui le faisaient rechercher des gens du 
monde et des savants : la politesse, la douceur, la 
bonne foi. On y trouve aussi une érudition solide, 
et un style simple et clair, approprié à son genre de 
travaux. Nous citerons : Histoire de la religion des 
églises réformées (Rotterdam, 1690, 2 vol. to-12k 
Histoire de l'Eglise, depuis Jésus-Christ jusqu a 



présent (Ibid., 1699, 2 vol. in-fol.) ; Histoire des 
Juifs, depuis Jésus-Christ jusqu'à présent (Ibid., 
1706, 5 vol. in-12); Antiquités judaïques (ibid., 
1713, 2 vol. in-8) ; le Grand tableau de l'univers 
(Amsterdam, 1714, in-fol. fie.) ; Annales des Pro- 
vinces-Unies, de 1646 à 1678 (1719,2 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IV et X ; — les frères Huit : 
la France protestante, t. II. 

basnage de beAfval (Henri), littérateur fran- 
çais, frère du précédent, né le 7 août 1656 à Rouen, 
mort le 19- mars 1710 en Hollande. Il montra beau- 
coup d'impartialité et le respect de toutes les cro van- 
ces dans l'Histoire des ouvrages des savants (Rot- 
terdam, 1687-1709, 24 vol. in-12), ouvrage pério- 
dique, auquel on a pensé que son frère avait colla- 
boré, et qui peut être regardé comme la suite des 
Nouvelles delà république des lettres de Bayle. n a 
donné aussi une édition du Dictionnaire de Fure- 
tière (1701, 3 vol. in-fol.). 

Ct Niceron : Mémoires, U II et X. 

BASOCHE ou Basoche. Ce non, qu'on a fait venir 
soit de basiUca, soit des mots bas et oche, ou oque 
(cour), a signifié en effet, A l'origine, basse on petite 
cour, par opposition i la haute cour du palais. Il 
s'appliquait a la juridiction établie par les clercs 
pour juger les différends élevés entre eux et trancher 
les questions de discipline. C'est au règne de Phi- 
lippe le Bel que remonte l'institution de la Basoche. 
Quand ce monarque rendit le Parlement sédentaire 
i Paris, le nombre des clercs se multiplia au point de 
rendre nécessaire leur organisation en corporation 
régulière. Philippe les autorisa en 1303 A se 
choisir un chef qui porterait le titre de roi. Le 

Ë rince de la Basoche conserva sa royauté jusqu'à 
enri III, qui l'abrogea en laissant subsister la 
juridiction qui se maintint jusqu'en 1789. Les 
montre* ou revue» de la Basoche étaient célèbres; 
elles avaient lieu au Pré aux Clercs, dont Fran- 
çois I" avait fait don A la corporation, et comp- 
tèrent quelquefois jusqu'à dix mille clercs armés. 
Les basoc mens avaient obtenu des rois diverses 
prérogatives. 

Un de leurs plaisirs favoris était de plaider de* 
causes grosses dont le sujet était inventé à plaisir, 
et portait ordinairement sur quelque fait de mésa- 
venture conjugale. Cette disposition à la satire 
sociale se transforma peu à peu et prit la forme 
dramatique. Les clercs représentèrent tantôt au Cha- 
telct, tantôt dans des maisons de riches particuliers, 
des farces, des moralités et des soties. Ces pièces 
satiriques, souvent remarquables par la peinture 
des mot tirs et des caractères, dégénérèrent en licen- 
cieuses allusions, en personnalités blessantes. Les 
farces et moralités de la Basoche touchaient à 
tout et se moquaient de tout : religion et politique, 
clergé, magistrature et bourgeoisie furent succes- 
sivement pris à parti ; la popularité croissante de 
ces drames augmenta la hardiesse des clercs, et 
la royauté elle-même ne put échapper A leurs 
traits mordants. 

Sous les funestes règnes de Charles VI et de 
Charles VII, la satire dramatique en arriva aux 
dernières limites de la violence et de l'insulte. 
Après que les Anglais eurent été chassés du royaume, 
le Parlement, en accordant aux basochiens la per- 
mission de continuer' leurs jeux, leur prescrivit 
d'en retrancher tout ce qui pouvait offenser les 
mœurs et nuire i la réputation des particuliers. 
En 1442, il fallut appuyer ces prescriptions d'une 
sanction sévère, condamner les clercs récalcitrants 
à la prison, et leur défendre de rien représenter 
sans autorisation expresse. Comme c'était la satire 
personnelle et les allusion* licencieuses qui faisaient 
le principal attrait de la littérature basochienne, 
les clercs interrompirent leurs spectacles. Us 
furent obligés de le» reprendre par arrêt en 1473» 
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en me conformant aux ordres de la cour. Les abus 
ne tardèrent pas à reparaître. 11 fallut encore dé- 
fendre les farces, sot ta et moralités sous peine 
des verges et du bannissement. Cependant, le bon 
rot Louis XII se plaignant, dit l'historien Bouchet, 

* que de son temps personne ne voulait lui dire la 
vérité, ce qui était cause qu'il ignorait comme se 
gouvernait son royaume, • permit de rétablir les 
théâtres et voulut qu'on ; jouât librement les abus 
de la cour. Il autorisa même les clercs à dresser 
leur théâtre sur la fameuse table de marbre qui 
occupait toute la largeur de la grande salle du 
palais et qui fut détruite par un incendie en 1518. 
La Basoche mit aussitôt sur la scène le roi lui- 
même, tournant ses vertus en ridicule et taxant 
son économie d'avarice et ladrerie; il se contenta 
de rire et d'augmenter leurs privilèges. François I" 
se montra aussi protecteur zélé de la Basoche, et le 
grand mouvement littéraire de la Renaissance ne 
contribua pas peu à augmenter l'importance de 
l'institution en la perfectionnant. Hais la sévérité 
dn Parlement, dans l'examen des pièces présentées 
i sa censure, ne se relâchait pas. Pour en éluder 
les prescriptions, les clercs imaginèrent de porter 
sur le théâtre des masques représentant les traits 
de ceux qu'ils osaient jouer. Souvent même ils 
ajoutèrent à cette mise en scène, renouvelée de 
l'antiquité, des écriteaux commentant la pièce et 
en expliquant les allusions. Ces nouveautés pro- 
voquèrent des sévérités nouvelles. En 1536, le 
Parlement defendjt à la Basoche i, de faire raona- 
tra lions de spectacles ni écriteaux, en notant 
quelques personnes que ce soit, sous peine 
de prison et de bannissement. > Les clercs étant 
incorrigibles, leurs jeux furent solennellement 
supprimés en 1540, avec peine de la h art pour 
quiconque oserait les recommencer, il ; avait eu 
plusieurs Basoches en province, à l'exemple de 
celle de Paris. 

CL Les frères Parfait : Ulst. du TUâtre-Pranfats, etc. 
(Paris. 1745-18. 15 voL in-tî) ; — Faire : Études his- 
toriques sur Us clercs de la Basoche (1856, in-8); — 
Haro Maniûar : Us Âieux de Figaro (Paris, 1868. io-18), 
ch. vn. 

BASQUE ou ESCCARA (langue). • Le basque, dit 
> Ampère, a partagé avec le celtique le privilège de 
i faire dire a son sujet d'innombrables extrava- 

• gances. * Ce n'est donc qu'avec une extrême ré- 
serre que l'on peut donner sur cet idiome si mal 
connu le résnltaUles travaux lexicologiques dont il 
a été l'objet. A la vérité, cette langue est étrange et 
mystérieuse dans son isolement. Elle est, dans ses 
mots et sa syntaxe, sans rapport avec les idiomes 
employés autour d'elle. L'opinion qui rattache l'es- 
euaca aux langues de l'ancienne Ibéric a générale- 
ment prévalu. Les Escualdunacs, ou Basques, Ibé- 
riens d'origine, ne fixèrent point par l'écriture la 
langue qu'ils parlaient au moyen âge. On s'explique 
donc comment on a pu croire que le basque était 
usité à cette époque, non-senlemcnt parmi les mon- 
tagnards du nord de l'Espagne et ceux du sud-ouest 
de la France, mais encore dans le pays navarrais où 
vers la fin du xtv* siècle le roman était répandu. Au 
xw siècle, Scaliger avait avancé que « le basque est 
li vieil espagnol, comme le breton bretonnant est le 
vieil anglais ». C'est là une définition bien obscure. 
Depuis on a renoncé i examiner la valeur des hy- 
pothèses qui ont présenté le basque comme un dia- 
lecte tartare, ou celles qui lui reconnaissent des 
affinités avec l'hébreu et le phénicien. Leibnitz 
pensait; avec une apparence de raison, qu'il fallait 
chercher en Afrique la parenté du basque. M. Per- 
quiodeGembloux veut que l'escuara soit un patois 
néo-latin. L'abbé Darrigol a vu dans le basque la 
trace des traditions bibliques, et selon lui on dé- 
couvre sans effort, dans la formation de ses compo- 
tes, une sorte de commentaire sur la création, le 
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déluge, le Messie, et beaucoup d'autres belles 

choses. 

Le basque, parlé aujourd'hui dans un pays peu 
étendu, forme quatre dialectes : en Espagne, Je 
biscayen; en France, celui de la soûle ou soulctin, 
qui a une douceur relative dans les combinaisons 
d'articulations et une prononciation harmonieuse; 
le labourdin, parlé dans le canton de Labourd, et le 
bas navarrais. Ces deux derniers sont inférieurs 
aux deux autres, i cause de la fréquence des as- 
pirations. Toutefois le labourdin est peut-être le 
dialecte qui conserve les plus antiques formes de 
l'escuara. 

• L'escuara, dit Fr. Michel, possède un grand 
nombre de radicaux, souvent d'une seule syllabe, 
qui sont la base de son système. La grammaire 
escuarienne ne connaît que deux espèces de mots, 
le nom et le verbe; sa syntaxe est nulle, ou se ré- 
duit à la connaissance parfaite de son système de 
déclinaisons et de conjugaisons. Point non plus de 
construction particulière commandée à ses phrases, 
qui se prêtent, par le privilège des inversions, à 
.toutes les combinaisons de la pensée. Elle n'admet 
pas de distinction de genre, sauf à la deuxième 
personne du singulier des verbes. » L'orthographe 
consiste à écrire les mots comme on les prononce. 

— L'alphabet offre les particularités suivantes : il 
rejette comme inutiles 1 y et le v, remplace le q par 
le k, modifie le g en gamma, Vx en ts, le i en c doux 
et ç. Il possède les consonnes aspirées ph, (A, sa 
qu'on prononce pph, tth, ch. 

La langue se prête facilement i la versification, 
à cause des inversions qu'elle permet et des règles 
de sa syntaxe, qui toutes aboutissent à des variantes 
de désinences. Dans les vers, l'alternance des rimes 
appelées masculines et féminines n'existe pas. Les 
rimes croisées sont d'un rare emploi. La règle la 
plus importante de la versification est la quantité 
syllabique. L'élision est permise. 

On a sur la langue basque plusieurs grammaires 
et vocabulaires : A rte de la lengua bascongada, par 
Larramendi (Salamanque, 1729, in-8) ; Grammaire 
escuarienne et française, par Harriet (Bayonne, 
17411; Manuel de la langue basque, par Lécluse 

Soulouse, 1826 in-8); Études grammaticales sur 
langue basque, par A. -Th. d'Abbadie et J.-A. 
Chaho (Paris, 1836, in-8); Diccionario trilingue 
castellano. bascuense y latin, par Larramendi 
(Saint-Sébastien, 1745, z vol. in-fol., nouvelle édi- 
tion, par Pio de Zoazua, 1854, 2 vol. in-fol.) ; Dic- 
tionnaire basque, français, espagnol et latin, par 
Chaho (1856, in-4, inachevé); Dictionnaire français- 
basque (Bayonne, 1870, gr. in-8), par H.-L. Fabre. 
Ci. Leibniz : Lettre à Mathurm VeyssUre de la Croxe ; 

— Labastide : Dissertation sur les Basques (Paris, 1786) ; 

— d'iharce de Bissadouot : Histoire des Cantabres (Paris, 
1825) ; — Léctuso : Dissertation sur la langue basque 
(Toulouse, 1826) ; — l'abbé Darrigol : Dissertation critique 
et apologétique sur la langue basque (Bayonne. 1827) ; 

— Fr. Michel : U Pays basque, sa population, sa lan- 
gue, sa lUUralurc, etc. (Paris, 1857, in-8). 

BASQUE (Littérature). « La littérature basque, a 
dit M. Habans, court les champs et les montagnes, 
livrée à la mémoire des laboureurs, des contreban- 
diers et des pêcheurs, sans que jamais l'écriture ou 
l'imprimerie se soient donné souci d'elle, avant ces 
derniers temps. » Cette assertion, qui ne doit pour- 
tant pas être prise au pied de la lettre, témoigne 
assez de la difficulté de réunir les éléments épars 
qui constituent la richesse littéraire des Basques 
de France et d'Espagne. — Le pays des Escualdunacs 
a eu sa poésie populaire primitive et ses coblacari, 
bardes ou jongleurs. L'amour du rhythme et du 
chant est, du reste, un des caractères saillants des 
populations du Béarn et du Bigorre. — On possède 
deux chants basques d'une certaine beauté qui sont 
de I" époque la plus reculée des annales de ce peuple. 
Ils réveillent 1 un et l'autre deux souvenirs histo- 
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riques : le premier, dit improprement Chant de 
Lao, rappelle le passage des Pyrénées par Anni- 
bal ; le second, la résistance des Cantabres aux lé- 
gions d'Auguste. Il est connu sous le nom de Chant 
des Cantabres et a été retrouvé, en 1827, par de 
Humboldt. Augustin Chaho a donné la traduction 
de l'un et de I autre. Le désastre que les anciens 
Basques contribuèrent à faire essuyer, à Ronce- 
vaux, à l'arrière-garde de l'armée de Cbarlemagnc, 
inspira à un poète inconnu le magnifique Chant 
(CAltahicar ou Altobiikar (haut sommet, haute 
montagne), dont on doit à M. Eugène de Monglave 
une traduction française. 

La langue basque rend, par ses inversions, l'im- 
provisation poétique facile. Le poëte, eu veste ronde 
et en souliers de basane, prend la parole aux ma- 
riages, aux baptêmes et aux réjouissances publi- 
ques. Au temps des grandes parties de balle, il fai- 
sait entendre des chants de triomphe autour de la 
table qui réunissait les vainqueurs. Les Basques 
ont des romances qui ont un caractère mélanco- 
lique. Les amants sont presque toujours désignés 
sous l'allégorie de deux étoiles, de deux fleurs ou. 
de deux oiseaux que l'improvisation fait dialoguer. 
Des lamentations (eresiac) étaient autrefois chan- 
tées par les femmes aux funérailles. Des noëls et 
des cantiques spirituels sont encore l'un des genres 
chers aux Escualdunacs. Jean Etcheberri en a com- 
posé un volume (Bayonne, 1630). 

Parmi les rares poètes basques dont on a pu réu- 
nir les œuvres, on cite Bernard d'Echepare, qui vi- 
vait au xvn* siècle, et dont les vers ont été imprimés 
a Bordeaux en 1847 ; et Arnaud Oïhcriard, poëte du 
même temps, dont les poésies en escuara ont paru 
à Paris en 1657. On a aussi d'Archu des composi- 
tions estimées. Un choix de chansons de masca- 
rades a été imprimé sous ce titre : Euscaldun an- 
cina angiàaco, c'est-à-dire les danses, les amuse- 
ments innocents des anciens Basques et de ceux 
d'aujourd'hui, avec la musique et les paroles me- 
surées (Saint-Sébastien, 1826, in-folio de 35 pages). 
Citons aussi le Romancero du pays basque (Paris, 
1859, in-18), recueil anonyme contenant un cer- 
tain nombre de compositions authentiques de la 
muse escuarienne, mais un plus grand nombre en- 
core d'imitations peu réussies. L'esprit satirique des 
Basques s'exerce aux dépens de quelques types 
restés populaires : Yakis, Arkulo, Maria Meharra. 
Use traduit aussi dans des proverbes originaux qui 
ont été recueillis par Arnaud Oïhenard (Proverbes 
basques, Paris, 1657). 

Les Basques ont un théâtre. Francisque Meilhac 
put réunir trente-quatre pièces d'auteurs inconnus, 
appelées pastorales, bien qu'elles appartiennent à 
divers genres dramatiques. > Elles sont, dit ce sa- 
vant, empruntées soit à la Bible, comme la pasto- 
rale de Moïse, celles d'Abraham et de Nabucho- 
donosor, soit à la légende comme les pièces de 
Saint Louis, de ■Saint Pierre, de Saint Jacques, de 
Saint Roch, de Saint Alexis, des Trois martyrs, 
de Sainte Agnès, .de Sainte Catherine, de Sainte 
Engrace, de Sainte Marguerite et de Sainte Gene- 
viève. La mythologie figure dans le répertoire du 
théâtre basque par la pièce de Bacchus, et l'histoire 
ancienne par celles d Astyage cl du Grand Alexan- 
dre. Les anciennes chansons de geste ont fourni le 
sujet des pièces de Clovis dont le prototvpe a disparu, 
des Doute pairs de France, de Charlemagne, des 
Quatre fils Aymon, de Godefroy, de Thibaut, de 
Richard, duc de Normandie, et les annales otto- 
manes celui de Mustapha grand sultan. On ignore 
la source de Jean Caulabit et de la Princesse de 
Gamatie. Pour ce qui est de Jean de Paris et de 
Jean de Calais, on peut croire qu'ils viennent 
de la Bibliothèque bleue. Les trois pièces de Napo- 
léon /"... sont le fruit des souvenirs du peuple. • — 
Il n'y a point dans le pays basque de comédiens de 



profession : des jeunes gens montent une pièce en 
vogué, dressent un modeste théâtre et vont emprun- 
ter dans le voisinage des vêtements qui puissent ré- 
pondre aux nécessités de la représentation. Ii y a 
pour les costumes des règles deconvention qui rap- 
pellent celles de notre théâtre, avant la réforme 
opérée par Talma. Les gens notables de la localité 
ont une place sur la scène, sur le devant de laquelle 
s'élève d'ordinaire un pantin gigantesque repré- 
sentant le dieu des musulmans. Mis en mouve- 
ment au moyen de cordes, il applaudit quand le 
crime triomphe et montre du dépit lorsque l'ac- 
tion est favorable à la vertu. Le jeu de ce manne- 

3uin remplit les entr' actes et les interruptions acci- 
entelles. 

On représentait autrefois des drames satiriques 
d'actualité, composés à la suite d'un scandale pu- 
blic. Une flétrissure était ainsi infligée à l'infidélité 
conjugale. Les pièces de ce dernier genre s'appe— 
laient la course sur l'Ane (asto lasterca), parce que 
la femme coupable était conduite de force sur la 
scène, après avoir fait avant la représentation une 
course • triomphale > dans le village, montée sur 
un âne dont elle tenait la queue en guise de bride. 
— C'est principalement dans la Soûle, la région 
actuelle de Mauléon, qu'ont été composées les 
Pastorales escuara. La basse Navarre et le Labourd 
n'ont guère de pastorales à eux, et sont plus pau- 
vres dans tous les genres littéraires. Divers ouvrages 
lexicographiques (voy. l'art, précédent) et quelques 
livres religieux, pour la plupart traduits, complè- 
tent l'ensemble des travaux formant l'histoire intel- 
lectuelle des Basques. Parmi ces derniers, il faut 
citer une version du Nouveau Testament (La Ro- 
chelle, 1571), faite en leur langue sur l'ordre de 
Jeanne d'Albret, par Jean Leicarraga; Miroirs et 
oraisons de la dévotion, par Haramburu (Bordeaux, 
1635 et 1690); l'Office de la Vierge, en vers, par 
Harrizmcndi ; un traité de la Pénitence, par Pierre 
d'Axular (1642) ; des traductions par Silvain Pou- 
vreau, de la Doctrine chrétienne, du cardinal de 
Richelieu (1656), do la Philothée de saint François 
de Sales (1664); et du Combat spirituel du théatin 
Scupoli (1664) : ces deux derniers ouvrages traduits 
également par Jean de Harancder (1749 et 1750) ; 
enfin des traductions de l'Imitation de Jésus-Christ, 
par d'Arambillaga (Bayonne, 1684) et par Michel 
Chourio (Bordeaux, 1720). 

Cf. Augustin Chaho : Histoire tes Basques (Bayonne. 
1847) j — vicomte de Bclsunce : Histoire des Basques, 

Xi» leur établissement dans les Pyrénées oceiden 
jusqu'à nos jours (1817, 3 vol. in-8) ; — Francisque 
Michel : le Pays basque, etc., déjà cité ; — J.-F. Bladc : 
Études sur l'origine des Basques (1869, in-8). 

BASSANO (duc DE). — Voyez Moret (H.-B.). 

basselin (Olivier), chansonnier français du 
xv* siècle. Il était maître foulon à Vire eu Nor- 
mandie, et les chansons dont il faisait retentir les 
vaux (vallées) d'alentour furent appelées faux de 
Vire, d'où, par corruption, le mot vaudeville appli- 
qué ensuite a un genre littéraire bien différent (voy. 
Vaudeville). Il y avait eu en France des chansons 
mystiques, amoureuses ou satiriques; Basselin pa- 
raît être le premier auteur des chansons de buveur. 
Le vin ou le cidre, voilà la source de son inspi- 
ration légère, railleuse, insouciante. Pendant le 
siège de Vire par les Anglais, un jour Basselin 
chante : 

Tout à l'cntour de nos rempars 

Les ennemis sont en furie : 

Sauves nos tonneaux, je vous prie 1 > 

Prenez plus tôt de nous, soudards, 

Tout ce dont vous aurez envie : 

Saurez nos tonneaux, jo voua prie 1 



Au moins, s'il prend notre cité, 
Qu'il n'y trouve plus quo la lie : 
V unions nos tonneaux, je vous prie 1 
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C'est ainsi que Béranger dit en 1814 : 

Bavons gaiement, buvons encore. 
Autant de pris sur l'ennemi I 

Nous n'avons pas le texte même des chansons de 
Basselin; Jean Le Houx, qui les publia (1610), en 
a rajeuni la forme. On les a souvent rééditées 
de notre temps, en y mêlant quelques pièces apo- 
cryphes dont J. Travers s'est plus tard déclaré 
l'auteur (Vire, 181 1, in-8; Caen, 1821, in-8; Avran- 
ches, 1833, in-18 ; Paris, 1858, in-16). 

CL A. Asselin : Notice, dans l'édition de 1811 ; — Gasté : 
Chansons normandes du XV slicU (Caen, 1866, in-ii). 

BASSET {César-Auguste}, littérateur français, né 
Ie2avrill760 à Soissons, mort le 24 novembre 1848. 
Bénédictin et professeur de rhétorique à Sorèze, i 
la Révolution il émigra, rentra en France sous 
l'Empire, devint censeur du lycée Charlemagne, 
puis sous-directeur de l'École normale. On a de 
lui : Coup £oed général sur l'éducation et l'instruc- 
tion publique en France, avant, pendant et depuis 
la Résolution (Paris, 1816, in-8) ; Explication mo- 
rale des proverbes populaires français (Paris, 1826, 
in-18), etc. 
Cf. Quérani : la France littéraire. 

bassetuxe (?iicolas-Jean Hdcon ou Hcsson de), 
diplomate et littérateur français, assassiné le 13 jan- 
vier 1793 a Rome, où il avait été envoyé en mis- 
sion. Ce meurtre a inspiré à Monti un poëme re- 
nommé. On a de lui : Éléments de mythologie (1784, 
1 789, in-8) ; Mélanges érotiques et historiques (1 784 , 
in-18); Précis sur la vie de François Lefort, citoyen 
de Genève (1785, in-8), où il élève le ministre de 
Pierre le Grand aux dépens de son maître; Mé- 
moires sur la révolution de France (1790, 2 vol. 
in-8). 

aussi (Giuscppe), écrivain italien, né i Velletri 
à la fin du xvi* siècle. U est auteur de plusieurs 
traités de philosophie pratique . où la sensibilité 
d'Heraclite se mêle à l'ironie de Démocrite. U in- 
clinait pourtant vers ce dernier et prononça, bien 
avant Beaumarchais, le mot célèbre : • Il faut rire 
de tout, de peur d'être obligé d'en pleurer. » On a 
de lui : Se le cote umane sienô piu degne di riso o 
dt pianto (Rome; 1625, in-12), et un certain nombre 
d'autres opuscules où la folie humaine est surprise 
sous tous ses déguisements et raillée sous toutes 
ses formes. — Le nom de Bassi, qui appartient à 
plusieurs écrivains italiens, était le nom patrony- 
mique de la célèbre savante M"* Laura Vcrati. 

Cf. MazzucheUi : gli Scriltori d'Italia; — AlUci : Apes 
vrbanz (Rome, 1633 et 1711, in-8). 

bassompierre (François, baron de), maréchal 
de France, de la maison de Clèves, hé en Lorraine 
en 1579, mort en 1646. U a écrit des Mémoires- 
Journaux de sa vie, de 1584 à 1640, dans lesquels 
il raconte son entrée à la cour de Henri IV, son 
attachement à Marie de Médicis après la mort du 
roi, ses services dans l'armée impériale contre les 
Turcs, ses ambassades en Espagne, en Suisse et en 
Angleterre, son emprisonnement à la Bastille et sa 
délivrance à la mort de Richelieu, après douze ans 
de captivité. C'est une lecture piquante et qui ofTre 
de précieux renseignements. Le style a des allures 
vives et des tournures originales : l'exposé de la 
régence de Marie de Médicis est une excellente 
page d'histoire. — Les Mémoires de Bassompierre, 
publiés à Cologne (1665, 2 vol. in-12), ont eu plu- 
sieurs éditions. Us ont été compris dans les collec- 
tions des Mémoires relatifs à l histoire de France, 
de Petitot-Monmerqué (t. XIX à XXI) et de Mi- 
chaud-Poujoulat (t. XX). La Société d'histoire de 
Fr.incc en donne une .nouvelle édition. Il a été pu- 
blié à Cologne un recueil de pièces diplomatiques 
intitulé : Ambassades du maréchal de Bassompierre 
en Espagne, en Suisse et en Angleterre (1668, 4 vol. 
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in-12). Il a été traduit en anglais (Londres, 1818, 

in-8). 

Cf. de Puymaifrrc : Vie de Bassompierre (18*8, in-*) ; 
— Caboche : les Mémoires et l'histoire de France (1863, 

1 vol in-8). 

BASSES (Lollius), Bâ<7Ho; AiXXio<, poète grec 
du i" siècle après J.-C, né à Sniyrne. On trouve 
dix épigrammes de lui dans {'Anthologie, 

basses (Saleius), poëte latin du i" siècle après 
J.-C. Juvénal l'appelle tenuis Saleius, en déplorant 
sa pauvreté. Quintilicn dit que son génie, t véhé- 
ment et poétique, ne fut pas mûri par Y' âge. • Werns- 
dorf lui attribue, sans raisons suffisantes, l'Éloge 
de Calpurnius Pison, qui comprend 261 hexamètres 
d'une monotonie insignifiante et qui a été attribué 
aussi à Virgile, à Ovide, i Stace et i Lucien. 

Cf. Wrensdorf : Poetœ latlni minores, t IV, partie I ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman Uegraphg. 

basses (Cœsius), poëte latin du milieu du 
i" siècle après J.-C. Quintilien dit qu'on peut le 
citer après Horace parmi les poètes lyriques. Perse 
lui adressa sa sixième satire. Il ne reste de lui que 
quelques vers cités par Priscien et par Diomède. 

Cf. Quintilien, X, I, % 95. 

basses (Aufldius), historien latin, contemporain 
d'Auguste et de Tibère. U écrivit les guerres des 
Romains en Germanie et commença une histoire de 
Rome qui fut continuée par Pline l'Ancien. Nous 
n'avons plus rien de lui. 

BASSVILUANA, poëme de V. Monti (voy. ce nom). 

bastiat (Frédéric), économiste français, né le 
29 juin 1801 à Bayonne, mort le 24 décembre 1850. 
Commerçant, juge de paix, membre du conseil gé- 
néral des Landes, député aux Assemblées nationales 
de 1848 et 1849, il avait étudié longuement les 
questions économiqucs,sans rien écrire : il ne dé- 
buta qu'en 1844 dans le Journal des économistes. 
Partisan déclaré du libre échange, il attaqua le 
système prohibitif, d'une façon très-ingénieuse et 
avec beaucoup de clarté, dans les Sophismes écono- 
miques (1846, in-18). Il se montra le vigoureux 
adversaire du socialisme et le contradicteur de 
Proudhon, dans les écrits suivants : Propriété et 
Loi, Justice et Fraternité (1848, in-16), Protec- 
tionisme et communisme (1849, in-16), et Harmo- 
nies économiques (1849, in-8; 1859, in-18), son 
ouvrage principal. On a réuni ses Œuvres com- 
plètes (Paris, 1852-1855, 6 vol. in-8). 

Cf. Journal des économistes, 1851. 

BASTULE (Langue), un des anciens idiomes en 
usage dans le sud de la péninsule Ibérique. Le phé- 
nicien parait en avoir fourni le principal élément. 
On ne saurait dire quelle part revient au bastule 
dans la formation du roman d'Espagne. Quelques 
mots tracés sur des médailles romaines, en regard 
de légendes latines, et dont le sens est incertain, 
sont les seuls restes de cet idiome. Les caractères 
qui les composent se lisent de droite à gauche. 

baszko (Godislas), chroniqueur polonais du 
xra* siècle. Il a laissé des Annales de la grande 
Pologne, faisant suite à la Chronique de Boguphal 
et embrassant aussi tous les faits généraux concer- 
nant la dynastie des Piasts. On les trouve dans les 
Scriçtores rerum Silesios de Sommerberg (Leipzig, 

batacchi (Domenico), poëte et romancier ita- 
lien, né à Livourne en 1749, mort en 1802. Son 
principal recueil, Raccolta di Novelle, publié sous 
le pseudonyme t d'Athanase de Verrocchio » , avec 
l'indication de Londres, an VI de la République 
française (4 vol. in-12), a été traduit en français 
par Louet de Chaumont, sous le titre de Nouvelles 
galantes (Paris, 1803, 4 vol. in-16). Son Filet de 
Vu/coin (le Rete di Vulcano, Sienne, 1779 [1797] 

2 vol. in-12) est une épopée satirique, • œuvre ma- 
licieuse, dit M. Perrens. où, sous le voile transpa- 

14 
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rent de la mythologie, se pressent les allusions aux 
moeurs de l'époque, de vives et justes attaques à la 
vanité des riches, à l'arrogance des puissants, à la 
galanterie des femmes, à la lâcheté des hommes, 
au vain bavardage des poètes, des érudits, des 
grammairiens ». On a encore de D. Batacebi un 
poëmc burlesque en douze chants, intitulé : II Zi- 
baldone (Paris [1805], in-12). 

BATAILLE D'ÀLESCHANS fou Auscamps], branche 
de la geste de Guillaume au Court Nei (voy.ce nom). 

BATAILLE DE FINNESBURG. — Voyez Beowulf 
(Poëme de). 

BATAILLE DE KOSSOVO. — Voyez Kossovo 

BATAILLE DES LIVRES (la), pamphlet de Swift 
(voy. ce nom) . 

BATAILLE DE LOQUIFER, branche de la geste de 
Guillaume au Court Net (voy. ce nomj. 

BATAILLE DE SAUCOUR (la), cantilène franque. 

— Voyez Louis (Chant de). 

BATARD DE BOUILLON (le), chanson de geste 
du xvi» siècle, faisant suite à celle de Baudoin de 
Sebourg „et fermant la série des poèmes connus 
qui appartiennent au cycle de la croisade. Cette 
chanson a peu de valeur littéraire et de valeur 
historique; la chronique des croisades y est étouffée 
sous les éléments fabuleux. 

Cf. L. Gautier : Ut Épopées françaises, L I ; — His- 
toire littéraire de là France, u XXV. 

BATELEUR, faiseur de tours de passe-passe et 
d'escamotage, ou bouffons de place publique. L'ori- 

Sine du mot est très-contestée : tes uns le dérivent 
u grec ftacrcoXoreTv, dire des riens, des niaiseries; 
les autres du latin balatro ; d'autres, avec plus de 
raison, du bas latin bastum ou bastelus, petit bâ- 
ton que tient à la main l'escamoteur. Les théâtres 
populaires ont eu longtemps des bateleurs jouant 
eux-mêmes des bouffonneries et des farces, ou les 
faisant jouer par d'autres comme accompagnement 
de leurs exercices d'adresse. Les Grecs citent, à 
l'origine de leur théâtre, Dulon et Suzarion comme 
des acteurs bouffons répondant à la profession de 
nos bateleurs. Les théâtres de tréteaux en France 
ont eu leurs bateleurs célèbres : Tabarin, Turlu- 
pin, GauthW-Gareille, Gros-Guillaume, Guillot- 
Gorgu, Bobèche, Galimafré, Gringalet, etc., dont 
les noms rappellent des emplois et des types. Au- 
jourd'hui le nom de bateleur est un terme générique 
qui désigne tous les charlatans, jongleurs, saltim- 
banques, se donnant en spectacle sur les places pu- 
bliques. 

Cf. Marc Honnier : Us Aïeux de Figaro (1868, in-18). 

batrtlle, nom d'un poè'te latin connu seule- 
ment pour s'être attribué des vers de Virgile et avoir 
été l'occasion de l'anecdote du fameux sic vos non 
vobis. Claude-Tibère Donat qualifie Bathylle de 
poeta quidam mediocrit. 

BATHYLLE, Bathyllus , acteur-pantomime du 
temps d'Auguste, né â Alexandrie. Affranchi et fa- 
vori de Mécène, il joua à Rome â la même époque 
que Pylade, et poussa avec lui i la perfection la 
danse imitative appelée pantomime, si goûtée des 
Romains. Il excellait dans le comique ; Pylade dans 
le tragique. L'un et l'autre eurent une école d'où 
sortirent de nombreux élèves. Chacun d'eux aussi 
eut dans la ville un parti ressemblant aux factions 
du cirque ; de cette rivalité résultèrent des que- 
relles qui devinrent quelquefois sanglantes. 

Cf. Rigtat : Dictionnaire d' antiquité» , art. Pantomime ; 

— Ch. Magma : Origines du théâtre antique. 

BATRACHOMYOMACHIE, ou Guerre des gre- 
nouilles et des rats (du grec pd^pavoc, grenouille, 
u.0ç, rat, et uÂX'it combat), poème néroï-comique, 
attribué par les anciens à Homère, et qui n'est 
qu'une parodie de l'Iliade et de ses combats où in- 
terviennent les dieux. Le rat Psycharpax, c'est-à- 
dire Grippe-Miettes, fils de Troxartès ou Croque- 



Pain, a accepté l'invitation de visiter lè palais de 
la grenouille Physignathc, la Joufflue, qui l'a pris 
sur son dos pour lui faire*traverser le marais. Après 
quelques accès de frayeur sans cause, l'apparition 
d'une hydre a forcé la «renouille de plonger, et le 
rat s'est noyé. Informé «le l'accident par le rat Li- 
chopinax, Lèche-Plat, et excité i la vengeance par 
Troxartès, la nation des rats déclare la guerre à 
celle des grenouilles. Les dieux de l'Olympe pren- 
nent part a la querelle. Pallas seule reste neutre : 
elle est également irritée contre les grenouilles qui 
troublent son sommeil et contre les rats qui dévo- 
rent les offrandes de son sanctuaire, et ont osé 
ronger jusqu'à son voile sacré. Les victoires des 
rats mettent les grenouilles â deux doigts de leur 
perte. Jupiter, qui a pitié d'elles, ne peut les sauver 
même en lançant sa foudre sur les vengeurs de 
Psycharpax, mais il suscite contre ces implacables 
rongeurs une armée de cancres ou d'écrevisses qui 
les mettent en déroute. Toute cette grande lutte 
n'a duré qu'un jour. 

L'attribution de ce poëme burlesque à l'auteur de 
l'Iliade n'est pas sérieuse : la parodie de la poésie 
épique ne peut être contemporaine de l'épopée, et les 
détails mêmes de la Batrachomyomachie dénotent 
une civilisation postérieure aux âges homériques. 
Plutarque et Suidas font encore remonter cette com- 
position très-haut,en l'attribuant à un certain Pigrès 
d'Halicarnasse, frère de la reine Artemise et con- 
temporain des guerres médiques. Léopardi, dans 
son Discours sur ce poëme, pense qu'il n'e*t pas 
antérieur au m» siècle avant notre ère. Mais, quelle 
qu'en soit l'époque, on s'accorde à le regarder 
comme un morceau achevé. 

La Batrachomyomachie, qui n'a que 294 vers, 
s'imprime ordinairement à la suite des Œuvres 
d'Homère ; elle a été aussi publiée avec les Hymnes, 
ou même séparément. L'édition princeps (petit in-4, 
sans lieu ni date, très-rare) contient deux traduc- 
tions latines, l'une intercalaire, l'autre en vers. La 
seconde édition (Venise, 1486, in-4, avec lignes 
alternativement rouges et noires) est encore très- 
recherchée. U y a aussi une ancienne édition de 
Paris (1507, in-4). Parmi les réimpressions modernes 
très-nombreuses dans tous les pays, U faut citer celle 
de Berger de Xivrey (Paris, 18z3, in-18 ; 2« édit. 
1837, in-18), avec la traduction en vers français. 

Cf. Léopardi : Ditcouri cité ; — Berger de Xivrey : Pré- 
face de son édition. 

BATTEUX (l'abbé Charles), littérateur français, 
né le 7 mai 1713 à Allend'huy (Champagne), mort 
le 14 juillet 1780. Il avait à peine vingt ans lors- 
qu'il professa la rhétorique â Reims. En 1740, il fut 
appelé à Paris pour occuper la chaire d'humanités 
au collège de Lisieux. Il enseigna ensuite la rhéto- 
rique au collège de Navarre. En 1750, il succéda à 
l'abbé Terrasson dans la chaire de philosophie 
grecque et latine au Collège royal. En 1Î54, il entra 
a l'Académie des inscriptions, et en 1761 à l'Acadé- 
mie française. La Harpe dit que Batteux était un 
bon humaniste, et que ses ouvrages contiennent 
des principes sains, puisés dans les études de l'Uni- 
versité ; mais qu'il montre une critique extrême- , 
ment eommune, des idées étroites, des préjugés 
pédantesques, et que son style est dénué de tout 
agrément et de tout intérêt, notre siècle a confirmé 
ce jugement, c L'abbé Batteux, dit M. Alfred Maury, 
porta dans ses appréciations la stérilité du rhéteur 
et les lieux communs du collège. > 

U débuta par deux odes latines : In pacis reditum 
(Reims, 1737, in-4) ; In àvitatem Remensem (Ibid., 
1739, in-4). Son premier ouvrage de critique litté- 
raire fut le Parallèle de la Henriade et du Lutrm 
(Paris, 1746, in-12), où le premier poëme est mis 
au-dessous du second. La même année parut le 
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fias estimé de ses écrits : les Beaux-Arts réduits à 
sn même principe (Paris, 1746, in-12) : ce principe 
n'est autre que l'imitation de la nature. Dans le 
Cours de belles-lettres, qu'il publia ensuite (Paris, 
1750, 4 vol. in— 12), l'auteur expose les règles des 
divers genres littéraires, en j ajoutant des exem- 
ples pris dans les littératures grecque, latine et 
française. Les autres ouvrages de l'abbé Batteux 
sont : une Traduction d'Horace (Paris, 1750, 2 vol. 
in-12), sèche et froide, mais exacte ; Morale d Épi- 
■cure tirée de ses propres écrits (Paris, 1758, in-8) ; 
Traité de la construction oratoire (Paris, 1764, 
in-8), où il fait un grand éloge des langues inver- 
sives qui conservent l'ordre de filiation des idées ; 
Houvù examen du préjugé sur l'inversion (Paris, 
1767, in-12), réponse aux critiques de Beauzée con- 
tre l'ouvrage précédent ; Histoire des causes pre- 
mières, < exposé sommaire des pensées des philo- 
sophes sur le principe des êtres a (Paris, 1769, 
2 vol. in-8), oiaja philosophie ancienne est consi- 
dérée comme • le plus riche arsenal de l'incrédulité 
moderne > ; les Quatre poétiques d Aristote, d'Ho- 
race, de Vida et de Boileau, avec des traductions 
et des remarques (Paris, 1771, 2 vol. in-8); Cours 
■d'études destiné à l'éducation des élèves de l'École 
militaire (Paris, 1776, 45 vol. in-12), recueil entre- 
pris sur l'invitation du ministre de la guerre et exé- 
cuté, avec divers collaborateurs, en moins d'un an. 
Les Principes de littérature de l'abbé Batteux (Paris, 
1777, 6 vol. in-12) ne sont que la réunion de son 
Cours de belles-lettres avec ses traités Sur les 
Beaux- Arts et sur la Construction oratoire. On a 
édité souvent un abrégé du Cours de belles-lettres, 
sous le titre d'Éléments de littérature. 

Cf. Stcrùloge des hommes célèbres de France, i'. XVI i 
— Année littéraire (1780), n° XXVII ; — Dupoy : Éloge 
■de Batteux, dans les Mémoires de V Académie des inscrip- 
tions, L X ; - U Harpe : Correspondance littéraire. 

BiTTAGLiî»! (Marco), historien et archéologue 
italien, né en 1645 dans les environs de Rimtni, 
mort évêque de Césène en 1717. Il est connu par 
deux ouvrages importants : Istoria universale di 
tutti iconcilt..., etc. (Venise, 1686, in-folio; 2* édi- 
tion, augmentée de 403 conciles en 1689 ; 5* édi- 
tion, 1714), et Annali del sacerdoxio e dell' fmpe- 
rio... etc. (Venise, 1701-1711, 4 vol. in-folio). Les 
Œuvres complètes de Marco Battaglini ont paru à 
Ancone (1742, 3 vol. in-folio). 

Cf. L'gbeUi : ItaUa sacra, rive de episcopis, etc. (Ve- 
nise, 1717-42. 10 vol. iu-folio). 

b\Ttiff.b«i (Laura), femme poète italienne, 
née i Crbino en 1523, morte à Florence en 1589. 
Elle épousa Bartolommeo Annamati, habile sculp- 
teur et architecte florentin, et se vit entourée d'ar- 
tistes qui célébrèrent à l'envi sa beauté et ses talents. 
On cite surtout d'elle : / sette salmi penitensiali 
Iradotti m lingua toscana (Naples, 7* édition, 1597, 
in-12), traduction restée classique, accompagnée 
de notes et de commentaires remarquables, et de 
quelques sonnets sur des sujets religieux. Laura 
Battiferri, dont le Tasse a dit : 

Luira Battiferra, onore d'Urbioo, 
fut membre des Intronati de Sienne. 

tt. MarzocbeUi : fli SerittoH tltalia. 

battista (Battista Spagitoou, dit), poète latin 
de l'Italie moderne, né en 1436, mort en 1516. 
D'une illustre famille de Mantoue, il devint célèbre 
sous son prénom. Général des Carmes, il donna 
sa démission après une vaine tentative pour ré- 
former cet ordre. Il cultiva dès lors la poésie, et 
publia des Êglogues, des Suives, des Élégies, des 
EpUres morales, et des Poésies religieuses sur tous 
les saints du calendrier. Il fut surnommé le Man- 
touan, comme Virgile, auquel on ne craignit pas 
de le comparer. Ses Églogues ont été traduites en 
français par d'Amboise (Bucoliques, farts, in-4). 



Ses Œuvres complètes ont été plusieurs fois réu- 
nies (Paris, 1513, 3 vol. in-folio; Anvers, 1576, 
4 vol. in-4). 

Cf. P. Joto : Blogia virorum Ulustrium. etc. ; — Tira- 
boachi : Storia delta littérature. 

battista (Giuseppe), poëte italien, né vers 
1620 à Naples où il mourut en 1675. Il se livra 
d'abord à l'étude de la théologie. Ses oeuvres litté- 
raires lui valurent la protection du duc d'Avellino 
et du marquis de Villa. On a de lui, outre une tra- 
gédie intitulée AssaUme (Venise, 1667), des £pi- 
grammatum centuriœ (Venise, 1659), dos Opuscules 
et des Lettres (Bologne, 1678). On vante ses Poé- 
sies lyriques italiennes (Venise, 1686) et une Poéti- 
que (1676, in-12), contenant des théories libérales. 

Cf. Mazzuchelli : gli Seriuori Sllalia. 

BATTOLOGIE. — Voyez Tautologie. 

bacde (Henri), poëte français, né vers 1430 à 
Moulins, mort vers 1495. Il est resté, inconnu jus- 
qu'à ces derniers temps, quoique par la vivacité 
de l'esprit et la netteté du stylo il se montre sou- 
vent l'émule de Villon. Marot, qui lui a fait plu- 
sieurs emprunts, ne prononce même pas son nom. 
Les poésies connues de Baude sont des ballades, 
des rondeaux où il excellait, des épigrammes et 
quelques pièces relatives à la politique ou aux 
mœurs du temps. Elles ont été publiées on partie par 
M. Quicherat (Paris, 1856, in-8), et en partie dans 
le Recueil d'anciennes poésies des XV et XVI' siè- 
cles, de la Bibliothèque Jannet (t. IV). M. V'alletde 
Viriville a attribué à Baude un opuscule en prose, 
l'Éloge du roi Charles VII, que Godcfroy a placé 
en tète de ses Historiens de Charles VII (Paris, 
1661, in-fol.) 

Cf. ValIetdeViriTille -.Nouvelles recherches sur H. Baude 
(Paris. 1853, in-8) ; — Quicherat, dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des chartes, t. X, et dans son édition ; — A. do 
Montaiglon, dans les Poètes français, t. I (1861, in-8) ; — 
Nouvelle biographie générale. 

Baudelaire (Charles-Pierre), poëte français, 
né à Paris en avril 1821, mort clans une maison 
de santé de cette ville en septembre 1867. Il ac- 
quit une rapide notoriété par un recueil de vers, 
les Fleurs du mal (1857, in-8), qui fut condamné par 
les tribunaux, et dont la laborieuse originalité lit 
de lui le chef d'une petite école poétique. Acharné 
jusqu'à la folie à la recherche du bizarre, il s'était 
voué à la traduction des Œuvres d'Edgar Poe, dont 
il a donné plusieurs vol. (1856-65, 4 vol. in-18). 
[Dictionnaire des Contemporains, 4> édit.J . 

Cf. La Piielière et Decanx : Ch. Baudelaire (1888, in- 
32) ; — Asselinean : Ch. Baudelaire, sa vie et son œuvre 
(1869, in-18); — Ch. Baudelaire : Souvenirs, correspon- 
dance et bibliographie (I87Î, in-8). 

BAI DEXOT DE daibtal (Charles-César), anti- 
quaire français, né le 29 novembre 1648 à Paris 
mort le 27 juin 1722. Très-versé dans la connais^ 
sance des médailles et monuments antiques, il entra 
en 1705 à l'Académie des inscriptions, et légua à 
cette compagnie sa collection, qui comprenait les 
marbres de Nointel, aujourd'hui au Louvre. Outre 
plusieurs dissertations, il a laissé un ouvrage sa- 
vant : De l'utilité des voyages et de l'avantage de la 
recherche des antiques (1686, 2 vol. in-12). 

Cf. Gros de Boxe : Éloge de Baudelot ; — kit. Maury : 
l'Ancienne Académie des inscriptions (1865, in-8). 

baudier (Dominique, ou Baouos), poëte latin 
moderne, né à Lille en 1561 ? mort en 1613. Il fut 
professeur à Leyde et historiographe de Flandre. 
Les désordres de sa vie lui firent perdre son 
crédit. U mania avec beaucoup de talent la langue 
et la poésie latines. On cite surtout de lui, dans 
le genre érotique, des centons d'après Virgile et 
Ausone, remarquables d'élégance et d'esprit. Son 
recueil a pour titre Baudii Amores (Amsterdam, 
1638, gr. in-16). U a laissé aussi des écrits histo- 
riques estimés (De induciis belli Belyici; Le«de> 
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1613-1629, in-12), et des Lettres intéressantes 
(Epistolat, etc.; Amsterdam, 1662, petit in-12). 

Cf. Bajle : Dictionnaire critique, etc. ; — Baillet : 
Jugement» det savants, t. IV ; — David Clément : Biblio- 
thèque curieuse, t. II. 

RACDIEH (Michel), historien français, né vers 
1589 en Languedoc, mort en 1645. 11 était gentil- 
homme de la maison du roi et historiographe de 
France. Ses ouvrages, péniblement écrits et embar- 
rassés de digressions, offrent des parties utiles et 
intéressantes. On cite : Inventaire général de l'his- 
toire des Turcs [Paris, 1619, in-4); Histoire géné- 
rale de la religion des Turcs (Paris, 1626, in-8); 
Histoire générale du sérail et de la cour du grand 
seigneur (Paris, 1626, in-4) ; Histoire de la cour du 
rot de Chine (Paris, 1626, in-4); Histoire de l'admi- 
nistration du cardinal cTAmboise [Paris, 1634, in-4); 
Histoire de la vie du cardinal de Ximénès (1635, 
in-4); le Soldat piémontais revenant du camp de 
Turin (Paris, 1641, in-8) ; Histoire du maréchal de 
Toiras (Paris, 1644, in-fol.) -.Histoire de l'adminis- 
tration de Suger (Paris, 1645, in-4), etc. 

Cf. MorcVi : Grand dictionnaire historique. 

BAUDOIN de Condé, poëte du xm« siècle, origi- 
naire de cette ville. Il est auteur de Dits qui ont 
servi de cadre à des allégories morales. Ceux de ces 
petits poèmes qui portent son nom, ou qu'il est 
permis de lui attribuer, sont : le Garde-corps (la 
blouse), le Pélican, les Dits d'Amour, de la Rose, 
de la Mort, du Monde, du Siècle, de la Pomme 
d'Adam, des Médisants, du Salut Notre-Dame, des 
Hérauts, du Bachelier, du Dragon, du Manteau 
d'honneur, etc. Plusieurs sont en vers équivoques, 
c'est-à-dire sur des rimes produites par le mime 
mot pris dans un double ou triple sens. Le plus 
étendu de ces petits poèmes, la Voie de Paradis, 
a 790 vers. Les Dits de Beaudoin de Condé se 
trouvent dans divers manuscrits de la Bibliothèque 
nationale. Ach. Jubinal en a publié quelques-uns 
dans son Nouveau recueil de Fabliaux (Paris, 1839- 
1842, 2 vol. in-8), et M. Aug. Scheler en a Sonné 
une édition complète, d'après les manuscrits de 
Bruxelles (Bruxelles, 1866, 3 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

baudoiii ou Baudouin (Jean), traducteur fran- 
çais, né vers 1590, dans le vivarais, mort en 1650. 
Il fut membre de l'Académie française dès sa créa- 
tion. Ses traductions de Xiphilin, Dion Cassius, 
Suétone, Salluste, Tacite, Le Tasse, Bacon, etc., 
écrites, selon Pellisson, d'un style naturel et facile, 
manquent d'exactitude et ne sont que des retouches 
de traductions antérieures. On a encore de lui : 
IconologU (1636, in-fol.); Emblèmes (1638-1646, 
3 vol. in-8), etc. 

Cf. Pellisson : Histoire de ? Académie française. 

BAUDOIN DE SEBOURG, chanson de geste de la 
première moitié du «V siècle. Elle porte l'em- 
preinte satirique du temps et a l'intention railleuse 
et bouffonne des fabliaux. Cest la huitième et der- 
nière branche du cycle des croisades. — Baudoin 
est un preux chevalier, aventureux, à l'humeur 
joviale et de complexion amoureuse. A dix-sept ans, 
il n'a pas moins de trente bâtards vivants. C'est le 
héros vert-galant, déjà populaire. Il y a dans cette 
chanson un type original, celui de Gaufroi, qui 
représente la foi en l'argent et l'impiété audacieu- 
sement matérialiste et athée. Il trahit et dépouille 
son maître, épouse sa souveraine et, de succès en 
succès, arriverait au trône de France, si Baudoin 
ne l'arrêtait en si beau chemin pour l'envoyer au 
gibet. Cette chanson, originaire des provinces wal- 
lonnes, n'est pas d'une langue très-pure et compte 
environ 29000 vers; elle a été imprimée i Valen- 
ciennes (1842, 2 vol. in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXV ; — Arthur 
Dinaui : Trouvères brabançons (1863, in-8). 



baudot DE JU1LLT (Nicolas), historien fran- 
çais, né le 17 avril 1678 i Paris, mort le 29 août 
1759. Ses ouvrages purement historiques, bien 
écrits et méthodiquement ordonnés, sont les sui- 
vants : Histoire de Charles VU (1697, 2 vol. in-12) 
Histoire de la conquête d'Angleterre par Guil- 
laume (1701, in-12) ; Histoire de Philippe-Auguste 
(1702, 2 vol. in-12); Histoire de Charles r7(1753, 
9 vol. in-12); Histoire de Louis .17(1755, 6 vol. inl2); 
Histoire des révolutions de Naples (1757, 4- voL 
in-12). Ces trois derniers ouvrages parurent sous 
le nom de M"" de Lussan. 

On a encore du même des livres où le roman se. 
mêle à l'histoire : Histoire de Catherine de France, 
reine d'Angleterre (1696, in-12), où, d'après Len- 
glct-Dufresnoy, l'on trouve beaucoup de goût et 
d'exactitude; Histoire secrète du connétable de 
Bourbon (1696, in-12) ; Relation historique et ga- 
lante de l'invasion d'Espagne par les Maures (1699, 
4 vol. in-8) ; Germaine de Foix (1701, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BAUDOUIN (Benoit), littérateur français, mort 
en 1632. Il exerça d'abord la profession de cordon- 
nier, puis fit ses études et devint principal du col- 
lège de Troyes. Il a laissé un livre curieux et singu- 
lier sur les chaussures des anciens : De Catceo 
aniiquo et mystico (Paris, 1615, in-8; Amsterdam, 
1661, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires. 

bauhann (Nicolas), poëte allemand, né vers 
1450, mort en 1526. Il fut professeur de droit à 
Bostock et secrétaire du duc de Mecklembourç. 
Selon Rollenhagen et quelques autres, il serait 
l'auteur de la version en bas-allemand, devenue si 
populaire, du roman du Renart (Reinecke Voss), 
plus généralement attribuée à H. d'Alkmaer (voy. 
ce nom). — Voyez aussi Renart (Romans de). 

BAUMGARTEN (Alexandre-Gottlieb), esthéticien 
allemand, né à Berlin le 17 juin 1714, mort à Franc- 
fort-sur-i'Oder le 26 mai 1762. 11 étudia à Halle, 
où il se lia avec le philosophe Wolff. II fut profes- 
seur de philosophie à Francfort-sur-1'Oder. Parmi 
ses écrits, tous en latin, il en est un que la mort 
l'empêcha d'achever et qui.est remarquable surtout 
par son titre, devenu le nom même d'une science 
philosophique : jEsthetica (Francfort- sur-l'Oder, 
1 750-1758, 2 vol.). On conteste à l'auteur l'honneur 
d'avoir fondé l'esthétique et cherché le premier i 
réduire en science la théorie du beau et les règles 
générales des arts. Baumgarten, suivant M. Ch. Le- 
véque, '« n'est pas le fondateur de la science du 
beau ; il n'en est que le parrain médiocrement in- 
spiré. > On fait observer que VEssai sur le beau du 
père André avait paru en 1741 ; mais il faut remar- 
quer aussi que i'/Esthetica n'est que l'exposé des 
leçons faites depuis dix ans par le professeur et 
dont un de ses élèves, G.-Fr. Hayer, avait donné 
un premier aperçu deux ans plus tôt, sous le titre 
d'Éléments des beaux-arts (Anfangsgriinde aller 
Schœnen Wissenchaftcn ; Halle, 1748-1750, 3 vol.). 
On cite en outre de Baumgarten : Disputationes de 
nonnullis ad poema perlinentibus (Halle, 1735); 
Metaphysica (lbid., 1739), ouvrage très-souvent 
réimprimé; Ethica philosophica (lbid., 1740), etc. 
— Son frère, Sig.-Jacques Baumgarten, né en 
1706, mort en 1757, a laissé des travaux impor- 
tants de bibliographie : Notices sur la bibliothèque 
de Halle (1748-51, 8 vol.) ; Renseignements sur det 
livres curieux (1752-57, 12 vol.), etc. 

Cf. Abbt : M.-G. Baumgarten'» Leben und CharaUer 
(Halle, 1705) ; — Charles Lerêque : la Science du beau 
(Paris, 1860), t. II, quatrième partie, ch. IV. 

BAl'SSET (le cardinal Louis-François de), litté- 
rateur français, né le 14 décembre 1748 à Pondi- 
chéry, mort le 21 juin 1824. Elève du séminaire de 
Saint-Sulpicc, il fut grand-vicaire à Aixet à Digne, 
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et évêque (TAlais en 1784. Membre des assemblées 
des notables en 1787 et 1788, il ne fut pas député 
aux États généraux. Emprisonné en 1792, il recou- 
vra sa liberté après le 9 thermidor. Il fut chanoine 
de Saint-Denis en 1806, devint membre de la 
Chambre des pairs en 1815, entra i l'Académie 
française par ordonnance royale en 1816, et fut 
nommé cardinal en 1817. 

On a de lui deux intéressantes et très-complètes 
monographies, plusieurs fois réimprimées : Histoire 
de Feneton (Versailles, 1808-1809, 3 vol. in-8)ct 
Histoire de Bossuet (Paris, 1814, 4 vol. in-8). On 
cite, en outre, des Notices historiques sur le car- 
dinal de Boisgelin (Ibid., 1804, in-12), sur l'abbi 
Legris-Dtal (1820, in-8), sur Mgr de Talleyrand, 
archevêque de Paris (1821, in-8) ; un Discours sur 
M. le duc de Richelieu (1822, in-8), etc. 

Cf. De Villeneare-Bareeroont : Notice historique sur le 
cardinal de ttauttet (Marseille, 1824, in-8) ; — Mahul : 
Annuaire nécrologique. 

racter (Charles), poêle français, né vers 1580 
à Paris, mort vers 1630. Il publia, en 1605, sous le 
nom de Méliglosse (Paris, in-8), deux tragédies ti- 
rées de I'Arioste, la Mort de Roger et (a Rodomon- 
tade, et des poésies : les Amours de Catherine. 
Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XV. 
■ACTBC (Guillaume), diplomate français,. né en 
1588 à Angers, mort en 1665. Renomme pour son 
esprit et ses bons mots, il n'est pas moins connu 
par son extrême adulation envers Richelieu, Anne 
d'Autriche et Mazarin. Il fut un des premiers mem- 
bres de l'Académie française. On n'a de lui qu'une 
satire, insérée dans le Cabinet satyrique (Paris, 
1666, 2 voL in-12). 
Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XVII. 
MA Tins, poète latin, contemporain de Virgile, 
mort en Cappadoce trente-quatre ans avant J.-C. 
Les scoliastes le représentent comme un très**nau- 
vais poëte, qui se fit remarquer seulement par 
i'âpreté de ses critiques contre Virgile et Horace. 
Son nom est inséparable de celui de Moevius; Vir- 
gile leur avant donné l'immortalité d'un seul et 
même trait [Eglog. III, vers 90) : 

Qui Barium non odit, amet tua carmina, Maori. 

Bavius et Moevius paraissent avoir attaqué dans 
les poètes de leur temps les innovations en matière 
de langage et l'introduction des mots populaires 
dans la poésie. 

Cf. Smith : Dict. ofgreeck and rom. liography ; — Woi- 
ebert : De BoratU obtrectatoritnu (Leipiig, 1830, in-8). 

BAXTER (Richard), théologien anglais, né en 
1615, mort en 1691. L'un des vaillants défenseurs 
de la liberté religieuse, il brava, sous Jacques II, 
les menaces du féroce JefTries et subit un emprison- 
nement. Ses écrits, extrêmement nombreux, sont 

{dus remarquables par l'esprit évangélique que par 
e mérite do style ; on n'en cite guère plus que 
deux : f Eternel repos des saints [The Saints' ever- 
latting resl) ct un Appel aux non convertis (a Call 
to the unconverted) ; mais on lit encore avec in- 
térêt le récit fait par lui-mime des principaux évé- 
nements de sa vie ct de son temps, ct publié sous 
le titre de Reliquiœ Baxterianat (1696). 
Cf. Biographia britannica. 

bâtard (Jean-François-Alfred), auteur drama- 
tique français, né à Cliarolles (SaOne-et-Loire), le 
17 mars 1796, mort à Paris le 20 février 1853. 
Étudiant en droit et clerc d'avoué, il écrivit avec 
passion pour le théâtre et, après plusieurs tenta- 
tives, obtint un vif succès au Gymnase, avec la 
Heine de seiie ans (1828, in-8). L'un des plus fé- 
conds et des plus habiles vaudevillistes de l'époque, 
et l'un des principaux collaborateurs de Scribe, 
dont il avait épousé la nièce, il a travaillé à plus de 
lieu cents pièces, dont beaucoup se sont fait re- 



marquer par une gaieté spirituelle, n'excluant pas 
la sensibilité. Bayard fut l'un des directeurs du 
théàtro des Variétés. 

Nous rappellerons, dans l'ordre chronologique, 
parmi ses vaudevilles ou comédies : la Manie des 
places (1828), Louise (1829), Ma place et ma 
femme (1830), la Perle des maris (1831), les Deux 
font la paire (1832), le* Charmettes, un Premier 
amour, un Ménage d'ouvrier (1834), Frétillon, la 
Fille de l'avare, MathiUle, l'Octogénaire ou Adèle 
d» Senanges (1835), le Gamin de Paris, le Démon 
\ de la nuit, le Mari de la dame de chœurs (1836), 
; le Chevalier d'Eon, Sutelte, le Père de la débu- 
tante (1837), les Trois bals, les Premières armes 
de Ricltelieu (1839), Us Enfants de troupe, Indiana 
et Charlemagne (1840), le Vicomte de Létorière 
(1841), le Mari à l'essai (1842), un Ménage pari- 
sien, le Mari à la campagne (1844), la Niaise de 
Saint-Flour (1848), le Fils de famille, un Soufflet 
n'est jamais perdu (1852). Comme drames, men- 
tionnons la Chambre ardente, une Mère (1833), et 
enfin l'opéra comique la Fille du régiment (1840). 
Le 77ieô<re de J.-F. Bayard a été publié (1855-50, 
12 vol. in-12). 

Cf. Scribe : Notice en tite de l'édition du Théâtre ;— ftu*- 
rard : la Littérature française contemporaine. 

batecx (Georges), littérateur français, né vers 
1752 à Caen, où il est mort le 6 septembre 1792. 
Avocat, il devint, à la Révolution, procureur gé- 
néral syndic du Calvados, et fut massacré comme 
complice de menées royalistes. Il est l'auteur d'une 
traduction en prose des Fastes d'Ovide (1783-1788, 
4 vol. in-8), écrite avec élégance, et accompagnée 
de savantes dissertations. On cite encore : Essais 
académiques (1785, in-8); Réflexions sur le règne 
de Trajan (1787, in-4), etc. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

BATtE (Pierre), célèbre érudit et critique fran- 
çais, né au Cariât i comté de Foix) le 18 novembre 
1647, mort à Rotterdam le 28 décembre 1706. 
D'une famille protestante, il achevait à Toulouse 
ses classes commencées à Puylaurens, lorsque les 
leçons des jésuites le convertirent au catholicisme; 
mais bientôt des doutes sur sa foi nouvelle s'empa- 
rèrent de lui et il revint, par une seconde abjura- 
tion, à la religion réformée. En 1670, il se rendit à 
Genève, où il continua ses études. Il remplit les 
fonctions de précepteur dans plusieurs familles 
puissantes ou riches, en Suisse, puis à Rouen, et 
obtint au concours, en 1675, la chaire de philoso- 
phie de Sedan. En 1681, il fut appelé à Rotterdam, 
où il écrivit ses principaux ouvrages et rencontra, 
dans Jurieu, un adversaire acharné. Censuré dans 
ses livres, privé de son emploi de professeur, il 
n'en poussa pas avec moins d'ardeur ses recher- 
ches et ses travaux de critique, ct se jeta à plaisir 
dans les querelles d'érudition ou de philosophie 
avec les hommes les plus savants ou les plus auto- 
risés de l'Europe : Leibniz, J. Leclerc, Jacquelot, 
King, etc. 11 mourut pour ainsi dire sur la brèche, 
écrivant jusqu'à sa dernière heure. Il joignait à 
une ardeur infatigable pour le travail une douceur 
de caractère, une galté d'humeur, un calme d'es- 
prit que les plus violentes attaques ne pouvaient 
troubler, enfin une chasteté de mœurs contrastant 
avec les échappées licencieuses de sa plume. 

Bayle est une des figures les plus intéressantes 
de son temps. Son érudition égale celle des plus 
savants et a fourni longtemps, comme un arsenal 
inépuisable, des armes pour toutes les discussions 
théologiques ou philosophiques. Son esprit se plaît 
dans l'accumulation même des matériaux plutôt 
que dans la construction d'une œuvre; il appelle 
lui-même modestement son œuvre principale « une 
compilation informe de passages cousus à la queue 
les uus des autres » . Il n'y porte aucune prétention, 
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littéraire, a Mon style, dit-il encore, est assez né- 
gligé ; il n'est pas exempt de termes impropres et 
qui vieillissent, ni peut-être même de barbarismes ; 
je l'avoue, je suis là-dessus presque sans scrupule. > 
Il ne faut pas prendre ces aveux trop à la lettre, et 
les ouvrages de Bayle ne sont pas plus dépourvus 
de mérite et de charme littéraire que de valeur 
philosophique. Voltaire, qui l'avait beaucoup pra- 
tiqué, disait : • Bayle est presque le seul compila- 
teur qui ait du goût. > Cependant dans son style, 
toujours clair et naturel, il y a trop de négligences, 
trop d'oublis des bienséances, trop d'incorrections ; 
il est diffus. Il fait, à la vérité, conversation avec 
son lecteur, comme Montaigne, et en cela il charme 
tout le monde ; mais il s'abandonne à une mollesse 
de style et aux expressions triviales d'une conver- 
sation trop simple, et en cela il rebute souvent 
l'homme de goût. ■ Ce rapprochement de Bayle et 
de Montaigne est justifié, comme celui de Bayle avec 
Voltaire lui-même. II est le trait d'union entre le 
douleur paradoxal du xvi« siècle et l'ardent cham- 
pion de l'incrédulité au xvin* siècle. C'est à la fois 
un continuateur et un précurseur. L'un des repré- 
sentants du scepticisme en France, Bayle ne l'élève 
pas à l'état de théorie et de système régulier ; il le 
pratique plus qu'il ne le professe, et cela avec un 
rare degré d'indépendance d'esprit et de bonne foi. 
Il excelle à faire naître autour des opinions établies 
des doutes et des difficultés; il se donne le râle du 
• Jupiter assemble-nuages > . Sa méthode est d'op- 
poser au dogmatisme intempérant d'un système en 
vogue les raisons alléguées en faveur d'un système 
contraire, abandonné ou inconnu, et qu'il va tirer 
tout exprès de l'ombre et de l'oubli. C'est ainsi 
qu'en regard de l'optimisme triomphant de Leib- 
niz, il met en pleine lumière les doctrines si dé- 
daignées du manichéisme, et tient en balance les 
deux solutions de la question de l'origine du mal. 

Le principal ouvrage auquel le nom de Bayle reste 
attaché est le Dictionnaire historique et critique 
(Rotterdam, 1697, 2 vol. in-fol.. 3 e édit., la meil- 
leure; ibid., 1720, 4 vol. in-fol.) : c'est le premier 
qu'il ait signé, et il passa le reste de sa vie à le 
corriger et à l'étendre. Il a eu de nombreuses édi- 
tions, dont une dernière, celle de Bcuchot, est 
augmentée par des extraits de Chaufepié, Joly, 
La Monnoye, L.-J. Leclerc, Le Duchat, Pr. Mar- 
chand, etc. (Paris, 1820-1824, 16 vol. in-8). Il a été 
traduit, en outre, en allemand parGottsched (Leip- 
zig, 1741-44, 4 vol. in-fol.), et en anglais, avec 
des additions considérables, par Th. BirchetLock- 
man (Londres, 1734-1741, 10 vol. in-fol.). Il en a 
été publié un Extrait, par les soins et avec une 
préface de Frédéric II (Berlin, 2 vol. in-8). Tout 
en suivant l'ordre alphabétique, l'auteur du Dic- 
tionnaire historique et critique, que Voltaire pro- 
pose de « réduire en un seul tome dans la biblio- 
thèque du Temple du goût » , semble ne prendre 
les noms des écrivains ou des philosophes que 
comme, des occasions, des prétextés de digressions 
et de controverses, et c'est souvent sous les titres 
qui promettent le moins, que l'on trouve les re- 
cherches les plus piquantes ou les opinions les 
plus hasardées. 

Les autres ouvrages de Bayle sont : Cogitationes 
rationales de Deo anima et malo (vers 1680), pre- 
mier appel à la raison modérée et au bon sens sur 
les questions métaphysiques; Pensées sur la co- 
mète, écrites à un docteur de la Sorbonne (Amster- 
dam, 1681, 2 vol.), ouvrage publié à l'occasion de 
la comète de 1680, pour prouver par des raisons 
de philosophie et de théologie l'innocuité des mé- 
téores; Critique générale de F Histoire du calvi- 
nisme du P. Maimbourg (Ibid., même année), ré- 
futation des calomnies de ce Père contre les pro- 
testants, et qui fut brûlée en place de Crève par 
a mai ii du bourreau; Recueil de pièces curieuses 



concernant la philosophie de M. Descarte* (1684)? 
Nouvelles de ta république des lettres (1684-87), 
journal de critique littéraire ou philosophique, 
continué plus tard par Basnage et que Voltaire ap- 
pelle f le piemier modèle du style convenable à ce 
genre », etc. — On a réuni les Œuvres diverse* de 
Bayle (La Haye, 1727-1731, 4 vol. in-fol., 2- édit., 
1737), et publié à part deux recueils de ses Lettres 
(Rotterdam, 1714, 3 vol. in-12, et La Haye, 1739, 
2 vol. in-12). 

Ct. P. des Maiieanx : VU de P. Bayle (Amsterdam, 
1712, in-» ; la Haye, 1733, i vol. in-lî). en tâte de pla- 
ceurs éditions du Dictionnaire; — Fr.-Chr. Baumeister: 
Nonnulla singularia P. Balii (1738, in-folio) ; — l'abbé 
Marsy : Analyse des œuvres de Bayle (Londres, 1755. 
in-lf ; 1773, 5 vol. in-8) ; — Borner : Examen du système 
de Bayle sur l'origine du mal (Besançon, 1831) ; — Feuer- 
bach : P. Bayle et son influence sur 'histoire de la 
philosophie et de l'humanité (Augsbourf , 1838 ; Leipiiy. 
1851, in-8, en allemand) ; — Darairen : Mémoires sur 
Bayle et ses doctrines (Mm. de l'Acad. des se. morale*, 
t. XI); — Sainte-Beuve : Du ginie critique de Bayle 
{Revue des Deux-Mondes, décembre 1835) ; — Ch. Lcnient : 
Étude sur Bayle, thèse (1855, in-8). 

BAYLY (Thomas-Haynes), poète anglais, né en - 
1797, près de Bath, mort en 1839. Il fut, après 
Thomas Moore, le plus brillant chansonnier de son 
temps et composa aussi un grand nombre de pièce» 
légères, qui n'ont pas toutes disparu du théâtre. 
Ses dernières années, à en juger par des stances 
touchantes adressées à sa femme, furent tristes. 
Ses chansons les plus connues sont : la Larme du 
soldat (The soldier's tear) ; Elle portait une cou- 
ronne de roses (Slie wore a wreath of rose) ; Que 
n'étais-je un papillon! (I'd be a butterfly) ; On ! non, 
nous ne parlons jamais d'elle (Oh ! no, we never 
mention her) ; Nous nous rencontrâmes, — c'était 
dans une foule (We met — 't was in a crowd). 
Cf. Chambora : Cyclopaedia of english lit. 
BAZIN (Anaïs dbRadcod, dit), historien français,, 
né le 27 janvier 1797 à Paris, mort le 23 août 1850. 
Bazin était le nom de son père adoptif. Apres avoir 
essayé de l'état militaire et du barreau, il se tourna 
vers la littérature et les études historiques. L'Aca- 
démie française couronna son Éloge de Chr.-Guill. 
de Lamoignon de Malesherbes (Paris, 1831, in-Sl, 
et donna le second prix Gobert à son Histoire de 
France sous Louis Xtll et sous le ministère de Haza- 
rm (Paris, 1837-1842, 4 vol. in-8). Ce dernier ou- 
vrage, malgré le manque d'élévation et de chaleur, 
est remarquable par l'abondance et l'exactitude des 
renseignements, par la finesse des aperçus et la 
correction de la langue. On a encore de lui : la 
Cour de Marie de Médicis, mémoires d'un cadet de 
Gascogne (Paris, 1830, in-8), roman historique, 
soigneusement étudié; t Epoque sans nom, Es- 
quisses de Paris (Paris, 1833, 2 vol. in-8), fine sa- 
tire de la société parisienne après la révolution de 
1830; Etudes d'histoire et de biographie (Paris, 
1844, in-8), se rapportant aux temps de Louis XIII 
et du ministère Mazarin ; d'importantes Notes his- 
torique* sur Molière (2« édit.,, 1851, in-18). 
Cf. Sainte-Benve : Causeries du lundi, t. II. 
BAZHf (Antoine-Pierre-Louis), orientaliste fran- 
çais, né à Saint-Brice (Seine-et-Oise) le 26 mars 
1799, mort à Paris en janvier 1863. Professeur de 
chinois, il a donné d'utiles ouvrages sur la langue 
et sur la littérature chinoise : le Théâtre chinois 
(1838, in-8) ; le Siècle des Youen (1850, in-8) ; une 
Grammaire mandarine (1856, in-8), etc. [Dict. des " 
Contempor. ,les deux premières édit.] 

BÉARNAIS (Patois), un des dialectes de la lan- 
gue d'Oc. Il est remarquable par sa facilité à former 
dans les noms des augmentatifs et des diminutifs, 
avec des nuances qui expriment la joie, le plaisir, 
l'amitié, l'amour, la pitié, le mépris, la haine, le ri- 
dicule, le désir, le dégoût, etc. Ce qu'il offre de plus 
remarquable dans sa grammaire, c'est que dans le 
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verbe, les infinitifs se terminent par use voyelle à 
laquelle it suffit d'ajouter un * pour que le verbe 
actif devienne réfléchi. H. Lespy a publié une 
Grammaire béarnaise, suivie d'un Vocabulaire 
français-béarnais (Pau, 1858, in-8). 

La littérature béarnaise se réduit à peu do chose. 
Le dernier poëte, et assurément le plus célèbre de 
tons, est Despourreins qui, au xvuv siècle, a com- 
posé (vers et musique) des chansons encore popu- 
laires dans les Pyrénées. Citons, comme œuvres 
littéraires : Estrées bearnèses (Pau, 1820, in-18) ; 
Poésies béarnaises (Ibid., 1827, in-8), etc. 

Cf. Schnakenburg : Tableau des patois de la France 
(Berlin, 1840, in-8) ; — docteur Noalet : Essai sur l'his- 
toire titt/raire de* patois du midi. 

beattie (James), poëte et philosophe écossais, 
né a Laurenee-Kirk en 1735, mort en 1803. Fils d'un 
petit fermier, il fut élevé gratuitement au collège 
Mareschal d'Aberdeen, où il devenait, à vingt-cinq 
ans, professeur de philosophie morale. Il publia 
une suite d'écrits qui tiennent autant du littérateur 
que dn philosophent présentent des doctrines as- 
sez superficielles mais honnêtes et exprimées avec 
lucidité ; en voici les titres : Essai sur la nature et 
[immutabilité delà vérité (Essay on the nature, etc.; 
1770, in-8) ; Essais sur la poésie et la musique, 
considérées comme sources d'émotions pour l'esprit 
(Essays on poetry, etc., 1776, in-8) ; Dissertations 
sur la mémoire et t 'imagination, sur les rêves, la 
théorie du langage (Dits, on memory, etc., 1790, 
in-8); Eléments de science morale (Eléments of 
moral science; 1793, 2 vol. in-8), traduits en fran- 
çais par C. Mallet (1840). 

La démence et la mort de sa femme, la mort 'de 
ses deux fils assombrirent la vie, d'abord heureuse, 
de i. Beattie, surtout connu aujourd'hui comme 
poëte. Ses deux premiers recueils de vers (Lon- 
dres, 1760, 1766) avaient été peu remarqués, mais 
son Ménestrel ou les Progrès au génie (The Minstrel 
or Progress of genius; ibid., 1771, 1774, 2« part.) 
est beaucoup de succès. Cet ouvrage inspire par 
les Reliques de Percy, et écrit dans la stance de 
Spenser, a pour sujet l'éveil et les progrès d'un gé- 
nie poétique dans un siècle peu cultivé ; il est ina- 
chevé, ne dépasse guère l'enfance du héros Edwin. 
Riche de descriptions, de couleurs, d'idées, et tout 
frémissant de la sensibilité nerveuse de l'auteur, 
fl garde encore bien dn charme. Il fut comme l'au- 
rore de la poésie romantique. Les Poetical Works 
de Beattie ont été publiés à Londres (1823, in-12). 

Cf. Fortes : Life of James Beattie (Édimbourg, 1806, 
S toi. i*4). 

BEAU (le). La notion du beau, qui tient une si 
grande place dans l'art et dans la critique litté- 
raire, est une de celles que la philosophie spiritua- 
liste rapporte à la raison considérée comme source 
de connaissance. Elle a les caractères et la portée 
de toutes ces idées appelées innées ou à priori, qui 
ne paraissent sans doute dans l'intelligence qu'à 
propos d'une perception sensible, mais que celle-ci 
n'explique pas, fit qui, par des chemins divers, 
conduisent l'homme a concevoir l'infini. On ne 
peut confondre le beau avec aucun des caractères 
que les sens nous font percevoir dans les objets ex- 
térieurs ni avec les sentiments qu'ils éveillent dans 
notre conscience. Il n'est ni l'agréable, ni l'utile, 
quoique sa vue nous fasse plaisir et que sa réalisa- 
tion ne soit pas forcément sans utilité ; il est indé- 
pendant de la possession, quoiqu'il puisse en ins- 
pirer le désir. 11 se distingue du vrai et du bien, 
quoique l'un et l'autre se revêtent facilement de 
toute sa splendeur; il ne se confond pas davantage 
avec l'objet de la religion, quoique l'idée religieuse 
confine, dans son élévation, avec le sentiment de la 
beauté. Le beau ne peut pas non plu* se réduire 
aux idées d'ordre, de proportion, d'harmonie, d'u- 
nité, de puissance, etc., avec lesquels il se ren- 



contre souvent, mais sans s'identifier avec elles. 
Le beau est, selon nous, un des aspects particuliers 
des choses, et notre raison a été constituée pour 
le connaître, comme chacun de nos sens l'a été pour 
saisir l'objet qui lui est propre. 

Il est plus facile de dire ce qu'il n'est pas que ce 
qu'il est; il se montre, il se reconnaît, il ne se dé- 
montre pas. On peut décrire les facultés intellec- 
tuelles mises en jeu pour le concevoir, les effets di- 
vers que sa manifestation produit sur l'âme; on 
peut le suivre dans ses conséquences morales ou 
métaphysiques, mais on ne peut par l'analyse le 
ramener à d'autres éléments et le définir par ce 
qui n'est pas lui. Il est lui-même objet d'une 
notion première et, comme tel, indéfinissable. C'est 
pour avoir méconnu ce fait, si simple et si con- 
forme aux conditions générales de la connaissance 
humaine, que les esthéticiens se jettent dans d'inu- 
tiles tautologies ou de pompeuses faussetés. Que 
dire de cette définition du beau par un penseur al- 
lemand, Schopennauer : • l'objectivation de la vo- 
lonté par une pure manifestation dans l'espace, > 
ou de son digne pendant, la définition du gracieux : 
c la présentation de la volonté par des manifesta- 
tions dans le temps? • Tout le sel de Molière suf- 
firait à peine pour en faire justice. La réduction de 
l'idée du beau aux idées qui en paraissent le plus 
voisines, comme l'ordre, la convenance des parties, 
est elle-même pleine de danger. A un philosophe 
qui faisait consister la beauté d'une tragédie dans 
le rapport parfait des moyens avec le but, Voltaire 
demandait s'il oserait dire d'une médecine qui at- 
teint son but : « Voilà une belle médecine ! • 

Les idées simples peuvent avoir des rapports 
entre elles, sans se confondre ; et c'est ce qui ar- 
rive pour le beau que l'analyse peut tonr à tour 
rapprocher ou séparer des objets des autres notions 
premières relevant également de la raison. Un des 
caractères essentiels de toutes ces notions est de 
nous faire concevoir leur objet comme infini. L'idée 
de cause nous révèle l'infini comme puissance, 
celle de temps et d'espace, l'infini comme éternité 
et immensité ; celle du bien, l'infini oomme per- 
fection morale ; le beau nous le révèle sous l'aspect 
de l'idéal. Quelque beauté que nous rencontrions 
dans les choses ou que nous embrassions par la 
pensée, nous concevons qu'il y a encore et topjours 
une beauté supérieure et sans limite : c'est, pour 
l'intelligence humaine, l'un des modes de l'infini, et 
la pensée religieuse en fait un des attributs de 
l'être divin. 

Mais le beau n'est pas seulement un objet d'idée, 
il est aussi, pour nous, une source de sentiments 
Nous ne pouvons le rencontrer dans la nature ou 
dans l'art, ou le concevoir par la pensée, sans 
éprouver un plaisir vif et délicat, et qui ne se con- 
fond avec aucune autre des émotions de l'âme. 
C'est ce qu'on a appelé le sentiment esthétique, et 
il remplit, à côté de la conception du beau, le 
même rôle que le sentiment moral à côté de la no- 
tion du bien. Il participe de tous les caractères de 
la sensibilité; il est variable et relatif comme elle, 
quoiqu'il s'attache à un objet absolu et éternel; il 
a des alternatives de vivacité et de langueur. Il est 
un des éléments de l'admiration, de l'enthousiasme; 
il est le mobile des efforts de l'artiste à la recherche 
de la beauté ; il l'en récompense par les joies que 
lui cause sa conquête. Le sentiment du beau, comme 
la perception, est susceptible de développement et 
d'éducation ; il se dégage des sentiments intéressés 
qui l'altéraient d'abord; il est selon la théorie 
platonicienne une sorte d'amour; il s'élève et 
s'épure en s'associant aux sentiments d'ordre su- 
périeur éveillés par les idées morales et reli- 
gieuses. 

On a distingué souvent trois sortes de beauté : la 
beauté physique, la beauté intellectuelle et la beauté 
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morale, c'est-à-dire la beauté dans les objets sensi- 
bles, dans les pensées, et dans les sentiments ou les 
actions. Mais ces divisions sont plus apparentes que 
réelles : il n'y a véritablement qu'une seule beauté, 
et elle est immatérielle. Les formes sensibles et les 
actions humaines où on la reconnaît n'en sont que 
lo symbole. Les objets de la nature inanimée ou 
animée qui éveillent en nous'la notion du beau si- 
gnifient, dans une certaine mesure, quelqu'une dos 
facultés que l'homme trouve en lui-même et qui, 
aggrandies et portées à l'infini, deviennent pour sa 
raison les attributs de Dien. La création entière 
est pour lui un emblème de puissance, d'intelli- 
gence, de bonté : toutes choses immatérielles qui 
ne constituent pas la beauté, mais qui seules peu- 
vent être belles. Plus un objet est susceptible de les 
manifester, plus il prend facilement à nos yeux le 
caractère de beauté et éveille en nous L'émotion 
esthétique : ainsi la mer avec sa redoutable puis- 
sance, le ciel avec ses mystérieuses profondeurs, 
la nature entière avec sa richesse et son harmonie ; 
ainsi l'animal avec sa force ou sa grâce, et l'homme 
surtout avec ses attitudes ou sa physionomie révé- 
lant tout un monde moral. Le beau, dans l'art 
comme dans la nature, consistera dans l'expression 
de ce je ne sais quoi d'immatériel et d'inaccessible 
à la sensation dont l'artiste a plus particulièrement 
la perception et le sentiment (voy. Art). 

On distingue dans le beau trois degrés : le su- 
blime, le beau proprement dit, et le gracieux. Le 
sublime n'est |>our ainsi dire que le superlatif du 
beau, c'est le beau à sa plus haute puissance. Il se 
rencontre dans les objets, les actions ou les paroles 
qui signifient une supériorité physique, intellec- 
tuelle ou morale hors de proportion avec la nature 
ordinaire de l'homme. Le sublime modifiant le sen- 
timent esthétique a un double effet sur nous : il 
nous écrase, nous accable du sentiment de notre 
infériorité personnelle en sa présence ; puis il nous 
relève par une sorte de plaisir orgueilleux que nous 
éprouvons à le comprendre ou par la conscience de 
la supériorité de notre Ame pensante sur la nature 
inanimée que le sublime peut avoir pour théâtre. 
Le gracieux est un degré inférieur du beau et comme 
son diminutif; il éveille à peine le sentiment esthé- 
tique et s'arrête à la limite de l'agréable. 11 y a en 
lui une certaine puissance d'expression, mais dans 
une faible mesure, et les idées qu'il réveille s'a- 
dressent plus à la sensibilité qu'elles ne relèvent 
de la raison. Il a sa place dans l'art, mais à la 
même distance du beau et du sublime que dans la 
nature. 

Cf. Outre les sources indiquées à l'article Art : Platon : 
les Dialogua, spécialement, Hlppias, Phèdre, le Ban- 
quet, etc. ; — Plotin : le* Ennéades (I et V) ; — saint 
Augustin : Traité de la musique ; — Creusai : Traité du 
beau (1724, 2 vol. in-12) ; — Hutcheson : Recherche» tur 
l'origine des idée» que noue avons de la beauté et de la 
vertu, anglais (1725), traduction française (1749, 2 vol. 
in-8) ; — le P. André : Suai tur le beau (1741, in-12. 
plus, réimpr.) ; — Hogartb : Analyse de la beauté (Lon- 
dres, 1753), traduite par H. Jansen (1804, 2 vol. in-8) ; — 
Burko : Recherches philosophiques sur l'origine de nos 
idées de beau et de sublime, anglais (1757), traductions 
francarsc» (1765, 2 vol. in-12 et 180Î, in-18) ; — Diderot : 
Traité du beau (Amsterdam, 1772, in-8), et divers ou- 
vrages, passim ; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; 
— Kant : Critique du jugement esthétique et téléologique, 
et Observations sur le beau et le sublime (Riga, 1783), 
nouv. trad. française par Barni (1846, 2 vol. in-8); — 
Goethe et Schiller : Œuvres, passim ; — 1. Blair : Leçons 
de rhétorique et de belles-lettres (leç. V), traduites plu- 
sieurs fois en français (1797, 4 vol. in-8; 1845, 2 vol. 
in-12) ; — madame de Staël : De l'Allemagne (1810) ; — 
Massias : Théorie du beau et du sublime (1824, in-8) ; — 
Giobcrti : Del BeUo (1841) ; — Courdavcaux : Du Beau dans 
la nature (1860, in-8) ; — Gauckler : le Beau et son his- 
toire (1872, in-18) 

BEAU DON DIEGO (le), comédie de Moreto (voyez 
ce nom) 



BEAUFORT 

BEAUCAIBE de pécuillon (François), théo- 
logien français, né en 1514 au château de Creste, 
dans le Bourbonnais, mort en 1591. Précepteur du 
cardinal Charles de Lorraine, il lui succéda dans 
.l'évêché de Metz, et l'accompagna au concile de 
Trente, où il se distingua par ses discours éloquents 
contre les prétentions ultramontaines. On a de lui 
une relation historique de peu de valeur : Rerum 

Îallicarum commeràaria ah anno 1561 ad annum 
580 (Lyon, 1625, in-fol.j ; un traité contre les cal- 
vinistes : De infantium m matrum uteris sanctifi- 
catione (Paris, 1565, in-8), quelques poésies la- 
tines insérées dans les Deliciœ poelarum Gallorum 
illustrium, etc. 
Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 
BEAVCHAMP (Alphonse de), littérateur français, 
né en 1767 à Monaco, mort le 1" juin 1832. Fils- 
d'un chevalier de Saint-Louis qui était major de la 
place de Monaco, il entra au service du roi de Sar- 
daigne, mais refusa de combattre la France, fut puni 
de son refus par la prison, et vint à Paris lorsqu'il 
eut recouvré sa liberté. U occupa un emploi dans 
les bureaux du comité de sûreté générale et du mi- 
nistère de la police. Il y prit les matériaux de son 
principal ouvrage, l'Histoire de la Vendée (1806, 
'3«1. in-8), où l'intérêt des révélations est amoin- 
dri par leur origine suspecte. La troisième édition 
de ce livre fut saisie par ordre de Fouché , et Beau- 
champ fut éloigné de Paris jusqu'en 1811. 

On a de lui, outre une active collaboration à des 
journaux et recueils légitimistes, plusieurs autres 
ouvrages écrits en général à la hâte et qui s'en res- 
sentent : Histoire de la conquête et de* révolution! 
du Pérou (Paris, 1807 , 2 vol. in-8); Histoire des 
malheurs et de la captivité de Pie VU (Paris, 1814, 
in-12) ; Histoiredu Brésil (Paris, 1815, 3 vol. in-«) ; 
Histoire de deux faux Dauphins (Paris, 1 818, 2 vol. 
in-12) ; Vie de Jutes César, suivie du tableau de ses 
campagnes (Paris, 1823, in-8) ; Vie de Louis XVlll 
(Pans, 1825, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

beauchamps (Pierre-François Godard de}, lit- 
térateur français, né en 1689 à Paris, où il est 
mort le 12 mars 1761 . U débuta par de petites co- 
médies qui eurent quelques succès, entre adtres la 
Soubrette (1721). Il publia ensuite : Recherches sur 
les théâtres de France (Paris, 1735, 1 vol. in-4 et 
3 vol. in-8), ouvrage incomplet, mais utile à con- 
sulter ; Funestine, roman (Paris, 1737, in-12); Lettres 
dllèloise et SAbailard, imitées en vers français 
t Paris, 1737, in-8), copie prosaïque et froide; des 
imitations des Amours Slsmène et d'Isménias, par 
Eustathius (Paris, 1743, in-8), et des Amours de 
Rhodanthe et de Dosiclis, par Prodrome (Paris, 
1746, in 12) ; sous le pseudonyme de M. Esprit, une 
Histoire du prince Àpprius [Priapns] (Constanti- 
nople [Paris], 1722, etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
BEAUCOUP DE BRUIT POUR RIEN, comédie de 
Shakespeare (voy. ce nom). 

BEACDOIN DE CONDÉ. — VoyCZ BAUDOIN. 

beaiifort (Louis de), historien français, mort 
en 1795. Il fut gouverneur du prince de Hesse- 
Hombourg, et membre de la Société royale de Lon- 
dres. On lui doit un ouvrage remarquable, intitulé: 
Dissertation sur l'incertitude des cinq premiers 
siècles de l'histoire romaine (Utrcchl, 1738, in-12; 
1750, 2 vol. in-12) : il y a présenté, en un style 
simple et clair, avec beaucoup de sagacité, la plu- 
part des critiques et des doutes que Nicbuhr a dé- 
veloppés plus tard sur celte partie de l'histoire do 
Rome. Il a publié en outre : Histoire de César Ger- 
manicus (Leyde, 1741, in-12); ia République ro- 
maine, ou Plan général de l'ancien gouvernement 
de Rome (La Havc, 1766, 2 vol. in-f; 1767, 6 vol 
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in-12), l'on des plus importants onvragcs de son 
temps sur la forme du gouvernement romain. 

Ct QocVard la France littéraire ; — Tainc : Estai 
«r TUe-Livc (1854, in-18). 

beai'hakjais (Marie-Ame -Françoise Moo- 
chxbd, dite Fanny, comtesse de), femme auteur 
française, née en 1738 à Paris, morte le S juillet 
1813. Son père était receveur général des finances 
en Champagne; son mari était l'oncle du mari de 
Joséphine. Elle fit des vers presque dès son enfance 
et ne cessa de cultiver les lettres. Son salon fut le 
rendez-vous d'une société choisie, et elle fut mem- 
bre de V Académie des Arcades". Ses détracteurs at- 
tribuaient ses ouvrages à ses amis, entre autres à 
Dorât. (Test contre elle que Lebrun fit l'épigramme 
si connue : 

Chloé, belle et poète, a deux petits travers : 
Eue fait ton visage et ne fait point se* ter» . 

Les écrits de la comtesse de Beauharnais, sans 
être dépourvus d'esprit ni de sensibilité, ne s'élè- 
vent pas au-dessus du médiocre. Elle fit représenter 
en 1787 une comédie en cinq actes en prose, inti- 
tulée la Fausse inconstance, qui n'eut point de 
succès. Elle a publié : Mélanges de poésies fugi- 
tives et de prose sans conséquence (Paris, 1772, 
2 vol. in-8) ; Lettres de Stéphanie, roman historique 
(Paris, 1773, in-8) ; VAbailard supposé, roman (Pa- 
ris, 1780, in-8) ; file de la Félicite, puëmc philoso- 
phique (1801, in-8); le Voyage deZiiiet <TA*or, 
poème en cinq livres (1811, in-8). 

Cf. Pnidbommc : Biographie des femmes célèbres ; — 
Querard : la France littéraire. 

BEAUJOLAIS (Théâtre du comte de). —Voyez Pa- 
Ums-Royal. 

BEACJOL'R (le baron Louis-Auguste-Félix DE), 

Îubliciste français, né en 1763 à Fréjus, mort le 
«' juillet 1836. Consul en Grèce et en Suède, aux 
États-Unis, etc., ancien membre du Tribunal, il 
fut appelé, en 1835, à la Chambre des pairs. On a 
de lui : Aperçu des Etals-Unis au commencement 
du xix« siècle (Paris 1811, in-8); Tableaux des ré- 
volution* de la France depuis la conquête des Francs 
(Paris, 1825, in-8); Théorie des gouvernements 
(Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; Voyage dans l'empire 
ottoman (Paris, 1829-1830, 2 vol. in-8) ; etc. 
Cf. Rabbe : Biographie des contemporains. 
BEACUEU (Eustorg ou Hector DE), poète et théo- 
logien français du xvi« siècle, né dans le Limousin. 
Après avoir suivi, comme musicien, une troupe de 
comédiens ambulants, il fut ordonné prêtre, puis 
embrassa la réforme et devint ministre à Genève. 
On a de lui, sous le titre de Divers rapporte*, un 
recueil de rondeaux, dizains, ballades, blasons, 
chantons, etc. (Lyon, 1537, in-8) ; le titre, d'une 
vingtaine de lignes, est à lut seul une curiosité 
bibliographique. Il fit aussi pour le théâtre quelques 
Moralités. 

Cf. Beaocrumps : Recherches sur Us théâtres en 
France ; — Ch. Brunei : Manuel du libraire. 

BEATJLIEU (Sébastien de Poxtault, sieur de), 
écrivain et topographe militaire français, mort en 
1674. Il était premier ingénieur et maréchal de 
camp des armées. Son ouvrage, intitulé les Glo- 
rieuses conquêtes de Louis le Grand (1676-1694, 
2 vol. gr. in-folio), comprend toutes les opérations 
de guerre depuis 1643, et a été mené jusqu'en 
1692 par le» soins de M"' Des Roches, sa nièce. 
Cest, par les plans et les mémoires qui y sont joints, 
un modèle de topographie militaire. On le nomme 
le Grand Beaulieu, pour le distinguer des abrégés 
qui en ont été faits. 

Cf. De Coorcelles : Dictionn. des généraux français. 

•eaixiec (Claude-François), publicistefrançais, 
né en 1754 à Riom, mort en 1827. Collaborateur 
de journaux monarchiques, il fut incarcéré en 1792 



et proscrit au 18 fructidor. Le principal de ses 
écrits, tous empreints d'une vive partialité contre 
les hommes et les actes du gouvernement répu- 
blicain, a pour titre : Essais historiques sur les 
causes et les effets de la Révolution française (Paris. 
1801-1803, 6 vol. in-8). 

Cf. Rabbe : Biographie des contemporains. 

BEAUMARCHAIS (Pierre-Augustin Çarox DE;, 
écrivain français, né le 24 janvier 1732 à Paris, 
mort le 19 mai 1799. Fils d'un horloger, il ne fit 
que de médiocres études ; cependant son esprit se 
montra de bonne heure, comme on le voit par une 
lettre mêlée de prose et de vers qu'il écrivit, à 
l'âge de treize ans, à deux de ses sœurs, ct où la 
facilité et la gaieté s'unissent au libertinage pré- 
coce de son Chérubin. U suivit d'abord la pro- 
fession de son père et inventa un nouvcau.svstème 
d'échappement, que lui disputa Lepaute. Nommé 
horloger du roi, fi put pénétrer à la cour et cesser 
d'être enfermé, ainsi qu'il le dit, entre quatre 
vitres. Les agréments de son extérieur, sa nature 
passionnée et son air vainqueur poussèrent vive- 
ment ses succès dans le monde. La femme d'un 
contrôleur clerc d'office, dont il fut aimé, lui fit 
céder cette charge en 1755, et devenue veuve bientôt 
après, l'épousa. C'est alors qu'il ajouta à son nom 
celui de Beaumarchais, nom d'un très-petit fief 
qui appartenait à sa femme. En 1761, il acquit la 
noblesse, en achetant la charge de conseiller-se- 
crétaire du roi; et plus tard il put écrire : « Cette 
noblesse est bien i moi, en bon parchemin scellé 
du grand sceau de cire jaune ; elle n'est pas, comme 
celle de beaucoup de gens, incertaine et sur parole, 
et personne n'oserait me la disputer, car j'en ai la 
quittance. » Habile joueur de guitare et de harpe, 
il fut admis dans les concerts de Mesdames, filles 
de Louis XV, et s'avança promptement dans leur 
faveur. Ayant usé de son crédit de façon à être 
agréable au financier Paris-Duverney, celui-ci 
l'enrichit en le faisant participer, au moyen d'un 
prêt considérable, à de grandes spéculations. En 
1764, Beaumarchais apprend que Clavigo, employé 
supérieur 4 Madrid, après avoir promis d'épouser 
une de ses sœurs, manque à sa parole, et que cette 
sœur est mourante de son amour et de l'affront 
reçu ! il part aussitôt pour l'Espagne où il obtient 
la destitution de Clavigo et son exil de la cour. 

Deux ans plus tard, il débutait dans la vie litté- 
raire en mettant sur la scène l'aventure précé- 
dente, sous le titre d'Eugénie (1767j, drame fait à 
l'imitation de Diderot, dans ce genre sérieux ct 
moral qui vise simplement à l'imitation de la nature 
bourgeoise. Il a été transporté sur le théâtre 
allemand, par Goethe, avec le titre de Clavigo. 

Le drame des Deux amis ou le Négociant de 
Lyon (1770), également sentimental et larmoyant, 
attira à l'auteur cette critique de Collé, que dé- 
mentit plus tard une sincère admiration : < M. de 
Beaumarchais n'a ni génie, ni talent, ni esprit. • 
L'année même où les Deux amis étaient joues sans 
succès commença la série de procès qui allaient 
montrer sous un nouveau jour le talent de Beau- 
marchais et faire jaillir sa verve comique. Par un 
règlement de comptes, Paris-Duverney lui re- 
devait au moment de sa mort 15 000 francs. 
Son héritier, le comte de La Blache, déclara le 
règlement faux et nia la dette. Un procès s'ensuivit. 
Gagné d'abord par Beaumarchais aux Requêtes de 
l'Hôtel, il fut porté devant le Parlement. Avant 
qu'il ne se terminât, Beaumarchais, â la suite de 
vives altercations avec le duc de Cliaulnes, à 
propos d'une comédienne, M 11 * Mesnard, fut em- 
prisonné au ForU'Évêque. Son adversaire, mettant 
a profit cette circonstance, obtint une sentence en 
sa faveur (1773). Beaumarchais vaincu ne se laisse 

Pas abattre; un incident lui permet de développer 
énergie ct les ressources de son esprit. U avait 



Digitized by 



BEAUMARCHAIS 



— 218 — 



BEAUMARCHAIS 



offert cent louis d'or et une montre enrichie de 
diamants à M™« Goëzman, femme du conseiller 
rapporteur de son affaire, afin de pouvoir péné- 
trer auprès de lui ; il lui avait en outre remis la 
valeur de quinze louis destinés au secrétaire du 
magistrat. Le procès perdu, H** Goëzman rendit 
les cent louis et la montre, selon les conventions 
faites ; mais elle garda les quinze louis du secré- 
taire. Malgré les conseils de ses amis, Beaumar- 
chais se mit en campagne, et accusé par Goëzman 
d'avoir voulu corrompre son juge, en appela i 
l'opinion publique dans quatre Mémoire» successifs, 
intitulés : Mémoirei judiciaire» contre les rieurs 
de Goésman, La Blache, Marin et d'Arnaud (Paris, 
1774 èt 1775, in-8). L'opinion, déjà hostile à ce 
parlement Haupeou qu'il attaquait, fut entière- 
ment gagnée à sa cause par la manière dont il 
la défendit. • Quel homme ! écrivait Voltaire. Il 
réunit tout, la plaisanterie, le sérieux, la raison, 
la gaieté, la force, le touchant, tous les genres 
d'éloquence, et il n'en recherche aucun, et il con- 
fond tous ses adversaires, et il donne des leçons à 
ses juges. » Le conseiller et sa femme, La Blache, 
Marin, d'Arnaud et les juges sont peints au vif, 
avec une finesse et une ironie qui gravent leurs 
portraits dans la mémoire. Le ton, en général, est 
naturel, sans trivialités. Cependant quelques traces 
de mauvais goût, quelques expressions moins heu- 
reuses, les mêmes plaisanteries trop prolongées, des 
apostrophes déclamatoires, des tirades galamment 
tournées à l'adresse des lectrices, déparent en 
certains endroits ces plaidoyers exquis. Mais, en 
revanche, quel ensemble de qualités et combien de 
morceaux achevés ! Le vif et l'agréable y dominent. 
De temps en temps aussi un grand souffle s'y 
déploie avec largeur. Tel est le commencement du 
quatrième Mémoire qui débute par un colloque 
avec Dieu, et que des critiques autorisés placent' 
parmi les plus admirables morceaux d'éloquence 
de notre littérature oratoire. Tel est aussi le pas- 
sage où le premier en France il se déclara citoyen. 
« Je suis un citoyen, c'est-à-dire je ne suis ni un 
courtisan, ni un abbé, ni un gentilhomme, ni un 
financier, ni un favori, ni rien de ce qu'on appelle 
puissance aujourd'hui. Je suis un citoyen, c'est-à- 
dire ce que vous devriez être depuis deux cents 
ans, ce que vous serez dans vingt ans peut-être. » 
Par des accents si nouveaux, unis à une spirituelle 
gaieté, Beaumarchais reconquit l'estime et atteignit- 
a la popularité. Ses ennemis eurent beau, pour 
donner le change, l'accuser d'avoir empoisonne ses 
deux femmes, mortes l'une et l'autre après peu de 
temps de mariage, on ne voulut pas voir un 
assassin dans un homme si gai. Eu vain le Par- 
lement, par arrêt du 26 février 1774, le condamna 
à être mandé à la Chambre, ainsi que M»* Goëzman, 
t pour, étant à genoux, y être blâmé > ; en vain il 
condamna les Mémoires à être brûlés par la main 
du bourreau, comme injurieux et diffamatoires : 
le soir même, le prince de Conti et toute la cour 
venaient s'inscrire chez l'auteur. 

C'est dans de telles circonstances que le Barbier 
de Séville, qui avait été reçu à la Comédie-Fran- 
çaise en 1772, et dont la représentation avait été 
retardée par l'affaire Goëzman, fut joué le 23 fé- 
vrier 1775. A la première soirée, il ne fut pas 
applaudi autant qu'on s'y attendait. II était en cinq 
actes; on le trouva un peu long. L'auteur l'allégea 
d'un acte, et ôta, comme il le dit, une cinquième 
roue à son carrosse. Le succès dès lors devint 
complet Celte comédie fut l'occasion d'une ré- 
forme dans la participation des auteurs aux béné- 
fices de leurs pièces. Jusque-là, après un certain 
nombre de représentations, et au-desous d'un 
chiffre de recettes déterminé, les comédiens s'attri- 
buaient tous les prollts. Beaumarchais, après 
trente-deux représentations du Barbier, demanda 



ses comptes, et pour vaincre la résistance des 
comédiens, s'adressa à toutes les juridictions; plus 
tard, il parvint à faire reconnaître devant I As- 
semblée constituante la propriété en matière 
d'oeuvre dramatique. 

Sa grande préoccupation, pendant les années 
qui suivirent la représentation du Barbier de Sé- 
ville, fut de composer et de faire jouer le Mariage 
de Figaro; il lavait entrepris sur le défi porte 
par le prince de Conti, de montrer le personnage 
de Figaro dans un cadre plus développé, et dans 
une intrigue plus fortement nouée. Il fallut toute 
l'activité de l'auteur pour obtenir l'autorisation 
de représenter une pièce qui était au fond une 
insolente satire de la société d'alors, et des principes 
ou des préjugés sur lesquels elle reposait. Le roi> 
les magistrats, le lieutenant de police, le garde 
des sceaux, s'y montraient tout à fait opposés. De 
l'autre côté se trouvaient le comte de Vaudreuil et 
M me de Polignac, la reine et le comte d'Artois, la 
curiosité excitée des femmes et des courtisans. 
Beaumarchais ne douta pas qu'avec ces appuis le 
succès ne finit par être de son côté. ■ Le roi, dit- 
il, ne veut pas permettre la représentation de ma 
pièce, donc on la jouerà. » Il parvint à la faire 
répéter le 12 juin 1783, par la protection du comte 
d'Artois, sur le théâtre des Menus-Plaisirs, qui était 
le théâtre même du roi ; il persuada à la Comédie- 
Française qu'elle pouvait passer outre et jouer; 
des billets furent distribués ; les voitures arrivaient 
lorsqu'on signifia aux comédiens de s'abstenir s'ils 
ne voulaient pas s'exposer à l'indignation du roi. 
< Eh bien ! messieurs, s'écria Beaumarchais, il ne 
veut pas qu'on la représente ici, et je jure, moi, 
que plutôt que de ne pas être jouée, ette le sera, s'il 
le faut, dans le chœur même de Notre-Dame. » Le 
26 septembre, les comédiens français représen- 
tèrent la pièce, avec autorisation, chez le comte 
de Vandreuil, à Gennevilliers, devant trois cents 
personnes, parmi lesquelles le comte d'Artois et 
la duchesse de Polignac. La représentation pu- 
blique n'eut lieu à Paris que le 27 avril 1784. 
Une foule énorme se pressait aux portes du théâtre^ 
et trois personnes, dit La Harpe, furent étouffées. 
La cour, les princes de la famille royale, les princes 
du sang écoutaient avec avidité, la plupart avec 
enthousiasme, ces paroles qui sonnaient le glas 
de la monarchie et annonçaient le triomphe de la. 
Révolution. Cent fois de suite la pièce fut repré- 
sentée et applaudie avec transport. L'auteur ne 
cessait de veiller sur le succès et de le réchauffer. 
Il fit lancer des troisièmes loges dans la salle de 
nombreux exemplaires d'une chanson satirique, 
attribuée au comte de Provence contre sa comédie. 
Il fit annoncer la cinquantième représentation au 
profit des « pauvres mères nourrices ». A la soi- 
xante-quatorzième, une autre réclame excitait l'at- 
tention : c'était le récit des infortunes d'une pauvre 
mère nourrice, prétendue fille adoptive de Figaro, 
qui était veuve d'un ouvrier et demeurait sur lé 
port Saint-Nicolas. Le Journal de Paris ayant, à 
ce propos, publié un article ironique, Beaumarchais 
répondit avec vivacité ; l'auteur anonyme de l'ar- 
ticle était le comte de Provence, qui se plaignit 
à Louis XVI, et celui-ci, alors au jeu, écrivit sur 
une carte l'ordre d'arrêter Beaumarchais et de le 
conduire à Saint-Lazare (7 mars 1785). Il ne fut 
détenu que six jours, et comme compensation du 
traitement indigne auquel on l'avait exposé, il 
reçut du roi une ordonnance de comptant de 
2 150 000 livres sur des avances dont il sollicitait 
le remboursement. Une partie du public rit beau- 
coup de l'acte de rigueur, si semblable à une mys- 
tification, que venait de subir l'auteur du Mariage 
de Figaro, mais une autre partie s'en indigna, 
et le pouvoir parut honteux d'une mesure de 
colère que ne justifiait aucune accusation précise 
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Les représentations de la pièce continuèrent. Elle 
fat même jouée, devant l'auteur, au Petit-Trianon, 
le 19 août 1785, par la société de la reine ; la reine 
elle— m»? me tenait le rôle de Rosine, le comte 
d'Artois, celui de Figaro. 

La fortune de Beaumarchais s'était considé- 
rablement agrandie par l'entreprise qu'il forma, 
sous le ministère Maurepas, d'approvisionner les 
Etats-Unis, récemment détachés de l'Angleterre. 
Après avoir triomphé de la prudence et des craintes 
do ministre, il était parvenu à intéresser dans son 
dessein de riches personnages qui lui confièrent 
les fonds nécessaires. Ses vaisseaux chargés 
d'armes et de munitions étaient arrivés, à part 
quelques-uns pris par les Anglais, dans les ports 
des Etats-Unis. 11 employa ses bénéfices dans 
d'antres opérations utiles et fructueuses : réta- 
blissement de la caisse d'escompte, la pompe à 
feu des frères Perrier, la distribution des eaux dans 
Paris. Pour cette dernière affaire, il se trouva en 
lutte contre Mirabeau qui, poussé par le banquier 
Clavière, combattit l'entreprise. Ne devinant pas 
la force de l'adversaire qu'il avait en face de lui, 
Beaumarchais voulut en avoir raison par l'ironie, 
et rappelant les critiques auxquelles avaient tou- 
jours été en butte les entreprises nouvelles, il 
disait : i Quand elles étaient bien amères, on les 
nommait des Philipjriquet ; peut-être un jour 
quelque mauvais plaisant eoiffera-t-il celles-ci du 
joli nom de Mirabelles, venant du comte de Mira- 
beau, fui mirabilia fecit. > Mirabeau répondit par 
des ironies autrement terribles. Après avoir fait 
connaître les motifs qu'il attribuait à son opposition 
contre l'affaire des eaux, il ajoutait : > Tels furent 
mes motifs... Peut-être ne sont-ils pas dignes du 
siècle où tout se fait pour l'honneur, pour la gloire, 
et rien pour l'argent. .. ; où l'on arme pour l'Amérique 
trente vaisseaux chargés de fournitures avariées, de 
munitions éventées, de vieux fusils que l'on revend 
pour neufs, le tout pour la gloire de contribuer à 
rendre libre un des mondes, et nullement pour les 
retours de cette expédition désintéressée...; où 
l'on profane les chefs-d'œuvre d'un grand homme 
(allusion à l'édition de Voltaire, par Beau marchais), 
en leur associant tous les juventlia, tous les lenilia, 
toutes les rêveries, qui, dans sa longue carrière, 
lui sont échappées ; le tout pour la gloire et nulle- 
ment pour le profit d'être l'éditeur de cette collec- 
tion monstrueuse ; où, pour faire un peu de bruit, 
et par conséquent, par amour de la gloire et haine 
du profit, on change le Théâtre-Français en tré- 
teaux, et la scène comique en école de mauvaises 
mœurs; on déchire, on insulte, on outrage tous 
les ordres de l'État, toutes les classes de citoyens, 
toutes les lois, toutes les règles, toutes les bien- 
séances... > Beaumarchais était vaincu; son règne 
sur l'opinion commençait à décliner. lien était de 
même de son talent. Le Mémoire contre Kornman 
(Paris, 1787, in-8), à l'occasion des indignes trai- 
tements de ce financier envers sa femme, parut de 
beaucoup inférieur aux Mémoires contre Goëzman, 
et le gain de> ce nouveau procès suscita beaucoup 
de libelles contré lui. Cependant son opéra de 
Tarare, représenté la même année, attira encore 
la foule, quoique médiocre. 

L'âge l'avait singulièrement refroidi lorsque la 
Révolution éclata; il se plaignit, dès 1789, de la 
' licence effrénée, et lui qui avait mis en branle les 
esprits avec le Mariage de Figaro, trouva dange- 
reux pour le peuple le Charles IX deM.-J. Chémcr. 
Menacé d'être exclu de la première commune de 
Paris, dont il était membre, il se vanta cependant, 
dans sa Requête à MM. les représentants de la 
commune (Paris, 1790, in-*), d'avoir rendu des 
services aux républicains d'Amérique et d'avoir 
aidé à préparer la Révolution par l'opéra de Tarare, 
où un soldat de fortune renverse le tyran Atcr et 



gouverne à sa place. En 1791, il fit jouer la Mère 
coupable, suite du Mariage de Figaro, mais dan» 
le genre larmoyant. En 1792, une affaire de fusils 
qu'il voulait acheter en Hollande pour le compte 
du gouvernement français lui attira de longs em- 
barras et des dangers. Mis en prison à l'Abbaye, 
quelques heures avant les massacres de septembre, 
et délivré par Manuel, il se réfugia à Londres; 
mais il en revint bientôt pour répondre à l'accu- 
sation de Le Cointre de Versailles au snjet des 
fusils, et écrivit des Mémoires ou Mes six époques 
(Paris, 1793, in-4 etin-12), qu'il signa i le citoyen 
toujours persécuté >. Ces mémoires sont languis- 
sants et sans intérêt. Ayant quitté de nouveau la 
France, il vécut dans la détresse à Hambourg, d'où il 
revint en 4796. Il était attristé par une surdité, et 
mourut d'une attaque d'apoplexie. Quelques con- 
temporains ont cru qu'il s'était empoisonné. 

Beaumarchais s'est peint ainsi lui-même sous 
un beau jour : • Et vous qui m'avez connu, vous 
qui m'avez suivi sans cesse, oh, mes amis ! dites si 
vous avez jamais vu autre chose en moi qu'un» 
homme constamment gai ; aimant avec une égale 
passion l'étude et le plaisir; enclin à la raillerie, 
mais sans amertume; et l'accueillant dans autrui 
contre soi, quand elle est assaisonnée ; soutenant 
peut-être avec trop d'ardeur son opinion quand il 
la croit juste, mais honorant hautement et sans 
envie tous les gens qu'il reconnaît supérieurs, 
confiant sur ses intérêts jusqu'à la négligence; 
actif quand il est aiguillonne, paresseux et stagnant 
après l'orage ; insouciant dans le bonheur, mais 
poussant la constance et la sérénité dans l'infor- 
tune jusqu'à l'étonnement de ses plus familiers 
amis. » Pour compléter et rectifier ce jugement, 
on peut ajouter avec M. Sainte-Beuve : t II appar- 
tient à cette famille d'esprits en qui la moralité 
rigide tient peu de place, et qui, dans l'âge de 
l'activité et des affaires, se sert du oui ou du non-, 
selon l'occasion, et sans trop de difficulté... Je ne 
puis m'empêcher de remarquer à quel point l'ar- 
gent prend d'importance dans sa manière de 
prouver et de raisonner... Au fond, il a pour 
dieux Plutus et le dieu des jardins, ce dernier 
tenant une. très-grande place jusqu'au dernier 
jour. C'est en ce sens que ce n'est déjà plus la 
même littérature que celle de Rousseau et de 
Voltaire, bien plus intellectuelle même dans ses 
vices et ses défauts. • Un jugement curieux est. 
celui de Fontanes : c Ce Beaumarchais, dit-il, 

3u"on a généralement regardé comme un GU filas- 
e Santuane, un Gusman d'Alfarache, le modèle 
enfin de son Figaro, ne ressemblait, dit-on, nul- 
lement à ces personnages : il portait plus de 
facilité que d'industrie dans toutes les affaires 
d'argent. Il y était bien plus trompé que trom- 
peur. Sa fortune, qu'il dut à des circonstances 
heureuses, s'est détruite en grande partie, par un 
excès de bonhomie et de confiance dont on pour- 
rait donner des preuves multipliées. » 

Les deux chefs-d'œuvre dramatiques de Beau- 
marchais, le Barbier de Séville et le Mariage de- 
Figaro, sont si connus qu'il est inutile d'y insister. 
Figaro, Rosine, Suzanne, Bartholo, Almaviva, Ché- 
rubin, Basile, nous sont familiers, avec leurs ca- 
ractères, leurs faits et gestes, leurs mots gais, spiri- 
tuels et vifs. Dans le Barbier, la scène du comte 
et de Figaro sous le balcon, les scènes entre Bar- 
tholo et sa pupille, si fine dans son innocence, la 
barbe faite au docteur, la fièvre imposée à Basile, 
ces ruses, ces folies, ces gaietés, brodées avec 
éclat, d'une main légère et capricieuse, sur un fond 
bien simple, amusent et ravissent. Le spectateur 
charmé ne s'arrête point à discuter le plus ou moins 
de vraisemblance des situations et des détails ; il 
ne songe pas à se plaindre, avec quelques critiques, 
qu'il y ait trop d'esprit. Beaumarchais, en effet, dans 
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cette pièce, est tout esprit; il en est si riche, qu'il 
le' prodigue avec une verve allant jusqu'à une sorte 
de lyrisme. Parfois il se laisse entraîner par le 
désir d'ajouterà celui qu'il a naturellement, et tombe 
alors dans les lazzis et les calembours. Ce luxe 
d'esprit se retrouve dans le Mariage de Figaro; 
mais là l'auteur abuse bien plus: ne se contentant 
pas de plaire, il veut en même temps régenter le 
monde; il généralise et devient systématique. «Rien 
de charmant, de vif, d'entraînant comme les deux 
premiers actes, dit Samtc-Beuve ; la comtesse, Su- 
zanne, le page, cet adorable Chérubin qui exprime 
toute la fraîcheur et le premier ébaltcment des 
sens, n'ont rien perdu. Figaro, tel qu'il se dessine 
ici dès l'entrée, et tel qu'il se prononce à chaque 
pas en avançant dans la pièce jusqu'au fameux 
monologue du cinquième acte, est peut-être celui 
qui perd le plus. Il a' bien de l'esprit, mais il en 
veut avoir; il se pose, il se regarde, il se mire, il 
déplaît... Quand il s'arrête sous les marronniers au 
dernier acte, et qu'au lieu de songer tout simple- 
ment à ne pas être comme Sganarelle, il se met à 
se tourner vers le parterre, et à lui raconter sa vie 
en drapant la société et en satirisant toutes choses; 
il est pédant, il y a un commencement de clubiste 
en lui... La pièce se gâte du moment que la Marce- 
line, en étant reconnue la mère de celui qu'elle 
prétend épouser, introduit dans la comédie un 
faux élément de drame et de sentiment. Il y a jus- 
qu'à la fin de délicieux détails; mais le tout Unit 
dans un parfait imbroglio et dans un tohu-bohu 
d'esprit. » Le même critique ajoute : ■ En mêlant 
au vieil esprit gaulois les goûts du moment, un peu 
de Rabelais et du Voltaire, en y jetant un léger dé- 

Suiscment espagnol et quelques rayons du soleil 
e l'Andalousie, il a su être le plus réjouissant 
et le plus remuant Parisien de son temps, le Gil 
Blas de l'époque encyclopédique, à la veille de 
l'époque révolutionnaire; il a redonné cours à 
toutes sortes de vieilles vérités d'expérience ou 
de vieilles satires, en les rajeunissant. Il a refrappé 
bon nombre de proverbes qui étaient près de s'user. 
En fait d'esprit, il a été grand rajeunisseur. » 

Outre les œuvres et les écrits déjà cités, on a en- 
core de Beaumarchais : Vctu de toutes les nations 
et de toutes les puissances dans l'abaissement et l'hu- 
miliation de la Grande-Bretagne (Paris, 1778, in-8); 
Observations sur le Mémoire justificatif de la cour 
de Londres, ou Apologie de la conduite de la France 
relativement à (insurrection des colonies anglaises 
(Londres et Philadelphie, 1779, in-8). On lui a at- 
tribué : Influence du despotisme anglais dans les 
deux mondes (Paris, 178f, in-8). Ses Œuvres com- 
plètes, ont été publiées par Gudin de la Brcneilerie 
(Paris, 1809, 7 vol. in-8), et par Furne (Paris, 1827, 
6 vol. in-8). 

Cf. Cousin d'A vallon : Vie de Beaumarchais (Paris, 
4802, in-12) ; — Saint-Marc-Girardin : Notice sur la vie et 
tes ouvrages de Beaumarchais, en tétc de l'édition de 
1827 (et 1835, in-8) ; — E. Berger : E«»ai sur la vie et 
les Ouvrages de Beaumarchais (Angers, 1847, in-8) ; — 
La Harpe et Villematn : Cours de littérature ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VI ; — et surtout, de Lo- 
méoio : Beaumarchais, sa vie, ses écrits et son temps, 
d'après des papiers de famille inédits, publié d'abord dans 
la Revue des Deux-Mondes (1855, 2 vol. in-8). 

BEAUMELLE (A. DE LA). — Voyez LA BEAUMELLE. 

beaumont (Christophe de), prélat français, né 
le 26 juillet 1703 en Périgord, mort le 12 décembre 
1781 à Paris. Nommé archevêque de Paris en 1746, 
il se signala par son zèle contre les opposants à la 
bulle Unigenttus, par ses attaques contre les phi- 
losophes, en particulier contre Jean-Jacques Rous- 
seau, qui lui répondit par une lettre célèbre, et par 
ses démêlés avec le Parlement, par suite desquels 
il fut enfin exilé de son diocèse. Il nous reste de 
kii, à part le Mandement, portant condamnation du 
livre gui a pour titre Êmile il 772, in-4), mandement 



qu'on a attribué au lazariste Broqueviclle, un Re- 
cueil de mandements, lettres et instructions pas- 
torales (1747-1779, in-4). 

Cf. P. Picbot : Éloge de Chr. de Deaumont (1822, in-8}. 

beaumovt (Gustave-Auguste de la Bouninièrb 
de), homme politique et publiciste français, né à 
Bcaumont-la-ïhartrc (Sarthe), le 16 février 1802, 
mort à Tours le 2 mars 1868. De son voyage aux 
États-Unis avec Tocqueville, ayant pour objet l'étude 
du système pénitentiaire, il rapporta le sujet d'un 
roman, Marie ou l'Esclavage aux États-Unis (1835, 
2 vol. in-8 ; 5« édit. 1842, in-12), qui eut un légi- 
time succès comme plaidoyer en action contre l'in- 
stitution de l'esclavage. On a aussi favorablement 
accueilli son étude Sur l'irlawle sociale, politique 
et religieuse (1839, 2 vol. in-8; 7» édit., 1863, in-12). 
L'auteur a été élu membre de l'Académie des sciences 
morales et politiques en 1841 [Dictionn. des Con- 
temporains, les quatre premières éditions] 

béai MO vr et fletcher. — Voyez Fletcher. 

reaitmont (le prince de). — Voyez Le prince 

DE BEAUHONT. 

BEAUNE (Renand de), orateur français, né en 
1527 à Tours, mort en 1606. Fils du surintendant 
Jacques de Bcaune, baron de Samblançay, il obtint 
d'être rétabli dans les biens de son père. Evêquc de 
Mendc, archevêque de Bourges et de Sens, et grand 
aumônier de France, il soutint les droits de l'Etat 
contre Rome. Il eut une grande réputation d'élo- 

3uence. On cite de lui : Sermon funèbre sur la mort 
u duc d'Anjou, frère d'Henri III (1584), Oraison 
funèbre de Marie Stuart (1588), Harangue dans les 
États de Dlois (Paris, 1601, in-8), etc. 
Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 
bea UltoiR (Alexandre-Louis-Bertrand ROBtNEAC, 
dit), auteur dramatique français, né le 4 avril 1746 
à Paris, mort le 5 août 1823. Il Ût représenter sur 
les petits théâtres plus de deux cents pièces, où l'on 
trouve de l'esprit, de l'enjouement et quelquefois de 
l'originalité. Ayant émigré, il fut chargé de la di- 
rection des théâtres à Saint-Pétersbourg. U revint 
à Paris en 1801, chanta plusieurs fois l'Empire, 
puis le retour des Bourbons, et obtint, sous la Res- 
tauration, une place à la division littéraire du mi- 
nistère de lapolice. Ses pièces les pins connues s«n t : 
l'Amour quêteur (1777); Jeannot, ou les Battus ne 
payent pas l'amende (1780); Jérôme Pointu (1781): 
Fanfanet Colas (1784). 
Cf. Qucrard : la France littéraire. 
beauhegakd (Jean-Nicolas), prédicateur fran- 
çais, né en 1731 à Metz, mort en 1804 en Souabe. 
Il appartenait à l'ordre des Jésuites. « C'était, dit 
M"* Roland, un petit homme d'une voix puissante, 
déclamant avec une violence extraordinaire. Il débi- 
tait des choses communes du ton d'un inspire; it 
les appuyait de gestes terribles. » U fit surtout im- 
pression dans le carême de 1789, qu'il prêcha devant 
la cour, et où il parut avoir prévu les événements 
qui ne tardèrent pas à arriver. On a publié une 
Analyse de ses sermons (Lyon et Paris, 1825, in-12). 

beaurieu (Gaspard Guillard de), littérateur 
français, né le 3 juillet 1728 à Saint-Paul en Artois, 
mort le 5 octobre 1 795. Il se fit remarquer par l'ori- 
ginalité de ses manières et de ses propos. Le plus 
important de ses ouvrages a pour titre : l'Élève de 
la nature (Genève et Paris, 1790, 2 vol. in-8). On a 
encore de lui : l'Heureux citoyen (Lille, 1759, 
in-12), un Cours tf histoire sacréeet profane (Lille, 
1763, 2 vol. in-12), etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
beausorre (Isaac de), écrivain protestant fran- 
çais, né le 8 mars 1659 à Mort, mort le 6 juin 1738. 
11 était pasteur lors de la révocation de l'édit de 
Nantes, et se réfugia en Hollande, puis à Berlin, 
où il devint ministre d'une église française et cha- 
pelain de la reine. Nous citerons parmi ses écrits 
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qui montrent une solide érudition : Estai critique 
de V histoire de Manichée et du Manichéisme (Am- 
sterdam, 1739-1744, 2 vol. in-i); Remarques his- 
toriques, critiques et philologiques sur le Nouveau 
Testament (La Haye, 1742, 2vol. in-i) ; Histoire de 
la réformation en Allemagne, achevée et publiée 
parPajon de Moncets (Berlin, 1785, 4 vol. in-8); 
tes Sermons (Lausanne, 1758, 4 vol.). 11 a tra- 
duit, avec Lenfant, le Nouveau Testament, en y 
joignant des notes littéraires (Amsterdam, 1741, 
2 vol. in-4). 

Cf. Haaj frères : ta France protestante. 

beacyais (Guillaume), numismate français, né 
en 169* à Dunkerque, mort en 1773 à Orléans. 11 a 
laissé deux ouvrages très-estimés : V Histoire abrégée 
des empereurs romains par les médailles (Paris, 
1767, 3 vol. in-12), et le Traité des finances et de 
la fausse monnaie des Romains flbid., 1740, in-12). 

huai TAIS (Charles-Théodore), écrivain militaire 
et journaliste français, né le 8 novembre 1772 à 
Orléans, mort en 1830. Officier de la République et 
de l'Empire, il prit part, sous la Restauration, À la 
rédaction de plusieurs feuilles libérales et publia 
une compilation qui a été très-populaire, les Vic- 
toires et conquêtes des Français (Paris, 1817, et sui- 
vantes, 28 vol. in-8), puis la Correspondance offi- 
cielle et confidentielle de Napoléon Bonaparte avec 
le* cours étrangères (1819-1820, 7 vof. in-8), et 
avec Barbier et divers collaborateurs, un Diction- 
naire historique ou Biographie universelle classique 
(Paris, 1826-1829, 6 vol. in-8). 

BEAPVAIS (Jean-Bapliste-Charles-Marie DE), pré- 
dicateur français, né en 1731 à Cherbourg, mort le 
4 avril 1790. 11 fut évéque de Senez et député aux 
États généraux. D'une physionomie qui offrait une 
grande ressemblance avec celle de Fénelon, il avait, 
comme lui, dans son éloquence, beaucoup de dou- 
ceur et de tendresse, avec des mouvements pleins 
de grandeur, et il eut des hardiesses très-remar- 
quées. Ainsi, préchant devant Louis XV, le jeudi- 
saiot 1774 : i Sire, mon devoir de ministre d'un 
Dieu de vérité m'ordonne de vous dire que vos peu- 
ples sont malheureux, que vous en êtes la cause et 
qu'on vous le laisse ignorer, i On a noté comme 
une singularité qu'il avait pris pour texte de ce 
dernier sermon : « Dans quarante jours Ninive sera 
détruite ; » et que Louis XV mourut quarante jours 
après. Il lui fit une oraison funèbre. Nous avons 
les Sermons, Panégyriques et Oraisons funèbres de 
l'abbé de Beauvais (Paris, 1807, 4 vol. in-12). 

beacveac (Henri, marquis DE), mémorialiste 
français, mort en 1684. Fils d'un général qui a 
laissé une relation de ses campagnes, il fut au ser- 
vice de la maison de Lorraine et écrivit: Mémoires 
pour servir à {histoire de Charles IV, duc de Lor- 
raine (Meta, 1686, in-12). Le P. Lelongy relève des 
erreurs; Bayle en loue le naturel et la sincérité. 
Cf. Ldoog : Bibliothèque historique. 
beau VEAU (Charles-Juste de), homme d'État 
français, de la famille du précédent, né le 10 sep- 
tembre 1720 à Lunéville, mort le 2 mai 1793. 
Nommé maréchal de France, et plus tard ministre, 
il avait été reçu membre de l'Académie française en 
1771. Ses seuls titres littéraires sont une Lettre à 
Vabbé Desfontaines sur unephrase de l'abbé Hardion 
(Paris, 1745, in-12) et son Discours de réception a 
f Académie (Paris, 1788, in-8). 
Cf. Pelliston, etc. : Histoire de l'Académie française. 
BEAUVOIR (Édouard-Roger de Bullt, dit Roger 
de), littérateur français, né à Paris le 28 novem- 
bre 1809, mort en 1866. L'un des plus ardents 
champions du romantisme, il a écrit un grand nom- 
' bre de romans qui ont eu une vogue passagère 
(VEcolier de Cluny, 1832; Histoires cavalières, 
1838; laLescembat, 1841 ; l'Hôtel Pimodan, 1846- 
1847 ; Colombes et couleuvres, 1853. etc.); plusieurs 



volumes de poésies, une comédie en deux actes et 
en vers, la Raisin (1855, Odéon), et plusieurs vau- 
devilles en collaboration. 

Sa femme, Êléonore-Léocadie Doze, née à 
Hennebont (Morbihan) le 20 octobre 1822, morte 
le 30 octobre 1859, séparée judiciairement de son 
mari en 1850, d'abord actrice au Théâtre-Français, 
a écrit elle-même plusieurs comédies, notamment 
l'Un et l'Autre, au Théâtre-Français. On lui doit 
les Confidences de M"' Mars, dont elle avait été 
l'élève (1855, 3 vol. in-8 et 1 vol. in-12) [DicKonn. 
des Contemporains, les deux premières éditions]. 

BEArzÉE (Nicolas), grammairien français, né le 
9 mai 1717 à Verdun, mort le 23 janvier 1789. Il 
fut professeur à l'École militaire et membre de l'Aca- 
démie française en 1772. Écrivain élégant, esprit 
méthodique, il exposa avec clarté et agrément les 

firincipes de la grammaire. On lui a reproché de se 
aisser quelquefois entraîner à une métaphysique 
trop subtile et par là même obscure. Suivant le 
chevalier de Boufflers, t il se fit remarquer, dans 
tous scs écrits, par une grande rectitude de juge- 
ment et par une finesse de conception rare. > 

Son principal ouvrage a pour titre : Grammaire 
générale, ou Exposition raisomée des éléments 
nécessaires pour servir à l'étude de toutes les lan- 
gues (Paris, 1767, 1819, 2 vol. in-8). Il a écrit, 
après Dumarsais. les articles relatifs à la gram- 
maire dans l'Encyclopédie. Ces articles, réunis à 
ceux de Marmontel, ont formé un Dictionnaire de 
grammaire et de littérature (Liège, 1789, 3 vol. 
in-4). On a encore de Beauzée : Exposition abrégée 
des preuves historiques de la religion (Paris, 1747, 
1825, in-12) : diverses traductions ; une édition aug- 
mentée des Synonymes de l'abbé Girard (Paris 1770, 
in-12). 

Cf. Sabaticr do Castres : Us Trois siècles de ta littéra- 
ture française ; — Guitot : Introduction à «on édit. des 
Synonymct français. 

beaziano (Agostino), poète italien, né à Tré- 
vise vers 1515, mort en 1556. Il fit partie de la 
société littéraire du cardinal Bembo. Sorte de Scar- 
ron italien ; il devint paralytique sans cesser de 
composer des vers galants. On a de lui : le Rime 
volgarie latine del Beasiano (Venise, 1551, in-8) 
et le Selle allegreue e cinque passioni Samore 
(Trévise, 1590). 

Cf. Bcmbo : Lettere (Venise, 1575. i ni. in-8). 

bebel (Henri, ou Bebeuos), poëte allemand, né 
à Justingen (Souabe) vers 1440, mort en 1516. Il 
fut professeur à Tubinguc et maître de Mélanch- 
thon, qui fit une élégie en vers grecs sur sa mort. 
Poète lauréat de Maximilien I", il prit une part très- 
active aux querelles littéraires de son temps. On 
cite de lui : Triumphus Veneris, poème en six 
livres (Tubingue, 1508), Facetiarum libri fret 
(Ibid., 1542), et un recueil de dissertations inti- 
tulé : Opuscula Bebeliana (Strasbourg, 1513, in-4). 

Cf. Zapt : H. Beiel nach teinem Leben uni teinen 
Schriften. (Augsbourg, 1801). 

BECGARI (Agostino), poète italien, né à Ferrare 
en 1510, mort en 1590. Il est regardé comme le 
créateur de la pastorale italienne. Il était homme 
de loi lorsqu'il composa une espèce de bucolique, 
il Sacrifitio (3* édition, Ferrare, 1587, in-8), qui 
fut mise en musique par un compositeur du temps, 
Alphonse délia Viola, et représentée en 1554 avec 
le plus grand succès à la cour de Ferrare. C'est 
un mélange de fade galanterie et de bouffonneries 
presque triviales. 

Cf. Ginguené : Hist. litt. d'Italie, t. VI. 

BECCARIA (César Bonesana, marquis DE), cé- 
lèbre publiciste italien, né à Milan en 1738, mort 
en 1794. Il fit ses études chez les Jésuites de Parme 
(et non de Paris) à une époque où les idée* philo- 
sophiques françaises pénétraient en Italie. Dans 
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-une lettre ou il vante conjointement Montesquieu 
■et Helvétius, Beccaria reconnaît que les deux ou- 
vrages qui déterminèrent sa vocation furent les. 
Lettre» persanes et le livre de l'Esprit. Enthou- 
siaste de réforme, il fonda avec les deux frères 
Verri, le marquis de Lungo, le comte Visconti, le 
comté Secchi, etc., une sorte d'académie pour la 
propagation de la liberté de penser. Le comte de 
Firmiani, gouverneur de la Lombardic pour l'Au- 
, triche, s'en déclara le protecteur ; une revue pé- 
. riodique intitulée le Café en fut l'organe. Le Café 
< , eut deux années de vogue (1764-1765) pendant 
' lesquelles Beccaria y inséra de nombreux articles 
de littérature et d'économie sociale. 

En même temps, il publiait le célèbre ouvrage 
auquel il doit aujourd'hui toute sa réputation, le 
Traité des délits et des peines (Milan, 1764, in-8), 
4]ui obtint immédiatement un succès prodigieux, 
et annonça, s'il ne l'accomplit point, une révolu- 
tion prochaine dans le droit criminel de l'Europe. 
Il fut traduit dans toutes les langues ; l'abbé Mo- 
rellet en donna, dès 1766, une version française. 
Diderot et Voltaire accueillirent et commentèrent 
avec une admiration sans réserve un ouvrage où il 
semblait qu'on leur renvoyât d'Italie leurs propres 
idées. Trente éditions successives, dans le pays 
même de l'auteur, en consacrèrent le triomphe. 
Les distinctions et les offres les plus flatteuses ar- 
rivèrent de tous cotés à Beccaria ; il accepta une 
chaire d'économie politique à Milan. Des attaques, 
et même des persécutions assez sérieuses, modé- 
rèrent son zèle et lui firent mettre une grande 
prudence dans son enseignement. Il voulait bien, 
ainsi qu'il l'a confessé lui-même, être l'apotre de 
l'humanité, mais il ne se sentait point de goût 
pour en être le martyr. Sans entrer dans le fond 
du Traité des délits et des peines, nous rappelle- 
rons le jugement de Villemain, qui, tout en si- 
gnalant quelques utopies, et en contestant l'origi- 
nalité d'un travail auquel on peut dire que toute 
la philosophie du xvnr» siècle a collaboré, rend 
dommage à l'esprit philanthropique, à l'humanité 
de Beccaria : « Cœur sensible et généreux plutôt 
qu'esprit pénétrant et profond, c était un de ces 
hommes destinés à soutenir les vérités qu'ils adop- 
tent, par leur vertu, par leur bonne foi, par la 
candeur avec laquelle ils les professent; il ne les 
aurait peut-être pas trouvées lui-même, il ne sait 
pas les dégager de l'alliage qui peut en altérer la 

Îiurete ; mais il les recommande, il les honore par 
a noblesse do son caractère. > 

Outre la traduction de l'abbé Morellet (1766, 
jn-12), le Traité des délits et de* peines a été tra- 
duit en français par Chaillou de Lizy (1773), par 
Rœderor (1797), par Dufey (1810), par Collin de 
Plancy (1823), par Faustin Hélie (1856, plusieurs 
réimpressions). L'édition de Rœderer, suivie de la 
traduction de la Théorie des lois pénales de Jérémie 
Bentham et des notes de Voltaire et de Diderot, est 
assurément la plus intéressante (Paris, 1797, in-8). 

Beccaria a écrit un certain nombre d'autres ou- 
vrages, parmi lesquels il faut citer son Cours d'éco- 
nomie politique (Studio délie sciente di economia 
politica. Milan, 1804, 2 vol. in-8), réimprimé dans 
la Collection des économistes italiens, et un recueil 
général de ses articles littéraires du Café, sous ce 
fitre : Ricerche intorno alla natura delstilo (Milan, 
1770, in-8, traduit en français par Morellet, 1772, 
in-12), et quelques mémoires scientifiques, qu'il 
ne faut pas confondre avec les travaux du physi- 
cien Jean-Baptiste Beccaria. Ses Œuvres complètes 
ont été publiées à Milan (1821, 2 vol. in-8) et i 
Florence (1854). 

Cf. Aag. Tana : Elogio ttorico del P. Beccaria (Turin, 
1781 , in-8) ; — Eandi : Memoiie ttoriche intorno a gli 
Stuij. ici p. Beccaria (ibid., «783, in-8); — Tipaldo: 
Sioçr. degli Ualiani illustri, t. III. 



beccuti (Francesco), poëte italien, né à Pérouse 
en 1509, mort en 1553. Connu sous le surnom d'il 
Copetta, il a réussi dans le genre bernesque. On 
cite ses Rime (Venise, 1580, in-8), rééditées par 
l'abbé Vincent Cavallucci (Venise, 1751, in-i). 

Cf. V. Cavallucci : Notice sur Beccuti, dans son édition. 

bbcelli (Giulo-Cesare), littérateur italien, né à 
Vérone en 1683, mort en 1750. Entré d'abord chez 
les Jésuites, il sortit de la' compagnie pour se ma- 
rier et se créa des ressourcés dans l'enseignement 
libre. On a de lui des œuvres dramatiques, des 
traductions du latin et du grec, des travaux d'éru- 
dition et de critique et des opuscules de toute 
sorte, qui lui assurèrent une place parmi les écri- 
vains de son temps. Il fut membre des Académies 
de Vérone, de Padoue, de Modène et de Bologne. 

Ses ouvrages les plus importants sont sa pre- 
mière tragédie, Y Or este vendkalore (Vérone, 1728, 
in-8), sa Traduction des cinq premiers livres d'Hé- 
rodote (Venise,.1733-1734, in-8), et une série" de 
six comédies en vers (1740-1748, in-8), dont les 
deux meilleures sont / falsi letterati et / poeti 
comici. L'auteur, sans atteindre à une grande ori- 
ginalité, s'y distingue par l'humeur doucement sa- 
tirique et la bonhomie du caractère. Citons encore 
de lui : Délia novapoesia, parlicolari bellezte délia 
lingua italiana (Vérone, 1732, in-4) ; Ginque dialo- 
ght (Venise, 1737, in-8), contre le néologisme ; Trat- 
tato délia diviiione degli ingegni et studj (Venise, 

1738, in-4) ; De bibliothica instUuenda et ordinanda 
(Vérone, 1747, in-4) 1 ; une Traduction de Properte, 
en tercets (1742, in-4) ; un poème héroï-comique 
en douze chants, le Cotillon (Il Gonnella) (Venise, 

1739, in-4), sans compter d'innombrables pièces 
académiques, insérées dans les recueils du temps. 

Cf. Mazncheui : gli Scrittori tCltalia. 

bêcher (Jean-Joachim), chimiste et philologue 
allemand, ne à Spire en 1628, mort à Londres en 
1685. Outre ses curieux ouvrages de science, écrits 
tour i tour en latin et en allemand, nous pouvons 
citer de ce savant, dont la vie fut errante et le 
génie aventureux, un essai de vocabulaire de lan- 
gue universelle ayant pour titre : Character put 
notifia linguarum universali (Francfort, 1661 , in-8). 

Cf. Hoefer : Histoire de la chitnU. t. II. 

becr (Chrétien-Daniel), philologue et historien 
allemand, né à Leipzig le 22 janvier 1757, mort 
dans cette ville le 15 décembre 1832. Il professa 
les langues grecque et latine, puis devint directeur 
du séminaire philologique de sa ville natale. On 
lui doit des éditions estimées de Pmdare, Euri- 
pide, Aristophane, Apollonius, etc.,. une Histoire 
universelle (Allgemcine Wcltgeschichte ; Leipzig, 
1787-1806), qui va jusqu'à la découverte de PAmê- 
rique ; des traductions d'ouvrages historiques an- 
glais ; un Répertoire des littérateurs modernes 
(Allgem. Repertorium der neuesten in-und aus- 
laendischen Literatur, I819etsuiv.) ; des Éléments 
archéologiques de l'histoire de Fart antique (Grund- 
riss der Arch. zur, etc. Leipzig, 1816' et suiv.). 

Cf. Nobbe : VUa C.-D. Beckii (Leipiif. 1837, in-8). 

BECKER (Charles-Frédéric), historien allemand, 
né à Berlin en 1777, mort le 15 mars 1806. Il est 
auteur de bons ouvrages élémentaires historiques, 
notamment d'une Histoire universelle pour les en- 
fants et leurs maîtres (Weltgeschichte fur Kinder 
und Kinderlehrer. Berlin, 1801-1805, 9 vol. in-8, 
nombreuses éditions), qui, continuée par Wolttman 
et Menzel, servit de base à un enseignement long- 
temps en vogue. 

BECKER (Nicolas), poëte allemand, né en 1816 
à Geilenkirchen, mort le 28 août 1845. Il est connu 
par l'Hymne du Rhin, qu'il composa à l'occasion 
des événements de 1810, et qui commence ainsi : 
a Ils ne l'auront pas, notre Rhin allemand iSie sol- 
len ihn nicht haben, den deutseben Rhein). » Une 
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fouie de compositions musicales ajoutèrent à sa I 
popularité ; Alfred de Musset y répondit par des 
stances célèbres, et Lamartine, par la Marseillaise 
de la paix. Becker mourut avant trente ans. Ses 
Poésies, d'ailleurs médiocres, ont été réunies (Ge- 
dichte, Cologne, 1841). 

BBCfcFoao (William), romancier anglais, né en 
■ 1759, mort en 1811. Fils d'un alderman de Londres, 
il hérita de son père d'une fortune prodigieuse, 
dont le revenu allait au moins i 100 000 1. st. 
(2 500 000 fr.). Il en usa en homme de plaisirs et 
d'imagination, et se permit d'innombrables fantai- 
sies qui ne le ruinèrent pas. Après des voyages 
en Italie et une assez longue station en Portugal, 
il se mit à bâtir sur son domaine patrimonial de 
Fonthill an château féerique, l'acheva en 1822, et 
le vendit 350 000 1. st. (8 750 000 fr.), et s'en bâtit 
on autre à Bath, où il termina sa voluptueuse et 
solitaire existence. Les jouissances de la fortune 
n'éteignirent pas chez lui l'activité intellectuelle. 
Dès 1782, il avait écrit en français un conte orien- 
tal, Watkek (Londres, 1781), qu'il traduisit ensuite 
en anglais et publia soms cette forme définitive 
(1786, in-8). Le fond était pris d'un roman fran- 
çais, et le style, spirituellement sarcastique, était 
an écho manifeste de celui de Voltaire ; mais ce 
qui appartient en propre à l'auteur, c'est le senti- 
ment du monde oriental, une imagination gran- 
diose qui rehausse et colore tous les objets ; les 
scènes finales, surtout la descente de Wathek et de 
Nourow'nar dans la demeure souterraine d'Eblis, 
sont dignes des plus belles œuvres poétiques. 

Les deux romans qui suivirent : VÊlegant en- 
thousiaste (1796, 2 vol.) et Atemia (1797, 2 vol.), 
ont l'humeur ironique du premier, mais avec plus 
de bizarrerie que d'originalité et d'agrément, et 
s'élèvent rarement au-dessus du médiocre. D'autre 
part, l'esprit froidement incisif et l'ardente imagi- 
nation de Wathek se retrouvèrent dans son recueil, 
r Italie et esquisses d'Espagne et de Portugal (Italy 
with sketches, etc. Londres, 1835, 2 vol.), impres- 
sions de voyage qui ne parurent que quarante ans 
plus tard. 

Cl. Ctuwben : Cyclopaedia of engU Ut. ; — Shaw : Hts- 
tory ef engl. lit. 

■tDE, surnommé le Vénérable, le plus illustre 
représentant de la littérature latine anglo-saxonne, 
né en 672 dans le diocèse de Durham, mort en 735. 
Dès l'âge de sept ans, il fut mis sous la direction 
de Benedict Biscop, abbé du monastère de Wear- 
mouth. Il devint diacre à dix-neuf ans et prêtre à 
trente. On ignore s'il visita Rome. Sa vie se passa 
tranquillement dans son couvent de Wearmouth, 
partagée entre l'étude et les devoirs religieux. 
Esprit sage, vigoureux et pratique, il résuma tout 
le savoir de son temps dans des livres remarqua- 
bles par leur pureté et leur simplicité. Ce sont des 
commentaires sur les Ecritures, tirés des Pères de 
l'Église, des traités scientifiques recueillis dans 
Pline ou plutôt dans ses abréviateurs et mis d'ac- 
cord avec les données de la Bible, des traités 
grammaticaux, des vers latins assez corrects, et 
enfin des compositions historiques. Parmi ces der- 
nières, une simple mention suffit à YHistoire du 
monastère de Wearmouth et a la Vie de saint 
Cuthbert ; mais son Histoire ecclésiastique des An- 
glo-Saxons, depuis leur premier établissement 
dans le pays qm de leur nom s'appela Angleterre 
jusqu'au vm« siècle, est un ouvrage important. 
Bède rassembla avec soin ses matériaux, qui ne 
subsistaient guère que dans des traditions orales, 
et il les mit en œuvre avec une fidélité et un agré- 
ment qui le font regarder comme l'Hérodote de la 
première civilisation anglo-saxonne. La meilleure 
édition de son Histoire ecclésiastique est celle de 
M. Stevenson (Londres, 1838, in-8). Cette histoire 
Sut traduite en anglo-saxon oar le roi Alfred. Ses 



Œuvres, publiées i Cologne (1612, 8 vol. in-fol.), 
ont été réimprimées par l'abbé Migne. 

Cf. Wright : Biogr. brilan. lit. anglo-saxon perioi ; — 
Morley : TKc englith, writers before Chaucer. 

Bédil (Mirzà Ulcâdir), poète persan de l'Inde 
au xvm* siècle, mort à Dehli en 1724-25 (1137 de 
l'hégire). Originaire du Djagataï, il fut attaché au 
prince Huhammad Azam Schâh. Sa poésie ost toute 
contemplative, et ses Kulliyat ou œuvres complètes 
se composent de près de cent mille vers. 

BBFFARA (Louis-François), littérateur français, 
né le 23 août 1751 à Nonancourt (Eure), mort le 3 
février 1838 i Paris. Il fut pendant plus de vingt 
ans commissaire de police du quartier de la Chaus- 
sée-d'Antin, se mit en relation avec des artistes et 
des auteurs dramatiques, et se livra à d'activés re- 
cherches sur l'histoire de l'art théâtral. On lui doit 
la découverte de documents précieux sur la vie de 
Molière. Ses manuscrits, légués à la Bibliothèque 
nationale et à celle de la ville de Paris, contien- 
nent d'importants ouvrages inédits, relatifs surtout 
& l'opéra : deux Dictionnaires alphabétiques, l'un 
des acteurs, l'autre des œuvres, une Dramaturgie 
lyrique étrangère, etc. 

Il a publié : l'Esprit de Molière, ou choix de 
maximes, pensées, etc., tirées de ses ouvrages (Pa- 
ris, 1777, 2 vol. in-12); Dissertation sur Jean 
Poquelin Molière (Paris, 1821, in-8) ; Recherches 
sur les époques de la naissance et de la mort de 
Jean-François Regnard (Paris, 1823, in-8) ; Mai- 
son natale de Molière (Paris, 1828, in-1). 

Cf. Quérard : la Littérature française contemporaine. 

BEFFKOT ue beigsy (Louis-Abcl), connu sous 
le pseudonyme de Cousin Jacques, auteur drama- 
tique français, né le 6 novembre 1757 à Laon, 
mort le 17 décembre 1811. Il fit ses études au col- 
lège Louis-le-Grand, et professa quelque temps au 
collège de Cambrai. Ses ouvrages, spirituels, gais 
et malicieux, étaient trop liés i des circonstances 
politiques pour subsister. On cite surtout : iVico- 
dème dans 'la lune, ou la Révolution pacifique 
(1790), pièce qui eut plus de quatre cents repré- 
sentations, grâce aux allusions dont elle est rem- 
plie; le Club des bonnes gens (1791); Nicodème 
aux enfers (1791); la Petite Nanetle (1796). 

Beffroy de Reigny a publié en outre : les Lunes, 
recueil mensuel (1*85-1790) ; Précis historique de 
la prise de la Bastille (1789, in-8, souvent réimp.); 
la Constitution de la Lune, rêve politique et moral 
(1793, in-12); Testament d'un électeur de Paris 
(1796, in-8) ; les Soirées chantantes (1805, 3 vol. 
in-18); un Dictionnaire néologiaue des hommes et'des 
choses, dont la police arrêta 1 impression avant la 
fin de la lettre C, etc. 

Cf. Monselet : les Oubliés et les Dédaignés. 1. 1 ; — ftué- 
rard : la France littéraire. 

BÉGillXET (Edme), agronome et historien fran- 
çais du xvur» siècle, mort en 1786. Outre ses ou- 
vrages sur l'agriculture, il a publié une Histoire 
des guerres des deux Bourgognes, sous Louis XIII 
et Louis XIV (1772, 2 vol. in-8), et avec Poncelin, 
une Histoire de Paris et de ses monuments (1780, 
3 vol. in-8). 

BEHAIM (Michel), poète allemand, né àSulzbach 
en 1121, mort vers 1480. Il exerçait le métier de 
tisserand et se distingua entre les maîtres chan- 
teurs de la principauté de Weinsberg. Il fut admis 
dans plusieurs cours d'Allemagne et dans celles du 
Danemark, de Norvège et de Hongrie. Jl a com- 
posé avec Matthias de Keranat une Chronique du 
comte palatin Frédéric I", en deux parties, 1 une en 
vers, rautre en prose : les vers sont de lui, la prose 
de son collaborateur. Elle a été imprimée par 
K. Hofmann dans les Documents originaux de l'his- 
toire de la Bavière et de l'Allemagne (Quellen und 
Erœrterungen zur, etc.; Munich, 1857, t. II et III). 
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Cette chronique, avec toutes les exagérations du 
panégyrique, est un curieux monument historique 
et poétique du xv< siècle. On a aussi de Bchaim le 
Livre des Viennois (Buch von den Wienern ; Vienne, 
1843), et des Poésies, édités par Karajan. 

Cf. Karajan : Quellm und Forschungen %ur Cetchichte 
der vatertaend. Lit. und Kurut (Vienne, 1818, 1. 1"). 

BEHN (M*" Aphara ou Aphra), femme poëte et 
romancière anglaise, née à Cantorbéry vers 1640, 
morte en 1689. Fille d'un gouverneur de Surinam, 
elle fit, dans les régions australes, la connaissance 
du prince Oronoko qui lui fournit un sujet de ro- 
man. De retour à Londres, elle épousa un négociant 
d'origine hollandaise. Elle se trouva mêlée aux 
plus obscures intrigues du gouvernement de la 
Restauration, à la fois comme femme galante et 
comme agent politique. Ses œuvres, dignes de son 
temps et de sa vie, c'est dire fort immorales, se 
composent de Poésies diverses (1684, 1685, 1688, 
3 vol.), dont quelques-unes seulement et les plus 
mauvaises sont d'elle ; de dix-sept pièces de théâtre 
Londres, 1702, 2 vol., et 1735, 4 vol. in-8), et 
'Histoires et Nouvelles (Historiés and Novels; 
Londres, 1718, in-8). De Laplace a traduit en fran- 
çais Oronoko ou le royal esclave (Amsterdam. 1745, 
in-12). 

Cf. Cibber : Liva of poeis of Créai Brilain ; — Chau- 
fepié : Dictionnaire historique. 

behoitrt (Jean), auteur dramatique français,' 
né en Normandie dans la seconde moitié du 
xvi e siècle. 11 fut professeur de belles-lettres à 
Rouen. On a de lui trois tragi-comédies, jouées en 
1597 et 1598 : Hupsicratée, Polyxène,Esau (Rouen, 
1597-1599, in-12). 11 fit un abrégé de la gram- 
maire de Dcspautere, connu sous le nom de Petit 
Behourt. 

Cf. Frères Parfaict : Bist. iu Thidtre-Français, t. I. 

béjart (famille), famille d'acteurs français, cé- 
lèbre par les relations que la plupart de ses mem- 
bres" eurent avec Molière. En voici les principaux : 

Béjart (Jacques), né le 15 février 1632 à Paris, 
mort le 21 mai 1659. Il fit partie de la troupe de 
Molière en province, puis à Paris dans la salle des 
gardes du vieux Louvre et au Petit-Bourbon. 

Béjart (Louis), frère du précédent, né le 4 dé- 
cembre 1630 à Paris, mort le 29 septembre 1678. 
Entré dans la troupe de Molière, il ne s'en retira 
qu'en 1670, lorsque depuis dix ans déjà Molière était 
en possession de la salle du Palais-Royal. Il avait un 
talent remarquable dans le comique. Blessé au pied, 
en voulant séparer deux de ses amis qui se bat- 
taient, il resta boiteux. C'est à quoi Harpagon fait 
allusion lorsqu'il dit: «Je ne me plais point à voir 
ce chien de boiteux-là, > en parlant de La Flèche, 
personnage que remplissait Louis Béjart. Le succès 
de celui-ci fut si grand, que les comédiens qui 
jouaient ses rôles en province s'étudiaient à boiter 
comme lui. Lorsqu'il quitta le théâtre, ses cama- 
rades lui firent une pension de mille livres Ce fait 
parait avoir été l'origine des pensions de retraite 
du Théâtre-Français. 

Béjart (Madeleine), sœur aînée des précédents, 
née le 8 janvier 1618 à Paris, morte le 17 février 
1672. Elle joua les soubrettes dans la troupe de 
Molière, avec qui elle eut des relations intimes. Le 
bruit courut parmi ses contemporains qu'elle était 
la mère d'Armandc Béjart (voy. la suivante). Elle 
épousa, (lit-on, secrètement Esprit de Raimond de 
Mormoiron, comte de Modènc. 

BÉJART (Elisabeth- Armande-Cresindc- Claire), 
sœur cadette de la précédente, morte le 3 oc- 
tobre 1700. Elle épousa Molière le 20 février 1662. 
Les ennemis et les envieux du poète, mettant 
à profit l'obscurité qui environnait la naissance 
d'Armandc, répandirent le bruit qu'elle était la fille 
de Madeleine et de Molière, et qu'ainsi «Me se 



trouvait mariée à son père. On trouve cette accu- 
sation dans plusieurs écrits de l'époque : dans la 
comédie d'Elomire hypocondre, dans le pamphlet 
de la Fameuse comédienne, dans le Mémoire pour 
le sieur Guichard contre Lully. Elle fut répétée jus- 
u'en 1821, où Beffara découvrit l'acte authentique 
u mariage de Molière. D'après cet acte, Armande 
était sœur de Madeleine et née en 1645. Toutefois, 
comme la découverte de Beffara ne fut corroborée 
que plus tard par d'autres actes, quelquescritiques 
persistèrent dans le doute. Armande Béjart, ou. 
comme on disait alors, M"' Molière, jouait la co- 
médie avec goût et d'une manière agréable. Sa 
conduite légère fut une source de chagrins pour 
Molière. Sans respect pour la gloire de l'illustre 
poète qui lui avait donné son nom, elle se maria 
en secondes noces avec Guérin d'Estriche. Elle 
quitta le théâtre en 1694. On publia contre elle un 
ignoble pamphlet, intitulé : la Fameuse comé- 
dienne, ou Histoire de la Guérin, auparavant 
femme et veuve de Molière (Francfort, 1688) : de- 
venu très-rare, il a été réimprimé par P. Lacroix 
(Genève, 1868, in-12), avec une Notice. 

BÉJART (Geneviève), sœur des précédentes, joua 
les rôles de soubrette et mourut en 1675. 

Cf. G. Taschcrcau : Histoire de la vie et des ouvrage» 
de Molière (Paria, 1814, in-12) ; — Soloirol : Koliire et ta 
troupe (ibid., 1858, in-8); — Eud. Soulié : Recherche* 
sur Molière et sur sa famille (ibid., 1863, in-8); — Ed. 
Fournicr : le Roman de Molière (ibid., 1863, in-18) ; — 
Btzin : Notice historique sur Molière (1851, in-18); — 
Fr. Hillemacbcr : la Troupe de Molière (Lyon, 1858, in-8 
avec portraits). 

brkker (Elisabeth), dame Wolf, femme auteur 
hollandaise, née à Flessinguo le 24 juillet 1738, 
morte i La Haye le 5 novembre 1804. Veuve, en 
1677, du ministre protestant Adrian Wolf, elle se 
lia étroitement avec Agathe Dckcn, femme d'es- 
prit, qui fut sa collaboratrice. Elle vint en France 
avec elle avant la Révolution et elles échappèrent 
non sans peine à l'échafaud. Familière avec les au- 
teurs classiques des littératures modernes, elle 
s'était fait d abord connaître par des poésies élé— 
giaques. Elle écrivit ensuite des romans où le ta- 
lent s'unit i la moralité, et dont plusieurs ont été 
traduits en français : Hisioirede Guillaume Leevend 
(Amsterdam, 1785, 8 vol. in-8), d'Abraham Blan- 
kaart (Ibid., 1787, 3 vol.), Histoire de Sara Bur- 
gerhart (Ibid., 1790, 2 vol,), Cornélie Wildschut 
(Ibid., 1793-96, 6 vol.). 

Cf. Conversàlions-lexieon. 

BEL ou Beltos (Mathias), historien et érudit hon- 

§rois, né à Orsova en 1684, mort en 1749. Recteur 
u collège de Presbourg, il devint historiographe 
de l'empereur Charles VI. On a de lui des travaux 
considérables sur l'histoire de la Hongrie : Notifia 
Hungarke novœ hislorico -geographica (Vienne, 
1735, 4 vol. in-fol.); De vetere litteratura huvno- 
scythica Exercitatio (Leipzig, 1718, in-i); Appa- 
ratus ad historiam Hungarke (Presbourg, 1735, 
3 vol. in-fol.); Amplissimœ Imlorico-criticae prre- 
faciones in scriptores remm hungaricarum (3 voL 
in-8). On lui doit aussi une traduction de la Bible 
en langue tchèque. — Son fils, Charles-André Bel, 
né à Presbourg en 1717, mort en 1782, bibliothé- 
caire de l'Université de Leipzig, a donné : De vera 
origine et epocha Hunnorum (1757), et une tra- 
duction allemande de l'Histoire de Suisse de Wate- 
wille (1762). 

bel (Jean-Jacques), littérateur français, né le 
21 mars 1693 à Bordeaux, mort le 15 août 1738. 
Il fut conseiller au parlement de sa ville natale. 
On a de lui un Éloge historique de Pantalon- 
Plicebus, satire des néologismes et des phrases pré- 
tentieuses, imprimée à la suite du Dictionnaire 
néologique de Desfontaines (Paris, 1726, 1756, 
in-12) ; puis quelques écrits contre Voltaire : Apo- 
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logie de M. Houdard de la Motte (Paris, 1 "il, in-8); 
Lettres critiques sur la Marianne de Voltaire (Pa- 
ris, 1726, in-12), etc. 

Cf. Dcaessarts : les Siècles littéraires. 

bCla (le chevalier de), historien français du 
xna» siècle, né dans la Biscaye française. 11 fut co- 
lonel du régiment de Royal-Cantabre. On lui doit 
une importante Histoire des Basques, dont le ma- 
nuscrit a été découvert par M. Walckenaeret dont 
il a été publié un extrait par dom Sanadon, sous 
ce titre : Essai sur la noblesse des Basques, pour 
tenir d'introduction à Vhistoire de ces peuples, ré- 
digé sur les Mémoires d'un militaire basque (Pau, 
1785, in-8). 

beladobi (Ahmed), chroniqueur arabe du n? 
siècle de notre ère, mort en 892. Il vécut à la cWr 
du calife de Bagdad, Almotavakel, et fut chargé de 
l'éducation d'un prince de la famille souveraine. 
On a de lui le Livre des Conquêtes des pays, l'un 
des plus anciens récits historiques sur les premières 
invasions des Arabes en Asie, en Afrique et en Es- 
pagne. Le manuscrit se trouve i Leyde. 

Ct Reinaud : Fragments arabes et persans inédits 
ratait» a Tlnde, etc., et Mémoire sur l'Inde (Mémoires de 
f Académie des inscriptions, t XVUI). 

BELCABI (Feo ou Maffeo DE), poète italien du 
xv* siècle, mort à Florence en 1451. — Ses ou- 
vrages, suivant les académiciens de la Crusca,font 
autorité pour la langue. Quelques-uns ont un inté- 
rêt particulier pour l'histoire du théâtre italien; 
tels sont : les Rappresentasioni d'Abraam et Isaac 
(1490, in-4), et de l'Annonciation de la Vierge 
(Florence, 1568, in-4). 

Cf. Bart. Gamba : Notixle inlorno aile opère di F. Bil- 
an (Milan. 1808. in-8) ; — tieeri : Istoria degli scrittoH 
torentini (Ferrare, 1723, in-folio). 

BELESTAT (Pierre Langlois DE), archéologue 
français du in« siècle, né à Loudun. Il fut méde- 
cin du duc d'Anjou (Henri III). On a de lui un cu- 
rieux Discours des Hiéroglyphes œgyptiens, em- 
blèmes, devises, etc., pour exprimer toutes concep- 
tions à la façon des Égyptiens (Paris, 1583, in-4). 

Ct. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

BELGIQUE (Largues et Littérature de la). Il 
n'existe point, à proprement parler, de langue ni 
de littérature belge, mais les différentes populations 
que le royaume de Belgique réunit parlent plusieurs 
langues qui ont leur histoire propre. La langue 
officielle et légale, celle de la capitale, des classes 
instruites, de l'enseignement et du théâtre, est le 
français que la société belge emploie, sauf quel- 
ques provincialismes, avec autant de correction 
qu'on le fait dans nos départements. Dans les pro- 
vinces de Hainaut, de Namur et de Luxembourg, 
s'est conservé le wallon ; le flamand est la langue 
populaire des provinces de Flandre ; le hollandais 
se parle sur les frontières belges de la Hollande. 
Dans la région du Luxembourg domine l'allemand. 
Cette diversité de langues empêche la Belgique 
d'avoir une littérature générale, et la fait flotter 
entre l'influence de la France, qui lui fournit ses 
livres du jour et ses pièces de théâtre, et les ten- 
tatives des restaurateurs de l'antique littérature 
flamande dont le réveil s'est surtout fait sentir 
dans le roman ( voy. Flamande (Langue et Lit- 
térature) et Wallon (Idiome). 

Cf. Hoftaann Ton Fallertleben : Cloijartum belgicum 
(Hanorre, 1856, in-8). 

BELUf (François), auteur dramatique français, 
né en 1672 à Marseille, mort en 1732. Bibliothé- 
caire de la duchesse de Bouillon, if fit représenter 
trois tragédies: la Mort lïOthon (1699); Vononei 
(1701); Mustapha et Zéanqir (1705). Cette der- 
nière seule a été imprimée (Paris, 1705, in-12). On 
y trouve, d'après La Harpe, des traits heureux et 
naturels qui rappellent Racine. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 
mer. des uttér. 



belin DE ballc (Jacques-Nicolas), érudit fran- 
çais, né le 28 février 1753 i Paris, mort à Saint- 
Pétersbourg en 1815. Membre associé de l'Académie 
des inscriptions et directeur du Prytanée de Saint- 
Cyr, il quitta cet emploi pour aller occuper des 
chaires de littérature grecque en Russie. Il a donné 
une traduction exacte, mais peu élégante, des 
Œuvres complètes de Lucien (Paris, 1793, 6 vol. 
in-8). Il a traduit aussi : Hécube d'Euripide (Pari;, 
1783, in-8) ; la Chasse, d'Oppien (Strasbourg, 1787, 
in-8), et composé une consciencieuse Histoire cri- 
tique de l'éloquence chei les Grecs et ches les Ro- 
mains (Paris, 1803, 3 vol. in-8). On cite encore : 
Mémoires et voyages d'un émigré (Paris, 1799, 
3 vol. in-12) ; Histoire de la dame invisible, ou 
Mémoires pour servira l'histoire du cœur humain 
(Paris, 1802, in-12); Epitre au premier consul sur 
renseignement de la langue grecque dans les lycées 
(Paris, 1803, in-1). 

BÊLISA1RE, tragédie de Rotrou, La Calprenèdc, 
Jouy, Ooldoni, etc., et roman de Marmontel (voy. 
ces noms). — Bélisaire est le héros de Yltalia libi- 
rata du Trissin. 

BELLAMT (Jacques), poète hollandais, né Je 
12 novembre 1757, mort le 11 mars 1786. Orphelin 
et pauvre, il fut placé en apprentissage chez un 
boulanger, mais les premières marques qu'il donna 
de son talent poétique lui procurèrent des protec- 
teurs, et il fut envoyé à l'Université d'Utrecht pour 
étudier la théologie. Ses inclinations poétiques 
l'emportant, il publia sous le pseudonyme de Ze- 
landus des Chants de ma jeunesse (Gezangen mij- 
ner jeugd; Amsterdam, 1782; plus, édit.), appar- 
tenant par le sentiment au genre anacréontique. 
Il donna ensuite, sous une inspiration plus haute, 
des Chants patriotiques (Vaderlandche gezangen; 
1785,2 séries), où respire un vif enthousiasme pour 
la liberté uni à un vrai talent poétique. Les Hol- 
landais qui citent, comme, un modèle de grâce, l<; 
récit de Rosette (Rosje; TJtrecht, 1784), ont con- 
sidéré la mort prématurée de l'auteur comme un 
malheur pour leur littérature. Bellamy a introduit 
avec bonlieur le vers blanc. Ses poésies posthumes 
ont été publiées â Flessingue (1790), et il a été 
donné une édition complète de ses Œuvres (Har- 
lem, 1816; 3* édit 1842). 

Cf. Ockerae et Kleyn : Gedenkiull op het graf van 
1. Bellamy (Harlem, 1822). 

bellamt (Anne-Georgette) , actrice anglaise, née 
àFingalI, en Irlande, le 31 avril 1731, morte en 
1788. Douée d'une vive sensibilité, d'une physiono- 
mie expressive et d'une voix sympathique, elle eut 
de grands succès au théâtre de Covent-Garden, à 
coté des premiers artistes de son temps, et acquit 
une belle fortune qu'elle ne sut pas conserver. Elle 
a laissé d'intéressants Mémoires autobiographiques 
(Apologijfor the life of G.-Anne Bellamy written 
by herself. Londres, 1785, 5 vol. in-12), qui ont été 
attribués à Alexandre Bickncell : ils ont été tra- 
duits en français par Benoist et Delamarre (Paris, 
1799, 2, vol. in-8) et reproduits dans la collection 
des Mémoires sur l'art dramatique (1822). 
Cf. Ad. Thiers : Notice, dans la collection cites. 

BELLARMM (Robert), célèbre théologien italien, 
né à Montepulciano en Toscane, en 1542, mort à 
Rome en 1621. Conservateur de la bibliothèque du 
Vatican, il appartient â l'histoire littéraire par quel- 
ques-uns de ses ouvrages. En dehors de son célèbre 
Corps de controverses (Paris, 1608, 4 vol. in-folio), 
dont Bossuet condamnait l'ultramontanisme, on a 
de lui : Institutiones linguœ hebraicœ (Turin, 1616, 
in-8) ; Explanatio in Psalmos (Rome, 1611, in-4); 
De scriptoribus ecclesiasticis (Lyon , 1675, in-8), 
ouvrage qui n'est qu'une liste chronologique; un 
traité de l'existence de Dieu, prouvée par Tes cause* 
finales, sous ce titre pompeux : De Ascensione mm- 
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fit m Deum per scalas rerum crealarum; enfin un 
Catéchisme ou Doctrine chrétienne qui a fait le tour 
du monde. Ses divers écrits ont été traduits plu- 
sieurs fois en français, notamment par de Bel- 
zunce (Art de bien mourir, 1752, 2 vol. in-12), et 
par Brignon [Opuscule», 1701, 5 vol. in-12). Une 
édition générale en est donnée à Paris (1873, 
t. 1-V, in-4) 

Cf. G. Fulipitti : Vita del cardinale A. Bcllarmino 
(Rome. 1044, io-4), traduit en français (Paris, 1625, in-8) ; 
— N. Frizoo : Vie du cardinal Bellarmin (Nancy, 1708, 
in-4) ; — l'abbé Daras : Essai historique sur le cardinal 
Bellarmin, en tête de l'Explication des psaumes (Paris, 
1856. 3 vol. in-8). 

bellart (Nicolas-François), orateur français, 
né le 20 septembre 1761 à Paris, mort le 7 juillet 
1826. Dès ses premières causes, il avait montré un 
talent assez distingué pour que Tronchet le proposât 
comme défenseur a Louis XVI. On cite, parmi ses 
discours, la défense de la princesse de Rohan, celles 
du général Menou et du général Moreau. Membre 
du conseil général de la Seine sous l'Empire, il 
porta souvent la parole devant Napoléon et lui dé- 
cerna les plus grandes louanges. En 1814, il se dé- 
clara hautement contre lui et rédigea l'adresse du 
conseil où il était représenté comme < le plus épou- 
vantable oppresseur qui ait pesé sur l'espèce hu- 
maine ■ . Bellart fut, sous la Restauration, procureur 
général à la Cour de Paris. Cest lui qui prononça 
le réquisitoire contre le maréchal Ney, et il y fut 
d'une violence extrême. On en peut dire autant 
de son fameux réquisitoire de 1825 contre le Cour- 
rier français et le Constitutionnel, quoique ce soit 
un modèle d'habileté et de dialectique. Les Œuvres 
complètes de Bellart ont été publiées (Paris, 1827- 
1828, 6 vol. in-8).' 

Cf. J. Billecocq : Notice historique sur JV.-F. Bellart 
(18S6, el 1828, in-8) ; — Poncelet : Annales du barreau 
français, t. III. 

BELLEAC (Remy), poëte français, né en 1528 à 
Nogent-le-Rotrou, mort le 6 mars 1577 i Paris. 11 
fut précepteur de Charles de Lorraine, duc d'El- 
beuf. Membre de la Pléiade, il a de l'abondance, de 
la souplesse et de l'éclat, avec moins d'affectation 
que la plupart de ses contemporains. Dans sa tra- 
duction d'Anacréon, « on retrouve, dit Sainte- 
Beuve, l'esprit léger de la muse grecque. » On cite 
pour le mouvement vif et naturel sa pièce d'Avril : 

Avril, l'honneur et des bois 
Et des mois ; 

Avril, la douce espérance 

Des fruits qui, sous le coton 
Du bouton, 

Nourrissent leur jeune enfance ; 



Avril, c'est ta douce main 

Qui, du sein 
De la nature, desserre 
Une moisson de senteurs 

Et de fleuri, 
Embosmant l'air et la terre ; 



C'est toi, courtois et gentil, 

Qui d'exil 
Retires ces passagères, 
Ces arondcllca qui vont, 

Et qui sont 
Du printemps les messagères... 

On a de Remy Belleau : la Bergerie (1572, in-8); 
les Amours et eclumges des pierres précieuses, avec 
le Discours de la vanité prit de fEcclèsiaste et des 
Eglogues sacrées prises du Cantique des cantiques 
(Paris, 1576, in-4i; les Ode* d'Anacréon; Diclamen 
metrificum de bello huguenotico, poème macaro- 
nique; la Reconnue, comédie en 5 actes, en vers 
de huit syllabes, etc. Ses Œuvres ont été réunies 
en 1578 (Paris, 2 vol. in-12). 11 en a été donné 
une nouvelle édition par M. Gouverneur, dans la 
Bibliothèque eliévirienne (1867, 3 vol. in-16). 

Cf. Niceron : t. XXI ; — Sainte-Beuve : Tableau de la 



poésie française au seizième siècle. ; - Phil. Cbasles : 
même sujet 

bellecourt (Jean-Claude Cille, dit Colson de), 
comédien français, né le 16 janvier 1725 à Paris, 
où il est mort le 19 novembre 1778. Destiné à la 
peinture, il fut placé dans l'atelier de Carie Vanloo, 
mais ne tarda pas à le quitter pour se livrer au 
théâtre. Il débuta à la Comédie-Française le 21 dé- 
cembre 1750, dans Achille d'iphigénie et dans 
Léandre du Babillard. Une coterie voulait l'opposer 
à Lekain ; mais il sentit lui-même son infériorité 
et se donna aux rôles comiques. Il dut à sa physio- 
nomie agréable, à ses manières élégantes, de grands 
succès, surtout dans te Chevalier à la mode et le 
Joueur. Il fit représenter, en 1761, les Fausses 
apparences, comédie en un acte, qui ne réussit pas. 

Bellecodbt (Rose-Pétronille Le Rot de la Cob- 
binaye, dame), comédienne française, femme du 
précédent, née en 1730 à Lamballe, morte en 179» 
a Paris. Elle débuta en 1743 i l'Opéra-Comique, et 
y fut longtemps connue sous le nom de Gogo, nom. 
de son premier rôle. En 1749, elle parut au Théâtre- 
Français sous le nom de M»* Beaumenard, le quitta 
en 1756, y rentra en 1761, avec le nom de M°" Bel- 
lecourt, et se retira définitivement le 10 avril 1791. 
Elle excellait dans les servantes de Molière et sur- 
tout dans Nicole du Bourgeois gentilhomme. 

Cf. Lemazurier : Galerie des acteurs du Thédtrc-Fran- 
çais. 

bellbforbst (François de), littérateur fran- 
çais, né en 1530 i Sarzan (Guienne), mort le 1* jan- ' 
vier 1583 à Paris. Protégé par Marguerite de Na- 
varre, il quitta le droit pour la poésie, puis, voyant 
l'insuccès de ses vers, se mit à écrire en prose, 
sans plus de talent et avec une précipitation excitée 
par le besoin d'argent. Nommé historiographe par 
Henri III, il perdit cette charge â cause de I inexac- 
titude de ses écrits historiques. 

Nous citerons parmi ses nombreux ouvrages : 
Histoire des neuf rois de France qui ont eu le nom 
de Charles (Paris, 1568, in-fol.); Histoires tragiques 
extraites des ouvres italiennes de BandeUo (1580, 
7 vol. in-16) ; Histoires prodigieuses extraites de 
plusieurs fameux auteurs grecs et latins (Lyon, 
1598, 3 vol. in-16); Annales ou Histoire générale 
de France, continuées par G. Chapuis (Paris, 1600 
2 vol. in-fol.), pleines de contes ridicules. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XX 

BELLEGARDE (l'abbé Jean-Baptiste MoRVAJf de), 
littérateur français, né le 30 août 1648 à Piriac 
(Loire-Inférieure), mort le 26 avril 1734. De la So- 
ciété de Jésus 1 , il fut obligé de la quitter i cause de 
son attachement aux principes de Descartes. 11 a 
laissé un grand nombre d'ouvrages, écrits avec né- 
gligence. On cite principalement : nne traduction 
des Sermons et des Lettres de saint Basile (Paris, 
1691-1693 , 2 vol. in-8); Modèles de conversation 
(1723, 4 vol. in-12); Histoire d'Espagne, tirée /ie 
Mariana et des autres historiens espagnols (1796, 
9 vol. in-12), etc. 

Cf. MorcVi : Grand dictionnaire historique. 

BELLE-ISLE (Charles-Louis-Auguste Fodooet, 
duc de), membre de l'Académie française, ne le 
22 septembre 1684 i VUlefranche (Rouergue), mort 
le 26 janvier 1761. Petit-fils du surintendant Fou- 
uel, maréchal de France en 1740, duc et pair en 
748, ministre de la guerre en 1758, il entra i 
l'Académie en 1749, sans aucun titre littéraire. 

Cf. Fray de Neuville : Oraison funèbre de C.-L.-A. Fou- 
quel, maréchal de Bclte-Isle (s. I., 1761, in-*). 

bellemare (Jean-François), publiciste français, 
mort vers 1842. 11 rédigea, sous le Directoire, des 
journaux royalistes et devint sous l'Empire commis- 
saire général de police à Anvers. On a de lui plu- 
sieurs opuscules de circonstance, entre autres : le 
Neuf et ie Vieux ou le Prophète de malheur (Paris, 
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1815, in-8); et un roman, Histoire du chevalier 
Tardif de Courtac (Paris, 1816, 5 vol.). 

beIXEXGEb (François), littérateur français, né 
en 1688 près de Lisieux, mort le 12 avril 1749. U 
publia, bous le pseudonyme de van der Meulen, 
des Etsais de critique sur la ouvrages de Rollin, 
lu traducteurs d'Hérodote et le Dictionnaire de 
la Martimère (Amsterdam, 1740-1741, in-12), con- 
tenant des appréciations savantes et sévères, aux- 
quelles Rollin répondit dans le t. IV de son His- 
toire romaine. 11 a aussi donné une traduction de 
Dengs SHalicarnasse (1723 , 2 vol. in-4; 1807, 
6 vol. Ùv81. 

BELLEBOSE (Pierre Le Messjer, dit), acteur 
français du xvn* siècle, mort en 1670. Il entra en 
(629 à l'Hôtel de Bourgogne. Cest lui qui créa le 
rôle du Menteur, et probablement celui de Cinna. 
U fut l'orateur de la troupe. On le regarde comme 
le premier comédien français qui ait mis de la di- 
gnité dans son jeu. Richelieu le goûtait beaucoup, 
mais ses contemporains lui reprochaient de l'af- 
fectation, peut-être parce que sa manière tranchait 
sur le jeu trivial des autres acteurs. 

Cf. Lenuuurier : Galerie des acteurs tu Théâtre-Fran- 
çais. 

BBU.EY (Augustin), antiquaire français, né le 
19 décembre 1697 à Sainte-Foi-de-Montgommery, 
mort le 26 novembre 1771 à Paris. Membre de l'A- 
cadémie des inscriptions, il y donna un grand nom- 
bre de dissertations, tant sur les antiquités géogra- 
phiques de la France que -sur les parties Ces plus 
difficiles et les plus obscures de la numismatique. 

Cf. Lebeu : Mémoires de V Académie des inscriptions, 
LXXXVDX 

BELLI, nom très-commun dans l'histoire de la 
littérature italienne. II est porté notamment par les 
écrivains suivants : 

Revu (Francesco), né a Arzignano, près Vicence, 
en 1577, mort en 1644, auteur d'une relation de 
voyage en France et en Hollande : Ossenaxioni 
(Venise, 1632, in-4) ; puis de Poésies sacrées-, de 
Poésies lyriques; d'une tragédie : Catarina dAles- 
«onaVia (Vérone, 1621, 3* édit.; 1660, in-12); d'un 
mélodrame en prose : l'Elequie del Redenlore 
(Vienne, 1653, in-12), et du roman gliAccidentidi 
Cloraminda (Venise/ 1635, in-4).— Belu (Giulio), 
né a Capo-d'Istria vers 1550, mort vers 1610, fut 
mêlé à la plupart des intrigues politiques de son 
temps, auteur d'un Hermès politicus, swe de pere- 
armatoria prudentia libri 111 (Francfort , 1 608 , 
in-12) qui témoigne d'une politique peu scrupu- 
leuse; on lui attribue des commentaires peu veri- 
diques sur les guerres de l'Autriche, sous ce titre : 
Laureaaustriaca. — Belu (Nicolas), qui vivait de 
1580 à 1640, a laissé un ouvrage important, où 
sont calculées avec une grande justesse les consé- 
quences du règne de Henri IV pour l'avenir poli- 
tique de l'Europe : Dissertationes polilicœ de statu 
imperiorum, regnorum, etc. (Cologne, 1610, in-8 ; 
Francfort, 1615, in-4); puis un* traduction de la 
Ptiua uraxersole de Garzoni, sous ce titre : Em- 
porium universale (Francfort, 1614, in-4), ainsi que 
d'antres opuscules marquant des tendances très- 
prononcées au cosmopolitisme moderne. — Belu 
(Paolo), né i Messine en 1588, mort en 1658. Jé- 
suite et théologien, auteur d'une Historia passionis 
(Venise, 1643, in-12); d'une Descriptio poetica 
tkeatri mamerttni (1647), et d'une tragédie ita- 
lienne. U Sacrifaio dAbramo (Rome, 1648). — 
Belu (Carlo), né à Venise en 1742, mort en 1818. 
Jésuite et professeur, auteur d'un poème descriptif 
en douze chants, f Éventail (il Ventaglio ; Venise, 
1782 et 1822), qui rappelle notre poésie légère de 
U même époque, et de la traduction de plusieurs 
ouvrages allemands, la Messiade de Klopstock (Ve- 
nise, 1774, in-8); les Quatre parties du jour deZa- 
«harie (1778), etc. — Belu (Valerio), né à Vicence 



dans la seconde moitié du xvr* siècle, professeur do 
rhétorique et de poésie, auteur de Madrigali (Ve- 
nise, 1599, in-12) et d'un Testamento amoroso 
(Vienne, 1612, in-12) qui sont des modèles du jar- 

§on romanesque et prétentieux de l'époque. — 
élu (Ottonello), du xw siècle, né à Capo-d'Is- 
tria, ami et peut-être parent du précédent, auteur 
de satires, dont l'une, les Écoliers (I Scolari ; Pa- 
doue, 1588, in-8), mit en révolution l'Université de 
Padoue; de Dialogues galants (Dialoghi; Vicence, 
1589, * édit.; 1601, in-8). — Belu (Cherubinol, 
moine et poêle sicilien du xvu? siècle, auteur de 
deux idylles : Ergasto (Païenne, 1616, in-12), et 
la Clort, tavola pastorale (1618, in-12); d'une élé- 
gie pieuse, le Lagrime di Maria Vergine nel Calva- 
rio (1635. in-12); de trois tragédies sacrées, l'A- 
gnes* (1646), il Martirio di Santa Agata (1646) et 
U Nascimento del Bambino Gesù (Païenne, 1652, 
in-8; 1663, in-12). 

Cf. Muzucholli : gli Scrittori d'Italie ; — Ginfuené' : 
flijt. littér. d'Italie. 

BELLMAim (Charles-Michel), célèbre poète sué- 
dois, né i Stockholm le 15 février 1740, mort le 
11 février 1795. Dans sa jeunesse, des sentiments 
religieux lui dictèrent ses premières poésies, puis 
il trouva des inspirations plus légères dans une 
vie do dissipation et de plaisirs. Le mérite de 
quelques-uns de ses essais poétiques lui valut la 
protection de Gustave III, qui en fit même son se- 
crétaire ; mais il ne sut pas profiter de la fortune 
et passa -la fin de sa vie dans la gêne. Ses poésies 
sont surtout des improvisations destinées à être 
chantées sur des airs qu'il composait lui-même; 
elles ont une vérité naïve, de la gaieté, une cer- 
taine finesse de sentiment, et l'ont fait surnommer 
i l'Anacréon suédois «. Les plus connues ont paru 
sous le nom d'Èpitres de Fredman (Fredman's epist- 
lar, 1790). Il avait traduit de l'allemand les Fables 
de Gellert. U a été donné plusieurs éditions com- 
plètes des Œuvres de Belïmann (Samlade ihrtf- 
ter; Stockholm, 1835-36, 6 vol.) ; l'une des plus 
récentes contient des commentaires et des illus- 
trations de luxe (ibid., 1861, 5 vol. avec la mu- 
sique). — Le 29 juillet 1829, la statue de Belle- 
mann a été élevée avec solennité dans le jardin 
zoologique de Stockholm. 

Cf. Ch. Plouf : C.-Jf. BeUmans, ttv, et, etc. (Copen- 
hague, 1841, io-8). 

BELLO (Francesco), poète italien, surnommé U 
Cieco et ordinairement appelé en France T Aveugle 
de Ferrare, né dans cette dernière ville vers 1440, 
mort en 1495. On a de lui un poëme épique en 
quarante-cinq chants, le Mambriano, ou plus exac- 
tement Libro d'arme et damore nomato Mambriano 
(Ferrare, 1497 et 1509, in-4; Milan, 1507; Venise, 
1523). Le héros, Membrin, roi de Bithynie, vient 
défier Renaud de Mootauban et assiège dans cette 
ville les quatre fils Aymon et leur sœur Brada- 
mante. Le poëme est une rhapsodie souvent gra- 
veleuse en l'honneur de Roland et des autres pa- 
ladins du temps de Charlemagne. Le style en est 
barbare et l'action souvent ennuyeuse; mais il y a 
de la naïveté dans les caractères et dans les récits. 

Cf. Ginguené : Hist. litlér. d'Italie, t. IV ; — Fentanini : 
Biblioteca deW eloquema itaU (Venise, 1753, i vol. in-4). 

beixocq (Pierre), littérateur français, né en 
1645, mort le 4 octobre 1704. Outre quelques pièces 
de vers, insérées dans le Nouveau choix de poésies 
(1715, in-8), il écrivit : Lettres de M"' de W... à 
la marquise de..., sur la satire de Despréaux contre 
Us femmes (1694, in-12). Boileau, irrité, le nomma 
dans sa dixième épltre avec Linière et Pinchêne; 
puis, s'étant réconcilié avec lui, il mit i la place 
de son nom celui de Perrin. 

Cf. Œuvres de Boileau, édit. de Brossette. 

bellobi (Pietro-Giovanni), célèbre archéologue 
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italien, né à Rome en 1C15, mort en 1696. Il étudia 
sous la direction de son oncle Angiloni et se lit 
connaître très-jeune par des travaux remarquables 
qui lui valurent du pape Clément X le titre d'Anli- 
quario di Roma. La reine Christine de Suède le 
choisit pour conservateur de son cabinet d'antiques 
et de sa bibliothèque. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages sur les monnaies, les pierres, les figures 
anciennes, sur les arts dans l'antiquité et dans les 
temps modernes, sur les tombeaux, les monuments, 
sur les menus objets de la vie domestique des an- 
ciens. 11 avait réuni une admirable collection, ac- 
quise par le musée du roi de Prusse. 

Mazzuchelli a établi soigneusement le catalogue 
des ouvrages aussi nombreux que spéciaux de ce 
savant archéologue. On y trouve malheureusement 
du désordre, une accumulation sans critique des 
matériaux et l'abus puéril des hypothèses ; mais la 
masse de ses travaux est imposante, et des mains 
habiles peuvent en tirer des trésors. 

Cf. Mazzuchelli : gli Seriltori d'ItaUa. 

BELLor (Pierre de), jurisconsulte français, né 
vers 1540 à Montauban. Il soutint, avec un remar- 
quable talent, dans divers écrits contre la Ligue, 
les droits de Henri IV, et obtint la charge d'avocat 
général au parlement de Toulouse. On cite de lui : 
Apologie catholique (s. 1. s. d. [1584] in-8) ; Moyens 
d'abus, entreprises et nullité» du rescrit et bulle du 
pape contre le roy de Navarre (1586, in-8); De l'au- 
thorilé du roy et crimes de leie majesté qui se com- 
mettent par ligues (1588, in-8), etc. 
. Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

belloy fP.-L. de). — Voyez De Beixoy. 

belloy (Auguste, marquis de), poêle français, 
né à Paris vers 1815, mort en mai 1871. Il a écrit 
des petits drames en vers qui ont du style et de la 
distinction : Pythias et Damon (Odéon, 1847), la 
Malaria (Français, 1853), le Tasse à Sorrente 
(1857), etc., et quelques volumes de vers et de 
prose [Diction, des Contemporains, l M -4« édit.1. 

BELLUM PUN1CUM, poème de Nœvius (voy. ce 
nom) 

BELMONTE (Luis de), poète espagnol du com- 
mencement du xvu 1 ' siècle. Il a écrit un certain 
nombre de comédies, dont plusieurs expriment 
avec verve comique des hardiesses de pensée qui 
lui attirèrent des difficultés avec l'Inquisition. On 
cite : El mayor contrario amigo y diablo predica- 
dor, El principe vUlano; El principe perseguido. 
Quelques-unes ont été faites en collaboration. 

Cf. Rivadeneyra : Dramalicot eontemporaneox de Lope 
de Vega (1857-58, ï vol. in-4) ; — Ticknor : llUtory of 
spanish literature. 

■elot (Jean), littérateur français du xvn« siè- 
cle, né à Blois. Son Apologie de la langue latine 
(Paris, 1637, in-8) excita les railleries de Ménage, 
qui dit, dans la Requête des dictionnaires, que c en 
était fait de la langue latine : 

Si lo bel avocat Bclot, 
Du barreau le plus çrand falot, 
N'en eut pris en main la défense 
Et protège son innocence... 
Cf. Hénagiana. 

BÉLOUCHISTAN (Langues du). Ces langues appar- 
tenant au groupe des langues iraniennes ou per- 
sanes sont au nombre de deux : le bcloutchi et le 
brahoui, parlées par les Beloutcbes et les Brahous, 
populations du Bélouchistan. Le beloutchi a une 
grande affinité avec le persan : la moitié de ses 
mots sont empruntés à cette langue, mais dénaturés 
par la prononciation ; les autres lui viennent de 
diverses langues de l'Inde. Il se divise en trois dia- 
lectes : le beloutchi proprement dit, particulier à 
la partie indépendante de la population, qui four- 
nit les khans et les officiers appelés à administrer 
iepays; le babi, parlé par les Babis qui habitent 



principalement à Caboul ; enfin, on a donné le nom 
de sindy - beloutchi au dialecte particulier aux. 
Beloutches, établis dans l'État de Sind et dans le 
Moultan. Quant au brahoui, parlé sur les hauts pla- 
teaux et dans l'est du Bélouchistan, il s'éloigne 
davantage du persan, cf il est regardé par la nationa- 
lité dominante comme un langage grossier et ap- 
pelé de là kur-gali, c'est-à-dire patois. Ces langues 
sont mal connues et offrent par elles-mêmes peu 
d'intérêt ; elles s'écrivent avec des caractères ara- 
bes, auxquels on a ajouté quelques lettres répon- 
dant à des exigences de prononciation. 

Cf. H. Potlenger : Travelt in Beloochittan and Sinde 
(London, 1816, in-4) ; — Ch. llassen : Narrative of va— 
rioutjourney in Betoehiitan, etc. (ibid, 1844, 4 vol. in-8). 

BELSUNCE OU BELZUNCE DE CASTEL-MORON (Henri- 

François-Xavier de), théologien français, né le 4 dé- 
cembre 1671 au château de la Force (Périgord), mort 
le 4 juin 1755. Ëvêque de Marseille, il s'illustra par 
son dévouement pendant la peste qui désola cette 
ville en 1720 et 1721. Il a publié l'Antiquité de la 
ville de Marseille et la succession de ses évèques 
(Marseille, 1747-1751, 3 vol. in-4), et laissé divers 
écrits, édités par l'abbé Jauffrct sous le titre d'Œu- 
vres choisies (Metz, 1822, 2 vol. in-8). 

Cf. P. Barbet : Éloge de Bcltunce (Paris, 1831, in-8). 

BELSUNCE, ou la Peste de Marseille, poème de- 
Millevoye (voy. ce nom). 

BEMBO (le cardinal Pierre), célèbre écrivain ita- 
lien, né à Venise en 1470, mort en 1547. Il était 
d'une famille patricienne qui avait donné des doges 
à la République. Son père, admirateur fanatique 
de Dante, lui inspira dès l'enfance le goût des let- 
tres. Après avoir suivi l'Université de Florence, 
il alla étudier le grec à Messine sous Théodore 
Lascaris, et publia dès lors quelques poésies latines 
et italiennes. Ses talents, son avenir dans l'église 
et surtout les agréments de son caractère et de sa 
personne lui valurent dans les cours d'Urbin et de 
Ferrare, où régnait alors Lucrèce Borgia, des succès 
de tout genre. Sa longue et célèbre liaison avec la 
Morosina qu'il a chantée, ne peut être séparée de 
cette brillante période de sa vie qui date de son 
entrée dans les ordres. Ami et confident de plu- 
sieurs papes; de Jules II, de Léon X, de Paul III, 
avant leur avènement, il fut comblé par eux de 
largesses et d'honneurs. Possesseur de plusieurs ab- 
bayes et commanderies, secrétaire de Léon X, avec 
Sadolet, cardinal et titulaire du riche évëché de 
Bergame, historiographe de la République de Ve- 
nise et bibliothécaire de Saint-Marc, il mourut à 
l'Age de soixante-dix-sept ans, après une existence 
consacrée tout entière a l'amitié, à la galanterie, 
aux affaires et aux lettres. 

Le nom de Bembo est lié à celui de Sadolet dans 
l'histoire de la double Renaissance latine et ita- 
lienne du siècle de Léon X ; il a surtout contribué 
à la première. Son admiration pour Cicéron res- 
semblait à un culte profane : il jurait per Deos tm- 
mortales, et traitait dédaigneusement a'epistolaceie 
les Êpitres de Saint-Paul; il ne lisait pas son bré- 
viaire en latin de peur de gâter son beau style 
cicéronien. Mais c'était pur dilettantisme ; les pré- 
férences de l'artiste, pas plus que les mœurs de 
l'homme de cour, ne portaient atteinte à la foi du 
cardinal. Cette triple contradiction entre son style, 
son caractère et son habit, est un des signes du 
temps. On a de lui des poésies italiennes, Aime 
(Venise, 1530, in-4); des poésies et des Lettre» 
en latin : ces dernières d'une grande perfection do 
forme ; des dialogues et récits d'amour, gli Axo- 
lani (Venise, 1505), ainsi nommé du château d'Azolo 
où il les composa, et dans lesquels il mêle les idées 
platoniciennes de Pétrarque à des aventures qui 
rappellent le Décaméron : ils ont été traduits en 
français par Jean Martin (Paris, 1545, in-8); enfin 
une Hisloria veneta en douze livres (Venise, 1551), 
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Ses Œuvres complètes ont été imprimées deux fois 
(Bile, 1567, 3 vol. in-4 ; Venise, 1729, 4 vol. in- 
folio). 

CC M. Battarlia : tlogio del cardinale P. Bembo (Ve- 
nise. 1837, in-8) -, — G. de la Casa : VUa del cardinale 
P. Btmto (Peaaro. 1833. in-18) ; — Baille! : Jugement des 
tarants, etc., t. II ; — Maxzuchelli : gli Scrittori d'italia. 

ftfXAl, poëte persan du xv« siècle, né à Hérat, 
mort vers 1512 (918 de l'hégire), dans le Mawa- 
ralnahr (la Transoxiane). Il est auteur du poème 
Bekram et Behroui, dédié à l'émir Yacoub Bey, 
d'une traduction en vers persans du poème arabe 
Hedjma-Algharyb, et sous le nom d'Ali, d'un re- 
cueil de gaiels unités d'Haflz. 

besajuh (Guidobalde), poëte italien, né i 
Gubbio en 1685, mort en 1653. Enfant prodige, il 
brilla également dans la poésie lyrique et dans la 
poésie dramatique. Il fut l'ami de Marini, dont il 
imita la subtilité et les pointes. On a de lui des 
comédies : l'Ai vida (Parme, 1614 in-8); laPasto- 
relia d'Etna (Venise, 1627, in-4) ; / mondï eterei, 
comédie héroïque (Parme, 1628, in-12), etc.; des 
recueils lyriques : Il Canvmiero (Venise, 1616, 
in-12) ; la'Selva del sole (Pérouse, 1640) ; la Penna 
lyrica (Venise, 1646 et 1648, in-12), etc. ; des 
poèmes épiques et des romans en vers : la Vittoria 
navale en 32 chants (Parme, 1622; Bologne, 1640, 
in-12) ; il Trevisano (Venise, 1630, in-12); le Noue 
di Zefiro (1630;; Il Principe Nitello, en huit chants 
(1651), etc. 

CI. Mttzncbdli : gli Scrittori d'italia. 

B exavides (Marco), jurisconsulte et littérateur 
italien, né à Padoue en 1489, mort en 1582. L'un 
des plus illustres professeurs de l'Académie de Pa- 
doue, il n'eut pas moins de renommée, dans toute 
l'Europe de la Renaissance, sous le nom de Marco 
Hantuano. U s'était formé un musée que François 1" 
voulut acheter. « On donne aux rois, on ne leur 
vend pas, répondit flèrement Benavides. On a de 
lui, outre ses travaux de jurisprudence, un certain 
nombre d'ouvrages d'une critique fine et délicate, 
entre autres : Pohjmathia (Venise, 1558-1559. 
in-8) ; Operetta nuova de l'Eremita (Venise, 1521 
et 1525, in-8; Milan, 1523, in-8); Discorti topru i 
Dialoglti di Sperone Speroni (Venise 1551, in-8); 
Aimotaïioni brevissime sopra le Rime di Petrarca 
(Padoue, 1566, in-4); Eptstolœ familiares (Ibid., 
1578, in-8) ; Loculati opusculi (1580, in-4). 

Ct Aiu. Riccoboni : Oralio in ooilum M. Benavidii 
(Pilou, 1582, in-4) ; — Foutani : Blblioteca d'iloquenta. 

bexci (François), poëte latin moderne, né à 
Aquapendente en 1542, mort le 6 mai 1594. Elève 
«l'Antoine Muret et membre de la Société de Jésus, 
il cultiva l'éloquence et la poésie latine et y porta 
beaucoup de pureté et d'élégance. On cite do lui : 
Annuarium titterarum de rébus societatis (Rome, 
1589, in-8); Quinque martyres e societate Jesu in 
India, poème héroïque (Venise, 1591), et un re- 
cueil de Harangues et de Poésies (Carrninum libri 
quatuor), et Orationes XXII (Rome, 1590, in-8). 

Cf. Bajle : Dictionnaire critique ; — Moreri : Diction- 
naire hùtoriquc. 

bexedetti (Francesco), poëte italien, né àCor- 
tone vers 1790, mort en 1821 . Mort jeune, il a laissé 
quelques bous essais de critique italienne dans le 
sens patriotique, plusieurs ouvrages dramatiques, 
entre autres un Vruso (Florence, 1816, in-8) qui 
ne manque pas de vigueur, des Rime (Milan, 1818, 
in-8), une Vie de Riemi (1821), etc. 

On cite plusieurs écrivains italiens du même nom : 
Beœdetti (Pietro de), né à Gênes vers 1680, au- 
teur d'une tragi-comédie pastorale, H magico legato 
(Anvers et Venise, 1607, in-12). — Benedetti (An- 
tonio), né à Fermo en 1715, mort en 1788, jésuite 
et professeur à Rome, auteur d'un précieux ouvrage 
d'archéologie: Numismata grœca non ante vulgata 



(Rome, 1777), et d'une édition expurgée de IVluiu- 
laria (Rome. 1754, in-8). — Benedetti (Domenico), 
né en 1711 à Venise, mort en 1755, médecin qui a 
traité en vers des matières médicales : ùemortibus 
repentinis. Délia natura délia febbre. De commu- 
nibus corporis humani integumentis (Venise, 1740), 
et qui fit jouer un drame, Thèmistocle en Perte 
(Venise, 1732, in-12), et une comédie, ou plutôt un 
opéra-bouffe, la Mode (Venise, 1754). 

Cf. Maztuchelli : fit Scrittori d'italia; — Tipaldo : 
Biografia degli liai. Uluttri. 

BENEDICTINS. On a dit que l'ordre des Bénédic- 
tins avait produit plus de quinze mille écrivains. 
Sans chercher à vérifier ce chiffre, nous rappelle- 
rons seulement ici le rôle littéraire des Bénédictins 
en France au xvn* et au xvm* siècle. Les travaux 
entrepris et exécutés alors par cet -ordre religieux 
lui ont mérité l'estime et la reconnaissance de tous 
ceux qui s'intéressent aux choses de l'esprit, et 
lui ont donné' une des premières places parmi les 
compagnies érudites et littéraires : il n'est pas 
d'académie qui ait plus fait pour l'histoire et les 
lettres. Peu mêlés aux polémiques éphémères et 
aux discussions théologiques, travaillant dans le 
silence, avec une ardeur et une persévérance deve- 
nues proverbiales, les Bénédictins, et pour parler 
plus exactement, les Bénédictins de Saint-Maur, 
ont trouvé chez les critiques de toute opinion les 
plus sympathiques éloges. Si cette gloire est attri- 
buée plus spécialement aux Bénédictins de Saint- 
Maur, ce n'est pas que les autres communautés du 
même ordre n'y aient en rien contribué ; mais c'est 
que le cardinal Richelieu, pour établir l'unité là 
comme ailleurs, ordonna qu'elles se rattacheraient 
toutes à celle de Saint-Maur. La communauté des 
Bénédictins de Saint-Maur fut fondée en 1627 ; 
elle eut son chef-lieu à l'abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés à Paris, qui ne tarda pas à devenir le vé- 
ritable chef-lieu de tous les Bénédictins de France 

Parmi les ouvrages publiés par ces religieux, 
les premiers en date sont ceux de dom Luc d'Achery . 
d'abord les Œuvres complètes du bienheureux Lan- 
franc, archevêque de Cantorbéry, Beati Lan/ranci 
opéra omnia (Paris, 1648, in-fol.), avec un Appen- 
dice contenant un grand nombre de pièces ancien- 
nes, chroniques et traités monastiques; puis un 
recueil de documenta, souvent précieux pour l'his- 
toire ecclésiastique du moyen âge, et qui avaient 
échappé jusqu'alors aux recherches des savants, 
Veterum aliquot scriptorum qui in Galliat biblio- 
thecis, maxime Benedictinorum, latuerant spicile- 
gium (Paris, 1655-1677, 13 vol. in-4). Dom Luc 
d'Achery fut chargé en 1667, avec dom Mabillon, 
de faire le recueil intitulé Acta sandorum ordinis 
S. Benedicti in sœculorum classes distributa (Paris, 
1668-1701, 9 vol. in-fol.). Luc d'Achery étant mort 
en 1685, avant que l'ouvrage ne fût achevé, Ma- 
billon le continua avec Michel Germain et Thierry 
Ruinait. Ce que se proposèrent avant tout les au- 
teurs de ce savant ouvrage, ce fut la vérité his- 
torique. Mabillon, plus encore que les autres, y 
apporta une critique scrupuleuse, un soin d'inves- 
tigation presque inconnu jusqu'à lui, et il eut à 
défendre sa méthode contre des membres de sa 
congrégation qui conservaient le culte des fictions 
édifiantes. Les supérieurs de l'ordre l'approuvèrent. 
Un autre ouvrage de Mabillon, qui lui appartient 
en propre, est le De Re diplomatica (Paris, 1681, 
1704, in-fol.), l'un des plus beaux monuments de 
l'érudition française, qui fonda l'école des histo- 
riens antiquaires et que Magliabechi, dès son ap- 
parition, appela justement un « livre immortel ». 
Il faut encore citer de Mabillon les Annales ordinis 
S. Benedicti (Paris, 1703-1739, 6 vol. in-fol.), 
dont les deux derniers volumes sont de René Mas- 
suet et d'Edmond Martène. En même temps, les 
Bénédictins faisaient de nombreux voyages litté- 
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raires, i la recherche des diplômes et de toutes 
les pièces pouvant intéresser l'érudition. Ainsi Ma- 
nillon visita les Flandres avec Estiennot de la Serre, 
qui laissa quarante-cinq volumes in-folio de manu- 
scrits, puis la Lorraine, la Bourgogne, l'Alsace, la 
Bavière, et enfin l'Italie avec Michel Germain. A 
ces voyages se rattachent le recueil des Veterà ana- 
lecta (Paris, 1675-1685, 4 vol. in-8), et It Muséum 
Italicum (Paris, 1687-1689, 2 vol. in-4). 

De tous ces voyages entrepris pour étudier les 
monuments de l'histoire et la surprendre dans sa 
source, il n'en est pas dont le résultat ait été plus 
remarquable que celui de Montfaucon à Rome, de 
1698 à 1701. C'est de là qu'est sortie l'Antiquité 
expliquée et représentée en figures, Antiqùitas 
explanationeet schematibus illusirata (Paris, 1719, 
10vol. in-fol.), ouvrage parfait pour l'époque et 
que les recherches des érudits plus modernes ont 
permis de rectifier, sans le faire oublier. Trois au- 
tres Bénédictins, Charles de Lame, Martin Bouquet, 
Joseph Dousset, aidèrent leur confrère Montfaucon 
dans ce vaste travail. Il donna seul la Palœographia 
grosca (Paris, 1706, in-fol.), traité qui n est pas 
moins important que la Diplomatique de Mabillon : 
par ce livre la paléographie grecque fut créée, 
comme par celui de Mabillon l'avait été la paléogra- 
phie latine. Vers la même époque, les Bénédictins tra- 
vaillaient i leurs belles éditions des Pèresde l'Église. 
Montfaucon publia dans cette collection les Œuvres 
de saint Athanase, avec dom Loppin et dom Pouget 
(Paris, 1698,3 vol. in-fol.), les Œuvres d"Eusébe de 
Cisarèe et de Cosme cTÉgypte (1706, 2 vol. in-fol.), 
les Hexaples d'Origine (1713, 2 vol. in-fol.), les 
Œuvres de saint Jean Chrysostome (1718 et suiv., 
13 vol. in-fol.), le tout accompagné de préfaces et 
de notes qui sont des modèles d'érudition et de cri- 
tique. Un autre ouvrage du même savant, la Biblio- 
theca bibliothecarum manuscriptorum nova (1739, 
2 vol. in-fol.), est resté pour les érudits un véri- 
table manuel. 

De vastes recueils historiques et littéraires furent 
entrepris au xvm» siècle par les Bénédictins. Le 
premier en date est le Coûta christiana, qui pré- 
tente, avec les pièces à l'appui, l'histoire détaillée 
des diocèses et des abbayes de France. Un recueil 
de ce genre avait été tenté d'abord par Jean Chenu 
(de Bourges), avocat an parlement de Paris, sous ce 
titre : A rchiepiscoporum et episcoporum Galliœ chro- 
nologica h istoria (1 62 1 , in-4) .Ce t ouvrage, fort défec- 
tueux cl plein de lacunes, fut refait avec plus de suc- 
cès par Claude Robert, grand archidiacre de Chàlon- 
sur-Saâne, sous le titre de Gallia christiana (1626, 
in-fol.). Scévolc et Louis de Sainte-Marthe en prépa- 
rèrent une nouvelle édition, amplement augmentée, 
que publia Abel-Louis, dis de Seévole (Paris, 1656, 
4 vol. in-fol.). Les Bénédictins chargèrent, en 1710, 
un membre de la même famille, Denis de Sainte- 
Marthe, qui appartenait à la congrégation de Saint- 
Maur, d'entreprendre une édition définitive de ce 
recueil, sur un plan nouveau et bien plus étendu. 
Le premier volume parut en 1715 (in-fol.); les sui- 
vants furent publiés, d'abord par Denis de Sainte- 
Marthe, puis, après sa mort, par d'autres religienx 
appartenant i la même congrégation. L'ouvrage a 
été poursuivi de nos jours, d'abord par M. B. Hau- 
réau, qui en a donné lé tome XIV, ensuite par l'Aca- 
démie des inscriptions qui a publié les tomes XV et 
XVI (1856-1865). L'histoire de la Gaule chrétienne 
est faite par province ecclésiastique, en suivant 
l'ordre alphabétique. La dernière traitée est celle 
de Besançon (Vesuntiù) ; il n'en reste plus qu'une 
a faire, celle d'Utrecht (Ultrajectum). 

Un autre recueil plus considérable encore, et 
d'une importance capitale pour nous, c'est l'Histoire 
littéraire delà France, qui fut commencée par dom 
Rivet de la Grange. Ce religieux, aidé par la col- 
laboration de ses confrères, Joseph Duclou, Mau- 



rice Poncet et Jean Colomb, en donna les neuf pre- 
miers volumes (Paris, 1733-1 750, in-4); le tome X 
fut l'ouvrage de dom Clémencet ; les tomes XI et 
XII furent publiés par dom Clément. A partir du 
tome XIII, l'ouvrage, qui est divisé par siècles, a 
été continué par une commission de l'Institut. Le 
tome XXVI, le troisième du XIV* siècle, est sous 
presse. Nous n'avons pas de source plus précieuse 
pour tout ce qui tient aux premiers siècles de notre» 
histoire littéraire. 

Le troisième grand recueil des. Bénédictins du 
xvm* siècle est celui des historiens des Gaules et de 
la France, fterum gallicarum et frandearum scrip- 
tores. Il fut commencé par dom Bouquet, qui en 
donna les deux premiers volumes en 1738 (Paris, 
in-fol.), et publia successivement, jusqu'en 1752, 
six autres volumes. Le travail fut continué par 
d'autres Bénédictins, Houdiquier, Précieux, Clé- 
ment, Poirier et Brial. Celui-ci, que la Révolution 
interrompit dans son oeuvre, la reprit sous l'Em- 
pire et donna en 1806 le tome XIV, puis successi- 
vement les tomes XV, XVI, XVII, XV11I. Après sa 
mort, l'Académie des inscriptions se chargea de 
poursuivre ce recueil, qui compte aujourd'hui plus 
de vingt volumes. 

Le recueil suivant se rapporte aussi aux études 
historiques: c'est l'Art de vérifier les dates. Il fut 
conçu par dom M. Dantine, qui lui donna pour ob- 
jet de constater d'une manière précise les dates 
des faits historiques après J.-C. La mort de cet 
érudit (1 746) interrompit son travail, qui fut achevé 
et publié par dom Clémencet et dom Durand (Paris, 
1750, in-4). Un autre Bénédictin, dom Clément, 
entreprit de corriger les erreurs et de réparer les 
omissions de l'ouvrage. Après treize années d'un 
labeur opiniâtre, il commença à publier sa belle 
édition, qui est restée au nombre des bons maté- 
riaux de la science historique (1783-1787, 3 vol. 
in-fol.). Il laissa en manuscrit l Art de vérifier Ut 
dates avant l'ère chrétienne, ouvrage inférieur au 
précédent, qui a été publié par Saint-AUais (1820, 
5 vol. in-8). Ce dernier avait édité l'autre partie 
de l'ouvrage, l'Art de vérifier les dates depuis la 
naissance de J.-C. (1818-1819, 18 vol. in-8); mais 
son édition est inférieure à telle qu'avait donnée 
dom Clément. L'ouvrage a été continué depuis 1770 
par Julien de Courcelles et Fortia d'Urban (1821- 
1842, 17 vol. in-8). 

Parmi les autres ouvrages des Bénédictins, nous 
citerons : de dom Ruinart, Acta primorum mar- 
tyrum sincera etselecta (Paris, 1689, in-4), recueil 
qui se distingue, comme les Acta de Mabillon, par 
la recherche de la vérité et les scrupules de la cri- 
tique ; de dom Lobineau, Histoire de Bretagne (Paris, 
1707, 2 vol. in-fol.); de dom Martène, Thésaurus 
novus anecdotorum (Paris, 1717, 5 vol. in-fol.), et 
du même, Veterum scriptorum et monumentorum 
historicorum, dogmalicorum et moralium amplis- 
àma collectio (Paris, 1724-1733, 9 vol. in-fol.), 
recueils b ien connus l'un et l'autre des érudits et où 
ils trouvent des documents précieux ; de dom Liron, 
Bibliothèque chartainc (Paris, 1719, in-4), et du 
même, Singularités historiques et littéraires (Paris, 
1734-1740, 4 vol. in-12); de dom Calmet, Diction- 
naire historique, chronologique, géographique et lit- 
téral de la Bible (Paris, 1720, 2 vol. in-fol.), et du 
même, Histoire de Lorraine (Nancy, 1734, in-8), 
avec une Bibliothèque lorraine (Ibid., 1 751 , in-fol.); 
de dom Vaissette, Histoire générale de la province 
du Languedoc (Paris, 1 730-1 745, 5 vol. in-fol.), dont 
une nouvelle est dirigée en ce moment par MM. Du- 
laurier et Mabilc ; de dom Morice, Histoire ecclé- 
siastique et civile de Bretagne (Paris, 1750-1756. 
2 vol. in-fol.); de dom Félibien, Histoire delà ville 
de Paris (Paris, 1755, 5 vol. in-fol.) ; de dom Tas- 
sin et dom Toustain, Nouveau traité de diploma- 
tique (Paris, 1750-1765, 6 vol. in-4), ouvrage très- 
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estimé; Je dom Tassin seul, Histoire littéraire de 
la congrégation de Saint-Maur (Paris, 1770, in-i), 
que l'on regarde comme un modèle d'exactitude et 
de méthode. 

La seule indication de ces nombreux et savants 
ouvrages fait mieux que les plus belles phrases 
l'éloge des Bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur et des autres religieux du même ordre qui 
subirent leur influence. A côté des Mabillon, des 
Montfaucon, qui poussèrent l'érudition jusqu'au 
génie, un grand nombre d'autres, Luc d'Achery, 
Bouquet Rivet, Clément, Hartène, Sainte-Marthe, 
Tassin, etc., eurent la persévérance dans le travail, 
la sincérité dans la recherche du vrai, la sûreté et 
quelquefois la finesse du jugement dans l'investi- 
gation et la critique. Tous ils ont ouvert la voie 
dans laquelle les érudits de notre siècle sont en- 
trés après eux, et ils ont rendu plus faciles les 
résultats obtenus par ceux qui leur ont succédé. Il 
faut ajouter, pour finir, que les Bénédictins avaient 
fait de leur bibliothèque de Saint-Germain-des- 
Prés l'une des plus riches qui existât. Ouverte tous 
les jours au public, elle contenait près de 50 000 
volumes et plus de 7000 manuscrits. Malheureu- 
sement, elle fut atteinte par l'explosion d'une pou- 
drière en 1794. Dom Poirier put en sauver cepen- 
dant une grande partie. Les manuscrits furent 
transportés, en 1795, i la Bibliothèque de la rue 
Richelieu. 

Cf. Pu. Le Cerf : Bib liolhlque historique et critique des 
auteurs de la congrégation de Saint-Haur (La Haye, 17Î6, 
in-lî) ; — Maçd. Zieçelbauer : HittorU rei lltteraria 
ortausS. Benedicti (Wurti bourg, 4 vol. in-folio) ; — Dom 
Tauin : Histoire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur (Bruxelles, i*770, in-i) ; — Damier : Etudes tur la 
Bénédictin» (1864, 3 vol.), et lu Monastère» des Béné- 
dictine d'Italie (1866, S vol. in-8) ; — V. Fouque : Du GaU 
lia ckristiana et de tes auteurt (1857, in-8) ; — Hittoire 
lUtértttre de la France, tome XI, Introduction, et tome 
XXIV. 

BEXEZET (Antoine), philanthrope français, né 
en 1713, mort en 1784. D'une famille protestante 
de Saint-Quentin, qui sortit de France après la 
révocation de rÉdit de Nantes, il fut élevé en An- 
gleterre, d'où il passa en Amérique. Dévoué à la 
cause des nègres, il a publié entre autres écrits : 
Relation/lis torique de la Guinée, avec une recherche 
sur l origine et les progrès de la traite des nègres 
(1762, in-8, plusieurs fois réimpr.). 

BENGALI ou GACR, un des principaux dialectes 
provinciaux de l'Inde, dérivés du sanscrit. On le 
parle dans le Bengale. Les mots qui ne proviennent 
pas du sanscrit sont empruntés au persan et i 
l'arabe. Le bengali est la langue des affaires, de 
l'administration et de l'enseignement. On se sert 
pour l'écrire de l'aphabet dêvanàgari modifié. Sa 
grammaire est simple ou savante, suivant l'ordre 
d'idées qu'on traite. 

Il a été publié en Europe plusieurs dictionnaires 
bengalis, notamment par Fr. Manoel (Vocabulario 
em vhoma bengalla e portugueia, Lisbonne, 1743, 
in-8), par G. Chamncy Haughton (A Dictionary 
bengali and sanscrit explained in english, Londres, 
1833, in-4), et par Ram Comul Sen (A Dictionary 
in english and bengalee: Serampour, 1834, 2 vol. 
in-4). Il a été donné aussi des grammaires par 
W. Carej {Grammar of the bengalee language; 
Serampore, 1805, 2 e édit.), et par G. Chamney 
[Rudiments of Bengali grammar, Londres, 1821, 
nt-4), qui a publie en outre Bengali sélections 
(Ibid., 1822, in-4). Il existe des traductions en 
bengali des diverses parties de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament. 

Cf. W. Yales : Introduction to the bengali language 
■ (1847, 3 vol. in-8). 

beni (Paolo), littérateur italien, né dans l'Ile de 
Candie en 1552, mort à Padouc en 1625. Il fut 
élevé à Gubbio dans l'Ombrie, d'où son surnom 



A'Eugubinus, prit l'habit chez los Jésuites, puis 
sortit de l'ordre et fut secrétaire du duc d'Urbin, 
rofesseur de philosophie à Pérouse, de théologie 
Rome et de belles-lettres à Padouc. Ses OratUmes 
quinquaginta, dissertations philosophiques (Padoue, 

1613, in-4), ses Rime diverse (Ibid. ,1614), sonnets, 
épitres et odes, offrent une froide correction. Comme 
critique, il est le plus hardi des écrivains du 
temps. Ses Commentaires du Timée de Platon et 
de la Poétique d'Aristote, conçus avec indépen- 
dance, ses Notes sur Virgile, sur Salluste, et sur- 
tout son traité De Historia conscribenda (Venise, 

1614, in-4) dirigé contre Tite-Live, montrent en 
lui un des promoteurs de la querelle des anciens 
et des modernes. Prenant parti pour ces derniers, 
il défendit particulièrement le Tasse. Ses œuvres 
les plus violentes et les plus controversées sont la 
Comparatione di Omero, Virgilio e Tasso (Padoue, 
1607 et VAnti-Crusca (Padoue, 1612, in-4), satire 
excessive où attaquant à la fois le Vocabulaire de 
l'Académie, et tous les trecentistes dont il s'auto- 
rise, c'est-à-dire les grands écrivains du xrv* siè- 
cle, il soutient que la noblesse et la régularité du 
langage contemporain l'emportent sur la rudesse 
et la barbarie des fondateurs. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées à Venise (1622, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Bajlo : Dictionnaire historique ; — GinguenS : flii- 
toire littéraire d'Italie. 

benivieni (Girolamo), poète italien, né à Flo- 
rence vers 1453, mort en 1542. Ami des princi- 
paux écrivains de la Renaissance, il défendit Savo- 
narole, dont il traduisit en italien le traité de 
Simplicitate vitœ christianœ (Venise, 1533, in-8) 
Ses Canione, ses Odes, ses Poésies sur l'amour 
divin ont été réunies sous le titre d'Opere (3* édi- 
tion, Venise, 1524, in-8). 

Cf. Maizuchelli : gli Scrittori d'Italia ; — Gineuene* : 
Hist. littér. d'Italie. 

benjamin de TubtLE, rabbin et voyageur espa- 
gnol, né à Tudèle au xq« siècle. Ses nombreux 
voyages en Europe, en Asie, en Afrique, depuis 
l'Espagne jusqu'en Chine, ont été racontés par lui 
dans une très-intéressante relation sous le titre de 
Maïahoth (Excursions). Cet ouvrage, publié d'abord 
en hébreu i Constantinople en 1543, a été réim- 
primé plusieurs fois et traduit en latin (Itinerarium 
D. Benjaminis; Anvers, 1575, petit in-8; Lcyde, 
1633, petit in-8, Elzcvir), puis en français par }.- 
P. Barratticr ( Voyage de Rabbi Benjamin; Amster- 
dam, 1734, 2 vol. in-12; nouv. édit. Paris, 1830, 
in-8) et en anglais par A. Asber (Travels ofR. Ben- 
jamin, etc.; Londres et Berlin, 1840,2 vol. in- 14), etc. 

Cf. Asher : Introduction et Etsays, t. II de sa traduc- 
tion ; — Carmoly : Notice sur Benjamin de Tudèle et ses 
voyages (Bruxelles, 1837). 

BENNET (Agnès-Marie), romancière anglaise, née 
vers 1760, morte à Brighton le 12 février 1808. 
Elle a produit un assez grand nombre de romans 
intimes et de famille accueillis avec faveur dans 
son pays et même à l'étranger. Tels sont : Anna 
ou Mémoires d'une héritière galloise, la Jeune men- 
diante, Agnès de Courcy, Hélène comtesse de 
Castle-Howlel, Henry Bennet et Julie Johnson, 
Beauté et laideur, la Malédiction paternelle, l'Or- 
phelin du presbytère, etc. Ces romans et quelques 
autres ont été traduits en français par DefaucOn- 
pret, P.-F. Henry, Dubois-Fontanelle, la baronne 
de Vasse, M»> Perin, etc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

BENOIST ou BENOIT de Sainte-More, trouvère 
anglo-normand du xu* siècle. Il succéda A Wâce 
dans la faveur de Henri II, roi d'Angleterre, et com- 
posa, par son ordre, la Chronique des ducs de Nor- 
mandie. Elle est versifiée comme toutes les chro- 
niques en langue vulgaire que nous a laissées le 
xu* siècle, et contient 23 000 vers octosyllabiques. 
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Il ne faut pas y chercher les qualités qui recom- 
mandent les chroniques en prose; elle se rappro- 
che des romans d'aventures. On identifie ordinai- 
rement ce trouvère avec Benoit de Sainte-More, 
l'auteur supposé du vaste cycle du Roman de Troie, 
du Roman d Enéa&ei peut-être du Roman de Thébet 
(voy. ces mots). M. A. Joly soutient cette identifi- 
cation, combattue par M. F. Michel qui a publié 
la Chronique des ducs de Normandie (1836, 3 vol. 
in-4 ) dans la Collection des documents inédits de 
l'histoire de France. 

Ct. Histoire littéraire de la France, t. XIII et XIX ; — 
A. Joly : Benoit de Saint-More et le Roman de Troie 
(1870. in-4). 

BENSERADE (Isaac DE), poëte français, né en 1612 
à Lyons-la-Forêt (Normandie), mort en 1691. A 
peine sorti du collège, il débuta au théâtre par la 
tragédie de Cléopâtre (1635). Les années suivantes, 
il fit représenter la Mort a Achille, tragédie; Iphis 
et lanlhe, tragi-comédie ; Gustave, tragi-comédie, 
elMéléagre, tragédie (1640). Ces pièces, médiocres 
ou mauvaises, n'auraient pas mené son nom à la 

Sostérité; mais il excella dans la composition des 
allets, qui formaient alors le divertissement à la 
mode de la cour. Pendant vingt ans, il fut chargé 
de les écrire. Ses vers ingénieux, corrects et déli- 
cats, convenaient parfaitement, avec la fadeur et 
la recherche qui en sont les défauts, à ces fêtes 
mythologiques de Versailles, où le roi, les princes, 
les femmes les plus distinguées et les grands sei- 
gneurs prenaient la place des comédiens. Poëte de 
cour par excellence, toujours naïvement pompeux 
ou recherché, soit qu'il rime sur les plus simples dé-, 
tails de la vie, soit qu'il chante les actions d'un héros, 
il occupe, dans notre histoire littéraire, comme Voi- 
ture, ct peut-être plus que Voiture, une place tout à 
fait à part qu'il faut reconnaître, même en souriant 
des exagérations qui revivent dans cette phrase de 
l'abbé Tallemant : « On regardait alors comme ori- 
ginaux trois poètes du temps, savoir : Corneille, 
voiture et Benserade. > On. s'étonnera moins de 
voir ces trois écrivains mis sur ce pied d'égalité, 
si l'on se souvient que deux sonnets de Benserade 
et de Voiture, l'un à Job, l'autre à Uranie, soule- 
vaient, dans la cour et le monde lettré, une longue 
querelle où Corneille n'osait se prononcer (voy. 

JOBEUNS). 

Benserade, entouré d'une gloire très-brillante 
sinon durable, et comblé de pensions, fut reçu à 
l'Académie française en 1674. Deux années plus 
tard, il publiait les Métamorphoses d'Ovide en ron- 
deaux (1676, in-4) . La première idée de cette œuvre, 
d'un mauvais goût achevé, venait de Louis XIV, 
qui l'avait demandée pour le Dauphin. Elle fut ri- 
diculisée dans un rondeau célèbre de Chapelle. 
Benserade s'en moqua lui-même dans le Rondeau 
en errata qui termine le recueil : 

Pour moi, parmi des fautes innombrable» 

Je n'en connais que deux considérables : 

C'est l'entreprise et l'exécution, 

A mon avis fautes irréparables 
Dans co volume. 

Les Œuvres de Benserade ont été réunies (Paris, 
1697, 2 vol. in-12). On cite principalement : la 
Plainte du cheval Pégase; les Stances sur la Rup- 
ture, sur la Jalousie à M lu de Brionne, pour tes 
filles de la reine; parmi les ballets, les Noces de 
Thétis et de Pelée, le Ballet des Muses, le Ballet 
royal de la nuit, etc. 

Cf. D'Olivct : Histoire de l'Académie française; — Ni- 
oeron : Mémoires, t. XIV. 

BENT-aichah, célèbre femme poëte arabe, fille 
d'Ahmed, poëte arabe de Cordoue, morte en 1009. 
Ses oeuvres, qui ne nous sont pas parvenues, 
étaient très-applaudies dans les académies de l'Es- 
pagne mahométane. 

bektham (Jérémie) , célèbre jurisconsulte et 



publiciste anglais, né à Londres le 15 février 1747, 
mort dans cette ville le 6 juin 1832. Sa longue vie 
fut toute consacrée à la pratique des idées utili- 
taires dont il s'était fait le théoricien. La lecture 
du livre de l'Esprit d'Helvétius avait eu une grande 
influence sur lui ; il y puisa le système qui donne 
pour unique mobile aux actions des hommes l'in- 
térêt, sauf à concilier celui de l'individu avec l'in- 
térêt général. Ce système est I'àme de tous ses ou- 
vrages, le principe et la règle de toutes les réformes 
judiciaires, économiques et sociales, de tous lest 
projets de réorganisation produits par sa laborieuse 
activité et proposés à divers gouvernements. 

Les plus importants de ses livres, comme le Traite 
des peines et des récompenses, le Traité de législa- 
tion civile et pénale, le Traité des preuves judi- 
ciaires, l'Organisation judiciaire, la Déontologie ou 
science du devoir, ct ses nombreux écrits de con- 
troverse économique et politique sont d'an ordre 
spécial, plus ou moins étranger à la littérature. Il 
convient seulement de faire observer qu'ils sont 
loin d'être aussi remarquables par le style que par 
la nouveauté et la fécondité des idées. L'exposition 
chez Bentham est souvent obscure, d'une obscu- 
rité volontaire peut-être et destinée à dissimuler 
à des esprits ombrageux la portée de la pensée. 
Sa phrase, qui n'était pas toujours correcte, se 
chargeait en outre de néologismes qui lui don- 
naient un aspect barbare. L'ami de Bentham et 
son éditeur dévoué, Dumont de Genève, a beau- 
coup travaillé à faire disparaître ces imperfections, 
sans pouvoir enlever à la méthode même de l'au- 
teur une sécheresse d'exposition qui contraste avec 
la puissance et la fécondité de son esprit. Nous 
mentionnerons à part un ouvrage de Bentham qui 
le montre aux prises avec les idées les plus larges 
du xvm* siècle : c'est une Chrestomathie (Chresto- 
mathia; 1817, avectabl.), divisée en deux parties, 
dont la première est consacrée à l'exposition d'un 
plan d'enseignement et d'études, et la seconde à 
un essai de nomenclature ou classification géné- 
rale des connaissances humaines, et à l'examen 
critique de la classification de Bacon, adoptée par 
d'Alembert dans l'Encyclopédie. Nous signalerons 
enfin l'intérêt que présente la Correspondance de 
Bentham, par suite de ses relations constantes avec 
les hommes d'Etat ou les philosophes les plus cé- 
lèbres de son temps. Il a été donné plusieurs édi- 
tions générales de ses Œuvres; celle de Bruxelles 
(1829-1830 ou 1840, 3 vol. gr. in-8) n'est pas com- 
plète; la meilleure est celle du docteur Bowriug, 
comprenant les Mémoires ct la Correspondance 
(Edimbourg, 1838-1843, 11 vol. gr. in-8;. 

Cf. Th. Jouffroy : Court de droit naturel, t fi ; — 
Bowrinç : Notice et Notes dans l'édition cite* ; — G. de 
Molinan : Notice historique, dans la Collection des éco- 
nomistes, t. XV (1848, gr. in-8). 

BEirnvocLio (Ercole), poëte italien, né à Mi- 
lan en 1506, mort en 1573. Dévoué aux lettres et 
admirateur passionné de l'Arioste, il l'imita dans 
des Sonnets, des Ëglogues, des Satires, des Ëpi- 
tres et des Comédies (Venise, 1663; Paris, 1719), 
qui le firent comparer à son modèle. 

Bentivoguo (le cardinal Gui), historien ita- 
lien, né à Ferrare en 1579, mort en 1644. Il rem- 
plit des fonctions importantes sous Clément VIII, 
Paul V et Urbain VIII. Nonce apostolique en Flan- 
dre, il profita de son séjour dans le pays pour 
écrire en italien une Histoire des guerres civiles de 
Flandre (Cologne, 1632-1639, 3 vol. in-4), traduite 
en français par l'abbé Loyseau (Paris, 1769). Il y 
a dans cet ouvrage du mouvement, do la chaleur, 
de l'éloquence même, mais une grande partialité 
contre les héros de la révolution des Flandres, con- . 
stamment rabaissés ct sacrifiés aux Espagnols; il 
donna en outre une Relation de son ambassade 
en Flandre (Anvers, 1629, in-4) Ses Lettres (Go> 
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logne, 1631) ont été traduites en français par Bia- 

fioli (Paris, 1807), et ses Mémoires (Amsterdam et 
enise, 1648, in-8) par de Vayrac (Paris, 1713, 
î Toi. in-12). Ces écrits, d'un style vif, élégant, 
facile, jettent up jour intéressant sur les habitudes 
diplomatiques de la cour de Rome. Les Œuvres 
complètes du cardinal Gui Bentivoglio ont été pu- 
bliées à Milan (1806-1807, S vol. in-8). 

Bcirnvocuo (Hippolyte), poëte italien, né à 
Ferrare vers 1630, mort en 1685. Il servit dans 
Jes armées françaises. Il reste de lui des Poésies 
lyriques et des tragédies imitées de tragédies fran- 
çaises, VAntubale m Capoa, la Figlia di Tracia, 
l'Achille in Sàro, etc. 

Bcmvocuo (Cornelio), cardinal, fils du précé- 
dent, né i Ferrare en 1668, mort en 1725. Nonce 
apostolique à Paris en 1712, il déploya dans l'af- 
faire de la Bulle Vnigenitus un zèle qui lui valut 
la faveur de Louis XIV. On a de lui, outre des 
Harangues et Discours, une traduction italienne, 
très-infidèle, de la Thébàide de Stace. — Sa sœur, 
Mathilde Behtivoglio, fut membre de l'Académie 
des Arcades. 

Cf. TinbMchi : Storia delta leUcratura ; — Ginguenë : 
But. liu. de l'Italie. 

behtkowski (Félix), littérateur polonais, né 
en 1781, mort à Varsovie en 1852. Professeur de 
l'Cniversité de cette ville, puis garde général des 
archives du royaume de Pologne, il a écrit une 
importante Histoire de la littérature polonaise (His- 
torya lilteratury Polskiey;. Varsovie et Vilna, 1814, 
2 vol. in-8) ; une Introduction à l'histoire générale 
(Varsovie, 1821, in-8), et traduit en polonais l'His- 
toire de la civilisation de Guizot. 

BEXTLEY (Richard), célèbre philologue anglais, 
né en 1662 à Oulton, près de WakcAeld, mort en 
1742. 11 fit ses études à Cambridge, débuta dans 
l'enseignement, puis devint chapelain de Stilling- 
fleet, évéque de Worcester. Chargé des conférences 
instituées par Boyle pour la défense du christia- 
nisme, il employa comme arguments les décou- 
vertes de Newton, alors dans tout l'éclat de la 
nouveauté. Il avait déjà publié d'excellents travaux 
philologiques qui lui avaient valu la place de con- 
servateur de la bibliothèque royale de Saint-James, 
quand une controverse célèbre sur un très-petit 
objet le mit en pleine lumière tout en l'exposant 
à de vives attaques. Il s'agissait de l'authenticité 
des Lettres de Phalaris, misérable opuscule grec 
édité par quelques étudiants d'Oxford. Bentley 
profita d'une nouvelle édition du livre de son ami 
Wotton sur les Anciens et les Modernes (1697), 
pour y insérer une lettre où il démontrait que les 
prétendues épltres du tyran sicilien avaient été fa- 
briquées par un sophiste de la décadence. Boyle, 
l'éditeur, ou plutôt Atterbury, sous le nom de Boyle, 
répondit en 1698, avec habileté et esprit; mais 
Bentley répliqua par sa Dissertation sur les 
lettres de Phalaris (1699, in-8), qui, dépassant 
son objet, est restée un monument de philologie 
classique. 

Une science parfaite de la langue et de la versi- 
fication des poètes grecs se montre dans ses Cor- 
rections sur les Fragments de Mcnandre et de Phi- 
Jémon, publiés par Leclerc (Emendationes in M. et 
Phil.; Ctrecht, 1710, in-8); mais on y sent trop le 
désir d'humilier le malhabile éditeur. Son édition 
A'Horace est merveilleuse de sagacité critique à 
la fois et de hardiesse intempérante (1711, in-8). 
Ses éditions de Térence et de Phèdre (1726) sont 
plus sages et aussi savantes. Bentley se permit 
toutes ses hardiesses dans son édition du Paradis 
perdu de Hilton, mais sur un auteur contempo- 
rain les excès de sa méthode sautèrent aux yeux. 
11 lui arrive de changer un vers sublime en une 
ligne prosaïque. Malgré cet échec, il est resté, en 
Angleterre, le premier des philologues classiques 



Il existe un recueil de ses Lettres (Londres, 1806, 
in-4; Leipzig, 1825, in-8). 

Cf. i. H. Honck : The life of A. Bentley (1830, ia-i). 

BEKZEL-STEBNAU (Chrétien-Ernest, com le DE), 
écrivain allemand, né a Mayence le 9 avril 1767, 
mort à Zurich le 21 août 1849. Il remplit diverses 
fonctions publiques importantes et fut plus tard un 
des députés influents de Bavière. Il s'est fait con- 
naître surtout par des romans satiriques et hu- 
moristiques, écrits avec esprit et une excessive 
facilité. Les principaux sont : le Veau d'or (das 
goldene Kalb; Gotha, 1802-1804, 4 vol.), sa meil- 
leure œuvre; les Esprits de la vie (Lebensgeister; 
ibid*., 1804, 4 vol.); le Convive de pierre (der Stei- 
nerne Gast; ibid., 1808 , 4 vol.); les Lettres des 
Pygmées (Pygmaeen Bricfe; ibid., 1808, 2 vol.). 
On cite encore un recueil de Nouvelles pour le 
cœur (Novcllen fur das Herz; Hambourg, 1795- 
1796, 2 vol.). Le comte de Benzcl-Sternau a aussi 
écrit des pièces de théâtre qui ont la même ten- 
dance satirique, et il a formé un spirituel recueil 
de proverbes, le Théâtre de la cour de Baratarvt 
(Hofltheater von B.; Leipzig, 1828, i vol.). On 
met à part deux comédies : Blanc et Noir ( Weiss 
und Schwartz ; Zurich, 1826), et le Monde est à moi 
(Hein ist die Welt; Hanau, 1831). Il a encore pu- 
blié des poésies, un journal, Jason (1808-1811); 
des Lettres bavaroises (Baier Briefe ; Stuttgart, 
1831-1832, 4 vol.). 

BEOLCO (Angelo), poëte comique italien, né A 
Padoue en 1502, mort en 1542. Il composa, en 
patois padouan, de petites pièces villageoises qu'il 
jouait lui-même, à la tête d'une troupe d'acteurs 
ambulants, la plupart fils de famille, cachant leurs 
noms sous des pseudonymes. Il s'appelait lui- 
même le Hunante (l'Étourdi). Il signa ainsi ses 
pièces : la Piovana, l'Acomtana, la Fiorina, la 
Vaccaria, la Moschetta, la Rodiana, etc. Il eut 
pour collaborateur André Calmo, bergamasque. Ces 
comédies, d'un caractère tout particulier, ont été 
réunies sous ce titre : Tutte l'opère del famosissimo 
Ruuante (Vicence, 1584, in-12; 1617, in-8). 

Cf. Toraasiui : Illmtrium virorum elogla. 

BEOWULF (le Poème de). Ce poëme est, avec la 
Chanson du voyageur, la Bataille de Finnesburg et 
quelques autres sagas, le plus ancien monument 
de la poésie anglo-saxonne ; il en est le plus im- 
portant. La Bataille de Finnesburg s'y rattache, 
comme un fragment d'une saga, chantée après l'une 
des victoires de son héros. Le poëme de Beowulf 
se compose de 6357 vers fort courts. L'auteur et 
la date en sont inconnus. Les uns ont prétendu 
qu'il fut apporté par les Angles dans l'Ile de Bre- 
tagne avant le v« siècle, les autres qu'il fut com- 
posé en Angleterre même et qu'il date du vi* ou 
du vil" siècle. Plusieurs passages du poëme indi- 
quent qu'à l'époque de sa composition, les Anglo- 
Saxons commençaient à se convertir au christia- 
nisme, ou plutôt le Beowulf parait une version 
nouvelle, développée et à demi christianisée d'une 
vieille saga. La scène du poëme n'est pas plus fa- 
cile à déterminer : les uns la placent en Norvège, 
les autres en Angleterre dans le comté de Durham, 
à Hart, près de Hartlepool. D'après cette dernière 
hypothèse, la cour de Hygelac, d'où Beowulf vint 
au secours de Hrothgar, serait dans le Suflblk 
Dans les deux suppositions, Beowulf est toujours 
un Anglais d'Angleterre; seulement, dans la pre- 
mière, Hrothgar est un Scandinave de Norvège. 
Enfin le système qui place sur le continent la com- 
position du Beowulf, y place aussi les événements 
qu'il raconte. Mais si, comme on peut le penser, 
les événements sont mythiques, il n'y a pas lieu 
de s'arrêter à une géographie fabuleuse. 

Voici une courte analyse de ce poëme. Un an- 
cien Beowulf fut pendant longtemps le roi bien- 



Digitized by 



BEOWULF 



— 234 — 



" BÉRANGER 



aimé des Scyldings et de cette souche vint entln le 
puissant Hoalfedenc. Celui-ci eut quatre Dis : Heo- 
roga, Hrothgar, Halga le Bon et Ela. Hrothgar 
était puissant dans les combats, de sorte que ses 
frères lui obéissaient. Il se fit bâtir une immense 
salle de festin pour distribuer à des hôtes nom- 
breux tout ce que Dieu lui donnait, excepté la 
part du peuple et les vies des hommes. Les hôtes 
étaient heureux, lorsque survint le démon Gren- 
del, qui habitait les marais. Repoussées des de- 
meures des hommes, les filles de Caïn enfantèrent, 
dans les ténèbres, des géants , des elfes et des 
orkens. De tels géants firent longtemps la guerre 
avec Dieu, etGrendel fut un de ceux-là. A minuit, 
il pénétrait dans la salle où dormaient les thanes 
après avoir bu la bière, et il en enlevait trente, 
ils n'osaient pas lui résister, une lutte avec Gren- 
del eût été trop dure, trop longue, trop rebutante. 
Les survivants priaient avec Hrothgar, qui avait 
le cœur brisé. 

lin lhane d'Hygelac, Beowulf, qui était un brave 
homme parmi les Goths et le plus fort de son temps, 
entendit parler des faits de Grendel. Avec ses plus 
vigoureux champions, il équipa un vaisseau et sur 
la route du Cygne il alla trouver Hrothgar qui 
avait besoin d hommes. Bien accueilli par le roi 
des Scyldings, il passa la nuit dans la salle, lutta 
contre le formidable Grendel et le força de s'en- 
fuir dans ses marais, mortellement blessé. Mais la 
mère de Grendel, méchante femme qui habitait 
les eaux froides, voulut venger son fils ; elle se 
précipita une nuit dans la salie et emporta un ami 
île Hrothgar, qui s'adressa de nouveau à Beowulf. 
Le héros plongea dans l'abîme, et, après une lutte 
terrible, il brisa l'épine dorsale du monstre et lui 
coupa la téte. 11 retourna ensuite dans son pays, 
dont il devint le chef. Pendant cinquante ans, il 
le préserva de tout fléau. Puis un dragon étant 
venu le ravager, il tua le dragon, mais dans le 
combat il reçut de la dent venimeuse de la béte 
une blessure mortelle. Il mourut en recommandant 
à ses thanes de veiller sur le peuple et dè lui 
ériger un tombeau sur un tertre élevé, que les 
marins verront de loin et qu'ils appelleront le 
mont de Beowulf. 

Beowulf est un autre Hercule* qui combat contre 
les monstres. Son histoire a dû subir les mêmes 
transformations que celle de l'Hercule grec; avant 
d'être une légende héroïque, elle a pu être un 
mythe relatif à des phénomènes naturels, notam- 
ment aux exhalaisons meurtrières des marais mari- 
times que les Anglais avaient particulièrement à 
redouter. Les sentiments qu'exprime le poëme sont 
bien ceux de l'Anglo-Saxon, et le style n offre point 
de ces traces de la latinité de décadeuce qui em- 
pêchent ce démon d'être un bon représentant de la 
littérature nationale de sa race. La versification en 
est fondée sur l'allitération, sans égard aux ac- 
cents, à la mesure, à la rime ; il suffit, pour faire 
deux vers, que dans deux lignes d'une longueur 
quelconque il se trouve au moins trois mots com- 
mençant par la même lettre : 

Wyuleue Wudu. 
Wœtor undor stod. 

Le poëme de Beowulf tut publié pour la première 
fois par Grim Thorkelin (Copenhague, 1815). La 
jolie et rare édition de M. John Kemble, contenant 
aussi la Chanson du voyageur et la Bataille de 
Finncsburg, parut à Londres (1833, in-12) ; celle 
de H. Thorpe, avec une traduction, en 1855; celle 
de Grundtvïg, ji Copenhague (1861). Enfin on trouve 
le Beowulf, avec les autres textes anglo-saxons, 
dans la BMiothek der angel-sàchsischen Poésie de 
H. Grein (Gôttingue, 1857-61, 2 vol. in-8). 

Cf. Guest : Hiilory of englith rhylhms ; — H. Morlcy : 
The tntUth vritert oefvre Chaucer. 



béqcet (Ëtienne), littérateur français, né vers 
1800 à Paris, mort le 30 septembre 1838. Rédac- 
teur du Journal des Débats, il y écrivit, au mois 
d'août 1829, un article qui se terminait par ces 
mots : « Malheureuse France ! malheureux rot ' » 
et qui est resté historique comme présageant la 
chute de Charles X. Mais son principal titre est 
le feuilleton hebdomadaire de critique qu'il rédi- 

f;ea pendant quinze ans et qu'il signait de la lettre R . 
1 s'y montra attaché à l'école classique, soutint 
vivement Casimir Delavigne et applaudit aux dé- 
buts de Scribe, sans que son opposition au roman- 
tisme eut rien de violent. < II savait, selon Jules 
Janin, tout dire sans offenser personne. » 

Béquet a écrit en outre, dans la Revue de Parts* 
deux nouvelles : Marie, ou le Mouchoir bleu (1829), 
et l'Abbaye de Maubuisson (1831), dont la pre- 
mière obtint, par la douceur du sentiment et la 
simplicité élégante du style, un succès sans pro- 
portion avec son peu d'importance. On a encore 
de lui la traduction de l'Histoire véritable de Lu- 
cien, insérée dans la collection de Merlin. 
Cf. Jules Janin : Journal des Débats, i" octobre 1838. 
bêraxger (Jean-Pierre de), célèbre chanson- 
nier français, né à Paris le 19 août 1780, mort 
dans cette ville le 16 juillet 1857. On a remarqué 
qu'il a semé dans ses vers une foule de traits per- 
sonnels à l'aide desquels on pourrait construire 
toute sa biographie. Descendant d'une ancienne 
famille militaire qui n'avait plus d'autre fortune 
que son nom, il eut une enfance des plus modestes, 
et fut élevé à Paris, 

Chez un tailleur, ton pauvre et yieux grand-pèro. 
Il vêtait en 1789, et fut témoin de la prise de la 
Bastille. Son père l'envoya alors à Péronne auprès 
d'une tante qui tenait auberge dans un faubourg. 
Il lut chez elle quelques classiques français: Fe- 
nelon, Racine, Voltaire. Les idées de celui-ci eu- 
rent beaucoup de prise sur son esprit. A quatorze 
ans, il entra dans l'atelier d'un imprimeur où il 
prit les premières notions d'orthographe et de lan- 
gue. Il faisait même des vers avec son patron. 11 
suivait en outre, à Péronne, les cours de l'Institut 
patriotique, organisé suivant les idées de J.-J. 
Rousseau, et y recevait avec ardeur une éducation 
toute civique. Dépourvu de la connaissance du 
latin, il y suppléait dès lors par la lecture de tra- 
ductions des anciens auteurs. A seize ans, Bératiger 
revint à Paris où son père avait fondé uuc maison 
de banque, et se mêlait aux conspirations roya- 
listes contre le Directoire. Le futur chansonnier, 

i Garçon d'auberge, imprimeur et commis, • 
fit alors de la finance, et montra dans ce genre de 
travail une grande aptitude ; il fut même quelque 
temps seul a la tête de la maison et des affaires 
Cependant son goût pour la poésie prenait le ca- 
ractère d'une vocation. Les genres les plus divers 
attiraient son ardeur juvénile. Il essaya d'abord 
de travailler pour la scène et esquissa, sous le 
titre d'Hermaphrodites, une comédie satirique con- 
tre les hommes efféminés et lesfemmes intrigantes. 
Il tendit plus haut et écrivit à dix-huit ans l'é- 
bauche d'un poëme épique, Clovis. le destinant à 
voir le jour quand il aurait atteint sa trentième 
année; il passa, en attendant, à la poésie lyrique 
religieuse, et fit des odes ou plutôt des dithyrambes 
et des Méditations sur de grands sujets, tels que le 
Déluge, le Jugement dernier, le Rétablissement 
du culte. On a cité surtout des fragments d'une 
Méditation, où le tableau de la ruine universelle 
des mondes s'achève par la destruction du soleil. 
Le jeune poëtc essaya encore de l'idylle religieuse, 
et se plut à tracer, dans un poëme intitulé le Pè- 
lerinage, la peinture des mœurs chrétiennes et 
pastorales du xvi« siècle. A vingt-deux ans, ne se 
sentant pas encore dans sa véritable voie, il fut un 
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instant UnraMnlétfun besoin d'action extérieure. 
U voulait partir pour l'Egypte, où la renommée 
rapportait que Bonaparte faisait tant de merveilles. 
Paûrseval-Grandmaison, qui en revenait, le dé- 
tourna de ce projet. Ce»t à cette époque que l'on 
fait remonter ses premières chansons. Mais, ne 
songeant pas encore à élargir ce modeste genre, 
il n'y voyait qu'un passe-temps portique et n'invo- 
quait d'autre muse que U jeunes o et le plaisir. 

Dans les moments d'abattement et de doute sur 
son talent, Béranger trouva un appui et un con- 
seiller bienveillant dans Lucien Bonaparte (1803). 
Lorsque celui-ci fut parti pour Rome, il envoya au 
jeune poêle qui était retombé dans la misère, une 
procuration pour toucher son traitement de mem- 
bre de l'Institut, avec une lettre aussi délicate que 
pressante, et qui ne permettait pas de refuser. En 
1805, il fut employé, par le peintre Landoo, à la 
rédaction anonyme des Annales du Musée. En 1809, 
les recommandations du poëte Arnault le firent 
entrer, en qualité d'expéditionnaire, dans les bu- 
reaux de l'Université, aux appointeront» de 1000 fr., 
portés plus tard à 1200. Ils surfirent à rendre au 
poète la sécurité et la gaieté. Sans renoncer en- 
core à attendre plus de gloire de ses grands poè- 
mes, il revint à la chanson. Quelques-unes des 
pièces les plus joyeuses et les plus légères de son 
premier recueil, les Gourmands, le Mort vivant, 
la Bonne fille, les Gueux, Roger Bontemps, sont 
datées de 1810 à 1814. La Bacchante, la Gaudriole, 
Parny, ma Grand 1 mère, la Mère aveugle, le Petit 
homme gris, Madame Grégoire, FrêttUon, etc., 
etc., qui ne portent point de date, sont des mêmes 
années ou remontent plus haut. En 1813, il fut 
reçu membre de la joyeuse Société du Caveau que 
présidait Désaugiers, et chanta pour discours de 
réception ses refrains pleins de malice de l'Acadé- 
mie et le Caveau. En même temps il essayait d'une 
satire qui touchait, mais délicatement, à la politique, 
dans le Sénateur, qui fit rire, dit-on, l'Empereur 
lui-même, et dans le Roi SYvetot, cette contre- 
partie si fine et si mordante d'une gloire dange- 
reuse et de pompes éphémères. 

Béranger vit sans regret tomber l'Empire, c Au 
retour des Bourbons, qui m'étaient indifférents, 
dit-il, leur faiblesse me parut devoir rendre facile 
la renaissance des libertés nationales. > Ses illu- 
sions, comme celles du pays, étaient déjà dissi- 
pées, quand l'Empereur reparut avec le drapeau 
national et des promesses tardives de liberté. Bé- 
ranger nous dit que, dans les Cent-Jours, l'enthou- 
siasme populaire ne l'abusa point : U vit que • Na- 
poléon ne pouvait gouverner constitutionnellement. 
Ce n'était pas pour cela qu'il avait été donné au 
monde ». 11 refusa d'être censeur et se borna à of- 
frir au pouvoir le tribut de ses conseils, sous forme 
de fines allusions (Politique à l'usage de Lise) : 

Bien qu'en des mains comme les tiennes, 

Le sceptre nuée sans procès, 

De nous il but que ta le tiennes 

Poux le bonheur de tes sujets. 

Le premier recueil de Béranger, où la politique 
ne tient pas plus de place, parut en 1815, sous le 
titre un peu trompeur de Chansons morales et 
autres (in— 18, avec gravures et musique). U valut 
à l'auteur, de la part de ses chefs, un sévère aver- 
tissement. Aussi, lorsque, en 1821, il donna son se- 
cond recueil, il eut soin de quitter de lui-même 
son bureau pour n'y plus rentrer. 

Une grande transformation s'était opérée dans le 
poêle chansonnier pendant l'intervalle. Le plaisir 
est encore chanté dans plusieurs refrains, tels que 
ceux-ci : Ce n'est plus Lisette, le Vin et la Co- 
llette, le Soir des noces, la Vivandière, Brennus, 
le Bon ménage. Rosette, la Fortune, etc.; mais la 
politique y porte un ton plus élevé et de plus mor- 
dantes épigrammes - le Marquis de Carabas, Pail- 



lasse, la Sainte-Alliance barbaresque, Monsieur 
Judas, Halte-là! le Ventru, etc., attaquent ouver- 
tement le système illibéral et ses serviteurs dé- 
voués. Quelques pièces spirituellement irréligieuses, 
les Capucins, les Clefs du Paradis, les Chantres de 
paroisse, l'Ermite et ses saints, les Missionnaires, 
les Révérends pères, le Bon Dieu, etc., etc., attei- 
gnent plus sensiblement encore le parti du trône 
et de 1 autel et l'alliance de la religion avec la po- 
litique. Des accents patriotiques, dégagés de toute 
amertume satirique, se retrouvent dans le Champ- 
d'asile, la Sainte-Alliance des peuples, les Enfants 
de la France, le Vieux drapeau, le Cinq mai. Daas 
cette dernière série de chants, Béranger avait pris 
une élévation de style et de sentiment inconnue 
jusqu'alors à la chanson ; le Dieu des bonnes gens, 
compris dans le même recueil, avait été son pre- 
mier essai dans ee genre nouveau. Quelques chan- 
sons plus intimes, telles que : Mon âme, la Bonne 
Vieille, le Retour dans U patrie, etc., trouvaient 
aussi place dans le recueil de 1831 et complétaient 
déjà les cinq séries qu'on peut distinguer dans 
l'œuvre générale du poêle, jusqu'au recueil de 
1833 : chansons joyeuses, chansons politiques, 
chansons voltairiennes, chansons patriotiques et 
chansons intimes. 

La popularité qu'une si grande variété et tant de 
talent assuraient à l'auteur s'accrut encore d'un 
peu de persécution. Après la destitution qu'il avait 
prévue et prévenue, il fut traduit en Cour d'assises 
et condamné à 500 fr. d'amende et & trois mois de 
prison (8 décembre 1821). Il commença sous les 
verrous de Sainte-Pélagie les chansons de son troi- 
sième recueil qui parut en 1825, et ne fut pas pour- 
suivi. Le quatrième, qu'il donna en 1828, lui attira 
de nouvelles poursuites et une condamnation à neuf 
mois de prison et à 10 000 francs d'amende (10 dé- 
cembre 1828), malgré une célèbre plaidoirie de 
Dnpin l'ainé. Reprenant tous les tons auxquels il 
avait façonné la chanson, il continuait dans ces 
deux recueils toutes les séries que nous venons 
d'indiquer. Qu'il nous suffise de rappeler, sans 
avoir besoin de les classer : la Préface, le Nouvel 
ordre du jour, la Messe du Saint-Esprit, les Adieux 
à la campagne, la Liberté, la Chasse, ma Guérison, 
mon Carnaval, l'Ombre d'Anacréon, oes cinq der- 
nières datées, avec plusieurs autres, de Sainte-Pé- 
lagie (1822), les Conseils de Lise, l'Eau bénite, U 
Censeur, le Tailleur et la Fée, sorte d'autobiogra- 
phie poétique, le Violon brisé, le Chant du Co- 
saque, le Bon pape, les Hirondelles, le Vieux Ser- 
gent, etc. U subit sa seconde peine à la Force et, 
sans s'effrayer du bruit menaçant qui se faisait au- 
tour de son nom, à la tribune des Chambres et dans 
les chaires des églises, il se remit à chansonnerles 
ennemis du progrès et de la liberté. Parmi les 
pièces qui ont été écrites dans cette prison, on 
cite : le Feu du prisonnier, le H Juillet le Cardinal 
et le Chansonnier, les Dix mille francs, le Cordon, 
s'il vous plaît I Denis, maître d'école. 

Lorsque survint la révolution de Juillet, à la- 
quelle ses chansons avaient tant contribué, Béran- 
ger s'unit à ses amis, Ladite, Lafayette et Dupont 
(de l'Eure), pour appuyer la candidature de Louis- 
Philippe auprès du parti républicain. Mais il refusa 
le pouvoir et . la fortune qui vinrent à lui. Le 
dernier recueil de chansons qu'il donna, en 1833, 
permet de suivre toute l'histoire des idées et des 
sentiments de Béranger à cette époque. Il repousse 
les honneurs : 

' Non. mos amis, non, je ne veux rien être, 
Somcx ailleurs, places, titres et croix... 

Il repousse les pensions : 

Je suis un sou de bon aloi ; 
Mais en secret arpentez-moi, 
Et me voila fausse monnaie. 



Digitized by 



DÉRANGER 



— 236 — 



BÉRANGER 



liais il dit son mot et celui de l'opinion libérale 
sur la situation. Hâtons-nous! Poniatowski (février 
et juillet 1631) sont un écho des sympathies d'alors 
pour la Pologne; le Conseil aux Belges (mai 1831) 
«st une satire mordante des vanités tt des cupidités 
qui s'attachent au pouvoir royal ; la Prédiction de 
Nostradamus est comme l'oraison funèbre de la 
royauté elle-même. Ce recueil contenait, en outre, 
un certain nombre de chansons intimes, telles que 
le Bonsoir, le Tombeau de Manuel, A M. de Cha- 
teaubriand, Souvenirs d'enfance, Cinquante ans, 
le Suicide; puis quelques nouveaux souvenirs po- 
pulaires de l'Empire, te Vieux caporal, les Souve- 
nirs du peuple (On parlera de sa gloire, etc.), qui 
retentirer.t d'un bout à l'autre de la France, jus- 
qu'au fond des campagnes et ravivèrent la légende 
napoléonienne ; enfin, quelques essais appartenant 
a un nouvel ordre d'idées, les Contrebandiers, 
Jeanne la Rousse, le Vieux vagabond, Jacques, les 
Fous, sortes de chansons socialistes, exprimant le 
sentiment des misères du peuple ou la préoccupa- 
tion des théories qui promettent de les guérir. 

Depuis le recueil de 1833, Béranger n'a plus rien 
-donné au public, si ce n'est, en 1846, dix chan- 
sons : Notre Coq, le Grillon, les Échos, l'Orphéon, 
les Pigeons de la Bourse, le Baptême de Voltaire, 
Claire, le Déluge, qui, en 1848, fit l'effet d'une 
prophétie ; les Escargots et Ma gaîté. Ces chan- 
sons, qui rentrent dans presque toutes les cordes 
tlu poëtc, n'étaient pas le seul fruit de son travail 
pendant toute cette période. Les confidents de ses 
vers parlaient surtout d'une série entière de poésies 
inédites qui avaient pour sujet les gloires natio- 
nales de l'Empire, et qui formaient une sorte de ro- 
mancero napoléonien. C'est à cette partie inconnue 
de son œuvre que l'auteur appliquait, disait-on, la 
qualification d'épopée nationale, improprement at- 
tribuée, suivant lui, à la série de ses anciennes 
chansons. Il avait entrepris en outre un travail 
d'une toute autre nature, une Biographie des con- 
temporains, à laquelle il attachait tant d'importance 
qu'il dit dans sa préface de 1833 : i C'est i cette 
œuvre que mon nom devra peut-être de me 
survivre. » Il y renonça, effrayé d'avoir à dire trop 
de mal de tous ses amis, et se borna à écrire ses 
propres mémoires; encore la lecture des Mémoires 
d'outre-tombe de Chateaubriand l'avait-elle porté i 
détruire la plus grande partie des siens. 

C'est au milieu de ces travaux solitaires et de la 
plus profonde retraite que la révolution de Février 
vint surprendre Béranger. Républicain de vieille 
date, il trouva pourtant que le pays était jeté un peu 
brusquement dans la République. Toutefois, par un 
retour de popularité qui semblait rattacher 1848 à 
1830, les électeurs de Paris voulurent donner au 
chansonnier national un rôle politique. Élu repré- 
sentant du peuple pour le département de la Seine 
par plus de 200 000 suffrages, Béranger refusa cet 
honneur avec une modestie qui devait passer plus 
tard pour un excès d'habileté. Il donna une pre- 
mière fois sa démission dès le 8 mai. L'Assemblée 
la repoussa à l'unanimité, l'invitant à la retirer par 
ses acclamations enthousiastes; mais le poëtc la 
réitéra, le 14, avec autant de simplicité que de 
bon sens et rentra dans la solitude et le silence. 

Parmi les différents lieux de retraite où Béran- 
ger cherchait à se soustraire aux ovations de la 
toute et aux importunités des visiteurs, on cite 
Passy, où il écrivit sa Préface de 1833 ; Fontaine- 
bleau, Tours, où il eut pour ami intime le médecin 
Bretonneau, Fonlenay, etc. Enfin, après un nouveau 
séjour à Passy, il rentra i Paris. Malgré son amour 
de la vie retirée, il eut des relations avec la plupart 
des hommts illustres de ce demi-siècle. Talleyrand 
a voulu le voir ; Chateaubriand lui fit des avances, et 
dans les derniers jours de sa vieillesse triste et 
maladive, ne retrouvait de sérénité et d'expansion 



qu'avec lui. Lamartine a aussi recherché son ami- 
tié, l'a obtenue et s'est montré avide d'en jouir. 
Mais Béranger a eu ses liens les plus étroits avec 
les hommes d'action, le» artistes et les penseurs 
du parti démocratique, Manuel, Carrel, David d'An- 
gers, et en dernier lieu, Lamennais, etc. Le clergé 
orthodoxe ne craignit pas de franchir le seuil du 
chansonnier, et la visite de Mgr Sibour à Béran- 
ger, en 1849, fit du bruit. Tous ceux qui l'appro- 
chaient vantaient en lui une bonté extrême, une 
générosité au-dessus de ses ressources. En 1833, 
il avait vendu toutes ses œuvres, faites ou à faire, 
pour la modique rétribution viagère de 800 francs, 
que son éditeur, Perrotin, enrichi par ses refrains, 
tint à honneur d'augmenter. Sous le second Empire, 
des offres délicates lui furent faites et constamment 
repoussées. Béranger n'était ni décoré de la Légion 
d'honneur, ni membre de l'Académie française. Sa 
mort mit une fois de plus en relief son caractère 
de poëte national. Le gouvernement voulut que ses 
obsèques fussent célébrées aux frais de l'État et lui 
fit le convoi d'un maréchal de France. 

Nous avons peu de mots à dire de l'œuvre même 
de Béranger. Ses chansons ont été dans toutes les 
mains et leur éloge dans toutes les bouches, quoi- 
que, dans les dernières années, la critique litté- 
raire se soit exercée contre elles. Sainte-Beuve et 
M. de Pontmartin, les premiers, se sont fait une 
arme de certaines imperfections de détail contre 
la gloire nationale de l'auteur. Ils ont relevé des 
phrases obscures, des allusions mythologiques qui 
ne sont plus de notre goût et des périphrases clas- 
siques d'une élégance un peu vieillie. Mais il est 
juste de remarquer que ces défauts, sensibles dans 
le premier recueil, disparaissent peu à peu dans 
les suivants. Et, dans les moments mêmes où la 
portée politique de ses chansons ne les soutient 
plus, on ne peut s'empêcher d'y admirer de sé- 
rieux mérites littéraires : dans les idées la jus- 
tesse et l'élévation, de la finesse sans recherche ; 
dans le style, la précision du mot, la vivacité des 
tours et cette souplesse constante qui permet a 
l'auteur de prendre tous les tons et de passer de 
la simplicité à l'éclat, de la grâce à l'énergie, avec 
un naturel toujours si parfait, que ses critiques 
mêmes l'ont comparé à La Fontaine. 

Les œuvres posthumes de Béranger se réduisi- 
rent, contre toute attente, à deux volumes : Ma 
Biographie (1857, in-8) et Dernières chansons 
(1857, in-8). Le premier n'a pas ajouté, autant 
qu'on pouvait l'espérer, à la connaissance de Bé- 
ranger, de son entourage et de son époque. Le se- 
cond, qui renferme quatre-vingt-quatorze pièces de 
vers, datées de 1834 à 1851, en offre plusieurs (les 
Fourmis, le Cheval arabe, Une idée, le Chasseur, 
le Merle, la Tourterelle et le PapilUm, Us Grand* 
projets, le Saint, le Postillon, les Défauts, etc., 
etc.), qui sont dignes de prendre place dans les 
anciens recueils. Sans compter quelques petits poè- 
mes étrangers à la chanson, scènes, dialogues' 
ballades, etc., assez libres de coupe et de rhythme, 
les genres divers déjà traités en couplets par l'au- 
teur sont tous représentés, mais avec moins de 
verve dans la joie, moins d'éclat dans l'enthou- 
siasme, moins de vigueur dans la satire. La grâce 
et la finesse sont les deux qualités de l'écrivain 
qui se sont le mieux conservées. La Correspondance 
de Béranger (1859-1860, 4 vol. in-8), recueillie par 
M. Boiteau, a été l'objet de grands débats dans la 
presse politique. 

Les Chansons de Béranger ont été, en général, 
publiées dans l'ordre où elles ont été écrites. Dans 
l'intervalle des cinq principaux recueils donnés 
par l'auteur, de 1815 i 1833, quelques-unes ont 
paru à part. De nombreuses éditions ont été faites 
de ses (Euvres complètes (1833-1834, 4 vol. in-8, 
104 vignettes sur acier; 1835-1836, 3 vol. in-8. 
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dessins de Granville; 1846-1848, 2 vol. in-8, 
52ftrav., avec fa Musique; éditions-diamant; 1839, 
1850, etc., in-32) [ùtctionn. de* contemporains, 
les deux premières éditions.] 

Cf. Savinion Lapointe : Mémoires sur Béranger (1857, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Lundis, t. II, et Nouveaux lundis. 
t. I ; — Arthur Arnould : Béranger, ses amis, ses ennemis 
tl ses critiques (1864. S vol. in-Î8); — J. Janin : Béranger 
et son temps (1866. in-18). 

Bérard (Frédéric), médecin et philosophe 
français, né le 8 novembre 1789 à Montpellier, 
mort le 16 avril 1828. Défenseur des doctrines de 
récote de Montpellier, il écrivit, outre des ouvrages 
purement médicaux, un livre dirigé contre Ca- 
banis : Doctrine des rapports du physique et du 
moral (Paris, 1823, in-8). Il y enseignait à éviter 
le matérialisme sans tomber dans le spiritualisme 
outré. 

Cl. Dictionnaire des sciences philosophiques. 

bébakdier (Denis), littérateur français, né en 
1729 a Quimper, mort en 1794. Il embrassa l'état 
ecclésiastique, devint, en 1787, grand maître du 
collège Louis-le Grand, et fut envoyé à l'Assemblée 
constituante, comme député suppléant du clergé. 
Robespierre et Camille Desmoulins, qui avaient 
été ses élèves, le protégèrent pendant la Révolution. 
11 publia : Les principes de la foi en opposition 
avec la constitution civile du clergé (Paris, 1791, 
in-8), qui eut quatorze éditions en moins d'un 
mois, et CÊglise constitutionnelle confondue par 
elle-même (fbid., 1792). 

Cf. Armait : Biographie nouvelle des contemporains. 

bCrardieb de batatjd (François-Joseph), 
littérateur français, né en 1720 à Paris, mort en 
1794. Professeur de l'université de Paris, il a 
publié : Précis de thistoire universelle (1766, 
in-12), ouvrage estimé ; Essai sur le récit (1776, 
in-13), et la traduction de . I'.4nf i-Iucrèce en vers 
français (1786, 2 vol. in-12). 

BEBAtXD (Nicolas), Beraldus, humaniste fran- 
çais, né en 1473 à Orléans, et, suivant d'autres, 
dans \e Languedoc, mort en 1550. De la religion 
réformée, il rut le précepteur de l'amiral de Coli- 
gny. Suivant Erasme, son ami, sa conversation 
valait mieux que ses ouvrages. Il écrivit le latin 
avec pureté et Baylc 'dit qu il était bon poëte en 
grec. On a de lui : Oratio de pace reslituta (Paris, 
1528, in-8), Metaphrasis in Œconomicon Aristoteli* 
(Paris, s. d., in-4) ; des éditions de Pline l'Ancien, 
de Guillaume- de Pari*, etc. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique. 

Béraclt-bkrcasteL (l'abbé Antoine-Henri), 
littérateur français, né le 2 novembre 1722 à 
Briey (Moselle), mort vers 1794. Il appartint à 
l'ordre des Jésuites et, après sa dissolution, fut 
curé dans le diocèse de Rouen. Son. principal ou- 
vrage est une Histoire de l'Église (Paris, 1778- 
1790, 24 vol. in-12). Inférieure à celle de l'abbé 
Fleury, qu'elle reproduit souvent, elle n'est pas 
sans qualités etaeudu succès ; de Robiano et Hennon 
l'ont continuée jusqu'à Grégoire XVI. On a encore 
du même : le Serin des Canaries, poème (Londres 
[Paris], 1755, in-12) ; Voyages récréatifs du che- 
valier de Quevedo, imitation de l'espagnol (1756, 
in-.]; Idylles nouvelles (1761, in-8); etc. 

BERBERE (LasgUE), langue de 1 Afrique parlée 
avec de légères différences par les tribus berbères 
établies au sud de l'Algérie jusqu'aux limites méri- 
dionales du Sahara. On l'appelle aussi amaùgh 
du nom d'une de ces tribus. Cette langue parait 
représenter le libyque et le numide anciens, et 
serait ainsi l'idiome parlé par des populations 
que les envahissements successifs des Carthagi- 
nois, des Romains, des Vandales et des Arabes 
ont refoulées vers le désert. Il y a, outre le 
berbère proprement dit, particulier aux Kabyles 



de l'Algérie, do nombreux dialectes, dont les 
principaux sont le tamachek de la région maro- 
caine, le touareg du Sahara, le choviah de la 
régence de Tunis, le tibbo, etc. 

La langue berbère, encore mal connue, a donné 
lieu à diverses hypothèses. C'est ainsi que de 
Chénier, Marsden et Langlès, ont cru retrouver 
en elle la langue punique. Lo berbère n'appar- 
tient pas, comme l'a prouvé M. Renan, à la fa- 
mille sémitique, malgré les traces de l'influence 
linguistique exercée par les longues relations des 
Carthaginois et des Arabes avec les tribus nomades 
du grand désert africain. Sa grammaire parait 
avoir elle-même, avec les langues sémitiques, plu- 
sieurs rapports ; mais ils peuvent être fortuits, et 
d'ailleurs cette grammaire n'est pas encore fixée ; 
MM. Venture et Newman offrent dans leurs ou- 
vrages beaucoup de divergences sur ce sujet. 

Le berbère est une langue dont la prononciation 
est dure, surtout chez les peuplades montagnardes. 
Les articulations gutturales et sifflantes y abondent 
et produisent des sons confus, d'où, selon Ibn- 
Khaldoun, aurait été donné à cette langue, par 
les Arabes , le nom de berberat , c'est-à-dire 
sourde et difficile à percevoir. — On se sert, pour 
écrire les divers dialectes, de l'alphabet arabe, 
auquel on a ajouté trois caractères. Mais il y a 
eu dans l'antiquité un alphabet particulier aux Nu- 
mides et dont Valère Maxime a signalé l'existence. 
Grâce à quelques inscriptions, il a été retrouvé. 

Cf. Hodgson : Grammatical sketch and spécimens of 
the berber language (Philadelphie, 18*0) ; — Venluré do 
Paradis : Grammaire de la langue berbère (Paris, 1844) ; 
— Dictionnaire français-berbère, publié sous les auspices 
du ministère de la guerre (1814) ; — W. Newman : Essai 
de grammaire berbère (en allemand, Bonn, 1845) ; — Ha- 
noteau : Grammaire tamachek (Paris, 1860). 

bebceo. — Yoy. Gonzalo-Berceo. 

bercheube ou bebchoibe et Behsuihe (Pierre), 
érudit français, né vers 1300 en Vendée, mort en 
1362. Bénédictin et prieur au couvent de Saint- 
Êloy, il eut de fréquents rapports avec Pétrarque. 
Il entreprit, sur l'ordre du roi Jean, la traduction 
de Tite-Live, qui fut imprimée sous ce titre : les 
Grandes décades de Titus-Livius, translatées du 
latin en francois (Paris, 1514 et 1515, 3 vol in- 
fol.l. Ou a encore de lui une espèce de recueil en- 
cyclopédique, intitulé Reductorium, Repertorium 
et Diclionarium morale utriusque testamenti 
(Strasbourg, 1474). 

Cf. E. Dupin : Nouvelle bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques ; — Paulin Paria : les Manuscrits de la Biblio- 
thèque du roi. 

BERCHOUX, poëte français, né en 1765 à Saint- 
Symphorien-de-Lay (Loire), mort en 1839. Après 
avoir fait quelques campagnes sous la Révolution, 
il quitta l'armée et débuta dans les lettres par- 
une satire à laquelle il donna le titre d'Elégie, 
et qui commence par ce vers si connu : 

Qui me délivrera des Grau et des Romains 1 

A partir de 1797, il écrivit dans la Quotidienne 
des articles qu'il signait < un habitant de Mâcon a . 
En 1800, il publia la Gastronomie, poème en 
quatre chants qui a fait sa réputation. Ce n'est 
pas, comme on l'a cru, un traité didactique, mais 
un simple badinage. Les contemporains mirent 
cette œuvre à coté de Vert- Vert, même du Lutrin. 
Complaisance excessive envers un ouvrage qui 
pêche par le style, la première condition de 
durée de ces écrits légers; Berchoux, qui a la 
gaieté et la verve, manque de goût et de trait 
poétique. On a cependant retenu de la Gastronomie 
des passages heureux, comme celui où il imite 
des vers de Boileau : 

Jouissez lentement et que rien ne vous Bresse : 
Gardez qu'en votre bouche un morceaa trop bito* 
Ne soit en son chemin par un autre heurte, 
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et des vers devenus proverbes : 

Rien ne doit déranger l'honnête homme qui diue 

Souvenez-vous toujours, dans le cours de la vie, 
Qu'un dîner sans façon est une perfidie. 

Les autres ouvrages en vers de Berchoux, très- 
inférieurs au précèdent, sent : 2a Danse, ou les 
Dieux de l'Opéra (1806), poëme en six chants, où 
toutes les ressources de la mythologie sont em- 
ployées à chanter la rivalité de Vestris et de Du- 
. port; Voltaire, ou le Triomphe de la philosophie 
moderne (1814), poëme en huit chants, où sont 
reproduites dans un style déplorable les injures 
des Nonnotte et des Patouillet ; l'Art politique 
(1819), poëme en quatre chants où se trouvent les 
idées des ultra-royalistes. Ces œuvres ont été 
réunies par Michaud (Paris, 1829, 4 vol. in-18). 
La Gastronomie» été insérée dans la Bibliothèque 
Charpentier, à la suite de la Physiologie du goût, 
par Brillât-Savarin (1841). 

On a oncore du même des romans satiriques en 

g rose, d'une grande faiblesse : le Philosoplte de 
harenton (Paris, 1803, in-18); V Enfant prodi- 
gue, ou les Lumières vivantes (Paris, 1817); six 
chapitres de l'histoire du citoyen Benjamin Qui- 
chotte de la Manche (Paris, 1821); des articles 
dans la Gazette de France et des feuilletons dans 
la Quotidienne de 1814, signés Huzard. 
Cf. Ourry : Bncyclopidie des gens du monde. 
beregaxi (Nicolo, comte), littérateur italien, né 
à Vicence en 1627, mort à Venise en 1713. Il fut 
avocat dans cette dernière ville. On à dé lui des 
tragédies élégantes et régulières : Annibale in 
Capria (Venise, 1661 ; Bologne, 1668, in-12): Tito 
(1666, in-12) ; Genterieo (1669) ; Eraclio (1671) ; 
Ottaviano Cesare Augusio (1682) ; un drame 
Giustino (1683), qui a été mis en musique; puis 
des Composisioni poetiche... (Venise, 1702, in-12) ; 
une traduction estimée deChudien (Venise, 1716, 
2 volumes in-8), etc. 

berekgbr de Tours, BerengaHus Turonensis, 
théologien français du XI e siècle, né i Tours, mort 
en' 1088. Il étudia sous Fulbert de Chartres et de- 
vint archidiacre d'Angers. Condamné par plusieurs 
conciles pour ses doctrines sur l'eucharistie, il les 
abjura trois fois, y retomba trois fois, et termina 
par une dernière rétractation dont la sincérité est 
douteuse. Il a écrit ces paroles étonnantes pour 
son époque : i Sans doute, il faut se servir des 
autorités sacrées quand il y a lieu, quoiqu'on ne 
puisse nier, sans absurdité, ce fait évident, qu'il 
est infiniment supérieur de se servir de la raison 
pour découvrir la vérité ». Il soutenait, d'après 
l'Évangile, que Dieu lui-même avait été dialecti- 
cien. Quelques écrits de Bérenger se trouvent dans 
les œuvres de Lanfranc, et dans la collection de, 
dom d'Achéry et Martenne. Leasing a retrouvé de 
lui, dans la bibiothèque de Brunswick, un opuscule 
De Sacra coma, qui a été publié par F. Vischer 
(Berlin, 1834, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t VHI ; — Oadin : 
IHttertatio de vita, teriptis et doctrina Berengarii; — 
Ampère : Histoire littéraire de la France avant le XI f 
siècle ; — H. Sudendorf : BerengaHus turonensis, oder 
tint Sammlung iftn betreffender Briefe (Hambourg, 1850, 
in-8). 

bérenger (Pierre), théologien français du 
xii» siècle, né à Poitiers. Disciple d'Abailard, il 
écrivit, pour défendre son maître, une Apologétique 
où les Pères du concile de Sens, et surtout saint 
,. Bernard, sont attaqués violemment; dans une 

i|te^ flt*i YOcttre à l'évêquc de Mcnde.fil rétracta en partie 
, r ^, son pamphlet. Ces deux écrits ont été imprimés à 
hr**riv\ la su j te jj eg œuvre8 d'Abailard et d'Héloïsc (Paris, 
Ut »»»» /* «f 1614, in-4). 

,JU|l«Ht-^*,** C '" UUMre «**•«*« de la France, t XIV. 

-rds^h^ ^ ,racB *(^ wen '*P* rre )>l'' terateur '' ,an f a ' 8 ' 
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né le 28 novembre 1749 à Riez (Basses-Alpes), 
mort en 1822. Il entra à l'Oratoire, fat professeur 
de rhétorique au collège d'Orléans, puis censeur 
royal. Plus tard il devint professeur à l'école cen- 
trale de Lyon et inspecteur de l'Académie de cette 
ville. En 1796, il était correspondant de l'Institut. 

Il est connu par la Morale en action (1783, 
in-12), livre très-souvent réimprimé, mais dont le 
succès populaire tient surtout à la simplicité un 
peu vulgaire des détails et des idées. On a encore 
de lui : le Mentor vertueux (1788, in-12) ; la 
Morale en exemples (1801, 3 vol. in-12) ; le Porte- 
feuille d'un troubadour, ou Essais poétiques (Paris, 
1782, in-8); Recueil de pièces pour servir à l'his- 
toire des états généraux (1790, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. J.-B. Dumas : Notice historique sur L.-P. Bérenger 
(Lyon, 1836, in-8). 

berexger de la TOUR, poëte français, né 
vers 1500 à Aubenas, mort vers 1560. Magistrat, il 
composa, à l'imitation de plus illustres membres 
de la magistrature, des poèmes lourds de forme 
et légers de fond : le Siècle d or et autres vers di- 
vers (Lyon, 1551, in-8); la Choréide, ou Louange 
du bal (Lyon, 1556, in-8); l'Amye des amyes 
(Lyon, 1558, in-8), avec le roman burlesque de 
Natéide d'Alcofibras. 

CL Goujet : Bibliothèque française, t. XII. 

BÉRÉNICE, tragédie de Racine, de P. Corneille 
et de Du Ryer ; roman de Segrais (yoj. ces noms). 
' BERUALLl (Lùigia), fcmmepoëte italienne, née 
à Venise en 1703, morte en 1759. Cultivant la phi- 
losophie et les lettrés, elle réussit dans la poésie 
dramatique ; on estime ses librettos d'opéras : 
Agide, re di Sparta (Venise, 1725, in-12); VElenia 
(1730); la Bradamante (1747). On cite en outre 
deux tragédies : Elettra (1743, in-12); la Teba 
(1758, in-8) ; une comédie : le Aventure del poêla 
(1730, in-8); puis la traduction en vers libres des 
Comédies de Térence (1 733, in-8) ; des Tragédies de 
Racine (1737), etc. Louise Bergalli avait épousé le 
comte Gaspard Gazzi. 

Cf. ManucheUi s gli Scrittori d'Italia. 

BERGANTINI (Pietro Giovanni), écrivain italien, 
né,à Venise en 1685, mort vers 17G0. D'abord 
avocat, il entra dans les ordres et devint prédica- 
teur. Il traduisit en vers italien le De Re accipi- 
traria de de Thou (Venise, 1735, in-4) ; le Pra- 
diumrusticum du P. Vanière (Venise, 1748, in-8); 
Y AntiLucrèce du cardinal de Polignac (Vérone, 
1 752, in-8), et publia dès Poésie sacre e poésie varie 
(Venise, 1755, in-4) ; etc. Son frère, Giuseppe Bra- 
GANina, né en 1690, mort en 1761, entra aussi dans 
les ordres, s'occupa de recherches historiques et pu- 
blia quelques travaux archéologiques et littéraires. 

Cf. G.-B. Cbiaramonti : Notifie biograflche inlorn» e 
C.-P. Bergantini (Brescia, ». d. (vers 1770], in-8) ; — Mat- 
luchelli : gli Scrittori d'Italia. 

BERGASSE (Nicolas), avocat et publiciste fran- 
çais, né en 1750 i Lyon, mort le 28 mai 1832. Il 
avait acquis une grande réputation au barreau de 
sa ville natale lorsqu'il vint à Paris; il se signala 
dans l'affaire Kornmann, où il plaidait pour le 
mari contre Ut femme, tandis que Beaumarchais et 
Bonnet soutenaient cette dernière. Il perdit sa 
cause, et la violence de son plaidoyer ne fut peut- 
être pas étrangère à ce résultat ; mais il avait ac- 
quis une véritable popularité, et ses Mémoires 

fiubliés (1787-89) enlevèrent bien des suffrages par 
a chaleur de leur éloquence. Beaumarchais, pour 
se venger de son adversaire, l'a représenté sous 
les traits du fourbe Begcarss, dans la Mère cou- 
pable. Bergasse fut député aux Étals généraux par 
le tiers état de Lyon. A la suite de son Discours 
sur la manière dont il convient de limiter le pou- 
voir législatif et le pouvoir exécutif d'une monar- 
chie (Paris, 1789, in-8), dont les opinions monar- 
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chiques furent re poussées par la majorité, il donna 
sa démission. Depuis cette époque, il publia divers 
écrits contre les idées révolutionnaires. Ses bro- 
chures eurent sous la Restauration un grand reten- 
tissement; l'une d'elles, relative à la restitution 
des biens des émigrés (Essai sur la propriété, etc., 
Paris, 1831, in-8), le fit traduire devant la cour 
d'assises qui l'acquitta. — Son frère, Alexandre 
Bergasse, né i Lyon en 1747, mort en 1821, se 
montra avec plus de fougue encore l'adversaire 
des principes de la Révolution. 
Cf. fUbbe : Biographie de* contemporain*. 

BERGE* (Julien-François-Adolphe), humaniste 
français, né le 2 septembre 1810, mort à Paris le 
26 octobre 1869. Élève de l'École normale, profes- 
seur de rhétorique au collège Charlemagne, maître 
de conférences i l'École normale, professeur i la 
Sorbonne, il a exercé, par son goût et son savoir, 
une sérieuse influence sur les études grecques et 
latines dans l'université II n'a publié, i part ses 
thèses de doctorat sur Proclut et sur la Rhéto- 
rique d'après Platon (1840, in-8), que des éditions 
annotées de cinq pièces de Sophocle (Œdipe roi, 
Œdipe à Colonne, Philoctète, Antiaone, Electre) 
et des Tusculane* (1842-55, in-18). [Dict. descon- 
temp., l"-4« édit.] 

Cf. Berger et Cncheval : HUloirt de Vtloquene* Mi»* 
(I87i. ivol. M8). 

BERGER EXTRAVAGANT (le), comédie de Th. 
Corneille et de Gryphius (voy. ces noms). 

BEftGEBAC (Cvrawo M). — Voyez CYRANO. 

BERGERIE DE LA PEGMTZ (la), poésie de J. Klay 
(vov. ce nom). 

BERGERIES, litre donné quelquefois, au xvu* 
siècle, à des poésies pastorales. On ne connaît plus 

fière, et de nom seulement, que les Bergerie* de 
acan, qui furent terminées en 1625. Elles eurent 
le plus grand succès, et une foule d'imitateurs 
chantèrent Iris, Climène, Amarante, Silvie, comme 
il avait chanté Arténice. Ce goût de bergeries se 
prolongea jusqu'à la Fronde, c'est-à-dire durant la 
période que Chateaubriand a appelée plaisamment 
> le siècle de Louis XIV encore au pâturage • . Du 
reste, tous les bergers de ces poètes n'en avaient 
que le nom. On a remarqué que c'étaient des per- 
sonnages abstraits et de convention, ayant un chien, 
une boulette et des moutons, mais qui n'étaient 
d'aucun pays, d'aucun temps, et qui auraient eu 
besoin d'écrire sur leur chapeau : 

C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. 

Ainsi entendues, les bergeries ne sont qu'un très- 
mince épisode de l'histoire de la poésie pastorale 
(voy. Pastorale). 

BEKGEB.03 (Nicolas), historien et juriscon- 
sulte français, né vers 1550 à Béthisy, dans le 
Valois. Son principal ouvrage est une sorte de 
table synebronique, dont il parait avoir le pre- 
mier donné le modèle , et qui est intitulée : 
Sommaire des temps (Paris, 1562, 1584). On a 
encore de lui : In régis Henrià tll adventum, car- 
mea (Paris, 1574, in-4), le Valois royal (Paris, 
1583, in-8), etc. 

ber.geb.OX (Pierre), voyageur français, fils du 
précédent, mort en 1637 à Paris. Il quitta la car- 
rière du barreau pour les voyages, et étudia avec 
un soin particulier les récits des anciens voya- 
geurs. Ses ouvrages, remarquables par la fidé- 
lité des détails, la naïveté du style et un esprit 
judicieux, sont : Traité de la navigation et des 
s de découvertes et conquêtes modernes 

E 1629, in-12 ) ; Histoire de la oremière 
erte et conquête des Canaries, en tan 1412, 
par Jean de Beihencourt (Paris, 1630, in-12) ; 
la traduction des Voyages en Tartarie de G. 
de Rubruquis, Jean Duplan, Ascelin, suivie d'un 
Traité des Tar tares et d'un Abrégé de l'histoire 



des Sarrasins (Leyde, 1729; la Haye, 1735, 2 vol. 
in-4). 

Cf. lioréri : Grand actionnaire historique. 

BBBGIEB (Nicolas), antiquaire français, né en 
1567 à Reims, mort en 1623. Il fut avovat et pro- 
fesseur de droit dans sa ville natale. On lui doit 
l'Histoire des grands chemins de l'empire romain 
(1622, in-4), ouvrage qui. manque d'ordre et de 
précision, mais qui fut néanmoins d'une grande 
utilité aux érudits des siècles passés, et que les 
Allemands s'empressèrent de traduire. La meilleure 
édition est celle qui contient, avec des additions et 
des corrections, la carte de Peutinger (Bruxelles, 
1736,_2 vol. in-4). On a encore de lui : le Bouquet 
royal (Paris, 1610, in-8), explication d'inscriptions 
et devises sur Louis XIII ; Archemeron, ou Traité 
du commencement des jours (Paris. 1617, in-8) ; 
Dessein de l'histoire de Reims (Reims, 1635, 
in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

bergieb (Nicolas-Sylvestre), théologien et phi- 
lologue français, né le 31 décembre 1 718 à Darney 
(Lorraine), mort le 9 avril 1790. Il fut professeur 
de théologie, principal du collège de Besançon et 
membre associé de l'Académie des inscriptions. On 
a de lui des ouvrages d'érudition, des traités théo- 
logiques et des écrits de polémique contre les phi- 
losophes du xviii* siècle. Les uns et les autres 
valent mieux par la netteté et la méthode que par 
la science. Nous citerons : Éléments primitifs des 
langues, découverts par la comparaison des racines 
de T'hébreu avec celles du grec, du latin et du 
français (Paris, 1764, in-12); le Déisme réfuté 
par lui-mime, ou examen des principes d'incrédu- 
lité répandus dans les ouvrages de J.-J. Rousseau 
(Paris, 1765, 2 vol. in-12) ; Origine des dieux du 
paganisme et sens des fables, suivi de la Traduc- 
«ton despoésies d'Hésiode (Paris, 1767, 2 vol. in-12) ; 
Certitude des preuves du christianisme (Paris, 1768, 
2 vol. in-12), ouvrage auquel Voltaire répondit 
par les Conseils raisonnables à un théologien; 
Apologie de la religion chrétienne (Paris, 1769, 
2 vol. in-12), réponse au Christianisme dévoilé du 
baron d'Holbach ; Examen du matérialisme, ou 
réfutation du Système de la nature (Paris, 1771, 
2 vol. in-12) ; Réponse aux Conseils raisonnables 
(Paris, 1771, in-12) ; Traité historique et dogma- 
tique- de la vraie religion (Paris, 1780, 12 vol.' 
in-12 ; 1820, 10 vol. in-8) ; Dictionnaire théolo- 
gique (Paris, 1789, 3 vol. in-4), ouvrage qui fait 
partie de l'Encyclopédie méthodique; Observations 
sur le divorce (Paris, 1790, in-8). 

BBKlifGTOir (Joseph), littérateur anglais, né 
vers 1768 dans le Sehropshire, mort en 1827. D'une 
famille catholique, il fit ses études en France, où 
il exerça vingt ans le ministère ecclésiastique, puis 
rentra dans son pays. Il a écrit une Histoire litté- 
raire du moyen âge (A literary history of the mid- 
dle âges; Londres, 1814, gr. in-4), ouvrage inté- 
ressant et utile, quoique superficiel, traduit en fran- 
çais par H. Boulart (1814-1823, in-8). On cite encore 
une Vie (FAbaUard et <rHéloise (1784, in-4; 1787, 
2 vol. in-8), et le Règne de Henri II, etc. (1790, 
in-4). 

Cf. Ch. Plowden : Remark* on the writinfs of J. Be- 
rinqlon (Londres, 1792, in-8). 

bebbelet (George), philosophe anglais, né 
dans le comté de Kilkenny. en Irlande, en 1684, 
mort à Oxford en 1753. Élève fort distingué de 
l'université de Oublia, il s'adonna d'abord aux 
sciences avant que la philosophie ne s'emparât de 
son esprit méditatif. Il voyagea sur 'le continent 
comme chapelain de lord Peterborough et alla, 
jusque dans l'Amérique anglaise, où il voulait por- 
ter les bienfaits de l'instruction. Ce projet avorta 
et n'a guère laissé d'autre trace qu'une belle pièce 
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de vers dans les œuvres du philosophe. Il fut 
nommé évêque de Cloyne. 

Ses principaux ouvrages sont : Trois dialogue* 
entre Hylas et Philonous (Three dialogues between 
H. and Ph. 1713, in-8) ; Alàphron ou le petit phi- 
losophe (The minute philosopher, 1732, 2 vol.). 
Berkeley y fait de l'idéalisme une exposition élé- 
gante, agréable, imagée, et par son style comme 
par son système, il rappelle Malebranche. 

Cf. Chai mers : General biographical dictimary ; — 
Teunomann : Manuel de l'histoire de la fhiloiophie. 

berlichingen (Goctz ou Gottfricd DE), sur- 
nommé à la main de fer, guerrier et écrivain alle- 
mand, né à Jaxthausen, dans le Wurtemberg, en 
1480, mort le 23 juillet 1562. Célèbre par l'énergie 
avec laquelle il soutint la féodalité expirante contre 
l'ordre naissant des sociétés modernes, il fut enfin 
forcé de rester inactif, et raconta lui-même son 
histoire, toute de guerre, de révoltes et d'aventures 
sanglantes. Sa Biographie (Lcbensbeschreibung; Nu- 
remberg, 1731, in-8), écrite dans une langue pleine 
d'àpreté, est, comme le drame que Goethe en a tiré, 
une peinture saisissante de la société de son temps. 
Elle a été plusieurs fois publiée sous une forme 
moderne par Busching et von der Hagen (Breslau, 
1813), par Gessert (Pforzhcim, 1843), par Schœn- 
huth (Hcilbronn, 1858), etc. 

beklier (Théophile comte), jurisconsulte et 
historien français, né en 1761 à Dijon, mort en 
1844. Député à la Convention en 1792, membre du 
Comité de salut public après le 9 thermidor, mem- 
bre du Conseil des Cinq-Cents, conseiller d'État et 
comte de l'Empire, il contribua beaucoup à la rédac- 
tion des nouveaux codes. On a de lui deux ouvrages 
estimés : Précis historique sur l'ancienne Gaule 
avant César (Bruxelles, 1822, in-8), et, sous le 
titre de Guerre des Gaules (Paris, 1825, in-8), une 
traduction soigneusement annotée des Commen- 
taires de César. 

Berlioz (Louis-Hector), compositeur et critique 
musical français, né à la Cdte-Saint-André (Isère) 
le 11 décembre 1803, mort le 9 mars 1869. Mu- 
sicien novateur, il a exposé et défendu avec pas- 
sion ses idées sur l'esthétique musicale, non- 
seulement dans son ouvrage technique, le Traité 
d'instrumentation et d'orchestration modernes 
(1844), mais dans plusieurs écrits littéraires. 
Voyage musical en Allemagne et en Italie (1845, 
2 vol. in^8); les Soirées de l'orchestre (1853, 
in-18) ; les Grotesques de la musique (1859, in-18), 
sans compter de fréquents articles dans la Revue 
des Deux-Mondes et une collaboration habituelle 
au Journal des Débats. 11 a écrit lui-même les 
paroles de plusieurs de ses grandes compositions 
musicales. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

Cf. Scudo : Critique et littérature musicales. 

BERMCDEZ (Geronimo), écrivain espagnol, né en 
Galice vers 1530, et mort en 1590. De l'ordre 
des Dominicains, il fut professeur de théologie à 
l'université de Salamanquc. Il a publié, sous le 
pseudonyme d'Antonio de Silva, deux tragédies 
qui ne sont pas sans mérite : Nise digne de pitié 
(Nise laslimosa), et Nise couronnée (Nise laureada) ; 
Nise est l'anagramme d'Inès de Castro, dont la 
trafique histoire est mise en scène avec un sin- 
gulier mélange de poésie et de réalisme. 

Bermudez a aussi composé deux poèmes sur le 
duc d'Albe; le premier, la Esperodia, intitulé 
Hesperoida, écrit d'abord en latin, fut traduit en 
vers blancs espagnols (1589). 

Cf. N. Antonio : Biblioteca hUpana nova ; — Sedano : 
Parnasso espaûol ; — Ticknor : Uistory of tpanish lit. 

Bernard (Saint), orateur et écrivain ecclésias- 
tique français, né au château de Fontaine, près 
de Dijon, en 1091, mort à Clairvauxle20 aoûtll53. 



D'une famille noble, il montra dans ses première» 
études un génie précoce associé à jne ardente 
vocation pour la vie monastique. Il l'embrassa à 
vingt-deux ans et entraîna avec lui, dans le cloître-, 
de Citeaux, ses cinq frères, un de ses oncles, et 
plus de vingt autres personnes. Son prosélytisme 
éloquent, qui dépeuplait le monde au profit des 
monastères, était la terreur des familles. Le» 
mères cachaient, dit-on, leurs enfants, les femmes- 
leurs époux, pour les soustraire à la contagion de 
son zèle. Dès cette époque commence la série de 
ses fondations monastiques; on ne compte pas 
moins de soixante-douze couvents ouverts ois 
renouvelés par lui, dont trente-cinq en France, 
onze en Espagne, dix en Angleterre, le reste dans 
les diverses parties de l'Europe. Celui de Clair- 
vaux, sa résidence favorite, qui portait alors le 
nom de vallée d'Absinthe, comptait sept cents 
religieux. On dut fonder à Juil!y, dans le diocèse 
de Langres, un monastère spécial pour les femmes 
dont Bernard avait enlevé les maris à leurs fa- 
milles. Tel fut l'un des premiers effets de son élo- 
quence. Il lui dut ensuite une immense autorité dans 
les affaires spirituelles ou temporelles de l'Eglise. 
Elle se manifesta dans sa lutte contre les doctrines 
et l'influence personnelle d'Abailard, son illustre 
rival, qui ne put tenir contre lui. Une opposition 
de doctrines théologiques sur la grande question 
du réalisme fit éclater la lutte préparée par une 
rivalité d'éloquence, de génie et d'ascendant. 

Le prieur de Clairvaux poursuivit le chef d'école 
du Paraclct avec une apreté, une violence et un 
éclat dont Abailard se sentit comme écrasé. Celui- 
ci, après avoir demandé de défendre publiquement 
l'orthodoxie de ses livres contre Bernard devant 
le concile de Sens, en 1140, n'osa pas affronter 
la discussion, et après la lecture des chefs d'ac- 
cusation formulés par son adversaire, il appela 
au Pape et se retira. Bernard fit néanmoins con- 
damner les doctrines par le concile et obtint 
ensuite la confirmation de la sentence par Inno- 
cent II, avec la condamnation du philosophe à 
un perpétuel silence et à la réclusion dans un 
monastère. Voici un exemple des éloquentes in- 
vectives dont Bernard accablait son rival, c Qu'y 
a-t-il de plus insupportable dans ses paroles, ou 
le blasphème, ou l'arrogance? Quoi de plus dam- 
nable, la témérité ou 1 impiété? Ne serait-il pas 

Elus juste de fermer par le bâillon une pareille 
ouche que de la réfuter par le raisonnement? 
Ne provoque-t-il pas contre lui toutes les mains, 
celui dont la main se lève contre tous? Tous, 
dit-il, pensent ainsi, et moi je pense autrement. 
Eh! qui donc es-tu, qu'apportes-tu de meilleur? 
Quelle subtile découverte as-tu faite? Quelle 
secrète révélation nous montres-tu, qui ait échappé 
aux saints, qui ait trompé l'œil des sages?... 
Parle donc! Dis-nous quelle est cette chose qui 
te parait, à toi, et qui n a paru auparavant à per- 
sonne... Celui qui ment parle de lui-même; à 
toi donc, à toi seul ce qui vient de toi. Pour moi, 
j'écoute les prophètes et les apôtres; j'obéis à 
l'Évangile. Et si un ange venait du ciel pour nous 
enseigner le contraire, anathème sur cet ange 
lui-même! > 

Le triomphe de l'influence de Bernard fut de 
mettre fin au schisme produit dans l'Église par 
l'élection simultanée des deux papes, Innocent II 
et Anaclet II. Innocent, chassé de Borne, se ré- 
fugia en France, où Bernard le fit reconnaître 
comme le seul pape (1130). Plus tard, le pape 
retourne en Italie où une foule de villes, de mo- 
nastères, de princes, refusent encore de le recon- 
naître. Bernard passe les Alpes, et lui conquiert 
une à une toutes les cités. Anaclet meurt de 
chagrin, et l'anti-pape qu'on lui donne pour suc- 
cesseur se laisse conduire par Bernard aux pieds 
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d'Innocent II. De retour en France, l'abbé de 
Clairvaux refuse les évêchés et archevêchés qui 
hit sont offerts; son empire s'en accroît; il fait 
reconnaître successivement comme rois, du vivant 
de leur père, les deux fils de Louis le Gros, mal- 
gré la résistance des seigneurs, et donne à l'Église 
un pape de son choix, Eugène III, son élève 
(11*5). Sur rinvitatfon du nouveau pape, Bernard 
prêcha en France et en Europe la seconde croi- 
sade, qui eût été impossible, après l'insuccès de la 
première et dans l'état du monde chrétien, sans 
tes entraînements de son ardente et puissante 
parole. Aux fêtes de Piques de 1146 eut lieu la 
fameuse assemblée de Vézelai, dans le comté de 
Severs, où le roi, les seigneurs et une multitude 
prirent la croix, au milieu d'un enthousiasme in- 
descriptible. L'exaltation qui produisait à sa voix 
des faits en dehors des lois ordinaires de la nature, 
lui faisait reconnaître le don des miracles : ce qui 
ajoutait encore i son éloquence. Son succès fut 
plus extraordinaire en Allemagne, où Bernard 
parlait devant des peuples qu'il appelait < Francs 
orientaux », mais qui n'entendaient plus la langue 
franque. L'empereur Conrad, d'abord hostile i la 
croisade, fut tellement transporté par le sermon 
-prononcé à l'Assemblée de Spire, qu'il demanda 
sur-le-champ à l'orateur la croix et une bannière 
bénite. A l'assemblée de Chartres, on avait offert 
à Bernard le commandement en chef de la croisade ; 
mais, au lieu de suivre l'exemple de Pierre -l'Er- 
mite, il eut le bon esprit de refuser. A ce moment, 
il honorait l'humanité en prenant la défense des 
Juifs en butte, d'un bout de l'Europe i l'autre, aux 
violences et aux cruautés d'une population fana- 
tisée. Bernard finit ses jours à Clairvaux au milieu 
du nombreux troupeau qu'il y avait réuni. Il fut 
canonisé en 1174. C'était la récompense de sa foi, 
de ses talents, des immenses services rendus à 
l'Eglise. 

Les écrits de saint Bernard ne répondent pas 
par le nombre et l'importance i l'action qu'il a 
exercée. Son oeuvre est surtout dans ses épitres et 
dans ses sermons. Ses Lettres ont dù être innom- 
brables; on en a recueilli 480, dont une quaran- 
taine ne paraissent pas être de lui. Adressées à 
des religieux ou à des membres du clergé, aux 
officiers de la cour de Rome ou au pape lui- 
même, à des princes ou à des souverains, et 
quelquefois à de simples particuliers, elles trai- 
tent de la vie religieuse, de ses règles et de la 
perfection monastique, des intérêts des commu- 
nautés, de l'administration des diocèses et du gou- 
vernement de l'Eglise, des affaires politiques et 
des relations de la religion avec l'Etat, et du 
sacerdoce avec l'Empire, enfin, des controverses 
sur les questions de dogme. • Le style de ses 
lettres, dit Daunou, est fort inégal : dans quelques- 
unes, les pensées ont de la noblesse et une grâce 
naturelle qui se communiquent à l'expression; le 
mauvais goût défigure la plupart des autres. 
Tantôt l'écrivain s'amuse à jouer sur les mots, 
particulièrement sur ceux de la Bible; tantôt il 
s'épuise en déclamations plus violentes qu'éner- 
giques. Souvent il revêt des idées ou communes 
ou subtiles d'une diction barbare. » 

Les Sermons de saint Bernard sont au nombre 
de trois cent quarante, dont quatre-vingt cinq sur 
le seul Cantique des cantiques. Les autres se rap- 
. portent aux fêtes de l'année et aux divers sujets 
d'édification religieuse. Publiés en latin, la plu- 
part furent immédiatement traduits et quelques- 
uns prononcés dans la langue franque du temps. 
Ils ne se font pas remarquer par le soin de la 
composition oratoire et ressemblent plutôt à des 
méditations de morale chrétienne qu'à des discours. 
Ils sont empreints d'un profond sentiment de piété 
et de mysticisme, et l'on y trouve des images gra- 
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clauses et des pensées tendres qui contrastent avec 
les emportements du polémiste. Témoin ce char- 
mant passage sur le mystère du Dieu enfant ■ 
• Garde-toi de fuir, garde-toi de trembler, ô hommr; 
Dieu ne vient pas armé, if ne te cherche pas 
pour te punir, mais pour te délivrer. Le voilà 
enfant et sans voix, et si ses vagissements doivent 
faire trembler quelqu'un, ce n'est pas toi. Il s'est 
fait tout petit, et la Vierge, sa mère, enveloppe 
de langes ses membres délicats. Et tu trembles 
encore de frayeur ! > 

On possède en outre de saint Bernard douze 
traités ou opuscules théologiques et moraux qui 
se rapportent aux diverses époques de sa vie, aux 
doctrines théologiques qu'il a soutenues, et surtout 
aux sujets qu'embrasse la perfection monastique. 
Ses Œuvres (Opéra omnia), réunies pour la pre- 
mière fois en 1640 (Paris, 6 vol. in-fol.l, ont été 
plusieurs fois réimprimées. La principale édition 
est celle de Mabillon (Paris, 1719, 2 vol. in-fol. ; 
3* édition, 1839-1840, 2 vol. ou 4 tomes in-8). 
Il a été entrepris une traduction française des 
Œuvres complètes (Paris, 1873, tomes 1-V, in-4). 
Les Lettres ont été traduites deux fois en français 
(1702, 2 vol. in-8; 1714, 2 vol.). Il en a été 
publié des Choix (1844, in-8; 1847, in-18), ainsi 
que des choix de ses Sermons (1710 in-8, et 1737, 
in-8), et un recueil de Sentences tirées de ses ou- 
vrages (1734, in-12). M. Leroux de Lincy a inséré 
les Sermons français dans la collection des Docu- 
ment* inédits (1811, in-4). 

Cf. Ant. Lemaialrc : Vie de saint Bernard, premier abbi 
de Clairvaux, en 6 livres (Paris, 1047, in-i) ; — Arnoldus 
Boiuevallcnsis : Vita S. Bcrnardi, publiée par Mabillon 
(ibid., 1600, in-folio) ; — Bourgoing de Villcforo : Vie de 
S. Bernard (ibid., 1704, in-4) ; — L. Mairaioui : Vita di 
S. Bernardo (Padoue, 1744, in-4) ; — Ch. CWmeocot : 
Histoire littéraire de S. Bernard et de Pierre le Véné- 
rable (Paria, 1773, in-4) ; — Aiuç. Neander : Der hcllige 
Bernhard und sein Zeitalter (Berlin, 1813, in-8), tradnit 
on français (Paria, 184i, in-8) ; — J.-O. Ellendorf : Der 
heilige Bernhard und die Hiérarchie teiner xcit (Bssan, 
1837, in-8) ; — Goruzot : De la Puissance de saint Ber- 
nard et du caractère de ton éloquence, thèse (Paria, 1838, 
in-8) ; — J.-L.-Th. Ratisbonno : Histoire de S. Bernard 
(Paria, 1841-1842, î vol. in-12) ; — Abel Deaiardins : Études 
sur S. Bernard (Dijon, 1819, in-8) ; - Xontalembert : 
les Moines d'Occident ; — Histoire littéraire de la France, 
l. XIII; — Guiiot : Mémoires relatifs à l'histoire de 
France, t. X ; — Daunou, dans l'Encyclopédie des gens 
du monde ; — H. Martin : Histoire de France, t. DI. 

BERNARD DE Ventadour , troubadour du 
xn° siècle, né en Aquitaine. Fils d'un fournier du 
château de Vcnladour, il consacra successivement 
ses vers et son amour à sa châtelaine et àEléonorc 
de Guicnne, puis se retira auprès du comte de 
Toulouse, Raymond V, et enfin dans l'abbaye de 
Delon, en Limousin. Nous avons de Bernard en- 
viron cinquante Caniones et quelques Tenons, 
qui justifient par leur grâce et leur facilité l'éloge 
que fait de ce poète Pétrarque, dans son quatrième 
Trionfo. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — Ray- 
nouard : Choix des poésies des troubadours. 

BERNARD DE CHARTRES, philosophe <tu XH* 

siècle. Il reste de lui un traité en deux parties, 
intitulées Megacosmus (le Grand monde), et Mi- 
crocosinus (le Petit monde). C'est une exposition 
d'idées platoniciennes, empruntées au Tintée. 
Victor Cousin en a publié des extraits à la suite 
des Œuvres inédites d'Abailard, et y a joint des 
fragments d'un Commentaire du même auteur 
sur le sixième livre de VÉnéide. Quelques érudits 
distinguent du précédent un Bernard, que les 
manuscrits désignent par le surnom do Sylvestris. 
Il est plus probable qu'on doit les identifier. 

Cf. Cousin : Introduction aux Œuvres inédites d'Abai- 
lard ; — Histoire littéraire de la France, t. XII. 

BERNARD LE TRESORIER, chroniqueur du XIU* 

16 
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siècle. On ne sait rien de sa vie. On a sons son 
nom une Histoire des Croisades, en français (1184- 
1275), continuation de celle de Guillaume de Tyr. 
La narration en est confuse, mutilée, et pleine 
d'erreurs en ce qui se rapporte à l'histoire générale 
de l'Europe au xin* siècle. Elle a été attribuée à 
Hugues PlagOn. Éditée par dom Martène, d'après 
un manuscrit du cardinal de Noailles, elle a été 
insérée dans la Collection des Mémoires relatifs 
à l'Histoire de France, t. XIX, de Guizot. 

Bernard (Ëtienne), avocat et écrivain français, 
né en 1553 à Dijon, mort en 1609. 11 se distingua 
par son éloquence au barreau de sa ville natale 
et aux États généraux de 1588, dont il fit partie. 
Maire de Dijon, puis conseiller au Parlement, il 
entra dans la Ligue, mais l'abandonna après 
l'entrée d'Henri IV à Paris, et accepta la mission 
de ramener la ville de Marseille au roi. On a de 
lui : Discours de ce qui advint à Blois jusqu'à la 
mort des Guises, inséré dans quelques éditions de 
la Satire Ménippée et dans les mémoires de la 
Ligue; Avis à la noblesse sur ce qui s'est passé 
aux états de Blois en 1588 (1590, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

Bernard (Jacques), littérateur français, né en 
1658 à Nyons (Dauphiné), mort en 1718. Ministre 
de la religion réformée, il passa en Hollande après 
la révocation de l'édit de Nantes, et y continua, 
depuis 1691, la Bibliothèque universelle de Jean 
Leclerc, puis à partir de 1693, la République des 
lettres de Bayle. On lui doit : Accueil de traité* 
de paix, de trêves, d'alliances, etc. (La Haye, 1700, 
4 vol. in-fol.) ; Théâtre des Etats de S. A. R. le 
duc de Savoie, traduction du latin (La Haye, 1700, 

2 vol. in-fol.); Actes et Mémoires de la négo- 
ciation de la paix de Ryswick (lbid., 1725, 5 vol. 
in-12) ; Lettres historiques de ce gui s'est passé 
de plus important en Europe (lbid., 1692-1728, 

3 vol. in-12) ; etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

Bernard (Catherine), femme auteur française, 
née en 1662 a Rouen, morte le 6 septembre 1712. 
Parente de Corneille, protégée par la chancelière 
de Pontchartrain et amie de FontcneUe, elle tra- 
vailla d'abord pour le théâtre et fit jouer deux tra- 

Sédies : Léodamie (1690) et Brutus (1691). Cette 
ernière pièce, qui eut du succès, offre quelques 
vers que Voltaire a imités de très-près dans son 
Brutus. Catherine Bernard fit aussi paraître des 
poésies dans divers recueils, et remporta des prix 
aux Jeux floraux et à l'Académie française. Elle 
publia quelques romans qui ne sont pas sans mérite. 

Cf. Do La Porte : Histoire littéraire des femmes fran- 
çaises. 

Bernard (P.-Jos.). — Voyez Gentil-Bernard. 

Bernard (Charles-Bernard du Grail delà Vil- 
lette, dit Charles de), littérateur français, né i 
Besançon en 1805, mort à Neuilly le 6 mars 1850. 
Il s'est fait un noni distingué par sa collaboration 
littéraire aux journaux et revues après 1830, en y 
publiant des romans et surtout des nouvelles très- 
goûtées pour le soin du style et la délicatesse des 
analyses. Le premier et l'un de ses principaux ro- 
mans est le Gerfaut (1838, 2 vol. in-8), tableau 
très-étudié et très-vif de la société littéraire et 
artistique du temps. Ses meilleures nouvelles sont : 
la Femme de quarante ans, un Acte de vertu, l'Ar- 
bre de science, une Aventure de magistrat, d'où 
M. Vict. Sardou a tiré sa comédie les Pommes du 
voisin, etc. ; elles ont été réunies dans deux re- 
cueils ; le Nœud gordien (1838, 2 vol. in-8) et le 
Paravent (1839, 2 vol. in-8). On cite encore : Plus 
deuil que joie, poésies (1832, in-8); les Ailes d'Icare 
(1840, 2 vol. in-8); la Peau du lion et la Citasse 
aux amants (1841 , 2 vol. in-8); un Homme sérieux 
(1843, 2 vol. in-8) ; puis quelques essais drama- 



tiques. On a réimprimé ses Poésies et Théâtre- 
(1855, in-18). 

Cf. Qudrard : la Littérature française contemporaine ; 
— Arm. de Pontmartin : Notice, en tels du roman Un Beau- 
père. 

BERNARD (Auguste-Joseph), érudit français, né 
& Montbrison le 1" janvier 1811, mort à Paris en 
septembre 1868. Longtemps employé a l'Imprimerie 
nationale, il devint en 1862 inspecteur de l'impri- 
merie et de la librairie. Il a laissé de nombreux 
travaux, entre autres : Histoire du Foret (Mont- 
brison, 1835-36, 2 vol. in-8), complété par une 
Biographie foréxienne; Carlulaire des abbayes de 
Savigny et a~ Ainay (1853, 2 vol. in-4), dans les 
Documents inédits de r histoire de France; le 
Temple <f Auguste et la nationalité gauloise (Lvoo, 
1864, in-4), et surtout De l'Origine et des débuts 
de l'imprimerie en Europe (Paris, 1853, 2 vol. 
in-8, nombreux fac-similé). — Son frère atné, 
Martin Bernard, très-connu par sa vie politique, 
a publié : Dix ans de prison au mont Samt-Mi- 
chel, etc. (1851-52, in-8). [Dict. des contemp., les 
quatre premières éditions.] 

BERNARD (Thalès), littérateur français, né à 
Paris le 16 mai 1821, mort dans cette ville en jan- 
vier 1872. Il a publié quelques traductions de l'al- 
lemand, et un certain nombre de recueils de Poé- 
sies (Pastorales, 1856; Nouvelles, 1857 ; Mystiques, 
1858), auxquelles on a essayé de faire un renom 
d'originalité ; puis une Histoire de la poésie (1864, 
in-18). [Dict. des Contemp., 2<-4« édit.]. 

berna rdès (Diogo) , poète portugais, né vers 
1540 à Pontc-de-Barcn, mort en 1596. 11 fut se- 
crétaire d'ambassade en Espagne, auprès de Phi- 
lippe II, puis suivit le roi Sébastien en Afrique, 
et fut fait prisonnier à la bataille d'Alcaçar-Kcbir. 
Il est auteur d'un recueil intitulé le Lyma, conte- 
nant vingt églogucs et trente-trois épltres (0 Lyma ; 
1596, 3 vol. pet. in-12). Ces compositions pasto- 
rales, qui ont pour théâtre les rives du fleuve de 
ce nom, offrent une grande élégance de forme, 
mais plus de prétention que de naïveté. Faria y 
Souza a accusé D. Bernardès de s'être approprié 
des pièces de vers de Camoëns. 

Cf. Ford. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1823. in-18). 

BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. — Voyez SAINT- 
PlERRE (B. DE). 

BERNA H DO NI (Pietro-Antonio ) , poète italien, 
né en 1672 à Vignola, dans le Modénois, mort à 
Bologne en 1714. Admis avant l'âge de vingt ans 
dans l'Académie des Arcades, il publia un recueil 
de poésies amoureuses, héroïques, sacrées, etc., 
iFiori (Bologne, 1694, in-12), et deux tragédies, 
Irène (Milan, 1695, in-12), et Aspasia (Bologne, 
1697, in-8), qui le firent attacher i la cour de 
Vienne, comme poêle lauréat. Ses Dramme ed ora- 
torj (Bologne, 1 706-1 707 , 3 vol . in-8) , comprenant : 
Méleagre, la Flagellation, Tigrane, etc., se distin- 
guent par une facilité qui ressemble i de l'impro- 
visation. On a encore de lui un recueil de Rime 
varie consegrate al Giuseppe 1" (Vienne, 1705, 
in-4). 

Cf. Manochelli : gli Scrittori d'italia ; — Delta storia 
e delta ragione d'ogni poesia. U UI, part. u. 

bernatowicz (Félix), romancier polonais, né 
vers 1785, mort à Lomza en 1836. U fut lecteur et 
secrétaire du prince Adam Czartoryski. Il est au- 
teur d'un roman très-populaire dans son pays : 
Poiala (Varsovie, 1826), tableau historique de 
l'abolition du paganisme en Lithuanie vers la fin 
du xiv* siècle; de Mieroisadne Slubg (les Vœux 
déraisonnables; ibid., 1820), et NaCena (ibid., 
1828), etc. 

bernât (Camille), poëte dramatique français, 
né le 16 mars 1813 à la Malmaison, mort le 14 juin 
1842. Son père, qui était au service de l'impéra- 
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tnee Joséphine, passa ensuite dans la maison de 
Marie-Louise et l'emmeria à Parme. Il eut une 
vie assez agitée, pleine de désappointements et 
d'épreuves. Il écrivit surtout pour le théâtre. Son 
œuvre principale est une comédie en cinq actes, 
en vers, intitulée le Ménestrel, qui fut jouée au 
Théâtre-Français le 6 août 1838. Outre un talent 
très-distingué de versification, cette pièce a du 
mouvement et de l'intérêt ; elle fut fort bien in- 
terprétée par Monrose père. Ses autres œuvres 
dramatiques sont : le 24 février, drame imité de 
Z. Yeraer, qui fut joué au théâtre de la Renais- 
sance; r Héritage du mal, un Souper chei Barrât, 
Clotaire I", le Pseudonyme, biogène à trente ans. 
U a laissé encore des Essais et des Poésies di- 
verses. Ses Œuvres furent réunies après sa mort 
par ses amis (Paris, 1813, in-12). 
Cl Heari Trianon : Notice en téte de* Œuvres de Bernay. 

BERNESQUE (Gerbe). — Voyez Behhi. 

BEKSI (Francesco), poëte italien, né i Lampo- 
recchio, dans le duché de Toscane, en 1490, mort 
à Florence en 1536. Entré dans les ordres, il de- 
vint à Rome secrétaire de Ghiberti, évêque de 
Vérone, qui ne résidait pas. Quelques épigrammes 
licencieuses le firent recevoir dans la Société des 
vignerons (i Vignajuoli), sorte de Caveau italien, 
recruté parmi de jeunes ecclésiastiques qui fai- 
saient dû vin, de l'amour et de la poésie • un seul 
Dieu en trois personnes ». Berni en fut bientôt le 
président, et le genre burlesque que la Société 
cultivait s'appela après lui le genre bernesque. 
Ruiné au sac de Rome en 1527, il se retira à Flo- 
rence, où il avait obtenu un canonicat, ct mourut 
empoisonné, dit-on, par le duc Alexandre "de Mé- 
dicis, dont il avait refusé de servir les projets de 
vengeance contre le cardinal du même nom. 

On a de Berni des Rime burlesche, publiées seu- 
lement après sa mort avec celles de quelques autres 
poètes de la même école (Venise, 1538 ; Florence, 
1548, in-8) ; ce sont des plaisanteries d'un tour 
piquant et original, de petites satires comiques 
où brille l'esprit italien dans toute sa vivacité bouf- 
fonne et où la gaieté romaine n'accepte de frein ni 
du goût ni de la morale; il serait difficile d'en 
citer quatre vers caractéristiques sans être arrêté 
par les licences de toutes sortes que le poëte s'y 
est permises. Ce défaut est racheté par l'élégance 
do badinage, le naturel du style, la grâce harmo- 
nieuse des vers. Le genre bernesque est italien et 
national par excellence; Pulci le créa; Berni le 
perfectionna au point de lui laisser son nom et d'y 
briller même à côté de l'Ariostë. 11 a fait, lui aussi, 
son poème comique, ou plutôt il a refait l'Orlando 
mamoralo de Bojardo (voy. ce nom), avec plus de 
gaieté, plus d'entrain et de verve. Mais ce n'est pas 
simplement une retouche, ce serait plutôt un Ro- 
land travesti (Venise, 1541, in-4); le succès en fut 
d'ailleurs prodigieux. On a aussi de François Berni 
des Poésies latines insérées dans le Carmina illus- 
trera poetarum italorum .(Florence, 1719, in-8). 

Tin autre Francesco Berni, né en 1610, mort en 
1673, tint une certaine place dans les lettres ita- 
liennes au xvn* siècle; on l'appelle ordinairement 
le comte Berni. Orateur, jurisconsulte et poëte, il 
obtint la faveur des princes et- des papes. On a de 
lui : Academia (Ferrare, 1658, 2 vol. in-4), suite 
de • discours, caprices et problèmes >, présentés 
i l'Académie de Ferrare, et un recueil de douze 
drames (Orami, 1666 et 1669, in-12), parmi lesquels 
on remarque un Telephe imité d'Euripide 

Cf. Mazzuchelli : gli ScriUori d'Itatia ; — Ginirucnd : 
ffitt. m. d'Italie. 

■BftxiEB (Jean), médecin et littérateur français, 
né en 1622 i Blois, mort en 1698. Après avoir 
exercé, pendant vingt-deux ans, la médecine dans 
sa ville natale, il se fixa a Paris, où il eut le titre 



de médecin ordinaire de Marguerite de Lorraine, 
duchesse d'Orléans. Ses ouvrages indiquent de 
l'érudition et un esprit porté à la satire. Ménage, 
contre qui il avait publié un Anti-Menagiana (Paris, 
1693, in-12), l'appelait : « Vir levis armature. » 
Le premier ouvrage qu'il ait publié fut l'His- 
toire de BM* (Paris, 1682, in-4). On y trouve une 
pièce de vers à la louange de Guillaume, comte de 
Blois, où les premières et les dernières lettres des 
vers sont les mêmes et forment deux fois, par leur 
réunion, l'hexamètre suivant - 

Te, virtute crucis, soler, Guillelrae, connut. 

On a encore de Jean Bernier : Essais de méde ■ 
eine, < où il est traité de l'histoire de la médecine 
et des médecins > (Paris, 1689-1691,2 vol. in-4), 
réimprimé sous le titre d'Histoire chronologique de 
la médecine et des médecin* (Paris, 1695-1 714, in-4); 
Réflexions, pensées et bons mot* (Paris, 1696, in-12); 
Jugement et nouvelles observations sur les Œuvres 
de M. François Rabelais (Paris, 1697, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIII. 

hernie* (François), voyageur ct philosophe 
français, né vers 1625 i Angers, mort le 22 sep- 
tembre 1688 â Paris. Il se fit recevoir à Mont- 
pellier docteur en médecine, mais il préféra à la 
pratique de cet art les voyages et la philosophie. 
Il visita la Syrie, l'Egypte, l'Inde où il resta douze 
années. A son retour, il se vit recherché par la 
haute société et par les gens d'esprit. La Fontaine, 
Boileau, Molière, M 1 — de la Sablière, Ninon de 
Lenclos, Chapelle, Saint-Evremond, furent ses amis. 
On l'appelait le Mogol, à cause de ses voyages, et 
le Joli philosophe, a cause des agréments de son 
extérieur et de sa conversation. Mêlant volontiers 
la plaisanterie aux choses graves, il fit en 1674 
une très-spirituelle Requête burlesque pour dé- 
fendre la philosophie de Descartes, dont le doyen 
de la Faculté de théologie demandait au Parle- 
ment de proscrire l'enseignement, comme contraire 
à la doctrine d'Aristote. Bernier était gassendiste; 
mais il soutenait, dans Descartes, la cause de toute 
la philosophie et de la science en général. Sa Re- 
quête fut suivie d'un Arrêt burlesque, auquel il 
travailla avec Boileau et Racine, et qui se trouve 
dans les Œuvres de Boileau. Elle n'a pas moins 
de sens ct de malicieuse justesse. 

Les ouvrages de Bernier relatifs aux pays qu'il 
avait visités offrent un grand intérêt, surtout en ce 
qui concerne l'empereur Aureng-Zeyb, dont il fut 
le médecin. Us ont pour titre : Histoire de la der- 
nière révolution des Etats du Grand Mogol (Paris, 
1670-1671, 4 vol. in-12); Voyages (Amsterdam, 
1699, 1710, 1724, 2 vol. in-12). Parmi ses ouvrages 

{ihilosophiques, le plus important est l'Abrégé de 
a philosophie de Gassendi (Lyon, 1678, 8 vol. 
in-12). 

Cf. Walckenaer : Vies de plusieurs personnages célè- 
bres, t. II ; — Encyclopédie des gens du monde. 

bernis (François-Joachim de Pierres de), poëte 
français , né le 22 mai 1715 à Saint-Marcel de 
l'Ardèche, mort le 1" novembre 1794 à Rome. A 
peine sorti du séminaire de Saint-Sulpice, à l'âge 
de dix-neuf ans, le jeune abbé, grâce à sa nais- 
sance, à son heureuse physionomie, à son esprit, 
fut admis dans les plus brillantes sociétés. Chez 
M»' Dupin, il se lia avec Fontenclle, Bufion et 
Voltaire ; dans la même maison, il gagna l'affection 
d'une grande dame qui le mit â la mode, la prin- 
cesse de Rohan : « Bien joufflu, dit Marmontel, 
bien frais, bien poupin, en compagnie du gentil 
Bernard , il amusa de ses jolis vers les joyeux 
soupers de Paris. > C'est ainsi qu'il arriva à l'Aca- 
démie française i vingt-neuf ans (1744), tandis 
que Voltaire, âgé de cinquante ans, n'y était pas 
encore. La fortune lui réservait d'autres faveurs; 



Digitized by 



BÉROALDE 



- 244 — 



BÉROSE 



il les dut au conte des Petits trous, une de ses 

plus jolies pièces de vers : 

Ainsi qu'Hehc*, la jeuno Pompadour 
A deux jolis trous sur la joue ; 
Deux trous charmants où le plaisir se joue, 
Qui furent faits par la main de l'Amour. 

Le poëtc nous montre, en une vingtaine de vers, 
l'enfant ailé admirant la jeune fille pendant son 
sommeil. 11 touche du doigt les roses de son vi- 
sage. 

L'empreinte de son doiçt forma ce joli trou. ■ 
Séjour aimable du sourire. 
Dont le plus sage serait fou. 

M™" de Pompadour récompensa le poète courti- 
san par une pension de 1500 fr. sur la cassette du 
roi et par un logement aux Tuileries. En 1752, 
elle lui fit donner l'ambassade de Venise, et le fil 
nommer, en 1757, ministre des affaires étrangères; 
mais, l'année suivante, trouvant en lui un partisan 
obstiné de la paix, elle le fit remplacer par Choi- 
scul. Ayant été élevé à la dignité de cardinal avant 
sa disgrâce, Bernis se fit ordonner prêtre et fut 
appelé à l'archevêché d'Albi en 1764. Nommé en 
1769 ambassadeur à Rome, il montra dans ce 
poste une rare habileté. 

Le genre poétique de Bernis a été nettement in- 
diqué d'un mot par Voltaire, qui l'a surnommé 
Babel la Bouquetière. C'est en effet une profusion 
de fleurs, d'images convenues, de souvenirs my- 
thologiques, qui ne recouvrent que le vide. Le roi 
de Prusse Frédéric disait : 

Et je laisse à Bernis sa stérile aDondance. 

Les Œuvres de ce poète, souvent imprimées (2 vol . 
in-18 et 1 vol. in-8), contiennent, outre les poésies 
légères, un très-médiocre poëmc en dix chants, 
intitulé : la Religion vengée. On a encore sa Cor- 
respondance avec Pâris-Duverney (1790 , 2 vol. 
in-8) et sa Correspondance avec Voltaire (1799, 
in-8). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — Grimai : Cor- 
retpondance littéraire ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. VIII. 

BÉROALDE (Mathieu), érudit français, né à 
Saint-Denis, près Paris, mort en 1576 à Genève. 
Il avait été nommé i l'évêché d'Agen, lorsqu'il 
embrassa le calvinisme. Il fut précepteur d'Agrippa 
d'Aubigné et professa l'hébreu à Orléans. Nac- 
ceptant pour I histoire des temps anciens de l'O- 
rient d'autre guide que les Livres saints, il suppri- 
mait Cambyse et Darius, dont les noms ne sont 
pas dans la Bible. Il a écrit d'après celte doctrine : 
Chronicon scripturas sacras, auctoritate consiitutum 
(Genève, 1575, in-fol.). 

Cf. Haag : la France protestante. 

béroalde DE TERTllXE (François), écrivain 
français, né le 28 avril 1558 a Paris, mort vers 
1612. Fils d'un calviniste, il embrassa le catholi- 
cisme et eut un canonicat à Saint-Gaticn de Tours ; 
mais il se montra, dans ses œuvres, indépendant de 
toute forme religieuse. 11 a laissé un livre célèbre, 
intitulé : le Moyen de parvenir (sans date, in-24), 
dont le cadre est un grand banquet de gens in- 
struits de toute condition et de tout siècle, cau- 
sant de tout en liberté, et se livrant à des digres- 
sions et à des récits à perte de vue. Ce livre spiri- 
tuel, d'une forme vive et souvent digne de Rabelais, 
est au point de vue de la langue un des plus re- 
marquables de nos anciens ouvrages en prose ; mais 
il est plein de crudités et de passages obscènes, 
qui du reste ne choquaient pas les lecteurs du 
temps au même point où ils nous choquent au- 
jourd'hui. Il a été réédité plusieurs fois, notam- 
ment par P. Lacroix (Paris, 1841, in-12). 

On a encore de Béroalde de Verville . les Soupirs 
amoureux (Paris, 1583, in-12) ; les Appréhensions 
•■pirituelles, poèmes et autres œuvres philosophi- 



ques (Paris, 1584, in-12).; Idée de la république, 
poëmc (Paris, 1584, in-12); Aventures de Flo- 
ride (Tours, 1594, 4 vol. in-12); le Cabinet de Mi- 
nerve (Rouen, 1597, in-12) ; Aventures (fusionne 
(Paris, 1597, in-12); la Pucelle d'Orléans, resti- 
tuée par l'industrie de Béroalde, sieur de Ver- 
ville (Tours, 1599, in-12) ; le Palais des curieux 
(Paris, 1612, in-12;, etc. 

Cf. Baylc : Dictionnaire historique et critique ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. XXXIV ; — P. Lacroix : Notice, en 
tête de son édition. 

BEROALDO (Filippo) dit V Ancien, littérateur ita- 
lien, né à Bologne en 1453, mort en 1505. Il dis- 
sertait à quinze ans de omni re scibili, ouvrait une 
école à dix-neuf, et professait successivement à 
Bologne, à Parme et à Paris. Il eut quelques fonc- 
tions politiques. Pic de la Mirandole l'appelait 
< une bibliothèque vivante». On a de lui un grand 
nombre d'éditions et de commentaires d'auteurs 
latins, entre autres: de Pline l'Ancien (Paris, 1476 
et 1516, in-folio); de Properce (Bologne, 1487; 
Paris, 1604, in-folio) ; de Catulle, d'Apulée (1504), 
à'Aulu-Gelle, de Suétone, de Lucain, etc.; des 
Annotaliones in commentarios Servii Virgilianos 
(Bologne, 1482, in-4) ; Annotaliones in varies au- 
ctores antiquos (Bologne, 1488) ; Orationes (Paris, 
1490 et 1505, in-4). Tous ces ouvrages ont eu plu- 
sieurs réimpressions. Son plus curieux écrit est un 
dialogue intitulé : Declamatio ebriosi, scortaloris 
etaleatoris (Bologne, 1499), où l'on voit trois frères, 
ou plutdt trois vices, faire valoir réciproquement 
leur supériorité. Ce dialogue a été traduit en prose 
française par Calvi de la Fontaine (Paris, 1556, 
in-8), en vers par Gilbert Damalis (Lyon, 1558, 
in-8) et imité par La Fontaine lui-même dans sa 
fable du Testament expliqué par Esope. 

Beroaldo (Filippo) dit le Jeune, poëte latin, ne- 
veu du précédent, né à Bologne en 1472, mort a 
Rome en 1518. Il fut secrétaire de l'Académie et 
bibliothécaire du Vatican sous le pape Léon X. 
On a de lui des Odes et Êpigrammes posthumes 
qui eurent un grand succès : Odarum libri très 
et Epigrammatum liber unus (Rome, 1530, 
in-4), etc. 

Cf. G. Pint. Vira P. Beroaldi senioris (1505, in-4); — 
— Paul Jove : Blogia, N. LI, p. 120. 

BÉROSE ( Brjpoxjiç ou Brpaee&t ), historien 
chaldéen, né sous le règne d'Alexandre le Grand. 
11 était prêtre de Bélus à Babylone et écrivit en 
grec une histoire de son pays, d'après les archives 
du temple dont il avait la garde. Son ouvrage, 
connu sous les titres de Baë-jtamxct et de XaX- 
Sa'txa, est perdu; mais nous en possédons divers 
fragments conservés dans Josèphe, Eusèbe le Syn- 
celté et les Pères de l'Eglise. D'après leurs cita- 
tions, l'histoire de Bérose se rapprochait des livres 
Juifs. On a contesté sans fondement sa nationalité 
chaldéenne pour voir en lui un Grec, sans songer 
qu'aussitôt après la diffusion de la langue grecque 
en Orient, plusieurs auteurs étrangers s'en servi- 
rent pour écrire l'histoire de leur propre pays, 
comme Ménandre de Tyr et Manéthon. Les diffé- 
rences qui existent entre les récits de Bérose et de 
Ctésias, proviennent de ce que le premier puisa ■ 
aux sources babyloniennes et juives, tandis que le 
second prit ses documents chez les Assyriens et les 
Persans. Les fragments des Babijloniques ont été 
réunis à la fin de l'ouvrage de Scaliger, De emest- 
datione temporum, et plus complètement dans la 
Bibliotheca grœca de Fabricius. Les meilleures 
éditions sont celles de Richter (Leipzig, 1825, 
in-8) et de la Bibliothèque Didot, dans les Frag- 
menta historicorum grœcorum (1848). L'ouvrage in- 
titulé Berosi Anliquitatum libri quinque cum com- 
mentants Joannis Annii (Rome, 1498, in-fol.) eut 
une des nombreuses supercheries d'Annius de Vi- 
terbe. Bérose fut aussi regardé par les anciens 
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comme un de leurs meilleurs écrivains sur l'astro- 
nomie. 

Cf. Riehter : Introduction h son édition des Fragmenté 
it Bcrott. 

BEBQl'iM (Arnaud), poète et prosateur français, 
né vers 1749 à Langoiran, dans la Gironde, mort 
le 21 décembre 1791. Dès son début, il Tut, avec 
Léonard, un de ceux qui répondirent le mieux à 
ce goût pour la poésie bucolique, que la traduction 
des poèmes et idylles de Gessner venait de ré- 
pandre en France, et qui était si bien approprié 
au siècle de Boucher. Inférieur à Léonard, qui 
sentait plus vivement la nature et donnait à ses 
vers une teinte mélancolique, Berquin plut sur- 
tout, dans ce genre, par un attendrissement de con- 
vention et des fadeurs qui n'ont pas mieux sou- 
tenu ses romances que ses idylles, malgré l'admi- 
ration des contemporains pour la sensibilité de 
l'auteur des Plaintes d'une femme abandonnée par 
son amant: 

Dors, mon enfant, clos ta paupière ; 
Tes cris me déchirent le cœur : 
Dors, mon entant ; ta pauvre incro 
A bien assez de sa douleur. 

Ses Idylles formèrent deux recueils (Paris, 1774, 
in-8, et 1775, in-8), suivis immédiatement de celui 
des Romances (1776, in-8). 

Ce qui est resté le véritable titre de Berquin et 
ce qui a fait vivre son nom, ce sont ses ouvrages 
en prose, ses livres pour les enfants. Ils contien- 
nent de petits contes, de courts récits, des dia- 
logues et de petits drames à la portée de cet âge. 
Les tableaux qui passent successivement sous les 
yeux des jeunes lecteurs sont tracés de manière à 
leur enseigner leurs devoirs, à leur inspirer le 
goût de la vertu et l'horreur du vice. La Harpe, 
qui omit de parler de ces oeuvres de Berquin dans 
son Cours de littérature, les a louées dans saC'or- 
respondance littéraire, pour la sagesse du plan, 
l'intérêt des sujets, la douceur et la naïveté du 
style. Dussault a dit avec finesse : s On a pour 
Berquin plus de reconnaissance qu'on ne lui ac- 
corde de gloire. Les générations qu'il a charmées 
et instruites, qui ont reçu les prémices de ses af- 
fections et de ses leçons, sourient à la mémoire 
de Berquin, comme au souvenir de l'âge où ses 
petits livres leur présentaient l'instruction sous la 
forme d'un jeu, et venaient se confondre parmi les 
hochets de l'enfance. > Le plus célèbre et le 
mieux fait des ouvrages de Berquin destinés à 
l'éducation est l'Ami des enfants, qui fut couronné 
en 1784 par l'Académie française. Ce recueil est 
imité en partie du Der Kinderfreund, feuille heb- 
domadaire que Chr.-Fr. Weisse fit paraître de 1775 
à 1784. Les autres ouvrages du même genre que 
publia Berquin sont : Choix de lectures pour les 
enfants, le Livre de famille. Bibliothèque des vil- 
lages, F Ami de t Adolescence, le Petit Grândisson, 
Sandfort et Merlan. 

On a encore de lui : Pygmalum, scène lyrique 
de Rousseau, mise en vers (1774, in-4) ; Ta- 
bleaux anglais choisis dans diverses galeries, tra- 
duits librement des meilleures feuilles périodiques 
publiées en Angleterre depuis le Spectateur (1775, 
■n-8) ; Introduction familière à la connaissance de 
la nature, traduction libre de l'anglais de miss 
Trimmer (1787, 3 vol. in-lî). On cite, parmi les 
éditions complètes de Berquin, celle de Renouard 
(Paris, 1803, 20 vol. in-18), et celle de 1836 (Pa- 
ris, 4 vol. in-8, à deux colonnes). L'Ami des en- 
fants, le Petit Grândisson, Sandfort et Merton, 
ont été réimprimés un très-grand nombre de fois 
dans divers formats. Berquin fut un des rédacteurs 
de la Feuille villageoise, et collabora quelque 
temps au Moniteur universel. 

Cf. L'Anale littéraire, 1774 et 1775 ; — Dussault : An- 
—Us littéraires ; — Querard : la France littéraire. 



berrier (Jean-François-Constant), publiciste 
et auteur dramatique français, né en 1766, à Aire 
(Artois), mort le 14 juin 1844. Auteur de stances 
et cantates sous l'Empire, il devint, en 1814, col- 
laborateur de la Goutte de France. Il a fait re- 
présenter plusieurs comédies-vaudevilles : le Mari 
confident (1820); l'Epicurien malgré luit 1822); Us 
Deux Lucas (1823), etc. — Son fils, Constant Ber- 
MER, mort en 18o0, s'est fait connaître par dos 
poésies. 

BERRUVBR (Joscph-Isiac), historien ecclésias- 
tique français, né le 7 novembre 1681 à Houen, 
mort le 18 février 1758. Il appartenait à la com- 
pagnie de Jésus et professa les humanités. Il est 
auteur d'un ouvrage qui fit beaucoup de bruit au 
xviii» siècle, l'Histoire du peuple de Dieu (Paris, 
1728-1757. en deux suites, et une Paraphrase des 
Epitres des apôtres, 14 vol. in-4). Condamné par 
plusieurs évèques, par deux assemblées du clergé, 
par le pape Clément XIII, par la Faculté de théo- 
logie, cet ouvrage fut vivement défendu par les 
Jésuites, qui regardèrent ces condamnations multi- 
pliées comme des marques d'hostilité contre 
l'ordre lui-même; il gagna à cette polémique un 
succès que le ton léger du style et le peu de conve- 
nance des réflexions ne justifiaient guère. 

Cf. 1. Lclonu : Bibliothèque historique de la France, U II 
(«dit. 1768-78, 5 vol. in-folio). 

berryat-saikt.prix (Jacques), jurisconsulte 
français, né le 23 septembre 1769 à Grenoble, 
mort le 4 octobre 1845. Professeur de droit à Gre- 
noble (1805), puis à Paris (1819), il fut de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques. Outre 
ses ouvrages de droit, on cite de lui : Mmottr et 
la Philosophie (Paris, 1801, 5 vol. in-12); Jeanne 
d'Arc, ou coup d'oeil sur les révolutions de France 
au temps de Charles VI et de Charles VII, avec 
Champollion-Figeac (Paris, 1817, in-8); des Mé- 
moires d'archéologie, etc. lia édité les Œuvresde 
Boileau, avec des notes historiques et littéraires 
(Paris, 1830-1834, 4 vol. in-8). 

Cf. Alpb.-Honorë Taillandier : Notice sur la vie et les 
travaux de Btrryat-Saint-Prix (Paris, 1816, in-8) ; — 
Ducbesno : Notice, etc. (Grenoble, 1817, in-8). 

BERRTER (Pierre-Nicolas), avocat français, né 
le 17 mars 1757 à Sainte-Henehould, mort le 
25 juin 1841 . U fut reçu avocat au Parlement en 
1780, et se distingua bientôt par son éloquence. 
Les causes les plus célèbres qu'il ait plaidées sont 
celle du général Moreau, celle du maréchal Ney, 
pour laquelle il fut assisté par son fils et par 
Dupin aîné, celle de Fauche-Borel contre Per- 
let. En même temps qu'excellent avocat, il se 
montra jurisconsulte émment, surtout en matière 
commerciale. On a de lui un livre intéressant pour 
l'histoire contemporaine, principalement en ce qui 
concerne le barreau; il est intitulé : Souvenirs 
(1839, 2 vol. in-8). 

BERRTER (Pierre-Antoine), célèbre avocat fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris le 4 janvier 1790, 
mort à Augerville (Loiret) le 29 novembre 1868. Il 
fut élevé par les oratoriens de Juilly, se distingua 
plus par sa piété que par l'amour du travail et 
songea à entrer dans les ordres; mais il suivit le 
barreau pour obéir à sa famille, et se maria à 
vingt et un ans. Dévoué à la cause de la monar- 
chie légitime, dans laquelle il voyait une condition 
suprême de la prospérité nationale, il fut constam- 
ment le défenseur des principes de son parti et des 
grands intérêts politiques et moraux qui l'y ratta- 
chaient, sans en partager les vues étroites ou les 
animosités. U s acquit une grande réputation 
comme avocat dans les défenses du maréchal Ney, 
de Cambronne, des généraux Canucl et Donna- 
dieu, de Lamennais (1826), Chateaubriand (1833), 
Voyer d'Argenson (1834), le prince Louis-Napo- 
léon (1840), de Montalembert (1858), etc., sans 
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compter de nombreuses affaires civiles où des in- 
térêts considérables étaient en jeu. Entré à la 
Chambre des députés en 1830, avant la chute de 
Charles X, il y annonça aussitôt un genre de ta- 
lent qui fit dire à Royer-Collard : • Voilà une 
grande puissance. • Il fut l'adversaire redouté de 
la monarchie de Juillet. Il traitait toutes les ques- 
tions, soit intérieures, soit étrangères, avec autant 
d'habileté que de hauteur. Il ne craignait pas de 
rendre justice, dans une certaine mesure, à la Ré- 
volution française. • Je n'oublierai jamais, disait-il, 
que la Convention a sauvé mon pays, i Aux minis- 
tres de Louis-Philippe, qui l'accusaient un jour de 
cynisme révolutionnaire, il répliquait qu'il y a un 
cynisme plus honteux, celui des apostasies. Il 
maintint son rôle après la Révolution de 1848, et 
fut un de ceux qui protestèrent le plus haut con- 
tre le coup d'État de 1852. L'éloquence de Berryer 
se distinguait par l'élévation de l'idée, la noblesse 
du langage, la soudaine impétuosité des mouve- 
ments; elle était servie par un admirable organe, 
à la fois sonore et sympathique. Sa popularité le 
suivit jusque dans sa vieillesse. L'Académie, qui 
l'avait admis dans son sein le 22 février 1855, dé- 
rogea à une règle établie en se faisant représenter, 
hors de Paris, aux funérailles de son illustre mem- 
bre. Le . désintéressement de H. Berryer comme 
avocat, l'abandon de la clientèle pour la politique, 
le goût des arts, une existence somptueuse que lui 
imposaient ses hautes relations, le réduisirentVlus 
d'une fois à un état de gène qui le força, en 1836, 
de mettre en vente sa terre d'Augerville-la-Ri- 
vière; mais une souscription volontaire de ses 
amis politiques et de ses admirateurs lui rendit 
son domaine et sa fortune. Ce fut aussi par une 
souscription que fut élevé son monument funéraire 
[Dict. des Contemporains, les quatre 1'" édit.]. 

Cf. Conncnin : Biographie parlementaire de M. Ber- 
ryer (1837, in-8) ; — Berryer, hommages rendus à sa 
mémoire (1809, in-8) ; — Cauvii-re : Berryer, sa vie judi- 
ciaire, ses discours (Marseille, 1871, in-18). 

bertano ou Bertani (Giambattista), poêle ita- 
lien, né à Venise en 1596. M fut le poëte favori de 
l'empereur Matthias, et fonda à Padoue l'Académie 
des Disuniti. Ami de Marini, il en imita les pointes, 
le pédantisme raffiné, et partagea sa vogue. On 
cite de lui des pastorales en vers : Tormenti amo- 
rosi (Padoue, 1641, in-12), Ilmarino Arasdo (1641, 
in-12); laNinta spensicrata (1642;; une tragédie, 
la Gerusalemme assicurata (1641); des Epistole 
amorose istoriali (Padoue, 1645), etc. 

Cr. Maauchclll : gli Scritlori d'Italie. 

bertaut (Jean), poète français, né en 1570 i 
Caen, mort le 8 juin 1611. Il fut secrétaire du ca- 
binet de Henri 111 et de Henri IV, premier aumô- 
nier de Marie de Médicis et, en 1606, évèque de 
Séez. 11 était l'oncle de M»" de Motteville. Ses poé- 
sies ont de la douceur et de la grâce, quelquefois 
même un sentiment assez profond, comme dans la 
stance suivante : 

Félicite* passée, 

Qui no peut revenir, 

Tourment de ma pensée. 
Que n'ai-jc, en te perdant, perdu le souvenir I 

Bertaut a imité Ronsard, mais avec une réserve 
qui lui fut inspirée, suivant Boileau (Art poétique, 
chàp I";, par l'exemple des chutes du maître : 

Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut. 

Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 

Auparavant, Malherbe avait dit qu'il n'estimait 
des anciens poètes français que Bertaut; mais de 
nos jours, on se rapproche plus de l'opinion de 
Régnier qui appelait Bertaut • un poëte trop 
sage •. 

Les Œuvres poétiques de Bertaut (1620, 1623, 
n-8) comprennent des cantiques imités des psau- 



mes, des vers amoureux, des élégies, des épitres, 
des discours sur les événements politiques, des 
chansons, des sonnets, etc. On a aussi du mémo 
des Sermons sur les principales fêtes de Vannée 
(1613). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
seizième siècle. 

BERTE AUX GRANDS PIEDS, chanson de geste. 
— Voyez Adenès. 

BERTHAULD (Pierre), humaniste français, né 
vers 1600 à Sens, mort le 19 octobre 1681. Mem- 
bre de l'Oratoire, il professa la rhétorique au col- 
lège de Marseille. Il est auteur de deux abrégés 
longtemps classiques de l'histoire des Gaules et de 
France, le Florus GaUicus et le Florus Francien*, 
écrits avec élégance et méthode, puis de quelques 
autres ouvrages latins, en vers et en prose, no- 
tamment d'un traité De ara (Nantes, 1635). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BERTHELOT (N.), poëte français du XVU" siècle 
Ami de Régnier, il cultiva comme lui la satire. 
Malherbe fut en butte à ses attaques. Ses vers, qui 
ont de la facilité et de la verve, ont été réunis, en 
partie, dans le Cabinet satyrique (1660, 2 vol 
in-12). On cite i part les Soupirs amoureux (Paris, 
1646, in-8). 

berthereau (Georges-François), érudit fran- 
çais, né en 1732 à Bellesme (Orne), mort en 1794. 
Membre de la congrégation des bénédictins de 
Saint-Maur, il fut chargé d'extraire des auteurs 
arabes ce qui se rapportait à l'histoire des croi- 
sades. Pendant trente années, il accomplit ce tra- 
vail, traduisant l'arabe en latin. Les événements 
politiques et la mort de Berthereau en empêchè- 
rent l'achèvement. Ses manuscrits sont à la Biblio- 
thèque nationale. 

Cf. De Sacy : Notice, dans le Magasin encyclopédique, 
(vil* année). 

berthezeke (le baron Pierre), écrivain mili- 
taire français, né en 1775 à Vandargues (Hérault), 
mort en 1847. Simple soldat en 1793, il eut une 
brillante carrière militaire, fut en 1831 gouver- 
neur de l'Algérie et pair de France. Il a laissé un 
ouvrage intéressant, intitulé : Souvenirs militaires 
de la République et de l'Empire (Paris, 1855,2 vol 
in-8). 

BERTHIER (le P. Guillaume-François), théolo- 
gien français, né le 7 avril 1704 à Issoudun, mort 
le 13 décembre 1782. Membre de la Société de 
Jésus, il enseigna les belles-lettres i Blois, la phi- 
losophie à Rennes et à Rouen, la théologie à Paris. 
A partir de 1745, il rédigea jusqu'en 1762 le Jour- 
nal de Trévoux, dans lequel il attaqua surtout 
Voltaire et les encyclopédistes, au risque de s'at- 
tirer de promptes et spirituelles répliques. En 
1762, le Dauphin lui confia l'éducation de son fils 
(Louis XVI) ; la suppression des jésuites l'empêcha 
de garder cette charge. On a du P. Bcrthier, outre 
la traduction, avec commentaires, des Psaumes, 
des Prophètes et û'Isaie, une Réfutation du Contrat 
social (Paris, 1789, in-12), des Œuvres spirituelles 
(1811, 4 vol. in-12), etc. Il continua, après le 
P. Brumoy, l'Histoire de l'Église gallicane, com- 
mencée par le P. Longueval (Paris, 1730-1749, 
18 vol. in-8) : les six derniers volumes sont 
de lui. 

Cf. De Backer: Bibliothèque des écrivains de la Société 
de Jésus (Liège, 1853-61, 7 vol. in-8). 

BERTHIER (Joseph-Êticnnc), érudit français, né 
en 1702 à Aix, mort en 1783. Oratoricn et carté- 
sien, il était appelé par Louis XV « le Père aux 
tourbillons ». Outre plusieurs ouvrages de physi- 
que et de physiologie, il avait écrit une Histoire 
des premiers" temps du monde (Paris, 1777, in-12), 
où il soutenait que, pour bien comprendre la Genèse, 
il fallait la lire à rebours 
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Cf. Cnaudon et Dclandino : Nouveau dictionnaire histo- 
rique. 

bebthieb (Louis- Alexandre), prince de Neut- 
•chatel ET de Wagram, écrivain militaire français, 
né en 1753 à Versailles, mort en 1815. Ami et 
-confident de Napoléon I*', il a publié deux livres 
.spéciaux qui tirent leur importance de cette inti- 
mité : Relation des campagne» du général Bona- 
parte en Bgyqle et en Syrie (Paris, 1800, in-8); 
Relation de la bataille de Marengo (Paris, 1804, 
in-4). On a aussi les Mémoire* d'Alexandre Ber- 
thier (Paru, 1826, in-8). 

BBRTMO» (le P.), cordelier du xvn* siècle. Il 
servit la cause royaliste pendant les troubles de la 
Fronde, et fut chargé de la mission périlleuse de 
ramener a l'obéissance la ville de Bordeaux (1653). 
Ses Mémoire» sur le secret de la négociation relative 
à cette affaire, rédigés avec beaucoup de modestie 
et de simplicité, sont anonymes, mais l'auteur se 
trahit en rapportant des circonstances que lui seul 
pouvait connaître. Us se trouvent dans les collec- 
tions des Mémoires relatifs à {histoire de France, 
de Petitot-Monmerqué, t. XLVIll, et de Michaud- 
Poujoulat, t. XXIV. 

BEBTHOD (Anselme), érudit français, né le 
21 février 1733, i Rupt (Franche-Comté), mort le 
19 mars 1788. Bénédictin et directeur de la Biblio- 
thèque de Besançon, il s'occupa de rechercher et 
de classer les anciens manuscrits relatifs à l'his- 
toire de France. En 1784, il fut désigné par l'em- 
renr Joseph II pour continuer les Acta sanctorum 
des Bollandistes. Il a fourni aux Mémoires de l'Aca- 
démie de Besançon des recherches sur l'histoire 
de la Bourgogne. 

bebthold ou B. liCHTOLD , prédicateur alle- 
mand', né vers 1235, mort à Ratisbonne en 1272. 
11 appartenait à l'ordre des Dominicains, et par- 
courut, comme frère prêcheur, une grande partie 
de l'Allemagne. Les églises ne suffisant pas à l'af- 
fluence de ses auditeurs, il parlait au peuple du 
haut d'un arbre ou d'une éminence quelconque. 
Sa parole était véhémente, ses idées nouvelles et 
hardies ; il eut de l'influence sur la langue natio- 
nale par remploi qu'il en faisait à une époque où 
le clergé se servait exclusivement du latin. Les 
Sermons allemands du franciscain Berthold, etc. 
(B. des franiiskaners deutche Predighen; Ber- 
lin, 1824), ont été publiés par Klingwek, réédités 
plusieurs fois. 

Cf. G. Grimai : Wiener Jarbucher, XXXII, 194. 

bebtholet (Jean), historien français, né i 
Salm en Ardennes, mort en 1755. Il appartenait à 
la compagnie de Jésus. On a de lui une impor- 
tante monographie, l'Histoire ecclésiastique et civile 
Au duché de Luxembourg (Luxembourg, 1741-1743, 
S vol. in-i). 
* Cf. Dam Calmet : Bibliothèque lorraine. 

BEBTI (Alessandro-Pompeio), historien italien, 
né à Lucques en 1686, mort à Rome en 1752. Mem- 
bre de la congrégation de la mère de Dieu, il pro- 
fessa dans plusieurs villes la rhétorique, la phi- 
losophie, la théologie. Il fut membre de l'Académie 
des Arcades. On a de lui une trentaine d'ouvrages, 
et entre autres la traduction de V Abrégé d'histoire 
-de France du P. Daniel (Venise, 17371, et celle 
d'une grande partie des Œuvres de Nicole (Venise, 
1729-1752, 5 vol. in-12). 11 a écrit aussi : Caduta 
■de decemviri délia romana republica (Lucques, 
1717), et laissé en manuscrit des Memorie deali 
xriltori Lucchesi, importants comme source bio- 
graphique. 

CI. Matniehclli : gli Serittori i'ItaUa. 

BBBT1X (Théodore-Pierre), littérateur français, 
né en 1751 à Donncmaric, près de Provins, mort en 
1819. A part des traductions nombreuses et mé- 
diocres, il est connu par son Système universel et 
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complet de la sténographie (Paris, 1792, in-8), où 
il a simplifié le système sténographique de Taylor. 

Cf. Quérmrd : ta France littéraire. 

BERTi x (Antoine), dit le Chevalier Bertim, poète 
français, né le 10 octobre 1752 à l'Ile Bourbon, 
mort en 1790 à Saint-Domingue. Amené en France 
à l'àgc de neuf ans et élevé dans un collège de 
Paris, il suivit la carrière militaire, devint capi- 
taine de cavalerie et écujcr du comte d'Artois. 
Mais la poésie l'occupait plus que les armes ; com- 
mensal et ami de Parny, il mêlait avec lui les 
plaisirs et les vers. D'une santé délicate, il fut la 
victime de ses excès, et mourut à trente-huit ans. 

Berlin est l'un des plus sensuels parmi nos poètes 
érotiques; surnommé à tort le Properce français, 
il n'a rien de la variété, de la vivacité, du lyrisme 
du poète latin. Il a de l'esprit, du goût, des vers 
harmonieux, mais rarement une inspiration per- 
sonnelle; le plus souvent il imite ou traduit les 
anciens, et suivant Tissot, les femmes qu'il chante 
auraient pu lui dire : • Mon ami, nous sommes de 
Paris et non de Rome ; faites-nous l'amour en 
français. > Il a, du moins, un sentiment vif de la 
grâce antique, témoin ce passage sur Horace : 

Ton livre en main, voluptueux Horace, 
Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant 
Que la muse a décrits dans des vers pleins de grâce, 
De ton goût délicat éternel monument 1 

J'irai dans tes champs de Sabine, 
Sous l'abri frais de ces longs peupliers 

Qui couvrent encor la ruine 
De tes modestes bains, de tes humbles celliers. 

J'irai chercher d'un œil avide 
De leurs débris sacrés un reste enseveli, 

Et, dans ce désert embelli 
Par l'Aoio grondant dans sa chute rapide, 

Respirer la poussière humide 

Des cascades de Tivoli. 

Les œuvres de Berlin, composées d'élégies, pa- 
rurent sous ce titre : les Amours (Paris, 1780); 
elles furent réimprimées sous le titre d' Œuvres 
complètes (Paris, 1824, in-8). 

Cf. J.-F. Boissonade : Notice historique sur la vie, etc., 
en tite de l'édition de 1824. 

BEBTU (Louis-François), dit Bert» l'Aîné, jour- 
naliste français, né le 14 décembre 1766 à Paris, 
où il est mort le 13 septembre 184t. 11 se montra, 
dès ses débuts, partisan de la liberté, mais ennemi 
des exagérations révolutionnaires, et rédigea dans 
ce sens le Journal français, l'Éclair, le Courrier 
universel. Après le coup d'Etat du dix-huit bru- 
maire, il fonda le Journal des Débats, auquel col- 
laborèrent bientôt Feletz, Geoffroy, Dussault, Cha- 
teaubriand, de Bonald^Royer-Collard, Boissonade, 
Malte-Brun. Accusé de royalisme et emprisonné en 
1800, il fut déporté à l'Ile d'Elbe en 1801. Le gou- 
vernement impérial imposa en 1805 Fiévée comme 
directeur au Journal des Débats, et lui donna le 
titre de Journal de l'Empire, puis en 1811 con- 
fisqua au profit de l'État la propriété du journal 
qui comptait alors plus de vingt mille abonnés. 
En 1814, Bertin recouvra son journal et lui rendit 
son titre. Le 20 mars 1815, il quitta la France a 
la suite de Louis XVIII, et rédigea, du 14 avril au 
21 juin, le Moniteur de Gand. Sous la Restauration, 
le Journal des Débats, dirigé par Bertin, suivit la 
ligne politique de Chateaubriand, et se sépara en 
même temps que lui du gouvernement en 1824. Les 
célèbres paroles du journal : • Malheureuse France, 
malheureux roi ! > devinrent comme le cri de guerre 
de l'opposition. Sous la monarchie de Juillet, Ber- 
tin fit du Journal des Débats l'organe du juste- 
milieu et le panégyriste officieux du gouverne- 
ment. En laissant de côté toute divergence d'opi- 
nions politiques, on s'accorde à reconnaître chez 
Bertin un des plus remarquables représentants de 
la presse en France, éclairé et ami des lettres et 
des arts 
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Bertin de Veaux (Louis-François), journaliste 
français, frère du précédent, né en 1771 à Paris, 
où if est mort le 23 avril 1842. Après avoir rédigé 
l'Eclair avec son frère, il concourut à la fondation 
du Journal des Débats et en resta l'un des soutiens. 
Député et conseiller d'État sous la Restauration, il 
fut nommé pair de France en 1832. 

BEBTtN (Louis-Marie-Armand), journaliste fran- 
çais, fils de Bcrtin l'Aîné, ne en 1801 à Paris, 
mort en janvier 1854. Il fit partie, dès 1820, de 
la rédaction du Journal des Débats. En 1822, il 
accompagna, comme secrétaire, Chateaubriand, am- 
bassadeur à Londres. Après la mort de son père 
(1841), il devint directeur des Débats, y écrivit des 
articles remarqués, et conserva à ce journal son 
rang élevé parmi les organes politiques et litté- 
raires. — Son frère ainé, le peintre Edouard Ber- 
lin, lui succéda dans la direction du journal. 

Cf. Hatin : Histoire politique et littéraire de la preste 
en France (1859-61, 8 vol. in-8). 

BF.RTIN d'Antilly (Louis-Auguste), auteur dra- 
matique français, né vers 1760 à Paris, mort en 1804. 
Il fit jouer des pièces de circonstance qui eurent 
du succès, entre autres : Le Pelletier de Saint- 
Fargeau, ou le Premier martyr de la République 
française (1793); le Siège de Lille (1793) ; Encore 
une victoire! ou le lendemain de la bataille de 
Fleuras (1794). Il rédigea, sous le Directoire, le 
Thé, ou le Contrôleur général, journal royaliste 
qui le fit condamner à la déportation. 

uertinazzi (Carlo-Antonio dit Carlin), artiste 
et auteur dramatique italien, né à Turin en 1713, 
mort à Paris en 1783. Il a été, sous le nom de 
Carlin, un des plus fameux arlequins dont la scène 
italienne ait gardé le souvenir. La faveur du public 
parisien fut acquise à ses pantomimes pendant 
près d'un demi-siècle, et il excita l'admiration des 
plus illustres comédiens de son temps. Quand bien 
même il n'aurait pas écrit de sa main une comé- 
die pleine de verve burlesque, les Nouvelles mé- 
tamorphoses d'Arlequin (1763, in-8), il appartien- 
drait encore à la littérature par la merveilleuse 
fécondité de ses improvisations, .par la gaieté de 
ses lazzis, par tout ce qu'il mit de lui-même, de 
son esprit et de son originalité dans les pièces d'au- 
trui. On cite surtout les Vingt-six infortunes d'Ar- 
lequin, où il causait, cinq actes durant, avec un 
public toujours attentif et charmé. Enfin Carlin est 
le type le plus parfait du bouffon italien, et son 
nom ne peut être omis dans l'histoire d'une litté- 
rature ou la farce tient peut-être la première place. 
K'épitaphc qu'on lui fit témoigne des regrets qu'il 
laissa : • 

De Carlin pour peindre le sort 

Très-pou de mois doivent suffire : 

Toute sa vie il a fait rire, 

U a lait pleurer à sa mort. 

H. H. de Latouche a publié une Correspondance 
de Carlin avec Ganganelli (Paris, 1827, in-12, et 
1829, 2 vol. in-12) ; c'est un ro.nan apocryphe. 
Quoique fort honnête homme, Carlin ne correspon- 
dait point avec le pape. 

Cf. Hist. du théâtre. 

BERTICS (Pierre), cosmographe français, né en 
1565 à Beveren (Flandre), mort à Paris en 1629. 
Professeur à Lcyde, il fut en même temps direc- 
teur de la Bibliothèque de cette ville, dont il rédi- 
gea le catalogue. Des querelles théologiques le for- 
cèrent de se réfugier en France où, après une écla- 
tante conversion au catholicisme, il obtint une 
chaire de professeur de mathématiques au Collège 
de France et la charge d'historiographe du roi 
Louis XIII. 

Outre de nombreux écrits de controverse, ainsi 
qu'un Traité de l'ordre et de l'usage d'une biblio- 
thèque, en latin (Leyde, 1595, in-4), on cite de 



Pierre Bertius : Theatrum geographiœ veteris (1618- 
1619, 2 vol. in-fol. clzévir), compilation de la géo- 
graphie de Ptoléméc, en grec et en latin, de 1 Iti- 
néraire d'Antonin, de la Table de Pcutinger, etc., 
à laquelle il doit cependant une réputation de 
savant. 

Cf. Walckenscr : Vus des personnes célèbres (Laon. 
1830), t. I, p. 350 ; — Blumbcrg : DUsertalio de P. BertH. 
causa apostasias, etc. (1700, in-4). 

uf.rtola Dl gf.orci (l'abbé Aurelio-Georgio), • 
poëte italien, né a ltimini en 1752, mort à Kome 
en 1798. Tour à tour moine, soldat, professeur, il 
est auteur -d'un poëmc sur la mort de Clément XIV, 
intitulé les Nuits clémentines, d'Œuvres diverse* 
en prose et en vers (Bassano, 1789, in-8), de Son- 
nets amoureux (Milan, 1795, in-8), etc. Mais il est 
surtout connu pour avoir révélé le premier la lit- 
térature allemande en Italie par son Essai sur Ut 
poésie allemande (Naples, 1779, in-8), et son Essai 
sur la littérature allemande (Lucques, 1784, in-8). 
Ayant connu Gessncren Suisse, il imita ses Idylles 
dans un recueil de Cento favole (Bassano, 1785, 
in-8), où la tendresse de sentiments est poussée 
jusqu'à la fadeur. 

Cr. Tipaldo : Biografia Aegli liai. Ulustri. 

bertolais de Laon, trouvère du x« siècle. H 
a composé le thème primitif de la chanson de 
geste de Raoul de Cambrai (voy. ces mots). 

Bertrand de Bar-sur-Aube, trouvère du xm* 
siècle, auteur de la chanson de geste de Girart 
de Viane. On ne sait rien de sa vie. Il donne ainsi 
son nom au début de son poeme : « Ce fut eu 
mai, à Bar-sur-Aube... Bertrand le gentil clerc qui 
fit cette chanson, était assis pensif en un verger, 
etc. ». Girart de Viane, imitation du Girard de 
Roussillon provençal, appartient au cycle carlo- 
vingien. C'est la 2° branche de la geste de Guil- 
laume au court ne* (voy. ce nom;. La partie prin- 
cipale de l'œuvre est le siège de Vienne par 
Cliarlcmagnc. Girart y est enfermé. Un combat 
entre son neveu Olivier et Roland, champion de 
Charlemagnc, dans une lie située au milieu du 
Rhône, en vue des deux armées, doit décider du 
sort de la ville. Cet épisode, qualifié d'admirable 
par Sainte-Beuve, est animé du souffle épique. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Léon 
Gautier : Us Épopées françaises ; — Crdpet : Us Poitcss 
français (Paris, 18W, 4 vol. in-8). t. I". 

BERTRAND (Louis-Jacques-Napoléon, dit Alo'i- 
sius), littérateur français, né le 20 avril 1807 à Ceva 
(Piémont), mort en mai 1841. Sa famille s'étant 
établie à Dijon, il y fit ses éludes, et débuta dans 
les lettres par des articles dans le Provincial et 
dans le Patriote de la Côte-d'Or. Quelques an- 
nées avant sa mort, il vint à Paris, fut secrétaire 
de Rœderer et mourut à l'hôpital Necker. Attaché , 
de cœur à la Bourgogne, sa patrie adoptive, il 
passa toute sa vie a exprimer l'esprit bourguignon 
dans de courtes ballades en prose que Sainte- 
Beuve appelle < de petites coupes d'une délicatesse 
infinie et d'une invention minutieuse». Il y a com- 
biné tous les moyens d'expression et de relief, le 
son et l'orthographe, l'onomatopée et l'archaïsme. 
Le volume qui les contient fut annoncé dès 1834, 
mais il ne fut publié qu'après sa mort, par les 
soins de M. Victor Pavie, sous ce litre : Gaspard 
de la nuit, fantaisies à la manière de Rembrandt 
et de Callot (Paris, 1842, in-8). 

Cf. Sainlc-Beuve : Notice, en Utte du volumo do Gaspard, 
et Portraits littéraires, t. II. 

BERTRAND DE M OIX E ville (Antoine-Fran- 
çois, marquis DE), historien français, né en 1744 à 
Toulouse, mort le 19 octobre 1818. Ministre de la 
marine en 1791, et très-hostile aux principes de 
la Révolution, il émigra après le 19 août. Son His- 
toire de la Révolution française (Paris, 1800-1803, 
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U vol. in-8), empreinte de ses sentiments poli- 
tiques, est très-partiale. U en est de même de ses 
Mémoires pour servir a l'histoire de la fin du règne 
de Louis XVI (Londres, 1797, 2 vol. in-8). On a 
encore de lui : Histoire d'Angleterre jusqu'à Ut 
paix de 1763 (Paris, 1815, 6 vol. in-8). 

■ebticb (Frédéric-Justin), littérateur alle- 
mand, né à Weimar le 30 septembre 1747, mort 
le 3 avril 1822. Lié avec les écrivains les plus 
distingués de son temps, Wieland, Cœthe, Musseus, 
etc., il débuta par des poésies, les Chants du ber- 
ceau (Wiegenlieder, Weimar, 1772) ; un opéra, le 
Gros lot; un mélodrame, Polyxène (1774). Plus 
tard, il exerça une assez grande influence dans 
son pays par les publications dont il fut l'éditeur 
et le collaborateur. Un long séjour en Espagne, 
comme précepteur des fils du ministre de Dane- 
mark dans ce pays, lui permit d'en étudier la lit- 
térature avec celle du Portugal. On lui dut une 
traduction du Don Quichotte et de sa continuation 
par Avellaneda (Weimar, 1779, 6 vol.), et un Ma- 
gasin de la littérature espagnole et portugaise, 
ce dernier ouvrage avec Seckendorf et Zanthier 
(Dessau, 1780-83, 3 val.). Rentré à Weimar et au 
service du grand-duc, il publia avec Wieland et 
Schutz la (laiette littéraire universelle d'Iéna, 
puis, après avoir créé le Comptoir de l'industrie, 
il édita la grande collection de la Bibliothèque 
bleue de toutes les nations (Blaue Bibliothek aller 
Nationen; Gotha, 1790-97, U vol.), publication 
intéressante et précieuse, qui fut aussi pour lui une 
excellente spéculation de librairie. On lui doit 
encore des Ephèmérides géographiques (1798-1824) 
et de considérables publications de voyages, par 
les soins de l'Institut géographique qu il avait 
fondé à Weimar, etc. 

BÉtlLLE (Pierre DE), théologien français, né 
en 1575 au château de Sérilly, près de Troyes, 
mort le 2 octobre 1629. U introduisit en France 
l'ordre des Carmélites et fonda, malgré l'opposition 
des Jésuites, la congrégation de l'Oratoire, qui a 
donné à l'Eglise et aux lettres tant d'hommes 
recommandâmes. En 1627, il fut nommé cardinal. 

Esprit élevé et tolérant, Bérulle, dans la con- 
troverse, se fit estimer même de ses adversaires. 
Il protégea les lettrés et les savants, notamment 
Descartes. Il eut, de son temps, une grande répu- 
tation dans la chaire, et ses sermons, maigre la 
subtilité et le mysticisme, sont encore appréciés 
pour la logique des pensées et la clarté de la 
langue. Ses Œuvres, publiées séparément pendant 
sa vie, furent réunies après sa mort (1644, 2 vol. 
in-folio) ; elles ont été réimprimées (1856, gr. 
io-8). 

Cf. Nonriuoo : le Cardinal de Bérulle, ta vit et tes 
écrits (Paris, 1850, in-lî). 
■ ««VILLE (Saint-Albin), avocat et littérateur 
français, né à Amiens le 22 octobre 1788, mort à 
Paris en septembre 1868. Il se lit un nom au bar- 
reau de Paris dans les affaires politiques et fut le 
défenseur de Paul-Louis Courier, de, Béranger, etc. 
Gendre d'Andrieux, il s'occupa beaucoup de litté- 
rature, et, en dehors de ses travaux juridiques, 
U publia un certain nombre d'Eloges et de Notices 
sur des écrivains (Delille, 1817; Rollm, 1818; Voir 
taire, 1858;/.-/. Rousseau, 1859; Gresset, 1863). 
Citons aussi un volume de Fragments oratoires et 
littéraires (1845, in-8). On lui doit une édition 
des Œuvres de Pothier (1821 etsuiv., 26 vol. in-8)_. 
On a publié récemment ses Œuvres diverses, poé- 
sies et littérature (1868, in-18 et 1869, in-18), et 
les Œuvres oratoires (1869, in-18). [Dict. des con- 
lemp., les quatre premières édit.) 

bmwick (Jacques Fitz-James, duc de), maré- 
chal de France, né le 21 août 1660, mort le 12 juin 
1734. U a laissé d'intéressants Mémoires, qui 
furent publiés par son fils, après avoir été revus 



par l'abbé L.-J. Hooke (Paris, 1778, 2 vol. in-12). 

BERZi (Hugues de), ou de Berzes, poète français 
du Xiu* siècle. Il fit la guerre et assista à la prise 
de Constantinople par les Latins. C'est l'auteur 
d'une Bible qui a moins le caractère de satire 
propre à ce genre d'ouvrages que celui d'un ser- 
mon. Elle a été publiée avec la Bible Guyot dans 
les Fabliaux de Méon, t. II (voy. Bibles). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

BESANT DE DIEU (le), poème du moyen âge 
(voy. Guillaume le Clerc). 

besexval (Pierre-Victor), baron de, mémoria- 
liste français, né en 1 722 à Soleure, mort le 2 juin 
1791. Il lit la guerre au service de la France, devint 
commandant du régiment des gardes-suisses et 
lieutenant-général. Ses Mémoires, publiés, par le 
vicomte de Ségur (Paris, 1805-1807, 4 vol. in-8), 
ont été réimprimes dans la Collection des mé- 
moires relatifs à la révolution française de Ber- 
ville et Barrière. Ecrits sur le ton du bel esprit 
et du persifflage à la mode, ils sont pleins de 
traits caustiques sur les personnages contemporains 
et d'anecdotes où le scandale est recherché. Ils 
ont fait dire à Sainte-Beuve : « Besenval est cer- 
tainement, avec Bcnj. Constant, le Suisse le plus 
français qui ait jamais été.» Ces Mémoires ont été 
désavoués par la famille. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L XII. 

bf.sly (Jean), littérateur français, né en 1572 
en Poitou, mort le 18 mai 1644. Il fut avocat à 
Fontenay-Ie-Comte et a laissé, entre autres écrits, 
une très-instructive Histoire des comtes de Poitou 
et ducs de Guyenne (Paris, 1647, in-fol.). 

CI. Niceron : Mémoires, t. XLI. 

BESOIGXE (Jérôme), théologien français, né en 
1686 à Paris, mort le 25 janvier 1763. Il fut pro- 
fesseur de philosophie an collège du Plessis. Son 
principal ouvrage est une Histoire de l'abbaye de 
Port-Royal (Cologne, 1756, 8 vol. in-12). 

Cf. Quérani : la France littéraire. 

besplas (Joseph-Marie-Anne Gros de), littéra- 
teur français, né en 1734 à Castelnaudary, mort 
le 26 août 1783. Il fut aumônier du comte de Pro- 
vence. Quelques écrits contre les encyclopédistes, 
entre autres le Rituel des esprits forts, lui firent 
une certaine réputation. II publia aussi : Traité 
des causes du bonheur public (Paris, 1763, in-8) ; 
Essai sur l'éloquence de la chaire (1778, in-12), etc. 

BESSAHIOH (Jean), cardinal italien, l'un des 
restaurateurs des lettres au xvi° siècle, né à Tré- 
bizonde en 1395 et mort à Ravcnne en 1472. U 
fut moine de l'ordre de saint Basile, passa vingt- 
deux ans dans un monastère du Péloponose avant 
d'être chargé de missions ecclésiastiques et diplo- 
matiques importantes, qui lui valurent, entre au- 
tres honneurs, le titre de patriarche de Constan- 
tinople. S'étant fixé à Rome, sa maison devint le 
rendez-vous des gens de lettres et des savants. U 
fit relever à ses frais les bâtiments de l'Université 
et légua à la république do Venise une collection 
de manuscrits grecs qui a été le premier fond de 
la bibliothèque de Saint-Marc. Dans la fameuse 
querelle sur Aristote et Platon soulevée par Emma- 
nuel Chrysoloras ; il prit parti pour ce dernier et 
écrivit : Contra calumniatores Platonis (Rome, 
1469, in-fol.), et Correctio librorum Platonis de 
Legibus. 

On a encore de lui : EpistoUe et orationes de 
bello turcis inferendo (Paris, 1471, in-4); la tra- 
duction latine de la Métaphysique A' kri&ala (laid., 
1516), et des livres de Xénophon sur Socratc. Les 
Œuvres complètes du cardinal Bessarion ont été 
imprimées dans la collection de l'abbé Migne, la 
Patrologie grecque (tome CLXI, gr. in-8). 

Cf. J.-C. Hacke : De Bestarionis vila H scriptis (Har- 
lem, 1840, in-8) ; — 0. Ragji : Commentant) sulla vita 
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del cardinale BcatarUme (Rome, 1844, in-8) ; — Ginguene' : 
llisl. littér. de l'Italie. 

BESSER (Jean), poëte allemand, né à Frauen- 
burg, en Courlande, le 8 mai 1654, mort à Dresde 
le 16 février 1729. Maître des cérémonies et poëte 
officiel dans les cours d'Allemagne, il eut des alter- 
natives de misère et de faveur. Comme poëte, il 
appartient à la troisième école silésienne que l'em- 
phase et les afféteries de Lohenstein jetèrent par 
réaction dans une extrême simplicité, voisine de 
ld platitude. Il a surtout écrit des panégyriques et 
des poésies de circonstance. Ses Œuvres complètes 
ont été publiées par Kœnig (Leipzig, 1732, 2 vol. 
in-8). 

Ct Varnhagen von Ense : Biographische Denkmale. 

BESTIAIRE. On appelait de ce nom, au moyen 
Age, des traités en vers ou en prose, consacrés a la 
description physique et morale des animaux, et i 
celle des végétaux et des minéraux : ils ont long- 
temps tenu lieu d'histoire naturelle. Les plus an- 
ciens et les plus connus, à part des versions latines, 
du vin», du ix*, du x" et du xn« siècle, d'un livre 
original vraisemblablement grec, intitulé Physio- 
logus, sont les bestiaires de Philippe de Thaun.de 
Guillaume, clerc de Normandie, au xn° siècle, et 
de Richard de Fournival au siècle suivant. Us pro- 
cèdent aussi du Physiologus. On donnait les noms 
spéciaux de Lapidaires aux traités sur les miné- 
raux, de Volucraires aux traités sur les oiseaux. 
Ces compositions étaient encore plus remplies de 
moralités et d'allégories que d'observations scien- 
tifiques. Les dessins et illustrations dont elles 
-étaient ornées en font une source très-précieuse de 
renseignements pour l'histoire des arts du moyen 
âge. M. Ch. Hippeau a édité le Bestiaire divin de 
Guillaume (Caen, 1852, in-8), et IcBcstiaire oTamour 
4e Richard de Fournival (Paris, 1860, in-8, avec 
48 dessins). 

Cf. Les PP. Cahier t Martin : Mélanges d'archéologie, 
d'histoire et de littérature (Paris, 1851, jrr. in-folio), t. Il ; 
— Ch. Louandre : Zoologie fantastique (Revue des Deux- 
Mondes, 1" décembre 1853) ; — C. Hippeau : Introduction 
i l'édition du Bestiaire divin. 

BE8TOUJEP (Alexandre), ou Bestouscheff, ro- 
mancier russe, né vers 1795, mort en 1837. Offi- 
cier aux gardes en 1825, quand il fut impliqué, 
avec son ami Rylejcft", dans une conspiration, et 
envoyé en Sibérie. Plus tard il fut incorporé dans 
l'année du Caucase, et trouva la mort dans un 
combat. Avant sa condamnation il avait publié, 
avec RyleiefT, le premier almanach populaire de 
la Russie, l'Étoile polaire (Saint-Pétersbourg, 1823); 
il s'est fait depuis une réputation par d'agréables 
nouvelles, où il peint la vie du soldat au milieu des 
montagnes du Caucase, décrit les contrées qu'il a 
parcourues avec une exubérance poétique et beau- 
coup de verve. Ses deux principaux récits sont 
Mtulah-Nur et Ammaleth-Reg. On a traduit de lui 
en français deux nouvelles : Hugo fon Bralikt, et 
le Voile rouge, dans le premier volume des Con- 
teurs russes (Paris, 1833, 2 vol. in-8). Il a été 
donné une édition des Œuvres complètes d'Alexan- 
dre Bestoujef (Saint-Pétersbourg, 1840). 

BÉTHUXE (Hippolyte de), neveu de Sully, né en 
1603, mort le 24 septembre 1665. C'est à lui que 
l'on doit le Fonds Bélhime de la Bibliothèque na- 
tionale de Paris, qui se compose de 2500 manuscrits. 
11 les légua à Louis XIV, en même temps que ses 
.tableaux, ses marbres et ses bronzes. 

BETTERTOS (Thomas), célèbre acteur anglais, né 
à Westminster en 1635, mort à Londres en 1710. Il 
se sentit de bonne heure des dispositions pour le 
théâtre, et, quoiqu'on donnât peu de représentations 
dramatiques sous la dictature de Cromwcll, il fut 
engagé dans la troupe de sir W. Davenant. La res- 
tauration des Stuarts ramena le goût des specta- 
cles, et sous Charles II, Bettorton, qui commençait 



à avoir de la réputation, fut envoyé en France pour 
étudier les secrets de la décoration. A son retour, 
entre autres réformes, il substitua l'usage des dé- 
corations mobiles aux tapisseries uniformes usi- 
tées jusqu'alors sur la scène anglaise. Il obtint 
bientôt la faveur du public et excita des transports 
d'admiration dans les tragédies de Shakespeare. Il 
était remarquable, surtout à une telle époque, par 
son jeu simple et naturel, ses gestes sobres, son 
expression contenue, sa dignité. Dédaignant les 
éclats de voix et moyens grossiers qui frappent la 
foule, Betterton disait : « Qu'il ne connaissait pas 
d'applaudissements aussi flatteurs qu'un silence 
attentif ; qu'il y avait mille moyens faux d'exciter 
dans son auditoire de bruyants transports ; mais 
qu'il n'y en avait qu'un seul, la vérité de l'action, 
pour le forcer au silence. > Ce fut surtout dans les 
pièces de Shakespeare où il avait i rendre les pas- 
sions violentes et profondes qu'il excella. • Better- 
ton, dit Cibber, était, comme acteur, ce que Shakes- 
peare était comme auteur; sans rivaux, ils sem- 
blaient avoir été formés l'un pour l'autre, et destinés 
à se prêter un éclat mutuel. » La fin de sa vie fut 
attristée par la gêne et les infirmités. Il monta 

Ïiourtant sur la scène jusqu'à soixante-quinze ans. 
I fut enterré solennellement à Westminster. On a 
sous son nom quelques pièces, entre autres : la 
Veuve amoureuse ou l'épouse libertine (Amorous 
widow), imitée de Georges Dandin. 

Cf. Ch. Gildon : Life of tne Betterton (Londres, 1710. 
in-8) ; — Rom : New biographical diclionary. 

betti (Zacharie), poëte italien, né à Vérone en 
1732, mort en 1788. Agriculteur et poëte, il a écrit 
un poëme en quatre chants sur le ver à soie, Del 
Baco da seta (Vérone, 1756, in-4), où l'imitation 
de Virgile est frappante. 

Cf. Del Bene : Elogio del conte Z. Betti (Parme, 1790, 
in-4 avec portrait) ; — Ginguenë : HM. litt. d'Italie. 

BETT1NELLI (Xaverio), écrivain italien, né à 
Mantoue en 1718, mort en 1808. Entré chez les 
Jésuites, il professa à Brescia, Bologne, Venise et 
Parme, puis voyagea en Allemagne et en France. 
Ce voyage fut décisif dans sa vie et fit d'un élève 
des Jésuites un imitateur de Voltaire. Villemain a 
raconté l'entrevue du professeur de Bologne et dn 
philosophe de Ferney; l'ascendant qu'il subit lui 
inspira d'abord ses Lettere a Lésina, ou sorte de 
Traité de l'épigramme, en l'honneur de son note, 
puis, après son retour en Italie, une série d'ou- 
vrages tous pénétrés de l'esprit français. 

L édition complète de ses Œuvres (Opère édite 
ed inédite, in prosa ed in versi ; Venise 1799-1801, 
24 volumes in-12), publiée pendant l'occupation 
française, contient: 1° Ragionamenti filosohci sur 
la morale religieuse ; Dell Entusiasmo délie belle 
arti (2 vol.); Dudoghid'amore (2 \ol.);Risorgimento 
negli studj, etc. (2 vol.); Délie Lettere e délie arti 
Mantovane (1 vol.); Lettres italiennes d'une dame 
à son amie sur Us beaux-arts (3 vol.) ; Lettere di 
Virgilio agit Arcadi (1 vol.), traduites en français 
(1759 et 1778), et qui firent beaucoup de bruit, i 
cause de l'audace qu'avait eue l'auteur de critiquer 
Dante; 2° trois volumes de Poésies, comprenant 
des Sonnets, des Cantones, des épitres én vers 
sciotti, des tragédies : Xercès, DemetrUu Potior- 
cetet et Rome sauvée, dont Voltaire, de qui la der- 
nière est traduite, loue la verve et l'intérêt. 11 faut 
ajouter quelques opuscules de circonstance, des 
Lettres, Discours, Eloges, etc. Partout Bettinelli se 
montre admirateur et imitateur de notre xvur* siè- 
cle; partisan de la tolérance et des réformes libé- 
rales, il répand sur des idées qui étaient alors 
celles de tout le monde, une grâce ingénieuse et 
brillante. 

Cf. G.-*. Napione : Vita deW abate S. BettinelU (Turin, 
1809, in-8) ; — TipaWo : Biog apaia degliltaUani Ulustri. 
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bettixi (Mario), littérateur et savant italien, né 
à Bologne en 1582, mort en 1657. Jésuite, il pro- 
fessa les mathématiques et la philosophie. Outre 
ses ouvrages scientifiques, on a de lui des poèmes 
bizarres et hétérogènes : un drame pastoral héroï- 
comique, Rubenus (Parme, 1614, in-4); Clodoveus, 
dédié au roi Louis XIII (Parme, 1622, in-16 ; Paris, 
1624, in-12), etc. 

CL Gingnen! : Hul. M. de VllaUe. 

BETXSSI (Giuseppe), littérateur italien, né à 
Bassano en 1523, mort vers 1580. U eut pour maî- 
tre VAretin, dont il imita les ouvrages et les 
mœurs, et réussit à scandaliser même son époque. 
Il publia, à l'âge de vingt ans, Dialogo amoroso 
e rime (Venise, 1543, in-8), opuscule d'une extrême 
licence, inspiré du Decameron de Boccace, puis 
dans le même sens : // Raverta (Venise, 1545), 
« dialogue sur l'amour et ses effets » ; la Leo- 
nora (Lucques, 1557, in-8), discours sur la vraie 
beauté ; Ragionamento sopra il Catajo (Padoue, 
1573, in-4); r Imagine del tempio (Venise, 1557) ; 
une traduction en italien de trois ouvrages latins 
de Boccace ; une Vie de Boccace, en italien (Venise, 
1546, in-8), etc. 

Cf. Papadopoli : Hùtoria gymnam patavini (Venise, 
11%, î toi. in-folio). 

BErcHOT (Adrien-Jean-Quentin), bibliographe 
français, né le 13 mars 1773 à Paris, mort le 
8 avril 1851. Après avoir terminé ses études chez 
les Oratoriens, il fit son cours de médecine et fut 
chirurgien aide-major pendant la Révolution. Ses 
goûts Te portaient aux travaux littéraires, et il ne 
tarda pas à s'en occuper exclusivement. Après 
avoir collaboré à quelques journaux et publie le 
Nouvel almanach des Muses (1808), il devint un 
des principaux rédacteurs de la Biographie uni- 
verselle de Michaud, de 1810 à 1827, et en revisa 
la partie bibliographique. U ût le même travail 

rur la Biographie des hommes vivants (1816, 
vol. in-8). De 1811 à 1849, il dirigea la Biblio- 
graphie de la France, ou journal de l'imprimerie 
et de la librairie. De 1831 à 1850, il fut bibliothé- 
caire de la Chambre des députés. Tout en coopé- 
rant aux recueils cités plus haut, Beuchot pflblia 
Nouveau nécrologe des hommes nés en France ou 
oui ont écrit en français, morts depuis 1800 (Paris, 
1812, in-fc); Notice sur Fénelon (1831, in-8), et 
qoelques autres écrits. Il donna une édition anno- 
tée do Dictionnaire de Bayle (Paris, 1820-1821, 
16 vol. in-8). Mais son plus beau titre est l'excel- 
lente édition des Œuvres complètes de Voltaire 
(Paris, 1827-1833, 72 vol. in-8). 
Ct ûucrard : ta France littéraire. 
Stxcmrr (Jacques-Claude comte), homme d'État 
et mémorialiste français, né en 1761 à Bar-sur- 
Aobe, mort en juin 1835. Au milieu des fonctions 
publiques et de la vie politique, sous une suite de 
régimes qu'il accepta avec la souplesse et la facilité 
d'un sceptique, il acquit une réputation d'esprit 
que vinrent justifier ses Mémoires. Ils remontent 
au règne de Louis XVI, mais s'arrêtent plus lon- 
guement a des détails relatifs à Napoléon 1* et à 
son caractère absolu, ainsi qu'au retour de la mo- 
narchie légitime. « On y trouve, dit un critique, 
une étude attentive et minutieuse des événements, 
faite par un observateur dont le sens est droit, le 
jugement impartial, l'intelligence pénétrante, et 
qui se passionne tout juste assez pour que ses ré- 
cits ne soient dépourvus ni de couleur ni d'ani- 
mation'. • On v trouve surtout le talent de la 
raillerie. • et l'art de faire sortir le ridicule des 
sujets où aucun autre que lui ne l'aurait soupçonné. » 
Le style est en général léger, facile et spirituel, 
quelquefois heurté ct vif, avec des hardiesses et 
des obscurités rappelant Saint-Simon. Le comte 
Beugnot passe pour être l'auteur de plusieurs bons 



mots devenus populaires et attribués à de grands 
personnages. Il avoue avoir fabriqué celui du 
comte d'Artois rentrant a Paris : • U n'y a rien de 
changé en France, il n'y a qu'un Français de plus.» 
Ses Mémoires, publiés en partie dans la Revue 
française (1838-1839), puis dans la /Jeune contem- 
poraine (1852-1854), ont été édités par son petit- 
fils, le comte Alb. Beugnot (Paris, 1866,2 vol. in-8). 

Cf. Encyclopédie des gens du mande ; — G. Vapcrcan : 
l'Année littéraire, 9 e anoee (1807). 

bei gsot (Arthur-Auguste, comte), homme po- 
litique et historien français, fils du précédent, né 
à Bar-sur-Aubc le 25 mars 1797, mort le 15 mars 
1865. U a laissé un certain nombre d'ouvrages 
historiques, écrits avec distinction et inspirés de 
l'esprit de réaction politique et religieuse qui pré- 
sidait à sa conduite dans les hautes fonctions pu- 
bliques. Les principaux sont : les Juifs d'Occident 
(1823, in-8) ; Conquêtes de Philippe- Auguste (1824, 
in*8) ; Histoire de la destruction du paganisme en 
Occident (1835, 2 vol. in-8); VËtat théologien 
(1845, in-18),ctc. U a édité les Coutumes du Beau- 
voisis (1842, 2 vol. in-8) et les Assises de Jérusa- 
lem (1848-49, 2 vol. in-fol.). Il a été élu membre 
de l'Académie des inscriptions en 1832 [Diction. 
des Contemporains, quatre premières édil.J 

BEUVE D'ANTONE, ou ' d'Hanstone, chanson de 
geste du xiti* siècle, qui ne se range point dans 
les trois grandes gestes de France. Beuve descend, 
comme Charlemagne, de Constantin, et est le bis- 
aïeul de Hilon d'Anglers, père de Roland. La mère 
de Beuve, Brandonie, à tué Guidon, son mari, pour 
épouser Doon. Celui-ci, qui n'est pas le Doon de 
Mayence, persécute Beuve, qui plus tard prend 
contre lui une terrible revanche en le poursuivant 
jusque dans les États de Pépin, où, après l'avoir 
vaincu, il le fait écarleler. Beuve punit aussi sa 
mère de son crime, en la faisant murer toute vive, 
à l'exception de la tête. Beuve d'Hanstone avant 
ainsi satisfait sa haine et la justice, se livre a de 
nombreux exploits contre les Sarrazins, en Sar- 
daigne, en Hongrie et jusqu'en Asie. Il existe à 
la bibliothèque du Vatican un poème intitulé : 
Beuves SAntona, composé vers la fin du xnr* siè- 
cle par le trouvère normand Pierre du Riès. U a 
pour sujet des traditions de l'histoire d'Angle- 
terre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

BEUVE DE COMARCHIS, second titre de la hui- 
tième branche de Guillaume au court ne* (voy 
ces mots). 

bete UNI (Bartolommeo), littérateur italien, né 
à Lucques en 1629, mort en 1686. Il fit dès l'âge 
de quinze ans sur les principaux poètes du siècle 
d'Auguste des commentaires qui obtinrent l'appro- 
bation des savants. Il entra dans le clergé régu- 
lier, professa la théologie à Rome, puis obtint à 
Lucques une chaire de rhétorique. Il eut une grande 
réputation d'érudit, d'orateur et de poète, et fut 
un des correspondants ordinaires de Christine de 
Suède. 

On a de lui un grand nombre d'ouvrages tant 
en latin qu'en italien, d'un style académique nom- 
breux et pompeux : Sœculum niveum, Roma vir- 
ginea, dies mveus (Rome, 1650,1651, 1652, 3 vol. 
in-4j, peinture d'un nouvel Age d'or; dos Rime 
(5* édit., Rome, 1666, in-12) ; Discorsi sacri (der- 
nière édit. . Venise, 1682); Carminum librx VII 
(Lucques, 1674, in-12); Enéide di Virgilio traspor- 
tata m ottava rima (2 e édit., Rome, 1700, in-4), 
l'une des traductions italiennes les plus remar- 
quées, et plusieurs ouvrages inédits ou posthumes. 

Un autre Bcverini (Francesco), mort en 1672, 
écrivit plusieurs drames lyriques : l'A mante nemica 
(Rome, 1668, in-8); Il Demofonte (1669, in-12) ; 
// Daria in Babilonia (Venise, 1671, in-12), et 
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une tragédie, suivant les règles françaises, la Flavia 
impératrice (Palerme, 1669, in-12). 

Cf. Giogucné : HM. iitl. d'Italie ; — Mazzuchelli : gli 
Scrittori d'Itatia. 

BÉVERLEY, drame de Saurin (voy. ce nom). 

BÉVUES LITTÉRAIRES ET BIBLIOGRAPHIQUES. 11 y 

a deux sources de bévues dans le domaine litté- 
raire : l'ignorance qui les produit tout naturelle- 
ment, et la précipitation du jugement qui les rend 
possibles, même chez ceux que la science et l'éru- 
dition sembleraient le mieux en garantir. 

I. Fautes de copie ou d'impression. Errata. — 
Si l'on se rappelle que les copistes des manuscrits, 
dans l'antiquité et surtout au moyen âge, furent 
moins des lettrés que des ouvriers littéraires, on 
pourra'imaginer quelle quantité de bévues ils du- 
rent commettre, malgré leur habileté quelquefois 
très-grande, et combien d'erreurs ont eu, par là 
même, à rectifier les philologues modernes dans 
le texte des écrivains. Un mot oublié ou modifié, 
un signe de ponctuation déplacé, changeaient, dans 
certaines circonstances, toute la signification d'une 
phrase. Ainsi, on vit soutenir, au xv° siècle, qu'Aris- 
tote était juif. La cause en était dans une phrase 
de la traduction latine de l'historien Josèphe, par 
George de Trébizonde, qui avait été ponctuée de la 
manière suivante : Atque ille, inquit, Aristoteles 
Judœus erat, tandfs qu'elle devait être écrite : 
Atque ille, inquit Aristoteles, Judœus erat. On 
peut rapprocher de cette bévue celle qui fit de 
dix vierges martyres dix mille vierges, parce qu'on 
avait mal traduit les signes xmv, qui signifiaient 
« dix martyres vierges ». 

Quand les livres imprimés eurent remplacé les 
manuscrits et que les typographes succédèrent aux 
copistes, leurs bévues prirent le nom d'erreurs ty- 
pographiques. Malgré les soins des correcteurs, 
ces erreurs furent quelquefois très-nombreuses et 
exigèrent de longs errata. Ainsi, la première édi- 
tion des oeuvres de Pic de la Mirandole (Stras- 
bourg, 1507, in-fol.) demanda un errata de quinze 

fiages ; la Somme de saint Thomas avait tant de 
autes, que Yerrala fait par F. Garcia (1578, in-4) 
comprenait 111 pages; Yerrala fait par le cardinal 
Bellarmin, pour l'édition donnée à Venise de ses 

Sroprcs ouvrages , formait un petit volume de 
8 pages, imprimé sous ce titre : Recognilio li- 
brorum omnium Roberti Bellarmini (Ingolstadt, 
1608, in-8). De nos jours, les fautes d'impression 
ne sont peut-être ni moins fréquentes ni moins 
graves, mais on néglige le plus .souvent de les 
signaler dans un errata, «oit par crainte d'avoir 
à confesser trop de fautes, soit par un excès de 
confiance dans la sagacité de son lecteur. 

C'est surtout dans les livres sacrés que les bé- 
vues ou erreurs typographiques eurent autrefois de 
l'importance, le plus léger changement dans le 
texte pouvant modifier gravement un précepte mo- 
ral, un article de foi, le point de. départ d'un 
dogme. Une bible de Londres (1634) traduisait 
ainsi un pansage connu du psaume xm : • L'in- 
sensé a dit dans son cœur : il y a un Dieu (tfiere 
is a God, au lieu de there no is a God); » l'édition 
fut supprimée par ordre royal. Une autre bible an- 
glaise, imprimée à Cambridge par Field, au xvm siè- 
cle, faisait dire à saint Paul, dans sa première 
épHre aux Corinthiens : i Ne savez-vous pas que 
les méchants hériteront du royaume de Dieu? » Une 
erreur plus choquante fut commise dans la Bible 
de Halle (1710), au sujet du commandement qui 
défend l'adultère. Il faut citer aussi la Bible an- 
glaise, connue sous le nom de Bible vinaigre, 
parce que le vingtième chapitre de saint Luc porte 
pour titre : Parabole du vinaigre (vinegard), au 
lieu de : Parabole de la vigne (vineyard). Ici la 
bévue n'est qu'amusante. S'il faut en croire la tra- 
dition, une bévue typographique a été fort heureuse 



pour Malherbe et a produit un de ses meilleurs 
vers. Dans ses stances à Du Perrier, il avait écrit 
en jouant sur le nom de la jeune fille : 

Et Rosette a vécu ce que vivent les roses. 

On dit que, sous la main du typographe, qui 
avait mal lu, le vers devint : 

Et Rouelle t vécu ce que vivent les roses. 

Ce changement aurait fait trouver au poëte le 
vers si connu : ■ 

Et rose, elle a vécu ce que vivent les roses. 

II. Fautes de traduction. — Après les erreurs 
des copistes et des typographes, les plus nom- 
breuses bévues littéraires ont été commises par les 
traducteurs. Ces bévues ont diminué à mesure que 
les connaissances philologiques se sont étendues, 
et que le travail même de la traduction, en ser- 
rant de plus près le texte, est devenu plus savant ; 
mais à l'époque où l'on commença à traduire les 
auteurs classiques, les livres fourmillèrent de fautes 
et de bévues. On en trouve aussi de considérables 
dans les premières traductions françaises d'ou- 
vrages en langues modernes. On cite les suivantes 
parmi les plus singulières. Dans la traduction de 
Florus par CoefTeteau, la ville de Corfytium est 
devenue le capitaine Corfmius. La traduction de 
Pline l'Ancien, par Du Pinct, fait les patriciens 
Numidicus et Sinandicus, des deux espèces de mar- 
bres, lapis numidicus et lapis sinandicus. L'abbé 
Thicrs, en citant un passage tiré de Philon, tra- 
duisit : omnis bonus liber, par ces mots : < Tout 
livre est toujours bon par quelque endroit; > le sens 
véritable était : « Tout homme de bien est libre. » 
A une époque beaucoup plus rapprochée de nous, 
le critique Geoffroy traduisait ce passage cité par 
Racine : Mutuo conspectu mului crescebant amo- 
rti, par ces mots : « Leurs amours grandissaient 
à se contempler en silence. > Il avait pris mutuo 
pour muto, et avait fait muet de mutuel. Parmi 
les bévues auxquelles a donné lieu la traduction 
des Livres saints, une des plus fameuses est celle 
qui fait passer un chameau par le trou d'une ai- 
guilje. Elle vient de la Vulgate, où le 24» verset 
du chapitre xix de l'évangile scion saint Mathieu 
a été traduit ainsi : Facihus est camelum per fo~ 
ramen acus transire, quam divitem intrare in 
regnum ccelorum. Le traducteur avait lu dans le 
grec xi(ir)Xoc, chameau, au lieu de xcijjuXoç, câble. 
Une autre bévue fort curieuse, en matière de reli- 
gion, est celle qui a produit sainte Xinoris; elle 
est due à Baronius, qui donne place à cette sainte 
dans son Martgrologium romanum, et rappelle 
les louanges qui lui ont été données par saint Jean- 
Chrysostome et par saint Jérôme. Or, saint Chry- 
sostome emploie le mot Xinoris ($uvwcî<) dans le 
sens de couple, pour désigner les deux martyrs 
Juventin et Maxime ; saint Jérôme l'emploie dans 
le même sens, pour désigner l'aïeule et la mère de 
sainte Démélriade. L'une des plus fameuses bé- 
vues des traducteurs d'ouvrages modernes est celle 
du comte de Tressan, qui, trouvant dans l'Arioste 
les mots capo basso (cap peu élevé), traduisit : c le 
cap de Capo-Basso; » de là vient qu'on le sur- 
nomma le comte de Capo-Basso. On cite aussi la 
bévue de l'auteur de Manon Lescaut, l'abbé Pré- 
vost, qui, dans sa traduction du voyage de Tows- 
ton, dit : > Il suspendit à son mât un vieux bonnet, 
avec lequel il se conduisit à l'Ile de VYight ». L'au- 
teur parlait de la voile nommée bonnette. Une 
bévue plus comique encore est celle de La Place, 
traduisant par : la Dernière chemise de l'amour, 
ce titre d'une pièce anglaise : le Dernier expé- 
dient de l'amour (Love's last shift). 

III. Erreurs de faits et d'idées. Définitions. — 
Sans aller chercher les bévues littéraires chez les 
traducteurs, ou dans les erreurs des typographes 
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et des copistes, on les trouverait en assez grand 
nombre, non-seulement dans les œuvres d'imagi- 
nation, mais aussi dans les livres qui ont pour 
objet l'érudition et la science. Ainsi, dans le Dic- 
tionnaire historique de la Bretagne d'Ogée, la ville 
de Dînant, en Belgique, est confondue avec Dinan 
dans le département des Cdtes-du-Nord. Ainsi, le 
Dictionnaire universel de Prudhomme place Dor- 
drecht en Angleterre. Une singulière bévue est celle 
dont Fréron parle en ces termes : « J'ouvre le 
Dictionnaire portatif des théâtres à la lettre F, et 
je découvre dans le catalogue des pièces de théâtre 
le Fourbe pdrachevé. C'est le titre que l'auteur 
donne à une comédie jouée sur la scène française 
le 14 février 1693. J'ai vu dans les registres de la 
Comédie qu'en effet, ce jour-là, on avait donné 
une pièce intitulée le Fourbe; que cette pièce 
avait été si mal reçue du parterre, que les comé- 
diens n'avaient pu l'achever, et qu'ils furent obli- 
gés d'y substituer le Médecin malgré lui. L'acteur 
qui tenait alors les registres se contenta d'écrire 
sur son journal des pièces jouées chaque jour : le 
Fourbe, 'pas achevé. Les auteurs de l'histoire du 
Théâtre-Français, avant mal lu ces deux derniers 
mots, écrivirent parachevé, au lieu de pas achevé, 
prenant pour le titre de la pièce ce qui annonçait 
sa chute. Après eux, le chevalier de Mouhi et l'au- 
teur du Dictionnaire portatif des théâtres co- 
pièrent cette faute, et donnèrent à la comédie du 
Fourbe le litre de Fourbe parachevé, qu'elle n'eut 
jamais. > Où les bévues sont fréquentes, c'est dans 
les citations; elles peuvent former un chapitre a 
part (voy. Citations). 

Les Académies ne sont pas plus que les simples 
individus à l'abri des bévues; mais il n'est pas 
étonnant qu'on ait cherché à jeter plus de ridicule 
sur celles dont elles ont été coupables ou complices. 
Voltaire s'est moqué ainsi de l'Académie des in- 
scriptions et belles- lettres, dans une lettre à 
M. de Formont, au sujet de l'expédition scienti- 
fique qui avait pour but de mesurer un arc du mé- 
ridien : • Savcz-vous que l'Académie des belles- 
lettres s'est chargée de faire une belle inscription 
pour la besogne de nos Argonautes ? Tonte cette 
Académie en corps, après y avoir mûrement ré- 
fléchi, a conclu que ces messieurs allaient mesurer 
un arc du méridien sous un arc de l'équateur. Vous 
remarquerez que les méridiens vont du nord au 
sud, et que, par conséquent, l'Académie des belles- 
lettres, en corps, a fait la plus énorme bévue du 
monde. ■ C'est une bévue du même genre que 
commit l'abbé du Jarry dans une ode sur le Vœu 
de Louis XIII, qui remporta le prix à l'Académie 
française ; elle contenait ce vers : 

El des piles brûlants jusqu'eux pôles glaces. 

Lamotte, qui avait été un des juges et que l'on 
raillait sur ce vers, répondait que c'était une 
affaire de physique, qui était du ressort de l'A- 
cadémie des sciences, et que d'ailleurs il n'é- 
tait pas bien sûr qu'il n'y eût pas de pôles brû- 
lants. 

Çne matière fertile en bévues, ce sont les défi- 
nitions. L'Académie française s'est surtout attire 
les railleries par celles de. son Dictionnaire. Sans 
rappeler la définition que les mauvais plaisants lui 
attribuent au sujet de l'écrevisse, en voici deux, 
avec les observations piquantes qu'elles ont suggé- 
rées à Fr Arago : Eclipse : Disparition apparente 
d'un astre, causée par l'interposition d'un autre 
wrps céleste entre cet astre et l'observateur. « 11 
? a trois mille ans, dit Arago, que l'on observe des 
éclipses de lune, sans qu'il y ait un corps céleste 
interposé entre la lune et l'observateur. » Tirer de 
M en blanc. Tirer en ligne droite, sans que le 
projectile parcoure une ligne courbe ou fasse de 
ricochets. < D'après cette définition, dit encore 



Arago, l'Académie a trouvé le moyen d'empêcher 
uu boulet de jamais tomber à terre, a 

IV. Bévues bibliographiques. — Il faut mettre à 
part les bévues bibliographiques pour leur nombre 
et la facilité à les commettre. Vigneul-Murville a 
écrit fort judicieusement à ce sujet : i 11 serait 
souhaitable que ceux qui se mêlent de nous donner 
des bibliothèques ne parlassent que des livres de 
leur métier ou que de livres qui leur fussent tout 
à fait connus. Quand on marche à l'aveugle dans 
ces sortes de catalogues, on ne manque pas de se 
tromper et de tromper les autres. Nous avons vu 
l'un de ces bibliothécaires peu exacts, quoique 
d'ailleurs bon libraire, ranger dans la classe des 
rituels un traité De Missis dominicis, c'est-à-dire 
un livre où il est traité des ambassadeurs ou des 
intendants de province, pour un recueil des liesses 
dominicales. » Une bévue non moins bizarre a 
failli se glisser, de nos jours, dans la table d'un 
de nos recueils bibliographiques les plus considé- 
rables ; les Emaux et Camées de Th. Gautier avaient 
été placés parmi les traités relatifs aux objets d'art 
de 1 antiquité ; l'erreur tomba sous un œil exercé, 
et on la fit disparaître au moment où elle allait 
passer définitivement sous la presse. Parmi les bé- 
vues de ce genre, on cite un livre de J. Betussi, 
sur le Cataio, manoir appartenant au duc de Mo- 
dène, livre qui fut rangé par Lenglet-Dufresnoy 
parmi les ouvrages sur le Catai ou la Chine ; la 
Oelotoscopia, ou traité du rire, de Grcgorio, fut 
rangé au nombre des ouvrages d'astronomie; les 
Fuggerorum imagines, ou portraits des Fugger, 
riches négociants d'Augsbourg, ont été pris pour 
un traité sur les fougères; la Sauce au Verjus, 
pamphlet du baron de Lisola contre le diplomate 
français M. de Verjus, a été catalogué au nombre 
des livres de cuisine; le Pastor hdo de Guarini a 
été placé parmi les ouvrages religieux. Par suite 
de mauvaise lecture ou d'écritures vicieuses, l'His- 
toire de Lais, de Gouz de Gerland, est devenue 
l'Histoire des lois; le Mare historiarum, de J. Co- 
Iumna, s'est changé en Mater historiarum; les 
Notes sur Rabelais, par Jamet, que celui-ci appe- 
lait ses a pieds de mouche », sont devenues les 
Pieds de mouches, ou les Noces de Rabelais; les 
Lettres sur la coutume moderne d'employer le 
vous aulieudu tu, par J. Vernet, se trouvent trans- 
formées ainsi dans la France littéraire de Ersch : 
Lettres sur la coutume d'employer le vin au lieu 
du thé. L'inattention ou l'ignorance ont produit 
d'autres bévues non moins singulières. On trouve 
dans Argclati que les Satires de Giovenale de 
Summanpa furent imprimées chez Flavius Silese; 
or, c'est près du fleuve Sile, apprêta fluvio Silese, 
ou, en d'autres termes, à Trëvisc, qu'on les im- 
prima. Gail, dans l'Index bibliographique de son 
Anacréon, copia un catalogue des éditions précé- 
dentes du même poète et plaça le lieu d'impres- 
sion d'une de ces éditions à Ebro; il avait pris 
pour un nom de ville les signes abréviatifs e. oro. 
(exemplaire broché). Dans l'édition de Shakespeare 
donnée par Warburton, la pièce Measure for mea- 
sure est indiquée justement, ainsi que l'avait déjà 
fait Pope, comme empruntée aux Nouvelles de Cin- 
thio; mais Pope avait mis en abrégé dec. 8, nov. S 
(décade 8, novel 5), et Warburton a écrit en toutes 
lettres : decembers, november 5. Par une inadver- 
tance plus forte, F. Fabiani, dans un de ses ou- 
vrages, citant un livre français, l'attribue à M. En- 
richi de deux listes, en prenant pour le nom de 
l'auteur une mention bibliographique qui accom- 
pagnait le titre. Enfin, comme exemple d'extrême 
étourderie, l'Allemand Jugler cite un recueil où 
l'on donne comme auteur d'un ouvrage le Berceau 
de l'imprimerie; mais ici une faute de traduction 
complique l'erreur du bibliographe. 

Il ne serait pas bien difficile de trouver chez les 
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contemporains des lapsus littéraires ou bibliogra- 
phiques dont la singularité égalerait celle des bé- 
vues que nous avons citées ; mais nous ne voulons 
pas nous engager sur ce terrain brûlant. Nous 
trouvons plus juste de rappeler, à propos des tra- 
vaux de longue haleine, qui sont toujours, dans 
quelques parties, de seconde main, les bornes de 
là mémoire et de l'attention humaine. Ne peut-on 
pas réclamer, pour les défaillances des ouvrages 
utiles, l'indulgence d'Horace pour les taches d un 
poème qui a des endroits brillants? (Epist. ad Pi- 
soues, v. 351 et suiv.) 

Verum ubi plura nitent in carminé, non ego paucis 
Oflendar maculis, quas aut incuria fudit, 
Aut humana paru m cavit natura. 

Cf. Lalanne : Curiosités littéraires (1857, in-8). 

bévy (Charles-Joseph), érudit français, né en 
1738 à Samt-Hilaire, près d'Orléans, mort en 1830. 
Bénédictin de Saint-Haur, il fut historiographe du 
roi pour la Flandre et le Hainaut, émigra en An- 

fleterre pendant la Révolution, et devint après 
815 bibliothécaire du ministère de la guerre. Il 
fit de longues recherches sur la royauté et la no- 
blesse, et publia des ouvrages estimés : Histoire 
des inaugurations des rois, des empereurs et des 
autres souverains de l'univers (Paris, 1776, in-8) ; 
Histoire de la noblesse héréditaire et successive 
des Gaulois, des Français et des autres peuples de 
l'Europe (1791, in-4), etc. 

betle (Marie-Henri), littérateur français, très- 
connu sous le nom de Stendhal, l'un de ses pseu- 
donymes, né à Grenoble le 33 janvier 1783, mort 
à Paris le 23 mars 1842. Fils d'un avocat au Par- 
lement de sa ville natale, il reçut une éducation 
soignée et essaya de diverses carrières. Tour à 
tour peintre, employé d'administration, soldat, 
commerçant, auditeur au Conseil d'Etat, commis- 
saire des guerres, et après quelques années de 
proscription politique, consul de France à Civita- 
Vecchia, il voyagea beaucoup en Europe, séjourna 
longtemps en Italie, et puisa dans sa vie errante 
une expérience des hommes parfaitement en rap- 
port avec son esprit sceptique et paradoxal. C'est 
un des écrivains qui ont gardé le plus longtemps 
dans ce siècle le goût et les idées du xviim, tout 
en acquérant, par l'observation directe de ses con- 
temporains, assez d'originalité pour faire lui-même 
école. Pr. Mérimée, avec plus de correction de 
style, fut son brillant élève. 

Le principal ouvrage de Beyle est la Chartreuse 
de Parme (Paris, 1839, 2 vol. in-8; nombreuses 
édit. in-18). C'est le tableau d'après nature, très- 
vif et très-amusant, d'une petite cour italienne au 
commencement de ce siècle, avec les aveulures 
compliquées d'un jeune seigneur destiné à être une 
des lumières de l'Église et qui fait son noviciat 
d'archevêque par les bizarres épreuves d'une vie 
. vagabonde, toute d,'intrigues et de plaisirs. Un 
\ style piquant et des caractères bien tracés distin- 
guent cette œuvre, qui est dans la tradition de Cil 
'Blas et de Manon Lescaut. On cite ensuite, sous 
les pseudonymes de Stendhal, d'Alex. -César Bom- 
bet, etc. : Lettres sur Haydn, écrites de Vienne, 
suivies d'une Vie de Mozart, de Considérations 
sur MétastaSe, etc. (Paris, 1815, in-8), traduction 
non avouée de l'ouvrage italien, le Haydine, do 
Carpani; Vies de Haydn , Mozart et Métastase 
(Ibid., 1817, in-8), simple réimpression du précé- 
dent; Rome, Naples et Florence en 1817 (Ibid., 
1817, in-8); Histoire de la peinture en Italie (Ibid., 
181 7 , 2 vol. in-8), comprenant seulement des études 
sur Léonard de Vinci et Michel-Ange; Romantismo 
nelle arti (Florence, 1819, in-8); De F Amour (Pa- 
ris, 1822, 2 vol. m-\t)-,Racineet Shakespeare (Ibid., 
broch. in-8) ; une curieuse Vie de Rossini (Ibid., 
1824, 2 part, in-8); D'un nouveau complot contre 



les industriels (Ibid., 1825, broch. in-8), satire spi- 
rituelle mais incompétente contre l'industrialisme ; 
Armance, ou quelques scènes de Paris en 1827 
(Ibid., 1827,3 vol. in-12); Promenades dans Rome 
(Ibid., 2 vol. in-8), excellent guide du touriste in- 
telligent; le Rouge et le Noir, « chronique du 
xix« siècle • (Ibid., 1830,2 vol. in-8), titre recher- 
ché et inintelligible d'un roman de passion et de 
crime, dont un élève des jésuites est le héros ; Mé- 
moires d'un touriste (Ibid., 1838 , 2 vol. in-8), 
agréable relation d'excursions en France; plus un 
grand nombre d'articles et de nouvelles dans les 
journaux et revues du temps. Indépendamment des 
nombreuses réimpressions des ouvrages précédents, 
il a été formé des recueils de Nouvelles inédite*, 
Œuvres posthumes (1853, in-18); Romans et Nou- 
velles (1854, in-18). Sa Correspondance inédite a 
été publiée avec une introduction de Mérimée (1855, 
2 vol. in-18). Une édition complète des Œuvre* est 
en cours de publication (1870 et suiv., in-18). 

Cf. Pr. Mérimée : Éloge funèbre de M. Beyle, extrait de 
la Revue Vct Deux-Monde» (1843, in-8), et H. B., notice 
nécrologique (Paris, 1850, in-8), brochure anonyme dé- 
truite par l'auteur à cause des traits cyniques qu'elle con- 
tenait j — H. de Balzac : Études sur M. Beyle (a. 1. et s. d.. 
in-18) ; — R. Colomb : Notice sur la vie et les ouvrages 
de M. Beyle (1825, in-8 ; 1846, in-18) : ces deux dernières 
études sont reproduites en tête do l'édition de la Char- 
treuse de 1847, in-18 ; — l'Art et la vie de Stendhal. 
anonyme (1863, in-8) ; — Quérard : la littérature fran- 
çaise contemporaine; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t. IX. 

beys (Charles de), poète français, né en 1610 à 
Paris, mort le 26 septembre 1659. Soupçonné à loti 
d'être l'auteur de la Miliade, satire contre Riche- 
lieu, il fut enfermé quelque temps i la Bastille. 
Scarron, dont il fut le maître, estimait beaucoup 
ses vers. Outre divers poèmes, il fit représenter 
des comédies : Céline (1636) ; l'Hôpital des fou* 
(1635) ; le Jaloux sans sujet (1635) ; les Fou* il- 
lustres (1652), etc. Il a'été regardé comme l'auteur 
de la Comédie des chansons (1640, in-12). On a une 
édition de ses Œuvres poétiques (Paris, 1651, in-8) 

Cf. Goujel : Bibliothèque française, t. XVI. 

BÈZE (Théodore de), théologien prolestant et 
littérateur français, né le 24 juin 1519 à Veielay 
(Bourgogne), mort le 13 octobre 1605. Après avoir 
étudié à l'Université d'Orléans, il se rendit à celle 
de Bourges, où il eut pour maître Melchior Wol- 
mar, savant helléniste allemand et disciple de 
Luther, qui le gagna à la réforme en même temps 
que ses leçons lui donnaient une connaissance ap- 
profondie des langues anciennes. En 1548, il alla 
embrasser publiquement le calvinisme à Genève, 
fut nommé professeur de langue grecque. à Lau- 
sanne, revint à Genève en 1559, fut chargé d'y 
enseigner la théologie et commença à exercer lê 
ministère évangélique. La réputation que lui avaient 
faite ses ouvrages, son éloquence et son talent 
d'insinuation, lui donnèrent un rôle important 
dans le parti réformé. Il fut envoyé en ambassade 
auprès des princes protestants d Allemagne pour 
solliciter leur appui en faveur des réformés fran- 
çais; il convertit au protestantisme le roi de Na- 
varre, Antoine de Bourbon et sa femme; il fut le 
principal organe des réformés au colloque de Poissy 
en 1561, et produisit à Paris une vive émotion 
l'année suivante par ses prédications. En 1564, il 
succéda à Calvin, et devint ainsi le chef des cal- 
vinistes de Genève et de France. Son activité ne 
se borna pas au gouvernement des choses reli- 
gieuses; il s'occupa beaucoup de l'Académie de 
Genève, et les règlements qu'il lui donna subsistent 
encore en grande partie. 

Sans discuter les accusations et les apologies 
dont Théodore de Bèze, considéré comme sectaire, 
a été l'objet, nous nous contenterons de rappeler 
qu'il écrivit, pour justifier le supplice de Servet, 
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oa ouvrage intitulé : De hœrettcit a civili magis- 
trttu pumendis (Paris, 1554, in 8) , traduit en fran- 
çais par N. Colladon, sous ce titre : Traité de l'au- 
torité des magistrats dans la punition des hérétiques 
(Genève, 1560, in-8). Au point de vue littéraire, il 
je recommande comme ayant été l'un de ceux qui 
contribuèrent le plus à la renaissance des lettres 
en France. • Il faisait partie, dit Etienne Pasquier, 
de cette grande compagnie qui mit la main à la 
plume sous le roi Henri II. Scève, Pelletier et lui, 
composèrent l'avanl-garde de cette guerre que l'on 
entreprit contre l'ignorance, et furent les avant- 
coureurs de Ronsard et des autres poètes. » Le 
premier livre qu'il publia fut un recueil de poésies 
latines, sous le titre de JuveMia (Paris, 1548, in-8); 
il contenait quelques pièces amoureuses et même 
lascives, qui disparurent des éditions postérieures 
(156SM 576, in-8). Il ût imprimer ensuite le Sacri- 
fice d'Abraham (Lausanne, 1550, in-8), tragédie 
composée à l'imitation des Grecs; elle se distingue 
plus par la sagesse et la pureté du goût que par 
l'inspiration poétique. 

Parmi ses autres ouvrages, dont plusieurs ont 
paru sous le pseudonyme de Lud. Alectorius, on 
met au premier rang l'Histoire ecclésiastique des 
églises réformées au royaume de France, depuis 
1521 jusqu'en 1563 (Anvers (Genève], 1580, 3 vol. 
in-8). 11 a ensuite publié : Comédie du pape ma- 
lade, par Trasybute Phénice (Ibid., 1560, in-8); 
Traduction en vers français des psaumes omis par 
Marot (Lyon, 1563, in-4) ; Discours contenant en 
bref l'histoire de la vie et mort de maistre Jean 
Calvin (1564, in-8), très-souvent réimprimé; His- 
toire de la Mappemonde papis tique, par Fran- 
gidelphe Escorche-Messes, imprimée à Luce-Nou- 
veUe (Genève, 1567, in-4); le Réveil-Matin des 
François et de leurs voisins, par Eusebe Phila- 
delphe (Edimbourg, 1574, in-JB); De peste quees- 
tiones duos explicatœ (Genève, 1579, in-8); Icônes, 
id est vent imagines virorum doctrina simttl et 
pietate illustrium (Genève, 1580, in-4), ouvrage 
traduit en français par Simon Goulart, sous ce 
titre : Vrais pourtraicts des hommes illustres en 
piété et en doctrine (1581, in-4); Epistola Bene- 
iieti Passavantii ad Pelrum Luetum, pamphlet en 
prose macaronique contre le président Lizet, dont 
on cite cette phrase sur Calvin : Neque magnus, 
neque parva* , sed inter duos : non dores liardum 
de ejut mina. Théodore de Bèze a en outre donné 
une traduction, souvent réimprimée, dn Nouveau 
Testament (1556), et il a eu part à la version de 
la Bible publiée par les pasteurs de l'église de 
Genève (1588, in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Se- 
nebier : Histoire littéraire de Genève, t I ; — Baum : 
Theod. BtMC, nach handschrifUichen Quetlcn (Leipzig, 
18(3, in-8) ; — Sajous : Elude» littéraires sur les écri- 
nriiu français de la Réformation (1841, î vol. in-8) ; — 
Haag frères : ta France protestante. 

bezoss (Claude Bazin de), membre de l'Acadé- 
mie française, né en 1617 à Paris, mort en 1684. 
Il fut intendant du Languedoc. Il remplaça à l'A- 
cadémie le chancelier Séguier, devenu protecteur 
de la Compagnie. On ne connaît de lui qu'un Dis- 
cours sur le traité de Prague, entre l'empereur et 
le duc de Saxe, translaté du latin (Paris, 1637, in-8). 
— Le maréchal Jacques DE Bezons est son fils. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

BHAGAVAD GÎTA, c'est-à-dire le Chant excel- 
lent, poëme de l'Inde ancienne, qui est considéré 
comme le dernier livre du Mahâbhârata, mais qui 
doit s'en séparer. Il est antérieur au vi* siècle avant 
notre ère. C'est la plus haute expression de la 
théologie brahmanique. Il contient l'exposition 
d'une doctrine morale d'une grande élévation et 
i\he métaphysique panthéiste. 

Au moment où les armées des Courons et des 



Pandous sont prêtes à en venir aux mains sur le 
champ de bataille de Kourouxètra, Ardjouna, l'alné 
des (Ils de Pandou, est attristé à la pensée des 
maux de la guerre. Son écuyer.Krichna, qui n'est 
autre que Vichnou Incarné pour la septième fois, 
le fortifie en lui exposant la loi de la transmigra- 
tion des âmes basée sur leur immortalité, et lui 
faisant envisager la mort comme une chose indif- 
férente. Après cet enseignement, il donne des preuves 
de sa divinité à Ardjouna. 

Le Bhagavad Cita a été traduit en latin par 
Schlcgel (Bonn, 1846, édité par Lasser) ; en fran- 
çais par Parraud (Paris, 1787), par Ëm. Burnoof 
(Nancy, 1861, in-8) et par Fauche, dans sa tra- 
duction complète du Mahâbhârata (Paris, 1863 'et 
années suivantes, in-8) ; en anglais, par Wilkins 
(Londres, 1785) et par Cockburn Thomson (Hart- 
ford, 1855); en grec, par Galanos (Athènes, 1848). 

Cf. V.-G. de Humboldt : Sur l'épisode du Uahibhirala 
connu tout le nom de Bhagavad Gtta (Berlin, 1887) ; — 
Cousin : Histoire de la philosophie (Paris, 1830) ; — Wa- 
ber : Histoire de la littérature indienne, Irad. de l'allcm. 
par Sidous (Paris, 1859, in-8). 

BHÂR rai-HÂRi, poète épique de l'Inde du pre- 
mier siècle environ, avant l'ère chrétienne. U est 
auteur du Bhatti-câvya, poëme grammatical en 
vingt-deux chants, consacré à la gloire de Rama, 
et qui a été imprimé à Calcutta (1828). On lui at- 
tribue un recueil de trois cents sentences, publiées 
par de Bohlen (Berlin, 1833), traduites en vers al- 
lemands par le même (Hambourg, 1835), et en 
français par M. H. Fauche. 

Cf. Philibert-Soupe' : Essai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-18); — Recherches asia- 
tiques, t. VII et X. 

BHATHYAL, sorte de complainte hindouie imi- 
tée des Marcyas musulmans (voy. Makcya). 

rhavabhoCti, poète dramatique de l'Inde, du 
commencement du viu siècle de notre ère. U était 
de la province de Vidarbha et d'une famille illustre 
de brahmanes. U est auteur de plusieurs beaux 
drames sanscrits : Maha Vira Charitra, édité par 
Trithen (Londres, 1848); Uttara Bâma Charitra 
(Calcutta, 1831, in-8); Màlati et Mâdhava, ou le 
Mariage par surprise (Ibid., 1830, in-8). Le pre- 
mier et le second sont tirés de la légende de 
Rama. Le troisième est une intrigue d'amour tra- 
versée par des scènes de magie. Wilson a repro- 
duit ou analysé ces pièces dans ses Chefs-d'œuvre 
du théâtre indien traduits en français par Langlois 
(Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Ph. Soupe! : Essai critique sur la littérature in- 
dienne (Grenoble, 1856, in-18) ; — Wilsou : Théâtre 
hindou. 

BhOdja, prince de Malwa, auteur de divers ou- 
vrages en langue sanscrite. Il vivait au commen- 
cement du xii'' sièele. On lui attribue, outre une 
géographie et un commentaire sur Patanjali, un 
manuel de critique littéraire, Saraswatt-Canthâb- 
harana et le Blwdja Prabândha, dialogues sur 
l'histoire des lettres dans l'Inde. 

Cf. Ph. Soupo : Essai critique sur la Uttér. indienne. 

BIACCA (l'abbé Francesco-Maria), littérateur ita- 
lien, né à Parme en 1673, mort en 1735. Membre 
de l'Académie des Arcades, sous le nom de Par- 
mindo lbichense,il a signé ainsi la plupart de ses 
ouvrages. On a de lui : Orlografia monnaie 
Parme, 1714, in-12); Notitie istoriche (Rome, 
720, in-8), recueil d éloges académiques; une tra- 
duction des Silvœ de Stace en vers libres (Milan, 
1732, in-4); des traductions estimées de Catulle 
et d'Horace. U soutint une polémique célèbre contre 
les Jésuites, et particulièrement contre César Ca- 
lino, au sujet de l'historien Josèphe, et, dans son 
Traite nimenlo istorico e crmologico ( Milan, 
1728, 2 vol. in-4), il essaya de démontrer la con- 
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cordance des Antiquités jvdciiques avec l'Écriture 
sainte. 

Cf. Mazzuchclli : gli ScrUtori d'italia ; — Ginguené : 
mt. liit. de l'Italie. 

BIAGIOLI (Nicolas-Josaphat), grammairien et 
critique italien, né en 176» à Vezzano près Gênes, 
mort à Paris en 1830. Il remplit divers emplois 
dans l'administration républicaine de Rome, puis 
se réfugia à Paris où il enseigna la langue et la 
littérature de son pays. On a de lui une Grammaire 
italienne (1805), un Traité de la Poésie italienne 
<1808) et des éditions estimées de Dante, Pé- 
trarque, Michel-Ange, etc. 

.Cf. Henri Boschcrel : Notice sur Biagioli, d»ns la Revue 
encyclopédiqite. février 1831. 

B1AKCHI (Giovanni-Antonio), littérateur italien, 
né à Lucques en 1686, mort en 1758. De l'ordre 
des Frères mineurs, il professa la théologie et la 
philosophie, fut conseiller de l'Inquisition à Rome 
et soutint le pouvoir temporel du pape contre 
Ciannonc dans un grand ouvrage intitulé : Délia 
pot est à et poliiia délia Chiesa (Rome, 1745-1751, 
5 vol. in-8). Passionné pour les lettres, il prit la 
défense du -théâtre, dans un opuscule Dei vicj e dei 
dijfetti dei moderno teatro (Rome, 1753, in-4). Il 
fit lui-même des Tragédie sacre e morali (Bologne 
et Rome, 1725-1736,7 vol. in-8), parmi lesquelles 
on remarque : H leste. Il Demetrio, la Virginia, 
l'Attalia, II Davide perseguitato, et II Tomaso 
Moto, etc., toutes pièces ou l'amour est supprimé, 
mais qui ne manquent pas d'une certaine vigueur 
dans leur simplicité et leur correction toute clas- 
sique. Jean-Antoine Bianchi, membre de l'Acadé- 
mie des Arcades, a donné plusieurs de ses ou- 
vrages sous le pseudonyme anagrammatique de 
Gioacchino Annutini. 

Cf. Ginguené : Hist. M. de l'Italie. 

BIANCHI (Antonio), poète italien, né à Veniso 
vers 1720, mort versl775. Simple gondolier, l'ha- 
bitude de chanter les vers du lasse le conduisit à 
les imiter. On a de lui deux poëmes épiques, qui 
obtinrent une vogue passagère, Il Davide, re d'Is- 
raele, en douze chants (Venise, 1751, in-fol.) et // 
Tempio, ovvero il Salomone, en dix chants (Ve- 
nise, 1753, in-4). 

Cf. Tïpaldo : Biografta legli llaliani illustri. 
— BIANCHI (Isidoro), littérateur italien, né à Cré- 
mone en 1733, mort en 1807. De l'ordre des Ca- 
maldules, il professa la philosophie et la rhéto- 
rique. 11 fut l'un des fondateurs des Notiiie dei 
Letterati. Attaché ù l'ambassade de Naples à Co- 
penhague, il publia dans le Diario de Florence des 
' lettres très-curieuses sur les Lettres et les Arts en 
Danemark. Eh France, il connut les philosophes 
de l'Encyclopédie, ainsi que Button cl J.-J. Rous- 
seau. Outre ses Lettere sutto stalo délie scienie 
et degli arli in Danimarca (Crémone, 1/779, in-8), 
on a de lui divers écrits de littérature et de phi- 
losophie morale. — On trouvera 'un assez grand 
nombre d'autres écrivains et poètes du nom de 
Biancui dans les répertoires complets de littéra- 
ture et de bibliographie italienne. 

Cf. Louis Bcllo : Vie du P. Bianchi; — le P. Lombardi : 
la Stii i» delta letteratura Ualiana, t. IV. 

bianchini (Francesco), célèbre astronome et 
savant et poète italien, né à Vérone en 1662, mort à 
Rome en 1729. Versé dans les langues anciennes 
et modernes, archéologue passionné, dessinateur 
habile, il fut comblé d honneurs et de faveurs par 
plusieurs papes. Ses travaux scientifiques, l'ont 
fait élire membre de notre Académie des sciences. 
Ayant proposé au pape de former une, collection 
d antiquités sacrées, ou musée ecclésiastique, des- 
tiné à fournir les matériaux d'une histoire ecclé- 
siastique par les monuments, il avait écrit, dans 
*e sens, plusieurs ouvrages, notamment Istoria 
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universale provata con monumentt (Rome, 1697, 
in-4), introduction à une Histoire unwenelleaya.nl 
pour base les monuments et l'épigraphie. On cite 
en outre plusieurs morceaux de poésie publiés 
dans le recueil des Acodemici concordati de Pa- 
lerme, un certain nombre d'ouvrages posthumes 
sur l'archéologie, publiés par son neveu, Joseph 
Bianchini, et surtout son édition des ViUe roma- 
norum pontificum d'Anastase (Rome, 1718-1735, 
3 vol. in fol.). 

Bianchini (Giuseppe), antiquaire et littérateur 
italien, neveu du précédent, né à Vérone en 1704, 
mort à Rome vers 1750 II entra chez les Orato- 
riens, et dirigea ses travaux vers l'histoire et les 
antiquités ecclésiastiques. Outre des éditions esti- 
mées des ouvrages de son oncle, il a laissé des tra- 
vaux importants, entre autres : Evangeliarium qua- 
druplex latinœ versumis antiquœ, seu veteris ita- 
lien, ex manuscriptis aureis, argenteis, purpureis, 
aliisque plusquam millenariai antiquitatis (Rome, 
1749, gr. in-fol.). 

Cf. A. Mazzoleui : Vita di monsignore F. Bianchini (Vé- 
rone, 1735, in-4) ; — Fontenelle : Eloge de Bianchini. 
dans le t. VI de ses Œuvres (édit. Desaint. 1767) -, — Ht- 
ceron : Mémoires, t. XXIX. 

BIAS, l'un des sept sages de la Grèce, né à 
Priène, en Ionic, vers 570 avant J.-C. Célèbre par 
ses leçons et ses exemples de sagesse, il avait une 
connaissance profonde des lois de son pays et plai- 
dait devant les tribunaux pour ses amis, lorsqu'il 
trouvait leur cause juste. 11 mourut même à l'issue 
d'une plaidoirie, dans un âge avancé. Il avait 
écrit, dit-on, sur l'Ionie un poëme qui est perdu. 
Sa sagesse s'exprimait en proverbes et sentences 
morales. Ce qui en reste a été publié par Orelli 
dans les Opuscula veterum grœcorum sentent iosa 
et moralia (Leipzig, 1819). 

Cf. Diogène de Laèrte, Plutarquc, Aulu-GeUe ; — Joe- 
cher : Ditsertatio de Biante prienœo (Leipzig, 1714, in-4). 

bibbiena (Bernardo Dovizi, le cardinal), litté- 
rateur italien, né à BibWena, petite ville du Ca- 
sentin, en 1470, mort en 1520. D'abord domestique 
dans la maison des Médicis, il s'instruisit presque 
seul et devint précepteur de Jean de Médicis qui, 
élu pape sous le nom de Léon .X, le prit pour se- 
crétaire, le nomma cardinal, et le chargea de plu- 
sieurs missions diplomatiques. Le cardinal Bib- 
bicria mourut subitement. Il avait été l'un des 
plus brillants favoris de la cour pontificale oii il 
entretenait le goût des spectacles et des fêtes. Ses 
comédies pleines d'esprit, de gaieté et de licence, 
en faisaient l'un des principaux agréments. Sa Ca- 
landria, la seule que nous possédions, a été re- 

Sardée comme la plus ancienne comédie moderne, 
cprésenlée d'abord a Venise en 1508, elle fut 
jouée ensuite au Vatican. Le litre en est emprunté 
au Calandro, personnage ridicule de la pièce, déjà 
exploité par Boccace dans ses nouvelles. L'intrigue 
semble imitée des Ménechmes de Plaute, sauf que 
les ménechmes de Bibbiena sont de sexes diffé- 
rents, ce qui donne lieu à des méprises plus pi- 
quantes. L'action en est rapide, bien conduite, 
sans cesse renouvelée avec beaucoup d'habileté et 
de verve. Le style enfin rappelle par endroits l'ex- 
cellente prose de Boccace, avec lequel l'auteur ri- 
valise aussi franchement d'indécence. On cile 
trois éditions remarquables de cette pièce (Sienne, 
1521 ; Venise, 1522 et 1562). Il reste encore de 
Bibbiena quelques ftime qui ne valent pas sa 
prose. 

Cf. A.-M. Bandini : Il Bibbiena, ostia il miaistro di 
tlata delineato nella vita dei cardinal B. Doviii da Bib- 
biena (Livourne, 1758, in-4 avec portrait); — Ginguené : 
HUt. litt. de l'Italie, t. IV et VI. 

BIBLE (la), (du grec 8t6Xéov, livre, ou plutôt 
Ta Bt6X(a, les livres), c est-à-dire les livres par 
excellence, nom donné, depuis saint Jean Chryso- 
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stome, au recueil des saintes Écritures des Chré- 
tiens. La Bible représente, en outre, pour nous, 
tout ce qui s'est conservé de la littérature hé- 
braïque. Elle est composée de deux parties, V An- 
cien et le Nouveau Testament, c'est-à-dire les 
deux alliances entre Dieu et les hommes, repré- 
sentées par le mosaïsme et le christianisme. 

1. Texte, division, histoire. — L'Ancien Testa- 
ment comprend 39 livres, réduits systémati- 
quement à 82 pour répondre aux lettrés de l'al- 
phabet hébraïque. Une division antérieure i la 
venue de Jésus les ramenait aux titres suivants : 
la Loi, c'est-à-dire les cinq livres de Moïse, ou le 
Pentateuque ; les Prophètes anciens et nouveaux et, 
parmi ces derniers, les Grands et les Petits pro- 
phètes; enfin les Écritures ou les Hagiographes : 
le livre de Job, les Proverbes, les Psaumes, le 
Cantique des cantiques, l'Ecclesiaste, Ruth, Jè- 
rémie, Esther. Ces 'ivres sont des récits histo- 
riques ou légendaires, des traités de législation 
civile et religieuse, des prophéties, des ouvrages 
lyrique» ou moraux; ils traitent de la création 
du monde, du déluge, de la dispersion des 
hommes, des annales du peuple hébreu. 

Voici, d'après le concile de Trente, l'ordre des 
livres de l'Ancien Testament : le Pentateuque, 
Josué; les Juges et Ruth; les quatre livres des 
Rois: les ParaUpomènes, Esdras et Néhémie ; 
Tobie; Judith; Esther; Job; les Psaumes; les 
Proverbes; l'Ecclesiaste; le Cantique des cantiques ; 
la Sagesse; V Ecclésiastique; les prophéties d'haïe, 
de Jerémie et de Baruch, d'Êséchtel, de Daniel; 
le livre des Douze petits prophètes et les deux 
premiers livres des Macchabées. — Les Juifs et les 
protestants ne reconnaissent que vingt-deux de 
ces livres comme canoniques, et rejettent comme 
apocryphes les livres de Tobie et de Judith, la 
Sagesse, l'Ecclésiastique, plusieurs parties du 
livre i'Esther, le livre de Baruch, le cantique 
des Trois jeunes hébreux, l'histoire de Suzanne, 
celles des idoles de Bel et de Dagon, et les deux 
premiers livres des Macchabées. Enfin, un certain 
nombre de livres sont universellement considérés 
comme apocryphes : le livre i'Hénoch, les livres 
m et IV A' Esdras, les livres III et IV des Maccha- 
bée», l'Oraison de Manassès. — Les traducteurs 
d'Alexandrie et les Pères de l'Église, Luther, etc., 
n'ont pas adopté, pour le placement des livres, 
l'ordre des Juifs; ceux-ci même diffèrent entre 
eux : les talmudistes n'admettent pas l'ordre 
adopté par les mazoreths; et les manuscrits alle- 
mands ont un autre ordre que les espagnols. 

Le Nouveau Testament, déclaré canonique par 
les conciles dès les premiers siècles de l'Eglise, 
est une collection d'ouvrages écrits à l'origine du 
christianisme et qui traitent des dogmes et de 
l'histoire de la religion de Jésus. Il est divisé en 
trois parties distinctes : 1° les livres historiques : 
les Évangiles et les Actes des Apôtres; 2° les 
ouvrages épistolaires : Epitres de saint Paul, de 
saint Pierre, de saint Jean, de saint Jacques et 
de saint Jude; 3° la partie prophétique : l'Apo- 
calypse. On joint au Nouveau Testament ou Ton 
en rejette l'Êpitre de saint Barnabé, les Epitres de 
saint Paul aux Laodicéens et à Sénèque, la lettre 
de Jésus à Abgar, le livre d'Uermas, intitulé le 
Pasteur, plusieurs faux Evangiles, etc. 

Les livres de la Bible sont divisés en chapitres 
et en Yersets. Cette division, bien qu'empruntée 
en partie aux Juifs, est d'origine chrétienne. C'est 
Kuthalius, diacre à Alexandrie, vers 462, qui ima- 
gina la coupe du discours' en versets ou phrases 
rythmiques. Le cardinal Hugo introduisit, au 
nu* siècle, la division en chapitres. Les litres et 
épigraphes sont d'une création moins ancienne 
encore. Enfin l'indication par chiffres des versets, 
aujourd'hui en usage, ne date que du xvi* siècle. 

MCT. DES UTTÊR. 



Le Nouveau Testament fut écrit presque tout 
entier en grec ; l'Ancien en hébreu. Sous le règne 
de Ptolémec Philadelphie, les Septante le tradui- 
sirent en grec. Au rv* siècle, saint Jérôme mit toute 
la Bible en latin : c'est ce qu'on nomme la Vulgate, 
seule traduction reconnue par le concile de Trente. 
Dans les premiers temps de l'Église chrétienne, on 
fit usage de la version des Septante, qui con- 
tenait les livres considérés depuis comme apo- 
cryphes et désignés comme tels par saint Jérôme. 
Les Églises grecque et latine ne se sont pas 
trouvées d'accord pour l'exclusion des livres non 
canoniques, et le concile de Trente a adopté tous 
les livres contenus dans la Vulgate. Les protes- 
tants sont revenus au canon juif et ont séparé des 
livres hébreux de l'Ancien Testament les ouvrages 
ajoutés à la traduction d'Alexandrie et à la tra- 
duction latine. Luther les comprit néanmoins 
dans sa version, comme des livres 1 ■ qu'il ne faut 
pas estimer à l'égal des saintes Écritures, mais 
qu'il est cependant utile de lire ». Par cette tolé- 
rance, les apocryphes sont encore maintenus dans 
les Bibles allemandes. De tout temps les chré- 
tiens, à l'exception des sociniens et de quelques 
autres sectes, ont accordé à l'Ancien Testament 
et au Nouveau une valeur canonique égale. Tou- 
tefois le Nouveau est considéré comme devant 
faire autorité pour l'interprétation de l'Ancien, 
dont il est pour ainsi dire le commentaire. 

Les premiers chrétiens prirent d'abord l'Ancien 
Testament pour base de leur foi. Quand les Pères 
apostoliques citèrent le texte du Nouveau, ils ne 
firent pas une distinction rigoureuse de ceux qui 
ont été considérés depuis comme apocryphes. 
Ainsi l'Évangile égyptien est cité par Clément 
d'Alexandrie; d'autres évangiles non authentiques, 
par Clément Romain et par Ignace. Ce n'est qu'à 
partir du second siècle que les citations se res- 
treignent aux textes qui composent le Nouveau 
Testament. A cette époque, du reste, remonte la 
réunion des écrits dont il est composé. Elle fut 
faite pour combattre la transformation gnostique 
du christianisme primitif, tentée par Marciou de 
Pont; celui-ci avait joint dix épitresde saint Paul, 
en excluant ses pastorales, à un évangile de saint 
Luc, auquel il avait fait subir les modifications 
les plus arbitraires. Quand le Nouveau Testament 
se forma, il y eut d'abord deux recueils - V Instru- 
mentent Evangelicum, comprenant les quatre 
évangiles, et Ylnstrumenlum apostolicum, conte- 
nant les ouvrages épistolaires. Ces recueils ne 
tardèrent pas a se combiner. Au vu* siècle, le 
travail d'élaboration n'était pas terminé. C'est 
ainsi qu'Origène révoquait en doute l'authenticité 
de l'Epitre aux Hébreux, des épltres de saint Jacques 
et de saint Jude, de la seconde et de la troisième 
de saint Jean, tandis qu'il était prêt à admettre 
comme canoniques les écrits d'Uermas, de Bar- 
nabé et d'aiitres, rejetés plus tard. L'Apocalypse 
ne fut admise qu'au milieu du va* siècfe. 

A la Réformation, la discussion sur la valeur des 
textes recommença. Elle se porta principalement 
sur les Epitres de saint Jacques et de saint Jude, 
sur l'Epitre aux Hébreux et l'Apocalypse. Luther 
qualifia ces deux derniers écrits de suspects. 
Théodore de Bèze fit un commentaire sur les 
Evangiles. Les guerres de religion et leurs vio- 
lences rejetèrent les études exégétiques dans 
l'ombre. Elles n'en sortirent que parles travaux de 
Richard Simon, oratorien du xvo* siècle. Bossuet 
combattit son système d'interprétation, qui tendait 
à détruire l'autorité des Ecritures. Wallon, Fels, 
au xvii» siècle, Mill, Bengel, Gi'iesbach, Matthaei, 
Birch, au siècle suivant, ont jeté par leurs com- 
mentaires une vive lumière sur la littérature bi- 
blique. Leur critique s'est portée de préférence- 
sur le Nouveau Testament. Depuis la publication 

17 
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de la Vie de /ému. du docteur Strauss, l'authen- 
ticité des ouvrages qui composent le Nouveau 
Testament, à l'exception des principales Epitres 
de saint Paul, a été révoquée eu doute par 1 école 
de Tubingue. Bruno Bauer, allant plus loin, n'admit 
pas d'exception. Le point discuté Tut de savoir si 
ces écrits se rapprochaient plus ou moins des ori- 
gines mêmes du christianisme. 

II. Manuscrits, traductions, éditions. — Les ma- 
nuscrits les plus anciens de la Bible sont du 
rv c siècle. Les plus importants sont : le Codex 
Alexandrinus, le Codex Vaticanus, le Codex 
Ephraemi, le Codex Cantabrigensis ou Berne, ordi- 
nairement désignés par les critiques, dans l'ordre 
ci-dessus, par les lettres A, B, C, D. L'ignorance 
des copistes et la mauvaise foi des sectaires ont 
introduit dans les textes de la Bible un nombre 
considérable de variantes qu'on n'évalue pas à 
moins de 80 000. En général, les Juifs de la Pa- 
lestine et de Babylone ont traité leurs livres saints 
avec plus de soins et de respect que les Sama- 
ritains et les Alexandrins. Le texte hébreu a été 
fixé avec assez d'exactitude dans les écoles juives, 
et plus tard par les talmudisles, du l" au vr> siècle. 
La critique philologique attendit jusqu'au XI e siècle 
pour s'occuper de fixer la ponctuation. 

Lu Bible a été traduite en près de cent cin- 
quante langues. Les traductions grecques de l'An- 
cien Testament les plus importantes sont, après 
celle des Septante, les traductions du juif Aquila, 
littéralement calquée sur l'hébreu de Théodotion 
et de Symmaque. Elles sont toutes trois de la fin du 
il* siècle de notre ère. Sur la version des Septante 
ont été faites : la traduction latine désignée sous 
le nom d'Hala, publiée par Martianay (Paris, 
1695), qui date des premiers temps du christia- 
nisme, et que saint Jérôme corrigea en partie; la 
traduction syriaque, faite en G17, par Paul, évoque 
de Tela; Vlnterpretatio figurata, autre traduction 
syriaque, aujourd'hui presque complètement perdue; 
les traductions éthiopiennes du iv« siècle; les 
deux traductions égyptiennes de la fin du ai' siècle 
ou du commencement du iv«, en langue copte, 
l'une en dialecte de Memphis, l'autre en dialecte 
Saïdique ou de la Thébaïde; la traduction go- 
thique d'Ulphilas; la traduction arménienne de 
Mesrob et Isaac, au v siècle; la traduction géor- 
gienne ou grusinienne du vi» siècle; celle en 
slavon des missionnaires Cyrille et Méthode, du 
IX" siècle; enfin plusieurs traductions arabes, faites 
du x* au xn* siècle. 

Sur le texte hébreu ont été faites, outre la Vul- 
gate, due à saint Jérôme : les traductions chal- 
déennes (Targumim), d'une époque très-ancienne; 
la traduction samaritaine du Pentateuque, assez 
exacte et antérieure au ut* siècle; la traduction 
ecclésiastique adoptée par tous les chrétiens de 
Syrie, désignée sous le nom de Peschito, c'est-à- 
dire Adèle , datant de la fin du u« siècle ; la tra- 
duction persane du Pentateuque, œuvre d'un juif 
nommé Jacob, etc. 

Les traductions anciennes du Nouveau Testa- 
ment sont les trois traductions syriaques, celle de 
Peschito, celle de Philoxène, évéque d'Hiéra- 
polis, faite en 508 et revue par Charkcl en 616, 
dans laquelle ne se trouve pas l'Apocalypse; la 
traduction en syriaque hiérosolymitain contenue 
dans un manuscrit de l'an 10$), conservé à la 
Bibliothèque du Vatican. A ces traductions se 
rattachent les traductions égyptiennes en saï- 
dique et en dialecte de Basmury ; la traduction 
arménienne; enfin, des traductions géorgienne, 
persane, arabe et arabe-copte. 

Au moyen âge on fit, de préférence aux ver- 
sions littérales de la Bible, des imitations et des 
abrégés. On cite dans ce genre la Bible SOttfried 
de Wissembourg et la Bible ystoriens, par Cuyars 



de Moulins (1386). Pierre Valdo fit cependant tra- 
duire en provençal, par Etienne d'Aure, le Nouveau 
Testament (H 70;. D'autres versions furent exécu- 
tées pour saint Louis (1227) et Charles le Sage 
(1380). Elles n'existent plus. On en fit une en 
Espagne sous Alphonse V (xin« siècle);. Wiclef 
en Angleterre et Jean Huss en Bohème firent 
aussi des traductions de la Bible en langue vul- 

§airc. L'imprimerie provoqua de nouvelles tra- 
uctions et en plus grand nombre : on publia des 
Bibles en espagnol (1478 et 1515); la Bible ita- 
lienne du bénédictin Nicolas Malherbi (1471); en 
France, celle de Des Moulins (1477-1546) ; une 
Bible bohème (Prague, 1448, et Venise, 1506) ; une 
Bible hollandaise (Délit, 1477), et dix-sept traduc- 
tions allemandes, imprimées antérieurement à 
celle de Luther. Celle-ci, qui fut essentiellement 
populaire, s'imprima de 1522 à 1534, et se com- 
pléta par les Apocryphes. En 1558, 38 éditions 
avaient déjà été écoulées, sans compter 72 édi- 
tions particulières du Nouveau Testament. Sur la 
version de Luther on fit des traductions en bas- 
ailemand, dès 1553, imprimées à Lubeck, à Ham- 
bourg, à Wittemberg, à Magdebourg; on en fit 
pour le Danemark (1524 et 1550), pour la Suède 
(1526 et 1550), pour l'Islande (1540 et 1584), etc. 
D'un autre côté Zwingle, Léon Judae et Gaspard 
Grossmann entreprirent une traduction qui parut 
en 1524-1531 ;Lefèvre d'Etaplcs donna le Nouveau 
Testament (Paris, 1523) et la Bifr/e entière (1528). 
P. Olivéton, cousin de Calvin, fit imprimer, en 1545, 
la Bible de Genève, qui, revue en 1551 par Cal- 
vin et, plus tard, par Théodore de Bèxe, est de- 
venue le texte officiel adopté par l'Eglise calvi- 
niste. Plusieurs éditions de cette Bible furent faites 
pour l'Eglise française réformée. La principale est 
celle dite de • la Vénérable compagnie >, publiée 
sous la direction de Bcrtram (1588). Un nouveau 
Commentaire genevois y a été ajouté en 1805 et 
en 1835. Une Bible catholique, dite de Louvaiix, a 
été revue en France par l'oratorien Richard Simon 
(1702) et par les jansénistes Leniaistre de Sacy, 
Arnauld et Nicole. L'édition janséniste appelée 
Bible de liions , par suite de l'indication fausse du 
lieu d'impression, et publiée à Amsterdam en 1667, 
fut condamnée par le pape Clément IX. L'Angle- 
terre eut une version anglo-saxonne de la Bible 
faite d'après Yltala (publiée à Londres en 1845, 
par Thorpe); puis celle de Wiclef (Londres, 1757 
et 1810) ; des traductions partielles furent faites 
ensuite par W. Tindal (1527), Taverner (1539), 
Matthew (1549), par les puritains Coverdale et 
Gilbie, par Cranmer, en 1561. Sous Elisabeth fut 
publiée, par l'archevêque Parker, la Bible épisco- 
pale (1568), et en 1611 la Royal version de Jac- 
ques I", à laquelle quarante-sept savants avaient 
travaillé pendant sept ans. 

Quoique l'Eglise catholique n'encourageât point 
la propagation de la Bible, cela n'a pourtant .pas 
empêché de se produire les traductions de l'abbé 
de Vence (1738-43), de VanEss (1807), de Scbnap- 
pinger (1807), de l'abbé de Genoudc (1818), de Kis- 
temaker (1825), de Scholz (1828), d'Allioli (18361. 
— Les protestants s'efforcent au contraire de ré- 
pandre la Bible à profusion. Par les soins des So- 
ciétés bibliques un grand nombre de publications 
ont été entreprises qui ont fait pénétrer dans la 

Itlupart des langues des deux mondes l'Ancien et 
e Nouveau Testament. Grâce à ces travaux, on a, 
outre les anciennes et les modernes indiquées plus 
haut, des traductions en gaélique, finnois, turc, 
sanscrit, tamoul, hindoustani, bengali, pushto, ein- 
galais, punjabi, mahrate, guzerate, télinga, oot- 
kula, orissa, moultan, en langue assam, en vika- 
nera, en kunkuna, en chinois, en malais, etc. Le 
Nouveau Testament a été plus répandu encore. Il 
en existe des versions en lapon, en groenlandais, 
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en samogète, dans la langue des Esquimaux, dans 
tous les idiomes de l'Asie, y compris le tartare, le 
javanais, le karnate, le maûis; en madécasse, en 
Uhitien, etc. Le Britiik and foreign Bible so- 
ciété a pu réunir, pour l'Exposition de Londres de 
1851, cent trente bibles en langues différentes. 

La Bible hébraïque a été imprimée pour la pre- 
mière fois en 1488, à Soncino (pet. in-fol.). Cette 
édition paraît avoir été suivie par celle de Brescia 
(1494), dont Luther se servit pour sa traduction.— 
Les éditions polyglottes les plus importantes sont : 
BMia polyglotta complut ensis, exécutée par les 
ordresdu cardinal Ximénès (1514-17, 6 vol. in-fol.} ; 
la BiWia rabbinica de Bamberg, publiée par le 
rabbin Jacob Ben-Chajim (Venise, 1545-26), édi- 
tion qui a été suivie par la plupart des éditions 
postérieures; la Bible d'Anvers (1569-73, 8 vol. 
în-foL); celle de Hutterus (Hambourg, 1587,etNu- 
remberg, 1599, in-fol.); celle de Michel Le Jay 
<Paris, 1628-45, 10 vol. in-fol.) ; celle de Bryan 
Wallon et du D' Edm. Castell (Londres, 1657, 
6 vol. gr. in-fol.) ; celle de Sébast. Schmidt (Leip- 
lig, 1747-51, 3 vol. in-fol.); celle de Samuel Lee 
(Londres, 1819 à 1831, pet. in-fol.), enfin celle 
des docteurs Stier et Theile (Bielefcd, 1847-56, 
4 T. en 6 vol. gr. in-8). 

Les plus anciennes éditions de la Bible latine 
d'après la Vulgate sont : celle qu'on croit sortie 
des presses de Gutenberg et Fust à Mayence, vers 
1455 (2 ou 4 vol. gr. in-fol. goth.), puis celle 
qu'un croit imprimée a Bamberg, par Albert Pfis- 
ter, vers 1460. Les Bibles françaises, avec ou sans 
le texte latin, sont les suivantes : Cy cômence la 
bible en fricots, sans date (Paris, in-fol. goth.) ; 
La Sainte Bible en francoyt, Paris, pour Jehan 
Trepperel (sans date) ; etc. — Le Nouveau Testa- 
ment fut imprimé beaucoup plus tard que l'An- 
cien ; d'abord dans la Polyglotta complutensis de 
1514, et diverses fois de 1516 à 1535 par Erasme 
a Baie. Les éditions d'Erasme et la Polyglotta 
■complutensis ont été suivies, soit séparément, 
soit combinées, pour les nombreuses éditions pos- 
térieures. Parmi celles-ci, on doit une mention 
spéciale à celles de Colonaei (Paris, 1 534) , de Bogard 
(Paris, 1543), à la troisième d'Etienne l'Aîné (1550) 
■et i celle d*Êlienne le Jeune (Genève, 1569). 

L'Ancien et le Nouveau Testament ont donné 
lien i d'innombrables travaux de critique, publiés 
soit avec leurs traductions, soit séparément. On en 
trouvera ci-dessous une liste incomplète, quoique 
déjà longue. Les travaux plus spéciaux seront in- 
diqués sous les noms particuliers des livres aux- 
quels ils se rapportent. 

Cf. De Saev : la Sainte Bible, an latin et en français, 
ito le km propre cl le sens littéral (Paria, 1682, 32 vol. 
in-8) ; la même avec un commentaire par D. Calmât <17it, 

5 vol. in-folio), avec un commentaire par de Carrière» (1750. 

6 vol. in-4), avec des notes tirées de Calmot et de l'abbé 
• de Vcace (Avignon, 1767, 17 vol. in-4) ; — R. Simon : Hit- 

loire critique du Vieux Tettament (Rotterdam, 1685, 
in-4| ; Histoire critique du Nouveau Tettamenl (Rotter- 
dam, 1689j ; Histoire critique de* versiont du Nouveau 
Tellement (Rotterdam, 1690, in-4) ; et Hitloire critique 
du principaux commentaire* du Nouveau Tettamenl 
(Rotterdam, 1603) ; — L.-E1. Dnpin : Dittertationt préli- 
minaires ou proUgomine* tur ta Bible (Paris, 1701, 3 
voL in-8) ; — û collection des ouvrages exégétiques do 
J.-J. IHçaet (1716-1739, 89 vol. in-12) ; — D. Calmet : 
Dittertationt qui peuvent tervir de proUgominet de 
l'Ecriture sainte (Paris, 1720, 3 vol. in-4) ; — Diction- 
naire de la Bible (Paris, 1730, 4 vol. in-folio) ; — Joh. 
Cal : An exposition of the Old and New Tettament (Lon- 
dres, 17*3-63, 9 vol. in-folio) ; — J,. Martin : Explication 
ic plusieurs texte* difficile* de l'Ecriture sainte (Paris, 
1750, S vol. in-4) ; — Benjamin Kennicott : The annual 
accnmtt ofthe Old Tettament (1762 et années suivantes), 
pour lequel il a été collectionné plus de six cents textes hé- 
breux, chajdaïques, samaritains et autres, tirés de toutes 
la faibles de l'Europe ; — C. Chais : let Livret Hittoriquct 
du Vieux Tettamenl, avec un commentaire littéral tiré de 
divers tuteurs aoofù (U Ha va, 1743, ou Amsterdam, 



1770-90, 8 voi. cr. in-4) ; — C. Fabricy : De* titre* pri- 
mitifs de la révélation (Rome, 1772, 2 vol. in-8) ; — du 
Contant i» La Molette : Nouvelle méthode pour entrer 
dans le vrai sens de l'Écriture sainte -(Paris, JT77, 2 vol. 
in-12) ; — Eichhorn : Repertorium fûr biblitche und mor- 
genlanditche Literatur (Leipzig, 1777-86, 9 vol. in-8) ; 
AUgemeine Btbliothek der biblitchen Literatur (Leipzig, 
1788-1801, 10 vol. in-S) ; Bnleitung Un AUe Testament 
(Leipzig. 1823-27, 5 vol. in-8) ; FAnleilung in dot Neue 
Tettament (Leipzig, 1804-27, 5 vol. in-8) ; — J.-Chr.-Frid. 
Schulzii et Geo.-Baucri : Scholia in Vetu* Tettamentum 
(Noriinbergae, 1783-97, 10 vol. in-8) ; — Rosenmuller : 
Scholia in Vetu* Tettamentum (Lipsi*. 1788,21 vol. in-8); 
Handbuch fûr die Literatur der MM. Kriti* und Exe- 
gete (GoeUingue. 1797-1800, 4 vol. in-8) ; — The Bible, 
vrith a commentary by Ad. Clarke (Londres, 1810-26, 8 vol. 
in-4) ; — Henry : An Exposition of the Old and New Tet- 
tament (Londres, 1811, 6 vol. in-4) ; — Rob. Gray : Con- 
nexion between the sacred writings and the literature 
of Jewishs and heathen authort. particularly tliat of the 
classieal ages (Londres, 1819, 2 vol. in-8) ; — James Town- 
ley : lUuttration* ofbiblical literature, «xhibiting tho his- 
tory and fatc of tho sacred writings (Londres. 1821, 3 vol. 
petit, in-8) ; — Sym. Patrick : Commentary and para- 

Shrate on the Oid and New Tettament (Londres, 1822, 
vol. in-4) ; — 77>e Bible, with notes, observât, etc., by 
Th. Scott (Londres, 1822-30, 6 vol. in-4) ; — J. Cellerier 
fils : Introduction à la lecture de* livret taintt (Genève, 
1832, in-8) ; — Gesonius : Lexicon manunle hebraicum et 
chaldaicum in Vet. Tett. (Lipsiss, 1833. in-8) ; — J. Her- 
numn Janssens : Herméneutique tacrée, ou Introd. d l'hitt. 
tainle, trad. du latin par J.-J. Pacaud (Paris, 1827, 2 vol. 
in-8) ; — l'abbé Glaire : Introduction hittor. et cri», aux 
livret de l'Ancien et du Nouveau Tettamenl (Paris, 1839, 
6 vol. in-12) ; — Bayster : Analylical hebrew and châtiée 
lexicon, consisting in an aiphabcLical arrangement of every 
word and inflection contained in tho Old Testamcnt's scrip- 
tures (Loudon, 1848, in-4) ; — Jean-Aug. Bost : Diction- 
naire de la Bible, ou concordance raisonnée des saintes 
Ecritures (Paris, 1849, 2 vol. in-8) ; — l'abbé A.-F. James : 
Dictionnaire de l'Écriture tainte, ou Répertoire et con- 
cordance de tous les textes de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament (Paris, 1853, in-8) ; — Wallon : la Sainte Bible 
résumée dont ton hitloire et te* enseignements : Nou- 
veau Tettament (Paris, 1859, in-8) ; — W. Smith : Dic- 
tionnary of the Bible, comprising its antiquities, biogra- 
phy, geojjraphy and natural history (Londres, 1860, 2 vol. 
gr. in-8) ; — J.-F. d'Allioli : Nouveau commentaire litté- 
ral, critique et théolog. avec rapport aux textet primi- 
lift tur tout les livret det divines Êcrituret, trad. de 
l'allem. on français par l'abbé Gimarey (1861, G vol. in-8) ; 
- Ed. Reuss : Histoire du canon det Écriturct saintes 
dans l'Bglitc chrétienne (1863, gr. in-8) ; — Michel Ni- 
colas : Etude* critiqua tur la Bible (Paris, 1864). 

BIBLE DES PAUVRES (la), en latin Biblia pau- 
perum, en allemand Armenbibel, nom donné, au 
moyen âge, à un recueil de scènes et de récits tirés 
des, livres saints et illustrés d'images. Elle repré- 
sentait en quarante ou cinquante planches et ta- 
bleaux, accompagnés de courtes explications, la 
quintessence de l'Evangile et des prophètes. C'était 
la bible populaire des laïques. Les ecclésiastiques 
en faisaient aussi usage, surtout les prédicateurs 
des ordres mendiants, franciscains, chartreux, etc., 
ce fut même de leur qualification habituelle de 
Pauperes ChrUti que le recueil tira son nom. La 
Bible des pauvres, qui portait aussi le titre deHis- 
toria Veteris et Novi Testament* , traduite dans 
toutes les langues, était répandue par de nom- 
breux manuscrits, ornés de miniatures et de fi- 
gures. Au xv« siècle, elle fut, avec le Miroir du 
salut (voy. ces mots), l'un des premiers livres im- 
primés dans les Pays-Bas et en Allemagne, soit en 
planches de bois, soiten caractères typographiques. 
Quelques exemplaires de ces anciennes éditions 
ont atteint ou dépassé, dans les ventes, le prix de 
3000 francs. U a été fait, en 1859, à Londres une 
reproduction en fac-similé d'un des exemplaires du 
British Muséum, par les soins de M. Berjeau (gr. 
in-4, 150exempl.). U ne faut pas confondre le re- 
cueil populaire de la Bible des pauvres avec l'ou- 
vrage de saint Bonavenlure du même titre. 

Cf. Sotheby : Principia typographica, t. I et II ; — 
J.-Ph. Berjeau : /nfroduclion historique de la reproduction 
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de 1859 ; — Ch. Drunot : Manuel du libraire, aux Bols 
Bistoriœ V. et N. Tettamenti. 

BIBLES, poèmes français du xm« siècle. Sui- 
vant les uns, il ne faut voir dans leur titre que le 
sens du mot livre (616)101;); suivant les autres, c'est 
avec l'intention d'inspirer plus de confiance dans 
leur véracité que certains poètes usurpèrent le titre 
d'un livre sacré. Nous connaissons deux ouvrages 
de ce genre, la Bible de Guyot de Provins et celle 
de Hugues de Berzi. L'un et l'autre de ces ou- 
vrages sont des poèmes satiriques dans lesquels 
toutes les classes de la société sont passées en re- 
vue et censurées tour à tour. La Bible de Guyot, ou, 
pour parler comme au moyen âge, la Bible Guyot, 
fut composée dans les premières années du XIII e siè- 
cle. Elle renferme S6al vers de huit syllabes, dont 
voici le début : 

Dou sitclo puarït et omble 
M'estuet commencicr une Bible, 
Qui ne sera pas loscngièro (louangeuse), 
fiais fine et voire (vraie) et droituriére. 

Le poëte se montre surtout sévère pour le clergé 
et pour les ordres religieux. Il commence par s'at- 
taquer au pape, à • notre père l'Apostolc », qui 
devrait être pour les fidèles ce- qu'est pour les 
marins « la tresmontaigne ». Et la se place une 
description de la boussole, qui est fameuse, parce 
qu'elle prouve que cet instrument était déjà em- 
ployé au xii» siècle. Si l'Apostole n'est pas ce qu'il 
devrait être, il faut en accuser l'influence de 
cette ville de Rome, où Roinulus tua son frère, 
ou Néron tua sa mère, où saint Pierre, saint Paul 
et saint Laurent périrent martyrises. Et le poëte 
s'écrie : 

Ha I Rome, Rome, 
Encore ociras-tu maint home ! 

Quant aux cardinaux, ils sont de mauvais con- 
seil. Les évêques, les prêtres, les abbés honorent 
• Traison, Ypocrisie, Simonie », au lieu de • Cha- 
rité, Vérité, Droiture ». Les simples moines, qui 
boivent « le vin trouble » et mangent les • hues 
pugnais », n'en sont pas moins orgueilleux eteon- 
voiteux. Les nonnains n'ont ni soin, ni diligence, 
et tiennent leurs maisons malpropres, bans les au- 
tres classes de la société, outre les mauvais princes 

3ui remplissent le inonde, Guyot blâme surtout les 
ovins, les gens de loi et les médecins ou « fisi- 
ciens », dont le nom commence si justement par 
fi ! et en qui il n'est pas à craindre qu'il se fie. Lors- 
que Barbazan exhuma ta Bible Guyot et la publia 
vers la fin du xvin» siècle, elle obtint un très-grand 
succès; on lui prêta une haute portée et l'on alla 
jusqu'à dire que l'auteur était • un homme de gé- 
nie né trois siècles trop tôt ». Depuis cette époque 
l'œuvre et le poëte ont été réduits à leur véritable 
valeur. Ce dernier n'a pas en réalité une physio- 
nomie supérieure à celle de ses contemporains ; ce 
n'est qu'un moine souvent déclamatcur, irrité con- 
tre le monde au milieu duquel il ne peut vivre, et 
contre des supérieurs dont il endure avec peine l'au- 
torité. L'originalité et la vivacité du style de 
l'œuvre sont remarquables; mais il est Apre et dur 
jusqu'à fatiguer le lecteur même érudit. 

La Bible de Hugues, châtelain de Berzi, est bien 
moins fameuse que la précédente ; elle est effecti- 
vement moins originale et moins véhémente. Les 
vers, également de huit syllabes, ne dépassent pas 
le nombre de 838. Elle fut écrite dans la première 
moitié du USB' siècle. C'est une sorte de sermon 
fait par un soldat, qui a pour but non de médire 
du prochain, mais de le corriger et de l'exhorter 
à la pénitence. Il y règne un ton de gravité et de 
conviction qui fait estimer l'homme dans l'auteur, 
mais qui du reste n'est guère favorable au mouve- 
ment poétique, et rend la satire pàlc et languis- 
sante. La Bible de Hugues do Berzi fut publiée, 



pour la première fois, à la suite de celle de Guyot, 
dans les Fabliaux et Conte», par Méon. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVM ; — Mé- 
moires de l'Académie de» hucripHoni. t. XXI. 

BIBLIOGRAPHIE (du grec 616X10V, livre, et vpac- 
çctv, écrire), étymologiquement, la description du 
livre, c'est-à-dire, en réalité, la science des livres, 
manifestée par l'indication du contenu ou de ta 
forme. 

I. Objet de la bibliographie; historique et divi- 
sions. — Tandis que le mot de bibliographe a été. 
chez les Grecs, synonyme de copiste, celui de bi- 
bliographie est arrivé, pour les modernes, à dési- 
gner à la fols la connaissance du livre comme 
œuvre de l'esprit, et celle de sa valeur comme pro- 
duit de l'art typographique. Dans ce sens élargi, lat 
bibliographie se partage tout d'abord en deux do- 
maines : la bibliographie pure ou littéraire, et la 
bibliographie appliquée ou matérielle. La biblio- 
graphie pure, qui seule a un rang et une impor- 
tance scientifique, considère le fond même des 
livres, leur sujet, le point de vue sous lequel il est 
traité, les services qu'ils peuvent rendre dans les 
différentes branches d'études, etc.; elle confine à la 
critique, elle est à l'histoire littéraire ce que la 
géographie est à l'histoire proprement dite : une de 
ses lumières. La bibliographie appliquée, objet 
d'un goût délicat pour le bibliophile, d'une sotte 
passion pour le bibliomane, ou simplement affaire 
de métier et de commerce, envisage l'ouvrage im- 
primé ou le manuscrit lui-même par le dehors, dans 
ses conditions extérieures, son état de conserva- 
tion, ses destinées qui lui donnent son, degré de 
curiosité, de rareté, ou de valeur vénale. 

La bibliographie pure s'est trouvée, en France, 
dans des conditions favorables, grâce aux biblio- 
thèques publiques, riches et d'un accès facile, grâce 
aussi à un certain bon sens national qui l'a pré- 
servée de tomber, comme en Angleterre, dans les 
bizarreries ou, comme en Allemagne, dans les sys- 
tèmes. Les bibliographes anglais, stimulés et se- 
condés, autant que les nôtres, par la richesse des 
dépôts publics et le nombre des collections parti- 
culières, ne se sont pas assez retenus sur la pente 
de la bibliomanie et se sont plus souvent préoccu- 
pés de satisfaire des goûts singuliers et la passion 
pour les curiosités que de donner aux recherches 
savantes une direction utile. En Allemagne, U bi- 
bliographie, venant au secours de la science, a eu 
surtout pour objet de faire profiter les hommes 
d'études des travaux existants à l'aide de catalo- 
gues systématiques. Nulle part on n'a porté si loin 
la connaissance des sources de chaque science et 
de son passé. La bibliographie italienne, qui a eu 
de beaux jours aux xvir» et xviu* siècles, s'est at- 
tachée à entourer, à accabler de lumière la biogra- 
phie de ses moindres poètes et a retracé minu- 
tieusement le mouvement littéraire de chacune de 
ses anciennes provinces. Les autres pays de l'Eu- 
rope n'ont guère inventorié que leurs propres ri- 
chesses bibliographiques; quelques-uns même, 
comme l'Espagne et le Portugal, ont laissé à des 
étrangers le soin d'explorer leurs bibliothèques et 
d'en faire sortir leur histoire littéraire. Parfois le 
mouvement bibliographique suit le mouvement po- 
litique : des nationalités méconnues ou opprimées 
tentent de s'affirmer par la mise en lumière de 
leur langue et de leur littérature : de là de sérieux 
travaux de bibliographie, aussi bien que de philo- 
logie, entrepris en Bohème, en Hongrie, en Po- 
logne, en Belgique, en Grèce. 

La bibliographie remonte presque aussi haut dans 
le passé que la critique, dont elle est l'auxiliaire. 
Mais il faut remarquer que l'une et l'autre sont le 
produit d'époques où l'observation et l'analyse pren- 
nent plus de place que l'invention cl l'originalité. 
Chez les Grecs, ce n'est guère qu'au temps des 
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Alexandrins que ta bibliographie devient une 
science. Le besoin d'inventorier les richesses de 
l'ancienne littérature inspira aux laborieux savants 
du Musée l'idée de dresser des tables et de faire 
des catalogues raisonnes des différents ouvrages 
existants. Athénée nous a conservé quelques frag- 
ments de ces tables (m'vetxtc) auxquelles Calliniaque 
même n'avait pas dédaigné de travailler. Chez les 
modernes, le xvi« siècle, avec la renaissance même 
des lettres, voit se développer partout la science 
bibliographique, qui se divise dès lors en une 
foule de branches. Il y a d'abord les traités géné- 
raux de bibliographie, qui embrassent, soit dans 
l'ordre alphabétique, soit dans l'ordre logique, les 
productions littéraires de toute nature, de tous 
les temps et de tous les pays ; il y a ensuite les 
traités spéciaux qui se restreignent à l'inventaire 
plus ou moinsminutieux, soit des publications d'un 
même pays ou d'une même langue, soit des ou- 
vrages traitant, dans une langue quelconque, d'un 
genre déterminé de connaissances. 

11. Bibliographie pure. Traités généraux. — Le 
premier traité général de bibliographie pure pa- 
rait être la Bibliotheca universalis de Conrad 
Gessner (Zurich, 1545, in-fol.). Ce vaste travail, 
dont le plan est aussi général que le promet le 
titre, suscita d'abord peu d'imitateurs, et, tandis 
que les publications de bibliographie spéciale 
pullulent pendant les deux siècles suivants, il faut 
arriver presque au notre pour retrouver des essais 
de bibliographie universelle. Nous citerons parmi 
ceux-ci : le Manuel des bibliophiles et des biblio- 
thécaires de H.-W. Lawaetz (Handbuch fur Bïicher- 
freundeund Bibliothekarc ; Halle, 1788-1795, 1. I- 
III, in-* ; le Dictionnaire bibliographique géné- 
ral de F.-A. Ebert (Allgem. bibliogr. Lexicon; 
Leipzig, 1831-1830, 2 vol. in-4), -traduit en anglais 
(Oxford, 1838, 4 vol. in-8), et devenu le chef- 
•ToMirre de la bibliographie moderne ; le Diction- 
naire bibliographique de Cailleau et Duclos (Paris, 
1790, 3 vol. in-8, Suppl. par Brunei, 1802, in-8i; 
le Bibliographical dictionnary (Liverpool, 1801, 
6 vol. in-12); le Manuel du libraire et de l'Ama- 
teur de livres, de J.-C. Brunei (Paris, 1810, 3 vol. 
in-8), augmenté et transformé dans les éditions 
successives (5« édit., 1860-1864, 6 vol. gr. in-8) ; 
le Manuel du bibliophile ou Traité du choix des 
livres, de G. Peienot (Dijon, 1823, 2 vol. in-8) ; le 
Dictionnaire bibliographique ou Nouveau Manuel 
du libraire, de Psaume (Paris, 1824, 2 vol. in-8) ; 
XEncydopàdia bibliographica, de Joseph Darling 
(Londres, 1X54-1859, t. I— II, gr. in-8); le Nouveau 
Manuel de Bibliographie universelle de Kerd. Denis, 
P. Pinson et de Martonne (Paris, 1857, gr. in-8 et 
3 vol. io-18); le Manuel théorique et pratique de 
bibliographie, de Giuseppc Mira iManuâl - teorico- 

Sralico Ji Bibl.; Païenne, 1861-1803,2 part, in-8); 
> Bibliothaca bibliographica de Jul. Petzholdt 
(Leipzig, 1866, in-8). 

1U. Bibliographie particulière des langues et des 
faut. France. — Les travaux spéciaux de biblio- 
graphie pure comprenant les publications quel- 
conques d'une langue ou d'un pays peuvent être 
aussi très-considérables. La France a produit dans 
ce genre, entre autres ouvrages notables: le Guide 
des arts et des sciences, « promptuaire de tous les 
livres tant composez que traduits en françois » par 
Philibert Maréchal (Paris, 1598, in-8) ; la Biblio- 
thèque française (Ibid., 1667, in-12). et De la Con- 
naissance des bons livres (1671, in-12) de Ch. 
Sorti; la Bibliothèque française de Goujet (Ibid., 
1740-56, 18 vol. in-12); les Bibliothèques fran- 
f«ùei de La Croix du Maine et de E. du Vcrdier 
(Ibid., 1772-1773, 6 vol. in-4); la France litté- 
raire depuis 1771 par J.-S. Ersch (Hambourg, 
1797, 5 vol. in-8) ; la Bibliographie française de 
Cuill. Fleùchcr (Paris, 1811, t. I et 11, inachevé); 



la France littéraire de J.-M. Quérard (Ibid., 1827- 
1849, 10 vol. in-8), ouvrage continué par le même 
et par Louandre, Maury et Bourquclot, sous le titre 
de Littérature française contemporaine (Ibid., 
1839-1847, 6vol. in-8) ; le Catalogue général de Ut 
librairie française de 1840 à 1865 d'Otto Loreux 
(Ibid., 1867-1871, 4 vol. gr. in-8). — On pourrait 
suivre la bibliographie française dans les divisions 
spéciales correspondant aux anciennes provinces 
où les livres sontemprimés, et mentionner, par 
exemple : la Bibliographie douaisienne, par Dutuil- 
leul (Douai, 1842, 2* édit., in-8) ; Tissai bibliogra- 
phique sur la Picardie de Ch. Dufour (Amiens, 1857, 
2 part., in-8), ; le Manuel du bibliographe nor- 
mand d'Ed. Frère (Rouen, 1858, 2 vol. gr. in-8) ; 
les Recherches bibliographiques sur le département 
de lAin, par C. Perrin (Soissons, 1867, 2 vol. 
in-8), etc. . 

Étranger. — Chaque pays a, comme la France, 
ses travaux de bibliographie nationale. Nous cite- 
rons pour l'Allemagne : Dictionnaire des livres im- 
primés en Allemagne, de Théophile Georgi (Leipzig, 
1750, 4 vol. in-fol., plusieurs Suppléments, en alle- 
mand); Dictionnaire universel des livres imprimés 
en Allemagne depuis 1700 jusqu'à 1810, de G. Hein- 
sius (Allgem. Bùcher-Lexicon, etc., Ibid., 1812, 
4 vol. in-4) ; Index locupletissimus librorum qui 
inde ab anno 1750 usque ad annum 1840 in Ger- 
mania prodierunt de Chr. G. Kayser (Ibid., 1833- 
1841, 7 vol. in-4): ces deux ouvrages continués 

Îar divers ; Manuel de littérature allemande, de 
.-P. Ersch (Handbuch der dculsch Lit.; 1822- 
1840, 4 vol. in-8); Manuel bibliographique de phi- 
lologie allemande depuis le milieu du XVIII' siè- 
cle, etc., par Chr.-A. Geissler (Bibliogr. Handbuch 
der philolog. Litt. der Deutschen, von, etc.; Ibid., 
1845, in-8) ; — pour l'Angleterre : le Bibliographe 
anglais, par Sam. Edeerton Brydgcs (Britishbiblio- 
grapher (Londres, 1810-1813, 4 vol. in-8); le Ma- 
nuel bibliographique de la littérature anglaise, par 
W.-Th. Lowndes et H .-G Bohn(the bibliographer's 
manual of engl. litt. ; Londres 1834, 4 vol. in-8 ; 
nouv. édit., 1857-1864, 10 part, in-12), sans compter 
les travaux spéciaux de bibliographie écossaise, 
irlandaise, anglo-saxonne ; — pour l'Italie, à part 
les grands travaux de biographie littéraire de Maz- 
zuclielli, Tiraboschi, etc. : la Biblioteca italiana 
de N.-Fr. llayne (Milan, 1771, 2 vol. in-4), et sur- 
tout d'importantes publications de bibliographie 
provinciale, toscane, vénitienne, napolitaine, sici- 
lienne, etc.; — pour l'Espagne et le Portugal, à 
part la grande Histoire de la littérature espagnole 
par l'Américain Ticknor, le Catalogue des livres 
espagnols et portugais, de V. Salva (a catalogue 
ofspanish and portuguesc books ; Londres, 1826- 
1829, 2 part, in-8); Summario da bibliotheca luti- 
tana (Lisbonne, 1786-1787, 3 vol. pet. in-8); Dic- 
cionario bibliographico portuguei (Ibid., Imprim. 
nationale, 18.*-1862, 7 vol. in-8); — pour la Rus- 
sie : Essai d'une bibliographie russe, depuis le 
XV" siècle jusqu'en 1813, par Sopikoff (Saint-Pé- 
tersbourg, 1813-1821, 5 vol. in-8); — pour la Po- 
logne : lïistorya literalury Polskey, par Fcl. Bent- 
kowski (Varsovie, 1814, 2 vol. in-8); Observations 
sur la bibliographie ancienne de la Pologne, avec 
l'histoire des bibliothèques dans le pays, par 
Joacli. Lcluwel (Wilna, 1825-1826, 2 vol. in-8, en 
polonais); — pour la Suède et la Norvège: Swenks 
Bokltaudels-katalog (Stockholm, 1847-1848,4 part 
in-8) ; Catologus librorum islandicorum et norve- 

Îiorumetatismediœ,clc, de Th. Mœbius (Leipzig, 
856, in-8;; — pour l'Orient : Promptuarium, 
sive bibliotheca orientalis, de J.-H. Hottinger 
(Heidelbcrg, 1658, in-4), et Bibliotheca arabica, 
de Chr.-Fr. de Schnurrer (Halle, 1811, in-8) ; — 
pour l'Amérique : Trubnèr's Guide to american 
Literatur (Londres, 1859, in-8), etc 
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Langues mortes. — Les langues mortes, classi- 

3ues ou savantes, donnent aussi lieu, dans les 
ivers pays de l'Europe, à d'importants travaux de 
bibliographie spéciale. Les plus nombreux concer- 
nent les écrivains grecs et latins ; tels sont, outre 
les trois grandes Bibliothèques de Fabricius (1718- 
1774; Bibl.graca.U vol.în-4; Bibl. Mina, 3 vol. 
in-8; Bibl. latina média et in/imas œtatis, 6 vol. 
in-i), les trois Manuels de littérature et de biblio- 
graphie classique, de G.-D. Fuhrmann (Handbuch 
der classisch. Literatur; Halle, 1807-1810, 5 vol. 
in-8), de J.-W Moss (a Hanual of classical biblio- 
graphy ; Londres, 1825, 2 vol. in-8) et de F.-S.-A. 
Schweiger (Handbuch der classisch. Bibliographie ; 
Leipzig, 1832-1836, 3 vol. in-8); tels sont encore: 
Dictionarium editionum tum telectarum tum opti- 
narum et gracorum et romanorumauctorum, par 
W. Hebcnstrcit (Vienne, 1828, pet. in-8); Lexicon 
bibliographicum, sive Index editionum scriptorum 
grœcorum (Leipzig, 1832-1836, 3 vol. in-8). La 
langue et la littérature hébraïque sont l'objet, 
entre autres ouvrages bibliographiques, des sui- 
vants . Bibliotheca hebrœa, de J.-Ch. Wolf (Ham- 
bourg, 1715-1753,4 vol. in-4); Diiionario storico 
degli autori ebreie délie loro opère, de C.-B. Rossi 
(Parme, 1802, 2 vol. in-8); Bibliotheca judaica, 
manuel bibliographique complet de la littérature 
juive, etc., de Julius Fûrst (Leipzig, 1849-1863, 
3 vol. in-8, en allemand). — L'étude, si récente, 
du sanscrit a déjà suscité : Bibliotheca sanscrila, 
de f'réd. Adelung (Saint-Pétersbourg, 2 e édit., 1837, 
in-8) ; Biblioteca sanscritas seu recensus librorum 
sanscritorum, etc., de J. Gildemeister (Bonn, 1847, 
in-8), etc. 

IV. Bibliographies spéciales. — Les divisions de 
la bibliographie fondées sur la séparation des ob- 
jets d'étude sont plus nombreuses encore que celles 
qui répondent à la distinction des langues ou des 
pays. Chaque science, chaque branche 3c connais- 
sance, a une bibliographie spéciale, proportionnée 
à son importance, à la durée de son histoire, à la 
curiosité qu'elle excite. Les bibliographes, dans 
leurs classifications systématiques des publications 
anciennes ou modernes, plus ou moins conformes 
à la distribution naturelle des sciences, donnent 
la première place à la théologie, et ils la divisent 
elle-même en une dizaine de branches qui se ra- 
mifient encore en une foule de subdivisions. Les 
textes bibliques, l'exégèse, la liturgie, la patro- 
logie, l'histoire des conciles, le dogme, la morale, 
les controverses, etc., ont été tour i tour le sujet de 
travaux et de publications qui formeraient autant 
de bibliothèques à part dans une bibliothèque théo- 
logique, et que le bibliographe doit indiquer i son 
rang, pour la facilité des recherches. Il y a aussi 
les singularités, les pratiques ou les opinions ex- 
centriques qui ont droit, avec les ouvrages qu'elles 
ont inspirés, aux honneurs du catalogue. On jugera 
de la quantité de détails où la bibliographie spé- 
ciale peut être entraînée, en songeant qu au milieu 
du xvu" siècle, un bibliographe italien, Hippolyte 
Marracci, a fait, entre autres répertoires des ou- 
vrages consacrés à la Vierge Marie, une Bibliotheca 
Mariana (1648, 2 vol. in-8) , qui contient des 
notices sur plus de trois mille auteurs ayant écrit 
sur les attributs et perfections de la Vierge. Et il 
a laissé, en manuscrit, une Idcea bibliotheca magna 
Mariana, qui ne comprend pas moins de seize 
volumes in-folio. Après la théologie vient le droit, 
qui a aussi ses spécialités bibliographiques. Puis 
les sciences pures ou appliquées, de jour en jour 
plus morcelées, demandent encore que les livres 
qu'elles ont produits soient groupés suivant les divi- 
sions de leur vaste domaine. On devine toutes celles 
que comporte la bibliographie historique, pour en- 
registrer, au-dessous des ouvrages d'histoire uni- 
verselle ou générale,lcs innombrables monographies 



sur les pays, les époques, les villes, les hommes. 
La biographie à elle seule ouvre une immense- 
carrière bibliographique (voy. Biographie). 

Pour la littérature proprement dite, qui nous 
intéresse particulièrement, il y a la bibliographie 
spéciale de la poésie et de chacun de ses genres, 
depuis l'épopée jusqu'à la chanson, du théâtre, de 
son histoire et de ses oeuvres, du sermon, du ro- 
man, de la critique, de l'histoire littéraire, des 
langues, des dialectes et patois ; il y a même la 
bibliographie de la bibliographie. Non-seulement 
un genre ou une époque peut être l'objet de longs 
et savants catalogues, mais un seul auteur peut 
donner lieu, par Te relevé fidèle des éditions de 
son œuvre, à d'importantes monographies bibliogra- 
phiques. On cite, au siècle dernier, une Bibliotheca 
noratiana, catalogue des éditions et traductions 
d'Horace produites de 1470 à 1770 (Leipzig, 1775, 
in-8). Nous avons, en France, des Notices biblio- 
graphiques très-détaiUécs sur nos auteurs classi- 
ques, en tête de quelques grandes éditions de leurs 
œuvres; mais rien n'égale les recherches minu- 
tieuses des Italiens sur les éditions de leurs poètes, 
Dante, Pétrarque, etc., témoin la BibUograpkia. 
dantetca compilata, etc., par Colomb di Satines 
fPrato, 1845-46, 3 vol. in-8). Les choses les plus 
étranges ou les moins sérieuses qui peuvent nous 
occuper et tenter notre plume en ont exercé d'au- 
tres. Les cartes, les échecs, les jeux de toutes 
sortes, les ana, les facéties, comptent des écrits 
susceptibles d'être catalogués. 11 y a même, pour 
les amateurs de choses malpropres, une Bibliotheca 
scatologica (Scatopolis, [Paris], 1850, in-£), ayant 
pour pendant l'Anthologie scatologique, recueillie 
et annotée par Un «bibliophile de cabinet » (Ibid., 
1862, in-12 et in-8). La bibliographie, comme 
Vespasien, ne laisse rien perdre. 

V. Bibliographie appliquée, générale et spéciale 
— Sans s'occuper du contenu du livre, du sujet, 
de sa valeur comme œuvre littéraire, ou de son. 
utilité comme source de renseignements, la biblio— 
raphie appliquée ou matérielle n'en a pas moins 
eaucoup de choses encore à étudier et a décrire: 
le format, les caractères, le papier, le nombre des 
pages, les dessins, les ornements et gravures, s'il, 
y en a, la reliure, les éditions et leurs différences; 
elle tient note de tout ce qui se rattache à l'au- 
teur, au libraire, aux circonstances de la publica- 
tion; elle fait l'histoire particulière de certains 
exemplaires, et les suit entre les mains de leurs 
divers possesseurs ; elle fixe leur valeur commer- 
ciale, rappelle le prix qu'elles ont atteint dans les 
ventes de collections ; elle traite des livres rares, 
interdits, mutilés, supprimés, des incunables, des 
éditions princeps des auteurs anciens, des livres 
sortant des presses des imprimeurs célèbres, tels 
que les Elzévirs, les Aides, ou les Estienne. Ainsi, 
entendue, la bibliographie exige encore une grande 
variété de connaissances, le goût, la passion du. 
livre ou l'expérience que donne le métier; elle est 
la science du bibliophile , la folie du bibliomane. 

Des ouvrages considérables se rapportent à la 
bibliographie appliquée, à laquelle d ailleurs les 
grands ouvrages de bibliographie pure ne restent 
pas étrangers; car la préoccupation du sujet d'un 
ouvrage n'exclut pas, dans les grands répertoires 
bibliographiques, ta mention du format, du nombre 
de volumes, du lieu et de la date des éditions 
Nous citerons, comme présentant un intérêt géné- 1 
rai de curiosité bibliographique, le PhilobMion,' 
de Richard de Bury (Spire, 1483), • excellent traité 
sur l'amour des livres, » traduit du latin par 
H. Cocberis (1857, in-8); la Bibliothèque curieuse 
et instructive du P. Mencstrier (Trévoux, 1704, j 
2 vol. petit in-12) ; De varia raritatis librorum \ 
causis, parC. Wendler et C. Ungewitter(Iéna,17H, 
in-4); la Bibliothèque instructive,. ou traité delà. 
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connais»»» des livres rares et singulier», etc., 
de G.-F. Debure (Paris. 1763, 7 vol. in-8) ; le 
Dictionnaire typographique des livres rares, de 
J.-B.-L. Osroont (ibid., 1768,2 vol. in-8); Essai de 
curiosités bibliographiques, de G. Peignot (Ibid., 
180*, in-8) ; CuriosiUes of Uterature, par d'Isracli 
(Londres, 1817, 3 vol. in-8) ; Mélanges tirés d'une 
petite bibliothèque, de Ch. Nodier (Ibid., 1829, in-8); 
Curiosités bibttographimes, de Lud. Lalanne (Ibid., 
1845, in-12); Trésor de livres rares et précieux 
par J.-G.-T. Graesse (Dresde, 1858 et sniv., in-4). 

La bibliographie appliquée a aussi ses spécialités. 
Tels sont les livres de recherches-sur les incunables 
et tes premiers essais de l'art typographique ; les 
répertoires des ouvrages anonymes ou pseudony- 
mes, comme ceux de Placeius (Hambourg, 1708, 
S vol. in-fol.), de Mylises (Ibid., 1740, in-fol.),de 
Barbier et de Guérard, etc.; les catalogues, dressés 
depuis le xvt« siècle jusqu'à nos jours, des livres 
censurés, condamnés, brûlés, supprimés, et dont 
G. Peignot a fait un Dictionnaire critique, litté- 
raire et bibliographique (Paris, 1807, 2 vol. in-8); 
«fin les livres imprimés par des presses particu- 
lières ou lires à très-petit nombre d'exemplaires : 
toutes curiosités d'un caractère restreint, et dont on 
trouvera l'indication dans le Répertoire de biblio- 

nHes spéciales du même auteur (Ibid., 1810, 
,i. A côte de toutes ces branches de la biblio- 
graphie, il y en aurait une nouvelle à placer, la 
bibliographie des manuscrits, devenue une néces- 
sité au milieu du grand mouvement qui a tourné 
les études historiques de ce siècle vers la recherche 
et la discussion des documents originaux (voy. Ma- 
HcsauTS) 

VI. Journaux bibliographiques. — Il nous reste 
à ajouter que notre époque qui a multiplié, dans 
toutes les sphères de l'activité moderne, les jour- 
naux et organes de publicité, n'a pas manqué d'en 
créer à la bibliographie. C'est en Allemagne que 
parut, en 1 799, le premier recueil périodique régu- 
lier, lé Catalogue semestriel des livres,cartes, etc., 
par Ueinrichs. La France lit bientôt mieux : en 
1812, Bcuc hot fonda un organe hebdomadaire, le 
Journal de la librairie, qui n'a pas été interrompu 
et est devenu le moniteur officiel de la biblio- 
graphie de la France. Ses Tables systématiques an- 
nuelles en firent en outre un répertoire méthodi- 
que des plus précieux. Tous les pays curent dès 
lors leurs organes bibliographiques généraux. On 
peut citer : en Allemagne, le Leipuger Réperto- 
riant der deulschen und auslaendischen Literatur 
(1818), et l'A llgemeine Bibliographie fur Deutsch- 
Itrni (1838); en Italie, la Bibliografia italiana 
(1828) ; en Hollande, Lijsl van niew inlgckemen boe- 
ten;en Suède, Swensk Bibliographi (1829) ; en An- 
gleterre, the Publisher's Circular (1838), et le 
mntklylist of newbooks; en Belgique, la Biblio- 
graphie, de Mucquardt (1838); en Espagne, la 
Bibliograplùa de EspaHa (1840) ; en Hongrie. Honi 
indalmi llirdelae, d'Eiggcnbcrg (1843); en Dane- 
mark, le Dansk bibliographie, par Hoesl (même 
année), etc. Il s'est fondé, en outre, dans plusieurs 
pays, uu certain nombre de recueils spéciaux, 
correspondant aux diverses branches de la biblio- 
graphie pure ou appliquée, et pouvant satisfaire à 
tous les besoins I information du travailleur, du 
libraire et du curieux. Si donc nos écrivains con- 
temporains ne profitent pas des travaux d'autrui 
ou les recommencent stérilement, ce ne sont pas 
les moyens de les connaître qui leur auront manqué. 

CL Outre les divers ouvrages mentionnes à leur rang dans 
«t article : Michel Denis : Einleituug in die BOcherkunde 
(Vienne. 1795, j vo |. j„-4) ; — G. Pcipiot : Dictionnaire 
Tâtonné ie bibliographie (Paris, 1802-1804, 3 vol. in-81 ; 

— S. Bailart : Traité élémentaire de bibliographie (Ibid., 
1804. i part, in-8) ; — Tu.-H. Home : Introduction lo the 
ittuly of bibliography (Londres, 1814, 2 vol. in-8, ftjr.) ; 

- Th.-Fr. Dibbin : Oie JKMiomania (Ibid., 181^, in-8); 



— The Bibliographiral Decameron (Ibid., 1817, 3 vol. çr. 
in-8), et Bibliojjhobia, sous lo pseudonyme de Mercanus 
Rusticus (Ibid, 1832, in-8) ; — K.-P. Herlekcr : Mutologlc 
(Leipzig, 1857, in-8) ; — Tenant do Lalour : Mémoires 
d'un bibliophile et Lettres fur la bibliographie, a ma- 
dame la comtesse de Ranc .. (Paris, 1861, gr. in-18) ; 
— Teehcncr : Hist. de la bibliophilie (18G1 et suiv. in-folio); 

— Bd. Founiier: l'Art de la reliure (1864, in-12). 

BIBLIOMANE, Bibliophile. — Voy. Bibliographie. 

BIBLIOTHEQUE. 1. Les bibliothèques dans l'an- 
tiquité. — La plus ancienne bibliothèque connue 
est celle que le roi égyptien Osymandias, anté- 
rieur à Sésostris, avait établie dans son palais de 
Thèbes, avec celte inscription : • Trésor des re- 
mèdes de l'âme, a Les Juifs, plusieurs siècles avant 
la captivité de Babylonc, possédaient dans le 
temple de Jérusalem une bibliothèque, mais com- 
posée exclusivement des livres sacrés. Chez tes 
Grecs, la première bibliothèque publique fut fon- 
dée, au vi* siècle avant J.-C, à Athènes, par Pi- 
sistrate. Il exista bientôt en Grèce des bibliothè- 
ques privées d'une importance considérable, parmi 
lesquelles on cite celles d'Euripide et d'Aristote. 

Au ni' siècle avant J.-C., Ptolémée Soter fonda 
la célèbre bibliothèque d'Alexandrie et l'établit au 
musée qu'il avait élevé dans le quartier de la ville 
nommé Brucchium. Ptolémée Phtladelphe y ajouta 
la bibliothèque d'Aristote et l'accrut en outre de 
livres qu'il faisait acheter de toutes parts. Ptolémée 
Evergèlc II se procura des livres à moins de frais ; 
il Ht saisir tous les livres qui étaient importés en 
Egypte, les fit copier, garda les originaux et donna 
les copies aux légitimes propriétaires. Le Bruc- 
chium compta jusqu'à 400000 volumes. On réunit 
ceux qui furent acquis ensuite dans le Sérapeum; 
le nombre en monta à 300000. Il ne faut pas en- 
tendre par là des volumes aussi considérables que 
nos livres modernes, mais des volumes tels que 
les faisaient d'ordinaire les anciens, et ne com- 
prenant qu'un seul livre d'un ouvrage, un seul 
chant d'un poème. La bibliothèque du Brucchium 
ou du Musée fut incendiée lors de la conquête 
d'Alexandrie par César. Celle du Sérapeum fut 
pillée et dispersée sous Théodose, lorsque le temple 
de Sérapis fut détruit après une lutte sanglante 
entre les païens et les chrétiens. 11 n'y a donc pas 
lieu de s'arrêter à la tradition suivant laquelle les 
livres de la bibliothèque d'Alexandrie furent dé- 
truits par les Mahométans sous les ordres d'Omar, 
et servirent pendant six mois à chauffer les bains 
de la ville. Si le calife ordonna la destruction 
d'une bibliothèque, elle ne pouvait être fort con- 
sidérable, et ce n'était plus celle des Ptolémécs. 

Au II* siècle avant J.-C, une bibliothèque fut 
établie à Pcrgame par Eumène, fils d'Attale I". 
Elle renfermait 200 000 volumes lorsque Antoine en 
fit présent à Cléopàtre. 

A Borne, on fit longtemps trop peu d'estime de 
la littérature pour s'y occuper des livres. Après la 
prise de Carthage, les vainqueurs ne s'appropriè- 
rent pas les bibliothèques qu'ils trouvèrent dans 
cette ville; ils en firent présent aux petits rois 
d'Afrique. La première collection de livres un peu 
considérable qui ait été possédée à Borne fut celle 
que Paul-Emile y apporta après la défaite de Persée, 
en 160 avant J.-C. Sylta y posséda ensuite une bi- 
bliothèque, composée des livres d'Apellicon de 
Téos, qu'il avait enlevés à Athènes. Varron fut 
chargé par César de former une collection de li- 
vres grecs et latins; mais on ne voit pas qu'il ait 
exécuté ce projet. La plus ancienne bibliothèque 
publique de Romê fut fondée par Asinius Pollion, 
dans l'atrium du temple de la Liberté , sur le 
mont Avcntin. Auguste en établit une dans son 
propre palais, en face du temple d'Apollon ; elle 
porta le nom de Palatine. La sœur d'Auguste, Oc- 
tavte, en établit une autre, qu'elle consacra à la 
mémoire de son fils Marcellus; celle-ci fut appelée 
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Oclaviennc. Vcspasien fonda la bibliothèque du 
temple de la Paix et Trajan la bibliothèque Ul- 
pienne. Nous savons par l'ublius Victor que Rome 
renfermait au IV e siècle vingt-neuf bibliothèques 
publiques, dont les plus importantes étaient l'Ul- 
pienne et la Palatine. Il y avait en outre des bi- 
bliothèques dans plusieurs grandes villes et même 
dans des villes moins importantes, comme celle 
que fonda à Corne, Pline le Jeune, et celle de Ti- 
bùr, dont Aulu-Gclle empruntait les livres, qu'il 
lisait avec ses amis, en buvant l'eau de neige dans 
les grandes chaleurs de l'été. 

Les chrétiens, dès qu'ils purent professer pu- 
bliquement leur culte, eurent des bibliothèques. 
Celle que Jules l'Africain fonda à Césarée est cé- 
lèbre, ainsi que celles d'Hippone et d'Antioche. 
Dioclétien les livra aux flammes. Constantin ras- 
sembla 6000 volumes à Constantinople. Cette nou- 
velle biblothèque s'accrut rapidement ; elle comptait 
120000 volumes sous l'empereur Basile. D'autres 
bibliothèques importantes furent fondées à Con- 
stantinople et à Antioclie par Julien l'Apostat. 
L'invasion des barbares amena la destruction de 
la plupart des bibliothèques existantes. 

II. Bibliothèques ad moyen âge. — Charlemagne 
fonda une bibliothèque au monastère de Saint- 
Gall, et posséda des collections particulières i Aix- 
la-Chapelle et à l'Ile Barbe, près de Lyon. 11 or- 
donna, par son testament, que ces livres fussent 
vendus au profit des pauvres. Cependant il exista 
une bibliothèque du palais jusqu'à Charles le Chauve, 
qui la donna en grande partie aux abbayes de 
Saint-Denis et de Compiègne. Plusieurs autres ab- 
bayes avaient, à cette époque, des collections de 
livres, composées principalement d'ouvrages des 
Pères de l'Église et des livres saints. On y voyait 
aussi quelques auteurs profanes, comme Pline le 
Jeune et Trogue-Pompée. 

Les lettres refleurirent avec un certain éclat à 
Byzance, et, sous la domination des Arabes, en 
Espagne, pendant le IX* et le X* siècle. La biblio- 
thèque des empereurs d'Orient s'enrichit de bons 
ouvrages de l'antiquité. Le roi de Cordoue, Al Ha- 
kem 11, rassembla une riche bibliothèque, à l'aide 
J'agenU qu'il envoya en Afrique, en Egypte, en 
Syrie et en Perse, pour acheter les meilleurs livres 
dans tous les genres. En Occident, Gerbert, qui 
fut pape sous le nom de Sylvestre II, en 999, se 
forma une collection importante de livres, parmi 
lesquels se trouvaient les ouvrages de Cicéron, 
César, Suétone et Stace. A partir du xi« siècle, on 
ne cultiva presque plus les lettres que dans les 
monastères. Les bibliothèques furent alors monas- 
tiques ou ecclésiastiques dans les divers pays de 
l'Europe. Au milieu du xiu' siècle, saint Louis fit 
un essai de bibliothèque publique. C'est à son re- 
tour de la croisade qu'il tenta d'exécuter ce pro- 
jet, dont il avait emprunté l'idée aux Musulmans. 
Ayant préparé un local convenable dans le trésor 
de sa chapelle, à Paris, il y réunit des textes nom- 
breux de saint Augustin, de saint Ambroisc, de 
saint Jérôme, de saint Grégoire et d'autres doc- 
.teurs de l'Eglise. « 11 y allait étudier lui-même, et 
accordait volontiers aux autres la permission d'y 
étudier avec lui. » (Geoffroy de Beaulieu.) Cette col- 
lection fut dispersée à la mort de saint Louis par 
le legs qu'il en fit à divers monastères. Philippe 
le Bel forma une nouvelle collection, qui eut le 
même sort. Charles V commença en 1373 une bi- 
bliothèque, qu'il plaça dans une des tours du 
Louvre, à laquelle on donna le nom de tour de la 
Librairie. Elle se composa d'abord de 910 volumes, 
dont la plus grande partie consistait en bibles la- 
tines et françaises, en missels, bréviaires, psau- 
tiers et autres livres de dévotion. Les ouvrages 
profanes étaient des chroniques et histoires rela- 
tives à la France, des traductions d'historiens la- 



tins, entre autres de Tite-Livc et de Valère-Maximc. 
les poëmes d'Ovide, de Lucain et de Boëce , des 
romans d'aventure en prose et en rime, des livres 
de droit et de médecine, des traités d'astrologie 
et de chiromancie. Suivant l'inventaire fait en 
1425, après la mort de Charles VI, cette biblio- 
thèque ne comptait plus que 823 volumes. En 
U29, le duc de Bcdford l'acquit pour 1200 livres, 
et la fit transporter en Angleterre. 

III. Bibliothèques modernes. France. — Louis XI 
reconstitua la bibliothèque royale, dont Charles V 
avait tenté Ja fondation. Pour cela, il réunit les 
collections qui se trouvaient éparscs dans les châ- 
teaux de ut couronne, et y -ajouta les livres de son 
frère, le duc de Guyenne, puis, après la mort de 
Charles le Téméraire, une partie de la riche bi- 
bliothèque des ducs de Bourgogne. Charles VIII 
apporta à cette collection les livres réunis à fla- 
pies au xiv* siècle par les princes de la maison 
d'Anjou. Louis XII s'empara, au profit du même 
établissement, de la bibliothèque formée à Pavie 
par les Sforce. De cette dernière proviennent les 

&lus belles éditions du xv« siècle possédées par la 
ibliothèque nationale, qui est la plus riche du 
monde en ce genre. Le même roi acquit la collec- 
tion de Louis de Bruges, où l'on remarquait 
106 volumes d'une magnifique exécution. La bi- 
bliothèque, ainsi fondée par les rois de la famille 
d'Orléans, était placée au château de Blois. Fran- 
çois 1" la fit transporter au château de Fontaine- 
bleau, où il la réunit à la collection qu'il y possé- 
dait déjà. Henri II rendit, en 1556, une ordon- 
nance d'après laquelle les libraires devaient re- 
mettre à cette bibliothèque un exemplaire de tous 
les livres imprimés par privilège. Durant les guerres 
de religion, l'ordonnance de Henri II tomba mal- 
heureusement en désuétude. A la même époque, 
la bibliothèque de Fontainebleau souffrit de plu- 
sieurs pillages faits par des chefs appartenant aux 
différents partis. Henri IV, voulant prévenir le re- 
tour de ces accidents, la fit transférer à Paris en 
1595. Elle fut placée d'abord dans' le collège de 
Clermont (lycée Louis-ie-Grand), puis dans le cou- 
vent des Cordcliers (clinique de l'Ecole de méde- 
cine), en troisième lieu dans la rue de la Harpe. 
Après la mort de Henri IV, on réunit à la Biblio- 
thèque royale tous les livres de son cabinet par- 
ticulier. On fit de même après la mort des succe*- 
seurs de ce roi. La donation seule du cabinet de 
Louis XIV l'enrichit de. plus de 10000 volumes, 
tous remarquables par la beauté des éditions et le 
luxe des reliures. On la transféra, en 1666, dans 
la rue Vivienne. 

Elle prit alors un grand développement sous 
l'administration de Colbert et de Louvois. On y 
comptait, en 1784, 40000 volumes imprimés et 
10 900 volumes manuscrits. Elle acquit, en 1706, 
la collection de Bigot; en 1715, celle de Gaignières; 
en 1717, celle d'Hozicr; en 1718, celle de de La 
Marre. Elle fut établie définitivement à l'hôtel de 
Nevers, rue Richelieu, en 1724. Elle fut rendue 
publique en 1737. Aux collections qu'elle avait ac- 
quises, il faut ajouter le cabinet de Colbert, qu'elle 
reçut en 1732, et qui comptait près de 10000 ma- 
nuscrits, dont 645 orientaux et 10O0 grecs ; la col- 
lection de Cangé, en 1733; celle de Du Cange, en 
1756; celle de Fontarrieu, en 1766; enfin une par- 
tie du célèbre cabinet appartenant au duc de 
La Vallière. Avant la Révolution, le nombre des 
imprimés montait à 152868. Sous la République et 
sous l'Empire, on dépouilla, au profit de la Bi- 
bliothèque, plusieurs couvents de France ; on l'en- 
richit d'imprimés et de manuscrits enlevés aux 
villes conquises par nos armées, mais ils nous fu- 
rent repris en 1815. Aujourd'hui elle est la plus 
considérable des bibliothèques qui aient existé et 
possède plus d'un million de volumes imprimés, 
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80000 volumes manuscrits et des pièces historiques 
qui se comptent par centaines de mille. On a eu 
longtemps a regretter que l'imperfection du cata- 
logue, le prêt trop nombreux des livres au dehors 
et le manque d'ordre dans certaines parties de cet 
immense dépôt, ne permissent pas n'y trouver fa- 
cilement les livres précieux qu'y vont consulter les 
érudiU et empêchassent même, dans quelques cas, 
de les y trouver jamais. Mais dans les dernières 
années, plusieurs abus ont diminué ou disparu, et 
des améliorations ont été introduites ; les catalo- 
gua ont été entrepris avec une certaine activité, 
quoique sur des plans dont l'exécution complète 
demande des siècles {Catalogue de F histoire de 
France, 1855-1871, 10 vol. iu-4; Catal. des ma- 
nuscrits français, 1849-1874, 9 vol. in-4). Enfin et 
surtout, une ■ salle de travail • , ouverte en 1869, 
sur le modèle de celle du British Muséum, a 
offert aux hommes d'étude les ressources et faci- 
lités de recherches sans lesquelles une bibliothèque 
publique ne répond pas à'sa destination. 

Outre la Bibliothèque royale, devenue aujour- 
d'hui Bibliothèque nationale, Paris possède plu- 
sieurs autres bibliothèques importantes. En pre- 
mière ligne se place, sous le rapport de l'ancien- 
neté, la bibliothèque de Sainte-Geneviève, fondée 
en 1623 dans l'abbaye des Génovéfains (lycée 
Henri IV), et enrichie sucessivement par les dona- 
tions du cardinal de la Rochefoucauld et de l'arche- 
vêque de Paris, Le Tcllier. Etablie actuellement sur 
la place du Panthéon, elle renferme 150000 volumes 
et 3000 manuscrits. 

Vient ensuite la Bibliothèque Matarine, fondée 
en 1643 par le cardinal Mazarin, et composée 
par les soins de Gabriel Naudé. Etablie d'abord dans 
le palais du cardinal, rue Richelieu, elle fut lé- 
guée par le fondateur au collège de son nom (pa- 
lais de l'institut). Le même testament demandait 
qu'elle fût ouverte au public, résolution que le 
cardinal avait déjà manifestée en 1644. Elle fut 
ainsi notre première bibliothèque publique, et est 
restée une des plus accessibles. On y compte en- 
viron 250000 volumes et 4000 manuscrits. 

La Bibliothèque de la Ville, léguée par Morcau, en 
1763, fut ouverte au public dans la rue Pavée, au 
Marais. Elle fut donnée i l'Institut en 1795. La 
même année, on la reforma à l'aide des différentes 
cotUettons littéraires. Elle était établie à l'Hôtel- 
de-Vilie et possédait au moins 95000 volumes, 
lorsqu'elle fut consumée par l'incendie, avec le 
palais municipal, dans les derniers jours de la 
Commune (mai 1871). Elle est en voie d'être re- 
constituée à l'hôtel Carnavalet, par les soins de 
M. Jules Cousin et i l'aide de ses riches collec- 
tions personnelles. 

La Bibliothèque de la Sorbonne, créée en 1765, 
reçut successivement les noms de : Bibliothèque de 
^Université, de Paris et du collège Louis-le-Grand, 
a* Pryttnèe français, de l'Université de France, 
de V Académie de Paris. Elle est établie dans l'édi- 
fice de la Sorbonne, dont elle porte aujourd'hui 
le nom, et contient environ 80000 volumes. Elle 
s'est augmentée des riches bibliothèques particu- 
lières de V. Cousin et de V. Leclerc. 

La Bibliothèque de f Arsenal fut d'abord la bi- 
bliothèque particulière du marquis de Paulmy. 
Achetée en 1785 par Monsieur, comte d'Artois 
(Charles X), et augmentée d'uno partie de la col- 
lection laissée par le duc de La Vallière, elle 
porta, sous Louis XVI et sous la Restauration, le 
nom de Bibliothèque de Monsieur. Elle possède à 
pen près 450 000 volumes et 5800 manuscrits. C'est, 
jprès la Bibliothèque nationale, la plus importante 
««Paris; elle est particulièrement riche en col- 
lections d'anciens romans de moralités, mystères 
«t anciennes pièces de théâtre, ainsi qu'en docu- 
ments historiques 



La Bibliothèque de t Institut, créée en 1795 avec 
le fonds provenant de la bibliothèque de la Ville, 
n'est accessible qu'aux personnes présentées par 
un académicien. Elle ne se confond donc pas avec 
la bibliothèque Mazarine, dont elle est voisine. On 
y compte environ 200000 volumes, formant les plus 

Ïirécieuses collections spéciales de l'érudition et de 
a science européennes. 

Plusieurs autres bibliothèques existent ou exis- 
taient naguère encore a Paris, ouvertes au public ou 
aux personnes munies d'une autorisa tion, notamment 
celles du Louvre (80000 v.), célèbre par ses richesses 
bibliographiques, du Corps législatif (65000 vol.), 
de l'École de médecine (45000 vol.), du Muséum 
d'histoire naturelle (40000 vol.), du Sénat (40000 
vol.), de la Cour de cassation (40000 vol.), des In- 
valides (26000vol.), etc. Malheureusement plusieurs 
ont beaucoup souffert, ou, comme celle du Louvre, 
entièrement disparu, dans les incendies de la Com- 
mune (mai 1871). 

Toutes les villes importantes des départements 
possèdent des bibliothèques. D'après les statistiques 
récentes, on en compte 340 qui sont publiques et 
qui contiennent onsemble 3 778 000 volumes. Les 
plus considérables sont celles des villes suivantes : 
Strasbourg (180 000 vol.), ruinée par le bombar- 
dement de 1870, Bordeaux (123 000 vol.), Lyon 
(120000 vol.), Rouen (1 10 000 vol.), Troyes (100000 
vol.), Aix (95000 vol.), Besançon (80000 vol.), Gre- 
noble (80000 vol.), Avignon (60000 vol.), Versailles 
(55000 vol.), Amiens (53000 vol.), Marseille (51 000 
vol.), Dijon (50000 vol.), Nîmes (50000 vol.), Tou- 
louse (50000 vol.), Tours (50000 vol., plus de 1200 
manuscrits), Nantes (45 000 vol.), Caen (40000 
vol.), Le Mans (40000 vol.), Rennes (40000 vol.), 
Douai (36000 vol.), etc. 

IV. Bibliothèques étrangères. Allemagne. — 
L'Autriche, outre les bibliothèques du reste de 
l'empire, possède à Vienne huit bibliothèques pu- 
bliques; la plus importante, connue sous le nom 
de Bibliothèque impériale, a été fondée en 1480 
par l'empereur Maximilien; elle compte aujour- 
d'hui 300000 volumes imprimés et 12000 manus- 
crits. Il faut citer aussi la Bibliothèque de l'Uni- 
versité, qui renferme 115000 volumes. En Bavière, 
la Bibliothèque royale de Munich, fondée au com- 
mencement du XVI* siècle par Albert V, possède 
800000 volumes, dont 12000 incunables, et 
22000 manuscrits. La Bibliothèque de l'Uni- 
versité, située dans la même ville, compte 200000 
volumes. La Prusse possède à Berlin sept biblio- 
thèques publiques, dont la plus importante est la 
Bibliothèque royale, fondée au xvu« siècle par 
l'électeur de Brandebourg Frédéric Guillaume ; 
elle possède 600000 volumes. Il faut citer encore, 
pour la Prusse, les bibliothèques de Breslau 
(300000 vol.), de Kœnigsbcrg (200000 vol.), de 
Bonn (120000, vol.), de Halle (iOOOOO vol.), etc. 
La Saxe a, entre autres bibliothèques, la Biblio- 
thèque royale de Dresde, fondée en 1556 par 
l'électeur Auguste, et qui contient 300000 vo- 
lumes; la Bibliothèque de l'Université à Leipzig, 
contenant 150000 volumes. Parmi les bibliothèques 
des autres contrées de l'Allemagne, nous citerons 
celles de Cœttingue (500000 vol.), de Stuttgart 
(300000 vol.), de Tubingue (250000 vol.), de 
Woirenbuttel (200000 vol.), de Hambourg (200000 
vol.), de Gotha (160000vol.), de Weimar (140000 
vol.), de Casse! (104000 vol.), do Giessen 
100000 vol.), de Mayence (100000 vol.), de Carls- 
ruhe (90000 vol.), de Francfort-sur-le-Mein 
(80000 vol.), etc. 

Angleterre. — La bibliothèque du British Mu- 
séum, à Londres, fondée vers 1 755, possède plus d'un 
million de volumes imprimés et 30 000 manuscrits. 
Le premier fonds en a été formé par les 50000 
volumes de la collection de sir Hans Sloane, le 
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riche et généreux donateur du mutée. Cette bi- 
bliothèque rivalise avec les plus importantes de 
l'Europe et tes deVancc d'ordinaire dans la voie 
des améliorations de toutes sortes. La richesse 
de son budjet lui permet d'acquérir aux prix les 
plus élevés les collections les plus précieuses. L'es- 
prit d'initiative, étouffé ailleurs par la routine, se 
fait sentir dans tous les détails de son organisation. 
A une époque ou, chez nous, les grands dépôts 
de livres étaient d'un accès si difficile pour le 
public, le British Muséum possédait déjà sa ma- 
gnifique salle de lecture, construite sur les plans 
de M. Smirkc, et citée comme un modèle d'ordre, 
de bien-être et de liberté. 

La bibliothèque de l'Université d'Oxford, connue 
sous le nom de Bibliothèque bodléiewie, fut fondée 
et rendue publique, au milieu du xiv* siècle, par 
Richard de Bury, grand chancelier d'Angleterre; 
elle fut enrichie, en 1440, par Humphrey le Bon, 
duc de Glocestcr, et en 1597 par sir Thomas 
Bodley, dont elle garda le nom. On y compte 
environ 220000 volumes et 17000 manuscrits. 
Un catalogue de ces derniers a été publié en latin 
par M. Coxc (Oxford, 1853 et suiv. in-i). On peut 
citer encore, pour l'Angleterre, la Bibliothèque du 
collège de la Trinité, à Cambridge, qui possède 
environ 160000 volumesjcclle de Dublin, 100 000; 
celle d'Edimbourg, 90000, etc. 

Espagne. — La Bibliothèque de l'Escurial, fondée 
par Charles-Quint, comprend environ 200000 volu- 
mes. Madrid a la Bibliothèque royale (1 00 000 vol. ), 
la Bibliothèque de Saint-Isidore (60000 vol. ), et 
la Bibliothèque de Saint-Fernande*. 

Etats-Unis de l'Amérique du Nord. — Les bi- 
bliothèques sont très-nontbrcuses dans cette répu- 
blique; mais il y en a peu qui soient vraiment 
riches. Les plus importantes sont celles de Cam- 
bridge (92000 vol.), de la compagnie Loganicnne 
(60000 vol.), d'Astor (60000 vol.), de New-Haven 
(53000 vol.), de Boston (50000 vol.), etc : On 
compte dans tous les Etats de l'Union plus de 
15000 bibliothèques publiques, dont une partie 
avec droit d'entrée. J.e total des livres qu'elles 
possèdent monte à 4Î0OOOO volumes. 

Italie. — La Bibliothèque du Vatican, dont la 
création primitive remonte au pape saint Hilairc, 
vers 465, mais qui a eu pour fondateur véritable 
le pape Nicolas V, mort en 1455, possède 100000 
volumes imprimés et 24000 manuscrits. On trouve 
encore à Rome la Bibliothèque de la Minerve 
(120000 vol. et4500manusc.),laBiMioMé?tte/ln- 
gelica (100000 vol. et 3000 manusc.), la Biblio- 
thèque Barberini (60000 vol.). Parmi les biblio- 
thèques du royaume d'Italie, nous citerons : à 
Florence, la Bibliothèque laurentienne (9 000 
manusc. et pas d'imprimés), la Bibliothèque ma- 
gliabecchiana (150000 vol. et 12000 manusc.), la 
bibliothèque Pitti (80000 vol.) ; à Milan, la Biblio- 
thèque Brera (170 000 vol. et 1000 manusc.) et 
surtout la Bibliothèque ambrosienne (100000 vol. 
et 15000 manusc. ) : cette dernière, avec un nombre 
de volumes inférieur à celui de la précédente, est 
la plus célèbre par l'importance de ses manuscrits, 
surtout de ses palimpsestes; elle fut fondée, au 
xvn« siècle, par le cardinal Frédéric Borromée. 
On cite ensuite, a Naples, la Bibliothèque royale 
(150000 vol. et 3000 manusc.) et la Bibliothèque 
brancacciana (50000 vol.) ; a Turin, la Biblio- 
thèque de l'Université (112000 vol. et 2000 ma- 
nusc). Les autres villes principales du royaume 
d'Italie possèdent aussi des bibliothèques impor- 
tantes : Parme, 100000 vol. ), Modène (90000 vol. ), 
Venise (85000 vol.), Bologne (80000 vol.), Ferrare 
(80000 vol.), Padoue (60000 vol.), Pavie (50000 
vol.), Rcggio (50000 vol. ), Sienne (50000 vol.). etc. 

Pour les autres contrées de l'Europe, nous cite- 
rons, en Belgique, la Bibliothèque de la Ville, à 



Bruxelles, 140000 vol.), la Bibliothèque royal* 
(133000 vol. et 25000 manusc.), la bibliothèque* 
de Louvain (105 000 vol. ) ; en Danemark, la 
Bibliotltèque royale (400000 vol. et 13000 ma- 
nuscits), la Bibliothèque de ï Université (1I00OO 
vol.), l'une et l'autre à Copenhague; en Grèce, la 
bibliothèque d'Athènes (15000 vol.); dans les 
Pavs-Bas, la bibliothèque ■ de La Haye (ÎOOOOO 
vol".), et celle de Leyde (65000 vol. et 1000O 
manusc.); en Portugal, les bibliothèques Royale, 
de Saint-Vincent, A'Mcobaça et des Bénédictins, 
à Lisbonne; en Russie, la Bibliothèque impériale 
(450000 vol. et 13000 manusc.), la bibliothèque 
de l'Académie des sciences (109000 vol.), l'une 
et l'autre à Saint-Pétersbourg; en Suède, les bi- 
bliothèques d'Upsal (100000 vol.) et de Stockholm 
(40000 vol.); en Suisse, les bibliothèques de 
Genève (50000 vol.), de Bàle (50000 vol.), de 
Zurich (40000 vol.), etc. 

Orient. — On doit mentionner, pour la Turquie, 
la bibliothèque du Sérail à Constantinople, ne 
comptant guère que 4000 volumes, mais possé- 
dant environ 1300 manuscrits très-importants 
d'ouvrages composés dans les diverses langues 
orientales. La même ville renferme en outre 34 
bibliothèques publiques, dont l'accès est difficile 
aux lecteurs qui ne sont pas musulmans. On parle 
aussi d'un dépôt de livres et de manuscrits orien- 
taux, au château de Samarcande, remontant à 
l'époque de Tamerlan. Enfin, la Compagnie des 
Indes a trouvé dans, le palais des rois d'Aoude, 
et dans leur arsenal de Lucknow, un amas de ma- 
nuscrits en diverses langues de l'Asie, entassés 
pêle-mêle depuis de longues années; elle en a fait 
dresser le catalogue (Calcutta, 1854 et suiv.). 

M. Natoli, ministre de l'instruction publique du 
royaume d'Italie au commencement de 1867, pu- 
blia à cette époque des noies statistiques concer- 
nant les bibliothèques de sept des principaux États 
de l'Europe. Voici le résumé de ces recherches 
reproduit par le Moniteur universel du 30 jan- 
vier 1867 : c La Grande-Bretagne posséderait 
'1771493 volumes, ou 6 volumes par 100 per- 
sonnes de la population totale. Dans l'Italie, qui 
possède 4149281 volumes, la quantité de volumes 
serait au chiffre de la population comme 11,7 est 
à 100. En France, il y a 4389000 volumes, ou 11,7 
pour 100 personnes; en Autriche, 2488000 votâ- 
mes, ou 6,9 pour 100; en Prusse, 2 040 450 volumes, 
ou 11 pour 100; en Russie, 852000 volumes ou 1,3 
pour 100; en Bavière, 1268500 volumes, ou 28,4 
pour 100 et en Belgique, 509100 volumes, ou 
10,4 pour 100. La Bavière serait donc le pays où 
se trouverait, comparativement à sa population, 
la plus grande- quantité de volumes. La France 
est de tous ces pays celui qui possède le plus de 
volumes, et Paris seul, dans ses bibliothèques pu- 
bliques, en aurait le tiers. En Russie, sur les 
852000 volumes, Saint-Pétersbourg en a 446000, 
et les 406000 autres sont répandus dans tout le 
reste de l'empire, il est d'usage dans beaucoup de 
bibliothèques, en Russie, de faire relier les bro- 
chures séparément; aussi gagnent-cilcs en quan- 
tité d'une manière considérable. Il y a, dans la bi- 
bliothèque de Saint-Pétersbourg environ 30000 
volumes, qui, en Angleterre, nen auraient pas 
composé plus d'un millier. » 

Cf. N.-Th. Leprincc : Essai historique sur la bibliothèque 
durai (Paris 1782, in-iî) ; — Pptit-Radcl : Estai sur Us 
bibliothèques anciennes et modernes (Ibid., 1819, in-8); 
— H. Gcraud : Essai sur les livres dans l'antiquité (1810. 
in-8) ; — Léon de Labordo : Lettres sur les bibliothèques 
(1845. in-8) ; — P. Lacroix : Réforme de la bibliothèque 
du roi (184s, in-lî) ; — dlsraeli : Curiosities of Uterature 
(Londres, 1849, 3 vol. in-8) ; — A. do Boury : Histoire de lm ' 
bibliothèque Sainte-Geneviève (1847. in-8) ; — Alfr. Fran- 
klin : Histoire de la bibliothèque Maxarine (1860. in-8) » 
el Us Anciennes bibliothèques de Paris (1807-70, 1. 1 et IL 
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ia-4) ; — Delisle : Tableau ttatalique de» bibliothèque» 
te» dipartemcnlt (1857. in-S) ; — BandrilUrt : Perte» 
éprouvée» par Ut bibliothèques de Pari» pendant le tiége 
iIRTî, io-8). 

BIBLIOTHEQUE, litre d'ouvrages ou de recueils 
(fourrages. Il a été donné à de grandes collections 
d'écrits ou de fragments appartenant à une époque, 
à une langue ou à un ordre d'idées déterminé, 
comme celle de Fahricius, de Photius, etc. Chaque 
pays a les siennes, ainsi que chaque branche de 
littérature. On trouvera les principales sous les noms 
des écrivains qui les ont exécutées ou dirigées. 
On n'en compte pas moins d'une centaine dans 
les diverses langues. Le mot bibliothèque désigne 
particulièrement des répertoires bibliographiques 
ou catalogues raisonnés (voy. Bibliographie). 

C(. Bnuet : Manuel du libraire, 1. 1 et VI. 

BIBLIOTHÈQUE BLEUE. On désigna par ce nom, 
tiré de la couleur invariable des couvertures, les 
impressions faites pendant tout le xvn« siècle et 
une grande partie du xvur*, de nos anciennes 
chansons de geste et poèmes d'aventures, trans- 
formés en romans de chevalerie, en prose. A ces 
ouvrages sont venus s'ajouter des contes de fées, 
des légendes, etc. Nicolas et Jacques Oudot de 
Troyes, pour leur part, firent circuler dans les 
campagnes, par la balle du colporteur, des cen- 
taines de mille d'exemplaires de ces oeuvres popu- 
laires, ornées d'images gravées sur bois de poi- 
rier. Rigand de Lyon, Costé de Rouen, rivalisèrent 
avec la fameuse librairie de Troyes du « Chapon 
d'or couronné ». Epinal et Montbéliard sont venus 

S lus tard apporter leur contingent à la Bibliothèque 
leue. Par ces collections ont pénétré chez le 
peuple des œuvres que les érudits seuls connais- 
saient encore. Les Quatre fils Aymon, Fierabra», 
Hwn de Bordeaux, Maugisd' Aigrement, Mabrian, 
Valentin et Or son, les Amadis, les légendes de 
Robert le Diable, de Geneviève de Brabant, l'his- 
toire de Jean de Paris et de Jean de Calais, etc. 
Les eontes de Perrault ont été réimprimés, dans 
la Bibliothèque Bleue plus de cinq cents fois. 

Cf. Ch. Nisard : Hittoire de» livret populaire» ou De 
la littérature de colportage (P«ri«, 1854, î vol. in-8). 

BIOMT (Marie-François-Xavier), physiologiste 
français, né le 11 novembre 1771 à Thoirette, 
dans le Jura, mort le 22 juillet 1802. Ce savant 
ittastre, qui fut à vingt-neuf ans médecin de 
l'Hotel-Dieu de Paris, et dont les travaux ont fait 
l'admiration du monde savant, mérite aussi d'être 
mentionné pour les qualités de style qui revêtent 
les idées ingénieuses de ses Recherches sur la vie 
et la mort (Paris, 1800, in-o, et avec les Notes 
de Magendie, 1827, in-8);cet ouvrage,' résumé du 
tyslèmephvsiologiqucde l'auteur, passe en revue les 
questions si controversées de la vie animale et de 
la vie organique, rapportant les fonctions de l'in- 
telligence à la première, et les passions à la se- 
conde; la doctrine à part, c'est "un monument 
scientifique dont un beau langage rend la lecture 
attrayante. Un style net et bien approprié au sujet 
distingue les autres ouvrages de Bichat : Anatomie 
générale (Paris, 1801, 1819, 1821, 4 vol. in-8); 
Anatomie descrxatixe, terminée par Houx et Buisson 
(Paris, 1SM-1803, 5 vol: in-8). 

Cf. Comsarl-Desmarats : Notice tur Bichat, suivie des 
disonm prononces sur sa tombe (1802, in-8) ; — J.-P. 
Rom : Ètote de Bichat (1851) ; — Biographie médicale. 

BICHE BLANCHE DE RYLSTONE (LA), ouvrage 
de Wordsworth (voy. ce nom). 

bidpai. — Voyez Vickhou-Sarma. 

•IELSKI (Martin), écrivain polonais, né vers 
1495, mort en 1575. Il est auteur de : Chronicon 
remm PoUmicarum ab origine gentis ; de deux 
ouvrages historiques d'un grand intérêt : Sprawa 
rycenka (1569), et Kronika tmiata (1550), et de 
deux poèmes satiriques sur l'état politique de la 



Hongrie et de la Pologne: Seym Majowy (Craco- 
vie, 1590), et Seym Niewiesci (1595). — Son fils, 
Joachim Bielski, secrétaire du roi Sigismond III, a 
écrit en polonais des Annales polonaises (1597, 
in-fol.), et en latin, des épigrammes. 

Cf. Bentkowski : Hittory a litleratury pol»kiey (Var- 
sovie, 1814. 2 vol. in-8). 

BIÈVBE OU METRES (MARÉCHAL, marquis DE), 

littérateur français, né en 1747, -mort en 1789. 11 
était le petit-fils de Georges Maréchal, chirurgien 
de Louis XIV. On le connaît surtout par ses jeux 
de mots et ses calembours. Il fit représenter au 
théâtre deux comédies en cinq actes, en vers : le 
Séducteur (1783) et les Réputations (1788). La pre- 
mière, dont le style est assez élégant, eut du suc- 
cès, malgré l'effacement des autres personnages 
devant le principal, qui n'est qu'un homme à 
bonnes fortunes. La seconde eut une chute com- 
plète. L'esprit de l'auteur n'était vraiment à son 
aise que dans le calembour ; il en faisait i propos 
de tout. Comme les Brames de La Harpe avaient 
été joués sans succès vers le même temps que le 
Séducteur, il dit : « Quand le séducteur réussit, 
les Brames (bras me) tombent ; ■ il s'attira ainsi 
l'inimitié du critique. On prétend qu'il dit à son lit 
de mort : ■ Je m'en vais de ce pas. • C'est en effet 
à Spn qu'il mourut. 

Outre ses comédies, on a de Bièvre : Lettre écrite 
à Madame la comtesse Talion, par le sieur de 
Bois flotté, étudiant en droit fil (Amsterdam [Pa- 
ris], 1770, in-8); Vercingétorix, tragédie en un 
acte (Paris, 1770, in-8), suite de mauvais jeux de 
mots dans le genre des suivants : 

Il plut à verte aux dieux do m'enlcver ces biens ; 
las t suis eux brouillé» que peuvent les humains 1 

Almanach des calembours tParis, 1771, in-18); 
les Amours de l'ange Lure et de la fée Lure (Pa- 
ris, 1772, in-32). Deville a publié un recueil des 
calembours du marquis de Bièvre sous le titre de 
Bievriana (1800, in-18). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — Chaudon : Die 
tionnaire historique. 

BIGARRURES (LES) DU SEIGNEUR DES ACCORDS, 

poésies de Tabourot (voy. ce nom). 

biglaxd (Jean), historien anglais, né à Skir- 
laugh (York), en 1750, mort le 22 février 1832. 
Simple maître d'école, il écrivit un certain nombro 
d'ouvrages estimés, entre autres une Histoire d'Es- 
pagne et un Précis de l'Histoire politique et mili- 
taire de l'Europe depuis 1783, qui ont été traduits 
en français, le premier par le comte Mathieu Du- 
mas (Paris, 1823, 3 vol. in-8), avec une carte du 
colonel Bory de Saint-Vincent) , le second par 
J. Mac-Karthy (1819, 3 vol. in-8). 

bignan (Anne), poëte français, né à Lyon le 
3 août 1795, mort à Pau le 27 novembre 1861. 
Cédant de bonne heure à une vocation poétique, il 
composa un grand nombre de pièces pour les con- 
cours académiques, où il fut souvent couronné. 
Son oeuvre principale est une traduction des poiimes 
d'Homère. L'Iliade dont il avait déjà donné Trois 
chants en 1819 (in-18), parut en 1830, et l'Odys- 
sée en 1841 ; elles ont été réunies et plusieurs 
fois réimprimées (1853, 2 vol. in-18). Il a publié 
en outre des pièces détachées et plusieurs recueils 
{Poésies, 1828, in-18; Mélodies françaises, 1833, 
2 vol. in-18; Académiques, 1837, in-18; Œuvres 
poétiques, 1846, 2 vol. in-8, etc.); un poëmc en 
six chants. Napoléon en Russie (1839, in-8); une 
comédie en cipq actes et en vers, non représentée; 
la Afante .de la politique (1840, in-18), des Variétés 
littéraires (1856, in-18); des Romans et Nou- 
velles (1858, in-18), enfin les Beautés de la Phar- 
sale (1860, in-18). Il a été l'un des éditeurs des 
Œuvres du poëte Charles Briffaut [Dût des Con- 
temp., 2» et 3» édit.| 
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bignon (Jérôme), magistrat et érudit français, 
né en 1589 à Paris, où il est mort le 7 avril 1656. 
D'une étonnante précocité, il publia, à l'âge de 
dix ans, la Chorographie ou Description de la 
Terre-Sainte (Paris, 1000, in-12), et à quatorze 
ans, le Discours de la ville de Home, principales 
antiquités et singularités (Ficelle (Paris, 1604, in-8); 
puis, à quinze ans, le Traité sommaire de l'élection 
du pape (Paris, 1605, in-8), ouvrage qui révèle une 
solide érudition. Nomme précepteur du dauphin 
par Henri IV, jl se livra ensuite à l'étude du droit, 
et devint, en 1626, avocat général au parlement de 
Paris. II était renommé pour son éloquence et son 
savoir, et reçut le surnom de « Varron fran- 
çais ». 

Outre les ouvrages cités plus haut, on a de lui : 
De l'excellence des rois et du royaume de France 
par dessus tous les autres (Paris, 1610, in-8) ; Mar- 
culsi monachi Formulas (Paris, 1613, in-8); De la 
grandeur de nos rois et de leur souveraine puis- 
sance (1615, in-8). 

Cf. L'abbrf G. Perau : Vie de J. Oignon (Paris, 1757, 
in-12) ; — Chaufepic : Dictionnaire historique et critique. 

bignon (Jean-Paul), érudit français, petit-fils 
du précédent, né en 1662 à Paris, mort le 12 mai 
1743. Membre de la congrégation de l'Oratoire, il 
eut les titres de prédicateur et de bibliothécaire 
du roi. Chargé de reconstituer l'Académie des ins- 
criptions et médailles, il donna, le 16 juillet 1701, 
le nouveau règlement qui composait l'Académie de 
quarante membres. Il fut aussi membre de l'Aca- 
démie française. On a de lui des mémoires dans le 
Journal des savants et quelques autres écrits. Il 
a coopéré -aux Médailles des règnes de Louis XIV 
et de Louis XV. 

Cf. Maii-an : Éloge de Bignon, dans les Mémoires de 
l'Académie de» inscriptions (1743). 

BH2NOX (Armand-Jérôme), neveu du précédent, 
né en 1711, mort le 8 mai 1772. Prévôt des mar- 
chands lors du mariage de Louis XVI, il fut biblio- 
thécaire du roi, membre de l'Académie française 
en 1743, et membre de l'Académie des inscrip- 
tions en 1771. — Cette académie compta encore 
parmi ses membres honoraires d'autres membres 
de cette famille, où le çoùt des lettres et des 
sciences semblait héréditaire. 

Cf. A. Maury : l'Ancienne Académie des inscriptions et 
belles-UUres. 

bignon (Louis-Pierre-Edouard, baron), diplo- 
mate et publiciste français, né le 3 janvier 1771 
à La MeiHeraye (Normandie), mort le 5 janvier 
1841. Chargé d'importantes fonctions diploma- 
tiques sous l'Empire, il fit partie de la Chambre 
des députés après la Restauration, et fut nommé 
pair de France en 1837. Orateur écouté, quoiqu'il 
improvisât rarement, il avait une parole nette et 
précise. Ses ouvrages, rédigés avec soin d'après 
de bons documents, sont utiles et intéressants. On 
cite : Du congrès de Troppau (Paris, 1821, in-8); 
Coup d'oeil sur les démêles des cours de Bavière et 
de Bade (Paris, 1818, in-8); Des cabinets et des 
peuples depuis 1815 (Paris, 1822, in-8), et surtout 
Histoire de France depuis le dix-huit brumaire jus- 
qu'à la paix de Tilsitt (Paris, 1829-1830, 6 vol. 
in-8), ol Histoire de France sous Napoléon, depuis 
la paix de Tilsitt jusqu'en 1812 (Paris, 1838,4vol. 
in-8), achevée par M. Ernouf (4 vol. in-8) : ces 
deux ouvrages, qui sont la suite l'un de 1 autre, 
furent composes en exécution du testament de Na- 
poléon qui portait : « Je lègue au baron Bignon 
100 000 francs : je l'engage à écriré l'histoire de 
la diplomatie française de 1792 à 1815. i 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. III. 

bigot (Guillaume), poêle (atin moderne, né en 
1502, à Laval (Maine). Il est l'auteur des trois 
poèmes suivants - Catoptron (Baie, 1536, in-4); 
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Somntum, in quo imperatoris Caroli describilur 
ab regno Gallioe expulsio (Paris, 1537, in-8) ; Chri- 
stianm philosophiœ proludium (Toulouse, 1549, 
in-4), d un poëme français, adressé à Charles de 
Sainte-Marthe et compris dans les œuvres de ce 
dernier (1540, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII ; — Haurean : 
Histoire littéraire du Maine. 

BIGOT (Émery), littérateur français, né en 1626 
à Rouen, mort le 18 octobre 1689. Il profita de sa 
fortune pour se former une bibliothèque, contenant 
d'intéressants manuscrits, et pour voyager dans 
différentes contrées de l'Europe, où il se lia avec 
les savants. Sa maison fut le rendez-vous des let- 
trés, et il s'y forma une sorte d'académie. Il a pu- 
blié le texte grec de la Vie de saint Chrysoslôme, 
parPalladius (Paris, 1680, in-4), qu'il avait dé- 
couvert à Florence. Sa Correspondance est inté- 
ressante par les détails sur l'histoire littéraire du 
xvii" siècle. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VIII et X. 

BIGOT de Morogues (Pierre-Maric-Sébaslien, 
baron), savant et économiste français, pair de 
France, né le 5 avril 1776 à Orléans, mort le 15 
juin 1840. Outre des écrits estimés sur la géologie 
et l'agriculture, on a de lui des ouvrages où il 
cherche à donner pour base au bien-être matériel 
du peuple la morale unie aux principes religieux: 
Politique religieuse et philosophique, ou Consti- 
tution morale du Gouvernement (1827, 4 vol. 
in-8) ; du Paupérisme (1834, in-8) ; la Politique 
basée sur la morale, etc. (1834, in-8), etc. 

Cf. J. Wyslouch : Notice sur le baron Bigot de Moro- 
gues (Paris, 1841, in-8). 

bigot de Préaheneu (Félix-Julîen-Jean), juris- 
consulte français, né le 26 mars 1747 à Rennes, 
mort le' 31 juillet 1825. L'un des principaux ré- 
dacteurs du Code civil, orateur et homme politi- 
que, il fut appelé à l'Institut en 1799, et devint 
membre de l'Académie française, lors de sa re- 
constitution en 1803. 

Cf. Nougarodo do Fayot : Notice sur la vie et Us tra- 
vaux de M. le comte Bigot de Pr. (Paris, 1813, in-8). 

bildekdijk (Willem), célèbre poète hollandais, 
né à Amsterdam le 7 septembre 1756, mort à Har- 
lem le 18 décembre 1831. Il étudia le droit à 
Leyde, et exerçait, à La Haye, la profession d'avo- 
cat, lorsque l'invasion française le força de s'ex- 
patrier. 11 voyagea en Allemagne, puis passa à 
Londres où il fit des cours publics de droit et de 
littérature. Il revint en Hollande après l'élévation 
au trône de Louis-Bonaparte, qui le prit pour pro- 
fesseur de hollandais et le nomma membre du 
nouvel Institut national. Après l'abdication du 
prince, en 1818, il fut l'objet des rigueurs impé- 
riales, et fut privé de sa pension. Il vécut dès lors 
dans la retraite, tout entier à ses travaux litté- 
raires et philologiques. 

W. Bilderdijk s'est essayé dans beaucoup de 
genres littéraires, et y a porté une largeur de mé- 
thode et de goût développée par l'étude des lan- 
gues et des littératures modernes de l'Europe, tout 
en puisant dans un profond sentiment patriotique 
une originalité toute nationale. Son style a une 
facilité, une élégance et une souplesse peu fami- 
lières jusque-là aux écrivains néerlandais, et qui 
ont permis A l'auteur de faire passer dans sa lan- 
gue les. œuvres étrangères les plus diverses. Comme 
poète, il produisit d'abord un grand nombre de piè- 
ces fugitives, réunies sous les litres d'Amusements 
(1778), Poésies (1783), Mélanges poétiques (1802, 
2 vol.), Poèmes (1803), Nouveaux mélanges (1806, 
2 vol.). Poésies diverses (1809), Feuilles d' automne 
et fleurs d'hiver (1810), etc. ; ces recueils com- 
prennent des compositions personnelles de tous les 
tons, un spirituel poëme sur les tribulations des 
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gens de Ictln-s, intitule la Maladie des savants, des 
chants religieux, des poèmes historiques et mytho- 
logiques, puis des traductions ou des imitations 
de Voltaire, de Delille, d'Ossian, notamment tout 
le Fingal de ce dernier. Citons ensuite un recueil 
spécial de Tragédie* (1808, 3 vol.), contenant des 
tragédies nationales et des imitations du théâtre 
classique français : Guillaume de Hollande, Hor- 
msk, Cinna, Iphygénie en Aulide, ainsi qu'un 
Traité de la tragédie. Les événements de 1815 
inspirèrent à l'auteur deux poëmes de circonstance : 
l'Appel «ux arme» et les Epanchements patrioti- 
ques. A la même époque se rapporte un poemedo 
longue haleine, la Destruction du premier monde, 
épopée inachevée en cinq chants, offrant d'écla- 
tantes descriptions. On a encore trois poëmes po- 
pulaires dans le genre comique : Guerre des souris 
et des grenouilles (1830), Fléaux moraux (1821), 
Chants, de grillons (1823). Comme ouvrages de 
prose, on cite de Bilderdijkdes06ï«n;o/ion«j;'urij, 
une Géologie, un Traité de botanique, traduit en 
français par Mirbel, des Mélanges sur les langues et 
la poésie (1820-1822), une importante Grammaire 
néerlandaise (1826), enfin un grand ouvrage post- 
hume a' Histoire nationale (Leyde, 1832-1839, 
12 vol.), édité par Tigdemann. 

La seconde femme de Willem Bilderdijk, Cathe- 
rine- Vitlkelm ine Schwickuuidt, née A La Haye en 
1717, morte en 1830, a elle-même cultivé avec 
succès la poésie, ainsi que la peinture. Ses ou- 
vrages, publiés avec ceux de son mari, puis impri- 
més à part (Amsterdam, 1859, 3 vol.), contiennent 
le drame de Rodrigo de Goth, traduction très-ad- 
mirée du Rodrick de Southey et d'heureuses imi- 
tations de tragédies françaises. 

CM Da Costa : Ovenicht van lut leven en de werktn 
ta» W. Bilderdijk en C.-W. Bilderdijk (AmsIorJtni, 181*. 
ilt-8. et 1802). 

billard (Êlienno), auteur dramatique français, 
né à Nancy , mort en 1785. Le Théâtre-Français 
ayant refusé plusieurs pièces do lui, entre autres 
le Suborneur, comédie en cinq actes, en vers, il 
en appela au parterre, et le 30 novembre 1772, se 
mit à déclamer cette dernière comédie avant le 
lever du rideau. Il fut arrêté et mis quelques jours 
aCbarenton. Le Suborneur (Amsterdam, 1780) est 
un ouvrage très-médiocre. 

Cf. MJmotrcs secrets pour servir à l'histoire de la 
rtfàblique des lettres ; — Delunorlo : Notice sur feu 
E. Billard (1741, tit-13). 

BllXACD-v A rexxes (Jacques-Nicolas), homme 
politique et publiciste français, né le 23 avril 1756 
a la Rochelle, mort le 3 juin 1819. Fils d'un ma- 
gistrat, il fut d'abord destiné au barreau et étuilia 
le droit à Poitiers. Une petite comédie intitulée 
Une femme comme il y en a peu, qu'il lit re- 
présenter sur le théâtre Je sa ville natale, causa, 
par des allusions satiriques, un scandale qui ne 
fut pas étranger à la résolution de l'auteur d'en- 
trer comme pensionnaire laïque et professeur au col- 
lège de Juilly. Il le quitta en 1785 et vint à Paris, 
où la Révolution ayant éclaté, il dut à l'exaltation 
de ses écrits et de ses discours d'être député à la 
Convention, substitut de la Commune et membre 
du Comité de salut public. L'histoire a flétri plu- 
sieurs de ses actes révolutionnaires. Déporté à 
Caycnneen prairial 1795, il refusa sa grâce après 
le 18 brumaire et mourut à Port-au-Prince. A la 
tribune, où il parut souvent, il montra plus d'au- 
dace et de violence que de talent oratoire. C'est 
la violence aussi qui fait toute l'originalité de ses 
publications : Despotisme des ministres de France 
(Amsterdam, 1789, 3 vol. in-8) ; Dernier coup porté 
aux préjugés et à la superstition (Londres, 1789, 
in-8); Plut de ministres (Paris, 1790, in-8); Acé- 
pmocratie (Paris, 1791, in-8), écrit qui deman- 
dait nettement la république et causa une vive émo- 



tion; Éléments du républicanisme (Paris, 1793, 
in-8) ; Adresse aux Français contre les oppresseurs 
actuels du peuple et pour la liberté de la presse ( 1 794, 
in-8), etc. On a publié sous le nom do Billaud- 
Varennas des Mémoires (1821,2vol. in-8); ils sont 
apocryphes. 

Cf. Thiors, L. Blanc, Miclielct : Histoire de la Révolution 
française. 

billaut (Adam), ou Maître Adam, pocte fran- 
çais, né vers 1600 à Ncvers, mort le 19 mai 1662. 
Menuisier dans sa ville natale, il faisait des vers 
qu'il chantait avec les apprentis et les compagnons. 
Sa réputation arriva à Paris : le cardinal de Riche- 
lieu le pensionna, Corneille écrivit des vers à sa 
louange ; on l'appela le Virgile du rabot, et de tous 
côtés les grands seigneurs lui demandèrent des 
rondeaux, des odes, des sonnets. Il eut la sagesse 
de n'être pas ébloui de ces faveurs de la mode et 
resta menuisier. Les pièces qu'il composa sur com- 
mande sont froides et ternes; celles qui jaillissaient 
de son instinct poétique sont d'une verve naïve 
qui plaît, malgré les incorrections, et l'on y trouve 
des strophes qui, comme la suivante, ne redoutent 
pas la comparaison avec la chanson moderne : 

Aiissitftt que la lumière 
Vient redorer les coteaux. 
Pousse d'un désir do boire, 
Je caresse les tonneaux. 
Ravi do revoir l'aurore, 
Le verre eu iiiaiu, je lui dis : 
Voit-on plus au rivo more 
Que sur mon nez de rubis ? 

Le Remède contre la sciutique, pièce plus ré- 
gulière et insérée dans les divers cours de littéra- 
ture, montre encore le zèle d'Adam Billaut pour 
la dive bouteille. 11 a donné aux trois recueils de 
ses œuvres des noms empruntés à dos instruments 
de sa profession : les Chevilles (Paris, 1644, in-4, 
et Rouen, 1654, in-8) ; le Villebrequin (Paris, 1662, 
in-12i; le Rabot (Paris), devenu introuvable. On 
a publié plusieurs fois les Œuvres choisies d'Adam 
Billaut (Paris, 1806, in-12; Nevers, 1842, gr. 
in-8). 

Cf. Ferdinand Denis, dans la Revue de Paris de no- 
vembre 1831. 

billrcocq (Jean-Baptistc-Louis-Joscph), avo- 
cat français, né le 31 janvier 1765 à Paris, mort 
le 15 juillet 1829. Sa carrière comme avocat est 
plus importante que son rôle politique. Bâtonnier 
de l'ordre des avocats en 1821, c'est lui qui réta- 
blit les conférences judiciaires pour les jeunes avo- 
cats. Sa défense la plus célèbre est celle du mar- 
quis de Rivière, accusé de complicité avec Cadoudal. 
Il cultivait assidûment les lettres. 11 traduisit la 
Conjuration de Calilina, de Sallustc (Paris, 1795, 
in-8), et plusieurs ouvrages anglais, entre autres 
le Voyage de Néarque de W. Vincent. Il composa 
des vers latins, sur la Féte de Suint-Cloud (Paris, 
1809, in-8), la Rosière de Suresnes (Paris, 1811, 
in-8), etc. Il a publié en outre : Discours sur la 
profession d'avocat ( Paris, 1812 ) ; Considéra- 
tions sur les tyrannies diverses qui ont précédé 
la Restauration (Paris, 1815, in-8) ; un Français 
à l'honorable lord Wellington, sur l'enlèvement des 
tableaux du Miiséc (Paris, 1815, in-8); Coup d'œil 
sur l'état moral et politique de la France a l'avè- 
nement du roi Charles X (Paris, 1824, in-8) ; Notice 
sur Bellart (Paris, 1826, in-8), etc. 

Cf. A.-M.-J.-J. Dupin : Notice sur BiUecocq (18Ï5) ; — 
Fourncl : Histoire du barreau de Paris; — Quérard : la 
France littéraire. 

BINET (Êticnne), auteur ascétique français, né 
en 1569 à Dijon, mort en 1639. 11 appartenait à la 
Société de Jésus. Son Essai sur les merveilles de 
la nature (Rouen, 1621, in-4) eut un grand nom- 
bre d'éditions au xvn* siècle. Sa Marque de la pré- 
destination fut attaquée dans les Provinciales par 



Digitized by 



BINET 



— 270 - 



BIOGRAPHIE 



Pascal qui en cite ce passage . « Qu'importe par où 
nous entrions dans le paradis, moyennant que 
nous y entrions. Soit de bond ou de volée, que 
nous en chaut-il?.... » 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
biset (René), littérateur français, né en 1732, 
près de Beauvais, mort en 1812. Membre distingué 
de l'Université de Paris, il est connu surtout par 
les traductions en prose d'Horace (Paris, 1783, 
, • 2 vol. in-12), de Valère-Maxime (Paris, 1796, 2 vol. 
in-8), de Virgile (Paris, 1805, 4 vol. in-12), des 
Oraisons de Cicéron, dans les Œuvres de Cicéron 
(Paris, 181 6, in-8). Il a donné en outre une Histoire 
de la décadence des mœurs cite* les Romains et de 
ses effets dans les derniers temps de la République 
(Paris, 1795, in-8), ouvrage judicieux, tiré en partie 
des travaux des érudits allemands. 

Cf. Bnulard : Notice sur la vie et Us écrits de A. Binet 
<Paris, 1817. in-8). 

BIOGRAPHIE, récit de la vie, des actions et des 
travaux d'un personnage. Le même mot s'emploie 
aussi comme titre d'un ouvrage formant un recueil 
de ces biographies particulières. Exactitude cl im- 
partialité dans l'exposition des faits, clarté, simpli- 
cité et concision dans le style : telles sont les qua- 
lités essentielles d'une biographie. Ce genre a 
pris, dans l'érudition, une place et une importance 
de plus en plus grande, à mesure qu'on a mieux 
compris l'utilité de remonter aux sources, de pé- 
. nétrer dans les détails, de voir les hommes tels 
qu'ils sont et dépouillés de cette sorte de prestige 
officiel dont ils se trouvent toujours un peu revêtus 
dans une histoire générale. La biographie estdonc 
pour la science historique un puissant auxiliaire ; 
mais elle ne doit pas oublier que son rôle modeste 
est circonscrit aux faits qui intéressent directement 
la vie du personnage dont il est question. 

Biographies chei Us anciens. — Les ouvrages 
biographiques ne furent pas inconnus des anciens, 
et il nous en est parvenu quelques-uns d'un inté- 
rêt considérable : les Vies des hommes illustres, 
attribuées à Cornélius Népos, l'ami de Cicéron et 
de Catulle ; les Vies parallèles de Plularque, divi- 
sées primitivement en livres distincts, dont chacun 
contenait deux biographies, l'une d'un Grec, l'au- 
tre d'un Romain, et la comparaison des deux per- 
sonnages; les Vies des Césars de Suétone où abon- 
dent les particularités intéressantes ; la VietFAgri- 
cola de Tacite, composée sous les règnes de Nerva 
«t de Trajan ; la Vie d'Apollonius de Tyane et les 
Vies des sophistes que Philostrate écrivit au n» siè- 
cle ; les Vies des philosophes illustres de Diogène 
Laërcc, qui datent du m' siècle, et où, malgré le 
défaut d'ordre et d'exactitude, on trouve en grand 
nombre de précieux renseignements; les Vies des 
philosophes et des rhéteurs, écrites vers la fin du 
iv* siècle par Eunape, et où sont réunis les philo- 
sophes, les rhéteurs, les médecins, et tous ceux 
qui s'étaient distingués dans les sciences ou les let- 
tres depuis le commencement du ni" siècle. A une 
époque bien plus rapprochée de nous, nous trou- 
vons encore un ouvrage grec dont une partie se 
rapporte à la biographie : c'est le Lexique de Sui- 
das, qui parait appartenir au x° siècle. 

Biographies che» les modernes. Recueils spé- 
ciaux. — Les recueils biographiques chez les mo- 
dernes se divisent en deux classes, les recueils 
particuliers et les recueils généraux. La première 
compte une infinité d'ouvrages, qui pourraient 
donner lieu, d'après leur objet plus ou moins res- 
treint, à un grand nombre de subdivisions. Parmi 
les recueils le plus anciennement entrepris, il faut 
placer ceux des Bollandistes et des hagiographes, 
contenant les vies des saints ci des martyrs. Au 
même ordre d'idées se rapportent : Vitoe et res 
gestas pontiflcum romanorum, par Ciaconius (1677, 



4 vol. in-fol.) ; Histoire des souverains pontifes, par 
Artaud de Mentor (1847-49 8 vol. in-8) ; Histoire 
des cardinaux, par Aubcry (1642-1649, 5 vol.in-4); 
Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, 
par L.-E. Dupin (1686-1704, 58 vol. in-8>; Scrip- 
torum ecclesiasticorum lustoria litleraria, par 
Cave (1688-1689, 2 vol. in-fol.); BibUotheea scri- 
ptorum SocietatisJesu, par Ribadeneira et Sotwell 
(1677, in-fol.) ; Scriptores Ordinis Prœdicatorum, 
par J. Echard (1719-1721, 2 vol. in-fol.); Histoire 
des hommes illustres de tOrdre de Saint-Domi- 
nique, par A. Touron (1743-1749, 6 vol. in-4); 
Histoire littéraire de la congrégation de Saint- 
Maur, par dom Tassin (1770, in-4); etc., ainsi que 
l'excellent recueil de MM. Haag, la France proles- 
tante (1847-1859, 9 vol. in-8). . 

Dans l'ordre plus spécialement littéraire, on peut 
citer comme recueils biographiques, en France : 
Mémoires pour servir à V histoire des hommes il- 
lustres de la république des lettres, par Niceron 
(1727-1745, 43 vol. in-12) ; Bibliothèque française, 
de Gouiet (1740 et suiv., 18vol. in-12); Nécrologe 
de Port-Royal (1723, in-4) ; Histoire de V Académie 
française, par Pellisson et d'Olivet (1729, 2 vol. 
in-4) ; Histoire des membres de l'Académie fran- 
çaise, par d'Alcmbcrt (1779-1787, 6 vol. in-12); 
Histoire de t Académie des inscriptions, par Gros 
de Boze (1740, 3 vol. in-8); Histoire litté- 
raire des troubadours, par Millot (1774, 3 vol. 
in-12); Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord 
de la France, par A. Dinaux (1833-1843 3 vol. 
in-8) ; Notices et portraits, par Mignet (1843,2vol. 
in-8), iMnctenne Académie des inscriptions et 
belles-lettres, par Alf. Maury (1864, in-18), etc. 
— Dans ce même ordre, nous nous contenterons 
d'indiquer i l'étranger : le Dictionnaire des poètes 
et prosateurs allemands de Jordens; la Biblio- 
thèque des poètes allemands du xvn* siècle, par 
G. Millier; l'Allemagne savante, de Meusel; tes 
Vies des poètes anglais, de Johnson; les Humo- 
ristes anglais, de Thaclceray ; les Vies des hommes 
de lettres et de science, par lord Brougham; 
les Ecrivains de l'Irlande, de Warc; les Herum 
italicarum scriptores, de Muratori; les Ecri- 
vains d'Italie, de Mazzuchelli; les Vitœ Italorum 
doctriria exceUentium, de Fabroni; les Vies des 
membres illustres de t Académie des Arcades, par 
Crescembeni; la Bibliothèque espagnole, de fHcolas 
Antonio ; le Dictionnaire historique des lettrés es- 
pagnols, par Bermudes ; la Bibliothèque des écri- 
vains aragonais, de Latassa ; la Bibliothèque lusi- 
tanienne, de Barbosa Machado : l'Histoire littéraire 
de Genève, par Senebier ; la BibUotheea belgiea, de 
Foppens; les Vies des scaldet scandùiaves, parGra- 
berg de Hemso; le Dictionnaire des Polonais sa- 
vants, de Chodynicki; etc. 

Il a été fait aussi d'importants recueils biogra- 
phiques relatifs aux hommes qui se sont illustrés, 
soit dans "un art, soit- dans une science, par 
exemple en langue française : les Vies des peintres, 
de Vasari ; les Vies des artistes, d'Emeric David ; le 
Dictionnaire des peintres espagnols, de Quilliet ; 
les Peintres de toutes les écoles, de Ch. Blanc: le 
Dictionnaire historique des peintres, d'Ad. Siret 
(Bruxelles, 1848, in-4) ; les Vies des plus célèbres 
architectes, de Quatremère de Quincy ; le Diction- 
naire des graveurs, de Basan ; la Biographie uni- 
verselle des musiciens, de Fétis; le Dictionnaire 
des sciences médicales, de Panckouckc ; l'Histoire 
des membres de l'Académie de médecine, par Pa- 
risot (1845, 2 vol. in-18) ; l'Ancienne Académie 
des sciences, par Alf. Maury (1864, in-18) ; le Dic- 
tionnaire des généraux français, par de Cour- 
celles; etc. — Dans ces diverses spécialités, il faut 
citer avec honneur dans les langues étrangères : 
le Neues allgemeines Kûnstler-Lexicon, de Nagter 
(Munich, 1835-1852, 22 vol. in-8); Encyclopédie 
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Jtr gesammten musikalisclien Wissenschaften, de 
C. Schilling (1835-1842,6 vol. in-8) ; le Biographi- 
ctl Dictionanj of deceased musiciant, deJ.Warren 
(London, 1845 et suiv.) ; le Medicinisches Schrift- 
steUer-Lexicon (Copenhague, 1829-1845, 33 vo- 
lumes), etc. 

Ajoutons que la plupart des pays et des provinces 
ont leurs biographies spéciales. Pour la France, les 
plus estimées sont : là Bibliothèque lorraine, de 
dom Calmet (1751, in-fol.); Mémoire* pour tervir 
à [histoire des hommes illustres de Lorraine, par 
Guerrier (1754. 2 vol. in-12); Biographie arden- 
naise, par Bouillot (1830, 2 vol. in-8) ; Biographie 
de la Moselle, par Bégin {1832, 4 vol. in-8) ; Galerie 
douaisiaae, par Duthilloeul (1844, in-8) ; Biogra- 
phie bretonne, par Levot (1852-1857 , 2 vol. in-8) ; 
les Ecrivains normands au xvn« siècle, par Hippeau 
(1857, in-12) ; Bibliothèque du Poitou, par Dreux 
du Radier (1754, 5 vol. in-12); Histoire littéraire 
du Maine, par B. Hauréau (1843-1852, 4 vol. 
in-8); les Hommes illustres de l'Orléanais, par Ch. 
Brainne (1851, 2 vol. in-8); Bibliothèque char- 
trame, par dom Siron (1719, in-4); les Hommes 
illustre* de rOise, par Ch. Brainne (1858, in-8); 
Bibliothèque des auteurs de Bourgogne, jpar Pa- 
pillon (1742-1745, 2 vol. in-fol.); les Lyonnais 
digues de mémoire, par Pennetty (1757 , 2 vol. 
in-tîj ; Dictionnaire historique et biographique 
du département de Vauchue, par Barjavel (1842, 
2 vol. io-8) ; Histoire littéraire de Nimes, par Mi- 
chel Nicolas (1854, 3 vol. in-12) ; Delphinalta (Gre- 
noble, 1852-56, t. I-1V, in-18), et bibliothèque 
historique et littéraire du Dauphiné (1865, t. I-1V, 
in-8) par H. Gariel, etc. Il va sans dire qu'à 
l'étranger, la biographie locale n'a pas moins 
excité les efforts de l'érudition. 

Recueils généraux. — Le premier essai de bio- 
graphie générale fut tenté, à Zurich, par Conrad 
Gessner, et porta le titre suivant : Bibhotheca uni- 
vtrtalis, siée Catalogus omnium scriptorum locu- 
pletissimus, in tribus linguis, latina, grœca et he- 
brtica. exstantium et non exstantium, veterum et 
recentiorum (1545-1549, in-fol.). Parmi ceux qui 
composèrent des recueils à l'imitation de celui-ci, 
on cite surtout Juigné de La Broissinière, dont 
l'ouvrage, intitulé Dictionnaire théologique, histo- 
rique, poétique, cosmographique et chronologique 
(1644. in-*j, eut un succès considérable et fut 
souvent réimprimé, malgré ses nombreuses erreurs 
et ses omissions. Il ne tarda pas à tomber dans le 
discrédit après l'apparition du Grand Dictionnaire 
historique de Moréri. Toutefois la première édition 
de ce dernier recueil (1674, in-fol.) était bien 
éloignée de ce que devint son édition définitive 
(1759, 10 vol. in-fol.). Une vingtaine d'années 
après la première édition de Moréri parut le Dic- 
tionnaire historique et critique de Bayle (1695- 
1697, 2 vol. in-fol.), l'un des plus estimés, et i 
juste titre, des recueils de ce genre ; il a été plu- 
sieurs fois réédité, notamment par Bouchot (1821, 
16 vol. in-8). Cet ouvrage fut suivi du Diction- 
naire historique et critique pour servir de supplé- 
<ncnt au Dictionnaire de M. Bayle, par Chaunepié 
(1750-1756, 4 vol. in-fol.), et du Dictionnaire his- 
torique de Prosper Marchand (1758-1759, 2 tomes 
en 1 vol. in-fol.). On a encore d« la même époque 
le Dictionnaire historique portatif de J.-B. Ladvo- 
«at (1752, 2 vol. in-8), abrégé du recueil de Mo- 
rtri, et le Dictionnaire historique, littéraire, cri- 
tique de l'abbé Barrai (1758, 6 vol. in-8), fait sur- 
tout au point de vue janséniste. Vinrent ensuite : 
k Dictionnaire historique universel de Chaudon 
< 1766, 4 vol. in-8), ouvrage qui eut un succès mé- 
rité, et dont la meilleure édition fut donnée par 
Chaudon, avec le concours de Delandine (1804, 
13 vol. in-8) ; le dictionnaire historique de Fellcr 
(1781, 6 vol. in-8), qui, composé dans un esprit 



exclusivement catholique, a été souvent réimprimé, 
mais dont le contenu serait assez mince si l'on en 
retranchait tous les emprunts faits à Chaudon ; la 
Biographie universelle, dite de Micbaud, et à la- 
quelle collaborèrent un grand nombre de gens de 
lettres (1811-1828. 52 vol. in-8 ; Supplément ( 1 834- 
1855, 29 vol. in-8; 2° édition, 1842-1865, 45 vol. 

§r. in-8), recueil le plus agréable peut-être à lire 
e ceux du même genre, mais où à coté d'articles 
très-bien faits, comme ceux de Daunou, Wciss, 
Sismondi, il s'en trouve d'une grande prolixité, 
et d'autres qui sont d'une partialité extrême con- 
tre les hommes et les actes de la Révolution fran- 
çaise ; la Nouvelle Biographie générale, imprimée 
par la maison Didot et dirigée par M. Hoefer(1851- 
1866, 46 vol. in-8), ouvrage où, mettant à profit 
les publications précédentes, on a accumulé les 
renseignements. On a donné aussi une large part 
à la biographie dans les recueils encyclopédiques, 
comme le Dictionnaire de la conversation, V Ency- 
clopédie des gens du monde, etc. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des 
ouvrages de biographie générale dans les pays 
étrangers qui ont fourni des pendants ou des mo- 
dèles à nos propres travaux. Nous nous bornerons 
A indiquer en Allemagne : AUgemeines Gelehrten- 
Lexicon, de Jocclicr 11750, 4 vol. in-4), continué 
par Dunkel (1753-1760), et par Adclung (1784- 
1787) ; Historisch-literarisches Handbuch, de Hir- 
sching et J.-H.-M. Ërnesti (1794-1815, 17 vol. 
in-8) ; et, comme recueils encyclopédiques, VAIl- 

?emexne Encyclopatdie d'Ersch et Gruber (1818- 
857, 104 vol. in-4) ; l' Universal-Lexicon des frères 
Pierer (Altembourg, 1851-1854, 34 vol. in-8, avec 
suppléments), et le Conversation-Lexicon (11* édi- 
tion, 1865-1869, 15 vol. in-8) ; en Angleterre : Ge- 
neral Biography, de J. Aikin (1799-1815, 10 vol. 
in-4); General oiographical Dictionary de A. Chal- 
mers (1812-1817, 32 vol. in-8). 

La biographie des contemporains a donné lieu 
en France, dans notre siècle, à un certain nombre 
de recueils, parmi lesquels nous citerons : Biogra- ' 
phie des hommes vivants, éditée par Michaud jeune 
(1816-1819, 5 vol. in-8) ; Biographie nouvelle des 
contemporains, par Arnault, 3ay, Jouy et Norvins 
(1823-1825, 20 vol. in-8); Biographie universelle 
et portative des contemporains, par Rabbc, Bois- 
jolin et Sainte-Preuve (1829-183 . 4 vol. in-8), 
avec un volume de Supplément (1834) ; Biographie 
des hommes du jour, par Germain Sarrut et Sain t- 
Edme (1835-1842, 12 parties en 6 vol. gr. in-8); 
Galerie des contemporains illustres par un homme 
de rien, par de Loménie (1840-1847, 10 vol. in-18) ; 
Dictionnaire universel des contemporains, par 
G. Vapereau (1858, gr. in-8 ; 4* édit., 1870). 

Cf. Œttinper : Bibliographie biographique universelle 
(Bruxelles, î« édit., 1854, grand in-8 k % col. arec Supplé- 
ment); — Ch. Brunet : Manuel du libraire (S* édition, 
1865), t. VI, col. 1750-94. 

BIOLOGUES. — Voyez Mimes. 

MOU (Bt'cov), poète grec qui florissait environ 
280 ans avant l.-C. Il naquit près de Smyrne et 
passa une partie de sa vie en Sicile. Le titre de 
poète bucolique, qu'on lui donne, ne s'appliquait 
pas seulement aux auteurs de poésies pastorales, 
mais à ceux qui traitaient les légendes héroïques 
au point de vue de l'amour. Le dialecte dorien, ■ 
fréquemment employé dans cette sorte de poëmes, 
se retrouve moins complètement chez Bien que 
chez Théocrite, auquel il reste inférieur commo 
écrivain. Son style est élégant, mais raffiné. Nom 
avons de lui, outre des fragments, une grande 
idylle en quatre-vingt-dix-huit vers, intitulée Chant 
funèbre en l'honneur d'Adonis, 'ÉroTâçioc 'Aiti- 
vtioc, et quelques autres idylles moins considé- 
rables. Les poëmesde Bion, réunis i ceux de Nos- 
chus, son disciple, furent d'abord imprimés dans 



Digitized by 



MON 

les éditions de Théocritc. Adolphe Van Metkerke 
en a donné la première édition séparée (Bruges, 
1565, in— i). Les meilleures éditions subséquentes 
sont celles de Jacobs (Gotha 1795, in-8); de Gil- 
bert Wakefleld (Londres, 1795, in-8), et de Manso 
(Leipzig, 1807, in-8). Cail a traduit en français 
les Idylles de Bien et de Moschus (1795, in-18). 

Cf. Dansa : Ditiertation rur la vie et les œuvret de 
Sion, dans son édition ; — Smith : Dictionary of greek 
and roman biography. 

Bioif , philosophe grec du ni* siècle avant J.-C., 
né à Borysthène. D'abord attaché a l'école cynique, 
puis disciple de Théodore l'Athée, il fut lui- 
même accusé d'athéisme. La vivacité et la finesse 
de son esprit, qui se révélaient par des mots pi- 
quants, furent célèbres dans l'antiquité. Il écrivit 
un grand nombre d'ouvrages, dont quelques frag- 
ments ont été conservés par Stobéc. 

Cf. J.-M. Hoogvliet : Di$$ertatio de Dione Borysthenita 
(Leyde, 18ÎÏ, in-8) ; — Rossignol : Fragmenta Bionis 
Borysthenita philotophi, thèse (1830, in-4). 

biondi (Giovanni-Francesco), littérateur italien;, 
né à Liesena, lie de la Dalmatie, en 1572, mort en 
Suisse en 1644. Attaché à Jacques I er , roi d'An- 
gleterre, et gentilhomme de sa chambre, il est au- 
teur d'une Jsloria délie guerre civili a"lnghilterra 
ira le due case di lancastro ed lorc (Venise, 1637- 
1647 ; Bologne, 1647, 3 vol. in-4°), écrite avec soin, 
mais d'une rare infidélité historique : elle a été 
traduite en anglais (Londres, 1724). On doit en- 
core à G.-Fr. Biondi trots romans d'amour : 
l'Eromena (Venise, 2'édit.; 1640, in-4; ); la Don- 
*ella deflorata (Venise, 1640, in-4; Vitcrbe, 1643, 
in-12); il Coralbo (lbid.); le premier a été traduit 
en français (1633 , 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVII. 

biondo (flavio). — Voyez Flavio-Bioxdo. 

BlOT ( Jean- Baptiste) , célèbre mathématicien 
français, né à Paris le 21 avril 1774, mort dans 
celte ville le 3 février 1862. En dehors des travaux 
et savants mémoires qui le firent élire membre de 
l'Académie des sciences à vingt-huit ans, il a écrit 
un certain nombre de notices et études, qui ont 
une valeur littéraire, et dont l'une, l'Éloge de 
Montaigne, obtint une mention de l'Académie 
française au concours où ViUemain eut le prix. Il 
a réuni ses écrits de cet ordre sous le titre de Mé- 
langes scientifiques et littéraires (1858, 3 vol. in-8). 
Il avait été élu membre de l'Académie française 
en 1856. [Dictionn. des Contemporains, les trois 
premières éditions. ] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t. II. 

BlOT (Edouard-Constant) , érudit français, fils 
du précédent, né le 2 juillet 1803 a Paris, mort en 
mars 1850. Élève de-TÉcole polytechnique, il joi- 
gnit à des travaux sur les sciences appliquées des 
études sur l'histoire et sur la langue chinoise. En 
1847, il entra à l'Académie des inscriptions. Outre 
de nombreux Mémoires dans le Journal des Sa- 
vants, et dans le Journal asiatique, on a de lui : 
De l'abolition de l'esclavage ancien en Occident 
(1840, in-8) ; Dictionnaire des villes et arrondis- 
semenlsde l'empire chinois (1845, in-8) ; le Tcheou- 
Li ou Rites de Tcheou (185t, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Ungtois : Funérailles de M. B. Biot (1850, in-4). 

B1KCH (Thomas), érudit anglais, né à Londres 
en 1703, mort le 9 janvier 1766. D'abord quaker, 
puis ministre anglican, il fut membre de la Société 
royale de Londres et de celle des antiquaires. II a 
donné une traduction augmentée du Dictionnaire 
historique et critique de Bayle (Londres, 1734- 
1745, 10 vol. in-fol.); des Esquisses biographiques 
(1752, 2 vol. in-fol.); dos Mémoires du règne d'Eli- 
sabeth, depuis 1581 (1754, 2 vol. in-4);. une His- 
toire de la Société royale de Londres, de son ori- 
gine à l'année 1687 (1756-57, 6 vol. in-i), etc. 



BIRMANE (LANGUE) 

BiRKEM (Sigismond de), poète allemand, né à 
Wildenstein (Bohême) le 25 avril 1623, mort à 
Nuremberg le 12 juin 1681. Précepteur des princes 
de Brunswick, il fut fait comte palatin de l'em- 
pire, sous le nom de Betulius. Il était membre de 
la Société des Fructifiants et, avec J. Klay et Hars- 
dœrfer, l'un des fondateurs de l'Ordre des Fleurs 
et des Bergers de Pegnitz. II a écrit des poésies 
de circonstance, des chants religieux, des drames, 
des bergeries pastorales allégoriques, dans le goût 
de l'école silésienne. On cite, comme le meilleur 
ouvrage historique de son temps, le Miroir des 
gloires de la maison d'Autriche (Spiegel der Ehren 
des Erzhauses OEsterreich; Nuremberg, 1668). re- 
maniement de l'ancien ouvrage de Jacques Fugger; 
Birken l'entreprit à la demande de l'empereur Léo- 
pold I er , et eut particulièrement pour objet de ré- 
tablir les faits qui avaient été supprimés comme 
pouvant déplaire à la cour de Rome. Ses poésies 
ont été recueillies dans la Bibliothèque des, poètes 
allemands du XVII' siècle, de W. Millier. . 

Cf. H. Hun : Getcnichte der deutschen Literalur, t. II. 

BIRMANE (Lancoe), appelée aussi barmane, bur- 
mane, bomane, mranma, ruk' heng-barma et ara- 
can-birmane. Elle est parlée dans l'Indo-Chine, 
depuis le littoral jusqu'à la frontière de la Chine. 
Elle comprend quatre dialectes principaux : 1° le 
birman, barma ou avanais, particulier aux Myam- 
mas, Byammas ou Bommas, originaires du royaume 
d'Ava et qui sont devenus par Ta conquête, vers le 
milieu du xvm* siècle, la nationalité dominante 
dans l'empire birman ; 2" ïaracan, désigné aussi 
sous les noms de ruk'heng et de yaka'in, dialecte 
parlé par les Ma-rummas, Yakaïns ou Ruk'keugs, 
restes de la population indigène soumise par les 
Birmans. Ce dialecte, qui peut être considéré comme 
la langue primitive du pays, est le plus pur, c'est 
celui qui a fait le plus d'emprunts au pali et qui 
rattache le mieux la langue birmane aux langues 
sanscrites; 3» le tanassérim ou tanengsari et ta- 
nayntharee, employé par les Dawayzas et les Byeit- 
zas qui habitent la province de Tanassérim, cédée 
au commencement de ce siècle par le roi de Siani 
à la Birmanie : il contient beaucoup de mots an- 
ciens tombés en désuétude dans les autres dia- 
lectes ; 4» le ro ou yo, parlé par une tribu de l'est 
des montagnes du royaume d'Arocan. 

Le birman est monosyllabique par ses racinos et 
à peu près dépourvu de flexions. Selon les lin- 
guistes qui l'ont étudiée sur place, cette langue 
unit beaucoup de force à beaucoup de grâce. Par 
le moyen de particules explétives, on donne au 
discours le ton de gravité, de soumission ou de 
familiarité qui convient au rang et i la qualité des 
personnes. Les noms ne sont pas déclinables, et 
l'on distingue leurs divers cas par l'addition, à la 
suite des mots, des articles ri, i, a, go, ga. Le plu- 
riel se forme en plaçant après le nom la particule 
go. Pour l'indication des genres, on marque le fé- 
minin en ajoutant au nom le mot ma, qui signifie 
femelle. Les verbes n'ont point de terminaisons 
différentes pour les temps. On distingue le présent, 
le passé, le futur, etc., par l'addition de parti- 
cules : ri, bi, mi, etc. La langue birmane est ren- 
due difficile aux Européens par les subtilités de 
l'intonation qui, en général, dans l'extrême Orient, 
joue un très-grand .rdlc pour la constitution du 
vocabulaire. Il n'existe dans la prononciation d'un 
grand nombre de mots que de légères différences, 
appréciables seulement pour une oreille exercée. 
Cest le résultat du caractère monosyllabique de 
cette langue. La construction du birman est d'une 
extrême simplicité. Les vers écrits dans cette langue 
ont quatre pieds, c'est-à-dire sont formés de quatre 
monosyllabes. Les deux derniers vers d'une com- 
position sont seuls rimes. 

L'alphabet birman est composé de 44 lettres. 
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dont 12 voyelles et 32 consonnes. Plusieurs de ses 
caractères proviennent de l'alphabet pali. Tous 
•ont formés de courbes, de cercles et d'arcs de 
cercle diversement groupés, et s'écrivent horizon- 
talement, de gauche à droite, comme dans les 
alphabets dérivés du dévanagari (voy. ce mot). 
Montegatio a publié sur ce sujet spécial : Alpha- 
betttm Barmanorum seu regni avenus (Rome, 
1787, in-8). Il existe des grammaires de la langue 
birmane, de W. Carey (A Grammar of the burman 
and telega language; Seranipoure, 1814, 2 vol. 
in-8), de Thomas Latter (Grammar of the lan- 
emtjgeofBurmah; 1845), etc., et des dictionnaires de 
C. H. Bough (Englith and burman Dictionary; Se- 
ranipoure, 1824, in-4), et A. Judson (Dictionary of 
the burman language; Calcutta, 1828, in-8). 

Cf. A*. Balbi : Alla» ethnographique (Paris, 1836, 
in-folio),- — Dubois de Jancigny : Indo-Chine, dans la 
confection de V Univers pittoresque (lbid., 1850, in-8). 

BIRMANS (Littérature des). Les Birmans pos- 
sèdent, dans les dialectes birman et aracan (voy. 
l'art, précédent) et en langue pâlie, une littéra- 
ture assez importante, consistant surtout en poé- 
sies, en livres de philosophie, d'histoire et de géo- 

nhie. Les talapouins conservent dans les temples 
ombreuses bibliothèques. Il en existe aussi une 
considérable et, dit-on, fort curieuse, dans le pa- 
lais du souverain, à Ainmérapoura. Tous ces ou- 
vrages sont d'une valeur littéraire intrinsèque 
médiocre. Ils se divisent en livres religieux que 
les talapouins sont tenus d'étudier, en ouvrages 
de législation (les Dammasatt ou Codes des lois), 
et en ouvrages de morale et de littérature. Parmi 
les premiers sont : VAbhidkarma ou métaphysique 
bouddhique, écrite en pali et formant lune des 
Trais-Corbeilles de la littérature bouddhique; le 
Sottan, qui est la règle pour la manière de vivre 
religieusement ; le Magata, le Vmi et le Padimot, 
livres canoniques. Tous ces écrits sont en pali, 
mais le texte original est accompagné d'une inter- 
prétation birmane. Le texte est aussi lu par les 
talapouins à l'aide d'une grammaire pâlie intitulée 
Soda. A ces livres il convient d'ajouter le Beden, 
livre d'astrologie judiciaire, également en pali. • 
Parmi les ouvrages en langue birmane, on peut 
citer comme offrant un certain intérêt, XAporaia- 
bon; c'est la science du gouvernement, mise en 
un roman, dans lequel un vieux ministre, nommé 
Aporaza, répond a diverses questions gui lui sont 
adressées par le souverain et les principaux chefs, 
dans un but qui n'est pas précisément le bonheur 
des peuples. Il y a encore le Loghanidi ou Loga- 
nit'-ni, c'est-à-dire les règles et instructions sur 
la façon de vivre dans la société, consistant en un 
recueil de maximes ingénieuses. De nombreux ou- 
vrages historiques, écrits en vers, mériteraient 
d'être étudiés pour la connaissance de l'extrême 
Orient. Une imitation du Ramayana (voy. ce mot), 
sous le titre de Ramdfat, contenant des légendes 
fabuleuses et héroïques, est assez répandue et 
fournit des sujets au théâtre birman. 

Le drame est un genre littéraire assez cultivé. 
Les personnes qu'il met rigoureusement en scène 
sont un roi, une reine, une princesse, un ministre 
d'État et un monstre. Ces drames, écrits dans un 
style métaphorique et emphatique au dernier de- 
gré, sont représentés par des troupes d'acteurs 
dont les femmes sont exclues. H. J. Smith a donné 
l'analyse d'un des principaux drames héroïques 
«tes Birmans, Mananhurry, ou la princesse de la 
Ville d'Argent. Les Birmans aiment beaucoup la 
poésie. Ils lisent les vers sur une sorte de mélopée 
qui a le défaut d'être peu variée, et il y a chez 
eux des lecteurs de profession qui font valoir ainsi 
les avantages de leurs voix. 

Cf. Buchanan : Mimoiret sur ta littérature birmane, 
dans le VI* volume des Ariniie* Retearches ; — J. Smith : 
WCT. DES. L1TTEB 



Specimemof the Hsrmesc trama, au Vin* vol., 2* partie, 
du Journal de la Société asiatique du Bengale (juillet 
1839) ; — Dubois de Jancigny : l'Indo-Chine. 

Biaox (Armand-Louis de Gontadt , duc de), 
connu jusqu'à l'âge de quarante ans sous le nom 
de duc de Lauiun, général et mémorialiste fran- 
çais, né le 15 avril 1747 à Paris, mort le 31 dé- 
cembre 1793. Sa jeunesse fut très-dissipée, et sa 
vie pleine d'aventures finit sur l'échafaud révolu- 
tionnaire. Ses Mémoires, peu estimés, malgré des 
anecdotes curieuses, ont été publiés d'abord par 
Barrois, sous le titre de Mimoiret de M. le duc de 
Lautun (Paris, 1822, 2 vol. in-18). H. Louis La- 
cour en a donné une nouvelle édition /lbid., 1858, 
in-f2), où il a rétabli des passages d abord sup- 
primés, ce qui lui valut plusieurs mois de prison. 

Cf. Vigneron : Éloge d'Â. Gantant de Biron (Bordeaux, 
1789, in-8) ; — L. Lacour : Préface de ton édition. 

Bis (Hippolyte-Louis-Florenl), auteur dramatique 
français, né à Douai le 29 août 1789, mort le 
7 mars 1855. Employé toute sa vie dans l'admi- 
nistration des contributions indirectes, il écrivit 
plusieurs tragédies en cinq actes, dont quelques- 
unes, comme Blanche d'Aquitaine (1827), eurent / 
sous la Restauration un succès d'allusions poli- 
tiques. Il fut, avec de Jouy, l'auteur du libretto 
de Guillaume Tell, de Rossini (1829) [Diclionn 
.des Contemporain», 1™ et 2* édit.). 

B18ACCIOM (Majolino, comte), écrivain italien, 
général et homme d'Etat, né à Fcrrare en 1582, 
mort à Venise en 1663. C'est le fils d'un poète, 
Girolamo Bisaccioui, dont on a des Ode» et une 
comédie en vers, / falsi pastori (Vérone, 1605, 
in-12). Il suivit la carrière des armes, puis celle 
de la diplomatie. On a de lui des ouvrages d'his- 
toire : istoria délie guerre civili di questi tempi 
(Venise, 1653 et 1655, in-4), où il passe en revue 
les révolutions de son temps chez toutes les na- 
tions européennes; loScrivere in Sviaera (Gênes, 
1636, in-8) ; Senti civili sopra il perfetto capitano 
(Venise, 1642, in-4), etc. Des romans : Oemetrio 
moscovita, istoria tragica (Rome, 1643, in-12); 
ÏAlbergo (Venise, 1638 et 1640, 2 vol. in-12) ; la 
Nave (Venise, 1643, in-4); «Porto (Venise, 1644, 
in-12) ; des traductions de romans français en vogue, 
tels que Cassandre de La Calprenède et Clilie de 
M"* de Scudéri; enfin des poèmes d'opéra. 

Cf. Mauuchelli : gli Scritlori d'Italia. 

biscioxi (Antonio-Maria), littérateur italien, né 
à Florence en 1674, mort en 1756. Après avoir 
exercé le ministère ecclésiastique, il devint con- 
servateur de la Bibliothèque laurentienne, et entre- 
prit plusieurs travaux de critique fort importants, 
mais la plupart inachevés ; il édita avec notes et 
commentaires les Prose di Dante Alighieri e di 
Gio-Boccacio (Florence, 1713 et 1728, in-l), le 
Riposo de Rafaele Borghini (Florence, 1730, in-4), 
donna une étude curieuse sur les chansons' popu- 
laires de Florence, dites Canti carnascialeschi, une 
comédie intitulée Regolo, etc. Il a commencé la 
somptueuse édition du catalogue de la Bibliothèque 
laurentienne (Florence, 1752, t. I, in-folio). 

Cf. Mauuchelli : gli Scrittori d'Italia ; — Gingueno 
Hit. UU. de l'Italie. 

bissaro (Pietro-Paolo), poète italien, né & Vi- 
cence vers 1605. Poète facile, fécond, ingénieux, 
d'une correction et d'une froideur académique, il 
a produit un grand nombre de drames mis en mu- 
sique : la Tordda, Bradàmante, Angelica in India, 
Euridice di Tessalia, la Romilda, Medea vindica- 
tiva, etc.; puis plusieurs recueils de poésies, le 
Slille Ippocrene (Venise, 1648, in-12), / Coturni 
d'Euterpe (Venise, 1650, in-12), et des pièces de 
tous genres en vers et en prose. 

bitacbê (Paul-Jérémie),littératcur français, ni 
le 24 novembre 1732 à Kœnigsberg, mort le 22 no- 

18 
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vembre 1808. D'une famille française réfturiée en 
Allemagne après la révocation de l'édit cftTOantes, 
il s'appliqua à l'étude de la langue de ses ancê- 
tres, devint membre de l'Académie de Berlin, puis 
membre associé de l'Académie des inscriptions. 
11 se fixa alors en France et fit partie de l'Institut 
lors de sa création (littérature et beaux-arts). Il 
est connu surtout par les traductions de V Iliade 
(1762, 1780, 2, vol. in-8), et de VOdystée (1785, 
2 vol. in-8). Ces deux ouvrages, qui se répandirent 
promptement et qui restèrent longtemps entre les 
mains du public, ont contribué beaucoup i faire 
connaître Homère en France. On leur reprochait 
cependant, dès cette époque, de ne pas rendre la 
grandeur, l'éloquence variée, le mouvement et la 
couleur du poète grec, d'être écrits dans une lan- 
gue inonotone et sans souplesse qui sentait trop 
les premières habitudes allemandes du traducteur; 
de nos jours, on les a répétées comme appartenant 
à nn système de paraphrase abandonné. 

On a encore de Bitaubé : Examen de la Profes- 
sion de foi du vicaire savoyard (Berlin, i 763, in-8) ; 
De {influence des belles-lettres sur la philosophie 
(Ibid., 1767, in-8) ; Joseph, poëme en prose, imité 
de la Bible (Pans, 1767, 1786, in-8), réimprimé 
plusieurs fois et devenu presque classique, malgré 
des défauts qui sont de I homme et du système ; 
Eloge de Pierre Corneille (Berlin, 1769, in-8); les 
Ba Laves, poëme en prose (Paris, 1796, in-8), qui 
avait déjà été publie en partie, sous le titre de 
Guillaume de Nassau (Amsterdam, 1773 et Paris, 
1775, in-8). Bitaubé a donné aussi une médiocre 
traduction i'Hermann et Dorothée, de Gœthe. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1804, 9 vol. in-8). 

Cf. J.-B. Dacier : Notiee, dans les Mémoire» de VInslUut; 
— Michel Bot : Estai sur la vie et le* ouvragée de P.-J. 
Bitaubé (Nancy, 4808, in-8). 

bjcrknstjerka (Magnus-Frédéric-Ferdinand), 
homme d'État et écrivain suédois, né à Dresde le 
10 octobre 1779, mort à Stockholm le 6 octobre 1847. 
A part des brochures politiques et des mélanges 
posthumes (Stockholm, 1851, 2 vol.), nous avons 
a citer de ui : Théogonie, Philosophie et Cosmo- 
gonie des Hindous, en allemand et en suédois 
(Stockholm, 1843). 

blacas IV A IX PS, seigneur d*Aups en Provence, 
né vers 1160, mort en 1229. Son amour de la 
poésie, et surtout la fastueuse protection qu'il ac- 
cordait aux troubadours, l'ont fait ranger- parmi 
ceux-ci. Sordello et Pierre Vidal l'ont célébré. Il 
donne lui-même une idée de son mérite et de son 
humeur dans quelques tensons qui nous ont été 
conservés. Ces pièces ont été publiées par Ray- 
nouard (Choix de poésies des Troubadours) et de 
Rochegude (Parnasse ocàtanien). 

CL Histoire littéraire ie la France. L XVIII. 

BLACKLOCK, poëte anglais, né à Anam (Écosse) 
en 1721, mort à Edimbourg en 1791. Aveugle dès 
sa première enfance, pauvre et orphelin, il fut 
élevé pour l'état ecclésiastique et fut quelque temps 
ministre. On a de lui divers ouvrages moraux et 
un recueil de Poésies qui eut plusieurs éditions 
l&ascow, 1745 ; Edimbourg, 1754). Il a traduit l'ou- 
vrage d'Haiiy de l'Education des aveugles. 

BLACKMOBE (Richard), médecin et poète an- 

§laU, né vers 1658, mort le 9 octobre 1729. Mc- 
ecin de Guillaume III et de la reine Anne, il a 
écrit, outre des ouvrages de matière médicale, des 
poèmes héroïques médiocres : le Prince Arthur, 
en dix chants (3« édit, 1696, in-fol.). Je Roi Ar- 
thur, en douze chants (King Arthur, 1697, in-fol.), 
le Sauveur, en six chants (the Redeemer), des 
Essais (1716, 2 vol. in-8), etc. Des querelles litté- 
raires l'ont mis aux prises avec Steele, Swift, 
Pope, etc. Il est considéré comme le > Chapelain 
de l'Angleterre ». 
BLACK well (Thomas), érudit anglais, né a 



Afeerdeen (Écosse) en 1701, mort à Edimbourg eu 
1757. Professeur de grec, il a laissé d'intéressante» 
Recherches sur la ne et les écrits d'Homère (in- 
qnàry iato the Kfe, etc.; 1735, in-*') ; des Lettre* 
sur U mythologie (1748) et des Mémoires sur Ut 
cour d'Auguste '1753-64, 3 vol.), où l'an trewve 
plns de science qae de méthode. Ces ouvrages ont 
été traduit» en français, le premier par Quatre- 
mère de Roissy (Paris, 1799, in-8), le second par 
Eidoue (IbM.,1 771, in-12), et le troisième parFea- 
try (Ibid., 1754-59, 4 vol. in 12, et 1768, 3 voi. r 
in-12). 

BLAIB. (Robert), poëte écossais, né à lUia bourg 
en 1699, mort es 1746. D'une fortune indépen- 
dante, il acquit une instruction très-variée, et re- 
çut la cure d'Alnelstanefard dans l'Est-Lotlnaa. On 
a de lui un poëme intitulé le Tombeau (tneGravve, 
Londres, 1743; Edimbourg, 1747), dont le tour 
méditatif et les touches vigoureuses ne furent pas 
sans influence sur les écrivains de son temps, et 
qui garde encore de la réputation. En 1857, «m av 
élevé à Athelstaneford un obélisque à^sa mémoire. 

Cf. Chamber» : Cyelopatiia of moi. Ut. 

BLAIR (Hugues), théologien et critique anglais, 
né A Edimbourg le 7 avril 1718, mort le 8 jan- 
vier 1801. D'abord ministre dans une campagne, H 
mérita par son éloquence d'être appelé à la Haute 
Eglise d'Edimbourg. Ses sermons où il s'attache 
plus i la morale qu'au dogme, et où il développe 
avec «ne élégance de bon goût des vérités a l'usage 
de toutes les communions chrétiennes, forment 
cinq volumes, dont le premier parut en 1777 et le 
dernier après sa mort. Une des meilleures édi- 
tions est celle de 1808 (5 vol. in-8). Ils ont, été tra- 
duits deux fois en français (1784, 1807). Bl'air com- 
mença en 17M>un cours de rhétorique et de bells»- 
lettres qui fut bien accueilli et qu'il publia! en 
1783, sous le titre de Lectures on Rhetoric and 
beltes-lettres. C'est un livre de critique classique 
interprétée et exposée i la manière française, sans 
originalité et honnêtement médiocre ' il a été plus 
vite dédaigné en Angleterre qu'en France, où il a 
été successivement traduit parCantwell, Prévost, et 
enfin par Quénot (Paris, 1821, 3 vol. in-8). 

CC Ch. -G. Rnhmar : Peter Blair und ZoUikefer, etc. 
(Leipzig, 1789, la-S) ; — Chatmer» : Bioçr. Uettonarg. 

blattes (Jourdain de). — Voyez Joukdaoi w 
Blaives. 

BLANCANDW , roman d'aventures d'un auteur in- 
connu du un* siècle. Un roi de Frise avait dé- 
fendu que son fils Blancandin prit part aux exer- 
cices des chevaliers. Mais le jeune homme ayant 
vu sur une tapisserie des gens armés et des com- 
bats, sa tête se monte, il s empare du cheval et de 
répée de son père et s'échappe. Les aventures 
qu'il cherche ne lui manquent pas. Une surtout dé- 
cide de sa vie : Il arrive sur les terres d'Orgueil- 
leuse-d'Amour, princesse de Tormadai. Blancan- 
din la rencontre et lui donne malgré elle trois 
baisers. La princesse est au désespoir. Elle veut 
punir le téméraire et se tuer elle-même ; puis ell» 
revient à des sentiments plus doux. Le roman qui 
raconte les traits d'audace de Blancandin et l'a- 
mour des jeunes gens a 3240 vers. La Biblio- 
thèque nationale en possède un manuscrit. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, t. XXII. 

Blanchard (Élie), érudit français, né en 1672 
à Langres, mort en 1756. Elève d'A. Dacier, U en- 
tra en 1711 à l'Académie des inscriptions. Entre 
autres mémoires, il y lut, en 1735, celui sur Ut 
Exorcisme* magiques, qui fit beaucoup de bruit. 
On rapporte que le secrétaire perpétuel rappela i 
l'auteur ces paroles de Philétas : • Deum crede 
atque cole, noli quaercre, » maxime singulière pour 
une Académie occupée de recherches critiques. 

Cf. A. Matny : l' Ancienne Académie de* ùueription*. 
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BLANCHE ET GUISCARD, tragédie de Saurin 
(voy ce nom). 

WLAHCarr (Pierre), poète français, né vers 1459, 
mort en 1519. 11 composa des poésies, lais, ron- 
deaux, etc., et des farces que représentaient les 
clercs de Ui basoche et où il jouait lui-même son 
rôle. A quarante ans passés, il se fit prêtre. Voici 
les premiers vers de son épitaphe, composée par 
Jean Bouehet, son ami : 

Cy gift dessoubi ce lapideux cachet 

Le eorp3 de feu mai aire Pierre Blanche!, 

En son vivant poêla satirique, 

Hardy sans leur*, et tort joyeux comique. 

11 ne nous reste rien de ses œuvres. On lui a 
attribué la Farce de Palhelm; Bcaochamps avait 
le premier émis cette opinion, comme probable, 
dans ses Recherche» sur le» théâtre» de France; 
on l'a depuis admise comme démontrée. 

Cf. V. Genin, dans la Nouvelle biographie générale ; — 
P. Lierai : Préface de son édition de Mautre Patkelin 
(1850, io-8). 

BLAKCaTET (L'abbé François), littérateur fran- 
çais, né le 25 janvier 1707 i Angerville, mort le 
29 janvier 1784. 11 fut chanoine a Boulogne-sur- 
Mer, puis censeur royal et garde des livres du ca- 
binet du roi. On a de lui deux ouvrages qui joui- 
rent de quelque réputation : Variété» morales et 
amusante» (Paris, 1784, 2 vol. in-12) ; Apologue» 
et conta orientaux (Paris, 1785, in-8». 

BLANWN DE CORNOUA1LLES et Goillauir DE 
Mnunut, poème provençal dont les héros sont deux 
chevaliers de la Table-Ronde. D'une extrême mé- 
diocrité, comme fond, diction, détails et acces- 
soires, il a été composé vers 1240. Fauriel l'a at- 
tribué à la princesse Éléonore, l'une des filles de 
Raymond-Bérenger, de Marseille. Le manuscrit de 
ce poème est à la Biblothèque de Turin. 

Cf. Bittotre littéraire de la France, t. XXII. 

blarqui (Jérôme-Adolphe) , économiste fran- 
çais, né le rl décembre 1798 à Nice, mort le 
%9 janvier 1854. Il était répétiteur dans l'institu- 
tion Massin à Paris, lorsqu'il fnt mis en relations 
avec Jean-Baptiste Say, qui en fit son disciple. A 
la suite de publications «remarquées et de leçons 
à l'Athénée sur Y Histoire de la civilisation indus- 
trielle des nations européennes, il fut appelé en 
1826 à professer ITiistoire et l'économie industrielle 
à l'Ecole spéciale du commerce, dont il devint 
en 1830 le directeur. En 1833, il succéda a Say 
dans la chaire d'économie politique au Conserva- 
toire des arts et métiers. En 1838, il entra a 
l'Académie des sciences morales. Il fut élu en 1846 
député par la ville de Bordeaux. Propagateur des 
principes de la liberté commerciale, il a soutenu 
cette cause avec une justesse d'argumentation à 
laquelle ne nuisent pas des traits d'esprit assez 
fréquents. Il se fait remarquer comme écrivain 
par une grande clarté d'exposition. Ses principaux 
ouvrage» sont : histoire de l'économie politique 
en Europe depuis le» anciens Jusqu'à nos jours 
(Paris, 1837-1842, 5 vol. in-8); Considérations 
sur tétat social de» populations de la Turquie 
d'Europe (1841, in-8); Sur les classes ouvrières 
de la fronce (1848, 2 vol. in-18) ; etc. 11 a donné 
un grand nombre d'articles aux journaux et aux 
rentes, et il a été l'un des fondateurs du Journal 
de» économistes. — Le célèbre agitateur politique 
Louis-Auguste Blanqci était son frère. 

Cf. Qaenrd : la Littérature française contemporaine ; 
— Loiaeau et Vergé : Compte rendu de l'Académie des 
sciences morales. 



(Pierre de), poète latin français, né en 
1437 en Lorraine, mort en 1505. 11 est connu par 
la Nancéide (liber Nanceïdos; 1518, in-fol.), 
poème latin qui a pour sujet la défaite et la mort 
de Charles le Téméraire, sous les murs de Nancy. 



La versification en est facile et' naturelle. Il a été 
traduit en français par H. Schûtz (Nancy, 1840, 
2 vol. in-8). 
Cf. Dora Calmai : Bibliothèque lorraine. 
BLASON, nom d'un poème français du xv« siècle. 
Il avait pour objet, d'après Ch. Fontaine (Art poé- 
tique), une perpétuelle louange ou un blâme con- 
tinu de la personne ou de la chose qu'on voulait 
blasonner. Ce mot qui a signifié plus tard critique, 
marquait également l'éloge. Amyot appelle le pa- 
négyrique public des morts i un blason funèbre «. 
Marot, qui a beaucoup blasonné, dit : 
Aussi n'est-il blason, Uni soit infime. 
Qui sccu.it changer le bruit d'honneste femme, 
Et n'est blason, tant soit plein de louange. 
Qui le renom de folio femme change. 

Ce genre de poésie, souvent bizarre ou licen- 
cieux, s'était appelé dit au moyen âge. 

Cf. Méon : Blatom, poésies anciennes des XV et XfT 
siècles (Paris, 1807, in-8). 

BLAZE (François-Henri-Joseph Blaze, dit Càs- 
til-), musicien et littérateur français, né à Cavaillon 
(Vaucluse) le 1" décembre 1784, mort à Paris 
le 11 septembre 1857. Fils d'un notaire musicien, 
il sentit lui-même la vocation musicale et, après 
une vie -assez tourmentée, se fit connaître à la fois 
par ses compositions, qui consistèrent surtout en 
remaniements d'opéras étrangers pour des scènes 
françaises, et par des articles de critique dans les 
journaux et des volumes d'érudition sur son art. 
Entré au Journal des Débats en décembre 1820, il 
y signait : XXX. Il passa au Constitutionnel en 
1832, puis à la Revue de Paris. 

Ses principaux ouvrages sont : De TOpera en 
France (1820, 2 vol. in-8); Dictionnaire de mu- 
sique moderne (1821, 2 vol. in-8), où l'auteur at- 
taque violemment le Dictionnaire de J.-J. Rous- 
seau, en lui empruntant 342 articles sans le citer ; 
Théâtres lyrique» de Pari», comprenant l'Acadé- 
mie impériale de musique (1847-1855, 2 vol. in-8), 
et l'Opéra italien (1850, in-8) ; Molière musicien, 
contenant des notes sur Corneille, Racine, Qui- 
nault, Regnard, etc (1852, 2 vol. in-8), etc. Tous 
ces ouvrages sont pleins de renseignements et de 
faits, mais sans ordre et sans clarté. — Son frère, 
Élzéar Blaze, né à Cavaillon vers 1786, mort en 
18-18, a écrit des livres de chasse et de cynégétique 
[Dict. des Contemporains, 1™ et 2* édit.]. 

Cf. Querard : la Littérature française contemporaine. 

blessebois (Pierre-Corneille), écrivain fran- 
çais du xvii* siècle. La -diversité des œuvres, les 
unes édifiantes, les autres cyniques, qui ont paru 
sous ce nom, donne à penser qu'il a été porté par 
deux auteurs, ou, comme l'a conjecture Charles 
Nodier, que c'est un pseudonyme employé par plus 
d'un écrivain. Ces œuvres, très-recherchées des 
bibliomanes, sont pourtant sans valeur littéraire. 
On cite principalement : les Soupirs de Siffroi, 
tragédie (Chàtillon-sur-Seine, 1675); Œuvres ta- 
tynques (1676) ; le Livre d'Angine (1676). 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges tirés d'une petite biblio- 
thèque. 

BLESSIHGTON (N... Power , comtesse de), ro- 
mancière anglaise, née à Knockbrit, en Irlande, en 
1790, morte à Paris en 1849. Fille d'un petit pro- 
priétaire, elle épousa le capitaine Farme qui fut 
tué en 1817, puis un pair irlandais, Charles Gar- 
dincr, comte de Blcssington, qui mourut en 1829. 
Elle avait fait, en 1822, la connaissance d'un jeune 
officier français, le comte Alfred d'Orsay; leur 
liaison dura jusqu'à sa mort. On a d'elle des es- 
quisses de la vie de Londres : Sketches and frag- 
ments (Londres, 1822, in-12) et The magie Len~ 
tern (1823, in-8) ; puis une dizaine de romans du 
genre fashionable, notamment : le» Confession» 
d'une vieille dame (the Confessions of an ilderly 
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lady; 1838, in-12), et la Loterie de la vie (the 
Lottery of Life; 1842, 3 vol. in-12). Us passèrent 
comme les modes du temps. On lit encore ses Con- 
versations avec lord Byron (Londres, 1834, in-8), 
traduites en français par Ch. Le Tellier : elle avait 
connu l'illustre poëte dans un voyage en Italie 
en 1822. 

Cf. Notice tur lady BUtHngton. par miss Power, en Wtc 
des Counlry Quaters, œuvre postnumo (Londres, 1849). 

bûcher (Sleen-Steensen), poêle et romancier 
danois, né dans le Jutland le 11 octobre 1782, 
mort le 26 mars 1848. Étudiant la théologie à Co- 
penhague, il se tourna avec ardeur vers les lettres 
et débuta par une traduction estimée des Poésies 
d'Ossian (Copenhague, 1807-1809, 2 voL). Il suivit 
cependant la carrière ecclésiastique et fut nommé 
pasteur dans sa province natale. Marié à une jeune 
veuve qui lui donna onze enfants et le rendit mal- 
heureux, il tenta d'échapper à ses chagrins do- 
mestiques et à la misère par le travail et ses 
écrits. Ses poésies lyriques et ses récits, également 
pénétrés des sentiments nationaux, témoignent 
d'une imagination originale et d'une remarquable 
puissance pittoresque et dramatique. On l'a appelé 
« le Walter Scott danois •, et il mérite ce titre 
à la fois par la fidélité et la vivacité de ses pein- 
tures des mœurs du Nord. Ses récits, publiés en 
partie dans des feuilles périodiques, ont formé 
deux recueils principaux, l'un de Nouvelles (Co- 
penhague, 1833-1836, 5 vol.), l'autre de Poésies 
(Ibid., 1835-36, 2 vol.). On cite aussi de Blicher 
des récits de voyage ; une tragédie, Johanna Gray 
(1825), un recueil mensuel, l'Aurore boréale (Nord- 
lysel, 1827-1829). On a réuni ses Œuvres (Garnie 
og nye Noveller; Copenhague, 1846-47, 7 vol.; 
3* édit. 1861-62, 8 vol.) ; elles contiennent une au- 
tobiographie de l'auteur. 

blin de sainmobe (Adrien-Michel-Hyacinthe), 
littérateur français, né le 15 février 1733 à Pa- 
ris, mort le 26 septembre 1807. Il fut censeur 
royal, puis conservateur de la bibliothèque de 
l'Arsenal. On cite de lui : Epttre à Racine (Paris, 
1771, in-8) ; Héroides, ou Lettres en vers (Amster- 
dam, 1774, in-8) ; Histoire de Russie, depuis l'an 
882 jusqu'au règne de Paul /" (Ibid., 1798-1799, 
2 vol. in-4) ; Orphanis, tragédie (Londres, 1800, 
in-8), etc. 

blondel, Blondelœus, poëte, né à Nesle en 
Picardie, vivait dans la seconde moitié du xii« siè- 
cle. Favori du roi d'Angleterre Richard Coeur de 
Lion, il le suivit dans toutes ses guerres. La po- 
pularité n'est attachée à son nom que depuis l'opéra 
de Sedaine, où il joue un rôle que mettent en 
doute les recherches historiques. Celles de ses 
chansons que conservent la Bibliothèque nationale 
et celle de l'Arsenal offrent peu d'intérêt. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI. 

blonoel (Robert), poète, historien et moraliste 
français, né vers 1390 en Normandie, mort vers 
1461. Il adressa, en 1420, à Charles VU, un re- 
marquable poëme latin, Complancta bonorum Gal- 
licorum, traduit presque aussitôt en vers français 
pur Robinet, sous le titre de Complainte des bons 
Français. En 1449, il termina VOratio historialis, 
où il soutenait la légitimité du pouvoir de Char- 
les VU contre les prétentions du roi anglais 
Henri VI. Charles wl le récompensa en le nom- 
mant précepteur de son second (ils, Charles, duc 
de Berry. Blondel écrivit encore la Reductio Nor- 
manniœ, relation détaillée de la reprise de la Nor- 
mandie, et traduisit pour Marie d'Anjou les Doute 
périls de Venfer, ouvrage allégorique et ascétique 
auquel il ajouta quelques moralités. 

Cf. Mémoire» de la Société des antiquaires de Nor- 
mandie, t XIX ; — Vallol do ViriviUe : Recherches sur 
II. Blondel (Paris, 1851, in-4) 



BLONDEL (François), architecte et littérateur 
français, né en 1618 à Ribemont (Somme), mort 
le 1" février 1686. Professeur de mathématiques 
du grand Dauphin, professeur de belles-lettres au 
Collège royal, membre de l'Académie des sciences 
et directeur de l'Académie d'architecture, il est 
connu par la construction de la porte Saint-Denis,'' 
dont il fit les inscriptions, citées comme des mo- 
dèles de style lapidaire. Son principal ouvrage est 
un Cours d architecture (Paris, 1675, in-fol.; 1698, 
2 vol. in-fol.). Il a publié en outre : Comparaison 
de Pxndare et d'Horace (Paris, 1673, in-12) ; His- 
toire du calendrier romain (Paris, 1682, in-4; La 
Haye, 1694. in-12), etc. 

bloomfield (Robert), poëte anglais, né a Ho- 
nington dans leSuffolk, en 1766, mort à Sheffbrd, 
dans le Bedfordshire, en 1823. Élevé à la campagne, 
mais trop faible pour les travaux de la terre, il 
alla prendre & Londres le métier de cordonnier. 
Ce fut dans une petite mansarde d'artisan qu'il 
composa son Garçon de ferme (Farmer's boy) pour 
lequel il chercha longtemps un éditeur, et qui, 
publié en 1799, devint promptement populaire, 
grâce à la sincérité des sentiments et à la fraîcheur 
des descriptions. Il fut aussitôt traduit en français 
(1800). Les autres ouvrages dé Bloomfield : Contes 
rustiques (Rural taies, 1810), traduits aussi en 
français; Fleurs sauvages (Wild flowers), Hazle- 
wood hall, drame de village (18231, sont aussi 
d'une poésie tout anglaise, pure et élégante dans 
sa simplicité et d'un accent très-sympathique. 
Malgré quelques offres de protection, le poëte qui 
s'était mis A fabriquer des harpes éoliennes, mou- 
rut dans la misère, ayant presque perdu la raison 

Cf. Chambera : Cyclopaedia of engl. lit. 

BLOT, baron de Chauvigny, poëte français, né 
vers 1610, mort le 13mars 1655 a Blois. En faveur 
auprès de Richelieu, il contribua à l'élévation de 
Mazarin. Celui-ci devenu ministre le négligea ; 
Blot se vengea par des chansons satiriques. Ses 
contemporains l'appelaient l'Esprit. Il méritait ce 
surnom, si l'on en croit M°" de Sévigné. « Segrais, 
dit-elle, nous montra un recueil qu'il a fait des 
chansons de Blot; elles ont le. diable au corps; 
mais je n'ai jamais vu tant d'esprit (Lettre du 
l« r mai 1670). • Les chansons de Blot qui nous 
sont parvenues, dans des collections de liaiari- 
nades, ne justifient pas sa réputation. 

Cf. Ed. Fournicr, dans les Poètes français de Crépel. 

BLOCNT (Charles), philosophe anglais, né en 
1654, mort en 1693. II est célèbre par la liberté 
avec laquelle il développa ses opinions déistes et 
combattit au nom de l'érudition les doctrines révé- 
lées. Une passion malheureuse le conduisit au 
suicide. Ses principaux écrits sont: Anima mundi 
(Londres, 1678, in-8), histoire des opinions des 
anciens sur l'étal de l'âme après la mort; une 
traduction savamment annotée de la Vie oTÀpol - 
lonius de Tyane, par Philostrate (1680, in-rbl.) ; 
Janua scientiarum (1684, in-8), sorte d'introduc- 
tion encyclopédique des sciences morales et phi- 
losophiques, etc. 

Cf. Biographla britannlca. 

blum (Robert), homme politique et littérateur 
allemand, né à Cologne le 10 novembre 1807, mort 
à Vienne le 9 novembre 1848. Connu surtout par l'ar- 
deur avec laquelle il se jeta dans des agitations poli- 
tiques qui lui coûtèrent la vie, il a laissé un souvenir 
dans la littérature allemande, comme rédacteur du 
Dictionnaire théâtral (Leipzig, 1839-1842, 7 vol.), 
et par la fondation à Leipzig, en 1840, de l'Asso- 
ciation de Schiller, ainsi que par l'établissement 
d'une librairie d'où sortirent diverses publications 
patriotiques. Sa mort, considérée comme un mar- 
tyre, donna lieu à des notices et à des éloges fu- 
nèbres presque innombrables. 
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Cf. Conversations -LciUon ; — Ed. -M. Œltinjror : Bi- 
Wographie biographique (Bruxelles, 1854, gr. in-8). 

BLUMAUER (Alovs), poète allemand, né à Steier 
le il décembre 1755, mort le 16 mars 1798. Il 
était de l'ordre des Jésuites. Il a travesti ÏÊnéide 
sous le titre à' Aventura du pieux Enée (Abenteuer 
des frommcn Helden Aeneas), avec une grande 
verve comique et satirique. Il a produit beaucoup 
d'autres poésies bouffonnes ou sérieuses, repro- 
duites dans ses Œuvres complètes (Werke, Leip- 
zig, 1801, 1803, 8 vol.). 

Cf. Heinsiut : Geschichte der deuitchm LU. 

•OAISTTAC. — Voy. BOISTUAU. 

BOCiGE (Manoel-Maria Bakbosa do), poëte por- 
tugais d'origine française, né à Sétuval en 1771, 
mort à Lisbonne en 1805. Ses aventures le pous- 
sèrent jusqu'aux Indes et en Chine, et ses ouvrages 
sont l'écho mélancolique des malheurs de sa vie. 
Doué des qualités de l'improvisateur, il brille par le 
rhythine et l'harmonie. Il a traité l'églogue, l'idylle, 
le sonnet, l'épltrc, les cantates, etc. Il a aussi 
laissé plusieurs tragédies inachevées, sur Viriatus, 
Vasco de Gama, Alphonse Henriquez, etc., et a 
fait de nombreuses et rapides traductions. Barbosa 
du Bocage fut le chef de l'école de YElmanisme, 
du nom d'Elmano qu'il prit dans ses œuvres. Ses 
œuvres complètes ont été publiées à Lisbonne 
(1796-1805, 6 vol. in-lî). 

Cf. Perd Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Por- 
tugal (Paris, 1833, in-18). 

bocage (Pierre-Martinien Tousez, dit), acteur 
français, né à Rouen en 1801, mort le 30 août 
1863. Refusé au Conservatoire, il eut de difficiles 
débuts et joua quelque temps en province. A Paris, 
U fut attaché aux divers théâtres de drames, et 
se fit une grande popularité comme interprète des 

Sincipales créations romantiques : Antontj, Marion 
elorme, La Tour de Nesle, Don Juan de Ma- 
rana, etc., où il portait une distinction superbe et 
une énergie passionnée. Il appartint aussi au 
Théàtre-Francais, où U joua le répertoire classique, 
et à l'Odéon, dont il fut directeur de 1845 à 1818. 
L'ardeur avec laquelle il se mêlait au mouvement 
littéraire de son temps lui avait acquis une in- 
fluence, dont il essaya, en 1848 de faire un moyen 
d'action politique [Ùictionn. des Contemporains, 
les trois premières éditions]. 

boccace (Giovanni BoccAcao, dit), célèbre écri- 
vain italien, né i Paris en 1313, mort à Certaldo 
le 21 décembre 1375. Il était le fils naturel d'un 
marchand toscan, que ses affaires avaient appelé 
à Paris et que l'amour y retint. On a cru qu'il 
naquit i Florence, parce qu'il y fut amené de bonne 
heure et y reçut les leçons du célèbre grammai- 
rien da Strada. A l'âge de dix ans, il fut renvoyé 
à Paris pour y apprendre le commerce ; il y apprit 
par cœur les auteurs latins et se mit i faire des 
vers; son père le rappela au bout de six années 
et l'envoya, en qualité de commis-voyageur, dans 
les principales villes de la Péninsule. Douze années 
nouvelles se passèrent ainsi ; ce sont les plus ob- 
scures de la vie de Boccace; ce ne sont pas les 
moins fécondes, car il les employa à achever ses 
études et à s'exercer dans de gracieuses composi- 
tions poétiques. A Naples, où nous le trouvons pour 
la première fois, en 1341, il lut la Divine comédie 
et conçut pour ce poëme une admiration sans bor- 
nes. Ses contemporains ne la goûtaient pas encore 
usez, suivant lui,. et il résolut dès lors de passer 
me partie de sa vie à la leur expliquer. Plus tard, 
il fut nommé le premier à la chaire que les Flo- 
rentins fondèrent pour l'étude de Dante. A ses 
leçons se rapportent deux œuvres précieuses: Ori- 
t»e, Vita et Costumi di Dante Alighieri et Com- 
nentari det sedici primi libri delV Inferno (Naples, 
17î4). Cette dernière est restée inachevée 



L'ambition avouée de Boccace était de prendre, 
dans la poésie italienne, le premier rang après 
Dante. Les vers de Pétrarque, avec lequel u se lia 
à Naples, lui enlevèrent cette espérance ; il brûla 
immédiatement toutes ses poésies légères, sonnets, 
canzones, comme trop inférieurs aux stances har- 
monieuses d'un tel rival, et il se tourna vers la poésie 
héroïque ou romanesque. Il y était invité par le 
séjour de Naples : celte ville était alors une véri- 
table cour d'amour, comme fut le midi de la 
France au xm« siècle ; Boccace en avait subi 
toutes les séductions. La princesse Marie, fille na- 
turelle du roi Robert, lui avait inspiré une passion 
moins platonique que celle de Pétrarque pour 
Laure. II était le favori de toutes les fêtes, et le 
peintre sensuel de la galanterie et du plaisir. 
Naples est devenue comme la patrie de son génie. 
U célébra la princesse Marie sous le nom de Fiam- 
metta, et raconta ses aventures avec elle dans deux 
romans, le Filicopo et l'A morosa Fiammetta, avec 
des détails qui font pressentir le Décaméron. 

De cette heureuse époque datent plusieurs 
poèmes : la Teseide, épopée mythologique en douze 
chants, où l'octave italienne, l'ottava rima, se 
montre pour la première fois ; le Filostrato, épisode 
de la guerre de Troie, ou les amours de Troïlus, 
fils de Priam et de Chryséis, fille de Calchas, sont 
racontées avec toutes sortes de réminiscences ho- 
mériques. Le style, d'une pureté et d'une élégance 
soutenues, a valu au Phrloslrate d'être mis par 
l'Académie de la Crusca au nombre des livres clas- 
siques. Dans le Ninfalc Fiesolano,, le poëte met 
en scène les souvenirs mythologiques de Fiesole ; 
dans la Visione amorosa, il évoque successivement 
toutes les déesses qu'on doit honorer dans le tem- 
ple du Bonheur. On ne lit plus guère ces deux 
poèmes ; le second pourtant révèle déjà Boccace 
tout entier , et donne l'exacte mesure de son 
idéal. La Sagesse, la Richesse et l'Amour sont ses 
trois grandes divinités, et les seules de cet épicu- 
rien de la Renaissance italienne. Citons encore du 
même temps le Corbaccio ou Labyrinthe d'amour, 
pamphlet violent contre une veuve qui avait dé- 
daigné ses galanteries, et l'Ameto (Admète), pas- 
torale assez ennuyeuse où sept nymphes de l'Etru- 
rie confessent leurs amours; la prose, où devait 
triompher Boccace, commence à s'y montrer. A ce 
sujet, il convient de mentionner une opinion sin- 
gulière de certains critiques italiens, sur le sens 
intime et profond des écrits de Boccace. Au lieu 
de voir dans ces poèmes passionnés, dans ces ro- 
mans sensuels, 1 expansion toute naturelle d'un 

Sénie méridional, les fruits brillants et colorés 
'une imagination luxuriante, M. Rosetti y a vu 
des allégories, des symboles; plus de Fiammetta, 
plus d'amour, plus de nymphes, plus de héros ni 
de troubadours ; mais une conspiration secrète et 
perpétuelle, une attaque sourde contre le pape et 
l'empereur, une sombre et tenace revendication 
d'indépendance, enfin, pour tout dire, un Boccace 
carbonaro. Ces rêveries semblent déjà suspectes 
quand on lit les petites œuvres, c'est-à-dire les 
poèmes et les romans de Boccace ; elles font sou- 
rire quand on connaît le Décaméron. 

Celui-ci est vraiment l'œuvre de maître de Boc- 
cace, celle qui a primé et presque effacé les autres. 
Le charme de ce petit livre n'a pas diminué de- 
puis cinq siècles, et c'est encore le délice des vrais 
amateurs de littérature italienne. On sait dans 
quelles circonstances, ou plutôt sous quel prétexte 
il fut composé. Au moment où la terrible peste 
noire de 1348 ravagea Florence, dix personnes, 
pour passer le temps et oublier le fléau, instituent 
une royauté éphémère qui doit appartenir pendant 
un jour à chacune d'elles : de là ce nom de Déca- 
méron.Le roi de chaque jour ordonne à ses sujets 
de conter des histoires, et ils en content dix par 
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jour, ce qui fait à la fin cent nouvelles. On connaît, 
les plus célèbres, le Tonneau, la Fiancée du Roi 
de Gerbe, Joconde, Simone, Jérôme, le* Oies du 
frère Philippe, etc., et surtout cette fameuse Gri- 
selidis, véritable modèle du genre. Elles ont été 
imitées dans toutes les langues; Shakespeare, 
Chaucer, Dryden, Voltaire, Alfred de Musset, les 
ont en partie traduites; La Fontaine en a donné 
des imitations et des paraphrases qui sont autant 
de chefs-d'œuvre. Personne n'en conteste plus la 
naïveté, la grâce parfaite, le tour aimable, la gaieté, 
le coloris, l'intérêt enfin, si varié, si soutenu, et 
renouvelé par des digressions inattendues, des 
paysages, des descriptions charmantes. On n'en 
accuse que la licence, mais ce fut la licence même 
du temps. Ces nouvelles avaient été demandées à 
Boccace par la fille et par la femme du roi de Na- 
ples, écoutées et goûtées par elles, sans scandale ; 
les peintures qui nous y choquent ne choquaient 
point les cours galantes de l'époque. La naïveté 
d'ailleurs sauvait les scènes les plus risquées ; la 
sérénité de l'auteur brille surtout aux endroits sca- 
breux, et il n'y a que La Fontaine qui ait pu imi- 
ter, avec plus d'effronterie encore, ce naturel ex- 
quis et cette aisance parfaite. Ajoutons que le 
ùécaméron a une importance à part pour l'histoire 
littéraire ; il accomplit une révolution : il fut pour 
la prose italienne ce que la Divine Comédie de 
Dante et les Sonnet» de Pétrarque avaient été pour 
la poésie, il la fixa, il la créa. Par là ce livre li- 
cencieux est devenu, pour l'Italie, un livre classi- 
que. Le tableau de la Peste de Florence qui lui 
sert de préface a été comparé, pour le relief et 
l'énergie, à la Peste d'Athènes de Thucydide, et le 
même nerf se retrouve, au besoin, dans maints 
endroits des plus gracieuses nouvelles. Ce qui 
frappe surtout, c'est ce progrès soudain, presque in- 
stantané sur tous les prosateurs précédents ; c'est, 
pour ainsi dire, l'improvisation d'une langue 
tout entière. La langue de Boccace est déjà une 
langue nombreuse, ample, oratoire, dont il avouait 
lui-même avoir pris le modèle chez les anciens et 
particulièrement chez Tile-Live. Cette forme de 
style et d'esprit a fait école en Italie ; la Toscane 
particulièrement a fourmillé de noveltieri et de 
boccacistes : Us ont copié les phrases du maître, 
reproduit ses tours, égalé sa variété et son abon- 
dance, aucun n'a pu atteindre à sa simplicité. 

11 la devait, disait-il, à son commerce assidu 
avec les anciens. Boccace fut un érudil passionné, 
un latiniste de premier ordre. Il se ruina pour faire 
venir de Grèce à ses frais les premières copies de 
V Iliade et de l'Odyssée ; il servit une pension à 
Léonce Pilate de Thessalonique pour les lui expli- 
ques» Il a écrit en latin plusieurs traités d'un style 
excellent et d'une science étonnante, entre autres 
un traité De Généalogie Deorum, premier fonde- 
ment de tous nos recueils mythologiques ; De mon- 
tium sylvorum, fiuviorum nommibùs ; De casibus 
virorum et femaumun iiltistrium; de Claris mulie- 
ribus, des Bucolica, etc. 

L'admiration des Florentins dédommagea l'au- 
teur du Uécaméron des quelques censures et per- 
sécutions qui ne pouvaient manquer d'atteindre un 
tel livre. Us lui rendirent les plus grands honneurs, 
le mirent à la tête . d'une ambassade solennelle 
chargée de ramener à Florence Pétrarque persécuté 
et lui confièrent aussi plusieurs missions politiques 
auprès des papes eux-mêmes. Toutefois le Déca- 
meron ne put circuler qu'en manuscrit pendant plus 
d'un siècle ; Paul IV et Pie V le prohibèrent ; des 
académiciens furent chargés d'en faire une édition 
réformée. L'illustre écrivain céda même un instant 
à l'orage ; l'influence austère de Dante et les con- 
seils d'un moine appelé le P. Petroni le déterminè- 
rent à renier son brillant passé. Il chercha à se le 
faire pardonner par un essai de vie ascétique, mais 



il revint bientôt à son naturel, et v resta fidèle jus- 
qu'à sa mort. Sa santé avait souffert de ses longs 
voyages, de ses longs travaux, et de ses longues 
aventures. Il se retira dans le village de Ccrtaldo, 
dont sa famille était originaire, et s'y éteignit à 
l'âge de soixante-deux ans. , 

Les éditions complètes du Décaméron se multi- 
plièrent sans obstacle à partir des dernières années 
du xvi* siècle. La plus précieuse est eelle de Flo- 
rence (1527, in-4). On fait cas de celle de Paris 
(1768, 3 vol., in-12), et de celle de Milan (A vol. 
in-8). Les traductions françaises les plus estimées 
sont celles d'Antoine Le Maçon dédiée à Margue- 
rite de Valois (Paris, 1545, in-4} j de Jean Martin, 
réimprimée à Paris (1757, 5 vol. in-8), et rajeunie 
par Sabatier de Castres (Paris, 1 779 et 1804, 10 vol. 
in-18), et celle de Mirabeau (Paris, 1802, t voL 
in-8}. — Les œuvres secondaires de Boccace ont 
aussi, pour la plupart été traduites en français : 
Le Filocopo, par Scvin et par. Jacques Vincent 
(Paris 1542, 1554) ; le De Claris mulieribus, par 
Ridolfl (Lyon, 1551) ; le Nmfale Fiesolano, par 
Guercin du Crest (Lyon, 1556) ; le Labyrinthe d'a- 
mour, par Bclleforest (Paris, 1571) ; la Cenealogia 
Deorum et le De Casibus, par Claude Vittard (Paris, 
1578); VAmorosa Fiammelta, par Chappuys (Paris, 
1585), et la Teseide, par un anonyme (Paris, 1597). 
La meilleure édition de ses Œuvres complètes 
est celle de Monticr (Opère complète; Florence, 
1827, et sqq. 18 vol. in-8). 

Cf. L. Salviati : Avvertimenli délia lingua topra'lDeca- 
merone (Venise et Florence, 1581-86, î vol. in-*); — Mi- 
netii : Spécimen huloria litteraria florcntina, etc. (Flo- 
rence, 1747, in-8) ; — Baldelli : Vita di G. Boccaceto (Ibtd.. 
1806, in-8) ; — Hanni : htoria del Décanteront de i. Boe- 
caccio ; — Dibdin : Dwgraphicxi Dccamcron (1742) ; — 
Mazzuclielli : gît Serittori d'Ilalia ; — Gincuené : Uist. 
Utt. de l'Italie ; — Permis : ffist. de la lut. itaU 

boccalini (Trajano), célèbre satirique italien, 
né à Lorette en 1556, mort à Venise en 1613. Il fut 
d'abord un des favoris de la cour de Rome, et dut 
à la protection de plusieurs cardinaux le gouverne- 
ment de quelques villes importantes dans les États 
de l'Eglise. Ses premières satires, dirigées contre 
l'ambition de l'Espagne, curent uu grand retentis- 
sement; mais son esprit satirique n'ayant pas 
épargné ses puissants protecteurs, il dut bientôt 
s enfuir à Venise, où il fut assassine par des agents 
de l'Espagne. 

L'œuvre principale de Boccalini, ce sont ses 
Nouvelles du Parnasse (Ragguagli di Parnaso; Ve- 
nise, 1612-161 3, 2 parties, in-4). La première partie, 
traduite en français par Fougasse (1615, in-8), 
obtint chez nous un succès qui s'explique par 
l'intervention des Espagnols dans nos affaires : 
c'était une sorte de Menippée italienne, après la 
Ménippée française. Du reste Boccalini avait beau- 
coup de rapports avec nos satiriques du xvp siècle : 
c'était le même mélange de gaieté comique et de 
violence aggressive, la même bouffonnerie au ser- 
vice d'idées sérieuses et de visées politiques, la 
même langue rapide, primesaulière, souvent incor- 
recte dans son extrême vivacité. Les Nouvelles du 
Parnasse ont £té aussi traduites en latin. (Ham- 
bourg, 1683, in-8). L'auteur écrivit une suite à ce 
premier' ouvrage : la Pierre de touche politique 
(Pietra del Paragone politico ; Amsterdam et Ve- 
nise, 1615, in-4), traduite également en français par 
Giry (Paris, 1826, in-8) et dans les principales lan- 
gues anciennes ou modernes: le succès en fut euro- 
péen et dépassa même celui de "ouvrage principal. 
On cite encore de Boccalini : Commentât] sopra 
Cornelio Tacito (Genève 1669, in-4) ; Il Segretario 
(FApollo (Amsterdam, 1653, in-24), etc. 

Cf. Baillet : Jugements, t. IU, p. Si — L. Crasso : Kieji 
d'kuomni laterati (Venise, 1666, t roi. in-4). 

BOCCAKO Antonio), historien oortugait da 
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IW siècle. C hro a tes a jeu r génital de* Indes, il a 
-écrit, non sans mente, les 11 et 1J« décades de 
l'Asie portugaise, commencée par Barres. 

CX Fard. Deme : J&suaW a> ihitttire littàmire de Ptr- 
XuêjsI (Puis, 1883, m-18). 

wcon (AchiHe), en latrn Boccmns, historien 
italien, né à Bologne ea 1488, et mort dans cette 
amène ville en 15*8. Aussi précoce que Pic de la 
■modale, il jouissait, A vingt ans, d'une réputa- 
tKw extraordinaire. La cour de Rome le combla 
d'honneurs, de privilèges et de droits bisarres. 
U foad» à Bologne l'Académie Bocehùtna, appelée 
«asti O e rmalk tma, A laquelle était attachée une 
imprimerie qui a fourni quelques-unes des belles 
.éditions de l'époque. Bacchi, aidé de ses unis 
Sadolet et Je««-Wnl(kthéfi Acfatltifii, a eorrigé de 
sa mais le ptus grand nombre. 

Oa loi doit aussi, entre autres ouvrages remarqua- 
ntes, ApoUgia m Plautum (Bologne, 1508, in-4»; 
termina in htudem J. Btpttttœ Pn (Bologne, 1609, 
in-4); et surtout Sfmtoltcmrvm qutestionum tibri V 
{Bologne, 1555, in-4; réimprimé en 1574), sorte 
d'encyclopédie dans le goût du temps, où l'auteur 
a entassé toutes sortes de matières et abordé toutes 
les questions historiques, philologiques ou litté- 
raires : «a a comparé cet ouvrage aux Nuits at- 
tiame* CAutu-Gelle. Beechi avait en outre été 
chargé par le Sénat d'écrire une Histoire de Bo- 
logne: cette euvre importante, en 17 Hvres, existe, 
mais manuscrite, i ta bibliothèque de l'Institut de 
cette ville. La Bibliothèque nationale en possède 
une copie. 

CL Dnid Clément : BiMioth/que curieuse, t. IV. 

BOCBAST (Samuel), érudil français, né le 30 mai 
1599 A Rouen» mort le 16 mai 1667 A Caen. D'une 
famille protestante et neveu de Pierre Dumoulin, 
il fit ses premières études sous la direction de 
Thomas Dempster, apprit la théologie sous Came- 
ron, l'hébreu sous Louis Cappel, et les langues 
orientales sous Erpeniu*. Ea 1625» il fut nouuaé 
ministre A Caen et partagea son temps entre les 
devoirs de son ministère et d'immenses travaux 
d'érudition. Devenu célèbre, U fut appelé A Stock- 
holm par la reine Christine. Son élève, Huet, qui 
l'avait accompagné dans ce voyage, lui resta atta- 
ché encore pendant plusieurs années. lisse brouil- 
lèrent au sujet d'un manuscrit d'Origène, et Bo- 
chart, au milieu d'une discussion qu'il soutenait 
dans l'Académie de Caen centre son ancien dis- 
ciple, mourut subitement d'une attaque d'apoplexie. 
On fit A ce sujet le distique suivant : 

Musanue in frasa» toneris qui voit *t asast 
Husaram in (remis «était Ole mon. 

Samuel Boebart, que Bayle regardait eomaie un 
■ des plus savants hommes du monde, était' parti- 
culièrement doué pour l'étude des langues. Ses 
Œuvra complète* (Lejde, 1712, 3 vol. in-fel.) 
renferment des traités philologiques, des serrans, 
des écrits de controverse et des ouvrages scienti- 
fiques. Sa Geograpki* (Ocra (Caen, 1646, m-fal.) 
est encore aujourd'hui estimée et recommandée. 

CL Bayle : DicOomeùr* hiUtriqut et «rilupu ; — Ed. 
Herbert Smith : Samuel BocAart, MtcUrches mr U vit 
et la outrage* te eut iUuttrt auteur (Caen. 1833, in-% 

MtINI (ElHous ou Êtie), orientaliste français, 
d'origine égyptienne, né le 12 avril 1784 A Siouth, 
mort le 26 septembre 1821. Interprète de l'armée 
françai se lors de l'expédition en Ézypte, il fut 
n o mm é, en 1819, professeur d'arabe a la Bœlio- 
Usèque du roi. On hri doit, outre quelques ou- 
grssnmatieanx , un Dictionnaire françois- 
qui fut publié par M. Caussm de Perce val 
(Paris, 1827-1829, 2 vol. in-4; 1848, in-8). 

Bonn, (Jean), trouvère français du nu* siècle. 
Originaire d'Amas, il suivit saint Louis dans sa 
• croisade en Egypte, puis revint dans sa ville na- 



tale, où il paraît avoir été à la fois ménestrel et 
héraut d'armes. Atteint de la lèpre, il fut forcé de 
s'éloigner des siens et mourut dans la retraite. 

U langue de Jean Bodel est la même que celle 
d'Adam de la Halle, c'est-à-dire un des plus bar- 
bares dialectes romans. JEOb a, d'après M. Mon- 
merqué, de l'analogie avec le patois picard actuel- 
lement en usage. Son œuvre principale est la geste 
de Guitectin de Sassaigne, ou Chanson des Saxons, 

ribliée par H. Francisque Michel (Paris, 1839, 
vol. in-12). C'est là que se trouvent ces deux 
vers souvent cités pour inarquer la division des 
poèmes épiques de ce temps : 

Ne sont que trois matières à nul homme ad tendant : 
De France, de Bretagne et de Rame U franL 

Ce poème a pour sujet la guerre de Charle- 
magne contre Witikind (Guiteclin), poussé i la 
révolte par le désastre de Roncevaux, et met en 
relief la résistance des barons hérupés, c'est-à-dire 
des Francs de France, au puissant empereur. Il 
offre des beautés épiques mêlées aux artifices des 
romans de la Table Ronde. 

On a encore de Jean Bodel son Congé à U ville 
d~Arras, quelques .pastourelles et surtout le Jeu 
dramatique de Samt-Nvolas, petit drame très- 
animé, où l'on a relevé ces deux vers : 

Seigaaor, se je ans janes, ae n'aies en despit ; 
On a «sa sauvent ftaat eaer ea cars petit. 

Cest comme le premier germe des deux vers cé- 
lèbres do CH. Ce Jeu a été publié dans le Théâtre 
français au moyen âge, de Honmerqué et Fr. Mi- 
chel. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, L XX ; — Gaston 
Paris : Hifére poélieue i» Ckmrtemaine (t«*M, in-8). 

bodin (Jean), écrivain politique français, né en 
1530 i Angers, mort en 1596. Après avoir étudié 
et enseigné le droit à Toulouse, il vint chercher 
i Paris la gloire comme avocat ; mais se voyant en 
face de rivaux qu'il désespérait d'égaler, il quitta 
le barreau. - Son traité De la République et ses qua- 
lités aimables le mirent en faveur a la cour; il 
fut quelque temps dans rintnaité de Henri III, et 
quand la jalousie des courtisans lui eût aliéné le 
roi, il se trouva dans les bonnes grâces du duc 
«fAlençon, qui le fit secrétaire de ses commande- 
ments. A la mort de ce prince, il se retira à 
Laon. Député aux États généraux de Bteis, il y 
combattit l'intolérance rehgieuse et soutint que lé 
domaine royal n'appartenait pas au souverain, mais 
au peuple. En 1589, il fit déclarer la ville de Laon 
peur la Ligue; c'est lui aussi qui plus tard en dé- 
termina la soumission A Henri IV. 

Jean Bodin est regardé comme n'ayant eu en 
Europe que Machiavel peur prédécesseur dans la 
science politique , ' et comme l'ayant fondée en 
France. Dans ses Six livret de la République 
(Paris, 1574-1578, in-folio), qu'il a traduits lui- 
même en latin, il a considéré la chose publique 
au point de vue des gouvernements qui l'ont 
dirigée cher, les diverses nations, en prenant pour 
base, non l'intérêt du prince, mais rmtérêt géné- 
ral des peuples. Ennemi de la démocratie et de 
la tyrannie, il tient pour la monarchie, mais il 
r oblige i se conformer aux lois. Cet ouvrage, fort 
remarquable au point de vue des idées, est mal- 
heureusement d'une forme lourde, et souvent dif- 
fus. Dans un autre ouvrage de Bodin, intitulé 
Methodut ad faciles* historutrum coanitionem (Pa- 
ris, 1566, in-4), on trouve le système reproduit 
par Montesquieu, d'après lequel lé caractère d'une 
nation et, par conséquent, ses lois, sa religion, ses 
arts, dépendent essentiellement du climat. 

On a encore du même : Traduction en vers la- 
tins du Cynegetieon d'Oppien (Paris, 1555, in-4); 
Démonomanie, ou Traite des sorciers (Paris, 1587, 
in-4), ouvrage où se trouvent des préjugés et des 
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traditions bizarres; Theatrum universœ natùm 
(Lyon, 1590, in-8), ouvrage sur la magie, qui fut 
supprimé et dont les exemplaires sont très-rares; 
Heptaplomeres colloquium, seu Dialogus de abditis 
rerum sublimium arcanis (Berlin, 1841, in-8), té- 
moignage éminent, selon M. Baudrillart, du com- 
bat de deux esprits, l'esprit de foi et l'esprit de 
doute, dont Bodin est alors le type le plus saisis- 
sant. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Ler- 
minier : Introduction générale à l'histoire du droit;— Jean 
Reynaud, dans l'Encyclopédie nouvelle ; — Colombel : 
Jean Bodin (Nantes, 18*5. in-8) ; — -H. Baudrillart : J. Bo- 
din et ton temps (Paris, 1853, in-8). 

bodin (Félix), publicisle et historien français, 
né en 1795 à Saumur, mort le 7 mai 1837. Il col- 
labora à un grand nombre de journaux et revues, 
entre autres au Constitutionnel, au Miroir, au Mer- 
cure, an Globe, à la Revue encyclopédique; mais 
il est connu surtout par les Résumes historiques, 
dont il donna le plan et dont il commença la col- 
lection avec le Résumé de {histoire de France 
(Paris, 1821, in-18), auquel succéda le Résumé de 
F histoire d'Angleterre (Paris, 1823, in-18). On a 
encore de lui : Etudes historiques sur les Assem- 
blées représentatives (1824, in-18). Ayant donné 
une édition de l'Histoire de France d'Anquetil (Pa- 
ris, 1820, 15 vol. in-18), il voulut la faire suivre 
d'une Histoire de la Révolution française, et en 
confia la rédaction au jeune Adolphe Thiers, qui 
éleva si vite, par cet ouvrage, sa renommée et sa 
fortune. Les éditeurs, se défiant d'un nom d'au- 
teur inconnu, exigèrent que Bodin fil une préface 
et signât les premiers volumes. 

BO0LÊIENNE (Bduotbéque). — Voyez Biblio- 
thèque et l'art, suivant. 

BODLET (sir Thomas), diplomate anglais, né à 
Excter (Devonshire) en 1544, mort le 28 janvier 
1612. Il a bien mérité des lettres par la fondation 
de la bibliothèque d'Oxford, à laquelle il consacra 
ses soins et qu'il dota avec largesse. Il a laissé 
des lettres et des mémoires publiés par Th. Hearne 
sous le titre de Reliquiœ Bodleianœ (Londres, 1703, 
in-8). 

Cf. Th. Hearne : Life of sir Th. Bodley (ouvrage cité). 
boomeb (Jean-Jacques), célèbre critique et 

fioëte allemand, né A Grcifcnsee, près de Zurich, 
e 9 juillet 1608, mort le 2 janvier 1783. Destiné 
à l'état ecclésiastique, il se livra tout entier à la 
littérature, fut, à partir de 1725, professeur d'his- 
toire nationale et de politique à Zurich, et occupa 
sa chaire pendant cinquante ans. Il devint, en 
1737, membre du grand Conseil. Nature active, 
caractère décidé, il se jeta, avec son ami Breitin- 
ger, dans des luttes fameuses. Il fonda avec lui, 
vers 1720, une société littéraire et créa peu après 
une feuille hebdomadaire, imitée du Spectateur 
anglais, et qui s'appela les Dialogues des peintres, 
puis le Peintre dis mœurs. C'est sur ce terrain 
que commença la grande guerre des deux amis, 
au nom de l'Ecole suisse, contre Goltsched (voy. 
ce nom) et l'Ecole saxonne. Ils publièrent contre 
les journaux de celle-ci les pamphlets -intitulés : 
le Diogène défrisé et l'Acte d'accusation de mau- 
vais goût; puis, i propos de la traduction du 
poème de Milton par Bodmer, attaquée par Golts- 
ched, ils soutinrent la préférence a donner, dans 
la littérature allemande, à l'imitation anglaise sur 
l'imitation française. L'avantage resta a l'Ecole 
suisse, à cause de l'appui du grand Haller et des 
sympathies naissantes pour les modèles qui s'éloi- 
g Baient le moins du génie national. 

Bodmer a conservé plus longtemps que Gotts- 
ched son autorité comme critique et sa réputation 
comme poëte. Ses dissertations sur l'Influence de 
{imagination sur les progrès du goût (Francfort 
et Leipzig, 1727), sur le Merveilleux dans la poésie 



(Zurich, 1740), etc., et ses Pamphlets (Streitschrif- 
ten, Ibid., 1741-44), et ses Satires (lbid., 1741- 
1769), soutinrent, en général, des principes justes 
et leurs applications légitimes. Gomme poète, il 
composa deux grands essais d'épopées bibliques : 
Noé (Noah; Francfort et Leipzig, 1750), et la 
Noéide (Halle, sans date), dont Wieland et Sulzer 
firent de savantes apologies, mais où le public ne 
trouva pas les beautés que leur attribuait la théorie 
enthousiaste. D'autres compositions épiques, Jacob 
et Joseph, Jacob et Rachel, etc., réunies sous le 
titre de CaUiope (Zurich, 1767, 2vol.), n'arrivèrent 
pas davantage à la popularité. Les drames de Bod- 
mer n'ont pas plus d'importance, malgré le carac- 
tère héroïque ou national des sujets : M. Brutu», 
Timoléon, Ca'ius Gracchus, Guillaume Tell, Ar- 
naud de Bresàa à Zurich, etc. (1768-1775), ne sont 
que des tableaux historiques et politiques dialo- 
gués. Comme éditeur érudit, Bodmer a bien mé- 
rité de l'ancienne littérature allemande, en pu- 
bliant, avec Breitinger : Extraits des anciens poète» 
souabes du XIII' siècle (Proben der ait. schwaeb. 
Poésie, etc.; Zurich, 1748); Fables du temps de* 
Minnesingers (Fabeln aus der Zeiten d. M. ; ibid., 
1757); puis seul :4a Vengeance de Chriemhild, 
seconde partie du poëtne des Nibelungen, et la 
Plainte (lbid., 1757); Recueil de* Minnesingers 
(Sammlung von H.; 1758-1759, 2 vol.), etc. 

Cf. L. Ileistar : Ueber Bodmer (Zurich, 1783) ; — Don- 
icl : Gottsched und seine Mit (Loipiig, 1848) ; — Mori- 
kofer : Die schweit. LUer. des XVIII lahrhunderU (Ibid.. 
1861). 

BODOKI (Giambattista), typographe italien, né 
A Saluées (Piémont) en 1740, mort A Parme en 
1813. Le rival des plus illustres imprimeurs du siècle 
dernier, et artiste passionné, il gravait et fondait 
lui-même ses caractères. 11 eut d'abord la direc- 
tion de l'imprimerie ducale A Panne, où furent 
exécutés plusieurs de ses chefs-d'œuvre; plus lard 
la munificence du chevalier d'Azara lui permit de 
monter lui-mime des presses d'où sortirent ses 
somptueuses éditions d'Homère, d'Anacrèon, de 
Virgile, d'Horace, de Boileau, de La Fontaine, etc. 
Ses éditions grecques sont surtout recherchées 
pour la parfaite élégance des caractères. On lui 
doit aussi un* édition de Condillac, un instant 
supprimée sur les instances de la cour d'Espagne 
(1775-1776, 16 vol. in-8); des Epithalamia Ùnguis 
exoticis reddita (Parme, 1775, in-fol ); une Oratio 
dominica en quarante-cinq langues (Parme, 1806, 
in-fol.) et surtout un Monnaie tipografico (1788 ; 
nouv. édit., 1818,2 vol., pet. in-fol.). où il avait 
réuni les dessins de tous ses caractères. On a de 
lui une Lettre sur {imprimerie (1785, in-4). 

Cf. Passcrini : Memorie anedotti ver servire èlla vila 
di C.-B. Bodoni (Panne, 181*. in-8) ; — 1. do Lama : Vita 
del cavalière G.-B. Bodoni (lbid., 1816, in-*). 

bobce, Anicius Manlius Torquatui Severinu* 
Boethius ou Boetios, philosophe et poëte latin, ne 
entre 470 et 475 A Borne, mort en '524 ou 526. 
Son père, qui fut consul en 487,'éuint mort, il con- 
tinua son éducation sous la direction d'hommes 
distingués, parmi lesquels furent probablement 
Kestus et Symmaque. Devenu populaire par son 
savoir et sa charité envers les pauvres, il parvint 
au consulat en 510. Théodoric, roi des Ostrôgoths, 
le nomma maître des offices. Son zèle contre les 
abus et les exactions lui attira la haine des cour- 
tisans; accusé d'avoir conspiré pour l'empereur 
reCj il fut mis A mort après un emprisonnement 
e six mois. Plusieurs églises d'Italie l'ont placé 
au nombre des saints, et son nom se trouve, a ce 
titre, dans le recueil des Bollandistes; mais, mal- 
gré quelques expressions de ses écrits, empruntées 
au style évangélique, rien ne prouve qu'il fut 
chrétien ; on a même généralement admis, de no* 
jours, qu'il vécut et mourut dans le paganisme. 
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Boëce composa dans sa prison un ouvrage d'une 
grande élévation de pensées et de sentiments, qui 
est aussi fort remarquable au point de vue de 
l'élégance et de la variété de la forme : le Traité 
de u consolation {De comolatione philosophiez). 
C'est un dialogue entre l'auteur et la Philosophie, 
qui lui apparaît sous les traits d'une femme et le 
console de ses malheurs immérités. « Personne, 
lui dit-elle, ne peut te bannir de U patrie, si ce 
n'est toi-même. • L'auteur termine par l'expression 
de sa confiance en Dieu : « Fuyez le vice et cul- 
tivez la vertu ; qu'une juste espérance soutienne 
votre cœur, et que vos humbles prières s'élèvent 
jusqu'à l'Éternel ! Il faut marcher dans la voie 
droite, car vous êtes sous les veux de celui aux 
regards duquel rien n'échappe. • Le Traité de la 
consoUtion, divisé en 5 livres, est mêlé de prose 
et de vers. Au moyen âge, il fut très-répandu et 
donna lieu à beaucoup de commentaires, d'imita- 
tions et de traductions. Alfred le Grand le Ht passer 
en anglo-saxon, Planude en grec, Jean de Heung 
en français. U a été traduit encore en anglais par 
Chaucer, et plusieurs fois en français, notamment 
par H. Judicis (Paris, 1861, in-8) On a donné du 
texte de nombreuses éditions, dont la meilleure 
est ceUe de Cardale (Londres, 1828). 

Parmi les autres ouvrages de Boëce, ses Com- 
mentaire! S Anatole et ses Traité* de philosophie 
péripatéticienne eurent une grande influence sur 
le renouvellement des études au moyen âge. Le 
sacerdoce catholique, le regardant comme un saint, 
étudia Aristote dans ses écrits, dont on peut con- 
stater l'autorité jusqu'au xm« siècle. Ce sont eux 
qui fournirent l'occasion de la querelle des réa- 
listes et des nominalistes. Il écrivit aussi sur 
Y AriUanétique, m» la Géométrie, sur la Musique. 
On lui a attribué des traités théologiques, dont la 
composition parait plus récente. L'édition la meil- 
leure et la plus complète des Œuvres de Boëce a 
été donnée par H.-L. Glareanus (Baie, 1570, in-fol.). 

Cf. Genaiw : Uistoire de Botce (Pari», 1715, S vol. 
in-tt) ; — Berna : Censura ingenii Bacthii (Gœltingue, 
1806) ; — Ch. Jourdain : De l'origine det traditions sur le 
christianisme de Bolet (Paris, 1861, in- 4) ; — l'abbé* 
V. Martin : Que de ProvUenlia Boetius in Comolatione 
Kripteril. Ukm (Rennes, 1865, in-8). 

BOËCE (le poème de), l'un des plus anciens 
monuments de la langue romane. C'est un frag- 
ment important d'un poème antérieur au x* siècle, 
sur le célèbre et malheureux écrivain. 11 est en 
vers romans, rimes, hendécasyllabes. L'abbé Le- 
beul fit la découverte de ce fragment, si utile pour 
l'étude des origines de notre langue et de notre 
littérature, dans un ancien manuscrit de l'abbaye 
de Fleur}, n en publia, en 1739, quelques vers 
dans une dissertation. Le manuscrit, perdu depuis, 
a été retrouvé par Raynouard à la bibliothèque 
d'Orléans. Il ne contient que les 257 premiers vers 
du poème, qui devait être d'une grande étendue. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. VI ot Vit. 
mbclbk (Jean-Henri), érudit allemand, né à 
Cronheim (Franconiej en 1611, morl err 1692. 
Versé dans les diverses littératures anciennes, il 
professa l'éloquence à Strasbourg. Son savoir le fit 
appeler auprès de la reine Christine, comme histo- 
riographe, mais il ne put supporter le climat de la 
Suède. Louis XIV lui offrit une pension de 2000 li- 
vres; l'empereur Ferdinand ili ne lui permit pas 
de l'accepter et lui an fit une lui-même. 

On a de Boeder, à part des travaux spéciaux 
sur l'histoire du droit, des écrits qui témoignent 
de son érudition littéraire et bibliographique : Dis- 
strtatio de scriptoribus frasât "et Uttims (Stras- 
bourg, 1674, in-8), inséré dans les Antiquités grec- 
9*e» de Gronovius, t. X; Bibliographe hittorico- 
potitico-pàilologica{\tirn , in-8); Historiauniversalis 
«6 orbe amdito odJ.-C. (1680, in-8);i/w<oriaum- 



versalis IVxBCulorum pottChrutum (1699, in-8); 
Bibliographia critica (Leipzig, 1715, in-8); det 
Mélanges, Essais, Discours, Poésies, etc. (Stras- 
bourg, 1712, 4 vol. iu-4), etc., puis des éditions 
annotées à'Hérodien, de Suétone, de Manilius, de 
Térence, de Cornélius Nepos, a'Hérodote, de Po- 
lybe, de Virgile, d'Ovide, de Tacite, etc. 

Cf. J.-Th. Moeller : Notice sur la vie de J.-B. Bottier, 
en tête da la S* partie de YHlstoria univer salis. 

BŒHME (Jacques), et BCBHM, célèbre théosophe 
allemand, ne à Altsetdenbcrg, près Gcerlitz en 1575, 
mort le 27 novembre 1624. D'une famille de paysans 
il apprit l'état de cordonnier et fut reçu maître, 
après avoir fait, comme compagnon, la tournée 
d usage. La lecture de la Bible fournit un aliment 
à son esprit mystique. Sa piété et sa vie séden- 
taire le plongèrent dans une contemplation pres- 
que perpétuelle ; l'exaltation des idées le conduisit 
à l'extase, à des visions qu'il prit pour 1' i illumi- 
nation immédiate du Saint-Esprit >. C'est comme 
interprète du Saint-Esprit qu'il parle et écrit, et 
ses ouvrages se présentent a nous, non comme le 
résultat du travail ordinaire de la méditation, mais 
comme des révélations d'en haut. Ils sont au nom- 
bre de plus de trente, mais le premier contient 
déjà, comme presque tous les livres de début des 
illustres penseurs, les idées essentielles de Bcehme 
et le germe de toutes ses rêveries. H l'intitula 
d'abord la Première aube naissante (die Morgen- 
rœthe im Aufgang, 1612), pour annoncer que U 
lumière s'allumait pour tous ceux qui voulaient la 
voir. Plus tard il résuma ce titre sous une forme 
latine, Aurora, suivant un usage qu'il appliqua 
aux titres de la plupart de ses autres écrits. Du 
premier coup, les visions de J. Brelime embrassè- 
rent Dieu, l'humanité, la nature; on y reconnaît 
la trace de Y Apocalypse, des livres des alchimistes 
et des illuminés, surtout du théosophe, Paracelse 
C'était la première fois que l'on traitait en langue 
vulgaire des matières philosophiques. 

Les persécutions que le livre à' Aurora valut à 
son auteur ne firent que l'affermir dans ses idées ; 
elles le rendirent célèbre, et il se vit pressé de 
diverses parts de donner à son système plus de dé- 
veloppement. On cite parmi les livres qui suivi- 
rent : la Triple vie de l'homme (Vom dreifachen 
Leben des Mcnschcn, 1619) ; Description des trois 
principes de l'être divin (Beschreibung der drei 
Princtpien gœttlichen Wesens, 1619); la 'Vraie 
psychologie, ou les Quarante questions sur Vètat 
et l'essence de l'âme (Psychologia vera, oder Vier- 
zieg Fragen, etc.) ; la Vraie Pénitence (Pomi- 
tentia vera, von wahrer Busse, 1622), reproduite 
avec d'autres écrits sous ce titre : le Chemin ver* 
Christ (Weg zu Christo); le Grand Mystère, expli- 
cation du premier livre de Moise (Mysterium ma- 
gnum oder Erklaerung, etc., 1623); Cent soixante- 
dix-sept questions theosophiques (Questiones theo- 
sophicœ, oder 177 Theosophische Fragen, 1624). 

Il n'entre pas dans notre plan de considérer 
longuement l'esprit, le système et la méthode de 
J. Bothme que l'on a surnommé Philosophas teuto- 
ntetu, comme pour marquer en lui la manifesta- 
tion spontanée du génie philosophique national. 
Nous nous bornerons à citer ce jugement très- 

Êrécis de M. A. Franck : • Le but que poursuit 
œhme dans tous ses écrits, ou plutêt le don 
qu'il croit avoir obtenu de la faveur divine, c'est 
la science universelle ou absolue, c'est la connais- 
sance de tous les êtres, dans leur essence la plus 
intime et dans la totalité de leurs rapports. Ce 
don surnaturel, il le communique à ses lecteurs, 
comme il prétend l'avoir reçu, sans ordre, sans 
preuves, sans logique, dans un langage inculte, 
dont Y Apocalypse et l'alchimie font les princi- 
paux frais, entremêlé de déclamations fanatiques 
contre toutes les églises établies et traversé de 
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loin comme par des éclairs de génie qui ouvrent A 
l'esprit des horizons sans fin. Il repousse les pro- 
cédés ordinaires de la réflexion pour les autres 
comme pour lui-même, regardant la grâce, les 
inspirations du Saint-Esprit comme la source uni- 
que de toute vérité et de toute science. Une fois 
qu'on a traversé cette grossière enveloppe du mysti- 
cisme, on aperçoit dans les ouvrages de Bcehme 
un vaste système de métaphysique, dont un pan- 
théisme eflréné fait le fond, et qui, par sa construc- 
tion intérieure, par sa prétention à réunir dans son 
sein l'universalité des connaissances humaines, ne 
ressemble pas mal i quelques-unes des doctrines 
philosophiques de l'Allemagne contemporaine. • 
La composition et le style, chez J. Bceluue, laissent 
à désirer et font sentir A chaque instant l'insuffi- 
sance de son éducation première. Cependant sa 
langue est plus correcte qu'on ne pouvait l'attendre 
da la part de l'artisan penseur. Ce qui lui fait sur- 
tout défaut, sous la profondeur apparente des idées 
et l'ampleur complaisante des développements, 
«'est la clarté; à l'obscurité naturelle de ses révé- 
lations dithyrambiques se joint celle qui vient du 
désordre de l'exposition, de l'impropriété des mots 
«t des emprunts prétentieux et malhabiles à la fois 
faits à des langues qui ne lui étaient pas familières. 
On trouvera dans ses Question» thèosophique» des 
exemples curieux de la bizarrerie des idées aug- 
mentée à plaisir par la bizarrerie du langage. 

Les plus importants des ouvrages de Bœhme ont 
été traduits en français par Saint-Martin (voy. ce 
nom), son rival en matière de théosophie, savoir : 
VAurore {Vins, 2 vol. in-8), Principe* de l'es- 
sence divine (Ibid., an X, 2 vol. in-8) et le Chemin 
pour aller à Christ (Ibid., 1825, in-12). Ses Œu- 
vres complètes ont été plusieurs fois réunies après 
sa mort, par ses sectateurs (Amsterdam, chez Betcke, 
1675, in-4; édit. Gichlei, 1682, 10 vol.; sons le 
titre de Theologia reveiala : 1730, 2 vol. in-4, 
et 6 vol. in-8 ; édit. Schiebler : Leipzig, 1831-1846, 
7 vol.); Elles ont été traduites en anglais par W. Law 
(Londres, 1765. 4 vol. in-4; 1772, 5 vol.). 

Cf. Gichtel : Histoire de J. Btehme. dans l'état- de iffi 
(tome I) ; — Buryer : Disputant de sutorlbus fanotieis 
(Leipzig, 1730, io-t) ; — Ho LanwUe-Kooqud : Essai bio- 
graph. sur J. Bahme (Croit, 1831. in-8) ; *- Fechner : 
J. Bahme's Leien uni Schriften, mit, etc. (Gœrlilz, 1857) ; 
— Franck : Diet. des sciences philosophiques. 

B4BRICE (Lion Ba&uch, dit Louis), écrivain alle- 
mand, né à Francfort-sur-ie-Mein le 18 mai 1786, 
mort a Auteuil, près de Paris, le 13 février 1837. 
D'une famille israélite, il embrassa plus tard (1817) 
le protestantisme et changea de nom. Il étudia la 
médecine A Berlin et i Halle, pois les sciences 
.économiques i Heidelberg et a Giessen, et se jeta 
avec ardeur cans la carrière politique et littéraire. 
Il rédigea dans sa ville natale plusieurs journaux, 
la Balance, V Essor, le Journal de Francfort, dans 
lequel il insera une Histoire curieuse de la censure, 
qui fut très-rernarquée et déchaîna contre lui des 
persécutions. U vint une première fois à Paris en 
1819. Dans un second voyage qu'il y fit, deux ans 
plus tard, il publia ses TaUeaur de Paris (1622), 
que Cormeuin met au niveau de l'ouvrage de Mer- 
cier. Après avoir vécu alternativement à Francfort, 
Hambourg. Aarau et Paris, il vint se fixer dams 
cette dernière ville. C'est la qu'il écrivit ses Lettre* 
de Pari* (Briefe aas Paris ; Hambourg et Paris, 
1832, 1833,1834), qui causèrent en Allemagne une 
vive sensation et firent de l'auteur un des chefs du 
libéralisme révolutionnaire. Il écrivit en outre de 
nombreux articles dans le Réformateur et dans la 
Balance, qu'il édita même i ses frais. Cormeuin a 
réuni ses articles insérés dans ce dernier recueil. 

Retiré A Auteuil, L. Bœrne traduisit -en allemand 
les Paroles d'un croyant, de Lamennais (1834), et 
entreprit une Histoire de la Révolution française, 



qu'il ne put achever. Son dernier ouvrage, que set 
compatriotes ont appelé le « testament de Bœrne >, 
est Memel, le mangeur de Français (M., der Fran- 
zoseofresser ; Paris, 1837), protestation très-vive 
contre la gallophobie trop populaire en Allemagne. 
Louis Bœrn a exercé une très-grande influence sur 
les écrits de son temps et a joui d'une grande po- 
pularité due à son talent d'écrivain autant qu'A ses ■ 
idées, il s'est formé A l'école de Jean-Paul; son 
style a de la couleur et de la vivacité; il manie 
habilement l'ironie, et a, tour à tour, de U grâce 
ou une force entraînante. L'honorabilité de son ca- 
ractère ajoutait A l'autorité de ses écrits. Un mo- 
nument lui a été élevé au Père-Lachaise, avec le 
concours de David, par ses compatriotes. On a 
réuni tes Œuvres (Gesammelte Schriften; Ham- 
bourg et Paris, 1829-1847, 17 vol.; nouv. édition, 
Francfort et Hambourg, 1862, 12 vol.). 

Ct. Henri Heine : (Jeter Betrne (Hambourg. 18*0); - 
GuUkow : Bosnie'* Leàen (Ibid., même année). 

bobttîcer (Charles-Auguste), savant archéolo- 
gue allemand, né à Reichenbach (Saxe) le 8 juin 
1760, mort le 7 novembre 1835. H dirigea plu- 
sieurs établissements d'enseignement, notamment 
de 1T91 à 1804, le gymnase de Weimar, où il vécut 
dans la société littéraire de Wieland, Schiller et 
Goethe. Ses relations avec l'artiste H. Meycr et ses 
goûts particuliers le tournèrent vers l'archéologie, 
où il porta A la fois de savantes connaissances et 
un esprit délicat. On cite comme très-remarquables i 
ce double point de vue son opuscule intitule Sabine, 
ou matinée d'une dame romaine à sa toilette à la 
fin du premier siècle de l'ère chrétienne, ainsi que 
sa disssertation sur les Noce* aldobrandinet. Le 
premier a été traduit en français par Clapier (Paris, 
1802, in-8). Plusieurs des travaux de Bœttigcr, 
imprimés a part, avaient paru dans diverses pu- 
blications périodiques, notamment dans les Cahiers 
archéologiques ct le Musée archéologique qu'il pu- 
blia avec Meyer, et dans le Journal des notices ar- 
tistiques qu'il fonda plus tard. On a formé après 
sa mort un important recueil de ses Petits écritt 
(B.'s Klcine Schriften ; Dresde, 1837-1838, 3 vol) 

Cf. C.-W. Bœtlieer : K.-A*4 B. eine tiofrepUicst 
Skitxe (Leipzig, 1837, in-8). 

BOGARODZICA, c'est-à-dire la Vierge mère de 
Dieu, hymne national polonais, attribué i Saint- 
Adalbert, évêque de Cnesne A la fin du x* siècle. 
C'est un des chants que le clergé composa pour 
répandre le christianisme en Pologne. Quoique sons 
la forme d'une invocation, c'est un véritable chant 
de guerre. Il offre le plus aneien monument com- 

Elet de la langue polonaise, et il tient dans cette 
ingue la même place que la Prière de Wesso- 
buekne en allemand, ou le Serment de Louis le 
Germanique, en français. Il est remarquable que 
dans le Èogarod%ica, le polonais se trouve asseï 
formé pour être encore aisément compris aujour- 
d'hui. 

CC Hircin Biekki : Ironisa SMttBS (Crncorle, lift ■» 
fuL; Vartovb, 1764, U-tol.). 

BOenaMOTiTca (Hippolyte-Fedoroviteh), p»8< 
russe, né en 1743 A rVrevottehno, mort en iW*. 
Il fut inspecteur de l'Université de Moscou, pais 
attaché A l'ambassade russe près de rélecteur de 
Saxe, enfin président de la cornmi ssion des arehrw» 
de l'Empire. Il est connu «art ont par un charmas» 
poème romantique en 12 chants, intitulé 
chmka. C'est une imitation très-libre de 1* jPj"* 8 
da La Fontaine, et supérieure, dit-on, au snedele- 
Ce poeate a paru en 1775. , 

On a encore de Begdaaovitch, qu'on a surrwsn** 
• t'Anacréen russe t, « recueil de poésie»,^ 
quel, puis quelques ouvrages en prose : ™***ïr 
historique de la Russie (Saint-Pétersbourg, 17». 
in-8); Proverbe* dramatiques (Ibid., 178S, 3»* 
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îo-8) ; la traduction russe des Révolutions ro- 
nsiui de Vertot, etc. 

CL Jota Bowring : Anthologie russe ; — Tardif de Ilello : 
Histoire intellectuelle it l'empire de Russie (Paris, 1854, 
ar. is-8) ; — Kareoiaine : Btude sur Bogdanovitch, tra- 
doit) par Dnpré de Saint-alaur (Ibid., 1823, in-8). 

»oci »>h»i., historien polonais du xin« siècle, 
mort en 1253. Il fut évèque de Posnavie. On a de 
loi une Chronique de Pologne qui va des origines à 
Tannée 1S53. Écrite en latin barbare, elle ren- 
ferme des faits importants, et a été continuée par 
Godhlas Bacsko jusqu'à l'année 1271. Elle a été 
insérée dans les Scriptores Rerum Silesiœ de 
Fréd. W. Sommerberg. ^Leipzig, 1739). Zaluski en 
a donné aussi une édition (Varsovie, 1752). 

boccsuwsu (Adalbert), acteur et auteur dra- 
matique polonais, né en 1752, mort à Varsovie en 
1839. Il dirigea, de 1764 i 18U, diverses scènes 
polonaises et allemandes, notamment le théâtre 
royal de Varsovie. Il a traduit une foule de pièces 
françaises, anglaises, allemandes, italiennes et es- 
pagnoles. Il a donné aussi des nièces originales, 
entre autres une bonne comédie intitulée l Amant 
auteur et serviteur. Ses Œuvres dramatiques (V r ar- 
sevie, 1819-âl, 15 vol. in-8) comprennent 80 piè- 
ces, précédées d'une Histoire du théâtre polonais. 
CL Dictionnaire des Polonais savants (Léopoid. 1833). 
bori-edm* IBM cmDDAD, historien arabe, 
né i Mossoul en 1145, mort en 1235. Il fut ministre 
de Saladin et fonda un collège à Alep. Il a écrit 
un Traité de la guerre sacrée, qui s'est perdu, et 
une Vie de Saladin, que Schultens a publiée en 
arabe et en latin (Leyde, 1732, in-folio). 
Cf. Reinaud : Extraits tes historiens arabes. 
BOHÊME (Lsnam) ou TCHÈQUE, une des langues 
slaves. La langue tchèque et ses dialectes sont 
parlés en Bohême, dans les provinces de Moravie, 
par les Slovaques de Hongrie, et dans la Silésie 
prussienne. Ses dialectes sont : pour la Moravie, 
le hamaque, et, pour la Silésie autrichienne et la 
haute Hongrie, le slovaque. La langue nationale 
de la Bohème était cultivée, comme langue écrite, 
dès le IX e siècle. De l'époque de la fondation de 
rrjnitersité de Prague par Charles IV (1348) date 
l'avènement de la langue latine comme langue 
littéraire préférée par les écrivains sacrés et pro- 
fanes. Le bohème était tellement tombé en oubli, 
que le même souverain dut ordonner que les élec- 
teurs de l'Empire apprendraient la langue du pays 
et que les fonctions de juge ne seraient pas ac- 
cessibles à ceux qui ne l'entendraient pas. Le 
tchèque reparaît dans la tentative d'indépendance 
faite par Jean Huss au xiv« siècle ; il servit pour 
la traduction de la Bible et d'autres écrits du ré- 
formateur. Sa prédication et les hymnes guerriers 
des Taborites sont également dans cette langue, 
le tchèque fut, dès ce moment, aux yeux des 
Bohèmes, le souvenir de leur indépendance et le 
signe de leur nationalité. 

Par les mêmes raisons, la langue tchèque fut 
persécutée au xvu« siècle, quand la Bohême, se 
révoltant contre l'Autriche, eut déchainé la guerre 
de Trente ans. Elle fut aussi enveloppée dans la 
proscription qui frappait les doctrines des hussites. 
les livres forent recherchés et détruits ; Koniacb, 
il'un des chefs de cette inquisition germanique, se 
vantait d'avoir fait brûler 60 000 volumes tchèques, 
l'allemand fut alors parlé dans les hautes classes 
et devint aussi la langue de l'enseignement. En 
1774, Marie-Thérèse exclut définitivement la langue 
(chèque du royaume. Mais une renaissance inat- 
tendue lui était réservée. Au commencement de ce 
siècle, l'Autriche dut l'utiliser pour faire pénétrer 
jusqu'au fond des campagnes la haine contre la 
France et le désir de venger Marie-Antoinette. On 
fit alors des concessions, qui furent révoquées par 



la cour de Vienne en 1818. Mais la littérature 
était venue en aide i la langue. Dobrowski, Scha- 
farik, Palacki, Junçmann, etc., par leurs travaux 
philologiques, l'avaient élevée au-dessus du rang 
de simple idiome provincial. 

La langue bohème est, de toutes les langues 
slaves, celle qui est arrivée le plus vite i sa per- 
fection. Elle est harmonieuse, mâle et précise, et 
se plie aisément à la formation des composés ; son 
vocabulaire est abondant. Elle n'a point d'article; 
la distinction des trois genres dans les noms se 
rapporte plus i la forme matérielle des mots qu'à 
la nature des objets qu'ils expriment La déclinai- 
son a sept cas : ceux du latin, plus l'instrumental. 
Le verbe peut se conjuguer sans l'emploi des pro- 
noms personnels. Son alphabet se compose de 
25 lettres, portées A 46 par l'addition d'accents 

S honé tiques. Vers le milieu du x* siècle, l'évêque 
ozo appliqua l'alphabet latin A la langue du pays. 
Les caractères de cet alphabet, ou ceux du gothique, 
modifiés par des accents, sont encore usités. 

Cf. Beoass OpUt et Pierre GmU : Grammatica lingue 
Poeticas (1533) ; — Dobrowaki : Traité complet de langue 
bohème, en allemand (Prague, 1809) ; — P. Truka : Manuel 
théorique et pratique de la langue slave en Bohême, en 
Moravie et tans lalmute Hongrie, m allemand (Vienne, 
1838, i ml. in-8) ; — Scaaterfk : Éléments te la gram- 
maire ancienne tchèque (Prague, 1845) ; — Haacnel : Dic- 
tionnarium la ttn o-o i h tmicu m et bokeauco-latinum (01- 
rautz, 1560, i vol. in-4) ; — Cari Rhon : Somenclator 
Iriiini Unguarum, germanicee, latlnœ, bohemieœ (Pra- 
gue, 1768, 4 vol. in-4) ; — Cari Tham et Tomsa : Lexique 
national stlemant-bohems (Prague, 1805, S vol.); — ■ 
Jung maso : Dictionuesn tohéms-alicmand (Prague, 1838, 
5 vol. ia-t) ; — Franta-Schuataoaky : Dictionnaire alle- 
mani-bohème cl bohème-allemand (1851) ; — Kooecxny : 
Introduction à l'tlude de la langue tchèque-slave (Vienne, 
1843). 

BOHÊME (Littérature) ou tchèque. Les plus 
anciens monuments écrits de la Bohème sont des 
lois (Pravodatné Deski), dont la rédaction remonte 
au vm« siècle. Les lettres acquirent un remarquable 
développement sous le règne de la première dy- 
nastie des princes chrétiens, celle des Prémysl 
(871-1310). Les poèmes tchèques du x* siècle pa- 
raissent s être distingués par une grande beauté 
d'idées et de style, mais on n'en a conservé qu'un 
très-petit nombre. L'antique poésie tchèque est 
représentée au xur* siècle, principalement par 
quatorze chants épiques et lyriques, contenus 
dans un manuscrit trouvé en 181T à Kosniginhof 
par Hanka (publié par ce dernier en 1819) et 
par quelques autres écrits, dont les plu» inté- 
ressants sont ceux du chevalier Smil de Pardubic; 
une Chronique en vers par Dalimil (1314); le Livre 
écrit par Thomas Sztitny pour l'instruction de ses 
enfants; un livre d'André Duda sur l'organisation 
de la Bohême, en 1402; divers chants historiques, 
dont un sur la bataille de Crécy. En ce siècle, la 
poésie nationale qui avait eu beaucoup d'éclat et 
d'originalité, tournant A l'imitation étrangère, se 
fit vassale des littératures germanique et romane. 
Elle rappelle les Nibelungen, les fabliaux et les 
mystères des littératures de l'Europe occidentale. 

La réforme, plus nationale et politique encore 

3ue religieuse, tentée à la fin de ce siècle par 
ean Huss, Jérôme de Prague et Jacobel de Miès, 
tous trois professeurs à l'Université de Prague, 
imprima aux lettres bohèmes un élan nouveau. La 
traduction de la Bible faite par J. Huss renouvela 
la prose bohème, en même temps que les hymnes 
guerriers des Taborites ravivaient la poésie pa- 
triotique. On a de ce temps de nombreux travaux 
historiques, qui ont pris place dans les Scriptores 
rerum bohemicarum de Palacki (1829). 

L'apogée de la littérature bohème est au xw siè- 
cle, sous le règne de Ferdinand I". Les princi- 
paux noms sont ceux de l'historien Weleslawin et 
du poète, de cour Lomnicki. Ce mouvement de 
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renaissance fut complètement arrêté à l'époque de 
la guerre de Trente ans. Les lettres partagèrent 
la proscription de la langue' et des livres, et ce ne 
fut que dans quelques provinces reculées que la 
langue bohème, ou plutôt ses dialectes, purent 
encore servir à la production d*œuvres littéraires. 
A la fin du xvm« siècle, et cette fois sous l'impul- 
sion de l'Autriche, intéressée à soulever toutes les 
nationalités contre la France, une nouvelle école 
travailla à rendre à la littérature tchèque son 
éclat, rechercha les monuments des siècles pré- 
cédents échappés à la proscription allemande et 
recueillit pour la première fois la poésie populaire 
et patriotique. Elle compte Pelzel, les philologues 
Dobrowski, Schafarik et Jungmann, et plus près 
de nous les poètes Celakowski, Kollar, Klicpéra, 
enfin l'historien Palacki. 

Des sociétés savantes importantes contribuèrent 
à celte renaissance. Les principales furent : la 
Société des sciences de la Bohême, fondée à Prague 
en 1771, subventionnée par l'Etat; le Muséum bo- 
hème, fondé en 1818, spécialement pour réunir 
les monuments historiques, et la Hère bohème 
(Matice Ceska), rattachée à la précédente et fon- 
dée en 1831 pour la mise en honneur du tchèque 
et la propagation des bons livres écrits dans cette 
langue. Cette dernière publia un journal intitulé : 
le muséum bohème. Ces sociétés savantes prevo- 

3 lièrent des souscriptions volontaires, à l'aide 
esquelles des ouvrages, tels que les Antiquités 
slaves de Schafarik, la Bibliothèque de la litté- 
rature bohème ancienne, la Bibliothèque de la litté- 
rature bohème moderne, etc., ou des journaux 
comme le Muséum bohème, virent le jour. 

Cf. Prochazka : Mélanges des littératures bohème et 
morave. (Prague, 1794) ; — Dobrowsky : Littérature bo- 
hème et morave (Prague, 1799) ; — Magasin littéraire de 
poésies bohèmes et moraves (1786), et Histoire de la 
langue et de la littérature bohèmes (1792 «1 1818, in-8) ; 
— Schafarik : Histoire des langues et des littératures 
slaves, en allemand (Bude, 1826) ; — Jung-mann : Histoire 
de la littérature bohème (1828). 

BOHÊME (Scènes de la vie de). — Voy. Murgeb. 

BOHÉMIENNE (Langue), zingane ou tsigane, lan- 
gue de l'Inde moderne, d'origine sanscrite. Elle est 
parlée dans les principautés de Sindhy par les Zin- 
ganes, auxquels appartiennent les Indiens connus 
sous le nom de Bazigours, dePantchipirietdeCor- 
rewas de la même famille que les Bohémiens noma- 
des dispersés en Europe depuis le tv c siècle. Scion la 
grammaire de Kraus, la déclinaison du zingane n'a 
que cinq cas; le verbe n'a que deux temps seule- 
ment : le présent et le passé; l'infinitif est précédé 
de la particule caractéristique te, répondant au lo 
de l'anglais; l'impératif est, comme en allemand, 
la racine du verbe. Il a été donné une Grammaire 
abrégée de cette langue, par Graffunder (Gramma- 
tische Skizze ; Erfurt, 1835, in-4) et un Diction- 
naire, par le docteur Bischoff (Deutsch-zigueune- 
risches Woerterbuch ; Ilmenau, 1827, in-8). 

Cf. Grellmann : Die Zigeuner, ein histor. Yersuch 
(Gœttinjue, 1787, in-8), traduit en français (Paris, 1809, 
in-8) ; — C. von Heisaer : Bthnograph. uni geschichlliche 
Notuen Ober die Zigeuner (Kœnigaberg, 1842, in-8) ; — 
A.-F. Pott : Die Zigeuner in Europa und Asien (Halle, 
1844-45, 2 vol. in-8) ; — Fr. Michel : Histoire des races 
maudites (Paris, 1847, 2 vol. in-8). 

bohse, dit Talander, écrivain allemand, né en 
1661, mort en 1730. Esprit fécond et faible, il 
composa des opéras, de grands romans d'amour, 
des modèles de genre cpistolaire, beaucoup de 
petits vers de circonstance, etc. Il appartient à la 
troisième école de Silésic. 

Cf. H. Kurx : Geschichte der deutschen Lit., t. II. 

bohtori (Alvalide EL-), poète arabe, né en 
Syrie vers l'an 821 de notre ère, mort i la fin du 
tt* siècle. Familier de la cour raffinée de Bagdad, 
il fut en faveur auprès du calife Motavakkei, de 



la dynastie des Abbassides. On donnait i ses vers 
le nom de Citâmes d'or. Il en reste un recueil 
dont la Bibliothèque nationale possède un manus- 
crit, dans lequel les pièces sont classées d'après 
l'ordre alphabétique des rimes. On a aussi, de ce 
poêle, un choix d'anciennes poésies arabes, inti- 
tulé Hamaça, et dont le manuscrit est à la biblio- 
thèque de Leyde. 

Cf. Freytag; : Selecta ex historia Halebi (Paris, 1819. 
in-8). 

Bonusz (Xavier), historien polonais, né en Li- 
thuanie en 1746, mort à Varsovie en 1825. Après 
avoir voyagé dans toute l'Europe, il fut déporté 
par les Russes en Sibérie. Il a laissé d'importantes 
Recherches sur les antiquités de l'histoire et de 
la langue lithuaniennes (1808 et 1828) ; le Philo- 
sophé sans religion (1 786) ; une Histoire de la Con- 
fédération de Bar, etc. 

Cf. Encyclopédie polonaise. 

•boIardo (Matteo-Maria, comte), poète italien, 
né en 1430 i Scandiano, près de Hodène, mort 
gouverneur de Reggio en 1494. Il fit des éludes 
brillantes et déploya de bonne heure des talents 
qui lui assurèrent la faveur des ducs de Ferrare. 
Comblé de distinctions et d'honneurs, il dirigeait 
les fêtes poétiques d'une cour dont il était lui- 
même un des ornements. L'œuvre capitale de 
Boïardo est un poëme épique, le Roland amou- 
reux (Orlando mnamorato), qui ne compte pas 
moins de 79 chants, divisés en trois livres, encore 
n'est-il pas terminé. Tel qu'il est, il tient sa place 

Earmi les monuments de la littérature italienne, 
e sujet, emprunté à la chronique fabuleuse de 
l'archevêque Turpin, n'est autre que le siège de 
Paris par les Sarrasins, sous le règne de Charle- 
magne. Les inventions sont nobles et ingénieuses, 
les épisodes conduits avec intérêt, le plan se dé- 
roule sans confusion, la vigueur et le- contraste 
des caractères semblent inspirés de l'Iliade, dont 
on retrouve d'ailleurs, dans les images, de fla- 
grantes imitations; le merveilleux du moyen âge 
ajoute i cet ensemble un air de naïveté et de fraî- 
cheur. Mais le style est rude, martelé, inégal ; des 
images basses, des formules triviales, des inven- 
tions puériles ou choquantes défigurent les plus 
beaux passages et attestent l'enfance d'un art et 
d'une littérature encore mal sûrs d'eux-mêmes. 
Mais le plus grand malheur de VOrlando mnamo- 
rato, c'est d avoir été continué par l'Arioste et 
refait par Berni ; cette suite et ce remaniement 
lui ont dérobé son succès primitif. Il avait déjà été 
continué par Nicolas Açostini et retouché par Do- 
mer.iclii (Venise, 1545, in-4). 

VOrlando innamorato fut imprimé l'année qui 
suivit la mort de son auteur (1495). La meilleure 
édition est celle de Venise (1544). Celle de Berni 
est de 1541. II a été traduit en français par Jac- 
ques Vincent (Lyon, 1544), par François de Rosse t 
(Paris, 1619, in-8), par le comte deTressan (172*, 
in-12) et surtout par Lesage (Paris, 1717 et 1721, 
2 vol. in-12). On a en outre de Boïardo des églo- 
gues latines estimées, Carmen bucolicum (Reggio, 
1500, in-4); H Timone, comédie en cinq actes, 
traduite en tena rima du Timon de Lucien (Ve- 
nise, 1508, in-4); des traductions italiennes, l'Ane 
d'or d'Apulée (Venise, 1509, in-8); de VAne, de 
Lucien (Ibid., 1523, 1565, in-8); d'Hérodote (Ibid., 
1538), etc. 

Cf. G.-F. Cremona : Eloglo del conte Jf.-Jf. Bajardo 
(Modène, 1827 in-8) ; -- Ginpiené : Hisl. litt. de l'Italie, 

t. uietrv. 

boileac (Gilles ) , littérateur français, né le 
22 octobre 1631 à Paris, mort le 10 mars 1669. 
Avocat au Parlement, puis payeur des rentes de 
l'hêtel de ville et contrôleur de l'argenterie du 
roi, il fut, comme son frère Nicolas, porté i la 
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talire, et fut souvent en brouille avec lui. De là 
l'épigramme suivante de Despféaux : 

De mon frire, il est vrai, les écrits sont Tintés ; 

Il a cent belles qualités ; 
Mais il n'a point pour moi d'affection sincère. 

En lui je trouve un excellent auteur, 
Un poète agréable, un très-bon orateur : 

Mais je n'y trouve point de frère. 

Gilles Boileau eut aussi des querelles avec Scar- 
ron, Ménage et Pellisson. Il fut admis à l'Académie 
française en 1659, malgré l'hostilité de plusieurs 
académiciens. Ses vers, qui sont médiocres, ont 
été imprimés dans le Recueil de quelques pièce* 
nouvelle*, t. I (Cologne, 1667, in-12), dans le re- 
cueil de Sercy et dans d'autres publications de 
l'époque, n a laissé en outre des traductions du 
quatrième livre de l'Enéide, du Manuel tEpictète, 
de Diogène Laërce, du Tableau de Cebes. Elles 
ont été publiées, avec quelques lettres en prose et 
quelques morceaux en vers, par Nicolas Boileau. 

Cf. Niceran : Mémoires , U XXIV ; — D'Olivet : OUI. de 
(Académie française. 

boileau (l'abbé Jacques), théologien français, 
frère du précédent, né le 16 mars 1635 à Paris, 
mort le 1" août 1716. Docteur en Sorbonne, il fut 
grand-vicaire du diocèse de Sens et chanoine de 
la Sainte-Chapelle. Il écrivit, sous les speudo- 
nymes de Jacques Barnabé, Marcellus Ancyranus, 
Clodius Fonteius, des ouvrages curieux, où perce 
un esprit mordant : De anfiquo jure presbytero- 
rum m regimine ecclesiastico (Turin (Lyon], 1676, 
in-12); Ihstoria eonfesswnis auricularis (Paris, 
1683, in-8) ; Ihstoria flagelUmtium (Paris, 1700, 
in-12); ouvrage traduit en français (Paris, 1701, 
in-12); Historica disquisitio de re vestiaria homi- 
«t» saeri (Amsterdam, 1704, in-12), etc. On lui 
attribue le petit livre de l'Abus des nudités de 
gorge (Bruxelles, 1675, in-12; plus. édit.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XII et XX. 

boileau (Nicolas) dit Despkéaux, plus lard 
sieur des Préaux, illustre poêle français, frère des 
précédents, né le 1" novembre 1636 à Crosne, 
près de ViUeneuve—Saint-Georges, selon Louis Ra- 
cine et la tradition commune, à Paris, près de la 
Sainte-Chapelle, suivant de récentes conjectures 
biographiques, mort i Paris le 13 mars 1711. 
L'incertitude sur la naissance d'un homme si cé- 
lèbre vient de ce que la famille passait une par- 
tie de l'année dans une maison de campagne à 
Crosne, où les registres publics périrent dans un 
incendie général, tandis que, d'autre part, le re- 
gistre des baptêmes de Tannée 1636 était con- 
sumé dans l'incendie de la Sainte-Chapelle. Une 
enquête rétrospective a décidé en faveur de cette 
paroisse de Paris, à l'aide des souvenirs lointains 
puisés à un journal de famille. Nicolas Boileau, le 
quinzième des seize enfants de Gilles Boileau, 
greffier de la grand' chambre du Parlement de 
Paris, fut destiné au palais, et toute son éducation 
dirigée dans ce sens. Sa jeunesse eut peu d'éclat, 
et son esprit, peu alerte et taciturne, ne faisait pas 
présager son avenir. Son père considérait le futur 
satirique comme ■ un bon garçon qui ne dirait 
jamais de mal de personne » . Il était au collège 
d'Harcourt, lorsqu'il dut subir l'opération de la 
pierre, dont il aurait, dit-oo, éprouvé les consé- 
quences toute sa vie. La critique anecdotique et 
physiologique a même été chercher dans ce fait, et 
dans quelques légendes puériles, des causes qui au- 
raient agi sur son caractère et la direction de son 
esprit. Il passa ensuite au collège de Beauvais, où 
«ragoût pour la poésie se manifesta, au déplaisir 
de sa famille, qui 

Vil en frémissant, 
Dans la poudre ia greffe un poêle naissant. 

Condamné à l'étude du droit, il fut reçu avocat le 



4 septembre 1656. Devant sa répugnance pour le 
barreau, on essaya de lui faire suivre la Sorbonne; 
il y trouva les mêmes dégoûts, quoiqu'il eût ob- 
tenu tout d'abord un bénéfice, le prieuré de Saint- 
Paterne, qu'il abandonna plus lard et dont il res- 
titua même les revenus, lorsque la mort de son 
père le rendit libre de suivre sa vocation poétique. 
Imbu de la lecture d'Horace, de Perse et de Ju- 
vénal, il débuta par des satires et entreprit une 
guerre ouverte contre le mauvais goût, le faux 
esprit et le style précieux, représentés par des 
écrivains qui jouissaient en général d'un grand 
crédit à la cour, sinon auprès du public. Emporté 
par son « humeur trop libre », son i esprit peu 
soumis », ■ il ne se bornait pas à combattre les 
mauvais écrivains dans ses vers, il les poursuivait, 
comme Malherbe, dans ses conversations par 
^'impitoyables boutades qui lui faisaient beaucoup 
d'ennemis. U soutenait ses jugements envers et 
contre tous, même à la cour, lorsqu'il y eut ses 
entrées; on le vit, par exemple, exprimer son 
excessive aversion pour Scarron, en présence 
de W de Maintenon. Pourtant, auprès du roi, il 
donnait i ses critiques un tour de flatterie qui les 
faisait passer. Louis XIV lui montrant un jour 
quelques vers de sa royale façon : « Sire, dit Boi- 
leau, rien n'est impossible à Votre Majesté ; elle a 
voulu faire de mauvais vers, elle y a parfaitement 
réussi. > A propos d'un méchant sonnet de Char- 
leval, très-goûté, disait-on, par le roi et la Dau- 
phine : < Le roi, disait l'inflexible critique, s'en- 
tend à merveille à prendre des villes; M"* la 
Dauphine est une princesse accomplie, mais je 
crois me connaître en vers un peu mieux qu'eux. » 
Et le roi avait le bon esprit de dire î c Oh ! pour 
cela, il a raison. » . 

Boileau n'était arrivé que peu à peu à se faire 
accepter dans ce rôle de redresseur du goût et 
d'arbitre des choses de l'esprit. Ce fut le résultat 
de ses ouvrages, qui vinrent successivement à 
leur heure après une longue et patiente élabora- 
tion. Ils lui valurent, à part cette grande autorité 
littéraire, des amitiés illustres, des charges et des 
honneurs. Ses relations avec Racine, Molière, La 
Fontaine, Arnauld et tout Port-Royal, forment au- 
tant de chapitres intéressants de l'histoire litté- 
raire, et son intervention dans les grandes que- 
relles du siècle y fait époque. Boileau, admis à 
l'Académie française, sur l'ordre du roi, le 1" juil- 
let 1685, n'eut, au sein de ce corps, que peu d'in- 
fluence ; il s'y honora du moins, en ne s'associant 
pas, en s'opposant même à l'expulsion de Fure- 
tière. Il fut adjoint peu après, avec Racine, aux 
cinq premiers membres de la petite Académie des 
médailles, qui fut plus tard l'Académie des inscrip- 
tions. Nommé aussi, comme Racine, historiographe 
du roi, il prit depuis cette charge, dans certains 
actes, la qualité d'écuyer et le titre de sieur des 
Préaux ; il eut ses armes. Sa noblesse contestée 
fut reconnue par arrêt de 1698 ; mais ses préten- 
tions n en étonnèrent pas moins de la part de 
l'auteur de la Satire sur la noblesse. 

On sait que Boileau profita de sa situation à la 
cour et de ses propres ressources pour rendre 
service à plusieurs écrivains. C'est lui, d'après 
Boursault, et non le P. Lacbaise, qui fit payer à 
Corneille la pension qui lui avait été supprimée, 
en offrant au roi de faire le sacrifice de la sienne 
propre. Il acheta la bibliothèque de Patru indi- 
ent, sous la condition expresse que celui-ci gar- 
erait ses livres jusqu'à sa mort. Il obligea sou- 
vent ses détracteurs et ses ennemis, notamment 
Linière, à qui ses bienfaits ne purent faire oublier 
ses épigrammes. Sans fiel contre les personnes, 
il se réconcilia avec presque tous ceux dont il 
avait tant attaqué les écrits, et plus d'une fois il 
effaça leurs noms dans les éditions successives 
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de ses Salves. Malgré le succès et la fortune, 
la fin de Boileau fut triste. M avait vendu sa 
maison d'Auteuil, théâtre des meilleures années 
de sa vie et de célèbres réunions littéraires. Ma- 
lade et sourd, il avait dû s'éloigner du monde et 
s'était retiré au cloître Notre-Dame, chez le cha- 
noine Lenoir, son confesseur. Survivant à ses il- 
lustres amis, il s'affligeait outre mesure de la dé- 
cadence générale, et croyait voir les lettres fran- 
çaises retourner à la barbarie. 11 succomba, le 13 
mars 1711, à une hydropisie de poitrine. Son con- 
voi, qui se fit sans faste, fut suivi par une nom- 
breuse assistance au grand étonnement des gens 
du peuple, parmi lesquels Louis Racine entendit 
dire : « Il avait bien des amis ! On assure pour- 
tant qu'il disait du mal de tout le monde. » En- 
terré dans l'église basse de la Sainte-Chapelle, il 
fut transféré, lors de la Révolution, au musée des' 
monuments français, d'où ses restes ont été retirés 
le 14 juillet 1819 et solennellement transférés à 
l'église de Saint-Germain des Prés. L'Académie 
française et celle des Inscriptions se réunirent 
pour lui composer une épitaphe. 

Les ouvrages de Boileau sont ordinairement di- 
visés de la manière suivante : 1° Satires; 2« Epi- 
tres; 3° l'Art poétique; 4° le Lutrin; 5° Pièces 
diverses; 6° Ecrits en prose. Celte division, qui ne 
répond exactement m i la chronologie, ni à la 
nature des choses, a le tort de ne pas marquer le 
développement du talent du poëte et de son in- 
fluence. Tous les écrits de Boileau ayant quelque 
importance appartiennent à la satire ou en parti- 
cipent. Les Epitres ne différent des Satires que 
par le titre ; elles ont, comme discours en vers, le 
même cadre et à peu près le même fond. Le Lutrin 
abonde en traits satiriques ; l'Art poétique con- 
firme la critique des mauvais ouvrages en don- 
nant les règles des bons. Les Pièces diverses et les 
Ecrits en prose ne sont, en général, que des armes 
de circonstance employées par l'auteur dans ses 
luttes littéraires ou personnelles. Il vaudrait mieux 
suivre simplement l'ordre des temps pour com- 
prendre la suite de l'oeuvre, et la marché du génie 
du poëte. Les Satires sont écrites de 1661 à 1700, 
c'est-à-dire entre l'âge de vingt-quatre ans et ce- 
lui de soixante-trois ans. Les Epttres, qui com- 
mencent un peu plus tard et finissent un peu plus 
tôt, mesurent sensiblement la même durée, qu'il 
convient de partager, en deux périodes : d'une 

Fart, les Satires ou les Epitres de la jeunesse à 
âge mûr; d'autre part les Satires ou les Epitres 
de l'âge mûr aux premières atteintes de la vieil- 
lesse. Au centre, dans la pleine maturité des an- 
nées et du talent, se placent les deux chefs- 
d'œuvre de leur genre, VArt poétique (1674), et 
le Lutrin (1674-1683). 

Cet ordre chronologique, rapportant chacun des 
ouvrages de Boileau aux diverses époques de sa 
vie, à ses relations, à sa situation acquise, aux 
événements ou aux luttes littéraires du, temps, offre 
un tel intérêt que nous croyons devoir le rétablir 
ici dans un tableau qui sera, pour ceux qui vont 
aux détails, le véritable résumé de la vie et de 
l'action de l'auteur. La date que nous donnons 
pour chaque ouvrage est celle de sa composition, 
souvent différente de celle de la publication : 

De 15 i 24 ans (1660; : sonnets de circonstance 
et pièces de vers sans valeur. — A 24 ans (1680) : 
la Satire VI, des Embarras de Paris, d'où fut plus 
tard détachée la Satire I". — A 27 ans (1663) : la 
Satire VII, Adieu à la satire, et les Stances à Mo- 
lière sur VEcole des femmes. — A 28 ans (1664) : 
la Satire II, A Molière; la Satire IV, A tabbè Le 
Vayer. — A 29 ans (1665) : la Satire III, le Repas 
ridicule; la Satire V, au marquis de Dangeau Sur 
la noblesse; le Discours au roi placé en tête des 
Œuvres, et le Dialogue à la manière de Lucien, 



Sur les Héros de roman. — A 31 ans (1667) : la 
Satire VIII, Sur l'Homme, la Satire IX, A son Es- 
prit, et l'Épltre VI, A M. de Lamoignon. — A 3Î 
ans (1668) : avec la Satire I™, détachée de la Satire 
VI, le Discours sur la satire, qui sert de préface 
au recueil. —A 33 ans (1669) : l'Ëpltre I, Au Hoi r 
écrite à la suite du traité d'Aix-la-Chapelle, sur la 
demande de Colbert et dirigée contre le goût des 
conquêtes, et l'Épltre II, A Fabbé Des Roches, 
contenant la fable de l'huître qui terminait d'abord 
répltre précédente. — A 96 ans (1672) : l'Épltre 
IV. Au Roi, sur le Passage du Rhin. — A 37 ans 
(1673) : l'Epltre III, à Arnauld, Sur la honte du 
bien. — A 38 ans (1664) : l'Art poétique, les quatre 
premiers chants du Lutrin, dont les deux derniers 
ne seront publiés qu'en 1683; l'Épltre V, A de 
Guilleragues, et la traduction du Traité du Sublime 
de Longin. — A 39 ans (1675) : l'Épltre VIII, Au 
Roi, pour le remercier de ses bienfaits, et l'Épltre 
IX, au marquis de Seignelay, Sur la flatterie, pois 
l'Arrêt burlesque, au sujet de la philosophie de 
Descartes traduite devant le Parlement. — A 41 
ans (1677) : l'Épltre VII, à Racine, A l'occasion de 
la chute de Phèdre. — A 48 ans (1684) : Discours 
de remerciement à MM. de f Académie française. 
— A 57 ans (1693) : la Satire X, les Femmes, l'Ode 
sur la Prise de Namur, puis les huit premières Ré- 
flexions sur Longin, dirigées contre Perrault, dans 
la querelle des anciens et des modernes (voy. ces 
mots). — A 59 ans (1695) : l'Épltre X,.A mes vers; 
l'Épltre XI, A mon jardinier, et l'Épltre XU i 
l'abbé Renaudot, Sur V Amour de Dieu. — A 62 
ans (1698) : la Satire XI, A Valincour, Sur l'hon- 
neur. — A 69 ans (1705) : la Satire XII, sur F Equi- 
voque avec un Discours pour lui servir d'apologie. 

Il serait long et presque superflu de reprendre 
pas à pas toute l'œuvre de Boileau pour l'appré- 
cier et en signaler les mérites ou les lacunes. La 
Harpe, en lui consacrant de longs développements, 
rappelle déjà que tout a été dit sur Boileau, que 
les commentateurs l'ont traité comme un ancien 
et ont épuisé dans leurs notes les recherches de 
toute espèce, l'érudition et les inutilités. Sainte- 
Beuve dit à son tour qu'il a cessé depuis long- 
temps d'être difficile et délicat de parler de Boi- 
leau, de le comprendre tout entier, avec ses qualités 

{tropres et dans son juste rôle. « On a fait, dit-il. 
e tour des opinions sur sbn compte, on a épuisé 
le cercle, et sa figure est restée debout, intacte, 
de plus en plus honorable et honorée. » C'est de- 
venu un lieu commun de reconnaître, dans Boi- 
leau, comme qualité dominante, le bon sens, mais 
un bon sens animé jusqu'à la passion par l'amour 
du vrai et la haine du faux. Le culte du bon sens, 
la souveraineté de la raison, en matière de goût, 
qui fait le fond de sa doctrine, a paru le trait qui 
1 unit à la grande école des penseurs et des écri- 
vains du xvn* siècle. Boileau a transporté, dit-on, 
la pensée de Descartes dans la poésie. Il entre- 
prend d'y faire régner, comme dans la philosophie 
elle-même, l'esprit d'ordre, de régularité, de suite, 
de discipline. Il règle la littérature, comme 
Louis XIV la société. II enseigne la noblesse du 
langage, la précision et le choix des mots, la dis- 
tinction rigoureuse des genres et des formes qui 
leur sont propres. 

Boileau, avec une fermeté qui ne se démentit 
jamais, prit parti contre les auteurs de mauvais 
goût, encore en possession de la faveur publique, 

{tour les bons écrivains qui commençaient a la 
eur disputer. Il sut faire dans l'œuvre, sublime 
mais si mêlée, de Corneille un choix qui échap- 
pait au goût' de l'auteur. Il reconnut, dans tes 
Provinciales, le modèle accompli de la prose fran- 
çaise, et tint Pascal pour le seul moderne qui ba- 
lançât ou surpassât même les anciens. Précédé 
par Molière dans la lutte contre la sottise préten- 
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Urne, il accepta, modestement le rôle de conti- 
nuateur et de second de l'auteur des Précieuses 
ridicules, et proclama constamment en lui le pre- 
mier écrivain du siècle. Il eut pour Racine une 
admiration qui alla grandissant avec le génie du 
poète, en dépit de l'injustice du public pour ses 
dernières œuvres. S'il a omis dans son Art poé- 
tique la Table et La Fontaine, par une fâcheuse 
complaisance peut-être pour de hautes rancunes, 
U n'en a pas moins goûté le naturel parfait du 
grand fabuliste et contribué, dan* des relations 
ultimes, a l'affermir et i le développer. Il n'a pas 
reconnu les qualités réelles de Quinault, sans ana- 
logie avec son tempérament ; mais ton attache- 
ment aux doctrines cartésiennes auxquelles il 
épargna, par son Arrêt burlesque, nne proscrip- 
tion qui eût été ridicule et odieuse, ta constante 
amitié pour le grand Arnauld, Port-Royal et les 
jansénistes, son accord avec Bossuet dans l'admi- 
ration d'écrivains persécutes et de doctrines aus- 
tères et suspectes, sont autant de témoignages de 
la sincérité de Boileau avec lui-même, et de l'in- 
dépendance personnelle de ses opinions. 

On ne peut nier que son jugement, si ferme, si 
sur de lui-même, ne fût. & certains égards, étroit 
et exclusif. Partisan intolérant des anciens, dont 
U admirait les formes littéraires sans en pénétrer 
assez Tesprit et' les principes, il ne comprit pas le 
rapport intime de l'art d'une époque avec la civi- 
lisation, les idées et les moeurs dont il est l'ex- 
pression. Tout ee qui n'était pas grec ou romain, 
ou ne s'y rattachait pas par la forme, était pour 
lui barbare. La mythologie païenne lui parut, 
comme a tout son siècle d ailleurs, la seule source 
de richesse poétique, et il n'y voyait cependant 
qu'un ensemble d'images, d'allégories arbitraires, 
de personnifications artificielles sans rapport avec 
le sentiment religieux dont elle avait été aulrefois 
le produit. L'esprit fermé i la grandeur poétique 
du catholicisme, i] n'admettait pas de littérature 
inspirée par le christianisme, dont il repoussait 
absolument le merveilleux : 

De la foi de* chrétiens, les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont pas imceptiMei. 

Poursuivant de ses railleries les mystères et mar- 
tyres chrétiens produits tnr la scène, il ne fait 
aucune exception, et c'est une question de savoir 
si Polyeucie même, dont e le christianisme avait 
déplu > aux beaux esprits, échappe à la condam- 
nation absolue portée par Boileau contre les amu- 
sements dramatiques d'an • sot zèle > et d'une 
■ dévote imprudence i. Avec nus idée* larges 
d'aujourd'hui, avec nos horizons sans limite sur 
des littératures qui nous paraissent l'image vi- 
vante et continue de la civilisation et du génie des 
peuples, nous reprochons volontiers à Boileau de 
n'avoir vu, même dans l'art grec, qu'un délassement 
agréable, et quand il loue l'Iliade comme i un 
fertile trésor d'agréments », nous sommes tentés de 
croire qu'il ne l'a pas mieux comprise qu'il n'au- 
rait fait des Nibelimgen, s'ils avaient été connus 
de son temps. 

Dans la limite où il s'est renfermé, Boileau a 
toutes les qualités et tout le talent que son rôle 
comporte. On l'a accusé de froideur : un certain 
nombre de passages des Satires et des Epitres 
protestent eontre ce reproche par la vie et le 
mouvement dont ils sont animés. Il est plus juste 
de dire, avec Sainte-Beuve, que Boileau « est un 
poète de verve, mais d'une verve courte et sacca- 
dée, non continue ; on distingue les pauses. Les 
transitions lui coûtaient beaucoup. • Il n'est pas 
vrai davantage qu'il ait manqué de sentiment. 
L'EpUre à Racine est une despages les plus émues 
qu'un sentiment vrai puisse inspirer. Il ne con- 
naît pas la tendresse ; mais il n'affecte pat d'en 



avoir. U n'a pat le sentiment de la nature, mais 
personne ne l'a autour de lui : le cartésianisme le 

supprime. 

On a accusé aussi la stérilité de Boileau ; on au- 
rait voulu qu'au lieu de s'en tenir à la critique et 
aux règles, il eût lui-même, dans les divers genres, 
donné des modèles. Il a eu le bon esprit de ne 
tenter en général que ce qu'il était capable de 
faire. U n'a prouvé qu'une fois, par ton ode sur 
la Prise de Namur, combien il est dangereux de 
sortir de son génie. Il a de plus exécuté, en écri- 
vant le Lutrin, une des œuvres les plus originales 
et les plus parfaites de notre langue, et y a dé- 
ployé une souplesse d'esprit, une richesse de 
peinture, une harmonie de langage qui ne peu- 
vent être dépassés. D'ailleurs, le genre didactique 
lui-même a son originalité, et 1 Art poétique de 
Boileau, malgré les restrictions que le changement 
des points de vue peut apporter aux éloges, reste 
un de ces monuments littéraires avec lesquels la 
postérité doit compter. 

On ne peut quitter Boileau sans signaler chez 
lui l'imitation constante des anciens. On ne s'est 

{tas fait faute de la lui reprocher, et il rappelle 
ui-méme ce grief : 

Ibis lui uni fait ici le régent du Parnasse, 

M'est qu'on gueux revêtu des dépouilles d'Horace. 

Dans la ligne qu'il s'était tracée, Boileau ne pou- 
vait manquer de trouver partout les anciens sur 
son passade, et, loin de cacher les emprunts qu'il 
leur fait, il les signale lui-même dans ses notes, ou 
ses amis, comme Brossette, les ont signalés sur ses 
indications. Il faut convenir que souvent la copie 
est inférieure au modèle, et que la grâce et le 
charme des Jrails d'Horace, en particulier, s'éva- 
nouissent phis d'une fois dans l'amplification ri- 
■ mée du traducteur. L'EpUre à mon jardinier, rap- 
prochée de celle d'Horace Ad villicum suvm, 
Villice, «ylvarum et mini me reddentis agelli, 

montre surtout une infériorité qui est peut-être le 
fait de la langue d'alors, aussi bien que celui de 
l'auteur. • 

Mais ces détails que la critique érudite se plaît 
à relever, disparaissent dans le mouvement gé- 
néral de l'ouvrage. Que ses pensées soient origi- 
nales ou d'emprunt, Boileau sait leur donner une 
forme si nette, si précise, que désormais elles lui 
appartiennent. Aucun auteur n'a semé dans ses 
ouvrages un plus grand nombre de ces vers qui 
s'en détachent et restent dans la mémoire i l'état 
de proverbes. Il en a même tant frappé, eomme 
des médailles, à l'effigie du bon sens, que, par 
suite de l'habitude de prêter aux riches, on lui at- 
tribue couramment une foule de vers-proverbes 
dont il n'est pas l'auteur. (Test ainsi que presque 
tout le monde cite, comme étant de Boileau, ce 
trop célèbre axiome : 

La critique est aisée et l'art est difficile, 
qui est un vers de Desloucheg, ou cet autre : 

Ton* les genres sont bons, bon le genre «nnaytox, 
qui n'est qu'une ligne de prose de Voltaire. 

Nous ne parlerons pas des Bpigrammes de Boi- 
leau. Il n'a pas réussi autant qu'on pourrait le 
croire, dans ce genre de satire en raccourci. Le 
trait final lui manque, ou il l'émousse. II avait plus 
de bon sens que de méchanceté. Racine eut la 
raillerie pins mordante et plus cruelle. 

On possède environ 190 Lettres de Boileau ; 61 
sont adressées à Brossette, 20 à Racine, le reste 
à diverses personnes. Réunies aux réponses et à 
quelques pièces relatives a la correspondance, 
elles composent un volume considérable, le dernier 
de l'édition de Saint-Surin. Sans former un titre de 
plus i l'écrivain, elles ont cependant un intérêt 
biographique et de curiosité littéraire. 
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Les Œuvres de Boileau comptent plus de quatre 
cents éditions, dont une soixantaine ont été pu- 
bliées du vivant de l'auteur, sous forme, de re- 
cueils successivement grossis d'Œuvres diverses. 
L'édition, qu'il préférait et la dernière qu'il ait 
revue est celle de 1701 (Barbin, 1 vol. in-4 ou 
2 vol. in-lî). Il avait commencé aussi la révision 
de l'édition des (Eutrres complètes de 1713 (mêmes 
formats). Après sa mort, des éditions parurent avec 
des commentaires plus ou moins abondants. 11 
faut citer celle de Brossette (Genève, 1716, 2 vol. 
tn-4), qui ; consigna tous les souvenirs de ses 
longues relations avec l'auteur; celle de Du Mon- 
teil (Amsterdam, 1729, 4 vol. in-12), contenant 
4e nombreuses pièces critiques et des pamphlets 
du temps ; celle de Renaudot et Valincour (1735, 
2 vol. in-12;, rectifiant sur divers points le travail 
de Brossette ; celle de Saint-Marc (1747, 5 vol. 
in-8, avec fis.}, volumineuse compilation de dis- 
sertations médiocres et de travaux utiles ; celle de 
Daunou (1825, 4 vol. in-8) ; celle de Saint-Surin 
(1821, 4 vol. in-8); celle d'Aimé Martin (1825, 
in-8 et in-32, 1 et 2 vol., plusieurs fois réimpri- 
mée); celle de Berriat Saint-Prix (1830-1834, 
4 vol. fruit de nombreuses années d'études 
et de recherches ; celle de Gidel (1869, 1. 1, in-8) ; 
celle de Poujoulat (Tours, 1870, gr. in-8 avec eaux- 
fortes de Foulquier). — Parmi les éditions spé- 
ciales des Satire», il faut citer celle de l'Académie 
des bibliophiles, avec introduction et notes de 
F. de Marescot (1868, in-8), d'après l'édition dite 
« favorite • de 1701. 

Cf. Les Éloge» de Boileau par d'AIcmbert, Fr.-Xavier 
Talbcrt, Boxe, Daunou, Auger, Viclorin Faire, Portiez, 
Vionnct, etc. ; — les Notices et Introduction» dea diverses 
éditions ci-dessus ; — le Répertoire de isx littérature. 
t. V ; — Saint-Surin : Notice biSlUgraphique des princi- 
palee édition», etc. (Paris. 1821 ui-8ft,— Sainte-Beuve : 
Port-Royat), surtout t. V, p. 32<W58, t* édition), et Cau- 
series du lundi, t. VI. 

boileau (L'abbé Charles), prédicateur français, 
né à Beauvais, mort en 1704. Son éloquence, qui 
n'est pas sans analogie avec .celle de Fléchier, le 
fit admettre à l'Académie française en 1694. On 
a de lui : Homélie» et sermons sur les évangiles du 
carême (Paris, 1712, 2 vol. in-12) ; Panégyriques 
(Paris, 1718, in-12), etc. 

Cf. IVAlembert : Histoire des membre» de l'Académie 
française. 

BOinuiH (Nicolas), littérateur et érudit français, 
né le 29 mai 1676 à Paris, mort le 30 novembre 
1751. Il appartenait à cette réunion de beaux es- 
prits, libres penseurs, qui fréquentèrent le Palais- 
Royal, le château de Sceaux et le Temple, puis se 
réfugièrent au café Procope. Attaqué dans les cou- 
plets qui firent exiler J.-B. Rousseau, il se brouilla 
avec Lamotte et Saurin qu'il en crut les auteurs. 
Il entra à l'Académie des inscriptions en 1706 et 
ne put se faire admettre à l'Académie française, à 
cause de son incrédulité. Les Mémoires de d'Ar- 

Fenson rapportent qu'à sa mort < les dévots de 
Académie des inscriptions lui refusèrent service à 
l'Oratoire et éloge public, a 

Boindin est surtout connu des lettrés par une 
jolie comédie en un acte, en prose, le Port de mer 
(1704), restée longtemps à la scène. On a encore 
de lut : le* Trois gascons, le Bal d'Auteuil, le Pe- 
tit-Maître de robe, comédies ; Lettres historiques 
sur tous les spectacles de Paris; Mémoire pour 
teryir à l'histoire des couplets faussement attri- 
bué* à J.-B. Rousseau; des Dissertations sur quel- 
ques points de l'histoire de l'art dramatique. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1752, 2 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — A. Maury : 
l'Ancienne Académie de» inscription» et belles-lettre». 

roiiwilliers (Jean-Êticnne-Judith Fournira, 
dit), grammairien français, né le 3 juillet 1764 à Ver- 



sailles, mort le 1" mai 1830. Professeur de belles- 
lettres à l'école centrale de Beauvais, censeur dans 
les lycées de Rouen et d'Orléans, et enfin inspec- 
teur de l'Académie de Douai, il fut correspondant 
de l'Institut depuis 1800. Ses ouvrages, destinés 
aux collèges et rédigés avec clarté, ont eu de nom- 
breuses éditions. Ce sont des Grammaires, Ma- 
nuels, Abrégés et Dictionnaires. Il a donné des 
éditions de Phèdre, de Térence, etc. Il avait essayé 
d'écrire pour le théâtre et fait représenter, sans 
succès : Monsieur le Marquis, comédie en deux 
actes en vers -(1792), et Condorcet en fuite, drame 
en trois actes (1797). 
Cf. Qocrard : la France littéraire. 

BOISABJD (J.-J.-F.-M.), fabuliste français, né en 
1743 à Caen, mort en 1831. Il fut, avant la Révo- 
lution, secrétaire de la chancellerie du comte de 
Provence. Ses fables, qu'il commença à publier 
en 1764, dans le Mercure, attirèrent l'attention des 
critiques. Voltaire en fait l'éloge et Grimm les 
trouve naturelles, naïves et variées, mais avec des 
vers médiocres, des redites et, en général, peu de 
grâce dans la forme. Boisard a été du moins le 
plus fécond de nos fabulistes. II a publié : Fables 
nouvelles (Paris, 1773, in-8), recueil réédité, avec 
des additions (Ibid., 1777, 2 vol. in-8) ; Fables, 
en dix livres (Caen, 1803, in-8) ; Fables et œuvres 
diverses (lbid., 1804, in-12); Nouveau, recueil de 
fables (Ibid., 1805, in-12) ; enfin, Mille et une 
fables (Ibid., in-12), réimpression de ses premiers 
recueils. Il dit lui-même dans une préface : 
J'écris beaucoup et mon salaire eat mince. 
Il se réduit à rien ; les muses de province 
Ne font pas fortune à Paris. 

• On a encore de lui : Ode sur le déluge, couron- 
née par l'Académie de Rouen (1790, in-8). 

Son neveu, J.-F. Boisard, né vers 1762 à Caen, 
a lui-même publié : Fables dédiée* au roi (Paris, 
1817, in-8), et Fables faisant suite à celles qui sont 
dédiées au roi (Paris, 1822, in-8). 
Cf. Grimm : Correspondance. 

boisgelin DE CUCE (Jean-de-Dieu-Raymond 
de), orateur français, né le 27 février 1732 à Ren- 
nes, mort le 22 août 1804. Evêque de Lavaur, puis 
archevêque d'Aix, il fut président des États de 
Provence, député à l'Assemblée nationale, qu'il 
présida en novembre 1790. Il fut nommé arche- 
vêque de Tours en 1802, et bientôt cardinal. Ses 
succès dans l'éloquence de la chaire sont restes 
célèbres. Au sacre de Louis XVI, à° Reims, malgré 
le respect dû à l'église où il parlait, il fut inter- 
rompu par de nombreux applaudissements. L'Aca- 
démie française l'admit au nombre de ses mem- 
bres en 1776, après la mort de Voisenon. 

On a de lui : Recueil de pièces diverses 
(Philadelphie [Parisl, 1783, in-8); Art de juger 
par l'analyse des idée* (Paris, 1789, in-8) ; Con- 
sidérations sur la paix publique, adressées aux 
chefs de la révolution (Paris, 1791, in-8) : traduc- 
tion en vers des Héroïdes d'Ovide (1786, in-8), et 
des Psaumes (1799, in-8). On a réuni ses Œuvres 
(Paris, 1818, in-8). 

Cf. M. de Baussct : notice historique sur M. de Bois- 
yelin (publiée par M. de Crouseilhe) ; — Préface de l'étti- 
iion de ses Œuvre». 

Boisguiixebebt (Pierre le Pesant, sieur de), 
économiste et littérateur français, mort en 1714. 
Il était neveu de Vauban à la mode de Bretagne. 
Devenu lieutenant général au baillage de Rouen, 
il fut, pendant quelque temps, exilé en Auvergne i 
à cause de ses écrits. Il publia, en effet, des ou- 
vrages, hardis pour l'époque, où il cherchait les 
causes de la misère du peuple. Le plus fameux est 
le Détail de la France sous le règne de Louis ATP 
(1695, 1696, 1699, 1707, in-12), réimprimé sou» 
le titre de Testament politique de M. de Vauban 
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(Bruxelles, 1713, in-12). On cite «ncorè : Marie 
Stuart, reine d'Ecosse, nouvelle historique (Paris, 
1674, 3 vol. in-12). Il a traduit l'Histoire de Dion 
Cassius, abrégée par Xiphilin (Paris, 1674, in-12), 
et l'Histoire d'Herodien (Paris, 1675, in-12). Ses 
œuvres d'économie politique ont été publiées par 
Eug. Dain dans la Collection des économistes (Pa- 
ris, 1843). 

Cf. Blanqui : Histoire de l'économie politique ; — F. Ca- 
det : P. de BoUfuUlcbcrt, etc. (1871. in-8). 

■OISJOUX (Jacques-François-Marie Vidlh de), 
littérateur français, né en 1761 à Alençon, mort le 
27 mars 1841. Chef de division au ministère des 
relations extérieures sous le Directoire, puis pro- 
fesseur d'histoire à l'Ecole centrale du Panthéon, 
il fit partie du Tribunal. Il publia dans l'Alma- 
nach des Muses et dans le Journal de Paris un 
grand nombre de pièces de vers, dont plusieurs 
furent remarquées. Sa traduction en vers de la 
Foret de Windsor, de Pope (Paris, 1798, in-8), a 
été louée par M.-J. Chénier comme un des bons 
ouvrages de l'époque. On cite encore de lui deux 
comédies pastorales : l'Amitié et l'Amour ermites, 
en trois actes (Paris, 1778, in-8), et l'Amour filial, 
en un acte (1778, in-8), qui ne furent pas représen- 
tées. Il collabora au Mercure et a la Décade philo- 
sophique, dont il fut le directeur après Gingttené. 

Son fils, Claude-Auguste Vieilh de Boisjolin, né 
le 24 février 1788 à Paris, mort le 23 juin 1832. 
après avoir servi dans le génie, se fit libraire et 
imprimeur. D fut un dea collaborateurs de la Bio- 
graphie universelle et portative des contemporains, 
dont Rabbe était le directeur. Outre de nombreux 
articles dans ce recueil, on a de lui : Sur l'éduca- 
tion des femmes (Paris, 1818, in-4); Notice sur le 
baron Fourier (Paris, 1830, in-8). 

Cf. Répertoire de la littérature, U V; — Quérard : la 
France littéraire. 

BOlsaoxT (Nicolas Thtrel de), prédicateur 
français, né vers 1715 en Normandie, mort le 
20 décembre 1786 à Caris. Il était prédicateur 
ordinaire du roi et entra à l'Académie française 
en 1755. • Le talent de H. de Boismont, dit de 
Barante, se montra surtout dans l'adresse avec la- 
quelle il capitula avec la philosophie. Il semble 
toujours hii demander la permission de laisser 
parler la religion : il abonde en précautions ora- 
toires; sa morale est d'une tolérance et même 
d'une complaisance qui sont très-curieuses à ob- 
server, n est habituellement correct, ingénieux, 
riche en expressions fines; quelquefois... son style 
s'élève et Unit par être éloquent... > Ses Oraisons 
funèbres, panégyriques et sermons ( Paris, 1805, 
in-8) sont précédés d'une Notice historique, par 
Auger, et suivies d'un Éloge, par Rulhière. • 

CI. De Barante : Mélanges, t. ni. 

BoisaouxD (L'abbé Claude-Joseph Cheron de), 
littérateur français, né «n 1680 a Quimper, mort 
en 1740. H entra dans la Société de Jésus, qu'il 
quitta pour fréquenter le monde des .gens de lettres; 
il y fut connu sous le sobriquet de l'abbé Sacre- 
dieu, qu'il mérita par son habitude de jurer. Vivant 
aux gages des libraires, il eut même la déplorable 
idée décrire, contre les molinistes, des factums 
qu'il allait dénoncer aux jésuites comme étant 
l'œuvre de jansénistes, et auxquels il répondait 
moyennant rétribution. 

On a de lui : Histoire amoureuse et tragique des 
princesses de Bourgogne (La Haye, 1720, in-12), 
tt on lui attribue en grande partie des ouvragés 
tri ont paru sous le nom de M"* de Lussan : 
Anecdotes de la cour de Philippe-Auguste (1 733, 
6 vol. in-12) ; Anecdotes de la cour de François l" 
3 vol. in-12) ; Annales galantes de la cour 
de Henri II (1749, 2 vol. in-12) ; Histoire de Cril- 
lm (1757, 2 vol. in-12), etc. 

CI. Madame Necker : Mélanges, t. II. 
WCT. DES UTTÉB. 



9 — BOISROBERT 

BOISKOBHBT (L'abbé François le Metel De), 
littérateur français, né en 1592 à Cacn, mort le 
30 mars 1662. Il se destinait au barreau, mats 
ayant fait un voyage i Rome, il montra devant le 
pape Urbain VIII tut esprit si plaisant que celui-ci 
lui fil don d'un prieure. Boisrobert prit alors les 
ordres et, devenu chanoine de Rouen , s'insinua 
auprès du cardinal de Richelieu par ses bons 
mots, son habileté à railler et à contrefaire les 
ridicules, par l'agrément de sa conversation. 11 
faisait partie des réunions de Oonrart et vanta 
leur utilité & Richelieu, qui le chargea de proposer 
aux membres de cette assemblée de la constituer 
en société publique. C'est ainsi que fut fondée 
l'Académie française. 

Gui Patin dit de Boisrobert : • C'est un prêtre 
qui vit en goinfre, fort déréglé et fort dissolu. » 
Il est vrai qu'il était joueur, aimait la bonne table 
et s'occupait beaucoup de la comédie; il fréquen- 
tait si assidûment l'hôtel de Bourgogne et se 
montrait si fort admirateur du comédien Mondori, 
que ses amis l'appelaient lui-même l'abbé Mondori; 
le nom lui en resta. Sa conduits, trop publique- 
ment licencieuse, lui attira quelque temps la dis- 
grâce de Richelieu, qui lui défendit de paraître en 
sa présence. Le ministre ne tarda pas à regretter 
l'homme spirituel dont la vive gaieté le délassait 
des soucis politiques. Un jour qu'il était tombé 
malade, son médecin lui dit : c Monseigneur, 
toutes nos drogues sont inutiles, si vous n'y mê- 
lez un peu de Boisrobert. > Et il signa une ordon- 
nance qui consistait en ces seuls mots : • Recipe 
Boisrobert, • et que le cardinal suivit. 

Boisrobert, qui fut, comme les autres lettrés de 
la réunion Coarant, un des premiers membres de 
l'Académie française, ne résista pas au plaisir de 
s'en moquer, à propos de la lenteur avec laquelle 
se composait Je Dictionnaire. Il a dit dans une de 
ses épltres : . » 

Depuis six mois dessus l'P on travail)!!. 
Et le destin m'aurait fort oblige" 
S'il m'avait dit : tu vivras jusqu'au G. 

Il fut un des auteurs qui travaillèrent aux pièces 
de théâtre du cardinal de Richelieu ; il en com- 
posa lui-même un assez grand nombre, qui sont 
entièrement oubliées et qui le méritent. En voici 
les titres : Pyrandre et Lisiméiie, tragi-comédie 
(1633, in-4); les Rivaux amis (1639J; les deux 
Alcandres (1640) ; la belle Paléne (16M2) ; la vraie 
Didon (1642); la Jalouse d'elle-même (1650); la 
folle Gageure (1653), imitée de Lope de Véga; 
les trois Orontes (1653) ; Cassandre, comtesse de 
Barcelone (1654); l'Inconnue (1655); l'Amant 
ridicule (1655) ; les généreux Ennemis (1655) ; la 
belle Platdeuse (1655); la belle -Invisible (1056) ; 
les Apparences trompeuses "(1656) ; les Coups 
d'Amour et de Fortune (1656); Théodore, reine 
de Hongrie (1658). 

On a encore du même : Poésies, dans le Recueil 
des plus beaux vers de Malherbe, Racan, etc. (1626, 
in-8) s Lettres, dans le Recueil de Foret (1627, 
in-8) ; Paraphrases sur les sept psaumes de la pé- 
nitence, en vers (Paris, 1627, in-12); Histoire 
indienne d"Anaxandre et SQrasie (Paris, 1629, 
i*4j); Nouvelles héroïques et amoureuses (Paris. 
1657, in-8) ; Êpitres en vers et autres oeuvres poé- 
tiques (Paris, 1659, in-8), recueil qui contient quel- 
ques pièces spirituelles et faciles. Boisrobert a édité 
les Œuvres de Théophile (Rouen, 1627, in-8J, et le 
Parnasse royal , ou Poésies diverses à la louange 
de Louis XIII et du cardinal de Richelieu (Pans, 
1635, 2 vol. in-4). D'après La Monnoye, il est l'au- 
teur des Contes qui ont paru sous le nom de son 
frère, le sieur d'Ouville (voy. ce mot). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII ; — Hip- 
peau : Notice sur Boisrobert (Cacn, 1853) ; — Rigairtt : 
llist. de la querelle des ancien» et des modernes, part. 

19 
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bohsam (fem-JttqM}, huMnrt» et anti- 
quaire franc-comtois, né en 152» à Besançon, mwt 
en 1GG2. Un séjour asses prolongé et Italie tai 
permit d'étudier les mtmntaents antiques, sur ers- 
quels il a laissé de bens ouvrages : SmMeaMto 
totine (Metz, 1584, in-8); Emkitemëbtm i*er 
(Francfort, 1*9», 4«-4k Beenatm uriis toaejrav 
•et* «< onfifnitahHN (Ibid., 1S»7, in-fol., plusieurs 
fois réhapr.l. Il a donné aussi : AVwniu* wriarwm 
oertiem (Hets, 1581, in-foL); ieona tt vit*, mro- 
rmm iUurtràaM (Francfort, 1592, S vol. ia-4); 
Tkmtrvm vit* kumma (Heto, 159*, in-4); Wa* 
et wan» mlUmtrum Turcerum ^ranefcrt, 159», 
in-*}; 0e AmmImm et magiàs fwstetigii* {Banan, 
1611, in-4). Il cultivait avec succès la poésie la- 
tine, et il a tait imeWewrr : Poemet* : epigram- 
mëtum tibri ire»; «Api*, Oèri «ras; «p «totem», 
Un' (m (Bàle, 4674, in-t«; mets, 1589, ia-8). 

Ct «ieeroii : lttnstree, t XTHL 

MMstsAT (Pierre VB), fittératenr 'français, né en 
IflOB à Vienne en Beuphiné, mort te 48 mars tt»2. 
Sa facilité précoce à écrire en latin et en français 
toi attira une grande réputation et le strrnom de 
Bmsset ÎEipni. Il fut membre de r Académie fran- 
çaise dès sa création. Parmi ses ouvrages, qui n'ont 
de remarquable que la îacilité avec laquelle i Us 
furent composés, on cite : Histoire négrepontine, 
contenait ta vie et les amours d'Alexandre Cas- 
trfot, etc., roman (Paris, 1881, in-8); les Fables 
(T Ésope, HHsirées de âitcovrs moraux, phàoso- 
ptnaues et poiSioues (1633, ïn-8), etc. 

Cf. D'Artipiy : lUnuùnt it UUérattm, U II et V. 

notsseSAŒ (Jean-Français), helléniste aran- 

ris, né à ParU le 13 aoét 177*, mort i Passj le 
septembre 1857. Avant bit de brillantes étantes 
au ooUege d'Harceurt, il suivit d*aberd ta (arrière 
des fonctions publiques, puis «elle de renseigne- 
ment, et devint, en 1888, professeur de littérature 
grecque au Collège de France. Admis a l'Institut, 
des 1813 , en remplacement do Larcher, il fut 
classé, en 1816, dans l'Aeadwme des inscriptions 
et belles-lettres. Attaché «u Journal des Débat», de 
1802 A 1813, il j donna régulièrement des articles 
bibliographiques, qui ont été recueillis par H.Ce» 
fincamp, sous le titre de : Critique littéraire tout 
lê premier Empire (1863, 2 voL in-8).Mais l'étude 
du grec avait été de très-bonne heure l'objet de 
sa préoccupation et, dès 1798, il «sait présenté i 
rinstitut un mémoire sur les moyens de la ranimer 
en France, n s'est fait un nom a part dans l'éru<- 
dition française par la conscience, le savoir et le 
désintéressement avec lesquels il a édité des textes 
inédits ou imparfiitement publies jusque-là. Nous 
citerons : PhUostrati heroica (1806, ïn-8); Mariai 
tita Procii (Leipxig, 1814, iu-8); Tsberixu Hector 
de Âgurii, etc. (Londres, 1815, in-8); Heradiam 
partitiones (Ibid., 1819, in-8) ; iftaetœ KugaàasU 
narratw amaloria, etc. (1819, 2 vol. in-12j ; Ex 
Procii soholiis in Cratyltm excerpU (Leipzig, 
1820, in-8); Eunapii vitœ tophittanm (Amster- 
dam, 1825, 2 vol. m^\ArisUmoeUepistolm (1822, 
in-8); Ovidii Melamorphoseon libri XV, grâce verst 
a maximo Planude (1822, in-8); Poetarum graxo- 
rum tsjUoget (1822-1826, 24 vol. in-32) ; De " 



tipa et Cyri fÙio Andreopoli narratiû, grâce <\ 
in-13); Anecdote grœea e cedidbus regibut (1829- 
1833, 5 vol. in-8); Theophylaeti Simocallœ qtucs- 
tiones physioes (1835, in-8); JKcJtoei Psellut 4e 
qperatUme âœmonum (Nuremberg, 1838, in-8k 
PhUottrati «pwtolœ (Paris et Leipiig, 1842, iu-8); 
Lettre* inédites de Nicephore Ckunmus (1843, 
in-8); un certain nombre d'éditions des Fables de 
Babrius (Babrii fabules iambieat, 1844, in-8); CJu- 
ricu «asœ» orotionr» (1846, in-8); TmIvz allego- 
rim Iliadis (1851, in-8), etc.; sans compter plu- 
sieurs travaux insérés dans les Notice* et extrait* 
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losné en outre des éèiigns 4t» 
lettre* inemsm de falojir* à Prèéérit i* Ortmd 
Itm, k-t2), des Œuvra de Berlin (1824, *»-«), 
des Œuvres ohmeiet 4e Pena (i82T, gr. te 
Telémeque (1884, 2 voL ». în-8), eav; la tmdan- 
tien du Mêtne héroï-<«n#«e poramuis «e Diarjx, 
le Goupillon (1832, in-32); puis des artistes dans 
la Bwgrtfèàe Ukheaà, etc. {û»9»iem». éet Ctm- 
temporaine, les treis premières éd i ti o n».) 

Cf. Haxfct: «uns» Mewri t m MÇK. de U 

CrMtue UMéumt du* U yeaier *\metm ; — A. %*fm- 
osa : ttomê* mttmir*, «. VI (186% 

■otssr (UwianB), autenr comique français, né 
1» 26 asveabre le«4 4 vas (Auvergnek aaert te 
19 avril 1ÏM. B'ane fatnitU «notre, il itA AesUné 
à l'état eoeié j sag t sm a , watt préféra ta «arrière d» 
lettres et vint tenter fortune A Paris. It dsWs 
par des satires ami tas firent beaneeap d^isnesai» 
•t «trent fesdt wetès. Usa tmmmven lsebéâtre, 
et, dans l'espace d"envir«n trente ans, «t repré- 
senter, soft mm Italiens, sait «a Français, ares de 
quarante nièces, la (754, il fat nommé membre 
de l'Asadéniie française, et peu de temps après 
eMtat se priviMee de la Gawrttt de thème, pa» 
du Jfenvrc, qui fut trte-prospAra sous sa diree- 



La BTinoipata eeassdss 4» steissy, tOmme du 
/par, au ies Dehors trompeur*, en cinq actes, en 
vers, est an nembre des sneiMeuses pièces An «ar- 
mer siècle. La caiurtU s priacienJ, celoi du «aren, 
r Mentant sV >onr, est arts dans la natare et dan» 
> tes snssars : cet homme a tant te qu'il tant pour 
réonrr dans la société, l'agvéaient, la politesse, et 
point de principes; a inecapa de pnire à tant la 
monde, et n'est Ruai de persenm. Qao> «P»" 8 ** 
de reeprit, il est la daae de son anwsr-atoffre. 
Lucile, dont il veut faire sa femme, est aimée 
d'un jeans marouis «gt répond A soa asneur. Le 
marquis est teÂÊgt du baron; mais lorsqu'à ex- 
pose a «a dernier les scrupules qu'A se lut dn 
trasaper un homme qui lai témoiane do ta een- 
Bance et de f amitié, le baraa se moque de se* 
seruputes : 

Trompe»-)*, saura on coup, trompei-K cM rnsnra. 
Celte situation cooiique soutient l'intrigu» jas- 
qa'au bout. Le style, sans égaler celui des» Metrt- 
mesuc, n'est pas aussi taibls que le dit La iiarne 
On peut citer avec hannear iê tableau de ta vie 
de rhemme du jour : 
•atsikstesnt 



Apimudra st déate la n cn aa ta da jsmr... 
Fine ['«près- niai màO* désensM feOss, 
En son Btiiittmrt perdre hait tnk nlst s tai ; 
Sur ans tsMiere, oo bien sur de» btbfts. 
Dire ton sontimenl M ton snUbnt «Al 
OsnsntoiraswslsauehnHB ■odaieakà, 
Menir» 80 »te» brader «ose t» pri " iii t— W ; 
Atsc te counnanlng parier osasse «tosnvaaxt 
Chez le petit aisnjoh deooaper de» oissnsi : 
Toilà le plu exact de ta Jooraée entière... 

Parmi les autres pièces ds Boissy, oetàes qui 
obtinrent le plus de succès fanent : It BatèUerdei 
le Frssneait a Londres, l'une et l'autre par an co- 
mique un peu charge; l'Epoux par supertksrie et 
le Se^e étourdi, l'une et faut» «race an jeu de 
Molé. Il lit jouer aussi deux t ra gédi es , au des s nns . 
du ineaiecro : AicttU et Aétuete. Son Théâtre a 
été réuni (Paris, 17*6,9 vei. iarSLOn lui a attri- 
bué l'Elève 4e TerpsuMn. ou le Ihurritatm de 
la tutire (1718, t vol. in-lé), recueil dont il fat 
tout au pins l'éditeur, et les Fiite* femme* et su 
Femmes fille* (1751, in-*, ouvrage puWiésous la 
nom de Simien. — Son fils, Michel fcoiSST, né vers 
1725, mort en 1788, a publié une Vie de Simo- 
nide (1755) et un Suppiéenent à l'Histoire des Juifs 
de Basnage (1784, 2 val. in-tS). 
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Cf. D'Afembcrt : Histoire iet membre* te l'Académie 
frxxmçaw ; — La Hwp* : Court de littérature. 

■OMIT tVAKGLAS (François-Antoine Dl), homme 
d'État et pnukciste français, né le 8 décembre 17S6 
à Saunt-Jean-te-Chambre (Ardèehe), mort le 30 oc- 
tobre 1896. Avocat au Parlement de Pkrii, dépoté 
du tien état aux Etats généraux, membre de la 
Coerventiea et du Conseil de» Cinq-Cent», enOn 
pair de France, il n'eut pas seulement un rôle 
politique honorable et courageux; U fit partie 
de l'Institut dès sa création et devint membre de 
l'Académie des inscriptions en 1816. Ua assez fort 
bégaiement l'empêcha de devenir orateur, et la 
constitution de l'an HI, dont U fut un des princi- 
paux auteurs, fut surnommée pour cette raison la 
Constitution Babebibobu. Ses principaux écrits 
sont : Essai sur Us pètes nationales, suivi de quel- 
ques idées sur les arts et sur la nécessité de les 
encourager (Paris, 1794, in-8); Recueil de discours 
sur la liberté de la presse (Paris, 1817, in-8); 
Essai sur la vie, les écrits et les opinions de 
M. de Maleskerbes (Paris. 1819-1821, ï vol. in-8); 
Études littéraires et poétiques d'un vieillard, ou 
Recueil de divers écrits en vers et en prose (Paris, 
18*5, 6 vol. in-12), etc. 

CL Mn cv e lop édU tes gens iu monde ; — Notice sur la 
si* «I Ut mm m ges de Boitsw f An fia», dans Im Mémoires 
de rtsiihnli des inscriptions, U IX, p. 14t. 

MtSTE ( Pierre-Clsrude-Victoire ) , lexicographe 
français, né en 1765 i Paris, mort le 24 avril 1824. 
Son principal livre, le Dictionnaire universel de la 
langue française (Paris, 1800, in-8, plusieurs Ibis 
réùnpr.j, était une sorte d'encyclopédie philolo- 

S'que; outre une riche nomenclature, où les sens 
vers du même mot sont gradués avec soin, où 
le vieux langage et les neotogismes ne sont pas 
négligés, il renfermait des traités de la versifica- 
tion et des tropes, des tables d'homonymes et de 
paronymes, un recueil des synonymes, des diction- 
naires* de li an es , de noms propres, scientifiques, 
géographiques, etc. Il a donné en outre : Diction- 
naire de géographie universelle (Paris, 1806, in-8); 
nouveaux fmniàpes de grammaire (Paris, 1820, 
ia-8); Dictionnaire des beUes-lettres , contenant 
les eumneut* de le. littérature théorique et pratique 
(Paris, iSil-lSii, 5 vol. ia-8), ouvrage inachevé, 
•appelon* pour mémoire un poème en prose sur 
la création, IVnvsers délivré (1801, 3 vol in-8). 
Cf. DiiMiMMiiiti s de i* conversation, 
BowrcAiT ou BWAisrrAr (Pierre), dit Lâchât, 
littérateur français, né vers 1500 à Nantes, mort 
en 1566. Son principal ouvrage, dont La Croix du 
Maine fait grand cas, est intitulé : Théâtre du 
monde, discourant des misères humaines et de 
FcxccUence et dignité de Thomme (Paris, 1584, 
6 vol. in-fol., souvent réirapr.). On cite encore de 
lui : Histoires prodigieuses, extraites de plusieurs 
excellents auteurs grecs et latins (Paris, 1557, m-8; 
1575, 6 vol. in-16); Histoires tragiques, traduites 
de (italien de SandeUo (1568 et suiv., 7 vol. in-16). 
Ces deux recueils ont fourni des sujets a La Fon- 
taine, à Shakespeare, etc. 
CL Haréri : Grand dictionnaire hittorUrue. 

Mira (Louis), dit L'Alat , érudit français, Jié 
le 20 mars 1640 i MoolreuiV-Argilé (Eure), mort 
le 22 avril 1724. Reçu en 1702 associé de l'Aca- 
démie des inscriptions, il a* put pas an devenir 
titulaire. Travailleur iaraUgabie, U ne sut jamais 
rédiger ans une forme claire et intéressante le* 
■êtes qu'il acnn—lait Le recueil de l'Académie 
contient de lui des mémoires intéressante wr la 
chronologie. 

Mnu (Jean), dit le Cadet «a de Y ux émeuve, 
éfudàt français, frète du précédent, aé le 28 mars 
16*3, mort le 2» estobre 1726 i Paris. U entra en 
1705 i l'Académie des inscriptions, obtint, la 



même année, la chaire de grec du Collège royal 
et fut admis, ea 1721, à l'Académie française. Il 
a traduit en vers français : la Batrachomgomu- 
chie (1717, in-8j; l'Œdipe roi et les Oiseaux d'A- 
ristophane (1729, in-12), et inséré des Mémoires, 
principalement sur la littérature grecque, dans le 
Recueil de l'Académie des inscriptions. 

CI. Gros ils Boas : HUt. te l'Acné, tes Mfaristiont; — 
AU. tUurjr : l'Ancienne Acadtnie de* mteriptione. 

BNtue (Matteo-Maria-Centi).— Voy. Boïasdo. 

MLatoeii (Sigismondo), littérateur italien, né 
dans an village du Milanais en 1598, mort i Pavie 
en 1630. Tito-reneaamé eemme latiniste, il professa 
la médecine à Milan et ht philosophie à Pavie. On a 
de hit un poème latin, Âpotkeosis m morte Pki- 
lippi III, régis tRspamêrum (Pavie et Anvers, 1621, 
in-4) ; un poème épique italien, la Caduta de' Lom- 
goberdi (Bologne, 1636, in-8); un roman, Larme 
(Padone, 1617, in-8); Oratkmes teademicm (Lue- 
qttes, 1660, in>12), et deux volumes A'Epittoles, pu- 
bliés après sa mort. Ami particulier de Seiopeiiis, il 
en imita souvent l'orgueilleux pédantisme. 

Son frère aîné, Giovarmi-Nicol» Bolooni, prédica- 
teur' et poète dramatique, né à Milan en 1595, mort 
en 1610, de l'ordre des Bamabitet, publia an Carême 
intitulé U Gicte ta Terra (Naples, 1677), et des Dis- 
corsi per II Purgatorio (Pérouse, 1666), puis deax 
drames sacrés: lMnnunsiote (Bologne, 1636, in-4), 
et l'OranUla (Milan, 1647, in-8), de» recueils de 
vers et un traité latin de Rhétorique religieuse 
(Rome, 1652, in-8). 

CL-ataothem : sH SarUtoH d'itamm. 

bolmcmoke (Henri Saist-JobH, vicomte De), 
célèbre homme d'État et écrivain politique anglais, 
né à Battersea dans le comté de Surrey, en 1678, 
mort en 1751. Étevé à Etoo et à Oxford, après quel- 
ques années de dissipation il entra au Parlement, 
se signala parmi les tories 1 et devint secrétaire 
d'État. A ht mort de la reine Anne (1714), qui amena 
la chute de son parti, il se réfugia en France, 11 
obtint en 1723 la permission de rentrer en Angle- 
terre, mais il resta exclu de la Chambre des lords 
et de toute participation aux affaires. Lui qui avait 
été regardé comme le premier orateur de son pays, 
il ne put plus combattre ses adversaires politiques 
qu'avec la plume, qu'il maniait admirablement. Ses 
Réflexions sur Fextl, ses Lettres sur V étude de l'his- 
toire, sa Lettre sur le véritable usage de la retraite, 
surtout ses Lettres sur {esprit de patriotisme (1749) 
et son Idée d'un roi patriote (1749), sont d'un maî- 
tre possédant à fond toutes les ressources de sa 
langue. Outre la précision de la pensée, la forte et 
la bonne disposition des arguments, on y trouve une 
hardiesse, une clarté, une rapidité d expression, 
use vigueur d'imagination qui n'ont pas été sur- 
passées par deux autres grands maîtres du style 
politique, Barke et Macaulay. Bolingbroke fut le 
patron et l'ami des beaux esprits de l'Angleterre, 
Swift, Pope ; en France il avait beaucoup distingué 
le jeune Voltaire. Libre penseur en religion, il se 
garda d'étaler ses principes qui lui auraient nui au- 
près de son parti, mais il voulut que la postérité ne 
les ignorât pas, et plusieurs traité* de lui, contraires 
à la révélation, parurent après sa mort, dans l'édi- 
tion de ses Œuvres publiée par MaUet (Londres, 
1753-1754, 5 vol in-4). Une édition encore plus 
complète a été donnée depuis (Londres, 1809, 8 vol. 
in-4). Tous les ouvrages de Bolingbroke ont été 
traduits en français. 

Cf. Cooka : Mevuin of Bekngtroke (Loutres, 1830. 
8 vol. in-8) ; — Ch. d» Rémassi : BêUnssrone, ta vit et 
son temps (1853. in-8) ; — Tbonu MacWnight : 77m Ufe 
of Barri St John, viscemt Bettngbnhc (Londres, 1883). 

atOLUHOVimoF (Eugène), historien russe, né 
en 1767. U fut métropolitain de Kief . On lui doit un 
DUisouswre historique des écrivains tccléstaitiques 
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russe», une Histoire du monastère de Kievopests- 
chersfoj, et diverse» études de critique historique 
très-reinarquées. 

Cf. N. Grctsch : Manuel de Vhittoire de la littérature 
russe (Saint-Pdleratxmrg-, 4823). 

BOLLAND (Jean), Bollandos, savant jésuite fla- 
mand, né dans le Limbourg le 13 août 1596, mort 
le 12 septembre 1685. De l'ordre de Jésus, il est 
célèbre par la publication d'une vaste collection des 
Actes des saints, à laquelle travaillèrent, sous sa 
direction ou après lui, un certain nombre de savants 
religieux de son ordre qui ont reçu le nom de Bol- 
landistes. A l'origine de ce grand et beau travail, 
Jean Bolland et ses collaborateurs ne portèrent pas 
dans l'examen des légendes édifiantes cette criti- 
que sévère et scrupuleuse qui s'y introduisit plus 
tard à l'exemple de Mabillon, et qui suscita contre 
les Bollandisles, de la part des congrégationsjiva- 
les, des accusations de témérité et <r hérésie. En 
dehors de sa collaboration aux Acla sanctorum, 
Jean Bolland n'a publié que quelques essais litté- 
raires anonymes et des traductious d'opuscules 
italiens ou latin (voy. Actes des Saints). 

Cf. L.-P. Gachard : M/moire historique sur les Bollan- 
dules et leurs travaux (Gand, 1835, in-8). 

BOLLANDISTES. — Voyez Bolland et Actes des 
Saints. . ,. 

BOLOGJTETTI (Francesco), poêle italien, né a 
Bologne vers 1512, mort vers 1568. Sénateur, 
gonfalonier de sa ville natale, et membre de l'Aca- 
démie convivale, il est l'auteur d'un poëmc épique, 
intitulé II Costante, qui devait avoir vingt-quatre 
chants et resta inachevé au seizième (1" partie, 
Venise, 1565 ; 2« partie, Bologne, 1566, in-4). Cet 
ouvrage, dont la composition est sage et dont_ le 
style surtout se soutient par une certaine correction 
académique, lui valut l'excessif honneur d'être op- 
posé quelque temps à l'Arioste et au Tasse, dont il 
n'avait ni la grâce ni l'éclat. On cite, en outre, des 
Rime (Bologne, 1566, in-4) et un poëme héroïque 
sur la bataille de Lépante, la Cristiana vittoria 
(Bologne, 1572, in-4). 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire d'Italie. 

BOLSEC (Jérome-Hermès), pamphlétaire fran- 
çais, né à Paris, mort en 1585. Il était aumônier 
de la duchesse do Ferrare lorsqu'il embrassa la Ré- 
forme et se rendit à Cenève. Calvin, dont il com- 
battit la doctrine sur la prédestination, le fit em- 
prisonner et exiler. Bolsec se vengea par deux 
libelles : Histoire de la vie, moeurs, actes, doc- 
trine et mort de Jean Calvin (1577, in-8); Hxslovre 
de la vie, mœurs, doctrine et déportements de Théo- 
éore de Bite (1580, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 
boi.tix (Ivan), historien russe, né à Saint-Pé- 
tersbourg en 1735, mort en 1792. Il suivit la car- 
rière militaire. H se fit remarquer j>ar ses études 
critiques sur 17/isloire de Russie, publiée en 1787 

Par le médecin français Leclerc, ainsi que sur 
Histoire russe du prince Stscherbatof, et par ses 
polémiques avec ce dernier qui le mirent au rang 
des plus autorisés en matière d'histoire nationale. 
A sa mort, l'impératrice Catherine acheta tous ses 
papiers, et les donna à son ami et collaborateur le 
comte A. I. Moussin Pouchkine, qui en publia une 
partie. Parmi ces manuscrits se trouvait un Dic- 
tionnaire historique, gMnraphique,j>olitiaue et civil 
de la Russie, qui fut édité par V. Tatistchef (Saint- 
Pétersbourg, 1793, 3 vol. in-4). 

Cf. Nicolas Grelsch : Manuel de l'histoire de la littéra- 
ture russe (Saint-Pétensbourg, 1823). 

BOMMANO (lgnazio), littérateur italien, né a 
Frosinone en 1612, mort en 1675. Originaire d'An- 
cftne, il enseigna l'hébreu et le. humanités chez 
les jésuites au Collège Romain, soui le nom d\An- 
conîtanui. Habile faiseur de centons, il a publié : 
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Elogia sacra etmoraUa (Rome, 1651, in-12); His- 
toria pontificatus Gregorii XIII (1655, in-12) ; 
Seneca christianus (1658, in-24) ; Prolusione* rhe- 
torices et orationes (1662, in-16); Modi varii et 
élégantes loquendi latine (1662, in-12) ; Orationes 
funèbres (1666 et 1668, in-4); Orationes de Prin- 
cipibus (1669, in-24), et un précis chronologique, 
Histonarerum christianarum ab ortu Christi (1 665, 
in-12). 

Cf. Mainichelli : gli Scrittori d'italia; — Tiraboschi : 
Storia délia letteratura italiana. 

BON DE saint-bilaire (François-Xavier), é ru- 
dit français, né en 1678 à Montpellier, mort en 
1761 à Narbonne. Premier président de la Chambre 
des comptes de Montpellier, il fut nommé, en 
1736, correspondant de l'Académie des inscriptions. 
Il fit aussi partie de plusieurs autres sociétés, et 
envoya i toutes des mémoires sur des sujets très- 
divers. Celui de ses écrits qui fit le plus de bruit 
est une Dissertation sur l'araignée, enseignant le 
moyen de filer la soie de cet insecte. 

Cf. Éloge, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, XXXI. 

BONA (Giovanni), littérateur italien, cardinal, né 
à Mondovi en 1609, mort en 1674. .Général de l'or- 
dre des Feuillants, il faillit être élu pape, et l'on 
dit alors que papa Bona eût été papa Bonus. Il 
possédait à fond l'histoire ecclésiastique, et fut en 
correspondance avec presque tous les savants de 
l'Europe. Ses Œuvres complitef furent imprimées 
à Paris (1677, 3 vol. in-8;, à Anvers (1677, in-4), 
et à Turin. (1747, 4 vol. in-fol.). Parmi ses traités 
liturgiques ou théologiques, on remarque le : De 
principibus vite christianœ, plein d'action et de 
ferveur chrétienne, que l'on a comparé A l'Imita- 
tion de Jésus-Christ. Il a été traduit en français 

Par le président Cousin (Paris, 1693, in-12) et par 
abbé Goujet (1728, in-12). 

Cf. L.-P. Bertolotfl : VitaJoan. Bona (Asti, 1877, in-8) 
— l'abb<! Goujet : Vie du cardinal Bona ; — Dupin : Biblio- 
thèque des auteurs ecclis. du XYlf siècle. 

BONALD (Louis-Gabriel-Ambroise, \icomte de), 

Çubliciste et philosophe français, né le 2 octobre 
754 à Mouna. près de Milhau (Aveyron), mort le 
23- novembre 1840. Émigré en 1791, il rentra en 
France après le sacre de Napoléon, collabora au 
Mercure, en 1806, avec Chateaubriand et Fiévée, 
et fut nommé, en 1810, conseiller titulaire de 
l'Université. La Restauration l'appela à jouer un 
râle politique conforme 4 ses théories morales et 
religieuses. Député de 1815 à 1822, pair de France 
en 1823, il mit son talent oratoire au service du 
trône et de l'autel, et fut à la tribune le soutien 
constant de la réaction. Après la révolution de 
1830, il refusa de prêter serment, quitta la Cham- 
bre des pairs et vécut dans la retraite. Il avait été 
nommé en 1816, par ordonnance royale, membre 
de l'Académie française. 

Les ouvrages du vicomte de Bonald, qui, par la 
noblesse de la pensée et la fermeté du style, im- 
posaient le respect à ses adversaires, ont excité 
chez les hommes de son parti un long enthou- 
siasme, lis ont en général pour but la solution des 
problèmes sociaux, et la rattachent à la philosophie 
de l'École dite théologique. Cette philosophie a 



pour base une théorie métaphysique du langage, 
qui fait dériver la science de la parole, et la pa- 
role d'une révélation de Dieu. De là ce fameux 

Principe que : t L'homme pense sa parole avant 
e parler sa pensée; » principe dont l'énonciation 
absolue paraissait à bon droit le renversement de 
toutes les notions ordinaires sur le but et les con- 
ditions de la science, son histoire et ses progrès. 
Une autre formule qui fit beaucoup d'honneur an 
vicomte de Bonald est sa définition platonicienne 
de l'homme : t Une intelligence servie par des or- 
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pues. • On se rappelle que Proclus avait dit mieux 
encore : Anima utem corpore (tyvyy\ «ô-iati xpo>- 

Les Œuvres compléta de M. de Donald (Paris, 
1817-1839, 10 vol. in-8) comprennent : Théorie 
du pouvoir politique et religieux, qui avait été 
imprimée d abord à Constance, en 1796, et dont 
l'édition avait été détruite par ordre du Directoire; 
Essai analytique sur les lois naturelles de l'ordre 
social; Législation primitive, l'un de ses premiers 
ouvrages et resté ie plus important (2' édit. 1821, 
3 vol.m-S); Recherches phitosophigues sur les pre- 
miers objets des connaissances morales; Traite du 
divorce, le plus fameux des plaidoyers en faveur 
de l'indissolubilité du mariage ; Démonstration phi- 
losophique du principe constitutif de la société ; 
Mésanges littéraires politiques et philosophiques ; 
Pensées et discours. — L'un de ses fils, le cardinal 
Louis-Jacques-Maurfre de Bonald, né » Milhau le 
30 octobre 1787, mort à Lyon le 26 février 1870, 
archevêque de Lyon, a publié des Mandements qui 
ont fait du bruit, à propos des événements politi- 
ques, des crises sociales ou de quelques publica- 
tions. ■ 

Ct Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Henri do Bonald : Notice sur M. le vicomte de 
Bonald (Paris. 1841, in-8); — Blanetion : le Cardinal 
de Bonald, ta vie et tes ceuvret (1870) ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, L IV. 

BOSAMY (Pierre -Nicolas), érudit français, né 
le 19 janvier 1694 à Louvres-en-Parisis, mort le 
8 juillet 1770 à Paris. Bibliothécaire et historio- 
graphe de la ville de Paris, il entra, en 1727, à 
"Académie des inscriptions, ct en fut un des mem- 
bres les plus savants. Il n'était étranger à aucune 
branche de l'érudition, mais s'occupa plus spéciale- 
ment de nos antiquités nationales. Préoccupé avant 
tout de la vérité, il ne craignit pas, quoique fer- 
vent catholique, de mettre en relief, dans ses Ré- 
flexions sur l'empereur Julien, les exagérations et 
les impostures accumulées par la haine des chré- 
tiens contre ce prince ; on n'osa pas insérer ce mé- 
moire in extenso dans le Recueil de F Académie, 
où Ton trouve beaucoup de mémoires de ce savant. 

Cf. Lebem : éloge, dans les Mimoiret de l'Académie des 
inscription», t XXXVDJ. 

BO?f aparté (Lucien), second frère de Napo- 
léon I", né le 21 mars 1775 à Aiaccio, mort le 
29 juin 1840. Sa vie publique avant et après l'élé- 
vation de son frère, son rôle au 18 brumaire, son 
passage aux affaires ou dans la diplomatie appar- 
tiennent à l'histoire politique. H. Ad. Thiers a dit 
de lui, avec une sévérité qui a été trouvée exces- 
sive : i C'était un homme d'esprit, mais d'un esprit 
inégal, inquiet, ingouvernable, et n'ayant pas assez 
de talent, quoiqu'il en eût, pour racheter ce qui lui 
manquait sous le rapport du bon sens. > Pour nous, 
ee que nous devons signaler chez Lucien, outre son 
talent pour la parole, qui entra pour beaucoup dans 
son influence politique, c'est qu'il aima les lettres, 
qu'il les protégea, et qu'il tenta lui-même, non sans 

Quelque succès, la carrière littéraire. Le roman de 
i Tribu indienne, ou Edouard et Slellina (Paris, 
1799, 2 vol. in-18) a joui d'une estime qui ne fut 
pas imméritée. Durant son ministère (1799-1800), 
il montra une faveur toute spéciale aux écrivains, 
et concourut à la réapparition du Mercure de 
France, le 23 mai 1800. Dans son ambassade en 
Espagne, il se fit accompagner par des savants et 
des hommes de lettres. En 1803, il présida à la 
réorganisation de l'Institut, ou il prit place lui- 
même dans la classe de la langue ct de la litté- 
rature française. A cette époque se rattache un fait 
qui honore son esprit et son cœur. Bérangcr lui 
ayant adressé par la poste ses premières poésies, 
Lucien lui envoya de Rome une procuration pour 
toucher son traitement de l'Institut, avec une lettre 



où il lui disait : i Soignez surtout la délicatesse du 
rbythme ; ne cessez pas d'être hardi, mais soyez 
plus élégant... » Pendant les années qu'il fut retenu 
en Angleterre, Lucien composa un poëme épique 
en vingt-quatre chants, intitulé : Cluirlemagne, ou 
l'Eglise sauvée, qu'il dédia à Pie VU (Londres, 1814, 
2 vol. in-4; Paris, 1815, 2 vol. in-8). Il lut devant 
l'Institut, à la séance du 15 mai 1815, une Ode 
contre les détracteurs d'Homère. On a encore de 
lui : la Cyméide, ou la Corse sauvée, poëme épi- 
que en douze chants (Paris, 1819, in-8); Batkilae, 
reine des Francs, poëme en dix chants (1820, 
in-8) ; la Vérité sur les Cent-Jours (Paris, 1835, 
in-8), etc. Il commença la publication de ses Mé- 
moires (Paris, 1836, t. 1, in-8). Sa veuve en fit 
paraître un second volume, intitulé : Le Dix-Huit 
Brumaire (1845) ; le reste n'a pas été imprimé. 

Son (Ils aîné (Charles-Lucien-iules-Laurent Bona- 
parte), prince de Canino, né le 4 mai 1803 à Paris, 
mort le 29 juillet 1857, s'est distingué par des tra- 
vauxrm* l'histoire naturelle qui le firent nommer 
membre honoraire de l'Académie des sciences de' 
Berlin et correspondant de l'Institut. Son Ameri- 
can Ornilhology (Philadelphie, 1825-1833, 3 vol. 
in-fol. avec pl.) est, par le luxe de la typographie 
et de la gravure, un des plus beaux produits des 
presses américaines, et son lconografia délia fauna 
ttalica (Rome, 1832-1841, 3 vol. in-fol.), d'une belle 
exécution, est plus important encore [Dictionnaire 
des Contemporains, 1™ et 2« édit.l. 

Son second fils (Louis-Lucien, prince Bonaparte), 
né le 4 janvier 1813 en Angleterre, s'est occupé 
spécialement de linguistique et a publié, comme 
auteur ou éditeur, plusieurs ouvrages, notamment 
une Grammaire basque [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions]. 

Cf. A. Thiers : Histoire du Consulat et de l'Empire ;- 
Mémoires secrets sur la vie privée, politique et littéraire 
de L. Bonaparte, prince de Camtmo (Paris, 1816, 1 vol. 
in-13; 1818, 3 vol.) ; — Woutora : les Bonaparte depuis 
1815 jusqu'en 1846 (Bruiolla», 18*8, in-8) j — Quérard : 
ta France littéraire. 

BONAPARTE (Louis), roi de Hollande, troisième 
frère de Napoléon 1", né le 4 septembre 1778 à 
Ajaccio, mort le 25 juillet 1846 4 Livourne. 11 était, 
suivant H. Thiers, doué d'un esprit distingué, mars 
plus actif que juste ; il renfermait dans son àme 
l'ardeur naturelle des Bonaparte, et employait cette 
ardeur 4 se tourmenter sans cesse en se croyant 
voué au malheur. Créé roi de Hollande par décret du 
5 juin 1806, il abdiqua le 3 juillet 1810, se tenant 
trop honnête homme pour servir les desseins poli- 
tiques de sou frère. Il avait fondé, en Hollande, 
un Institut où il avait appelé les hommes les plus 
distingués du pays. U alla résider, sous le nom de 
comte de Sami-Leu, à Gratz, en Styrie, puis, i par- 
tir de 1815, à Florence, et s'occupa principalement 
de travaux littéraires. 

L'ouvrage le plus curieux de l'ex-roi de Hollande 
est un Essai sur la versification (Rome, 1825-1826, 
2 vol. in-8). U cherche a y démontrer que les vers 
français, en conservant le même nombre de syl- 
labes et les mêmes césures, mais en distribuant 
régulièrement les accents, pourraient se passer de 
la rime et devenir prosodiques comme les vers des 
langues, anciennes. Cette idée, qui était chez lui 
systématique, l'avait porté, sous l'Empire, à fonder 
un prix à l'Institut sur cette question : < Quelles 
sont les difficultés qui s'opposent à l'introduction 
du rhythme des Grecs et des Latins dans la poésie 
française ? » Il avait concouru lui-même par un 
mémoire, en 1814. Son Essai contient, outre la 
théorie de l'auteur, des exemples à l'appui : Ruth 
et Noémi, opéra en deux actes ; Lucrèce, tragédie 
en cinq actes; t Avare, comédie de Molière, mise 
en vers; le tout très-médiocre. 

Ou a encore du même : Marie, ou les Peines de 
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l'Amour (Paris, 1808, 3 vol. in-12), roman dans 
lequel sont décrits les mœurs et les usages de la 
Hollande ; Ode» (Vienne, 1813, in-4) ; Histoire du 
Parlement anglais, avec des notes de Napoléon 1" 
/Paris, 1820, in-8) ; Documents historiques et ré- 
ftexiont sur le gouvernement de la Hollande (Paris, 
1830, 3 vol. in-&), ouvrage que Napoléon, à Saint- 
Hélène, traita de libelle, peut-être sans l'avoir lu; 
Répons» à sir Walter Scott sur son Histoire de Na- 
poléon (Paris, 1838, in-8 ; Nouveau recueil ae poé- 
sies (Florence, 1828, in-8) ; Observations sur l'His- 
toire de Hapoléon par M. deNorvms (1834, iu-8). 

Cf. TMen : Histoire tu Consulat es de V Empire ; — 
Wantan : tes Bonaparte depuis lgi» jaSfKVn 1846 (Bru- 
xelles, 1848, in-8) ; — Qaénrd : la France UlUraire. 

HOsTABELIil MSU.A •OVHBE (GuMuhaldo), 

poSne et critique italien, né à Orhin en 1563, 
mort en 1608. Il se distingua par ses brillantes 
études en Italie et en France, puis s'attacha suc- 
cessivement aux dues de Ferrure, de Modène et 
au cardinal d'Esté. Il lut, à Ferrure, le fondateur 
- de l'Académie des Intresnii. Son principale 
est une pastorale, Pfdlis de Sevra» (Filli di Sein, 
Aacône, 1613, in-4), «ci fat urne en Italie au ni- 
veau de l'Atninta et AmPattorfido. C'est, en effet, 
la même grâce un peu mignarae et précieuse, avec 
«ae intrigue plus compliquée, et un doubla amour 
de l'hérotne principale pour deux bergers. On cite 
parmi ces éditions de la FillidiSarù celle d'Am- 
sterdam (Eliévir, 1678L poor son élégance, et celle 
de Ferrure (1607, in-4 et in-12), pour son exacti- 
tude. Il en existe cinq traductions françaises dont 
la meilleure est celle de Dubois de Saint-Gelais 
(Bruxelles, 1707, 3 vol. ia-it). 

Ct tr. Humai r VU te G. ÊemaretH testa Bnere. 

bonabblli DELL* i«nu (Prespero), poète 
dramatique italien, frère du précédent, ne à An- 1 
coae ea 1588, mort dans la même ville en 165*. 
Il fut un des pensionnaires du grand-duc de Tos- 
cane et de la cour de Tienne pour lesquels U com- 
posa ta plupart de ses ouvrages, entre autres son 
Soliman (Venise, 1619 et 1624, in-12 ; Florence, 
1620, m-i) qui passa pour une des meilleures tra- 
gédies de l'époque. Il fonda l' Académie dos Cali- 
a in t sL On lui doit, en outre des neuf poèmes 
d'opéra, VSsOso fAmore, la Gioie del Ciel», ÏAU 
eeele, V Allegro** det manda, TAntro deil' éter- 
nité, ta Vendetta fAmore, etc., des comédies en 
prose : gli AbbagH feUd, « Fuggitivi amanli, le 
Spedale ; des pastorales : Imateo, Fidalba, Bros- 
mundo e Floridalba (Bologne, 1641-1642); des 
Lettres, des Poésie* légère», etc. 

bonjublli bdu hoykre (Pietro), poète dra- 
matiqne italien, Sis du précédent, né vers 1615, 
mort en 1669. Il vint en France avec le cardinal 
Masarin, qui remploya utilement dans plusieurs 
négociations épineuses. Suivant la tradition de sa 
famille, il publia des Poésie drammtticke» (Rome, 
1655 et 1657, in-12), c'est-à-dire des pastorales ; 
des Poésie liriche (Ancone, 1651, m-4); et des 
Discorsi aeademici (Borne, 1658, in-12). 

MMAYvnrrrjBB (Ciovanni s* Frmkza, saint), cé- 
lèbre philosophe seotastiqae, né en 1331 a Bagnarea, 
petit village de la Toscane, mort en 1274 a Lyon, 
où il était venu assister à un concile. Il (ut géné- 
ral des Franciscains et la gloire de son ordre. Il 
professa * Paris avec un succès extraordinaire. 
Cardinal tout-puissant, il fit nommer pape Gré- 
goire X. Ses (Èueret complète», réunies plusieurs 
fois (Home, 1588-1596, 7 vol. in-fot. ; Paris, 1863- 
1872, 14 vol. grand in-8) , renferment entre autres 
écrits on Commentaire sur le hhgisttr sententit- 
rum de Pierre Lombard ; des Cantiques, une M- 
Hia Pauperum et plusieurs écrits de théologie 
pure eu d'exégèse, le Breviloquintu, le Centilo- 
quium, Hinerarium menti» m Deum; ReducHe 
artrum in tkeoiogiam, etc. 




Pour saint Bonaventure, la théologie était la 
première des sciences au plutét la science unique, 
et c'est A elle qu'il fallait tout rapporter. Comme 
philosophe, fl n est scotastiqua, à proprement par- 
ler, que par sa méthode. Sa doctrine, tout opposée 
aux tendances naturalistes d'Aristote. semât plutôt 
platonicienne ou néo-platonicienne. Mystique d'es- 
prit et de cœur, il est tout ea allégories et en- sym- 
boles, et les légendes d'où est sorti le eaMe- de- ta 
Vierge n'eurent pas de plus fervent interprète-. Il 
fit de tt VfrgMié, accompagnée des miraeulsux 
attributs qu'a ksi prêta, une sorte de vertu théolo- 
gale, et fut s» des plus sets» défenseurs du> eé&tmt 
des prêtre» Ses, penchant an mysticisme parait 
surtout dans sa BiUia> pauperum. Ses eoatea%- 
porains font surnommé aoetor Seraphiea». Il aé£é 
donné des tiadn ch — > françaises de plu " 
ses œuvres, notamment des Œuvre* 
par l'abbé Bsrthomier (1855, « toL 

Cf. J.-C. Boatc : Kif. osrifée te la vit, tes vertu tt 
tu culte te saint Bonaventure (Lvw, I74T. m-tt) ; — 
J.-A. Foule» : BemavemSure't mtstUhe Kaeekte adsr 
Leaen uni Meimxaçe» «tardât» (Berlm, 1887. ia-8). 

UONCIABIO (Marc-Antonio), littérateur italien, 
né A Antria, dans les environs de Péreuse*, en 1555, 
mort infirme et aveugle en 1616. II professa les 
belles-lettres dans sa ville natale, et écrivît un 
certain nombre d'ouvrages latins souvent réim- 
primés : Grammatica (Pérouse, 1593-1630, in-8) ; 
EpistolatimXn libre»... (1603, in-8); Piapoetmata 
(1606, in-12) ; /dyOta (Ml, in-12) ; Oputeula dm- 
cern varii argumenti (1(907, in-12) ; Kriatitst», tvoe 
de buttera, poesi dialogue (1607, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire critique. 

mena» (l'abbé Clémente), poète italien, né est 
1742 A Mezxano, dans le «aehé de Parme, mort 4 
Vienne en 1821. Entré dans la Compagnie de Jé- 
sus, il protesta contre sa suppresasa, dans sme 
pièce de vers qui fonda sa réputation. L'i 
Ferdinand ta protégea, et il devint o 
de la bibliothèque arehiducale et prafa 
rial d'histoire cl de httérature à Vienne. 

L'abbé Bondi s'est fait un nom parmi tes innom- 
brables traducteurs italiens. Sa version de V Enéide 
(Parme, 1797, 2 vol. in-8) fut mise un mêlant au- 
dessus de cette <f Aaaibal Cura. Il traduisit pareil- 
lement en vers Sàotti, les Bucoliques et lesGsor- 
giquet (Panne, 1790) : les iléUmerphosa d'Ovide 
(Parme, 1380, 3 voL tn-8) et l'AtAeW de Racine 
On lui doit en «lire des Paemetti e varie riaac 
(Venise, 1785, 1799, in-8), renfermant des odes, 
des élégies et des satires; Poésie (Niée, 1739, 
2 vol. m-13); Cantates (Hià», 1294, ia-8) ; 6e* 
ConversoMomi. (Venise, 1783), un volume de Sen- 
tence* et Proverbes (Viens*, 1814; Milan, 1817), et 
quelques autres opuscules politiques. One editiaa 
de luxe de ses (Kwrej complétée fat bamrimée 4 
Vienne (1808» 3 val. petit in-4). L'abbé Bond», ans 



l'on a quelquefois comparé à Mêla tusse, et 
justement i DelUle, avait les grâces d'esprit, la fa- 
cilité de style et l'humeur ingénieuse sTu* abbé 
mondain du xvia* siècle élevé par les Me aise*. Les 
salons goûtèrent à l'excès ses élégants comprimants 
et ses ingénieuses épigrammes. 

Cf. A.. Pensa* : Jataras A.-C. Bornât. Fermât mua. Bu**- 
lela (Panne, 1831, in-8). 

MRH (Ulrich), en latin Bemuuos, rabatista 
allemand de la première amitié du XIV* siècle. 
Originaire de Berne, il appartint à r ordre des 
frères prêcheurs. Il composa cent fables, y co m p ri s 
quelques contes, et les réunit sous ce titre : La 
Pierre précieuse (der Edelsteùi). n ea emprunta, 
en général, les sujets A Flavius Avianus et 4 HuV 
debert, archevêque de Tours ; mais il las déve- 
loppa avec une certaine ampleur épique, lubrU 
tuant A l'ancienne ferme abstraite de l'a 
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làni d» la vie. Sm *tia> n**» ett pat 
i<M»M^Miel#M* aaliraté aatrtaHs. 
Searvea* sa* tablée Mat Mes dans à deux, at 
mines ao opposthna Fana «rae fanera. La recueil 
de la Pierre préàeme M répandu par 4a neaa» 
breax — awaerito. at o* fat la premier Kvr* im- 
pnBc eu allemand fflaasberg, enez At». Pfkaer, 
14M, petit ia-M.); » eat beuucaap dédètieas; 
panai W réce n te» , ta atetflenre est oetl* 4a Ba- 
necke (Borna», ttlt, avec C èses ai ra). 
Ct H. San: OaKMtM» mer ia—tktn Ut , t I. 
mkt on Rtti ina. (loaoré), écrivain français 
«in xrr siècle. Prieur de Salon, an Provence, il 
écrivit, par ordre de Charte* V, pour l'instruction 
d« Dauphin, l'Arbre du bataUkt, qui présente la 
■destruction de* quatre grand « monarchies, les 
maux 4b rÉgh'se, etc. Cet ouvrage fut imprimé 
plusieurs foi* au Vf siècle, notamment ehes A. Ve- 
rard (Paris, 14S3, in-fol.), édition portant la dessin 
de r arbre des batailles. On trouve dans toutes les 
crac des bibliothèques des manuscrits de ce livre, 
<Toù la. Société des bibliophiles français a tiré 
r&tpKr&a* de Mm de Hntn. m tont dépeint* 
la* malheur» d» royaume (Paria, 1843, ln-4). 
Cf. t Un m ir m U tktaâérùc ia imeripton». t XYTXL 
MVAM (JaeaaaK uttéralaur italien, né a* 
IStH «as» «a village du Bresciaa, watt aa 155». 
U fat secrétaire, i Béate, d» de*x ; «ariinaux,pi»is 
dbnant a C4nea une «aaira de phileeephi* et fut 
■efcaayi de rwatinmar les, dnstatas cV la RéauMiqua. 
Ga» oandaanaaUaa owUuiUe, suivie dWciKioa 
«nansaèt, miesvflruait «en travail : ta partie qui était 
aaaaaaa anrat c«titr« : Aewalimm aan si a nw nm 
kèri mSmm (Pam, 1588, ù>4; Bm*ia, 1U7, 
i»-8 ; 1758, ja-«) ; c'est ua de*, pru* »»a.«(e* ré*%- 
més historiques qui aient été écrit* am la m4n*» 
saisi; M a été traduit du iaUn en italien parBar- 
tokuwnao PanebeUi (1790, iu-*> Oa doit eaooce à 
Bosiadw «3 Letitr» familier*, publiée* par Maa- 
zoeMli avec aac Vie de l'auteur (Beeseia, 1T40y 
in-8); une traduction du *ro Mttone, ete. 

CL &.-M. MaaawaaBi > Umtr* m «U H trette itila 
patrie. ** J. Paa/aitln. ete. (armai*, 17*3, ls-*) ; _ Bajte t 



(An ge l* Hat tac), 
itnliaa, né a Paiera» ver* ISA"), nttrt ea 
& On oit* de lui, entra de* Letier* utile eeto~ 
«tea (Naplea, 16JJ) ; alusseaneuvraga* KUéralree ; 
U Fortmme m O m ipur m, aatme Mralqae (Paiera»*, 
1644); rAmor» /Mata diBimttm êt Bo*»t*o (Pa- 
iera*», 1«S3); «fan* (1884); 400 Dimor* acadé- 
mie», etc. 

<X IMrtil • JU ktum nm UtutHttm. «c. («6», te-»). 

won«l (AntaaiaJ, Bowwitis. hiatoriea et phi- 
Jolofue italien, né à AseoJi an 1427, mort en 1508. 
-Précepteur de la reine Beatrix d'Aragon, femme 
de Manda* Corvin, U ieait è la eour de Sonarie 
-de la faveur royale, et la juttlQa par son beau et 
solide travail historique Intitulé : Rerum i'tua- 
ricantm da*de* fret (Baie, 1543, 1968; Francfort, 
1581 ; Cologne, 1690, in-foL ; le* dernières édition* 
contiennent les Suite» de Sambucus). On lui do.it 
«a outre de* traductions latines de» Via de» ao- 
fkMet de Philostrate (1516, in-4; Paris, 1608, 
ja-fol.), et de la Rhétorique d'Bermogèn* (tjon, 
1538); de* Commentaire» twr Horace, qui paru- 
rent réunis A ceux de B&cbus Ascenshu (Paris, 
1519, in-fol.); un ouvrage curieux dédié à la reine 
de Hongrie Snmpotùm Bestrid», tt*« Dittogi de 
pudidtui et Vtrginitate (Bàie, 15T2>et 1021, in-8.) 
a D.-W. Mollcr : Ditpuatùt circulera 4e A. Banfinio 
4 «M. ia-4) ; — CzwiMiiifer : SMcime* HtmevUe 
t} — TlraboKhi : ÊtorU icBe teUtr. MM. 

(Jacques), érudit français, né en 1546 
i Orléans, mort le 29 juillet 1612. U fut chargé 
par Henri IV de missions importantes en Alle- 
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at m UaU*. Il a daoaé un* édition, sa~ 
vaaàaieat annotée, d» Atabn (Paria, 1681, io-8). D 
a publié : CoUectio Uwtganearwm rerum terme- 
rum iPraacfert, 1600, in-fol.); Getia OeiperFram- 
eee, »me Qtientelium espedàtiemum et regmFrem* 
connu hiereeeiynùtani striptêeet aarit eottiemi, ta 
wtmmediti (Hanau, 1641, io-faj.), recueil sauvent 
consul lé par las historiens postérieurs des croi- 
sade» at daat la titre ua peu ambitieux eat resté 
paanlair*. Oa a aussi les Lettrée, en latin, de les- 
gai* {Leydo, 1641), traduite* en francai* par 
le* «olitair** de Pori-Heval, seaa le psaudanaaae 
de l'abbé de Brianville {Pari*. 14*8, 1680, % voL 

CL Uotiri : Grand * 1nH s im a*> » Usav-ifiM. 

B0H GERARD (te), poème légendaire allemand 
de Rodolpae d*Bmfvov. ce nom). 

BONHOMME RICaUBB (AuuitACH dc), ouvsage 
de Franklin (voj. ce nom). 

BOmPACE (Samt), Wunnus 4e son nom, écri- 
vain anglo-saxon, né i Crediton (Devonshire) en 
670, mort en 7SS. Il fut le grand ajpStre de U Ger- 
manie. La* vers dispersés dans ses lettres et 4e* 
énigmes morales ea hexamètres font (ait placer 
au nombre des poètes latins du moyen âge. 

Ct Ta. Geot : lift a/ g. WirutrU (York. 17*3. io-8) , 
— i.-C. Seitan ; Bonifectiu, icr Aacàtet ier DeuUcht* 
MeK letncm Men uni Wirs** «eacAtWerl («Utsoc*, 
<»». i«-8H - Th.-Ch. Wrkrkt : Mi»trepUa tri**, mer 



■OJOPACE (Alexandre), grammairien français, 
né le 22 décembre 1735 i Paris, mort le 26 mai 
1841. Sa vie fut tout entier* vauée i reaaeigae- 
aaeat 11 fonda A Paris, «a 1822, une maison d '*- 
dneatien primaire, d'après le système de Pesta- 
roasi, qui eut aa grand succès. Ses ouvrages, •soi 
se distinguent par la méthode, comp r enn e nt : Mo. 
n' an w w freaaUi m ut ai * etengtai*~(rançcm (1829, 
» vol. m-8) ; laohir* f rodaee (1823, 2 vol. in-18); 
4* OnvwuM Uttèreire (Paris, 1834, in-12); Bfhi- 
mirHk* eUfifue» (1825, in-12), ete. Ha continué 
le Journal grammatical d* Botnergwe, sous le titre 
d* «Amuet de* ammtten de la hugue fraaeaite 
fl81V18!4). 

I9WACB (Jos.-Xavior), frère du précédent — 

Voyez SAnmm. 
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Kttéraieur itaiion. né A 



vanniL I 

Rovigo en 1547, mort en 1836. Avocat et juriscon- 
sulte à Padoue, assesseur des tribunaux «ans plu- 
sieurs villes de l'État de Venise, il cultiva presque 
toutes le*, branche* des lettres, eut une grande ré- 
putation et fut membre des académies de Trévise, 
Venise, Padgue, etc. Ou a de lui l'une des meil- 
leure* histoire* locales d'Italie : Slorio. Trivigiena, 
divisa m libri XII (Trévise, 1501 ; Venue, 1748, 
édition revu* et augmentée sur les manuscrits de 
l'auteur); puis des poésies comiques, tragiques, 
bucoliques, etc.; un traité très-curieux De Epi- 
tapkiit çompimeiidU (Bovigo, 1629), un autre sur 
r&ucailqn des sourdsrmuets, FArle (feu Cenm 
meqne, 1616); te Repubklka dette Api (Revigo, 
W*). de> traite» de jurisprudence, de* iHtcour» 
acaMtniipit*; des opuscules philosophiques, de* 
Lettres, etc. 
Ct PspsdapaB : Wttsrio pynmarH Petatmi. 
BOaWACW (KaMajara), littérateur italien, ne- 
veu du précédant, né A Crème en 1584, mort à Ve- 
nise en 1659. D'abord professeur de droit, il outra 
dans les ordres et devint évéque de Capo d'istria. 
U cultiva les lettres et spécialement la poésie lé- 
gère avec beaucoup de succès. On a de lui en ce 
genre : Cas/or e Polluée (Venise, 1618); £iicA>- 
aicon. libri XVIll, contenant plusieurs poëmes la- 
tins intitulés Erotarie», Hitopenerui , Pmjllan- 
thropomachia, etc. (Venise, 1619, in-16); Conjec 
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turcs in Martialem (Venise, 1635); Musarum seu 
latinorum poematum pars prima (Venise, 1646, 
in-8) ; une curieuse Hisioria ludiera (Venise, 1643 
et Bruxelles, 1656), espèce d'encyclopédie que l'au- 
teur se propose de remplir de la plus agréable 
érudition. On cite encore une tragédie estimée: 
Amata, dont le sujet est emprunté a V Enéide (Ve- 
nise, 1622, in-8); Dell' Aristocrate (Venise, 1620), 
piquant opuscule en faveur du dilettantisme et de 
l'élégance; un Discorso sull' immortalité dell' 
anima (Venise, 1621); etc. Membre de presque 
toutes les académies vénitiennes, il fonda lui-même 
à Trévise celle des Solliciti. 

Son frère jumeau» Gaspard Bonifaoo, mort en 
1637, écrivit d'assez jolies facéties éroliques, .Amor 
vénale (Venise, 1616, in-12) ; Rime, Rime piace- 
voli, etc.; et une espèce d'allégorie dramatique 
représentée à Rovigo sous ce litre : Il Vaticinio 
délie muse (Rovigo, 1631, in-4). 

Cf. D. Clément : Biblioth. curieuse, V ; — Niccron : 
Mémoires, XVI et XX. 

boxjean (Louis-Bernard), jurisconsulte et pu- 
bliciste français, né à Valence (Drôme) le 4 dé- 
cembre 1804, mort à Paris le 24 mai 1871. Nous 
n'avons à citer ici de ce célèbre jurisconsulte, 
mort victime de la guerre civile, outre ses discours 
dans le Sénat, que les écrits suivants où le savoir 
s'unit à l'indépendance : Socialisme et sens com- 
mun (1849, in-18); Du pouvoir temporel et de la 
papauté (1862). [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières édit.]. 

Cf. Henog : Éloge duprêsident Bonjean (1873. in-8). 

bonjour (Casimir), auteur dramatique français, 
né à Clermont-en-Argonnc (Meuse) le 15 mars 
1795, mort à Paris le 21 juin 1856. Élève de l'Ecole 
normale, il resta peu de temps dans l'enseigne- 
ment, obtint, dans les bureaux du ministère des 
finances, une place que ses tentatives dramatiques 
lui firent perdre, et devint plus tard conservateur 
de la Bibliothèque Sainte-Geneviève. Il a donné au 
Tbéàtre-Français des comédies écrites avec esprit, 
distinction et finesse : la Mère rivale (1821), les Deux 
cousines (1823), et le Mari à bonnes fortunes (1824) ; 
ces trois premières pièces curent beaucoup de 
succès; puis le Prolecteur et le Mari (1829), 
l'Epreuve électorale (1831), le Presbytère (1833), 
le Bachelier de Ségovie (1844). [Dict. des contem- 
porains, 1™ et 2 e édit.J 

BON MOT. — Voyez Pointe. 

bonnard (Bernard, chevalier de), poète fran- 
çais, né le 22 octobre 1744 à Semur, mort le 13 
septembre 1784. Il fut sous-gouverneur des fils du 
duc d'Orléans. Ses poésies, élégantes et gracieuses, 
parmi lesquelles on distingue VÈpitre à M. de 
Boufjlers et VEpitre à un ami revenant de l'ar- 
mée, ont été publiées par Sautereau de Marsy 
(Paris, 1791, in-8). 

Cf. Garai : Priais historique de la vie de M. de Bon- 
nord (1785, in-18). 

bonnecobse (Balthazar de), poète français, né 
à Marseille, mort en 1706. Il fut consul de France 
eh Ëgypte et en Syrie. Ayant publié la Montre 
d Amour, suite de madrigaux très-faibles sur cha- 
que heure du jour (Paris, 1666), il se vit cité 
dédaigneusement dans le Lutrin de Boileau et eut 
le tort de se venger en écrivant le Lutrigot, mau- 
vaise parodie du lutrin (Marseille, 1686). Boileau 
répliqua par une de ses plus médiocres épigram- 
mes. La Montre eut une seconde partie : la Boîte 
et le Miroir (1781). . 

Cf. Œuvres de Boileau, édition Brouette. 

bonnet (Charles), philosophe et naturaliste gé- 
nevois, né le 13 mars 1720, mort le 20 juin 1793. 
Voué de bonne heure aux études do botanique et 
d'entomologie, il joignit à la patiente sagacité de 
l'observateur la sensibilité et l'imagination du 
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poète, avec les préoccupations d'un philosophe qui 
tente d'amalgamer la métaphysique sensualiste avec 
les aspirations spiritualistes et mystiques. Se» 
deux principaux ouvrages d'histoire naturelle ont 
pour titre : Considérations sur les corps organisé» 
(Amsterdam, 1762, 2 vol. in-8), et Contemplation 
de la nature (Ibid., 1764, 2 vol. in-8). La méthode 
et la science de ces deux ouvrages ont été louées 
par les plus illustres savants. Bonnet a consacré 
aussi à 1 étude de l'homme deux grands ouvrages i 
Essai analytigue sur les facultés de l'âme (Copen- 
hague, 1760, in-8, et Palingénésie philosophique 
(Genève, 1770, 2 vol. in-8). II s'y montre philo- 
sophe sensualiste ; mais le sentiment religieux 
dont il est pénétré, ses spéculations sur l'état fu- 
tur de l'homme et des animaux lui donnent une 
physionomie tout à fait originale. Dans l'Essai, il 
imagine, comme Condillac, une sorte de statue vi- 
vante dont il ouvre ou ferme chaque sens i vo- 
lonté, afin d'étudier la série d'impressions et d'idées 
que les sens isolés ou combinés ensemble produi- 
sent dans l'homme, être mixte, corps et âme, su- 
jet d'une double série de phénomènes, ceux de la vie 
physiologique et ceux de la pensée. Dans la Palin- 
génésie, il ajoute à l'idée lcibnizienne de l'union 
perpétuelle et indissoluble de l'âme avec des or- 
ganes, celle du progrès continuel des êtres dans 
une série indéfinie d'existences successives, et, 
traitant de la renaissance, de l'état futur des hom- 
mes et des animaux, il s'égare dans de brillantes 
conjectures et d'aventureuses hypothèses- Nous ci- 
terons encore de Charles Bonnet : Essai de psy- 
chologie (Londres, 1754, in-12), et Recherches 
philosophiques sur les preuves du christianisme 
(Genève, 1770, in-8). Ses Œuvres complètes ont 
été imprimées à Neufchatel (1779-1783), 8 vol. in-4 
ou 18 vol. in-8). 

Cf. Jean Trembley : Mémoire pour servir à l'histoire 
de la vie et des ouvrages de Bonnet (Berne, 1794, in-8) ; 
— Al. Lomoine : C. Bonnet de Genève, philosophe et na- 
turaliste, etc., thèse (Paris, 1850) ; — F. BouilUer, dans le 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

bonnet (Louis-Ferdinand), avocat français, né 
le 8 juillet 1760 à Paris, mort le 6 décembre 1839 
Remarqué, dès ses débuts au barreau, par l'élé- 
gance de ta diction, il défendit et fit acquitter en 
1789, avec Beaumarchais (voy. ce nom), madame 
Kornmann, accusée d'adultère. Il fut le défenseur du 

Sénéral Moreau en 1804, et montra dans son plai- 
oyer une extrême habileté. Bâtonnier de son ordre, 
il fut chargé d'office de défendre Louvel Élu 
membre de la Chambre des députés, son éloquence 
ne se déploya pas â la tribune. Ses principaux 
plaidoyers ont été imprimés dans les Annales du 
barreau français. Il a donné lui-même une édition 
de ses Discours (Paris, 1823, in-8). 
Cf. Debaut : Éloge de Bonnet (1840. in-8). 
BONNEVAL (Claude-Alexandre, comte de), né 
dans le Limousin le 14 juillet 1675, mort le 23 mars 
1747. On a de cet aventurier célèbre, qui servit 
la France, puis l'Autriche, et mourut pacha en 
Turquie, des Mémoires qui sont regardes comme 
apocryphes (Londres, 1737, 3 vol. in-8; Paris, 
1806, z vol. in-8). On a fait, sous le nom du même 
personnage, d'autres Mémoires, qui ne sont que 
de mauvais romans. Bonneval passe pour avoir été. 
dans sa jeunesse, l'auteur de la chanson si connue : 
Nous n'avons qu'un temps a vivre. 
Amis, passons-le gaiement, etc. 
Cf. Prince de Ligne : Mémoire sur le comte de Bonneval 
(Paris, 1817, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
tomeV. 

bonneval (René de), littérateur français, né 
en 1/00 au Mans, mort en 1760. Il fit de nom- 
breuses tentatives pour se mêler aux querelles lit- 
téraires de son temps sans se tirer de l'obscurité. 
On cite de lui : Momus au cercle des dieux, dans 



Digitized by 



I 



BONNEVAL 

lequel il leur fait part de ce qui se poste dans la 
république des lettres (Paris, 1717, in-12; ; les 
Éléments de l'éducation (Paris, 1743, in-8), etc. 

bo.toeyal (Michel dl), auteur dramatique fran- 
çais, probablement frère du précédent, né au Mans, 
mort en 1766. Intendant des menus du roi, il 
composa pour le théâtre de la cour plusieurs bal- 
lets : les Caractères de f amour (Paris, 1736, in-4) ; 
les Romans (Paris, 1 736, in-4), etc. : un opéra : Jupi- 
ter vainqueur des Titans (Paris, 1745, in-4), etc. 

Ct B. Haureau : Histoire littér. du Maine, L IV. 

boxnetille (Nicolas de), publiciste français, 
né le 13 mars 1760 à Êvreux, mort en 1828. S'é- 
tant établi à Paris, il flt paraître pendant les pre- 
mières années de la Révolution : la Bouche de fer, 
avec l'abbé Faucbet, la Chronique du jour, le 
Bien-rhformé, journaux girondins. Sa principale 

fublication est le Nouveau théâtre allemand (Paris, 
782, 12 vol. in-8). Il a collaboré à la traduction 
de Shakespeare de Letourneur. On a encore de lui : 
Choix de petits romans imités de l'allemand (Paris, 
1786, in-12) ; Histoire de l'Europe moderne (Ge- 
nève [Paris], 1783-1792, 3 vol. in-8) ; Poésies (Paris, 
1793, in-8), etc. 
Cf. Qoéru-d : la Franee littéraire. 
BoroiTARD (François de), homme politique et 
historien suisse, né probablement à Seyssel en 
1493, mort à Genève en 1570. Il étudia le droit 
i Fribourg en Brisgau, s'y familiarisa avec la lan- 
gue allemande et fit divers voyages. Sans entrer 
dans les ordres, il devint prieur de l'abbaye de 
Saint-Victor, héréditaire dans sa famille. Il se jeta 
avec ardeur dans les luttes religieuses et politiques 
qui signalèrent la Réforme, et se rendit populaire 
i Genève en combattant et souffrant pour la li- 
berté. Pris en trahison par le duc de Savoie, il 
subit pendant six ans, dans un souterrain du châ- 
teau de Chillon, une captivité que lord Byron a 
rendue célèbre, Le reste de sa vie fut remplie de 
débats, de procès et de troubles domestiques. Il 
institua la ville de Genève son héritière, ct sa bi- 
bliothèque, ouverte au public, fut l'origine de la 
bibliothèque nationale. 

Les écrits de Bonnivard, dont la plupart n'ont 
pas été imprimés de son temps ou ont été détruits, 
ont été publiés récemment en fac-similé d'impres- 
sion antique, par les soins de la Société d'histoire 
et d'archéologie de Genève. Ils témoignent d'une 
parfaite connaissance des faits et des sources, d'un 
certain esprit de critique, ainsi que d'un manie- 
ment très-habile de la vieille langue française. 
Les principaux sont : Chroniques de Genève, con- 
servées au Conseil dans le manuscrit autographe et 

Îubliées par H. G. Revilliod (Genève, J.-C. Fick, 
867, in-8) ; Advis et devis de l'ancienne et nou- 
velle police de Genève, suivis des Advis et devis 
de noblesse et de ses offices, etc., complément du 
précédent ouvrage et publiés par le même éditeur 
(Ibid., in-8) ; Advis et devis de la source de l'ido- 
lâtrie et tyrannie papale, etc., suivis des Diffor- 
mes réformateurs, de ï Advis et devis de man~ 
conge, etc. (Ibid., 1866, in-8) ; Advis et devis des 
lengues, suivis de V Amarligénèe, c'est-à-dire la 
source du péché (Ibid., 1865, in-8). — On rattache 
aux Chroniques de Bonnivard les Actes et gestes 
merveilleux de la cité de Genève, par Ant. From- 
ment, son secrétaire, édités par M. G. Revilliod 
(Ibid., 1864, in-8 avec gravures). 

Cf. l.-i. Chaponiere : Notice sur F. de Bonnivard et 
sur us écrits, en téta de l'édition des Chroniques ; — 
Bordier, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. X. 

mksor (Honoré). — Voyez Bonet. 

B03OMI (Giovanni-Francesco), poète italien, ni 
à Bologne en 1626, mort en 1799. Ses Poésie varie 
et ses Virgulti di lauro (Bologne, 1655-1660), in- 
génieuses et froides imitations des lyriques an- 
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ciens dans le goût du temps, le firent admettre i 
l'Académie de la Crusca. On lui offrit le poste de 
poëte de la cour d'Autriche, qu'il refusa. Parmi 
ses autres recueils on cite : Variorum epigram- 
/natum collectio ad Zenobium Scaligerum (Bolo- 
gne, 1662, in-12) ; Epistolarumpluriumque venut- 
tatum miscellanea (Bologne, 1663 et 1606, in-4) ; 
le Due Gentiane Pittura et poesia (1680), etc. Ses 
Œuvres complète* ont paru en deux séries (Bolo- 
gne, 1666-1681). — On confond assez souvent ce 
poëte avec un poëte latin du même nom, Jean- 
François Bonohi, évêque de Verceil, qui écrivit utt 
poëme remarquable en l'honneur de saint Charles 
Borromée, Borromoidos UbrilV (Milan, 1589, in-4) 
et plusieurs autres ouvrages sur le même sujet 

BON SENS (Le) DO CURt Mesuer, ouvrage du 
baron d'Holbach (voy. ce nom). 

bosstettem (Charles-Victor DE) , philosophe et 
écrivain suisse, né i Berne le 3 septembre 1745, 
mort à Genève le 3 février 1832. Il commença ses 
études dans sa ville natale et les continua à Yver- 
dun et à Genève, où il fit la connaissance d'hommes 
illustres, tels que Voltaire, Stanhope, Saussure et 
Charles Bonnet, dont il devint le disciple en phi- 
losophie. Il compléta son instruction par plusieurs 
années de voyages ou de séjour à Leyde, Cam- 
bridge, Paris et dans plusieurs villes d'Italie. I! 
occupa ensuite diverses fonctions publiques à 
Berne, Sarnen, et Nyon, où il fut assex longtemps 
bailli, mais il fut forcé d'émigrer lors des troubles 
de Berne en 1798. il se réfugia d'abord en Italie, 

Îiuis passa trois ans à Copenhague, auprès d'une 
èmme distinguée, M** Frédérique Brun, avec la- 
quelle il s'était lié, à Nyon, d'une étroite amitié. 
Rentré en Suisse, il s'établit à Genève. Ses rela- 
tions avec le poëte Matthisson et Jean de Mullci 
tiennent une grande place dans sa vie. 

Les écrits de Bor.stetten, sans marquer par l'ori- 
ginalité des doctrines, témoignent d'une profonde 
connaissance de l'homme, d un talent d'observa- 
tion délicat, de sentiments élevés ct généreux; il 
a plus de valeur comme écrivain moraliste que 
comme philosophe, ses doctrines n'étant que celles 
de Leibniz, exposées d'une manière vague, inexacte 
ou au moins superficielle. Le manque de précision 
et de ri (rueur se rachète chez lui par l'élégance, 
la vivacité, la chaleur, l'imagination. 11 écrivait 
également en allemand et en français ; ses princi- 
paux livres sont dans cette dernière langue, mais 
ils ont été traduits en allemand. Nous citerons, 
dans l'un et l'autre idiome : Petits écrits (Kleine 
Schriften; Copenhague, 1799-1801, 4 vol.); de l'E- 
ducation nationale (Ueber National beldung ; Zu- 
rich, 1802, 2 vol. in-8) ; Voyage sur la scène des 
six derniers livres de l'Enéide, suivi de quelques 
observations sur le Latium moderne (Genève, 1805, 
nouvelle édit.; ibid., 1861), livre intéressant d'ar- 
chéologie et d'impressions personnelles; Recher- 
ches sur la nature et les lois de l'imagination 
(Ibid., 1807, 2 vol. in-8); Pensées sur divers objet* 
du bien public (Ibid., 1815, in-8); Etudes de 
Vliomme, ou Recherches sur les' facultés de sentir 
et dépenser (Ibid., 1821, 2 vol.in-8),le principal 
traité philosophique de l'auteur; l'Homme du midi 
et l'homme du nord (Ibid., 1824, in-8), où sont 
combattues les exagérations de la théorie de l'in- 
fluence morale et politique des climats; la Scan- 
dinavie et les Alpes (Ibid., 1826, in-8), l'un des 
livres les moins ordonnés et cependant d'une lec- 
ture attachante ; puis deux recueils de correspon- 
dance : Lettres de Bonsletten à Matthisson, publiées 
par H. Fussli (Briefc an M.; Zurich, 1827, in-8) 
et Lettres de Bonstelten à if"" Frédérique Brun, 
publiées par Fréd. de Matthisson (Briere an Frie- 
derike Brun; Francfort, 1829, 2 vol. in-8), les 
unes et les autres également intéressantes par les 
faits, les observations et le style. 
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Ct Souvenirs écrit* m 4831 lïï^j»-**?. 
Mrltt d'ateéio' autobiographie de U HmaMM « 
Bmstettcn ; — MoreU : Karlvm BsnsUtttn, tin Schmti*- 
Zeitund LebetuMU (Wintartlmr. 1861). 

bopp (François), célèbre philologue aUentand, 
né à Mayence le H septembre 1791,morten 1867. 
initié par Wendiscamann à l'étude de la philoso- 
phie de l'Orient, il résolut de réslairer par celle 
des aériennes langues de llade, et grâce à une 
modique pension que lui flt le roi de Bavière, u 
vint à Paris, où il fat dirigé et soutenu dans ses 
travaux par Ghéiy, SiWestre de Saey et Guillaume 
Schteaftl. U compléta ses études a Londres et a 
Gcetlilrne et fat akori aaraasé professeur de san- 
scrit à l'Bniversita de Berlin II a été élu associé 
étranger de l'Institut en 1857. 

En tête des travaux do Bopp sa place M Gram- 
maire emparée de* langue* $tm»eriU, unie, 
grectue, latine, lithuanien* , slave ancienne, go- 
thique et alUsnande (Vergleiaheude Gr. des san- 
skrit, zend, etc.; Berlin. 1833-18*9, m-4; 2« édil., 
1857), présentant l'analyse des fermes gramma- 
ticales des langues indo-gensiariiqucs avec les lois 
générales qui peuvent en ressortir : ce beau tra- 
vail a «té traduit en français avec notes et éclair- 
oissemenU par M. Bréal (1867-72, L WV.gr. in-8). 
Panai le» autres travaux grammaticaux de l'auteur 
sur le ssaaerit, en cite : Sustente complet de la 
iangue «mérite (Ausfùhrliches Uhrgebaeude der 
Sanskritsspraehe; ibid-, 1827, in-*); Grammatiça 
critiev kngya mutait» (Ibid., 1829-1832, »-8); 
Giostarium sanscritusn, ete. (ibid., nouv. édiL, 
1840). Bopp a aussi popularisé en Allemagne, par 
te. traduction en vers métriques, les piu* impor- 
tants épisodes des grandes épopées indiennes : 
r>tm*/i4M«rei£ Nsiâpakktjotuua, etc. (Londres, 
1819, 2" édK.; Berlin, 1831); todrah Kagmutuaxn, 
ost Voyage d'Ardioum m ciel £ Indra, avec le texte 
original et des notes (Berlin, 182*1, etc. ptettsa», 
«ta* Contemperatru, 1" et 3* édit.] 

Ct sJictol Brétl : Introductmt > s* tradoettea. 

■oui (Charles), littérateur français, né i Lyon 
le 6 septembre 1711, «sort le 15 février 1781. lié 
avec Voltaire et Jeaa-iacqaes Rousseau, il se 
tourna ensuite contre les idées de ces pbitesephe». 
Quelques-uns de ses écrits ont été attribues a Vol- 
taire, comme 2e Catécsaméne, qui fut publié dans 
efoângile delà r»*o»de BulaurenB (1 7«8 4 »-8)^le 
TaUeau phUosopbàijwe du genre humain (Londres, 
17*7, in-12). U a écrit contre Jean-Jacques Bous- 
seau : Biscour* sur les montage* det sciences et 
des arts (Lyon, 1Y52-175Î, 2 vol. in-8); Profession 
de foi philosophique (1763, in-rt). Son oawage le 
«les recherche est m poème erotique, intitulé 
ParasnUa (Lyon, 1776^ ia-12), imité de l'italien et 

3 ni ne fut pas réiaspruné dans tes éditions de ses 
ïuvres. On a encore de lui im autre poëme sur 
te Papesse Jeanne (La Haye, 1778, in-8) ; une tra- 
gédie, Blanche de Bourbon, des comédien, etc. On a 
publié les Œuvre* diverse* de Bnrde (Lyon, 1783, 
* vol. ia-8 on in-12), et ses Œuvre» libres, ga- 
lantes et philotepluques (Lyon, 1783, in-8). 

Ct Brirint à» Lut : Mélanges Hosrapkisuts et lut. 
pour servir 4 rwafrir* te Lyon; - A. Wricaad : tktiçe 
sur la tie et Us outrages de C. Barde (Ljoo, 18it, m -8). 

BoatDCMW (l'abbé Laurent), littérateur français, 
né en 1*53 a Bourges, mort le 6 avril 1730. llaéerit 
beaucoup «"envrages, dont il reconnaissait isà- 
roeme bunrndemeat la méenserité : Théâtre pftito- 
sonateve (Paris, 1692, in-12) ; Molière, comédien, 
auTûhaMpt-atjêée» (taris, 1696, ia-12); le* Di- 
versités curieuses (Amsterdam, 1899, 12 vel. ia-12); 
le* hnamtuiiians extravagante* de M.Ouûe (Paris, 
1710. 2 vel. in-12); Histoire de* tours de nsaUre 
Gonm (Paris, 1713, 2 voL ia-12), etc. 
Ct Quérard : la traitât msteraire. 
BOBDf.rie — Voyez La Bordebic 
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, (Chéries de). — Voje» BmaKat. 
nw» (Anders), poète danois, né a Ripe le 
21 janvier 1619, mort en 1677. Appelé i Copen- 
hague par Christian Vltl, il radiées te kUremre 
danois, premier périediqua do «e pays, dont tous 
les articles étaient oa vers alexandrin*. On a réuni 
ses (Suvree (Paetiake Skriftar; Copenhague, 1735, 
2 vel. in-4). 

■OMMMn (Plaoidak littérateur italien, né a 
Venise en 1736, mert i Breseia en 18Q7. Il entra 
dans les ordres et se livra a l'enseignassent, tes 
cinq derniers volumes des Anmali d'Italie de Vu- 
ratorî (Venise, 1T90-1820, 48 vol. in-8) «ont de 
lui et son principal titre. On lui doft encore di- 
verses traductions italiennes, et une tragédie pes- 
thuu»e : (hrniemda (Breseia, 1807, in-8). 

Cf. FiUasi -. tlogw storito <fi P. Boriirù (Veet**, 1«B». 
fc*8) ; — Tiptldc : Biotrafi* des* Itaiiamt iUtutri. 

no a El. (Pierre), médecin et antiquaire français, 
né A Castres vers 1620. mort en 1689. fl exerça 
la médecine dans sa ville natale, y fonda u» des 
riches cabinets d'histoire naturelle du temps, puis 
vint! Paris et devint médecin du roi et membre, de 
l'Académie des sciences. A part ses nombreux tra- 
vaux scientifiques, nous avons à citer : Trésor des 
recherche* et antiquités gauloises, réduites en 
ordre alphabétique, etc. (Paris, 1655, in-4), ou- 
vrage dW> réelle érudition; Discours prouvant 
la plumliU des monde* (Genève, 1657) ; une Fie 
de Descarte*, en latin, imprimée dans son Httta- 
riarum et observationum medke-pkysicnrum eas> 
<mri« (nouvelle édH., Pranefort, 1M6, in-8), ete 

Cf. Nicaron : Mémoires, t. XXXVt. 

MMtix (Pierre Bom n'BAuraivï, dit Petrué, 
littérateur français, né A Lyon le 28 juin 18M, 
mort le U juillet 1859. Collaborateur d'une foute 
de journaux et de publications du. soomeoA, U 
s'est fait un nom par son zèle pour le romantisme 
et par la bizarrerie ou la hardiesse de ses écrits. 
On cite : Raptodies, poésies (1831, in-16) : I«£ie»e 
de beauté, souvenirs historiques (1833, in-8 avec 

frav.) ; Champtvert, tontes immoraux (1833, ra-8) ; 
rodante Puliphar (1839, 2 vol. in-8], «te,, sans 
compter une foule d'articles et de monographies 
[Ihct. des csmiemporains, 1" et 2* édiUj 
Cf. Pettus Boni : Préface i* Ckemaavcrt. 
MaMHBH (UiMièdc), littérateur italien, ad à 
Sienne vers 1530, mort en 1598. U fat un djas 
plus zélés défenseurs des prétention* de l'idtesae 
toscan à devenir la tenacie générale. Membre de 
l'Académie des tntronati sous le «obrienet 4a te 
Svegliato (l'ÊvoiUe),Us«8t, par son apraté, masse 
dans tes querelles pedaateeques de son tempe, «ae 
grande réputation d'éloquence et de savoir. U 
bissa des LeUere jamiliewi (Padoae, 1578, in-8); 
des Leltere diteortwe (Padeue et Sienne, 1584- 
1603, ia-é; Borne, 1701, in-*), d'une autorité in- 
contestée dans les,queslione de langue, ete., pais 
des Aime (1566-1571, fi voL in-»), qu'il désavea» 
plus tard, mais qui, par la grâce, te tear libre et 
piquant, sont très-dignes de lui. 
. Ct«iarMn« : Bit. UU. ie tltaXis, u 1K. 

aoaGRKSi (le comte Bartolonmeo), archéologue 
et épigraphiste italien, né à Sevignano fRosnegne) 
le 11 millet f781, mort à BainUlarin le 16 avril 
1860. Il prit le goto des recherches de nue ' 
• * * " fondé 



que auprès de son père, qui avait fen„ _ 

maison un musée de medatHes que le Ws s'efforça 
à son tour d'enrichir. A part l'importante publi- 
cation des Nouveaux fragment* des fastes consu- 
laires du Capitale (Huovi rrammentideiFasti.ete.; 
Milan, 1818-1820, 2 vol. ie-8 avec grav.), tes tra- 
vaux épigraphiqaes de Berghesi sont diaseonnés 
dans une faute de savante recueils; il avait te 
peiiaée d'ea fonaer va Corpus unktersale inscrifrita- 
«wm latinorutn Une commission a été enarfée 
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par Napoléon 111 de réunir <es (Etant complète» 
(1864-1870, t. 1-VJI, in-i> [Dictiotm. de* Contem- 
pot lÙM U, les quatre premières éditions]. 

BOMBSl (Rafaele), poêle et littérateur italien, 
né a. Florence en 1550, mort a la fin du iw siècle. 
On lui doit un ouvrage intéressant sur la peinture 
«t ta sculpture . il Ripa* (Florence, 1584, in-8 ; 
S" édit., 1730, in-4, avec «ne Préface par Bottari). 
11 écrivit aussi de très-jolies comédies : le. Donna 
caxhnie {Florence, 158!:; Veaise, 1589 et 1606, 
in-12); Mutante farxose (Florence, 1583; Veaise, 
1597, iu-12), et une comédie posterais, la Diana 
piéton (Florence, 1585, in-8); mais ses scrupules 
religieux le firent renoncer au théâtre. 

CL ffisfiaB*» : MiM. IUL te tltelie, t. VL 

Mtcnn (Vmcenzo - Maria ) , archéologue et 
littérateur italien, né à Florence en 1515, mort en 
1580. H était de l'ordre de Saint-Benoit. D joi- 
gnait i la science des antiquités «me connaissance 
profonde de la pore langue toscane, et présida In 
commission chargée par Cosme I" de rendre le 
Déeeméro* conforme aux décrets du Concile de 
Trente : il eut la plus grande part anx Annota- 
swni et aux Ditcorsi publiés a ce sujet. II a laissé 
deux volumes de Ditcorsi sur les origines et les 
antiquités de Florence (1584-1585, in-4). 

souu (François), prince de Squillare, poète 
espagnol, mort le 26 septembre 1658. D était pe- 
tit-fils du pape Alexandre VI. II fut vice-roi du 
Pérou. Protecteur des lettres, il les cultiva lui- 
même et fut appelé par flatterie le prince des 

rites d'Espagne. Ecrivain de sens et de goût, il 
une guerre ouverte an go rigorisme. Plusieurs 
4e ses poésies détachées (Ovras en verso; Madrid, 
1639) ont de l'élégance et du charme, mais son 
pëme épique, iVapiee reeotttuisc (Kapoles recupe- 
rada por el rey 0. Alonzo ; Saragosse, 1651) est 
un des plus médiocres de l'Espagne. 
Cf. Antonio : BlblMuee kifsana nota. 
BOseu (le cardinal Stefano), archéologue ita- 
lien, né à Velletri ea 1731, mort à Lyon en 1804, 
pendant le voyage que le pape Pie VII fit en France 
pour te couronnement de Napoléon. D'une an- 
cienne famille espagnole, il était neveu d'Ales- 
— <sro Bsrgia, archevêque de Fera», «n a écrit 
ftassears ouvrages d'histoire ecclésiastique et de 
pédagogie. Au milieu même des fonctions difficiles 
«n'il eut i r om p s » dans «ne époque de troubles, 
Ù se cessa de se livrer à ses travaux historiques 
«t archéologiques. Il fonda i Velletri un rainée 
célèbre, où abondaient les monuments indiens et 
égyptiens, et ou l'on remarquait l'ancienne mappe- 
monde, dite Mappemonde dm cardinal Borgia. On 
a de lui : Mmwmento di sapa Gioavmù JVI (Rome, 
1750); Brève ittoria éett ont tes eitta di Tadino 
me» Umbna (1751); ittoria éeUa àtU di Bene- 
mento (1763-1769, 3 vol. in-4), son principal ou- 
vrage; Itttrin dei dominio temporal» neUe Due 
Siaàe (1788) ; il a laissé aussi de Minarets ma- 
nuscrits très-cou suites par les arehéolegues. 

Ct Paalin de Saim-Barthstsay : YHm sanopsu S. Ber- 
aim (Rom. 1806, iM>;— MilHe : Hsssm sur la sied» 
■c ar d i a si Baryte (Paris, s. i-, ia-8). 

■aMSM» (Ketro-Battista), ou Boacrs, historien 
âtafien, aé à Gènes vers 1600. Ayant lait, au ser- 
vice de la Suède, les principales campagnes de la 
guerre de Trente Ans, il en a écrit une précieuse 
relation : Commentera de belle Sutàco (liège, 
1643, in-4; Cologne, 1641 et 1644, in-lï), traduite 
«a français par de Maure* (Paris, 1653). On cite 
encore : De dominio terenuàmœ aemuensit Bttptt- 
MxztiHmari i; justice (Bouc, 1641, in-4), plaidoyer 
fassions» en faveur de prétentions nationales, et 
«pi provoqua une riposte excellente du hollandais 
Craniaecel : Mûrit Uberi Vinétâa (UHaye, 1652, 
in-4); et De digmUte eenuemu ReitvUicat (Rome, 



1641, in-4; Gènes, 1646, in-folio), panégyrique 
excessif, qui fut réimprimé aux (rais de l'Etat. 

Cf. J.-C. Lsascksuer : Super P.-B. Bmrgo efmque de 
telto Suéde» eamw uM a rii t (Hirachb, 1737. in-*). 

MMUt (Bertrand de), troubadour du m* siècle, 
né dans le Perigord vers 1145, mort vers 1215. 
Devenu vicomte de Bautefort, il fut dès lors très- 
aaésé i l'histoire de son temps. Dos querelles de 
succession le mirent aux prises avec Richard, 
! comte de Poitou, depuis roi d'Angleterre, et son 
! père Henri II. Bertrand aima Hélène, sceur de Ri- 
chard, puis la belle Maheu de Montagnac, dame 
de Talleyrand, et tous les moyens lui étaient bons 
pour écarter ses dangereux rivaux. Après une vie 
extrêmement agitée, il prit l'habit de Clteaux. 
Bante n'a point tenu compte de cette pénitence 
en le plaçant dans son Enfer (Cant. XXYlll), où il 
porte à la main, « comme une lanterne, • sa tète 
coupée. — Il a laissé au fils poète comme lui. 

Les poésies de Bertrand de Bon» sont pour nous 
les plus intéressantes productions poétiques du 
génie méridional. Elles accusent nn caractère fier 
et hardi, sous une extrême rudesse. Guerrier et 
poète, il a composé des Mi-ventes belliqueux et 
des chansons d'amour ; H les a remplis d'effusions 
éloquentes de colère, de haine ou d'ardentes ten- 
dresses. On y sent vite que le chevalier capricieux, 
brouillon, téméraire, s'était fait de la poésie une 
; arme pour attaquer ou se défendre, et un moyen 
d'éclipser et d'évincer ses rivaux. Ses inclinations 
. sont par-dessus tout guerrières. Se battre ou en- 
! ventmer les querelles des autres, voilà son occu- 
1 pation favorite. • Je veux, dit-il, que les hauts 
barons soient toujours en fureur les uns contre les 
autres. > Et dans un âpre sirvente, écrit lorsque 
son frère lui réclame la moitié de Bautefort : « Je 
crèverai les yeux, dit-il, i qui voudra m'dter mon 
bien. La paix ne me convient point, tandis que la 

Î;aerre me ptait;jcn'ai el ne connais aucune autre 
oi. — Je n'ai égard ni aux lundis, ai aux mardis; 
, les semaines, les mois, les ans, quels qu'ils soient, 
I me sont égaux... — Que d autres cherchent s'ils 
veulent à orner leur demeure, à se procurer les 
commodités de la vie : pour moi, faire provision 
de lances, de casques, «fépées et de chevaux, 
voilà tout ce qui me plaît. » Comme sirventes d'une 
semblable vigueur, on doit citer ceux par lesquels 
il poussait Philippe-Auguste et Richard à entre- 
prendre la troisième croisade, accusant Richard 
de lenteur, l'appelant Ouv-et-Non; puis ceux par 
| lesquels, au retour de ces deux rots, il ranimait 
. leurs inimitiés, les injuriant tour à tour, ou les 
| louant au détriment F un de l'autre. « Cn roi armé, 
dit-il, se déshonore quand il traite au lieu de se 
battre. • Ses poésies amoureuses, inoins nom- 
breuses, portent aussi l'empreinte de son humeur tur- 
bulente et de son caractère violent. Des hrouUle- 
ries et des raccommodements en sont les sujets. 
Mais la hardiesse et l'énergie naturelle de Ber- 
trand de Bom n'excluent pas, chez le poète, la 
science de la forme, et ViHemam a justement loué 
ses «vers a habilement entrelacés, anx cadences 
harmonieuses et symétriques a. 

Ct fUynman) : Choix de peétie* tes Iroutaeeun ; — 
Mutoire Ktteraire te U France, t XVIL; — Faune) : 
HieUme de la t*ai* proeenemU ; — YuMuaia : Court te 
lUtéretur* du wyen dot. 

MHIBULB (Giraod m), troubadour limousin, né 
vêts 1160 an village de Sidveil, près de Limoges, 
mort vers 1219. Très-célèbre de son temps, il est 
appelé par quelques-uns le maître des trouba- 
dours. Dante qualifie ses ouvrages a'Hhulre catk- 
toni. Bembo loue aussi ses vers courts oa brisés, 
d'une régularité de rbythme sans égale. Le style 
de Giraod de Borneith est tantôt clair et simple, 
tantôt concis ct elliptique jusqu'à f obscurité. Le 
poète lui-même sait qu'il n est pas toujours irrtcl- 
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ligiblc : f Mes petits vers sur des rimes difficiles, 
dit-il, m'ont fait placer au rang de nos plus ha- 
biles troubadours; j'aime mieux toutefois des chan- 
sons joyeuses et d'un sens clair que des vers ob- 
scurs quoique d'un style relevé. Je veux en composer 
aujourd'hui de telle manière que chacun les com- 
prenne..., je veux entendre mon sonnet se chanter 
sur le chemin de la fontaine. • Nous possédons 
de Giraud de Borneilh quatre-vingt-deux pièces. 

Cf. Raynouard : Choix de poésies des troubadours ; — 
de Rochegude : U Parnauc occitanten; — Histoire litté- 
raire de la France, I. XVII ; — Fauriel : Histoire de la 
poésie provençale. 

BORNOUAN (us), ou birni, nommé aussi kaitori, 
langue de l'Afrique. Les Bornouans qui la parlent 
sont les nègres les plus avancés en civilisation, et 
ils se piquent de connaître l'arabe ; mais le birni 
est la langue usuelle. On y rattache le Mahiu, par- 
ticulier aux indigènes du pays de ce nom, et qui 
ne parait être qu un des divers idiomes secondaires 
de la famille bornouane. On se sert pour écrire le 
birni, qui a sa grammaire et une littérature, de 
l'alphabet arabe ; mais il a aussi un alphabet pro- 
pre très-complet. 

Cf. S.-W. Koelle : Grammar of the Bornou or Kanuri 
language (Londres, 1854), et African native llterature, 
on Proverbe, Taies, Fables and historlcal fragments in 
the Kanuri language (Ibid., 1854). 

borromée (Saint Charles), cardinal italien, né 
en 1538, mort le 4 novembre 1584. Unissant l'amour 
des lettres au zèle des intérêts de l'Église, il avait 
fondé au Vatican une Académie pour favoriser les 
études parmi les ecclésiastiques et les laïques. Il 
y fit des Conférence» qui furent publiées ainsi que 
ses Lettres, ses Sermons ou Homélies. Ses Lettres 
ne forment pas moins de trente volumes. Le style 
de saint Borromée se fait remarquer plutôt par 
l'onction et la douceur que par la force et l'éclat. 
Ses Œuvres, qui comprennent en outre les Actes 

rdaux, le Catéchisme de Trente, etc., ont eu 
ieurs éditions, dont la meilleure est celle de 
de J.-A. Sax (Milan, 1747, 5 vol. in-fol.). Un choix 
de ses Lettres a été traduit en français par Pineault. 
— Son cousin, le cardinal Frédéric Borromée, né 
en 1595, mort en 1631, archevêque de Milan, a 
fondé dans cette ville la Bibliothèque ambrosienne. 

Cf. AnL Godeau : Vie de saint Ch. Borromée (Bruxelles, 
1048, in-4 ; nouv. <SdiL, 1747-48, 2 vol. in-lî) ; — Anl. 
Touron : la Vie et l'esprit de saint Ch. Borromée (Paris, 
1761, 3 et 4 vol. in-lî) ; — Fr.-X. Dieringer : Der heilige 
C. Borromaeus uni die, otc. (Cologne, 1846). 

BOHROlf (Robert et Hélie de), écrivains anglo- 
normands du xir et xiii" siècles. Le premier, atta- 
ché au service du comte de Montbéliart, a rédigé, 
avec Casse le Blond, les romans du Samt-Graaï 
et de Merlin. Le second, qui vivait à la cour du 
roi d'Angleterre Henri III, acheva le roman de 
Tristan et écrivit celui de Giron le Courtois. 

Cf. L. Moland ; Origines littéraires de la France. 

BORY DE SAUTT-YIKCBHT (Jean-Baptiste-Marie- 
Georges), voyageur, naturaliste et publiciste fran- 
çais, né en 17804 Agen, mort le 23 décembre 1646. 
Outre ses écrits purement scientifiques, il a laissé 
Essai sur les îles Fortunées et l'antique Atlantide 
/1803, in-4) ; Voyage dans les îles d'Afrique (Paris, 
1804, 3 vol. in-8); Guide du voyageur en Espagne 
(Paris, 1823, in-8), etc. Il a été l'un des princi- 
paux rédacteurs du Dictionnaire classique d'histoire 
naturelle et do l'Encyclopédie moderne. Il a fourni 
à divers journaux français et belges des articles de 
polémique et de littérature. 

Cf. Héricart de Thury : Notice sur le baron Bory de 
Saint-Vincent (Bruxelles, 1848, in-lî) ; — ftuerard : la 
France littéraire. 

bos (Lambert), philologue hollandais, né à 
Workum (Frise) le 23 novembre 1670, mort le 
6 janvier 1717. Savant helléniste, il est auteur de 



travaux d'une grande autorité:EHipse»or<Bcœ(Franc- 
ker, 1702, in-12, plus, fois réimpr.); Antiquitàtum 
alticarum descriptio brevis (lbid., 1714, in-12; 
Leipzig, 1749), traduit en français par Delagrange 
(1769, in-12) ; Regulœprascipuœaccentuum (Amster- 
dam, 1715, in-8), etc. Il a donné une traduction 
de l'Ancien Testament d'après la version du Sep- 
tante (Francker, 1709, in-4). 

BOSCAN-ALMOGAVER (Juan), poëte espagnol, 
né à Barcelone vers 1500, mort en 1543. Riche et 
ami de la retraite, il n'en sortit que pour faire l'édu- 
cation du duc d'Albe. Toute sa vie fut consacrée i la 
littérature. Il se servit le premier, en Espagne, des 
mesures des vers italiens, sous l'inspiration d'An- 
dréa Navagiero, ambassadeur de Venise auprès de 
Charles-Quint. Sa tentative fut d'abord combattue, 

fiuis vivement soutenue par son ami Garcilaso de 
a Vega. Boscan traduisit» en vers espagnols une 
tragédie d'Euripide, qu'il ne livra point à l'im- 
pression; puis il composa, d'après Musée, une 
héroïde sur Héro et Léandre qui respire la grâce 
de l'antiquité. Il donna ensuito une traduction es- 
pagnole du Courtisan, de Baldasar Castiglione 
(Barcelone, 15â4; cinq édit.). Boscan est classique 
en Espagne par ses Sonnets et Canciones, imités 
dè ceux de Pétrarque. Quoique son vers soit par- 
fois une traduction littérale de l'italien, le tour 
d'esprit et le ton espagnol de ces poésies sauvent 
l'auteur du reproche de plagiat. Elles unissent à 
la recherche des pointes une gracieuse sensibilité. 
On cite à part une élégie, le Capitole, et une Allé- 
gorie contenant la description des cours d'Amoui 
et de Jalousie. La VUlanelle suivante donnera 
une idée de la manière de Boscan et du goût de 
son époque : 

Nadi puede ser dichoso, 
Soflora, ni desdichado 
Sino que os aya mirado, 
Porque la gloria de veros 
En esse punto se quita, ' 
Que se piensa mereceros 
Aai que tin conoceros 
Nadl puede «or dichoso, 
Senora, ni desdichado 
Sino que os aya mirado. 

(Personne ne peut être heureux ni malheureux, 
madame, sans qu'il vous ait vue. — Car la gloire de 
vous voir se perd à l'instant — Même où l'on pense 
vous mériter. — Ainsi donc, sans vous connaître 
personne ne peut — Être heureux, madame, ni 
malheureux s'il ne vous a pas vue.) 

Un écrivain nommé Sébastian de Cordoba Sazedo 
a employé douze années à transformer en hymnes 
religieux les œuvres de Boscan et de son ami Gar- 
cilaso de la Vega, pour faire tourner leur popula- 
rité au profit de la dévotion. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIII ; — Ticknor : History «I 
spanish lit. 

bosch (Jérôme de), littérateur hollandais, né i 
Amsterdam le 23 mars 1740, mort le 1" juin 1811- 
Curateur de l'université de Lcydc, il fut l'un des 
premiers membres de l'Institut de Hollande, fondé 
par le roi Louis. II a publié des travaux intéres- 
sants d'érudition et de bibliographie, des poésies, 
des éloges, entre autres celui de Bonaparte. On lui 
doit une édition do YAnthologia grœca avec te 
traduction latine de Grotius (Utrecht, 1795-1810, 
t. 1-IV, in-4), achevée par Van Lennep. 

Cf. Van Lennep : Me maria II. de Bosch rite célébrai* 
(Amsterdam, 1817, in-4). 

BOSCOW1CH (Ruggiero Giuseppe), mathéma- 
ticien et écrivain italien, né à Raguse en 1711, 
mort i Milan en 1787. U prit l'habit chez les Jé- 
suites et professa dans les principales villes d'Ita- 
lie, fonda l'observatoire de Milan, entreprit plu- 
sieurs voyages scientifiques en Turquie, en Polo- 
gne, etc., et fut nommé par Louis XVI lui-même 
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directeur de l'optique de la marine à Paris. Il ; 
éprouva des désagréments qui troublèrent, dit-on, 
ton esprit et abrégèrent ses jours. Aussi célèbre 
comme écrivain que comme savant, il ét lit mem- 
bre de l'académie des Arcades, de la Société royale 
de Londres, et autres sociétés savantes. 

Boscowicb, qui professait une sorte de culte pour 
Newton et Leibniz, a publié un remarquable traité 
de Philosophie naturelle (Philosophice naturalis 
Theoria; Vienne, 1758, in-4; Venise, 1763; Vienne, 
1764), où il expose le système du monde d'après 
des vues et des données toutes modernes sur l'in- 
cessante transformation des forces physiques. On 
lui doit encore une intéressante relation : Giornale 
d'un viaggio da Conslantinopoli in Polonia (Rome, 
1770; Bassano, 1784); traduit en français par Hen- 
nin (Paris, 1774), en allemand (Leipzig, 1779). 
Comme écrivain, il brilla surtout dans la poésie 
latine, et compta parmi* les pins habiles versifica- 
teurs de la Société de Jésus ; on a de lui Carmina 
lalma (Padoue, 1741) ; Slanislai l, régit Polonia, 
apotheosû (Rome, 1753, in-8); Philosophez, libri VI 
(Rome, 1755 et 1760, 2 vol. in-8), et surtout De 
solis et lunœ delectibus libri V (Londres, 1760, 
in-4; Rome, 1767, in-8), traduit en français par 
l'abbé Barruel (Paris, 1779; 1784, in-8). Le nom- 
bre des éditions de ce poème des Eclipses de Bos- 
cowicb répond i sa réputation et à sa valeur; il 
compte parmi les meilleurs ouvrages didactiques 
de la poésie latine dans les temps modernes. On y 
admire la précision élégante de certains détails d'as- 
tronomie pure, et la facilité du poêle à satisfaire 
toutes les exigences du savant. 

Cf. Ricea : Elogio ttorieo deW abate R.-C. Boscovich 
(Milan, 17*), in-8) ; — LaUnde : Stage de Boicowich, dans 
h Journal ici savant*, février 179$. 

BOSIO (Jacopo), ou Bosics, historien italien, né 
à Chivas, en Piémont, vers 1540, mort à Rome 
vers 1610. Secrétaire et agent de l'ordre de Halte 
auprès du pape, il a écrit plusieurs opuscules im- 
portants, relatifs à l'histoire de son ordre ; mais 
son travail capital est : Istoria délia sacra religione 
di Son-Giovanni GierosoUmitano (Rome, 1594-1602, 
3 vol. in-fol. ; 2* édit., 1621-1632). 

Cf. GingnemS : HUL OU. de t Italie, t. VII, p. 70. 

bosio (Antonio), archéologue italien, neveu du 
précédent, né en 1560, mort en 1529. Il fut, après 
son oncle, agent de l'ordre de Malte auprès du 
saint siège. Il travailla trente-cinq ans à un grand 
et précieux ouvrage d'archéologie, Borna solter- 
renea, qui ne fut achevé et publié qu'après sa mort 
par le chevalier Aldobrandino (1532, gr. in-fol.). 
La Rome souterraine de Bosio, traduite en latin, 
eut de nombreuses éditions, dont les meilleures 
sont celles de Rome (1651) et de Cologne (1659, 
2 vol. in-fol.). Bottari la remania, l'enrichit de 
dessins plus exacts, sous le titre de Pitture et Scul- 
ture sacre, etc. (Rome, 1737-1753, 3 vol. in-fol.). 

bosquet (François DE), érudit français, né le 
28 mai 1605 à Narbonne, mort le 24 juillet 1676. 
D'abord procureur général du Parlement de Rouen, 
il devint évèque de Lodève en 1650, puis de Mont- 
pellier en 1657. — On a de lui : Michaelis Pselli 
tgnoptit legum cumlatina versioneetnotis (Paris, 
1632, in-8); Pontificum romanorum, qui e Gallia 
oriundi in ta sederunt, historia ab anno 1305 ad 
annum 1394 (Paris, 1632, in-8) ; Ecclesiœ gallicanœ 
Ustoriarum liber primus (Paris, 1633, in-8) ; etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XII. 

BOSQUET POÉTIQUE (le), recueil de poésies 
de G. Neumark, d'Opitz, etc. (voy. ces noms). 

Bossi (Giuscppe-Carlo-Aurelio, baron de), poêle 
italien, né à Turin en 1758, mort à Paris en 1823. 
Il avait i peine vingt ans lorsqu'il débuta dans les 
lettres par deux tragédies, Rea tilvia et / Circassi 
(1780). Bientôt après, il composa en l'honneur de 



Joseph II une Ode (1781) qui le fit bannir de» 
États sardes. Jeté dans la politique, il remplit di- 
verses fonctions jusqu'à la fin de l'Empire, et fut 

EréfcUde l'Ain et de la Manche. Il a écrit de nom- 
reux poèmes de circonstances qui sont comme le 
reflet de la littérature de l'Empire en Italie ; des 
Odes à Pie VI, à Bonaparte ; Ylndependenta ame- 
rieana, poème héroïque (1785), la tlonaca, poème 
lyrique sur la sécularisation des couvenls (1 787) ; 
la Olandapacihcata, en deux chants (1788) ; Oro- 
masia (1805-1812); poème en douze chants sur la 
Révolution française ; la Guerra di Spagna (1808); 
deux élégies : l'une intitulée Vision (1799), sur la 
mort d'un de ses amis; l'autre sur les malheurs 
de son pays, Sulle pubbliche Sciagure (1815), etc. 
On a publié un Choix des œuvres du baron de 
Bossi (2* édit., Londres, 1816, 3 vol. in-12). 
Cf. Tipaldo : Bioarapkla deeli Ualiani Ulutlri, t VT. 
bosso (Matteo), littérateur et philosophe italien, 
né à Vérone en 1428, mort à Padoue en 1502. De 
la Congrégation des chanoines réguliers de Saint- 
Jean de Latran, il est généralement connu dans 
les lettres sous le nom d'abbé de Fiesole. Il fut 
très en faveur auprès du pape Léon X et de Lau- 
rent de Médicis. On a de lui un certain nombre 
d'opuscules moraux d'une latinité cicéronienne : 
De veris et salutaribus animi gaudiis Dialogus ; 
De vero sapientiat cultu ; De tolerandis adversis 
dialogi duo, etc. ; puis Epistola familiares (Man- 
touc, 1498), et Recuperaliones Fesulanœ (Bologne, 
1493 ; Venise, 1502, in-fol.). Ses Œuvre* complètes, 
sauf les Recuperaliones, ont été réimprimées à 
Strasbourg (1509, in-fol.). 

Cf. C. Oudin : Commentarius de scriptoritus eeele- 
tia, etc. (Uipsig, 1721, 3 vol. in-fol.). 

bosso (Girolamo), historien et poète italien, né 
à Pavie en 1588. Professeur dans les universités 
lombardes et membre de presque toutes les so- 
ciétés savantes de l'Italie, il a laissé des mémoires 
archéologiques pleins de détails intimes sur la vie 
des anciens : De Toga romana commentarius (Pa- 
vie, 1612, in-4); Isiacus rive de Sistro (Milan, 
1612, et 1622, in-12) ; De senatorum laticlavo (Mi- 
lan, 1618, in-4), etc.; des poésies latines: Enco- 
miasticon (Milan 1620), et trois précieux recueils 
de Lettres Epistola (Pavie et Milan, 1613-1623). 

Un médecin du même nom et de la même fa- 
mille, Girolamo Bosso, né à Milan vers 1540, a 
cultivé aussi la poésie et la philosophie italienne. 
On a de lui, outre deux recueils d'octaves, une 
dissertation estimée sur la langue de Pétrarque et 
de Boccacj (Suite lingua vulgare, Padoue, 1570). 

Cf. Gbillini : Teatro d'Uomlnt letter., t. I. 

bosso (Mclchiore), poète comique italien, né à 
Rome vers 1600, mort en 1675. On a de lui plu- 
sieurs pièces en vers, Ja£mgara/ruj(a(a(Viterbe, 
1622) ; la Zmgara fattuchiara (Ibid., 1654) ; la Pe~ 
drina (1675i, et des pièces en prose, le Insolente 
di Pascarello Citrolo (Terni, 1635) ; la Puaecara 
(Orvieto, 1636), etc., farces pleines des vives sail- 
lies et bouffonneries de la Commedia dell' arte. 

Cf. Mataicbelli : gll SerUtori d'Italia. 

bossuet (Jacques-Bénigne), illustre orateur et 
écrivain français, né à Dijon le 27 septembre 1627, 
mortàParis le 12 avril 1704. D'une famille de ma- 
gistrats, il était le septième de dix enfants et avait 
six ans lorsque son père fut envoyé à Metz, comme 
conseiller au Parlement qui venait d'y être établi 
Il fut laissé à Dijon, sous la conduite de son oncle 
Claude Bossuet, et placé au collège des Jésuites. 
II y resta jusqu'à l'âge de quinze ans, et s'y fit re- 
marquer par sa mémoire prodigieuse, son aptitude 
universelle et son ardeurau travail. Son oncle di- 
rigea vers la religion son amour pour l'étude, et le 
jeune Bossuet prit dès lors, dans la lecture passion- 
née de la Bible, la conscience de sa vocation. Mal- 
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gré les efforts des Jésuites pour retenir chez eux 
un élevé dont ils pressentaient tout l'avenir, ses 
parents, obéissant a des traditions de famille, l'en- 
voyèrent i Paris en 1642, pour entrer dans la 
classe de philosophie, au collège de Navarre, sous 
la direction du savant et pieux docteur Nicolas Cor- 
net. Il y perfectionna ses études classiques, acquit 
une connaissance approfondie du grec et du latin 
et se familiarisa avec les monuments littéraires de 
ces deux langues, sans cesser de chercher dans les 
livres saints un aliment à l'ardeur de ses senti- 
ments religieux. Bossuet soutint, i seize ans, sa 
première thèse. Cette précocité lit du bruit. On 
voulut voir i l'hôtel de Rambouillet le jeune pro- 
dige; il y fut conduit par Arnautd et invité 4 com- 
poser sur-le-champ un sermon. Son improvisation 
eut un grand succès, et, comme il était onze heures 
du soir. Voiture Ht ce bon mot resté célèbre : « Je 
n'ai jamais va prêcher de si bonne heure sa si 
tard. • Six ans après, le 25 janvier 1048, Bossuet 
soutint sa thèse de théologie, en présence du vain- 
. queur de Rocroy, à qui elle était dédiée et d'un 
grand nombre d'officiers et de courtisans. Ou dit 
que le grand Condé, se souvenant de ses propres 
succès d'étudiant, fut tenté d'entrer en lice contre 
un jeune adversaire qui paraissait digne de lui. 
Ce lut le point de départ de l'amitié étroite qui tes 
unit. Bossuet alla passer deux années A Metz, pour 
se préparer A la licence. Il subit ce concours arec 
éclat, en 1650, mais il n'y obtint que la seconde 
place, la première ayant été décernée A Rancé, par 
égard, dit-on, pour sa naissance. Les deux con- 
currents n'en restèrent pas moins intimement liés. 
C'est vers cette époque que de* auteurs de bio- 
graphie anecdotique plus que suspects placent 
dans la vie du futur prélat certaines aventures ro- 
manesques, comme son prétendu mariage avec 
, M 11 » des Vertus, connue plus tard sous le nom de 
terre do M 11 * de Mauléon. Les relations qui ne ces- 
sèrent d'exister entre lui et cette honorable per- 
sonne faisaient dire au P. Lachaise que Bossuet 
« n'était pas Molioiste, mats Mauléoniste > : triste jeu 
de mots qui rappelait des bruits malveillants peu 
ea rapport avec la conduite manifestement irré- 
prochable de cet homme de génie. 

Ordonné prêtre et reçu docteur eu 1652, Bossuet 
embrassa los idées et les devoirs de sa profession 
avec une ardeur enthousiaste, il fit ses premières 
armes sous la direction amie et vénérée de Vincent 
de Paul, dans les Conférences de Saint-Lazare, et 
fut nommé par lui chef d'une mission de prêtres 
envoyés à Metz. Il y passa six années, fécondes ea 
travaux ecclésiastiques et en études personnelles 
sur l'Ecriture sainte, les Pères, les dogmes et 
l'histoire de l'Église. 11 se jeta avec éclat dans la 
prédication et la controverse, et entra en lutte avec 
le principal ministre des protestants de Metz, Paul 
Ferry, qui par ses talents et ses vertus jouissait 
de beaucoup de réputation et d'autorité. Ce mi- 
nistre ayant publié un Catéchisme où il soutenait 
que, depuis la Réformation, on ne pouvait plus 
être sauvé dans la foi romaine, Bossuet écrivit la 
Réfutation du catéchisme de Paul Ferry (1665), et 
il le fit avec assez de mesure pour se faire un ami 
de l'homme dont il avait voulu mettre à néant l'ou- 
vrage. Il poursuivit sa campagne contre le protes- 
tantisme par un redoublement de prédications qui 
accrurent sa renommée. 

En 1657, Bossuet fut appelé à Paris, on 3 avait 
refusé plusieurs fois de venir prendre un rôle, 
avant de se sentir entièrement préparé i le soute- 
nir. Il inaugura, en prêchant le Carême au cou- 
vent de Saint-Thomas d'Aquin, cette série de ssecès 
oratoires qui, de 1657 à 1670, le mirent au pre- 
mier rang de la chaire française. On courut ren- 
tendre avec un empressement universeL L'admira- 
tion de ta reine-mère lui donna la vogue A la 



cour, et Louis XIV rayant i irrité A prêcher, dans 
la chapelle du Louvre, TA vent de 1661, témoigna 
de ses sentiments A son égard, en faisant écrire 
au père de Bossuet pour le féliciter d'avoir un tel 
fils. A partir de cette année, il prêche souvent i 
la cour, devant le roi et les personnages les plus 
illustres, et ne laisse pas de se montrer dans les 
chaires des paroisses de Paris ou des chapelles de 
couvents de femmes. C'est l'époqne des Sermom 
et des Panégyriques. Les premiers témoignent 
d'une merveilleuse organisation oratoire. Préparés 
par une forte méditation plutôt que composes et 
écrits d'avance, ils unissent A toute l'autorité que 
peut donner la plus profonde connaissance desso- 
jets traités et des sources chrétiennes, la verve, le 
mouvement, fa vie, propres A l'Improvisation. Ou 
y trouve dans le sentiment et ' dans l'accent quel- 
que chose de personnel et de nouveau, un mé- 
lange inattendu de 'puissance et de charme ; tons 
les Pères de rËçlise revivent en l'orateur par la 
science, et sa foi n'en a pas moins ton caractère 
d'inspiration qui se manifeste sans cesse par des 
effusions et des élans lyriques. Ce qu'il y avait de 
grand, de fort, et parfois d'abrupt, dans cette élo- 
quence, était relevé par un rare talent de diction et 
d'action oratoire que Bossuet, suivant quelques- 
uns, aurait acquis ou développé en asssistanl, dans 
sa jeunesse, aux représentations des chefs-d'œuvre 
de Corneille. Le Panégyrique, que Bossuet traite 
avec autant de succès que le sermon, est, chez 
nous, un genre qui lui appartient presque exclusi- 
vement. Il répond mieux aux conditions de l'élo- 

3uence chrétienne que l'oraison funèbre, l'éloge 
es vertus et des mérites des saints n'exposant pas 
l'orateur A se perdre dans la flatterie. 

Bossuet compte d'ailleurs, A cette époque, dans 
l'oraison funèbre un certain nombre d essais, pré- 
ludes des chefs-d'œuvre restés classiques que ee 
genre doit lui inspirer. Il avait déjà prononcé les 
oraisons funèbres du P. Bourgoing, supérieur gé- 
néral de rOratoire, de H— Yolande de Monte*?, 
abbesse des Bernardines, d'Henri de Goraay et de 
Nicolas Cornet, grand maître du collège de Ka- 
varre, lorsqu'il fut ehargé, eu 1669, de prsnsofer 
celle de ur reine Henriette d'Angleterre. Eus ouvre 
la série des six grandes Oraisons funèbres, qui se 
forme, en 1687, par celle du prince de Cëad*. 
C'est là nue Bossuet est sans rival, comme il était 
sans modèle. Tour à tour historien, théologies, 
philosophe, orateur, poète, il ramasse las événe- 
ments et les hommes dans un tableau vivant, re- 
monte des faits aux sources, et met tous les res- 
sorts des actions humaines dans la nain sosve- 
raine de Dieu. Malgré l'excès de louanges que la 
situation lui impose, il y mâle l'enseignement 
chrétien, H humilie la grandeur et la puissaace 
devant la mort, et montre le néant des œuvres du 
temps en face de l'éternité. Au-dessus de toute b 
gloire du monde, récompense vaine des vaincs ver- 
tus du paganisme, il met dorant Dieu Ve bUu 
humble sentiment de foi et de pieté chréii"»»- 
Cest vraiment là la double essence de l'oraiasa 
funèbre, qui doit tenir A la fois du ssuségyriqaeet 
du sermon, et faire tourner l'éloge du nwrtâ l'édi- 
fication des vivants. A coté de toutes les spk* - 
deurs oratoires que nous offrent les grandes orai- 
sons funèbres de Bossuet, il est curieux de noter 
la clarté extraordinaire des divisions; la di stnos- 
tion de celles de la reine d'Angleterre etdapr** 
de Condé sont d'une simplicité qui les grave natu- 
rellement dans l'esprit. En général, Bossuet éta" 
l'ennemi de ces divisions alambiquées et savantes, 
que Féoelon appelle des tours de passe-pas»*, et 
qui mettaient raudHeur à la torture, pour la 
faction de quelques beaux esprits. . 

Au milieu de ces triomphes, Bossuet vivait s» 
doyenné de Saint-Thomas du Louvre, dans une 
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—Il tue stedieuse au milieu d'ecclésiastiques pieux 
et savants. Les hon u enrs vimvut ry chercher: le 
IX MDtenbre 1668, il M nomme évêque 4e Cou- 
én, nais ii ne se rendit «as à cette résidence et 
a* wt, «■"a» après (13 septembre 1670^, appelé à te 
omt Gemme précepteur du Bauetna, dont le duc 
4e VestHsier était le gouverneur; H m démit de 
aaa évéeho pour s'occuper tout entier de cette édu- 
oattea royale, il imitait te chaire au moment où 
■te mil» lime allait y monter et obtenir, avec des 
«aalitts bien •rfférewUs, ua succès égal. 

L'instruction du taitpaiafut peur Bossuet l*ocea- 
uama d'études nouvelles et cTintereseantes pufchea- 
taoas. il a tracé hi-méme dans une Lettre* Aoav 
emut XI, écrite on latin, te pha et te méthode 
«m*ît suivit avec «os «Une. Non sentent de sur- 
-veiller sa e na lait u et sou travail, de former ma 
esprit et sea coar, H voulut écrire pour hri des 
auwaa/i à sa perlée et eonfaruMs à son ptan rt- 
marai résucateon, et il reprit lui-même à cet effet 
■es Stades littéraires, historiques et philosophiques. 
C'est pour te Dauphin «m'ilcomposa, outre «netîrcm- 
aaaare fcsute et autres écrits élémentaires, trois de 
aaa pnmtipaax ouvrages : te Fruité de la ceviurit- 
anaoe a> Oie* «t de loi mimé, te Politique tirée 
•te f Bmfare sainte et te Biwemrs sur rhittoin 
amarrante, le p re m ier est un résumé de philoso- 
phie, c'est-à-dire des que» tiens relatives à l'âme 
Humaine, aux organes du corps et à Dieu : te 
ph teoa aphte eomareuait alors te setenoe natu- 
tuète. Bossuet, rallié eu partie aux idées et aux 
■Monte du cartéateamma, suit le matlre avec in- 
dépendance, sBandomunt son système Ut où il est 
teep absolu, et te corrigeant ou le développant sur 
certaine points par des emprunts aux doctrines de 
Mont Augustin. Le style du Traité de le comuds- 
acBce de Dieu et de mi-même a la simplicité, te 
cterté et U précision d'un livre didactique. 

La PoUSmte tirée 4e t Ecriture monte, qui n'a 
paru qu'après la mort rie l'auteur, en 1709, a pour 
objet d'enseigner les règles 4*n* sage gouverne- 
ment et tes devoirs des souverains d'après la seule 
autorité des livres sacrés. • Par ce second ou- 
vrage, «R Bossuet au Pape, nous découvrons tes 
secrets de te politique, les maximes du gouverne- 
ment et les sources du droit dans la doctrine et 
dans tes exemples de la sainte Ecriture. • L'ou- 
vnae, divisé en six livres, n'es* qu'ire long ex T 
Irait des écritures, une suite de citations. Mais 
Bossuet, comme le remarque M. Patin, tes en- 
chaîne, aeton te coutume, en (ait -une suite, un 
corps de doctrines, et il tes traduit t avec une 
majesté «te stjle, un éclat d'imagination qui se 
communique à ses propres pensées et ne permet 
pas toujours de distinguer les textes sacrés de 
leur sublime commentaire ». L'idée dominante est 
que, la puissance des rois venant d'en haut, leur 
seul frein est le sentiment des devoirs qu'elle im- 
pose et dé leur responsabilité devant Dieu, de qui 
Us la tiennent et qui leur en demandera compte. 

Le Ksoemr* $ur fhutoire universelle est, avec 
tes Oraison* fttnètre*, te plus connu et le plus 
loué des ocrvrâges de Bossuet. On s'est épuisé en 
formules d'admiration au sujet de la grandeur de 
la composition et de la beauté de te forme ; aucun 
ouvrage n'a paru surpasser celai-la par l'élévation 
de la pensée et Ut magnificence du langage. En l'exa- 
minant de près, on y trouve des mérites réels qui 
n'ont pas été assez teués, et Ton réduit à leur va- 
leur des beautés pompeuses qui ont été vantées i 
l'excès. Le Oiaotmrt sur C histoire universelle se 
«livise en trois parties. La première, Les Epoque», 
ou Suite de» Jenras, est un résumé simple et ra- 
pide des principaux hits des diverses histoires, 
rapprochés par les seules dates; c'est, à l'usage 
d'an écolier, un tabtean synoptique de chronologie 
umverseUe, on le philosophe s'a encore rien i 



voir, et l'écrivain rien à mettre en oeuvre. La 
seconde partie, te Suite ée la religion, est l'exposé 
des relations de te religion chrétienne, te seule 
que Bossuet ait en vue, avec te rcligioa juive qui 
la prépare. Il reprend avec plus de détails les hits 
de l'Histoire sainte liés aux dogmes de la révé- 
lation judaïque, et montre, dans la loi ancienne, 
tes germes développés par te loi nouvelle. B ex- 
plique tes desseins de Dieu sur les Juifs et tes 
Gentils, mais il ne traite des croyances religieuses 
de ces derniers qu'à propos des luttes de PÊglrse 
contre elles et «te son triomphe sur l'idolâtrie et 
l'erreur. Il S'attache, en outre, i établir directe- 
ment h vérité de la foi chrétienne, i renverser 
tes objections formées contre l'Ecriture, et à éle- 
ver l'Eglise catholique tu-dessus de toutes tes 
sectes. Cette partie, où l'histoire n'est que l'acces- 
soire, est plutôt un traite, très-remarquable, il est 
vrai, de controverse et d'apologétique. L'histoire 
reprend sa ptece dans la troisième partie, le* Em- 
pire*, où il v a lieu de distinguer entre les prin- 
cipes énonces et te méthode suivie. Les principes 
sent ©eux de la philosophie de l'histoire au point 
de vue chrétien, déjà proclamés avec tant d'éclat 
dans l'oraison funèbre de la. reine d'Angleterre. 
Bossuet enseigne, dans un premier chapitre, que 
tes révolutions des empires sont réglées par ht 
Providence et servent à humilier et à instruire tes 
princes ; puis, remarquant qu'elles ont des causes 
particulières, il se met i expliquer, dans une suite 
de chapitres, tes destinées des principaux empires, 
sans aucune intervention directe de la volonté di- 
vine, par l'action de lois générales eu locales, par 
l'influence des moeurs, des idées et des institu- 
tions. Tous tes peuples de l'histoire classique (Bos- 
suet n'en connaît pas d'autres), Égyptiens, Assy- 
riens, Perses, Crées, etc., grandissent sous nos 
yeux, puis entrent en décadence, par l'effet na- 
turel de leur constitution. Mais c'est surtout à 
propos de l'Empire romain que Bossuet, dans de 
longs chapitres ou le nom de Dieu n'est pas pro- 
noncé, montre amplement la raison des hits dans 
les institutions, les maximes et les mœurs; il suit 
pas à pas, comme fa fait Saint-Evremond, te mé- 
thode oui sera plus tard celle de Montesquieu. Le 
parallèle de Rome et de Carthage est te triomphe 
de cette méthode toute philosophique et de ce 
point de vue humain : c'est par l'excellence de te 
constitution romaine et par tes vices inhérents à 
ceflede Carthago, que Bossuet, comme Montesquieu, 
explique d'avance l'issue de la lutte : « Il est ta- 
cite de voir, dit-il, auquel des deux peuples doit 
nécessairement Tester l'avantage. ■ Bossuet n'en 
reprend pas moins ses conclusions de théologien 
sur toute la marche des événements humains, et 
la rattache à des desseins secrets de Dieu, qui 
élève ou abaisse à son gré tes empires, pour glo- 
rtfter l'Eglise et faire ta leçon aux rais. Malgré 
cetto divergence entre te but et l'exécution, te 
Discourt sur TUstoire universelle reste un des 
grands monuments de la prose française. Le style 
a tour à tour les qualités des genres entre lesquels 
l'ouvrage est partagé : il est ferme, précis, rapide, 
plein de faits et de choses, et il s'élève d'un mou- 
vement naturel à l'éloquence, lorsque te sujet te 
comporte. Plusieurs chapitres de la seconde partie 
ont la chaleur persuasive des plus beaux sermons ; 
les premières et les dernières pages de la troi- 
sième se détachent, comme des morceaux d'appa- 
rat, par fedal et te pompe oratoire ; tout te reste 
a la simplicité, la gravité qui conviennent à un 
exposé de dogmes ou à l'histoire philosophique. 

L'éducation dn Dauphin n'eut pas tout le suc- 
cès que promettaient un tel martre et te géniedé- 
pensé dans les livres écrits pour son usage. On a 
supposé que Bossuet te prenait de trop haut, et 
qu'il ne se mettait pas, autant que Fénelon sut le 
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faire plus tard, au niveau de ion élève. La vérité 
est que le Dauphin n'était pas assez heureusement 
doué pour permettre aux meilleurs maîtres de 
faire un grand prince de ce fils d'un grand roi. 
Saint-Simon nous le montre comme dépourvu de 
caractère et d'esprit, avant quelque sens, une cer- 
taine hauteur, de l'opiniâtreté, et une sorte de 
stupidité paresseuse. Cependant l'influence per- 
sonnelle de Bossuet ne cessait de croître. A la 
grande satisfaction du roi, il arrachait Turenne à 
la religion protestante, ainsi que Dangeau, M 1 " de 
Duras et divers autres personnages notables de la 
cour. Ces conversions étaient particulièrement le 
fruit d'un de ses ouvrages, l'Exposition de la foi 
catholique (1671), résumé simple, clair cl précis 
des dogmes de 1 Église romaine, fait par un homme 
qui possède la science théologique la plus éten- 
due et la plus profonde. La conversion de M"" de 
Duras, nièce de Turenne, fut pour lai l'occasion 
d'une célèbre conférence avec le ministre Claude, 
regardé par tout le monde comme un antagoniste 
digne de Bossuet. Claude prétendit que son adver- 
saire avait tremblé devant lui, mais l'avantage 
réel resta à Bossuet, puisque M"« de Duras, qui 
était, le témoin et, en quelque sorte, le prix du 
combat, se convertit au catholicisme. Vers le 
même temps, il fut chargé de préparer & la re- 
traite M"* de La Vallière, qu'il fit entrer aux Car- 
mélites sous le nom de sœur Louise de la Miséri- 
corde. L'éducation du Dauphin achevée, en 1679, 
Bossuet resta à la cour comme aumônier de la Dau- 
phine. Puis il fut nommé à l'évéché de Heaux, où 
il fut installé le 8 février 1682. 

Député à l'Assemblée générale du clergé, qui eut 
lieu en cette même année, il fut chargé d'y pro- 
noncer le discours d'ouverture. C'est son célèbre 
Sermon sur l'unité de l'Église, dans lequel il re- 
connaît la primauté du pape et proclame l'indéfec- 
tibilité de l'Église. L'Assemblée, dont il fut l'âme 
autant que l'organe, y trouvait d'avance ces quatre 
fameux articles qu'elle devait consacrer par une 
solennelle déclaration, et qui résument les ancien- 
nes traditions de l'église gallicane. La volonté toute- 
puissante de Louis XIV et le prestige du nom de 
Bossuet forcèrent la cour de Rome de les accepter 
ou de les subir. Bossuet a dès lors dans l'Eglise et 
dans l'Etat sa p'.us grande situation. Évêque de 
Meaux et premier aumônier de la dauphin*, il de- 
vient en outre supérieur de la maison de Navarre 
en 1695, conservateur de l'Université, conseiller 
d'Etat d'Église en 1697, premier aumônier de la du- 
chesse de Bourgogne en 1698. Il avait été élu de 
l'Académie française en 1671. Faisant face aux de- 
voirs de toutes ces charges, il continuait de parler 
et d'écrire, d'édifier et de combattre. II prêchait 

: ou faisait des instructions familières dans les mai- 
sons religieuses ; il prononçait ses dernières orai- 

1 sons funèbres (1683-1687). Il publiait un Traité de 
la communion sous les deux espèces (1682), et 
deux livres re narquables de science ascétique et 
d'éloquente édification : Méditations sur l Evan- 
gile et Elévations sur les mystères (même année}. 

Bossuet était partout sur la brèche, pour la dé- 
fense de la foi ou de la morale chrétienne contre 
leurs ennemis anciens ou nouveaux. Poursuivant 
contre le protestantisme la tâche de toute sa vie, 
il écrivait son grand ouvrage de l'Histoire des va- 
riations des églises protestantes (1688), et le sou- 
tenait, dans les longues polémiques qu'il excitait, 
par la Défense de f 'Histoire des variations (1693), 
par une série de six Avertissements au protestants 
et même par le Commentaire de l'Apocalypse, de 
ce livre mystérieux dans lequel les adversaires al- 
laient chercher des arguments contre l'Église ro- 
maine. L'Histoire des variations est une œuvre 
capitale et de longue haleine, où Bossuet accumule 
toutes les ressources du génie de la controverse. 



La discussion des dogmes, le récit des faits, le por- 
trait des hommes, les suites morales et politiques 
des révolutions religieuses, les fautes des individus, 
les troubles et les malheurs des sociétés, tout est 
mis en lumière par l'historien, tout lui fournit des 
armes redoutables contre ses adversaires. Ceux-ci 
n'osant pas encore, pour justifier les révolutions, 
les rapporter à leur source, la liberté, ou i leur 
fin, le progrès, sont accablés par ce long parallèle 
entre l'unité invariable de l'Église et les variations 
sans nombre des sectes qui en veulent sortir. VU- 
lemain a appelé avec raison cet ouvrage / le chef- 
d'œuvre de la méthode parfaite et de la parole 
précise et simple, dans l'orateur qui a le plus de 
génie. • On n'y trouve plus, en effet, celle impé- 
tuosité, ce lyrisme, familiers â son ardente parole, 
mais une force réglée, un mouvement continu de 
la pensée et du style, le souci de l'exactitude des 
preuves et de la rigueur des conclusions, le besoin 
de vaincre plus encore que de triompher. Ces 
grandes polémiques avaient lieu au moment où la 
révocation de l'edit de Nantes retirait aux protes- 
tants toute sécurité et les mettait hors la loi et hors 
de la patrie. Bossuet applaudit comme tout le clergé, 
comme tous les corps de l'État, â cet acte d'ex- 
trême rigueur, dont il parle ainsi dans l'oraison 
funèbre de Le Tellier : t Publions ce miracle de 
nos jours ; épanchons nos cœurs sur la piété de 
Louis; poussons jusqu'au ciel nos acclamations et 
disons â ce nouveau Constantin, â ce nouveau 
Théodose, â ce nouveau Marcien, à ce nouveau 
Charlemagne : Vous avez affermi la foi, vous avea 
exterminé les hérétiques, c'est le digne ouvrage de 
votre règne, c'en est le propre caractère. Par vous 
l'hérésie n'est plus ; Dieu seul a pu faire cette mer- 
veille ! • Malgré cette apologie enthousiaste, Bos- 
suet parait s être montré personnellement oppose 
aux mesures de contrainte et de violence envers 
les protestants, et n'avoir employé que des moyens 
de douceur pour ramener ceux de son diocèse*. 

Une polémique qui a son intérêt littéraire, met 
le théologien aux prises avec la question de la 
moralité au théâtre. Le P. Caffaro avait écrit une 
justification des spectacles qui, reproduite par Bour- 
sault, avait fait quelque bru il. Bossuet fil désavouer 
publiquement la dissertation par son auteur, puis, 
pensant qu'il pouvait en rester une impression fâ- 
cheuse, il publia lui-même, en 1694, ses Maximes 
et réflexions sur la comédie. Cet écrit, où est dé- 
veloppée la doctrine de saint Thomas, est aussi 
remarquable par la beauté de la forme que par 
l'austérité des idées. L'auteur peint les séductions 
de l'art dramatique avec les couleurs les plus vives, 
t S'il le condamne en chrétien, dit M. Patin, il 
le loue en poêle; comme Platon, il ne l'exile qu'a- 
près l'avoir couronné. » Il ne couronne pas du 
moins les auteurs, particulièrement Molière, pour 
lequel il pousse très-loin la sévérité chrétienne ; 
il montre « ce poète comédien recevant, sur la 
scène même, la dernière atteinte de la maladie 
dont il mourut peu d'heures après, et passant des 
plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendit 
presque le dernier soupir, au tribunal de Celui qui 
dit : Malheur & vous qui riez, car vous pleurerez. • 

Une plus importante querelle remplit et agite 
les dernières années de la vie de Bossuet, c'est 
celle du quiétisme. Fénelon (voy. ce nom) ayant 
accueilli avec faveur les idées excessives de ma- 
dame Guyon sur le pur amour de Dieu, Bossuet se 
mit â étudier les auteurs mystiques qu'il connais- 
sait à peine jusque-là ; il s'émut de 1 étrangeté de 
leurs doctrines cl de leurs dangereuses conséquen- 
ces pratiques, et résolut d'en empêcher le retour. 
Après avoir cherché en vain à « ramener par toutes 
les voies amiables • leur nouvel adhérent, il lui 
en demanda impérieusement <e désaveu. Fénelon, 
en janvier 1697, maintint ses doctrines, sous pré- 
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texte de les expliquer, dans son livre des Maxime) 
des Saints. Bossuet èn maintepait, dans le même 
temps, la condamnation par son Instruction sur les 
états d'oraison. Les lettres et les réponses, les at- 
taques et les ripostes se succédèrent rapidement. 
La querelle s'envenima et agita l'opinion publique. 
Des partis se formèrent autour des lutteurs et ajou- 
tèrent à leur passion. On se reprocha mutuellement 
des injures et des emportements, mais la mesure 
en fut certainement plus grande du côté de l'évéque 
de Meaux, grâce à l'intervention de l'abbé Bossuet, 
son neveu. La question, reprise tout entière par 
Bossuet, et avec une recrudescence de vivacité, 
dans sa Relation sur le quiétisme (1898), avait été 
portée devant le pape qui, après de longues hési- 
tations, sollicité et retenu par des intrigues con- 
traires, condamna enfin le livre des Maximes des 
Saints. On assure qu'après avoir prononcé la sen- 
tence, il ajouta que • si Fénelon aimait Dieu avec 
excès, Bossuet n'aimait pas assez son prochain. » 
La cour de Rome avait témoigné d'ailleurs dans 
toute cette affaire une certaine rancune du râle 
que Bossuet avait eu dans celle de la constitution 
de l'Eglise gallicane. On prétend que le même sen- 
timent l'empêcha d'élever l'illustre prélat au rang 
de cardinal. Bossuet savait bien qu'il avait Louis XIV 
pour lui dans cette lutte où il avait montré tant 
d'àpreté ; on raconte pourtant que, le roi lui de- 
mandant un jour : < Qu'auriez-*ous fait si j'avais 
été pour Fénelon contre vous ? — Sire, répondit-il, 
j'aurais crié vingt fois plus haut. • Vainqueur sur 
une question de foi, il chercha à se rapprocher de 
ton ancien disciple, et, malgré son âge et la su- 
périorité de sa situation, fit des avances qui de- 
meurèrent sans succès. 

B faut signaler aussi les négociations de Bossuet 
avec Leibniz en vue d'une réunion entre les Ëglises 
protestantes d'Allemagne et l'Église romaine. Elles 
furent, à deux reprises, l'occasion d'une intéres- 
sante correspondance entre le théologien et le phi- 
losophe (1692-1691 et 1699-H01). Leibniz, igno- 
rant ou méconnaissant la rigueur des principes 
catholiques en matière de foi, demandait qu'on fit 
de part et d'autre quelques concessions a la paix ; 
Bossuet voulait, comme préliminaire, que les pro- 
testants se soumissent à toutes les décisions du 
concile de Trente. Le refus, facile 4 prévoir, d'une 
condescendance réciproque tendant à ce que les 
catholiques se fissent d'abord protestants ou les pro- 
testants catholiques, empêcha le projet d'aboutir ; 
nais la correspondance de Bossuet avec Leibniz 
montre combien il j attachait de prix. 

la vie de Bossuet s'achève comme elle a com- 
mencé, dans le travail et l'action. En 1700, il pré- 
side l'Assemblée du clergé, où il fait condamner 
la morale relâchée des casuistes, battue avec tant 
d'éclat, depuis quarante ans par les Provinciales. 
Tout en réprouvant l'exagération des doctrines jan- 
sénistes sur la grâce, Bossuet avait toujours eu de 
l'estime et de la sympathie pour les solitaires de 
Port-Royal, qui se recommandaient à ses yeux par 
leur science, leur piété et l'austérité de leur mo- 
rale. Il se sentait des auxiliaires dans Arnauld et 
Nicole, et, mettant, dit-on, les Petites lettres au- 
dessus de tous les antres livres de son temps, s'il 
n'avait été Bossuet, il aurait voulu être Pascal. 
Dans la même année 1700, il adresse aux nouveaux 
convertis de son diocèse la première de ses Instruc- 
tions pastorales sur les promesses de Jésus-Christ 
a son Église ; la seconde, publiée l'année suivante, 
est une réfutation du Traité des préjugés du mi- 
nistre Basnage. Bossuet défend aussi la foi contre 
des attaques plus dangereuses que celles de la Ré- 
forme, les attaques produites par Richard Simon 
au nom de la raison et de la science. Il avait fait 
condamner, dès 1678, son Histoire critique de l' An- 
tien Testament, qu'il appelait « un amas d'im- 
oter. bu un Kl. 



piétés et un rempart du libertinage ». H attaque, 
en 1702, sa version du Nouveau Testament et la 
fait supprimer par arrêt du Parlement (22 janvier 
1703). En même temps, il retouchait avec un soin 
extrême un ouvrage qu'il voulait rendre décisif 
contre Richard Simon et la nouvelle école, sa Dé- 
fense de la tradition et des saints Pères, qui ne 
parut qu'après sa mort. Bossuet avait aussi entre- 
pris la réfutation des opinions du célèbre Grotius 
relatives aux questions religieuses. Préoccupé de 
la direction de la philosophie, il faisait réfuter 
Malebranche parles écrivains de Port-Royal et par 
Fénelon. Il se montrait, à la fin de ses jours, très- 
effrayé de la portée do la révolution cartésienne, 
et voyait naître, dans l'avenir, du libre examen phi- 
losophique, la plus redoutable des épreuves de 
l'Église. Cependant Bossuet ne cessait de s'occu- 
per de ses devoirs d'évêque, < faisant honte, sui- 
vant le mot de Saint-Simon, dans une vieillesse si 
avancée, à l'âge moyen et robuste des évêques, 
des docteurs et des desservants les plus instruits 
et les plus laborieux. > La maladie ralentit pour- 
tant ou suspendit tant d'activité, vers le milieu de 
l'année 1702. Atteint de la pierre depuis quelque 
temps, il fut saisi d'une fièvre qui dura plusieurs 
mois et à laquelle il succomba le 12 avril 1701, 
après avoir conservé jusqu'au bout la plénitude de 
ses facultés et de ses sentiments chrétiens. 

Bossuet est une des principales figures du monde 
des lettres et de notre histoire. • Ce grand homme, 
dit M. Demogeot, est pour ainsi dire T'àme du siècle 
de Louis XIV ; il règne sur le roi lui-même par la 
double puissance de la doctrine et du génie. Athlète 
infatigable, on le retrouve partout..., dans la chaire 
où il triomphe, près du trône dont il forme l'héri- 
tier..., au théâtre qu'il condamne et proscrit, dans, 
les assemblées du clergé dont il dicte les résolutions, 
dans son diocèse qu'il nourrit de la parole de vie, 
dans les plus humbles monastères de filles dont il 
élève les esprits au niveau des mystères du chris- 
tianisme et qu'il édifie par de pieuses méditations. 
Il semble que l'époque tout entière soit pénétrée- 
par sa pensée, et que pour- bien connaître les prin- 
cipes du siècle il suffise de comprendre Bossuet. » 
Deux choses surtout sont â considérer dans Bos- 
suet : l'éloquence et la science théologique. Sa pa- 
role, altière et puissante, répond au caractère même 
de son génie et à la conscience qu'il avait de sa 
mission. Orateur chrétien, Bossuet parle de haut, et 
comme le représentant de Dieu même, en maître 
et en juge, f Mon discours, dit-il, dont vous vous 
croyez les juges, vous jugera au dernier jour, et si 
vous n'en sortez plus chrétiens, vous en sortirez 
plus coupables, i II sait prendre, quand il le 
veut, l'accent de la mansuétude de I Evangile, si 
naturel et si familier ù Fénelon ; mais il s'inspire 
plus volontiers de la grandeur et de la terreur de 
la loi ancienne. 11 était fait pour la théocratie 
judaïque, et s'il ne peut, A son époque, agir en 
grand-prêtre, du moins il parle en grand-prêtre : 
c'est le Joad de la chaire. De là son fier dédain 
pour tout ce qui est humain et temporel ; de là, 
en présence des puissances elles-mêmes, celle 
sublime rudesse de langage, d'un si grand effet, 
malgré les hyperboles adulatrices qui la rachètent. 
Rencontrant les ornements sans les chercher, Bos- 
suet s'est peint lui-même en parlant d'un autre 
orateur : i Son discours se répand à la manière 
d'un torrent; et s'il trouve en son chemin les 
fleurs de l'élocution, il les entraîne plutôt après 
lui, par sa propre impétuosité, qu'il ne les cueille 
avec choix pour se parer d'un tel ornement. • U 
est remarquable que l'éloquence de Bossuet, à nos 
yeux si incomparable, n'a pas été comprise de ses 
contemporains. Après sa vogue momentanée de 
prédicateur, personne, parmi les écrivains du 
siècle, ne mentionne plus ses sermons, qui ne 

20 
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parurent d'ailleurs qu'après sa mort et, pour la 
plupart, à l'état d'ébauche. Bourdaloue, en lui 
succédant, l'éclipsa tout entier. La régularité et 
le soin de la forme primèrent le génie. Ce qui fut 
le plus apprécié du siècle do Bossuet et lui valut 
tant d'autorité, c'est son savoir théologique. Il 
s'est tellement pénétré des écrivains sacrés, qu'il 
pense en eux et par eux ; ils revivent tous en lui, 
parlent par sa voix et combattent par sa main ; ils 
sont' à ses côtés dans toutes les luttes; ils rendent 
témoignage en faveur de toutes les causes qu'il 
soutient ; il est la tradition incarnée et vivante, il 
porte en lui tous les siècles chrétiens ; il est le 
dernier desPères de l'Église et leur universel héritier. 

Aux ouvrages que nous avons mentionnés dans 
le cours même de la vie de Bossnet, comme y étant 
plus ou moins liés, nous devons ajouter les sui- 
vants, dont plusieurs n'ont paru qu après sa mort, 
et ont pris successivement place dans les éditions 
générales de ses Œuvres : le Catéchisme de Idéaux ; 

— Defensio declarationis celeberrimœ quam, etc., 
traduite plusieurs fois en français ; — Discourt sur 
la vie cachée en Dieu ; — Principes politiques sur 
l'autorité royale et sur les droits des sujets ; — 
Traité du libre arbitre et de la concupiscence; 

fuis plusieurs séries de Lettres sur des sujets re- 
igieux, notamment celles à M"* Cornuau, publiées 
sous le titre de Lettres spirituelles à une de ses 
pénitentes, et celles au maréchal de Bellefond. La 
plupart des manuscrits de ces ouvrages sont con- 
servés à la Bibliothèque nationale de Paris. Les 
principaux écrits de Bossuet ont eu de fréquentes 
éditions spéciales ; un certain nombre, réunis, plu- 
sieurs fois sous le titre à'Œuvres choisies, for- 
ment des publications encore importantes. La pre- 
mière édition de ses Œuvres complètes fut entre- 
prise en 1736, à Venise. Paimi celles qui suivirent, 
il faut remarquer celles de Pérau et Leroy (i 743- 
1753, 20 vol. in-4), de dom Deforis, augmentée de 
beaucoup d'ouvrages inédits (1772-1788, 19 vol. 
in-4, inach.) et des abbés d'Auberive e^Caron 
(Versailles et Paris, 1815 et suivants, 47 vjl. ih-8), 
la première véritable édition complète, reproduite 
par les suivantes (Paris. 1825 et suiv., 60 vol. in-12). 
M. Floquet a donné en 1828 un choix A'Œuvres 
inédites (in-8). 

Cf. Saint-Simon : Mémoire», passim ; — Lévesque de 
Burifny : Vie de Bossuet (1761) ; — le cardinal de Bans- 
set : Histoire de Bossuet (1814, 4 vol. in-8), réimpr. ordi- 
nairement en tôte des Œuvres complètes ; — de Champa- 
gny : l'Homme à l'école de Bossuet (1847, i vol. in-lî) ; 

— Bonne! : D» la controverse sur le quiétisme (1850, 
in-8) ; — l'abbé Vaillant : Etudes sur les sermons de Bos- 
suet, d'après Us manuscrits, thèse (1851, in-8) ; — Pou- 
ioulat : Lettres sur Bossuet, A un homme d'État (1854. 
m-8) ; — A. Floquet : Étude sur la vie de Bossuet de 1627 
a 1670 (1855-1856, 3 vol. in-8) ; — l'abbé Ledieu : Mémoire 
et journal sur la vie de Bossuet (1856-1857, 4 vol. in-8) ; 

— Nourrisson : Essai sur la philosophie de Bossuet (186Î, 
in-8), et ta Politique de Bossuet (1867, in-8) ; — Gandar : 
Bossuet orateur, études critiques sur les sermons de la 
jeunesse de Bossuet (1866, in-8) ; — l'abbd Réaame : His- 
toire de J.-B. Bossuet et de ses œuvres (1870, 3 vol. 
in-8) ; — Labrousse : la Querelle de Bossuet et de Fénelon,' 
thèse (Bergerac, 1873, in-8) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 
passim, Causeries du lundi, t. XU, et Nouveaux lundis, 
t. II ; — les Eloges académiques, notamment ceux de d'Alem- 
bert, SainUMare-Cirirdin, Patin. 

bossot (Charles), géomètre et érudit français, 
né à Tarare le 11 août 1730, mort le 14 janvier 
1814. Voué à l'étude et à l'enseignement des ma- 
thématiques, il a laissé plusieurs traités spéciaux, 
notamment une Histoire générale de» mathéma- 
tiques (Paris, 1810, 2 vol.), publiée d'abord sous 
le titre d'Essai (1802). Il appartient aux lettres 
par son édition des Œuvres de Pascal, contenant 
un remarquable Discours préliminaire (La Haye et 
Paris, 1779, 5 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — V. Cousin : Des 
Pensées de Pascal, rapport à l'Académie française. 



boswell (James), biographe anglais, né en 
1740, mort en 1795. Fils d un juge écossais, lord 
Auchinleck, qui essaya vainement de lui inculquer 
quelque gravité, il résolut, après diverses tenta- 
tives de vanité ambitieuse, de chercher la gloire 
littéraire. Le penchant i l'enthousiasme, une cu- 
riosité toujours en éveil et une excellente mé- 
moire le distinguent comme écrivain. Ayant visité 
la Corse où Paoli s'efforçait de fonder une répit-' 
bliqae, il s'éprit de ce vaillant chef et publia le 
récit de son voyage sous ce- titro : An account of 
Corsica, the Journal of a tour to thaï Island, and 
Mémoire of Pascal Paoli (Londres, 1768, in-8>. 
Après Paoli, son héros fut le littérateur Johnson; 
il s'attacha à lui, l'admira, le flatta, subit' Bon 
despotisme, ses caprices, ses rebufades, et surtout 
l'écouta. De cette complaisante attention résulta te 
livre qui a fait la gloire de Johnson et de Boswell. 
Celui-ci préluda a son immortelle biographie par 
le récit d un voyage qu'il avait fait aux Hébrides, 
avec Johnson, en 1773 : A Journal Of a tour to tke 
Hébrides; Londres, 1785. Sa Vie de Samuel John- 
son (The Life of Samuel Johnsonj parut en 1791, 
2 vol. in-4 ; c'est un ouvrage unique en son geni*. 
Boswell s'y montre moins narrateur oû peintre que 
poëte dramatique tant il fait vivre son personnage, 
sans aucun mélange de fiction, par là merveilleuse 
fidélité avec laquelle il a saisi et rendu la manière 
d'être et de pensée; lui-même vit à câté de son 
héros, dans Sa bonhomie honnête, son esprit d'ob- 
servation, son infatigable enthousiasme, sa naTve 
et remuante vanité. La Vie de Johnson a été sou- 
vent réimprimée; l'édition de Croker (Londres, 
1831, 5 vol. in-8), très-maltraitée par Hacaulay; 
est, avec les corrections qui y ont été faites dans 
des réimpressions successives, la plus complète et 
la meilleure. L'intérêt qui s'attache aux écrits de 
Boswell a fait rechercher et publier ses Lettre» 
adressée» à W. J. Temple (Londres, 1857, in-8). 
La Philobiblion societv\ donné, dans le second 
volume de ses MisceUanies, des extrait* de ses pt^ 
piers sous le titre de BotweUasfa (Londres, 1856)1 
Cf. VlntnductimjSas LeUers of J. Boswell addresst* 
to Me R.-W.-J. Temple ; — Macaulay : CritteaFês* his- 
torical Bssays ; — Bdinburgh Review (avril, 1867). 

botero (Giovanni), dit Benisids, pnbliciste 
italien, né en 1540 à Bène, en Piémont, mort en 
1617. Secrétaire de saint Charles Borromée et 
précepteur des enfants de Chartes-Emmanuel I e », 
duc de Savoie, il devint abbé de saint Michel de 
la Chiusa. Il est l'auteur de plusieurs ouvrages de 
politique et d'économie politique qui ont eu un 
grand nombre d'éditions : La Ragione di «Mo, 
(tort X (Milan, 1583), traduit en français par Dey- 
mier (Paris, 1606, in-12); Délie cause délia gran- 
deaa délie cilta (Venise, 1589, in-4; Turin, 1596, 
in-4), traduit aussi dans diverses langues : Rela- 
aioni umeertait (Rome, 1591), l'un des premiers 
essais de statistique comparée. On cite en outre : 
Vite de principi cristianx (Turin, 1601, in-8); un 
poème descriptif italien en six chants, la Prima- 
vera; un poème latin, Otium honoralum; des 
lettres latines, Epistolat (Paris, 1586, in-8), etc. 

Cf. V. Troya : Elogio di G. Botero Benese avale di 
S. MicheU délia Chiusa (Mondovi, 1837, in-8) ; — Gin- 
guené : Hist. de la m. d'Italie. 

BOTOCCDOS (le), idiome de l'Amérique du Sud, 
de la région brésilienne. Il est parlé en plusieurs 
dialectes, concurremment avec les idiomes gua- 
ranis, par les indigènes Botocudos, qui offrent 
d'étranges ressemblances avec les races chinoises. 
C'est une langue très-simple et riche en onoma- 
topées. Les monosyllabes y abondent. La pronon- 
ciation est sans fixité; le son nasal domine; les 
voyelles, très-nombreuses, se confondent facile- 
ment. Cette langue n'a point de genres ; la décli- 
naison n'a que deux cas. Le pluriel se forme dans 
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les noms par l'addition des roots rouhou, ourou- 
h&u, qui sigoillcat beaucoup, plusieurs. Les verbes 
u'out d'autre mode que l'infinitif et le participe. 

Cf. IL-ï. Ludewig : The Uterature of american abo- 
rifinai lauguagct, art. Braxiliant. 

BOTTA (Carlo -Giuseppc-Ciulielmo), historien 
italien, né i Saint-Georges, dans les États-Sardes, 
en 1766, mort à Paris en 1837. II étudia d'abord 
la médecine et les sciences. Lors de la Révolution, 
il embrassa avec «ardeur les idées françaises, et en 
fa* l'actif propagateur en Italie. I) fut, sous l'Em- 
pire, «aemhre du Corps Législatif, et, sous la Res- 
tauration, recteur des Académies de Nancy et de 
Rouant Comme iittéeateur, il travailla à arracher 
son pays a l'influence française. 

On a de Carlo Botta plusieurs ouvrages histo- 
riques d'une grande importano», ayant pour dé- 
faut l'archaïsme volontaire du style et la naïveté 
cherchée des tours. 11 imita Dante et Machiavel, 
jusqu'à l'affectation, dans son Histoire d'Amérique 
ISloria d 'America, 1800), traduite en français 
(1812), et dans son Histoire' i' Italie (Storia f Ita- 
lie, doso 1789 sino 1814; Paris, 1824,5vol. in-8), 
qu'il fit paraître en même temps en italien et en 
français. Son plus beau travail est sa Continua- 
aioae délia Storia dftalia, de Guichardin (Paris; 
1834, 10 vol. in-8) ; il imite son modèle i s'y mé- 
prendre, «'inspirant à la fois de la lucidité de son 
style et de l'équité de ses jugements. On peut citer 
encore : Ùescriiione di Corfu (Milan, an VU, 2 vol. 
in-12) ; Souvenir dun voyage en Dalmatie (Turin, 
1802, -in-8) ; un poëme épique, dans le style ora- 
toire <te l'Empire : Camillo, o Vejo conquistata 
(Pans, 1816). — Son fils, Paul-Émile Botta, est 
célèbre par l'exploration, des ruines de Ninive. 

Ct TiptMo : Biographla degV ItaUant Utustri; — F. 
•eochi : Eloaio slorico di C. Botta (Florence, 1839, in-8). 

botta ai (Giovanni-Gaetano), philologue et ar- 
chéologue italien, né à Florence en 1689, mort à 
Rome ea 177S. Comptant de bonne heure parmi 
les paristes toscans, il fut admis dans l'Académie 
de la Crusca, quf le chargea du remaniement de 
son dictionnaire. Ce travail, auquel concoururent 
plusieurs de ses collègues, demanda de longues 
années et parut enfin sous ce titre, Vocabotario 
délia Crusca (Florence, 1788 et sq. 6 vol. in-fol.). 
Bottari eut alors la 'direction de l'imprimerie du 
grand-doc de Toscane, d'où sortirent d'admirables 
éditions de classiques anciens et modernes, puis il 
lot appelé i la cour de Rome, devint bibliothé- 
caire général du Vatican, et eut, spus trois papes, 
beaucoup de crédit. ■ - 

Bottari fut l'auteur ou l'éditeur d'un grand nom- 
bre d'ouvrages dont on trouvera la liste complète 
dans MaziucheUi. Nous citerons seulement : Del 
museo Capitolim, avec planches (Rome, 1741- 
1750, 2 voL in-fol., dont le second est en latin) ; 
SaUture e vit Ivre sacre estratte da àmeteri di 
Jtoma,etc. (Rome, 1737-1753, 3 vol. in-fol.); c'est 
le remaniement complet, avec des descriptions et 
des dessins plus exacts, de la Rotna sotttrranea, 
d'Antonio Boaio (voy. ce nom); Descriiione delpa- 
lauo apostoUco Vaticano (Rome, 1750, in-12); 
RaceoUa di lettere mile arti del disegno (1754- 
1759, 3 vol. in-4) ; une édition corrigée et augmen- 
tée des Vite dé mu eccellenti Pittori, etc., de 
Vasari (Rome, 1750-1760, 3 vol. in-4); la célèbre 
édition du Virgile du Vatican, avec une savante 
préface (Rome, 1741, in-fol.) ; puis des disserta- 
tions et des préfaces d'un grand intérêt philologi- 
que : Leùoni sopra il Boccaào ; Leùoni sopra Tito- 
Lvmo;Dissertaiionc sopra la commedia ai Dante; 
Lettere di Guiltone dArreuo, etc. 

Cf. IkpaKbeui : t u Scrtitori d'Italia; — Gnzzini : 
BloUo di M. Ciov.-Caei. Bottari (Florence, 1818, in-8). 

■ocoqau» ou bouchart (Alain), historien 



français, né en Bretagne, mort après 1513. 11 était 
avocat au Parlement de Rennes. On a de lui les 
Grandes chromantes de Bretaigne (Paris, 1 5 1 4, 1 531 , 
in-fol.; Caen, 1518, 1532, 1541, in-fol.), ouvrage 
rare, écrit d'un style naïf et pittoresque, plein de 
fables i la fois et de renseignements utiles. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

boccbardv (Joseph), auteur dramatique fran- 
çais, né à Paris en mars 4810, mort à Chatcnay 
(Seine-et-Oise) le 28 mai 1870. D'une famille d'ar- 
tistes, peintres et graveurs, il s'exerça lui-même 
dans la gravure, av.int d'écrire pour le théâtre. Il fut 
l'auteur des plus célèbres drames à grands effets et à 
grand spectacle qui se donnèrent, sous le règne de 
Louis-Philippe, aux principales scènes du a Bou- 
levard du Crime», la Porte Saint-Martin, l'Ambigu- 
Comique et la Galté ; on louait en lui l'entente de 
la scène, l'art de la charpente et la simplicité du 
dialogue. Ses principaux succès furent : Gaspardo 
le Pécheur (1837), le Sonneur de Saint-Paul (1838), 
Laiare le Pâtre (1840), les Enfants trouvés (1843) , 
Jean le Cocher (1852), Michaël l'esclave (1859), etc. 
[fiction, des contemporains, les quatre premières 
édit.]. 

bouchacd (Mathieu-Antoine), jurisconsulte et 
érudit français, né le 16 avril 1719 à Paris, où il 
est mort le 1" février 1804. Collaborateur de l'En- 
cyclopédie, où il écrivit les articles Concile, Décré- 
tâtes, etc., il fut admis à l'Académie des inscrip- 
tions en 1766. Il devint, en 1774, professeur de 
droit naturel au Collège de France. Il fit partie, en 
1796, de la troisième classe de l'Institut. 

On a de lui : Recherches historiques sur la po- 
lice des Romains, concernant les grands che- 
mins, etc. (Paris, 1784, in-8); Commentaire sur 
la lot des Dôme Tables (1787, iu-4; 1803, 2 vol 
in-4), ouvrage très-remarquable, etc. 

BOUCHE DE FER (la), journal de l'abbé CI.Fau- 
cbel (voy. ce nom). 

boucher (Jean), pamphlétaire français, né en 
1551, à Paris, mort en 1646. D'abord professeur de 
philosophie et de théologie, il devint recteur de 
l'université de Paris, prieur de la maison de Sor- 
bonne, et avait été nommé curé de Saint-Benoit 
lorsque la Ligue se forma. Il en fut un des pre- 
miers et des plus ardents partisans. Son éloquence 
et sa plume se mirent au service des ennemis de 
Henri 111 et de Henri IV. Après le triomphe de ce 
dernier roi ; il s'enfuit, et ses écrits furent brûlés 
par la main du bourreau. Gracié, par Henri IV, il 
n'en continua pas moins ses attaques, de Tourna}-, 
où il s'était réfugié, et demeura jusqu'à la fin, comme 
Bayle l'appelle, « une trompette de sédition. » 

Ses écrits, d'un style emphatique, et qui affec- 
tent l'érudition, comprennent : Histoire tragique et 
mémorable de Gaverston, ancien mignon d'E- 
douard II (1588), pamphlet contre le duc d'Êper- 
non ; De justa Henrici III abdicatione e Francorum 
regno (1589, in-8) ; Sermons de la simulée con- 
version et nullité de la prétendue absolution de 
Henri de Bourbon (1594); Apologie pour Jehan 
Chaslel et pour les pères et écoliers de la Société 
de Jésus (1595, in-8); Défense de Jean Boucher 
(Tournay, 1626, in-4), etc. — On lui a attribué, 
sans preuves suffisantes, un écrit anonyme, très- 
populaire au xvr» siècle, dont il est peut-être la 
plus énergique expression : la Vie et faits nota- 
bles de Henry de Valois, tout au long, sans rien 
requérir, où sont contenus les trahisons, perfidies, 
sacrilèges, exactions, cruautez et hontes de cest 
hypocrite et apostat, ennemy de la religion catho- 
lique (Paris, 1589, in-8 avec fig., plus. édit.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Clk 
Lablttc : De la démocratie che* les prédicateurs de la 
Ligue (Paris, 1811, in-8). 

boucher D'ARGis (Antoine-Gaspard), juriscon- 
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sulle français, né le 3 avril 1708 i Paris, mort le 
26 janvier 1791. Avocat au Parlement de Paris en 
1727, conseiller au conseil des bombes et au Châ- 
telet de Paris, il a donné, outre des travaux tout à 
fait spéciaux, des notices sur les avocats célèbres 
dans le Dictionnaire de Horéri (édit. de 1759), des 
articles dans l'Encyclopédie méthodique, le Mer- 
cure de France, et surtout une Histoire abrégée de 
l'ordre des avocats (Paris, 1778, in-12). 

Son fils, André-Jean Boucher d'Argis, né le 
15 novembre 1751 à Paris, mort le 23 juillet 1794, 
ancien conseiller au Châtelet, dénonça l'Ami du 
peuple à l'indignation publique, fut bientôt arrêté 
et périt sur l'échafaud. II a laissé, outre des opus- 
cules de jurisprudence : De l'éducation des souve- 
rains ou des princes destinés à l'être (1783) , etc. 

Cf. ttucrard : la France littéraire. 

boucher de La Richarderie (Cille»), littérateur 
français, né en 1733 à Saint-Germain-en-Laye, 
mort en 1810. Ancien magistrat, il devint, après 
avoir pris sa retraite, le principal rédacteur du 
Journal général de la littérature de France, publié 
par Treuttel et Wtirtz depuis 1798. On a de lui : 
Lettre sur les romans (Paris, 1762, in-12); De 
^influence de la Révolution française sur le carac- 
tère et les mœurs de la nation (Ibid., 1799, in-8); 
De la réorganisation de la république d'Athènes 
(Ibid., 1799, in-8) ; ■Bibliothèque universelle des 
voyages (Ibid., 1808, 6 vol. in-8), que Pcignot appelle 
un vrai monument de bibliographie spéciale. 

Gf. Peignot : Répertoire de bibliographies spéciales; 
— Qudrard : la France littéraire. 

BOUCHER DE Crevecoeur de Perthes, littérateur 
français, né à Rethel le 10 septembre 1788, mort 
le 5 août 1868. Célèbre dans les dernières années 
par ses découvertes d'antiquaire et la fondation 
du musée de Saint-Germain, il avait, dans le 
cours de sa longue vie, traité à peu près tous les 
genres littéraires ; il a publié des poésies, A sa- 
voir des chansons (les Maussades, complaintes, 
1862, in-18), dont quelques-unes ont eu de la po- 
pularité, et des tragédies restées inconnues; quel- 
ques romans ; une série de livres de Voyages ; des 
volumes d'études morales (Hommes et choses, 1851, 
4 vol. in-8) ; les Masques, biographies sans noms 
(1861-1864, t. I-V, in-18); des écrits d'économie 
sociale ; des essais de philosophie (De la Création, 
1839-1841, 5 vol. in-8), etc. Parmi ses Mémoires, 
plus importants que ses nombreux livres, il faut 
citer, Antiquités celtiques et antédiluviennes (Ab- 
beville, 1847-1865) [Diction, des Contemporains, 
les quatre premières édit.]. 
G. Vapereau : l'Annie littéraire, t. I, IV, VI. IX. 
bocjchet (Jean), poëte et historien français, né 
le 30 janvier 1475 à Poitiers, mort vers 1550. Fils 
d'un procureur, et exerçant la même profession, il 
mit au jour un grand nombre d'ouvrages qui le 
firent regarder comme un chef d'école en poésie. 
Rabelais le loue en ces termes : 

Et quant je lis tes œuvres, il me semble 
Que j'apereey ces deux pointz tout ensemble, 
Esquclx le prix est donné en doctrine, 
C'est a «savoir : doulceur et discipline.. 
Les. vers de Jean Bouchet, que l'on trouve au- 
jourd'hui lourds, pédantesques , monotones, sont 
pourtant bien coupés et bien rimes, comme ceux 
de la plupart des poètes du même temps. Il les 
donna sous le surnom bizarre de Traverseur des 
voyes périlleuses du monde. Ses ouvrages en prose, 
qui ne brillent point non plus par le style, offrent, 
au milieu de bien des erreurs naïves, un grand 
nombre de renseignements utiles. 

On a de lui : t Amoureux transi sans espoir 
(Lyon, 1507, in-4) ; les Regnards traversant les pé- 
rilleuses voyes de folles fiances du monde (Paris, 
s. d., in-fol.), donné par l'éditeur sous le uom de 



Sébastien Brandt; le Chapelet des princes (1517, 
in-fol.) ; le Temple de Bonne Renommée (Paris. 
1518, in-4); Annales d'Aquitaine (Poitiers, 1524, 
in-fol.) ; le Panégyrique au chevalier sans repro- 
ches, ou la vie et les gestes de Louis de la Tré- 
moille (Poitiers, 1527, in-fol.): Anciennes et mo- 
dernes généalogies des rois de France (Paris, 1541, 
in-fol.); les Epistres morales et familières du Tra- 
verseur (Poitiers, 1545, in-fol.), etc. 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI, p. 342. 

bouchet (Guillaume), littérateur français. Bi- 
en 1526 à Poitiers, mort en 1606. Il exerçait 1» 
profession de libraire dans sa ville natale. On a. 
de lui : les Sérées (Lyon, 1584, in-4; 1593,3 vol. 
in-16; Paris, 1608, 3 vol. in-12), recueil d'entre- 
tiens d'une gaieté parfois licencieuse et d'érudi- 
tion un peu pédantesque. 

Cf. Dreux do Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

boucicaut (Jean Le Maingre, sire de), maré- 
chal de France, né à Tours en 1368, mort en An- 
gleterre en 1421. Le Livre des faicts du mareschat 
de Boucicaut (1368-1421), mémoires écrits sous- 
sou inspiration, est l'histoire de la vie si aventu- 
reuse de cet illustre capitaine. 11 a été imprimé 
dans les collections des Mémoires relatifs à l'his- 
toire de France, de Petitot-Moruncrqué, t. VI et VII, 
1" série, et de Micliaud-Poujoul.it, t. II. 

BOUCLE DE CHEVEUX ENLEVÉE (la), poème 
de Pope (voy. ce nom). 

BOUCLIER D'OR (le), poème allégorique de 
W. Dunbar (voy. ce nom). 

BOUDDHIQUE (Littérature). Cette littérature, 
essentiellement religieuse, se rattache & la litté- 
rature sanscrite. Mais comme elle a employé, outre 
le sanscrit, divers idiomes, principalement le pra- 
krit et le pâli, et que, née dans l'iude avec le 
bouddhisme, elle a dû émigrer avec celte religion 
& Ceylan, chez les Birmans et les Siamois, on est 
fonde à la séparer do la littérature sanscrite. Au 
vi* siècle avant notre ère, Çakya-Mouni prêcha de 
nouvelles doctrines religieuses et sociales, tendant 
à une réforme de la vie dévote et à l'égalité civile 
par l'abolition des castes. Sa métaphysique se 
rapprochait dn Sênkhya et du Yôga, c'est-à-dire 
de la philosophie de Kapila et de Pataudjali. Cakya- 
Moum prit le litre de bouddha, éclairé ou savant. 
Selon lui, les hommes doivent tendre au bien su- 
prême ; les saints l'atteignent seuls et échappent 
ainsi i la fatalité de la métempsychose. Ce bien 
suprême, appelé Nirvana, parait exclure l'idée de 
l'immortalité et, représenter à l'esprit d'image du 
pur néant, la cessation absolue 4e l'être. 

Le bouddhisme n'ayant pu se maintenir dans 
l'Inde, emporta avec lui ses idées et ses livres. La 
totalité des écritures sacrées fut divisée en trois 

fiarties par le premier concile qui se réunit dans 
e Maghada, peu après la mort de Çakya-Mouni. 
Ces trois parties sont : 1° la discipline, ou le Kt- 
naya; 2» les discours ou sermons du bouddha, les 
Soutras; 3« la doctrine supérieure ou métaphy- 
sique, VAbhidharma. Ces écrits, dont» l'autorité 
est reconnue dans toutes les contrées soumises au 
bouddhisme, depuis Ceylan jusqu'au Thibet, de- 
puis le Népaul jusqu'à la Chine et au Japon, for- 
ment ce qu'on nomme, en style bouddhique, ■ la 
Triple Corbeille >; en sanscrit, Tripituka; en pâli, 
Ti-pitaka ou Pitakattayam. Les trois Corbeilles, 
celles de la discipline (Vinayapitaku) , des ser- 
mons (Soutrapitaka), et celle de la doctrine (Ab- 
hidharmapitaka), comprirent chacune un certain 
nombre de livres ou de collections de livres qui 
existent encore. Hodgson en a recueilli daus le 
Népaul un assez grand nombre; P. Grimblot en a 
rapporté de Ceylan la collection à peu près com- 
plète ; enfin on en possède, sous le titre de Kah- 
gyur, une traduction thibetaine intégrale, en 
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400 volumes. — Le Vmaya de Ccjlan a été t ra- 
clait es anglais par M. Gogerly, dans le Journal 
of the Ceulon brandi of Ihe Royal Atiatic Society 
(années 1845, 1853, 1855, 1856, 1858, 1859). Ce 
recueil a été réimprimé en 1862. 

Outre la collection bouddhique dn Tripitaka, il 
y a de nombreux ouvrages désignés sous le nom 
de Tantrat qui lui sont postérieurs, mais ils ont 
peu de valeur littéraire. 

Cf. AM Remuât : Journal des lavanli (oct.-déc. 1833) ; 
— J. Bird : Hutorical retearche» on the origin and prin- 
cipale* of the Bouddha and Jaina religion* (Bomba;, 
1847, in-folio) ; — Eug. Bornouf : Introduction à l'hit- 
Unre du iouddhitme (Pari*, 1814. in-4). et Journal det 
savant* (1833-183») ; — Ed. Uphara : The hittory and 
doctrine of tuddhitm in Ceylon (Londres, 1839) ; — Spence 
Hardy : A menual of buddhitm in iU moderne developp- 
tnents (Londres, 1853, in-8), et The légende and théories 
of buddhitm (lbid., 1866) ; — Barthélémy Saint-Hilaire : 
U Bouddha et ta religion (Paris, 1863, in-8). 

■OfJDOT (Jean), dit BODDOT I", imprimeur fran- 
çais, mort en 1701!. Il était établi à Paris avec le 
titre d'imprimeur du roi et de l'Académie des 
sciences. A l'aide du Dictionnaire manuscrit de 
J.-Ji. Blondeau, inspecteur de l'Académie de Tré- 
voux (14 vol. in-4J, il composa un petit Diction- 
naire latin- français, qui fut classique jusqu'à la 
fin du xvw siècle. 

Boidot (Jean), dit Bocdot fi, imprimeur fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris en 1685, mort 
Je 10 mars 1754. Il publia plusieurs Catalogues 
estimés, parmi lesquels on cite celui de la biblio- 
thèque de Gros de Boze (1745, in-8). 

Boddot (l'abbé Pierre-Jean), bibliographe fran- 
çais, frère du précédent, né en 1689 a Paris, mort 
le 6 septembre 1771. U fut censeur royal et tra- 
vailla, avec l'abbé Satlier, aux Catalogues de la 
bibliotbèque du roi. Le président Hénault usa de 
son érudition pour ses travaux historiques. U a 
aussi collaboré à la Bibliothèque du Théâtre-Fran- 
çais (Dresde [Paris], 1768, 3 vol. in-8). 

Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique; — Qoé- 
rard : ta France littéraire. 

koufflers [Stanislas, chevaliei* de), poète fran- 
çais, né en 1737 A Lunéville, mort le 18 janvier 
1815 à Paris. Élevé au séminaire de Saint-Sulpice, 
il reçut du roi Stanislas, son parrain, un bénéfice 
rapportant 40000 livres, et porta d'abord le nom 
d'abbé ; puis il se fit chevalier de Malte. Après la 
campagne de Hanovre, il devint maréchal de camp 
et fut nommé gouverneur du Sénégal. A son retour 
de cette colonie, 11 entra A l'Académie française 
<1788) et fut nommé député aux États généraux. 
Il émigra en 1792. Sous l'Empire, il se fit remar- 
quer parmi les courtisans de la princesse Elisa, et 
chanta les louanges de Jérôme Napoléon. A la Un 
de sa vie, il eut la place de conservateur A la bi- 
bliothèque Mazarine. 

Dès ses débuts, Boufflers reçut de Voltaire ce 
brevet de poète : 

C'est à von*, t jeune Boufflers I 
A vous dont notre Suisse admire 
Le crayon, la prose et les rers, 
Et les petit» contes pour rira ; 
C'est à tous de chanter Themire, 
Et de briller dans un festin, 
Animé du triple délire 
Des ven., de l'amour et du vin. 

On ne trouve pourtant chez Boufflers ni délire, 
ni passion, mais de l'étourderie, de la légèreté, de 
la facilité, de la grâce et de l'esprit, t fi a beau- 
coup de demi-talents en tout genre, dit J.-J. Rous- 
seau; il fait très-bien de petits vers, écrit très- 
bien de petites lettres, va jouaillant un peu du 
sistre, et barbouillant un peu de peinture au pas- 
tel. • Comme poète, il excellait dans de petits 
badinages, des blueltcs brillantes, que Chamfort 
appelait de la • crème fouettée • , et qui n'avaient 



de sel et d'à propos que pour les contemporains. 
Saint-Lambert l'a jugé d'un seul trait : • Bouf- 
flers, c'est Voisenon le Grand. » Rivarol le peint 
ainsi : > Abbé libertin, militaire philosophe, di- 
plomate chansonnier, émigré patriote, républicain 
courtisan. » Les Œuvres de Boufflers (Paris, 1813, 
2 vol. in-8) comprennent des Poésies érotiques et 
fugitives, des contes en prose, dont le plus re- 
marquable est Aline, reine de Golcondé (1761, 
in-12), des Lettres à sa mère sur la Suisse (1770, 
in-8), un fort médiocre traité sur le Libre arbitre 
(1808, in-8), etc. On a publié ses Œuvres com- 
plètes (Paris, 1813, 2 vol., in-8), ses Œuvres pos- 
thumes (Paris, 1815, in-18), et ses Œuvres choi- 
sies (Paris, 1828, 4 vol. in-8). 

Cf. J.-A. Taschorcau : Notice sur le chevalier Boufflers 
(s. I. et s. d. paris, 1827|. in-8) ; — Correspondance lit- 
téraire de Gnmra, et Mémoires du temps. 

BOUFFLERS-rocvrel (Marie-Charlotte-Hippo- 
lyte," comtesse de), née à Paris en 1724, morte 
vers 1800. L'une des femmes spirituelles du 
xviii* siècle, elle reçut les hommes les plus distin- 
gués au Temple, résidence du prince de Conti, 
avec qui l'unissait une liaison intime. Elle joignit 
à ses qualités un désir immodéré de se produire. 
M™* du Defland, qui ne l'aimait point, l'appelait 
< l'idole du Temple » ou simplement t l'idole ». 
Horace Walpole a dit d'elle : t Elle est un com- 
posé de deux femmes, celle d'en haut et celle 
d'en bas. Il est inutile de dire que celle d'en bas 
est galante et forme encore des prétentions. Celle 
d'en haut est également fort sensible et possède 
une éloquence mesurée qui est juste et qui plaît, 
mais tout est gâté par une prétention continuelle 
d'obtenir des louanges : on dirait qu'elle est tou- 

t'ours posée pour faire tirer son portrait par son 
tiographe. > La comtesse de Boufflers fut, durant 
seize ans, l'amie de J.-J. Rousseau, avec lequel 
elle se brouilla en 1766, pour avoir voulu le ré- 
concilier avec Hume. 

Cf. Madame du Defland et H. Walpole : Lettres ; — Ut- 
moins du temps ; — Sainte-Beuve : Nouveaux lundi», 
tome IV. 

BOUFFON (Genre). De même que le bouffon au 
théâtre est l'acteur chargé de faire rire, de même 
le genre bouffon, en littérature, a le rire pour ob- 
jet essentiel. U ne travestit pas les caractères et 
ne cache pas une critique sous la plaisanterie, 
comme le genre burlesque. Il ne recherche pas, 
comme le grotesque, les effets hardis d'un art 
chaudement coloré. Il rit pour rire, il choisit à cet 
effet des physionomies, des scènes, des pensées 
triviales, et met en harmonie avec elles la trivia- 
lité du style. Il y a toutefois entre le burlesque, le 
grot .sque et le bouffon, des analogies qui rendent 
la confusion assez facile entre les trois termes et 
entre les productions diverses qu'ils désignent. Le 
Typhon ou la Gigdntomachie de Scarron, que Boi- 
lcau a rangé dans le genre burlesque, est plutôt 
du genre simplement bouffon. L'auteur n'y a pas 
défiguré, comme dans son Virgile travesti, des 
types définitivement fixés par un écrivain. Les géants 
pris directement à la mythologie n'étaient pour lui 
que des personnages légendaires et de convention, 
qu'il pouvait peindre comme il lui plaisait, sans 
mettre une opposition réelle entre leur nature pri- 
mitive et la vulgarité plaisante des actes ou des 
propos qu'il leur prêtait. La Baronéide du même 
auteur est une satire bouffonne ; son Don Japhet 
d'Arménie, son Héritier ridicule, ses Jodelets sont 
des comédies de même ordre. 

Le genre bouffon fut fort A la mode dans la pre- 
mière moitié du xvn« siècle. C'est à ce genre qu'ap- 
partiennent les Lettres et les Histoires comiques 
de Cyrano de Bergerac. Jamais peut-être on ne 
poussa plus loin la Bouffonnerie. Elle est à la fois 
dans les mots et les idées. A propos de la neige, 
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il dit « que l'univers est une tarte que l'Hiver, ce 
grand monstre, sucre pour l'avaler ». La lune est 
« une lucarne du ciel », ou bien > la platine où 
Diane dresse les rabats d'Apollon ». Le comble est 
dans la plaisanterie suivante : « Vous avez la bou- 
che si large, que je crains quelquefois que votre 
tête ne tombe dedans. » Les romans comiques, sa- 
tiriques et bourgeois de la même époque rentrent 
aussi en' grande partie dans le bouffon. Une foule 
de pièces de vers, comme quelques-unes de Cha- 
pelle, l'ami de Boileau, attestent jusqu'à la fin du 
siècle la faveur d'un genre contre lequel Voltaire 
donnera le signal de la réaction. 

Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — les diverses 
études sur Scarron et Cyrano de Bergerac (roy. ces noms). 

BOUFFONNERIE et BOUFFONS. Au théâtre, la 
bouffonnerie est l'esprit de la farce, et accidentel- 
lement de la comédie. Elle s'adresse surtout à la 
populace et réassit par des plaisanteries basses et 
grossières. — On appelle bouffons certains acteurs 
ordinairement charges de rôles d'un comique outré, 
et qui travaillent a provoquer la gaieté par des 
moyens, gestes, inflexions de voix, ou grimaces 
qui ne sont pas toujours d'un goût délicat. Le 
théâtre antique avait ses bouffons populaires, le 
bucco, le macchus, le manducus, etc., qui don- 
nent de la vie aux Atellanes (voy. ce mot). A la 
scène italienne, les bouffons sont devenus célèbres 
et se sont produits, avèc une grande variété de 
types, dans les improvisations de la Commedia dell' 
arte. Notre comédie en plein vent a eu aussi ses 
bouffons : Tabarin, Hondor, Turlupin, Jodelet, Jp- 
crisse, etc., souvent désignés sous le nom de far- 
ceurs, mais que les grandes scènes, comme celles 
de l'Hôtel de Bourgogne et des Marais, n'ont pas 
dédaigné d'appeler à elles. Le gracioso a été le 
bouffon de la scène espagnole et le clown celui de 
la scène anglaise. Sous les noms principaux de ces 
personnages ou des genres auxquels ils ont dû 
leurs succès, nous marquons la part que s'est 
faite la bouffonnerie dans les divers théâtres an- 
ciens et modernes. 

Cf. Maurice Sand : Matqua et bouffant (1858, 8 Toi. 
gr. in-8) ; — Marc Monnier : les Aïeux de Figaro (Paris, 
1888, in-18). 

BOCOAUrviLLE (Jean-Pierre), érudit français, 
né en 1722 à Paris, mort en 1763 à Loches. Admis 
à l'Académie des inscriptions en 1746, il devint 
secrétaire perpétuel de celte compagnie, après la 
mort de Fréret, dont il était l'élève et l'ami, sans 
être capable de continuer ses travaux. Il entra 
aussi à l'Académie française, «avec différents titres 
d'une force presque égale, dit Grimm : sa mauvaise 
santé, sa place de secrétaire de 1 Académie des 
inscriptions, sa traduction de V Anti-Lucrèce du 
cardinal de Polignac. » Outre cette traduction (Pa- 
ris^ 1749, 2 vol. in-8), il a laissé des écrits sur 
l'Expédition d'Alexandre dans lei Inde» (1752), 
sur les Colonie» grecque* (1745), etc., et des Mé- 
moires dans le Recueil de l'Académie des inscrip- 
tions. 

Cf. Lebean : Éloge, dans les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, i. XXXI. 

boug AIN VILLE (Louis-Antoine de), navigateur 
français, né le 11 novembre 1729 i Paris, mort le 
31 avril 1814. Le premier marin français qui ait 
tait le tour du monde, il a publié, outre deux im- 
portants Mémoires dans le Recueil de V Académie 
de* science* morales (tome III), une relation inti- 
tulée: Voyage autour du monde (Paris, 1771, in-4), 
qui, écrite d'un style élégant et animé, eut un im- 
mense succès. 

Ct Marins Pascal : Estai historique sur la vie et les 
ouvrages de BougainvUlc (Marseille, 1831, in-8). 

bougeant (le Père Guillaume-Hyacinthe), lit- 
térateur français, ué le 4 novembre 1690 i Quiin- 



per, mort le 7 janvier 1743. Il était membre de la 
Société de Jésus et professa les humanités au col- 
lège Louis -le -Grand. Ses ouvrages sont élégam- 
ment écrits. On estime son Histoire de* guerre* et 
des négociations oui précédèrent le traite de West- 
phalie (Paris, 1727, in-4, et 2 vol. in-12). et surtout 
son Histoire du traité de WestphaUe (Paris, 1744, 
2vol. in-4 et 4 vol. in-12). 

On a aussi de lui : trois comédies en prose, la 
Femme docteur, ou la Théologie en quenouille 
(1730, in-12); le Saint déniché ou la Banqueroute 
des miracles (1732, in-12); les Quakers fronçai*, 
ou les nouveaux Trembleurs (1732, in-12), toutes 
les trois dirigées contro les jansénites; Voyage 
merveilleux au prince Fanféredin au pays de Ro- 
mande (1735, in-12); Amusement philosophique 
sur le langage des bètes (1739, in-12). Ce dernier 
écrit, qui n'était qu'un badinage, fut attaqué vive- 
ment par les ennemis de l'auteur et lui valut d'être 
enfermé quelque temps dans une prison de l'Ordre. 

Cf. Mémoires de Trévoux (juin 174*) ; — Chardon et 
Delandine : Dictionnaire historique. 

bocgerel (Joseph), littérateur français, né en 
1680 à Aix, en Provence, mort le 19 mai 1753. 
Membre de la congrégation de l'Oratoire, il a laissé 
quelques ouvrages écrits avec peu d'élégance, mais 
avec beaucoup d'exactitude : Vie de Gassendi (Pa- 
ris, 1737, in-12) ; Idée géographique et historique 
de la France pour l'instruction de la jeunesse (Pa- 
ris, 1747, 2 vol. in-12) ; Mémoires pour servir à 
l'histoire de plusieurs homme* illustres de Pro- 
vence (Paris, 1752, in-12). 

Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 

bovgoinc (Simon), poëte français du xvi« siè- 
cle. Il fut valet de chambre de Louis XII. On re- 
marque, parmi ses œuvres, d'une belle exécution 
typographique : l'Ëpinette du jeune prince conqué- 
rant le royaulme de Bonne Renommée (Paris, 1508 
et 1514, in-fol.), poëme allégorique dans le goût 
du temps ; l'Homme juste et l'Homme mondain 
(Ibid., 1508, in-4), etc. 

Cf. Goujot : Bibliothèque française, t X, p. 185. 

BOCGT (Alfred-James-Louis-Joseph de), littéra- 
teur français, né à Grenoble le 1 er novembre 1816, 
mort le 4 septembre 1871. Attaché A la Bibliothè- - 
que Sainte-Geneviève, puis bibliothécaire de la 
Sorbonne, il a publié une Histoire de la Bibliothè- 
que Sainte-Geneviève (1847, in-4), et divers tra- 
vaux littéraires [Dict.. desContemp., 2*-4* édit.J. 

bouhier (Jean), jurisconsulte etlittérateur fran- 
çais, né le 16 mars' 1673 à Dijon, mort le 17 mars 
1746. Conseiller, puis président à mortier au Parle- 
ment de Bourgogne, il consacra tous ses loisirs 
aux lettres ct à l'érudition. Il entra, en 1727, i 
l'Académie française, et fut nommé correspondant 
de l'Académie des inscriptions. « Jurisprudence, 
philologie, critique, langues savantes ct étrangères, 
histoire ancienne et moderne, histoire littéraire, 
traductions, éloquence et poésie, il remua tout, il 
embrassa tout, dit d'Alembert; il fit ses preuves 
dans tous les genres, et dans la plupart il fit des 
œuvres distinguées et dignes de lui. » 

Parmi les nombreux écrits de Bouhier, qui ne 
justifient pas tout cet éloge, nous citerons : De 
priscis Groxorum et Latinorum litteris Dissertatio 
(Paris, 1708, in-fol.); Remarques critiques sur le 
texte du traité de Cicéron : De natura Deorum 
(Ibid., 1721); Remarques critiques sur le texte de* 
Ca<ilinaire»(lbid.,1727); Traduction des troisième 
et cinquième livres des Tusculanes (Ibid., 1737) ; 
Poème de Pétrone sur la guerre civile, etc., tra- 
duit en vers français (Paris, 1738, in-12); le* 
Amours d'Ênée et de Bidon, et autres poésies 
(1742, in-12); Mémoires sur la vie elles ouvrages 
de Montaigne, en tête d'une édition des Essais- 
(Londres, 1739, 6 vol. in-12) ; Recherche* et dis- 
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tertaticms sur Hérodote (Dijon» 1746, in-4), sans 
compter ses Œuvres de jurisprudence (Dijon, 1787, 
2 roi. in-fol.). La Bibliothèque nationale possède 
la Correspondance de Jean Bouhier. H. L. Larchey 
a publié ses Souvenirs (1869, in-18). 

Cf. D'AJembert : Hutoirc de l'Académie française ; — 
des Gocrrois: le Président Bouhier (Paris, 1855, in-8). 

BOraocKS (Dominique), littérateur français, né 
en 1628 à Paris, mort le 27 mai 1702. De l'ordre 
des Jésuites, il professa les humanités au collège 
de Clermont à Paris, puis la rhétorique à Tours. U 
deviat ensuite précepteur des princes de Longue- 
Tille et du marquis de Seignelay. C'était un esprit 
d'an goût pur, un peu minutieux, et d'une délica- 
tesse recherchée. Ménage, qu'il avait accusé d'avoir 
lu Coqnillart et Rabelais plus que saint Augustin 
et saint Thomas, le juge en ces termes : ■ Le P. 
Bouhours était un petit régent de troisième ; mais 
depuis te itou huit ans il s'est érigé en précieux, 
en lisant Voiture et Sarrazin, Molière et Despréaux, 
et en visitant les dames et les cavaliers. Il écrit, à 
la vérité, avec beaucoup de politesse ; mais il écrit 
sans jugement, et il n'y a aucune érudition dans 
ses écrits. > Voltaire a représenté, dans le Temple 
du Goût, le P. Bouhours derrière Pascal et Bour- 
daloue, épiant et notant les négligences de langage 
qui leur échappent. D'un caractère égal, le P. Bou- 
hours garda dans la polémique beaucoup de mesure, 
et se fît aimer et estimer de la belle et haute so- 
ciété qu'il fréquentait. On lui fit cette épitapbe : 

Ci-gU un bel esprit oui n'eut rien do terrestre. 

Il donnait un tour On a ce qu'il écrivait 
La médisance ajoute qu'il servait 
Le monde et le ciel par semestre. 

On a de lui : Entretiens dAriste et d'Eugène 
(Paris, 1671, petit in-4 et in-12, souvent réimpr.), 
ouvrage sur la langue française auquel Barbier d'Au- 
cour répondit par les Sentiments de Cléanthe ; Dou- 
tessur la langue françoise (1674, in-12) ; Nouvelles 
remarques sur la langue françoise (1674, in-12); 
Histoire de Pierre (TAubusson, grand maître de 
Rhodes (1676, in-4, plus, édit.); Vie de saint Ignace 
11679, in-4 et in-12) ; Vie de saint François-Xavier 
(1682, in-4 et in-12) ; Manière de bien penser dans 
les ouvrages d'esprit (1687, in-4, souvent réimp.); 
Pensées ingénieuses des anciens et des modernes 
(1689, in-12); Pensées ingénieuses des Pères de 
t Église (1700, in-12); un Recueil de vers choisis 
(1693, in-12) ; une Traduction du Nouveau Testa- 
ment (1697 et 1703, 2 vol. in-12), etc. 

Ct Nieeron : Mémoires, t. X ; — Baillet : Jugements 
des levants ; — A. Dacicr : Eloge historique de D. Bou- 
hours (Paris, 1703, in-4); — Rijpult : HUt. de la que- 
relle des anciens et des modernes, part. i n , chap. vm. 

BOCILHET (Louis), poète français, né à Cany 
(Seine-Inférieure) en 1824, mort à Rouen le 19 juil- 
let 1869. Il étudia d'abord la médecine, qu'il aban- 
donna pour suivre sa vocation-poétique, et devint 
bibliothécaire de la ville de Rouen. En 1856, il se 
fit remarquer par une élégante étude poétique sur 
les moeurs de la Rome impériale, Melœnis, conte 
romain (in-18), inséré d'abord dans la Revue de 
Paris. D'autres pièces de vers furent réunies sous 
le titre A' Astragales, festons et poésies (1859, in-18). 
L'auteur eut aussi d'honorables succès à l'Odéon, 
avec des drames en vers d'un rhythme brillant, ct 
d'nn lyrisme exubérant : Madame de Montarcy 
(1856). Hélène Pegron (1858), la Conjuration dAm- 
boise (1866), son meilleur ouvrage dramatique. U 
a encore donné à ce théâtre une comédie en cinq 
actes eten vers, f Oncle million (1861); au Théâtre- 
Français un drame en vers, Dolorès (1862), qui 
parut une imitation attardée du romantisme ; à la 
Porte-Saint-Martin, un drame en prose à grand 
spectacle, Fauslme (1864); M 11 ' A'issé, œuvre pos- 
thume, etc. [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre oremières édit 1 



bouiixé (François-Claude-Amour, marquis de), 
mémorialiste français, né le 19 novembre 1739 en 
Auvergne, mort le 14 novembre 1800. Lieutenant 
général depuis 1784, il prépara la fuite de Louis 
XVI, et après l'arrestation de Varenncs, passa à 
l'étranger. Ses Mémoires, relatifs aux événements 
politiques dans lesquels il joua un rôle, sont écrits 
simplement, avec concision et d'un ton d'entière 
loyauté. Ils parurent d'abord en anglais (Londres, 
1797, in-8)et en allemand (Luxembourg, 1798in-f°), 
puis furent publiés en français (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12); ils furent insérés dans la Collection des 
Mémoires sur la révolution de Berville et Bar- 
rière (1821, 2 vol. in-8).— Son fils, Louis-Joseph- 
Amour, marquis de Bouille, né en 1769 à Saint- 
Pierre (Martinique), mort en 1850, lieutenant gé- 
néral sous la Restauration, a laissé : Kie du prince 
Henri de Prusse (1809, in-8) ; Commentaires sur 
le Traité du Prince et sur l'Anti-Machiavel ; Mé- 
moire sur l'évasion de Louis XVI, etc. 

CL René de Buoillé : Essai sur la vie du marquis de 
Bouillé (Paris, 1853, in-8). 

bouillet (Marie-Nicolas), littérateur français, 
né à Paris le 5 mai 1798, mort le 28 décembre 
1864. Elève de l'Ecole normale,profcsseur de phi- 
losophie dans plusieurs lycées, proviseur et ins- 
pecteur de l'Université, il s'est fait une notoriété 
très-grande par la publication de Dictionnaires 
universels, formant une sorte d'encyclopédie po- 
pulaire ct très-souvent réimprimés : Dictionnaire 
universel ^histoire et de géographie (1842, gr. 
in-8 à 2 col.; 20° édit. entièrement refondue (1864) ; 
Dictionnaire universel des sciences, des lettres et 
de* arts (1854, même format; 7' édit. 1864); il y 
a rattache un A lias universel d'histoire et de géo- 
graphie (1866, gr. in-8, cent planches). L'auteur 
avait donné dès 1826 un Dictionnaire classique de 
l'antiquité sacrée et profane (î vol. in-8). On lui 
doit une bonne édition des Œuvres philosophiques 
de Bacon (1834-1835, 3 vol. in-8), une traduction 
des Ennéades de Plotin (1857 ct suiv., 3 vol. 
in-8) , et quelques éditions classiques [Dict. des 
Contemporains, les trois premières éditions]. 

BOUILLON (de), poète français, mort en 1662. 
Ses Œuvres (Paris, 1663) se composent de contes ; 
l'un d'eux, l'Histoire de Joconde, imitée de l'A- 
rioste, le Ht mettre quelque temps en parallèle 
avec La Fontaine. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVII. 

BOUILLY (Jean-Nicolas), littérateur français, né 
en 1763 à La Coudraye (Indre-et-Loire), mort le 
14 avril 1842. U fut élevé au collège de Tours et 
se fît recevoir avocat à Paris. En 1790 il débuta 
au théâtre par Pierre le Grand, opéra comique en 

?uatre actes, dont Crétry fît la musique, et en 
791 il donna le Jeune Henri, opéra comique en 
deux actes, auquel Méhul mit une ouverture cé- 
lèbre. La reine Marie-Antoinette, en récompense 
des gracieuses allusions contenues dans ces pièces, 
envoya à l'auteur une riche tabatière, que celui-ci, 
devenu républicain, offrit plus tard à la Société 
des jacobins de Tours. Accusé de modérantisme 
1793 et de terrorisme en 1797, Bouilly fit succes- 
sivement de flatteuses dédicaces à l'impératrice, 
i la duchesse de Berry, à la reine Marie-Amélie, 
sans cesser toutefois de rester honnêtement con- 
vaincu de son indépendance. Ses œuvres, soit 
dramatiques, soit morales, montrent en lui un 
homme vertueux, bon et sensible à un degré qui 
lui valut le nom de < poète lacrymal >. Son style 
est prolixe et recherché. Ses écrits dramatiques, 
composés avec habileté, obtinrent pour la plupart 
un grand succès de larmes. Ses livres moraux, 
destinés à la jeunesse et aux femmes , offrent des 
passages touchants et des peintures gracieuses. 

Nous citerons parmi ses pièces de théâtre : 
Rousseau à ses dernier* moments, deux actes en 
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prose (1791) ; F Abbé de L'Epée, en cinq actes, en 
prose (1795) , ouvrage qui a été souvent repris, 
moins pour sa valeur littéraire que pour l'intérêt 
qui s'attache aux personnages ; René Descartes, 
comédie en deux actes en prose (1796) ; la Mort 
de TurtMte, mélodrame en trois actes, avec Cu- 
veBer (179"); les Deux Journée», comédie lyrique 
en trois actes (1800) ; Florian, un acte en prose 
(1800); Berqum, un acte en prose (1802); Fan- 
ehon la vielleuse, avec Joseph Pain, comédie ly- 
rique en trois actes (1803): une Folie, opéra co- 
mique en deux actes (1803) ; le Désastre de Lis- 
bonne, drame en trois actes (1804) ; Madame de 
Sévigné, comédie en trois actes, en prose (1805); 
la Vieillesse de Piron, comédie-vaudeville, avec 
Pain (1810); le Petit Courrier, comédie-vaude- 
ville, avec Moreau (1812) ; Valentine de Milan, 
drame lyrique en trois actes (1822) ; (te. 

Les ouvrages moraux de Bouilly sont les sui- 
vants : Contes à ma fille (Paris, 1809, 2 vol. in-12, 
souv, réimpr.) ; Conseils à ma fille (Paris, 1811, 
2 vol. in-12, souvent réimpr.) ; Encouragements 
de la jeunesse (Paris, 1814, in-12); les Jeunes 
Femmes (Paris, 1819, 2 vol. in-12); Contes âmes 
petites amies ou Trois mois en Tourame (Paris, 
1821, 2vol. in-12); les Mères de famille (Paris, 
1823, 2 vol. in-12): Contes offerts aux enfants de 
France (Paris, 1823, in-12); les Révélations (Pa- 
ris, 1835, 2 vol. in-12), suite d'études sur le cœur 
des femmes. Il a publié des mémoires, sous le 
titre de Récapitulations ou mes souvenirs (Paris, 
1836, 3 vol. in-12). 

Cf. E. LcgounS : J.-N. Bouilly, etc. (Puis, 1842, in-8) ; 
— Ét. Arago et Durotoir, dans la Biographie universelle. 

boulainvilliers (Henri, comte de), histo- 
rien et philosophe français, né le 11 octobre 1658 
à Saint-Saire (Normandie), mort le 23 janvier 1722. 
Il suivit quelque temps la carrière des armes, 
qu'il abandonna pour se livrer à l'étude. Ses pre- 
mières productions furent des ouvrages relatifs à 
l'histoire de France : Mémoires au régent de 
France contenant les moyens de rendre ce royaume 
très-puissant (La Haye, 1727, 2 vol. in-12) ; His- 
toire de l'ancien gouvernement de'laFrance (Ibid., 
1727, 3 vol. in-8) ; Etat de la France extrait des 
mémoires dressés par les intendants du royaume 
par ordre de Louis XIV (Londres, 1727, 3 vol. 
in-fol.), réimprimé en partie sous le titre d'Abrégé 
chronologique de l'histoire de France (La Haye, 
1733, 3 vol. in-12). Ces œuvres, qui firent beau- 
coup de bruit à leur apparition, mettant en relief 
les services rendus à la monarchie par la noblesse 
du moyen âge, avaient pour conclusion, que le 
gouvernement féodal est le « chef-d'œuvre de l'es- 
prit humain ». Montesquieu combattit cette étrange 
doctrine ; Voltaire appela l'auteur le gentilhomme 
le plus spirituel du royaume. Boulainvilliers, mêlé 
au mouvement philosophique, publia la Réfutation 
des erreurs de Benoit de Spinosa, par M. de Fé- 
nelon, par le P. Lami et par M. le comte de Rou- 
lainvilliers (Bruxelles, 1731, in-12); ce n'était 
qu'un prétexte pour propager les doctrines spino- 
sistes. Il écrivit dans le même esprit d'hostilité 
dissimulée contre la religion une Analyse du 
Traité tliéologico-polilique, imprimée à la suite 
des Doutes sur la religon (Londres, 1767, in-12). 

On a encore du même : Vie de Mahomet (Lon- 
dres, 1730, in-8) ; Histoire des Arabes (Amsterdam, 
1731, 2 vol. in-12) ; Mémoire pour la noblesse de 
France contre les ducs et pairs (Ibid., 1732, in-8); 
Histoire de la pairie de France et du Parlement 
(Londres, 1733, 2 vol. in-12). On lui a attribué 
le TVdité des trois imposteurs (1755, in-8). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Augus- 
tin Thierry : Introduction «ux Récits mérovingiens ; — 
Quérard : la France littéraire. 

BOULANGER OU BOULENGER (Le P. JuleS- 



César), en latin Bulengerus, érudit français, né 
en 1558 i Loudun, mort en 1628. 11 étaitmembre 
de la Société de Jésus. On a de lui : De spoliis 
bellicis, Irophœis, arcubus triumphalibus, etc. (Pa- 
ris, 1601, in-8) ; Le imperatore et imperio ro~ 
mano, magistratibus, officus, etc. (Lyon, 1618, 
in-fol.); Historiarum sut temporis libriXIII (Ibid., 
1619, in-fol.) ; De conviviis, ludis privatis ae do- 
mesticisvelerum; (1627, in-8); etc. 

Cf. D.-W. Molier : DisputaUo circulant de J.-C. Bu- 
lengero (Altdorf, 1691, in-4). 

boulanger (Nicolas-Antoine), littérateur fran- 
çais, né le 11 novembre 1722 i Paris, mort en 
1759. On a sous son nom des ouvrages antireli- 
gieux qui ne parurent qu'après sa mort, et forte- 
ment remaniés par une autre main. Les deux prin- 
cipaux sont : Recherches sur l'origine du despotisme 
oriental (1761, in-8); l'Antiquité dévoUée-par ses 
usages (1766, 3 vol. in-12). Le baron d'Holbach 
lui a aussi attribué son Christianisme dévoilé. 
Ses Œuvres ont été réunies (1790, 8 vol. in-8 «a 

10 vol. in-12). 

Cf. Qucrard : la France littéraire ; — Barbier : Diction- 
naire des anonymes. 

boulard (Antoine-Marie-Henri), littérateur 
français, né en 1754 i Paris, mort le 6 mai 1825. 
Notaire et maire du dixième arrondissement, il fut 
député au Corps législatif. On lui doit de nom- 
breuses traductions, entre autres celle de l'His- 
toire littéraire du moyen âge par Harris (1785, 
in-12), et de Histoire littéraire des quatorze pre- 
miers siècles de Vère chrétienne, par Berington 
(1816, in-4). Exécuteur testamentaire de La Harpe, 

11 publia la dernière partie du Cours de littérature. 
Cf. Qudrard : la France littéraire. 

boixard (S.. .), imprimeur et littérateur fran- 
çais, né vers 1750 à Paris, mort vers 1809. 11 a 
publié un assez grand nombre d'ouvrages, dont le 
plus important est un Traité élémentaire de biblio- 
graphie (Paris, 1804-1806, in-8). 

boulât de LA Meurthe ( Antoine- Jacques- 
Claude- Joseph), homme d'État et publiclste fran- 
çais, né le 19 février 1761 à Chamouiey (Vosges), 
mort le 4 février 1840. Ses écrits se rapportent i 
son honorable carrière politique. On cite à part 
deux ouvrages historiques d'un style ferme, d une 
exposition claire et logique, et offrant une inten- 
tion marquée d'application, le premier A la chute 
prochaine du Directoire, le second aux destinées 
de la Restauration : Essai sur les causes qui, en 
1649, amenèrent en Angleterre rétablissement de 
la république, sur celles qui devaient ty consolider 
et sur celles qui l'y firent périr (Paris, 1799, 
plusieurs fois réimpr.), et Tableau politique des 
règnes de Charles II et de Jacques II, derniers 
rois de la maison de Stuarl (La Haye, 1818, in-8; 
Paris, 1822, 2 vol. in-8). Après In mort de Sieyès, 
Boulay de la Meurthe publia : Théorie constitu- 
tionnelle de Sieyès (Paris, 1836, in-8). Il a colla- 
boré à l'ouvrage intitulé Bourrienne et ses erreurs 
(Paris, 1830, 2 vol. in-8).— Son fils, Henri-Georges 
Boulay de la Medhthe, né en 1797, mort en 1859, 
fut vice-président de la République en 1849. 

Cf. Biographie universelle et portative des contenté 
ralns ; — Quérard : la France littéraire. 

BOULGARINE fTbaddseus), écrivain russe, né 
en Lilhuanie en 1789, mort à Dorpat le 13 sep- 
tembre 1859. Il n'aborda les lettres qu'après uue 
vie militaire et politique très-agitée et avoir com- 
battu tour à tour contre Napoléon et pour Napo- 
léon. Il publia, dans divers recueils périodiques 
qu'il fonda avec Graetsch, à partir de 1823, des es- 
sais satiriques et humoristiques, qu'il réunit en 
1827 (Pétersbourg, in-12) et qui furent traduits en 
français, l'année suivante, sous le titre de Thad- 
deievitch ; puis il aborda l'histoire et surtout la 
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roman, dans Iwan Wuishigin, le Gil Blas russe 
(Pétersbourg, 1829); Rostafief, ou la Russie en 
1813 (1831); Démétrius Mateppa (1833), livres 
traduits dans les différentes langues de l'Europe, etc. 
On cite encore : la Russie sous les rapports his- 
torique, statistique, géographique et littéraire 
(Riga, 1839-1811, 3 vol.) [Dicl. des Contempo- 
rains, i" et 2* édit.]. 

bocixaxger (André), dit le Petit Père André, 
prédicateur français, ne vers 1578 à Paris, où il 
est mort le 21 septembre 1657. De l'ordre des 
Augustins, il se fit une grande réputation dans la 
chaire. Suivant le goût de son temps, il remplis- 
sait ses sermons de plaisanteries et de trivialités. 
Le seul morceau de lui qui ait été imprimé est 
l'Oraison funèbre de Marie de Lorraine, abbesse 
de CheUes (Paris, 1627, in-8). 

Ct Morari : Grand actionnaire historique. 

BOCLMU (David-Renaud), théologien protes- 
tant hollandais, d'origine française, ne à Utrecht 
le 34 mars 1699, mort à Londres le 23 décembre 
1759. Ministre à Amsterdam et à Londres, il a 
combattu la philosophie française du xvui' siècle 
dans de nombreux ouvrages, tels que : Lettres cri- 
tiques sur les Lettres philosophiques de Voltaire 
(Paris, 1754, in-12;, et Pièces philosophiques et 
littéraires (1759, 2 vol. in-12). On cite en outre : 
Essai philosophique sur l'âme des bêtes (Amster- 
dam, 1747, in-12; 1737, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Ckaadoa et Delwdine : Dictionnaire historique. 

B»CIXJOT I Jean-Baptiste-Joseph), biographe 
français, né en 1750 à Philippeville, mort le 30 aoiU 
1833. Prêtre assermenté, il occupa plusieurs cures. 
On a de lui une utile et consciencieuse Biographie 
ardennaise (Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

Cf. Horion : Annales biographiques, L I. 

BOCLOGKE (Etienne-Antoine DE), prédicateur 
français, né le 26 décembre 1747 à Avignon, mort 
le 13 mai 1825 à Paris. H commença à se faire 
entendre i Paris en '1777, prêcha à la cour la 
Gène en 1783, et tout le carême en 1787. Cha- 

Îelain de Napoléon en 1806, évêque de Troyes en 
808, secrétaire du Concile de Paris en 1811, ar- 
chevêque de Vienne en 1817, il devint pair de 
France en 1822. Ses Œuvres complètes (Paris, 
1827 et suiv., 8 vol. in-8) comprennent : des Ser- 
mon», des Mandements, des Discours, des Mé- 
langes de religion, de critique et de littérature, 
écrits avec élégance et parfois avec une éloquence 
véritable. U a collaboré aux Annales catholiques, 
à la Quotidienne, à la Gaiette de France, etc. 
Ct Qsénrd : la France littéraire. 
BOUNDEHEC (Le), un des anciens livres sacrés 
de la Perse , formant l'une des deux divisions 
principales du Zend Avesta (voy. ce mot). 

BOCsiha (Anna), femme poëte russe, morte en 
1829. Les Russes citent avec éloge ses Poésies 
lyriques tt didactiques (1821, 3 vol. in-8). 

BOtmrx (Gabriel), poëte français du xvr siècle, 
né à Chateauroux. On cite de lui une tragédie ti- 
rée de l'histoire moderne des Turcs, la Sultane 
(Paris, 1561, in-4), et quelques poésies. 
Ct Goujat : Bibliothèque française, t. XIII, p. 243. 
bouquet (dom Martin), érudit français, né le 
6 août 1685 i Amiens, mort le 6 avril 1754 à Pa- 
ris. Bénédictin de Saint-Maur et bibliothécaire de 
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, il donna les 
huit premiers volumes du grand recueil Rerum 
gallicarum et francicarum scriptores (Paris, 1738- 
1752, t. I à VIII, in-fol.). Cette précieuse collec- 
tion, fruit d'un incroyable labeur, fut continuée 
par les deux frères Haudiquier (t. IX et X), par 
Housseau, Précieux et Poirier (t. XI), puis par 
Clément et Brial, tous bénédictins, enfin par l'Aca- 
démie des inscriptions 
Cf. Horeri : Grand dictionnaire historique. 



BOUQUET, petite pièce de vers, d'un tour ga- 
lant et gracieux, que le poète adressait à une 
dame, comme un bouquet de fleurs, pour le jour 
de sa fête. Souvent l'objet réel qui le faisait sou- 
pirer était dissimulé sous un nom de convention, 
Chloris, Iris, Philis, etc.; souvent aussi le poëte 
célébrait, sous ces noms, les charmes d'une beausé 
imaginaire. De là, pour désigner une poésie de ce 
genre, les mots de Bouquet à Chloris, Bouquet à 
Iris. Parmi les pièces fugitives du xvu* siècle, il 
y eut déjà beaucoup de bouquets; on cite : les 
Souhaits pour Iris, d'Étienne Pavillon ; les Lettres 
à Iris et le Bail du cœur de Chloris, de Jean Hes- 
nault, l'un de ceux qui réussirent le mieux dans 
ce genre frivole, à une époque si sérieuse. Les 
bouquets sont le triomphe du xvnr* siècle. Les 
Bernis, les Dorât et leurs imitateurs, prodigues de 
grâce et de frivolité, semèrent les fleurs à pleines 
mains, fleurs de peu de parfum et dont l'éclat, 
presque toujours faux, finit par devenir insuppor- 
table. On aurait pu appliquer à beaucoup le nom 
de Babet la Bouquetière, que Voltaire donna si 
plaisamment à Bernis, tuant d'un trait d'esprit ht 
mode des bouquets. 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature. 

BOCQI7IEB, (Gabriel), littérateur français, né 
vers 1750 dans le Périgord, mort en 1811. Député 
à la Convention, il s'y fit remarquer par ses opi- 
nions exallées. Il donna avec Moline, en 1794, la 
Réunion du 10 août, ou l'Inauguration de la Ré- 
publique française, sans-culottide en cinq actes, 
jouée sur le théâtre des Sans-Culottes (théâtre Mo- 
lière), i l'Opéra et à la Porte-Saint-Martin. 

Cf. Amault : Biogr. nouv. des contemporains. 

BOURBON (Petit-), ancien théâtre de Paris. 
Établi dans une galerie qui avait appartenu à l'an- 
cien hôtel de Bourbon, il était contigu au Louvre. 
Henri III permit aux comédiens italiens de la 
troupe des Gelosi, qu'il avait appelés en France 
en 1577, de prendre possession de cette salle. En 
1614, le théâtre du Petit-Bourbon fut reconstruit 
et agrandi. Une nouvelle troupe italienne (voy. Ita- 
liens) s'y établit en 1645. La reine mère y fit re- 
présenter, en 1650, l'Andromède de Corneille, avec 
machines et décorations, spectacle dans le genre 
des opéras de Venise. Molière, ramenant de pro- 
vince, en 1658, sa troupe de « l'Illustrc-Théàtre ■ , 
obtint, après avoir joué au Louvre devant Louis XIV 
le Docteur amoureux, de donner des représenta- 
tions au Petit-Bourbon, alternativement avec les 
Italiens. Il comptait alors dans sa troupe, qui prit 
le titre de comédiens de Monsieur, les deux frères 
Béjart, Duparc, Desbries, Dufresne, de Croisai, les 
demoiselles Béjart, Debrie, Duparc cl Hervé. Mo- 
lière inaugura sa nouvelle scène le 3 novembre 
1658 par l'Étourdi, qu'il avait joué déjà à Lyon ct 
à Béziers. Cette comédie fut suivie de près du 
Dépit amoureux et des Précieuses ridicules. Au 
mois de juillet 1659, Molière demeura, par le dé- 
part des Italiens, seul occupant du théâtre du 
Petit-Bourbon; mais ce fut pour peu de temps, 
car ce théâtre devait être démoli pour l'établisse- 
ment d'une partie de la colonnade du Louvre, et, 
en 1665, les acteurs de la troupe de Molière, de- 
venus comédiens du Roi, se fixèrent à la salle du 
Palais-Royal. 

Cf. Despois : les Théâtres sous Louis XIV (1874, in-18). 

Bourbon (Nicolas), dit l'Ancien, poëte latin 
moderne, né en 1503 à Vandeuvre (Champagne), 
mort en 1550. U fut précepteur de Jeanne d'Al- 
bret, mère d'Henri IV. Ses poésies, goûtées de 
quelques-uns de ses contemporains, ont été vive- 
ment critiquées par Scaliger; Joachim Du Bellay 
a fait sur son recueil intitulé Nugœ (Paris, 1535, 
in-8) une épigramme qui se termine par ce vers 
In toto libro nil mclius tilulo. 



Digitized by 



BOURBON 



— 3U 



BOURDEILLE 



On a encore de lui : Patdologia, sive de puero- 
rum moribut, en distiques (Lyon, 1536, in-4); 
Tabellœ elemcntariœ pueris ingenuis mernecessa- 
riœ (Paris, 1539, in-8); In Francisci Valesii régis 
obitum (1547, in-4); des épilaphes. Il a été fait 
de ses œuvres une édition ad usum Delphini (Pa- 
ris, 1685, 2 vol. in-4). 

Bourbon (Nicolas), dit le Jeune, poète latin 
moderne, neveu du précédent, né en 1574 à Van- 
deuvre, mort en 1644. Professeur aux collèges des 
Gressins, d'Harcourt et au collège Royal, il entra 
a l'Oratoire. En 1637, il fut nommé membre de 
l'Académie française. Ses poésies latines, publiées 
sous le titre de Poematia (Paris, 1630, 1651, 1654) 
et un peu trop inspirées de Lucain, furent très- 
estimées de son temps. On y remarque l'impréca- 
tion contre les assassins d'Henri IV, Dira inpar- 
ricidam. Des Borboniana, ou Fragment» de litté- 
rature et d'histoire de Nicolas Bourbon, ont été 
imprimés à la suite des Mémoires de François 
Bruys (1751J, tirés d'un précieux manuscrit de Guy 
Patin, relatif aux réunions littéraires qui se tenaient 
à l'Oratoire, chez Nie. Bourbon. 

Cf. N. Borbmii in academia Parittenti eloauentiee 
treece professons regii tumutus ("Pari», 1640, in-8) ; — 
Niceron : Mémoires, t. XXVI. 

BOURDALOUE (Louis), orateur français, né le 
20 août 1632 à Bourges, mort le 13 mai 1704. Il 
entra dans la Compagnie de Jésus en 1648, et ne 
tarda pas à montrer pour l'éloquence de la chaire 
de remarquables dispositions; cependant il passa 
vingt ans en province, enseignant dans divers col- 
lèges et préchant, avant que ses supérieurs l'en- 
voyassent a Paris (1669). Dès qu'il se lit tntendre, 
son succès fut prodigieux. Appelé à la cour en 
1670, il y reparut neuf fois, pour y prêcher soit 
l'avont, soit le carême. On prête à Louis XIV ces 
paroles : • J'aime mieux les redites du P. Bour- 
daloue que les choses nouvelles des autres. » 
L'admiration qu'il inspira fut à peu près générale. 
M™" de Sévigné et Boileau en écrivaient les plus 
grands éloges. Après la révocation de l'édit de 
Nantes, on l'envoya dans le Languedoc, pour ga- 
gner par la persuasion les esprits que les mesures 
violentes avaient irrités; il réussit dans sa mission 
au delà des espérances. Fatigué du ministère de 
la chaire, il demanda en vain d'être rappelé en 
province ; mais il passa les dernières années de 
sa vie dans les plus humbles fonctions du sacer- 
doce, visitant surtout les hôpitaux et les prisons. 
Les ennemis de son ordre l'ont eux-mêmes res- 

{tecté, et l'on a dit que sa conduite était la meil- 
eure réponse aux Lettres provinciales. 

Voici, sur Bourdaloue, le jugement de Voltaire : 
i Un des premiers qui étala dans la chaire une 
raison toujours éloquente fut le P. Bourdaloue. Il 
y a eu après lui d'autres orateurs de la chaire, 
comme Massillon, qui ont répandu dans leurs dis- 
cours plus de grâce, des peintures plus fines et 
plus pénétrantes des mœurs du siècle; mais aucun 
ne l'a fait oublier. Dans son style plus nerveux 
que fleuri, sans aucune imagination dans l'expres- 
sion, il parait vouloir plutôt convaincre que tou- 
cher, et jamais il ne songe à plaire. > Ch.-F. de La- 
moignon le loue également d'avoir c banni de la 
chaire ces pensées frivoles, plus propres pour des 
discours académiques que pour instruire ta» peu- 

Stas, » d'avoir retranché i ces longues disserta- 
ons de théologie, qui ennuient les auditeurs et 
qui ne servent qu'à remplir le vide des sermons. > 
D'Agucsseau admire chez Bourdaloue • l'ordre et 
la distribution qui régnent dans chaque partie du 
discours; la clarté, et, si l'on peut parler ainsi, la 
popularité de l'expression, simple sans bassesse et 
noble sans affectation. » Enfin l'abbé Maury s'ex- 
prime ainsi : • Ce qui me ravit dans les sermons 
de l'éloquent Bourdaloue, c'est que cet orateur 



plein de génie se fait presque toujours oublier 
lui-même, pour ne s'occuper que de l'instruction 
et des intérêts de ses auditeurs; c'est que dans on 
genre trop souvent livré à la déclamation, il ne 
se permet pas .une seule phrase inutile i son su- 
jet, n'exagère jamais aucun des devoirs du chris- 
tianisme, ne change point en préceptes les simples 
conseils évangéliques, et que sa morale, constam- 
ment réglée par la sagesse, peut et doit toujours 
être réduite en pratique; c'est la fécondité iné- 
puisable de ses plans qui ne se ressemblent jamais, 
et l'heureux talent de disposer ses raisonnements 
avec cet ordre savant dont parle Quintilien, lors- 
qu'il compare l'habileté d'un grand écrivain qui 
règle la marche de son discours i la tactique d'un 
général qui range' son armée en bataille; c'est 
cette puissance de dialectique, cette marche di- 
dactique et ferme, cette force toujours croissante, 
cette logique exacte et serrée, cette éloquence 
continue ou tout est également plein, lié, soutenu, 
assorti... » Toutefois, lé même critique, ne se dis- 
simulant pas ce qui manque à cet orateur, vou- 
drait < plus d'élan à sa sensibilité, plus d'ardeur 
à son génie, plus de ce feu sacré qui embrasait 
l'Ame de Bossuet, surtout plus d'éclat et de sou- 
plesse i son imagination. » On a souvent comparé 
Bourdaloue à Démosthène, qu'il rappelle pour la 
vigueur de la logique et la sévérité du style ; mais 
Démosthène prodiguait les mouvements de l'élo- 
quence, tandis que Bourdaloue ne prodigue que 
les formules de la didactique. En le comparant i 
nos autres grands orateurs catholiques, an trou- 
vera Bourdaloue inférieur à Bossuet pour le génie 
et le mouvement, i Fénelon pour le charme de la 
parole, à Massillon pour la richesse des détails; 
mais il les surpasse tous au point de vue de l'en- 
seignement évangélique. Son manque d'éclat et 
d'imagination s'accuse surtout dans l'oraison fu- 
nèbre ; pourtant Fénelon va trop loin lorsqu'il dit 
de ses œuvres en ce genre*: « C'est l'ouvrage d'un 
grand homme qui n'est pas orateur. » Villcmain, 
qui reproduit ce jugement, l'atténue par les éloges 
suivants : • La pensée est forte et grave; le style, 
sans l'orner beaucoup, la soutient par une expres- 
sion énergique et simple. Il y a peu d'images ; 
mais souvent cette brièveté pleine de vigueur est 
le premier mérite de l'écrivain, après le talent de 
peindre. > Les contemporains s'accordent à repré- 
senter Bourdaloue en chaire avec un extérieur 
plein de dignité, une voix harmonieuse et sonore, 
un débit rapide, un geste animé. 11 avait, dit-on, 
l'habitude de prêcher les yeux fermés. 

Les œuvres de Bourdaloue comprennent : deux 
Avents, Carême, Mystères, Fêtes des saints, Vê- 
tures. Professions, Oraisons funèbres. Dominicales, 
Exhortations et instructions chrétiennes. Retraite 
spirituelle. Pensées. On estime surtout un A vent, te 
Carême et les sermons sur les Mystères. La pre- 
mière partie de la Passion est regardée par ses 
admirateurs comme le chef-d'œuvre de la chaire. 
Parmi les éditions de Bourdaloue, on cite celles 
de Bretonncau (Paris, 1707, 14 vol. in-8), de Mé- 
quignon (Ibid., 1822-r826, 17 vol. in-8), de Le- 
fèvre (1834, 3 vol. gr. in-8), de Firmin Didot (1840, 
3 vol. gr. in-8). Il a été publié des Sermons iné- 
dits du P. Bourdaloue (Paris, 1810, 1823, in-8), 
qui sont apocryphes. 

Cf. AbW Maury : Essai sur l'éloquence ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Diuuult : Annotes littéraires ; 
— Villetnain : Essai sur l'oraison funèbre ; — Villnretre : 
Notice sur Bourdaloue (Versailles, 181Î, in-8); — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. IX i — A. Feugère : hlofc 
de Bourdaloue, couronné en 1 874. 

BOURDEILLE (André, vicomte DE) , écrivain 
français, frère aîné de Brantôme, né vers 1519, 
mort en 1582. Ses écrits, Maximes et advis du 
maniement de ta guerre, et Correspondance avec 
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Ourles IX, Catherine de Médids, etc., qui no sont 
ai sans intérêt, ni sans valeur, se réunissent aux 
Œuvres de son frère. 

Cf. Momnenpié : Vie d'André de Bourdeille, dua son 
•sinon des (Euvret de Brantôme. 

touBOiGXË (Charles de), poète français du 
ï\v siècle, né à Angers. Il était prêtre. On lui doit 
la Légende de Pierre i aifeu, récit en quarante-neuf 
contés des fredaines d'un écolier joyeux, débauché 
et fripon, qui meurt de mélancolie aussitôt après 
s'être marié. Comme Octavien de Saint-Gclais, 
Bourdigné alterne assez régulièrement les rimes 
masculines et féminines. Sa légende, dont la pre- 
mière édition est de 1532 (Angers, in-4), fut réim- 
primée par Couslelier (Paris, 1723, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X, p. 33 ; — let 
Petlti français, recueil d'Eus-. Crepet, 1. 1. 

■OCKETTB (Charlotte), femme auteur française, 
née en 1714, morte en 1784. Elle tenait i Paris, 
me Croix-des- Petits-Champs, un café qui était 
fréquenté par des hommes de lettres et où l'on 
jouait des comédies de sa composition. La Co- 
rnette punie, qu'elle fit représenter en 1779 au 
théâtre-Français, eut du succès. M"* Bourette fut 
plus connue au xvui» siècle sous le nom de ta 
«use limonadière. 

MVmsEOlS (Auguste-Anicet), auteur drama- 
tique français, né à Paris le 25 décembre 1806, 
mort a Pau le 12 janvier 1871. Entré, avant 
d'avoir achevé ses classes, dans une étude d'avoué, 
il la quitta pour écrire pour le théâtre, et obtint, 
i dix-huit ans, son premier succès avec un mélo- 
drame : Gustave ou le Napolitain (Galté, 1825). 
Doué d'une grande facilité et de l'intelligence 
naturelle des conceptions dramatiques, il a pro- 
duit, seul ou avec divers collaborateurs, plus de 
deux cents pièces, et réussit particulièrement dans 
le drame et le mélodrame. Il fut un des premiers 
qui, dédaignant les artifices du style, font profes- 
sion de construire ou, comme ils disent, de char- 
penter une pièce autour d'une intrigue plus satisfai- 
sante que vraisemblable et féconde en péripéties. 
Parmi ses drames à grand spectacle et à compli- 
cations émouvantes, pour lesquels il eut comme 
collaborateurs : Vict. Ducange, G. de Pixérécourt, 
Lockroy, Michel Masson, Dennery, Barrière, F. Du- 
gué, P. Féval, etc., nous citerons un peu au ha- 
sard : Djengis-Khan, Napoléon, les Chouans, 
Robespierre, Marceau, Heloise et Abélard, Na- 
lUckodonosoT , Perrinet Leclerc, la None san- 
glante, Gaspard Hauser, la Dame de Saint-Tro- 
ve%, la Dame de la Halle, le Médecin des enfants, 
les Fugitifs, ta Bouquetière des Innocents, la 
Soràcre,le Bossu, Rocambole, etc., sans compter 
des féeries qui ont eu des représentations par 
centaines : les Pilules du Diable (800 représen- 
tations), la Quatre Parties du Monde, etc. On 
attribue en partie à Anicet Bourgeois quelques 
pièces signées d'Alexandre Dumas : Thérèse, An- 
géle, etc. En dehors des grandes combinaisons 
du drame et des décors des féeries, il a eu des 
succès de bon aloi dans la comédie et le vaude- 
ville, où il a été le collaborateur de Vanderburch, 
lockroy, Décourcelle, Brisebarre, Dumanoir, La- 
biche, etc. Il a signé : Passé Minuit, la Première 
ride, la Ida de la- Maison, le Premier Coup de 
Canif, Petites lâchetés, la Fiole de Cagliostro , 
t Avare en gants jaunes, les Mariages d'aujour- 
d'hui, etc. — [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières édit.l. 

BOURGEOIS DE PARIS (JOURNAL d'un). — Voj. 
Journal d'un bourgeois de paris. 

BOURGEOIS DE PARIS (Mémoires d'un). — Ou- 
vrage de L. Véron (voy. ce nom). 

BOURGEOIS GENTILHOMME (le). Comédie de 
■olière (Toy. ce nom) 



BOURGOGNE (Tbéatre de. l'hôtel de). Ancien 
théâtre de Paris, édifié par* les Confrères de la 
Passion (voy. ces mots). En 1548, les maîtres, 
gouverneurs et confrères, représentés par Jacques 
et Jean Le Roy, maîtres maçons, Hermant Jam- 
besort, maître paveur, Nicolas Guedreville, con- 
ducteur du charroi et de l'artillerie du roi, ac- 
quirent de Jean Rouvet, bourgeois de Paris, 
moyennant une rente annuelle de 225 livres, 
une masure dépendant de l'ancien hôtel de Bour- 
gogne, rue Mauconseil, et construisirent en la 
place une belle salle de spectacle. Le Parlement, 
en permettant à la confrérie de s'établir dans ce 
théâtre, lui fit défense de continuer la représen- 
tation des mystères dramatiques, lui laissant du 
reste toute liberté dans le choix de sujets pro- 
fanes « licites et honnêtes > . Cet arrêt fut la ruine 
des confrères : leurs productions médiocres et le 
peu de talent qu'ils déployèrent dans un genre 
nouveau pour eux, leur firent perdre toute faveur. 
En vain obtinrent-ils de Henri II, en 1554, des 
lettres patentes les autorisant â reprendre leurs 
spectacles religieux, lettres confirmées en 1559, 
par François II; le goût du temps seconda le 
Parlement dans sa proscription des vieux mys- 
tères. Les remontrances adressées à Henri III par 
les États de Blois, firent sentir encore le ridicule 
et l'immoralité de ces représentations, que ne pro- 
tégeait plus la naïveté du moyen âge. 

Les confrères de la Passion, â partir de 1588, 
louèrent leur théâtre successivement â diverses 
troupes de comédiens laïques. On joua alors les 
pièces de Jodelle, de Robert Gantier et de Hardy. 
En 1629 s'organisa la première troupe qui jeta de 
l'éclat sur les représentations du théâtre de l'hôtel 
de Bourgogne. Elle était dirigée par Pierre le Mes' 
sier dit Betlerose, ét comptait parmi ses meilleurs 
acteurs : Robert Guérin dit Lafleur, Deslauriers 
dit Bruseambille, Hugues Cuéru dit Fléchelle. Le 
cardinal de Richelieu y fit adjoindre les farceurs 
Gros-Guillaume, Gauticr-Garguille et Henri Legrand 
dit Belleville ou Turlupin. Plus tard Baron père, 
la Béjart et la Champmeslé figurèrent sur la scène 
de l'hôtel de Bourgogne. Les principales pièces de 
Corneille et presque toutes les tragédies de Racine- 
furent représentées â ce théâtre, où la tragédie 
finit par dominer, comme au théâtre du Palais- 
Roynl, où était la troupe de Molière, dominait la 
comédie. En 1680, les acteurs du théâtre de l'hôtel 
de Bourgogne et ceux que Molière avait dirigés 
jusqu'à sa mort (1673), se réunirent au nouveau 
théâtre de ia rue des Fossés-de-Nesle, constituant 
ainsi la Comédie-Française. Une troupe italienne 
prit possession de l'hôtel de Bourgogne abandonné 
(1680), et y demeura jusqu'à son expulsion de 
Paris en 1697. Bertrand, montreur de marion- 
nettes, essaya alors de s'établir dans cette sallej 
mais un ordre du roi lui enjoignit d'en sortir. 
Les Italiens, rappelés par le régent en 1716, se 
fixèrent de nouveau au théâtre de la rue Mau- 
eonseil, s'associèrent, en 1762, des chanteurs fran- 
çais qui jouèrent des opéras comiques, et se reti- 
rèrent définitivement en 1780. La troupe lyrique 
abandonna â son tour en 1783 le théâtre de l'hôtel 
de Bourgogne qui fut détruit l'année suivante. On 
construisit sur son emplacement l'ancienne Halle 
aux Cuirs, démolie en 1867. 

Cf. L. Moland : Molière et la comédie italienne (Paris, 
1867, in-8) ; — Eag. Deapois : Us Théâtres de Paris 
•mu Louis XIV (1874, ïn-18,. 

BOCRGOiic (Marie-Thérèse-Etiennelte), actrice 
française, née en 1785 à Paris, morte le 11 août 
1833. Elle débuta au Théâtre-Français en 1799 et 
joua jusqu'en 1829. Unissant â une grande beauté 
un jeu décent et gracieux, elle tint l'emploi des 
jeunes premières dans la comédie et dans la tra- 
gédie. On lui reprocha d'abord un peu de froideur 
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et de monotonie dans la diction; mais les leçons 
de Talma finirent par corriger ses défauts. L'es- 
prit de M 11 ' Bourgoin rappelait celui de Sophie 
Arnould, et ses mots piquants ou risqués cou- 
raient le monde. 
Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporain». 

bourgoing (François), théologien français, né 
le 18 mars 1585 à Paris, mort le 22 octobre 1662. 
D'abord curé de Clichy, il donna sa démission en 
1611, et s'associa au cardinal de Bérulle pourfon-. 
der la congrégation de l'Oratoire, dont il fut élu 
supérieur général en 1641. Son oraison funèbre 
a été prononcée par Bossuct. 

On a de lui plusieurs ouvrages de piété, entre 
autres : Veritates et sublimes excellentiat Verbi 
incarnati (Anvers, 1630, 2 vol. in-8), ouvrage qui 
traduit en français, sous le titre de Vérités et ex- 
cellences de Jésus-Christ, disposées par médita- 
tions (Paris, 1C36, 6 vol. in-12), eut trente édi- 
tions du vivant de l'auteur; Homélies chrétiennes 
sur les évangiles des dimanches et fêtes (Ibid. , 
1642, in-8); Homélies des sam(s(1651,3voI.in-8). 
Il édita les œuvres de Bérulle. 

Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 

bourgoing (Jean-François, baron de), diplo- 
mate et littérateur français, né le 20 novembre 
1748 à Nevers, mort le 20 juillet 1811. Secrétaire 
à la légation de France près la diète de Ratis- 
bonne, secrétaire d'ambassade, puis ministre plé- 
nipotentiaire près la cour de Madrid, il resta dans 
la retraite pendant une grande partie de la Révolu- 
tion. Sous le Consulat et l'Empire, il représenta la 
France en Danemark, en Suède et en Saxe. 

Son principal ouvrage, remarquable surtout par 
des recherches érudites et par la sagesse des idées, 
a pour titre : Tableau de l Espagne moderne (1789, 
1797, 1803, 1807, 3 vol. in-8); it fut traduit en 
anglais, en allemand et en danois. On a encore 
du même: Correspondance d'un jeune militaire, 
ou Mémoires du marquis de Lusigny et d'Hortense 
de Saint-Just (1778, S vol. in-12), roman ; Mé- 
moires historiques et philosophiques sur Pie VI et 
ton pontificat (1798, 1800, 2 vol. in-8) ; Voyage 
du duc du ChâteUt en Portugal (1808, 2 vol. in-8). 
Il a traduit de l'allemand l'Histoire des flibustiers, 
par Archenholtz (1805, in-8) et l'Histoire deChar- 
lemagne, par Hcgewisch (1805, in-8), édité la Cor- 
respondance de Serais avec Voltaire, etc. 

Cf. Quërard : la France littéraire. 
•BOURGUIGNON (Patois). L'une des formes delà 
langue d'oïl et l'un des anciens éléments de la 
langue française. Comme les idiomes picard et 
normand, le bourguignon n'est autre chose que 
le roman du Nord, c'est-à-dire du français en 
formation. L'étendue des provinces de Bourgogne, 
qui firent partie du duché ou du royaume, ou s'y 
rattachèrent, a donné à l'idiome bourguignon une 
importance particulière. Il était parlé, sauf des 
différences locales, dans tout l'est et une partie 
du centre de la France ; le champenois, le franc- 
comtois, le maçonnais, le bressan, le lyonnais, le 
nivemais et autres idiomes locaux n'en étaient 
guères que des variétés. Quelques traits parti- 
culiers de grammaire, et surtout de prononciation 
eu d'orthographe, caractérisaient le bourguignon ; 
la suppression des aspirations, l'effacement des 
consonnes finales et de diverses lettres étymo- 
logiques, des liaisons euphoniques arbitraires, lui 
donnaient une mollesse qui n'était pas sans grâce. 
D'autre part la suppression des signes du nombre 
et du genre, la simplification exagérée des formes 
verbales tendaient a ramener la langue à un état 
singulier de pauvreté grammaticale. 

Cependant le patois bourguignon se relevait, 
dans quelques œuvres originales, par la vivacité 
de l'esprit provincial dont il était l'instrument. 



L'humeur satirique et narquoise du Français de 
l'Est inspirait, dans cet idiome, de joyeuses élu- 
cubrations, comme celle des célèbres Sociétés de 
Mère folle, ou des GaiUardons. Parfois de solen- 
nelles mascarades données par • l'Infanterie dijon- 
naise » avaient pour librettos de longs poèmes. Les 
No'ils bourguignons, qui eurent une véritable po- 
pularité universelle, sont aussi empreints d'une 
naïveté goguenarde. Le père du poëte Piron, Aimé, 
et la Monnoye, manièrent avec un égal bonheur 
l'idiome de leurs compatriotes et les genres qu'il 
comportait. Le second, outre ses Noels, a donné 
une traduction partielle de V Enéide sous le titre 
de Virgille virai en borguignon (Dijon, 1718, 
in-12) ; Aimé Piron a laissé, i propos de la peste 
de Marseille, un poëme bourguignon, YEvairemm 
de la peste (Ibid , nouv. édit. 1832, in-8). Mais 
tout cela n'avait qu'une médiocre valeur littéraire 
et disparaît dans la lumière de la vraie poésie 
française. Le bourguignon , comme langue et 
comme littérature, n'est plus qu'une affaire de 
curiosité, malgré les efforts de quelques hommes 
d'esprit et d'érudition pour en ranimer le souvenir 
par des exhumations ou des pastiches. 

Cf. Ph. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bour- 
gogne (Dijon, 1742-1715, 2 vol. in-folio), contenant (900 
notices ; — C. Hignard : Histoire de l'idiome bourtuiemm 
et de sa littérature propre (Dijon. 1856. in-8) ; — F. tet- 
tiault : les Noels bourguignons (Paria. 1858, in-18) ; - 
Pr. Tarin! : Recherches sur l'histoire du langage et des 
patois de Champagne (Ibid. , 1 851 , 2 vol. in-8) ; — Mijnani : 
Vocabulaire raisonné et comparé, etc. (1870, in-8). 

BOURGUIGNONS (la. Geste). — Voyez Giham » 

RoUSSILLON e AUBEBY-LB-BOORGOING. 

bournon-malarme (Charlotte de), femme 
auteur française, née le 14 février 1753 à Mets, 
morte vers 1830. Elle a écrit de nombreux ro- 
mans, pour la plupart imités de l'anglais : Lettres 
de mUady Lindsey (Paris, 1780, 2 vol. in-12); 
Mémoires de Clarisse Weldone (Paris, 1780,2 vol. 
in-12) ; Histoire d'Eugénie Bedfort (Paris, 1784, 
2 vol. in-12); les Trots sœurs (Paris, 1795, 4 vol. 
in-12); les Trois frères (Paris, 1798, 2 vol. in-12); 
Miralba, chef de brigands (Paris, 1800, 2 voL 
in-12, souvent réimpr.) ; la Famille Tilbury (Pi- 
ris, 1816, 3 vol. in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BOrjRQCELOT (Louis-Félix) , paléographe et 
littérateur français, né à Provins le 19 août 1815, 
mort à Paris le 15 décembre 1868. Ancien élève de 
l'École des chartes où il devint plus tard profes- 
seur, il a publié plusieurs ouvrages de recherches 
érudites : Histoire de Provins (Provins, 1839-40, 
2 vol. in-8) ; Inscriptions antiques de Nice, de Ci- 
mie*, etc. (1850, in-8); Etudes sur les foires» 
Champagne, au w, xjn« et xiv« siècles (1865-66, 
2 vol. in-4), etc., et collaboré i plusieurs recueils; 
il a été l'un des principaux continuateurs de le 
Littérature française contemporaine, commencée 
par Quérard [Die t. des Contemporains, les quatre 
premières édit.]. 

bourrienne (Louis-Antoine FaoveietdeCha*- 
BONNIÊrk de), historien français, né le 9 juillet 
1769 i Sens, mort le 7 février 1834. Ami de Bo- 
naparte dès l'école de Brienne, il devint son se- 
crétaire en 1797. Disgracié pour un motif asset 
mal connu, mais qui parait être son ingérence 
dans une entreprise commerciale peu honorable, 
il fut cependant nommé, en 1804, ministre plero- 

Sotentiaire à Hambourg et y resta jusqu'en lois, 
irecteur des postes, sous le gouvernement pro- 
visoire en 1814, puis préfet de police, il suivit 
Louis XVIII à Gand. Il fut député de 1815 41827, 
et siégea au côté droit. Ayant perdu la raison, u 
mourut dans une maison de santé. 

Les Mémoires de M de Bourrienne, sur Napo- 
léon, Je Directoire, le Consulat, l'Empire et l« 
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Ralmtration (1839-1831, 10 vol. in-8) ont été 
écrits par lui-même et rédigés par M. de Villcma- 
rest. Le style en est élégant et agréable. Le fond 
en est souvent d'une partialité très-grande contre 
le souverain qui avait été l'ami de l'auteur, et 
même pour d'autres personnages et d'autres évé- 
nements, les erreurs y sont nombreuses ; mais on y 
trouve beaucoup de détails intéressants sur les 
débuts du général Bonaparte. 

Cl. Bourrienne et tes erreurt volontaire) ou involon- 
ttàrtt (Paris, 1830, 2 vol. in-8). 

BOURRU (le) Bienfaisant, comédie française de 
GoVdoni (voy.vce nom). 

bocksaixt (Edme), auteur dramatique fran- 
çais, né en octobre 1638 i Mussy-l'Évêque (Bour- 
gogne), mort , le 15 septembre 1701. Fils d'un 
ancien militaire qui ne lui fit point donner d'édu- 
cation, il vint à Paris en 1651 ne sachant encore 
que le patois de sa province. Il ne tarda pas à 
apprendre le français et à l'écrire avec pureté et 
élégance; niais il eut plus d'une fois l'occasion de 
regretter son manque d'instruction première, qui 
l'empêcha même de se présenter à l'Académie 
française. U se vit aussi forcé de refuser, parce 
qu'il ignorait le latin, la place de sous-précepteur 
du Dauphin que le roi lui Ht offrir après là pu- 
blication de son livre intitulé : la Véritable élude 
des toucerrou (Paris, 1671, in-12). il fut secré- 
taire de la duchesse d'Angoulème, et toucha quel- 
que temps une pension de 2000 francs pour 
une gazette rimée que l'on goûtait fort 4 la cour. 
Cette pension ainsi que la gazette fut supprimée 
a la suite de plaisanteries un peu risquées contre 
un religieux, et l'auteur faillit être envoyé à la 
Bastille, il reprit sa gazette quelques années plus 
Uni; elle fut supprimée de nouveau pour une épi- 
gramme contre le roi Guillaume avec lequel on 
avait alors le dessein de faire la paix. Il mourut 
receveur des tailles à Moutluçon. 

Deux des plus illustres contemporains de Bour- 
sault, Molière et Boileau, furent en hostilité avec 
lui. Il attaqua l'École de» femme» dans une petite 
comédie intitulée le Portrait du peintre ou la 
contre-critique de l'École des femme»; Molière se 
vengea vivement dans l'Impromptu de Versatile». 
Boileau l'avait nommé dans plusieurs de ses sa- 
tires; Boursault fit contre lui la Satire des sa- 
tires, comédie que le crédit de son adversaire 
l'empêcha de voir représenter. Leur querelle cessa 
a la suite d'un prêt de deux cents louis qu'il alla 
(aire i Boileau se trouvant sans argent aux eaux 
de Bourbonne ; celui-ci retrancha alors de ses sa- 
tires le nom de Boursault. La réputation de Bour- 
sault repose sur trois comédies en cinq actes, en 
vers : le Mercure galant, Esope à la vule, Esope 
à la cour. L'esprit en est vif, le comique franc, le 
style naturel ; mais ce sont moins des pièces qu'un 
assemblage de scènes détachées et reliées dans un 
même cadre, sans intrigue et sans action ; ce que 
nous nommons aujourd'hui la comédie à tiroirs, 
ce qu'on nommait alors la comédie à épisodes. Le 
Mercure galant, représenté en 1683 sous le titre 
de la Comédie sans titre, parce que Visé, rédac- 
teur du journal le Mercure galant, avait obtenu 
que la pièce ne portât pas le même nom que son 
recueil, eut un très-grand succès et fut jouée 
quatre-vingts fois de suite. Elle resta longtemps 
au théâtre. 11 y a des vers très-heureux et des dé- 
tails très-gais dans la peinture de ces originaux de 
tous genres qui viennent offrir leurs services et 
leurs talents au directeur du Mercure. On cite dans 
tons les cours de littérature la scène du soldat La 
Rissole qui, dans son ivresse, fait la plaisante cri- 
tique des irrégularités de la langue française en 
•'embarrassant dans les pluriels de nos mots en al. 
Esope à la ville qui eut encore quarante-trois re- 
présentations, ne put se soutenir par la suite ; on 



blâma surtout la médiocrité des fables que débite 
Esope et dont la plupart avaieut déjà été traitées 
par La Fontaine. Esope À la cour ne fut représenté 
qu'en 1701, peu après la mort de l'auteur. On mo- 
difia quelques passages du rôle de Crésus et de 
celui d'Esope qui auraient pu déplaire à Louis XIV. 
Ainsi Boursaqlt faisait dire à Crésus : 

. ... Je m'aperçois on du moins je soupçonne 

Qu'on encense la place autant que la personne ; 

Que c'est au diadème un tribut que I on rend. 

Et que le roi qui règne est toujours le plus grand. 

Au lieu des deux derniers vers, dont le second est 
excellent, on mit les deux vers suivants, moins- 
nets et moins précis. 

Qu'on me rend des honneurs qui no sont pas pour moi. 

Et quo le trône enfin l'emporte sur le roi. 

Il faut citer encore, parmi les comédies du même 
auteur, les Mots à la mode, en un acte, en vers 
(1694), satire spirituelle contre les néologismes de 
l'époque. Il fit aussi représenter deux mauvaises 
tragédies : Marie Stuart et Germanicu». La se- 
conde eut un grand succès, et Corneille, par une 
erreur plus étrange que ce succès, l'égala aux 
chefs-d'œuvie de Racine, en pleine Académie. Le 
Théâtre de Boursault (Paris, 1725, 3 vol. in-12, 
plusieurs fois léimpr.), comprend seize pièces. On 
a en outre de cet auteur les ouvrages suivants, dont 
les mieux écrits sont les romans Historiques et les 
nouvelles : Lettres à Babet (1666, in-12) ; le Mar- 
quis de Chavigny (1670, in-12) ; Artémise et Po- 
lianthe (1670, 2 vol. in-12) ; Ne pat croire ce qu'on 
voit (1670, 2 vol. in-12), le Prince de Condé{ 1675, 
2 vol in-12) ; Lettres nouvelle» accompagnées de 
fables, de contes, d'épigrammes, de remarques et de- 
bons mots (1709, 3 vol. in-12). 

Cf. Frère» Partaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Niceron : Mémoires, t. XIV ; — Là Harpe : Cours de lit- 
térature. 

bocrzeis (Amable de), théologien français, né 
en 1606 à Volvic (Auvergne), mort le 2 août 1672. 
U entra dans les ordres et se distingua par son 
talent dans la controverse. Colbert le nomma, en 
1663, membre de la Commission des inscriptions et 
médailles. On a de lui : Excellence de l'Eglise ca- 
tholique (Paris, 1648, in-4); Saint Augustin vain- 
queur de Calvin et de Molma (1652, in-4); Ser- 
mon* (1672, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV. 

bocstet (Chéref-eddyn abou-Abdallah Moham- 
med), poète arabe, né dans la haute Egypte, au 
bourg de Bechim, en 1211, mort en 1294 ou 1296. 
U est auteur de plusieurs poëmes en l'honneur de 
Mahomet; le plus célèbre, composé de 170 vers, 
est connu sous le nom de Bordah ; ce mot, qui 
signifie étoffe rayée, désigne le manteau dont Ma- 
homet fit présent au poè'te Caab pour le récompenser 
d'une pièce élogieuse, qui prit le nom de Bordah. 
Le poème de Bousyry est, de la part des musul- 
mans, l'objet d'une vénération particulière. Les 
dévots le récitent debout, pieds nus, et la tête- 
découverte. U a été traduit en vers persans et 
turcs. Une édition du texte, avec version latine, ai 
été donnée par J. Uri(Leyde, 1771). On trouve des 
manuscrits du Bordah de Bousyry dans les Biblio- 
thèques de Palis, de Leyde, d'Oxford, etc. 

Cf. B'Herbelet : BMioth. orientale, édit. de Schultens» 

BOUTADE, petite pièce de vers, appartenant au 
genre de la satire. D'après l'origine étymologique, 
c'est un coup porté ou rendu, sans préméditation. 
Spontanée, irréfléchie, une boutade est le fruit d'un 
moment d'humeur, d'un caprice ; elle est dirigée 
contre les hommes ou les choses, sous le coup 
d'une irritation passagère, ot, comme l'impression 
qu'elle traduit, elle doit être courte et rapide ; un 
peu livrée à l'aventure, elle peut être sans plan, 
comme sans prétention. Autrefois le mot désignait 
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une danse, un petit ballet, sans gravité et qui sem- 
blait aussi le irait d'une improvisation. Un acteur 
«le ce temps, poêle à ses heures et à son aise, Ar- 
nal, a publié un recueil de Boutade* (1861, in-1 8). 

BOlTARD (François), littérateur français, né en 
1664 î Troyes, mort le 9 mars 1729. 11 entra dans 
les ordres, fut protégé par Bossuet, et devint, en 
1701, membre de l'Académie des inscriptions. Il 
se livra surtout à la poésie latine, et composa, à 
la gloire de Louis XIV et de sa famille, dès odes 
d'une bonne latinité. 

Cf. Gros de Boze : Hitt. de Y Mai. des inscription*. 

bocterwecke (Frédéric), critique allemand, 
né à Okcr dans le Harz en 1766, mort à Cœttin- 
gue le 9 septembre 1828. Professeur de philoso- 
phie dans celte dernière ville, il a laissé de nom- 
breux écrits philosophiques qui lui ont fait moins 
de réputation que ses travaux de critique et d'his- 
toire littéraire. Il avait débuté par des poésies ly- 
riques médiocres, puis par un roman philosophique, 
le Comte Donamar (Gœttingue. 1791-92, 3 vol.), 
tableau sous forme de lettres de l'époque de la 
guerre de Sept Ans. Il eut assez de succès pour 
engager l'auteur à lui donner plusieurs suites, le 
Journal de Ramiro (Leipzig, 1804) ; Almusa, ro- 
man du monde surnaturel (Brème, 1801), etc. Des 
écrits philosophiques de Bouterwccke. nous cite- 
rons seulement son Esthétique (Leipzig, 1806, 
2 part.), et ses Idées sur la métaphysique du Beau 
(Ibid. 1807), où l'on trouve moins un système dog- 
matique que les jugements d'un homme de goût. 
<let ouvrage mit contre lui toute Fécole de Kant. 
On lui doit surtout une Histoire delà poésie et de 
Y éloquence cites le* peuples modernes (Geschichte 
der neuern Poésie, etc. ; Gœttingue, 1801-1819, 
12 vol. in-8), livre important par l'abondance des 
renseignements et la sûreté de l'élévation de la 
critique. Plusieurs des ouvrages de Boutcrwecke 
ont été traduits en français, entre autres le Comte 
Donamar (Paris, 1798, 2 vol. in-12; 2» édit., 
1802). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deuttehen LUer., t. m. 

BOUTOCBLIlfB (Dniitri Petrovitch) , historien 
russe, né a Saint-Pétersbourg en 1790, mort en 
1850. U était sénateur et directeur de la Biblio- 
thèque impériale. Ses ouvrages sont en français : 
Relation de la campagne de 1799 en Italie (1810); 
Tableau de la campagne de 1813 en Allemagne 
{181 5) ; Evénements militaires de la dernière guerre 
■en Espagne (1817); puis en russe : la Campagne 
de Napoléon en Russie (1820) ; Histoire des campa- 
gnes des russes au XVIII' siècle (1820, 4 vol.) ; 
Histoire des malheurs de la Russie au début du 
XVII' siècle (1839, 2 vol.), etc. 

BOUTS-RIMÉS, nom donné à des vers dont les 
rimes, souvent bizarres, sont imposées à l'avance. 
Cest surtout dans la seconde moitié du xvn» siècle 
que ce petit tour de force poétique fut à la mode, 
«t, pour en augmenter la difficulté, il était de 
règle alors que les bouts-rimés devaient composer 
un sonnet, dont le sujet était imposé en même 
temps que les rimes. Le Menagiana (t. III) ex- 
plique ainsi l'invention des bouts-rimés: • Un jour, 
Dulôt se plaignit, en présence de plusieurs per- 
sonnes, qu'on lui avait dérobé quelques papiers, et 
particulièrement trois cents sonnets, qu'il regrettait 
plus que tout le reste. Quelqu'un ayant témoigné 
sa surprise qu'il en eût fait un si grand nombre, 
il répliqua que c'étaient des sonnets en blanc, 
c'est-à-dire des bouts rimés de tous les sonnets 
qu'il avait à remplir. Cela sembla plaisant, et de- 
puis on commença à faire, par une espèce de jeu, 
dans les compagnies, ce que Dulot faisait sérieu- 
sement. > De cette anecdote, qui se place vers 1648, 
date la faveur des bouts-rimés ; mais il s'en était 
fait auparavant, comme le prouve la pièce où Ta- 



dogae; 

éeari; 

coté; 

belles. 

Hellespml; 

répond, 

nouvelles. 



bourot, imitant Rabelais, mit en rimes les réponses 
de Fraler Fredon àux questions de Panurge 

Étudiez-vous f — Rien. 

Comment vous portes f — Bien. 

Qu'avez-vous souvent ? — Faim. 

Et que mangez-vous ? — Pain. 

Quel est votre pain ? — Bis. 

Quels sont vos nabits ? — Gris. 

Ûp'aimez-vous l'hiver ? — Feu. 

Quand priez-vous Dieu ? — Peu. 

Dès 1649, il parut un recueil in-4 de bouts- 
rimés. Sarrazin attaqua spirituellement la manie 
naissante, dans son poëme intitulé : Dulot vaincu, 
ou la Défaite des Bouts-Rimés ; mais les salons et 
les ruelles avaient adopté cette manie, et elle resta 
longtemps parmi les jeux d'esprit qu'applaudissait 
la belle société. Quelquefois mémo de vrais poètes 
ne dédaignèrent pas de s'y amuser. Ainsi, nous 
avons un sonnet de ce genre, composé par Molière 
et qui fut publié pour la première fois à la suite 
de la Comtesse d°Escarbagnas, dans l'édition de 
1682. On croit que les rimes furent proposées par 
le prince de Condé. Il porte pour titre : Bouts-Rimés 
commandes sur le bel air. 

M» c Deshoulières a fait plusieurs sonnets en 
bouts-rimés. Nous citerons le suivant, Pour le Roi 

Pour chanter un héro», quittons le flageolet; 

Loui» cède au seul roi qui lit le décalogue : 

Par lui l'aigle est réduite au vol du roitelet, 

Et son nom est trop grand pour la champêtre églogue. 

La chicane mourante au- fond du Chàtelet; 

Lui seul aux autres rois servant de 

Tous ses voisins forces a garder le 

L'hérésie enchaînée à ses pieds comme un 

De vices et d'erreurs son État 

Ls> calme à l'univers par ses soins pro 

Tout enfin met sa vie au-dessus des plus 

il vient d'humilier l'orgueil de 1' 

A ses vastes projets la fortune 

Et va lui préparer des victoires 

On peut considérer comme des bouts-rimés, et 
comme ce qu'il y a de meilleur dans l'espèce, les 
pièces de vers faites en réponse à d'autres pièces, 
sur les mêmes rimes. C'est ainsi que le fameux 
sonnet du duc de Nevers sur la Phèdre de Racine, 
a produit toute une famille de sonnets, réponses 
répliques, ripostes dont les mêmes rimes faisaient 
les frais (voy. Nevers). Le même auteur peut ob- 
tenir aussi des vers différents sur les mêmes rimes. 
En 1701, Êtienne Mallemans publia le Défi aet 
Muse* (Paris, in-12l, recueil de trente sonnets 
moraux, qu'il avait composés en trois jours, tous 
sur les quatorze mêmes rimes proposées par U 
duchesse du Maine. U faut citer comme ayant 1» 
forme de bouts-rimés la pièce suivante contre P*- 
îissot, attribuée quelquefois à piron, et qui est 
probablement de Marmontel. Mats elle n'en a que 
la forme ; car, au lieu de remplir un cadre donné 
d'avance, toute sa malignité consiste dans le choix 
même et l'agencement de la rime : 

Le poète franc gaulois. 

Gentilhomme vendômots, 

La gloire de sa bourgade, 

Ronsard, sur son vieux hautbois. 

Entonna la Fraaàade. 

Sur sa trompette de bois. 

Un moderne auteur maussade. 

Pour lui faire paroi i, 

Fredonna la bunciade. 

Cet homme avait nom Pali ; 

On dit d'abord Palis fade. 

Puis Palis fou-Palis plat. 

Palis froid, et Palis fat; 

Pour couronner la tirade, 

En (in de lurlupinsde, 

On rencontra le vrai mot, 

On le nomma Palis sot 
Envoi. 

«rabaissant jusqu'à toi, je joue avec le mot ; 
Réfléchis, si tu peux, nuis n'écris pas, lis, sol. 
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Les bouts-rimés proprement dits, sans valeur 
littéraire, condamnés à faire passer, à l'aide de 
quelque trait inattendu, des rapprochements bi- 
zarres et ridicules, n'ont d'autre mérl'e que la 
difficulté vaincue pour expliquer leur succès aux 
xvn« et xviii* siècles. Depuis longtemps, la mode 
en est complètement passée, de même que celle 
4e plusieurs autres jeux d'esprit. Nous avons vu 
pourtant les bouts-rimés maniés de notre temps 
par quelques improvisateurs, et par l'un d'entre 
eux, Eugène de Pradel, avec une grande dexté- 
rité. En 1884, Alexandre Dumas père ouvrit dans 
un journal un concours pour la meilleure pièce de 
vers faite sur les rimes d'une improvisation iné- 
dite de Mêry; trois cent cinquante poêles environ 
répondirent à cet appel, et avec leurs envois, 
Alexandre Dumas fit un des plus curieux recueils 
de Bouls-Rimés (1866, in-12). 

Ct Lai. Lalanne : Curiosités littéraire*. 

smhttbt (Joachim), missionnaire français en 
Chine, né vers 1662 au Mans, mort le 28 Juin 1732 
à Pékin. Membre de la Compagnie de Jésus, il fit 
partie de la mission française qui partit pour la 
Chine en 1685, enseigna les mathématiques à 
l'empereur Kang-Hi, et apporta de sa part à 
Louis XIV, en 1637, quarante-neuf volumes chinois. 
On a de lui -.État présent de la Chine (Paris, 1697, 
in-fol.) ; des Relation», dans la Description de la 
Chine du P. Duhalde; des articles dans les Mé- 
moires de Trévoux. 

CL Hauréau : Histoire littéraire du Maine. 

bovamixa (Bernardo-Conzalez de), poète et 
romancier espagnol, né au milieu du xvi« siècle 
aux lies Canaries. Il était étudiant à Salamanque 
lorsqu'il écrivit un roman pastoral en six livres, 
tes Nymphes et pasteurs cTHénarès (Nynfas y pas- 
tores de Henàres; Alcali, 1587), que l'auteur de 
Don Quichotte condamne au feu, se refusant de 
dire pour quelle raison. 

Cf. Tickoor : Hittory tf tptnwh Ut., t. III. 

lOTn (François de), érudit français, né le 
21 mars 1745, mort le 7 avril 1838. Évêque de 
Sisteron en 1789, de Toulouse en 1817, il entra en 
1820 au chapitre de Saint-Denis. Son ouvrage in- 
titulé des Dynasties égyptiennes (1829, in-8), qui 
témoigne de recherches savantes, met systémati- 
quement en doute le résultat des travaux de Cham- 
pollion. On cite encore son Histoire des derniers 
Pharaons et des premiers rois de Perse (Avignon, 
i835, 2 vol. in-8). 

■OXHORX (Marc-Zuérius), critique hollandais, 
né i Berg-op-Zoom le 25 septembre 1612, mort à 
Levde le 3 octobre 1653. Il s'est fait une réputa- 
tion européenne par son enseignement et ses ou- 
vrages : Virorum illustrium monumenta et elogia 
(Leyde, 1638, in-fol. aveefig.); De typographiœartis 
snventume (Ibid., 1640, in-4); Chronicon Z élan- 
dite (Middlebourg, 1643, in-4); Historia univer- 
saUs (Leipzig, 1675, in-4); une édition de 17/ù- 
fotre <f Auguste (LeyAe, 1632,4vol. in-12); Poemata 
(Amsterdam, 1629 et 1662, in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L TV et X. 

bote* (Abel), lexicographe français, né en 
1664 à Castres, mort le 16 novembre 1729 en An- 
■ gleterre, oit il s'était réfugié après la révocation 
' de l'édit de Nantes. 11 a publié une Grammaire 
française et anglaise, revue et augmentée en 1756 
par M. Flint, et un Dictionnaire anglais-français 
et fronçai» -anglais 12 vol. in-4), dont l'Abrégé 
(2 vol. in-8) a été réimprimé jusqu'en 1625 un 
grand nombre de fois. Il a traduit en anglais le 
Téiémaque et autres ouvrages. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
BOTES (l'abbé Claude), poète dramatique fran- 
çais, né en 1618 à Alby, mort le 22 juillet 1698. 



11 fut admis i l'Académie française en 1666. Loué 
par Boursault, et plus encore par Chapelain, qui 
rappelle « un poète de théâtre, ne cédant qu'au 
seul Corneille en cette profession, • il eut le mal- 
heur d'être ridiculisé par Boileau, Racine et Fu- 
retière. Ce dernier le maltraite encore davantage 
comme prédicateur : • Il n'avait pas été assez 
heureux, dit-il, pour faire dormir a ses sermons, 
n'ayant jamais trouvé de lieu pour prêcher. • Quant 
aux pièces de loyer, elles ne sont pas lisibles; la 
dureté du style et plus encore l'absence de chaleur 
et de passion les rendent insupportables. Niles traits 
satiriques de Boileau ni les insuccès n'arrêtèrent 
sa fécondité. Son amour-propre trouvait à l'indif- 
férence du public des raisons qui le consolaient, 
s'il faut en croire l'épigramme de Furetitre: 

Suand les pièces représentées, 
s Boyer, sont peu fréquentées, 
Chagrin qu'il est d'y voir peu d'assistants, 
Voici comme il tourne la chose : 
Vendredi, la pluie en est cause, 
Et, dimanche, c'est le beau temps. 

Il composa pour les demoiselles de Saint-Cyr la 
tragédie de Jephté (1692); mais celle de ses œu- 
vres qui fit le plus de bruit fut Judith, tragédie 
représentée en 1695, pendant le carême. A son 
propos, Racine lança contre son rival de Saint-Cyr, 
entre autres traits malins, l'épigramme suivante : 

A sa Judith, Boyer, par aventure, 

Etait assis près d'un riche caissier ; 

Bien aise était, car le bon financier 

S'attendrissait et pleurait sans mesure. 

c Bon gré vous sais, lui dit le vieux rimenr , 

Le beau vous louche et ne seriez d'humeur 

A vous saisir pour une baliverne, s 

Lors le richard, en larmoyant, lui dit : 

i Je pleure, hélas .' pour ce pauvre Holopherne, 

Si méchamment mis à mort par Judith. » 

Les autres pièces de Boyer sont : la Soeur géné- 
reuse, tragi-comédie (16*8); 2a Porcie romaine, 
tragédie (1646); Parus, ou ta Générosité d'Alexan- 
dre (1647); Aristodème (1647); Ulysse dans file 
de Circé, tragi-cemédie (1648 ; Clotilde (1659); la 
Mort de Démétrius (1660); Tigrane (1660); Poli- 
crite, tragi-comédie (166â[; Oropaste (1662); les 
Amours de Jupiter et de Séméle (1666) ; le Jeune 
Afarttu(1669) ; Polycrate, comédie héroïque (1670); 
Démarate (1673;? le Comte d'Essex (1678): Oresie 
(1681) \Artaxerce (1682) ; Méduse, opéra (1697), etc. 
On a encore du même : Caractères des prédica- 
teurs, des prétendants aux dignités ecclésiasti- 
ques, etc. (1695, in-8), et des poésies fugitives 
dans les recueils du temps. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — 
Iforéri : Grand dictionnaire historique; — Bros sotie, 
dans son édition de Boileau. 

BOYER (Jean-François), prélat français, né le 

12 mars 1675 à Paris, mort le 20 août 1755. Pro- 
tégé par le cardinal de Fleury, il devint, en 1730, 
évêque de Mirepoix, puis précepteur du dauphin, 
père de Louis XVI. Celte place lui valut d'entrer 
à l'Académie française en 1736, i l'Académie des 
sciences en 1738, i l'Académie des inscriptions en 
1741, sans avoir rien produit. II contribua plus que 
personne i empêcher l'admission de Piron à l'A- 
cadémie française, et i ce propos, Collé l'appelait 
i la chouette des honnêtes gens ecclésiastiques » 

Cf. P. Mesnard : Histoire de l'Académie française. 

boyer (Philoxène), poète français, né à Gre- 
noble en 1827, mort à Paris en 1867. Il fit dès ses 
débuts quelque bruit par des excentricités roman- 
tiques, puis donna i la scène quelques pièces en 
un acte remarquées : Sapho, drame (1850); le 
Feuilleton d'Aristophane, comédie satirique, avec 
Théodore de Banville (1853), etc. [Dictionn. des 
contemporaine, les quatre premières éditions.] 

boyssières (Jean de), poète français, né en 
1555 à Clermont-Ferrand. il pomposa un grand 
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nombre de vers, odes, stances, complaintes, pleurs 
et autres pièces obscures et souvent même inin- 
telligibles. On cite : Premières œuvres amoureuses 
(Paris, 1573, in-12); Secondes œuvres (Paris, 1579, 
in-12); Troisièmes œuvres (Lyon. 1579, in-4) ; la 
Croisade , ou Voyage des chrestiens en la Terre- 
Sainte (Paris, 1584, in-12), etc. 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII. 

boyvm (François de), baron du Villars, né 
vers 1540, mort en 1618. Il fut secrétaire du ma- 
réchal de Brissac, conseiller du roi, maître d'hôtel 
des reines Élisabeth et Louise, femmes de Charles IX 
et de Henri III, enfin bailli de tiex. On a de lui des 
Mémoires sur Us guerres demeslèes tant en Pied- 
mont qu'au Montserrat et duché de ililan (1550- 
1559). C'est le récit des campagnes de Charles de 
Cosse, comte de Brissac, lieutenant général pour 
le roi Henri 11. L'auteur, qui avait suivi l'expédi- 
tion, s'y donne beaucoup d'importance. Ces mé- 
moires ont paru en 1607. On a encore de lui : 
Instructions sur les affaires d'Estat , de la guerre 
et vertus morales (1610). Les Mémoire* et quel- 
ques parties des Instructions ont été réimprimés 
dans les collections des Mémoires relatifs à l'his- 
toire de France, de Pctitot-Monmerqué (t. XXVIII- 
XXX, 1" série) et de Michaud-Poujoulat (t. X). 

boze (Claude Gros de), antiquaire français, né 
en 1680 à Lyon, mort le 10 septembre 1753. Un 
goût précoce pour l'érudition lui fit quitter le bar- 
reau et suivre les leçons de Vaillant et du P. Har- 
douin. Nommé, en 1705, élève de l'Académie des 
inscriptions, il en devint l'année suivante pension- 
naire et secrétaire perpétuel. Pendant plus de 
trente-six ans, il fut l'ânie de cette Compagnie. Il 
donna sa démission du secrétariat en 1742, afin 
de pouvoir s'occuper du cabinet des antiques, dont 
il était garde depuis 1719. Il apportait dans ses 
travaux d'archéologie et d'histoire une critique 
sagace et judicieuse. Ce fut lui qui commença à 
faire l'éloge des académiciens morts, et il sut se 
tirer de cette tâche avec talent et esprit. Il fut 
admis i l'Académie française en 1715. 

On a de lui : Traité historique sur le Jubilé des 
juifs (Paris, 1702, in-12); Dissertation sur le Janus 
des anciens (Paris, 1705, in-12); Histoire de l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, avec Paul 
Tallemant et Goujet (Paris, 1740, 3 vol. m-8 et 
in-12); Eloges des académiciens, dans les quinze 
premiers volumes du Recueil de l'Académie des 
inscription*, etc. 

Cf. A. Maury : l'Ancienne Académie des inscriptions 
(1864, io-18). 

bozzoli (Giuseppc), littérateur italien, né à 
Mantoue en 1724, mort en 1799. Membre de la 
Compagnie de Jésus, il professa successivement la 
physique, le droit, l'histoire, les langues. Il adonné 
d'élégantes traductions en vers italiens de l'Iliade 
(Mantoue, 1769-1770, 4 vol. in-8); de l'Odyssée 
(1778-1779, 4 vol. in-8), et de l'Enéide (Crémone, 
1784-1783, 2 vol. in-8). 

• BRABANÇONNE (la).— Voyez Chants nationaux. 

bbacciolini (Francesco). poëte italien, né i 
Pistoïa en 1566, mort en 1646. Poète chanoine de 
la cour de Rome, il reçut d'Urbain, V1JI plusieurs 
bénéfices et titres. Son ouvrage principal de poésie 
épique est la Croce conquistata, en quinze chants 
(Paris, 1605, in-8 ; Venise, 1611), plus de vingt 
fois réimprimé. Les adversaires du Tasse l'ont com- 
paré à la Jérusalem délivrée, dont il se rapproche 

fiar les procédés de composition et par l'élégance, 
mitateur habile, Bracciolini s'essaya aussi dans la 
poésie héroï-comique ; lo Schéma degli Dei, en 
treize chants (Florence, 1618, 1625, in-4; Venise, 
1618 ; Rome, 1626, in-12), est une plaisanterie assez 
gaie contre les dieux du paganisme. On cite en- 
core : Rocella espugnata, en 20 chants (Rome, 



1630, in-12), empreint d'un zèle fanatique; un 
poème en 22 chants Sur l'élection d'Urbain VIII; 
deux romans en vers : V Amoroso sdegno (Venise, 
1597, in-12); Ero e Leandro (1630, in-12) ; enfin 
quelques drames ou tragédies d'une exécution toute 
classique : Evandro flol2, in-8); ïArpalice (1613, 
in-8) ; Pentesilea (1615, in-8), etc. 

Cf. AUatiin : Apes urbanos ; — Baillet : Jugement de» 
savants ; — Ginguené' : Uist. tilt. d'Italie. 

BBACELLl (Jacopo), historien italien, né à Sar- 
zane (Toscane) en 1398, mort i Gènes en 1460. II 
fut chancelier de cette dernière ville, et son am- 
bassadeur auprès de la cour de Rome. On a de 
lui plusieurs ouvrages historiques, écrits dans un 
style qui rappelle l'Imperatoria brevitas de J. Cé- 
sar: De bello kispano libri V (Milan, 1477, in-8); 
De prœcipvis Genensis urbis familiis, d'une réelle 
importance, et que Mabillon a inséré dans son Iles 
italicum: Descriptio Liguriœ; Evistolarum li- 
ber, etc.; la plupart insérés dans le Thésaurus antt- 
quitatum de Grovins. Il existe une édition i peu 
près complète de ses Œuvres (Gènes et Paris, 1530; 
Rome et Haguenau, 1530, in-4). 

Cf. Fabriciu» : Bibliotheca latine médite atatis ; — Ti- 
rabosoh» : Storia délia letteratura itatiana. 

bback (Venceslas), éfudit allemand de la se- 
conde moitié du xvi° siècle. Il est l'auteur du pre- 
mier dictionnaire allemand connu : Vocabulariu* 
rerum archonium appellatum (Strasbourg, 1478). 
Les mots y sont classés, avec leurs équivalents la- 
tins, suivant l'ordre méthodique des idées. Le suc- 
cès de ce vocabulaire est marqué non-seulement 

Ear le nombre des éditions, mais aussi par les nom- 
reuses imitations qui en furent aussitôt faites. 
Cf. Heiosius : Uist. de le OU. allem., tnd. par Henry et 
Apffel ; — Biblioth. spencer., t m. p. 131. 

brackerkidge (Henry Hugh), romancier amé- 
ricain, né en Ecosse en 1748, mort en 1816 11 fut 
amené enfant dans la Pensylvanie, s'engagea avec: 
ardeur dans la cause de l'indépendance, fut chape- 
lain dans l'armée révolutionnaire, puis devint juge 
à la cour suprême. Dans l'intervalle, il composa, 
quelques poèmes patriotiques justement oubliés au- 
jourd'hui, et un roman : La chevalerie moderne 

i Modem Chivalry, or the Adventures of captain 
'awago, and Teague O'Regan, hi» servant ; Pitts- 
bourg, 1796, 1806,2part.); imité de Don Quichotte 
et de Hudibras, cet ouvrage est une curieuse pein- 
ture des mœurs de l'Ouest. La meilleure édition est 
celle de Piltsbourg (1819, 2 vol. in-8). 

Cf. H.-M. Dreckenrtdge : Biographie de H.-ïï. Broc- 
ktnrtdge, ta tôle do Modem Chivalry (Philadelphie. 1846). 

BRAHMANAS, livres de l'ancienne littérature de 
l'Inde. Ce sont des commentaires précieux pour 
l'interprétation des Vidas (voy.ee nom), ils forment 
la troisième période de celte littérature, celle des 
explications liturgiques et philosophiques. La date 
de leur composition peut se fixer entre la période 
des hymnes védiques et celles des grandes épo- 
pées, comme le Mahâbhàrata, etc. Les Drâhmanas, 
de même que les Vidas contiennent l'origine de 
toute la littérature philosophique de l'Inde. On 
possède les principaux de ces livres, qui ont été 
continués par les Sûtras. 

BRAHMANIQUE (Littérature). — Voyex San- 
scrite (Littérature). 

BBaiherd (David),, missionnaire américain, né 
à Haddam dans le Connecticut en 1718, mort en 
1747. Sa ferveur religieuse, empreinte d'un som- 
bre puritanisme, l'entraîna en 1743 dans les cam- 
pements des Indiens. Il convertit quelques-uns de 
ces sauvages au christianisme, mais, trop faible 
pour les travaux de l'apostolat, il mourut de con- 
somption à l'âge de vingt-neuf ans. Il avait an 
soin de tenir un journal de ses travaux évangéli- 
ques et un journal privé. Le premier parut en deux 
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parties : Mirabilia Dei inter Indicos, or the riseand 
proqress of a remarkable Work of Grâce, etc., et 
Sirote Grâce displayed, or ihe continuance and 
progress, etc. (1746) ; le second parut par extraits 
dans les Mémoires de Brainerd, publiés par son 
ami Jonathan Edwards, 1749. Cet intéressant ou- 
Trage a été réimprimé avec des additions par 
Ewards Dwight (New Haven, 1822). 

Cf. Peabody : Life of Brainerd, dans V American bio- 
grafky de Spwlu, VIII. 300 ; — Dujckinck : Cyciopacdia 
of american literature ; — Jonathan Edward» : Lite of 
the liai. D. Brainerd (Londres, 1749 ; 1851, in-lî). 

BRAJ-BHAKHA. — Voyez Hwdouïe (Langue). 

BRANCHE (la) des royaux lignages, chronique 
en vers de G. Guiart (voy. ce nom). 

maxbes (Jean-Christian), poëte dramatique et 
comédien allemand, né a Stettin le 15 novembre 
1735, mort i Berlin le 10 novembre 1799. Il eut 
une jeunesse très-aventureuse. Élevé avec une ex- 
trême rigueur par une tante dévote, il devint, par 
réaction, hypocrite et mauvais sujet. A la suite 
d'un acte d improbité, il prit la fuite, se lit men- 
diant, apprenti menuisier, gardeur de pourceaux, 
bateleur, domestique. Sentant enfin sa vocation 
pour le théâtre, il se mit sérieusement à l'étude, 
échoua a ses premiers débuts, et retomba dans 
une existence précaire. 11 parut eniln, en 1760', sur 
le théâtre de Stettin avec succès. II joua tour i 
tour à Munich, à Leipzig, à Hambourg, à Hanovre, 
à Dresde, etc. , sans devenir un acteur de premier 
ordre. Sa femme, Esther-Cbarlotte, était une ac- 
trice d'an grand talent, et sa fille, Charlotte-Wïlhel- 
■nne-Françoise, très-goûtée comme cantatrice, 
s'est aussi fait connaître par quelques compositions. 
Brandes les ayant perdues toutes deux, la -pre- 
mière en 1786, la seconde en 1788, vécut dans la 
retraite et mourut dans la misère. 

Comme auteur dramatique, il a donné des drames 
qui témoignent . d'un esprit facile et d'une grande 
entente de la scène. Ses pièces les plus connues 
dans le genre sérieux sont : Miss Fanny. comédie 
bourgeoise, et surtout Ariane à Naxot, mélodrame 
imité de Gerstenberg, et particulièrement écrit pour 
la femme de l'auteur. Ses comédies sont remarqua- 
bles pour la vérité des caractères, l'intérêt de l'action, 
la vivacité du dialogue, qualités inconnues alors. 
On cite, dans le nombre, A qui te fier (Trau schau 
wsm, 1767). pièce qui obtint un prix à Vienne ; 
iSnlevement (die Entfiihrung. 1768), le Marchand 
fflwiii (der Geadelte Kaufmann. 1769), le 6'omfe 
tOmach (1768). Brandes a publié lui-même ses 
gwrei dramatique* compléta (Saemtliche dram. 
e*Mllen ; Hambourg et Leipzig, 8 vol.). Il a laissé 
Wftcit autobiographique très-curieux, sous le titre 
Jfflitoire de ma vie (Meine Lebens geschichte : 
Berlin, 1799-1800,3 vol.). 11 a été traduit en fran- 
«•*» par Benoit Picard (1825, 2 vol. in-8). 

Cf. J.-Chr. Brandes : Heine LebentoeiChichle ; — Con- 
teruttau Lexicon. 



t&ixnou.Tl fAurelio), littérateur italien, né à 
Florence vers 1440, et mort à Parme dans les der- 
nières années du xv» siècle. U fut surnommé II 
"tpo, parce qu'il avait été presque aveugle dans 
sa jeunesse. Après avoir brillé à Rome comme im- 
provisateur et enseigné les belles-lettres à Florence, 
il fui appelé en Hongrie par Mathias Corvin, pro- 
ies» i éloquence à Bude, puis revint en Italie vers 
1*80, entra chez les Augustins et se fit une grande 
réputation de prédicateur. On disait qu'il unissait 
a logique d'Aristotc aux grâces de Théopnraste et 
4 la poésie de Platoo. Son principal ouvrage est 
m Traité du stoU (De Ratione scribendi libri 
™; Rome, 1535, Éa-8; Bàle, 1549, 1565; Colo- 
Pj*. 1*73), écrit avec simplicité et justesse. On 
cite parmi ses autres ouvrages : De vital hvmmœ 
WMKww (Vienne. 1541 ; Bile, 1543, in-8); dia- 
logue sur la foret «ffate ; Carmen de morte B. Pla- 
na, des un*». 



fin»;; De laudibus Laurentii Medicis Carmen , Pa- 
radoxorum christianorum libri duo (Rome, 1531, 
in-4; Bâle, 1543 ; Cologne, 1573, in-8), etc. 

BRA3D0UNI (Raflacle), frère puiné du précédent, 
surnommé aussi // Lippo, pour la même infirmité, 
consacra son talent d'écrivain aux panégyriques 
des princes, et chanta tour A tour Charles VIII, 
Léon X et les Médicis, en poussant un des modèles 
de la flatterie à l'hyperbole. On a aussi de lui des 
Oraisons funèbres qui ressemblent A des apothéoses. 
Cf. Ginguend : Hitt. lilt. de l'Italie, t. IH ; — H. Fo- 
Vie de Raphall BrandolM. 



brant (Sébastien), ou Bbaudt, poëte allemand, 
né en 1458 à Strasbourg, mort le 10 mai 1521 . U étu- 
dia A Baie, y fut reçu docteur en droit, et nommé 
professeur. En 1501, il retourna i Strasbourg, où il 
remplit les fonctions de syndic jusqu'à sa mort. Le 
plus remarquable de tous ses ouvrages a pour 
titre : La Nef des fous (Narrenschfff). C'est la pre- 
mière satire qu'on ait écrite en langue allemande, 
et Brant est regardé comme le créateur du genre. 
A l'aide d'une habile allégorie qui suppose les di- 
vers fous qu'on voit dans le monde embarqués sur 
un vaisseau faisant voiles vers le pays de Stultiàe, 
le poëte flagelle les vices et les abus de son temps. 
Les chapitres de cette œuvre, qui manque presque 
totalement de poésie, ne forment pas une suite ; 
ils sont ornés d'une petite vignette représentant la 
figure du fou que l'auteur va étudier. Brant s'en 
prend particulièrement aux incrédules, i ceux qui 
oublient leurs devoirs religieux, aux imprimeurs 
qui s soutiennent l'Ante-Christ, et aux athées qui 
font vaciller la barque de saint Pierre ». Écrits en 
dialecte alsacien, ses vers sont durs, mais d'une 
facture populaire. 

Le poëme de la Nef des fous a joui d'une grande 
vogue dès son apparition ; il a été aussitôt traduit 
en plusieurs langues, en latin, en français, etc., ou 
imité librement comme par le poëte anglais Bar- 
clay. Il a servi de thème à beaucoup de sermons. Le 
texte primitif de l'ouvrage a eu de nombreuses édi- 
tions a Bàlc,à Strasbourg (1494, 1495, 1499, 1506, 
1509); citons parmi les plus récentes, celle do 
"Strobel (Quedlinbourg, 1839), et surtout celle de 
F. Zarncke (Leipzig, 1854), qui contient les autres 
poèmes allemands ou latins de Séb. Brant. 

Cf. Strobel : Veber Brantt Leben und Schriften, on tète 
de ion édition. 

brantOme (Pierre de Bourdeille, seigneur dei, 

le 



célèbre écrivain français, né vers 1540, mort L 
15 juillet 1614. On n'a point de détails sur sa nais- 
sance et sur ses premières années. U servit avec 
distinction sous François* de Guise et fut gentil- 
homme de la chambre de Charles IX et de Henri III. 
Lors du siège de La Rochelle (1572-73), il com- 
mandait un navire de guerre, et ayant débarqué, 
il accompagna le eolonel Philippe Strozzi qui 
monta le premier A l'assaut. Après la mort de 
Charles IX, qui avait le plus grand goût pour ses 
récits, il parait avoir éprouvé , auprès des grands 
seigneurs, des mécomptes qui lui firent quitter la 
■cour. Retiré dans ses terres du Périgord,' il s'oc- 
cupa à écrire la relation des événements auxquels 
il avait été mêlé, et à retracer le tableau de la so- 
ciété de son temps avec les portraits d'après nature 
de tous les principaux personnages. Historien, ou 
plutôt chroniqueur plus exact qu'on ne le croit géné- 
ralement pour les détails mêmes des faits, il est sur- 
tout le peintre fidèle des moeurs et des idées de son 
époque ; il la représente dans toute la vérité de la 
couleur locale, s'occupant peu de juger les actes, 
d'accuser ou de justifier les acteurs. Ce qui carac- 
térise, en effet, Brantôme, c'est une complète in- 
différence pour le bien et le mal, qui explique A 
la fois sa complaisance pour les récits scandaleux 
I et son impartialité. Son style a de l'originalité, de 

21 
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la vivacité, de la couleur, de la grâce, une sorte 
de naïveté hautaine, des tours ingénieux, des 
saillies piquantes, des boutades d'humeur gasconne, 
enfin le mouvement soutenu d'une causerie. Il a 
beaucoup soigné ses récits et s'est montré très- 
préoccupé de l'accueil qui leur serait fait après lui ; 
mais ses corrections avaient moins pour objet d'en 
polir le langage que de les rendre plus intéres- 
sants et plus piquants. 

Les ouvrages de Brantôme, qui n'ont été publiés 
que vingt-cinq ans après sa mort, sous le titre de 
Mémoires (Leyde, 1665-1666, 10 vol. pet. in-12 ; 
Elzévir), comprennent : Vies des dames illustres 
de France de son temps; Vies des dames galantes ; 
Vie des hommes illustres et grands capitaines fran- 
çais et étrangers ; Anecdotes de la cour de France 
touchant les duels, etc. Les éditions les plus im- 
portantes des Œuvres ont été données par Le Du- 
chat (La Haye, 1740,15 vol. pet. in-12), par Mon- 
merqué (Paris, 1822-24, 8 vol. in-8), par Buchon 
(ibid., 1839. 2 vol. gr. in-8), par P. Mérimée et 
L. Lacour (Ibid., 1858,-60, t. I-1II, in-16, inache- 
vée), enfin et surtout par Ludovic LaUnnc, pour 
la Société de l'histoire de France (Ibid., 1865-70. 
t. I-1V, in-8). 

Cf. Monmerqué : Notice historique sur Brantôme (Pa- 
ris, 1824, in-8) ; — Préfaces et Notices des diverses (Mi- 
tions ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

BRAUN (Auguste-Émilc), archéologue et érudit 
allemand, né à Gotha le 19 août 1809, mort le 
12 septembre 1856. Élève de Schelling et de Ger- 
hard, attache, sous la direction de ce dernier, a 
l'Institut archéologique de Rome, il a publié de 
nombreux et importants travaux d'archéologie et 
d'art en allemand, en italien et en anglais: te Ju- 
gement de Paris (Paris, 2« édit., 1838, en ita- 
lien); Us Représentations du Bacchus ailé (Munich, 
1848, allem.j; l'Apothéose d'Homère (Leipzig, 
1839, allcm.), avec gravures galvanoplastiques d'un 
procédé nouveau ; le Cortège nuptial de Neptune 
et tTAmphitrite (Birmingham, 1849. anglais); 
Mythologie grecque (Hambourg et Gotha, 1850, 
aUem.), etc. ; puis des Mémoires insérés dans de 
savants recueils européens [Dictionn. des Contem-- 
porains, 1" et 2° édit.]. 

brawe (Joachim-Guiûaume, baron de), auteur 
dramatique allemand, né à Weisscnsfels le 4 fé- 
vrier 1738, mort à Dresde le 7 avril 1758 à l'âge de 
vingt ans. Il avait dix ans et était élève de la 
Schulpforta à Leipzig, quand , encouragé par Lea- 
sing et Weisse, il écrivit l'Esprit fort (der Frei- 
geist), tragédie bourgeoise dans la manière an- 
glaise, et qui obtint l'accessit dans un concours où 
le Codrus de Cronegk eut le prix. Il composa aus- 
sitôt après, en ïambes rimes, une tragédie de 
Brutus, sans rôle de femme, et où l'on trouve, 
avec quelque déclamation, un véritable héroïsme. 
Lessing a édité les deux pièces (Berlin, 1767). 

Cf. H. Kurz : Geschichte der deuischen LU., t. H. 

bbazier (Nicolas), chansonnier et vaudevilliste 
français, né le 17 février 1783 à Paris, mort le 
22 août 1838. Fils d'un maître de pension, auteur • 
d'ouvrages élémentaires, il recul cependant une 
éducation fort négligée. D'abord apprenti chez un 
bijoutier, puis employé dans les droits réunis, il 
montra de la facilité pour le couplet et se vit en- 
couragé et guidé par Armand Gouffé. A la suite 
d'un premier succès aux Délassements, en 1803, il 
quitta son emploi pour s'occuper de chansons et 
do théâtre. Il s'efforça alors de réparer l'insuffi- 
sance de son instruction en suivant les cours 
d'une école. Le Caveau moderne le compta parmi 
- ses membres les plus renommés. De la gaieté, de 
l'esprit et de l'entrain animaient ses chansons, 
dont plusieurs furent très-populaires, mais que la 
vulgarité du style condamnait à un juste oubli. 



Brazier collabora, surtout pour les couplets, i 
plus de deux cents vaudevilles, de Du Mersan, Dé- 
saugiers, Merle, Mélesville, Théaulon, Carmou- 
che, etc. Les plus connues de ces pièces sont : le 
Soldat laboureur; les Cuisinières; les Bonnes d'en- 
fants; le. Ci-devant jeune homme; Prévint et 7a- 
connet; la Carte à payer; le Savetier et le Finan- 
cier; Je fais mes farces; le Philtre champenois; etc. 
On a de lui une Histoire des petits théâtres de 
Paris (Paris, 1838, 2 vol. in-8), chronique légère 
et amusante qui, malgré des erreurs, reste curieuse 
et utile. Outre un recueil de chansons en l'hon- 
neur des Bourbons, sous le titre de Souvenirs de 
dix ans (Paris, 1824), on a deux éditions de ses 
autres couplets (Paris, 1835, 1836). Il a écrit, dans 
le Vert-Vert, une suite d'articles sur les Abbés 
chansonniers, etc. 

Cf. Du Mersan : Chansons nationales et populaires de 
France ; — Qucrard : la France littéraire. 

BREBEUF (Jean de), missionnaire français, né 
en 1593 dans la Normandie, mort en 1649. De la 
Société de Jésus, il prêcha l'Evangile chez les Au- 
rons. On lui doit le premier spécimen de la lan- 
gue de ces sauvages, un Catéchisme qu'il traduisit 
pour eux et qui fut publié par Champlain, a la 
suite de ses Voyages (Paris, 1632, in-4). 

BRÉBEUF (Guillaume de), poète français, neveu 
du précédent, né en 1618 a Thorigny, mort en 
1661, près de Caen. Accablé, depuis l'âge de vingt 
ans, d'infirmités et de maladies, il disputait à la 
souffrance les heures qu'il donnait au travail. Sa 
traduction en vers de la Pharsale de Lucain fut 
un événement littéraire. Le public l'accueillit avec 
une grande faveur ; les lettrés se partagèrent : 
Corneille et Chapelain furent pour Brébeuf, Boi- 
leau se déclara contre lui. Mais après avoir, dans 
l'Art poétique, ridiculisé l'enflure qui est le défaut 
dominant du traducteur, et qui lui fait 
.., Entasser sur lés Vives 

De morts et de mourants cent montagnes plaintives, 

Boileau ne craint pas de reconnaître dans la Phar 
sale française des qualités d'imagination et de 
style, et il dit dans ses épigrammes : 

Malgré son fatras obscur, . 

Souvent Brébeuf étincelle. 

Et en effet, versificateur de talent, Brébeuf est sou- 
vent pittoresque, hardi et avec bonheur; il a de 
beaux vers et des morceaux entiers très-brillants, 
comme la description si souvent citée de la forêt 
de Marseille. 

On a encore de Brébeuf : Parodie du VU' livre 
de l'Enéide (Paris, 1650, in-4) ; Lucain travesti 
Rouen et Paris, 1656, in-12) ; Poésies diverses 
Paris, 1658, in-4); Eloges poétiques (Paris, 1661, 
in-12); Entretiens solitaires (Paris, 1660, in-12); 
Panégyrique de la paix (Paris, 1660, in-4) ; Let- 
tres (Paris, 1664, in-12). 

Cf. G. Marcel : G. de Brébeuf, poetœ lumulus (Condom, 
l6Bi, in-*) ; — Demogeot : Tableau de la littérature fran- 
çaise au XVII' siècle. 

BRÉCOURT (Guillaume Marcoureao, sieur de), 
acteur et auteur dramatique français, mort en 
1685. Il fit partie de la troupe de Molière. en pro- 
vince et à Paris, entra à l'hôtel de Bourgogne en 
1664, et y resta lors de la réunion des deux 
troupes en 1686. Il se distingua surtout dans la 
comédie, pour l'emploi des rôles à manteau. 
Louis XIV disait qu' « il ferait rire des pierres ». 
Il mourut à la suite d'un effort qu'il fit en jouant 
une de ses propres comédies, Timon. 

Ses pièces sont des comédies en vers, fort mé- 
diocres et qui n'obtinrent quelque succès que par 
le jeu de l'auteur : la femte mort de Jodelet 
(Paris, 1600); le Jaloux invisible {Paris, 1666); 
la Noce de village (Paris, 1666); l'Ombre de Mo- 
lière (Paris, 1674); la Régale des cousins de la 
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cousine (Francfort, 1671); Timon (Rouen, 1684) ; 
i Infante Salicoque, qui n'a pas été imprimée. 

Cf. Les frère» Parfiùct : Histoire du TMdtre-Francais. 

K RE DOW (Gabricl-Godefroy) , historien alle- 
mand, né £ Berlin en 1773, mort à Breslau le 
9 septembre 1814. On a de lui quelques bons ou- 
vrages d'histoire, entre autres un Manuel tthis- 
toire ancienne (Bandbuch der alten Geschichte; 
Altona, 1803. plus, édit.), et des Rechercha d°IHs- 
toire, de géographie et de chronologie ancienne 

^ntersuchungen iiber, etc.; Ibid., 1802, î part.), 
avait entrepris un important annuaire historique 
sous le titre de Chronique du xn* siècle (Chronik 
des XIX Jatarh.; Ibid., 1808-1811, 5 vol.). 

Cf. Ktmuch : B.'s Leben uni Sehriften (Berlin, 1818). 
BREF, nom donné aux lettres des papes, d'une 
forme moins solennelle et plus fcrètie que les bulles, 
tes brefs apparaissent au XV siècle, sous Eugène IV. 
Tandis que les bulles sont scellées en cire verte, 
avec le sceau, les brefs sont scellés en cire rouge, 
avec l'anneau du pêcheur qui représente saint Pierre 
jetant ses filets dans la mer. Dans la suscription 
des bref». Le pape prend le titre de papa, avec le 
rang qu'il lient parmi les pontifes de son nom. 
L'écriture des bulles est d'ordinaire la ronde ; 
l'écriture des brefs est l'italique. Les brefs, de 
mime que les bulles, sont écrits en latin. On 
«a cite un en français, celui par lequel Benoit XIV 
répondit à Voltaire qui lui avait dédié sa tragédie 
<ie Mahomet (1742), et où le pontife, soit pour 
lutter de ruse avec le poète, soit plutôt par suite 
-de la légèreté d'esprit générale à cette époque, 
acceptait la dédicace, joignant à son acceptation 
<le grandes louanges et toutes les bénédictions 
apostoliques. C'est nar un bref que Pie IX a réta- 
bli récemment la hiérarchie ecclésiastique en An- 
gleterre. 

Cf. Natalis de Wailly : Eléments de paléographie. 

■régis (Charlotto Sadmaise de Charan, com- 
tesse de), femme auteur française, née en 1619 à 
Paris, ou elle est morte le 13 avril 1693. Elle fut 
élevée par le célèbre Saumaise. Dame d'honneur 
d'Anne d'Autriche, elle s'appliqua a briller par la 
beauté et l'esprit. Tallemant des Réaux la traite 
de < coquette en diable et de grande façonnière ». 
Elle écrivit avec succès, dans le style des précieu- 
ses, des lettres, des portraits et des vers. On a 
retenu cette épigramme : 

Ci-dessous fit on grand seigneur 

8ui de son vivant nous apprit 
n'on homme peut vivre aans cœur 
Et mourir uni rendre l'eaprit. 

Les oeuvres de M™« de Brégis furent imprimées 
sous ce titre : Lettre» et poésie* de la comtesse 
4e BT (Leyde, 1666, in-12). 

Cf. Madame de Hotteville : Mémoires. 

breitixger (Jean-Jacques), littérateur et éru- 
dit suisse, né à Zurich le 1" mars 1701, mort 
dans la même ville le 15 décembre 1776. Il em- 
brassa l'état ecclésiastique, fut professeur d'hé- 
breu, puis de grec et de droit canon dans sa ville 
natale. Très-versé dans la langue hébraïque, il pu- 
blia une traduction latine de la Bible d'après la 
version des Septante ( Vêtus Testamentum ex 
vertione, etc., 1730, 4 vol. in-4), etc. Sa place est 
marquée en littérature par la part qu'il prit aux 
luttes de son ami Bodraer contre Gottsched. Il 
collabora aux journaux de l'Ecole suisse et publia' 
surtout un Art poétique critique (Krilische Dicht- 
kunst; Zurich, 1740), où l'on trouve avec l'intelli- 
' gence des principes généraux le sentiment des 
conditions particulières de l'art allemand. Brei- 
tinger a aussi coopéré à quelques-unes des édi- 
tions données par Bodmer des anciens monuments 
de la poésie allemande. 

Cf. J.-C. Lavater Butor. Losrtdt auf J.-J. Brcitinger 



(Zurich, 1771, in-8) ; — H. Kun : Geschichte der deut- 
schen Lit., t. Il et lU. 

breitkopf (Jean-Gottlob-Emmanuel), savant 
typographe allemand, né à Leipzig en 1719, mort 
le 28 janvier 1794. Fils d'un imprimeur, et lui- 
même imprimeur distingué, il a écrit un : Essai 
sur l'histoire de l'invention de l'imprimerie (Ucber 
die Geschichte der Erlindung der Buchdrucker- 
kunst; Leipzig, 1774, in-4); Essai sur l'origine 
des cartes à jouer, etc. (Versuch iiber den Ursprung 
der Spielkarten; ibid., 1784-1801, 2 part. in-l), 
contenant des Recherches sur l'histoire de la gra- 
vure sur bois, réimprimées i part, etc. 

Cf. C.-G. Hausius : Biographie J.-G.-B. Breilkoprs (Leip- 
rig, 1794, in-8) ; — Conversations-lexicon. 

BRE1ZAD. — Voyez Breto.vhe (Langue). 

BKF.MER (Frederica), romancière suédoise, née à 
Abo (Finlande) le 17 août 1801, morte en 1866. D'un 
esprit précoce, parlant facilement plusieurs lan- 
gues, elle faisait des vers en suédois et en fran- 
çais dès l'âge de huit ans. Elle donna au public 
deux grands recueils de romans et nouvelles sous 
les titres de Tableaux de la vie quotidienne (Teck- 
nlngar ur Hvardagslifvet. Stockholm, 1828 ; 2 e édit., 
1835-1843, 7 vol.), et Nouveaux Tableaux, etc 

Sya Teckningar, etc., ibid., 18M4-1818, 4 vol.). 
s récits justifient leur titre par la description 
minutieuse des moeurs et habitudes des person- 
nages et de leur pays, et il y a plus de talent 
dans les peintures que d'habileté dans la con- 
duite de l'action. Tous les romans de M"' Bremcr 
ont été traduits immédiatement en allemand et en 
anglais, et plusieurs dans les autres langues de 
l'Europe. Les principaux l'ont été en français par 
tfu* du Puget, Cohen, Villeneuve, Geffrov, et ont 
été plusieurs fois réimprimés (in-8 et in-16), entre 
autres : la Famille H~', les FiÙes du président, les 
Voisins, le Foyer domestique. Guerre et paix, 
scènes norvégiennes, Hertha, la Vie fraternelle, 
le Réveil-Matin. On a aussi d'elle d'intéressantes 
relations de voyages dans le nord de l'Europe et 
aux Etats-Unis d'Amérique, où l'auteur avait reçu 
un grand accueil; les dernières ont été traduites 
par M lu du Puget sous le titre de la Vie de famille 
dans le nouveau monde (1854-55, 3 vol. in-16). 
[Diction, des Contemporains, les quatre l m édit.] 
Cf. M"* du Puget : Abrégé des voyages de M* Bremcr 
dans l'ancien et le nouveau monde (1865, in-18). 

brestaho (Clément), poëtc allemand, né à 
Ehrenbreitstein le 8 septembre 1778, mort le 28 
juin 1842. Après avoir étudié dans plusieurs uni- 
versités, son existence nomade le mena dans beau- 
coup de villes, où il multiplia ses relations. En 
1818, il se fit catholique et entra dans un cloître; 
puis il passa à Rome et fut un membre actif de 
la Propagande. Il fut, en littérature, un des cham- 
pions les plus ardents du romantisme et prêcha le 
mépris des règles établies. Il a produit des poésies 
lyriques, des drames, entre autres Ponce de Léon, 
Victoria; des poèmes en prose, tels que Godwi ou. 
l'image pétrifiée de la mère de Marie, le Fil d'or, 
des Contes, édités par Guido Gœrres (Maerchen; 
Stuttgart, 1847, 2 vol.); un recueil de légendes et 
de chansons : le Cor merveilleux de l'enfant (des 
Knaben Wnnderhorn), etc. Ses Œuvres ont été 
publiés par Chrétien Brentano (Sehriften; Franc- 
fort, 1853-1855, 9 vol.).— Sa femme, Sophie Bben- 
tano, née Schubert, d'abord dame Héreau, née en 
1761, morte en 1806, s'est fait une grande noto- 
riété par ses relations littéraires et par ses écrits, 
consistant en poésies lyriques, nouvelles et ro- 
mans. 

Cf. Chr. Brentano : Notice biographique, en tête del'édit. 
des Œuvres. 

- bréquigny (Louis-Georges Oudart Feudrjx de), 
érudit français, né en 1716 i Cranville, mort le 
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3 juillet 1795 à "Paris. Très-versé dans la con- 
naissance des antiquités de notre histoire, il fut 
clurgé, en 1764, de continuer, avec Villevaut, la 
collection des Ordonnances des rois de France, 
commencée par Laurière et Secousse ; ce travail 
retomba bientôt entièrement sur lui seul. 11 entra 
à l'Académie des inscriptions en 1759, et reçut, 
en 1763, une mission du gouvernement pour aller 
recueillir en Angleterre les titres relatifs à l'his- 
toire de France. Il passa près de trois ans à dé- 
pouiller les archives de l'Échiquier et les papiers 
de la Tour de Londres, et rapporta les copies 
d'environ 12000 pièces : déposées à la Biblio- 
thèque royale, elles formèrent 107 volumes. En 
1772, il fut admis à l'Académie française. Bréqui- 
g-ny était d'une activité infatigable et la faisait 
partager i ses collaborateurs et correspondants. 

On a de lui : 5 vol. des Ordonnances des rois 
de France (17..-1790) ; Diplomala, chartœ, epistolat 
et alia monumenta ad res francicas spectanlia, 
avec La Porte duTheil (1791, 3 vol. in-fol.), ou- 
vrage d'une haute importance pour la diplomatique, 
qui a été réédité par M. Pardessus (1843-1849) ; 
des Mémoires, dans le Recueil de l'Académie dés 
inscriptions; etc. Bréquigny publia encore la Table 
chronologique des diplômes concernant l'histoire 
de France (1769-1783, 3 vol. in-fol.), qui avait été 
commencée par Foncemagne, Secousse et Sainte- 
Palaye, et continuée par Mouchet et par l'Académie 
ries inscriptions. U acheva les Mémoires sur les 
Chinois des PP. Amiot, Bourgeois, etc. (1776-1789, 
14 vol. in-4). 

Cf. Daunou : Journal des savants, 1837; — Paulin 
Paris : lbid., 1850 ; — Quérard : la France littéraire. 

BRÉSILIENNE (Langue), l'un des idiomes gua- 
ranis. Elle est aussi appelée tupi et langue géné- 
rale (lingoa gérai), parce qu'elle est parlée par 
un grand nombre de peuplades répandues dans 
les différentes provinces du Brésil, parmi les- 
quelles les Tupis sont une des plus importantes. 
Les autres sont les Pétiguares, les Tupininquins, 
les Tapigues, les Tummimivis, les Tupinambas. La 
langue guarani-brésilienne offre une grande res- 
semblance avec les idiomes guaranis du sud et de 
l'ouest et l'omagua du bassin des Amazones au- 
quel il est apparenté : monosyllabisme de la plu- 
part des mots simples, diversité de valeur donnée 
aux mêmes mots par la prononciation, absence 
des lettres f, l, et s dans Palphabet. Les vocabu- 
laires de ces idiomes sont composés des mêmes 
mots, différant par leurs terminaisons. Les règles 
grammaticales sont identiques (voy. Guarani). 

Cf. L. Fiqueira : Arte de grammatica da lingua brasi- 
liea (Lisbonne, 1687, in-8| ; — l.-t. da Silva Guimarea : 
Dicclonario da lingoa gérai dos Indiot do Braxil (nouv. 
(Mit., Bahio, 1854, in-8); — A. Goncalvra l)i«« : Dicciona- 
rio da lingua lupy, etc. (Leiptig. 1858, ln-16) ; — H.-E. 
Ludewig : The Literature of american aboriginal lan~ 
guages (Londres, 1858, in-8). 

BRÉSILIENNE (Littérature). Dès le XW siècle, 
le Brésil, qui ouvrait un nouveau champ d'action 
a la langue du Portugal, a concouru à augmenter 
les richesses de sa littérature. 11 lui donna d'a- 
bord l'historien Rocha Pitta. Un peu plus tard, 
c'est du Brésil que vint au Portugal son premier 
poëte dramatique au xvn* siècle, Antonio Jozé da 
Sylva. Avec le xvur* siècle, la littérature brési- 
lienne devint moins complètement vassale de la 
métropole: elle tendit à s'en dégager et à vivre 
d'une vie indépendante. Elle produit des poètes 
distingués : Durao, Alvarenga, Souza Caldas, Ma- 
noel et Gonzaga da Costa, Basilio da Gama. Ces 
poctes, bien que formés à l'école de la grande 
poésie portugaise du iw siècle, rompent avec les 
traditions classiqués. Ils ont quelque chose de la 
jeunesse st de la chaleur du nouveau monde, et 
l'on sent bien chez eux une nouvelle littérature, 



indépendante par l'esprit de celle du Portugal, à 
laquelle elle reste rattachée par la langue. 

Of Ford. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin. 1863, in-8). 

BRESSAN (Patois) et jurassien. Comme forme 
de l'ancienne langue d'oïl ou roman du Nord, ils 
se rattachent au bourguignon, mais ils mêlent au 
vieux français et au latin se fondant ensemble 
des éléments celtiques, allemands et même, dit-on, 
arabes, conservés par des circonstances locales. 
Quelques formes provençales y ont été aussi in- 
troduites. Comme produits littéraires, le bressan 
et le jurassien n'ont guère donné que des chan- 
sons populaires et des Noëls, dont les principaux 
sont attribués au gouverneur de Pont-de-Vaux, 
Emm. Bosjon, et dont il a été publié plusieurs 
recueils (Noëls bressans; Pont-de-Vaux, nouv. 
édit., 1797, petit in-8; autre édit., Paris, 1845). 

Cf. Pierquin de Gembloux : Histoire Uttér., philoleg. et 
bitUogr. des patois (Paris, 18(1, in-8); — Alex. Stand : 
Bibliographie de l'Ain, avec table des auteurs (Bourg, 1851, 
in-8) ; — Ch. Brunei : Manuel du libraire, article Notlt. 

bret (Antoine), littérateur français, né en 1717 
i Dijon, mort, le 25 février 1792. Dn style assez 
pur, une grande facilité d'invention, une critique 
plus ingénieuse que profonde lui firent une ré- 
putation. Parmi ses nombreuses pièces de théâtre, 
on cite principalement la Double extravagance, 
comédie en trois actes, en vers, représentée en 
1756. On a en outre de lui : Lycoris, ou la Cour- 
tisane grecque (Amsterdam [Paris], 1746, 2 vol. 
in-12) ; Mémoires sur la vie de Ninon de Lenclos 
(Paris, 1750, in-12); Essai de contes moraux et 
dramatiques (Amsterdam, 1765, in-12); Tiièàlre 
(lbid., 1765, in-12; 1778 , 2 vol. in-8); Essai 
d'une poétique à la mode (Paris, 1 770, in-8) ; Fables 
orientales et poésies diverses (Paris, 1772, 3 vol. 
in-8) ; un assez bon Commentaire sur les œuvres 
de Molière, publié avec ces Œuvres (Paris, 1773, 
6 vol. in-8; 1778, 8 vol. in-12), etc. 
Cf. Opérai. : la France littéraire. 
BRETAGNE CONQUISE (la), chanson de geste. 
— Voyez Aqdtr. 

bretel (Jean), trouvère français du xm* siècle. 
Riche bourgeois ou chevalier d'Arras, il a composé 
des jeux-partis. Le président Fauchct en a compté 
trente -sept, dans le manuscrit, égaré depuis, de 
Henri de Hesmes, sieur de Roissy, et il en indique 
les sujets. Adelbert Keller en a publié deux, d'après 
le texte du Vatican, dans ses Notices et Extraits 
(Beitracge, etc. ; Mannheim, 1844, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 
breton (Guillaume), ou Brito Arvoricus, poëte 
et historien breton, né à Saint-Pol-de-Léon vers 
1150, mort en 1226. Il fut chapelain de Philippe- 
Auguste et précepteur de son fils naturel Carlotus. 
On a de hu deux histoires de ce roi, dont l'une, 
en vers hexamètres latins, 2a Philippidt (Philip- 
pidos libri XII), comprenant 2901 vers, a été in- 
sérée dans les divers recueils de monuments his- 
toriques et traduite dans la Collection Guizot(t. XI). 

Cf. «m. de l'Acad. des inscript., L VIII ; - Hist. M- 
tdr.de la France, L XVI et XVU ; — Cidcl : De PhUippiic 
Guilhelmi BriUmis, thèse (Paris, 1856, in-8). 

BRETOlfJfATAU (René), y poëte français du xvi* 
siècle, né en Anjou. Médecin, il écrivit un curieux 
poëme spécial : la Génération de l'homme et <« 
temple de l'âme (Paris, 1583, in-4). 
Cf. Gonjet : Bibliothèque française, t. Xm, p. 307. 
BRETONNE (Langue, littérature). Un idiome i 
part s'est conservé depuis les temps gaulois jus- 
u'à nos jours dans une partie de la région de U 
rance, comprise successivement dans l'Armonque 
et la Bretagne. En raison du pays où il est parlé 
et de l'origine qui lui est attribuée, il a reçu le» 
noms d'armoricain, de breton ou broizad et « 
I celtique. Car cet idiome, de même que le gallon 
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ou le cymriquc, est considéré comme un reste de 
l'ancienne langue celtique parlée dans les Gaules, 
et conservée, grâce à la ténacité de caractère des 
populations de la contrée et à l'isolement de leur 
situation géographique, en dépit de la prédomi- 
nance des langues latine, saxonne ou même fran- 
çaise apportées tour à tour par la conquête. Toute- 
fois, dans le travail inévitable d'assimilation ac- 
compli par l'histoire, il s'en faut de beaucoup que 
l'ancienne langue soit restée pure de tout mélange ; 
le breton ou breizad que nous connaissons offre 
même plus de mots latins que le gallois ou les 
antres branches de l'idiome cymrique. Aussi com- 
mence-t-on à rabattre beaucoup de la brillante 
histoire que l'imagination de quelques Bretons 
enthousiastes avait faite a leur idiome. 

On distingue dans le breton plusieurs variétés 
ou dialectes qui tiennent surtout à des différences 
de prononciation locale : le vannetais, parlé dans 
la région de Vannes, le cornouaillais dans celle 
de Quimper, le trécorien dans eelle de Tréguier, 
le léonard dans celle de Saint-Pol-de-Léon. On 
remarque que le vannetais est celui de ces quatre 
dialectes ou la langue primitive s'est le plus alté- 
rée, et le cornouaillais celui où elle s'est le moins 
corrompue ; ces deux dialectes, ainsi que le tré- 
corien, ne sont guère compris que de ceux qui 
habitent le territoire où ils se parlent, tandis que 
le léonard est compris, d'un diocèse à l'autre, dans 
toute la Basse-Bretagne. C'est celui-ci qui a le titre 
et les allures d'une langue régulière et qui est re- 
gardé comme classique, i 11 est, dit H. de la Ville- 
marqué, plus orné, plus délicat, plus élégant, parce 
qu'il a été moins en rapport avec les langues étran- 
gères. ■ C'est à lui qu'appartiennent le vocabulaire, 
la grammaire et la littérature breizades. 

Cette littérature, comme la langue,- a plusieurs 
périodes. La première, celle des origines, n'est 
qu'un champ inconnu ouvert aux hypothèses. 
Quelques philologues rattachent le breton à l'hé- 
breu; d'autres le dérivent du phrygien ou du 
lydien, en faisant venir en Bretagne des colonies 
de l'Asie Mineure. Les Grecs et les Latins ne nous 
ont laissé, sur la langue des Celtes en général, et 
des Bretons en particulier, que des témoignages 
contradictoires. Au temps de Julien, les oreilles 
romaines étaient, comme au temps d'Auguste, 
toujours très-offensées de la prononciation des 
indigènes de la Gaule, dont l'empereur Julien 
compare le langage aux mugissements des bêtes 
et aux croassements des oiseaux de proie. 

Vers la On du v» siècle pourtant commence la 
brillante période des bardes bretons, parmi les- 
quels on cite les noms de Gweznou, Taliésin, 
Merzin ou Merlin, saint Gildas, saint Y-Sulio, etc. 
Leurs chants, pleins de vivacité, d'énergie, de 
couleur et de grâce, sont consacrés aux souvenirs 
historiques du pays, aux mystères religieux, au 
sentiment de l'amour. Les lais de la Bretagne 
sont pour les trouvères français des siècles sui- 
vants l'objet d'emprunts et de brillantes varia- 
tions. Le cycle d'Artus ou de la Table-Ronde a eu 
sa floraison bretonne avant de devenir un thème 
commun pour toute la littérature du moyen âge. 
Dès le IX» et le x« siècles, on rédige des diction- 
naires et des grammaires de la langue bretonne, 
telle qu'elle est fixée déjà par des œuvres popu- 
laires. 

Bientôt la décadence se manifeste ; l'ancienne 
langue nationale s'efface ou s'humilie devant le 
latin qui est la langue de l'Église ou devant le 
roman du Nord qui est celle des souverains. La 
poésie se restreint à des genres inférieurs ; elle 
n'est plus représentée que par quelques chro- 
niques rimées ou des traductions. Alors paraissent 
des grammaires latines-bretonnes et des diction- 
naires bretons-latins-français, qui ont moins en 



vue la culture littéraire du vieil idiome, que la 
facilité des relations entre ceux qui le parlent et 
ceux qui ne le parlent pas. Depuis, la langue 
et la littérature armoricaines perdent tout le ter- 
rain que la langue et la littérature françaises ga- 
gnent. Le breizad se circonscrit sans cesse dans 
une région moins étendue, et l'on prévoit le temps 
où ce monument encore vivant de la fidélité d'un 
peuple à ses traditions ne sera plus qu'un objet, 
très-intéressant il est vrai, de curiosité philolo- 
gique et littéraire. 

Cf. Lalonr d'Auvergne : Nouvelle! rechercha tar la 
langue, l'origine, etc., de» Breton» (1792, in-8) ; — Mio- 
rec de Kordanct : Histoire de la langue gauloise et, par 
tuile, de» Breton» (Reunes, «Ht, io-8j; — A. deCourson : 
Estai tur VhUtoire, la langue et Ut imtitution» de la 
Bretagne armoricaine (Paris, 1840. in-8), et Hittoire de» 
peuple» breton» dan» la Gaule et dan» le» Uet Britanni- 
que» (Ibid., 1846, 2 vol. in-8) ! — le P. Greg. de Roetrencn : 
Grammaire françaite - celtique ou françaltc- bretonne 
(Rennes, 1738, in-8; nouv. édit, Guingamp, 1833, in-12), 
et Dictionnaire français-breton (Guingamp, nouv. édit.. 
1834, 2 vol. in-8) ; — Dom L. Lepellelier : Dictionnaire 
a» la langue bretonne (Paria, 1752, in-folio) ; — Legoai- 
dec : Grammaire celto-brelonne (Ibid., 1807, in-8 ; nouv. 
édit. , 1839|, et Dictionnaire celte-breton ou breton-fran- 
fai» (Angoulêrac, 1821, in-8 ; Saint-Brieuc, 1847-50. 2 vol. 
m-*) ; — P. Auffret : le Catkolicon, lequel contient trois 
langaiges, breton, français, latin (1*99, in-folio) ; — Ch. Le 
llaout : la Bibliothèque bretonne (Saint-Brieuc, 1851, 
S vol. in-8) ; — La ViUeinarqué : Barxat-Brcix, chant» 
populaire» de la Bretagne, avec traduction, notes, mélo- 
dies, otc. (Paris, 1839, 2 vol. in-8 ; nouv, édit., 1846, 
3 vol. in-18) ; — le» Bardet breton», poèmes du VI* siècle 
(Paris, 1850 ; nouv. édit., 1860, in-8) ;— le» Romani de la 
Table-Ronde et les contes de» anciens Breton* (Ibid., 
nouv. édit., 1861, in-8) ; — Luzel : Bepred Brciiad, Tou- 
jours Breton, poésies bretonnes, avec traduction (Murlaix, 
1865, in-8) ; — Louis Havet, dans la Revue politique et 
littéraire (année 1873). 

BREVET, Bréviaire, breviarium.— Voyez Abrège 
brial (Dom Michel-Jean-Joseph), érudit fran- 
çais, né en 1743 à Perpignan, mort le 24 mai 1828 
à Paris. Bénédictin de Saint-Maur, et membre de 
l'Académie des inscriptions (1805), il travailla aux 
tomes XIII-XVI de V Histoire littéraire de la France 
Chargé aussi de continuer le Recueil des historiens 
des Gaules et de la France commencé par dom 
Bouquet, il donna les vol. XiV-XVlli. On a encore 
de lui des Notices, des Mémoires sur l'histoire de 
France, YÊloge de dom Labat (1803, in-8), etc. 

Cf. Notice tur Brial, en tête du t. XIX du Recueil de» 
historien» de la France. 

bricb (Germain), écrivain français, né en 1652 
à Paris, mort en 1727. On lui doit une importante 
Description de Paris (1685, 2 vol. in-12; 10« édit 
1752, 4 vol. in-12). 

Cf. Cbaudon et Delandine : Dict. historique. 

BRlDAiffE (Jacques), prédicateur français, né le 
21 mars 1701 à Cbusclan (Gard), mort le 22 dé- 
cembre 1767. Son éloquence inégale, souvent né- 
gligée, parfois incohérente et triviale, mais puis- 
sante, hardie et saisissante, a fait dire A Massil- 
lon : < Il eût effacé tous les orateurs, si une heu- 
reuse culture eût perfectionné ses dons naturels; 
il ressemble à une mine d'or, où le précieux mu- 
tai est confondu avec le sable. • D'ordinaire, il n'é 
crivait pas ses sermons et se traçait un cadre, en 
ayant soin de préparer seulement les endroits lus 
plus pathétiques. Il ne négligeait rien de ce qui 
pouvait frapper l'imagination. Il préparait son au- 
ditoire par un cantique, une procession; il méiia- 

Seait ses effets, passait d'une voix douce, atten- 
rissante, A des éclats qui jetaient la terreur et 
réservait les coups les plus forts pour la pérorai- 
son. Parfois il eut des passages finis et admirés 
des plus délicats critiques, comme le fameux exorde 
du sermon sur l'éternité qu'il prêcha dans l'église 
Saint-Sulpice, et qui a été conservé par Maury 
Mais, en général, il excellait A remuer les gen 
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de peu d'instruction, et on l'appela un Bossuet de 
village. Il prêcha deux cent cinquante-six missions 
et reçut du pape Benoit XIV le pouvoir de faire la 
mission dans toute la chrétienté. Ses Sermons ont 
été recueillis après sa mort et plusieurs fois réim- 
primés (Avignon, 1825, 5 vol. in-12). On a, en 
outre, du P. Bridaine : Cantiques spirituels (Mont- 
pellier, 1748, in-12; très-nombr, edit). 

Cf. Marmontel : Éléments de littérature; — Maury : 
Estai sur l'éloquence de la chaire. 

briet (Philippe), érudit français, né en 1601 i 
Abbeville, mort le 9 décembre 1668. Il apparte- 
nait à l'ordre des Jésuites et enseigna dans leurs 
collèges. On a de lui : Parallela geographiat ve- 
teris et -nome (Paris, 1648-Î649, 3 vol. in-i), ina- 
chevé; Theatrum geographicum Europœ veteris 
(1653, in-fol.); Annales mundi (1663, 7 vol. in-12). 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

brifaut (Charles), poète français, né à Dijon 
le 15 février 1781, mort à Paris le 5 juin 1857. 
Attaché, à partir de 1804, i la rédaction littéraire 
de plusieurs journaux, notamment de la Gazette 
de France, il écrivit plusieurs tragédies : Jeanne 
Cray (1807), interdite par la censure impériale; 
Sinus U (1814), qui, malgré la vivacité des cri- 
tiques produites, eut du succès; Charles de Na- 
varre; quelques poésies et pièces de vers de cir- 
constance (la Naissance du roi de Borne, 1811 ; le 
Retour de Louis XVIII, 1814); le poëme de Droit 
de vie et de mort (1829),. etc. Il fut élu membre 
de l'Académie française en 1826. Sas Œuvres, com- 
prenant beaucoup d'écrits inédits, ont été publiées 
par Rives et Bignan (1858-1859, 6 vol. in-8) [Die- 
tionn. des Contemporains, l" et 2« édit.] 

BRIGANDS (les), drame de Schiller (voy. ce nom). 

BRIGHELLA, personnage de comédie. C'est un 
des types les plus anciens et les plus constants du 
valet bouffon de la comédie italienne. U est passé 
des improvisations de la Commedia delV Arte dans 
les pièces écrites chez nous sur des canevas ita- 
liens. Brighella, capable de tout, insolent avec les 
femmes, fanfaron lorsqu'il n'a rien à craindre, 
peut, grâce à un langage mielleux, à des talents 
de musicien et de danseur, et a une rare adresse, 
rendre des services variés. 11 n'a de répugnance 
pour aucun métier et tour A tour devient, s'il le 
faut, soldat, clerc de procureur, valet de bourreau. 
Comme Arlequin, il est originaire de Bergamc. Au 
xvni° siècle, Giuseppe Angeleri et Atanazio-Zanoni, 
de Ferrare, se distinguèrent en Italie dans l'em- 
ploi de Brighella. On peut rapporter a ce person- 
nage celui de Flautino, qui fut créé en 1675 A Paris 
par Jean Gherardi, et celui de Gradelino, joué 
dans la même ville en 1687 par Constantini. Ce 
sont, sous des noms nouveaux, la reproduction de 
tous les traits de Brighella. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (1856, gr. in-8). 

BRicif ole-salg (Giulio-Antonio), poêle italien, 
né A Gènes en 1G05, mort en 1665. Fils d'un doge, 
il s'éloigna des affaires publiques par goût pour 
les lettres, puis entra dans la Compagnie de Jésus 
et consacra ses loisirs A une révision scrupuleuse 
des œuvres vives et libres de sa jeunesscjparticu- 
lièrcmcnt de son Carnovale (Venise, 1639, 1641, 
1663, in-12). On a de lui des comédies d'intrigue, 
dont l'imbroglio est conduit avec aisance : 11 Ge- 
loso non geloso (Venise, 1639, in-12); / due Anelli 
(Lueques, 1664, in-12); / comici Schiavi (Coni, 
1666, in-12); II Fatoletto (Venise, 1675, in-12); un 

Ïoëme sur la conversion de Madeleine, Maria 
(addalena peccatrice e convertita (Gènes, 1636, 
in-8), traduit en français (Aix, 1674, in-8); un 
recueil d'épigrammes, II Satirico innocente (Gènes, 
1648, in-4 et in-12); un ouvrage assez bizarre, 
mêlé de prose et de vers, l'Instabuita dell' ingegno, 
qui eut un grand succès (Bologne, 1635, in-4; 



1637, in-12; Venise, 1641 et 1652, in-12), et enfla 

Elusieurs écrite en prose, tous composés avec 
eaucoup d'art académique. 

Cf. G.-M. Visconti : Âlcune nemorie délie virtu det 
P.-A.-G. Brignole-Salc (Milan, 1666, in-lt). trad. en latin 
(Anvers. 1671 , in-8) ; — le P. Debackcr : Bibliothèque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus (Liège. 1853-61). 

BRILLAT-SAVARIN (Anthe)rae), écrivain fran- 
çais, né le 1" avril 1755 à Belley, mort le 2 fé- 
vrier 1826. Lieutenant civil au bailliage de sa ville 
natale, il fut député aux états généraux en 1789, 
puis président du tribunal civil de l'Ain et maire 
de Belley. Poursuivi comme fédéraliste, il émigra 
et résida jusqu'en 1796 en Suisse ou aux États- 
Unis. Nomme, sous le Consulat, conseiller à la 
Cour de cassation, il conserva cette place jusqu'à 
la fin de sa vie, sans être troublé par les révolu- 
tions politiques. En même temps , il composait 
peu à peu un traité sur les plaisirs de la table, 
dont il connaissait par expérience les élégances et 
les délicatesses. Cet ouvrage, resté célèbre sous 
le titre de Physiologie du goût, ne fut imprimé 

Îuc peu de mois avant la mort de l'auteur (Paris, 
825, in-8); cette première édition anonyme, que 
le libraire ne voulut pas acheter, s'écoula avec 
peine et A bas prix. Souvent réédité depuis, il fut 
lu et relu non-seulement comme lo code de U gas- 
tronomie, mais comme un ouvrage littéraire at- 
trayant et distingué. Le style en est vif, élégant, 
pittoresque, un peu entaché de néologisme; il 
voilo sous une bonhomie riante le comique et l'es- 
prit. Tout y plait : les anecdotes, les préceptes, les 
maximes dont un grand nombre sont devenues 
proverbiales. On a du même auteur : Vues et pro- 
jets d'économie politique (Paris, 1802, in-8); Frag- 
ments d'un ouvrage intitulé Théorie judiciaire 
(Paris, 1818, in-8); Essai historique et critique sur 
le duel (Paris, 1819, in-8), etc. 

Cf. H. Roux : Notice nécrologique (Paris, 1886, in-8); 
— H. de Baluc, dans la Biographie universelle. 

brillon (Pierre-Jacques), moraliste et juris- 
consulte français, né en 1671 i Paris, où il est 
mort le 29 juillet 1736. Imitateur médiocre det 

Srands moralistes, il a laissé, outre des ouvrages 
e jurisprudence : Portraits sérieux , galants et 
critiques (Paris, 1696, in-12); Ouvrage dans le 
goût des caractères de Théophraste et des pensées 
de Pascal (Paris, 1698, in-12); le Théophraste 
moderne (Paris, 1700,- in-12); Apologie de M. de 
La Bruyère (Paris, 1701, in-12). 

Cf. Sabalier de Castres : Us Trois siècles de la Uttéra- 
turc française. 

brihckmann (Charles-Gustave), diplomate et 
poète suédois, né le 24 février 1764, mort le 
25 décembre 1847. Membre de l'Académie de Stock- 
holm, il fut en correspondance avec M»* de Staël. 
On a de lui des Poésies, sous le pseudonyme de 
Selmar (Leipzig, 1789), des Pensées philosophiques 
(Berlin, 1801). 

Cf. B. de Boskow : Notice, en suédois (Stockholm, 1848. 
in-8) ; — Convertations-Ltxicon. 

brioche (Pierre Datai», dit Jean), célèbre mon- 
treur de marionnettes, né en 1567, mort en 1671. 
D'abord arracheur de dents, il ouvrit A Paris, vers 
1650, aux foires Saint-Laurent et Saint-Germain, 
les premiers théâtres de marionnettes. La gaieté et 
la verve de ses discours contribuèrent A rendre 
son nom et ce genre de spectacle également po- 
pulaires. Il alla plus tard en Suisse, où il fut em- 
prisonné et faillit être jugé comme sorcier, parce 
«u'on ne comprenait pas le mécanisme de ses pe- 
tits acteurs. Son fils François, ou Faucbon Bmocbt. 
continua son industrie. C'est lui dont le singe, H- 
gotin, tué d'un coup d'épéo par Cyrano de Ber- 
gerac, donna lieu A un curieux opuscule lillérairt 1 - 
Cf. Magnin : Histoire det marionnettes ; — A. W ; Dic- 
tionnaire critique, *rt. Dataum. 
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MIQCET (Marguerite-Ursule-Fortunéc Bernier, 
H™), femme auteur française, née en 1782 à Niort, 
morte en 1835. Elle a laissé quelques pièces de 
vers et un ouvrage superficiel, intitulé : Diction- 
naire historique, littéraire et biographique des 
Frsnçaises (Paris, 1801, in-8). 

niSEBARRE (Édouard-Louis-Alexandre) , au- 
teur dramatique français, né i Paris en 1815, mort 
en octobre 1871. Il débuta comme acteur, sans 
réussir, dans une troupe de province, puis écrivit 
avec succès pour le théâtre. Il a produit, presque 
toujours en collaboration, une centaine de pièces, 
drames, comédies et vaudevilles, n a surtout réussi 
dans ce dernier genre par des effets d'excentri- 
cité cherchée et des équivoques amusantes de si- 
tuations on de langage. 11 a été le collaborateur 
d'Anicet Bourgeois, Eugène Nus, Dumanoir, Marc 
Michel, etc. On cite dans le vaudeville : la Fiole 
Je CagUostro, Pascal et Chambori, la Vie en 
partie double, le Tigre du Bengale, Drin-Drin, le» 
Ménage» de Paris, etc., et parmi ses drames, celui 
de Léonard (1863). [Dictionn. de» Contemporains, 
les quatre premières éditions.] 

BMSSOH (Barnabe), jurisconsulte français, né 
« 1531, mort le 15 novembre 1591 à Paris. Très- 
versé dans l'histoire et les littératures anciennes, 
il a laissé, outre ses ouvrages de jurisprudence : 
JVolœ m Titum Livrons, dans le Ttte-Live de Mo- 
dins (1588, in-fol.); De regio Persarvm appa- 
rat*, etc. On a publié ses Opéra varia (Paris, 1606, 
in-4; Leyde, 1749, m-fol.). 

Cf. Se. de Sainte-Marthe : Elooia; — D.-W. Motter : 
Diqwtetto circulant de B. Bruonio (AJtorf, 1666, ia-8). 

BUSSOT (Jean-Pierre), dit de War ville, homme 
politique et écrivain français, né le 14 janvier 1754, 
mort le 30 octobre 1793. Fils d'un traiteur, il prit 
en venant i Paris, encore jeune, le nom de War- 
îiltc, qu'il emprunta à un village de la Beauce. 
Premier clerc dans l'élude d'un procureur au par- 
lement, où Robespierre fut son second clerc, il se 
laissa aller i des liaisons suspectes et à des désor- 
dres. Son début dans les lettres fut une disserta- 
tion où il soutenait que, théoriquement, • la pro- 
priété, c'est le vol ; > ce n'était, dit-il plus tard, 
• qu'une amplification d'écolier sur un paradoxe » . 
Pour sortir du bourbier où ses connaissances l'a- 
vaient plongé i Paris, il accepta d'aller collaborer au 
Courrier de l'Europe, publié à Londres, sans con- 
naître les attaches compromettantes de cette feuille. 
S'étant fait recevoir avocat, il publia une Théorie 
des lois criminelles (Paris, 1781, 2 vol. in-8), ou- 
vrage fondé sur cette idée que le méchant est un 
malade, et qu'il compléta en donnant la Biblio- 
thèque philosophique du législateur, du politique 
et du jtm«»iuuï<e (Paris et Berlin, 1782-1786, 
10 vol. in-8). Après un voyage aux États-Unis, fait 
au nom de la Société des amis des noirs, dont il 
était l'un des fondateurs, il se trouva à Paris au 
début de la Révolution. 11 y créa le Patriote fran- 
çais (Î8 juin 1789), qui, par ses allures graves, 
était an livre politique en feuilles détachées. De- 

Îais cette époque jusqu'au jour où il mourut sur 
échafaud, comme chef des Brissolins ou des Giron- 
dins, sa vie appartient à l'histoire. M. Louis Blanc 
a dit de lui : > S'il n'eût pas été obligé de lire ses 
discours à la tribune, il eût marqué parmi les ora- 
teurs; s'il eût écrit moins facilement, on le compte- 
rait au nombre des écrivains. > 

Outre les ouvrages cités, on a de Brissot : Moyens 
d'adoucir la rigueur des lois pénales, discours cou- 
ronné par l'Académie de Châlons-sur-Mame (Chi- 
li»», 1781, in-8); De la vérité..., dans toutes le» 
emvtimncet humaine* (Paris, 1782, in-8); Cor- 
respondance universelle sur le bonheur de l homme 
et de la toeiité (Londres, 1783, 2 vol. in-8); Jour- 
Mi du lyde de Londres, publié en même temps à 
Londres et à Paris (1784); Tableau de la situation 



actuelle des Anglais dans les Indes orientales (Lon- 
dres, 1784, in-8); l'Autorité législative de Home 
anéantie (Paris, 1785, in-8), ouvrage dirigé contre 
le clergé, et qui fut réimprimé sous le titre de 
Borne jugée (Paris, 1791, in-8). Il a laissé aussi 
des Mémoires et un Testament politique (Paris, 
1829-1832, 4 vol. in-8). 

Cf. Thiers, Unis Blanc, Michèle! : Histoire de la Révo- 
lution ; — Qoérard : la France littéraire. 

BMTANinccs (Jean), humaniste italien du 
xv* siècle, né près de Brescia, mort dans cette 
ville en 1510. Professeur habile et érudit, il a 
donné des Notes estimées sur Perse, Térence, 
Stace, Ovide et Juvénal, dont il fut un des pre- 
miers commentateurs. 
Cf. Bayle : Dictionn. historique. 
BRITANNICUS, tragédie de Racine (voy. ce nom). 
BRITANNIQUE (Revue). — Voyez Revue. 
BRITO (Bernardo de), historien portugais, né 
i Almeida en 1569, mort en 1617. Religieux du 
couvent d'Alcobaça, de l'ordre de Clteaux, il fut, 
sous Philippe III, historiographe de Portugal. Il 
a écrit une histoire de la monarchie lusitanienne 
(Monarchia lusilania; 7 vol. in-fol. Alcobaça et 
Lisbonne, 1597-1609). Elle remonte à la naissance 
de Jésus-Christ et s'arrête au comte don Henri. 
Cet ouvrage curieux et écrit avec talent, quoique . 
diffus, fut continué par Antonio Brandào. B. de 
Brito est aussi auteur d'une Chronique de l'ordre 
de Citeaux (Cronica de Cisters. ; Lisbonne, 1602, 
in-fol.); d'Éloges des rois de Portugal (Elogios 
dos reys de Portugal ; Lisbonne, 1603, in-4), etc. 

Cf. Coma de Serra : Archives littéraires de l'Europe 
(Paris, 1804, t. I) ; — Ferd. Denis : Histoire littéraire de 
Portugal (Ibid., 1833. in-18). 

BUTOR (Guillaume), grammairien français du 
XIV siècle. Il était moine de l'abbaye de Mar- 
chiennes. On a de lui : un Dictionnaire des mots 
difficiles de la Bible, achevé en 1370, souvent cité 
par Ducange, et un Traité, en vers hexamètres, 
des mots grecs contenus dans la Bible. On a pu- 
blié, sous son nom, un curieux Glossaire latin- 
francais (Douai, 1851, in-8). 

Cf. A.-E. EKallier : Remarque» sur les patois (Douai, 
1856, in-8). 

bbizabd (Jean-Baptiste Bhitard, dit), acteur 
français, né en 1721 à Orléans, mort le. 30 janvier 
1791 i Paris. 11 débuta au Théâtre-Français en 1757 
et se retira en 1786. Un extérieur majestueux, une 
voix sympathique, une diction noble et naturelle, 
un jeu expressif lui valurent de très-grands succès, 
après Sarrazin, dans les pères nobles et les rois. 
C'est dans le théâtre de Ducis qu'il déploya le 
mieux ses qualités ; les rôles d'CEdipe à Colonne 
et du Roi Lear furent ses plus beaux triomphes. 

Cf. Lemararier : Galerie du Thédtre-Francais. 

BUtWI (Julien-Auguste-Pélage), poëte fran- 
çais, né à Lorient le 12 septembre 1806-, mort i 
Montpellier en mai 1858. Voué au culte des tradi- 
tions de la Bretagne, il s'est fait un nom par des 
poésies empreintes de grâce, de sensibilité et d'un 
mysticisme d'une couleur toute locale. Les princi- 
pales sont : Marie. poëme<1836, rtomb. édit.); les Bre- 
ton*, poème (1845, in-8), couronné par l'Académie 
française; les Ternaires, livre lyrique (1841, in-18); 
Histoires poétiques (1855, in-18), contenant un 
essai de Poétique nouvelle. Brizeux écrivit aussi 
quelques vers dans la langue bretonne, dont il 
s'occupa comme philologue. H a traduit en prose 
la Divine comédie (nouv. édiU, 1853, in-18). [Dic- 
tionn. des Contemporains, 1™ et 2' éUit.] , 

BROCKES (Barthold-Henri), poëte allemand, né 
à Hambourg le 22 septembre 1680, mort dans la 
même ville le 16 janvier 1747. II voyagea beau^ 
coup en Allemagne, en Italie, en France, en Suisse 
et en Hollande, il devint comte palatin de l'Em- 
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pire. Sans avoir un talent supérieur, il eut le mé- 
rite de traiter le premier dans la poésie allemande 
la peinture de la nature. Des sentiments pieux se 
mêlent à ses descriptions, qui sont d'ailleurs bien 
versifiées et d'un bon style. Son ouvrage le plus 
populaire a pour titre : Plaisirs terrestres en Die» 
(Irdischcs Vergniigen in Golt; Hambourg, 1721- 
1748, 9 vol.). Brockes a, en outre, traduit les 
Saisons de Thompson (Hambourg, 1745). Le Mas- 
sacre des Innocents de Marino (Ibid., 1715), 
des Fables de La Fontaine, etc. 

Cf. H. Kun : Geschichte der d. LU., t IL 

BRODEAU (Victor), poëte français, né à Tours, 
mort en 1540. Valet de chambre et secrétaire de 
Marguerite de Navarre et de François I", il com- 
posa des poésies faciles et naïves, entre autres : 
Louanges de Jésus-Christ (Lyon, 1540, in-8). — 
Son fils, Jean Brodead, né en 1500, mort en 1563, 
a laissé : Commentaire sur l'anthologie grecque 
(Baie, 1549, in-fol.) ; Six livres de mélanges (Baie, 
1555, in-8) ; Commentaire sur les tragédies a" Eu- 
ripide (Baie, 1558). 

Cf. Goiyct : Bibliothèque française, t. XI, p. 440. 

brodzinski (Casimir), poëte polonais, né à 
Krolowko en , mort à Dresde, le 10 octobre 
J835. Il fil les campagnes de l'Empire, comme 
officier d'artillerie, et fut fait prisonnier à Leipzig. 
Il professa ensuite l'esthétique à l'Université de 
Varsovie. L'un des principaux défenseurs du ro- 
mantisme dans la critique polonaise, il écrivit 
lui-même des poésies, ftrtcment empreintes du 
caractère national. Il traduisit, en outre. Job, 
Werther, des chants populaires, Serbe et Bo- 
hême, etc. Ses Œuvres ont été réunies (Wilna, 
1842-1844, 10 vol.). 

BRŒNSTED (Peter-Oeuf), archéologue et érudit 
danois, né à Horsens (Jutland) le 17 novembre 
1780, mort à Copenhague le 26 juin 1842. Ayant 
achevé à Copenhague ses études de philosophie 
et de théologie, il passa deux ans & Paris, puis 
visita l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure, et plus 
tard les Iles Ioniennes et l'Angleterre. Nommé, en 
1813, professeur de philologie grecque à Copen- 
hague, il devint directeur du cabinet d'antiquités 
et médailles du roi, et recteur de l'Université. On 
lui -doit un grand et savant ouvrage écrit en fran- 
çais : Voyages dans la Grèce, accompagnés de re- 
cherches archéologiques, etc. (Paris, 1826-1830, 
2 vol. in-4), publie en même temps en allemand 
(Reiscn und Untersuchungen in Gr. ; Ibid. in-4), 
puis des Mémoires d'archéologie ou d'histoire. 
^^Cf. J.-R. Mvnslcr : Brœnsted's Biographie (Copenhague, 

brofferio (Angelo), avocat et poëte italien, 
né à Castel-Nuovo (Asti) le 6 décembre 1802, mort 
vers 1865. Malgré sa passion précoce pour la litté- 
rature dramatique, il fit de fortes études de droit 
et devint un des meilleurs avocats du Piémont. Il 
se jeta avec ardeur dans les luttes et les conspi- 
rations contre la domination autrichienne, et fut 
un des principaux orateurs du Parlement. Comme 
poëte il a donné, avec un succès grossi par le 
patriotisme italien, des oeuvres dramatiques et des 
chansons. Parmi les premières on cite : Èudoxie, 
le Retour du proscrit, Salvator Rosa, Vitigès, roi 
des Goths, dont l'ambassade d'Autriche empêcha la 
représentation, Angelica Kauffmatm, le Tartuffe 
politique, dirigée contre Cavour. Ses Chansons 
piémontaises ( Canxone piemontese) qui ont eu 
de nombreuses réimpressions (5* édit. 1858), ont 
fourni des hymnes de guerre à ses compatriotes. Il a 
en outre publié une Htstoiredu Piémont depuis 1814 
(1849-1852, 5 vol.) et des Mémoires (I miei tempi, 
1858-1861, 20 vol.). [Dict. des Contemporains, les 
quatre premières édit.]. 

' BROCLIE (Achille-Charles-Léonce-Victor, duc 
DE), homme d'État et publfciste français, né a 



| Paris le 28 novembre 1785, mort le 26 janvier 1870. 
Dans sa longue vie politique, mêlée a des événe- 
ments, et à des révolutions considérables, il a peu 
écrit, mais tout ce qui est sorti de sa plume a été 
très-goûté du monde littéraire et politique auquel 
il appartenait. Ses écrits, comme tes discours, 
étaient parfois empreints d'un libéralisme très- 
dKcidé. II fut élu membre de l'Académie fran- 
çaise en 1855, u'ayant encore rien publié i part. 
Il n'entra que beaucoup plus tard à l'Académie 
des sciences morales, sa vraie place (juin 1866). 
L'un des fondateurs de la Revue française en 
1828, il y avait inséré quelques articles, anonymes, 
entre autres une bonne étude sur la peine de mort. 
Sous le second Empire, en 1861 , il écrivit sous ce 
titre : Mes vues sur le gouvernement de France, 
une brochure lithographiée qui fut saisie. Il a été 
publié, en 1863, un recueil des Écrits et discourt 
du duc de Broglié (3 vol. in-8). [Dict. des Con- 
temporains, quatre premières édit.]. 

Cf. Guisot : le dut. de Broflie (1872) ; — Sunle-Bam: 
Causeries du lundi, t. II j — Pontmartiu : Causeries du 
samedi (2* série). 

BROHIRO wski ( Alexandre- Augus to-Fcrd inand 
d'OPELN), romancier allemand, né à Dresde le 
28 février 1783, mort le 21 janvier 1834. Il suivit 
la carrière militaire et commença à écrire a l'ace 
de quarante-deux ansj II n'en fut pas moins fé- 
cond. Ses romans sont presque tous empruntés à 
l'histoire de la Pologne dont on a voulu voir en 
lni le Walter Scott, mais ils ne sont pas assez 
étudiés et ont des longueurs. On lui doit une 
Histoire de Pologne (Geschichte Polens ; Dresde, 
1827, 4 vol.). Ses Œuvres ont eu deux éditions 
(Dresde, 1825-35 ; Halberstadt, 1829-34, 28 vol.). 

Cf. ConversaHons-Lexiem, 10* édition. 

bronner (François-Xavier), poëte allemand, 
né à Hochstacdt le 23 décembre 1758, mort le 
11 août 1850. Échappé deux fois du couvent, il 
devint secrétaire an ministère de la république 
helvétique, puis professeur de sciences naturelles 
à Aarau et à Casan, se fit protestant et fut nommé, 
à Aarau, bibliothécaire et archiviste. On cite de 
lui des Idylles à la manière de Gessner, deux 
recueils de Chants du pécheur (Fischcrgedichte 
und Erzaehlungcn ; Zurich, 1787-1794), et le 
récit de sa Vie (Lebcn, 1795-1797,3 vol. in-8). 

bhoxzi.vo (Angelo), peintre et poëte italien, 
né i Florence en 1502, mort en 1570. Il est l'oncle 
des peintres Allori, surnommés Bronzino. Il a écrit 
des poésies très-estimées dans le style bernesque 
et des Lettres sur la peinture, publiées dans le 
recueil de Bottari (1754, 3 vol. in-4). 

brooke (Henry), poëte et romancier anglais, 
né en Irlande en 1706, mort en 1783. Il fut lié 
avec Swift, Chesterficld, Pope, etc. Il a composé 
plusieurs tragédies, Gustave Wasa, le Comte 
dEssex, aujourd'hui oubliées. Son roman le Fo* 
de qualité (The fool of quality, 1766) contient 
de piquantes esquisses des mœurs du temps, au 
milieu de discussions sur les questions sociales.— 
Sa fille, Charlotte Brooke, a publié, en 1789, un 
volume des Restes de la poésie irlandaise (Reli- 
ques of irich poelry) et une édition des Œuvres de 
son père (1792, 4 vol.). 

Cf. Biog. dramatica; — Chambers : Cyclopatiis cf 
engl. LU. 

brooks (Maria Gowen, mistress), femme poêle 
américaine, née en 1795, morte en 1845. Mariée 
jeune à un riche marchand dont un désastre com- 
mercial vint engloutir la fortune, elle trouva dans 
la poésie une consolation et un emploi de son 
talent. On cite d'elle : Judith, Esther et autres 
poèmes (1820), et surtout Zophiel, ou la Femme 
aux sept fiancés (Zophiel or llie bride of seren; 
Boston, 1825), réimprimé en Angleterre en 1833 ; 
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iiuteur, s'inspirant du Livre de Tobie, interprétait 
h légende biblique avec beaucoup de charme et 
d'imagination. On a encore un roman, Idomen, et 
quelques petits poèmes. 

Cf. Grisvrold : Fanait poett of America ; — Doyekinek : 
Cyclopaotid of engUth Uterfure. 

brossette (Claude), littérateur français, né 
en 1671 à Lyon, où il est mort en 1713. Homme 
de goût et très-ami des lettres, il fonda l'Académie 
de Lyon, dont il fut élu secrétaire perpétuel. Ad- 
mirateur et ami de Boilcau, il réunit avec on soin 
minutieux tons les détails relatifs à cet écrivain, 
et les donna au public dans son édition des 
Œuvres de Boileau, avec de» éclaircissements 
historique* (1716, 2 vol. in-4) ; il fit un travail 
du même genre pour les Œuvres de Régnier 
(1719, in-i). Il avait aussi écrit un commentaire 
sur Molière, d'après les conversations de Boileau 
et de Baron ; mais il est perdu. On a encore de 
Brossette une Histoire abrégée de la ville de Lyon 
(|71 1, in-4). La Correspondance de Boileau avec 
Brossette a été imprimée (1770, 3 vol. in-12). 
Cf. Pmeaod : Notice sur Brouette (1811). 

■botieb (Gabriel), érudit français, né en 1723 
à Tanna; (Nivernais), mort le 12 février 1789 a 
l*aris. Il entra dans la Société de Jésus et fut bi- 
bliothécaire du collège Louis-le-Grand, membre de 
l'Académie des inscriptions; il avait une solide 
connaissance de l'antiquité. On a de lui : Traité . 
des monnaies romaines, grecques et hébraïques, 
comparées avec les monnaies de France (Paris, 
1Î6U, in-4); une édition estimée de Tacite (Paris, 
1771, 4 vol. in-4, et 1776, 7 vol. in-12) ; des édi- 
tions de Pline l'Ancien (1779, 6 vol. in-12), de 
Phèdre (1783, in-12), du Plutarque id'Amyot (1783 
et suiv., 22 vol. in-8); etc. Brotier collabora, à 
partir de 1776, à l'Année littéraire. 

Son neveu, André-Charles Bbotier, mathémati- 
cien et littérateur français, né en 1751 à Tannay, 
mort le 13 septembre 1798, rédigea, en 1791, le 
Journal général de France. On a de lui des tra- 
ductions du Manuel d'Epié te te (Paris, 1794), 
d'Aristophane (dans le Théâtre des Grecs de Bru- 
«dojt, édtt. de 1785), etc. 
Cf. QmSrard : ta France littéraire. 
MOUGHAM (Henri, baron), célèbre homme 
Allai, orateur et écrivain anglais, né i Edim- 
bourg le 17 septembre 1778, mort à Cannes le 
9 mai 1868. Au milieu de la vie politique et par- 
lementaire la plus remplie et dans laquelle il s'ac- 
quit une réputation de fougueuse éloquence, il a pu- 
blié les écrits les plus divers sur des sujets de 
science, de politique, de littérature et de morale. 
H fut un des rédacteurs les plus assidus de la 
Revue d'Edimbourg. Nous citerons un discours 
célèbre Sur le but, les avantages et les plaisirs de 
la science (On the objects, pleasurcs, etc., 1827), 
traduit en français ; Esquisses historiques des 
hommes d'Etat du temps de Georges III (Hislor. 
sketches of statesmen, etc.; 1839-1843, in-8, 
traduction franc. 1847); Voltaireet Rousseau, écrit 
en français (1845). Il avait entrepris une édition 
de ses Œuvres complètes (Brougham's works, 
1855-67, t. I-1X, in-8). [ZWeitoiwuiire des contem- 
porains, les quatre premières édit.] 

Cf. John Campbell : Life of lord Brouaham (London 
1869) ; — Otbenin dUaussonTine : lard Brouaham, ta vie 
et ut tuvrn (Revue iet Deux-Mondet, 15 février 1870) ; 
— Mipxst : Solice hittor. tur la vie et let travaux de lord 
Breugham (ttni) ; — F. Chameau : Élude tur lord Brou- 
}ham (11173, in-8). 

MOUSSAIS (François-Joseph-Victor), médecin 
et philosophe français, né le 17 décembre 1772 à 
Saint-Halo, mort le 17 novembre 1838. Fils d'un 
médecin de campagne, il eut une éducation pre- 
mière assez négligée. Il lit ses études au collège 



de Dioan. Après quelques années de service mili- 
taire et d'études médicales en province, il vint à 
Paris en 1799 et suivit les leçons de Bichat. Doc- 
teur en 1803, médecin dans les armées de l'em- 
pire, professeur au Val-de-Grâce depuis 1820, et 
a la Faculté de médecine depuis 1830, il entra en 
1832 à l'Académie des sciences morales. 

Les leçons de Broassais eurent surtout dans les 
commencements un grand succès, dù à ses décla- 
mations véhémentes contre les professeurs de l'an- 
cienne Faculté et à ses prétentions de réformateur. 
Le même succès accueillit ses ouvrages, mais fut 
moins durable. Son Examen de la doctrine 
médicale généralement adoptée (1816) et son 
Traité de physiologie appliquée à la pathologie 
(1822-1824, 2 vol. in-8) marquent la première et 
la dernière phase de l'influence exercée par l'école 
physiologique dont il fut le chef. Hs sont écrits 
avec une verve incisive, dans un style animé, sou- 
vent inégal, même incorrect. A part son hypothèse 
de l'irritation d'où provient toute maladie, il ten- 
tait, à l'exemple de Cabanis, de prouver que le 
moral ches l'homme n'est que le physique consi- 
déré sous un certain aspect, et prétendait déter- 
miner positivement l'état du cerveau lors de la 
production des phénomènes de l'intelligence. Il re- 
vendiquait pour les médecins seuls l'étude des fa- 
cultés intellectuelles et repoussait « ces hommes 
qui, n'ayant point fait une étude spéciale des fonc- 
tions, veulent s'approprier cette science sous le 
nom de psychologio.il flnit, dit M. Mignet, dans 
son emportement contré le succès et l'éclat de 
l'enseignement des philosophes spiritualistes, par 
les traiter de rêveurs, d'aliénés travaillés par des 
irritations : « irritations excitées dans leàrs vis- 
cères par leur cerveau, et renvoyées à leur cer- 
veau par les mêmes viscères. • Les idées de Brous- 
sais, développées non-seulement dans ses livres et 
dans ses cours, mais aussi dans les Annales de la 
doctrine physiologique (1822-1834, 26 vol. in-8), 
tombèrent dans le discrédit avant sa mort. 

Cf. Mignet : Notices et portraUt, t. I ; — Dubois d'A- 
miens, dans le Dictionn. det teienee» philosophiauet. 

brown (James ou John), critique anglais, né 
à Rothbury (Northumberland) en 17rô, mort en 
1766. Ministre anglican, il montra une grande ac- 
tivité littéraire et publia des écrits très-divers, 
sermons, dialogues, poésies lyriques ou drama- 
tiques, mais surtout des études de critique et 
d'histoire littéraire : Essai sur la satire (1750); 
Appréciation des mosurset des principes du temps 
(1757) ; Histoire de l'origine et des progrès de la 
poésie (1764); etc. Les principaux ont été traduits 
en français. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BROWN (Charles Brockden), romancier et pu- 
bliciste américain, né à Philadelphie le 17 jan- 
vier 1771, mort le 22 février 1810. Il est signalé 
pour s'être produit au début de la littérature des 
États-Unis, plutôt que pour la valeur littéraire de 
ses œuvres. Il écrivit beaucoup et sur toutes sortes de 
sujets et n'eut un peu d'originalité que dans ses 
romans, dont voici la liste : Wieland ou la trans- 
formation (1795), le premier et le meilleur pour 
le développement des caractères et la force du 
style; Ormond (1798);Ar<nurJ/eroi7n(1799-1800); 
Edgar Huntleu (1799); Clara Howard et les Mé- 
moires d'Etienne Colvert (1801); Jane Talbot 

(1804)- , , 

Cf. Dunlap : Life and telecliont front the works or 
Brown ; — Grisiwold : The Prote writers of America. 



BROWN 

sais, né en 



(Thomas), philosophe e'. poète ecos- 
... 1778, mort en 1820. Il fut un des pre- 
miers collaborateurs de la Revue d'Edimbourg et 
succéda à Dugald Stewart dans la chaire de phi- 
losophie morale. Son enseignement eut plus de 
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distinction que d'originalité et de profondeur, et 
ses Leçon» sur la philosophie de l'esprit humain 
(Lectures on tbc philosophy of the hunian roind), 
publiées après sa mort, se font remarquer par la 
pureté des doctrines et l'agrément du style. Il 
avait publié trois poëmos : the Paradite of co- 
quettes (1814), the Wanderer of Norway (1815), et 
The Bower of Spring (1816), œuvres aussi correctes 
et élégantes. 
Cf. Chambors : Cyclopaedia of. engl. LU. 

BROWNE (William), poêle anglais, né à Tavjs- 
tock, dans le Devonshire, en 1590, mort à Ottery- 
Saint-Mary, en 1645. Les beaux sites de son pays 
natal lui inspirèrent deux séries de Pastorales de 
la Bretagne (Britannia's Pastorals ; 1613 et 1616), 
contenant des descriptions vives et vraies, mais où 
manque l'intérêt humain. Ce défaut est encore 
plus sensible dans sa Flûte du berger (the Sepherd's 
pipe; Londres, 1614). Quoique très-loué par ses 
plus illustres contemporains, W. Browne renonça 
de bonne heure à fa poésie. Ses Œuvres ont été 
réimprimées (Londres, 1772, 3 vol. in-12). 

Cf. Wood : Athenae Oronienses ; — Chambers : Cyclo- 
paedia of english Literat. 

BROWNE (Sir Thomas), écrivain anglais, né à 
Londres en 1605, mort à Norwich en 1682. Après 
avoir étudié à Oxford, il voyagea d'abord en Irlande, 
puis en France, en Italie, en Hollande. U fut reçu 
docteur en médecine à Leyde et alla pratiquer à 
Norwich. Croyant devoir au public une profession 
de foi, il publia sa Religion du médecin (Religio 
medici, 1642, in-8) : ouvrage singulier où il rend 
compte de ses opinions avec une grave bonne foi 
et des accès d'humeur excentrique, dans un anglais 
hardi, imagé, semé de citations latines. Browne 
est un Montaigne solennel et savant, trop savant. 
Son second ouvrage Pseudodoxia epidemica, ou 
Traité sur les erreurs vulgaires (Londres, 1646, 
in-fol.), dirigé contre des préjugés historiques ou 
scientifiques fort accrédités alors, ailleurs même 
que chez le peuple, reste comme le témoignage 
d'un esprit vigoureux, qui pensait par lui-même, 
et écrivait comme il pensait, avec une originalité 
de bon aloi, sinon toujours d'un goût délicat. La 
découverte d'une vieille sépulture dans un champ 
à Walsingham lui suggéra son Hydriotaphia or 
Urn burial; a discourse, etc. (Londres, 1658, in-8), 
où les idées de mort et d'immortalité, de deuil et 
d'oubli qu'une sépulture évoque sont exprimées 
avec un grave enthousiasme et une éclatante élo- 
quence. A la suite de V Hydriotaphia on trouve un 
petit traité, le Jardin de Cytus ou le Losange en 
quinconces, ou les plantations en réseau, artificiel- 
lement, naturellement et mystiquement considé- 
rées (the Garden of Cyrus, or the quincnncial Lo- 
lenge, etc.) ; l'auteur trouve des quinconces sur la 
terre, dans les eaux, dans les cieux, et même dans 
la constitution intellectuelle de l'âme. Il aimait 
beaucoup les subtilités mystiques. Ajoutons que 
cet éloquent adversaire des erreurs populaires 
croyait à la sorcellerie, aux apparitions, aux illu- 
sions du diable. Ses Œuvres complètes parurent 
i Londres (1686, in-fol.). On a traduit en fran- 
çais la Religio medici (La Haye, 1668, in-12) 
et la Pseudodoxia (Paris, 1733 et 1742 , 2 vol. 
in-12). 

Cf. Vie de Thomas Browne. en tête de l'édition de 1680 ; 
— S. Johnson : Vie de Thomas Browne, on tête dn traité 
posthume intitulé Christian moral». 

browning (Elisabeth Bakrett, mistress), femme 
poëte anglaise, née vers 1809, morte en 1861. Elle 
était déjà connue par ses écrits, sous son propre 
nom, lorsqu'elle épousa le poëte Robert Browning. 
Elle fit de longs séjours en Italie. Elle est auteur 
d'une estimable traduction en vers du Prométhée 
d'Eschyle (1833), d'un poème biblique, inspiré de 



Millon, le Drame de Vexil (1840), etc. [DM. des 
Contemporains, les trois premières éditions.] 

bruccioli (Antonio), littérateur italien, né à 
Florence vers 1490, mort en 1567. Compromis en 
1522 dans une conspiration contre les Médicis, il 
s'expatria, revint après leur chute et se retira dé- 
cidément à Venise à la suite d'une accusation 
d'hérésie. Son premier ouvrage : la BibUa tro- 
dotta in tingua toscana (Venise, 1532, 1544, 1548, 
3 vol. in-fol.), moins remarquable par l'exactitude 
que par la hardiesse des commentaires, fui mis i 
l'index. On lui doit en outre des traductions de la 
Politique d'Aristote (Venise, 1547, in-8), de la Phy- 
sique (1551, in-8), du Ciel et la Terre du même 
(1556, in-8); delà Rhétorique de Cicéron (1538et 
1542, in-8); une édition de Boccace (1538, in-4j; 
une de Pétrarque (1548, in-8) ; enfin comme ouvrages 
originaux : Dialoghi di nloso&a morale (1528, 
in-S) et Dialoghi faceti (1535, in-4). 
Cf. TinbotcM :. Storia delta ItUeratura italique 
BRUCE (James); célèbre voyageur écossais, né à 
Kinnaird en 1730, mort en 1794. U consacra plu- 
sieurs années i visiter les cotes de Barbarie, la 
Syrie, l'Egypte et pénétra en Abyssinie. Il revint 
en 1772, croyant avoir découvert les sources du 
Nil, lorsqu'il n'en avait exploré qu'un affluent, le 
Nil abyssin ou Nil Bleu. Ses Voyages {Travels ta 
discover the sources of the Nile, the years 1768- 
1772, Edimbourg, 1790, 5 vol. in-4) étaient écrits 
avec une emphase qui fit douter injustement de 
leur véracité. Alexandre Hurray en a donné une 
seconde édition (1805, 7 vol. in-8). Us ont été 
traduits en français par Castéra. 

Cf. A. Hurray : Account of the life and writingt of 
Bruce (1808J ; — F.-B. Head : Life of 4. Bruce (Londres. 
1833 ; New-York, 1841. in-18). 

brcce (Michael), poëte écossais, né i Porf- 
moak dans le comté de Kinross en 1746, mort en 
1767. Fils d'un pauvre artisan, chargé lui-même 
de garder le bétail, il succomba aux fatigues de 
l'étude et ensuite de l'enseignement; il mourut à 
vingt et un ans, laissant, avec des œuvres impar- 
faites, un souvenir sympathique. Sas principales 
compositions sont Lochleven, poëme descriptif. Le 
dernier jour (The last day) et une Elégie au prin- 
temps, écrite quelques mois avant sa mort. Ses 
Poésies, réunies par son ami Logan (1770), ont eu 
plusieurs éditions : la plus complète est celle du 
Rév. Mackclvie (1837). 

Cf. Le Rev. "W. Mackclvie : Vie de Michael Bruce, en 
tSte de l'édit. de 1837. 

BRUCE, poëme deBarbour (voy. ce nom). 

brucker (Jean-Jacques), savant philosophe al- 
lemand, né à Augsbourg le 22 janvier 1696, mort 
dans cette ville le 26 novembre 1770. Elève de 
l'éclectique Buddée, il s'attacha particulièrement 
au développement historique de la philosophie, et 
mérita par ses travaux d'être considéré comme le> 
créateur de l'histoire de cette science. Le principal 
est YHistoria critica philosophix a mundi incu- 
nabilis ad nostram usque ectatem deducta (Leipzig, 
1841-44, 5 vol.), le premier ouvrage où l'érudition, 
philosophique ait été mise en œuvre suivant un 
plan régulier et avec méthode. On cite en outre : 
Historia philosophica doctrinal de ideis (Augs- 
bourg, 1823, in-8) ; Institutions historiée philo- 
sophiez (Leipzig, 1747, in-8, plus, édit.l, abrégé 
raisonné de son principal ouvrage ; Monument en 
l'honneur de l'érudition allemande (Ehrentempel 
der deutschen Gelehrsamkeit, etc., Augsbourg, 
1747, in-4), recueil de notices sur les savants al- 
lemands des XIV, XV, xvi« et xvu* siècles, etc. 

Cf. Hambereer : Dai gelehrte DevUchland (Lecofo. 
*• édition, 1783-87, 6 vol. in-8) ; — V. Cousin : Introduc- 
tion à l'histoire de la philosophie. 

brijeys (David-Augustin de), auteur drama- 
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fique et théologien français, né en 1640 à Aix en 
Provence, mort le 25 novembre 1723. Élevé dans la 
religion protestante, il devint membre du consis- 
toire de Montpellier et fut converti au catholi- 
cisme par Bossuet, dont il venait d'attaquer, dans 
un opuscule, ^Exposition de la doctrine catho- 
lique. Il embrassa l'état ecclésiastique et écrivit 
plusieurs ouvrages de controverse, où il réfuta ses 
aaciens coreligionnaires. Cependant il ne put ré- 
sister au goût qu'il avait pour le théâtre, et de 
concert avec Palaprat fit représenter plusieurs co- 
aédies. La meilleure est le Grondeur (1601), que 
Voltaire a mise au-dessus de toutes les farces de 
Volière, et dont en effet le principal personnage, 
naturellement peint, comme l'a remarqué La Harpe, 
répand sur les deux premiers actes beaucoup de 
traits d'un vrai comique. Le troisième acte, qui 
est le dernier, est très-inférieur aux précédents. 
Brueys prétendait qu'il était de Palaprat seul. On a 
encore de ces deux auteurs réunis une comédie 
amusante et qui a été souvent reprise : l'Avocat 
Patelin (1706), imitation assex heureuse d'une de 
nos bonnes farces du moyen âge. Brueys et Pala- 
prat ont encore produit ensemble : le Muet, imité 
de fEumtqur de Térence, le Sot toujours tôt, les 
Quiproquo, Vlmportant, les Empiriques. U parait 
être le seul auteur de VOpiniâire, et de trois tra- 
gédies, Gcbàue, Asba, Lysimachus, dont les deux 
dernières ne furent pas représentées. Les Œuvres 
dramatiques de Brueys, imprimées d'abord par 
l'abbé de Launay (Paris, 1735, 3 vol. in-12), ont 
été réunies à celles de Palaprat (Paris, 1755, 3 vol. 
in-12; 1812, 2 vol. in-18). 

Ou a encore de Brueys, en dehors du, théâtre : 
Examen des raisons qui ont donné lieu à la sépa- 
ration des protestants (Paris, 1682, in-12) ; Ré- 
ponses aux plaintes des protestants (1686, in-8); 
Histoire du fanatisme de notre temps (1692, 4 vol. 
in-12) ; Traité de l'obéissance des chrétiens aux 
puissances temporelles (1709, in-12) ; etc. 

Cf. L'abbé de Uuuy : Notice sur ta vie de Bruegs. en 
téte de l'édita» citée ; — La Harpe : Cours de littérature; 
— Godcfroj : Histoire de ta littér. franc., U IL 

BRUEYS ET PALAPRAT, comédie d'Étienne (voy. 
ce nom). 

■*( CIA TT1NI (comte). — Voyez Brcsautini. 
Mcccifeati? de sorsum (baron Antoine-André), 
littérateur français, né en 1773 à Marseille, mort 
le 7 octobre 1823. On a de lui des traductions de 
l'anglais, entre autres Chefs-d'œuvre de Shakespeare, 
où U a rendu la prose par la prose, les vers blancs 
par des vers blancs, et les vers rimes par des vers 
rimes. Cette traduction, qui est faite avec talent, 
a été revue par Ciiénedollé (1826, 2 vol. in-8). 

MUJMMSft, poète dramatique allemand de la se- 
conde moitié du xvi« siècle. Né dans le duché 
d'Hoya, en Westphalie, U était recteur des écoles 
latines de Kaufbcuren, "en Souabe, lorsqu'il fit re- 
présenter une Tragi-comédie apostolique, qui a 
laissé des souvenirs dans l'histoire du théâtre du 
temps. C'est toute la relation des actes des apôtres 
en dialogues versifiés ; elle n'était pas jouéè par 
moins de deux cent quarante-six acteurs ; des ma- 
chines et des décors d'une certaine importance 
devaient, d'après les indications mêmes du poème, 
concourir à la représentation, donnée • pour l'ad- 
miration des hôtes et des étrangers». La pièce, 
publiée par l'auteur, est dédiée aux magistrats 
(Langingen, 1592, in-4). 

Cf. Heinshi* : Hisl. de ta tilt. ail. trad. ptr Henry et 
Apflel (1838, in-8). 

Mme y (le P. Pierre), littérateur français, né 
en 1688 i Rouen, mort le 16 avril 1742 à Paris. 
U était jésuite et professa dans les collèges de son 
ordre. L'ouvrage qui a fait sa réputation, le Théâ- 
tre des Grecs (Paris, 1730, 3 vol. in-4 et 1746, 
6 vol. in-12), contient les traductions de sept piè- 



ces, des analyses des autres, et débute par trois 
discours : Sur le théâtre grec; Sur l'origine de 
la tragédie; Sur le parallèle du théâtre ancien et 
du moderne. Malgré des infidélités de traduction 
et des vues étroites, il rendit le service de faire 
connaître au public des auteurs qui n'étaient ac- 
cessibles qu'aux savants. Il fut réédité, avec cor- 
rections et additions, par André-Charles Brotier 

1785, 13 vol. in-8), puis par Raoul-Rochette (1820- 

825, 16 vol. in-8). 

On a encore du P. Brumoy : Œuvres diverses 
(Paris, 1741, 4 vol. in-12), contenant des discours, 
trois tragédies, deux comédies en vers, jouées 
dans les collèges, et deux poèmes latins estimés, 
l'un sur les Passions, l'autre sur la Verrerie. Chargé 
de continuer l'Histoire de l'Église gallicane des 
PP. Longueval et Fontenay, U en publia le t. XI 
(Paris, 1744, in-4). 11 eut part aussi aux /{évolu- 
tions d'Espagne du P. d'Orléans et à l'Histoire de 
Rienù du P. Du Cerceau, et il fournit des articles 
aux Mémoires de Trévoux. 

Cf. Horcri : Grand dictionnaire historique ; — ftué- 
rard : la France littéraire. 

BRUN DE LA MONTAGNE, chanson de geste de- 
la fin du xm« siècle qui ne nous a pas été con- 
servée dans son intégrité. Brun est te fils d'un bon 
et valeureux prince, Butor de la Montagne. Exposé 
enfant auprès de la fontaine des Fées dans la forêt 
de Broceliande, il reçoit d'elles divers dons : la 
beauté, la valeur, etc. Le roman s'interrompt quand 
Brun, arrivé à sa quinzième année, va partir pour 
la cour d'Arlus. La Bibliothèque nationale possède 
un manuscrit du commencement du xiv» siècle, 
contenant les premiers 5000 vers de ce poème. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

BRUftCK (Richard-François-Philippe) , célèbre 
philologue français, né à Strasbourg le 30 décem- 
bre 1729, mort le 12 juin 1803. Élévé par les jé- 
suites, il entra dans l'administration et fit, comme 
commissaire des guerres, les campagnes du Hano- 
vre. Il prit en Allemagne le goût de l'étude de 
l'antiquité, et, rentré à Strasbourg, il se mit à sui- 
vre les cours de grec. Il se fit un nom par la science 
et la hardiesse de critique qu'il porta dans ses 
éditions grecques, ne se bornant pas à restaurer, 
d'après les données de la philologie, les textes 
suspects d'altérations, mais les corrigeant suivant 
les inspirations du sentiment et da goût. Ses tra- 
vaux sont nombreux et* malgré te danger de sa 
méthode, ont rendu de grands services a la litté- 
rature grecque. On cite au premier rang son édi- 
tion de l'Anthologie, sous le titre A'Analecta vete- 
rum gracoTum (Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8; 
Leipzig, 1791-95, 5 vol. in-8); puis des éditions 
«Anacréon (Strasbourg, 1778, 1786, in-18), de 
plusieurs pièces d'Eschyle et d'Euripide (lbid., 
1779, in-12), des Argonautiques (lbid.,1780,in-8), 
d'Aristophane (lbid., 1781-83, 4 vol. gr. in-i et 
in-8), des Gnomiques (lbid., 1784, in-$). et sur- 
tout de Sophocle [lbid., 1786, 2 vol. in-4; 1788, 
3 vol., et 1786-89, 4 vol. in-«), etc. Bninck a 
donné aussi des éditions latines, de Piaule (Doux- 
Ponts, 1788, 3 vol. in-8), Térence (Baie, 1707, 
in-4), etc. Atteint dans sa fortune par les événe- 
ments, il avait été forcé de vendre sa bibliothèque. 

BRUNE (Guillaume-Marie-Anne), général fran- 
çais, né en 1763 i Brives-la-Gaillarde, mort In 
2 août 1815. Ce maréchal de l'Empire, si_ connu 
par ses actions militaires et par son assassinat dû 
au fameux Trestaillon, avait cultivé les lettres 
avant la Révolution et publié : Voyage pittoresque 
et sentimental dans plusieurs provinces occidenta- 
les de la France (1788, in-8). Il a écrit aussi, 
pendant les années 1790 et 1791, au Journal de la 
cour et de Ut ville. 

Cf. L. B. : Esquisse historique sur le maréchal Brune, 
d'après ses manuscrit* (Paria, 1840, 2 vol. in-8). 
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BRUNEAU ou le Mcboib des sots, poëme satiri- 
que latin de Nigellus-iWireker (voy. ce nom). 

RRUNET (Jean-Joseph Mira, dit), acteur fran- 
çais, né le 17 novembre 1766 à Paris, mort le 
21 février 1853 à Fontainebleau. Il Joua, depuis 
1795, dans la troupe de M lu Montansier au Palais- 
Royal, puis au théâtre de la Cité. Il passa ensuite 
aux Variétés, devint l'un des propriétaires et des 
administrateurs de cette scène, sur laquelle il pa- 
rut jusqu'en 1832. Des malheurs de famille l'obli- 
gèrent de donner encore quelques représentations 
en 1841, à l'âge de soixante-quinze ans. Peu d'ac- 
teurs ont montré une si grande activité : il établit 
plus de six cents rôles. Le naturel et la franchise' 
de son jeu le rendirent justement populaire. Il ex- 
cellait a rendre les types de la bêtise : Jocrisse, 
Cadet-Roussel, Innocentai, Agnelet; mais son ta- 
lent était d'une souplesse qui lui permit d'heureuses 
tentatives dans un répertoire varié, et on le vit, à 
cinquante ans, tare illusion sous des vêtements 
féminins, dans le rôle de Cendrillon. 

Ct. Jal : Dictionnaire critique (1867, gr. in-8). 

BRUNET (Jacques-Charles), bibliographe français, 
né à Paris le 2 novembre 1780, mort dans cette 
ville le 17 novembre 1867. On lui doit l'un des 
plus importants ouvrages bibliographiques moder- 
nes, le Manuel du libraire et de l'amateur de 
livres (1810, 3 vol. inr8; 5« édit., entièrement re- 
fondue, 1860-1865, 6 vol. gr. in-8). Le plan de 
l'auteur n'était pas défaire un catalogue alphabé- 
tique complet, mais seulement celui des ouvrages 
qui avaient passé dans les ventes publiques, et 
sur lesquels il avait eu l'occasion de recueillir des 
renseignements ; toutefois les additions successives 
et surtout la classification raisonnée du tome VI 
ont fait de l'ouvrage un des plus utiles répertoires 
de bibliographie universelle. J.-C. Brunet a pu- 
blié, en outre, quelques Notices spéciales et des 
Recherches bibliographiques et critiques sur les édi- 
tions originales de Rabelais. 11 s'était formé une 
riche bibliothèque particulière dont les raretés ont 
été, après sa mort, vendues à des prix très-élevés 
\Dictionn.des Conlemp., les quatre l™ édit»]. 

Cf. Leroux de Liocy : Notice sur ta vie et les tra- 
vaux, etc.. en tête du Catalogue des livret rares et pré- 
cieux de sa bibliothèque (Paris, 1868, in-8). 

BRUNETTO-LATINI, l'un des plus anciens écri- 
vains de l'Italie, né à Florence vers 1220, mort en 
1294 Sa gloire est d'avoir été le maître de Dante, 
à qui il donna surtout le goût de la lingua vulgare. 
Il fut l'adversaire politique de son illustre élève, 
et la faction gibeline l'exila en 1260. Il se fixa à 
Paris, et y résida vingt-quatre ans. C'est là qu'il 
composa en français son grand ouvrage, le Trésor 
de toutes choses, encyclopédie dans le goût du 
temps, où il a condensé toute la science du un» siè- 
cle. Le Trésor, écrit dans notre langue, et qui 
«xiste en manuscrit à la Bibliothèque nationale, à 
celle de l'Arsenal ct dans plusieurs bibliothèques 
des départements, n'a été publié que récemment 
d'après l'original, par P. Chabaille, sous ce titre : 
li Livres dou trésor, par Brunetto-Latini (Paris, 
1863, in-4; collcct. des documents inédits). Il avait 
paru autrefois traduit en italien par Buono-Giam- 
boni (Trévise, 1474, petit in-fol. ; Venise, 1533, in-8). 
Brunetto-Latini a laissé en manuscrit un autre ou- 
vrage français, le Livre de bonne parleure. Il ren- 
ra dans sa patrie en 1285, et fut nommé secré- 
taire de la République, fl publia alors en italien 
le Tesoretto, recueil de sentences morales em- 
pruntées à son grand ouvrage, ct le Pattafio, re- 
cueil de jeux de mots et de proverbes; un recueil 
tïEpistouz, conjectural et observationes , etc. 
(Rome, 1659, 2 vol.), etc. 

Gf. Majtri : Vita Latini, en tétc des Bpistola. t. Il ; — 
Tiraboschi : Storia delta letteratura Ualiana. 



bruni (Leonardo), ou Léohard-Arétbc, historien 
italien, né à Arezzo en 1369, mort en 144-4. Banni 
de son pays au milieu de ses troubles, il trouva à 
Rome la célébrité et la fortune; puis fut rappelé 
à Florence et nommé grand chancelier. Son inté— 

fité et sa capacité furent égales à son savoir et 
son talent. Son principal ouvrage est son Histo- 
ria Florentina, que l'on plaça, encore manuscrite 
sur son tombeau. Elle fut publiée en latin après sa 
mort, puis traduite en italien par Acciajoli, et im- 
primée ainsi à Venise en 1473. Beaucoup plus tard 
vint l'édition latine de Strasbourg (1610, in— folio). 
Ce bel ouvrage, qui va jusqu'en 1404, se distingue 
surtout par une haute et sévère moralité. On cite 
ensuite de Léonard- Arétin : De iemporibus suis 
(Venise, 1475, 1485, in-folio) ; De bello italico md- 
versus Gothas gesto (Foligno, 1470; Venise, 
Commentarium rerum graecarum (Lyon, 1539; 
Leipzig, 1546); des EpistoUe famUiares, pleines 
de renseignements précieux sur l'histoire littéraire 
du temps (Florence, 1732, 2 vol. in-8); Vie* de 
Pétrarque et de Dante (Pérouse, 1671, in-12, en 
italien), etc. 

BRUNI (Antonio), poète italien, né vers 1595 à 
Casal-Nuovo, dans la terre d'Otrante, mort à Rome 
en 1635. Ami et imitateur de Marini, il se fit âne 
place à part dans son école, par un agréable mé- 
lange d'emphase et de pointes. Parmi les éditions 
de son principal ouvrage, Epistole eroiche, librill 
(Milan, 1626 et 1627; Venise, 1636; Rome, 16*7), 
celle de Rome a été illustrée d'une manière assez 
licencieuse par le Dominiquin et par le Guide. On 
cite encore : Selva di Parnaso (Venise, 1615, in-12) ; 
leTreOraiie (Rome, 1630, in-12); le Veneri (Rome, 
1633); des Métamorphoses imitées d'Ovide, etc. 
Bruni, gastronome renommé et coureur de ruelles, 
mourut d'une indigestion. 
Cf. Ginguend : Histoire' littéraire de l'Italie, U I et m. 
Bruno (Giordano), en latin Brunds, philosophe 
italien, né à Noie en 1549, brûlé vif à Rome en 
1600. U prit d'abord l'habit chez les Dominicains, 
puis embrassa le calvinisme à Genève. On le vit 
plus tard en France, en Angleterre, en Allemagne, 
toujours en lutte, fort agressif, peu soutenu, fai- 
sant une guerre acharnée à Aristote. Il courut en 
tous lieux le risque d'être brûlé, et subit ce sup- 
plice à Rome, après deux ans de captivité; il mou- 
rut courageusement, sans rétracter une seule de ses 
opinions, qui formaient d'ailleurs un singulier 
mélange de vieilles erreurs et de vérités nouvelles. 

Ses principaux ouvrages : Spaccio délia bestia 
trionfante (Paris [Londres], 1584, in-8); Délia 
causa principio e uno (Venise [Londres!, 1584, 
in-8); de l'infinito universo (Venise, 1584, in-8); 
De monade, numéro et figura (Francfort, 1591 et 
1614, in-8), ne contiennent pas moins de supersti- 
tions que d'hypothèses. Brukerle qualifie de semi- 
pythagoricien, parce qu'on y retrquve la métem- 
psychose et la doctrine des nombres. Bruno ressus- 
cita aussi l'Art général de Raymond Lulle, et 
pratiqua l'astrologie ct la magie. Mais en même 
temps il soutint Copernic, inspira Descartes et 
devança Spinosa. En réalité, ce fut un panthéiste 
qui donna leur première forme moderne aux idées 
sur Dieu considéré comme âme du monde et sur 
l'infinité de l'univers, il les prônait avec une sorte 
de verve provocatrice, et les exposait avec une ori- 
ginalité supérieure, mêlant le latin et l'italien et 
maniant la forme du dialogue avec une vivacité 
singulière. D'un tempérament agressif et d'un ca- 
ractère entier, il ne sut mettre aucune souplesse 
au service de la philosophie. Ses mordantes invec- 
tives, sans déguisement, expliquent la colère et 
l'acharnement de ses ennemis. U les répandit dans 
deux ouvrages plus particulièrement littéraires, une 
comédie, Il Candelaio (Paris, 1582, in-12) et un 
poëme DegV eroici furori (Paris, 1585, in-8). Les 
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«ovres italiennes, Opère, 4e Giordano Bruno ont 
été recueillies par Adolphe Wagner (Leipzig, 1830, 
i vol. îd-8), et ses œuvres latines, Bruni notant 
tcripta, par M. Gfrœrer (Stuttgart et Paris, 1834, 
I vol. in-8). D'importants articles lui ont été con- 
sacrés dans nos grands recueils de philosophie. 

Cf. Ch. Baittwlmes : J. Bruno de Nota (Paris, 18*7, 
! rai. in-8) ; — Victor Cousin, dan» la Renie des Deux- 
MtnuU» (1» décembre 1843) ; — B. Dcba : Jordani Bruni 
-olait* wita et placlta, thèse (Paris, 1844, in-8) ; — F. Cle- 
jens : G. Bruno uni Nie. von Cttta (Bonn, 1847, ia-8). 

■majHswiCK (Henri-Jules, duc de), en allemand 
toADKSCHwnc, né en 1504 à Wolrenbuttel, mort 
le *20 juillet 1613. Ce prince, dont l'avènement eut 
iKu en 1589, encouragea les lettres et surtout l'art 
dramatique ; U éleva en Allemagne le premier théâ- 
tre de cour permanent. II écrivit lui-même onze 
pièces, dans un ton populaire qu'il prit à l'imita- 
tion des comédies anglaises. Le diable, les fous, 
les loustics v jouent un grand rôle. Le Théâtre du 
£uc Henri-Jules de Brunswick a été édité par 
Uolland (Schauspieie des Herz. H.-J. von Braun- 
schweig; Stuttgart, 1855). 

KKVifSWiCK (Antoine-Ulrich, duc de), romancier 
et poète allemand, né à Hissacker (Lunebourg), le 
4 octobre 1633, mort le 27 mars 1714. U fut ap- 
pelé, en 1704, au gouvernement ducal, auquel il 
avait été associé dès 1685. Il cultiva les lettres et 
fut membre de la Société poétique des « Fructi- 
fiants >. On cite de lui des romans qui ont tous 
le» défauts prétentieux d'une époque pédante : 
A ramena (die dure h lauchtige Syrerin A ramena ; 
Nuremberg, 1609-1673, cinq parties), essai de pein- 
ture des mœurs patriarcales, tournant à une pas- 
torale des temps chevaleresques ; Octavia (Rœmis- 
che Octavia, ibidem, 1685-1707, 6 parties; remanié 
et augmenté : Brunswick, 1712), excursion roma- 
nesque dans l'histoire romaine. On cite avec plus 
d'éloge son recueil de poésies religieuses: la Harpe 
deZtotrtà(DavidsHarpffenspiel; Nuremberg, 1667). 
Cf. H. Knn : Getchichte der deuttehen Lit., t. n. , 
bbuxswick (Léon Levt, ou Lhérie, dit), au- ' 
leur dramatique français, né le 20 avril 1805, mort 
au Havre le 29 juillet 1859. U a écrit, en collabo- 
ration avec divers, surtout avec M. de Leuven, un 
assez grand nombre de vaudevilles ou comédies, 
dont plusieurs politiques après 1848 (la Foire aux 
idées, U Suffrage universel, etc.), et de librettos 
d'opéras comiques, entre autres, le Postillon de 
Lonjumeau (1836). On lui attribue une demi-pa- 
ternité dans plusieurs œuvres dramatiques de 
X. Alex. Dumas [Dictionn. des Contemporains, les 
deux premières édit.]. 

brcsaxtixi (Vincent, comte), poêle italien du 
xvr siècle, mort â Ferrare en 1570. U vécut dans 
plusieurs cours italiennes, où il s'attira des dis- 
grâces par son humeur indépendante et son goût 
pour l'cpigramme. Son œuvre principale est un 
poème en trente-sept chants, intitulé : Angélique 
amoureuse (Angelica innamorata; Venise, 1550- 
1553, in-4}; continuation du Roland furieux et qui 
a pour sujet la mort de Roger et la vengeance que 
Bradamante, sa fille, et Marfise, sa sœur, tirent de 
Ganelon, son meurtrier. Cette composition, d'un 
style froid et prétentieux, est dépourvue de grâce. 
Brusantini a aussi mis en vers, sans plus de suc- 
cès, les contes de Boccace (le Cente novelle, in 
ottava rima; Venise, 1554, in-4). 

Cf. MazzucneUi : gU Scrittori d'Italia ; — Ginguené : 
Bit. ha. de l'Italie, t. IV. 

bruscambille (Deslauriers, dit), acteur fran- 
çais, mort après 1634. Il entra vers 1606 au théâtre 
4c l'hôtel de Bourgogne, et y charma par sa verve 
et ses plaisanteries salées le parterre grossier de 
l'époque. Il publia les Fantaisie» de Bruscambille, 
contenant plusieurs ditcours,paradoxes, harangues 
tt prologues facétieux (1612). Cet opuscule, qui 



fut réimprimé très-souvent jusqu'au xvm« siècle, 
est un ensemble de facéties et de quolibets où se 
trouvent réunis la gaieté, l'esprit, les crudités et le 
mauvais goût. U eut tant de suceès que l'on fit, 
sous le nom de Bruscambille, plusieurs livres apo- 
cryphes du même genre. 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Théâtre-Français; — 
Brunet : Manuel du libraire. 

BRUT (Le romah du). — Voyez Wace (R.). 

BRUTAL (Le), Trccdlentos, comédie de Piaule 
(voy. ce nom). 

becto (Giovanni-Michele), ou Bruti, historien 
italien, né à Venise vers 1515, mort â Clausen- 
bourg (Transylvanie) en 1593. Exilé de sa patrie, 
il voyagea dans toute l'Europe occidentale et de- 
vint secrétaire d'Êtienne Bathori, puis des. empe- 
reurs Rodolphe II et Maximilien, qui le laissèrent 
finir ses jours dans le dénoment. Parmi ses 
nombreux ouvrages historiques, écrits en latin, on 
cite surtout son Histoire de Florence (Florentins 
historiée libri oclo; Lyon, 1562, in-8; Venise, 1764, 
in-4), ouvrage d'un style élégant et pur et d'une 
grande exactitude, malgré la sévérité des juge- 
ments contre les Médicis, qui firent détruire ce 
qu'ils purent d'exemplaires. 

Bruto a écrit encore : Oratio de rébus gestis a 
Carolo V imperatore (Anvers, 1555, in-8); Épistolœ 
clarorum virorum (Lyon, 1561); la Isli tuuone 
cCuna fanciulla nota nobilmente (Anvers, 1552, 
in-8 ; édition Plantin); iYowœ Epistolœ (Cracovie et 
Berlin, 1597), etc., sans compter plusieurs édi- 
tions avec Commentaires et Notes d'auteurs an- 
ciens ou moderne*. 

Bairrcs (Marcus-Juniiis), orateur romain, né en 
86 avant J.-C., mort en la. Descendant du fonda- 
teur de la République romaine et neveu de Caton 
d'Ctique, il ne montra pas seulement un zèle pas- 
sionné pour la liberté, il fut aussi attaché aux 
doctrines de la philosophie stoïcienne. Les préoc- 
cupations politiques ne le détournaient pas de 
l'étude ; il s'y livrait jour et nuit. Il fit l'abrégé 
des ouvrages historiques de Fannius et de Cœlius 
Antipatcr. Il écrivit divers traités de philosophie, 
parmi lesquels les anciens nous ont mentionné 
ceux »ur les devoirs, sur la patience et sur la 
vertu. Il composa un éloge de Caton d'Utiquc. 
Mais ses meilleures productions littéraires parais- 
sent avoir été ses discours, bien qu'on lui ait re- 
proché la sécheresse et la froideur. Son éducation 
stoïcienne lui interdisait les élans passionnés et 
lui faisait réduire l'éloquence â une simple argu- _ 
mentation. Cicéron, qui a dédié à Brutus son livre ' 
De claris oratoribus, dit à propos d'un discours 
sur lequel celui-ci lui avait demandé son avis, 
qu'il n'y avait rien à changer ni dans les pensées 
ni dans les paroles, vu le genre d'éloquence qui 
plaisait â l'orateur; que c'était, â peu de chose 
près, la perfection en ce genre. Puis il ajoute : 
■ Quant à moi, si j'avais traité ce sujet, i aurais 
écrit avec plus de chaleur. > L'authenticité des Let- 
tres attribuées â Brutus dans le recueil de Cicéron, 
ainsi que des Lettres de Cicéron â Brutus, a été 
contestée. Brutus, selon les anciens, s'occupa de 
poésie, mais avec un médiocre succès. 

Cf. Mojor : Oralorum romanorum fragmenta ; — 
G. Boissicr : Cicéron et tel amtt (Paris, 1865, in-8) ; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

BRUTUS, site de Claris oratorirus, dialogue 
de Cicéron (voy. ce nom). 

BRUTUS, sujet de tragédie, traité en France par 
Catherine Bernard, Crébillon, Voltaire, Marie-Jo- 
seph Chénier, etc.; en Italie par Alfieri et l'abbé 
Conti; en Angleterre par Nain. Lee ; en Allemagne 
par Bodmer, Brawe, etc. (voy. ces noms). 

bruts (François), littérateur français, né en 
1708 à Scrrières (Mâconnais), mort en 1738. Pro- 
lestant dans les Pays-Bas, catholique en France, 
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ses conversions et ses ouvrages firent quelque 
bruit. On cite : Critique désintéressée des journaux 
littéraires et des ouvrages des savants (La Haye, 
1730) : l'Art de connaître les femmes (ibid., 1730) ; 
Histoire des Papes (Ibid., 1732-1734, 5 vol. in-4); 
le Postillon, ouvrage liistorique, critique, etc. 
(1733, 4vol. \s^ii)\ Mémoires hutonques, critiques 
et littéraires (Puis, 1751). 

Cf. Niccron : Mémoires, U XIM ; — Journal des sa- 
vants, juin et août 1752. 

bryant (Jacob), philologue anglais, né 1 en 1715, 
mort en 1804. 11 fut le secrétaire du duc de Marl- 
borough, qui lui donna une place lucrative dans 
l'administration de la guerre, et put se livrer pai- 
siblement à ses études sur l'antiquité. Son Nou- 
veau système, ou Analyse de l'ancienne mytho- 
logie (A New System or Analysis, etc.; 1 773-76, in-4) 
est une ingénieuse tentative pour Interpréter les 
mythes anciens à l'aide de Pétymologie. Dans ses 
Observations sur la plaine de Troie (Observations on 
the plain of Troy; 1795), et sa Dissertation touchant 
la guerre de Troie (Diss. concerning the war bf 
Troy; 1796), Bryant essaya de démontrer que l'ex- 
pédition des Grecs chantée par Homère est fabu- 
leuse et qu'il n'a pas existé de ville de Troie. Cet 
érudit, sf incrédule, croyait à l'authenticité des 
Poèmes de Rouiley, fabriqués par Chatterton. 

Cf. Clialmcra : Biog. DkUanary ; — Nicbols : LUerary 
Anecdotes of 18" century. 

bryenne (Nicéphore), Nnuiçipoç Bpvtwcot, his- 
torien byzantin, né à Orestie, en Macédoine, mort 
en 1137. Fils de Nicéphore Bryenne, qui se fit 
proclamer empereur en 1077 et fut vaincu par Ni- 
«éphoro Coloniale, il eut la faveur d'Alexis Com- 
nène, exerça un commandement dans, ses armées 
et épousa sa fille Anne. On a de lui, sous le titre 
d'°rXr) Urtoofcc, l'histoire d'isaac I Cpranène, de 
Constantin XI Ducas, de Romain III Diogène, de 
Michel VII Parapinace. Cet ouvrage est divise en 
quatre livres; il se distingue par la clarté et lient 
un des premiers rangs dans la collection byzan- 
tine. Publié d'abord, avec une traduction latine, 
par P. Poussines, à la suite de Procope, dans la 
Byzantine de Paris (1661, in-fol.), il fut réimprimé 

rDu Cange, avec d'excellentes notes, à la suite 
Cinname (Paris, 1670, in-fol.). Meineke en a 
donné une très-bonne édition dans la Byzantine 
de Bonn (1836, in-8). Le président Cousin l'a tra- 
duit en français dans l'Histoire de Constantinople 
<Paris, 1672, 8 vol. in-4). 
' Cf. Fabriciiu : BibUotheca greeca, t. VIL 

BRYENNE (Joseph), 'Iwav)? Bpvéwioç, écrivain 
ecclésiastique byzantin du xv* siècle. Il fut un 
prédicateur éloquent. Ses traités sur divers sujets 
religieux, écrits dans un style d'une pureté remar- 
quable pour l'époque, ont été réunis (Leipzig, 1763- 
1784, 3 vol. in-8, texte grec seul). 

Cf. Lco Aualiu» : Dt Ubris et refus ecclesiastids gra- 
tis, l n partis. 

BCCCO, personnage des Alellanes (voy. ce mot). 
buchanan (George), historien écossais et poète 
latin moderne, né dans le comté de Dumbar en 
1506, mort à Edimbourg en 1582. Il vint achever 
ses études i Paris, où pendant trois ans il pro- 
fessa au collège Sainte-Barbe. Rentré dans son 

Îays, il devint le précepteur du fils naturel de 
acques V, depuis comte Murray; mais, i la suite 
de quelques satires contre les moines, il fut em- 
prisonné ; puis il se réfugia sur le continent , fut 
.professeur à Bordeaux, à Paris, à Coïmbre, et eut 
pour élève Montaigne. Il traduisit alors la Médée 
«t ÏAlcesie 'd'Euripide, et composa des tragédies 
latines, Jean-Baptiste, Jephté, etc. La Réforme 
ayant triomphé en Ecosse, Buchanut, qui l'avait 
embrassée, revint dans sa patrie et trouva dans 
Marie Stuart une juste appréciatrice de son savoir. 



Il n'en fut pas moins uti des ennemis les plus dé- 
clarés de cette reine, et lorsqu'elle cul succombé, 
il lança contre elle un écrit violent, inspiré pat* 
Murray: Detectio Mariai reginœ (1571). Il fut pré- 
cepteur du jeune roi Jacques VI, qui plus tard 
l'exclut de la cour pour ses opinions contraires à. 
là royauté absolue, exprimées dans son traité Des 
jure regni apud Scotos (Edimbourg, 1582, in-t). 
11 termina ses jours dans la disgrâce et la pauvreté, 
en mettant la dernière main a son principal ou- 
vrage, l'Histoire d'Ecosse (Rerum scoticarum his- 
toria; Edimbourg, 1582, in-4), livre d'une laliaité 
excellente, où se combinent les qualités différentes 
de Tite-Live et de Salluste, mais où l'on ne trouve 
ni recherches sérieuses, ni critique pour les temps 
anciens, ni impartialité pour la période contem- 
poraine. Comme poëte latin, Buchanan a peu d'é- 
gaux. Outre ses tragédies déjà citées, et qui ne 
sont que d'élégantes déclamations, on lui doit une 
célèbre traduction des Psaumes (Paraphrasis psal- 
morum poetica ; Paris, Robert Esllenne, in-8 ; Stras- 
bourg, 1570, in-12), où l'élégance a aussi le tort 
d'effacer toute l'énergie concise du texte. Quelques 
petites pièces lyriques, TÉpithalame de Marie 
Stuart, le Premier mai, à Nééva, écrites a l'imi- 
tation d'Horace et de Catulle, ne sont $as indignes 
de ces modèles. Le latin était devenu la tangue 
naturelle de Buchanan, à tel point que son pam- 
phlet le Caméléon, écrit en écossais, est à peine 
intelligible. Les éditions elzéviriennes de sa P*- 
raphrasis Psalmorum(Leyde, 1621, in-8) et de ses 
Poemata (Ibid., 1628, m-181 sont recherchées. 
La meilleure édition de ses (Euvres complètes est 
celle de Leyde (1725, 2 vol. in-4). 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique ; — Biographie: èri- 
tatmica. 

BUCHEZ (Philippe-Joseph-Benjamin), publicbte 
français, ne à Malagne-la-Petite (Ardennes) le 
31 mars 1706, mort à Rodez le 22 juin 1866. L'un 
des membres les plus actifs du carbonarisme fran- 
çais, ardent saint-simonien, puis l'un des chefs de 
l'école néo-catholique, il fut porté en 1848 à la 
Constituante, dont il fut président jusqu'au 15 mai. 
Médecin, métaphysicien, historien, il a écrit de 
nombreux et volumineux ouvrages, tendant tous à 
la conciliation du catholicisme avec les idées mo- 
dernes, et parmi lesquels nous citerons : Introduc- 
tion de la science et de l'histoire (1833, in-8; 
2* édit., 1842, 2 vol. in-8); Histoire parlementaire 
de la Révolution française, avec Roux-Lavergne, 
J. Bastide, Sain de Bois-le-Comte et OU (1833- 
1838, 40 vol. in-8); Essai d'un traité complet de 
philosophie au point de vue du catholicisme et 
du progrès (1839, 3 vol. in-8i, principale exposi- 
tion du « buchezisme >. [Dictlonn. des Contempo- 
rains, les quatre premières éditions.] 

BCCHHOLZ (Paul-Ferdinand-Frédéric), historien 
allemand, né à Altruppia (Prusse) le 5 février 1768, 
mort i Berlin le 24 février 1843. Professeur à 
l'Académie militaire de Brandebourg, i^ a écrit en 
allemand de nombreux ouvrages d'histoire mo- 
derne ou contemporaine : Nouvelle loi de gravi- 
tation du monde moral (Berlin, 1802); Etat social 
de la Prusse jusqu'en 1806 (Ibid., 1808, 2 voL); 
Histoire de Napoléon Bonaparte (Ibid., 1827-30, 
3 vol.); Portefeuille historique, ou Histoire «Je 
l'Europe depuis la paix de Vienne (Ibid., 1814- 
37, 22 vol.), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon. 

BUCHOS (Jean-Alexandre), littérateur français, 
né le 21 mai 1791 à Meneton-Salon (Cher), mort 
le 29 août 1846. 11 fut, en 1828, inspecteur des 
archives et des bibliothèques de France, et après 
1830 remplit une mission en Grèce. Son nom est 
attaché i deux recueils importants, auxquels il 
travailla avec persévérance : la Collection des 
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chronique* nationale* françaises, écrites en langue 
vulgaire du Xlll* au XVI' tiède (Paris, 1824- 
IS29, 47 vol. in-8), et les Chroniques étrangères 
relatives aux expéditions françaises pendant le 
Sllh tiède (Paris, 1810). Nous citerons ensuite : 
Histoire populaire des Français (Paris, 1832, io-8); 
la Grèce continentale et la Morée (Paris, 1843, 
in-12), et Nouvelles recherches sur la principauté 
française de Morée (Paris, 1843-1844, 2 vol. gr. 
io-8). U a donné les trois premiers tomes de l'His- 
toire universelle des religions (Paris, 1844, in-8). 
Il a publié des articles dans on grand nombre de 
recueils, principalement dans la Biographie uni- 
verselle et la Revue indépendante. 

Cf. Beoehet, du» le Journal de la tttrairis ; — Qaé- 
rard : la Franc t littéraire «t U UtUrat. franc, contsm- 

BUCOLIQUE, poëme pastoral. On croit que Vir- 
gile donna i ses églogoes le titre de Bucoliques. 
Cependant elles 'eussent été mieux désignées sous 
le nom cféglogucs ou sous celui d'idylles, au sens 
4e pièces choisies et de petits tableaux, que ces 
mots avaient chez les anciens, te poëte, au lieu 
de représenter la vie des champs, semble n'avoir 
pris, le plus souvent, la forme de la poésie pas- 
torale que comme un cadre pour y enfermer des 
idées diverses, politiques, religieuses, littéraires, etc. 
Les modernes, en se reportant au sens étymolo- 
gique des mots, auraient dû préférer le mot bu- 
colique aux mots idyHe et églogue pour désigner 
les poésies du genre pastoral. C'est le contraire 
qui a eu lieu. Nous trouvons pourtant au XV siècle 
les BucoHca de Pontanus, et au xvi* les BucoUca 
4e "Vida. — Voy. PASTORALE (Poésie). 

BUCOLIQUE (Vers). — Voyez Hexamètre (Diffé- 
rentes espèces d'). 

BCCQUOT (Jean-Albert d'Archahbabd , comte 
DE), écrivain fiançais, né vers 1650 en Champagne, 
mort le 14 novembre 1740. D'abord militaire, puis 
chartreux, trappiste, il. quitta le couvent, erra en 
mendiant, se Ht maître d'école à Rouen, vint i 
Paris, y fonda un ordre et fut enfermé au Fort- 
l'Êvèque, puis à la Bastille, pour avoir parlé et 
écrit contre les abus du pouvoir royal. Sorti de 
prison, 0 alla en Suisse, en Hollande et en Ha- 
novre. H a écrit le récit de ses singulières aven- 
tores, dans le livre intitulé : Evénements les plu* 
rares, ou Histoire du sieur abbé comte de Buc- 
quoy (1719). On a encore de lui des ouvrages 

' Cf. Madame Dnnoyer : Lettres historiques et galantes, 

«.m. 

BVOfttB (Jean-François), Bddd*os, théologien 
allemand, né à Anclam (Poméranie) le 25 juin 
1667, mort le 29 novembre 1729. Esprit élevé et 
éclairé, de nombreux ouvrages de philosophie mo- 
rale et d'histoire de la philosophie lui ont fait une 
place distinguée dans l'école rationaliste alle- 
mande : Historia juris natures, etc. (léna, 1695); 
Dissertaliones academicœ de praxipuis Stoicorum 
in phUosophia morali erroribus (Ibid., 1696); In- 
troductio ad historiam phUosophia Hebreeorum 
(Ibid., 1702); Hivtoria critica theologiœ dogma- 
ticœ et morali* (Francfort, 1725), etc.— Uadonné 
lui-même «ne notice autobiographique sur ses 
travaux: Notitia dissertationum altorumque scrip- 
torum a se aut suis auspiciis, editorum (léna, 
1729, in-8). 

Cf. Nieeroo : Mémoires, X. XXI. 

■«■>£ (Guillaume), érudit français, né en 1467 
à Paris, mort le 23 août 1540. Destiné par son 
père î la jurisprudence, il se sentait plus porté à 
l'étude de la langue grecque, recueillit chez hii un 
Crée réfugié, Hermoume de Sparte et en prit des 
leçons ainsi que de Jean Lascaris. U reçut des 
rois Charles VIII, Louis XII, François I", diverses 



sortes de titres et de fonctions. Maître de la li- 
brairie, il enrichit d'un grand nombre de livres la 
bibliothèque du roi qu'il fit transférer de Blois à 
Fontainebleau. 11 obtint aussi, vers 1528, de Fran- 
çois i'', avec l'appui de Jean Du Bellay, l'érection 
de trois chaires libres d'hébreu, de grec et de 
haute latinité, qui furent le germe du Collège de 
France. 

Le principal ouvrage de Budé a pour titre De 
Atse (1514). il y expose tout le système monétaire 
des Romains, en partant de l'as, et le compare 
aux systèmes des autres pays, déployant une éru- 
dition très-étendue sur le sujet même et dans ses 
nombreuses digressions. Erasme, l'ami de l'au- 
teur, lui reproche une latinité obscure. Le succès 
de ce traité fut très-grand ; on en donna de nom- 
breux abrégés, et la plupart des hommes émi- 
nents de l'époque, Thomas Morus, Vives, Erasme, 
Bembo, Sadolct, etc., en firent l'éloge. Les autres 
écrits de Budé sont des Annotations sur les Pan- 
dettes, des Commentaires sur des auteurs grecs, 
des Lettres en grec, traité en français sur Y Insti- 
tution du prince (1547, in-fol.). Ses Œuvres ont 
été recueillies (Baie, 1557, 4 vol. in-fol.). U a 
laissé en manuscrit un Lexique grec-latin (Ge- 
nève, .1554, in-fol.), qu'Henri Estienne a mis lar- 
gement à contribution pour son Trésor de la lan- 
gue grecque. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique ; — Re- 
biluS : Guillaume Budé, restaurateur des études grecques 
en France (1846, in-8) ; — Saint-Marc Girard in, dans le 
Journal des Débats (27 décembre 1833). 

BUFF1ER (Claude), littérateur français, né le 25 
mai 1661 en Pologne, de parents français, mort le 
17 mai 1737 à Paris. U appartenait à l'ordre des 
jésuites. On a de lui : Pratique de la mémoire 
artificielle pour apprendre et retenir la chrono- 
logie, l'histoire et la géographie (Paris, 1701- 
1715, 4 vol. in-12), suite de traités avec vers mné- 
motechniques ; Histoire de l'origine du royaume 
de Sicile etdcNaples (Paris, 1701, in-12); Intro- 
duction à l'histoire des maisons souveraines de 
l'Europe (Piiris, 1747, 3 vol. in-12); Cours géné- 
ral et particulier des science* sur des principes 
généraux et simples, pour former le langage, le 
cœur et l'esprit (Paris, 1732, in-fol.), ouvrage qui 
se distingue par l'esprit d'analyse, et qui a été 
utile i la rédaction de l'Encyclopédie méthodique : 
on en a extrait la Grammaire française sur un 
plan nouveau (Paris, 1809, in-12). Le P. Buftter 
fut un des collaborateurs du Journal de Trévoux 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Qué- 
rard : la France littéraire; — Rigault : Histoire de ta 
querelle des anciens et des modernes, part. II, cliap. VII. 

bcffon (Jean-Louis Leclerc, comte de), cé- 
lèbre naturaliste et écrivain français, né. à Mont- 
bard (CÔte-d'Or) le 7 septembre 1707, mort i 
Paris le 16 avril 1788. Fils d'un conseiller au Par- 
lement de Diion, il reçut une éducation distinguée 
et, après de brillantes études, parcourut une partie 
de l'Europe en touriste et en observateur. Pour se* 
familiariser avec la langue anglaise et la science 
étrangère, il traduisit un ouvrage de Haies, la Sta- 
tique des végétaux et analyse de l'air, et la Mé- 
thode de* fluxions de Newton. Ces deux traduc- 
tions parurent, sous les auspices de l'Académie 
des sciences, la première en 1735, la seconde en 
1740 (in-4). Buffon semblait alors se tourner vers 
les recherches mathématiques, mais son goût pour 
l'observation de la nature l'emporta, et on le voit 
s'occuper avec ardeur d'une foule de questions de 
physique, d'astronomie, ou d'applications de la 
science à l'industrie et à l'agriculture, avant d« 
concevoir le vaste projet d'embrasser la natura 
dans un tableau universel. Dès l'année 1739, lei 
savants mémoires de Buffon lui avaient ouvert le» 
portes de l'Académie des sciences et lui avaient 
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valu la nomination d'intendant du jardin du roi. 
Cette charge le plaçait dans le milieu et les con- 
ditions les plus favorables à ses études d'observa- 
tion et à l'accomplissement du grand ouvrage d'ex- 
position qu'il avait projeté. Après dix années de 
travaux préparatoires, accomplis avec de savants 
collaborateurs, notamment avec Daubenton, Buffon 
donna, en 1749, les trois premiers volumes de 
l'Histoire naturelle dont l'exécution remplit toute 
sa vie, et dont l'impression ne fut achevée qu'après 
sa mort. Cette publication fut considérée au xvur 
siècle comme un véritable événement. Les idées 
en furent discutées avec plus ou moins de viva- 
cité, mais la grandeur de la composition et l'élo- 
quence du style furent universellement admirées. 
L'inscription de la statue élevée à l'auteur, de son 
vivant, à l'entrée du Muséum : Majestati natv.ro. 
par ingenium, n'est que l'expression du sentiment 
que l'œuvre de Bulfon avait excité dans toute 
l'Europe, et que probablement il éprouvait lui- 
même. Sa réputation d'écrivain l'avait fait entrer 
sans contestation à l'Académie française, le 25 
août 1763. Il avait été choisi au lieu et place du 
poêle Piron dont le roi n'avait pas voulu accepter 
la présentation. Buffon, qui mourut à quatre-vingt- 
un ans, Unit ses jours dans une agréable retraite à 
la campagne, travaillant en grand seigneur) en 
sybarite même, entouré, au sein d'une majestueuse 
élégance, d'affection et d'hommages, et suivant le 
mot de Hume, répondant à l'idée d'un maréchal 
■de France. 

Nous n'avons pas à rechercher dans Buffon, qui 
nous appartient comme écrivain, la valeur et l'ori- 
ginalité du savant. Sous ce dernier rapport, nous 
renvoyons à l'appréciation d'un juge compétent, de 
Flourens, suivant lequel Bulfon a inspiré à la fois 
Cuvier et Geoffroy Saint-Hilaire et a été, par l'idée 
de l'uniformité du j>lan de la nature, le légitime 
précurseur des plus grandes pensées scientifiques 
de ce temps. Malgré son dédain pour les nomen- 
clatures et les méthodes, l'immensité mèm» de son 
plan et l'universalité de ses études ou de ses con- 
jectures, le besoin de remonter aux origines des 
choses et de retracer l'histoire des êtres disparus, 
font de lui un des chefs de ce mouvement d'in- 
vestigations sans limite imprimé désormais à la 
science. « Buffon, dit avec raison Villemain, par 
le caractère seul de ses recherches, la sublimité de 
ses conjectures, de ses paradoxes même, agitait 
les esprits, appelait de loin les découvertes et 
créait ce qu'il ne savait pas encore. » 

Le mérite incontestable de l'écrivain est d'avoir 
conquis un public à la science, en la rendant at- 
trayante par le charme du style et par une élo- 
quence eu harmonie avec la grandeur des sujets. 
Ce qui caractérise Buffon, ce qu'il a cherché, et 
ce qui fut avant tout goûté de ses contemporains 
c'est la pompe du langage, répondant à la ma- 
jesté de la nature. Son style a souvent le mouve- 
ment et le tour oratoire, parfois l'expression poé- 
tique, au besoin la variété de tons et de cou- 
leurs ; mais tout ramène chez lui, ainsi que l'a 
bien vu Condorcet, la pompe et la majesté. ■ On 
a loué la variété de ses tons... En peignant la na- 
ture sublime ou terrible, douce ou riante, én dé- 
crivant la fureur du tigre, la majesté du cheval, la 
flerté et la rapidité de l'aigle, les couleurs bril- 
lantes du colibri, la légèreté de l'oiseau-moucbe, 
son style prend le caractère de» objets; mais il 
conserve sa dignité imposante : c'est toujours la 
nature qu'il peint, et il sait que, même dans les 
petits objets, elle a manifesté sa toute-puissance. 
Frappé d'une sorte de respect religieux pour les 
grands phénomènes de l'univers, pour les lois gé- 
nérales auxquelles obéissent les diverses parties 
ta vaste ensemble qu'il a entrepris de tracer, ce 
sentiment • se montre partout et forme en quelque 



sorte le fond sur lequel il répand de la variété, 
sans que cependant on cesse de l'apercevoir. » 

Cette dignité imposante, cette éloquence majes- 
tueuse a été quelquefois taxée d'emphase par ceux 
qui ne veulent dans le langage scientifique que 
deux qualités : la clarté et la précision. De là 
l'allusion satirique de Voltaire : 

Dans un style ampoulé* parlos-nous de physique, 

et ce trait échappé à sa spirituelle méchanceté, 
un jour qu'on citait devant lui l'Histoire natu- 
relle : i Pas si naturelle ! » dit-il . Le mot de M"* Dec- 
ker mérite aussi d'être rapporté : • M. de Buffon 
ne peut écrire sur des sujets de peu d'importance; 
quand il voulait mettre sa grande robe sur de pe- 
tits objets, elle faisait des plis partout. > 

On a tiré de tout temps du grand ouvrage de 
Buffon des modèles de style. Ses descriptions des 
divers animaux sont les chefs-d'œuvre classiques 
du genre. D'autres pages sont admirables par la 
délicatesse de l'analyse morale : l'épisode du pre- 
mier homme racontant ses premières impressions 
condense toute la philosophie de Condillac en 
quelques pages poétiques qu'elle ne semblait pas 
capable d inspirer; l'invocation au Dieu delà paix 
a toute l'ampleur de l'éloquence religieuse. On 
peut contester l'usage et remploi du génie de 
l'écrivain dans un cadre qui pouvait ne pas le 
comporter, mais son litre et son rang sont incon- 
testables, et Buffon reste, à côté de Voltaire lui- 
même, de Rousseau et de Montesquieu, un des 
quatre grands prosateurs de son siècle. 

Buffon* appartient spécialement i l'histoire lit- 
téraire par son Discours de réception à t Académie 
française, dissertation de quelques pages, qui a 
mis en circulation une théorie et une formule li- 
vrées à d'inépuisables contradictions. La théorie 
de Buffon sur le style donne un rôle très-secon- 
daire aux qualités personnelles dont on compose 
ordinairement le talent ou le génie d'un écrivain. 
Il définit le style « l'ordre èt le mouvement qu'on 
met dans ses pensées ». Le premier fruit du gé- 
nie, à ses yeux, est le plan, qu'il appelle la base 
du style. < 11 le soutient, dit-il, il le dirige; il 
règle son mouvement et le soumet i des lois: 
sans cela, le meilleur écrivain s'égare ; sa plume 
marche sans guide et jette à l'aventure des traits 
irréguliers et des figures discordantes. Quelque 
brillantes que soient les couleurs qu'il emploie, 
quelque beautés qu'il sème dans les détails, comme 
l'ensemble choquera ou ne se fera pas assez sen- 
tir, l'ouvrage ne sera point construit, et en admi- 
rant l'esprit de l'auteur, on pourra soupçonner 
qu'il manque de génie. > Tout le Discours n'est 
ainsi qu'un commentaire du lucidus ordo d'Ho- 
race. Cet ordre lumineux et animé, le style, ré- 
sultat du travail de l'auteur, lui appartient en 
propre ; le fond du sujet, les idées, peuvent avoir 
été pris i d'autres, et d'autres pourront les pren- 
dre à leur tour; l'ordre seul est de l'auteur. De là, 
suivant une version qui parait authentique, la 
formule : • le style est de l'homme même. > En 
supprimant l'article dans la plupart des éditions, 
on a changé la maxime ; on en a fait un contre- 
sens dans la théorie de Buffon, en ne voyant dans 
le style que l'expression, le reflet du caractère et 
du tempérament de l'écrivain. Rendues à leur 
véritable sens, les idées de l'auteur du Discours à 
l'Académie sont parfaitement conformes à sa dé- 
finition du génie : l'aptitude à la patience. 

La Correspondance de Buffon nous montre 
l'homme et l'écrivain dans un jour plus simple et 

Plus naturel que celui où ses grands ouvrages 
avaient placé. II vil dans le monde, sans autant 
de solennité, et dans la famille, avec une amabilité 
pleine de charme. Simple et vrai dans ses affec- 
tions et dans son langage, il aime et se fait ai- 



Digitized by 



BUHLE 



— 337 — 



BULLE 



mer. 380 lettres écrites do 1729 à 1788, et réunies 
par M. Nadault de Buffon (Correspondance iné- 
dite, 1860, 2 forts vol. in-8), fournissent sur le carac- ■ 
1ère de l'auteur de l'Histoire naturelle et sur sa 
vie privée une révélation complète. 

L'œuvre capitale de Buffon, l'Histoire naturelle 
générale et particulière, publiée pour la première 
fois de 1749 à 1801 (44 vol. in-4, nombr. grav.), 
a été plusieurs fois réimprimée, notamment par 
les soins de LacéPfde (1817-1819, 17 vol. in-8, 
avec pl.; 2* édit. 1820 et suiv., 25 vol. in-8, avec 
235 pl.), et par Cuvicr (1825-1826, 36 vol. in-18, 
400 pl.). Les éditions de cet ouvrage ont souvent 
te titre général d'Œuvres de Buffon. 11 a été fait 
un certain nombre d'abrégés de l'Mstoire natu- 
relle (1800-1802, 4 vol. in-8, avec pl.; 1804, 11 
vol. in-8). Plusieurs éditeurs ont aussi donné des 
Morceaux choisis (1809, in-12, avec flg., souv. 
réimpr.) ; les Œuvres choisies (1843, 2 vol. in- 
18), etc. 

CL Éloges de Buffon, par Condorcet, Vicq-d'Aiir, Cu- 
-rier, etc. ; — Hérault de Sechellos : Visite à Buffon {1785, 
in-8); — Floarcns : Buffon, histoire de ses idées et 
de tes travaux (1844, in-18) ; — H. Nadault de Buffon : 
Buffon, sa famille, ses collaborateurs, etc. (1863, in-8) ; 
— ViUcauin : Tableau de la littérature au XVIIP siècle, 
tome II ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IX et X. 

inox (Jean-Gottlieb), philosophe et érudit 
allemand, né à Brunswick le 29 septembre 1763, 
mort dans cette ville le 11 août 1821. Ir fut pro- 
fesseur de langues anciennes, d'histoire et de 
droit i Gœttingue, à IHoscou et au collège Caro- 
ritiumde sa ville natale 11 a écrit en allemand, et 
avec plus d'exactitude que de méthode, de nom- 
breux ouvrages, notamment : Histoire de la phi- 
losophie et bibliothèque critique de cette science 
fCœUingne, 1796-1804, 4 vol. in-8) ; Histoire de 
la philosophie moderne depuis la Renaissance jus- 
qu'à Kani (lbid., 1805, 6 vol. in-8), traduit en 
français par Jourdan (Paris, 1816, 6 vol. in-8); 
Origine et histoire des Rose-Croix et des Francs- 
Maçons (GœUingue, 1803). On lui doit en outre 
une traduction de Sextus Empiricus, une édition 
inachevée i'Aristote (Deux-Ponts, 1792 , 5 vol. 
m-8), etc. 

Cf. V. Cousin : Fragments philosophiques (3* édition), 
tome I. 

BULGARE (Largue, littérature). Les Bulgares, 
peuple d'origine tartare, ont abandonné l'idiome 
ouralien qu'ils parlaient au temps de leur venue 
en Europe (vr* siècle), pour adopter complètement 
la langue slave. On peut attribuer ce fait au petit 
nombre des envahisseurs et à leur conversion au 
christianisme par des moines slaves ou grecs. En 
867, la langue slave était si bien comprise parles 
Bulgares, que l'Église romaine autorisa l'emploi 
de cette langue pour leur liturgie. Le fond de la 
langue bulgare est le slavon, souche commune des 
langues serbe et russe. Le bulgare ne se sépare de 
ces deux dernières que par des différences de pro- 
nonciation. Un Bulgare et un Russe peuvent sou- 
tenir une conversation en se servant chacun de 
leur idiome. 

On distingue dans le bulgare deux dialectes : 
l'ancien et le nouveau. L'ancien est, comme il 
vient d'être dit, le slavon, appelé aussi langue ec- 
clésiastique et langue cyrillique. Le nouveau bul- 
gare s'est formé depuis la An du xrv* siècle, au 
contact du valaque et de l'albanais. Comme ces 
dernières langues, le bulgare a un article, mais il 
se place après le substantif. Il n'a conservé des 
sept cas slaves que le nominatif et le vocatif ; les 
autres cas s'expriment par des prépositions. La 
conjugaison est imparfaite- et incomplète. Des 
Grammaires de celte langue ont été publiées en 
russe par Néofyt (1835), Christaki (1836) et We- 
nclin (1837), et en anglais par G. Riggs. 

UCT. DES UTTÉR. 



Il n'y a pas une littérature bien développée en 
nouveau bulgare: on peut citer quelques ouvrages 
de piété, un Traité d'éducation par Néofyt, et des 
chants populaires dont plusieurs sont insérés 
dans les Ohlas pesni rouskch (l'Echo des chants 
russes) de Gela Kovski (Prague, 1822-27, 3 vol.). 
La Serbie contribue pour une large part à sup- 
pléer à l'absence de littérature bulgare. Dans le 
Balkan occidental et les montagnes de la' Haute- 
Moesie et de la Macédoine, les chants héroïques 
des Serbes sont populaires. Les Bulgares riverains 
du Danube préfèrent à cette maie poésie des 
chansons d'amour ou de table, empruntées aussi 
i la Serbie. En 1843, Apriloff a commencé à 
Odessa un recueil périodique intitulé V Etoile Bul- 
gare. L'année suivante paraissait à Smyrne une 
revue mensuelle intitulée PhUologia, imprimée en 
bulgare. Mais ces tentatives plus politiques que lit- 
téraires, commencées sous l'inspiration de la pro- 
pagande russe, ont été abandonnées. Quelques 
riches Bulgares ont fondé à Constantinoplc, en 
1851, un collège et une imprimerie, destines à 
répandre le progrès et l'instruction. Vers 1860, 
époque du retour des Bulgares à l'église romaine, 
une réaction très-marquée s'est produite contre 
la langue grecque, jusque-là en honneur dans l'en- 
seignement. On rétablit l'alphabet bulgare, on 
publia des grammaires et des traductions de l'É- 
vangile en langue nationale. 

Cf. SaJarik : Histoire de la langue et de la littérature 
slaves, en allem. (Ofen, 1826) ; — EichhofT Histoire de la 
langue et de la littérature des Slaves (Paris. 1839) ; — 
Mickiewicz : Court de littérature slave, dans ses Œuvres 
complètes (lbid., 1861, 11 vol.) ; — S. Boeumil Linde : 
Dictionnaire polonais et de treisc dialectes de la langue 
slavonne (Varsovie, 1807-1», 6 vol. in-t) ; — A.-P. Vre- 
tos : la Bulgarie ancienne et moderne (Saint-Pétersbourg, 
1856, in-8) ; — Miklosich : la Langue des Bulgares en 
Trànsylvanie, en allcra. (Vienne, 1857, in-4) ; — J. Améro: 
le Mouvement bulgare (Revue contemporaine, mars 1861). 

BULLAIRE. — Voyci Bulle. 

BULLE. On entend par ce mot, qui désignait à 
l'origine le sceau de forme ronde et bombée servant 
à sceller l'acte, une lettre apostolique, scellée en 
plomb, et dont la suscription porte la formule 
d'humilité : Servus servorum Dei, précédée du 
nom du Pape. 

I| faut distinguer les Grandes et les Petites bulles. 
Les Grandes bulles commencent par le nom du 
Pane, avec la formule Servus servorum Dei, 
et la suscription se termine par une clause de per- 
pétuité : In perpetuum; ad perpétuant rei me- 
ntor iam. Elles sont signées par le Pape et par 
les cardinaux. Les mots Bene Voleté terminent 
les anciennes 1 lettres apostoliques ; c'est au xi» siècle 
que l'on commence à employer le monogramme 
B. V. En face du Bene Valete, qui est à droite, se 
trouvent à gauche deux cercles concentriques, di- 
visés au milieu par une croix. Dans l'espace qui 
sépare les deux cercles est une devise particulière ; 
à l'intérieur est la croix avec les mots : Sanctus 
Petrus, sanctus Paulus; puis le nom du Pape. La 
date des Grandes bulles est exprimée assez lon- 
guement . on y trouve le nom du lieu, l'année du 
pontificat, celle de l'Incarnation, l'indiction, le 
jour, l'indication des fonctionnaires qui expédient 
la bulle. Les Grandes bulles, rares déjà au xii* siècle, 
ont étéjiresquc entièrement inusitées au xv«, épo- 
que où apparaissent les Brefs. 

Les Petites bulles sont ainsi nommées en raison 
de la brièveté des formules caractéristiques et non 
de l'importance des sujets traités ; elles ont, en gé- 
néral, un intérêt historique plus réel que les autres, 
ainsi la longue bulle de canonisation de saint Louis, 
émanée de Boniface VIII (11 août 1297), fut expé- 
diée sous forme de petite bulle. Les Petites bulles 
ne commencent à se distinguer des Grandes qu'a- 
près le pontificat d'Urbain 11, à la fin du xr* siècle. 

22 
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Elles ont bien la formule : Servut tervorum Dei, 
mais au lieu des mots : In perpetuum, a la On de 
la suscription, elles portent : Salutem et aposto- 
licam benedictionem. Les formules d'imprécation 
y sont beaucoup moins communes et plus brèves 
que dans les grandes ; la date y est toujours som-, 
mairement exprimée. Il faut citer encore les Bulles 
pancartes, les Bulles privilèges, les Bulles consis- 
toriales, que l'on range parmi les Grandes bulles. 
4.es papes ont scellé de deux façons, en cire et en 
plomb : à partir du xn* siècle, le sceau de cire 
n'eut plus qu'une valeur privée ; il est toutefois 
usité dans les Brefs au xv» siècle. Le sceau de plomb, 
réservé pour les affaires publiques, est d'usage dans 
les Grandes et les Petites bulles. 

Dans l'iiisloirc, chaque bulle est désignée par les 
premiers mots de son texte. Ainsi, la bulle Cle- 
ricis laicos est celle qui commença les querelles 
entre Boniface VIII et Philippe le Bel; la bulle 
Execrabilis fut lancée en 1460 par Pie II, pour 
interdire d'en appeler, dans l'avenir, à des con- 
ciles ; la bulle Exsurge, Domine est celle que 
Léon X fulmina en 1520 contre Luther ; la bulle 
Cum occasione condamna en 1653 les propositions 
de Jansénius ; la bulle Unigenitus fut dirigée, en 
1713, contre les Réflexions morales de Quesnel; 
la bulle In coma Domini contient une excommu- 
nication générale contre les hérétiques et contre 
ceux qui désobéissent au saint-siége. Toutes les 
bulles sont écrites en latin ; celles qui ont pour 
but de lancer « les foudres apostoliques > sont 
remarquables par un ton de véhémence et des 
expressions d'une sainte colère. 

On a donné le nom de Bullaire aux collections 
de bulles. Le Grand Bullaire Romain se divise en 
trois parties : 1» jusqu'à Urbain VIII, c'est-à-dire 
jusqu'en 1623 (Rome, 1634,4 vol. in-fol.) ; 2» d'Ur- 
bain VIII à Clément XIII, ou de 1623 à 1758 
(Luxembourg [Genève], 1747-1758, H vol. in-fol.); 
3» de Clément XIII à Grégoire XVI, ou de 1758 à 
1831 (Rome, 1837-1843, 8 vol. in-fol.). On remar- 
quera combien le nombre des bulles est allé en 
augmentant, la première partie, pour seize siè- 
cles, ne comprenant que quatre volumes; les 
deux autres parties, pour deux siècles seulement, 
en comprenant dix-neuf. 

Bulle d'or. Ces mots désignent une autre sorte 
de documents historiques : les grandes résolu- 
tions des souverains de la Hongrie et de la Bo- 
hême, ainsi que celles de l'empire d'Allemagne, 
scellées du sceau d'or. La plus ancienne date de 
1222; elle est du roi de Hongrie André II, qui y 
confirmait les antiques lois du royaume et établis- 
sait en même temps des lois nouvelles. La plus 
récente est la Bulle d'or de Milan, par laquelle 
Charles-Quint, en 1549, régla la succession au 
duché de Milan. Le document nommé par excel- 
lence la Bulle d'or, et dont il existe encore plu- 
sieurs exemplaires originaux, parut en 1356, à la 
suite des travaux de deux Diètes. Cette résolution 
établit le droit politique de l'Allemagne, tel qu il 
a existé jusqu'en 1806. On en attribue la rédac- 
tion au célèbre jurisconsulte Barthole. Comme la 
plupart des documents du même genre, elle est 
écrite en un latin qui porte les traces de la bar- 
barie du moyen âge. 

Cf. Mabillon : De re diplomattca ; — D. Tanin et V. Tons- 
tain : Nouveau traité de diplomatique; — Hatalis de 
Wain; : Eléments de paléographie. 

■VLLET (Jean-Baptiste), théologien et érudit fran- 
çais, né en 1699 à Besançon, mort le 6 septembre 
1775. Il fut professeur de théologie dans sa ville 
natale et correspondant de l'Académie des ins- 
criptions. On a de lui : Histoire de l'établissement 
du christianisme (Lyon et Paris, 1764, in-4, Paris, 
1814-1825, in-8); V Existence de Dieu démontrée 
par les merveilles de la nature (Paris, 1768, 1773, 



2 vol. in-12); Recherches historiques sur les cartes- 
à jouer (Lyon, 1757, in-8); Dissertations sur la 
mythologie française (Paris, 1771, in-12); Mé- 
moires sur la langue celtique (Besançon, 1754- 
1770, 3 vol. in-fol.), tendant à prouver que 
l'idiome des paysans bas-bretons était le reste de 
la langue gauloise ; Réponses critiques aux incré- 
dules sur divers endroits des livres saints (Besan- 
çon, 1773-1775, 3 vol. in-12, Paris, 1826, 4 vol 
in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

BULLETIN. Ce mot, qui signifia primitivement 
petit écrit, petit billet, a été donne comme titre 
à certaines publications périodiques, dont quel- 
ques-unes sont très-volumineuses. Sous la pre- 
mière République française, l'Assemblée législa- 
tive décida que chaque jour on publierait, par 
affiches, un Bulletin de correspondance, où se- 
raient insérés les actes et les événements qui 
intéressaient le plus l'État. Ce premier bulletin 
fut remplacé par le Bulletin des lois, que la 
Convention créa le 4 décembre 1795, et qui devint 
le recueil officiel des lois, des ordonnances, des- 
règlements»- Publié par cahiers, à des époques 
non déterminées, le Bulletin des Uns s'est com- 
posé de douze séries : Convention, Directoire, 
Consulat, Empire, première Restauration, Cent- 
Jours, règne de Louis XVIII, règne de Charles X, 
règne de Louis-Philippe, -République de 1848, 
second Empire, troisième République. A partir 
de la révolution de Juillet, H s est divisé en deux 
parties, la première réservée aux lois, la seconde 
pour les ordonnances et pour les mesures rela- 
tives soit à une localité, soit à un individu 
C'est aussi à la publication des lois, règlements, 
décrets et ordonnances que se rapportent le Bul- 
letin officiel de la marine et le Bulletin des ar- 
rêts de la Cour de cassation. 

Parmi les autres recueils portant le titre de 
Bulletin, on peut citer : le Bulletin décadaire, 
publié périodiquement par décade durant la pre- 
mière République, sons la forme d'un cahier, et 
présentant un exposé historique des affaires gé- 
nérales de la France; le Bulletin universel des 
sciences et de l'industrie, connu sous le nom de 
Bulletin de Férussac, publié par le baron de ce 
nom, à partir de 1823, avec le secours d'une sub- 
vention qui cessa en 1830, pour enregistrer les 
travaux les plus remarquables des savants et in- 
dustriels de tous les pavs ; il se composa de buit 
forts volumes ; le Bulletin des comités historiques; 
le Bulletin des Sociétés savantes, etc. 

BCXTEAU (Louis), littérateur français, né en 
1625 à Rouen, mort le 6 avril 1693. Il a publié : 
Essai de l'histoire monastique de l'Orient (Paris, 
1678, in-8) ; Abrégé de l'histoire de l'ordre de 
Saint-Benoit et des moines d'Occident (1684, 
2 vol. in-4; traduction des Dialogues de saint 
Grégoire le Grand (1689, in-12), etc. — Son frère, 
Charles Bdlteau, né vers 1630, mort en 1710, a 
écrit, d'après Grégoire de Tours et Frédëgaire, 
des annales qu'il intitula Annales BultcUaru. 

Cf. Niceron : Mémoires. 

bdlwumlytton (sir Edouard Eable, baron- 
net Lyttoii, dit), célèbre romancier anglais, né à 
Heydon-Hall (Norfolk) en 1805, mort à la fin de 
mai 1872. Fils du général Bulwer et frère du di- 
plomate sir Henry Bulwer, il se tourna avec ar- 
deur vert la littérature avant de prendre à son 
tour un râle dans la politique. Il publia d'abord 
des recueils de vers et des poëmes byroniens 
qui furent peu remarqués (Weeds and ukld fto- 
wers, 1826, in-8; O'Neil or the Rebel, 1827, in-8; 
Falkland, 1827, in-8), puis produisit tout à coup 
une vive sensation, en écrivant des romans pleins 
de fougue et de passion, dans lesquels il se plai- 
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: ait a mettre eo scène et i peindre avec une verve 
satirique les vices et les projugés de la haute so- 
: «été. Au milieu des récriminations violentes des 
1 dhers organes de l'aristocratie, parurent succes- 
nrement : Peiham (1828, 3 vol. in-8), le Dés- 
emmé (the Disowed, 1820, 3 vol.), Deverem (1839, 
3 val.), Paul Clifford (1830, 3 vol.), Eugène Aram 
j'ISM, 3 vol.). Il prit alors la direction du New- 
Mmthly Magasine, et y inséra une suite d'études 
humoristiques qu'il réunit sous le titre de l'£<u- 
cant (the Studeut, 1835, 3 vol. in-8), et qui, avec 
| u autre recueil, l'Angleterre et les Anglais (En- 
I giand and the English, 1833, 3 vol.), concoururent 
i placer le jeune romancier au premier rang des 
essayistes. 

Bulwer-Ljtton se jeta alors dans la vie publique 
1 et. dérendant tour à tour les idées libérales et la 
politique conservatrice, siégea, comme député, avec 
le* whigs et les tories, fut fait baronnet, sous le 
nom de Lytton, et devint ministre des colonies 
dans le cabinet de lord Derby (1858-59). Il publia, 
itms cette période, des brochures politiques qui 
furent du retentissement (the Crisis, 1835; Let- 
ters (o John Bull, ,esg., 1851, in-8), et ne suspen- 
dit pas son activité littéraire, comme le prouve 
une seconde série de romans où l'auteur demande 
tour à tour aux études historiques, à la fantaisie, 
à l'observation de la vie domestique, des cadres 
pour les luttes ardentes des passions, ou pour les 
douces émotions des sentiments sympathiques ; 
lex Derniers jours de Pompéi (1831, 3 vol. in-8) ; 
les Pèlerins du Rhin (même année, 3 vol.) ; Rienii 
(1835, 3 vol.), son récit. le plus dramatique et le 
mieux composé ; Ernest Maltravers ( 1837 ) et 
Alice, qui en est la suite (1838); le Dernier des 
barons (1843, 3 vol.); les Caxtons (1850, 3 vol.), 
louchante histoire domestique ; Mon histoire (1851 , 
3 vol.); Qu'en fera-t-U? (1860, 2 vol.), etc. Tous 
ces romans qui, réimprimés en format populaire, 
ont eu, en Angleterre, une circulation considé- 
rable, ont été traduits dans diverses langues, no- 
tamment en français (Bibliothèque des meilleurs 
romans étrangers, in-18 compacte). 

Non content de traiter tous les genres du roman 
avec une supériorité évidente, Bulwer-Lytton a 
encore écrit pour le théâtre : la Duchesse de la 
Villière (1837), la Dame de Lyon (1839), etc. 
Il a aussi donné de nouveaux poèmes : les Ju- 
meaux siamois (1831, in-8); Eva (1812, in-8), 
le nouveau Timon (1846, in-8); le Roi Arthur 
(1848, in-8), etc. Ses œuvres poétiques et dra- 
matiques ont été réunies en 1852. — [Dict. des 
Contemporains, les quatre premières édit.J 

rcxac (Henri, comte de), homme dÉtat et 
historien allemand, né à Weissenfels le 2 juin 
1697, mort dans sa terre d'Ossmannstaedt (Kei- 
mar). U s'est fait un nom en littérature par son 
Histoire des Empereurs et de l Empire d'Alle- 
magne, d'après les meilleures sources (Deutsche 
Kaiser und Retch Historié, etc.; Leipzig, 1728— 
1743), compilation très-précieuse par les maté- 
riaux qu'elle contient et très-estimee par l'esprit 
critique dont elle témoigne, et pour la clarté et 
l'élégance du style. On cite encore de lui des 
dissertations en allemand ou en latin sur quel- 
ques points de droit, et un recueil posthume de 
Pensées sur la religion ( Religiongedanken ; 
Leipzig, 1769, in-8). Le comte de Bunau s'était 
formé une bibliothèque historique ne comprenant 
pas moins de 42000 volumes, et qui devint une 
partie importante de la bibliothèque royale de 
Dresde. U en avait été publié un savant Cata- 
logue (Calalogus bibliothecae bataviange ; Leipzig, 
1755-56), par J. M. Franke. 

Cf. Cotatrtatitms-Ltxikon. 

BC3TAH (John), écrivain religieux anglais, né 
en 1628 à Elston dans le Bedfordshire, mort à 



Londres en 1688. Fils d'un chaudronnier, il reçut 
à peine l'instruction élémentaire et exerça la pro- 
fession de son père. La ferveur religieuse s'em- 
para de son imagination, et après avoir servi quel- 
que temps dans l'armée parlementaire, il s'atta- 
cha à la congrégation des Baptistes de Bedford 
et en devint le prédicateur. Au retour des Stuarts, 
il subit douze ans de prison, pendant lesquels il 
pourvut à sa subsistance, à celle de sa femme et 
de ses cinq enfants en faisant du lacet. Il se con- 
solait en lisant la Bible et les Martyrs de Fox, et 
en composant des ouvrages propres à édifier ses 
coreligionnaires. Après sa libération, il reprit le 
métier de. prédicateur ambulant, puis bâtit a Bed- 
ford une maison de réunion, ou son éloquence 
attira de nombreux fidèles. 

Les ouvrages de J. Bunyan sont nombreux, car 
il écrivit autant de traités qu'il vécut d'années. 
Deux sont d'un intérêt générai : La Grâce abon- 
dante (Grâce abounding) et le Voyage du Pèlerin 
(Pilgrim's Progress). Le premier est une auto- 
biographie dans le genre des Confessions de saint 
Augustin ; l'auteur s y représente comme un grand 
pécheur racheté par la grâce de Dieu. U ne faut 
pas prendre ses expressions i la lettre, et suivant 
Southey et Hacaulay, les péchés que Bunyan se 
reprochait si amèrement étaient fort véniels. Dans 
le Voyage du Pèlerin de ce monde au monde à 
venir, l'auteur raconte comment M. Chrétien entre- 
prend un voyage i la Jérusalem nouvelle. Toutes les 
aventures du chemin, les scènes qu'il visite, les 
dangers qu'il rencontre, les ennemis qu'il combat, 
les amis et les pèlerins qu'il trouve sur sa route, 
représentent les épreuves de la vie religieuse. 
Grâce à son imagination puissante, à l'ardente 
intensité de sa foi, Bunyan a communiqué une 
existence réelle à ses personnages allégoriques, 
et ce traité du perfectionnement du chrétien est 
aussi intéressant qu'un roman de chevalerie. C'est 
le chef-d'œuvre des allégories. Le style, populaire 
sans vulgarité, appartient à la pure et mâle langue 
saxonne dont le Voyage du Pèlerin reste un do- 
cument. L'auteur en a donné, avec moins de 
succès, une continuation contenant le pèlerinage 
de M"" Chrétienne. Sa Guerre sainte est un ta 
bleau analogue des combats du roi Shaddai 
contre Diaboïus pour la reprise de la métropole 
du monde. Les Œuvres complètes de Bunyan, 
recueillies â Londres (1736-1737, 2 vol. in-fol.), 
ont été réimprimées plusieurs fois. Le Voyage au 
Pèlerin a autant d'éditions chez les protestants 
que l'Imitation chez les catholiques. On cite 
comme particulièrement remarquable celle de 
Londres (1630, in-8), illustrée par Heath et 
Martin. 

Cf. Rob. Southey : Life of John Bunyan, dans l'édition 
mentionnée ; — MacauUy : Crilical and hùlorical Etsayt ; 
— R. Philip : Life of J. Bunyan (New-York, 183», in-fi). 

BUONACCORSI (Filippo), historien italien, né 

Îrès de Florence vers 1425, mort â Cracovie en 
496. Il vint à Rome et y fonda, avec Pomponius 
Lœtus, une Académie dont chaque membre re- 
cevait le nom d'un écrivain de l'antiquité ; il prit 
celui de Callimachus experiens. Paul II vit des 
conspirateurs dans ces savants inoffensifs, les dis- 
persa et en persécuta plusieurs cruellement. Calli- 
maque obligé de fuir, erra en Thrace, en Grèce, 
dans les lias, ptis trouva un asile en Pologne, 
auprès du roi Casimir IV, qui le chargea de l'édu- 
cation de ses enfants, puis le prit pour secrétaire 
et pour ambassadeur. Au milieu de celte fortune 
qui s'accrut encore sous Jean-Albert, fils de Casi- 
mir, Buonaccorsi eut le malheur de perdre set 
ouvrages et ses livres dans un incendie. 

On a de lui, sous son surnom académique : 
Attila ou De gestis Attilas (Haguenau, 1531, in-4), 
inséré ensuite dans le recueil des historiens hon- 
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grois de Bonfinius; Hittoria de Rege Udalislao 
(Augsbourg, 1519); Epistola de clade Varnensi ; 
une Histoire de ses voyages, un poëme épique de 
Regibus Pannonia, etc. 

Cf. J.-M. Bruto : Vita CalUmachi cxptrientis, en tête 
de son édition do YHittoirc de Ladislttt (Cracovie, 1582, 
in-4). 

BUONAFEDE (Pier-Appiano), philosophe et pu- 
bliciste italien, né à Commachio en 1716, mort à 
Rome en 1793. Il prit l'habit chez les Célestins, 
professa la théologie à Naplcs, et devint directeur 
général de son ordre. Ses deux premiers ouvrages, 
Rilratti poetici, storichie critici.... (Naples, 1745, 
in-8) et / filosofi infanti, comédie morale (Faenza, 
1754, in-4), parurent sous le pseudonyme à'Apato- 
pisto Cromaiiano. 11 publia ensuite, sous son vé- 
ritable nom, une série d'ouvrages philosophiques, 
où les idées libérales du xvm* siècle français sont 
gâtées souvent par l'enflure du style : Istoria cri- 
tica e filosofica dtl suicidio (Faenza, 1761, in-4), 
livre évidemment inspiré de la Nouvelle-Hélo'ise ; 
Délie Conquiste celebri esaminate col nalurale 
diritto délie genti (Lucques, 1763) ; Storia critica 
del moderno diritto di nalura.... (Pérouse, 1789, 
in-8) ; Délia Restauraiione di ogni filosofia (Venise, 
1789, 3 vol. in-8) ; Istoria délia indole di ogni 
filosofia (Lucques, 1772, 7 vol. in-8), intelligente 
réduction de l'ouvrage de Brucker, etc. 

Cf. Maziucholli : gli Scrittori d'Italie ; — Antonio Buo- 
nafede : Elogio storico. etc. (Feirarc, 1794, in-8). 

RDOlfAMlCi (Castruccio), historien italien, né à 
Lucques en 1710, mort en 1761. Ayant quitté l'état 
ecclésiastique, il entra au service des Deux-Siciles 
et devint directeur de l'artillerie napolitaine et 
gouverneur de Barlette. On a de lui un certain 
nombre d'écrits d'une excellente latinité et d'une 
réelle valeur historique. De Rebut ad Velitras 
gestis commentarius (Leyde [Lucques], 1746, in-4, 
2" édit, 1749), souvent traduit en italien; et Com- 
mentarii de bello gallico (Leyde [Gênes, 1750- 
1751], 2 vol. in-4). Ces deux ouvrages ont été 
réimprimés en latin et traduits en français par le 
marquis de Pezay, à la suite de l'Histoire des 
campagnes de Maillebois en Italie. On cite en- 
core de Castruccio Buonamici : De Laudibus dé- 
mentis XII; de IMteris latinis restitutis, des 
poésies latines, etc. Ses Œuvres ont paru avec 
celles de son frère (Lucques, 1784, 4 vol. in-4). 
— Son frère Filippo Buonamici, né à Lucques en 
1705, mort à Rome en 1780, secrétaire des brefs 
du pape Clément XIV lors de la suppression des 
Jésuites, a laissé : De claris pontificiarum episto- 
larum Scrmtoribus {Rome, 1753, in-8) ; Vita In- 
nocentis XI (Rome, 1776, in-8), etc. 

Cf. Fabroui : Blog) d'illuttri itaWmi (Pise, 1786-89, 
S vol. iu-8). 

BCONANIfl (Filippo), archéologue italien, né 
à Rome en 1638, mort en 1725. Il entra chez les 
Jésuites. Naturaliste amateur, il s'occupa l'un des 
premiers de la question des générations sponta- 
nées dans ses Observationes arca viventia quœ in 
rébus non viventibus reperiuntur (Rome, 1691, 
in-4). 11 a produit des ouvrages moins étrangers 
à la littérature : Ilistoria Ecclesice Vaticanas 
(Rome, 1686, in-fol.) ; Numismata pontificum 
romanorum (1G99, 2 vol. in-fol.) ; Muséum Kir- 
cherianium (1709, in-fol.) ; CateaoqoHegli ordini 
religiosi délia Chiesa militante (1706-1711, 4 vol. 
in-4), sorte de précis de l'histoire universelle du 
monarchisme. 

buosarotti (Miehel-Angelo), ou Michel-Ange 
i.e Jedne, poète et littérateur italien, neveu de 
Michel-Ange, né à Elorence en 1568, mort en 
1646. Ses succès précoces dans les lettres le 
firent recevoir membre de l'Académie florentine 
à i'àge de dix-sept ans. Plus tard il fit aussi 
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partie de la Compagnie de la Crusca et travailla 
au Dictionnaire. Mécène intelligent et riche, il 
protégea les lettres avec encore plus, de succès 

3u'il ne les cultiva. Cependant on cite de loi 
eux agréables comédies : la Fiera, en cinq actes 
et vingt-cinq tableaux, et la Tancia, comédie vil- 
lageoise, écrite dans le dialecte toscan, avec une 
spirituelle naïveté. Elles ont été imprimées par 
les soins de l'abbé Salvini (Florence, 1726, in-fol.). 
Il a écrit encore quelques pièces mythologiques - 
Il Giuditio di Paride (Florence, 1607 et 1608, 
in-4); Il natale tTErcole (1605, in-4), etc. On 
lui doit surtout la publication des Poésies de son 
oncle : Rime di Michel Angelo Buonarotti (Flo- 
rence, 1623, in-4). — Voyez Michel-Ange. 
Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura itaiiam. 
ni'ONDFXMONTl ( Ciuseppc-Maria), littérateur 
italien, né à Florence en 1713, mort i Pise en 
1757. D'une illustre famille toscane , il fut com- 
mandeur de l'ordre de Malte. On a de lui des 
Oraisons funèbres (Florence, 1745, in-4); une 
traduction de la Boucle de cheveux enlevée de 
Pope (Il Riccio rapito, Florence, 1739, in-8); des 
Poésies dont on loue la finesse et la grâce. 

Cf. Elogio del cavalière G.-Jf. Buondelmmti (Pise. 
1766, in-8). 

BtTONFHSLl (Giuseppe-Costanzo), historien ita- 
lien, né à Messine en 1550, mort en 1613. On 
cite de lui : Historia Siciliana (Venise et Messine, 
1604-1613, 3 vol. in-4) ; Messina descritta m otto 
libri (Venise, 1606, in-4, avec .4t/a«), excellente 
monographie, traduite en latin, dans le Thésaurus 
antiquitatum Sicilias, et dont il a donné une re- 
marquable Défense (Àpologia) (Venise, 1611, in-4), 
etc. 

Cf. MazzucheUi : gli Scrittori d'Italia. 

buonincootro (Lorcnzo), historien, poète et 
mathématicien italien, né en 1411 à San-Miniato 
en Toscane, mort à Rome vers 1500. Professeur 
d'astronomie, il ne séparait point cette science de 
la poésie, et publia dans un esprit tout littéraire : 
Commentarius in C. Manilii astronomicon (Bolo- 
gne, 1474; Rome et Florence, 1484, in-folio), et 
Rerum naturalium et divmarum libri III (Bile, 
1540, in-4), ouvrage rare, dont la Bibliothèque na- 
tionale possède un manuscrit. 11 a écrit des Annales 
qui vont de 1360 à 1458, et que Muratori a insé- 
rées dans son recueil des Fastes, en vers, à l'imi- 
tation d'Ovide (Bile, 1540, in-4), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana ; — 
Neger : De script, florenlinit. 

buonmattei (Benedetto), grammairien italien, 
né à Florence en 1581, mort en 1647.11 entra dans 
les ordres. Membre de l'Académie florentine i vingt- 
quatre ans, et plus tard de l'Académie de la Crusca 
en 1626, il occupa une chaire de langue toscane à 
Florence, et fut recteur du collège de Pise. Son 
principal ouvrage est une sorte de grammaire-dic- 
tionnaire intitulée : Délia lingua toscana libri II 
(Florence, 1643, in-4), réimprimé avec des notes 
d'Antonio Salvini (Florence, 1714, in-4; Venise, 
1735 et 1751, in-4). On lui doit encore : Introdu- 
zione alla lingua toscana (Venise, 1626, in-4) ; 
Tavole sinoltiche di Dante (Venise, 1640) ; une série 
de contes badins intitulés les Trois Soturs (Le Tre 
Sirocchie; Pise, 1635, in-4), etc. 

Cr. G.-B. Casotti : Vita di B. Buonmattei (Florence. 
1714, in-4), rcirapr. avec des Notée par Dom. -Maria limai 
(Ibid., 1760, in-4). 

BURATT1N1. — Voy. Marionnettes. 

BURCHIELLO (Domenico DI Nanni, dit), poète 
italien, né i Florence vers 1390, mort i Rome en 
1448. Fils d'un barbier et barbier lui-même, sa 
boutique devint le rendez-vous des beaux esprits 
de la ville. 11 inventa la poésie dite burchieUesque 
ou burlesque, ou du moins il donna son nom i ce 
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populaire où abondent les jeux de mots, les 
es obscures, les quolibets et les coq-a-l'àne. 
le Tabarin de l'Italie. On comprend aujour- 
ni fort peu de chose i ces facéties qui semblent 
ir été peu claires, mime pour les contempo- 
«. Mais les Sonetti de Burchiello font encore 
orité dans la langue. Ils ont eu phis de vingt 
tions. Les meilleures sont celles de Bologne 
1*75, in-8), de Venise (1556, in-8) et de Florence 
I568 et 1760, in-8). 

Cf. G.-A- Papini : Lcmmi iopra il Burchiello (Florence, 
rB3, in-4). 

BUREAU D'ESPRIT, nom qui fut donné ironique- 
ment, au xvn* et au xvut' siècle, à la plupart des 
alons littéraires. Plusieurs d'entre eux méritaient 
sans doute qu'on leur appliquât le vers de Boi- 
leau: 

U do faux bel esprit s'étalent les bureaux. 
D n'y avait point d'injustice à traiter avec ironie 
les ruelles des fausses précieuses, de ces précieuses 
ridicules, chez lesquelles on tranchait avec tant de 
pédantisme et tant d'ignorance des choses de l'es- 
prit, ou ce salon de M"« de Scudéry, dont les ha- 
Mtués, sous l'influence des sentiments faux et ro- 
manesques inspirés par la maîtresse du lieu, éla- 
boraient la Carie de Tendre, et produisaient, tous 
les samedis, des madrigaux et autres pièces de vers 
maniérées. Quelle que soit l'importance littéraire 
d'une réunion telle que celle de l'hôtel de Ram- 
bouillet, il ne faut pas méconnaître qu'il y a dans 
tout salon littéraire un penchant à réglementer, à 
étiqueter les choses de goût, suivant des conven- 
tions, des lois plus ou moins factices, à dénigrer 
tout ce qui est en dehors d'un certain groupe, à 
daller tout ce qui y rentre, à former, en un mot, 
une coterie qui s'érige en administration de l'es- 
prit. Ce travers ne Tut pas absent de l'hôtel de 
Rambouillet ou des salons de M"" de Lambert, 
Du Defland, Gcoffrin, de Lespinassc ; mais il y fut 
moins développé que chei M"» de Scudéry, M™* Du 
Bocage, M~« Doublet do Persan, ou M 1 " de Beau- 
harnais. U a été fait au xvm* siècle une comédie, 
le Bureau d'esprit (Londres, 1777, in-8), attri- 
buée à Linguet , mais dont l'auteur est l'Irlandais 
Rutlidge. Les personnages sont les caricatures 
des habitués du salon de M~« Geoffrin (voy. Sà- 

L0«). 

Cf. Marmontel : Mémoire* ; — Grimm et Diderot : Cor- 
rupondanec littéraire ; — Sainte-Beuve : Causerie* du 
hrndi, pasnm. 

burette (Pierre-Jean}, médecin et antiquaire 
français, né en 1665 à Paris, mort le 19 mai 1747. 
Il fit partie de l'Académie des inscriptions depuis 
1705. On lui doit plusieurs dissertations intéres- 
santes et savantes sur les différentes branches des 
jeu et exercices corporels des anciens, sur leur 
musique. Ses Mémoires, qui auraient mérité d'être 
publiés à part, sont répandus dans les 17 premiers 
«olomes du Recueil de l'Académie des inscriptions. 
U fut un collaborateur assidu du Journal des Sa- 
vant*. 

Cf. Horen : Grand dictionnaire hittorique ; — Freret : 
tlcçe de P.-J. Burette, dan* les Mémoire* de l'Àcad. de* 
vueript., L XXI ; — Qoérard : Ut France littéraire. 

burette (Théodore), professeur et littérateur 
français, né à Paris en 1804, mort dans cette ville 
en 1847. Il enseigna l'histoire avec distinction dans 
les collèges de Paris, et écrivit plusieurs ouvrages: 
ftutoire de France (1839, 2 vol. in-4, illust.), con- 
tinuée par Magin ; Histoire moderne (1843, 2 vol. 
M!}; Histoire de la Révolution française, del' Em- 
pire et de la Restauration, avec Ulysse Ladet(1844- 
46, 4 vol. in-12), et divers livres d'histtire et de 
Biographie pour les classes. Il a traduit les Fastes 
tOvide dans la Bibliothèque Panckoucke. U fut, en 
«otre, l'auteur anonyme de la Physiologie du fu- 



meur (in-32) qui inaugura une série de pètiles 
brochures du même çenre. On lui doit enfin le 
texte du Musée historique de Versailles. 
Cf. Journal de* Débat*, il janvier 1847. 

burger (Cottfricd-Auguste), célèbre poëte alle- 
mand, néà Molmerswende, près de Halberstadt, dans 
la nuit du 31 décembre 1747 au 1" janvier 1748, 
mort le 8 juin 1794. Fils d'un pasteur.il alla étu- 
dier la théologie à Halle, puis le droit à Gœttingue. 
U fut, dans cette dernière ville, au nombre des 
jeunes poètes qui formèrent l'association appelée 
Hainbund, et ayant pour but de pousser la poésie 
allemande dans la voie d'originalité toute nationale 
ouverte par Klopstock. U se laissa ensuite aller à 
la dissipation et au libertinage, et une jeunesse 
orageuse lui prépara une suite de fautes et de mal- 
heurs. Pourvu d'un médiocre emploi, il s'était à 
peine marié qu'il devint amoureux de sa belle- 
sœur que, dans ses vers, il appelle Molly. Il l'é- 
pousa, dix ans plus tard, après la mort de sa pre- 
mière femme. Il la perdit au bout d'un an de 
mariage et tomba dans un profond abattement. A 
cette époque, il se vit dans une situation voisine 
de la misère, qu'il côtoya plus d'une fois. Agrégé 
de l'université de Gœttingue, il avait donné sa dé- 
mission, et n'était plus que professeur extraordi- 
naire de philosophie, et sans traitement. Une troi- 
sième union plus malheureuse encore fut suivie 
d'un prompt divorce. Cette foi*, c'était une jeune 
fille de Stuttgart, qui s'était éprise du poète déjà 
vieux et lui avait, dans une épttre en vers, offert 
sa main, et ce fut d'elle que vinrent les torts. Bur- 
ger succomba à ses chagrins domestiques, redou- 
blés par ceux que lui causèrent, i la même époque, 
les atteintes portées i sa gloire de poète par la 
sévère critique de Schiller dans la Gaiette litté- 
raire. 

Burger est un des poètes allemands dont la ré- 
putation s'est le plus répandue à l'étranger. Au lieu 
de s'enfermer dans l'école de poésie nationale qui 
prenait Klopstock pour modèle, il chercha à se 
rapprocher de Wieland, en modifiant les données 
exclusives des anciennes traditions germaniques 

Kar la libre mise en œuvre de tous les sentiments 
umains, et en admettant dans la versification alle- 
mande tous les éléments de rhythme et d'harmonie 
qui conviennent aux langues modernes. On lui re- 
proche d'avoir quelquefois abaissé sa poésie a la 
vulgarité pour la rendre plus populaire. Ses œu- 
vres les plus remarquables sont ses Ballades, dont 
les principales ont été traduites ou imitées dans 
toutes les langues et mises en musique par des 
compositeurs célèbres. Suivant M™« de Staël, qui 
la première en a donné de saisissantes analyses, 
• Burger est de tous les Allemands oelui qui a le 
mieux saisi cette veine de superstition qui conduit 
si loin dans le fond du cœur, t Lénor* et le Féroce 
chasseur (die wilde Jagd) produisent an plus haut 
point cette émotion superstitieuse, dont la raison 
ne peut nous défendre entièrement. Dans la pre- 
mière, la révolte d'une jeune' fille contre la dou- 
leur et la Providence qui la lui envoie, est punie 
d'une façon terrible : la terre l'engloutit dans les 
bras du squelette de l'amant qu'elle accusait le ciel 
de lui avoir ravi. Un indicible effroi sort de cette 
poésie ; on sent dans toute l'histoire, suivant l'ex- 
pression de M»' de Staël, quelque chose de fu- 
neste, et l'âme est constamment ébranlée. La bal- 
lade de Lénore a trente-deux strophes de huit 
vers. Il y règne d'un bout à l'autre une rapidité 
vertigineuse ; les objets paraissent et fuient, les 
sentiments se précipitent, la catastrophe arrive 
en toute hâte et éclate formidable. A ce refrain si 
connu et si terrible : < Les morts vont vite, > 

Hnrrab.1 die Todton reiten schnell I 
le lecteur répond malgré lui par ce cri de dou- 
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leur de la fiancée: t De grâce, laisse en paix les 
morts»; 

0 weh ! lass ruhn die Todtcn ! 

Le Féroce chasseur est une mise en scène, toute 
chrétienne, de l'éternelle légende de l'homme entre 
le bon et le mauvais génie : à toute action mé- 
chante ou inhumaine que veut accomplir le chas- 
seur, il trouve devant lui le chevalier blanc pour 
le retenir, le chevalier noir pour l'y pousser. Il 
cède à l'esprit du mal, et, en punition de toutes ses 
cruautés, sa propre meute le dévore. Au-dessus de 
la forêt, on voit passer, la nuit, dans les nuages, 
le chasseur poursuivi par ses chiens furieux. Le 
Féroce chasseur a trente-six strophes de six vers. 
C'est, comme la ballade précédente, un chef-d'œu- 
vre d'intérêt dramatique et une vraie merveille 
d'effets de style. 

On peut citer presque au même rang : la Fille du 
Pasteur (Des Pfarrcrs Tochter von Taubenhain), 
scène de séduction singulièrement remarquable 

{>ar la simplicité tragique et la profondeur de l'ana- 
yse ; le Brave homme, les Chiens fidèles, t Em- 
pereur et l'A bbé, etc. 

Burger a aussi donné, comme poète lyrique, des 
odes, des chansons populaires, des chants d amour, 
échos passionnés de ses sentiments personnels, des 
tableaux champêtres, des sonnets qui rendirent à 
ce genre la beauté déforme qui lui est propre, des 
épigrammes, etc. Il a, en outre, traduit en vers 
métriques les cinq premiers livres de tlliade, le 

Suatrième livre de l'Enéide, et en prose Macbeth. 
<a lui doit aussi la traduction de l'anglais des 
Voyages et aventures merveilleuses du baron de 
Munchhausen (Gœttinguc, 1787), dont on l'a même 
regardé comme l'auteur (yoy. Mdnchhausen). Il ré- 
digea, «n 1790-1791, le journal de l'Académie des 
'belles-lettres (Ac. der schœnen Redekiinste), et 
depuis 1779 jusqu'à sa mort VAlmanach des Muses 
(Muscnalmanach). 

A part les recueils des Poésies de Burger (Ge- 
dichte, Gœttinguc, 1778, avec gravures, et 1789), 
ses Œuvres complètes ont eu de nombreuses édi- 
. tians. La première est celle de Charles de Reinhard 
(Saemtliche tverke; Gœltingue, 1796-1798, 4 vol. ; 
nouv. édit., 1844). L'édition compacte donnée par 
Bohtz (Gesammtausgabe ; Ibid., 1835, 1 vol.), 
contient toutes les lettres connues du poète et sa 
biographie par Althof. Une autre édition a été aussi 
publiée avec la vie de l'auteur par Dœring (Werke 
Burgers, Berlin, 1824-1825, 7 vol.; nouvelle édi- 
tion, Gœttingue, 1847). Les Ballades ont été très- 
souvent imprimées à part avec ou sans illustrations. 
— Outre la Vie de B'ùrger, dans les éditions ci- 
tées, 0. Miiller : Burger, eindeutsches DichterUben 
(Francfort, 1845), roman assez maladroitement mis 
en drame par Mosenthal, ct en poëme par Léonard. 

La troisième femme de Burger, Élise Hahn, qui, 
après son divorce, se fit actrice et montra peu de 
talent, finit par devenir poseuse dans les tableaux 
vivants. Elle mourut aveugle en 1833. On cite d'elle 
un recueil de Poésies (Gedichte ; Hambourg. 1812), 
une pièce de théâtre, Adélaïde, comtesse de Teck 
(Ibid., 1799), et un roman, les Erreurs du cœur 
du femmes (Irrgaenge des weiblichen Herzens; 
Altona, 1799). 

Cf. Madame de Slael : De l'Allemagne, ch. xm ; — Con- 
vertatiom-Lexikon ; — H. Kurt : Uetchichte der deut- 
Kken Lit., t. in ; — Proshle : C.-A. Bùrger, sein Leben 
uni seine Dichtungen (Leipzig, 1856). 

BCRIDA!» (Jean), philosophe français du xr»« siè- 
cle, né i Béthune. Disciple d'Occom, il enseigna 
dans l'université de Paris, dont il était recteur en 
1327 II vivait encore en 1358, Âgé de plus de 
soixante ans. One tradition, rappelée par Villon 
dans sa ballade des Dames du temps jadis, met- 
tait Ruridan au nombre des amants passagers de 
Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, et 



le faisait échapper par miracle i la mort que trou- 
vaient dans les eaux de la Seine les autres com- 
plices des amours de cette princesse. La chrono- 
logie s'accorde mal avec cette tradition, comme 
avec celle qui représente Buridan en butte aux per- 
sécutions et obligé de se réfugier en Autriche, où 
il aurait fondé l'université de Vienne. 
Le nominalisme eut chez Buridan l'un de ses 

{dus- célèbres défenseurs. Très-habile dans la dia- 
ectique, il rassembla un certain nombre de règles 
au moyen desquelles on devait trouver des termes 
moyens pour toute espèce de syllogisme. Cette opé- 
ration, pour ainsi dire mécanique, a reçu le nom de 
« pont aux Anes ». En morale, il penchait vers 
un fatalisme qu'on a plaisamment représenté par 
l'argument célèbre de l'âne entre deux mesures 
d'avoine, ou deux bottes de foin. Est-il besoin de 
dire que < l'âne de Buridan» ne se trouve pas dam 
les écrits de ce philosophe. Ces écrits, qui ont pour 
objet l'explication d'Aristote, sont : Summuie de 
dialectica (Paris, 1487, in-fol.); Compendim lo- 
gicœ (Venise, 1489, in-fol.); Qucestiones in X libnt 
Ethicorum Aristotelis (Paris, 1489, in-fol ); Quat- 
tiones in VIII libros Politicorum Aristotelis (Paris, 
1500, in-4) ; Qucestiones in VIII libros Physiconm 
Aristotelis, in libros de Anima et in Porta na- 
turalia (Paris, 1516); In Aristotelis Melephgsim 
(Paris, 1518); Sophismata (in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique ; — Tïe- 
demann: Histoire de la philosophie. 
BURlçifT. — Voyez Lëvesoue de Bciigny . 

BUBKART WALDIS. — Voy. WaLDIS. 

bcrke (Edmond), célèbre orateur et écrivain 
politique anglais, ' né i Dublin en 1730, mort a 
Beaconsfield en 1797. Fils d'un procureur de Du- 
blin, il vint à Londres vers l'âge de vingt ans pour 
étudier le droit, mais son goût l'entraîna vers la 
littérature, et il écrivit dans des Magazines. Il eut 
l'idée de VAnnual register, recueil historique dont 
il fut longtemps le principal rédacteur. Son Esm 
sur le sublime et le beau (A philosophical inquiry 
into the origin of our ideas of the sublime and 
beautiful ; Londres, 1757, in-8), ouvrage ingénieux, 
éloquent, mais sans profondeur ni solidité, fut 
très-remarqué et lui valut d'être admis dans U 
société de Johnson, Reynolds, Goldsmith et antres. 
En 1761, il suivit en Irlande Hamilton comme se- 
crétaire particulier et, en 1765, il fut attaché en 
la même qualité au marquis de Rockingham qui 
le fit entrer au Parlement. Burke survécut à la for- 
tune de son patron, chef du parti whig.et fut son 

{dus brillant auxiliaire dans l'opposition. U servit 
es wbigs de sa plume et de sa parole ; il en était 
le plus grand écrivain : il en eût été le plus grand 
orateur, si Fox ne se fût joint & ce parti. La courte 
administration de Rockingham en 1782, le ministère 
de la coalition en 1783, s'associèrent Burke, mais 
sans lui donner place dans le cabinet; il ne s'en 
montra pas moins fidèle à un parti qui ne le trai- 
tait peut-être pas suivant son mérite, et, dans le 
grand débat sur la régence, dans la mise ea ac- 
cusation de Hartings, il se montra aussi ardent 
que Fox lui-même. La Révolution française inspira 
à Burke, qui ne savait pas aimer ou haïr à demi, 
une aversion féroce ; quoique libéral, il ne pou- 
vait pardonner à notre Constituante son ardeur 
d'innovation et de réorganisation sociale. Il lança 
d'abord ses Réflexions sur la Révolution française 
(Réfactions on the french R., Londres, 1790, 
in-8), œuvre sublime et furieuse, d'une sincérité 
incontestable, pleine de vues prophétiques, mais 
cruelle, injuste pour le grand fait politique dont 
il ne voyait que les excès. L'indignation le jeta du 
côté de Pitt, et il entraîna plusieurs des anciens 
whigs avec lui. La cour le récompensa par une 
grosse pension ; on lui destinait même la pairie, 
lorsque la douleur de la mort de son fils le jeta 
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■dans la retraite. Une attaque peu convenable du 
duc de Bedford lui inspira son admirable Lettre à 
un noble lord, 1796. Puis il soutint encore la 
cause de la guerre à outrance contre la Révolution 
dans deux écrits fort éloquents : Letters on a ré- 
gicide peace (1796,1797); Observations on the con- 
duct of the minority (1797). Comme orateur, Burke 
fut plus estimé qu'influent; sa rhétorique pom- 
peuse, nourrie de pensées et brillante d'images, 
dépassait le ton de la politique pratique. Ses ou- 
vrages et ses discours, peu lus aujourd'hui, témoi- 
gnent d'une puissante imagination, d'un ardent 
enthousiasme, sous l'ampleur grandiose du style. 
On a réuni ses Œuvres (Londres, 1830, 6 vol. in-8 
et in-4). Son Essai sur le sublime et le beau a été 
traduit en français (Paris, 1803). 

Cf. James Prior : Memoirt of the lift of Bdmund Burke ; 
— Ville-main : Court de littérature française (1819), le- 
çon» XIV, XVI etXVU. 

■L'KLAMAQCI (Jean-Jacques), publicîste géne- 
vois, né le 24 juillet 1694, mort le 3 avril 1748. 
Professeur de droit naturel i Genève, il attira de 
nombreux auditeurs i ses cours. Forcé par le 
mauvais état de sa vue d'abandonner le profes- 
sorat, il fut nommé membre du Conseil d'Etat en 
1740. Les ouvrages de Burlamaqui sont d'une net- 
teté et d'une précision très-remarquables, et ont 
pour principes la tolérance, la liberté de conscience, 
la liberté et l'égalité naturelles. Au siècle dernier, 
ils formaient la base de l'enseignement du droit 
dans un grand nombre d'écoles. Publiés d'abord 
sous les titres de Principes du droit naturel (Ge- 
nève, 1747, in-4; 1750, in-8), et Principes du droit 
politique (Genève, 1751, in-8), Us furent réimpri- 
més sous celui de : Principes du droit de Ut na- 
ture et des gens (Yverdun, 1766-1769, 8 vol. in-8). 
Deux éditions en ont été données en France, i'une 
par Dupin aine (1830, S vol. in-8), l'autre parCo- 
telle (1821, 2 vol. in-8). Un autre ouvrage que 
Burlamaqui avait écrit en latin, Eléments juris 
naturalù (Genève, 1754, in-8), a été traduit en 
français (Londres, 1774, in-8). 

Cf. A. -G. Camus : Bibliothèque des livret de droit ; — 
Senebier : HUtoire littéraire de Genève, t. III. 

BURLESQUE (Genre). Le burlesque est , dans 
les œuvres littéraires, ce qui provoque le rire par 
le contraste de la bassesse du style avec la dignité 
des personnages et la gravité des situations. Sui- 
vant Géruzez, il consiste dans la « transformation 
.des caractères et des sentiments nobles en figures 
et en passions vulgaires, opérée de telle sorte que 
la ressemblance subsiste sous le travestissement, 
et que 1e rapport soit sensible dans le contraste. » 
Cette 'définition, qui n'est pas assez large, marque 
du moins f intime relation du burlesque avec la 
parodie, forme d'ouvrage dont il est l'élément es- 
sentiel. Il a aussi beaucoup de rapport avec le 
genre héroï-comique, qui, par un caprice contraire, 
prête le langage et les allures des héros à dès per- 
sonnages vulgaires, et qui fait plaisamment con- 
traster la grandeur du style et la petitesse des 
actes. Dans l'un et l'autre cadre, le burlesque 
forme une antithèse continuelle entre le rang et 
les paroles des héros. Il se rapproche du bouffon, 
sans s'identifier avec lui; car le bouffon, par une 
signification plus générale, désigne Joute invention 
plaisante et triviale, en dehors du travestissement 
des caractères. 

Le genre burlesque, au sens vrai de ce mot, est 
de création moderne. Il parait avoir pris naissance 
en Italie, où le mot burlesco trouve son origine 
dans te mot hurla (plaisanterie, farce), sans re- 
courir au nom propre du barbier de Venise Bur- 
chiello. Plusieurs poètes italiens du xn* siècle se 
rirent une grande réputation en ce genre, notam- 
ment Berni, dans ses Rime burlesche, et Caporali, 
dans les Etequie di Mecenate et dans d'autres 



pièces. Mais les burlesques italiens, par la recherche 
de l'élégance, donnèrent à leurs oeuvres un carac- 
tère bien différent de celui que présentèrent les 
burlesques français, chez lesquels l'emporta sur- 
tout la recherche de la trivialité. En France, le 
mot burlesque n'était pas encore usité en 1637 ; 
suivant Ménage et Pellisson, c'est Sarrazin qui 
s'en servit le premier. Auparavant, on employait 
le mot grotesque. Ainsi, dans les commencements 
de l'Académie française, Saint-Amant se chargea 
de recueillir pour le Dictionnaire tous les termes 
grotesques, t c'est-à-dire, comme nous parlerions 
aujourd'hui, burlesques, > ajoute Pellisson. Le genre 
n'existait guère plus que le mot. Par un contraste 
bizarre, le burlesque fut une production de l'é- 
poque de Louis XIV, de Boileau et de Racine. On 
trouverait sans doute auparavant, chez divers écri- 
vains, des passages burlesques, comme chez Ra- 
belais la harangue de Janotus de Bragmardo, dans 
ce langage macaronique qui, par lui-même, se 
rapproche tant du burlesque, comme dans cer- 
taines poésies de Marot; mais ce n'est pas encore 
un genre littéraire dans son plein développement. 
On Te voit poindre de tous cotés sous Louis XIII. 
c La littérature -alors, dit un critique, a je ne sais 
quelle séve bizarre et désordonnée qui la confine 
presque tout entière au burlesque, lors même 
qu'elle est sérieuse au fond. Ces pointes, ces con- 
cetti, ces métaphores extravagantes, ces épithètes 
qui font la grimace, ces accouplements bouffons, 
ce style de capitan qui passe, ivre et fier, le plu- 
met au chapeau et la moustache en accroche-cœur, 
n'est-ce pas au moins le vêtement et la physionomie 
du genre? Tous ces écrivains font du burlesque 
sans le savoir. Aussi est-ce à cette époque que Le- 
roux a pu prendre les principaux éléments de son 
Dictionnaire comique , satirique, critique, burles- 
que, etc., et M. Théophile Gautier la plupart des 
figures qui composent son musée des Grotesques. » 
En 1644, la seconde année du règne de Louis XIV. 
Scarron publia le Typhon, ou la Gigantomachie, 
ce poëme que Boileau, dans son Art poétique, 
renvoie i l'admiration des provinces. Quatre ans 
après, il donna les premiers livres de son Virgile 
travesti, dont il semble avoir tiré l'idée de l 'Enéide 
travestita de J.-B. Lalli (Rome, 1633). Le succès 
obtenu par le poëme de Scarron fit au burlesque 
une vogue incroyable, qui dura jusqu'en 1660. I: 
importe de remarquer combien la Fronde contribua 
i étendre cette vogue. Un grand nombre de ma- 
zarinades sont dans le goût burlesque, et Scarron 
qui, après avoir fait sa Gatette burlesque ct sur- 
tout sa Matarinade, où la satire va jusqu'à l'atro- 
cité, est obligé de cacher son nom et de dissimuler 
sa plume, reste cependant, au milieu des pam- 
phlets et des facéties, comme leur plus habituel 
inspirateur. De nombreux poètes cherchent à l'im- 
ter, et de toutes parts naissent les Gatettes bur- 
lesques, les Courriers burlesques, les Récits bur- 
lesques, etc. : 

Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté ; 
On ne vit plus en vers que pointes triviales... 

a dit Boileau. Si nous en croyons Pellisson, tout 
le monde s'en mêla, jusqu'aux femmes de chambre 
et aux valets. Telle était l'influence de la mode, 
qu'on publiait même sous l'étiquette d'ouvrages 
burlesques des livres sérieux, pourvu qu'ils fus- 
sent en vers de huit syllabes, sorte de vers qu on 
nommait alors vers burlesques, parce qu'il était le 
plus employé dans ce genre de poésies. C'est ainsi 
qu'en 1649 un poëme sur la Ponton de Noire- 
Seigneur fut donné comme burlesque. 

Le Virgile travesti engendra toute une généra- 
tion d'oeuvres. Furctière publia, sous le titre des 
Amours cFÉnée et de Dicton (1649), un travestis- 
sement du quatrième livre de VÈneide. Un anv- 
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nymc fit paraître l'Enfer burlesque, ou le Sixième 
livre de l'Enéide travesti et accommodé à l'his- 
toire du temps (1649), ouvrage plein d'allusions 
satiriques aux affaires du temps. La même année 
parut l'Enéide en vers burlesques (deuxième livre), 
par Dufrcsnoy. L'année suivante, ce fut la Guerre 
d'Enée en Italie, appropriée à l'histoire du temps, 
en vers burlesques, par Barciet, et l'Enéide en- 
jouée (septième livre), par Brébeuf. En 1652, le 
Virgile goguenard, ou le Douùètne livre de VË- 
néiàe travesti, puisque travesti il y a, fut publié 
sous le nom de Claude Petit Jehan. N'oublions pas, 
a propos des travestissements burlesques de l'Ë- 
neide, la parodie du sixième livre par les frères 
Perrault, qui est restée inédite, mais dont les vers 
suivants ont été cités comme étant de Scarron : 

Tout pris de l'ombre d'un rocher t 

J'aperçus l'ombre d'un cocher 

Qnt, tenant l'ombre d'une brosse, 

Nettoyait l'ombre d'un carosso. 

11 y eut aussi des travestissements du même 
poëme en patois : Virgilio déguisât , o l'Eneido 
burlesco (1648), par Dévales de Mountech ; l'Eneido, 
libre IV, revesttt de naous et habillât à la bur- 
lesco (1652), par de Bergoing; et plus tard : Vir- 
gille virai en borguignon (1718-1720), par Pierre 
Dumay et Paul Petit. Sans parler des nombreuses 
parodies burlesques de Virgile à l'étranger, en 
anglais, en allemand, en hollandais, etc., nous ci- 
terons encore, en vers français, le Virgile travesti 
en dix chants, dont les quatre premiers seuls fu- 
rent publiés (18171 par Chayron. On avait imprimé 
en 1807, à Bruxelles, un ouvrage intitulé : Vir- 
gile en France, ou la Nouvelle Enéide, poème 
héroï-comique en style franco-gothique; mats sous 
ce titre, qui indiquait faussement un travestisse- 
ment de l'Enéide, se cachait une satire contre la 
Révolution française et Napoléon. 

A côté de Virgile, le burlesque s'attaqua à beau- 
coup d'autres écrivains. Nous pouvons citer parmi 
les ouvrages que ce genre produisit : Ovide bouf- 
fon, ou les Métamorphoses burlesques (1649), par 
nicher; l'Art d'aimer travesti en vers burlesques 
(1650), par un anonyme; Ovide en belle humeur 
(1650), par Dassoucy, qui parodia également Clau- 
dien dans le Ravissement de Proserpine; Ëpilre 
burlesque de Pénélope à Ulysse, parodie d'une 
héroïde d'Ovide (1650), par H. Picou, qui composa 
aussi l'Odyssée d'Homère en vers burlesques (les 
deux premiers livres); Odes d'Horace travesties, 
par H. Picou (Leyde, 1653, in-12); Premier livre 
de Lucain travesti (1656), par Brébeuf; Juvénal 
travesti, en vers burlesques (1657), par François 
Colletet, qui imita seulement quelques passages 
do la première satire ; l'Iliade en vers burlesques 
(1657), par un anonyme (le premier livre); l Art 
d'aimer et le Remède d'amour travestis (1662), par 
un anonyme. Au siècle suivant, nous trouvons : 
Homère travesti, ou l'Iliade en vers burlesques 
(1716), par Marivaux, dont le talent véritable était 
cependant si opposé au burlesque, et que l'on 
soupçonna d'être aussi l'auteur du Télemaque tra- 
vesti; Homère danseur de corde, ou l'Iliade fu- 
nambulaire (1726), par l'abbé Faure; la Henriade 
travestie (1758), par Monbron ; l'Elève de Minerve, 
ou Télemaque travesti (1759), par Junquières, et 
plus près de nous : Télemaque travesti (1825), 
par Purigot. 

Revenons au xviT siècle et à l'époque de la 
vogue, ou plutdt de la manie du burlesque. Nous 
y trouverons un grand nombre d'ouvrages qui, 
sans être des travestissements, portent le titre de 
burlesques et doivent être relatés ici à cause du 
ton de bouffonnerie qui y domine : la Guerre bur- 
lesque (1649), par de La Frenaye ; la Ville de Paris 
en vers burlesques (1654), par Berthaud; le Tra- 
cas de Paris en vers burlesaues, par Colletet 



(Troyes, s. d.); Description de la ville d'Amster- 
dam en vers burlesques (1666), par P. Le Jolie; 
Relation du voyage de Brème en vers burlesque* 
(1676), par Clément; les Ivrognes, comédie saliri- 
burlesque (1687), etc. La* parodie du Cid, intitulée 
Chapelain décoiffé, à laquelle Boilcau contribua 
beaucoup, se rattache aussi à la poésie burlesque. 
Le même auteur rédigea, avec Bernier et Racine, 
l'Arrêt burlesque, en prose, relatif à l'interdiction 
dont fut menacé en 1674 l'enseignement de la 
philosophie de Descartes. Ainsi, Boileau qui s'était 
élevé contre le burlesque avec tant de vigueur 
dans son Art poétique, se laissait aller, pour une 
plaisanterie d'une portée sérieuse, à la mode du 
temps. Pour les frères Perrault, le travestissement 
des anciens était comme une première escarmouche 
de la guerre qu'ils devaient soutenir plus tard en 
faveur des modernes. Outre leur parodie du sixième 
livre de l'Enéide, ils composèrent Us Murs de 
Troie, ou l'Origine du burlesque (1653), poëme 
dans lequel ils attribuaient la naissance du bur- 
lesque à la fable que nous ont laissée les poètes 
sur la construction des murs de Troie par Neptune 
et Apollon. 

Boileau n'est pas le seul qui, au xvn* siècle, 
ait fulminé contre le burlesque. Balzac l'avait sé- 
vèrement condamné, et sur le conseil de cet écri- 
vain, le P. Yavasseur composa en latin un traité 
intitulé : De ludicra dictume, où il cherchait à 
démontrer qu'il n'y a pas une seule raison pour 
autoriser l'usage du burlesque, et qu'il y a au con- 
traire beaucoup de raisons pour l'interdire. La 
principale était qu'aucun écrivain grec ou latin 
n'avait usé du burlesque, et qu'il n'en était ques- 
tion nulle part dans l'antiquité, ni chez Aristote, 
ni chez Longin, ni chez Horace, ni chez Quinti- 
lien. On ne peut dire que les anciens, qui avaient 
la Balrachomyomachie et qui l'attribuaient à Ho- 
mère, aient réellement ignoré le burlesque. Us 
avaient au moins, au théâtre, le bouffon et le 
genre héroï-comique. Les drames satiriques sont- 
ils autre chose que la mise à la scène de l'élément 
burlesque, à savoir le contraste de la bassesse du 
langage avec la dignité du héros? Horace nous en 
fait deviner l'excès. (Epist. ad Pisones) : 

Ne quicumque Deus, uuicumquo adhibebitur héros, 

Rejali conapectus in auro nuper et oitro, 

Migre! in obscures, humili sermone, tabernas. 

D'autre part, il se trouve dans Diogène Laërce 
quelques vers où Cratès parodie un discours d'U- 
lysse, et il est fait mention d'un auteur nommé 
naintovius, contemporain de Ptolémée Lagus, qui 
aurait travesti des tragédies grecques. Quant aux 
pièces dites burlesques, qui se trouvent dans le 
Choix de Testaments de Peignot (1829), sous ces 
titres : Teslamentum ludicrum JuUi Polensis el 
Marcus Grannius Coiocotlas porcellus, elles ne 
remontent pas au delà du iv* siècle après J.-C. et 
n'appartiennent pas au genre burlesque, mais au 
genre bouffon. 

Le burlesque perd la faveur du public comme 
il la prend, sans qu'on puisse faire honneur de sa 
défaite à ses adversaires, et il renaît, comme il 
est tombé, au moment où l'on y pense le moins. 
Au xvii e siècle, la mode cessa tout d'un coup, et 
après 1660 on ne trouve plus en ce genre que des 
œuvres rares et généralement fort courtes. De tant 
d'ouvrages qu'il avait produits, il n'est resté que 
le Virgile travesti, et un seul nom semble, pour 
nous, personnifier le burlesque en France, celui de 
Scarron. Tous les autres écrivains qui cultivèrent 
le même genre ne nous paraissent que de médio- 
cres imitateurs de ce poêle. Dassoucy qui, de son 
vivant, obtint un assez grand succès, reste aujour- 
d'hui tout à fait effacé, et cet « empereur du bur- 
lesque i n'est plus pour la postérité que le singe 
de Scarron. De no3 jours, nous avons vu le bur- 
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lesque obtenir sur les petits théâtres une fortune 
inouïe, et aidé de la musique et du jeu bouffon 
de quelques acteurs en vogue, arriver à remplir, 
pendant la durée du second Empire, presque toute 
l'histoire de l'art dramatique. Les excentricités 
littéraires et musicales de la Belle Hélène, d'Or- 
phée aux Enfers, de la Grande-Duchesse, etc., ont, 
du reste, fait reprendre dans la critique les inof- 
fensives discussions sur la valeur et la légitimité 
du burlesque et sur les causes de ses alternatives 
de succès et de décadence. 

Cf. P. Lacroix : Paris ridicule et burlesque au XVII' 
siècle, «bit. «lit. annotai (1858, io-li) ; — V. Fourncl : 
Introduction à l edit. Jannet du Roman comique (1857, 

3 roi. in-t6) ; — C. Vapereau : l'Annie littéraire, t. V. • 
p. 214, et L VIII, p. 200. 

BURLETTA. — Voyez Opérette. 

Bl*ajtA.v\ (Pierre), dit l'Aîné, savant philologue 
hollandais, né à Utrecbt le 6 juillet 1668, mort à 
Lejde le 31 mars 1741. D'une famille qui a fourni 
à la Hollande toute une suite de savants, de théo- 
logiens et -d'érudits, il fut professeur d'histoire 
dans sa ville natale et d'éloquence à Leyde. On 
lui doit de savantes éditions de Phèdre (Amster- 
dam, 1698, et Leyde, 1727, in-4); d'Horace (Utrecht, 
1699, in-12); de Pétrone (Ibid., 1709, in-4); de 
ttuintilien (Leyde, 1720, 2 vol. in-4); d'Ovide 
(Amsterdam, 4 vol. in-4); de Virgile (Ibid., 1746, 

4 vol. in-4);dcs Poetœlatini minores (Leyde, 1731, 
2 vol. in-4), etc. On cite en outre de lui des dis- 
sertations remarquables par le savoir et la viva- 
cité de la polémique : Antiquitatum romanorum 
brevis descriptio (Utrecht, 1711 , in-8); De vectt- 
galibus populi romani (1714); Epistola ad C. L. 
Capperonnerium, à propos de Quintilicn (1725); 
un catalogue du Thésaurus anliquitatum de Grœ- 
vius (Lcyde, 1725, in-8), etc. 

icuum (Pierre), dit le Jeune, ou Secundus, 
philologue hollandais, neveu du précédent, né A 
Amsterdam le 13 octobre 1714, mort à Sandorst 
le 24 juin 1778. Il occupa les chaires d'éloquence, 
d'histoire et de poésie a Franeker et à Amsterdam. 
On lui doit une Anthologie latine (Amsterdam, 
1759-73, 2 vol. in-4), des éditions d'Aristophane 
(Leyde, 1760, 2 vol. in-4), de Claudien (Amster- 
dam, 1760, in-4), De la rhétorique à Herennms (1661, 
in-8), etc., et des dissertations aussi remarquées 
que celles de son oncle : Pro crilicis (Utrecht, 
1736); De entusiasmo poetico (1742); des Poésies 
latines (Leyde, 1774-1779, in-4), etc. 

CL Van der Aa : Biographisch woordtnboek der Ne- 
dcrlanden ; — Convenalions-Leiikon. 

Bim.NET (Thomas), théologien et philosophe an- 
glais, né dans le Yorkshire en 1635, mort en 1715. 
Agrégé du collège du Christ à Cambridge, il se 
distingua dans la résistance de l'Université contre 
les tentatives de Jacques II pour y introduire le 
catholicisme. 11 obtint la place de secrétaire du ca- 
binet de Guillaume III, mais son ouvrage hétéro- 
doxe intitulé Archœologia antiqua, seu doctrina 
antiqua de rerum originibus, la lui fit perdre. C'é- 
tait le prélude de sa Théorie sacrée de la terre, 
qui parut d'abord en latin (Telluris theoria sacra; 
Londres, 1680, in-4), et que l'auteur traduisit en 
anglais sous ce titre : 7"Ae sacred theory o( the 
earth (Londres, 1691). Buffbn a dit de Burnet : « 11 
sait peindre et présenter avec force de grandes 
images, et mettre sous les yeux des scènes ma- 
gnifiques. • Il attribue les irrégularités remarquées 
a la surface de la terre à 1 action du feu et de 
l'eau, et, suivant un critique anglais, il expose, 
dans un langage d'un pittoresque incomparable, 
les convulsions et les cataclysmes qui ont donné 
à notre terre sa forme présente, puis en vient à la 
peinture de la destruction finale qui attend notre 
globe dans les mystérieux abîmes de l'avenir. Ses 
théories géologiques et physiques sont fantastiques, 



mais les peintures qu'il a tracées de la dévastation 
causée par les puissances effrénées de la nature 
sont grandioses et magnifiques, et lui donnent le 
droit d'être placé parmi les plus éloquents et les 
plus poétiques prosateurs. » (Shaw.) 

Cf. Chauffcpié' : Nouveau dict. histor. ; — Shaw : Hit- 
tory of Knglith Literat. 

BURNET (Gilbert), prélat et historien anglais, 
né A Edimbourg en 1643, mort à Londres en 1713. 
Il entra dans les ordres et se fit une grande ré- 
putation comme prédicateur. Son zèle anglican 
n'excluait pas chez lui la tolérance et la généro- 
sité ; il ne craignit pas de s'aliéner Charles II, son 

firotecteur, en accompagnant à l'échafaud lord Wil- 
iam' Russell et en racontant avec admiration ses 
derniers moments. Sous le règne de Jacques II, il 
dut passer sur le continent. Il poussa le prince 
d'Orange A son entreprise sur l'Angleterre, accom- 
pagna l'expédition, et reçut en récompense l'évé- 
clie de Salisbury. Bumet, qui avait le coeur excel- 
lent et la tète vive, n'a pas gardé dans ses récits 
une froide impartialité ; U y porte toute l'anima- 
tion passionnée de son époque. Nous ne parlons 
pas de ses écrits théologicjues et nous ne faisons 

Sue mentionner ses trois biographies, du comte de 
ochester (1680), de sir Matthew Haie (1682), de 
l'évêque Bedell (1685). Son Histoire de la réfor- 
mation de l'Eglise d'Angleterre (History of Refor- 
mation; Londres, 1679, 1681, 1714, 3 vol. in-fol.), 
et son Histoire de mon temps (History of my own 
Unies; Ibid., 1724-1734, 2 vol. in-fol.), sont, avec 
tous leurs défauts, des ouvrages d'un mérite consi- 
dérable. Une édition très-soignée de l'Histoire de 
la Réformation a été publiée par le Rcv. Pocock 
(Oxford, 7 vol. in-8). 

Cf. Chauffepid : Nouveau dict. histor. ; — Macaulay : 
Uistory of England. 

burnet (Charles), musicographe anglais, né A 
Shrewsbury en 1726, mort en 1814. Compositeur 
et exécutant de mérite, il aimait avec passion son 
art, dont il possédait l'histoire. U fut très-goûté à 
la cour et dans le haut monde. L'université d'Ox- 
ford lui donna le titre de docteur en musique. On 
a de lui : Voyage musical, ou présent état de la 
musique en France et ai Italie (Musical tour 
or, etc. ; Londres, 1772) ; Présent état de la mu- 
sique en Allemagne (The présent state of music 
in Germania; Ibid., 1774, 3 vol. in-8); Histoire 
générale de la musique (General history of music ; 
Ibid., 1776-1789, 4 vol. in-4); Mémoires sur la 
vie et les ouvrages de Métastase (Mcmoirs of the 
lire and writings of M. ; Ibid., 1796, 2 vol. in-8). 

Cf. Fétis : Biographie générale des musiciens ; — Miss 
Burney : Mémoires de son père (voy. ci-dessont). 

burnev (Miss Francis), madame d'ARBLAY, ro- 
mancière anglaise, fille du précédent, née i Lynn, 
dans le comté de Norfolk, en 1752, morte à Bain 
en janvier 1840. Elle n'avait que huit ans lorsque 
son père s'établit à Londres. La brillante société 
au milieu de laquelle elle grandit excita son esprit 
de fine observation ; elle n'avait pas seize ans 
quand elle confia en secret au libraire Dodslcy le 
manuscrit A'Evelina ou l'entrée d'une jeune dame 
dans le monde (Evelina or, etc , 1778, 3 vol. in-12), 
qui parut anonyme et eut tout à coup la plus 
grande vogue. Avec un mélange de naturel et de 
factice, des scènes très-finement rendues et du 
romanesque faux, une prétention à la délicatesse 
et de la vulgarité, le livre plut par ses défauts au- 
tant que par ses qualités. Miss Burney, dès que 
son secret fut révélé, se trouva célèbre. Son se- 
cond roman, Cecilia, publié en 1782, plus étudié, 
plus fortement conçu, n'a pas la grâce facile du 
premier. La reine Charlotte, A qui l'auteur fut 
présentée, désira l'avoir pour demoiselle de com- 
pagnie ; c'était un esclavage fastidieux que miss 
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Burney subit cinq ans. En 1793, elle épousa un 
émigré français, d'Arblay, colonel d'artillerie. Son 
troisième roman, Camilla, qui parut en 1796 (5 vol. 
in-12), lui fut payé 3000 liv. (75000 fr.). Ii égale 
au moins les deux autres en intérêt dramatique, 
mais pour le style il leur est inférieur. En 1803, 
madame d'Arblay rejoignit son mari en France, où 
elle resta. Deux ans après son retour en Angleterre, 
«lie publia la Femme errante (The Wanderer; 
1814, 5 vol.), roman ennuyeux et long, qui fit 
décliner vite sa réputation. Son style, au jugement 
•de Macaulay, devenait détestable. Son dernier ou- 
vrage, les Mémoire* de son père, publié en 1832, 
■est d'une prose lourde et laborieusement ornée. 
L'aimable auteur d'Evelina se retrouve mieux- dans 
son Journal et lettres (Diary and letters ; Londres, 
1842, 5 vol. in-8), dont la plus grande partie, dit 
Hacaulay, fut écrite avant que madame d'Arblay 
songeât à devenir éloquente. 

Cf. Macaulay : CrUUal and hittorical ettayi. 

BCUtorjF (Jean-Louis), grammairien français, 
ni le 14 septembre 1775 à Ùrville (Manche), mort 
le 8 mai 1844. Fils d'un pauvre tisserand, il perdit 
-de bonne heure son père et sa mère et fut recueilli 
par Gardin-Dumesnil, qui lui obtint une bourse 
au collège d'Harcourt. Lauréat du concours géné- 
ral en 1792, il passa plusieurs années dans le com- 
merce, à Dieppe et à Paris, sans négliger ses au- 
teurs, puis entra en 1808 comme professeur sup- 

Eléant au lycée Charlemagne, et occupa ensuite au 
ycée impérial (Louis-le-Crand) la chaire de rhé- 
torique, qu'il conserva jusqu'en 1826. Il devint, en 
1811, maître de conférences à l'Ecole normale; en 
1817, professeur d'éloquence latine au Collège de 
France; en 1826, inspecteur de l'Académie de Pa- 
lis, et en 1830, inspecteur général de l'Université. 
Ayant pris sa retraite en 1836, il fut bibliothécaire 
de ÏTJniversité La même année, il avait été élu 
membre de l'Académie des inscriptions. 

Unissant i une connaissance profonde des langues 
anciennes un esprit méthodique et un jugement 
sûr, Burnouf a doté l'enseignement d'ouvrages élé- 
mentaires qui ont exercé une heureuse influence 
sur les progrès des études. La Méthode pour étu- 
dier la langue grecque, dont la première édition 

Îiarut en 1814, a été longtemps seule usitée dans 
es collèges. La Méthode pour étudier la langue 
latine, qui ne date que de 1840, n'est pas moins 
savante ni moins méthodique ; mais, compliquée 
«t condensée dans les matières de syntaxe, elle 
parut d'un accès difficile aux jeunes élèves,' et, 
malgré son immense supériorité sur la Grammaire 
latine de Lhomond, elle n'arriva pas i se substi- 
tuer entièrement à elle. Burnouf a donné, en ou- 
tre, une traduction de TacitefParis, 1827-1833,6 vol. 
in-8; nouv. édit., 1858, in-8), qui a été regardée 
longtemps comme un chef-d'œuvre pour le style et 
pour l'exactitude. Citons encore des Commen- 
taires sur Salluste, dans la Bibliothèque latine de 
liemaire (1822) ; les traductions des Calilinaires, 
du Dialogue sur les orateurs illustres (1826), du 
Panégyrique de Trajan (1834), du De offiai* (1844). 

Cf. Artaud, dans la Nouvelle biographie générale ; — 
A. Moral : Éloge de Burnouf (Caen, 1817). 

BraifoCF (Eugène), orientaliste français, fils 
du précédent, né le 12 août 1801 à Paris, mort le 
28 mai 1852. Il fit de brillantes études au lycée 
Iiouis-Ie-Crand , fut élève a l'École des chartes en 
1822, suivit les cours de l'Ecole de droit et se fit 
recevoir avocat en 1824. A la même époque, il se 
livrait à l'étude des langues orientales, sous la 
direction d'Abel Rémusat et de Chézy. Bientôt elle 
devint son unique occupation, et il y porta une 
sagacité, une pénétration extraordinaires. Son pre- 
mier ouvrage fut l'Essai sur le Pâli ou langue sa- 
crée de la presqu'île au delà du Gange, avec Chris- 



tian Lassen (Paris, 1826, in-8). Dès lors commen- 
cèrent ses brillantes et merveilleuses recherches 
pour retrouver la clef du zend, la langue sacrée 
des Perses, et leurs résultats partiels, publiés pa- 
ie Journal asiatique et le Journal dit tarants, 
étonnèrent le monde érudit : ces travaux ont été 
réunis sous le titre d'Etude* sur la langue et le* 
textes lends (Paris, 1840-1850, in-8). Nommé secré- 
taire de la Société asiatique, professeur à l'École 
normale, il succéda, en 1832, .à Champollion le 
Jeune dans l'Académie des inscriptions, puis à Chézy 
dans la chaire de sanscrit au Collège de France. 
L'Académie des inscriptions l'élut pour secrétaire 
perpétuel le 14 mai 1852, quelques jours seulement 
avant sa mort. 

C'est à l'aide des manuscrits rapportés à la Bi- 
bliothèque royale par Anquetil-Duperron, que Bur- 
nouf entreprit de pénétrer dans l'intelligence du 
zend de Zoroastre. Anquelil avait traduit le Zend- 
Avesta, non d'après le texte original, mais d'après 
une version de ce texte dans un idiome populaire 
de l'Inde. Les manuscrits en langue zende étaient 
lettre morte. Burnouf les déchiffra i l'aide du sans- 
crit, par une suite d'inductions sagaces tour i 
tour vérifiées et qui l'ont fait appeler par Villemain 
f un philologue de génie a . Il publia d'abord le texte 
lithographie de l'un des livres de Zoroastre, le 
Venaidad-Sadé (Paris, 1830, in-folio), avec la glose 
sanscrite, puis les Observations sur la grammaire 
de M. Bopp (1833, in-4), et les Commentaire* 
sur le Yaçna, l'un des livre* liturgique* de* Perse* 
(1833-1834, in-4). Il faut citer aussi comme ayant 
une haute importance toute une série d'ouvrages 
sur le bouddhisme : le Bhâgavata-Purana, ou 
Histoire poétique de Krichna, texte sanscrit publié 
pour la première fois et accompagné de là tra- 
duction française (1840-1844, 2 vol. in-folio) ; In- 
troduction à thisloire du bouttdhisme (1845, t. I, 
in-4), l'un, des plus beaux monuments de la science 
philologique, composé à l'aide d'un grand nombre 
de légendes sacrées recueillies au Népaul par 
M. Brian Bougton-Hodgson, interprétées par Bur- 
nouf et confrontées par lui avec les traductions 
de quatre ou cinq autres langues ; le Lotus de la 
bonne loi, traduction du sanscrit d'un des livres 
canoniques les plus importants des bouddhistes 
de l'Inde, accompagnée d'un commentaire et de 
vingt et un mémoires relatifs au bouddhisme, ou- 
vrage publié quelques mois après la mort de l'au- 
teur, avec un index par M. Théodore Pavie (Im- 
primerie impériale, 1852, in-4), formant le tome II 
de la publication précédente. 

Cf. Ch. Lenomunt : B. Burnouf (Paris, 185g, in-8l ; — 
Naudet : Notice sur Jean-Louis et Eugène Burnouf, lue k 
l'Acad. des inscript, le 18 août 185*; — Artaud, dan la 
Nouvelle biographie générale. 

BURNS (Robert), célèbre poète écossais, né dans 
l'Ayrshire le 25 janvier 1759, mort à Dumfries le 
21 juillet 1796. Fils d'un fermier, il reçut l'ins- 
truction élémentaire des écoles de campagne, lut 
avec ardeur quelques livres d'histoire, la Vie d'An- 
nibal, l'histoire de sir W. Wallace, et recueillit 
dans son entourage tous les récits superstitieux 
et légendaires de la vieille Ecosse. Mais les rudes 
nécessités de la vie l'arrachaient à l'étude. La 
ferme allait mal, et Robert, vigoureux de corps 
non moins que d'esprit, bon laboureur i quinze 
ans, travaillait a comme un galérien ». Dès cet 
âge aussi, il se mit à faire des vers, sous l'inspi- 
ration d'un premier amour pour une compagne 
de moisson qu'il vit bientôt mourir. Puis le cercle 
de ses idées s'étendit : il lut le Spectateur, Pope, 
plusieurs pièces de Shakespeare, l'Essai de Locke 
sur V entendement humain, l'Histoire de la Bible, 
les oeuvres du poète écossais Allan Ramsay, et 
surtout un recueil de chansons anglaises qui ne 
le quittait pas. Il alla suivre, dans une école toi- 
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sine, des cours de sciences appliquées à l'agricul- 
ture : mesuragc, arpentage, gnomonique, etc., et 
apprit un peu de français. Mais il fut distrait de 
ces études, d'abord par quelques aventures de 
jeunesse, et par son goût pour la poésie, que le 
travail manuel ne parvint pas à étouffer. 

Son père étant mort, Burns et son frère prirent 
une ferme ; mais le poète, distrait par son talent, 
compromettait l'exploitation agricole et y renonça. 
Se trouvant à vingt-six ans sans métier, sans res- 
sources, et, par suite (Tune liaison avec une jeune 
ùlle du voisinage, déjà chargé de famille, il ré- 
solut d'aller chercher fortune à la Jamaïque, et 
ee fut en partie pour se procurer l'argent néces- 
saire au vovage qu'il publia ses vers, dont le pre- 
mier recueil parut à Kilmarnock en 1786. Le suc- 
cès fut immédiat ; le poète ne partit pas et publia 
une seconde édition de son livre à Edimbourg, en 
avril 1787. Ce volume, sans donner toute la mesure 
de Burns, contenait quelques-unes de ses plus 
belles poésies, le Samedi soir dans une ferme, A 
Marie dan* le ciel, la Vision, etc. L'Ecosse salua 
avec enthousiasme le poète-laboureur, The Plough- 
mum of Ayrshire. Burns n'en voulut pas moins 
tenter encore les chances d'une ferme, enjoignant 
aux produits, de son travail les appointements ré- 
guliers d'un emploi de l'administration. Il obtint 
celui de jaugeur, qui rapportait 70 livres (1750 fr.) 
par an, et il prit la ferme d'Ellisland en 1788. 
Les premières années furent assez heureuses; son 
génie sembla grandir. C'est à EUisland qu'il com- 
posa sa pièce la plus forte, Tarn o'shanier, où 
l'on trouve le germe de facultés épiques et dra- 
matiques qui ne devaient pas se développer. Selon 
son habitude, Burns réussit mal dans sa ferme, 
qu'il quitta. Ses modiques appointements 'ne pou- 
-vaient suffire à l'entretien de sa femme et de ses 
«niants; ses poésies, dont la troisième édition 
parut en 1793, ne lui fournissaient qu'une faible 
ressource. Sans courage pour les oeuvres de lon- 
$uc haleine, il dispersait son génie en petites 
pièces charmantes, mais qui ne pouvaient guère 
accroître sa réputation. D'autre part, sa place de 
jaugeur favorisait chez lui un penchant de vieille 
date, et les excès de boisson augmentèrent sa gène 
«t hâtèrent sa fin. Il mourut & l'âge de trente- 
sept ans, avec la pensée qu'il laissait dans la mi- 
sère sa femme, la borne Jane de ses poésies, et 
«nq enfants. Une souscription qui s'éleva à 700 
livres (17 500 fr.), puis la quatrième édition de 
ses Œuvres (Édimbourg, 1798) et celle bien plus 
complète que le docteur Currie donna avec un 
soin pieux (Liverpool, 1800, 4 vol. in-12), en as- 
surant le sort de la famille du poète, prouvèrent 
que son génie n'était pas méconnu. 

Les deux qualités essentielles de R. Burns sont 
la sensibilité et l'imagination. Celte tendresse de 
coeur, qui le rendait si accessible à l'amour, qui 
lui faisait déplorer le sort de la marguerite que 
brisait sa charrue, de la souris dont son soc dé- 
truisait le nid, se conciliait avec la maie énergie 
patriotique, le fier sentiment d'indépendance qui 
respirent dans sa Vision de la liberté, dans son 
«de sur Wallace et dans tant d'autres chants na- 
tionaux. De même, son imagination qui était grande 
«l'excluait pas la finesse d'observation, la réalité 
-dans la peinture de la vie commune. Bien peu de 
poètes ont réuni comme lui le pathétique le plus 
.délicat et la force comique, la rêverie pure et 
l'expression du grotesque. Peut-être même sa touche 
toujours franche a-t-elle dépassé en quelques points 
les justes, limites. Son style est tout à fait d'ac- 
cord avec son inspiration. Suivant les sujets et 
les sentiments, Burns emploie l'écossais et l'anglais 
avec discernement et bonheur. Le temps n'a fait 
qu'ajouter à la réputation de ce poète ; les éditions 
«te ses Œuvres se sont rapidement succédé, on en 



compte plus de cent, celle de Currie restant la 
• base des autres. M. Léon de Wailly a donné en 
français une excellente traduction des Poésies 
compléta de Burns (Paris, 1843, in-12). 

Cf. Currie : Life of Burtu (1800) ; — Lockhirt ; Life of 
Burns (1825) ; — R. Chunbers : Life and times ofR. Burtu 
(Londres. 1851. * vol. in-12; New- York. 1852. 2 vol. in-8); 
— H. Taine : Histoire de la littérature anglaise. 

■i rriel (Andrés-Marcos), historien et érudit 
espagnol, de l'ordre des Jésuites, né en 1719, 
mort en 1762. Il s'acquitta avec succès, en 1750, 
d'une importante exploration archéologique. On 
cite de lui le Prologue du Voyage i (Equateur 
d'Antonio Ulloa; JVoîice de la Californie et de sa 
conquête temporelle et spirituelle (Noticia do la 
California, etc. Madrid, 1758, 3 vol. in-4), très- 
intéressant ouvrage traduit en français (Paris, 
1767 , 3 vol. in-12, avec cartes); Mémoires pour 
la vie du saint roi Ferdinand III (Meraorias para 
la Vida del, etc.; Madrid, en 1800, in-fol.). Bur- 
riel avait laissé uno Paléographie espagnole qui a 
été publiée par le père Ferreras. 

Cf. MuSoi j Romero : Diccionario bibliogr. historié». 

BCRTON (Robert), moraliste anglais, né à Lin- 
dley, dans le comté de Leicester, le 8 février 1578, 
mort en janvier 1640. Il fit ses études au collège 
de Christ-Cliurch à Oxford, entra dans les ordres 
et devint recteur de Segrave. Il passa la plus 
grande partie de sa vie au paisible collège d'Ox- 
ford, dans la retraite et l'étude. Grand rêveur et 
grand liseur, il était sujet à de noires tristesses 
avec des accès de gaieté bruyante. Il croyait à 
l'astrologie et, comme il mourut juste à l'époque 
qu'il avait prédite d'après l'inspection des astres, 
on pensa qu'il avait avancé ses jours pour donner 
raison à la prophétie. Il se composa cette épi— 
taphe, qu'on lit dans la cathédrale d'Oxford : 
« Paucis notus paucioribus ignotus — hic jacet — 
Democritus junior — Cui vilam dédit etmortem — 
Mclancholia. — Obiit.... • 

La disposition mentale qui avait fait sa joie et 
sa peine, < sa vie et sa mort, • a été pour lui 
l'objet d'un livre étrange où il l'analyse, la dé- 
crit dans tous ses symptômes et effets, réclaire de 
tous les souvenirs de ses infatigables lectures ; ce 
livre parut sous le titre d'Anatomy of Melancholy, 
bu Democritus junior, en 1621. Des pensées ori- 
ginales, des réflexions bizarres y servent de lien 
à une multitude de citations. Sterne en a tiré des 
passages entiers sans le dire, et Johnson le lisait, 
sans cesse. De 1621 a 1676, il eut huit éditions. 
Il en a été donné une nouvelle et bonne édition 
(Londres, 1849-56). 

Cf. Introduction de l'édition de 1849 ; — Cbambers : Cy- 
clopaedla of english Uterat. 

Bl'ssiÈRBS (Jean de), poète français, né en 
1607 à Villefranche (Rhône), mort le 26 octobre 
1679. De la Compagnie de Jésus, il a écrit de mé- 
diocres poésies françaises, et des poésies latines 
estimées. Nous citerons : Descriptions poétiques 
en vers français (Lyon, 1648, in-4) ; De Rhea li- 
berata poemation (Lyon, 1653, in-12, son chef- 
d'œuvre) ; Flosculi hatoriarum (Lyon, 1662, in-12); 
Scanderbergus, poema (Lyon, 1662, in-8); ffi*- 
toria Franàca ai initio monarchiœ ad annum 
1670 (Lyon, 1671, 2 vol. in-4). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVH1 ; — Colo- 
nia : Uist. litt. de ta ville de Lyon. 

BCSSY-RABliTr* (Roger, comte DR), écrivain 
français, né à Epiry (Nivernais) le 18 avril 1618, 
mort le 9 avril 1693. Il suivit de bonne heure, et 
non sans distinction, la carrière militaire, mais il 
se perdit par son étourderie et sa. présomption 
Mestre de camp de cavalerie pendant la Fronde, 
il se tenait pour l'égal de Tu renne qu'il blessa 
par des couplets, et se faisait signaler au roi 
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« comme le meilleur officier de son armée..., pour 
les chansons. > Bientôt il irritait Louis XIV lui- 
même par une satire sur ses amours avec M»* de 
La Vallière, et en avril 1665 il était envoyé à la 
Bastille, d'où il ne devait sortir, un an après, 
que pour subir un long exil dans ses terres de 
Bourgogne, sans pouvoir ramener le roi à la clé- 
mence par ses instantes prières ou ses -basses 
flatteries. Le prétexte de ces rigueurs d'une ran- 
cune royale était le scandale causé par un ou- 
vrage encore manuscrit, mais livré par des copies 
à une publicité indiscrète -.l'Histoire amoureuse des 
Gaules. Bussy-Rabulin l'avait écrite lors d'un 
premier exil en Bourgogne, qu'il s'était attiré par 
des méchancetés de paroles et des légèretés de 
conduite, surtout par une partie de débauche de 
semaine sainte. Cet ouvrage, que l'on a compiré à 
celui de Pétrone, quoiqu'il ait à la fois moins de 
verve et plus de décence, avait été écrit pour le 
divertissement d'une de ses maîtresses, la mar- 
quise de Hontglas ; il mettait en scène les aven- 
tures galantes des grandes dames du temps, cé- 
lèbres par leurs amours et leurs infidélités. Des 
portraits d'une foule de personnages mêlés à ces 
histoires ou à ces romans étaient tracés avec une 

Eiquante exactitude, ou avec cette exagération de 
i réalité qui rend la ressemblance plus saisis- 
gable et, d'ordinaire, plus blessante. M=« de Sé- 
vigné, cousine germaine de l'auteur, y était re- 

f>résentée elle-même sous des traits qu'elle fut 
ongtemps à pardonner. Récits ou peintures, tout 
était traité avec ce style «ans façon d'un homme 
de qualité et bel-esprit, s'abandonnant à toute sa 
malignité, dans la liberté d'une causerie à deux. 
L'histoire amoureuse des Gaules, imprimée pour 
la première fois, en 1665, en Hollande (Liège, 
s. d., pet. in-12, elzévir; nombreuses éditions), a 
été do nos jours publiée .par P. Boiteau (Paris, 
1856-1859, 3 vol. in-16; Bibliot. Elzév.l, parAug. 
Poitevin (Ibid., 1857, 2 vol. in-12), etc. 

Bussy-Rabutin employa les loisirs de son exil a 
écrire d'autres ouvrages, qui joignent à l'intérêt 
littéraire une certaine importance historique. En 
correspondance suivie avec Paris et la cour où il 
brûlait si fort de rentrer, mais ou il n'obtint de 
faire pendant dix-sept ans que de rares appari- 
tions, il se tenait au courant des affaires mili- 
taires et galantes, et s'efforçait d'y prendre un rôle 
au moins par la plume. Il faisait même de son 
château de Bussy, par les innombrables peintures 
dont il le décorait, le fidèle miroir de lui-même et 
de son temps. Aux incessantes préoccupations de 
ses loisirs, on doit ses Mémoires et ses Lettres. 
Ses Mémoires, d'une lecture attrayante plus qu'ins- 
tructive, et qui ont le tort de tout ramener à l'au- 
teur (Paris, 1696, 2 vol. in-i et 3 vol. in-12), ont 
été réimprimés sur les manuscrits mêmes de la 
famille par L. Lalanne (Ibid., 1857, 2 vol. gr. 
in-18). Les Lettres écrites avec beaucoup de soin, 
trop de soin même et en vue de la postérité, sont 
surtout précieuses par le nombre et la qualité des 
personnes auxquelles elles s'adressent ou qui y 
répondent. M™" de Sévigné, réconciliée avec son 
cousin, est au premier rang de ses 150 correspon- 
dants. Publiées après la mort de Bussy, par les 
Joins du P. Bouhours (Paris, 1" partie, 1697, i 
vol. in-12; 2« partie, 1709, 3 vol. in-12), ces 
Lettres eurent un succès attesté par quatorze édi- 
tions en moins de quarante ans. Toutefois elles 
étaient tronquées et défigurées, et c'est aussi à 
M. L. Lalanne qu'on doit une édition exacte de 
cette intéressante Correspondance (1858-1859, 
5 vol. in-12). On cite encore de Bussy-Rabutin 
une traduction libre des Lettres (THéloïse et <fA- 
bilard (1687; nour. édit. 1840, in-12); un Dis- 
cours à ses enfants (1694, in-12), une Histoire 
généalogique de la maison de Rabutin, publiée 



ÏiarH. Beaune (1867, in-8), quelques poésies, etc. 
1 avait été élu membre de l'Académie française 
en 1665, à une époque où il n'avait d'autre titre 
que sa réputation aventureuse d'homme d'esprit. 

Son fils, Michei-Roger-Celse de Bussy-Rabutin, 
né vers 1664, mort le <3 novembre 1736, évéque 
de Luçon, fut aussi membre de l'Académie fran- 
çaise. — Si sœur, Louise-Françoise de Bosst-Ra- 
butin, morte en 1716, mariée au marquis de Co- 
ligny, puis, secrètement et malgré son père, au 
comte Henri-François de La Rivière, était célèbre 
par son esprit. Elle a écrit, outre des Lettres, 
anéanties par son second mari, • parce qu'elles 
étaient toutes de feu, ■ un Abrégé de la vie de 
saint François de Sales (1699, in-12), et une Vie 
de M"- de Chantai (1697, in-12). 

Cf. A.-J. Le Brat : Mémoires secrets de Butty-Ratu- 
tin, contenant ta vit politique et privée (Amsterdam 
|Lillo|, 1767, t vol. in-Sù — L. Lalaime : Notices et Ifotet 
dos éditions ciUSes ; — Phil. Papillon : Bibliothèque des 
auteurs de Bourgogne (Dijon, 1745, i vol. in-folio) ; — 
Sainte-Bcuvo : Cauteriet du lundi, t. III ; — Ém. Mon- 
Uigut : Souvenir* de Bourgogne (1874, in-18). 

BUTLER (Samuel), poète anglais, né à Strcns- 
ham, dans le comté de Worcester, en 1612, mort i 
Londres en 1680. Après avoir été dans sa jeunesse 
secrétaire de Selden, il fut, pendant la république, 
précepteur dans la maison de sir Samuel Luke, un 
des lieutenants de Cromwcll.et vit de près le parti 
presbytérien et puritain, mêlé de fanatiques sin- 
cères et d'ambitieux hypocrites. Ami de la liberté 
du langage et des mœurs, il profita de celle que 
donna la Restauration pour publier son fameux 

fioëme de Hudibras, satire héroï-comique, contre 
e parti politique et religieux qui avait fait la ré- 
volution. Il parut en trois suites (1663, 1664, 1678) 
et amusa prodigieusement la cour, y compris le 
roi; mais, sauf peut-être quelques présents modi- 
ques et obscurs de Charles' II, il fut sans résultat 
pour la fortune de l'auteur, qui, découragé, ne 
l'acheva pas, et mourut dans la pauvreté. Une 
souscription fut inutilement tentée par ses amis 
pour le faire ensevelir à Westminster. 

Hudibras, qui a peu de lecteurs aujourd'hui, 
même en Angleterre, n'en est pas moins encore 
admiré comme la production la plus spirituelle de 
la langue anglaise. C'est une imitation ou plutôt 
une parodie de Don Quichotte. Un juge de paix 
fanatique, Hudibras, caricature des presbytériens, 
avec son clerc Ralph, type du parti indépendant, 
se met un jour en campagne pour empêcher les 
amusements populaires. Il rencontre chemin fai- 
sant une troupe de gens qui mènent un ours pour 
un combat contre des chiens. Sir Hudibras s'op- 
pose à ce divertissement profane et en vient aux 
coups avec les meneurs de l'ours; le chevalier et 
l'écuyer, d'abord vainqueurs, finissent par succom- 
ber, et sont jetés en prison ; une dame à qui Hudi- 
bras fait la cour les délivre, mais le chevalier 
ayant voulu aller la voir est battu par des valets dé- 
guisés en diables; il consulte un homme de loi et 
un astrologue pour savoir comment il pourra tirer 
vengeance de cette avanie. Voilà à peu près toute 
l'action, maigre et insignifiante, de ce long poème; 
Butler en dissimule la pauvreté par des descrip- 
tions d'un grotesque exquis et de longues conver- 
sations entre Hudibras et Ralph, son Sancho ; il y 
fait preuve d'une prodigieuse fertilité d'esprit. Le 
rhythme qu'il emploie, le vers de huit syllabes des 
anciens poèmes chevaleresques, anime, de son 
agréable vivacité, un sujet vide et monotone. Butler 
a laissé aussi de bonnes pages de prose. On a pu- 
blié : The genuine remains in prose and verse of 
M. Samuel Butler (Londres, 1759). La meilleure 
édition de Hudibras est celle de 1793 (Londres, 
3 vol. in-fol.j. 

Cf. Johnson : Lires of the engUth poett ; — Sbaw: 
Hutory of englitk Literature. 
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kcti.eb (Joseph), théologien et philosophe an- 
glais, né i Wantage dans le Berkshire en 1693, 
mort le 16 juin 1752. Entré dans les ordres et 
protégé par la reine Caroline qui aimait la philo- 
sophie, il devint évèque.de Bristol, puis de Dur- 
bain. Son principal ouvrage, Analogie de la reli- 

rn naturelle et révélée avec les lois et l'ordre de 
nature (Analogv of natural and revealed Reli- 
gion, etc., 1734. in-4), a pour objet de démontrer 
que les difficultés que présente le christianisme 
se retrouvent dans le théisme qui conduit à re- 
connaître la nécessité de la révélation. Par sa 
théorie sur la morale, Butler a été le fondateur de 
l'Ecole écossaise. Malgré le peu d'agrément de son 
style, son livre est devenu populaire, et a souvent 
été réimprimé. 
Cl Biotraphia britannlca. 

Birrrsf AKN(Philippe-Charles), grammairien alle- 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 5 septembre 
1764, mort le 21 juin 1829. Il s'est fait un nom 
dans les écoles allemandes en mettant au niveau 
de la science philologique la grammaire grecque 
destinée aux classes (Berlin, 1816; 14«édit, 1862). 
H donna, en outre, une grammaire grecque com- 
plète (Ausfurh Ausfuhrliche griech. Sprachlehre; 
Berlin, 1819-1825, 2 vol.), rééditée par Lobeck 
(1838-39). On lui doit, en outre, une géographie 
aneienne des Orientaux (Ibid., 1803, in-e); une 
édition inachevée de Quintilien, et des disserta- 
tions savantes dans les principaux recueils de 
l'Allemagne. Les principales ont été réunies sous 
le titre de Mithologus (Berlin, 1829, 2 vol. in-8). 

Ct Convtrsations-Lcxikon. 

butât (Jeanl, mémorialiste français, mort vers 
1727. Il a écrit le Journal de la Régence, de 1715 
à 1723. C'est une relation sèche des événements, 
mais qui fait connaître les bruits des rues de Paris. 
Ce Journal a été publié par M. E. Campardon (Paris, 
1865, 2 vol. in-8). Alex. Dumas a fait de J. Buvat 
un des principaux personnages de son roman le 
Chevalier cCHarmental. 

byrox (George-Noël Gordon, lord), célèbre 
poète anglais, né à Londres le 22 janvier 1788, 
mort à Missolonghi le 19 avril 1824. Sa famille du 
coté paternel remontait aux conquérants normands ; 
elle avait reçu, sous Henri VIII, le domaine ecclé- 
siastique de Newstead Abbey, et avait été élevée 
à la pairie sous Charles I",en 1643, pour son dé- 
vouement a la cause royale. Les membres de cette 
famille se distinguèrent trop souvent par l'irrégu- 
larité de leurs mœurs et fa violence de leur ca- 
ractère. Le grand oncle du poète avait encouru 
une accusation capitale, et, suivant l'expression 
de Macaulay, sans la clémence des juges, il serait 
mort à la potence. Son père était un libertin, un 
dissipateur qui, après avoir dépensé la fortune de 
deux femmes, vint mourir en France. Sa mère, 
Catherine Gordon de Gight, noble héritière écos- 
saise, avait un caractère singulièrement capricieux 
et emporté. Si l'enfant portait en lui de redouta- 
bles dispositions héréditaires, son éducation devait 
les aggraver encore. Par un accident arrivé lors 
de sa naissance, il eut un pied tordu, et il lui en 
resta toute sa vie une légère difformité qu'il res- 
sentir avec une amertume extrême. Sa mère, veuve 
et ruinée, alla vivre à Aberdeen avec un revenu 
de cent trente livres (3250 fr.). C'était presque de 
la misère. L'enfant grandit au sein de la gène 
domestique, a côté d une femme irritée* qui tantôt 
l'accablait de caresses, tantôt lui prodiguait les in- 
sultes. Il avait onze ans lorsque son grand-oncle 
mourut, lui laissant, avec la pairie, une fortune 
considérable, mais embarrassée. Lord Byron fut 
envoyé i l'école à Dulwich, puis à Harrow. Il avait 
une admirable intelligence, et, quoique écolier 
peu régulier, il apprit beaucoup. Sa connaissance 



de l'anglais était complète, comme il parut à ses 
ouvrages, et il possédait suffisamment les langues 
classiques. Il a raconté lui-même l'histoire de ses 
passions amoureuses qu'il fait remonter a l'âge de 
huit ans; mais celle de ses affections juvéniles qui 
laissa le plus de traces fut pour Mary Chaworth.U 
avait quinze ans alors, et, pendant les vacances, 
il visitait son romantique manoir de Newstead Ab- 
bey, quand il vit et admira tout près de là une 
riche et belle jeune fille dont son grand-oncle avait 
tué le père en duel. Celte tragique circonstance, 
en agissant sur son imagination, ne fit qu'aviver 
son amour. L'héritier de Newstead Abbey et l'hé- 
ritière d'Aiinesley Hall apaisant par leur union les 
sanglantes querelles de leurs familles, c'était un 
rêve digne de traverser la tête d'un poète ado- 
lescent. Miss Mary Chaworth y sourit elle-même 
sans le prendre au sérieux ; elle devint bientôt la 
fiancée d'un autre, mais son souvenir resta très- 
présent au cœur du poète et lui inspira plus tard 
son admirable pièce du Rêve. 

En 1805, lord Byron entra au collège de la Tri- 
nité à Cambridge. A l'Université plus encore qu'A 
Harrow, il fut un élève irrégulier et dissipé, mais 
là encore il lut beaucoup, et en 1807 il publia, 
sous le titre de Heures de loisir (Moun ofidieness), 
un volume de vers où un regard bienveillant aurait 
discerné des indices de talent. La Revue d'Edim- 
bourg, charmée de prendre un jeune lord en délit 
de mauvaise poésie, n'y vit que de faibles imita- 
tions de médiocres modèles et, par la plume de 
Brougham, dit-on, elle fustigea sans pitié ces essais 
vivéniles. Byron ressentit vivement le procédé et 
riposta par sa satire, des Bardes anglais et des re- 
viewers écossais (English bards and scotish revie- 
wers), où il s'en prend à tout le monde, critiques, 
poètes, hommes politiques. Plus tard, il regretta 
cette satire, œuvre de colère plutôt que d'esprit, 
et il devint l'ami de beaucoup de ceux qu'il avait 
attaqués. Byron, quels que fussent ses défauts, n'a- 
vait point cette férocité d'amour-propre qui ne sait 
pas pardonner une critique. Au sortir de l'Univer- 
sité, maître de lui-même, il s'abandonna aux plai- 
sirs faciles que lui permettait sa fortune et pour 
lesquels les mœurs du temps étaient pleines d'in- 
dulgence. Cependant sa noble nature se rassasia 
vite d'une vie vulgairement licencieuse ; il s'y dé- 
roba, en 1809, par un long voyage. 11 visita le 
Portugal, une partie de l'Espagne, la Grèce et la 
Turquie. Tout ce qu'il recueillit d'impressions poé- 
tiques sur les flots de la Méditerranée ct sous le 
ciel de l'Orient, il l'a dit lui-même dans les deux 
premiers chants du Pèlerinage de Childe Harold 
qui parurent en 1812. Le succès en fut immense ; 
l'Angleterre salua aussitôt en Byron un grand poète. 
L'enchantement se renouvela à l'apparition du 
Giaour,delaFiancéed'Abydos,en 1813, du Corsaire 
et de Lara, en 1814. Devenu brusquement l'idole 
du public, assailli de tous les éloges, en butte à 
toutes les séductions, le jeune poète résista mai 
aux enivrantes faveurs de la fortune. Il s'aban- 
donna aux plaisirs qui venaient au-devant de lui 
Enfin, las de cette vie dissipée, il eut l'idée de 
chercher le repos dans le mariage. Il obtint 
la main de miss Milbanke, fille de sir Ralph 
Milbanko. Ce mariage ne lui apportait point de 
fortune, et Byron, sans avoir sérieusement com- 
promis la sienne, avait beaucoup de dettes ; de 
plus ses habitudes de dissipateur le rendaient peu 
propre à la vie domestique. Sa femme, offensée de 
ce ménage gêné et irrégulier, en manifesta un en- 
nui que le poète accueillit avec peu de patience, si 
bien qu'au bout d'un an elle se persuada qu'elle 
ne pouvait plus vivre avec lui. Peu après la nais- 
sance d'une fille qui fut nommée Ada, lady Byron 
retourna chez ses parents, et, sans s'expliquer au- 
trement, elle refusa positivement de revenir avec 



Digitized by 



BYRON 



— 350 — ' BYRON 



son mari. Ses conseils judiciaires décidèrent qu'elle 
avait ce droit, et le public lui donna raison. Une 
terrible réaction commença contre le poète qu'on 
avait tant idolâtré. Les plut sévères le traitèrent 
de scélérat, de monstre d'immoralité ; les plus in- 
dulgents l'excusèrent en disant qu'il était fou. Aux 

Premiers, Byron n'avait rien à répondre, car la 
aine ne produisait contre loi aucun faitpositif ; 
aux seconds, il répondit par le Siège de Cormthe 
et Parisma, publiés en 1815. Apres cette preuve 
triomphante de la plénitude de ses facultés, il quitta 
son pays pour la seconde fois, en 1816, et cette fois 
pour n'y revenir jamais. 

Byron s'autorisa des torts du public à son égard 
pour s'affranchir des devoirs sociaux. Les œuvres 
nombreuses de son exil, le troisième chant de 
Childe Harold, le Prisonnier de Chillon, en 1816, 
Manfred et la Lamentation du Tasse, en 1817, 
le quatrième chant de Childe Harold et Beppo, 
en 1818 ; darfs les années suivantes, Mazeppa, les 
cinq premiers chants de Don Juan, les drames 
de Marino Faliero, Sardanapale, les deux Foscari, 
Werner, Caïn, le Difforme transformé; en 1822, 
la suite de Don Juan, ne peuvent faire oublier 
ou même attestent hautement le dérèglement de 
sa vie. A Venise surtout, où il vint en 1817, après 
avoir visité les bords du Rhin et séjourné en 
Suisse, il s'abandonna à des excès sans excuse 
et qui semblent un défl jeté à l'opinion de son 
pays. Une affection délicate et sincère pour une 
jeune dame de la Romagne, la comtesse Guiccioli, 
le lira de son harem vénitien. Mais l'esprit et les 
sens émoussés du poëte réclamaient des excitants : 
il en vint a ne plus composer de vers qu'après 
des copieuses et solitaires libations de vin du 
Rhin. Avec un pareil régime, son talent perdait 
de sa vigueur et de son éclat : les 'derniers chants 
de Don Juan, comme déjà ses tragédies, contien- 
nent des passages languissants et ternes. Sentant 
que l'instrument poétique chez lui se dégradait, 
Byron songea, pour garder son empire sur les 
esprits, à se tourner vers la politique. Dès sa 
jeunesse, il s'était rangé dans la brillante aris- 
tocratie whig, et son discours de début à la 
Chambre des lords, prononcé quelques jours 
avant l'apparition de Childe Harold, avait été re- 
marqué. En qualité de libéral, il sympathisa avec 
le carbonarisme italien et fut sur le point de s'y 
engager (te sa personne. Ce mouvement ayant 
avorté, Byron, qui de Ravenne était venu s'établir 
à Pise, y fonda, en 1822, avec le poëte et publi- 
ciste radical Leigh Hnnt, une revue, le Libéral, 
qui eut à peine quelques numéros. Dépité de cet 
échec, mécontent de lui-même et des autres, 
sentant qu'en lui la vie et le génie s'appauvris- 
saient, trop fier pour se résigner au déclin, Byron 
résolut de donner à une cause héroïque ce qui lui 
restait de forces. Il fréta un brick et, en juillet 
1823, il partit pour la Grèce, qui revendiquait son 
indépendance les armes à la main, il débarqua 
en janvier 1824 à Missolonghi, et s'occupa aussitôt 
à mettre de l'ordre dans Tes vaillants et anarchi- 

2ues efforts des Grecs. L'énergie, le bon sens qu'il 
éploya en ces circonstances révélèrent chez lui 
de hautes qualités pour l'action, mais les forces 
lui manquaient. Le climat pestilentiel de Misso- 
longhi acheva ce que les plaisirs de Venise avaient 
rapidement avancé. Le Ô avril, à la suite d'une 
promenade à cheval où il avait été mouillé, il fut 
saisi d'une fièvre rhumatismale, et dix jours après 
il expira. Sa mort, vivement regrettée en Grèce, 
fut profondément ressentie en Angleterre et dans 
toute l'Europe. Son corps, ramené en Angleterre, 
repose dans la sépulture de sa famille, à Hucknall, 
près de Newstead. 

Byron n'eut pas toutes les qualités qui font les 
grands poètes, mais il en eut plusieurs ; le génie 



créateur qui donne la vie à un vaste ensemble lui 
manqua. Il posséda une rapide intelligence, une 
sensibilité ardente, une imagination vigoureuse et 
précise. Il ne chercha pas l'originalité des con- 
ceptions, mais il eut le don de comprendre les 
idées répandues autour de lui, de les exprimer 
d'une manière saisissante et personnelle. Trou- 
vant en circulation deux formes de poésie, la 
forme réfléchie et méditative de Wordsworth et de 
Colcridge, la forme narrative de Walter Scott, il 
s'en empara et les décora d'une splendeur in- 
connue aux essais originaux de ses prédécesseurs. 
Quand on lit de suite ses premiers ouvrages : 
Childe Harold, le Giaour, le Corsaire, Lara, on 
s'aperçoit que ce sont les fragments d'une seule 
épopée. Childe Harold devait être, dans sa con- 
ception primitive, un poème narratif, comme le 
titre même de Romaunce l'indique ; niais le talent 
tout lyrique de Byron l'entraîna à n'en faire qu'une 
suite de descriptions, d'odes et d'élégies. L'unité 
de l'œuvre n'est plus dans le héros, elle est dans 
le poëte, qui projette sur tout ce qu'il voit les 
teintes sombres ou brillantes de son génie. Par- 
tout où le promène sa curiosité, en Portugal, en 
Espagne, en Grèce, dans les plaines de la Bel- 
gique où vient de s'écrouler un empire, aux bords 
du Rhin et du Léman, dans Rome la cité des 
ruines, c'est lui que nous voyons, et tout ce qu'il 
nous montre ne nous apparaît qu'à travers les 
fortes couleurs de son imagination. Byron a créé 
ainsi l'épopée lyrique. La forme en est exquise : 
c'est la stance de Spenser qui, après avoir peint 
les enchantements de l'esprit à l'époque de la 
Renaissance, exprime les inquiétudes de la pensée 
moderne. Byron n'a pas l'inépuisable opulence de 
Spenser, mais il possède une concision éclatante 
qui convient bien à son tour d'esprit. 

Le Giaour, le Corsaire et Lara sont le même 
personnage ; c'est l'homme d'une civilisation 
avancée qui, las des conventions du monde, 
rassasié de ses plaisirs, va chercher au sein 
d'une civilisation détruite et d'une barbarie re- 
naissante de plus âpres plaisirs et une sauvage 
indépendance ; le pirate normand apparaît sous le 
gentilhomme moderne, mais celui-ci ne peut dé- 
pouiller les idées et les sentiments de son temps, 
et les traîne comme un remords importun dans 
sa vie nouvelle. Ce caractère, qui a pris dans la 
littérature moderne le nom de type byronien, 
et qu'il est si facile d'exagérer et de gâter par 
l'affectation, avait sans doute sa grandeur; mais 
il n'était pas fait pour une épopée. Aussi le 
poëte ne nous en donne que des épisodes. Le Giaour 
devient Conrad, Conrad devient Lara ; le page de 
Lara n'est que la Gulnare de Conrad ; c'est au lecteur 
à rêver derrière ce personnage mystérieux une 
action sombre qui ne se décèle que par moments 
et comme à la lueur d'un éclair. 

Dans les courts poëmes qui font cortège aux 
œuvres que nous venons de citer : la Fian- 
cée cCAbydos, le Siège de Corinihe, Parlsina, 
le Prisonnier de Chillon, Mateppa, l'Ile, le récit 
acquiert parfois plus de souplesse, sans que les 
caractères deviennent plus distincts, sans que 
l'intensité lyrique diminue. Le charmant badinage 
de Beppo offre le même caractère : la fantaisie 
s'est substituée à la passion, mais c'est toujours 
l'auteur sous le personnage ; le sujet n'est qu'un 
prétexte aux effusions du poëte. Lorsque ces effu- 
sions se débarrassent du cadre épique, c'est * 
peine si l'on s'aperçoit de la différence. La 
Vision du jugement, invective sanglante contre 
l'honnête Southey, qui s'était donné le tort de 
l'agression; l'Age de brome, splendide décla- 
mation à la Ju vénal ; la Malédiction de Minerve, 
imprécation peut-être injuste, mais merveilleuse- 
ment poétique contse lord Elgin, spoliateur du 
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Pïrthénon ; la Lamentation du Tasse , la Pro- 
phétie de Dante, vaillant essai de poésie poli- 
tique, le Rive, suave et mélancolique retour sur 
les amours de l'adolescence, pourraient figurer 
sans disparate dans ses épopées, comme ses 
épopées pourraient se fragmenter en élégies, en 
satires, en odes. 

Il faut en dire autant de ses drames. Cette 
forme, plus impersonnelle encore que l'épopée, 
convenait mal à une personnalité aussi intense. 
Le plus beau est Manfred, et Manfred n'est 
qu'une suite de déclamations lyriques sur le 
destin, le remords, le désespoir; Marino Fa- 
liero, les deux Foseari, sont des déclamations 
sur l'injustice, la baine, la vengeance. Sarda- 
nopale est fondé sur le contraste des qualités 
et des défauts les plus opposés réunis dans le 
même personnage ; il y a là une ode splendide, 
une magnifique satire, il n'y a pas de drame, 
parce qu'il n'y a pas de réalité vivante. Cain, 
le Ciel et la Terre, ont évidemment le même 
caractère lyrique. S'il y a plus de drame dans 
Werner, c'est que Byron s'est contenté de versi- 
fier un conte de Miss Lee. 

Dans Don Juan, la dernière personnification 
de Byron, celle de ses plus mauvais jours, la 
faculté épique se montre un peu plus, bien que 
la fantaisie lyrique y domine encore. Quelques 
caractères secondaires sont d'un dessin vrai et 
plus original que celui de don Juan lui-même: 
Haydée a beaucoup de charme et de naturel, le pi- 
rate Lambro est bien vivant. A part ces portraits 
d'un relief exquis ou saisissant, on n'aperçoit dans 
cette œuvre que le poëte, et le poêle rabaissé. Au 
lieu du dédain superbe de Childe Harold, nous 
avons trop souvent les sarcasmes cyniques, l'es- 
prit parfois insipide de Byron vieilli; cependant, 
si son imagination s'est amortie, son talent est 
encore puissant : la passion, les images volup- 
tueuses, les pensées tristes, les railleries acérées, 
la folie et le sérieux abondent et débordent dans 
cet étonnant poème où se révèle plus que dans ses 
autres ouvrages le côté funeste de son génie. C'est 
le dernier mot de cette poésie toute personnelle, 
poussant à outrance l'analyse du moi, le mépris 
hautain de la loi du devoir et l'alliance étrange d'un 
insatiable besoin de jouir avec un irrémédiable 
désenchantement. Cette œuvre acheva de mettre A 
la mode parmi les contemporains, sous le nom de 
byrmisme, l'imitation des défauts plutôt que des 
qualités de lord Byron. Toutefois Lamartine en a 
donné, dans un sens plus élevé et plus moral, la 
continuation sous le titre de Dernier chant de 
Childe Harold. 

Après la mort de lord Byron, son ami Thomas 
Moore publia ses Lettres et fragments de Mémoires 
(Londres, 1830, 2 vol. in-4). 11 se trouva que le 
grand poète était un excellent prosateur. Macaulay 
a dit que les Lettrée, au moins celles qui furent 
écrites en Italie, sont parmi les meilleures de la 
littérature anglaise. — Les éditions des Œuvres 
de Byron sont innombrables. Hurray, l'éditeur pri- 
mitif, en a donné de très-belles, et d'autres à très- 
bas prix. Il serait inutile de relever quelques édi- 
tions particulières d'un auteur qui se réimprime 

filusieurs fois chaque année. Nous citerons, comme 
es pins accessibles, celle de Baudry (4 vol. in-8), 
qui est bonne, et la petite et commode édition 
Tauchnitz (5 vol. in-16). Quant aux traductions 
françaises, qui sont très-nombreuses, les plus 
estimées sont celles de M. Amédée Pichot (Paris, 
1882-25, 8 vol. in-8), de M. Paulin-Paris (lbid., 
1830-31, 13 vol. in-4) et de M. Benjamin Laroche 
(lbid., 1837, gr. in-8). Il a paru aussi beaucoup de 
Inductions partielles en vers français. Des Mé- 
moires laissés par Byron ont été supprimés sur la 
demande de la famine. A la fin de 1869, madame 



Beecher Stowe a publié dans les journaux améri- 
cains des révélations sur la vie privée du poëte, 
d'un caractère scandaleux et qui ont soulevé 
de vives polémiques en Angleterre et dans toute 
la presse européenne. 

Cf. Thomas. Moore : Leltert and Journal» of tord By- 
ron, lot (A notices of hit life (Londres, 1830, ia-4) ; — 
Macaulay : Critical and historical essays ; — H. Tain» : 
Hist. de ta littéral, anglaise ; — tord Byron jugé par Us 
témoins de sa vie, par • l'auteur de Robert Emmel • (Paris, 
1868,. 9 vol. in-8) ; — Villemain, dans lo Supplément a la 
Biographie universelle ; — A. Mdiières, dans la Revue 
des Deux-Mondes, nov.-déc. 1873. 

BYZANTINE (la), nom donné au recueil des ou- 
vrages relatifs a 1 histoire du Bas-Empire et com- 
posés par des écrivains byzantins. 11 en existe trois 
éditions, connues sous les dénominations de fiysam- 
tme du Louvre, Butanline de Venise et Bytantine 
de Bonn. La première fut commencée par le P. Phi- 
lippe Labbe, qui, dans un opuscule intitulé Histo-r 
rue Bywntinœ scriptoribus publicandis protrep- 
tricon (Paris, lois, in-fol.), donna le plan de 
l'ouvrage déjà en cours de publication. Il eut pour 
collaborateurs : Boivin, Combefls, du Cange, Fabrot, 
Petau, Poussines, Léo Allatius, etc. La collection, 
sous le titre de Corpus historiat Bytaniinœ, con- 
tient les textes grecs avec traductions latines (Paris, 
1644-1711, 36 vol. in-fol.). La Byzantine de Venise, 
moins correcte que la précédente, fut publiée par 
Bonini, Javarina et Pasquali (1727-1733, 23 vol. 
in-fol.). La Byzantine de Bonn, très-estimée, a eu 
pour éditeurs : Niebuhr, Bekker, Dindorf, Schopen 
et une commission de l'Académie de Berlin (Bonn, 
1828, 24 vol. in-fol.). Cette dernière édition com- 
prend des historiens que n'avaient pas donnés les 
précédentes, et qui avaient été successivement mis 
au jour par Leich et Reiske (1751), par Froggini 
(1777), par Bianconi (1779), par Hase (1829). Outre 
les chroniques générales, la Byzantine renferme les 
chroniques particulières sur une période ou sur un 
règne, et des traités sur la constitution, sur les an- 
tiquités du Bas-Empire. Elle se compose des ouvrages 
laissés par les écrivains suivants : George Acropo- 
lite, Agathias, Jean Anagnoste, Nicétas Acominatus, 
Nicéçhore Bryenne, Jean Cantacuzène, Cedrenus, 
Laonic Chalcondyle, Jean Cinname, Constantin VI 
Porphyrogénète, Corippus, Jean Ducas, Jean d'Epi- 
phanie, Michel Glycas, Nicéphore Grégoras, Hesy- 
chius, Jean de Sicile, Jean de Jérusalem, Léon le 
Diacre, Léon le Grammairien, Leontius de Byzance, 
Laurentius Lydus, Jean Halala, Constantin Manas- 
sès, Ménandre de Constantinople , Siméon Méto- 
pliraste, George Pisidès, Phranzès, Julius Pollux, 
Procope. Jean Scylitzès, George Syncelle, Théophy- 
lacte Simocatta, Zonaras, Zozime, etc. (voy. ces 
noms). Le président Cousin a donné une traduction 
française des plus importants historiens byzantins, 
sous le titre à! Histoire de Constantinople, depuis 
le règne de l'ancien Justin jusqu'à la fin de l'Em- 
pire (Paris, 1672, 8 vol. in-4; Amsterdam, 1684, 
10 vol.' in-8). 

Cf. Hankius : De Byzantinarum rerum scriptoribus 
grœeis (Leipzig, 1677, in-4) ; — Fabricius : Bibliotheca 
grœea, passim ; — Cave : Historia Utteraria, dans l'Ap- 
pendice. 

BYZANTINE (Langue et Littérature). — Voyez 
Grecque (Langue et Littérature). 

BZOWSU (Abraham), ou Bzovius, prédicateur 
et historien polonais, ne à Proczovic en 1567, mort 
à Rome le 31 janvier 1637. De l'ordre des Domi- 
nicains, U professa la philosophie i Milan et la 
théologie à Bologne, fut prieur de son ordre à 
Cracovie, puis reçut du pape Paul V une pension 
et un logement au Vatican. On a de lui des recueils 
de Sermons (Venise, 1598, in-8, et 1611, 4 vol.], 
quelques écrits hagiographiques, un Abrégé de 
l'histoire ecclésiastique (Cologne, 1617, 2 voll. 
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C\b ou caab, (ils de Zohaïr, poète arabe an- 
térieur à l'islamisme, mort dans la première an- 
née de l'hégire. 11 lit des vers contre Mahomet et 
sa religion; puis il se réconcilia avec lui et fit en 
son honneur le Pointe au manteau (Cacidat-el- 
Borda) : ce titre vient de ce que le poète ayant 
récité à Mahomet ses vers, où se trouve ce pas- 
sage : • Le prophète est un flambleau qui éclaire 
le monde; c'est un glaive que Dieu a tiré pour 
frapper l'impiété, t reçut en présent le manteau 
de celui qu'il louait. La composition de Cab, re- 
gardée par les commentateurs arabes comme un 
chef-d'œuvre de style clair et aisé, a été imprimée 
et traduite plusieurs fois, notamment par G.-J. Lette : 
Kaab-ben-Zohaïr Carmen panegyricum in laudem 
Mohammedis arabice et latine (Leycle, 1748, in-4), 
et par G.-G. Freytag (Bonn, 1822, in-4). 

Cf. Caussin de Perccval : Ettais sur l'hist. des Arabes 
avant l'islamisme. 

CABALE ou KABBALE. Ce mot, qui en hébreu 
signifie tradition, a été appliqué à une doctrine 
secrète chez les Juifs; les docteurs qui l'ensei- 
gnaient prétendaient la tenir par une transmission 
orale de Moïse, à qui clic avait été donnée par 
Dieu sur le Sinaï, en même temps que la loi 
écrite. La Cabale fut mise en ordre par Akiba, au 
a* siècle de notre ère ; d'illustres rabbins, notam- 
ment Maimonide, furent les adversaires de cette 
doctrine. On peut la diviser en trois parties : la 
-jartie théorique, apprenant à interpréter le sens 
"le l'Écriture; la partie philosophique, relative à la 
connaissance de Dieu, des esprits et du monde 
terrestre ; la partie pratique, donnant les moyens 
d'accomplir des miracles, en faisant agir les puis- 
sances supérieures sur les êtres inférieurs. 

La partie théorique expose des procédés qui ne 
sont pas sans analogie avec les procédés de cer- 
tains exercices littéraires. Elle comprend trois 
méthodes d'interprétation : la thémwah, la nola- 
ricon et la gématria. Par la thémurah, on tire 
d'un mol un sens nouveau, en transposant les 
lettres dont il se compose, ou en les séparant de 
manière à former plusieurs mots. C'est le procédé 
de l'anagramme qui trouve, par exemple, ivrogne 
dans vigneron; c est aussi le procédé du calem- 
bour, comme s'en servaient les ennemis de Vol- 
taire, quand d'Olimpie ils faisaient Ô l'impie. Par 
la notaricon, on prend successivement la première 
lettre de plusieurs mots, et l'on forme un seul 
mot de leur réunion. C'est le procédé de l'acros- 
tiche, retourné. Ainsi, le mot bereschit est le pre- 
mier de la Genèse ; les cabalistes y ont trouvé 
l'histoire même de la création, en faisant de B 
bara (il a créé), de n rakia (le firmament), de à 
are* (la terre), de sch schamaim (les cieux), de 
i jam (la mer), de T teohmoth (les abîmes). Par la 
gématria, on donne à chaque lettre de l'alphabet 
une valeur numérique, puis on applique à un mot 
le sens d'un autre mot dont les lettres addition-, 
nées produisent le même nombre. 

Cf. Frcystadt: Philosophia cabbaUstica (Kœoigsberg, 
1838, in-8) ; — Franck : ia Kabbale (Paris, 1843, in-8). 



CABALE LITTÉRAIRE. On a surtout employé 
cette expression en matière de théâtre, pour dé- 
signer un complot formé dans le but de faire 
tomber une œuvre ou un acteur; on l'a quelque- 
fois aussi appliquée à une ligue dont le but est an 
contraire d'applaudir à outrance. C'est une cabale 
qui, sur un signe de Richelieu, se mit à attaquer 
le Cid de Corneille, et qui débuta par l'écrit de 
Scudéry intitulé : Observations critiques sur le 
Cid (1637). L'Académie française, appelée â donner 
son avis, censura la pièce, et pourtant le cardinal 
ne fut pas satisfait, parce qu'elle mêlait aux cri- 
tiques des éloges pour le poète. L'impuissance de 
cette cabale d un grand corps littéraire au service 
d'un ministre omnipotent ne fit que mieux res- 
sortir le triomphe de Corneille : 

En vain contre le Cid un ministre se ligne. 
Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue ; 
L'Académie en corps a beau le censurer, 
Lo public révolte' s obstine & l'admirer. 

Une autre cabale très-fameuse du xvu* siècle 
est celle qui fut montée contre la Phèdre de Ra- 
cine. Elle eut à sa tête la duchesse de Bouillon, 
le duc de Nevcrs et M™" Dcshoulières. Ayant connu 
d'avance le sujet sur lequel travaillait Racine, ils 
poussèrent Pradon à le traiter de son cêté, et Pra- 
don fit en trois mois Phèdre et Hippolyte. Les deux 

§ièces parurent à deux jours d intervalle ( 1" et 
janvier 1677), l'une sur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne, l'autre sur le théâtre de la rue Guéné- 
gaud. La duchesse de Bouillon loua pour les six 
premières représentations les loges des deux théâ- 
tres; elle laissa vides celles de l'hôtel de Bour- 

§ogne, pour faire croire à la chnte de la Phèdre 
e Racine, tandis que toute la cabale remplissait 
de ses applaudissements la salle Guénégaud. Le 
public, d abord trompé par cette manœuvre, ne 
tarda pas à traiter les deux pièces suivant leurs 
mérites; il resta à Pradon la consolation d'accuser 
de son insuccès final une cabale imaginaire. 

Au xviii 6 siècle, il exista une cabale puissante 
chargée d'applaudir les œuvres' de Voltaire, et 
quelquefois de siffler celles de ses adversaires ou 
de ses rivaux. Thiriot et le marquis de Viilette en 
firent partie; mais elle eut pour chefs actifs les 
chevaliers de Mouhy et de La Morlière. Mouhj, 
• pauvre à faire pitié et laid i faire peur, • rece- 
vait de Voltaire deux cents livres par an pour sou- 
tenir ses pièces au théâtre et lui rendre quelques 
autres services. La Morlière, qui finit, comme le 
précédent, par tomber dans le mépris, commença 
par en imposer avec son ton moitié d'homme du 
monde, moitié d'homme de lettres. On ne sait pas 
â combien montèrent les indemnités qu'il rece- 
vait. soit des amis de Voltaire, soit de Voltaire lui- 
même. Il avait son quartier général au café Pn>" 
cope, et y recrutait sa troupe, composée de vo- 
lontaires et de soudoyés; il annonçait d'avance le 
succès ou la chute de la pièce qu'on allait jouer, 
et, pendant la représentation, il donnait le signai 
des applaudissements ou des murmures. Sa tyrannie 
finit par s'exercer sur tout ce qui paraissait au 
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théâtre; il n'y avilit pas d'acteur ou d'actrice qui, 
pour ses débuts/ne redoutât et ne cherchât â se 
concilier la cabale de' La Morlière. Sous le règne 
de Louis XVl.aleux cabales fameuses partagèrent 
la cour et la fille, celle des Gluckistes et des Pic- 
dnistes; bieit que relatives â la musique, elles 
ont droit ici à une mention, parce que les écri- 
vains qui y prirent part et les écrits publiés de 
part et d'autre rendirent la querelle aussi litté- 
raire que musicale : du côté de Gluck étaient 
Suard, l'abbé Arnaud, le bailli du Rollet; du côté 
de Piccini se rangeaient Marmontel. La Harpe, 
Ginguené, d'AIembert. C'étaient là deux partis 
plutôt que deux cabales, car ils agissaient au grand 
jour, et le propre de la cabale est de se tramer 
dans l'ombre comme une conspiration; mais au- 
dessous des chefs qui s'attaquaient franchement et 
à visière découverte, il y avait des soldats qui 
employaient les manœuvres détournées et transfor- 
maient les partis en cabales. La même remarque 
peut s'appliquer aux manières d'agir des écoles 
romantique et classique, lors des grandes luttes 
qui, vers 1830, amenèrent au théâtre des scènes 
de pugilat, et au foyer des démonstrations gro- 
tesques contre Racine. 

Parmi les cabales qui s'élevèrent à diverses 
époques contre des acteurs dont la réputation a 
survécu, nous citerons les suivantes. Pendant dix- 
sept mois, une cabale prolongea les débuts de Le- 
kain; la plupart des comédiens eux-mêmes la 
favorisèrent, et firent venir de Bordeaux Bellecourt 
dans le dessein de le lui opposer. Cette situation 
pénible finit par ce mot de Louis XV, qui venait 
de le voir dans Orosmane : ■ Il m'a fait pleurer, 
je le reçois. » Les mémoires sur le théâtre " sont 
pleins de détails sur les cabales qui soutenaient, 
soit M"« Clairon, soit M"» Dumesnil. Talma eut 
plusieurs fois à souffrir de la cabale : d'abord, 
dans ses commencements, lorsqu'il tenta la ré- 
forme du costume déjà essayée par Lekain, presque 
tout le parterre se tourna contre lui, répétant le 
mot de M»« Contât : « Yoyez donc Talma, qu'il 
est ridicule! 11 a l'air d'une statue antique. • Puis, 
en 1795, lorsque ses succès hors de la Comédie- 
Française excitèrent les haines contre lui, il se 
vit accusé par une portion du public d'avoir per- 
sécuté durant la Terreur ses anciens camarades, et 
on voulut le contraindre à faire amende hono- 
rable; il apaisa le tumulte en disant avec véhé- 
mence : i Citoyens, tous mes amis sont morts sur 
l'échafaud! «. Au temps de l'Empire, une cabale 
nombreuse, entraînée par la fougue, le faux bril- 
lant et les qualités extérieures de Lafon, essaya 
longtemps de l'opposer à Talma et même de le 
placer au-dessus de lui. Vers la même époque, 
deux autres' cabales, l'une contre M"* Ouchesnois, 
l'autre contre M"« Georges, amenèrent au Théâtre- 
Français des scènes violentes. M 11 " Duchesnois ve- 
nait de débuter avec éclat; mais d'un extérieur 
peu favorable et sans majesté, elle eut bien de la 
peine à lutter . contre la beauté splendide de 
M"* Georges , qu'on lui opposa presque aussitôt 
après ses débuts, et que soutenait le critique Geof- 
froy, alors dans toute sa puissance. Le départ de 
cette dernière pour la Russie, en 1808, mit fin à cette 
rivalité et à ces cabales. 

Aujourd'hui, les cabales d'une certaine durée ne 
se trouvent que dans les théâtres de province, où 
les spectateurs sont en grande partie les mêmes 
chaque jour. A Paris, où il n'y a plus comme au- 
trefois un public d'habitués, ou le parterre change 
chaque soir, tandis que l'affiche reste immuable, 
ces sortes de conspirations ne peuvent guère s'our- 
dir. Quelquefois cependant les rivalités d'intérêt, 
les passions politiques ou religieuses, bien rare- 
ment les convictions littéraires, font nattre des 
fatales éphémères, dont les sifflets se taisent au 
mer. des urrta. 



bout de quelques soirées. Quant aux applaudisse- 
ments, ils ne partent plus de la cabale, mais de 
l'institution particulière qu'on appelle la claque. 
. On donne quelquefois le nom de cabales litté- 
raires aux partis qui se forment à l'Académie fran- 
çaise, ou dans le monde de cette Académie, pour 
amener l'élection d'un candidat que le mérite de 
ses œuvres ne suffirait pas â faire réussir. C'est 
ainsi que l'on a vu, de tout temps, la candidature 
d'écrivains et de poètes distingués succomber de- 
vant une cabale qui donnait la majorité aux hommes 
politiques. On trouve aussi parmi les gens de let- 
tres des associations d'admiration mutuelle; de 
petites églises qui réservent exclusivement leurs 
louanges à certains hommes, à certaines œuvres ; 
le nom de cabale pourrait leur convenir, mais on 
leur donne plutôt les noms de camaraderie ou de 
coterie (voy. ces mots). 

Cf. Hipp. Rifwilt : Hittoire de la querelle de* ancien» 
et de» modernes (1856, in-8) ; — Doltour : lei Ennemi» 
de Racine (1859, in-8) : — Ch. Nitard : le» gnnemit dê 
Voltaire (1860, i vol. in-8) ; — Babsull : Annalet dra- 
matique». 

Cabanis (Pierre-Jean-Georges), médecin, phi- 
losophe et littérateur français, né le 5 Juin 1757 
â Cosnac (Corrèze), mort le 5 mai 1808. Au milieu 
d'une jeunesse tourmentée et aventureuse, il se lia 
avec des gens de lettres, et concourut pour le 
prix de poésie de l'Académie française, qui avait 
proposé pour sujet la traduction en vers de quel- 
ques fragments d'Homère. Cet essai de poésie ne 
fut pas remarqué; mais Roucher, ami de l'auteur, 
en a inséré quelques fragments dans les notes de 
son poëme des Moi». Ayant terminé ses études 
médicales, Cabanis se retira â Auteuil et fut admis 
dans la société de M*» Helvétius et connut Diderot, 
d'AIembert, Turgot, Condillac, etc. Quand Voltaire 
vint à Paris pour y faire jouer la tragédie d'Irène, 
il lui soumit des morceaux de sa traduction de 
V Iliade «t en reçut des encouragements; puis il fit 
ses adieux à la poésie dans une imitation libre 
du serment d'Hippocrate, intitulée : Serment d'un 
médecin. Au début de la Révolution, il devint l'ami 
et le médecin de Mirabeau. Il se lia surtout avec 
Condorcet, â qui il remit le poison avec lequel 
celui-ci se donna la mort; il recueillit ses derniers 
écrits, et épousa plus tard sa belle-sœur, Char- 
lotte Grouchy, sœur du maréchal de ce nom. 
Nommé à la fin de 1794 professeur d'hygiène à 
l'Ecole centrale de Paris, il devint l'année sui- 
vante membre de l'Institut (classe des sciences 
morales et politiques), fut ensuite professeur de 
clinique à l'École de santé et député au Conseil 
des Cinq-Cents. Après le 18 brumaire, nommé sé- 
nateur, il se rangea dans la minorité du Sénat. 

Le principal ouvrage de Cabanis est son Traite 
du physique et du moral de l'homme (Paris, 1802, 
2 vol. in-8), réimprimé plusieurs fois sous le titre 
de Rapport» du physique et du moral de l'homme. 
Au point de vue littéraire, cet ouvrage se recom- 
mande par un remarquable talent d'exposition, par 
un style clair et élégant. Au point de vue des doc- 
trines, il pousse aux dernières conséquences le 
système sensualiste : « Si Condillac eût mieux connu 
l'économie animale, dit Cabanis, il aurait senti que 
l'âme est une faculté et non pas un être. • 11 fait 
de la pensée un produit du cerveau, « organe par- 
ticulier, destiné spécialement â la produire, de 
même que l'estomac et les intestins à opérer la 
digestion. • 11 ajoute que t le cerveau digère les 
impressions, et fait organiquement la sécrétion de 
la pensée • . Plus tard, sous l'influence de ses rap- 
ports avec Fauriel, qui était tout imbu des doc- 
trines de la philosophie stoïcienne, Cabanis mo- 
difia ses idées et en vint à admettre que le principe 
de l'intelligence, à raison de sa nature non maté- 
rielle, ne saurait partager la dissolution de la 

23 
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matière organique. C'est ce qui a été révélé par la 
publication que fit Bérard de Montpellier de sa 
Lettre à M. F. (Pauriel) sur les cause» première* 
(Paris, 1824, in-8). L'édition des Œuvres com- 
plètes de Cabanis, publiée par Tuurot (Paris, 1823- 
1825 , 5 vol. in-8), comprend, outre ses écrits 
scientifiques , des Mélanges de littérature alle- 
mande, choix de traductions de l'allemand; une 
Lettre sur les poèmes S Homère; des fragments de 
la traduction en vers de l'Iliade; le Serment d'un 
médecin; un Mémoire sur F éducation publique; 
des Considérations sur l'organisation sociale; une 
Notice sur B. Franklin, etc. 

Cr. Mignel : Notices et portrait*, t. II : — Romusat, 
dans 1* Revue te* Deux-Monde*, octobre 18W. 

CABARETS et CAFÉS LITTÉRAIRES. A toutes 
les époques, il y a eu des lieux de réunion pour 
les esprits qu'un amour commun des choses de 
l'intelligence pousse à l'échange des idées par le 
jeu de la causerie et le mouvement de la discus- 
sion. Dans l'ancienne Rome, c'est sous les por- 
tiques, aux salles de bains, aux jardins publics, 
que se réunissaient et conversaient les nommes 
livrés au culte des lettres. Chez nous, au xvn» et 
au xvin* siècle, les beaux esprits et les esprits 
distingués se trouvèrent rassemblés dans les sa- 
lons. Mats dès le XV* siècle on voit des poètes 
fréquenter le cabaret, et y puiser une inspiration 
facile, qui se sentait souvent « des lieux où fré- 
quentait l'auteur a. Les cabarets devinrent ensuite 
le rendez-vous ordinaire des poètes et des écri- 
vains, avant que les salons ne s'ouvrissent pour 
les recevoir; et à l'époque même où Paris leur 
offrait de toutes parts des salons et des ruelles, 
beaucoup d'entre eux, par indépendance de ca- 
ractère, préférèrent à l'étiquette de la haute so- 
ciété la liberté du cabaret, qu'allait bientôt rem- 
placer du reste la réunion moins mêlée, mais non 
moins libre, du café. 

C'est la Pomme-de-Pin, située près do pont 
Notre-Dame, dans la Cité, qui eut la plus ancienne 
renommée de cabaret littéraire. Elle existait déjà, 
au temps de Villon, et personne n'ignore que Vil- 
lon, f tout aux tavernes et aux filles, • passait 
une grande partie de son temps chez las taver- 
niers, avec ses compagnons, les écoliers « povres 
housseurs • . La Pomme-de-Pin eut sans doute la 
visite de Pierre - Gringoire et des Enfants-sans- 
souci, pour qui il éenvait ; il est probable aussi 
que Rabelais s'y est arrêté plus d'une fois. Régnier 
l a glorifiée dans la peinture du nez authmlique 
de son pédant, 

Où maints rubis bal ex, Unis rougiasana de vin. 
Montraient un hoc Uur à la Pomme-de-Pin. 

Le même cabaret fut, dans la première moitié 
du xvn* siècle, l'endroit préféré des poètes •rouge- 
trongne » et • goinfres >, dont Saint-Amant est 
resté le type fameux. Ce dernier y eut pour com- 
pagnon fidèle Faret, si connu par un vers de Y Art 
poétique de Boileau, et qui prétendait, suivant 
Pellisson, devoir une grande partie de sa réputa- 
tion bachique à ce que son nom offrait une excel- 
lente rime à cabaret. Parmi ceux qui suivaient i 
la Pomme-de-Pin Saint-Amant et Faret, on cite 
surtout : Bardin, de l'Académie, qui se noya en 
voulant sauver d'Humières, son élève, et dont 
Chapelain a dit, • que les vertus se noyèrent avec 
iui ; » Carpentier de Marignv, l'auteur de pi- 
quantes Maxarinades ; Pierre de Boissat, plus fa- 
meux par ses duels que par son Histoire Négre- 

ntine et son titre d'académicien; Vion Dalibray, 
^ oële qui cribla le parasite Montmour de ses 
épfgrammes ; Cilot, < le roy de la débauche ; > 
René de Maricourt, auteur d'un Traite de la 
chasse et gentilhomme de la chambre du roi, qua- 
lifié « noble yvrongne a par ses amis, etc. Il y 



avait en outre plusieurs grands seignenn, dont les 
plus connus étaient le marquis de Laval et le gros 
comte d'Harcourt, qui, dans la gaieté de ces rég- 
nions de francs buveurs, n'était plus appelé que 
« le Rond a. Toute cette société fréquentait aussi 
le cabaret du Cotmié, rue des Fossés-Saint- 
Germain, et celui de la F osse-aux-Liont, . tenu 
par la Coiffier, célèbre pâtissière, qui eut la pre- 
mière l'idée de traiter à tant par tète. Vers la 
même époque ou peu après, Guillaume Colletet, 
pour se délasser des conversations poétiques du 
cardinal de Richelieu, allait t chopiner • à la 
Croix-de-Fer, petit cabaret de la rue Saint-Denis ; 
Benserade, aussi souvent qu'il le pouvait, quittait 
la gêne de la cour pour le cabaret du Bel-Air, 
près le Luxembourg, où il passait des journées en- 
tières i faire des bouts-rimes avec ilugues de 
Lionne, qui devint un de nos plus remarquables 
diplomates, ou bien à écrire de petits vers que le 
compositeur Lambert, homme d'esprit et bon con- 
vive, mettait en musique sur la table même; Mé- 
zeray, qui fut conduit à la goutte par < la fillette 
et la feuillette », s'habitua si bien au cabaret de 
Lefaucheur, A La Chapelle Saint-Denis, qu'il finit 
par y établir son cabinet de travail, et qu'il fit du 
cabarelier son ami et son légataire universel. An 
nombre des écrivains qui furent, au moins pen- 
dant quelques années, les hôtes assidus des caba- 
rets, il ne faut oublier ni Boisrobert, ni Hairet 
le Tragique, ni Scarron, ni Saint-Pavin, ni Saint- 
Évremont. 11 ne faut pas omettre non plus, parmi 
les cabarets renommés, l'Êcu d'argent, dans le 
quartier de l'Université; le Panier-Fleur^, rueTi- 
rechappe ; le* Bons-Enfants, près du Palais-Royal ; 
le Petit-Panier, rue Trousse vache; te Cheïtne- 
Verd, a côté du préau du Temple ; le Petit-More, 
à Vaugirard; la maison de la Duryer, à Saint- 
Cloud. 

Mais, de tous les cabarets littéraires, celui qui 
fut le plus fameux après la Pomme-de-Pin est la 
Croix-de-Lorraine. Il était situé sur la place da 
Cimetière-Saint-Jean C'est dans la seconde moi- 
tié du xvn* siècle qu'il eut surtout la vogue. Son 
habitué le plus ordinaire fut Chapelle. On y voyait 
aussi Desbarreaux, Petit val, La Planche, l'abbé" Du 
Broussin, le frère de La Mothe Le Vayer, etc. Cha- 

Selle, qui faisait partie des réunions intimes de 
oileau, Molière, Racine et La Fontaine, rue du 
Vieux-Colombier, les engagea i transporter leurs 
séances et leurs soupers à la Croix-de-Lorrainc. 
C'était vers l'époque de la brouille entre Racine et 
Molière. Celui-ci alla fort rarement au nouveau 
lieu choisi pour les réunions ; nous savons cepen- 
dant par Chapelle qu'il y assista quelquefois, et 
que, malgré sa sobriété, il lui arriva de boire assez 
• pour, vers le soir, être en goguettes ». On sait 
que Chapelle parvenait A enivrer Boileau même, 
au moment où celui-ci lui prêchait la sobriété. La 
tradition rapporte que. les Plaideurs furent en 
grande partie composés à table à la Croix-de- 
Lorraine, et que Chapelle fournit A Racine quel- 
ques-uns des meilleurs Uaits de sa pièce. Durant 
les réunions, la Pucelle de Chapelain était placée 
sur la table, et celui qui avait enfreint quelque ' 
statut de la société, devait en lire un certain nom- 
bre de vers. Les illustres amis s'assemblèrent son- 
vent aussi du cabaret du Mouton-Blanc, situé de 
même place du Cimetière-Saint-Jean. C'est dans ce 
dernier qu'aurait été mis au jour le Chapelain dé- 
coiffé, suivant une tradition assez croyable. A cette 
époque, Furetière faisait partie de b société, qai 
recevait en outre le duc de Vivonne, le chevalier 
de Nantouillet et quelques autres courtisans. Les 
réunions cessèrent vers 1665; mais Chapelle ne 
renonça pas pour cela au cabaret : il y vécut plus 

3 tie jamais, et tomba des cabarets littéraires dans 
es tavernes de bas étage. Il y avait, en général, 
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dans tes maisons fréquentées par les écrivains au 
ito* siècle un luxe et une apparence de bon ton 
ifri les mettaient bien au-dessus des simples ta- 
vernes et les rendaient plus semblables à nos 
cafés d'aujourd'hui qu'aux lieux auxquels nous 
avons conservé le nom de cabarets. Les maisons 
qui eurent la vogue à la fin du siècle et la gar- 
dèrent encore au commencement du suivant, celle 
de Foret près du Théâtre-Français, celle de Rous- 
seau dans 1» rue d'Avignon, le cabaret delaGuer- 
bois aux environs de la balte Saint-Roch, étaient 
en tout point dignes de recevoir les sociétés qui 
s'y réunissaient Celles-ci se composaient de poètes 
et de financiers, deux classes qui étaient au mieux 
à cette époque. Chaulieu et La Fare en furent sur- 
tout l'ornement; ils y unirent i la facilité des 
■Meurs la gaieté et l'aimable badinage de leurs 
Ters. Nous rappellerons enfin le cabaret du res- 
taurateur Landelle, au carrefour Bussy, ou se réu- 
nirent Collé, Piron, Gallet, Saurin, Fuzelier, Pa- 
nard, etc., et qui sous le nom de Caveau est resté 
célèbre dans l'histoire de la chanson. 

Au temps des réunions littéraires chez Lan- 
delle, les cabarets de bonne société, de société 
polie et lettrée, étaient déjà en grande partie 
remplacés par les cafés. Le premier débit de café 
à Paris avait été ouvert en 1672 par l'Arménien 
Pascal, dans une petite boutique du quai de l'É- 
cole; mais il n'avait eu pour chalands que des 
étrangers et des chevaliers de Malte, et il avait 
bientôt fermé son établissement. En 1674, un autre 
industriel, nommé Haliban, né également en Asie, 
fonda un nouveau débit dans la rue de Bussy, et 
ajouta au café du tabac et des pipes. Il eut, peu 
d i années après, pour successeur un Arménien du 
nom de Grégoire, homme habile, qui transporta 
son commerce dans la rue Mazarine, près de la 
Comédie-Française. Cette idée fut si heureuse et 
les habitues du théâtre lui firent une si, riche 
clientèle, qu'il suivit les comédiens dans la rue 
des Fosséi-Saint-Germain-des-Prés (aujourd'hui 
de l' Ancienne-Comédie), quand ils allèrent s'y 
établir en 1689, messieurs de la Sorbonne les 
ayant chassés de la rue Mazarine. Mais Grégoire 
ne tarda pas à trouver un rival dangereux, et 
après peu de temps victorieux, dans lé fameux 
Procope. Celui-ci, Florentin ou Sicilien, quitta la 
rue de Tournon, où il avait d'abord fondé son café, 
«t vint le placer en face de la Comédie. 11 y dé- 
ploya un luxe inconnu jusqu'alors dans les débits 
de boisson, et, outre le café, offrit aux consom- 
mateurs du thé, du chocolat, des glaces, des sor- 
bets, des fruits confits, des limonades et toutes 
sortes de liqueurs. Cet exemple fut imité, et vers 
1715 on ne comptait pas i Paris moins de trois 
cents < maisons de café ». t Eues furent, ditJ.de 
La Roque, le rendez-vous de quantités d'honnêtes 
gens, qui venaient se délasser en prenant du café 
en bonne compagnie, «'entretenant de choses 
agréables. Les gens de lettres et les personnes les 
plus sérieuses ne dédaignèrent point ces assem- 
blées, si commodes pour conférer sur des ma- 
tières d'érudition, sans gêne et sans cérémonie, et 
pour ainsi dire en se divertissant. • Il est facile 
de comprendre que la société polie et oisive se fit 
très-facilement une habitude de fréquenter, ceux 
des cafés où le luxe et le confortable se trou- 
vaient réunis. C'étaient, en quelque sorte, des sa- 
lons ouverts A tous, où l'on pouvait entrer A toute 
heure sans être introduit, où l'on apprenait les 
nouvelles, où l'on rencontrait, soit des amis, «oit 
des gens aimables, avec qui converser, discuter et 
même disputer. On lit dans les Lettres persane» 
(XXXVI) : « Le café est très en usage i Paris; il 
y a un grand nombre de maisons publiques où on 
le distribue... Il y en a une où l'on apprête le café de 
telle manière qu'il donne de l'esprit A ceux qui en 



prennent ; au moins, de tous ceux qui en sortent, 
il n'y a personne qui ne croie qu'il en a quatre 
fois plus que lorsqu'il y est entré. » C'est sans 
doute du café Procope que Montesquieu veut par- 
ler ici; il fut en effet, durant le xvul* siècle, le 
lieu de réunion A la mode pour ceux qui s'inté- 
ressaient aux choses de l'intelligence. Parmi les 
hommes connus qui s'y montraient le plus fré- 
emment, on cite J.-B. Rousseau, Danchet 
indin, Duclos, Piron, Fréret, Marmontel, et la 
plupart des encyclopédistes. La conversation et la 
discussion y embrassaient toutes les matières i 
l'ordre du jour, les lettres, les «sciences, les arts, 
la politique, mais surtout le théâtre et la philoso- 
phie. On y réformait l'Etat; on y soumettait au 
libre examen la religion et Dieu lui-même, sous 
le nom de M. de l'Etre ; on y confirmait et on y 
cassait les arrêts du parterre. Là se nouaient les 
trames et les cabales pour ou contre les œuvres et 
les hommes. C'est chez Procope que La Morlière 
avait son quartier général, qu'il recrutait la troupe 
prête, sur son signal, à applaudir ou à siffler 
une pièce, suivant ses relations d'intérêt avec l'au- 
teur (voy. Cabale). 

Dn café avait précédé celui de Procope comme 
réunion littéraire: c'était celui de la veuve Laurent, 
rue Dauphine, où s'assemblaient La Motte, Saurin, 
Danchet, J.-B. Rousseau, Crébillon, Boindin, La 
Faye, etc., et où commença l'affairé des fameux 
couplets qui amenèrent la condamnation et l'exil 
de Rousseau. A l'époque même où Procope- fut 
dans tout son éclat, le café Gradot, sur le quai de 
l'École, exista également comme centre littéraire. 
Michelet fait allusion A ces établissements et à 
d'autres du même genre, quand il dit, dans son 
tableau de la Régence : « Paris devient un grand 
café... Jamais la France ne causa plus et mieux... 
Les livres, et les plus brillants même, n'ont pas 
pu prendre au vol cette causerie ailée, qui va, 
vient, fuit, insaisissable. > Il ajoute plus loin que 
le café, ■< bu par Buffon, par Diderot, J.-B. Rous- 
seau, ajouta sa chaleur aux âmes chaleureuses, sa 
lumière à la vue perçante des prophètes assem- 
blés dans l'antre de Procope, qui virent au fond 
du noir breuvage le futur rayon de 89. • Parmi 
les cafés que recommandent des souvenirs litté- 
raires, pous «itérons encore le café de la Régence, 
célèbre surtout par ses joueurs d'échecs, et que 
fréquentèrent, à son origine, J.-B. Rousseau, de 
notre temps Alfred de Musset; le café du Vaude- 
ville, celui des Variétés, et la plupart des cafés 
attenant A un théâtre, qui ont servi ordinairement 
de rendez-vous aux comédiens et aux auteurs dra- 
matiques ; le café de Foy, qui vers la fin de la 
Restauration, devint un centre renommé pour les 
journalistes et les antres écrivains d'opinions libé- 
rales, mais qui resta surtout un centre politique. 
Nous pourrions noter, en outre, aujourd'hui plu- 
sieurs cafés qui sont, comme le fut avant le coup 
d'État de 1851 le Divan Le Pelletier, des lieux de 
réunion littéraire, surtout pour les écrivains des 
journaux et pour oeux du théâtre, lieux de réu- 
nion d'autant plus indispensables que les salons 
littéraires ont cessé d'exister, et qu'il n'existe pas 
encore de cercles ou clubs littéraires. Une mode 
récente, importée d'Allemagne, a introduit en France 
des Cafés-concerts, où les consommateurs viennent 
entendre de» morceaux de musique vocale ou instru- 
mentale et quelquefois des scènes comiques et pe- 
tites pièces : par ces dernières les cafés ont fait ; 
aux théâtres une concurrence peu favorable aux 
progrès des mœurs et du goût. 

Cf. Ed. PoumiOT et Fr. Michel : Histoire dut htUUerltt, 
cabarelt, ttc. (1851-51, i vol. mnd in-8) ; — Colombey : 
Ruelles, talons el cabarets (1859, in-18). 

CaBarrus (Francisco, comte de), financier es- 
pagnol, d'origine française, né à Bayonne en 1753 
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et mort en 1810. Ce célèbre homme d'affaires, père 
de M"»« Tallien, qui devint ministre des finances, 
et remplit d'importantes missions en France et en 
y i l . Hollande, a laisse des Lettres à Jovellanos sur let 
VCw&\ sfltlt. ^obstacles que la nature, l'opinion et le» lois oppo- 
rU ^utÀm m , tV sent à la félicité publique (Cartas al sefior D. G. Jo- 
, , / i vellanos sobre los obstaculos, etc.; Bordeaux, 1820, 
■vcvh*'»****'-. in-12, nouv. édition), et d'intéressants Mémoire*. 
•jvt*y«m PT-M jf/Xt. Cf. Galerie historique des contemporains. 
lthJ\M A* rUc- CABAS1LAS (Nicolas), Nix4XaocKa6aoAa;, théo- 
1* , . . logien byzantin du xiv siècle. Archevêque de Thes- 
,\ Ti*v***ln* saïonique, il fut regardé comme un homme de 
+, 1M - M**ài™" grande science et écrivit, entre autres ouvrages: 
- J . > un Traité liturgique sur la messe, publié en latin 
r-wiWû*^*' ***' par 0. Hervet (Venise, 1518, in-8), et en grec par 
, eU«v>».l6l5 Fronton du Duc (1621); un Traite sur la vie de 
Jésus-Christ, en six livres, traduit en latin par 
Pontanus (Ingolstadt, 1604, in-ii; la Doctrine mys- 
tique, publié en allemand par W. Gass (Greifswald, 
1819, in-8), ouvrage d'un style-assez pur et d'un 
esprit exalté, etc. 
Cf. Fabricius : Bibliotheca graxa, t. X. 
cabestaing (Guillaume de) , troubadour du 
xn c siècle. Héros d'une histoire tragique qui res- 
semble beaucoup i celle du châtelain de Couci 
(voy. ce mot), il fut tué par un mari jaloux, Ray- 
mond de Castel-Roussillon, et son cœur fut offert 
en aliment à la dame qu'il aimait. Cinq chansons 
de Cabestaing ont été publiées par Raymond, dans 
le Choix de poésies des Troubadours. 
Cf. Millot : Histoire Uttér. des troubadours. 
CABINETS DE LECTURE. Les établissements par- 
ticuliers où, moyennant rétribution, on peut lire 
les journaux ou revues et les publications en vo- 
lumes, sont comme des succursales des bibliothè- 
ques publiques. Us ont sur ces dernières l'avantage 
d'être ouverts à toute heure, de permettre d'em- 
porter les ouvrages dont chacun a besoin, et d'of- 
frir à la curiosité du moment les nouveautés poli- 
tiques ou littéraires. Les cabinets de lecture ne 
datent'que du siècle dernier, et encore l'essai qui 
en fut tenté à Paris, en 1761, par QuiUau, rue Chris- 
tine, n'eut-il d'abord qu'un succès médiocre. Ce 
fut à partir de la Révolution que l'institution 
prit un sérieux développement. Il y eut des cabi- 
nets dé lecture dans toutes les villes de France, et 
jusque dans les simples chefs-lieux de canton. Us 
se multiplièrent à Paris, où chaque quartier eut les 
siens, avec un fonds de livres en rapport avec le 
cjractùre et les besoins de ses habitants : ici, le 
droit, la médecine, les sciences; là, l'histoire et 
la littérature; partout le roman et les journaux. 
Quelques-uns étaient très-riches dans leur spécia- 
lité, et ont été célèbres. Le plus grand de tous, 
celui de la galerie de Valois, au Palais-Royal, était 
une vraie bibliothèque et possédait les plus belles 
collections des journaux de la Révolution. 

Les pays étrangers eurent des établissements ana- 
logues. On peut dire que leur nombre était partout en 
proportion du mouvement intellectuel des popula- 
tions, et que leur disparition successive, dans une 
foule de localités, ne témoigne pas en faveur d'une 

Î génération moins curieuse des choses de l'esprit. 
I y a aujourd'hui des villes très-importantes qui 
n'eu ont plus un seul, et les plus beaux de Paris 
se sont amoindris ou ont disparu. Bien des causes, 
à part l'indifférence en matière littéraire, ont con- 
couru à la décadence des cabinets de lecture : la 
multiplicité des cafés et des cercles où les revues 
et journaux sont sous la main de l'habitué ; puis 
l'extension des journaux à feuilletons, apportant à 
chacun le roman qui était le principal objet de 
commerce du cabinet de lecture. 
Cf. L. Mercier : Tableau de Paris. 
CABLE (le), Rudens, comédie de Piaule (voy. ce 
nom). 



CACHEMIRE (Langue du], l'un des idiomes mo- 
dernes de l'Inde dérivés du sanscrit, et dans le- 
quel entrent des éléments importants tirés do. 
persan et de l'arabe. U est remarquable par l'abon- 
dance des voyelles ; sa déclinaison comprend, outre 
le nominatif, le génitif et le datif, un cas post-po- 
sitif qui s'emploie avec des particules. Cette langue 
est dure, et les écrivains du pays lui préfèrent pour 
leurs ouvrages le persan ou le sanscrit. Aussi a-t- 
elle peu le caractère d'une langue écrite, et son 
alphabet, dit charada, imité du devanagari, est 
fort rarement employé. 

Cf. Lecch : la Grammaire de la langue de Caeka&t. 
dans le Journal de 1a Société asiatique (Calcutta, 1844). 

CACOPHONIE. La rencontre de lettres produisant 
des sons désagréables à l'oreille (xotxôc, mauvais, tt 
swvf), son) doit être évitée soigneusement par les 
écrivains; car ce genre de faute peut échapper à 
ceux qui ont au plus haut point le sentiment de 
l'harmonie naturelle de la langue. Ne cite-t-on pas 
de Voltaire, ce grand artiste en belle prose, u» 
vers assourdi par huit nasales : 

Non, U n'est rien que Nantira n'honore f 

One variante en Ôta trois : que sa vertu n'honore, 
— et en laissa encore trop. Un exemple fameux de 
cacophonie se tire d'une œuvre inconnue, le Maxay- 
Capac de Le Blanc de Guillet : 

Crois-tu do ce forfait Manco-Cupac capable t 

On peut être conduit à la cacophonie par la re- 
cherche de l'harmonie imitative. Le vers de Racine r 

Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tôles? 
est tenu pour une beauté. Au contraire, on ne voit 
qu'un défaut de langage dans celui-ci de Lemierre 

Je pars, j'erro en ces rocs où partout se hérisse... 
La cacophonie peut être spirituelle dans la parodie, 
comme dans ce quatrain satirique sur le chef du 
romantisme : 

Où, o Hug o, huchera-t-on ton nom ? 
Justice enfin quo faite ne t'a-t-on I 

8uand donc au corps qu'académique on nomme 
rimpera>-tu de roc en roc, rare homme f 

A la cacophonie on peut rattacher des effets de 
rencontre de sons non moins désagréables et pro- 
duisant des calembours involontaires. D'Arlincourt 
a été malheureux à cet égard. Des vers comme 
ceux-ci : 

.... On m'appelle a régner... 

— J'habite la montagne et j'aime à la vallée... 

— lion père en ma prison seul a manger m'apporte... 

étaient faits pour étonner les échos du Théâtre- 
Français et laisser de réjouissants souvenirs. 

CADALSO (José de), ou CaDAHalso, écrivain es- 
pagnol, né i Cadix '«n 1711, mort en 1782. D'une 
famille originaire de Biscaye, il fit ses études a 
Paris, voyagea, puis suivit la carrière militaire tout 
en cultivant les lettres. Il fut tué au siège de Gi- 
braltar. On cite, parmi ses œuvres en prose : Ui 
Êrudits à la violette ou cours complet de toutes le» 
sciences (los Eruditos i la violeta 6 curso, 
Madrid, 1772, in-4), publié sous le pseudonyme de 
Joseph Vasquez, offrant une ingénieuse et vite sa- 
tire des connaissances superficielles; puis le» W" 
très marocaines (Cartas marruecas), censées écrites 
par un Marocain à l'un de «esxompatriotes pen- 
dant son séjour en Espagne , l'une des heureuses 
imitations des Lettres persanes. Comme poète, «*" 
dalso a donné un recueil intitulé : Loisirs ae ms 
jeunesse (Ocios de mi juventud, 1773), costeoafl' 
des compositions gracieuses et délicates; une tra- 
gédie, DonSancho Garcia (1771), médiocre uw»: 
tion des pièces françaises, etc. Ses Œuvres ont*" 
réunies (Madrid, 1818, 3 vol. in-8). 

Cf. N.ivarotto : Notice, en tète de l'édit. des (Eavrei u- 
Ticknor : Hittory of spanish Ltterature, l. lui — "° 
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CADA-MOSTO - î 

«jpate de Utoor : la Baie de Cadix, nouvelle! Huit* tur 
fifcaMflu (Paris, 1858, in-12). 

Cada-mosto (Aloïse ba), voyageur et écrivain 
italien, né i Venue en 1432, mort en 1463. La 
relation de son voyage de découvertes aux cotes du 
'Sénégal et aux lies du Cap-Vert, Prima navigaiione 
par l Oceano aile terre de' Negri (Vicence, 1507, 
in-4; Milan, 1519), est écrite avec soin et pleine 
d'intérêt ; elle a été traduite en latin dans le fifovut 
«rois de Grynaeus, et en français par Redonet, 
dans le Nouveau- Monde (Paris, 1517). 

CX Wakksuer : Histoire de» voyage» en Afrique, 1 1. 

CABA-MOSTO (Marco), de Lodi, poëte et con- 
teur italien du rvr* siècle. Il a laissé six Nouvelles, 
d'an ton libre, imprimées d'abord avec des poésies 
{Sonnetti, Capitoli et Stame; Rome, 1544), puis 
séparément (Milan, 1819). On y a retrouvé l'idée et 
quelques détails du Légataire univertel de Regnard. 
— Un autre Cada-Mosto, Paolo-Émilio, poète du 
xwr siècle, est auteur de Madrigaux, d une tra- 
duction italienne des Emblemata d'Alciat, et d'une 
collection d'inscriptions grecques. 

Cf Bommeo : Catalogo de noveltieri italiani (Baisant), 
1805, gr. in-8) ; — Ginguene' : Hut tilt, de l'Italie. 

CADENCE. — Voyez HAJUfOioE dd sttus. 

CADEXET (Elias), troubadour provençal, né vers 
1156. Grand, de belle mine, doué d'une voix agréa- 
ble, U parcourut le midi de la France, chantant 
ses pastorelles et ses sirventes. U prit pour dame 
de ses pensées la sœur de Blacas d Aulps. Ses vers 
sont faciles, spirituels et d'une merveilleuse clarté. 
On en trouve des fragments dans l'Histoire litté- 
raire de la France et dans le Choix des poésies de* 
troubadour* de Raynouard. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVH ; — llillot : 
Bill. Ult. de* trouoadours. 

cadet de c ASSicor»T (Charles-Louis), savant 
et littérateur français, né le 23 janvier 1769 à Pa- 
ris, mort le 21 novembre 1821. Fils d'un pharma- 
cien renommé, et lui-même premier pharmacien 
de Napoléon en 1809, il publia, outre ses ouvrages 
spéciaux, des écrits littéraires. Sous la Restaura- 
tion, il se distingua, dans la bourgeoisie pari- 
sienne, par son opposition au droit divin. 

On cite de lui: te Tombeau, ou Histoire secrète 
de* initiés anciens et moderne*, templiers, francs- 
macons, illuminés < Paris, 1797, in-18) ; Mon voyage, 
ou Lettres sur la Normandie (1 799, in-8) ; le Poète 
et le Savant, dialogues (1799, in-8); Esprit de* 
sot* (Paris, 1801, in-18); Saint-Géran, ou la Nou- 
velle langue française (Paris, 1807, in-12), parodie 
de M— de Staël et de Chateaubriand, avec une 
Suite (1811, in-12); Voyage et^Autriche, en Mo- 
ravie et en Bavière (1818, in-8), etc.; puis des 
chansons spirituelles, dam te recueil du Caveau, 
dont il était membre, et deux comédies-vaudevilles 
en un acte, qui curent quelques succès : le Souper 
de Molière (Paris, 1798, in-8); la Visite de Racan 
(Paris, 1798, in-8). 

Ct Habul : Annuaire nécrologique ; — Eusèbe S»l- 
wrte : Notice tur la vie et le* ouvrage* de C.-L. Cadet 
de GoMieourt (1822, in-8). 

caducs DE milet, historien grec du vi« siècle 
avant X.-C. Il fut, suivant Strabon, l'un des trois 
premiers et, suivant Pline, le premier des prosa- 
teurs grecs, n avait écrit une Histoire de la fon- 
dation de Milet et de l'Ionie, ouvrage perdu. On 
f a confondu avec le Phénicien qui importa en Grèce 
l'alphabet. On a aussi contesté son existence. 

Cf. Clinton : Fastes helléniques, t. U. 

ckcilics statics, poète comique latin, mort 
en 168 avant J.-C. 11 était, d'après Aulu-Gellc, Gau- 
.ois insubrien et naquit à Milan. Nous ne posséd- 
ons de lui que des titres de pièces au nombre dp 
quarante et des fragments dont les deux plus longs 
ont l'un soixante-dix lignes, l'autre douze. Mais 



57 — CAFRES (idiomes) 

les anciens parlent fréquemment de lui. Cicéron, 
qui cependant ne trouve pas son style assez pur, 
lui donne le titre de premier des poëtes-comiques. 
Varron dit que Cœcilius excelle dans la conduite 
de l'action, comme Térence dans le développement 
des caractères et Piaule dans le dialogue. Citons 
aussi le vers d'Horace (Ëptire II) : 

Vincore Cscilins gravitatc, Terentius arte. 

Les comédies de Cœcilius étaient imitées des au- 
teurs grecs de la nouvelle comédie, et apparte- 
naient en conséquence au genre des Palliatœ. Ces 
imitations toutefois remplaçaient assez souvent par 
des bouffonneries grossières les délicatesses de 
l'art grec. Aulu-Gelîe le fait sentir en rapprochant 
un passage de Cœcilius du même passage dans 
Ménandre. De là le mot de Quintihen : • Nous 
boitons dans la Comédie, quoique nos. aïeux van- 
tent beaucoup Cœcilius. » Les fragments de ce 
dernier ont été insérés dans les Poêlai latini sce- 
nici de Bothe et dans le Corpus puetarum latino- 
rum de Maittaire. 

Cf. Aulu-Gellc : Nuits Attiques, liv. II, chap. 23; — 
Smith : Dictionary of greek and roman biograpny. 

caeilte, barde gaélique. — Voyez Gaélique 
(Littérature). 

C«lii s aireliaxi'S, médecin latin, que l'on 
croit né en Numidie, et qui vécut après le n* siècle. 
On a de lui deux ouvrages, où les descriptions 
sont précises, mais d'une langue fort incorrecte : 
Tardàrum passionum libri V et Celerum passio- 
num libri III. J.-C. Amman en a donné une bonne 
édition (Amsterdam, 1709, in-4). On les trouve 
dans la collection des médecins latins de Haller 
(Lausanne, 1774, 2 vol. in-8). 

Cf. Haller : Bibliotheca medica vraclica, t. I. 

CAFÉS LITTÉRAIRES. — Voyez Cabarets. 

caffaao (Paolo), historien italien, né à Gènes 
en 1080, mort en 1166. Il prit part à la croisade 
de Godefrov de Bouillon, et, de retour a Gènes, 
obtint plusieurs fois le consulat pendant la grande 
lutte avec Pise. Il a écrit en Ltin barbare des 
Annales, ou histoire générale, qui vont de 1100 à 
1163, et que le sénat de Gênes fit continuer jus- 
qu'en 1294 par les historiographes de la Répu- 
blique. Précieuses par leur antiquité même et un 
caractère de naïve loyauté, elles remplissent pres- 
que le sixième volume des Rerum italicarum 
scriptores de Muratori. 

Gincucné : Histoire littéraire de l'Italie, t. I, p. 172 
et 390. 

CAFRES (Idiomes), parlés par les nations noires 
du sud de 1 Afrique. On distingue diverses langues 
dans la famille cafre celle de la Cafrerie méri- 
dionale, dont le coussa est le principal dialecte ; 
celle de la Cafrerie occidentale ou bétjuane, parlée 
en divers dialectes, dont le plus connu est le 
maatjaping; cette de la Cafrerie orientale ou de 
Mozambique, à laquelle appartiennent les dialectes 
quiloas; enfin celle de la Cafrerie moyenne ou de 
la baie Lagoa. Les différences entre ces diverses 
langues sont assez sensibles. Ainsi le dialecte 
maatjaping emploie fréquemment l'r qui manque 
au cafre méridional, et possède deux verbes auxi- 
liaires, tandis que cette dernière langue est privée 
du verbe être. Des mots arabes se sont introduits 
dans les divers dialectes. Les idiomes cafres, com- 
posés de mots très-courts, sont doux et sonores, 
qualités qu'ils doivent à leur richesse en voyelles, 
et au petit nombre d'articulations nasales ou gut- 
turales. Malgré leur voisinage des idiomes de la 
famille hottentote, ils n'ont point les claquements 
de langue do ces derniers ni leurs diphthongues 
prolongées et ouvertes. On remarque cependant, 
comme trait commun à quelques idiomes des deux 
familles, une sorte de gazouillement inconnu dans 
toute autre langue. Le vocabulaire des idées ab- 



Digitized by 



CAGL10STJR0 



— 358 — 



slrailes est fort limité; mais un fréquent emploi 
de métaphores donne aux idiomes carres un ca- 
ractère poétique. Il a été composé une Grammaire 
de la langue des Cafres: en allemand, par Schreu- 
der (Christiania, 1850, in-8), en anglais, par Ap- 
pleyard (Londres, 1850), et par Lewis Crout (Ibid., 
1859). Le révérend Donne en a publié le Diction- 
naire (Zulu-Kafir Dictionary; Cape Town, 1857). 

Cf. Bleek : The language» of Motambique (1856). 

CACLIOSTRO DÉMASQUÉ, ouvrage de la ba- 
ronne de Recke (voy ce nom). 

CâGiiou (l'abbé Belmonte), poëte italien de la 
fin du xvr siècle. Il est l'auteur de VAquilea dis- 
trutta (Venise, 1628), en vingt chants, l'un des 
nombreux poèmes écrits à l'imitation de l'épopée 
du Tasse. r 

cahen (Samuel), hébraïsant français, né à Metz 
le 4 août 1796, mort le 8 janvier 1862. A part 
quelques dissertations spéciales et des livres pour 
{enseignement hébraïque, on lui doit une très- 
importante traduction de la Bible, avec le texte 
en regard et des notes critiques (1832-1852, 
10 vol. in-8; nouv. édit. refondue, 1845 et suiv.) 
[Dictùmn. des Contemporains, i" et 4« édit.]. 

Cf. Begin : Biographie de la Moselle ; — Saint-Edmo 
et Samit : Biogr. des hommes du Jour. 

cahcsac (Louis de), auteur dramatique fran- 
çais, né vers 1700 à Montauban, mort le 22 juin 
1759. Il donna au Théâtre-Français : Pharamond, 
tragédie (1736); Zénéide, comédie en un acte, en 
vers (1 742) ; le Comte de Wartuick, tragédie (1 742) ; 
l Algérien, comédie en trois actes (1744). Ces 
pièces, à part Zénéide, qui resta assez longtemps 
au répertoire, n'eurent pas de succès. L'auteur fut 
plus heureux à l'Opéra, avec ses poèmes mis en 
œuvre par Rameau : les Files de Polymnie (1745): 

?.VfJ f V*)'> les FiU * de l'amen (1748); Nais 
(1 749) ; Zoroastre (1 7491 ; Anacréon (1 754) ; la Nais- 
sance d'Osiris (1754). On a encore de lui : Grigri, 
roman (1749, in-12); la Danse ancienne et mo- 
derne, ou Traité historique de la danse (La Haye 
[Pans] 1754, 3 vol. in-12); des articles dans VEn- 
cyclopédte sur les théâtres et l'opéra. 
Cf. A. de Léris : Dictionnaire des théâtres. 
CAlGNiEZ (Louis-Charles), auteur dramatique 
français, né le 13 avril 1762 à Arras, mort le 
19 février 1842. Doué d'un véritable talent pour 
la scène, il rivalisa sur les théâtres du boulevard 
avec Guilbert de Pixérécourt, et fut surnommé le 
Racine du mélodrame, dont Pixérécourt était ap- 
pelé le Corneille. Il avait assez de goût littéraire 
pour réussir dans des œuvres plus délicates. Son 
Volaae, comédie en trois actes, qui fut représentée 
en 1807 au théâtre Louvois, et sa Méprise en dili- 
gence, autre comédie en trois actes, qui fut jouée 
au théâtre Favart en 1819, se distinguent par des 
situations originales et comiques. 

Les principaux succès de cet auteur dans le 
mélodrame sont : le Jugement de Salomon (1802) 
et la Pie voleuse, ou la Servante de PaUùseau (1 815). 
Ces deux pièces furent représentées longtemps avec 
la même vogue, tant à Paris que dam les villes 
de la province et de l'étranger. On cite encore 
parmi les ouvrages de Caigniez : les Amants en 
i' Androclès, ou le Lion reconnaissant 
(1804); la Foret d'Hermanstadt (1805); lei Enfants 
du bûcheron (1809); la Fille adoptive, ou les deux 
mères rivales (1810); le Juif-Errant (1812); la 
Morte vivante (1813); Jean de Calais (1815); tes 
Corbeaux accusateurs (1817); Vgolin, ou la Tour de 
la Faim (1821); la Belle au bois dormant (1822), etc. 
Cf. Querard ; la France littéraire. 
cailrata (Jean-François), auteur dramatique 
français, né le 28 avril 1731 i Estandoux (Lan- 
guedoc), mort le 20 juin 1813. Le succès d'une 
petite pièce qu'il fit représenter sur le théâtre de 
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Toulouse lui inspira le désir de se faire jouer au 
Théâtre-Français. Les refus des comédiens, pais 
les sifflets du public qui accueillirent ses premières 
œuvres ne le découragèrent pas, et il finit par at- 
teindre au "succès. Il eut contre lui La Harpe, qui 
l'attaqua violemment -dans le Mercure. Mais il tint 
tête au critique et le prit i partie sur la scène 
même, dans le Journaliste anglais. L'hostilité du. 

Îrêlèbre acteur Molé lui fut plus dangereuse et lui 
èima la Comédie-Française. H s'occupa alors de 
livres sur l'art dramatique et y ajouta quelques 
écrits libertins et fades. Reçu en 1797 à l'Institut, 
il fit partie de l'Académie française lors de sa' 
reconstitution. On raconte qu'il affectait un vrai 
culte pour Molière et qu'il portait, enchâssée dans 
une bague, une dent qu'il prétendait venir du cé- 
lèbre poëte. Aussi les plaisants dirent-ils qu'il 
avait une dent contre Molière lorsqu'il rétablit le 
Dépit amoureux en cinq actes, entreprise qui ne 
fut pas goûtée du public. 

La principale tentative dramatique de Cailhara 
est VEgoisme, comédie en cinq actes, en vers, jouée 
en 1777, où l'auteur essaya, sans beaucoup de 
succès, de revenir aux grandes traditions de la 
comédie de caractère. On cite encore de loi au 
théâtre : la Maison à deux portes, ou le Tuteur 
dupé (1765); les Êtrennes de Vamour (1767); le 
Mariage impromptu (1769); le Zistet le Zut 
(1797), etc. Le théâtre, presque complet, de Ciil- 
nava a été publié (Paris, 1781-1782, 3 vol. in-8). 
Les autres ouvrages d'une certaine importance 
qu'ait publiés Cailïwva sont : l'Art de la comédie 
(1772, 4 vol. in-8), assez estimé comme œuvre di- 
dactique; les Causes de la décadence du théâtre 
(Paris, 1789, in-8); Etudes sur Molière (1802, 
iu-8), ouvrage qui n'a pas été inutile aux travaui 

8 lus complets faits dans la suite. On a publié ses 
ïuvres badines (Paris, 1798, 2 vol. in-12). 
Cf. H. Locm : Histoire du Théâtre-Français ; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

caiixeab (André-Charles)i littérateur français, 
né en 1731, mort le 19 juin 1798. Il était impri- 
meur à Paris. On a de lui un (rrand nombre d'ou- 
vrages très-médioores : des Etrennes, des Alaa- 
nachs, des Choix de poèmes grivois, un Art de 
deviner (1753, in-12), un Poissardiana (1756, in-U), 
des pièces pour les petits théâtres. Il a aussi pu- 
blié un Dictionnaire bibliographique, historique et 
critique des livres rares (1790, 3 vol. in-8), dont 
le fond lui avait été fourni par Duclos, et auquel 
Brunei a ajouté un Supplément (1802). 
Cf. Quérard : la Francs littéraire. 
CAlLLlG (René), voyageur français, né en 1799 
A Mauzé (Deux-Sèvres), mort le 17 mai 1838. H 
est le premier qui ait pénétré dans l'Afrique cen- 
trale jusqu'à Tombouctou. Son Journal a été po- 
blié, avec des notes de M. Jomard (Paris, 4830, 
3 vol. in-8). * 

Cf. E.-F. Je-rasi-d : Kotice hluorime sur ta vie et les 
voyages de ». CalUié (1889, fn-8). 
CAI1.LT (J. de). — Voyez D'AcETLLT. 
CAim (Quiâm-Uddin Au, ou Schaïk-Muhammad), 
poëte hindoustani du xvin« siècle, né à Chândpér 
ou Naddya, mort en 1792-93. II fut gouverneur de 
l'arsenal de Dehli. Il se distingua par la feruBlé 
de son imagination et l'élégance de son style. Ses 
gazais forment un diwan qui est très-estimé. Il • 
en outre composé une grande quantité de eacldas 
et de masnawis et un tazkira. Son poème intitulé 
Masnawi-i-ischquiya-i-darwesch a été traduit P* 
M. Garcin de Tassy dans l'Histoire de la littért- 
ture hindoue, t. II. 
CAlN, drame de Byron (voy. ce nom). 
CAÏDS GRACCHUS, tragédie. de M. 1. Cnénicr 
"(voy. ce nom). 

CAJETAH (Ottavio), en latin Cajeiaxbs, hagic- 
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graphe italien, né à Syracuse en 1566, mort en 
Ï60O à Païenne. 11 était de la Compagnie de Jésus. 
On a de lui une Introduction (Isagoge) a Yhittoire 
ecclésiastique de la Sicile (Palerme, 1707, in-^4), 
ouvrage aune latinité remarquable, réimprimé 
dans le Thésaurus de Grievius; Vite tanctorum 
sicuionm (Palerme, 1652, in-folio) et des opuscules 
inséré» dans le recueil de Muratori. 

Cajctah (Costantino), hagiographe italien, pa- 
rent du précédent, né i Syracuse en 1660, mort à 
Rome en 1650. Il entra cher les Bénédictins et se 
signala par une érudition très-partiale : il rangea 
parmi les bénédictins tous les moines illustres, y 
compris saint Ignace, et supposa un bénédictin 
Gesse n ou Gersen comme l'auteur de l'Imitation 
de Jésus-Christ. Outre sa collaboration active aux 
Annales de Baronius, où il inséra notamment un 
Traité de la monarchie de Sicile (Rome, 1588), 
on lui doit : P.Damiani Opéra (Rome, 1606-1640, 
4 toL in-folio); De Erectione collegii Gregoriani 
(Rome, 1622, in-4), et surtout des Vite assez 
nombreuses, remplies de documents sur les pre- 
miers temps de l'histoire des papes. 

Cajetan ( Maria), moraliste italien, né à Ber- 
game en 1655, mort en 1747. Il écrivit beaucoup 
de livres de théologie cm de pure morale, pleins 
de grâce et d'onction : Etante sopra il vitio delV 
osteria (Bergame, 2" édit., 1725 et 1728, in-12); 
Il miserere esposto inpensieri (1726, in-12); l'Domo 
apostolico (1726, in-4). réimprimé plus de vingt 
fois; la Fratema Carità 0728, in-12, très-nom- 
breuses édit.); rVmiltààel cubre (Bergame, 1739- 
1743; Venise et Brescia, 1740. in-12); la Morale 
evangelica (Padoue, 1743, in-4), etc. 

Cf. Oupin : Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques 
du XVIf siècle. 

CAJETANO (Tommaso M VlO, dit), savant prélat 
italien, né a Gaëte en 1469, mort à Rome en 1534. 
M dut à sa ville natale son surnom très-commun 
en Italie. Général des Dominicains, légat de plu- 
sieurs papes, évêque de Gaëte et cardinal, l'acti- 
vité qu'il déploya dans les anaires ne suspendit pas 
un seul jour ses études. Aussi a-t-il laissé de nom- 
breux et importants travaux, dont la Sorbonne a 
vivement critiqué les tendances ultramontaines: 
des Commentaires latins sur la Bible (Lyon, 1639, 
5 voL iu-fol.) ; des Commentaire» sur la Somme 
de saint Thomas (Rome, 1507-1517* Lyon, 1510^ 
1541, in fol.); De comparatione pape et conalu 
(Venise, 1 562) ; des Commentaires surAristote, etc. 

Cf. C.-B. Fhvio : Oratio et Carmen... de Vio CajcUni 
OWme 15». in-folio) : — Peter Ekeraun : Dùtertatw de 
cardinli Caietano (Unaal, 1761, ln-4) ; — A. Touron : 
Histoire des hommes illustres de Saint-Dominique (Pa- 
ris. 1743-t», 0 vol. in-4). 

calages (Marie PtifCH de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1632 près d'Ancenis, morte le 8 oc- 
tobre 1661. Elle est l'auteur de Judith ou la Déli- 
vrance de Sélhulie, poëme en huit livres (Toulouse, 
1660). On y trouve des vers heureux; les deux 
suivants ont été copiés presque textuellement 
par Racine dans Phèdre (acte II, se. 2 et 5). 
Qu'on soin bien différent l'agita et le dévore I 

il se cherche lui-même et ne se trouve plus. 

Cf. Quérod : la France Huéraim 

CALAJiDRIA, comédie do Bibbiena (voy. ce nom). 

CALAiVSOJ (Giraud de), troubadour gascon, mort 
vers 1226, vécut à la cour des rois de Gastille et 
d'Aragon, et chez Marie de Ventadour. « Il a, 
dit l'Histoire littéraire de la France, de la verve, 
du goût, de la finesse dans l'esprit. » Le recueil 
de Raynouard contient une partie de ses vers. 

Cf. Histoire littéraire de ta France. ». XVII ; — l'abbé 
liiuot : Histoire littéraifc des troubadours. 

CALAS, tragédie de M.-J. Chénier(voy. ce nom). 
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calchi (Tristano* , surnommé le t Tlte-Live 
milanais », historiographe italien, né à Milan vers 
1462, mort en 1515. Secrétaire des Sforza, il ré- 
digea une Historia patria, en 20 livres (1628, in- 
fo!.), écrite en bon latin, et qui va jusqu'en 1313. 
Elle a été insérée par Graevius dans le Thésaurus 
antiquitatum Italice. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie. 

caldas (Antonio), ou Périma de Soika, poète 
brésilien, né à Rio de Janeiro en 1762. L'un des 
principaux lyriques portugais, ses odes sacrées sont 
d'une grande noblesse d'expression ; l'Ode a Ut 
Religion est l'une des plus remarquables. On lui 
doit une traduction des Psaumes. On cite aussi 
un petit poëme très-gracieux sur les Oiseaux (As 
Aves), publié avec des notes de M. Carcao Stokler 

Cf. Fcrd.'Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, 1863, in-8) ; 
— Pereira da Silva : Ol varies illustres do Braxil (Pana. 
1858, ift-8). 

CALDBBOK DE LA BABCA (Pemio), célèbre poète 
dramatique espagnol, né à Madrid dans les pre- 
miers jours de l'année 1600, mort le 25 mai 1681 . 
•On ajoute parfois à son nom celui de sa mère, 
Ilenao y Riano. Élevé chez les jésuites de Madrid, 
il lit d'excellentes études. Dès l'âge de seize an», 
il avait composé une comédie : le Char du ciel (el 
Carro del cielo), qui fut représentée plus tard avec 
un grand succès. 11 passa ensuite cinq ans à l'uni- 
versité de Salamanque. En 1620, il prit part à un 
concours poétique, où le prix fut décerne i Lope 
de Vega; mais il reçut les félicitations de son 
rival alors dans tout l'éclat de sa gloire. A la même 
époque, il entra dans l'armée, servit dans le duché 
de Milan, puis en Flandre, et plus tard dans la 
Catalogne révoltée. Cependant il mettait à la scène 
ses premières comédies et se faisait un nom. Après 
la mort de Lope de Vega (16351, il fnt attaché au 
palais du roi Philippe IV, et chargé d'écrire des 
pièces pour les théâtres royaux. En 1649, il fut 
choisi pour présider aux fêtes données en l'hon- 
neur de la nouvelle reine, Anne d'Autriche. Il jouit 
dès lors de toute la faveur du roi, et fut obligé de 
faire à la fois des comédies pour le public et des 
autos sacramentales pour les églises de toute l'Es- 
pagne. En 1651, ir entra dans Tes ordres, et se ré- 
duisit â ce dernier genre de composition. Il obtint 
de Philippe IV une chapellenie dans la cathédrale 
de Tolède ; puis, nommé chapelain d'honneur, il 
vint résider à Madrid. Sous le nouveau roi Car- 
los Il (1665), la faveur de Calderon diminua ; ce 
qui a fait direàSolis qu'il « mourut sans Mécène • 
Il fut enterré dans la paroisse de San Salvador, 
d'où ses restes furent solennellement transférés, en 
1841, dans la chapelle du cimetière de San Nico- 
las. A cette occasion, un volume de poésies en 
l'honnenr du célèbre auteur dramatique, composé 
par Zamirola, Zoriua et Hartzenbusch, fut publié 
à Madrid, au moyen d'une souscription. 

Le nombre des pièces que lit jouer Calderon est 
considérable, mais inconnu; quelques biographes 
le portent très-haut, à mille ou quinze cents. Il 
ne s'en imprima que quelques-unes du vivant de 
l'auteur, dans ses dernières années et sans sa par- 
ticipation. Prié de donner une liste complète de 
ses productions dramatiques, le poète remit une 
note contenant les titres de cent onze comédies et 
de soixante-dix autos ; et ce furent â peu près 
toutes les pièces qui furent réunies peu de temps 
après sa mort, par son ami don Juan de Vera Tasis 
y Villaroel, et réimprimées en 1760 par Juan Fer- 
nandez de Aponte. Elles comprennent des autos, 
des comédies philosophiques et des comédies de 
cape et d'épée, enfin des drames. Moins fécond 
que Lope de Vega, Calderon lui est supérieur par 
fart de combiner des plans, de nouer et de dé- 
nouer une intrigue. • Calderon, dit Quintena, dans 
son essai didactique sur le Drame, est plus éner- 



Digitized by 



CALDERON 



— 360 — 



CALEMBOUR 



gique et plus grave, et élève plus haut l'art dra- 
matique; il en a conquis et gardé le sceptre. Mais 
a la force avec laquelle il frappe, au feu, au noble 
courage, qui sont ses qualités propres, il n'a pas 
su joindre la variété de formes et de visages qui 
conviennent aux personnages dramatiques. > L'* 
lustre dramaturge espagnol a été l'objet des juge- 
ments les plus contraires de la part des critiques 
étrangers. W. Schlegel le met au premier rang 
des maîtres de la poésie romantique et rattache a 
lui tout le mouvement littéraire de l'Europe mo- 
derne. Sismoudi, d'autre part, ne voit en lut qu'un 
misérable écrivain de la misérable époque de Phi- 
lippe IV, faux dans les mœurs qu'il met i la scène, 
boursouflé dans son langage et tout empreint de 
gongorisme, incapable de faire agir les passions 
et parler les grandes douleurs. Il est certain que 
Calderon, tout en dehors de nos idées, de nos 
sentiments et de nos traditions classiques, ne peut 
être compris qu'aulant qu'on le replace dans- son 
milieu moral, historique et national. La forte per- 
sonnalité dont il a laissé l'empreinte dans les ta- 
bleaux de son temps et de son pays, constitue son 
génie ; la barbarie et les raffinements dont il s'en- 
veloppe appartiennent à l'époque dont- il est la 
Adèle et vivante expression. 

Si étranges que ses autos nous paraissent, ce 
sont les oeuvres qu'il a traitées avec 1* plus de 
soin. On sait avec quelle solennité ces pièces se 
représentaient dans les églises, pendant les fêtes 
du Saint-Sacrement; elles faisaient partie du 
culte; le peuple y apportait son imagination et sa 
foi, le poëte sa piété et son génie. Les principaux 
autos de Calderon sont : le Premier et le Second 
Itaae, la Vigne du Seigneur, le* Epis de Huth, 
le Véritable dieu Pan, la Première (leur du Cor- 
me/, et surtout le Divin Orphée (el divino Orfeo). 
C'est sur ees sujets légendaires et dans leurs cadres 
tracés d'avance que Calderon aimait à déployer sa 
fécondité d'invention, son habileté-dé combinaison, 
les grâces recherchées ou la majesté de son style. 

Parmi ses comédies, quelques-unes appartien- 
nent au genre philosophique; les plus célèbres 
sont : La vie est un songe (La vida es sueno), où 
le poëte montre la vanité de tous les bonheurs de 
ce monde, et Dans cette vie, tout est vérité et 
mensonge (En esta vida todo es verdad y todo men- 
lura) : le sujet de cette dernière est l'histoire 
d'Heraclius et de Phocas, que Corneille portait vers 
le même temps sur la scène française. Les deux 
poêles se rencontraient dans l'expression des mêmes 
sentiments d'une façon qui ne peut s'expli- 
quer que par un emprunt ou une réminiscence. On 
a beaucoup discuté sur la question de savoir le- 

3uel des deux, de l'auteur a'Héraclxus ou de Cal- 
eron, avait traduit l'autre ; nous avons dit, à pro- 
pos de Corneille, que, dans cette circonstance, ce 
n'était pas lui qui paraissait avoir été l'emprun- 
teur. On cite encore de CaHeron, en les rattachant 
plus ou moins au même genre, la Dévotion de la 
croix, le Siège de Bréda, le Dernier duel de l'Es- 
pagne, etc. — Les principales comédies de cape et 
d'épée sont : Avant toute chose est ma dame 
(Antes que todo. es mi dama), paraphrase du pro- 
verbe espagnol : « Une blessure se guérit plus ai- 
sément qu'une parole; > la Dame esprit-follet (la 
Dama duende), l'Êcharpe et la Fleur (la Banda y 
la Flor), Maison à deux portes est difficile à garder 
(Casa con dos puertas mala es de guardar) ; La 
chose est pire ou'e/kn'«'tai<(Peor esta que esteba); 
Bonheur et malheur du nom (Dicha y desdichadel 
nombre) ; l'Alcade de soi-même (cl Alcayde de si 
mismo) ; le Secret à haute voix (el Secreto a voces) ; 
les Trois châtiments en un (las Très justicias en una) . 

On rapporte au drame, pour la place qu'y pren- 
nent les passions violentes, les pièces suivantes : 
Amer après la mort (Amar despues de la morte), 



dont le sujet, emprunté à l'histoire de la révolte 
des Maures de Grenade, offre la lutte d'un amour 
pur et élevé contre la férocité et la barbarie des 
mœurs du temps ; le Médecin de son honneur (el 
Medico de su honra), tableau de la vengeance d'un 
mari qui se croit outragé, ayant pour pendant le 
Peintre de son déshonneur tel Pintor de su des- 
honra), et A outrage secret vengeance secrète, ter- 
rible leçon de patience vindicative, donnée par-un 
mari qui sait souffrir et se taire jusqu'au moment 
de frapper ; le Tétrarque de Jérusalem (el Major 
monstruo dos celos, y Tetrarca de i.), mise en 
scène de la meurtrière jalousie d'Hérode à l'égard 
de Marianne, digne (rentrer en parallèle avec 
Othello; le Prince Constant, histoire d'unRégulus 
portuguais, qui, ne pouvant obtenir le prix de sa 
rançon, retourne mourir chez les barbares; enfin 
l'Alcade de Zalamea, la pièce de Calderon restée 
Ja plus populaire, et qui, mettant «a présence le 
soldat et le laboureur, prête à celui-ci comme à 
l'autre l'emphase de 1 honneur castillan. 

Le théâtre de Calderon a donné lieu a beaucoup 
d'imitations étrangères, mais plutôt pour les sujets 
et les situations que pour le ton, les sentiments et 
les idées. Nous rappellerons, en France : le Gordien 
de soi-même, par 6carron et le Geôlier de soi- 
même, par Thomas Corneille, d'après t Alcade de 
soi-mime ; les Illustres ennemis, du même Th. Cor- 
neille, d'après Aimer après la mort; le Feint as- 
trologue, par le même, et Jodelet astrologue, par 
Douville, d'après el Astrologo finçido; les Sœurs 
jalouses ou l'Echarpe et le Bracelet, de Lambert, 
d'après l'Echarpe et la Fleur; r Esprit-follet, du 
même, et la Dame invisible ou f Esprit- follet, par 
HautcrocMt, d'après la Dame esprit-follet ; le Paytm 
magistrat, 4e Collot d'Herbois, d'après t Alcade 
de Zalamea; le Médecin de son honneur, mis i ta 
scène française par M. Hipp. Lucas. 

Après les premières éditions du Théâtre de Cal- 
deron données par Juan de Vera Tasis (Madrid, 
1685, 15 vol. in-8),, et par Fernandez de Aponte 
(Ibid., 1760-63, 10 vol. pet. in-4), il faut citer 
l'édition inachevée (Leipzig, 1830, 3 vol.), et sur- 
tout celle donnée par Eugenio Hartzembusch dans 
la grande BibUoteca de autores espaSoles de Rira- 
deynera (Madrid, 1848-50, 4 vol. in-4). Les autos 
ont été plusieurs fois publiés i part (Madrid, 1718, 
6 vol. in-4; 1759, 6 vol.). Ses principales pièces 
ont été traduites dans diverses langues ; les meil- 
leures traductions françaises sont celles d'Esmé- 
nard et La BeaumcUe, dans les Chefs-dosuvrt des 
théâtres étrangers (1822, 5 vol. in-8), de Damas 
Hinard dans les Chefs-d'œuvre du théâtre espagnol 
(1841-14, 3 vol. in-8; 1861, 3vol. in-12), et enfin 
d'Antoine de Latour (Œuvres dramatiques de Cal- 
deron, 1870-73, t. I-Il, In-4). En dehors du théâtre, 
qui comprend, outre les comédies et les ntot, 
environ trois cents saynètes, préludes ou inter- 
mèdes, on cite de Calderon divers ouvrages pen 
connus : un 7Vaiie' sur la peinture, une Défense 
de la comédie, des sonnets, des romances, des 
poésies lyriques, etc. 

Cf. J.-L. Heiboiy : Commentât™ de poeseos iramtUce 
génère hispanlto, prescipue de P. Calderonc de le Bores, 
principe dramaticorum (Copenhague, 1817, in-8) ; — ™- 
plier : Anecdotes litUrasnt .sur P. CorneiU* (B»««. 
(846) ; - Philarète Ohashs : Éludes sur l'Espagne (f^f. 
1847, in-U) ; — E. Baret : Espagne et Provence (toit. 
1857, in-8) ; — Schmictt: die SchautpUlt Ofs (EUxrW. 
1857) i — Boutorweck, Ticknor, Sctuck, de Pniki»!". «*■ ! 
Histoire de la littérature espagnole. 

CALEB WILLIAMS, roman de W. Godwin (voj. 
ce nom). 

CALEMBOUR, sorte de jeu de mots fondé sur U 
ressemblance du son entre des mots ayant ors 
sens différents. La manie du calembour a été sou- 
vent et justement blâmée ; mais on a été trop loin 
en blâmant et rejetant le calembour lui-nwne 
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d'une manière absolue. U peut trouver sa place 
dans la littérature légère, et l'on en voit même 
des exemples cher des écrivains de premier ordre. 
Sous ne répéterons donc pas, ce qu'on lit partout, 
que € le calembour est l'eSprit des sots •, ni cette 
autre parole plus ingénieuse, que c'est ■ la sottise 
des gens d'esprit •. Tout jeu d'esprit bien fait est 
le contraire de la sottise. Mais il fout qu'il soit 
kien fait. Il faut que le calembour transforme le 
mot en laissant le son exactement pareil, qu'il 
amène entre deux idées un contraste piquant ou 
un rapprochement original, et surtout qu il arrive 
à propos, sans paraître cherché, sans être amené 
de loin. Toutes ces conditions se trouvent remplies 
dans la réponse, du marquis de Bièvre au roi 
Louis XV lui demandant de faire un calembour 
relatif i sa personne : « Ah ! sire, répondit-il, le 
roi n'est pat un sujet. • Les règles d'un bon 
calembour sont plus difficiles à observer qu'il ne 
le parait à première vue ; aussi ceux qui lès pro- 
diguent en font-ils rarement qui ne soient mau- 
vais. L'abus en est d'autant plus insupportable, 
qu'alors ils ne viennent plus i leur place, et qu'au 
lieu de montrer de l'esprit ils ne font que trahir 
un travers. 

Le calembour ne fut pas inconnu des anciens. 
Le double sens des oracles reposait souvent sur 
des équivoques de ce genre. Il y eut des calem- 
bours sacrés. On en trouve , et souvent d'obscè- 
nes, chez Aristophane et chez Haute. On en 
rencontre même chez Cicéron, qui appelle Verrès 
un pourceau, et qui représente ce concussionnaire 
comme le balai de la Sicile (Verre*, verrat; ver- 
rot, balayer). Shakespeare présente assez souvent 
des plaisanteries en forme de calembours, quel- 
quefois très-difficiles A comprendre aujourd nui. 
11 en est de même chez Rabelais. Bien des pas- 
sages de Molière, principalement dans ses farces, 
touchent au calembour. Racine lui-même n'a pas 
dédaigné ce genre d'esprit. Dans ses Plaideur*, 
l'Intimé in-voque en faveur du chien Citron les 
robes de trois procureurs qu'il a déchirées : 

On en wti les pièces. 
Pour nous justifier. vou!e:-rous d'autres pièces f 

Parmi les écrivains qui ont abusé du calembour, 
tout en s'y faisant une réputation, on eite princi- 
palement Montmaur au xvu* siècle, et le marquis 
de Bièvre au xvm«. Montmaur, le fameux parasite 
qui disait A ses amis : • Messieurs, fournissez les 
viandes et le vin, et moi je fournirai le sel, » 
poussa si loin la manie du calembour et de tous 
les jeux de mots, qu'on leur donna le nom de 
montmaurismes. Le marquis de Bièvre fut celui 
de tous les littérateurs qui usa le plus du pur 
calembour ; mais personne n'y a mieux réussi. 
Outre celui que nous citons plus haut comme le 
modèle même du genre, nous en avons déjà rap- 
pelé un autre qui a sa petite place dans les sou- 
venirs de Thistoire littéraire; c'est celui qu'il fit 
après le succès de sa comédie du Séducteur et 
la chute des Brames de La Harpe : t Quand le 
Séducteur réussit, les bras me tombent. > Mais, 
si Ton peut reconnaître dans ces mots de la finesse 
et de i'à-propos, on serait fatigué jusqu'au dégoût 
si oo lisait son Almanack des calembours, sa 
Lettre à I* comtesse Talion, ou ses Amours de 
l'ange Lure et de la fée Lure. A l'époque oit 
vivait le marquis de Bièvre, le calembour était 
fort à la mode. C'est alors que Necker ayant fait 
ipiprimer son fameux Compte rendu au roi, et 
l'ayant publié sous couverture bleue, le premier 
ministre Maurepas traita dédaigneusement ce tra- 
vail de conte bleu. On a publié depuis, dans le même 
sens, les Contes fantastiques d'un administrateur 
dont le nom rappelait par i peu près celui de 
l excentrique Hoffmann. 



La manie du calembour n'a pas disparu au 
xix* siècle, malgré bien des attaques méprisantes. 
L'alné des Dupin a laissé au barreau et à la Cham- 
bre le souvenir de jeux de mots célèbres. Victor 
Hugo, qui a appelé les calembours « la fiente de 
l'esprit humain, » en a semé plusieurs de ses ro- 
mans, entre autres les Misérables. Balzac poussa 
aussi très-loin l'amour de cet exercice. Le calem- 
bour a envahi le théâtre dans un grand nombre 
de vaudevilles. Le plus célèbre, et Ajuste titre, 
est. celui des Saltimbanques ; beaucoup de calem- 
bours de cette pièce sont restés populaires, comme 
le fameux mot de Bilboquet emportant la grosse 
caisse et disant : • Sauvons la caisse ! > Dans ees 
dernières années, nous avons eu une recrudes- 
cence de calembours dans certains journaux dits 
littéraires, où l'esprit s'est borné souvent A réédi- 
ter, pour le plaisir quotidien des lecteurs, tous les 
mots et calembours qui dormaient dans la pous- 
sière des bibliothèques. 

Cf. BUvriana ou jeux de mois de K. de Biivre (Paris, 

1802, in-18) ; — Lorédin Larehey : lei Joueurs de mots 

peur servir à l'histoire de l'esprit français (1866, in-18). 

CaXBNTirjs (Eliseo Calenzio, dit), littérateur 
italien, né A Amfralta (Pouille) vers 1440, mort 
à Naples en 1503. Ami de Sannazar et de Pon- 
tanus, il cultiva la poésie latine. Ses œuvres com- 
plètes ont été réunies sous le titre A'Opuscula 
(Rome, 1503, in-fol.). On y remarque une para- 
phrase de la Batrachomyomachie d'Homère, qui, 
ayant été traduite en français par un certain An- 
toine Milesius sous le titre de Fantastiques ba- 
tailles des grands rois RodUardus et Croacus 
(Paris, 1534), fut imitée par La Fontaine et alors 
remise en vers latins par l'abbé Saas (Rouen, 
1732). On peut citer encore un Epigrammatum 
libelius que quelques pièces licencieuses firent 
mettre A l'index, et qui est devenu très-rare et 
très-recherché; Elcgiarum libri IV; Carmen 
nuptiale; Satyra contra poêlas, etc. 

Cf. Tafuri : Seritt. del reeno di Napoli, t. Il, p. 396; 
— Tiraboscm : Storta delta lut. d'ItaUa, t. XVII, p. 230. 

calepmo (Ambrosio), lexicographe italien, né 
en 1435 A Calepio, près de Bergame, v mort pres- 
que aveugle en 1511. 11 fut célèbre en France 
tous le nom de Calepin, qui servit, après lui, à 
désigner tous les recueils d'extraits et de notes. 
11 employa sa vie tout entière A la composition 
d'un livre longtemps populaire, le fameux Dictio- 
narium, ou Dictionnaire polyglotte, qui ne com- 
prenait d'abord que les mots de quatre langues, 
hébreu, grec, latin et italien, mais que l'érudi- 
tion de plusieurs siècles enrichit successivement 
de sept langues nouvelles. Deux éditions ont été 
faites du vivant de l'auteur (Rcggio, 1502 et 1509) ; 
la plus complète est celle de Baie (1590 et 1627, 
in-fol.). On cite aussi l'édition de Lyon, en dix 
langues (1586, 2 vol. in-fol.), retouchée depuis 
et réduite par Facciolati (Padoue, 1758, 2 vol. 
in-fol.). L'abrégé de Passerat en huit langues 
(Leyde, 1654, in-4) dut son succès A sa commo- 
dité. Les Aide donnèrent successivement , de 
1542 A 1592, vingt réimpressions de l'édition 
princeps. C'est dans cet ouvrage que, pendant 

f>lus de deux siècles, on a exclusivement puisé 
es éléments des langues, et, malgré la multitude 
des fautes, il témoigne, pour l'époque, d'une 
prodigieuse érudition. 

câlhoux (John-Caldwell), homme d'État amé- 
ricain, né dans la Caroline du Sud en 1782, mort 
à Washington en 1850. Homme du Sud et repré- 
sentant des droits ou des intérêts des Etats contre 
l'unité du pouvoir centrai, il défendit l'esclavage. 
Inférieur à Clay en aptitude politique, A Webster 
comme orateur, il les surpasse comme écrivain. 
Ses Œuvres (1852-1858, 6 vol. in-S) contiennent 
des Recherches et discours sur le gouvernement 
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des Etats-Unis, qui attestent une rare vigueur de 
pensée et de style. 

CAL1DASA. — Voyez Kaudaça. 

calioics (Mareus) , orateur latin du l" siècle 
avant J.-C., mort en 48. Il obtint la préture 
en 57. Cicéron fait de lui l'éloge suivant : « Ce 
n'était pas un orateur de la classe ordinaire. Que 
dis-jc ! il faisait presque à lui seul une classe à 
part. Ses preuves profondes et originales étaient 
revêtues de formes légères et transparentes. Rien 
de si aisé, rien de si flexible que le tour de ses 
périodes. Il faisait des mots tout ce qu'il voulait, 
et nul orateur ne savait aussi bien que lui se ren- 
dre maître de sa phrase. Sa diction était claire 
comme le ruisseau le plus limpide. Pas un mot 
qui ne fût mis à sa place, et comme enchâssé, 
selon l'expression de Lucilius, dans un ouvrage 
de marqueterie. Pas un terme dur, inusité, bas 
ou recherché.... Si la perfection consiste à parler 
avec grâce, il ne faut chercher rien de plus ac- 
compli que Calidius. > Nous savons que Calidius 
plaida, en 64, contre Callius que défendait Cicé- 
ron. 11 fut ensuite, avec ce dernier, un des défen- 
seurs d'iCmilius Scaurus, puis dè Milon. Quelques 
fragments de ses discours ont été réunis par Meyer", 
dans ses Oratorum romanorum fragmenta, p. 434. 
. Cf. Cicéron : Brulu» ; — Smith : Diclionary of greek 
and roman biography. 

CALIFORNIEN (le), langue indigène de l'Amé- 
rique septentrionale de la région de l'Ouest. La 
connaissance incomplète que I on en possède per- 
met de la considérer comme tout à fait isolée au 
milieu des idiomes parlés au nord du Mexique. 
Sur la côte mexicaino du golfe de Californie, on 
se sert des langues opata et pima. Ce pays nou- 
veau commence à avoir une littérature. La Revue 
britannique et la Revue des Deux-Mondes ont tra- 
duit, de M. Bret-Haste, des Récits californiens qui 
ne manquent pas d'originalité et d'humour. 

Cf. Duflot de Uotns : Exploration du territoire de l'Ori- 
ton (Paris. 1844) ; — H.-B. Ludetrig : The Ulerature of 
american aborig. languages. 

CALILAH ET DIMNAh, recueil d'apologues fort 
ingénieux et de fables tirés des moeurs des ani- 
maux, traduit du persan en arabe pour le kalife 
Abougiafar Almansor. 

Le livre persan d'où il fut extrait, le Bumaioun 
Nameh (voy. ces mots), était lui-même une tra- 
duction de fables indiennes attribuées à Bidpay. 
Calilah et Dimnah sont les noms de deux cha- 
cals, principaux interlocuteurs du livre et qui, 
par leurs mœurs et leurs instincts, rappellent le 
renard des fabliaux du moyen âge. Ce livre a passé 
sous divers titres dans les langues les plus répan- 
dues de rOrient et dans presque toutes celles de 
l'Europe. Le texte arabe a été imprimé à Paris 
(1816, in-4) et à Boulâo. (1836, in-4). Gallard et 
Cardon ne en ont traduit la version turque en fran- 
çais (1724., 2 vol. in-12). 

Cf. SiWestre de Sacy : Catila et Dimna, or fables of 
Bidpay (Puis. 1816, in-4) ; — Notices des mu. de la Bi- 
bliothèque du roi. t. IX et X. 

CALISTE, tragédie de Rowe et de Colardeau (voy. 
ces noms). 

CALEOBJf (Jean-Frédéric vas Beek), astronome 
et érudit néerlandais, né i Groningue en 1772, 
mort en 1811. Professeur d'astronomie et de ma- 
thématiques A Leyde, puis à Utrecht, et membre 
de l'Institut hollandais lors de sa Création, il a 
écrit, outre ses ouvrages scientifiques, une disser- 
tation en langue latine sur les horloges des an- 
ciens et une réfutation de l'Origine de tous Us 
cultes, de Dupuis. 

Cf. J. Hennira : Ter Nagedaehltniut van. J.-F. van 
Btek Caikocn (Utrecht, 1813. in-8). 

caixbkbbkc (Jean-Henri), théologien et orien- 



taliste allemand, né dans la Saxe-Gotha le 12 jan- 
vier 1694, mort i Halle le 16 juillet 1760. Profes- 
seur de philosophie et de théologie, versé dans les 
langues orientales, esprit actif et écrivain fécond, 
il avait établi à ses frais une imprimerie arabe et 
fondé une institution de missionnaires. Nous cite- 
rons parmi ses nombreux ouvrages latins ou alle- 
mands, tous imprimés à Halle : Seriptorum his- 
toriés litterariœ recensio tabulant (1724, in-8); 
Prima rudimenta linguee arabica (1729, in-8); De 
studio historiée litterariœ academica (1733, in-4); 
Spécimen indius rerum ad litteraturam araUcam 
pertinentium (1736, in-8); Anthologie de VkMoin 
ecclésiastique (Blumenlese ans der Kirchenhistorie; 
1744, in-8) , un Dictionnaire juif-allemand (Jn- 
disch-teuUch Woerterbiidhlein ; 1736) ; des volumes 
de mélanges, puis des traductions en arabe do 
Catéchisme de Luther, du Nouveau Testament, de 
l'Imitation, etc. 

CC ÀUgemeines Gelehrten-Lexlcon, supplément. 

CALLIAS, Kattfoc, poète comique grec do 
y siècle avant J.-C. Nous avons quelques frag- 
ments de ses comédies, et Suidas en donne les sa 
titres suivants : AtYiJirnoc, 'AvaXaVrii, K*xXu*«, 
n,e87jtai, Borpaxoi, IxoXctÇov-rsç. 

Il y eut aussi un Callias de Syracuse, histo- 
rien du m* siècle avant J.-C., auteur d'une His- 
toire SAgathocle (Ta itcp\ 'AYaSoxXiix) , dont il 
reste quelques fragments dans Diodore de Sicile, 
Suidas, etc. ' 

Cf. Ibineke : Bistoria eritica eomicorum grœconm. 

CAIXlfeRES (Jacques DE), écrivain français, 
mort en 1697. Il était maréchal de camp. On s 
de lui : Histoire de Jacques de. Matignon, meri- 
cbal de frtmee (Paris, 1661, hWol.) ; le Courtisa 
prédestiné, ou le duc de Joueuse capucin (Paris, 
1661, in-8, et 1728, in-12). 
. CAIXlfeBBS (François de), littérateur français, 
fils du précédent, né en 1645 i Thorigny (Nor- 
mandie), mort le 5 mai 1717. Il fut charge d'im- 

Portantes {onctions diplomatiques. Il fit partie de 
Académie française depuis 1689. Ses ouvrages, 
en général judicieux, font bien connaître l'état 
des mœurs et les habitudes de langage a la fin 
du xvm> siècle. On a de lni : Des Mots a la 
mode et des nouvelles façons de parler (Paris, 
1690, 1698, in-12) ; Des bonsmotset des bons conta 
(Paris, 1692, in-12) ; Du bon et du mauvais utœ 
dans le* manières de s'exprimer; des façons de 
parler bourgeoises; en quoi elles sont aifféresUs 
de celles de la Cour (Paris, 1693, in-12) ; ù* W 
esprit (Paris, 1695, in-12) ; De la manière de né- 
gocier avec les souverains, du choix des ambtas- 
cte«r*,etc. (Paris, 1716, in-12 et 1756, 2 vol.in-lS> 
De la science du monde et des connaissances utiles 
i la conduite de la vie (Paris, 1717, in-12). 

Cf. Moréri t Grand Dictionnaire historique;— Ri *** : 
HisL delà querelle des anciens et des modernes, pirt r, 
ch. XIII. 

CALLIGRAPHIE. — Voyez MAiroscarr. 

CAlxiMACHtJS. — Voyez BeoicAOCoas. 

CAIXUf AQJJB, KaXXfuazoc, poète et grammai- 
rien grec du m» siècle avant J.-C., né à Cyrèneen 
Libye. Il enseigna à Alexandrie, et dirigea la fa- 
meuse bibliothèque de cette ville. Un des homme» 
les plus savants de la période alexandrine, il 
pour disciples Eratosthène, Aristophane oe _ BJ- 
zance, Apollonius de Rhodes, etc. H écrivit un 
grand nombre d'ouvrages, soit en prose, soit e 
ver». Ses ouvrages en prose, sauf quelques frag- 
ments, sont perdus. On regrette surtout la «** 
traction de sa Table des écrivains, n ? va *,.*ï£!l 
&»t&v ouYvpauuatuv. Elle comprenait l'histoire 
de toute la littérature grecque. . 

De ses ouvrages en vers il nous reste six //Jfm*"» 
dont cinq en hexamètres et en dialecte ionien, » 
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la sixième en distiques, dans le dialecte dorien. 
Ils se rapprochent plus de la poésie épique que de 
la poésie lyrique; comme les productions.de la 
même période, ils sont d'un style travaillé, ingé- 
nieux, parfois obscur, et abondent en renseigne- 
ments mythologiques. Nous avons encore soixante- 
treize épigrammes qui sont au nombre des meil- 
leures contenues dans l'Anthologie grecque. Au 
premier rang des poètes «égiaques, c'est lui sur- 
tout que Properce se proposa pour modèle. Catulle 
a imité de lui la Chevelure de Bérénice; Ovide a 
imité aussi un poème élégiaque intitulé Ibis, qu'il 
avait composé contre l'ingratitude de son disciple 
Apollonius de Rhodes. Nous ne possédons que des 
fragments des élégies de Callimaque. n écrivit 
aussi des poèmes épiques, des tragédies et des co- 
nsédies qui ne nous sont point parvenus. Ses hym- 
nes furent imprimés d'abord à Florence (vers 1500, 
in-*), puis par Aide (Venise, 1513, in-8). Tout ce 
qui reste de ses œuvres a été réuni par Grœvius 
fUtrecht, 1697, 2 vol. in-8), par Ernesti (Leyde, 
1761, 2 vol in-8), par Boissonade (Paris, 1824, 
in-4), etc. Les hymnes, traduits en prose française 
par La Porte du Theil (Paris, 1775, in-8), ont été 
traduits en vers latins par Petit-Radel (1810, in-8), 
et en vers français par A. de Wailly (1842, in-8). 

Cf. TbionTille : De arte Callimachi poète, thèse (Paris, 
1858, iD-S) ; — Smith : Diclionary of greek and roman 
. tnograpky ; — Fabricius : Bibliethcca arma. t. UI. 

CALLIMAQOE, comédie de Hroswitha (voy. ce 
nom). 

caijjirrs, KaUîvoç, poëte grec, né à Ephèse, 
probablement au vh« siècle avant J.-C. Nous avons 
de toi quelques fragments de poésie élégiaque. Le 
plus considérable, qui 'comprend vingt et un y ers, 
est une élégie guerrière excitant le» Ephésiens 
contre leurs ennemis. La beauté de ce morceau 
donne une haute idée du talent de l'auteur. Les 
fragments de ce poète ont été traduits en vers 
français par Ambroise Firmin Didot. Ils ont été 
publiés par Bach, sous le titre : Callini, Tyrttei 
et Asti fragmenta (Leipsig, 1831, in-8). 

Cf. Stbneidewin ; Détectai poeteo* gretece eletiacœ 
(GœUinjjue. 1838). 

CALLIOPE, recueil épique de Bodmer (voy. ce 
nom). 

CALUPOEDIA, poème de Cl. Quillet (vdy. ce nom). 

CUXISTHÈXE, KaXXi(»9évTK, historien grec, né 
à Olyntbe, mort vers l'année 828 avant J.-C. Petit- 
neveu d'Aristote, qui le recommanda a Alexandre, 
il suivit ce conquérant en Asie, et sa sincérité le 
Ht mettre cruellement à' mort. Il avait cependant 
écrit un ouvrage historique dans lequel il racon- 
tait avec éloge la conquête de la Perse. Cet ou- 
vrage ne nous est point parvenu, non plus que les 
autres écrits du même auteur. 

Au moyen âge on répandit une Histoire d'A- 
lexandre que Ton attribua à Callisthène. Elle fut 
souvent éditée, dans les commencements de l'im- 

Ïirimerie, en diverses langues. On la désigne sous 
e nom de THistoire du Pseudo-Callisthène. Le 
texte grec en a été publié, d'après les manuscrits 
de la Bibliothèque nationale de Paris par C. Mill- 
ier, dans la Bibliothèque Didot (1846). 

Cf. Sérin : Mémo&ei de VÂcadfmU det inscription t. 
t. VHI ; — C. MOIler : Notice dans «on édition du Pseudo- 
Callisthine; — 1. LondbUd : DistertaUo de CaUitthene 
ÀlexandH maeni comité (1803. in-8). 

Caixistrate, KaXXtffTpatoç, poëte athénien 
de la fin du vr* siècle avant J.-C. Il est fauteur 
d'un chant sur Harmodius et Aristogiton, qui fut 
très-populaire. Il a été conservé par Athénée. 

Cf. Branck : Analecta, L I. 

caixistrate, orateur athénien du rv* siècle 
avant J.-C. Tl fut ennemi et accusateur, de Cha- 
brias et de Timothée. Il ne reste rien de ses dis- 
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cours; mats on sait que Démosthène, frappé de 
son éloquence, quitta l'école de Platon pour de- 
venir son disciple. 

Cf. Ruhnkaa: Uistoria critica oralorum grœcorum. 

Callistratb, grammairien grec du n* siècle- 
avant J.-C Il était disciple d'Aristophane de By- 
zance : de là son surnom d'Apurro^aveioe. 11 écri- 
vit des commentaires sur Homère, Pindare, Aris- 
tophane et les' tragiques. Il en reste quelque* 
traces dans les scholiastes. 

(Haie tKaTto' ^ C * mmCT,IO< «' * Catlistrato AHttophaïuo 

calmet (dom Augustin), érudit français, né le 
26 février 1672 à Mesnil-ta-Horgne, près de Com- 
mercy mort le 20 octobre 1757 A Paris. Il entra, 
en 1688, dans la congrégation des Bénédictins de 
Saint-Vannes, enseigna la philosophie et la théo- 
logie à l'abbaye de Moyen-Moutiér, devint, en 
1704, sous-prieur de l'abbaye de Munster, puis 
successivement abbé de celles de Saint-Léopold à 
Nancy et de Sénones en Lorraine. Les ouvrages 
exégétiques de dom Calmet témoignent d'un vaste 
savoir, mais n'ont pu se soutenir par l'insuffisance 
de la critique et par l'infériorité des connaissances 
philologiques, surtout dans les langues orientales. 
Ses ouvrages historiques sont reconimandables 
sous le rapport de l'exactitude. Mais les uns et le* 
autres sont souvent diffus et mal écrits. 

On a de lui : Commentaire littéral sur tous les 
livres de V Ancien et du Nouveau Testament (Pa- 
ris, 1707-1716, 23 vol. in-4 ou 6 vol in-Vol., 
plusieurs fois réimpr.); Trésor d'antiquités sa- 
crées et profanes (Paris, 1712, 3 vol. in-4. et 
Amsterdam, 1722, 12 vol. in-12), recueil des dis- 
sertations extraites de l'ouvrage précédent; Dis- 
cours et dissertations sur tous les livres de F An- 
cien Testament (Paris, 1715, 5 vol. in-8) ; Histoire 
sainte de l'Ancien et du Nouveau Testament (Pa- 
ris, 1718, 2 vol. in-4, plusieurs fois réimpr.) ; His- 
toire de la vie et des miracles de Jésus-Christ 
(Paris, 1720, in-12),- Dictionnaire historique, cri- 
tique, chronologique, géographique et littéral de 
la Bible (Paris, 1720, 2 vol. in-fol.; 1722,' 4 vol. 
in-fol., et 1845-46, gr. in-8), traduit en italien, 
anglais et allemand ; Histoire ecclésiastique et ci- 
vile de Lorraine" (Nancy, 1728, 4 vol. in-fol., et 
1745-1757, 6 vol. in-fol.); Histoire universelle 
sacrée et profane (Strasbourg et Nancy, 1735- 
1771, 17 vol. in-4); la Bible en latin et en fran- 
çais, comprenant la version de Sacv, avec des 
notes, dissertations, etc. (Paris, 1748 et suiv., 
14 vol. in-4) ; Bibliothèque lorraine, ou Histoire 
des hommes illustres qui se sont distingués dans 
la Lorraine (Nancy, 1751, in-fol.); Notice de la 
Lorraine (Nancy, 1756-1762, 2 vol. in-fol.); etc. 
Dom Calmet a laissé manuscritiplusieurs ouvrages 
qui n'ont pas été imprimés et qui se trouvent dan» 
la bibliothèque publique de Saint-Dié. 

Cf. Dom Fangé" : Vit de dom Calmet (1763, in-8) ; — 
L iJf*?K io10 : Blooe historique de dom Calmet (Nancy, 
4839, in-8); — Catalogue fdrUral det mu. des biitloth. 
publia, det départ. (1861, in-4). 

Calmo (Andréa), poète dramatique italien, né 
à Venise en 1509, mort en 1571. Acteur populaire, 
il excellait dans le rôle de Pantalon. Puis il com- 
posa lui-même des farces dans le patois vénitien, 
mêlé de bergamasque, de bolonais, de grec mo- 
derne, et même d'allemand. Ses principales pièces,' 
la Spagnola, la Fior'ma, Il Traviglio, la Potione 
(Venise, 1549, 1561), sont des comédies d'intri- 
gue remplies de verve, d'esprit, de cynisme et 
d'invraisemblance, et qui excitèrent un incroyable 
enthousiasme. Ami de l'Aretin, de Michel-Ange, 
du Tintoret, etc., il leur adressa des Lettere pta- 
cevoli (Venise, 1572, in-8), où l'on trouve, au lieu 
d'esprit, de l'obscurité et de l'emphase. 
Cf. Ferrari, dans la Revue det Deux-Mondes (juin. 1839). 
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CALONNE (Charles-Alexandre de), homme d'État 
et publiciste français, né en 1734 i Douai, mort 
le 30 octobre 1802. Contrôleur général des finances 
de 1783 i 1787, il montra ce que peut la sé- 
duction du langage pour dissimuler les dangers 
-d'une situation critique ; il déploie la même habi- 
leté dans ses écrits : Esquisse de l'état de la 
France (1791, in-8); Tableau de l'Europe (1795, 
tn-8); Des finances publiques de la France (1797, 
in-8), etc. il faut noter aussi la Correspondance 
de Neckeret de Colonne (1787, in-4). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CALOTTE (Régiment de la). Au commencement 
du xviii« siècle, deux officiers de la cour, Aymon, 
l'un des douze porte-manteaux de Louis XIV, et 
de Torsac, exempt des gardes du corps, imagi- 
nèrent de fonder une société dans laquelle ils pla- 
ceraient ceux qui se seraient signalés par quelque 
bizarrerie, quelque extravagance, dans leurs ac- 
tions ou leurs discours. Les sottises de tout genre, 
les écarts de conduite, de langage et de style, ou- 
vraient à celui qui en était l'auteur les portes de 
la Société, sans qu'il songeât à y entrer. Le bre- 
vet, satire mordante et quelquefois licencieuse, 
lui annonçait son admission forcée. Calotin était 
alors synonyme de fou; voilà pourquoi les fonda- 
teurs nommèrent la société Régiment de la Ca- 
lotte. Aymon en fut le premier général; il reçut, 
pour marques de sa dignité, au milieu d'un ban- 
quet splendide, une marotte et une calotte ornée 
de girouettes, de grelots, de rats et de papillons. 
Il se démit de son titre en faveur de Torsac, i la 
suite d'une extravagance que celui-ci avait com- 
mise en pleine cour. Torsac étant mort en 1724, 
Aymon redevint général. Quand il mourut lui- 
stOème en 1751, le Régiment de la Calotte com- 
' mença i décheoir ; on cessa peu à peu de s'en oc- 
cuper, et il disparut sans qu'on y prit garde. 

Ce sont surtout les personnages considérables 
qui furent enrôlés dans ce régiment : le Régent, 
Louis XV, Dubois, Law, le cardinal de Fleury, 
Voltaire, Fontenelle, etc., furent inscrits sur ses 

nistres. Malgré la- malignité des Calottes, c'est- 
ire des brevets d'enrôlement, les enrôlés fini- 
rent par en prendre gaiement leur parti. Ce fut 
une plaisanterie à la mode, et il n'y eut pas un 
homme en réputation qui ne voulut être du régi- 
ment. Des brevets de la Calotte furent rédigés 
par Gacon, Grécourt, Piron, Roy, Desfontaines, etc. 
On disait, en riant de soi-même : i Je suis de la 
Calotte; je suis général de la Calotte. > Ainsi, 
Piron étant tombé dans une chausse-trape chez 
M. de Livry, et celui-ci ayant fait planter devant 
le piège un pieu, avec un écriteau portant qua- 
tre P, ce qui signifiait: c Piron pensant pensa pé- 
rir, • le poète dit dans son Vrai Parnasse : 

La, comme une belle anecdote, 
On montre le tertre escarpé, 
Colcbre par les quatre P 
Du général de la Calotte. 

A la fin du x>'Hi* siècle, la Calotte reparut dans 
Tannée. Ce fut alors une société entre les officiers 
de chaque régiment au-dessous du grade de capi- 
taine, pour se défendre contre l'arbitraire des chefs 
et se maintenir dans les traditions de l'honneur 
militaire. C'était une sorte de censure qui avait un 
caractère moitié grave et moitié bouffon. Napoléon 
I", à l'époque ou il était officier au régiment de 
La Fère, fut chargé par ses camarades de rédiger 
un règlement pour la Calotte de ce régiment, fi y 
mit tant de préoccupations politiques et d'emphase 
que son travail fut jeté au feu ; mais il en est resté 
un brouillon incomplet que M. de Coston a publié 
sous ce titre : Règlement de la Calotte du régi- 
ment de La Fère, composé en 1788 par Navoleon 
Bonaparte (Grenoble, s. d. [1862], in-12). " 



Cf. Mémoires peur servir i l'histoire de la Calotte 
(Méropolis, 1752, 4 vol. in-tî). 

CALPCBNICS Kl. accus, rhéteur latin de la se- 
conde moitié du i" siècle après J.-C. Il a laissé 
on recueil de cinquante et une Déclamations, re- 
latives exclusivement i l'éloquence judiciaire. On 
y trouve peu d'intérêt, un style plein de subtilités 
et de recherches. Elles ont été publiées par Pierre 
Pithou (1580), et par Burmann, à la suite des Dé- 
clamations deQuintUien (Leydc, 1720, in-4). 

Cf. FabrichM : BibUolheca latine. 

calpurnius SICUI.C9 (Trrus), poète bucolique 
latin, qui paraît avoir vécu vers la fin du lit* siè- 
cle après J.-C. On a sous son nom onze églogues, 
composées à l'imitation de celles de Virgile, mais 
qui offrent au milieu de passages élégants et étu- 
diés, de la grossièreté^ de l'affectation et du mau- 
vais goût. Elles ont en outre le mérite de nous ré- 
véler quelques particularités de mœurs et d'his- 
toire. On a attribué, sans preuve suffisante, les 
quatre dernières de ces églogues à Némésien. Pu- 
bliées d'abord à Venise (1472), elles ont été repro- 
duites dans les Poetce latini minores de Burmann 
(1731) et de Wernsdorff (1780), puis dans les Clas- 
siques de Le maire (1824). Glaeser a revu le texte 
avec soin, pour son édition de Gœttingue (1842). 
Elles ont été traduites en français par Cabaret- 
Dupaty dans la Bibliothèque Panckoucke. 

Cf. V. Lederc, dans V Encyclopédie des gens du monde. 

CALVIN (Jean Cacvin, dit), un des fondateurs 
du protestantisme et célèbre écrivain français, né 
à Noyon (Picardie) le 10 juillet 1509, mort i Ge- 
nève le 27 mai 1564. Son père, devenu procureur 
fiscal du comté et promoteur du chapitre, lui fit 
donner une brillante éducation, le pourvut d'un 
bénéfice dès l'âge de douze ans et d'une cure avant 
même qu'il eût fini ses études. Malgré ces pré- 
coces faveurs dans l'Eglise, il se laissa détourner 
des études théologiques par les premières idées 
de réforme qui soufflaient en France, et alla étu- 
dier le droit à Orléans sons Pierre l'Etoile, puis à 
Bourges sous Alciat. A vingt-trois ans, il publia 
un commentaire du De clementia de Sénèquc 
(1532, in^i), pensant recommander ainsi i Fran- 
çois I" la modération à l'égard des protestants. 
Des démêlés avec la Sorbonne, à l'occasion de son 
influence sur l'esprit du recteur, Michel Cop, le 
forcèrent de quitter Paris. Marguerite de Valois 
lui offrit un asile à Nérac. 

Retiré en Saintonge, Calvin produisit la pre- 
mière ébauche de son principal ouvrage, l'Insti- 
tution chrétienne, qui parut en latin, a Bile, en 
1536, mais qui, suivant des conjectures bibliogra- 
phiques, avait eu une première édition française 
l'année précédente; du moins l'épltre dédicatoire 
à François I", que l'on croit faite pour cette pre- 
mière édition disparue, est datée du 1" août 1535. 
Remaniée dans les éditions successives (Strasbourg, 
1539, 1543, etc., in-fol.; Genève, 1550, in-fol.l, 
l'Institution chrétienne, traduite par l'auteur lui- 
même du latin en français ou du français en latin, 
reçut sa forme définitive, en l'une et l'autre langue, 
en 1558. Cet ouvrage, qui s'intitule lui-même 
dès sa première apparition : « la somme de la 
piété et de toutes les choses nécessaires au salut • 
(Christianat religionis Institutio, totam fere pve- 
latis summam, et quidquid est in doctrina salutis 
cognitu necessarium complectens, etc.), fut à la 
fois le résumé des doctrines de Calvin et la prin- 
cipale source de son influence. Le protestantisme 
y devenait un système et offrait également des 
armes pour la propagande et la discussion. Ecrit 
et publié en français, avant ou après la rédaction 
latine, il prenait dans notre langue vulgaire le 
même rang que les ouvrages de Luther avaient 
pris dans la langue allemande, et mettait les ques- 
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lions religieuses i la portée d'une foule de fidèles 
exclus jusque-là des controverses théologiques. 
Par instinct ou par calcul, Calvin continua d'inté- 
resser le grand public à sa cause, en multipliant 
ses écrits en langue française. 

Les années qui suivirent la première publication 
i de l'Institution chrétienne furent assez agitées 
pour le réformateur. Il parcourut l'Italie et profita 
! de l'accueil de la duchesse de Ferrare pour ré- 
, pandre le christianisme évangélique, puis essaya 
| de rentrer en France. Après plusieurs vicissitudes, 
lil s'arrêta i Genève au mois d'août 1536. Trouvant 
les nouvelles doctrines admises, il entreprit de 
réformer les mœurs d'un État que les troubles in- 
térieurs avaient conduit i une profonde dissolution 
morale et politique. Le rigorisme de ses prédica- 
tions et de sa conduite souleva la ville contre lui ; 
il en fut expulsé, avec ses collaborateurs Farel et 
Coraot, en mai 1538, par un arrêt de bannisse- 
ment que confirma le Conseil général. Calvin se 
retira à Strasbourg, mais les troubles qui conti- 
nuèrent d'agiter Genève le firent rappeler dans 
cette ville, où il rentra en maître en 1541, et où 
il constitua une sorte d'autocratie que rien ne vint 
ébranler jusqu'à sa mort. Il en usa avec austérité 
et rigueur, pour répandre les dogmes et la pra- 
tique de sa réforme évangélique et dompter par 
la force ceux de ses adversaires rebelles à la per- 
suasion. Son activité, malgré ses infirmités ou ses 
maladies, était extrême et suffisait à l'administra- 
tion de l'Église, à la surveillance de l'Etat, à la 
composition de nombreux ouvrages, à une prédi- 
cation et à une correspondance sans relâche. On 
porte à plus de deux mille ses sermons dont Ge- 
nève conserve les manuscrits. On a calculé aussi 
que la réunion complète de ses lettres remplirait 
30 volumes in-folio. 

Le contraste entre la vigoureuse activité de son 
intelligence et la faiblesse misérable de son corps 
se retrouve entre la timidité, native de son carac- 
tère et l'énergie inflexible de sa volonté. Exerçant 
le pouvoir jusqu'à la tyrannie, il provoqua, en re- 
ligion comme en politique, une opposition contre 
laquelle il fut implacable. Il bannit de Genève 
l'élégant latiniste Castalion, le téméraire Jérôme 
Bolsec, et rencontrant plus de résistance dans Jac- 
ques Gruet f le libertin * t et dans Michel Servet, 
l'audacieux novateur, il fit trancher la tête au 
premier (26 juillet 1547), et brûler vif le se- 
cond, qui croyait trouver un asile à Genève chez 
les protestants, après avoir été brûlé en effigie en 
Dauphiné par les catholiques. Et ce ne sont pas 
les seuls actes d'intolérance destinés à affermir 
au dedans un pouvoir qui donnait à Calvin assez 
de prestige extérieur pour lui permettre de négo- 
cier au nom du protestantisme avec les souverains 
de l'Europe. Le « pape de Genève *, comme on 
l'appelait, succomba à l'âge de soixante-cinq ans, 
épuisé par trois ou quatre maladies, mais dans 
toute la plénitude de son esprit et avec l'entière 
conscience de l'importance religieuse et politique 
de son œuvre. 

Nous laissons de côté le rôle historique de Cal- 
vin comme réformateur ou comme homme d'Etat, 
pour ne voir que les idées du penseur et le génie 
de l'écrivain. Ses idées, pour être très-arrêtées, 
sont assez peu originales. < Il n'avait pas le génie 
de l'invention, • dit M. Hignet. Son originalité est 
toute dans la méthode, la coordination systéma- 
tique. De tous les principes invoqués par les nova- 
teurs contre l'Eglise, et empruntés souvent à l'Eglise 
même, il fait un corps, une Somme, et en déduit 
tout un programme d'organisation religieuse et po- 
litique. Le fond, à savoir la justification et la 
grâce, vient de .Luther; la doctrine sur l'eucha- 
ristie et le baptême, de Zwingle; le dogme absolu 
de la prédestination, des anabaptistes. Calvin n'a 



de particulier que la rigueur logique qui enchaîne 
le tout. Ses idées sur le gouvernement, tant civil 
qu'ecclésiastique, lui sont plus personnelles. Il 
craint l'anarchie, dont la Réforme jusque-là se fai- 
sait une arme. Il enseigne l'obéissance aux puis- 
sances, aux mauvais princes comme aux bons, ne 
laissant contre l'extrême tyrannie qu'une res- 
source extrême, le régicide par inspiration divine. 

Comme écrivain, Calvin eut une incontestable 
influence sur la littérature française. Il n'a pas 
seulement été le premier à se servir de la langue 
vulgaire pour des sujets qui avaient paru jusque- 
là au-dessus d'elle , il l'a, du premier coup, em- 
ployée avec les qualités les plus conformes à l'es- 

Prit français, la clarté, la correction, la vivacité, 
énergie, la variété des tours; il l'a, pour son 
propre usage, dégagée de ces périodes' embarrassées 
et de cette surcharge d'incises qu'elle devait à sa 
parenté avec le latin, et dont les génies moins 
souples reprendront encore après lui la pénible 
chaîne. Calvin a autant contribué à fixer la prose 
que Marot les vers, t Son style, dit le bibliophile 
Jacob, est un des plus grands styles du xvi" siècle... 
11 est moins savant, moins travaillé, moins ou- 
vragé, pour ainsi dire, que le style de Rabelais, 
mais il est plus prompt, plus souple et plus ha- 
bile à exprimer toutes les nuances de la pensée 
et du sentiment; il est moins naïf, moins agréable 
et moins riche que celui d'Amyot, mais il est plus 
incisif, plus imposant et plus grammatical; il est 
moins capricieux, moins coloré et moins attachant 
que celui de Montaigne, mais il est plus concis, 
plus grave, et plus français, si l'on peut reprocher 
a l'auteur des Estais d'écrire quelquefois à la gas- 
conne. » 

On reconnaît comme la qualité dominapte de 
Calvin la rigueur du raisonnement, la logique, et 
on l'oppose sous ce rapport aux entraînements, à 
l'impétuosité de Luther, plus sympathique dans ta 
spontanéité violente. Ces deux hommes diffèrent 
autant par le genre d'éloquence que par le carac- 
tère. La passion, chez Calvin, éclate moins; elle 
n'en est pas moins réelle; elle est peut-être plus 
continue, mais elle ne fait sortir ni sa pensée de 
la ligue droite, ni le style de la concision. I) parle 
à ses adversaires avec la hauteur d'une raison in- 
faillible, avec l'inflexibilité d'un droit qui ne tran- 
sige pas et de la justice sûre de ses arrêts. Il 
jouit d'avance du sort qu'un' Dieu vengeur réserve 
à ses contradicteurs endurcis : • Puisqu'ils ne veu- 
lent écouler Dieu, lequel parle à eux pour les en- 
seigner, je les ajourne devant son siège judicial, 
là où ils orront sa sentence contre laquelle il ne 
sera plus question de répliquer. Puisqu'ils ne dai- 
gnent maintenant l'ouïr comme maître, ils le sen- 
tiront alors juge en dépit de leurs dents... Les 
beaux titres ne feront rien ici pour exempter per- 
sonne, sinon que i messieurs les abbés, prieurs, 
doyens et archidiacres seront contraints de mener 
la danse en la damnation que Dieu fera. » On re- 
marque dans ce passage, et dans beaucoup d'autres, 
une ironie amère et insultante , peu faite pour 
gagner le cœur de ceux dont on n'a pu convaincre 
la raison. Dans ce genre de satire sans efficacité, 
t Calvin, dit Géruzez, épanche sa bile et, en pré- 
tendant venger Dieu, venge avant tout son or- 
gueil, cet -orgueil qui, suivant ses propres expres- 
sions, ne peut souffrir, quand il a dit son mot, 
qu'il y ait encore place pour la raison et la vé- 
rité. > L'éloquence de Calvin répond parfaitement 
à son caractère et à ses actes, et fait comprendre 
comment, malgré de hautes qualités et la gran- 
deur du rôle, il est resté l'une des figures les 
moins sympathiques de son temps. 

Parmi les œuvres françaises du réformateur, il 
faut citer, après l'Institution de la religion chré- 
tienne : un Catéchisme de l'église de Genève, dont 



Digitized by 



CALVUS 



366 - 



CAMDEN 



l'édition originale a disparu, mais se trouve men- 
tionnée dans le titre de la traduction latine (Ca- 
techismus, etc., primo gallice 1536 scriptus; Bàle, 
1538); Traité de la sainte Cène (Genève, 1540, 
in-8) ; la Bible, en laquelle sont contenus tous les 
livres canoniques de la Sainte-Ecriture, tant du 
Vieux que du Nouveau Testament , translate en 
français (Genève, 1540, in-4; nouv. édit., 1551), 
traduction d'Olivetan, révisée et corrigée par Cal- 
vin; Traité des reliques (Genève, 1543, in-8, plu- 
sieurs fois réimprimé seul ou avec d'autres docu- 
ments), où l'auteur réclame vivement qu'il soit 
fait un inventaire- des corps saints et reliques des 
divers pays; plusieurs écrits Contre la secte fana- 
tique et furieuse du libertins, qui se disent spiri- 
tuels (Genève, 1844, 1845, 184T, etc., in-8); une 
traduction de la Somme de théologie, d'après la 
révision de Mélaachthon (1546, in-8) ; les Actes du 
Concile de Trente, avec le remède contre le poison 
(1548, in-8); Contre l'astrologie judiciaire (1549); 
une suite de Commentaires sur certaines parties 
des Évangiles et des Ëpitres des Apôtres, et de 
Leçons sur des passages des prophètes," sur des 
livres entiers de l'Ancien Testament (1548-1569, 
in-fol. et in-8), et plus particulièrement : la Con- 
cordance ou Harmonie entre les évangélistes (1559, 
in-fol.; 1561, in-8); Psychopannychie, ou «Traité 
par lequel est prouvé que les âmes veillent et vi- 
vent après qu'elles sont sorties des corps • (1556- 
1558, in-8), primitivement publié en latin (1534); 
enfin un certain nombre de Sermons, séparés ou 
réunis en recueils (1558, 1560, 1562, 1566, plu- 
sieurs sans date). 11 a été publié un recueil de 
Correspondance française de Calvin, par M.Crottet 
{Genève, 1850, in-8), et un autre plus important 
de Lettres françaises (1854, 2 vol. in-8) , par 
M. J. Bonnet. Un choix des Œuvres françaises a 
été donné par le bibliophile Jacob (1842, in-12). 

Cf. Th. de Bise : Discourt sur la vie et la mort ie 
mettre Jean Calvin, etc. (Genève, 1564, ln-4), réimprimé 
en tete du recueil du bibliophile Jacob ; — Bayle : Diction- 
naire historique; - Senebier : Histoire littéraire ie 
Genèse (1786, 3 vol. io-8) ; — Audin : VU de Calvin (1841, 
8 vol. in-8) ; — Merle d'Aubieué : Histoire ie la Réforma- 
tion au XVI' eiicle (1881-186x\ * vol. in-8) ; — Mlgnel : 
Mémoires historiques : établissement ie la Réforme à 
Genève (1854, in-12; ; — Guliot. Michdet, Henri Martin, 
Louis Blanc, etc. : Histoire ie France ; — Germes : Essais 
d'histoire littéraire (1839, in-8) ; — A. Sayous t Etudes 
sur les écrivains français ie la Réformation (1841, 
S vol. in-8). 

cal vu» (Caius-Licinius Calvus Mjlcer), orateur 
et poëte latin, né le 28 mai 82 avant J.-C., mort 
-vers 46 avant J.-C. D'une famille influente, flls de 
•C.-L. Macer, orateur et historien, il étudia l'élo- 
quence avec ardeur, et il est placé parles anciens 
au rang des premiers orateurs de Rome et des 
rivaux de Cicéron. On vantait, au barreau, la 
-vivacité et l'énergie de sa parole, qui répondait 
de tous points à son caractère, il ne reste de ses 
discours que quelques courtes citations. Ses poé- 
sies étaient mises à côté de celles de Catulle; 
«nais ce qui en reste offre peu de souplesse et 
d'harmonie. Les Fragments de Calvus ont été réu- 
nis par Weichert {Poetarum latinorum reliquiot ; 
Leipzig, 1830), et par H. Meyer (Oratorum roma- 
' norum fragmenta; Paris, 1837). 

Cf. Cicéron : Brutus, LXVII et LXXXH ; — Weichert : 
ouvrage cité ; — Léveaque de Burjgny : Mémoires ie l'Acai. 
des inscript., t. XXXI. 

CAMARADERIE. C'est un mot nonveau ou du 
moins récemment détourné de son premier sens 
pour exprimer, dans la littérature contemporaine, 
une chose très-ancienne, désignée jusque-là par 
le mot de coterie. La camaraderie ne suppose pas, 
comme la cabale, un ensemble de mesures et de 
menées combinées pour un dessein, une conspira- 
tion littéraire en règle, ayant son chef et ses rôles 



distribués : c'est une entente, plus ou moins spon- 
tanée, entre des intérêts de même nature, nais- 
sant, même en dehors des relations personnelles, 
du seul fait de la confraternité. Une sorte de con- 
trat tacite engage les auteurs à se pousser et à se 
soutenir réciproquement, et forme de leurs divers 
groupes autant de sociétés d'admiration mutuelle. 
Balzac a mis en scène une de ces associations 
dans son roman intitulé : Histoire des Treize. 
La camaraderie n'est qu'une des formes de l'es- 
prit de corps. La pièce de Scribe, la Camaraderie, 
ou la Courte échelle (1837), nous en montre les 
effets plaisants dans la politique. Un littérateur 
ingénieux, Henri de Latouche, qui se vantait d'a- 
voir inventé le mot, avait lancé auparavant, dans 
la Revue de Paris (1829), un article célèbre, la 
Camaraderie littéraire, contre l'abus des apo- 
théoses réciproques que le romantisme a mis à la 
mode (voy. Cabale et Cotebie). 

Cf. H. de Latouche : l'article cité, reproduit dan* le Dic- 
tionnaire ie la conversation. 

CAMBACëkes (Jean-Jacques Régis de), homme 
politique et jurisconsulte français, né le 18 oc- 
tobre 1753 A Montpellier, mort le 8 mars 1824. 
Chargé, avec Merlin de Douai, par la Convention, 
dont il faisait partie, de la classification des lois 
civiles, il montra dans la rédaction du Code civil 
un esprit juste, mais sans portée. Second consul 
après le 18 brumaire et arehichanoelier sous l'Em- 
pire, il 0t partie de l'Institut, lors de sa création, 
comme membre de la classe des sciences morales 
et politiques, puis comme membre de l'Académie 
française, dont il fut exclu par ordonnance royale 
en date du 31 mars 1816. U a laissé des Mémoires 
qui, & sa mort, furent saisis par la police. 

Cf. Aubriet : Vie de Cambaeérès (1835, in-18). 

CAMBODGE (Langues du). — Voyez Ahuajoti. 

CAMBavr (Jacques), érudit français, né en 1749 
à Loriunt, mort le 31 décembre 1807. 11 fut préfet 
de l'Oise et l'un des fondateurs de l'Académie cel- 
tique. On a de lui : Essai sur la vie et les tableaux 
du Poussin (1783, in-8); Notice sur les troubadour* 

Eig, 1791 , in-8); Voyage dans le Finistère 
1799, '3 vol. in-8); Description du depar- 
t de lOise (1803, 2 vol. in-8); Monuments 
celtiques (1805, in-8), etc. 
Cf. Quéràrd : la France littéraire. 
camden (William), célèbre antiquaire anglais, 
né à Londres en 1551, mort dans la même ville 
en 1623. U Ht de fortes études A l'Université d'Ox- 
ford, puis visita diverses provinces de l'Angle- 
terre, en étudia les différents dialectes et produisit 
son excellente description de ce pays, qui a servi 
de base à toutes les études ultérieures. L 'évoque 
Nicolson a dit de son livre qu'il est « le commun 
soleil où tous les modernes écrivains ont allumé 
leurs petites torches a. Il est écrit en latin et in- 
titulé : Britannia sive florentissimorum regnorum 
AngUat, Scotiat, Hiberniœ, ùuularum adjacenlium 
ex intima antiquitate chorographica descriptio 
(Londres, 1586, in-fol.; 6' édit., 1607). On pense 
que Camden eut part à la traduction anglaise que 
publia le docteur Philemon Holland, en 1610. Toutes 
les éditions faites après la mort de l'auteur ont 
reçu des additions de différentes mains, jusqu'à la 
dernière de Gough (1789, 2 vol. in-fol.). La reine 
Elisabeth donna à Camden le litre de roi d'armes 
de Clarcnee. Parmi ses autres ouvrages, on doit 
citer sa collection d'anciens historiens anglais, 
sous ce titre : Anglica, Normanica, Hiberne». 
Cambrica a veteribusdescriptee... (Francfort, 1603, 
in-fol.) , et son Histoire d'Elisabeth (Annales rerum 
anglicarum, etc.; Londres, 1615, in-fol.}, traduite 
en français par Belligent (Paris, 1827, in-4). 

Cf. Guillelmi Camdeni et iUustrium virorum ai Cam- 
denum Bpistolœ (Londres, 1891, iu-4) ; — Bayle : Diction- 
naire historique et critique. 



Digitized by 



CAMERA R1US — 367 — 

CàMEUilus (Joachira Uebiabd, dit), ou Joa- 
" ", théologien et érudit allemand, né à Bam- 



CAMOÈNS 



feerfc le 12 avrfl 1500, mort à Leipzig le 17 avril 
1574. Sa famille avait fourni des camériers à la 
-cour de l'évèque de Bamberg. Très-versé dans les 
langues et les lettres classiques, il en réorganisa 
T étude dans les universités de Leipzig, de Tubin- 
gue, etc. 11 fut député de Nuremberg à la diète 
d'Augsbourg. Ami de Hélanebthon, il lui ressem- 
blait par le caractère et par les gonts. Son princi- 
>al ouvrage est la vie de son ami : De Philippi 
felanehttumiortu, totius vitec eurrieulo, etc. (Leip- 
zig, 1566, in— 8 ; plus, éditions) : il y retrace toute 
l'histoire de la Réformation. 11 a donné, en outre, 
un recueil des Lettre» de Melanchthon (Leipzig, 
1569); Éléments de rhétorique (Wittemberg, en 
allem ): Commenlarii lineuœ. grascœ et tatina 
(Baie, 1551, in-fol.) ; EpistoUe familiares (Francfort, 
1583-95, 3 vol.), etc. 

Joachim Camerarius a laissé cinq fils. L'un d'eux, 
Joachim II (1534-1598), a écrit de nombreux ou- 
. irrages de médecine et de botanique ; un second, 
Philippe (1537-1624), s'est distingué eomme juris- 
consulte, et a publié un recueil intitulé : /foras 
subctsivœ (Francfort, 1624, 3 vol. in-4), traduit en 
français et en anglais ; un troisième, Geoffroy, a 
traduit du grec en latin un certain nombre d ou- 
vrages profanes et sacrés, et écrivit des poésies. — 
Plusieurs (Ils de Joachim II et descendants de Joa- 
chim I" se sont également distingués, surtout 
comme médecins, et ont laissé des ouvrages esti- 
més sur la médecine! 

Cf. Hoefer, A*nsU Biographie g tnérale;— i.-V. Fischer ; 
Oratio de J. Contraria (Leiprig, 178g, in-4) ; — E.-Ch. 
Beml : 1. Camerarius (Nuremberg, 1793, in-4). 

C4MEUXO (José), poète espagnol du rvn* siè- 
cle. Quoique né en Italie, il écrivit en espagnol 
avec toute la pureté que comportait la mode du 
cultitme. II est l'auteur des Nouvelle! d'amour 
(Tiovelas amorosas, Madrid, 1623), et de la Dame 
béate, conte (la Dama beata ; Madrid, 1655, in-4). 

Cf. Tictaior : Uistory of tpan. lit., t. ni ; — Antonio : 
Btblioth. nota, U I. 

CUfÉKOX (Jean), théologien protestant, né à 
«Useow vers 1580, mort i Montauban en 1626. Il 
vint en France vers l'âge de vingt ans, et y ensei- 
gna successivement la philosophie et la théologie, 
3 Sedan, à Byrdeaux, a Saumur et à Montauban. 
Esprit élevé, il accusait d'intolérance les théolo- 
giens protestants de son temps, et proposait une 
nouvelle réfonnation plus libérale, d'après une 
doctrine appelée V Umvertalisme hypothétique. Il 
a laissé des Thêta et des Conférences de théologie 
en latin, des Sermons, un Traité des méjugés de 
ceux de l'Église romaine contre la religion réfor- 
mée (La Rochelle, 1618, in-8), traduit en anglais 
{Oxford, 1624, in-4), etc. 

Cf. Haaf : ta France protestante ; — Michel Nicolas, 
«in» la Biographie universelle. 

c amers (Jean Ricuzzj Vïllinj, dit), théologien 
et littérateur italien, né à Camerino en 1468, mort 
-à Vienne en 1516 ou 1556. Provincial des Corde- 
liers, il enseigna à Padoue et 4 Vienne, où il fut 
nommé huit fois doyen de la Faculté de théologie. 
Il fut un des meilleurs hellénistes de son temps. 
Il publia, outre des écrits de théologie, un assez 
grand nombre de travaux critiques et philologi- 
ques. On cite surtout comme faisant autorité : 
Ânnotationum m Luciumjlorum libellus (Vienne, 
1511, in-4), et Index in C. Plinii historiamnatu- 
ralem m duas partes distinctus (Ibid., 1514, in-4). 

Cf. Fabricins : Bibliothcca latina. 

CAMILLA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 

CAMILLE DESMOULINS, drame de Mallian et 
Blanchard. Voyez Mallian. 

Camihha (Pedro Andrade); poète portugais, né 



vers 1510, mort en 1589. C'est, avec un esprit On 
et délicat, un poète de cour ; il a écrit des églo- 

Fues, des élégies, des épltres et des épitaphes qui 
ont rendu célèbre. La Bibliothèque Lusitanienne 
lui attribue un poème burlesque intitulée : Niyra- 
lamio, qui est perdu. L'Académie des sciences de 
Portugal a fait publier ses Œuvres (Pœtias, etc., 
Lisbonne, 1 791 , petit in-8).— Un voyageur portugais 
du même nom, Pedro Vax de Camimha, a laissé 
une précieuse relation d€ la découverte du Brésil. 
On la trouve dans la CorograHa brasilica de Ayrès 
de Cazal (1817, 3 vol. in-ï). 

Cf. Ferd. Denii : Résume' de VUstoin littéraire te Por- 
tugal (Paris, 1833, in-18). 
GAMMA, tragédie de Montanelli (voy. ce nom). 
camoëms (Luis de), célèbre poète portugais, né 
en 1525 i Lisbonne, mort dans un hôpital de cette 
ville en 1579. Ses malheurs ont égalé sa gloire. 
Issu d'une' famille distinguée, il fui présenté a la 
cour. Son amour pour Catherine Altaïde, dame du 
palais, le fit exiler. Ayant pris du service dans la 
flotte envoyée contre les Marocains, il perdit un 
œil dans un combat devant Ceuta. Découragé, il 
dit adieu à sa patrie et partit pour l'Inde. Il avait 
pour devise : • Jamais je ne dirai que la vérité. • 
Une satire sur l'administration de l'Inde lui attira 
dans ce pays de nouveaux malheurs. Le vice-roi 
de Coa, Barreto, l'exila A Macao. C'est là, croit- 
on, qu'il composa une partie des Lusiades. Son 
exil prit An, mais en revenant i Goa il fit nau- 
frage. Il perdit quelques biens qu'il avait pénible- 
ment amassés, et ne sauva que son poème. La 
prison pour dettes l'attendait, malgré la protection 
qu'il avait trouvée auprès d'une administration 
nouvelle. Enfin, après seize ans d'une vie aventu- 
reuse au milieu des peuples de l'Inde et sur les 
mers de l'Asie, il revint i Lisbonne, pauvre, ignoré 
de tons. Il trouvait son pays désole par la peste. 
Un peu plus tard son orgueil national, son patrio- 
tisme si ardent étaient rudement éprouvés: il voyait 
le Portugal perdre, dans la désastreuse journée 
d'Alcaçar-Kébir (1578), son roi, sa noblesse, l'élite 
de ses soldats et le prestige de ses .armes. La mort 
de Sébastien le privait, en outre, d'une protection 
que son génie fui avait enfin attirée. 

Le poème des Lusiades, en dix chants et en 
stances de huit vers hendécasytlabes, à rimes croi- 
sées dans les six premiers chants, est consacré A 
la gloire nationale des Portugais. Elle s'y montre 
sous toutes les formes dont 1 imagination pouvait 
la revêtir, et cela n'a pas moins contribué à la 

Iiopularité de l'auteur que le mérite de l'ouvrage, 
.e sujet est la découverte d'une terre nouvelle, 
par des compatriotes du poète, sous la conduite de 
Vasco de Gama. « Je chante, dit Camoëns, ces 
hommes au-dessus du vulgaire, qui des rives occi- 
dentales de la Lusitanie, portés sur des mers qui 
n'avaient point encore vu de vaisseaux, allèrent 
étonner la Taprobane de leur audace. » Après une 
invocation, il décrit la flotte portugaise prête à 
lever l'ancre. Dans l'Olympe, les dieux sont sym- 
pathiques ou hostiles aux navigateurs : Vénus et 
Mars se déclarent leurs protecteurs ; Bacchus est 
contre eux. Le poète conduit la flotte à l'embou- 
chure du Gange : il décrit en passant les cites 
occidentales, le midi, et l'orient de l'Afrique. C'est 
d'abord Mozambique où la trahison attend Vasco 
de Gama, Monbaze où de nouveaux pièges lui sont 
préparés et déjoués par Vénus. Plus loin le fertile 
Mélinde offre aux Portugais un asile et le repos. 
Le roi de cette terre hospitalière veut connaître 
l'histoire des fils de Lusus ; et Gama le satisfait 
par un récit qui occupe près des deux tiers du 
poème et qui semble avoir été, aux yeux de Camoëns, 
la partie importante de l'œuvre. Ce sont les fastes 
de sa nation, les règnes d'Alphonse I" et de ses 
successeurs. L'amour d'Inez de Castro pour don 
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Pedro, avec sa mort tragique, fournit l'épisode le 
plus intéressant. Lorsque la flotte est prête à dou- 
bler le cap redouté des Tempêtes, les navigateurs 
voient s'élever du fond de la mer • un spectre im- 
mense, épouvantable >, dont la description est restée 
classique : < Son attitude est menaçante, son 
air farouche, son teint pale, sa barbe épaisse et 
fangeuse. Sa chevelure est chargée de terre et de 
gravier, ses livres sont livides; sous de noirs 
sourcils, ses yeux roulent étincelants. • C'est, Ada- 
mastor, le génie des tourmentes, le gardien de cet 
océan. Adamastor a aimé Thétis. Trompé par elle, 
il s'est enfui loin du monde habité. Les dieux l'ont 
changé en un promontoire qui termine l'Afrique 
au midi. Il menace les Portugais de sa colère s ils 
tentent d'aller plus avant. La création poétique 
d'Adamastor a été universellement admirée. Apres 
des calmes plats, des tempêtes, des maladies, les 
rivages de l'Inde, dont il s'agissait d'ouvrir la 
route, apparaissent a Vasco de Gama. Le Samorin 
de Calicut repousse' les propositions de paix qui 
lui sont faites. Mais le but du voyage est atteint. 
La flotte retourne. Vénus conduit les navigateurs 
vers une lie où elle leur a préparé un repos sédui- 
sant ; mille nymphes les y attendent. Thétis révèle 
à Gama et à ses compagnons l'avenir : les villes du 

Samorin incendiées, les Indiens vaincus Puis 

elle leur rappelle leur patrie. Ils partent, et bien- 
tôt le Tage porte leur vaisseau. 

Dans ce poème aux vastes proportions, le, génie 
de Camoëns montre de la profondeur, une mélan- 
colie rêveuse, un essor grandiose et des élans pa- 
triotiques. L'emploi qu'il fait de l'ancien polythéisme 
pour colorer quelques scènes de son œuvre, a été 
critiqué ; mais il peut s'expliquer par l'étude pas- 
sionnée des littératures anciennes à laquelle on se 
livrait du temps de Camoëns*. M*' de Staël ne pense 
pas que l'alliance de la dévotion chrétienne et des 
fables du paganisme produise une impression aussi 
discordante qu'on veut bien le dire : « On sent 
très-bien, dit-elle, que le christianisme est la Bea- 
uté de la vie et le paganisme la parure des fêtes. > 
Voltaire et La Harpe se sont montrés plus sévères 

fiour les Lusiàde*. L'Ile de Vénus déplaît particu- 
ièrement à Voltaire, qui la compare à un musico 
d'Amsterdam, fréquente par les marins hollandais. Il 
relève aussi quelques disparates, celle-ci par exem- 

Sle: < Vasco s'adressant au roi de Hélinde, lui dit: 
roi, jugez si Ulysse et Énée ont voyagé aussi 
loin que moi, et couru autant de périls », comme 
si un barbare des cota* 4e Zanguebar savait son Ho- 
mère et son Virgile. Hais Voltaire n'en conclut 
pas moins que les défauts de ce poëme prouvent 
qu'il est plein de grandes beautés, puisque, depuis 
plusieurs siècles, il fait les délices d'une nation 
spirituelle qui doit en connaître les fautes. 

Les Œuvres diverses de Camoëns comprennent 
trois cents sonnets, seize cancoes ou romances, 
douze odes, la plupart élégiaques, quinze églogues 
dans lesquelles on remarque une parfaite observa- 
tion de la nature, une vingtaine d'élégies sur des 
circonstances de sa vie, quelques sextines, des 
redondillat, une satire, celle qui le fit exiler de 
Goa, et qui est intitulée : les Folies de VInde (Dis- 

£arates na India) ; puis trois pièces de théâtre : 
•s Amphitryons, imité de l'antiquité; Séleucus, 
petit draine ayant pour objet l'amour d'Antiochus 
pour Stratonice, et FUodemo, comédie romanesque, 
dans le goût espagnol du temps. On attribue à 
Camoëns un poëme en trois chants intitulé : De la 
création et de la composition de thomme, œuvre 
mystique, difficile à entendre, et plus difficile en- 
core à analyser, puis diverses pièces qui parais- 
sent ne pas être de lui. Il avait préparé lui-même, 
sous le titre de Parnasse portugais, un choix de 
ses poésies, dont le manuscrit lui fut soustrait à 
Mozambique. Une édition estimée des Œuvres com- 



pléta de Camoëns est celle de Lisbonne (Obras 
de Luis de Camoëns principe dos poetas; 1779, 
4 tomes en 6 vol. in-12). Deux éditions des Ln- 
siades parurent à Lisbonne du vivant de l'auteur ; 
on pense que la seconde a été corrigée par lui. Les 
textes de ce poëme doivent donc être ramenés à 
cette deuxième édition, et non i la première, ainsi 
que l'a fait Souza-Botelho, pour sa splendide édi- 
tion de Paris (1817, in-4). Entre autres traductions 
françaises des Lusutdes, on cite celles en prose 
de Millié (Paris, 1825, 2 vol. in-8: plus, édit.), 
de MM. 0. Fournier et Desaules (1841, in-12), et 
celle en vers de Ragon (1842, in-8). 

Cf. Admmson : Hcmoir» ef the life and writing* of tait 
de Camoëns (Londres, 1810, 3 vol. in-8) ; — Mignin : Ca- 
moint, dans la Revue de» Deux-Mondes (15 ami 1838), 
et en tête de la 8* «Mit. de la traduction do MiUid ; — Sis- 
monde de Sismondl : Dct littérature* du midi, t. IV,- — 
Ferd. Denis : Résumé de l'histoire littéraire ie Portufal 
(1833, in-18), et CamUns et te» contemporain*, ea lit* 



d'une traduction des Lutiaie* (1841, 
da Silva : la Littérature portugaise (Rio de Janeiro et Pa- 
ris, 1866, in-18). 

CAMMJf (Jeanne-Louise-Henriette Gemsst, M—J, 
institutrice et mémorialiste française, née en 1752 
à Paris, morte en 1822 à Mantes. Lectrice, i l'âge 
de quinze ans, de Mesdames, sœurs de Louis XV, 
elle devint première femme de chambre de la dau- 
phins Marie-Antoinette. Elle fonda k Saint-Germain 
un pensionnat, que ses talents ainsi que la protec- 
tion de Joséphine et de Bonaparte rendirent bien- 
Ut célèbre. En 1805, elle fut nommée surintea- 
dante de la maison impériale 'd'Ecouen. 

t Créer des mères, voilà toute l'éducation des 
femmes, » telle était sa maxime. C'est aussi le 
fond de ses ouvrages sur l'Education (1823, 2 val. 
in-8). Il y a du naturel et de l'élégance dans ses 
Mémoires sur la vie privée de Marie-Antoinette, 
édites par Barrière (Paris, 1823, 3 vol. in-8). On 
a publié aussi sa Correspondance avec la reine 
Hortense (Paris, 1835, 2 vol. in-8). Des souvenirs 
recueillis dans ses entretiens ont été réunis par 
M. Maigne, sous ce titre : Journal anecdolique de 
M"' Campan (Bruxelles, 1824, in-18). 

Cf. Fr. Barrière : Notice, en tète des Mémoires, et Inlrt- 
duction k l'Éducation. 

CAMUJTELLA (Tommaso) , philosophe italien, 
né i Stilo, village de Calabre, en 1568, mort k 
Paris en 1639. U entra chez les Dominicains, et 
s'y fit une réputation de logicien subtil et invin- 
cible. Dénoncé comme révolutionnaire par ses 
rivaux, il parcourut toutes les villes de l'Italie, 
fit une guerre acharnée i Aristote, et ne rentra 
à Naples que pour devenir le chef d'une conspi- 
ration contre le roi d'Espagne, Philippe III. Il 
fut trahi, arrêté, et expia des projets vagues par 
vingt-sept années de prison et sept applications 
successives à la torture. Les instances du pape 
Urbain VIII finirent par mettre un terme » sa 
captivité; mais ses ennemis lui suscitèrent de 
nouvelles persécutions, et il vint se réfugier dans 
un couvent de Paris, sous la protection de Riche- 
lieu. 

Campanella a laissé un grand nombre d'ou- 
vrages, la plupart composés en prison. Voici les 
titres des principaux : PhUosophia sentibut de- 
monstrata (Naples, 1591, in 4) ; Prodromut p**- 
losophiat inslaurandas (Francfort, 1617, avec un» 
préface de Tobie Adami) ; De sensu reram et 
magia mirabUi occulta libri IV (Francfort, 16*», 
in-4); Realis phUosophia (Francfort, 1623, in-»); 
Atheitmu* tnumphatus (Rome, 1631, in-foy; 
PhUosophia rationalis (Paris, 1638, in-4); tm- 
versait* phUosophia seu metaphysicarum renaît 
libri XVIU (Paris, 1637, in-fol.); AstrologKorm 
libri VI (Lyon, 1629. in-4), etc.; enfin, l'un o<» 
livres les plus populaires, inspirés par I esprit 
d'utopie, la Cite du Soleil (Civilas sous ; der- 
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nicre édition, Ctrecht, 1648, in-16). Ces ouvrages 
et beaucoup d'autres montrent sous son vrai jour 
le célèbre penseur italien et en accusent les sin- 
gulières contradictions : philosophe, il croit à 
l'astrologie ; ennemi d'Aristote , il recommande 
l'empirisme et se perd dans de nébuleuses chi- 
mères ; révolutionnaire, il flotte de la théocratie 
au communisme, et de la loi naturelle, • ce ma- 
nuscrit de Dieu, » à l'autorité pure, cette conven- 
tion des hommes. A proprement parler, Campanella 
ne fut qu'un remueur d'idées, un agitateur des 
esprits, on vrai génie du xvr* siècle. Il n'y a pres- 
que rien dans la philosophie moderne dont quel- 
que germe ne se retrouve dans ses œuvres ; il a 
touché à toutes les questions, soulevé tous les pro- 
blèmes. Plus étendu que Bacon, plus intrépide que 
Descartes, il leur a fourni le fond de leurs plus 
célèbres formules. Son style lourd, pédantesque et 
sentant l'école, n'a pu préserver ses ouvrages de 
l'oubli ; mais un grand caractère a rendu son nom 
immortel. Au moment même où Descartes, effrayé 
par la condamnation de Galilée, jetait au feu son 
livre du Monde, Campanella en prison, et sous 
l'œil même de ses bourreaux, écrivait YApologia 
■pro Gelileeo. Le roman politique, Civita» solis, a 
été traduit en français par J. Rosset. M*" Louise 
Colet a publié, sous le titre i'Œuvres choisies de 
Campanella, les poésies et les lettres de cet auteur 
(Pans, 1844). Les premières sont empreintes de la 
plus sombre tristesse ; c'est une sorte de lamenta- 
tion de Jérémie. 

Cf. BaUacchioi : Vila t fllosofla il Tommaso Campa- 
■tuUa (Naplw. 1840, î roi. in-8) ; — C. Dareite : Thomas 
Korus et Campanella, thèse (Paris, 1843, in-8) ; — ma- 
dame U Colet : Notice de ion ëdit. des Œuvres choisies. 

Campbell. (John), littérateur écossais, né à 
Edimbourg en 1708, mort le 29 décembre 1775. 
Collaborateur de plusieurs recueils historiques ou 
littéraires, il a laissé des ouvrages estimés de 
biographie et de voyages : Vies Set amiraux et 
marins anglais (1742-44, 4 vol. in-8); État pré- 
sent de VËurope (1750, in-8); Tableau politique 
de I Angleterre (1774, 2 vol. in-4); Hermwpus 
redivivus, traitant de la longévité, etc. — Deux 
théologiens écossais du même nom, et ayant tous 
deux le prénom de George, ont publié, au siècle 
dernier, quelques écrits sur les miracles et sur 
l'histoire ecclésiastique. 

Cf. Lempriere : Univertal biography. 

Campbell (Thomas), poète anglais, né A Glas- 
gow le 27 juillet 1777, mort à Boulogne le 15 juin 
1844. Fils d'un marchand assez pauvre, quoique 
tenant a une ancienne famille, il reçut une bonne 
éducation, et fut également fort en grec et en vers 
anglais. Donnant des leçons pour vivre, il écrivit, 
dans ses moments de loisirs, son premier poème : 
les Plaisirs de l'espérance (Pleasures of Hope, 
1799), qui eut quatre éditions en un an; une des 
éditions suivantes (1803), publiée par souscription, 
rapportait à l'auteur 1000 liv. Ce succès était mé- 
rité, et tes Plaisirs de l'espérance sont restés un 
des meilleurs poèmes anglais. Avec un sujet trop 
vague pour soutenir l'intérêt, le cadre se prête sans 
peine aux idées, aux images, aux descriptions d'un 
poète de vingt-deux ans ; le style est limpide, bril- 
lant, coloré, d'une mélodie charmante. L'auteur 
est animé de sentiments généreux, d'un vif amour 
de la liberté ; il flétrit le second partage de la 
Pologne en vers énergiques que l'on admire, tout 
en s étonnant un peu de les trouver là. Ce poème 
a été imité en français par Albert de Montémont 
(1824). 

Viennent ensuite : la Bataille de Hohinlin- 
den et Lochiel (1802), la Baltique, Aux Marins 
de [ Angleterre, odes d'une pureté classique et 
d'une vaillante inspiration ; puis un poëmc nar- 
ratif, Gerlrude de Wyoming, récit de Pcnsylvanie 

DlCr. DES LITTÉR. 



(1809) où se trouve racontée une invasion d'In- 
diens dans un établissement de colons anglais : 
composition touchante, d'une élégance parfaite, 
mais qui manque d'ampleur et de puissance; 
Théodorie, conte domestique (1824), le Pèlerin 
de Glencoe {1842); le Dernier homme (Last 
Man), etc. U a publié, en outre, des Annales 
de la Grande Bretagne, depuis l'avènement de 
Georges 111 jusqu'à la paix d Amiens (1808, 3 vol. 
in-8) ; les Beautés des poêles anglais, avec des 
notices biographiques (Spécimens of the british 
poets; 1818, 7 vol. in-8), et dirigé, de 1820 à 
1830, le New Monthltj Magaxine. 

Cf. W. Beattie : Life and letlers of Thomas Campbell 
(1849, 3 vol. in-8). 

CAMPE (Joachim-Henri), célèbre pédagogue et 
grammairien allemand, né à Deensen (Brunswick) 
le 29 juin 1746, mort a Brunswick le 22 octobre 
1818. Il étudia la théologie à Helmstaedt et à 
Halle et devint aumônier de régiment au service 
de la Prusse. Ayant embrassé avec chaleur les 
idées de Basedow sur l'éducation, il lui succéda 
comme directeur du Philanthropinum à Dessau, 
puis alla établir une institution analogue à Ham- 
bourg. Il fut ensuite conseiller d'instruction pu- 
blique du duché de Brunswick, et acquit dans 
cette dernière ville l'une des librairies classiques 
les plus importantes, qu'il accrut encore et céda 
plus tard i son gendre Wieweg. En 1805, il de- 
vint doyen du chapitre de saint Cyriaque. 

Campe a beaucoup écrit sur diverses branches 
de la philosophie, mais il s'est surtout occupé 
avec succès de l'éducation. C'est par lui, dit 
Htinsius, que t les livres destinés à l'enfance 
devinrent, dans le xvnr siècle, la branche prin- 
cipale de la littérature allemande; il fut, en ce 
genre, l'écrivain par excellence; il y donnait le 
ton. » Son œuvre pédagogique, embrassant tout 
le système scolaire, se compose d'une série 
d'Ecrits pour l'enfance et la jeunesse (Saemmt- 
liche Kinder und Jugendschnften ; Brunswick, 
1829-1832, 4» édit. 37 vol. in-12); l'un des plus 

rulaires de ces petits volumes .est Robinson 
jeune (Rob. der Jùngere), imitation alle- 
mande du livre de de Foè, laquelle compta plus 
de 70 éditions et fut traduite elle-même dans 
toutes les langues de l'Europe. Son Théophron, ou 
le Sage conseiller de la jeunesse sans expérience, 
n'a pas eu moins de succès. Une Petite psycho- 
logie à l'usage des enfants (Hambourg, 1780) met 
à leur portée des questions de philosophie mo- 
rale! Comme grammairien, Campe a publié deux 
ouvrages utiles, malgré l'exagération de ses ten- 
dances puristes, un Dictionnaire de la langue 
allemande (Wœrterbuch der deutschen Sprache; 
Brunswick, 1807-1811, 5 vol.), avec Bernd, et 
un Dictionnaire des mots étrangers qui se sont 
imposés a la langue allemande (Wœrterbuch der 
unserer Sprache aufgedrungenen fremden Aus- 
driicke; Ibid. 1801). Citons enfin un intéressant 
volume de Lettres de Paris au temps de la Ré- 
volution (Briefe aus Paris zur Zeit der Révolu- 
tion ; Paris, 1 790), où l'auteur se montre un adepte 
fervent et éloquent des idées de 1789. 
Cf. Haliier : J.-H. Campe's Leben und Werke (186Î). 

campenon (François-Nicolas- Vincent) , poète 
français, né le 29 mars 1772 à la Guadeloupe, 
mort le 24 novembre 1843. Il était neveu du 
poète Léonard. Amené de bonne heure en France, 
il fit ses études au collège de Sens. Une romance 
qu'il publia au commencement de lu Révolution, 
en faveur de Marie -Antoinette, l'obligea de se 
réfugier en Suisse. Chef du bureau des théâtre» 
sous le Consulat et l'Empire, il célébra le ma- 
riage de l'empereur, dans la Requête des rosières 
de Salency (1811), devint commissaire impérial 

24 
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de l'Opéra-Comique et chef-adjoint de rTJnivcrsité. 
En 1815, il Tut nommé censeur. Il s'était présenté 
à l'Académie française pour succéder à son ami 
Delille, en 1813. A cette occasion l'épigramme 
suivante fut lancée contre lui par Michaud : 

Au fauteuil de Delille aspire Campenon. 

A-t-il asses d'esprit pour qu'on l'y campe f ... 
C'était au lecteur i trouver la - rime. Campenon 
répliqua par cette épigramme assez médiocre : 

Au fauteuil de Delille on veut porter Michaud. 
lia foi 1 pour l'y placer U faut un ami chaud. 

Campenon fut élu, mais sa réception 'n'eut Heu 
qu'à ht fin de 1814, sous la première Restauration; 
il osa louer Delille de n'avoir jamais voulu, chan- 
ger l'Empire et d'avoir gardé un silence « que les 
plus beaux vers n'auraient pu égaler». Il se faisait 
pardonner cette faiblesse à force d'aménité et avait 
des, amis dévoués dans tous les partis. 

Le talent poétique de Campenon est le reflet de 
son caractère : de la grâce, de la correction, de 
l'élégance; mais point de vigueur, point d'éclat, 
ni d'originalité. Ses deux principaux poèmes sont: 
la Maison des champs "(Paris, 1809), dans 
le genre didactique et descriptif à la mode, et 
l'Enfant prodigue (Paris, 1811, in-18), petit 
poëme tiré de l'Ecriture sainte, qui eut, comme' 
le précédent, un grand succès. Ses autres ou- 
vrages sont : Voyage de Grenoble à Chambéry 
(1796); Essai sur David Hume, en tête de 
l'Histoire d'Angleterre de ce dernier (Paris, 1819- 
1829) ; traduction de l'Histoire d'Ecosse de Ro- 
bertson (Paris, 1890, 3 vol. in-8); traduction des 
Œuvres d'Horace, avec Desprez (Parie, 1823, 
2 vol. in-8), plus élégante que fidèle; Essai de 
mémoires, ou Lettres sur la vie, le caractère et 
les écrits de Ducis (Paris, 1824, in-8) ; des Notices 
sur Clément Marot, Grasset, le comte de Tressan, 
dans les éditions des œuvres de ces écrivains. !1 
réunit ses poèmes, ses vers fugitifs et des mor- 
ceaux en prose sous le titre de Poésies et Opus- 
cules (Parts, 1823, 2 vol. in-18). 

Cf. Quérard : la Fraïuc Httéroire ; — Mennecoet : No- 
tice sur ta vie et Us ouvrages de Campenon. 

Camphctsen ( Théodore- Raphaël ) , peintre, 
théologien et poëte hollandais, né à Gorcum en 
1580, mort à Dokkum en 1626. D'un talent réel 
comme paysagiste, il a laissé plusieurs ouvrages 
de dogme et de polémique théologique, réunit en 
partie dans ses Theoloçtsche Wercke (Amsterdam, 
1657, in-8). Ses poésies, comprenant une Para- 
phrase des Psaumes, en rimes flamandes, sont 
inspirées d'un sentiment original. 

Cf. Nagler : Nev.es allgem. Kùnttler-Lexicon. 

campistron (Jean Galbkkt de), poëte drama- 
tique français, né en 1656 à Toulouse, mort le 
11 mai 1723. Envoyé à Paris par sa famille à la 
suite d'un duel qu'il eut a dix-sept ans, il fut re- 
commandé à Racine. Celui-ci l'aida de ses conseils 
et de son influence, et le désigna au duc de Ven- 
dôme qui cherchait un poëte pour composer un 
opéra destiné à une fête du château d'Anet. Cam- 
pistron traita le sujet a'Aàs et Galatée, et fut ap- 
plaudi par la cour. Le duc lui donna la place de 
secrétaire de ses commandements, et lui fit avoir 
la charge de secrétaire^général des galères, ce qui 
procura au poëte l'occasion de montrer sa bravoure 
sur les champs de bataille, et lui valut du roi d'Es- 
pagne la commanderie de Ximenès, et du duc de 
Mantouc le marquisat de Penango. Acis et Galatée 
■ fut représenté avec succès à l'Opéra en 1686. Avant 
cette date l'auteur avait abordé le Théâtre-Fran- 
çais. Dès 1683, il y avait fait jouer la tragédie de 
Virginie; en 1684, il y donna l'Amante amant, 
comédie en ■ cinq actes, en prose, et la tragédie 
à'Arminius; en 1685, les tragédies d'Andronic et 
d'Alcibiadc. Andronic présentait, sous des noms 



anciens, le dramatique sujet de don Carlos, fils de- 
Philippe Il.Vinrent ensuite les tragédies AePhraale- 
cn 1686, de Phocion; en 1688, d'Adrien; en 1690. 
de Tiridate; en 1691, d'Aélius; en 1693 et en 
1709, le Jaloux désabusé, comédie en cinq actes, 
en vers. La plupart de ces pièces, aujourd'hui ou- 
bliées, eurent de nombreuses représentations. Tiri- 
date, en particulier, eut un succès prodigieux ; 
c'était, sous des noms de l'histoire profane, l'his- 
toire biblique d'Amnon, fils de David, amoureux 
de sa sœur Thamar. Andronic et Alcibiade furent 
aussi très-vivement applaudis. Le talent du comé- 
dien Baron contribua beaucoup à ces succès d'un 
poëte médiocre, c On a loué, dit La Harpe, la sa- 
gesse -de ses plans : ils sont raisonnables, il est 
vrai ; mais on n'a pas songé qu'ils sont aussi faible- 
ment conçus qu'exécutés. Campistron n'avait de 
force d'aucune espèce, pas un caractère marqué, 
pas une situation frappante, pas une scène appro- 
fondie, pas un vers nerveux. Il cherche sans cesse 
4 imiter Racine ; mais ce n'est qu'un apprenti qui 
a devant lui le tableau d'un maître, et qui, d'une 
main timide et indécise, crayonne des figures ina- 
nimées. La versification de cet auteur n'est que 
d'un degré au-dessus de Pradon ; elle n'est pas 
ridicule, mais, en général, c'est uné prose com- 
mune assez facilement rimée. > 

Campistron écrivit encore pour l'Opéra Achille 
et Polyxène (1687), puis Alcide. Ce dernier ou- 
vrage, qui tomba, donna lieu à cette épigramme : 

A force de forger, on devient forgeron ; 
11 n'en est pas ainsi dn> pauvre Campistron. 
Au lieu d'avancer il recule : 
Voyez Hercule. 

Il entra & l'Académie française en 1701. Ses Œu- 
vres (Paris, 1715,2 vol. in-12) furent plusieurs fois 
réimprimées. La meilleure édition est celle -que 

fubhèrent Gourdon de Bacq et Bonneval (Paris, 
750, 3 vol. in-12). On n'y trouve pas les tragé- 
dies de Phraàte et a'Aétius, qui ont été perdues ; 
mais elle contient Pompéia, tragédie qui ne parait 
pas avoir été représentée, des Mémoires sur la vie 
de l'auteur, et quelques pièces de vers. On a pu- 
blié les Chefs-d'œuvre dramatiques de Campis- 
tron, suivis d un catalogue raisonné et anecdotique 
de ses pièces (Paris, 1791, 2 vol. in-18). Auger a 
donné ses Œuvres choisies (Paris, 1810, in-12). 

Cf. Auger : Notice en tête do son édition des Œuvres 
choisies ; — La Harpe : Cours it littérature ; — frère» 
Parfaict : Histoire tu Théâtre-Français. 

CAMPOMANfes (Pedro Rodriguez, comte »E) r 
homme d'État et économiste politique de l'Espagne, 
né en 1723 dans les Asturies, mort en 1802. Pas- 
sionné pour l'étude, d'une instruction très-variée, 
versé même dans la connaissance des langues 
orientales, cet économiste de l'école libérale, qui 
devint ministre d'État en 1788, a laissé, à part 
ses écrits spéciaux, quelques essais Historiques : 
Dissertations historiques de Yordre et de la che- 
valerie des Templiers (Disertaciones historicas, etc., 
1747) ; Sur les Gitanos (Sobre los Citanos) ; Sur 
l'éducation populaire dès artisans, etc. Il était 
membre de l'Académie d'histoire de Madrid et de 
l'Académie philosophique de Philadelphie. 

Cf. Ticknor : Hittory of tpan. Ut., t. Ht. 

CAMUS (Jean-Pierre), théologien et romancier 
français, né en 1582 à Paris, mort le 26 avril 1653. 
Évêque de Belley, il montra- une grande hostilité 
contre les moines mendiants, attaqua souvent dans 
ses écrits et dans la chaire leur paresse et leurs 
mauvaises moeurs. Après avoir dirigé son diocèse 
pendant vingt ans, if donna sa démission, se re- 
tira aux Incurables de Paris, et mit son zèle pieux 
au service des pauvres. D'une grande activité d'es- 
prit, il écrivit plus do deux cents volumes, où le 
mauvais goût de l'époque, les métaphores bizarres 
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les railleries bouffonnes sont encore aggravés par 
le manque de jugement ; Camus en convenait lui- 
même avec une rare modestie. Son ami saint 
François de Sales se plaignant un jour de son peu 
de mémoire, il lui répondit- . < Vous n'avez pas à 
vous plaindre de votre partage, puisque vous avez 
la très-bonne part, qui est le jugement. Plut à 
Dieu que je pusse donner de la mémoire, qui m'af- 
flige souvent de sa facilité, et que j'eusse un peu 
de votre jugement; car de celui-ci je vous avoue 
que j'en suis fort court ! • A quoi saint François 
de Sales répondit : « En vérité, je connais main- 
tenant que vous y allez tout i la bonne foi. Je n'ai 
jamais trouvé qu'un homme avec vous qui m'ait dit 
n'avoir guère de jugement, car c'est une pièce de 
laquelle ceux qui en manquent davantage pensent 
en être les mieux fournis. > 

Les ouvrages de Camus qui nous intéressent le 
plus au point de vue littéraire sont les romans 
pieux qu'il publia dans le dessein d'en faire le 
contre-poison des romans alors en vogue, comme - 
VAitritt. la Clélie, etc., et qui valurent à l'auteur 
le surnom de i Lucien de l'épiscopat ». On cite 
principalement : Dorothée (Paris, 1621); Alexis 
(Paris, 1622, 3 vol. in-8) ; Spiridion (Paris, 
1623, in-12); Alcime (Paris, 1625, in-12) ,'Daph- 
nide (1625, in-12); Hyacinthe (Paris, 1627, in-8); 
les Événements singulier* (Lyon, 1628, in-8) ; les 
Spectacles d'horreur (Paris, 1630, in-8) ; le Ban- 
quet dAssuère (Paris, 1637, in-8) ; Hermiante 
(Rouen, 1639, in-8) ; Palombe, ou la Femme ho- 
norable, rééditée par Hipp. Rigault, en 1853, etc. 
Ses écrits contre les moines sont: t Antimoine 
bien préparé (1632, in-8) ; leRabat-Joie du triomphe 
monacal; la Dèsappropriation claustrale, etc. Ci- 
tons encore ses deux meilleurs ouvrages: l'Avoisi- 
nement des protestants de l'Église romaine (Paris, 
1640, in-8), réimprimé sous le titre : Moyens de 
réunir les protestants avec l'Église romaine (Paris, 
1703, in-12): VEsprit de saint François de Sales 
(Paris, 1611, 6 vol. in-8 ; édition abrégée, 1727, in-8). 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique ; — J.-J. 
Déperjr : notice sur la vie et les écrits de J.-P. Camus 
(Bourg, t. d., in-8) ; — H. Rigault : Préface de son ddit. 
de Palombe ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 1. 1 ; — Saiot- 
Maro-Guwdin : Cours de tittér. dramat., t. IV. 

CAMUS (Armand-Gaston), jurisconsulte français, 
néle2 avril 1740 à Paris, mort le 2 novembre 1804. 
Député a l'Assemblée nationale, à la Convention et 
an conseil des Cinq-Cents, il montra dans toute 
sa vie politique l'union des convictions révolution- 
naires avec la ferveur religieuse. Un seul de ses 
actes publics nous intéresse : il empêcha, comme 
conservateur des Archives nationales, la destruc- 
tion des anciens titres. En 1795, il fut nommé 
membre de l'Institut (inscriptions et belles-lettres). 

On a de lui : Lettres sur la profession d'avocat 
et Bibliothèque choisie des livres de droit (1772, 
1777, 2 vol. in-12). Il a traduit {'Histoire des ani- 
maux d'Aristote (1783, 2 vol. in-4), le Manuel d'É- 
pictète (1796), le Tableau de Cebès (1803). Il a 
collaboré au Journal des Savants, etc. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains; — Qué- 
rard : ta France littéraire ; — P.-E. de Toulongeon : 
Eloge historique de A.-G- Camus (1806, in-8). t 

camus AT (Jean), imprimeur français, mort en 
1639. Il était établi à Paris, et dut à la correction 
des ouvrages qu'il mettait au jour, d'être nommé 
imprimeur de l'Académie française, lors de sa fon- 
dation. La compagnie tint quelquefois chez lui ses 
séances, avant d'être installée au Louvre. 

Cf. Poltisson et d'Olive! : Histoire de l'Académie fran- 
çaise ; — Werdet : Histoire du livre. 

CAMUSAT (Denis-François), littérateur français, 
né en 1695 à Besançon, mort le 28 octobre 1732 
à Amsterdam, où il passa une partie de sa vie. 
Ses ouvrages sont intéressants pour l'histoire de 



la littérature, quoique écrits A la hâte et avec né- 
gligence. On a de lui : Mémoires historiques et 
critiques (Amsterdam, 1722, 2 vol. in-12); Biblio- 
thèque française, ou Histoire littéraire de la France 
(Ibid., 1723 et suiv.,3 vol. in-12), ouvrage conti- 
nué par Goujet et d'autres écrivains ; Mélange» de 
littérature, tirés des lettres manuscrites de Char- 
pelain (Paris, 1726, in-12); Bibliothèque de Cioc- 
conius, avec des notes (Paris, 1731, in-fol.); His- 
toire critique des journaux (1734, 2 vol. in-12). 
Camusat a édité les Mémoires de Choisy et canx 
de Mézeray, les Poésies de Chaulieu et de La Fare. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

cahate (Philippe de), sieur de Fresne, diplo- 
mate français, né en 1551 à Paris, mort le 27 fé- 
vrier 1610. On a publié ses Ambassades (Paris; 
1635, 3 vol. in-fol.], et une traduction de i Orge- 
non d'Aristote (1689). 

Cf. Le P. Robert : Vie de Philippe de Canaye, en tête 
des Ambassade*. 

CAlTAYE (le Jean »*). littérateur français, de 
la famille du précédent, né en 1594 à Paris, mort 
le 26 février 1670. Membre de la Compagnie de 
Jésus, il acquit quelque réputation comme prédi- 
cateur, et publia : Ludovtci XIII triumphus de 
Rupella capta, poème (Paris, 1628, in-fol.); Jte> 
cueil de lettres des plus saints et meilleurs esprits 
de l'antiquité touchant la vanité du monde (Paris; 
1629, ki-*). Saint-Êvremond l'a mis en scène dans 
un de ses écrits. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

canaye (l'abbé Etienne de), é ru dit français- d* 
la même famille, né le 7 septembre 1694 A Paria, 
mort le 12 mars 1782. Il entra à l'Oratoire et pro- 
fessa la philosophie au collège de Juilly. Membre 
de l'Académie des inscriptions, il lui donna qaes- 
ques Mémoires : sur l'Aréopage, sur Thalès, sar 
Anaximandre, mais ne publia aucun oovraga, 
malgré les sollicitations de ses collègues. 

CANCKlXlEftl (François-Gérôme), archéologue 
italien, né à Rome le 10 octobre 1751, mort le 
29 décembre 1826. Il entra dans les ordres, et de- 
vint bibliothécaire du cardinal Léon Antoaelli, 

f uis directeur de l'imprimerie de la Propagande. 
I a publié' un très-grand nombre de dissertations 
archéologiques, de descriptions de chapeUoa, de 
statues, etc., fort appréciées des savants dé saa 
pays, qui le surnommèrent leiVouveau Varron. Haas 
citerons : De secretariis basilica Vaticanœ (Rame, 
1788, 4 vol.) ; Disscrtationi epistolari soprk Cne* 
toforo Colombo e Giovanni ùersen (Rome,. MM, 
in-8) ; Bibliotheca Pompejana (Ibid., 1813, inr-8); 
te Sette cou fatali di Roma antica (Ibid-, ilxtzV 
in-8); Osservaùoni iniorno alla questione prametm 
intorno la originatità délia Divin» commedia <£ 
Dante (Ibid., 1814, in-8) ; ieflera sulla nermste 
del libre Consolazione (Pérouse, 1816). 

Cf. Milita : Mayasin encyclopédique (1809), U V; — 
P.-V. Baraldi : Vite di F.-G. C. (Rome, 1827, in-8).. 

CANCIONERO (de cancion, chanson), nom donné 
en Espagne à des recueils de poésies, dont quel- 
ques-uns datant du moyen Age sont célèbres; Hs 
offrent un mélange de pièces dévotes et de- vers 
amoureux : causons, gloses, motès, plaids, viftan- 
cicos, etc. Vers 1449, Juan Alonzo de Baena, juif 
converti, secrétaire de Don Juan II de Castme, 
composa un cancionero pour ce prince, ami des 
lettres. C'est le plus précieux que l'on posséda. II 
porte le nom de Baena, ou celui de Viilasandino, 
poète qui a fourni le plus grand nombre des 
pièces de la collection. II contient des vers de 
cinquante-cinq poètes, y compris Baena lui-même. 
Les plus importants de ceux-ci sont, outre Alvarez 
de Viilasandino, Ferrant Manuel de Landb, Ffer<- 
rant Sanchez Calavera, Francisco Impérial, de 
Gènes, Gonzalès deMendoza, Garcie Fernande! de 
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Gerena Mose, Pedro de Luna, Pedro Lopez de 
Ayala, Perez de Guzman, Gonzalès de Useda, Ma- 
cias l'Enamorado Rodriguez delPadron.La langue 
dominante est celle des troubadours castillans, 
mais on y trouve un bon nombre de pièces dans 
le dialecte galicien. Le cancionero de Baena a été 
publié par MM. P. de Gayangos et Pidal (Madrid, 
1831) et par M. Michel (Leipzig, 1852). On a de 
Thomas Antonio Sanchczun recueil de Poesiascas- 
tellanas anteriores al tiglo XV' (1775), renfermant 
les plus anciens monuments du génie espagnol. 

Un autre cancionero général, commencé par 
Juan Fernandez de Constantina et achevé par Fer- 
nando del Castillo, a été imprimé à Valence, en 
1511, et réimprimé à Anvers, en 1555 (in-16), 
sous ce titre : Cancionero de Romances (nouv. 
édit., Londres, 1841). Il en a existé une ancienne 
édition gothique in-folio, dont la Bibliothèque de 
Gœltingue possède un exemplaire. Ce recueil 
contient de très-vieux chants populaires et des 
pièces de cent trente-six auteurs nommés et d'un 
assez grand nombre d'anonymes. Les vers qu'il 
renferme sont dans le goût des troubadours pro- 
vençaux. Parmi les disciples les plus distingues de 
ces derniers sont Carlos de Guevara, Jorge Mean- 
rique, Pedro Torrellas, Diego de san Pedro, Garcie 
Sanchez de Badajoz, Berenger de Palasoû et du 
juif converti Anton Montoro, plus connu sous le 
nom de el Rupero. 

D'autres recueils du même genre n'ont pas été 
livrés à l'impression; tel est le cancionero de 
Llabia, qui renferme des poésies des poètes de la 
cour de Jean II de Castille. La Bibliothèque na- 
tionale de Paris possède, outre un manuscrit de 
celui de Baena, qui a servi pour l'édition de Leip- 
zig de 1852, ceux de trois autres cancioneros, l'un 
de Lope de Stuniga, un autre de Martin de Burgos, 
et un anonyme : ce dernier présente un choix de 
vers d'une trentaine de poètes catalans. 

L'ancienne littérature portugaise a aussi fourni 
les chansons qui ont été réunies sous le titre pres- 
que identique de Condoneiros. Le principal est 
celui de Resende, imprimé en 1516, où se trouvent 
rassemblées des compositions poétiques des hom- 
mes les plus distingués du royaume. Cet ouvrage 
précieux, mais d'une impression presque illisible, 
est devenu d'une extrême rareté. Une autre collec- 
tion très-rare aussi est le Concioneiro dos nôtres. 
On a encore le recueil du duc de Lafoens. 

Ct Bellermann : Die allen Liederbucher der Portugie- 
ten (Berlin, 1840) ; — Ferdinand Wolf : Bcitraegc %itr 
Bibliographie der Cancioneros, etc. (Vienne, 1853). 

CANDIDE, roman de Voltaire (voy. ce nom). 

CANDOLLE (Augustin-Pyramus de), illustre bo- 
taniste suisse, né Te 4 février 1778 à Genève, mort 
le 9 septembre 1811. Le goût précoce qu'il eut 
pour la littérature, et qu'il sacrifia bientôt i celui 
des sciences, se retrouve dans ses ouvrages, où un 
style clair et élégant s'unit à un esprit méthodique. 
Nous citerons : Flore française (1804-1815, 6 vol. 
in-8) ; Voyages agronomiques et botaniques (1808- 
1813, dans les Mémoires de la Société d'agricul- 
ture) ; Théorie élémentaire de la botanique (1813, 
in-8), ouvrage qui est considéré comme un chef- 
d'œuvre et qui a été traduit en diverses langues ; 
Physiologie végétale (1832, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Flouren» : Éloge de CandoUe (1812, in-4) ; — A. De- 
lon ve : A.-P. de Candolle, ta vie et tes travaux (Paris et 
fienère, 1851, in-8). 

CANEVAS, plan, esquisse ou ébauche d'une œu- 
vre littéraire. — Voy. Coumedia dell'arte et Impro- 
visation. 

CAlTlNA (Louis), architecte ct archéologue ita- 
lien, né à Casai en 1793, mort à Florence le 17 
octobre 1856. On lui doit d'importantes publica- 
tions en italien : l'Architecture antique, décrite et 
démontrée par les monuments ^'édit., Rome, 



1844, 9 vol.) ; De l'architecture, particulièrement 
dans le style chrétien (1843, 145 pl. in-folio) ; les 
Édifices de Rome (1849-1852, 2 vol.), etc. Il était 
correspondant de l'Institut de France. — [Diction- 
naire des contemp., l™-2* édit.] 

Caxitz (Frédéric-Rodolphe-Louis, baron OEl, 
poète allemand, né à Berlin le 27 novembre 1654, 
mort dans la même ville le 11 août 1699. Au mi- 
lieu de nombreuses missions diplomatiques et au 
sein du bonheur domestique, il cultiva la poésie 
et écrivit des odes, des épltres, des fables et sur- 
tout des satires. Dans ce dernier genre, il s'atta- 
cha à l'imitation de Boileau, que parfois même il 
ne fait que traduire. Il a plus d'urbanité que de 
malice, et toutes ses poésies sont d'un écrivain 
poli, instruit, dont le goût a été formé par l'étude 
et les voyages, mais qui manque de chaleur et de 
force. 11 a contribué à la réaction contre Loben- 
stein, qui caractérise la troisième école silésienne. 
Les œuvres du baron Canitz n'ont été publiées 
qu'après sa mort, sous ce titre : Heures de loisir, 
poésies diverses (Nebenstunden, unterschiedener 
Gedichte; Berlin, 1700; Leipzig, 1727, très-souvent 
réimpr.) Un choix de ses poésies a été donné 
par W. Muller {Bibliothèque des poètes allemands 
du XV H' siècle; Leipzig, 1838, t. XIV). 

Cf. Varnhagen von Ense : BiographUche Denkmale. 

canizares (Joseph), poète espagnol, né à Ma- 
drid en 1676. Il commença à écrire dès l'âge de 
quatorze ans. Ses pièces, tragédies, drames ou co- 
médies, s'élèvent à plus de quatre-vingts, parmi 
lesquelles nous citerons : le Sacrifice cnphigénie; 
Themistocle en Perse; Sainte Gertrude; Saint 
François Ferrier; les Contes du Grand Capitaine ; 
Enrique le malade ; Des enchantements de l'amour, 
la musique est le plus grand, el surtout Domine 
Lucas, comédie de figurent ou de caractère, entre- 
mêlée d'intermèdes ou de saynètes : plus tard, on 
l'arrangea pour une représentation donnée A l'occa- 
sion du mariage de l'infante Marie-Louise avec 
l'archiduc Pierre-Léopold, en l'année 1765. 

Cf. Ticknor : Hittory of tpan. literature, t. n. 

canning (George), célèbre orateur et homme 
d'État anglais, né en 1770, mort en 1827. Il com- 
mença sa carrière politique sous les auspices de 
Pitt et la termina comme premier ministre. Outre 
un talent oratoire parfois splendide, il avait un 
remarquable talent de versification ; il s'en servit 
pour tourner en ridicule les adversaires de Pitt et 
fut le principal collaborateur de FAnti- Jacobin, 
journal hebdomadaire qui parut du 7 novembre 
1797 au 9 juillet 1798 (36 numéros). Les pièces 
de vers les plus connues qu'il fournit à ce recueil 
sont l'Ami de r humanité, parodie des poésies hu- 
manitaires de Southey, la 2* et la 3* partie des 
Amours des triangles, parodie d'un poème de 
Darwin, une parodie des Brigands de Schiller et 
la Nouvelle morale, satire mordante dirigée contre 
les principes de la Révolution française. Dans un 
autre ton, on cite de lui une pièce vraiment tou- 
chante sur la mort de son fils atné. La partie poé- 
tique de V Anti-Jacobin a été réimprimée par Ch. 
Edmonds, avec des notes sur les collaborateurs : 
G. Cannmg, comte de Cartisle, W. Pitt, etc. (Poe- 
try of the Anti-Jacobin : comprising, etc. ; Lon- 
dres, 1854, in-8). Ses Discours ont été réunis par 
R. Therry sous ce titre : G. Camùng's speeches 
(1828, 6 vol. in-8). 

Cf. Bdinbwgh Review (juillet 1853) ; — Rade : Memoirt 
of Oie life of G. Canning (Londres, 1828, 2 vol. in-8) ; — 
Robert Bele : Life of G. C. (Ibid.. 1816, 3 vol. in-8). 

CANONIQUES (Livres). — Voyei Bible. 

CANONS, lois de l'Église sur la foi et la disci- 
pline. Les plus anciens sont les Canons apostoli- 
ques, rédigés dans les premiers siècles de 1 Eglise ; 
ils ne sont pas l'œuvre des Apôtres, non plus que 
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de saint Clément, quatrième pape, auquel on les a 
attribués. L'Église grecque en reconnaît quatre- 
vingt-cinq; l'Eglise latine n'en admet que cin- 
quante. La collection en a été publiée, avec une 
version latine, par Haloandre, à la suite des No- 
velles de Justinien (Nuremberg, 1531, in-folio), et 
par Beveridge, avec de savantes annotations, dans 
tes Pandectœ eanoaum, t. I [Oxford, 1672, 2 vol. 
in-folio). D'autres canons, d'après les décisions 
des conciles de Nicce, de Constantinople, de Chal- 
cedoine et de Sardes, ont été réunis aux précé- 
dents par Dcnys le Petit, théologien grec du vi* siè- 
cle. Cette collection fut adoptée en France sous 
Charlemagne, avec l'approbation du pape Adrien, 
qui en envoya lui-même une copie à l'empereur : 
ce qui fit donner à cette compilation le nom de 
Codex Adrianus; elle a été publiée par Justeau, 
sous ce titre : Collectio, sive codex canonum ec- 
clesiaiticorum (Paris, 1628, in-8). En 1151, un 
moine de Bologne, Gratien, entreprit de ramener 
les textes du droit canon à l'unité de doctrine par 
un recueil intitulé Concordantia discordantium 
canonum, appelé depuis Decrelum Gratiani, ou 
simplement Décrètent, le Décret par excellence. 

Cf. Ph. Ubbe : Collection des concile», t. I ; — Cave : 
Scriptorum ecclctUuticorum hittoria litleraria, t. I ; — 
Georges Philips : des Kirchenrccht (Rntisbonnc, 4845-54, 
*toL). 

CANTABRE (le), l'un des anciens idiomes de 
la péninsule Ibérique. Parlé dans le nord de cette 
contrée par les Cantabres avant la domination ro- 
maine, il se perpétua, comme idiome distinct, jus- 
qu'au Tin* siècle. On croit que la langue des Bas- 
ques actuels en provient, et c'est dans la littéra- 
ture de ces montagnards qu'on cherche les débris 
des productions du génie cantabre. 

caktacczshe (Jean), 'Iwâwix 6 Kavtaxovtn- 
wk, empereur de Constantinople, qui régna de 
1341 à 1S55. Descendu du trône et retiré dans un 
monastère, il composa des écrits historiques et 
religieux. Ses Mémoire», divisés en quatre livres 
et contenant l'histoire de l'empire grec de 1320 à 
1360, offrent l'imitation visible de Thucydide ; le 
style est correct, quelquefois élégant, mais inégal. 
Tantôt le récit est animé par la passion que l'au- 
teur met i défendre ses actes, tantôt ralenti par 
de longs discours qui sentent le rhéteur. Publiés 
d'abord en latin par Pontanus (Ingolstadt, 1603, 
in-folio), ils furent réimprimés avec le texte grec 
(Paris, 1645, 3 vol. in-folio) et traduits en fran- 
çais par le président Cousin dans son Histoire de 
Constantinople (Paris, 1672-1674, 8 vol. in-4). 
Louis Scbopen en a donné une bonne édition pour 
la Byzantine de Bonn (1828-1832, 3 vol. in-8). 
Les autres écrits imprimés de Cantacuzène sont 
des Apologies contre l'hérésie des Sarraims et dés 
Discours contre le mahométisme; les uns et les 
autres ont été publiés, avec traduction, par R. Gual- 
ter (BAle, 1543, in-folio). — Son fils, Mathieu Cah- 
TACOZEXe, né vers 1325, associé à l'empire, puis 
retiré au cloître, a laissé des Commentaires sur le 
Cantique des cantiques (Rome, 1624, in-folio). 

Cf. Fabricms : BlMolheea grœca, t. VU j — V. Parisot : 
Cantacuxtnc, homme d'Etat tt historien (1845, in-8). 

CANTATE, petit poème destiné à être mis en 
musique, et qui, par le fond comme par la forme, 
peut être rattaché à la poésie lyrique. La cantate 
renferme deux sortes de morceaux distincts, les 
récit* et les airs. Les récits sont en vers alexan- 
drin*, mêlés ou non d'autres vers ; les airs sont en 
strophes. La cantate eut sa poétique particulière 
au ivm* siècle, époque où elle fut surtout à 
la mode. Elle devait avoir • pour sujet une morale 
appuyée de quelques exemples qui en fassent la 
preuve et l'ornement, ou de quelque trait d'his- 
toire ou de fable suivi d'une ou deux réflexions 
qui en résultent naturellement. » A l'origine, elle 



se composa d'un seul récit, suivi d'un air. Plus 
tard elle comprit trois parties, formant en quelque 
sorte trois actes : la première partie fut l'exposi- 
tion du sujet; dans la seconde, on développa la 
scène principale ; la troisième, réservée à la con- 
clusion, unit les réflexions morales à des traits de 
sentiment. Cette succession de scènes dramatiques 
se distingua toujours du drame en ce qu'on n'y 
mit point d'action et d'intrigue. On avait primiti- 
vement composé les cantates pour une seule 
voix; on arriva à les faire pour plusieurs voix, 
avec choeurs. Celles de nos jours sont, en général, 
pour deux voix, et n'ont que deux scènes, la se- 
conde plus animée et plus vive. 

Les deux poètes qui ont excellé dans la cantate 
sont J.-B. Rousseau et Métastase. Ce genre était 
né en Italie, mais il n'avait eu d'abord d'autre 
objet que de fournir un prétexte de compositions 
musicales ; il contribua & la gloire de musiciens 
célèbres, comme Carissimi, Stradella, Pergolèsc, 
Porpora, sans que les poètes auteurs des paroles 
aient mérité le plus souvent que ces œuvres con- 
servassent leur nom. J.-B. Rousseau transplanta 
la cantate en France ; il y déploya un talent par- 
ticulier de mise en scène et surtout d'harmonie. 
C'est pour l'oreille qu'il y a travaillé, et son vers 
atteint quelquefois à des effets de sonorité musi- 
cale. On trouve dans quelques-unes de ses can- 
tates, notamment dans celle de Circé, les meilleurs 
et les plus habiles procédés de sa versification. 
Métastase composa pour les archiduchesses de la 
cour d'Autriche un grand nombre de cantates. Il 
y surpassa peut-être Rousseau, parce que, suivant 
la remarque de Schlegel, i il avait au suprême 
degré le don de rassembler dans un étroit espace 
les traits les plus touchants d'une situation pa- 
thétique. > 11 possédait l'expression harmonieuse, 
A la fois juste et concise ; il maniait, en outre, 
avec une rare habileté la versification italienne, 
si suave, si mélodieuse, et si propre à s'adapter 
aux lois du rhythme musical. 

La cantate a encore aujourd'hui deux emplois. 
C'est d'abord une pièce de poésie lyrique officielle, 
récitée sur les théâtres aux jours de fêtes natio- 
nales ou dynastiques. Elle a été particulièrement 
dans les traditions de l'Empire, et nous avons eu 
toute une famille de poètes, depuis Méry jusqu'à 
M. Belmontet, qui ont dépensé dans ce genre plus 
ou moins d'enthousiasme factice ou de talent. Elle 
est ensuite un ouvrage académique, destiné au 
concours des musiciens peur le grand prix de 
Rome. On ne rencontre pas généralement dans les 
paroles les qualités qu'on devrait attendre d'un 
siècle où la poésie lyrique s'est développée avec tant 
d'éclat. 

• CARTEL (le P. Pierre-Joseph) , érudit français, 
né le 16 novembre 1645 en Normandie, mort le 
6 décembre 1684. Il entra dans la Société de Jésus. 
On a de lui : De romana republica, sive de re mi- 
litari et, civili Bomanorum (Paris, 1684, in-12), 
bon résumé des antiquités romaines; Histoire ci- 
vile et ecclésiastique des villes métropolitaines 
(1684, in-4, t. I); des éditions classiques ad usum 
Delphini, etc 

Cf. Ed. Frère : BibUoaraphe normand. 

cantemir (DémétriusV, homme d'État et écri- 
vain moldave, né en 1673, mort en 1723. Ayant 
succédé à son père comme vayvode de Moravie, il 
s'allia avec Pierre le Grand, qui lui donna le titre 
de.prince et le combla de biens. Il se fixa en Russie, 
se livra aux études littéraires et fut membre de 
l'Académie de Berlin. Il possédait les principales 
langues d'Europe et d'Asie. Parmi ses ouvrages, 
dont plusieurs sont restés manuscrits, nous cite- 
rons : Histoire de V agrandissement et de la déca- 
dence de l'Empire ottoman (en latin), traduit en 
anglais (1734), en allemand (1745) et ea français 
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{1743); Système de la religion mahométane (en 
russe); Hutoire de la Dacie (en moldave). 

Son Qls, Antiochus Cantemir, né en 1709, mort 
-en 1744, ambassadeur en Angleterre, puis eh 
France , se Axa en 1736 à Paris, où il se lia avec 
tes hommes les plus distingués. Encore enfant, il 
avait été nommé membre de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg. Ses Satires, imitées d'Horace et de 
faîteau, et écrites quand il n'avait pas vingt ans, 
sont remarquables par le sentiment élevé et le bon 
sens. Elles ont été traduites en français par l'abbé 
fiuasco, avec ses poésies diverses (Londres, 1750, 
2 parties, in-12). 11 a aussi composé un Traité 
de la prosodie russe et traduit dans cette langue 
les £pitres d'Horace, les Odes d'Anacréon , l'His- 
toire de Justin, le Manuel tfÊpictète, le Tableau 
de Cebés, les Lettres persanes de Montesquieu, etc. 

Cf. Guasco : Notice sur te prince Antiochus Cantemir, 
sa Me de la traduction des Salira. 

caute.xac (N. de), poète français du xvn* siècle. 
Il n'est connu que comme auteur d'un petit poëme 
de quarante stances, assez peu moral, intitulé : 
rCccasion perdue, et qui fut attribué à P. Cor- 
neille. 11 fait partie de son recueil de Poésies nou- 
velles et Œuvres galantes (1661-1665 in-12). 

Cf. Nieéron : Mémoires. 

CARTER (Guillaume), en latin Cmeacs, érudit 
hollandais, né à Utrecht en 1542, mort à Louvain 
en 1575. Passionné pour l'étude, il fuyait le com- 
merce du monde. Justc-Lipse le représente au 
milieu des livres et des papiers travaillant le jour, 
la nuit, sans cesse ni relâche. Il mourut à la peine 
à trente-trois ans. On lui doit, outre des traduc- 
tions et éditions soignées de Sophocle, d'Eschyle, 
d'Euripide, des notes et scholies sur Çicéron, Pro- 
perec, etc., quelques ouvrages de critique, entre 
autres : Novat lectiones, précieux recueil d'obser- 
vations philologiques sur divers auteurs latins 
(Bfilc, 1564, in-8; nouv. édit., Anvers, 1571, in-8). 
— Son frère, Théodore Cahier, né en 1545, mort 
en 1617, juge, consul, puis gouverneur d'Ctrecht, 
sa ville natale, a laissé divers ouvrages :, Farta; 
lectiones (Anvers, 1574); Notes sur V ouvrage cTAr- 
nobe contre les Gentils (ibid., 1582), etc. 

a. De Thou : Éloges ; — Niceron : Mémoires, U XXXIV. 

CANTERBURY (Contes de), ouvrage de Chaucer 
(voy. ce nom). • '• 

CANTICUH, monologue chanté, que faisait en- 
tendre, dans les comédies latines, un histrion resté 
seul sur le proscenium. Un joueur de flûte l'ac- 
compagnait. Les cantica composaient l'une des trois 
parties de la comédie romaine, laquelle n'avait 
point de chœurs comme la comédie grecque- Ces 
parties lyriques d'une pièce n'étaient pas toujours 
chantées par l'acteur lui-même. On lit dans Tite» 
Irive que le poète Livius Andronicus, qui repré- 
sentait lui-même ses ouvrages, ayant la voix fati- 
guée, obtint la faveur de placer devant le joueur 
de flûte un jeune esclave qui chantait pour lui. 
Dispensé d'avoir à conduire sa voix, il mettait 
dans son jeu muet plus d'art et de vigueur. Cet 
usage de la division du chant et de son expres- 
sion par le geste se généralisa sur la scène , ro- 
maine. On n est pas <f accord, sur le nombre et le 
caractère des cantica qui nous restent du théâtre 
latin. U y en a plus dan» les comédies .de Piaule 
que dans celles de Térence. God. A. B. Wolff a re- 
connu, en outre, d'autres morceaux lyriques assez 
nombreux dahs les oeuvres des deux comiques, et 
cru pouvoir distinguer, dans Piaule, 42 cantica 
certains et 95 douteux, dans Térence, 15 certains 
et 3 douteux. 

Cf. Ch. Magnin : Us Origines dit théâtre antique et du 
théâtre moderne (Paria, 1839 |1808|. in-8) ; — G.-A.-B. 
Wolf : De canUcis in Romanorum fabulis scenUis (Haie, 
16%. in-lj. 



CANTILtNE. Ce mot qui, dans la langue ordi- 
naire, désigne, conformément i son étymologie 
(cantus lenis), une mélodie douce et mélanco- 
lique, a une acception toute particulière dans notre 
vieille histoire littéraire; il signifie un chant hé- 
roïque qui, des Mérovingiens jusqu'au XT siècle, 
fut en France l'expression de la poésie épique. La 
canlilène a précédé la chanson de geste, et était 
elle-même contenue en germe dans des poésies 
populaires du vnr* et du ix* siècle, rassemblées 
par Charlemagne. On fait naître les chansons 
de geste des cantilènes du ix* et du x* siècle 
soudées ensemble. Dès la fin du xi* siècle, les chro- 
niqueurs citent des cantilènes i l'appui des faits 
qu'ils racontent. Au xu* siècle, Oraeric Vital en 
mentionne une que les jongleurs chantaient eaf 
l'honneur de Guillaume au Court Nez. Les canti- 
lènes que les soldats chantaient devaient être en 
langue franque, au moins jusqu'au x* siècle. D'au- 
tres, destinées au princes et aux lettrés, étaient 
en latin. On trouve de ces dernières dans le re- 
cueil de poésies populaires de M. Ed. du Méril, 
sous ces titres : Poëme alphabétique de saint Pau- 
lin sur la destruction d'Aquilée; Chant, sur U vic- 
toire remportée en 622 par Clotaire il sur le* 
Saxons; Chants sur la mort de Charlemagne; 
Chanson des soldats de Louis //. Mais ce sont 
principalement les cantilènes en langue franque 
qui ont inspiré plus tard les chansons de geste. 
Ainsi, celle de Gormond et Isembart (voy. ces 
mots) paraît tirée d'une canlilène en langue fran- 
que, découverte par dom Mabillon et retrouvée en 
1837 dans la bibliothèque de Valenciennes. Les 
cantilènes tombèrent en oubli quaad elles furent 
remplacées par les chansons de geste. C'est ce qui 
peut expliquer qu'elles ne nous soient pas parve- 
nues manuscrites. Celle de Sainte Bulalie (voy. ce 
nom) est un monument unique de la poésie fran- 
çaise au x* siècle. *' 

Cf. Lattre' : Histoire de la langue française, u M ; — 
Léon Gautier : Us Epopées françaises, 1. 1, liv. i*. 

CANTIQUE. Ce mot qui, littéralement, veut dire 
poésie chantée, ne désigne qu'un genre de poésie 
lyrique, celle qui s'adresse a Dieu pour exprimer 
les sentiments que son action ou sa pensée nous 
inspire, en particulier la joie et la reconnaissance 
causées par ses bienfaits. Bien que les Grecs et 
les Romains aient eu des chants d'invocation et 
de prière (voy. Chansons), le cantique, appartient 
surtout i la poésie sacrée, c'est-à-dire juive ou 
chrétienne. On cite, dans l'Ancien Testament, un 
certain nombre de morceaux lyriques qui ont reçu 
ce nom : le cantique de Moïse après le passage 
'de la mer Rouge (Exode XV), celui de Moïse mou- 
rant (Deutéronome XX\1I), celui de Débora après 
la défaite et la mort de Sisara (Juges, V), celui de 
David sur la mort de Saùl et dé Jonathas, qui est 

[tluMt une admirable élégie qu'un cantique (Rois, 
iv. U, chap. r*), celui du même roi remerciant 
Dieu de son secours (Ibid., chap. xxn), celui d'aW 
zéchias (Isole, ch. xxxvm), celui de Judith après 
la mort d'Holopherne (Judith, chap. xvi), celui de 
Tobie après avoir recouvré la vue (Tobie, XIII). 
Le nouveau Testament n'en contient que trois et 
très-courts : le cantique de Marie, appelé le Ma- 
gnificat (saint Luc, chap. r", 46-56), et ceux 4e 
Zacharie et de Siméon (Ibid., chap. f, 68-76 et 
chap. Il, 29-33), bénissant Dieu au sujet de la 
naissance de saint Jean et du Messie. 

En dehors de ces morceaux épisodiques jetés 
dans le récit, ou range d'ordinaire parmi les can- 
tiques toute la suite des psaumes, cotte partie im- 
portante de la poésie lyrique sacrée; ils ne s'en 
distinguent quo par un détail : les- cantiques se 
chantaient sans instruments et les psaumes s'en 
JKcompagnaicnt. On marquait même l'emploi si- 
multané ou alternatif des voix et de la musique 
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par les mots de cantique de psaume et de psaume 
de cantique : dans le premier, les instruments se 
mêlaient aux voix; dans le second, ils se bornaient 
à précéder le chant. On a donné aussi le nom de 
cantique aux prophéties, aux lamentations, i des 
élégies, à des idylles, en un mot, à tous les pro- 
duits de la poésie lyrique sacrée. 

Les cantiques bibliques ont été souvent traduits 
ou imités dans les littératures modernes. Racine 
en a bit passer avec bonheur la grâce ou la subli- 
mité dans Estherel Athalie, ainsi que dans quelques 
0*5. J.-B. Rousseau, Lefranc de Pompignan, en 
■ont été ensuite les interprètes les plus connus. 
Plus près de nous, Lamartine s'en est inspiré 
pour renouveler la poésie religieuse. Il ne faut pas 
oublier le cantique dans l'histoire de la réforma- 
tion et la part que Luther lui a faite dan* son in- 
terprétation populaire de la Bible. Le protestan- 
tisme français a essayé avec moins de succès la 
jaàne œuvre par la plume de Marot. — On ne parle 
que pour mémoire des recueils de Cantique* spi- 
rituel* de Saint-Sulpiee, des Missions, du Sacré- 
-Cœur, qui n'ont ni valeur ni prétention littéraires, 
•et dont les rimes dévotes s'adaptent à des airs de 
■chansons profanes , de morceaux d'opéras ou 
•d'hymmes patriotiques. 

Cf. RoDin : Traité des études, t. IV, eh. ni ; — R. Lovrth : 
iLtfms sur la poésie des Hébreux, traduites par Sicard 
{Lyon. 1811, 4 vol. in-8) ; — Herder : Histoire de la poésie 
des Heureux, trad. par la baronne de Carlovriti (Paris, 
1845. in-8 et in-12). 

CANTIQUE DES CANTIQUES (Le), l'un des ou- 
vrages de la Bible, ainsi appelé parce qu'il est le 
plus sublime des cantiques. Après l'avoir très-lon- 
lemps attribué à Salomon, on est resté très-in- 
décis sur la date de sa composition, qui flotte 
•dans on espace de sept ou huit siècles, en descen- 
dant jusquaux derniers temps de la littérature 
hébraïque. Herder, Ewald, de Wette, Hirzel, Hit- 
zig, Ero. Renan, lui assignent le milieu du x* siè- 
-cle avant J.-C., l'une des époques les plus libres 
de l'épanouissement du génie hébreu. L'ouvrage 
décèle une inspiration vive et une aisance d'es- 
prit presque incompatible avec les idées étroites 
et les habitudes d'imitation servile qui régnent 
chez les Juifs après la captivité. C'est un livre po- 

Rulaire, probablement écrit dans la Palestine du 
ord, dont la langue penchait vers l'araméen. 
L'interprétation du Cantique des cantiques, sous 
le rapport de l'idiome, offre moins de difficultés 
•que les autres livres hébreux, mais elle a été la- 
borieuse en ce qui touche au plan, à la nature et 
au sens général de l'œuvre. Selon quelques exé- 
gètes, une action suivie relie toutes les parties du 
poème et en fait une composition une et régulière. 
Selon d'autres, c'est une suite de chants d amour, 
n'ayant d'autre lien que l'analogie du sujet. Telle 
•est l'opinion de Herder, Paulus, Eichhom, W. Jones, 
•de Wette. Suivant Bossuel, c'est une églogue ou 
•on drame divisé en sept journées. On admet le 
plus généralement que le poème est en dialogue, 
bien que la distinction des interlocuteurs ne soit 
pas indiquée, et on peut le diviser en parties ana- 
logues i des actes. Lé cantique serait donc un 
•drame primitif sans aucun des moyens sec niques 
du théâtre des Grecs, des Latins ou des* Hindous ; 
Jcs décors sont absents; les acteurs peu nombreux. 
Ewald a pensé que des scènes entières diatoguées 
«ont récitées par une seule personne. Il servait 
peut-être aux jeux d'une noce. — En voici d'ailleurs 
ite sujet. Une jeune fille du village de Sulem a été 
enlevée et traînée dans le sérail de Salomon. La 
Sulamite, fidèle au .berger qu'elle aimé , résiste 
aux flatteries et aux promesses du roi. L'amant 
parvient a la délivrer et la ramène dans la maison 
■maternelle. Les autres personnages sont les frères 
•de la Sulamite, les femmes du harem, des dames 



et des bourgeois de Jérusalem, des gens de la 
suite du roi, les paranymphes du berger, le chœur. 

Les Juifs ont interprété ce livre, profane à l'ori- 
gine, comme un symbole de l'amour qui unit Diea 
au peuple d'Israël; les chrétiens y ont vu l'union 
de Jésus-Christ avec l'Église et avec les ames 
saintes, figurée sous l'emblème de l'amour con- 
jugal. Ces interprétations commencèrent à se pro- 
duire un peu avant l'ère chrétienne. Elles parais- 
sent avoir été provoquées par le désir de maintenir 
le poëme dans le canon.. On les voit surgir dans 
la version syriaque du Cantique, et le Talmud en 
est plein. Théophile d'Antiocne, au n* siècle, Ori- 
gène, au m*, donnent les premiers des explica- 
tions mystiques et allégoriques complètes : ils voieut 
dans le Cantique l'épithalame de l'Église avee son 
céleste fiancé. Saint Bernard a laissé près de cent 
sermons sur ce thème. Ce n'est qu'au ivi" siècle que 
le caractère profane du livre a été affirmé par Théo- 
dore de Mopsueste, puis par Sébastien Castalion. 
Bassuet a donné une traduction française du Can- 
tique des cantiques avec des commentaires. M. Re- 
nan en a' fait deux traductions, dans' l'une des- 
quelles il a introduit les divisions scéniques. 

Cf. Ed. CuniU : Histoire crit. de l'interprétation du 
Cantique des cantiques (Strasbourg, 183t) ; — Hdville : 
Revue de théologie, avril 4857 ; — Km. Renan : Étude 
sur te plan et le caractère du potme, en tète do sa In- 
duction (Paris, 1800, in-8). 

CA.TTWEL (André-Samuel-Michel), traducteur 
français, né en 1744, mort le 9 juillet 1802. Fils 
d'un médecin irlandais qui s'était fixé en France, 
il fut bibliothécaire des Invalides. Il a donné des 
traductions, réputées très-inexactes, d'Isabelle et 
Henry, de Hughes (Paris, 1789, <i vol. in-15); du 
traité de Ut Naissance et de la chute des anciennes 
républiques, de Montague (Paris, 1793, in-8); du 
Discours sur l'histoire et la politique en général, 
de Priestley (1795, 2 vol. in-8) ; de Zeïuco, de 
John Moore (1796,.* vol. in-lîj, etc. 

CAîtz (Israël-Tfiéophile), théologien protestant 
et philosophe allemand, né à Heimsheim en 1690, 
mort 4 Tubingue en 1753. Professeur d'éloquence 
et de poésie, de logique et de théologie morale, H 
défendit avec ardeur les doctrines de" Wolf, qu'il 
avait d'abord combattues, et en dévéloppa les 
principes dans de nombreux ouvrages qui ont eu 
-de la réputation : Philosophim LeibniUianas et 
Woljlanat usas in theologia (Francfort et Leipzig, 
172*4738. 4 vol. in-*); Grammaticœ universatis 
tenuia rudimenta (Tubingue, 1737, in-4); Medita- 
tiones philosophât (Ibid., 1750, in-4), etc. 

Cf. Adeloiur : AUgem. Gelehrten-Lexicm, supp'émcirt. 

CANZONE et CANZONETTA. La canzone est une 
poésie lyrique italienne. Ce mot vient du provençal 
canto; mais la chanson des troubadours se faisait 
entendre avec accompagnement d'instrunlents et 
se limitait à des sujets d'amour; tandis que la 
canzone italienne, a part ces sujets, traite des 
matières les plus élevées. Elle a le caractère de 
l'ode, dont elle porte aussi le nom. Guido Caval- 
canti, Dante et surtout Pétrarque, ont Illustré ce 
genre. La canzone est une composition dans le 
style soutenu. Elle est divisée en stances égales, 
pour le nombre des vers, leur distribution et l'ar- 
rangement des rimes. Le' mètre ordinaire est celui 
des hendécasyllabes ou des iambiques. Une can- 
zone régulière ne doit pas avoir plus de quinze 
stances. Après la dernière se trouve souvent une 
demi-stanec, nommée reprise (ripresa) ou congé 
(commiato). — La canxonetta, composée, de petits . 
vers, répond tout à fait i notre chanson. 

CAPACCIO (Guilio-Cesare), littérateur et anti- 
quaire napolitain, né à la Campagna en 1560, mort 
en 1631. Il est auteur de quelques ouvrages écrits 
en latin : Neapolitanœ historiée (1607, in-4); la 
Vera antiquita di Ponuolo (1607, in-8), etc. 
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capdueil (Pons de), troubadour français du 
XII* siècle, mort en 1190. Sa dame, Azalaïs de 
Mercœur, femme du comte d'Auvergne, étant morte, 
il se croisa et périt en Terre-Sainte. Le Choix des 
poésies des troubadours de Raynouard contient deux 
de ses pièces. La Bibliothèque nationale en pos- 
sède plusieurs manuscrites. 

Cf. UUtoire UtUrairt de la France, t. XX. 

CAPE ET ÉPÉE (Comédie de), genre de compo- 
sition dramatique qui tire son origine et son nom 
de l'Espagne. La Comedia de capay espada était, 
au temps de Lope de Vega et de Calderon, une 
sorte de drame domestique fortement intriguée et 
remplie d'imbroglios très-compliqués et féconds en 
événements tragiques. La cape et l'épée que por- 
taient ses personnages marquaient leur position 
et leur rang. De nos jours on appelle, par abus de 
mot, drames de cape et d'épée des pièces i effets 
violents, à incidents tumultueux et où de grands 
coups d'épée tranchent les situations. On applique 
le même nom aux romans d'aventures qui mettent 
en œuvre des procédés analogues. 

Cf. Ticknor : HUlory of spanish Ht., tome II, p. 167. 

capèce (Scipione), poète et jurisconsulte ita- 
lien du xvi* siècle. Professeur de droit, à Naples, 
il publia plusieurs ouvrages sur les lois. Ses oeu- 
vres littéraires, écrites en latin, comprennent un 
poëme De principiis rerum (1546), où il établit, 
d'après l'école ionienne, que l'air est le principe 
des choses, et qui a été traduit en vers libres ita- 
liens par le P. Ricci (Venise, 1751, in-8) ; un poeme 
didactique De divoJoanne Baptista libri III (Râle,. 
1512) ; des élégies et épigrammes. Ses Œuvres ont 
été réunies (Naples, 1591; Venise, 1754, in-8). 

Cf. Toppi : Biblioth. napolitana ; — Bajle : DM. critique. 

CAPECELATBO ou Capece-Latro (Francesco), 
historien italien du xvn* siècle, né a Naples. Il 
remplit des emplois élevés dans son pays, et écri- 
vit, sous le titre de Journal (Diario, 1647-1650), le 
livre le plus complet et le plus approfondi sur la 
révolution napolitaine de 1647 à 1648. Le Diario 
a été réédité par le prince de Belmonte (Naples, 
1853 et suiv., 1 vol.). 

Cf. Scipione Volpicello : Delta «i/o e délie opère di 
F. Capecelatro diteorso (Naples, 1846, in-8). 

CAPEFIGUE (Jean-Baptiste-Honoré-Raymond), 
publiciste et historien français, né à Marseille en 
1802, mort à Paris en décembre 1872. Rédacteur 
de la Quotidienne et de divers journaux dévoués à 
la Restauration, il servit ensuite avec zèle le gou- 
vernement de Juillet, comme journaliste et comme 
publiciste, surtout pendant la longue durée du mi- 
nistère Guizot, qui le récompensa par de généreuses 
subventions. Après 1848, il fut un des premiers 
rédacteurs de l'Assemblée nationale et l'un des 
plus ardents adversaires du régime républicain. 
Outre des écrits de polémique et de circonstance 
qui témoignaient de plus de talent que d'autorité, 
il a produit un nombre énorme de volumes d'his- 
toire, où il mettait en œuvre, sans en contrôler 
l'origine ou la valeur, les documents conservés aux 
archives des affaires étrangères. Nous citerons deux 
de ses premiers et meilleurs ouvrages : Histoire 
de Philippe-Auguste (1829,4 vol. in-8), couronnée 
par l'Institut, et Histoire constitutionnelle et ad- 
ministrative de la France, de la mort de Philippe- 
Auguste au règne de Louis XI (1831-33, 4 vol. 
in-8), et nous renverrons, pour les 120 autres vo- 
lumes environ, aux répertoires bibliographiques. 
Dans les derniers temps, Capefiguc a particuliè- 
rement mis en relief, dans une série d'ouvrages, 
les maltresses de Louis XIV et de Louis XV (1858 
et suiv.,in-18). — [Dict. des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

capell (Edouard), critique anglais, né à Tros- 
ton (Suflolk) en 1713, mort en 1781. Il est connu 



par l'édition revisée et épurée qu'il a donnée de 
Shakespeare (1768, 10 vol. pet. in-8), après trente- 
trois ans de recherches et de travaux. Trois autres 
volumes de notes et de commentaires furent pu- 
bliés après sa mort sous ce titre : Notes and va- 
ria us Readings of Shakespeare (1783,3 vol. in-4). 

Cf. Gorton : General biographie Dictionary. 

CAPEIXA (Martianus-Mineus-Felix), érudit latin, 
qui vécut probablement vers la fin du v* siècle et 
que l'on croit né à Carlhage. Il est l'auteur d'une 
sorte d'encyclopédie qui fut très-répandue au 
moyen âge. D'un style dur et souvent obscur, cette- 
œuvre offre un curieux mélange de prose et de 
vers, de renseignements scientifiques et d'allégo- 
ries poétiques. Elle se divise en neuf livres. Les- 
deux premiers sont consacrés aux Noces de Mer- 
cure et de la Philologie. Celle-ci produit bientôt an 
grand nombre d'ouvrages que recueillent les Arts 
et les Sciences. Le troisième livre a pour objet la 
Grammaire, fille de Mercure, élevée en Egypte. Le 
quatrième s'occupe de la Dialectique, femme d'ori- 
gine égyptienne que Parménide mena en Grèce et 
qui se mit au service de Socratc et de Platon. Le 
cinquième traite de la Rhétorique, sœur bruyante 
de la Dialectique; le sixième, de la Géométrie; le 
septième, de 1 Arithmétique ; le huitième, de l'As- 
tronomie ; et là se trouve un passage fameux sur 
le système du monde qui, dit-on, conduisit Co- 
pernic à sa découverte. Le dernier livre a pour 
objet la Musique. L'ouvrage de Capella, publié 
d'abord par Vitalis Bodianus (Vicence, 1499, in-fol.), 
a été réimprimé plusieurs fois, notamment par 
Hugo Grotius (Leyde, 1599, in-8) et par F. Kopp, 
avec de bonnes annotations (Francfort, 1836, in-4). 
Les manuscrits en sont nombreux, mais très-in- 
corrects. 

Cf. F. Jacob», dant V Encyclopédie d'Erech et Grûber. 

capeixb (Pierre), littérateur français, né le 4 no- 
vembre 1772 à Mo'ntauban, mort en 1851. n fut 
un des fondateurs des Dîners du ' "Vaudeville et du 
Caveau moderne. Sous la Restauration il occupa 
la place d'inspecteur de la librairie. On a de lui : 
le Chansonnier des Muses (Paris, 18.. -18.., 10 vol. 
in-18); Aneries révolutionnaires, ou Balourdi- 
siana, Bêtisiana, etc. (1802, in-18); Dictionnaire 
d'éducation morale, de science et de littérature 
(1810, in-8); Hommage au duc de Bordeaux, ou 
Recueil des pièces de vers composées par la garde 
nationale de Paris (1821, ln-8); etc. Il a formé 
le recueil d'airs la Clef au Caveau. 

Cf. Quérard : la France lUUraire. 

capexdu (Ernest), romancier et auteur dra- 
matique français, né en 1826, mort en mai 1868. 
A part ses nombreux et volumineux romans-feuil- 
Jetons, il a été, au théâtre, l'heureux collabora- 
teur de Th. Barrière dans les Faux Bonshommes 
(1856), l'une des comédies modernes les plus re- 
marquées pour le relief de ses types. Il a donné 
seul les Frelons en cinq actes (1861) et les Coups 
d'épingles en trois actes (1863). — [Dictionnaire des 
Contemporains, 3* et 1* édit.1 

capilupi (Camillo), écrivain italien du xvi* siè- 
cle, né à Mantoue. Il est auteur d'une célèbre apo- 
logie de la Saint-Barthélémy sous ce titre : Lo 
Stratagema- di Carolo IX, ne di Francia, contra 
gli Vgonotti, rebelli di Dio, etc. (Rome, 1552, 
2* édit. 1571, avec traduction française.) Cet ou- 
vrage, dont l'édition originale est très-rare, a été 
réimprimé dans la Bibliothèque étrangère (t. I) et 
dans les Archives curieuses de l'histoire de France 
(1™ série, t. VII). — Son frère Lelio Capiujm, né à 
Mantoue le 19 décembre 1198, mort le 3 janvier 
1560, a produit sous forme de centons de Virgile 
plusieurs poèmes excentriques et licencieux, et 
dont le principal est dirigé contre les moines (De 
Vita monachorum; Venise, 1543, in-8). D'autres 
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traitent des Femma, de la Syphilis, etc., et ont 
été insérés dans divers recueils. 

CC De Thon : Histoire, LXX1I ; — Ghilini : Ttatro 
fuomini letterali. 

CAPITAINE FRACASSE (le), roman de Tb. Gau- 
tier fvov. ce nom). 

CAP1TAN ou matamore, type de l'ancienne co- 
médie parodiant l'héroïsme militaire dont le moyen 
Age avait abusé dans les œuvres de ses littéra- 
tures, et aussi le faux point d'honneur. Il eut aux 
xvi* et xvn* siècles une très-grande vogue sur la 
scène italienne, en Espagne, en France, en An- 
gleterre. Le capitan est le Miles gloriosus de Piaule 
rajeuni. Les soldats de Charles-Quint, qui se ré- 
pandirent dans toute l'Europe, en fournirent de 
nombreux modèles tant à la comédie écrite qu'a 
la comédie improvisée. Le théâtre se remplit, en 
Italie surtout, de capitaines, fanfarons et craintifs 
i la fois, aux noms retentissants de Matamores, 
Fracassa, Spavento, Rodomonte, Spezza-Monti 
(Tranche-montagnes), Rinoceronte, Scarabombar- 
don. Des variétés, consistant en légères nuances 
dans les caractères, s'introduisirent dans le type 
consacré, et l'on eut le capitaine Cerimonia, très- 
courtois envers les dames; Giangurgolo (Jean 
Grand'gueule), issu de Calabre, amoureux, affamé 
et vaniteux; il Vappo, ou Smargiasso, c'est-à-dire 
l'avaleur de charrettes, spadassin napolitain d'une 
extrême poltronnerie, relativement moderne; Ro- 
tino, qui appartient au peuple de Rome, lequel 
a donné un caractère analogue i celui de 
son Marco Pepe. Scaramouche est apparenté au 
Capitan. Le rôle de celui-ci, indispensable dans 
les anciennes pièces italiennes, est particulière- 
ment développé dans le Prigione d'Amore (1590) 
de Sforza Oddi. Une des formes sous lesquelles il 
passa d'Italie en France et en Espagne, est le Co-' 
codrillo de la comédie a'Angelica, de Fornaris. On 
cite parmi tes eapitans les plus distingués de la 
scène italienne, Francesco Andreini, acteur -de la 
troupe de Gelosi venue en France en 1577, qui 
adopta dans cet emploi le nom de c Capitano Spa- 
vento dalla valle inferna >. 

Dans la comédie française, les noms préférés 
que portèrent les matamores ne furent pas moins 
formidables : Briarée, Brisemur, Fierabras. Ils 
n'en sont pas moins taillés sur le patron italien. 
Terrible dès lè berceau, le matamore est capable 
de faire frissonner ceux qu'il regarde ; il change 
les cités en cimetières sur son passage, il terrifie 
et fait pahr même le soleil et la lune. D'autre 
part il. est toujours sûr de vaincre auprès des 
femmes. Quand il est démasqué, il subit tous les 
outrages avec résignation. Le capitan se montre 
tel dans les comédies de Larivey, de Scarron, de 
Desmarets, d'Adrien de Montluc, de Cyrano de 
Bergerac, de Rotrou, de Corneille et de Tristan 
l'Ermite. De nos jours, le capitan a eu encore 
beaucoup de succès, sous le nom d'Annibal, dans 
F Aventurière de H. Em. Auçier. On le retrouve, 
en Allemagne, non sans originalité, sous les traits 
d'Honibilicribrifax de Gryphius. 

Cf. «Uorico Sand : Matpies et bouffons (Paris, 1859, 
i ni. M) ; — Victor Foomd : Curiosités théâtrales 
(Ibid.. 4860. in-J8); — Louis Moland : Molière et la comé- 
die italiens* (tbtd., 1867, in-8). 

capitem (Jacques-Elisée-Jean), littérateur et 
théologien nègre du xvin* siècle. Il naquit sur la 
cote de Guinée, fut acheté à l'âge de huit ans par 
le capitaine d'un vaisseau hollandais, emmené à 
La Haye, baptisé et instruit dans les langues an- 
ciennes et orientales. Ayant pris ses grades de 
théologie à l'Université de Leyde, il fut, en 1742, 
envoyé comme pasteur en Guinée. Les Ouvrages 
que l'on a de lui datent de son séjour en Hol- 
lande ; ce sont : une Elégie en vers latins, tra- 
duite en français par Grégoire; Dissertatio poli- 



tica-theologica de servitute liberiali chrislianœ 
non contraria (Leyde, 1742, in-4), faisant la contre- 
partie des écrits des négropbiles et traduit en 
hollandais par Jérôme Bnlhem (Leyde, 1742); Ser- 
mons choisis (Uitgewochte predikatien. Amster- 
dam, 1742, in-4). 
Cf. Grégoire : littérature des nègres. 

CAMTOLIHCS (Julius), historien latin, né dans 
la seconde moitié des m* et rv* siècles. Il a fourni 
à YHistoire Auguste (voy. ce mot) les Vies d'An- 
tonin le Pieux, de Marc-Aurèle, de Lucius Vcrus, 
de Pertinax, de Clodius Albinus, d'Opilius Ma- 
crinus, des deux Maximins, des trois Gordiens, 
de Maxime et de Balbin. Elles ont été traduites 
en français par Valton, dans la Bibliothèque Panc- 
koucke (Pans, 1844, in-8). 

Cf. J.-G. Moller : Disputatio eireularls de Julio Capi- 
tolino (Altorf, 1688, in-4). 

CAP1T0L0, genre de poésie italienne. Ce moi, 
qui signifie chapitre, ne désignait A l'origine que 
les divisions d'un ouvrage et ne s'employait qu'au 
pluriel, capitoli. Appliqué au genre badin, sati- 
rique et burlesque, il Unit par désigner des ou- 
vrages entiers et non susceptibles de divisions : 
discours, épitres, satires, panégyriques plai- 
sants, etc. Les plus célèbres capitoli sont ceux de 
Berni, de Jean Mauro, d'Angelo Firenzuola, de 
l'Ariostc, de Machiavel, d'Amenta, des frères Mar- 
tellé, de Louis Dola, de l'Arétin, de P. Nelli, do 
Galilée lui-même, etc. 

CAPITULAIRES, nom donné aux ordonnances, 
constitutions, lois ou décrets promulgués sous les 
rois francs des deux premières races. Us étaient 
divisés en petits chapitres (capitula), sans ordre, 
sans méthode, et les règlements en étaient sou- 
vent contradictoires. Des lois, des chapitres en- 
tiers étaient empruntés et copiés textuellement sur 
des constitutions précédentes. Les plus anciens mo- 
numents de ce genre que nous possédions sont les 
capitulaires de Clotaire 1", vers l'an 560, qui con- 
firment pour les populations gallo-romaines l'auto- 
rité du droit romain ; ceux de Childebert II, vers 
l'an 595; le Capitulare triplex de Dagobert, la 
premier qui ait porté le titre de Capituuùre. 

Les capitulaires étaient rédigés par les rois, 
de concert avec les principaux personnages du 
royaume convoqués en assemblée générale. Le 
roi proposait les articles, qui, lorsqu'on en avait 
librement délibéré, étaient copiés par un chan- 
celier et remis A chacun des membres de l'as- 
semblée, afin que tout le monde pût en prendre 
connaissance. Le recueil des capitulaires est com- 
posé de sept livres et de quatre appendices. Les 
quatre premiers livres ont été rédigés par Anse- 
gis, les trois autres par Benoit Levita ; les au- 
teurs des quatre appendices sont inconnus. Le 
recueil d'Ansegis ne contient que les capitulaires 
de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Ceux 
de Charlemagne sont de beaucoup les plus impor- 
tants. Ils sont au nombre de soixante-cinq et nous 
donnent une idée précise de l'état de la France A 
cette époque : ils montrent, dans leurs disposi- 
tions les plus minutieuses, les actes du gouverne- 
ment de Charlemagne. M. Guizot, qui a fait de ces 
capitulaires une étude approfondie, les a divisés en 
huit parties, en classant selon la nature des dis- 
positions les articles qu'ils comprennent : Légis- 
lation morale, qui n'est, A proprement parler, 

2u'une suite de conseils et de préceptes moraux; 
égislation politique, comprenant 293 articles qui 
règlent toutes les relations du peuple avec le pou- 
voir; Législation pénale, qui n'est qu'un extrait 
des anciennes lois salique, ripuaire, lombarde, 
etc.; Législation civile, où les règlements relatifs 
à la famille ont la principale part; Législation re- 
ligieuse, dont les dispositions concernent non- 
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seulement le clergé, mais les fidèles, le peuple 
chrétien et ses rapports avec les clercs; Légis- 
lation canonique, qui occupe la grande place 
dans les capitulaires , et dont les articles ont 
trait aux assemblées générales, aux conciles et 
a l'aristocratie épiscopale ; Législation domes- 
tique, où le monarque s'occupe de l'administra- 
tion de ses biens et de ses métairies; enfin, 
Législation de .circonstance, en douze articles. 

On a conservé aussi quelques capitulaires- -ios 
successeurs de Charlemagne : ils sont de Pépïh, 
roi d'Italie; de Charles le Chauve; de Louis II; 
■de Carloman ; de Charles le Simple, etc. Le recueil 
■de Benoit Levita, rédigé au milieu du ix* siècle 
par ordre de l'archevêque de Mayence Otgar, con- 
tient avec ces documents un grand nombre de lois 
empruntées au droit germanique, au droit romain, 
et des extraits du Breviarum, du code Théodosien, 
•du code Justinien , et de VEpitome de Julien. Les 
Capitulaires ont eu diverses éditions en France, en 
Italie, en Allemagne ; nous citerons, entre autres, 
«elle de Baluze (1677, 2 vol. in-fol.; nouv. édit., 
■1780), et celle de Perlz : Mommenta Germaniat 
Mstorica (Hanovre, 1826, et suiv.). 

Cf. Et. Balute : Histoire des capitulaires des rois fran- 
çais (Paris, 1770, in-8), servant aussi de Préface à son re- 
cueil ; — Guerard : Explication du Capitulairc de.VUlis 
(Ibid., 1856, in-*) ; — Fr. Moonicp; Charlemagne Ujitla- 
■teur, étude, etc. (Ibid., 1874, in-8). 

CAPMANY Y montmlac (Antonio de), savant 
critique espagnol, né à Barcelone le 24 novembre 
1742, mort le U novembre 1813. Mêlant l'étude 
aux affaires publiques, il fut membre et secré- 
taire perpétuel de l'Académie royale de l'histoire. 
Nous avons i citer de lui, a part des travaux 
spéciaux sur le commerce maritime espagnol, un 
important travail littéraire : le Théâtre historique 
■et critique de l'éloquence espagnole (Teatro histo- 
rico-critico de la elocuencia castellana; Madrid, 
1786-94, 5 yol. in-8, nombreuses édit.), Contenant 
un bon choix des principaux prosateurs espagnols 
avec une saine appréciation de leurs 'productions ; 
Plùlcsophie de Veloquence (Fiiosoiia de la elocuen- 
cia; Madrid, 1777, in 4), etc. 

Cf. Ticknor : Hislory of span. Ut., t. IU ; — Lemcko > 
HakdbucK der tpanischen Litteratur. • 

CAP© DE PECU.LIOE (Jean-Gabriel Capvot, dit), 
publiciste français, né aux Antilles en 1800, mort 
en décembre 1863. Activement mêlé aux polémi- 
ques du journalisme politique et tour à tour dans 
l'opposition libérale, républicaine' même, ou dans 
les rangs ministériels, ce* a gascon des Tropiques », 
•comme il s'appelait lui-même, a publié des bro- 
chures de circonstance, des pamphlets qui eurent 
■du retentissement, et quelques volumes : le Midi 
en 1815 (2 vol. in-8); Fîrlande (1839 , 2 vol. 
in-8) ; le Château de Ham (1842, in-8) ; Histoire 
du peuple de Paris (1844, in-8). — [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières édit.j " 

caporali (Cesarc), poëte burlesque et satirique 
italien, né 4 Perouse en 1531, mort en 1601. Il vint 
à Rome, s'attacha au cardinal Aquaviva, puis vécut 
auprès du marquis Ascanio de la Cornia. Le pre- 
nticr, en Italie, il composa des satires, mises en 
action et en dialogue. Il faut citer à part son 
Voyage au Parnasse (Viaggio di Parnasso), écrit 
en tercets, plus étendu que ne le sont 'les capitoli 
bernesques; il se met en scène, se rendant en 
Grèce sur sa mule, et gravissant le Parnasse en 
compagnie d'une foule compacte d'auteurs, avec 
Dédain et Caprice pour guides. Cervantes lui a 
pris le titre et la forme de cette composition. 

Citons ensuite : Je» .Obsèques de Mécène (Essc- 
qule di Mecenate), contenant (outc la vie du fameux 
prolecteur des lettres; le Jardin de Mécène; VAvis 
■du Parnasse, suite du Voyage, sous une forme 
analogue aux bulletins d'un gazetier donnant tous 



les mois des nouvelles des lettres ; enfin deux Ca- 
pitoli dirigés contre un pédant «t deux Capitol* 
sur la cour : ces deux derniers, suivant Ginguené, 
les meilleurs de l'auteur. On lui a attribué les co- 
médies la Sciocco et la Sivetta, qui sont de Pierre 
Aretin. — Une édition des Œuvres de Caporali a 
été publiée sous le titre de Raccolta di alcune rime 
piacevoli (Parme, 1582), et une plus complète, 
sous celui de Rime (Pérousc, 1770, in-4). 
Cf. TirabowM : Storia delta Ictteratura Uatiana. 
c appel (Louis), hébraïsant français, né le 15 oc- 
tobre 1585 à Saint-Elicn, près de Sedan, mort le 
18 juin 1658 à Saumur. Élevé dans la religion pro- 
testante , 41 devint professeur d'hébreu , puis de 
théologie, à l'université de Saumur. Ses principaux 
ouvrages, inspirés par une indépendance d'esprit 
qui lit scandale,' sont : Arcanum punctuaiionis 
revelatum (Lcyde, 1624, in-4) ; Dialriba de petit 
el anliquis llebrœorum litteris (Amsterdam, 1645, 
in-12); Crilica sacra (Paris, 1650, in-fol.), où il 
cherche les causes des variations de l'Ancien Tes- 
tament et les règles pour rétablir le texte pri- 
mitif; Chronologta sacra (Paris, 1655, in-4); 
Commentarii et notai criticoe in Vêtus Testâmes- 
tum (Amsterdam, 1689, in-fol.), etc. 
Cf. Niceron : Mémoires, t. XXII. 
CAPPEitONNlER (Claude), philologue français, 
né le 1" mai 1671 à Moutdidier, mort le 24 juil- 
let 1744 4 Paris. Il embrassa l'étal ecclésiastique. 
Professeur de grec au Collège royal, il était estimé 
et recherché des érudits, el a concouru à beau- 
coup d'éditions classiques. On lui doit la traduc- 
tion des Œuvres de Photius, publiée par El lias 
Dupin, avec les notes du P. Tourncmine (Paris, 
1702-1703); des éditions soigneusement colla- 
tionnées et annotées de Quinttlien (Paris, 1725, 
in-fol.) et des Anliqui rhetores (Strasbourg, 
1756, tn-4) ; des Observations dans le Thésaurus 
lingual latinat de Robert Estienne (Baie, 1740- 
1743,4 vol. in-fol.), etc. 

Cacperonmer (Jean), philologue français, neveu 
du précédent, né le 9 mars 1716 à Moutdidier, 
mort le 30 mai 1775 à Paris. Il succéda à son 
oncle dans sa chaire en 1744, entra en 1749 
à l'Académie des inscriptions, et fut nommé 
.en 1760 premier garde des imprimés à la Biblio- 
thèque royale. On a de lui de bonnes édition» de 
César (Paris, 1754 , 2 vol. in-42), d'Anacréo» 
(1/54, in-16), de Piaulé (1759, 3 vol. in-t2),.de 
Justin (1770, in-12) ;'une édition, moins estimée, 
de Sophocle (1781. 2 vol. in-4); des A'of/a aux 
Histoires d'Hérodote, insérées dans l'édition de 
Wesseling (Amsterdam, 1769, in-8), etc. 

Cappeuonmeh (Jean-Augustin), philologue fran- 
çais, neveu du précédent, né le 2 mars 1745 
à Montdidier, mort en 1820 à Paris. II fut appelé 
par son oncle à le seconder à la Bibliothèque 
royale el y devint en 1796 conservateur des 
livres. Il a donné des éditions des Académique» 
de Cicéron (1796, 2 vol. in-12), de QuintUicn 
(1803 , 4 vol. in-12), et d'une partie des clas- 
siques latins de Barbou. 

Of. Dupny : Éloge, dans le recueil de l'Académie des 
inscriptions, t. XL ; — Qucrard : te France littéraire. 

CAPRICIEUX (le), comédie de J.-B, Rousseau 
(voy. ce nom). 

CAPTIFS (les), Captivl, comédie de Haute 
(voy. ce nom). 

CARACCIO (Antonio), poète italien, né en 1630 
à Nardo, mort en 1702. Il jouit à la cour papale, 
comme poëte épique, d'une réputation qui ne s'est 
pas soutenue. Son principal ouvrage, Ylmperio 
vendicato (Rome, 1690), poëme héroïque en qua- 
rante chants sur la conquête de Conslantinople 
par les Latins, est une imitation manifeste de la 
Jérusalem délivrée, par un poëte qui s'inspire 
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plus naturellement de l'Arioste. Un Ëpithalame I 
iLncques, 1650, in-4), des Poésies lyriques 
iRamc, 1689, in-4), une tragédie, II Corraaino 
ilbid. 1694), complètent l'œuvre de Caraccio. 

C(- Creecimbeni : Storia délia volgar poetia, p. 198, 
257.391. 

caraccioli (Louis-Antoine), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1721 , mort dans cette ville le 
19 mai 1803. Prêtre de l'Oratoire, il vécut dans la 
société littéraire et philosophique de son temps, 
et voyagea en Italie, en Allemagne et en Pologne. 
Les papes Benoit XIV et Clément XII. lui firent 
beaucoup d'accueil. Il a publié plus d'une cinquan- 
taine d'ouvrages de murale et d'histoire, la plupart 
oubliés. Nous rappellerons seulement : Lettres in- 
téressantes du pape Clément XIV (Paris, 1777, 
4 vol. in-12); te tinre à la mode Vlbid, 1759); 
le Magnificat du tiers-état (lbid., 1789, in-8); une 
traduction des Nuits clémentines, de Bertola. 
CL Qnérard : la France littéraire.. 
CARACTÈRE (Comédie de). — Voy. Comeme. 
CARACTERES (les), ouvrages de Théophraste et 
de La Bruyère (voy. ces noms). 

caraboc DE lancarvan , écricain cymrique 
de xn* siècle. U continua l'Histoire des Bretons 
de Geoffroy de Montmouth depuis la mort de Cad- 
vraUader jusqu'en 1156. Cette chronique latine, 
continuée dans les couvents de Conwsy et de 
Sratflur jusqu'en 1270, est perdue; elle fut tra- 
duite en welsh, et du welsh en anglais par Hum- 
phrey Lloyd, et publiée par le D' Powell, avec 
une dédicace à Henry Sidney, alors lord président 
■de Wales (pays de Galles); en voici le titre com- 
plet : The history of Cambra; nowcalUd Wales : 
a port of tke famous ylend of. Brytaine, writen 
in tke brytisn Umguage above two hundred yeeres 
part : translate/! into english by H. LlOyd gent- 
leman : corrected, augmented and continuai ouf 
of records and best approôued authors by David 
Povoel dodor in divinitis/ (Londres, 1584, in-4). 
11 en a été donné une bonne édition par Richard 
tlvryd (Shrewsbury, 1832, in-8). On a attribué à 
Caradoc une Vie de Gildas, qui a été publiée par 
M. Stevenson. 

Ct Wright : Biog. britan. Ut., anslc-norman perlai; 
— Henry lurky : Mnflish wrtiers te fore Chauetr. 

CARAÏBE (Langue), appartenant à l'Amérique 
du Sud et à la région de l'Orénoque et de l'Ama- 
zone. Elle est parlée dans la Colombie, les Guyanes 
et les petites Antilles par les indigènes', en plus 
de trente dialectes dont les principaux sont : le 
«araïie proprement, dit, encore en usage dans ta 
Cuyane française, le guarive et le pariagole, dia- 
lectes de Caracas, le tamunaaue, particulier aux 
populations de la rive droite de l'Orénoque, l'ora- 
voque, usité à la Guyane hollandaise, le chaymas, 
rlé a Cumaua et sur le littoral du golfe Paria, 
amtmagotte du pays de Barcelone, etc. La 
prononciation du caraïbe et de ses variétés est 
douce et harmonieuse. La plupart des mots sont 
terminés par une voyelle. Le pluriel des noms se 
forme par l'addition d'un mot signifiant t plu- 
sieurs ». La conjugaison est riche en temps. A 
l'aide de préfixes, on peut tirer d'un verbe un 
grand nombre de verbes dérivés. Dans la cons- 
truction, les périodes sont longues, sans devenir 
obscures. 11 y a une forme révérencieuse de lan- 
gage, réservée i la conversation avec les femmes. 
Us Caraïbes qui se sont longtemps servis, comme 
je* Péruviens, de quippos (voy. ce mot) pour 
•enr correspondance, les utilisent encore pour les 
«xnptes commerciaux. Les anciens missionnaires 
jnl publié de nombreux travaux sur cet idiome; 
* P. Raymond Breton a donné une Grammaire 
wnibe (Auxerre, 1667, in-8), et un Dictionnaire 
Uraibt-jrançais (lbid. 1665, 2 vol. in-8). Il a été 



aussi publié divers travaux en espagnol sur cet 
idiome. 

Cf. Ckr. Heiners : GetchicUe des weiMehen Ce- 
tchleehtê, CI; — H.-E. Ludewig : the Literaturc of 
americ. aboriginal languaget. 

carakascmaic (le P. Mathieu), historien ar- 
ménien, né i Tokat, mort à Venise en 1772. Mem- 
bre de la congrégation des mekhitaristes et secré- 
taire du fondateur, il s'attacha à épurer la langue 
arménienne des latinismes. U a écrit dans un style 
très-pur une Vie de saint Grégoire l'IUuminateur 
(Venise, 1747) et laissé en manuscrit une Histoire 
des Mekhitaristes. 

CARAMCELR DE LOBKOWITZ (Jean), théolo- 
gien espagnol, né à Madrid le 23 mai 1606, mort 
le 8 septembre 1682. Il eut une vie agitée et pleine 
d'aventures, et obtint successivement un nombre 
considérable de titres et de fonctions. Il acquit 
néanmoins une érudition étendue*, mais qui se 
montre, dans ses nombreux ouvrages, souvent éga- 
rée par la vivacité de son imagination. U avait 
établi i Anvers une imprimerie où plusieurs d'en- 
tre eux parurent. Nous nous bordons à rappeler : 
Cabalœ grammaticte spécimen (Bruxelles, 1632, 
in-12) ; Thanalosophia, seu musœum mortis (lbid., 
1637,' in-4) ; Mathesis audax, où l'auteur essaye de 
« fonder la sagesse rationnelle, naturelle, surnatu- 
relle ét divine sur l'arithmétique, la catoptrique, 
la statique, la dioptrique, l'astronomie, la musique, 
l'architecture, etc. i (Louvain, 1642 et 1644, in-4); 
Repaesta al manifesto del Reino de Portugal (An- 
vers, 1642 et 1664, in-4), écrit auquel Emm. de 
ViUaréal répondit par l'Anti-CaramucU, etc. 

Cf. Niceroa : Mémoires ; — Nicol. Antonio : Blbliotheea 
hiiftna nova; — J.-A. TuKsi : Metnorie délit vita it. 
momignore J. Caramuele de L. (Venise, 4760, in-4). 

carbox (Caitu Papirius Carbo), orateur romain, 
né vers 164 avant J.-C., mort en 119. Tour i tour 
ami et adversaire des Grecques, tribun du peuple 
en 131 et consul en 120, il fut mis en accusation 
par. Licinius Crassus, et s'empoisonna. Cicéron, 

2ui l'appelle un mauvais citoyen, fait un grand 
loge de ses talents oratoires. 11 loue sa fécondité, 
sa vivacité, sa véhémence, son habileté dans la 
plaisanterie, son élocution facile et la beauté de 
sa voix. Rien ne nous est resté de ses discours. 

Cf. Cicéron : De oralort, Brutui; — Tacite : De ora- 
toribus. 

CARCASSES (Arnaud de), troubadour français 
du un* siècle. Il a laissé un joli conte, le Perro- 
quet, l'un des plus anciens poèmes de ce genre. 

Cf. Histoire littéraire de ht France, t. XIX. 

CARCINT0S, Kapxtvo;, poëte tragique grec du 
IV siècle avant J.-C. Suidas lui attribue cent 
soixante pièces, dont il nous reste quelques frag- 
ments. On voit dans le Lexique de Photius que 
l'expression Kapxfvov icotriaara désignait des poé- 
sies d'un style obscur. — Un autre Carcwcs, au- 
quel Aristophane a tait de malignes allusions, était 
un poëte comique du v* siècle avant J.-C., dont il 
ne nous reste rien. 

Cf. Meineke : Hlstoria erilica comleorum grœeorum, 
p. 505 ; — Patin : Etudes sur les tragiques grec», 1. 1. 

CARDAN (Jérôme), médecin, mathématicien, 
chimiste, philosophe et littérateur italien, né à 
Pavie en 1501, mort en 1576. Il enseigna la mé- 
decine à Milan, i Bologne et à Rome, où il fut 
pensionne du pape ; promena son naturel incons- 
tant dans tous les pays* de l'Europe, se fit une ré- 
putation" universelle de science et de charlatanisme, 
et finit, dit-on, par se laisser mourir de faim, pour 
faire honneur à l'horoscope qu'il s'était tiré. 

Outre ses recherches de mathématicien, d'nl- 
cbimiste, d'astronome et surtout d'astrologue, ex- 
pliquées dans son-Ar* magna (Nuremberg, 1545- 
1550, in-4), ses travaux philosophiques ou litté- 
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raires, imprimés d'abord séparément, ont été réu- 
nis sous le titre de Hieronymi Cardant opéra (Lyon, 
1663, 10 vol.). Le plus remarquable, De subtilitate 
libri XXI (Nuremberg, 1545, m-folio), est un re- 
cueil bizarre, plein d érudition confuse et d'ima- 
gination désordonnée, et de haine pour Aristote. 
Scaliger y fit une volumineuse réponse, que Cardan 
réfuta à son tour dans YActio m calumniatorem 
(Baie, 1560). Le De subtilitate, dont Naigeon a 
donné des Extraits, avait été traduit en français 
dans son entier par Richard Leblanc (Paris, 1556, 
in-4). Parmi les écrits divers de Cardan, Traités 
sur des sujets de morale, Dialogues, Vies, Dis- 
cours, etc., nous devons citer : Podagrat Enco- 
mium; De rerum varietate libri XVII, cum ap- 
pendice (Baie, 1557, in-folio) ; De sanitate tuenda 
et vita producenda libri IV (Rome, 1580). et sur- 
tout deux ouvrages où triomphe la marne para- 
doxale d'un écrivain qui n'a pu échapper complè- 
tement à l'accusation de folie. Le premier, intitulé 
De vita propria, et publié par Gabriel Naudé (Pa- 
ris, 1643, in-8), est le portrait chargé et odieux à 

fuaisir de son propre caractère et de ses mœurs ; 
e second est un Eloge de Néron (Neronis enco- 
mium), où des historiens plus modernes ont été 
puiser des arguments en faveur des Césars. Ces 
deux ouvrages font douter de la sincérité de Car- 
dan, qui passa sa vie à se moquer de son siècle 
et à en partager les superstitions et les faiblesses. 
11 se vantait d'avoir son démon comme Socrate, et 
fut, comme lui, accusé d'athéisme ; il croyait à la 
magie, à la sorcellerie, et affectait de les pratiquer 
lut-méme pour en imposer au vulgaire et s'attri- 
buer une puissance surnaturelle. • Il est tour à 
tour supérieur aux hommes, disait Scaliger, et 
inférieur aux enfants. > 

. Son fils, Jean-Baptiste Cardan, médecin comme 
lui, alla encore plus loin dans l'exagération. Ayant 
empoisonné sa femme, il eut la tète tranchée à 
l'âge de vingt-six ans. Il avait écrit deux traités : 
De Futgure et De abstinentia ciborum fattidorum, 
imprimés avec les ouvrages de son père. 

Cf. Mercey, dans la Revue de Paris (juin 1841); — 
Franck : Notice (Moniteur du 7 octobre i8U) ; - Crosloy : 
the Ltfe uni limes af Cardan (Londres, 1838, 2 vol. in-3) ; 
— Victorien Sardou, dans la Nouvelle biographie géné- 
rale* 

cardes al ou Cardinal (Pierre), troubadour 
français du xm« siècle, né près du Puy, mort vers 
1305. Les soixante-dix pièces qui nous restent de 
lui sont remarquables par la variété des rhythmes, 
et surtout par les traits satiriques d'une verve âpre 
et mordante, dirigés contre les hypocrites, les par- 
venus, les femmes galantes, les prêtres corrom- 
pus, etc. Quelques-unes de ses poésies sont insé- 
rées dans le recueil-de Raynouard. 

Cf. Millot : Histoire des troubadours; — Histoire litté- 
raire de la France, t. XX. 

CARDENIO ET CÊLINDE, tragédie de Gryphius. 

CARDOlfWE (Denis-Dominique), orientaliste fran- 
îîï} "i, 6 ", 1720 » Paris, mort le 25 décembre 
178J. Elevé à Constantinople, où il passa vingt 
années, il y apprit les langues orientales. De re- 
tour en France, il occupa les chaires de langues 
turque et persane au Collège royal, fut interprète 
du roi, censeur, et garde de la Bibliothèque royale 
On a de lui : Histoire de l'Afrique et de {Es- 
pagne sous la domination des Arabes (1763, 3 vol. 
in-12), ouvrage estimable, plutôt pour la richesse 
des documents que pour leur bon emploi : Mélan- 
ges de littérature orientale (1770, 2 vol. in-12), 
recueil intéressant, traduit de divers manuscrits 
arabes, turcs et persans; une continuation des 
Contes et fables indiennes de Galland (1778, 3 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Qoerard : la France littéraire. 

carel de SAurr&GARDE (Jacques), poète 
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français, né vers 1620 à Rouen, mort en 1684 11 
fut aumônier et conseiller du roi. Son poème épi- 
que, intitulé les Sarrasins chassés de France (Pa- 
ris, 1666, in-12), ayant pour héros Childebrand, 
et ridiculisé par Boileau (Art poétique, chant m), 
est une oeuvre aussi mauvaise par le style que par 
le plan. On cite en outre : Défense des beaux es- 
prits de ce temps contre un satirique (Paris, 1671, 
in-12) ; Louis XIV, le plus noble de tous les rois, 
le plus sage, etc. (Pans, 1675, in-4) ; Iléflexiam 
académiques sur les orateurs et sur lespoëlet 
(Paris, 1676, in-12), etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, L XVIII. 

CARÊME, suite de sermons prononcés dans une 
paroisse, une chapelle, un couvent, par un prédi- 
cateur pendant le temps du carême. Ces sermons 
ont été souvent imprimés sous le titre de Carême 
et sous forme de recueils spéciaux. Tous les grands 

{indicateurs ont un ou plusieurs carêmes dans 
eurs œuvres. Le- Petit-Caréme de Massillon (voy. 
ce nom) a pris ce titre à cause du nombre res- 
treint de sermons dont il se compose, la station 
quadragésimale ayant été réduite, par égard pour 
le jeune âge du roi, à la prédication du dimanche. 

CARÊME (Marie-Antoine), artiste culinaire et 
auteur français, né en 1784 à Paris, où il mourut 
le 12 janvier 1833. Ce célèbre cuisinier des princes 
et des rois joignait i la pratique de son art l'éru- 
dition et avait passé de longues années i étudier 
dans les ouvrages anciens la cuisine romaine. On 
cite de lui : le Pâtissier pittoresque (Paris, 1815, 
in-8); le Maître d'hôtel français, ou parallèle 
de la cuisine ancienne et moderne (2 vol, in-*), 
et dans un autre ordre, Projets èarchiletiun 
pour le* embellissements de Paris et de Saml- 
Pétersbourg (1821, 2 vol. in-folio), etc. 

carbvt (Thomas), poëte anglais, né dans le 
Devonshire en 1589, mort en 1639. Gentilhomme 
de la chambre du roi Charles I", il se distingua 
à la cour par son esprit et l'élégance de ses ma- 
nières. On trouve dans ses poésies amoureuses, 
avec une vive imagination, des concetti et de 1» 
licence. Il a en outre composé un masque, ou pe- 
tite pièce de circonstance, intitulé Cctlum britn- 
nicum, joué à la cour de WhitehaU le 18 férrier 
1633. Ses Poems, publiés en 1640, ont été reim- 

Erimés (The poetical works of Thomas Careu; 
ondres, 1845, in-18). 

Cf. Biographia brttannica; — Notice en téle de l'Oit, 
de 1845. 

caret (William), orientaliste anglais, né dans 
le Nothampton le 17 août 1761, mort à Seramponr 
le 9 juin 1834. Missionnaire dans le bengale, B 
étudia les langues de l'Inde, professa le sanscrit à 
Calcutta, et publia les grammaires du bengali, do 
telinga, du karnate, etc., ainsi qu'un Dictionnaire 
du bengali (1818, 3 vol. in-4). Il avait commencé, 
avec un autre missionnaire, Marshmann, la tra- 
duction du Bamayana (1806-1810, t. Mil, in-*)- 
Ses Mémoires ont été publiés par Eustache Carej 
(Londres, 1836, in-8; Boston, même année, in-12)- 
— Son fils, Félix Carey, s'est spécialement coe- 
sacré à l'étude du birman. 

Cf. Th. Wilson : Notice »nr le caractère et le» WW * 
W. Carey, dans l'édition de ses Mémoires. 

carez (Joseph), imprimeur français, né en 
1753 4 Toul, où il est mort en 180t. Il exerça 
l'art typographique dans sa ville natale, substitua 
l'un des premiers aux caractères mobiles des plan- 
ches de métal fondues, et contribua par ces essais 
de clichage aux progrès de la stéréotypie. Il don- 
nait i ses éditions le nom A'homotijpci. Député d» 
la Meurthe, il publia quelques écrits politiques. 

Cf. Arnault, J«y, etc. : Biogr. nom. des eontemf- 

CARICATURE. — Voyei Charm. 
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CARINTHIEN (le), dialecte de la langue wende 
(wy. ce nom). 

CARIOH (Louis), érudit belge, né à Bruges, mort 
en 1594. Il a laissé : Historiarum SaUusiii frag- 
ment*, aTec des notes (Anvers, 1573, in-8) ; An- 
Uquarum Uetionum libri très (Francfort, 1604, 
m»8), et des annotations sur des écrivains latins. 
Cf. Feppens : Bibliothcca eelgica. 
CABXI-RI'BBI (Giovanni-Rinaldo, comte DE), 
écrivain italien, né à Capo d'istria en 1720, mort 
i Milan en 1795. D'une précocité merveilleuse et 
d'une aptitude universelle, il donna, à vingt ans, 
des traductions de la Théogonie d'Hésiode et de 
Tlphïgème en Tauride d'Euripide, qui le firent re- 
cevoir membre de l'Académie des Rieovrati de 
Padoue. Professeur d'astronomie et de science 
nautique à Venise en 1744, il se retira en 1749 
en Istrie, et fit dans ce pays d'importantes décou- 
vertes archéologiques. Il mourut président du Con- 
seil des finances de Milan. 

On a de lui de très-nombreux ouvrages d ar- 
chéologie, d'histoire, de statistique, de morale et 
d'économie politique : Délie antichite italiche, t. IV, 
con appendice e documenti (Milan, 1788-1791, 
5 vol. ui-4, avec planches), ou l'auteur part des 
antiquités italiennes avant la fondation de Rome, 
et va jusqu'au XIV siècle de notre ère ; Délie mo- 
ue te e del? ittiiuiione délie tecche (Tltalia, etc. 
(Venise et Lucques, 1754,1760, 3 vol. in-8), traité 
complet, et qui fit autorité en Italie; Lettereame- 
rieane (Florence et Crémone, 1780-1781, 2 vol. 
ia-8), correspondance familière sur des sujets 
scientifiques, traduite en français par Lefebvre de 
Villebrune (1788 et 1792, 2 vol. in-8) ; Elementi 
di morale (Venise et Florence, 1756, in-8; Luc- 
ques, 1775, in-12) ; r Uomo libero, trattato filosofieo 
(1772-1773), etc., sans compter un poème philoso- 
phique en trois chants, Antropologia (Venise, 1748, 
ta-i), et une foule d'opuscules sur toutes les ques- 
tions du temps. Il a donné lui-même une édition 
complète de ses Œuvres (Opère del signor Giov. 
Rinaldo Carli (Milan, 1764-1794, 15 vol. gr. in-8). 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli liai. Uluttri; — L. Bowi : 
Blag » storieo ici conte G. A. CarU (Venise, 1797, in-8). 
CARLIN, surnom de Bertinazzi (voy. ce nom). 
c*u,os (Don), infant de Navarre, prince de 
Viane, né en 1420, mort en 1461. Fils de Jean II 
d'Aragon, qui voulait le dépouiller de ses Etats, il 
prit plusieurs fois les armes contre lui. Il aimait 
les lettres. Il a écrit une Chronique de la Navarre 
jusqu'au règne de Carlos le Noble ; on en trouve 
le manuscrit aux archives de Pampelune.il a aussi 
traduit en castillan la Morale d'Aristote. 

CARLOS (Don), sujet de tragédies et de drames. 
— Vov. Don Carlos. 

CARLOVINGIEN (Cycle), le premier par la date 
et le plu» important des trois cycles principaux 
dans lesquels entrent la plupart des compositions 
poétiques et légendaires du xu* et du xm* siècle 
(voy. Chansons de geste) . Il renferme trois grandes 
gestes: celle du Roi, ou Geste de Pépin; celle des 
méridionaux fidèles i la royauté, ou Geste de Garin 
de M ont glane, plus souvent dénommée de Guil- 
laume au Court Net, et la geste des héros rebelles 
du nord, ou Geste de Doon de Mayenee. L'auteur 
anonyme de cette dernière résume ainsi cette 
division : 

Bien seeivent H plusor, n'en suis pas en doutanche. 
Qu'il n'eut que .III. geste» u réaume de Franche : 
Si fu la premeraiae de Pépin et de l'ange. 
L'autre après, de Garin de Montglane la franche ; 
Et la tierche si fu de Doon de Maieace. 
Cbil nouvel jougleor, par leur outraeuidanche, 
Et pour leur nourtaux dis, l'ont mis en oublianche. 
Chacune de ces gestes comprend plusieurs bran- 
ches. — Voyez Pépin, Doon de Mayence et GUIL- 
LAUME AU COURT NEZ. 



CARXYLE (Joseph Dacre), orientaliste anglais, né 
à Carlisle, en 1759, mort le 12 avril 1804. Profes- 
seur de langue arabe à Cambridge, il accompagna 
lord Elgin en Orient. On lui doit YHistoria Mgm- 
tiaca [991-1453], traduite de Mourad Allatophat 
(Cambridge, 1792, in-4), et une excellente étude 
historique sur la Poésie arabe (Spécimen of arabin 
poctry ; ibid., 1796, in-4) 

carmeli (Michel -Angelo), savant littérateur 
italien, né à Citadella près de Vicence en 1706, 
mort à Padoue en 1766. Il prit l'habit chez 
les Franciscains, et devint professeur de langues 
orientales à Padoue. U fut membre de l'Académie 
des Rieovrati. On a de lui un grand nombre de 
travaux importants, dont les plus intéressants au 
point de vue littéraire sont : Tragédie di Euri- 
pide, traduction en vers italiens et commentaire 
(Padoue, 1743-1754, 20 livraisons in-8), l'un des 
ouvrages les plus complets sur Euripide ; II Pluto 
d Aristofane, traduction en vers(Vcnisc, 1752,in- 
&);Storla divariicostumi (coutumes et non costu- 
mes); Sacri e profani degli antichi (Padoue, 1750 
et 1761,2vol. in-8); In MilitemGloriosum Plauli 
commentarius,i\ee une traduction en vers (Venise, 
1742, in-4) ; un recueil de poésies diverses, H 
Filoiipo (Venise, 1702, in-4) ; un poème moitié 
grec, moitié italien, /I concilio degli Dei, Oeûv 
ivopâ (Padoue, 1757, in-4). etc. On cite, d'autre 
part: Spiegamento dell' Ecclesiasle sul testo ebreo 
(Venise, 1765, in-8) ; Spiegamento délia Canlica... 
(Venise, 1765, in-8) ; Dissertation varie filologiche 
(Rome, 1768, in-4), publication posthume ; des 
oraisons funèbres; enfin un grand nombre d'ou- 
vrages savants, restés manuscrits, dont Tipaldo 
donne la liste : le plus digne d'être publié est sa 
Spiegatione di vocaboli ebraici e greex. 

Cf. Tipaldo : Biografta degli Haliani Uluttri; — F. Fan- 
sago : Blogio ttorico del conte di Carmagnola (Turin, 
183», in-8). 

CARMEN PASCHALE, poème de Scdulius; — 
Carmen &gculare, poëme d'Horace (voy. ces noms). 

CARMOXTBIXE, auteur dramatique français, né 
le 25 août 1717 à Paris, où il est mort le 26 dé- 
cembre 1806. Le talent avec lequel il écrivait de 
petites pièces pour les salons le fit rechercher ; 
te duc d'Orléans le prit pour lecteur et ordonna- 
teur de ses fêtes. Les ouvrages qui ont fait sa ré- 
putation sont des Proverbes, simples esquisses, où 
se montrent te talent d'observation, la vérité des 
caractères ; ils sont écrits d'un style naturel, avec 
quelques traits d'esprit. Le succès en fut très- 
grand, et l'auteur se trouvant dans la gêne par 
suite de la Révolution, te mont-de piété lui avança 
une somme assez forte sur te dépôt de ses manu- 
scrits. Il n'osa qu'une seule fois aborder la scène, 
ou son Abbé de plâtre, pièce en un acte, eut peu 
de succès. On a de lui : Proverbes (Pans, 1768- 
1781, 8 vol. in-8, et 1822, 4 vol. in-8); Théâtre 
de campagne (Paris, 1775, 4 vol. in-8), et Pièces 
inédites (Paris, 1825, 3 vol.), publiées par M»' de 

Genlis. „ . , . , , . 

CARMOCCHF. (Pierre-François-Adolplie), auteur 
dramatique français, né à Lyon le 9 avril 1797, 
mort en décembre 1868. Poursuivi, dans diverses 
professions successives, par la passion du théâtre, 
il a écrit en collaboration avec divers collabora- 
teurs, Brasier, Dumersan, Métesville, de Courcy, etc. , 
plus de deux cent cinquante pièces, comédies, vau- 
devilles, opéras comiques, qui ont eu du succès.— 
11 avait époufé, en 1824, l'actrice Eugénie Vertpre. 
11 s'était fait une riche bibliothèque, qu il a léguée 
en partie au maréchal Canrobert. — [Dietumn. des 
Contemporains, les quatre premières éditions.J 

CARNAPOURAKA, surnommé Cavi cosvavi, te 
poète mendiant. C'était, en effet, un mendiant de 
la secte de Vichnou. 11 a écrit un ouvrage sur 1 ai t 
poétique, intitulé Alancâra côstoubha. Il y donne 
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pour exemple de se» règles ses propres vers sur 
les amours de Krichna avec Radha, au temps où 
Kriohna était élevé parmi des bergers. 

Cf. Philib. Soum! : Essai critique sur ta littérature 
indienne (GreoobJei 1856. in-tî). 

CARNAVAL (Chants do), en italien, Gant» cornas- 
cialeschi, chansons populaires qui servaient aux 
réjouissances, à Florence, sous la Renaissance, à 
l'époque de l'année où le plus de licence est per- 
mise. Laurent de Médicis est, pour ainsi dire, le 
créateur de ce genre, dans lequel il a trouvé des 
imitateurs en Machiavel et d'autres graves écri- 
vains, mais sans être surpassé, ni même égalé. Un 
allemand, Henri Isaalt, nommé en Italie Arrigho- 
Tedcschi, composa aussi à Florence des Chants du 
carnaval vers 1475, du vivant de Laurent de-Mé- 
dicis. François Spaziani les a publiés en 1559. 

CARNAVAL (Pièces M), en allemand Fastnachts- 
spiele. Ce sont les plus anciennes formes profanes 
de l'art dramatique, qui se produisirent en Alle- 
magne à la suite du drame religieux. Ces pièces 
remontent au xv* siècle, et elles répondent à la 
grossièreté de l'époque. Nulle science de compo- 
sition, point de types, un dialogue sans intérêt, 
avec une intrigue monotone et vulgaire. Les sujets 
ordinaires sont des histoires de ménage, des 
brouilles entre amoureux, des querelles de voisins, 
des scènes du marché ou de la rue. Les pièces de 
carnaval eurent surtout de la vogue à Nuremberg 
et plus tard à Augsbourg. Elles étaient écrites ou 
improvisées en bas-allemand. Elles ont trouvé un 
poète de race dans Hans Rosenblût de Nuremberg, 
dont le surnom de Schnepperer, ou mauvaise lan- 
gue, vient peut-être de l'habitude de ne mettre en 
scène, dans les pièces de carnaval, que des com- 
mérages de petite ville. Les pièces du même nom 
de Hans Folz ne sont que des mascarades ; mais 
Bans Sachs releva ce genre, et l'on retrouve sou? 
sa verve bouffonne la trace d'une véritable culture 
littéraire. Il a été publié par Keller un recueil 
complet des Pièces de carnaval allemande» au 
XV siècle (Deutsche Fastnachtsspiele, Stuttgart, 
1851-58, 3 vol.). 

CARNÉADE, Kapvcâînç. philosophe grec, né à 
Cvrène (Libye), vers 213 avant J.-C, mort en 
126. TJn siècle après Arcésilas, il rendit de l'éclat 
à l'école académique par la subtilité, la souplesse 
et l'éloquence. Il déployait contre ses adversaires 
des ressources merveilleuses d'argumentation. En- 
voyé i Rome, comme ambassadeur, avec d'autres 
philosophes, il y donna des leçons à la jeunesse et 
effraya l'austère Caton, qui dit au Sénat : « Don- 
nons-leur réponse au plus têt et renvoyons-les 
chez eux ; ce sont des gens qui persuadent tout ce 
qu'ils veulent. > Carnéade enseigna & Athènes jus- 
qu'à sa mort. Il ne nous reste rien de lui. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique; — Fou- 
clicr : Histoire des académiciens ; — Casini : Fasti attici, 
t. IV; — Roulai : De Carnéade philosopho (Gand, 4815) ; 
Gouraud : De Carneadis philosophi œademici vita et pla- 
citis (1848, grand in-8). 

CARNIOLIEN (le), dialecte de la langue Wende 
(voy. ce mot). 

CARNIQUE (Langue). — Voyez Ctmrique. 

carnot (Lazare -Nicolas-Marguerite) , homme 
d'Etat français, né le 13 mai 1753 à Nolay (Bour- 
gogne), mort le 2 août 1823. Ce général célèbre, 
qui s'illustra surtout en organisant la défense de 
la France révolutionnaire contre l'Europe, et dont 
la vie, au pouvoir comme dans la reMtte, fut d'une 
intégrité proverbiale, se montra non-seulement un 
savant de premier ordre dans les mathématiques, 
la mécanique et l'art des fortifications, mais il fut 
encore un écrivain de mérite. Dans sa jeunesse, il 
cultiva la poésie, et l'on trouve quelques pièces de 
lui dans l'Âlmanach des Muses. En 1 784, il fut cou- 
ronné par l'Académie de Dijon pour l'Éloge de 



Vauban (Dijon, 1784, in-8). Il fit partie de l'Insti- 
tut dès sa création. Exclu du Directoire par le coup 
d'Etat du 18 fructidor et réfugié en Allemagne, il 
écrivit une fameuse Réponse au rapport de Bail- 
leul (1798, in-8). Ce factum véhément contenait de 
frappants portraits des ennemis de l'auteur, et se 
distinguait par une précision et une netteté re- 
marquables. Au retour de sa défense d'Anvers, il 

fublia, sous le litre de Mémoire au roi (Paris,. 
814, in-8), l'apologie de la Révolution. 
On a encore de Carnot divers écrits politiques, 
des discours, des Opuscules poétiques (Paris, 1820, 
in-8), un poème héroï-comique en six chants, in- 
titulé Don Quichotte (Leipzig, 1820, in-18), et 
dos ouvrages scientifiques. Tissot a publié des 
Mémoires historiques et militaires sur Carnot, 
d'après sa correspondance et ses manuscrits 
(Paris**' 1824, in-8); mais cette publication a 
peu y& valeur depuis que le fils de Carnot, mi- 
nistre de l'instruction publique en 1848, a publié 
des Mémoires sur son père (Paris, 1861-1862, 
2 vol. in-8). 

Son frère aîné, Joseph-François-Claude Carsot, 
né le 22 mai 1752, mort le 31 juillet 1835, pro- 
cureur général 4 Dijon, puis juge au tribunal de 
cassation et membre de l'Académie des sciences 
morales en 1832, a publié deux utiles ouvrages 
de jurisprudence : Commentaires sur le Code 
d'instruction criminelle (1812, 1835, 4 vol. in-4), 
et Commentaires sur le Code pénal (1823, 1836, 
2 vol. in-4). — Un autre frère, Claude-Marie Cab- 
not-Fedlins, né en 1755 et mort en 1836, mem- 
bre de l'Assemblée législative en 1791, a laissé 
une Histoire du Directoire (Paris, 1800, in-8). 
. Cf. Tissot : Mémoires historiques et militaires sur Car- 
not (18i4. in-8) ; — Borenjcr : Eloge de Jot. Carnot, la • 
k l'Académie des se. morales (1835) ; — Fr. Araço : Bio- 
/raphie de Carnot (1850, in-4). 

CARO (Annibal), poète italien, né à Cittanuova 
Marche d'Ancône) en 1507, mort i Rome en 1566. 
1 trouva, dès ses débuts, des généreux protecteurs 
dans plusieurs membres de la famille Farnèse. 11 
eut avec Castolvetro des débats que l'on ne raconte 
pas à son honneur. A des observations critiques 
sur une belle canzone (Venite ail' ombra de' gran 
gigli d'ara) , qu'il avait faite en l'honneur de la fa- 
mille royale de France, il répondit par une Apo- 
logie violente (Parme, 1558, in-4; 1575, in-8i, qui 
aggrava la querelle, et Muratori l'accuse de 1 avoir 
terminée d'une manière odieuse en dénonçant Cas- 
telvetro au Saint-Office, qui l'exila. 

La réputation littéraire d'Annibal Caro fut très- 
grande, même avant la publication de ses écrits, 
dont les principaux ne furent imprimés qu'après 
sa mort. Elle s'est maintenue intacte, et la pureté, 
l'art infini de son style le font ranger parmi les 
classiques les plus irréprochables du xvi« «iècle. On 
a de lui des Poésies (Rime ; Venise, 1569, 1572,. 
in-4), où la perfection de la forme et le charme du 
rhythihc dissimulent la faiblesse ou la subtilité de 
la pensée; un recueil de Lettere (Venise, 1572,. 
1574, 1581, in-4), grossi plus tard par Mazzuchellil 
de deux volumes inédits (Milan, 1827, 1829) ; des 
traductions du grec, notamment de la Rhétorique 
d'Aristotc (Venise, 1570, in-4) ; une comédie ori- 
ginale, l'une des mieux écrites de l'ancien théâtre 
italien :/ Straccioni (les Gueux; Venise, 1582 et 
1589, in-4). Mais son principal titre est la belle 
traduction de l'Enéide, en vers libres, qu'il entre- 
prit sur la fin de ses jours dans le but de se faire 
la main pour un poème original et qui demeure le 
plus original de ses travaux. Suivant les Italiens, 
il égale son modèle par l'inspiration et la verve 
aussi bien que par le style et l'harmonie des vers; 
il est certain qu'il ne le copie pas et que sa tra- 
duction est elle-même une de ces • belles infi- 
dèles > qu'elle contribua à mettre en honneur. Les 
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meilleures éditions de l'Enéide d'Annibal Caro sont 
ceUes de Venise (158 1, 1593, in-4), de Trévise 
(1693), de Paris (1760, 2 vol. in-8). Il laissait 
aassi une traduction de Daphnis et Chloé de Lon- 
gns, qui fut publiée par Bodoni (Paris, 1786, in-i) 
et souvent réimprimée depuis, notamment par Re- 
nouard (1800, in-12) et par Ciampi (1827, in-12). 
Ses Œuvre* complète! ont été publiées à Venise 
,1757 , 6 vol. in-8; et à Milan (1806, 8 vol. in-8). 

Cf. BaOlet : Jugement» des savants, a" 981 et 1306 ; — 
A.-F. Scghcni : Yita del comm. Caro (Padoue, 1742, in-8). 

CAROMiSS (Litres). — Voyez Chablehagne. 

utM (Pierre), imprimeur français du xv* siè- 
cle. U passe pour le premier qui ait imprimé un 
ouvrage en français, ayant pour titre l'Aiguillon 
ée l'amour divin, et traduit de saint Bonaventure 
par Jean Gerson (Paris, 1474). U imprima aussi 
les Faicts et ûicts d'Alain Chartier. 

UIMH (Giuseppe), littérateur italien/Xé i 
Villabesedans le Milanais en 1752, mort & Viëfcne 
en 1825. Il abandonna l'étude du droit pour les 
lettres, et débuta à Milan par une comédie intitu- 
lée / Conii di Agliate. Ce premier essai, joint à 
quelques autres, lui mérita la faveur de la cour de 
Vienne par le zèle avec lequel il défendit, à Mi- 
Un, sa politique et ses idées. Lorsque la Révolu- 
tion française, qu'il attaquait avec violence, attei- 
gnit son pays, il se retira à Vienne. Plus tard, il 
suivit l'armée de l'archiduc Jean sur les champs 
de bataille, en qualité d'historiographe officiel. 
Comme poète, il fut spécialement attaché au théâ- 
tre impérial de Vienne, et y fit applaudir des œu- 
vres de tout genre, mais surtout des comédies et 
des opéras. Unissant la facilité et l'esprit à une 
certaine solennité classique, on l'a comparé tour à 
tour à Scribe et à Métastase. 

Les principales œuvres dramatiques de Carpani 
sont : / Conti di Agliate, Amore vince pregiu- 
duio ; r Amore alla persiana; Pilade e Qresle; 

Îli Anliquari di Palmira; Didone in America; 
'ormota; Il Principe mvitibUe; laCamilla; l'U- 
niforme, etc. U traduisit de l'anglais la célèbre 
comédie de Sheridan, l'Ecolede la médisance; de 
l'allemand, la FïgHa del sole; de l'espagnol, l'j4I- 
cade di Zalamea ; du français, Richard Cœur-de- 
Lion, la Dot, Lodoiska, le* Jeux de l'Amour et du 
Bâtard; la Caravane du Caire, le* Deux Sa- 
voyard*, etc. Ses libreftos furent mis en musique 
par les maîtres 'célèbres du temps, Paer, Pavesi, 
Weigl, et obtinrent pour la plupart un grand suc- 
cès. Les relations de Carpani avec Haydn, pour le- 
quel il écrivit le texte de plusieurs oratorios, entre 
autres delà Création, lui inspirèrent, après la mort 
de l'illustre compositeur, l'idée d'une série intéres- 
sante de lettres, les Haudines (Milan, 1812, in-8, 
& édition; Padoue, 1823, in-8), que StendabI 
pilla sans vergogne. U donna plus tard avec 
moins de succès les Rossmiennes (Padoue, 1824). 
On cite aussi des Lettere tuW imitaiione nella 
pittura, ou il attaque, au nom de l'esthétique idéa- 
liste, Titien et toute l'école vénitienne ; puis des 
sonnets, des cantates, des poèmes, la plupart en 
dialecte milanais : Sonnetti, camoni, apologhi 
(Vienne et Milan, 1798), etc. 
Cf. TifaMo : Diografia degli I (aluni ilhutri. 
CARPEXTTER (Pierre), érudit français, né le 
î lévrier 1697 a Cbarleville, mort le 19 décembre 
1767 i Paris. 11 fit profession, en 1720, chez les 
Bénédictins de Saint-Maur et passa, en 1741, dans 
la congrégation de Cluny. On lui doit une nouvelle 
édition augmentée du Glossaire latin de Du Cange, 
avec Toustain, Le Pelletier, Maur d'Antine (Pans, 
1733-1736, et Baie, 1762, 6 vol. in-fol.) ; le Glos- 
tarnm novum (Paris, 1766, 4 vol. in-fol.). savant 
et utile supplément au précédent; Alphabetum H- 
ronianum (Paris, 1747, in-fol.), etc 
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Cf. Dom T.nsiin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

carra (Jean-Louis), publiciste et littérateur 
français, né en 1743 à Pont-de-Veyle, mort le 
31 octobre 1793. Secrétaire de l'Bospodar de Mol- 
davie, puis du cardinal de Rohan, et employé à 
la Bibliothèque du roi avant la Révolution, il pu- 
blia avec Mercier, en 1789, les Annale* patrioti- 
ques, puis seul le Journal de l'Etat et du Ci- 
toyen, fut ua des orateurs les plus ardents du club 
des Jacobins, se signala à la journée du 10 août, 
siégea à la Convention, puis, s'étant rallié aux Gi- 
rondins, fut condamné à mort et exécuté. 

Il a publié, outre sés articles dans les journaux 
cités : Odatier, roman philosophique (La Haye, 
1772, in-8); Esprit de la morale et de la philo- 
sophie (lbid., 1777, in-12); Histoire de la Molda- 
vie et delà Valachie (Pans, 1778, in-12), emprun- 
tée en grande partie i l'Histoire de V empire otto- 
man du prince Cantemir; Mémoires historique* et 
authentique* sur la Bastille (Paris, 1790, 3 vol. 
in-8) ; des pamphlets politiques, etc. II a traduit 
de l'anglais de Gillies l'Histoire de l'ancienne Grèce 
(Paris, 1787-1788, 6 vol. in-8). 

Cf. Dosessarta : Us Siècles littéraire* de la Frânce. 

CARRÉ (Jean-Baplislc-Louis), écrivain militaire 
français^ né en 1749 à Varennes, où il est mort le 
16 février 1835. Elève de l'école du génie de Mé- 
zières, il publia un ouvrage auquel il travailla 
longuement, la Panoplie, ou Réunion de tout ce 
qui a Irait à la guerre, depuis l'origine de la na- 
tion française jusqu'à nos jours (CMlons-sur- 
Marne, 1795, in-i). 

carré (Guillaume-Louis-Julien) , jurisconsulte 
français, né le 21 octobre 1777 à Rennes, mort le 
12 mars 1832. Avocat et professeur de droit dans 
sa ville natale, il fit preuve de talent dans plu-r 
sieurs causes, surtout dans la défense du général 
Travot, et d'un esprit critique remarquable ainsi 
que d'une érudition étendue dans ses ouvrages de 
jurisprudence. On a de lui : Introduction générale 
à l'élude du droit (Paris,' 1808, in-8) ; Trotté et 
questions de procédure civile (1818-1819, 2 vol. 
in-4), réédité, avec des augmentations par Chau- . 
veau (1841, 8 vol. in-8); Code administratif et ju- 
diciaire des paroisses (1822-1824, in-8); Com- 
mentaire sur la juridiction des justices de paix 
(1829, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. A. Chauveau : Notice sur Carré, dans son édition ; 
— Waldcck-Roinscau : Notice sur la vie et les ouvrages 
de G.-L.-J. Carré (Rennes, 183Î, in-8). 

carré (Michel), auteur dramatique français, né 
en 1819, mort à Argenteuil le 28 juin 1872. Après 
avoir écrit quelques essais poétiques, notamment un 
drame en vers, la Jeunesse de Luther (Odéon, 
1843), et une agréable comédiè, Scaramouch* et 
Pascariel (Théâtre-Français, 1847), il donna, en 
collaboration avec Jules Barbier, une suite de 
drames, vaudevilles et livrets d'opéras comiques, 
dont plusieurs eurent beaucoup de succès. Il porta 
dans ce dernier genre un soin littéraire inaccou- 
tumé, dont témoignent Galatée, le Pardon de 
Ploérmel, Mireille, la Statue,elc.— \Dict. des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 

carrel (Armand), publiciste français, né le 
8 mai 1800 a Rouen, mort le 24 juillet 1836. Il 
appartenait à une famille de commerçants. Après 
avoir fait ses études au lycée de Rouen, il entra à 
l'École de Saint-Cyr, où il fut bientôt noté comme 
ayant des idées révolutionnaires et traité en con- 
séquence. Sorti sous-lieutenant, il faillit être com- 
promis dans la conspiration de Béfort ; lors de la 
guerre d'Espagne, il donna, sa démission et alla 
combattre dans la légion étrangère espagnole pour 
le parti libéral. Rentré en France, il fut arrêté, 
traduit devant un conseil de guerre et condamné 
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à mort; mais, 8'étant pourvu en révision, il fut ac- 
quitté en juillet 1824 ; son attitude devant les juges 
commença sa popularité. 11 fut alors secrétaire 
4' Augustin Thierry. Ses premières productions fu- 
rent deux petits' livres qu'il composa pour la col- 
lection des Résumés historique» : l Histoire d'Ecosse 
et l'Histoire de la Grèce moderne (1825). Vers le 
même temps , il donnait quelques articles au 
Producteur, recueil saint-simonicn, et rédigeait 
«ans bruit la Revue américaine, fondée par La 
Fayette et d'Argcnson. Son Histoire de la contre- 
révolution en Angleterre sous Charles II et Jac- 
quet Il (1827), qui pouvait sembler un pamphlet 
d'allusions et de circonstance, est un ouvrage so- 
lide, substantiel, avant pourtant trop peu d'éclat 
et de relief pour faire sensation. Mais deux articles 
qu'il donna en mars et en mai 1828 à la Revue 
française sur l'Espagne et sur la guerre de 1823, 
furent très-appréciés. En 1829, il écrivit pour 
l'édition des Œuvres complète* de Paul-Louis Cour- 
rier un remarquable Essai sur la vie de cet écri- 
vain. Enfin la fondation du National, en janvier 
1830, vint mettre dans leur véritable lumière le 
talent et la personnalité d'Armand Carrel. Contenu 
par ses deux collaborateurs, Thiers et Mignet, il se 
borna presque à y insérer des articles de critique 
littéraire jusqu'à la révolution de juillet, à laquelle 



il prît une part active. Nommé préfet du Cantal, il 
refusa cette place, et devint rédacteur en chef du 
National. Son article de déclaration, daté du 
30 août 1830, produisit un grand effet et inaugu- 
rait contre le nouveau règne une opposition ijui 
irait jusqu'à la république. Sous l'homme de plume, 
on sentait l'homme d'action, une individualité 
forte, tenace, concentrée, courageuse, de laquelle 
on attendait beaucoup. C'était du moins un écri- 
vain ferme, habile, véhément, jamais déclamatoire, 
«l'un raisonnement serré, exact, inattaquable. « On 
l'a appelé, dit M. Sainte-Beuve, le Junius de la 
presse française. L'expression a du vrai; à le lire, 
c'est, comme le Junius anglais, quelque chose d'ar- 
dent et d'adroit dans la colore, plutôt violent que 
vif, plus vigoureux que coloré; le nerf domine; 
le fer une fois entré dans la plaie s'y tourne et 
retourne, et ne s'en relire plus. > Il fallait au ta- 
lent d'Armand Carrel la contradiction pour qu'il 
eût toute sa verve, et sa force ne se séparait ja- 
mais d'un peu d'amertume. Ses articles amenèrent 
pour lui plusieurs duels. Le dernier lui fut fatal. 
Emile de Girardin le blessa mortellement dans 
une rencontre au pistolet qui eut lieu au bois de 
Vincennes. Les vicissitudes de notre histoire poli- 
tique n'ont pas empêché l'écrivain de garder une 

S lace distinguée dans l'histoire littéraire. Charles 
omey a publié nn choix, qui aurait pu être plus 
heureux et plus sobre, des écrits de Carrel, sous le 
titré* d'Œuvres littéraires et économiques (Paris, 
1854, in-12). MM. Litlré et Paris ont aussi réuni 
ses Œuvres politiques et littéraires (1857-1858, 
5 vol. in-8). 

Cf. D. Nisard, dans la Revue des Deux-Mondes, 1" oc- 
tobre 1837 i— LittnS : Notice, dans le recueil des Œuvres; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

carrer (Luigi), poète italien, né à Venise en 
1801, mort en 1850. Professeur de philosophie à 
Padoue, puis directeur du musée de Venise, il par- 
ticipa a plusieurs publications. Il porta un grand 
soin de la forme dans ses compositions : Prose e 
Poésie (Venise, 1837, 4 vol.); Apologhi (1841); la 
Bague aux sept diamants (1838). Un choix de ses 
poésies, récits et dialogues, a été réimprimé à Flo- 
rence (1850, 2 vol. in-18). On lui doit aussi des 
éditions estimées d'écrivains italiens. 

carrières (Louis de), théologien français, né 
en 1662 à Cluvilé (Anjou), mort en 1717.11 appar- 
tenait à l'Oratoire. Il a donné un Commentaire 
littéral et une Traduction française de l'Écriture 
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(Paris, 1701, 24 vol. in-12, plusieurs fois réimpr.). 
Le Commentaire, qui est bref et clair, a été sou- 
vent ajouté à la traduction de Sacy. 
Cr. Quérard : la France littéraire. 
carriok - MISAS (Maric-Henri-François-Élisa- 
beth, marquis), écrivain militaire et auteur dra- 
matique français, né le 17 mars 1767 i Montpel- 
lier, mort en 1841. Allié par son mariage à Cam- 
bacérès, il fut nommé membre du Tribunal, dont 
il devint président, et se montra l'un des pins ar- 
dents orateurs pour l'établissement de l'empire. 

Il a fait représenter au Théâtre-Français deux 
tragédies : Montmorency (1803), et Pierre UGrtnd 
(1804), qui furent sifflées l'une et l'autre, autant 
à cause de la conduite politique de l'auteur que 
pour leur insuffisance littéraire. Il a publié aussi 
un Essai sur l'histoire générale de l'art mititeire 
(Paris, 1823, 2 vol. ia-S), et quelques écrits de 
circonstance. — Son flls, Antoine Camuon-Nbas, 
né en 1794, s'est fait connaître par des écrits his- 
toriques et politiques. 
Cf. Biogr. univ. et portative des contemporain. 
CARRON (Guy-Toussaint-Julien), écrivain ascé- 
tique français, né le 23 février 1760 à Rennes, 
mort le 15 mars 1821 à Paris. 11 entra dans les 
ordres et se voua tout entier à des œuvres de cha- 
rité. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages pieui : 
les Trois héroïnes chrétiennes (Rennes, 1790, 
in-12) ; Pensées ecclésiastiques (Londres, 1800, 
4 vol. in-12) ; Pensées chrétiennes (Ibid., 1801, 
6 vol. in-12) ; le Modèle des prêtres, ou vie de 
Bridaine (Ibid., 1803, in-12) ; tes Attraits de k 
morale (Ibid., 1810. 2 vol. in-16) ; Vies dajmta 
(Versailles et Paris, 1815-1817, 10 vol. in-lîj; 
les Confesseurs de la foi dans l'Église gallicane 
(Paris, 1820, 4 vol. in-8), etc. 
Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 
CARTACD DE LA Y1LATE (François), littérateur 
français, né & Aubusson, mort en 1737. n fut cha- 
noine dans sa ville natale. Esprit paradoial, il 
publia d'abord un livre curieux contre la certitude 
scientifique : Pensées critiques sur les mathéma- 
tiques (Paris, 1733, in-12) ; puis des Essais Aùto- 
riques et philosophiques sur le goût (Pans, 1736, 
in-12), où il prend, et souvent avec verve, leparU 
des modernes contre les anciens. 

Cf. Palissot : Mémoires, t. I ; — Helveïius : De f&P* 
dlicour» IV. 

CARTE (Thomas), historien anglais, né dans le 
canton de Warwick en avril 1686, mort le 1" ami 
1754. Ayant pris parti pour les Stuarls, il se ré- 
fugia en France en 1722 et y résida ome ans. On 
lui doit une importante Histoire cVA ngletcrre (Lon- 
dres, 1747-1755, 4 vol. in-folio), restée inachevée. 
Il a fait paraître en France : Catalogue des roues 
gascons, normands et français, conserves daiu ut 
archives de la Tour de Londres (Paris, 1743, 2 »»' 
in-folio), ouvrage rare et curieux. Parmi ses antres 
ouvrages, on a traduit en français : Relationat* 
cour du Portugal sous don Pèdre II (Ibid., y«. 
2 vol in-12), et l'Histoire de la vie du dw tfOr- 
mond (1732, 2 vol, in-12). 
Cf. Rose : New biographical dictionary. 
CARTÉSIANISME (du nom de Descartes latinise, 
Cartesius). Ce mot ne désigne pas seulement™ 
• système de philosophie, ses principes et ses appli- 
cations, mais le mouvement intellectuel qui »J 



rattache pendant un siècle dans toute 1 Eu ™>~'J. 
qui donne lieu à une suite innombrable de pro- 
ductions. On peut discuter beaucoup sur U va*» 
des doctrines personnelles de Descartes et M P* 
de vérité qu'elles ont léguée aux âges wwao«; 
mais on ne peut contester la vigueur de l «"P^ 
sion que leur auteur a donnée a la pensée, w 
fécondité inépuisable de leurs conséquences, u»" 
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exalte ou qu'on décrie la philosophie cartésienne, 
on n'exagérera jamais l'importance historique de 
ce qu'on a appelé la t révolution cartésienne >. 
Cest en effet sous cette formule significative que 
l'étude du cartésianisme fut mise au concours, en 
1840, par l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, et l'auteur d'un des mémoires couronnés, 
M. Fr. Bouillier, la développait en ces termes : 
t Après la révolution socratique, qui a enfanté, à 
la suite l'un de l'autre, Platon et Aristote, la ré- 
volution cartésienne est la plus féconde et la plus 
puissante que présente l'histoire de la philoso- 
phie. Il n'en est pas d'autre qui ait suscité plus de 
grands systèmes, qui ait entraîné dans son mou- 
vement plus d'hommes de génie. Quelles que doi- 
vent être les destinées ultérieures de la philoso- 
phie, le mouvement philosophique dont Descartes 
est le chef, demeurera un des plus grands progrès 
qu'ait accomplis la raison humaine. » 

Nous n'avons pas à suivre ici le développement 
des doctrines cartésiennes dans les systèmes, plus 
brillants que solides, de continuateurs qui sont 
eux-mêmes des maîtres ; il suffit de renvoyer aux 
noms célèbres de Leibniz, de Spinosa, dê Haie- 
branche, de Bayle, sans parler des disciples plus 
modestes, tels que Clerselier, Cordemoy, Rohaut, 
Régis. Geulinxs, le P. André, etc., qui ont leur 
place dans toutes les histoires de la philosophie. 
A un point de vue plus littéraire,' il but rappeler 
l'influence immédiate que Descartes a exercée sur 
la société intelligente de son temps. Nous mon- 
trons, dans l'article consacré à son nom, comment, 
en écrivant en français son premieret principal livre, 
le Discourt de la méthode, il a donné a la prose fran- 
çaise un rôle nouveau. Avec lui, la langue vulgaire a 
conquis droit de cité dans la philosophie et dans la 
science ; elle y prend place à côté du latin, qu'elle 
arrive bientôt à détrôner, pour devenir la langue 
scientifique, aussi bien que l'instrument diplo- 
matique, de toute l'Europe. Le plus grand esprit 
de l'Allemagne, Leibniz, non content de corres- 
pondre avec nos savants et nos théologiens dans 
notre propre langue, s'en sert pour écrire sa 
Tkéodicée. 

On peut suivre l'esprit cartésien tour à tour 
dans les écrits mêmes des principaux auteurs du 
xvn* siècle et dans les divers milieux où se meu- 
vent toutes les grandes figures littéraires du temps. 
• L'ombre de Descartes, dit H. Demogeot, plane 
sur le siècle entier : sa pensée vit dans les poètes, 
sa méthode triomphe chez les savants; les gens 
du monde eux-mêmes font une mode de ses doc- 
trines ; dans les sociétés les plus frivoles, on parle 
de métaphysique, on se passionne pour les tour- 
billons. Cependant Descartes ne sera pas admis 
sans réserve par une époque où la tradition catho- 
lique exerce tant de puissance; on pressent que 
ses principes seront plus forts que sa prudence : 
ce sont ses principes qu'on redoute. • Au premier 
rang de la grande année cartésienne, il faut 
mettre tout le bataillon des savants solitaires de 
Port-Royal. Us n'adoptent pas seulement les doc- 
trines de Descartes ; ils s'inspirent de son esprit, 
qui devient celui de leurs méthodes d'enseigne- 
ment. Partout ils font, à-son exemple, la guerre 
aux autorités usurpées et à la routine. Pénétrés 
de ses principes d'indépendance, ils s'en servent 
pour établir, par la raison même, la soumission 
de la raison à la foi : obsequium rationabile. 
Parmi eux, Pascal, qui a beaucoup aimé Des- 
cartes (■ Descartes cjue vous estimez tant, > lui 
écrit le chevalier de Méré, attend sa conversion), 
s'en détache le premier et continue de subir son 
influence en murmurant. Le nom et les doctrines 
de Descartes remplissent la correspondance de 
M"" de Sévigné : elle lit et relit ses écrits, elle 
dit à sa fille an parlant de lui • t votre père; • 
dict. dbs Lrrrt» 



elle expose indistinctement ses opinions de mé- 
taphysique ou de physique, et les discute dans 
son entourage, au salon, à table; elle les recom- 
mande, elle les défend, puis elle s'effraye des cen- 
sures qu'elles encourent de la part des jésuites, mais 
sans pouvoir s'empêcher d'y revenir toujours. Le 
bon La Fontaine défend ses chères bêtes contre 
une philosophie qui leur refuse une âme, tout 
sentiment et toute pensée, mais il l'expose, à ce 
propos, avec une complaisance et une facilité qui 
prouvent combien il en a été lui-même imbu. 

Sur tous les animaux, enfants du Créateur. 

J'ai le don de penser, et je sais que je pense... 

Il n'y a que le petit groupe des Gassendistcs qui 
cherche à échapper ouvertement à l'influence de 
Descartes; mais ils formeraient, dans le xvn* siècle, 
une insignifiante minorité, s'ils n'avaient Molière 
avec eux (voy. Gassendi). Quant aux théologiens 
qui s'inquiètent le plus des conséquences des 
principes cartésiens pour l'avenir de la foi, ils 
ont commencé par s'en servir pour la défendre. 
Bossuet les résume et les commente à l'usage du 
Dauphin, avant de craindre qu'il n'en sorte plus 
tard une formidable révolte contre l'Êjçlise. Féne- 
lon, dans la seconde partie du Traite de ï Exis- 
tence de Dieu, suit pas à pas la méthode de Des- 
cartes, et traduit ses méditations en un style 
splendide. Le cartésianisme eut même, au xvn* 
siècle, sa traduction poétique, assez peu connue : 
l'abbé Gcncst, sous les auspices de Bossuet, en- 
treprit d'en faire le sujet d'un poeme didactique à 
opposer au De natura rerum de Lucrèce. Il le 
publia sous le titre dé Principes de philosophie et 
preuves de l'existence de Dieu et de l'immortalité 
de famé (1716, in-8) ; mais la faveur du système 
auprès des orthodoxes avait cessé pendant la com- 
position du poème destiné à l'exalter. 

D'un autre coté, F<mtenelle, avec sa finesse scep- 
tique, rend à Descartes ce délicat hommage, i pro- 
pos d'une querelle littéraire, celle des anciens et 
des modernes : i Ce qu'il y a de principal dans la 
philosophie, et ce qui de là se répand sur tout, 
je veux dire la manière do raisonner, s'est extrê- 
mement perfectionné dans ce siècle.... Avant 
H. Descartes, on raisonnait plus commodément; 
les siècles passés sont bien heureux de n'avoir 
pas eu cet homme-là. C'est lui, à ce qu'il me 
semble, qui a amené cette nouvelle manière de 
raisonner, beaucoup plus estimable que sa philo- 
sophie même, dont une bonne partie se trouve 
fausse ou incertaine, selon les propres règles qu'il 
nous a apprises. » Cette opinion, sur l'emploi à faire 
des principes de Descartes pour le corriger lui- 
même a été exprimée plus -vivement encore par 
d'AIcmbert : « Nous devons tout à Descartes, 
jusqu'aux armes dont nous nous servons pour le 
combattre. » 

Cf. Les sources bibliographiques indiquées à l'article 
Descartes, particulièrement : Fr. Bouillier : Histoire de la 
philosophie cartésienne, et Sainto-Bcuve i Port-Rotiat. 
U II, III et V. 

CARTBROMACO. — Voyez Fortecuerra. 

CARTHAGINOIS (Langue et Littérature des). Ce 
que l'on sait de la langue punique permet d'éta- 
blir une affinité étroite entre elle et les langues 
des Phéniciens et des Hébreux. Elle a été parlée à 
Carthage, sur quelques points du littoral de l'A- 
frique septentrionale, où les Carthaginois avaient 
des établissements commerciaux et aussi dans une 
partie de Ta Sicile, de la Sardaigne, de Malte et 
de l'Espagne. La langue de Carthage était encore 
usitée en Afrique au temps de saint Jérôme et de 
saint Augustin. Elle a disparu peu à peu et est de- 
venue, depuis plusieurs siècles, une langue morte. 
C'est à tort que quelques linguistes ont voulu la 
retrouver dans l'idiome actuel de Malte. Les monu- 
ments du punique ne sont pas nombreux : des in- 

25 
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scriptions trouvées en Sicile, à Malte, sur rem- 
placement de Carthagc; quelques médailles et seize 
vers dans le Pœnulus de Plautc, voilà tout ce qui 
nous en reste. On peut à peine compter en outre 
un petit nombre de mots et de noms propres cités 
par les écrivains anciens. Mais on ne sait jusqu'à 
quel point leur transcription a été exacte et s'est 
conservée jusqu'à nous. 

Les Carthaginois semblent ne pas avoir dédaigné 
les lettres et les sciences. Vers 509 avant J.-C., 
suivant l'opinion de Walkenaër, le navigateur Han- 
non écrivit une relation de son voyage sur les 
côtes d'Afrique, dont nous avons une traduction 
grecque sous le titre de Périple d'Hannon. Magon, 
qui vivait au n* siècle avant notre ère, était auteur 
d'un ouvrage, en 28 livres, sur l'agriculture, que 
Scipion Emilien rapporta à Rome ; il fut traduit 
en latin par Silanus, sur l'ordre du sénat, et Cas- 
sius Dyonisius d'Utique le traduisit en grec. On 
connaît aussi un philosophe né à Carthage du nom 
d'Asdrubal, appelé en Grèce Clitomaque, qui flo- 
rissait vers 129 avant J.-C. Disciple deCarnéadeet 
son successeur à l'Académie, il appartient, pour 
nous, à l'histoire des lettres grecques. A part ces 
indications recueillies sur la culture intellectuelle 
des Carthaginois, on sait, par Pline, qu'il y avait 
des bibliothèques à Carthage, et Salluste fait men- 
tion de livres puniques ayant appartenu au roi de 
Numidie Hiempsal. M. G. Flaubert a écrit, sous 
le titre de Salammbô, un roman très^étudié sur la 
civilisation carthaginoise (Paris, 1862, in-8). 

Gf H.-A. Hamsker : Mitcellanea phetnicia (Leydo, 1838, 
in-*) ; — VV. Gcseniua : Palœographischc Studien ûber 
die Phœnixitche SchHft (Leipiiç, 1835, in-4) ; — Movere : 
die Phamitier (Bonn, 1841-1856, 3 vol. in-8) : — Em. 
Beulé : Fouille* à Carthage (1860, in-8 avec pl.). 

CARTHAGINOIS (le), Pcenulus, comédie dePlaute 
(voy. ce nom). 

Cartier (Jacques), navigateur français, né le 
31 décembre 1494 à Saint-Malo. La relation de 
ses voyages de découverte, intitulée Brief récit et 
succincte narration de la navigation faicte es îles 
de Canada, Hochelague, Saguenay et aullres (Pa- 
ris, 1545, in-8), manque de clarté et de critique, 
mais offre de curieux renseignements. Elle a re- 
paru sous le titre de Discours du voyage de Jac- 
ques Cartier (Rouen, 1598, in-8). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
CARTULAIRES, en latin Cartularia, recueils de 
chartes. On donne ce nom aux divers registres que 
les chapitres, les abbayes, les corporations reli- 
gieuses, les seigneuries, etc., tenaient, au moyen âge, 
pour y transcrire les chartes, actes de vente, d'achat, 
de donation ou d'échange, privilèges, exemp- 
tions, etc. Ils contenaient soit l'inventaire de ces 
pièces, soit leur texte complet. Ces recueils sont 
du plus haut prix pour l'histoire, par les nom- 
breux détails qu'ils nous ont conserves, moins sur 
les faits que sur les moeurs, usages et droits de 
l'époque et sur la topographie des provinces. 

A ce titre il convient de mentionner les publi- 
cations suivantes ; Polyptyques cVIrminon et de 
Saint- Rémi de Reims, Cartulaire de Saint-Père, 
par M. Guérard ; Cartulaire des Vaux-de-Cernay, 
par MM. Merlet et Moutié ; Cartulaire normand 
île Philippe-Auguste, Louis VIII, saint Louis et 
Philippe le Hardi, qui remplit la deuxième partie 
du tome XVI des Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de Normandie ; Cartulaire» de Saint- 
Julien àe Brioude et de Sauxillanges, publiés par 
M. Doniol; Cartulaire de Redon, par Aurélien de 
Courson ; Cartulaire de Saint-HUaire de Poitiers, 
par M. Redet; Cartulaire de Cormery, par l'abbé 
Bourassé ; Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
ar MM. E. de Lépinois et Merlet. Un certain nom- 
re font partie de la collection des Documents 
inédits de l'histoire de France. On a aussi publié 
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le Catalogue de ceux qui existent dans les ar- 
chives départementales. 

Cf. Histoire littéraire de la France ; — Léon. Ddisle: 
Catalogue des actes de Philippe-Auguste (1856, in-8), 
contenant la liste des principaux Cartulaire* relatif! à 
l'histoire de France, et Rapport sur les études relatives à 
l'histoire du moyen Age (1867, gr. in-8). 

cart wright (Thomas), théologien anglais, né 
dans le comté de Hertfortvers 1535, mort en 1603. 
Ses opinions puritaines lui attirèrent des persécu- 
tions. Il a publié plusieurs volumes de Commen- 
taires, dont le principal, relatif à la concordance 
des Evangiles (1630, m-4), a été réimprimé sous 
le titre d'Harmonia evangelica (Amsterdam, 1647, 
in-4). — Un écrivain du même nom, William Cisr- 
wright, né vers 1611, mort en 1643, professeur 
de métaphysique à Oxford, a donné avec un cer- 
tain éclat des tragédies et des comédies qui ont été 
recueillies après sa mort (Londres, 1651, in-8). 

Cf. Brook : Memoir of the life and writingi of Th. 
Cartwright the puritan reformer (Londres, 1845, iu-8) ; 
— Baker : Biograflca dramatica. 

CARVAJAL DEL Marmol (L.). — Voyez Markol. 

CARVAJAL T SAAVEDRA (DonaMariana), femme 
auteur espagnole, née à Grenade au commence- 
ment du xvne siècle. Elle était d'une grande fa- 
mille. Ello a publié, sous le titre de Noëls de Ma- 
drid et nuits divertissantes (Navidades de Madrid 
y noches entretenidas; Madrid, 1663), huit nou- 
velles d'un style gracieux, facile et agréable, en- 
tremêlées de récits en vers, dont l'un esllamiseen 
scène burlesque et libre de la Fable d'Apollon et 
de Daphné. L'auteur avait annoncé une suite qui 
n'a point paru. Elle avait aussi écrit douze comédies 
qui n'ont pas été conservées. 

Cf. Ticknor : History ofspan. Literature, t. IU. 

CARVAJAL (Tomas-José-Gonzalez), homme poli- 
tique et littérateur espagnol, né à Séville en 1753, 
mort en 1834. En dehors de sa carrière publique, 
où il montra de l'aptitude et du patriotisme, il s'est 
fait un nom comme poëtc, et ses compatriotes ci- 
tent avec beaucoup d'éloges ses Psaumes (loi&al- 
mos: Valence, 1819, 5 vol.) et los Libros poetictt 
de la Santa Biblia (Ibid., 1827, 6 vol.). On a 
formé un recueil considérable de ses Œuvres di- 
verses (Opusculos ineditos en prosa y verso; Ma- 
drid, 1847, 13 vol.). 

carv (Félix), antiquaire français, né en 1699 i 
Marseille, mort en 1754. Il fut correspondant de 
l'Académie des inscriptions et forma un beau ca- 
binet de médailles, qu'on acheta pour la Bibliothè- 
que royale. Il a laisse : Dissertation sur la fandt- 
lion de Marseille (Paris, 1744, in-12) ; Hutoin ia 
rois de Thrace et du Bosphore àmmérien, éclairât 
par les médailles (Paris, 1752, in-4), ouvrage estimé. 

CARY (le Rév. Henry-Francis), poète anglais.ne 
en 1772, mort en 1844. Il s'est fait une réputation 
par sa traduction de Dante, en vers blancs : 17»- 
ferno parut en 1805, la Commedia complète en 
1814. Cette traduction, patronée par Colcridgc, 
eut quatre éditions du vivant de l'auteur, qui a 
donné en outre la traduction des Oiseaux d'Aris- 
tophane et des Odes de Pindare, des Notices sur les 
poètes anglais et d'anciens poètes français. 

Cf. L.-R.-H. Cary : Memoir or the R.-H.-F. Cary (Ue- 
dres, 1847, 2 vol. in-8). 

CARTOPHILE (Jean-Matthieu), humaniste grec, • 
né à Corfou, mort vers 1639. Élève, puis professeur 
au collège des Grecs à Rome, il eut le litre d ar- 
chevêque d'Icône (Candie). U a écrit de nombreux 
ouvrages grecs-latins, entre autres : Noctes 
lance et Ravennates, recueil de vers (Rome, lo», 
in-8); Epistolœ. ThemistocUs (Rome, ^.-J""^ 
imitation assez heureuse du style grec du siècle ne 
Thémistocle, et donnée comme authentique jusque 
dans l'édition de 1710 (Leipzig, in-8). 

Cf. Richard et Girand : Biiliothique sacrée. 
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CASA (Giovanni della), porte italien, né à Mu- 
gcllo, près de Florence, en 1503, mort en 1556. Il 
entra dans les or. Ires après une jeunesse Tort dis- 
sipée, devint archevêque en six ans, et aurait été 
nommé cardinal, sans le bruit qui fut fait d'une 
pièce de vers licencieuse de sa jeunesse, /( Capi- 
tolo del Forno; lourdement commentée et justifiée 
par Ménage, et malicieusement citée par Baylc, 
cette pièce a été supprimée dans l'édition des œu- 
vres complètes de Casa, mais on la retrouve dans 
les recueils facétieux et satiriques de Berni et de 
Hauro (Venise, 1564). Casa n'en jouit pas moins 
jusqu'à sa mort de la plus grande faveur, eut un 
rôle marqué dans la diplomatie, et contribua à con- 
clure l'alliance de Venise, du saint-siége et de la 
Suisse contre Charles-Quint. 

On a de lui de nombreux ouvrages latins et ita- 
liens, en prose et en vers, qui se distinguent sur- 
tout par le style et sont comme classiques en Italie. 
L'élégance et la pureté de son langage l'ont fait sou- 
vent comparer à Bembo, et sa vivacité et sa grâce 
piquante à Boccace. Ses poésies lyriques, Rime, 
qui restent son œuvre la plus remarquable, n'ont 
eu d'autre édition séparée que celle de Ménage, 
avec commentaire (Paris, 1667, in-8). Parmi ses 
autres ouvrages, on cite surtout Galateo, trattato 
4e' costumi (Florence, 1560, in-8), très-souvent 
réimprimé et traduit en plusieurs langues, notam- 
ment en français par Belleforest (Lyon, 1609, in-18) : 
c'est un traité de politesse et non de morale, tout 
à fait dans le goût du temps, une ingénieuse disser- 
tation sur la vie mondaine. Il a, en quelque sorte, 
pour supplément : degli Uffili communt Ira gli 
amici superiori e inferiori, écrit d'abord en latin 
par l'auteur sous ce titre : de Officiis inter poten- 
tioreset tenuioret amicos (Naples, 1560; Florence, 
1561) : c'est la paraphrase dans une forme cicéro- 
nienne d'une foule de proverbes populaires. Vien- 
nent ensuite une Oraùone contre Charles-Quint, 
éditée par Ménage (Paris, 1667, in-8), et des La- 
tina monumenta (Florence, 1564, in-4), recueil de 
prose et de vers, ayant beaucoup d'élégance et de 
correction. Cne belle édition de ses Œuvre» com- 
plètes a été publiée par l'abbé Casotti (Florence, 
1707, 3 vol. in-4; Venise, 1728-1729, 5 vol. in-4). 

Cf. Casotti : Notice, dam son ëdit. ; — Gineuené : His- 
toire littéraire de l'Italie, t. VII. 533, et IX. 190. 346, 
399 ; — F. Gérard i : Biografia di motuiqnore G. della 
Cota (Rome, 1836, in-8;. 

Casanova deSqngalt (Jacques), célèbre aven- 
turier italien, né à Venise le 2 avril 1725, mort à 
Vienne le 12 juin 1803. Sa vie toute de voyages, 
-de plaisirs, d'intrigues, et si féconde en actes d ira- 

fnidence et en étranges incidents, a été racontée par 
ui-méme dans ses Mémoire» qu'il rédigea en 
français, et qui ne rachètent pas entièrement par 
l'abandon le laisser-aller de la conversation, les 
hardiesses licencieuses de la pensée. Edités d'abord 
par longs extraits, ils ne l'ont été complètement 
qu'en 1830 (Paris, 8 vol. in-8). Ils ont été traduits 
dans les diverses langues de l'Europe. 

Casanova a publié en outre : Histoire de ma fuite 
de» Plomb* de Venise, l'un des épisodes les plus 
émouvants de son histoire (Prague, 1788, in-8); 
Jcotameron, relation fantastique de deux habitants 
aborigènes de Protocosme, dans l'intérieur du globe 
<Ibid., s.d. [1788-1800]; 5 vol. in-8) ; une traduc- 
tion de V Iliade, en octaves (Venise, 1 778, 4 vol. 
in-4), etc. 

Cf. Casanoviana, en allemand, entrain des Mémoires 
(Leipiiç, I8Î8, in-*) ; — Fr.-W. Bartbold : die geschicht- 
tichenPersœnUchkeiteninJ.C. 'sMemoiren (Berlin. 1816, 
! roi. U>-8) ; — G. Dcsnoiresterres, dans la Biogr. génér. 

CASAQUE (Rôles de chaude). — Voyez Valets 
MOrrotis. 

CASACROîr (Isaac), érudit et théologien géne- 
vois né le 18 février 1559, mort le 1" juillet 1614 



à Londres. D'une famille française réfugiée, il fit 
ses études à Genève, où il occupa la chaire de 
grec en 1582. Marié peu après à la fille aînée de 
Henri Estiennc, il aida cet imprimeur dans ses tra- 
vaux, puis il passa en France. Professeur de grec 
et de belles-lettres à Montpellier, puis au Collège 
Royal à Paris, il fut écarté de cette chaire sur les 
réclamations des Jésuites et nommé, en compensa- 
tion, bibliothécaire de Henri IV. Dans les questions 
religieuses, il se prononçait pour la tolérance, au 
risque de s'aliéner les deux partis. Appelé en An- 

Îjleterre par Jacques I", il eut toute la con- 
■ance de ce roi qui, comme lui, était loin d'un 
protestantisme exalté. Il fut enterré à Westminster. 
L'érudition d'Isaac Casaubon lui avait valu l'admi- 
ration des savants contemporains, même de ceux 
qui blâmaient la modération de son caractère. Un 
Journal de sa vie, édité récemment (Ephemeridcs, 
edente John Russel ; Oxford, 1852, 2 vol. in-8), et 
où il enregistrait les moindres faits, la suite de ses 
travaux et de ses pensées, nous montre, au-dessus 
de toutes ses qualités morales, sa passion de l'é- 
tude. 

Il a donné beaucoup d'éditions d'ouvrages grecs 
et latins, avec des commentaires fort estimés. On cite 
principalement : In Diogenem Laertium notœ (Ge- 
nève, 1583, in-8) ; Polyœni stratagemata (Lyon, 
1589, in-12) Aristotelis opéra (Lyon, 1590, in-fol.j; 
Theophrasti caractère» (Ibid., 1592, in-8) ; Persii sa- 
tyrœ (Paris, 1605, in-8), édition dont les notes ont 
fait dire à Scaligcr que < la sauce valait mieux que 
le poisson », et qui a été publiée de nouveau par 
Diibner (Leipzig, 1833, in-8) ; Suetonii opéra (Pa- 
ris, 1606, in-4j; des notes et commentaires sur 
Athénée, Strabon, Eschyle, Théocrite, Polybe, Plino 
le Jeune, Dion Chrysostome, Synesius, etc. Il a 
laissé un traité, intitulé De satirica Gracorum 
poesi et de Romanorum salira (Paris, 1605, in-8), 
et une réponse à l'apologie des Jésuites par le 
P. Colton. Ses Lettres à divers personnages ont été 
recueillies au nombre de plus de onze cents (Casau- 
boni epistolœ, Rotterdam, 1709, in-fol.). Wolf a 
rédigé un Casauboniana (Hambourg, 1710, in-8). 

Cf. Charles Nisard : le Triumvirat littéraire. Jusle- 
Lipse, Scaligcr et Casaubon (1852. in-8) ; — Niceron : 
Mémoires, t. XVIII et XX. 

CASAUBOX (Méric), érudit génevois, filsdu pré- 
cédent, né le 14 août 1599, mort le 14 juillet 1671. 
Ayant suivi son père en Angleterre, ily futprében- 
dier de Cantorbéry et curé de Bledon. Il resta atta- 
ché à la cause des Stuarts et montra un véritable 
culte pour la mémoire de son père. Il a publié 
pour la défendre : Vindicatio palris advenus im- 
postores (Londres, 1624, in-8) et Pietas contra ma- 
ledicos patrii nominis (Londres, 1651, in-8), où il 
a donne une bibliographie complète. Ses autres 
travaux sont un Traite de la crédulité, un com- 
mentaire sur les Réflexions inorales de Marc-Au- 
rèle, des annotations sur Épictète, Hiéroclès, FIo- 
rus, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII. 

cascales (Francisco de), savant écrivain espa- 
gnol, né à Hurcie à la lin du xvr> siècle, mort vers 
1640. Professeur de grammaire et de rhétorique 
dans sa ville natale, il a laissé un recueil de Ta- 
blas poelicas (1616), réimprimé par les soins de 
Mayaus y Siscar (Madrid, 1779, in-8); Artem Ho- 
ralii in methodum reductam (Valence, 1659) ; puis 
des Discours sur Carthagène et Murcie, des Lettres 
philosophiques, etc. 

Cf. Mayaus y Siscar : Vie de Cascales, en tête des Tablas 
poelicas ; — N. Antonio : fiibliotheca hispana, t. I. 

casexeuye (Pierre de), érudit français, né en 
1591 i Toulouse, mort en 1652. Il a laissé quelques 
ouvrages estimés : Origine des Jeux floraux (1629, 
in-4); Traité du franc-alleu in-4); laCata- 
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logne française (1644, in-4); Origines de la langue 
française, dans le Dictionnaire étymologique de 
Ménage (1694, in- fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVIII ; — B. Medon : Vita 
viri illuttri Catenovœ pretbyteri (Toulouse, 1GS6, in-4 ; 
nouv. édit., 17H, in-8). 

CASINE, casdia, comédie de Plaute (voy. ce nom). 

casio de medici (Girolamo), poêle italien, né 
en 1465 dans les environs de Bologne, mort en 
1531. Il eut une jeunesse fort aventureuse et jouit 

tlus tard de la faveur des papes. 11 fut, sous 
éon X et Clément VII, le poète officiel du saint- 
siége. On a de lui plusieurs recueils élégants et 
faciles de sonnets, d'épitres et de canzones qui 
portent les noms de ses principaux protecteurs : la 
Gomaga (Bologne, 1525, in-8); la Clementina 
(Bologne, 1528, in-8); la Bellona, épisode du sac 
de Home (Bologne, 1529, in-81 ; puis Vita e morte 
di Gesù Cristo (in-8), recueil d'hymnes ; la Cro- 
nica (Bologne, 1528, in-8), traitant des écrivains 
de sa ville natale, etc., qui eut beaucoup de répu- 
tation et ne manque pas de talent. 
Cf. Tiraboschi : Storia delta tetter. ital., t. VII, p. 33. 
casiei (Michel), orientaliste maroniste, ni à 
Tripoli (Syrie) en 1710, mort à Madrid le 12 mars 
1791. Apres avoir enseigné à Rome le syriaque, le 
chaldéen, ainsi que la théologie et la philosophie, 
il devint, à Madrid, directeur de la bibliothèque 
de l'Escurial. Il y entreprit, avec le moine maro- 
nite Paul Hodar, et acheva seul le dépouillement 
et la description analytique des manuscrits arabes 
du riche dépôt confie à ses soins : de là le vaste 
répertoire intitulé : Bibliotheca arabko-hispana 
Escurialensis (Madrid, 1760-1770, 2 vol. in-fol.), 
ouvrage qui, malgré quelques parties faibles, est 
d'une utilité première par les indications et les ex- 
traits qu'il contient. 

CASONI (Gui), littérateur italien, né à Serravalle 
(marche de Trévisc), en 1587, mort en 1640. Il est 
connu comme fondateur do l'Académie des Inco- 
gniti de Venise. Ses principaux ouvrages ont été 
insérés dans les mémoires ou Glorie de cette com- 
pagnie ; ce sont : Vita di Tasso, Teatro poetico, 
scènes historiques en vers, Ip Magia d'amore. Ses 
Opère, réunies par lui-même, ont été souvent réim- 
primées (Venise, 1623, in-16). . 
Cf. Papadopoli : Hittoria gymnasii patavini. 
casotti (Giambattista), historien italien, né à 
Prato (Toscane) en 1669, mort en 1757. Il fit des 
études brillantes à Florence, et fut ensuite envoyé 
comme attaché d'ambassade à Paris, où il se fia 
avec Ménage et Régnier Desmarets. A son retour, 
il entra dans les ordres, devint chanoine de Prato, 
cl professa à Florence la philosophie, la géogra- 
phie et l'histoire. On a de lui de très-estimables 
ouvrages d'histoire ecclésiastique : Memorie sto- 
riche sulla santa Maria ttlmhruneta (Florence, 
•1714, in-4); Délia fondaiione del regio monastero 
di San Francesco (Florence, 1722); Vita di Bene- 
detlo Bonmaltei (Florence et Naples, 1723), etc.; 
puis une édition des Œuvres de Casa (1707, 3 vol. 
in-4), avec une excellente étude sur cet écrivain. 
Cf. Tipaldo : Biografia degli Haliani Uluttri. 
cassac.xe ou Caissaigne (l'abbé Jacques), lit- 
térateur français, né en 1636 à Nîmes, mort en 
1679. Membre de l'Académie française en 1662, il 
fut en 1663 un des quatre membres de la commis- 
sion des inscriptions et médailles. La protection 
de Chapelain qui lui valut cette place, l'exposa aux 
épigrammes de Boileau. Il mourut fou, enfermé à 
Saint-Lazare. On a de lui quelques traductions ; 
un Traité de morale sur la valeur (1674, in-1 2) ; une 
Préface, en tête des œuvres de Balzac (1665), et des 
poésies dans les recueils du temps. 

Cf. Pcllisson el <fOlivet : Hitt. ie l'Acad. française;— 
Sainle-Bouve : Port-Royal, t. II et V. 



cassandre (François), littérateur français du 
xvii> siècle, mort en lb95. Boileau, dont il fut 
l'ami et qui l'aida de sa bourse, l'a mis en scène, 
sous le nom de Damon, dan* la première satire, et 
a parlé ainsi de sa misère et de sa misanthropie : 
Damon, co grand auteur dont la muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la ville... 
Los de perdre en rimant et s* peine et son bien. 
D'emprunter en tous lieux et de ne gagner rien. 
Sans babils, sans argent, ne sachant plus que faire. 
Vient do s'enfuir chargé de sa seule misère... 

On n'a pourtant de Cassandre aucun ouvrage en> 
vers, mais seulement une traduction estimée de la. 
Rhétorique d'Aristote (Paris, 1654, in-4; nouv. 
édit., 1675, in-12), et des .Parallèles historique* 
(Paris, 1680, in-12). ^ 

Cf. Œuvres de Boileau, éditées par Brossetle. 

CASSANDRE, personnage de comédie. Ces! un 
des types de vieillards imbéciles destinés à être 
trompés et bafoués dans les pièces bouffonnes d'ori- 
gine italienne. 11 prend place immédiatement au- 
dessous des personnages de Pantalon et du Docteur. 
Il est constamment la dupe d'Arlequin ou de Pier- 
rot. Il est le père ou le tuteur d'une Colombine ou 
d'une Isabelle qu'il veut marier à quelque autro 
vieux barbon comme lui, ou qu'il réserve pour lui- 
même, comme Bartholo. Mais Colombine aime un 
jeune seigneur, un Lélio, qui, grâce a la conni- 
vence d'un valet effronté, déjoue les projets con- 
traires à son amour. Après avoir été longtemps 
l'accessoire nécessaire de toute arlequinade (voy. 
ce mot), Cassandre est devenu un instant le pre- 
mier personnage de pièces qui portèrent son nom. 
A partir de 1780, le chevalier de Piis et Barré don- 
nèrent successivement au Théâtre-Italien :*Ca*- 
sandre oculiste, Cassandre mécanicien, Cassandre 
astrologue, Cassandre le pleureur (1785), et autres 
pièces dont a le fond, suivant Grimm, est beau- 
coup plus fou qu'il n'est gai ». Cassandre était 
reléjgué sur les tréteaux, à côté de Polichinelle, lors- 
qu'il revint au jour de la scène, pour être de nou- 
veau berné et dupé, dans les pantomimes ressus- 
citées par Debureau. 

Cf. Mare-Monnier : les Aïeux de Figaro (1868. in-18) r 
— L. Koland : Molière et la comédie italienne (1867, in-8)v 

CASSANDRE, sujet d'un poëme grec, Alexandra, 
de Lycophron ; — roman de La Caiprenède ; — 
tragédie de La Grange- Chancel (voy. ces noms). 

CASSETTE (Edition de la), exemplaire des poèmes 
d'Homère, rédigé suivant les corrections d'Aristote, 
qui fut aidé, dit-on, dans son travail par Callis- 
thène et Anaxarque. Alexandre, pour qui cette 
édition avait été faite, la portait avec lui dans une 
magnifique cassette provenant du trésor de Darius. 
Voilà pourquoi elle fut appelée f Edition de la Cas- 
sette (T| in to0 vcrp8r)xoç). 

CASSlANl (Guiliano), poète lyrique italien, né à 
Modènc en 1712, mort en 1778. Il jouit de son; 
vivant d'une faveur extrême, que ne justifient pas 
ses poésies, publiées sous le titre de Saggio di 
rime (Lucques, 1770, in-4). 

Cf. Tiraboschi : Bibliotheca modenesc. 

CASHANVS bassi-s, K«<To-iavi«, écrivain grec, 
né en Bilhynie, parait être l'auteur d'une compila- 
tion sur l'agriculture, intitulée Géoponiques, Tew- 
irovtxot, faite d'après les ordres de Constantin Por- 
phyrogénèle, et quelquefois attribuée à cet empe- 
reur. Ce sont des extraits de Jules Africain, 
Aristote, Hippocrate, Varron, etc. Le texte grec, 
publié par Brassicanus (Bile, 15119, in-8), a été 
reproduit avec version latine (Leipzig, 1781,4 vol. 
in-8). Antoine-Pierre de Narbonne a traduit les 
Géoponiques en français (Poitiers, 1545, in-12 ; 
Paris, 1550, in-12). 
Cf. Mém. do la Soc. d'agriculture delà Seine, t XTII. 

CASSIDA, l'un des genres poétiques des littéra- 
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lares arabe, persane, turque et hindoustanie. U 
s'emploie pour les sujets lyriques ou élégiaques, 
et peut être consaeré à la louange ou à la satira. 
Cesl un petit poëme écrit sur une seule rime et 
d'une étendue de vingt à cent vers. Ce genre, dont 
les Arabes ont donné les premiers modèles, n'ap- 
partient pas i leur poésie primitive. On en attribue 
l'invention, à Mohalnal, qui vivait à la fln du v* siè- 
cle de notre ère, et qui parait avoir introduit dans 
la poésie arabe beaucoup de raffinements. L'ap- 
parition des Cassidas coïncide à peu près, en 
Arabie, avec l'introduction de l'écriture dans ce 
pays. 

Cf. W. Ahlwardt : Veber Poésie uni Poetik der Arabtr 
(CrettsmM, 4856) ; — E. Renan : Histoire des tangua 
sémiliques (Paris, 1855. in-8). 

cassiEX (Jean), écrivain ascétique grec, né vers 
350 â Marseille, et, selon d'autres, dans une ville 
grecque des bords de la mer Noire, mort vers 433. 
L'un des promoteurs de la vie cénobitique chez 
les chrétiens d'Occident, et fondateur de l'abbaye 
de Saint-Victor à Marseille, il a écrit deux ou- 
vrages essentiels dans l'histoire des institutions et 
des idées monastiques : l'Institution des monastère» 
et des Dialogues. Ils ont été traduits en français 
par Ant. Lemaître (Paris, 1663, 2 vol. in-8), et ils 
ont servi de base à la Vie des Pires du disert 
d*Arnauld d'Andillv. On a réuni et réimprimé ses 
(Eueres (Leipzig, 1722, in-fol.). 

Cr. Ellias Dupin : Bibliath. itt auteurs ecclésiastiques ; 
— Brillet : Vies des saints ;— L.-FnSd. tfeyer : 1. Cassien. 
sa rie et ses écrits (Strasbourg, 1840, in-8). 

cassiodore ( Magnus - Aurelius Cassiodorus), 
homme d'État et écrivain latin, né en 468 à Squil- 
lace (Scylaceum), en Calabre, mort après 562. 
Après avoir joui de la plus haute faveur sous Théo- 
doric, roi des Ostrogoths, Amalasonte, Théodat, et 
tenté vainement de protéger l'Italie contre la bar- 
barie des Goths et les prétentions des Grecs, il 
quitta ses charges et se retira, en 538, dans ses 
domaines de Calabre. Il y fonda une sorte. d'Aca- 
démie monastique, où les religieux étudiaient les 
sciences sacrées et profanes, les arts libéraux et 
l'agriculture. Plusieurs ordres religieux en adop- 
tèrent la règle, qu'il formula dans le De Institutione 
dhrtnarum litterarum. Après avoir montré que 
l'étude des lettres pèut se concilier avec les exer- 
cices de la piété, il donnait l'analyse des connais- 
sances humaines suivant l'ordre conservé dans les 
écoles du moyen âge, par le trivium et le quadri- 
«mm. En même temps il recommandait aux moines 
de s'appliquer a copier correctement les manuscrits 
de l'antiquité et ceux des ouvrages des Pères, et 
contribuait ainsi à la conservation d'œuvres pré- 
cieuses et au maintien de la tradition littéraire. 

Comme écrivain, Cassiodore est loin d'être un 
modèle, quoiqu'il ait été longtemps imité, surtout 
par le clergé. Sa langue est encore assez pure et 
assez correcte, mais son style est ambitieux, plein 
détours forces, de recherche et de subtilités qui 
souvent nuisent à la clarté et sentent la décadence. 
Outre l'ouvrage cité plus haut, il a laissé un grand 
nombre de lettres, conservées en douze livres sous 
le titre de Varia. Elles sont relatives à la politique, 
et jettent un jour important sur l'état et les mœurs 
des Romains sous la domination des Goths. On a 
encore de lui : un traité De l'âme, traduit en fran- 
çais par Bouchard; un traité De l'orthographe; une 
version des Psaumes; une Chronique ecclésiasti- 
que, sèche et inexacte. Il avait écrit une Histoire 
des Goths, dont Jornandès nous a conservé un 
extrait, et qui parait n'avoir été qu'une narration 

8ompeu.se souvent en désaccord avec la vérité. Les 
ïuvres de Cassiodore, éditées par dom Garet 
(Rouen, 1679, 2 vol. in-fol.), ont été réimprimées 
(Venise, 1729, 2 vol. in-fol.). Maflei a publié du 
même un ouvrage inédit, intitulé : Réflexions sur 



les Epitres, les Actes des Apôtres et l'Apocalypse 

(1721). 

Cf. Sainte-Marthe : Vie de Cassiodore (Paris, 1694, 
in-lî) ; — Ritter : Histoire de la philosophie chrétienne, 
t. Il ; — A. Olleris : Cassiodore conservateur des livres 
de l'antiquité latine, thèse (Paris, 1841, in-8) ; — V. Du- 
rand :Quii tcriptcrU deanima M. A. C, thèse (1851, in-8). 

cassius HEMiitA (Lucius), historien romain 
qui florissait vers 145 avant J.-C. Ses Annales, en 

3uatre livres, qui remontaient aux premiers temps 
e Rome, ont été souvent citées par Pline, Aulu- 
Gelle, Macrobe, etc. Krause en a réuni les passages 
conservés dans les Vital et fragmenta veterum 
historicorum romanorum. 

cassiis paenensis (Titus), poëte latin du 
i" siècle avant J.-C., était né à Parme. L'un des 
meurtriers de César, il snivit le parti d'Antoine et 
fut mis à mort après la bataille d'Actium par l'ordre 
d'Octave. Il ne faut pas le confondre avec un Cas- 
sius d'Etruric, dont Horace raille plusieurs fois les 
compositions trop rapides et le bouillant génie. 
Cassius de Parme avait écrit des tragédies, des 
satires, des épigrammes, des élégies. Les frag- 
ments qui restent de ces oeuvres ont été publiés 
par Burmann dans son Anthologia et par Werns- 
dorf dans ses Poetat latini minores. 

Ct. A. Weichcrt : Dissertatio de Lucii Varii et Cassii 
Parmensis vita et carminibus (1836, in-t) ; — A. Nico- 
las : De Cassio Parmensis poeta (1851, gr. in-8). 

cassius seyeri s LOXGCLAMS (Titus), ora- 
teur et écrivain satirique latin, né vers 50 avant 
J.-C. i Longula, mort vers 33 après J.-C. Les 
diatribes qu'a écrivit contre les nobles familles ro- 
maines le tirent exiler en Crète par Auguste et à 
111e de Sériphe par Tibère. Comme orateur, il est 
accusé dans le Dialogue sur les causes de la cor- 
ruption de l'éloquence, attribué à Tacite, d'avoir 
banni le premier toute méthode dans le plan, 
toute réserve, toute décence dans l'expression, 
mais on loue la variété de son érudition, l'a- 
grément de sa plaisanterie, sa force et sa vigueur. 
Cf. Mcyer : Oratorum romanorum fragmenta. 
castaxheda ( Fernand-Lopez de), historien 
portugais, né au commencement du xvr> siècle, 
mort en 1559. U prit part à la conquête de l'Inde, 
puis remplit un modeste emploi à Coïmbre. U a 
écrit avec exactitude et fidélité une Histoire de la 
découverte et de la conquête des Indes par les Por- 
tugais, en huit livres (Historia do descobrimento 
e conquista da India..., etc.; Coïmbre, 1552-1561, 
in-fol.; Lisbonne, 1833, 7 vol. in-4). C'est un ou- 
vrage estimé et précieux, quoique les Portugais 
reprochent au style de manquer de pureté. Traduit 
dans plusieurs langues de l'Europe, il l'a été en 
français par N. de Grouchi dès le xvi« siècle (Paris, 
1553, in-4). Castanheda est encore auteur d'une 
sorte de roman intitulé : Livro de cavalleria. 

Cf. Perd. Pénis : Résumé de l'histoire littéraire da 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

CASTEL (René-Louis-Richard), poëte français, 
né le 6 octobre 1758 à Vire, mort en 1832. Maire 
de sa ville natale, il fut élu député à l'Assemblée 
législative. Nommé sous le Consulat professeur de 
rhétorique au collège Louis-le-Grand , il devint 
inspecteur général de l'Université. 

Son principal ouvrage, intitulé les Plantes (Pa- 
ris, 1797, in-8; 1799 et 1802, in-12; 1811 et 1823, 
in-8), est un poëme didactique écrit avec plus 
d'élégance que d'invention, de chaleur ou de va- 
riété. Il composa aussi, dans le même ton, un 
poëme plus court : la Forêt de Fontainebleau (1805). 
Occupé d'histoire naturelle, il a donné un Abrégé 
de Buffon, classé d'après le système de Linné 
(26 vol. in-18), ct a collaboré au Cours complet 
a? histoire naturelle, par Sonnini, Latreille, Bron- 
gniart, etc. (1799-1802, 80 vol. in-18). 
Cf. B. Jullicn : Histoire de la poésie française à l'épa- 
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que impériale (Paris, 1841, 2 vol. in-it) ; — ' Querard : 
ta Franot littéraire. 

CASTE1X (Edmond), orientaliste anglais, né à 
Batley (Cambridge) en 1603 ou 1606, mort a Lon- 
dres en 1685. Voué à l'étude des langues sémi- 
tiques, il vit créer pour lui une chaire d'arabe à 
Cambridge. Il a consacré la plus grande partie de 
sa vie et de fortes dépenses à un véritable monu- 
ment de philologie orientale, le Dictionnaire des 
sept langues : hébreu, chaldéen, syriaque, samari- 
tain, éthiopien, arabe et persan (Lexicon heptaglot- 
ton; Londres, 1669, 1686, 2 vol. in-fol.), compre- 
nant un précis de grammaire comparée (Harmonica 
grammatical delinealio) de ces langues. Une partie 
de l'édition de cet important ouvrage a été dé- 
truite dans l'incendie de Londres. 

Cf. WoH : Hisloria Uxicorum hebraicorum. 

CASTEIXAN (Antoine-Louis), peintre et littéra- 
teur français, né en 1772 à Montpellier, mort le 
2 avril 1838. 11 a écrit sur les pays qu'il avait Vi- 
sités, comme paysagiste, des livres d'une rcmar- 

Îuable exactitude : Lettres sur la Morèc (Paris, 
808, in-8); Lettres sur Constanlinople (Paris, 
1811, in-8); Lettres sur l'Italie (Paris, 1819, 3 vol 
in-8); Mœurs, usages, coutumes des Ottomans 
(Paris, 1812, & vol. in-18), etc. 

casteixesi (Adriano), ou cardinal Corneto, 
écrivain italien du xvi* siècle. H occupa une haute 
position dans la diplomatie romaine, fut le com- 
plice de beaucoup de désordres et perdit la vie, 
sous Léon X, dans de ténébreuses intrigues. On a 
de lui un certain nombre d'ouvrages d'une bonne 
latinité : De vera philosophia (Bologne, 1507); De 
sermone latino et modo latme toquendi (Baie, 
1513; Paris, 1528, in-8); De venatione, poème en 
vers phaleuques (Strasbourg, 1512; Paris, 1532; 
Lyon, 1548, m-8), etc. 

Cf. Oldoini : Alhenœum romanum ; — Bayle : Dic- 
tionnaire historique. 

castelli ( Ignace-Vincent- Frédéric ) , auteur 
dramatique allemand, né 4 Vienne le 10 mars 1781, 
mort le 5 février 1862. Il est auteur de plus de 
cent pièces, en général imitées de Scribe et qui 
ont eu un succès Je gaieté, et des poëmes popu- 
laires en dialecte bas-autrichien. Il a été fait plu- 
sieurs éditions de ses Œuvres. (SacmmtlicheWcrke; 
Vienne, 2* édit., 1848, 15 vol.) [Dictionn. des Con- 
temporains, les trois premières éditions.] 

castelxau (Michel de), mémorialiste français, 
né vers 1520 au château de la Mauvissière (Tou- 
raine), mort en 1592. Militaire et diplomate, il a 
résumé une partie de ses campagnes et de ses 
missions dans ses Mémoires (1621, in-4; 1659, 
2 vol. in-fol.; 1731, 3 vol. in-fol.), remarquables 
par la justesse d'esprit, la pénétration, le style net 
et précis. Pctitot les a insérés dans la collection 
des Mémoires relatifs à Thistoire de France. 

Cf. Hubault : M. de Catlelnau, thèse (Paris, 1856, in-8). 

castelvetro (Lodovico), critique italien, né 
à Modène en 1505, mort en Suisse en 1571. Il se 
lit de bonne heure une grande réputation de sa- 
voir, d'indépendance et de sévérité. Une querelle 
littéraire avec Annibal Caro l'exposa à des insinua- 
tions contre ses croyances religieuses et à des pour- 
suites auxquelles il n'échappa que par l'exil. 

On a de lui des ouvrages critiques, composés 
sans méthode et d'un» style pénible et parfois pré- 
tentieux, mais contenant des observations fines, 
ingénieuses, nouvelles. Les principaux sont : la 
Poetica d'Aristotele volgariuala e sposta (Vienne, 
1570, in-4), édition rare, que quelques passages 
firent prohiber en Italie ; te Rime del Petrarca 
brevamente sposte (Bàle, 1581, in-4); Opère en- 
tiche (Bàle, 1727, in-4); un commentaire de la 
Rhétorique à Herennius (Modène, 1653, in-4); puis 
quelques opuscules latins. 



CASTIGLIONE 

Cf. Lcbret : Anecdota de L. Castelvetro ; — Gincnené : 
Bitt. litt. de l'Italie, t. VII el IX. 

^ CASTI (l'abbé Giambattista), poète italien, né à 
Prato (Toscane) en 1721, mort à Paris en 1803. Il 
professa les belles-lettres à MonteOascone, puis 
fut chanoine de la cathédrale de cette ville. L'em- 
pereur Joseph II le choisit pour poeta cesareo 
après la mort de Métastase. II reçut aussi un ac- 
cueil favorable à la cour de Russie, ce qui ne 
l'empêcha pas d'écrire contre Catherine une satire 
intitulée Tartaro (Milan, 1803, 2 vol. in-12), dont 
les plaisanteries cyniques font un singulier con- 
traste avec les louanges hyperboliques que le poëte 
avait d'abord adressées à l'impératrice. Retiré a 
Florence après la mort de Joseph II, il y com- 
posa ses deux principaux ouvrages. Ce sont d'abord 
les Nouvelles galantes (Novelle galanti; Paris. 
1793-1804, 3 vol. in-S), traduites en diverses 
langues, en français par M. Alary. (Paris, 1846, 
in-8), ouvrage licencieux, dans le genre de Boc- 
cace, où, de plus, scion le goût du xvm' siècle, 
l'incrédulité se mêle à l'immoralité. Andrieux en a 
traduit en vers quelques passages. 
L'abbé Casti obtint un succès encore plus 

S and et de meilleur aloi avec ses Animaux per- 
mis (Gli animali parlant! ; Paris , 1802, 3 voL . 
in-8), poème héroï-comique en vingt-six chants, 
sorte d épopée des bêtes, reprenant les fables de 
La Fontaine dans un autre cadre, et offrant, sous 
le voile d'une allégorie fort transparente, la cri- 
tique des cours; il y a beaucoup de justesse et de 
la verve, malgré la diffusion et les négligences d'un 
style qui sent l'improvisation. Les Animaux parlants 
ont été traduits en prose française par Paganel 
(Liège, 1818, 4 vol. in-8) et imités en vers par 
M. Mareschal (Paris, 1819, in-8). On a encore de 
l'abbé Casti, qu'on appelait vulgairement « le spi- 
rituel Casti », deux opéras bouffes dont Paesiello 
a fait la musique, la Grota di Trofonio et /( Re 
Teodoro in Ventila, ce' dernier emprunté à un 
épisode de Candide; puis une Conjuration de Ca- 
tilina, excellente parodie dont Cicéron est le héros. 

Cf. Andrieux : Décade, an X (t. IV) ; — Tipaldo : Bio- 
orafla degli ltal. illustri ; — Gmgucné : Histoire lilU- 
raire de l'Italie. 

castiglione (Baltazar), écrivain italien, né à 
Casatico, près de Mantoue, en 1478, mort à To- 
lède en 1529. II occupa une plus grande place 
dans la politique que dans les lettres. Favori des 
papes Léon X et Clément VII, il joua surtout un 
rôle important dans les rapports diplomatiques du 
saint-siége et de l'Empire. Ce n'en fut pas moins 
un écrivain délicat et ingénieux, épris de la per- 
fection; il a laissé peu d'oeuvres, mais qui tra- 
hissent un véritable artiste du langage. La plus 
célèbre est le Courtisan (Il Cortegiano; Venise, 
1528, in-folio, chez les Aide; Padoue, 1733, in-4) : 
l'auteur y trace le modèle idéal de l'homme de cour, 
avec une finesse d'observation et une grâce de 
peinture qui fait songer à nos moralistes du 
xvrr siècle. Le Courtisan a été traduit en français 
par Colin d'Auxerre (Lyon, 1578, in-8), et par un 
anonyme (Paris, 1691, m-12). On cite encore de 
B. Castiglione des Poésies italiennes et latines d'une 
forme exquise, imprimées avec celles de César de 
Gonzague et de Jacques Corso (Venise, 1533, in-8, . 
chez Aide), et des Lettere (Padoue, 1769-1771, 
2 vol. in-4), publiées avec un savant commentaire 
de l'abbé Serassi. — Le nom de Castiglione a été 
porté en Italie par un grand nombre d'autres écri- 
vains, dont les œuvres n'offrent qu'un médiocre 
intérêt littéraire. ' 

Cf. G. Ferri : De vita et teriptit B. Castiglionls (Man- 
toue. 1780, in-8) ; — G.-V. Benini : Blogio del six wir- 
tuoso, cte. (Venise, 1789, in-lî) ; — Mémoires de l'Aca- 
démie de Turin, t. XVI ; — Phil. Chastes, dans la Revue 
des Deux-Mondes (15 mai 1842, p. 567). 
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castigliose {Jean de). — Voy. Castillon. 

c*snL-BfcAZE. — Voyez Blaze. 

Castilhon ou Castillon (Jean), littérateur 
français, né en 1718 à Toulouse, mort le 1«' jan- 
vier 1799. Il a publié : Amusements philosophantes 
et littéraires de deux amis, avec le comte de Tur- 
pin (Paris. 1756, 2 vol. in-12) ; Bibliothèque bleue 
entièrement refondue et augmentée (Pans, 1770, 
A vol in-12 et in-8) ; Anecdotes chinoises, japo- 
naises, siamoises (Paris, 1774, in-8) ; Prens histo- 
rique de la vie de Marie-Therese (Pans, 1781 m-12). 
Il a collaboré au Journal dt Trévoux, au Journal 
encyclopédique, etc. . 

CiSTll-BOS (Jean-Louis), littérateur français, 
frère du précédent, né en 1720 a Toulouse, mort 
vers 1793. On a de lui : Essai sur les erreurs el les 
superstitions (Amsterdam, 1765, 2 vol. in-8) ; ; His- 
toire générale des dogmes et opinionsphilosophiques 
f Londres (Genève], 1769, 3 vol. in-8); Considéra- 
lions sur les causes physiques et morales de la di- 
versité du génie, des mœurs et du gouvernement 
des nations : (Bouillon, 1769, in-8; 1770 3 vol. 



in-12i, etc. fl a "collaboré au metionnaire des 
sciences morales, économiques, etc. («™-"™ } 
30 vol. in-4 , et publié, avec Robinet, un Recueil 
de pièces sur des sujets de littérature et de morale 
(1769, 5 vol. in-12). 
a Qpénrd : ta France tUt/raire. 
CASTILLANE (Langue). — Voyez Espagnole 
CASTUXEJO (Cristobal DEL), poète et médecin 
espagnol, né à Crodad-Real en 1494, mort plus que 
centenaire en 1596. Il fut pendant plus de trente ans 
secrétaire de Ferdinand, frère de Charles-Quint. 
Sur la fin de ses jours, il prit l'habit des Chartreux. 
Ennemi des pétrarquistes, nom qu il donnait aux 
novateurs de l'école de Boscan, il décocha contre 
eux des épigrammes et des satires qui n arrêtèrent 
pas la Réforme. Il avait composé aussi plusieurs 
comédies. Moratin a donné l'anahrse d une pièce 
licencieuse qui a pour titre : la Farsa de la cm- 
staraa. et qui serait de 1522; on en trouve le ma- 
nuscrit à l'Escurial. Les poésies deCastil ejo, con- 
nues et estimées de son vivant, ne parurent pourtant 
que longtemps après^a mort Ses Œuvres, qui font 
partie de la Coleccion de poetas espanoles pubhée 
par Ramon Fernandcz, forment deux volumes (Ma- 

d ^STOfcô^M>RïAilO(Alonzo del), romancier 
espagnol de la première moitié du xvu« siècle 11 
estauteur de plusieurs romans dans e genre pica 
resque, dont te pins goûté est la Foume_ deSemlU 
(la Gardufia de Scvilla ; Logrona, 1634, in-8). C est, 
suivant l'expression de Sorel, r histoire « dune 
femme de belle humeur ». Traduit en français, 
sous son titre, par d'Ouville (Paris, 1661, m-8), il 
sous celui d'Histoire dedona Ruftne cour- 
tisane de Séville (Paris, 1731). On peut citer en- 
core : les Aventures du chevalier TrapoM, et plu- 
sieurs recueils de nouvelles : le» Dilassementsde 
Cauandre (los Alivios, etc.; Saragosse, ,m-S , 
traduit en français par Vanel (Pans, 1683, m-12) , 
la Maison de campayne de Laura (la Qumta, ep., 
S^g£U, 1649,™n^), eU. toUUo-Splorzano a 
composé anssi quelques comédies. - P us e urs 
écrivains du nom deCastillo figurent dans la litté- 
rature espagnole, comme chroniqueurs, compila- 
teurs, romanciers ou poètes. 

Cf. Antonio : Biitiotkeca hispana nova. 

castiixoî» (J.-F. Mauro-Melchior SALVEimn de), 
ou CasugUOXE, mathématicien et littérateur na* 
lien. II vécut eh Suisse, en Hollande et en Prusse, 
fut professeur de mathématiques à l'école i artille- 
rie de Frédéric II, et membre de 1 Académie de 
Berlin On a de lui, à part.des travaux scientifi- 
ques : un discours sur Vorxgme de l inégalité parmi 
les hommes (1756, in-8), en réponse à celui de 



J -J. Rousseau, puis les traductions en français de 
la Vie d Apollonius de Tnane, avec les commen- 
taires de Ch. Blount (Berlin, 1774, 4 vol. in-13), 
Des Vicissitudes de la littérature de l'auteur ita- 
lien de Denina (Ibid., 1786, 2 vol. in-8). 

Cf. G. de Caslillon : Éloge de Jean deCastiUon. dan» 
Ici Mémoires de VAcadimie de BerUn (17M-1793). 

CASTOIEMENT D'UN PERE A SON FILS, recueil de 
contes moraux du xm- siècle. Ce livre a pour but 
d'enseigner (le mot casloiement signifie instruc- 
tion) la sagesse pratique et l'expérience de la vie 
par des exemples et des apologues. Il est imité du 
traité latin de Pierre d'Alphonse : Disciplina cle- 
ricalis. — Le Casloiement, publié à part (Pans, 
1760, petit in-8), a été compris par Méon dans 
son recueil de Fabliaux (Paris, 1808), et reproduit 
par la Société des Bibliophiles. 

castor de rhoiies, surnommé l Ami ces no- 
moins, 4*Xoo<oiuno«,rhéteurgrecdu n* siècle avant 
J -C. Son origine et sa vie sont peu connues un 
l'a confondu a tort avec le gendre du roi Deiotare 
pour qui plaida Cicéron. On lui attribue quelques 
ouvrages dont Suidas et Apollodore nous ont trans- 
mis les titres, Tt dont on trouve des fragments 
dans les Rhetores grœci de Walz et la Bibliothè- 
que grecque de Didot. 

Cf" Wali : ouvrage cttd. t. Ul ; - Clinton : Fasn helle- 
nici, l. III. „ ... 

CASTOR ET POLLUX, poème lyrique de Gentil- 
Bernard (voy. ce nom). 

CASTRO (Alonzo de), prédicateur et théologien 
espagnol, né à Zamora en 1505, mort en 1568. H 
devint archevêque de Compostelle Son traité Ad- 
versus omneshetreses lib. XIV (Anvers, lo5b et 
1568), qui eut un grand retentissement, a été tra- 
duit en français par Hermant (Rouen, 1712, S vol. 
in-12). Ses Œuvre» ont été réunies (Paris, lobô, 

* ^Castro* V belvis (Guillcn ou Guillem de), au- 
teur dramatique espagnol, né à Valence en 1567, 
mort en 1630. Il se distingua fort jeune par la 
vivacité de son esprit, et fut membre de I Aca- 
démie des Nocturnes. Protégé et pensionne par les 
ducs d'Osuna et d'Olivarès, il se les aliéna et mou- 
rut à l'hôpiU». Ses Comédies, recueillies au nombre 
de quarante, et publiées en deux parties (Va enec, 
1618 et 1625, 4 vol.), montrent en lui un imitateur 
de Lope de Vcga, dont il fut l'ami, et de Cervantes 
dont le flon Quichotte lui a fourni des sujets el des 
épisodes. Mais son théâtre serait aujourd hui peu 
connu, sans l'imitation faite de l'une de ses pièces 
par Corneille. On sait que le sujet du Ctd fut em- 
prunté à la comédie héroïque de GuiUcn de Castro, 
les Exploits de jeunafse du Ctd (las Mocedades del 
Cid), jouée à Valence en 1618, et dont une suite 
parut quelques années plus tard. Le Ctd, repré- 
senté en 1636, est de l'aveu de l'auteur une imi- 
tation de la première partie de l'oeuvre espagnole. 
L'indication des scènes plus spécialement imitées 
a sa place dans toutes les études sérieuses sur Cor- 
neille. On trouvera surtout une Analyse compara- 
tive du drame de Guillem de Castro dans 1 édition 
des Œuvres de Corneille de la collection des Graiuls 
écrivains de la France (tome 111, pages 207-238, 
Paris, 1862, in-8). Le même point a été traite par 
les écrivains espagnols Gil y Zarate, Martinez de a 
Rosa, A. Duran, Mesonero Romanes, Alberto 
Lista etc. Outre cette œuvre héroï-comique dont 
les défauts sont considérables, mais parfaitement 
en rapport avec le goût et les habitudes du temps, 
nous s gnalerons encore de G. de Castro : les Mal 
Mariés de Valence (los Mal Casados de Valencia), 
mettant en scène la propre situation de 1 auteur , 
les Merveilles de Babylone (las Marav.llas de Bab.. 
lonia), histoire delà chaste Suzanne, Piele et 
justice, sainte Barbe, etc. , , 

Cf. Jiœeno : Stcritores del reino de VaUacia; - Fu*- 
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ter : BibUottca valtnciana ; — Voltaire : Remarque» sur 
Corneille ; — Lord Holland : Life of Lope de Vega ; — 
Boutcrwck : Hltt. de la litttr. espagnole; — Ticknor : 
History ofspan. Lit.; — A. de Puibusquo : Hitl. com- 
parée, etc. ; — Damas-Hinard : traduction du Poime du Cid 
(1858, in-4) ; — Hipp. Lucas : Document* relatifs à l'his- 
toire du Cid (Pari». 1800, in-lî) ; — Eugène Barct : Bs- 
pagne et Provence (Pari», 1857, in-8). 

Castro (Francisco de), auteur comique espa- 
gnol, de la première moitié du xvm* siècle. L'un 
des poêles les plus populaires de son temps, il a 
composé un grand nombre d'intermèdes qui ont 
été réunis sous le titre de : Fête comique (Comico 
feslejo ; Madrid, 1742). 

Cf. La Barrera y Leifado : Catalogo del antiguo leatro 
espaAol (Madrid, Rivadeneyra, 1800, gr. in-8) ; — Ticknor : 
History of spanish Literalure, III. 

CATACHRESE. — Voyez Figures de mots. 

CATALANE (Langue). Cette langue, aujourd'hui 
déchue de son ancien rang, a été parlée dans la 
Catalogne, la Navarre, une partielle l'Aragon, l'an- 
cien royaume de Valence, et en France, ou on l'en- 
tend encore dans le Roussillon. Son usage s'est 
étendu aussi exclusivement aux lies Baléares. Elle 
a la plus grande analogie avec la langue du Bas- 
Languedoc, lemosine ou provençale ancienne. Issu, 
comme toutes les langues néo-latines, d'une alté- 
ration du latin sous l'influence des anciens idiomes 
de la péninsule Ibérique, le catalan présente à peu 
près les mêmes racines que le castillan, le portu- 
gais, le provençal et l'italien. Mais ce qui le carac- 
térise, c'est une concision extrême dans les com- 
pléments de ces racines passant à l'état de mots : 
ainsi, de l'espagnol au catalan, mundo est restreint 
à mon, nombre à nom, mesquino à meiqui. Cette 
brièveté entraîne une certaine rudesse. Le catalan 
s'est insensiblement séparé de la souche commune 
des idiomes de la Péninsule au point d'être plus 
difficilement entendu à Madrid que le portugais. 

On a dit que l'idiome de la Catalogne, identique 
au provençal jusqu'à la fin du xtv* siècle, puis 
remplacé par le castillan à la fin du xv% n'avait 
eu qu'une très- courte existence comme langue 
littéraire ; c'est une erreur. Le catalan, fixé au 
xm* siècle dans les chroniques de Jacques I" et 
de Ramon Munlaner, a acquis de remportante à 
la réunion de la Catalogne à l'Aragon. Il ne tomba 
a un rang secondaire que lors de la constitution de 
1* monarchie espagnole, sous Ferdinand d'Aragon 
et Isabelle de Castille. Un édit de Louis XIV dé- 
fendit, en 1676, de se servir du catalan pour les 

Îrédlcations dans les églises de Perpignan, et en 
700, un nouvel édit ordonna expressément de lui 
substituer, dans le Roussillon tout entier, la lan- 
gue française pour les acte* publics. Le gouver- 
nement espagnol n'eut pas une plus longue tolé- 
rance, et sous Philippe V, la province de Valence 
en 1707, et la Catalogne en 171 A, durent aban- 
donner pour les actes administratifs et judiciaires 
l'usage de la langue catalane. Il a été donné un 
Promptuario trilingue, cathalan, castellans y fran- 
ces, par Jos. Broch (Barcelone, 1771, petit in-8), 
et un Diccionariocatalan-castillano-latmo par DD. 
Belvitges et Juglà (Barcelone, 1814, in-8). 

Cf. Raynouard : Grammaire comparée de* langue* du 
midi (Paris, 1810, in-8) ; — Jaubcrt de Passa : Recherche* 
historique* tur la langue catalane, dam le* mémoire* 
tur Ici dialectes et patoit (Ibid., 1631, in-8) ; — Caro- 
bouliu : Estai sur l'histoire de la littérature catalane 
(î* édition, Paris, 1858, in-8). 

CATALANE (Littérature). L'idiome catalan a 
produit du xui* au xvu" siècle une littérature peu 
connue, qui n'offre du reste ni œuvres célèbres, 
ni écrivains éminents, et que les historiens litté- 
raires de l'Espagne, Sismondi, Fauriel, Boutenpeck, 
Ticknor, n'ont envisagée que dans ses rapports 
avec l'objet spécial de leurs études. Ils ont constaté 
4inc intimité étroite entre la poésie catalane et celle 



des troubadours du midi de la France, et n'ont 
pas cherché à caractériser les productions intel- 
lectuelles des descendants des races visigothes, 
refoulées jusqu'aux pieds des Pyrénées par les 
Maures envahisseurs de la Péninsule. On peut ce- 
pendant, a voir le sentiment de nationalité si per- 
sistant chez les Catalans et leur fidélité opiniâtre 
aux anciennes idées, juger qu'ils ont un esprit 
propre, qui a dû se manifester dans des formes 
littéraires. Il se retrouve, en effet, dans des com- 
positions poétiques populaires, à l'allure vive, 4 
l'accent sonore, empreintes d'une tendresse mé- 
lancolique ou d'une .vigueur héroïque. Les Cata- 
lans ont des chansons romanesques, religieuses, 
historiques, des chants de bandidos, des chansons 
de coutumes modernes, des refrains de danse, des 
rondalUu ou chants pour les enfants. Cette poésie 
lyrique, avec ses légendes terribles ou gracieuses, 
offre un intérêt particulier. On peut l'apprécier 
par le recueil qu'en a publié don Manuel Mila 
(Barcelone, 1853). M. Agutlo, bibliothécaire de Bar- 
celone, a, de son coté, formé un volumineux recueil 
de chants populaires. 

Si l'on veut suivre le mouvement littéraire de 
plus près, en tenant compte de quelques noms, on 
parvient à préciser certains points de l'histoire de 
la culture intellectuelle en Catalogne. Cest d'abord 
au xnr* et au xiv« siècles, Jacques 1" el Conquistador, 
fondateur de la puissance catalane qui, a l'exem- 
ple d'Alphonse le Savant, son contemporain, cul- 
tiva les lettres. On a de lui une Chronique des 
événements de son règne (Valence, en 1557, in- 
fol.), d'une extrême rareté, et un livre de la Sa- 
gesse (lo libre de la Saviesa), compilation de 
sentences accompagnées de commentaires « où 
Salomon et les Pères, dit M. Cambouliu, sont cités 
pêle-mêle avec Aristote, Sénèque et les moraliste* 
arabes >. Sous Jacques I", l'idiome catalan fut 
élevé au rang de langue littéraire. A la même épo- 
que appartiennent les chroniques de Bernard Des- 
clot, de Ramon Muntaner et celle de Miguel Car- 
bonell, qui contient les Mémoires de Pierre IV, 
surnommé le Cérémonieux : remarquables spéci- 
mens d'une langue qui avec ces écrivains a gagné 
en éclat et en souplesse. Quelques traités ascé- 
tiques, comme ceux de Ximenès, évêque d'Elvas, 
complètent la série des œuvres en prose, supé- 
rieures à celles de la poésie. Dans le même temps 
les poètes, sous le charme de la muse provençale, 
donnent la préférence A l'idiome roman d'au delà 
des Pyrénées, et se confondent avec les trouba- 
dours. Tels sont Hugues de Ifttaplanc, Serveri de 
Gironne, Guillaume de Berga, et, si l'on veut, 
Guillaume de Cabestaing du Roussillon, province 
vassale de la Catalogne. Cette influence des trou- 
badours sur les Catalans s'explique d'autant mieux 
que Raymond Bérenger III, comte de Barcelone, 
avait ajouté à ses domaines, en 1112, le ctfraté de 
Provence. Le philosophe majorquais, Raymond 
tulle, demande une place à part pour ses poèmes 
mystiques. 

Avec le xv* siècle, et surtout vers 1450, lorsque 
IsXatalogne est associée aux destinéesde l'Aragon, 
dont la couronne puissante possédait les Deux- 
Siciles, la Sardaigne et la Corse, on entre dans la 
plus belle ère de Ta littérature catalane. Parmi les 
poètes, Ausias March, dans l'élégie, Jaume Roig, 
Gazull, Fenollar, parleurs satires, atteignent dans 
ces divers genres un degré de perfection remarqua- 
ble. On peut citer après eux Rocaberti, auteur d'une 
jvision dans le goût du Roman de la Rose et San- 
Jordy qui a composé des chansons amoureuses. 
Febrcr fit une traduction de l'Enfer de Dante. Fran- 
çois Alègre en donna une des Mélamophoses d'O- 
vide (los Libres de transformacions del poêla Obidi, 
1494 , petit in-folio gothique). Une oeuvre d'ima- 
gination, un roman de chevalerie, goûté par Cervan- 
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ti% Tirant h Blanc (Tirant-lo-BlancIO, de Juan 
Vartorell, do Valence (Valence en 1490), vient 
figurer dans la prose catalane, au même titre 
que le Décaméron en Italie. A la réunion, sous 
Ferdinand le Catholique, de l' Aragon à la Cas- 
tille, la Catalogne perdit sa situation florissante. 
Ses littérateurs se trouvent depuis celte époque 
confondus avec ceux de l'Espagne. Quelques rares 
écrivains provinciaux persistent encore néanmoins, 
comme le recteur de Vallfagona, auteur de couplets 
rabelaisiens, et le chanoine Pujol qui a écrit un 
poème sur la bataille de Lépante. 

Cr. Analt : Dictionnaire critique des auteuri catalan» 
(en espagnol) ; — Manuel Mila y ronUfult : Obtervationet 
tobre la voirie popular cou omettra» de romance» ca- 
talane* inedito» (Barcelone, 1853) ; — A. de Circourt : 
littérature populaire de l'Eipagne, dans le Correipon- 
éant doSS novembre 1860 ; — Cambouliu : B»»ai sur l'hii- 
Urire de la littérature catalane (2> édition, Parii, 1858, 
ia-8)- 

CATALECTIQUES (Vers). On appelle de ce 
nom, dans la prosodie grecque et latine, des vers 
auxquels il manque une partie du dernier pied. 
C'est comme ptaèt d'une interruption subite ex- 
primée par rétystjelogie du mot (*aToXtjxTixo«, qui 
cesse). Les Grecs appelaient aussi ees vers xoXoëot, 
éeoartés, tronqués. Le vers pouvait perdre, ait lieu 
d'un demi-pied, un demi-mètre ou un pied entier, 
et il s'appelait alors brachycatalectique. Le vers 
complet, non tronqué, se nommait acatalectique. 
Au lien de perdre un pied ou une syllabe, le vers 
pouvait avoir une syllabe de trop, et il prenait le 
nom à'kypercatalectique. Nous avons donné des 
exemples de toutes ces sortes d'irrégularités métri- 
ques dans les articles consacrés aux divers pieds 
•jti les comportent. 

Cf. G. Hermaon : De Metri» graxorum et romanorum 
fttlarum (Lejprif, 1796). 

CATALOGUE (du grec, xaTaUvw, j'enregistre), 
liste méthodique ou alphabétique de livres ou au- 
tres objets composant une bJMothèque, un cabinet, 
un musée, une galerie. — Gis catalogues de livres 
se dressent d'ordinaire au moyen de fiches de fort 
papier sur lesquelles on inscrit, pour chaque livre, 
te nom de l'auteur, le tiare de l'ouvrage, le nom 
de l'éditeur, le lieu et la date de la publication, le 
nombre de volumes, le format et aussi le nombre 
exact de pages, en distinguant, s'il y a lieu, celles 
de la préface ou introduction, numérotées en chif- 
fres romains. Si le catalogue est fait pour servir 
de clef à une importante collection littéraire, on 
ajoute sur chaque flche 1» lettre de la série à la- 
quelle le livre devra appartenir et le numéro d'or- 
dre qu'il recevra. 

11 j a trois sortes de classement des livres ou 
des ffches qui les représentent : le classement al- 
phabétique, te Classement par formats et le classe- 
ment méthodique. Ces trois modes sont employés 
concurremment dans les grandes bibliothèques 
de la France et de l'étranger, sans préjudice d'un 
quatrième classement par ordre chronologique 
d'acquisition, adopté, dans quelques-unes, pour pré- 
venir les intercalations et les grands remaniements 
que l'ordre des matières nécessite. En France, on 
range méthodiquement les livres et on forme les ca- 
talogues d'après cette antique division : théologie, 
belles-lettres, sciences et arts. On en trouve l'ori- 
gine dans le catalogue de la plus ancienne biblio- 
thèque publique deT'Europe, celle de Leyde, dressé 
vers 1590 par Pierre Berlin. Ce système, un peu 
modifié, a persisté chez nous en dépit de quelques 
tentatives d'innovation îtetant de la fin du xvnr siè- 
cle, il produit, en général, les divisions et les 
Sous-divisions suivantes : 

I. Théologie : Ecritures saintes, liturgie, Pères 
de l'Église. 

II. Histoire DES beugioxs : Histoire générale, 



histoire de la religion chrétienne, histoire de* 
hérésies, histoire des religions païennes. 

III. Jurisprudence : Droit des anciens peuples, 
droit français. 

IV. Sciences et arts : Sciences philosophiques 
et morales, sciences physiques naturelles et médi- 
cales, sciences mathématiques, beaux-arts, arts et 
métiers, exercices gymnasuqocs, jeux. 

V. Belles-lettres : Linguistique et philologie, 
rhétorique, poésie, poésie dramatique, fictions en 
prose, dialogues épistolaircs. 

VI. Histoire : Géographie, voyages, chronologie 
et histoire universelle, histoire ancienne, du Bas- 
Empire, moderne, de la chevalerie et de la noblesse, 
archéologie, histoire littéraire, biographie, biblio- 
graphie, polygraphie. 

Il y a bien a redire à ce classement, qui ne tient 
pas compte du changement apporté dans l'étal res- 
pectif des diverses branches de connaissances par 
le développemenl moderne des études. D'abord, la 
théologie et l'hittoire des religions se touchent de 
trop près pour former deux ordres à part, et de- 
vraient seulement fournir des subdivisions d'un 
même ordre. Ensuite les sciences philosophiques 
et morales, comprises dans la division des sciences 
et arts, ont leurs rapports les plus nombreux et les 
plus intimes avec les études de théologie et d'his- 
toire religieuse. D'une autre part, les sciences et 
les arts, réunis en un mémo ordre, ont les uns et 
les autres un domaine assez vaste et surtout assez 
distinct pour former deux ordres à part, ou si les 
arts ne paraissent pas suffire pour former un 
groupe, c'est aux belles-lettres plutôt qu'aux scien- 
ces qu'il faudrait les réunir. Nous croyons donc 
qu'on observerait assez bien les relations natu- 
relles de nos diverses études, considérées soit dans 
leurs objets, soit dans leurs méthodes, en les clas- 
sant ainsi : 1° Études religieuses, morales et poli- 
tiques, comprenant toutes les branches de la théo- 
logie, de la philosophie et de la science sociale ; 
2° Arts et belles-lettres, rapprochant toutes les 
parties de la littérature et la critique artistique ; 
3" Sciences proprement dites, théoriques ou appli- 
quées ; 4° IlutOirt et études accessoires. — La 
bibliographie serait mise en dehors de ces divisions, 
tantdt rattachée à chacune d'elles pour les traités 
spéciaux, tantôt s'étendant à toutes pour les ré- 
pertoires généraux, universels. 

En Allemagne, dans plusieurs grandes biblio- 
thèques, notamment dans la bibliothèque royal» 
de Munich, les catalogues présentent une répar- 
tition des livres en douze classes : Encyclopédie, 
Philologie, Histoire, Mathématiques, Physique, An- 
thropologie, Philosophie, Esthétique, Politique, 
Médecine, Jurisprudence, Théologie. Ces douze 
grandes classes se divisent chacune en un certain 
nombre très-variable de sous-classes. La philoso- 
phie a trois sous-classes, l'histoire en a quarante. 

Les catalogues des bibliothèques sont en plu- 
sieurs volumes manuscrits. Souvent ils consistent 
simplement en plusieurs séries de fiches dans 
diverses cases. Pour obvier aux inconvénients d'une 
mobilité pleine d'avantages, on a eu l'idée, à la 
Bibliothèque Sainte-Geneviève et i la Sorbonne, de 
maintenir les fiches dans des boites basses au 
moyen d'une baguette de fer qui les traverse toutes. 
Les intercalations de fiches nouvelles, à mesure 
de l'accroissement d'une bibliothèque, sont, de 
cette manière, toujours aisées à faire. On augmente 
encore cette facilité, à la bibliothèque Mazarine, 
su moyen de fiches à charnière, dont les talons 
sont retenus dans leurs cases par une vis de pres- 
sion, et do)nr les parties supérieures se feuillettent 
comme les pages d'un volume. 

Pour le public, on imprime les catalogues des 
bibliothèques; mais c'est un travail long et dispen- 
dieux, et peu de bibliothèques peuvent se donner 
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le luxe d'un catalogue imprimé, qui se trouve tou- 
jours à refaire. — A partir de 1739, des catalogues 
partiels de la Bibliothèque royale ont été dressés 
et imprimés. De 1739 à 1744 parurent quatre vo- 
lumes in-fol., dus aux soins de Melot, consacrés 
aux manuscrits grecs et latins; six autres volumes 
in-fol. publiés de 1744 à 1750 par les abbés Sal- 
lier Boudot, Capperonier, comprirent les livres 
imprimés avec les divisions suivantes : Théologie, 
3 vol.; Bellea-lettrcs, 2 vol.; Jurisprudence, 1 vol. 
De 1822 à 1828 parut (en 5 vol. gr. in-8) le cata- 
logue des livres imprimés sur vélin, di*ssé par 
i Van Pract, l'un des conservateurs de la Biblio- 
thèque. Depuis il a été entrepris, sous la direction 
de M. Taschereau, un catalogue général sur un 
plan dont l'exécution sera forcément trop longuo 
pour en attendre une utilité pratique. Aux Etats- 
Unis d'Amérique, où les applications scientifiques 
produisent tant d'innovations, il y a plusieurs bi- 
bliothèques dont les catalogues sont formés par la 
reproduction photographique des titres complets. 
Toutes les grandes bibliothèques de^l'Europe, celles 
de l'Allemagne surtout, ont eu, à diverses époques, 
leurs catalogues plus ou moins savamment composes, 
mais qui, par suite de l'enrichissement successif 
des collections, sont devenus, comme inventaires, 
incomplets et hors d'usage ; ils gardent leur impor- 
tance comme répertoires généraux ou spéciaux de 
bibliographie scientifique, historique ou littéraire 
(voy. Bibliothèque et Bibliographie). 

Les catalogues de collections de livres prépares 
à l'occasion d'une vente méritent une mention; ils 
sont en général dressés selon un ordre méthodique, 
participant des systèmes de classement indiqués 
ci-dessus. Quelques-uns sont des travaux biblio- 
graphiques très-intéressants etfontbcaucoup'd hon- 
neur aux libraires, commissionnaires ou experts 
qui les établissent. — Il y a des abréviations em- 
ployées pour simplifier la rédaction et qui sont utiles 
à connaître : elles sont l'aoecé de la science biblio- 
graphique. Voici les principales : a., anno ou 
année; app., appendice; t., basane; br., broché; 
cart., cartonné; ch. m., Charta magna; a. s. t., 
doré sur tranche ; d. r., demi-reliure ; éd., édition ; 
fig., figures; gr., grand; got., gothique; gray , 
gravures; ms., manuscrit; pap., papier; r., relié; 
r. m., relié en maroquin ; s. d., sans date ; supp., 
supplément; t., tome; tab., table ; v., veau ; t>. 
f., veau fauve;».;'., veau jaspé; vel., vélin; pot., 
volume. 

Cf. Renooard : Catalogue de la bibliothèque d'un «ma- 
jeur (Paris. 1829.4 vol. in-8); - Aime Martin jPtan 
d'une bibliothèque universelle («"d-- 1837 - m-»); — 
L.-A. Constantin : Biblioth/conomic, instruction sur 
l'arrangement, la conservation et l'adminUtration des 
bibliothèques (Ibid.. 1839. in-12); - Paulin Pans : De la 
Bibliothèque royale et de la nécessité de commencer, 
achever et publier le catalogue général (Ibid., 1817, in-») ; 
— Ch. iewett : A Plan for stereolyping catalogues by 
separate titel.... inthe United States (Washington. 1851, 
in-8) ; — Bonange : Projet d'un catalogue universel (Ibid., 
1874, in-8). 

CATALOGUE DES FEMMES ILLUSTRES (le), •» 
Grandes Fées, épopée attribuée à Hésiode (voy. 
ce nom). . . 

CATASTASE, terme de l'ancienne rhétorique, en 
grec xaido-Taoïî, de xa9t'arr,ni, établir. 11 désignait, 
parmi les diverses parties du discours, celle con- 
sacrée à exposer brièvement le fait ou à poser la 
question. 11 se rapportait spécialement à l'éloquence 
judiciaire. — Au théâtre, le même terme, pris dans 
le sensd'orré'l, signifiait cette partie du poëme dra- 
matique où les intrigues nouées, dès les premières 
seènes, se soutiennent, continuent et se dévelop- 
pent jusqu'à ce qu'elles se trouvent préparées pour 
le dénoument. — Voy. Protase. 

CATASTROPHE, terme de littérature dramatique 
(voy. Dénoument et Péripétie). 



CATÉGORIES (les), traité d'Aristote (voy. ce nom). 
CATHERINE de Sienne (sainte), née à Sienne en 
1347, morte en 1380. Elle entra à vingt ans chez 
les sœurs de Saint-Dominique où ses révélations et 
son éloquence naturelle lui acquirent une grande? 
célébrité. Elle joua un rôle important dans le 
schisme produit par la double élection d Urbain >I 
et de Clément VII. Elle fut canonisée par Pie II, en 
1461. On a d'elle divers traités ascétiques, des 
Lettres dévotes (1644, in-4), des Poésies religieuses, 
des Oraisons, ouvrages remarquables par la pureté 
classique, la vivacité et l'élégance du style. 11 en a 
été donné des éditions par Jérôme Gigh (Sienne 
et Lucques, 1707-13, 4 vol. in-4), par N. Tommaaeo 
(Florence, 1863, 4 vol.), etc. M. E Cartier a traduit 
les Lettres en français (Paris, 1858, 3 vol. in-8). 

Cf. Alfonso Capeeetotro : te Storia di santa Caterina de 
Siena (3* édit.. Florence, 1863, in-18). 

Catherine H, impératrice de Russie, _ née à 
Stettin en 1729, morte en 1796. Protectrice des 
lettres, Catherine la Grande les a elle-même cul- 
tivées. Elle faisait profession de philosophie et 
entretint avec Voltaire, qui la traitait de Sémira- 
mis du Nord, asee Grimm, d'Alembert at Zimmer- 
mann, etc., une-correspondance suivie qui a été 
en partie recueillie (Brème et Zurich, 1808, in-8L 
Une correspondance particulière avec l'abbé de 
Breteuil, encore inédite, se conserve dans les ar- 
chives de la famille du comte de Breteuil. 

Les œuvres littéraires de Catherine II compren- 
nent principalement des comédies : la Fête de 
M<" Vorcxalkme, en cinq actes en prose; Madame 
Viestnikova et sa famille, en un acte ; O temps! 
6 mœurs I en trois actes, toutes trois composées 
en 1772 ; les deux premières se trouvent dans un 
recueil imprimé la - , même année ; F Adolescent 
(1785), le Sorcier de la Sibérie (même année), le 
Fripon (1786), le Secret, VEnsorcele, toutes les 
cinq dirigées contre les pratiques de l'illumimsme, 
du martinisme et du magnétisme. La Fête... a été 
traduite en français par G. de Baer dans les Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers, comme étant du 
comte Oginski ; 0 temps ! l'a été par Lcclero (Pa- 
ris, 1826, in-8). On cite encore : V Antidote, réfu- 
tation du Voyage en Sibérie de l'abbé Chappe d Au- 
teroche (Amsterdam, 1 771) ; un conte, le Cwoinu 
Chlore, traduit en français par Formey (Berlin. 
1782, in-8) ; des Instructions pour le prince Sol- 
tikofr, chargé de la surveillance de l'éducation des 
grands-ducs Alcxandre«et Constantin ; des articles 
satiriques curieux et piquants, intitulés fltnft i 
Nebuilitsui (ce qui est et ce qui n'est pas), dans le 
recueil f Ami des partisans de l'idiome russe, pu- 
blié par l'Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg; une traduction du Bélisaire de Marmontel; 
puis divers écrits relatifs a l'administration de 
ses États, à une réforme législative, à l'éducation 
des jeunes nobles russes, etc.; enfin des Mémoires 
dont l'authenticité a été mise en doute, quoiqu eue 
soit affirmée par M. Herzen qui a eu l'initiative de 
leur publication (Londres, 1859). 

Cf. Mémoires de la princesse Daschkoff (Paris, 18») ; 
— N. Gretsch : Manuel de l'histoire de te lUtêraOre 
russe (Sainl-Peterabourg, 1823» ; — Sainte-Beuve : .W- 
velles causeries du lundi, t II. 
CATHERINE PE GÉORGIE, tragédie feO^ponu 

(voy. ce nom). . . . 

CATHERWSOT (Nicolas), littérateur français,»* 

en 1628, près de Bourges, mort en 1688. Avocat au 
parlement de Paris, il a publié près de deux cents 
opuscules, mémoires, factions, huit livres ifépi- 
grammes latines très-médiocres, et des ouvrages 
de droit. Ces écrits n'intéressent que les biblio- 
philes. On en trouve le catalogue. 

Cf. David Clément : Bibliothèque curieuse, t. VL 

CATHOLICON. — Voyez Ménippée. 
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CATHOLICOS (Jean). — Voyez Jea» VI. 

CATILINA , sujet de tragédie, traité par Ben- 
Jonson, Crébilion, l'abbé PeUegrin, Voltaire (voy. 
ces noms). 

CATILINAIRES, harangues de Cicéron contre 
Catflisa. — Voy. Cicéron. 

cati.iat (.Nicolas de), maréchal de France, né 
le 1" septembre 1637 à Paris, mort le 22 février 
1712. Ses Mémoires et Correspondance ont été pu- 
bliés par Auguis (Paris, 1819, 3 vol. in-8). 

Cf. Harq. de Créqnv : Vie de N. de Câlinât (Amsterdam. 
1772, in-iz; nouv. edit., Lausanne, 1774) ; — La Harpe, 
de Guibert, Espaynac, etc. : Éloges de Catimt ; — Auguis : 
article sur les ttimoircs (Moniteur du 9 octobre 1830). 

CATON (Marcus-Porcius-Cato), surnommé l'An- 
cien ou le Censeur, homme d'État, orateur et écri- 
vain romain, né en 234 avant J.-C. à Tusculum, 
mort vers 149. Occupé des travaux des champs 
qu'il quitta pour faire la guerre sous Fabius Maxi- 
mus, il était le conseil et l'avocat de ses voisins. 
Son talent et son caractère frappèrent un patricien 
des environs, qui l'engagea a le suivre à Rome. Il 
y mit son éloquence au service des vieillos mœurs 
austères, contre les luxueuses mollesses de la civi- 
lisation grecque et orientale qui gagnait les familles 
nobles. Dans toutes les charges qu'il occupa, il pro- 
fessa les mêmes principes. Il nnit au talents de 
l'administrateur ceux du général. Tribun militaire 
en 191, il combattit en Etolie, en Thrace, et gagna, 
avec Actlras Glabrion, la bataille des Thermo- 
pyles. Sommé censeur en 184, il déploya toute son 
énergie contre le luxe et les mauvaises mœurs, 
mit des impôts sur les esclaves, les voitures, les 
bijoux, dégrada plusieurs chevaliers et exclut du 
sénat sept sénateurs. Mis .quarante-quatre fois en ac- 
cusation par ses nombreux ennemis, il confondit 
chaque fois ses accusateurs. Son dernier acte poli- 
tique important fut une mission qu'il remplit en 
Afrique, en 174, comme arbitredes différends entre 
Hassiaissa et Carthage, et i la suite de laquelle il 
termina tous ses discours au Sénat par le fameux : 
Delenda est Carthago. 

Le talent oratoire de Caton nous est connu par 
les anciens, et surtout par les éloges de Cicéron. 
Mis sur le même rang que ce dernier par Fronton, 
il était en même temps élevé, véhément, mordant 
et plein de finesse. A une époque où la langue la- 
tine était dans un état de transition, il contribua à 
l'enrichir. Malgré ses préjugés contre les Grecs, il 
finit par étudier leur littérature, et par admirer Dé- 
mosthène et Thucydide. Nous avons de lui le De 
Re rustica, recueil de préceptes et d'observations, 

2 ni, pour le fond, fournit de précieuses indications 
la fois sur son caractère et sur les mœurs antiques 
de Rome; mais il est probable que la forme n'en a 

rs été exactement conservée, et qu'il n'était pas 
l'origine, comme aujourd'hui, un ensemble de 
pensées diverses souvent sans transitions. Ce traité, 
publié séparément par Popma (1590), est con- 
tenu dans les Scriptores rei rusticœ de Gesncr- 
(Leipzig, 1773-1774) et dans ceux de Schnei- 
der (lbid., 1794, 1797). Saboureux l'a traduit 
en français, dans son recueil d'Ancien* ouvrages 
latins relatifs à l'agriculture (Paris, 1771-1775, 
6 vol. in-8). Il nous reste d'assez nombreux frag- 
meni» d'un autre ouvrage de Caton, les Origines 
(Origines), composé de sept livres : le premier sur 
les rois de Rome ; le second et le troisième sur les 
origines de différentes cités italiques; les autres 
sur les guerres Puniques, etc. Ces fragments se 
trouvent dans les Vite et fragmenta veterum his- 
toricorum romanorum de Krause (Berlin, 1833). 
Les fragments des Discours font partie des Ora- 
torum romanorum fragmenta de Meycr (1842). 
Les autres écrits de Caton sont un traité Sur 
tArt militaire, dont Végèce cite quelques passages ; 
«n traité Sur l'Education des enfant», dont Ma- 



crobe cite une phrase; des Apophthegmes dont 
Plutarque parait avoir inséré quelques-uns dans sa 
Vie de Caton; des Lettres et questions épisto- 
laires, dont Aulu-Gelle nous a fait connaître le 
titre ; des Préceptes sur les moeurs, recueil connu 
sous le nom de Carmen de moribus, bien que ce 
ne fût pas un poème, mais une suite de sentences. 
On a regardé Caton le Censeur comme l'auteur d'un 
Commentaire sur le droit cité quelquefois par le 
Digeste; mais il doit être plutôt attribué à son fils, 
Marcus Porcius Cato Licinianus, qui se livra plus 
spécialement à la jurisprudence. H. -A. Lion a 
réuni, sans beaucoup de critique, les fragments de 
Caton, sous le titre de Catoniana (Gœttingue, 1826). 

Cf. Vie de Caton. par Plutarque et par Cornélius Nepos ; 
—Schneider : De af, Porcii Catonis vita , sluiii* et seriptis. 
dans les Scriptores rei rutticœ, t. 1 ; — A. Wagencr : 
Dissertation sur M. Porcius Caton (Bonn. 1849);— Lame : 
De Çatone censorio oratore, thèse (1864, in-») ; — Gail- 
lardin : les Giorgiques ; comparaison de ce polmc ave» 
Ut deux traités de Caton et de Vairon, Do re rustica 
(1830, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and roman 
tnoçraphy. 

cato."» (Valerius), grammairien et poète latin, du 
!" siècle avant J.-C. Outre divers ouvrages sur la: 
grammaire, il avait composé des poèmes dont les 
plus célèbres étaient intitulés Lydia et Diana. Les 
collections des petits poètes latins contiennent un 
poème de 183 vers hexamètres qui depuis le temps 
de Joseph Scaliger est connu sous le titre de Va- 
lerii Catonis dtrœ : c'est la plainte d'un citoyen 
dépouillé de son champ au profit d'un soldat vété- 
ran, et elle se compose d'imprécations contre le ra- 
visseur et d'un tableau de la félicité champêtre. On 
a attribué cet ouvrage à Virgile dont il ne rappelle 
ni le style ni les sentiments, et on l'a imprimé d'a- 
bord à la suite de ce poète (Rome, 1469). Editées û. 
part par Arnold (Leyde. 1652, in-12), les Diras ont 
été reproduites par Eischstaedt (léna, 1826, in-4), 
par Putsch (lbid., 1828, in-8) et par Schopen 
(Bonn, 1847, in-.). On les trouve aussi dans l'An- 
thologie de Burmann et dans les Poetœ latini mi- 
nores de Wernsdorff. 
Cf. Smith : Diction, of greek and roman biograpky. 
caton (Dionysius), moraliste latin, dont on 
ignore l'époque et la vie. On a sous ce nom quatre 
livres de distiques, formant une suite de leçons 
morales destinées a la jeunesse : Disticha de mo- 
ribus ad fUium. Fabricius en a fixé la date au m 
siècle de notre ère, sous le règne de Valentinien. 
On s'en est beaucoup servi dans les écoles au moyen 
âge ; les manuscrits en sont très-nombreux et fort 
incorrects. On croyait qu'ils étaient l'œuvre de Caton 
le Censeur, qui en effet avait écrit le Carmen de 
moribus dont parle Aulu-Gelle (lib. XI, ch. il), et 
des Proxepta ad filium; mais les fragments qui 
restent de ceux-ci sont tout à fait différents de la 
forme que présente l'ouvrage de Dionysius Caton. 
Celui-ci, dont l'importance est attestée pendant 
tout le moyen âge par une foule de témoignages, 
de commentaires, de remaniements en langue vul- 
gaire, a été imprimé pour la première fois en 1475 
(s. ]., in-8 et ra-4 gothique), réédité par Otto Arnt- 
zenius, avec commentaire (Amsterdam, 1754, in-8), 
par Kœnigsfcld, avec une traduction en cinq langues 
(lbid., 1759), et par Tzschucke (Leipzig, 1825). 

Les imitations et traductions françaises des Dis- 
tiques moraux remontent très-loin ; une des plus 
intéressantes est celle du moine Everard, dans la 
première moitié du xm siècle. 11 composa sur cha- 
que sentence une strophe de six vers, par exemple : 
Datum serva, Foro te para : 

Huit soit bien gardée 
Chose ki est donée 
Par Deu et par gent. 
Al marchié quand vus al «a, 
Mult bel vus aturnez 
Et asceméement. 
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Plus lard. Pierre Grosnet donna une suite de l'ou- 
vrage sous ce titre : les Mots dorèt du grand et 
taige Catlwn (Paris, 1530-1533, 2 vol. in-H). 

Cf. J. Travers : Dionysii CalonU ditticha de moribus in 
faUicos vertu* translata, thèse (1837. in-8) ; — Leroux 
de Liucy -.le Livre det proverbes (1859, î toI. in-lî) ; — 
Smith : Dtclionary of greek and roman biography. 

CATON, la Mort de Caton, sujet de tragédies 
«t de poèmes. La fln de Caton d Utique, arrière- 
petit-fils de Caton le Censeur et le digne héritier 
de ses maximes et de ses vertus, a été mise à la 
scène, en France, par J. Auger (1648), par Des- 
champs (1715), par Poinsinetde Sivry (1789), par 
Ravnouard (1794), par Geoffroy (non joué), par 
Mennechet (1815); mais la plus célèbre des pièces 
sur Caton est la tragédie anglaisod'Addison (1713), 
imitée par plusieurs des auteurs précédents (voy. ces 
divers noms). 

CATON ^ANCIEN, ou de la Vieillesse, traité de 
Cicéron (voy. ce nom). 

catrou (François), littérateur français, né le 
28 décembre 1659 à Paris, mort le 18 octobre 1737. 
Il entra chez les Jésuites. Chargé de rédiger le 
Journal de Trévoux dès sa fondation, il y travailla 
douze ans. On a de lui : Histoire générale de l'em- 
pire du Mogol (Paris, 1702, in-4) ; Histoire du fa- 
natisme du religions protestantes, de l'anabap- 
iisme, etc. (Paris, 1707, in-4) ; Histoire romame 
(1725 et 1737, 12 vol. in-4 et 24 vol. In-12); une 
traduction de Virgile (17.., 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CATS ou VAN Cats (Jacques), poBte hollandais, 
né à Brouhershaven (Zélande) en 1577, mort à 
Zagvlicten 1660. Il lit ses études à Leyde, puis vint 
a Orléans pour prendre le grade de docteur. Il en- 
tra alors dans l'administration et la diplomatie, fut 
ambassadeur en Angleterre et reçut la dignité de 
«ranci pensionnaire de la Hollande. Va monument 
lui a été élevé à Gand en 1829. 

Jacques Cats s'est acquis un rang distingué dans 
la littérature de son pays par le nombre et le mé- 
rite de ses compositions, qui consistent en allégo- 
ries, en tableaux poétiques de la vie et de ses con- 
ditions, en odes, idylles, fables. Il a porté dans ce 
dernier genre une simplicité, une naïveté qui l'ont 
fait surnommer, par une de ces assimilations plus 
ou moins exactes, • le La Fontaine hollandais. • M 
a de l'imagination, de la sensibilité, de la facilité, 
parfois des redites et de la monotonie. Ses Œuvres 
ont été plusieurs fois réimprimées, notamment par 
les soins de Bildcrdijk et de' Ferth (Amsterdam, 
1790-1800, 19 vol. in-12). Il a paru une édition al- 
lemande d'une partie de ses poésies (Hambourg, 
1710-1717, 8 vol.). 

Cf. Geysbeek : Hel Leven en de verdientten van J. Kats 
<An»terdim. 1839, in-8). 

C ATT eau - c alletille ( Jean - Pierre - Guil- 
laume), littérateur français, né en 1 759 à Auger- 
mundc (Brandebourg) d'un père protestant réfugié, 
mort en 1819. Pasteur en Suède, et membre de 
l'Académie royale, il vint en 1810 résider i Paris. 
Il a laissé des ouvrages estimés : Vie de Renée de 
France, duchesse de Ferrure (Berlin, 1781, in-8) ; 
Tableau général de la Suéde (Lausanne, 1789, 

2 vol. in-8i ; Tableau desÊtats danois (Paris, 1802, 

3 vol. in-8) ; Voyage en Allemagne et en Suède 
(Ibid., 1810, 3 vol. in-8); Histoire de Christine, 
(Ibid., 1815, 2 vol. in-8); Histoire des révolutions 
de Norvège (Ibid., 1818, 2 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

cattlle (Caius-Vàlcrius-Catullus), poète latin, 
né i Vérone en 87 avant J.-C. La date de sa mort 
n'est pas connue. En général, on le fait vivre seu- 
lement trente ans; mais deux passages de ses œu- 
vres prouvent qu'il vivait encore sous le consulat 
de Vatinius, en 47. Sa famille tenait un rang dis- 



tingué; son père fut l'ami et l'hâte de Jules César. 
Lui-même posséda, outre la propriété paternelle 
sur le promontoire Sirmio (lac de Garde), une villa 
dans les environs de Tibur, et l'on sait qu'il voya- 

Sea vers le Pont sur son propre navire ; mais la vie 
c plaisirs qu'il mena à Rome ne tarda pas à loi 
causer des embarras d'argent dont il s'est plaint 
plus d'une fois dans ses vers. Il accompagna en Bi- 
thynie le préteur Memmius, et séjourna quelque 
temps en Grèce et en Asie. Son frère, qui voyageait 
avec lui, mourut sur les côtes de la Troade. li revint 
à Rome, sans avoir fait sa fortune, la bourse vide, 
ou, comme il le dit, • pleine d'araignées. * Catulle 
fut l'ami des écrivains et des orateurs les plus cé- 
lèbres, de Cicéron, de Licinius Calvus, de Cinna, 
d'Hortcnsius, etc. La femme qui fait le sujet dn 
plus grand nombre de ses pièces érotiques nous est 
connue sous le nom de Lesbic; son vrai nom, d'a- 
près Apulée, était Clodia, et l'on a supposé que 
c'était la sœur du fameux Clodius. Ardent et mo- 
bile, malgré la familiarité qui avait existé entre 
son père et César, il attaqua ce dernier, dans plu- 
sieurs épigrammes, avec une violence extrême, puis • 
se réconcilia avec lui. 

Les œuvres de Catulle, telles qu'elles nous sont 
parvenues, comprennent cent seize poèmes de dif- 
férente longueur et dont un grand nombre sont 
très-courts. L'ordre dans lequel ils sont disposés 
parait à peine avoir été l'objet d'un arrangement 
préconçu. Du reste, la variété des sujets, la diver- 
sité des styles et des rbythmos ne permettent pas 
de les classer systématiquement. Le recueil com- 
mence par une épitre dédicatoire i Cornélius, au- 
teur d'un abrégé historique. Les grammairiens ont 
pensé qu'il s'agissait de Cornélius Nepos, et ont 
donné a l'ensemble des œuvres le titre suivant : 
Valerii Catulli adCornelium Nepolem liber. Quel- 
ques pièces, comme Y Hymne à Diane, l'ode A Le»- 
bie (LI) imitée de Sapho, V Êpithalame de Julie et 
de Manlius, le Chant nuptial, appartiennent au 
genre lyrique. Les Noce» de Thétu et de Pélée, 
comprenant plus de quatre cents vers hexamètres, 
forment un poème héroïque.que l'on a plusieurs fois 
rapproché de l'épisode de Didon de Virgile. La pe- 
tite pièce A Hortalus, la Chevelure de Bérénice, 
le poème A Manlius se classent parmi les poèmes 
élégiaques. Cybèle et A lys, par le sujet, le ton et 
le mètre, occupe une place tout à fait à part. Tout 
le reste peut être rangé sous le titre général d'épi- 
grammes, pris dans Te sens ancien, et désignant 
toute composition courte et fugitive, suggérée par 
une pensée ou un sentiment de peu de durée, oa 
encore par quelque circonstance de la vie ordi- 
naire. Quelques-unes de ces poésies légères, comme 
les vers Au moineau de Lesbie, ou la Complainte 
sur la mort du moineau, ressemblent à ce qua nous 
appelons des madrigaux ; d'autres sont de véritables 
épigrammes, au sens moderne. Plusieurs poèmes 
de Catulle ont été peçdus ; tel est celui des En- 
chantements de l'amour, dont parle Pline. On lui a 
attribué le Ciris et le Pervigilium Vénerie, qu'il 
est plus juste de rapporter, le premier à Virgile, 
le second à GaUus, si même l'un et l'autre ne sont 
pas d'auteurs inconnus. 

Tibulle, Ovide, Martial et d'autres anciens quali- 
fient Catulle de doctus, sans doute par allusion aux 
savantes imitations des Grecs que présentent quel- 
ques-uns de ses poèmes, tirés de la littérature 

grecque et appropriés avec bonheur au génie latin, 
ans ces poèmes et dans ceux qui lui appartien- 
nent en propre, il introduisil à Rome plusieurs des 
mètres helléniques. Horace, qui parle de Catulle 
sur un ton dédaigneux, s'est vanté à tort d'avoir 
« le premier fait passer les chants éoliens sur les 
modes d'Italie >, et d'avoir > le premier montré au 
Latium les iambes de Paros >. Catulle avait fait 
l'un et l'autre avant lui. Quelle que fût l'habileté de 
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Catulle dans ses imitations qni l'ont fait comparer à 
un poêle grec écrivant latin, sa popularité à Rome 
comme celle de Lucrèce, son contemporain, s'ex- 
plique par le caractère essentiellement romain de 
» poésie. Par les idées et les sentiments, il est le 
vrai précurseur de Virgile, d'Horace, d'Ovide, de 
Tibulle et de Properce. La crudité, la sensualité 
qu'on lui reproche, sont de son siècle plus que de 
lui-même. < Si, comme l'a dit de Pongerville, il n'a 
pas l'élégance continue, il a une élégance naïve, 
une grâce négligée, qui ne charment pas moins 
qu'an art plus accompli. Dans ses expressions, 
comme dans ses sentiments, il s'abandonna à la viva- 
cité de son esprit et de sa passion. Un style parfois 
un peu rude ne messied pas à ce courant naturel. » 

L édition princeps de Catulle date de 1470, sans 
indication de lieu (petit in-4). Parmi les nom- 
breuses éditions qui suivirent, on distingue celles 
de Sealiger (Paris, 1577), de Vossius (Londres, 1684, 
petit in-4), de Volpi (Padoue, 1710), de F.-W. Dœ- 
ring (Leipzig, 1788-92, 2 vol. in-8), de M. Naudet, 
dans la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1826, in-8), de 
Lachmann (Berlin, 1829). Les traductions fran- 
çaises complètes sont celles de l'abbé de Marolles, 
au xvn» siècle, de Noël (1803), deDenonfrid (1845). 
Les Noce* de Thétiset de Paie ont élé traduites en 
Ters par Ginguené (1812), par Servan de Sugny 
et par H. Dollin de Beauvais (1839). Mollevant a 
traduit en vers les Elégie* (1821). Catulle a été 
très-souvent traduit en italien. On cite la traduc- 
tion anglaise de George Lamb (1821) comme très- 
remarquable. 

Cf. Kabricins : Biblutheca latina, CI; — Mémoire» 
de r Académie de* inscription*, t. XL1V. p. Î39; — Nau- 
det : Préface de son édition ; — A. Pienvn : Histoire de 
la UXUrature latine ; — Smith : Diclionary o( greek and 
roman triography. 

catclus (Quintus Lutatias), historien romain, 
mort en 87 avant J.-C. Consul avec Harius en 102, 
il remporta avec celui-ci la victoire de Verceil contre 
les Cimbres. Ayant embrassé le parti de Sylla, il fut 
mis à mort par son ancien collègue. Versé dans la 
littérature grecque et écrivant sa propre langue avec 
pureté, il composa sur la guerre des Cimbres un 
ouvrage historique que Cicéron trouvait digne de 
Xénophon. Il £St entièrement perdu. Deux épi- 
grammes de Catulus nous ont été conservées, l'une 
par Cicéron (De natura deorum, 1, 28), l'autre par 
Aulu-CeUe {Nocle* atticœ, XIX, 9). 

Cf. Oretti : Onomatticon TulUanum, H, p. 366. 

CAUCASIENNES (Langues), idiomes parlés en 
Asie, au sud de la Russie et au nord de l.i Perse, 
entre la mer Noire et la mer Caspienne. Les prin- 
cipaux sont l'arménien, le géorgien, le mingré- 
lien et les dialectes des Tcherkesses ou Circassiens, 
des Lesghis, des Laie* ct des Aboies, etc. Ces lan- 
gues offrent, à l'examen de leurs vocabulaires, des 
marques de parenté avec les idiomes les plus di- 
vers, mais surtout avec le zend et le sanscrit. On 
les a rangées quelquefois parmi les langues sémi- 
tiques. Nais les ressemblances qu'elles accusent 
sont le fait des nombreuses migrations qui se sont 
accomplies à travers les régions où elles sont par- 
lées, et l'opinion la plus générale est que ces lan- 
gues se rattachent au groupe persan, ou iranien,, 
dans la famille des langues indo-européennes. Les 
idiomes du Caucase procèdent, pour leur formation, 
par agglutination, lis sont d'une rudesse et d'une 
apreté extrêmes, et l'abondance des consonnes, la 
fréquence des aspirations, des sifflantes et des na- 
sales, les rendent désagréables aux oreilles euro- 
péennes. La langue géorgienne (voy. ce mot), qui a 
eu le principal développement, a été l'objet d'un 
certain nombre de travaux de grammaire et de 
lexicographie. 

Cf. Yr. Bopp : Die kaukatuchen Glieder de* indo- 
europaltchen Sprachstammes (Berlin, 1847). 



CAVChois-LEMaire (Louis-Auguate-François), 
pubhcisle français, né à Paris le 28 août 1789, mort 
dans cette ville le 9 août 1861. Journaliste et pam- 
phlétaire, il fut célèbre par la lutte qu'il soutint 
contre le gouvernement de la Restauration dans le 
Nam jaune, supprimé dès 1815 et remplacé par 
le* Fantaisie* et le Journal de* art* et de la poli- 
tique, qui eurent le même sort, puis par le Nain 
jaune réfugié et le Vrai libéral publiés a Bruxelles. 
Condamné à de fortes amendes et à des années de 

Ïrison, il prit une part active à la révolution de 
uillet. En 1831 , il fonda le Bon Sent, qui lui valut, 
outre un duel avec Raspail, des poursuites nou- 
velles. Il devint, en 1840, chef de section aux Ar- 
chives. Il a recueilli divers articles et brochures 
sous le titre de Lettre* politique*, religieute* et 
historiques (1828-32, 2 vol. in-8), et publié quel- 
ques autres volumes. [Dictionn. de* Contemporains, 
les trois premières éditions.] 

caumartm (Jean-François-Paul Letèvre dei, 
né à Châlons-sur-Marneen 1668, mort en 1733, fut 
élevé par le cardinal de Retz et devint évéque de 
Vannes, puis de Blois. Il entra i l'Académie fran- 
çaise en 1694, et fut membre associé de l'Académie 
des inscriptions. Il n'a rien laissé. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI (article 
Dakgkau). 

CAUSERIE , titre d'ouvrage. Les livres qui le 
portent, par la liberté de la composition, la variété 
des sujets, le laisser-aller du style, rappellent la 
forme et les agréments de la conversation. Ils ont 

f tour origine le journal, où la critique littéraire et 
a science même ont pris, comme la chronique du 
jour, le tour d'une causerie écrite ct s'épanchent 
en improvisations perpétuelles. Chaque feuille pé- 
riodique ayant ses causeurs de profession, la plu- 
part de ceux-ci ont voulu donner à des articles 
d'un intérêt éphémère une existence moins fugi- 
tive et les ont réunis en volumes. De là cette mul- 
titude de Causerie* littéraire*, Causerie* drama- 
tique*. Causeries scientifique*, Causeries philoso- 
phique*, Causerie* du, lundi, du samedi, du 
dimanche, de tous les jours de la semaine enfin. 
Dans cette foule, une série, considérable par le 
nombre des volumes et par le rare talent de l'au- 
teur, celle des Causeries de Sainte-Beuve est restée 
le modèle de cette forme de critique littéraire (voy 
Journalisme). 
.CAUSES GRASSES. — Voyez Bazocbe. 
caussix (Nicolas), théologien français, né en 
1583 à Troyes, mort le 2 juillet 1651. Membre de la 
Société de Jésus, il se fit remarquer dans la pré- 
dication et devint confesseur de Louis XIII. On a 
de lui : Symbolica ASgyplioTUtn sapientia (Paris, 
1618, in-4); Apologie pour les religieux de la 
Compagnie de Jésus (Ibid., 1644, in-8); la Cour 
sainle,b vol. in-12),ouvraged'un bizarre ascétisme. 
Cf. Bajlo : Dictionnaire historique et critique. 
CAUSSIN de PERCE VAL ( Jean- Jacques- An- 
toine), orientaliste français, né le 24 juin 1759 A 
Montdidier, mort le 29 juillet 1835. Ëlève de Car- 
donne et de Deshauterayes, il devint professeur 
d'arabe" au Collège de France en 1783, garde des 
manuscrits orientaux à la Bibliothèque du roi en 
1787, membro de l'Institut en 1809 et de l'Aca- 
démie des inscriptions en 1816. Il a traduit de - 
l'arabe : Histoire de la Sicile sou* la domination i 
de* Musulman*, de Howaïri (Paris,'l802, in-8); la 
Suite de* Mille et une Nuit* (Paris, 1806, 2 vol. 
in-12); les Tables astronomiques d'EI-Younis (Paris, 
1810, in-4) ; il a édité les Cinquante séantes de 
Hariri (Paris, 1818, in-4); les Tables de Lokman 
(1818, in-4) et des Sept Moallakahs ( in-4). Il 
a donné des Mémoires dans le recueil de l'Aca- 
démie des inscriptions, des traductions des Argo- 
nautiques d'Apollonius de Rhodes (Paris. 1796 
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in-8), de Valerius Flaceus dans la bibliothèque de 
Panckoucke, etc. 

Cf. Duinou : Notice, dans le recueil de l'Académie des 
inscriptions, u XIV. 

CAUSS1N DE pekceval. (Armand-Pierre), orien- 
taliste français, 01s du précédent, né à Paris le 
13 janvier 1795, mort dans cette ville le 15 jan- 
vier 1871. Professeur d'arabe à l'École des langues 
vivantes et au Collège de France, il avait exercé les 
fonctions d'interprète en Orient. Il fut élu membre 
de l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1849. On lui doit, outre des écrits spéciaux, une 
importante suite d'Essais sur l'histoire de* Arabes 
avant l'islamisme , pendant Tipoque de Maho- 
met, etc. (1847, 3 vol. in-8). [Dictumn. des Con- 
temporains, les quatre premières éditions.] 

cavaignac (Eléonore-Louis-Godefroy), homme 

Îolitique et littérateur français, né a Paris en 
801, mort le 5 mai 1835. Fils aîné d'un conven- 
tionnel et frère du général qui fut chef du pouvoir 
exécutif en 1848, il prit une part active aux luttes 
de l'opinion républicaine contre la Restauration et 
la monarchie de Juillet, comme fondateur de so- 
ciétés politiques et comme journaliste. Il fut un 
des rédacteurs de la Réforme. Parmi ses écrits de 
littérature politique ou d'histoire, on distingue 
Une tuerie de Cosaques, qui se réimprime encore 
en volume ou en feuilletons. 

Cf. Oblique* de Godefroy Cavaignac, recueil des orai- 
sons funèbres, etc. (Paris, {845, in 8). 

cavalcahti (Guido), philosophe et poète ita- 
lien, né à Florence vers 1250, mort en 1301. Ap- 
pelé l'un des • pères de la langue > , il fut l'ami 
de Dante et embrassa ardemment le parti gibelin. 
Il est auteur de sonnets et eanzoni qui ont été in- 
sérés dans la Raccoglia degli antichi poeii italiani 
(Florence, 1527, in-8, édition des Juntes; Venise, 
1532 et 1731). La plus remarquable est la. Canwne 
sulla mtura dell amore, adressée à une dame 
toulousaine, du nom de Mandetta, et qui, sans 
être exempte de subtilités théologiques, offre, en 
certains endroits passionnés, un style énergique. 

Cf. GinguemS : Histoire UU. de l'Italie, t I, p. 4S3. 

cave (Guillaume), historien ecclésiastique an- 
glais, né à Pickwell (Leicester) le 30 décembre 1637, 
mort à Windsor le 13 août 1713. Après avoir rempli 
plusieurs fonctions, il obtint le vicariat d'Isleworth, 
dans le Middlescx, où il poursuivit paisiblement ses 
travaux d'érudition. Le plus important et le plus 
utile, Scriptorum ecclesiasticorum historia (Lon- 
dres, 1688-1689, 2 vol. in-fol.), est justement re- 
nommé pour le savoir, l'esprit de méthode et de 
-critique, la clarté ; il va de l'origine de l'Église au 
xvu* siècle. Il a été plusieurs fois réimprimé en 
Angleterre (Oxford, 1740-43, 2 vol. in-fol.) et à 
l'étranger (Genève, 1705-1720). 

On cite encore : Primitive chrislianity (Londres, 
1672, in-8), traduit en français (Amsterdam, 1712, 
2 vol. in-12); Tabulas ecclesiasticœ (Londres, 1674, 
In-8; Hambourg, 1675), réimprimé avec des addi- 
tions, sous le titre de Cartophylax ecclesiasticus 
{Londres, 1685, 1686, 1689, in-8); Antiquitates 
aposlolica (Ibid., 1676, 1684, in-fol.): Apostolici 
(Fbid., 1677, 1682, in-fol.), etc. 

Cf. Ant. Wood : Alhena oxonienses; — BiograpMa 
britannia. 

CAVEAU (Société dd), nom que prirent successi- 
vement plusieurs sociétés littéraires, dont le but 
était de cultiver la chanson. La première eut pour 
fondateurs Gallet, Piron, Collé et CrébiUon fils. Us 
se réunirent d'abord chez Gallet, qui était épicier, 
puis chez le traiteur Landel, dont l'établissement, 
connu sous le nom de Caveau, était situé au car- 
refour Buci. C'était à table et, suivant leur expres- 
sion, en fêtant Bacchus, qu'ils donnaient libre 
carrière aux saillies île leur esprit et chantaient à 



tour de rôle de joyeux couplets. Bientôt de nou- 
veaux convives, sur l'invitation des quatre amis, 
vinrent grossir la troupe; Fuzelicr, Panard, Sallé, 
Saurin, furent appelés les premiers; CrébiUon père, 
le sombre tragique, qui avait débuté par des chan- 
sons burlesques, prit aussi place à ces réunions 
dont s'accommodait sa franche bonhomie. On se 
constitua en société et l'on décida de se réunir 
régulièrement une fois par mois. Cette constitution 
du .Caveau date de 1729. Celui qui en était plus que 
tout autre le créateur, Gallet, ne tarda pas à en 
être banni. On s'aperçut qu'il faisait l'usure et on 
le pria, par lettre, de dîner partout ailleurs qu'au 
carrefour Buci. Il finit par faire banqueroute et 
alla se réfugier au Temple, où le poursuivirent les 
mémoires de ses créanciers, en sorte qu'il put 
dire : • je loge au Temple des Mémoires. • Mai* 
sa perte fut largement réparée, grâce à de nouvelles 
recrues : Duclos, Honcrif , Gentil-Bernard, Helve- 
tius, Labruère, Lanoue, Rameau, Boucher, etc. 
Quelques amateurs, soigneusement choisis, étaient 
admis aux séances. Le Caveau devint ainsi l'aca- 
démie de la chanson. Il avait une apparence des 
plus frivoles, et semblait n'être, par la recherche 
des raffinements de la table, qu'une association 
gastronomique; mais, au fond, sous la forme du 
badinage ou de la raillerie, il s'y donnait des con- 
seils judicieux, il s'y exerçait une critique délicate. 
La dispersion d'une partie des membres, la tiédaur 
de plusieurs autres, les désagréments qu'amena la 
morgue de quelques grands seigneurs introduits 
dans les réunions, causèrent la dissolution de la 
Société en 1739. Elle avait subsisté dix ans. 

Le second Caveau date de 1759. Divers membres . 
du premier en firent partie : CrébiUon fils, Collé, 
Gentil-Bernard, Helvétius, Lanoue. Les plus connus 
parmi les membres nouveaux furent Harmonie!, 
Boissy, Suard, Lauion. Le lieu des réunions était 
au Palais-Royal. On lit, à ce sujet, dans la Cor- 
respondance "secrète (t. VIII, 15 mai 1779) : « Le 
Caveau est le nom qu'on donne à un café fort à la 
mode, placé dans un petit souterrain arrangé avec 
goût dans le jardin du Palais-Royal. Il est tenu 
par un nommé Dubuisson... Quelques gens de let- 
tres y vont faire leur digestion plus ou moins la- 
borieuse. C'est un tribunal duquel on peut appeler 
à celui du bon sens, mais dont les décisions font 
toujours une impression momentanée. • Le second 
Caveau cessa d'exister vers le commencement de 
la Révolution. 

En 1806 fut fondée une nouveUe société chan- 
tante qui prit le nom de Caveau moderne. Désau- 
giers en fut le président; c'est pour les dîners de 
cette société qu'il composa la plupart de ses chan- 
sons. Après lui, il faut nommer Gouffé, Brazier, 
Laujon, Théaulon, Piis, Jouy, Cadet-Gassicourt, 
Ducray-DuminU, Grimod de La Rcynière, Philippon 
de La Madeleine, etc. Déranger, qui en fit partie, 
y chanta, en 1812, son Roi ÎYvelot. Cependant le 
Caveau moderne ne toucha presque jamais dans 
ses refrains aux choses du gouvernement et s'en 
tint le plus souvent aux chansons bachiques. U 
vécut jusqu'en 1817, et laissa un recueil composé 
de 11 volumes in-18. 

Un quatrième Caveau se fonda, U y a quelques 
années , avec la prétention de se rattacher , du 
moins par la tradition, au Caveau moderne. Quoi- 
qu'il ne repoussât ni la gaudriole, ni même les 
plaisanteries les plus risquées, les membres, par 
arrêt du règlement, y portèrent l'habit noir; par 
une autre disposition du même règlement, ils se 
tutoyèrent tous, malgré les différences d'âge, mais 
ce tutoiement fut moins l'effet du laisser-aller que 
d'une convention et d'une discipline. Le repas, 
d'une grande sobriété, ne rappela ni pour la gaieté, 
ni pour les libations, ce qu'on nous a rapporté des 
anciens Caveaux. Toutefois on voyait, à la droite 
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et à la gauche du président, des objets faits pour 
rappeler la tradition : d'un coté, Un grelot qui re- 
présente les grelots de la folie; de l'autre, le verre 
de Panard précieusement enfermé dans un étui. 
Mais c'étaient là de purs emblèmes. Tout se fit 
académiqoement et avec une règle précise; il y 
eut un moment pour chanter les choses que 
toutes les oreilles peuvent entendre, puis un autre 
pour les chansons scabreuses; celles-ci ne com- 
mencent qu'après un avertissement et un entr'aetc 
qui permettent aux personnes timorées d'aban- 
donner la séance. Ajoutons que souvent les poêles 
de ce Caveau tournèrent à la romance et à la fa- 
deur sentimentale. Chaque année, il se publia un 
volume in-18 des œuvres de la Société. 

On rattache ordinairement au Caveau deux réu- 
nions qui n'en eurent pas le nom. La première, 
composée surtout de vaudevillistes, fut fondée en 
1796, sous le nom de Dîners du Vaudeville, et 
cessa d'exister en 1803. On cite parmi les mem- 
bres qui en firent partie : Barré, Piis, Radet, Des- 
fontaines, Laujon, Dupaly, Ségur, Gouffé, etc. Son 
recueil se composa de 9 vol. in-18. La seconde 
société est celle des Soupers de Momut, qui fut 
fondée en 1813, comme succursale du Caveau, et 
dura jusqu'en 1828. Carmouche, Fr. de Courcy, 
Dartois, Dnsaulchoy, Martainville, etc., furent au 
nombre de ses membres. Elle a publié 15 vol. 
in-18. 11 a existé encore plusieurs sociétés du 
même genre, mais d'une importance bien moindre. 
Nous ne citerons que la Lice chansonnière, dont 
Emile Debraux fut le principal poète, et où se fit 
aussi entendre Pierre Dupont à ses débuts. 

Ct Braier : Ut Sociétés chantantes, dut le Livre des 
Cent et un. t. VU ; — G. Boucher : Table générale des 
chantons et poésies diverses, publiées, en vingt-six volâ- 
mes, par h Société du Caveau (1860, in-8) ; — A. Dinaux : 
Us Sociétés badines, bachiques , littéraires et chantantes, 
leur histoire et leurs travaux (1867, i vol. in-8). 

CAVEIRAC (Jean Novi de), théologien français, 
né en 1713 à Nîmes, mort en 1782. U a publié 
contre les protestants et pour les Jésuites des écrits 
qui produisirent une vive émotion : la Vérité vengée 
(1756, in-12); Apologie de Louis XIV et de son 
Conseil sur la révocation de Cédit de Nantes, avec 
une Dissertation sur la Saint-Barthélemy (1758, 
in-8); Appel à la raison, des écrits publiés contre 
les jismtes de France (1762, 2 vol. in-12). 
CL Quérard : la France littéraire. 
catellier, trouvère du xrv* siècle, a laissé le 
Kommant de Bertrand de Gleaquin, c'est-à-dire 
du Guesclin, chronique de 30000 vers environ, 
très-curieuse à consulter. M. E. Charrière l'a pu- 
bliée dans les Documents inédits sur l'histoire de 
France (Paris, 1839, 2 vol. in-4). 

Cf. E. Charrière : Introduction « son édition. 
CUXT0.1 (William), célèbre traducteur et impri- 
meur anglais, né vers 1412, mort en 1491. D'abord 
mercier, il fut chargé de représenter les intérêts 
■de sa corporation en Hollande et en Belgique, et 
devint, à Bruges, maître et gouverneur des mar- 
chands de la nation anglaise. U consacra les loi- 
sirs de son poste à étudier et à traduire en anglais 
les livres les plus curieux du continent, d'abord le 
Recueil des histoires de Troues, dont il dédia la 
publication, achevée en 1471, à la duchesse de 
Bourgogne. Il le fit paraître à Cologne, c'est le pre- 
mier livre qui ait été imprimé en anglais. En 1474, 
il publia la traduction du Jeu d'échecs moralisé. 
U rentra ensuite à Londres, où grâce à la protection 
de Thomas Hilling, abbé de Westminster, il fonda 
dans l'abbaye même une imprimerie, et le pre- 
mier livre qui en sortit, daté, fut sa traduction des 
Dits moraux des philosophes, en 1477. Caxton pour- 
suivit sa tache avec un zèle infatigable, traduisant 
chaqueannéc plusieurs ouvrages et les imprimant. 
On cite encore : la Vie de Jason, vers 1475* 



l'Histoire du roi Blanchardin et de la reine Êglan- 
line, même époque; l'Histoire du noble chevalier 
Paru et de la belle Vienne (1485) ; le Miroir his- 
torial, même date ; la Légende dorée (1483) ; le 
Doctrinal de sagesse (1489) ; l'Image du monde, 
sorte d'encyclopédie du temps ; le Roman dm Re- 
nart; la Consolation de Boëce ; des ouvrages de 
Cicéron, d'Ovide, de Virgile; le premier guide du 
voyageur : Book for traveUers, etc. Caxton apportait 
le plus grand soin à la correction du texte, et 
quoique ses caractères gothiques aient peu de ré- 
gularité et de beauté, ses éditions sont extrême- 
ment recherchées, très-rares et d'un prix excessif. 
Le Recueil des histoires de Troues s'est vendu, en 
1812, 26500 francs. 

Cf. Lewis : Life of Caxton (Londres, 1737, in-i) ; — 
Ch. Knight : IV. Caxton (Ibid.. 18U) ; — Leroux de Lincy : 
Revue britannique, mars 18M. 

CATET (Pierre-Victor Palma), historien et con- 
troversiste français, né en 1525 à Montrichard 
(Tourainc), mort le 10 mars 1610. U embrassa la 
Réforme en même temps que Ramus, son maître, 
fut pasteur dans te Poitou et prédicateur de Cathe- 
rine de Bourbon, revint au catholicisme en 1595, 
occupa la chaire d'hébreu du collège de Navarre 
en 1596, et reçut la prêtrise à l'àgc de quatre-vingt- 
cinq ans (1600). On l'accusait de magie et de né- 
cromancie. 

Ses deux principaux ouvrages, pleins de faits et 
de documents relatifs aux guerres de Henri IV 
contre la Ligue et à une partie de son règne, sont 
intitulés : Chronologie novennaire, de 1589 à 1598, 
et Chronologie septetmaire, de 1598 à 1604. L'un 
et l'autre font partie de la collection des Mémoires 
relatifs à l'histoire de France. On a encore de Cayet : 
l'Heptaméron de la Navarride, ou Histoire entière 
du royaume de Navarre, traduit de l'espagnol en 
vers français (Paris, 1602, in-12) ; Histoire pro- 
digieuse et lamentable du docteur Faust, grand ma- 
gicien, traduite de l'allemand (Paris, 1603, in-12) ; 
des écrits théologiques, etc. 

Ct Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CAYLUS (Marthe - Marguerite de Villette de 
Murçay, marquise DE), mémorialiste française, née 
en 1673 dans le Poitou, morte le 15 avril 1729. 
Elle était fille d'un sélé protestant. Enlevée, encore 
enfant, à sa famille par M m< de Maintenon, sa 
tante, qui voulait la convertir, elle^trouva « la 
messe du roi si belle, qu'elle consentit à se faire 
catholique, à la condition qu'elle l'entendrait tous 
les jours, et qu'on la garantirait du fouet». On lui 
fit épouser, a treize ans, M. de Caylus, officier 
abruti par le vin, qui vécut peu avec elle, étant 
tenu à dessein en garnison loin de la cour. Les 
contemporains ont célébré la beauté, la grâce, l'es- 
prit de M m< de Caylus. • Jamais de créature plus 
séduisante», dit Saint-Simon. Elle déclamait à 
ravir les vers de Racine, dans les représentations 
de Saint-Cyr. C'est pour elle que le poète écrivit 
la Piété, prologue d'Esther. Elle unissait à une 
grande franchise un penchant à la raillerie, qui 
lui attira les sévérités de M"" de Maintenon. Les 
Souvenirs qu'elle a écrits, comme en se jouant, 
sans ordre et avec négligence, offrent un mélange ' 
de naïveté, de finesse et de malice, d'où ils tirent 
beaucoup de charme. L'intérieur de la cour dans 
les dernières années de Louis XIV y est peint sous 
des couleurs vraies. Ces Souvenirs, publiés d'abord 
par Voltaire (Amsterdam [Genève], 1770, in-12), 
ont été réédites plusieurs fois, notamment par Au- 
ger (1804, in-8), et avec plus d'exactitude par 
Renouard (1806). Cette dernière édition a été 
reproduite dans les collections de Mémoires pour 
servir à Vhistoire de France. 

Cf. Saint-Simon et abbé de Choisy : Mémoires; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. 1U. 
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Cayies (Anne-Claudc-Philippe de Tubiêres, de 
Grhoard, de Pestels, de Lévi, comte de), anti- 
quaire français, fils de la précédente, né le 31 oc- 
tobre 1692 à Paris, mort le 5 septembre 1765. Il 
servit quelque temps dans l'armée, puis, cédant a 
son goût pour les arts, il alla visiter les chefs- 
d'œuvre de l'Italie, les ruines d'Éphèse, de Colo- 
phon et de Troie, la Grèce, l'Allemagne, la Hollande 
et l'Angleterre. Il étudia lui-même la gravure, la 
peinture, la sculpture, l'architecture. En 1731, il 
fut admis à l'Académie de peinture, et en 1742 4 
l'Académie des inscriptions. Plus connaisseur de 
la valeur archéologique des antiques que des mé- 
rites de leur style, on a dit de lui que son œil 
était plus An que son goût. Il rendit des services 
réels à l'érudition, fonda des prix académiques et 
protégea efficacement les artistes, tout en «'effor- 
çant d'exercer sur leurs travaux une direction pins 
éruditeque vraiment éclairée. Le comte de Caylus 
se délassait des études sérieuses en écrivant avec 
esprit et finesse des romans, des contes, d'ingé- 
nieuses bagatelles. 

On a de lui : Recueil d'antiquités égyptienne», 
étrusque», grecque», romaine» et gauloises (Paris, 
1752-1767, 7 vol. in-i, avec fig.) ; Œuvre» badine» 
(1787,12 vol. in-8); de nombreux Mémoire», dans 
le Recueil de l'Académie des inscriptions. 11 publia 
aussi, avec Mariette, Barthélémy et Rive : Recueil 
de peintures antiques trouvées à Rome (Paris, 1 783- 
1787, S vol. gr. in-fol.) 

Cf. Le Beau : Éloge, dans les Mémoire* de l'Académie 
tes inscriptions. 

CATX (Charles), historien français, né à Cahors 
le 5 juillet 1795, mort à Paris le 5 septembre 1858. 
Professeur d'histoire, inspecteur général, recteur 
de l'Académie de Paris, député sous Louis-Phi- 
lippe, il est connu par des ouvrages élémentaires, 
entre autres le Précis de l'hi»ioire ancienne, avec 
Poirson (1827, in-8; plus, édit.), qui ont trans- 
formé l'enseignement universitaire. Il avait entre- 
pris une Histoire de l'empire romain (1828-1837, 
t. 1). [Dictionnaire de» Contemporain», les deux 
premières édit.] 

CAZALÈS (Jacques-Antoine-Marie DE), orateur 
français, né le 1" février 1758 à Grenade-sur-Ga- 
ronne, mort le 24 novembre 1805. Fils d'un con- 
seiller au parlement de Toulouse, il ne reçut ce- 

rmdant qu'une éducation négligée, entra au service 
l'âge de quinze ans et, malgré sa passion pour le 
plaisir et le jeu, acquit par la lecture et l'étude des 
connaissances variées et profondes. Elu député aux 
États-Généraux par l'ordre de la noblesse, il n'avait 
encore jamais parlé en public, lorsque tout à coup, 
au milieu d'une surprise générale, que lui-même 
partagea, il se trouva être un orateur. Impétueux, 
plein de chaleur, d'une conviction ardente, il mon- 
trait une tendresse chevaleresque pour la monar- 
chie, dont il fut le plus éloquent défenseur. « Il 
improvisait, dit L. Blanc, ses harangues que sa 
mémoire colorait de citations héroïques, et, quoique 
sa déclamation ressemblât souvent à une harmonie 
préparée, elle n'était en réalité que la musique 
naturelle aux dictions méridionales. > L'une des 
plus intéressantes discussions où il ait eu un rôle 
important est celle relative à l'élection des juges 
par le peuple : « Si je nommais, disait-il, les So- 
«rate, les Lycurgue, les Aristide, les Solon, immo- 
lés par le peuple ; si je citais toutes les illustres 
victimes des violences ou des erreurs populaires ; 
si je vous montrais la place publique changée en 
un champ de bataille ; si je vous disais qifil n'y 
avait pas une élection, pas une loi, pas un juge- 
ment qui ne fût une guerre civile..., vous convien- 
driez qu'il y a des inconvénients dans le gouverne- 
ment populaire. » 11 donna sa démission de député 
après la fuite de Varennes et émigra après le 
10 août. Il demanda en vain à être un des défen- 



seurs de Louis XVI. Ses Discours et opinion» M 821 , 
in-8) ne sont que la reproduction inexacte de ses 
paroles et ne peuvent donner qu'une idée impar- 
faite de ses qualités oratoires. — Son 01s, Edmond 
DE Cazales, né en 1804, magistrat, puis ordonné 

Îrêtrc, fut membre de l'Assemblée nationale en 
848. On a de lui des Étude» historiques et poli- 
tique» sur V Allemagne contemporaine (1853, in-8), 
et des articles dans le Correspondant, la Revue de» 
Deux Monde» et l'Univert. 

Cf. Cbara : Notice en tète des Discours ; — Thien, 
L. Blanc, Hichelet : Histoire de la Révolution française, 
CAZUf (Hubert), éditeur français du xvnr siècle, 
né à Reims. Il a pnblié, de 1777 à 1788, un grand 
nombre d'ouvrages français, surtout d'auteurs de 
son temps. La rubrique est Paris ou Londres; le 
format, petit in-12, est connu sous le nom de far- 
mat CasÀn. Ces éditions eurent un grand succès, 
qu'elles durent moins à la correction du texte qu'à 
la beauté de l'exécution typographique et au choix 
des gravures. 

Cf. Werdet : Histoire du livre ; — Brissart-Binet : Caxtn, 
ta vie, ses éditions, par un Caiinophile (Reims, 1859. 
in-12). 

CAZOTTE (Jacques), littérateur français, né en 
1720 à Dijon, mort le 25 septembre 1792. Après 
avoir fait ses études au collège des Jésuites de sa 
ville natale, il entra dans l'administration de la 
marine et passa plusieurs années aux lies du Vent 
et à la Martinique. Son retour en France fut l'oc- 
casion d'un procès assez bruyant avec la Compa- 
gnie de Jésus, à laquelle il avait cédé ses posses- 
sions à la colonie. Jouissant d'ailleurs d'une belle 
fortune, recherché dans le monde pour l'agrément 
de sa conversation et ses qualités aimables, Cazotte 
avait une vie heureuse, lorsque sa galté naturelle 
fit place à l'illuminisme et aux pratiques pieuses de 
la secte des Martinistes, à laquelle il s'affilia. Arrêté 
après le 10 août 1792, il fut emprisonné à l'Abbaye 
avec sa fille, dont la courageuse tendresse le sauva 
aux journées de septembre. Il ne tarda pas à être de 
nouveau arrêté et périt sur l'échafaud. 

Dès son arrivée à Paris, et n'ayant guère plus 
de vingt ans, Cazotte, mis en relation avec les 
gens de lettres par son compatriote Raucourt, avait 
commencé à écrire des fables, des contes, des 
chansons. Lors d'un congé qu'il prit à l'époque où 
il était contrôleur à la Martinique, la nourrice du 
duc de Bourgogne, qui avait été son amie d'en- 
fance, lui demanda des chansons pour endormir 
l'enfant royal. Il composa, à cette occasion, la ro- 
mance : « Tout au beau milieu des Ardennes, ■ qui 
eut un très-grand succès. Ccst seulement après 
avoir tout à fait quitté son emploi qu'il publia ses 
deux ouvrages les plus originaux et les plus connus: 
Ollivier (Paris, 1762, 2 vol. in-12) et fe Diable 
amoureux (Naples [Paris], 1772, in-8). Ollivier, 
que l'auteur a qualifié fable héroï-comique, est ua 
poëmc chevaleresque en douze chants, à l'imitation 
de l'Arioste, mais écrit en prose. Le Diable amou- 
reux, donné par l'auteur comme une nouvelle em- 
pruntée de l'espagnol, est un conte tiré de sa seule 
imagination. L esprit et la grâce, la vivacité et le 
naturel de la narration, sont les qualités de ces 
deux ouvrages , qui furent accueillis avec une 
grande faveur, mais dont le premier est complète- 
ment oublié, tandis que le second se réimprime tou- 
jours. Cazotte écrivait et surtout versifiait avec une 
facilité extrême. En une nuit, il fit un septième chant 
à la Guerre civile de Genève, et imita si bien la ma- 
nière de Voltaire, que pendant huit jours tout Paris 
fut dupe de cette mystification. Il composa de 
même, par défi, en une seule nuit, avec le neveu 
de Rameau, les paroles et les airs de l'opéra co- 
mique des Sabot», qui fut joué, après quelques 
corrections, en 1768, sous les noms de Sedaine et 
Duni. Cette facilité nuisait i ses productions en 
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vers, dont plusieurs sont très-prosaïques. — On 
a de Cazotte, outre les ouvrages cités : la Patte du 
Chat, conte liminoiê (17*1, in-12); les Mille et 
Une fadaises, conte à dormir debout (1742, in-12), 
ouvrage fort médiocre, comme l'a avoué l'auteur 
lui-même; Observations sur la lettre de J-J. Rous- 
seau au sujet de la musique française (Paris, 1 754, 
in-12); le Lord impromptu (Paris, 1771, in-8), l'un 
des plus jolis contes de l'auteur, etc. Il a imité, 
avec l'aide de dom Chavis, moine arabe, les Contes 
arabes, dont la collection fait suite aux Mille et 
une Nuits, et occupe quatre volumes du Cabinet 
des Fée* (t. XXXVII à XL). La Prophétie de Ca- 
xotte, qu'a publiée La Harpe, est en entier de ce 
dernier écrivain. On sait qu'il la suppose faite 
au commencement de 1788, dans une réunion de 
gens de cour, de gens de robe et de gens de let- 
tres, à qui le disciple de Martinez annonce la Ré- 
volution et les conséquences fatales qu'elle doit 
avoir pour un grand nombre des auditeurs. Les 
esprits crédules se laissèrent prendre à cette Ac- 
tion. Les Œuvres badines et morales de Cazotte 
(Paris, 1788, 3 vol', in-8) ne contiennent qu'Oi/t- 
vin, le Lord impromptu et le Diable amoureux. 
Les Œuvres complètes (Paris, 1798, 6 vol. in-18) 
sont loin de justifier leur titre. L'édition intitulée 
Œuvres badines et morales, historiques et philo- 
sophiques de Cazotte (Paris, 1816-1817, 4 vol. in-8) 
est la plus complète. — Son fils, J.-Sc. Cazotte, 
mort en 1853, bibliothécaire à Versailles, a publié 
ses Mémoires, sous le titre de Témoignage d'un 
royaliste (Paris, 1839, in-8). 

Cl. La Harpe : Court de littérature et Mélanges ; — 
Gérard de Narrai : les Illuminés. 

CE QUI PLAIT AUX DAMES, conte de Voltaire ; 
— CE QUI PLAIT AUX FEMMES, comédie de Ponsard 
(voy. ces noms). 

CEA5-KERMCDEZ (don Juan-Agustin), littéra- 
teur espagnol, né àGijon (Asturies) le 17 septembre 
1749, mort le 3 décembre 1829. Retiré à Séville, 
il y fonda une Académie des beaux-arts. Il était 
membre de telle de Madrid. Il a laissé sur l'art 
et les artistes un grand nombre, d'écrits, dont le 
plus important, les Antiquités romaines en Es- 
pagne et leur rapport avec les belles-lettres (Su- 
mario de las Antiguedades romanas, etc.), n'a été 
publié qu'après sa mort (Madrid, 1832, in-fol.). 
nous citerons en outre : Dictionnaire historique des 
plus illustres maîtres des beaux-arts en Espagne 
(Dictionario historico, etc.; Ibid., 1800, 6 vol. in-8); 
Mémoires sur la vie de Jovellanos (Memorias para 
vida, etc.; Ibid., 1814, in-8); Dialogue sur la pein- 
ture (Dialoga, etc. ; Séville, 1819, in-8), sanscompter 
des monographies d'oeuvres et de monuments. 

Cf. Dom Seb. de liinano : Vie de Cean-Bermudex ; — 
Ticknar : History of tpanisn literature, t. III. 

ceba (Ansaldo), poète italien, né à Gènes en 
1565, mort en 1623. Il est auteur d'un grand 
nombre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue : 
Aime ou poésies lyriques (Rome, 1611, in-fi; 11 
Cittadmo ai republua (Gènes, 1617, in-fol.; Milan, 
1805 et 1825, in-8 et in-16); Eserciij academici 
(Gênes, 1821); // Doria (Ibid., 1621, in-8); trois 
tragédies : le Gemelle Capuane , Alcippo et la 
Prmcipessa Filandra, dont les deux premières font 
partie du Choix de tragédies publié par Maffei 
(Vérone, 1723, 3 vol. in-8) ; Lettere (Gênes, 1623, 
2 vol. in-8), etc. 

Ct Oldoin : Athaueum Liguslicum. 

Cebes, Ki&nc, philosophe grec du V siècle avant 
J.-C., né i Thèbes. Disciple de Socrate et ami de 
Platon, qui l'a mis au nombre des interlocuteurs 
du Phedon, il écrivit trois dialogues : 'E654u.^ Ala 
Semaine); <t>pvvt*o; (Phrunicus); D£vstÇ {le Ta- 
bleau). Le dernier seul nous est parvenu. C'est une 
allégorie, d'une forme élégante, quelquefois élevée, 

DICT DES L2TTÉB. 



d'une morale pure, où sont représentés tous les 
penchants, bons ou mauvais, do la nature humaine, 
avec leur influence pour la vertu et le bonheur. 
Des allusions à des doctrines postérieures à l'époque 
de Socrate s'expliquent par des interpolations, 
sans qu'il soit nécessaire de rapporter l'ouvrage a 
un autre Cébès, philosophe de la secte des cyniques 
du temps de Marc-Aurèle. 

Le Tableau de Cébès, imprimé souvent à la suite 
du Manuel SÊpictète, a été publié séparément par 
Gronovius (Amsterdam, 1689, in-12), Johnson (Lon- 
dres, 1721, in-8), Schweighaeuser (Strasbourg, 
1806, in- 12). Il a été traduit dans presque toutes les 
langues européennes, allemand, anglais, russe et 
polonais; il l'a été en vers français par Gilles Cor- 
rozet (Paris, 1543, in-8); en-prose, par Gilles Boi- 
leau (1653); Lefebvre de Villebrune (1783, in-18); 
Belin de Ballu (1790, in-8) ; Camus (1796, 2 vol. 
in-18) ; Thurot (1826, in-8). 

Cf. Fibricius : Bibliotheca traça, t. Il ; — Sevin, dans 
loi Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. 1U ; — 
Flade : De Cebete ejusque tabula (Fribow-g, 1797, in-*) ; 
— Klopfer : De Cebetis tabula (Zvrickau, 1818-1822, in-*). 

CECCHI (Gian-Maria), poêle comique italien, né 
à Florence en 1517, mort en 1587. Il fut greffier 
du tribunal de sa patrie. Peu d'écrivains italiens 
ont autant produit. On parle d'une centaine d'oeu- 
vres : de vingt-cinq comédies, d'une soixantaine 
de tragédies sacrées ou profanes. Dix des comé- 
dies ont été publiées, quatre en prose : l'Assiuolo 
(la Chouette) ; la Dote; la Moglie (la Femme ma- 
riée); /( Servigiale (le Valet), et six en vers : R 
Corredo (le Trousseau) ; la Stia (la Mue) ; /I Don- 
iello; Gli Incantesimi (les Sortilèges); lo Spirito, 
lo Stufajolo (l'Etuviste). La plupart, sous des titres 
nouveaux, sont imitées de Térence et de Plaute. 
Les trois premières furent imprimées à Venise 
(1550, in-12); les sept autres, publiées d'abord par 
les jésuites (Florence, 1561 et 1585, in-8), ont été 
réimprimées dans le Teatro comico florentine (Flo- 
rence, 1750, 6 vol. in-8). Dans toutes il y a de la 
gaieté, de la verve, de l'esprit, un style facile et 
souvent élégant, une image très-vive des mœurs 
de l'époque. La plus caractéristique est ta Chouette, 
qui est bien menée, pleine de surprises, mais d'une 
effronterie tout aristophanesque. Plusieurs bio- 
graphes racontent qu'elle fut jouée, en 1515, devant 
le pape Léon X, oubliant que le poëtc ne naquit 
que deux ans plus tard. Cecchi réussissait aussi 
bien dans le mystère, où il mêlait les plus auda- 
cieuses bouffonneries à la mise en scène des 
dogmes de la religion. On cite surtout son EsaU 
taùone délia Croce (Florence, 1589-1592, in-8). 

Cf. J. Negri : lstoria degli scrillori fiorentini; — Gin- 
guenc : Histoire littéraire de l'Italie, t. VI. 

cecco d'Ascoli (Francesco Stabiu, dit), poète 
italien, né à Ascoli en 1257, brûlé vif à- Florence 
en 1327. Il fut professeur à Bologne, s'adonna aux 
sciences occultes et se vit accuser d'impiété par 
l'Inquisition. Mais son plus grand crime était, aux 
yeux de ses concitoyens, d'avoir critiqué sévère- 
ment la Divine comédie, dans un moment où l'Italie 
tout entière se passionnait pour l'œuvre de Dante. 
Son principal ouvrage, l'Acerba {A'acervus, mon- 
ceau, recueil), poème écrit en sixtines, est une 
sorte d'encyclopédie en vers, dont le Trésor de 
Brunetto Latini a probablement fourni l'idée; com- 
position sans valeur littéraire, quoique souvent 
réimprimée. La première édition avec date est de 
Venise (1476, in-4); il yen eut beaucoup d'autres 
avant et après celle-là, notamment celle de Brescia 
(in-fol., s. d.). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia lettcratura Ualiana. t. IX 
et X ; — Quadrio : Storia d'ogni poesia, t. IV, p. 38 ; — 
Mercier de Saint-Léger, dans le Magasin encyclopédique 
(28 germinal, an VI). 

CECILIA, roman de miss Burney (voy. ce nom). 

2i 
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cedmox, ancien poëte anglo-saxon, mort à 
Whitby en 680. L'abbesse Hilda, voulant répandre 
parmi les Anglo-Saxons récemment convertis la 
connaissance des saintes Ecritures, songea à les 
faire paraphraser en vers et trouva un excellent 
auxiliaire dans le talent naturel et sans culture de 
Cedmon, dont l'histoire a pris dans le récit de 
Bède la couleur d'une légende. Ne sachant pas 
lire, il exerçait son génie poétique, qui lui avait 
été révélé dans un songe, sur les récits qui lui 
étaient faits de l'Histoire sainte. Ses paraphrases 
bibliques paraissaient perdues, quand Usher, au 
xvii* siècle, crut retrouver dans un manuscrit celles 
de la Genèse, du livre de Daniel et d'autres parties 
de l'Écriture. Les différences qui existent entre le 
texte de ce manuscrit et les citations transmises 
par Bède peuvent s'expliquer par les traductions 
que celles-ci ont subies. Il a été publié par Dujon 
(Junius), sous le titre de Cœdmonis monachi pa- 
raphrasis poetica (Amsterdam, 1655, in-4). Milton 
semble s'être inspiré pour son Paradis perdu de 
la Paraphrase de la Genèse, pleine à la fois de 
simplicité et de grandeur et d'une sincérité émue, 
dans son exactitude presque littérale, et sa langue 
rude et pittoresque. Thorpe en a donné une excel- 
lente édition avec traduction (Londres, 1832, in-8). 

Cf. Wright : Biog. brit. lit., anglo-taxm period; — 
Moricy : Englith writers before Chaueer; — Ed. Gtrast : 
Enelfsh rhythms. 

CÊDEÊKUS (Georges), r«ifmo< 4 Kc3pijvô«, 
chroniqueur byzantin du xi* siècle. Il est l'auteur 
d'un Tableau historique, ICvo^tc lertopt'uv, embras- 
sant l'histoire du monde depuis la création jusqu'à 
l'année 1057. Ccst une compilation sans jugement 
et dans un style barbare, utile à consulter pour les 
événements contemporains de l'auteur. La pre- 
mière édition, très-défectueuse, fut donnée par 
Xylander (Bâlc, 1506, in-fol.). Les éditions de la 
byzantine du Louvre par Fabrot (1647), et de la 
byzantine do Bonn par Bckker (1838-1839), ont 
été corrigées avec soin. 

Cf. Fabrot : Préface de son édition ; — Fabricius : fit- 
bliotheca grœca, t. VII. 

cëiixier (dom Rémi), érudit français, né en 
1688 àBar-Ie-Duc, mort le 17 novembre 1761. Il 
fut président des bénédictins de Saint- Vannes. On 
a de lui un ouvrage biographique et bibliogra- 
phique très-estimé au point de vue de la critique 
et de l'exactitude : Histoire générale des auteurs 
sacrés et ecclésiastiques (Paris, 1729-1763, 23 vol. 
in-4), complétée par une Table (1782, 2 vol. in-4); 
puis une Apologie de la morale des Pères de l'E- 
glise (Paris, 1718, in-4), etc. 

Cf. ftudrard : la France littéraire. 

celakovski. poëte bohème, né en 1794, mort 
vers 1855. Professeur de littérature tchèque à 
l'Université de Prague, il a publié sous le titre de 
Ohlas pesnirouskich (l'Écho des chants russes) un 
recueil considérable de poésies, de chants et de 
traditions des divers pays slaves, dont il avait lon- 

§uement étudié la littérature populaire. On cite 
e lui un poème de la Rose aux cent feuilles 
(Rouzé Stolista), en cent stances, où il décrit les 
douceurs du foyer domestique. 
Cf. Alex. Cbodsko : Revue contemp. (15 janvier 1861). 
CÉLÉBIENS (Langues et Littérature des). Les 
idiomes parlés dans l'Ile Célèbes et quelques lies 
voisines font partie des idiomes océaniens de la 
famille malaise. On distingue, dans les idiomes 
célébiens, le bugis, particulier aux Bugis ou Vugis, 
population dominante de Célèbes ; et Te macassar, 
parlé par le peuple de ce nom dans la presqu'île 
sud-ouest de Célèbes, principalement à Macassar. 
Le bugis est plus poli et plus abondant, mais 
moins doux que le macassar. Ses principaux dia- 
lectes sont ceux de Boni, Waju, Luwu et Soping, 



répondant à diverses parties du territoire de Cé- 
lèbes. Le bugis s'écrit avec un alphabet particu- 
lier, très-différent des autres alphabets océaniens. 

Le macassar, qui a plus de noblesse que de va- 
riété, termine presque tous ses mots par une 
voyelle ou par la nasale ng. Ses dialectes sont : 
le turatca, le mundar, dans lequel est écrit un 
code fameux dans tout l'archipel Indien; le turajtu, 
aux formes grammaticales les plus simples; le ru- 
nado, le gunung-talu et le buton. 

La littérature des idiomes célébiens consiste en 
romans, qui ont pour sujets les légendes et les tra- 
ditions du pays; en récits historiques relatifs aux 
événements postérieurs à l'introduction de l'isla- 
misme dans cette partie de l'Océanie ; en compo- 
sitions poétiques supérieures à celles des autres 
peuples océaniens et pour lesquelles on emploie 
des mètres analogues à ceux du sanscrit ou des 
vers blancs; enfui en traductions des meilleurs 
ouvrages javanais et malais et de livres arabes de 
dévotion et de jurisprudence. Les productions des 
Macassars et celles des Bugis se ressemblent beau- 
coup par les sujets des œuvres et la manière de les 
traiter. L'Ancien et le Nouveau Testament ont été 
traduits dans les deux idiomes. 

Cf. Dr. B.-J. Matlhcr : Makassaarsche Spraakkautt 
(Amsterdam , 1858); Makassaarsche Chrestomathù. in 
prosa on poesy (Ibid.) . et Maknssaarsch-Houanitcke 
Woontenboek (Ibid., 1859, gr. in-8). 

CÉLESTINE (la), tragi-comédie espagnole (voj. 
Causto et F. de Roms). 

CÊLIMÈNE. — Voy. Coouette (Grande). 

'CELLAKius (Christophe Keller, dit), érudit alle- 
mand, né à Schmalkalde le 22 novembre 1638, mort a 
Halle le 4 juin 1707. Il étudia et enseignâtes langues 
orientales, les mathématiques, la morale, 1 élo- 
quence, l'histoire. Il vivait dans la retraite, tout 
entier au travail. On lui doit des éditions de nom- 
breux auteurs classiques latins et plusieurs savants 
ouvrages : Orthographia latina (Iéna, 1704, in-8j; 
Notitia orbis antiqui (Leipzig, 1701-1706, 2 vol. 
in-4); Horat samardaruz (léna, 1705, in-4); des tra- 
vaux de grammaire sur l'hébreu, l'arabe, etc. 
J.-G. Walkins a publié : C. CeUarix dissertationet 
academicas (Leipzig, 1712, in-8). 

Cf. J.-G. Walkins : Dissertation sur la vie et les écrits 
de Cellarius, en tete du recueil ciu! ; — Nicerm : Mi- 
moires, t. V ; — Baillet : Jugements des savants, VU. 

CELLllfl (Benvenuto), fameux sculpteur et cise- 
leur florentin, né en 1500, mort en 1570. Il a laissé 
des Mémoires qui ont mérité, grâce à la précision 
et à la vigueur du style, d'être mis par l'Académie 
de la Crusca au nombre des classiques italiens. 
Les meilleures éditions sont celles de Florence 
(1829, 3 vol in-8, et 1852, 3 vol. in-8). Ce line, 
d'une véracité douteuse, mais plein de détails sur 
les mœurs du temps et les caractères des contem- 
porains et écrit avec une verve entraînante, a été 
traduit en allemand par Goethe, en français par 
Saint-Marcel (1822, in-8), par Fargasse (1833,2vol. 
in-12), et par Leclanche (1847, 2 vol. in-12). Cel- 
lini a laisse aussi un Traité sur la sculpture et ta 
les manières de travailler Vor (Florence, 1568, 
in-4). On a réuni ses Œuvres complètes (Leipzig, 
1833-35, 3 vol.). 

Cf. Notiiic lUterarie delV Accademia florentins ; — 
Rétrospective Revient , t. IV ; — de La Touche, dan b 
Revue de Paris (1853) ; — Paul de Saint- Vider : Homnet 
et Dieux. 

celse (Aurelius ou Aulus-Gornelius Csxscs), écri- 
vain latin du f siècle après J.-C. Il composa des 
traités sur la rhétorique, sur l'art militaire, sur 
l'histoire, sur l'agriculture, et surtout un traité en 
huit livres sur la médecine, où s'unit à une science 
fort remarquable pour l'époque un rare talent de 
style. Concis sans sécheresse, clair, vif, élégant 
sans recherche, c'est un des modèles du genre 
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pour l'antiquité. Les termes techniques de méde- 
cine manquant à la langue latine, Celse les em- 
prunte à la langue grecque, sans altérer le carac- 
tère littéraire de l'ouvrage. Le traité De medicina, 
fort défiguré dans les manuscrits par l'ignorance 
des copistes, a été publié d'abord par B. Fonti 
(Florence, 1478, in-fol.). Souvent réimprimé, no- 
tamment par Léonard Targa (Padoue, 1769, in-4), 
par Rnhnkenius (Levde, 1785, in-4), et par S. de 
Remi (Naples, 1852, 2 vol. in-8), il a été traduit 
assez inexactement en français par Ninnin (Paris, 
1753, î vol. in-12), par Fonquier et Ratier (Paris, 
1824, in-18), enfin, avec une grande supériorité, 
par Des Étangs, pour la collection Nisard (Paris, 
1847, in-8). Des fragments du Traité de rhétorique 
attribué i Celse ont été imprimés sous le titre de 
De arte discendi libellus (Cologne, 1569, in-8). 

Cf. Du Étang! : Introduction i sa ' traduction ; — D«- 
rembnr, ans le Journal de l'instruction publique, te- 
rrier Ml. 

celse, KIXo-oc, philosophe grec du n* siècle. 
Ami de Lucien, il fut le premier auteur païen qui 
écrivit contre le christianisme. Nous ne connais- 
sons son ouvrage intitulé 'AXrjtrô; Xoyoç (Discours 
véritable) que par la réfutation d'Origene, qui 
nous montre Celse unissant au talent de l'ironie 
l'habileté dialectique. 

CL Bracker : Histoire critique de la philotophie. 

CELSirs (Olaiis), orientaliste suédois, né en 1670, 
mort en 1756. Fils d'un naturaliste distingué et 
botaniste lui-même, il s'est, en outre, livré à l'étude 
de l'histoire et delà langue des Juifs et a publiéde 
savantes dissertations philologiques et critiques sur 
la Bible, ainsi que sur divers monuments histo- 
riques ou religieux. On cite entre autres : Hiero- 
botaniam (Upsal, 1745, 1747; Amsterdam, 1748, 
in-8). — Ses ils, Magnus et Olaiis, ont publié, le pre- 
mier, un Apparatus adhistoriam sueco-gothicam, le 
second, VÉxsloire de Gustave I" et l'Histoire d'É- 
ric XIV : cette dernière a été traduite en français 
(1777,2 vol. in-12). 

Cf. Abr. Baek : Éloge dTOlaûs Celsius (Stockholm, 1758, 
in-8) ; — Su : Onomast. literat., V et VU. 

celsus (Julius),érudit du vn* siècle qui vécut â 
Constantinople.il a revisé le texte des Commentaires 
de César, ce qui a fait croire qu'il en était l'auteur. 
On lui attribue, sans plus de preuves, les guerres 
d'Espagne et d'Afrique placées à la suite de cet 
ouvrage. Ou l'a regardé longtemps comme l'auteur 
de la Vie de César, imprimée dans plusieurs édi- 
tions des Commentaires, et que Ch. Schneider a 
démontre être de Pétrarque. 

Cf. Schneider : Petrarckas historla Julii Canaris (Leip- 
zig. 1837) ; — Smith : Dictionary of greek and roman 
biographt. 

celtes (Conrad Pickel, dit), savant et poëte alle- 
mand, né i Wipfelt (Franconie) le 1" février 1459, 
mort le 3 février 1508. Élève de Rodolphe Agricola 
et des maîtres célèbres du temps, il devint poète 
lauréat de l'empereur Maximilien et professeur, 
puis bibliothécaire à l'Université de Vienne. On cite 
de lui : Amorum quatuor libri (Nuremberg, 1487, 
in-4); Odarum lihri quatuor (Strasbourg, 1513, 
in-4), et autres poésies; un Art poétique (Ars ver- 
sificandi et carminum; Nuremberg, 1487, in-4), 
diverses dissertations, etc. On lui a attribué la 
découverte des Fables de Phèdre et de la Carte de 
V Empire romain publiée par Peutinger. 

Cf. Bailiei : Jugements des savants ; — KJûpfel : De 
vUa et scriftis C. Celtis Protucii (Fribourg, 1837, in-4). 

CELTIBÉRIENNE (Langue), l'un des idiomes par- 
lés dans la péninsule Ibérique avant l'invasion des 
Romains, et dont l'usage persista pendant la domi- 
nation romaine. Le celtibérien est l'une des dix 
langues comprises dans l'énumération faite par 
Lnitprand, de celles ayant cours en Espagne au 



vin* siècle. Les Celtibères, qui nous représentent 
la fusion d'éléments celtes et ibériens, étaient éta- 
blis au centre de la Péninsule. Leur alphabet, tel 
qu'on le trouve dans les inscriptions des ruines du 
théâtre de Sagonte, est formé principalement de 
caractères grecs primitifs : les lignes courbes y 
sont rares. Ces inscriptions attestent que les 
voyelles étaient souvent supprimées dans l'écri- 
ture. 

CELTIQUES (Langues). — Voy Bretonne, Cïm- 
fuqoe, Gaélique. 

ceh ac-moncaut (Justin -. Édouard - Mathieu } , 
littérateur français, né dans le Gers en 1814, 
mort en 1871. Il est auteur d'un nombre considérable 
de publications relatives en général à la France 
méridionale, i son histoire, A ses mœurs et i sa 
langue : Histoire des Pyrénées et des rapports in- 
ternationaux delà France avec l'Espagne (1853-54, 
5 vol. in-8) ; Voyages archéologiques dans les Py- 
rénées (1856-1857, 6 vol. in-8, avec pl.); Diction- 
naire gascon-français (1863, in-8) ; Histoire du ca- 
ractère et de l'esprit français (1867-68, 3 vol. 
in-8), etc., puis de poèmes chrétiens et de ro- 
mans historiques [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatre premières éditions.] 

CENACLE, réunion littéraire (voy. Romantisme). 

CENCI (les), tragédie de Shelley (voy. ce nom). 

CÉNIE, drame de M™ de Graffigny (voy. ce nom). 

CÉN1SME. — Voy. Dialectes. 

CENSEURS DES JOURNAUX, DES LIVRES; CENSEURS 

dramatiques. — Voyez Censure. 

CEUSORiNUS.érudit latin du In* siècle. Il est au- 
teur d'un ouvrage intitulé De die natali, où il est 
traité de chronologie, d'astronomie, d'histoire na- 
turelle, de musique, etc., et qui contient des indi- 
cations assez importantes sur l'état de la science 
chez les Romains. 11 est écrit avec clarté, et d'un 
bon style pour l'époque. Imprimé d'abord à Bologne 
(1497, in-fol.), il a été réédité par Havercamp 
(Leyde, 1743, in-8), par Gruber (Nuremberg, 1805, 
in-8), par Jahn (Berlin, 1845, in-8), etc. Il a été 
traduit en français par M. Mangeard, dans la flt- 
bliothèque latine- française de Panckoucke (1843). 

Cf. WaJkenaër : Notice sur Censorinus. 

CENSURE. L'usage Me soumettre â l'examen et à 
l'approbation préalable des pouvoirs publics les 
livres, brochures, journaux, pièces de théâtre, et 
en général toutes les manifestations littéraires ou 
artistiques de la pensée, est à peu près aussi an- 
cien que l'art et la littérature chez les peuples qui 
n'ont pas le tempérament et les mœurs de la li- 
berté. Il s'est produit sous des formes particulières 
i diverses époques, mais il s'est développé, régu- 
larisé, et est passé â l'état d'institution dans les 
temps modernes. 

I. La censure dans l'antiquité. — En Grèce, la 
censure n'a pas d'histoire ; du moins elle ne nous 
est pas connue. La comédie ancienne avait eu, A 
l'égard des particuliers et de l'État, toutes les li- 
bertés et toutes les licences; mais, devant des abus 
extrêmes, la loi intervint et le chœur, comme dit 
Horace (Ad Pisones, v. 282), fut réduit au silence, 
privé du droit de nuire. Nous ignorons par quels 
moyens s'obtint ce résultat, et si la législation qui, 
après Aristophane, pacifia et moralisa la scène, 
était répressive ou préventive. A Rome, on trouve 
les traces d'une véritable censure. On la voit d'abord 
au théâtre, où toute pièce, tragédie ou comédie, 
était soumise à des examinateurs publics installés 
dans le temple d'Apollon-Palatin et chargés d'au- 
toriser ou d'interdire les représentations. Les répé- 
titions ne commençaient qu'après leur jugement 
rendu. Il parait, d'après un passage d'Horace 
(Sat. IX, v. 38), qu'ils avaient à examiner aussi les 
poèmes non dramatiques. L'institution fut con- 
servée, bien entendu, et rendue plus rigoureuse 
sous l'Empire. 
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II. La censure cAes les modernes. Livres et jour- 
naux. — Dans l'Europe moderne, la censure préven- 
tive du livre, qui ne pouvait guère atteindre au moyen 
âge les ouvrages transmis par des copies manus- 
crites ou par la mémoire, date du lendemain de 
l'imprimerie. Elle eut d'abord pour objet la pureté 
du dogme, et rentra dans les attributions de l'In- 
quisition, partout où celle-ci florissait. La première 
œuvre littéraire que nous voyons aux prises avec 
elle, c'est, en Espagne, le Don Quicliotte. La seconde 
partie de cet ouvrage immortel fut arrêtée quelque 
temps par les censeurs pour une phrase d'une 
orthodoxie douteuse, mise dans la bouche de San- 
cho, sur la nullité des œuvres de charité faites avec 
tiédeur et mollesse. Mais l'archevêque Bernardo de 
Sandoval calma lesscrupules des juges examinateurs 
et enleva le laisser-passer. 

En France, où l'histoire de la censure nous inté- 
resse particulièrement, ce fut d'abord la Faculté 
de théologie de Paris qui l'exerça. Elle le lit, au 
temps de Ta réformation, avec beaucoup de rigueur, 
même à l'égard des évêques et des cardinaux, leur 
refusant son approbation, comme au cardinal Sa- 
dolet, ou même censurant leurs ouvrages, comme 
le bréviaire du cardinal Sanguin. Peu à peu elle se 
relâcha et, en 1624, le roi intervint pour choisir 
lui-même dans la Faculté quatre censeurs, qui re- 
curent une pension de l'Etat. En 1653, les cen- 
seurs furent mis sous la direction et les ordres du 
chancelier, qui choisit et nomma à son gré les 
censeurs. Les livres des évêques furent alors dis- 
pensés de l'examen préalable. Aucun ouvrage ne 
pouvait paraître sans cette formule signée par un 
censeur : t J'ai lu, par ordre de Mgr le chancelier, 

un manuscrit qui a pour titre , je n'y ai rien 

trouvé qui puisse en empêcher l'impression. • 

La censure alors n'avait rien d'occulte. Quand on 
voulait y échapper ou qu'on désespérait de gagner 
le censeur, on allait, comme Baylc, comme Ar- 
nauld, Nicole et tant d'autres, faire paraître son 
livre à l'étranger, ou bien on l'imprimait clandes- 
tinement, comme le» Provinciales, ou enfini comme 
dans tout le xviii* siècle, on se contentait de donner 
à un livre imprimé en France la rubrique d'une 
ville étrangère. L'administration souvent fermait 
les yeux ou les ouvrait trop tard, lorsque l'écrit 
qu'elle avait laissé passer faisait scandale. C'est ce 
qui arriva, de la façon la plus remarquable, pour le 
livre de l'Esprit d'Helvétius. L'ouvrage qui devait, 
aussitôt sa publication, exciter un déchaînement 
universel et être supprimé par arrêt du Conseil 
d'Etat du roi, eomme scandaleux, licencieux, dan- 

fereux, avait été soumis à l'examen du censeur 
ercier, employé aux affaires étrangères, qui n'avait 
rien vu ou voulu rien voir. On fit sur l'auteur et le 
censeur une des plus jolies chansons littéraires du 
temps: 

Admira tous cot auteur-là, 
Qui. de l'Esprit, intitula 
Un livre qui n'est que matière, 

Lairc, lanlaire, etc. 
Le censeur qui*rexamina, 
Par habitude imagina 
Que c'était affaire étrangère, 

Laire, lanlaire, etc. 

< L'alarme une fois donnée, dit M. Ern. Bersot, 
tout fut suspect, et pendant longtemps la philoso- 
phie, pour passer, dut se faire bien petite. Buffon, 
qui imprimait alors le septième volume de son 
Histoire naturelle, fut obligé d'y mettre plusieurs 
cartons avant de la faire paraître, a On juge par 
là que la censure gênait, mais n'étouffait pas la 
liberté d'écrire. Du reste, on peut s'attendre à tout 
quand on voit, au xvm« siècle, à quelles mains elle 
était confiée. Crébillon fils, l'auteur de tant de ro- 
mans systématiquement immoraux, fut censeur 
royal, et l'on raconte qu'il -donna un jour l'Impri- 



matur que voici : « J'ai lu, par ordre de monsei- 
gneur, etc., l'ouvrage intitulé Coran, par le sieur 
Mahomet, et je n'y ai rien trouvé de contraire i la 
religion ni aux bonnes mœurs. — Signé : Cré- 
billon fils, a 

Naturellement, la Révolution supprima la cen- 
sure pour les livres, en 1791; naturellement aussi, 
le Consulat la rétablit, et les gouvernements sui- 
vants l'ont conservée ou reprise en dépit des révo- 
lutions qui s'efforcent de la faire disparaître. L'Em- 
pire fut le beau temps de la censure, le temps de 
l'intervention, à visage découvert, de l'autorité 
dans toutes les choses de l'esprit. Les journaux que 
le bon plaisir du maître laissa subsister reçurent 
chacun un censeur particulier, choisi et nommé 
par l'empereur, et, chose plus ingénieuse encore, 
ils durent subvenir à son traitement de leurs de- 
niers. Les Débats, devenus le Journal de V Empire, 
eurent pour censeur l'académicien Etienne ; la 
Gazette devfrance, l'académicien Tissot; \e Journal 
de Paris, l'académicien Jay, etc. Les livres furent 
l'objet de l'examen le plus minutieux. On peut voir 
par les notes de l'Allemagne de M™ de Staël le 
détail des modifications et suppressions exigées 
par la censure impériale. On biffait des phrases 
comme celle-ci : c Que Paris était le lieu du monde 
où l'on pouvait le mieux se passer de bonheur, a 
sous le prétexte qu'il y avait tant de bonheur a 
Paris sous le gouvernement impérial, qu'on n'avait 
pas besoin de s'en passer. Et cela ne suffisait pas à 
la sécurité du pouvoir.' Quand le livre, ainsi ex- 
purgé et modifié, allait enfin voirie jour, il arrivait 
que la police le faisait saisir sans procès chez 
l'éditeur et mettre au pilon. 

A la première Restauration, la charte octroyée 
le 4 juin 1814 semblait interdire la censure, en 
restreignant le droit du pouvoir, à l'égard de la 
liberté de là presse, à la répression des abus. Elle 
n'en fut pas moins rétablie par la loi du 20 octobre 
de la même année. Aux Cent-Jours, Napoléon la 
déclara supprimée ; la seconde Restauration la ra- 
mena. La charte de 1830 la proscrivit solennelle- 
ment, c La censure, disait un article spécial, ne sera 
jamais rétablie. • Elle le fut directement, pour le 
théâtre et les gravures, par les lois de septembre 
1835, mais non pour les livres et lesjournaux conte- 
nus plus sûrement par les rigueurs de la loi envers 
les imprimeurs. La censure, abolie de nouveau par 
la révolution de 1848 (décret du 8 mars), fut réta- 
blie quelques mois après, mais seulement pour le 
théâtre. Pour les publications périodiques et les 
livres, le second Empire imagina tout un système 
de pénalités et de mesures administratives d'un 
effet préventif propre i maintenir la presse dans la 
ligne voulue par le pouvoir, sans qu'il fût besoin 
de lui imposer la formalité du visa. Tout ce sys- 
tème fut emporté par la révolution de septembre 
1870, et, dans les années qui la suivirent,le main- 
tien des pouvoirs exceptionnels de l'état de siège 
fournit au parti conservateur, maître des affaires, 
des moyens de coercition à l'égard des journaux 
aussi efficaces que la censure et d'un maniement 
moins délicat. ' 

III. La censure dramatique en France. — La cen- 
sure au théâtre a des destinées moins variables, 
mais non moins curieuses. Nous avons vu qu'éta- 
blie avant celle des livres, elle n'a pas toujours 
été supprimée avec elle par les révolutions, et, 
quand elles ont disparu ensemble, elle a été la 
première i revenir. Les démêlés des auteurs dra- 
matiques avec la censure forment les chapitres les 
plus intéressants de l'histoire anecdotique de la 
littérature. Les plus grandes œuvres ont eu i 
compter avec las résistances, souvent inintelli- 
gentes, très-clairvoyantes parfois, de la censure. 
On imagine difficilement ce qu'il a fallu faire de 
démarches , livrer de batailles , employer d'in- 
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fluences, gagner de personnages, faire jouer de 
ressorts pour obtenir la représentation ne pièces 
comme le Cid, Tartufe, Athalie, Mahomet, le Bar- 
bier de SéviUe, Turcaret. et, plus près de nous, 
Marion Delorme , Charlotte Corday , le Mariage 
f Olympe, le Fil» de Giboyer, le Uon amoureux. 
il s'agissait de défendre tantôt le goût, tantôt la 
morale ou la religion, soit le pouvoir et ceux qui 
l'occupent, soit les abus et ceux qui en vivent, 
contre la hardiesse d'une attaque, la malignité 
d'une allusion, ou la contagion de l'exemple. Au 
nom de tant d'intérêts en jeu, la censure n'arrête 
pas toujours une pièce, mais elle ne la laisse passer 
qu'avec force coupures et corrections. Le Tartufe 
est un exemple mémorable de ses exigences. 
Louis XIV soutient en vain l'auteur; les susceptibi- 
lité*, les ombrages que l'oeuvre excite ne lui per- 
mettent de paraître une première fois devant le 
public (1667) qu'à la condition de changer son 
titre et le nom et le caractère du principal person- 
nage. Elle s'appellera l'Imposteur, et son héros, 
sous le nom de Panulfe, sera un homme du monde 
couvert de dentelles et portant l'épée; les vers 
empreints de dévotion mystique auront entièrement 
disparu. Au xthp siècle, la censure est souvent 
obligée de céder devant la complicité des hautes 
classes avec les idées nouvelles, et Beaumarchais 
enlève de haute lutte le droit de faire parler à 
Figaro, devant la cour, le langage de la Révolu- 
tion ; prenant i partie la censure elle-même, il 
trace de la liberté, sous sa tutelle, une peinture 
restée célèbre : • ...Pourvu que je ne parle, en 
mes écrits, ni de l'autorité, ni du culte, ni de la 
politique, ni de la morale, ni des gens en place, 
ni des corps en crédit, ni de l'Opéra, ni des autres 
spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose, je puis tout imprimer librement, sous l'ins- 
pection de deux ou trois censeurs (Mariage de Fi- 
garo, acte V, se. îv). > 

Chose remarquable, le théâtre ne gagne rien, en 
fait de liberté, i la chute de l'ancien régime. La 
censure ne déploie pas moins de vigilance qu'avant 
■1789; elle est plus intolérante peut-être, mais en 
sens inverse. 11 ne lui suffit pas de surveiller les 
pièces nouvelles dans un intérêt patriotique; elle 
expurge les pièces anciennes de tous les éléments 
contraires aux idées et aux formes républicaines. 
Elle efface les noms de prince, de roi, et, i un mo- 
ment, celai de Dieu. Au lieu du vers fameux : 

Noos rivons sous un prince ennemi de la fraude, 
on fait dire à Molière: 

Os sont passés ces jours consacres à la fraude. 

A l'Opéra même, dans Castor et Pollux, on ne 
chante plus . 

Présent des dieux, doux charme des humains, 
0 divine amitié, viens pénétrer mon âme ; 

la censure de la Terreur fait chanter : 

Présent du eief, délire des humains, 
0 etlaU Raison, viens éclairer nos âmes. 

Sous le Consulat et l'Empire, la censure ne laissa 
pas aux poètes dramatiques un instant de répit. 
Les corrections ou mutilations préventives d'une 
pièce ne sont que le prélude de celles qu'elle doit 
subir de représentation en représentation, suivant 
l'effet produit sur le public. L'approbation donnée 
à un manuscrit ne garantit rien ; les Etats de Blois 
de Raynouard, autorisés par l'empereur lui-même, 
ne peuvent arriver à la rampe. La Restauration mit 
aussi au service des intérêts religieux et monar- 
chiques l'arme de la censure; mais elle laissa à la 
littérature, au milieu de débats fameux, une cer- 
taine liberté, dont le romantisme lit son profit. Il 
faut citer la réponse mémorable de Charles X aux 
académiciens qui demandaient, d'accord avec la 
censure, l'interdiction d'Bernam : • Je n'ai d'autre 



droit que ma place au parterre. » Sous tous les ré- 
gimes, en France, le pouvoir a eu de ces accès de 
tolérance ou de complaisance pour les hardiesses 
dramatiques; sous aucun, le gouvernement n'a 
voulu abandonner une institution qui a pour elle 
une tradition si longue et à laquelle tour à tour 
les intérêts monarchiques ou républicains sont 
venus demander une même protection. 

Il est certain que, si la censure préventive est 
admissible quelque part, c'est au théâtre, où l'effet 
d'une idée, d'un sentiment, d'un mot est si rapide, 
si électrique. Elle parait surtout nécessaire dans un 
pays comme le nôtre, si prompt à courir à la li- 
cence et à s'effrayer de la liberté ; on craint, non 
sans raison, que la scène, affranchie de tout con- 
trôle, soit mal défendue par l'indignation vertueuse 
de quelques-uns contre la dépravation de la foule, 
exploitée par ceux qui recherchent le succès à 
tout prix. Et pourtant, les annales de la censure 
témoignent moins de ses services qu'elles n'en dé- 
roulent les abus. En voyant ce qu'elle a de tout 
temps laissé passer et ce qu'elle a voulu empêcher 
de paraître, ces alternatives de tracasseries pué-* 
riles et de résistances impuissantes, ce mélange 
d'indulgence pour des platitudes immorales et 
d'hostilité pour toutes les généreuses audaces, cette 
connivence avec des intérêts qui ne sont pas ceux 
de l'art ou de l'ordre social, on est forcé de se 
dire que, si quelque chose recommande la censure 
préventive au théâtre, comme ailleurs, ce n'est pas 
l'histoire de l'usage qui en a été fait. 

Cf. F.-A. Zaccaria : Storia poUmica délia pnibixione 
de Ubri (Rome, 1777, in-tj ; — Peifnot : Dictionnaire 
critique, littéraire et bibliographique des principaux 
livres condamnés, etc. (Paris, 1807, 9 vol. in-8) ; — Le- 
ber : De l'état réel de la presse et des pamphlets jusqu'à 
Louis XIV (Ibid., 1834, in-8) r— Lud. Lalanne : Curiosités 
bibliographiques (Ibid., 1857, in-18) ; —V. Hallays-Dabot : 
Histoire de la censure théâtrale en France (Ibid., 1882. 
in-18) : — Germain : le Martyrologe de la presse [178»- 
1861/ (Ibid., 1861, in-11) ; — Eag. Dospois : les Lettres et 
la liberté (Ibid., 1885, in-18), et le Théitre-Français sous 
Louis A/K(Ibid., 1874, in-18). 

CENT CHANTS CHRETIENS ( les), poésies de La- 
vater (voy. ce nom). 

centlivre (Suzanne Freehann, mistress), au- 
teur dramatique et actrice anglaise, née en Irlande 
en 1667, morte à Londres le f" décembre 1723. De 
bonne heure orpheline et sans fortune, elle eut une 
vie pleine d'aventures. Les mauvais traitements des 
personnes chargées de son éducation la décidèrent 
a fuir, et ayant à peine quinze ans elle alla, en 
compagnie d'un étudiant, à Cambridge où, sous 
des habita d'homme, elle suivit les cours de l'uni- 
versité. Un an plus tard, elle épousait un officier 
qui bientôt, tué en duel, la laissait sans ressources. 
C'est alors qu'elle commença i écrire pour le théâ- 
tre, où elle parut, en outre, comme actrice. En 1706, 
elle épousa le premier cuisinier de la reine Anne, 
Joseph Centlivre. 

On cite d'elle deux tragédies : V Époux parjure . 
(the Pcrjured husband ; 1700), et le Don cruel ou 
le Ressentiment royal (the cruel Gift, or, etc.; 
1716), et surtout des comédies, dont plusieurs ont 
eu un grand succès, grâce à la vivacité de l'action, 
à la verve mordante du style. Les principales sont: 
les Amoureux dans l'embarras (the perplexed Le- 
vers; 1710), l'Affairé (the Busy-body) ; Un Coup 
hardi pour une femme (A bold Slroke for a wife), 
Merveille I une femme a gardé un secret (the Won- 
der! a Woman keeps a secret; 1714), etc. Mistress 
Centlivre a aussi écrit quelques poésies détachées, 
notamment une pièce contre la traduction de l'Iliade 
par Pope qui se vengea en maltraitant l'authoress 
dramatique dans la Dunciade. 

CI. Baker : Blngraphia dramatisa. 

CENT NOUVELLES NOUVELLES (les), recueil 
de contes français du xv* siècle. La renaissance des 
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lettres, l'imitation de l'Italie, et surtout l'influence 
de Boccace, avaient amené, dans les cours et dans 
les châteaux de France l'usage de consacrer les 
longues soirées à des récits d'anecdotes, d'his- 
toires et autres «joyeux devis» ; ceux qui n'avaient 
pas le don d'écrire s'exerçaient ainsi au talent de 
conter. C'était une des premières formes du goût 
naissant de la société française pour la conversa- 
tion. Il arrivait quelquefois qu'un des familiers du 
lieu recueillait les récits les plus piquants produits 
dans ces causeries; et les faisait imprimer sous le 
nom du maître. « C'est ainsi, dit M. Dcmogeot, que 
furent attribuées soit à Louis XI, soit au duc de 
Bourgogne, les CentnouvelUs nouvelles, écrites par 
de nobles seigneurs de leur cour. » Elles furent du 
moins composées dans la société du Dauphin 
Louis, fils de Charles VII, lorsque ce prince, quit- 
tant la France, reçut asile chez le vieux duc de 
Bourgogne, en Belgique, au château de Jenappe. Il 
était accompagne du comte de Charolais et de quel- 
ques seigneurs de France, auxquels des seigneurs 
de la cour de Bourgogne vinrent se joindre. 

Parmi les aimables récits du recueil, un certain 
nombre portent le nom de ceux qui les contèrent, 
et plusieurs sont attribués à « monseigneur > , c'est- 
à-dire au Dauphin lui-même. Cependant l'unité de 
style de ces compositions a conduit à leur cher- 
cher un rédacteur unique, et on a cru le trouver 
dans Antoine de La Sale, auteur des Quinte joies 
du mariage et autres livres connus. On ne lui en 
attribue toutefois avec certitude qu'une seule, la cin- 
quantième. Les Cent nouvelles nouvelles ont eu de 
très-nombreuses éditions. La première, très-rare 
et très-recherchée, est de 1460 (Paris, pet. in-fol. 
'gothique à 2 colonnes) ; plusieurs autres qui sui- 
virent de près, sont encore curieuses. Parmi les 
récentes, il faut citer celle de Leroux deLincy (1841), 
celle de Th. Wright, d'après un manuscrit deGlas- 
cow (1858), et celle de D. jouaust (1874), avec 
notes et glossaire de P. Lacroix et dessins de 1. 
Garnier, reproduits à l'héliogravure. 

Cf. P. Lacroix : Notice, édition Jouaust. 

CENT NOUVELLES NOUVELLES, ouvrage de 
M"' de Gomez (voy. ce nom). 

CENTON, ouvrage emprunté à un ou à plusieurs 
auteurs, le plus ordinairement composé en entier 
de vers ou de fragments de vers. C'est vraiment un 
habit fait de pièces et de morceaux, selon le sens 
du mot latin cento. Nous donnerons pour exemple 
un passage de l'Histoire de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament, que Falconia Proba, femme du 
préfet du prétoire Anicius, composa, au rv* siècle, 
avec des vers et portions de vers de Virgile. Voici 
comment Dieu défend i Adam et Eve de toucher au 
fruit défendu : 

Vos contra, qu» dicam, animis advertite veatril >. 
In medio, ramas annoaaqno brachia tendens *, 
Bat in conspectu * ramii félicitas arbos », 
Quam neque tas igni cuiquam née sternere ferro >, 
Rclligione sacra nnnquam concessa moveri *. 
Hac quicumque sacros decerpserit arbore fétus 7, 
Morte luet mérita ■ : nec me sententia vertit ». 
Nec tibi tam prudens quisquam persuadeat auctur 10 
Commaculire manus H liceat te voco moncri 1* 
Feminca, nec te ullius viulentia vincat 
Si te digna raanct divini gloria juril 

» Bnéide, H. 718. - » VI. 888. — > II, 81. — » Géor- 
giquet. Il, 81. — « En., \n, 698. — * III, 700. — 1 VI, 
î«. — » XI, 840. — • I, 860. — «• Géorg., II. 31*. — 
« Bu., VIII, i8. — " III, 461. — » XI, 354. - " Giorg., 
1, 168. 

Ce passage est tout à fait conforme aux règles 
qu'Ausone a données, en ces termes, du centon : 
• C'est un échafaudage poétique construit de pièces 
de rapport : on accole deux hémistiches pour en 
former un vers, ou l'on joint un vers et demi à la 
moitié d'un autre. Placer deux vers entiers de suite 
aérait une gaucherie, et trois à la file une véritable 



i sottise. On partage ces lambeaux à toutes les cé- 
sures admises par le vers héroïque. » 

Le plus ancien centon que nous possédions est 
d'Hosidius Gcta, écrivain du siècle d'Auguste. Cest 
un drame de Médée, composé entièrement avec des 
vers de Virgile. Ausone, a la demande de l'empe- 
reur Valentinieo, Ht un Chant nuptial avec des 
vers également extraits de Virgile. Vers la même 
époque, Falconia Proba composa le centon que nous 
avons cité. Athénaïs, qui devint la femme de l'em- 
pereur Théodose le Jeune, sous le nom d'CElia Eu- 
doxia, fut, à ce que l'on croit, l'auteur du centon 

Srec sur la Vie de Jésus-Christ inséré dans laAioIto- 
ïèque des Pères, et qui est formé de fragments de 
l'Iliade et de V Odyssée. 

En France, nous avons plusieurs centons tirés 
des écrits de l'antiquité. Un Cantique d'actions ie 
grâces fait au moyen âge en l'honneur d'Anne Mus- 
nier, héroïne du xu« siècle, est composé de versets 
empruntés à la Bible. Il a été publié par M. Bour- 
quelot dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes 
(1840). Au xvu* siècle, Elienne Pleurre fit l'fnett 
sacra (1618), et Raoul Fournier le Cento christit- 
nus (1644). L'un et l'autre chantaient les miracles 
du christianisme, le premier avec des vers de Vir- 

file, le second avec des vers d'Ovide. Un centon en 
honneur de Bonaparte fut écrit, en 1802, par Jac- 

âuemard avec des fragments de Virgile. En 1803, 
éron de Villofosso publia des Essais sur t his- 
toire delà Révolution française, qui se composaient 
de morceaux empruntés à Cicéron, à Cornélius Ne- 
pos, i Pline, Saliuste. Suétone, Tacite, Tite-Live, 
Velleius Paterculus. En 1814, Beuchot Ht paraître: 
Tacite, historien duroi, de Hadame,deBuonaparte. 
En 1795, Dupont de Nemours avait publié un cen- 
ton tiré du grec, sous ce titre : Plaidoyer de Liàts 
contre les membres des anciens comités de xalut pu- 
blic et de sûreté générale. 

Les centons furent nombreux en Italie à l'époque 
de la Renaissance : les trois Capilopi surtout y ex- 
cellèrent. En Angleterre, un centon fameux fut 
composé par Bellenden, sous le titre de Cicen 
princeps (1608). Il contient les règles du gouver- 
nement monarchique, formulées a l'aide de pas- 
sages extraits de Cicéron. En Allemagne, on cite 
l'ouvrage intitulé Lanx satura, sive Cento inckrit- 
togoniam, par Morhof (1657). Il est composé d'em- 
prunts faits à Virgile, Claudien et Stace. 
Cf. Lud. Ulanne : Curiosités littéraires (1857. io-18). 

CENTON ÉPISTOLAIRE (le), ouvrage de Gomez 
de Cibdareal (voy. ce nom). 

CEO (Violante). — Voy. Violante do Ceo. 

CEPEDA (Joaquin-Romcro de), poète espagnol 
du xvi« siècle. II est auteur de deux pièces pasto- 
rales : Comedia Salvage et Comedxa ttetamor- 
fosea (Sévillc, 1582, in-4), insérées dans le Te- 
soro del teatro espaHol (Paris, 5 vol. in-*); d'nne 
traduction en vers castillans des Fables d'Ésope; 
d'un singulier poëme épique sur \ Enlèvement 
d'Hélène et la destruction de Troie (el Infelii robo 
de Elena, reina de Emana por Paris, infante 
Troyano, delcual succedio la Sangrienta destrtc- 
cion de Troya; 1582) ; enfin de chansons et sonnets. 

Cf. Ticknor : History of tpanith liierature. 

cepralas (Constantin), littérateur byzantin do 
X* siècle. Il refit, après Méléagre Straboa el Aga- 
thias, une Anthologie composée d'un grand nombre 
de petites pièces qui nous ont été ainsi consorcéej, 
et surtout de pièces erotiques. Planude en retran- 
cha plusieurs morceaux qui lui paraissaient trop 
libres. V Anthologie de Céplialas. publiée d'abord 
par Reiske (Leipzig, 1754), puis par Brunei; dans 
ses Analecta (Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8), a été 
rééditée par Jacobs (Leipzig, 1813-1817, 3 vol. 
in-8), avec d'intéressants commentaires. 

Cf. Jacobs ; Prolégomènes de son édition. 
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GfiMHSOOOTE, Ktwhu45otoç , orateur grec du 
rr* siècle avant J.-C. Il joua un rôle politique et 
militaire à Athènes. Chargé d'une expédition en 
Chersonèse, il la termina par un traité désavanta- 
geux. Il est désigné dans le discours de Démoa- 
Ihène Contre Leptine comme n'étant inférieur à 
personne dans l'éloquence. 

Cl Rtthnken : fliitoria critica oral, frète., p. 141. 
CEMOI (Coriolan Cippico, dit), historien dal- 
rnate, né a Trau en 1435, mort en 1493. Il servit 
dans la marine vénitienne et se distingua dans les 
guerres contre les Turcs. On a de lui : Gesta Pétri 
Mocenici libri 1res (Venise, 1477, in-4), réimprimé 
sous ce titre : De Bello osiatico librt très (Baie, 
1556; Venise, 1594. in-8). 

CERCOPES (les}, titre d'un poème grec, aujour- 
d'hui perdu, qui a été attribué à Homère. C était 
une de ces petites compositions comiques et sati- 
riques qui venaient après la récitation épique, 
comme le drame satirique après la tragédie, dans 
le dessein d'égayer les auditeurs qu'avait attristés 
la relation des infortunes héroïques. Les malicieux 
petits génies, désignés sous le nom de Cercopes, 
qui avaient irrité Hercule par leurs méchants tours 
et qui s'échappèrent de la prison où il les en- 
ferma, formaient le sujet de ce poème, sur lequel 
on n'a point d'autres données. 

cuizms (le P. René de), historien et théolo- 
gien français, né à Nantes en 1609, mort en 1662. 
Entré chez les Jésuites, il y fut professeur et de- 
vint plus tard aumônier et conseiller de Louis XIV. 
U a écrit de nombreux ouvrages ascétiques et de 
philosophie, des traductions, des récits et disser- 
tations historiques, notamment : Réflexions chré- 
tienne* et politiques sur la vie des rois de France 
(Reims, lb4i, in-12), réimprimées avec additions 
sous ce titre : le Tacite français ( Ibid. , 1643, 
2 vol. in-18). Il faut mentionner à part : l'Inno- 
cence reconnue, ou Vie de sainte Geneviève de 
Brabant (1640, in-4; nomb. réimp. in-12), devenue, 
dans la c Bibliothèque bleue >, la dernière forme 
de la légende populaire. 

CEBirrn (Joseph-Antoine-Joachim), littérateur 
français, aé i Turin le 13 juin 1738, mort le 
13 février 1792. U entra chez les Jésuites et pro- 
fessa dans leur collège de Lyon. Après la pros- 
cription de l'ordre, dont il avait publié l'Apologie 
générale (1762, in-4, in-8 et in-12), il s occupa 
de littérature et de politique, adopta les idées de 
1789 et fut éhi membre de l'Assemblée législative. 
On cite encore de lui des Discours couronnés par 
les Académies de Toulouse et de Montauban (1759- 
1792, in-8); une Correspondance avec Mirabeau 
(1790, in-8); l'Éloge funèbre de Mirabeau, réim- 
primé en téte des Œuvres de l'orateur (1819) ; des 
Œuvres diverses (1793, 3 vol. in-8); un Recueil 
de pièces de littérature (1784, in-8), comprenant 
des poèmes sur le Charlatanisme et les Echecs, etc. 

Cf. Cobières do Palraeuwu* : Coup d'eeil sur J.-A.-J. 
Cernai (Paris, 1793. in-12) ; — Rabbe : BioçrttvhU des 
contemporain* >■ — Querard : la France litliraire. 

cmtahtes de salazar (Francisco), écrivain 
espagnol, né à Tolède vers 1521. Il a continué 
l'ouvrage d'Oliva, resté inachevé : Dialogue de la 
dignité de l 'homme (Madrid, 1546), avec des dé- 
veloppements plus étendus, mais sans égaler la 
précision et l'élégance du style du premier auteur. 

Cf. Gil « Zarate : Manual de lUeratura ; — Ticknor : 
Bitltry cftpatùsh literature. 

CE» VASTES SAAVEDEA (MlCDEL DE), célèbre 
écrivain espagnol, néàAlcalade Hénarès (Vieille— 
Catulle) le «octobre 1547, mort à Madrid le 23 avril 
1616. La vie de Cervantès est un long et doulou- 
reux roman. D'une famille noble, mais ruinée, il fit 
ses études dans sa ville natale, qui possédait, en ce 
temps-là, des universités renommées, puis passa 



deux années à Salamanque, vivant peut-être des 
aumônes qu'on faisait volontiers aux jeunes gens 
pauvres qui suivaient les cours de droit, de théologie 
ou de médecine. En 1568, il concourut dans le tournoi 
poétique qui eut lieu à Madrid à l'occasion des 
obsèques de la reine Isabel de Valois, femme de 
Philippe II, et l'on trouve son nom en téte d'un 
sonnet dans la relation officielle des funérailles • 
donnée par Juan Lopez de Hoyos (Madrid, 1569, 
in-8). Après avoir été attaché à la personne du duc 
d'Acquaviva, qu'il suivit à Rome, il prit du service 
en 1569 dans les tercios espagnols, et l'année sui- 
vante, sous le commandement de Marc-Antoine Co- 
lonna, il combattit, quoique malade, à la bataille 
navale de Lépante, avec beaucoup d'intrépidité, re- 
çut deux coups d'arquebuse dans la poitrine et une 
grave blessure à la main gauche. U dut subir l'am- 
putation, à l'hôpital de Messine où il fut soigné. Il 
revenait en Espagne, lorsque, le 26 septembre 1575, 
le navire qu'il montait fut pris par des galions du 
renégat arnaute Dali-Mami, et conduit en triomphe 
à Alger. Loin de se laisser abattre par la perte de 
sa liberté, il fit trois tentatives d'évasion qui échouè- 
rent. On dit qu'il chercha aussi i soulever Alger 
contre son souverain, pour mettre le pays sous la 
suzeraineté dn roi d'Espagne. Enfin, ilJut racheté 
par les Pères de la rédemption des captifs, moyen- 
nant une somme de cinq cents écus d'or, en même 
temps que cent quatre-vingt-cinq de ses compa- 
gnons de servitude (1582). Cervantès rentra dans 
Tannée, sous les ordres de son ancien général, 
Alvaro de Bazan, marquis de Santa Cruz. 

U écrivit alors un ouvrage intitulé Filena, dont 
on ignore la nature et l'importance ; . puis, sous 
l'influence de la grande vogue des pastorales de 
Montemayor, Gil Palo, Montalvo, etc., il fit paraître 
celle de Galatée (1583), qu'il dédia au fils du mar- 
quis de Santa Crus, mais qui n'eut pas beaucoup de 
succès. Un an plus tard (12 décembre 1584), il 
épousa dona Catalina Palacios Salazar y Vozme- 
diano, d'une famille noble comme la sienne, et 
aussi sans fortune, et alla habiter la petite ville 
d'Esquivias, près Tolède. Résolu de vivre de son 
travail littéraire, il se tourna vers le théâtre, fit re- 
présenter une trentaine de comédies, saynelte» et 
intermèdes, sans réussir * percer, et se vit con- 
traint d'accepter, à Séville, l'emploi de facteur de 
provisions pour la marine. 11 y resta de 1588 jus- 
qu'en 1592. Il sollicitait comme une faveur de 
passer dans les Indes, « refuge et secours des dé-- 
sespérés de l'Espagne, » lorsqu'il fut chargé d'une 
commission du conseil de Contaduria mayor. Ces 
fonctions lui valurent quelques désagréments, et il 
fut deux fois emprisonné pour des questions de 
règlement de comptes et de responsabilité. Sorti de 
prison sous caution et avec la promesse de payer 
la somme réclamée de lui, il parait revenir aux let- 
tres ; il envoie à Saragosse un chant poétique en 
l'honneur de San Jacinto et obtient le prix, et com- 
posa un sonnet sur la mort d'Herrerale Divin(1597). 
Puis l'on perd sa trace pendant sept ou huit ans, 
lorsque enfin, en 1605, il se révèle avec éclat à 
l'Espagne et à toute l'Europe en faisant paraître la 
première partie d'un des chefs-d'œuvre des litté- 
ratures modernes, l'Ingénieux chevalier Don Qui- 
chotte de la Manche (El Ingenioso Don Quijote de 
laMancha; Madrid, Valladolid et Lisbonne, 1605). 
Le succès qui accueillit l'ouvrage est attesté par ses 
éditions, dont quatre furent publiées dès la pre- 
mière année, et aussi par la tentative de quelque 
ennemi de Cervantès pour lui en dérober le profit 
en publiant, sous le faux nom d'Avcllaneda, une 
prétendue suite (Tarragonc, 1614, in-8). 

Malgré la popularité soudaine faite à son nom 
et constatée par des anecdotes et des légendes, 
l'auteur de Don Quichotte restait, somme toute, 
dans l'indigence. Il sollicita le comte de Lcmos, 
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nouvellement nommé vice-roi de Naplcs, de l'em- 
mener avec lui, et n'obtint que de vagues témoi- 
gnages d'intérêt. Il lui dédia ses Nouvelle» exem- 
pfarire«.Enl615,unan après avoir donné son œuvre 
poétique la plus importante, le Voyage au Parnasse 
(Viaje al Parnaso, 1614), imité de Pitalien Capo- 
ral!, il demanda la permission d'imprimer à son 
tour la véritable seconde partie de son chef-d'oeu- 
vre. Les censeurs de l'Inquisition cherchant que- 
relle à l'auteur pour une phrase de Sancho sur le 
mérite des œuvres de charité, l'intervention libé- 
rale de l'archevêque Bernardo de Sandoval y Rojas 
calma leurs scrupules ou leur zèle. On dit qu'à 
cette occasion l'ambassadeur do France ayant té- 
moigné son étonnement que l'Espagne n'eût point 
enrichi un tel homme et ne le nourrit pas aux frais 
du trésor public, il lui fut répondu : « Si c'est la 
nécessité qui le force à écrire, plaise à Dieu qu'il 
ne soit jamais dans l'abondance ! car par ses œu- 
vres, étant pauvre, il enrichit le monde entier. » 
Mais Cervantès, à bout de forces et désabusé de 
toutes choses, entrait dans la congrégation du tiers 
ordre de Saint-François, et peu après succombait 
aux suites d'une hydropisie. Il fut enterré dans la 
chapelle du couvent des Moujas trinitarias, où sa 
fille naturelle, nommée Isabel, qu'il avait eue avant 
son mariage, avait peu de temps auparavant fait 
profession. Il laissait un roman complètement 
achevé et qu'il avait écrit avec un soin particulier : 
les Travaux de Persiles et Sigismunde (losTraba- 
ios de Persiles y Sigismunda; Madrid, Valence, 
Barcelone et Bruxelles, 16171. Il avait aussi écrit 
sous ce titre : las Semanas ael jardin et le Ber- 
nardo, une suite de Galatée, qui est perdue. 

Les ouvrages de Cervantès occuperaient encore, 
dans leur ensemble, une place intéressante dans 
l'histoire de la littérature espagnole, si l'éclat et la 
popularité de Don Quichotte n'avaient rejeté dans 
l'ombre toutes ses autres productions. On s'accorde 
a reconnaître dans cette œuvre maîtresse le double 
caractère d'une inspiration à la fois nationale et 
universelle. L'Espagne, d'un côté, y revit tout en- 
tière, dans ses sentiments permanents, héréditaires, 
et dans les formes qu'ils avaient prises aux siècles 
passés ; d'autre part, l'humanité s y reconnaît dans 
ses instincts, ses principes, ses lois, ses traits im- 
mortels Sans doute le but immédiat de l'auteur a 
été de tourner en ridicule les romans de chevalerie 
dont la vogue était encore si grande dans son pays; 
mais le fond a débordé le cadre, et la satire spiri- 
tuelle et vivante d'un travers passager est devenue 
la peinture de la lutte sans fin ni trêve entre les 
aspirations d'un être borné vers l'idéal ou l'im- 
possible et les leçons de la sagesse pratique, les 
exigences de la réalité. Cervantes a mis dans son 
livre, outre les trésors de son génie, ceux de l'ex- 
périence qu'il avait acquise dans le cours d'une vie 
douloureuse et agitée. Comme on trouve tout dans 
ces œuvres puissantes et profondes, on y a cherché 
de nos jours l'idée démocratique, et Sancho Pança 
devenant tout à coup roi, et bon roi, de l'Ile Bora- 
taria, a fait l'effet d'une ironie contre la monarchie 
de droit divin, t Pour ce qui est de bien gouverner, 
dit cet honnête paysan de bonne volonté et de bon 
sens, il n'y a point à me le recommander... le tout 
est de commencer, et il me semble qu'après avoir 
été pendant quinte jours gouverneur, je n'aurai 
plus rien à apprendre de mon métier, et que j'en 
saurai beaucoup plus que du travail des champs 
dans lequel j'ai été élevé (II, ch. 33). • 

En dehors de toute théorie, de toute tendance 
politique, le charme infini de Don Quichotte tient au 
contraste constant, animé, vivant du chevaleresque 
représentant des idées généreuses, chimériques, et 
de l'homme de la réalité triviale, interprète de 
l'impitoyable bon sens. Malgré sa folie évidente, le 
noble hidalgo ne cesse d'inspirer un Intérêt sym- 



pathique, et on sent parfois que l'on préférerait 
avoir tort avec lui que raison avec son vulgaire et 
prosaïque écuyer. Cet effet suffit pour réduire i sa 
juste valeur un reproche que M"" Sophie Gay, dans 
Ellénore, résume ainsi : « Je n'ai jamais pardonné 
à Cervantès d'avoir fait Don Quichotte ridicule. Il 
comptait sans doute sur le sérieux de l'esprit espa- 
gnol pour admirer la loyauté, la sensibilité, le cou- 
rage de son héros à travers sa folie comique ; au- 
trement il serait inexcusable d'avoir fait rire aux 
dépens des plus rares vertus humaines : l'amour du 
prochain, 1 abnégation de soi-même, le dévoue- 
ment au malheur. > Quant au style du Don Qui- 
chotte, il est, suivant les Espagnols, au-dessus de- 
tout éloge ; il leur apparaît comme la perfection 
même et leur inspire une admiration inépuisable, 
i Que l'on censure, hors de propos, dit Cil y Za- 
rate, quelques locutions affectées, celles dans les- 
quelles il céda à la tentation, commune i son épo- 
que, d'imiter la phrase latine ; qu'on exagère les 
incorrections, les fautes grammaticales qui s'y ren- 
contrent rarement et qui sont dues le plus souvent 
à la négligence, alors extrême, des imprimeurs; 
tous ces défauts que l'on a relevés avec tant dé 
prolixité, n'empêchent pas que le langage ne soit 
toujours fluide, clair, pur, harmonieux, inimitable, 
rempli d'agréable variété, et ne s'adapte à tous les 
tons, à toutes les situations, à tous les caractères. 
Aucun écrivain espagnol n'est plus parfait et ne 
mérite d'être étudie avec plus de constance. • 

Parmi les autres œuvres de Cervantès, celles que 
l'on connaît le mieux sont ses Nouvelles, ou l'on 
retrouve ses aimables qualités de conteur, et son 
Voyage au Parnasse, où, passant en revue, sous une 
forme allégorique, les poètes de son siècle, il nous 
a laissé des renseignements et des jugements que 
l'histoire littéraire est heureuse de recueillir. Mais 
son théâtre mérite plus d'attention que ses compa- 
triotes ne lui en ont longtemps donné. Avec les 
qualités et les défauts de son temps, il a renouvelé 
un fond de convention par le sentiment personnel. 
Sa pièce principale est la tragédie nationale de 
Numance, qui n a cessé de produire, à la représen- 
tation ou à la lecture, une impression profonde et 
a valu & l'auteur le surnom excessif d'Eschyle cas- 
tillan. Sa comédie, la Vie d'Alger (el Trato de Ar- 
gel) est la curieuse mise en scène de ses propres 
aventures de captivité. Une œuvre qui a toute l'o- 
riginalité ou la bizarrerie de l'ancien théâtre reli- 
gieux est le Rujian heureux (el Rufian dichoso), dont 
Florian a donné l'analyse. Ce héros, le plus grand 
coquin de Séville au premier acte, se fait jacobin 
au Mexique, donne l'exemple de toutes les vertus, 
livre au diable, sur la scène, des combats dont il 
sort vainqueur, enfin prend pour lui tous les péchés 
d'une femme coupable qui va mourir, et les expie 
par des maux hideux que les démons déchaînent sur 
lui, tandis que l'Ame de sa pénitente est emportée a» 
ciel par les anges. Dans ce drame étrange, Cer- 
vantès, à l'exemple des plus grands auteurs drama- 
tiques, n'a pas craint de mettre en œuvre les 
croyances, les passions, les préjugés populaires. 
C'est une de ses œuvres les plus vigoureuses. 

Les éditions et traductions du Don Quichotte sont 
à peu près innombrables. Après les quatre impres- 
sions presque simultanées de 1605, de la première 
partie, l'auteur en donna, en 1608, une édition avec 
de notables changements. La seconde partie ayant 
été publiée en 1615, la première édition de 1 ou- 
vrage complet fut donnée par Harra, a Barce- 
lone, en 1617. Nous citerons, parmi les éditions 
suivantes, celles de Londres (1738, 4 vol. in-4) ; 
d'Amsterdam (1744 et 1755, 4vol. in-8, avecgrav.l; 
de Madrid (1780, 4 vol. in-4), revue par l'Acadé- 
mie espagnole et souvent réimprimée ; de Londres 
(1781, 3 vol. in-4), avec le commentaire de Bowlc ; 
de Madrid (1797, 5 vol. in-8), par Pcllier; de Bor- 



Digitized by 



CÉSAIRE 



— 409 — 



CÉSAR 



deaux (1815, 4 vol. in-12); de Paris (1827, in-18, 
diamant) ; de Madrid (1833, 7 vol. in-4), avec com- 
-mentaire de Clémencin ; de la même ville (1826, 
in— 4,, dans la collection Rivadeneyra. — La plus 
ancienne des traductions françaises du Don Qui- 
chotte a été faite par César Oudin, secrétaire in- 
terprète de Henri IV (Paris, 1620, 1" partie). Vin- 
rent ensuite celles de Rosset, continuateur du pré- 
cédent, de Filleau de Saint-Martin, de l'Aulnay.de 
Bouchon-Dubournial, de Louis Viardot(1836,2 vol. 
in— 8, souvent réimprimée), dont une édition a été 
illustrée magistralement par G. Doré (1863, 2 vol. 
in-foL), de Ch. Fume (1858,2 vol. in-8), de Damas- 
Hinard(1860, 2 vol. in-12), etc. — Des traductions 
allemandes, qui ne. sont pas moins nombreuses, la 
plus estimée est celle de Tieck. On cite en Angle- 
terre les traductions de Hotteux et de Smollet. Il 
en existe en italien, en portugais, en hollandais, etc. 

Il a été fait à propos de Don Quichotte un certain 
nombre d'ouvrages de fantaisie; nous citerons, 
outre la suite publiée par fraude sous le nom 
d'Avellaneda : Adiciones a la hutoria de Don Qui- 
jote (Madrid, 1785); la Hittoria de Sancho Pâma 
(lbid., 1793) ; Sancho Ponça, alcade de Blandanda, 
attribué à Lesage (manuscrits de la Bibliothèque de 
l'Arsenal); VHistotre de Don Quichotte, poème an- 

flais, par Ward; l'Antt-Don Quijote (Madrid, 
805). Les adaptations à la scène n'ont pas non 
plus manqué ; vers le milieu du ivn« siècle, le seul 
théâtre de l'Hôtel de Bourgogne eut, en dix ans, 
quatre grandes pièces de Don Quichotte, en cinq 
actes et en vers. La troupe de Molière eut aussi 
son Don Quichotte, arrangé par Madeleine Béjart, 
et où l'auteur du Misanthrope jouait le rôle gro- 
tesque de Sancho, montant son âne, parfois récal- 
citrant. Le dernier Don Quichotte qui eut du suc- 
cès sur une scène française, est une comédie-féerie 
de M. Victorien Sardou (Gymnase, 1864). 

Pour les autres œuvres, nous nous bornerons à 
citer les traductions françaises des Nouvelle* 
exemplaire*, par Saint-Martin, de Chassonville, Le- 
febvre de Villebrune, L. Viardot (1838, 2 vol. 
in-8), etc.; de Galatée, parFlorian; des Travaux 
de PertUet, par Le Gendre et Dubournial, du Théâ- 
tre, par Alph. Royer (1862, in-18), du Voyage au 
Parnasse, par Guardia (1863, in-18). 

Cr. Mayans y Sisear : Vida de Cervante* (Madrid, 1750. 
jn-8) ; - Pellicer : Vida de C. (lbid., 1800) ; — P. de Na- 
rcrreta : Vida de C. (lbid., 1819, in-8) : — Florian : De* 
ouvragée de Cervante* (.Œuvre* compUlet. t. Il ; — Al- 
berto LisU : LeceUmet de Uteratura etpaAola (lbid., 1836, 
in-8) ; — Mérimée : Notice, on téta do IVSdit. de Sautelet 
(1836, 6 ni. in-8) ; — Bildernunn : Dm Quichotte et ta 
tâche de te* traducteur* (Paris, 1837, in-8) ; — Firmin 
CabaUero : Pericia geogra/ica de Cervante* (Madrid, 18*0) ; 

— Cark* Ariban : Introduction a l'édit. de Riva de Navra; 

— Th. Rofcoë : the Life and writing* of Cervante* (Lon- 
dres, 1839, in-8) ; — L. Schuller : Vorlexungen over Dm 
QuixoUe gehouéen in het lete Muteum te utreeht (1841, 
in-18; ; — Guardia : Introduction an Voyage au Parnattc ; 

— Enf. Béret : Kmagne et Provence (Paria, 1857, in-8) ; 

— Sismonde de Sismondi : De la Littérature du midi 
de l'Europe ; — Gil y Zarate : Manual de Uteratura ; — 
Tkknor, Von Schack, etc. : UUtoire de la littérature 
espagnole. 

cêsaibf, (Saint), évêque d'Arles, né en 470, mort 
le 26 août 542. Au milieu des agitations de l'aria- 
nisme, il acquit beaucoup d'autorité par ses vertus 
et son éloquence onctueuse, simple et toute popu- 
laire. Il reste de lui cent deux sermons insérés par 
les Bénédictins dans leur édition de Saint Augus- 
tin (t. V), et traduits en français par Dujat de Vil- 
leneuve (Paris, 1760, 2 vol. in-12). On lui attribue 
une Prophétie imprimée en 1525 et qu'on a appli- 
quée à la Révolution française. 

Cf. Ampère : Histoire littéraire de la France, t. III; — 
B. Dopin : Bibliothèque de* auteur* eccletiattigue*. 

CESALsMH (Andréa), philosophe et savant italien, 
né en 1519 à Arezzo, mort A Rome en 1603. Il en- 



seigna la médecine à Pise, puis à Rome. Dans ses 
Qumttione* peripateticœ (Florence, 1569, in-4), 
ouvrage qui passionna ses contemporains, il mon- 
tra une grande connaissance des écrits d'Aristole. 
Il a publié contre la magie et la sorcellerie : Dœmo- 
numinvtsligatio (Florence, 1580, in-4). Ses autres 
écrits ont pour objet la médecine, les plantes, les 
métaux, etc. 

Cr Cari Fucha : A. Cxtalpinut, de cujui viri ingénie, 
doctrina et virtute (Itarb., 1798. in-*). 

CÉSAR (Caius-Julius Strabo), orateur et poète 
romain, mort en 87 avant J.-C. Mêlé aux agitations 
civiles de Rome, il fut regardé comme un des meil- 
leurs orateurs de son temps, et Cicéron en a fait un 
des interlocuteurs de son second dialogue Sur l'ora- 
teur. Il avait plus d'élégance que d'énergie. Ses 
tragédies, qui ne furent pas moins estimées que 
ses discours, avaient les mêmes qualités et les 
mêmes défauts. Nous en connaissons deux titres: 
Adrattri* et Tecmetta. 

Cf. Meyer : Oratorum romanorum fragmenta, p. 330 ; 
— Weicbert : Poelarum latinorum reliquitc, p. 1x7. 

c£sar (Jules), Gaiu* Julùu Cœtar, né A Rome 
le 15 juillet de l'année 100 avant J.-C., mort le 
15 mars 44. Doué parla nature des talents les plus 
variés, il ne fut pas seulement l'un des hommes 
d'État et des hommes de guerre les plus admirés de 
tous les temps, il fut encore orateur, poète, histo- 
rien, philologue, mathématicien, astronome, et se 
montra capable d'exceller dans chacune de ces car- 
rières, s'il y eût appliqué les forces de son intelli- 
gence. A 1 âge de vingt- trois ans, il commença à 
parler en public. Son premier discours fut une ac- 
cusation de concussion contre Dolabella ; le second, 
une accusation semblable contre G. Antonius, gou- 
verneur de la Grèce, il eut pour adversaires Hor- 
tensius et Cotta, et fut battu dans les deux causes. 
Cependant, selon Suétone, il se trouva dès lors 
placé au premier rang des patrons et des orateurs 
judiciaires. Peu après il partit pour Rhodes, afin 
d'y étudier l'éloquence sous le célèbre' rhéteur Apol- 
lonius Molon. C est dans ce voyage qu'il fut pris 
par des pirates. Après avoir suivi quelque temps 
les leçons d'Apollonius, il reprit fréquemment la 
parole à Rome. On cite son discours pour les Bi- 
thyniens, l'oraison funèbre de sa tante Julie, la 
veuve de Marins, le discours pour la loi Plotia, le» 
discours contre G. Memmius et L. Domitius, la dé- 
fense du Samnite Décius, l'oraison funèbre de Cor- 
nélie, etc. De ces discours il ne nous reste que des 
fragments de peu d'étendue ; mais les jugements 
des anciens nous permettent d'apprécier le talent 
oratoire de César. Cicéron dit dans le Brutus : «Cé- 
sar a perfectionné chaque jour son talent par de 
continuels exercices : aussi son style est-il plein 
d'expressions choisies. L'éclat de sa voix, la di- ' 

fnité de son geste, donnent de la grâce et du lustre 
ses paroles ; et tout concourt si heureusement en 
lui, que je ne croit pas qu'il lui manque une seule 
des qualités de l'orateur... II est peut-être celui de 
tous nos orateurs qui parle la langue latine avec 
le plus de pureté, s Quintilien ajoute : « Si César 
s'était adonné uniquement aux travaux du Forum, 
ce serait lui qu'on citerait, entre tous nos orateurs, 
comme le rival fle Cicéron. Il y a en lui tant de 
force, tant d'esprit, tant de mouvement, qu'on voit 
bien qu'il mettait le même coeur A parler qu'à faire 
la guerre. Et pourtant ses discours ont ce poli, cette 
merveilleuse élégance de style, dont il était parti- 
culièrement jaloux. » 

Avant de parler du seul titre littéraire de César 
conservé jusqu'à nous, ses Commentaire», nous ci- 
terons ses autres écrits. Il composa des poèmes : 
Laude* Herculi* et Œdipus, tragédie, œuvres de sa. 
jeunesse, qu'Auguste supprima; Poema a*tro~ 
nomicum, imité probablement d'Aratus; Iter, des- 
cription de) son voyage en Espagne, qu'il écrivit à 
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la fin de l'année 40, quand il allait réprimer l'in- 
surrection que les fils de Pompée avaient soulevée 
dans ce pays ; Epigrammata, dont il nous reste 
trois dans f Anthologie latine. Rien ne nous a été 
conservé' des autres poëmes. La meilleure épi- 
gramme est relative à Tércnce ; les vers en sont 
d'une facture sévère et élégante. Un traité gram- 
matical de César, en deux livres, Sur l' Analogie 
(De Analogia), nous est connu par Cicéron à qui 
il était dédié, et par les grammairiens qui le citent 
fréquemment. César l'avait composé durant le pas- 
sage des Alpes, quand il allait rejoindre son armée 
dans la Gaule. Cicéron, pour en mieux faire com- 
prendre le titre, y a ajouté ces mots : De ratione la- 
line loquendi. C'était une étude sur la langue la- 
tine, sur !es bonnes traditions à conserver, sur les 
locutions vicieuses à éviter, et même sur l'ortho- 
graphe. L'auteur fit prévaloir l't sur l'u, dans le 
superlatif maximut et dans les mots analogues; 
mais il ne put faire adopter des formes trop vieil-, 
lies, comme die pour diei, turbonem pour turbinent, 
memordi pour momordi, etc. On cite encore parmi 
les ouvrages de César qui ne nous sont point par- 
venus : Libri Auspieiorum ou Auguralia, traité 
comprenant au moins seize livres ; Anti-Cato, en 
deux livres appelés quelquefois Anticatone», ré- 
ponse à l'éloge que Cicéron avait écrit de Caton 
d'Utique ; De Astris, sur le mouvement des corps 
célestes; Apophthegmata, recueil de bons mots, 
supprimé par Auguste. Il ne nous reste qu'un très- 
petit nombre des Lettre» de César, dans la collec- 
tion de celles de Cicéron : elles sont remarquables 
par le style comme par la pensée. 

Les Commentaires de César, Commenter*» de 
bello gallico et de bello civili, se composaient pri- 
mitivement de dix livres, dont sept pour la guerre 
des Gaules, et trois pour la guerre civile. L'histoire 
de la guerre des Gaules fut complétée par un hui- 
tième livre qu'on attribue à Hirtius Pansa. Ce der- 
nier, suivant l'opinion la plus générale, serait aussi 
l'auteur délivres De Bello aiexandrino. De Bello 
■africano, De Bello civili. Les Commentaire* sont 
moins une histoire que des mémoires militaires. 
L'auteur ne s'applique pas à tracer des caractères, 
à mettre les événements en tableaux, à en pénétrer 
les causes secrètes. Il se borne à consigner les faits 
jour par jour, sans prétention, et avec une appa- 
rence de véracité qui s'impose d'autant plus que le 
capitaine efface sa personnalité et ne fait jamais 
sentir l'intérêt qu'il devait prendre à ses propres 
actes. Le mérite de cet ouvrage au point de vue 
militaire a été apprécié par les nommes compétents, 
surtout par Napoléon 1 er , et plus d'une fois surfait 
parle fanatisme des apologistes. Son mérite litté- 
raire n'est ignoré de personne, les Commentaires 
■étant mis entre les mains de la jeunesse des col- 
lèges. Les anciens et les modernes en ont fait les 
plus grands éloges. • Les Commentaires, dit Cicé- 
ron, sont un ouvrage excellent. Le style en est sim- 
ple, net, plein de grâce, dépouillé de toute pompe 
de langage : c'est une beauté sans parure. En vou- 
lant préparer des matériaux où puiseraient les his- 
toriens futurs, César a été aux gens sensés l'envie 
d'écrire. En effet, il n'y a rien dans l'histoire qui 
ait plus de charme qu'une brièveté correcte et lu- 
mineuse. » Voici, plus près de nous, le jugement 
de Jean de MQller : « Je sens que César me rend 
infidèle à Tacite. Il est impossible d'écrire avec plus 
d'élégance et de pureté ; il a la vraie précision, 
«elle qui consiste à dire tout ce qui est nécessaire, 
•et pas un mot de plus. Il écrit en homme d'État, 
•toujours sans passion... Une élégance merveilleuse; 
<le don si rare non pas seulement de ne rien dire de 
itrop, mais de ne rien omettre d'essentiel ; une har- 
monie toujours appropriée à la gravité du sujet, et, 
par-dessus tout, une singulière égalité de style et 
une mesure toujours parfaite. Son discours n'est 



?|u'une suite de faits présentés sous le jour le plus 
rappant et le plus lumineux. » Il convient peut- 
être d'ajouter que celte lucidité tant prônée est sur- 
tout dans le détail de la phrase et la distribution 
de chaque tableau ; mais quant à la suite générale 
du récit, elle est loin de constituer une exposition 
aussi lumineuse, et les discussions sans fin aux.q uel les 
les érudits se livrent sur l'emplacement des villes 
qui ont été le théâtre des événements les plus 
importants et les plus décisifs, prouvent combien 
les Commentaires sont dépourvus de précision géo- 
graphique. 

L'édition princeps des Commentaires a été im- 
primée à Rome (1449, in-fol.). Parmi les éditions 
postérieures, les plus importantes sont celles de 
Jungermann, avec une version grecque par Pla- 
nude (Francfort, 1606, in-4), celles de Grœvius 
(Amsterdam, 1697, in-8), de Davis, avec la version 
de Planude (Cantorbéry, 1706, in-4), d'Oudendorp 
(Leyde, 1737, in-4), de Morus (Leipzig, 1780, in-8), 
rééditée par Oberlin (Leipzig, 1805, m-8), celle de 
la Bibliothèque Lemaire (Paris, 1819-1822, 4 vol. 
in-8), celle de Ch. Schneider (Halle, 1840-1852, 
in-8). On cite principalement parmi les traductions 
françaises celles de Perrot d'Ablancourt (1 650, in-4), 
de Toulongeon (1813, 2 vol, in-18), d'Artaud, dans 
la Bibliothèque Panckoueke (1832, 3 vol. in-8). U 
ne faut pas omettre, à côté de ces traductions, 
l'admirable Carte de la Gaule à révoque de la 
conquête romaine, dressée sur les rôles du gou- 
vernement par la Commission de la carie des Gaules. 

Cf. Œttinger : Bibliographie biographique, contenant 
l'indication de tronte-neuf monographie* ; — Pétrarque : 
BUtoria Jutii Cœsaris, attribuée a Juliua Cclsna ; — Dn- 
mann : Vie de César, dans l'outrago Geschichte Roms ; — 
Oudcndorp : Oratio de litterariis J. Cœsaris studus 
(Leydc, 1740, in-4) ; — Jean do Mùllcr : Histoire univer- 
selle, traduite en français par Hess (18IM817, * vol. iu-8); 
— Napoléon I" : Précis des guerres de César ; — J.-J. 
Ampère : César, scènes historiques (1859, in-8) ; — Napo- 
léon III : Histoire de J. César (1865-66, 2 vol. gr. In-8). 

CÉSAR (Le roman de Julius), composition ro- 
manesque française du xm* siècle. C'est la dernière 
des grandes transformations de l'épopée grcco- 
latine au moyen âge ; elle est calquée sur la Phar- 
sale, à peu près comme le Roman de Troie l'a été 
sur l'Iltade, l'Enéas sur l Enéide, le Roman de 
Thèbes sur la Thebaide. L'œuvre a été considérée 
comme anonyme, quoiqu'elle porte un nom dans 
un manuscrit qui date de 1280, mais qui n'est pas 
le toxte original. D'après ce manuscrit, l'auteur 
serait Jacques de Forez, et son livre serait destiné 
à être lu et non à être chanté. Il est écrit, non 
pas en vers de huit syllabes, comme les autres 
imitations de l'épopée antique, mais en alexandrins, 
formant des couplets monorimes, comme ceux des 
anciennes chansons de geste. Le poëmc latin est 
modifié, dans l'œuvre française, suivant les exi- 

f;cnces des compositions romanesques du temps, et 
es souvenirs de Tristan et d'Yscult se mêlent aux 
données primitives. L'action, suspendue brusque- 
ment dans le récit de Lucain, est complétée par 
le trouvère français, et conduite jusqu'à l'entrée 
triomphale de César dans Rome. 
Cf. A. Joly : Revue contemporaine, 15 mai 1870. 

CÉSAR (Jules), tragédie de Shakespeare ; — u 
Mort de César, tragédie de Voltaire (voy. ces 
noms). 

cesaei (Antonio), littérateur et philologue ita> 
lien, né à Vérone vers 1750, mort en 1828. U était 
oratorien. Il se rendit célèbre par son zèle pour U 
pureté de la langue italienne qu'il s'efforçait de 
ramener au siècle même de Dante. On lui doit des 
éditions du Vocabolario délia Crusca (Vérone, 
180C-I809, 7 vol. in-4), et des FioretU de Saint- 
François (1822) ; des poésies, sous ce titre : Alcunt 
novelle (Venise, 1810, in-8); un Commentaire sur 
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Dante : Belleztc delta Commedia di Vante (Ibid., 
I8Î4-1826, 4 vol. in-8) ;des traductions de : Terence 
(Vérone, 1806); des Lettre» deCicéron (1826); des 
Odes et de l'Art poétique d'Horace 1827. 
i Ct G. Bonfàiiti : VU* ii A. Court {Vérone, 183Î, in-8) ; 
- Fr. VilUrdi : Yita del P.-A. Cetari (Padoue, 1834, iu-8). 

cesabotti (Melchiorre), poète et littérateur 
ialien, né à Padoue en 1730, mort en 1808. Il suc- 
céda au père Carmeli dans la chaire de grec ct 
d'hébreu a l'université de Padoue. Napoléon le 
pensionna. On a de Cesarotti un Estai sur la phi- 
losophie des langues (Saggio sulla ûlosofia délie 
lingue), ouvrage intéressant, où les langues sont 
considérées dans leurs rapports avec la littérature 
italienne. 11 a donné une version italienne, très- 
vantée, des poèmes attribués à Ossian (4 vol.) ; deux 
traductions de Ylliade, l'une en ver» (4 vol.), l'au- 
Ire en prose (7 vol.). Cette dernière a seule quelque 
valeur, celle en vers est un véritable travestisse- 
ment. Les Œuvres de Cesarotti ont été réunies en 
40 vol. (Pise, 1805-1813; in-8 et in-12). On y re- 
marque, outre les ouvrages cités ci-dessus, un 
Court de littérature grecque (3 vol.) ; des traduc- 
tions des Satires de Juvénal, des Discours de Dé- 
uiosthène, ct de trois tragédies de Voltaire ; des 
poésies latines ; sa correspondance, etc. 

Cf. G. Barbicre : Memorie sulla vita e tugli sludj dcW 
abateH. Cesarotti l Padoue, 1810, in-8). 

cesex* (Sébastien Gayet de), dit Sébastien 
Khéal, poète français, né à Beaujeu (Rhône) en 1815, 
mort en avril 1863. On lui doit une traduction en 
vers des Œuvres poétiques du Dante (1843-1853, 
5 vol. in-8), avec introduction et commentaires. Il 
a donné, en outre, quelques poèmes et essais dra- 
matiques. — Son frère, Amédée, né en 1810, s'est 
fait connaître comme journaliste sous le second Em- 
pire. [Dictionnaire des Contemporains,les trois pre- 
mières éditions.) 

céspeoes (Pablo de), poète et artiste espa- 
gnol, né à Cordoue en 1536, mort le 20 juillet 
1608. Il entra dans les ordres a Rome. Tout en 
peignant des œuvres importantes, il prononça un 
grand nombre de discours sur des sujets littéraires 
et artistiques, et composa des odes, des sonnets, un 
poème : le Siège de Zamora (Il cerco de Zamora) ; 
un Poème de la Peinture, resté inachevé, dont des 
fragments ont été insérés dans le Diccionario de 
pintora et le Parnato espanol (Madrid, 1770, in-8). 

Cf. Cil j Zaratc : Ifanual ; — A. de Utour : Études tur 
rEijwpK, 1. 1. 

( es ren es r mejieses (Gonzalo), écrivain espa- 
gnol du xvn' siècle. Natif de Madrid, il vécut à 
Saragosse. Il est cité avec éloge, ainsi que son frère 
Don Sébastien, par Lope de Vega, dans son Laurel 
■de Apolo. Son principal ouvrage est le Poème tra- 
gique de l'espagnol Gerardo (Madrid, 1615-1617), 
roman plus remarquable par l'invention que par le 
sljle. On cite de lui, outre d'autres romans : His- 
toire de Philippe IV, roi des Espagne»; Histoire 
«pologelioge des événements de Y Aragon dans les 
année» 1591 et 1592. Le Poème tragique a été 
réimprimé dans les fiovelistas posterions à Cer- 
vantes par Don Cayetano Rosell (Madrid, 1851-54, 
2 vol. in-4). 

Cf. ffofiee biographique en tete de l'édition précédente. 
[ CÉSURE. La césure, en latin cœsura, incisio, con- 
f «iste à couper le vers pour en marquer la cadence ; 
■nais ce terme a deux applications très-différentes, 
*elon qu'il s'agit de la prosodie grecque et latine, 
'qui tient compte de la mesure des syllabes formant 
-des pieds, ou de la prosodie française, fondée sur 
Se nombre des syllabes, et non sur leur valeur. 

I. La césure dans les mètres grecs et latins. — 
Dans la versification ancienne, la césure coupe un 
mot de manière que sa dernière syllabe reste 
en dehorsdn pied formé par ses premières et puisse 



commencer un pied suivant. Aussi Port-Royal donne 
le nom de césure à la syllabe elle-même « qui de- 
meure après le pied à la fin du mot dont elle sem- 
ble coupée • , au lieu de le donner à la légère sus- 
pension de rhvthmc produite par cette coupure. 
L'effet de la césure, dans les mètres grecs-romains, 
est de relier les pieds entre eux et de les faire con- 
courir à l'unité du vers. Plus les hexamètres ont de 
césures, plus l'enchaînement des pieds est marqué, 
ct rend sensible la suite harmonieuse du rhythme, 
comme dans ces beaux vers de Virgile : 
Al doraus interior geraUu miacroque uimului 
Miscclur, peniliMque cave plaiigoribus sedea 
Feminei» uluiattf ; ferit aurea sidera clamor. 
Tiira pavubr ledit maire» ingentibus errant 
Amplcxirquc Ument poste», atque oscula (ÏRunt. 
Au contraire, l'absence de césure fait du vers quel- 
que chose de décousu et qui n'a plus de rhythme. 
Voici un exemple, tout en dactyles, cité par le 
grammairien Marius Victorinus : 

Pythie, Délie, te cola, prospice votaque Arma. 
Le vers suivant d'Ennius, avec tous ses spondées, 
n'est pas moins incohérent : 

Sparsis hastis longis campus splcndct et horret. 
Les Grecs, qui poussaient si loin l'analyse en toutes 
choses, avaient des mots techniques pour désigner 
les césures selon la place qu'elles occupaient dans 
le vers. Ils appelaient triliémimère celle du troi- 
sième demi-pied, ou après le premier pied ; pen- 
thèmimére, celle du cinquième demi-pied, ou après 
le second pied ; hepthémimère, celle du septième 
demi-pied, ou après le troisième pied. Les Romains 
appelèrent communément ces deux dernières semt- 
qumaria et temiseptenaria. On distinguait, en Outre, 
la césure trochaique et la bucolique. 

Le vers hexamètre doit avoir au moins une cé- 
sure, et peut en avoir trois. Quand il n'en a qu'une, 
elle se place, du moins selon les lois de la prosodie 
latine, après le second pied, où la suspension se 
fait le plus naturellement : 

Impiaque etornfli» timnerunt accula noetem. 
A défaut de césure à cette place, deux sont de 
rigueur, selon les mêmes lois, l'une après le pre- 
mier, l'autre après le troisième : 

Infandum regina jute» renovare dolorem. 
S'il y a trois césures, elles suivent chacun des trois 
premiers pieds, car l'on n|admet que par exception 
une césure après le quatrième ; 

Talia connubia et taies celeerenl hymen»». 
Après le cinquième pied, la césure est vicieuse: 

Atque animoa aptcnl armi» pugnaquo parent se, 
à moins qu'elle ne produise un effet voulu d'har- 
monie imitative : ' 

Sternitur, exanimisque tremen» procumbit humi boa. 
Ces règles sur la place de la césure, et quelques 
autres plus ou moins sévères, s'imposèrent peu 
à peu i la prosodie latine, dans les genres élevés. 
Les Grecs en ont usé, de tout temps et dans tous les 
genres, à l'égard de la césure, avec plus de liberté, 
et les poètes latins, à l'origine, imitaient les faci- 
lités du mètre grec, dans la poésie héroïque elle- 
même. Au temps d'Auguste, on ne s'affranchit plus 
des exigences de l'harmonie latine, consacrées par 
l'exemple de Virgile, que dans les genres familiers, 
voisins de la conversation. De là encore le sans- 
gêne d'Horace dans ses satires et épltres (Ser- 
mones), où la césure est un peu partout et parfois, 
nulle part : 

Non salis ett pulchra es» poemata, dulcia tun to- 
Ut ridenlibus arridenr, il» flentibu» adflent... 
golvc senescentem mature sanui equum, no... 
Aut dormitato aut ridebo. Tristia moesUim... 

La césure. trochaique consiste à couper le vers, 
non sur la syllabe finale d'un mot, mais sur l'avant- 
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dernière suivie d'une brève, et formant un trochée. 
Elle est très-fréquente dans Homère : 

- EÇ »3 Oij Xà KOwTS £*&ffT^TI)V 10{««VTI... 

'l>Tv uiv (toi AVTm — 'OXûpiïta &»|mt' *i;fftvMç. 

Cette césure est très-rare chez les Latins, qui la 
tenaient pour insuffisante, et le vers suivant : 

Sole ctdente. \avencut traira reliquit in arvo, 
malgré ses trois césures trochaïques, est cité comme 
défectueux. 

La césure dite bucolique n'est qu'une coupé 
très-recherchée dans le genre bucolique, et qui se 
place après le quatrième pied, ce pied étant un 
dactyle. Elle se combine d'ailleurs avec les règles 
ordinaires de la césure de l'hexamètre, comme 
dans cet exemple cité par Servius : 

Rustica silvestran resonat bene tibia canlum, 
ou dans ces vers de Virgile : 

Namque crit iile mini semper Dous — illius aram 
Ssepo tencr nostris ab ovilibus imbuet agnus. 
Les vers lyriques admettent aussi la césure, mais 
la syllabe finale d'un mot laissée en dehors du pied 
précédent, au lieu de commencer le pied suivant, 
peut rester isolée, comme pour mieux marquer la 
suspension du rhythme. Ainsi dans la strophe al- 
chaïque : 

Elira fugace», — Poatnme, Postante, 
Labuntur anni. — Nec pietas morera... 
De même dans les vers aselépiades : 
0 navis, réfèrent — in mare te novi 
Fluctua, o quid agis 1 — Fort i ter occupa... 
Dans le vers saphique, au contraire, comme dans 
l'hexamètre, la césure redevient le trait-d'union 
entre deux pieds : , 
Jara satia terril nivis atquo dira 
Grandini» mi«i( Pater, et rnbenle 
Dextera sacrai jnculatus arces 
Terrait urbem. 

H. La césure dans les vers fronçai*. —tara une 
versification qui repose, comme la nôtre, sur le 
nombre et non sur la mesure des sons, la césure, 
qui n'a rien de commun avec la coupure d'un mol, 
est un repos marqué par une suspension du sens 
après un certain nombre de syllabes. Elle n'est ri- 
goureuse que dans les vers d'une certaine étendue, 
ou il scinble que l'oreille ne se rendrait pas bien 
compte du nombre des syllabes, si on ne les parta- 
geait en groupes réguliers. Notre vers alexan- 
drin divise ses douze syllabes en deux parts égales, 
et la césure se trouve entre les deux hémistiches. 
Boileau donne l'exemple avec la règle : 
Que toujours dans vos ver», — le sens coupant les mots, 
Suspende 1 hémistiche — et marque le repos. 
Ce repos peut ne pas être le. seul ni le principal. 
Ainsi, dans le second vers à'Athalie, 

le viens, suivant l'usage antiqu»et solennel, 
la suspension du sens est plus marquée après la 
seconde syllabe qu'au milieu du vers. C'est ainsi 
qu un versificateur habile évite la monotonie nui 
naîtrait de la perpétuejlc coïncidence du repos 
principal avec l'hémistiche, et suivant le mot; si 
heureux, de Voltaire, 

Fait sentir la mesure et ne 1» marque paa. 
Pendant longtemps on a considéré comme très- 
rigoureuses les règles de la césure, tellés que Boi- 
leau les avait établies, et l'on voit encore citer 
commejun alexandrin mal fait ce vers si leste des 

Ma foi, j'étais un franc portier de comédie. 
De nos jours, la poésie romantique s'est fait un 
jeu de varier le rhythme du vers sans s'astreindre 
donner une place régulière à ses coupes 
Le ver» de dix syllabes, consacré aux poëmes 
Dadins, aux contes, aux épltres, aux chansons, a 



CHACUN DANS SON HUMEUR 

paru aussi assez long pour avoir une césure de 
rigueur ; elle se place après un premier groupe d« 
quatre syllabes : 

On a banni — les démons et les fées: 
Sous la raison — les Grâces étouffées 
Livrent nos cœurs — a l'insipidité ; 
Le raisonner — tristement s'accrédite ; 



On court, hélas I — après Û vérité : 
Ab I croyej-moi, — l'erreur a son n 



mérite. 



On a essayé d'introduire dans le vers de dix syl- 
labes une autre coupe et de le partager en deux 
hémistiches de cinq syllabes ; mais cette tentative, 
qui se conçoit quand il s'agit de mettre les paroles 
d'une chanson en rapport avec le rhythme de cer- 
tains airs, n'a pu prévaloir contre une tradition 
qui satisfait pleinement l'oreille. Dans les vers plu» 
courts, la césure n'est plus soumise à aucune règle, 
et le goût seul décide du nombre et de la place des 
coupes qui conviennent à leur harmonie. 

Cf. Gottfried-Hermann : De Ketrit gracorum et roma- 
norum poetarum (Leipzig, 1798), et Blementa doelrHuc 
melricœ (Ibid., 1816) ; — Voltaire : Dictionnaire philoso- 
phique, article Hémistiche ; — L. Qnicherat : Traité atc 
verai/Ication latine, chap. xxi, et Notée. 

CEVA PTomaso), critique, poète et philosophe 
italien, né à Milan en 1648, mort en 1736. Il était 
jésuite. Son meilleur ouvrage est une étude sur le 
poëte Lemene (Milan, 1705). 11 a composé des vers 
latins très-élégants sur le système de Descartes et 
sur les théories de Newton, un poème en ntuÇ 
chants intitulé Puer Jesu, et des Opuscula malhe- 
matica (1699). 

chabaxon (Michel -Paul -Gui de), littérateur 
français, né en 1730 à Saint-Domingue, mort le 
10 juin 1792. Violoniste distingué, il quitta la mu- 
sique pour les lettres, entra à l'Académie des 
inscriptions en 1760, et à l'Académie française en 
1780. Son admission dans cette dernière compagnie 
lui attira l'épigramme suivante : 

A Fonce magne on veut, dit-on. 

Pour le fauteuil soporifique 

Faire succéder Ghabanon. 

Mais sou mérite académique i 

— Aucun. Il est grand violon ; 

Dans le sein de la compagnie, 

Manquant d'accord et d unisson. 

Il rétablira l'harmonie. 

Déjà, lors de la mort de Gresset, Lemicrre avait 
dit : « Ah! M. de Chabanon l'emportera ; il joue 
du violon, et moi, je ne joue que de la lyre, a 

Poète et auteur dramatique très-médiocre, mais 
traducteur élégant, il se distingua à l'Académie 
des inscriptions, • en mettant, dit M. A. Maury, 
au service de l'érudition la finesse de sentiments 
d'un artiste et le goût d'un critique exercé, a On a 
de lui : Eponine, tragédie (1762) ; Eudoxie, tra- 
gédie (1769); des traductions de Pindare (1771) 
et de Théocrite (1775, 1777) ; un très-bon traité 
de la Musique considérée en elle-même et dans ses 
rapports avec la parole, lu langues, la poésie et 
le théâtre (1785, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Desessarls : Us Siècles littéraires ; — A. Maury : 
l Ancienne Académie dei inscriptions. 

CHACTAS (le), langue de l'Amérique septentrio- 
nale de la région des Alléganis, parlée par les indi- 
gènes chactas établis sur Tes frontières de l'Arkaa- 
sas. Cette langue, comme la plupart des idiomes 
des Peaux-Rouges, est abondante en polysyllabes, 
et ses mots renferment un grand nombre de con- 
sonnes. Sa prononciation est par suite un peu 
dure et rauque. Son alphabet n'a pas les articula- 
tions correspondantes i nos lettres d, g, r. 

C L Choctaw spelling book (5* édit, Boston, 18*9) ; 
— The Choctaw inttructor (Utica, 1831). ' 

CHACUN DANS SON HUMEUR, et Chacun hors 
DE son humeur, comédies de Ben Jonson (vov ce 
nom). * 
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gmiXOH DE Pestain, l'un des auteurs du Ro- 
man de Fauvel. (voy. Fauvel}. 
CHAINE (toei, comédie de Scribe (voy. ce nom). 
CHAINES DE L'ESCLAVAGE (les), ouvrage an- 
glais et français de Marat (voy. ce nom). 

CHAIRE (Eloquence de la). Cette éloquence, 
propre aux peuples chrétiens, comprend : le ser- 
mon, le prône, l'homélie, la conférence, l'oraison 
funèbre, le panégyrique des saints, en un mot 
toutes les formes de la prédication. Saint François 
de Sales définit ainsi celle-ci : « La prédication, 
t'est la publication et la déclaration de la volonté 
de Dieu, faite aux hommes par celui qui est là 
légitimement envoyé afin de les instruire et émou- 
voir à servir sa divine majesté en ce monde, pour 
être sauvés en l'autre. • Chez les anciens, 1 élo- 
quence n'entrait point dans les fonctions du sa- 
cerdoce. Les questions de métaphysique et de 
morale se traitaient dans les leçons des philoso- 
phes, dans les déclamations des sophistes, les ha- 
rangues des ' rhéteurs, et incidemment dans les 
discours du barreau on de la tribune; mais il 
n'existait pas d'éloquence s'adressant aux hommes 
au nom de Dieu et plaidant auprès d'eux la cause 
«lu ciel. Cette éloquence naquit avec les apôtres 
du Christ et se perpétua dans la chaire chré- 
tienne 

Si l'on considère le dessein de l'éloquence de la 
chaire et l'autorité dont elle se réclame, on com- 
prendra que, pour soumettre les esprits et les 
cœurs aux vérités de la religion, il ne lui suffit pas 
d'instruire et de raisonner, mais qu'il lui faut plus 
qu'à toute autre éloquence toucher par la persua- 
sion, entraîner par la puissance. Si d'un autre 
côté on observe qu'elle a pour auditoire la mul- 
titude, on jugera que l'obscurité est le défaut dont 
elle doit se garantir avec le plus de soin. Saint 
Augustin veut que l'orateur chrétien néglige l'or- 
nement, et. quelquefois même la pureté du langage, 
si cela est nécessaire pour se faire entendre. 
Comme les auditeurs n'ont pas la liberté de l'in- 
terrompre quand son discours leur parait obscur, 
le même Père veut qu'il lise dans les yeux et dans 
la contenance de ceux qui l'écoutent, et qu'il ré- 
pète la même chose en lui donnant différents 
tours, tant qu'il ne se voit pas entièrement com- 
pris. La clarté doit être telle qu'elle porte la lu- 
mière dans les esprits les plus inappliqués. Il 
pourra résulter de ces conditions, chez l'orateur 
de la chaire, une négligence apparente; mais ce 
sera, suivant la remarque de Rollin, celle d'un 
homme plus attentif aux choses mêmes qu'aux 
mots, au but qu'aux moyens de l'atteindre. 

On a dit que, les doctrines de la religion se 
répandant avec d'autant plus de succès qu'elles 
sont exprimées avec plus de simplicité, il n'y avait 
pas lieu d'admettre l'art oratoire dans la chaire 
chrétienne, et que les ressources de la rhétorique 
étaient indignes d'elle. C'est supposer que l'art 
oratoire ne consiste que dans une vaine étude de 
mots et d'artifices ingénieux, qu'il ne tend qu'à 
briller, plaire et flatter l'oreille; mais si on lui 
donne sa véritable signification, si on le regarde 
comme l'art de placer la vérité dans son jour le 
plus favorable, pour mieux convaincre et per- 
suader, on se gardera bien de le bannir de la 
chaire avec les ornements qu'il comporte, la vérité 
tonte nue plaisant à peu de personnes. Mais il y a 
loin de là à « faire 1 agréable >, suivant l'expres- 
sion de Fénelon, à affecter le bel esprit, & recher- 
cher ee qu'il appelle « des discours fredonnés, cer- 
tains jeux de mots qui reviennent toujours comme 
des refrains, certains bourdonnements de pé- 
riodes. > Et le même écrivain ajoute : t Qu un 
homme a mauvaise grâce de vouloir faire l'inventif 
et l'ingénieux, lorsqu'il devrait parler avec toute 
la gravité et l'autorité du Saint-Esprit, dont il em- 



prunte les paroles! » Ce qui convient à un orateur 
chrétien, c est de ne pas pousser l'art au delà des 
ornements et des effets oratoires nécessaires pour 
captiver et entraîner ses auditeurs ; c'est d'unir la 
gravité et la chaleur de manière à produire l'ono- 
îïon, et de donner ainsi au discours quelque chose 
de touchant, d'affectueux; c'est de se montrer 
pénétré de l'importance des vérités qu'il annonce, 
et désireux de les graver dans le cœur de ceux qui 
l'écoutent; c'est d'unir à une sérieuse connaissance 
des matières qu'il traite une diction pure et 
noble, un geste sage et modéré, une prononcia- 
tion distincte et naturelle, un accent vrai, jamais 
exagéré. 

Si l'on remonte au commencement du christia- 
nisme, on y trouve l'éloquence de la chaire chez 
saint Paul; mais une éloquence qui n'est pas celle 
de notre époque, ni même celle du xvu« siècle, le 
siècle classique de la chaire en France. • Saint 
Paul, dit Bossuet, rejette tous les artifices de la 
rhétorique. Son discours, bien loin de couler avec 
cette douceur agréable, avec cette égalité tempérée 
que nous admirons dans les orateurs, parait inégal 
et sans suite à ceux qui ne l'ont pas assez pénétré ; 
et les délicats de la terre, qui ont, disent-ils, les 
oreilles fines, sont offensés de la dureté de son 
style irrégulier. » Avec moins de génie, les succes- 
seurs immédiats de saint Paul eurent des qualités 
analogues, et leur parole ardente, convaincue, fit 
contraste avec les habiletés des rhéteurs et décla- 
matcurs du temps. Quand le christianisme eut 
triomphé, et participé à l'empire même, sous la 

fourpre de Constantin, des hommes éminents dans 
art de bien dire instruisirent les fidèles de l'O- 
rient et de l'Occident; mais leur éloquence, plus 
embellie et trempée aux sources de l'antiquité 
profane, eut aussi moins de cette force austère 
qui s'alliait, au I er siècle, avec la simplicité et la 
nudité du discours. Saint Basile seul fait excep- 
tion par sa diction grave et sentencieuse. On sent 
bien, en général, que les Pères de l'Eglise grecque, 
suivant la remarque de Fénelon, avaient fait leur 
éducation dans les mêmes écoles que les sceptiques 
ou les idolâtres leurs contemporains. « Quelque 
nouvel horizon, dit M. Yillemain, que leur ouvrit 
ensuite la grandeur de la foi et la pureté de la vie, 
il leur restait beaucoup de cette première em- 
preinte réitérée pendant plusieurs années de la 
jeunesse, et que l'esprit général du temps for- 
tifiait sans cesse. A bien des égards, les lettres 
de saint Grégoire de Naiianze, pour la finesse 
du tour, les artifices oratoires, les surprises cal- 
culées, ressemblent aux épltres de Libanius et 
de Thémistc, et même à celles qui, sous la plume 
du rhéteur Fronton, séduisaient trop de leurs 
vains agréments la saine et maie raison du jeune 
Harc-Aurèle. > Saint Jean Chrysostome, dont les 
écrivains ecclésiastiques ont élevé si haut l'élo- 
quence et qu'ils ont parfois mis même au-dessus 
de Démosthène, a sans doute une imagination ad- 
mirable et de beaux mouvements; mais une sorte 
de diffusion asiatique nuit souvent pour nous à ses 
œuvres; il pousse jusqu'à l'abus l'emploi des grandes 
images empruntées à la nature, et son style a plus 
d'éclat que de variété. Les Pères de l'Eglise latine 
n'ont pas moins subi l'influence de leur siècle. 
Saint Augustin, malgré ses remarquables qualités, 
malgré la force de ses raisonnements et la noblesse 
de ses idées, s'est laissé entraîner aux pointes et 
aux jeux de parole'?, avec d'autant plus de facilité 
que son esprit vif et subtil y avait une pente natu- 
relle. Saint Ambroise donne à ses discours les or- 
nements qu'on estimait de son temps. Saint Jérôme, 
qui a tant d'expressions mâles et grandes, n'échappe 
pas aux défauts de style et de langue de ses con- 
temporains. 

Si, avec de grandes beautés, les Pères de l'Eglise, 
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donnent ainsi prise à la critique, que dire de l'élo- 

2uence de la chaire après l'invasion des barbares, 
urant tout le moyen âge et jusqu'à la Réforme? 
C'est souvent le triomphe de l'ignorance et du mau- 
vais goût. Après saint Césaire d'Arles, dont les ser- 
mons ressemblent à la conversation affectueuse 
d'un père de famille avec ses enfants, il faut aller 
jusqu'aux croisades et aux prédications de Pierre 
l'Ermite pour trouver dans les souvenirs historiques 
une éloquence chrétienne digne de ce nom ; mais, 
de ces discours qui remuèrent l'Europe et le jetè- 
rent sur l'Orient infidèle, il ne nous reste que 
d'informes monuments. Saint Bernard, qni prêcha 
aussi la croisade et émut si profondément les po- 
pulations, nous a laissé, dans une centaine de 
sermons, tant en latin qu'en roman, des monu- 
ments d'une langue barbare, illuminés par des 
éclairs d'une véritable éloquence. L'Eglise compte 
ensuite de célèbres théologiens; mais on ne voit 
pas qu'ils possédassent de grands talents oratoires, 
ou du moins que leur éloquence se soit manifestée 
en dehors des conciles. Puis arrive, avec la fin du 
XV" siècle, l'époque où l'éloquence de la chaire 
tomba dans la puérilité avec Maillard, Henot, Rau- 
lin, etc. On se refuse à croire que Menot ait prêché 
dans ce style macaronique : c Et ecce Magdalena 
se va dépouiller et prendre tant en chemises, et 
cteteris indumentis, les plus dissolus habillements 
que un quelqu'un fecerat ab œtate septem an- 
norum... et venii se presentare face i face son 
beau museau anle nostrum redemptorem ad at- 
trahendum eum à son plaisir. • Souvent, on prê- 
chait en latin. La Bruyère dit même que, « long- 
temps, devant des marguilliers et des femmes, 
on a parlé grec. • Et à propos du mélange du sacré 
et du profane « qui ne se quittaient point », des 
citations alternatives des poètes latins et des Pères, 
il ajoute : « Il fallait savoir prodigieusement pour 
prêcher si mal. > Cet abus d'érudition était un 
effet de la Renaissance des lettres. Érasme l'atta- 
quait déjà dans les prédicateurs de son temps : 
« Ont-ils à prêcher sur la charité, sur le mystère 
de la croix, sur l'abstinence du carême, sur la foi, 
les voilà qui nous font la description du Nil, de 
l'idole de Bélus, des douze signes du zodiaque, de 
la quadrature du cercle. > Et il cite un prédicateur 
qui, après avoir recommandé à ceux de ses audi- 
teurs qui ne savaient pas le latin de s'endormir 
un moment, démontrait par la déclinaison du sub- 
stantif Jésus, qui n'a que trois cas, les trois per- 
sonnes do la Trinité. Le P. Romain Joly, après 
avoir cité ce passage, ajoute : • Nous serions tenté 
d'accuser Erasme d'exagération, si l'on ne trouvait 
des sermons imprimés qui sont tout remplis de 
pareilles inepties. > L'état déplorable dans lequel 
était tombée l'éloquence de la chaire catholique a 
été non moins vivement représenté par Massillon, 
dans son Discours de réception à t 'Académie fran- 
çaise : « La chaire, dit-il, semblait disputer, ou 
de bouffonnerie avec le théâtre, ou de sécheresse 
avec l'école ; et le prédicateur croyait avoir rempli 
le ministère le plus sérieux de la religion, quand 
il avait débité, ou quelques termes mystérieux et 
barbares qu'on n'entendait pas, ou des plaisante- 
ries qu'on n'aurait pas dû entendre. > Ce ne fut 
vraiment qu'à l'époque du grand succès de Claude 
de Lingendes, c'est-à-dire vers 1640, que l'on voit 
se modifier véritablement en France l'éloquence 
de la chaire, quoique, dès les premières années 
du xvu* siècle, les sermons de 'saint François de 
Sales fussent déjà fort remarquables par l'onction 
et la grâce naïve. Fléchier lui-même, en plein 
xvn* siècle, avec des qualités estimables, luttera 
encore contre l'empire du mauvais goût et de la 
recherche, sans pouvoir y échapper entièrement. 

La chaire française avait eu alors une période 
très-intéressante à signaler au point de vue de 



l'histoire, plutôt qu'à celui de l'éloquence chré- 
tienne : c'est celle de la Ligue. La prédication 
avait pris les allures d'une cat il inaire ou d'une 
philippique ; c'était un pamphlet sacré, et le plus 
incendiaire de tous. M~* de Montpensier disait : 
« J'ai fait plus par la bouche de mes prédicateurs 
qu'ils ne font tous ensemble avec toutes leurs 
pratiques, armes et armées. > Et Henri IV s'écriait : 
i Tout mon mal vient de la chaire. » L'un et 
l'autre témoignaient du caractère politique, mili- 
tant, agressif, de la prédication de leur temps. 

Cependant, depuis plus d'un siècle, une élo- 
quence nouvelle avait surgi dans la chaire chré- 
tienne, en même temps que la Réforme. Luther, 
avec sa parole passionnée et violente, Calvin, avec 
son style grave, ferme et pur, avaient tous deux 
ouvert une voie dans laquelle se lancèrent leurs 
disciples, animés par les ardeurs d'une foi reli- 
gieuse renouvelée. Ces orateurs restèrent long- 
temps fort au-dessus de ceux que leur opposait 
l'Église catholique ; mais le jour où* celle-ci eut 
dans la chaire des hommes dignes à la fois de 
leur ministère et du progrès des lettres, elle re- 

Frit l'avantage sur les communions réformées dans 
art oratoire. La cause en est . dans le principe 
même des doctrines protestantes, qui, s'appuyant 
sur l'examen et la raison, bannissaient l'enthou- 
siasme et la plupart des ressources de l'éloquence. 
Elles inspiraient des discours pleins de sens, de 
piété, de dignité morale, mais dépourvus de ce 
qui entraîne ou subjugue, et dont le style s'éle- 
vait rarement au-dessus de la précision, de la correc- 
tion et de la clarté. • Le docteur Clarke, par exemple, 
dit H. Blair, est, plein de bon sens ; ses raisonnements 
sont on ne peut plus justes et plus clairs; ses cita- 
tions sont infiniment heureuses, son style est tou- 
jours aisé, toujours élégant; il sait instruire et 
convaincre; que lui manque-t-il donc? Rien que le 
don d'intéresser et d'aller au cœur de ses audi- 
teurs. Il vous montre ce que vous devez faire, mais 
il ne vous y excite point. Il parle aux hommes 
comme s'ils étaient de pures intelligences dépour- 
vues de passions et d'imagination. » Tel fut 
le défaut, en général, des prédicateurs protestants. 
Bien peu, comme Tillotson et Saurin, surent y 
échapper. 

Les prédicateurs catholiques, parlant presque 
toujours, non pour la raison, mais pour l'imagina- 
tion et le cœur, ont un champ bien plus favorable 
à l'éloquence. Aussi n'y a-t-il pas, dans la chaire, 
de noms qui surpassent, ni même qui égalent Bos- 
suet, Bourdaloue, Massillon, Fénelon, On a dit de 
Bossuet qu'il était le seul homme vraimedt élo- 
quent du siècle de Louis XIV, pour exprimer que 
nul n'a poussé à un si haut point la puissance des 
mouvements, la sublimité des pensées, la grandeur 
du style. Et cependant, s'il fut incontestablement 
le premier, anx yeux de son siècle comme de la 
postérité, dans l'oraison funèbre, il ne fut pas mis 
à sa vraie place, par ses contemporains, dans le 
sermon, où il fut aussi incomparable. Bourdalou» 
lui fut préféré. « On dit qu'il passe toutes les 
merveilles passées, écrivait M"* de Sévigné, et que 
personne n a prêché jusqu'ici. » Il fut pour la cour 
de Louis XIV le prédicateur par excellence : comme 
si les qualités de Bossuet, trop élevées pour les 
auditeurs et pour les imitateurs, devaient le-laisJer 
isolé dans son génie. C'est en Bourdaloue que tous 
les critiques ont vu le réformateur de la chaire, 
le premier, selon Voltaire, qui « fit entendre dan» 
la chaire une raison toujours éloquente •■ Non 
content de repousser l'étalage de l'érudition pro- 
fane et les recherches du bel esprit, il traita se» 
sujets avec clarté, méthode et solidité; mais, en 
s'attachant à la conviction, il laissa trop désirer 
les grands mouvements oratoires, l'onction et l« 
sentiment. Avec Massillon, que Voltaire et ses 
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disciples mirent à son tour au-dessus de tous les 
prédicateurs, l'éloquence de la chaire changea de 
voie, et. glissant à coté du dogme, négligea pour 
les rérités morales l'explication des mystères de la 
foi. < On n'enseigne plus les mystères, dit Bos- 
sue t dans une de ses lettres; on se tient dans les 
généralités et dans la morale. • Fénelon dit la 
même chose dans ses Dialogua sur l'éloquence, et 
ajoute : • La plupart des sermons sont des rai- 
sonnements de philosophes. Souvent on ne cite 
l'Écriture qu'après coup, par bienséance ou pour 
l'ornement. Alors ce n'est plus la parole de Dieu, 
c'est la parole et l'invention des hommes. > 11 est 
facile de comprendre que de tels sermons pou- 
vaient être lus et goûtés par les esprits mondains 
et même par les incrédules. 

Au xyhF siècle, l'éloquence de la chaire en 
France descend des hauteurs du siècle précédent. 
Le P. Cheminais, le P. Lejeune, l'abbé Poulie, fu- 
rent seulement élégants et diserts. Aux beaux par- 
leurs d'alors, Harmontel oppose les missionnaires : 
€ C'est d'eux, dit-il, qu'on doit apprendre à parler 
au peuple avec fruit, à l'attirer en foule, à le 
frapper des vérités qui l'intéressent, à le toucher, 
à l'émouvoir. Je sais bien que cette éloquence a 
ses excès et ses abus; qu'on n'en a fait que trop 
souvent une pantomime indécente. Mais ce n'était 
pas lorsque Bridaine jouait de la flûte en chaire, 
ou qu'il y montrait un squelette (ai toutefois il est 
vrai , comme on l'a dit , qu'il ait employé ces 
moyens), ce n'était pas alors qu'il était un modèle 
de l'éloquence populaire ; c'est, par exemple, lors- 
qu'on préchant la Passion, il disait : « J'ai lu, mes 
frères, dans les livres saints, que, lorsque sur les 
chemins on trouvait un homme assassiné, on fai- 
sait assembler tous les habitants d'alentour, et 
on les faisait tous jurer, l'un après l'autre, sur le 
cadavre, qu'ils n'étaient ni auteurs ni complices 
du meurtre. Mes frères, voilà l'homme quon a 
trouvé assassiné; que chacun de vous approche 
donc, et qu'il jure, s'il l'ose, qu'il n'a point de 
part à sa mort. » 

Quand la chaire fut rouverte après les orages 
de la Révolution, elle se remplit de rhéteurs habiles, 
dont l'abbé Maury fut le théoricien et le modèle. 
Deux orateurs cependant, Frayssinous et Maccar- 
thy, se firent une réputation durable en échappant 
aux artifices de cette vaine rhétorique. Sous la 
Restauration, les missionnaires qui envahirent la 
France rappelèrent les excès de parole et de pan- 
tomime reprochés à ceux des siècles passés, et 
cherchèrent i reproduire la fougue de Bridaine, 
sans imiter ses mouvements de véritable éloquence. 
Dans les années qui suivirent la révolution de 1830, 
une ère nouvelle parut commencer pour l'éloquence 
de la chaire; il se forma un genre étrange, à la 
fois brillant et nébuleux, où la parole de Dieu 
s'appropriait, par des moyens et des recherches 
jusqu'alors inconnus, à des auditoires mêlés de 
croyants, de tièdes et d'incrédules. Ses maîtres 
usèrent des grâces et des nouveautés du style et 
firent du romantisme chrétien; ils appelèrent au 
secours de la foi les progrès de la science et les 
passions politiques; ils prétendirent expliquer les 
mystères par la physique ou la chimie, et appuyer 
le dogme sur les mots magiques qui depuis 1789 
ébranlaient le monde : liberté, égalité, fraternité. 
Ce genre, où Lacordaire porta toute la fougue de 
son imagination, et le P. Ravignan un esprit mieux 
équilibré, persista et attira autour de la chaire 
des auditeurs nombreux, obéissant moins i la dé- 
votion qu'à la mode, au goût du spectacle et des 
agréments les plus mondains de l'éloquence. Le 
P. Raviguair; qui en avait bien senti les côtés 
faibles , en signalait ainsi le principal écueil : 
« Il y en a beaucoup qui parlent de la tête; peu, 
très-peu qui parlent de la poitrine, du fond des 



entrailles. On s'y connaît vite ; les gens même du 
monde ne s'y méprennent pas. > 

Cf. Fénelon : Dialogue» sur l'éloquence ; — A. Arnauld : 
Réflexion» tur l'éloquence du prédicateurs ; — H. Btair : 
Leçon» de rhétorique ; — Marmontel : Elément» de litté- 
rature ; — do Besplas : Suai tur t éloquence de la chaire ; 
— Maury : Estai sur l'éloquence de la chaire ; — le P. 
Lami: Entretiens sur les sciences, vil* entretion ; — La- 
cretolle ainé : l'Éloquence de la chaire considérée dans 
les première orateurs chrétiens, et Vues générales tur 
l'éloquence de la chaire ; — Ch. Labitte : De la démo- 
cratie chex les prédicateurs de la Ligue ; — Charpentier : 
Etudes sur Us Pères de l'Eglise ; — I abbé Bautain : Etude 
sur l'art de parler ; — l'Eloquence de la chaire, dans la 
Revue d'Edimbourg (décembre 1826), art. attribué a lord 
Brotighara ; — D. Niaard : Us Grands sermmnaires fran- 
çais, dans la Revue des Deux-Mondes (15 janvier 1857); — 
A. Lecoy de la Marche : la Chaire française au moyen 
4ge (1868, in-8). 

chalcidius , philosophe néo-platonicien du 
VI* siècle après l.-C. et suivant quelques-uns du IV*. 
Les grammairiens l'ont appelé vtr clarissimus. Il 
est auteur d'un Commentaire sur le Timie, dans 
lequel il mêle les idées chrétiennes au platonisme. 
Publié par Badius Ascensius (Paris, 1520, in-fol. 
avec flg.), il a été réimprimé plusieurs fois, no- 
tamment par 1. A. Fabrtcius, dans les Œuvres de 
saint Hippolyte (Hambourg, 1718, in-fol.). 

Cf. Brucker : Uittoria critica philos., L UL 

chalcoxdyue ou Chalcocomdtls (Laonic ou 
Nicolas), Aaovixoç ou NtxoXao; XaXxovSûXijc ou 
XaÀxoxovâûXtK, historien byzantin, né à Athènes, 
mort vers f 464. Il a écrit, sous le titre i' Illustra- 
lions historiques, l'histoire des Turcs et de la 
chute de l'empire grec, qu'il compare à la chute 
d'Ilion et qu'il attribue à la colère divine contre 
les crimes de la nation grecque. Son récit, en 
dix livres, et qui va de 1389 à la fin de 1462, est 
prolixe, d'une langue barbare. Cet ouvrage, publié 
a Genève (1615, in-fol.) et dans la byzantine du 
Louvre (1650, in-fol.), a été réédité avec beau- 
coup de soin dans la byzantine de Bonn (1843, 
in-8). 11 a été traduit en français par Biaise de 
Vigenère (Paris, 1577-1584, in-4), puis par A. Tho- 
mas et Mézeray (1612-1649). 

Cf. Fabrictua : Bibllotheca grœca. t. VII, p. 793. 

chalcoxdyxe (Demetrius), érudit byzantin de 
la famille du précédent, né vers 1424 a Athènes, 
mort en 1511. Il professait la rhétorique dans sa 
patrie; après la conquête des Turcs, il passa en 
Italie, enseigna à Pérouse, puis à Florence, où il 
encourut la jalousie de Politien, et enfin à Milan. 
Il fut un des littérateurs grecs qui eurent le plus 
d'influence sur la renaissance des lettres en Italie. 
Il a composé en grec : Cornucopia lingues (rrœcœ 
(Milan, 1499, in-fol.); Grammaire grecque (Milan, 
vers 1493, in-4: Paris, 1525, in-4); Erotemata 
(Paris, 1525, in-4), etc., etc. On lui doit les pre- 
mières éditions d'Homère (Florence, 1488, 2 vol. 
in-fol.), A'isocrate (Milan, 1493, in-fol.), de Suidas 
(Milan, 1499, in-fol.). 

Cf. Fabriciui : Biblioiheca graxa, t. VII. 

CHALDÉENNE (Langue et Littérature). Lechat- 
déen est la langue parlée par les Kasdes ou ChaW 
déens primitifs, qui habitaient l'Arménie, le Pont, 
le pays des Chalybes et s'établirent dans l'Assyrie 
proprement dite et dans le Cordyène, plus de 
2000 ans avant notre ère. Selon Lassen, Cari Ritter 
et Ernest Renan, les Kurdes modernes sont les 
descendants des anciens Kasdes, et c'est dans la 
langue parlée dans les montagnes du Kurdistan 
qu'on doit chercher la trace de Ta langue des Chal- 
déens. Cette dernière se rattache aux formes les 
plus anciennes des dialectes iraniens, et n'est pas, 
comme l'ont dit Adclung et Klaprotb, un mélange 
de persan et de sémitique, analogue au pehlvi. 
Certaines parties des inscriptions cunéiformes de 
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Ninive et de Babylone paraissant se rapporter à cet 
idiome perdn. 

On a appelé aussi chaldéen la langue parlée à 
Babylone, et dont on ne connaît pas exactement 
la relation avec le chaldéen primitif. Après la des- 
truction de Jérusalem, Babylone devint plus que 
jamais le centre du judaïsme et le chaldéen fut la 
langue vulgaire des Juifs dispersés dans tout l'O- 
rient, tandis que l'hébreu restait leur langue litté- 
raire. On trouve quelques fragments du chaldéen 
de Babylone dans les Livre» d'Esdras (chap. lv, va, 
vin, xii, xvi, xvtn et xxvij et de Daniel (chap. 11, iv, 
vu et xviii), ainsi que dans les Targumim. Le chal- 
déen devint ensuite la langue écrite des Juifs jus- 
qu'au x* siècle de notre ère. A cette époque, il fut 
dépossédé par l'arabe, et perdit toute existence. 
La différence entré la langue chaldéenne et celle 
qu'on nomme syriaque réside surtout dans la pro- 
nonciation. L'idiome vulgaire de la Palestine est 
nommé syriaque dans le Talmud; d'autre part, 
divers passages de Josèphe établissent que les Juifs 
et les Syriens parlaient la même langue, une lan- 
gue caractérisée par le mécanisme des temps com- 
posés, la terminaison emphatique, la complication 
des particules et les locutions pléonastiques. 

Le chaldéen a été l'objet de nombreux travaux 
de grammaire et de lexicographie. Pour la gram- 
maire, on peut citer : Grammatica ehaldœa et syra, 
par Buxtorf (Baie, 1515) ; Tabula in grammaticem 
linguœ chaldaica, par J. Menier (Paris, 1560); 
Grammatica chaldaica quatenut ab hebrœa differt, 
par P. Martin (La Rochelle, 1597, in-8) ; Gramma- 
tica chaldaica et tyriaca, par Erpenius (Amster- 
dam, 1628, in-8) ; Chaldaitmut, teu Grammatica 
nova, etc., par Relier [Cellarius] (Zeitz, 1685, in-4) ; 
Chaldaismut taraumico-talmudico-rabbinicus, par 
Opitz (Kiel, 1696, in-4); Grammatica chaldaica, 
par Hichaelis (Gœttingue, 1771, in-8); Éléments 
de la langue chaldéenne, par Harris (Londres, 1822, 
en anglais) ; Principe! de grammaire hébraïque et 
chaldaique (Paris, 1832, in-8); Grammatick des 
biblischen und targumischen Chaldaitmut, par 
Winer (Leipzig, 1842, in-8), etc. — Les piincipaux 
dictionnaires sont : Lexicon chaldaicum et syria- 
cum, de Buxtorf (Baie, 1622, in-4) ; Lexicon chal- 
daicum, talmudicum et rabbinicum, du même 
(Ibid., 1640, in-4); Lexicon manuale hebraicum et 
chaldaicum, par Simon (Halle, 1793, in-8); le 
même, par Glaire (Paris, 1830, in-8); Thésaurus 
philologicut linguœ hebraicœ et chaldœœ, par Gese- 
nius (Leipzig, 1829-43, 3 vol. în-8). 

Quant a la littérature chaldéenne, il ne nous en 
reste rien, et l'on ne sait pas si elle a eu quelque 
importance. Callisthène, dans l'expédition d'Alexan- 
dre en Asie, trouva a Babylone des observations 
astronomiques rédigées en chaldéen. Mais les ren- 
seignements sur ce point manquent à peu près 
complètement, Y Histoire <f Alexandre de Callisthène 
étant elle-même perdue. De Bérose (voy. ce nom), 
astronome et historien chaldéen, présumé de la 
fin du iv* siècle avrnt J.-C., nous ne connaissons 
que quelques fragments traduits et insérés par 
Flavius Josèphe dans ses Antiquités judaïques. Après 
cela, les œuvres prétendues d'origine chaldéenne 
sont apocryphes. Tels sont, les Oracles chaldéens, 
regardés par Proclus comme une révélation divine, 
et cités par Simplicius dans ses Commentaire», 
mais qui paraissent être l'œuvre d'un Grec alexan- 
drin; tels sont encore sans doute les traités théur- 
giques en la possession des Arabes, et qu'ils affir- 
ment avoir reçus des Chaldéens. 

Cf. Rosdiger et PoU, dans le ZeUichrift fur die Kunde 
des Morgenlandes. t. III (18W) ; — Layard : Discovcriet 
in the ruins of Nineveh and Babylon (Londres, 1853) ; — 
Ern. Renan : Histoire et systime comparé des langues 
sémitiques (Paris, 183S, in-8). 

C HALLE (Gr. de). — Voy. Chasles. 



chalmers (Georges), historien anglais, né à 
Fochabers (Ecosse) en 1742, mort à Londres en 
1825. II alla exercer la profession d'avocat dans 
l'Amérique du Nord, qu'il quitta par fidélité pour la 
métropole, après la proclamation de l'Indépen- 
dance. Il obtint un emploi supérieur au ministère 
du commerce. Il a donné, outre d'importants ou- 
vrages d'économie politique, de statistique et d'his- 
toire, des écrits plus particulièrement littéraires : 
Vie de Daniel de Foi (1790); Biographie de Tho- 
mas Budimon (1794); une excellente étude histo- 
rique et topographique, Calêdonia ou F Angleterre 
du Nord (Edimbourg, 1807-1826, 3 vol. gr. in-4); 
Vie de Marie, reine d'Ecosse (1818, 2 vol. in-4), 
avec six Mémoires sur Marie Stuart : des études 
sur plusieurs poètes dont il éditait les œuvres, etc. 

chalmers (Alexandre), littérateur anglais, né à 
Aberdcen en 1759, mort à Londres le 10 décembre 
1834. Actif collaborateur de journaux et de revues, 
il a publié de nombreux ouvrages littéraires, dont 
le plus notable est le General btographical Dictio- 
nary (Londres, 1812-1817, 32 vol. in-18), utile ré- 
pertoire qui a été surpassé depuis. On lui doit, en 
outre, un Glossaire de Shakespeare (Glossary to Sh. ; 
Ibid., 1797); les Essayistes anglais, avec notices 
historiques et biographiques (the British essayists ; 
Ibid., 1803, 45 vol.); puis des éditions de Shake- 
speare (18(13, 9 vol. in-8), de Fielding, de Johnson, 
de Pope, de Bolingbroke, etc. 
Cf. Rose : New biographical dietumary. 

chalmers (Thomas), célèbre théologien écos- 
sais, né à Anstruther (comté de Fife) en 1780, mort 
en 1847. Ministre a Kilmany, professeur de philo- 
sophie morale i l'université de Saint-André en 
1823, et de théologie à Édimbourg en 1828, il fut 
le chef de la sécession religieuse qui constitua 
l'Église libre d'Ecosse. Il était correspondant de 
l'Académie des sciences morales et politiques de 
France. Comme prédicateur, il exerça une grande 
influence par le caractère sérieux et passionné de 
sa parole ; comme écrivain, il est toujours éloquent, 
et s'élève parfois jusqu'à la grandeur, mais il donne 
dans l'emphase et sa diction est incorrecte. Ses 
ouvrages publiés de son vivant ne comptent pas 
moins de. 25 vol. in-12, ils forment un cours com- 

flet de morale religieuse et pratique, y compris 
économie politique dont il s'occupa beaucoup. 
Les trois volumes intitulés Christian and économie 
polity of a nation sont comme le résumé des 
autres. 

Cf. W. Hanna : Mémoire of the lift and writints of 
Th. Ch. (Edimbourg et Londres. 18t9-5). 3 vol. in-8); — 
Chamben : Cyclopaedia of engl. literature. 

chalcjssav (LE Boulanger DE), poète français 
du xvil* siècle. Il composa contre Molière une co- 
médie en cinq actes, en vers, intitulée : Elomire 
hupocondre, ou les Médecins vengés (1670, in-12). 
Molière, sous l'anagramme d'Elomirc, est accusé 
d'avoir épousé sa propre fille, d'avoir écrit des 
impiétés dignes du bûcher, et est traité d'auteur 
chez qui on ne trouve pas un mot à admirer. C'est 
une diatribe fort platement écrite, dont Molière 
obtint, par sentence du juge de police, que les 
exemplaires fussent confisqués. 

Ct Victor Fouroel : Us Contemporains de Molière (1860 
et auiv., i vol. in-8) ; — Ed. Pouruior : le Roman de Mo- 
lière (1863, in-18). 

chamberlayne (William), poêle anglais, né en 
1619, mort en 1689. Il exerça la médecine à Shaf- 
tesbury et servit quelque temps dans l'année 
royale de Charles 1" contre le parlement. On a de 
lui : la Victoire de l'Amour (Love's victory ; Lon- 
dres, 1658, in-4), tragi-comédie et- Pharonnida 
(1659, in-4),poëmc héroïque ou plutôt roman ver- 
sifié qui offre des caractères bien tracés, de ri- 
ches descriptions, de la passion et plus de vigueur 
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que de goût. L'auteur était oublié depuis longtemps 
lorsque Campbell le remit en honneur par un vif 
éloge et des extraits bien choisis. 

Cf. Th. Campbell : Spécimens of briluh petit. 

cbam sers (Ëphraïm), littérateur anglais, né & 
Kendalc, mort à Ulington le 15 mai 1740. Dès 
sa jeunesse, employé dans une fabrique de globes, 
il conçut le projet de l'ouvrage encyclopédique au- 
quel il consacra sa vie: Cyclopaedia or the Dictio- 
nary of arts and sciences (Londres, 1728, 2 vol. 
in-fol.; nouv. édiL par Reess, 1788-1791, 5 vol. 
in-fol.). Quoique ce travail eût des précédents, il 
parut merveilleux qu'il fût exécuté par un seul 
nomme. Chambers a donné en outre une Histoire 
de V Académie des sciences de Paris, avec la tra- 
duction abrégée de ses Mémoires (1742, 5 vol 
io-8). n a été enterré à Westminster. 
Cf. Raie : New biographkal OctUmary. 

CHAMBRES DE RHETORIQUE, associations litté- 
raires des Pays-Bas. Formées sans doute à l'imi- 
tation des institutions analogues de l'Italie et de 
la France, elles s'établirent vers le xrv« siècle à 
Gand, Ypres, Diest, etc., et se répandirent peu à 

g:u dans la plupart des cités de Flandre et de 
ollande, de Louvain à Anvers, d'Arras à Amster- 
dam. Les membres de ces sociétés se divisaient en 
chefs, et en frères ou carriéristes. Les chefs por- 
taient les titres d'empereur, grand doyen, capitaine, 
prince, facteur, etc. Parmi ces chambres, les unes, 
approuvées par l'autorité, étaient dites libre* ; celles 
qui ne l'étaient pas encore, non-libres. Chacune 
avait son fiscal chargé de la police, son enseigne et 
son bouffon. On s'y exerçait a la poésie, surtout à 
la chanson et à l'improvisation satirique. Quelque- 
fois on donnait des représentations dramatiques, 
on ouvrait des concours et on décernait des prix. 
L'immixtion des chambres de rhétorique dans les 
troubles politiques du temps en fit supprimer plu- 
sieurs sous Philippe II. La plupart s éteignirent 
peu à peu dans l'indifférence publique, sans avoir 
rien produit que de médiocre. Celle d'Amsterdam, 
la plus florissante, compta des littérateurs impor- 
tants, comme Spiegcl, Coornhert, Vischcr, parmi 
ses membres. 

Cf. De Beiflénberg dans le Dicl. de ta conversation. 
CMAJIBKU*. — Voyez PlNETON DE CHAKBRllN. 

CJSAMPOKT (Sébaslien-Roch-Nicolas, dit), litté- 
rateur français, né près de Clermont en Auvergne 
en 1741, mort à Paris le 13 avril 1794. Enfant na- 
turel, il porta le nom de Nicolas jusqu'à la fin de 
ses études, qu'il fit avec éclat au collège desGras- 
sins à Parts, en qualité de boursier, puis prit le 
nom de Chamfort en entrant dans le monde. 11 eut 
de la peine à se créer des ressources, fut clerc de 
procureur, précepteur, secrétaire particulier, etc. 
il avait déjà un nom dans les lettres lorsque, à la 
suite de ta représentation de sa tragédie de Mus- 
tapha et Zéangir, le prince de Condé le nomma 
secrétaire de ses commandements ; mais Chamfort 
quitta ce poste par esprit d'indépendance, pour se 
retirer à Auteuil auprès de M»' Helvétius : ce fu- 
rent les meilleures années de sa vie. Il devint plus 
tard lecteur de M»» Elisabeth, sœur du roi. Il était 
entré à l'Académie française, après pliuvcurs can- 
didatures malheureuses, le 19 juillet 1781. 11 em- 
brassa les idées de la Révolution française avec une 
ardeur que refroidirent bientôt les excès commis 
en son nom. Cesl lui qui fournit à Siéyes le titre 
et la formule de son fameux écrit sur le tiers-état, 
avec les deux questions et leurs réponses : « Que 
doit-il être ? Tout. Qu'est-il ? Rien. • Il cqjlabora 
& divers écrits et rapports de publicistes. Ayant 
reçu de Roland la place de bibliothécaire de la 
Bibliothèque nationale, il la perdit presque aussi- 
tôt avec ses pensions d'homme de lettres. Son 
hostilité contre le régime de la Terreur se signala 

MCT. DES UTTÉR. 



par des mots aussi courageux que spirituels, comme 
celui-ci : t Sois mon frère, ou je te tue, > parodie 
de la fraternité révolutionnaire. Jeté en prison, il 
parvint à en sortir, ci pour échapper à une nouvelle 
arrestation, il essaya de se donner la mort et se fît 
plusieurs blessures dont il fut guéri malgré lui. 
La maladie l'emporta un an après. 

Chamfort s'est exercé dans divers genres; mais 
il tient moins de place dans l'histoire littéraire par 
ses ouvrages que par sa réputation d'homme d'es- 
prit et la fortune de ses bons mots. • C'était, selon 
Dussault, un de ces hommes qui, avec beaucoup 
d'esprit et de malice, paraissent les plus propres à 
charmer leurs contemporains en se moquant d'eux; 
il était difficile d'avoir un coup d'oeil plus prompt 
et une humeur plus caustique. Observateur d'au- 
tant plus pénétrant qu'il était moins indulgent et 
moins sensible, il ne laissait rien échapper de ce 
qui pouvait grossir le trésor qu'il amassait aux dé- 
pens de tous les vices et de tous les ridicules ; il 
écrivait le soir, en rentrant chez lui, ce qu'il avait 
dit : il tenait en quelque sorte journal de son esprit.» 
U y avait, dans cet esprit, un fond d'amertume et 
d'apreté misanthropique uni à un sentiment om- 
brageux de dignité et d'indépendance. Aussi était- 
il moins aimé que recherché dans le monde, et le 
peu de sympathie qu'il y trouvait l'aigrissait encore. 
Il prétendait que i les hommes ne peuvent rien 
faire pour un autre, qui vaille leur oubli », et il 
ajoutait, un peu gratuitement : • S'il y a un homme 
sur la terre qui ait le droit de vivre pour lui, c'est 
moi, après les méchancetés qu'on m'a faites à cha- 
que sucrés que j'ai obtenu, i 

Ses premiers ouvrages furent des articles de 
journaux, des essais de poésie accadémique, des 
éloges couronnés, celui do Molière par l'Académie 
française, celui de La Fontaine par celle de Mar- 
seille. Puis il travailla pour le théâtre, où il débuta 
par une comédie en un acte, en vers, la Jeune In- 
dienne (1764), qui reprend le contraste banal entre 
la civilisation et la vie sauvage. Vint ensuite sa 
comédie en un acte, en prose, le Marchand de 
Srmjrne (1770), satire agréable et dans le sens des 
idées du xvui* siècle contre les distinctions so- 
ciales : un marchand d'esclaves, qui a en magasin 
un baron allemand, plusieurs abbés, un procureur, 
se plaint du peu de valeur de cette marchandise. 
Mais le grand effort littéraire de Chamfort au théâ- 
tre, comme dit Sainte-Beuve, fut sa tragédie de 
Mustapha et Zéangir (1776), représentée à la cour, 
puis au Théâtre-Français, et qui, sans réussir beau- 
coup auprès du public, valut A l'auteur la protec- 
tion de Marie-Antoinette et une pension sur la 
cassette du roi. Cette tragédie, i laquelle il tra- 
vailla, dit-on, quinze ans, avait un sujet historique, 
emprunté, avec quelques détails d'exécution, à une 
ancienne pièce d'un auteur oublié, Belin. Il s'agit 
de l'amour fraternel de deux fils de Soliman, qui, 
nés de deux lits différents, séparés par des riva- 
lités d'ambition et d'amour, ne sont pas moins 
tendrement dévoués l'un à l'autre et meurent en- 
semble. U y a dans la pièce, avec un stvle pur et 
une composition régulière, de la simplicité, des 
scènes pathétiques, et, ce qui étonne de la part 
d'un tel esprit, une douceur attendrissante. C'est, 
en somme, une assez heureuse imitation de Bajaiet 
et de Zaïre, 

On cite encore de Chamfort : Dictionnaire dra- 
matique, avec l'abbé De Laporte (1776, 3 vol in-8), 
contenant l'histoire du théâtre, l'analyse des œu- 
vres, etc. ; puis, comme publications posthumes : 
Pensées, maximes, anecdotes (Dresde, 1803, in-8); 
Précis de l'art dramatique ancien et moderne (Pa- 
ris, 180b, 2 vol. in-8). Il avait écrit pour M m « Elisa- 
beth un Commentaire des Fables de La Fontaine, 
travail dont les < rognures», comme il disait lui- 
même, ont été recueillies par Gail dans ses Trois 

27 
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Fabulistes (1796). Les œuvres de Cliamfort ont été 
réunies par son ami Ginguené J1795, 4 vol. in-8), 
et plus tard par Anguis ( 18"24-2o, 5 vol. in-8). 11 a 
été publié, outre un recueil de Chamfortiana (1800), 

Plusieurs éditions d'Œuvres choisies (1813, in-18; 
825, 2 vol. in-32 ; 1830, in-18; 1852, in-18). 
Cf. Ginguené : Vie et écrits de Chamfort, en tète dos 
Œuvra ; — A. Houssayo : Élude sur Cliamfort. sa vie et 
ton esprit, en tôle do l'édition de 1852 ; — La Harpe : 
Court de lUtir ; — Grinim : Correspondance ; — Sainte- 
Beuve : Cauteriet du lundi, t. IV. 

CHAMIER (Daniel), érudit et controversiste pro- 
testant français, né dans le Dauphiné vers 1570, 
mort à Monlauban le 21 octobre 1621. L'un des 
chefs les plus actifs ot les plus honorables du parti 

firolestants, il contribua beaucoup à obtenir d'Henri 
V l'édit de Nantes. Il fut tué pendant le siège de 
Hontauban par Louis XIII. 11 était professeur de 
théologie dans cette ville. Ses contemporains, à 
leur tète Scaligcr, faisaient le plus grand cas de 
son érudition. Son principal ouvrage de contro- 
verse est Panstralia catholtca (Genève, 1626, 4 vol. 
in-folio). On cite en outre : Epistolœ jesuisticœ 
(Ibid.,1599, in-folio); la Confusion des disputes 
papistes (lbid., 1600, in-8); la Jisuitomanie (Mon- 
tauban, 1618, in-8), etc. 

Cf. Bajlo : Dietionn. critique ; — les frères Haafr : la 
France protettanle ; — Ch. Read : Daniel Charnier (1858. 
gr. in-8). 

CHAM1SSO DE boncourt (Louis-Charlcs-Adé- 
laïde, dit Adelbert, de), poète lyrique et savant 
allemand, né au château de Boncourt près de 
Sainte-Menehould le 27 janvier 1781, mort a Berlin 
le 21 août 1838. Français de naissance, il fut em- 
mené par sa famille en Allemagne pendant l'émi- 

§ ration, et entra, comme peintre, à la manufacture 
e porcelaine de Berlin ; puis il fut admis dans les 
pages de la reine de Prusse. Il servit quelque 
temps dans l'armée prussienne, revint en France 
après la paix de Tilsitt, et fut nommé professeur _ 
au collège de Napoléonville, mais il ne prit pas ' 
possession de sa chaire. Il retourna en Allemagne 
et se livra à la fois à des études littéraires et scien- 
tifiques. Il fit partie, de 1815 à 1818, dé l'expédi- 
tion d'exploration dans les mers du Nord, entre- 
prise par Otto Kotzcbue, sous les auspices du 
chancelier russe Romanzofl*, et recueillit de nom- 
breuses observations. A son retour, il fut nommé 
directeur des herbiers royaux à Berlin et membre 
de l'Académie des sciences. Chamisso fut très-lié 
avec plusieurs écrivains célèbres du commence- 
ment du siècle, surtout avec Fichte et M-» de 
Staël. Estimé comme savant, il s'est fait une répu- 
tation populaire comme poète lyriqu» et comme 
romancier. 

Ses poésies ont paru en partie dans l'Almanach 
des Muses, qu'il publia, de 1804 à 1806, avec Varn- 
hagen von Ense, et qu'il reprit dans les derniers 
temps avec G. Schwab. Elles forment deux volumes 
de ses Œuvres (tome III et IV). Elles consistent 
dans des odes, ballades, romances, sonnets et au- 
tres pièces -exprimant avec finesse des sentiments 
tendres et gracieux et mettant en œuvre, d'une 
manière fantastique, les légendes et souvenirs po- 
pulaires de l'Allemagne. Chamisso a, en outre, tra- 
duit en allemand, avec F. de Gaudy, les Chansons de 
Béranger (Leipzig, 1838). On cite même de lui 
quelques vers français, échantillons assez médio- 
cres du genre du madrigal. 

Comme romancier, il a acquis une célébrité euro- 
péenne par un seul ouvrage, l'Histoire merveilleuse 
de Pierre Schemihl (Peter Schlemihl's Wunder- 
bare Geschiclitc ; Nuremberg, 1814), qui fut im- 

Erimée par les soins de Fouqué. C'est l'histoire 
umoristique d'un homme qui a perdu son ombre, 
il l'a vendue au diable pour une bourse inépuisa- 
ble. Personne ne veut plus avoir de relation avec 



un homme qui n'a pas d'ombre et, quoique riche, 
il est très-malheureux. Le diable alors lui propose 
de loi rendre son ombre, s'il veut, en échange, lui 
engager son âme; Pierre refuse, préférant le mal- 
heur sur terreau malheur éternel. Pour rompre le 
pacte, il rejeté au loin son merveilleux trésor. Il 
reste sans ombre, dans sa pauvreté. Il se console 
en courant le monde avec des bottes de sept lieues, 
et trouve le repos dans la contemplation de la na- 
ture et de ses merveilles. On a traduit dans presque 
toutes les langues, cet « inimitable caprice >, 
comme l'appelle M. N. Martin qui l'a traduit en 
français (Paris, 1838, in-18). «C'est à un Français, 
à Chamisso, dit le traducteur, que cette fantasti- 
que Allemagne, qui prétend avoir seule bien com- 
pris et cultivé le romantisme, doit le chef-d'œuvre 
de sa poésie romantique. » 

Des travaux scientifiques de Chamisso, nous ci- 
terons son Tableau des plantes les plus utiles et les 
plus nuisibles du Nord de T Allemagne (Uebersichl 
des niitzlichstcn und schaedlichstcn t'.ewaechsc, etc. 
Berlin, 1827) ; ses Observations recueillies pendant 
le voyage de découvertes de Kotiebue (Bcmerkungen 
und Ansichten auf cincr Entdeckangsrcise unter K.; 
Weimar, 1827), et son Voyage autour du mande 
(Reise um die Wcll), formant les deux premières 
parties de ses Œuvres complètes, qui ont été sou- 
vent réimprimées (Gesammclte Werke; Leipzig, 
1836-1839, 6 vol. 5' édit., 1864). 

Cf. 1. Hiteie : Biographie et correspondance de Cha- 
mitto, formant les tomes V et VI do ses Œuvres ; — Am- 
père : Revue des Deux-Mondes «5 mai 1840) ; — N. Mar- 
tin : les Pattes contemporains de l'Allemagne (Paris, 1846, 
tome I, in-8). 

. CHAMPAGNE (Jean-François), littérateur fran- 
çais, né en 1751 i Semur, mort le 15 septembre 
1813. Il fut proviseur du lycée Louis-le-Grand et 
entra, en 1797, à l'Académie des inscriptions. On 
a de lui, outre divers mémoires, une traduction 
assez estimée de la Politique d'Aristote (Paris, 
1797, 2 vol., in-8), rééditée par M. Hoefer (Paris, 
1845, in-12). 
Cf. Qoerard : la France littéraire. 
CHAMPCERETZ (Le chevalier de), publiciste fran- 
çais, né en 1759 i Paris, mort le 23 juillet 1794. 
Fils du gouverneur du Louvre, il servit dans les 
gardes françaises et se fit une réputation d'esprit 
par des couplets satiriques qui lui valurent de la 
prison et des représailles sous forme d'épigrammes 
Rulhière a dit : 

Ètro haï, mais sans se faire craindre. 
Être puni, mais sans se faire plaindre. 
Est un fort sot calcul : Champeenctz s'est méprit ; 
En recherchant la haine, y trouve le mépris. 

Les mœurs de Champeenctz étaient fort libres, et 
ses chansons en portent la marque. Collaborateur 
des Actes des Apôtres, il fit aussi avec Rivarel le 
Petit Almanach des grands hommes (1740, in-12). 
et écrivit dans le Petit Journal de la cour et de ta 
ville. 'Ayant quitte Paris après le 10 août, il eut 
l'imprudence d'y revenir, fut arrêté et exécuté. 
Outre ses articles, il a publié : Parodie du Songe 
d'Alhalie (1787, in-8); les Gobe-Mouches au Pa- 
lais-Royal (1788, in-8) ; Petit traité de l'amour des 
femmes pour les sots (1788, in-8); Réponse aux 
lettres (de M™ de Staël) sur le caractériel les œu- 
vres de J.-J. Rousseau, bagatelle que vingt libraire» 
ont refusé de faire imprimer (Genève (Paris], 1789, 
in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire; — Barbier : Diction- 
naire des anonymes. 

champier (Symphorien), en latin Camperius 
ou Campegius, médecin et poète français, né en 
1472 à Saint-Symphorien-le-Chàteau (Lyonnais), 
mort vers 1535. Médecin distingué de Lyon, il con- 
tribua à la fondation d'une école de médecine. En 
1509, il suivit le duc Antoine de Lorraine dans ses 
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•expvd itions en Italie. Sa réputation fut très-grande 
d« son lemps comme savant et comme lettré, et 
lui inspira un amour-propre excessif dont Scaliger 
se raille ainsi : 

Arddio miras, insolent, tumens, turgou. 
L'érudition médicale lui doit des études sur les 
auteurs grecs et arabes. En poésie, ce n'est qu'un 
imitateur, cachant sous une forme lourde et 
pédantesque, la banalité de ses pensées. On cite 
de lui : la Nef des prince* et des batailles de no- 
blesse (Lyon, 1502, in-4; Paris, 1525, in-8), et la 
Nef des dames vertueuses (Lyon, 1503, in-4; Pa- 
ris, 1515, in-4), livres mêles de prose et de vers; 
puis des compilations historiques : Recueil ou 
chronique des histoires du royaume d'Austrasie 
-o* Lorraine (Lyon, 1505, in-fol.) ; les Gratis Chro- 
niques des princes de Savoie et de Piedmont (Pans, 
1516, in-fol.); la Vie et les gestes du preux che- 
valier Boyard (Paris, 1525 et Lyon, 1528, in-4); 
Petit livre du royaume de* Allobroges (Lyon, 1529, 
in-8), etc. 
Cf. Go» jet : BMiotkique française, i. X. 

CHAMPION DES DAMES, poëme de Martin Franc 
(voy. ce nom). , 
OUMPLAllf (Samuel de), voyageur français, né 
vers 1570 à Brouage, mort en 1635 à Québec. Il a 
rendu eoronte de ses intéressantes expéditions dans 
les ouvrages suivants : des Sauvages, ou Voyage 
de Samuel Champlain (Paris, 1603, in-8); Voyages 
et découvertes en la Nouvelle-France es années 
1615a 1618 (Paris, 1619, 1620, 1627, in-8); 
Voyages de la Nouvelle-France occidentale, depuis 
1603 jusqu'en 1629 (Paris, 1632, in-4>. Ces Voyages, 
■que l'auteur a corrigés de son vivant, ont été réim- 
primés plusieurs fois. 
Cf. Unot, dans 1» nouvelle biographie générale. 
CHAMPMF.SLË (Charles Chevillet, sieur de), 
acteur et auteur dramatique français, né à Paris, 
mort en 1701. Moins célèbre que sa femme dans les 
souvenirs de la scène française, il débuta en même 
temps qu'elle au théâtre du Marais, en 1669, et 
passa comme elle à l'Hôtel de Bourgogne, puis au 
théâtre de la rue Guénégaud. Il fut remarquable 
dans la comédie" et médiocre dans la tragédie. 
Doué de talent et d'esprit, il composa de petites 
aisées, on il peignit avec enjouement et naturel 
les ridicules de la société bourgeoise. Malheureu- 
sement, le style en est négligé et l'intrigue faible. 
Ou cite principalement : ïe» Griselles, ou Lnspin 
Palier (167Ï); la Rue Saint-Denis (1682) ; ta 
Veu»e(1699). Son théâtre a été réuni (Paris, 1742, 
2 voL in-12). Champmeslé a collaboré au Floren- 
tin et i la Coupe enchantée de La Fontaine. 

CBAlfraESLÊ (Marie Deshahes, dame), actrice 
française, femme du précédent, né en 1644 à Rouen, 
morte en 1698. Petite-DUe d'un président au parle- 
ment de Normandie, mais pauvre parce que son 
père avait été déshérité, elle entra au théâtre de 
Rouen, et épousa Champmeslé qui v était acteur. 
Eue débuta au théâtre du Marais en 1669, passa de 
là à l'Hôtel de Bourgogne, puis au théâtre de la rue 
-Guénégaud. Elle ne quitta la scène que quatre ans 
avant s» mort. Racine, dont elle fut la maltresse, 
lui donna des leçons et en fit la première tragé- 
dienne de l'époque; il lui confia les rôles de Bérfr; 
nice, Monime, Roxane, Iphigcnie, Phèdre. Aussi 
M— de Sévigné écrivait-elle : ■ Racine fait des 
comédies pour la Champmeslé; ce. n'est pas pour 
les siècles i venir. » Le comte de Clcrmont-Ton- 
nerre lui ayant succédé dans les bonnes grâces de 
cette actrice, on dit que sa passion avait été dé- 
racinée par le tonnerre. 
Cf. Les frire» Parfaict : Histoire du néttre-Français. 
CBAMPOIXIO* (Jacques-Joseph), dit Cbahpol- 
uoit-FieEAC, archéologue français, né â Figeac 



(Lot) le 5 octobre 1778, mort à Fontainebleau le 
9 mai 1867. Professeur de littérature grecque â la 
Faculté des lettres de Grenoble et conservateur de 
la Bibliothèque de cette ville, puis conservateur des 
Charles et diplômes â la Bibliothèque du roi et, de- 
puis 1849, bibliothécaire du palais de Fontaine- 
bleau, il avait écrit de savants Mémoires et d'in- 
téressantes Notices sur les antiquités et la langue 
de la province de l'Isère et de la ville de Gre- 
noble (1804-1809, brochures in-4 et in-8), lorsque, à 
l'exemple de son jeune frère dont il avait seconde 
les premiers essais, il se mit à étudier lui-même 
l'Egypte. Il publia les Annales des Lagides (1819. 
2 vol. in-8; Suppl. 1821, in-8), ouvrage couronm- 
par l'Institut ; plus tard il donna surlc môme pays : 
l'Egypte ancienneet moderne (1840, in-8), dans la 
collection de l'Univers pittoresque; un mémoire 
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le mit; ucriwwf ii^wKwiniiT,/. ~ " — 
divers autres mémoires archéologiques, travaux 
de paléographie, notices bibliographiques, et, en 
dernier lieu, le Palais de Fontainebleau, ses ori- 
gines, son histoire, etc. (1867, 2 vol. in-fol.). [Dic- 
tiorm. des Conlemp., les quatre premières édi- 
tions.] 

CHAMPOIXIOH (Jean-François), dit Champol- 
tion le Jeune, orientaliste français, frère du précé- 
dent, né le 23 décembre 1791 à Figeac, mort le 
4 mars 1832. Elève du lycée de Grenoble, il joignit 
â l'étude des langues classiques celle de l'hébreu, 
du chaldéen, du syriaque, de l'éthiopien et de l'a- 
rabe. Un mémoire qu'il composa, à l'âge de seize 
ans, sur les Géants de la Bible fut mis sous les 
yeux de Millin, qui l'engagea à venir â Paris ; il 
y fut conduit par son frère aîné, et présenté à Lan- 
glès, Silvestre de Sacy, de Chezy et autres savants. 
Leurs conseils, les leçons du Collège de France et 
de l'Ecole des langues orientales, l'étude des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque impériale développèrent 
ses dispositions naturelles. Il retourna en 1809 à 
Grenoble, en qualité de professeur-adjoint d'his- 
toire â la Faculté des lettres et devint titulaire en 
1812. Ses travaux incessants avaient dès lors pour 
objet presque unique l'Egypte, et surtout l'écri- 
ture égyptienne. L'inscription de Rosette, qui avait 
été découverte pendant l'expédition française en 
Égypte, et qui présentait le même texte sous les 
trois formes hiéroglyphique, démotique et grecque, 
fut la clef qui ouvrit à Champollion le secret des 
hiéroglyphes, fermé pendant tant de siècles â l'in- 
telligence humaine. Le Suédois Akerblad avait déjà 
reconnu dans le texte hiéroglyphique des signes 

3ui faisaient fonction de lettres. Champollion oon- 
rma cette assertion et posa en principe que le< 
signes idéographiques quittaient momentanément 
ee caractère pour, devenir signes phonétiques. Dit 
plus, il soupçonna que le signe tour à tour idéo- 
graphique et phonétique exprimait phonétiquement 
le son initial de l'objet représenté idéographique- 
ment: d'où il résultait que plusieurs objets diffé- 
rents pouvaient avoir la même valeur phonétique, 
si leurs noms commençaient par le même son. 11 
mit ensuite en lumière la grande distinction des 
trois systèmes d'écriture égyptienne, l'hiérogly- 
phique, l'hiératique et la démotiqite. Pénétrant dans 
les textes mêmes, il parvenait à déchiffrer quelques 
légendes hiéroglyphiques et publiait de savants 
mémoires qui soulevaientde vives discussions dans 
le monde des érudits. Il était cependant toujours 
professeur à Grenoble, d'où les événements poli- 
tiques l'avaient éloigné de 1815 à 1818. Il reçut, 
en 1824, la mission d'aller étudier les musées égyp- 
tiens de Turin et de Rome, et lit aussi le catalogue 
des monuments égyptiens dos collections royales 
de Naples et de Florence. A son retour, en 1826, il 
fut nommé conservateur du muséo égyptien créé 



Digitized by 



CHANÂNÉENNE (lancue) — i 

au Louvre. Une mission scientifique lui permit de 
visiter l'Egypte, de 1829 à 1830. Admis, cette même 
année, à l'Académie des inscriptions, il fut nommé, 
le 18 mars 1831, à la chaire d'archéologie égyp- 
tienne créée par lui au Collège do France. Il mou- 
rut, l'année suivante, à l'âge do quarante et un 
ans, laissant d'importants manuscrits. 

On a de Champollion : Discours (Couverture du 
cours d'histoire de l'Académie de Grenoble (Gre- 
noble, 1810, in-4); Observations sur le catalogue 
des manuscrits cophtes du musée Borgia à Vtltetri, 
par G. Zoega (Paris, 1811, in-8); l'Egypte sous 
les Pharaons (l'aris, 1814, 2 vol. in-8), ouvrage 
surtout relatif à la géographie ; Lettre sur les 
odes t,nosliques attribuées à SaIomon(Paris.l815, 
in-8) ; Lettre à M. Dacier, relative à V alphabet 
des hiéroglyphes phonétiques (Paris, 1822, in-8), 
mémoire où l'auteur annonce sa découverte, ex- 
pose ses procédés et les premiers résultats qu'il a 
obtenus; Précis du système hiérogi\iphique des an- 
ciens Egyptiens (Paris, 1824, in-8, avec planches), 
exposé des opinions de l'auteur sur les trois sortes 
d'écriture égyptienne; Lettres au due de Blacas, 
relatives au Musée royal égyptien de Turin (Paris, 
1824, in-8), application du système de l'auteur à 
la lecture des plus anciens monuments ; Catalogue 
des papyrus égyptiens de la Bibliothèque Vaticane 
(Rome, 1825, m-fol.) ; Rapport auducdeDoude.au- 
ville sur la collection de Livourne (Paris, 1826, 
in-8); Notice descriptive des monuments égyptiens 
du. musée Charles X (Paris, ,1827, in-8) ; Pan- 
théon égyptien (Paris, 1827, 14 livraisons in-4), 
magnifique recueil de planches avec légendes ex- 
plicatives; puis comme ouvrages posthumes : Lettres 
écrites d'Egypte (Paris, 1833, in-8), relation de son 
voyage en Egypte; Grammaire égyptienne (Paris, 
183., in-fol.); Dictionnaire hiéroglyphique (Paris, 
183., in-.) ; Monuments de l'Egypte et de la Nubie, 
dessins et notices descriptives, en fac-similé d'un 
manuscrit de l'auteur (Paris, 1874, tome I, gr. 
in-4), etc. Le système de Champollion a été 
attaqué par des savants distingués, principale- 
ment par Silveslre de Sacy, par Thomas Young, 
dans son Exposé de quelques découvertes récentes 
(Londres, 1823, in-8), et par Klaproth qui adopta 
le système de Coulianof. 

Cf. L'abbé Greppo : Suai sur le système hiéroglyphique 
de Champollion (1820, in-8) ; — Silveslre de Sacy : No- 
tice, dan» les Mémoires de l'Académie des inscriptions ; 
— Bujardin, dans la Revue des Deux-Mondes (15 juillet 
4830) ; — Champollion-Figeac : Notices sur les manuscrits 
autographes de Champollion le Jeune, etc. (1842) ; — 
V. PariMl, dans la Biographie universelle ; — Vr. de 
Saulcy : De l'étude des hiéroglyphes, dans la Revue des 
Deux-Mondes, 15 juin 1846. 

CHANANEENNE (Langue), idiomo sémitique parlé 
dans la Palestine avant l'établissement des Hé- 
breux, et dès une haute antiquité. Elle devaitavoir 
de grandes analogies avec la langue des Phéniciens, 
qui avaient la même origine que las Cananéens. Il 
ne reste aucun monument de celte langue. On 
connaît seulement par la Bible, notamment par le 
livre de Josué, quelques noms d'hommes, de villes 
et de territoires. 

CHAND, célèbre historien et poète liindoui, du 
in" siècle. Il vivait à la cour de Prithwl-raja, der- 
nier roi hindou de Dchli. 'Son principal ouvrage 
est une histoire en vers de ce souverain : Prilhwi- 
râjâ charitra. James Tod, qui l'a beaucoup consul- 
tée pour ses Annula and anliquities of Bajasthan, 
y voit une histoire générale du temps. Elle a 
soixante-neuf livres, comprenant cent mille stances 
où chaque famille noble du lînjasthàn trouve quel- 
que mention de ses ancêtres. C est une source pré- 
cieuse de renseignements pour l'histoire, la géo- 
graphie, la mythologie, les usages, etc. — Chand 
figure dans son livre, et y jonc un rôle assez im- 
porliui t. James Tod l'a traduit en grande partie, et. 
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a fait imprimer la version anglaise d'un épisode 
remarquable sous le titre du The Vow ofSangopta 
(le Vœu de Sangopta) : tiré à peu d'exemplaires, il 
a été réimprime dans le tome XXV, nouvelle série, 
de VAsiatic Journal. 

Cf. S. de Sacy, dans le Journal des savants, 1831 et 
1832 ; — W. Prico : Hindec and Hindoostanee teUttwnt, 
préface ; — Garcin de Tassy : Histoire de la littérature 
hindoule et hinioustanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

CHAKDIE» (Antoine LA Roche de), théologien 
protestant français, né en 1534 dans le Maçonnais, 
mort en 1591. Converti à la Réforme par Calvin et 
Théodore de Bèze, il exerça le ministère de l'E- 
vangile, soit en France, soit à Genève. On a de lui, 
sous divers pseudonymes : Histoire des persécutions 
et des martyrs de l Eglisede Paris depuis tanlSSl 
jusqu'au règne de Charles IX (Lyon, 1563, in-8); 
des écrits de controverse, réunis sous le titre d'O- 
pera Iheologica (Genève, 1592, in-8). 

Cf. Niceroa : Mémoires, t. XXII. 

CHANDLER (Samuel), théologien anglais, né i 
Hungerford en 1093, mort le 8 juin 1766. Fils d'un 
ministre, il fut ministre lui-même et quelque temps 
libraire. II était membre de la Société royale de 
Londres et de celle des Antiquaires. Parmi ses 
écrits, assez nombreux et estimés, on remarque 
une Défense de la religion chrétienne (VindicaUon 
of the christ, rclig. ; Londres, 1725, in-8), et une 
Histoire critique de la vie de Itavid (Critical hislory 
of the life of D. ; Ibid., 1766, 2 vol. in-8). 

Cf. Roger Plejcnan : Account of the life and writings 
of D* Ch. (Londres, 1776, iu-8) ; — Biographie brilamks. 

CHANDLER (Richard), archéologue anglais, né 
en 1738, mort à Tilshurst le 9 février 1810. Elève 
de l'université d'Oxford, il donna dès 1763 une 
magnifique édition des Marbres dArundel (Mar- 
moraOxoniensia; in-fol.), plus exacte et pluscom- 
plète que les précédentes. A la suite d'un voyage 
scientifique en Grèce, il publia : lonian antiquities 
(1769, 1. 1"; 1800, t. II, in-fol.) ; Inscripliones an- 
tiquœ (Oxford, 1774-76, 2 vol. in-fol.); Voyages 
dans l'Asie Mineure et en Grèce (Travels, etc.; 
Ibid., 1775-76, 2 vol.), traduits en français par 
Servois et Barbié du Bocage (Paris, 1806, 3 vol. 
in-8), etc. • 

Cf. Walckonaôr : Vies de personnages célèbres, L 11. 

chakfara, guerrier arabe et l'un des poètes 
coureurs. Fils de Hinon, son nom était Hodjr; 
Chanfara est un surnom qui signifie : porteur de 

Ï grosses lèvres, et marque une origine abyssinienne. 
I vivait au VI e ou au vu» siècle. On a de lui u» 
poème remarquable, d'un accent maie et sauvage, 
où il se peint lui-même comme un homme de proie 
et de sang, moitié loup, moitié hyène : il est connu 
sous la désignation de Lamyyât-el-àrab. Le texte, 
édité par H.-A. Frahn (Kasan, 1814, in-8),aété 
traduit en français par Silveslre de Sacy et par 
M. Fresncl, et en vers italiens par M. Pallia. 

Cf. Silvcatro do Sacy : ChrestomatMc arabe, t. Il (Para. 
2* édit., 1826-27, 3 vol. in-8) ; — Fresnel, dans le Journal 
asiatique (septembre 1834). 

CHAiraiNG (William-Ellery), théologien améri- 
cain, né à Newport dans l'Etat de IthoJc-lsland. 
le 7 avril 1780, mort à Bonnington le i octobre 
1842. A partir de 1803, il fut ministre uuitairien et 
devint l'un des chefs de cette école qui, cherchant 
dans la religion ce qui unit les hommes et écar- 
tant ce qui les divise, réduit le christianisme au 
minimum de dogmes possible et s'attache an dé- 
veloppement, i la pratique de la morale. Son ad- 
mirable honnêteté, son dévouement à toutes tas 
causes libérales, son éloquence lui valurent ose 
grande influence. La littérature n'a presque rien » 
revendiquer dans ses écrits qne ne distingue au- 
cun mérite particulier de style. A peine pcHt-on si- 
gnaler ses Essais sur Hilton et sur t'enelon. Ses 
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-Revue* et discours (Rcviews and discourses) paru- 
rent à Boston (1830, in-8), et en un recueil plus 
-complet à Londres (1851, z vol. in-8). Les Œuvres 
sociales de Channing ont été traduites en français 
par M. Ed. Laboulaye (Paris, 1864, in-12). Il a 
paru à New- York des Memoirt of Channing. 

Cf. Laboulaye : Essai sur la vie et Us doctrines de 
Chaunina, en tôle de sa traduction, et Channing et sa 
doctrine (1870, in-18) ; — Renan : Études d'histoire re- 
ligieuse ; — Channing, sa vie et ses œuvres, anonyme 
(Paris. 1873, in-8). 

CHANSON, petite pièce de vers qui se chante 
sur un air auquel elle est si intimement liée que 
-musique et paroles restent inséparables. Toute 
poésie est susceptible d'être chantée, la poésie 
lyrique surtout, dont le nom rappelle l'instru- 
ment de musique qui en soutenait l'inspiration. 
Mais peu à peu, dans les divers genres, la mu- 
-siqne et la poésie se sont séparées- Pune de l'autre, 
pour ne plus se rencontrer qu'accidentellement. 
1-eur alliance n'est restée indissoluble que dans la 
chanson. Une ode, un dithyrambe, une élégie, 
peuvent être mis en musique ; ils n'en n'ont pas 
moins été écrits, du moins chez les peuples mo- 
dernes, pour être lus, déclamés, et non pour être 
chantés. Les Méditations de Lamartine, malgré 
l'admirable musique composée par Nidermeyer 
pour quelques-unes, ne sont pas des chansons. 
Un autre trait a caractérisé longtemps la chanson : 
c'est la légèreté, la familiarité, l'absence voulue 
d'éclat et de gravité. De la le sens peu flatteur du 
mot dans des locutions comme celles-ci : • Chan- 
sons que tout cela ! S'amuser à des chansons, i 
De nos jours pourtant, la chanson a élevé do 
nouveau le ton et s'est rapprochée de l'ode, soit 
dans les hymnes nationaux qui forment un groupe 
à part, soit dans les couplets philosophiques ou 
patriotiques de Béranger qui a tant reculé les 
limites du genre. 

1. La chanson dans la Grèce ancienne. — La 
chanson est aussi ancienne que la société hu- 
maine. Comme le dit J.-J. Rousseau : a L'usage 
des chansons est une suite naturelle de celui de 
la parole, et n'est pas moins général; partout où 
l'on parie, on chante. 11 n'a fallu, pour les ima- 
giner, que déployer ses organes, donner un tour 
-agréable aux idées dont on aimait à s'occuper, 
et fortifier par l'expression dont la voix est ca- 
pable le sentiment qu'on voulait rendre ou l'image 
qu'on voulait peindre. > Chez les Grées, qui ont 
composé si longtemps tonte notre antiquité litté- 
raire, la chanson se perd dans la nuit des temps. 
Ils ont chanté, avant de les écrire, les faits de leur 
histoire, les louanges des dieux et des héros, les 
dispositions de leurs lois. Aristote remarque, en 
effet, que le même mot jouet, veut dire a la fois 
lois et chansons. On dislingue un nombre con- 
sidérable de sortes de chansons dans l'ancienne 
Grèce. Quelques critiques n'en comptent pas moins 
-de cinquante, qu'un esprit plus sobre de divisions 
a fait ranger sous les sept chefs suivants : les 
Ihrrni, ou lamentations, les prières, les chansons 
de danse, les chansons nuptiales et les chansons 
mêlées. Cette septième classe, d'une dénomina- 
tion élastique, comprend une série très-riche et 
très-variée, les chansons de métier. 

Ces dernières paraissent les plus anciennes des 
■chansons grecques, qt, à en juger par les frag- 
ments conservés, les plus éloignées des formes 
littéraires propres aux auteurs classiques. Les 
auteurs nous mentionnent plus de chansons de 
métier qu'ils ne nous en ont transmis. Il y avait 
«elles des moissonneurs, des mouleurs de grains, 
des pétrisseurs de pàtc, des bouviers, des van- 
neuses, des tisserands, des (Meurs de laine, des 
pêcheurs, des puiscurs d'eau, des nourrices et 
berceuses, des mendiants, etc. Chaque sorte de 



chansons avait un nom ; celle des moissonneurs 
s'appelait lityerse, du nom d'un (Ils de Midas, roi 
cruel et gourmand qui enrôlait les moissonneurs 
de force et les payait en leur coupant la tête. Les 
lityerscs parvenus jusqu'à nous n'offrent aucune 
trace de ces souvenirs lugubres. La chanson des 
meuniers s'appelait hymee ou ipiaulie, celle des 
tisserands, éline, celle des bouviers, bucoliasme, 
celle des nourrices, catabaukalèse ou nunnie, etc. 
Plusieurs de ces chansons offraient des effets 
d'harmonie imitative, comme celle des mouleurs 
de grains : v 

Mouds, mouds, meule, mouds toujours, 
Car Pittacus a moulu, 
Piitacus le sourcrain 
De la riche Mytilène. 

On voit là une de ces allusions historiques dont les 
chansons populaires étaient pleines. 

Les chansons de table, encore plus nombreuses, 
s'appelaient scolies (o-xoii'o), mot d'une élymologie 
obscure : il signifie oblique, lortu; appliqué aux 
chansons, signifiait-il que les convives chantaient 
dans un autre ordre que celui où ils étaient placés, 
ou marquait-iMes irrégularités de formes que se 
permettaient les chanteurs ? 11 nous reste un petit 
nombre de fragments de scolies, en dehors des 
morceaux lyriques qui font partie des œuvres 
d'auteurs connus et que l'on rattache à la chanson. 
La plupart des scolies antiques se rapportent à des 
sujets plus divers et plus graves que la table ne le 
comporterait aujourd'hui. Elles n'excluent pas, il 
s'en faut, l'éloge du vin et de la bonne chère, 
comme le prouvent les scolies d'Alcée ou d'Ana- 
créon, si populaires, suivant Aristophane. < Bu- 
vons, dit Alcée ; pourquoi attendre les flambeaux 
sans rien faire ? Le jour est si court ! verse du vin 
dans plusieurs grandes coupes. Le (Ils de Jupiter 
et de Sémélé a donné le vin aux hommes pour 
leur faire oublier leurs peines. Verse donc un et 
deux «oups et plusieurs ensuite, et s'il porte à la 
tête, qu'un verre chasse l'autre. » 

La morale avait sa place à table pour tempérer 
ou assaisonner le plaisir. Les scolies morales que 
nous connaissons sont courtes comme les sui- 
vantes : • Amis, le scorpion se glisse sous toutes 
sortes de pierres ; prenez garde qu'il ne vous pique. 
Toute fourberie se cache dans l'obscurité, s — c Plût 
au ciel qu'on put voir ce que pensent les hommes en 
leur ouvrant la poitrine ! Après avoir connu le fond 
des cœurs et refermé l'ouverture, on choisirait un 
ami fidèle et sincère. > 

Les scolies les plus importantes se rapportent à 
la mythologie ou à l'histoire; on chantait à table la 

Kuissance des dieux et la vertu des héros. • A cette 
eurc du repos où l'on est couronné, dit une scolie 
anonyme, je chante Cérès, mère de Plutus. Oui, je 
vous salue Cérès, et vous Proserpine, fille de Jupi- 
ter. Protégez l'une et l'autre cette ville. » Il existait 
un nombre considérable de scolies sur Harmodius 
et Aristogiton, les libérateurs d'Athènes. 11 nous en 
a été conservé des fragments très-importants, qui 
peuvent n'ètreque des variantes d'un texte primitif: 
plusieurs sont rapportées dans le Banquet d'Athé- 
née : • Je porterai mon épée dans une branche de 
myrte, comme a fait Harmodius avec Aristogiton, 
quand ils tuèrent Hipparque et rendirent la liberté 
à Athènes. » — ■ Votre gloire, Harmodius, et vous 
Aristogiton, votre gloire est immortelle, puisque, en 
tuant Te tyran, vous avez pu rétablir la liberté dans 
Athènes, i — « 0 mon cher Harmodius, c'est fausse- 
ment qu'on te dit mort. Non, tu résides maintenant 
dans les demeures heureuses, près d'Achille aux 
pieds légers et du brave Diomèdc. > 

Comme exemple d'une scolie historique et mo- 
rale, on ne peut se dispenser de rappeler celle 
d'Aristotc sur la mort d'Hcrmias, tyran d'Atarne, 
son ami. Nous en avons cité quelques vers dans 
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l'article consacré au nom de l'auteur (voy. Aris- 
tote). Rangée par les Grecs parmi les chansons de 
table, elle montre à quel ton de sublime lyrisme 
le genre pouvait s'élever. 

Ces chants de guerre chez les Grecs n'ont pas 
laissé autant de traces qu'on devrait s'y attendre. 
Avant le combat, leurs chants étaient plutôt des 
prières adressées aux dieux que des hymnes guer- 
riers. Ils eurent surtout des chansons de victoire, 
appelées épinicies (èirivfxtov). La légende histo- 
rique de Tyrlée indique bien des chants propres 
à enflammer l'ardeur belliqueuse ; niais les courts 
fragments qui nous en restent nous font mal com- 
prendre l'eflet énergique qu'ils passent pour avoir 
produit 

Nous n'avons pas non plus beaucoup de rensei- 
gnements précis sur les chansons d amour. On 
en rapporte l'origine aux poètes Alcman et Sté- 
sichore ; ce dernier avait composé sur une jeune 
fille nommé Calyce, dédaignée par son amant et 
qui se tua de désespoir, une chanson ou sorte de 
complainte populaire. On a cru que les mœurs des 
Grecs, ici par leur austérité, là par leur déprava- 
tion même, se prêtaient mal aux chansons d'amour 
proprement dites. Cependant il nous est parvenu 
deux scolies de Pindare, l'une adressée à Théoxène, 
l'autre sur des courtisanes de Corinthe, et qui ne sont 
que des chants d'amour et de plaisir analogues à 
ceux des modernes. 

Mentionnons encore les chansons destinées à 
certaines occasions ou solennités. La chanson de 
noces, dite hymen ou hyménée, ne doit pas être 
confondue, dans sa forme populaire, avec le poëme 
régulier de l'épithalame. Elle avait pour refrain les 
mots hymen et hyménée qui lui donnaient son 
nom. On la nommait aussi catakœmèse, c'est-à- 
dire chant pour envoyer dormir. Aristéphane en 
donne une idée dans la Paix : 

0 hymen, 0 hyménée, (bit) 
Ah ça I que lui ferons-nous 1 (bit) 
Tiens I nous nous «muserons, (bit) 
0 mes amis, nous qui sommes 
Venus ici les premiers. 
Enlevons sur nos épaules. 
Enlevons tous ce mari. 
0 hymen, o hyménée 1 (bit) 

Les chants de joie, en général, s'appelaientpaaru. 
Le mot pecan, répète aux refrains, désignait 
peut-être le médecin des dieux, Pseon. Le chant 
ainsi nommé était un chant de délivrance et de 
victoire. Il s'adressait spécialement à Apollon et 
aussi à Diane et à Mari. Il devint plus tard le nom 
générique de toute chanson joyeuse, par opposition 
aux chants mélancoliques ou lugubres, appelés 
threni. Ces derniers comprenaient le linus, qu'on 
rapportait à Linos, fils d'Apollon, et mentionne par 
Homère et Hésiode : malgré sa nature lugubre, il avait 
sa place dans les chœurs de danse et les festins ; 
puis le bormot, relatif à la légende d'un enfant 
enlevé par les nymphes; Valelis, l'ule ou iule, \'èpi- 
cédion, etc. La plupart de ces thrène» appartenaient 
à l'Asie Mineure, où régnait une grande prédilection 
pour les mélodies plaintives. 

Les chansons de prières étaient des invocations 
à Minerve, à Hercule, à Bacchus et à quelques 
autres dieux. Plusieurs avaient des noms parti- 
culiers : upinges, calabide, philhélie, etc. ; parfois 
leur nom, comme le dernier, venait du refrain : on 
appelait philhilie une chanson en l'honneur du 
soleil se terminant par ces mots : « Cher soleil 
(«iiX' rjXie). » Rappelons encore quelques chansons 
ayant un objet et un nom spécial, comme le cheli- 
donisma, ou chant de l'hirondelle des Rhodicns, le 
corônisma ou chant de la corneille, une chanson 
des fleurs et diverses rondes ressemblant beaucoup 
aux nôtres par la répétition des mots et le retour 
du refrain, des fions-flons, et des ira la la. 



II. La chanson latine et néo-latine. — Si l'his- 
toire des chansons populaires est, chez les Grecs, 
riche de souvenirs et même de monuments, il n'en 
est pas ainsi chez les Romains ; on est réduit, sur 
leur origine et leur développement, à des conjec- 
tures. Nous ne connaissons, en fait de chansons 
romaines, que des morceaux lyriques faisant partie 
des ouvrages d'auteurs connus, mais qui, malgré 
la perfection de leur forme, ou peut-être à cause 
de cette perfection, ne sont pas descendus à l'état 
de chants populaires. Telles sont de nombreuses 
odes d'Horace où domine la note épicurienne, 
mais qui néanmoins représentent tour à tour des 
chansons de table, des chansons de guerre ou de 
victoire, des chansons religieuses, des chanson} 
morales, des chansons d'amour, etc. En dehors 
des auteurs et des œuvres classiques, il ne reste 
que le vague souvenir de chants primitifs de 
guerre et de triomphe, dont on ignore les paroles 
et la forme métrique, ou bien quelques hymnes 
religieux à peine intelligibles, comme ceux des 
frères Arvales ou des prêtres Sàliens. Le peuple 
ne sait que pousser, en l'honneur des vainqueurs, 
des acclamations bruyantes auxquelles se mêlent 
des injures et des quolibets grossiers. Il devait y 
avoir aussi de vulgaires chansons d'amour à l'usage 
des matelots abrutis par la débauche et des mule- 
tiers en goguette. 

Absentem cantal amicam 
Multa prolutus vappa naula alque viator, 

dit Horace. Mais il ne reste rien de ces inspira- 
tions, sans doute peu littéraires. On n'en sait pas 
davantage sur les chansons de nourrices et de 
berceuses, nœniœ, et autres rondes et cantilènes 
qui remontaient, suivant le même Horace, aux Cu- 
rius et aux Camille et leur avaient enseigné une aus- 
tère morale (épitre I, v. 62) : 

Naenia, quae regnum recte facientibus offert. 
Les chants populaires apparaissent, dans la dé- 
cadence de la langue latine, avec le christianisme. 
Les Romains convertis ont des hymnes qu'ils font 
entendre dans les églises. Saint Ambroise noua en 
fait connaître diverses sortes. Elles sont en géné- 
ral simples de sentiment et de langage, et i la 
portée du peuple qui doit les chanter. Le rhyttae 
en est marqué par la division en stances égales et 
courtes", avec un repos à la fin de chacune. Hors 
de l'Église naissante, on cite, en fait de chant de 
guerre, le sauvage couplet des soldats d'Auréiien, 
le vainqueur des Francs et des Sarmates : 

Mille, mille, mille, mille, mille, mille deeollavim»; 
L'nus homo mille, mille, mille, mille aecollavimi» ; 
Mille, mille, mille vivat, qui mille, mille occidit. 
Tantum vin! habet nemo quantum fudit samniinis. 

La chanson latine, dans sa dégradation littéraire 
et grammaticale, nous conduit de Rome aux nations 
modernes. C'est en latin, en effet, que s'écrivent le» 
premières chansons populaires des Francs. Hilde- 
gaire, évêque de Meaux, nous a conservé, dans la 
Vie de saint Farou, deux couplets d'une chanson 
de victoire composée en l'honneur de CloUirell, 
à la suite de ses succès sur les Saxons en 6» ; 
c'était une poésie à la fois savante et barbare - 

Do Clothario cancre est, rege Francorum, 
ttui ivil pugnare cum génie Saxooum. 
Uuam eranler provenisset missis Saxonum, 
Si non fuisse! inclitus Faro do génie Burpindioonm. 
Ouando veniunt in terram Francorum, 
Faro ubi crat princeps, misai Saxonunt 
lnstinctu Dei transeunt per urbem Meldouum. 
No inlerficiantur a rege Francorum. 

Ici plus de trace de prosodie latine ; en f evsnc 'j e ' 
un emploi grossier de la rime comme auxiliaire de 
la mémoire. Hildegaire ajoute que ce chant popu- 
laire, carmen publicum, était Jit par les femmes, 
avec accompagnement de danse. 
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Une forme latine aussi pauvre caractérise, au' 
moyen àce, les chansons des croisades, où le senti- 
ment religieux alterne avec l'enthousiasme guer- 
rier. Parmi ces chansons on en cite une en trente- 
cinq couplets, chacun de quatre vers de sept syl- 
labes, avec un cri monotone de triomphe pour 
refrain En voici un échantillon . 

Cbristo. luis os paler; 
lpsi sunt libi niiter ; 
His tu sont cl frater. 
Jérusalem, extullal 
Mali, parois patri ; 
Fili, luccurre malri; 
Praire*, servile fralri. 
JerutaUm, txtullal 



0 mira ta mendi I 
De casa moriendi. 
Vis arilur nascendi. 
Jérusalem, extullal 



nivi fluunt craoris 
ierusalcm in oris, 
Dum périt gens erroris, 
Jérusalem, exsulla ! 

Avec ces rimes latines, la chanson populaire^ se 
rapproche beaucoup des hymnes et de ce qu'on 
appelle les proses de l'Eglise. La croix du prêtre 
et l'étendard du seigneur marchent en tète de Tar- 
mée et se confondent dans les mêmes refrains, 
comme dans celui de la chanson latine du clerc 
d'Orléans Bertère, qui Ut, dit-on, prendre la croix 
à une foule de gens. 

Lignum crue», 
Signum ducis 
Scqiiitur exorcitus, 
Quod non cessil 
Sed pracessit 
In ri Sancti-Spiritus. 

Ce refrain est ramené par un grand nombre de 
couplets où le mélange des rimes et des vers in- 
égaux offre déjà une certaine complication. 

m. La Chanson en fronce.— Dès cette époque, le 
français, ou plutôt le roman vient disputer au latin 
le domaine de la chanson. Le couplet se régularise 
quant au nombre des vers et à l'agencement des 
rimes, et il ramène régulièrement le refrain. L'a- 
mour est le sujet favori de la chanson française 
du xn« siècle, quoique la croisade fournisse aussi 
quelques inspirations. Les troubadours ont com- 
mencé, mais les trouvères viennent i leur suite et 
les égalent ou les surpassent. On cite, au Mil* siècle, 
Thibaut de Champagne, Raoul de Coucy, Adam de 
la Halle, Colin Muset, etc. Cest l'époque où l'art 
raffolé de la chanson invente des formes nom- 
breuses et savamment variées : les saluts, les par- 
tures ou jeux-partis, les sirventes ou sirventois, 
les pastourelles, les danses, les rétroanecs, les mo- 
tets, les lais et virelais, les vadurics, les ballades, 
rondeaux et autres genres dont nous parlons à leur 
lieu. Deux c/tùplcts d'Adam de la Halle sur un sujet 
familier au/chansons et romances, le Retour dans 
la patrie/donneront une idée de la poésie chan- 
tante : / 

fût tant coin plus aproime mon pais, 
' Me rcfionle amours plus et csprenl ; 
Et plu me saulo en approchant jolis 
Et plus li airs et plus truis douche geai. 
Cbo me tient cbi longeaient, 

Et chou aussi 
Qu'eus ou venir i choisi 
Dames de tel honneranebe 
C'un poi de la conlenanche 
De nie dame en l'une vi, 
Si qu'à la saveur de li 
Hc délit à se scinblanchc. 

(Plus j'approche de mon pays, — Plus mon 
amour pour lui se renouvelle et so rallume; — Plus 
en avançant il me semble joli : — Plus l'air est doux. 



plus je trouve douces gens. — Cela me fit arrêter 
ici longuement ; — Et ceci encore — Qu'en y arri- 
vant j'aperçus — Dames si dignes d'honneur — 
Qu'un peu de la contenance — De ra i dame en 
l'une je vis, — Tellement que j'eus comme une 
saveur d'elle , — Qui me réjouit i cette ressem- 
blance.) 

Depuis le xiu* siècle, qui fut l'âge d'or de la 
chanson française, ce genre reste intéressant à 
étudier sous le rapport historique et sous le rap- 
port littéraire. Au xrv* siècle, pendant les mal- 
heurs qui accompagnent et suivent la guerre contre 
les Anglais, le peuple ne parait pas se consoler 
des événements en les chansonnant. La bataille 
d'Azincourt produit bien une chanson remarquable, 
mais elle est en anglais, et ce sont les Anglais 
qui la chantent avec son refrain latin : 

Deo grattas, Anglia, redde pro Victoria. 

Les chants populaires français sont peu nom- 
breux et tristes, comme les couplets que Monstrelet 
nous a transmis. Cependant les poètes de profes- 
sion cultivent la chanson amoureuse; Cuillaume 
de Machault, Froissart, Jean de Lescurel, travaillent 
à loisir leurs ballades, leurs virelais et leurs 
rondeaux. Même remarque générale à faire sur le 
xv* siècle : la chanson historique y laisse peu de 
monuments importants, mais la chanson littéraire 
est représentée par les noms d'Eustache Des- 
champs, de Christine de Pisan, d'Alain Chartier, 
de Charles d'Orléans, de Villon, de Saint-Celais, 
d'Olivier Basselin, etc. 

Le xvi* siècle fournit de nouveau un assez grand 
nombre de chansons populaires, tour à tour guer- 
rières et satiriques. On parle Beaucoup, sans la 
connaître, de la chanson de Yllomme armé, qui, 
transmise par le siècle précédent, fait alors le tour 
de l'Europe et exerce le talent des plus célèbre» 
compositeurs ; mais on ne sait si c'est une chan- 
son de combat ou 1 d'amour, et l'on ne peut guère 
en juger par les quatre vers qui nous en restent - 
Lomé, lome, lome armé 
Et Robinet tu m'as 
La mort donnée 
Quant lu t'en vas. 

. Les chansons les plus nombreuses de ce temps 
sont celles des aventuriers, contenant le plus sou- 
vent, au dernier couplet, le nom et la qualité do 
leur auteur : oeuvres médiocres de poètes in- 
connus malgré leur empressement à se nommer 
Quelques-unes pourtant eurent une grande vogue, 
comme la Défaite des Suisses et la Guerre, â pro- 
pos de la bataille de Marignan. La seconde n est, 
suivant l'expression de M. Ch. Nisard , qu'un 
« salmigondis d'onomatopées emprunté à tous les 
instruments dont on fait usage à la guerre, a 
Soufflez, jouez, soufflez touajour», 
Torncx, Virex, faictes vos tours, 
Phifrcs soufflet, frappez labours. 
Soufflez, ioucx, frappez tousjoura. 
Tornex, Virex, fuiclos vos tours, 
Phifrcs soufflez, frappez labours. 
Soufflez, jouez, souillez toujours. 
Les autres couplets et les refrains, d'une bizar- 
rerie inimaginable, faisaient le bonheur de la cour 
de François I". A la bataille de Pavic se rattache, 
entre d'innombrables chansons, celle du fameux 
La Palice : 

Hélas, La Palice est mort. 

Il est mort devant Pavie, 

Hélas, s'il n'était point mort 

Il serait encore en vie. , 
Après ce premier couplet, il n'est plus question 
de l'illustre capitaine ni des tautologies burlesques 
accumulées depuis autour de son nom. 

Les guerres de religion produisent dos chan- 
sons populaires à foison. One des plus célèbres 
est la complainte satirique sur les obsèques du 
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duc de Guise, assassiné par Poltrot. Elle est jetée 
dans le même moule qui servira plus tard à 1» 
complainte de la Mort de Marlborough : 
Qui veut ouïr chanson ? (bis) 
C'est du grand duc de Guise 
Et bon, bon, bon, bon, . 
Di, dan, di, dan, dou. 
C'est du grand duc de Guise, 
Qui est mort et enterre*. 
Qui est mort et enterré, (bis) 
Aux quatre coins du poésie 

El bon, etc., 
Aux quatre coins du poésie 
Quatre gentilshomm's y avoit. 
Quatre genlishomm'i j avoit (bis) 
Dont l'un portait sou casque. 
Et bon, etc. 

Les autres tragédies du temps, comme le meurtre 
d'Henri III , ont leurs complaintes, plus gogue- 
nardes que larmoyantes. Pendant ce même xvi« siè- 
cle, la poésie de cour et la poésie bourgeoise, 
Paris et les provinces, comptaient des pléiades de 
chansonniers dont le nom appartient, a divers ti- 
tres, à l'histoire littéraire. Le Maire de Belges, 
Pierre Cringoire, Jehan du Pontalais, Clément Ma- 
rot, Marguerite d'Angoulême, Rcmi Belleau, Ama- 
dis Jamin, Desportes, sans compter Ronsard, qui 
régénère et transforme le domaine de la poésie 
lyrique, limitrophe de celui de la chanson. 

Au xvu» siècle, la chanson, qui tient si peu de 
place dans la littérature classique, en prend beau- 
coup, en revanche, dans la vie publique. Tous les 
hommes et tous les événements des règnes 
d'Henri IV, de Louis XIII, sont chansonnés tour à 
tour. La Fronde, après la Ligue, est signalée par 
une recrudescence de chansons satiriques. Riche- 
lieu n'est pas plus épargné que Concim. Une chan- 
son l'envoie on enfer, ou il rencontre ses ennemis 
vaincus et courtise Proserpine, la prenant pour sa 
, nièce : 

Richelieu est dans l'enfer, 
Favory de Lucifer, 
El dans ce lieu, comme en France, 
On le traite d'Emincnce. 
Lampons, lampons, 
Camarades, lampons. 

La chanson se déchaîne ensuite contre Mazarin, 

3ui ne s'en émeut guère'. A propos des impôts 
ont il écrase le peuple, il demande s'il chante 
encore, et reprend, dans son mauvais français : 
• S'il cante, il paiera. > Chaque jour est alors 
marqué par de nouvelles satires sur des airs 
connus. On chansonne les barricades avec des re- 
frains de Noëls : 

Ce fut une étrange rumeur 
Lorstpie Paris tout en fureur 
S'cmut et se barricada. 
Alléluia ! 

Quelques-unes de ces satires sont très-mor- 
dantes et raillent cruellement les moeurs ou les 
malheurs domestiques des chefs de parti. Le duc 
de Montbazon, la présidente Lescalopier, etc., sont 
bafoués en rimes plus que légères, conservées par 
Tallcmant des Réaux. Les triolets de Marigny sur- 
nagent, comme souvenirs littéraires, au milieu de 
ce flot de chansons. 

La majesté fastueuse de Louis XIV ne sauve 
pas ses capitaines, ses ministres, ses courtisans et 
ses maltresses, ni lui-même, des épigrammes vo- 
lantes du couplet. On chansonne les généraux 
vainqueurs, et surtout les vaincus. Le duc de Sa- 
voie, le princ* d'Orange, Villeroy, sont poursuivis 
de lazzis populaires, spirituels ou grossiers. On 
renvoie gentiment le prince savoyard à ses che- 
minées : 

Notre duc, mal à son aise, 

A senti plus chauds que braise 

Les boulets de Câlinât ; 



CHANSON 

•la. 



Ramonez ci, i 

La, la. la. 
La cheminée du haut en bu. 

Quant à Villeroy, il n'y a pas de plaisanteries 
insultantes qui n'aient été faites sur la toilette 
élémentaire dans laquelle il se laissa prendre à 
Crémone : 

Lo prince Eugène et Commercy, 
Du haut de la tour de l'église, 
Et quelques chefs de leur party 
Ont observé votre chemise ; 
Chacun s'est écrié : fy, fy. 
Le maréchal a c... au lit. 

t Voilà la politesse du temps! Des rondes mettent 
l'accident en scène tout au long, et font apporter 
des torchons par Chamillard, pour en effacer les 
suites. Ici se place la chanson de Marlborough sur 
le rhythme d une chanson du siècle précédent, 
datant elle-même sans doute de plus loin. Apre» 
la grave défaite de Malplaquet, Villars commande, 
dit-on, des chansons qui imputent le malheur à 
la blessure qu'il a reçue ; alors, d'autres chansons 
lo punissent de s'être laissé battre et surtout de s'en 
excuser : 

Il a fait faire des chansons 
Qui disent que lo fanfaron, 

Landcrirette, 
Sans sa blessure eût tout détrui 

Landeriri. 

Dans les malheurs de la royauté, la chanson 
redouble de verve contre elle. Les désastres finan- 
ciers du règne de Louis XIV, ses embarras avec U 
cour de Rome, les démêlés de fiossuet avec Féne- 
lon, les scandales de la cour ou de l'Église inspi- 
rent de nombreux couplets où l'animosité et U 
vengeance ont plus de part que l'esprit. Ces sen- 
timents éclatent avec virulence dans une chanson 
composée sur la mort du grand roi : 

Les uns le nomment Louis le Grand, 

Et d'autres Louis le Tirant, 

Louis Banqueroutier, Louis l'Injuste 

(Et c'est raisonner assez juste). 

Car n'eut d'autre raison jamais 

Qu'il faut, Nous voulons, Il nous plaît 

• « 

Sitôt qu'il fut enscvcly, 

On le porta i Saint-Dcnys, 

Sans pompo, sans magnificence. 

Afin d'épargner la dépende ; 

Car i son fils il n'a laissé 

Que do quoy le fairo enterrer. 

voi J à Plu» qu'il n'en faut pour justifier U 
célèbre définition de l'ancienne monarchie fran- 
çaise : c lin gouvernement absolu, tempéré par 
des chansons. > Au milieu de ce déchaînement de 
couplets politiques, la chanson littéraire reven- 
dique les noms de Bcnserade, de BoursaulL de 
Dufresny, du marquis de Coulanges, etc., sans 
omettre le menuisier-poète Adam Billaul. D'août 
part, l'ancien genre des noëls devait une popula- 
rité nouvelle à l'ingénieux savoir de La Monnojë. 

L humeur chantante des Français continue de M 
donner carrière sous la Régence et sous Louis XV, 
et s attaque, non sans raison, aux fautes de 1» po- 
litique et à la dépravation des mœurs. Il n'j i 
pas assez de flonflons, de fredons, de Ion la U, 
de landerirette et landeriri contre le duc d'Or- 
léans d'abord, puis contre le roi et surtout contre 
toutes ses concubines. Les courtisanes parvenue! 
avaient des ennemis qui leur faisaient payer lenn 
succès par des couplets d'autant plus populaire» 
qu Us étaient plus lestes ou même plus obscènes. 
La Dubarry surtout fut chansonnée vingt fois uni 
le nom de • la Bourbonnaise ». Elle le fui du 
moins avec esprit par le duc de Nivernais: 

Lisette, ta beauté séduit 
Ht charme tout le monde ; 

En vaut la duchesse en rouait 
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Et la princesse en gronde ; 
Chacun sait quo Venus naquit 
De l'écume de l'onde. 
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Les ministres n'échappent pas aux piqûres de la l 
chanson. Fieury, Choiseul, Maurepas, le chance- I 
lier Maupeou, prêtent le liane à qui mieux mieux ' 
à la Terve satirique de la foule. Ce ne sont pas 
seulement les salons, c'est la populace des rues 
qui accueille le renvoi du chancelier par ces 
couplets fameux : 

Sur la route do Chaton. 
Le peuple l'achemine. 
Pour voir ta f... mine 
Du chancelier Maupeou, 

Sur la rou... 

Sur la rou... 
Sur la route do Chatou. 

On sent déjà que la chanson, en touchant à la 
politique, prélude à la Révolution. Elle en prend 
vite le ton sous Louis XVI. On possède à peine 
quelques couplets malins et légers sur les débuts 
du règne, sur des personnages mystérieux, comme 
le chevalier d'Eon ou Caghostro, sur les promesses de 
réformes économiques et politiques sitôt trompées ; 
mais les chansonniers s'empressent de se mettre 
à l'unisson du peuple qui prend la Bastille, et ils 
riment de grossières invectives contre les aristo- 
crates qui tombent sous le couteau de la Terreur. 
Heureusement pour l'honneur de la France et de la 
chanson, à côté de la Carmagnole et du Ça ira, le 
sentiment révolutionnaire se personnifie dans la 
MarstUlaue, le Citant du départ , les Héros du 
Vengeur, hymnes les plus entrainants que l'en- 
thousiasme patriotique ait jamais inspirés (vov. 
CïAirrs NATIONAUX). 

Parmi les poètes qui se sont fait, depuis le règne 
de Louis XV, un renom littéraire comme chanson- 
niers, il faut remarquer Panard, l'abbé de l'Attai- 
gnant, Crébillon lils, Saurin, Gentil-Bernard, Mon- 
crif, Vadé, Boufncrs, Favart, Piron, Galiet, Collé, 
Piis, Laujon, Rivarol, de Champcenetz, etc. A coté 
des inspirations, le plus souvent anonymes, des re- 
frains populaires, ils font de la chanson un genre 
a part dans la littérature française ; Us ne célèbrent 
guère que la table et le plaisir, mais leurs suc- 
cesseurs porteront plus haut les visées de la muse 
chansonnière et aborderont, dans leurs couplets, 
tous les sujets de la poésie lyrique. 

Avant que cette révolution ne s'accomplisse, la 
chanson populaire languit sous le premier Empire. 
>os conquêtes, suivies de si cruels revers, n'inspi- 
rent d'abord que de triviales poésies de caserne ; 
comme chant de guerre, Parlant pour la Syrie 
remplace mal la Marseillaise, à laquelle on re- 
vient dans les jours où l'on a besoin de réchauffer 
1 enthousiasme. Sous la Restauration, tandis que 
les anciens chants républicains deviennent, offi- 
ciellement, des airs de cantiques, la chanson 
«élève, contre le trône et l'autel au rang d'une 
véritable puissance. Béranger se fait l'interprète 
populaire d'une opposition qui associe contre les 
Bourbons les idées libérales aux traditions bona- 
partistes. Il acquiert le surnom de t chansonnier 
national «. Il représente la chanson sous les aspects 
les plus variés, quelques-uns nouveaux. Il chante 
je vin et le plaisir; il se jette dans la satire poli- 
tique ; il manie l'ironie voltairienne ; il célèbre les 
gloires ou déplore les malheurs de la patrie; il 
«abandonne à des effusions intimes; il traite en 
poète les questions brûlantes de philosophie so- 
ciale : tout cela, sans que le couplet de chanson 
tourne a la strophe et sans s'affranchir du refrain. 
Autour de Béranger, il serait injuste d'oublier ses 
contemporains, Desaugiers, Armand GoiuTé, Ourry, 
«ougemont, Etienne, Brasier, Debraux, et les au- 
«res membres du Caveau (voy. ce mot); puis, plus 
près de nous, Pierre Dupont, Nadaud, sans compter 



les auteurs des paroles de romances, cette forme 
sentimentale de la chanson. Nous mettons aussi à 
part des chansonniers de profession les poètes 
lyriques, dont les inspirations, d'abord indépen- 
dantes de tout concours musical , ont servi de 
thème a des compositions mélodiques et leur ont 
dû parfois un regain de popularité. Si nous des- 
cendions jusquà ces derniers temps, nous trouve- 
rions presque chaque année marquée par le succès 
de vogue de quelques trivialités ou excentricités 
rhytlnmquos : les Bottes de Baslien, le Pied qui 
rmue, la Femme a barbe, Rien n'est sacré pour 
un sapeur, les Pompiers de Èfmlerre, la UereAn- 
got, etc., et nous verrions les plus vulgaire» inspi- 
rations du répertoire des cafés chantants ou de la 
rue introduites par une curiosité malsaine dans 
les salons ofliciels du second Empire 
' Nous n'avons pas parlé du développement de la 
chanson des métiers en France. Chez nous, comme 
chez les Grecs et les Latins, elle existe dès l'ori- 
gine et se perpétue de siècle en siècle : mais 
qu olle remonte ou non à la tradition du temple de 
Salomon, elle est restée triviale et sans valeur 
littéraire. On peut iugerde ce qu'ont été autrefois 
les chansons de métier par ce qu'elles sont de nos 
jours, dans les sociétés ouvrières reliées entre 
elles par les mystères du compagnonnage. Elles 
sont plates et prétentieuses, et la prosodie y est 
tout juste respectée. La poésie d'atelier vaut la 
poésie de caserne; c'est aux poètes de profession 
a chanter dignement le travail, comme la gloire 
militaire. Do nos jours, les paysans ont eu leur 
poète dans P. Dupont, comme la grande armée le 
sien dans Béranger. 

Nous ne ferons pas ici l'histoire de la chanson 
chez les peuples de l'étranger. Ce genre ne s'est 
développé nulle part autant qu'en France, où la 
chanson semble un produit spontané du génie na- 
tional. Nous la retrouverons, chez les autres na- 
tions, comme une branche de la poésie lyrique, 
sous ses divors noms : en Italie, camone; en Pro- 
vence, sirvenle; en Allemagne, lied, etc. 

Cf. Do La Nauze : Mémoires sur Us chansons des an- 
ciens tirées (Acadcmio des inscriptions, touio IX) ■ — Hil- 
g»n : Recherches sur Us scolies antiques (Idna, 1798) ■ 

— Faunol : Chants populaires de la Grèce moderne (Mi, 
ï vol. iu-8) • — H. Kœsler : De cantiUnis populartbun. 
veterum Uroccorum (Berlin. 1831) ; — comte do Marcelius • 
Chants populaires de la Criée (1851, î vol. in-8) : — 
B. Jullicn : Thèses de littérature ()850, in-8) ; _ Histoire 
littéraire de la France, t. XXIII et suiv. ; — Leroux de 
Lurcy : Recueil de chants historiques du XII' au XVII f 
stèçle (1841, î vol. in-li) ; — Dumcrsan : Clumsons natio- 
nale» de la France (1816, in-18; 185Î. S vol. in-8) ■ - 
Ch. Nisard : Des chantons populaires (1867, 8 vol. in-18) • 

— Braner : Notice sur la chanson, dans le livre doa Cent 

~ M *'° : u > Chansons d'autrefois (1801, 
in-8); — Recueil dit de Maurepas. pièces libres, chan- 
sons, etc. (Leyde, Ovol. petit in-«). 

CHANSON DES SAXONS (la), noeme de G. Bo- 
del (voy. ce nom). ' 
CHANSON DU VOYAGEUR (la). C'est, avec le 

Poëme de Beowuir et la Bataille de Finnesburg, 
une des rares sagas qui composent les anciens 
monuments de la poésie anglo-saxonne. La Chan- 
son du voyageur raconte, en Î84 vers, le voyage 
d'un poète chanteur qui assiste à la lutte d'Aetîa 
avec les tribus gothiques et qui visite, à la suite 
de la princesse Ealhild, la cour dErmanric ; elle 
nomme aussi Wala, Giflca et Guthcre. Tous ces 
noms, si on les identifie avec Hermanaric, Wallia, 
Gibica, Gundicairc, appartiennent à la période 
comprise entre 375 et 435. On pense que ce poëme 
fut composé vers le milieu du v« siècle, dans la 
Sleswig, où résidaient encore les Angles. Le texte 
est édité d'ordinaire avec celui du poëme de 
Beowulf (vov. ce mot). 

CHANSONNIER. Ce mot signifie à la fois auteur 
et recueil de chansons. Dans le premier sens, il 
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ne remonte qu'à la fin du xvir> siècle. On trouve 
dans le Joueur de Regnard 

Je suis lo chansonnier et l'âme du festin. 
Depuis cette époque, le titre de chansonnier n'é- 
veille pas seulement l'idée de poète, mais aussi 
celle d'homme d'humeur joyeuse et d'ami du plaisir. 
Les chansonniers nous apparaissent toujours comme 
les gais convives des Diners du Vaudeville et de 
la Société du Caveau. Cependant de gais couplets 
peuvent être produits par des esprits moroses. 
L'amour a été plus d'une fois chanté par des gens 
rangés, et le vin par des bouches très-sobres. Les 
mérites durables de la chanson, sa valeur litté- 
raire, sa vivacité même et sa désinvolture sont 
affaire d'art et de métier, et non pas d'improvisa- 
tion. Le vrai talent de chansonnier n'existe que 
chez les chansonniers de profession. En France,» 
où ils sont si nombreux, il y a eu une fois, sous 
la Restauration, un chansonnier officiel; ce fut 
Désaugiers, qui touchait, « comme chansonnier de 
la ville de Paris, • un traitement de 6000 fr. Le 
titre et la place ne lui survécurent pas; Béranger, 
qui • ne voulait rien être », reçu» de l'opinion 
publique le titre de chansonnier national. 

Comme recueil de chansons, le mot chanson- 
nier fut en vogue dans les années qui précédèrent 
la Révolution française. Il y eut alors le Chanson- 
nier des grâces, le Chansonnier des dames, le 
Chansonnier des demoiselles, etc. La Terreur ne 
les supprima pas, mais elle leur donna des com- 
pagnons : le Cliansonnier de la.Montagne, le Chan- 
sonnier des sans -culottes, etc. L'un des plus cé- 
lèbres fut, plus tard, le Chansonnier français. 
Beaucoup d'autres recueils de chansons ont paru 
sous divers titres : Momus à la goguette, a la 
Courtille, etc., le Momus libéral, la Gaudriole, etc., 
sans compter un certain nombre d'almanachs chan- 
tants, notamment VAlmanach de Béranger, après 
la mort du poëte. 

CHANSONS DE GESTE, poèmes du moyen âge, 
ayant un fondement historique ou légendaire, cé- 
lébrant les héros et les événements de guerres 
nationales. Le mot geste exprimait la suite des 
hauts faits accomplis par un peuple ou par une 
famille. Mais, dans ce cas, on n'entendait pas 
par famille le groupe des personnes unies par le 
sang, mais une sorte de famille héroïque : ceux-là 
seuls appartiennent à la geste qui sont rattachés 
aux chefs, non-seulement par la naissance, mais 
par une destinée commune, une mission de lignage . 
Les chansons de geste racontent donc la vie d un 
héros, sa jeunesse, son âge mur, sa mort, l'histoire 
de ses enfants et souvent même de ses derniers 
neveux. — Ces poèmes, écrits en tirades monorimes 
ou assonantes, plus ou moins longues, sont en vers 
de dix ou de doute pieds. Ceux en vers de dix pieds 
sont les plus anciens. 

M faut chéreher l'origine de la chanson de geste 
dans les cantates guerrières composées sous les 
Carlovingiens pour célébrer les événements con- 
temporains. Ces cantates étaient récitées en langue 
franque ou en latin. Les premières surtout ont in- 
spiré les cantilènes (voy. ce mot), qui, elles- 
mêmes, agrandies et enrichies, ont produit les 
chansons de geste. Ainsi le chant en langue fran- 
que sur la bataille de Saucour, ou Chant de Louis, 
est devenu, en se développant, la chanson de geste 
de Gormond et Jsembard (voy. ces mots). Les 
plus anciennes chansons de geste ne remontent pas 
au delà du milieu du xi* siècle. 

Prises dans leur ensemble, les chansons de geste 
étaient divisées par les trouvères eux-mêmes en 
trois groupes principaux, d'après la matière dont 
elles traitaient. Jean Bodel a dit : 

Ne sont que trois matières a nul nomme entendant 
De France, de Bretagne et de Rome la grant. 



La matière de France, la plus riche et la plus po- 
pulaire aux xn» et xin* siècles, avait pour point 
culminant Charlemagne, et comprenait toutes les 
légendes dont il était personnellement le héros oa 
relatives à tous les personnages associés à sa mé- 
moire. La matière de Bretagne, qui ne prit que 
plus tard son développement, présentait le tableau 
de l'histoire religieuse et politique du peuple bre- 
ton développée sous l'influence du génie celto- 
normand ; elle a pour principal héros le roi fabu- 
leux Artus, et pour thème ordinaire les exploits 
des chevaliers de la Table-Rondo à la recherche et 
à la conquête du Saint-Graal. La matière de Rome, 
se prenant dans un sens très-large, résume tous les 
vagues souvenirs de l'antiquité grecque ou romaine, 
sacrée et profane. A celte division par matières ré- 
pond imparfaitement la division en cycles : ceux-ci 
sont plus nombreux, par suite de la facilité avec 
laquelle les matières te subdivisaient. On distin- 
gue cinq cycles principaux : le cycle carlovingien, 
le cycle d'Àrtus ou de la Table-Ronde, Je cycle de 
l'antiquité, le cycle de la croisade et le 'cycle pro- 
vincial. Chacun de ces cycles comprend un nombre 
plus ou moins grand de chansons de gestes se 
groupant elles-mêmes autour de gestes principales. 
Par exemple, dans la matière de France, le cycle 
carlovingien nous offre quarante-six chansons, 
connues et classées, se rapportant aux trois gestes 
suivantes: la geste du roi, la geste de Doon de 
Mayence, la geste de Carin de Montglanc. Un cer- 
tain nombre de chansons échappent encore à ce 
classement, comme celles de : Floovant, Tristan 
de Nonteuil, Florent et Octavien, Beuve de Hm- 
stone, etc. — On trouvera dans le Dictionnaire la 
suite, des œuvres composant les divers groupes 
aux mots collectifs qui les désignent, et leur ana- 
lyse sous leurs titres particuliers ou sous le Bom 
propre de leur auteur. 

Les événements qui constituent le fond de lép»; 
pée du moyen âge sont les incidents relatifs t 
l'avènement des Carlovingiens, les guerres et les 
expéditions de Pépin, de Charlemagne et de leurs 
successeurs, les efforts de ceux-ci contre les Nor- 
mands, toutes les expéditions militaires et reu- 

gieuses, etc. Dans le premier âge de l'épopée, 
harlemagne est la grande figure de la chanson de 
geste. Il résume les hauts faits de ses ancêtres et 
les succès de ses héritiers, il devient le représen- 
tant de toutes les grandes choses qui furent faite» 
par les rois de sa dynastie Les chefs qui l'entou- 
raient avaient grandi comme lui dans rimagma- 
lion des poètes; mais Charlemagne reste le type 
du héros. L'idéal de l'héroïsme, c'est la lutte con- 
tre les Sarrasins, et Charlemagne devienl par ex- 
cellence le chef de la guerre religieuse. Dans e 
deuxième âge de la chanson de geste, 1 aclualil* 
est mise à la place de l'histoire, Tes nécessités»» 
la vie du XlF siècle s'imposent à la poésie. Chane- 
magne et ses preux deviennent des instrument 
politiques. L'agitation du siècle est, à rexténear, 
dans la croisade ; à l'intérieur, dans la lutte «J™ 
la royauté et la féodalité, et l'avènement descoœ- 
munes. L'épopée active en tous sens le moureineni 
politique. La troisième période représente 19» 
nouissement de la chanson de geste et loucll ^ l " 
décadence. Les trouvères des xni- et xiv ««"r 
cherchent à Ordonner les éléments épique» qu'- 
ont reçus des époques antérieures et « ,onn * m l j| l u 
cycles une rigueur de classification peu compai"» 
avec la spontanéité épique. La poésie de g esi ew- 
çoit ainsi de l'influence cyclique des devewpp^ 
ments qui en altèrent le caractère. .„„ v «it 
Composées pour être chantées, le plu» sou»™ 
avec accompagnement de viole, comme nom «r 
prend Gautier de Coinsi, les ehansonsde «Tf\ 
étaient en vers de dix ou de dôme syl abcs- w 
de dix syllabes devint dans l'Occident l exprès» 
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de U poésie héroïque. En France, il a deux accents, 
Ton i la quatrième syllabe, l'autre à la dernière, 
comme dans ces vers du lu* siècle : 

Roi* qui de France porte eorone d'or 
Preudonu doit eatre et raillans de son cors. 

La rime n'est qu'une simple et vague assonance. 
Le son de la dernière voyelle, ou de l'avant-dcr- 
nière, dans les vers qui se terminent par une syl- 
labe muette, est seul important; pied peut rimer 
avec chef, France avec demande, péril avec ché- 
rubin. Les vers ne riment pas un a un, mais par 
laisses ou tirades d'une longueur indéterminée. 

Nos épopées du moyen âge, ou, pour les appeler 
par des noms qui conviennent mieux à la plupart 
d'entre elles, nos chansons de geste, ont été, de 
même que nos romans d'aventures et nos fabliaux, 
l'objet de nombreuses imitations dans toutes les 
littératures de l'Europe : en Angleterre, en Allema- 
gne, en Grèce, en Norvège, en Espagne, en Italie 
surtout, où nos récits de chevalerie ont préparé 
les œuvres de l'Arioste, du Tasse, de Bojardo, de 
PulcL Aussi trouvons-nous, et souvent au premier 
rang, de nombreux savants étrangers parmi les 
critiques qui ont étudié notre ancienne poésie na- 
tionale ; tels furent: W. Scott, Ritson, Weber, Ellis, 
Donce, Thomas Wright en Angleterre ; Joseph Mone, 
Emmanuel Bekker, Relier, Conrad Hoftman, Ferd. 
Wolf, en Allemagne ; en Belgique, le baron de 
Reiffemberg ; en Hollande, Jongbloet, etc. Leurs tra- 
vaux ont préparé ou complété ceux qui ont été faits 
chez nous par l'abbé de La Rue, Ampère, Ray- 
nouard, Victor Leclerc, Génin, MM. Vitet, Paulin 
et Gaston Paris, E. du Méril, Littré, F. Guessard, 
Fr. Michel, Fr. Wev, Le Roux de Lincy, H. Michclant, 
P. Tarbé, Barrois, Ed. Le Glay, Ch. d'Héricault, 
Louis Moland, Léon Gautier, et tant d'autres, dont 
les noms et les efforts sont signalés par M. Léop. 
Dclisle dans le Rapport sur les éludes relatives à 
la littérature du moyen âge. Une publication im- 
portante pour la connaissance des chansons de geste 
est celle des Anciens poète* de la France, qui se 
.poursuit sous la direction de M. Guessard (1858-66, 
9 vol. in-16). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Edg. 
Quinel : les Epopées françaises du Xlf sUele, dans Ta 
Revue des Deux-Mondes, janvier 1837 ; — Ch. d'Héricault : 
Essai sur l'origine de (épopée française (18B0, in-8) ; 
- Léon Gantier : Us Épopées françaises (1865, 3 vol. 
in-8) ; — Louis Molanil : les Origines littéraires de Us 
France (1863, in-18), et dans les Poètes français d'Eug. 
Crépet, 1 1. 

CHANT NUPTIAL, poème d'Ausone (voy.ee nom). 

CHANT ROYAL, ancienne pièce de poésie fran- 
çaise. Inventée au xw siècle et cultivée avec fa- 
veur jusqu'au xvi', l'origine de son nom est incer- 
taine. Suivant les uns, le chaut royal était adressé 
à un roi ou tout au moins à quelque haut person- 
nage, et un couplet supplémentaire ou envoi, com- 
mençant par ces mots : c Sire, roi, prince, ou 
princesse, • faisait l'application au destinataire du 
sujet allégorique ou satirique de la pièce. Suivant 
d'autres, le nom de chant royal venait de ce que 
le sujet, donné au concours, était proposé par celui 
qui avait remporté le prix l'année précédente, et 
qui avait reçu le titre de prince ou de roi. Quoi 
qu'il en soit, le chant royal fut surtout consacré à 
la satire, sous le voile de l'allégorie. On a dit que 
la poésie en devait être empreinte de grandeur et 
de majesté ; mais ce fut surtout un exercice ayant 
pour premier mérite la difficulté vaincue. On le 
«umit, en eBet, à de puériles entraves. Composé 
«le cinq ou six couplets de dix vers au moins, il rou- 
lait sur cinq rimes ramenées dans le même ordre. 
Le dernier vers du premier couplet servait de re- 
frain aux suivants. On peut voir, comme échantil- 
lon, la Chanson royale d'Eustache Deschamps, satire 
allégorique où les bêtes se plaignent de leur mi- 



sère, qui leur vient de la cour. Tondues et rasées de 
trop près, elles vont répétant ce refrain : 

Pour ce, voua pri, gudei-vous des barbiers. 

Cf. Eug. Crépet : les Poètes français, 1. 1. 

chant al (Jeanne-Françoise Freniot de), née à 
Dijon en 1572, morte le 13 décembre (611. La 
« bienheureuse mère », comme on l'appelait, l'amie 
et collaboratrice de saint François de Sales, a 
laissé des Lettres (Paris, 1660, in-8; 1833. 2 vol. 
in-8) qui respirent une piété exaltée et la ten- 
dresse mystique développée dans son âme par son 
directeur. M"* de Sévigné était sa petite-fille. 

Cf. Vie de madame de Chantai, en tôle de ses Lettres 
(édition de 1833) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, 1. 1 et IV. 
et Causeries du lundi, article sur Saint François de Sales. 

CHANTE-HISTOIRES , Cantastorie. On appelle 
ainsi, à Naples, des commentateurs populaires qui, 
sur le mêle ou la place publique, récitent aux laz- 
zarones avec toutes les explications nécessaires, et 
parfois en y intercalant des strophes de leur com- 
position, une grande œuvre poétique, comme celle 
du Tasse ou de l'Arioste, ou racontent les hauts 
faits de quelque malandrin célèbre. Les vers des 
anciens poètes nationaux ayant besoin, pour cette 
assemblée peu lettrée, d'une traduction et d'un 
commentaire, le chante-histoires donne l'une et 
l'autre dans la langue triviale et pittoresque de ses 
auditeurs, s'abandonnant à une érudition de fan- 
taisie et enrichissant de son fonds le texte original. 
• U transporte son auditoire, dit M. Marc-Monnier, 
dans le moyen âge où combattait Renaud le Pala- 
din contre les païens d'Assyrie; il groupe autour 
de lui tous les personnages qu'il connaît : la sirène 
Cléopâtre, Frédéric Barberousse, l'empereur Néron, 
sainte Diane, vierge et martyre ; il raconte les mal- 
heurs des chrétiens persécutés par les protestants 
arabes, etc. > Souvent il suspend brusquement son 
récit à l'endroit le plus intéressant, par une 
adresse rimée à la légère bourse de son public,, 
puis se retire, en lui promettant, comme le feuil- 
letoniste, « la suite à demain, i <. 

Ct. g. Bidera : Passeggiata per Napoli (Naples, 18U) , 
— Marc-Honnier : la Poésie populaire à Naples, dan* 
VAthenaum français (ï mars 185*). 

CHANTELOUPÊE (LA), poème de l'abbé Barthé- 
lémy (voy. ce nom). 

chant reau (Pierre-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né en 1741 à Paris, mort le 25 octobre 1808 
Il résida plus de vingt ans en Espagne, où il de- 
vint membre de l'Académie de Madrid, fut ensuite 
professeur d'histoire à l'Ecole centrale d'Auch et à 
l'École militaire. On a de lui : Voyage dont le* 
trou royaume* d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande 
(Paris, 1792, in-8); Dictionnaire national et anec- 
dotique, pour servir à l'intelligence des mot* dont 
notre langtte s'est enrichie depuis la révolution 
(1790, in-8); Voyage philosophique, politique et 
littéraire fait en Russie (Paris, 1794, 2 vol. in-8), 
suite d'extraits empruntés à des livres antérieurs ; 
Science de l'histoire (Paris, 1803, 3 vol. in-4); 
Elément* o"hi*loire militaire (Paris, 1808, 2 vol. 
in-8) ; Histoire de France abrégée et chronologique 
(Paris, 1808, 2 vol. in-8), «te. Il a, en outre, tra- 
duit les Tables chronologique* de John Blair (Pa- 
ris, 1797, in-i), et rédigé des Table* analytiques 
des œuvres de Voltaire (Paris, 1801, 2 vol. inr8, 
souvent réimpr.). 

Cf. QinSrard : la France littéraire. 

CHANTS NATIONAUX, chants d'un caractère 
guerrier ou politique adopté par tout un peuple, 
comme expression du sentiment national. Ils peu- 
vent être anonymes ou d'auteurs connus, nés d'hier 
ou transmis par d'anciennes traditions; dans tous 
les cas, ce qui les caractérise et les distingue dos 
chansons populaires proprement dites, e'est une cer- 
taine consécration solennelle qui les associe aux 
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dangers de la patrie, i ses troubles, i ses joies, aux 
grandes circonstances de la vie publique. Chez les 
divers peuples, les chants nationaux paraissent 
avoir été précédés de simples cris de guerre. Tels 
furent les bardits ou barrit» des Germains et des 
Gaulois, et les sauvages articulations des Huns : 
//tu, Aiu, hiu, que les chroniqueurs traitent de sons 
diaboliques. Les Grecs et les Romains eux-mêmes 
ont aussi marché au combat en poussant de grands 
«ris, tant pour épouvanter l'ennemi que pour s'ex- 
citer soi-même. « Antiquittu irutitutum est, dit 
Jules César, ut clamorem universi tollerent, quibus 
et hottes terreri et eos incitari exisiimaverunl. ■ 
11 en était de môme des Perses combattant les Ma- 
cédoniens. 

Avant de devenir un hymne plus ou moins poé- 
tique, le chant militaire national a dû être religieux. 
-C'était le pœan chez les Grecs; c'était, chez les 
Juifs, l'invocation de Sabaoth, le dieu des armées. 
Ce fut, sous les premiers empereurs chrétiens, le 
Kyrie eleison, successivement adopté par les peu- 
ples barbares, à mesure qu'ils se convertirent au 
christianisme, et qui fut même le cri de guerre des 
peuples de la Norvège. Le Kyrie eleison se compli- 
qua ensuite de litanies, dont il Tut le refrain. On le 
combina aussi avec des cris monosyllabiques et des 
onomatopées plus ou moins sauvages. On l'associa 
en outre à d'autres invocations, religieuses, Domi- 
nus vobiseum, Gloria in excelsis Deo, Alléluia. 

Les chants patriotiques d'une versiilcation régu- 
lière et d'une valeur poétique quelconque viennent 
assez tard dans plusieurs littératures. Chez les 
Grecs, les hymnes de Tyrtée se présentent avec 
tous les caractères de chants nationaux. Ils conser- 
vèrent leur popularité après la victoire à laquelle 
ils avaient tant contribué, et, suivant un temoi- 

fnage ancien, conservé par Athénée, une loi de 
parte ordonnait que, dans toute la suite des temps, 
les soldats en campagne devraient se réunir devant 
la tente du roi pour entendre les vers du poëte 
guerrier. Écrits en dialecte dorien populaire et 
dans le mètre animé des anapestes, ils étaient 
chantés en chœur au soitde la flûte, en maieliant 
au combat; ce qui leur liplonner le nom caractéris- 
tique de marches (È;x<5aTr,pia). Chez les Romains, la 
poésie n'a pas obtenu ce roje populaire. 

Chez les peuples modernes, les chants nationaux 
fournissent, comme les autres sortes de chansons, 
d'intéressants monuments des langues et des litté- 
ratures. On peut regarder comme chants nationaux 
delà France les anciennes cantilènes qui contien- 
nent en germe les chansons épiques de gestes, ainsi 
que les complaintes, autres embryons des poèmes 
téroïques. Celle delà Mort de Roland à Roncevaux 
Ail, suivant les historiens, chantée par le barde 
Taillcfcr avant la bataille d'Hastings. Il est difficile 
de faire ensuite la part des chants qu'on peut ap- 
peler nationaux au milieu des nombreuses chan- 
sons historiques et politiques dont l'histoire litté- 
raire du moyen âge a recueilli le souvenir. Pour 
en trouver qui aiotit vraiment ce caractère, il faut 
descendre à l'époque de la Révolution qui avant 
tout voit éclorc la Marseillaise, improvisée par 
Rouget de l.is'e, en avril 1792, sous le titre de 
€ liant de guerre de l'armée du Rhin. Merveilleuse 
inspiration du patriotisme et du courage, chant de 
liberté à la fois et de terreur, aucun hymne n'a au- 
tant servi à recevoir la mort ou à la donner. Tous 
les peuples modernes ont reconnu sa puissance. 
« Vous êtes un terrible homme, disait le vieux 
Klopstock à Rouget de Lislc, dans la ville de Ham- 
bourg, en 1797; vous nous avez tué cinquante mille 
braves Allemands, s A côté de l'hymne marseillais, 
il faut nlacerà un rang très-honorable Veillons au 
salut de l'empire, composé par le girondin Girey- 
Dupré, la veille de sa mort, et chanté par lui jus- 
que sur l'échafaud, puis le Citant du départ de M.-J. 



Chénier, sans oublier, pour leur influence popu- 
laire, la Carmagnole et le Ça ira. La Révolution 
de 1830 eut pour chant patriotique la Parisienne 
de Casimir Dclavignc, improvisation plus vive qu'é- 
nergique, à laquelle le compositeur Auber adapta 
une musique toute faite. On en fit une sorte de Mar- 
seillaise officielle qui eut pendant quelque temps 
assez de vogue. La Révolution de 1848 adopta le 
Chœur des Girondins, écrit pour un drame d'Alex. 
Dumas, le Chevalier de Matson-Rouge, sous l'ins- 
piration d'une réminiscence républicaine. Le se- 
cond Empire nous a ramené une chanson de trou- 
badour du premier, Partant pour la Syrie, musique 
de la reine Hortcnse, dont on a vainement tenté 
de faire un chant national. Dans les grands dan- 
gers publics, au dedans comme dans les expédi- 
tions lointaines, on s'empressait de rendre au 
soldats et au peuple la Marseillaise, proscrite dans 
les jours de sécurité ctdc paix. 

Les Anglais ont pour chant national leur remar- 
quable Rule Brilannia, œuvre du poète des Sai- 
sons, Thomson, et leur magistral God save the 
King. Le premier (Triomphe, Bretagne!) est un 
chant d'orgueil national, célébrant l'antique liberté 
de l'Angleterre et réclamant pour elle la domina- 
tion des mers. Il est tiré d'un drame fantastique 
intitulé Alfred, joué en 1740 à Clifdcn, devant le 
prince de Galles. La musique, du compositeur Arne, 
est inférieure aux paroles, qui expriment d'une ma- 
nière à la fois patriotique et poétique le caractère 
anglais. L'origine du God save the King (Dieu sauve 
le roi) est plus contestée. Les uns la rapportent i 
un organiste de la chapelle de Jacques I", nommé 
John Bull. D'autres en attribuent les paroles an 
poëte Harry Carrey et la musique au célèbre com- 
positeur Haendel. Celui-ci, suivant quelques-uni, 
l'aurait empruntée à une Invocation aux dieux, de 
Quiriault et de Lully, transformée en Domine sal- 
vum pour la maison de Saint-Cyr, et alors ce chant 
national des Anglais serait venu de France. Quoi 
qu'il en soit, il se répandit rapidement en Angle- 
terre, à partir du milieu du xvni» siècle. 

En Allemagne, un certain nombre d'odes patrio- 
tiques ont eu tout d'un coup assez de popularité 
pour recevoir le titre de chants nationaux. On ne 

ricut guère en refuser le caractère aux poésies mi- 
itaires écrites par Th. Koerncr et Maurice Arndt, 
pour la grande lutte de l'indépendance de l'Alle- 
magne en 1813, et qui ont multiplié chez leurs 
compatriotes l'enthousiasme dont elles étaient l'ex- 
pression. Les événements de 1870 ont i leur tour 
transformé en chant national un lied du poëte 
Becker écrit en 1840 à l'occasion d'une simple 
émotion internationale. C'est le chant du Rhin «I- 
lemand (Vous ne l'aurez pas notre Rhin allemand), 
surtout connu, en France, par les réponses que 
lui avaient faites nos deux grands poêles, Lamar- 
tine dans sa Marseillaise de la paix, et Alfred de 
Musset dans quelques couplets d'une désinvolture 
arrogante : 

Nous l'avons eu, votre Rhin allemand, 
. Il a tenu dans notre verre ; 
Un couplet qu'on s'en va chantant 
Euace-t-il la trace altière 
Des pas do nos chevaux marques dans voire saaj ? 

Cette patriotique et poétique boutade fut mise en 
musique et solennellement exécutée sur nos scènes 
lyriques, au début de la nouvelle collision entre la 
France et l'Allemagne en 1870, mais elle n'était 
pas de nature à nous fournir un chant national de 
plus. 

Parmi les chants nationaux étrangers, nous cite- 
rons encore la Brabançonne, chanson patriotique 
adoptée par les Belges après leur révolution de 
1830, et dont les paroles étaient d'un acteur fran- 
çais nommé Jenneval ; puis, à la même époque, U 
Vartovienne, chanson française composée i l'inu- 
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Utioo de la Parisienne pour les Polonais réfugiés 
est France. Ce dernier peuple avait eu d'ailleurs, 
dans des temps plus heureux, d'autres chants natio- 
naux : car, sans compter leurs Kolendas, leur pre- 
mier monument littéraire, Bogarodiica, n'est pas 
autre chose qu'un chant de guerre sous fprme d'in- 
vocation à la Vierge. 

CL Los principaux ouvrages cites à l'article Chaînon 
(voy. ce aot). 

chahut (Pierre), diplomate français, né à Riom 
en 1600, mort à Paris en juillet 1662. Pendant son 
ambassade en Suide, il Tut l'intermédiaire entre la 
reine Christine et les savants français. Cest par lui 
que Descartes fut appelé auprès de la reine. Fami- 
lier avec la plupart des langues, mortes ou vivantes, 
il fut lui-même un des savants de son temps. La Bi- 
bliotltèque nationale possède de lui une intéres- 
sante Correspondance, dont un abrégé a été publié 
par P. Vinage de Vaucienne sous le titre de Mi- 
moires et négociations de M. Chanut depuis Van 
1645 jusqu'en 1655 (Paris, 1676, 3. vol. in-8). 

Cf. Wiquefort : le Livre de Vamiassadeur. 

cbao rose, philosophe et littérateur chinois 
du xi* siècle de noire ère. Né de parents pauvres, 
il se livra avec ardeur i l'étude, acquit une grande 
réputation de savant et refusa toutes les dignités 
qui lui furent offertes, pour vivre dans la plus humble 
retraite. L'empereur Cliin-Tsoung lui décerna le 
titre de ■ Docteur sans tache », et l'on honore à 
la fois son savoir et sa vertu. Chao Yong s'appliqua 
particulièrement à l'interprétation des signes symbo- 
liques des Kona de Fo-Hi, et en publia un célèbre 
commentaire en soixante volumes sous ce titre : 
Hoang-Ki-King-Chi. Ses autres écrits, recueillis 
sous celui do Ki-iang-Ki, forment vingt volumes. 

Cf. Panlhier : Univers pittoresque- Chine, L 

CHAPEAU (le) d'un horloger, vaudeville de 
M"" Em. de Cirardin (voy. ce nom). 

CHAPELAIN (Jean), poète français, né en 1595 à 
Paris, mort en 1674. II eut une étrange fortune 
littéraire. Encore simple précepteur des fils du 
grand prévôt do France, H. de La Trousse, il n'a- 
vait rien produit, que déjà, par suite de ses rela- 
tions, il jouissait d'une certaine autorité. Lorsqu'il 
eut donné quelques odes et sa traduction de Gut- 
man rf 'Alfarache, il devint un oracle. Le cardinal 
de Richelieu, qui l'avait appelé à l'Académie fran- 
çaise des sa fondation, lui Ht une pension de trois 
mille livres, le chargea de dresser le plan d'un dic- 
tionnaire et d'une grammaire de l'Académie, et de 
rédiger la critique du Cid. Les grands le recher- 
chaient. M. de Montausier voulut le donner pour 
précepteur à Louis XIV, et ne céda que devant les 
refus persistants du poète. Colbcrt s'adressa à lui 
pour avoir la liste des écrivains et des savants fran- 
çais et étrangers dignes des gratifications du roi. 
Cette liste, qui nous a été conservée, montre que 
Chapelain s'acquitta de sa mission avec sagacité et 
bienveillance, n'excluant pas même ceux qui l'a- 
vaient le plus violemment attaqué. La réputation si 
haute de Chapelain tomba presque tout d'un coup 
lorsqu'il eut commencé à publier son poème épi- 
que sur la Pucelle d'Orléans. Depuis vingt ans il y 
travaillait, et le bruit répandu dans le public qu'il 
allait doter la France d'une magnifique épopée n'a- 
vait pas médiocrement contribué à grandir sa re- 
nommée. Les douze premiers chants parurent en 
1656, et il s'en fit, en dix-huit mois, six éditions ; 
mais .'enthousiasme tomba bien vite, et les douze 
derniers chants restèrent toujours en manuscrit. 
U duchesse de Longueville déclara le poëmc en- 
nuyeux; il devint l'objet de mille traits mordants, 
comme celte épigramine latine de Hontmauc : 
UU Capctbini dodum exspectata pool la, 
Pest lanta in lucem lempora, prodit anus. 

agréablement traduite par Linière : 



Sous attendions de Chapelain 
Une pucelle 
Jeune et belle ; 
Vingt ans à la forger il perdit ion latin. 
Et de sa main 
Il sort entln 
Une vieille sempiternelle. 
Boileau porta les derniers coups à la gloire de 
Chapelain. U fit, dès sa quatrième satire, une cri- 
tique pittoresque de son style, montrant : 
.. ses durs vers, d'epithotes enflés, 
...det moindres griniauds dira Ménage sifflés ; 

...sos vers et sans force et sans grâces, 
Montes sur deux grands mots comme sur doux éebasses. 
Ses termes sans raison l'un de l'autre écartés 
Et ses froids ornements a la ligne plantés !.. 
Le Chapelain décoiffé et la Métamorphose de la 

Îierruque de Chapelain en comète furent faits vers 
e même temps que la satire précédente, c'est-à- 
dire vers 1664. On sait que ces badinages curent 
pour auteurs, avec Boileau, Chapellu, Furetière, et 
peut-être Racine, dans leurs réunions de la rue du 
Vieux-Colombier, où la Pucelle restait en perma- 
nence sur la table, afin que celui qui s'était rendu 
coupable d'une faute contre les statuts en lut, par 
punition, quelques lignes. 

Tout ce ridicule amassé ontre un écrivain qui, 
en dehors de la poésie, était un homme de mérite, 
ne pouvait manquer à la fin de blesser bien des 
gens, ceux-là surtout qui, comme Perrault et le 
savant Huct, faisaient l'éloge du poème de Cha- 
pelain et attribuaient sa chute, non à ses défauts, 
mais à la frivolité de l'esprit public. Pour répondre 
aux reproches soulevés par ses attaques, Boileau 
reprit la parole, dans sa neuvième satire : 
Attaquer Chapelain 1 ah 1 c'est un si bon homme ! 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 
U s'attache à marquer la portée de ses critiques . 
En blâmant ses écrits, ai-jo d'un style affreux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux ? 
Ha musoon l'attaquant, charitable et discrète. 
Soit de l'homme d'honneur distinguer le poète. 
L'hbnneur, la probité, la civilité, la candeur que 
Boileau reconnaît ici dans Chapelain sont hors de 
doute; on ne lui reprocha, dans le commerce de 
la vie, qu'un seul défaut, l'avarice, et sur ce point 
les traits satiriques' de Ménage paraissent encore 
exagérés par l'envie ou le besoin de médire. 

Quelques vers tirés d'un des meilleurs passages 
de la Pucelle nous semblent nécessaires pour faire 
juger le style de cette épopée et l'ennui qu'elle re- 
cèle dans ses tirades où la théologie tente de s'u- 
nir avec la poésie : 

Loin des murs flamboyants qui renferment le monde. 
Dans le centre caché d'une clarté profonde 
Dieu repose en lui-même, et, vêlu de splondeur. 
Sans borne il est rempli de sa propre grandour. 
Une triple personne en une seule essenco, 
Le suprême pouvoir, la suprême science, 
Et le suprêmo amour, unis on trinilé. 
Dans son règne éternel forment -su juajesté. 
Un volant bataillon de ministres fidèles. 
Devant l'Etre inliui, soutenu sur ses ailes. 
Dans un juste concert de trois fois trois dogres. 
Lui citante incessamment dos cantiques sacres. 
Sur son Irène étoilé, patriarches, prophètes. 
Apôtres, confesseurs, vierges, anachorètes, 
El ceux qui par leur sang ont cimenté la foi, 
L'adorent à gonoux, saint peuple du saint roi. 
A sa gauche et debout, la Vierge immaculée, 
Qui, de grâce remplie et de vertu comblée, 
Conçut le Rédempteur dans son pudique flanc. 
Entre tous les élus obtient le premier rang... 
Le manuscrit complet de la Pucelle, corrigé do 
la main de l'auteur, existe à la Bibliothèque natio- 
nale (S. F. n» 677,31. II a été publié par Camusat 
des Mélanges de littérature tirés des lettres manus- 
crites de Chapelain (Paris, 1726, in-12). Sainte- 
Beuve possédait cinq volumes manuscrits do sa 
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correspondance. Les extraits en sont intéressants 
<;t d'un bon style, comme pour donner raison a 
lhémislichedc Boileau: « Que n'écrit-il en prose! » 

Cf. D'Olivct : Histoire de l'Académie française; — Sainl- 
Harc-Girardin : Essais de littérature et de morale ; — 
Sainte- uouvo : Port-Royal, passira. 

chapelle (Claude-Emmanuel Lhuillieii, dit), 
poète français, né en 1626 à la Chapelle-Saint-De- 
nis, près Paris, mort en 1686. C'est de son lieu de 
naissance qu'il tira son surnom. Enfant naturel 
d'un maître des requêtes, il dut à son père, ami de 
Gassendi, une brillante éducation achevée sous la 
direction de ce philosophe, et une fortune qui lui 
permit de suivre ses penchants pour la paresse, le 
plaisir et l'indépendance. Au milieu d'une Mie 
vie, il laissait couler ses improvisations négligem- 
ment rimées et ses bons mots qui remplissent les 
recueils du temps. Les grands seigneurs le recher- 
chaient; mais il leur préférait les cabarets, comme 
la Croix de Lorraine, ou la Croix Blanche, et les 
réunions de la rue du Vieux-Colombier, où il fai- 
sait assaut d'esprit avec Boileau, Molière et Ra- 
cine. Ceux-ci estimaient son jugement et aimaient 
à le consulter sur leurs écrits. Il donnait son opi- 
nion avec franchise. Un Jour, chez Segrais, au 
Luxembourg, il critiqua si vivement un vers du 
lutrin, que Boileau refusa do continuer la lecture 
■de son poème. Interrogé par Racine sur Beremee, 
H en (il la critique par ces deux vers : 

Marion pleure, Harion crie, 
Marion «eut qu'on la marie. 

Racine et Boileau ne lui gardaient pas rancune 
de ces critiques ; mais Molière les prenait plus mal, 
n'aimant pas à entendre dire que Chapelle travail- 
lait à ses pièces. 

Les vers de Chapelle sont, en général, médio- 
cres, et méritent ce reproche que lui adresse Vol- 
taire, dans le Temple du goût 



Réglez mieux votre passion 
Pour coa avllabc» cnllloes 
"iui, chox Ricliolct dtaWe», 
iuclquofois sans intention, 
irefusl 



Disent avec pn 

Des riens en rime* redoifblees. 

Son meilleur ouvrage est la relation enjouée et 
facile qu'il lit avec Bachaumont de son Voyage en 
Provence et en Languedoc. 11 parait avoir eu la 
principale part à cette « charmante leçon du plus 
charmant badinage, • comme l'appelle Voltaire. On 
trouvera dans tous les recueils l'une de ses pièces 
les mieux réussies, le spirituel rondeau A la fon- 
taine, à propos des Métamorphose* d'Ovide mises 
en rondeaux par Benserade. Les œuvres de Cha- 
pelle et Bachaumont, réunies par Saint-Marc (La 
Haye, 1765, in-18), ont été rééditées (Paris, 1854, 
in-16). 

Cf. Mémotrts pour la vie de Chapelle, dans l'iSdition de 
1755;— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. XI. 

chapman (Ceorge), poète anglais, né à Hitching 
Hill (comté de Hertford) en 1557, mort en 1634. 
11 fut élevé à Oxford et à Cambridge, jouit du 
royal patronage de Jacques I" et du prince Henri, 
et de l'amitié de Spenser, de Jonson, de Shakes- 
peare. Il inaugura par le Mendiant aveugle d'A- 
lexandrie (Blind beggar of Alexandria, 1598) une 
série de tragédies et de comédies, dont seize sont 
venues jusqu'à nous. Sans avoir un génie créateur, 
H a une riche imagination, de vigoureuses pen- 
sées, qu'il gâte par les invraisemblances et l'em- 
phase. Les plus connues de ses pièces sont : fc'n 
Orient (Eastward'hoe), avec Jonson et Marston ; 
Bussy (TAmboise, la Conspiration de Biron, Tous 
fous (AH fouis). Mais le principal titre de Chap- 
man est sa traduction d'Homère. Il donna succes- 
sivement l'Iliade (Londres, sans date, in-fol.), 
JOdyssée et la Batrachomyomachia (Ibid., 1614, 



in-fol.). Il s'est servi du grand vers anglais de 
quatorze syllabes. Celte traduction, réimprimée par 
les soins de M. Hooper dans la BMiotliéque des 
vieux auteurs (Londres, 5 vol. in-8), a toute la 
liberté, toute l'animation d'une œuvre originale. 
Longtemps négligée pour des versions plus mo- 
dernes et en apparence plus exactes, elle a été 
remise en honneur de notre temps. Chapman acheta 
et publia en 1606 une paraphrase du poème de 
Héro et Léandre, laissée incomplète par Marlowe. 

Cf. Baker: Biographia dramatica; — Charles Lan* : 
Spécimens of english dramatie poetry. 

chappe d'aijteboche (Jean), savant fran- 
çais, né à Mauriac en 1722, mort à San-Lucar(Ca- 
lifornie) en 1769. A la suite d'expéditions scien- 
tifiques, il écrivit un Voyage en Sibérie (Pari», 
1768, 2 vol. in-4, atlas), qui mérite d'être noté 
pour la réfutation qui en fut faite par le comte 
Chouvalof et, dit-on, par l'impératrice Catherine n 
elle-même, sous le titre d'Antidote ou Examen i» 
mauvais livre intitulé Voyage de l'abbé Chappe 
(Amsterdam, 1771,2 vol. in-12). 

Cf. Grandjean de Fouchy : Éloge de Chappe d'Attendu 
(Mémoires de l'Académie, 1780). 

chapcys-MONtla ville (Benolt-Marie-Louis- 
Alceste, baron de), publiciste français, né i Tour- 
nus le 19 septembre 1800, mort à Màcon le 9 fé- 
vrier 1868. Député de l'opposition libérale sous 
Louis-Philippe, préfet en 1849, sénateur sous 
l'Empire, il a publié un certain nombre d'écrits 
politiques et historiques : VHistoire du. Dauphiné 
(1827-1828, 2 vol. in-8); Lamartine, vie publiqu 
et privée (1843, in-8), etc. [Dictionnaire des Con- 
temporains, les quatre premières éditions]. 

CHARACTÊRES DES PASSIONS (les), ouvrage 
de La Chambre (voy. ce nom). 

CHARDIN (Jean), voyageur français, né en 1613 
i Paris, mort le 15 janvier 1713 près de Londres. 
Au retour de ses admirables excursions dans l'ex- 
trême Orient, il dut, en sa qualité de protestant, 
s'éloigner de la France et alla se fixer en Angle- 
terre, où Charles II l'accueillit avec distinction. Le 
Journal des voyages du chevalier Chardin en Perse 
et aux Indes orientales (Amsterdam,1711, 3 voL 
in-4 et 10 vol. in-12), à la rédaction duquel Fr. 
Charpentier a concouru, a été réédité par Lan- 

?lès, qui y a joint une histoire abrégée de laPerse 
Paris, 1811, 10 vol. in-8 et atlas in-fol.). C'est 
une relation d'un grand intérêt pour la connais- 
sance des mœurs, des arts, de l'administration de 
pays alors inconnus et d'une exactitude à laquelle 
les voyageurs postérieurs ont rendu justice. 
Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 
chardon DE LA rochette (Simon), philolo- 
gue français, né en 1753 dans le Gévaudan, mort 
le 18 septembre 1814. Après un voyage en Italie, 
où U parvint à se procurer à grands frais le ma- 
nuscrit palatin de l'Anthologie, il vint i Paris, et k 
lia intimement avec D'Ansse de Villoison, helléniste 
comme lui. Pendant la révolution, il fut inspecteur 
des nouvelles bibliothèques départementale», u 
plus grande partie de sa vie fut consacrée à prépa- 
rer la publication, avec des variantes et notes nom- 
breuses, du manuscrit de ['Anthologie: travail que 
la mort l'empêcha d'achever. Ou cite, en outre, un 
recueil de Mélanges de critique et de philologie 
(1812, 3 vol. in-8), et de nombreux articles (Uns 
le Magasin encyclopédique de Millin. Il a édité : 
Vie de la marquise de Courcelles (1808) ; Histart 
secrète du cardinal de Richelieu (1808); Histoini? 
la vie et des ouvrages de La Fontaine, par Harai> 
(1811), etc. 
Cf. Qucrard : la France littéraire. 
CHARDON ET LA ROSE (le), poème «Uégoriqw 
de W. Dunbar (voy. ce nom). 
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CHARENÇON (le), Curculio, comédie de Piaule 
(voj. ce nom). 

CHARGE. Ce mot, qui a le même sens que celui 
de caricature et la même étymologie (en italien, 
earicare, charger), s'applique également au dessin 
sa à la peinture et aux œuvres littéraires; il dé- 
signe la représentation grotesque soit d'une per- 
sonne, soit d'un fait qu'où veut ridiculiser. La 
charge se dit de tout trait qui ajoute à la nature 
quelque chose de forcé, d'exagéré, de bouffon. En 
littérature, elle ne se confine pas dans ces courtes 
légendes d'un comique forcé, qui accompagnent 
les caricatures proprcmentdites et ajoutent le mor- 
dant delà parole à la verve du crayon; la charge 
se produit encore et surtout au théâtre, où elle 
consiste le plus souvent dans la manièredont l'ac- 
teur joue son rôle et exagère son personnage. Elle 
peut être dans l'oeuvre elle-même, aussi bien que 
dans l'interprétation, ot elle se justifie par le des- 
sein de l'auteur et l'effet produit. Aristophane, qui 
l'emploie si souvent, est loué par Racine d'y avoir 
eu recours dans les Guêpes. « Pour moi, dit l'au- 
teur des Plaideurs, disposé à suivre aussi loin que 
possible son module, je trouve qu'Aristophane a eu 
raison de pousser les choses au delà du vraisem- 
blable. Les juges de l'Aréopage n'auraient pus peut- 
être trouvé bon qu'il eût marqué au naturel leur 
avidité de gagner, les bons tours de leurs secré- 
taires et les forfanteries de leurs avocats. II était à 
propos d'outrer un peu les personnages, pour les 
empêcher de se reconnaître ; le public ne laissait 
pas de discerner le vrai au travers du ridicule. > 

A Rome, Piaule ne s'est pas non plus fait faute 
de charger les traits comiques pour mieux les faire 
saisir. Quand son Avare, après avoir fouillé son 
valet et visité ses deux mains, demande à voir « la 
troisième >, il déjtasse la vraisemblance par une 
exagération de trait que Molière parait avoir voulu 
ramener i la proportion théâtrale, dans la scène 
où Harpagon demande i voir • les autres, > sans 
les compter. Ce n'est pas que notre grand comique 
ait peur de charger les situations ou les person- 
nages. Dans cette même pièce, Harpagon, criant: 
au voleur! s'arrête lui-même, et se prenant par le 
bras, se dit : • Rends-moi mon argent, coquin... 
Ah .' c'est moi ! ■ Il est difficile de saerifler da- 
vantage la vraisemblance au relief de la passion. 
On trouve aussi des exemples de charge dons le* 
Fourberie» de Scajrin, le Bourgeois gentilhomme, 
le Malade imaginaire, etc., et I auteur en tire tou- 
jours des effets comiques. Lés critiques qui lui ont 
reproché l'emploi de ce moyen, n'ont pas vu com- 
bien il est conforme aux conditions de l'optique 
particulière de la scène. La charge met l'objet 
dans le plus haut degré d'évidence, sans le rendre 
méconnaissable. 

Cf. Baiuolt : Annales dramatiques ; — Champfleiirj : 
BUloire te la caricature antique et de la caricature 
oriente (18C5-1874, 3 vol. in-18). 

CHARIENTISME. — Voyci Irome. 

cunsi (Jehuda ben Salomo ben), ou al Ha- 
wn, rabbin et poète espagnol, né à Xérès, mort 
vers 1230. 11 étudia avec ardeur la philosophie et 
la poésie arabe, dans le dessein d'élever la littéra- 
ture hébraïque au même niveau. Il traduisit en 
hébreu les 50 makûmàt (séances) du poète Hariri, 
puis composa lui-même un ouvrage original sur le 
même plan, le Tahkemoni, consacré à la peinture 
des mœurs et de la culture intellectuelle des Juifs de 
son temps. Sa traduction de Hariri est restée ma- 
nuscrite. Le Tahkemoni a été imprimé plusieurs 
fois (Constantinonle, 1578; Amsterdam, 1769, in-4; 
Vienne, 1854). Il a été traduit en allemand par 
Kaempf (Berlin, 1815). Silvestre de Sacy en a 
donné en français des fragments. 

Cf. Dukcs : Shrensaeulen (Vienne, 1737). 

CHAitisics (Flavius- Sosipater) , grammairien 



latin du rv* on du v« siècle. Il est l'auteur d'un 
IraiUS en cinq livres intitulé fnstiluliones gram- 
matical, qui nous est, en grande partie, parvenu 
C'est une compilation soigneo et utile, qui, pu- 
bliée d'abord par l'ierius Cyminius (Naples, 1532, 
in-fol.), a été réimprimée par Fabricius (Baie, 
1551, in-8), par Lindemann, dans le Corpus yram- 
maticorum latinorum velerum (t> IV, Leipzig, 
1840, in-4), etc. 

Cf. Niobunr, dans lu Annales de Jilui, 1826, p. 390. 

CHAMTO.x, Xapfcuv, d'Aphrodisic en Carie. 
C'est le nom sous lequel nous est parvenu un ro- 
man grec, en huit livres, sur les Amours de Chœ- 
rèat et de CaUirrhoé, Tfi>v irep\ Xatpéav xai KaX- 
Xt£poT|V tpwnx&v 8ir)vr][iiTO>v X&yoi Vj. On suppose 
que cet auteur vécut entre le V et le rx e siècle 
après J.-C, et qu'il fut un des derniers écrivains 
grecs ayant composé des romans en prose. Il se 
donne comme le secrétaire de l'orateur syracusain 
Athénagoras, dont parle Thucydide, et c'est la fille 
d'Hermocrate, rival d'Athénagoras, qui est l'hé- 
roïne de son roman. Celle-ci, qui porte le nom de 
CaUirrhoé, est enterrée comme morte, peu après 
son mariage avec Chsréas ; mais dans le tombeau 
elle revient à la vie, et, enlevée par des voleurs, 
n'est rendue à son époux qu'après de nombreuses 
aventures. Cet ouvrage, quoique faible d'invention, 
n'est pas sans agrément ; le style en est simple, 
malgré quelques marques de décadence. Il a été 
publié par J.-P. d'Orvitle (Amsterdam, 1750, in-4), 
avee un excellent commentaire qui touche à une 
foule de questions relatives à la langue grecque et 

Sue, selon Larchcr, tout philologue doit étudier, 
e commentaire est dix fois plus long que le texte. 
L'édition de (fOrville a été reproduite avec quel- 
ques rectifications et une traduction latine de 
Heiske, parBeck (Leipzig, 1783, in-8). Les Amours 
de Cltœréas et de CaUirrhoé ont été traduites en 
français par Larcher (Paris, 1763, 2 vol. in-12) 
et par Jallct (Paris, 1784, 2 vol. in-12). La traduc- 
tion de Larcher a été plusieurs fois réimprimée, 
notamment dans la collection des romans grecs 
de Merlin (t. IX et X, 1822). 

Cf. Vilksnuiu : Essai sur' les romans orées, dans le 
Étude» de littérature ancienne et étrangère (1801, in-8) j 
— Schœll : Histoire de la littérature grecque ; — Fabri 
cios : Bibliotheca gr'œca, t. VIII ; — V. Chauvin : les Ro 
mander» grecs et romains (1864, in-18). 

CHARIVARI (le). Sous ce titre caractéristique 
s'est fondé un journal satirique français ayant pour 
objet de traduire, par la moquerie et le rire, la cri- 
tique des actes de nos hommes publics. Le Chari- 
vari fut fondé le 1* décembre 1832, dans le format 
in-4, contenant un dessin, par Ch. Philipnn, créa- 
teur de diverses autres feuilles satiriques illustrées. 
Il se fit remarquer par sa verve et sa malice qui 
restèrent, pendant tout le règne de Louis-Philippe, 
inépuisables comme son succès. Il faisait alors au 
pouvoir une guerre incessante d'épigranimes, de 
charges comiques sous lesquelles se révélait plus 
de bon sens que de méchanceté. Il avait pour prin- 
cipaux rédacteurs Louis Desnoyers, Altaroche et 
Albert Clerc, s'appelanl a les trois hommes d'Etat 
du Charivari ». À cêté d'eux, MM. Louis Huart, 
Taxile Delord, Clément Caragucl, Laurent Jan, etc., 
se firent aussi une réputation. Après Février 1848, 
le Charivari tourna son opposition contre les ré- 
publicains et surtout contre les socialistes, et se 
déclara plus d'une fois avec courage contre des 
mesures ou des projets que la presse sérieuse osait 
à peine discuter. Le régime autoritaire, inauguré 
par le coup d'État 1851, lui ota le droit de toucher, 
même en riant, aux actes et aux hommes du pou- 
voir, et il dut se rabattre, au grand détriment de 
sa popularité et de son influence, sur les ridicules 
et travers sociaux, sur les excentricités de la mode 
ou des moeurs contemporaines. La satire politique. 
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infime tous la forme bouffonne, suppose un régime 
de liberté. L'Angleterre a aussi son Charivari, qui 
est le journal intitulé Punch. 

Cf. Halin : llitt. polit, et littéraire de ta frétée. 

CHAUEMAfiNE, roi des Francs et empereur d'Oc- 
cident, né à SalzbQurg en 742, mort à Aix-la-Cha- 
pelle le 28 janvier 814. Promoteur de la renais- 
sance intellectuelle du monde barbare, on ne sait 
à quel degré il a participé lui-même à l'instruction 
et à la culture littéraire qu'il s'efforça de ranimer. 
Sans doute il attira auprès de lui les hommes les 

flus distingués de son temps, l'anglo-saxon Alcuin, 
irlandais Clément, les italiens Théodulfo, Lei- 
drade, Paulin d'Aquilée, Pierre de Pise, Paul War- 
nefried, etc. Il est le fondateur de la première aca- 
démie des temps modernes, l'École palatine, qui 
réunit les savants de tous les pays, en leur décer- 
nant pour noms littéraires ceux des plus célèbres 
écrivains de l'antiquité, comme pour les placer sous 
leur patronage; Charlcmagne lui-même, ses mi- 
nistres, sa famille, ses sœurs et ses filles s'hono- 
raient d'en faire partie. Il avait fondé une biblio- 
thèque au monastère de .Sainl-Gall, et réuni pour 
lui-même des collections de livres à l'Ile Barbe, 

§rès de Lyon, et à Aix-la-Chapelle. Suivant la tra- 
ition, Charlemagne considérait tellement les sa- 
vants, qu'il donna sa fille Emma en mariage à son 
scribe Eginhart. On lui prête l'amour de la lecture, 
le goût des arts. D'après quelques-uns, il aurait 
composé même, en dehors de ses travaux de légis- 
lation, des ouvrages d'enseignement, entre autres 
une Grammaire ludesque. Mais, selon d'autres, il 
serait resté tout a fait illettré ct incapable même 
de signer de sa main. Quant aux écrits venus sous 
son nom, les Capitulaires, qui résument sa légis- 
lation, les Livres carolins, composés pour défendre 
l'orthodoxie contre les décisions de l'Eglise elle- 
même dans la question des iconoclastes, et le re- 
cueil de ses Lettre*, tout en y recherchant la pensé* 
de Charlemagne et l'empreinte de son génie, on est 
forcé d'admettre qu'ils furent rédigés par des mains 
plus savantes que la sienne. 

Cf. F. Monnior: Alcuin et ton influente (Paris, 4853, 
in-8); — U. Hameau : Charlemagne et ta cour (Ibid., 
18W, in-10) ; — H. Martin : Bitt. de France, t. II, p. 287 
et suit. (<Sdil. 1860). 

CHARLEMAONE (Poèmes et légendes sua). Char- 
lemagne était destiné à prendre une plus grande 
place dans le domaine des lettres comme héros de 
poèmes et de romans que comme écrivain. L'his- 
toire des œuvres où le type du héros se forme, 
grandit et se développe, est celle même de la lit- 
térature de l'Europe pendant plusieurs siècles. La 
légende de Charlemagne, la plus grande des temps 
' modernes, n'attend pas la mort de l'empereur pour 
commencer ; elle naît de son vivant ct inspire les 
chansons héroïques contemporaines des langues 
tudesques ct romanes. C est en France qu'elle a le 
développement le plus complet ; elle semble prési- 
der à la formation de la nationalité française ct, 
dans la rivalité de la langug d'oïl ct de la langue 
d'oc, le Midi, retenant sa part des traditions poéti- 
ques sur le grand empereur du Nord, les développe 
dans l'épopée provençale. La légende de Charle- 
magne est l'inépuisable texte de nos chansons de 
geste, ct le fond de tout un long cycle poétique. 
Les romans la reprennent après l'épopée ; les chro- 
niques s'en emparent ensuite et conservent par 
elle le merveilleux dans l'histoire naissante. L'Al- 
lemagne, qui revendique le héros franc comme un 
des siens, ne manque pas do cultiver sa légende ; 
mais les œuvres originales qu'elle lui consacre sont 
plutôt des ballades que des poèmes. En fait d'épo- 
pées carlovingienncs, les meistersingers allemands 
se bornent à calquer et à traduire celles de la 
France. Celles-ci, du reste, portent le nom de 
Charlcmagne et l'honneur de notre poésie dans 
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tous les pays. Les Flandres, l'Angleterre, l'Italie, 
l'Espagne, font à l'un et à l'autre, par leurs In- 
ductions, une popularité universelle que les croi- 
sades étendent a l'Orient. 

U est difficile de tirer des développements poé- 
tiques du type de Charlemagne les éléments de 
la réalibi historique. « Toutes les légendes, dit 
M. G. Paris, attestent, prises dans leur ensemble, 
une seule chose, l'impression profonde et durable 
produite par Charlcmagne sur les générations qui 
le contemplèrent ct qui le suivirent. • Il faut ajoo- 
ter que celte impression se divise en deux grands 
courants, l'un religieux, l'autre guerrier. Le pre- 
mier se conserve surtout dans l'Eglise et aboutit a 
la canonisation de l'empereur; le second est plus 
particulièrement laïque et produit l'épopée fran- 
çaise. Tous deux d'ailleurs se confondent dans la 
conception idéale d'un Charlemagne, qui, pour les 
clercs comme pour les chevaliers, est à peu près 
le même : le héros chrétien, la force au service 
de la religion, le défenseur et le maître de la chré- 
tienté. Tous les détails qui, dans l'imagination des 
peuples, et avec les couleurs propres à chique 
époque, développeront cet idéal, seront admis par 
la poésie, qu'ils s'accordent avec l'histoire ou qu'il» 
la contredisent, à quelque pays, à quelque temps, à 
quelque ordre d'idées qu'ils se rapportent. 

Pour les épopées dont Charlemagne est le héros, 
voy. Carlovingibn (Cycle), et les articles consacres 
aux différentes branches de gestes qu'il comprend. 
— Nous signalons aussi, pour le moyen âge, comme 
principale chronique rimée, le Roman de Charle- 
magne, de Girard d'Amiens, et le poème allemand 
de Charlemagne, de Stricker. — Plus près de naos, 
on cite les poèmes héroïques de Louis Laboureur, 
de Millovoye, de Lucien Bonaparte, etc. (voy. ces 
divers noms). 

Cf. Gaston Paris : Histoire poétique de Ckarlcmtpe 
(1800, cr. in-8) ; — Léon Gautier : Ut Rpopiet fnnetua. 
t. U (1885-1868, 3 vol. in-8) ; t- Histoire littéraire ie i* 
France, U XXVL 

charlemagne (Jean-Armand), auteur drama- 
tique français, né en 1759, près de Paris, mort le 
6 mars 1838. U a donné sur divers théâtres des 
comédies faciles, dont quelques-unes eurent du 
succès : la Fille à marier, un acte en vers (1793); 
Monsieur de Crac à Partsyunacte en vers (1793); 
le Souper de* Jacobin*, un acte en vers (1795), pièce 
d'à propos politique ; l'Agioteur, un acte en vers 
(1796); les Voyageur», trois actes en vers (1800); 
le Fou suppose, un acte en prose (1803); les Des- 
cendant* du Menteur, trois actes en vers (I8U6); te 
Testament de l'Onde, trois actes en vers (1806),*. 
On cite, en outre, deux romans, l'Enfant du aime 

et du hasard (1803, 4 vol. in-12), les Trois B 

ou Aventure* d'un boiteux, d'un borgne et <f» 
bossu (1804, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CHARLES LE CHAUVE , chanson do gestes d'un 
auteur inconnu du xiv« siècle. Elle a peu de valeur. 
La lignée de Clovis s'étant éteinte, Dieu, selon le 
poète, choisit, parmi les Sarrasins, Melsiaux, roi de 
Hongrie, pour occuper le trône de France. Mel- 
siaux se fait baptiser et prend le nom de Charles. 
' Il épouse la dame du Berry, qui lui donne deai 
beaux enfants, Philippe ct Charles. Des traîtres 
accusent son fils Philippe d'avoir voulu l'empoi- 
sonner. Charles le Chauve proscrit ce. fils qui, dès 
ce moment, devient le véritable héros du poënu. 
Philippe s'enflamme pour une princesse sarrasins 
sur le récit qu'on lui fait de sa beauté. Hais c'est 
une conquête en règle qu'il lui faut entreprendre. 
Il ne recule ni devant la guerre à faire aux païens, 
ni devant les difficultés du siège d'Aumarie. U ro- 
man finit par la prise de cette ville ct la reconnais- 
sance de l'innocence du fils du roi de France. — 
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Le manuscrit de la chanson de Chartes le Chauve 
se trouve a. la Bibliothèque nationale. 

Cf. L. Gantier : Us épopées françaises, 1. 1 : — Histoire 
iUtérairt de la France, t. XXVI. 

«3MU.es, comte d'Anjou et roi de Sicile, né 
en 1220, mort en 1285. Co prince, ambitieux et 
violent, a compté parmi les troubadours. On a 
conservé de lui deux chansons langoureuses, 
dont l'une a été publiée par M. P. Paris (Ro- 
mancero français. Paris, 1833, in-12). 

chas.les-qii.xt, empereur d'Allemagne et roi 
d'Espagne, né en 1500, mort en 1558. — Ou a pré- 
tendu qu'il prit une part dans la composition du 
Commentaire de la guerre faite contre la ligue 
protestante de- Smalkaldc, rédigé par Luis de Avila 
(Anvers, 1548, in-12). On lui attribue aussi une 
Relation inédite de la prise de Tunis, écrite par 
lui i la reine Marie, sa sœur, douairière de Hon- 

frie et gouvernante des Pays-Bas. Elle est datée de 
unis, 23 juillet 1535. M. Gachard a découvert ce 
document historique dans lés archives du royaume 
de Belgique. Il n'y a aucun doute quant à l'authen- 
ticité des Instructions adressées à Philippe II. Elles 
ont été traduites en français par A. Teissier (La 
Haye, 1700, in-12). La Correspondance de cet em- 
pereur a été publiée par Lanz (Leipzig, 1845-46}. 

Cr. Hignol : Mémoires historiques sur Charles V (Pt- 
*is, !»*>-,— E.Barel: Histoire de la littérat. espagnole. 

CHARLES IX, tragédie de J. Chénier (voy. ce nom). 

CHARLES ET MARIE, roman de M" de Souza 
<voy. ce nom). 

Oaileval (Charles-Jean-Louis Faucon de Ris, 
seigneur de), poète français, né en 1612 dans la 
Normandie, mort en 1693. Il fut un des courtisans 
de M" de Courcelles et d» Ninon de Lenclos ; mais 
d'une santé très-délicate, il ne joua près d'elles que 
le rôle de bel-esprit. 11 était connu dans le monde 
des précieuses, où il avait le nom de Cléonyme. 
Il fréquenta la maison de Scarron, et celle des 
époux Dacier, auxquels il fit accepter 10000 livres 

Pour les tirer de la gêne où les avait réduits 
amour peu fructueux du grec. Aimable, galant 
diseur de vers et grand coureur de ruelles, Cnar- 
leval arait de l'esprit, un talent agréable, délicat, 
mais point He verve. Scarron disait que sa musc 
n'était nourrie • que d'eau de poulet et de fclanc 
manger ■ . Quelques-unes de ses Poésies, insérées 
dans les recueils de Barbin et do Sercy, ont été 
publiées par Lefèvre de Saint-Marc (Paris, 1759, 
in-18). On lui a faussement attribué la Conversa- 
tion du maréchal d'Hocquincourt et du P. Canaye; 
elle est de Saint-Evremond. 
CL Vijneui-Harvillo : Uélanges, L L 
CHAM.ETOIX (Pierre-François-Xavier de), mis- 
sionnaire français, né en 1682 à Saint-Quentin, 
mort le 1" février 1761. Membre de la Société de 
Jésus, il alla prêcher au Canada. De retour en 
France, en 1722, il collabora pendant vingt-deux 
ans au Journal de Trévoux. Ses ouvrages intéres- 
sants, exaets et savants, sont : Histoire et descrip- 
tion du Japon (Rouen, 1715,3 vol. in-12, plusieurs 
fois réimp.) ; Histoire de file Espagnoleoude Saint- 
Domingue (Paris, 1730, 2 vol. in-i) ; Histoire de la 
Nouvelle-France (Paris, 1744, 3 vol. in-4) ; His- 
toire du Paraguay (Paris, 1756, 3 vol. in-4). 

CHARLOTTE CORDA Y, drame de Regnicr-Des- 
tourbet, de Ponsard, etc. (voy. ces noms). Il n'est 
pas d'épisode de l'histoire moderne qui ait ins- 
piré plus de compositions dramatiques que le 
meurtre de Marat par Charlotte Corday, appelée 
par Lamartine • l'ange de l'assassinat >. On en 
trouvera la liste dans un récent ouvrage de M. C. 
'atel, qui avait déjà publié les Dossiers du procès 
criminel de l'héroïne (1862, in-8). 

ioîf V<Ilcl : Charlotte Cordon et tes Girondins (Paris, 
WJ. 3 voL in-8). 1 
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CHARNAGE (François-Ignace Dukod de), juris- 
consulte et historien français, né le 30 octobre 
1679 à Saint-Cloud, mort le 21 juin 1752. Avocat 
à Besançon, il fut professeur de droit canonique 
et civil à l'Université de cette ville. Outre son im- 
portant Traité des prescriplions^biion, 1730, in4, 
plusieurs fois réimp.), il a écrit une Histoire du 
comté de Bourgogne (1735-1740, 3 vol. in-4), et 
une Histoire de l'Eglise de la ville et du diocèse 
de Besancon (t750, 2 vol. in4). 

Cf. Morori : Grand dictionnaire historique. 

chars es (l'abbé Jean-Antoine de), littérateur 
français, né en 1641 a Villeneuve-lez-Avignon, 
mort le 17 septembre 1728. Esprit (In et aimable, 
il faisait partie de « l'Ordre de la Boisson >, dont 
il rédigea les gazettes. Il a laissé des pages d'une 
critique judicieuse et agréable : les Conversations 
sur la princesse de Cleves (Paris, 1679, in-12) ; 
une Vie du Tasse, tirée de celle de J.-B. Manso 
(Paris, 1690, in-12), etc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

charox, Xàpwv, de Lampsaquc, logographc 
grec du v» siècle avant J.-C. Suidas cite de lui 
dix ouvrages, et, en tète, les suivants : AîOcomxo; 
nepmxâ ; 'E).).r,vixa ; JJspi Aau.|<àxou ; Aièuxot. 
Les fragments qui restent de cet écrivain sont 
contenus dans les Fragmenta historicorum gree- 
corum de C. et T. Millier (Paris, 1841). 

Cf. Vossius : De Historlcls greeels ; — l'abW Scvin, dans 
le» Mémoires do l'Acad. des iiucript., I. XIV. 

CHAROS, ou us Contemplateurs, dialogue de 
Lucien (voy. ce nom). 

CHAROXDAS. — Voy. LE CARON (Lovs). 

charpentier (Jacques), en latin Carpentarius, 
philosophe et médecin français, né en 1 524 à Cler- 
mont en Beauvoisis, mort le 1" février 1574 à 
Paris. Il avait professé pendant seize ans, avec un 
grand succès, la philosophie au collège de Bour- 
gogne, quand il étudia la médecine. Il fut médecin 
de Charles IX. Depuis 1566, il enseignait les ma- 
thématiques au Collège royal. Sa véhémence à dé- 
fendre Aristote contre Ramus. fut telle, qu'on l'ac- 
cusa d'avoir fait assassiner son adversaire le jour 
de la Saint-Barthélémy. On a de lui : Descriptio 
universœ naturœ (Pans, 1562, fn-4); Orationes 
contra Ramum (1566, in-8) ; Comparatio Platonis 
cum Aristotele (1573, in4), etc. 

Cf. HonSrl : Grand dictionnaire historique. 

CHARPENTIER (François), .littérateur français, 
né en 1620 à Paris, où il est mort le 22 avril 1702. 
Regardé par ses contemporains comme un des 
plus profonds connaisseurs de l'antiquité, il entra 
à l'Académie française en 1651, et fut un des pre- 
miers membres de la commission des inscriptions 
et médailles établie en 1663. Colbcrt le chargea 
d'exposer au roi le projet de la Compagnie Ses 
Indes orientales. Il se rangea du parti de Per- 
rault, dans la querelle des anciens et des modernes, 
et Boileau le tourna en ridicule pour les inscrip- 
tions emphatiques qu'il avait destinées aux ta- 
bleaux de Lebrun de la grande galerie de Ver- 
sailles. L'emphase et la lourdeur sont en effet les 
défauts de ses ouvrages. 

On a de Charpentier : Vie de Socrale, accompa- 
gnée des Dits mémorables de ce philosophe (Pa- 
ris, 1650, in-12) ; une traduction de la Cyropédif. 
(Paris, 1659, in-12) ; Défense de l'excellence de la 
langue française (Paris, 1683, 2 vol. in-12) ; Traité 
de la peinture parlante, explication des tableaux 
de la galerie de Versailles (Paris, 1681, in-4). Il 
eut part à la rédaction du Voyage en Perse de 
Chardin. Boschcron a public un Carnentarianit 
(Paris, 1724, in-12). 

Cf. Pcllisson : Histoire de l'Académie française. 

charras (Jean-Baptiste-Adolphe), officier et 
homme politique français, né à Clermont-Ferrand. 

28 
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le 7 janvier 1810, mort à Bàle le 23 janvier 1865. 
Pendant son exil, il se livra à des études d'his- 
toire et de stratégie, résumées dans son Histoire 
de la campagne de 1815, Waterloo (1857), dont la 
quatrième édition (1864, gr. in-8, avec atlas) con- 
tient une réfutation expresse du récit de cette cam- 
pagne par M. Thiers. [Dictionnaire des Contempo- 
rains, les quatre premières éditions.] 

CHJiiiMEHtt (Isabelle-Agnès Van Toyxl, M"" de 
Saint-Hyacinthe de), femme auteur française, née 
en 1746 à Utrecht, morte le 35 décembre 1805. 
D'une noble famille hollandaise, elle apprit le 
français dès l'enfance, et l'écrivit avec facilité et 
llnesse avant de quitter la Hollande. En 1767, elle 
épousa l'instituteur de son frère, de Charrièrc, 
gentilhomme vaudois, et alla résider avec lui en 
Suisse, près de Neuchàlel. Elle-écrivit là pour elle 
et pour ses amis, plutôt que pour le public, des 
romans dont la réputation ne se fit qu'après sa 
mort. Cependant quelques esprits supérieurs ap- 
précièrent son mérite. M"*« de Staël entretint avec 
elle un commerce de lettres; M™* Necker disait de. 
ses œuvres : « Les plus médiocres m'ont laissé 
l'idée d'une femme qui sent et qui pense. » Ben- 
jamin Constant, tout jeune alors, fut de sa part 
l'objet d'une vive affection el gagna beaucoup à 
son commerce. 

On trouve dans les romans de M"" de Charrière 
une raison ferme, la finesse des vues et des har- 
diesses sceptiques; mais ce qui domine, c'est le 
naturel. Son premier ouvrage, les Lettres Neuchâ- 
leloises (1784,1833, Neuchàtcl, in-18j est une petite 
perle selon M. Sainte-Beuve, à cet égard. «Un pa- 
thétique discret, et doucement profond, ajoute le 
même critique, s'y mêle a la vérité railleuse, au 
ton naïf des personnages, a la vie familière et de 
petite ville, prise sur le fait. Quelque chose du 
détail hollandais,... avec une rapidité bien fran- 
çaise... Rien qui sente l'auteur; rien même qui 
sente le peintre. » Vinrént ensuite : Caliste ou 
Lettres écrites de Lausanne (1786, et Paris, 1845); 
le roman des Trois femmes (1797), 1 un des 
plus recherchés, pour l'agrément et la portée phi- 
losophique; Lettres de mislress HenUy (1786); 
Aiglonette et Insinuante, conte (1791); l'Emigré, 
comédie (1793) ; Louise et Albert (1803) ;Sir Wal- 
ter Finch (1806); le Toi et Vous; l'Enfant gâté; 
Honorine ttUterche; le Noble; etc. Des Lettres de 
M 1 ** de Charrièrc ont été imprimées dans les œu- 
vres posthumes de son traducteur, Louis-Ferdi- 
nand Hcrdcr (Tubingue, 1810). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits de femmes. 

CHARROI DE NISMES, sixième branche de la 
ceste de Guillaume au Court Net (voy. ces mots). 

CHARBON (Pierre), moraliste français, né en 
1541 à Paris, mort le 16 novembre 1603. Fils 
d'un libraire, il suivit les cours de l'Université, 
l>uis alla faire son droit à Orléans et à Bourges, 
l'ut reçu docteur dans cette dernière ville et y 
exerça quelques années la profession d'avocat- Il 
quitta ensuite le barreau pour l'Église et acquit 
promplcment une réputation comme prédicateur. 
Après avoir prêché à Paris, il fut attaché comme 
théologal à divers diocèses du midi de la France. 
De retour a Paris en 1585, il voulut accomplir le 
vœu qu'il avait fait d'embrasser la vie monasti- 
que; mais refusé à cause de son âge, il retourna 
■luns le Midi et se lia intimement avec Montaigne 
en 1589. Son premier ouvrage parut en 1594. Il 
avait pour titre : les Trois vérités. C'était une dé- 
fense de la foi chrétienne et catholique, en ré- 
ponse au Traité de l'Église, que Du Plessis Mornay 
avait public en 1578. Bayle a remarqué que cet 
ouvrage de controverse expose dans, toute leur 
force les objections des adversaires de l'ortho- 
doxie, et que les réponses sont souvent plus fai- 
bles, et il parait croire à un secret dessein de 



— 434 — 



CHARTES (ÉCOLE DES) 



l'auteur; mais les contemporains furent loin de 
mettre en doute les sentiments orthodoxes de 
Charron, et l'évêque de Caliors l'établit dans sa 
maison épiscopale, avec la fonction de prêcher en 
son église les dimanches et fêtes. La foi Ibêolo- 
gique de Charron parut encore dans sa Réfutation 
des hérétiques (1595) et dans ses Discours chré- 
tiens (1600). Cependant on ne peut douter que là 
même il ne soit déjà sceptique, non dans le fond, 
mais dans la méthode : il insiste fréquemment sur 
les preuves de la faiblesse et de l'incapacité hu- 
maine; il propose à celui qui veut devenir sage, 
de douter, de balancer, de surseoir, tant qu'il n'a 
pas reçu de lumières suffisantes. 

L'ouvrage de Charron qui a fait vivre son nom 
èst le TYuife de la Sagesse, qu'il mit au jour en 
1601. Il se compose de trois livres : le premier, 
sur l'homme, sa misère, ses faiblesses, ses pas- 
sions, sur la vie humaine, ses fluctuations et sa 
brièveté, sur les différents états, conditions et 
genres de vie qui distinguent les hommes; le se- 
cond, sur la manière do. s'affranchir des erreurs, 
de l'opinion ou des passions ; la troisième, sur les 
vertus de prudence, justice, force et tempérance. 
Le Traité de la Sagesse est surtout un abrégé des 
Essais de Montaigne, avec une rédaction plus mé- 
thodique et une ordonnance régulière. Or* y trouve 
souvent la substance des pensées, parfois la ferme 
même et le détail de l'expression. Il dit, par 
exemple, après Montaigne : • L'homme est un su- 
jet merveilleusement divers et ondoyant, sur le- 
quel il est très-malaisé d'y asseoir jugement as- 
suré, jugement, dis-je, universel et entier. > 11 
s'est aussi beaucoup servi pour l'étude des pas- 
sions des livres moraux de Du Vair, et, en ce qui 
touche la prudence politique, du traité de Poli- 
tique de Juste-Lipse. t Charron, dit Sainte-Beuve; 
ne vise . qu'à mettre les pensées qu'il admire et 
qu'il accueille dans un plus beau jour et dans un 
ordre plus exact, pour les répandre et les faire 
réussir auprès d'un plus grand nombre d'esprits; 
il les range mieux pour les faire pénétrer. C'est là 
son but, et, à quelques égards, ce fut son succès. 
11 a gardé cela des érudits, que pour lui, en fait 
de bonnes pensées, citation vaut invention... 
L'exagération ou, pour parler franc, le faux du 
livre de Charron est de même nature que dans 
Montaigne : seulement on en est plus frappé et 
cela saute plus aux yeux, parce qu'il a dégagé 1» 
doctrine de Montaigne de toute la partie badine 
qui déroute, mais aussi' qui amuse ; il a pressé et 
rapproché les conclusions, les propositions.. .Char- 
ron, à bien des égards, n'a fait autre chose que 
donner une édition didactique des Essais, une 
table bien ràisonnée des matières. » 

Le scepticisme de Charron, si méthodiquement 
exposé, paraissait trop en désaccord avec son ca- 
ractère de prêtre, pour ne pas lui attirer des at- 
taques. Il y répondit dans un sommaire de son 
livre ou Petit Traité de la Sagesse, qui ne parut 
qu'après sa mort. La seconde édition delaSageae 
faillit n'être pas imprimée. Le parlement, d'accord 
avec la Faculté de théologie, menaçait de suppri- 
mer l'ouvrage; mais le chancelier ayant donné 
mission au président Jeannin de l'examiner, ce- 
lui-ci y fit quelques corrections et quelques re- 
tranchements, le mettant ainsi en état de paraître 
(1604). On cite, comme les meilleures éditions du 
Traité de la, Sagesse, celles de Cenèvo(1777, 3 roi. 
in-18), de Didot (Paris, 1789, 3 vol. in-lî), de 
Renouard (1802, 4 vol. in-8). On a une bonne 
édition dos Œuvres (Paris, 1820, 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, i. XVI ; — Bayle : Dteliumsin 
historique et critique ; — Sainte-Beuve : Caauria «« 
lundi, t. XI. 

CHARTES (École des). Cette école, destinée à 
former des archivistes paléographes, projetée par 
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Napoléon I» en 1807, fut fondée à Paris en 1821. 
L'organisation en fut d'abord très-simple et l'en- 
seignement restreint à deux objets intéressant notre 
histoire nationale : la lecture des manuscrits et 
F explication des dialectes du moyen âge. Elle .fut 
réorganisée et développée par des ordonnances 
royales de 1823, 1829, 1835, et surtout du 31 dé- 
cembre 1846. Les études comprirent la paléogra- 
phie, la diplomatique, la critique des monuments 
écrits, l'archéologie artistique, l'histoire, la géo- 
graphie, le droit civil, canonique et féodal, et, 
spécialement, les connaissances techniques du bi- 
bliothécaire et de l'archiviste. Des examens, des 
thèses publiques furent institués et des droits et 
avantages attachés au diplôme à la sortie. 

Les anciens élèves de l'École, réunis en so- 
ciété, publient depuis 1839 un recueil intitulé 
Bibliothèque de l'Ecole des chartes, paraissant tous 
les deux mois, et contenant des dissertations dont 
plusieurs font autorité et sont devenues le point 
de départ d'ouvrages considérables sur l'histoire 
et la littérature du moyen âge. M. Léopold Dclisle, 
dans son Rapport sur let études relatives à l'his- 
toire du moyen âge, s'exprime ainsi : ■ Les résul- 
tats ont justifié les espérances que le gouverne- 
ment avait fondées sur cette institution. Les cours 
de l'École des chartes ont fait refleurir en France 
l'étude de la paléographie et de la diplomatique ; 
ils ont inspiré des recherches nouvelles et appro- 
fondies sur les points les plus obscurs de notre 
histoire. » Les études relatives aux langues et litté- 
ratures du moyen âge n'ont pas été moins rede- 
vables aux travaux des maîtres et des élèves de 
l'Ecole des chartes. A ce double titre, on peut citer 
MM. Leroux de Lincy, Léop. Delisle, J. Quicherat, 
F. Guessard, Ach. Jubinal, Gaston Paris, Lud. 
Lalanne, Léon Gautier, H. Cocheris, Uimly, Paul 
Me ver, A. de Hontaiglon, Marly-Laveaux et bien 
d'autres qu'il serait trop long d'énumérer. 

C(. .Yoliee historique en tête du I. I do U Bibliothèque 
de VScole des chartes ; - L. Dclisle : Rapport cité, et 
F. Guesurd : Rapport sur Us études relatives à la langue 
et à la littérature du moyen âge en France (1867, gr. 
ia-8) ; — Livret de l'Ecole des-charles. publié uarla Société 
de lfeole (1853,-1859, in-18) ; — Aljlave : l'Enseignement 
de t Ecole des cltartcs, dans la Revue des cours littéraires, 
tome I. 

ciakticr (Alain), écrivain français, né vers 
1385 à Bayeux, mort probablement en 1449. Il flt 
ses études à l'Université de Paris, fut employé dans 
des négociations sous Charles VI et Charles VII, 
puis devint secrétaire de ce dernier roi. Alain Char- 
tier remplit, au xv siècle, le rôle de chef d'école 
et eut la plus haute renommée littéraire. Le baiser 
que lui donna publiquement sur la bouche la dau- 
phine Marguerite d'Ecosse, pendant qu'il était en- 
dormi, est resté une des plus poétiques traditions 
de l'histoire des lettres françaises. Comme les 
seigneurs accompagnant Marguerite s'étonnaient 
qu'elfe eût pu donner un baiser à • un des plus 
laids hommes de son siècle », la princesse ré- 
pondit, d'après Bouchet : « Ce n'est pas à l'homme 
que j'ai donné ce baiser, mais à la précieuse 
bouche de laquelle sont issus et sortis tant de bons 
mots et vertueuses sentences. Saint-Gelais appelle 
Alain Chartier • haut et scientifique poëte • : 

Doux en ses faicts et plein de rhétorique, 
Clerc excellent, orateur magnifique. 

Etienne Patquier le compare à Sénèque. Esprit 
philosophique, recherchant les idées élevées, ami 
du juste et du bien, écrivant avec suite et mesure, 
•'appliquant à trouver des expressions claires et 
simples pour des sentiments nobles et honnêtes, il 
fat surtout remarquable comme prosateur et rendit 
de grands services à notre langue. Il a parfois des 
pages admirables de mouvement, d'éloquence et 
d'énergie. Comme poëte, il l'emporte sur ses pré- 



décesseurs par l'ordre, la régularité, le nombre; 
niais, toujours égal, sans rien desaillant, il fatigue 
par une monotonie correcte. 

On cite, comme ses plus importants écrits : le 
livre des quatre dames, poème où quatre dames 
pleurent chacune leur ami perdu à Azincourt; le 
Quadrilogue invectif, dialogue entre la France, le 
peuple, le chevalier et le clergé, destiné à réveiller 
le patriotisme ; l'Espérance, ou consolation des trois 
vertus Foi, Espérance et Charité, en prose et en 
vers ; le Curial, peinture de la vie du courtisan, 
son meilleur ouvrage en prose; le Lay de paix; 
la Ballade de Fougières, que les Anglois prindrent 
pendant les tresves; le Débat du réveille-matin; la 
Belle dame sans tneraj; le Régime de fortune. Il 
écrivit aussi, outie quelques autres poèmes, des 
opuscules en latin. Ses oeuvres, dont les plus an- 
ciennes éditions connues remontent à 1484 et 
1489 (in-fol.), furent réimprimées plusieurs fois, 
notamment par André Duchesne (Paris, 1617, in-4). 
On a longtemps attribué à Chartier une Histoire 
de Charles VI et de Charles VU; elle parait appar- 
tenir à Gille Le Bouvier, dit Berry. 

Ct. G. Hancel : Alain Chartier (1849, in-8) ; — A. de 
Montaiglon, dans les Voiles français, i. I, édit CnSpel. 

chartier (Jean), chroniqueur français, frère 
puîné du précédent, né i Bayeux, mort vers 1462. 
Moine de Saint-Denis, il fut chargé de continuer 
les annales de notre histoire et lit l'Histoire de 
Charles VU. Il ne tient de son frère ni pour le 
style, ni pour les idées. Naïf et crédule, il écrit, 
sans talent littéraire, ce qu'il a vu ou entendu 
dire. On trouve son histoire dans le recueil sur 
VHistoire de Charles VU de Denis Godefroy, et 
dans les Grandes chroniques de Saint-Denis. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

CHARTREUSE (la), épllre en vers de Gresset; 
— la Chartreuse de Parue, roman de U. Beyle 
(voy. ces noms). 

chasles (Grégoire de Chai.les ou de), littéra- 
teur français, né à Paris le 17 août 1651 mort i 
Chartres vers 1720. Colbert, dont il avait été le 
condisciple, l'attacha comme écrivain à la marine; 
il eut une vie de voyages, d'aventures ct de plat-' 
sirs. Son principal ouvrage est un intéressant re- 
cueil de prétendues « histoires véritables », les Illus- 
tres françaises (La Haye, 1713, in-12, et 1723, 3 vol. 
in-12; Paris, 1748, 4 vol. in-12) : de l une d'elles, 
intitulée Dupais et Desronais, Collé a tiré une de 
ses meilleures comédies. Les dernières éditions ont 
été augmentées de récits apocryphes. On cite en 
outre le Journal d'un voyage aux Indes (La Haye, 
1721, 3 vol. in-12). 

Cf. Bibliothèque des romans (avril 177(1), t. VII; — 
Qucrard : la France littéraire; — Saint-Marc Girardin : 
Cours de littérature dramatique, U I. 

CHASLES (Victor-Euphémion-Philarète), critique 
français, né à Mainvilliers (Eure-et-Loir) le 8 oc- 
tobre 1798, mort i Venise le 18 juillet 1873. D'abord 
imprimeur, puis secrétaire de Jouy, il se distingua 
dans les concours académiques, écrivit dans les 
journaux et revues, «t devint conservateur de ta 
Bibliothèque Mazarine (1837) et professeur au Colt- 
lége de France (1841). D'un esprit très-ouvert et 
d'un savoir étendu et varié, il fut l'un de nos es- 
saysis les plus actifs et tes plus féconds, et tira 
soit de ses articles de journaux, soit de son en- 
seignement, la matière d'une vingtaine de volumes 
à' Etudes de littérature comparée (1847-1864, in-18), 
formant plusieurs séries, suivant les pays ou les 
époques : antiquité, moyen âge, xvfet xtx« siècles,. 
Espagne, Italie, Allemagne, Angleterre, Etats 
Unis, etc. 11 faut citer a part son Tableau de la- 
marche et des progrès de la langue et de lai tté~ 
rature françaises au XVI' siècle (1828,. in-8), ou- 
vrage qui partagea le prix de l'Académie française. 
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avec eeloide Saint-Marc Cirardin. [Oictimn. des 
OentempoTtins, les quatre premières éditions.] 
CHASSE (Oovuages sur la). — Voyes Cïwïgk- 

TSOUE. •- 

' CHASSIGKET (Jean-Baptiste), poete-français, né. 
vers 1578 à Besançon, mort vers 1620. Élève d'An- 
toino Huci au collège de Besancon, il se fit rece- 
voir docteur en droit et devint avocat fiscal au 
bailliage d© Cray, PoSte religieux et mélancolique, 
il a - do la monotonie,, avec quelques vers fort 
beaux, concis et d'un ton juste. On a de lui : le 
Mépris de la vie et la Consolation contre la mort- 
(Besançon, Paraphrases sur les douie petits 
prophètes (Besançon-, 1601), Paraphrases sur les 
psaumes de David (Lyon,. 1613). 
Cf. Goujot : DHltothiqu* française, t XIH. 

' CHASTELAM (Georges); chroniqueur bourgui- 
gnon, né en 1403 dans le comté d'Alost (Flandre),, 
mort le 20 mars 1475 à talcnéiennes. Il servit 
d'abord comme éeuyer, puis quitta la vie militaire 
vers 1443, et devint successivement panetier, ora- 
teur et chroniqueur de Philippe le Bon, duc- de 
Bourgogne; il rie fut pas moins bien en cour sous- 
Charles^ Téméraire. Des éloges excessifs furent 
donnés par les contemporains à ses poésies,: dont' 
le- mauvais goût, nous fait sourite ; -tinvaoatien 
suivante peut en donnecle ton : . 

Mosc, en -musant en la douce musette, 
Donna louange et eloiro calostine - > 
Air dieu Phebus, « la barbe roussette... 

Le "vrai titre de Chastelam est sa- Chronique. 
Elle embrassait' cinquante-cinq années, de 1419 à 
1'4T4: mais' il n'en reste pliis que des fragments. 
L'un Va de 1419 à 1422, Pautré de 1461 à 1474, et 
celui-ci avec des lacunes graves. Us ont été pu- 
bliés par M. Buchon dans les Chroniques natio- 
nales (1827) «t dans le Panthéon littéraire (1837). 
M. Baul Lacroix a découvert', à la bibliothèque 
laurentienne de Florence, et H. J.Quicherat à la bi- 
bliothèque d'Arrae, des manuscrits qui se rapaor- 
Unt à la grande lacune de 1422 à 1461. Cette 
Chronique, bien que d'un style un peu confus et 
d'une grande partialité en faveur de la Bourgogne, 
est Irèfc-importunte pour les faite. 
• On a encore de Georges Cbastelain :: Récollec- 
tion des.merveilles advenues en nos temps (Anvers, 
s. d. [vers 1505], in-4, goth.); les EpiUphttd Hec- 
tor, et d'Achille, avec le jugeaient d'Alexandre le 
Grand (Paris»! 525, in-8); les Douât dames de rhé- 
torique (Moulins, 1838, in-4), et plusieurs autres 
pièces insérées dans le Panthéon littéraire, fia lui 
a faussement attribué la Chronique de Lalaing, qui 
est de Charrolois. Ses Œuvres ont été publiées par 
le. baron Kervyn de Lettennoye (Bruxelles, 1 863- 
1866, 8 \ol. in-8).- 

Ct. Buchon : Notice, en- télé de son -Mil. ; — Roiflèn- 
berg : Kolice sur 0. Chaslelain H836, in-8); : — 1. ûui- 
cbera(, dans la BtDliothique de l'École des chartes', t. IV, 

CHA8TB1.ABD (Pierre DE Boscosel deI, •gentil- 
homme français, né; vers 1540, mort en 1563. Ami 
de "Ronsard, il fit lui-même, sous l'influence de sa 
passion imprudente pour Marie Sluari, des vers 
quç L'on, a cités avec honneur i coté des poésies" 
du temps.. 

. , Çf. Dargaud ; Histoire de Marie Stuart, t. I. 

Cbastfxeb (François-Gabricl-Joseph, marquis 
voy, erudit belge, né le 24 piars 1744 a Mons, mort 
le 11 octobre 1788. Il fut chambellan de l'erape- 
ireur. Membre do l'Académie, de Bruxelles, il a 
fourni au recueil de cotte société de savants mé- 
moire» et publié' ; Généalogie de la maison d* 
Ghasteler (Bruxelles, 1768, in-fol.); Mémoires et 
lettres . sur l'étude de là langue greùou* (lbid., 
t78t,4n^8),dcte. 

CHA8TELLUS (le marquis François-Jeae de), 
«aérateur.- français,, né en 1734 a P*& mort 



le 28 octobre 1788. Il suivit la carrière militaire et 
exerça les fonctions de major général dans l'expé- 
dition française envoyée au secours de l'Union 
américaine. Ami des encyclopédistes, il fut comblé 
par eu* de louange* et dut à leur influence d'être 
reçu à l'Académie française en 1775. On fit à ce 
sujet l'épigramine suivante : 

A Chaslellux la place académique T 

Qu'a-t-il donc tait f — Un livre bien conçu. ' i 

- — Vous l'appelai f — Félicité publique. 

— Le public lot heureux, car il n'eu a rien sa. 

"Ce trait n'était pas juste ; l'ouvrage du marquis 
de Chastcllux avait fait beaucoup de bruit. Il a 
pour titre : De ta félicité publique, ou Considéra- 
tions sur le sort des hommes dans les différentes 
époques de Yhisloire (Amsterdam, 1772, 1776, 2 vol. 
in-8; Paris, 1822, 2 vol. in-8). Voltaire, dans un 
accès de flatterie, ne craignit pas de le mettre 
au-dessus de l'Esprit des lois L auteur avait pour 
but de montrer que le sort des hommes s'était 
amélioré constamment en raison de l'accroisse- 
ment des lumières; mais le manque de méthode et 
le style emphatique avaient tourné en un livre 
médiocre line idée neuve ct féconde. On a du 
même : Essai sur r union de la poésie et de la 
musique (1763, in-12); Eloge dltelvétius (1774, 
in-8) ;' Voyages dans t Amérique septentrionale 
(1786, 2 vol. in-8), ouvrage intéressant et plus 
simplement écrit que les précédents, etc. 

. Cf. Qucrard : ta France littéraire. 

- CHAT MURR (les Observations du), roman 
d'Hoffmann (voy. ce nom). . ■ 

CHATS (la Guerre des), onvrage de Lope de 
Vega; — Histoire des chats, ouvifage de Moncri» 
(voy. ces noms). • 

CHATEAU, D'OTRANTE (le), roman d'Horace 
Walpole (voy. ce nom). : . • 

CHATEAVUUAHD f François-Auguste , vicomte 
de), illustre écrivain français, né a Saint-Halo le 
4 septembre 1768, mort à Paris lo -4 juillet «48 - 
D'une ancienne famille noble de Bretagne, et. le 
dernier de dix enfants, il passa une partie de ses 
premières années à Sainl-Malo auprès de sa mère 
et de ses soeurs, dont l'une, la quaUièhïo, nommée; 
Lucilc, exerça sur lui, par la mélancolie de. son 
caractère, une profonde action. 11 lit. des .-études 
assci irrégulièrcs dans les collèges de fiai, de 
Rennes cl de Dinan, ct, destiné tour à four i la 
marine cl au sacerdoce, il réussit assez bien dans 
les mathématiques, qu'il n'aimait pas, ct s'appliqua 
ensuite avec plus de' goût à la littérature çws-^ 
sique.. Il entra à Page de dix-huit ans, comme' 
sous-lieutenant , au régiment de Navarre' ct fut 
conduit,, par ses relations de famille, dans la so- 
ciété aristocratique du temps ; il eut même accès 
à la cour. D'un autre côté, sa passion pour les 
lettres le mettait en rapport avec des poètes et 
des critiques, Parny; Lebrun, André Chcnirr, Gin- 
guené, La Harpe, Chamfort, Fonlancs ct DelUIo de 
Salles. Sous les auspices de ce dernier, il débutait, 
en 1 790, 'dans VAlmaiiach des muses, par une 
pastorale mélancolique, f Amour de la campagne. 
En 1791, la Révolution ayant amené la dispersion 
de son^ régiment, il résolut de s'embarquer pour 
l'Amérique avec un grand projet en tête, celui dé 
découvrir un passage aux Indes par la mer po- 
laire. Il visita d'abord quelques-unes des princi- 
pales 1 villes des Etals-Unis ot vit Washington i 
Philadelphie, puis explora quelques parties encore 
sauvages de l'Amérique centrale. La nouvelle, de 
l'arrestation de Louis XVI le fit revenir sabiteasent 
en France.: U-out à peine le temps de. s'y marier 
et repartit pour l'émigration. Il fit partie de t'es* 
pédition dirigée contre Tbionville, eù il fut blessé 
et laissé pour mort. Après beaucoup de souffrance** 
il passa, en Angleterre, oit il eut' a subir de rades 
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épreuves et connut la misère, le froid et la faim. 
U y trouva quelques travaux de librairie et donna 
des leçons de français, tout en préparant un grand 
ouvrage auquel il travailla pendant quatre années 
et qu il poblia sous ce litre : Ettai historique, 
politique et moral sur les révolutions anciennes 
et modernes considérées dans leurs rapports avec 
it Révolution française (Londres, 179T, in-8). 

Ce premier livre, si opposé par les idées et les 
sentiments au mouvement religieux a la tête du- 
quel l'auteur devait plus tard se placer, laissait ce- 
pendant entrevoir, dans l'exécution, quelque chose 
de ses tendances et de sa manière. Sous l'inspi- 
ration des doctrines philosophiques du xvnp siècle. 
Chateaubriand renouvelle contre le catholicisme 
les objections d'une génération sceptique. L'idée 
mère de V Essai est que l'histoire de tous les peu- 
ples anciens et modernes montre la nature humaine 
toujours la môme et soumise aux mêmes lois, 
«'abandonnant à des espérances d'ordre et de pro- 
grès, toujours trompée par les mêmes passions et 
partout rejetée dans les mimes épreuves de doute, 
de déception et de despotisme. A travers ses con- 
clusions désolantes, il se mêle à l'esprit d'incrédu- 
lité un accent de mélancolie qui pouvait annoncer 
le désir d'en sortir un jour par le sentiment plutôt 
que par la raison. Ce livre eut peu de succès en 
Angleterre et fut à peine remarqué en France. 
Lorsque Chateaubriand se fut fait un nom, en 
prenant une direction différente, on lut davantage 
l'Emi, surtout pour faire ressortir la contradiction 
flagrante qu'il offrait avec les autres ouvrages de 
l'auteur. Il fut alors réimprimé plusieurs fois; il 
en fut même donné des éditions expurgées, où les 
principaux passages matérialistes ou sceptiques 
avaient disparu. Mais ces mutilations se firent sans 
l'aveu de l'auteur, et surtout à l'étranger. Pour lui, 
il réédita l'ouvrage sans rien changer au texte, 
mais en y ajoutant des notes, où il relevait ses 
erreurs en morale, en religion, en politique et les 
censurait avec la dernière rudesse. 

Chateaubriand fut jeté dans sa nouvelle voie par 
l'émotion que lui apportèrent coup sur coup deux 
deuils de famille. Sa mère était morte à la suite 
de ses tragiques épreuves de l'époque révolution- 
naire, en déplorant les égarements de son fils, et 
sa saur, chargée par sa mère d'essayer de le ra- 
mener à la religion, succombait elle-même à ses 
souffrances. • Ces deux voix sorties du tombeau, 
dil Chateaubriand, cette mort qui servait d'inter- 
prète a la' mort m'ont frappé : je suis devenu 
chrétien. Je n'ai point céd< ; , j'en conviens, à de 
grandes lumières surnaturelles; ma conviction est 
sortie de mon cœur : j'ai pleuré et j'ai cru. » Le 
Génie du christianisme fut conçu et ébauché sous 
cette impression, mais il fut écrit en France où, 
grâce à l'adoucissement des anciennes mesures de 
rigueur contre les émigrés, Chateaubriand put 
rentrer sous un nom étranger. Fontanes l'accueillit 
i Paris en 1800 et lui prodigua les encourage- 
ments et les appuis. Quelques pages de lui dans 
le Mercure firent sensation, et en 1801 il se dé- 
cida à détacher du Génie du christianisme qu'il 
achevait le récit d'Atala et à le livrer au public 
dans le Mercure même, avec une préface expo- 
sant les circonstances personnelles qui l'avaient 
ramené lui-même à la foi. L'épisode eut un succès, 
nne vogue, qui firent présager l'accueil réservé à 
l'ouvrage entier. 

Avec ses allures d'un petit roman, marquées par 
le sous-titre, Atala ou les Amours de deux sau- 
vages dans le désert n'était pas seulement une 
sorte de pendant littéraire du Paul et Virginie, 
c'était surtout le programme en action d'une 
esthétique nouvelle. C'était on premier appel en 
faveur du christianisme que l'on croyait mort, et 
dans. lequel l'auteur retrouvait une source inépui- 



sable de sentiments et "de passions. Mettant ên 
"œovre ses Impressions et ses souvenirs du Nouveau- 
Monde, il mêlait la majesté de là nature à l'austé- 
rité de In foi, et, encadrant dans l'une et dans 
l'autre l'idylle èt le cU-ame tout ensemble, enve- 
loppait de la même teinte religieuse les faiblesse* 
passionnées des âmes tendres ët la sôblime rési- 
gnation des âmes fériés. L'ampleur de la langue, 
ses richesses pittoresques, n'étonnèrent pas moins 
que la nouveauté du sujet ët de l'inspiration. Àtala 
eut coup sur coup de nombreuses éditions 0801, 
in-18) et fut immédiatement traduit dans les di- 
verses langues de l'Europe. 

Le Génie du christianisme parut Tannée suivante 
(1802, 5 vol. in-8), avec ce' sous titre « ou les 
Beautés de la religion chrétienne indiquant qu'il 
s'agissait moins de théologie dogmatique et de 
controverse que d'esthétique. Chateaubriand, résu- 
mant lui-même sa pensée, nous avertit qu'il a 
voulu prouver : « Que, de toutes les religions qui 
ont existé, la religion chrétienne est la pins poé- 
tique, la plus humaine la plus favorable a la 
liberté, aux arts et aux lettres ; que le monde mo- 
derne lui doit tout, depuis l'agriculture jusqu'aux 
sciences abstraites, depuis les hospices pour les 
malheureux jusqu'aux temples bâtis par -Michel- 
Ange et décorés par Raphaël ; qu'il n'y a rien de 
plus divin que sa morale, rien de plus aimable, 
de plus pompeux que ses dogmes, sa' doctrine : ët 
son culte ; qu'elle favorise le génie, épure lë go&t, 
développe les passions vertueuses, donne de m vi- 
gueur à la pensée, offre des formes nobles â l'écri- 
vain et des moules parfaits à l'artiste. » Oh le voit, 
Chateaubriand se réduit de parti pris à ce' qu'on 
peut appeler la poétique du christianisme. Aussi 
ses admirateurs conviennent, avec M. de Carné, 
que la partie dogmatique de son livre est faible et 
fort incomplète ; la partie historique à peine abor- 
dée et, quant au mouvement scientifique, qu'il était 
trop peu développé de son temps pour qu'il en pftt 
tenir compte. » L'auteur traite le christianisme en 
moraliste et en poêle, et il s'efforce d'y rattacher 
l'homme moderne par le cœur et l'imagination. Il 
oppose aux sarcasmes aggressifs du siècle précé- 
dent 4ont il s'était fait d'abord lui-même l'écho, 
une admiration imperturbable. Il exagère l'apo- 
théose comme on a exagéré l'attaque. Moins préoc- 
cupé d* prouver que de peindre et d'attendrir, il 
mulliplio les émotions et les tableaux propres à 
ranimer dans les âmes, ne fût-ce que pour une 
heure, te sentiment chrétien. 11 veut que le lecteur 
incrédule, en pénétrant dans son ouvrage, éprouve 
une impression analogue à celle de Diderot qui se 
sentait devenir croyant sous la coupole de Saint- 
Pierre. Le style du Génie du christianisme annon- 
çait, en outre, une nouvelle école littéraire. U 
avait les formes de l'éloquence et l'accent du pa- 
thétique, l'éclat de la poésie, la profondeur mysti- 
que du sentiment religieux, mais il offrait aussi, 
avec un grand vague dans l'expression des idées 
abstraites, une surabondance do traits pittoresques 
et d'images et l'abus du néologisme. C'était un 
mélange de talent naturel et d'affectation étudiée, 
avec des défauts que le plus simple littérateur, 
selon un mot de Necker, aurait aisément corrigés, 
et des beautés où les grands écrivains seuls peu- 
vent atteindre. De là l'effet produit par l'apparition 
de l'ouvrage : d'une part l'admiration et l'enthou- 
siasme, de l'autre la critique et le dédain, et, dans 
la lutte des appréciations contemporaines, l'ardeur 
égale des admirateurs et des détracteurs. Il faut 
ajouter que, par son objet, l'ouvrage répondait 
merveilleusement au retour des esprits vers les 
idées et les institutions religieuses abandonnées on 
proscrites par la France révolutionnaire, nue le 
Génie du christianisme, joignant, comme a d.t La- 
cretclle, à tous les genres de mérites celui de l'à- 
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propos, devenait l'instrument d'une restauration 
conforme à la fois à l'état des esprits et à la poli- 
tique du pouvoir. Aussi le Premier Consul vit-il 
lui-même avec la plus grande faveur un livre qui, 
au moment où il rouvrait les temples, y ramenait 
les hommes avec tant d'éclat. 

René, ou les Effets des passions, est, comme 
Atala, un épisode du Génie du cluislianisme. L'au- 
teur ne voulut pas l'en détacher d'abord, comme 
il avait fait pour Atala, puis il le laissa plus tard 
imprimer à la suite de cette dernière (1807, in-12, 
nombr. é«lit., plusieurs avec grav.). C'est une sorte 
de Werther chrétien, offrant avec celui de Goethe 
des différences et des ressemblances qu'on s'est 

Plu à faire ressortir. On a dit que c'était, entre 
auteur français et l'auteur allemand, une lutte 
engagée corps à corps. Les sujets semblables ; de 
part et d'autre, un jeune homme ami de la nature 
et des arts, dégoûté de la trivialité de l'existence 
vulgaire ; des deux côtés un amour dont la satis- 
faction impossible prépare la catastrophe, différente 
pour les deux héros, mais conforme au caractère 
général de chacun : pour l'un, la mort volontaire, 
pour l'autre le refuge dans les solitudes améri- 
caines, au milieu des sauvages. On remarque aussi 
l'analogie et la différence des accessoires : des deux 
cotés une suite d'observations morales et d'aperçus 
littéraires, mais avec les manières propres de voir 
et de sentir des deux écrivains qui ont plus ou 
moins peint l'état de leur âme dans leur œuvre. 
La nature personnelle et intime des impressions 
de René donne au style de cet épisode un caractère 
à part dans l'ouvrage : avec moins de pompe et 
moins do recherche^ le style est plus vrai et plus 
sympathique. Comme Werther, René eut sur une 
génération entière un effet puissant et profond. 

Les Martyrs, qui parurent sept ans plus tard 
(1809, 2 vol. in-8 et 3 vol. in-(8), sont la mise 
en œuvre de l'esthétique du Génie du chtistiamsme. 
« J'ai avancé, dit l'auteur, que la religion chré- 
tienne me paraissait plus favorable que le paga- 
nisme au développement des caractères et ou jeu 
des passions dans l'épopée. J'ai dit encore que le 
merveilleux de cette religion pouvait peut-être 
lutter contre le merveilleux emprunté de la Mytho- 
logie. Ce sont ces opinions, plus ou moin» com- 
battues, que je cherche à appuyer par un exem- 
ple. » Les Martyrs sont donc un poème en prose, 
et, qui plus est, une épopée, non pas avec l'inspi- 
ration spontanée et inconsciente qui distingue ce 
enre de poésie dans les temps épiques, mais avec 
entière conscience des procédés et du but, dans 
une époque de critique et de philosophie. L'au- 
teur met en présence le monde chrétien et le pa- 
ganisme, pour montrer la supériorité poétique du 
premier. Il place la scène au moment de la persé- 
cution de Dioctétien, vers la fin du m* siècle; 
il montre le christianisme déjà "puissant, élevant 
ses autels auprès de ceux des idoles. Il prend 
ses personnages dans les deux religions et les 
transporte dons les différentes parties du monde 
connu où se débattait l'intérêt chrétien. Il s'ap- 
plaudit d'avoir « trouvé moyen, par le récit et par 
le cours des événements, de conduire le lecteur 
dans les différentes provinces de l'empire, particu- 
lièrement chez les Francs et les Gaulois, au ber- 
ceau de nos ancêtres. La Grèce, l'Italie, la Judée, 
l'Egypte, Sparte, Athènes, les déserts de la Thé- 
baïde, sont les autres points de vue ou les perspec- 
tives du tableau. » 

Parmi les beautés de l'ouvrage, on signale la 
double peinture d'une famille grecque et d'une 
famille chrétienne (livres I et II), celle, si vivante 
et si vraie, des mœurs des Francs et de leurs com- 
bats (liv. VI), les gracieuses et pures amours de 
Cymodocée, le délire passionné de Vclleda, la ter- 
rible tempête sur les côtes d'Italie (liv. XIX), les 



descriptions d'Athènes, de Rome, de Jérusalem et 
d'une foule de lieux que l'auteur avait visités, pour 

Souvoir unir l'exactitude matérielle et pittoresque 
la vérité des impressions. Car les.. Martyr» sont 
l'ouvrage que Chateaubriand a le plus longuement 
prépare et exécuté avec le plus de soin. Indépen- 
damment de ses voyages dans tous les pays qu'il 
voulait décrire, il se livra à de sérieuses recherches 
historiques : ses travaux sur l'état primitif de la 
Germanie qt de la Gaule lui firent trouver, le pre- 
mier la véritable physionomie de ces peuples 
défigurés à plaisir par l'histoire officielle. Augustin 
Thierry raconte, dans ses Dix ans d'études, que 
la lecture des Martyrs fut pour lui te trait de lu- 
mière qui lui révéla sa vocation en lui donnant le 
sentiment de la couleur locale. Malgré les criti- 
ques adressées au genre plutôt qu'à l'ouvrage, 
malgré le malheureux artifice d'un merveilleux 
aussi froid qu'invraisemblable, les Martyrs se pla- 
cèrent au rang des monuments littéraires de ce 
siècle, et eurent un succès indépendant de toutes 
les théories, grâce à la beauté des tableaux, au 
charme des récits, à la richesse, i la souplesse et 
à l'harmonie du style. 

Nous ne nous arrêterons pas à ['Itinéraire de 
Pari* à Jérusalem (1811, 3 vol. in-8), qui n'est 
pas simplement le récit d'un pèlerinage en terre 
sainte, mais qui forme en quelque sorte les pièces 
justificatives des Martyrs, puisque c'est le récit de 
l'exploration faite par l'auteur des pays de l'Eu- 
rope, de l'Asie et de l'Afrique, où il voulait placer 
la scène de son poëme. Ce n'en est pas moins un 
des modèles des relations de voyages par ta nou- 
veauté des vues et par le soin du style. 

Chateaubriand fut élu membre de l'Académie 
française en 1811, pour remplacer M.-J. Chénier, 
et, dans cette circonstance toute littéraire, se des- 
sina son rôle politique qui, & partir de ce moment, 
dominera toute sa vie. Il ne put consentir à faire à 
son prédécesseur, ancien conventionnel et son 
adversaire littéraire, l'honneur de l'éloge académi- 
que d'usage ; il écrivit un discours de réception 
qui marquait son aversion pour le révolutionnaire 
et ses rancunes contre le critique ; l'empereur ne 
lui permit pas de le prononcer. Chateaubriand 
avait été jusque-là l'objet des avances tour i tour 
et des rigueurs du gouvernement impérial. En 
1807, un article de critique littéraire dans le Mer- 
cure qui lui appartenait, lui en' avait fait enlever 
la propriété ; puis l'empereur avait recommandé 
ses ouvrages i l'attention de l'Institut. Les démêlés 
qui suivirent son élection le rendirent tout entier 
à ses opinions légitimistes, auxquelles les événe- 
ments de 1814 lui permirent de donner carrière 
dans sa fameuse brochure intitulée : De Ruonaparte, 
des Bourbons et de la nécessité de se rallier à nos 
princes légitimes pour le bonheur delà France et de 
l'Europe (1814, in-8). Aune profonde horreur contre 
le système d'oppression que l'invasion seule avait 
pu briser, l'auteur joignait urte vive préoccupation 
du danger de voir la France partagée entre ses 
libérateurs, et montrait dans le rétablissement de 
ses anciens rois notre unique refuge contre ce ter- 
rible dénoûment. 
Nous ne suivrons pas chateaubriand dans sa vie 

Ïolitique que Sainte-Beuve divise en trois périodes: 
• période royaliste pure, du 30 mars 1814 au 
6 juin 1824, jour où il sort du ministère ; 2* pé- 
riode libérale, en contradiction ouverte avec la 

Sremière, du 6 juin 1824 à la révolution de 1830 ; 
•période de royalisme et de républicanisme, de 
1830 à sa mort. Nous nous bornerons i énumérer, 
dans l'ordre chronologique, ses publications rela- 
tives aux événements de cette longue suite d'an- 
nées: Réflexions politiques sur quelques écrits du 
jour et sur les intérêts de tous les Français (1814, 
in-8) ; Mélanges de politique (1816, 2 voL in-8) ; 
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attela Monarchie selon la Charte (même année, in-8) ; 
Mémoires, lettres et pièces authentiques touchant 
la vie et la mort du duc de Berry (1820, in-8) ; De 
la Restauration et de la Monarchie élective (1831, 
in-8) ; De la nouvelle proposition relative au ban- 
nissement de Charles X et de sa famille (même 
année, in-8) ; Mémoire sur la captivité de M"" la 
■duchesse de Berry (1833) in-8). A ces divers écrits 
il faut joindre ses rapports et ses discours comme 
diplomate, ministre ou pair de France, ses articles 
-de journaux, surtout ses violentes polémiques contre 
Je ministère dans le Conservateur ou les Débats, 
lou|e sa vie enfin d'homme d'État et de publiciste, 
pour; trouver, avec les variations qu'elle comporte, 
la justification de celte élastique profession de foi : 
< Je sois bourbonnien par honneur, royaliste par 
raison et par conviction, républicain par goût et 
par caractère (De la Restauration et de la Monar- 
■dùe élective). » 

Pendant cette période d'activité politique, Cha- 
teaubriand donna encore quelques écrits littéraires 
«1 historiques : les Natches, composition de jeu- 
nesse, où l'on trouve, à travers la hardiesse et 
l'incohérence des premières idées de 'l'auteur, le 
ferme de ses plus attachantes créations, puis le 
récit des Aventures du dernier des Abencerages, 
inspiré de ses souvenirs de l'Espagne et plein de 
criée et d'éclat : ces deux ouvrages ne furent pas 
d'abord publiés à part, mais insérés dans une édi- 
tion des (Euvres complètes (1836-1831, 31 vol., 
«ornes XIX-XX et tome XVI) ; Etudes ou Discours 
historiques sur la chute de l'Empire romain, suivis 
■d'une Analyse raisonnée de l'Histoire de France 
(1831, 4 vol. in-8) ; Voyages en Amérique, en 
fronce et en Italie (1834, 2 vol. in-18); Lectures 
des Mémoires de M. de Chateaubriand, des recueils, 
d'articles tirés de ces Mémoires (1834, in-8) ; Essai 
sur Ut littérature anglaise (1836, 2 vol. in-8); le 
Paradis perdu de Milton, traduction nouvelle (1836, 
. 2 vol. in-t8l ; le Congrès de Vérone (1838, 2 vol. 
in-8) ; Vie de Fiance (1844, in-8). 

Mais la principale occupation des loisirs de 
Chateaubriand, pendant plus de trente années, fut 
ia composition de ses Mémoires d'outre-tombe, 
écrits entre 1811 et 1833, soigneusement revus 
depuis, et destinés a ne paraître qu'au bout d'un 
temps assex long pour éteindre ou affaiblir les in- 
térêts et les passions qu'ils devaient nécessaire- 
ment heurter. Pressé par des nécessités d'argent 
contre lesquelles, l'écrivain grand seigneur n'avait 
jamais su se garantir, il s'était vu forcé, comme 
il dit, ■ d'hypothéquer sa tombe, » et, cédant à 
ses créanciers pour une somme de 250000 francs 
•et une rente viagère de 12000 la propriété de son 
œuvre favorite, il en laissait la publication pos- 
thume à leur discrétion, lui qui, toute sa vie, 
avait tant soigné sa gloire et choisi l'heure oppor- 
tuue pour chacun de ses écrits. Les Mémoire (toutre- 
tombe, mis en commandite, parurent au moment 
«t dans les conditions les plus défavorables. L'au- 
teur était mort au lendemain de nos désastreuses 
journées de juin 1848, et ses restes étaient à peine 
transportés a Saint-Halo et déposés dans l'austère 
et solennelle sépulture qu'il s'était lui-même pré- 

Ëarée, sur le Grand-Bé, au milieu de l'Océan, que 
> publication commençait dans le journal la Presse, 
découpée et éparpillée en feuilletons, avant d'être 
réunie en volumes (1849-1850, 12 vol. in-18). 
L'effet ne répondit pas à l'attente. On fut étonné 
de l'incohérence des idées et des sentiments, des 
contradictions des jugements, de l'absence ou de 
l'incertitude des principes, des inexactitudes in- 
volontaires ou calculées, des passions et des res- 
sentiments survivant à la lutte. On fut, ou l'on 
feignit d'être surtout choqué de l'ainour-propre 
excessif qui s'étalait i chaque page et semblait 
avoir étouffe tout autre sentiment. « Je lis les 



Mémoires d'outre-tombe, dit George Sand dans 
une lettre citée par Sainte-Beuve, et je m'impa- 
tiente de tant de grandes poses et de draperies... 
L'Ame y manque, et moi, qui ai tant aimé l'auteur, 
je mo désole de ne pouvoir aimer l'homme. On ne 
sait pas s'il a jamais aimé quelque chose ou quel- 
qu'un, tant son ame se fait vide d'affection. » 
Malgré les sévérités des contemporains pour les 
prétentions et les injustices de Chateaubriand, la 
postérité qui, suivant la remarque de M. de Lomé- 
nie, en a pardonné bien d'autres à Saint-Simon, à 
J.-J. Rousseau, n'en verra pas moins, dans les 
Mémoires d'outre-tombe, une des sources les plus 
importantes de renseignements et d'appréciations 
sur les événements et les hommes d'une époque 
où l'auteur a tenu une si grande place. Ils achè- 
vent de faire la lumière sur l'écrivain et son œuvre ; 
ils nous laissent entrevoir ses relations avec 
M*" de Staël, de Beaumont, de Duras et Récamier, 
avec Fontanes, Joubert, Ballanclie, Carrel, Béran- 
ger, Lamennais; ils nous le montrent lui-même 
avec son génie composé des deux facultés les plus 
mobiles, "imagination et la sensibilité, se prêtant 
i des influences contraires au milieu de la diver- 
sité des intérêts et des situations, suivant, au lieu 
de le diriger, le mouvement de transition morale et 
politique du siècle, imitant plus qu'il ne crée, et 
néanmoins résumant en lut, pour la France, la 
révolution littéraire du romantisme. 

Les éditions des (Euvres complètes de Chateau- 
briand sont très-nombreuses. Après celle de 1826- 
1831 (31 vol. in-8), déjà mentionnée, nous signa- 
lerons celles de 1829-1831 (20 vol. gr. in-8), de 
1834 (4 vol. gr.in-8), de 1836-1837 (25 vol. in-8), 
de 1839-1841 (5 vol. gr. in-8), de 1849 (20 vol. 
in-8), de 1859-1861 (12 vol. in-8); sans compter 
un Cliateaubriand illustré (1851-1852, 7 vol. in-4). 

— Les réimpressions des principaux ouvrages lit- 
téraires, séparés ou réunis selon leur analogie, sont 
continuelles. Parmi ceux qui ont été édités avec 
un grand luxe, nous citerons Atala (1862, in-fol., 
avec dessins de G. Doré). Il y a eu aussi diverses 
éditions des Mémoires, notamment celle de 1856 
(8 vol. in-8), comprenant aussi le Congrès de Vé- 
rone et la Vie de Rancé, avec une Vie de Château- 
briani, par Ancelot. On a publié souvent des 
recueils d'extraits sous divers titres : Esprit et 
maximes de Chateaubriand (1814, in-8), Chateau- 
briana, ou Recueil de pensées, maximes, etc., par 
Cousin d'Avallon (1820, 2 vol. in-18) ; Sublimités 
de Cliateaubriand, avec prologues, etc. (1851, çr. 
in-8), etc. En 1864, l'Académie française, où l'il- 
lustre écrivain a été remplacé par le duc de Noailles, 
mit au concours l'Eloge de Chateaubriand; le prix 
fut partagé entre MM. Benoit et Bornier. 

Cf. Ouïr© les Préfaces et Notices des éditions ci-dessus 
mentionnées : Scip. Marin : Histoire de la vie et de* ou- 
vrages de M. de Chateaubriand ((833, t vol. in-8) ; — 
Vinct : Etudes sur la littérature Française au XIX' siècle 
(1819, 3 vol. in-8) ; — Collorabet : Chateaubriand, sa ti* 
et ses écrits (Lyon, 1851, in-8) ; — la comte de Marcelin» : 
Chaleaussmnd et son temps (Paris, 1859, in-8); — De- 
mogoot : Histoire de la littérature française (1852, in-18); 

— Seinto-Beuve : Notice, dans l'édit. des (Euvres de 1859-61; 
Portraits contemporains, l. I ; Causeries du hindi, t. I, 
II et X, et Chateaubriand et son groupe littéraire sous 
l'Empire (1860, i vol. in-8) ; — de Lomenie : Galerie du 
contemporains illustres ; — L. Nadeau : Chateaubriand 
et le romantisme (1874, in-8) ; — Souvenirs d'enfance et 
de jeunesse de Chateaubriand, ms. de 1826 (1874, in-18). 

-CHÂTBACBltUN (Jean-Baptiste Vivien de), poète 
tragique français, né en 1686 à Angouléme, mort 
le 16 février 1775. A vingt-huit ans, il fit repré- 
senter sans succès une tragédie intitulée Maho- 
met Il (1714) ; puis, maître d'hôtel du duc d'Or- 
léans, et en même temps chargé de divers emplois 
aux ministères de la guerre et des affaires étran- 
gères, il continua à travailler secrètement pour le 
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théâtre, mais n'osa mettrcses ouvrages ù la scène 
pour ne pas blesser la dévotion du duc. Il avait 
soixantd-liuit ans lorsqu'il reparut au Théâtre- 
Français avec son chef-d'œuvre, les Troyennes 
(1754). Cette pièce, inspirée d'Euripide pour le sen- 
timent, offre des vers qui ne sont pas indignes 
d'un imitateur de Racine. La douleur d'Androma- 
quect de ses compagnes près du tombeau d'Hec- 
tor où est caché Astyanax, leur terreur quand 
Ulysse vient l'entourer de ses troupes, les pro- 
phéties de Cassandre, offrent des situations tou- 
chantes et des passages qui ne manquent pas de 
vérité et de chaleur; mais, selon la remarque de 
\& Harpe, le plan sans unité semble être l'appli- 
cation du vers de Boilcau : 

Chaque acte dans sa pièce est une pièce entière. 

Le succès des Troyennes fut accru par le jeu de 
M"" Clairon et Gaussin qui tenaient, la première 
le rôle de Cassandre, la seconde celui d'Andro- 
înaque. On a encore de Chàtcaubrun Philoclele et 
Astyanax, tragédies qui furent jouées sans succès, 
l'une en 1755, l'autre en 1756. Ses Œuvres choi- 
sies ont été imprimées avec celles de Guimond de 
La Touche (Paris, 1814, in-18). Il fut admis, en 
1753, à l'Académie française, où il eut Buffbn pour 
successeur. 

Cf. La Harpo : Court de littérature ; — de Lcris : Dic- 
tionnaire des théâtres; — Patin : Etudes sur les tragi- 
ques grecs, t I et III. 

ChAteaukecp (François de Castagner, abbé 
DE), musicographe français, né vers KM5, mort 
en 1709. Il fut le parrain de Voltaire et le dernier 
amant de Ninon de Lenclos, sur la mort de la- 
quelle il composa une pièce de vers, insérée dans 
quelques édidions de Jean-Baptiste Rousseau. On 
a de lui : Dialogue sur la musique (les anciens 
(Paris, 1725, in-8) ; Observations sur la musique, 
la flûle et la lyre des anciens (Paris, 1726, in-12). 
et autres ouvrages superficiels. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

CHATEAUX EN ESPAGNE (les), comédie de Col- 
lin-d'Harlcville (voy. ce nom). 

CHATELAIN de coucv (le). — Voyez Coucv. 

ChItei.et (marquise du). — Voy. DoChatelet. 

CHATRE (la). — Voyez La Châtre. . < 

chatterton (Thomas), né A Bristol le 50 no- 
vembre 1752, mort à Londres le 24 août 1770. Il 
naquit trois mois après la mort de son père, mo- 
deste instituteur, cl ne reçut qu'une éducation 
analogue à sa pauvre condition; mais il était doué 
d'une vive intelligence, d'une imagination forte, 
d'un talent naturel pour la poésie, et à onze ans il 
composa les meilleurs vers qui aient jamais été 
écrits par un enfant. Dès cette époque, son talent 
avait pris une singulière direction. Une collection 
inappréciéc de manuscrits anciens conservés dans 
une chambre de l'église de Sainte-Marie, de Bris- 
tol, avait été abandonnée a son père qui employait 
les parchemins pour couvrir les livres et les cahiers 
de ses élèves ; après sa mort ceux quijreslaicnt 
servirent aux jeux et à l'instruction dcCJaltcrton. 
Il prit plaisir à en copier les belles lettres go- 
thiques et devint ainsi bon calligraphe en écriture 
du xv* siècle; mais le poëte s'éveillant en lui, ses 
pensées revêtirent les formes surannées de ce 
temps; la lecture de Chaucer et de Percy com- 
pléta - son instruction d'antiquaire. Entré dans 
l'étude d'un attorney, malgré son peu de goût pour 
la procédure, il employa ses loisirs à composer 
des poésies apocryphes et publia, sous le nom du 
moine Rowley : une Tragédie (CEUa, l'Exécution 
de sir Charles Bawdin, l'Ode à Ella, la Bataille 
dUaslings, le Tournoi, des Eglogues, la File de 
Canynge. Ces œuvres n'avaient d'antique que l'or- 
thographe surchargée de consonnes et une partie du 
vocabulaire empruntée A Chaucer et à d'autres 



poètes des XIV e et xv» siècles; les idées, Iscieait- 
ments, la cadence et la forme des vers, le tour du 
style étaicat modernes. Ce ne fut pas toutefois 
une de ces supercheries inoflensives qui ne trom- 
pent que des lecteurs peu instruits ou peu atten- 
tifs; le précoce enfant y apporta un raffinement 
qui allait à la mystification, presque à la fraude. 
Chaque composition se présentait à propos, et 
comme à point nommé. En 1 768, lorsque le nou- 
veau pont de Bristol fut terminé, Chatterton en- 
voya a uu journal une prétendue description de 
l'inauguration de l'ancien pont, Urée d'un vieux 
manuscrit. A un honnête potier de Bristol, nommé 
Burgum, qui avait du goût pour le blason, il 
donna une généalogie qui le fait descendre de 
Od, comte de Blois et lord de Holderness; à un 
autre bourgeois il offrit un poème, le Romaunt of 
the Cnyghle, composé, dit-il, par un de ses an- 
cêtres, il y avait quatre cent cinquante ans; à un 
amateur des antiquités de Bristol, il fit le précieux 
cadeau de la description de toutes les églises de 
la ville trois cents ans auparavant, avec un dessin 
du château, le tout attribué au moine Rowley. Sa- 
chant que Horace Walpole travaillait à une his- 
toire des peintres anglais, il lui envoya une no- 
tice des éminents Carvellers and peyntres de Bris- 
tol ; la supercherie ayant été reconnue, Walpole, 
moins frappé du talent extraordinaire qu'elle sup- 
posait chez un enfant de seize ans, que mécontent 
de cette tentative de mystification, renvoya dédai- 
gneusement les manuscrits. Chatterton, qui était 
fort orgueilleux, fut vivement blessé de cette mé- 
saventure, et dès cette époque des idées- de suicide 
commencèrent à l'obséder. 

Peu de temps après, il partit pour Londres, où il 
travailla pour les libraires et écrivit dans les jour- 
naux de l'opposition et les revues, sans se préoc- 
cuper de la bonté des causes politiques qu'il 
servait. 11 fit aussi quelques poésies de commande, 
où il ne portait pas une sensibilité bien sincère, 
si l'on doit prendre au sérieux l'anecdote relative 
ù un Essai politique composé pour le lord-maire, 
Bcckford, et qui ne put être imprimé à cause de 
la mort de ce dernier. 11 fit sur celle mort plusieurs 
élégies, et l'on trouva dans ses papiers le singu- 
lier calcul que voici : 

J'dl perdu par «a mort, à cet essai. 1 liv. st. H «h. 6 d. 

Gagné en élégies v 3 i ' 

II. ou essais .'. î 3 ' _ 

Je dois donc me réjouir do sa mort 
pour 5 liv. st. 13 »b. 6 d. 

Du reste, Chatterton était loin d'avoir autant de 
facilité dans l'anglais du xviir siècle que dans 
son anglais artificiel du temps de Rowley. Sentant 
que ses immenses espérances de fortune cl de gloire 
ne pouvaient se réaliser immédiatement, et fatigue 
du métier littéraire, il attendit, avec une orgueil- 
leuse résolution, que ses ressources fussent épui- 
sées, et, après avoir déchiré tous ses manuscrits, 
s'empoisonna par l'arsenic, à l'âge de dix-sept 
ans neuf mois. L'histoire littéraire n'offre pas de 
plus merveilleuse précocité. Une nouvelle et le 
drame célèbre de Chatterton par Alf.de Vigny ont 
beaucoup contribué A la popularité sympathique de 
son nom. Outre les prétendus Poèmes de Routy 
(Londres, 1778, in-S; 1782, in-4), on remarque 
parmi ses poésies anglaises sa satire intitulée les 
Jardins de Kew et sa Prophétie. On a.™" 01 if 
Miscellaneout poems (Londres, 1778, in-*)' se J 
Œuvres complètes (Ibid., 1802, 3 vol. in-8) °°t 
été traduites en français par Javelin-Pagnon (Pa- 
ris, 1839, 2 vol. in-8). ' 

Cf. Gregory : l.ife of Chatterton, en têto * l' 1 *''* 
180Î ; — A. Callet : Vie de Chatterton, en »H» *> » ™T 
durtion française de ). Pagnon; — D'Israoli : HuceM*** 
of literature (Paris, 18»), t, I; - Shaw : Uism « " H . 
glish literature. 
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CMACGJBK (Geoffrcy), célèbre poète anglais, né 
en 1338, mort en iwO. Son nom, sous la forme 
française, chaussier, semble indiquer une origine 
normande et, par conséquent, une certaine no- 
blesse ; lui-même se donne pour Londenois. On n'a 
sur sa vie qu'un petit nombre de détails authen- 
tiques. 11 accompagna Edouard III dans son expé- 
dition contre la France en 1359, fut fait prison- 
nier au siège de Rhétierset, mis en liberté moyen- 
nant rançon, il revint en Angleterre l'année 
suivante. Il se maria en 1367 avec Philippa de 
RoeL, sœur de Catherine Swynford, maîtresse, puis 
femme de Jean de Gaunt, quatrième fils d'Ê- 
douard III. Ce mariage et son talent lui valurent 
diverses faveurs à la cour ; la place de valet de la 
chambre du roi, celle de contrôleur pour l'impor- 
tation des vins de Bordeaux, des pensions, mais 
cette même union l'engagea dans le parti de Lan- 
ças tre et amena sa disgrâce en 1382. Il paraît 
qu'il fut emprisonné ou du moins réduit a quitter 
I Angleterre pour quelque temps. On le retrouve, 
en 1386, membre de la Chambre des communes 
pour le comté de Kent \, en 1387, secrétaire des 
travaux publics ou du roi à Westminster, à la 
Tour, etc. A l'avènement de la maison de Lan- 
castre en 1399, sa pension fut doublée; il en jouit 
peu de temps et mourut à Wesminster, l'année 
suivante. Chaucer était d'un caractère aimable, 
porté a la méditation et jouissait avec délices des 
beautés de la nature. Un des principaux incidents 
de sa via fut son voyage en Italie en 1373 ; il s'y 
rendit chargé d'une mission du roi Edouard ; on 
croit qu'il y Ht la connaissance de Pétrarque, et 
certainement il s'initia à la littérature italienne, 
qui était dans sa plus splendide période. 

On distingue dans les œuvres de Chaucer deux 
influences principales, celle de la poésie française 
prédominante dans les premières, et celle de la 
poésie italienne prenant le dessus dans les der- 
nières et les plus belles, l'inspiration du poète 
restant d'ailleurs originale et bien anglaise. On 
y retrouve aussi celle des nouvelles idées de ré- 
forme en matière religieuse. Le patron de Chau- 
cer, Jean de Gaunt, fut aussi le protecteur de 
WicIifTe, et sans faire du poëte un disciple du ré- 
formateur, on voit par ses ouvrages qu'il partici- 
pait cordialement à son hostilité contre les ordres 
monastiques, à sa haine de la corruption ecclé- 
siastique. Parmi les ouvrages qui relèvent de l'in- 
fluence française, on compte : le Roman de la 
Rote (Romaunt of tbc Rose) ; la Cour d'Amour 
(Court of Love) ; l'Assemblée de» oiseaux (Asscm- 
bly of fowls), le Coucou et le Rossignol (tne Cuc- 
kow and tlie Niglitingale), la Fleur et la Feuille 
(the Flower and the leaf), le Songe de Chaucer 
(Chauccr's dream), le Livre delà duchesse (the Book 
of llie duchess) , la Maison de la Renommée (the 
Bouse of Famé); on rattache à l'influence ita- 
lienne : (a Légende des bonnes femmes (the Legcnd 
pf good women) ; Troilus et Creseide; et les Con- 
tes de Canterbury (Canterbury's taies), la dernière 
de ses grandes productions et son chef-d'œuvre. 
Nous allons reprendre la suite de ces deux séries. 

Le Roman de la Rose, qui ouvre la première, 
est traduit du français, mais très-abrégé; au lieu 
des Î2 000 vers de l'original, il n'a qne 7699 vers. 
La portion de Guillaume de Lorris (5001) vers) est 
entièrement traduite; celle de Jean de Meung est 
rapidement résumée. Là même où le traducteur est 
le plus Adèle, il ajoute des touches vigoureuses et 
poétiques au texte. — La Cour d'Amour est une 
imitation de la poésie chevaleresque, mystique, 
allégorique des poètes de la Provence et de la 
France. Philugenet de Cambridge, clerc ou étu- 
diant, reçoit de Mercure l'invitation de se rendre 
* la cour de Vénus. Il arrive au château d'Amour 
où Admète et Alceste président comme roi et 



reine ; Philobone le conduit au Temple où il voit 
Vénus et Cupidon et prête serment de fidélité et 
d'obéissance aux vingt commandements de l'A- 
mour. Le poème se termino par un grand festival 
qui parodie d'une manière assez profane les céré- 
monies du culte catholique. — L'Assemblée des 
oiseaux est un parlement d'oiseaux réunis pour 
juger les prétentions rivales de trois aigles a la 
possession d'une belle formel (femme ou femelle 
d'oiseau), qui perche sur le poignet de Nature. Ce 
poëme est une imitation d'un fabliau français. — 
Le Coucou et le Rossignol est un débat entre le 
premier oiseau qui représente le célibataire dé- 
bauché, et le second qui est le type de l'amour hon- 
nête et delà fidélité conjugale. — Le poëme de la 
Fleuret la Feuille est également une allégorie à 
la manière des poètes français du xiv« siècle. Une 
dame va errer dans un bois, un malin de prin- 
temps, et, s'asseyant sous un délicieux ombrage, 
elle écoute la chanson alternée d'un chardonneret 
et d'un rossignol. Sa rêverie est interrompue par 
l'arrivée de dames vêtues de blanc, couronnées de 
divers feuillages et suivies de chevaliers ; puis 
viennent des dames habillées de vert. Les inci- 
dents qu'amène cette rencontre sont décrits avec 
beaucoup de grâce et de poésie. Les dames en 
blanc représentent la chasteté, les dames en vert 
les fidèles de Flora et de l'oisiveté ; dans les che- 
valiers on trouve les pairs de Charlcmagne, les che- 
valiers de laTable-Kondc, les chevaliers de la Jar- 
retière, etc. — Le Réve de Chaucer et Je Livre de 
la duchesse sont des allégories assez obscures qui 
ont pour sujet Jean de Gaunt et le mariage de ce 
prince avec Blanche, héritièrede Lancastre. — Le 
Temple de la Renommée, ou de la Gloire, est en- 
core une allégorie. Le poëte anglais s'est inspiré 
d'Ovide, mais en modifiant et amplifiant les con- 
ceptions du poète latin, 

La Légende des bonnes femmes, ou des femmes 
illustres, qui appartient à la seconde série de 

Ïioëmes, est aussi, en grande partie, imitée des 
léroides d'Ovide, mais avec la forme et la cou- 
leur des légendes de saintes. Didon, Cléopatrc, 
Médée, sont des martyrs de sainte Vénus et de 
saint Cupidon. L'ouvrage devait célébrer dix-ncu' 
héroïnes, mais il est resté inachevé et n'en pré- 
sente que neuf. C'est un des derniers de l'autour 
et un de ceux où il se montre le plus maître dt 
cette langue poétique anglaise qu'il a lui-même 
créée. — On met au-dessus Troilus et Creseide. 
Chaucer a emprunté directement au Philostrato 
de Boccace son sujet, un des plus populaires au 
moyen Age; mais il a surpassé l'original par ses 
caractères, qui sont plus honnêtes, plus nobles et 
plus fortement tracés, par l'opulence et la beauté 
des descriptions, où il excelle. Toutefois le poëme, 

firesque aussi étendu que l'Enéide, parait un peu 
ong pour raconter les amours des deux héros, 
l'intervention complaisante de Pandarus et l'infi- 
délité de Creseide. — C'est dans ses Contes de 
Canterbury que Chaucer a montré tout son talent 
descriptif, et plus encore ce génie créateur, ce 
don suprême de produire des personnages vrais, 
vivants, « agissant, dit un critique anglais, par- 
lant, sentant d'une manière invariablement con- 
forme i la nature et empreinte de toute l'indivi- 
dualité de Shakespeare et de Molière. ■ Sur le 
point de faire un pèlerinage de Londres au tom- 
beau de saintThomas Bccketà Canterbury, le poëte 
passe la nuit qui précède le départ à l'hôtellerie 
«lu Tabard ; là il voit arriver une trentaine de per- 
sonnes qui ont le même dessein. La caravane, 
avant de se mettre en route le lendemain, con- 
vient que, pour charmer la longueur de la route 
qui doit durer un jour à l'aller, un jour au retour; 
chaque pèlerin dira deux contes en allant, deux 
contes en revenant. Le cadre primitif comportait 
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-cent vingt-huit contes. Chaucer n'en a achevé que 
vingt-cinq, qui, avec le prologue, les descriptions, 
les scènes intermédiaires, composent un ouvrage 
très-considérable. Il est tout entier en vers, à l'ex- 
ception de deux contes. Le prqlogue nous montre 
-dans les trente pèlerins des personnes de toutes les 
■classes : le chevalier, le squire, le yeoman, le 
moine, le marchand, le clerc de 1 université, 
l'homme de loi, le riche propriétaire campagnard, 
des artisans de divers métiers, un médecin, un 
prêtre, la prieure d'un couvent, une bourgeoise 
de Bath, etc., etc., de manière à présenter un ta- 
bleau complet de la société anglaise au xiv* siècle; 
la minutie même des portraits en augmente l'in- 
térêt. Quant aux contes ou récits que font ces 
personnages, Chaucer ne parait pas avoir pris la 
peine d'en intenter aucun : il les emprunte aux fa- 
bliaux français, au recueil célèbre des Gesta Ro- 
manorum, à Boccace ; ils sont, les uns satiriques, 
les autres pathétiques ; tous les tons conviennent 
a Chaucer, qui sans doute n'est pas exempt de 
quelque grossièreté, mais qui va de préférence a 
tout ce qui est honnête, noble, élevé. Les contes 
humoristiques sont du comique le plus plaisant; 
on préfère pourtant les contes sérieux et tou- 
chants : celui du Chevalier, contenant les aven- 
tures de Palamon et d'Arcite, d'après la Théséide 
de Boccace ; celui du Squire, merveilleuse histoire 
d'amour, de chevalerie et d'enchantement dont la 
scène se passe en Tarlarie; celui de t Homme de 
loi, belle çt pathétique histoire de Constance, em- 
pruntée i la Confestio amantis de Gowcr; celui 
de la Prieure, charmante légende de l'enfant chré- 
tien tué par des juifs parce qu'il s'obstinait à chan- 
ter l'hymne a la Sainte Vierge ; enfin et par-dessus 
tout le chef-d'œtxre de cette réunion de chefs- 
d'œuvre, le conte du Clerc d'Oxford, l'histoire de 
Grisalda, ce type incomparable de patience et de 
vertu, emprunté par Pétrarque à une tradition 
provençale, transmis à Boccace, et qui reçoit de 
Chaucer sa forme définitive. 

Outre les deux contes en prose qui se trouvent 
dans les Canterbury't talet, Chaucer a écrit en prose 
une traduction de la Consolation de Boice, une 
imitation du même livre sous le titre de Testa- 
ment d'Amour (The Testament of Love) et un 
traité astrologique inachevé sur l'astrolabe, adressé 
i son fils Lewis en 1391. Les éditions originales 
de Chaucer, imprimées par Caxtonet autres impri- 
meurs anglais du xv siècle, sont au nombre des 
raretés bibliographiques les plus recherchées. 
Parmi les éditions modernes il faut citer celle de 
John Ury (1721, in-fol.), celle de Tirwhilt (Lon- 
dres, 1775, 5 vol. in-8; Oxford, 1798, 2 vol. in-4; 
1832, 1830, 5 vol. in-8), celle de la collection al- 
dine de Pickermg (1845, 6 vol. in-8), de Robert 
Bell (1866, 8 vol.). M. C.-C. Clarke a donné un 
choix bien fait des volumineuses poésies de Chau- 
cer, avec l'orthographe moderne, sous ce titre, 
Riche* of Chaucer (1835, t voL). 

Cf. Godwin : Life of Chaucer (Londres. 1803, f vol. in-4) ; 
— Harrla Nicholu : Lift of 6. Chaucer; dans l'édlL de 
«8*5 ; — Warton : Hitfor» ef ençlitk poelry, t II ; — 
Shiw : llittory ofengUth Uteral. ; — H. Moriej : EnglUK 
uiriter» from Chaucer ta Dunbar ; — H. Tain* : Bût. de 
la litUr. anglauc. 

chaudon (Dom Louis Maïui), littérateur fran- 
çais, né en 1737 i Valensoles (Provence), mort le 
28 mai 1817. Il entra ches les Bénédictins de 
Cluny et s'occupa de travaux d'érudition. Son 
principal ouvrage est un Dictionnaire historique 
(Amsterdam [Avignon], 1766, 4 vol. in-8), tiré en 
partie du Dictionnaire de Moréri. 11 fut réimprimé 
plusieurs fois, avec des additions, et très-recher- 
ché, malgré des erreurs inévitables. La modération 
et l'impartialité le distinguent. FelK-r l'a souvent 
copié dans sa Biographie. On préfère l'édition 



donnée par Delandine (Lyon, 1804, 13 vol. in-8) 
Celle de Prudhomme (Paris, 1810-1812, 20 vol. 
in-8) est pleine d'incorrections et de fautes. On 
cite encore de Chaudon : Dictionnaire mtwkt- 
Uuophique (1767-1769, 2 vol. in-8), dirigé centre 
Voltaire ; Leçon» d'histoire et de ch r emai ogi e (Caea, 
1781, 2 vol. in-lîP ; Eléments de l'histoire ecclé- 
siastique (Caen, 1785, in-12), etc. 

Son frère, Esprit-Joseph Chaudon, né en 1738, 
mort en 1800, faisait partie de l'Oratoire. Il a 
laissé : Bibliothèque d'un homme de goût, ou Atit 
sur le choix des meilleurs livres en notre longue 
(Avignon, 1772, 2 vol. in-12), ouvrage qui avait été 
préparé par dom Louis Chaudon, et qui fut rema- 
nié et amélioré par Barbier et Descssarts (1808, 
5 vol. in-8); Dictionnaire interprète-manuel in 
noms latins de la géographie ancienne el moderne 
(Paris, 1778, in-8); les Flèches d'Apollon, nouveu 
recueil d'épjgrammes (Londres f Paris), 1787,2voL 
in-18). W 1 ' 

Cf. Qoérard : te fronce lUUraire. 

CHAUDRUC DB cbazaitnes (Jean-Marie-César- 
Alexandrc, baron), littérateur français, né aa châ- 
teau de Crazannes, près de Saintes, le 31 juillet 1782, 
mort en août 1862. Attaché à plusieurs administra- 
tions départementales, il a écrit un nombre prodi- 
gieux de Notices et Mémoires d'archéologie locale. 
Son principal ouvrage : Antiquité» de la ville de 
Saintes et du département de la Charente- fhfè- 
rieurc (1820, in-4, avec flg.), a été couronné par 
l'Académie des Inscriptions. [Dictionnaire iet 
Contemporains, les trois premières édit.) 

CBAUPFBNC (Jacques-Georges DB) otCasorsHi, 
érudit d'origine française, né Te 9 novembre 1 703 
à Leuwarden, mort le 3 juillet 1786 à Amsterdam. 
Ministre et prédicateur protestant, il s'est placé, 
par ses travaux d'érudition, dans les premiers 
rangs des biographes. Son nouveau Dictioiuuàre 
historique et critique (Amsterdam, 1750-1756, 
4 vol. m-fol.), continuation de celui de Bayle, en 
partie traduit de l'anglais, renferme néanmoins 
un grand nombre d'articles originaux, très-bien 
renseignés et soigneusement écrits en français. 
On a encore du même des Sermons (Amsterdam, 
1756, 1 vol. in-8, et 1787, 3 vol. in-8). 

Cf. DeeesnrU : Us Siècle» lUUraire*. 

chaulif.u (Guillaume Ampute, abbé de), poète 
français, né en 1639 i Fonlenay dans le Vexin- 
Normand, mort le 27 juin 1720. Fils d'un maître 
des comptes de Rouen dont Saint-Simon raille 
l'origine nobiliaire, il vint étudier a Paris, as 
collège de Navarre, et s'y lia avec les fils du duc 
de la Rochefoucauld. On sait fort peu de choses 
sur ses débuts dans le monde ; on le voit, à l'Age 
de trente-six ans, lancé dans la plus haute société, 
le familier des Bouillon, des Vendôme, des Manillu. 
11 accompagne de Béthune dans son ambassade au- 
près de Sobieski, avec l'espérance de devenir ré- 
sident de France en Pologne. S'attachant essuie 
aux princes de Vendôme, il devint le maître «Mol» 
de leurs affaires et l'intendant de leurs plaisirs. U 
fut comblé de bénéfices, devint abbé d'Aumale et 
de Poitiers, de Chcnel et Saint-Etienne, seignf» 
spirituel et temporel de Saint-Georges on 1* 
d^Olcron ; il eut environ 30000 livres de rente. 
Dès lors, il s vécut i la Vendôme », c'est-W« 
mena une vie de festins et de plaisirs fort voisine 
de l'ivresse et de la turpitude. Mais, avec sonj 40 " 
périment de philosophe épicurien, il savait bM0 ^? 
se gouverner au milieu de cette intempérance, u 
se représente lui-même, dans uneEpltreà*»<>* im 
La Fare : 

Noyé dans les plaisirs, mais capable d'atttns. 
Sa facilité i prendre parti contre le due de Ven- 
dôme pour le grand-prieur, lors de la rupture 
les deux frères, et les comptes ambigus que Saini- 
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Simon lui reproche, montrent comment il savait 
allier les affaires aux plaisirs. On se tromperait 
beaucoup en prenant Chaulieu pour un petit poêle 
abbé, musqué et mythologique ; c'était une nature 
riche, brillante, énergique même, dont les écarts 
toutefois n'allaient pas au delà de ce que com- 
mandaient la prudence et l'intérêt. C'est ainsi 
qu'il échappait à l'abrutissement où tomba La 
rare, que le chevalier de Bouillon appelait M. de 
la Cochennière. Après avoir eu de nombreuses 
aventures galantes, il conçut, dans sa vieillesse, 
un sentiment sérieux pour H 11 * de Launay (M™ 1 de 
Staal),et le conserva au milieu des infirmités de 
l'âge et après la perte de la vue. Cette illusion 
d'amour, dernier bonheur de sa vie, lui a inspiré 
«les pages charmantes sur la place que les chi- 
mères doivent avoir parmi les projets des hommes, 
et sur ces aimables erreurs dont la sagesse et la 
raison tendent elles-mêmes à Taire durer le charme. 
C'est sous cette impression que Chaulieu, au point 
de vue littéraire et poétique, s'est élevé au-dessus 
de Ini-mérnc : • Au sein de la joie et des plaisirs, 
dit Sainte-Beuve, il avait rimé et chansonné mille 
folies aimables, chères à «es sociétés, mais aussi 
légères que l'occasion qui les faisait naître, et 
dont toute la grâce est depuis longtemps évaporée. 
Quand vint la goutte et une demi-retraite, il éleva 
son ame, il affermit ses accents, et il en a trouvé 
quelque»- uns du moins qui méritent de vivre. 
Quatre eu cinq pièces de lui seulement seraient 
•à lue, et il y gagnerait ; Fontenay, la Retraite, 
son Portrait, à La Fare , quelques vers sur la 
Goutte, quelques autre* sur la Mort. • Le reste 
des poésies de Chaulieu justifie les critiques mê- 
lées par Voltaire i ses éloges dons le passage sui- 
vant du Temple du Goût ; 

le vis arriver en ce lieu 
Le brillant abbé de ChauHeà 
Qui chantait en sortant de table. 
Il osait caresser le dieu 
D'un air familier, mais aimable. 
Sa vite imagination 
Prodiguait dans sa douce ivresse 
Des beautés sans correction, 
ni chômaient un peu la justesse 
t respiraient la passion. 

Disciple de Chapelle, Chaulieu fut peut-être le 
naître de Voltaire dans la poésie légère, où son 
nom rappelle encore l'heureux mélange d'une phi- 
losophie douce et paisible et d'une imagination 
riante. 11 écrivait de verve, avec la négligence à 
la fois et le bon goût d'un esprit paresseux, mais 
délicat. Ses vers ont de l'harmonie et sont tou- 
jours agréables à l'oreille, souvent i l'esprit. En 
définitive, en rabattant beaucoup de l'estime des 
contemporains pour celui qu'on appelait VAna- 
eréon du Temple, on peut répéter, après Voltaire, 
qu'il est ■ le premier des poètes négligés a. 

Les Point* de Chaulieu et de La Fare (Lyon, 
uU, in-8) ont été suivies des Œuvres diverse* 
je Chaulieu et de La Fare (Amsterdam, 1733, 
2 vol. io4i). Lefèvre de Saint-Marc a donné une 
"«me édition des (Eutrre* de Chaulieu (Paris, 
J459» * '<>i- in-12). On estime aussi l'édition de 
1/74 (î ,oi ilw8 i De» fottrt, inédiles de Chau- 
lieu ont été publiées par le marquis de Bérenger 
<P»ri., 1850, in-«). 

Cf. U Harpe : Ceur» ée lUtiralurc ; — Vauvenargues : 
Jlifaim critiques sur quelqtui poètes ; — Lemontejr : 
Xotict nr Chaulieu. dus la Galerie française; — Sainte- 
*»w : Ctattries du lundi, 1. 1. 

CHAUMIERE INDIENNE (la), roman de Bernar- 
din de Saint-Pierre (voy. ce nom). 

OMCMACT (L'abbé Paul-Philippe de), prélat 
français, mort le 24 mars 1697. Garde des livres 
du cabinet du roi, il fut nommé membre de l'Aca- 
démie en 1654, sans avoir encore rien produit. De 
«71 à 1684, il fut évèque d'Apt Prédicateur mé- 



diocre, il a publié : Réflexions sur le christianisme 
enseigné dans l'Église catholique (Paris, «93, 
2 vol. in-12). 

Cf. Nieeron : Mémoires, t XI. 

CHAUPY (Capmartin-Bertrand de), antiquaire 
français, né vers 1720 à Grenade près de Toulouse, 
mort en 1798 à Paris. Il embrassa l'état ecclésias- 
tique et passa vingt ans en Italie, occupe à des 
études archéologiques. On lui doit un intéressant 
ouvrage de topographie : Découverte de la maison 
de campagne d'Horace (Rome, 1767-1769, 3 vol. 
in-8). . 

CNACSSARD (Pierre-Jean-Baptiste ), littérateur 
français, né le 8 octobre 1766 à Pans, où il est 
mort le 9 janvier 1823. Avocat au parlement, lors- 
que la Révolution éclata, il se fit remarquer par 
l'exaltation de ses idées et prit le nom de Publi- 
eola. Envoyé, vers la fin de 1792, en Belgique, 
pour révolutionner ce pays, il en prépara l'acte 
de réunion a la France, et à son retour fut nommé 
secrétaire général de l'instruction publique. Sois le 
Directoire, il se fit le prédicateur de la religion 
des théophilantropes ; sous l'empire, il enseigna 
successivement les belles-lettres aux lycées de 
Rouen et d'Orléans, puis la poésie latine à la 
faculté de Nîmes. 

Ses principaux titres littéraires sont des Odes 

tatriotiques, où il chercha à imiter l'énergie de 
ebrun, une traduction d'Arrien (1802, 3 vol. in-8), 
une Poétique secondaire (1817, in-12), poème en 
quatre chants, qu'il donna comme une suite à VArl 
poétique de Boilcau, ouvrages dans lesquels il ne 
s'élève pas au-dessus du médiocre. On cite, en outre : 
De l'Allemagne et de la maison a* Autriche (1792, 
1799, 1800, in-8); C Esprit de Mirabeau (1797, 
2 vol. in-8) ; le Nouveau Diable boiteux, ou Ta- 
bleau philosophique et moral de Paris (1799, 2 voL 
in-8) ; les Fêles et courtisanes de la Grèce (1801, 
1803, 1820, 4 vol. in-8), ouvrage très-superficiel et 
quelquefois licencieux, annoncé comme un supplé- 
ment au Voyage SAnacharsis; nètjpgabale, ou 
Esquisse morale de la dissolution romaine sous le* 
empereurs (1803, in-8), etc. 
Cf. ttahul : Annuaire nécrologique, 18M. 

. chauveau-LACAUDE (Claude-François), avocat 
français, né le 21 janvier 1756 à Chartres, mort l« 
29 février 1841 . Avocat déjà distingué avant la Ré- 
volution, c'est surtout après 1789 qu'il acquit de la 
renommée. On cite ses défenses du général Miranda, 
de Charlotte Corday, de la reine Marie-Antoinette 
en 1793, de l'abbé Brottier en t797, de Joseph 
Darguines en 1813, du général Bonnaire en 1816, 
de Bisselte, Fabien et Volny en 1826, etc. Il fut 
nommé, en 1828, conseiller à la Cour de cassa- 
tion. Outre un grand nombre de plaidoyers et de 
mémoires, il a laissé : Théorie des états généraux, 
ou la France régénérée (1789, in-8) ; Note histo- 
rique sur le procès de Marie- Antoinette et de Ma- 
dame Elisabeth (Paris, 1816, in-8), etc. 

Cf. Durozoir, dans la Biographie universelle. 

CHACTRLin (Henri-Philippe de), théologien et 
magistrat français, né vers 1716, mort le 14 jan- 
vier 1770. Chanoine de Notre-Dame et conseiller 
au parlement de Paris, il se fil remarquer, dans 
cette assemblée, par son attachement au parti jan- 
séniste et son ardeur contre les jésuites. Outre son 
discours pour la suppression des derniers, pro- 
noncé le 17 avril 1761, et imprimé la même an- 
née, il pubia le Compte rendu par un de ces Mei- 
lleurs sur la doctrine des jésuites (1761). Grimm 
lui attribue un écrit piquant intitulé : Tradition 
des faits qui manifestent le système d 'indépen- 
dance que les évèque* ont opposé, dans les diffé- 
rents siècles, aux principes invariables de la jus- 
tice souveraine du roi sur tous se* sujet* (1753, 
in-12), et qui fut reproduit, lors des querelles 
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entre les ultramontains et les gallicans, sous la 
Restauration (Paris, 1825, in-8). 

Son frère aîné, le marquis François-Claude de 
Chauvemn, mort en 1774 dans l'appartement de 
Louis XV, pendant une partie de cartes, publia 
dans les recueils du temps des vers d'une facilité 
spirituelle, entre autres : le» Sept péchés mortels 
et le Bonheur du Sage. 

Cf. Voltaire : Siècle de Louis XV; — Grimai : Corra- 
pondanct. 

CHEHAB-EDDYN ( Abd-el-Rahman ) , historien 
arabe, né a Damas en 1200, mort en 1267. On a 
de lui deux Abrégés de la chronologie de Damas, 
une Histoire des Obaïdiles, cl l'histoire de Nou- 
reddin et de Saladdin, sous le titre de Alaar- 
al-roud-hataïn (Fleurs des deux parterres). Dom 
Berthereau a extrait de longs fragments de ce 
dernier ouvrage pour son Histoire des croisades. 

CHEMIN DU MONDE (le), comédie de Congrève 
(voy. ce nom). 

CHEMIN DE LA PERFECTION (le), ouvrage de 
sainte Thérèse (voy. ce nom). 

cheminais de montaicu (Timolébn), prédi- 
cateur français, né en 1652 à Paris, mort le 
15 septembre 1689 11 entra chez les Jésuites, pro- 
fessa la rhétorique à Orléans, puis se voua à la 
chaire. Son éloquence douce, persuasive, émou- 
vante, le faisait comparer à Racine. Outre se* 
Sermons (Paris, 1690, 2 vol. in-12, et 1764, 5 vol. 
in-12), il a écrit : Sentiments de piété (Paris, 1691, 
in-12). 

Cf. Morérl : Grand dictionnaire historique. 

CHEMNITZ (Philippe-Bogislav de), historien al- 
lemand, né à Stettin le 9 mai 1605, mort à Hall- 
sladt (Suède) en 1678. C'est le petit— fils d'un sa- 
vant théologien protestant, Martin ChemniU, ou 
Cliemnitiius, autour d'un certain nombre d'ou- 
vrages de dogmatique et de polémique. Il servit 
comme soldat, puis fut appelé en Suède par la 
reine Christine, qui le nomma son historiographe 
et l'anoblit «n 1648. On cite comme un des prin- 
cipaux ouvrages historiques de son temps son 
livre de la Guerre des Suédois en Allemagne 
(Schwedischer in Dcutschland gcfurhrter Krieg; 
Stettin, 1648, tome 1; Stockholm, 1653, tome 11; 
Jbid., 1855-1859, 6 vol.) : précieux par les docu- 
ments qu'il contient, cet ouvrage offre en outre 
des portraits bien tracés, comme celui de Gustave- 
Adolphe; mais on reproche au style l'abus des 
mots' étrangers mêlés à l'allemand. On reconnaît 
P.-B. de Chcmnitz pour l'auteur d'un écrit remar- 
quable contre les abus des droits impériaux, inti- 
tulé : De ratione status in imperio nostro romano 
germanico (1640; Freystadt, 2" édit., 1647, in-4) 
et publié sous le nom d' Hippohjtus a Lapide. — 
Il y a eu un second théologien du même nom 
et de la même famille, Chrislian CHEHNitz, né en 
1615, mort en 1666, auteur d'écrits moin* impor- 
tants que ceux de Martin Chemnitzius. ' 

CHEMXiTZF.a (Iwan-Iwanowicz), fabuliste russe, 
né à Saint-Pétersbourg en 1744, mort à Smyrnc le 
20 mars 1784. Il suivit la carrière militaire, voyagea 
en Europe, puis alla comme consul général à 
Smyrne, et y mourut de mélancolie. Ses Fables le 
mettent à un rang distingué dans la littérature 
russe. Outre leur caractère particulier d'actualité 
et de couleur locale, elles se font remarquer par 
l'iiabileté de la composition, le naturel, la viva- 
cité, l'extrême facilité du vers. Elles ont eu de 
nombreuses éditions (Saint-Pétersbourg, 1778, 
1819, 1847, etc.; Moscou, 1836) et ont été traduites 
en français par Masclct (Moscou, 1850). 

Cf. Otto : Lehrbuch der ruuisehen Literatur. 

chêredollé (Charles-Julien Liom/r de), poêle 
français, né le 4 novembre 1769 à Vire, mort le 
2 décembre 1833. Il était fils d'un membre de la 



Chambre des compte* de Normandie. Après avoir 
commencé ses études chez les cordeliers de Vire 
il les acheva chez les oratoriens de Juilly. Il «mi- 
gra en 1791, Ut deux campagnes dans l'armée des 
princes, résida successivement en Hollande, en 
Allemagne, en Suisse, et rayé de la liste des émi- 
grés par Fouché, son ancien professeur à Juilly, 
il revint à Paris en 1799. Nommé inspecteur de 
l'Académie de Caen en 1812, il devint en 1830 
inspecteur général des études. Maître es jeux flo- 
raux, il ne fut point de l'Académie française. 

L'histoire intime de ce poète, que Sainte-Beuve 
a révélée en publiant des extraits de son Journal, 
témoigne d'un esprit élevé, d'une âme pure, en- 
thousiaste et sympathique, et le fait aimer, malgré 
les défaillances de son talent. Au sortir du col- 
lège, il apprit dans J.-J. Rousseau, Gossncr, Buf- 
fon, Bernardin de Saint-Pierre, à sentir et com- 
prendre la nature; il n'aspirait qu'à être le poète 
de la vie pastorale, lorsque, ayant rencontré Rirarol 
à Hambourg, il sacrifia sa personnalité à l'admi- 
ration qu'il conçut pour l'esprit et les idées de cet 
écrivain. Ce fut Rivarol qui lui suggéra l'idée de 
son poème du Ceinte • de l'homme, dont le njet 
avait été abordé sans succès par Voltaire, Lebrun 
et Fontanes. Klopstock, M** de Staël et plus tard 
Chateaubriand, influèrent aussi sur Chènedollé; 
M"* do Staël surtout concourut à le détourner de 
sa véritable voie , par des paroles aussi peamea- 
rées que celles-ci : • Vos vers sont hauts comme 
les cèdres du Liban. • Toutefois de tels jugement! 
n'altéraient pas sa modestie naturelle : < Quand 
je lis, disait-il, des hommes nomme Goethe, Schiller, 
Klopstock, Byron, je sens combien je suis mioee 
et petit. • Le Génie de l'homme (Paris, 1807, in-t, 
plusieurs fois réimprimé) fut assez froidement ac- 
cueilli. 11 est en quatre chants : C Astronomie os 
les deux, Ut Terre ou les montagnes, r Homme, le 
Société. Tout le sujet se trouve embrassé dans cette 
courte exposition qui donnera le ton du poëme 
L'homme appelle mes vors ; jo chanta son génie 
Jo lo peindrai d'abord, sur les pas «TUranie, 
Et. par elle éclairé, poursuivant dans les cioui 
Dos urbes enflammes lo cours mystérieux; 
Puis, du globo observant les clungcnieiits .intiipies, 
Ou le verra des monts dessiner les portiques ; 
Enfin de sa peuséo dnicr les trésors. 
Et du corps social dévoiler les ressorts. 
Les pièces détachées où le talent poétique de 
Chènedollé garde sa vraie physionomie ne paru- 
rent en recueil qu'en 1820, sous le titre d'Etudes 
poétiques. Là se trouvent : le Dernier jett dt h 
moisson, la Gelée d'avril, le Tombeau d» )'«* 
laboureur, et le Clair de lune de mai, dont le 
sentiment et l'expression sont si modernes : 

A travers la cime agitée 

Du saule incliné sur les eaux. 

Verse la lueur arjrontée. 

Flouante on mobiles réseau. 

Que Ion image réfléchie 

Tombe sur le ruisseau brillant, 

Et que la vague au loin blanchie 

Route ton disque vacillant. 
Les Etudes poétiques, composées avant les pre- 
mières Méditations de Lamartine, ne furent pu- 
bliées qu'après, et, selon la remarque de Sainte- 
Beuve, ce fut le malheur de Chênedailé de par»"» 
attardé en poésie, lorsqu'il avait eu au contraire 
des pressentiments poétiques. Il a donné, en ont™. 
l'Esprit de Rivarol (1808, in-12) et, avec»;»"*! 
une édition des Œuvres complètes de n» 4 ™' 
(1808, 5 vol.. in-8). 

Cf. Dussault : Annales littéraires ; — Da ^" t lSt 
la Revue de Paris, mai 1840; — Sainte-Ben»», «a» » 
Revue des Deux-Mondes (juin 18U>). , 

CHéxier (Louis DE), historien français,."* » 
1723 à Monlfort (Languedoc), mort le 25 
Après avoir dirigé une maison de coaunerce 
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,11 mêla alors l'étude et le plaisir. Plusieurs de 
ses meilleures idylles et de ses élégies sont de ce 
temps.. Quelques amis choisis recevaient ses con- 
fidence»** applaudissaient aux productions de sa 
musé. frétaient principalement les frères Trudaine 
et les frères de Pange, le marquis de Brazais et 
Lebrun. Ce dernier lui adressait une Êpiire, dont 
plusieurs vers offrent l'intérêt d'une prophétie : 

Oui l'astre du génie éclaira ton berceau ; 
la (toile a sur ion front socoué* son flambeau ; 
les abeilles du Pindo ont nourri ton enfance... 
Ton («trier doit un jour ombrager le Parnasse ; 
J'entrevois sa hauteur dans, sa naissante audace... 

Que grave maladie interrompit ses travaux ; ses 
amis pensèrent le perdre; il écrivit ses adieux dans 
une Elégie, adressée aux frères de Pange et em- 
preinte d'un hellénisme tout payen : 

Aujourd'hui qu'au tombeau je suis près de descendre, 

Mcî amis, dans vos mains io dépose ma cendre. 

-4e no Veux points couvert d'un wilebro linceul, 

fine les pontifes saints autour de mon oercueil, 

Appelés aux accents de l'airain lent et sombre, 

De leur du.il làmcntabté accompagnent mon ombre, 

SX sous des mura sacrés aillent ensevelir 

Ma-vic et ma dépouille, et teut meo souvenir... 

YoasMHOuiea choisissez a mes jeunes reliques 

uoakuiii bord fnSquemé des Pénates rustiques, 

Des regards d'un Beau ciel doucement àniirié. 

Des Iteur* et de l'ombrage et tout ce que j'aimai. 

vW'kV près d'une eau pure, an eoln d'un bois tranquille, 

fermas aatat* «oints je demande as -asile.. . ... 
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Gonstanlinople, il entra dans les consulats et de- 
vint, vers 1768, consul général au Maroc. En 1759 
il avait épousé une Grecque, nommée Sanli-l'Ho- 
maka, dont la beauté et l'esprit furent célèbres, 
il en eut quatre fils, dont les deux derniers furent 
André et Marie-Joseph. L'influence qu'il avait ac- 
quise à Paris pendant la Révolution ne suffit pas 
pour sauver André de l'échafaud. 

Le père des Cliénicr a lui-même quelques titres 
uUéraires; il a rédigé, sur les notes qu'il avait 
recueillies, des compilations historiques où l'on 
trouve des observations intéressantes sur les mœurs 
et les usages des peuples orientaux : Recherches 
historiques sur (es Maures et l'histoire de l'empire 
de Maroc (Paris, 1787, 3 vol. in-8); Révolutions 
de Vempirt ottoman, et observations sur ses pro- 
grés, etc. (Paris, 1789, in-8; 1808, in-8). 

CasttalEa (André-Marie DE), poète français, troi- 
sième fils du précédent, né le 20 octobre 1762 à 
Constantinople, mort le 25 juillet 1794. Sa mère 
contribua beaucoup à lui inspirer le goût de l'an- 
cienne littérature grecque, sa littérature nationale. 
A l'âge de deux ans, il fut amené en France et 
vécut neuf années à Carcassonne, où, près d'une 
meut de son père, sous la surveillance de sa mère, 
il reçut, dit un de ses biographes, i une éduca- 
tion toute libre et toute rêveuse. ■ Envoyé au col- 
lège de Navarre à Paris, en 1773, avec son frère 
Marie-Joseph, il ne tarda pas, en étudiant les clas- 
siques, a s'exercer dans la poésie française. Quand 
il sortit du collège, il ne songeait qu'à la gloire, 
des lettres; il faisait des plans de poèmes et je- 
tait sur le papier les vers qui naissaient par frag- 
ments de ses études ou de ses impressions. Ce- 
pendant il était destiné aux armes, et vers la fin 
de 1782, il entra, comme sous-lieutenant, dans le 
régiment d'Angoumois, qui tenait garnison à Stras- 
bourg. Dans cette ville d'érudition, il fil sa prin- 
cipale occupation de l'anthologie grecque, que 
Brunck y avait publiée en 1776, sous le titre 
à'Analecta; mais il ne put résister aux ennuis de 
la vie de garnison, et après six mois revint à 
Paris, comme il dit : 

Dans ses murs où la Seine 

Voit sans cesse embellir les bords dont ello est reine, 
Bt près "d'elle partout voit changer tous les jours 
Le) Êtes, les U-avaux. les belles, les amours. 
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Il revint à la santé, et les frères Trudaine, pour 
achever sa guérison, l'emmenèrent avec eux en 
Suisse, en Italie et jusqu'à Constantinople. Parti i 
la fin de 1784, il revint en 1786. Il s'éprit alors 
d'amour pour M»'« de Bonneuil, qui fit le sujet de 
plusieurs de ses élégies. Pressé par son père d'en- 
trer dans la carrière diplomatique, il fit le sa- 
crifice de sa liberté et partit pour Londres, comme 
secrétaire d'ambassade, au mois de décembre 1787, 
avec M. de la Luzerne. Ce séjour en Angleterre, 
et dans une situation dépendante, lui fut pénible. 
C'est avec un grand plaisir qu'il abandonna la di- 
plomatie et revint à Paris en 1790. Ses amis ap- 
partenaient au parti constitutionnel; il adopta 
facilement leurs opinions et devint un des mem- 
bres du club qui siégeait au Palais-Royal, sous le 
nom de Société de 89. Il fut chargé de rédiger un 
écrit qui porta le titre d'Avis aux Français sur 
leurs véritables ennemis, et qui parut dans le 
n» 13 du Journal de la Société de 89, comme le 
manifeste du club. Dans cet écrit, le poète mon- 
trait un fervent amour pour la liberté et pour les 
principes de kt Révolution ; mais il s'élevait avec 
violence contre les fauteurs d'exoès et de désor- 
dres. Les mêmes idées se retrouvent encore dans 
le Dithyrambe sur le Jeu de Paume, qu'il publia 
en 1791 et qu'il adressa a.u peintre David. 

A la fin de 1791, André Chénier se présenta aux 
élections de la Seine pour l'Assemblée législative; 
il échoua. Il fit paraître, le 26 février 1792, dans 
le Journal de Paris, un article où il attaquait vi- 
vement la Société des amis de la constitution (les 
Jacobins). Son frère Marie-Joseph, qui en était 
membre, écrivit une réponse dans laquelle il ma- 
nifestait hautement la différence de leurs opinions; 
puis irrité par les invectives du Journal de Paris, 
il réfuta l'article de son frère dans une lettre qui 
fut insérée le 11 mai au Moniteur. André répliqua 
et fit aux succès dramatiques de Marie-Joseph une 
allusion blessante. Celui-ci répondit à son tour vi- 
vement dans le Moniteur du 19 juin. La querelle 
s'arrêta là ; les deux frères ne restèrent brouillés 
que pendant quelques mois. De cette querelle sont 
nées les calomnies que l'esprit de parti éleva plus 
tard contre Marie-Joseph. Cependant André Ché- 
nier avait excité la haiac des révolutionnaires 
exaltés. Outre ses articles dans Ifc Journal de 
Paris, il avait écrit contre la fête donnée, sur la 
proposition de Collot-d'Herbois, aux Suisses ré- 
voltés du régiment de Chàtcauvieux , un iambe ' 
qui est un chef-d'œuvre d'ironie et qui se termine 
par la métamorphose des quarante-cinq révoltés 
en constellation. Après le 10 août, il parut avoir 
renoncé à la vie politique. Il oubliait ses déboires 
dans l'amour de la personne qu'il a célébrée sous 
le nom de Fanny. Pourtant, lors du procès de 
Louis XVI, il demanda l'honneur de prendre part 
à sa défense. On croit qu'il servit de secrétaire à 
Malesherbcs, et Henri de Latouche prétend que la 
lettre par laquelle le roi demandait l'appel au 
peuple fut son œuvre ; il parait qu'il avait rédigé 
une demande fort éloquente, mais qu'on lui pré- 
féra une rédaction plus simple. Après l'exécution 
de Charlotte Cordav, il adressa à la' meurtrière de 
Marat une ode où la violence de l'expression s'u- 
nissait à la profondeur de la haine contre ceux 
qui dominaient alors la France : 

Belle, jeune, brillante, aux bourreaux amende, 
Tu somblais l'avancer sur lo dur d'Iiymondo, 
ton front resta paisible et ton regard sornit. 
Calme, sur l'échafaud, tu méprisas la rage 
D'un peuple abject, sorvile et kwuu u „ uuù« b *e, 
El qui se «roit encore et libre et souverain. 

Quand on voit de près les hardies provocations 
d'André Chénier, on s'étonne de le trouver encore 
libre au mois de janvier 1794. 11 ne fut même 
arrêté que par hasard, eue* M** de Pastoret, où 
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H se trouvait èt où il voulut s'opposer à l'arresta- 
tion de cette dame. L'ordre d'incarcération obtenu 
contre lui à la suite de cette imprudence géné- 
reuse, était si irrégulier qu'on relusa de le rece- 
voir à la prison du Luxembourg. On fut moins 
exigeant à Saint-Lazare, où on 1 ccroua le 7 jan- 
vier. Les démarches tentées, surtout par son père, 
pour obtenir sa mise en liberté, furent inutiles. 11 
passa six mois en prison, trouvant dans la poésie 
des consolations à sa captivité et ne craignant 
même pas là d'irriter par ses vers mordants les 
hommes qui tenaient su vie dans leurs mains. 
C'est là que la comtesse de Coiçny lui inspira son 
admirable Jeune captive; c'est la qu'il composa ses 
iambes les plus emportés; il les traçait d'une écri- 
ture microscopique sur d'imperceptibles rouleaux 
de papier. Attendant son tour de mourir, il écri- 
vait encore : 
Comme nu dernier rayon, comme un dernier téphire 

Anime la lin d'un beau jour, 
Au pied de l'échafaud j'essaye encore ma lyre. 

Peut-être est-ce bientôt mon tour; 
Peut-être avant que l'heure on cercle jiromeuee 

• Ait po*S sur l'émail brillant, 
Dans les soixante pas où sa route est bornée, 

Son pied sonore et vigilant, 
Le sommeil du tombeau pressera mi paupière I 

Avant que de set deux moitiés 
Ce vers que je commence ait atteint la dernière, 
Peut-être en ces murs effrayés 
• Le messager de mort, noir recruteur de» ombres, 
Escorte 1 d'infâmes soldats. 
Remplira de mon nom ces longs corridors sombres... 

Le 7 thermidor, trois jours avant l'exécution de 
Robespierre, André Chénicr fut conduit à l'écha- 
faud. Il n'avait que trente et un ans. Quand il 
descendit l'escalier de la Conciergerie, on l'en- 
tendit qui disait, en se frappant le front : « Pour- 
tant j'avais quelque chose lù !"» Sur la fatale char- 
rette, il se trouva près de Roucher. Suivant une 
tradition, les deux poêles allèrent au supplice en 
récitant la première scène d'Andromaque. Il est 
certain que Chénier se montra ferme et calme de- 
vant la mort. 

M. Sainte-Beuve a dit d'André Chénier qu'il 
était « notre plus grand classique en vers depuis 
Racine et Boileau ». Il remarque en outre qu'il 
est c un des maîtres de la poésie française au 
MX' siècle ». 11 est singulier, en effet, qu'André 
Chénier n'appartint presque pas au siècle où il 
vécut; que son œuvre inachevée fut à peine 
connue de ses contemporains, et qu'à l'époque où 
elle fut publiée, en 1819, elle entra, par les sen- 
timents exprimés, par l'habileté et la recherche 
de la forme, en plein courant de la poésie qui 
commençait à jaillir pour nous de la source ly- 
rique. On eut dit que ce poëte, mort depuis vingl- 
six ans, vivait alors de la vie intellectuelle qui 
transformait notre littérature. Ce fut au point 
qu'on accusa l'éditeur d'avoir imaginé ces œuvres 
pour servir au triomphe de la révolution poétique. 
Cependant la rare beauté de son talent n'était 
pas entièrement ignorée. On avait déjà pu, de son 
vivant, admirer quelques-unes de ses pièces. Moins 
de six mois après sa mort, le 9 janvier 1795, la 
Décade publia la Jeune captive, dont Villcmain a 
dit : « C'est un des chefs-d'œuvre de la poésie 
moderne; c'est la plus pure des élégies tendres, 
c'est un style, dont la richesse pleine de symboles 
et d'images, a quelque chose do riant.et de nou- 
veau comme la jeunesse. > Le 1" germinal an IX, 
le Mercure inséra la Jeune Tarentine, l'une des 
plus ravissantes de ses idylles antiques, si pro- 
fondément empreintes du sentiment grec, de naïve 
simplicité et de mélancolie : 

Elle a vécu, Myrto, la jeune Tarentine I 

Un vaisseau la portait aux bords de Camarine. 

La^l'hjfuteii, les chansons, les (lûtes, lentement 



EUe est au sein des nota, la jeune Tarentine I 
Son beau corps a roulé sous la vague marine- 
Dans une note du Génie du christianisme. Cha- 
teaubriand cita plusieurs fragments des Idylle*. 
Dans les notes de ses Elégies, Millevoye publia 
des fragments du poëme û'Homère. Enfin, H. de La- 
touche fut chargé d'éditer les poésies d'André 
Chénier; il apporta à ce travail une grande solli- 
citude et parvint à se procurer une partie des 
fragments restés dans les manuscrits du poëte. 
Un seul reproche peut lui être adressé, c'est d'avoir 
quelquefois altéré le texte, en vue de l'époque où 
il faisait sa publication. Le recueil parut sous le 
titre d'Œuvres complètes (Paris, 1*19, in-8). Il fut 
plusieurs fois reproduit. Une édition plus complète 
fut publiée par la librairie Charpentier, avec la no- 
tice de Latouche et une gravure du portrait de 
l'auteur d'après la peinture de Suvée : Poésies 
<f André Chénier (Paris, 1839, in-18, souvent ré- 
impr.). Ha enfin été donné une édition dite a cri- 
tique » des Poésies, avec Notice, variantes, note*, 
lexique, etc., par L. Becq de Fouquière» (1862, 
in-8, avec portrait). 

Le recueil des poésies d'André Chénier, dans, 
la plupart des éditions, s'ouvre par le dithy- 
rambe sur le Jeu de Paume, imitation de la ma- 
nière 'de Pindare, fort hardie dans l'irrégularité 
des coupes, les enjambements et les rejets. Ko se- 
cond lieu se trouve l'iainbe sur Us Suisses. Vien- 
nent ensuite les Idylles, et d'abord VOarUtys, ai 
savamment imitée de Théocrite; puis l'Aveugle, 
a qui semble, dit TH. Villemain, une. page d'un ma- 
nuscrit grec, mais traduite par quelque chose de 
mieux qu'un moderne; » la Liberté, dialogue entie 
un chevrier et un berger, dans lequel on voit com- 
ment les mêmes objets peuvent paraître hideux ou 
charmants, suivant qu'on les voit en homme libre 
ou en esclave; le Jeune malade, morceau d'une 
grande pureté, plein des plus charmants souvenirs 
de la Grèce, et où la grâce et l'harmonie sont ex- 
quises ; U Mendiant, qui est digue des idylles pré- 
cédentes ; Néère : 

Nccro tout son bien, Néère ses amours ; 
Cette Néère hélas I qu'il nommait sa Néère... 

Aux Idylles, dont le nombre s'élève à vingt, 
succèdent les Fragments d'idylles, qui sont pleins 
de charme dans leur forme incomplète. Us sont 
suivis des Elégies, au nombre de trente-neuf, et 
des Fragments d'élégies. Le poëte y a imité Pro- 
perce et souvent V Anthologie grecque. Tous les 
critiques en ont fait ressortir le naturel; le gra- 
cieux abandon, la variété de tons, la franchise du 
sentiment. Rien dans notre langue n'en surpasse 
la douceur gracieuse et passionnée. Après quatre 
Epitres, dont les trois premières sont adressées à 
Lebrun et la dernière au chevalier de Pange, les édi- 
teurs placent les Poèmes. Le premier, C Invention, 
est seul complet. Suivant le critique déjà cité, 
« ce précieux essai renferme les vues les plus justes 
sur 1 audace légitime du talent, sur les routes vé- 
ritables de l'invention, sur celle espèce de fidé- 
lité infidèle qui s'attache aux derniers imitateurs 
des premiers modèles. U ne méconnaît pas la 

Î;loirc des grands génies de la France, mais U. 
eur souhaite de vrais imitateurs, c'est-à-dire des 
imitateurs qui ne leur ressemblent pas. ■ La théorie 
littéraire de Chénier s'y résume dans ce vers, con- 
servé par toutes les mémoires*: 

Sur des pensera nouveaux faisons des vers antiques. 
Le poëme d'Hermès, dont nous n'avons que des 
fragments, a été conçu dans la pensée de repro- 
duire, en y ajoutant les données fournies par les 
progrès de la science, le De nature rerum de 
Lucrèce. Les doctrines du xvur" siècle devaient s'y 
montrer dans toute leur irréligion. C'est sans doute 
•a qui i fait dira «.Caenrdnllé qu'André Chénier 
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• était tthée avec délices : > jugement impossible 
a admettre par ceux qui lisent seulement tes au- 
tres œuvres. M. Sainte-Beuve croit que l'Hermès 
était, dans la pensée de l'auteur, divisé en trois 
chants : le premier sur l'origine de la terre, la 
formation des animaux et de l'homme ; le second 
sur l'homme en particulier ; le troisième sur la 
société politique , la constitution de la morale et 
l'invention des sciences. Le poème de Sutanne fut 
à peine ébauché. Il en reste quelques fragments ; 
Lq premier est une invocation empreinte du sen- 
timent biblique. L'œuvre complète devait avoir 
six chants, dont le poêle lui-même a tracé le ca- 
nevas. Nous avons aussi des fragments de trois 
autres poèmes : l'Amérique, l'Art rf aimer, la Su- 
perstition. Aux Poèmes succèdent des Poésies di- 
verses, un Hymne à la France, un fragment 
d'hymne sur la liberté, et des Odes au nombre de 
quatorze. Les plus connues de ces odes sont la 
Jetme captive, à Charlotte Corday, à Farmy. 
L'une des plus belles est celle qui a pour titre 
Versailles. M. Sàinte-Beuve a écrit qu'elle était 
« la plus belle (s'il fallait choisir), la plus com- 
plète dos pièces d'André Chénier • . Le volume se 
termine |iai cinq ïambes contre les tyrans de la 
Révolution. M. Paul Lacroix a publié les Œuvres 
en prose d'André Chénier (Paris, 1840, in-18). 
M. de Latour, ayant en sa possession un exem- 
plaire de Malherbe (édition de 1776), qu'avait an- 
noté André Chénier, a publié les Poésies de Mal- 
herbe, arec un commentaire inédit par André 
Chénier (Paris, 1842, in-12). Les notes sont courtes, 
mais remarquables par la pureté du gpût et l'élé- 
vation du sentiment poétique. 

CL Henri de La touche : Notice sur André Chénier; — 
Villeœain : Tableau de la littérature française au XVI11* 
Miiele, 58» leçon ; — Geniiei : Histoire de la litttralure 
française pendant la Révolution (1850, in-18) ; — Sainle- 
Beuve : Portraits contemporains, t. III, cl Cauterics du 
lundi, I. IV ; — Gustave Planche : Portraits littéraires ; 
— Becq de Fouquiène» : Stade sur la vie et les œuvres 
d\\ndré Chénier, dans ion édition. 

CH&xnttl (Marie- Joseph de), poète français, 
frère dn précédent, né le 28 août 1764 à Constan- 
tinople, mort le 10 janvier 1811. Il fit ses études 
ù Paris, au collège de Navarre, d'où il sortit à dix- 
sept ans pour être officier de dragons. Après deux 
années, qu'il passa en garnison à Niort, il s'en- 
nuya de l'étal militaire et le quitta pour la littéra- 
ture. Il débuta au Théâtre-Français en 1785, par 
un drame en deux actes, intitulé Edgar, ou le Page 
tupposé, qui fut sifflé d'un bout à l'autre, et dont 
La Harpe dit dans sa Correspondance littéraire : 
■ C'est l'ouvrage d'un jeune homme nommé Ché- 
nier, qui fait profession du plus grand mépris 
pour Voltaire et Racine, et qui a bien ses raisons 
pour cela. • A ce. drame succéda, en 1786, la tra- 

S'die d'Atémire, qui ne fut pas plus heureuse. La 
arpe dit encore à ce sujet : t Un M. Chénier, 
jeune aspirant, a fait jouer à Fontainebleau une 
tragédie d'Atémire, qui a été sifllée . outrageuse- 
ment. Cet accueil ne l'a pas rebuté, et huit jours 
après il a voulu prendre sa revanche au Théâtre- 
Français; mais craignant le préjugé défavorable 
que pouvait faire naître la déconvenue de Fontai- 
nebleau, il a cru devoir user d'une petite ruse déjà 
employée plus d'une fois. On a fait afficher Zaïre, 
et, la toile levée, un acteur est venu annoncer 
qu'une indisposition subite d'un de ses camarades 
empêchant de donner Zaïre, on priait le public 
d'agréer à la place une tragédie nouvelle : c'était 
notre Atémire, qui n'a pas été mieux traitée a 
Paris qu'à Fontainebleau. • La tragédie de Char- 
les IX, que Chénier fit jouer en 1789, quatre mois 
après la prise de la Bastille, obtint, au contraire, 
un très-grand succès ; mais le talent y eut moins 
de part que le sujet et l'enthousiasme révolution- 
naire de l'époque. Les personnages, auteurs ou 



victimes de la Saint-Barthélémy, le cardinal de 
Lorraine bénissant les poignards de l'assassinat, le 
chancelier de L'Hôpital prédisant la Révolution, 
tout ce tableau du fanatisme aux prises avec l'es- 
prit de liberté était bien propre a remuer le pu- 
blic. La pièce, du reste, quoique déclamatoire, 
sans intrigue et sans caractères, a du mouvement 
et de l'énergie. Loin de s'y montrer ennemi de Vol- 
taire, comme l'écrit La Harpe, le poète y professa 
hautement ses principes. C'est dans Charles IX que 
l'aima commença à établir sa réputation. 
En 1791, M.-J. Chénier donna deux autres tra-» 

f;édics : Henri VIII et Cala». La première, pour 
aquelle l'auteur avait une prédilection, ne pré- 
sente pas des caractères mieux tracés, une action 
mieux conduite, des situations plus motivées que 
l'ouvrage précédent; mais le pathétique y est 
vrai, et Anne de Boleyn y est fort touchante. 
Calas, où du commencement à la fin la vertu est 
opprimée par un fanatisme tout-puissant, offre 
une situation beaucoup trop prolongée, dont le 
pathétique larmoyant va jusqu'au mélodrame, et 
dont quelques détails heureux ne rachètent pas 
l'uniformité. Il ne fut joué que trois fois. Cdius 
Gracchus, représenté en 1792, offre une série de 
tirades éloquentes, mais point d'action et point de 
caractères, à part le personnage principal qui est 
esquissé avec énergie, mais seulement esquissé. 
On en a retenu cef hémistiche fameux : lies lois, 
et non du sang! La pièce fut interdite. Fenelon 
(1793), dont le sujet et les sentiments sont aussi 
en rapport avec les idées du temps, et où l'arche- 
vêque de Cambrai délivre une religieuse tenue de- 
puis quinze ans par son abbesse dans un cachot, 
est une tragédie d'un style plus naturel que les 
précédentes, mais pleine d'invraisemblances. Le 
rôle de Fénclon, bien joué par Monvcl, en fit le 
succès. Dans là tragédie de Timoléon (1794), plus 
faible encore d'action et de caractère que les pré- 
cédentes, l'auteur parait avoir eu l'intention d'at- 
taquer Robespierre dans l'ambitieux Timophane A 
qui ses amis maladroits veulent placer une couronne 
sur la tète au milieu de l'assemblée du peuple; 
elle fut sévèrement interdite, et les manuscrits 
même en furent supprimés. 

Marie-Joseph Chénier, qui était membre de la 
Convention, où il fut le partisan de Danton, fit 
partie du Conseil des Cinq-Cents et du Tribunal. 
C'est sur ses rapports que l'établissement des écoles 

Srimaircs fut décrété à la fin de 1792, et que, le 
janvier 1795, la Convention vota 300000 francs 
de secours qui furent répartis entre cent-seize sa- 
vants, littérateurs et artistes. Il eut part à l'orga- 
nisation de l'Institut, et fut placé lui-même dans 
la troisième classe (littérature et beaux-arts). En 
1803, il accepta les fonctions d'inspecteur général 
des études de l'Université. En MUi, à l'occasion 
du couronnement de l'empereur Napoléon I er , il 
fil jouer la tragédie de Cijrus, dans laquelle il 
eut l'intention de justifier l'acte de Napoléon, mais 
en lui donnant des conseils et en faisant entendre 
quelques accents en faveur de la liberté. La pièce 
ne plut pas, et ne pouvait plaire à celui qui en 
était l'objet; elle ne fut représentée qu'une fois. 
L'auteur blessé se hâta de revenir au parti répu- 
blicain dans son élégie intitulée la Promenade, 
qu'il publia en 1805, et l'année suivante, il quitta 
lès fonctions d'inspecteur de l'instruction publique. 
En 1806 et en 1807, il fit un cours à l'Athénée de 
Paris sur l'histoire de la littérature française 
Outre les tragédies citées plus haut, il composa 
les pièces suivantes, qu'il ne fit pas jouer : Phi- 
lippe II, tragédie en cinq actes ; Brutus et Cas- 
sius, ou les derniers Romains, tragédie en trois 
actes; Tibère, tragédie en cinq actes, le chef- 
d'œuvre dramatique de l'auteur, qui fut représente 
avec peu de succès en 1844; Œdipe roi, tragédie 
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m cinq actes, avec chœurs, imitée de Sophocle, 
ainsi que la suivante ; Œdipe à Colone, tragédie 
en cinq actes, avec chœurs ; Nathan le Sage, drame 
en trois actes, imité de Lessing; des fragments 
d'une tragédie d' Electre et de deux comédies, l'une 
intitulée les Portrait» de famille, l'autre Ninon. 
Tout ce théâtre même dans les meilleures œuvres 
offre les défauts indiqués à propos des pièces qui 
furent jouées du vivant de l'auteur. Partout, ex- 
eepté dans quelques passages de Tibère, il est 
rhéteur et versificateur plutôt que poêle- Il montra 
les mêmes défauts dans la plupart de ses autres 
écrits, soit en vers, soit en prose. Le jugement 
qu'en a porté M-» Roland, bien qu'il sente l'exa- 
gération de l'inimitié politique, est vrai en très- 
grande partie : • J'ai vu Cbénier quelquefois ; ie 
me souviens que Roland le chargea de dresser le 
projet d'une proclamation dont il lui donna l'idée. 
Cliénier apporta et me lut ce projet ; c'était une 
véritable amplification de rhétorique déclamée avec 
l'affectation d'un écolier à voix de stentor. Elle 
nié donna sa mesure. On peut faire des vers et 
porter dans un autre genre de travail la justesse 
<Tun bon esprit ; mais Chénicr voulait encore être 
poète en écrivant de la prose et de la politique, 
voilà, me dis-jc, un homme mal placé et qui n'est 
bon dans la Convention qu'à donner quelques plant 
de fêtes nationales ! ■ M m « de Staël complète ce 
portrait par un trait d'une graille finesse : « C'é- 
tait un homme d'esprit et d'imagination , mais 
tellement dominé par son amour-propre, qu'il s'é- 
tonnait de lui-même, au lieu de uivaillcr à se 
perfectionner. > Pour juger de cet esprit présomp- 
tueux et de ce talent déclamatoire, il faut lire les 
chants et les odes que Chénicr composa pour la 
Révolution : Ode sur la mort de Mirabeau (1791); 
Hymnepour la fédèration[n&i); Chant des sections 
de Pans (1793) ; Hymne à la Raison, publié en 
1794, ainsi que les pièces suivantes; Hymne sur 
la reprise de Toulon; Hymne à l'Etre suprême; 
Chant des victoires; Ode sur la situation de la ré- 
publique française durant l'oligarchie de Robes- 
pierre; Hymne du 9 thermidor (1795); Hymne 
pour la pompe funèbre du général Hoclie (1797). li 
faut excepter le Chant du départ, qui date de 1 794, 
et qui a été, après la Marseillaise, l'hymne le plus 
populaire de a Révolution. 

Le véritable talent de Marie-Joseph Chénier ne 
c'est montré ni dans son théâtre, ni dans ses poé- 
sies lyriques, ni dans ses imitations d'Ossian, ni 
dans ses petits poëmcs, mais dans ses discours, en 
vers où il a déployé une énergie satirique très-re- 
marquable. Comme l'a dit Charles Labittc : i Le 
talent ferme, sensé, mordant, sobre de Chénicr, 
n'éclata quo très-tard, après les plus dures épreu- 
ves. • L'indignation l'inspira, quand il se vit ac- 
•cusé d'avoir provoqué la mort de son frère ; quand , 
Morcllct lui cria : « Sultan Chénicr, auriez-vous 
rapporté de Constantinople les mœurs des Otto- 
mans, qui croient ne pouvoir régner qu'en étran- 

Slant leurs frères? • Lorsqu'il vit les plus méprisâ- 
tes libcllistes reproduire cette affreuse accusation, 
son cœur se souleva, et il lança la belle Epilre sur 
la calomnie (1797), où l'on trouve ces vers : 

Hélas 1 pour arracher la viclimo aux suppliées. 
De mes iilours chaque jour fatiguant vos complices, 
J'ai couroé devant eux mon front humilie ; 
Hais ils vous ressemblaient, Us étaient sans pitié. 



Auprès d'André Chénicr avant que do descendre, 
J'élèverai la 'tombe où manquent sa cendre. 
Mais où vivront du moins et son doux souvenir. 
Et sa gloire ot ses vora dictés pour l'avenir. 



O mon frère, je veux, relisant tes écrits. 
Clamer l'hymne funèbre 1 tes minos proscrits ; 
Li, souvent la verras pris de ton mausolée, 
Tes frères gémissants, ta mère désolée,, 
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Quelques amis des arts, un peu d'ombre et des fleurs, 
Et ton jeune laurier grandira sous mes pleurs. 
Puis vinrent le Docteur Pancrace (1797), les Nou- 
veaux saints ( 1801), où il ralliait les nouveaux cos> 
verlis, comme MoreUet, 

Enfant de toisante ans qui promet quelque chose, 
on comme La' Harpe, 

Le grand Perrin-Dandin do la littérature, 

la Petite épltre à Jacques DelUle (1802), 

Marchand de vers, jadis poète. 
Abbé, valet, vieille coquette, 

l'Epttre à Voltaire (1806), en faveur des droits de 
la pensée, et qui contient cet vers si connus : 
Trois mille ans ont passé 'sur la cendre d'Homère, de. 

et plusieurs autres morceaux du même genre qui 
restent, avec VËpitre sur la Calomnie, Tes meil- 
leurs titres poétiques de M.-J. Cliénier. 

Parmi ses écrits en prose, le plus important est 
le Tableau de la littérature française depuis 1789 
jusqu'à 1808. C'est un ouvrage assez superficiel, 
quoique la forme trop solennelle trompe le lecteur 
sur son. mérite ; mais s'il contient peu d'idées neu- 
ves, il en présente de fort justes, et l'on doit à 
l'auteur l'éloge d'avoir élé impartial même vis-à- 
vis ses ennemis. On lui reproche principalement Je 
n'avoir pas eompris ce qu'il y avait de fécond dam 
la nouvelle voie ouverte par Chateaubriand et 
4'avoir montré contre cet écrivain une préveatioa 
injuste et étroite, — Le Théâtre complet de 
M.-J. Chénier a élé publié par Daunou, avec une 
notice (Paris, 1818, 3 vol. in-8). Les Œuvres com- 
plètes ont été imprimées avec la même notice, 
suivie d'une autre notice par Arnault et d'une ana- 
lyse détaillée du théâtre par Népomucène Uraer- 
cler (Paris, 1823-1826, 8 vol. in-8). 

Cf. Chariot Labitto, dans la Revue des Deux-tttmiet 
15 janvier 1844 ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. V cl VI ; — Villenavc, dans l'Encyclopédie des /au tu 
mande ; — Notices de Daunou et d'Arnault. 

CHERBIJLIEZ (Antoine-Êlisée),économisl* suisse, 
né à Genève en 1797, mort à Zurich le 14 mari 
1869. Outre ses principaux ouvrages : Théorie des 

Garanties constitutionnelles (1838, 2 vol. in-8), et 
<e la Démocratie en Suisse (1845, 2 vol. in-8), il a 
publié un certain nombre d écrits de vulgarisation 
et a été l'actif collaborateur de la Bibliothèque 
universelle de Genève et de divers recueils écono- 
miques ou littéraires. [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.) 

CHERCHEUSE D'ESPRIT (la), comédie de Ftvtrt 
(voy. ce nom). 

CHÉRËMON, XottpT,u.o)v, poêle tragique grec qui 
vécut à Athènes dans la première moitié du iv* siè- 
cle avant J.-C. II parait avoir mêlé des scène» 
comiques à la tragédie. Aristote dit que ses pièces 
étaient plutôt faites pour la lecture que pour la 
représentation. Les fragments qui nous en restent 
suffisent à montrer un poêle de décadence. On 
connaît les titres suivants : 'AXseiri6ota ; 'Ay.iUex; 
6ep«i't/;c ; Aïowio-oc ; 6-ji ott){ ; Ko ; Mivjot ; 'Oiva- 
ceue; Oîvsyç; Tpavu-a-rtatc ; Kivraupoc. 

Cf. Hcercn : De Charemone tragieo grœco ; — Bartsdi : 
De Chœrcmont poêla tragieo ; — PaUu : Etude sur la 
tragiques grecs, t. I. 

CHÉRILVS, XoipD.o; ou XotpiXXo;, poète tragi- 
que grec, né à Athènes, mort vers 484 avant J.-C 
11 commença sa carrière dramatique douze ans 
après Thcspis, fut couronné treize fuit et composa 
cent cinquante pièces. On lui a attribué, comme 
aux autres poètes tragiques de la même époque, 
l'invention des masques et des costumes de Ihét-» 
tre. Le vers nommé chirilien par les Latins, et 
qui consiste en un hexamètre moins la syllabe fi- 
nale, ne portait pas son nom chez les Grecs. 
: chérili s (de Samos), poëte grec, né vers 470 
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avant J.-C. D'abord esclave à Samos, il fat initié 
à U poésie par Hérodote, et résida quelque temps 
à la cour d'Archélaiis. Il composa un poème épi- 
que sur la guerre Médique; c'est le premier poëme 
de ce genre sur les événements contemporains. 
Les fragments en ont été réunis par À*-I. Nake 
(Leipiig, 1817, in-8). 

ciutaiLCS, poëte grec du iv« siècle avant J.-C. 
On le croit né à Jasos. Contemporain et courtisan 
d'Alexandre, il fît à sa louange dés vers épiques, 
pour chacun desquels le conquérant paya, dit-on, 
une statère d'or. D'après une autre tradition, mieux 
en rapport avec son renom de mauvais poëte, les 
bons vos seulement lui valaient une pièce d'or; 
pour les mauvais il recevait un soufflet. Le nom- 
bre des soufflets fut si grand qu'il en mourut. Son 
nom, devenu ridicule, fut appliqué plusieurs fois 
à de méchants écrivains. C'est de lui qu'Horace a 
dit (épitre II) : • 

Grains Alexandre rogi magno fuit illo 
Chcrïlus, incultis qui versibus et nuls natia... 
Cf. Brunek : Ànalecta, t. I; — Bodo : Histoire de la 
faim grecque, L lit; — L. Lalanno : CuriotUit Iriblio- 
iraphifua. 

CHÉRIS (Louis-Nicolas-Henri), généalogiste fran- 
çais, né en 1763 à Paris, mort le 14 juin 1799. Il 
suivit la carrière militaire. On a de lui : la No- 
blesse considérée sous ses différents rapports dans 
les assemblées générales et particulières de la na- 
tion (Paris, 1788, in-8); Abrégé chronologique 
d'édits, déclarations, etc., des rois de France de 
la troisième race, concernant le fait de noblesse 
(Paris, 1788, in-12). 

Cf. Querard : la France littéraire. 

CHÉROKÉE (Langue), l'une des langues de l'Amé- 
rique du Nord, de la famille floridienne. Elle est 
parlée parles Chérokées, qui habitent les bords in- 
cultes de l'Arkansas. Elle était répandue autrefois 
dans les territoires du Tennessee, de la Géorgie et 
l'Alabama, d'où la civilisation a repoussé ceux qui 
l'employaient. Il y a dans cette langue deux dia- 
lectes : celui des habitants des montagnes ou ottare 
et celui des plaines ou ayrate. 

Selon le docteur Jarwis, le chérokée est un des 
idiomes indigènes de l'Amérique les plus riches. 
II n'a pas de verbe être, mais il possède une 
très-grande variété de 'verbes dont l'emploi est 
déterminé par l'objet qui doit servir de régime. 
Le duel existe dans les noms et dans les verbes. 
Il a été inventé vers 1823 par un Chérokée nom- 
mé Segwoya, en anglais George Guest, un sylla- 
baire composé de quatre-vingt-cinq signes dont 
un grand nombre sont nos lettres latines, avec une 
autre valeur. Dans la prononciation chérokée, on 
distingue six voyelles et quinze articulations. II a 
été fondé, en 1828, un journal en anglais et en 
chérokée : le Chérokée Phamix. M. J. D. Woflord 
a publié : American smday school Spelling book, 
translated mto Cherokee language (New- York, 
1824). La Société de propagande évangélique a 
fait imprimer en chérokée des hymnes 78* édit., 
Park Hill, 1848) ; l'Evangile de Saint-Mathieu (Park 
Hill, 1850, S* édit.), etc. 

Cf. H. Lndewig : The LUtrature of amencan abori- 
ginal tanguâtes (Loudon, 1858, in-8). 

CHfisojr (Elisabeth-Sophie), femme peintre et 
poète française, née en 1648 i Paris, morte le 
3 septembre 1711. Ses tableaux sont plus estimés 
que ses vers, qui lui valurent pourtant d'être 
membre de l'Académie des Ricovrati de Padoue, 
sons le nom A'Erato. On cite : Essai de psaumes 
et cantiques mis en vers (Paris, 1694, in-8) ; les 
Cerises renversées, poëme (Paris, 1717, in-4). 

Cf. Fontctiay : Dictionnaire des artistes. 

CHÊROX (Louis-Claude), auteur dramatique 
français, né le 28 octobre 1758 à Paris, mort le 

DiCT. DES UTT&H. 
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13 octobre 1807. Député à l'Assemblée législative 
en 1791, il devint préfet de la Vienne en 1805. 
Il a publié le Poète anonyme, comédie en deux 
actes, en vers, qui ne fut pas jouée (Paris, 1785, 
in-8), et fait représenter : Coton d Utique, tra- 

?édie en trois actes, imitée d'Addison' (Paris, 
789, in-8); le Tartufe de mœurs, comédie en 
cinq actes, en vers, qui eut quelque succès (Paris, 
1805, in-8), et qui est imitée de l'Ecole de tu mé- 
disance de Siieridan. On a encore de lui des traduc- 
tions de l'anglais. 

Son frère, François Cuéron, né en 1764 i Paris, 
mort le 16 janvier 1828, fut, de 1814 à 1816, cen- 
seur delà Gatette de France et du Constitutionnel, 
puis commissaire royal près le Théâtre-Français. Il 
fit, avec Picard, le Contrat d'union, comédie en cinq 
actes, en prose (Paris, 1801, in-8). On cite, en outre, 
Napoléon, ou le Corse dévoilé, ode aux Français 
(Paris, 1814, in-8), et Tribut d'un Français, ou quel- 
ques chansons faites avant et depuis la chute de 
Bonaparte (Paris, 1814, in-8). 
Cf. Querard : la France littéraire. 

CHESfERFIFXD (Philippe DORMER STANHOW, 

comte), nomme d'État anglais, né en 1694, mort 
en 1773. Le célèbre rival deWalpole est connu, 
en littérature, par ses relations avec Voltaire, ses 
articles de journaux et surtout ses Lettres adres- 
sées à un fils naturel dont il veut former l'esprit 
et les manières. Ces lettres ont été durement jugées 
par Johnson que l'auteur avait blessé dans son or- 
gueil : i Sa Seigneurie, dit-il, prêche à son fils les 
moeurs d'une courtisane et les manières d'un maître 
à danser. • Elles ont, du moins, du sens, de l'esprit, 
de l'agrément, de l'élégance, et lorsque le jeune 
correspondant de l'auteur entre dans la carrière 
diplomatique pour laquelle il n'est pas fait, elles 
prennent le ton sérieux et élevé de la politique et 
de l'histoire. Publiées en 1774, et très-goutées du 

Public anglais, elles obtinrent le même succès en 
rance, ou il en a été fait plusieurs éditions. Elles 
furent traduites en français dès 1776 (4 vol. in-12, 
plusieurs fois réimprimés). Une traduction plus ré- 
cente a été donnée par Ain. Renée (Paris, 1842, 2 vol. 
in-12). La meilleure édition des Lettres est celle 
de lord Manon (Londres, 1845, 4 val. in-8). Les 
Discours et Essais du comte de Chesterficld ont 
été publiés par le docteur Maty en 1774. 

Cf. Maly : Life oflori Chesterficld, en U!te des Speeches 
and Ettays ; — lord Million : Introd. à son édit ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi I. II. 

CHÉTIFS (les), chanson de geste du cycle de la 
croisade. On a conjecturé que Guillaume IX, comte 
de Poitiers, au xti* siècle, devait être l'auteur de sa 
première rédaction, que Graindor de Douai aurait 
ensuite développée. Le sujet des Chétifs (les cap- 
tifs) est entièrement fabuleux. Les chétifs sont : 
Harpin de Bourges, Baudoin et Renaud de Bcau- 
vais, Richart de Caumont, l'évêque de Forois 
(peut-être de Fréjus) et l'abbé de Fécamp. Ces 
croisés deviennent prisonniers de Corbaran, roi 
de Jérusalem, à la suite de l'extermination de 
l'armée de Guillaume IX dans le voisinage de 
Nicée. Richart de Caumont sort victorieux d'un 
combat contre deux guerriers du Soudan de Perse 
et Corbaran est si aise de l'échec infligé aux armes 
de celui-ci, qu'il rend les captifs à la liberté. Ils 
se dirigent vers la Syrie. Leur voyage est une suc- 
cession de luttes contre des animaux fabuleux, le 
satanas, le loup Papion, le singe merveilleux, et 
contre des léopards et des lions. Les chétifs fran- 
chissent enfin le mont Taurus et rejoignent les 
chrétiens sous les murs de Jérusalem. — Le ma- 
nuscrit de la chanson des Chétifs se trouve à la 
Bibliothèque nationale. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII et XX1IL 

CHEVALERIE (Romans de). — Voy. Romans 

29 
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d'aventures, Chansons de geste, Artos (Cycle d'), 
Akadis, Karl Mainet, Karl-Magnus-Kronike, Kas- 
lajiagnus-Saga, Reau 01 Fhancia, et les divers 
articles auxquels ceux-là peuvent renvoyer. 

CHEVALERIE OGIER, chanson de geste (voy. 
Raihbert de Paris). 

CHEVALIER (Antoine-Rodolphe), hébraïsant 
français, né en 1507 & Montchamps, près de Vire, 
mort en 1573. H apprit l'hébreu sous Vatable, 
embrassa la religion réformée et alla à Genève, 
où il se rendit utile à Calvin. On dit aussi qu'il 
enseigna le français à la reine Elisabeth d'Angle-' 
terre. On a de lui : Rudimenta linguee hebraicœ 
(Genève, 1567, 1590, 1592, in-8); Notas pour le 
Thésaurus linguœ sanctœ de Pagnini (Lyon, 1575, 
in-fol.), etc. 

Cf. Htag frères : la France protestante. 

CHEVALIER AU CYGNE (u), titre du premier 
des poèmes du cycle de la Croisade et de l'en- 
semble des cinq premiers. — Voy. Croisade (Cycle 
de la) ; — Le Roman du Chevalier ad uon. — Voy. 
Chrestien de Troybs. 

CHEVALIER A LA MODE (le), comédie de Dau- 
court; — le Chevalier d'industrie, comédie d'Alex. 
Duval; — les Chevaliers, comédie d'Aristophane 
(voy. ces noms). 

cheverxy (Philippe Hérault, comte de), garde 
des sceaux sous Henri III et Henri IV, né en 1538, 
mort en 1599. U a laissé des Mémoires d' Estât 
(1565-1599), recueillis et mis en ordre par un de 
ses fils, l'abbé de Pontlevoy. Ces mémoires, bien 
qu'ils ne contiennent point de secrets, et qu'ils 
aient été écrits avec une grande réserve, n'étaient 

Î>oint destinés à être rendus publics : i C'est, dit 
e comte de Cheverny, chose domestique et secrette 
que je n'entens estre veue après ma mort que par 
mes enfans, mes plus proches parais et meilleurs 
amis de ma maison. > Ils ont néanmoins été pu- 
bliés en 1636 (Paris, in-4). On les a réimprimés 
dans les collections des Mémoires relatifs à l'His- 
toire de France, de Pctitot-Monmcrqué, t. XXXVI, 
1™ série, et de Michaud-Poujoulat, t. X. 

chevuxard (Jean, Jacques et Louis), généalo- 
gistes français de la première moitié du xvm« siècle, 
ont publié, le premier : le Grand armoriai (Paris, 
s. d., in-fol.J, le second : Dictionnaire héraldique 
(Paris, 1723, in-12). et divers armoriaux; le troi- 
sième : Nobiliaire de Normandie. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
CHEVILLES (les), le Rabot, etc., recueils de 
vers d'Ad. Billaut (voy. ce nom). 

chevillier (André), érudit français, né en 
1636 à Pontoise, mort en 1700. Bibliothécaire de 
la Sorbonne, U a écrit un ouvrage curieux sur 
l'Origine de V imprimerie de Paru (Paris, 1694, 
in-4). 
Cf. Nicerou : Mémoires. 

CHEVREAU (Urbain), littérateur français, né le 
20 avril 1613 à Loudun, mort le 15 février 1701. 
Il voyagea en Europe, fut secrétaire des comman- 
dements de la reine Christine de Suède, puis con- 
seiller de l'électeur palatin Charles-Louis. De retour 
en France en 1678, il devint précepteur, puis secré- 
taire des commandements du duc du Maine. Ses 
contemporains avaient une haute idée de son talent 
et de son érudition ; mais ses ouvrages sont presque 
complètement oubliés. 

Ou a de lui : V Amant ou V Avocat dupé, comé- 
die en cinq actes, en vers (Paris, 1637, in-4) ; la 
Lucrèce romaine, tragédie (Paris, 1637, in-4) ; la 
Suite et le Mariage du Cid, tragi-comédie (Paris, 
1638, in-12) ; Scandeiberg, roman (Paris, 1641, 
2 vol. in-8); Hermiogène, roman (Paris, 1648, 
2 vol. in-8); Poésies (Paris, 1656, in-12); Re- 
marques sur les oeuvres de Malherbe (Sauraur, 
1660, iu-4; Paris, 1722, 3 vol. in-12); Histoire du 



monde (Paris, 1686, 2 vol. in4, plusieurs fois ré- 
imprimés), compilation médiocre; Œuvres mêlées 
(La Haye, 1697, in-12), etc. Chevreau a publié lui- 
même un Cuevrceana (Paris, 1697-1700, 2, vol. 
in-12), recueil de ses pensées et de ses conver- 
sations, qui est regardé comme l'un des meilleurs 
ouvrages en ce genre. 

Cf. Nicaron : Mémoires, t. XI et XX. 

CMEVRIER (François-Antoine), littérateur et 
pamphlétaire lorrain, né vers 1720 à Nancy, mort 
le 2 juillet 1763 à Rotterdam. D'une honorable fa- 
mille, il se fit chasser de Lorraine pour ses écrits 
calomnieux, vint i Paris, où ses opuscules sati- 
riques et obscènes lui firent des ennemis nom- 
breux, qui l'obligèrent à se retirer en Allemagne, 
puis en Hollande. 

Le seul ouvrage de lui qui présente encore quel- 
que intérêt est le Colporteur, histoire morale et 
critique, qui parut sans date à La Haye, et qui fut 
réimprimé dans le recueil intitulé : Œuvres com- 
plètes de C" (Londres [Bruxelles], 1714, 3 vol. 
in-12). C'est une suite de portraits scandaleux et 
d'aventures graveleuses ; mais U y a do la verve et 
de l'esprit. Parmi les autres écrits de l'auteur, oo 
cite : Mémoircspour servir à l'histoire des hommes 
illustres de Lorraine (1754, 2 vol. in-12); Histoire 
civile, militaire, etc. de Lorraine (Bruxelles, 1758, 
7 vol. in-12). Chevrier a donné quelques pièces «a 
Théâtre-Italien. 

Cf. Quérard.; la France littéraire. 

chez Y (Antoine-Léonard de), orientaliste fran- 
çais, né en 1773 à Neuilly, mort en 1832. Élève A* 
Sylvestre de Sacy et de Langlès, il fit de rapides 
progrès dans l'étude de l'arabe et du persan. U 
acquit aussi une connaissance étendue du grec, 
du latin et des langues modernes. Mais son prin- 
cipal titre est d'avoir introduit en France l'étude 
du sanscrit. Attaché en 1799 à la Bibliothèque na- 
tionale pour les manuscrits orientaux, il devint 
en 1807 professeur adjoint de persan, et en 1814 
professeur de sanscrit au Collège de France. L'A- 
cadémie des Inscriptions le compta parmi ses 
membres, et la Société asiatique parmi ses fonda- 
teurs. U ajoutait aux qualités de l'érudit le senti- 
ment poétique et écrivait avec élégance la langue 
française. 

Son principal ouvrage est la traduction de Sa- 
countala, le drame de Calidasa (Paris, 1830, in-4). 
On a encore de lui : Extrait du livre des Merveilles 
de la nature, par Mohammed (Paris, 1805, in-8); 
Medjouin et Lola, poëoie traduit du persan de 
Djani (Paris, 1807, 2 vol. in-8) ; Yadjanadalla 
Badha, ou la mort tfYadjanadatta, épisode traduit 
du Hamayana (Paris, 1814, in-8), réédité avec une 
traduction latine littérale de J.-L. Burnouf (Paris, 
1827, in4) ; Discours prononcé au Collège de 
France, à t ouverture du cours de langue et de lit- 
térature sanscrites (Paris, 1815, in-8): Théorie du 
sloka, ou mètre héroïque sanscrit (Paris, 1827, 
in-8); traduction de V Anthologie erotique «TAjm- 
rou (1831, in-.), recueil de poésies sanscrites, qa'il 
publia sous le pseudonyme . d'Apudy; des articles 
importants dans le Journal dès Savants et dans 
le Journal de la Société asiatique. M. de Cbézy a 
laissé plusieurs manuscrits précieux, entre autres 
une Chrestomathie persane, une Chrestomaihie 
sanscrite, une Grammaire sanscrite, etc. — Sa 
femme, née Wilhelmine de Klencke, veuve du ba- 
ron Hastfer, s'est fait connaître en Allemagne sous 
le nom de Helmina Von Cbezv, par la publication 
de quelques romans estimés et la composition de 
divers librettos d'opéras, entre autres celui d'Eu- 
ryante, mis en musique par Weber. 

Cf. EicholT. dans VXncyclopéiie des gens du monde. 

chiabrera (Gabriel), poète lyrique italien, né 
à Savone -dans la province de Gènes le 8 juin 1552, 
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mort le 14 octobre 1637. Après une jeunesse assez 
agitée et dont il a laissé lui-même le récit, il se 
consacra tout entier à ses projets de régénération 
•de la littérature italienne. Frappé de son dépéris- 
sement après la mort de l'Arioste et du Tasse, il 
voulut reagir contre les sexcentistes et les froids 
imitateurs de Pétrarque en retrempant la poésie 
nationale aux sources antiques. Il se fit de parti 
pris chef d'école, et donna le programme de son 
entreprise, en déclarant qu'il voulait • suivre 
l'exemple de Christophe Colomb, son compatriote, 
et aborder a un nouveau rivage ou se noyer en 
héros i. Son courage et sa persévérance, servis 
par an talent incontestable, accomplirent en effet 
une sorte de révolution, ou du moins marquent 
une date dans l'histoire de la poésie italienne. Le 
nombre des «euvres que produisit Chiabrera pen- 
-damt cinquante ans d'activité littéraire est consi- 
dérable ; il écrivit des Paraphrases- en prose des 
-différentes scènes de la Passion, plusieurs poëraes 
-épiques, eu l'imitation de l'Arioste et du Tasse se 
mêle désagréablement à l'imitation de l'antiquité, 
des satires ou Sermon», renouvelés d'Horace avec 
«wne certaine lourdeur, des tragédies et des comé- 
dies destinées a être accompagnées d'une musique 
-sérieuse ou bouffonne, enfin des poésies détachées, 
Aime, pièces de tout genre, dont nn dernier re- 
cueil posthume a paru à Cènes, Alcune pgesie 
•(1794, in-8). Toutes ces œuvres sont aujourd'hui 
-oubliées, et il ne reste de Gabriel Chiabrera que 
ses Poésies lyrique*, pour faire vivre son nom. 

Elles se divisent en deux catégories : les odes 
-familières imitées d'Anaeréon, et les odes héroï- 
ques imitées de Pindare. Bien qu'il ait surtout 
réussi a reproduire le naturel ingénieux et les 
grâces du premier, Chiabrera dut sa renommée à 
ta peine qu'il se donna pour copier la sublimité 
du second. Hais le « Pindare italien » , comme on 
l'appela, n'atteignit qu'une seule fois à la véri- 
table inspiration lyrique, dans son Ode sur te vic- 
toire navale des Toscan» sur le* Turcs, où le sujet 
justifie la pompe de l'expression, la richesse des 
images et le savant désordre de la composition. En 
général, l'infériorité de ses héros donne un air ds 
parodie à sa trop exacte contrefaçon de Pindare. 
L'Ode sur les Jeux de Paume de Florence, calquée 
sur les majestueuses Olympiqaet, ressemble à une 
bouffonnerie hyperbolique ; c'est le triomphe de 
l'endure. Pour arracher la littérature italienne à 
la servilité des imitateurs, Chiabrera avait déplacé 
simplement l'imitation; il s'était mis à la suite, 
des anciens, pour échapper à l'influence des grands 
poètes nationaux. Guidi, Heniini, Filicaja, le co- 
pièrent a leur tour, et ht poésie lyrique italienne 
-vécut deux siècles sur ce faux système d'exaltation 
à froid ; elle ne se réveilla qu'en 1820, à la voix 
de Lee pardi. Les Œuvres complètes de Chiabrera 
-ont été publiées à Venise (1708 et 1782, 6 volumes) ; 
ses Aimes diverses à Gènes (1605), ses Poésies 
■ lyriques à Livourne (1781). 

t2. tUa il G. CIMsrtra fliiba, 1881. in-8), fcrit com- 
post far lut-totaux; — Tinbosehi : Storia itUa lettera- 



(Giovanni-Battista), littérateur 
italien, né a Breacia en 1731, mort en 1796. Il se 
forma sous le biographe Mazzuchelli. On a de 
lui : Cicalata in Iode de» Fichi- (Venise, 1757, 
in-8) ; une traduction en vers des Sept psaumes 
4e la pénitence (Trente, 1759, in-8), etc. 

CBI A SU (l'abbé Pietro), poète comique et ro- 
mancier italien, né i Brescia en 1730, mort en 
1788. Il fut en faveur i la cour de Modène. D'une 
imagination plus fertile que forte, il composa en 
dix ans une soixantaine de comédies médiocres» 
Goixi le ridiculisa dans son théâtre fabesque et 
Goldoni le fit oublier. Il a écrit aussi des romans 
■qui ne manquent pas de charme. L'un d'eux, la 



Bellaperegrina, est tiré de l'Ecossaise de Voltaire 
Ses (Euvres dramatiques ont été réunies (Venise et 
Bologne, 1759-62, 14 vol. in-8). 

chifflkt (Claude), jurisconsulte et érudit 
français, né en 1541 à Besançon, mort le 15 no- 
vembre 1580. U enseigna le droit à l'université de 
Dole, écrivit des traités de jurisprudence, un livre 
De Àmmiani Marcellini vita et libris (Louvain, 
1627, in-8), et un autre De Numismate anliquo 
(Ibid., 1628, in-8). 

Un grand nombre do membres de la même fa- 
mille franc-comtoise, érudils, grammairiens et 
théologiens, ont laissé d'intéressantes publications 
spéciales. Ainsi l'on a : de Jean-Jacques Chifflet, 
né en 1588, mort en 1660, médecin du roi d'Es- 
pagne Philippe IV : Vesuntio, dvitas imperialis 
(Lyon, 1618, in-4); Ituigma gentilitia equitum 
ordims Velleris Aurei (Anvers, 163 i, in-4), blason 
des chevaliers de la Toison d'or ; Opéra polilica et 
historica (Anvers, 1650, in-fol.), etc.; — de Pierre- 
François Chifflet, né en 1592, mort en 1682, pro- 
fesseur jésuite, conservateur du médaillier du roi : 
Histoire de l'abbaye et de la ville de Tournus (Di- 
jon, 1664, in-4), etc.;— de Philippe Cmfflet, né en 
1597, mort vers 1663, grand vicaire à Besançon : 
TridetUini concilii canones et décréta (Anvers, 
1640, in-121; Thoaue a Kempis de Imitatione 
Christi (Ibid., 1647, in-12),etc.; — de Laurent Chif- 
flet, ne en 1598, mort en 1658, jésuite : Essai 
d'une parfaite grammaire de la langue française 
(Anvers, 1659, in-8); — de Jules Chifflet, né vers 
16IO, mort en 1676, grand vicaire de Besançon et 
chancelier do l'ordre de la Toison d'or : Audoma- 
rum obsessum et liberatum (Anvers, 1640, in-12i, 
récit du siège de Saint-Omer par les Français ; 
Aula sancta principum Belgii (Anvers, 1650, in-1); 
Breviarium historicum Velleris Aurei (Anvers, 
1652, in-4), etc.; — de Jean Cmfflet, né vers 1612, 
mort en 1666, chanoine à Tournai : fudicium de 
fabula Joannas papissœ (Anvers, 1666, in-4), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXV ; — Moréri : Grand 
dictionnaire hiuoritue. 

CHILD-HAROLD (le pèlxbdiace de), poème de 
Byron, continué par Lamartine (voy. ces noms). 

CHILI ADES (les), ouvrage de TxeUès (voy. ce 
nom). 

CHILIENNES (Langues), langues indigènes de la 
région australe de l'Amérique méridionale, parlées 
en divers dialectes par les peuples du Chili, con- 
curemment avec l'espagnol, plus ou moins altéré, 
qui depuis le xvi* siècle est la langue de la race 
blanche dans ce pays. Les*principales de ces lan- 
gues sont le chilien ou chiliduga, appelé aussi 
araucan, du nom que les Espagnols ont donné aux 
Moluches qui forment la masse principale de la 
population du Chili ancien et .nouveau; V hispano- 
chilien, usité dans les environs de Chiloc ; les 
idiomes de la Patagonie occidentale particuliers 
aux Poy yus ou Peyes et aux Key yus ou Keyes ; 
enfin le puelche, parlé en plusieurs dialectes par 
les Puelches ou gens de l'Orient. 

Le chilien proprement dit est sonore, doux et 
riche et l'un des idiomes les plus polis et les plus 
réguliers du Nouveau-Monde. Il subit quelques 
modifications suivant la région où il est en usage. 
Ainsi les Picunches n'ont pas A's et remplacent 
cette lettre par r ou d,° à défaut du s, ils se ser- 
vent d'un g nasal ; les Peshuenches qui n'ont dans 
leur alphabet ni r ni d, substituent un s i ces 
deux lettres. Les règles de la grammaire sont ex- 
trêmement simples et la langue n'offre, dit-on, 
aucune irrégularité dans ses verbes. La déclinai- 
son des substantifs, des adjectifs et des pronoms 
se fait par flexion, mais on emploie les mots a/ca 
(homme) ou domo (femme) pour indiquer le genre 
Il existe une forme particulière pour le duel dans 
la déclinaison et dans la conjugaison. Les adjec- 



Digitized by 



CH1LLAC 



._ 452 — 



CHINOISE (LANGUE) 



tifs sont invariables. Il n'y a qu'une seule conju- 

faison, mais elle est une des plus abondantes et 
es plus artificielles que l'on connaisse, tant pour 
le nombre des temps que pour les modifications 
de sens qu'elle donne aux radicaux. Il a été donné 
des grammaires et dictionnaires du chilien, entre 
autres : Arte y grammatica gênerai de la lengua 

n carre en todo él regno di Chile, par L. de 
divia (Lima, 1606. in-S); Arte de la lengua gê- 
nerai del regno de Chile. par A. Febres (lbid., 
1675, petit in-8), et Diccionario hispano-chileno 
y chileno-hitpano, par Andres Febres (Santiago, 
1846, 2» partie, in-8). 

Bien que les Chiliens n'aient eu longtemps d'au- 
tre système graphique que les quippos (voy. ce nom) 
qui ne sauraient tenir lieu d'une écriture, ils ont 
mis un soin remarquable à bien connaître leur 
langue et à la conserver pure de tout emprunt étran- 
ger. Ils ont, du reste, une certaine culture intel- 
lectuelle et aiment beaucoup la poésie. Leurs vers, 
pour la plupart de huit à onze syllabes, avec 
rimes facultatives, servent à l'expression d'images 
vives, de figures hardies et sont écrits dans un 
style pathétique. Us ont des chansons héroïques. 
Leurs poètes, gempirs, ou maîtres de la langue, 
étudient avec soin les formes d'un langage plus 
poli ou d'un haut style, que l'on nomme coyaglu- 
can et rachidugem. Enfin, à l'aide des quippos, 
les Chiliens ont conservé quelques courtes annales 
de leur nation. 

Cf. Th. Falkncr : A description of Patagonia, etc., and 
Account of the language, etc. (Hereford, 1774, in-l) ; — 
H. Ludewig : Ihc Literature of the american aboriginal 
tanguages (Londres, 185., in-8). 

chillac (Timothée de), poêle français du 
\vi" siècle. II est très-médiocre et resterait tout à 
fait ignoré, si le recueil de ses Œuvre» (Lyon, 
1599, in-12) ne contenait une Henriade, sous le 
titre de la Ùliade française. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

chillingworth (William), théologien an- 
glais, né en 1602, mort en 1644. Étudiant i Ox- 
ford, il se convertit au catholicisme et passa dans 
le collège des jésuites de Douai. Plus tard il rentra 
dans l'Eglise anglicane. Il publia, en 1637, un 
traité célèbre, intitulé : The Religion of the pro- 
testants, a safe way to salvation, livre éloquent 
dont la pensée est de simplifier la religion, de la 
rendre accessible au plus grand nombre, et qui 
rallia les théologiens appelés latitudinaires : Til- 
lotson, Locke, Warburton ; il a été traduit en 
français (Amsterdam,' 1730, 3 vol. in-12). La meil- 
leure édition des Œuvres de Chillingworth est celle 
du docteur Birch (1742, in-fol.). 

Cf. Des Maizeaux : Bist. de la vie et des écrits de Ch- 

CH1LON. — Voy. Sages (les Sept). 

CHIN1AC DE LA Bastide (Mathieu), littératéur 
français, né en 1739 à Alassac (Limousin), mort 
en 1802. Il fit partie du barreau et de la magis- 
trature de Paris. On a de lui : Histoire de lalit- 
térature française, avec D'Ussieux (Paris, 1772, 
2 vol. in-12), bon abrégé de l'Histoire littéraire 
de la France, resté inachevé et qui ne va que 
jusqu'en 1426 ; Dissertation sur les Basques (Paris, 
1786, in-8), écrit estimé. 

Cuiniac de La Bastide (Pierre), littérateur fran- 
çais, frère du précédent, né en 1741 à Alassac, 
mort en 1802. Membre du barreau de Paris, il de- 
vint en 1796 président du tribunal criminel de la 
Seine. Ses ouvrages sont d'un homme savant et 
d'un esprit éclairé ; on cite : Discours sur la nature 
et les dogmes de la religion gauloise, servant de pré- 
liminaire à l'histoire de l'Eglise gallicane (Paris, 
1769, in-12) ; Histoire des capitulaires des rois de 
ta première et de la seconde race (Paris, 1779, 
ja-fc), traduction de la préface des Capitularia de 



Baluzc ; Essai de philosophie morale (Paris. 1802, 
5 vol, iu-8). Il a édité : Discours sur les literies 
de l'Eglise gallicane de Fleury, en y joignant en 
savant Commentaire (1765, in-12); Histoire des 
Celtes de Pelloutier, corrigée et augmentée (1770- 
1771, 8 vol, in-12) ; Capitularia de Baluze (1780, 
2 vol. in-fol.). 

Cf Qucrard : la Fratuse littéraire. 

CHINOISE (Langue). La langue chinoise est le 
type principal de la famille des langues monosyl- 
labiques. Plus de (renie siècles d'histoire littéraire 
attestent sa richesse comme langue écrite ; nuis, 
comme langue parlée, elle est d'une pauvreté dont 
nos langues européennes ne nous permettent guère 
de nous faire une idée. Tout l'appareil du chinois 
consiste en 472 monosyllabes primitifs, dont Une 
peuvent se traduire par aucun caractère écrit 11 
est vrai que beaucoup de ces mots simples ou ra- 
dicaux se prononcent avec cinq intonations ou 
accents différents qui en modifient la signification, 
de sorle que leur nombre se trouve élevé a plus 
de 2000. Chaque mot ne forme qu'une émission de 
voix, qu'une articulation. Cependant dans un grand 
nombre d'articulations l'émission de la voix doit 
se produire de deux façons différentes, qui modi- 
fient entièrement le son et le sens du mot: l'émis- 
sion pure et simple, et l'émission aspirée, qui ne 
se trouve que dans les mots commençant par des 
consonnes, et où l'aspiration doit se produire entre 
la consonne et le reste du mot. Tous les mots se 
terminent, soit par une voyelle ou une diphthongue, 
soit par un son nasal. Les articulations 4, i, r, 
remplacées parp, t, f, dans la langue mandarine, 
se trouvent cependant dans certains dialectes des 
provinces. Les articulations doubles sont tek, U, U, 
et un son fort rapproché de gn. L'r n'existe pas i 
proprement parler. Au commencement, mais jamais 
dans le corps d'un mot, les Chinois ont une sorte 
d'aspiration gutturale, qui tiendrait le milieu entre 
l'A des Anglais et notre r. Outre le ch, il existe 
encore un son intermédiaire entre l's et le ck. 

Les Chinois remédient à la pauvreté du matériel 
de leur langue à l'aide d'une foule de combinai- 
sons et associations de mots, qui leur permettent 
d'exprimer toutes leurs pensées. Ils forment même 
des mots composés représentant chacun, outre «ne 
idée principale, diverses idées accessoires; ce 
qui n'empêche pas leur langue de rester monosyl- 
labique, comme le fait observer G. de Humboklt, 
puisque, dans toutes leurs réunions de syllabes, 
chacune de celles-ci, prise à part, a toujours un 
sens et une valeur. Klaproth et Itergmann ont 
pensé qu'un grand nombre de mots chinois ont 
été, dans l'origine, tout au moins bisyllabiques, et 
que par suite de l'usage et par une altération de 
la prononciation ils sont devenus monosyllabiques, 
enj>erdant la voyelle et la consonne finales. Il est 
difficile de rien affirmer sur une révolution doit 
il ne reste pas de souvenir. 

D'après les grammairiens chinois, les mots « 
leur langue se divisent en deux calegorie^M*»* 
mots pleins (cheu txeu), qui ont par eux-mêmes, 
et indépendamment de la place qu'ils occupent, 
une signification générale propre, comme la m- 
stantifs, les adjectifs, les verbes ; 1* les mots vm 
(shu f*eu),qui n'ont par eux-mêmes aucune signi- 
fication propre, mais qui, servant de lien» *™ 
premiers, marquent les rapports qu'ils ont entre 
eux. Ces deux catégories ont elles-mêmes deux 
subdivisions : les mots morts (sseu f*»); ao °! 
chacun n'a jamais qu'une seule signification." 
les mots mobiles (houo lieu), qui peuvent i«« 
plusieurs significations 1 s plus opposées ; par c *j*"j 
pie, le mot kouo veut dire, suivant la phrase a» 
laquelle il se trouve : fruit, excéder, potui/. i«r 
chevé, rétribution, certain, aventureux, « 
a donné le nom rte cAeny tteu aux mots W " 
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rencontrent rarement. Les mots ancien* (kou tien) 
sont ceux dont l'orthographe a été changée. 

La langue chinoise étant dépourvue de flexions 
et de désinences, et tous les mots étant invaria- 
bles, on a suppléé aux déclinaisons et aux conju- 
gaisons par une construction très-sévère de la 
phrase, par un principe fixe de position des mots, 
test cette position même qui détermine les rap- 
ports de connexion et de dépendance, les modul- 
ations de temps, de personnes, etc. En général, 
lorsqu'il n'y a rien de sous-entendu, les élé- 
ments de la phrase se succèdent dans l'ordre sui- 
vant : le sujet, le verbe, le complément direct, le 
complément indirect. Les mots déterminants précé- 
dent les déterminés; l'adjectif se met avant le sub- 
stantif; le substantif régi avant le mot qui le 
régit ; l'adverbe avant le verbe ; il en est de même 
des propositions ; les incidentes, circonstancielles, 
subordonnées, passent avant la proposition domi- 
nante. Le sujet n'est sous-entendu qu'autant que 
c'est un pronom personnel, ou qu'il se trouve dans 
la proposition précédente, avec la même qualité 
de sujet. Le verbe ne se supprime aussi qu'autant 
qu'il est facile de le supposer, ou qu'il ligure déjà 
dans la phrase supérieure. Il peut y avoir plusieurs 
substantifs ou plusieurs verbes de suite, non-seule- 
ment employés par forme d'énumération et de re- 
dondance synonymiques, mais se déterminant les 
uns les autres ; dans ce cas, les premiers verbes 
doivent être pris comme adverbes, ou comme noms 
verbaux, sujets de ceux qui suivent, ou ceux-ci 
comme noms verbaux, compléments de ceux qui 
précèdent: tant la place des mots a d'influence 
sur le sens dans la construction chinoise. 

Une des particularités de la langue chinoise est 
sa division en deux langues, l'ancienne (kou wen), 
et la moderne (cheu wen et thin hoa), tellement 
distinctes que l'on peut connaître l'une et ignorer 
l'autre. La première est la langue des livres clas- 
siques, morte depuis longtemps ; la seconde est 
celle que l'on parle et que l'on écrit encerc. Celle- 
ci comprend divers dialectes, qui diffèrent surtout 
par la prononciation. Le kouan hoa, que les Euro- 
ropéens ont appelé langue mandarine, est la lan- 
gue vulgaire des provinces du centre et du nord, 
écrite surtout par les gens sans grande instruction, 
et par ceux qui s'adressent aux gens sans instruc- 
tion. Les documents officiels, les décrets impé- 
riaux, ne sont pas écrits, comme on le dit souvent 
fort à tort, en kouan hoa ou langue mandarine, 
mais partie en kouan hoa et partie en wen hoa, 
ce qui les rend fort difficiles à comprendre pour 
la classe illettrée. Les livres sont tous écrits ou en 
<ven hoa, intermédiaire entre le kou wen et le 
kouan hoa, et ne peuvent être lus que par les 
lettrés véritablement dignes de ce nom ; ou en 
mu hoa, pour le vulgaire. Le sou hoa est le kouan 
hoa non châtié de la conversation. Le (ou hoa est 
le nom donné au patois de chaque province. 

Le chinois a été l'objet, dans les diverses lan- 
gues européennes, de beaucoup de travaux gram- 
maticaux et lexicographiques. On cite parmi les 
grammaires : A rie de la lengua mendarina, par 
rr. Varo (Canton, 1703, in-fol.) ; Linguœ Sinicorum 
grammitict duplex, par Steph. Fourmont (Paris, 
'742, in-fol.) ; Clavis sinica, par J. Marshman 
(Serampour, 1814, gr. in-4, en anglais); Gram- 
Jjy of Ihe chinese tanguage, par Morrison (Ibid., 
1815, in— i) ; Éléments de grammaire chinoise, par 
«>el Rémusat (l'aris, 1822, in-8) ; Aufangsgrûnde 
ckinesischen Grammatik, par Staph. Êndlicher 
(Vienne, 1845^18, in-8); Grammaire mandarine, 
°» Principes de la langue chinoise parlée, par 
* Bazin (Paris, 1856, in-8); Chinesische Sprachlehre, 
Par W. Sclott (Berlin, 1857, in-4), etc. Les princi- 
pe» dictionnaires sont : Dictionnaire chinois, 
Ftnçaii et latin, par le P. Basile de Glemona, 



édité par de Guignes (Paris, 1813, gr. in-fol.), avec 
un Supplément, par Klaproth (Ibid., 1819, in-fol.) ; 
Dictionary oj the chinese language, par Morrison 
(Macao, 1815, 5 vol. in-4) ; Diccionario portuguei- 
china e china-portuguet, par J.-A. Gonçalvez (Ibid., 
1 831-33, 2 vol . pet. in-4) ; Lexicon magnum latino- 
sinicum, par le même (Ibid., 1841 in -fol.) ; Chinese 
and engltsh Dictionary, par W.-H. Medhurst (Ba- 
tavia, 1843, 2 vol. in-8) ; Vocabularium sinicum, 
par Schott (Berlin, 1844) ; Ying Wa-tan-wan-ts'ut- 
ia, dictionnaire du d ialecte de Canton, par S.-W . Wil- 
liams (Canton, 1856, in-8) i; Dictionnaire des signes 
idéographiques de la Chine, par Léon de Rosny 
(Pans, 1864-67,5 part. in-8); Dictionnaire étymo- 
logique chinois-annamite-latin-français, parG. Pau- 
thicr (Ibid., 1867 etsuiv.gr. in-8). 

Cf. Th.-S. Bayer : Muséum sinicum (Pélcrsbourg, 1730, 
i vol. in-8) ; — St. Fourmont : Meditationes tinica: (Pari», 
1737, in-folio) ; — le P. Amyot : Lettre de Pékin sur le 
génie de la langue chinoise (Bruxelles, 1773, in-4) ; — 
' A bel Rémusat : Estai tur la langue et la littérature 
chinoises (Paris, 1811, in-8) ; — le P. Pnimare : Notitia 
linguœ tinica (Malacca, 1831, in-4); — J.-H. Callery : 
Systema phontlicum scriptural unies (Macao, 1841, 
S vol. gr. in-8) ; — G. Paulhicr : Sinico-agyptiaca (Paris, 
1843, in-8) ; — T.-F. W«do : the llsin-ching-lu, a booh 
of expérimente... contribution lo the study of chinese 
(Hong-Kong, 1859, 3 part., gr. in-8) ; — Stan. Julien : 
Exercices pratiques d'analyse, syntaxe et lexicographie 
chinoises (Paris, 1842, in-8) ; Méthode pour déchiffrer et 
transcrire les noms sanscrits... dans les livres chinois, 
etc. (1801, in-8) et Thsien-tseu-weu, le Livre des mille 
mots (1864, in-8). 

CHINOISE (Littérature). Les plus anciens mo- 
numents littéraires de la Chine, et à la fois les plus 
importants, sont les King ou livres sacrés, ouvrages 
composés 2000 ans environ avant notre ère, mis 
en ordre et complétés car Confucius qui, au vl« siè- 
cle avant J.-C, en a fixé la rédaction définitive; 
puis les Ssé-chou, traités philosophiques écrits par 
le même philosophe ou ses disciples. Us consti- 
tuent la période philosophique de la littérature 
chinoise. Parmi les nombreux écrits qu'elle a pro- 
duits, se distinguent ceux de Lao-Tseu, de Tseu- 
ssé, de Mcng-Tseu. C'est aussi à partir du \T* siècle 
que les annales de la Chine, jusque-là incertaines 
et confuses, reçurent les formes de l'histoire. Con- 
fucius prit une large part à ce travail d'élaboration. 
A ses œuvres se rattachent celles de Tso-Khiéou- 
Ming. Quatre siècles plus tard apparaît « l'Héro- 
dote de la Chine i, Ssé-ma-thsian, et vers le même 
temps l'historiographe Ssé-ma-than. Après Ssé-ma- 
tebing, historien du vi" siècle, iLfaut venir jusqu'à 
la dynastie de's Thang (du vu» au ix« siècle de 
notre ère) pour trouver une nouvelle période bril- 
lante dans la littérature chinoise. Elle est inau- 

furée par des poètes d'un vrai génie : Li-laï-pé, 
hou-fou, Ouang-oueï, et un peu au-dessous d'eux, 
Tchang-kien, Song-tchi-ouên, Tchang-ti, Li-chang- 
yn, Oey-yng-voé, Lo-ping-ouang. La dynastie des 
Song (990-1279) produisit aussi d'excellents poètes. 

La poésie chinoise a trois qualités qu'on ne ren- 
contre dans aucune autre littérature au même 
degré : elle est, comme on le voit, d'une antiquité 
tout à fait incomparable ; elle est pleine de science 
et même de raffinement; enfin clic est de la plus 
franche originalité, ne devant rien qu'à elle-même. 
Les sujets ordinaires d'inspiration pour les poètes 
sont les plaisirs de la table, l'amitié, l'amour, la 
nature, et de loin en loin quelques idées religieuses 
peu arrêtées, obscurcies par le scepticisme et une. 
molle résignation. 

Le théâtre chinois a eu, sous la protection des 
plus grands empereurs, une brillante destinée. Pen- 
dant longtemps les représentations scéniques con- 
sistèrent en danses et pantomimes; puis les doc- 
trines des King et les allégories mythologiques du 
bouddhisme créèrent, en se répandant, des spec- 
tacles religieux analogues à nos anciens mystères 
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nos la dynastie des Youen (1279-1368), 
grande époque littéraire, la scène jeta le plus vif 
éclat. On possède de nombreuses pièces composées 
dans cet âge d'or de la littérature dramatique de 
la Chine. La plus riche collection porte ce titre : 
les Cent drames de la dynastie des Youen (Youen- 
' jin-pé-tchong); M. Bazin en a donné 1 analyse 
dans le Journal asiatique (année 1851). 

Les pièces du théâtre chinois peuvent se diviser 
en sept catégories : 1° les drames historiques ; ce 
sont les compositions les plus estimées, et le style 
en devait être très-soigné. Le Tchoo-tcki-kou-eul 
de Ki-kiung-tsiang, traduit en français par H. Stan. 
Jujien, sous le titre de l'Orphelin de la Chine (Pa- 
ris, 1834), offre on bon modèle du genre histori- 
que ; 2° les Tao-sse, drames ayant pour sujets des 
superstitions et des aventures merveilleuses, comme 
le Pavillon de Yo-vang; la Transmigration de Yo- 
tcliéou, par Yo-pe-tchouen, etc. ; 8° les drames 
judiciaires, qui sont la mise à la scène des causes 
restées célèbres dans les annales de la Chine, soit 
par l'énonnité du crime, l'importance du criminel, 
la sagesse des juges, ou les mérites de l'expiation : 
c'est un des genres dramatiques les moins litté- 1 
raires. Les meilleures pièces de cette catégorie sont : 
l'Histoire du cercle de craie, par Li-hing-tao, pu- 
bliée par St. Julien (Londres, 1832): Vtnnocence 
reconnue, par Wang-tchong-wén ; le Ressentiment 
de Theou-ngo, par Kouan-han-king ; 4* les drames 
domestiques, scènes de mœurs, d'un genre égale- 
ment peu élevé ; 5* les comédies de caractère, par 
exemple : l'Avare, r Enfant prodigue, le Libertin, 
par Thsin-kien-fou ; Jin le Fanatique, par Ma-tchi- 
youén. Elles représentent fidèlement la morale chi- 
noise au théâtre ; 6* les comédies d'intrigue : ce 
sont les plus nombreuses. L'action est générale- 
ment menée par des courtisanes et des entremet- 
teuses, et les tableaux sont d'une crudité qui rap- 
pelle les licences de Plaute et d'Aristophane ; telles 
sont : le Mariage forci, la Courtisane savante, le 
Mari qui courtise sa femme, par Ché-kiun-pao; les 
Amours de Siae-choian, par Kia-tchong-ming; 
t Académicien amoureux, par Taï-chen-fou, etc. ; 
7» enfin, les drames mythologiques, sortes d'opéras- 
féeries. 

Les romans ent ensuite une grande place dans 
la littérature chinoise. Les plus célèbres sont de 
diverses époques, et les auteurs des principaux 
sont inconnus, mais on les a décorés do nom de 
thsaï-tseu, qui signifie • écrivains de génie». Voici 
quelques (Sires : Histoire des trois royaumes jSan- 
koué-tehi) ; la Femme accomplie (Hao-thiéou- 
tchouan) ; Histoire des rives du fleuve (Choui-hou- 
tchouen) ; les Deux jeunes filles lettrées (Phing- 
chan-Iing-yen) ; la Vie de Si-men-kmg (King-phina- 
meï)r les Deux cousines (Yu-kiao-li); Histoire du 
pavillon occidental (Si-siang-ki) ; Histoire du luth 
(ri-pa-kil ; CArt d'aimer (Hoa-thsien) ; Récit d'un 
voyage dans les terres de V ouest (St-yéou-ki). Ces 
divers romans ont été traduits dans plusieurs lan- 
gues européennes. Des articles particuliers sont 
consacrés aux principaux dans ce Dictionnaire, 
sous les titres français sous lesquels ils ont été 
publiés, et qui ne sont pas toujours une traduc- 
tion littérale du titre chinois. 

Les romans [Ta-tchouen) sont intéressants, mais 
difficiles à faire passer dans notre langue. Les 
sujets en sont simples, la trame unie, mais les dé- 
tails sont poussés jusqu'à la minutie. Ils sont 
écrits dans un style allégorique, rempli d'images 
et d'allusions peu aisées à saisir : chacun des 
acteurs a son nom complet, puis son petit nom; 
qui en est l'abrégé, puis un nom honorifique, puis 
au besoin un surnom ; ses vertus comme ses dé- 
fauts sont le plus souvent désignés par quelque 
allusion i im personnage historique inconnu pour 
nous; tout est un prétexte au romancier pour 



montrer sa connaissance de l'histoire et des l i i rcav 
sacrés. Comme la poésie est le grand 
de cette nation lettrée, les romans sont i 
de pièces de vers qui retardent la' marche de I 
tion et ajoutent par la subtilité de leur style aux 
difficultés de l'interprétation. ■ 

Pour clore ce trop rapide aperçu de la littéra- 
ture chinoise, nous ne pouvons que mentionner 
ici les travaux entrepris aux m» et xvm* siècles, 
sous l'impulsion et la direction des em p er e ur» 
Kang-hi et Khien-Ioung, tous deux poêles, par 
l'Académie des Uan-lin (voy. ce mot), à laqueU» 
on doit les plus belles éditions des grands traité* 
classiques qui sont l'honneur de l'antiquité ski- 
noise, tels que le Yu-iing-li-tai-ki-sse-pié», et le 
dictionnaire de la langue chinoise en 32 voL gr. 
in-8, imprimé en 1716. 

Cf. De Guignas ! Repue de la littérature chinoise, dan» 
les Mémoires ée f Académie de» inscription*, u XXVL 
XLI1 et XLU1; — Abal RemuMt : &*« sur la Un§ue et 
la littérature chinoises (Pari*, 1811, in-8), et Mémoire 
sur la livret chinois de la bibliothèque du ni (IbkL. 
1818, in-8) ; — J. Klaproth : Catalogue de» livres manua- 
critt chinois et mandchou! de la Bibliothèque rofnle de 
Berlin (Paris, ivii, in-Mte, on allem.); — John Pr. 
Dams : Chine» novelt, translatai from thé original (Lon- 
dres, 1823, in-8), et Poeseos «notais commémora (Ifaid.. 

1829, in-4) ; — Th.-R. Morrisou : Chinese inùeeUcat, vith 
translation and philological remarks (Londres, 1825, i*-4) ; 
— Basin alno : Thédlre chinois, ou choix de pièces de 
théâtre composées sous les empereurs mongols, traduis 
peur la première (ors (Paris, 1838, in-8); — Ttnndore Pmrie: 
Choix de contes et nouvelles traduits du chinois (Paris. 

1830, in-8) ; — Baiin : le Siècle des uouên, ou TatUan 
historique de la littérature ckinûùe {Journal asiatique. 
1850-1852) ; — le marquis dUerrej Saint-Denis : Ptxau 
de l'époque des Thons, du vil* au DC" siècle de notre ère 
(Paris, 1882, to-8). 

CHIOR , Xcojv, philosophe grec du iv* siècle avant 
J.-C, né i Héraclée, sur le Pont. Il lit partie de 
la conspiration signalée par le meurtre du tyran 
Cléarque, en 353, et trouva la mort avec ses com- 
plices. Il fut disciple de Platon. On a sous son 
nom treize lettres, dont il n'est certainement pas 
l'auteur, et qui sont de l'un des derniers platoni- 
ciens. Ces lettres, remarquables par les idées et le 
style, furent publiées d'abord par Aide dans une 
collection de lettres grecques (Venise, 1499, io-8)'. 
Une excellente édition en a été donnée par 
J.-C. Orelli, à la suite des fragments de rflijfwe 
(Clliraclée de Memnon (Leipzig, 1816, in-8). 

Cf. Prolégomènes et Hôtes de l'eaU «"Orelli. 

CH1PPEWAY (Lakgoe), une des langues algon- 
quines. Parlée par les Cbippeways qui habitent 
les territoires du nord-ouest des Etals-Unis et les 
Etats de Missouri et de Michigan, elle est remar- 
quable par aa facilité i fournir des composes; elle 
peut concentrer la signification d'an mot sur a> 
petit nombre de syllabes et même sur nue lettre, 
et par un simple changement de place des syl- 
labes, d'un mot, obtenir des signification* diffé- 
rentes. Elle transforme également le verbe en 
substantif et celui-ci en verbe. 

Cf. Howsc : a Grammar of Me Crée lantuaoe, wtk 
wilcH i* combined an anolysis of the Chippewat dialttt 
(Londres, 1844); — H. Ludewig : the lUeratm si 
americtn aboriginal lançuages (Londres, 1858. in-8). 

CHIQUITO (lk), l'un des idiomes de l'Amérique 
méridionale, de la région péruvienne. Il est parlé 
dans la Bolivie en deux dialectes principaux : le 
tao, en usage parmi les indigènes appelés Tses, 
Boros, Tabucas, Tagnepicas, Xuherecea, est.; le 
pignoco, particulier aux Pignocas, aux Qoimecas 
et aux Guapacas. On distinguait, en outre, autre- 
fois le penoqvi et le manau. Le rliiquito est use 
langue harmonieuse, malgré quelques sons guttu- 
raux et des articulations nasales, fl est très-rien» 
en vocables, surtout pour Expression des nuaacss 
physiques. Il y a môme comme une sorte •* 
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double langage d'un caractère révérencieux , à 
rosace des femmes et dont on se sert aussi en- 
versles supérieurs et dans les prières du culte. 
Sa grammaire se distingue par l'absence de verbe 
substantif. La déclinaison se fait i l'aide de •pré- 
positions. La langue, comme plusieurs idiomes 
américains, manque des noms de nombre, qu'elle 
a dû emprunter à l'espagnol. 

Cf. Henn. Ludewig : the LUtrature of the American 
coortpiMl Umauagct (Londres, 1858, in-S). 

cnscuKor (Alexandre-Séménovitch) , homme 
d'État et littérateur russe, né en 1754, mort vers 
1840. Il suivit la carrière de la marine et parrint 
au crade d'amiral. Secrétaire do. conseil de l'em- 
pire, il fut, en 1824, directeur de l'instruction 
publique et de» cultes. Il était, depuis 1806, pré- 
sident de l'Académie russe. 

A part des travaux spéciaux, comme le Diction- 
naire maritime trilingue, anglais, français et russe 
(Saint-Pétersbourg, 1795, 2 vol.), Chischkof est 
auteur d'un important Traité sur l'ancien et le 
nouveau style russe (lbid., 1802, 2 vol., plusieurs 
édit.), dirigé contre les envahissements des idiomes 
étrangers; il a été traduit en allemand { lbid., 
1826, 2 vol. in-8). U a donné des traductions en 
russe de la Jérusalem délivrée (lbid., 1818, in-8), 
d'extraits du Coter» de littérature de La Harpe, etc. 

CL ComversaHehs-Lexiem, 

cnsarix (Edmond), épigraphiste anglais, né 
à Eyworth (Bedford) en 1670, mort le 18 mai 1733. 
ïl résida eh Orient, comme chapelain de la facto- 
rerie de Smyrnc et devint plus tard chapelain de 
la reine. On a de lui, outre un Carmen heroieum 
sur la bataille de La Bogue (Oxford, 1692), im 
important recueil dM ntiquttés asiatiques (Londres, 
1728, in-fol.), contenant l'inscription de tigée, en 
caractères boustrophédons, et celle d'Ancyre. 
Cf. Rom : Hew iiographical dictionary. 
cmYALET ou CHETALET (Antoine), poète fran- 
çais du xw siècle, né près de Vienne, en Dau- 
pbiné. Il nous reste de lui : la Vie de saint Chris- 
tofie, élégamment composée en rime française et 
par personnages (Grenoble, 1530, in-4). C'est un 
mystère composé d'environ 20000 vers, que le 
mélange de scènes naïvement pieuses et de bouf- 
fonneries grossières rend très-curieux. 
CL Les frère» Parbiet : Histoire du TUitre-FrancoU. 
caiTEUtT (Philippe HusMJLT, comte ta.). — 
Toyer Chevbrtiy. 
CHLEUASME, espèce d'ironie (voy. ce mot). 
cHw.i.xrrzKT fNieolas-Ivanoviteh), poète co- 
mkme rosse, né à Saint-Pétersbourg le 11 août 
178», mort dans cette ville en 1826. Il servit dans 
l'armée, remplit des missions diplomatiques et de 
hautes fonctions civiles. Il s'essaya, au théâtre, en 
traduisant le Tartuffe et l'École des femmes. Pre- 
nant à la fois pour modèles Molière et Regnard, 
il écrivit un certain nombre de pièces bien com- 
posée*, traitées avec naturel et goût, versifiées avec 
sein et purement écrites, entre autres : le Babil- 
lard, les Châteaux en Espagne, Sept jours de fête 
dm la «entame, ou V Irrésolu., ta Quarantaine, 
les Acteurs che% eux, le Faust russe, ta Parole du 
tsar. Ses Œuvres ont été réunies (Saint-Péters- 
bourg, 184», 3 vol. în-8). 
Ct Cmvtrtationt-Lextctm. 
cmoozko (Jacques-Léonard BobeïKO), littéra- 
teur français, de nationalité polonaise, né à Obo- 
rek (Liliiuanie) le 6 novembre 1800, mort en 1871. 
Etabli en France depuis 1826, chargé do cours 
au Collège de France et attaché à la bibliothèque 
de la Sorbonne, il. a publié un grand nombre de 
livres relatifs à son pays, notamment : Tableau 
de h Pologne ancienne et moderne (1830, 2 vol. 
in-8); fa Pologne historique, littéraire, monumen- 



tale, etc. (1834-47,3 vol. gr. in-8, grav.), et His- 
toire populaire de la Pologne (1855, in-4; 14" édit., 
1864, in-18). [Dictionn. . des contemporains, les 
quatre premières éditions.} 
CHOEPHORES, tragédie d'Eschyle (voy. ce nom). 
CHOEUR, partie d'une œuvre dramatique, chantée 
ou déclamée par plusieurs acteurs. 

I. Chœurs dramatiques chet les anciens.— L'ori- 
gine du chœur est celle du théâtre lui-même ; on 
sait que, chex les Grecs, il constitua au début 
toute la tragédie, réduite i des chants ou dithy- 
rambes en l'honneur de Bacchus. Les personnages 
avaient, en dehors du choeur, un rôle si insigni- 
fiant, qu'on les considère comme n'existant pas 
avant Eschyle. 

Eschyle dans les chœurs jeta les personnages, 
dit Boilean d'après Horace, d'un ton trop affirma- 
tif. Peu à peu l'importance du chœur diminua : le 
principal devint l'accessoire; il céda la première 
place au dialogue, auquel il prit encore part quel- 
que temps, puis ne servit plus qu'A remplir l'en- 
tr'acte de la tragédie ou de la comédie. Mais 
alors les poètes eurent le soin de rattacher à 
l'action ces chants lyriques qui auparavant avaient 
leurs sujets propres, et le chœur resta, sur un 
plan inférieur à celui des principaux personnages, 
partie intégrante de la pièce. 11 représenta le 
peuple, la foule avec ses sentiments, ou bien les 
êtres fantastiques au milieu desquels se passait 
l'action. 11 s'entretint de ce qui venait d'arriver, 
des craintes «u des espérances qu'il fallait conce- 
voir. Horace a bien marqué ce rapport entre le 
choeur et le sujet mis en scène : 

Actoris portes choms officiumqne virile 
Défendit ; ne quid msdioi inlercinat actas, 
Q*od non propotito concluent et haroat apte. 

Le choeur exprimait, à propos de l'action, les im- 
pressions qu'elle était propre i faire naître dans 
Famé humaine; il célébrait la justice, la modéra- 
tion, la sobriété, la clémence, les bienfaits de la 
paix, le respect des hommes et le culte des dieux. 

La composition des chœurs était aussi variée 
que le voulait le sujet. Le litre seul des pièces 
désignait souvent la nature des figurantes. Ainsi 
les Perses, les Ëuménides, les Phéniaennes, les 
Suppliantes, les Troyennes, les Bacchantes, les 
Chevaliers, les Huées, les Grenouilles, avaient pour 
choristes les personnes ou les 'choses personnifiée» 
auxquelles ces poèmes dramatiques devaient leur 
nom. Les chœurs augmentaient la pompe du spec- 
tacle par le nombre des figurants, par la magnifi- 
cence et la diversité des costumes, par les effets 
de mise en scène. On sait qu'à la représentation 
des Ëuménides, Eschyle fit paraître sur la scène 
une troupe de furies portant des torches cnllain- 
mées et déclamant d'infernales imprécations : l'im- 
pression produite sur la foule fnt telle, que des 
femmes enceintes avortèrent et que des enTants 
en moururent de frayeur. On dit qu'à cette occa- 
sion le nombre des choristes fut réduit de cin- 
quante à quinze. On ne sait au juste si des femme» 
en faisaient partie ou si les rôles féminins étaient 
toujours tenus par des hommes. Quelques passages 
d'Aristophane ct les conditions d'harmonie des 
chante et des voix tendent à repousser la seconde 
hypothèse. 

Le prix que les Crées attachèrent longtemps 
au chœur se marqua par l'importance des fonc- 
tions de chorége (voy. ce mot). Les privilèges de 
celui-ci étaient, dans une certaine mesure, par- 
tagés par les choristes ou chorcules : ils étaient 
exempts du service militaire, et leur personne 
était inviolable pendant la durée des jeux. Les 
Athéniens, jaloux de figurer seuls dans les chœurs, 
en avaient exclu les étrangers par une loi dont 
l'infraction était punie d'une amende de liwu 
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drachmes. On raconte qu'un riche chorége, nommé 
Démaile, voulant faire paraîtra sur la scène cent 
danseurs étrangers , acquitta d'avance l'amende 
portée par la loi. Les personnes diffamées et les 
esclaves étaient aussi exclus des chœurs. 

Les chœurs prirent une puissance extraordi- 
naire dans la comédie par les satires libres et 
licencieuses, les attaques et diffamations dont Us 
devinrent spécialement les interprètes. Les haf» 
dies parabases (voy. ce nom) des chœurs comiques 
constituèrent à Athènes la grande et vraie comé- 
die politique, qui fut brisée avec le gouvernement 

f topulaire par la victoire de Lysandre. Privés de 
eurs parabases, les chœurs comiques perdirent 
leur principal attrait et furent supprimés dans la 
comédie nouvelle. 

Chorusque 
Turpiler obticirit, sublato jure noeendi. 

Hénandre fut, suivant Donat, le premier qui dis- 
posa l'action de ses comédies de manière à pou- 
voir se passer de chœurs. Ceux de la tragédie 
furent conservés, biais leur importance avait dis- 
paru. L'empressement des Athéniens i y figurer 
alla s'affaiblissant avec les sentiments religieux 
auxquels l'institution de la choragie était liée, et 
il fallut donner aux choréges par une loi le droit 
de prendre dans leur tribu le nombre d'hommes 
et d'enfants nécessaire aux représentations dra- 
matiques. On a même prétendu que l'on eut re- 
cours dans la suite, pour remplacer les figurants 
muets, à de simples mannequins placés au dernier 
rang : ce qui devait gêner un peu les évolutions 
des choreutes. 

Les vers lyriques chantés par le chœur, dans la 
tragédie grecque, se divisaient en strophe, anti- 
strophe et épode, dont le rhythme, varié au gré 
du poêle, était intimement lié aux mouvements 
chorégraphiques (voy. Strophe). On observait une 
autre division , qui se combinait avec la précé- 
dente : les vers que le chœur chantait ou décla- 
mait en arrivant sur la scène, composaient l'en- 
trée, irapoSoc ; le nombre de ces vers n'était pas 
déterminé : l'entrée des Sept chefs devant Thebes 
n'en contient pas moins de cent. Les vers que le 
chœur faisait entendre une fois arrivé à sa place, 
s'appelaient le chant d'arrêt, atâaiy.oi piXo(. Quel- 
quefois la pièce se terminait par un chant lyrique 
qu'on appelait sortie, tfy&ot, et qui correspondait 
plus ou moins à l'entrée. L'emploi et la distribu- 
lion de ces parties n'avait rien de rigoureux. 

Le chœur chantait ou parlait tour à tour. Lors- 
qu'il n'avait qu'à parler, c'était son chef, le cory- 
phée (voy. ce mot), qui portait seul la parole ; 
mais quand il devait chanter, tous les choreutes 
se faisaient entendre à la fois. Assez souvent pour- 
tant, dans la tragédie ou la comédie, le chœur se 
divisait en deux groupes, avec deux coryphées qui 
prenaient alternativement la parole, ou dirigeaient 
les chants. Chaque section du chœur, ainsi par- 
tagé, se nommait demi-chœur, Tjjxivépiov; le dia- 
logue des coryphées, dichorie, et chaque couplet, 
antichorie. A certains moments, les deux divisions 
du chœur se réunissaient. 

La danse se joignait ordinairement à la poésie 
et à la musique et variait elle-même avec les su- 
jets mis en œuvre. Il y vait la danse tragique, 
la danse comique et la danse satirique, d'après la 
division même des trois genres dramatiques. La 
première était grave, majestueuse et en rapport 
avec l'action tragique représentée; elle consistait 
dans de simples évolutions, marches et contre- 
marches. La seconde allait jusqu'au grotesque et 

3uelqucfois jusqu'à la grossière liberté de la cor- 
ace (voy. ce mol). La dernière donnait pleine 
carrière a toute la licence effrénée que comportait 
le drame satirique. 
La place gardée par la danse dans le théâtre 



grec se comprend si l'on songe qu'elle fut ttia) 
dès l'origine à la célébration des jeux et des my»- 
tères et que le mot chœur, en grec, a désigné la 
danse solennelle et sacrée qui présida, avant ta 
poésie elle-même, aux fêtes religieuses. Dès l'épo- 
que où elle fut introduite dans le culte de Bao- 
chus pour passer de là sur la scène tragique eu 
comique, l'institution du chœur était liée a l'or- 
ganisation militaire de la Grèce. Le chœur, en 
effet, réunissait ceux des meilleurs guerriers qui 
se trouvaient aussi les meilleurs danseurs, et les 
figures chorégraphiques qu'ils devaient reproduire 
portaient les mêmes noms que les évolutions nri- 
iitaires. C'est ce qui explique l'importance que 
garda le chœur chez les Doriens, sans recevoir 
son développement scénique. Il y eut à Sparte la 
trichorie, c est-à-dire une danse avec chants, exé- 
cutée par trois chœurs représentant les trois âge* 
de la vie. Celui des vieillards, suivant Plularque, 
traduit par Amyot, commençait en chantant : 

Nous avons été jadis 
Jeunes, vaillants et hardis. 

Les jeunes gens et les hommes répondaient - 

Nous le sommes maintenant 

A l'éprouve a tout venant. 
Enfla les enfants disaient à leur tour - 

Et nous un jour le serons 

Qui bien vous surpasseront. 

C'était Tyrtée lui-même qui passait pour avoir 
inventé la trichorie. 

La cithare, la lyre, le phorminx, instrumente i 
corde, qui accompagnaient les mouvements de ces 
danses caractéristiques, furent conservés au théâtre 
et employés dans l'orchestre pour y régler les évo- 
lutions du chœur. Plus tard on leur adjoignit la 
flûte , qui à l'origine était réservée à l'accompa- 
gnement du dithyrambe , et le musicien qui en 
jouait s'appela choraule. 

Chez les Latins, le théâtre ne fut qu'une occa- 
sion de plus de copier les modèles grecs; le 
chœur conserva sa place dans la tragédie litté- 
raire, dont il nous a été conservé des échantillons 
sous le nom de Sénèquc. Mais, sous prétexte de 
morceaux lyriques, cet auteur ne porte au théâtre 
que des déclamations plus ou moins étrangères i 
1 action. Les chœurs ne sont, pour les écrivains 
de cette école, que le hors-d'œuvre poétique de 
pièces destinées non à la représentation, mais à la 
lecture. Les usages romains réservaient l'emploi 
du chœur aux cérémonies du culte, soit dans leurs 
fêtes nationales, soit dans les mystères qu'ils em- 
pruntaient aux religions étrangères. Quoique Ct- 
céron, dans le Pro Sextio, cite un chœur comi- 
que, le chœur était remplacé, dans la comédie 
latine, par le canttcum (voy. ce mot). 

II. Chœurs dramatiques che* les modernes. — 
Dans le théâtre moderne, les pièces religieuses et 
populaires du moyen âge, en mettant en scène, 
autour des principaux personnages, des masses 
agissantes ou chantantes, firent spontanément re- 
naître le chœur sous une forme plus ou moins 
imparfaite et irrégulière. Lorsque le xvr siècle 
ramena l'imitation du théâtre ancien, les poètes 
tragiques ne manquèrent pas de donner une place 
au chœur dans leurs compositions pseudo-clas- 
siques. Ce fut Jodelle qui le premier l'introduisit 
sur la scène française dans ses pièces de Didmel 
de Cléopdtre. Garnier vint ensuite, qui lui fit » 
plusieurs reprises une part importante, notamment 
dans Anligone, où se trouvaient de belles strophes 
à déclamer. Un peu plus tard, le plus fécond de 
nos auteurs dramatiques, Hardy, employa le chœur 
dans plusieurs pièces et le fit avec assez de bon- 
heur dans Didon. Des tentatives semblables furent 
encore faites par d'autres poëteSjjar Kotrou dans 
Venceslas et par Corneille dans Œdipe. Enfin Ra- 
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exne eut le bonhenr de trouver une veine heu- 
reuse dans des . sujets originaux qui appelaient 
aussi naturellement l'intervention du chœur que 
ceux traités par les anciens. Les chœurs à'Esther 
et à'Atkalie, parfaitement liés à l'action, nous of- 
frent, dans le cadre dramatique, la création la 

fhis opportune de la poésie lyrique française. Maie 
usage ne sanctionna point l'emploi de ce puis- 
sant élément d'intérêt scénique sur les théâtres 
littéraires. L'exemple donné par Racine dans des 
sujets sacrés no fut pas suivi. On préféra, comme 
3 l'avait fait lui-même dans toutes ses pièces pro- 
fanes , s'en tenir i l'expédient des confidents, 
chargés chez nous d'un rôle. analogue à celui du 
chœur antique. Voltaire essaya, une fois encore, 
en ajoutant des chœurs i son Œdipe, de ressus- 
citer l'ancienne tradition dramatique ; il ne fit que 
lui porter le dernier coup par l'insuccès de sa ten- 
tative. L'emploi du chœur fut jugé dès lors im- 
possible sur le théâtre moderne. La substitution 
du drame romantique à la tragédie ne le fit pas 
revivre. On peut citer sans doute d'assez puissants 
effets obtenus par des groupes de personnages, 
comme celui des Sorcières dans Macbeth, ou ce- 
lui des Esprits dans Faust; mais ces moyens ex- 
ceptionnels de mise en scèM ne constituent pas 
on élément régulier de l'art dramatique. Schiller 
a essayé, dans H Fiancée de Messine, de ramener 
le chœur comme personnage réel et ayant part à 
l'action, et il a donné à ce propos la théorie de 
< l'usage du chœur dans la tragédie >, sans réussir 
à la faire passer dans la pratique. Les beaux 
chœurs de Carmagnola, le chef-d'œuvre de Man- 
zoni, sont aussi restés comme une exception dans 
la littérature italienne. Le chœur n'a reparu, sur 
nos théâtres modernes, que dans des traductions 
plus ou moins fidèles de pièces antiques, comme 
Antigone, Œdipe roi et l'Œdipe à Colonne, mon- 
tées avec tout le soin d'une restitution artistique, 
sur les premières scènes de la France ou de l'Al- 
lemagne. L'élément lyrique ne s'est fait accepter, 
dans le drame contemporain, que sous forme de 
chants de toutes sortes, d'hymnes patriotiques ou 
religieux, exécutés par quelques personnages ou 
par des masses chorales. Mais ce sont là plutôt 
des emprunts faits par la littérature dramatique 
à l'opéra, qu'une résurrection du chœur antique. 

Cl. L'abbé Barthélémy : Voyage du jeune AnachariU ; 
— DoeMsau : Sur lei Ckaurt dei tragédies grecques (Pa- 
ris, 1813) ; — Magnin : les Origines du théâtre antique et 
du ilUitre moderne (1839) ; — Schiller : Introduction 1 
la Fiancée de Messine ; — Patin : Etudes sur les tragi- 
ques grecs (18*1-18*3, 3 vol. in-8). 

cboiseui. (César, duc de), plus connu sous le 
nom de maréchal du Plessts, mémorialiste fran- 
çais, né en 1598 à Paris, mort en 1675. Élevé en- 
fant d'honneur de Louis XIII, il commença à se 
signaler au siège de La Rochelle, devint maréchal 
de France après la prise de Roses en Catalogne et 
tint pour le roi dans la guerre de la Fronde. Ses Mé- 
moires (Paris, 1676, in-4) ont rapport aux événe- 
ments militaires de 1628 à 1671. 

Chobeul (Gilbert de), théologien français, 
frère dit précédent, né vers 1613, mort en 1689. 
Il fut évèque de Comminges en 1644, de Tournai 
en 1670, et concourut à la Déclaration du clergé 
en 1682. On a de lui : les Oraisons funèbres du prince 
de Conti (1666, in-4) et du duc de Longueville 
(1672, in-4); Mémoires touchant la religion (1681- 
Î685, 3 vol. in-12), etc. 

Cf. Horén : Grand dictionnaire historique. 

caoïsErjL-GOL'FFiER (Marie-Gabriel-Florent- 
Auguste, comte de), antiquaire français, né en 
'75* à Paris, mort le 20 juin 1817. Formé au 
goût de l'antiquité par les leçons de l'abbé Bar- 
thélémy, il partit, en 1776, pour la Grèce, où il 
étudia avec soin les monuments, recueillit les tra- 



ditions, nota les «sages, et lit exécuter de nom- 
breux dessins. En 1780, il fut nommé membre de 
l'Académie des inscriptions, et entra, en 1783, i 
l'Académie française. Bientôt après il fut nommé 
ambassadeur à Constantinople, y resta jusqu'à la 
révolution, et passa alors en Russie, où il devint 
directeur de l'Académie des beaux-arts et de toutes 
les bibliothèques. En 1802, il revint en France. IL 
fut nommé, sous la Restauration, pair de France et 
ministre d'État. L'érudition du comte de Choiseut 
est sans pédantisme, son style clair et de bon goût. 
On a de lui : Voyage pittoresque en Grèce (Paris, 
1782-1820, 3 vol. in-fol.); Mémoires, dans le Re- 
cueil de l'Académie des inscriptions, notamment 
celui où il soutient l'existence d'Homère. 11 avait 
réuni une belle collection d'antiquités ; elle est au 
musée du Louvre. 

Cf. J.-B. Dacier : Éloge, dans las Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions. 

CHOiseitl-d'AIiXECOCKT (Anne-Maxime-Ur- 
bain de), historien français, neveu du précédent, 
né en 1782, mort en 1854. Auditeur au Conseil 
d'État et sous-préfet du temps de Napoléon 1", il 
fut, de 1814 à 1823, préfet successivement de 
l'Eure, de la Gôte-d'Or, de l'Oise et du Loiret. Il 
devint membre de l'Académie des inscriptions en 
1817. L'ouvrage qu'il publia sous ce titre : De l'In- 
fluence des croisades sur l'état des peuples de l'Eu- 
rope (Paris, 1809, in-8), fut couronné par l'Ins- 
titut. Il a écrit, en outre, le Parallèle liistorique 
des révolutions d'Angleterre et de France sous 
Jacques II et Charles X (Paris, 1843 , in-8), ou- 
vrage réimprimé en 1851, avec une partie addi- 
tionnelle où l'auteur cherche à montrer les causes 
qui empêchaient le gouvernement de Juillet d'être 
durable. On a encore du même des Mémoires dans 
le Recueil de Y Académie des inscriptions, et des 
articles dans la Biographie universelle. 

Cf. Qrérard : la France littéraire. 

CHoisMN (Jean) , mémorialiste français, né à 
Chàtellerault en 1530. Principal secrétaire de Jean 
de Montluc, évêque de Valence, il fut envoyé en 
Pologne avec Balagny, flls naturel de l'évêque de 
Valence, pour travailler à l'élection du duc d'An- 
jou , depuis Henri III , comme roi de Pologne. 
Choisniu a écrit des mémoires (Discours au vray 
de tout ce qui s'est fait, etc.) sur les négociations 
relatives à cette élection (1571-1573). Il y peint 
avec vérité le caractère, les mœurs et les habi- 
tudes politiques des Polonais du xvi" siècle. Cet 
écrit a été imprimé en 1573 (Paris, in-8, très-rare), 
et réimprimé intégralement dans les collections 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France de 
Pctitot-Monmerqué, t. XXXVIII, 1" série, et Mi- 
chaud-Poujoulat, t. XI. 

CHOlsv (François-Timoléon, abbé DE), littéra- 
teur français, né le 16 août 1644 à Paris, mort le 
2 octobre 1724. Sa mère, qui était pourtant une 
femme de mérite, eut la manie de l'habiller en 
fille pendant sa jeunesse, parce qu'il avait une 
figure agréable et fine ; il n eut pas d'autre cos- 
tume jusqu'à l'âge de dix-huit ans, et le porta 
même après avoir passé ses examens en Sor- 
bonne. Blâmé hautement par des personnages 
considérables, il acheta un château en province 
et y résida sous le nom de comtesse des Barres. 
Il a lui-même fait le récit des aventures scanda- 
leuses qui lui arrivèrent à cette époque et qui pa- 
raissent avoir inspiré le roman de Fauhlas. 11 re- 
vint passer quelque temps, toujours habillé en 
femme, à Paris, ou il se compromit publiquement. 
Tourné en ridicule, il songea à quitter la France 
et obtint de partir pour Rome comme conclaviste 
du cardinal de Bouillon (1676). Dans cette ville, 
à la suite d'une grave maladie, il se convertit et 
demanda à faire partie de l'ambassade qui se ren- 
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dait près du roi' de Siam. Il reçut alors la prê- 
trise. De retour en France, en 1686, il habita le 
séminaire des missions étrangères et s'occupa de 
composer divers ouvrages relatifs, pour la plupart, 
ila religion. En 1687, il fut élu membre de l'Aca- 
démie française. Le style de ses écrits est naturel 
et agréable ; mais dans les matières sérieuses il 
manque trop de gravité. 

On a de l'abbé de Choisy : Histoire de madame 
la comtesse des Barres, qui ne fut publiée qu'en 
1735 (Anvers, in-12), mais qui fnt composée vrai- 
semblablement dans la jeunes» de l'auteur ; Quatre 
dialogues sur l'immortalité de l'âme, la Providence, 
l'existence de Dieu et la religion, avec l'abbé de Dan- 
geau (Paris, 1681, 1764, 1768, in-12) ; Journal du 
voyage de Siam (Paris, 1687, in-4; 1741, in-12); 
Histoire de la vie de David (Paris, 1687,* in-4); 
Vie de Salomon (1687, in-12), qui n'est, ainsi que 
la précédente, qu'un éloge de Louis XIV sous des 
noms bibliques ; traduction de {'Imitation de Jésus- 
Christ (Paris, 1692, in-13); Vie de madame de Mi- 
ramion (Paris, 1706, in-12) ; le Prince Kouchimen, 
histoire tartare, et don Alvar dd Sol, histoire na- 
politaine (Paris, 1710, in-12) ; Histoires de piété et 
de morale (Paris, 1711. in-12); la Nouvelle Astrée 
(Paris, 1713, in-12) ; Histoire de VÊglise (Paris, 
1727, 11 vol. in-4); Mémoires pour servir al' his- 
toire de Louis XIV (Utrecht, 1727, 2 vol, in-12) ; 
Histoire de France sous les régnes de Saint-Louis, 
de Philippe de Valois, du roi Jean, de Charles V 
et de Charles VI (Paris, 1750. 4 vol. in-12). 

Cf. D'Olivct : Vie de CatM de Choit (Lausanne, 1748, 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du hindi, t. III. 

CHOLIAMBIQUE (Vers). — Voj. Umbiodk. 

CHOMPRf: (Pierre), littérateur français, né en 
1698-& Narcy (Haute-Marne), mort le 18 juillet 
1760 à Paris, où il était chef- d'institution. On a 
de lui des ouvrages destinés aux élèves : Diction- 
naire de la Fable (1727, in-12, très-souvent réim- 
primé;, livre bien défectueux, dont Millin donna 
nue édition revue et augmentée (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12) ; Selecta lalini sermonis exemplaria, dont 
il fit la traduction sous ce titre : Modèles de lati- 
nité (1746, 6 vol. in-12) ; Dictionnaire abrégé de 
la Bible (1755, ùi-12), etc. — Son frère, Êlicnnc- 
Maurice Chompbé, né en 1701, mort en 1784, chef 
d'institution, a publié quelques ouvrages élénicn- 
taircs : Apologues, ou explication <f un certain 
nombre de sujets de la Fable (Paris, 1764, in-12) ; 
Recueil de fables (1779, in-12), etc. , 

Cf. Querard : la France littéraire. 

CHOQUBT (Louis), poêle français du xvi* siècle. 
Il composa I 1 'Apocalypse sainct Jehan Zebedée (Pa- 
ris, 1541), mystère qui fait suite aux Actes des 
Apôtres de Grosban. Il n'a pas les grossièretés 
d autres œuvres du même genre; mais le style en 
est déplorable. 

Cf. Les frères Parfaict : Histoire d* Théâtre-Français. 

CH0RAÏQUE (Vers). — Voy. Trochaïqoe.. 

CHOR.ÊE ou CHORODIE. Ces noms désignaient, 
chez les Grecs, des chants accompagnes de danses 
et réglés à l'aide de crembales ou crotales, de la 
lyre et, plus tard, de la ilote. On appelait hypor- 
Shime la poésie ainsi chantée en musique et mi- 
mée. La danse hyporkhématique, envisagée comme 
représentation figurée des sentiments exprimés par 
la poésie, est la première forme, le germe même 
du drame grec. On moment vint où s'opéra, dans 
les chorodics, la division de la danse et du chant 
entre les exécutants, les uns dansant, les autres 
chantant ou faisant entendre les instruments. ' 

La chorodie comprenait : 1» les monodies ou 
chants à une voix; 2° les chants amébées ou à 
deux voix ; 3° les chœurs. La danse garda le nom 
de chorisltque. Les danses avec chants et chœurs 
sont divisées par Platon en danses sérieuses, re- 



produisant les mouvements gracieux d'un beau 
corps, et en danses comiques, rappelant les corps» 
contrefaits par des mouvements grotesques. La tra- 
gédie est née des premières, et la comédie, de» 
secondes. — On retrouve, au xiu» siècle, dans toute 
l'Europe, des chansons mêlées de danses, sous le nom 
de caroles. Les Anglais ont conservé le mot et la 
chose, restreints toutefois à la signification de di- 
vertissements de la nuit de Noël. 
Cf. Majnin : UiOriginee du théâtre /Paris, 1838, m-8). 

CHOREGE, Cbokacus, celui qui se chargeait de» 
dépenses d'une ehoragie, c'est-à-dire de faire 
jouer une pièce de théâtre ou simplement exécu- 
ter un chœur à l'une des grandes fêtes de la 
Grèce. A Athènes, c'était aux fêtes lénéennes ou 
aux Grandes Dionysiaques que l'on choisissait le 
chorége. U devait être âgé d'au moins quarante 
ans, et assez riche pour fournir i ses frais les cos- 
tumes et pourvoir à l'instruction du chœur. La 
dépense était de 2000 à 5000 drachmes (de 183» 
à 4580 francs de notre monnaie). La ehoragie était 
une des liturgies, ou charges publiques, que tout 
citoyen opulent était tenu de remplir, mais qui ne 
pouvaient être imposées deux années de suite. 
Les choréges luttaient entre eux de magnifi- 
cence, comme plus tard les édiles curules chez 
les Romains. C'était a qui ferait valoir sa tribu et 
la placerait au-dessus des neuf autres. Une belle 
ehoragie était a Athènes tin moyen infaillible de 
se rendre populaire et d'arriver aux plus hautes 
dignités de la république. Les choréges étaient 
inviolables pendant toute la durée de leurs fonc- 
tions. Us recevaient en récompense de leurs sa- 
crifices un trépied de bronze, qu'il leur était permis 
de consacrer aux dieux,, C'est à ces . consécrations 
successives, que nous devons ces édicules en forme 
de rotonde, dont le plus célèbre fut construit par 
Lysicrate vers l'an 330 avant J.rC. Une rue d'Athènes, 
était formée presque tout entière par ces petits 
édifices choragiques dans lesquels étaient enfer- 
més les, trépieds, et dont la lanterne dite de Dio- 
gène du parc de Saint-Cloud était une exacte co- 
pie. Cette rue s'appelait la Voie des Trépieds. On 
voit .qu'il ne faut pas confondre le chorége avec le 
coryphée (voy. cemot), quoique çe dernier fût quel- 
quefois appelé aussi chorége. L'un n'était qu'un ac- 
teur, tandis que l'autre était revêtu d'une fonction 
publique importante dans une société où le gou- 
vernement était basé sur les cérémonies religieuses 
et sur lecultè même des dieux du pays. 

1 On appelait choragus chez les Romains celui 
qui fournissait les décors, les ornements, les cos- 
tumes et autres choses nécessaires pour mettre à 
ht scène une pièce. Parfois la dépense était faite 
à ses frais ; mais le plus souvent il disposait de 
fonds provenant de contributions imposées a tous 
les citoyens et que les édiles lui remettaient. 

Cf. Mairnin : 1rs Origines du théâtre. 

CHORIAMBIQUE (Vers), vers grec et latin, dont 
la base est le chomiobe, pied formé de denx 
brèves entre deux longues. On le mesure par mè- 
tres d'un pied. Ce genre de vers comprend les va- 
riétés suivantes : . 

Le chonasnbiqut monomètre hypercatalectiqvc, 
ayant un choriambe plus une syllabe, et' se con- 
fondant alors avec l'adonique . 

Terrait ar | béas ; 

le dimetre, ayant un choriambe plus an b«- 
chius : 

Temperet o | ra franis (Horace) ; 

le trimètre calalectique, comprenant un spondée 
et un choriambe, plus une syllabe : 

Grato, | Pynrha, aub an | tro (Horace), 
et pouvant se scander de manière à présentée, 
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comme le pherécratien.an dactyle entre deux spon- 
dées: 

Grato, | Pyrrha, sub | anlro ; 

le trimitre, comprenant deux choriambes, plus 
an bacchius : 

Virgilù», | Manias qaom [ eraavit. 

Cet exemple est calqué sur le trimitre grec. Les 
Latins l'altérèrent par l'introduction de pieds di- 
vers, en maintenant au moins un eliorinmbe ; 

le tétramètre eatalectieue, eomposé d'un spon- 
dée et de deux choriambes, plus une syllabe : 
Vue | bal gelide | «idera bru | m» (Boëce) ; 

le tétramètre, nommé plus particulièrement c ho- 
riambùpte, et composé de trois choriambes, plus 
un baecbius, avec un repos : 
Solo nùaor | ma tiweat. Il despiciat | que major (Auseoe) ; 

\e pentamètre, ou grand asdépiade, comprenant 
on spondée, trois choriambes, un iambe ou un 
pyrrhique. 11 a seize syllabes et deux repos : 

NoBam, | Vare, sacra U vile prius II terrais ar | borem 

(Horace). 

CL GotUr. Hernunn : De Hetris Grœcorum ac Homa- 
ntntm, etc.; — L. Quieberat : Traité de versification latine. 

OORICITJS, Xoptwo«, rhéteur grec du vi« siè- 
cle après I.-C., né à Gaza. Disciple du rhéteur 
Procope de Gaza, il composa un grand nombre de 
discours : éloges, oraisons funèbres, exercices 
'oratoires, descriptions d'objets d'art. Nous en pos- 
sédons vingt et un manuscrits, dont deux ont été 
imprimés par Fabricius, un par Villoison, et des 
fragments par A. Mal. Malgré la recherche et le 
faux brillant recouvrant des lieux communs, quel- 
ques passages sont remarquables par le style et la 
pensée. Boissonade a réuni tout ce qui en avait 
été publié, en y ajoutant deux discours inédits : 
Ckor&iï Gauei orationes, declamationes et frag- 
ment* (Paris, 1846, in-8). 

caoun (Nicolas), littérateur français, né en 
1609 à Vienne (Dauphiné), mort le 14 août 1692. 
U était avocat au Parlement de Grenoble. On a de 
lui des ouvrages historiques disposés sans ordre, 
composés sans critique, auxquels il faut accorder 
peu de confiance : Recherche) sur les antiquités de 
la ville de Vienne (Lyon, 1659) ; Histoire gé- 
nérale du Dauphiné (mi-i6l\, 2 voL in-fol.) ; No- 
biliaire dm Dauphiné (1671, 1697, 4 vol. m-12). 
On le eroit l'auteur d'un ouvrage obscène en la- 
tin, intitulé : Aloisiœ Sigece Totetanœ satira sota- 
dica de arcanis amoris et veneris, qui parut sous 
le nom de Mcnrsius, vers 1680, sans indication de 
lieu, et qui fut souvent réimprimé] sous divers 
litres, notamment sous celui de Steursii latlni ser- 
numis elegantiœ (s. d. s. I., petit in-12, 2 part.). 

Cf. D'Artigny : Nouveaux mémoires de littérature, 
tome II ; — Cb. Brune» : Manuel du libraire, article Meur- 
tius. 

CHORISTIQUE. — Voyez CHorêe. 

CHOMZONTES (va), »î Xwîxïovtw, c'est-à-dire 
U* Séparateurs, nom donné, dans l'antiquité, aux 
grammairiens qui attribuaient X Iliade et l'Odyssée 
à deax auteurs différents (voy. Homère). 

Cf. Smart : VtteT die komeriseken Ckoriaonten (Rhei- 
■ntcbaa mm., 4f»J). 

CHOSROtS ou CoSBOts, tragédie de Rotrou (voy. 
c» nom). 

CHOVET (Jean-Robert), érudit suisse, né en 
1642 à Genève, mort le 17 septembre 1731. Pro- 
fesseur de philosophie à Saumur à l'âge de vingt- 
deux ans, il occupa en 1669 la même chaire dans 
sa ville natale et eut Bayle parmi ses élèves. On a 
de lut : Brest* et fomiharis insUtutio logiae (Ge- 
nève, 1672, in-8); Mémoire sur la réformation 
(Ibid., 1694); etc. U a laissé en manuscrit 
trois volumes in-folio de Recherches sur V histoire 



de Genève, dont un extrait a été publié dans le- 
Journal helvétique (il '561. 

Cf. Bayb : Dictionnaire historique et critique, 

CHOUETTE (la), comédie de Cecchi (voy. ce nom). 

CNRESTIBS t>B TMTES, poète français du. 
xd* siècle, né i Troyes, mort vers 1195. H fut at- 
taché à la cour* des comtes de Flandre Philippe 
d'Alsace et Beaudoin IX. Il composa les plus cé- 
lèbres des romans de la Table-Ronde. C'est daiw. 
les légendes bretonnes qu'il a puisé les sujets dont 
il a développé les péripéties avec un talent re- 
marquable ct un atylf bien différent de celui 
qu'on trouve chez Tnéroulde et les autres auteurs- 
de chansons de geste du même siècle. Il conte 
avec abondance et avec art; son vers facile ql net 
dut contribuer beaucoup à répandre les idées de 
la chevalerie, qui commençait à naître, cl à réfor- 
mer le inonde féodal. Ses romans ont pour titres: 
Percevalle Gallois; le Chevalier au lion; Erecet 
Enide; Cligès; Lancelot en la charrette; Guillaume. 
S Angleterre. 

Le roman de Perceval le Gallois est inspiré des- 
traditions sur le Saint-Graal. Après avoir subi, dans 
uue suite de brillantes aventures, toutes les épreuves 
de la chevalerie, le héros prend place à la Table- 
Ronde ; puis, quittant les exercices profanes pour 
se former aux vertus morales et religieuses, il va* 
à la recherche du vase symbolique, en obtient la 
garde en mime temps que la couronne royale, et 
après sept ans de règne va s'enfermer dans un. 
ermitage, où il reçoit la prêtrise, suprême récom- 
pense de la vie. Ce roman, que Chrestion laissa 
incomplet, fut continué par d'autres trouvères et 
terminé par Manecier de Lille. En son entier, il 
compte 50 000 vers. Des manuscrits en existent à 
la Bibliothèque nationale et à la bibliothèque de- 
ï'Arsenal. 

Le héros du Chevalier au lion a promis à son. 
épouse de revenir dans un certain délai, et n'ayant 
pas tenu sa parole, il accomplit, pour obtenir son par- 
don, les plus étranges exploits. Son nom lui vient 
d'un lion qu'il a sauvé des attaques d'un serpent, et 
qui, plein de reconnaissance, suit en tous lieux son 
libérateur. Ce roman a été publié par M. de La 
Viflemarqué (Londres, 1838) ct parW.-L. Rolland 
(Hanovre, 1865, in-8). 

Dans Erecet Enide,lc chevalier Erec, qui s'est 
laissé aller aux douceurs du repos, reçoit les re- 
proches de sa femme Ênidc, et lui prouve son cou- 
rage en l'emmenant à travers une suite de périls 
et d'aventures merveilleuses, où il reste toujours 
triomphant. La Bibliothèque nationale possède de» 
manuscrits de cet ouvrage. 

Cligès est fils de l'empereur de Constantinople 
Armé chevalier par le roi Artus, il va combattre 
son oncle qui a usurpé le trône et lui a ravi son 
amante ; 11 délivre la princesse qu'il aime et re- 
prend ses États. Le roman de Cligès est en ma- 
nuscrit à la Bibliothèque nationale et à la biblio- 
thèque de l'Arsenal. 

Lancelot en ta charrette ressemble, pour le sujet, 
au roman en prose qui porte le même titre. Le- 
fïls du roi de Gorre ayant enlevé Genièvre, Lance- 
lot se met à sa poursuite. Bientôt son cheval 
s'abat et il se voit forcé d'aller à pied. Un nain, 
parait avec une charrette et lui propose de l'em- 
mener. C'est proposer le déshonneur au chevalier. 
Monter dans une charrette, c'est pour lui se dé- 
vouer à toutes les moqueries. Néanmoins il les- 
affronte, emporté par l'amour, et arrive ainsi à. 
délivrer la reine. Artus et tous les chevaliers de 
la Table-Ronde célèbrent son dévouement *t sa 
victoire en se faisant conduire en charrettes par 
la ville. Ce roman a été édité par M. Tarbé, dans 
la Collection des poètes cliampenois 'Reims, 1849 t 
in-8) et par M. Jonekbloet (LaHaye,18o0,in-4), qur 
a publié dans le même volume le roman en prose. 



Digitized by 



CHREST1EN 



- 460 — 



CHRISTOPOULOS 



Guillaume d Angleterre, imité de la légende de 
saint Eustache, forme une série très-compliquée 
d'aventures et de coups de théâtre. Il a été publié 
par M. F. Michel, dans le Recueil des chroniques 
anglo-normandes, t. III (Rouen, 1840). 

Chrestien de Troyes avait encore écrit Tristan 
et Y seul t ainsi que le Chevalier à l'espee. Ces ro- 
mans sont perdus, mais ils ont été l'objet de rema- 
niements et d'imitations. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV; — L. Mo- 
land. dans les Polies français, 1. 1, (Mit. Crépet. 

- chrestien (Florent), littérateur français, né 
le 26 janvier 1541 à Orléans, mort le3 octobre 1596. 
L'érudition qu'il avait acquise sous la direction 
d'Henri Estienne, et son attachement à la religion 
protestante le firent choisir pour précepteur du 
prince de Béarn, depuis Henri IV. a la cause du- 
quel il se montra toujours dévoué. Il fut un des au- 
teurs de la Satire Ménippée, où on lui attribue 
spécialement la harangue du cardinal de Pellcvé. 
Il écrivait bien en vers latins et fort médiocrement 
en yers français. Ses traductions en vers latins des 
Guêpes, de la Paix, de Lysistrata, avec de bons 
commentaires, ont été imprimées dans l'édition 
d'Aristophane de Kuster (1710, in-fol.). 

On a encore de lui: le Jugement de Paris, dia- 
logue joué à Enghien (Paris, 1567, in-8) ; Jephté 
ou le Voeu, tragédie traduite du latin de Buchanan 
en vers français (Paris, 1566, in-i); les Quatre 
livres de la Vénerie d'Oppien, traduits en vers fran- 
çais (Paris, 1575, in-4); les Quatrains de Pibrac, 
traduits en vers grecs et latins (Paris, 1584, in-4) ; 
Epigrammes de l'anthologie et poème de Musée sur 
Jférp et Léandre, traduits en vers latins (Paris, 
1608, in-8) ; etc. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. IX ; — Goujet : Dibliothiaue 
française, t. XII. 

CHRESTOMATHIE, titre d'ouvrages. On appelle 
ainsi des recueils de morceaux choisis dans un 
auteur ou une série d'auteurs, de manière i don- 
ner une idée complète, soit d'un écrivain, soit 
d'une époque ou d'un genre littéraire. A l'origine 
et conformément à l'étymologie, chrestomalhie (de 
vp»)o-8o;, utile, et u.aOeiv , apprendre) désigna 
tout ouvrage ayant un but d'utilité; il est arrivé i 
indiquer un choix de ce qu'il y a de meilleur dans 
les auteurs et les œuvres, une suite de modèles. 
Ce titre fut appliqué pour la première fois à un 
recueil de mélanges grecs par Helladius, au com- 
mencement du r?« siècle de l'ère chrétienne, et 
par Proclus, au siècle suivant. Depuis le x\T siè- 
cle, les recueils se sont multipliés sous ce nom et 
ont été destinés, en général, aux gens du monde 
et aux écoliers. On peut citer la Chrestomathia 
palrilisca de Breslau (1756, grascè), la Chreslo- 
mathie grecque de V. Le Clerc, la Chrestomalhie 
française d'A. R. Viuet, etc. 

CHRIE. — Voyez Lieux communs. 

christ (Jean-Frédéric), savant allemand, né à 
Cobourg en 1701, mort le 3 août 1756. 11 voyagea 
beaucoup dans toute l'Europe. Il eut en Alle- 
magne des succès extraordinaires comme profes- 
seur de poésie. Il a laissé de nombreux travaux 



, , .. (lbid., 

1746; Leipzig, 1847, in-4); les Monogrammes des 
artistes célèbres expliqués (Anzeige und Auslegung 
der Monogrammatum, etc. (Halle, 1747, in-8), ou- 
vrage traduit en français, sous le titre de Diction- 
naire des monogrammes (Paris, 1750, in-8). ■ 
Cf. Adelung : AUgem. Gclehrten-lexlcon. Supplément. 
CHR1STABEL, poëmedc Coleridge (vov. ce nom). 
CHRISTIANISME DÉVOILÉ (le), ouvrage du ba- 
ron d'Holbach ; — le Nouveau Christianisme, ou- 
vrage de Saint-Simon (voy. ces noms). 



CHRISTINE, reine de Suède, née le 16 décem- 
bre 1626, morte le 19 avril 1689. Pendant ton 
règne qui, après une période brillante, finit, an 
détriment de sa gloire, par n'être que celui de 
ses favoris, elle entretint des relations avec les 
savants les plus distingués de l'Europe et attira à 
sa cour Descartes, Grotius, Puffendorf, Naudc, 
Vossius, Saumaise, Meibom, Heinsius, Bocbard, etc. 
Le médecin français Bourdelot lui inculqua les 
maximes de l'épicuréisme professé par les liber- 
tins du temps. Après son abdication, et pendant 
ses voyages en Allemagne, en Italie, en France, 
elle ne se signala pas seulement par des excen- 
tricités que favorisait son costume masculin, par 
des actes solennels en opposition avec la direc- 
tion de son esprit, comme son abjuration du lu- 
théranisme, par des intrigues domestiques dont la 
mort de Monaldeschi est un problématique épisode, 
ou enfin par des manœuvres politiques qui no 
parvinrent pas à lui rendre un pouvoir qu'elle re- 
grettait, elle continua de s'occuper des sciences, 
des lettres et des arts et y trouva une consolation 
et une force dans les échecs de la fin de sa vie. 
Un de ses soins fut de se former une riche biblio^ 
thèque et une célèbre collection de tableaux, 
d'antiques, d'objets rares et précieux, qui fut réu- 
nie, après sa mort, aux collections du Vatican, 
mais dont une partie importante fut rachetée par 
le régent, en 1722. Christine, qui était douée 
de beaucoup d'esprit, comme le prouvent plusieurs 
de ses réparties conservées par l'histoire, a laissé 
quelques écrits : des Réflexions sur la vie et le» 
campagnes d'Alexandre; un recueil de Maximes 
et Sentences; des Mémoires sur les premières an- 
nées de son règne, écrits avec une grande sincé- 
rité. Ils ont été recueillis dans les Mémoires hitto- 
riques d'Archenholz (Stockholm, 1751, 4 vol. in-4). 
— La vie de Christine a fourni le sujet de plusieurs 
ouvrages dramatiques, entre autres : Une Reine de 
seiie ans, Christine de Suède, drame, par Brault 
(1829) ; Christine à Fontainebleau, drame histo- 
rique, par Fréd. Soulié (1830); Stockholm, Fon- 
tainebleau et Rome , trilogie historique, par Alex. 
Dumas (1830) ; Christine, rot de Suède, par P. de 
Musset (1857), etc. 

Cf. D'Alembcrt : Mêlantes de littérature, d'histoire. etc.. 
t. Il ; — J. Lacombe : Histoire de Christine (Paris, (TOi. 
in-12) ; — Ande» Fryiell : Drottning Ckritlinai foemm- 
dare (Stockholm, 1838, in-8) ; — H. Graocrt : Christine utut 
ihr Hof (Bonn, 1838-18(2, 2 vol. in-8) j — Lalanne : Cu- 
riosités bibliographiques. 

CHRISTINE DE PISAN. — Voyez PlSAK. • 

christman (Jacob), érudit allemand, né à Jo- 
hannisberg en 1554, mort à Hcidelberg le 16 juin 
1613. D'un grand savoir, il possédait au moins 
dix langues. Il eut des querelles avec Scaliger. U ' 
a laissé un Alphabetum arabicum (1582, in-4), et 
des traités et dissertations de chronologie. 

Cf. Vossius : De Mathematkis. 

CHRistodore, Xf/i<rr6S<opoç, poète grec du 
v siècle après J.-C., né à Coptos en Égypte. n 
composa plusieurs poèmes et trois livres d'épi- 
grammes. Il reste de lui deux épigrammes, qui 
font partie de l'Anthologie, et une très-intéres- 
sante description des statues du Zeuxippe, à Cons- 
tantinople. Elle est comprise dans les Anthologies 
de Planude et de Jacobs, et dans VImperium orien- 
tait de, Banduri (Paris, 1712, 2 vol. in-fol.j. 

Cf. Fabriciui : Bibliotheca grava, t. IV. 

CHRISTOPHE ET ELSE, roman de Pestalozxi 
(voy. ce nom). 

CHRISTOPOULOS (Athanase), poète et érudit 
grec, né en 1772 à Castoria (Macédoine), mort le 
29 janvier 1847. Élevé à Bucharest, il étudia le 
droit 'et la médecine à Padoue, puis revint en Va- 
lachic, fut précepteur des enfants du prince. 
Alexandre Mourousi, puis fut chargé de fonctions 
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publiques. Son principal ouvrage littéraire est un 
recueil de poésies lyriques et bachiques (Paris, 
1833, 1841, 2 vol. in-8) dont l'emploi de la lan- 
gue populaire favorisa le succès. On a encore 
de lui un Drame héroïque, joué à Jassy et à Bu- 
charest en 1805 ; une Grammaire éolo-dorique rat- 
tachant le grec moderne aux anciens dialectes éo- 
liquc et dorique ; des Parallèle* politique», trai- 
tant des diverses formes de gouvernement ; des 
traductions en grec moderne <f Homère et d'Héro- 
dote, etc. Ces écrits ont été réunis sous le titre de 
'DJiTpnà 'apxaioXbrrri|jLaTa (Athènes, 1853). 

Cf. Notice, en lélc de la précédente publication. 

CHRONIQUE. L'une des formes de l'histoire, la 
chronique tient le milieu entre les annales qui 
enregistrent les faits sans les raconter, et les ré- 
cits qui les exposent dans leur enchaînement, 
leurs causes et leurs suites. Comme relation, elle 
se rapproche des mémoires en ce qu'elle est le 
plus souvent écrite par les témoins des événements, 
quelquefois par les acteurs ; mais elle n'a pas le 
même caractère de personnalité : l'auteur se met 
moins en scène lui-même, cl donne plus de place 
a la narration des faits qu'à la peinture des hom- 
mes. Née du besoin de conserver dans un cercle 
restreint le souvenir des choses dignes de mé- 
moire, elle est l'œuvre d'hommes qui n'ont ni les 
loisirs, ni la largeur d'idées que supposent dos 
compositions philosophiques et savantes ; elle est 
l'enfance et l'apprentissage de l'histoire. Du reste, 
le titre ne fait rien ; l'homme, l'écrivain élève plus 
ou moins le genre que comporte l'époque. Ville- 
hardouin attache à son ouvrage le titre d'histoire ; 
il n'en est pas moins le dernier venu des chroni- 
queurs, et Froissart, qui garde au sien celui de 
chronique, appartient déjà au groupe des historiens. 

Les chroniques tiennent dans l'ancienne littéra- 
ture de la France une place considérable et repré- 
sentent exactement l'état moral et les idées des 
siècles auxquels elles appartiennent. Elles se rédi- 
gent d'abord dans les monastères, et en latin ; puis 
elles balbutient la langue française et empruntent 
parfois les rhythnies de la poésie. Du reste, à cette 
époque, les poèmes ne sont souvent que des chro- 
niques rimées. Une des plus curieuses est la Cro- 
mctt cronicarum abbrege et mil par figures descentes 
et rondaulx (1601, gr. in-fol. goth. avec fig.). Les 
chroniqueurs remontent volontiers à la naissance 
du monde pour y rattacher des événements parti- 
culiers et récents. Il y a des Chroniques abrégées 
des rois de France depuis le commencement du 
monde (Paris, 1490), ou encore' des Chroniques de 
France abrégées (ou abergées), avec la génération 
itiam et déve et denoe et leurs générations (Pa- 
ris, 1494). Les plus célèbres des Chroniques de 
France, celles de Saint-Denis, ne remontent guère 
moins haut, car elles parlent de notre prétendue 
descendance des Troyens. Elles ont eu plusieurs 
remaniements, et comprennent deux choses dis- 
tinctes : d'abord une collection de textes originaux 
et latins composant le trésor historique de la célè- 
bre abbaye, et recueillis à l'instigation de Suger, 
qui lui-même écrivit, entre autres chroniques, 
celle de Louis le Gros; ensuite une intéressante 
compilation ou rhapsodie française formée de tra- 
ductions d'anciens textes, combinées et entremê- 
lées suivant l'ordre chronologique ou le goût du 
metteur en œuvre. Les Chroniques de France, ou 
Chroniques de Saint-Denis depuis les Troiens jus- 
qu'à la mort de Charles VII, ont été imprimées 
pour la première fois en 1476 (Paris, 3 vol. in-fol. 
goth.); une des éditions suivantes porte le titre : 
la Mer des histoires et chroniques de France (\bid., 
1517 et 1518, 4 vol. in-fol.); la meilleure a été 
donnée par Paulin Paris (Ibid., 1836-39, C vol. 
et. in-8). Il y eut, en outre, des chroniques im- 
portantes de provinces ou de villes, comme les 



Chroniques de Normandie (Rouen, 1487, pet. in- 
fol. goth., plus, édit., notamm. 1839, pet. in-4); 
les Chroniques des rois, ducs et comtes de Bour- 
gogne (s. 1. ni d., in-4, goth.; 2* édit. Lyon, 1476) ; 
les Chroniques de la noble ville et cité de Met», 
en vers (Metz, 1698, in-12; 1838, in-=8), etc. 

Les chroniques et collections de chroniques 
abondent à l'étranger; on en compte de nombreu- 
ses en Espagne, en Portugal et en Italie. Les An- 
glais, les Allemands, les Hollandais, les Danois, 
en ont aussi plusieurs dont les anciennes éditions 
sont des raretés bibliographiques, et qui offrent, en 
outre, des matériaux précieux à l'histoire. Tels sont, 
les grands travaux de Grœvius, Muratori, Tartini, 
Assemanni, Reineccius, Meibomius, Pertz, Th. War- 
ton, etc. Parmi les grandes publications de chroni- 
ques françaises, nous citerons comme les plus ré- 
centes et les plus utiles la Collection des mémoires 
relatifs à l'histoire de France depuis la fondation de 
la monarchie jusqu'au Xllf' siècle, par M. Guizot 
(1823 et suiv.,31 vol. in-8i, et les Chroniques na- 
tionales françaises du XIII' au XVI' siècle, par 
Buchon (1824-29, 47 vol. in-8, et 30vol. gr. in-8i. 
Les collections de Petitotet Monmcrqué (1819-24, 
56 vol. in-8), et de Michaud et Poujoulat (1836- 
38, 32 vol. gr. in-8), contiennent aussi des chro- 
niques. — Le nom de chronique a été donné à des 
ouvrages littéraires qui appartiennent plus au ro- 
man qu'à l'histoire, comme la Chronique scanda- 
leuse, la Chronique de l'ŒU-de-Bauf, la Chronique 
du temps de Charles IX, etc. Le même mot dé- 
signe aussi, dans le journalismo contemporain, des 
articles consacrés, sous forme de causerie, d'abord 
aux faits et bruits du jour, puis aux divers sujets 
de politique, d'histoire et de littérature. 

Cf. Paulin Paris : Préface de son édition des Grande* 
chroniques; — Dcmogoot : Histoire de la littérature 
française ; — Ch. Brunei : Manuel du libraire. 

CHRONIQUE R1HÉE (la) du Cid. — Voy. Cid. 

CHRONOGRAMME (de /povoc, temps, et Yp4j*|ut, 
lettre), inscription en prose ou en vers, marquant 
la date de l'événement auquel elle est consacrée, 
par la valeur numérique de lettres capitales comp- 
tées comme chiffres romains. Quand le chrono- 
gramme se compose d'un hexamètre et d'un pen- 
tamètre, il prend le nom de Chronodistique. Le 
suivant, sur la paix de Hubertsbourg, donne la date 
de 1763, comme total desmajuscules mises en relief: 
Aspora beLLa siLenl : remit gratia pacis; 
0 al parla forot souper M orbe quies. 

Le chronogramme, l'une des plus futiles baga- 
telles littéraires, après avoir eu la vogue au moyen 
âge, l'avait retrouvée au xvirr» siècle. On prétend 
que les Grecs l'avaient pratiqué, et l'on cite une 
épigramme de V Anthologie sur les heuresdues au 
travail et au repos, où quatre lettres prises comme 
chiffres composent le mot Zt)0i, c'est-à-dire : 
■ Jouis de la vie. > Le plus grand abus qui en ait 
été fait est un poème en cent hexamètres d'un 
médecin allemand sur la paix de 1679, date re- 
produite cent fois par ce puéril artifice. 

Cf. L. Lalanne : CuriosMt littéraire* (1857, in-18). 

CHRONOCRAPHIE, ouvrage de Jules Africain 
(voy. ce nom). 

CHR0N0GRAPH1E. — Voy. Ficores de pensées. 

CHRONOLOGIE. Pour le rAle de la chronologie 
dans les œuvres littéraires et les licences prises 
à son égard, voyez Anachronisme. 

CHRONOLOGIE EXPLIQUÉE (la) par les mé- 
dailles, ouvrage du P. Hardouin (voy. ce nom). 

CHROSCIRftSKI (Albert-Stanislas), ou Cbros- 
cmsKi, poète polonais du xvnr siècle, mort vers 
1737. Il fut secrétaire de Jean III Sobicski, puis 
de Jacques Sobicski, fils aîné de ce prince. — Il 
est auteur de plusieurs traductions en vers, fort 
estimées par les Polonais : la Pharsale de Lucain 
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•(Oliva, 1693, 2 vol. in-fol.), le Livre de Job et ici 
Lamentation* Ae Jérémie (Varsovie, 1705, in-4). U 
-a composé aussi quelques poèmes sur des sujets 
tirés de l'histoire sainte : Aman et A$suénu, en 
9 chants (1745) ; Joseph vendu par tes frères, eu 
13 chants (1695 et 1733); enfin des chants pieux, 
psaumes, etc. 

CHRYSÊ1DE ET ARIMAND, tragi-comédie de 
J. Mairet (voy. ce nom). 

CBRTMPPE, Xpforexoc, philosophe grec, né 
vers 380 avant J.-C., à Soli (Cilicie), mort vers 207. 
D'abord eourcur du cirque à Athènes, puis él«ve 
.-de Giéanthe, il devint l'un des plus illustres stoï- 
ciens, et fut .appelé par ses contemporains la 
colonne du Portique. La subtilité de sa dialectique 
faisait dire aux Grecs : < Si les dieux ee servaient 
de dialectique, ee serait celle de Ghrysippe qu'ils 
choisiraient. » Nous ne connaissons de lui que 
quelques sophismes peu propres à justifier cet 
«loge, quoiqu'il eût, selon Diogène JLaëree, écrit 
plus de sept cents ouvrages. 
■ Cf. Btgaet : Comnenialio de Chrytvapi vil», doctrine 
et rctiqmU (Lonraio, Iffti, in-4); — Petereen : Phtioto- 
pKiœ chrytyppeœ fundamenta <Altooa, 1837, io-8). 

chrysolobas (Emmanuel), Havog^X i Xpuo-6- 
Xwpaç, érudit grec, né vers 1355 i Gonstantinople, 
mort le 15 avril 1415. Envoyé par l'empereur Ma- 
nuel Paléologue pour demander le secours des 
souverains de l'Occident contre les Turcs, il ne 
réussit pas dans sa mission et accepta l'offre que 
lui firent plusieurs savants italiens d'enseigner la 
langue et la littérature grecque en Halle. ■ Ses 
leçons à Venise, i Florence, a Milan, à Pa vie et 4 
Rome, furent suivies par des hommes d'un grand 
mérite et contribuèrent ainsi beaucoup à la renais- 
sance des lettres. Renommé pour sa science théo- 
logique et son éloquence, non moins que pour son 
érudition, il fut député au concile de Constance. 

On a de lui une grammaire grecque, sous le 
titre de Questions grammaticales ('Epur^uata). 
■Cet ouvrage, très-usité au xv* siècle, fut souvent 
édité dans les premiers temps de l'imprimerie. On 
cite encore trois lettres sur la comparaison de 
l'ancienne et delà nouvelle Rome, que Pierre Lam- 
beck a insérées dans set Excerpla de antiqui'tatibus 
constantinopolitanis (Paris, 1655, in-fol.) — Jean 
Chrysoloras, neveu de Manuel, fut le maître et le 
beau-père de Philelphe. 

Cf. Vas der Hardi : Memoria Chrytotorec (HalnuUedt, 
1718, io-8) ; — Fabriciua : Bibliolheea grœca, t VI. 

CHRYSOPÉE (la), poème latin d'Augurelli (voy. 
ce nom). 

CHBTBOSTOME (DlOM et JEAN) — Voj. DlOH et 
JSAH.. 

CliURCH (Benjamin),, historien américain, né 
en 1638 dans le Massachusetts, mort en 1718. II 
prit part, comme capitaine, à la lutte contre les 
tribus indigènes non soumises, et ce fut un déta- 
chement commandé par lui qui tua, en 1676, le 
roi Philippe, célèbre chef indien. 11 a laissé de 
cette expédition un récit intéressant, publié par 
son fils Thomas Church : Tlie entertaining lus tory 
of King Philip's war, etc. (Boston, 17 IG), et réim- 
primé avec notes par S. Drake (1825 et 1829). 

Cf. Duyckinck : Cyelopaetia of american lUerature. 

Churchill (Charles), poëte satirique anglais, 
né en 1731, mort à Boulogne en 1764. Fils d'un 
ministre de Saint-Jean de Westminster, il fut curé 
île Rainhauh et en 1758 succéda à son père; mais 
les irrégularités de sa conduite et sa liaison avec 
les écrivains les moins moraux du temps l'ame- 
nèrent i quitter l'Église. Grâce à son esprit et à 
sa verve, il trouva des ressources, même assez 
larges, dans la poésie «itirique. Sa Rosciade, où 
il raille les acteurs de Drury-Lane et de Covent- 
Garden, eut un bruyant succès. La Nuit, adressée 



i Uoyd, où il prétend justifier par la franchisa 
de ses aveux le désordre de ses mœurs, le Reve- 
. nant de CocUane, à propos de la crédulité du doc- 
teur Johnson, furent également bien accueillies. 
Churchill, lié avec le fameux agitateur politique 
Wilkes, entra avec ardeur dans l'opposition contre 
la cour; sa Prophétie de la famine (Prophecy of 
famine), dirigée contre les Ecossais, fit écho an 
North Brilon de son ami. U mourut A Boulogne 
pendant une visite qu'il faisait à Wilkes, exilé sur 
le continent. Parmi ses autres satires, on cite en- 
core sa mordante Êpilre à Hogarth, qui avait fait 
la caricature du poêle. Churchill travaillait pour 
le succès immédiat et le profit plutôt que pour 
l'avenir, et ses satires ne sont que des pamphlets 
en vers. Ses Œuvres ont été réunies (Londres, 
1774, 3 vel. in-8; 1804, 2 vol. in-8). 
Cf. VU de ChwcUU. en (Aie de IVSdu. de 1804. 

CHUTE D'UN ANGE (la), poème de Lamartine (voy. 
ce nom). 

CHVOSTor (Dmitri-Ivanovitsch, comte), poëte 
russe, né i Saint-Pétersbourg le 19 juillet 1757, 
mort dans cette ville le 3 novembre 1835. Officier, 
membre du conseil privé, sénateur, il a écrit des 
odes, des comédies et traduit en russe des ou- 
vrages classiques français. Ses Œuvres ont été 
réunies (Saint-Pétersbourg, 1817, in-8). 

Cf. OUo : Lcltrbuch der ruttitcheu LUeraiur. 

ghytréb (David KocBHArr, dit), ou CHTTa.tcs, 
théologien et historien allemand, né en Souabe le 
26 février 1530, mort le 25 juin 1600. Disciple de 
Mélancbthon, il a laissé des ouvrages qui intéressent 
les origines du protestantisme, entre autres, His- 
toria confessionis augustanœ (Kostock, 1576, 
in-4): puis De lectione historiarum reete ùutt- 
tuenda (Strasbourg, 1563, in-4; lielmstaedt, 1586). 
— Son frère, Nathan Chytrëe, né le 15 mars 1543, 
mort à Brème le 25 février 1598, professeur à 
Tubingue, puis recteur du Gymnase de Brème, a 
composé plusieurs recueils de poèmes latins : Poe- 
matum omnium libri XVII (Rostock, 1579, in-8); 
Fastorvm EecUsut libri XII (Hanovre, 1584, 
in-8), etc. 

Ct Otto, Fr. Schaeti : De Vita D. Ckytrmi camnaUa- 
riorum «tri IV (Hambourg, 1720-28. S part. io-8); — 
Crenius : Xniinadoeriiorut philologicœ. 

CIAMPI (Sebasliano), critique italien, né a Pis- 
toie en 1769, mort en 1847. 11 fut professeur i 
Pise et à Varsovie. On cite de lui des éludes sur 
le jurisconsulte et poëte Cino da Pistoia (Pise, 
1808), sur Boccace (Florence, 1827 et 1830), etc.; 
un traité De usu linguœ italicas (Pise, 1817) ; B*- 
bliographia critica délie antiche reciproche oorres- 
pondehte dell' Italia colla Russia, Polonia, etc. 
(Florence, 1834-43, 3 vol.), etc. 

CIBBER (Colley), poëte anglais, né à Londres 
en 1671, mort en 1757. Après avoir servi dans les 
troubles civils dé 1688, il entra au théâtre, où U 
obtint du succès comme acteur, puis, à partir de 
1695, comme auteur. U composa une trentaine de 
pièces : comédies, tragédies, opéras. Ses comé- 
dies seules ont quelque mérite, et plusieurs se 
sont soutenues assez longtemps au théâtre. La 
plus connue est le Non-Juror (1718), imitation 
du Tartufe, dirigée contre les jacobites, qui refu- 
saient de prêter serment à la nouvelle dynastie, 
et se faisaient ainsi une réputation d'honneur i 
laquelle ne répondait pas toujours leur conduite. 
Cette pièce valut â Cibber le titre de poêle lau- 
réat, mais elle lui fit d'ardents ennemis. Le plus 
redoutable fut Pope, qui dans sa Dunciade (1742) 
assigna â Cibber le rôle de roi des sots, d'abord 
donné par lui â Théobald. Mais Cibber, poète mé- 
diocre et vaniteux personnage, n'était ni un sot, 
ni un ennuyeux ; il le prouva par ses deux Lettres 
à Pope, et surtout par son Apologie pour sa propre 
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«te (Apology for bis own life), biographie intéres- 
sante et qu'on lit encore avec plaisir. La meilleure 
édition de ses Œuvra est de i 777 (Londres, 5 vol. 
in-13). — Son fils Théophile Cibber (1703-1758), 
dont la vie ne fut qu'une suite de désordres, fut 
acteur lui-même et le mari d'une tragédienne re- 
nommée. Il a laissé aussi quelques comédies, et 
mis son nom à une compilation intitulée : Vies des 
poètes de la Grande-Bretagne et de t Irlande, jus- 
qu'au temps de Swift (Uves of the poète of, etc.; 
Londres, 1753, 5 vol. in-12), et qui est de R. Shiels. 

Cf. BaJnr : Bif raphia iramatica. 

CICALATE, harangues académiques italiennes. 
— Voyez Crusca (Académie de la). 

CtCteOJf (Marcus-Tullius), illustre orateur et 
-écrivain latin, né près d'Arpinum dans le Lalium, 
Je 3 janvier de I an 106 av. Jésus-Christ (an de 
Rome 6451, mort près de Gaé'te le I décembre A3 
avant J.-C. (an de Rome 709). Il était d'une fa- 
aiille ancienne et honorable de chevaliers, mais 
•qui s'était tenue jusque-là en dehors des fonc- 
tions publiques romaines. Son nom patronymique 
était Tullius ; Cicéron n'était qu'un surnom donné 
à un des ancêtres. La vie publique de Cicéron ap- 
partient à l'histoire politique de Rome et ne peut 
être retracée ici ; les détails plus personnels sont 
marqués dans ses œuvres et se rattachent à toute 
sa carrière d'orateur, de philosophe et d'écrivain. 
Sa famille, jalouse de développer ses heureuses 
dispositions, ainsi que celles de son jeune frère, 
QihdUis, conduisit les deux enfants i Rome. Ci- 
céron suivit les leçons des meilleurs des maîtres 
grecs qui affluaient alors dans cette ville, et étu- 
dia le droit sous la direction de l'habile juriscon- 
sulte y. Mucius Sccevola, et l'éloquence sous celle 
du grand orateur Cras&us; il interrompit ses éludes 
à l'âge de dix-neuf ans pour servir, comme volon- 
taire, pendant la guerre sociale. Tout en suivant 
le barreau comme auditeur, il écrivait déjà sur 
l'art de la parole des traductions ou des imitations 
d'ouvrages grecs, et l'on rapporte à cotte époque 
de sa jeunesse sa Rhétorique à Heremuus et son 
traité De tlnvention oratoire. 11 commença à 
plaider à fige de vingt-cinq ans. Sa première 
cause célèbre fut la défense de Roscius d'Amérie, 
accusé de parricide par un affranchi de Sylla qui, 
à la faveur des proscriptions, avait commencé par 
se faire adjuger à vil prix les biens de celui qu'il 
poursuivait. L'affaire était dangereuse et nul avo- 
cat n'avait osé s'en charger, par crainte de la co- 
lère de Sylla. Cicéron arracha Roscius i la ven- 
geance du dictateur, par sa courageuse éloquence. 

L'intérêt de sa sécurité l'engagea bientôt après 
à quitter Rome. D'auteurs l'état de sa santé et 
surtout l'affaiblissement de sa voix réclamaient 
des ménagements et du repos. U partit pour la 
Crèce. Son séjour à Athènes (79-78 av. J.-C.) fut 
consacré à de longues études de philosophie et de 
rhétorique. Il y- eut pour maîtres l'académicien 
Anliochus et l'épicurien Zénon. 11 parcourut l'Asie 
Mineure et les îles, cherchant partout les écoles 
célèbres. Il fréquenta à Rhodes celles du philo- 
sophe stoïcien Posidonius et du rhéteur Apollo- 
nius Holon. U était alors tellement familiarise avec 
la langue grecque qu'il s'en servait, dans les 
joutes oratoires, avec autant de facilité et d'éclat 
que de sa langue maternelle. Rentré à Rome, Ci- 
céron se tint quelque temps à l'écart, s'exerçant, 
dans la solitude, à corriger des défauts d'organe 
et de diction qui pouvaient nuire à son éloquence, 
«t apprenant de deux comédiens, l'acteur comique 
Roscius et l'acteur tragique £sopus, l'art du geste 
et les effets de l'action, dont il fit toujours, comme 
Démosthène, le puissant auxiliaire de sa parole. • 

A fige de trente ans, Cicéron entra dans les 
fonctions publiques comme questeur et fut pré- 
posé à l'administration de ù Sicile. Malgré les 



charges que la disette 1 força d'imposer à co 
pays pour fournir des blés à Rome, il sut, par son 
zèle, son esprit de justice et sa modération, se 
concilier cette province, qui le regarda depuis 
comme son patron et son défenseur. Aussi, à son 
retour à Rome (74), il fut chargé par les Siciliens 
de poursuivre le préteur Verres four ses dépré- 
dations et ses cruautés. Ce fut une des grandes 
causes de Cicéron. U écrivit ces beaux plaidoyers 
appelés les Verrines, mais il n'en prononça qu'une 
très-faible partie, car, pour couper court aux dé- 
lai* successifs réclamés par l'adversaire, il força 
le. tribunal déjuger sur ses simples conclusion*, 
protestant, dans une semblable affaire, de l'inuti- 
lité des plaidoiries. Son succès dans cette cir- 
constance consacra sa réputation ; il avait pour 
-adversaire le célèbre Hortcnsius. contre lequel il 
avait déjà plaidé dès ses débuts ; il le força presque 
à abandonner la cause. Le désintéressement de 
Cicéron à l'égard des Siciliens fut aussi très-re- 
marqué; ils lui témoignèrent leur reconnaissance 
en lui apportant, lors de son édililé (69 av. J.-C.), 
de npmbreux animaux pour les jeux de Rome et 
d'importantes offrandes dont il lit libéralement 
profiter les Romains. U était alors tout entier à 
ses projets politiques et veillait avec soin aux in- 
térêts de sa popularité, en s'étudiant à connaître 
de vue et de nom tous les membres influent* de 
l'ordre équestre, et à se mettre au courant de 
leurs familles et de leurs affaires. Sa fortune, qui, 
sans être considérable, fat accrue par des legs 
successifs, lui permettait d'exercer assez large- 
ment le patronage, et sa maison' du mont Palatin, 
où il s'était établi, était une de celles qui atti- 
raient le plus de client*. U fut élu préteur au 
commencement de l'année 66 et se signala par 
son incorruptible fermeté dans l'exercice de ses 
fonctions judiciaires, ne craignant pas de rendre 
des jugements contre les personnages puissants, 
comme Crassus et Manilius, et de se faire ainsi de 
redoutables ennemis. 

Le consulat de Cicéron, en 63, marque l'apogée 
de son action politique et des services rendus à 
son pays. Catilina, son concurrent, dont il avait" 
écarte la dangereuse candidature, se jette dans 
une conjuration que le consul déjoue , poursuit 
et comprime à force de sagesse, d'éloquence et 
d'énergie. Malgré la connivence mal dissimulée 
de César avec les conjurés, Cicéron rend le cou- 
rage aux sénateur* et les entraîne à des décrets 
de salut public qu'il exécute avec une décision 
étonnante de la part d'un esprit ordinairement 
moins résolu. 11 fait subir sur-le-champ le der- 
nier supplice aux complices de Catilina, dans la 
prison même, et force leur chef de sortir de Rome 
et de se jeter dans une guerre civile déclarée 
qu'il ne pourra soutenir. Cicéron est accueilli, au 
milieu des réjouissances universelles, comme le 
sauveur et le fondateur de Rome, et Caton, tribun 
du peuple, lui décerne, au nom de tous, le titre 
de t père de la patrie >. Son influence ne devait 
pas se soutenir longtemps au milieu des crises 
politiques et sociales que Rome traversait. Dé- 
bordé par les événements, il s'aliénait les hommes 

fiar l'excès de sa vanité et l'intempérance de sa 
angue. Un de ses ennemis, Clodius, soutenu par 
César et devenu tribun du peuple en 59, le met 
en accusation pour avoir fait périr les complices 
de Catilina sans jugement. Cicéron, dont les par- 
tisans étaient encore assez puissants pour résister 
par la force aux violences légales de ses adver- 
saires, préféra l'exil à la guerre civile ; il quitta 
Rome, où un plébiscite prononçait contre lui , 
outre la peine du bannissement, celle de l'inter- 
diction de l'eau et du feu. Il se retira à Bl indes, 
où il reprit avec ardeur ses travaux philosophi- 
ques, tandis que Clodius faisait brûler ses niai- 
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sons et mettait i l'enchère tous ses biens, sans 
trouver d'acquéreurs. Dès l'année suivante, des 
tentatives te faisaient, avec l'aide de Pompée, en 
faveur de l'exilé, dont le rappel ne fut prononcé 
qu'un an plus tard par un nouveau plébiscite 
(4 août 57). Le retour de Cicéron fut signalé par 
un enthousiasme extraordinaire; tous les actes de 
ses ennemis furent annulés. Puis il s'engagea en- 
tre ses partisans, dirigés par Milon, et Clodius, de 
plus en plus acharné contre lui, une lutte qui dé- 
généra en guerre civile, et dans laquelle Glodius 
fut tué. La défense de Milon, accusé de meurtre, 
fournit à Cicéron l'occasion d'un des plus beaux 
discours qu'il ait écrits; mais il ne put le pro- 
noncer par suite du trouble que lui causa le spec- 
tacle inattendu de l'appareil militaire déployé au- 
tour du tribunal. Milon dut s'expatrier. 

Au moment où la rivalité de César et de Pompée 
partageait l'Italie et hâtait la ruine de la Répu- 
blique, Cicéron fut éloigné de Rome par les fonc- 
tions de gouverneur de la province de Cilicie (52- 
50). Il y ht voir le même désintéressement, la 
même modération et la même activité qu'autrefois 
en Sioilc. Il rendit au pays l'ordre et la paix et 
it personnellement quelques expéditions à propos 
desquelles ses soldats lui décernèrent le titre 
A'immerator. En revenant de Cilicie, il passa par 
la orèce, où il recueillit avidement tous les sou- 
venirs de ses anciennes études. Lorsque la guerre 
éclate entre César et Pompée, Cicéron se montre 
agité et incertain. 11 se déclare enfin avec Caton 
du côté de Pornpée, mais U fait voir tant d'hési- 
. talion que l'on repousse son concours. César, 
vainqueur, le traite avec la plus grande déférence, 
et à son Éloge de Caton, il répond pa» un Anti- 
Colon, plein de l'éloge de Cicéron lui-même; il 
voit avec plaisir l'orateur retrouver la parole pour 
le remercier de sa clémence ou la solliciter. A 
part quelques plaidoyers, Cicéron, éloigné des af- 
faires sous la dictature césarienne, vit en philo- 
sophe et en homme de lettres à eu maison de 
Tusculum. C'est le moment où il écrit les plus 
. importants de ses traités philosophiques et où il 
"justifie en grande partie ce mot que lui prête PI u- 
tarque : • Je suis philosophe ; l'éloquence n'a jamais 
été pour moi qu'un moyen, qu'un instrument, et 
la philosophie le but do toutes mes actions. > 
Tusculum était devenu une sorte d'Académie, une 
école d'éloquence et de sagesse. Cicéron écrit lui- 
même [Epist Fam.,lX, 18) : « J'imite Denys le Ty- 
ran qui, après avoir été chassé de Syracuse, se fit 
maître d'école à Corinthe ; j'ai commencé, comme 
lui, a tenir une espèce d'école, depuis que j'ai 
perdu l'empire du forum. > 

Il ne résista pas cependant au besoin de rentrer 
dans la vie publique au milieu du désarroi que 
jeta dans Rome le meurtre de César; il applaudit 
vivement à cet acte, auquel il était resté étranger, 
sans doute à cause de la défiance des amis de 
Brutus & ' l'égard de son caractère. Après d'impuis- 
sants efforts pour épargner à la République la 
guerre civile, il se déclara hautement contre An- 
toine et dénonça son ambition dans une suite 
d'écrits véhéments, moitié discours, moitié pam- 
phlets, auxquels il donna lui-même le nom de 
Philippiques (44-43). Cicéron s'était rapproché 
d'Octave, que sa rivalité contre Antoine ralliait 
alors . à la cause républicaine, et il avait repris 
dans Rome, et particulièrement dans le Sénat, une 
grande autorité qui tourna toute au profit du jeune 
ambitieux et à laquelle mit lin subitement le 
triumvirat formé par Octave avec Antoine et Lé- 
pide, La tête de Cicéron fut le premier sacrifice 
qu'Antoine exigea de son nouvel allié. Il l'obtint, 
non sans peine, dit-on, et après trois jours de 
résistance. Cicéron chercha d'abord à fuir devant 
les assassins de son prescripteur ; il s'embarqua 



même à Aslura, puis revint à terre, tenta de 
s'embarquer de nouveau et enfin, surpris dans sa 
litière et fatigué d'une lutte inutile, tendit lui- 
même le cou a ses meurtriers. Sa tôle fut portée 
à Antoine, qui la fit attacher, avec les deux mains, 
sur la tribune aux harangues, comme un trophée 
de victoire et de vengeance. 

Sans suivre Cicéron dans sa vie privée, nous 
devons rappeler qu'il avait épousé, vers l'âge de 
vingt-six ans, Tercntia, femme d'un caractère ré- 
solu, qui eut une grande influence sur lui, et qui, 
dans ses luttes contre Catilina et Glodius, en- 
traîna, dit-on, son caractère hésitant aux décisions 
énergiques. Des sujets de plaintes plus o« moins 
graves qu'elle lui donna, lorsque les événements 
['éloignèrent de Rome, l'engagèrent à demander le 
divorce, qu'il obtint en l'an 4o. Il accusait Tercn- 
tia d'avoir compromis ses intérêts et ceux de ses 
enfants, et d'avoir dissipé sa fortune. Mais on a 
pensé que le principal motif de Cicéron était le 
désir de se marier avec une jeune fille, Publilia, 
dont il était le tuteur, et qu'il épousa presque aus- 
sitôt, non sans quelque scandale. Des écrivains 
postérieurs rapportent que, de son côté, Terentis 
se remaria successivement avec l'historien Sal- 
lustc, ennemi de Cicéron, puis avec Messa/a Cor- 
vinus, et enfin même, sous le règne de Tibère, 
avec Vibius Rufus. Mais le silence de Plutanjt» 
peut faire douter tic la réalité de ces mariages, 
dont le dernier, particulièrement, doit sans doute 
être rapporte à là seconde veuve de Cicéron. ■f$ui- 
vant Pline, Tercntia vécut jusqu'à cent trois ans. 
Cicéron avait eu d'elle deux enfants* une fille, 
Tullia, née vers 79, et un (ils, Marcus Tullius, 
né l'an 65. Cicéron eut pour sa fille, qu'il appelle, 
par diminutif, Tulliola, la plus tendre affection. 
Elle fut mariée trois fois et n'eut qu'un fils nommé 
Lentulus, qui mourut enfant. La mort de Tullia 
fut une des plus grandes douleurs de Cicéron, qui 
écrivit à ce propos son traité de la Consolation. 
Son fils Tullius fut élevé par lui avec beaucoup 
lie soin; il dirigea lui-même son éducation. Il 
l'avait emmené «vec lui en Cilicie ; plus tard, H 
l'envoya à Athènes, pour compléter ses études et 
l'y entretint avec une grande libéralité. Après 
quelques écarts d'une jeunesse dissipée, Tullius 
embrassa sérieusement les principes philosophi- 
ques de Cratippe, et se montra docile aux leçons 
de sagesse et d'expérience que ne cessait de lui 
prodiguer son père. Il s'attacha a Brutus et fut, 
avec Scxtus Pompée, un des meilleurs chefs des der- 
nières armées républicaines. Néanmoins Octave le 
nomma augure et, plus tard, gouverneur de province 
en Asie. Les noms de Tullius et Tullia reviennent 
fréquemment dans la correspondance de leur père. 
Cette même correspondance nous fait connaître, 
outre l'intimité ' constante de Cicéron avec son 
frère Quintus (voy. ci-dessous), toutes ses rela- 
tions avec les divers personnages de son temps. 
Les fonctions publiques et le Barreau le rappro- 
chèrent ou l'éloignèrent tour à tour de tout ce que 
Rome comptait d'hommes distingués, et il est i 
remarquer qu'il s'attacha surtout à ceux qui se 
recommandent, dans l'histoire, par leur grand 
talent, leur beau caractère, la fermeté de leur 
vertu. Leurs noms sont même associés à ses prin- 
cipaux ouvrages, qu'il leur a dédiés ou dans les- 
quels il leur donne un réle. 

Les oeuvres de Cicéron, qui, si considérât»* 
qu'elles soient, sont loin cependant de nous être 
parvenues intégralement, se composent de ses IM- 
court, de Traités de rhétorique ou de philosopha, 
de Poésies et de recueils de Lettres. 

I. Discours. — Les discours répondent, dans leur 
suite chronologique^ i la suite même de la vie 
dont ils sont les principaux événements, et c est 
dans l'ordre des dates que nous allons le» « B "~ 
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nsérer en les partageant toutefois en deux séries : 
(Tune part, ceux qui nous ont été conservés en 
entier ou par fragments assax importants- pour 
pouvoir se rendre compte du sujet et de la ma- 
nière dont il est traité; d'autre part, ceux dont il 
ne nous a été transmis que les titres ou d'informes 
lambeaux. 

Voici les discours de la première série, qui sont 
an nombre d'au moins cinquante-six : 

Pro P. QumctiO (81 av. J.-C ) : affaire d'intérêts 
privés, plaidée par Cicéron, âgé de vingt-six ans, 
avec lé célèbre Hortensius pour adversaire ; — Pro 
Sexto Roteio Amerino (80 av. J.-C.), contre Chry- 
sogonus, affranchi et favori de Sylla (voy. plus 
haut); — Pro Q. Roteio commdo (76 av. J.-C.) : 
affaire privée, texte incomplet; — Pro Scamanaro 
(74 av. J.-C.); — Pro Marco Tullio (71 av. J.-C.): 
on ne connaît pas le personnage. Fragments tirés 
d'un palimpseste par Angeto Mat ; — Pro C- Mus- 
tw (vers 70 av. J.-C.) ; — In Qvintum Cœcilium 
-(70 av. J.-C.) : Cicéron dispute à Ccecilius le rôle 
d'accusateur de Vcrrès, le croyant d'intelligence 
avec l'accusé ; — M Verrem, Actio prima et Actio 
seconda. L'accusé s'étant enfui après la première 
action, la seconde, la plus complète, ne fut point 
prononcée (voy. plus haut) ; elle se divise en cinq 
parties ou livres, considérés souvent comme autant 
de discours distincts, savoir : 1° l'accusation géné- 
rale ; 2» de jurisdiclione sicilien» ; 3» de re fru- 
mentaria; 4° de signis; 5» de suppliait. La pre- 
mière partie est incomplète; — Pro Marco Pontet j 
(69 av. J.-C) : Cicéron défend Fonteius. contre l'ac- 
cusation de dilapidations plus ou moins semblables 
i celles de Verres exercées dans les Gaules. In- 
complet; — Pro A. Cœcina (vers 69 av. J.-4Î.) : 
contestation privée sur un interdiction de préteur; 
— Pro Lege Manilia (66 av. J.-C.) : apologie de 
Pompée, à qui Cicéron voulait faire ^confier 1 expé- 
dition contre Mithridate ; c'est son premier dis- 
cours au forum et sur une affaire politique. 11 avait 
entre autres adversaires Catulus et Hortensius; — 
Pro A. Cluentio Avito (66 av. J.-C.) : il défend 
Cluentius contre la double accusation de parricide 
et de corruption de juges; — De bege agraria, 
163 av. J.-C.) : trois discours, le premier au Sénat, 
les deux autres devant le peuple. La loi agraire 
que Cicéron combat, au nom de l'ordre et de la 
paix publique, avait été proposée par le tribun 
Rullus. Il venait de prendre possession de «son 
consulat. Le texte de son discours au Sénat est 
incomplet; le premier des deux, disgours devant 
le peuple ayant été prononcé avec un grand succès 
on l'absence de Rullus, le second a pour objet do 
repousser un retour offensif du tribun; — Pro 
C. Rabirio (même année) : Cicéron défend, en 
appel, devant le peuple, Rabirius condamné par 
les décemvirs pour haute trahison. Par suite d'une 
intrigue conduite par César, il lui fut enjoint de 
ne pas employer plus d'une demi-heure à son 
plaidoyer, et son Client ne fut soustrait & la ven- 
geance du peuple que par la dissolution de l'as- 
semblée des comices prononcée par le préteur, 
sous un prétexte étranger i l'affaire; — In Ca<«- 
linam : quatre discours (même année, 8 novembre- 
5 décembre), le premier et le quatrième prononcés 
au Sénat, le second et le troisième devant le peuple. 
Dans le premier, Cicéron dénonce Catilina présent 
à ses collègues, et, par ,1a véhémence de ses invec- 
tives, le contraint à sortir de Rome; dans le second 
et le troisième, il rend compte au peuple du com- 
plot et de ses préparatifs pour le déjouer ; dans le 
quatrième, il arrache au Sénat, malgré l'insidieuse 
résistance de César, la condamnation des complices 
de Catilina. Quelques doutes non justifiés ont été 
élevés par Wolf, Eichstœdt et Orclli lui-même, 
contre l'authenticité des Catilinaires; — Pro Mu- 
réna (fin de la même année) : Cicéron, encore 

DICT. DES L1TTÉR. 



consul , défend Muréna, l'un de ses successeurs 
nommés, contre l'accusation de brigue, soutenue 
par Caton ; il parle conjointement avec Hortensius. 
Muréna fut acquitté ; — Pro Publia Cornelio Sulla 
(62 av. J.-C.) : Cicéron défend co parent du dicta- 
teur du crime de participation à la conjuration de 
Catilina; Hortensius est cette fois encore associé à 
la défense, qui aboutit aussi à un acquittement; — 
Pro lÀcinio Archia (61 av. J.-C.) : Cicéron reven- 
dique pour ce poè°te grec, qui a été son maître, 
les droits de citoyen romain qui lui sont contes- 
tés ; s'il ne les avait pas, Rome devrait s'empres- 
ser de les lui conférer. C'est le plus littéraire de 
ses discours. Schrœter en a sans raison nié l'au- 
thenticité ; — ProL. Valerio Flacco (59 av. J.-C.) : 
Flaccus, ami de Cicéron, et qui avait donné un con- 
cours dévoué comme préteur aux poursuites contre 
Catilina et ses complices, était accusé de concus- 
sions exercées dans la province d'Asie. Cicéron le 
défend conjointement avec Hortensius, et le fait 
acquitter; — Post reditum m senalu et Post 
reditum ad quintes (5-7 septembre 57 av. J.-C.) : 
dans ces deux discours, Cicéron remercie le Séaat, 

fiuis le peuple, de l'avoir rappelé de l'exil ; il expose 
es circonstances de ce rappel si glorieuses pour lni 
et honteuses pour ses adversaires. L'authenticité de 
ces deux harangues dn genre démonstratif a été 
contestée; — Pro Domo sud ad pontifias (29 sep- 
tembre 57 av. J.-C.) : Cicéron, dont la maison avait 
été incendiée par Clodius pendant son cail, de- ' 
mande au tribunal des pontifes le droit de re- 
prendre le terrain qui avait été consacré par son 
rival ; — De Haruspicum responsis (56 av. J^C.), à 
l'occasion de prodiges interprétés par les arus- 
pices comme des menaces de la colère du ciel contre 
Rome ; Cicéron explique devant le Sénat que ce 
n'est pas contre lui que cette colère est dirigée, 
comme le prétend Clodius, mais contre Clodius 
lui-même dont il rappelle les crimes. L'authenti- 
cité de ce discours et du précédent a été contes- 
tée;— Pro P. Sextio (56 av. J.-C.) ': Cicéron re- 
pousse les poursuites dirigées par Clodius contre 
Sextius qui avait eu la plus grande part, comme 
tribun, avec Milon, à son rappel de l'exil. Il le dé- 
fend avec Hortensius, tandis que Pompée défend 
Milon enveloppé dans les mêmes poursuites; — 
In Vatinium mterrogatio (mime année) ; invec- 
tive contre l'un des témoins qui chargeaient Sex- 
tius dans la cause précédente ; — Pro M. Cœlio 
Rufo (même année) : Coelius est accusé par Clo- 
dius et son parti d'une foule de crimes privés et 
publics, empoisonnement, usurpation de biens, 
débauche, sédition, assassinat de députés, etc.; 
Cicéron le défend conjointement avec Crassus, et 
le fait acquitter ; — Pro L. Cornelio Balbo (même 
année) : Balbus est un Espagnol à qui l'on con- 
testait le droit de cité romaine qui lui avait été 
accordé par Pompée pendant l'expédition contre 
Sertorius; il fut défendu à la fois par Pompée, 
Lie i ni us Crassus et Cicéron, et eut gain de cause; 
— De Provinciis consularibus (même année) : à 
l'occasion du projet de répartition des provinces 
consulaires, Cicéron demande le rappel de Pison 
et de Gabinius de leur province et le maintien di- 
César dans les deux Gaules jusqu'à l'entière con- 
quête ; — In L. Pisonem (55 av. J.-C.), : invective 
contre Pison en réponse à ses plaintes dans le 
sénat au sujet de son rappel de Macédoine pro- 
voqué par Cicéron. — Pro Cn. Plancio (même an- 
née) : Cicéron défend contre le crime de brigue 
Cneius Plancius qui, étant questeur en Macédoine, 
lui a fait un accueil empressé lors de son exil. 
Plancius fut acquitté; — Pro C. Rabirio Postumo 
(51 av. J.-C.) : Postumus, qui avait aussi rendu 
des services à Cicéron a la même époque, était 
accusé de concussion à la suite de la condamna- 
tion portée pour le même chef contre Gabinius, 
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gouverneur de Syrie ; Cicéron, qui avait déjà dé- 
fendu Gabinius, défendit aussi Postumus. On ne 
sait si ce fut avec plus de succès; — Pro /Emilio 
Scauro (54 av. J.-C.). Le préteur Scaurus, célèbre 
par le faste sans exemple de son édilité, était ac- 
cusé de concussion. Malgré sa culpabilité évidente, 
il était défendu par six orateurs, entre autres par 
Hortensias et Cicéron ; il fut acquitté à la presque 
unanimité; — Pro T. Amào HQone (52 av. J.-C.) : 
c'est le plus beau plaidoyer écrit, mais non pro- 
noncé par Cicéron (voy. plus haut) ; — Pro M. Mar- 
cello (47 av. J.-C.) : Cicéron rend grâce à César 
d'avoir permis à son ami Marcellus de rentrer à 
Rome. L'authenticité de ce discours a été con- 
testée ; — Pro Q. Ligario (46 av. J.-C.) : Cicéron 
implore avec succès la clémence de César pour 
Ligarius, condamné d'avance comme un ennemi; 

— Pro rege Dejotaro (45 av. J.-C.) : le roi dépos- 
sédé, Déjotare, ancien partisan de Pompée, était 
accusé d'avoir voulu attenter aux jours de César; 
Cicéron plaide pour lui, dans ta maison même du 
dictateur, à.la ibis juçe et parjje, et fait un nou- 
vel <et heureux appel a sa clémence ; — In Philip- 
pum, ou les PhUippique» (2 septembre 44-22 avril 
•{3 av. J.-C.) : ces discours sont au nombre de 
quatorze; douze furent prononcés dans le Sénat; 
un seul, le sixième, fut adressé au peuple, dans 
le forum ; le second, le plus véhément de tous, 
celui que Ju vénal appelle une ■ œuvre divine a (sa- 
tire X.-125), ne fflt pas prononcé, mais publié 
en réponse aux invectives lancées dans le Sénat 
par Antoine, en l'absence de Cicéron. Le but des 
Pliilippiques, qui rappellent, par le titre et par le 
ton, TCicliarnement de Démosthène contre le jroi 
de Macédoine, est d'entraîner le Sénat à déclarer 
la guerre à Antoine, et à la pousser i outrance, 
Cicéron, plus ardent que jamais, combat, pour 
ainsi dire, jour par jour, les irrésolutions renais- 
santes de .ses collègues et la tiédeur de leur dé- 
vouement a |a république. 

La seconde série de discours, de ceux dont nous 
n'avons que les libres ou d'insignifiantes citations, 
en comprend' environ quarante : 

Pro Muliere Arretim (vers 80 av. J.-C); — 
Pro Adolescentibus siculis (75 av. J.-CJ ; — Quum 

Îuestor Libybœo decederet (74 av. J.-C.) ; — Pro 
. Vareno (71 av. J.-C.); — Pro P. Oppio (67 
av. J.-C.) ; — Pro Caio Fundanio (66 av. J.-C.) ; 

— Pro C. ManiUo (65 av. J.-C.) ; — Pro C. Cor- 
nelio (65 av. J.-C.), deux discours ; — Pro L Cor- 
vino (même année) ; — Pro C. Calpurnio Pisone 
(04 av. J.-C.) ; — Oratio in toga candida (même 
année) ; — Pro Q. Gallio (même année) ; — De 
Roscio Othone (63 av. J.-C.) ; — De Proscriptorum 
liberis (même année) ; — • In deponendaprovincia 
(même année) ; — Contra eoncionem Q. Metelli 
(62 av. J.-C.) ; — In Clodium et Curionem (61 
av J.-C.) ; — Pro Scipione Nasica (60 av. J.-C.) ; 

— Pro A. Minucio Thermo (59 av. J.-C.), deux 
discours ; — Pro Ascitio (vers 58 av. J.-C.) ; — 
Pro M. Cispio (vers 56 av. J.-C.) ; — Pro L. Cal- 
purnio Pisone Bestia (56 av. J.-C.) ; — De Rege 
Alexandrino (même année) ; — In A. Gabinium 
(date ignorée) ; — Pro Caninio Gallo (55 av. J.-C.) ; 
— Pro Vatinio (54 av. J.-C.) ; — Pro Crasso, in 
senatu (même année) ; — Pro Druso (même an- 
née) ; — Pro p. Messio (même année) ; — De 
Reatinorum causa contra Meramnates (même 
année); — De (Ere aliéna MUonis interrogatio 
(53 av. J.-C.) ; — Pro M. Saufeio (52 av. J.-C.), 
deux discours ; — Contra T. Munatium Plancum 
(même année) ; — Pro Cornelio Dolabella (50 
av. J.-C.) ; — De Pace, m senatu (44 av. J.-C.). 

Les indications que nous possédons sur la plu- 
part de ces discours se trouvent soit dans la cor- 
respondance de Cicéron lui-même, soit dans les 
écrits dos biographes ou des critiques. Rappelons 



aussi, pour Mémoire, les titres de quelques dis- 
cours qui ont été attribués à Cicéron, mais qui 
sont reconnus aujourd'hui pour apocryphe» : Ru- 
ponsio ad Orationem C. Sauuslii Crispi; — QnUo 
ad populum et ad équités antequam iret m eri- 
lium; — - Dedamatio ad Octavianum, en forme de 
lettre ; — Oratio adversus Valerium; — Oratio ie 
Pace. 

II. Traités de rltétorique et de philotopkk. — 
Les traités de rhétorique et de phUosopHe ne 
tiennent guère moins de place que ses discours 
dans les œuvres de Cicéron. Joignant a ractittté de 
l'orateur et du citoyen celle de l'écrivain, il s'était 
constamment préoccupé de réduire en théorie, paiir 
lui-même et pour le* autres, cet art oratoir* Qu'il 
avait pratiqué avec ta* d'éclat, et de réunir es an 
système de sagesse' spéculative les règle! de sa 
conduite privée ou publique. La forme qu'il aime 
à donner à ses livres est celle du dialogue. U n'j 
est pas seulement amené par l'exemple des Grecs, 
ses maîtres! et ses modèles en toutes choses, mais 
aussi par son propre caractère, son goùl pour les 
développements oratoires et la nature flottante de 
ses opinions. Grâce à ces entretiens imaginaires 
entre les hommes les plus diserts, les plus savants 
ou les plus vertueux de Rome, son éloquence paar- 
ra se déployer i l'aise dans les thèses contradic- 
toires et appuyer avec un égal éclat des opinions 
qui ont toufes pour elles la' probajtilîié, aucune 
l'absolue certitude. Nous allons parcourir successi- 
vement les traités spéciaux de rhétorique et les 
divers -genre* d'ouvrages philosophiques. 

Rhétorique» — Les traités 4c rhétoriqsese rap- 
portent successivement à torJtc* les époque» de la 
vie de£icéron et paraissent avoir été écritjJans 
l'ordre suivant : , 

Rhetoricorum ad Heremùutp fferi JY .•; traité 
eomplet, mais tout à fait technique, plein de dé- 
tails, de règles spéciales, offrant des divisions mul- 
tipliées et, malgré cela ou à cflbsc do cela, de la 
confusion 'et du désordre. C'est l'abus oc la itgle 
et de la méthode, avec toute la subtilité d'anahse 
propre à l'esprit grec. Il comprend tous les genres 
d'éloquence et toutes les parties de l'art oratoire. 
On a cons testé .l'authenticité de ce traité, nais il 
convient plutôt d'y voir une œuvre de jeunes»; — 
"Rhetoricornm se» de Inventione rhetorica,ïïirill: 
cet ouvrage parait n'être qu'un fragment d'une 
rhétorique complète; il a toute l'aridité didactique 
d'une suite de préceptes particuliers. Gcéron ne 
le considérai^lui-même que comme une imparfaite 
ébauche.— -0e Qf'atore aaQujtUumfratrmubrilll: 
ce traité, qui se compose dé trois dialogues entra 
Mucius Scœvola, Licinius Crassus, Marcos Àste- 
nius, César, etc., a été écrit par Cieeron, vers l'an 
56 av. J.«C., dans toute la maturité ie son talent 
et do son expérience. Le premier, livre a pour ob- 
jet de 1 déterminer le caractère et le rôle de l'ora- 
teur, la nature et l'étendue des connaissances qui 
lui sont nécessaires. Le second traite de l'inven- 
tion et de la disposition. Le troisième de l'élocutioa 
et de l'action. L'entretien que Cicéron reproduit, 
sans y prendre part, est censé avoir eu lieu dans 
la maison de campagne de Crassus, environ lf«ni«- 
six ans auparavant, lorsque Cicéron n'araitque 
seize ans ; — Brutus sive de Claris oratori*** ■ 
dialogue entre Cicéron, Atticus et Brutus, qui j<" 
rendent visite dans sa villa de Tuscuhim, B a été 
écrit dans les loisirs qui suivirent pour rlateur la 
bataille de Pharsale. C'est l'histoire- la pto pré- 
cieuse et la plus complète que l'antiquité nous ait 
laissée de l'éloquence et de la littérature romaine. 
Cicéron marque les progrès de l'art oratoire en 
caractérisant les orateurs des diverses époques; et 
à propos de leurs qualités ou de leurs défauts, a 
expose lui-même les conditions de réjoquence atec 
l'autorité d>n maître et «ne rifleté de tons y» 
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révèle tonte la souplesse de son talent d'écrivain ; 
— Orator, ad Uarcum Brutum, seu de Optimo gé- 
nère dicendi : c'est le traité le plus élevé pour les 
idées et le plus éclatant pour le style. Cicéron le 
composa à la prière de Brutus à qui il est dédié, 
vers la même époque que le précédent, dans un 
moment de découragement politique. Il avait lui- 
même pour cette œuvre une grande prédilection 
et lui donnait la plus haute place parmi se» écrits 
de rhétorique. t.'Orator se compose de deux par- 
ties : la première, toute générale, est consacrée à 
tracer le portrait idéal de l'orateur parfait ; la 
seconde nous ramène à renseignement didactique 
et traite des règles à suivre pour s'élever a cette 
perfectios; — De Partitioae oratoria dialogus : ce 
n'est qu'une rhétorique élémentaire, destinée à 
l'usage de son fils, sous la former d'un entrelien 
entre Cicéron et son élève. La monotonie et l'aridité 
de cet ouvrage ont porté quelques critiques à 
contester son authenticité, qui reste soutenue par 
la plupart des éditeurs ; — Topica ad C. Treba- 
tium i ouvrage écrit en sept jours sur le vaisseau 
qui emportait en Grèce Cicéron fuyant les pre- 
mières violences d'Antoine (44 av. J.-C.). Ce n'est 
qu'on abrégé du traité d'Arislote sur le même 
sujet, c'est-a-dire sur l'art de trouver des argu- 
ments ou lieux, loà, pouvant s'appliquer à toutes 
les questions. Cet abrégé fut composé sans livres 
et seulement de mémoire; — De Optimo génère ora- 
torum : traité du véritable atticisme, dont il ne 
nous reste que la préface; — Communes loci, ou- 
vrage asatogue, sinon identique aux Topica ; nous 
ae Je connaissons que par une mention de Quinti- 
tiea. 

Philosophie — Les écrit» philosophiques 'de Ci- 
céron, si nombreux et si divers, ont été com- 
poses pour ia plupart dans cette période de 
retraite et de loisirs forcés que lui fit la dictature 
de César (de 50 environ i 44 avant J.-C.). Aussi 
convient-il de les classer, non d'après l'ordre 
chronologique) mais d'après les branches aux- 
quelles ils se rapportent: , \' phUosephie politique; 
2» philosophie moral? ; *° philosophie spéculative 
et théologie. 

i» Philosophie politique. — Aucun* des, ouvrages 
de cette classe ne nous est parvenu dans un état 
de complète conservation. Le moins mutilé est le 
traité de Legibus. On pense qu'il comptait six 
livres; il nous en reste trois, non sans lacunes, 
sous forme de dialogues entre Cicéron, son frère 
Quintus et Atticus. Le lieu de la seine est sa villa 
d'Arpinum. Le premier livre traite en général de 
la justice qui doit présider i la naissance des lois 
comme a celle de toutes les relations humaines, 
et qui a elle-même son origine dans la raison 
divine. Ce préambule a toute la grâce des plus 
beaux dialogues de Platon et toute l'élévation mo- 
rale du spiritualisme moderne. Le second et le 
troisième livre, prenant tout à coup un caractère 
pratique et patriotique, sont consacrés à exposer 
l'organisation des lois et des magistratures d'après 
l'ancienne constitution romaine, représentée comme 
réalisant l'idéal cherché par le philosophe. Ces 
deux derniers livres, quoique incomplets, sont 
très-précieux par les renseignements qu'ils four- 
nissent sur la condition civile et politique de Rome. 
— On regardait comme un traité plus indépendant 
et plus complet de philosophie politique, la Répu- 
blique (De Kspublica libri VI), connue jusqu'à ce 
siècle, i part les mentions des anciens, par un 
seul fragment, le Songe de Scipion, admirable 
page d'éloquence sur la place de l'homme dans 
la nature et la disproportion des choses humaines 
avec la fie universelle. Les nouveaux fragments 
découverts en 1822 sur des palimpsestes, par Angelo 
Haï, nous ont éclairé davantage sur le plan de 
l'ouvrage, sans nous montrer dans l'ensemble la 



beauté d'exécution dont on s'était fait l'idée. La 
République avait pour objet, suivant la tradition , 
des philosophes politiques, la détermination de la 
meilleure forme de gouvernement, les attributions 
et la durée des fonctions publiques, la recherche 
enfin de tous les principes de justice et de morale 
qui doivent servir de base à la grandeur it à la 
prospérité des nations. Cicéron nous apprend lui- 
même, dans une lettre i son frère Quintus, qu'après 
avoir écrit sa République sous forme de dialogues, 
en neuf journées, ou livres, il entreprit, sur les 
instances 'de Salluste, de la refaire suivant un nou- 
veau plan, celni d'un traité didactique, où un auteur 
comme lui, homme d'État et personnage consulaire, 
parlant seul et en son propre nom, donnerait a 
ses principes une plus grande autorité. Il ne pa- 
rait pas qu'il ait accompli cette refonte. 

Les autres traités de philosophie politique de 
Cicéron dont il nous soit parvenu des fragments 
on le souvenir, se réduisent a un traité De Jure 
civili, cité par Aulu-Gelle, et qui se rattache pro- 
bablement aux livres des Lois, puis à une lettre à 
César De Republicâ ordinanda, mentionnée par 
Atticus. 

2° Philosophie morale. — En tête des écrits de 
ce groupe se place, pour l'importance et la per- 
fection, le De Ofhciis, traitant, en tsois livres, de 
l'honnête et de rutile, et de la subordination de 
l'utile à l'honnête. C'est, suivant l'expression de 
Villemain, t le plus beau traité de vertu inspiré 
par la sagesse purement humaine ». Cicéron s'a- 
dresse i son (Ils en laissant de côté l'artifice du 
dialogue, et développe à plaisir les principes les 
plus élevés et les plus purs des philosophes stoï- 
ciens, dont il raille volontiers les théories méta- 
physiques, mais qui restent toujours ses guides en 
moral». — On trouve la même élévation, mais avec 
plus de charme, dans les deux dialogues plus 
courts de Caton l'Ancien, ou de la Vieillesse et de 
Lœlius ou de l'Amitié. On a dit du premier qull 
donnait envie de vieillir ; quant au second, il ho- 
nore Cicéron, en le montradl aussi capable d'é- 
prouver le sentiment de l'amitié que digne de 
l'inspirer. — Nous ne connaissons que par de brèves 
citations ou par leurs seuls titres les autres écrits 
de philosophie morale, le De Virtutibus, sorte de 
complément du De Of/iciis, le De Gloria libri II, 
dédié h Atticus, comme le De Amicitia, et dont le 
manuscrit, possédé par Pétrarque, a été perdu, 
sinon supprimé depuis, enfin le De Consolations 
sivedeLuctu minuèndo, écrit par Cicéron après la 
mort de Tullia, et dont nous n'avons que de courts" 
fragments conservés par Lactance : l'écrit complet, 
publié sous le titre de Consolatio Ciceronis, est 
apocryphe. 

3° Philosophie spéculative et théologie. — Les 
traités de philosophie spéculative et de théologie 
sont les plus nombreux. L'esprit flottant et peu 
dogmatique de Cicéron se montre sous tous ses 
aspects dans les Académiques (Academicorum libri 
quatuor). 11 n'a pourtant été conservé, des quatre 
livres de l'ouvrage, qu'une portion du premier et le 
quatrième, désigné spécialement sous le nom de 
Lucullus. Ces deux parties passent même pour 
avoir appartenu à deux formes ou éditions diffé- 
rentes ayant porté les noms de Premières et de 
Secondes académiques. Le titre de Lucullus aurait 
été celui du traité entier sous une de ces formes. 
Le sujet n'en est pas moins clair, ainsi que les 
opinions de l'autour. Cicéron expose la doctrine 
de la nouvelle académie sur la certitude et les 
controverses auxquelles elle a donné lieu. Il com- 
bat les prétentions dogmatiques des stoïciens et 
leur oppose la thèse académique du probabilisme. 
Une sorte d'histoire de la philosophie qui, dans 
l'état de mutilation du premier livre, s'arrête A 
Carnéade, sert de préambule aux discussions 
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entre Lucullus et Cicéron, et celles-ci aboutis- 
sent a cette conclusion, que, si la vérité existe, 
elle ne peut être affirmée d'une manière certaine, 
mais que toutefois le caractère de la probabilité 
suffit au sage pour décider ses jugements et régler 
sa conduite. — Le traité des Bien» et des Maux (De 
Finibus bonorum et malorum libri V), dialogue, 
dédié encore à Brutus, a pour objet la détermina- 
tion du souverain bien, diversement défini par les 
écoles contraires. Cicéron expose, pour les com- 
battre, toutes les doctrines des épicuriens, des 
stoïciens et des péripatéticiens sur ce sujet; il se 
moque également des conceptions grossières d'É- 
picure qui fait de la volupté le but de ta vie, et 
des formules ambitieuses de Zénon, qui croit «met- 
tre le feu aux âmes», en enseignant que l'univers 
est la cité de l'homme. Pour lui, il n'a point à 
apporter de solution positive à une question inso- 
luble. — Les Tusculanes (Tusculanarum disputatio- 
num libri V), qui prennent leur nom du lieu même 
où se passent les cinq entretiens dont elles se 
composent, contiennent tout le dogmatisme que 
comporte le tempérament philosophique de Cicé- 
ron. Il parcourt, sans y mettre un enchaînement 
rigoureux, les principales questions de psychologie 
et de morale, en donnant à ses discussions un 
même but pratique, la recherche des moyens les 
plus propres i assurer le bonheur. Les principaux 
sont, à ses yeux : le mépris de la mort, la patience 
dans la douleur, la fermeté dans les épreuves de 
la vie, l'empire sur ses passions, enfin la persua- 
sion que la vertu ne doit chercher sa récompense 
qu'en elle-même. Et rattachant ces maximes stoï- 
ques à un spiritualisme tout platonicien, il éta- 
blit avec une grande netteté la distinction 'de 
l'ime d'avec Io corps et la possibilité, sinon la 
nécessité de son immortalité. — Le beau traité de 
la Nature des Dieux (De Natura Deorum libri III) 
nous montre encore mieux, chez Cicéron, le besoin 
d'affirmer les grandes vérités morales aux prises 
avec les timidités systématiques de la nouvelle 
académie. Les trois entretiens qu'il rapporte comme 
ayant eu lieu en sa présence, trente ans aupara- 
vant, dans la maison du grand pontife Aurelius 
Cotta, ont pour objet de prouver la Providence et 
de la défendre contre les doctrines philosophiques 
qui nient la divinité ou la dénaturent, et contre 
les objections tirées du spectacle de la vie hu- 
maine. Au-dessus des thèses épicuriennes ou 
sceptiques qui trouvent leur place dans le dialo- 
gue, s élève une ample et magnifique exposition 
des perfections de Dieu manifestées dans ses œu- 
vres. Fénelon ne traitera pas mieux le sujet, au 
même point de vue, dans la première partie de 
l'Existence de Dieu. Et Cicéron a soin de nous 
avertir que le stoïcien Balbus, à qui il a prêté 
cette belle philosophie religieuse, lui parait, entre 
les opinions produites, avoir exprimé la plus pro- 
bable. — La religion de Cicéron, qui est celle 
de l'homme d'État et du philosophe, se montre 
dans le De Divinatione, dégagée des superstitions 
populaires. Dans deux dialogues qui ont encore 
lieu à Tusculum, Cicéron, représentant les doc- 
trines du Portique et de l'Académie contre son frère 
Quintus, défenseur fidèle de l'institution des au- 
gures, passe en revue, avec force railleries, tous 
les préjugés et les impostures qui composent la 
science des oracles. Il n'oublie pas qu'il est au- 
gure lui-même, comme son frère, mais il prétend 
que les pratiques consacrées par la police religieuse 
n'engagent en rien la croyance, et que sa raison 
n'est point obligée de regarder comme boanes les 
lois auxquelles il est, comme citoyen, tenu dV'oMir. 
— On rattache aux deux ouvrages précédents, le 
De Fato, dont le livre unique, consacré à l'expo- 
sition historique des doctrines des philosophes sur 
le destin, la fatalité, ne ncu» est parvenu qu'avet» 



des lacunes considérables. — Les Paradoxes (Pa- 
radoxa stoicorum sex) ne sont qu'une suite de 
petites amplifications oratoires sur des maximes 
stoïciennes d'une exagération manifeste. 

Et ee n'étaient pas là tous les écrits philosophi- 
ques de Cicéron; mais il ne nous reste de ses au- 
tres livres que le souvenir ou des lambeaux. Celui 
dont la perte est le plus regrettée est l'Hortensia* 
sive de Philosophia, loué jusqu'à l'hyperbole par 
saint Augustin qui lui dut son retour à des pen- 
sées séneuïes. Composé de dialogues entre les 
interlocuteurs ordinaires de Cicéron, il contenait, 
à l'adresse des Romains, une éloquente apologie 
de la philosophie. Les passages qui en ont été ex- 
traits par saint Augustin sont malheureusement 
peu considérables, et les citations assez nombreu- 
ses faites par las grammairiens se réduisent à de 
simples phrases. — De l'ouvrage sur les Augures 
(De Auguriis, Auguralia) on ne connaît que le 
titre. Cicéron avait, en outre, traduit quelques ou- 
vrages de Platon, entre autres le Protagons (Pro- 
tagoras ex Platone), dont il ne nous est parvenu 
que quelques passages et le Timée (Timeeus ex 
Platone), dont il nous reste un assez long frag- 
ment pour nous faire juger de la liberté d'inter- 
prétation avec laquelle il traitait l'original. 

III. Poésies. — Cicéron a consacré à la poésie beau- 
coup plus de temps et de travail <ju 'on ne croit 
généralement. Il avait débuté dès l'âge de quatorze 
ans par un petit poème mythologique, Pontius 
Glaucus, et écrit, pendant les -six ou sept années 
suivantes, un assez grand nombre de productions 
diverses : un second poème mythologique, Air 
egones; un poëme historique, Marins, dont le 
De Divinatione nous a cqpservé un beau fragment, 
la description d'un serpent enlevé et tué par un 
aigle ; des compositions poétiques dont on a les 
titres sans deviner le sujet, Tamelastis, Limon, 
Uxorius, Nilus, etc.; des traductions, comme celte 
des Phénomène* d'Aratus, dont il nous a été trans- 
mis plus de cinq cents vers, et celle des Pronos- 
tics du même auteur. Après avoir interrompu ses 
exercices poétiques pendant |es années les plus 
remplies par ses travaux d'avocat et d'homme po- 
litique, il revint A la poésie vers l'âge de cinquante 
ans, au moment où les luttes intestines de Base 
l'éloignètent des affaires. Il composa à cette épo- 
que deux poèmes dont il était lui-même le héros: 
Sur son Consulat (De Rébus in consulalu gestis), 
et Sur ses Malheurs (De meis Teniporibus). On a, 
du premier, quatre-vingts vers conservés par Cicé- 
ron lui-même (De Divinatione, I, ot Episl. ad Atti- 
cum, II, 3), et du second, quatre vers seulement, 
dont deux très-célèbres : 

Cédant arma tog-ae, concédât laurea lingue ! 
(suivant d'autres : laudi), et 

0 fortunalnm nataiu, me consule, Aonuun I 
Ce dernier, dont on s'est trop moqué depuis Jo- 
vénal, nous montre le rôle que jouait encore l'al- 
litération dans la versification latine, au temps de 
Cicéron, comme au temps d'Ennius. Une transcrip- 
tion fautive en a peut-être augmenté la puérilité 
vaniteuse, et l'on a proposé de lire : nato me con- 
sule. Cicéron traitait aussi la poésie familière, 
comme le prouvent quelques épigrammes et le lit» 
de LibeUus joeularu, cité par Quintilien. 

La passion de Cicéron pour la poésie n'était au 
une passion malheureuse ; il goûte beaucoup loi- 
même ses vers, mais il n'est pas le seul. Plutarque 
ne craint pas de dire qu'il a été le premier poêle, 
aussi bien que le premier orateur de son temps, 
et suivant un critique moderne très-compétent, 
H. Patin, il y a eu un moment où il en fut véri- 
tablement ainsi : moment fort court, entre Enniui 
et Lucrèce, pendant lequel, avec les imperfections 
du temps et leurs mérites propres, les œuvres 
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poétiques de Cicéron ferment assez dignement le 
premier âge de la poésie latine. 

IV. Lettres et ouvrages divers. — Les Lettres de 
Cicéron forment enfin une partie très-importante de 
ses œuvres, pour l'étendue et pour l'intérêt histo- 
rique et littéraire. Celles qui nous ont été conser- 
vées et qui sont loin d'être toutes celles qu'il a 
écrites, sont au nombre de pliis de huit cents, se 
rapportant aux vingt-cinq dernières années de sa 
vie. Elles ont été partagées en quatre grands re- 
cueils : Epistolarum ad famUiares, seu ad diversôs 
libri XVI, comprenant quatre cent vingt-six let- 
tre?, écrites de l'année 62 av. J.-C. à l'année 43. 
— Kpidolarum ad T. Pomponium Atticum li- 
bri JiVI: trois cent quatre-vingt-seize lettres, qui 
vont de l'année 68 à l'année 44; — Epistolarum 
ad Qvmtum Fratrem libri III : vingt-neuf lettres 
écrites entre les années 59 et 54, lorsque Quintus 
était propréteur en Asie. — Epistolarum ad Bru- 
tum liber, contenant dix-huit ou vingt-six lettres 
d'une authenticité douteuse, soit de Cicéron, soit de 
Brutus, postérieures i la mort de César, tes Lettres 
sont un des plus importants monuments que puisse 
composer la correspondance d'un écrivain et d'un 
homme d'État. • Aucun ouvrage, dit Villemain, ne 
donne une idée plus juste et plus vive de la situa- 
tion de la république. Ce ne sont pas, quoi qu'en 
ait dit Montaigne, des lettres comme celles de 
Pline, écrites pour le public. Il j respire une ini- 
mitable naïveté de sentiment et de style. • L'intérêt 
du tableau, tracé par Cicéron au jour le jour, tient 
à la grandeur de la révolution accomplie sons ses 
veux, à la facilité qu'il avait d'en connaître tous 
les ressorts, à son talent pour en peindre les hom- 
mes, aux passions qu'il y portait lui-même comme 
spectateur cl comme acteur, et qui jettent natu- 
rellement dans son langage tant de variété et 
d'éloquence. 

Pour être complet avec cet écrivain d'un génie 
si souple et d'une activité si fécondé, il faudrait 
encore citer un certain nombre d'ouvrages histo- 
riques et de travaux divers, dont il ne nous reste 
quedes titres ou a peine quelques fragments : un 
mémoire apologétique de sa conduite politique sous 
ce titre : DenxeisConsilus seu meorum consiliorum 
expotitio ; une histoire de son consulat écrite en 
grec, Ilepl t?,ç Tircttefa; ; un éloge de César, De 
wide Cœtaria, cité dans une lettre a Atticus ; l'éloge 
plus célèbre de Caton, LausCatonis, auquel César, 
répliqua par CAnti-Caton; un éloge de Porcia, 
Liât Porcia, la sœur de Caton ; puis une traduc- 
tion des Economiques de Xénophon, faite dans sa 
jeunesse et adaptée aux usages romains ; enfin 
toute une série d'écrits attribues à Cicéron, sans 
doute sans motifs légitimes et également perdus : 
Admiranda, Chorographia, De Orthographia, De 
Re militari, De Hemoria, etc. 

La vie entière de Cicéron, telle que nous l'avons 
retracée, le rôle qu'il, prend par la parole dans les 
affaires de son pays, la fécondité et la souplesse 
de son génie, l'activité multiple et infatigable de 
sa plume, font de lui une des principales figures 
de l'histoire littéraire universelle. 11 est le premier 
orateur et le premier écrivain de Rome; bien peu 
d'hommes peuvent lui être comparés chez les au- 
tres nations; aueun ne l'a surpassé par l'étendue 
et la puissance de l'initiative ou de l'assimilation. 
Toute la revanche morale de la Grèce conquise sur 
Rome victorieuse se résume en lui; il marque, 
dans l'histoire de la civilisation, une des plus 
grandes transformations que l'esprit humain ait ac- 
complies. Grâce aux longues destinées de la ville 
éternelle, l'éducation grecque que le peuple ro- 
{■■*>■> a reçue de Cicéron est devenue celle de tous 
"» peuples chrétiens ; elle est transmise par les 
orateurs et les Pères de l'Eglise aux écrivains et 
»»x philosophes profanes, et, du siècle d'Auguste 



au moyen âge, du moyen âge à la Renaissance, 
on peut suivre jusqu'au seuil du monde -moderne 
la grande école des t cicéroniem» », plus étendue 
et plus importante que ne le croyaient les beaux- 
esprits du xvr* siècle qui se donnaient ce titre. 

Si, en dehors de l'action du génie romain, trans- 
formé par Cicéron, on considère celui-ci dans 
l'ensemble et la variété de jses ouvrages, « peut- 
être est-il permis, dit Villemain, de voir en lui le 
premier écrivain dn monde, • et, quoique les créa- 
tions les plus sublimes et les plus originales de 
l'art d'écrire soient rapportées volontiers par chaque 
peuple à tel ou tel de ses écrivains nationaux, 
« Cicéron, ajoute le célèbre critique, est peut-être 
l'homme qui s'est servi de la parole avec le plus 
de science et de génie et qui, dans la perfection 
habituelle de son éloquence et de son style, a mis 
le plus de beautés et laissé le moins de fautes. » 
On peut justifier un tel jugement en parcourant 
avec Villemain les diverses productions de Cicé- 
ron. c Ses harangues, dit-il, réunissent au plus 
haut degré toutes Tes grandes parties oratoires, la 
justesse et la vigueur du raisonnement, le naturel 
et la vivacité des mouvements, l'art des bien- 
séances, le don du pathétique, la gaieté mordante 
de l'ironie, et toujours la perfection et la conve- 
nance du style. ■ On retrouve, à l'occasion, dans 
Cicéron, comme le reconnaissent ceux mêmes qui, 
avec Fénelon, lui préfèrent Démosthène, jusqu'aux 
qualités d'éloquence qui distinguent particulière- 
ment l'orateur grec, la véhémence et la brièveté ; 
mais, sans reprendre un parallèle devenu banal, 
il faut dire que d'ordinaire la richesse, l'élé- 
gance et l'harmonie dominent chez Cicéron et 
sont pour lui l'objet d'une recherche savante et 
d'un soin minutieux, auxquels, suivant Denys 
d'Halicarnassc, Démosthène avait lui-même beau- 
coup sacrifié. Ce culte du beau langage, de lamé- 
îodie des périodes, lui a été souvent reproché 
comme une infériorité dans un genre où l'art, si 
merveilleux qu'il soit, ne peut se laisser entre- 
voir sans risquer d'affaiblir ses effets. 

Dans ses écrits philosophiques, le style de Cicé- 
ron, dégagé de la magnificence oratoire, respire 
le plus élégant atticisme et fait passer, avec les 
doctrines des Grecs, toute la fleur de leur esprit. 
Le dogmatisme indécis de la nouvelle académie à 
laquelle il se rattache lui permet de faire aux sys- 
tèmes les plus divers, dans une exposition com- 
plaisante, les honneurs de la langue latine. Tou- 
tefois il se forme à lui-même son éclectisme, qui 
est, si l'on peut dire, celui d'un dilettante en phi- 
losophie, et il tient pour les plus vraisemblables 
les opinions qui élèvent le plus la pensée et sou- 
tiennent le mieux le 4yle, comme l'existence de 
Dieu et sa Providence, manifestées par l'ordre du 
monde, la loi morale, expression vivante, dans 
l'homme, de la raison et de la volonté divines, la 
spiritualité de l'àme, sa liberté, qu'il revendique 
contre la métaphysique stoïcienne, et enfin, d'après 
les idées de Platon (avec lequel il aimerait mieux 
se tromper que d'avoir raison avec ses adversaires), 
son existence immortelle. Philosophe , orateur , 
homme d'Etat, sa principale faiblesse vient de 
causes analogues, les indécisions du jugement, les 
irrésolutions du caractère, les hésitations de la 
volonté. Mais il a rendu, dans toutes les direc- 
tions, des services, qu'il a sans doute un peu trop 
loués lui-même, peut-être parce qu'il ne se sen- 
tait pas dans une société faite pour les com- 
prendre; il a voué une admirable intelligence & 
la cause du vrai et de l'honnête, tels qu'il les 
concevait, restant artiste jusqu'au bout dans les 
préceptes de la sagesse, et homme de goût dans 
les actes du patriotisme. 

Les Œuvres de Cicéron ont été réimprimées de 
bonne heure, soit partiellement, soit par groupes 
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ou dans leur ensemble, et souvent rééditées. Les 
premiers ouvrages imprimés furent les traités de 
philosophie et de rhétorique : le De OfHciis le fut 
à Mayence par les presses mêmes de Fust et 
Schœffer, en 1465 et 1466 (in-4, avec les Para- 
doxes). Les dialogues De Oratore furent donnés i 
Rome de 1465 à 1467 (in-4), et le Brutus et l'Or*, 
tor en 1469 (même format), par Swenheym et 
Panmartz, qui firent paraître les EpistoUe ad fa- 
miliares cette même année. Les Œuvres philoso- 
phiques furent réunies par les mêmes imprimeurs 
(Rome, 2 vol. in-fol.), ainsi que les Discours (lbid., 
in-fol.), qui parurent aussi i Venise l'année sui- 
vante. Les Œuvres complètes eurent leur première 
édition 4 Milan (1498-99, 4 vol. in-fol.). Les édi- 
tions principales qui suivirent sont celles : de 
P. Victorius (Venise, 1534-1537, 4 vol. in-fol.), de 
P. Manuce (Venise, 1540-1541, 8 vol. in-8), de 
Lambin (Paris, 1565-1566, quatre tomes en 2 vol. 
in-fol.), de Cruter (Hambourg, 1618-1619, 4 vol. 
in-fol.), de J. Gronovius (Lcyde, 1692, 2 vol. in-4), 
d'Olivet (Paris, 1740-42, et Genève, 1743-1749, 
9 vol. in-4), avec un commentaire in usum Del- 
pKati souvent réimprimé, de Facciolali (Padoue, 
1753, 9 vol. in-4), d'Ernesti (Halle, 1776-77, 8 vol. 
in-8), de Schiitz (Leipzig, 1814-1823, 20 vol. in-8), 
avec notices et sommaires, de J.-V. Le Clerc, con- 
tenant une traduction et des études (1821-25, 
30 vol. in-8, et 1823-27, 36 vol. in-18), d'OreUi 
(Zurich, 1826-37, 9 vol. in-8 en 13 parties), con- 
tenant, outre les scholies, le très-important Ono- 
masticon Tullianum, de Lcmaire (1827-32, 19 vol. 
in-8), de Pankoucice (1830-37, 36 vol. in-8), de Ni- 
sard (1840-1841, 5 vol. grand in-8) : ces deux der- 
nières avec les traductions françaises. 

Tous les écrits de Cicéron ont été souvent traduits 
dans les diverses langues modernes. Outre les trois 
éditions générales que nous venons de citer et qui 
contiennent une traduction complète en français, 
il y aurait à mentionner, dans notre langue, une 
foule de traductions particulières. Celles des ou- 
vrages philosophiques, De Officiis, De Amitida, 
De Senectule, remontent au xv* siècle et se sont 
multipliées depuis. On cite avec estime celles des 
Discours choisis par Guéroult (1819, 2 vol. in-8), de 
la République par Villemain (1823, 2 vol. in-8), 
du De Offrais par Burnouf (1845, in-12), du De 
Oratore par Gaillard (1852, in-12), etc. Parmi les 
traductions étrangères, nous rappellerons, pour 
l'Italie celle des Œuvres complètes, donnée a Mi- 
lan (1826 et suiv., 40 voL in-4)), avec texte latin 
en regard, notes et tables, sans compter de nom- 
breuses versions des œuvres particulières; pour 
l'Allemagne, la traduction complète de l'édition 
de Stuttgart (1827-1843, 7§ vol. in-16), et la tra- 
duction des Lettres par Wieland, continuée par 
Graeter (Zurich, 1808-1821, 7 vol.); pour l'Angle- 
terre, celle des Lettres, avec notes, par Melmoth 
(1753, 3 vol. in-8), et celle des 7Vat!é» politiques 
par Barham (Londres, 1846, 2 vol. in-8) ; pour 
l'Espagne , celle des Lettres , par le docteur 
P.-S. Abril (1797, 4 pet. in-8). 

Cf. Plutarque : VU de Ciceron; — P. Hamas : Cicero- 
nianut (1558. in-8) ; — Fabriciiu : HUtoria CieeronU 
(1563, in-8) ; — Lambin : Gcnut, palria, ineenium, tlu- 
dia, etc., M.-T. CieeronU (1566, in-folio) ; — Honbin : 
Histoire 4e Cicéron (1745, 2 vol. in-4), NomencUUor ciee- 
ronianut (1757, in-12), «le. ; — Convera Middleloo : HU- 
tory of tke Ufe of Cteero (London, 1741, < vol., nombr. 
édil.), ouvrage Induit dans hmtes lu langue», notamment en 
français par A.-P. Prévost d'Exilés (1742, 4 vol. io-lî, plui. 
«(lit.) ; — J. Facciolali : VUa M.-T. CieeronU litterttria 
(Padoue, 1760, in-8); — Orelli : Onomatticon Tullianum, 
cité plu* haut ; — A.-F. Gautier : Ciceron et son siècle 
(1842, in-8) ; — Druinann : Gcschichtc Roms (Kasnigsbcrg, 
1*34-44) ; — P. DcKhampa : Ruai bibliograph. sur M.-T. 
Cicéron, thèse (Paria, 1863, gr. in-8» ; — Gerlach : M.-T. 
Cieero, Redner, SlaaUmann, SchrifUUller (Bile, 1864); 
— G. Boiaaier : Cicéron et ses amU (1865, in-8), et Re- 



cherches sur ... les Lettres de Cicéron (1863. in-8) — 
Patin : Etudes sur la poésie latine (1869, in-18). t. Il ; — 
Lantoine : De Cicérone contra oratorcs allicos disputante, 
thèse (1874, in-8) ; — Villemain, dans la Bio/raphU de 
Michaud ; — Robert Wlmton. dans le Dictionary of grecs; 
and roman bioyraphy, do Smith. 

cicocmara (Léopold, comte' se), critique d'art 
italien, né i Ferrare en 1767, mort à Venise en 
1834. Il fut ministre de la république cisalpine i 
Turin, conseiller d'État du royaume d'Italie ea 
1808, président de l'Académie des beaux-arts de 
Venise, correspondant de l'Institut de France et 
membre des principales Académies de l'Europe. 
Il se distingua par son amour éclairé pour les 
arts, et écrivit lui-même : Storia delta scultura 
(Florence, 1813-18, 3 vol. in-fol., avec 180 pl.), 
jui s'étend de la renaissance de cet art en Italie 
jusqu'à Canova ; Fabriche di Venetia (Venise, 1820, 
2 vol. in-fol., 250 pl.), contenant les plus beaux 
édifices vénitiens, etc. 

Ct. A. Zaoetti : Cenni puramente bmaraflci di L. Ciee- 
gnara (Venise, 1834, in-8) ; — F. Becchi : fiiofio dtl 
conte L. Cicognara (Florence, 1837, in-8). 

CID CAMPEADOR (don Rodrigo ou Ruy-Diai DE 
VrvAR, dit le), héros moitié historique, moitié fa- 
buleux, d'anciennes légendes espagnoles, de chro- 
niques, de poèmes et de pièces de théâtre. Origi- 
naire de Burgos, il vécut au \f siècle et mourut 
en 1099 à Valence, après avoir guerroyé toute sa 
vie pour les rots de Castille, Ferdinand 1", Sanche 
et Alphonse VI, contre leurs voisins rebelles ou 
contre des princes maures. Ses succès contre ces 
derniers, qu'il rendit tributaires, lui valurent le 
titre de Seid (cid) ou seigneur, et sè mêlèrent de 
merveilleux chrétien. Son second surnom de Cam- 
peador est d'une origine plus incertaine. Il peut 
signifier, suivant l'étymologie, le chef (camp auc- 
tor), le guerrier habile (campi dodus), le vain- 
queur (de campar, acampar, l'emporter), le ba- 
tailleur (de kamfjan, guerroyer), etc. La légende 
qui le lut fait donner a la suite d'un combat sin- 
gulier confirme ce dernier sens. Du reste, elle ne 
fait pas du Cid, i l'origine, le type d'honneur 
castillan et de fierté chevaleresque développé par 
la poésie moderne ; elle le représente se battant 
pour un mobile vulgaire, < pour avoir de quoi 
manger. > 11 est encore plus rusé que brave; il 
trompe ses" ennemis par de fausses paroles; il 
donne aux Juifs, ses créanciers, des gages imagi- 
naires. C'est le héros de la force, aidée de la four- 
berie, et la foule admire en lut le succès, sans 
s'occuper des moyens ou des causes. Sa fidélité 
au roi est loin d'être respectueuse; en le servant, 
il l'accable de son mépris. Il est' vrai qu'il se 
moque aussi du pape, en lui demandant sa béné- 
diction, que celui-ci n'ose lui refuser. Ce qui 
n'empêchera pas l'imagination populaire de prêter 
à son héros le don des miracles, et la cour d'Es- 
pagne de demander pour lui à Rome, sous Phi- 
lippe II, les honneurs de la canonisation. Osant i 
cet amour du Cid pour Chimène, thème de ea 
grandes et belles luttes cornéliennes entre la pas- 
sion et le devoir, il est bien différent dans la lé- 
gende : Chimène n'aime pas Rodrigue et ne con- 
sent i l'épouser que pour empêcher la guerre 
civile. Rodrigue, mécontent et humilié de ce sa- 
crifice, s'écrie : • Seigneur, vous m'aves fiancé 
contre ma volonté, mats je jure par le Christ que 
je ne reverrai pas cette femme avant d'avoir rem- 
porté cinq victoires. > 

Tel est, dans ses traits primitifs, le héros qui 
doit se développer, s'épurer ou grandir, i travers 
tant de poèmes, depuis les premiers chants «s 
Romancero, jusqu'au drame si simple et si su- 
blime de Corneille. La première œuvre poétique 
qu'il inspire porte le titre de Poème du Gd Cam- 
peador; écrite vers le milieu du xn« siècle, c'est 
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J'urx des pins anciens monuments littéraires de 
FEspagne. Le manuscrit se termine ainsi : 

Qnioi eseribio-este libre del DU» paraiso. Amen. 

Pcr abbal lo eteribio on d mes de majo. 

Bu en de nill e cfl... xlv «nos. 

4 A. celui qui écrivit ce livre Dieu donne le para- 
dis. Amen. — Pierre, ablié, l'écrivit dans le mois 
de mai, — dans l'ère de mccxlv.) On croit que 
le Pierre abbé dont il est question, fut non pas 
Y auteur, mais un simple copiste. Le Poime du 
Cid a été inséré, au siècle dernier, par Antonio 
Sanchez dans la collection des Pocsias anleriora 
ci siglo XV, dont il a été donné une nouvelle 
édition par Eus. de Ochoa (Paris, 1842). Il se 
compose de 374-1 vers, d'un rhythme assez difficile 
à déterminer. C'est l'enfance de l'art métrique; 
peu ou point d'harmonie, de cadence, de mesure 
même. Les critiques espagnols reconnaissent eux- 
mêmes les difficultés insurmontables qui viennent 
de la barbarie de la langue, dans une œuvre qui 
offre pourtant de la vivacité et de l'intérêt. « Le 
poêle, dit Quintana, se sert très-souvent du dia- 
logue ; ses tableaux ne sont dépourvus ni de cou- 
leur, ni même d'un certain art. La séparation de 
Rodrigue et de Chimène est très-touchante, quel- 
que loin qu'elle soit de la séparation d'Hector et 
d'Andromaque dans VItiade. » 

La Chronique rimie (Cronica rimada), posté- 
rieure d'un siècle environ au Poème du Cid, l'a 
pris évidemment pour guide et modèle. On y re- 
trouve souvent les mêmes phrases , les mêmes 
mois, les mêmes assonances. Elle contient le récit 
des aventures de la jeunesse du héros et le dé- 
veloppe : c'est là qu'on voit paraître l'épisode du 
lépreux saint Lazare, qui récompense Rodrigue 
de sa générosité en le rendant invincible. Le mo- 
nument de la Chronique rimée, conserve au mo- 
nastère de San Pedro de Cardena, fut imprimé en 
1554, par les soins de l'abbé Juan de Velorado. 

Parmi les autres poèmes dont le Cid fut le héros, 
il nous faut mentionner celui qui fut composé 
au xvi c siècle par Diego de Ximenez Aycllon : il 
est en octaves rimées et a pour titre : loi Famosos 
ukeroicos hechot del invincible cavallero el Cid 
Ruu Diat de Bivar (Anvers*, 1568; Alcata de Hc- 
nares, 1579). Nous dirons ailleurs les transforma- 
tions que le type du Cid et sa légende subissent 
-dans les œuvres dramatiques de Guillen de Castro, 
de Corneille ou de Diamante (voy. ces noms). Un 
-contemporain de Corneille, Un». Chevreau, a même 
eu l'idée de porter au théâtre le complément de 
la légende et a donné la Suite et le Mariage du 
■Cid, tragi-comédie (1638). 

CL RLsco : la CastiÛa y el mas famâso CatteUano, ou 
Cttta Hoieriei Campidocti (17%) ; — Jean do Muller : 
tHittoirt eu Cid (1805, on allem.) ; — Quintana : Vidas de 
tnatoUs cclet-res (Madrid, 1807-1833, 3 vol. in-8; Paris, 
mS, ia-8) ; — Asbaeb : même ouvrage (184i, on latin) ; — 
Southej : Histoire du Cid (1808, en anglais) ; — Depping : 
l« Romancero du Cid (1814, î vol.), traduit par Daiuas- 
Huurd (ncme année, 2 vol. in-lSj ; — Ch. de Monsoignat : 
1* Chronique du Cid (Paris, 1853) ; — Damas-Hinard : 
le Poème du Cid, texte et traduction (Impr. irap., 1858, 
•■-4) ; — Don : le Cid d'après de nouveaux documents 
(Leyda, 1880, in-18) ; — Hinp. Lucas : Documents relatifs 
•o t'hblOB-c tu CU (Paris. 1880, in-18). 

C1EC0 (n. ). — Voyes Bello (Francisco). 

ClfRragGOS (Nicasio-Alvarez de), poète espa- 
gnol, né à Madrid le 14 décembre 1704, et mort 
en France, à Orthez, en juillet 1809. Déjà Connu 
P«r ses poésies et membre de l'Académie espa- 
gnole, il se signala par son opposition à la domi- 
nation française en Espagne, et fut condamné à 
mort pour avoir conspiré contre le roi Joseph. Sa 
peine fut commuée et il mourut en passant en 
France. Ses principales œuvres, où respirent de 
nobles sentiments et une vertueuse exaltation, trop 
souvent voisine de l'emphase, sont des tragédie* : 



Zordiile, la comtesse de Castille, Idoménée, Psi- 
tachus, etc.; <-uis des odes, ballades, épttres et élé- 
gies. Elles ont été réunies {Obras poeticas; Madrid, 
1816, 2 vol. in-15). 

Cf. Ticknor : Uisloru of tpanish lit., t. III ; — A. de 
Puibusque : Hisl. comparée, «te., t. II. 

CUUXIKB ou Cdvelikb. — Voy. Ducuesci.in. 

CIRCHJ8 AM.VE.Trus, historien romain du in* siè- 
cle avant J.-C. il écrivit des Annales, auxquelles on 
rattache une histoire d'Annibal et une histoire de 
Gorgias de Leontium, dont H nous est parvenu quel- 
ques fragments recueillis par Krause (Fragmenta 
historicorum romanorum). On le cite encore comme 
l'auteur de divers traités sur la jurisprudence, la 
grammaire, l'art militaire, etc. 

Cf. Hertz : Dissertation sur Cineius Al. (Berlin, 18*2). 

CINÊDOLOGUES. — Voyez Mimes. 

CINGALAIS ou Singbalais, l'un des principaux 
dialectes provinciaux de l'Inde, dérivés du sanscrit. 
Il est dominant dans l'Ile de Ceylan. Il est riche, 
harmonieux, énergique, et possède une conjugai- 
son complète. Son alphabet est composé de 48 let- 
tres, et 480 signes servent à exprimer autant d'abré- 
viations de syllabes. James Chater a donné une 
Grammaire cingalaise (A grammar of the cinga- 
lcse language; Colombo, 1815, in-8). Il a été pu- 
blié plusieurs traductions des Evangiles en cinga- 
lais, entre autres : the SinghaUse translation of 
the New Testament of our Lord and Saviour J.-C. 
(Ibid., 1817, in-4). 

Cf. SinghaUse readina book (Colombo, 1854, in-lî). 

cmna (C. Helvius), poëte latin du r" siècle avant 
J.-C. Il fut l'ami de Catulle, et l'on croit qu'il est cet 
HelviusiCinnadont parlent divers historiens, qui fut 
pris par erreur pour un des meurtriers de César et 
massacré par le peuple. Il composa un poëme 
épique, intitulé Smynia, et un autre poëme intitulé 
Propemplicon Polhonit. On ignore le sujet de ces 
deux ouvrages, dont il ne reste que quelques vers. 

Cf. Weiohert : Poetarum lalinorum reliquue. 

CINNA, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

ClN.fAMK (Jean), 'Imôvvï]; K'wotuoc, historien 
byzantin du xn« siècle. Attaché dès sa jeunesse à 
la personne de Manuel Comnène, il l'accompagna 
dans ses expéditions et écrivit une histoire des 
années 1118 à 1176, dans un style clair et rapide, 
assez correct et quelquefois élégant; avec toute la 
partialité d'un secrétaire impérial, mais avec la 
sagacité d'un témoin intelligent. Elle a été publiée 
par C. Tollius (Utrccht, 1652, in-4), par Du Cange, 
avec des notes savantes (Paris, 1670, in-fol.), et 
par Meineke, dans la byzantine de Bonn (1836, 
in-8). 

Cf. Du Cange : Préface de son édition ; — Hanke : De 
scriploribus iy%antinis. 

Ciso da pistoja (Guittoncino-Guittone Srai- 
baldi, dit), poète et jurisconsulte italien, né à Pis- 
toie en 1270, mort en 1337. Il enseigna le droit à 
Trévise, à Pérouse, à Florence, eut pour élève et en- 
suite pour émule le jurisconsulte Barthole et fut ami 
de Dante. Exilé de Pistoie par la faction des Noirs, 
il vint en France, puis alla occuper une chaire à Bo- 
logne, où il rédigea son célèbre commentaire du 
Code (Lectura super Codiœ; Pavie, 1483; Lyon, 
1526, in-fol.; Francfort, 15781. Comme poëte, il per- 
fectionna le sonnet, inventé déjà par Pierre des Vi- 
gnes, en donna les règles définitives et l'appliqua à 
l'expression des sentiments amoureux. Malgré quel- 
ques subtilités de jurisconsulte, ses vers ne man- 
quent ni de grâce ni d'élégance; Dante les a vantés 
et Pétrarque les a imités en les surpassant. Les poé- 
sies deCino, imprimées en 1518eten 1527, avec celles 
de Dante, ont été publiées séparément (Rome, 1559; 
Venise, 1589; Pistoie, 1826,2 vol. in-8; Florence, 
dans la collection diamant de Barbera, in-32). 

Cf. Ciampi : tlcmoric delta vila di Mener Cino da Pis- 
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loja (Pise, 1808, in-8 ; nouv. édit.. 1813) ; — Viaceniio 
Kaunucci : Manuale délia lelleralura del prima tecolo 
délia lingua italiana (Florence, 1858, î vol.) ; — Fr. Ca- 
terina Ferrucci : / prim* quatro tecoli délia lelleratura 
italiana (Florence, 1851», s vol.). 

cinq-arbres (Jean), en latin Quiivquarborens, 
hébraïsant français, né à Aurillac, mort en 1587. Il 
fut professeur d'hébreu et de syriaque au Collège 
royal. On a de lui : Opus de grammatica Uebrœorum 
(Paris, 1546, in-4), réimprimé sous le titre A'insti- 
lutiones linguœ hebraicœ (Paris, 1582, in-4); tra- 
duction en latin de quelques traités d'Avicenne 
(Paris, 1570-1572, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoire», t. XXXIX. 

CINQ-MARS, roman d'A. de Vigny (voy. ce nom). 

CIRCASS1ENNE (Langue), une des langues cau- 
casiennes. Elle est parlée par les Circassiens ou 
Tcherkesses soumis à la Russie, lesquels forment 
une douzaine de tribus, dont chacune a son dia- 
lecte propre. Elle no possède ni article ni genre ; 
la déclinaison, qui a trois cas, le nominatif, le 
génitif et un cas servant à la fois de datif, d'ac- 
cusatif et d'ablatif, se fait par flexion; le pluriel se 
forme en ajoutant au singulier une particule afflxc; 
le comparatif se marque au moyen d'un préfixe 
(nakh), et le superlatif par un suffixe (dédi). La 
construction suit l'ordre inverse. Le circassien est 
d'une prononciation excessivement difficile ; il fait 
entendre dans plusieurs lettres un claquement de 
la langue qu'un Européen ne peut imiter; il offre 
une modification très-multiphée de voyelles, de 
diphtliongucs et des sons gutturaux qu'on ne re- 
trouve dans aucune autre langue. Klaproth a re- 
marqué que, dans leurs expéditions, les Tcherkesses 
se servent de préférence de deux jargons,' le cha- 
hobehè, sans analogie avec leurs dialectes ordi- 
naires, et le farchipsé, formé de ce dernier langage 
avec intercalation des sons ri ou /I entre chaque 
syllabe. 

C1RCÉ, drame d'Eschyle, — poème de L. deVega, 
— cantate de J.-B. Rousseau (voy. ces noms). 

CIRCONSTANCE (Pièces de). On donne ce nom 
aux pièces de vers et aux ouvrages dramatiques 
composés à l'occasion d'un événement quelconque. 
Les pièces de théâtre de ce genre n'ont d'ordinaire 
qu'une publicité éphémère et s'oublient à mesure 
que s'éloignent les faits qui les ont inspirées. Les 
parodies, Tes revues sont des pièces de circonstance. 
Parfois un fait social ou politique crée une situa- 
tion passagère que le théâtre exploite : les Nuée* 
d'Aristophane et La propriété c'est le vol, jouée en 
1848, sont des produits de cet ordre. L'Orphée 
d'Ange Politien, écrit pour célébrer à Mantoue 
l'entrée du cardinal Gonzague, est l'une des pièces 
de circonstance les plus curieuses au théâtre, du 
moins par sa date. On en peut dire autant à quel- 
ques égards de la Comédie et réjouissance de Paris, 
poème dramatique représenté en 1559, lors des 
mariages du roi d'Espagne et du prince de Piémont 
avec Elisabeth et Marguerite de France. On a con- 
servé les titres d'un grand nombre d'oeuvres qui 
n'ont ainsi vécu qu'un moment à la scène. En 
général, les pièces de circonstance ont plus d'in- 
térêt pour l'histoire des mœurs que pour celle des 
lettres. — On peut étendre le nom de pièces de 
circonstance aux poèmes lyriques ou dramatiques 
qui sont lus ou joués sur nos principales scènes 
littéraires, à propos des anniversaires de nos grands 
auteurs classiques, Corneille, Racine, Molière. Quel- 
ques-unes de ces pièces de circonstance, comme 
le Corneille à la butte Saint-lioch, de M. Ed. Four- 
nier, sont restées assez longtemps au répertoire. 

CIRCONSTANCES (LES). — Voyez Lieux COMMUNS. 

CIR1S, poëme attribué à Virgile (voy. ce nom). 

CIRQUE OLYMPIQUE, ancien théâtre de Paris, 
situé sur le boulevard du Temple, et qui s'appela 
d'abord Amphithéâtre ou Manège. Les écuyers 



Franconi lui donnèrent le nom qu'il a porté de- 
puis. En 1780, l'anglais Astley avait fait construire, 
dans la rue du Faubourg-du-Tcraple, un manège où 
une troupe d'artistes de son pays donna des re- 
présentations. Franconi père fut l'associé d'Astley 
dès 1783, puis directeur de cette entreprise théâ- 
trale. Il transporta, en 1802, son spectacle dans 
l'ancien jardin du couvent des Capucines, près la 
place Vendôme ; mais les fils de Franconi retour- 
nèrent au boulevard du Temple, et firent bâtir sur 
le terrain du manège Astley un théâtre qui ouvrit 
le 8 février 1817, fut consumé par un incendie 
en 1826, et reconstruit aussitôt après par eux; mais 
en 1833 ils cessèrent de l'exploiter. La nouvelle 
administration, renonçant aux manœuvres d'équi- 
tation, profila des vastes dimensions de la scène 
de ce théâtre pour représenter des épisodes tirés 
de l'histoire militaire. Les fastes de l'Empire y ont 
tenu naturellement la plus grande place. Le Cirque 
Olympique est devenu depuis Théâtre national. 
Démoli en 1861 pour le percement du boulevard 
du Prince-Eugène il a été réédifié, sous le nom 
de Théâtre Impérial du Châlelet, sur la place du 
Chàtelct, et ouvert de nouveau en 1862. On y Joua 
des pièces militaires et des féeries, d'où les décors, 
les machines et, plus tard, les exhibitions de femme» 
ont écarté l'intérêt littéraire. 

CISTELLAIRE (la), Cistellaria, comédie de 
Plaute (voy. ce nom). 

CITATIONS. On a dit beaucoup de bien et beau- 
coup de mal des citations qui jettent dans la trame 
de notre style les pensées d'autrui pour donner 
aux nôtres plus d'autorité, d'éclat ou d'agrément 
Suivant Bayle, qui a tant cité, < il n'y a pas moins 
d'invention à bien appliquer une pensée que l'on 
trouve dans un livre qu'à être le premier auteur 
de cette pensée. > Il ajoute que le cardinal Du 
Perron estimait que « l'application heureuse d'un 
vers de Virgile était digne d'un talent •. Plus près 
de nous, Chateaubriand, qui pratiquait si bien 
l'art de citer, en a fait une brillante apologie qu'il 
convient de reproduire ici. a II ne faut pas croire, 
disait-il au comte de Marcellus, que l'art des cita- 
tions soit à la portée de tous les petits esprits qui, 
ne trouvant rien chez eux, vont puiser chex les 
autres. C'est l'inspiration qui donne les citations 
heureuses. La mémoire est une muse, ou plutôt 
c'est la mère des muses, que 'Ronsard fait parler 
ainsi : 

Grecs est notre paya, mémoire tes t notre mère. 

Les plus grands écrivains du siècle de Louis XIV 
sont nourris de citations... Cicéron, qui n'avait 
qu'un seul idiome au service de son érudition, les 

firodiguo également. Pour nous, qui avons deux 
angues mortes à côté de nous, et quatre langues 
parlées à nos frontières, que de belles pensées à 
emprunter ! Pour ma part, je n'y ai fait faute. Le 
Génie du christianisme est un tissu de citations 
avouées au grand jour. Dans les Martyrs, c'est un 
fleuve de citations déguisées et fondues. Dans 
l'Itinéraire, elles devaient régner par la nature 
même du sujet. Je les admets volontiers partout... 
Socrate a dit quelque part, chez Platon, qu'il était 
lui-même comme une coupe s'emplissant des eaux 
de sources étrangères au profit de son auditoire. • 
Enfin, le savant Gabriel Naudé disait avec esprit : 
< Il n'appartient qu'à ceux qui n'espèrent jamais 
être cités de ne citer personne. > 

Quant au mal qu'on a dit des citations, il ne 
les atteint pas elles-mêmes, mais seulement leur 
abus. Bayle n'attaquait pas autre chose, quand il 
disait d'un livre : a II est chargé d'un si grand 
nombre de citations qu'elles offusquent et empê- 
chent de voir l'ouvrage de l'auteur, a 'La Bruyère 
se moque des avocats de son temps qui, dans leurs 
plaidoiries, faisaient venir a Ovide et Catulle, avec 
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les Pandectes, au secours de la veuve et des pu- 
pilles. ■ Et il a raison. Saint-Êvremond, le P. Bou- 
hours et quelques autres se sont élevés contre tes 
pédants qui citent • par pure ostentation « . Per- 
sonne ne songe à les défendre. On raconte qu'un 
jour Mignard se plaignait devant Ninon de Lcnclos 
de ce que sa fille manquait de mémoire, c Eh ! tant 
mieux, s'écria la spirituelle femme dont le salon 
était encombré de pédants voués, suivant l'usage, 
à la fureur des citations; tant mieux, elle ne 
citera pas ! > 

U y a des ouvrages, et d'immortels, qui sont 
presque tout en citations, et Chateaubriand, en 
confessant les perpétuels emprunts de détail dont 
il a tissé ses meilleurs livres, se mettait en bonne 
compagnie. Rabelais et Montaigne n'ont pas fait 
antre chose : ils ont encadré dans leur œuvre les 
meilleures paroles et les plus beaux traits de l'an- 
tiquité. L'écrivain le plus original et le plus puis- 
sant du xvir siècle, Bossuet, a condensé dans ses 
livres et ses discours toute la sagesse et l'élo- 
quence chrétiennes : les Pères et le; orateurs de 
l'Eglise parlent à chaque instant par sa voix. Au 
xvnr siècle, Voltaire vient à son tour ouvrir, i 
l'usage de la philosophie militante, un courant 
inépuisable de citations qui a sa principale source 
en Bayle et qui s'alimente d'affluents de tous les 
temps et de tous les pays. C'est ainsi que l'écri- 
vain se fait légion et que la raison individuelle 
concentre les forces de l'humanité. 

Il est tout un ordre de citations qui ont été tant 
de fois faites qu'on n'ose les reproduire, de peur 
d'être banal ; on ne peut plus les rappeler que 
par de légères allusions. Telles sont, dans leur 
forme latine concise : Delenda Carthago, Panem 
et cir censé t, 0 tempora, o more» l Mucuit utile 
dulei, Non erat hi* iocus , Ab love principium, 
Ab uno ditee omnet, Homo mm, humant nilùl 
a me alienum puto, Labor improbu* omnia vin- 
cit, etc. Le grec fournit peu de ces mots trop cé- 
lèbres : E'jpr,xa, rvfim aeaur&v, etc. Mais le fran- 
çais abonde en formules que leur bon sens, leur 
vivacité ou leur grandeur ont gravées dans toutes 
les mémoires; telles sont en prose, i Le moi est 
haïssable, • • Qu'allait-il faire dans celte galère? » 

• Sans dot .' • ■ L'homme s'agite et Dieu le mène, » 

• Le style c'est l'homme, » ■ Les grandes pensées 
viennent du cœur, a etc. Telles sont, en vers : 

On ne peut contenter tout le monde et ton père. 

(Le Fontaine : le Meunier, etc.) 
II ett arec le Ciel des accommodements. 

(Molière : Tartuffe ) 
Et, Bonté sur le faite, il aspire à descendre. 

(P. Corneille : China.) 
La hoc le fait le crime et non pas l'échahud. 

(Thom. Corneille : Comte d'Buex.) 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

(Boilean : Art poétique, I.) 
Le jour n'est pas plus par que le fond de mon cœur. 

(Racine : Phèdre.) 
...Et je n'ai mérité 
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

(Racine : Britannicui.) 
Même quand l'oiseau marche on sent qu'il a des ailes. 

(Lemierre : let Fattet.) 
Oui, si nous n'avions pas des juges à Berlin. 

(Andrieux : le Meunier Sam-Souci.) 

Il y a dans les langues étrangères des pensées 
et des traits qui partagent cette popularité et qui 
viennent d'elles-mêmes, comme citation, sous une 
plume française. Nous disons couramment, en 
anglais : To be or nol to be, That is the question, 
ou, en italien : Lasciate opni sperama; mais on 
se donne la peine de traduire l'allemand, quand on 
veut répéter le refrain de la ballade : « Les morts 
vont vite. » 

En général, quand la citation,' toute littéraire, 
n'a d autre objet que d'achever ou d'orner la 



1 pensée, on s'abstient d'en indiquer l'origine. On 
I réserve le renvoi aux sources pour les ouvrages 
où les idées d'aùtnii sont des arguments. II im- 
porte alors de marquer avec exactitude et préci- 
sion le livre dont on se fait une autorité ; et, dans 
ce cas, la citation doit toujours être textuelle. 

gue te* citations soient courtes et serrées, 
t n'en change jamais les phrases consacrées. 

Le chapitre le plus Curieux de l'histoire des 
citations est celui des erreurs commises au sujet 
de leur origine. Une foule de gens ignorent celle 
des plus vulgaires; elles sont, pour ainsi dire, 
tombées dans le- domaine public. Ce sont des 
monnaies dont tout le monde se sert sans cher- 
cher qui les a frappées. Mais les demi-savants 
rapportent souvent celles qu'ils emploient à des 
écrivains qui n'en sont pas les auteurs. U n'est 
point de bévues plus ordinaires. Un ingénieux 
érudit, M. Êdouara Fournicr, a fait tout un livre 
pour les relever et les corriger. On est, en effet, 
tenté d'attribuer une maxime, une formule à 
l'homme célèbre dont elles rappellent le mieux les 
habitudes de pensée et de style. C'est ainsi qu'on 
met sous le nom de Lucrèce cet hémistiche : 
Primu» in orbe doos fecit tinwr, 

ni est tiré de la Thébaide de Stace. Il n'est pas 
'auteur auquel on ait attribué plus de vers deve- 
nus proverbes littéraires qu'à Horace et à Boileau, si 
riches, il est vrai, de leur propre fonds. On fait 
honneur au premier de cet hexamètre tant de fois 
pris pour épigraphe : 

Indocti discant et ament meminisss periti, 
qui est tont moderne et a le président Hénault pour 
auteur, ainsi que de la fameuse formule Cattigat 
ridendo more*, qui est de Santeuil. A Boileau on 
rapporte, entre tant d'autres, ce trait spécieux : 
La critique est aisée et l'art est difficile, 

qui est de Destouches {le Glorieux, acte II, scène V). 
et cet autre si complètement juste : 

Tons les genres tont boni hors le genre ennuyeux, 
qui n'est qu'une ligne de prose de Voltaire, dans 
la préface de l'Enfant prodigue. On a prêté beau- 
coup aussi à Voltaire, en fait de citations ; mais il 
avait dit lui-même : • On ne prête qu'aux riches. » 

Cf. Ed. Fournicr : l'Etprit tel autre* (1855, *• édit., 
1861, in-18) ; — Jules Janin : Préface do la Flore latine de 
P. Larousse (1861, gr. in-8). 

CITÉ (Théâtre de la), ancien théâtre de Paris, 
qui prit son nom du quartier où il était situé. Il 
se trouvait en face du Palais de Justice, sur l'em- 

{ilaccment de l'église paroissiale de Saint-Barthé- 
emy, démolie vers 1789. L'architecte Lenoir l'édifia 
en 1791. Ce théâtre, qui devait d'abord porter le 
nom do Henri IV, fut ouvert le 20 octobre 1792 et 
appelé théâtre du Palais-Variétés, nom qu'il chan- 
gea l'année suivante en celui de théâtre de la Cité- 
Variétés. Il remplaçait en quelque sorte, à ce mo- 
ment, le théâtre des Variétés du Palais-Royal, qui 
venait de prendre le titre de Théâtre de la Répu- 
blique. — On joua sur cette nouvelle scène la co- 
médie, le vaudeville, l'opéra comique et la panto- 
mime. Beaupré, l'un des premiers danseurs du 
temps, y dirigeait les ballets. Les débuts furent 
heureux et les pièces de Lebrun, de Dumaniant, 
de Patras, de Dorvigny, ainsi que les pantomimes 
de Cuvélier et d'Hapdé, attirèrent et retinrent 1» 
public. Au milieu des crises de la Révolution, le 
drame y fut introduit et en devint bientôt, avec la 
pantomime, le principal spectacle. Le théâtre dut 
fermer en 1799. L'année suivante, Picard y établit 
sa troupe comique. L'écuyer Franconi y donna, 
avec ses chevaux, des représentations, alternée» 
avec celles de Picard, sans ramener la première 
fortune du théâtre de la Cité, que diverses tenta- 
tives faites successivement ne purent relever. U 
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fut compris parmi ceux que le décret impérial du 
8 août 1807 supprima dans Paris. La salle de la 
Cité, plus tard transformée en salle de bal dite du 
Prado, a enfin disparu pour faire place au Tribu- 
nal de Commerce. 

CITÉ DE DIEU (LA), ouvrage de Sahri-Augustin; 
— LA Crrt do souol, ouvrage de Campanella (tôt 
■ces noms). . 

CII7IXO D ALCAMO, poète italien du xii* siècle, 
né à Alcamo, près Palerme.'On ne sait rien de sa 
vie. Il a été conservé de lui une Cantone composée 
de trente-deux strophes, chacune de cinq vers et 
d'une construction bizarre. Écrite dans un idiome 
grossier, elle n'a d'autre mérite que d'être le plus 
antique monument littéraire de l'Italie. Elle a été 
Publiée par Aliacci, dans les foexi antichi (Naples, 
1661, in-8), et par Crescimbeni, dans ïlstoria délia 
Volgare poetia (t. III). 

Cf. Tiraboschi : Steria délia letteratura Ualiana; — 
•Ginguené : Hlttoire littéraire de l'Italie, t L 

ciZERON- rivai, (François-Louis) , littérateur 
fiançais, né en 1726 à Lyon, mort en 1795. H a 
tiré des papiers de Brossette la matière d'ouvrages 
intéressants : Récréations littéraires (1765, in-ÏS) ; 
Remarques historiques, critiques et mythologiques 
mr les œuvres choisies de J.-B. Rousseau (1766 
in-8). Il a édité les Lettres de Boileau et Brossette 
(Lyon, 1770, 3 vol. in-lî). On cite aussi de lui des 
Poésies diverses et une comédie, la Répétition. 
Cf. Querard : la France littéraire. 

clairac (Louis-André de la Mamie de), histo- 
rien français, mort à Bergue le 6 mai 1752, Outre 
un ouvrage estimé relatif à sa profession d'ingé- 
nieur militaire (VIngénieur de campagne; 1750, 
in-+), il a donné une intéressante Histoire des ré- 
volutions de Perse (1750, 3 vol. in-12). 

Cf. Desessarta : Ut Siècle» littéraires 
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CLAIRE D'ALBE, roman de M~ Cotlïn (vov ce 
nom). 1 1 

CLAiRoa (Claire-Josèphe-Hippolyte LeCws be 
Latudb, dite M"*), actrice française, née en 1723 
A Saint -Wanon de Condé (Flandre), morte le 
18 janvier 1803. Elle Savait que tretee ans lors- 
•qu elle joua les soubrettes avec succès au Théalre- 
Italien. Elle parut ensuite sur les théâtres de Rouen 
de Lille et d'antres villes de province. Le 19 sep^ 
tembre 1743, elle débuta au Théâtre-Français dans 
le rôle de Phèdre et se plaça bientôt parmi les plus 
illustres tragédiennes. Elle était belle, avec beau- 
coup de physionomie. Sa taille peu élevée semblait 
grandir avec les sentiments des reines et des hé- 
roïnes qu'elle représentait. Contrairement au jeu 
passionné et naturel de M™* Dumesnil, sa rivale 
elle empruntait tous ses effets i l'art et à l'étude' 
Elle suivait l'école de la déclamation et non de la 
■diction Bimple, qui venait d'illustrer Adrienne Lc- 
•couvreur ; mais son intelligence et son talent fai- 
saient oublier ce qu'il y avait d'artiûciel dans sa 
manière. Dorât l'a peinte dans les vers suivante : 
Sa» pu sont mesurés, ses yeux remplis d'audace 
Bt toas aos mouvement» déployés avec ericc. 
Accents, gestes, silence, elle a tout combiné; 

Tout, jusqu'à l'art,* chez 'elle a Via 'vérité. 

Ayant refusé de jouer, ainsi que plusieurs de 
«es camarades, avec un comédien nommé Dubois 
■qui avait commis un acte d'improbité, elle fut en- 
voyée au ForW'Êvêque, et, blessée de cette puni- 
tion, renonça au théâtre en avril 1765. Elle n'avait 
que quarante-deux ans. Ses principaux élèves fu- 
rent La rive et Raucourt. 

Les faiblesses amoureuses de M 11 * Clairon don- 
nèrent lieu à beaucoup de calomnies, qui furent 
réunies dans un libelle intitulé : Histoire de.Fré- 
VSS?- Elle P uWla elle-même ses Mémoires (Paris, 
17V», in-*), qui sont moins intéressante par les 



anecdotes que par des réflexions ju 
l'art dramatique et par l'analyse aies prmcinanx 
rô es quelle a loués. Ils ont été réédites par An- 
dneux (Paris, 1822, iâ-8). 
Ct haànmx : Nettee, en «été de son édition. 
GLAJUS (Jean). — Voy. Klay. 
olamencès. — Voy. Clemehgis 
CLAPPEBTON (Hugues), célèbre voyageur an- 
glais né à Aunau (Ecosse) en 1788, mort à Saka- 
tou (Afrique) le H avril 1827. Les importantes 
Helatums de ses deux expéditions en Afrique (Nar- 
rative of travels, etc.; Londres, 1826, in-4; Jour- 
nal of a second expédition, etc.; Ibid. 1829 in-*) 
ont été traduites en français par Eyriès et La Re- 
naudière (Paris, 1826, 3 vol. in-8; Ibid., 1829. 
2 vol. in-8). * 
Cf. R. Undcr : Reeordt af eapt. CL (1830. i vol. m-8). 
CLAQUE, Claqdeur, nom donné à une réunion 
d individus chargés dans les théâtres modernes 
d applaudir les pièces et les acteurs. La claque est 
toute une organisation ; elle a son chef, son per- 
sonnel fixe qui reçoit un salaire, et ses membres 
irréguliers qui se contentent de l'entrée gratuite 
On donne aux claqueurs un certain nombre de 
sobriquets, comme cetrx de chevaliers du lustre, à 
cause de la place ordinaire qu'Us occupent au centre 
de la salle, et de Romains, peut-être par allusion 
aux applaudisseurs salariés de l'empereur Néron 
Malgré le mépris attaché à la profession de 
claqueur qui est trop souvent cumulée, dans les 
grandes villes, avec d'ignobles métiers, la claque 
nest pas sans raison d'être; elle a une histoire 
littéraire, et elle touche de près aux cabales, dont 
elle est le naturel instrument (voy. Cabale). A une 
époque ou le public, moins empressé pour les 
choses littéraires, accueille avec une indifférence 
polie île répertoire courant et ses interprètes, 
ceux-ci, gagnes par le froid de la salle; per- 
draient de leurs moyens s'ils n'étaient ranimés 
et soutenus par une manifestation quelconque 
Sans illusion sur la valeur d'applaudissements 
dont ils connaissent la source, ils en ont besoin 
pour se retrouver eux-mêmes dans un rôle On 
dit que de grands artistes. M»* Rachel par exem- 
ple, ont eu leur claque particulière, destinée, non 
pas à entraîner la salle, mais à ranimer, par une 
sorte de contre-coup, l'impulsion de leur talent. 
Picard dans sa comédie le Café du printemps a 
mis plaisamment en scène un acteur, Florival, Ven- 
tendant avec le chef de claque, Lcdru, pour s'or- 
ganiser un succès. Quant aux auteurs, les plus 
assurés d un accueil favorable sont loin de dédai- 
gner la claque ; les habiles savent s'en servir pour 
diriger e public et lui signaler les bons endroits. 

On attribue, en France, l'invention de la claque 
au poète Dorai. Les manifestations organisées nar 
Ic chevalier de La Morlière au profit de Voltaire 
n étaient que des cabales. Au xvir* siècle, les « passe- 
volants », c'est-à-dire les spectateurs admis Rratùi- 
tement ou même payés pour garnir une salle trop 
lente a se remplir, n'étaient pas encore la elatrae 
mais ont pu en donner l'idée. Sous une foi-me ou 
sous une autre, celte institution a dû se produire 

nUJ 6 da . nS u bien . Ae i é P°1 ues et ^en de. 
pays. EUe eut chci les Romains, au temps de 
Néron, de grands développements ; l'empereur ne 
payait pas seulement les gens apostés pour ap- 
plaudir, mais sévissait contre ceux qui ne leur 
faisaient pas écho. C'est ainsi qu'il excellait 
comme dit Racine (Britannicus, ac. IV, se. r?), ' 

A réciter des chants qu'il mut qu'on idolâtre. 

Tandis que des soldats, de moments en mon* 

Vont arracher pour lai les applaudissements. 
On représente l'institution des claqueurs ro- 
mains comme quelque chose de savant et de 
compliqué. Sous la direction de chefs largement 
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payés, les applaudissement se produisaient, sui- 
xant la circonstance, sous des formes et dans des 
mesures différentes, et prenaient des noms parti- 
culiers : c'étaient, selon Suétone (Néron, XX) et 
Itrvénal (Satire XI), tantôt des bourdonnements 
d'abeilles (bombi), tantôt le bruit de la pluie sur 
les tuiles [imbrices), tantôt le son éclatant d'une 
crache qui se brise (testa). On nous montre Bur- 
rhus et Sénèque, comme chefs de la claque impé- 
riale, placés de chaque côté de la scène et don- 
nant le signal. Il convient de dire que ce système 
n'avait pas été organisé en vue du théâtre, et que 
ces applaudissement:» saluaient, même dans Néron, 
moins l'artiste que l'empereur ; ils étaient les for- 
mes consacrées de l'acclamation populaire. 

Cf. Rohcrt (Castol) : les Mémoires d'un claqueur, théo- 
rie ci pratique de l'art des succès (1829) ; — Dezobry : Rome 
41» siècle t Auguste, t. IV ; — les Français peints par 
-tM&ninus. 

CLASUC (Chartes-Othon-Frédéric-Jeao-Baptisto, 
comte DE), antiquaire français, né le 16 juin 1777 
-à Paris, mort le 20 janvier 1847. Emmené jeune 
dans rémigration, il servit dans l'armée de Condé, 
puis en Pologne, rentra en France sous le consu- 
lat, fut appelé à Naples, en 1808, par la reine Ca- 
roline Murât, pour y faire l'éducation de ses en- 
fants, et devint directeur des fouilles de Pompéi. 
En 1818, il fut nommé conservateur du musée des 
antiques du Louvre, et fut élu, en 1838, membre 
Wbre de l'Académie des Beaux -Arts, t H. de 
Clarae, dit M. Alfred Maury, n'a été ni archéo- 
logue très-profond, ni un antiquaire fort sagace. 
On ne peot guère le ranger que dans la classe 
des amateurs distingués ; mais par son zèle, son 
goût, son caractère si plein de désintéressement 
et toujours prêt à obliger, il a contribué à répandre 
«n France le culte de l'art antique. » 

On a du comte de Clarac : Sur les fouilles faites 
À Pompéi (Naples, 1813, in-8) ; Description dit an- 
tiques du musée royal (Paris, 1820, in-12) ; Ma- 
nuel de Vhistoire de Fart chet les anciens, jusqu'à 
la fin du sixième siècle de notre ère (Paris, 1830- 
1847, 3 vol. in-12; ; Musée de sculpture (Paris, 
1826-1835, 6 vol. grand in-8, avec atlas in-4), 
ouvrage capital de l'auteur, vaste répertoire des 
monuments de la sculpture antique, ou sont expli- 
<roés et reproduits par la gravure les statues, bas- 
reliefs et bustes non-seulement du musée du Louvre, 
mais encore des divers autres musées de l'Europe 
et des principales collections particulières. 

Cf. Alfred Maury. dans la Nouvelte biographie générale, 
« dans la Revue archéologique, 3' année. 

CLAM (John), poète anglais, né à Helpstone 
<Northampton) lé 13 juillet 1793, mort le 9 mai 
1864. Paysan pauvre et laborieux, il écrivit, au 
milieu de ses travaux manuels, ses premiers poèmes 
champêtres imités de Thomson et qui reçurent le 
meilleur accueil : Scènes et tableaux de la vie des 
<hamps (Posm* descriptive of rural life, 1820) ; le 
Poète titlageois (the village minstrel and other 
poems, 1821) ; la Muse des champs (the rural 
mose, 1836). [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois premières édit.j 

clarehdok (Edouard Hyde, comte de), homme 
tfÉtat et historien anglais, né en 1608, mort en 
1674. Ce fidèle serviteur des Stuarts, ce ministre 
aionnête et ferme de Charles II, i qui il finit par 
•déplaire autant par ses qualités que par ses dé- 
fauts, consacra aux lettres les loisirs de l'exil que 
Jui tirent la haine de la cour et le ressentiment 
•des chambres. Retiré en France, il y acheva son 
grand ouvrage, dont ses souvenirs personnels lui 
fournirent presque tous les éléments : l'Histoire 
delà rébellion et de la guerre civile en Angleterre 
(History of the rébellion and civil war in England), 
fubliéc par Sprat et AIdricli (Oxford, 1702, 3 vol. 
•n-fol.j, avec des suppressions qui ont été rétablies 



dans la grande édition d'Oxford (1826, 8 vol. in-8). 
Ce sont plutôt des mémoires qu'ose histoire; l'au- 
teur ne parle guère que de ce qu'il a vu ou appris 
de témoins immédiats, et l'on ne peut attendre de 
l'impartialité d'un acteur si profondément engagé 
dans le débat ; l'ouvrage n'en est pas moins écrit 
avec gravité et le désir d'être véridique ; le style 
est vigoureux, mais pénible, surtout dans les 
récits ; les portraits ne le cèdent pas à ceux de 
Retz ou de Saint-Simon. V Histoire de la rébel- 
lion fut traduite en français aussitôt après son 
apparition (La Haye, 1704, 6 vol. in-16); une tra- 
duction nouvelle a été donnée dans la Collection 
des mémoires relatifs à la révolution d'Angle- 
terre publiée par M. Guizol (Paris, 1823-24, 4 vol. 
in-8). On cite, en outre, les Papiers d'Etat du 
comte de Clarendon (Clarendon's State papers; 
1767, 3 vol. in-fol.), et sa Vie écrite par lui-même. 

Ct. The life ùf Edward tari of CI. wrilen bu himself 
(0«ford, 1759, in-fol. ; 1827. 3 vol. in-8). 

CLARISSE HARLOWE, roman de Richardson 
(voy. ce nom). 

CLAME (Samuel), philosophe anglais, né en 1675 
à Noorwich (Norfolk), mort en 1729. Elève et ami de 
Newton et ministre del'Êglise anglicane, il tâcha de 
porter dans la philosophie la rigueur des principes 
mathématiques, tout en la cqnciliantavec la religion. 
Outre des travaux philologiques estimés et quel- 
ques écrits de controverse, on a de lui deux ou- 
vrages importants : Démonstration de l'existence 
et des attributs de Dieu (the Being and altributes 
of God; Londres, 1705), traduit en français par 
Ricottier (Amsterdam, 1727, 3 vol. in-8), et Vérité 
et certitude de la religion naturelle et révélée ( Ve- 
rity and certitude of natural and revealed religion; 
Londres, 1705). Clarke, esprit sage, modéré en re- 
ligion, est un métaphysicien hardi et il ne s'éloigne 
pas de Spinosa autant qu'il le croyait. Son style 
simple, ferme, clair, est un modelé du genre phi- 
losophique. Ses Œuvres philosophiques ont été ré- 
unies (Londres. 1738-1742, 4 vol. in-fol.), et Amé- 
dée Jacques en a donné une traduction en français 
(Paris, 1843, in-12). 

Cf. WUirton : Hislorieal mémoire of the life of S. 
Clarke ; — Th. Jouffroy : Cour* de droit naturel, leçon 
XXIV ; — Am. Jacques : Introduction à son édition. 

CLASSIQUES (Auteurs et Ouvrages). 11 y a des 
mots destinés, par l'élasticité du sens et la variété 
des applications successives qu'ils reçoivent, à 
servir de texte à d'interminables discussions. Le 
mot classique est du nombre. Parmi ses accep- 
tions diverses, il n'en a qu'une bien nette, et c'est 
la plus humble : on appelle livres ot auteurs clas- 
siques ceux qui sont a l'usage des classes. Sur ce 
terrain, point de dispute. VEpitome est aussi clas- 
sique que VIliade, et Quintc-Curce que Tacite. 
Dans un sens plus relevé, on entend par classiques 
les écrivains et les œuvres considères comme ex- 
cellents et dignes de servir à jamais de modèles. 
L'expression fut empruntée par les grammairiens 
de la Renaissance aux divisions delà population 
de l'ancienne Rome. Lés citoyens de la première 
des classes établies par Servius Tullius s'appe- 
laient classici; on donna, par analogie, le titre 
d'ouctorej classici à ceux des auteurs grecs et 
latins qui parurent former l'aristocratie littéraire. 
Chaque littérature eut à son tour ses patriciens, 
c'est-à-dire des écrivains considérés comme ayant 
porté la langue à une hauteur qui ne permet plus 
que de déchcoir, et les œuvres à une perfection 
qui ne laisse d'autre ressource aux successeurs 
que celle de l'imitation. 

Les écrivains classiques d'une nation peuvent 
paraître dans des genres différents, à des époques 
plus ou moins éloignées. Chez les Grecs, Homère 
et Platon sont égarement classiques à six siècles 
de distance, et dans l'intervalle, Pindare. Sophocle, 
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Hérodote, Simonide, Ménandre, ont mérité le même 
titre. Pendant cette longue période, la langue s'était 
soutenue ou développée sans altérer sa perfection. 
Chez les Romains, les auteurs et les ouvrages clas- 
siques sont d'un seul et même siècle, le siècle d'Au- 
guste. Quelquefois l'âge classique se place assez 
près de l'origine d'une littérature ; Dante en Italie, 
Shakespeare en Angleterre, élèvent presque du pre- 
mier jet la poésie de leur patrie à sa plus haute 
puissance. D'autres fois, la perfection classique 
n'arrive pour un pays, comme pour la France de 
Louis XIV, qu'après des siècles de culture litté- 
raire. 11 n'y a rien d'absolu; le moment, comme 
le degré et le caractère de la perfection littéraire 
d'un peuple, dépend d'une foule de causes : élé- 
ments constitutifs de la nation, influence de la 
race et du climat, circonstances historiques, rela- 
tions extérieures, efforts et puissance du génie 
individuel. Dans toutes les époques, la littérature 
est l'expression des sentiments humains sous une 
forme appropriée à un peuple : aux époques clas- 
siques, elle en est l'image épurée et éclatante. 
Une foule de questions oiseuses se posent à 

Sropos de la perfection classique et se discutent 
grand renfort de développements de rhétorique ; 
on s'évertue à la définir d'une façon générale et 
absolue, à la circonscrire chez un peuple ou dans 
une époque, à trouver à priori la raison de son 
apparition et de ses éclipses, à lier ses destinées 
à un état social, à des doctrines religieuses, à des 
principes politiques ; en un mot, on élève autour 
d'elle des théories qui s'appuient sur certains faits, 
mais auxquelles on peut oppqser, à l'aide d'autres 
faits, des théories contraires. L'histoire, avec sa 
vivante variété, se joue de l'unité artificielle des 
systèmes. 

CLASSIQUES et ROMANTIQUES (Querelle des). 
— Voy. Romantisme. 

claude (Jean), controversiste protestant fran- 
çais, né en 1619 à la Sauvetat (Agénois), mort le 
13 janvier 1687 à La Haye. D'abord pasteur à La 
Trègue, puis successivement à Saint- Aflïique, 
Nîmes, Montauban, Charenton, il enseigna la 
théologie, prêcha l'évangile, soutint une polé- 
mique contre Arnauld et Nicole, et eut avec 
Bossuet une conférence célèbre, provoquée par 
H 1 " de Duras, qui se convertit au catholicisme. 
Lors de la révocation de l'édit de Nantes, il reçut 
l'ordre de quitter la France dans les vingt-quatre 
heures. 

Par son érudition, par la force et l'habileté de 
sa dialectique, Claude était digne de lutter contre 
les illustres défenseurs du catholicisme qu'il com- 
battit, et il inspira à Bossuet une respectueuse ter- 
reur. S'il n'écrivait pas avec élégance, il rachetait 
ce défaut par la méthode et la solidité. Dans la 
chaire chrétienne, d'après le témoignage de Bayle, 
il avait la diction facile, de la délicatesse, de l'abon- 
dance et de la majesté. On a de lui : Réponse au 
livre de M. Arnauld, intitulé la Perpétuité de la foi 
(Charenton, 1671 , 2 vol. in-8) ; Défense de la Réfor- 
mation (Quevilly, 1673, in-4) ; Réponse au livre de 
M. de Meaux, intitulé : Conférence avec M. Claude 
(La Haye, 1683, in-12) ; les Plaintes des protestants, 
cruellement opprimes dans le royaume de France 
(Cologne, 1713, in-8); Sermons (Genève, 1724, 
in-8), etc. Les Œuvres posthumes de Claude ont 
été réunies (Amsterdam, 1688, 5 vcl. in-8). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

claudien (ClaudiusClaudianus), poète latin, né 
"'ers 365 à Alexandrie (Egypte). On ne sait rien de 
ses premières années, si ce n'est qu'il parla d'abord 
la langue grecque et qu'il étudia les divers genres 
de connaissances cultivés dans les écoles de sa 
patrie. On le voit en 395 4 Rome, où il compose le 
Panégyrique des consuls Probinus et Olybrius. Dès 
lors u devient le poète louangeur du pouvoir, de 



l'empereur, et surtout du vandale Stilicon, le tout- 
puissant ministre, son protecteur. Cest l'éloge de 
ce dernier qu'il a en vue lorsqu'il chante Honorius, 
ou qu'il invective Rufin et Eutrope ; à la mort de 
Stilicon, il disparaît, soit qu'il meure lui-même, 
soit qu'il cherche un refuge dans l'exil. 

Les poëmes de Claudien sont, outre le Panégyri- 
que mentionné plus haut, trois Panégyriques sur 
les troisième, quatrième et sixième consulat dHo- 
norius ; un Poème sur les noces d'Honorius et de 
Maria; quatre Chants fescennins sur le même sujet; 
l'Eloge de Stilicon et le Panégyrique de son con- 
sulat; un Panégyrique sur le consulat de Flavius 
Mallius Theodorus ; VÊpithalame de Palladm et 
de Celerina ; une Invective contre Rufin ; une In- 
vective contre Eutrope; un Poème sur la guerre 
contre Gildon; un Poème sur la guerre des Gtlet; 
l'Éloge de Serena, femme de Stilicon ; cinq ËpUret; 
sept Idylles; des Epigrammes; le Vieillard de 
Vérone ; t Enlèvement de Proserpme. la Gigmio- 
machie, dont il ne reste que cent vingt-deux ver*. 

Le Vieillard de Vérone, la plus remarquée de 
ses poésies légères, et l'Enlèvement de Proserpme 
forment le véritable titre de Claudien auprès Se h 
postérité. On y trouve une langue supérieure à 
celle des autres écrivains de la même époque, et 
l'on y sent l'étude des bons modèles ; mais il ne 
peut échapper à la corruption générale, aux con- 
structions vicieuses, aux termes impropres, i I* 
monotonie. Sa versification, travaillée avec soin, a 
quelque apparence d'éclat et de force ; mais elle 
est sonore et vide. L'Enlèvement de Proserpme, 
qui forme un poëme épique en trois livres, n offre 
pas d'autres beautés que quelques descriptions ani- 
mées : le sujet n'a pas d'enchaînement ; l'intérêt 
manque i l'action et le goût aux détails. Claudien 
n'en reçut pas moins de son siècle l'épithète île 
Prœgloriostssimus poetarum gravée sur le piédes- 
tal de la statue élevée A son honneur par Stilicon, 
dans le forum de Trajan. On a introduit dans ses 
œuvres des hymnes chrétiennes grecques et latines 
qui sont apocryphes, car il resta païen, suitant saint 
Augustin etOrose. 

Depuis la première édition de Claudien (Yiccnce, 
1482, in-fol.), il s'en est fait un grand nombre, 
notamment celles de Barthius (Francfort, 1650, 
in-4), de Gesner (Leipzig, 1759, 2 vol. in-8), de 
Burmann (Amsterdam, 1760, in-4), de Leraairc, 
dans sa Bibliothèque latine (Paris, 1824, 2 yoL 
in-8), de Panckoucke, dans sa Bibliothèque lalme- 
française, avec traduction par lléguin de Guérie et 
Trognon (Paris, 1830-1832, 2 vol. in-8). Il y «a» 
déjà une traduction française par de La Tour (Pa- 
ris, 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Gesner : Préface de son édition ; — llcrim. i«* (* 
Mémoire* de l'Académie de Berlin (176t) ; - Smiin : 0*- 
tionary of greck and roman biography. 

CLAUDINE, nouvelle de Florian (voy. ce nom). 

CLAUDius (Mathias), poète et écrivain populaire 
allemand, né à Rheinfeld (Holstein) le 15 août 
1740, mort à Hambourg le 21 janvier 1815. H » 
ses études A léna, vécut ensuite à Wandsbecl ou 
il publia, sous le pseudonyme d'Asmus, le journal 
le Messager de Wandsbeck. Il était lié d'amitié avec 
Klopstock. II donna d'abord des Poésies lég'™*' 1 
contes (Taendo leien und Erzacblungen, léna 1 M)< 
à l'imitation de Gerstenbcrg, puis il se fil une ma- 
nière populaire par un mélange de naïveté presque 
enfantine et d'humour. Ses poésies lyriques, les 
unes graves, les autres légères, curent un pana 
succès, entre autres, le Chant du soir (Abendlieoi, 
la lune (der Mond), et surtout le Chant du 't» <™ 
Rhin (Rheinweinlicd),que sa popularité a foit'r 
peler «la marseillaise bachique des Allemands »■ 
Ses écrits, vers ou prose, ont été recueillis par J»- 
même et publiés sous ce titre, qu'il ne f» Bl . P" 
dénaturer par une faute de copie ou d'impression . 
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Umus orruàa secum portant, ou Œuvres complètes 
à* Messager de Wandsbeck (Hambourg, 1774-1812, 
8 vol., 3« édit. 1841). 

a Herbst : M. Ciaudiu» (Gotha, 3' ëdit., 1883). 

clackek (H.), pseudonyme de Ch. Heun (voy. 
oe nom). 

clavier (Êticnne), helléniste français, né le 
26 décembre 1762 i Lyon, mort le 18 novembre 
1817. Magistrat et membre de la cour de justice 
criminelle du département de la Seine, il se pro- 
nonça avec une rare indépendance contre la con- 
damnation du général Moreau. En même temps 
qu'il remplissait ses fonctions de juge, il se livrait 
a des études approfondies sur la langue et la litté- 
rature grecques, et devenait, en 1809, membre de 
l'Institut (histoire et littérature ancienne). 

On a de lui : Histoire des premiers temps de la 
Créée (Paris, 1809, 2 vol. in-8; 1822, 3 vol. in-8), 
ouvrage qui manque de critique et montre que 
I l'auteur était loin de posséder sur les faits de l'an- 
cienne Grèce la même érudition que sur la langue 
de ce pays; des Mémoires dans le Recueil de 1 In- 
stitut, entre autres Sur les oracles et Sur la légis- 
lation des anciens. Hais les principaux titres de 
Clavier sont ses traductions et ses éditions. Il a 
traduit la Bibliothèque SApollodore (Paris, 1805, 
i vol. in-8), et Pausanias (Paris, 1814-1824, 6 vol. 
iu-8), dont Coray et P.-L. Courier ont revu les 
quatre derniers volumes II a édité la traduction de 
Plutarque par Amyot (1801-1806, 21 vol. in-8), en 
y joignant les notes de Brottier et de Vauviliiers, 
et quelques fragments traduits de sa main. — La 
fille de Clavier fut la femme de Paul-Louis Courier. 
CL Bwtrtphie universelle. 

clatièee (Êtienne de), littérateur français, né 
vers 1550 i Bourges, mort le 21 avril 1622. Il fut 
avocat au parlement de Paris. On a de lui quelques 
vers français, un assez grand nombre de vers latins 
et des éditions annotées de poëtes de l'antiquité : 
Panegyrict, elegice et epigrammata (Paris, 1607, 
in-8); Figure emblématique, où se peut voir une 
(leur de louange» de Henri IV (Paris, 1607, in-81 ; 
De Code nefaria Henrici IV Carmen (Paris, 1610, 
in-8) ; Cens légiféra, opus heroici generis (Paris, 
1619, in-4), etc. ; puis des éditions de Claudien 
(Taris, 1602, in-4), de Perse (Paris, 1607, in-8), de 
Martial (Paris, 1617, in-fol.). 
CL Goujei : Bibliothèque française, t. XV. 
CLAY1GEKO (François-Xavier), historien mexi- 
cain, né à la Vera-Cruz en 1720, mort à Cesena 
en octobre 1793. Il était de l'ordre des Jésuites et 
parcourut pendant trente-six ans le Mexique, étu- 
diant ses antiquités; avant de venir publier à Ce- 
sena son originale et importante Storia antica del 
Metsico H7SK81 , 4 vol. in-8). 
CLAV1G0, drame de Goethe (voy. ce nom). 
clayuo t pajabdo (José), écrivain espagnol, 
né à Unzarote, Iles Canaries, en 1730, et mort en 
1806. Il vint de bonne heure à Madrid, où il rédi- 
gea le journal et Pensador. Il est très-connu par 
ses démêlés avec Beaumarchais dont il avait, au 
mépris de, promesses réitérées, refusé d'épouser la 
sœur. Beaumarchais déploya toute son activité 
pour obtenir réparation et vengeance. Il mit lui- 
même et, après lui, Marsollier, Dorat-Cubières, 
Goethe ont mis 4 la scène cet intéressant épisode 
de sa vie. On doit à Clivijo, nommé plus tard 
directeur du cabinet d'histoire naturelle de Madrid, 
outre une traduction des Œuvres complètes de 
Bu/Jim (Madrid, 1785-90, 12 vol. in-8), la traduc- 
tion A' Aniromaque, de Racine, un écrit intitulé : 
ta limites accusés de lèse-majesté divine et hu- 
maine, etc. 

<X De Louiénie : Beaumarchais et son temps, t. I. 
HT (Jean), Clajus. — Voyez Klat. 
«UT (Henry), homme d'État cé èbre des États- 



Unis d'Amérique, né dans la Virginie en 1777, mort 
à Washington en 1852. Sa grande carrière politi- 
que a laissé une trace dans la littérature de son 
pays, par ses discours qui offrent des modèles de 
tous les genres d'éloquence ; ils ont été recueillis 
par Daniel Mallory (1843,2 vol. in-8). 

Cf.-C. Colton : Life and Times cf Henry Clay ; — 
Duyckinck : Cyclopaedia of American Uterature. 

CLATTON (Robert), théologien anglais, né à 
Dublin en 1695, mort le 26 février 1758. Evêque 
anglican, il a écrit plusieurs ouvrages en anglais 
pour l'explication et la défense de la Bible, entre 
autres une Introduction à l'histoire des Juifs, qui 
a été traduite en français (Leyde, 1747, in-4). On 
cite 'aussi un recueil de Pensées sur l 'amour-pro- 
pre, les idées innées, le libre arbitre, le goût, etc. 
(1754, in-8). 

Cf. Rosa : New Hographical dtclionaru. 

cléatthb, KXiav6r|c, philosophe et poêle grec 
du ni* siècle avant J.-C., né à Assos (Troade), mort 
vers 225. D'abord athlète, il alla à Athènes, où il 
fut réduit à puiser de l'eau pour les jardiniers. Il 
suivit dans cette ville les leçons de Zenon, et de- 
vint après lui le chef de l'école stoïcienne. 11 
écrivit un grand nombre d'ouvrages, dont Diogène 
Laërce a transcrit quarante-neuf titres, et dont il 
ne nous reste que de courts fragments, conservés 
par Cicéron, Sénèque, saint Clément d'Alexandrie 
et Stobée. Ce dernier nous a aussi transmis un 
fragment d'un Hymne à Jupiter, morceau remar- 
quable, malgré une certaine rudesse de style, par 
1 élévation des pensées. Il a été inséré par Brunck 
dans les Gnomici grosci, par Boissonade dans son 
édition de Callimaque, et publié séparément par 
Sturz (Leipzig, 1785, in-8), et par Merzdorf (Ibid., 
1835, in-8). Louis Racine, Bougain ville et Thomas 
l'ont traduit en français. 

Cf. Diozfcnc Laërce : Vies des philosophes; — Ritter : 
Histoire de la philosophie, t. III. 

CLEF, commentaire explicatif des allégories ou 
des allusions contenues dans un ouvrage, et qui 
indique les noms véritables des personnages pré- 
sentés sous des noms supposés. Parmi les ouvrages 
qui appellent ce genre d'éclaircissement, on cite 
le Cantique des Cantiques, l'Apocalypse, le Talmud, 
le Gargantua, les Menippées, V Histoire amoureuse 
des Gaules, le Grand Cyrus, les Caractères de La 
Bruyère, les pamphlets de Swift, etc. Les plaintes 
de La Bruyère sur le « déluge de clefs > auquel a 
donné lieu son livre, montrent combien les expli- 
cations de cette nature, si attrayantes et souvent 
indispensables, constituent parfois un exercice 
trompeur et dangereux. — On a aussi appelé clef, 
Clavis, un dictionnaire spécial d'un auteur, comme 
la Clavis Homerica, de Samuel Patrick (Londres, 
1758). 

CLÊLIE, roman de M 11 * de Scudéry(voy. ce nom). 

CLÉMANGIS (Mathieu-Nicolas de), ou Clamekges, 
en latin Clemangvis, théologien français, né à Cla- 
manges (C'Tmangia). en Champagne, vers 1360, 
mort à Paris vers 1440. Recteur de l'Académie de 
Paris en 1393, puis secrétaire du pape Benoit XIII, 
il fut, à côté de Gerson et de Pierre d'Ailly, ses 
amis, une des lumières de l'église de France. Son 
tombeau, placé au Collège de Navarre, devant le 
maltrc-autel, portait pour épitaphe ce faux hexa- 
mètre : 

Qui Umpu fuit ecclesi» sub lampade jacet. 
Ses nombreux ouvrages, tous intéressants pour 
l'histoire de l'Église, et parmi lesquels se trouve un 
poëme en hexamètres sur le Schisme, ont été réu- 
nis par Martin Lydlus (Leyde, 1613, in-4). 

Cf. 1. Lydius : Vila N. de Clemangit et notas in ejus 
opéra (Lcydo, 1613, in-i) ; — Ad. MauU : JV. de Cleman- 
gis, sa vie et ses icrits (Strasbourg, 1846, in-8) ; - Dupin : 
| Gersoniana. 
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CLÉMENCE ISACBE. — Voy. ISAURE. 

CLÉMENCET (dom Charles), érudit français, né 
en 1703 à Painblanc, près d'Autun, mort le 5 août 
1778. Bénédictin de Sainb-Maur, il fut chargé de 
continuer, avec Durand, la collection des Décrè- 
tales des pape». Il donna les t. X et XI de l'Histoire 
HUéraire de la France t et refondant le travail" mal 
exécuté par itaur Dantine, publia l'Art de vérifier 
Ut date* (Paris, 1750, in-4). On a encore de lui : 
Histoire générale de Port-Royal (Amsterdam [Paris] , 
1755-1756, 10 vol. in-12); 1" vol. des Œuvres de 
saint Grégoire de Nazianze (1778, in-fol.). édi- 
tion très-soignée qui a été achevée en 1840 par 
l'abbé Caillau, etc. Dom Clémencet a laissé en ma- 
nuscrit l'Histoire générale des écrivains de Port- 
Royal (4 vol. in-4). 

Cf. DcsessarU : Ut SUcUs littéraire: 

clément d'Alexandrie (Saint), Titur Flavius 
Clemens, père de l'Église grecque, né vers 160 à 
Alexandrie ou à Athènes, mort vers 217. Hé païen, 
11 fréquenta les écoles philosophiques d'Égypte, et 
fut converti au christianisme par les leçons de 
saint Pantène, catéchiste d'Alexandrie, auquel il 
succéda. Lui-même eut pour disciple et successeur 
Origène. Son caractère dislinctif est d'avoir bien 
connu, d'avoir admiré et considéré comme un bien- 
fait de la Providence la philosophie ancienne, que 
d'autres Pères, comme Tertullien, tenaient pour 
une inspiration de l'enfer. De la philosophie unie, 
mais subordonnée à la foi, il tirait une sorte de 
gnosticisme apostolique qui cherchait à concilier 
les plus pures idées de la raison païenne avec les 
croyances orthodoxes, rattachées à un mode de 
connaissance supérieur à la foi. liais ce qui nous 
intéresse particulièrement dans les écrits de saint 
Clément, c'est l'érudition, la mention fréquente de 
poètes et de philosophes ancions, dont il nous a 
conservé des fragments précieux, introuvables ail- 
leurs ; c'est la lumière qu'ils nous fournissent sur 
l'antiquité sacrée et profane; c'est enfin la pureté 
et l'élégance du style. 

Il nous reste de lui : EtprauixTetc, les Stromates 
(tapisseries), recueil en huit livres de pensées 
chrétiennes et de maximes philosophiques, placées 
sans ordre et sans liaison, de même que dans une 
prairie, selon l'expression de l'auteur, les (leurs 
se mêlent et se confondent ; UMiafayU, le Péda- 
gogue, traité en trois livres sur la morale et sur 
la manière dont les néophytes chrétiens doivent se 
conduire j Aoyoc npoTpeiroxiç «pô{ 'EXWivaî, 
Exhortation aux Gentils, où le paganisme est 
combattu comme absurde, et le christianisme pré- 
senté comme la source de toute vérité; Tic & 
<rw!;6(jievo{ it>.oy<iioç, Quel riche sera sauvé t Celui- 
là seul qui pratique lu charité. Les Œuvres de 
saint Clément, éditées d'abord par Vettori (Flo- 
rence, 1550, in-fol.), .ont été rééditées plusieurs 
fois, notamment par Fr; Sylburgs fHeidctberg, 1592, 
in-fol.), par Heinsius (Levde, 1616, in-fol.), par 
Potier (Oxford, 1715, 2 vol. in-fol.), evec traduc- 
tion latine et commentaires d'Hervé, for Oberthur 
(Wurtzboure, 1788-1789, 3 vol. in-8), par Klotz 
(Leipzig, 1830-1834,4 vol. in-12). La plus estimée 
de ces éditions est celle de Potter. On a des 
écrits de saint Clément des traductions françaises 
par Nicolas Fontaine (Paris, 1696, in-8) et par de 
Cenoude, dans sa Collection des Pères. 

Ct. Cave : Scriptorum eccUtiaslicorum hittoria titte- 
raria; — Vacherot : Histoire it VicoU d'Alexandrie; — 
RiUer : Hittoirt de la fhilotophie chrétienne, 1. 1 ; — 
Holsstede de G root : De Clémente Alexandrin» (Groningue, 
1828, in-8) ; — Dahne : De r»S»« Clcmentii Alcxandrini 
(Halle, 1831, in-8). 

clément (Nicolas), érudit français, né en 1651 
i Toul, mort le 16 juin 1716. Bibliothécaire en 
second à la bibliothèque du roi, il travailla active- 
ment i en dresser le catalogue, et légua à cet éta- 



blissement une collection de 18 000 estampes, <xw*3 
avait formée. Il mourut de douleur, à la suite cte 
la soustraction, faite par Jean Aymon, des pièces 
qu'il avait soigneusement réunies sur les négocia- 
tions secrètes de !a France pour la paix de Munster. 
Il a laissé : Défense de l'antiquité de la ville et 
du siège épiscopal de Toul (Paris, 1702, in-8). 
Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

CLEMENT (Denis-Xavier), écrivain ascétique et 

Îrédicateur français, né i Dijon en 1706, mort en 
771. 11 est fauteur de la Journée du chrétien, 

3ui compte les éditions par centaines. On a aussi 
e lui des Sermons et des Panégyriques, médio- 
crement écrits, mais qui ont eu de la réputation 
(1770, 9 vol. in-12). 

CLÉMENT (dom François), érudit français, né 
en 1714 à Bèze, près de Dijon, mort en 1793. Bé- 
nédictin de Saint-Maur, il fut chargé de continuer 
l'Histoire littéraire de la France et en donna le 
t. XII, puis il passa, avec dom Brial, à la rédac- 
tion du recueil des Historiens des Gaules tt de lu 
France, et en publia les t. XII ct XIII. Il s'occupa 
ensuite de corriger et compléter l'Art de vérifier 
les dates depuis la naissance de J.-C.. qu'avait 
commencé Maur Dantine ct publié Clémencet ; il 
en donna une édition bien supérieure (1 783-1 787, 
3 vol. in-fol.). Cet ouvrage a été réimprimé (1818, 
18 vol. in-8), et continué jusqu'à notre siècle (1821- 
1833, 15 vol. in-8). Clément fit aussi l'Art de vé- 
rifier les dates avant l'ère chrétienne (1820. 5 vol. 
in-8) ; il est loin de valoir le précédent. Clément 
fut nommé, en 1785, associé libre de l'Académie 
des inscriptions. — Un autre érudit du même temps, 
D. Clément, a publié une Bibliothèque curieuse, 
ou catalogue raisonné des livres difficiles i trouver 
(Cœttingue, 1750-1760, t. I-IX, in-4), répertoire 
alphabétique intéressant, quoique diffus, mais qui 
va seulement jusqu'à la lettre H. 
Cf. Desssaa/U : Us Siiclet liitérairei. 
clément (Pierre), littérateur' suisse , né en 
1717 à Genève, mort en 1767. Ministre protestant, 
il vint à Paris et s'y occupa de littérature drama- 
tique ; le consistoire de sa ville natale l'invita alors 
à quitter le titre de ministre. Il fut atteint, pen- 
dant les douze dernières années de sa vie, d'une 
folie qu'on attribua à son travail trop actif, et il 
mourut à Charenton. Son principal ouvrage, qui 
fut publié sous le titre de Cinq années littéraires 
(La Haye. 1764, 2 vol. in-12), avait paru d'abord 
par feuilles séparées, sous le titre de Nouvelles 
littérairct de France (1749-1754). C'est un recueil 
d'appréciations critiques, écrites avec agrément, 
sur les ouvages les plus intéressants de cette époque. 
« La liberté a ses bornes, disait-il, je les connais 
parfaitement, je consens à la perdre ai je les nasse; 
mais, doublement républicain, né à Genève et dans 
les lettres, je ne veux point tenir ma pensée dans 
une prison perpétuelle, » Il fut vivement attaqué 
par Voltaire, qui l'appelait a Clément Maraud >, et 
par Grimm, qui le qualifie de • coquin subalterne ». 
et de i mauvais sujet ». 

On a encore de Clément : les Frimacons, hyper- 
drame (Londres,, 1740, in-8); le Marchand ée Lon- 
dres, tragédie en cinq actes, traduite ée LUI» 
(Paris, 1748, in-12); Uérope, tragédie en cinq 
actes (Paris, 1749, in-12), pièce qui avait été reçue 
à corrections par le Théâtre-Français, mais que 
celle de Voltaire sur le même sujet fit oublier; la. 
Double métamorphose, comédie traduite de l'an- 
glais (Paris, 1749, in-12); le* Sottises dm temps 
[La Haye, 1754, 2 vol. in-8); Pièces posthumes 
(Amsterdam, 1766, in-8). 
Cf. Senebicr : Hittoire littéraire de Genève, L m. 
CLÉMENT (Jean-Marie- Bernard), littérateur fran- 
çais, né le 25 décembre 1742 à Dyon, mort le 
3 février 1812 i Paris. Après avoir professé queiqs* 
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temps b philowptuc an collège de Dijon, il vint a 
Paris, où il fut protégé par Mably et recommandé 
par Voltaire à La Harpe. Ay int donné sans succès 
au théâtre une tragédie de Médit, il se mit à pu- 
blier des écrits satiriques et critiques, dans les- 
quels, se montrant exclusivement admirateur des 
anciens et du xvir* siècle, il attaquait avec acri- 
monie les auteurs vivants. Saint-Lambert eut le 
tort d'employer contre lui une lettre de cachet, en 
vertu de laquelle il fut enfermé au Fort-l'Eveque. 
Cet emprisonnement, qui ne dura que deux jours, 
fit beaucoup de bruit dans le monde littéraire et 
mit en évidence le nom de Clément. Celui-ci con- 
tinua ses critiques et entreprit contre Voltaire une 
guerre d'une extrême partialité, qui se prolongea 
pendant plus de dix ans. Clément, à la Qn de la 
Révolution, reprit la plume et débuta par cette épi- 
gramme contre Lebrun : 

Nos ri tueurs plcbdicne, las d'un jouf importun, 
Ont dcU-ùnii la dieu qui rognait au Parnasse. 
Détrôna - , dites-vous ? Qu'ont-ils mis à la place 
Du Mond PhcbusT — Phcbus le brun. 

Ce médiocre jeu de mots attira des répliques 
aussi médiocres de Lebrun. Clément avait de l'ins- 
truction, le talent de l'analyse, du mordant et 
quelque verve; mais il manquait du sentiment de 
la grâce, de la délicatesse du goût, indispensables 
à celui qui s'érige en juge littéraire; son style, 
quoique correct, avait autant de rudesse que ses 
manières, et lui lit donner par Voltaire le surnom 
d'tnclément. 

On a de lui : Observations critiques sur la tra- 
duction des Géorgiques de Delille, sur le poème 
des Saisons de Saint-Lambert, etc. (Genève, 1771, 
in-S) ; Nouvelles observations critiques sur diffé- 
rents sujets de littérature (Paris, 1773, in-8); 
Lettres (neuf) à Voltaire (Paris, 1773-1776, in-8); 
De la tragédie, pour faire suite aux Lettres à 
M. de Voltaire (1784, in-8); Médée, tragédie (1784); 
Essais de critique sur la littérature ancienne 
et moderne (1785, 2 vol. in-8); Projet de règle- 
ment sur la manière de tenir à Tavenir les soi- 
disant philosophes (1786, in-8); Satires (1786, in-8); 
Petit dictionnaire de la cour et de ht ville (1788, 
in-8) ; Tableau annuel de la littérature française 
(1801, S parties, in-8); traduction en vers de la 
Jérusalem délivrée (1801, in-8). Clément a failles 
t. V, VI, VII de la traduction de Cicéron à la- 
quelle ont travaillé Guéroult et Desmenniers (1783- 
(789, 8 vol. in-12). Il a revu les Orne journées, 
coules arabes, traduction posthume de Galland 
(1796, in-12), et traduit les Amour* de Leucippe et 
de CUtophon, d'Achille ToUus (1800, in-12). Il a 
encore collaboré aux Anecdotes dramatiques de 
l'abbé de Laportc, au Journal de Monsieur, au 
Journal français et à d'autres recueils. 

CI. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

clémexyt (Jean-Pierre), historien et -économiste 
français, né à Draguignan le 2 juin 1809, mort en 
1871. U fut nommé, par le décret de 1855, membre 
de fat nouvelle section d'administration de l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques. On loi 
doit d'importantes études historiques, d'après les 
documents originaux, notamment : Histoire de la 
vie et de {administration de Colbert (1846. in-8), 
couronnée par l'Académie française, et le Gouver- 
nement de Louis XIV (1848, in-8), ouvrage im- 
partial et plein de renseignements inédits, qui 
obtint un prix de l'Académie des inscriptions ; 
puis des ouvrages plus littéraires.: Portraits his- 
toriques (1854, in-8 et in-18); recueil d'articles 
insérés au Moniteur; Trois drames historiques 
(1857, in-8), etc. [Dictùmn. des contemporains, les 
quatre premières éditions.] 
CLÉMENTINES, nom d'un écrit latin attribué au 

pape Clément I" (saint Clément), qui gouverna l'E- 



glise de Rome dans les neuf dernières années du 
siècle. Ou donne aussi i cette œuvre le nom de 
Récognitions, parce qu'elle fut traduite en grec 
sous lo titre d' AvctYvowiç, que l'on rendit ensuite 
en latin par le mot recognilio. C'est le récit de ta 
conversion et des premiers travaux apostoliques 
de Clément. Les érudits sont d'accord pour y voir 
un ouvrage apocryphe, quoiqu'il puisse y avoir en 
une rédaction primitive authentique, plus tard lar- 
gement amplifiée et interpolée. Les Clémentines 
sont citées par Origène, au commencement du 
ui* siècle, puis, au rv* siècle, par Eusèbo, le père 
de l'histoire ecclésiastique, et par saint Jérôme, 
qui reproche aux hérétiques d'en abuser. Le texte 
était alors divisé en vingt chapitres, appelés Ho- 
mélies. Rufln, qui fit à Li même époque la version 
de la traduction grecque en latin, les abrégea et 
les réduisit en dix chapitres. Le dessein de l'au- 
teur des Clémentines avait été de suppléer aux 
lacunes des Actes des Apôtres et d'établir la liai- 
son entre la vie de saint Pierre et la fondation de 
l'Eglise de Rome; il parait aussi s'être proposé de 
prouver que le vrai fond du christianisme était le 
judaïsme. Les Clémentines ont été éditées par Dres- 
sel (Gœtlingue, 1853, in-8); le texte de Rufln avait 
été publié par Gersdorf (1837, in-8). 

On a donné aussi le nom de Clémentines aux 
Constitutions que le pape Clément V publia en 
1314 et qui reproduisaient les décisions du concile 
de Vienne. Elles forment cinq livres, comprenant 
cinquante-deux titres. Un titre intéresse directe- 
ment l'histoire de France; c'est celui qui révoque 
la bulle Clerici* laicos, première cause des que-" 
relies entre Boniface VIII et Philippe le Bel. Un 
autre titre se lie à l'histoire littéraire : c'est celui 
qui demande l'établissement de deux chaires d'hé- 
breu, d'arabe et de chaldéen dans chacune des 
universités de Rome, de Paris, d'Oxford, de Bo- 
logne et de Salerne. 

Cf. J.-A.-G. Noandcr : Histoire de la propagation et dé 
la direction de VKglise par les Apôlrei H83Î-1833, S vol. 
in-8), trad. en français par F. Fonlanèa (4811) ; — B. Re- 
nan : les Apôtres (1866 cl auiv., in-8) ; — Baluao : Vies des 
papes d'Avignon (164(3, t vol. in-4). 

clés art (Nicolas) ou Ci.etiuctts, en latin Cle- 
nardus, grammairien brabançon, né en 1495, mort 
en 1542. Il fut professeur d'hébreu et de grec i 
LoUvain et en Espagne, où il étudia l'arabe. On 
lui doit, sous les titres de Tabula in grammaticam 
hebrceam (Louvain, 1529, in-4) et A'Instllutioncs 
lingute grecœ (Ibid., 1534, in-4), des grammaires 
plusieurs fois réimprimées et qui servirent long- 
temps dans les écoles. On cite encore, entre autres 
écrits, un curieux recueil de lettres sur ses voyages 
et sur les études de son temps : Epistolarum 
libri II (Ibid., 1561, pet. in-8). 

Cf. Baillct : Jugement des savants ; — Valère André : 
Bibliotltec* belgica ; — Moreri : Grand dieu historique. 

CLÊOBULE. — Voyez Saces (les Sept). , 

CLÊOMADÊS, roman d"Adenès (voy. ce nom). 

clëomède, KXeou.^o'iK , astronome grec, d'une 
époque incertaine, vraisemblablement du ir siècle 
après J.-C. Il est auteur d'une Théorie circulaire 
des corps célestes (KuxXuù) Oeowfa prcewpwv), utile 
compilation des doctrines antérieures. Imprimée 
pour la première fois à Venise (1498, t in-foI.), elle 
a eu diverses éditions, dont les meilleures sont 
celles de Robert Balfour (Bordeaux, 1605, in-4). 
de J. Bake (Leyde, 1820, in-8, avec traduct. latine) 
et de Schmidt (Leipzig, 1832). 

Cf. Fabricius : Biblioth. grœca, U IV ; — Delambra : 
tfi»<. de l'astronomie ancienne. 1. 1 ; — Lolronne : Jeur- 
nal des savants, année 1821 ; — F. Hoefer, dans la Bio- 
graphie générale. 

CLÉOPATRE (La mort de), sujet de tragédies, 
drames, poèmes et romans. Les amours de la 
reine d'Egypte avec Antoine et leur dénoùment 
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tragique ont été souvent portés à la scène, sous le 
simple titre de Cléopatre ou sous ceux de la Mort 
de Cléopatre, Marc- Antoine, Antoine et Cléo- 
patre, etc. Nous citons, pour la France : les pièces 
de Jodelle, R. Garnicr, Mairet, Benserade, La Tho- 
rillière, La Chapelle, Marmontel, Linguet, Soumet, 
M™* de Cirardin; pour l'Angleterre : celles de 
Shakespeare et de Samuel Daniel; pour l'Italie : 
celles de F. Pona et d'Alfîeri, etc. — Cléopatre 
est, en outre, le sujet d'un long roman français de 
La Calprenède et d'un poëme italien en six chants 
dej. Graziani (voy. ces divers noms). 

CLERC (Le). — Voyez Le Clerc. 

CLERCS RIBAUDS ou GOULIARDS, sorte de 
fcouffons assez nombreux au moyen âge, portant 
malgré l'Église la tonsure ecclésiastique. Ils allaient 
de bourgade en bourgade, subsistant aux dépens 
de ceux que leurs chansons et leurs danses diver- 
tissaient. Plusieurs conciles du xiu* siècle promul- 

Î [lièrent des statuts contre eux et ordonnèrent de 
aire raser entièrement les cheveux de ceux qui 
s'obstineraient à conserver la tonsure. 

CLERMONT (Louis DE BOURBON-CONDÉ, comte DE), 

membre de l'Académie française, né le 15 juin 
1709, mort en 1771. Membre de la famille royale 
de France, il fut d'abord pourvu d'abbayes, puis 
fit les campagnes d'Allemagne et des Pays-Bas, de 
1741 à 1747. Appelé, en 1758, à remplacer Riche- 
lieu dans le commandement de l'armée de Ha- 
novre, ses fautes et ses défaites le firent remplacer 
par Contades. Le désir qu'il manifesta d'entrer à 
l'Académie fut la seule raison qui l'y fit admettre 
en 1754. Cette réception souleva une nuée d'épi- 
grammes, dont la plus connue est celle du poëte 
Roy (voy. ce nom). 

Cf. D'Alembcrt : Histoire det membre* de l'Académie 
française. 

clekmont- tonnerre (François de), né en 
1629, mort en 1701, fut évêque de Noyon en 1661, 
et membre de l'Académie française en 1694. Sa 
vanité était excessive. Dans son discours de ré- 
ception i l'Académie, il dédaigna de louer son 
prédéoesseur, Barbier d'Aucourt. Comme on lui en 
marquait de la surprise, il répondit qu'il s'était fait 
use loi de lie jamais louer de roturiers. Cependant 
on le força d'insérer un éloçe dans son discours 
imprimé. 11 fonda à l'Académie un prix de poésie, 
sous la condition qu'à partir de la mort de Louis XIV, 
les sujets proposés auraient rapport à la gloire et 
aux vertus de ce roi. C'est ce qui arriva en effet de 
1717 à 1749. 

t XI S *" lle ~ BeMV0 : Causerie» du lundi (art. DangiauJ, 

CLERMONivroNKERRE (Stanislas, comte de), 
homme politique français, né en 1747, mort le 
10 août 1 792. Député de la noblesse aux États gé- 
néraux, il vota l'abolition des privilèges dans la 
nuit du 4 août 1789 et montra ensuite des ten- 
dances libérales. Cependant il resta dans le parti 
de la monarchie constitutionnelle, fonda, avec Ma- 
louet, le club des Amis de la monarchie, et avec 
Fontanes le Journal des impartiaux. Il périt mas- 
sacré par le peuple. Son éloquence, sans être en- 
traînante, était élevée. Il a réuni et publié ses Opi- 
nion* (Paris, 1 791, S vol. in-8i. 

CLERSelier (Claude), philosophe français, né 
«n 1614 à Paris, mort en 1684. Il appartenait 
à une riche famille et était avocat au parlement 
de Paris. Ami intime de Descartes, il en publia 
les ouvrages posthumes, avec l'aide de Jacques 
Rohault, son gendre, et de Louis de La Forge : 
Lettres de Descartes (Paris, 1667, 3 vol. in-3) ; 

! Traités de Vllomme, du Monde et de la Lumière 
Paris, 1677, in-4) ; Principes de la philosophie 
Paris, 1681, in-4). 11 est l'auteur de la traducUon 
les objections contre les Méditations qui fut pu- 
bliée, avec les réponse» de Descartes, en tête des 



Méditations (Paris, 1647, 1661, 1673, in-4). Oer- 
selier a édité les Œuvres posthumes de Rohault, 
son gendre (Paris, 1682, in-4). 
Cf. Dictionnaire des sciences philosophiques. 
clêry (Jean-Baptiste Cant-Hamet), mémoria- 
liste français, né en 1759 à Versailles, mort le 
27 mai 1809 en Autriche. Valet de chambre de 
Louis XVI, il l'accompagna au Temple et écrivit 
un ouvrage qui eut un très-grand succès, sous ce 
titre : Journal de ce qui s'est passé à la tour du 
Temple pendant la captivité de Louis XVI (Londres, 
1798, in-8, souvent réimprimé). 

Clérï (Jean-Pierre-Louis), frère du précédent 
né en 1762, mort en 1834, fut au service de la 
fille de Louis XVI, puis munitionnaire des armées 
françaises. On a ses Mémoires de 1776 à 1823 (Pa- 
ris, lb25, 2 vol. in-8). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 
cleveland (Jean), ou Cleivelakd, poëte an- 
lais, né à Longhborough en 1613, mort à Un- 
rcs en 1659. Professeur de rhétorique â Cam- 
bridge, il euk une grande réputation pour la pureté 
et l'élégance de son style et fut mis, comme poète 
i côté ou même au-dessus de Hilton. Partisan dé- 
claré de Charles I", il fut néanmoins traité avec 
beaucoup d'égards par Cromwell. Ses Poésies, plu- 
sieurs fois rééditées jusqu'en 1687, sont tombées 
dans l'oubli. 
Cf. Rose : New biographical dictionary. 
CLIFTON (William), poëte américain, né à Phi- 
ladelphie en 1772, mort en 1799 à vingt-sept ans. 
Ses Poèmes (Occasional poems, New-York, 1800) 
sont une des productions les plus distinguées delà 
première littérature américaine. 
Cf. Duyckinck : Cyelopaedia of American Ut. 
CLIGÈS, roman de la Table-Ronde (voy. Ckbes- 
tien de Troyes). 

CLIMATS. Sur la question de l'influence des cli- 
mats en matière de littérature, voyez Criticrk. 

CL1MAX, Anticlimax. — Voy. Figures de pessJes 
(Gradation!. 

CLITANDRE on l'Innocence délivrée, comédie 
'de P. Corneille (voy. ce nom). 

CLITHIA (la), ou Cuzia, comédie de Machiavel 
(voy. ce nom). 

CLITOMAQUE, KXere6p.ciYoç, philosophe grec, 
du n» siècle avant J.-C, originaire de Cartilage 
où il avait nom Asdrukal. II suivit, à Athènes, le» 
leçons de Carnéade. Diogènc Laërce lui attribue 
plus de quatre cents ouvrages, dont il ne nous 
reste qu'une liste de titres. Cicéron en mentionne 
plusieurs, comme exposant les doctrine; de la nou- 
velle académie. 

Cf. Fabricius : Bibliolh. fraca, t. III ; — OrcIJi : Om- 
masticon tullianum, II. 

CLODirs (Jean-Christian), orientaliste allemand, 
mort à Leipzig le 23 janvier 1745. Fils d'un théo- 
logien, Jean Clodius, qui s'est fait un certain nom 
par l'application de l'érudition à des questions bi- 
zarres, il se livra à l'étude d'un grand nombre de 
langues et fut professeur d'arabe à Leipzig. 0 a 
laissé beaucoup d'ouvrages sur la grammaire et la 
littérature arabes, sur l'hébreu et sur l'histoire 
des peuples de l'Orient. — A la même famille ap- 
partiennent un autre érudit, M.-Christian Cu>m», 
né en 1694, mort en 1775, recteur d'Annaben; et 
de Zwickau, auteur de plusieurs mémoires, et «n 
fils, Christian-Auguste Clodids, poële et critiau", 
né à Annaberg en 1738, mort le 30 novembre 
auteur très-estimé d'un recueil A' Essais de litté- 
rature et de morale (Vcrsuche aus der Lit. ; Leip- 
zig, 1767-69, in-8), et de Nouveaux mélmgtt 
(Neue versnischte Schriften ; Ibid., 1780, in-8). *■ 
Cf. Adelun; : Allgemeines Gclehrten-Lexicon. wpfW- 
ment; — Emcsli : Elogiam Chr.-Aug. Clodii, iaa*» 
Opuscula. < 
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ciootz (Jean-Baptiste, baron de), dit Ana- 
charsis, utopiste allemand, né près de Clèvcs en 
1756, mort à Paris le 23 mars 1794. Il acheva à 
Paris son éducation. D'un esprit exalté, il consa- 
cra aux idres de régénération sociale sa fortune 
qui était considérable et son ardente activité. L'a- 
pdtre de la philanthropie universelle et du maté- 
rialisme, celui qui se proclamait lui-même • l'ora- 
teur du genre humain • . et « l'ennemi personnel 
de Dieu ■ , celui que ses doctrines faisaient dé- 
clarer citoyen français, élire membre de la Con- 
vention et enfin envoyer à l'échafaud avec les Hé- 
bertisles, a laissé quelques écrits où il se retrouve 
tout entier : la Certitude des preuves du mahomé- 
tisrne (Londres, 1780, in-12); l'Orateur dit genre 
humain (Paris, 1791, in-8); la République univer- 
selle (Ibid., 1792, in-8), etc. 

Cf. Avenel : Attachants Cloolx (1805, 2 vol. in-8} ; — 
Tbiers, L. Blanc, Micbclol, etc. : Histoire de la Révolution 
française. 

clomxel. — Voyez Meuhg (Jean de). 

CLOWN, signifiant, en anglais, paysan, rustre. 
C'est le bouffon de la scène anglaise, où il rap- 
pelle Pierrot, Jocrisse, le Gracioso et surtout le 
Stenterello, par la nature de ses discours plai- 
sants. Il y joint les tours d'agilité de l'acrobate. 
Le clown qui, au xvi« siècle, était regardé comme 
indispensable dans une représentation dramatique, 
même dans une tragédie, fut peu à peu négligé. 
Actuellement il anime encore de sa gaieté, comme 
de ses tours de force, les brillantes pantomimes 
féeriques que l'on joue à la Noël (Chnstmas-pan- 
tomimes) sur les théâtres de Drury-Lane et de Co- 
vent-Gardcn à Londres. C'est là l'emploi le plus 
distingué de ces bouffons, dont quelques-uns, 
comme JoaGrimaldi, ont pu se faire un nom. Mais 
en général ils sont relégués sur les petits théâtres 
et dans les cirques. 

CLYTEMNESTRE, tragédie de Pierre Mathieu, 
de Lauraguais, de Soumet (voy. ces noms). 

CORBETT (William), écrivain politique anglais, 
né à Farnham (comté de Surrey) en 1762, mort 
en 1836. De cultivateur il devint soldat, puis écri- 
vain politique, voyagea en Europe et séjourna à 
deux reprises dans le Nouveau-Monde. Ultra-con- 
servateur en Amérique de 1794 à 1800, il fut, à 
partir de 1803 ardent libéral en Angleterre. Con- 
damné à la prison et à de fortes amendes pour dé- 
lits de presse, il retourna aux Etats-Unis en 1817. 
La réforme parlementaire de 1832 le fit entrer à la 
Chambre des communes, où il montra une modé- 
ration inattendue. Cobbett, âpre pamphlétaire et 
vigoureux écrivain, a compose, en dehors de ses 
écrits de circonstance, une Histoireparlementaire 
de t Angleterre jusqu'en 1803, en 12 volumes. En 
Amérique il publia ses écrits sous le pseudonyme 
de Peter Porcupine, et à son retour il en donna un 
recueil : Porcupine Works (Londres, 1801,12vol.). 

Cf. Gentleman'» Magazine, année 1835. 

cordes (Richard), célèbre économiste et 
homme politique anglais, né à Dunford (Sussex), 
mort le 2 avril 1865. On a de cet ardent promo- 
teur des questions économiques et sociales, outre 
des brochures relatives à ces questions, un re- 
cueil de Discours (Spceches, 1850, Il a été 
traduit de lui en français: les Trois paniques, épi- 
sode de l'histoire contemporaine (1862, in-8). [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

^ COCATRIX, tragédie bouffonne de Collé (voy. ce 

coccaj (Mer un). — Yoyez Folerco. 

cocmji (Henri), avocat français, né le 10 juin 
JM7 à Paris, mort le 24 février 1747. Il acquit de 
bonne heure une grande réputation. Ses contem- 
porains le regardaient comme le modèle de l'élo- 
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quence du barreau. Il excellait surtout dans la ré- 
plique et dans l'art de disposer les preuves. Il ne 
reste de lui que des mémoires qui ne présentent, 
ni pour le style ni pour le mouvement, les qua- 
lités oratoires que Cochin déployait dans l'impro- 
visation. Ses Œuvres, publiées après sa mort (Paris, 
1751-1759, 6 vol. in-4; 1777, 9 vol. in-8), ont 
été rééditées par Jean-Denis-Marie Cochin (Paris, 
1821-1824, 8 vol. in-8). 

Cf J.-D.-M. Cochin : Discourt préliminaire, en tète de 
son édition. 

COCBI5 (Charles-Nicolas), graveur et antiquaire 
français, né en 1715 à Paris, mort le 29 avril 1790. 
On cite de lui : Observations sur les antiquités 
tCHerculanum, avec" Bcllicard (Paris, 1754, in-12) ; 
Voyage en Italie (Paris, 1758. 3 vol. in-12), où sont 
étudiés les ouvrages de l'art, etc. 

COCHLÉB (Jean), ou CochiuCUS, théologien et 
historien allemand, né près de Nuremberg en 
1479, mort à Breslau le 16 janvier 1552. Fougueux 
adversaire de Luther, il le provoqua à une confé- 
rence publique, avec cette clause que le vaincu 
serait brûlé vif. A part ses ouvrages de théologie 
et de polémique, dignes de ce défi, comme les 
Commentaria de aclis et scriptis M. Lutheri (1517- 
1546; 1549, in-fol.), nous devons citer : Uusica 
activa (Cologne, 1507, in-8) ; Vita Theodorici (In- 
golstadt, 1544; plusieurs éditions) ; Historiœ llus- 
sitarum libri Xll (1549, in-fol.) ; Spéculum antiquœ 
devolionis circa missam (1549, in-fol.). 

Cf. Bayle : Die/, hislor. ; — EU. Dupin : Bibtioth. des 
auteurs ecclésiastiques, xvi* siècle. 

cochrane (Alexandre-Thomas, comte de Dux- 
donald, lord), célèbre marin et voyageur anglais, 
né le 14 décembre 1775, mort en 1860. A la fin 
d'une vie agitée et remplie, il a écrit, à l'âge de 
quatre-vingts ans : le Récit de la délivrance du 
Chili, du Pérou et du Brésil des dominations espa- 
gnole et portugaise (1859, 2 vol.), contenant d in- 
téressants détails sur la guerre de l'indépendance 
de l'Amérique du Sud dont il avait dirigé les forces 
. navales, et l'Autobiographie d'un marin (Londres, 
1860,2 vol.). — Sonfrère, John Durdas Cochrane, 
surnommé le Voyageur pédestre, né vers 1780, 
mort en 1825, a publié aussi un curieux récit de 
ses expéditions, sous le titre de Narration d'un 
voyage à pied a travers la Russie et la Tar tarie 
sibérienne (Londres, 1824, 2 vol.). 

Cf. Alex.-Tli. Cochrane : l'Autobiographie citée. 

CODE ARGENTÉ (le), Codex argenteus. — 
Voy. Ulpbilas. 

CODix (Georges), reûpvtoc KoSSivoç, surnommé 
Europalate, compilateur byzantin du xv* siècle. 
On a de lui deux ouvrages relatifs à l'histoire et 
aux usages de Constantinople ; ils sont écrits dans 
un style barbare, mais résument d'une façon in- 
téressante plusieurs écrits antérieurs. L'un est sur 
les Offices du Palais, l'autre sur les Origines de la 
ville impériale. Édités séparément en 1596, tous 
les deux font partie des byzantines. 

Cf. Fabricius • Bibliotheca grœca, t. XII. 

coëffetead (Nicolas), théologien et prédica- 
teur français, né en 1574 à SainJrCalais (Sarthe), 
mort le 21 avril 1623. 11 entra chez les Domini- 
cains, fut chargé à vingt-un ans d'un cours de 
philosophie, et se fit dès lors une grande répu- 
tation dans son ordre. Il «borda la chaire avec 
un succès éclatant et devint, en 1602, prédicateur 
ordinaire d Henri IV. Sa polémique contre les ré- 
formés ajouta encore à son crédit. Il fut nommé, 
en 1621, évêque de Marseille. 

On a de lui : l'Hydre abattue par l'Hercule chré- 
tien (Paris, 1603, in-12); Examen du livre de la 
Confession de foi publie tout le nom du roy de la 
Grande-Bretagne (Paris, 1604, in-8) ; la Défense de 
la Sainte-Eucharistie (Paris, 1606, 1617, in-8); 
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Oraiion funèbre pour Henri IV (Paris, 1610, in-8) ; 
Tableau des passions humaines, de leurs causes et 
de leurs effets (Paris, 1615, 1621, 1623, in-8j; une 
traduction de Florus, tenue pour un chef-d'œuvre 
(1621), etc. — Son frère, Guillaume Coejteteac, né 
en 1589, mort en 1660, curé de Bagnolet, puis attaché 
au siège épiscopat de Marseille, a écrit une théorie 
de la prédication, Compendiosa formandœ ora- 
tionis ratio (Paris, 1643, in-8), résumée en cinq 
règles : « Praepara, propone, proba, ampliflea, 
conclude. » 

Cf. Niccron : Mémoires, t. 111 j — B. Hauréau : Histoire 
littéraire du Maine, 1. 1. 

COELLO (Antonio), poëte dramatique espagnol, 
né à Madrid vers 1605, mort en 1652. Il servit 
dans l'armée avec le grade de capitaine. M a écrit 
un auto intitulé : la Prison du monde (la Cariel 
del mundo), et une comédie, le Berger fidèle (el 
Pastor fido), en collaboration avec Calderon et 
Solis. Ses Œuvres ont été comprises dans les 
Dramaticos contemporaneos a Lope de Vega de 
Rivadeneyra (1857-58, 2 vol.). 

Cf. Heaonero Romanos : Introduction a l'édition citée ; 
— Ticknor : Histor$ of spanish literature. 

COËTLoeox (Jean-Baptiste-Félicité, comte de), 
poëte français, né le 22 août 1773 à Versailles, 
mort le 27 septembre 1827 à Rambouillet. Il émi- 
gra, fit la campagne des princes, puis rentra en 
France en 1807. Ses vers, généralement médiocres, 
durent surtout à l'influence des passions politiques 
un succès momentané. Ce sont des odes (Mort du 
prince de Condi, 1818; la Statue de Henri IV, 
1818 ; le Missionnaire, 1819) ; et des poëmes : David 
(1820, in-8); Boyard amoureux, ou les Lutins de 
Rambouillet (1825, 2 vol. in-18), imité de VOrlan- 
do furioso. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

coëtlosqi'et (Jean-Gilles de), membre de 
l'Académie française, né le 15 septembre 1700 
à Saint- Pol-de-Léon, mort le 21 mars 1784. 
Êvêque de Limoges et précepteur du duc de Berry 
(Louis XVI), il fut, sans autre titre, admis à l'Aca- 
démie en 1761. 

Cf. Chaudon et Dclandioe : Dictionnaire historique. 

CŒUR (Pierre-Louis), prédicateur français, né à 
Tarare le 14 mars 1805, mort le 16 octobre 1860. 
Il avait été nommé, en octobre 1848, évéque de 
Troycs. Ouvertement gallican, il combattit surtout 
l'influence ullramonlaine dans l'éducation. Comme 
orateur, il avait une onction vraiment chrétienne, 
inspirée par un rare esprit de tolérance. On a re- 
marqué son Oraison funèbre de Monseigneur Affre, 
archevêque de Paris (1848) ; outre ses discours, 
instructions pastorales, mandements, etc., impri- 
més à part, on a entrepris de réunir ses Œuvres 
complètes (1865, t. I— III, in-8). [Dictionnaire des 
Contemporains, hs trois premières édit. j 

C0ECR (le) et la Dot, comédie de F. Mallefllle 
(voy. ce nom). 

coffin (Charles), poëte latin moderne, né en 
1676 a Buzancy fArdennes), mort le 20 juin 1749. 
Régent de seconde, puis principal au collège de 
Beauvais, il devint recteur de l'Université en 1718. 
Il publia, en 1727, un volume de poésies latines, 
parmi lesquelles »n remarqua une Ode sur le Vin 
de Champagne, traduite en vers français par le 
comte de Chevigné (P**is, 1825, in-8). En 1736, il 
donna la première édition des hymnes qu'il avait 
composées pour le Bréviaire de Paris, d'une langue 
aussi pure, mais moins éclatante que celle de San- 
teuil. Ses Œuvres (Paris, 1755, 2 vol. in-12) con- 
tiennent, outre ses vers, des Discours sur les belles- 
lettres, sur l'utilité de l'histoire profane et l'Oraison 
funèbre du duc de Bourgogne. 

Cf. Lenjjlct : Éloge de Coffin, en tète de l'édition des 
Œuvres. 



coger (François-Marie), littérateur français, né 
à Paris en 1723, mort le 18 mai 1780. Il a publié 
un assez grand nombre de poésies latines et d'orai- 
sons funèffres. Son nom n'a survécu que grâce aux 
sarcasmes dont l'accabla Voltaire à propos d'un 
Examen de Bélisaire de Marmontel (Pans, 1767, 
in-12), où il avait attaqué les philosophes. 

cohen (Anne-Jean-Philippe-Louis), littérateur 
français, d'origine hollandaise, né le 17 octobre 
1781 à Amersfoort, mort le 6 août 1848. II fut 
censeur en 1811 et bibliothécaire de Sainte-Gene- 
viève en 1824. On a de lui, outre de nombreuses 
traductions du hollandais, de l'anglais et de l'alle- 
mand, les ouvrages suivants : Voyage à Erme- 
nonville, poëme en trois chants (Paris, 1813, 
in-18) ; Jacqueline de Bavière (Paris, 1821, 4 vol. 
in-12) ; Précis historique sur Pie VII (Paris, 18Ï3, 
in-8) ; Herminie de Civray, ou l'Ermite de la forêt 
(Paris, 1823, 4 vol. in-12) ; Isidore, ou le Pays mys- 
térieux (Paris, 1828), etc. 

Cf. Bourquelot : la -Littérature française contempo- 
raine. 

COHON (Anthyme-Denis), prédicateur français, 
né en 1594 à Craon (Anjou), mort en 1670. Il 
aborda la chaire très-jeune et avec un grand 
succès, et fut nommé à l'évêché de Nîmes ta 
1633; il dut l'échange^" momentanément contre 
celui de Dole. Il prononça l'oraison funèbre de 
Louis XIII. Courtisan de Mazarin, comme il l'avait 
été de Richelieu, il fut en butte aux traits des 
Frondeurs, qui l'appelaient : « évêque de Dol, 
fraude et tromperie. > Il prêcha devant la cour, 
lors du sacre de Louis XIV à Reims. On a de lui 
des libelles de circonstance et des Ordonnança 
synodales (1670, in-8). 

Cf. B. Hauréau : Histoire littér. du Maine, t IV. 

coigny (Aimée, comtesse de), duchesse de 
Fleury, femme de lettres française, née vers 1776 
à Paris, morte le 17 janvier 1820. Emprisonnée à 
Saint-Lazare en 1794, elle inspira à André Chénier 
la pièce de vers intitulée fa Jeune Captive. « Éga- 
lement familière avec les belle»-letlres françaises 
et latines, dit Népomucène Lemercier, elle avait 
tout l'acquis d'un homme, mais elle resta toujours 
femme, et l'une des plus aimables de toutes. Sa 
conversation éclatait en traits piquants, imprévus 
et originaux. • On a d'elle un roman bien écrit et 
intéressant, Alvar (Paris, 1818, 2 vol. in-12), «P»- 
ne fut tiré qu'à vingt-cinq exemplaires. 

Cf. N. Lemercier, dans le Censeur européen, 1890. 

COlSUir (Pierre de Cambout, cardinal dc), 
membre de l'Académie française, né en 1636 à 
Paris, mort le 5 février 1706. Evêque d'Orléans, 
il s'y fit aimer par sa douceur au moment même 
de la révocation de l'édit de Nantes. Cardinal et 
grand aumônier de France, son admission 4 l'Aca- 
démie date de 1702. 

Coisuif (Henri-Charles de Cambout, duc de), 
membre de l'Académie française, neveu du précé- 
dent, né en 1664 à Paris, mort en 1731 Evéque 
de Metz et premier aumônier du roi, il en ' r * ■* 
l'Académie en 1710. Il fut .aussi nommé, en l/Sn, 
membre honoraire de l'Académie des inscriptions. 
Par son testament il laissa à l'abbaye de Satnt- 
Germain-des-Prés la bibliothèque qu'il avut .J|r 
ritée du chancelier Séguier, et qu'il avait considé- 
rablement augmentée. La plus grande partie en s 
été détruite par un incendie en 1793 ; ce qui en 
fut sauvé se trouve à la Bibliothèque nationale. 
Un autre personnage de la même famille, » "J™ 
A. de Cotsui», avait été reçu à l'Académie en w». 
sans avoir rien écrit. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

colardeau (Charles-Pierre) , poêle mwfais, 
né le 12 octobre 1732 à Janville (Beauce), mort « 
7 avril 1776. Orphelin dès l'enfance, il f<« « eT « 



Digitized by 



Google 



GOLBERT 



— 483 — 



COLBERT 



•par le curé de Pithiviers, puis placé chez un pro- 
cureur à Paris ; cédant à son goût pour la poésie, 
il débuta au théâtre à l'âge de vingt-six ans. En 
1776, il fut élu membre de l'Académie française, 
mais il mourut avant sa réception. 

Versificateur élégant et facile, Colardeau man- 
quait d'invention, et même dans les pièces de vers 

ri ont fait sa réputation, il ne fut qu'imitateur; 
possédait toutefois, avec l'art des vers, du sen- 
timent et de la mélancolie. Comme son ami Dorât, 
il se crut d'abord né pour la poésie dramatique ; 
mais sa tragédie A'Attarbé, écrite pour la Comédie- 
Française en 1758, d'après le bel épisode de Télé- 
maque, est d'une extrême faiblesse pour la pein- 
ture des caractères et pour la suite de l'action. 
11 en est de même de Caliste, autre tragédie qu'il 
donna trois ans plus tard, et dont le sujet, déjà 
traité en Angleterre par P.owe, se rapporte aux 
haines héréditaires des premières familles dans 
les républiques d'Italie. Astarbé est une femme 
atroce qui fait mourir un tyran imbécile ; Caliste 
-est une femme outragée qui pleure pendant cinq 
actes un malheur irrémédiable. Dans l'un et l'autre 
cas l'intérêt manque entièrement. Colardeau écrivit 
aussi une comédie, les Perfidie* à la mode, ou la 
Jolie femme, en cinq actes, en vers, qu'il ne fit 
pas représenter et qui mre de jolis vers, mais 
point de caractère ni de situation dramatique. 

Parmi les petits poèmes et les pièces fugitives 
-de Colardeau, on donne surtout des éloges à 
i'Êpitre dHéloise à Abailard qui fut sa première 
œuvre en ce genre, et qu'il traduisit de Pope. 
I'Epitre dArmide à Renaud, dont il emprunta 
le sujet i la Jérusalem délivrée, est inférieure. 
La traduction en vers des deux premières Nuits 
d'Young et le Temple de Guide de Montesquieu 
versifié offrent d'agréables détails. On trouve 
aussi des vers gracieux dans les Hommes de 
Prométhée, petit poëmc dont la fiction consiste 
-à marquer les progrès du sentiment et de l'amour 
dans les deux premières créatures animées par 
Prométhée du feu céleste. On en a cité souvent 
■des vers d'une grande élégance sur l'innocence 
et la pudeur natives de Pandore. Enfin, on place 
parmi les meilleures productions de Colardeau 
I'Êpitre o M. Duhamel, sur les charmes de la 
campagne. Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 
1779, S vol. in-8; 1811, 2 vol. in-18). 

Cr. Notice, en Mus des Œuvres ; — La Harpe : Cours 
de littérature. 

couest (Jean-Baptiste), illustre homme d'Etat 
français, né à Reims le 29 août 1619, mort le 
6 septembre 1683. L'illustre ministre de Louis XIV 
a eu plus de part qu'on ne le croit généralement 
dans l'éclat littéraire du règne. A cet égard, comme 
i tant d'autres, celui que l'on désignait d'ordinaire 
sous le nom de < l'Homme de marbre >, et que 
M** de Sévigné appelait « le Nord >, a été mé- 
connu et dépossédé au profit de son maître. Infa- 
tigable émule de Richelieu, dont le buste était sans 
cesse sur son bureau de travail, il donna tous ses 
soins aux choses de l'intelligence, encouragea 
l'Académie française par ses bienfaits, établit les 
jetons de présence pour stimuler l'achèvement du 
grand dictionnaire, et releva par des pensions et 
des égards la dignité des gens de lettres. C'est lui, 
assure-t-on, qui, apprenant qu'un grand seigneur, 
membre de l'Académie, s'était fait apporter un fau- 
teuil à une séance, en fit envoyer trente-neuf au- 
tres. Sentant l'infériorité de son instruction, il fit 
tout pour la compléter étant ministre. Il prit des 
leçons de latin de Jean Gallois, abbé de Saint- 
Martin de Cores, fondateur du Journal des Savants, 
et, pour ne rien enlever de son temps à l'expédi- 
tion des affaires, étudiait en carosse ; volontiers il 
faisait étalage de science. « Plus il était ignorant, 
dit l'abbé de Choisy, plus il affectait d'être savant, I 



citant quelquefois hors de propos des passages 
latins qu'il avait appris par cœur et que ses doc- 
teurs à gages lui avaient expliqués. » Jusque dans 
ces faiblesses de vanité littéraire, il imitait Riche- 
lieu,, dont il invoquait sans cesse la mémoire. 
Louis XIV s'en moquait, et disait en riant : • Voilà 
Colbert qui va nous dire : Sire, ce grand cardinal 
de Richelieu... » 

Malgré tout, cet illustre parvenu, sorti d'une 
boutique de Reims, montra dans sa haute fortune 
le goût d'un homme intelligent et éclairé. Dans ce 
somptueux hôtel de la rue Neuve-des-Petits-Champs, 
où il recevait une société riche et aristocratique, 
il réunit une magnifique bibliothèque et lui con- 
sacra une vaste salle dont l'inventaire descriptif 
est conservé à la Bibliothèque nationale. Riche de 
livres rares et de manuscrits précieux, elle fut con- 
fiée aux soins d'Etienne Baluze, et ne le cédait 
qu'à deux collections, celle du pape au Vatican et 
la Bibliothèque du roi de France. Encore fut-ce 
lui qui fit la supériorité de cette dernière. 11 l'éta- 
blit, en 1667, dans un vaste local qui lui apparte- 
nait rue Vivienne, et l'enrichit de médailles, ainsi 
que de manuscrits du plus haut prix concernant 
l'histoire, la politique ou la législation des pro- 
vinces de la France. Cette collection forme plus 
de trois cents volumes in-folio, et est un des fonds 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale. 

En 1663, Colbert avait eu l'idée de rassembler 
> un petit conseil pour toutes les choses dépen- 
dant des belles-lettres ». Cette réunion, chargée 
de fournir les inscriptions pour les monuments, 
devint l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Il fonda aussi l'Académie des sciences, en 1666, 
pour faire concurrence à la Société royale de Lon- 
dres, restaura l'Observatoire et appela en France 
Cassini, qui commença avec Picard cette méridienne 
que Voltaire appelle le plus beau monument d'as- 
tronomie. En outre, il créa le Jardin des Plantes, 
réorganisa l'Académie de peinture, l'Académie 
d'architecture, l'Ecole de France à Rome, et en- 
voya aux plus illustres savants d'Europe, avec les 
gratifications du roi, des lettres flatteuses écrites 
de sa main. L'Académie française, pour honorer en 
Colbert le protecteur des lettres, en fit un de ses 
membres, et le ministre, au dire de la Gazette de 
France du 30 avril 1667, harangua la « savante 
compagnie >, le jour de sa réception, « avec grâce 
et succès. • Ce fut un des rares hommages qu'il 
reçut. Colbert, qui réserva toujours pour lui les 
tâches difficiles et les pénibles devoirs, mourut 
chargé des malédictions qui devaient atteindre 
plus tard et plus justement le maître lui-même. On 
craignit une émeute à son enterrement. Ses con- 
temporains ne virent en lui qu'un commis du grand 
roi, et c'est à Louis XIV que Voltaire lui-même 
attribue toutes les belles créations littéraires dont 
le ministre avait eu l'initiative. M. P. Clément a été 
chargé de publier les Lettres, Instructions et Mé- 
moires de Colbert (1861-73, t. I-VII, gr. in-8). 

Cf. Choisy : Mémoires ; — Nocker : Éloge de J.-B. Col- 
bert ; — Lemonlcy : Notice tur J.-B. Colbert, dans les 
(Eûmes complètes, t. V ; — A. de Striez : Histoire de 
Colbert ; — Pierro Clément : Histoire- de Colbert ; — 1. 
Reynaud : article Colbert dans l'Encyclopédie nouvelle. 

colbert (Jacques-Nicolas), membre de l'Aca- 
démie française, fils du précédent, né en 1654 à 
Paris, mort le 10 décembre 1707. Il fut archevêque 
de Rouen. Le nom qu'il portait le fit admettre, en 
1678, à l'Académie française; il fut aussi membre 
de l'Académie des inscriptions. 

Cf. D'Olivet : Histoire de l'Académie française. 

COLBERT (Jean-Baptiste), marquis de Torct, 
diplomate français, neveu du précédent, né le 
14 septembre 1665 à Paris, mort le 2 septembre 
1746. D'abord ambassadeur en Portugal, puis en 
Danemark et en Angleterre, il devint secrétaire 
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d'État des affaires étrangères. On a de lui des Mé- 
moires pour servir a l'hxstoire des négociations 
depuis le traité de Ryswick jusqu'à lapaixd"Vtrecht 
(La Haye (Paris], 1756, 3 vol. in-12). Ils sont très- 
utiles à consulter pour l'histoire de ce temps, et 
d'après Voltaire, • leur plus grand prix est dans 
la sincérité de l'auteur. » 

Colbert (Charles-Joachim), théologien français, 
frère du précédent, né le 11 juin 1667 à Paris, 
mort le 8 avril 1738. Il fut nommé évêque de Mont- 
pellier en 1697, et occupait ce siège, lorsque le 
père Pouget publia le Catéchisme de Montpellier 
(1702), qui fut adopté dans toute la France. Mon- 
seigneur Colbert fut un des opposants à la bulle 
Umgenitus, et écrivit à ce sujet des Lettrespasto- 
rales et des Mandements, qui furent réunis (1740, 
3 vol. in— i), et que la cour de Rome condamna. 

Cf. Voltaire : Siiele de Louis XIV. 

colbert (N.), comte D'EsTOOTEViLLE, littérateur 
français du xvm« siècle, était de la famille des 
précédents et petit-fils du grand Colbert. On a de 
lui une traduction de la Divine Comédie de Dante 
(Paris, 1798, in-8). 

Cf. Dcscssarts : Ut SiicUt littéraires de la France. 

COLDEN (Cadwalladcr), historien américain, né 
en Êcosse en 1688, mort en 1776, dans l'État de 
New-York. Après avoir pratiqué la médecine, il 
entra au service de l'Etat de New-York, et s'éleva 
jusqu'à l'emploi de lieutenant-gouverneur de la 
province. 11 fut l'ami de Franklin, le correspon- 
dant de Linné et de Buffon. Son principal ouvrage 
est une Histoire des cinqnations indiennes du Ca- 
nada dépendantes de l'État de New-York (History 
of the live indian nations; New- York, 1727; Lon- 
dres, 1747 et 1755, 2 vol. in-12). 

Cf. Doyckinck : Cyclopacdia of American lit. 

colebrooke (Henri-Thomas), orientaliste an- 
glais, né à Londres le 15 juin 1765, mort le 10 mars 
1837. Il reçut une éducation soignée et se distin- 
gua de bonne heure par une aptitude extraordi- 
naire pour l'étude des langues. Envoyé dans l'Inde 
comme secrétaire de la Compagnie anglaise, il ap- 

firit l'idiome des Hindous et pénétra bientôt leur 
itlérature, leur législation et leur philosophie. En 
1805, il fut nommé chef de la justice à Calcutta. 
Revenu en Europe après trente ans d'absence, il 
fonda la Société asiatique de Londres, fut corres- 
pondant de l'Institut de France, et mit en ordre 
sa riche et précieuse collection de manuscrits 
orientaux qu'il légua à la BiblioLhèque de la Com- 
pagnie des Indes. Colebrooke est un des orienta- 
listes qui ont le mieux connu l'Inde et dont les 
travaux ont le plus contribué aux progrès de l'é- 
tude du sanscrit. Outre une Grammaire et un 
Dictionnaire sanscrit, il a publié dans les Recher- 
ches asiatiques de Calcutta des Mémoires sur les 
cérémonies religieuses des Hindous, sur la langue et 
la littérature sanscrites, sur les Védas, etc., qui 
ont été réunis sons le titre de Miscellaneous essays 
(Londres, 1827, 2 vol. in-8). Paulhier en a extrait 
et traduit : Essai sur la philosophie des Hindous 
(1833-37). 

Cf. Wilkenaër : Notice historique sur la vie et les ou- 
vrages de Colebrooke. 

Coleridge (Samuel Tatlor), poète et philoso- 
phe anglais, né à Ottery Sainte-Mary dans le De- 
vonshire le 21 octobre 1772, mort à Highgale, près 
de Londres, le 25 juillet 1834. Fils d'un vicaire de 
campagne, il fit à Cambridge des études assez 
irrégulières, s'engagea dans un régiment de dra- 
gons, le quitta au bout de quatre mois et se créa 
quelques ressources en publiant ses Juvénile poems, 
en 1795. Il était alors républicain, socinien, grand 
partisan de la Révolution française, et songeait à 
fonder dans le Nouveau-Monde une pantisocratie 
ou société d'égaux ; il fit partager son enthousiasme 



à son ami Southcy; mais l'argent manqua pour le 
voyage, et sur ces entrefaites, les deux amis épou- 
sèrent deux sœurs, personnes aimables et sans 
fortune. Southcy alla remplir un petit emploi en 
Portugal, et Coleridge, journaliste libéral, poète 
lyrique du talent le plus exquis, prédicateur uni- 
tairien dont l'éloquence ravissait ses auditeurs, 
gagna à peine de quoi vivre. La libéralité de quel- 
ques amis lui permit défaire, de 1798 à 1799, on 
voyage de quatorze mois en Allemagne ; il en rap- 
porta le manuscrit du Wallenstein de Schiller, dont 
il donna une belle traduction. Vers cette époque, 
ses opinions subirent un profond changement : il 
se rattacha à la royauté et à l'Église anglicane, et 
négligea la poésie pour se tourner vers la haut» 
critique et la philosophie; mais son esprit était 
peu capable de travaux suivis, comme sa volonté 
de persévérance dans le devoir. Il vivait à Reswict, 
ayant pour voisins Southey et Wordsworth, au 
bord des lacs du nord de l'Angleterre qui ont valu 
aux trois poètes le nom de Lahstes. lorsqu'un jour, 
en 1810, laissant sa femme et ses enfants à la 
charge de son beau-frère, il alla vivre à Londres. 
Il passa les dix-neuf dernières années de sa, vie i 
Highgate, dans la maison du chirurgien J. Gill- 
man, qui l'avait arraché à la funeste habitude de 
l'opium et sauvé de la folie. Rêvant de grands 
ouvrages de poésie et de philosophie, laissant 
échapper parfois de magnifiques aperçus littéraires, 
causant surtout de métaphysique allemande, il 
émerveillait les auditeurs de ses éblouissants mo- 
nologues; esprit prodigieux, plus étonnant par les 
espérances qu'il a données que par ses œuvres, il a, 
malgré ses faiblesses, exercé une réelle influence 
sur son temps. 

Les premières poésies de Coleridge, ses Juvénile 
poems, 1795, attestent une sensibilité exquise, une 
riche imagination. Dans les Feuilles sibyllinn 
(Sibylline Leaves), et dans ses deux recueils de 
Poèmes d'amour (Love poems) et Poèmes médi- 
tatifs (Méditative poems), le poète a grandi, il a 
acquis plus de force et de chaleur : les Odes à 
l'année qui finit (lo the departing year). o la France, 
Avant le lever du soleil dans la vallée de Chamouni, 
sont de magnifiques compositions, trop chargées 
d'ornements, et parfois emphatiques, mais nobles 
et grandes ; tout à côté on trouve des méditations 
subtiles, des délicieux poèmes d'amour d'une pureté 
idéale, des rêveries enchantées comme la flarpe 
éoliénne. Cette époque de 1795 à 1799 fut celle de 
la rapide maturité de son talent. Bientôt, dominé 
par son imagination, il en vint à croire qu'il pour- 
rait à force d'art, et par des prodiges de versifica- 
tion, donner do la réalité aux conceptions les plus 
étranges de son esprit. Son plus remarquable essai 
en ce genre est la Ballade au vieux marin (Kime 
of the ancient mariner), publiée dans un recueil 
de Lyrical ballads, avec son ami Wordsworth (1797). 
Le marin raconte comment, pour avoir tné un 
albatros, il a attiré sur son vaisseau une mysté- 
rieuse calamité dont tout l'équipage a été victime 
excepté lui; ce récit, dépourvu de la suite et du lien 
que le genre fantastique réclame lui-même, cause 
encore une profonde émotion. CArisf abel, dont la pre- 
mière partie fut composée en 1797, la seconde en 
1 800, et qui parut en 181 6, est une tentative inaccep- 
table; c'est une histoire de magie tout à fait ininle^ 
ligible, et qui a pour tout intérêt celui qui ™j' ™ 
la beauté des descriptions et de l'étrange n™ 0 ™' 
des vers. Le troisième conte fantastique 
klian, dont Coleridge n'a écrit que le début, n était 
pour lui-même qu'un rêve, le rève le plus incohérent. 

Coleridge a fait trois tragédies. L'une, la Ckule 
de Robespierre, écrite en deux ou trois jours ia* ct 
Southcy, n'est qu'une amplification versifiée™ 
Moniteur. Le Remords (The Remorse), joué en 
1813 avec un succès modeste, et Zapogla, publie en 
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4818, sont des œuvres d'un mérite poétique incon- 
testable, niais de peu d'effet dramatique. 

Set ouvrages en prose portent tous la marque 
(Ton ejprit incapable de se fixer, et qui se dissipe 
en rêves gigantesques, en projetant sur tous les 
sujets des lueurs vives et neuves. Ce sont, a part 
quelques pamphlets politiques du sa jeunesse T le 
Manuel de i homme d Etat (The statesnian's Manual, 
or the Bible the best guide to political skilland 
foresight, 18H5); Sermon laïque sur la détresse et 
les mécontentement» existants (Lay sermon, etc., 
1817); Biographie littéraire (Biographia literaria, 
1817, 2 vol.) ; Aides à la ré/lexion (Aids to the 
reflection , i 845) ; Sur la Constitution de V Église et 
de l'Etat (On the constitution of the church, etc., 
1830). Ajoutons les ouvrages que publièrent après 
sa mort son neveu H. Nelson Coleridge, et sa fille . 
Sara : Confessions d'un esprit qui cherche (Con- 
fessions of an inquiring spirit) ; Restes littéraires 
(Literary remains) ; Conversations familières (Table- 
lallt) ; Essais sur son temps (Essays on lus own 
tîntes) ; Notes sur Shakespeare et les poètes drama- 
tiques (Notes on Shakespeare, etc.). Toutes ces œu- 
vres, dont la plupart ne sont que des fragments, 
forment un ensemble imposant. Un critique anglais, 
îl. Show, a dit : t La carrière littéraire de Cole- 
ridge ressemble i un palais vaste, mais inachevé : 
tout y est gigantesque, beau, riche, mais rien ne 
s'y tient, rien n'est complet. » 

Ct. J. ColUe : Réminiscence» of Samuel Taylor Cole- 
ridge (Londres, 1847); — H.-N. cl Sara Coloridgc : Notice, 
dans la t* édition de Biographia literaria àg S. T. Cole- 
ridge ; — do Quinccy : Coleridge, Wordtworth and Sou- 
titf. 

coleridge (Hartley), poète anglais, fils du 
précédent, né à Clavcdon en 1796, mort à Rydal 
en 1849, eut en partage, avec l'intelligence de son 
père, ses faiblesses de volonté, augmentées par 
une fatale habitude d'intempérance. Ayant perdu 
sa position d'agrégé de l'Université d'Oxford, il 
revint dans la région des Lacs ct y passa le reste 
de sa vie. Ses Poèmes, recueillis par son frère, 
M. Derwent Coleridge, sont d'un esprit délicat ct 
méditatif, capable de beaux élans. Il écrivit pour 
un libraire les Célébrités du Yorkshire et du Lan- 
cajAire (Worthitsof Yorkshire and Lancashire, 1833, 
în-8), livre éloquent et pittoresque. Après sa mort 
on fit un court recueil de ses notes et études, sous 
ce titre : Essays and ifarginalia (Londres, 1851). 
— Sa sœur, Sara Coleridge, née en 1803, morte 
en 1852, était une femme d'un esprit charmant ct 
sérieux ; elle a écrit un conte de fées exquis (Phan- 
laimton) et travaillé aux éditions des œuvres de 
son père. Elle avait épousé son cousin, Henry 
Nelson Coleridge, auteur d'une Introduction à 
t étude des poètes grecs classiques (Introduction to 
the sttidy, etc.), et mort en 1843. 

Cf. H.-D. Coleridge : Notice, en Iule de IVSdit. des Potmet 
de son frère ; — Revue d'tdimbourg (juillet 1851). 

colet (Louise Révoil, dame), femme de lettres 
française, née à Aix en Provence le 15 septembre 
1810, morte en mars 1876. Mariée au compositeur 
Hipp. Colet, elle vint à Paris, ct se fit connaître par 
ses succès poétiques aux concours de l'Académie 
française. Elle fut successivement couronnée pour 
quatre pièces : le Musée de Versailles (1839), le 
Monument de Molière (1843), la ColoniedeMettray 
(1852), et t Acropole (1855); elle les a réunies en 
un volume (1855, in-32). Au milieu même de ses 
succès, elle eut avec le critique Alph. Karr des 
querelles qui firent beaucoup de bruit. Plus tard, 
elle se jeta dans la politique, et prit une part ac- 
tive au mouvement de l'indépendance italienne, 
avec un vif enthousiasme pour Garibaldi. 

M"* Colet a publié encore de nombreux volumes 
4e poésies, notamment le Poème de la femme (1853- 
56, trois séries) ; des romans, études, récits de 



voyages, d'aventures et d'impressions personnelles, 
marqués d'une grande indépendance de pensée ; 
des essais et tableaux dramatiques, etc. [biclion- 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.) 

coligny (Gaspard de cbatillon, sire de), né à 
Chatillon-sur-Loing en 1517, mort en 1572. L'il- 
lustre amiral, victime déplorable de la Saint-Bar- 
thélemy, a laissé une Relation du siège de Saint- 
Quentin, ville qu'il défendit, en 1557, avec son 
frère Dandelot. Cette page d'histoire a été impri- 
mée plusieurs fois, notamment dans la collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France, de 
Petitot-Monmerqué, t. XXXII, 1" série, et de Mi- 
chaud-Poujoulat, t. VIII. — Les Lettres et Négo- 
ciations do L'amiral te trouvent en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale. On attribue A Coligny des 
Mémoires (Paris, 1665, in-12), d'une authenticité 
contestée ct qui paraissent être une traduction de 
sa Vie écrite en latin par Jean de Serres (1575, 
in-8; Utrecht, 1644, in-12). Différentes pièces de 
Coligny sont insérées dans le recueil connu sous 
le nom de Mémoires de Candi. 

Cf. Tessicr : Etude sur l'amiral Coligny, thèse (1873, 
in-8). ■ 

COLIGNY (Jean DE), mémorialiste français, né 
en 1617, mort le 16 avril 1686. Il se fit remarquer 
dans la Fronde par son fidèle attachement au prince 
de Coudé. Vieux et retiré dans ses terres, il s'a- 
musa à écrire sur les marges d'un missel en velin 
un abrégé de sa vie. Ces quelques pages, très- 

Erécicuscs pour l'histoire et l'étude des mœurs de 
t Fronde, ont été publiées dans les pièces justifi- 
catives de la Monarchie de Louis XIV, par Le- 
montey. 

Cf Morcri : Grand dictionnaire historique. 
colin (Jacques), poëte français, né à Auxcrre, 
mort vers 1547. Il fut aumônier de François I" et 
secrétaire de ses commandements. On a de lui : 
une traduction en vers de quelques passages des 
Métamorphoses d'Ovide, qui fut insérée avec trois 
autres de ses poésies françaises dans le Livre de 
plusieurs pièces (Lyon, 1549, in-16) ; des poésies 
latines publiées avec celles de Théocienus (Poi- 
tiers, 1536, in-41; une traduction du Courtisan de 
Balthazar Castiglione (1547). 
Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. XI. 
colin mtset, poëte français du xin" siècle. Il 
était ménestrel de profession et allait chanter de 
château en château. Il ne rougissait pas de de- 
mander son salaire ct de se plaindre lorsqu'il ne 
le recevait pas, comme on le voit par les premiers 
vers de sa chanson du ménestrel : 

Sire cuens (comte), j'ai vieM 
Devant vous, en voire osté ; 
Si ne m'avox rien doné 
Ni rocs gages aquilë. 
C'est vilanie. 

Il reste de lui cinq chansons et quelques autres 
petites pièces. 

Cf. Le» Poète» français, édit. Crépct, t. I. 

colixes (Simon de), imprimeur français, mort 
vers 1547. Ouvrier, puis associé d'Henril" Estienne, 
il lui succéda et épousa sa veuve. Il fit des édi- 
tions remarquables par la beauté du papier, l'élé- 
gance des caractères ct des vignettes, aussi bien 
que par la correction du texte. On croit qu'il in- 
troduisit le premier dans l'imprimerie française 
les lettres italiques. Il a écrit les préfaces de plu- 
sieurs des livres qu'il a édités. 

Cf. Uaittaire : Vita lypographorwfi aliquot Parisien 
«mm; — Werdet : Histoire du livre. 

COLLABORATION LITTERAIRE. On entend, 
d'une manière générale, par collaboration litté- 
raire, la coopération de deux ou de plusieurs au- 
teurs à une même œuvre ; mais il faut distinguer 
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diverses sortes de collaboration, suivant la nature 
des ouvrages. S'il s'agit d'une publication encyclo- 
pédique, d'une revue, d'un journal, où chaque écri- 
vain signe ses articles et leur imprime son cachet 
particulier, il y a juxtaposition d écrits dont cha- 
cun reste à son auteur propre; il n'y a pas une vé- 
ritable collaboration. Si l'on parle d un ouvrage 
collectif, dictionnaire, encyclopédie, recueil pério- 
dique ou journal, dans lequel chaque écrivain efface 
sa personnalité, pour laisser le directeur ou le ré- 
dacteur en chef donner il tout l'ensemble l'unité de 
vues et l'unité de teinte, il y aune collaboration plus 
réelle ; mais ce n'est pas encore celle qui tient une 
place intéressante dans l'histoire littéraire. Celle-là 
consiste dans la production en commun d'une 
œuvre une et non composée d'articles ou de mor- 
ceaux détachés. C'est dans ce sens que la colla- 
boration littéraire peut offrir un curieux sujet 
d'étude. 

La collaboration parait avoir été inconnue des 
anciens. On en a pourtant donné comme exemple 
les poëmcs homériques, dans l'hypothèse où Ho- 
mère n'aurait pas existé, et où ce grand nom n'au- 
rait été qu'un pseudonyme collectif. C'est là une 
application inexacte, car, en admettant cette hy- 
pothèse, on ne saurait voir dans l'Iliade et l'Odys- 
sée qu'un assemblage de petits poèmes exécutés 
d'abord séparément et sans aucune vue d'ensem- 
ble, puis rapprochés par la similitude des sujets 
et de l'inspiration, enfin fondus et harmonisés peu 
à peu par le travail de plusieurs générations de 
rhapsodes. On a dit avec plus* de fondement, du 
moins en apparence, que les comédies de Térence 
étaient en partie le résultat d'une collaboration à 
laquelle avaient participé ses protecteurs, Scipion 
Émilien et Lœlius ; le bruit en courait parmi les 
contemporains, et Térence, dans le prologue des 
Adelplies ainsi que de YHeau tonlimorumenot, s'en 
défend tout juste assez, suivant la remarque de 
Naudet, pour ne pas les exposer aux reproches de 
la gravité romaine et leur donner cependant une 
satisfaction d'amour-propre. Il n'est pas probable 
que cette collaboration ait été réelle; mais il est 
certain que le goût, les conseils de Scipion et de 
Lœlius curent une grande influence sur les com- 
positions et le style du poëte. 

En France, pour les œuvres de théâtre, la col- 
laboration remonte à une époque assez ancienne. 
Chez les Enfants-sans-souci et les Confrères de la 
Passion, l'œuvre était attribuée à tous ceux qui y 
avaient contribué, même matériellement. 11 y a 
moins de fantaisie qu'on ne pourrait le croire dans 
ces paroles prêtées à Cringoire par Victor Hugo 
(Noire-Dame de Paris, liv. 1, ch. 1) : « Mes da- 
moiselles, c'est moi qui suis l'auteur; c'est-à-dire, 
nous sommes deux, Jehan Marchand, qui a scié 
les planches et dressé la charpente et la boiserie 
du théâtre, et moi, Pierre Cringoire, qui ai fait la 
pièce. > Le premier exemple de collaboration vé- 
ritable qu'il soit possible d'indiquer avec certi- 
tude dans l'histoire du théâtre en France, est la 
collaboration des cinq auteurs qui travaillèrent sous 
les ordres du cardinal de Richelieu. .Ces cinq au- 
teurs étaient Boisrobert, l'Estoile, Colletct, Rotrou 
et Pierre Corneille. Ils étaient chargés de mettre 
en vers les comédies-et les tragédies dont le car- 
dinal faisait le plan. De cet atelier de poésie sor- 
tirent la Grande Pastorale, les Thmleries, l'A- 
veugle de Smtjrne, Mirante. On sait que Pierre 
Corneille n'eut pas la complaisance des autres col- 
laborateurs, et que ses œuvres personnelles finirent 
par inspirer au ministre une jalousie dont la cabale 
contre le Cid montra toute Vâpreté. 

Los deux plus remarquables produits de la colla- 
boration littéraire au xvil» siècle furent la comédie 
des Plaideurs et la comédie-ballet de Psyché. Il 
parait hors de doute que Boileau, Chapelle, La 



Fontaine et Furetière furent les collaborateurs de 
Racine pour les Plaideurs, et que la pièce se 
composa en partie dans leurs soupers au cabaret 
de la Croix-de-Lorraine ; suivant la tradition, 
quelques-uns des meilleurs traits seraient dus à 
Chapelle. Mais on ignore la part précise que prit 
à l'œuvre chacun dos amis, et Racine fondit le 
tout dans la rédaction définitive. Pour Psyché, la 
collaboration fut bien plus réelle, et la part de 
chaque collaborateur peut être précisée. Molière, 
que la cour avait chargé de faire une pièce à 
grand spectacle pour le carnaval de 1671, choisit 
le sujet, traça le plan, et écrivit le prologue, le 
premier acte, la première scène du deuxième acte 
et la première du troisième. N'ayant pas le temps 
de composer le tout, il confia le reste de la pièce à 
Pierre Corneille et les intermèdes à Quinault, sauf 
le premier dont se chargea Lulli. On remarquera 
que, dans l'édition primitive, vendue ■ pour l'au- 
teur à Paris, chez Pierre Le Monnicr, 1671, • le 
privilège est au nom de Molière seul. Le Chape- 
lain décoiffé, qui parut sous le nom de Boileau, fut 
fait en collaboration, probablement au cabaret <lu 
Mouton-Blanc, ou, suivant une* autre tradition, 
dans un repas chez Furetière, par les mêmes amis 
qui avaient travaillé aux Plaideurs. On se mettait 
alors à plusieurs pour moins encore. Le sonnet en 
réponse à celui du duc de Nevers contre la Phèdre 
du Racine fut composé par le comte de Ficsquc, 
les marquis de Manicamp et d'Effiat, les chevaliers 
de Nantouillet et de Guillcragues. 

Vers le même temps, la collaboration de Leclcre 
et de Coras à une tragédie d'Iphigénie était rendue 
célèbre par une épigramme de Racine, applicable, 
en cas d'insuccès, à bien des collaborateurs : 

Entre La Clerc et son mni Coras. 

Deux Brands auteurs rimant de compagnie. 

N'a pas longtemps s'ourdirent grands dc'bals 

Sur le proiios do leur lphigénic. 

Coras lui dit : « La pieco est de mon cru. * 

Le Clerc répond : « Elle est mienne et non vôtre, t 

Mais aussitôt que l'ouvrage eut paru. 

Plus n'ont voulu l'avoir hit l'un ni l'aulre. 

Quelques comédies de Thomas Corneille ont été 
faites en collaboration : le Comédien poêle (1673), 
avec Montfleury ; l'Inconnu (1675) et II Devine- 
resse (1679), avec Visé ; la Dame invisible (1685), 
avec Hauteroche. Nous signalerons encore, dans le 
même siècle, la part de collaboration qu'eut Semis 
à divers écrits de M"» de Montpensier, aux Por- 
traits, à la Relation de l'Ile imaginaire, à h Prin- 
cesse de Paphlagonie, et même aux Mémoires dont 
il revit le style, du moins pour les premières par- 
ties. C'est sous le nom de Segrais que parut Zayde 
de M"* de La Fayette ; mais, s'il eut quelque part 
à ce roman, elle fut sans importance. 

Au commencement du xviir siècle, la collabora- 
tion de Brueys et de Palaprat donna le jour à t Avo- 
cat Patelin (1706). Lcstnêmes auteurs avaient fait 
ensemble plusieurs autres pièces : le Gronde», le 
Muet, les Quiproquo, l'Important. Dans ces divers 
ouvrages, le travail de chacun des collaborateur 
ne fut pas égal. Brueys écrivait, à propos du Gron- 
deur : « Le premier acte est entièrement de moi, 
et il est excellent; le second a été gâté par linéi- 
ques scènes de farce de Palaprat, et il est m ^''*" 
cre ; le troisième est entièrement de lui, et il est 
détestable, i Ce dernier trait n'est-il pas la W- 
duction naïve de l'épigramme de Racine? U 
est que Palaprat s'occupait surtout de faire rece- 
voir les pièces, de les faire jouer et d'en pousser ie 
succès. Lui-même imposait assez souvent si'* 1 '"** 
son amour-propre pour en convenir. Bientôt ia 
collaboration, qui était si difficile pour tout» *» 
œuvres où doit s'accuser fortement l'unité de pen- 
sées, de sentiments, de caractères, allait trouvera" 
genre de pièces auxquelles pouvaient s'adapter sa» 
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inconvénient, quelquefois même avec bonheur, 
les résultats d'un travail collectif. Nous voulons 
parier des farces, des arlequinades, des scènes dia- 
Joguées du théâtre de la Poire, qui commencèrent, 
vers l'année 1715, à attirer la foule.- Les princi- 
paux auteurs de ces pièces furent Le Sage, Fuzc- 
îier, Piron, qui eurent pour collaborateurs Dorne- 
val, Autreau, Lafont, Fromaget, etc. L'opéra comi- 
que fournit aussi un genre très-favorable à la col- 
laboration. Cependant les premiers écrivains qui le 
traitèrent ne firent pas d ordinaire appel à des 
collaborateurs. Du vivant de Favart, on répandit 
le bruit que Yoiscnon était pour beaucoup dans 
ses ouvrages; La Harpe parait avoir fort juste- 
ment apprécié la valeur de ce bruit, quand il a 
dit : • Favart avait beaucoup plus d'esprit que 
l'abbé de Voisenon, mais il se laissait bonnement 
protéger par celui qui, dans le fond, lui devait sa 
petite réputation. » 

De toutes les œuvres qui composent notre litté- 
rature dramatique, il n en est pas qui se soient 
mieux prêtées a la collaboration que les vaude- 
villes. Les petites combinaisons qui forment l'intri- 
gue de ces pièces ne sont pas d'ordinaire de celles 
qui exigent la concentration et l'unité de pensées 
d'un seul auteur. On n'y demande pas cet art par- 
fait qui ajuste toutes les scènes et jusqu'au moin- 
dre détail, de manière à former un ensemble où 
la logique des sentiments et des caractères soit 
suivie dans ses dernières conséquences. Il s'agit, 
en général, d'amuser, sans être bien difficile sur 
les moyens. Souvent le succès y dépend d'un per- 
sonnage accessoire, d'une scène à peine liée à 
l'action, ou bien encore d'une suite de bons mots 
qu'on pourrait retrancher sans changer en rien le 
fond même de l'œuvre. Il est facile de compren- 
dre comment, dans de telles conditions, l'un des 
collaborateurs peut fournir le plan, l'autre l'ar- 
rangement des scènes, et un autre les bons mots ; 
comment l'un peut se charger du dialogue, et 
l'autre exclusivement des couplets. Si l'on prend 
le vaudeville i ses débuts, on y trouve la collabo- 
ration, et on la voit ensuite dominer jusqu'à nos 
jours dans cette sorte de pièces. Piis avait pour 
collaborateur Barré, avec qui il fonda le théâtre 
du Vaudeville (1792), et l'on disait épigrammati- 
quement de ses œuvres, qu'il y en avait < beau- 
coup à barrer ». La collaboration de Barré, Radet 
et Desfonlaincs est restée célèbre. Désaugicrs eut 
plusieurs collaborateurs. Scribe en eut une foule, 
les uns ordinaires, les autres extraordinaires; on a 
dit avec justesse qu'il était à la tête d'un véri- 
table atelier de vaudevilles. Il surveillait et diri- 
geait, retouchait l'œuvre et quelquefois la refon- 
dait. Germain Dclavigne, Mélesville, H. Dupin, 
Braiier, Varner.Carmouche, Bayard, Xavier, furent 
ses principaux collaborateurs. Il a rendu lui- 
même à la collaboration ce modeste et reconnais- 
sant témoignage : • Le peu d'ouvrages que j'ai 
composés seul ont été pour moi un travail ; ceux 
que j'ai faits avec mes collaborateurs, un plaisir. » 

D'autres associations ont produit, dans le vaude- 
ville, des œuvres heureuses et quelquefois remar- 
quables : celles de Duvert et Lauzanne, de La- 
biche, Marc Michel. Lefranc et Ed. Martin, des 
frères Cogniard, d'Henri Meilhac et Lud. Ha- 
lévy. etc. La plupart des bons vaudevilles ont été 
dus à la collaboration. Cette méthode de composi- 
tion, si bien appropriée à ce genre, convient égale- 
ment aux pièces à tiroir, dont les scènes ont entre 
elles fort peu de liaison, et aux féeries, aux re- 
vues, qui tiennent toujours plus eu moins du vau- 
deville et de la pièce à tiroir. Quelquefois même 
on voit, pour les féeries et les revues, l'affiche 
mentionner, outre les noms de plusieurs auteurs, 
«eux des peintres décorateurs, du machiniste et 
du costumier. Ainsi se renouvelle le procédé en 



usage' au temps de Gringoire, et c'est justice, car 
ils collaborent tous réellement à l'œuvre et con- 
courent à son succès. Après l'opéra comique, le 
vaudeville et les pièces qui s'en rapprochent, la 
collaboration a envahi le drame et la comédie, où 
elle peut devenir funeste en amenant le manque 
d'unité. M. Em. Augier lui a dû pourtant deux 
des meilleures comédies de mœurs, le Gendre de 
Jf. Poirier, écrit avec M. J. Sandeau, et les Lionne* 
pauvre», avec M. Ed. Foussier. De nos jours, les 
affiches de théâtre ont souvent fait croire à une 
collaboration qui n'existe pas en réalité : c'est 
quand un auteur dramatique emprunte son sujet à 
un roman, et que le nom de l'auteur du roman 
est annoncé à côté du sien. Aux effets, bons ou 
mauvais, de la collaboration sur les œuvres théâ- 
trales elles-mêmes, il faut ajouter les conséquences 
qu'un écrivain, bien placé pour en juger, a indi- 
quées en ces mots : • Le vice de l'association est 
dans le monopole. Les directeurs de théâtre n'ac- 
cueillent qu'avec répugnance les œuvres hardi- 
ment signées d'un seul nom inconnu, quand ils 
voient lus habiles et les expérimentes associer 
leurs noms et leurs talents. Ils demandent qu'aux 
éventualités d'un mérite possible, mais incertain, 
se joigne la garantie d'une vieille renommée, a 

Le besoin de produire rapidement, et de remplir 
des engagements contractés avec des libraires ou 
des journaux, a rendu très-fréquent aussi le sys- 
tème de la collaboration dans le roman. Le plus 
fameux exemple en ce genre est celui d'Alexandre 
Dumas père, menant de front, dans des publications 
diverses, trois ou quatre feuilletons, dont le total 
finissait par donner, au bout de l'année, 50 à 60 
volumes. Par un traité avec la Presse et le Consti- 
tutionnel, il s'était engagé à fournir, par an, â ces 
journaux plus de volumes que n'en pourrait copier 
un expéditionnaire. Il n'était pas douteux que, pour 
mettre au jour tant d'ouvrages et en promettre plus 
encore qu'il n'en produisait, il avait recours à la 
collaboration. Une brochure, intitulée Fabrique de 
romans, maison A. Dumas et C 1 ' (1845), révéla des 
faits que les réclamations des intéressés et les 
sentences judiciaires vinrent ensuite confirmer. Il 
a été possible de retrouver, en beaucoup de cas, 
la part qui revenait à chacun des collaborateurs 
dans les œuvres signées par Alexandre Dumas 
seul. Comme contraste à cette sorte de collabora- 
tion mal cachée, nous citerons deux exemples 
contemporains de collaboration avouée, mais où 
la part de chaque collaborateur est impossible à 
définir, en sorte qu'il en résulte comme un mys- 
tère pour le public, et pour la critique un pro- 
blème : nous voulons parler des œuvres collectives 
des deux frères «Edmond et Jules de Goncourt », 
et de celles qui portent la signature « Erckmann- 
Chatrian ». Il vaut mieux fondre ainsi les noms 
de deux auteurs en un tout inséparable que de 
s'en remettre au caprice du hasard pour donner 
un signataire unique â une œuvre commune, comme 
firent, au siècle demi, r, Anquetil et F. de La Salle. 
Us avaient écrit ensemble une Histoire civile et 
politique de la ville de Reims (Reims, 1756-57, 
3 vol. in-8); ils tirèrent au sort le nom de celui 
qui signerait seul : le sort favorisa Anquetil, 
qui inaugura ainsi par une grosse monographie 
la féconde série de ses publications historiques. 

Cf. I. Goiiet : Histoire anecdolique ie la collaboration 
au théâtre (1868. in-18). 

COLLATÉRAL (le), pièce de Picard (v. ce nom) 

COLLÉ (Charles), chansonnier et auteur drama- 
tique français, né en 1709 à Paris, mort le 3 no- 
vembre 1783. Fils d'un procureur au Cnâtelct, il 
fut clerc de notaire, puis secrétaire chez un rece- 
veur général des finances. La, gaieté de son esprit 
et la connaissance qu'il fit de Piron, de Gallet et 
de Panard, le conduisirent dans un monde qui Tut 
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convenait mieux. Ses premiers vers furent des 
amphigouris, genre à la mode qu'il poussa fort 
loin, puisqu'il composa une tragédie bouffonne, 
intitulée Cocalrix, entièrement écrite dans le slylc 
amphigourique. Crébillon fils lui ayant reproché 
de gaspiller soa talent, il commença, comme il le 
dit lui-même, A rimer * sa première chanson rai- 
sonnable i. Les réunions que ses joyeux amis te- 
naient chez Gallet ayant été continuées, en 1729, 
dans l'établissement du Caveau, tenu par le trai- 
teur Landel, Collé fut un des membres les plus 
zélés de celte académie de la chanson Le duc 
d'Orléans, qui aimait beaucoup la comédie et la 
jouait lui-même sur son théâtre du Palais-Royal, 
s'attacha Collé comme auteur dramatique, puis le 
nomma son lecteur et son secrétaire, avec des ap- 
pointements considérables. Les petites comédies 
et les parades écrites pour le théâtre du prince 
sont d'un comique franc et d'une verve spirituelle, 
mais, en général, fort licencieuses, avec ces sous- 
entendus et ces gravelurcs gazées qui' plaisaient 
au grand monde du xvm« siècle. Elles forment un 
recueil intitulé Théâtre de toeiété (Paris, 1768, 
2 vol. in-8; 1777, 3 vol. in-12). Les plus origi- 
nales sont : la Vérité dans le vin, le Galant escroc, 
la Téle à perruque. 

Collé aborda le Théâtre-Français en 1 763, avec une 
comédie en trois actes, en vers libres, Oupuis et 
Détrônais. Le sujet et le litre sont empruntés de 
Gr. de Challe. La pièce, au lieu de la gaieté qu'on 
devait attendre de l'auteur, offre ce comique lar- 
moyant dont il s'est lui-même moqué â propos des 
œuvres de La Chaussée. Dupuis, égoïste par excès 
de sensibilité, a pour sa fille une tendresse in- 
quiète el jalouse; il toc peut se faire à l'idée qu'un 
époux viendra partager son cœur et lui enlèvera 
celte consolation de ses vieux jours. Dcsronais, 
l'amant de Marianne, est d'un caractère bouillant 
qui contraste avec l'humeur mélancolique de Du- 
puis. La fille est partagée entre la piété filiale et son 
amour. Ces trois caractères bien développés sou- 
tiennent l'ouvrage, qui a peu d'action. Le style, 
faible et négligé, n'est que de la prose rimée. En 
1771, Collé fit jouer la Veuve, mauvaise comédie 
qui eut une chute méritée et ne fut représentée 
qu'une fois. En 1774, le Théâtre-Français donna sa 
Partie de chasse de. Henri IV, comédie en trois 
actes, en prose, qui depuis près de dix ans était 

i'ouée sur les théâtres de province et de société. 
ÏUc obtint un grand succès, malgré le manque 
d'unité. Le premier acte est un hors-d'œuvrc, sans 
rapport avec l'enlèvement de la jeune paysanne par 
Concini; mais la réconciliation de Sully avec le 
roi y est présentée d'une manière intéressante. 
Dans le reste de l'œuvre, le naturel du dialogue, 
la vérité des sentiments, la naïveté de Margot et 
de Lucas, la bonhomie du garde-chasse Michaut, 
font un ensemble très-agréable et un tableau po- 
pulaire alors nouveau sur notre scène. Le fond de 
l'intrigue est emprunté â une pièce de Dodsley, 
intitulée le Roi et le Meunier de Mansfield, que 
Sedaiuc a imitée aussi dans le Roi et le Fermier. 
Collé a, en outre, retouché le Menteur de Corneille, 
la Mère coquette de Quinault, VAndrienne de Baron, 
CEspril follet de Hauterochc, le Jaloux honteux de 
l'être de Dufrcsny. 

Mais, quel que fût son talent pour le théâtre, 
c'est surtout â titre de chansonnier qu'il tient sa 
place dans notre histoire littéraire. La tournure 
de son esprit, sa gaieté, sa verve, son habileté à 
couper le vers, i ramener ingénieusement le re- 
fr.iin, en ont fait un des maîtres de la chanson, 
il imita dans ses couplets, avec une grande vérité, 
I.; ton d'indécence aisée et spirituelle de la bonne 
compagnie de son temps; mais il ne se borna pas 
aux sujets galanls ou graveleux : il chansonna aussi 
les ridicules littéraires et célébra tes événements 



agréables à la nation. Ainsi, il fit en 1756. sa fa- 
meuse chanson sur la prise de Port-Mahon, qui 
lui valut une pension de six cents livres et eut 
un succès extrêmement populaire, dû en partie i 
des coupes de mots d'un effet original. Le premier 
recueil des chansons de Collé fut publié sous ce 
titre : Chansons joyeuses mises au jour par un 
âne-onyme, onyssime, nouvelle édition, considéra- 
blement augmentée, avec de grands cliangemaUs 
qu'il faudrait encore changer. A Paris, à Londres 
et à Ispahan seulement, de l'imprimerie de C Aca- 
démie de Troyes (1765, in-8). Le Recueil complet 
fut imprimé en 1807 (2 vol. in-18). 

Les contemporains de Collé l'ont représenté 
comme un esprit sans fiel et d'une placide bon- 
homie. Effectivement, sauf des attaques contre 
l'opéra comique et contre la comédie larmoyante, 
sauf aussi des traits nombreux lancés contre Vol- 
taire â l'égard duquel il partageait l'hostilité de 
son ami Piron, il se montra content de toutes 
choses et bienveillant pour tout le monde. La pu- 
blication de son Journal historique l Paris, 1805- 
1807, 3 vol. in-8) a révélé son vrai caractère, et 
fait voir qu'il enfermait en lui-même beaucoup 
d'aigreur et d'amertume. Il y a enregistré, de 1758 
à 1782, les nouvelles littéraires et ses jugements 
sur le» hommes au milieu desquels il vivait. C'est, 
à part quelques passages équitables et d'un senti- 
ment assez élevé, une diatribe clandestine, une 
chronique maligne et scandaleuse, à laquelle il est 
impossible, contre toute vraisemblance, que la 
haine et l'envie n'aient pas eu de part. 

Cf. Taillcfer : Tableau historique de l'esprit et du ca- 
ractère des littérateurs français (1765, 4 vol in-8) ; — 
Imbert, dans la Mercure de France (1783) ; — Palisxx : 
Mémoires sur la littérature ; — Gritniu : Correspondance ; 
— Saint-Marc Girardin : Court de littérature dramatique. 

collenuccio (Pandolfo), littérateur italien du 
xv* siècle, né â Pesaro, mort le 11 juin 1504. Il 
fut en faveur auprès d'Hercule 1", duc de Ferrare. 
Jean Sforza le fit étrangler pour avoir entretenu 
une correspondance secrète avec César Borgia, 
duc de Valentinois, dans le dessein de livrer Pesaro à 
ce dernier. Collenuccio a écrit en italien un Abrégé 
de l'histoire du royaume de Naples (Venise, 1539, 
in-8). Cet ouvrage, dont une traduction latine a 

Presque fait oublier l'original, a été continué par 
[ambrino Rosco de 1459 à 1513 (lbid., 1557, in-8], 
et par Tommaso Costo jusqu'en 1610 (lbid., 1613, 
3 vol. in-4). On a aussi de Collenuccio une traduc- 
tion en tercets de V Amphitryon de Piaule (Venise, 
1530, in-8), que le duc Hercule fil représenter a 
Ferrare ; une Rappresentaùone de Jacob et Joseph 
(Venise, 15?3, in-8); quatre dialogues moraux, dont 
l'un a été traduit en français sous lo titre de Dia- 
logue de la tète et du bonnet (Paris, 1543, in-4); 
un Traité sur l'éducation des anciens (Vérone, 
1542, in-8), etc. 

Cr. Tiraboachi : Sloria delta letteratura italiana ; — 
Giulo Perticari : lnlorno la morte di P. Collenuccio (Mi- 
lan, 1816, in-8). 

COLLET (Pierre) , théologien français , né le 
6 septembre 1693 àternay (Loir-et-Cher), mort le 
6 octobre 1770 à Paris. Il prit, très-jeune, l'habit 
des frères de Saint-Lazare , professa la théologie 
dans quelques maisons de leur ordre et' fut ensuite 
chargé de diriger le collège des Bons-Enfants. Ses 
livres jouirent d'une grande renommée. Il mêlait 
quelquefois la plaisanter» aux sujets les plus sé- 
rieux. Parmi ses nombreux ouvrages, dont quel; 
ques-uns ont un objet très-spécial, et qui ont été 
très-souvent réimprimés, nous citerons : hstittt- 
tiones theologicœ (Paris, 1744, 1756, in-i îy,huti- 
tutUmes theologiœ moralis (lbid., 1758, 6 vol. 
in-12); Institutions theologiœ scholasticm (Lyon, 
1765, 2 vol. in-12); Vie de saint Vinrent de Paul 
(Nancy, 1748, 2 vol. in-4), dont il a publié un 
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excellent Abrégé (Paris, 1764, in-12); Traité des 
saints mystères (Avignon, 1816, 2 vol. in-12); 
Traité des devoirs ttun pasteur (Paris et Avi- 
gnon, 1757, in-12); VËcolier chrétien (Lyon, 1769, 
m 14). 

Ct B. Haurésu : Hist. UtUr. du Maine, t. IV. 

coixetet (Guillaume), poète français, né le 
12 mars 1598 à Paris, mort le 11 ou le 19 février 
1639. Il se fit recevoir avocat au parlement, mais 
ne plaida pas et commença, au sortir de la jeunesse, 
son existence de poète et de buveur. • Car, dit 
Chapelain, il a passé sa vie entre Apollon et Bac- 
chus. sans souci du lendemain. • Membre de l'Aca- 
démie française dès sa création, il fut un des 
protégés du cardinal de Richelieu, qui le plaça, 
malgré son peu de talent dramatique, au nombre 
des cinq auteurs chargés de travailler à des pièces 
de théâtre sous sa propre inspiration. Il reçut de 
ce protecteur des faveurs nombreuses. On sait que 
le prologue de la pièce des Tuileries lui valut 
cinquante pistoles pour les vers où l'on voyait : 

La cane s'humecter de la bourbe de l'eau, • 
D'une voix enrouée et d'un battement d'aile 
Animer le canard qui languit auprès d'elle. 

Seulement le cardinal préférait : < barboter dans 
la bourbe de l'eau ; > mais le poëte tint bon et 
l'emporta après deux jours de discussions. D'autres 
grands seigneurs récompensèrent richement les 
vers de Colletct. Aussi eut-il maison de campagne, 
et put-il acheter, à la ville, la maison de Ronsard, 
pour lequel il avait une véritable vénération. Mais, 
grâce à son insouciance, il passa ses dernières an- 
nées dans la gêne. Il ne s'en plaignit guère que 
dans ses poésies. < 0 l'admirable tempétament que 
celui du complaisant M. Colletet ! dit le Chevrœana. 
On ne l'a jamais vu en colère ; et en quelque état 
qu'on le rencontrât, on aurait jugé qu'il était con- 
tent et aussi heureux même que Sylla, qui se van- 
tait de coucher toutes les nuits avec la Fortune. 
Nous allions manger bien souvent chez lui, à con- 
dition que chacun y ferait porter son pain, son 
plat, avec deux bouteilles de Champagne ou de 
bourgogne. Il ne fournissait qu'une vieille table 
de pierre, sur laquelle Ronsard, Jodelle, Belleau, 
Baïf, Amadis Jamyn avaient fait en leur temps 
d'assez bons repas, etc. • 

Colletet, en poésie, est de l'école de Ronsard. 
Son goût ne se montre pas toujours pur ; il tombe 
dans l'endure ou dans la trivialité; mais il écrit 
avec fermeté, avec un grand soin de la rime, et 
trouve parfois des accents poétiques, surtout dans 
ses sonnets. On cite, entre autres, celui qui com- 
mence par ces vers : 

Claudine, avec le temps les grâces passeront, 
Ton jeune teint perdra sa pourpre et son ivoire ; 
Le ciel, qui te lit blonde, un jour te verra noire, 
El, comme je languis, tes beaux veux languiront. 

Colletet fut aussi critique et érudit. Ses ouvrages 
en ce genre sont consultés avec fruit. 

On a de lui : Désespoir amoureux (Paris, 1622, 
in-lî);Z)ipcTit*fem«ti(» (Paris, 1631, in-8); le Ban- 
quet des poètes (1646, in-8) ; Epigrammes, avec un 
Discourt sur l'épigramme (1653, in-12) ; Poésies 
diverses (1656, in-12) ; Traité de la poésie morale 
et sentencieuse (1657, irt-12); Sur le sonnet (1658, 
in-12); Sur le poème bucolique et l'églogue (1658, 
in-12). Ces divers traités furent réunis, sous le 
titre d'Art poétique (1658, in-12). On peut citer 
encore quelques traductions, puis une Histoire des 
poètes français, ouvrage plein de recherches, dont 
le manuscrit, conservé depuis deux siècles, et mis 
a profit par La Monnoye et Sainte-Beuve, a été 
malheureusement détruit dans l'incendie de la bi- 
bliothèque du Louvre en mai 1871. Il a été publié 
dan» le Trésor des pièces angoumoisines, les Vies 
tOctavien et Mellin de Saint-Gelais, de Margue- 



rite SAngouléme et de Jean de la Péruse, par 
Gellibert de Séguins (1863, in-8). 

Colletet (Claudine), femme du précédent, 
passa quelque temps pour une femme poëte. Son 
mari lui composait des vers qu'elle récitait dans 
les repas où assistaient ses amis. Il poussa la pré- 
caution jusqu'à faire, pendant sa dernière maladie, 
une pièce que Claudine devait publier après sa 
mort et où elle disait adieu aux Muses. La Fon- 
taine, qui en voulait, dit-on, à la veuve de la ma- 
nière dont elle avait reçu ses madrigaux amou- 
reux, ne s'y laissa pas tromper, et lança ces vers : 

Les oracles ont cessé, 

Colletet est trépasse'. 

Dès qu'il eut la bouche close. 

Sa femme no dit plus rien ; 

Elle enterra vers ct prose 

Avec le pauvre chrétien. 

Colletet (François), poëte français, fils des 
précédents, né à Paris vers 1628, mort vers 1680. 
N'ayant hérité de son père que sa bibliothèque, il 
l'ut obligé de la vendre et tomba dans une grande 
misère. C'est de lui que Boileau a dit, dans sa 
première satire : 

Tandis que Colletet, crotté jusqu'à l'échiné, 

S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 

Il a laissé des poésies bien inférieures' à celles 
de son père : Noèls nouveaux, le Tracas dé Paris 
la Muse coquette, etc. 

Cf. Pellisson : Histoire de V Académie française ; — 
Goujet : Bibliothèque française, t. XVI. 

COLLETT1 (Pietro), historien italien, né à Na- 
plcs en 1773, mort à Florence en 1831. Militaire, 
ingénieur, administrateur, homme politique, tour 
à tour en faveur et disgracié, il a écrit, en la re- 
commençant trois fois, une Histoire du royaume 
de Naples depuis Charles VII jusqu'à Ferdinand IV, 
et fait des malheurs de Naplcs sous les Bourbons, 
de 1734 à 1825, un tableau vivant, coloré, où l'on 
a voulu voir, avec un peu de complaisance, les 
qualités de concision et d'énergie de Tacite et de 
Salluste. Cet ouvrage, qui circula d'abord manus- 
crit, a été, après la mort de Colletta, imprimé à 
Genève, d'où il s'est répandu en Italie par million 
d'exemplaires. Il en a été publié une traduction 
française (Paris, 1835, 4 vol. in-8). 

Cf. Marc Monnier : L'Italie est-elle la terre des morts ? 
(Paris, 1880, in-18) ; — Permis : Hist. de la littir. itaU 
(Ibid., 1867, in-8). 

COLLIER (Jeremy), controversiste anglais, né en 
1650, mort en 1726. Par attachement à la cause 
de Jacques II, il refusa de prêter serment sous 
Guillaume III et perdit ses bénéfices ecclésiasti- 
ques. Homme de conscience et do labeur, il a 
laissé des travaux estimables : la traduction du Dic- 
tionnaire de Moréri (1701-1721, i vol. in-folio) ; 
une Histoire ecclésiastique de la Grande-Bretagne 
(1708-1 7 U, 2 vol. in-folio), etc. Mais un de ses 
écrits doit surtout être cité ici pour son influence 
sur la littérature anglaise : c'est son Aperçu rapide 
sur l'immoralité et Firréligion du théâtre anglais 
(Short view of the immorality... of the englisb 
stage ; Londres, 1698, in-8), ayant pour supplément : 
the Anàentand modem stage surveyed, 1699. Le 
théâtre anglais était alors le plus immoral et le plus 
indécent de l'Europe : Collier en attaqua, la licence 
avec une vigoureuse ct spirituelle indignation qui 
mit le public de son coté . et força les auteurs dra- 
matiques à plus de réserve. ' 

Cf. Chaufcpié : Dictionnaire historique; — Uacaulay : 
Critieal and historical euags. 

COIXIS (Henri-Joseph de), poëte dramatique 
allemand, né à Vienne le 26 décembre 1772, mort 
le 28 juin 1811. Il étudia le droit à Vienne, fut 
homme de loi, devint conseiller de cour et fut 
anobli. H a traité surtout des sujets antiques : Ré- 
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gulus, Coriolan, les Horace», etc. On cite, en 
outre, ses Chants de la Landwehr, des ballades et 
autres poèmes. Ses Œuvra ont été recueillies par 
son frère (Werke, Vienne, 1814, 6 vol.). — Celui-ci, 
Mathieu de Collin, né en 1779, mort en 1824, pro- 
fesseur de philosophie à Cracovie, rédacteur des 
Annales littéraires de Vienne, a laissé aussi quel- 
ques ouvrages dramatiques. 

collin D'H A rle ville (Jean-François), poète 
dramatique français, né le 30 mai 1735 à Mévoi- 
sins, près de Maintenon, mort le 24 février 1806. 
Après avoir fait ses études au collège de Lisicux 
à Paris, il entra chez un procureur. Dans une pe- 
tite pièce de vers monorimes, qu'il fit sur les In- 
fortunes d'un clerc au parlement, il écrivit en 
note : « Cette petite folie est i peu près le seul 
fruit que j'aie retiré de quatre à cinq ans de clé- 
ricature. » Il débuta au théâtre par l'Inconstant. 
Cette comédie, qu'il destinait à Y Ambigu-Comique, 
était d'abord en un acte, en prose. Préville lui con- 
seilla de la versifier et de l'étendre au moins jus- 
qu'à trois actes. Ainsi refait, l'Inconstant fut reçu 
à la Comédie-Française en 1780. On ne le joua 
qu'en 1784 à Versailles, et en 1786 à Paris. La 
pièce réussit par le comique de quelques situa- 
tions, quoique par un effet fatal d'un sujet qui ne 
comporte pas le développement d'un véritable ca- 
ractère, elle consistât en une série de boutades 
uniformes et prévues., La faiblesse de l'intrigue et 
le mérite du style furent appréciés ainsi par Di- 
derot : « C'est une pelure d'oignon brodée en 
paillettes d'or et d'argent. » 

L'Optimiste, en cinq actes, représenté en 1788, 
eut un succès plus sérieux. • L'intrigue, dit 
La Harpe, en est un peu faible, mais bien con- 
duite et bien ménagée; elle a même un mérite 
dramatique , c'est d'amener naturellement des in- 
cidents qui font ressortir le principal caractère. » 
Tel est l'incident des cent mille écus perdus par 
l'optimiste : il ne s'en afflige guère qu'à cause de 
sa fille, dont il croit que cette perte empêchera te 
mariage avec Morinval ; il ignore qu'elle ne l'aime 

Kas et qu'elle en aime un autre ; et Angélique est 
eurcuse d'assurer son père qu'elle ne regrette 
nullement le mariage manqué. Collin montra dans 
l'Optimiste son propre caractère, qui le portait 
aux idées douces et aux sentiments philanthro- 
piques. Ce qui nuit à l'intérêt de la comédie, c'est 

3ue, tout système à part, l'optimiste a trop sujet 
e s'estimer heureux. 

La comédie des Châteaux en Espagne, en cinq 
actes, représentée en 1789, peint encore l'opti- 
miste, comme le dit Geoffroy, avec deux grains de 
folie. C'était le fond le plus comique que l'auteur 
eût encore traité; mais les visions de l'homme 
aux châteaux ne sont qu'un lieu commun toujours 
i peu près le même. En voici le sens, dans un 
échantillon de la manière de l'auteur, auquel on 
reprochait, de son temps, de trop morceler les 
vers : 

...Chacun fait des châteaux en Espagne ; 
On en hit 1 la ville ainsi qu'à la campagne ; 
On en fait en dormant, on en fait évcilli!... 
C'est quelque chose encor que de faire un beau rêve... 
Flatteuse illusion ! doux oubli de nos peines I 
Oh 1 qui pourrait compter les heureux que tu fais !.. 
Quand je songe, je suis le plus heureux des hommes ; 
Et, dès que nous croyons être heureux, nous le sommes. 

Le chef-d'œuvre de- Collin d'Harleville, le Vieux 
célibataire, en cinq actes, fut joué en 1792. Cette 
comédie qu'on accusa l'auteur d'avoir imitée de 
la Gouvernante d'Avisse, a donné lieu à deux juge- 
ments fort divers de Geoffroy. Le premier est ainsi 
conçu : f Si le vieux célibataire est malheureux, 
ce n'est point du tout parce qu'il n'a ni femme ni 
enfants, c'est parce qu il n'a ni caractère ni sens 
commun ; c'est un vieux imbécile, un vieux Cas- 



sandre qui tremble devant ses domestiques. Sa 
gouvernante est sa bonne : elle lui lit ses lettres; 
elle lui donne ses gants, son chapeau, sa canne; 
je ne sais si elle ne lui met pas sa serviette, et 
si ce vieux enfant mange tout seul... Ce n'est point 
là un caractère, c'est une caricature. » Ailleurs le 
même critique dit : t Quoique la fable ne soit 
qu'un roman usé, elle présente le tableau très-vrai 
et très-moral d'un vieillard faible et crédule, 
trompé et subjugué par ses domestiques. ■ Il ajoute 
que tous les ouvrages de l'auteur se distinguent 

{>ar un excellent ton et ui> naturel heureux; que 
e comique y est dans les situations et non dans 
les mots; et que partout on reconnaît l'empreinte 
d'un très-aimable talent. 

Les autres comédies de Collin d'Harleville, touUs 
en vers, sont : M. de Crac en son petit castel, un 
acte, bluette bouffonne et bien versifiée ; Rott et 
Picard, ou la suite de l'Optimiste, un acte ; Malice 
pour malice, trois actes ; les Artistes, quatre actes; 
les Mœurs du jour, ou l'École des jeunes femmes, 
cintf actes; le Vieillard et les jeunes gens, cinq 
actes ; Il veut tout faire, un acte ; les Riches, cinq 
actes ; les Querelles des deux frères, ou la Famille 
bretonne, trois actes. Les poésies fugitives de Collin 
sont en général des Êpitres; elles sont ingénieuses, 
aimables, mais presque toujours faibles d'idées el 
d'expression : c'est de la prose riniée. La Harpe 
fait observer, en outre, qu'il y parle trop de lui et 
de sa bonhomie. Le bon Collin d'Harleville n'eut 
point d'ennemis, et il eut pour amis intimes An- 
drieux et Ducis, qui le chantèrent en prose et en 
vers comme • le plus doux des mortels ». Il fut 
appelé à l'Institut, lors do sa création. Andrieux 
a publié ses œuvres, sous le titre de Théâtre et 
poésies fugitives (Paris, 1822, 4 vol. in-8). Il en 
existe d'autres éditions (Paris, 1805, 4 vol. in-8; 
1821, 4 vol. in-18). On a publié aussi ses Œutret 
choisies (Paris, 1826, 3 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Andrieui : lit- 
lice, dans son édition ; — Quérard : la France iiUérairt. 

COLLIMI (Cosmo-Alcssandro), littérateur, né i 
Florence en 1727, mort à Mannlieim en 1S06. Il 
fut, de 1752 à 1756, secrétaire de Voltaire, qu'il 
aida dans sa composition des Annales de t Empire. 
Celui-ci le fit nommer historiographe de l'électeur 
bavaro-palatin et directeur du cabinet d'histoire 
naturelle de Mannbeim. On a de lui, outre un 
grand nombre de mémoires insérés daus les Aclt 
AcademUe Theodoro-palatinas de Mannhcim, di- 
vers-écrits historiques en français : Discourt sur 
l'histoire d'Allemagne (Mannlieim, 1761, in-8); 
Lettres sur l'Allemagne (Ibid., 1784, in-lîi; *» 
séjour auprès de Voltaife (Paris, 1807, in-dj, efr ; 

COLLINS (Antoine), philosophe anglais, né a 
Heston (Middlessex) le 21 juin 1677, mort le 13 dé- 
cembre 1729. Disciple et ami de Locke, il porta 
dans les questions philosophiques et religieuses 
une vivacité et une indépendance qui soulerèreol 
contre lui beaucoup d'orages, malgré la modéra- 
tion de son caractère et l'honorabilité Je sa ne. 
Nous citerons parmi ses ouvrages: Essai sur r ustje 
de la raison dans les propositions dont titmesu 
dépend du témoignage humain (Essay concerni"* 
the use of reason in, etc.; 1707) ; Discours sur» 
liberté de pensé» (Discourse on free thinking, 1 iMj. 
qui fut réfuté par Bentley ; Recherches pltttosof»- 
ques sur la liberté et la nécessité (Philos. InW 
concerning, etc.; 17*8), sou œuvre philosophique 
principale ; Principes et preuves du chnsham*™ 
(Grounds and reasons of the Christ, religion, 1 <-*)■ 
Cf. Thorachtnidt : Kriliscne LeberugesthieUt k.C£ 
du ertten Freidenkers in England, etc. (Dm*' " m ' 
in-8). . 

COLLINS (William), poète anglais, né à Chien™, 
le 24 décembre 172<, mort dans la même ville» 
1759 Après avoir fait de bonnes études a iwu- 
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»ersité d'Oxford, un esprit inquiet et la vocation 
de poète le jetèrent dans les hasards de la vie lit- 
téraire, et les déceptions qu'il y trouva le condui- 
sirent à la folie. Son premier ouvrage, les Églogues 
orientales (Oriental eglogues, 1742), annonçait un 
poète, mais passa inaperçu malgré l'éclat du style ; 
ses Odes (1746), d'une composition très-travaUlee 
et d'une diction très-pure, furent encore moins re- 
marquées. Elles prirent, après la mort de l'auteur, 
une place distinguée dans la littérature anglaise ; 
toutefois les Ode» aux Passions, à la PitU, à la 
Peur, à la Simplicité, sont trop allégoriques pour 
n'être pas froides ; l'Ode au soir, son chef-d'œu- 
vre, celle Sur la mort de Thomson, et la Com- 
plainte sur la mort de Fidèle, ont gardé leur prix. 
Cf. Jobatoa : Livet o( the engtith poelt. 

COLLOT D'HERBOIS (Jean-Marie), homme poli- 
tique et auteur dramatique français, né en 1 750 à 
Paris, mort le 8 janvier 1796. Sorti de l'Oratoire, 
il se fit comédien et joua avec quelque succès sur 
des théâtres de France et de Hollande. Il compo- 
sait en même temps des drames et des comémes 
dont quelques-uns réussirent. Mais il n'acquit la 
popularité que lorsqu'il publia l'Almanach du père 
Gérard (Paris, 1792, in-12), qui fut couronné par 
le club des Jacobins. Bientôt il se distingua par la 
fougue, la férocité même de son républicanisme. 
Membre de la Convention et du Comité de salut 
public, il flt de violentes motions, et mit le 
comble à sa triste renommée par les massacres 
de Lyon en 1793. Ennemi de Robespierre, au 
9 thermidor, il n'échappa cependant pas aux repré- 
sailles, et fut déporté à la Guyane en 1795. 

Nous citerons, a titre de curiosité, les pièces de 
Collot d'Herbois : Lucie, ou les Parents impru- 
dents, drame en cinq actes (1772, in-8) ; le Paysan 
magistrat, comédie en cinq actes, imitée de Caldé- 
ron (1777, in-8); le Vrai Généreux, drame villa- 
geois en un acte ('1777, in-8); le Bon Angevin, ou 
l'Hommage du coeur, vaudeville en un' acte (1777, 
in-8) ; les Français à Grenade, divertissement en deux 
actes (1779, in-8) ; l'Amant loup-garou, en quatre 
actes, imité des Commères de Windsor (1780, in-8) ; 
la Fête Dauphine, comédie en un acte (1781, in-8) ; 
Y Inconnu, comédie en trois actes (1790, in-8); la 
Famillle patriote, ou la Fédération, pièce nationale 
en deux actes (1790, in-8); Adrieime, comédie en 
trois actes (1790, in-8) ; le Procès de Socrate, co- 
médie en trois actes (1791 , in-8) ; les Portefeuilles, 
comédie en trois actes (1791, in-8); l'Aine et le 
Cadet, comédie en deûx actes (1792. in-8]. Le 
Théâtre-Français joua de Collot d'Herbois, en 1790, 
la Journée de Louis XII, comédie héroïque et na- 
tionale, en trois actes, qui n'a pas été imprimée. 

Cf. Jmiffret : le Théâtre révolutionnaire ; — Thiers, Mi- 
cbelcl, Louis Blanc : Histoire de la Révolution ; — Qaé- 
nrd : la France littéraire. 

colman (George), le Jeune, auteur dramatique 
anglais, né en 1762, mort en 1836. 11 était fils de 
George Colman (1733-1794), auteur d'assez nom- 
breuses comédies, la Femme jalouse, le Mariage 
clandestin, etc., et surtout habile directeur de Co- 
vent-Gardeo et de Haymarket. Son père le destinait 
au barreau : mais la vocation l'emportant, il composa 
aussi des comédies et dirigea à son tour Haymarket. 
Son spirituel entrain le flt rechercher du monde 
aristocratique, et particulièrement du prince de 
Galles, qui, devenu roi, le^omma censeur des 
pièces dramatiques. Colman montra dans ses fonc- 
tions une sévérité morale qu'il n'avait pas prati- 
quée pour son compte, et une extrême vigilance 

folitique. De ses nombreuses pièces, on cite encore : 
Héritier légal (The heir at law, 1797), fondée 
sur des incidents invraisemblables, mais amusants; 
le Gentilhomme pauvre (The poor gentleman, 1802), 
où l'on remarque le personnage d'Ollapod, apo- 



thicaire et officier dans la milice; John Bull 
(1805), que Walter Scott regardait comme la meil- 
leure comédie de son temps, et qui, par le mé- 
lange des plaisanteries et de la sentimentalité, 
excite le rire et les larmes. Colman a donné aussi 
un recueil de poésies légères et de parodies : Ma 
robe de chambre et mes pantoufles (My nightgown 
and my slippers, 1797), et des Souvenirs de jeu- 
nesse (Random records, 1830). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Cbambers : Cy- 
clopaedia of ençlish literat. 

coxJHKPf ares (Diego de), historien espagnol, 
né à Ségovie vers 1600. Il fut curé de San Juan 
dans cette ville. Il a laissé sous le titre d'Histoire 
de l'insigne ville de Ségovie et abrégé des histoires 
de Castiïle (Segovia, por Diego Diei, 1637, in-fol.; 
nouv. édit.,' 1846-47, 4 vol. in-41 une des meil- 
leures monographies que possède 1 Espagne. 

COLIVET DU ratel (Charles - Jean - Auguste - 
Maximilien), littérateur français, né le 7 décembre 
1768àMondrepuis (Picardie), mort le 29 mars 1832. 
Destiné d'abord à 1 état militaire, il fut le condisci- 
ple de Bonaparte ; mais il ne poursuivit pas cette 
carrière. En 1797, il s'établit libraire à Paris, et se 
flt presque aussitôt connaître par des écrits satiri- 
ques, qui furent saisis : la Fin du XVIII' siècle, 
Mon apologie, la Guerre des petits dieux (1799- 
1800, în-12), Étrennes de l'Institut national (1800, 
in-12), etc. En 1801, il publia une feuille men- 
suelle, intitulée : Mémoires secrets de la république 
des lettres, ou Journal de l'opposition littéraire, 
qui fut supprimée au dix-huitième cahier. De 1810 
à 1814, il rédigea le Journal des arts, des sciences 
et de la li{térature, recueil qui paraissait tous le» 
cinq jours (18 vol. in-8). En même temps, il tra- 
vaillait au Journal de Paris et excitait les ombrages 
du ministre de la police, qui nommait sa librairie 
« la Caverne • . A la Restauration, il collabora au 
Journal général, puis à la Gasette de France, Avec 
de l'esprit, de la facilité et le talent de l'ironie, il 
avait un style négligé, et malgré des traits heu- 
reux, resta un médiocre écrivain. On cite encore- 
de lui : Correspondance turque, pour servir de suite 
à la Correspondance russe de La Harpe, contenant 
l'histoire lamentable des chutes et rechutes tragi- 
ques, de ce grand homme (1802, in-8) ; l'Art de diner 
en ville, poëmc en quatre chants (1810, in-18). Ses. 
principaux articles ont été recueillis sous les titres 
de l'Hermite du Faubourg Saint-Germain (1855, 
2 vol. in-8), et de l'Hermite de BellevUle (1834, 
2 vol. in-8). Colnet a édité les Satiriques du dix- 
huitième siècle (1800, 7 vol. in-8). 

Cf. Biographie uni», et portative des contemporains. 

COLOMA (Carlos), marquis del Espinar, général 
espagnol, né en 1573, mort en 1637. Il combattit 
longtemps dans les Flandres et publia les Guerres 
des Pays-Bas depuis le mois de mai 1588 jusqu'en 
1599 (Anvers, 1625, in-4; Barcelone,' 1627), ou- 
vrage précieux par les renseignements de première 
main, et de plus bien composé et bien écrit. Il a 
donné aussi une traduction fort estimée des An- 
nale* de Tacite. Ses oeuvres ont été publiées dans 
l'importante collection des Historiadores de sucesos 
particulares de Rivadeneyra (Madrid, 2 vol. in-4). 

Cf. Xiraeno : Bscritores de Valencia. 1. 1 ; — Capmany :. 
Teatro historieo critieo de la elocuencia espaSola, t. V 
— Ticknor : Hutory, etc., t. III. 

Colomba s (Saint) ou Golumban, né vers 543' 
dans la province de Leinster, en Irlande mort à> 
Bobbio en 615. Tandis que l'Ile de Bretagne était 
tombée dans la barbarie, une remarquable culture 
religieuse florissait d.ins les couvents d'Erin, dont 
les missionnaires allaient porter la civilisation 
dans le monde barbare. Columban fut un de 
ceux-là ; après plus de vingt ans passés dans la 
France orientale, où il fovla l'abbaye de Luxcuil, 
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il alla établir dans les Apennins le monastère de 
Bobbio, tandis que son disciple Gall (le Gaël) 
fondait en Suisse «e courent qui s'est appelé 
Saint-Gall. Ces fondations intéressent l'histoire 
littéraire par les précieux manuscrits qu'elles ont 
conservés. Columban a laissé lui-mime des vers 
latins qui, à défaut de poésie, offrent une correc- 
tion et une élégance relatives, rares au temps de 
frédégonde et de Brunehaut. Ils ont été recueillis 
avec ses autres écrits dans diverses collections, 
notamment dans la Bibliotheca maxima Patrum, 
t. XII (Lyon, 1677). 

Cf. Histoire littéraire de la France, l. III ; — Wrighl : 
Biog. britan. liter. 

COLOMBAN, historien français du ix" siècle. Il 
était abbé de Saint-Tron. On le croit l'auteur de 
l'ouvrage en vers intitulé De origine atque prir 
mordiis gentil Francorum, qui fut publié 'par 
le P. Thomas d'Aquin (Paris, 1644, in-4), et in- 
séré dans le Recueil des historiens de France de 
Bouquet. 

CI. Histoire littéraire de la France, t. IX. 

COLOMBIADE (la), poëme de J. Barlow (voy. ce 
nom). 

COLOMBIENNES (Langues). On comprend sous 
ce. nom plusieurs langues parlées dans l'Amérique 
septentrionale par les Peaiix-Rougcs qui habitent 
la région Missouri-Colombienne. Les peuplades 
qui les emploient, en divers dialectes, tendent à 
disparaître. Les principales sont celles des Tuche- 
pans, des Chopunichs ou Nez-Percés, des Échelouts, 
tics Chillouts et des Serpents. Les langues de la 
famille colombienne étaient nombreuses, et très- 
différentes par leurs vocabulaires. Elles sont char- 
gées de sons gutturaux et d'aspirations. 

Cf. Herm. Ludowie : the LUerature of american abo- 
riginal lançuages (Londres, 1858, in-8). 

COLOMBINE, personnage féminin de la comédie 
italienne. Villageoise madrée, confidente ou sou- 
brette éveillée et hardie, tour à tour fille, femme 
ou maîtresse de Cassandre, de Pantalon, compagne 
taquine d'Arlequin et de Pierrot, Colombine est 
un type qui a subi à la scène diverses modifica- 
tions, suivant le caprice des actrices qui ont créé 
les figures de Betta, Francjsquinc, Diamantine, 
Marinelle, Violette, Coralinc et la Guaiassa. — 
Betta, flatteuse et corrompue, parut dès 1528, sur 
le théâtre de Padouc, dans les comédies de Bcolco, 
dit Ruzzantc ; Franeisquine est le nom d'emprunt, 
demeuré au théâtre, de Silvia Roncasli, de la 
troupe des Gclosi venue en France en 1578 ; de 
même la Romaine Patricia Adami, qui débuta à 
Paris en 1660, rendit fameux le nom de Diaman- 
tine; Mari nette fut le nom porté par la femme de 
Fiurelli et par Angélique T oscano ; Violette rap- 
pelle le souvenir de Marguerite Rusca, femme du 
célèbre Vizentini dit Thomassin, laquelle faisait 
partie, en 1716. de la troupe italienne du Régent; 
et Coraline, celui de la Vénitienne Anna Veroncse. 
Mais la véritable Colombine, avec toutes ses grâces 
physiques et ses imperfections morales, c'est Ca- 
therine Biancolelli, fille de l'arlequin Dominique 
et femme de l'acteur Pierre Le Noir de la Tlioril- 
lièrc. Elle avait débuté, en 1683, dans Arlequin 
Protêt. — Au XVul e siècle, la Colombine échange 
son nom contre ceux de Zcrbinetle, d'Olivette, de 
Tontine, de Mariotle, de Farinetle, de Babet, de 
Perrette, de Fiametta, de Cattc, etc. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffons (Paris, 1859, 
S vol. gr. in-8) ; — Marc Monnicr : les Aieux de Figaro 
(Ibid., 1868, in-18). 

COLOMBT (François Cadvicny, sieur de), litté- 
rateur français, né vers 1588 à Caen, mort vers 
1648. 11 fut un des premiers membres de l'Acadé- 
mie française, et eut le titre d'orateur du roi pour 
les discours d'Etat. Il a écrit des ouvrages médio- 



cres, entre autres Plainte de la belle Calislon n 
grand Aristarque (Paris, 1616, in-12), et quelques 
traductions du latin. 
Cf. Pellisson : Histoire de l'Académie française. 

cOLOMifes (Paul), érudit français, né le î dé- 
cembre 1638 a La Rochelle, mort le 13 janvier 
1692. Protestant et élève de l'Ecole théologique 
de Saumur, il alla résider en Angleterre en 1681 
et y devint bibliothécaire de l'archevêque de Can- 
torbéry. Ses ouvrages sont le fruit d'une érudition 
étendue en philologie et en bibliographie ; rédigé! 
avec méthode et une rare concision, ils ont fait 
dire de Colomiès qu'il était c le grand auteur des 
petits livres ». 

On a de lui : Gallia orientait! (La Haye, 166S, 
in-4), contenant la vie des Français qui ont cultivé 
l'hébreu ou d'autres langues orientales; Remarqua 
sur les seconds Scaligerana (Groningue, 1669, 
in-12) ; la Vie du P. Jacques Sirmond (La Rochelle, 
1671, in-12); Rome protestante (Londres, 16*5, 
in-8) ; Mélanges historiques (Orange, 1675, in-12), 
rémiprimés sous le titre de Colomesiana ; Biblio- 
thèque choisie (La Rochelle, 1682, in-12) ; lltlà 
et Hispania orientalis (Hambourg, 1 730, in-4), ou- 
vrage qui fait le pendant de la Gallia oriaUtlu; 
puis des Opuscula (Paris, 1668, in-12) ; des Ém- 
,grammes et madrigaux (La Rochelle, 1668, in-lïl. 
etc. Ses Œuvres ont été réunies par Jean-Albert 
Fabricius (Hambourg, 1709, in-4). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

COLONIA (Dominique DE), littérateur français, 
né le 25 août 1660 à Aix en Provence, mort le 
12 septembre 1741. De la Société de Jésus, il en- 
seigna longtemps l i rhétorique cl la théologie i 
Lyon, où il mourut. Il a publié : Histoire lUtiràn 
de la ville de Lyon (Lyon, 1 728-1730, 2 vol. in-4); 
Antiquités de la ville de Lyon (Ibid., 1738,2 vol. 
in-12). 

Cf. Dictionnaire de la Provence. 
colonna (Egidio), dit Gilles de Rome, théolo- 
gien et philosophe italien, né à Rome, mort i 
Avignon le 22 septembre 1316. De l'illustre fan* 
des Colonna de Naples, il vint jeune à Paris et fol 
un des disciples de Thomas d'Aquin. Il a été pré- 
cepteur de Philippe le Bel et évôquc de Bourges. 
On cite de lui, entre autres ouvrages : De regimine 
principum (1473, in-fol.), écrit pour son royal élève: 
Defensorium , seu correctorium corruplorn libro- 
rum sancti Thomœ (Naples, 1644, in-4) ; Commn- 
tarii in lihros plujsicorum A ristotelis (Padoue, Ijjw, 
in-fol.) ; Quœstiones metaphysicales (Venise, 1499, 
in-fol.), etc. 

Cf. Jean Chenu : Hiitoirc des archevêques de 
— Au». Roccha : Vita jEgcdii, on tête do l'était, m w- 
fensorïum (Naples, 1644). 

COLONNA (Vittoria), célèbre femme poète ita- 
lienne, née en 1490, morte A Rome en 1549 F™ e 
de Fabrice Colonna, grand connétable de Kapet, 
elle épousa, à dix-sept ans, Ferdinand d ' A ™° S| 
marquis de Pcscaire, et demeura veuve i Irto»' 
cinq. Quoique plus célèbre par les sentiment! ijfe 
tendresse et d'admiration qu'elle inspira à Michel- 
Ange que par son mérite littéraire, néanmoins un 
recueil de poésies, d'une gravité virile, que U re- 
cherche et la subtilité déparent un peu, la Ut com- 
parer par l'Arioste à Homère et lui valut le .y™ 
de « divine «. Ses vers, consacrés surtout à «T 0 ^ 
la mort de son époux, tué à la bataille de Pane, 
sont empreints d'une pieuse exaltation. Use» 1 P*™ 
A Parme (1538, in-8), et ont été réimprimes ; quatre 
fois de son vivant. L'édition la plus romplo' P»™ 
ce titre : Rime de la diva Vittoria Colonn* Mf*r 
cara, aile quali sono nnovamente «W IU "'V "ws, 
nelti spiriluali, U sue S tante, cd um mow 
délia Croce di Cristo (Venise 1544, " n -*j. "T| 



édit., Bcrgamc, 1760, in-8). La collection- 
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de Barbera de Florence contient les Rime et les 
Lettres de Vittoria Colonna. 

Cf. Ginguené : Histoire liilérair* de l'Italie, t. III ; — 
J.-B. Rott : Vie de V. Colonna. dans l'édiL de ses Œuvre» 
donnée i Betvame ,- — Lefêvre Deumier : YUtoria Colonna 
( Paria, 1853. in-18). 

COLONNE INFAME (Histoire de la), ouvrage 
de Maoxoni (voyex ce nom). 

COLl'MELLB (Lucius Junius Moderatus Coiu- 
mella), écrivain agronomique latin du I" siècle de 
1ère chrétienne, né à Cadix. Son traité De re rus- 
tica est divisé en treize livres. Douze sont en prose 
et traitent du choix d'un domaine, des diverses cul- 
tures, du soin des abeilles, des bestiaux et des 
oiseaux de basse-cour ; un seul, le dixième, est 
écrit en vers, et a pour objet la culture des jar- 
dins. L'ouvrage de Columelle, fort précieux pour 
' nous faire connaître l'état de l'agriculture chez les 
Romains à son époque, est d'An bon style, facile et 
abondant. 

L'ouvrage de Columelle a été publié d abord par 
I N. Jeason (Venise, 1472, in-fol.), avec ceux de 
' Caton, Varron et Palladius Rutilius. 11 fut réim- 
primé par Aide (Venise, 15H, in-4) et par Robert 
Estienne (Paris, 1543, in-4). Les meilleures éditions 
sont celles qui font partie des Scrwtores rei rus- 
licas veteres latiai, de M. Cesner (Leipzig, 1735, 
1773, in-4), et des Scriptores rei rusticas de J.-G. 
Schneider (Leipzig 1794-1797, 4 vol. in-8). 11 a 
été traduit en français par Claude Coltercau (Paris, 
1551, in-4), par Saboureux (Paris, 1771,2 vol. in-8), 
par L. Dubois, dans la Bibliothèque latine-française 
de Panckoucke (1845-1846, 3 vol. in-8). Le dixième 
livre, sur la Culture des jardins, a été traduit en 
vers par L.-Th. Hérissant. Il existe aussi des tra- 
ductions de l'ouvrage complet dans les langues ita- 
lienne, anglaise et allemande. 

Cf. Schneider : Préface de son édition ; — AI. Pierron : 
Histoire de la littérature romaine ; — Smilh : Dictionary 
of greek and roman biography. 

CQLCTl WjS, KiXouûoç, poêle grec du v" siècle, 
né à Lycopolis dans la Haute-Egypte. Nous possé- 
dons de lui un petit poème : l Enlèvement d'Hé- 
lène ('Ekivtjt Apitarn). découvert par le cardinal 
Bessarion. C'est une imitation d'Homère, avec de 
gracieux détails de style, mais peu de chaleur ni 
d'invention. Imprimé d'abord par Aide (Venise, 
s. d., in-8), il fut inséré, après d'ingénieuses cor- 
rections, par Henri Estienne dans ses Poêlas grœci 
principes (Paris, 1566, in-fol.). Parmi les éditions 
suivantes, on cite celles de Bekker (Berlin, 1816, 
in-8), de Schœffer (Leipzig, 1823, in-8), de Sta- 
nislas Julien, avec traductions latine, française, 
italienne, espagnole, anglaise et allemande (Paris, 
1823, in-8; . Colulhus avait encore écrit deux poèmes 
héroïques : les Caiydoniques et Us Persiques, et des 
Eloges en vers. Ces ouvrages sont perdus. 

Cf. Stanislas Julien : Commentaire de son édition ; — 
Fabricius : Bibliotheca graca, t. VIII. 

COMANCUE (le) ou Paduka, langue indigène de 
l'Amérique septentrionale, parlée par les Indiens 
Comanches formant la plus puissante des peuplades 
Texiennes, et dont les établissements sont épar- 
pillés depuis le Washita et la Rivière-Rouge jus- 
qu'au Rio-Grande do Norte. Cette langue, encore peu 
étudiée, parait tout i fait indépendante des autres 
idiomes parles dans les mêmes régions.. 

Cf. Herm. Ludewig : ■ he Literature of american nbo- 
riginal languages (Londres, 1858, in-8). 

COMBAT DES TRENTE BRETONS, poëmc du 
xiv siècle, en vers alexandrins, d'une langue 
grossière, mais où l'on retrouve parfois l'accent 
héroïque des chansons de geste des siècles pré- 
cédents. Il a pour sujet le combat de trente Bre- 
tons contre trente Anglais, qui eut lieu à Ploërmel 
en 1350, et dont Beaumanoir est le héros populaire. 
Ct Crépel : les Poètes français, t. I. 



COMBAT DE WARTBOURG. — Voy. Hambourg 
(Combat de). 

COMBE (Michel), écrivain militaire français, né 
le 20 octobre 1787 à Feurs, mort à Constantine le 
15 octobre 1837. Il eut une brillante carrière mili- 
taire et il a laissé d'intéressants Mémoires sur les 
campagnes de Russie en 1812, de Saxe en 1813, 
de France en 1814 et 1815 (Paris, 1853, in-18). 

COMBEFIS (François), helléniste français, né en 
1605 à Marmande, mort le 23 mars 1679. Il entra 
chez les Dominicains, et enseigna la philosophie 
et la théologie. En 1653, il travailla à la Byian- 
tine du Louvre. En 1655, l'assemblée du clergé de 
France le choisit pour surveiller de nouvelles édi- 
tions des Pères grecs. On lui doit de grands tra- 
vaux d'érudition et des éditions savantes : SS. Pa- 
trum Amphilochii Iconiensis, Methodii Patavensis 
et Andréas Crelensis opéra omnia (Paris, 1644, 

2 vol. in-fol.) ; Grasco-latitue Patrum bibliotheca 
novum auctuarium (lbid., 1648, 2 vol. in-fol.) ; 
Bibliotheca Patrum concionatoria (lbid., 1662, 
in-fol.); Recensiti auclores bibliotheca! Patrum 
concionatoria: (lbid., 1662, in-8) ; Bibliotheca} gras- 
corum Patrum auctuarium novisàmum (lbid., 
1672, 2 vol. in-fol.); Ecclesiasles grœcus (lbid., 
1674, in-8) ; Basilius magnus ex integro recensi- 
tus (lbid., 1679, 2 vol. in-8) ; Historiée Byiantinœ 
scriptores post Theophanem, uiquead Nicephorum. 
Phocam, 19* volume de la Byzantine (Paris, 1685, 
in-fol.); etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XI. 

combes-docnous (Jean-Jacques), littérateur 
français, né le 2* juillet 1758 à Montauban, mort 
le 14 février 1820. Juge dans sa ville natale, il fut 
député au conseil des Cinq-Cents, puis au Corps 
législatif. U a composé un Essai historique sur 
Platon (Paris, 1809, 2 vol. in-12), qui fut remar- 
qué pour la singularité et l'indépendance des doc- 
trines au point de vue religieux. Il a traduit du 
grec : l'Introduction à la philosophie de Platon, 
par Alcinous (Paris, 1800, in-12); les Disserta- 
tions de Maxime de Tyr (Paris, 1802, 2 vol. in-12); 
YHistoire des guerres civiles d'Appien (Paris, 1808, 

3 vol. in-8), traduction estimée ct suivie de bonnes 
notes historiques et philologiques, etc. On cite de 
lui une Notice sur le 18 brumaire (Paris, 1814, 
in-8). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique. 
COMÉDIE, l'un des grands genres de composi- 
tion dramatique. Sou nom, que nous avons em- 
prunté aux Grecs, a un sens étymologique incer- 
tain ; suivant l'un des radicaux auxquels on le 
rattachait, xoSu./), il aurait signifié à l'origine le 
chant du bourg ou du village, pour indiquer que 
le genre avait pris naissance dans les campagnes 
aux jours de fêtes pdpulaires, qui avaient aussi vu 
naître la tragédie ambulante de Thespis. Rapporté 
à un autre radical, x£uto«, le mot comédie aurait 
voulu dire chant du festin, de l'orgie, d'une troupe 
qui se livre aux plaisirs de la table, ou du dieu 
qui v préside, car x£>|io« veut dire tout cela, et 
Comûs méritait bien de présider aux représenta- 
tions comiques. • 

I. Objet, étendue, divisions. — La comédie 
comprend tous les ouvrages dramatiques qui n'ont 
pas pour principal ressort la pitié ou la terreur et 
ne mettent pas en scène les événements, nobles ou 
vulgaires, propres a inspirer ce double sentiment. 
Il n'y a en dehors d'elle que la tragédie et le 
drame ; et même, lorsque la tragédie n'a pas un 
dénoùment sanglant, ou lorsque le drame atten- 
drit plus qu'il n'effraye, ces deux genres parais- 
sent se rapprocher tellement de la comédie qu'ils 
empruntent son nom modillé par une épithète: 
l'une s'appelle tragi-comédie, l'autre comédie lar- 
moyante. On remarque la même extension du 
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genre comique, en Espagne, dans la comédie hé- 
roïque et dans celle de cape et d'épée. Aussi le 
nom de comédie a-t-il conservé, dans certaines 
langues, un sens tout à fait général; il a long- 
temps été employé chez nous pour désigner, sans 
distinctions littéraires, toute représentation dra- 
matique, une troupe entière d'acteurs et la salle 
même du théâtre. 

Le propre de la comédie est d'exciter des sen- 
timents agréables qui se manifestent ordinaire- 
ment par le rire, en portant sur la scène l'imita- 
tion de la vie humaine. A cet effet, elle s'attache 
particulièrement aux côtés les moins élevés de 
notre nature, à ses imperfections et faiblesses, à 
ses travers, à ses folies. Elle fait ressortir l'élé- 
ment ridicule des caractères ou des situations, en 
les mettant en relief ou en contraste. L'originede 
la comédie, que l'on va chercher au loin, à tra- 
vers les obscurités de son histoire, est plus voi- 
sine de nous que l'on ne pense; elle est de tous 
les temps et de tous les lieux, parce qu'elle sort 
toute vivante des instincts et des sentiments les 
plus naturels de l'homme. Doué du penchant i 
l'imitation, ce grand mobile de l'éducation de l'en- 
fance et d'initiation à la vie sociale, l'homme 
prend un vif plaisir à reproduire lui-même ou à 
■voir reproduire par d'autres toutes les choses dont 
la vie lui donne le spectacle. La comédie lui pro- 
cure ce plaisir en imitant sous un aspect amusant 
4out ce qui sort de la règle ou exagère les ma- 
nières d'être communes; elle est en outre une sa- 
tisfaction donnée à ce sens de rectitude que cho- 
que la vue d'un travers et à ce besoin de justice 
qui nous fait considérer comme la punition natu- 
relle de certaines faiblesses le ridicule qui s'y at- 
tache. La comédie pourra se donner plus tard une 
mission plus élevée ; on en fera une école de mo- 
rale, un instrument de réformation sociale. Ce sera 
forcer son rôle : réformer les mœurs peut être l'ef- 
fet de ses plaisantes imitations, son but n'est que 
de les peindre et d'en rire. Le fameux castigat ri- 
dendo more» n'a pas d'autre sens. 

La fidélité de ses peintures est sa première règle 
et la condition de son succès. Il n'y a de théâtre 
populaire et national qu'à ce prix. Le moraliste de 
cabinet peut appliquer ses analyses à une nature 
humaine idéale ou de convention. L'auteur comi- 
que qui produit l'homme devant le public, doit le 
prendre sur le vif et dans les mœurs du temps, pour 
que les spectateurs se reconnaissent en lui. Aussi 
de toutes les sources de renseignements sur l'his- 
toire morale d'une nation ou d'une époque, il n'en 
est pas de plus précieuse que leur théâtre comique, 
image animée de leur grossièreté tour à tour ou 
de leur raffinement. Suivant et recevant l'in- 
fluence du temps où elle parait, la comédie en de- 
vient, selon l'expression de l'académicien Etienne, 
« l'histoire dialoguée. » 

On distingue dans la comédie trois genres prin- 
cipaux et comme trois degrés de dignité et de 
.perfection : la comédie d'intrigue, la comédie de 
mœurs et la comédie de caractère. La comédie 
d'intrigue présente un enchaînement d'aventures 
et de situations bizarres, plaisantes, naissant les 
unes des autres et se compliquant, s'embrouil- 
lant, s'obscurcissant jusqu'à ce que tout s'éclaire 
-et se dénoue par la révélation d'un secret ou tout 
autre incident imprévu. La comédie de mœurs est 
le tableau des usages, du genre de vie, des idées 
et des sentiments ordinaires de la société, d'une 
de ses classes ou d'une profession. Elle les repré- 
sente tantôt sous des traits qui ont une certaine 
fixité, tantôt sous les aspects capricieux et chan- 
geants que leur fait prendre la mode. La comédie 
de caractère concentre toutes les observations de 
mœurs sur les principaux personnages; elle ré- 
sume en chacun d'eux les traits épars en divers 



individus et en fait le type général et vivant d'une 
classe entière. La comédie d'intrigue ne veut que. 
de l'imagination et de la verve ; celle de mœurs 
est l'ouvrage d'un esprit plus profond et plus ré- 
fléchi ; celle de caractère, enfin, outre les qualités 
précédentes, suppose ce qui appartient au génie 
dans tous les arts, l'abstraction créatrice. 

On a établi, dans le genre comique, d'autres di- 
visions, à d'autres points de vue. On a distingué 
la comédie noble, la comédie bourgeoise, la co- 
médie populaire, soit d'après les personnages mis 
en scène, soit d'après le comique employé (voy. Co- 
mique). A la première se rattachent la comédie 
héroïque, celle de cape et d'épée, et la tragi-comé- 
die, que nous avons déjà mentionnées ; la comédie 
larmoyante rentre généralement dans la seconde, 
ainsi que la comédie de genre, sorte de tableau 
d'intérieur, représentant d'ordinaire les mœurs 
moyennes; la farce, la bouffonnerie, l'arlequi- 
nade, etc., sont des variétés de la troisième classe. 
On a appelé comédies métaphysiques celles où 
l'on introduit des personnages allégoriques. Enfin 
la comédie peut être associée à des éléments étran- 
gers qu'elle rappelle par son nom, comme la co- 
médie-ballet. Le vaudeville n'est que la comédie 
d'intrigue, du genre bourgeois, avec couplets. 

II. Aperçu historique. — La comédie dont t an- 
tiquité. — L'histoire de la comédie est inséparable 
de l'histoire générale de la littérature et de l'his- 
toire littéraire de chaque peuple. Nous n'avons 
pas à la faire ici; on la trouvera dans les articles 
consacrés soit aux littératures où elle a brillé de 
quelque éclat, soit aux divers genres qu'elle com- 
prend et aux grands écrivains qui s'y sont fait on 
nom. Toutes les littératures ont eu leur théâtre 
comique, soit par le développement original Je leur 
génie, soit par reflet et imitation. On pourrait 
donc en chercher l'origine aussi haut que l'éru- 
dition littéraire peut remonter. Au delà des Grées 
auxquels on s'arrête d'ordinaire, il est difficile de 
faire la part de lâTcomédie entre les anciennes 
formes de représentations dramatiques de la Chine 
ou de l'Inde. Les légendes de ce dernier pays, en 
donnant au drame une origine divine, ne précisent 
pas assez les genres de spectacle que les génies 
aériens représentaient à la cour céleste d'Indra ; 
mais sans se perdre dans ces époques mysté- 
rieuses et lointaines, la comédie a déjà de l'im- 
portance dans la littérature indienne avant notre 
ère. Elle y présente, avec Kalidasa, une fleur de 
délicatesse qu'elle a perdue plus tard dans l'Inde 
musulmane. 

Les destinées de la comédie sont claires ebe» 
les Grecs et conformes aux lois du genre et i 
celles mêmes de l'esprit humain. Elle naît dans les 
fêtes bruyantes du culte de Bacchus. Elle célèbre 
le dieu et ses présents, et le réveil de toute la na- 
ture à l'époque du printemps où les Dyonisiaqucs 
avaient lieu. Elle est empreinte, à son origine, de 
grossièreté et de licence ; elle est, après la solen- 
nité du mystère religieux ou de la tragédie, une 
explosion de verve satirique et bouffonne; te 
dieux et les héros n'y échappent pas. Mais tau* 
s'ordonne et prend sa place. A la bacchanale suç- 
cèdent des œuvres régulières. Alors la comédie 
marque ses directions et ses périodes ; on distin- 
gue, d'un pays à l'autre et selon qu'elles s'oi- 
gnent plus ou moins de la commune origine, i«> 
comédies dorienne, mégarienneetalhénienne. Dans 
cette dernière se présentent deux époques tranchées ■ 
la vieille comédie et la. nouvelle. La première, 
celle d'Aristophane, de Cratinos, d'Eupolis, etc., 
et la seule que nous connaissions par des J 60 "?* 
complètes, est toute politique : elle se jette dans « 
lutte des partis, elle est la satire personnelle « 
action. Elle attaque les chefs de l'Élit et les me- 
neurs populaires ; elle parodie leurs actes ou oe- 
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masque leurs projets, accuse leur ambition. Elle 
laisse aux personnages qu'elle attaque leurs pro- 
pres noms et fait ses masques à leur ressemblance 
ou caricature. A coté de ses violences agressives, 
«Ue réserve une place aux graves enseignements, 
et elle prêche le peuple avec noblesse et dignité 
dans la parabase. A force de licence, la comédie 
ancienne se fit réprimer par la loi et garda quel- 
que temps un silence honteux, dit Horace, n'ayant 
plus le droit de nuire. Après une période intermé- 
diaire qu'on appelle la moyenne comédie et que ne 
représente aucun nom célèbre, vient la comédie 
nouvelle, qui est celle de Ménandre, Dipliile, Philé- 
Don, etc. : c'est l'observation des mœurs combinée 
avec l'intrigue. Les types sociaux se dessinent et la 
vie grecque avec ses relations et ses contrastes est 
transportée sur la scène. Malheureusement les au- 
teurs de la comédie nouvelle ne nous sont connus 
que par des fragments. 

La comédie à Rome a des origines nationales ana- 
logues à celles de la comédie grecque. Les Atel- 
ianes sont le pendant des anciennes représentations 
des fêtes de Bac chus. L'art a peu de part à ces far- 
ces, à ces bouffonneries, favorables a la verve im- 
provisatrice. La comédie romaine est transformée 
ou plutôt supplantée ensuite par l'imitation de la 
Grèce. Livius Andronicus meta la mode les pièces 
grecques, et celles de Piaule et de Térence elles- 
mêmes, à part l'idiome, ont l'air d'avoir été faites 
pour Athènes plutôt que pour Rome. Cependant les 
Romains font des efforts pour rendre à leur théâtre 
un caractère national ; ils gardent le premier rang 
littéraire aux comédies grecques, qu'ils appellent 
palliatat ou crepidœ, parce que les costumes, le 
pallium ou les cripides, étaient grecs comme les 
sujets et les personnages ; mais ils tentent de créer 
a côté des comédies vraiment romaines, où l'ac- 
tion serait prise dans la vie romaine et où tes 
acteurs porteraient le costume romain. De là trois 
nouvelles sortes de comédies latines : les prelex- 
tattt, dont les personnages appartenant a la no- 
blesse étaient revêtus de la toçe prétexte ; les to- 
gatas, où la simple toge indiquait des familles d'ori-, 
gine plébéienne, et les tabernarite, dont la scène 
se passait dans les tavernes, entre gens de la popu- 
lace. C'était, sous d'autres formes, notre distinction 
moderne du comique noble, bourgeois et bas co- 
mique. Les Latins avaient bien d'autres distinc- 
tions que nous expliquerons en leur lieu ; mais, mal- 
gré tous leurs efforts, ils restèrent pour la comédie, à 
f égard des Grecs, dans une manifeste infériorité : 
in comedia maxime claudicamus, dit Quintilien 
(Itutit., liv. X, ch. I). 

IU. La comédie dam les temps modernes. — Entre 
les nations modernes, la France a acquis et con- 
servé dans la comédie sa plus incontestable su- 
périorité. Chez elle, comme partout ailleurs, le 
théâtre comique eut à la fois ses origines popu- 
laires et sa renaissance artificielle ou savante, sous 
l'influence de l'antiquité ou au contact des modes 
étrangères. L'élément comique n'eut qu'un rdle 
secondaire dans ces mystères du moyen âge où la 
foi chrétienne et ses légendes fournissaient la ma- 
tière naïve des représentations dramatiques. La 
verve satirique de nos aïeux s'exerçait plutôt dans 
les fabliaux, les contes et les romans que dans des 
spectacles publics qui firent longtemps partie de la 
religion et du culte. La comédie ne parait chez 
nous qu'avec les soties, combinées avec les mora- 
lités. Elle prend possession d'elle-même dans la 
farce, dont l'Avocat Pathelin est le souvenir le 
lus populaire. Elle se forme et se transforme par 
imitation de l'Italie, de l'Espagne, par l'étude de 
l'antiquité, par celle enfin de la grande et univer- 
selle maltresse d'originalité, la nature. Corneille, 
Racine montrent, en passant, que la scène fran- 
çaise peut déployer à volonté la noblesse castil- 
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lane et la verve aristophanesque. Puis vient Mo- 
lière, qui, parti de la farce italienne, égale les 
Latins dans la comédie d'intrigue, les dépasse dans 
celle de mœurs et atteint, dans celle decaractère, 
à une hauteur dont les Grecs mêmes ne nous ont 
pas donné l'idée. Regnard, Lesage, Marivaux, sou- 
tiennent l'honneur de notre théâtre comique en y 
portant la variété ; Beaumarchais en fait un instant 
une arène politique. Les gracieuses et piquantes 
comédies se multiplient avec Collin d'Harleville, 
Picard, Étienne, tandis que Scribe agrandit et di- 
versifie la forme du vaudeville. Enfin d'innom- 
brables auteurs contemporains, faisant assaut de 
gaieté ou de hardiesse, d'esprit ou de folie, sur nos 
diverses scènes comiques, deviennent les pour- 
voyeurs ordinaires de tous les théâtres de l'An- 
cien et du Nouveau-Monde. 

La comédie eut un développement plus spon- 
tané que fécond en Italie, et s'y montra, dans une 
société élégante et corrompue, pleine de hardiesse 
et de licence. Elle parait tellement naturelle au 
génie italien que, sans produire de grandes œu- 
vres individuelles, elle jaillit intarissable dans une 
forme d'improvisation toute nationale, la Com- 
media dell' arte (voy. ces mots). Sur des canevas 
qui ne varient guère, elle donne à toute une famille 
de types et de personnages comiques une physio- 
nomie, des gestes, des masques et des costumes de 
convention qui leur sont conservés sur toutes les 
scènes étrangères. 

En Espagne, l'essor de la comédie est retardé et 
contenu plus qu'en aucun autre pays de l'Europe 
par l'empressement sérieux du peuple pour le 
drame â grand spectacle consacré aux mystères 
religieux et aux légendes nationales. L'action, sur 
le théâtre espagnol, a toujours quelque chose d'hé- 
roïque, et la comédie qui lui est propre est celle 
de cape et d'épée, avec son emphase moitié sin- 
cère et moitié railleuse. Son héros favori est le 
matamore. Plus tard les auteurs espagnols, Lope 
de Vega, Calderon, etc., cultivent avec succès la 
comédie d'intrigue, sorte de roman d'amour et de 
jalousie que beaucoup de nations leur empruntent, 
mais qui brille plutôt par les jeux compliqués de 
l'imagination que par l'observation des mœurs. 

L'Allemagne eut longtemps, a côté de ses mys- 
tères et miracles dramatiques, un théâtre comique 
d'ordre inférieur, et conforme à la grossièreté du 
goût national. Les comédies latines de Hroswita 
(voy. ce nom) sont un accident qui ne compte pas 
dans son histoire littéraire. Celles qui lui appar- 
tiennent sont des jeux de carnaval (Fastnachts- 
spiele), dignes de ces saturnales modernes où l'au- 
torité lâchait la bride à la licence. Le héros na- 
tional est Jean Saucisse, sorte d'Arlequin germa- 
nique bien différent de celui de l'Italie, et qui 
personnifie la vulgaire gloutonnerie, au lieu de 
l'élégante et sémillante corruption. Au xvin* siè- 
cle, le théâtre allemand, qui fait de si puissants 
efforts dans la tragédie et dans le drame, se con- 
tentera, dans la comédie, d'imitations étrangères 
et surtout de l'importation française. 

La comédie anglaise reste aussi de beaucoup 
inférieure à la tragédie et au drame. Elle ne four- 
nit, jusqu'à la fin du xvT siècle, que des inter- 
mèdes aux spectacles sombres et terribles qui 
plaisent à la nation. Avec Shakespeare, elle prend 
un essor 'original et mêle aux farouches inven- 
tions du drame des inspirations plaisantes ou gra- 
cieuses; puis elle remonte, comme la tragédie 
elle-même, à l'imitation de l'antiquité. La restau- 
ration des Stuarts est signalée par l'invasion des 
comédies du continent. La France surtout a une 
grande part. dans cette importation. Du xvin» siècle 
jusqu'à nos jours, la mise à contribution de notre 
théâtre comique est le trait saillant de celui de 
l'Angleterre. Un mot spécial désigne ce perpétuel 



— 495 — 



Digitized by 



COMÉDIE DE CAPE ET D'ÊPÊE 



496 — 



COMIQUE 



système d'emprunt : c'est celui d'adaptation. On 
prend l'action, les personnages, toute la suite de 
l'intrigue, on change le nom de la pièce et l'on 
supprime le nom de l'auteur. Témoignage rendu 
par la fraude même en l'honneur de la fécondité 
inépuisable de l'esprit français dans la comédie, 
qu'il soutient et enrichit dans tous les genres, 
après l'avoir élevée, par l'étude de» caractères, au 
plus haut degré de dignité que l'art dramatique 
puisse atteindre. 

Cr. Ch.-Kr. Flœgel : Histoire de la littérature comique 
(mi-86, 4 vol.) ; — W. Schlegel : Court de littérature 
dramatique, Jraduil de l'allemand par madame Neckcr de 
Saussure (Paris, 1814, 3 vol. in-8) ; — Saint-Marc-Girardin : 
Court de littérature dramatique (Ibid., 1843-1860. 4 vol. 
in-18) ; — Mnrmontcl, La Harpe, Battent, Blair, Lemcr- 
cier, etc. : Éléments et Court de littérature ; — Ba- 
bault : Annalet dramatiquet ; — Etienne : Ditcourt à 
l'Académie française (7 novembre 1811); — Ch. Ma- 
gniu : le» Origine» du Ihédtre moderne, avec Introduction 
sur celles du théâtre antique (Paris, 1838), t. I ; — Bd. 
Dûment : Histoire de la comédie (1864-69. t. MI, in-8), 
contenant: Période primitive. Théâtre atlatique, Originel 
de la comédie grecque, la Comédie ancienne. — Voyes 
aussi les ouvrages indiques pour les littératures de chaque 
pays, les différente (renies que comprend la comédie, les 
théâtres de Paris et enfin la bibliographie de l'article 
Théâtre. 

COMÉDIE DE CAPE ET D'ÉPEE. — Voyez Cape 
ET ËPBE. 

COMÉDIEN. — Voyez Acteur. 

COMÉDIENS (les), comédie de Casimir Delavigne 
(voy. ce nom). 

C<)MÉDIENS ITALIENS. — Voyez Italiens. 

COMÉDIES LARMOYANTES. Dans la seconde 
moitié du xvui* siècle, Nivelle de La Chaussée in- 
troduisit dans la comédie le pathétique, et ses pièces 
recurent l'appellation ironique de comédie* lar- 
moyantes. Ce ne fut pas sans opposition que l'on 
accepta un genre dans lequel le passage subit du 
comique au sérieux est souvent forcé. Le genre 
nouveau parut équivoque. On y vit le retour du 
théâtre sans règles qu'avaient l'ait oublier Cor- 
neille, Racine et Molière. L'incertitude même du 
nom à donner a des œuvres étranges, qualifiées 
tour à tour de tragi-comédies, de tragédies bour- 
geoises, de comédies larmoyantes, ajoutait au dis- 
crédit des novateurs, t Rien n'étant si difficile que 
de faire rire les honnêtes gens, dit Voltaire, on se 
réduisit à donner des comédies romanesques, qui 
étaient moins la peinture Adèle des ridicules que 
des essais de tragédie bourgeoise. Ce fut une es- 
pèce bâtarde qui, n'étant ni comique ni tragique, 
manifestait l'impuissance de faire des tragédies et 
des comédies. » Cependant l'auteur de l'Ecole des 
mères et du Préjugé à la mode trouva des imita* 
teurs parmi des écrivains de grand talent. Diderot 
fixa les lois du genre dramatique mixte qui devint 
bientdt le drame moderne, et Beaumarchais adopta 
ses vues. Le Père de famille du premier, l'Eu- 
génie du second, marquent la transformation de 
plus en plus sensible de la comédie larmoyante en 
drame. En Italie, où la littérature française du 
xvni» siècle exerça la plus grande influence, l'abbé 
Chiari mit à la mode la comédie pathétique (com- 
media flebile) ; mais Goldoni et Carlo Gozzi s'ef- 
forcèrent de réagir par des compositions d'un 
autre style contre celle disposition du goût (voyez 
Drame). 

Cf. Beaumarchais : Estai sur le genre dramatique sé- 
rieux ; — Diderot : De l'interprétation de la nature. 

COME1XA (Luciano-Francisco de), poète dra- 
matique espagnol, né en 1716 et mort en 1779. Il 
s'est efforce de traiter, dans le vieux style national, 
des sujets empruntés à l'histoire des temps mo- 
dernes : GuiÙaume Tell, Catherine II devant 
Cronstadt, Frédéric II au camp de Torgau, etc. 

Cf. De Scliack : Getchichte der dram. Liter. und Kuntt 
in Spanien, L lit. 



coihexius (Jeam-Amos), ou Couessky, pédago- 
gue et grammairien allemand, né le 38 mari 1»9* 
n Comna, près de Brunn (Moravie), d'où lui serait 
venu son nom, mort à Amsterdam le 15 novembre 
1671. D'une famille protestante qui avait fui de- 
vant la persécution, il s'affilia, avec «es parent*, à 
la secte des frères Moraves. Il étudia aux univer- 
sités de Herborn et de Heidelberg, voyagea en An- 
gleterre et en Hollande, rentra en Moravie, fut 
recteur de quelques petites villes, puis, chassé par 
la persécution, se réfugia en Pologne et devint 
évèque des Moraves à Lissa. De nouveau persécuté, 
il passa plusieurs années i parcourir l'Angleterre, 
la Suède, la Hongrie; il était appelé dans ces pays 
pour réformer le système des études. Après avoir 
séjourné dans quelques villes d'Allemagne, il alla 
se fixer à Amsterdam. Il fut, dans les derniers 
temps de sa vie, le fervent adepte de quelques 
mystiques célèbres, tels que Jacques Bœhro et 
Robert Flovdd, l'admirateur de la fameuse vision- 
naire Antoinette Bourignon, et la dupe de quel- 
ques autres illuminés dont il publia les écrits. 

L'œuvre capitale de Comenius, sinon i ton 
principal entêtement », comme dit Bayle, fat la 
réformation des écoles. Il prétendit donner une 
clef nouvelle pour l'intelligence des mots de tontes 
les langues «t l'enseignement des eboses qui tom- 
bent sous les sens. Deux ouvrages tendent i ce 
double but; c'est, d'une part, le Janualingtumu» 
reserala seu Nova methoaus comprehendendi facil- 
lime cujusvis nationis linguam, prosserUm latàtm 
vernaculamque (Lissa ou Lesno, 1631), d'abord 
écrit ' en langue bohème par l'auteur et traduit 
dans presque toutes les langues de l'Europe ; c'est, 
d'autre part, VOrbis sensualium pictus (Nurem- 
berg, lb57, avec gravures), qu'on a confondu à 
tort avec le précédent : un des premiers livres à 
images composés pour les enfants ; il a été le 
point de départ des travaux de Basedow. Au 
même objet se rapportent : Novissima Ungaarm 
meltlodus (1648), Apologia pro- latinitale jnuta 
lingudrum (1657) ; Scholoz Ludus, seu Encyclopedit 
viva, hoc est Januoz linguamm praxis teenics 
(Francfort, 1679). Les autres ouvrages de Come- 
nius, qui en avait, dit-on, composé quatre-vingt- 
douze, se rapportent les uns à la philosophie, 
d'autres à la géographie du pays morave, quel- 
ques-uns à 1 histoire des persécutions dirigées 
contre l'Église bohème. 

Cf. Leutbochor : J.-A. Comenius lehrkunit (Leipnf. 
18S3) ; — Gindely : Veber J.-A. Comenius Leten, rte. 
(Vienne, 1855). 

comestok (Pierre), théologien français, né à 
Troyes, mort en 1198 à Paris. La rapidité avec 
laquelle il dévorait- les livres le fit surnommer O- 
mestor (le Mangeur). D'abord chanoine à Troyes, 
il devint chancelier de l'église de Paris, où il fol 
chargé de l'école de philosophie. 

On a de lui : Scholastica historia, abrogé de « 
Bible et de l'Évangile, avec des commentaires, qui 
fut adopté pour les écoles (Reutling, 1471, in-foL; 
Utrecht, U73, in-fol.), souvent réimprimé, et in- 
duit par Guyart des Moulins, sous ce titre : » 
Bible historiée (Paris, 1495, 2 vol. in-fol.. «f 
grav.); Catena temporum, traduit par Jehan de 
Rclv, sous le titre de Mer des histoires (Paru, 
1488, 2 vol. in-fol.); Sermones, imprimés soin m 
nom de Pierre de Blois (Mayencc, 1600, in-4). 

Cf. Dom Cellier : Histoire det auteurs tacrés. 

COMIQUE. Ce mot désigne l'élément propre de 
la comédie, c'est-à-dire tout ce qui tend en elle a 
exciter le rire. Le comique peul se trouver dans 
les caractères ou dans les situations ou simple- 
ment dans les mots. 11 est général ou relatif, sui- 
vant qu'il s'attache à des vices ou travers înne- 
rents à la nature humaine et qui choquent le ses» 
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de rectitude commun a tous tes peuples, ou bien 
qu'A vient d'une opposition à des usages particu- 
liers, à des conventions et à des modes passagères. 
Le comique, comme le rire, naît presque toujours 
d'un contraste, et il est tour à tour dans le fond 
et dans la forme des choses. La colère d'AIccste 
contre les vices de l'humanité n'est pas comique 
par elle-même; elle le devient par l'opposition de 
ces brusqueries avec le ton de flatterie banale 
du grand monde ; elle l'est surtout par la con- 
tradiction où le misanthrope se met avec lui-même 
quand il est amoureux d'une coquette, vivant ré- 
sumé des défauts qui excitent ses emportements. 

On a distingué, dans 1 1 rhétorique française, 
trois genres de comique, parfois réunis dans les 
mêmes œuvres pour la variété des effets de scène ; 
le comique noble, le comique bourgeois et le bas 
comique. Le comique noble, nomme aussi le haut 
comique, est le ridicule propre aux mœurs des 
grands; le comique bourgeois natt de la sottise 
prétentieuse dans une position modeste; le bas 
comique s'attache aux habitudes et au langage du 
peuple. Ces trois sortes de comique tiennent moins 
cependant i la diversité des classes auxquelles on 
les rapporte, qu'au caractère des personnages et 
aux situations qui les élèvent où les rabaissent tour 
à tour. Le comique est en lui-même noble ou 
grossier, et c'est à Fauteur à voir jusqu'où il doit 
faire monter ou descendre ses personnages, les 
sentiments naturels pouvant intervertir les rangs 
artificiels marqués par la société. Il n'en est pas 
moins vrai qu'ordinairement, le caractère du co- 
mique doit varier suivant le rang et l'éducation. 
On cite, comme un exemple parfait des nuances dans 
le comique, les deux scènes de brouille et de ré- 
conciliation qui ont lieu à la suite l'une de l'autre, 
dans le Dépit amoureux, entre les deux amants, 
puis entre Mari nette et Gros-René. On voit, dans 
la première, tout ce que le eomique noble peut 
avoir de délicatesse, et dans la seconde tout ce 
que le bas comique a de gaieté. Le cent d'épin- 
gles, le couteau de six blancs, et surtout la paille 
rompue, sont des traits de génie qui, sous le rap- 

Fort de la verve, laissent au bas comique tout 
avantage. Mais la plaisanterie de Gros-René sur 
le potage qu'il voudrait rendre, indique aussi que 
le bas comique a un écucil, la grossièreté. 

Des distinctions analogues peuvent se faire dans 
toutes les œuvres littéraires où le comique est de mise. 
Les nuances du comique conduisent même à des 
divisions de genres et d'ouvrages où le moins déli- 
cat a la plus forte part, sous les noms de grotesque, 
de burlesque ou de bouffon, et se développe à l'aise 
dans le vaste domaine de la parodie (voy. ces dif- 
férents mots). 
Ct Les divers Court et Trailit de littér. dramatique. 
COMIQUE, emploi de théâtre (voyez Acteur et 
Personnages de théâtre). 

COMME IL VOUS PLAIRA, comédie de Shakes- 
peare (voy. ce nom). 

COMMEDIA DELL ARTE. La comédie en Italie a 
des caractères particuliers qui méritent d'être étu- 
diés, comme ayant eu une influence très-marquée 
sur le théâtre moderne. Elle a été tantôt écrite, 
soit en vers, soit en prose, selon les règles d'Aris- 
tote et les modèles de l'antiquité, tantôt improvi- 
sée, pour le dialogue, d'après un canevas arrêté; 
la première s'appelle tostenuta, la seconde com- 
media dell' arle. Dans la comédie improvisée, le 
discours est sans cesse renouvelé ; les acteurs s'in- 
tpirant de la situation dramatique, des circonstances 
de temps et de lieu, faisaient de la pièce qu'ils 
représentaient une œuvre changeante, incessam- 
ment rajeunie. Quant aux types comiques, ce sont 
les mêmes que ceux de la comédie italienne : ses 
masques et ses bouffons s'y retrouvent. Ce sont 
«'abord les quatre types principaux : Pantalon, le 

UCT. DES UTTÉR. 



Docteur, le Capitan, et les Zannis ou Valets, avec 
leurs variétés de fourbes ou d'imbéciles, d'intrigants 
ou de poltrons; puis les amoureux les Horace, les 
Isabelle ; enfin les suivantes, comme Francisquine, 
ou Zerbinettc. 
Chaque acteur adoptant et conservant un person- 
! nage en rapport avec ses aptitudes, s'incarnait dans 
son rdle et, pour enrichir son discours, se faisait 
un fonds de traits conformes à son caractère. « Les 
comédiens, dit Niccolo Barbieri, étudient beau- 
coup et se munissent la mémoire d'une grande 
provision de choses: sentences, conectti, déclara- 
tions d'amour, reproches, désespoirs et délires, 
afin de les avoir tout prêts i l'occasion, ct leurs 
études sont en rapport avec les mœurs et lès habi- 
tudes des personnages qu'ils représentent. » Ainsi 
Fr. Andreini a fait imprimer les rodomontades 
qu'il débitait dans ses rôles de capitan. Du reste, 
la parole va de pair avec l'action, et celle-ci se 
soutient par l'abondance des jeux de scène. La 
plupart des acteurs étaient des gymnastes de pre- 
mier ordre capables de donner un soufflet avec le 
pied, ou d'exécuter dans l'intérieur de la salle de 
spectacle des ascensions périlleuses. Beaucoup 
d'initiative leur était laissée ct la verve de parole 
de l'acteur, ses lazzi, son talent mimique faisaient 
la plus grande partie du succès de la Commedia 
dell' arle. Parfois les acteurs improvisateurs se ser- 
vaient, comme d'un canevas, de telle pièce écrite. 
Ils le firent souvent pour VEmilia de Luigi Grolo, 
en brodant sur le plan du poêle comique un dia- 
logue qui leur appartenait. D'autre part, telle Com- 
media dell' arle, après être restée longtemps au ré- 
pertoire en simple canevas, a été écrite soit par 
celui qui en avait disposé le scénario, soit par 
tout autre auteur dramatique. 

On donne à la comédie ail'' improviso une ori- 
gine antérieure à celle de la comédie régulière, qui 
n'a commencé, en Italie, qu'au xv< siècle par des 
rappretentaiioni. On la rattache aux Atcllanes, et 
l'on croit en reconnaître les types principaux dans 
les fresques de Pompéi et d'Hercul.inum. Mais au 
xv« siècle elle devient un art savant, ct dès ce mo- 
ment elle popularise, en les fortifiant, des types 
comiques à la diffusion desquels la Renaissance 
servira puissamment. Avec l'attrait du genre, la 
réputation de quelques troupes passa les monts. 
Henri III fit venir en France, en 1576, pour se 
rendre favorables les États de Blois, celle des Ge- 
losi (jaloux de plaire) dirigée par Plaminio Scala, 
dit Flavio, auteur de nombreux scénarios, troupe 
qui comptait dans ses sociétaires Franccsco An- 
dreini et la célèbre Isabelle, sa femme. Aux Gelosi 
succédèrent, vers 1614, les Comici Fedeli, qui se 
rendirent à Paris sur l'invitation de Marie de Mé*- 
dicis. Us y revinrent en 1621 ct en 1634. Puis un 
des leurs, Nicolo Barbieri dit Bellramc, forma une 
nouvelle troupe qui séjourna à Paris, ct dont Mo- 
lière enfant suivit les représentations. En Italie, 
la Commedia dtlV arle était au xvn° siècle plus 
brillante que jamais. La comédie écrite était tom- 
bée si bas, avec Michel-Ange Buonarotli le Jeune, 
Scipion Errico, et même le napolitain Porta, que 
la comédie improvisée manifeste seule le génie 
comique des Italiens à cette époque. Quelques 
grands acteurs, tels que Fiorelli dit Scaramouche 
et l'Arlequin Dominique, la soutenaient par leur 
talent. Elle reprit à la France, mais perfectionné, 
ce que celle-ci lui avait emprunté ; et les pièces 
de Molière passèrent pour la plupart, réduites i 
leur canevas, dans le répertoire mobile de la Com- 
media dell' arle. C'est peut-être le moment du plus' 
grand éclat de ce genre dramatique. Mais Goldoni 
et Carlo Gozzi approchent : l'un, par ses comédies 
écrites avec un talent réel, supplante la comédie 
ail' improviso ; l'autre, par son théâtre fiabesque, 
transforme la comédie italienne, dont il conserve 
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à peine quelques masques et bouffons. Avec eux 
prit fln la Commedia dell' arte, décidément rejelée 
dans le passé de l'histoire du théâtre en Italie. 

Cf. Louis Riccoboni : Histoire de l'ancien théâtre ita- 
lien, publico par les frères Parfaicl (1753);— Des Boulmiera : 
Histoire du théâtre italien (1768, 7 vol. in-12) ; — Cail- 
hava d'Estandoux : Traité de la comédie (Paris, (17.) ; — 
Charles Magnin : le» Commencement» de la comédie ita- 
lienne (Revue de» Deux-Monde», 15 décembre 18*7), et 
Histoire de» marionnette» (Paris, 1855. in-8) ; — Maurice 
Sand : Masque» et bouffons de la comédie italienne (Ibid., 
1802, 2 vol in-8) ; — Jules Guillemot : le Théâtre italien 
(Revue contemporaine du 15 mai 1866) ; — Louis Moland : 
Molière et la comédie italienne (Paris, 1867, in-8). 

commelui (Jérôme), imprimeur français, né à 
Douai, mort en 1598. Ayant embrassé la Réforme, 
il alla résider à Genève, puis à Heidelberg. Sans 
i atteindre la beauté de celles des Aides et des Es- 
; tiennes, ses éditions classiques sont remarquables. 
On distingue celles d'Eunape, d'Héliodore et d'A- 
pollodore, et parmi les Pères de l'Église grecque, 
celles de saint Allumage et de saint Chrysostome. 
Sa marque était une « Vérité alluminée des rayons 
du soleil ». 
Cf. Foppens : BibUotheca belgica. 
commexdox (Jean-François), cardinal et homme 
d'État italien, né à Venise le 17 mars 1524, mort 
à Padoue le 25 décembre 1584. Nonce de la cour 
de Rome qui, suivant Fléchier, « n'eut jamais de 
ministre plus éclairé, plus agissant, plus désinté- 
ressé, plus Adèle, » il aima et cultiva les lettres au 
milieu de ses fonctions diplomatiques. On a de lui : 
Oralio ad Polonos (Paris, 1573, in-4), traduit en 
français par Belleforest (lbid., in-8), et des poésies 
insérées dans le recueil de l'Académie des- Occulti. 

Cf. A.-H. Graiiani : De vita J.-F. Commendoni (Paris, 
1609, in-4 ; traduit par Fléchier (1671, in-12). 

COMMENT ON ÉCRIT L'HISTOIRE, ouvrage de 
Lucien (voy. ce nom). 

COMMENTAIRE, en latin, commentarius liber, 
proprement dit livre de méditation intime. Ce mot 
désigne d'abord une sorte d'écrits autobiographi- 
ques ayant avec les Mémoires l'analogie la plus 
étroite. Chez les Romains, les mémoires mêmes re- 
cevaient le nom de commentaires. Ceux des prin- 
cipaux citoyens qui avaient été mêlés aux affaires 
publiques, consignèrent les actes de leur vie par 
écrit. Sylla avait rédigé des commentaires en vingt- 
deux livres qu'il termina la veille de sa mort. Lu- 
cullus avait pris le même soin. Auguste laissa aussi 
des commentaires. On en dit autant de Tibère et 
d'Agrippine. Les ouvrages des historiens latins 
montrent assez qu'il existait à Rome beaucoup 
d'écrits du même genre, vers les derniers temps 
de la république et Sous les empereurs. De tous les 
commentaires des Romains, il ne nous reste que 
ceux de César Sur la Guerre de» Gaules et Sur la 
guerre civile. Ce sont sans doute les modèles les 
plus parfaits d'un genre dont la simplicité et le 
naturel du style ont été l'unique règle. Les mo- 
dernes ont parfois employé aussi le mot de commen- 
taires pour leurs mémoires. Biaise de Montluc a 
appelé ainsi les siens. 

On nomme ensuite commentaires le travail de 
critique littéraire, philologique, historique, etc., 
auquel certains ouvrages donnent lieu. Il y a des 
annotations plus étendues que les œuvres elles- 
mêmes, comme celles faites sur les poèmes de 
Gongora. Dans l'antiquité, les poëmes homériques 
ont surtout provoqué de nombreux commentaires. 
Ceux de Zénodote, d'Aristarque et de Didyme, sont 
particulièrement célèbres. Pindare, dont la langue 
devint vite obscure, «ut de bonne heure des com- 
mentateurs. Tércnce fut commenté par le grammai- 
rien Donat, et Virgile par Servius. Au moyen âge, 
l'enseignement des écoles ne fut autre chose qu'un 
commentaire perpétuel de la philosophie d'Aristote. 



Dante, qui devait susciter toute une légion de 
commentateurs, en eut dans son siècle même, et 
Boccace occupa le premier une chaire créée à 
Florence pour l'explication de la Divine Comédie. 
A la renaissance des lettres, les commentateurs 
des écrivains anciens s'attachèrent plus au langage 
qu'à l'esprit des œuvres: ce sont tous de purs phi- 
lologues. Les littératures orientales ont eu à leur 
tour leurs annotateurs. De notre temps, l'Inde an- 
tique a été l'objet d'études approfondies, sous 
forme de commentaires de ses grandes œuvres. Il 
serait trop long de rappeler tout ce que notre propre 
littérature a déjà fait naître de bons et judicieux 
commentaires. Corneille a été commenté par Vol- 
taire ; Molière, Racine, Boileau, Pascal, etc., par 
une nuée de critiques et de philologues. Mais le 
livre commenté par excellence c'est la Bible, dont 
l'interprétation a même créé, sous les noms d'exé- 
gèse et d'herméneutique, deux branches spéciales 
d'études. 

Le travail des commentateurs est loin d'avoir 
toujours été utile. Beaucoup ont émis des suppo- 
sitions bizarres que le simple bon sens condamne. 
Les poëmes d'Homère, en particulier, ont eu le 
privilège de suggérer les interprétations les plus 
singulières, depuis Anaxagoras qui, au rapport de 
Diogène Laërce, ne voyait dans ses œuvres que 
des allégories, jusqu'à M. Max Millier qui fait de 
l Iliade le tableau d'une révolution solaire, accom- 
plie en vingt-quatre heures. Suivant le hollandais 
Croese, Y Odyssée est l'histoire des Israélites sous 
les patriarches, et Troie n'est que Jéricho ; selon 
l'antiquaire anglais Bryant, Homère, Egyptien de 
naissance, aurait dérobe ses poëmes dans le temple 
disis. Le Napolitain Vincent Coco vit dans les 
livres homériques une œuvre italienne; Grave, 
écrivain flamand de la fln du dernier siècle, soutint 
qu'Homère était originaire de la Belgique, et que 
les événements de la guerre de Troie se sont passés 
aux environs d'Amsterdam. Dante, tour à tour, 
selon les commentateurs, catholique, hérétique, ré- 
volutionnaire, est sorti de leurs mains torturé et 
plus énigmatique que jamais. Il semble qu'il y ait 
des grâces et des travers d'état pour les commen- 
tateurs, o Les gens d'étude, dit Malebranche, 
s'entûtent de quelques auteurs; s'il y a quelque 
chose de vrai et de bon dans un livre, ils se jet- 
tent aussitôt dans l'excès ; tout en est vrai, tout 
en est bon, tout en est admirable. Ils se plaisent 
même à admirer ce qu'ils n'entendent pas, et ils 
veulent que tout le monde l'admire avec eux. Ils 
tirent gloire des louanges qu'ils donnent à ces au- 
teurs obscurs, parce qu'ils 'persuadent par là aux 
autres qu'ils les entendent parfaitement.» l'un de 
nos meilleurs maîtres de la critique érudite, Bo»> 
sonade, a fait ainsi la confession de ses con- 
frères : « Les commentateurs ont un nalurel tout 

fiarticulier; il n'y a point pour eux de mauvais 
ivres; rien ne les ennuie : ils ont le don de tout 
lire, et quoiqu'ils ne l'aient jamais formellement 
avoué, on peut soupçonner que les auteurs excel- 
lents ne sont pas tout à fait ceux qu'ils préfèrent.' 

COMMENTAIRES DES PONTIFES. — VoyeJ An- 
nales (Grandes). 

COMMINATION. — Voyez FIGURES M HKstB- 
comminbs (Philippe de La Clïtk, sire de), m 
Comines et Cohmyhes, sire d'Argenton, né TCr, .;f* 
à Commines, en Flandre, mort au château 
genton en 1509. Orphelin à l'âge de neuf ans, n 
fut élevé par un tuteur qui lui apprit r ! ul, . c "' 
l'espagnol et l'allemand, mais ne lui fit paseludier 
le latin et le grec. Après avoir été mêlé > uX .f)°" 
nements militaires et aux négociations des regn 
tourmentés de Louis XI et de Charles VIII, U ewj 
acra ses années de retraite, sous Louis X», 
écrire ses Mémoires, doublement précieux, 
point de vue historique et au point de vue 
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progrès de notre langue. Commines est, en date, 
le premier écrivain français vraiment moderne. 
Son ouvrage offre le meilleur texte pour étudier 
Ja transition entre la langue du moyen âge et 
celle du xvi« siècle. Son style est clair, précis, 
plein de malice gauloise et en même temps d'une 
naïveté apparente. En ce dernier point, il se rap- 
proche de Montaigne, t Ce qui semble naïveté 
chez eux, dit Sainte-Beuve, n'est qu'une grâce 
et une fleur de langage qui orne leur maturité, 
et d'où leur expérience, si consommée qu'elle soit, 
prend à nos yeux je ne sais quel air de nouveauté 
précoce, qui la rend agréable et piquante, et quî 
l'insinue. > 

Commines adressait ses Mémoire* à un de ses 
amis, archevêque de Vienne, pour que celui-ci les 
rédigeât en latin. Il était d'autant plus impartial, 
d'autant moins ambitieux, qu'il croyait seulement 
fournir des matériaux ; mais son récit, monument de 
vérité et de Gnesse, est resté l'expression définitive 
de son temps. Il est aussi le vrai début de l'histoire 
politique en France. Au siècle précédent, Froissait, le 
dernier et le plus brillant des historiens du moyen 
âge, donnait à tout une couleur chevaleresque ; Com- 
mines cherche philosophiquement les causes vraies 
de l'héroïsme ; il parle avec ironie des seigneurs 
qui font inutilement montre de bravoure ; il aime 
peu la guerre; il s'élève contre les abus de pou- 
voir des grands, même des rois. Dans le chapitre 
intitulé Caractère du peuple français et du gouver- 
nement de set rois, il pose en principe qu'il n'y a 
ni roi ni seigneur qui ait pouvoir de mettre un 
denier sur ses sujets, sans octroi et consentement 
de ceux qui doivent le payer; que les rois et 
princes, quand ils n'entreprennent rien que du 
conseil de leurs sujets, en sont plus forts et plus 
craints de leurs ennemis. Il ajoute que, de toutes 
les seigneuries du monde dont il a connaissance, 
celle ou la chose publique est le mieux traitée, 
c'est l'Angleterre, parce que les communes s'y sont 
réservé une part dans le gouvernement. Ce sont, 
à leur naissance, les idées modernes, telles qu'elles 
seront développées par Montesquieu et par les écri- 
vains postérieurs. C'est par là que les Mémoires de 
Commines ont mérité d être appelés a le bréviaire 
des hommes d'État ». Comme justesse de peinture, 
personne n'a égalé Commines dans la narration 
des dernières années de Louis XI. Ce roi parait 
chez lui dans tout son naturel ; s'il est parfois 
odieux, c'est nous qui, par la réflexion, le voyons 
tel : l'historien ne le dit pas, et il parait ne pas 
le sentir. Ce manque d'indignation vertueuse, la 
tendance à ne blâmer, en toutes choses, que l'in- 
succès, ne permettent pas de le comparer, comme 
on l'a fait, à Tacite ; il serait plutôt, sans en avoir 
conscience, notre Machiavel. Les Mémoires de Com- 
mines ont été imprimés d'abord en 1523. Parmi 
les éditions postérieures on remarque, à part les 
collections Pelilot et Michaud, celle de Langlois- 
Dufresnoy (Londres, 1747, 4 vol. in-4), et surtout 
celle que Si"* Dupont a donnée sous les auspices 
de la Société de l'histoire de France (Paris, 1840- 
1(147, 3 vol. in-8). M. Kervyn de Lettenhove a 
publié plus récemment : Lettres et négociations 
de Philippe de Commines , avec un commentaire 
historique et biographique ( 1867-68, t. l-II , 
in-8). 

Cf. Mademoiselle Dupont : Notice, en tête de son édition ; 
— de Baraiilc : Histoire des ducs de Bourgogne ; — Sainte- 
Boire : Causeries du lundi. I. I. 

COMMUE (Jean), poète latin moderne, né le 
25 mars 1625 à Amboise, mort en 1702 a Paris. 
Membre de la Société de Jésus, il professa la 
théologie, et se fit un nom par son talent pour la 
poésie latine. Il a moins de verve et d'élévation 
queSanteuil, mais plus d'élégance et plus de grâce. 
11 a réussi surtout dans les idylles et les fables. 



On a une édition complète de ses Œuvres (Paris. 
1753, 2 vol. in-12). • 

Cf. Deseswrts : Us Siietct littéraire». 

COMMOBIE9T, Commodianus , poêle latin du 
ni* siècle , né probablement en Afrique , où l'on 
croit qu'il fut évèque. Son surnom de Gautus in- 
dique sans doute ses fonctions de trésorier de 
l'Église. 11 a laissé, sous le titre à'Instrucliones 
adversus gentium deos pro christiana disciplina, 
un poème divisé en quatre-vingts parties, où il 
attaque les croyances des païens et des juifs et 
confirme ta foi des nouveaux chrétiens. La dévo- 
tion de l'auteur s'y déploie avec zèle, mais la 
poésie y manque tout à fait; les règles mêmes de 
la versification y sont souvent violées. Par une 
bizarre recherche, chaque partie reproduit en 
acrostiche son titre particulier, et les vingt-six der- 
niers vers forment aussi un acrostiche, présentant 
la signature de l'auteur : Commodianus mendicus 
Christi. Publiée d'abord par Rigault (Toul, 1650, 
in-4), l'œuvre de Commodien a été insérée dans 
la Bibliothèque des Pères, et rééditée par Schurz- 
fleisch (Wittenberg, 1704, in-4). On a encore de 
lui un petit poème, Carmen apologeticum adversus 
Judœos et Gentes, que dom Pilra a inséré dans le 
Spicilegium Solemnense (Paris, 1852). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latina, 1. 1. 

COMMUNICATION. — Voyez Figures de pensées. 

COMPA6N1 (Dino), écrivain italien, né i Flo- 
rence, mort en 1323. Il fut deux fois prieur de la 
République et nommé gonfalonier de justice en 
1293. Il parait avoir été l'ami de Dante, son con- 
temporain. On a de lui, sous le titre de Cremaca, 
une histoire politique de Florence de 1280 à 1312, 
période importante par les transformations des 
peuples et des cités de l'Italie au milieu des luttes 
des Guelfes et des Gibelins. Ce livre exact, précis, 
rapide et substantiel, écrit en toscan sous la forme 
d'un journal, d'un ■ livre de raison » destiné à se 
conserver dans la famille, est devenu par sa langue 

fiure, dépourvue surtout de gallicismes, un excel- 
ent « texte > philologique pour les académies 
modernes de l'Italie. Il a été imprimé à Florence 
(1587, in-4, et 1728), à Pise (1818), à Livourne 
(1830), à Parme (1842), etc. La Chronique de Dino 
Compagni fait partie de la collection de Muratori 
et de la bibliothèque diamant de Barbera de Flo- 
rence. On a encore de cet écrivain un Discours 
(oratione) sur son ambassade à Avignon, auprès 
du pape Jean XXII. 

Cf. Karl. HUlobrand : Dino Compagni, Étude historique 
et littéraire sur l'époque de Dante (Paris, 1862, in-8). 

COMPARAISON. — Voyez Figures de pensées et 
Lieux communs. 

COMPARSES. On appelle ainsi, au théâtre, des 
groupes d'hommes et de femmes qui représentent 
sur la scène des personnages muets. Les com- 
parses sont guidés dans leurs évolutions par les 
figurants ; ces derniers sont attachés régulièrement 
au théâtre, tandis que les comparses sont recrutés 
pour la représentation du jour parmi des gens de 
bonne volonté ayant le goût des planches et qui 
se contentent d'une mince rétribution. C'était 
parmi les gardes-françaises qu'on prenait, sous 
Louis XVI, ceux de l'Opéra. Les directeurs des 
théâtres où se jouent des pièces militaires ob- 
tiennent aisément de l'autorité d'utiliser comme 
comparses des soldats de la garnison. Sur le 
théâtre grec, il y eut des comparses muets faisant 
nombre dans les choeurs, non pas dans les beaux 
temps de lachoragie, mais lorsque, le zèle et la for- 
tune des citoyens ayant diminué, on dut songer à 
faire des économies sur l'instruction des chorcutes. 

COMPENDIUM, un des synonymes d'abrégé (voy. 
ce mot). Son étymologie latine (cum, pendere, 
resserrer la dépense, économiser) marque l'écono- 
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mie de place, de temps et d'argent, obtenue par 
la réduction en petit format de tout l'enseigne- 
ment d'un art ou d'une science. Le compenaium 
était très-usité au moyen âge et tenait lieu de ce 
que nous appelons aujourd'hui manuel. 11 s'appli- 
quait a la théologie, à la philosophie, au droit, à 
la médecine. 11 était le contraire des traités com- 
plets, des sommes. 11 a fourni à notre langue l'ad- 
jectif compendieux, signifiant succinct, abrégé, et 
l'adverbe competidieusement, en abrégeant. Mais, 
par une bizarre destinée, ce dernier mot, à cause 
de sa longueur sans doute, tend de nos jours à 
signifier amplement et en détail. 

Je vais, uni rien omettre et sans prévariquer, 
Compenditutement énoncer, expliquer, 
. Exposer à vos yeux l'idée universelle 
De ma cause et des faits renfermés en icelle, 

dit l'Intimé dans les Plaideur», et cet emploi iro- 
nique d'un mot savant à contre-sens est peut-être 
devenu l'origine d'une faute ridicule de langage. 

COMPENSATION. — Voyez Figures de pensées 
et Réfutation. 

COMPENSATIONS (Des), traité d'Azaïs (voy. ce 
nom). 

COMPLAINTE, chanson populaire, composée sans 
ai't ou avec une trivialité calculée et contenant le 
récit grotesque d'un événement tragique ou d'un 
crime célèbre. Le mot complainte n'a pas toujours 
eu cette acception. Il désignait, à l'origine de 
notre langue, le récit naïf et plaintif d'un événe- 
ment malheureux, mais non sans grandeur. La 
Mort de Roland à Roncevaux fut une complainte 
guerrière, avant d'être, sous forme de chanson 
de geste, une véritable épopée. Cette sorte de 
chanson avait alors de l'analogie avec les canti- 
lènes (voy. ce motl, qui furent le germe de nos 
grands poèmes héroïques. Une des complaintes 
les plus anciennes et les plus populaires fut celle 
du Juif-Errant, qui a changé successivement de 
l'orme et de style, suivant les pays et les époques. 
La chanson burlesque de la Palisse fut, dans son 
premier texte, un récit en complainte de la ba- 
taille de Pavie. Jusque-là, la complainte ne se 
distingue guère de la chanson historique popu- 
laire (voy. Chanson). 

Dans son acception moderne, la complainte fut 
au dernier siècle une des formes de la parodie. 
A la Révolution française, elle prend une impor- 
tance historique et suit un à un les événements. 
On cite des complaintes sur la mort de Marat, sur 
le supplice d'Hébert. Une des plus célèbres est 
celle de la machine infernale de la rue Saint-Ni- 
caise, avec description du tonneau-mitrailleur : 
Celte machine infernale, 
Au lieu d'eau, contenait des balles. 
Et cette invention d'enfer 
Avait des cercles de fer. 

Parmi les complaintes sur les assassinats célè- 
bres, on se rappelle encore celle de Fualdès, avec 
ce portrait de I un de ses meurtriers : 

Bastide le gigantesque. 

Moins deux pouces ayant six pieds 

Fut un scélérat fieffé 

El même sans politesse. 

Le dernier trait est resté classique. Vinrent en- 
suite les complaintes sur l'assassinat du duc de 
Berry, sur Papavoine, sur Fieschi, sur Lacenaire 
et tant d'autres célébrités du crime et de la guil- 
lotine. 

Cf. Les sources bibliographiques de l'art. Chaînon. 

COMPLEXION. — Voyez Figures de mots. 

comte (Auguste), philosophe français, né à 
Montpellier en 1795, mort à Paris en septembre 
1857. Élève de l'École polytechnique, ou il fut 
plus tard répétiteur et examinateur, il se jeta dans 
ce mouvement de réformation universelle auquel 
les mathématicien* prirent une si grande part et 



exerça autour de lui une certaine influence par 
un ensemble de doctrines qu'il appela le positi- 
visme, et dont la prétention est de réunir toutes 
les connaissances humaines en un vaste système, 
où les sciences sociales se rattachent aux sciences 
naturelles, comme celles-ci aux sciences mathé- 
matiques. La philosophie positive, composé peu 
homogène des doctrines de Fourrier, de Saint-Simon 
et de Hegel, est exposée avec plus d'ambition que de 
précision et de clarté dans les ouvrages suivants : 
Cours de philosophie positive (1839-1812, t. I-VI, 
in-8, inachevé), traduit en anglais par miss H. Mar- 
tineau ; Système de politique positive (1828, in-8), 
remanié plus tard avec le sous-titre de TVailë de 
sociologie, instituant la religion de l'humanité (1851- 
1851, in-8); Discours sur l'ensemble du positi- 
visme (18*8, in-8); Calendrier positiviste et Caté- 
chisme positiviste (plusieurs fois réimprimés). Au- 
guste Comte a publié aussi quelques livres spéciaux 
de mathématiques. Comme fondateur de système, 
il a eu la bonne fortune de rencontrer un disciple 
enthousiaste et un apôtre dévoué dans M. Littré, 
qui, mettant au service de la doctrine positiviste 
l'autorité de son nom et de sa science, a publié : 
Paroles de philosophie positive (1860, broch. in-8), 
et Auguste Comte et la philosophie positive (1863, 
1 fort vol. in-8), sans compter la propagande faite 
périodiquement dans la Revue positive. \Dtctiom. 
des Contemporains, 1" et 2* édition.] 

Cf. Littré : ouvrages cités ; — Stuart Hill : Auguste Comte 
el U positivisme, traduit en français par G. Clcmeneeaa 
(1808, in-18). 

COMTE (Théâtre). — Voyez Jeunes élevés 
(Théâtre des). 

COMTE DE POITIERS (LE), roman d'aventures, 
d'un auteur inconnu du im« siècle. C'est une 
ébauche fort imparfaite de deux récits qui n'ont 
entre eux aucun lien. Dans le premier, le duc de 
Normandie fait avec le comte de Poitiers le pari 
qu'il triomphera en moins d'un mois de la vertu 
de sa femme ; il échoue dans son entreprise. Dans 
la seconde partie, l'empereur Noiron, c'est-à-dire 
Néron, dont on fait ici un prince chrétien, est dé- 
livré des mains des infidèles. Ce roman, qui a 
1700 vers, a beaucoup emprunté au roman de U 
Violette. Fr. Michel l'a publié (Paris, 1831, grand 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la fronce, t. XXIL 

COMTE (le) DE CARMAGNOLE, tragédie de Man- 
zoni ; — le Coûte de Cominges, roman de M** de 
Tcncin; — le Comte d'Essex, tragédie de Th. Cor- 
neille ; — le Comte Lucanor, ouvrage de don Juan 
Manuel ; — le Comte de Warwick, tragédie de U 
Harpe, de Cahusac (voy. ces noms). 

COMTESSE P'ANJOU (la), roman de chevalerie 
(voy. Alart Pbschotte) ; — la Comtesse d'Escai- 
bagas, comédie de Molière (voy. ce nom). 

COMUS (le;, drame lyrique de Milton (voy. ce 
nom). 

CONAXA, comédie d'Êtienne (voy. ce nom). 

CONCEPTISME, nom que l'on donne, en Es- 
pagne, à une secte littéraire dont Alonzo Le- 
desma, au xvi° siècle, fut l'initiateur et le chef. 
C'était un certain mysticisme de pensée, au ser- 
vice duquel on prodiguait les métaphores les plus 
étranges, les pointes, les jeux de mots, et jus- 
qu'aux calembours. Cette école «Mit surtout ses 
adeptes dans la chaire chrétienne. Les conwp- 
tistes, par leurs excès, provoquèrent, de la part 
des cultistcs, une réaction mal entendue qui «jouta 
encore à la confusion, fatale au bon goût, dans la- 
quelle tomba la littérature espagnole au xvfl* siècle 
(voy. Gongorisme). 

CONCESSION. — Voy. Figures de pensées. 

CONCETTI, pluriel du mot italien concetto, 
signifiant conception, pensée, et, par extension. 
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pensée brillante. En passant dans la langue fran- 
çaise, ce mot a restreint son acception, et il se 
prend toujours en mauvaise part; il désigne des 
effets de mots, des pensées recherchées, plus 
ingénieuses que vraies, des traits d'esprit hors de 
propos. Cette expression nous est venue de l'Italie, 
à l'époque où Marini brillait à la cour de Marie de 
Médtcis. On appela concetti les pensées subtiles 
qui avaient de la ressemblance avec la manière de 
ce poète. Mais, avant le mot, la chose s'était déjà 
produite chez nous et ailleurs. Chez les Grecs, la 
décadence des lettres fut marquée par cet abus de 
F esprit. Parmi les Latins, Ovide montra le premier, 
dans ses vers, de ces ornements dangereux : Dul- 
cibus abundat vitiit, dit Quintilien. Ces vices agréa- 
bles ne sont autre chose que des eoncetti. Pline 
le Jeune en est rempli. En Italie, Dante sut se pré- 
server du raffinement et du précieux; Pétrarque, 
en se modelant sur la simplicité antique, s'écarta 
d'ordinaire d'un écueil.qui est celui du genre qu'il 
traitait. On peut en dire autant de Boccace, de Ma- 
chiavel et de l'Arioste. C'est dans le Tasse que l'on 
trouve la marque sensible d'un défaut qui devait 
bientôt grandir démesurément. L'amour de la nou- 
veauté et l'ennui que causaient des ouvrages cal- 
qués froidement sur les modèles de l'antiquité 
portèrent les écrivains de la seconde moitié du 
xvr siècle à donner plus de relief et de couleur 
au style, plus de brillant et de singularité aux 
idées* Chez le Tasse, le concetto est toujours un 
trait ingénieux et délicat, mais qui n'est pas à sa 
place. Costanzo et Tansillo l'imitèrent. Avec Gua- 
rini et Baldi, la manie de l'esprit fit de nouveaux 
progrès ; enfin, Marini, séduisant ses contemporains 
par de véritables talents poétiques, forma une école 
amoureuse de l'enflure perpétuelle, des idées sin- 
gulières, des jeux de mots, des tirades de vers où 
la même idée est répétée sous toutes ses faces. Il 
appelle le rossignol « un son volant, une voix em- 
plumée, un souffle vivant vêtu de plumes, un chant 
ailé, une plume harmonieuse, le petit esprit d'har- 
monie caché dans de petites entrailles,! et cela coup 
sur coup, en quelques vers : 

Uns voce pennuta, un suon volante 
E vestito di penne, un vivo fiato, 
t'na pinma eanora, un eanto alalo, 
Un spiritei'cb* d'armonia composto 
Vive in ai aiujmate viscère naacoalo. 

Il appelle la rose : « ueil du printemps, la fleur 
des fleurs, la prunelle de l'amour, la pourpre des 
prairies, a Les étoiles sont pour lui : • les flam- 
beaux des funérailles du jour, les miroirs du monde 
et de la nature, le» fleurs immortelles des campa- 
gnes célestes, a Dans son poëme d'Adonis, on 
trouve cette peinture de l'amour : « Lynx privé 
de la lumière, Argus aux yeux bandés, vieillard à 
la mamelle, antique enfant, ignorant érudit, guer- 
rier sans armes, parleur muet, riche mendiant, 
erreur agréable, douleur désirée, cruelle blessure 
d'un ami compatissant, paix guerrière et calme 
orageux, le cœur le sent et l'âme ne le comprend 
pas, volontaire folie, mal chéri, repos fatigant, 
utilité nuisible, espérance sans espoir, mort vi- 
vante, crainte téméraire, rire douloureux, verre 
dur, diamant fragile, embrasement glacé, glace 
ardente, abîme éternel de discorde en plein ac- 
cord, paradis inJCssnal, enfer céleste, a 

Le style de l'éeéaa de Marini est plus exagéré encore 
que celui du maître. Les étoiles deviennent « des 
ardents sequins de la banque du ciel, des agneaux 
lumineux, des vers luisants éternels, a Le ver lui- 
sant lui-même est c une petite lanterne allumée, ' 
une chandelle incarnée. • La mer agitée par la 
tempête est a un ventre gonflé par l'hydropisie a ; 
'es poissons, ■ des Laurents aquatiques, a parce 
1J* le gril les menace ; les nuages, « des matelas 
aériens, a Un mariniste voulant expliquer comment 



le bourreau avait dû frapper plusieurs fois Pom- 
pée, dit ■ qu'il avait l'âme trop grande pour qu'elle 
pût sortir par une seule blessure a : 

Perche libéra a ver non puo l'uacita 
Pcr una sol» piaga aima ai grande. 

Un autre fait faire à un berger qui va partir 

{iour la chasse la réflexion suivante : a Avant d'al- 
er chasser, je voudrais voir Ciizia : je voudrais ap- 
prendre de ses beaux yeux l'art de blesser, a Un 
autre s'adresse aux yeux noirs d'une demoiselle : 
a Beaux yeux vêtus de deuil, n'avez-vous point 
par hasard tué quelqu'un ? a 

Occhi vealiti a bruno, 

Avete forae riccisu quulcheduno f 

Enfin, tout ce qu'il y a de précieux et de ridi- 
cule dans la manière de Marini se trouve renfermé 
dans ces vers d'Achillini, qui est, avec Preti, l'un 
de ses plus extravagants disciples, a Je vois mon 
Lesbin avec la fleur des fleurs i la main ; je res- 
pire la fleur, je soupire pour le pasteur ; la fleur 
soupire des odeurs, Lesbin aspire les ardeurs; 
j'odore l'odeur de l'une, j'adore l'ardeur de l'autre : 
odorant et adorant en même temps, je sens par 
l'odeur et par l'ardeur la glace et lu tourment, a 

En Espagne, Gongora et Lcdesina inaugurèrent 
le règne du style recherché et fondèrent deux 
écoles spéciales du gongorisme et du cultisme (vor. 
Gongorjsve). L'Allemagne eut elle-même ses tra- 
ducteurs de la poésie italienne qui s'efforcèrent 
d'en imiter les brillants défauts. Jean Klay et la 
Bergerie do la Pegnitz, Hoffmanswaldau, etc., ri- 
valisèrent d'emphase et de petits effets de style, 
dans un idiome mal assoupli à ces finesses. 

La France ne fut point exempte de la contagion 
du mauvais goût général dans les littératures de 
l'Europe à la fin du xvi« et au commencement du 
xvii* siècle. Bien que Boileau, dans son tableau, 
d'ailleurs si exact, de l'invasion des pointes en 
France, ait cru pouvoir dire qu'elles nous étaient 
venues de l'Italie, il est certain qu'avant Marini, 
Ronsard, Villon, Saint-Gelais , Passerai, Bertaul, 
Desportes, Marot, offraient des exemples de cette 
tendance au bizarre et au jeu de mots. Que dire 
des vers de ce dernier, marquant par des clique- 
tis de sons la douleur des peuples? 
Romorentin aa perte remémore, 
Cognac s'en cogne en aa poitrine blême, 
Anjou fait joug, Angouléme est de même. 

Le concetti, qui confine aux divers défauts pro- 
pres à chaque nation ou à chaque époque, s'est 
souvent mêlé à l'enflure, comme dans l'épitaphe 
d'Hélène de Boissi par Saint-Gelais : 

De ses valeurs un juste monument, 
Toute la terre elle eut entièrement 
Pour son cercueil, et la grand mer patente 
Ne fut que pleurs, et le clair firmament 
Lui eut servi d'une chapelle ardente. 

Chez Malherbe lui-même, qui est loin d'être 
exempt des défauts de son temps, même alliance 
du mauvais goût et de l'emphase dans cés vers 
sur saint Pierre : 
C'est alors que aea cris en tonnerre s'éclatent ; 
Ses soupira, ce «ont vents que les cliênca combattent : 
Et ses pleura, qui tantôt descendaient mollement. 
Ressemblent un torrent qui, des hautes montagnes. 
Ravageant et noyant les voisines campagnes, 
Veut que tout l'univers ne aoit qu'un crament. 

Les fameux vers de l'ode à Dupérier sur celte 
vie de jeune fille aussi courte que la vie des roses, 
sont devenus un modèle de gracieuse et touchante 
comparaison ; mais dans leur forme primitive, 
Et ne pouvait Rosette cira mieux que lea roses 
Qui ne vivent qu'un jour, 
ils n'étaient qu'un trait de bel esprit, un jeu de 
mots, un concetti. Théophile, Saint-Amant, le 
P. Lemoyne, etc., maintiennent l'influence du faux 
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brillant italien dans les genres élevés. Le poignard 
de Pyrame qui rougit, le traître ! de s'être souillé 
de sang, est un concetti parfait. Balzac, Voiture, 
tous les familiers de l'hôtel de Rambouillet sont 
des marinistes qui poussent la recherche du bel 
esprit jusqu'à la fatigue. Sous l'influence de tant 
d'exemples. Corneille ne saura jamais se défendre 
des concettis. On a remarqué, dans la Toison d'or, 
ce jeu de mots de la reine Hypsipyle faisant allu- 
sion aux sortilèges de Médée : 

Je n'ai que des attraits et vous are* des charmes. 
Mais Corneille a de ces jeux de bel esprit dans 
ses meilleures œuvres. Il y a dans le Cia trois ou 
quatre effets de style sur le sang, comme celui-ci : 
Ce sang qui. tout sorti, fume encore de courroux 
Do se voir répandu pour d'autres que pour vous. 

Le plus souvent l'amour du grandiose lui fait 
unir, lui aussi, le concetti à l'emphase. C'est une 
image commune chez lui que celle de ces vers 
à'Heraclius, où Pulchérie dit à Phocas : 
La vapeur de mon sang ira grossir la fondre 
Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre. 

Vetlaire s'étonne de ce que personne ne se ré- 
criait contre Corneille, quand, dans sa tragédie 
d'Andromède, Phinée dit au Soleil : 

Viens, soleil, viens voir la beauté 
Dont le divin éclat me dompte. 
Et tu fuiras de honte 
D'avoir moins de clarté. 

Corneille en avait vu et fait applaudir bien 
d'autres, sous la triple influence de l'Italie, de 
l'Espagne et de notre propre littérature depuis la 
Renaissance. On trouve peu de concettis dans 
Racine, et encore à ses débuts. Ainsi l'on cite, 
dans Andromaque, ce vers de Pyrrhus : 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. 

La passion fit taire le bel esprit, et le bon sens, 
l'amour de la vérité l'empêchèrent de renaître, ou 
du moins de reprendre un pareil empire. Boileau 
fut bien pour quelque chose par la guerre qu'il 
t aux pointes (voy. ce mot), ce nom français du 
concetti. 

CONCILES (Collections des). — Voy. Actes des 
Conciles. 

CONCORDANCE, titre donné à un répertoire de 
mots ou de textes destiné à montrer les rapports 
qui existent entre divers passages d'un même livre 
ou entre des passages tirés de livres différents. 
Cette sorte de répertoire a eu surtout la Bible 
pour objet. Saint Antoine de Padoue a laissé les 
Concoraantiee morales Sacra Scripturœ, qui furent 
imprimées en 1575 et en 1641 ; mais le grand tra- 
vail sur la Concordance de la Bible a été com- 
mencé par le dominicain Hugues de Saint-Cher, 
qui mourut en 1263. Devenu provincial de son 
ordre en France il employa, dit-on, cinq cents 
religieux à la rédaction du recueil qui porte son 
nom, et qui a été successivement amélioré plus 
tard par divers érudits, notamment par Luc de 
Bruges, dont la Concordance parut sous ce titre : 
Sacrorum Bibliorum vulgatœ editionis concordan- 
tia (Anvers, 1617, 5 vol. in-fol.). Les concordances 
des Evangiles portent le nom d'Harmonie. Calvin 
en afait un traité sous ce titre. 11 y a une concordance 
des Canons, Concordantia discordantium canonum. 
Les Arabes ont aussi des Concordances du Coran. 
Quoique le mot s'emploie peu en dehors de ce qui 
regarde les livres saints, il a été dressé une Table 
des concordances entre les articles du Code civil 
etlespassagesdePothierqui s'y rapportent (Paris, 
1824, in-8). 

coxnÉ (José-Antonio), célèbre historien et 
orientaliste espagnol, né en 1765 à Paraleja, 
dans la province de Cuenca, mort à Madrid le 
20 octobre 1820. Membre de la Société royale de 



Madrid, conservateur de l'importante bibliothèque 
de l'Escurial, il fut exilé de 1813 à 1817, malgré 
la modération de ses opinions politiques. Il a tra- 
duit de l'arabe la Description de l'Espagne, par 
le chérif Al. Edris le Nubien (1729, in-lâ, avec 
texte et notes) et inséré des Mèmdlres sur les mon- 
naies arabes, dans le recueil de l'Académie espa- 
gnole. Mais son principal ouvrage est 17/isiotre de 
la domination des Arabes en Espagne, damés de* 
manuscrits et mémoires arabes (Htstoria de la do- 
minacion, etc.; Madrid, 1820-21, 3 vol. in-fol. 
avec planches). Cette histoire, exclusivement pui- 
sée à des sources arabes, a été jusqu'à ce jour 
très-louée par les critiques espagnols et étran- 
gers ; plus récemment, MM. Dozy et Renan en par- 
lent comme d'un ouvrage qui fourmille des fautes 
les plus grossières et attestent l'ignorance de la 
langue arabe. Elle a été traduite en français par de 
Mariés (Paris, 1825, 3 vol. in-8) et en allemand par 
Kutschmann (Karlsruhe, 1824-25, 3 vol. in-8). 

Cf. Doiy : Recherches sur l'histoire et la littérature 
de l'Espagne (Leyde, 1860, 2 vol. in-lî) ; — Lemcke : Hand- 
tmch der span, Literatur, t I. 

condé (Louis r» de Boorbon, prince de), homme 
d'État et mémorialiste français, né à Vendôme en 
1530, mort en 1569 au combat de Jaraac. Connu 
par son esprit d'opposition à la couronne de France 
et son antagonisme avec les Guises, il a laissé des 
Mémoires contenant ce qui s'est passé de plus mé- 
morable en France, depuis la mort de Henri II 
(1559-1564). C'est une suite de lettres aux rois 
François 11 et Charles IX, aux reines, aux princes 
du sang, aux ministres du roi, de proclamations, 
de relations de faits militaires, et autres docu- 
ments reliés par de courtes narrations. La plus 
complète édition est celle de Secousse (5 vol. 
in-4). Une partie a été insérée dans la Collection 
des Mémoires relatifs à l'histoire de France de 
Michaud-Poujoulat, t. VI. 

Cf. Duc d'Aumale : Histoire des princes de Condé (Pais, 
1869, 2 vol. in-8). 

CONDILLAC (Etienne Bojinot de), philosophe 
français, né en 1715 à Grenoble, mort le 3 août 
1780. Frère puîné de Mably, il fut, comme ce der- 
nier, destiné à l'état ecclésiastique, entra dans les 
ordres, reçut l'abbaye de Mureaux, puis celle de 
Flux, près de Beaugency, mais n'exerça pas les 
fonctions ecclésiastiques. Très-réservé dans sa con- 
duite et dans l'expression de ses idées relativement 
aux questions de théodicée et de morale, il ne se 
compromit pas dans les discussions philosophiques 
de l'époque, bien qu'il fut lié avec Diderot et 
Jean-Jacques Rousseau. II s'enferma dans le do- 
maine de la philosophie spéculative. En 1757, il 
devint précepteur de l'infant de'Parme, Ferdinand. 
En 1768, il entra à l'Académie française. 

Le premier ouvrage que publia Condillac a pour 
titre : Essai sur l'origine des connaissances hu- 
maines (Amsterdam, 1746, 2 vol. in-12). 11 y suit 
les traces de Locke, et reproduit la méthode, les 
principes, les conséquences de i' Essai sur [enten- 
dement humain, distinguant, dans l'homme, deux 
séries de pensées < la première, qui vient de la 
sensation ; la seconde, qui a son origine dans U 
réflexion ou retour de l'âme sur ses propres opé- 
rations. Dans cet ouvrage, il traite amplement de 
la question de l'origine du langage et de ses rap- 
ports avec la pensée, qui tient une grande place 
dans presque tous les écrits. Pour l'auteur, le 
langage est le produit d'une invention purement 
humaine, telle que par exemple l'invention de 
l'imprimerie. U explique ainsi jusqu'au langage 
d'action, réduit pour les premiers hommes, comme 
celui des enfants, à des gestes, des cris, des mou- 
vements. Il y rattache la parole, le rhyUime, 1» 
musique et la danse, toutes les variétés de Ia pro- 
sodie et les nuances d'harmonie et de couleur 
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propres aux différentes langues. Subordonnant en- 
suit); la pensée à la parole, il fait du langage et 
de ses signes la cause de la supériorité intellectuelle 
et arrive à cette conclusion excessive : « Une 
science n'est qu'une langue bien faite. > 

Les deux ouvrages suivants de Condillac sont 
plus exclusivement philosophiques. C'est d'abord 
le Traité des systèmes j Amsterdam, 1749, 2 vol. 
in- H), où il combat les idées innées de Descartes, 
la vision en Dieu de Malebranche, les monades et 
l'harmonie préétablie de Leibniz, enfin le système 
de Spinosa; c'est ensuite le Traité des sensations 
(Paris, 1754, 2 vol. in-12), l'un des livres qui eurent le 
plus de crédit dans tout le siècle : l'auteur ne distin- 
guant plus, comme Locke, deux sources de nos idées, 
la sensation et la réflexion, ramène tout à la pre- 
mière, et entreprend de montrer quelles idées nous 
devons à chaque sens. 11 suppose une statue or- 
ganiste intérieurement comme nous, animée par 1 
un esprit qui n'a encore reçu aucune idée, et il 
ouvre successivement aux diverses impressions 
dont ils sont susceptibles, chacun des sens de cette 
statue, en commentant par l'odorat, celui de tous 
les sens qui semble contribuer le moins aux con- 
naissances de l'esprit, pour finir par le toucher, 
le plus philosophique de tous. 

Le Cours d'études, que Condillac fit « pour l'in- 
struction du prince de Parme • (Parme, 1769-1773, 
13 vol. in-8), est toute une bibliothèque ; il ren- 
ferme : Grpmmaire, Art d'écrire, Art de penser. 
Art de raisonner. Histoire ancienne. Histoire mo- 
derne. Etude de l'histoire. La Grammaire est di- 
visée en deux parties : dans la première, intitulée 
Analyse du discours, l'auteur recherche les signes 
que nous fournissent les langues en général pour 
analyser la pensée; dans la seconde, qui a pour 
titre Eléments du discours, il examine quelles 
règles exige la langue française pour que l'analyse 
de nos pensées ait le plus de clarté et de préci- 
sion. Dans Y Art d'écrire, il étudie d'une manière 
originale les lois naturelles de la construction, les 
rapports du style avec les différents genres litté- 
raires, et les conditions de l'harmonie, portant à 
outrance la rigueur de l'analyse philosophique 
dans les matières d'imagination et de poésie. 
VArt de penser traite de l'analyse, considérée 
comme une méthode naturelle, et l'Art de rai- 
sonner est presque tout en exemples , tirés de 
Tordre scientifique. « Il importe peu, dit l'auteur, 
que je vous fasse un traité de l'art de raisonner; 
mais il importe que vous raisonniez. > L'Histoire 
antienne, divisée en dix-sept livres, n'embrasse 
guère, suivant l'ancien usage, que la Grèce et 
Rome. L'Histoire moderne, qui comprend vingt 
livres, unit aux faits politiques les progrès des 
lettres, des sciences et de la philosophie. L'Étude 
de (histoire est divisée en trois parties : dans la 
première, l'auteur établit que l'histoire doit être 
une école de morale et de politique ; dans la se- 
conde, il examine les gouvernements de divers 
États européens ; dans la troisième, il traite des 
moyens de corriger les vices des gouvernements 
et des lois. • Les princes sont les administrateurs 
et non pas les maîtres des nations, » telle est la 
conclusion de l'ouvrage. « Condillac n'est point 
un historien éloquent, dit La Harpe; c'est un sage 
qui cherche a convertir le récit des faits en ré- 
sultats moraux pour l'instruction de son élève, et 
qui, s'appliquant surtout à lui montrer la con- 
nexion des causes et des effets, le met à portée 
de comprendre ce qui, dans tous les temps, peut 
faire le bonheur ou le malheur des nations. > 

Condillac, si longtemps le chef de l'école sen- 
sualiste en France, n'est ni le créateur du système, 
ni mime un de ses théoriciens les plus originaux. 
11 l'a résumé, condensé d'une façon ingénieuse et 
agréable; il lui a donné une simplicité, une clarté 



apparentes qui l'ont rendu populaire, en faisant 
l'eflel de le mettre à la portée de tous les esprits. 
Son analyse, factice et artificielle, en réduisant 
toute chose en ses éléments par la rigueur de la 
méthode, semblait tout éclaircir. De là le prestige 
exercé pendant un demi-siècle par l'écrivain, au 
profit d une doctrine qu'il représentait très-incom- 
plétement; car il ne tirait pas les conséquences 
matérialistes qu'elle contenait et que l'école éclec- 
tique en fit sortir, pour l'en accabler. 

Condillac a encore publié : Traité des animaux 
(Amsterdam, 1775, 2 vol. in-12), où il cherche à 
démontrer que les bêtes ont des idées, de la mé- 
moire, jugent et comparent; le Commerce et le 
gouvernement (Ibid., 1776, in-12). ouvr.tge d'éco- 
nomie politique ; la Logique (Paris, 1780, 2 vol. 
in-12), qui offre un résume de tous les écrits phi- 
losophiques de l'auteur. La Langue des calculs ne 
parut qu'après sa mort (Paris, 1798, in-12). Ses 
Œuvres complètes (Paris, 1798, 23 vol. in-8) ont 
été réimprimées (Paris, 1803 et suiv., 32 vol. in-12; 
1821-1822, 16 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — Laromiguière : 
Royor-Collard et Victor Cousin : Leçom et Court de philo* 
Sophie ; — F. Bouillier, dans le Dictionnaire det sciences 
philosophiques. 

COMDORCET (Marie-Jean-Antoine-Nicolas Cabj- 
tat, marquis de), mathématicien, philosophe et 
publiciste français, né le 17 septembre 1743 àRi- 
bemont, en Picardie, mort le 6 avril 1794. Voué à 
la Vierge par sa mère, il porta jusqu'à l'âge de 
dix ans le costume de jeune fille. Son oncle, qui 
était évêque, lui donna pour premier précepteur 
un jésuite, et le plaça ensuite au collège des Jé- 
suites de Reims, d'où il vint au collège de Navarre 
à Paris. Une thèse de mathématiques qu'il soutint, 
à l'âge de seize ans, devant d'Alenibert et Clai- 
rant, lui mérita des éloges qui décidèrent de son 
avenir, et lui firent refuser la carrière des armes 
pour se consacrer à l'étude. A la suite de mé- 
moires remarquables, il fut admis à l'Académie 
des sciences en 1769. Ayant publié les Eloges de 
quelques académiciens morts de 1G66 à 1699 (Pa- 
ris, 1773, in-12), ouvrage dont le mérite fut ap- 
précié par ses collègues, il fut nommé, en 1773, 
secrétaire perpétuel en survivance. Il ne devint 
titulaire qu'en 1788, après la mort de Grandjean 
de Fouchy; mais il commença bien auparavant à 
écrire les Eloges, qui sont au nombre de ses meil- 
leures œuvres, notamment ceux de La Condamine, 
d'Euler, de d'Alembert, de Buflbn, de Franklin. 

Ses relations intimes avec Turgot firent de lui 
un économiste et un philosophe. On a remar- 
qué qu'en économie politique et en philoso- 
phie il s'en tint à peu près à développer, à 
populariser, à servir les idées et les croyances de 
son illustre et généreux ami. De même, en ma- 
thématiques, il marcha sur les traces de d'Alem- 
bert; de même l'influence de son commerce avec 
Voltaire parait avoir guidé ses essais en littéra- 
ture. Les Lettres d'un théologien à l'auteur du 
Dictionnaire des trois siècles (Berlin, 1774, in-8), 
qu'il publia sous le voile de l'anonyme, contre ; 
Sabatier de Castres, furent, à cause de la tour- ■ 
mire piquante des plaisanteries, attribuées à Vol- . 
taire. L'édition des Pensées de Pascal, qu'il donna 
avec l'Eloge de l'auteur et des Notes critiques 
(Londres, 1776, in-8), fut spécialement approuvée 

Par le philosophe de Fcrney. Les infidélités de 
édition faite par les jansénistes y étaient signa- 
lées pour la première fois. Condorcet fut reçu à 
l'Académie française en 1782; il prit pour texte 
de son discours de réception : les Avantages que 
la société peut retirer de la réunion des sciences 
physiques- aux sciences morales. Parmi les nom- 
breux écrits qu'il" composa ensuite, et dont la 
plus grande partie était relative à la politique, 
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nous signalerons : les Essais sur V application de 
l'analyse à la probabilité des décisions rendues à 
la pluralité des voix (Paris, 1785, in-8); la Vie 
de Turgot (Paris, 1786. in-8); la Vie de Voltaire 
(Genève, 1787, 2 vol. in-18), reproduite en tête 
de quelques éditions des oeuvres du philosophe. 

A la Révolution, Condorcet fut élu membre de 
l'Assemblée législative, puis de la Convention. 11 
rédigea la déclaration de l'Assemblée, du 29 dé- 
cembre 1791, aux gouvernements qui menaçaient 
la France; il fit, en avril 1792, le rapport sur 
l'organisation générale de l'instruction publique, 
dont il demandait la gratuité à tous les degrés; il 
fut aussi le rédacteur du manifeste adresse après 
le 10 août à la France et à l'Europe. Dans le pro- 
cès de Louis XVI, il vota pour la peine la plus 
grave après la mort et pour l'appel au peuple. 
Décrété d'arrestation, comme brissotin, le 8 juillet 
1793, il trouva un asile rue Scrvaudoni, chez 
M"* Vernet, proche parente des peintres du même 
nom. C'est là qu'il écrivit, sans la ressource des 
livres, son ouvrage le plus célèbre, Y Esquisse d'un 
tableau historique des progrès de l'esprit humain. 
Il y composa aussi son unique pièce de vers, le 
Polonais exilé en Sibérie, où il exprimait surtout 
ses sentiments de tendresse pour son épouse et 
sa fille, et dont on a retenu ces deux vers : 

Ils m'ont dit : t Choisis d'être oppresseur ou victime. » 
J'embrassai le malheur et leur laissai le crime. 

A la suite d'un décret de la Convention menaçant 
de mort quiconque recueillerait un proscrit, il ne 
voulut pas compromettre plus longtemps la per- 
sonne qui l'avait soustrait au danger pendant 
huit mois, et quitta sa retraite, à peine vêtu, le 
5 avril 1794, erra dans la campagne, passa la 
nuit dans une carrière, et fut arrêté dans une 
auberge de Clainart, où il était entré, pressé par 
la faim. Emprisonné à Bourg-la-Reine, il s'empoi- 
sonna avec un poison qu'il tenait de son beau- 
frère Cabanis. 

L'Esquisse d'un tableau historique des progrés 
de l'esprit humain a pour but de montrer, par le 
développement des facultés humaines à travers les 
siècles, que l'homme est un être essentiellement 
perfectible, et que nul ne peut assigner un terme 
a ses progrès futurs. Les obstacles qui l'ont ar- 
rêté dans ses développements sont la superstition 
et la tyrannie. L'ouvrage est partagé en dix épo- 
ques. Les trois premières époques sont : d'abord 
celle des peuplades isolées vivant de la chasse et 
de la pèche, ensuite celle de la vie pastorale, en 
troisième lieu celle des peuples agriculteurs; la 
quatrième et la cinquième époques embrassent la 
civilisation grecque et romaine; deux époques 
sont remplies par le moyen âge, qui est traité 
avec toute l'injustice qu'on devait attendre d'un 
philosophe du xvin* siècle; la huitième époque 
commence à l'invention de l'imprimerie et se ter- 
mine à Descartes; le tableau du mouvement des 
esprits au dernier siècle remplit la neuvième épo- 
que. Enfin arrive la partie la plus originale et la 
plus intéressante du livre, celle qui renferme la 
prédiction de nos destinées à venir. La destruc- 
tion de l'inégalité entre les citoyens d'un même 
peuple, la destruction de l'inégalité entre les na- 
tions, le perfectionnement de la nature même de 
l'homme et des facultés dont il est doué, tels sont 
les résultats que l'auteur espère et prédit. Il ne 
doute pas que les progrès de la médecine, de 
l'hygiène, de l'économie politique et du gouver- 
nement général de la société ne doivent prolonger 
pour les hommes la durée de la vie. « Mais nous 
ignorons, dit-il, quel est le terme que la vie ne 
doit jamais dépasser ; nous ignorons même si les 
lois générales de la nature en ont déterminé un 
au delà duquel elle ne puisse s'étendre. • Les 



rêves, dans ce remarquable ouvrage, se mêlent 

aux idées profondes. Le style manque de coloris 
et a de la lourdeur. Rivarol a dit que Condorcet 
écrivait avec de l'opium sur des feuilles de plomb ; 
c'est une appréciation excessive, où l'esprit a plus 
de part que la critique : on ne peut contester que 
Condorcet écrit avec clarté et élégance. Quant au 
reproche de froideur, qui lui .a été fait, bien 
des passages de ses œuvres le démentent, et rap- 
pellent plutôt le mot de d'Alcmbert : < C'est un 
volcan couvert de neige • 

Outre les ouvrages dont nous avons parlé et 
ceux que nous avons indiqués, Condorcet a écrit 
de nombreux articles pour l'Encyclopédie et a col- 
laboré à la Bibliothèque de l'Iiomme public (Paris, 
1790-1792, 28 vol. in-8). Ses Œuvres complètes 
ont été publiées par sa femme, aidée de Garât et 
de Cabanis (Paris, 1804, 22 vol. in-8) ; elles ont 
été rééditées par Arago (Paris, 1847-1849. 12 vol. 
in-8). — M"" de Condorcet, née Marie-Louise- 
Sophie de Crouchy, soeur du maréchal, née en 
1764, morte en 1822. a traduit la Théorie des sen- 
timents moraux d'Adam Smith (Paris, 1798, S roi. 
in-8), et a joint à cette traduction des Lettres sur 
la sympathie adressées à Cabanis. 

Cf. Diannyère : Notice sur la vie et Ut montes it 
Condorcet (Paris. 1796. iu-8) ; — Kr. Arago : Biognptic 
de Condorcet (1841, in-*) ; — Sainte-Beuve : Causeria i* 
lundi, t. III. 

Comecte (Thomas), prédicateur français, né i 
Rennes au xnr« siècle, mort à Rome en 1434. De 
l'ordre des Carmes, il quitta son couvent pour 
aller à travers le monde prêcher contre le luxe 
des femmes et la dissolution du clergé. Après avoir 
remué la Bretagne, la Flandre et l'Artois, il se 
rendit à Rome, où il tonna contre les vices des 

Î;rands dignitaires de l'Église. Le pape Eugène IT 
e fit saisir et il fut condamné au feu comme hé- 
rétique. Son éloquence était déclamatoire, sa pa- 
role abrupte et même grotesque, mais avec de la 
chaleur et de la puissance. Il est regardé comme 
un précurseur de la Réforme. 
Cf. D'Argenlré : Hist. de Bretagne, Mr. X (édit. do 158». 
CONFÉRENCE. Dans l'Église catholique, ce mot 
a plusieurs sens qui offrent de l'intérêt pour l'his- 
toire de la chaire. Il a signifié, à une certaine 
époque, une sorte d'instruction faite aux fidèles, 
sous forme de discussion entre deux prédicateurs, 
dont l'un explique la doctrine, l'autre représentant 
l'incrédulité, l'ignorance ou la tiédeur des audi- 
teurs. Presque toujours les objections mal choisies, 
mal présentées et mal soutenues de ce dernier, 
rendaient à celui qui dogmatisait la victoire trop 
facile. — Ce qu'on nomme surtout aujourd'hui 
conférence est un discours moins solennel que le 
sermon, ayant en général pour objet d'exposer 
devant les fidèles les dogmes et les préceptes de 
la religion ou de rappeler aux membres du cierge 
l'importance et l'étendue de leurs devoirs. Les , 
Conférences ecclésiastiques de Massillon sont d'une 
grande éloquence. Suivant Maury, elles sont • in- 
comparablement plus originales et plus riches en 
idées neuves et lumineuses que ses sermons. > 
Parmi les conférences qui ont eu le plus de reten- 
tissement, il faut citer celles de l'abbé Frayssinous 
à Sainl-Sulpice, sous l'Empire et sous la Restaura- 
tion ; celles du P. Lacordairo à Notre-Dame de Pans» 
puis à Lyon, à Grenoble, à Toulouse; celles de* 
PP. de Ravignan, Hyacinthe, Félix, à Notre-Dame; 
celles du cardinal Wiseman, traduites de l'asti»" 
par Alfr. Nettement. — Les réunions dans les- 
quelles dos ministres de religions diverses ont 
discuté sur les vérités de la foi portent aussi le 
nom de conférences, ainsi que les discours pro- 
noncés dans ces réunions. On a, par exemple, 
les Conférences de Bossuet avec Claude, 
de Charenton. Les réunions des ministres au» 
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même culte, dans le but d'examiner en commun 
certains points de la doctrine ou de la discipline, 
s'appellent aussi conférences. Nous avons des re- 
cueils intitulés : Conférences ecclésiastiques d'An- 
gers, Conférences ecclésiastiques de Ltmgres, de 
La Rochelle, de Luçon, de Paris, de Périgueux, 
du Puy, de floda, etc. — Enfui, on emploie le 
mot conférence dans le sens de collation, de con- 
cordance. — Dans un autre ordre d'idées, on a 
donné, de nos jours, le nom de conférences aux 
lectures publiques (voy. ces mots). 

C0NFESS1O AMANTIS, ouvrage de Gowcr (voy. 
ee nom). 

CONFESSIONS, CONFIDENCES. En littérature, 
le nom de confessions est donné à des mémoires 
que leurs auteurs prétendent marquer d'un ca- 
chet de franchise absolue. C'est cette prétention 
qui fait toute la différence entre les Confessions 
et les Mémoires, pour lesquels il suffit de s'en 
tenir à la vérité dans les actes, sans dévoiler le 
fond même des sentiments. Saint Augustin, Jean- 
Jacques Rousseau ont écrit des confessions, et, si 
différents que soient leurs livres, qui vivront au- 
tant que leurs noms, ils restent, dans leur contraste, 
les deux types classiques du genre. La Confession 
d'un enfant du siècle, d'Alfred de Musset, est une 
véritable autobiographie. Les Confessions d'un 
mangeur d'opium, de Thomas de Quincey, sont 
mieux dans le cadre ordinaire des confessions. Il 
existe des ouvrages qui sont des confessions sans 
en porter le titre. Tel est le livre latin de Jérôme 
Cardan : De vita propria; tels sont les Essais de 
Montaigne, les Réflexions sur la miséricorde de 
Dieu de M 1 " de la Vallière, etc. La sincérité qui 
fait le charme des confessions en est aussi le pé- 
ril. Elle risque de faire tomber l'écrivain dans des 
détails repoussants. La peinture des laideurs mo- 
rales qu'il dévoile, afflige et laisse une impression 
défavorable que rien ne saurait dissiper. J.-J. Rous- 
seau a fourni lui-même plus de moyens d'attaquer 
ses principes, trop souvent en désaccord avec ses 
actes, que ses adversaires les plus passionnés n'au- 
raient su en trouver. 

Il y a une variété de confessions qui prennent 
le nom de confidences. Ce mot indique chez l'au- 
teur l'intention de choisir entre les faits de sa 
vie et de garder une certaine réserve. C'est le 
titre que Lamartine a donné à ses premiers vo- 
lumes d'épanchements offerts au public sur sa per- 
sonne, sa jeunesse et sa famille (Confidences, 1819, 
in-8; Nouvelles confidences, -1851, in-8). C'est 
aussi le titre de • Confidences • que M m ° Sand 
aurait dû prérérer i celui à'Histoirede mavie (1854), 
pour un ouvrage destiné à ne nous transmettre 
sur une existence très-accidentée que des récits 
de choix et discrètement voilés. « Le public y a 
trouvé, suivant le Dictionnaire des Contemporains, 
au lieu des révélations piquantes qu'il y cherchait, 
l'histoire exubérante du développement intime et 
philosophique, peu d'anecdotes, point de scandale, 
beaucoup de psychologie. > 

Souvent l'auteur de confessions ajourne la pu- 
blicité qu'elles doivent avoir au temps où il ne 
sera plus là pour en recevoir les éclaboussures. 
Tel est le cas de Chateaubriand pour ses Mémoires 
d'outre-tombe; il n'a pas voulu voir troubler ses 
derniers jours par le bruit que devait faire l'aveu 
trop sincère de ses inconséquences de conduite et 
de ses palinodies. Les confessions posthumes sont 
exposées à être moins l'aveu des fautes de l'auteur 
qu'un prétexte d'accusations contre ses contempo- 
rains. C'est ainsi que les Mémoires du duc de 
Raguse (1856-1857, 9 vol. in-8) ont fait dire, lors 
de leur apparition, que leur auteur s'était embus- 
qué derrière son tombeau pour tirer impunément 
sur ses ennemis. 

Cf. (Euiager : Bibliographie biographique. 



CONFIDENTS, personnages dramatiques. Dans 
la tragédie grecque, il y avait deux sortes de con- 
fidents : le confident intime et le chœur ou con- 
fident public. La tragédie moderne, sauf quelques 
exceptions, a supprimé le choeur, mais les confi- 
dents privés ont été maintenus. Avant Corneille, 
c'était la nourrice, sous le nom d'Alison, qui dans 
la tragédie, aussi bien que dans la comédie, jouait 
ce rdlc. La nourrice éloignée de la scène, la con- 
fidente prit diverses figures et devint Céphise, 
Doris ou Phédime. Il ne faut pas toutefois appe- 
ler confidents les acteurs qui ont un intérêt et 
une part dans l'action, mais ceux qui n'ont 
d'autre rôle que de faire parler et d'écouter. 
Dans Polyeucle, Néarque n'est pas un confi- 
dent; Albin, au contraire, en est un; dans Andro- 
maque, Phénix et Pylade ne sont pas autre chose, 
sans en avoir le nom; ÛEnone en a le titre dans 
Phèdre, malgré le rôle actif qu'elle remplit. 

Les confidents ont acquis une assez grande im- 
portance pour la marche de l'action dans la tra- 
gédie du xvu* et du xvm* siècle. Chaque person- 
nage marche escorté d'un autre lui-même, qui 
l'écoute penser tout haut et lui donne la réplique. 
On ne se mettait pas en peine de dissimuler ces 
commodes artifices et souvent, dans la distribu- 
tion des pièces, la dénomination de confident re- 
venait autant de fois qu'il y avait de personnages. 
Voltaire s'est moqué de cet usage et il a supprimé 
de son théâtre le mot de confident, sans faire 
disparaître la chose. Ces personnages ou plutôt 
ces ombres qui les dédoublent et qui ne concou- 
rent pas par eux-mêmes à l'action, sont aujour- 
d'hui à peu près bannis de la scène; et c'est en 
partie pour suppléer aux services qu'ils rendaient 
en écoutant parier les personnages principaux, 
que l'école romantique a multiplié Tes monologues. 
Est-il plus naturel de se parler souvent et long- 
temps à soi-même que d'avoir auprès de soi quel- 
qu'un à qui parler? On aura beau faire, il faudra 
toujours, au théâtre, accorder plus ou moins à la 
convention. 

Cf. Babault : Annales dramatiques. 

CONFIRMATION. C'est, en termes de rhétorique, 
cette partie du discours dans laquelle l'orateur 
s'efforce de prouver ce qu'il a avancé dans la pro- 
position; elle en est donc la partie essentielle. 
Arguments, lois, titres, témoignages, tout s'y 
trouve réuni pour convaincre. C'est au tact de l'o- 
rateur à choisir les preuves, à les disposer dans 
l'ordre le plus favorable à sa cause, à développer 
plus longuement celles qui auront le plus d'in- 
fluence sur ses auditeurs, à réunir en un faisceau 
celles qui, prises isolément, seraient d'un médiocre 
effet ; c'est à son esprit de logique à trouver l'en- 
chaînement qu'il convient de leur donner pour 
que l'attention soit tirée en un même sens et non 
déroutée par un discours sans suite; c'est à sa 
prévoyance sagace à laisser de côté les preuves 
dangereuses qui peuvent être rétorquées contre 
lui. On a donné sur tous ces points, dans les trai- 
tés de rhétorique, des règles partagées en quatre 
divisions : choix des preuves, ordre des preuves, 
manière de traiter les preuves, liaison des preuves. 
Suivant les uns, il faut commencer par les preuves 
les plus faibles ; suivant les autres, et Ciceron est 
de ce nombre, il faut placer les meilleures au 
commencement et à la fin. Mais ici les règles 
n'ont qu'une importance relative, et les traités fi- 
nissent eux-mêmes par conclure qu'il appartient 
fréquemment au jugement de l'orateur et a l'inté- 
rêt de sa cause de s'affranchir des règles. — On 
dit que la confirmation est directe, lorsque les 
preuves apportées par l'orateur ont directement 
pour but la démonstration de ce qu'il a avancé ; 
on dit qu'elle est indirecte, quand ses preuves ont 
pour but de détruire celles de son adversaire. La 
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confirmation indirecte porte le nom spécial derté- 
futatwn. 

Cf. V. Lo Clerc : Nouvelle rhétorique (18Î2 ; 10» édit., 
1848, in-18). 

CONFRÉRIES DRAMATIQUES. — Voyez Baso- 
che, Enfants-sans-souci et Passion. 

conficiis, philosophe et historien chinois, 
dont le vrai nom est Kong-fou-tseu, ou Kong-tsée, 
né à Tséou-y, ville du royaume de Lou (le Chan- 
toung actuel), en 551 avant J.-C, mort vers 479. 
11 était issu d'une famille qui avait donné a la 
Chine l'empereur' Hoang-ti, son premier législa- 
teur. Orphelin à trois ans, il fut élevé avec soin 
par sa mère. Ses disciples ont recueilli et public 
les circonstances de sa vie : A dix-sept ans, il 
avait un emploi public. A vingt et un ans il était 
chargé de l'inspection du travail des champs et 
des industries pastorales d'une province. A la 
mort de sa mère, il remit en honneur les solennités 
<les obsèques, depuis longtemps oubliées, et passa 
ses années de deuil dans un recueillement qui 
commença sa réputation de philosophe. Il fut ap- 

fielé à la cour du roi de Yien, puis il voyagea dans 
es diverses parties de l'empire, répandant sa 
doctrine. Son expérience rapidement acquise lui 
valut le poste de ministre du peuple, où il se fit 
remarquer par de sages réformes, puis celui de 
grand juge. Confucius fut le régulateur suprême 
des institutions, des mœurs et des idées de son 
pays ; il fut un gr,and législateur sans avoir im- 
posé de lois et par le seul ascendant de son gé- 
nie. Comme le remarque Voltaire : « Il ne faisait 
point le prophète; il ne se disait point inspiré;- il 
n'enseignait point une religion nouvelle ; il ne re- 
courait point aux prestiges. » H devint, après sa 
mort, l'objet d'une vénération inaltérable. Les ré- 
compenses publiques ne furent accordées qu'aux 
actions vertueuses qu'il avait vantées; les lois châ- 
tièrent les délits qu'il avait condamnés; et quand 
on voulut faire l'éloge d'un empereur, on se borna 
à dire qu'il avait régné selon les préceptes de Con- 
fucius. 11 y eut à Pékin un temple de la littéra- 
ture consacré aussi au culte de Confucius. Au prin- 
temps de chaque année, l'empereur vint y rendre 
à la sagesse et au patriotisme du grand philosophe 
l'hommage de tout l'empire. 

Confucius révisa et composa en partie les Kings, 
livres canoniques des Chinois, au nombre de cinq, 
en s'aidant de la tradition et de divers écrits. Il 
a commenté le Li-ki ou livre des cérémonies, 
collection de préceptes sur les usages et les actes 
de la vie, et coordonné le Chi-king ou Livre des 
chants, recueil de 305 pièces, toutes antérieures 
au vir siècle avant noire ère. Il se divise en quatre 
parties : chansons populaires, odes historiques, 
hymnes chantées dans les grandes solennités re- 
ligieuses. Le Chi-king a été publié d'après l'inter- 
prétation latine du P. Lacharme, par Mohl (Stut- 
tgard, 1830). Il a composé le Chou-king ou livre 
des annales, vaste histoire à la fois politique, mo- 
rale et profondément philosophique. Elle com- 
mence avec le règne de son ancêtre Hoang-ti, 
2637 ans avant notre ère. La valeur des faits, étu- 
diés comme enseignement, est rehaussée par la 
puissance d'un style grave, profond, énergique, et 
par une grande fermeté de raisonnement. C'est en 
même temps un traité d'économie sociale. Ce livre 
a été traduit en français par le P. Gaubil (Paris, 
1770, in-4)et par M. Pauthicr dans ses Livres sa- 
crés du FOrient (Paris, 1841). Le texte, accompa- 

Îné d'une traduction anglaise, a été publié par 
ames Legge (Hongkong, 1861 et suiv., in-8: The 
Chinese. classiez, t. III). Les deux derniers livres 
canoniques de Confucius sont le Tchoun-tsieott ou 
l'histoire des diverses provinces de la Chine, qui 
commence à l'an 770 avant J.-C. , et le Hta- 
king, dialogue sur la piété filiale. 



Après les Kings viennent les Ssé-chou, qui éma- 
nent de Confucïus comme doctrine, mais qui vrai- 
semblablement ont été rédigés par ses disciples. 
Ce sont : 1° le Ta-hio ou la Grande science, art de 
gouverner les peuples avec sagesse ; 2" le Tchoung- 
young, ou le Milieu immuable, particulièrement 
attribué à Teu- ssé, petit-fils de Confucius, et où 
est exposé l'art d'éviter les extrêmes dans la vie, 
en s'aidant de la science et de la vertu ; il a été 
publié en chinois, avec traductions latine et fran- 
çaise, par Abcl Rémusat (Paris, 1817, in-*); *> le 
Lung-Yu, ou dialogues, recueil d'entretiens de Con- 
fucius avec ses disciples. Ces trois ouvrages ont 
été traduits en français par G. Pauthier sous le 
titre à'Œuvres de Confucius (Paris, 1837-41, in-8). 
Leur texte a été publié avec traduction anglaise, 
par J. Legge (t. I" de la collection citée plus 
haut). Les Ssé-chou avaient précédemment été 
traduits en latin et paraphrasés par les PP. Intor- 
celta, Hcndrich, Rougemont et Couplet, sous le 
titre de Confucius Sinarutn philosophus (Parte, 
1687, in-fol.). 

Cf. La Morale de Confucius (Amsterdam, 1088, in-8) ; 
— le P. Amiot : Vie de Confucius dans les Mémoires sur 
Us Chinois, t. XII. 
CONFUTATION. — Voyez RÉFUTATION. 
CONGLOBATION. — Voyez Figures de fessées. 
CONGO (Langue), langue africaine parlée en 
plusieurs dialectes peu différents, dans les royau- 
mes de Yumba, de Louango, de Kakongo, d An- 
goy et d'autres petits États circonvoisins.Lecongo 
a une grande analogie avec les idiomes cafres, no- 
tamment avec celui qui est parlé "sur la côte de Mo- 
zambique. On lui assimile, jusqu'à l'identifier avec 
lui, la langue abonda ou bonda, parlée dans l'An- 
gola et le Banguela, au centre d'une nombreuse 
population noire qui, jusqu'aux derniers temps, a 
beaucoup fourni à la traite. Suivant Douville, le 
congo et l'abonda ne seraient que deux dialectes 
d'une langue plus générale, le mogialossa. Dans 
le congo, comme dans l'abonda, les déclinaisons 
sont difficiles et imparfaites, et les cas du sub- 
stantif se marquent par les seules inflexions de 
l'article : ce qui n'empêche pas d'établir des dis- 
tinctions de cas assez nombreuses. En outre, 
l'adjectif est inusité ; on le remplace en expri- 
mant, au moyen du génitif, un rapport de dépen- 
dance entre deux substantifs. D'un autre coté, le 
congo peut nuancer avec une grande variété les 
temps et les modes des verbes au moyen de ses 
nombreux afftxes et préfixes. La langue est douce 
et harmonieuse, sans beaucoup de sonorité, et les 
mots se terminent presque tous par des voyelles. 

Cf. Adr. Balbi : Atlas ethnographique (18Î6, in-folio),— 
Bnisciotto : Régula quœdam pro difficilUmi Constmiua 
idiomatis fàcilioricaptu (Rome, 1659) ; — de Canuecallim : 
Diccionario da lingua bunda ou angole nse (Lisbonne, 
180i), et Observantes grammaticaes sobre a lingua HtUê 
(Ibid., 1805) ; -r- Douville : \oyage au Congo et dans l'a- 
térieur de l'Afrique équinoxiale (Paris, 1832, 3 vol. in-8). 

cosgrevf, (William), poëte dramatique anglais, 
né dans le Yorkshire en 1670 ou 1672, mort en 
1729. Sa carrière fut une des plus heureuses que 
cite l'histoire littéraire. D'une bonne famille et 
pourvu d'une belle éducation, il débuta, vers vingt- 
deux ans au théâtre par un succès éclatant, et les 
faveurs de la cour commencèrent à pleuvoir sur 
lui; il eut d'abord, en diverses sinécures, 6001. »• 
de pension par an (15 000fr.), somme qui fui plu» 
tard doublée. Quatre autres pièces soutinrent ss 
réputation, et de peur de la compromettre il re- 
nonça au théâtre à trente ans. Il vivait dans le 
plus grand monde, adulé de ses confrères qui so- 
miraient sa fortune. Des infirmités précoces, » 
goutte, la cécité, l'obligèrent à limiter ses res- 
tions. Il passa ses dernières années dans l'inti- 
mité de la duchesse de Marlborough, la fille da 
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grand général, et ce fut à elle qu'il légua sa for- 
tune. Il fut enterré en grande pompe à Wesmin- 
ster. La réputation de cet heureux auteur lui a 
survécu. II eut le mérite de peu écrire et de n'é- 
crire que des choses distinguées ; nous ne parlons 
pas d'un roman de jeunesse, qu'il publia, à dix- 
sept ans, sous le pseudonyme de Cléophile, ni de 
Mélanges poétique» donnés en 1710, et assez insi- 
gnifiants, à part quelques petites pièces dont la 
meilleure est Dont; mais les quatre comédies et 
la tragédie qui nous restent de- lui sont ce que le 
théâtre anglais a produit de mieux dans le genre 
classique français. 

Sa pièce de début, le Vieux garçon (the Old 
bachelor, 1693), offre une intrigue invraisemblable 
et mal construite et des caractères de convention ; 
mais l'esprit, la gaieté, l'aisance élégante du dia- 
logue expliquent l'engouement des contemporains. 
L'Homme à double face (the Double dealer, 1693), 
qui eut moins de succès, ne témoigne pas de moins 
de talent, mais l'intrigue était trop compliquée, 
et mêlée d'éléments tristes et sombres, qui ne con- 
viennent pas à une comédie. Amour pour amour 
{Love for love, 1695) est le chef-d'oeuvre de l'auteur : 
l'intrigue est intéressante, les caractères variés et 
finement dessinés, les scènes vivement menées. 
Sa dernière comédie, le Chemin du monde (the 
Way of the world, 1700), réussit peu; cependant le 
dialogue en est charmant comme d'habitude chez 
Congreve, et Millamant est un vrai type de beauté 
triomphante, gaie et coquette. La tragédie, la Fian- 
tie en deuil (the Mourning bride), est une pièce 
à la française, noble, pompeuse, sans naturel ni 
invention, mais elle contient de belles tirades, 
et de remarquables passages descriptifs; il en est 
on, la description d une cathédrale, que Johnson 
déclare le paragraphe le plus poétique de toute la 
littérature anglaise. Congreve n'est pas exempt de 
f immoralité du théâtre de son temps, mais il 
évite la grossièreté, et ses personnages parlent le 
langage de la bonne compagnie. Ses Œuvres ont 
été plusieurs fois réimprimées (Birmingham, 1761, 
3 vol. in-8; Londres, 1788, 2 vol. in-12). Ses 

Ëièces ont été comprises dans le recueil de Lcigh 
unt, The dramatic Works of Wicherley, Con- 
crète, Vanbrugh and Farguhar (Londres, 1840, 
in-8). 

Cf. Johnson : Livet of english poett; — Baker : Biogra- 
phia drtmatiea ; — Notice, dans l'édit. de Leigh Hunt ; 
— tUciulay : Critieal and hittorical tstayt ; — Shaw : 
Situ of english UUrature. 

CONJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

CONJURATION D'AMBOISE (la), tragédie de 
Jouy, drame de L. Bouillet ; — la Conjuration de 
Fhsocï, tragédie de Schiller ; — la Conjuration 
DES rocs, ouvrage satirique de Th. Murner ; — LA 
Conjuration des Pazh, tragédie d'Alfieri ; — la 
Conjuration de Venise, ouvrage de l'abbé de Saint- 
Réal (voy. ces noms). 

cono:», Kovwv, mythographe grec qui vécut au 
temps d'Auguste. Il est l'auteur d un ouvrage com- 
prenant cinquante récits sur les siècles héroï- 
ques, dont le texte est perdu, mais dont il nous 
reste un abrégé dans la Bibliothèque de Photius 
<Cod. 149). Cet abrégé a été inséré par Gaie dans 
les Hisioria pœtica scriptores (Paris, 1675, in-8), 
et publié séparément par Kanne, avec des notes 
de Heyne (Cœttingue, 1798). 

CONQUESTE DE TRÉBISONDE, roman en prose 
du xvi« siècle. L'auteur jr mêle les dieux et déesses 
de l'ancien Olympe avec les personnages et le mer- 
veilleux familiers aux temps modernes, les anges, 
les fées et les sorciers. Le héros de ce roman est 
Renaud de Montauban. Charlemagne donne un 
tournoi à Paris, dont Renaud remporte le prix. 
Pendant ces fêtes, le prince de Savoie s'éprend de 
la belle Cornine, et Maugis l'enchanteur apparaît 



sous les traits de Mercure. Sur ces entrefaites, le 
roi de Cappadoce arrive en France, il vient défier 
les chevaliers les plus fameux. Renaud est vain- 
ueur; mais un conseil se tient dans l'Olympe: 
upidon, Vénus et Mercure se liguent contre Re- 
naud et ses frères, et contre leur cousin, Maugis. 
Tisiphone est envoyée à la cour de Charlemagne 
pour jeter le trouble dans tous les cœurs. C est 
elle qui inspire à Ganelon sa trahison ; puis la 
scène se transporte en Chypre. Enfin Renaud, après 
une expédition en Italie dans laquelle il défait les 
armées combinées de Gènes, de Venise et du pape, 
combat corps à corps le roi d'Éthiopie et, après 
cette dernière victoire, est couronné empereur de 
Trébisonde. Le romancier affirme que c'est l'ar- 
chevêque Turpin qui lui a fourni le récit de ces 
merveilles. La plus ancienne édition de la Con- 

nte du très-puissant empire de Trébisonde et 
i spacieuse Asie est du xvr siècle (Paris, Alain 
Lotrian, sans date . 

CONQUÊTE. DE L'ESPAGNE, chanson de geste 
(voy. Nicolas de Padoue). 

conrad le prêtre (der Pfaffe), poète alle- 
mand du Xll* siècle. On pense qu'il était chapelain de 
Henri le Lion, et que c'est par son ordre qu'il écri- 
vit son poëine de Roland (Rolandslicd). Il se borna 
à mettre en rimes allemandes l'original français 
sans y rien ajouter, sans en rien retrancher, à ce 
qu'il prétend lui-même. Son exposition a pourtant 
la sécheresse d'une chronique, et n'a rien qui rap- 
pelle l'exubérance des épopées françaises sur cette 
fameuse tradition nationale. Le Chant de Roland 
a été remanié et augmenté au milieu du siècle 
suivant par Strickcr. On en cite deux éditions mo- 
dernes, celle de Gôrres (Heidclbcrg, 1818) et de 
Biirkert (Quendlinbourg, 1858). 
Cf. H. Kun : GuchichU der deut. LU., 1. 1. 
CONRAD de Wurtzbourg, minnesinger du xnr» 
siècle, mort en 1287. Natit de Wurtzbourg, il vécut, 
comme chanteur ambulant et comme musicien, 
dans cette partie du Haut-Rhin où la poésie ro- 
mantique et chevaleresque fut si florissante, sous 
la protection des Hohenstauffen. Il parait avoit ré- 
sidé à Strasbourg, à Baie, à Fribourg en Brisgau, 
et il serait mort dans l'une de ces deux dernières 
villes, avec sa femme et ses deux filles. Conrad de 
Wurtzbourg, l'un des derniers minnesingers .pour 
la date, se place au premier rang par la fécondité 
et par toutes les qualités gracieuses de la poésie 
de cour. Doué d'une médiocre originalité, il em- 
prunte le fond de ses poëmes, soit à des compo- 
sitions latines, françaises ou provençales, soit à 
des légendes populaires, déjà traitées avant lui ; 
mais il les rajeunit par les agréments de la forme, 
la délicatesse, l'habileté delà mise en œuvre, le 
luxe des images et des comparaisons, les effets re- 
cherchés du rhythme et les jeux de la rime. 

Conrad de Wurtzbourg s est exercé dans tous 
les genres de poésie de son temps. Son oeuvre la 
plus importante, au moins pour l'étendue, est une 
épopée romanesque, la Guerre de Troie, qui ne 
contient pas moins fie 60000 vers. C'est une imi- 
tation d'un poème composé en vieux français sur 
le même sujet, d'après celui de Darès le Phrygien 
(voy. ce nom). Il compare lui-même son œuvre a un 
fleuve sans rive, où peut s'ensevelir une montagne. 
Il l'a grossi de toute sorte de légendes. Les anti- 
ques Hellènes s'y montrent, suivant l'usage du 
temps, en costume de chevaliers. Les Grecs ont 
pour alliés les peupies chétiens : Allemands, Por- 
tugais, Danois, Russes, Hongrois ; les Tfoyenssont 
soutenus par les mahométans, par le sultan de 
Babylone, le roi de Jérusalem, etc. La Guerre de 
Troiei publiée partiellement dans le recueil des 
Anciens poèmes allemands de Muller, a été éditée 
en entier par Relier (Stuttgart, 1848). 
Plusieurs grandes légendes chrétiennes comptent 
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parmi les meilleures ceuvres de Conrad de Wurlz- 
bourg. Les deux plus importantes sont celle de 
Saint Alejcis et celle du Pape Sylvestre; elles sont 
tirées l'une et l'autre d'une source latine. La pre- 
mière a pour but In glorification du célibat et de 
la vie dévote. Alexis, riclie Romain, a quitté sa 
jeune épouse le jour même de ses noces; il court 
le monde pendant dix ans, en pauvre pèlerin, et 
revient mourir, en mendiant, sous l'escalier de la 
maison paternelle. Toutes les cloches sonnent 
d'elles-mêmes, à l'heure de sa mort, en l'honneur 
de ce héros de l'abnégation chrétienne. La seconde 
légende exalte la puissance et la vérité du chris- 
tianisme, et le montre triomphant par la science et 

Sar les miracles, de la vainc résistance des Juifs. 
aint Alexis a été édité par Massmann (Qucmllin- 
bourg, 1843), et Sylvestre par W. Grimni (Gœttin- 
gue, 18*1). Une troisième légende est celle de 
Panlaléon, racontant la conversion, les miracles 
et le martyre de ce saint. 

Parmi les petits récits poétiques de Conrad, on 
cite le Chevalier au Cygne (Schwanenritter), lé- 
gende brabançonne qui va du temps de Charle- 
magne au temps des croisades; le Cotur (das 
Herzc), dont le sujet tant de fois traité au moyen 
âge et jusque de nos jours est la tragique fin des 
amours du sire do Coucy (voy. ce nom) ; l'Empe- 
reur Othon, l'une de ses meilleures compositions, 
publiée par Hahn (Quendlinburg, 1818;; la Ré- 
compense mondaime (die Welt Lohn) , nouvelle 
histoire d'abnégation chrétienne ; les Plaintes de 
Vart (Klàge der Kunst) ; Engelhart et Engeltrut' 
touchante et dramatique histoire d'un pacte d'ami- 
tié. D'autres récits, comme celui de la Poire (die 
halbe B.m), lui ont été à tort attribués. 

On cite, parmi les poésies lyriques de Conrad, 
comme son chef-d'œuvre : la Forge d'or (Goldene 
Schmiede), poésie en l'honneur de la sainte Vierge. 
C'est surtout dans ce genre que Conrad passait 
pour égaler la grâce et la délicatesse de Goltfried 
(de Strasbourg). Il est enfin un des minnesingers 
auxquels on a attribué la rédaction des Nibelungen. 
Les œuvres de Conrad, dont nous n'avons pas cité 
les éditions séparées, ont paru dans diverses col- 
lections littéraires, le Journal d'antiquité allemande 
de Haupt (Zeitschrift fur d. Alterthum), les Minne- 
singers de von der Hagent, etc. 

Cf. Kurx : Leitfaden fûr Getchichte der dent. LU. (Leip- 
«ig, î« édit.. 1865). 

conrart (Valentin). littérateur français, né en 
1603 à Paris, mort le 23 septembre 1675. Ayant 
commencé ses études trop tard pour apprendre les 
langues, il s'appliqua à 1 italien, à l'espagnol, et à 
la connaissance approfondie de la langue française. 
Un certain nombre de gens de lettres, vers 1629, 
choisirent sa maison pour s'y réunir une fois par 
semaine : c'étaient Gombauld, Chapelain, Godcau, 
cousin de Conrart, Philippe Habert, l'abbé de Cé- 
rizy, Malcville, Giry et Scrizay, et plus tard Bois- 
robert. Celui-ci parla au cardinal de Richelieu de 
ces réunions, qui furent l'origine dé l'Académie 
française en 1034. Conrart, élu secrétaire perpé- 
tuel, tint jusqu'à sa mort les registres de la com- 
pagnie. Il fut en même temps conseiller et secré- 
taire du roi. 

La pureté de son goût, la sûreté de son jugement, 
sa bienveillance et son égalité d'humeur lui valu- 
rent les louanges et l'amitié de la plupart des let- 
trés ses contemporains. On ne trouve guère contre 
lui que Tallemant et Linière. Boileau, sans doute 
pour rabattre l'exagération des éloges qu'il rece- 
vait, le raille, mais doucement. Conrart n'écri- 
vait presque pas, et on frisait un mérite à sa mo- 
destie de ce que Boileau appelait sa prudence 
(Épitre I). 

Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 
J'imite de Çonrart le iL'eoce prudent. 



On n'a de Conrart que quelques pièces de vers 
assez faciles, mais sans force, une Epitre dédicatoire, 
en tête de la Vie de Philippe de Mornay (Lejde. 
1647, in-4), une Préface aux traités posthumes de 
Gombauld touchant la religion, des Lettres qui ont 
peu d'intérêt et sont adressées à Félibicn (Paris, 
1681, in-121. des Mémoires sur l'histoire de m 
temps, publiés par Pctilot et Monmerqué dans 1a 
collection des Mémoires pour servir à l'histoire de 
France. — La bibliothèque de l'Arsenal possède de 
lui un important recueil de manuscrits, où les 
historiens du xvn* siècle ont largement puisé, no- 
tamment Victor Cousin pour ses études sur la so- 
ciété et la littérature de ce temps : c'est une suite 
que Connaît faisait ou faisait faire des écrits en 
prose ou en vers, imprimés ou manuscrits, qui lii 
semblaient offrir un intérêt particulier. Ce recueil 
comprend deux séries, l'une de 18 volumes in-folio, 
l'autre de 24 volumes in-4. H. Louis Paris en > 
donné la Table dans le Cabinet historique. 

Cf. Goujot : Bibliothèque française, t. XVII ; — Mon- 
merqué : Notice, en tete des Mémoires. 

conring (Hermann), savant hollandais, né a 
Nordcn (Ost-Frise) le 9 novembre 1606, mort le 
12 décembre 1681 . D'une érudition solide et variée, 
il professa la médecine à Helmstœdt et étudia à 
fond la science du droit. Sa réputation fut très- 
grande ; Christine, reine de Suède, voulut l'attirer 
auprès d'elle, en 1650; Louis XIV lui fit une pen- 
sion ; les souverains d'Europe lui envoyaient des 
félicitations à propos de ses ouvrages et le consul- 
taient sur des questions de jurisprudence. Conring 
n'a pas laissé moins de cent vingt écrits sur toutes 
sortes de matières. A part ses travaux de science 

fiure, nous citerons : DisserUlio di oligarchs 
Helmstœdt, 1643, in-4); de Democratia (Ibid., 
in-4); de Legibus (Ibid., in-4); de Origine pua 
germanici commentarius hisstoricus (Ibid., in-4; 
5* édit., 1719, in-i) ; de Antiauitatihus aeaéemms 
disserlaliones VI (Ibid., 1651 , in-4) ; de Finibu 
Imperii Germania librill (Ibid., 1654, in-4); De 
civili phxlosophiae jusque opiiinUsmptoribvtl^m., 
1673, in-4), etc. 

Ct A. Froeline : Leichenvredift au f Hem. Cmriniim 
(Helmslsedt, 1081, in-4) ; — Niceron : Mémoires, i- A» 
et XX. 

CONSENTEMENT FORCÉ (le), comédie de Cuyot 
de Mcrville (voy. ce nom). 

CONSERVATEUR (le), recueil périodique français 
consacré à la défense des principes et des '"^rek 
politiques et religieux de la Restauration. Il lot 
créé en octobre 1818, pour contre-balancer 1 in- 
fluence du journal libéral la Minerve. H eut pour 
fondateurs et pour rédacteurs toutes les sommités du 
parti royaliste, Vitrolles, Montmorency, Polignsc, 
Chateaubriand, Bonald, Corbière, Genoude, Lanrçn- 
nais, Lamartine, Villèle, Fiévée, Berryer, etc. w» 
doctrines ultramonarchiques et ultramontaines 
s'y firent jour avec franchise et éclat. U Conter- 
valeur cessa de paraître en même temps que » 
Minerve, lors du rétablissement de la censure qui 
suivit l'assassinat du duc de Berry. Q uela . ue **"r 
de ses rédacteures. Lamennais à leur tête, le rem- 
placèrent par le Défenseur, qui devint plus spé- 
cialement un organe de philosophie religieu sc /'~ 
Conservateur compte soixante-dix-huil numéros, 
formant six volumes in-8. 

Cf. Eue. Hitin : Bibliographie de la presse pcrMI" 
française (1806, in-8). 

CONSIDÉRATIONS, titre d'ouvrages. Ce mo«» 
été souvent léliquette modeste dWrage» «»• 
célèbres. Tels sont, entre autres : Cowier^_ 
sur les mœurs de ce siècle, par Duclos ; t e J"2 
rations sur les causes de la grandeur et <je 
cadence des Romains, par Montesquieu ; t*JJ™T 
rations sur la Révolution française, par » 
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Staël; Considérations sur la France, par Joseph 
4c Maistrc (voy. ces noms). 

CONSOLATION (la), de Consolatione, ouvrages 
de Cicéron, d'Ovide, de Sénèque, de Boéce, de 
Pierre des Vignes (voy. ces noms). 

CONSTANT DE rebecqie (Henri-Benjamin), 
publiciste. philosophe et littérateur français, né à 
Lausanne le 25 octobre 1767, mort à Paris le 8 dé- 
cembre 1830. Il appartenait à une famille de pro- 
testants français, réfugiés en Suisse, qui se sont fait 
connaître par divers écrits de morale et d'érudition 
littéraire ; son père, qui avait été en correspon- 
dance avec Voltaire, était colonel d'un régiment 
suisse au service de la Hollande. Élevé dans sa 
▼ille natale jusqu'à treize ans, il fut ensuite envoyé 
en Angleterre, en Ëcosse et en Allemagne, et lit, 
dans les universités de ces pays, les études les plus 
complètes et les plus variées, sans compter les 
voyages et les séjours à Paris, où il se lia avec 
Suard, La Harpe, Marmontel, et autres littérateurs 
philosophes. A cette époque remonte son projet 
d'écrire l'histoire des religions qui occupa une 
partie des dernières années de sa vie. Après une 
période de dissipation et d'entraînement, il fut 
appelé i Brunswick comme chambellan du prince 
4t s'y maria. Il revint en France en 1795, s'at- 
tacha au parti républicain modéré, comme l'at- 
teste sa première brochuie politique : Du Gouver- 
nement actuel de la France et de la nécessité de s'y 
rallier (1796). Il se lit remarquer à la même épo- 
que, en réclamant à la barre du conseil des Cinq- 
Cents un décret de réintégration en faveur des 
protestants, dont les familles avait été frappées par 
la révocation de l'édit de Nantes. Il fit alors partie 
du cercle constitutionnel que Talleyrand dirigeait 
et qu'inspirait M"" de Staël, la célèbre compatriote 
de Benjamin Constant et son intime amie. 11 y fit 
avec succès ses premières armes, comme orateur 
politique, sous l'influence d'une double aversion 
qui domine toute sa vie, celle de la Terreur révo- 
lutionnaire et du régime de droit divin. Après le 
18 brumaire il entra au Tribunal, et son opposition 
au premier consul le fit comprendre dans l'élimi- 
nation de mars 1802. Son opposition s'en accentua 
davantage, et Napoléon l'enveloppa dans la même 
haine que M"* de Staël, dont il partagea l'exil à 
Coppet, et les voyages dans les différentes cours 
d'Ail Icmagne. Il résida, comme elle, à Wcimar, et 
s'y lia avec les grands écrivains, Wieland, Goethe, 
Schiller, se passionna pour la littérature germani- 
que et donna une imitation estimée de la tragédie 
de Watlenstein (1809, in-8). C'est alors aussi qu'il 
composa le roman d'Adolphe (1816, in-12). Fixé 
a Gœttingue, il y épousa en secondes noces M" de 
Hardcnbcrg. Benjamin Constant rentra en France 
en 1814, rattaché aux Bourbons par leurs pro- 
messes libérales. Le mouvement de réaction le re- 
jeta dans l'opposition ; cependant, au retour de 
l'Ile d'Elbe, il combattit vivement, dans Napoléon, 
une autre tradition de despotisme ; puis, se lais- 
sant facilement persuader par les manifestations 
libérales de l'empereur, il accepta de lui le titre de 
conseiller d'État. Il prit part à la rédaction de 
l'Acte additionnel aux constitutions de l'Empire. 
Banni un instant par la seconde Restauration, il 
rentra en France en 1816, et se mêla à toutes les 
discussions du temps par ses écrits politiques et 
par ses discours à la Chambre des députés, où il 
représenta successivement la Sarthe, la Seine et le 
Bas-Rhin. Il y fut un des champions de la cause 
libérale, soutenant parfois le gouvernement, et le 
plus souvent combattant ses lois réactionnaires. Il 
s'associa à la lutte ouverte dont les ordonnances 
royales du 25 juillet 1830 furent le signal, et sur 
l'invitation de Lafayettc, apporta sa tète comme 
enjeu à cette dangereuse partie. Louis-Philippe 
l'appela à la présidence du conseil d'État. Sa santé, 



fortement altérée, ne lui laissa pas le temps do 
passer à l'opposition contre le nouveau régime. Les 
funérailles de Benjamin Constant, que des enthou- 
siastes voulaient porter au Panthéon, furent l'oc- 
casion d'une émotion populaire. Il s'était présenté 
sans succès à l'Académie française. 

Esprit facile, ouvert et initié à une foule de 
connaissances qui donnent d'ordinaire plus de 
solidité que d'éclat, Benjamin Constant brillait au 
premier rang dans la petite société de Coppet par 
son talent de conversation, c'est-à-dire par l'art 
de mettre vivement en oeuvre un vaste savoir phi- 
losophique et littéraire. Publiciste infatigable, ora- 
teur prêt à toutes lesluttes.il a pourtant tenu plus 
de place dans l'histoire parlementaire qu'il n'a 
exercé d'influence. Les tergiversations de sa vie, 
sa promptitude à embrasser un parti et sa facilité 
à l'abandonner s'expliquent peut-être par un atta- 
chement sincère à des opinions de juste-milieu 
politique auxquelles les événements permettent ra- 
rement de s'arrêter ; elles n'en sont pas moins pour 
beaucoup dans la sévérité des appréciations dont 
il a été l'objet : elles ont fait croire à une absence 
de convictions, qui a nui à son autorité plus en- 
core que les passions de sa vie privée. Sainte- 
Beuve a dit de lui un peu durement : • Il passa 
sa vie à faire de la politique libérale sans estimer 
les hommes, à professer la religiosité sans pouvoir 
se donner la foi, à chercher en tout l'émotion sans 
atteindre à la passion. Il a le triste honneur d'of- 
frir le type le plus accompli de ce genre de nature 
contradictoire, à la fois sincère et mensongère, 
éloquente et aride, chaleureuse et terne, et anti- 
poétique, insaisissable vraiment. On regarde géné- 
ralement son roman ii' Adolphe comme la peinture 
à peine idéalisée de sa jeunesse, de ses erreurs, 
des entraînements de son caractère et de ses efforts 
pour y échapper. Il y a certainement dans ce livre 
un cachet de sincérité et de véracité qui lui donne 
un intérêt intime, et en explique le succès. C'est 
le tableau du gaspillage, aux belles années de la 
vie, des plus heureux dons d'une riche nature, 
grâce à la faiblesse d'une volonté qui, malgré les 
lumières d'une haute raison, n'obéit qu'aux tiraille- 
ments de la passion. Le roman d'Adolphe, resté 
attaché au nom de Benjamin Constant, ne doit pas 
faire oublier ses travaux d'histoire religieuse : De 
la religion considérée dans sa source, ses formes 
et ses développements (1824-1831. 5 vol. in-8) et 
du Polythéisme romain considéré dans ses rapports 
avec la philosophie grecque et la religion cltreltennc 
(1833, 2 vol. in-8), ouvrages importants par la 
corrélation établie entre le développement religieux 
d'un peuple et les autres aspects de son histoire, 
et où la sensibilité, exagérée peut-être, s'associe 
à une science-réelle. On retrouvera quelques-uns 
de ses nombreux discours et écrits de circonstance 
dans deux recueils : Discours de D. Constant à la 
Chambre des députés (1828, 2 vol. in-8), et Mé- 
langes de littérature et de politique (1829, in-8). 
Le journal la Presse avait commencé, en 1814, la 
publication de Lettres intimes de Bcnj. Constant ; 
elle fut suspendue par arrêt judiciaire. 

Cf. De Vaulabclle : Histoire de la Restauration ; — 
Chateaubriand : Mémoires d'outre-tombe ; — De Cornicnin : 
le Livre des orateurs; — Sainto-Bcuve : Portraits lit- 
téraires, et Nouveaux lundis, 1. 1. 

Constantin vil, Porphyrogénètc, empereur 
de Constantinople et écrivain byzantin, né en 905, 
mort le 15 novembre 959. Pendant son long règne, 
signalé par sa faibjesse, il consacra sa vie à l'étude 
des arts et des lettres. Son ouvr gc le plus im- 
portant est un Traité sur l'administration de l'em- 
pire, en 53 chapitres. Bien écrit pour le siècle, il 
n'a pas l'emphase des ouvrages du même temps, 
et présente des détails intéressants sur les peuples 
qui vivaient aux frontières de l'empire. Banduri 
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l'a public dans son Imperium orientale (1711. 
in-fol.). On a encore de lui une Vie de Basile le 
Macédonien, publiée dans la collection byzantine 
par Combefis (Paris, 1685, in-fol.) ; un Traité sur 
le cérémonial de la cour impériale, publié par 
Reiske (Leipzig, 1751-1754, 2 vol. in-fol.); un 
Traité sur les Thèmes ou provinces de l'empire 
d'Orier\t ; deux Traités sur la tactique. Les Œuvres 
de Constantin Porphyrogénète ont été réunies par 
Meursius (Leyde, 1617, in-8). 

Il faut, en outre, rapporter à cet empereur des 
compilations exécutées d'après ses ordres : les 
Géoponiques, recueil de passages empruntés à d'an- 
ciens auteurs sur l'agriculture (Leipzig, 1781, in- 
8) ; les Hippialriques, recueil du même genre que 
le précédant et relatif i l'art vétérinaire (Baie, 
1537, in-4); enfin, une sorte d'encyclopédie, 
divisée en cinquante-trois sections, dont quatre 
seulement nous sont connues, et qui renferme des 
fragments étendus d'écrivains grecs dont les ou- 
vrages sont perdus : la cinquantième section, des 
Vertus et des vices, a été éditée par Henri de Va- 
lois (Paris, 1634, in-4) ; la vingt-septième, des Am- 
bassades, par Bekker et Niebuhr (Bonn, 1829, in-8) ; 
la troisième, des Sentences, par Angelo Mai qui 
l'avait découverte (Scriptorum veterum nova col- 
lectio, Rome, 1827, in-4). Une autre section, des 
Embûches, a été trouvée par M. E. Miller à la 
bibliothèque de l'Escurial, et publiée dans les Frag- 
menta historicorum grœcorum de la bibliothèque 
Didot (Paris, 1848-1849, 2. vol. in-8). 

Cf. J.-H. Lcicli : De vila et rebut gcttis Constantini 
Porphyrogenili (Leipzig, 1746, in-4) j — Fabricius : Bi- 
bliotheca grœca, t. VIII. 

CONSTANTIN (Robert), érudit français, né à 
Caen en 1502, mort le 27 décembre 1605. Initié 
aux lettres anciennes par Jules-César Scaliger, il 
exerçait la médecine à Caen ; ' mais, soupçonné 
d'opinions favorables à la Réforme, il alla résider 
à Montauban, d'où il se vil forcé de passer en 
Allemagne. Il est l'auteur d'un Lexicon grœco- 
latinum (Genève, 1562, 1592, 2 vol. in-fol.), qui 
eut une juste réputation, et qui n'a pas été inutile 
à Henri Estienne. Nous citerons en outre : iVomen- 
clator insignium scriptorum quorum libri exstant 
vel manuscripti, vel impresst ex bibliothecis An- 
gliœ et Galliœ (Paris, 1555, in-8) ; Supplementum 
latinœ linguœ, seu Dictionarium abstrusorum vo- 
cabulorum (Genève, 1573, in-4), sans parler de 
savantes éditions annotées d'anciens ouvrages de 
médecine et de science. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVII ; — Biographie mé- 
dicale. 

CONSTANTIN MANASSÈS. — Voy. Manassès. 

CONSTANTINI (Angelo). — Voy. Mezzetin. 

CONSTANTINUS, poème latin moderne du P. Mam- 
brun (voy. ce nom). 

CONSTITUTIONNEL (le). Ce journal, qui fut, 
sous la Restauration, l'un des premiers organes de 
l'opposition libérale et anticléricale, adopta, à 
partir du 29 octobre 1815, le nom qu'il devait po- 

fulariscr. 11 avait été fondé, sous un autre titre, 
Indépendant, le 1 er mai de la même année, par 
Gémond, avec le concours de Jay, Chevassut, le 
comte de Lanjuinais, Rousselin, dit de Saint- 
Albin, et Julien de Paris. Son dévouement pour la 
cause napoléonienne, malgré la guerre qu'il dé- 
clarait au pouvoir absolu, le fit supprimer par le 
gouvernement des Bourbons le 6 août 1815. En 
quelques semaines, il prit les noms d'Echo du 
soir, de Courrier et enfin de Constitutionnel. Or- 
gane de la fusion des idées libérales et des inté- 
rêts bonapartistes, il resta doublement suspect an 
pouvoir, fut supprimé en juillet 1817, se déguisa 
pendant deux ans derrière le Journal du com- 
merce et reprit, le 2 mai 1819, le titre qu'il n'a 
plus quitté. 



Le Constitutionnel eut, avant et après 1830, une 
influence considérable; il tirait à plus de 20000 
exemplaires, nombre alors très-important. Il avait 
pour collaborateurs les écrivains les plus popu- 
laires de l'opinion libérale, Cauchois-Lemairc, Bu- 
chotr, F. Bodin, M. Thiers, etc. La haine manifes- 
tée contre lui par la noblesse et le clergé avait 
consolidé son succès auprès de la bourgeoisie. 
Sous le règne de Louis-Philippe, son influence 
baissa rapidement. Il allait succomber à la double 
concurrence des feuilles d'opposition plus accen- 
tuée et des nouveaux journaux à bon marché, 
soutenus par l'annonce, lorsqu'il fut acheté, en 
1843, par le docteur Véron, qui lui rendit, par de 
hardis expédients et des sacrifices intelligents, la 
plus grande prospérité. Le roman-feuilleton en fat 
un des éléments les plus actifs. M. Thiers fut 
chargé de la direction politique. Parmi les rédac- 
teurs ou remarqua MM. L. Reybaud, Boilay, Boni- 
face, Fix, Cucheval-Clarigny, etc. 

Sous la République de 1848, le Constitutionnel se 
signala par son dévouement au prince-président, 
dont les intérêts furent défendus à outrance, dans ses 
colonnes, par M. Granierde Cassagnac. Un double 
avertissement dont le Constitutionnel fut frappé 
coup sur coup,' les 7 et 8 juin 1852, provoqua la 
retraite du docteur Véron, et le journal, acquis par 
le banquier Mirés, entra avec le Pays dans la Société 
des journaux réunis. En communion intime d'i- 
dées et d'intérêts avec le pouvoir et placé sous 
l'influence particulière du duc de Morny, il eut 
pour rédacteurs, outre plusieurs de ceux qui pré- 
cèdent, MM. de La Guéronnière, Amédée Renée, 
Am.de Césena, Grandguillot, P. Limayrac, et pour 
collaborateurs littéraires, A. Lireux, Malitourne, 
Fiorentino, etc. Il faut citer à part Sainte-Beuve, 
qui inaugura dans le Constitutionnel ses intéres- 
santes et savantes Causeries du lundi, continuées 
plus tard au Moniteur universel et au Temps. Après 
les événements de 1870, il ne contint pas longtemps 
son hostilité contre la nouvelle république et prit 
son rang dans les organes du parti dit « de l'ordre 
moral. » U soutint, au profit des idées monarchi- 
ques et religieuses, ce qu'on a appelé la politique 
de combat, sans retrouver ni la popularité de tes 
campagnes anticléricales de la Restauration, ni 
son importance d'organe officieux du second empire 

Cf. Véron : Mémoires d'un bourgeois de Ptris, !■ Ut; — 
Eug. Hatin : Histoire de la presse en Frasée, l. VIII. 

CONSTITUTIONS APOSTOLIQUES. - Voj. Cii- 
hznt et Clémentines. 

CONTANT D'ORVILLE (André-Guillaume), lit- 
térateur français, né vers 1730 à Paris, mort en 
1800. U est auteur d'un grand nombre de publi- 
cations, parmi lesquelles quelques compilations 
intéressantes : Histoire de l'Opera-Bouffm (Paris, 

1768, in-8); Fastes de la Grande-Bretagne (Paré, 

1769, 2 vol. in-8); Anecdotes germaniques /K69, 
in-8); Fastes de la Pologne et de ia Russie (Paris, 

1770, 2 vol. in-8); les Nuits anglaises (Pans, 
1770, 4 part, in-8); Histoire des différents peupUi 
du monde, contenant surtout les institutions, les 
religions et les moeurs (Paris, 1770, 6 vol. in-8); 
Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, sous U 
direction du marquis de Paulmy (Paris, !<'*- 
1788, 69 vol. in-8), etc. 

Cl. Quérard : la France littéraire. 

CONTAR1S1 (le cardinal Gaspard), littérateur 
italien, né en 1483, . mort en 1542. D'une grande 
famille vénitienne qui a fourni à la République 
sept doges, il devint cardinal en 1535, et remplit 
d'importantes missions. On a de lui : De Immor- 
talitale animœ, contre le traité sur le même sujet ■ 
de Pomponazzi, son ancien maître, et uncSomn" 
des principaux conciles. 

Cf. Daru : Histoire de la république de YcnUt, t. X* v : 
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— LBeccatelli : Ytia del cardinal* G. Ctntarini (Breacta, 

contât (Louise), actrice française, née en 
1760 à Paris, morte le 9 mars 1813. Élève de 
M"* Préville, elle débuta au Théâtre-Français en 
1776 et fut reçue l'année suivante. Elle joua d'a- 
bord les grandes coquettes, en imitant la noblesse 
et la décence de son institutrice, mais en même 
temps sa monotonie et sa froideur. Peu à peu sa 
finesse naturelle se lit jour, surtout dans des rôles 
de sa création, et Beaumarchais, qui devina tout 
son talent, ne craignit pas de lui confier le râle 
de Suzanne du Mariage de Figaro. Le succès de 
M"* Contât dépassa toute prévision, et elle n'eut 
plus de rivale. Abordant tour à tour avec grâce, 
sensibilité et intelligence, les genres fort divers, 
elle fit le succès des comédies de Marivaux et se 
montra supérieure dans l'Elmire du Tartufe et la 
Célimène du Misanthrope. Elle prit l'emploi des 
mères avec non moins de succès et attacha son 
nom au personnage de M** , de Volmar dans le 
Mariage secret et à celui de H"" Evrard dans le 
Vieux célibataire. Sa beauté et le charme de sa 
physionomie se maintinrent jusqu'au moment où 
elle quitta la scène en 1808, par suite des atta- 
ques passionnées dirigées contre elle par Geoffroy. 
Mariée au neveu du poêle Parny, elle reçut dans 
son salon un grand nombre d'homme de let'rcs. 

— Elle avait une soeur, Emilie Contât, qui joua 
pendant trente ans les soubrettes au Théâtre- 
Français, avec beaucoup de franchise et de mor- 
dant, et qui prit sa retraite en 1815, — Sa fille, 
Amalrie Contât, débuta en 1805 dans les sou- 
brettes; son succès, d'abord très-grand, ne se 
soutint pas, et au bout de trois ans elle quitta le 
théâtre. 

Cf. Annales du Théâtre-Français. 

CONTE, narration facile, vive, gracieuse et en- 
jouée, soit en vers, soit en prose, d'aventures co- 
miques ou merveilleuses. On a divisé les contes 
en deux classes, ceux où domine l'élément comi- 
que et ceux où domine le merveilleux, en faisant 
remarquer que les deux éléments se trouvent sou- 
vent réunis dans un même ouvrage. Cette classifi- 
cation est incomplète; à côté des contes merveil- 
leux et des contes badins qui tournent fréquem- 
ment à la satire, il faut distinguer ceux auxquels 
convient la dénomination de contes philosophiques, 
et ceux qui, destinés à former l'enfance, méritent 
d'être appelés contes d'éducation. 

C'est le conte badin, souvent licencieux et sati- 
rique, qui domine dans les littératures de l'Occi- 
dent, tandis que le conte merveilleux est surtout un 
produit du monde oriental. Les Milésiaques d'A- 
ristide de Milet étaient des contes où la licence 
allait jusqu'à l'obscénité; l'Ane d'or d'Apulée et 
leiucitw de Lucien unissent le badinage à la sa- 
tire, et, si ces auteurs emploient le merveilleux, 
ils lui enlèvent son caractère par urio pointe de 
raillerie où se joue l'incrédulité. Nos fabliaux du 
moyen âge sont des contes courts et familiers, où 
la médisance, la malice, l'observation frondeuse, 
la bonhomie caustique se mettent au service des 
mécontentements, des rivalités, des rancunes du 
temps. Ces libres boutades de bourgeois en go- 
guette, pleines de gros rires et de gaietés gri- 
voises, représentent, à côté des poèmes chevale- 
resques ou religieux, l'humeur facétieuse et go- 

renarde, cette sorte d'esprit à laquelle on a donné 
nom d'esprit gaulois. Toute une série de contes 
se rattache, en France, à partir du xv= siècle, au 
genre et à l'esprit des fabliaux. On trouve d'abord 
les Cent Nouvelles nouvelles Au temps de Louis XI, 
les Conte* de Philippe de Vigneulles, puis l'Hep- 
taméron de la reine de Navarre, les Contes, Nou- 
velles et joyeux devis de Bonaventure Des Pé- 



riers, les Sérées de Guillaume Bouchet, les Contes 
de Noël Dufail, etc. Plus lard, La Fontaine rajeu- 
nit divers fabliaux, et y porta celte versification 
libre et souple, cette finesse ingénue, cette sim- 
plicité piquante, ce mélange d'esprit' et d'aban- 
don, qui en ont fait un si admirable conteur. 
L'abbé Vergier, l'ami de La Fontaine, fut dans le 
conte son plus heureux imitateur, niais lui res- 
sembla plus encore'par la licence du badinage que 
par le talent. Un autre poëte, d'un talent bien 
moins fin et moins gracieux, l'abbé Crécourt, af- 
fecta surtout dans le même genre la plaisanterie 
grossière et l'obscénité. Il y a moins de naturel 
pcut-êlrc, mais plus d'agrément et surtout plus de 
décence dans les deux contes de Sénecé, Camille, 
et le Kaymac, dont la renommée fut très-grande 
parmi les contemporains. Le fabliau a eu son in- 
fluence jusqu'au xix« siècle, dans la poésie et dans 
la prose : .Simone et Sylvia d'Alfred de Musset 
sont deux contes du genre badin, où toutefois la 
décence est adroitement sauvée. Balzac, dans ses 
Contes drolatiques, s'est appliqué à reproduire 
l'esprit gaulois et a tenté d'imiter la langue des 
fabliaux du moyen âge. 

On peut dire que le conte philosophique fut 
une création de Voltaire. C'est lui qui donna le 
premier l'exemple d'enseigner, sous cette forme, 
aux personnes ignorantes ou frivoles, des doctrines 
trop sérieuses ou trop nouvelles pour la masse 
des lecteurs. Candide, Zadig, l'Ingénu, la Prin- 
cesse de Babylone, etc., ont été les premiers mo- 
dèles de ce genre; ils en sont restés les chefs- 
d'œuvre, bien qu'on y regrette des crudités gros- 
sières et des traits satiriques qui vont jusqu'à la 
charge. Quant à ses contes en vers, il n'y a qu'une 
voix pour les louer : ils réunissent l'élegan:c, la 
finesse, l'éclat et une exquise facilité. Les Contes 
moraux de Marmontcl, qu'on accuse de ne pas 
répondre toujours à leur titre, sont, en définitive, 
des peintures de sentiments tendres, des tableaux 
de douces affections. Il y manque la gaieté, qui 
semble pourtant être l'élément essentiel du conte. 
On peut faire la même remarque sur les contes de 
Florian, et sur ceux d'Andrieux, bien qu'il y ait 
dans les derniers une pointe de malice et quel- 
quefois une tournure philosophique rappclanfde 
loin l'esprit de Voltaire. Le conte philosophique 
et moral, mis à la portée des enfants, devint le 
conte d'éducation, genre qui a produit tant de 
livres, dont quelques-uns seulement ont mérité de 
vivre. C'est de la seconde moitié du xvni* siècle el 
surtout de la première partie du XIX* que datent 
les meilleurs. On peut citer ceux de M"' Le Prince 
de Bcaumont, de Berquin, de M m " de Genlis et 
Guizot, de Bouilly, etc. 

Le conte merveilleux commença à se popula- 
riser en France lorsque Galland donna, de 1704 
à 1708, sa traduction des Mille et une Nuits. Il 
existait dans les littératures orientales bien d'au- 
tres compositions, qui n'ont été connues que plus 
tard, et où domine le merveilleux, par exemple 
les Mille et un Jours du persan Moclès, les Contes 
persans d'Inatula de Delhy, les Contes des Génies, 
autre ouvrage persan de Uoram, le Gulistan et le 
Baharistan de Saadi, les Contes turcs de Zadèh, etc. 
Peu après la traduction des Mille et une Nuits, un 
des écrivains les plus attiques de notre littérature, 
Hamilton, composa par gageure de société des 
contes qui en étaient imites, et où l'on sent du 
naturel et du piquant, mais qui sont trop chargés 
d'allusions difficiles à comprendre. Le duc de Lé- 
vis les continua (1812) ; il ne fit qu'une œuvre 
insipide. En général, les imitations tentées en 
France du merveilleux oriental n'ont pas beau- 
coup réussi; le nombre en est, du reste, peu con- 
sidérable. Mais bien avant que ce merveilleux fût 
introduit chez nous, il existait dans nos traditions 
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populaires des contes où un merveilleux particu- 
lier, celui de la féerie, jouait un rôle capital. 
Charles Perrault puisa dans ce fonds de tradition 
populaire, et fixant par écrit ce que, de temps 
immémorial, racontaient toutes les mères-grands, 
il publia en 1697, sous le nom de son jeune fils, 
Perrault d'Armancourt, la Belle au Bois Dormant, 
le Petit Chaperon rouge, la Barbe Bleue, le Chat 
botté, Cendrillon, Riquet à la Houpe , le Petit 
Poucet, Peau tCâne, etc. Ces contes de fées, d'un 
style simple, d'une forme si bien appropriée au 

fenre, que tout le monde, en la reproduisant, croit 
avoir trouvée, sont de véritables petits ehefs- 
d'œuvre. Us eurent des imitateurs, parmi lesquels 
on place au premier rang M m « d'Aulnoy. Il a été 
fait un recueil considérable de ces contes, œuvres 
de divers auteurs, sous le litre de Cabinet des 
Fées (41 vol. in-8). Avec moins de simplicité, 
mais une imagination plus vive, et une grande 
richesse de couleurs et de nuances, Charles No- 
dier a imprimé une physionomie toute moderne à 
cette sorte de contes, dans la Fée aux miettes, 
Trilby, Trésor des fèves et Fleur des pois. 

Chez les nations étrangères, le conte a donné 
lieu aussi à des productions nombreuses et va- 
riées. En Italie, Boccace, né à Paris d'un père flo- 
rentin, importa notre fabliau, qu'il revêtit du 
charme d'un style admirable, et le sucoès prodi- 
gieux qu'obtint son Decamerone fit naître la riche 
école des conteurs italiens : Poggc, dont les Fa- 
céties unissaient la gaieté au scandale ; Slraparole, 
l'auteur des Piacevoli Notte, auxquelles les con- 
teurs de tous pays n'ont pas fait moins d'emprunts 
qu'au Dècameron de Boccace; Bandello, l'évêque 
d'Agcn, qui dans ses Novell», si remarquables par 
la vivacité du récit et la variété des sujets, est loin 
d'égaler Boccace en gracieuse naïveté, mais le 
surpasse en peintures obscènes; Saccheti, Mor- 
lini, Giraldi Cintio, Molza, etc. — Dans la littérature 
anglaise, les Contes de Canterbury par Chaucer 
ont conservé une réputation et un intérêt qu'ils 
doivent surtout à la peinture des mœurs du xiv* siè- 
cle et à la naïveté du style; les sujets en sont ti- 
rés, en partie de Boccace et des fabliaux, en par- 
tie de l'histoire et de la légende. Les contes de 
Dryden se recommandent par les qualités poéti- 
ques, ceux de Prior par l'agrément du récit, 
ceux de Hawkesworth par une vive imagination; 
ceux de Mary Edgeworth par un caractère moral, 
-qui en fait, suivant le but de l'auteur, d'excel- 
lents contes d'éducation. — L'Allemagne, outre ses 
contes populaires dont l'origine remonte au moyen 
âge et qui ont été recueillis par les frères Grimm, 
sous le titre de Contes d'enfants et du loyer (Kin- 
der und Hausmaerchen, 1812-1814, 2 vol. in-16), 
offre dans la littérature du xvill» siècle et dans 
celle du XIX e des contes nombreux et de divers 

genres : les Contes populaires de l'Allemagne, par 
[usœus, dans lesquels l'auteur a donné une forme 
moderne et piquante aux légendes du moyen âge 
restées dans la mémoire du peuple ; les contes de 
Campe, • à l'usage des enfants et de la jeunesse ; > 
ceux de Weissc, dans son Ami des enfants; les 
contes moraux, et surtout les contes de fées et de 
chevalerie, de Wieland; ceux de Jean-Paul Richter, 
qui encadre le merveilleux dans l'imitation humo- 
ristique de la réalité ; les contes et fables de Pfeffel 
et de Chr. Gellcrt, où respirent également la vertu 
et les nobles sentiments ; les contes d'Auguste La- 
fontaine, où l'abus de la sentimentalité gâte, de 
même que dans les romans du même auteur, des 
scènes naïves et touchantes; les contes fantas- 
tiques d'Hoffmann, dont le succès a été si gnnd 
en France; les contes d'éducation du chanoine 
Schmidt ; etc. Citons, pour Unir, les Contes si ori- 
ginaux et si remarquables d'Andersen, poëte et 
romancier danois contemporain, ainsi que les His- 



toires extraordinaires d' 'Edgar Poe, cet écrivain de 
l'Amérique du Nord, si bizarre, mais quelquefois 
si puissant dans le terrible, et qui a fait école dans 
notre pays. 

Cf. Lcclerc : Notice sur Us fabliaux et leur influence 
sur la littérature, dans l'Histoire littéraire de la France. 
t. XXIII ; — RaUicry : Influence de l'Italie sur les lettres 
françaises (Paris, 1853. in-8) ; — E.-J. Delcclurc : article 
sur Cliaucer et le conte, dans la Revue française, awil 
1838 ; — Walckcnaer : Lettres sur les contes de fies (Pa- 
ris, 186Î, in-lî) ; — Mitford : Taies of old Japon (Loadrea, 
1871) ; — Louandro : les Conteurs français (Paris, 1*7») ; 

— Hyacinthe Husson : la Chaîne traditionnelle. «rata et 
légende» (Ibid., 1874) ; — Tisaot, dans VBncyclopéiUKO- 
derne. 

CONTE D'HIVER (le), comédie de Shakespeare; 

— le Conte d'un tonnead, pamphlet de Swift; — 
les Contes d'Espagne et d'Italie, poésies d'Alf. de 
Musset (voy. ces noms). 

CONTEMPORAINE (LA). — Voyez SAIKT-fciJK 

NTEMPORAINE (Revue). — Voyez Revue. 
CONTEMPORAINES (les), ouvrage de Reslif de 
la Bretonne (voy. ce nom). 

CONTI DE VAL MONTONE (Giusto DE), poète 

et jurisconsulte italien, né à Rome vers 1390, mort 
en 1449. Il s'est montré l'un des plus fidèles imi- 
tateurs de Pétrarque, dans des canzoni qui ont 
presque tous pour sujet la belle main de sa dame. 
Ses Rime diverse, dites « la Bella Mano •, ont eu 
de nombreuses éditions (Bologne, 1472, in-8; Ve- 
nise, 1492, in-4; Paris, 1589 et 1595, in-12; Flo- 
rence, 1715, in-12, avec notes de Salviani; Paris 
et Vérone, 1753, in-4). On a aussi imprimé, à Flo- 
rence (1819, in-8), quelques poésies inédites de 
Giusto de Conti. 
Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura UaUana. 

conti (Noël), en latin NataUs Cornes ou de 
Comilibus, littérateur italien du xvi» siècle. Né i 
Milan, il passa toute sa vie à Venise. Laborieux, 
assez érudit, il écrivit une foule d'ouvrages qui 
l'ont fait qualifier par Scaliger de Homo futilis- 
simus : Mythologiœ, sive explicationes fabularum, 
libri X (Venise, 1551 ; souv. réimpr.) ; des poèmes 
latins : de Horis, Myrmicomacluce , Amaloriet, 
Elogiœ, etc.; trente livres d'une Histoire univer- 
selle (Ibid. 1572) ; puis de nombreuses traductions 
du grec en latin et du latin en grec. 

Cf. Huct : De Claris interprelibus, liv. Il j — Baillet : 
Jugements des savants. 

conti (Louise-Marguerite de Lorraine, prin- 
cesse de), femme auteur française, née en 1574, 
morte le 30 avril 1631. Connue d'abord sous le 
nom de M 11 ' de Guise, on croit qu'elle eut quelque 
espoir d'épouser Henri IV, avant l'amour de celin- 
ci pour Gabricllc d'Estrées. Ses relations et aven- 
tures galantes tiennent beaucoup de place dans les 
mémoires du temps. Marie de Médicis, a qui eue 
resta fidèle, lui donna le réservé de l'abbaye de 
Saint-Germain, ce qui la faisait appeler : Notre 
révérend père en Dieu M™« la princesse de Conti, 
abbé de Saint-Germain des Prés. • — Elle est, 
d'après Tallemant, l'auteur des Adventures de Is 
cour de Perse, où sous des noms étrangers sont 
racontées plusieurs histoires d'amour et de guerre 
arrivées de notre temps (Paris, 1629, in-8) : ce 
roman avait été d'abord attribué à Jean Baudoin. 
L'Histoire des amours du grand Alcandrt (165* 
in-4) a longtemps été regardée comme l'œuvre de 
la princesse de Conti ; mais le silence de Tallemant 
à ce sujet et le rôle très-libre qu'elle joue dans 
l'ouvrage sous le nom de Milagardc, tendent i 
faire croire qu'elle n'en est pas l'auteur. 

Cf. Tallemant des Rcaux : Historiettes («Mil. 1834). 

conti (Armand de Bourbon, prince de), écri- 
vain français, né en 1629 à Paris, mort en 1668. 
Frère cadet du grand Condé et de M" de Longue- 
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TÏHe, il subit l'influence de cette dernière et finit, 
comme elle, sa vie dans la dévotion. C'est i cette 
époque de zèle pieux qu'il écrivit : Du Devoir des 
grandi (Paris, 1667) ; Traité de la Comédie et des 
Spectacles (1667) ; Lettres sur la Grâce. 
CL Mémoires du temps. 

coim (Antoine SCHHEtXA, dit l'abbé), littéra- 
teur et poète italien, né à Pafioue en 1677, mort 
en 1748. Il voyagea en France et en Angleterre, 
s'y lia avec les savants de ces pays et contribua 
beaucoup a répandre en Italie l'esprit philosophi- 
que. U est auteur de tragédies d'un style sévère 
et d'une couleur antique : Junius Brutus, César, 
Marcus Brutus, Drusus. On cite aussi un poème 
sur le beau : . Il Globo di Venere, et des poésies 
diverses. Ses Œuvres ont été réunies (Venise, 
1739-56, 2 vol. in-4). 

Cf. Lonhardi : Sloria delta UUeratura Uatinna net 
seule XYlir. 

CONTRADICTIONS (les), roman de M<" Guizot. 
CONTRADICTIONS ÉCONOMIQUES (Système des), 
ouvrage de P.-J. Proudhon (voy. ce nom). 
CONTRAIRES (les). — Voy. Ueox communs. 
CONTRASTE, antithèse développée (voy. Anti- 

TltSI, FlCUREK DE PENSEES et LlEUX COMMUNS). 

CONTRAT SOCIAL (du), ouvrage de J.-J. Rous- 
seau (voy . ce nom). 

GOIITREDITZ DE SONGECREUX (les), ouvrage de 
Jean de Pontalais (voy. ce nom). 

contrebas (Bieronimo de), poète espagnol du 
in* siècle, né probablement en Aragon. U fut 
chroniqueur du roi. Il est l'auteur de Forêt d'aven- 
tures (Selva de aventuras), recueil dédié à la reine 
Isabelle de Valois, et qui fut aussitôt traduit en 
français, sous les titres d'Étranges aventures (Lion, 
1580), d'Histoire des Amours, etc. (Paris, 1587) et 
S Aventures amoureuses (Rouen, 1598). On a en- 
core de lui : Dechado de variot sujetos, recueil 
d'éloges, en prose et en vers, de quelques Espa- 
gnols célèbres (Saragosse, 1572; Alcali de He- 
nares, 1581). 

Ct Nieobs Antonio : BibUoteca nova ; — Ticknor : His- 
tort of spanùh UUrature, t. III. 

CONTROVERSE, Controversistes. Les matières 
théologiques ont souvent donné 1 lieu i des polé- 
miques prolongées et célèbres. Du assez grand 
nombre d'écrivains s'y firent un nom depuis la 
Renaissance. Nous citerons seulement, au xvi« 
siècle, les cardinaux Beltarmin et du Perron. Le 
premier publia un ouvrage célèbre, remarquable 
par la méthode et par la modération du langage : 
DisputalUmes de controversiis fidei, advenus nu- 
jus temporis hœreticos (1587, 3 vol. in-fol.). Le 
second, d'un caractère plus remuant, garda moins 
de mesure dans ses écrits de controverse qui for- 
ment une grande partie de ses Œuvres (1622, 
3 vol. in-fol.), et dont les principaux sont : Ré- 
plùme à la Réponse du roi de la Grande-Bretagne; 
Réfutation jie toutes les observations tirées des 
passages de* Saint-Augustin, alléguées par les hé- 
rétiques, etc. 

Au xtd* siècle, au protestantisme qui resta la prin- 
cipale source de controverse, se joignirent le jan- 
sénisme et le quiétisme. On sait avec quelle vi- 
gueur et quelle persévérance Antoine Arnauld dé- 
lendit contre les jésuites son livre De la fréquente 
communion, et soutint 1a doctrine qu'il avait pui- 
sée dans les leçons de son maître Saint-Cyran ; il 
ne fut ni moins vigoureux, ni moins pressant contre 
les protestants, dont il attaqua les doctrines dans 
le Renversement de la morale de Jésus-Christ par 
Us calvinistes (1672), F Impiété de la morale des 
calvinistes (1675), le Calvinisme convaincu de nou- 
veaux dogmes impies (1682), etc. Nicole, l'ami 
d'Arnauld, apporta dans la controverse l'esprit 
poli, satirique, mais parfois un peu timide qui le 

DICT. DES LITTER. 



caractérisait. H écrivit la Perpétuité de la foi, 
contre le livre du ministre Claude (1669), les 
Préjugés légitimes' contre les calvinistes (1671), 
les Prétendus Réformes convaincus de schisme. 
(1681), De l'unité de l'Eglise, ou Réfutation du 
nouveau système de Jurieu (1687), etc. Rappeler 
le nom de Bossuet, c'est éveiller le souvenir du 
plus puissant et du plus éloquent des controver- 
sistes, soit qu'il combatte Fénelon et le quiétisme, 
soit qu'il publie contre les protestants : l'Histoire 
des Variations, les Six Avertissements, pour ré- 
pondre aux attaques de Jurieu, la Réfutation du 
catéchisme de Paul Ferri, la Conférence avec le 
ministre Claude, la Défense de la tradition sur la 
Communion, etc. Fénelon fut controversiste pour 
repousser les attaques de Bossuet, mais il le fut 
avec les qualités ou les faiblesses d'un caractère 
assez souple et assez humble pour se soumettre et 
renoncer i ses opinions sans résistance, aussitôt 
que Rome eut parlé. 

Les théologiens protestants tiennent une grande 
place dans l'histoire de la controverse. Au premier 
ranç parmi les Français, nous citerons le célèbre 
ministre Claude, qui lutta contre Arnauld et Nicole, 
puis contre Bossuet, écrivit la Réponse à la Perpé- 
tuité de la foi (1665) et la Réponse au livre de 
U. de Meaux (1683). Jurieu fut aussi, à la même 
époque, un remarquable controversiste ; mais l'ir- 
ritabilité et l'aigreur de son caractère nuisirent à 
ses écrits. Il attaqua Bossuet, dans le Préservatif 
contre le changement de religion (1680) ; Brueys, 
dans l i Suite au préservatif (1682); Maimbourg, 
dans l'Histoire du calvinisme et du papisme (1683); 
Antoine Arnauld, dans l'Esprit de U. Arnauld 
(1684) et dans la Justification de la morale des 
Réformés (1685) ; Gousset, dans l'Apologie pour 
r Accomplissement des prophéties (1687); Nicole, 
dans le livre De l'unité de l'Église (1688) ; Bayle, 
dans les Droits des deux souverains en matière 
de religion (1688) et dans le Philosophe de Rot- 
terdam accusé, atteint et convaicu (1707); Élie 
Saurin, dans la Religion des Latitudinaires 
(1696), etc. U serait difficile de trouver un autre 
controversiste aussi actif ct aussi intraitable. — 
On a donné quelquefois le nom de controverse i 
des discussions philosophiques. Ainsi, la polémi- 
que que Leibniz soutint, dans ses Essais de théo- 
dicée, contre Bayle, a été abrégée par l'auteur lui- 
même, sous ce litre : Abrégé de la controverse, 
réduite à des arguments en forme. 

CONTROVERSÉS des sexes masculin et féminin, 
poème de Du Pont (voy. ee nom). 

CONVERSATION (Dictionnaire de la), Conver- 
sations-Lexicon. — Voy. Encyclopédie. — Conver- 
sations, titre d'ouvrages. — Voy. Entretiens. 

CONVERSION — Voy. Figures de mots. 

CONVIVE DE PIERRE (LE), titre de plusieurs 
comédies sur Don Juan (voy. Don Juan). 

cook (James), célèbre navigateur anglais, né à 
Marton (York) le 27 octobre 1728, mort le U fé- 
vrier 1779. Ses Voyages ont été l'objet de trois 
relations, dont la seconde a été rédigée par lui- 
même et les deux autres sur ses notes ou celles 
de ses compagnons ; elles ont été toutes trois tra- 
duites en français, les deux premières par Suant 
(Paris, 1774-1778, 9 vol. in-4, av. pl.), et la troi- 
sième par Demeunier (Ibid., 1785, 4 vol. in-4, pl.). 
Une nouvelle édition des trois Voyages a été don- 
née par les mêmes traducteurs (lbid., 1785, 18 vol. 
in-8, avec atlas). Il en a été publié des abrégés, 
plusieurs fois réimprimés, entre autres, Histoire des 
trois Voyages autour du monde, mise à la portée 
de tout Ce monde, par J.-P. Béranger (1795, 3 vol. 
in-8). 

Cf. Lemontey : Éloge de Cook, dans les Œuvres, t. m. 
cooper (James Fenimore), romancier améri- 
cain, né dans le New-Jersey (États-Unis) le 15 sep- 

33 
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tombre 1789, mort le 14 septembre 1851. Au sor- 
tir du collège il entra dans la marine ; il y resta 
six ans, acquérant une expérience qu'il mit à pro- 
fit dans ses ouvrages. Il fit un bon mariage en 
1811 et quitta la marine. A partir de cette époque, 
sa vie s'écoula paisiblement dans sa ville natale 
de Cooper'sTown; elle n'offre guère d'autre inci- 
dent qu'un voyage et séjour de plusieurs années 
en Europe (1826-1832). Son premier ouvrage, Pré- 
caution, ou le choix à"un mari (1821), roman de 
mœurs languissant, Tut peu remarqué ; mais VEs- 
pion (The Spy), publié la même année et retra- 
çant des épisodes de la guerre de l'Indépendance, 
eut un succès populaire ; l'action est intéressante 
et le principal personnage vigoureusement tracé. 
Cooper avait trouvé sa veine : il la suivit dans le* 
Pionniers (the Pioncers, 1823), le Pilot (the Pilot, 
même année), Lionel Lincoln (1825) et le Dernier 
de* Monicans (the last of Hohicans, 182G), l'un de 
ses ouvrages les plus intéressants par le récit et les 
tableaux qu'il encadre ; le succès décida l'auteur 
a en faire le centre de tout un groupe dé ro- 
mans : la Prairie (1827), le Guide (the Pathfinder, 
1840), le Tueur de daim* (the Deerslayer, 18411, 
ui, avec le* Pionnier*, forme une sorte d'épopée 
ie la décadence et de la ruine de la race indienne 
disparaissant devant la race anglo-saxonne. Les 
autres romans de Cooper sont : le Corsaire rouge 
(the Red Rover, 1827) ; le Célibataire en voyage 
(Travelling bachelor, 1828) ; les Puritains d'Amé- 
rique (Wept of wish to wish, 1829) ; la Sorcière 
de* eaux (the Water witch, 1830) ; le Bravo (the 
Bravo, 1831), où le peintre de l'Amérique s'efforça 
dépeindre la Yenise de la renaissance; Heàide- 
maner (1832), tentative médiocrement heureuse 
pour peindre l'Allemagne du xvi> siècle ; le Bour- 
reau de Berne (Headsman, 1833) ; jtf(m**tlt»(1835); 
Mercédi* de Caitille (1840); les Deux amiraux 
(1842) ; Ned Mtjers et Wyandotte (1842) ; A bord 
et à terre (Afloat and ashore, 1844) ; Satanstoe 
(1845) ; les Peaux rouges (the Red skins, 1846) ; 
le* Lion* de mer (the Sea lions, 1849;. 

Un certain nombre de ces romans, échappés à 
la fécondité de Cooper, sont déjà oubliés, mais on 
lit encore avec intérêt l'Espion, le Pilote, la 
Prairie, le Dernier des Mohicans, le Corsaire 
rouge. L'auteur, le premier des écrivains de son 
pays qui ait obtenu une réputation européenne, 
est essentiellement américain, par ses défauts 
comme par ses qualités. Il n'excelle ni dans la 
création des caractères, ni dans la manière de 
mettre ses personnages en scène ; il ne brille point 
par l'esprit ; sa plaisanterie est souvent insipide et 
de mauvais goût; mais il a de l'imagination : les 
incidents de son action sont bien trouvés et 
assez fortement enchaînés pour soutenir l'atten- 
tion ; il a un talent pittoresque d'une rare valeur. 
La vie qui manque souvent A ses personnages ne 
manque jamais à ses grands tableaux de la nature 
inanimée; il est original et admirable comme 
peintre des paysages du Nouveau-Monde. Outre ses 
romans, il a écrit une Histoire de la marine des 
Etatt-Uni* (History of the Navy of the United 
States; 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckinck : Cyclopaeiia ofamerican UUrature; — 
R.-W. Griawold : the Prose wrilert of America. 

COPTE (Lahcos), langue parlée jusque vers le 
milieu du xvn* siècle par les Coptes, débris de 
l'ancienne population de l'Egypte. Cette langue 
représente avec une exactitude suffisante l'ancien 
égyptien. Elle est devenue l'idiome principal d'une 

grande famille de langues qu'on pourrait, selon 
i. Renan, appeler chamitique et à laquelle appar- 
tiennent le berbère, le touareg et la plupart des 
langues indigènes de l'Afrique septentrionale. 
Quelques analogies extérieures ont fait comparer 
le copte i l'hébreu par Barthélémy, de Guignes, 



Giorgi, de Rossi et Kopp. MM. Lepsius et SchwarUe 
ont cherché ù établir l'identité originelle des trois 
familles indo-européenne, sémitique et copte. 
M. Th. Benfcy, et après lui MM. Bunsen et de 
Rougé, séparant la famille sémitique en detu 
branches, asiatique et africaine, ont fait du copte 
le rameau principal de la branche septentrionale 
de l'Afrique jusqu'à l'Atlantique. Cette opinion > 
été combattue et réfutée par M. Renan. D'autre 
part, M. Quatremère a vérifié que la langue copte, 
malgré des ressemblances grammaticales avec 1rs 
langues sémitiques, constitue une langue mère in- 
dépendante de tout autre idiome connu. 

On a cru d'abord que le copte n'avait rien ou 
presque rien de commun avec l'idiome des an- 
ciens Egyptiens, mais Renaudot, Jablonski, Bar- 
thélémy et Ëtienne Quatremère ont démontré qu'il 
est issu de la langue vulgaire usitée jadis en 
Ëgypte concurremment avec l'idiome sacré, si 
même il n'est pas cette langue vulgaire. C'était 
l'opinion de Champollion, que le copte ne différait 
en rien d'essentiel de l'ancien égyptien, et que les 
caractères grecs dés livres des Coptes ou chrétiens 
d'Egypte avaient une valeur identique *ne les 
hiéroglyphes des plus antiques monuments de 
l'Egypte et de la Nubie. M. Lepsius, d'autre part, 
soutient que bon nombre de mots égyptiens ont 
disparu tout à fait du copte, que beaucoup d'au- 
tres y ont été introduits : mots grecs importés 
par la conquête d'Alexandre, mots arabes imposés 
A leur tour, mais en nombre moindre, par la do- 
mination musulmane, enfin mots nécessaires i l'ex- 
pression des idées chrétiennes. Il rappelle en ou- 
tre que la grammaire a dû nécessairement subir, 
en trois mille ans, bien des modifications. — lors- 
que le copte a cessé d'être une langue vulgaire, il 
comprenait trois dialectes : le menaaiteoa dialecte 
de Memphis, parlé dans la Basse-Egypte ; le in- 
dique ou dialecte deThèbes, particulier à la Haute- 
Egypte ; et le baschmurique ou oasitique usité 
dans les deux oasis. Ces dialectes différaient en- 
tre eux par le mélange, plus ou moins sensible, 
d'éléments étrangers, et par la prononciation des 
lettres aspirées, plus ou moins forte, selon les pro- 
vinces ; celui de Memphis était le plus rude des trois. 

Le copte était une langue monosyllabique. Les 
radicaux y subissaient des modifications de sens, 
par certaines altérations de formes, telles que des 
changements de voyelles dans le corps des mots, 
des additions d'articulations et de lettres parago- 
giques, ou encore l'emploi de particules en pré- 
fixes. Les radicaux se combinaient aisément, de 
manière à former des composés, toujours logique* 
et clairs, La construction des phrases était régu- 
lière, sans aucune inversion, le sujet, le verbe i et 
le régime se succédant dans un ordre invariable 
Aussi a-t-on pu dire, que le copte est de toutes 
les langues anciennes celle dont il est le plus fa- 
cile d'acquérir la connaissance. . 

L'alphabet copte est. composé princât^leiaent^ 
caractères grecs, dont quelques-uns sont légère- 
ment modifiés. Cet alphabet est commun sut w» 
dialectes, bien que l'emploi des signes qui le»" 1 : 
posent diffère dans la représentation des mots 
cause des exigences de la prononciation. 

C'est à Peiresc que revient l'honneur dirw 
tenté de conquérir à la science la c° n ' am % ce e Z 
la langue copte, justement au moment os ' 

rssait à l'état de langue morte. Ayant rassemoie 
grands frais des manuscrits, il les nll '* lJ ,' ! ( ^ s 
sition de Saumaise, qui parvint à pénétrer tese» 
des anciens mots égyptiens que 1 on trouve a e^ 
gurés dans les auteurs grecs et latins. "~ 
même temps, le P. Kircher, encouragé aussi p» 
Peiresc. oublia, à l'aide de manuscrits rapp°"n 



Peiresc, publia, à l'aide de manuscrits 
d'Orient par Pielro Délia Valle, un essai -~v 
tution, par le copte, de l'ancienne langue s*"» 
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de l'Egypte- Les travaux du P. Kircher, qui croyait 
que le grec dérivait de l'égyptien, ne pouvaient 
aboutir, en ce qui concerne le copte, à des ré- 
sultats scientifiques ; ils ont été dépassés par les 
recherches érudites de Wilkins et Lacroze, dont 
les publications commencèrent à répandre l'étude 
de cet idiome, puis par celles de Jablonslci, de 
Woïde, (TAckerblad, d'Etienne Quatremère et de 
Champollion le Jeune, et, plus prés de nous, par 
celles de Tattara et d'A. Peyron. 

Les textes sur lesquels a pu s'exercer la saga- 
cité de ces savants, et qui se trouvent conservés 
en manuscrit dans diverses bibliothèques de l'Eu- 
rope, notamment à la Bibliothèque nationale de 
Paris, consistent en versions partielles de la Bi- 
ble, en vies des saints, sermons, livres liturgi- 
ques, hymnes et prières. On a aussi des nomen- 
clatures d'animaux, de petits traités géographiques, 
des recettes médicales, etc. Parmi les ouvrages 
imprimes, on remarque : le Missale Alexandri- 
num tancti Harci, où toute la liturgie de l'eucha- 
ristie, de l'Egypte, est reproduite, en grec, en copte, 
en arabe et en syriaque, par J.-A. Assemanus, d'a- 
près les manuscrits du Vatican (Rome, 1754, pet. 
m-4); les Psaumes, en copte et en arabe (Lon- 
dres, 1826, pet. in-4) ; Sùv 6«& 10 XC, etc. ; le* 
Quatre évangélistes en copte et en arabe (Ibid., 
1829, pet in-4). 

CL Le P. Kircher : Prodotnus coptut tive œgyptioeut 
(Rome MM, in-l)j et Lingua esgyptiaca rettiluta (16*3, 
in-4) ; — Veyssicre 4e Lacroie : Lexicon eegyptiocon-tati- 
m* (Cfcrfom. 1775, in-4) ; — EL Quatremère : Rechercha 
ttr la longue et la littérature de l'Egypte (Paris, 1808, 
in-8) ; — TatUm : A compcndùnu grammar of thé egvp- 
tùtn language (Londres, 1830, io-8) ; lexicon agmttaco- 
larinum (Oiford, 1835, in-8) ; — Rossellini : Slementa 
Uaium mgyptiéem vulgo copticœ (Rome, 1837, ln-4), 
reproduction d'une Grammaire composée par Champollion); 
— A. Perron : Lexicon lingua eoptiea (Turin, 1835, in-4), 
et Gramauttiea lingua copticœ (lbid., 1841, in-8) ; — 
Parthij -. VaoabulaHum coptico-lalinum, t Peyroni et 
Tatlami Lexicit (Berlin, (844, in-8) ; — Schwartze : Kop- 
titche grammatà (Ibid., 1850). 

COQ D'OR (le), ou Sahir, roman de F.-M. de 
Klinger (voj., ce nom). 

COQUELET (Louis), littérateur français, né en 
1676 i Péronne, mort en 1754. Il a publié un as- 
su grand nombre d'écrits facétieux, dont plusieurs 
entent du succès : Bloge de quelque choie, dédié 
* quelqu'un (Paris, 1730, in-12); Eloge de rien, 
dédié a personne (Paris, 1730, in-12, plusieurs fois 
réimpr.f; Y Olympe en belle humeur (1750, in- 
lï), etc. 

Cf. ûnérard : ta France littéraire. 

COODEKaX (Athanase- Laurent-Charles), pasteur 
et prédicateur français, né à Paris le 27 août 1795, 
mort dans cette ville le 10 janvier 1868. Sa grande 
notoriété comme orateur et comme écrivain le fit 
élire, en 1848 et 1849, représentant de la Seine i 
l'Assemblée nationale. On a de lui des écrits polé- 
atiques et, des ouvrages d'histoire et de dogme : 
fléwmae i ,la VU de lésât de D. Strauss (1841, 
in-8); le Christianisme evrpeVint«n(oI(1847,in-18); 
Ckratoiome ou Essai sur la personne et l'œuvre de 
Jésus-Christ (1858, 2 vol. în-18), ouvrages tra- 
duits en anglais, allemand, hollandais, etc. On a 
recueilli ses Sermons divers de 1819 à 1852 
(8 vol. in-8 et in-18L — Son frère, Charles-Au- 
gustin Coqceiel, né à Paris le 17 avril 1797, mort 
Te 1" février 1851, est auteur d'une Histoire de la 
littérature anglaise (1828, in-8), d'une Histoire 
des églises du désert chet les protestants de France, 
de Louis XIV à la Révolution française (1841 , 2 vol. 
■n-8), etc. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premiè re; éditions.] 

COQUETTE (Chaude), l'un dès rôles de la comé- 
die moderne, doht la Célimène du Misanthrope a 
donné au théâtre le type le plus parfait. Avec son 



amour de l'adulation, son goût pour le monde et 
la conscience de l'éclat qu elle y jette, avec son 
cœur sec et ses sens muets, ce personnage fémi- 
nin exige des agréments naturels et des talents 
d'artiste qui en font l'un des plus difficiles à 
remplir. La maturité de ceux-ci ne se rencontre 
pas toujours avec le bel épanouissement de ceux- 
là, et le plus souvent les actrices qui tiennent le 
rôle de Célimène avec toute la maestria qu'il ré- 
clame, ne sont plus reçues sans exciter le sourire 
à • faire sonner s leurs vingt ans. 

COQUILLART (Guillaume], poète français, né 
en 1421 i Reims, mort en 1510. II fut chanoine 
officiai, et grand chantre delà cathédrale de Reims. 
Il a peint avec verve, naturel, avec une naïveté ap- 
parente vraiment comique, souvent avec toute la 
crudité de langage du xv« siècle, les mœurs de 
son temps, surtout les amours de la bourgeoisie. 
Son vers facile, brisé, plein de mouvement, sem- 
ble encore mieux approprié à la comédie qu'à la 
satire. On en peut juger par cet échantillon de dia- 
logue entre la Simple et la Rusée : 

La Simple disoit : « Il est mien. > 

L'autre dit : « Vous ne Tarés pas. s 

L'une disoit : • Je l'entretiens. ■ 

L'autre : « Je le tiens en mes las. » 

Puis sept ; puis dix ; puis hault, puis bas. 

Une grant ha bj, un grant ha ha I 

t Toat, tard, je l'anray. — Non aras! 

— C'est toy 1 — Hais moy. — Non a. — Sy a. 

Ung grant haria caria, 

Une plot, une débat, ung procès : 

« J ay fait. — Je feray. — On verra... > 

Outre les Querelles de la Simple et de la Rusée, 
et les Droits nouveaux, qui sont les meilleures de 
ses pièces, on a de Coquillart des poésies semi- 
dramatiques : le Blason des armes et des dames, 
le Monologue Coquillart, le Monologue des per- 
ruques ou du gendarme cassé. Ses œuvres, impri- 
mées par Galliot-Dupré (Paris, 1532, in-16), par 
Coustctier (1723, in-8), ont été rééditées par 
Tarbé (Reims, 1847, in-8) et par Ch. d'Héricault, 
dans la collection elzévirienne (Paris, 1857, in-16). 
- Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X ; — A. da 
Hontaiglon, dans les Poètes fronçait de Crépet, t. I. 

COQUILLE (Guy), en latin Conchylius, célèbre 

C'sconsulte français, né le 11 novembre 1523 à 
ize (Nivernais), mort le 11 mars 1603. 11 étu- 
dia les humanités au collège de Navarre à Paris, 
et le droit à Padoue, puis a Orléans. S'étant fixé 
à Nevcrs, il y eut la charge de procureur général 
fiscal et fut député de la province aux États d'Or- 
léans et de Blois (1560, 1576, 1588). Les hommes 
les plus éminenls le consultaient sur des points 
difficiles de Jurisprudence. Jean Bodin, François 
Bacon et l'Hôpital furent ses amis. Il a écrit en 
prose française et en vers latins. Ses principaux 
ouvrages français sont un dialogue Sur les Causes 
des misères de la France, un Traité des libertés de 
l'Eglise gallicane, une Histoire du Nivernais, des 
Inttitutes xouturmères et un Commentaire sur la 
coutume du Nivernais. La science, la sûreté des 
principes et l'amour du bien public distinguent le 
fond de ces écrits, dont la forme a été comparée 
au style de Montaigne. Les vers latins de Coquille 
sont plus vigoureux qu'élégants ; ils expriment 
aussi des sentiments dignes de son caractère. On 
y remarque la pièce où il déplore la Saint-Barthé- 
lémy et celle où il s'élève contre les abus des 
cours. Les Poemata de Coquille ont été imprimés 
séparément (Nevers, 1590, in-8). Ses Œuvres ont 
été réunies (Paris, 1599, in-8; 1666, 2vol. in-fol.; 
Bordeaux, 1703, 2 vol. in-fol.). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

CORAN (le), en arabe, Al Coran, c'est-à-dire 
la lecture, livre sacré des Musulmans. On l'ap- 
pelle aussi Kilab Allah, ou livre de Dieu, Kitab 
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Atxit, livre précieux, Kdam Cherif, parole sa- 
crée, Masshof, code suprême, Fourkhann, connais- 
sance du bien et du mal, Tantil, descendu du 
ciel. Le texte du Coran, suivant la tradition arabe, 
Tut successivement communiqué à Mahomet, par 
l'ange Gabriel, et les disciples du prophète l'écri- 
virent sous sa dictée, par fragments, sur des bran- 
ches de palmier, des morceaux de peau, des omo- 
plates de mouton. Les parties furent réunies en 
un seul corps d'ouvrage, sous Abou Bekr, en 634, 
par Zaïd ben Thabet, un des secrétaires de Maho- 
met; un exemplaire-type fut confié à sa veuve, 
Hafsa, et de nombreuses copies en furent faites. 
Pour couper court aux altérations qui se produisi- 
rent, une nouvelle édition fut exécutée sous le ca- 
life Othman, d'après l'exemplaire-type ; ce fut dès 
lors la seule authentique, et toutes les copies di- 
vergentes furent détruites. Le Coran est partagé 
en trente sections, comprenant ensemble cent qua- 
torze sourates ou chapitres, d'inégale longueur 
et divisés eux-mêmes en un nombre considérable 
de versets. 

Comme les livres sacrés des divers peuples, le 
Coran n'est pas seulement, pour les croyants, le fon- 
dement de ta religion et de la morale, c'est en- 
core un code civil, pénal, politique, militaire, la 
source de la science et de Part, la règle de l'in- 
telligence en toutes choses, le centre et le prin- 
cipe de toute une civilisation. Dominé, comme les 
anciens livres des Juifs, par l'idée de l'unité de 
Dieu, il est évidemment composé d'après la Bible 
et l'Évangile, auxquels il emprunte des dogmes, 
des préceptes, des récits, mêlés sans ordre ni suite 
à des traditions locales. • Comme monument in- 
tellectuel du peuple qui l'adopta et du siècle qui 
la produisit, dit l'un de ses traducteurs, M. Kasi- 
mirski, le Coran est de médiocre valeur et ne sau- 
rait soutenir la comparaison avec aucun des livres 
sacrés que nous a légués l'antiquité... Cependant 
quelques récits instructifs et touchants de l'his- 
toire sacrée, le tableau de la majesté et de la 
bonté de Dieu, les préceptes pleins d'onction sur 
la bienfaisance et 1 humanité, sont d'une beauté 
remarquable, et l'on conçoit que le tableau des 
châtiments réservés aux infidèles et de la solen- 
nité du jour de la résurrection, a pu entraîner et 
émouvoir les esprits. Les Musulmans croient qu'il 
n'est pas donné à l'homme de créer une œuvre à 
la fois si parfaite et si sublime. • L'origine di- 
vine du Coran fut pourtant niée, dès le vm* siè- 
cle, par quelques sectes, qui prétendirent qu'il 
pouvait être égalé ou même surpassé ; mais cette 
opinion fut aussitôt traitée d'hérésie et poursuivie 
comme telle. Au point de vue de la langue, le Co- 
ran est écrit dans l'arabe le plus pur, mais avec 
une concision souvent voisine de l'obscurité. Les 
ellipses de mots, les sous-entendus, les équivoques, 
arrêtent la lecture et, appellent le commentaire. 
Celui-ci n'a pas manqué et a donné naissance i 
une littérature très-étendue, où la critique reli- 
gieuse a fait une grande place à l'érudition et à la 
grammaire. 

Le Coran n'a commencé i être connu en Europe 
que vers la moitié du xvi« siècle, par une traduc- 
tion latine, très-inexacte, de Bibliander (Machu- 
metit ejusque successorum vitœ, doctrina ac ipse 
Alcoran, etc.; Baie, 1543, in-fol.; 2* édit., 1550). 
Le texte arabe avait déjà été publié, dit-on, vers 
1530, par Alex. Paganini, mais cette première édi- 
tion aurait été entièrement détruite par ordre du 
pape. La plus ancienne édition européenne connue 
a été donnée par Abr. Hinckelmann (Hambourg, 
1694, in-4). De la même époque presque est celle 
de L. Marracci, avec une bonne traduction latine, 
qui a servi de base i la plupart des traductions 
postérieures (Alcorani textus universus, ex eor- 
rectioribus Arabum exemplarUnu summa fide 



descriplus, etc.; Padoue, 1698, 2 vol. in-8). Vint, 
ensuite la belle édition de Saint-Pétersbourg, par 
ordre et aux frais de Catherine (s. 1. s. d. [17871.. 
pet. in-fol.), plusieurs fois réimprimée, dans la 
même ville (1790, 1793, 17%) et à Kaian (1803, 
in-4; 1809, in-fol.; 1817, 2 vol. in-4; 1819,6vol. 
in-12). Citons encore l'édition de G. Flugel (Leip- 
zig, 1834, in-4; 1837, gr. in-8). Les Anglais en 
ont donné plusieurs, dans les Indes, avec des tra- 
ductions et des notes en hindoustani, en persan 
ou en anglais (Calcutta, 1829, 1. 1— 11, in-fol.; 1831, 

2 vol. in-4; 1856-1858, part. I-IV, in-4). U a 
été fait aussi des éditions européennes des Con- 
cordances du Coran, par Flugel (Leipzig, 1842, 
grand in-4), par Mirza A. Kazem-Bek (Saint-Pé- 
tersbourg, 1859, in-fol.), ainsi que de diverse» 
compilations arabes sur la vie et la doctrine de 
Mahomet. 

La première traduction française du Coran a été 
entreprise par Du Ryer (V Alcoran de Mahomet, 
translaté de l'arabe en français, etc.; Paris, 1647, 
in-4; édit. elzév.,1649, pet. in-12, plusieurs réim- 
pressions). Elle a été suivie à un long intervalle 
de deux autres, celle de Savary, faite d'après la 
version latine de Maracci (nouv. édit., Paris, 1829, 

3 vol. in-18) et celle de Kasimirski (Ibid., 1840, 
in-18, plusieurs fois réimprimée). On cite, en An- 
gleterre, la traduction de George Sale, très-estimée 
pour l'exactitude (Londres, 1734, in-4), et celle de 
J.-M. Rodwell (Ibid., 1861, in-8); en Allemagne, 
celles -de Fr.-G. Wahl (HaUe, 1828, in-8) et 
d'Ullmann (5« édit., Bielefeld, 1865). — Au xvr siè- 
cle, le nom du Coran, comme celui de la Bible au 
moyen âge, fut employé pour titre d'ouvrages de 
satire politique ou religieuse. Ainsi on cite V Al- 
coran des Cordeliers, tant en latin qu'en francoit, 
i c'est-à-dire la mer des blasphèmes .et mensonges 
de cest idole sigmatizé qu'on appelle Saint-Fran- 
çois, recueilli par le docteur Erasme Alber, etc. • 
(Genève, 1560, t. I-II, in-8), puis FAlcoran ie 
Louis XIV, ou le Testament politique de Maiarin, 
attribué au sieur de Sandras (Rome [Hollande), 
1795, pet. in-12). 

Cf. Gagnier : la Vie de Mahomet, compilation des raton 
mahometan» (Amitcrdam, 1731, 3 vol. in-8) ; — G. Sale : 
Préface de sa traduction ; — Patrthier : Introduction a la 
traduction de Kaainrirski (édit. 1847) ; — Remand : Notice 
sur Mahomet (1880, in-4) ; — Noeldeke : GttekichU du 
Koran (Goattùurue, 1863) ; — Barthélémy Sant-UOaira : 
Mahomet et U Coran (1865, in-8 et in-18), contenant l'in- 
dication de» source* ; — Zerncko : Bibtiotkect ortenfcHt ; 
— Ch. Brunei : Manuel du libraire, article MahtmtU 

CORANCEZ (Olivier DE), publiciste français, 
mort en 1810. H fonda, en 1777, avec Jean Ro- 
milly, de Genève, le Journal de Paris, première 
feuille quotidienne française ; elle traitait de lit- 
térature et d'art et paraissait en quatre pages pe- 
tit in-4. Il y collabora activement. Ami de J.-J. 
Rousseau, il a publié sur lui une intéressante bro- 
chure (Paris, 1778). — Son fils, Louis-Alcxandrc- 
Olivier de Corancez, né en 1770 à Paris, mort es 
1832, correspondant de l'Académie des inscrip- 
tions, a laisse, outre des écrits sur les mathéma- 
tiques, une Histoire des Wahabis (Paris, 1810, 
in-8) et l'Itinéraire d'une partie peu connue aV 
l'Asie Mineure (1816, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

CORAS (Jacques de) , poète français, né en 1630 
à Toulouse, mort en 1677. Né dans la religion ré- 
formée et ministre dans la Guyenne, il embrassa 
le catholicisme et publia à ce sujet : la Contor- 
sion de Jacques de Corot (Paris, 1665, in-12). La 
moins oublié de ses poèmes est Jonas, ou Almw 
pénitente (1663, in-12), dont Boileau a dit : 

Le Jonas inconnu sèche dan* la poussière. 
Coras le réunit à ses trois autre* poèmes : Jonas, 
Samson et David, sous le titre d'Œuvres poétifut 
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{Paris, 1665, in-12). Il a collaboré avec Le Clerc 
a une Iphigénie. 

Cf. Geojet : BUUothlsue française, I. XVII, p. 439; — 
Doctet» : les Poèmes épiques français du XVII' siècle 
(1870, in-8). 

cour (Diamant), helléniste grec, né le 27 avril 
1748 à Smyrne, mort le 6 avril 1833. Il était fils 
d'un négociant qui lui confia la direction d'un 
comptoir à Amsterdam. Après un séjour de six 
ans dans cette ville, il retourna à Smyrne, trouva 
son père rainé par un incendie, et, renonçant au 
-commerce, vint étudier la médecine à Montpellier. 
Beeu docteur, il se rendit a Paris en 1788. « La 
Révolution française, dit M. Dehèque, lui inspira 
l'idée de régénérer aussi la Grèce et de la rap- 
peler a la liberté. C'est à cet apostolat patriotique 
-qn'il dévoua toute sa vie. Pour l'accomplir il en- 
treprit d'éclairer les Grecs, de leur faire sentir et 
-comprendre l'antiquité, restée nationale pour eux, 
d* épurer leur langage en le rapprochant de celui 
de leurs aïeux, et de conquérir pour la Grèce les 
sympathies et l'assistance de l'Europe. Dans toutes 
ses publications, il se montre écrivain politique et 
avocat des droits de la Grèce autant que philo- 
logue. A ce dernier titre, il déploie une grande 
sagacité, mais parfois un peu trop de hardiesse. > 

Coray a publié : les Caractère! de Théophraste, 
avec traduction française (1799, in-8); le Traité 
des tirs, des eaux et des lieux d'Hippocrate, avec 
traduction française (1800, 2 vol. in-8); Daphnis 
et Chloé de Longus (1802, in-4); les Éthiopiques 
d'Héliodore (1804, 2 vol. in-8); (a traduction fran- 
çaise de la Géographie de Strabon, commencée 
sur l'ordre de Napoféon I", avec La Porte du Theil 
et Letronne (1805-1819, 5 vol. in-4); enfin et sur- 
tout la Bibliothèque hellénique (1805-1827, 35 vol. 
in-8), entreprise à l'aide des souscriptions de ri- 
ches négociants grecs, et contenant, avec les pré- 
faces en grec moderne et les notes en grec an- 
cien, les auteurs suivants : Eliot, Héraclide de 
Pont, Itocrate, Plutarque, la Politique et la Mo- 
rale d'Aristote, les Mémorables de Xénophon, le 
Gorgias de Platon, l'orateur Lycurgue, Polyen, 
Ésope, Xénocrate, Marc-Aurèle, Onosandre, les 
Œuvres politiques de Plutarque, le Manuel d'E- 
pictèle, le Discours sur Ëpiclète par Arricn : les 
neuf derniers volumes portent le titre général de 
ïliptpja, Hors-dauvre. On a en outre de Coray 
des Mélanges, "AxaxTa (1828-1835 , 5 vol. in-8), 
et des écrits divers relatifs à la politique et à la 
littérature. Sa Correspondance (Athènes , 1839 , 
2 vol. in-8) le montre, suivant les expressions de 
H. Piccolos, helléniste de premier ordre, philo- 
sophe d'une candeur et d'une simplicité antiques. 

Cf. Dehèque, dans V Encyclopédie des gens du monde. 

CMBET (Richard!, prélat et poète anglais, né 
en 1582, mort en' 1635. D'une humble naissance, 
mais instruit, il fut en faveur auprès de Jacques !•' 
et devint évêque d'Oxford, puis de Norwich. Spi- 
rituel et tolérant, il aimait les chansons et le vin, 
et est resté le héros de joyeuses anecdotes. Ses 
poèmes furent publiés après sa mort sous le titre 
de Poetica slromata (1648, in-8). Gilchrist en 
donna une nouvelle édition en 1807. On y remar- 
que deux agréables poèmes : le Voyage en France 
(Journey to France) et l'Adieu aux fees (Farcwell 
to the fairies). 

Cf. Gilchrist : Notice, en Ute de son édition. 

C0RBIÉRÊ1DE (la), poëme de Barthélémy et 
Méry (voy. ces noms). 

cosim (Jacques), poète français, né vers 1580 
en Berry, mort en 1653. 11 était avocat au parle- 
ment de Paris et conseiller du roi. Boilcau le cite 
parmi les auteurs déjà oubliés de son temps. Il 
avait écrit : les Amours de Philocaste (Paris, 1601, 
in-12); la Vie de sainte Geneviève, poëme (Ibid., 



1632, in-8); la Sainte Franciade, ou Vie de saint 
François, poëme en douze chants (Ibid., 1634] 
in-8); la Vie de saint Bruno, poëme en quatre 
chants (Poitiers, 1647, in-fol.) ; une traduction de 
la Bible (Paris, 1643, 8 vol. in-16). 
Cf. Morcri : Orand dictionnaire historique. 

coRBiiTELLl (Jean), littérateur français, né en 
1615 à Paris, mort le 19 juin 1716. Il sortait d'une 
famille florentine, venue en France avec Catherine 
de Médicis. Il fut lié avec de Retz, La Rochefou- 
cauld, Lamoignon et M"* de. Sévigné. Celle-ci lui 
fit même plus d'une fois terminer les lettres qu'elle 
écrivait à Bussy-Rabutin. Il était spirituel en con- 
versation, et Baylc l'a cité comme • l'un des beaux 
et bons esprits de la France > à son époque. Mais 
ses écrits ont une lourdeur et un caractère pé- 
dantesque que fait ressortir surtout le voisinage 
de M"* de Sévigné. On prétendait, au xvn» siècle, 
u'il avait été pour beaucoup dans les Maximes 
e La Rochefoucauld, et Charles Nodier a essayé 
de reprendre cette opinion, que la comparaison 
des ouvrages de Corbmelli avec les Maximes ne 
permet guère de soutenir. 

On a de Corbinelli : Sentiments d'amour tirés 
des meilleurs poètes modernes (Paris, 1665, 2 vol. 
in-12); Extraits des plus beaux endroits dis ou- 
vrages les plus célèbres de ce temps (Amsterdam, 
1681, 5 vol. in-12); les Anciens historiens latins 
réduits en maximes (Paris, 1694, in-12). 

Cf. Walckonaer : Mémoires sur St m ' de Sévigné ; — A. 
M : Dictionnaire critique. 

■ CORDACE ou Cordax, danse de l'ancienne co- 
médie grecque, à la fois comique et indécente. 
Elle est l'origine même de la comédie, et fut 
d'abord exécutée par de joyeuses bandes de vi- 
gnerons, de village en village. La cordace tra- 
duisait les passions brutales et montrait dans des 
personnages ridicules, à la tête chauve, au visage 
rubicond, au ventre obèse porté par des jambes 
vacillantes, les suites des excès bachiques et de la 
sensualité. L'esclave ivre et la vieille femme dé- 

Eradée avaient leur rôle marqué dans la cordace. 
e silène, et plus tard le parasite, sont sans doute 
des types issus de cette danse satirique. Aristo- 
phane proscrivit la cordace de ses pièces comme 
étant devenue trop grossière. Une danse de ce 
genre est représentée sur une tasse de marbre du 
Vatican : cinq faunes et autant de bacchantes s'y 
livrent à des mouvements d'une extrême anima- 
lion. On croit que la tarentelle napolitaine a con- 
servé la tradition de la cordace grecque. 
Cf. Majnin : les Origines du théâtre (1868, in-8). 

cordemoy (Gébaud de), philosophe et histo- 
rien français, né vers 1620 à Paris, mOrt le 8 oc- 
tobre 1684. Il fut d'abord avocat et laissa le bar- 
reau pour l'étude de la philosophie. En 1665, Bos- 
suet le fit placer auprès du dauphin en qualité de 
lecteur, et le chargea d'écrire pour ce prince une 
histoire de Charlemagne. Les contradictions et les 
fables qu'il trouva chez les auteurs qui avaient 
traité le même sujet, l'engagèrent à faire l'his- 
toire des deux premières races. Son travail, re- 
marquable par la méthode et l'esprit critique, est 
d'une sécheresse qui en rend la lecture fatigante. 
En philosophie, il se montra disciple ingénieux 
de Descartes, dont il a soutenu les principales 
opinions avec habileté. Il fut admis à l'Académie 
française le 12 décembre 1675. 

Outre son Histoire de France (Paris, 1685-1689, 
2 vol. in-fol.), on a de lui : le Discernement de 
l'âme et du corps, en six discours (Ibid., 1666, 
in-12); Discours physique de la parole (Ibid., 1666, 
in-12); Lettre à un savant religieux de la Com- 
pagnie de Jésus (ibid., 1668, in-4), défense du 
système de Descartes au point de vue de l'ortho- 
doxie; Divers traités de métaphysique, d'histoire 
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et de politique (Ibid., 1691, in-12). Ses Œuvres 
philosophiques (Ibid., 1104, in-4) ont été réunies 
par son fils. — Celui-ci, Louis GEbaod de Corde- 
mot, né le 7 septembre 1651 à Paris, mort le 
7 février 1722, docteur en théologie et mission- 
naire en Saintonge, fut l'ami de Malebranche et 
du P. André. Parmi ses écrits assez nombreux, on 
cite : Méthode dont les Pères se sont servis en 
traitant des mystères (Paris, 1683, in-i) ; Lettre 
aux nouveaux catholiques en Saintonge (Ibid., 
1689, in-4); l'Éternité des peines de l'enfer (Ibid., 
1697, in-12) ; Traité de l'infaillibilité de l'Eglise 
(Ibid., 1713, in-12), etc. 

Cr. Niceron : Mémoires, t XXXVII. 

CORDIER (Mathurin), humaniste français, né 
en 1478, mort en 1564 à Genève. Professeur de 
belles-lettres à Paris, il eut Calvin pour élève. 11 
embrassa le calvinisme. Très-érudit et très-pur 
latiniste , il a écrit : De corrupti sermonis apud 
Callos emendatwne et latine loquendi ratwne (Pa- 
ris, 1531, in-4, plusieurs fois réimpr.); Colloquio- 
rum scholaslicorum libri quatuor (Genève, 1564, 
in-8); Principia latine loquendi scribendique, se- 
lecta ex epistolis Ciceronis (1578, in-8), etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

cordus (Aulus Cremutius), historien romain, 
mort l'an 26 après J.-C. Accusé, à l'instigation de 
Séjan, d'avoir appelé Brutus et Cassius t les der- 
niers des Romains », et se voyant perdu, il pro- 
nonça devant le sénat, dont il faisait partie, l'apo- 
logie inutile de sa conduite, puis se laissa mourir 
de faim. Il avait écrit une Histoire des guerres ci- 
viles, qui fut brûlée publiquement, sur l'ordre du 
sénat ; mais un exemplaire, conservé par sa fille 
Marcia, permit de la donner de nouveau au public 
sous Cahgula. Il ne nous en reste que quelques 
fragments, contenus dans la septième des Suaso- 
rix de Sénèque. 

Cf. Sénèque : ContolaUo ad Mareiam. 

CORE (Langue), l'une des langues de l'Amérique 
centrale et du plateau d'Anahuac. Elle est parlée 
dans les provinces mexicaines de Zacatecas et de 
Guadalajara. Elle manque des articulations d,felg. 
Comme dans le mexicain, le régime et le pronom 
personnel s'incorporent au radical du verbe. Les 
pronoms personnels reçoivent quatre formes diffé- 
rentes, selon les circonstances dans lesquelles ils 
sont employés. José de Ortega a donné un Voca- 
bulaire de cette langue (Vocabulario en lengua 
castillana y cora ; Mexico, 1732). 

Cf. Herro. Ludewig : the Literature of american abori- 
ginal languages (Londres, 1858, in-8). 

COREENNE (Langue). Cette langue, peu connue 
encore des Européens et d'un classement difficile, 
est parlée dans la Corée,, qui est tributaire de la 
Chine. Elle a emprunté beaucoup de mots au chi- 
nois, ce qui lui donne le caractère d'une langue 
monosyllabique. Les Coréens emploient même la 
langue chinoise dans leurs ouvrages scientifiques 
et littéraires. Us se servent alors des caractères 
chinois, mais ils ont pour leur propre langue un 
alphabet composé de neuf voyelles et quinze con- 
sonnes, dont les figures sont imitées des caractères 
chinois les plus simples. 11 a été donné, par Med- 
hurst, un Vocabulaire comparé du chinois, du co- 
réen et du japonais (A comparative Vocabulary of 
the chinese, corean, etc.; Batavia, 1830, in-8). 

Cf. Slebold : Ttian dtû wén, xive mille litterœ ideo- 
graphicoc, «fus simeum origine, cum interpretatione 
kooreiana (Leipzig, 1833, in-4) ; — L. de Rosny : Aperçu 
4e la langue coréenne et de son icrtture (Paris, 1856, in-8). 

CORINNE, Kipcwa, femme poète grecque, née à 
Tanagre en Béotie, florissai: au commencement 
du v» siècle avant J.-C. Contemporaine de Pindare 
et comme lui élève de Myrtis, elle lutta contre le 
célèbre lyrique aux jeux publics de Thèbes. Sui- 



vant Alien, elle fut cinq fois victorieuse; mai* 
Pausanias ne parle que d'une victoire et l'attribue 
moins à son talent poétique qu'à sa beauté et à 
l'emploi qu'elle fit du dialecte éolien mêlé de 
formes béotiennes. Quoi qu'il en soit, elle eut une 
grande réputation, reçut le titre de c muse lyri- 
que », et des statues lui furent élevées dans plu- 
sieurs villes de la Grèce. Ses poèmes lyriques, en 
y joignant des épigrammes et des poésies éroti- 
ques, comprenaient cinq livres. Nous n'en possé- 
dons que des fragments de peu d'importance, réu- 
nis dans les Poetriarum octo fragmenta et elogie 
de J.-Chr. Wolf (Hambourg, 1734, in-4) et dans les 
Poètes lyrici de Bergk (Leipzig, 1843).— Les an- 
ciens citent une Corinne de Thèbes, surnommée 
< la Mouche », et une Corinne de Thespies, les- 
quelles, très-probablement, ne se distinguent pas 
de la précédente. 

Cf. Smith : DieUonary of .greeh and roman biograpkg. 

CORINNE, roman de M** de Staël (voy. ce nom). 

coriwitos, Képiwoç, poqte grec qui, selon Sui- 
das, exista avant Homère, mais dont l'existence 
paraît fabuleuse. Il aurait composé une Iliade d'où 
Homère aurait tiré la matière de son poème; il 
aurait aussi chanté la guerre de Dardanus contre 
les Paphlagoniens, et écrit le premier avec les 
caractères doriqnes, inventés par son maître Pa- 
laraède. 

Cf. Fabricii» : Biiliotheca erœca, 1. 1. 

CORIO (Bernardino), historien italien, né à Mi- 
lan en 1459, mort en 1519. D'une grande nais- 
sance, il devint chambellan'de J.-Galeas-Marie, due 
de Milan, et fut chargé par Ludovic Sforxa de ré- 
diger l'histoire de ses Etats. Son Histoire de Mi- 
lan, écrite dans un italien fort rapproché du la- 
tin, est très-inférieure, pour les formés du style, 
aux chroniques italiennes du siècle précédent; 
mais elle est très-précieuse par les documents 
originaux qu'elle contient. Un poème latin da 
même auteur : Utile, dialogo amoroso ne nous a 
pas été conservé. 

Cf. Tirabosohi : Steria delta letteratura italiana. 

CORIOLAN, sujet de tragédie, traité par Hardy, 
H. Richer, La Harpe, Ségur, Shakespeare, Thom- 
son, de Collin, etc. (voy. ces noms). 

corippus (Flavius Cresconius), poète latin du 
vi* siècle, né en Afrique. On a de lui deux 
poèmes : Johannis, en quatre chants, sur la guerre 
soutenue en Afrique par Jean Patrieius contre les 
Maures et les Vandales, et Carmen m laudem im- 
peratoris Justini minoris, éloge de l'empereur Jus- 
tin le Jeune. Ces ouvrages, dont le second porte 
jusqu'à l'extravagance l'hyperbole louangeuse, sont 
sans mérite littéraire, mais les historiens y ont puisé 
des renseignements précieux. Le Panégyrique, pu- 
blié d'abord par Plantin (Anvers, 1581 , in-8), a 
été réédité par Th. Dempster (Paris, f610, in-8), 
par Foggini (Rome, 1777, in-4), etc. La Johannidc 
a été publiée par Mazzucuhelb (Milan, 1820, in-8). 
La byzantine de Bonn contient ces deux poèmes. 

On identifie le poète Cresconius Corippus avec 
l'évêque africain Cresconius, dont l'existence se 
place à la même époque, et qui composa un Ca- 
nonum breviarium et une Concordia canonum, in- 
sérés l'un et l'antre dans la Bibliotheca juris cav- 
nonici (Paris, 1661, in-fol.). 

Cf. Smith : Diclionary of greeh and roman biogrephy. 

coRMError (Louis-Marie de la Hâte, vicomte 
de), jurisconsulte et publiciste français, né à Paris 
le 6 janvier 1788, mort dans cette ville le 6 mai 
1868. Menant de front les études littéraires et les 
études juridiques, il écrivit des vers dans le Mer- 
cure de France et l'Almanach des muses sous le 
premier Empire. Membre du Conseil d'Etat, député 
aux Chambres de la Restauration et de Juillet, 
représentant à la Constituante de 1848, il se jeta 
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avec ardeur dans les luttes de l'opposition libérale 
sous les deux monarchies parlementaires. Ses sa- 
vants ouvrages de droit {Du Conseil d'Etat envi- 
sagé comme conseil et comme juridiction dans 
notre monarchie constitutionnelle, 1818; Questions 
de droit administratif, 1822; 5«édit., 1840,2 vol. 
in-8) lui donnaient une grande autorité dans les 
questions de législation ; ses pamphlets lui firent 
une notoriété particulière i propos des affaires 
qui passionnaient l'opinion publique. Sous le pseu- 
donyme de Timon, il attaquait avec une vivacité 
aussi spirituelle que malveillante toutes les me- 
sures qui pouvaient rendre le gouvernement im- 
populaire, surtout celles qui touchaient au budget. 
C'est ainsi qu'en 1831 il publia ses Lettres sur la 
liste civile, qui, réunies en volume, sous le titre 
de Trois phîlippiques, eurent en dix ans vingt- 
cinq éditions. H a donné, sous la même inspira- 
tion et avec un égal succès, les Tris-humbles re- 
montrances de Timon au sujet d'une compensation 
d'un nouveau genre que la liste civile prétend 
établir entre quatre millions qu'elle doit au Trésor 
et quatre millions que le Trésor ne lui doit pas 
(1838, in-32), une Lettre au duc de Nemours au 
sujet du projet d'apanage et les Questions scan- 
daleuses et un jacobm au sujet d'une dotation (1 840) ; 
Oui et Non! au sujet des ultramontains et des 
gallicans (1845, in-32); Feu! Feu! (même année), 
en réponse aux critiques soulevées par le précé- 
dent, etc. Après 1848, quelques autres pamphlets 
sur les questions du jour : la Constitution, l'indé- 
pendance de l'Italie, etc., n'eurent plus le même 
éclat. Le second Empire, auquel Cormcnin s'était 
rallié, mit fin à la verve du pamphlétaire. 

Un ouvrage se rattache encore au nom de Ti- 
mon : c'est le Livre des orateurs, ou Etudes sur les 
orateurs parlementaires (1838, 2 vol. in-32; 18*édit., 
1869, 2 vol. in-8, avec portr.), contenant les pré- 
ceptes de l'éloquence parlementaire et représen- 
tant, comme à l'appui, dans les principaux traits 
de leur vie publique et de leur talent, les ora- 
teurs de la Restauration, Manuel, Foy, Royer-Col- 
lard, Berryer, etc., et ceux de la monarchie de 
Juillet, Thiers, Guizot, Dupin, Lamartine, Odilon- 
Barrot, etc. Citons encore de Cormcnin les Entre- 
tiens de village (1846, in-32; 8« édition, 1847, 
in-12, avec grav.), dont une partie avait paru 
sous le titre de Dialogues de maître Pierre, et qui 
Turent couronnés par l'Académie française. L'au- 
teur fut nommé membre de l'Institut par ordon- 
nance impériale, lors de la création de la section 
d'administration en 1855. On a entrepris après sa 
mort une édition générale de ses Œuvres. — Son 
fils, Louis, baron de Cormenin, né à Paris en 1826, 
mort en novembre 1866, obtint, après le coup 
d'État du 2 décembre, la direction du Moniteur 
officiel. II a écrit dans plusieurs revues et jour- 
naux, et l'on a publié de lui, en 1868, un volume 
de Reliquice [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 
Cf. De Loménie : Galerie des contemporain* illustres- 
CORXARO (Louis), écrivain italien, né i Padoue 
en 1167, mort en 1566 ou 1569. Il est auteur d'un 
livre célèbre sur l'art de prolonger la vie par la 
sobriété : Discorà délia viia sobna (Padoue, 1558, 
in-4, nombr. édit.; Venise, 1816, in-8). Dans cet 
ouvrage, l'écrivain, devenu centenaire, malgré 
l'épuisement prématuré de ses forces, se donne 
lui-même en exemple. Traduit dans toutes les lan- 
gues, il l'a été en français, sous divers titres, par de 
Prémont (Paris, 1701, in-12), de La Bonaudière 
(1772, in-12), Darembcrg (1847, in-12), Patezon 
(1861, in-8), etc. Il a donné lieu à de nombreux 
débats, au milieu desquels il a été publié un Anti- 
Cornaro anonyme (Paris, 1702, in-12). 

Cf. Ftoorens : Journal ies savant* (innée 1848, p. 129), 
et De la lonaévitt (nouv. édit., 1860, in-12). 
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corxaro (Flaminio), savant hagiographe et an- 
tiquaire, né à Venise en 1693, mort en 1778. On 
a de lui : Ecclesice Venetœ antiqua monumenta 
(Venise, 1749 et suiv., 18 vol. in-4), ouvrage cu- 
rieux et plein de savoir, et Hagiologium italicum 
(2 vol. in-4). 

Cf. G.-D.-A. Costadoni : Xemorie sulla vita t suite 
opère di F. Cornaro (Ibid., 1780, in-8). 

COrnaros (Vincent), poëte grec moderne du 
xvt« siècle, né à Setia, dans l'Ile de Crète, et pro- 
bablement d'origine vénitienne. Il est l'auteur 
d'un poëme fort estimé des Grecs modernes et in- 
titulé Erotocritos. C'est une imitation de nos ro- 
mans de chevalerie. Le héros, Erotocrite, fils de 
Pisistrate, ministre du roi d'Athènes, devient amou- 
reux d'Aréthuse, fille du roi Hercule, et obtient 
sa main après les épreuves les plus dangereuses. 
L'action est simple et prête aux développements 
de la forme poétique; les descriptions sont un 
peu longues, mais pittoresques ; le langage naïf 
et original. C'est un monument précieux pour la 
comparaison du grec ancien et du moderne, qui 
s'y réunissent pour ainsi dire. Des rhapsodes ont 
longtemps récité cet ouvrage parmi le peuple, 
sous la domination musulmane, et ont donné à 
l'auteur le titre « d'Homère de la Grèce moderne •. 
Cependant il est devenu difficile d'entendre au- 
jourd'hui son style vieilli; mais, quoique Denis 
Photinos ait rajeuni le texte du poëme (1818, 2 vol. 
in-8), on préfère toujours le texte ancien. 
Cf. Fuiriel : Chantipopul. de la Grèce moderne, tome I. 
CORM AZZAïf o (Antonio), poëte italien, né à Plai- 
sance en 1431, mort en 1500. Il vécut à Milan, i 
Venise et en France. Il a écrit des poèmes la- 
tins: Vita di Maria Vergine; Vita di Gtesu Cristo; 
De Re militari, etc., et un recueil de Proverbes 
mis en nouvelles (Proverbii in facétie), devenu 
rare, et réimprimé à Paris (1812, à 60 cxempl.). 

corneille (Pierre), illustre auteur dramatique 
français, né i Rouen le 6 juin 1606, mort à Paris 
le 1" octobre 1684. D'une famille de robe où l'aîné 
recevait toujours le prénom de Pierre, son père 
était maître particulier des eaux et forêts de la 
vicomte de Rouen. Il avait donné, en 1820, sa dé- 
mission de ses fonctions, où il déploya de la fer- 
meté et du courage, et ses services étaient à peu 
près oubliés, lorsqu'il fut anobli, au mois de jan- 
vier 1637, au plus fort du succès du Cid. On a 
donné à tort à sa femme, Marthe Lepesant, le nom 
et le titre de Boisguilbcrt, qui n'entrèrent que 
plus tard dans sa famille. Pierre Corneille fut 
élevé, en grande partie, à la campagne, au village 
de Petit^Couronnc ; il fit ses classes chez les jé- 
suites, auxquels il témoigna toujours un grand 
attachement. Il remporta plusieurs prix, entre au- 
tres celui de rhétorique, avec une traduction en 
vers français d'un morceau de la Pharsale. Ayant 
étudié le droit, il dut renoncer à plaider, à cause 
d'un certain bredouillement et de son peu de goût 
pour les affaires. Il acquit alors la charge d'avocat 
général à la table de marbre du Palais, et celle 
d'avocat du Roi aux sièges généraux de l'Amirauté. 

Son début comme poëte fut une pièce de vers 
amoureux, qui devint pour lui l'occasion d'abor- 
der le théâtre. Il avait composé en l'honneur 
d une demoiselle Milet, de Rouen, un sonnet qui 
se termine ainsi : 

C'est donc avec raison que mon extrême ardeur 
Trouve chox cette bcllo une extremo froideur, 
Et que, uns être aimé, je brille pour Mélite ; 
Car de ce quo le» dieux, nous envoyant au jour. 
Donnèrent pour nous deux d'amour ot de mérite, 
Elle a tout le mérite, et mol j'ai tout l'amour. 

Pour donner, dit-on, de la publicité à cet hom- 
mage poétique, le jeune Corneille eut la pensée de 
l'encadrer dans une pièce de théâtre; de la la 
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comédie de Milite ou les Fausse» lettres. _ L'époque 
de la première représentation est incertaine; Fon- 
tenelle la rapporte à l'année 1625. Elle ne paraît 
avoir été jouée, du moins à Paris, qu'en 1629. Elle 
eut un très-grand succès, malgré les critiques que 
lui attira ce qu'on appelait alors > la simplicité 
du plan et le naturel du style «.Étrange simplicité 
d'un plan consistant dans l'incroyable imbroglio 
que 1 argument de la pièce par Corneille peut à 
peine éclaircir, et qui c brouille quatre amants 
par une seule intrigue » . Quant au style, il faut le 
comparer aux afféterie* et préciosités alors en 
vogue, pour le trouver naturel. Cependant Cor- 
neille a besoin de demander grâce pour sa façon 
c d'écrire simple et familière i, qui « fera prendre 
ses naïvetés pour des bassesses ». Pour suffire 
à l'empressement du public, Milite dut être jouée 
simultanément au Marais et à l'Hôtel de Bour- 
gogne. 

Corneille adopta un système très-différent dans 
sa seconde œuvfe, Clitandre ou l'Innocence dilivrie 

(1632) , tragi-comédie que l'on peut considérer 
comme un essai très-sérieux dans le genre mo- 
derne du drame, et qui ne laisse pressentir en rien 
la tragédie classique, s C'est, dit un critique, une 
oeuvre singulière et pleine d'une verve folle, un 
imbroglio exubérant et touffu, comme un bois de 
jeunes pousses enchevêtrées les unes dans les au- 
tres Scènes et personnages se succèdent dans 

une éternelle variété, comme les ombres chinoises 
d'une lanterne magique, et les plus bizarres aven- 
tures y courent les unes après les autres, sans 
laisser à la curiosité haletante le loisir de respirer. 
Les assassins masqués, les archers, les combats 
singuliers, les déguisements, remplissent ce mélo- 
drame en vers..., où l'auteur a eu le soin de mettre 
l'état de la nature en harmonie avec celui de ses 
personnages et d'associer le trouble des éléments 
aux agitations désordonnées de l'intrigue. » Cor- 
neille n'emploie pas moins de huit grandes pages 
à en écrire l'argument c succinct •. Le style est 
ferme, brillant, souvent tragique, quoique gâté par 
des traits de mauvais goût qui sont dans l'esprit 
du temps, comme celui-ci : 

Coule, coule, mon sang, en de ri grands malheurs, 
Tu dois avec raison me tenir lieu de pleurs. 

Clitandre fut imprimé avant Milite, avec un re- 
cueil de élilanges poétiques. 

Il fut suivi de la Veuve ou le Traitrepuni (1633): 
on remarquera que presque toutes les pièces de 
Corneille eurent d'abord des sous-titres explica- 
tifs, qu'il supprime dans les dernières éditions. 
La Veuve est un nouvel imbroglio artificiel du 
genre de Milite, et reposant sur des erreurs ou 
des confidences mensongères. Cette pièce, où Cor- 
neille s'accuse encore d'avoir méconnu les règles 
des unités, fut Irès-goûlée, et, l'auteur, en la pu- 
bliant l'année suivante, put imprimer en tête 
vingt-six hommages poétiques qui lui avaient 
été adressés par des écrivains plus ou moins célè- 
bres, tels que Scudéry, Mairet, Rotrou, Du Ryer, 
Boisrobert, etc. Tous mettent Clarice, l'héroïne de 
la Veuve, au-dessus de toutes les héroïnes de 
théâtre : 

Le soleil est levé, retirez-vous, étoiles, 

dit Scudéry. Mairet compare Corneille à Plaute et 
à Térence, Rotrou appelle Corneille • son cher 
rival », et se déclare vaincu et supplanté par lui 
auprès de leur commune maltresse, la gloire. 
La Galerie du Palais ou l'Amie rivale, comédie 

(1633) , eut encore plus de succès peut-être. Le 
premier titre de la pièce lui vient des rencontres 
qui se font entre les personnages dans la galerie du 
Palais de Justice, au milieu des boutiques de 

' libraires, de merciers, de lingères, dont on voyait 
avec plaisir tous les détails transportés sur la scène ; 



les gravures du temps et leurs légendes en vers 
attestent la fidélité du tableau : 

Ici faisant semblant d'acheter devant tous 
Des gants, des éventails, du ruban, des dentelles. 
Les adroits courtisans se donnent rcndei-vous. 
Et pour se faire aimer galantisent les belles. 

Dans cette pièce, Corneille supprime la nourrice 
traditionnelle de la vieille comédie, dont le rôle 
était rempli par un homme affublé d'un masque 
ridicule; il la remplace par une suivante. L'action, 
comme dans la Veuve, dure cinq jours ; un jour 
par acte. 

La Suivante (1634) est encore une comédie d'in- 
trigues amoureuses ou « les ruses et les fourbes» 
ont plus de part que la passion. Elle est plus ré- 
gulière et plus conforme aux traditions de la poé- 
tique que les précédentes ; Corneille fait remarquer 
• qu'il y a une action principale à laquelle tout 
aboutit, que le lieu n'a point plus d'étendue que 
celle du théâtre, et que le temps n'est pas plus 
long que celui de la représentation, que toutes les 
scènes ont de la liaison. • La régularité va jusqu'à 
l'égalité arithmétique des actes, qui n'ont pas un 
vers de plus l'un que l'autre, chacun 340. La Sui- 
vante fut la moins goûtée des pièces de Corneille 
dans cette première période. 

La Place-Royale ou l'Amoureux extravagant 
(1634) eut le même genre de succès que la Galerie 
du Palais. On critiqua toutefois cette tendance i 
mettre sur la scène • les endroits fameux de la 
ville de' Paris ». Les femmes se plaignirent davan- 
tage d'être maltraitées par l'auteur, qui crut utile 
de s'excuser dans une préface, et de rappeler qu'il 
avait • assez relevé leur gloire et soutenu leur 
pouvoir dans d'autres poèmes ». 

C'est à cette époque que Corneille entra en rap- 
port avec le cardinal de Richelieu, qui le mit au 
nombre des « cinq auteurs ■ chargés d'écrire des 
pièces de théâtre sous sa direclion; les -quatre au- 
tres étaient : l'Étoile, Boisrobert, Colletet et 
Rotrou. 11 ne travailla guère qu'à la Comédie des 
Tuileries (1635), et se vit reprocher par le cardi- 
nal son • défaut d'esprit de suite », c'est-à-dire 
de docilité. Corneille se déroba à cette collabora- 
tion, sous prétexte d'affaires de famille qui l'ap- 
pelaient à Rouen. Mais la même année il donna 
pour son propre compte son premier essai de tra- 
gédie, Medie (1635). Quelques passages, et sur- 
tout ce fameux vers : 

Dans un si grand revers, que vous reste-t-ilt — Mail 

marquent la tendance vers le grandiose et l'héroï- 
que, et l'effort pour dégager la personnalité de 
l'action et la mettre en relief. On y remarque des 
stances lyriques dans la forme et dans le ton de 
celles du Cia et de Polyeuct «.Cependant Jfedee, avec 
ses imitations de Sénèquc, est plutôt un retour 
vers la tragédie telle que l'avait conçue Garnier, 
qu'un progrès et un développement naturel du 
génie propre de Corneille. 

Le théâtre espagnol lui fournit alors une veine 
nouvelle d'inspiration. Il en connut quelques œu- 
vres par l'intermédiaire d'un ancien secrétaire des 
commandements de la reine-mère, M. de Châlon, 
retiré à Rouen. Sous cette influence, il donna 
d'abord la comédie de l'Illusion comique (1636), 
ou simplement l'Illusion, qu'on n'a pas assez re- 
marquée comme un digne prélude du Cid. L'hé- 
roïsme espagnol y est représenté par les rodomon- 
tades du capitan Matamore, dont les exagérations 
ne manquent ni de noblesse ni de dignité. On 
pressent le langage de don Diegue dans ces vers 
(acte II, se. 2) : 

Le seul bruit de mon nom renverse les murailles, 
Défait les escadrons et gagne les batailles. 
Mon courage invaincu contre les empereurs 
N'arme que la moitié de tes moindres fureurs. 
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Boileau a copié presque textuellement les deux 

premiers (Bp. IV au roi) : 

Condé, dont le «eut nom hit tomber les murailles. 
Force les «cadrons et gagne le» batailles. 

La situation de Rodrigue est déjà celle de Mata- 
more dans le passage suivant (acte III, se. 4) : 
Respect de ma maître» se, incommode vertu, 
Tjran de ma vaillance, à quoi me réduis-tu f 

S ne n'ai-je eu cent rivaux à la place d'un pire 
ir qui sans l'offenser laitier choir ma colère I 

L'Illusion comique s'est jouée avec un grand suc- 
cès pendant plus de trente ans, puis fut complète- 
ment -dédaignée. Elle ne fut reprise que de nos 
jours (1861), avec quelque éclat; elle fait encore 
un assez vif plaisir. Cette pièce a mis le sceau à 
la popularité du type du fanfaron tant de fois porté 
sur ta scène, depuis son ancienne forme romaine, 
celle du Miles gloriosus de Plautc. 

Le Cid, qui suivit de quelques mois, parut dans 
les derniers jours de 1636. 11 excita dans le public 
des transports d'admiration, mais chez les lettrés 
de profession, de l'étonnement et du désarroi, et 
chez les rivaux de Corneille, des mouvements 
de jalousie qui se traduisirent par une longue 
suite de critiques et même de violentes attaques. 
La pièce était imitée de la Jeunesse du Cid (las 
Mocedadcs del Cid), de Guillem de Castro, qui 
lui-même n'avait fait que mettre en œuvre une 
légende nationale, dans un vaste tableau drama- 
tique aussi varié que nos mystères ou les auto* 
espagnols. Corneille, reculant devant la diversité 
incohérente du drame à grand spectacle, avait 
ramené l'action i sa donnée la plus simple, et 
placé l'intérêt dans la lutte des sentiments et des 
passions. Pour la première fois, il mettait en pra- 
tique le principe essentiel de son théâtre classique, 
le triomphe douloureux du devoir sur la passion, et 
agissait sur l'àme par un nouveau ressort drama- 
tique, l'admiration, ajouté désonnais aux deux an- 
ciens ressorts, la pitié et la terreur. Rodrigue et 
Chimène combattent tous les deux un mime 
amour, pour obéir à un même devoir, celui de dé- 
fendre ou de venger un père. Leur passion com- 
primée, mais non vaincue, éclate en révoltes vai- 
nes, l'honneur l'emporte, le devoir s'accomplit. Le 
bonheur sacrifié n'est pourtant qu'ajourné, et après 
cette satisfaction héroïque aux exigences vertueu- 
ses qui les séparent, les deux amants sont laissés, 
au dénoûment, sur l'espérance d'être réunis : 

Pour vaincro un point d'honneur qui combat contra toi, 

Laisse faire le temps, ta vaillance et ton roi. 

Aussi la pièce fut-elle appelée longtemps par Cor- 
neille une tragi-comédie. Le dénoûment en fut 
aussi critiqué que s'il se fût agi d'un mariage immé- 
diat, entre la fille et le meurtrier de son père. La 
persistance de la passion de Chimène au milieu de 
ses poursuites contre son amant fut vivement in- 
criminée ; on traita cette héroïque fille t d'impu- 
dique, de prostituée, de parricide, de monstre », 
sans vouloir voir que ses transports involontaires 
ne font que relever sa victoire sur elle-même. On 
fit grand bruit aussi des emprunts faits par Cor- 
neille à l'auteur espagnol ; des rapprochements de 
texte et des analyses comparatives furent publiés 
par Corneille lui-même pour se défendre, et par 
ses ennemis pour soutenir l'accusation. Ces pièces 
prouvent clairement que, si Corneille prit à Guil- 
lem de Castro l'idée première et quelques traits 
héroïques de pensée et de langage, la sobriété et 
l'énergie de la mise en œuvre spnt le produit de 
son propre génie. 

Le principal défaut du Cid, sous le rapport de 
la composition, est l'amour de l'infante, dont le 
personnage est tellement en dehors de l'action et 
lui reste si étranger, que le rôle entier et toute la 
suite des scènes où il se déroule peuvent se re- 



trancher et se retranchent d'ordinaire i la repréV 
sentation. Quant au style, à part quelques sacri- 
fices faits, par un reste d'habitude, au faux goût 
du temps, comme dans ces vers : 

Ce sang qui, tout sorti, fume encore de courroux 
De se voir répandu pour d'autres que pour vous, ■ 

c'est enfin le style cornélien, dans sa pleine et 
entière révélation, avec sa solidité et son éclat, 
sa noblesse et son mouvement. 

Les discussions et critiques dont le Cid fut l'ob- 
jet composent un énorme chapitre de i'histoire 
littéraire de ce temps-là. Richelieu . encouragea 
les ennemis de Corneille ; Scudéry, désormais 
éclipsé par son rival, fut le plus ardent et le plus 
implacable de ses critiques. Mairet et Boisrobert 
lui servaient de seconds. L'Académie française 
naissante, engagée dans la querelle par le cardi- 
nal, donna son avis avec plus de mesure que celui- 
ci n'en attendait d'elle; elle concluait pourtant : 
« Que le sujet du Cid n'est pas bon ; qu'il pèche 
dans son dénoûment ; qu'il est chargé d'épisodes 
inutiles ; que la bienséance y manque en beat»» 
coup de lieux; qu'il y a beaucoup de vers bas et 
de façons de parler impures. » Sous ces réserves, 
Chapelain, le rédacteur des Sentiments de V Aca- 
démie sur le Cid, déclare la pièce un chef-d'œuvre. 
La publication faite par Corneille de l'épltre inti- 
tulée : Excuse à Arxste, avait attisé la jalousie et 
la colère par l'expression d'une confiance en. lui- 
même à la fois naïve et hautaine. Il y disait : 
Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée 
Et pense toutefois n'avoir point de rival 
A qui je fasse tort en le traitant d'égal. 

Il avait déjà dit, trois ans auparavant, dans des 
vers latins adressés à l'archevêque de Rouen : 
Me pauci fecere pareni, nullusque secundum. 

Le public donnait raison au poëte par son en- 
thousiasme et le vengeait de ses critiques par ce 
proverbe : s Beau comme le Cid. a • 

Corneille rentra dans l'antiquité classique avec 
la tragédie d'Horace (1640). Des chagrins de fa- 
mille, la mort de son père, des embarras d'affaires 
en avaient retardé la représentation. L'auteur 
l'avait lue dans divers salons, notamment chez 
Boisrobert, aux conseillers les plus accrédités et 
à ses propres rivaux; on lui avait proposé toute 
sorte de remaniements, mais il avait accueilli avec 
mauvaise humeur leurs observations, surtout celles 
de Chapelain. 

Le sujet d'Horace avait déjà été traité, au siècle 
dernier, en italien par l'Arétin, en français par 
Pierre de Lauiun d'Aygaliers,, et plus récemment, 
en espagnol, par Lope de Yega. Il s'était com- 
pliqué d'aventures bizarres et imaginaires d'où 
Corneille le dégage dans sa simplicité, pour mettre 
en jeu une seconde fois la lutte du devoir et de la 
passion, la victoire du patriotisme sur l'amour et 
sur les affections les plus légitimes de la famille. 
• Horace, dit Eue. Geruzez, est la production la 
plus vigoureuse, Ta plus originale du génie de Cor- 
neille. Là tout est substance, force et lumière. 
Dans un cadre de médiocre étendue, l'art du poëte 
évoque la famille romaine, avec la pureté de ses 
mœurs, la gravité de sa discipline, la diversité 
des membres qui la composent, et la cité elle- 
même tout entière, avec ses institutions et les 
vertus qui la destinaient à l'empiré du monde. ■ 
C'est la pièce où éclatent les traits les plus su- 
blimes du génie de Corneille, comme le t Qu'il 
mourut ! • et les plus beaux mouvements oratoires, 
comme les pathétiques prosopopées du plaidoyer 
du vieil Horace : 

Laurier», sacrés rameaux qu'on veut réduire en poudre, 

Vous qui mettez sa tête à l'abri de la foudre, 

L'abandonncrex-vou» à l'infinie couteau 

Qui fait choir les méchants sous la main du bourreau t - 



Digitized by 



CORNEILLE 

Les imprécations de Camille, imitées de très-près, 

8o ur plusieurs vers, de celles de la Sophonisbe de 
[airet (voy. ce nom), nous montrent Corneille ne 
craignant pas d'emprunter à des œuvres médiocres 
des beautés perdues, pour les faire revivre en se 
les appropriant. On doit pourtant reprocher à 
Horace un certain abus de l'amplification oratoire, 
de l'emphase dans les sentiments et dans les mots, 
de la brutalité déguisée en grandeur dans la bou- 
che d'Horace fils, un assaut de subtilités raison- 
neuses et presque comiques, entre Sabine et Ca- 
mille, en guise d'épanchements de douleur : 
Parlai plus sainement de vos maux et des miens : 
Chacun voit ceux d'autnù d'un autre œil que les siens. 
Quand il faut que l'un meure, et par les mains de l'autre, 
C'est un raisonnement bien mauvais que le votre. 

Un dernier défaut est une duplicité d'action et de 
dénouaient qui affaiblit l'intérêt, en le divisant, 
pour ainsi dire, entre deux pièces différentes: ce 
défaut n'est pas entièrement sauvé, comme on l'a 
prétendu, par la continuité de l'admiration sym- 
pathique éprouvée pour le vieil Horace, au milieu 
du double péril qui menace successivement Rome 
•tson libérateur. 

Cmna ou la. Clémence d'Auguste (1640), repré- 
senté quelques mois à peine après Horace, est re- 
gardé par Boilcau comme une glorieuse réponse à 
d'injustes attaques. 

Au CUt persécute* Cmna dut sa naissance. 

L'auteur s'était attaché cette' fois à l'unité d'ac- 
tion, et il la maintenait par la' subordination de 
deux intérêts opposés. Au début règne, porté jus- 
qu'à l'exaltation républicaine, le sentiment de la 
liberté ; mais, dès le second acte, le pouvoir se fait 
absoudre par la magnanimité ; Auguste grandit i 
mesure que Cinna devient moins sympathique, 
jusqu'à ce qu'enfin la royauté nous apparaisse 
comme divinisée par la clémence. César disant : 

Je suis maître de moi comme de l'univers, 
est encore une des formes de la conception corné- 
lienne par excellence, celle de l'empire sur soi- 
même, du triomphe de la raison sur la passion. 
On peut trouver, dans Cinna comme dans Horace, 
que la grandeur romaine est parfois nuancée de 
rodomontade espagnole et que la noblesse des 
idées et la générosité des sentiments tourne plus 
d'une fois à la subtilité et à l'emphase sous l'in- 
fluence de Sénèque et de Lucain. Nous rappelle- 
rons que Corneille, qui avait dédié Horace à Ri- 
chelieu, dédia Cinna au financier de Montoron, 
qui paya, suivant les uns, 200 pistoles, 1000 sui- 
vant d autres, l'exagération de flatterie par laquelle 
il était assimilé à Auguste. De là vint l'expression 
proverbiale : • Les panégyriques à la Montoron. » 

Polyeucte, martyr, tragédie chrétienne, est gé- 
néralement rapportée à la même année que les 
deux œuvres précédentes (1640), mais des lettres 
du temps, récemment découvertes, en font reculer 
la date à l'année 1643. Dans l'intervalle, Corneille 
s'était marié : il avait épousé Marie de Lemperière, 
grâce à l'intervention du cardinal auprès du père, 
lieutenant général aux Andelys. Le bruit de sa 
mort, répandu dans la nuit même de ses noces, 
lui valut un bel éloge funèbre en vers latins par 
Ménage. Plus tard, un faux bruit analogue lui Ht 
faire une seconde oraison funèbre anticipée par 
Loret dans sa Mute historique. Corneille était 
alors entré en relation avec l'Hôtel de Rambouil- 
let, que Fontenelle appelle • le tribunal souverain 
des affaires d'esprit en ce temps-là i . C'était, pour 
le poète, suivant la remarque de M. Marty-Lavcaux, 
« un puissant secours contre la jalousie de ses en- 
nemis littéraires, mais non le moyen de nourrir 
et développer cette admirable simplicité qui, dans 
les moments de haute et grande inspiration, dis- 
tinguait son génie • Il lut donc son Polyeucte, 
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dans le fameux salon bleu de la précieuse Julie 
dont il avait embelli la Guirlande au moins de 
trois fleurs poétiques. Il ne pouvait y être goûté, 
et on lui Ht savoir, par Voiture, que « son chris- 
tianisme surtout avait déplu a . L'inspiration chré- 
tienne constituait précisément la plus grande ori- 
ginalité de cette œuvre, qui tendait, en présence 
d'une renaissance pseudo-grecque et pseudo-latine, 
à renouer les traditions de la littérature nationale, 
en reprenant les sujets chers à la foi populaire du 
moyen âge, pour les traiter dans toute la perfec- 
tion d'une forme -moderne. A ce point de vue, 
Polyeucte était la création la plus hardie du génie 
de Corneille. La sincérité du sentiment chrétien 
en explique les grandes beautés, aussi bien que 
certaines faiblesses sous le rapport de l'effet dra- 
matique. Ainsi le renoncement de Polyeucte aux 
affections humaines, si absolu qu'il ne laisse plus 
de place au combat des passions, la conversion 
subite de Pauline et celle plus inattendue de l'an- 
tipathique Félix 

(Et, par un mouvement que je ne puis entendre, 
De ma fureur je passe au aèle de mon gendre.) 

sont des coups d'éclat de la grâce, plus conformes 
à la doctrine théologique de l'église qu'aux règles 
du théâtre relatives à l'intérêt des péripéties et du 
dénoûment. 

Dans le même temps, Corneille créait la comédie 
française, avec le Menteur, dont la date doit se 
placer, non de 1641 à 1642, mais de 1643 à 1644. 
Celte pièce ressemble beaucoup, pour le fond et 
pour l'intrigue, aux premières comédies de l'au- 
teur, pleines de ruses et de fourberies ; elle leur 
est supérieure surtout par le style, qui a de la sou- 
plesse dans sa force, et par des traits d'un comique 
fia et délicat, comme la .scène entre Clarice et 
Alcippe, ramenant et retournant agréablement ce 
trait : • Mon père va descendre, s On remarquera 
que le Menteur, manque de moralité, par le dé- 
noûment. Les fourberies de Dorante lui réussis- 
sent, et la conclusion expresse est, quoique sou» 
une forme enjouée : 

Vous antres, qui doutiez s'il en pourrait sortir. 
Par un si rare exemple apprenez à mentir. 

Mais c'est là moins une leçon qu'une fantaisie qui 
ne tire pas à conséquence; la leçon serait plutôt 
dans les sentiments sur l'honneur du gentilhomme, 
exprimés par Gérante avec toute la noblesse de 
langage propre au vieil Horace ou à Don Diègue. 
Le Menteur était imité de la pièce espagnole la 
Verdad sôspechosa de Alarcon. En 1644 parut ia 
Suite du Menteur, imitée aussi de la comédie es- 
pagnole Amar tin taber a quien (Aimer sans savoir 
qui), de Lope de Vega. 

Pompée ou, primitivement, la Mort de Pompée, 
tragédie, parut La même année que le Menteur , 
Corneille nous dit lui-même que ces deux œuvres 
si différentes sont «parties toutes deux delà même 
main, dans le mime hiver a. On y retrouve encore 
la grandeur romaine, mais gâtée davantage par 
l'emphase, sous l'inspiration de Lucain. La même 
année, ou au commencement de l'année suivante, 
Corneille donna Rodogune, princesse des Parthes 
(1643-1644), qui eut un très-grand succès. La ter- 
reur est poussée dans le cinquième acte aux der- 
nières limites que non-seulement la tragédie, mais 
que le drame puisse atteindre. 

Théodore, vierge et martyre, tragédie chrétienne 
(1645), était destinée à être le pendant de Po- 
lyeucte. Ce fut une chute complète : • On ne put 
souffrir, dit Fontenelle, la seule idée du péril de la 
prostitution. > Corneille, considérant les choses de 
trop haut pour pressentir lés susceptibilités du 
public, commença dès lors à accuser ses préven- 
tions et son aveuglement. Il le trouva pourtan 
encore très-favorable pour sa tragédie d'Heracliu» 
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empereur d'Orient (1646-47), que Boileau appelle 
avec raison une sorte de logogriphe. L'embrouille- 
ment, grâce 4 une substitution d'enfant, en est au 
moins égal à celui de ses premières comédies. La 
situation du tyran Pbocas, ne pouvant distinguer 
son fils d'avec son rival, s'est résumée dans ce 
vers si connu (act. IV, se. rv) : 

Dovine ii tu peux, et chou» si tu l'oses ; 

et dans ceux qui le suivent : 

L'un des deux est ton fils, l'autre est ton ompereur : 
Tremble dans ton amour, tremble dans ta fureur. 
Je te veux toujours voir, quoique la rage fasse, 
~ Craindre ton ennemi dedans ta propre nos. 
Toujours aimer ton fils dedans ton ennemi, 
Sans être ni tyran, ni père qu'à demi. 

On a prétendu que de beaux passages d'Héra- 
eliut, entre autres celui-ci : 

0 malheureux Pbocas I 4 trop heureux Maurice t 
Tu retrouves deux fila pour mourir après loi. 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi I 

étaient traduits de Calderon, chez' qui on les re- 
trouve, mots pour mots, dans la pièce intitulée : 
En esta vida todo es verdad y todo mentira ; mais 
le rapprochement 'des dates prouve que, cette fois, 
c'est l'auteur espagnol qui a été l'imitateur. 

L'activité de Corneille au théâtre se ralentit un 
peu. Le 22 janvier 1617, il fut élu membre de 
l'Académie française, après s'être vu préférer plu- 
sieurs candidats, dont le plus connu est du Ryer. 
En 1619, il collabora au Triomphe de louis le 
Juste, magnifique ouvrage publié par Valdor pour 
relever le prestige de la royauté au milieu des 
troubles de la Fronde. Il donna ensuite, à des 
dates indéterminées, la tragédie d'Andromède 
(vers 1650), sorte de drame lyrique ou de ballet, 
rehaussé par de grandes merveilles de décors, 
puis Don Sanche d'Aragon, comédie héroïque 
(même année), nouvelle inspiration espagnole, 
plus artificielle qu'intéressante, et dont le pre- 
mier succès auprès du public fut arrêté par le 
jugement sévère de Condé ; enfin, Nicomède, tra- 
gédie (1651), dernier effort d'un souffle puissant, 
mélange remarquable de tragique et de familier, 
où la grandeur du caractère, s exprimant par l'iro- 
nie, produit presque sans amour ni terreur le vrai 
sentiment cornélien, l'admiration. 

A partir de cette époque, Corneille se montre 
engagé dans une suite d'élucubralions plus pieuses 
que poétiques, au milieu desquelles se place la 
traduction en vers de l'Imitation de Jésus-Christ 
(1651, in-12; liv. I, chap. I-XX; 1653. liv. I-H; 
1654, liv. I, II et III ; «dit: comp., 1656 et suiv.ï. 
Suivant Fontenelle, ce serait après la chute de 
Pertharite que Corneille, rebuté du théâtre, aurait 
entrepris cette traduction, dont le succès prodi- 
gieux le dédommagea de son sacrifice. Cela est, 
chronologiquement, inexact; la pièce de Pertha- 
rite est postérieure d'un an à la publication des 
vingt premiers livres de l'Imitation, et une dou- 
zaine de pièces non moins mauvaises ne viennent, 
comme on va le voir, qu'assez longtemps après 
l'achèvement complet de ce pieux travail. On a 
prétendu que Corneille avait dû le faire en expia- 
tion d'une chanson licencieuse en quarante cou- 

alets, intitulée : ^Occasion perdue et retrouvée. 
lais, en dépit du récit de ses collègues i l'Aca- 
démie, Charpentier et la Monnoye, il se trouve que 
la trop fameuse chanson, ouvrage d'un certain de 
Cautenac et non de Corneille, n'a paru que dix 
ans plus tard (1652). La traduction de t Imitation 
n'en fut pas moins entreprise par Corneille sous 
l'influence des Jésuites, ses anciens maîtres et ses 
amis, comme le raconte Fontenelle, et sans doute 
pour racheter l'usage profane que le poète, animé 
d'ailleurs de sentiments de piété, faisait de son 
talent, en travaillant pour le théâtre. Cette tra- 
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duction, presque toute en stances, et qui exigea 
« beaucoup de temps et beaucoup de peine » , est 
une longue paraphrase, selon nous, aussi peu digne 
de notre grand poète tragique que peu conforme à 
l'esprit du fameux manuel du mysticisme chrétien. 
On y rencontre à peine quelques rares réminis- 
cences de poésie, qui ne valent pas d'ailleurs la 
simplicité du texte, comme dans la traduction de 
ce verset : In vita sua aliquid videbantur, et mode 
de illis tacetur : 
Tant qu'a duré leur vie ils aemblaieol quelque chose 
Il semble, après leur mort, qu'ils n'ont jamais été : 
Leur mémoire avec eux sous leur tombe est enclose ; 
Avec eux s'y repose 
Toute leur vanité 1 . 

Mais on y voit aussi une foule de stances comme 
celle-ci (5t ego sum in causa, bene contentus eris, 
quodeumque ordinavero) : 

Lorsque ee n'est qu'à moi que ce désir se donne, 

8u'il n'a pour but que mon honneur, 
jelque elTct qui le suive, et quoi que j'en ordonne. 
Ta fermeté tient tout à grand bonheur. 

La traduction de l'Imitation, dédiée au pape, 
est un très-grand succès. Il y en eut, en vingt ans, 
plus de trente éditions. Corneille traduisit encore, 
toujours sous l'influence des pères Jésuites et de 
sa propre piété, les Louanges de la sainte Vierge, 
attribuées a saint Bonaventure (1665) ; tout V Office 
de la sainte Vierge, avec les Sept psaumes péni- 
tentiaux, les Vêpres et Compiles du dimanche et 
toutes les Hymnes du bréviaire romain (1670), no- 
tamment celles de Santcul ; puis les Instructions 
et prières chrétiennes, tirées de l'Imitation. 

C'est au milieu de cette série de poésies de pé- 
nitence que Corneille donne au théâtre des œuvres 
qu'il npus faut rappeler rapidement : Pertharite, 
roi des Lombards, tragédie (1652), son premier 
échec complet ; Œdipe, tragédie (1659), entreprisé 
par les encouragements et sur l'indication même 
du surintendant Fouquet; la Toison d'Or ou là 
Conquête de la Toison d'Or (1660) , désignée 
comme « tragédie en machines » et qui fut mon- 
tée, comme Andromède, avec de grandes dé- 
penses; Sertorius, tragédie (1662), où vibrent de 
nouveau quelques accents romains (act. III, se. l") : 
Rome n'est plu* dans Rome, elle est toute où je suis. , 

Sophonisbc, tragédie (1663), dont le sujet, tiré des 
expéditions romaines en Afrique, avait été traité 
tant de fois depuis le Trissin jusqu'à Mairet : la 
pièce de ce dernier, vieille de trente ans, fut re- 
mise au théâtre à propos de celle de Corneille; 
Olhon, tragédie (1664), tirée de Tacite, et déjà 
traitée par l'italien Ghisardelli ; Agésilas, tragédie 
(1666), tombée obscurément et dont l'épigramme 
de Boileau a seule relevé le souvenir : elle est en 
vers libres, malheureuse application d'une heu- 
reuse idée ; Attila, roi des Huns, tragédie (1667), 
associée au souvenir de la précédente et qui eut 
le malheur, suivant Voltaire, de paraître la même 
année qu'Andromaque; Tite et Bérénice, comédie 
héroïque (1670), fruit malencontreux d'un con- 
cours secrètement établi par Henriette d'Angle- 
terre entre Corneille et Racine; Psyché, tragédie- 
ballet (1671), écrite en collaboration de Molière, 
ouvrage intéressant et qui fut monté pour le di- 
vertissement de la cour; avec une grande pompe; 
Pulchérie, comédie héroïque (1672), tirée de l'his- 
toire du Bas-Empire, très-goûtée de M"" «le Sé- 
vigné, et cru l'on a cru que Corneille s'était peint 
lui-même sous les traits du vieux sénateur Mar- 
tian ; enfin, Suréna, général des Parthes, tragédie 
(1674), empruntée â dessein à une histoire très- 
inconnue, et dont Corneille se montra plus satis- 
fait que le public, en déclarant, dans son épitre 
à Louis XIV : 

mi'Othen et Suréna 
Ne sont pas des cadets indiens* de Cinna, 
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On ne peut séparer du théâtre de Corneille la 
longue suite des Examens, Argumenté, Avertisse- 
ments, Dédicaces, et autres pièces serrant de pré- 
liminaires ou de commentaires i ses oeuvres. Là, 
comme dans ses Discours du poëme dramatique, 
de la Tragédie, des trois Unités, le poêle expose 
naïvement ce qu'il a voulu faire, et ce qu'il croit 
avoir fait. II signale les beautés, convient des dé- 
fauts, discute les éloges et les reproches, précise 
tous les emprunts faits à ses devanciers, étrangers 
ou français, et surtout explique comment il a ob- 
servé les règles étàblies ou a cru pouvoir se dis- 

rmser de les suivre. Il donne une grande place 
des conventions plus ou moins modernes, qui 
formaient une sorte de poétique classique du genre, 
et qu'il attribue, de confiance, comme tout le monde, 
aux anciens, et particulièrement à Aristote. 

C'est dans ces modestes pages de critique surtout 
que Corneille se montre à nous comme prosateur. 
Et à cet égard, il y a peu de chose à dire, sinon 
peut-être qu'il a été trop rabaissé après avoir été 
surfait. Voltaire a écrit, dans ses Commentaires, à 
propos de l'épttre dédicatoire de Cinna : « Voilà 
une étrange lettre, et pour le style, et pour les 
sentiments. On n'y reconnaît point 

la main qui crayonna 
L'âme du grand Pompée et l'esprit do Cinna. 

Celui qui faisait des vers si sublimes n'était plus le 
même en prose. > Saint-Evremond, au contraire, 
parlant d'une lettre où Corneille le remerciait de 
ses jugements favorables, s'exprimait ainsi, dans 
une lettre à M. de Lionne : • Je suis fort obligé a 
monsieur Corneille de l'honneur qu'il me fait. Sa 
lettre est admirable, et je ne sais s'il écrit mieux 
en vers qu'en prose. » 

Une dernière partie des œuvres de Corneille, 
relevant de la curiosité littéraire, se compose de 
poésies diverses. Il faut remarquer dans le nombre, 
qui est très-grand, l'épitre intitulée : Excuse a 
Arisle (1637), si intéressante par les détails sur 
les sentiments intimes de Corneille, sa tendresse 
de cœur et sa fierté de caractère; un certain 
nombre d'Êpîtres au roi, entre autres celle de 
1677, où le poêle, en remerciant Louis XIV d'avoir 
fait représenter devant lui, à Versailles, ses prin- 
cipaux chefs-d'œuvre, réclame la même faveur 
pour ses œuvres les plus médiocres, qu'il met sur 
la même ligne : 

Achevé, les derniers n'ont rien qui dégénère, 
Rien qui les fasse croira entants d'un autre père ; 

{rais quelques gracieuses poésies galantes, comme 
es stances à la Marquise, c'est-à-dire a l'actrice 
la Du Parc : 

Marquise, si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 
Souvenez-vous qu'à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux ; 

ou comme la chanson à, Iris, avec son refrain : 
< Un galant de cinquante ans ; > un certain 
nombre de sonnets, comme celui sur les sonnets 
d'Uranie et de Job, avec cette conclusion délicate : 
L'un est sans doute mieux rdvé, 
Mioux conduit et mieux achevé ; 
Mais je voudrais avoir faitl'autre ; 

des madrigaux, comme les fleurs fournies à la 
Guirlande de Mie (la Tulipe, la Fleur d'oranger, 
et l'Immortelle blanche) ; des rondeaux, dont I un, 
celui contre Scudéry (1637), avec sa ritournelle : 
m Qu'il fasse mieux, » est une réponse par trop 
énergique à des injures littéraires ; des épigrammes, 
attaques ou répliques contre ses détracteurs ou ri- 
vaux ; enfin, des traductions de pièces de vers 
latins et essais de poésie latine. 

Cette variété de poésies légères étonne de la 
part de Corneille, qui disait de lui-même : 

Cent vers lui coûtent moins que deux mots de chanson 



Quelques-unes jettent de la lumière sur de* 
points de l'histoire littéraire du temps ou sur la 
biographie de l'auteur. La carrière de l'illustre 
poète finit dans le chagrin et le dénûment. Ses 
derniers vers, adressés au Roi et au Dauphin, i 
l'occasion du mariage de celui-ci (1680), sont 
d'une profonde tristesse : 

Quel supplice pour moi, que l'âge a tout usé. 
De n'avoir à t'offrir qu'un esprit épuisé I 

Atteint dans ses affections par la mort de ses 
enfants, ruiné par de longs procès et des suppres- 
sions fréquentes de sa pension, il mourut à Paris, 
rue d'Argenteuil, à l'âge de soixanle-dix-huit ans. 

Une appréciation générale de Corneille est pres- 
que inutile après le résumé historique qui précède 
et qui montre, par l'analyse des œuvres elles-mêmes 
et les circonstances où elles se sont produites, les 
caractères propres de l'inspiration cornélienne, les 
sources où elle s'est alimentée, ses changements 
de direction, l'influence qu'elle a exercée bu subie, 
enfin la part qui revient soit à Corneille, soit à son 
temps, dans la pénible évolution de sa grandeur 
et les tristes progrès de sa décadence. L impres- 
sion qui reste est toujours celle de M" de Sévi- 
gné : • Vive notre vieil ami Corneille! Pardon- 
nons-lui de méchants vers en faveur des divines 
et sublimas beautés qui nous transportent, ce sont 
des traits de maître qui sont inimitables. • 

Pour ce qui concerne la publication des Œuvres 
de Corneille, nous rappellerons que ses diverses 

fiièces ont eu, par ses «oins et ordinairement à ses 
rais, des éditions originales, devenues très-pré- 
cieuses et très-rares, puis un nombre plus ou 
moins grand d'éditions séparées. Il a donné lui- 
même dix éditions générales, de 16<U à 1683, les 
cinq premières sous le titre d'Œuvres, les cinq 
autres à partir de 1660, sous celui de Théâtre. 
Sept ont été publiées à la fois à Rouen et i Paris, 
trois, entre autres celle de 1682, seulement à Paris. 
Cette dernière (Paris, de Luyne, A Vol. in-12), im- 
portante pour l'ensemble du texte, fourmille de 
fautes typographiques. Lès éditions particulières 
ou générales données par Corneille lui-même pré- 
sentent successivement un très-grand nombre de 
variantes de mots ou de vers qu'il est très-inté- 
ressant de recueillir pour l'histoire de la langue 
française pendant la longue vie du poète et pour 
l'intelligence du développement du style cornélien. 
Le plus souvent l'auteur remplace par une image 
ou un tour moderne une manière de parler vieillie ; 
ainsi il supprime cinq ou six fois le mot braise, 
ancien synonyme poétique d'amour. Ces vers : 
Je le viens de trouver, ravi, transporté d'aise, 
D'avoir eu les moyens de déclarer sa braUc, 

font place à ceux-ci : 

Je viens de le trouver, tout ravi, dans son âme, 
D'avoir eu les moyens de déclarer sa namme. 

Quelquefois de beaux vers, comme ceux-ci (Ho- 
race, act. I", se. I") : 
Je suis Romaine, hélas I puisque Horace est Romain 
J'en ai reçu le titre en recevant sa main, 

viennent remplacer une forme primitive d'une 
gaucherie singulière : 

Jo suis Romaine, hélas ! puisque mon époux l'est. 
L'hymen me tait de Rome embrasser l'intérêt. 
Parmi les éditions postérieures, il faut citer celle 
de 1692 (Paris, 5 vol. in-12), donnée nar Thomas 
Corneille; celle de 1761 (Genève, 1764, 12 vol. 
in-8), publiée par Voltaire, avec ses Commen- 
taires; celle de 1796 (Paris, 10 vol. in-4, édition 
de luxe) de Didot l'aîné, contenant les Commen- 
taires de Voltaire ; celle de l'an XI ou 1801 (Ibid., 
12 vol. in-8), avec les Notes de Palissot ; celle de 
1824 (Ibid., 12 vol. in-8), dite édition Lefèvre, 
publiée par L. Parelle et plusieurs fois reproduite; 
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celle de 1854-1855 (lbid., F. Didot fr., 12 vol. 
in-8), avec les Noies de tous les commentateurs ; 
enfin et surtout celle de 1862-1868 (lbid., Ha- 
chette et C'«, 12 vol. in-8 avec Album), faite par 
M. Marty-Laveaux, d'après les textes authentiques 
pour la collection des Grandi écrivains de la 
France, sous la direction de M. Ad. Régnier : 
elle contient toutes les variantes, des nonces et 
an Lexique de la langue de Corneille (t. XI-XII), 
etc. Uu certain nombre d'éditions réunissent les 
Œuvres de Pierre et de Thomas Corneille. 

Cf. M art;- La veaux : Notice biographique et Notice bi- 
Uiographique générales, Notices particulières sur chaque 
ouvrage. Notes et Lexique, dans 1 édition citée ci-deuus ; 
— Footenelle : Eloge de Corneille (1685) ; — Niceron : 
Mémoires, t. XV ; — les frère» Parfaict : Histoire du Théâ- 
tre-Français ; — A .-G. Schlegel : Cours de littérature 
dramatique, t. II ; — Guixot (P. et madame) : Vie de P. Cor- 
neille (1813. in-8), réimprimée sous ce titre : Corneille et 
sa* temps (1859, in-8) ; — J. Taschereau : Histoire de la 
Me et des ouvrages de P. Corneille (1839, in-8 ; 3* édit., 
1853. in-18) ; — Viguier : Anecdotes littéraires sur P. Cor- 
neille (1846, in-8) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires 
(X. I) et Port-Rogal (I-V) ; — Ph. Châties : P. Corneille dans 
ses rapports avec le drame espagnol {Etudes sur l' Es- 
pagne, etc., 1847} ; — Saint-Marc Girardin : Cours de 
littérature dramatique (t. 1-V, passim) ; — Ern. Des jar- 
dins : le Grand Corneille historien (1881. in-8) ; — Ed. 
Fouraier : Notes sur Corneille, en tête de Corneille à la 
tutu Saint-Roch (1863, in-16) ; — B. GosseUa : Parlicu- 
larilés de la vie judiciaire de P. Corneille (1865, in-8 ; 
Revue de la Normandie, juillet). 

conseille (Thomas), poète dramatique fran- 
çais, frère du précédent, né le 20 août 1625 à 
Rouen, mort le 8 décembre 1709. Comme son frère, 
il fit ses études chez les Jésuites de sa ville natale. 
Il Ait reçu avocat au parlement de Normandie ; 
mais il ne larda pas à débuter au théâtre et fit 
représenter, à l'âge de vingt-deux ans, par les 
comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, sa première 
pièce, intitulée le» Engagements du hasard, co- 
médie en cinq actes, en vers (1647). Il avait 
donné toutes ses œuvres dramatiques, excepté 
Bradamanle, lorsqu'il fut reçu à l'Académie fran- 
çaise, le 2 janvier 1685, en remplacement de son 
frère. Ce fut Racine qui lui répondit. Thomas Cor- 
neille s'occupa alors presque exclusivement de 
travaux relatifs à la langue, au Dictionnaire de 
l'Académie et à l'érudition. Il fut admis en 1701 
i l'Académie des Inscriptions, comme membre 
associé. Ses contemporains s'accordent à lui re- 
connaître les qualités qui font l'honnête homme. 
Racine le loue d'avoir toujours été uni avec son 
frère • d'une amitié qu'aucune émulation pour la 
gloire ne put altérer >■ Ils avaient épousé les deux 
soeurs, et les deux ménages ne firent qu'une seule 
famille, sans arrangement d'intérêts, sans par- 
tage de succession. Privé de la vue i la fin de sa 
lie, Thomas n'en continua pas moins ses travaux, 
qui ne le menèrent pas à la fortune. Il mourut, 
comme il avait vécu, dans un état voisin de la gêne. 

On a dit de Thomas Corneille qu'il aurait eu 
une grande réputation s'il n'avait pas eu de frère. 
La Harpe répond à cela : ■ Je crois qu'on en peut 
douter. C'était un écrivain essentiellement mé- 
diocre, et qui ne s'est jamais élevé. Il a quelque- 
fois rencontré le naturel; il n'a jamais été au 
grand. La réputation de l'atné n'empêcha point 
que plusieurs pièces du cadet n'eussent dans leur 
nouveauté un très-grand succès ; et, si elles n'ont 
pu se soutenir, c'est leur propre faiblesse qui les 
a fait tomber. Il était très-fécond, et travaillait 
avec une extrême facilité : c'est plutôt un danger 
qu'un mérite lorsqu'on n'a pas un grand talent. > 
On peut ajouter que la gloire do Pierre Corneille, 
loin de nuire à son frère, jeta sur ce dernier un 
reflet qui a contribué à l'éclat de quelques-unes de 
ses œuvres. Ses comédies sont presque toutes de 
ces imbroglios espagnols qui charmaient alors le 



public français, dont le goût n'était pas encore 
formé à la véritable comédie. 

La première de ses tragédies, Timocrale, fui. 
dit M. Eug. Despois, c le plus grand succès dra- 
matique de tout le siècle ; s jouée en 1656, elle 
eut quatre-vingts représentations, qui ne suffirent 

rs à satisfaire l'engouement du public. Comme, 
la fin de la dernière, on la redemandait pour le 
jour suivant : < Vous ne vous lassez point d'en- 
tendre Timocrate, vint dire l'acteur chargé de 
porter la parole ; ' pour non*, nous sommes las de 
le jouer. > Les représentations cessèrent, et depuis 
ce temps cette pièce n'a jamais reparu sur la scène. 
On ne peut expliquer que par la curiosité la vogue 
prodigieuse qu elle obtint. Le sujet, tiré du roman 
de CUopatrc, est une aventure merveilleuse. Le 
héros de l'intrigue joue un double personnage : 
sous le nom de Timocrate, il est l'ennemi de la 
reine d'Argos, et l'assiège dans sa capitale ; sous 
celui de Cléomène, il est son défenseur et l'amant 
de sa fille. Il est assiégeant et assiégé ; il est vain- 
queur et vaincu. Cette singularité est le principal 
intérêt de la pièce, avec les incidents romanesques 
mais peu vraisemblables qui en naissent. Le style 
est celui que l'on trouve en général dans les œu- 
vres de l'auteur : des fadeurs amoureuses, des rai- 
sonnements entortillés, une monotonie de tournures 
froidement sentencieuses, beaucoup de diffusion, 
une versification molle et souvent incorrecte,. Ces 
défauts concordent avec le caractère des pièces, 
qui sont toutes, excepté Ariane et le Comte d'Eues, 
des romans dialogués. 

Ariane, son chef-d'œuvre (1672), est remar- 
quable par la vérité des sentiments et l'emploi de 
la pitié. Comme l'a dit Voltaire, une femme qui a 
tout fait pour Thésée, qui l'a tiré du plus grand 
péril, qui s'est sacrifiée pour lui, qui se croit 
aimée, qui mérite de l'être, qui se voit trompée 
par sa sœur et abandonnée par son amant, est un 
des plus heureux sujets que l'on pût présenter sur 
la scène. Il n'y a, dans la pièce, qu'Ariane, mais 
elle la remplit, et la beauté de son rôle supplée & 
la faiblesse de tous les autres. La rivalité de Phèdre 
est conduite avec art, et la marche du drame est 
simple, claire, attachante. Quoique, de l'avis des 
meilleurs critiques, quelques morceaux soient très- 
bien écrits, la versification est souvent d'une grande 
faiblesse, et c'est après avoir entendu Phèdre dire 
i Thésée, 

Je la lue, et c'est vous qui me le (ailes faire, 

que Boileau s'écria : • Ah ! pauvre Thomas, tes 
vers, comparés avec ceux de ton frère, font bien 
voir que tu es un cadet de Normandie. ■ Ariane, 
jouée la même année que le Bajatet de Racine, 
en balança le succès. 

Le Comte d'Essex (16781 joint â de moindres 
qualités de graves défauts. L histoire y est défigurée 
avec une licence inexcusable. Le comte d'Essex, 
personnage médiocre et peu sympathique, se trouve 
transformé en héros vertueux, en grand homme 
opprimé par une cabale de cour et par la jalousie 
de sa reine. Il intéresse par des disgrâces injustes, 
qu'il supporte avec courage. C'est encore la pitié 
qui domine ici, comme dans Ariane, mais a un 
moindre dégré. Quant au plan et au style, les dé- 
fauts et la faiblesse n'en peuvent être discutés. 
Voltaire a joint le commentaire d'Ariane et du 
Comte d'Essex à celui du théâtre de P. Corneille. 

Outre les ouvrages cités, on a de Thomas Cor- 
neille les pièces suivantes, en cinq actes, en vers : 
le Feint astrologue, comédie (1648); Don Ber- 
trand de Cigarral, comédie (1650) ; V Amour à la 
mode, comédie (1651); le Berger extravagant, 
pastorale burlesque (1653) ; le Charme de la voix, 
comédie (1653) ; les Illustres ennemis, comédie 
(1654) ; le Geôlier de soi-même, comédie (1655) ; 
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Bérénice, tragédie (1657); la Mort de l'empe- 
reur Commode, tragédie (1658); Darius, tragé- 
die (1659); StUicon, tragédie (1660); te Galant 
double, comédie (1660); Gamma, tragédie (1662); 
Maximien, tragédie (1662) ; Pyrrhus, roi SBpire, 
tragédie (1663); Perlée et Démétrius, tragédie 
(1664) ; Antiochus, tragédie (1666) ; Laodice, tra- 
gédie (1668) ; le Baron dAlbicrac, comédie (1668) ; 
ia Mort cCAnnibal, tragédie (1669) ;. la Comtesse 
d'Orgueil, comédie (1670); Theodot , tragédie 
(1672); le Comédien poète, comédie (1673); la 
Mort d'Achille, tragédie (1673); Bon César 
d"Avalos , comédie (1674 ; l'Inconnu , comédie 
(1675) ; la Devineresse, ou Madame Jobin, co- 
médie en prose (1679), l'une des pièces faites en 
collaboration avec Vise : elle mettait en scène, sous 
forme détournée, l'affaire de b Voisin, pendant le 
cours même des poursuites et peu de temps avant 
l'exécution ; elle eut un triste succès de curiosité ; 
Bradamante, tragédie (1695). Th. Corneille fit aussi, 
en collaboration avec Fontenelle, son neveu, les opé- 
ras de Psyché (1678) et de Bellérophon (1679). La 
comédie du Festin de Pierre de Molière ayant disparu 
-de l'affiche après la mort de l'auteur (1673), parce 
qu'on n'admettait pas alors qu'une pièce en cinq 
actes fut écrite en prose , la veuve de Molière 
chargea Th. Corneille de la mettre' en vers, afin 
qu'elle restât au répertoire. Ce travail fut assez 
bien fait; mais le traducteur eut le tort, proba- 
blement d'après les conseils des comédiens, de 
faire subir à l'œuvre des modifications qui por- 
tent sur les traits les plus hardis et suc les 
scènes les plus originales. Le Festin de Pierre, 
mis en vers,' fut joué en 1677. Le Théâtre de 
Thomas Corneille, publié par lui-même (Paris, 
1692, 1706, 5 vol. in-12)> a été réimprimé plu- 
sieurs fois. L'édition la plus complète est celle 
de 1722 (5 vol. in-12). 

On a, en outre, du même : Élégies et Êpitres 
d'Ovide, traduites en vers (Paris, 1670, in-12); 
Discours de réception à l'Académie française 
(Paris, 1685, in-4) ; Observations sur les Remar- 
ques de M. de Vaugelas (Paris, 1687, 2 vol. in-12) { 
Réponse à M. de Fontenelle à sa réception A 
t Académie française (Parts, 1691, in-4) ; Diction- 
naire des arts et des sciences (Paris, 1694, 1720, 
2 vol. in-fol.), ouvrage destiné à servir de com- 
plément au Dictionnaire de l'Académie française, 
et qui fut réédité, avec des additions considé- 
rables, par Fontenelle (1732, 2 vol. in-foL); Mé- 
tamorphoses d'Ovide, traduites en vers (Paris, 
1697, 3 vol. in-12); Dictionnaire universel géo- 
graphique et historique (Paris, 1708, 3 vol. in-fol}, 
l'un des premiers ouvrages de ce genre qui aient 
été composés en France. Thomas Corneille a col- 
laboré au Mercure galant de son ami Visé , et 
donné une édition augmentée de l'Histoire de la 
monarchie française sous le règne de Louis XIV, 
par Riencourt (Paris, 1697, 3 vol. in-12). 

Entre Pierre et Thomas Corneille, qu'on appelle 
vulgairement • les deux Corneille », comme s'Us 
étaient seuls, se place un troisième/ frère, né le 
9 juillet 1611. On ne sait pas l'époque de sa mort; 
il est à peine nommé en passant dam la corres- 
pondance de son frère aîné. Il était chanoine ré- 
gulier au Mont-aux-Malades, près de Rouen. Il 
avait aussi cultivé la poésie et avait partagé les 
succès de son frère Thomas dans les concours des 
Puys ou Palinods de Rouen. 

Cf. Outre les otirraf-es biographiques sur P. Corneille et 
M famille : A.-J. Baflin : Rapport sur Us livra et objet* 
relatif» i l'Académie des Palinods, dans le Recueil de 
l'Académie de Rouen, année 1834, t. XXXVI ; — frères 
Parfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Niccron : 
Mémoire», t. XXIII ; — La Harpe : Cour» de littérature; 
— Eu?. Despois : le Théâtre Français sous Louis XIV 
(1874. in-I8)7 • 

cornblics nepos, historien latin du i" siè- 



cle avant J.-C. que l'on croit né à Vérone ou près 
de cette ville. On ne sait rien sur sa vie, si ce 
n'est qu'il fut l'ami de Cicéron, d'Atlicus et de 
Catulle. Celui-ci, en dédiant ses poésies à Cor- 
nélius Nepos, fait ainsi l'éloge de son abrégé d'his- 
toire universelle intitulé Chronica : 

lun tu m ausos es, unus Italorum, 
Omne aevum tribus explicare chartis 
Doctio, Jupiter 1 et laboriotis. 

Deux autres ouvrages de Cornélius Nepos sont 
cités par les anciens : Exemplorum libri et De 
Viris Uluslribus, comprenant des biographies de 
Grecs et de Romains. Sur ces indications, son nom 
a été attaché à un livre de classe, contenant les 
biographies de vingt-deux généraux, d'Atlicus et 
de Galon, qui fut publié pour la première fois par 
Jensoa (Venise, 1471, in-4) sous ce titre: ASmiUx 
Probi de vita excellentium imperatprum. Il fut 
réédité plusieurs fois, et attribue! Pline le Jeune, 
A Aurelius Victor et surtout à iEmilius Probus, 
jusqu'à ce que Denis Lambin, dans son édition 
(Paris, 1569, in-4), démontra que le style est, en 
général, trop pur et trop clair pour être de l'épo- 
que d'iGmilfus Probus. Il lui assigna alors, pour 
des raisons sans valeur, l'attribution qui a pré- 
valu. On pense généralement aujourd'hui que le 
recueil de biographies attribué à Cornélius Nepos 
est l'abrégé de son ouvrage, fait par /Emilius Pro- 
bus. Sans compter celles faites chaque année pour 
les classes, les éditions de Cornélius Nepos ont 
été très-nombreuses, surtout en Allemagne. L'édi- 
tion de Lemaire (Paris, 1820, in-S) est excellente, 
parce qu'elle reproduit tous les résultats des tra- 
vaux antérieurs. On cite parmi les plus récentes 
celles de Roth (Baie, 1841, in-8) et de Benecke 
(Berlin, 1843, in-8). Les principales traductions 
françaises sont celles de l'abbé Paul (1781), de 
Radonvilliers (1807), de Calonnc et Pommier dans 
la Bibliothèque Panckoucke (1829). 

', Cf. Lambin, Roth, Benecke, etc. : Dissertations el Notices, 
dans leurs éditions; — Smith : Diclionary of greek and 
roman biography. 

CORNELIUS severcs, poète latin du r* siècle 
après J.-C. Sénèque nous a conservé, de son poème 
sur la Guerrede Sicile, un fragment sur la mort de 
Cfcêron, remarquable par l'élégance du style. Ovide, 
«on ami, lui a adressé une de ses Epitres. Quin- 
tilien parle avec éloge de son talent poétique. On 
lut a quelquefois attribué le petit poème de l'Etna, 
qui appartient plutôt à Lucilius le Jeune. Werns- 
dorf a réuni ses fragments dans les Poetot latitU 
minores, t. IV. 

cornbert (Dideric) ou Coornbxbt, écrivain 
hollandais, né à Amsterdam en 1522, mort i Couda 
le 20 octobre 1590. il exerça avec succès l'art de 
la gravure en taille-douce. Très-occupé des ques- 
tions religieuses de son temps, il se mêla aux con- 
troverses théologiques en s'efforçant de combattre 
avec impartialité les excès de doctrine des ortho- 
doxes et des hérétiques et tourna par li les uns 
et les autrès contre lui. On lui doit une traduction 
hollandaise du Nouveau Testament, calquée sur la 
traduction latine d'Erasme et qui contribua, ainsi 
que ses autres ouvrages, a fixer la langue natio- 
nale. Il a traduit aussi en hollandais les Offices de 
Cicéron, te Bienfaisance de Sénèque et la Conso- 
lation de Boëce. Parmi ses écrits relatifs aux que- 
relles et aux troubles du temps, on cite : un Mé- 
moire sur l'origine de [insurrection des Pays-Bot 
contre V Espagne et un Traité contre la pane ca- ' 
pilait des hérétique» qu'il acheva sur son lit de 
mort etqui fut traduit en latin (Hanau, 1595). Les 
Œuvres complètes de Cornhert, l'un des premiers 
apôtres modernes de la tolérance religieuse, ont 
été publiées à Amsterdam (1630, 3 vol. in-fol.). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 



Digitized by 



CORNIFICUIS 



— 527 — 



CORRESPONDANCE 



COBXlKicirs, poète latin du siècle d'Auguste. 
Macrobe et Ovide l'ont mentionné; Catulle lui a 
«dressé un de ses poèmes; Oonat le cite comme 
un des ennemis et des détracteurs de Virgile, et 
Servius dit qu'il est désigné' deux fois dans les 
églogues sous le nom d'Amyntar. Sur certaines in- 
dications de Quintilien, on a voulu lui attribuer la 
Rhétorique à Herennius, de Cicéron. 

CC SchûU : ProUgomlnet à ion édition de Cicéron 
(Leipzig, 18U). 

cornu (Pierre de), poète français, mort vers 
1615. II fut conseiller au parlement de Grenoble. 
Ses églogues, chansons, odes, sonnets, etc., qui 
ne manquent pas de facilité, dans une langue par- 
fois grossière, ont été réunis sous le titre d'Œuvres 
poétiques (Lyon, 1583). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV, p. 318. 

COB.XIEI, (Anne Bigot, M"*), femme française 
renommée par son esprit, morte en 1694, âgée de 
plus de quatre-vingts ans. Elle était fille d un in- 
tendant du duc de Guise, fut mariée à un tréso- 
rier de l'extraordinaire des guerres et devint veuve 
en 1650. Remarquée dès sa première jeunesse 
pour sa vive intelligence, elle la conserva jusqu'à 
ses derniers jours. Elle fut très-recherchée dans 
les salons de l'époque, et reçut chez elle la plus 
haute et la meilleure société, malgré son origine 
bourgeoise. Son esprit et ses bons mots sont restés 
célèbres, et, quoiqu'elle n'ait rien écrit, son sou- 
venir appartient à l'histoire littéraire du xvu* siè- 
cle. Elle portait dans la conversation une verve, 
une finesse, une malice, et surtout une franchise 
de langage qui unissaient le charme à la gaieté. 
M"* de Sévigné trouvait M™* Cornuel admirable. 

Cf. Tallemant des Réuix : Historiettes ; — Mélange» de 
Vigoenl-shrriBe (Puis, 1135, 3 roi. in-»). 

cownrrus (Lucius-Anneeus), 'Awatoç KopvoO- 
toç, philosophe grec du I e ' siècle après J.-C., né 
à Leptisen Lybie. On croit qu'il fut d'abord esclave 
dans la famille des Armai. Perse, son disciple et 
son ami, lui a adressé sa cinquième satire. Lucain 
l'eut aussi pour maître. Il professa la doctrine stoï- 
cienne, commenta Aristote et écrivit un traité 
Sur la nature de* dieux, Tlepl t% tôv Btôv çv- 
e-eu*. Un abrégé de cet ouvrage nous a été con- 
servé et fut publié par AHe, sous le nom de Pkur- 
nutus, avec des Fables d'Ésope (Venise, 1505). 
Gale l'a inséré dans ses Opuscula mymologiéa 
(Cambridge, 1671; Amsterdam, 1688, in-8). Vifioi- 
son en avait préparé une excellente édition que 
publia Fr. Osann (Goettingue, 1844, in-8). 

Cr. Fabricius : BibUothcca greeca, t. m ; — C-.-J. de 
Martini : Disputant de L.-A. Cornuto (Leyde, 18», in-8). 

cokONEixi (Marco-Vincenzo), historien' et 
géographe, né à Venise en 1650, mort en 1718. D 
fut général de l'ordre des Mineurs conventuels. 
Appelé en France, il devint géographe de Louis XIY 
et construisit les grands globes terrestre et cé- 
leste qui sont à la Bibliothèque nationale. Il pro- 
fessa la géographie à Venise et fonda l'académie 
des Argonautes. Outre des cartes avec textes ex- 
plicatifs, on lui doit des Mémoires historiques et 
géographiques sur la Morte, traduits en français 
(1686); Storia Veneta dalT aimo 421 al 1504 
(3 vol. in-fol.) ; Romaantica emoderna (1716), etc. 

Cf. A. Jal : Dictionnaire critique. 

CORPORATION (la) des fripons, ouvrage sati- 
rique de Th. Humer (voy. ce nom). 

CORRECTION. — Voyez Figures de pensées. 

corrbcio (Niccolo di), poète dramatique ita- 
lien, né à Ferrare en 1449, mort en 1508. Ses 
pièces doivent surtout leur succès à la nouveauté 
du spectacle. La principale, Céphale ou VAu- 
rore, pastorale en cinq actes, et en octaves, jouée 
«n 1487, est l'une des premières du théâtre ita- 
lien. On cite en outre un poème : gli Amori di 



Psiche et di Cupidone, en 178 octaves; ces deux 
ouvrages ont été imprimés ensemble plusieurs fois 
(Venise, 1510, 1513, 1515 et 1518). 

Cf. Tireboschi : BibUoteca modtnctc, t. n. 

CORRESPONDANCE. Ce mot désigne un com- 
merce suivi et plus ou moins régulier de lettres 
entre deux ou plusieurs personnes sur des sujets 
déterminés, ou bien toute la série des lettres 
écrites par une même personne pendant la durée 
de sa vie. Tout homme mêlé au mouvement intel- 
lectuel, politique, littéraire ou scientifique de son 
temps est conduit à échanger avec ceux qui s'in- 
téressent aux mêmes objets des communications, 
des opinions, de simples nouvolles. Chacun de 
nous, savants, lettrés, hommes du monde, accu- 
mule ainsi dans ses cartons, presque sans s'en 
douter, la matière de nombreux volumes. Dans les 
œuvres complètes des écrivains de profession, la 
correspondance prend une grande place à côté de 
leurs ouvrages proprement dits. De nos jours on a 
attaché beaucoup de prix A ces productions fugi- 
tives de l'activité intellectuelle des hommes no- 
tables, rendant un témoignage rétrospectif sur 
leur époque et sur eux-mêmes, et l'on en a fait 
l'objet d'une foule de recueils posthumes. Parmi 
les grandes correspondances, on cite celles de Ci- 
céron, de Pline, d'Henri IV, de M** de Sévigné, de 
Descartes, de Leibniz, de Bayle, de Voltaire, de 
Grimm, de Diderot, de La Harpe, de Jean-Jacques 
Rousseau, de Frédéric II, de Napoléon l", de Fié- 
vée, de Goethe, de Béranger, de Schiller, de Jean 
de Muller, de Matthison, de Swift, de Pope, de 
Bolingbroke, etc. (voy. ces noms). 

Nous ne parlons pas ici de ces compositions ar- 
tificielles qui affectent la forme épistolaire, et qui 
sont, dans un cadre à part, des romans, des pam- 
phlets ou des traités (voy. Lettres). La correspon- 
dance proprement dite appartient au genre des 
mémoires, et elle fournit des documents très-pré- 
cieux à l'histoire générale ou à l'histoire des let- 
tres, des arts pu des sciences. Ecrites au jour le 
jour, et sur les questions qui intéressent ou pas- 
sionnent dans le moment, les lettres d'un homme 
d'Etat, d'un écrivain, d'un artiste ou d'un savant, 
peuvent être dictées par un sentiment personnel 
dont il y a lieu quelquefois de se défier ; mais la 
suite de ces lettres répondant à celle même des 
événements et non à un plan conçu par l'auteur, 
elles ont, dans leur ensemble, plus d'autorité et 
de valeur, comme témoignages, que les mémoires 
rédigés d'ordinaire sous une impression unique et 
plaçant les faits après coup, sous un jour calculé 
d'après leur dénoûment. 

La correspondance se rattache a la causerie au- 
tant qu'à l'histoire ; c'est une conversation écrite, 
dans laquelle excellent les peuples et les époques 
où la causerie a fleuri, et c'est pour cela que les 
Français du xvif et du xvm« siècle sont passés 
maîtres dans ce genre d'histoire universelle au 
jour le Jour. M"* de Sévigné en a donné l'inimi- 
table modèle, en y portant non-seulement ses qua- 
lités propres, mais celles de son temps. Sa cor- 
respondance embrasse tout, parce que son esprit, 
comme celui de son entourage, était ouvert à tout, 
à la philosophie, à la religion, aux intérêts poli- 
tiques aussi bien qu'aux intrigues de cour, aux 
cabales littéraires, aux commérages mondains, aux 
frivolités de la mode. Elle répandait sur tout cela 
les grâces de son esprit naturel 'et le style d'une 
société et d'une époque où tout le monde écrivait 
et écrivait bien, où • la moindre femmelette, 
comme disait Paul-Louis Courier, en eftt remontré 
à nos académiciens ». Aussi, à côté d'elle, on peut 
citer toute une pléiade de gracieux auteurs de 
correspondances féminines : M"" de Montespan, 
de Coulanges, de Grignon, de La Sablière, de 
Maintenon, Ninon de Lenclos.et tant d'autres que 



Digitized by 



CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE - 528 — 



CORTE-REAL 



notre grande épistolière surpasse sans doute, mais 
ne doit pas faire oublier. 

Dans le journalisme, on appelle particulièrement 
correspondance des articles que les journaux se 
font adresser des pays étrangers par des corres- 
pondants qui y résident. Les feuilles sérieuses at- 
tachent une grande importance à leurs correspon- 
dances, et doivent une partie de leur autorité aux 
renseignements et aux appréciations qu'elles con- 
tiennent. Mais souvent les relations de faits ou 
les revues de situation, soi-disant de provenance 
lointaine, se fabriquent sur place au moyen de 
découpures dans les journaux étrangers ou de 
communications de seconde main (voy. Journal 
et Journalisme). Quoi qu'il en soit, il est intéres- 
sant de rappeler l'analogie qui existe entre la cor- 
respondance en général et les journaux, et com- 
ment ceux-ci ont tué celle-là et l'ont remplacée, 
i Du temps de Gicéron,. dit H. G. Boissier, les 
lettres tenaient souvent lieu de journaux et ren- 
daient les mêmes services. Ôn se les passait de 
main en main quand elles contenaient quelque 
nouvelle qu'on avait intérêt i savoir... C'est par 
elles, quand le forum était muet, comme au temps 
de César, qu'on essayait de former une sorte d'opi- 
nion commune dans un public restreint. Aujour- 
d'hui, les journaux se sont emparés de ce rôle, la 
vie politique leur appartient, et, comme ils sont 
incomparablement plus commodes, plus rapides, 
plus répandus, ils ont fait perdre aux correspon- 
dances un de leurs principaux aliments. > Le même 
écrivain ajoute que, même les correspondances 
intimes, ou il n'est question que de nos affaires 
privées, de nos affections et de nos sentiments, 
deviennent tous les jours plus courtes et moins 
intéressantes, que ces commerces agréables et as- 
sidus, qui tenaient tant de place dans la vie d'au- 
trefois, tendent presque à disparaître de la nôtre, 
par la facilité même et la rapidité des relations. 
« On ne s'écrit plus, dit-il, que le nécessaire, et 
c'est peu de chose pour un commerce dont le prin- 
cipal agrément consiste dans le superflu ; et ce peu 
de chose, on nous menace encore de le réduire. 
Bientôt sans doute le télégraphe aura remplacé la 
poste... Avec ce nouveau progrès, l'agrément des 
correspondances intimes, déjà très-compromis, 
aura pour jamais disparu. • — Voy. Epistolaire 
(Genre). 

CL 6. Boissier : Recherche» sur let lettre* de Citiron 
(1863, in-8), et Cictron et tet ami», introduction (1865, 
in-8); — Eug. Crepet : le Trésor épistolaire. 

CORRESPONDANCE LITTERAIRE (la). — Voyez 
Revue. 

CORRESPONDANT (le). — Voyez Revue. 

corrozet (Gilles), poëte et érudit français, né 
le 4 janvier 1510 à Paris, mort le 4 juillet 1568. 
Imprimeur-libraire très-estimé, il se fît aussi un 
nom dans les lettres. Parmi ses vers, on cite le 
joli conte du Rossignol; parmi ses ouvrages d'éru- 
dition, la Fleur des antiquités et singularités dé 
la noble et triomphante ville et cité de Paris, et 
les noms des rues, églises et collèges (Paris, 
in-8), réimp. sous ce titre : les Antiquités, chro- 
niques et singularités de Paris (Paris, 1568, in-8). 
On a encore de lui : le Tableau de Cebès, traduit 
en rhythme françois (Paris, 1543, in-8); les Fables 
d'Esope, Phrygien, en vers françois (1548, in-16); 
le Parnasse des poètes françois modernes (Paris, 
1571, in-8), etc. V 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII ; — Niceron : 
Mémoiret. t. XXIV; — Bonnardot : Etudes tur G. Cor- 
rouet (1818, in-8). 

CORSAIRE (le), poème de Byron (voy. ce nom). 

CORSAIRE ROUGE (le), roman dè J.-F. Cooper 
(voy. ce nom). 

corse (Jean-Baptiste Laberette, dit), acteur 
et auteur dramatique français, né le 20 janvier 



1760 i Bordeaux, mort le 21 décembre 1815 à 
Paris. 11 débuta à l' Ambigu-Comique, dont il devint 
directeur en 1800, et continua à y jouer jusqu'en 
1808. Il eut on très-grand succès dans A/»* Angot. 
U fut auteur ou collaborateur de quoique» pièces. 
Cf. Bruier : Histoire des petits théâtres. 

COKSUI1 (Edouard), historien et antiquaire ita- 
lien, né à Fanano (Modénois) en 1702, mort en 
1765. II fut professeur i l'Université de Pise. On a 
de lui : Fasti attici (Florence, 1744-1761, 4 vol. 
in-4), sur l'histoire et la chronologie de la Grèce ; 
Dissertationes agonisticœ IV (Ibid., 1747, in-4, et 
Leipzig, 1752, in-8), sur lès jeux antiques ; Notât 
Grotcorum (Ibid., 1749, in-fol.), explication des 
abréviations usitées dans l'épigraphic grecque ; , 
Institutiones phUosophicm (6 vol. in-8). 

CORSO (Rmaldo), littérateur italien, né à Vé- 
rone en 1525, mort en 1582. Il était originaire de 
la Corse. Il se distingua des grammainens con- 
temporains en unissant au savoir l'élégance du 
style. Nous citerons parmi ses nombreux écrits : 
Fundamenti del pariar Toscano (1549, in-8) ; Dia- 
logo del Ballo (Venise, 1555; Bologne, 1557); le 
Pastoralï camoni, di Virgifio, tradotte (Ancone, 
1566); Indagationum juris libri très (Venise, 1568). 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana, u VIL 

CORTE-REAL (Jeronimo), poêle portugais du 
xvi' siècle, mort en 1593. De la famille du célèbre 
navigateur de ce nom, il servit dans les mers 
d'Afrique et d'Asie, et fut fait prisonnier à Alcacer- 
Kébir. Musicien distingué et peintre de talent, il 
s'est placé, comme poète, au premier rang au- 
dessous de Camoëns. Son principal titre littéraire 
est un poème en dix-sept chants et en vers ben- 
décasyllabes non rimés, le Naufrage de Sepulveda. 
La versification en est facile et brillante, et le 
fond simple et touchant, malgré l'abus de U 
mythologie en si grande vogue dans l'épopée por- 
tugaise. Le sujet est le naufrage du vaisseau le 
Saint-Jean sur la côte de Natal. Deux des nau- 
fragés, Lianor de Sà et Scpulveda, après s'être 
unis dans les Indes, ont voulu revoir 1 Europe, et 
y ramener leurs enfants. La- malheureuse famille 
et ses nombreux compagnons d'infortune tentent 
en vain de se diriger vers les établissements des 
Européens ; la plupart périssent de misère et de 
faim, ou tombent victimes des bêtes féroces du 
désert ou de la cruauté des indigènes. Lianor suc- 
comba avant son mari. Le poëte suit les péripéties 
de cette catastrophe, et le récit commence avant 
le- mariage de Lianor et de Sepulveda pour finir 
à la mort de ce dernier. Le poème contient de 
grandes beautés de détail et des défauts, dont le 
plus choquant est l'intervention permanente des 
dieux et déesses de la Grèce dans les scènes de la 
plus pathétique réalité. La donnée du poème de 
Corte-Real avait été indiquée par Camoëns dans 
le V" chant des Lusiades (stances 46-48). Esmé- 
nard en a tiré un épisode de son poëme de la 
Navigation. Le Naufrage de Sepulveda n'a été im- 
primé qu'après la mort de l'auteur (Lisbonne, 1594, 
in-4). U a été traduit en français par M. Ortajre 
Fournier (Paris, 1844, in-8). — Corte-Real est aussi 
auteur d'un poëme épique en vers non rimés, le 
Second siège de Diu, vaillamment soutenu par le 
gouverneur Mascarenhas (0 secundo cerco de Diu ; 
Lisbonne en 1574), où l'on retrouve les qualités et 
les imperfections du poëte ; d'un poëme héroïque, 
en quinze chants, VAustriada, qui parut sous le 
titre de Felicissima Victoria de Lepanto (Lisbonne, 
1578), et qui a pour sujet, A propos de la victoire 
de Lépante, l'éloge de don Juan d'Autriche. — Bar- 
bosa lui attribue encore un autre poëme, la Mort 
du roi don Sébastien (A perda d'el rey don Sebas- 
tien). 

Cf. Ford. Déni» : Résumé de l'histoire littéraire de Por 
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HM| (Paris, 4823, in-18) ; — Sismonda de Slsmoadi : De» 
tut/ratures du midi (Paris, 1813, in-8), t. IV. 

cortese (Giolio Cesare), poète italien du 
ivr siècle, Bé à Naples. H a écrit dans le langage 
populaire plusieurs poèmes burlesques : la Vaias- 
seUe (de vajatse, servantes) en 5 chants (1604), 
le GerrigHo incantaio, parodie des compositions 
chevaleresques; une pastorale: laRoie; un Voyage 
a» Pomme, en 7 chants, etc. 
Cf. Ginguene' : Histoire littéraire de l'Italie, t. IX. 

CORYPHÉE (en grec xopuçalo;, de xopuçrj, tête), 
nom donné au chef du chœur dans les tragédies 
et les comédies grecques. Le coryphée faisait partie 
du chœur, au nom duquel il portait la parole. C'é- 
tait ordinairement le plus âgé, le plus vénérable 
de la foule, comme on le voit dans Œdipe roi. 
• Hais parle, toi, o vieillard, puisque c'est à toi 
de parler au nom de tous ceux-ci, • dit le roi en 
s'adressant au chef du chœur. Il faut se garder de 
confondre le coryphée, acteur avec le chorége, ci- 
toyen chargé de l'organisation de la choragie (voy. 
ces mots). Le même terme servait, chez les Grecs 
comme chez nous, à désigner d'autres emplois 
plus ou moins étrangers à 1 histoire littéraire. 

Cf. Hagnin : let Origine» du Mitre (1868, iu-8). 

cosmas, Koa-u.5<, géographe grec du vi* siècle. 
D'abord marchand, il navigua dans la mer Rouge 
et dans la mer des Indes, puis fut moine à Alexan- 
drie. On l'a surnommé Indicopleustes. Il écrivit 
plusieurs ouvrages, dont un seul nous est parvenu, 
sous le titre de Topographie chrétienne (Tonovpa- 
çfa XpuTnavixT)). Ce iivre, dont l'objet est de faire 
concorder les notions scientifiques avec les saintes 
Écritures, et de démontrer que la terre n'est pas 
sphérique, mais plaee, contient, au milieu des plus 
grossières erreurs, des renseignements intéressants 
sur les pays que fauteur avait visités, notamment 
sur l'Ethiopie, l'Abyssinie et l'Ile de Ceylan. On y 
trouve la fameuse inscription d'Adulé, mentionnée 
pour la première fois. La Topographie chrétienne 
a été publiée par Bernard de Montfaucon, dans sa 
Collectif) nova Patrum et scriptorum grœcorum 
(t. II, Paris, 1706), et insérée dans la Bibliothèque 
des Père» de Galland (t. IX, Venise, 1765). 

Cf. Cave : Scriptorum eocletiattieorum hitteria litte- 
raria, t. I ; — Letronne, dans la Revue des Deux-Monde», 
1S mars 183*. 

COSME DE PRAGUE, le plus ancien historien de 
la Bohême, né en 1045, mort en 1125. Il fut secré- 
taire de l'empereur Henri IV et chanoine de l'église 
métropolitaine de Prague. Il a écrit une précieuse 
Chronique en latin (Chronicon Bohemorum libri llf) 
qui va des plus anciens temps de la monarchie 
jusqu'à l'année de la mort de l'auteur. Elle a été 
publiée d'après le manuscrit original conservé à 
Prague, par Freher (Hanau, 1602, in-folj, Menke- 
nius (Leipzig, 1728), et par Pelzel et Dobrowski 
dans les Scrtptores rerum bohemicarum, etc. (Pra- 
gue, 1783-4). 

cosnac (Daniel de), mémorialiste français, né 
vers 1630 au château de Cosnac, en Limousin, 
mort le 18 janvier 1708. Hélé de bonne heure aux 
intrigues de U cour et aux luttes religieuses, et 
tour à tour en faveur et en disgrâce, il fut évéque 
de Valence et archevêque d'Aix. « Personne, dit 
•Saint-Simon, n'avait plus d'esprit, ni plus présent, 
ni plus d'activité, d'expédients et de ressources, 
et sur-le-champ. Sa vivacité était prodigieuse ; avec 
eela très-sensé, très-plaisant en tout ce qu'il disait, 
«ans penser à l'être, et d'excellente compagnie. 
Nul homme si propre à l'intrigue, ni qui eut le 
coup d'œil plus juste. • Ses Mémoires ne rappel- 
lent pas son esprit pétillant, mais sont écrits, au 
contraire, avec une sorte de bonhomie. On y 
trouve bien des détails intéressants sur la Fronde, 
sur le prince de Conti et sur Honsieur. Ils ont été 

DICT DES LITTÉB. 



édités pour la Société de l'histoire de France, par 
H. Jules de Cosnac (1852, 2 vol. in-8). 

Cf. Mémoire» de Saint-Simon et de l'abbé de Choijy ; — 
Sainte-BeuTo : Causerie» du lundi, t. VL 

COSSART (le Père Gabriel), humaniste et érudit 
français, né en 1615 à Ponloise, mort le 18 sep- 
tembre 1674. Hembre de l'ordre des Jésuites, il 
enseigna la rhétorique au collège Louis-le-Grand, 
et fonda, au faubourg Saint-Jacques, une maison 

riour des écoliers pauvres. On les appela Cossartins. 
I a laissé : la Magnifique entrée du roi et de la 
reine à Paris (Paris, 1660, in-4) ; Orationes et Car- 
mina (Paris, 1675, 1725, in-12). Il a travaillé à la 
Collection des Conciles du P. Labbe (1672, 18 vol. 
in-fol.), et en a publié les huit derniers volumes 
Ct lloréri : Grand dictionnaire hittorique. 

Costa (Thomas-Antonio Gonzaga da), poète 
brésilien du xvni* siècle, né à Villa Rica. Il occu- 
pait d'importantes fonctions dans la magistrature 
de son pays, lorsqu'il fut compromis, ainsi que les 
poètes Claudio-Manoel et Alvarcnga, dans une ten- 
tative d'indépendance faite en 1789. U mourut 
dans l'exil. Ses compatriotes lui ont donné le sur- 
nom A'Anacréon portugais. — Le recueil de ses 
Lyras, publié sous le titre de Marilia de Dirceo, 
est remarquable par la pureté du style et l'harmo- 
nie des vers, l'expression naïve et gracieuse de 
sentiments personnels. U a été traduit en italien, 
en allemand, en anglais ; Eug. de Monglave et 
P. Chalas en ont donné une traduction française. 

Ct. Perd. Wolf : te Brésil littéraire (Berlin, 1863. in-8). 

COSTA (Claudio-Hanoel da), poète brésilien du 
xvin* siècle, né à Hinas-Geraes. U reçut à Coïm- 
bre une éducation européenne. Impliqué, avec le 
precMent, dans la tentative d'indépendance en 
faveur de sa province, il fut condamné A la dé- 
portation et se suicida. Hanoel da Costa est auteur 
d'un poëme sur Villa-Rica, d'une vingtaine d'églo- 
gues, de cantates, d'élégies, etc. Ses œuvres, em- 
preintes des souvenirs de son enfance passée dans 
la mère-patrie, ont été imprimées àCoïmbre {Obras 
poeticas; 1768, pet. in-8). 

Cf. Fard. Wolf : U BrétU littéraire ; — Peroira da Silva : 
ê» varie» illustre» do Braxil (Paru, 1858, in-8;. 

Costa (Paolo), critique et traducteur italien, né 
en 1771 à Ravenne, mort en 1836. U fut profes- 
seur A Trévise, à Bologne et A Corfou.On a de lui : 
Osservasioni critiche, contre le romantisme ; Dell 
Elocutione, ouvrage adopté dans l'enseignement 
en Italie ; des traductions de Don Carlos de Schiller 
et de la Batrachomyomachie, etc. Ses Œuvres ont 
été réunies (Bologne, 1825; Florence, 1830, 2 vol.). 

Cf. F. Mordani : Vita di P. Cetta (Ravenne, 1837): — 
G.-J. llontanari : Elogio di P. Costa (Rome, 1839, in-8). 

COSTANTE (il), poëme de Bolognetti (v. ce nom) 

COSTA itzo (Angelo di), historien et poète ita- 
lien, né à Naples en 1507, mort en 1591. Il con- 
sacra trente années de sa vie à écrire le Storie 
del regno di tfapoli (1572, in-4; Aquila, 1582, in- 
fol.; Naples, 1710, in-4; 1733, in-4; Milan, 1805, 
3 vol. in-8). Ces annales vont de l'an 1250 à 1489 
et sont divisées en 20 livres. L'auteur s'attache à 
relever les erreurs de son prédécesseur Collenuc- 
cio ; son récit est ordonné et écrit avec soin, d'un 
style très-soigné. II est cité aussi comme l'un des 
meilleurs poètes italiens dans le genre du sonnet. 
Ses Rime, publiées d'abord dans divers recueils, 
ont été réunies plusieurs fois (Bologne, 1709, in-12 ; 
Padoue, 1723, 1728, 1738 et 1750, in-8). 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteralura italiana. 

COSTAR (Pierre), littérateur français, né en 
1603 à Paris, mort le 13 mal 1660 au Mans. II prit 
les ordres, mais fit surtout profession de bel es- 
prit. Reçu à l'hôtel dé Rambouillet et fréquentant 
les ruelles, il se lia avec Ménage, Balzac, et sur- 

34 
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tout Voiture, dont il se fit le courtisan et le séide. 
Il le défendit contre les attaques de Cirac, dans 
un écrit qui eut un grand succès, et qui lui valut 
de Hazacin 500 écus de pension. De grossières 
personnalités envenimèrent cette querelle, et Cos- 
tar, dont la vie mondaine donnait trop de prise 
aux attaques, obtint du lieutenant civil qu'il dé- 
fendit aux deux parties de continuer d'écrire l'une 
contre l'autre. Costar avait de l'érudition, possé- 
dait le latin, le grec, l'italien et l'espagnol, et 
écrivait correctement et avec élégance; mais esprit 
étroit, puriste excessif, il était roide, sec et guindé; 
on disait de lui qu'il était le plus galant des pé- 
dants, et le plus pédant des galants. 

Ses ouvrages sont : Défense des œuvre* de M. de 
Voiture (Paris, 1653, in-4); Suite de la Défense 
(1654) i Entretiens de M. de Voiture et de M. Cos- 
tar (Paris, 1654, in-4) ; Lettres de M. Costar (Pa- 
ris, 1658, 2 vol. in-4), pleines de citations pédan- 
tesques et manquant tout à fait de naturel ; Recueil 
des plus beaux endroits de Martial, avec un Traité 
de répigramme, traduit de Nicole (Toulouse et Pa- 
ris, 1689, 2 vol. in-12). On trouve, en outre, dans 
les Mémoires de littérature du P. Desmolets, un 
double mémoire de Costar Sur les gens de lettres 
célèbres de France, et Sur les gens de lettres célè- 
bres des pays étrangers. C'est sans doute le tra- 
vail que lui avait demandé Hazarin sur les auteurs 
qui méritaient d'être encouragés ; il le fit en col- 
laboration avec Ménage. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Ména- 
giana ; — Tallemant des Rcaux. 

COSTE (Olivier de), dit frère Hilarion, littéra- 
teur français, né en 1595 à Paris, mort le 22 août 
1661. Il était religieux minime. Ses écrits, quoique 
diffus et dépourvus de critique, présentent des 
faits intéressants. Nous citerons : Histoire catho- 
lique (Paris, 1625, in-fol.), recueil de vies de per- 
sonnages du xvi* siècle ; Eloges des reines, prin- 
cesses et dames illustres en piété, etc. (Paris, 1630, 
2 vol. in-4) ; Vrais portraits des rois de France 
(Paris, 1636, in-fol.) ; Éloges de nos rois et des en- 
fants de France (Paris, 1613, in4). 

Cf. Niceron : Mémoire/, t. XVTI. 

coste (Pierre), littérateur français, né en 1668 
à Uzès, mort le 24 janvier 1747 à Paris. S'étant 
réfugié à Londres, après la révocation de l'édit de 
Nantes, il y traduisit : l'Essai sur l'entendement 
humain (Amsterdam, 1700, in-4) ; les Pensées sur 
l'éducation des enfants (lbid., 1698, in-12) et le 
Christianisme raisonnable de Locke (lbid., 1696. 
1703, 2 vol. in-8) ; puis l'Essai sur l'usage de la rail- 
lerie de Shaftesbury (lbid., 1710, in-12); le Traité 
d'optique de Newton (lbid., 1720, 3 vol. in-12). 
Outre ces traductions, peu élégantes mais fidèles, 
il a écrit : Histoire du prince de Condé (Amster- 
dam, 1693, in-12); Défense de M. de La Bruyère 
et de ses Caractères (lbid., 1702, in-12), et donné 
de bonnes éditions A' Horace (1710), de. Montaigne 
(1724), de La Fontaine (1743). 

Cf. Goujot : Bibliothèque française. 

coster (Laurens-Janszoon) ou koster, typo- 
graphe hollandais, auquel on a attribué l'inven- 
tion de l'imprimerie, ne vers 1370, mort vers 1440. 
On ne sait presque rien de sa personne et de sa 
vie. On croit que son nom désignait une charge 
de marguillier (en allemand, Kiister), héréditaire 
dans sa famille, à Harlem. L'opinion qui le fait le 
précurseur de Gutenberg, ne repose que sur une 
relation publiée cent quarante ans après sa mort, 
par un médecin hollandais, Adr. Junius, dans un 
livre intitulé Batavia (Leyde, 1588). D'après son 
récit, L. Coster aurait d abord imaginé, pour l'in- 
struction et l'amusement de ses enfants, des ca- 
ractères mobiles découpés dans l'écorce du hêtre, 
avec lesquels il imprimait ligne par ligne ; puis il 



les aurait remplacés par des caractères d'étain 
fondu, et à l'aide d'une encre de son invention* 
il aurait imprimé des pages et enfin des livres. Il 
exploitait ce procédé dans le plus grand secret et 
en tirait un bon profit, lorsqu'il aurait été divulgué 
par un ouvrier infidèle, le frère même de Guten- 
berg, qui lui aurait, en outre, dérobé ses outils. 
Ces assertions, vivement combattues, dans un in- 
térêt d'honneur national, par les Français et l«s 
Allemands, ont été soutenues, dans un intérêt 
analogue, par les compatriotes de Coster, qui lui 
ont élevé une statue, a Harlem, en 1856, et le li- 
tige est resté pendant, recevant, suivant les pays, 
une solution contraire. 

Il est certain que Laurens Coster pratiqua habi- 
lement l'impression xylographique, à laquelle il 
joignit, dans les mêmes ouvrages, l'impression en 
caractères mobiles. On a de lui un curieux spéci- 
men de l'une et l'autre dans les exemplaires du 
Spéculum humanœ salvationjt. On lui attribue 
ensuite des livres de grammaire, surtout des Do- 
nat, exécutés par des moyens typographiques. Hais 
outre qu'il est difficile de savoir dans quelle me- 
sure il a fait usage des caractères mobiles, il ré- 
sulterait même des récils faits en sa faveur qu'il 
n'aurait vu dans son procédé qu'un secret de mé- 
tier, et non une invention aux fécondes et grandes 
destinées. 11 faut ajouter que l'emploi de carac- 
tères mobiles, suite naturelle de la gravure xylo- 
graphique, était de peu dé conséquence sans l'in- 
vention de la presse, que personne ne conteste à 
Gutenberg. 

Cf. L. Scriverius : L. Koster. premier inventeur de 
l'imprimerie (Harlem, 1628, in-4, en hoDand.) ; — J. Ko- 
ning : Origine de la découverte et perfectionnement de 
l'imprimerie (lbid., 1810, in-8, en holland.), tradnit « 
français (Utrocht, 1820, ln-8) j — A.-A. Renouant : Notice 
sur L. Koster (Paris, 1818, in-8) ; — Ambr.-Firmin Didot : 
Essai sur l'art typogravhique (1853, in-8) ; — Aor. Ber- 
nard : De l'origine et des débuts de l'imprimerie m Europe 
(1853, 2 vol. in-8). 

COSTER (Jean-Louis), publiciste français, né en 
1728 à Nancy, mort en 1780 à Liège. U entra chez 
les Jésuites et eut quelques succès comme prédi- 
cateur. En 1772, il entreprit i Liège l'Esprit det 
journaux français et étrangers, intéressante com- 
pilation, qui, continuée par d'autres rédacteurs, 
de 1775 à 1818, forma plus de 500 volumes. 

COSTUMES AU THEATRE. Dans tous les temps, 
les acteurs se sont produits à la scène, soit dans 
une tenue de convention, conservée par les tradi- 
tions de chaque théâtre, soit sous l'aspect exté- 
rieur, plus ou moins authentique, des personnages 
qu'ils devaient représenter. De là l'invention du 
costume, dont le masque (voy. ce mot) fut chez 
les anciens l'un des principaux éléments. Avec le 
masque, certaines autres parties du costume con- 
couraient à reproduire la physionomie et les pro- 
portions vraies des personnages. Ainsi le co- 
thurne, haut brodequin porté par les acteurs tra- 
giques, servait i grandir leur taille et A leur 
donner un air imposant. Le cothurne avait une 
semelle de liège, épaisse de plusieurs pouces. Pour 
cacher cette chaussure, on portait dans la tragédie 
de longues robes qui touchaient à terre. De la 
sorte, I ancien costume- sacré devint le costume 
scénique, et ce ne fut pas sans raison qu'Eschyle 
fut accusé d'avoir dérobé la Syrma tragique aux 
temples et aux mystères. Pour rétablir les propor- 
tions, on allongeait les bras au moyen de gante- 
lets dissimulés sous les manches, et l'on enflait les 
diverses parties du corps en rembourrant les vê- 
tements. La hauteur du brodequin était si carac- 
téristique, que les noms mêmes de la chaussure 
devinrent ceux de la tragédie et de la comédie, 
témoin ce vers d'Horace (Ad Pisones, y. 80) : 

Hune socci eepere pedem grandesque cotburni. 
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Outre U robe longue, il y avait encore des ha- 
bits pour lesquels on se réglait sur la tradition. 
Ainsi Bacchus portait toujours une robe couleur 
safran, serrée par une large ceinture brodée. Eu- 
ripide osa introduire sur la scène les haillons de 
la misère. Dans la comédie, certaines conventions 
présidaient à la coupe et à la couleur des vête- 
ments ; ceux des vieillards étaient d'un ton sé- 
vère; la pourpre appartenait aux jeunes hommes, 
les parasites portaient des couleurs sombres, les 
'gens de la campagne des tuniques en peau de 
chèvre, etc. Les acteurs mimes, en Grèce, rece- 
vaient de leurs costumes les noms d'ithyphalles, 
de phallophores, de magodes, etc. 

Chez les Latins, qui adoptèrent le masque et 
les diverses parties du costume du théâtre grec, 
on se servait du pallium et des crépide* dan's les 
comédies dont le sujet et les personnages appar- 
tenaient i la Grèce; la toge prétexte était portée 
dans une autre classe de comédies et lui donnait 
son nom (les togatœ); la trabée devenait d'un 
usagé général dans certaines pièces toutes ro- 
maines. Les valets bouffons des Atellanes avaient 
les cheveux coupés ras, se barbouillaient le vi- 
sage de suie et se couvraient parfois d'habits faits 
de morceaux de diverses couleurs. 

La comédie italienne, dite Commedia delV arte, 
fournit au théâtre des types qui sont restes célè- 
bres et dont le costume se garda longtemps par 
tradition. Pantalon portait la simarre des mar- 
chands à leur comptoir et les culottes ne formant 
avec les bas qu'une seule pièce; le docteur s'ha- 
billait comme les docteurs de l'Université de Bo- 
logne ; le capitan prenait l'habit do la nation à 
laquelle il appartenait dans la pièce; le Zanniou 
valet, coiffé du chapeau souple, était armé d'un 
sabre de bois. Ces quatre types paraissaient sur 
la scène le visage couvert d'un masque ou d'un 
demi-masque. Les autres bouffons, masqués ou 
non, Arlequin, Scapin, Beltrame, Scaramouche, 
Pierrot, etc., étaient tout aussi aisément recon- 
naissables à leurs costumes. 

Au xvn« siècle, les acteurs parurent sur la scène 
française avec des costumes de fantaisie répon- 
dant à de bizarres idées d'élégance, et qui une 
fois adoptés devinrent bientôt des costumes de 
convention. Dans la Mirame de Richelieu, sujet 
antique, les hommes portaient une petite jupe 
ronde, attachée à la taille ; la veste courte ; entre 
la veste et la jupe, la chemise bouffant avec un 
Ilot de rubans; des jarretières, des brodequins, 
une grande collerette, une toque à plumes ou un 
large chapeau. Les femmes étaient vêtues de robes 
à la mode de 1640. Dans le même temps, les co- 
médiens italiens commettaient d'aussi grands ana- 
chronismès, en conservant moins de goût encore 
dans leurs inventions. On le vit bien par la troupe 
que Mazarin fit venir à Paris en 1645. Dans la 
Finta pana, dont le sujet est l'histoire d'Achille 
à Seyros, des pages habillés comme ceux de la 
cour de France figurèrent i côté de comparses 
en Grecs ou en Romains d'un style douteux. 

Quand on représenta à Paris, en 1651, l'Andro- 
mède de Pierre Corneille, tragédie toute féerique, 
Vénus ressemblait à une femme de la cour. Dans 
les Noces de Thétis et Pélée, ballet joué en 1660, 
Pelée parut coiffe du casque des Ligueurs, avec 
crinière et plumes formant un gros bouquet; 
les dryades, parmi lesquelles figurait Louis XIV, 
portaient des jupes courtes, leurs tailles empri- 
sonnées dans un corsage avec guimpe montante, 
tels que les avaient les dames du temps. Dans le 
ballet A'Alàdiane, donné à la cour, les courtisans 
parurent complètement vêtus d'étoffes d'or. On se 
faisait une singulière idée du costume romain, à 
en juger par les dessins du Carrousel de 1662, où 
Louis XIV, ayant le rôle d'un empereur, figure à 



la tête d'un cortège splendide, portant une grand* 
perruque bouclée, coiffé d'un casque à énorme pa- 
nache, et les diverses parties de son costume or- 
nées à profusion de glands, de plumes et de den- 
telles. Un autre dessin montre le roi, torse nu, 
affublé d'une grande perruque avec le diadème 
par-dessus, la poitrine ornée du collier du Saint- 
Esprit. La Princesse d'Elide fut jouée en robes à 
double jupe traînantes et décolletées, avec cor- 
sages à manches demi-longues, hommes et femmes 
ayant la tête empanachée outre mesure. Thésée, 
dans l'opéra de ce nom (1675), paraissait veto 
d'un tonnelet court, taillé â pointes i trois jupes 
avec manches ouvertes et tombantes, la tête cou- 
verte d'un casque empanaché. Dans Atyt, autre 
opéra du même temps (1676), les bacchantes avaient 
des corsages ajustés, décolletés, des jupes traî- 
nantes ; les prêtres de Bacchus portaient des ton- 
nelets et des chapeaux pointus. Le premier rôle 
de femme, Sangaride, se singularisait par une tête 
surchargée de plumes d'autruche. — Ces anachro- 
nisme? réussissaient trop bien à la cour pour n'être 
pas adoptés dans les théâtres de la ville, notam- 
ment â l'Opéra. Dans cette voie, les excentricités 
se donnèrent libre carrière. 

Les anachronisme! dans le costume au théâtre 
se sont perpétués longtemps sur toutes les scènes 
modernes. Lope de Vega, dans son Nouvel art 
dramatique, se plaint de voir sur la scène espa- 

fnole des Romains en haut-de-chausses et des 
urcs en collerettes. Lorsque Scarron, dans son 
Roman comique, fait jouer i l'un de ses comé- 
diens nomades le rôle d'Hérode, assis sur un ma- 
telas, avec un corbillon sur la tète en guise de 
couronne, il veut se moquer du sans-façon de» 
comédiens de l'époque â l'égard du costume. Le 
Spectateur d'Addison raille aussi les acteurs, qui 
font tous l'effet de damoiseaux, sous leur équipe- 
ment i la française : héros et héroïnes, dieux et 
déesses, personnages allégoriques, tous, également 
poudrés et fardés, se pavanent sous la soie, le» 
broderies et les dentelles. Ne parlons pas du théâtre 
que la marquise de Pompadour avait improvisé au 
château de Versailles, où une prétentieuse élé- 
gance s'alliait â l'ignorance et au mauvais goût, 
où, par exemple, le chevalier de Clermont, dans 
le rôle de Vulcain, portait un habit de salin feu, 
orné de galons d'or et pompon? de galons d'or 
garnis de paillettes, culotte de satin feu, tablier 
d'acier galonné d'or, ou la marquise de Pompa- 
dour, en Vénus, avait un corps et des basques 
d'étoffe bleue en mosaïque d'argent, garnis de ré- 
seaux d'argent chenilles de bleu, une mante de 
taffetas peint, une jupe de taffetas blanc avec 
grands festons de taffetas peint et une longue 
queue. La Comédie-Française, qui eut l'honneur 
d'entreprendre la réforme du costume, ne l'accom- 
plit pas d'un seul coup, ni sans peine. Jusqu'en 
1727, les auteurs y jouaient leurs rôles en habits 
de ville. Cette année-là, â la reprise du Tiridate 
de Campislron, M 11 * Lecouvreur substitua aux ha- 
bits de ville le costume de cour, et parut en robe 
â queue traînante et â paniers, nouveauté qui fut 

Soûlée. Le ridicule n'y perdit rien. « Pendant plus 
e trente années encore, dit M. A. du Casse dans 
son Histoire anecdotique de l'ancien théâtre en 
France, on vit â la Comédie-Française les femmes 
des consuls romains et des héros grecs en robes 
bouffantes, la tête surmontée d'énormes coiffures, 
inventées souvent par le mauvais goût de l'ac- 
trice. Les artistes de l'époque pensaient avoir bien 
mérité de la patrie et des beaux-arts en repré- 
sentant les reines ou les princesses de la plus 
haute antiquité déguisées en marquises de la cour 
de Louis XV. Les acteurs étaient tout aussi ridi- 
cules. Avec la cuirasse antique, avec le cothurne, 
le Romain ou le héros grec de U comédie fran- 
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(aise se coiffait d'un chapeau à plumes surmonté 
d'un panache. On applaudissait un Ajax, un Ulysse, 
un Agamemnon en perruque de magistral! ayant 
au-dessus de cette perruque un casque plus ou 
moins grec ou trqyen. Le bon roi Priam traînait 
sur la scène une casaque de marchand arménien, 
et toutes ces absurdes bigarrures de costume, loin 
d'être l'objet de plaisanteries dans le public, étaient 
souvent applaudies et admirées. • Baron, qui avait 
su abandonner la diction emphatique de ses con- 
temporains, n'osa rien tenter pour mettre en har- 
monie le costume et l'action. La tentative de 
M 1 " Lecouvreur fut enfin suivie, en 1753, d'une 
réforme qui promettait de devenir radicale. M"* Fa- 
vart parut dans un rôle de villageoise de la co- 
médie de Baslien, en jupon de serge, les cheveux 
plats, les bras nus, abandonnant dans cet emploi 
la robe à paniers, les gants, la coiffure artificielle. 
Lekain et M"* Clairon limitèrent dans la tragédie; 
dès 1755, ils parurent sans chapeaux à plumes, 
sans paniers, avec des habits coupés à la mode 
antique, et ces vers de Favart : 

Ces Pyrrhus, ces Brutu», en perruque, en chapeau. 
En panier» de baleine et couvert» d'oripeau, 

cessèrent d'être vrais. Les Scythes et les Sarmates 
portèrent la peau de tigre, les Turcs le turban. 
Pourtant l'habit français s'était maintenu encore 
dans certains râles, lorsque Talma adopta dans 
ses créations des costumes exacts. Il en donna un 
premier exemple dans Charles IX. Bientôt après 
Virginie de La Harpe, les Gracquet d'André Ché- 
nier témoignèrent que la réforme était définitive- 
ment accomplie. 

Cf. Levacher de Chamois : Recherche» tur Ut costumes 
et tur Ut théâtret de Umtet Ut nation», avec estampe» en 
couleur (Paris, 1790, S vol. uv4); — Collection de cottu- 
met d'acteur» et actrices des différent* tMdtret de la 
capitale, publiée chez Martinet (Ibid., sans date, 4 vol. 
in-4) ; — René Clément : Etude «ur le théâtre antique, 
dan» le Journal de l'instruction publique (1883) ; — Lud. 
CeUer : Ut Décort, Ut cottumet, etc., av XYl^ tiicU 
(1868, in-lS). 

COTA (Rodrigo de), poëte espagnol du xv« siè- 
cle, né à Tolède. Il est l'auteur du Dialogue entre 
V Amour et un vieillard (Dialogo entre el Amor y 
un viejo), composé vers 1480 et publié pour la 
première fois dans le Cancionsro gênerai de 1511. 
Cette œuvre est regardée comme l'un des plus 
anciens essais de comédie en Espagne. Le sujet 
en est très-simple : un vieillard qui se croit à 
l'abri des séductions en rencontre qui triomphent 
de sa sagesse. Tout l'intérêt est dans la conversa- 
tion des personnages, pleine de vérité et d'un lan- 
gage harmonieux et poétique. Souvent réimprimé, 
le Dialogo fait partie du Tesoro del teatro espa- 
hol d'E. de Ochoa (Paris, 1844, in-8). — On a at- 
tribué à Rodrigo de Cota divers ouvrages dont 
il est très-douteux qu'il soit l'auteur : les Copia» 
de Mingo Revulgo et le premier acte de. la Celes- 
tina, achevée par Fernando de Rojas (voy. ce 
nom). , 

Cf. Antonin : Bibl. hisp. nova ; — Clara» : DarsUUung 
der tpanitchen Llteratur in MUUlalter (1846), t. II. 

COTEL (Antoine), poète français, né en 1550 à 
Paris, mort vers 1610. Il a laissé : Mignardes et 
gage* poésies (Paris, 1578, in-4), recueil d'élé- 
gies, de chansons et de sonnets licencieux, mais fort 
médiocres. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIII. 

cotelier (Jean-Baptiste), érudit français, né 
en 1629 à Nîmes, mort le 12 août 1686 à Paris. Il 
se fit remarquer par une intelligence précoce, et 
entendait à douze ans l'hébreu et le grec. En 
1667, il fut adjoint à Du Cange pour le catalogue 
des manuscrits grecs de la Bibliothèque royale, et 
en 1676 il eut la chaire de langue grecque au 
Collège royal. Il a édité, avec d'excellentes notes : 



Patres otvi apostolici (Paris, 1672, 2 vol. in-fol.); 
Monumenta eccletiœ grojcœ (Paris,1677-1686,3vol. 
in-fol.). La Bibliothèque nationale possède de lui 
9 vol. in-fol. de manuscrits sur les antiquités ec- 
clésiastiques 
Cf. Niceron : Mémoires. 

COTERIE. L'esprit de coterie, aussi ancien que 
la société elle-même, a pour effet de former entre 
certains groupes d'individus une association d'inté- 
rêts prête à se défendre par tous les moyens et à 
immoler à son profit tous les intérêts contraires. 
Il y a des coteries politiques, religieuses, scienti- 
fiques, qui, pour conserver l'honneur ou les pro- 
fits d'une situation acquise, sacrifieront le bien 
public, la vérité, la justice. Est-il donc étonnant 
qu'il y ait des coteries littéraires entraînées à sou- 
tenir la réputation de leurs membres aux dépens 
du bon sens et du goût? Les coteries mettent en 
commun, avec leurs intérêts, des maximes conve- 
nues, qui passent à l'état de principes, des pré- 
jugés qui peuvent être aussi sincères que con- 
traires à la raison. Aussi arrive- t-il que plusieurs 
d'entre elles s'imaginent, en défendant leur cause, 
défendre celle du juste, du vrai et du beau. Le 
malheur est que, pour les coteries, toujours la fin 
justifie les moyens ; de là, quand la politique on 
la religion sont en jeu, l'emploi de la persécution 
contre les dissidents, el quand il ne s'agit que de 
littérature, le recours aux cabales. L'histoire de 
celles-ci est l'histoire même des coteries litté- 
raires (voy. Cabales). Chaque siècle a les siennes, 
et les époques classiques sont loin d'en être 
exemptes. Le xvii* siècle en a vu de célèbres, avec 
ses salons, ses hôtels, ses ruelles, ses académies. 
Aussi Molière, qui a touché d'une main si ferme 
aux diverses plaies de son temps, a livré trois 
fois à la risée publique le fléau des coteries litté- 
raires, dans les Précieuses rididules, le Misan- 
thrope, les Femmes savantes. Dans celles-ci, il 
nous montre à l'œuvre une académie en train de 
former ses règlements, dont voici le dernier mot 
(acte III, se. 2) : 

Nous serons, par no* lois, les juges des ouvrages ; 
Par no» lois, prose et ver», tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos ami». 
Noua chercherons partout à trouver a redire, 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. 

COTHB-EDDTlf (Mahmoud ben Macoub), philo- 
sophe persan, né à Schyraz en 1237, mort à Ta- 
bariz en 1311. Astronome, logicien, géomètre, 
théologien et philosophe, il fit preuve de connais- 
sances encyclopédiques dans ses divers traités. Ses 
Commentaires sur les canons d'Avicenne ont une 
grande réputation. 

Un autre écrivain arabe du même nom, Moham- 
med Cothb-Eddyn , né & La Mecque, mort en 
1580, est connu par deux ouvrages d'histoire : 
la Foudre du Yémen ( Barc al Yemany ), relatant 
la conquête du Yémen par Sinan pacha , général 
de Séhm H, el l'Histoire de La Mecque, depuis 
l'origine de Caabah jusqu'en 985 de l'hégire (1577 
de J.-C). Silvestre de Sacy en a donné la sub- 
stance dans ses Notices et extraits des manuscrits, 
t. IV. 

COTIN (l'abbé Charles) , prédicateur et poète 
français, né en 1604 à Paris, mort en 1683. Il fut 
aumônier du roi et prêcha seize carêmes i la 
cour ou dans les principales églises de Paris, avec 
plus de succès que ne le font croire les nombreux 
traits satiriques lancés contre lui par Boileau ; mais 
il ne nous est pas possible de juger ses sermons, 
qu'il ne fit pas imprimer. Parmi ses écrits, ceux 
qui traitent de matières sérieuses ne sont pas dé- 
pourvus de qualités. Ceux dont le sujet est léger, 
surtout ses vers, sont en général précieux, obscurs 
et d'une froide médiocrité. On cite cependant quel- 
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que» pièces courtes d'un tour ingénieux, comme 
la suivante : 

Iris s'est rendue k ma foi ; 
Qu'eût-elle fait pour s* défense f 
Noos n'étions que nous trois : elle, l'Amour et moi. 
Et l'Amour fut d'intelligence. 

Colin était un habitué de l'hôtel de Rambouillet; 
c'est là que naquit sa brouille avec Boileau, qu'il 
avait blâmé assez aigrement de se livrer à la satire. 
A l'inimitié de Boileau se joignit celle de Molière 
qui prit fait et cause pour son ami, et que l'abbé 
offensa, dit-on, personnellement en insinuant au 
duc de Hontausier qu'il avait été joué dans le per- 
sonnage d'Alceste. Molière le ridiculisa cruelle- 
ment dans les Femme» savantes, sous les traits du 
pédant Trissotin, qu'il avait appelé d'abord Tric- 
cotin. La scène du Sonnet à la princesse Uranie 
était d'autant plus piquante quelle était vraie : 
Cotin avant fait sous ce titre un sonnet pour M"* de 
Nemours, venait de le lire chez M 11 * de Montpen- 
sier, lorsque Ménage survenant en prit connaissance 
sans qu'on lui nommât l'auteur et le trouva détes- 
table. De là une dispute fameuse parmi les con- 
temporains,, cl immortalisée par la scène de Mo- 
lière. Cette satire en action, et prise dans le vif, 
accabla l'abbé Cotin, qui jusqu'alors avait répondu, 
et quelquefois avec verve, à ses ennemis; il ne 
dit plus rien, n'osa plus se montrer et fut aban- 
donné de tous. Il avait été reçu à l'Académie fran- 
çaise en 1655 ; l'abbé de Dangeau qui lui succéda 
fit à peine son éloge. 

On a de l'abbé Cotin : la Jérusalem désolée, ou 
Méditations, etc. (Paris, 163A, in-»); Théoclée, ou 
la Vraie philosophie de» principes du monde (1646, 
in-4); Recueil des énigmes de ce temps (1646, 
in-12}; Recueil de rondeaux (1650, in-12); Traité 
de l'orne immortelle (1655, in-4); Poétte» chré- 
tiennes (1657, in-8); Œuvres mêlées (1659, in-12); 
Œuvres galantes, en prose et en vers (1663-1665, 
ï vol. in-12); la Ménagerie (La Haye, 1666, in-12), 
satire contre Ménage ; la Critique désintéressée sur 
le* satires du temps (Paris, 1666, in-8), factum 
contre Boileau. 

Cf. Niceron : Mémoire», t. XXTV. 

COTolendi (Charles), littérateur français, né à 
Aix (Provence) ou à Avignon, mort vers 1710. Il est 
connu surtout par ses attaques contre Saint-Ëvre- 
mond. Il les commença, sous le pseudonyme de 
Dumont, par une Dissertation sur les Œuvres de 
cet écrivain (Paris, 1698, in-12), à laquelle Boyer 
de Rivière répondit par V Apologie des œuvre» de 
Saint-Ëvremond (Paris, 1698, in-12) ; il répliqua 
par un autre factum : Saint-Evremoniana, ou Dia- 
logue des nouveaux dieux (Paris, 1700, in-12). On 
cite encore : Nouvelles de Michel Cervantes, tra- 
duites de l'espagnol (Paris, 1681, in-12); Vie de 
saint François de Sales (Paris, 1689, in-4) ; Arle- 
quiniana (Paris, 1694, in-12), compilation de bons 
mots et d histoires plaisantes, que l'auteur pré- 
tend recueillies des conversations d'Arlequin, etc. 

Cf. Le P. Bougerel : les Hommes illustra de Provence ; 
— Desmalzeaux : Vie de Sainl-Bvremond. 

COTTA (Caius Aurelius), orateur romain, né en 
124 avant J.-C. Consul en 75, il eut ensuite la 
Gaule pour province. 11 est placé parmi les ora- 
teurs de son temps à côté de Caius César ; Cicéron, 
qui plaida contre lui à ses débuts, signale la sub- 
tilité de son éloquence et la vigueur de son argu- 
mentation. Il l'a placé parmi les interlocuteurs du 
de Orotore et du de Natura Deorum. On a dans 
les fragments des Histoires de Salluste un exemple 
des discours de Cotta. — II avait un frère, tribun 
du peuple en 95, et mentionné par Cicéron comme 
on orateur médiocre et affectant un langage sans 
élégance. 

Cf. Mcjer : Fragmenta oratorvm romanorum, p. 338. 



cotta (Ciambattista), poète lyrique italien, né 
en 1608 à Tende (comté de Nice), où il mourut en 
1738, Il fut vicaire général des Augustin*. Poète 
religieux, il a laissé un recueil d hymnes et de 
sonnets, intitulé Dio (Gênes, 1709, in-8 ; Venise, 
1722, in-8 ; Nice, 1783). 

Cf. G. dalla Torre : Blogio ttorico-crltico di G.-B. Cotte, 
(Nice, 1738, ln-8) ; — Ginguené : Histoire littéraire de 
l'Italie. 

cotte». (Sophie Ristaod, M»«), femme auteur 
française, née en 1773 à Tonneins, morte le 25 août 
1807. Mariée à un banquier de Bordeaux et veuve 
à l'âge de vingt ans, elle montra d'abord, dans 
quelques pièces de vers et des morceaux en prose, le 
talent naturel et facile qu'avait développe en elle 
une bonne éducation. ËUe avait vingt-cinq ans 
lorsqu'elle publia son premier volume, et, comme 
elle mourut à trente-quatre ans, elle ne put pro- 
duire que peu d'ouvrages. Les quatre premiers , 
ClairecTAlbe (1798), Malvina (1800), Amélie Mans- 
field (1802) et Mathilde (1805) sont des romans 
d'amour ; dans, le dernier, Elisabeth ou le» Exilé* 
de Sibérie (1806), la piété filiale s'élève à l'hé- 
roïsme. Toutes ces œuvres, dont le succès trahit 
l'auteur, quelque temps abritée sous le pseudonyme 
de • l'auteur de Claire d"Albe», se distinguent par 
une action simple, enchaînée, intéressante, une sen- 
sibilité communicative, un style naturel et des ré- 
cits gracieux, avec un coloris parfois très-poétique, 
des études vraies, mais peu profondes, du cœur hu- 
main. On cite encore d'elle la Prise de Jéricho, 
poème en prose, imprimé d'abord dans les Mélange* 
de Suard. Edités plusieurs fois séparément dans le 
format in-12, les romans de M m ° CÔttin ont été réu- 
nis par A. Petitot (Paris, 1817, 5 vol. in-8; 1823, 
9 voI.in-18). 

Cf. Petitot : Notice, en tête de son édition ; — Auguls : 
Notice historique sur madame Cottin ; — Saint-Mire Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, ch. xxil, t. H. 

COTTON (le P. Pierre), théologien français, né 
en 1564àNéronde (Forez), mort le 19 mars 1626 
à Paris. Après avoir fait son droit, il entra chez 
les Jésuites et acquit de la réputation comme pré- 
dicateur. Il devint le confesseur de Henri IV, et 
obint le rappel de son ordre. L'ascendant qu'il 
avait su prendre sur l'esprit du roi fit naître ce jeu 
de mots : t Notre prince est bon, mais il a du 
coton dans les oreilles. • Il fut ensuite confesseur 
de Louis XIII. On cite de lui, outre quelques écrits 
théologiques, une Lettre déclaratoire de la doctrine 
des jésuites, conforme aux doctrines du concile de 
Constance (Paris, 1610, in-12), où il tachait de 
réfuter les accusations élevées contre son ordre 
à propos de l'attentat de Ravaillac. On y répondit 
par VAnti-Cotton, dans lequel on prouve que le» 
jésuite» sont coupable* et auteurs du parricide com- 
mis en la personne de Henri IV (Paris, 1610, 
in-12). 

Cf. Baillet : Jugement* des savants, t. VI. 

cotton (Sir Robert), antiquaire anglais, né en 
1570, mort en 1631. II s'est rendu célèbre par le 
soin qu'il mit à recueillir les registres, chartes et 
écrits de toute espèce relatifs à l'histoire d'Angle- 
terre. Sa riche collection de documents, augmentée 
encore par son fils et son petit-fils, devint, en 
1706, la propriété de l'État et fut déposée, en 1757, 
au British Muséum. Malheureusement, dans un 
incendie arrivé en 1731, cent onze des plus pré- 
cieux manuscrits avaient été brûlés. Ceux qui res- 
tent forment, sous le titre de Bibliothèque cotto— 
nienne (Cottonian library), une des principales 
sections de la grande bibliothèque du British Mu- 
séum. Cotton fut l'ami et le collaborateur de Cam- 
den. Il a été dressé deux inventaires de la collec- 
tion cottonienne : Catalogus Ubrorum Bibtioi. 
cottonianœ, par Th. Smith (Oxford, 1696, in-fol.) 
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et Catalogue of the manuteript» in the Cottonian 
liirary, par Planta (Londres, 1803). 

Cf. Smith : rie de Collon, en tête du Catalogus; — Bic- 
graphia Britannica. 

COTTOlf (Charles), poëte anglais, né en 1630, 
mort en 1687. Il a imité Scarron dans ses poésies 
burlesques. Son principal ouvrage est Scaronnides, 
ou Virgile travesti (Londres, 1678), où il a exercé 
sa verve sur les I" et IV* chants de l'Enéide. 
Outre plusieurs poésies dans le même genre, 
comme le Railleur raillé, dialogues de Lucien tra- 
vestis en vers burlesques (Scoffer scoffe, etc.; Ibid., 
1675, in-8), on lui doit une traduction anglaise 
des Essais de Montaigne, etc. Ses Œuvres complètes 
ont été souvent réimpr. (Londres, 1751,13* édit.). 

Cr. John Hawkina : Life of Cottm, dans la Biogr. BHt. 

COUCOU (le) et le Rossicnol, poëme de Chau- 
eer (voy. ce nom). 

coicr {Raoul de), trouvère du itin* siècle. Ne- 
veu de Raoul I", sire de Coucy, qui le fit châte- 
lain, c'est-à-dire gouverneur de son château, il est 
célèbre par ses amours avec la dame du, Facl, ou 
de Fayel. II périt, dans la troisième croisade, au 
siège de Saint-Jean d'Acre, et chargea son écuyer 
de porter son cœur à la dame qu'il aimait. Le cœur 
tomba entre les mains du seigneur du Faël, quile 
fit manger à sa femme ; celle-ci se laissa ensuite 
mourir de faim. Cette légende a été rapportée à 
plusieurs poëtes du moyen âge, entre autres i 
Guillaume de Cabestaing. Mise en récit par Boc- 
«ace, parla reine de Navarre, puis par divers au- 
teur* anglais, allemands et espagnols, elle a été 
portée au théâtre, en prenant pour titre le nom 
d'une héroïne imaginaire, Gabrielle de Vergy. Du 
BeUoy l'a particulièrement traitée avec succès, 

Les pièces de R. de Coucy ont presque toutes 
pour objet d'exprimer le regret qu'il éprouve de 
quitter sa dame en partant pour la croisade : 

Chaseun pleura sa terre et son pais 

Suant il se part de ses coraux amis, 
ci nul partir sachiez, que que nus die 
N'est dolereus que d'ami et d'amie. • 

M. Fr. Michel a réuni les Chansons attribuées 
au «châtelain de Coucy ■ (1830, gr. in-8). On en 
trouve vingt-quatre dans i'£»sa« sur la musique, 
de Laborde. Elles ont été traduites par Legrand 
■fAussy etMouchet. 

Cf. Histoire littéraire de, la France, t. XXIII; — Cra- 
inte! : Histoire de Coucy et de la dame de Fayel (1829) ; 
— De Bclloy : Œuvres complètes, t. IV ; — Leroux de 
Lincy : les Femmes célèbres de l'ancienne France (1854). 

COUCY (Mathieu de), ou Cousst, chroniqueur 
français du XV* siècle, né au Quesnoy-le-Comte, en 
Hainaut. Il continua la Chronique de Monstrelet, 
du 20 mai 1444 au 22 juillet 1461. Ce récit, qui 
est une source importante, souvent unique pour 
cette courte époque, a été publié par Godefroy, 
dans V Histoire de Charles VU (1661 ), et par J.-A. 
Buchon, dans ses Chronique* nationales (1827). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

COUF1QUE (Alphabet) ou Cufique, ancien alpha- 
bet arabe actuellement abandonné. Son nom vient 
de Coûta sur l'Euphratc, ville célèbre par ses écoles 
de grammaire. 11 ressemble assez a l'ancien al- 
phabet syrien appelé Estranghelo. L'écriture coufl- 
que, aujourd'hui remplacée par l'écriture dite neski, 
se distingue de celle-ci par l'absence de points 
voyelles : elle est par cette raison d'une lecture 
plus difficile. Les formes de ses lettres se prêtent 
à l'ornementation, et l'on s'est servi de l'alphabet 
coufique pour les inscriptions et les légendes des 
monnaies et des médailles, même après sa dé- 
chéance comme alphabet usuel. 

Cf. Lindbcrg -.Médailles et manuscrits euflquel (1830). 

coul anges (Philippe-Emmanuel, marquis de), 
chansonnier français, né en 1631 à Paris, mort en 



1716. M*** de Sévigné, sa parente et son amie, 
nous le représente « toujours aimé, toujours 
estimé, toujours portant la joie et le plaisir, tou- 
jours favori et entêté de quelque ami d'impor- 
tance, un duc, un prince, un pape; toujours en 
santé, jamais à charge à personne, point d'af- 
faires, point d'ambition. » Dans cette disposition 
d'esprit et de caractère, il renonça à la magistra- 
ture, afin de composer plus à son aise de joyeux 
couplets. M"* de Sévigné dit encore qu'il « réus- 
sissait si bien aux chansons, qu'il était juste qu'il 
s'y donnât tout entier. • Le Recueil de chansons 
de Coulanges a été publié par lui-même (Paris, 
1698, 2 vol. in-12). Ses Lettres, qui accompagnent 
celles de M"* de Sévigné, sont d'un style facile 
Ses Mémoires ont été édités par Monmerquè (Paris, 
1820, in-8 et in-12). 

Sa femme, Marie-Angélique du Gué Bagkqls, 
marquise de Coulanges, née en 1641, morte , ea 
1723, dut à sa réputation d'esprit et à l'estime 
de M** de Maintenon de grands succès i la cour. 
M"* de Sévigné montre dans ses Lettre* une tendre 
affection pour elle. Les Lettre* de la marquise de 
Coulanges, qui ne sont qu'au nombre de cinquante, 
ont suffi, par leur charme, à lui donner une place 
distinguée parmi les femmes qui ont écrit. Leur 
plus bel éloge, c'est qu'elles ne souffrent pas du 
voisinage de celles de M"* de Sévigné, à la suite 
desquelles on les publie d'ordinaire. 

Cf. Wajckcnaer : Mémoires sur madame de Sévigné. 

COlXON (Louis), érudit français, né en 1605 à 
Poitiers, mort en 1664. Il passa de 1620 a 1640 
chez des Jésuites, puis entra dans le clergé sécu- 
lier. On a de lui : Lexicon homericum (Paris, 
1643, in-8); Histoire de* Juifs (Paris, 1643,3 vol. 
in-12); Traité historique des rivière* de France 
(Paris, 1644, 2 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

COUP DE THEATRE. Ce; mots désignent un 
effet de scène rapide, imprévu, marquant un chan- 

Sement soudain dans une action dramatique et 
ans la situation des personnages. C'est le signal 
brusque, éclatant, d'une péripétie (voy. ce mot). 
Il consiste quelquefois eu un seul mot contenant 
toute une révélation, plus souvent dans un inci- 
dent, une surprise, une rencontre, une reconnais- 
sance, un ordre du souverain, ou, comme chez 
les anciens, l'intervention d'un dieu. 

Le coup do théâtre est également en usage 
dans la tragédie, le drame, la comédie, le simple 
vaudeville. C'est par un coup de théâtre consis- 
tant en un, deux ou trois mots, que, dans le Cid, 
Rodrigue apprend que l'insulleur contre lequel il 
doit venger son père est «... le père de Chimène, • 
ou que, dans Horace, Curiace est informé qu'il 
est choisi avec ses deux frères pour combattre 
leurs plus proches et leurs plus chers alliés. Un 
des coups de théâtre les plus pompeux que l'on 
connaisse est, dans Athatie, la manifestation sou- 
daine, aux yeux de la reine, du jeune Joas dans 
un royal appareil. Molière a employé les coups de 
théâtre dans ses plus grandes œuvres, et souvent 
avec beaucoup de bonheur, comme dans l'Avare, 
où il met face à face le fils qui emprunte i usure 
et le père qui se trouve être l'usurier. Dans Tar- 
tufe, on en compte au moins trois, depuis la 
scène où la déclaration amoureuse de l'hypocrite 
est interrompue par l'intervention do mari sor- 
tant de sa cachette, jusqu'au dénoûment amené 
d'une façon inattendue par la justice clairvoyante 
du grand roi. Le drame moderne a usé et abusé 
des coups de théâtre, en les produisant par des 
moyens matériels, le poignard, le poison, l'arme 
à feu, les changements a vue, les déguisements, 
les lettres perdues ou retrouvées, les anneaux, les 
croix ct autres signes extérieurs de reconnais- 
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-sance. Cette multiplicité d'effets qui supposent 
•beaucoup d'entente de la scène, donne à l'art dra- 
matique quelque chose d'artificiel et de mécani- 
que; à force d'être attendus, ils finissent par ne 
plus produire d'impression (voy. Reconnaissance). 

Cf. Babault : Annales dramatique*. 

COlPAHT, auteur dramatique français, né en 
1780 à Paris, mort en 1848. 11 a fait représenter : 
Honneur et richesse, vaudeville, avec Varin (1799); 
Je Cadi dupé, mélodrame en trois actes, avec Ser- 
vières (1801) ; les Mires proposent et les filles dis- 
posent, vaudeville, avec Brazier (1801); Luc'de, ou 
V Amour à l'épreuve, comédie en un a«)e, en 
prose (1803); etc. Il a publié: Chansons don em- 
ployé mis à m retraite (Paris, 1829, in-18). 

Ct. Brazier : Mutin des petits théâtre* de Paris. 

COUPÉ (l'abbé Jean-Marie-Louis) , littérateur 
français, né le 18 octobre 1732 à Péronne, mort 
le 10 mai 1818. Il fut professeur de rhétorique au 
collège de Navarre et conservateur des titres de 
généalogie à la Bibliothèque royale. On a de lui 
deux grands recueils : Variétés littéraires et his- 
toriques (Paris, 1786-1788, 8 vol. ïn-8), et Soirée* 
littéraires (Ibid., 1795-1801, 20 vol. in-8), dont le 
second contient la traduction du Théâtre de Sé- 
néque, des Œuvres d'Hésiode, etc.; puis Diction- 
naire de* mœurs (Ibid., 1773, in-8); Spicilége de 
■littérature ancienne et moderne (Ibid., 1802,2vol. 
in-8) ; etc. 

Ct Detessarto : Us Siècles littéraires de la France. 

COUPE ENCHANTÉE (la), comédie de La Fon- 
taine (voy. ce nom). 

COUPLET, assemblage de vers dans un rhythme 
et un ordre de rimes déterminées, considéré sur- 
tout comme faisant partie d'une chanson. Le cou- 

ftlet est à la chanson ce que la strophe est à l'ode. 
1 se termine d'ordinaire par un ou plusieurs 
vers répétés à la lin des couplets suivants, et qui 
■composent le refrain; un des grands mérites du 
couplet est de ramener ce refrain d'une façon à la 
'fois naturelle et piquante. Il y a autant de sortes 
de couplets que de chansons ; il y en a de bachi- 
ques, d'erotiques ou grivois, de satiriques, d'his- 
toriques, etc. Quelquefois le couplet n'a pas l'é- 
tendue de la chanson ; ce n'est qu'une épigramme 
chantée, avec un trait final en guise de refrain. 
Le caractère satirique suffit souvent pour faire 
donner le nom de couplets à une suite de stances 
qui ne se réunissent pas en une chanson; tels fu- 
rent les fameux couplets qui firent tant de bruit 
autour du nom de J.-B. Rousseau. 

Les couplets ont eu longtemps une place im- 
portante dans certaines œuvres dramatiques. (Test 
par eux que le vaudeville autrefois se distinguait 
de la comédie. Avant la liberté des théâtres, le* 
scènes secondaires de Paris ne pouvaient jouer 
■qne des pièces à couplets. Le couplet de vaude- 
ville ne devait pas Urc un hors-d'œuvre; il se 
rattachait à l'action, continuait le dialogue et 
souvent était coupé en dialogues lui-même, et 
«hanté tour à tour ou simultanément par deux ou 
plusieurs personnages. Dans ce dernier cas, on 
l'appelait couplet d ensemble. II faut citer a part, 
dans la cumédie-vaudcville, le couplet final des- 
tiné à réclamer les suffrages du public. C'était une 
variante, souvent très-spirituelle, de l'ancien piau- 
4ite, cives, des comédies latines. Il y avait quel- 
quefois un couplet d'annonce, qui tenait lieu de 
prologue. Dans certains vaudevilles, surtout dans 
les revues de fin d'année, on avait introduit d'as- 
sez longues séries de vers se chantant ou plutôt 
se psalmodiant sans interruption, sur les mêmes 
rimes. On appelait ces récits ou descriptions 
chantés, couplets de facture. — Dans les anciennes 
«hansons de geste, on désignait aussi par le nom 
de couplet ou laisse, toute une suite de vers rou- 



lant sur le même son final, rime ou assonance. 
Ajoutons enfin que les hymnes et proses de l'Eglise 
se divisaient aussi en couplets. 

COIRCEI.LKS (Pierre DE), littérateur français 
du xvi* siècle, né en Touraine. II a publié ta 
Rhétorique française (Paris, 1557, in-4), livre qui 
n'est pas sans intérêt pour l'étude de l'éloquence 
i cette époque. 

codrcell.es (Marie-Sidonia de Lenoncourt, 
marquise dk), écrivain français, née en 1651, i 
morte en 1685. D'une riche famille de Lorraine, 
elle resta orpheline, et, à quatorze ans, épousa le 
marquis de Courcelles, neveu du maréchal de Ville- 
roy. A peine mariée, elle se brouilla avec le marquis 
et fut conduite dès l'âge de quinze ans, par son ca- 
ractère indépendant et léger, à une vie d'aventures 
galantes. Elle a laissé d'elle-même le portrait le 
plus séduisant, avec le détail de toutes les grâces 
et perfections de sa personne. Après avoir dédai- 
gne les avances de Louvois, elle s'éprit du mar- 
quis de Vilteroy, qu'elle quitta pour des amours 
plus vulgaires. Convaincue d'adultère, elle fut 
condamnée et s'enfuit A Genève. Là le plus dévoué 
de ses amants, Brulart du Boulay, a réuni les Mé- 
moires. et la Correspondance de M™ de Courcelles, 
pour les faire lire à des amis. Chardon de La Ro- 
chelle les a publiés, sous ce titre : Vie delà mar- 
quise de Courcelles, écrite en partie par elle-même, 
suivie de ses lettres (Paris, 1808, in-12). On en a 
donné, dans la Bibliothèque eliévirienne, une nou- 
velle édition (Paris, 1855, in-18). Ce volume, mal- 
gré de grosses négligences de style, peut être rap- 
proché des Lettres de M»« de Sévigné pour l'es- 
prit et pour la grâce. 

Cf. Walckeuaer : Mémoires sur madame de Sévigné, 
t. IV ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1. 

courcelles (Jean-Baptiste-Pierre Julien, che- 
valier de), généalogiste français, né le 14 sep- 
tembre 1759 à Orléans, mort le 24 juillet 1834, i 
Saint-Brieuc. D'abord notaire à Orléans, il vint A 
Paris et acheta le cabinet héraldique de Viton de 
Saint-Allàis. On a de lui : Dictionnaire universel 
de Ut noblesse de France (Paris, 1820, 5 vol. in-8); 
Dictionnaire historique des généraux français (Pa- 
ris, 1820-23, 9 vol. in-8); Histoire généalogique 
et héraldique des pairs de France, des grands di- 
gnitaires de la couronne, des principales familles 
nobles du royaume et des maisons princtères de 
l'Europe (Paris, 1821-1830, 12 vol. in-4); etc. 

dODRCKAMPS (le comte de), auteur supposé 
des Souvenirs de la Marquise de Créqui (voy. 
Ckboui). 

courchetet d'esjahs (Luc), historien fran- 
çais, né en 1695 à Besançon, mort le 2 avril 1776 
A Paris. 11 fut nommé, en 1743, intendant de la 
maison de la réine et en 1748, censeur royal. Il 
a laissé des ouvrages dont le style est très-négligé, 
mais qui sont consultés avec fruit : Histoire des 
négociations et du traité de paix des Pyrénées 
(Amsterdam [Parisl, 1750, 2 vol. in-12); Histoire 
du traité de paix de Nimegue (Ibid., 1754, 2 vol. 
in-12) ; Histoire du cardinal de Granvelle (Paris, 
1761, in-12) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

covret D8 VILLENEUVE (Louis-Pierre), im- 
primeur et littérateur français, né le 29 juin 1749 à 
Orléans, mort le 20 janvier 1806. D'une famille 
qui avait acquis une réputation méritée dans l'art 
typographique, il imprima lui-même de bonnes 
éditions, entre autres la Bibliothèque des poètes 
italiens (21 vol. in-8). Ruiné par les événements, 
il fut nommé professeur de grammaire générale 
i l'école centrale de Gand. Il a composé d'assez 
nombreux ouvrages, entre autres: Journal de la 
religion (Paris, 1791, 3 vol. in-12); l'Anacréon 
français, choix des meilleures chansons (Ibid., 
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2 vol. in-8); Bibliothèque d'un homme qui veut 
rire (in-8). 

Cf. Quérard : la France littiraire. 

COUREUR (lb), der Ramer, poëme populaire 
allemand (voy. Hncnss de Trimberg). 

coubier DE MÉRÉ (Paul-Louis), écrivain fran- 
çais, né le 4 janvier 1772 à Paris, mort le 10 avril 
1825. U fut élevé en Touraine, par son père, au 
domaine de Méré, et fut destiné à servir dans le 
corps du génie. Cependant, il apprit les langues 
anciennes, et quand il revint à Paris pour étudier 
les mathématiques, il se donna encore à l'étude 
du grec, dans laquelle il Ht de grands progrès 
sous la direction de Vauvilliers, professeur au 
Collège de France. En 1791, il entra i l'École 
d'artillerie de Chàlons, d'où il sortit, en 1793, 
comme lieutenant. En garnison à Thionville, il 
n'oubliait pas ses auteurs ; il écrivait alors : 
« Mes livres font ma joie et presque ma seule 
société... J'aime surtout à relire ceux que j'ai 
déjà lus nombre de fois. ■ Envoyé à l'armée de 
la Moselle en 1794, et nommé capitaine l'année 
suivante, il apprit, devant Mayence, la mort de 
son père, et partit sans congé pour aller consoler 
sa mère. Il échappa, grâce au crédit de ses amis, 
aux conséquences de cet acte d'indiscipline, et fut 
envoyé dans le Midi, où il tint garnison à Tou- 
louse. Un de ses camarades de cette époque nous 
le montre alors grand, mince et maigre, avec une 
bouche largement fendue, de grosses lèvres, un 
visage marqué de petite vérole, fort laid en un 
mot, mais d'une laideur animée et dissimulée par 
la gaieté et l'esprit de la physionomie. Après avoir 
séjourné en 1798 à l'armée de Bretagne, il partit 
pour l'Italie, et écrivit de Rome, le 8 janvier 1799, 
au sujet des mutilations exercées par nos soldats 
dans les bibliothèques et les musées, la première 
lettre où son talent s'offre à nous dans tout son 
relief et toute sa grâce. U avait les idées de la 

ténération de 89, mais non l'enthousiasme ; l'idéal 
e la Grèce était le sien. Entre la République et 
le Consulat ou l'Empire, il tenait pour Praxitèle. 
Naturellement brave, il faisait son devoir de sol- 
dat; il se distingua même à Civita-Vecchia; mais, 
autant qu'il le pouvait, il s'échappait pour faire 
des recherches dans les bibliothèques. De retour 
en France avec l'armée, il débuta, en 1802, dans 
le Magasin encyclopédique, par un article Sur une 
nouvelle édition d'Athénée par M. Schweighœiner. 
Nommé chef d'escadron et envoyé à Plaisance, il 

Îr écrivit, le 2 mai 1804, une lettre célèbre dans 
aquelle il racontait comment s'y fit la proclama- 
tion de l'Empire; c'est la plus spirituelle et la 
plus méprisante parodie. Après avoir fait la cam- 
pagne du royaume de Naples sous le général Rey- 
nier, et avoir rempli plusieurs missions militaires, 
avec courage et habileté, il reçut l'ordre d'aller 
joindre son régiment à Vérone ; mais , au lieu 
d'obéir, il s'enferma deux mois à Résine, près de 
PbrHcf, pour y travailler à la traduction de deux 
traités de Xénophon. Rentré à Paris après avoir 
donné sa démission le 15 mars 1809, il demanda 
à reprendre du service, et fut envoyé en Allemagne. 
Il assista dans l'Ile de Lobau aux effroyables 
désastres dont elle fut le théâtre. Lui-même 
tomba d'épuisement sur le champ de bataille, il 
fut transporté à Vienne, d'où il partit sans per- 
mission. Ce fut la An de sa vie militaire. Après 
quelque séjour en Suisse, il passa à Florence, où 
1 attirait un manuscrit grec de Daphnis et Chloé, 
que possédait la bibliothèque de San-Lorenzo et 
qu'il avait déjà feuilleté. On- savait qu'une lacune 
existait dans les traductions du premier livre de 
cette gracieuse pastorale ; on la croyait de six ou 
sept lignes, elle était de six ou sept pages, et tout 
le morceau inédit se trouvait dans le manuscrit lu 
par Courier, qui se mit à le copier avec ardeur. 11 



{tarait qu'après avoir fait cette copie, il mit dans 
e précieux manuscrit une feuille de papier tachée 
d'encre, qui rendit illisible plusieurs mots d'une 
page. A ce pâté fameux il joignit l'attestation sui- 
vante : • Ce morceau de papier, posé par mégarde 
dans le manuscrit pour servir de marque, s'est 
trouvé taché d'encre : la faute en est toute à moi { 
qui ai fait cette étourderie; en foi de quoi j'ai 
signé : Courier. Florence, le 10 novembre 1809. » 
Cette explication fut loin d'être généralement ad- 
mise par le monde savant. Courier répondit aux 
récriminations par la Lettre à M. Renouard (1810), 
qui est véritablement le premier de ses pamphlets. 
Elle était accompagnée de la traduction complète 
de Longue. L'autorité se mêla de la querelle, et 
l'on saisit les exemplaires de cette traduction, 
t J'ai deux ministres à mes trousses, écrivait 
Courier le 12 septembre, dont l'un veut me faire 
fusiller comme déserteur ; l'autre veut que je toi» 
pendu pour avoir volé du grec. > L'affaire ne s'a- 
paisa que l'année suivante. 

La chute de l'Empire ouvrit à Courier une nou- 
velle carrière. Marié à la fille de l'helléniste Cla- 
vier, et établi à La Chavonnière, près de Tours, 
il lança de là des pamphlets politiques dont 1» 
réputation, fort méritée du reste, a fait oublier un 
peu le mérite de ses autres écrits. Déjà, le 10 dé- 
cembre 1816, il avait mis au jour sa Pétition aux 
deux Chambrée contre les excès de la réaction re- 
ligieuse dans les campagnes. U écrivit ensuite, i 
propos des tracasseries qu'il avait à subir de la 
part du maire de Véretz, dont dépendait La Cha- 
vonnière : Paul-Louis Courier, ancien chef d'esca- 
dron au 1* régiment d'artillerie à cheval, membre 
de la Légion a honneur, à Messieurs les juges du 
tribunal civil de Tours (1818, in-8) ; Procès de 
Pierre Clavier, dit Blondeau, pour prétendus ou- 
trages faits à M. le maire de Véret» (1819, in-8). 
S'étant présenté à l'Académie des inscriptions et 
ayant échoué, il publia une Lettre à Messieurs de 
V Académie des inscriptions et belles-lettres (1819, 
in-8), factum piquant, mais d'une grande incon- 
séquence, puisqu'il avait désiré faire partie de U 
Compagnie qu'il dénigrait si vivement. 

Voici, par ordre de dates, les autres pamphlets 
de Courier : Lettre particulière (1820, in-8); Se- 
conde lettre particulière (1820, in-8) ; A Messieurs 
du Conseil de préfecture de Tours, Paul-Louis 
Courier, cultivateur (1820, in-8); Lettres au ré- 
dacteur du Censeur (1820, in-8) ; Simple discours 
de Paul-Louis, vigneron de la Chavonnière, à l'oc- 
casion d'une souscription proposée par S. E. le 
ministre de Vintèrieur, pour l'acquisition de Cham- 
bord (1821, in-8), l'un des plus célèbres écrits de 
l'auteur, et peut-être son chef-d'oeuvre, qui lui 
valut deux mois de prison à Sainte-Pélagie ; Aux 
âmes dévotes de la paroisse de Véreti (1821, in-8) ; 
Procès de Paul-Louis Courier, vigneron (1821, 
in-8) ; Pétition à la Chambre des députés, pour 
des villageois que l'on empêche de danser (1832, 
in-8) ; Réponse aux anonymes qui ont écrit des 
lettres a Paul-Louis Courier, vigneron (1822, 
in-8) ; iinret de Paul-Louis, vigneron, pendant 
son séjour à Paris (1823, in-8) ; Gatetlf de village 
(1823, in-8) ; Pièce diplomatique extraite des jour- 
naux anglais (1823, in-8) ; Pamphlet des pamphlets 
(1824, in-8). Ce dernier écrit, où il a fait la théorie 
du pamphlet et où il a tâché de le venger des mé- 
pris, serait, au jugement d'Armand Carrel, t ce que 
l'on peut citer dans notre langue de plus achevé 
comme goût et de plus mcrveiUeax comme art. ■ 
En laissant ce que ces éloges ont d'exagéré, if 
reste sans contredit des pages très-remarquables 
à tous les points de vue. L'année qui suivit la 
publication du Pamphlet des pamplùels, Courier 
rut assassiné d'un coup de fusil par son garde, au 
milieu de ses bois. 
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En traduisant le fragment inédit de Longus, en 
le joignant et l'assortissant à la version d'Amyot, 
en corrigeant cette version sur beaucoup de points, 
Courier fit l'essai de ce style à la gauloise, qu'il 
s'appropria ensuite, qu'il appliqua à d'autres tra- 
ductions et même à des sujets tout modernes, et 
qu'il fit enfin servir à son personnage politique 
de paysan tourangeau. Ce n'est pourtant pas là 
tout le secret de sa prose si méditée et si sa- 
vante ; il faut y joindre le sentiment de l'antique 
et du grec. On lui a reproché d'affecter les phrases 
prestes et courtes, de s'en faire une manière, qui 
se trahit par le grand nombre de vers tout faits 
mêlés à sa prose. A son rare talent d'écrire il faut 
ajouter sa fine ironie, son goût épuré, qui ne le 
préserve pas de la tentation du paradoxe, et sa 
théorie littéraire qui consiste à préférer les œuvres 
courtes et artistement travaillées aux œuvres de 
longue haleine, et qu'il a traduite par ces mots : 
i Peu de matière et beaucoup d'art. » Sans rabais- 
ser le mérite de ses œuvres politiques, les purs 
lettrés se plaisent surtout à ses Lettre», dont il 
parait avoir retouché la forme à loisir, c U imi- 
tait les anciens, dit Sainte-Beuve, sans fatigue et 
avec un art adorable dans de petits sujets, soit 

3u'il adressât à sa cousine, H"* Pigale, du pied 
u Vésuve, des contes dignes de Lucms et d'Apu- 
lée, soit qu'au bord du lac de Lucerno, du pied 
du Righi, il envoyât à H. et à H** Thomassin des 
idylles malicieuses et fraîches où il aime à mon- 
trer toujours, à côté des jeunes filles joueuses ou 
effrayées, le rire du Satyre. Ce sont de petites 
scènes parlantes, achevées, faites pour être cise- 
lées sur une coupe antique, sur une de ces coupes 
que Théocrite proposait en prix à ses bergers. » 

Outre les publications dont nous avons donné 
les titres et les dates, on a de Courier : Eloge 
£ Hélène, imité d'Isocrate (1803, in-8); Pasto- 
rales de Longus , ou Daphnis et Chloi (Florence, 
1810, in-8, souvent réimpr.) ; Du commandement 
de la cavalerie et de Véquitation, lieux livres de 
Xénophon , traduits par un officier d'artillerie à 
cheval (1813, in-8); La Luctade, ou FAne de 
Lucius de Patros, texte grec, avec la traduction 
en regard et des notes (1818, in-12) ; Prospectus 
d'une traduction nouvelle -d'Hérodote, contenant 
un fragment du livre 111 et la préface du tra- 
ducteur (1822, in-8); Notes sur les Amours de 
Théagène et Ckariclée (1822-1823, in-18). Il existe 
plusieurs éditions des Œuvres de Courier; les plus 
estimées sont celles d'Armand Carrel, qui a donné : 
Œuvres de Paul-Louis Courier (Paris, 1834, 4 vol. 
in-8) ; Pamphlets politiques et littéraires de Paul- 
Louis Courier (Paris, 1838, 2 vol. in-8). 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Armand Carrel : Estai sur la vie elles œuvres 
de Paul-Louis Courier, en tête de ses édition» ; — Charles 
Hacnin : Causeries, t. I ; — Sainte-Beuve : Causeries du 
lundi, t VI. 

cournand (Antoine de), littérateur français, 
né en 1747 à Grasse, mort le 25 mai 1814. 11 
reçut les ordres , enseigna la rhétorique dans 
divers collèges et fut nommé, en 1784, professeur 
de littérature française au Collège de France. En 
1791, il se maria. U essaya, dans divers poèmes 
et dans des traductions, de lutter contre l'abbé 
Delille, mais avec peu de succès. On a de lui : 
Essai sur les différents styles dans la poésie, poème 
en quatre chants (Paris, 1780, in-8) ; les Quatre âges 
de (homme, poème (Ibid., 1785, in-12) ; la Liberté, 
ou la France régénérée, poème (Paris, 1789, in-8); 
VAchMéide, poème imité de Stace (Paris, 1808, 
in-12) ; les Georgiques, traduites en vers, de Vir- 
gile (Paris, 1805, in-8), etc. 

Cf. Qoérard : la Francs littéraire. 

COURONNE, recueil de poésies grecques (voy. MÉ- 

LXASSKj. 



COURONNE (Discours podr la). —Voyez Démo- 

STHÈNE et ESCHINE. 

COURONNE TRAGIQUE (la), poème de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

COURONNEMENT DE LOOYS, cinquième branche 
de la geste de Guillaume au court-ne* (voy. ces 
mots). 

COURONNÉS (Vers). — Voyez Écho. 

COURS, titre d'ouvrages. Ce mot, qui désigne la 
suite des leçons d'un professeur sur un sujet donné 
et pendant une période déterminée, a servi à dé- 
signer les livres résultant de la publication de ces 
leçons, après des remaniements plus ou moins sé- 
rieux. Tels sont : le Cours d'études de Condillac, 
le Cours de sciences du P. BuTfier, le Cours de 
belles-lettres de Batteux, le Cours de littérature 
de la Harpe, le Cours d'Etudes historiques de 
Daunou, le Cours de littérature dramatique de 
Geoffroy, etc., et, plus près de nous, les Cours 
d'histoire, de philosophie et de littérature des 
Guitot, des Cousin, des Jouffroy, des Saint-Marc 
Girardin, monuments durables d'un brillant en- 
seignement. 

COURS D'AMOUR. Ces singuliers tribunaux, qui 
s'établirent en France, du xir> au xrv* siècle, pour 
juger les questions d'amour et de galanterie, eurent 
une origine toute littéraire : ils durent leur nais- 
sance à une simple chanson, le tenson ou jeu parti. 
Ce dialogue poétique entre deux troubadours de- 
vint une espèce de tournoi auquel ils se provo- 
quaient, comme les Minnesingers d'Allemagne, en 
présence des dames et des chevaliers. Bientôt les 
assistants furent pris pour juges ; ils s'organi- 
sèrent en cours, dont la présidence fut dévolue 
aux dames, et qui rendirent des arrêts. Jean Nos- 
tradamus, le père de l'astrologue et l'historien 
des troubadours, dit expressément que ces poètes, 
> entre-parlants ensemble de quelque belle et sub- 
tile question d'amours, et où ils n'en pouvoient 
accorder, il les envoyoyent pour en avoir la deffl- 
nition aux dames illustres présidentes, qui tenoyent 
cour d'amour ouverte et plénière à Signe et à Pier- 
refitte, ou à Romanin ou à autres, et là dessus en 
faisoyent arrêts qu'on nommoit tous arrests d'a- 
mours. » 

L'existence des cours d'amour, qui a été con- 
testée, n'est pas douteuse. Maître André, chape- 
lain de la cour de France, dans un traite latin de 
la seconde moitié du xn e siècle, le De arte ama- 
toria et reprobatione amoris, en parle comme 
d'une institution déjà ancienne et qui aurait eu 
pour auteur un des chevaliers d'Arthur. U nous 
montre les femmes ayant la haute main dans ces 
procès galants où les décisions se rendent en leur 
nom : de Dominarum judicio. Parmi les plus il- 
lustres figurent, à la cour d'Avignon, Laure de 
Noves, la femme de Hugues de Sade et sa tante, 
Phanette, la première immortalisée par l'amour 
de Pétrarque, mais toutes deux célèbres en leur 
temps par leur habileté à c romancer en toute 
sorte de rhythme provençale >. Les cours d'amour 
ne florissaient pas seulement dans la Provence. On 
cite encore, au xiP siècle, celles que présidaient 
les comtesses de Champagne et de Flandre et la 
reine Eléonore de Guyenne. Le nombre des dames 
juges variait beaucoup ; il était de quatorze à Avi- 
gnon, de soixante à la cour de Champagne. Des 
chevaliers pouvaient assister, comme experts et 
jurisconsultes ès galar.terie, mais ils ne paraissent 
pas avoir eu voix délibérative. Parfois il y avait 
appel d'une cour à l'autre, et jugement en cassa- 
tion. Les cours d'amour eurent la prétention de 
régler légtalalivement toute la matière de la ga- 
lanterie ; il y eut un code en trente et un articles, 
et les arrêts rendus firent jurisprudence. On vit 
même une cour des dames, assemblée en Gas- 
cogne, promulguer une «constitution perpétuelle». 
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les cours amoureuses avaient les unes pour les 
autres beaucoup de déférence. « Nous n'osons, dit 
la reine Eléonore, contredire l'arrêt de la comtesse 
de Champagne, qui a déjà prononcé sur un sem- 
blable sujet. » 

Les questions discutées par les troubadours dans 
leurs tensons et soumises au jugement des dames 
étaient d'ordinaire subtiles, qumtessenciées et se 
rapportaient moins aux actes qu'aux sentiments; 
les débats les mettaient souvent en dehors ou au- 
dessus de la morale vulgaire. C'était, par exemple, 
un principe que le mariage n'est pas une excuse 
légitime contre l'ar.aïur, et, un jour, le troisième 
des calendes do mai 1174, deux troubadours avant 
plaidé celte question : • L'amour peut-il exister 
entre légitimes époux 1 » la cour, présidée par la 
comtesse de Champagne, se prononça pour la néga- 
tive ; elle la motivait, il faut le dire, sur ce fait 
<jue l'amour ne doit rien qu'à lui-même, accorde 
librement et obtient gratuitement, tandis que les 
époux sont tenus par devoir de subir réciproquement 
leurs volontés. Chaucer a pris les cours d amour pour 
sujet d'un de ses poëmcs chevaleresques. Martial 
d'Auvergne a publié, au "xv siècle, en bonne forme 
judiciaire, un recueil a' Arrêt* d'amour qui a été 
souvent réimprime, mais ce n'est qu'une Action, 
une fantaisie d'un procureur très-érudit. Les cours 
d'amour avaient disparu dès le siècle précédent, 
malgré les efforts du roi René d'Anjou pour les 
ranimer. Richelieu, en faisant juger par une as- 
semblée une question de galanterie soulevée i 
l'Hôtel de Rambouillet, en a réveillé à peine le 
lointain souvenir. 

Cf. Lrcrand d'Auisy : Fabliaux et conte* det XIP et 
Xllf tilclet (1779. 3 roi. in-12), t. I ; — Raynonard : 
■Choix de foiàet originale! det troubadour t, t. U ; — 
F. Diei : Suai tur let tourt d'amour, traduit par le baron 
4e Roiiiû (1842, in-8) ; — Lonrat de Line; : let Femmet 
cêlibrtt de l'ancienne France (185*, in-8) ; — L. Lalanne : 
Curiotitét littéraire». 

court (Antoine), théologien protestant français, 
né eu 1696 à Villencuve-de-Bcrg(Vivarais), mort en 
1760 a Lausanne. Cet actif restaurateur du protes- 
tantisme en France, au xvm< siècle,» écrit une in- 
téressante Histoire det troubles des Cévennes ou de 
la guerre des Camisards sous le règne de Louis XIV, 
publiée par son fils (Villefranche [Genève], 1760, 
§vol. in-12). 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

COURT DE GËBELI1T (Antoine), érudit français, 
fils du précédent, né en 1725 à Nîmes, mort le 

10 mai 1784. U quitta le ministère évangélique 
pour se livrer à de longs travaux d'érudition. Fi- 
dèle toutefois à la cause de ses coreligionnaires, 

11 fonda à Paris, en 1763, un bureau d'agence des- 
tiné à recueillir les vœux et les plaintes de tous 
les protestants français. Il eut la place de censeur 
royal et fut nommé président de la Société litté- 
raire du Musée, qu'il avait contribué i fonder. 
C'est après vingt ans d'études assidues qu'il com- 
mença à publier l'ouvrage auquel il doit sa répu- 
tation, le Monde primitif, analysé et comparé avec 
le monde moderne (Paris, 177W784, 9 vol. in-4). 
Tel qu'il est, ce vaste travail, qui est resté inachevé, 
comprend tout ce qui est nécessaire à l'intelli- 
gence complète do système de l'auteur. Le premier 
volume, Allégories orientales, est une explication 
4e la mythologie ancienne, considérée d'un bout i 
l'autre comme une allégorie, ayant a la fois pour 
base les travaux des champs et les phénomènes 
astronomiques. Le deuxième volume, Grammaire 
universelle, a pour idée fondamentale que la parole 
est née avec l'homme, comme une conséquence 
nécessaire de sa nature, et que, partant, les pre- 
miers éléments de toutes les langues, aussi an- 
ciens que l'humanité, consistent en un certain 
nombre de sons naturels ayant partout le même 



sens, malgré les modifications qu'ils paraissent 
subir chez les différents peuples. Dans le troisième 
volume, Histoire naturelle de la parole, l'auteur 
considère les voyelles comme représentant les sen- 
sations et les consonnes les idées, et cherche à 
établir que, dans toute langue, l'écriture a été pri- 
mitivement hiéroglyphique, chaque lettre figurant 
d'abord un objet naturel. Les cinquième et neu- 
vième volumes sont des Dictionnaires étymologi- 
ques de la langue latine et de la langue grecque. 
Les autres s'occupent du monde primitif au point 
de vue de divers objets d'histoire et de science, et 
des réponses aux critiques qui avaient été faites sur 
l'ouvrage. L'érudition, fort étendue, de Court de 
Gébelin, est trop souvent gâtée par les conjectures, 
les rêveries, les hypothèses de l'imagination et 
l'esprit de système. Le manque de méthode et la 
diffusion du style ont contribué au discrédit où, 
malgré tant de recherches utiles, le Monde primi- 
tif est tombé. 

On a du même : les Toulousaines, ou Lettre* 
historiques en faveur de la religion réformée (Edim- 
bourg [Lausanne], 1760, in-8); Histoire naturelle 
de la parole, ou Grammaire universelle à l'usage 
des jeunes getu(Paris, 1776, 1816, in-8); Diction- 
naire étymologique et raisonné des racines latines, 
à l'usage des jeunes gens (Paris, 1780, in-8); De- 
voirs du prince et du citoyen (Paris, 1789, in-8)i 

11 a coopéré, avec Franklin, Robinet, etc., i la 
publication des A faire* de V Angleterre et de V Amé- 
rique (Anvers, 1776 et sùiv., 15 vol. in-8). 

Cf. Rabaut Saint-Etienne : Lettre tur la vie et les écrit* 
de Court de Gibelin (178*, In-*) ; — C.-F. d'Alaon : Etege 
de Court de Gibelin (1785, in-8). 

COURTILZ DE SAHDRAS. — Voyez SAHMUS DC 
COOnTILÏ. 

COURTE* (Antoine de), moraliste français, né est 
1624 à' Riom, mort en 1685. Attaché i notre am- 
bassadeur en Suède, il plut à la reine Christine, 

2ui le prit pour secrétaire de ses commandements. 
I occupa aussi une place de confiance auprès de 
Charles-Gustave. U fut ensuite résident général 
auprès dés puissances du Nord. On a de lui : Traité 
sur la jalousie (Paris, 1674, in-12) ; Traité de ta 
paresse, ou l'Art de bien employer le temps (Amster- 
dam, 1674, in-12; Paris, 1743, in-12); Traité du 
Point d'honneur (Paris, 1675, in-12j, etc. 

COURT!» (François), poëte français, né en 1659, 
mort le 5 janvier 1739. Fils de l'ambassadeur Ho- 
noré Cour tin, il fut abbé du Monl-Saint-Qucntin, 
en Picardie. Ami de La Pare, de Chaulieu et des 
autres membres de la Société du Temple, il n'a 
écrit que cinq Êpitres, assez médiocres, insérées 
dans les œuvres de Chaulieu. 
Cf. Goujcl : Bibliothèque française, t. XVITI, p. 282. 

coURTW(Eustachc-Marie-Pierre-Mare-Antoine), 
littérateur français, né en 1768 i Lisieux, mort en 
1839. Avocat au parlement de Rouen, puis magis- 
trat à la Cour impériale de Paris, il fut préfet de 
police dans les Cent-Jours. Avec la aollaboration 
de plusieurs savants et littérateurs, il a publié 
X'Encyclojaédie modtrne (Paris, 1824,-1832, 24 vol. 
in-8 et 2 vol. de planches), recueil en général 
bîèh fait, mais que les progrès des connaissances 
humaines ont promptement rendu insuffisant. Cette 
Encyclopédie a été rééditée, avec des additions et 
des corrections, que l'on désirerait plus complètes, 
et mieux proportionnées, sous la direction de 
M. Léon Renier (1846-1851, 27 vol. in-8), puis a 
été augmentée d'un Complément (1856-1862, 

12 volTin-8). 

courtois (Edmc-Bonaventure), homme politi- 
que français, ué en 1760 à Arcis-sur-Aube, mort 
le 6 décembre 1816. Membre de l'Assemblée légis- 
lative, de la Convention, et, après le 18 brumaire, 
. du Tribunal, il fut expulsé, en 1815, comme régi- 
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■ciàe et mourut en Belgique. On a de lui trois do- 
cuments historiques importants : Rapport fait au 
nom de la commission chargée de t examen des 
papiers trouvés chet Robespierre et ses complices 
(Paris, 1795, 2 vol. in-8); Ma Calilinaire. ou suite 
de mon Rapport du 16 nivôse sur Us papiers, etc. 
{Paris, 1 795, in-8) ; Rapport fait au nom des Co- 
mités de salut public et de sûreté générale sur les 
événements du 9 thermidor (Paris, 1795, in-8). 

COCBVAL-soxket (Thomas de), poêle français, 
né en 1577 dans la Normandie, mort vers 1635. 
Il n'est connu que par des satires imitées de Ré- 
gnier, avec plus de trivialité que de talent et de 
verve, et dirigées contre la magistrature, le clergé, 
les financiers, les femmes. Elles parurent de 1609 
â 1621. La meilleure . édition est celle de 1627. 

CL Gonjot : Bibliothèque française, i. XIV. 

COOSliT (Louis), érudit français, né le 12 août 
1627 à Paris, mort le 20 février 1707. Il acheta 
«ne charge de président à la cour des monnaies, 
s'occupa de travaux littéraires et, de 1687 à 
1702, rédigea le Journal des Savants. En 1697, il 
fut admis a l'Académie française. 

On a de lui : Histoire de Constantinople, depuis 
le règne de l'ancien Justin jusqu'à la fin de l em- 
pire, traduite sur les originaux grecs de l'Histoire 
byvmtme (Paris, 1672, 8 vol. m-4); Histoire de 
l Église, traduite d'Eusèbe, Socrale, Sotomène, etc. 
{Paris, 1675-1676, 4 vol. in-4) ; Histoire romaine, 
traduite de Zonaras, Xiphilin et Zosirae (Paris, 
1678, in-i); Histoire de l'empire d'Occident, tra- 
duite d'Eginhard, Luitprand, Milliard, etc. (J684, 
« vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, L XVIII. 

cousin d* A vallon (Charles- Yves), littérateur 
français, né en 1769 a Avallon, mort en 1810. 
Malgré l'abondance de ses productions littéraires, 
■dont plusieurs réussirent, il eut une vieillesse mi- 
sérable et fut ramassé, un jour d'hiver, sur la place 
Noire-Dame, i Paris, mourant de faim et de froid. 
Il reçut une pension de secours du ministre de 
l'instruction publique, mais survécut peu de temps. 
Il a surtout écrit, de 1801 i 1816, des recueils 
d'anecdotes ou A'anas, formant chacun un volume: 
Assniana (1801), Bonaparliana, Comediana, Fon- 
tenelliana, Gasconiana, Harpagoniana, Scarro- 
niana, Lingueliana, Molierana, Malesherbiana, 
Voltairiana, Santoliana, Pironiana, le meilleur de 
la série; Diderotiana, Rousseana, tlalherbiana, 
Ricaroliana, Beaumarchaisiana, uAlembertiana, 
DelUliana, Slaelliana, Genlisiana (1820). On a 
■encore de Cousin d'A vallon l'Histoire de Bonaparte 
(Paris, 1801, 4 vol. in-12;, celles de Desaixet Kléber 
■(1802), de Pickegru (1802), etc. 

CL Qurfrard : la France littéraire. 

cousin (Victor), célèbre philosophe et écrivain 
français, né à Paris le 28 novembre 1792, mort à 
■Cannes le 14 janvier 1867. Fils d'un Tiorloger, il 
fit au lycée Chariemagne les plus brillantes études, 
■entra a l'Ecole normale en 1811, y devint, l'année 
-suivante, répétiteur de grec, et deux ans plus tard 
«naître de conférences de philosophie. À la On de 
1815, il suppléa Royer-Collard dans sa chaire de la 
Sorbonne et inaugura, par l'exposition de la modeste 
philosophie écossaise, un enseignement que son 
merveilleux talent oratoire devait rendre si bril- 
lant. Atteint par les persécutions que la Restaura- 
tion dirigea contre l'esprit libéral dont l'Ecole 
normale était un des foyers, il fut précepteur d'un 
£1» du maréchal Lan nés, et utilisa ses loisirs en 
publiant ses éditions de Proclus (1820-1827, 6 vol. 
*n-8) et de Descartes (1826,11 vol. in-8, avec pl.), 
■et commença sa belle traduction de Platon (1825- 
1840, 13 vol. in-8), dont les remarquables argu- 
ments demeurèrent malheureusement inachevés. 
Deux voyages en Allemagne, dans l'un desquels il 



fut arrêté et tenu six mois en prison i Berlin poar 
cause de carbonarisme, l'initièrent à la philosophie 
allemande et spécialement aux systèmes de Schel- 
ling et de Hegel, dont il s'inspira largement, lors- 
qu'on 1827 le ministère Hartignac lui permit de 
remonter dans sa -chaire. 11 partagea alors avec 
Guizot et Villemain cet immense succès, sans 
exemple dans les annales de la Sorbonne, et du 
en partie au talent de l'illustre triumvirat univer- 
sitaire, en partie au bonheur des circonstances. 
Professeur libéral, devant une foule plus libérale 
encore, chaque phrase, chaque mot qui pouvait 
contenir une allusion, même involontaire, aux luttes 
du jour et aux triomphes du lendemain, était saisi 
avidement et couvert de bravos enthousiastes. 
Cousin traçait alors, à grands traits et dans un 
snlendido langage, sous prétexte d'introduction i 
l'histoire de la philosophie, le tableau des destinées 
universelles do l'humanité, du point de vue de la 
philosophie de l'histoire. 11 embrassait tout : les 
idées et les faits, les sciences et les arts, les phi- 
losophes et les religions, la civilisation et la poli- 
tique, le passé, le présent et l'avenir de l'homme. 
Il mêlait à tout cela des protestations solennelles 
de royalisme, exaltait la charte octroyée comme 
le dernier mot de la liberté et du progrès,, et ne 
voyait dans Waterloo qu'une victoire de la civili- 
sation. 

Après la révolution de 1830, qui dépassait ses 
vues, mais à laquelle il rendit hommage en dédiant 
un de ses dialogues de Platon à la mémoire d'un 
élève de l'Ecole normale, le jeune Farey, mort en 
combattant sur la place du Carrousel, il se vit l'ob- 
jet de toutes les faveurs du pouvoir; il devint 
conseiller d'Etat, membre du conseil royal de l'in- 
struction publique, officier de la Légion d'honneur, 
directeur de l'Ecole normale, pair de France. Elu 
membre de l'Académie française (1830), en rem- 
placement du baron Fourier, il fit en outre partie 
de l'Académie des sciences morales et politique* 
lors de sa création. Cesi divers titres, et leurs avan- 
tages, l'influence de son talent et l'éclat de son 
passé, qu'il mettait au service du pouvoir, le déli- 
èrent aux colères de* journaux de l'opposition ; 
poète Barthélémy dirigeait contre lui le fouet de 
sa Némésis. Chef tout-puissant de ht philosophie 
officielle, il était en butte aux attaques contradic- 
toires et également violentes des hommes avancée 
et du clergé. Au 1" mars 1840, il entra comme 
ministre de l'instruction publique dans le cabinet 
libéral de Thiers qui ne dura que huit mois, et pu- 
blia, à sa sortie, dans la Revue des Deux-Mondes 
(février 1841), un compte rendu apologétique de 
son administration. Sous, le dernier ministère de 
Louis-Philippe, il défendit avec beaucoup d'élo- 
quence à la Chambre des pairs la philosophie et 
l'Université contre les attaques déjà violentes de 
la réaction. Ses discours 4 ce sujet ont été publiés 
cous le titre de Défense de l'Université et de la 
philosophie (1844, in-8, plus. édit.). Ecarté de la 
politique active par la Révolution de 1848, il ouvrit 
la série des publications populaires entreprises par 
l'Académie des sciences morales à la demande du 
général Cavaignac, en donnant, avec une préface 
républicaine, une édition de la Profession de foi 
du vicaire savoyard (1848, in-18), puis il écrivit, 
sous le vitre de Justice et Charité (même format}, 
une réfutation des doctrines socialistes sur le droit 
à l'assistance. Sans autres fonctions officielles dé- 
sormais que celle de membre du Conseil supérieur 
de l'instruction publique ou il abdiqua toute in- 
fluence, Cousin se consacra à la révision de ses 
anciens ouvrages et i la composition de nouveaux, 
où la préoccupation des choses littéraires remplaça 
la philosophie. Il s'éprit d'une sorte de passion 
pour les grandes dames de la société française du 
xvu* siècle, et leur consacra toute une série de 
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tplendides panégyriques. D'autre part, il ramenait 
à lui par ses démonstrations respectueuses toute 
l'opinion ecclésiastique, refondait, en l'épurant, un 
de ses anciens cours sous le titre du Vrai, du Beau 
et du Bien (1853, in-8 et in-12, 7* édit., 1858, 
avec portrait), et s'entendait proclamer, dans une 
solennité àe l'église Sainte-Geneviève, par M«' Ma- 
ret, l'un des anciens adversaires du panthéisme 
universitaire, t le plus grand philosophe des temps 
moderne?. • Affaibli et souffrant, il allait faire de 
fréquents séjours à Cannes, où il mourut. Il avait 
employé une grande partie de sa fortune à réunir 
une magnifique collection de livres rares et pré- 
cieux, qu'il légua à la bibliothèque de l'Université. 

11 serait plus facile de faire l'histoire des doc- 
trines philosophiques développées tour à tour par 
Cousin, et toujours dans un admirable langage, 
que de préciser celles qui lui sont propres. Disci- 
ple de Royer-Gollard, des philosophes écossais et 
de Maine de Biran, il s'est attaché d'abord à la 
méthode psychologique, et a incliné à réduire toute 
la philosophie à la science modeste de l'esprit hu- 
main. Une fois dans le courant de la métaphysique 
allemande, il en a exposé les doctrines panthéistes 
avec une telle effusion que, lors même qu'il n'au- 
rait pas écrit, à propos du système de Schelling, 
ces mots qu'il a supprimés depuis : ■ Ce système 
est le vrai, > il était bien difficile de ne pas le 
compter parmi les adeptes fervents du panthéisme 
et de toutes les inspirations hégéliennes. Plus tard, 
Cousin parut ramener toute la philosophie à la 
morale, et appuyer celle-ci sur la religion. De tout 
temps d'ailleurs, il a donné moins d'importance à 
la philosophie elle-même qu'à son histoire, et à 

fiart les travaux d'érudition philosophique qu'il a 
ui-même entrepris, il à suscité autour de lui, dans 
l'Université et au dehors, un mouvement considé- 
rable d'études historiques et de recherches savantes. 
11 avait toutefois la prétention de leur donner pour 
but et pour centre une sorte de système dogmati- 
que, l'éclectisme. < Publier des systèmes, et des 
systèmes tirer la philosophie, tel est, en deux mots, 
disait Jouffroy, le plan de V. Cousin. > 11 a quel- 

Juefois présenté l'éclectisme comme une sorte 
'opération mécanique donnant la vérité par le 
choc ou l'amalgame des systèmes contraires, dont 
aucun n'est faux, mais dont chacun est incomplet, 
ou encore, dont chacun est vrai par ce qu'il affirme, 
faux par ce qu'il nie. D'autres fois, sentant qu'il 
faut au-dessus de l'éclectisme un principe de dis- 
cernement, il déclarait que l'éclectisme n'est pas 
une méthode, mais un drapeau, une manifestation 
de l'esprit moderne de liberté et de tolérance dans 
la philosophie. En résumé, sans avoir de méthode 
propre, et à part les écarts d'imagination qu'il a 
désavoués, Cousin s'est attaché, comme autrefois 
Cicéron, à toutes les doctrines qui ont pour elles 
le sens commun, le sentiment moral et religieux, la 
vraisemblance, et il les a développées avec une am- 

{ rieur et une savante majesté de style qui font de 
ui un des premiers écrivains philosophiques de 
notre temps et peut-être de notre langue. 

Ses livres sont nombreux et attestent cette pré- 
occupation constante de l'histoire et cette prédi- 
lection croissante pour les sujets d'art et de litté- 
rature, qui ont fini par l'absorber tout i fait. A 
ceux que nous avons déjà cités, nous ajouterons : 
Cours de philosophie professé à la Faculté des let- 
tres pendant l'année 1818, sur les fondements des 
idées absolues du vrai, du beau et du bien (1836, 
in-8), publié par Ad. Garnier; Cours de l'histoire 
de la philosophie (1827, par livraisons; 2* édition, 
1840, 3 vol. in-8) ; Cours d'histoire de la philoso- 
phie moderne, pendant les années 1816 et 1817 
(1841, in-8) et Cours d'histoire de la philosophie 
morale au xvin* siècle, de 1816 à 1820 (1840-41, 
S vol. in-8), publiés par Mil. Vachcrot et Danton; 



Ouvrages inédits d Abélard.pow servir à r histoire 
de la philosophie scolastique en France (1836, 
in-4) ; De l'Instruction publique en Hollande (Paris, 
1837, in-8; Bruxelles, 1838, 2 vol. in-18) et De 
l'Instruction publique dans quelques pays de l'Alle- 
magne et particulièrement en Prusse (1840, 2 vol. 
in-8), résultat de missions officielles dans ces 
pays ; De la Métaphysique d'Aristote (1835, in-8 ; 
2« édition, 1838), rapport sur un concours de l'Aca- 
démie des sciences morales, suivi d'un Essai de 
traduction des deux premiers livres de la Méta- 
physique; Manuel de l'histoire de la philosophie, de 
Tcpemann, traduit de l'allemand (2* édition, 1839, 
2 vol. in-8, avec Viguicr) ; Fragments philosophi- 
ques (1826, in-8; 3* édition, 1838, 2 vol. in-8), 
suivis de Nouveaux fragments. Fragments de phi- 
losophie ancienne, Fragments de philosophie scolas- 
tique, Fragments de philosophie cartésienne, Frag- 
ments de philosophie moderne, Fragments litté- 
raires, etc.; Leçons de philosophie sur Kant (1842, 
in-8); Des Pensées de Pascal (1842, in-8; 2« édi- 
tion, 1844, in-8), restitution très-intéressante da 
texte primitif de Pascal, si profondément altéré 
dans toutes les éditions; Jacqueline Pascal (1842, 
in-18, 5* édit., 1862) ; toute une suite d'Etudes sur 
les femmes et la société du xvif siècle, compre- 
nant tour à tour : Madame de Longueville (1853, 
in-8 ; 3' édition, 1855) ; Madame de Sablé (1854, 
in-8) ; Madame de Chevreuse et Madame de Hau- 
tefort (1856, 2 vol. in-8) ; la Société française au 
XYH" siècle, d'après le Grand Cyrus de M n ' Scudéru 
(1858, 2 vol. in-8); la Jeunesse de madame de 
Longueville (1864, 4* édit., in-12); la Jeunesse de 
Matarin (1865, in-8), etc.; puis Histoire générale 
de la philosophie depuis Us temps les plus reculée 
jusqu au xvin" siècle (1863, in-8), simple rema- 
niement de son Cours de l'histoire de la philoso- 
phie, etc. Cousin a, en outre, collaboré à un cer- 
tain nombre de recueils, tels que la Revue des Deux- 
Mondes, les Mémoires de l'Académie des sciences 
morales et politiques, et surtout le Journal de* 
Savants, où beaucoup de ses livres ont paru une 

Îircmière fois sous forme d'articles détachés. On 
ui a aussi attribué un Livre d'instruction morale 
et religieuse (1833, in-12), sorte de catéchisme gal- 
lican qui ne porte pas son nom. Cousin avait réuni 
ses Œuvres dans une première édition générale 
(Paris, 1846-47, 22 vol. in-18). {Dictionnaire de* 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Damiron : lissai sur l'histoire de la philosophie au 
XIX' siècle (1834. S vol.) : — Pierre Leroux : Réfutation 
de Viclectitme (1839, in-18) ; — Lerminier : Lettres phi- 
losophiques à un Berlinois (1833) ; — Fuehs : die Philo- 
sophie Victor Cousin's (Berlin, 1847, in-8) ! — T»inc : les 
Philosophes français du XIJP siltlt (1856. in-18), el 
Nouveaux essais de critique et d'histoire H865 in-18) ; — 
J. Alaux : la Philosophie de Cousin «864) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi. I, VI ; — Pontmutin : Cau- 
series du samedi, 2* série; — Migrnot : Notice historique 
sur la vie et les travaux de Y. Cousin (1869). 

cocsis-despaéaux (Louis), littérateur fran- 
çais, né le 7 août 1743 à Dieppe, mort le 3 octobre 
1818. 11 est l'auteur d'une compilation intitulée : 
Histoire générale et particulière de la Grèce (Pa- 
ris, 1780-1789, 16 vol. in-12), et de Leçons de la 
nature (Paris, 1802; Lyon et Paris, 1827, 4 vol. 
in-12), ouvrage écrit avec élégance, et destiné à 
vulgariser l'histoire naturelle et la physique, en 
montrant partout l'action de la Providence. 

Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires. 

COUSIN JACQUES. — Voyez Beffroy* de Rqcnt. 

COUSlXESY (Esprit-Marie), numismate français, 
né le 8 juin 1747 à Marseille, mort en 1833. Con- 
sul dans le Levant, il recueillit un grand nombre 
de médailles et vendit ses collections à la Bavière, 
à l'Autriche et au musée de Paris. Il a publié de 
savants écrits : Catalogue des médailles frappée* 
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par les princes croisés (Paris, 1822, in-8) ; Essai 
sur les monnaies d'argent de la Ligue achéenne 
{Paris, 1825, in-4, avec pl.) ; Voyage dans la Ma- 
cédoine (Paris, 1831, 2 vol. in-4, avec pl.), etc. 
Cf. Quérard : ta France littéraire. 

cocstawt (Dam Pierre), érudit français, né en 
1654 à Compiègne, mort le 18 octobre 1721. Mem- 
bre de la congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur, il eut une grande part à leur belle édition 
de Saint Augustin (Paris, 1679-1700, 10 vol. in- 
fol.). Il a publié seul : Sancti Hilarii, Pictavorum 
episcopi, opéra (Paris, 1693, in-fol.) ; Epistolas 
Romanorum Pontificum et quœ ad eos serin tœ 
sunt, a sancto Clémente ad Innocentium III (Pa- 
ris, 1721, in-fol.). On a en outre de lui deux pe- 
tits écrits remarquables d'érudition et de sagacité : 
Vindicia manuscriptorum codicum a R. P. Bar- 
iholomeo Germon impugnatorum (Paris, 1706, 
in-8) ; Vindicia manuscriptorum codicum confir- 
matoz (Paris, 1715, in-8). 
Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 

CODSTEL1ER (Antoine-Urbain) , éditeur fran- 
çais, mort en 1724 à Paris. Il a publié la collec- 
tion d'anciens poètes français qui porte son nom 
(10 vol. pet. in-8), et qui comprend la Légende de 
Pierre Faifeu, la Farce de Pathelm, Crétin, Co- 
quillart, Harot, Martial de Paris, Racan et Villon. 
Son fils, Antoine-Urbain Cousteueh, mort en 1763 
à Paris, a publié Virgile, Horace, Catulle et autres 
classiques latins (17 vol. pet. in-8) : collection 
continuée par Barbou, dont elle porte le nom. Il 
est auteur de quelques, écrits légers et galants. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

COCTO (Diogo dej, historien portugais, né à 
Lisbonne en 1542, mort à Goa en 1616. Historio- 
graphe du royaume et garde des archives de Goa, 
il a continué les Décades de l'Asie portugaise 
laissées inachevées par Jean de Barros (voy. ce 
nom), et ayant pour objet l'histoire des conquêtes 
des Portugais dans l'Inde. Il l'a traitée avec une 
profonde connaissance des affaires de ce pays. La 
4* Décade, écrite avec la collaboration deJ.-B.de 
Lavanha, parut à Lisbonne en 1602. Les Décades 
se succédèrentjusqu'à la V, qui parut en 1616. Les 
8* et 9* Décades ne furent publiées que longtemps 
après la mort de l'auteur, en 1673. On a aussi de 
Couto un Dialogue sur l'histoire de l'Inde (Lis- 
bonne, 1790) ; Vie de Paulo de Lima (Lisbonne, 
1765, in-8) ; une Réfutation de la Relation d'E- 
thiopie, de Louis de Urreta, etc. 

Cf. Perd. Denis : Résume' de l'histoire littéraire de 
Portugal (Paris, 1813, in-18). 

couture (l'abbé Jean-Baptiste), érudit fran- 
çais, né en 1651 à Saint-Aubin (Calvados), mort 
le 16 août 1728. Recteur de l'université de Paris, 
professeur d'éloquence au Collège de France, il fut 
membre associé de l'Académie des inscriptions. 
Outre de savantes Dissertations, dans le Recueil 
de cette compagnie, sur les usages des Romains, 
on a de lui : Abrégé de Vhistoire delà monarchie 
des Assyriens, des Perses, des Macédoniens et des 
Romains (Paris, 1699, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XII. 

coctcbes (Des). — Voyez Des Coutures. 

cowlet (Abraham), poète anglais, né a Lon- 
dres en 1618, mort le 28 juillet 1667. D'une 
grande précocité, ses premières pièces de vers, 
inspirées, dit-on, par la lecture de Spenser, paru- 
rent lorsqu'il n'avait encore que treize ans. Il reçut 
une forte instruction i Oxford et à Cambridge. 
Pendant la révolution, il resta attaché à la cause 
royale, qu'il servit en France et en Angleterre. Ami 
de la retraite et de la campagne, il vécut d'une 
très-modique pension de la Couronne, trouvant au 
lieu de repos beaucoup de tracasseries, et des 



procès avec ses fermiers et ses voisins. Ses restes 
furent ensevelis à Westminster. 

Cowlcy, esprit vaste, brillant, réunissait l'imagi- 
nation et la raison. Sa poésie pourtant est trop 
recherchée ; l'auteur, tout occupé à découvrir entre 
les objets éloignés des rapports imprévus, pique 
plus la curiosité qu'il ne touche le cœur. Ses 
poèmes se divisent en quatre parties : Mélange* 
(Miscellanies), La maîtresse ou Vers d'amour (Mis- 
tress or Love verses), Odes pindariques (Pindaric 
odes), et la Daviàëide, poème héroïque sur le» 
épreuves de David. Il y a de la grâce et de la viva- 
cité, de l'esprit, dans les odes amoureuses et ana- 
créontiques ; mais la chaleur manque i ses odes 

{lindariques, calquées sur les anciens procédés 
yriques. La Davidéide est une épopée avortée, 
malgré quelques beaux vers. On estime davantage 
ses odes sur ta Société royale, sur la Mort d'Her- 
vey, où il célèbre les progrès des sciences. 

Comme penseur et moraliste, Cowley a écrit 
quelques pages de prose remarquable et dont l'in- 
fluence se reconnaît chez Temple et Addison. Ce 
sont des Essais : sur la liberté, la solitude, l'obs- 
curité, sur lui-même, etc., etc. • Un savoir im- 
mense et très-varié, dit M. Sbaw, bien digéré par 
la réflexion et poli jusqu'au brillant par le goût et 
la sensibilité, font de ses écrits en prose, dans les- 
quels il mêle souvent des passages de vers, une 
lecture presque aussi délicieuse que celle de Mon- 
taigne..., et leur donne cette attraction particu- 
lière qui s'accroît pour le lecteur à mesure qu'il 
devient plus vieux et plus contemplatif, i Les 
Œuvres complètes de Cowley furent publiées par 
le docteur Sprat (Londres, 1700, in-fol.; 1777, 
4 vol.). Les éditions de ses Œuvres choisies sont 
nombreuses. 

Cf. Sprat : Vie de Cowley, dans l'édit. de 1700; — John- 
son : Lires of enalish pœts; — Shaw : Hist. of english 
LUerature. 

COWLET (Anne), femme auteur anglaise, née 
à Tiwerton vers 1743, morte le 11 mars 1809. Ma- 
riée depuis quatre années déjà, elle eut le caprice 
de composer une pièce de théâtre, et fit le Déser- 
teur (Runaway, 1776, in-8), qui eut un grand 
succès. Dès lors elle travailla pour la scène, et fit 
représenter une dizaine d'autres pièces : le Strata- 
gème de la belle, comédie (The Bell's Stratagem ; 
1780), l'Ecole des vieillards (School for Grey Beards; 
1786], etc. Elles ont été réunies dans ses Œuvres 
(1813, 3 vol. in-8), avec quelques poésies. 

Cf. Genlleman's Magasine, 1809. 

COWPE» (William), poète anglais, né à Berk- 
ham-Stead (comté de Hertford) le 26 novembre 
1731, mort à Dereham (Norfolk) le 25 avril 1800. 
Issu d'une famille distinguée et doué d'une intel- 
ligence qui lui permettait toutes le* ambitions, 
une timidité naturelle qui s'accrut à l'école, au 
contact de camarades robustes et brutaux, le con- 
damna à une vie de retraite, et le conduisit plus 
tard à la manie et de la manie i la folie. La mai- 
son de santé le sauva du suicide, puis les soins 
affectueux et dévoués de M" Unwin éloignèrent 
les crises, dans l'intervalle desquelles il composa 
ses poésies. C'est i cette amie précieuse qu'il 
adressa les touchantes stances à Marie. Sa folie 
avait affecté la forme religieuse de la désespérance 
du salut ; il composait des vers sur des sujets de 
morale et de religion, avec de touchants retours 
sur l'état particulier de son Ame. 

La grande qualité de Cowper, qui fut, à son 
heure, le poète le plus populaire et le premier 
poète anglais de sa génération, c'est la sincérité ; 
il n'exprime jamais que ce qu'il sent, que ce qu'il 
pense, que ce qu'il voit: sentiments, idées, des- 
criptions, tout est vrai. Comme il était doué d'une 
sensibilité exquise et d'un esprit réfléchi, il a pu 
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donner aux sujets les plus insignifiants de la pro- 
fondeur et du charme. Son principal poème, dont 
le titre rappelle qu'il lui fut imposé par une ai- 
mable et spirituelle dame de sa connaissance, lad; 
Austen, la Tache (The Task, 1785), n'a point de 
sujet; c'est une suite de descriptions, de médita- 
tions et de satires, car Cowper, malgré sa dou- 
ceur, n'est pas exempt d'une veine satirique qui 
tient à la sévérité de ses doctrines morales et re- 
ligieuses. Sa traduction d'Homère (1791, 2 vol. 
in-4) est le résultat d'une lutte de Cowper contre 
Pope ; au lieu de l'éclat artificiel que celui-ci a 

Êrêté au vieux barde ionien, il voulait rendre à 
omère sa grandeur simple et naïve, mais il 
manque d'élégance, de feu, et sa versification 
reste terne et pénible. Cowper réussit à merveille 
dans quelques pièces de courte haleine. Sa bal- 
lade humoristique de Jean Gilpin est d'un bur- 
lesque exquis. Rien de plus attendrissant que ses 
beaux vers : En recevant le portrait de ma mère, 
et ses stances à H** Unwin, sa bienfaitrice dé- 
vouée, dont la perte avait achevé de troubler sa 
raison. Enfin ses derniers vers, le Rejeté (The 
Cartaway), émeuvent profondément. En peignant ce 
matelot qui, tombé a la mer pendant une tem- 
pête, poursuivit en yain son vaisseau à la nage et 
fut englouti dans l'abîme, le poète songeait a son 
âme se débattant aussi sur un abtmc : c'est un 
grand et terrible symbole de son génie submergé. 
Dans sa vie de cénobite, Cowper entretint une 
correspondance d'amitié et de famille, et Southcy 
n'a pas craint de dire que ses lettres sont les 
meilleures qui existent en anglais. Elles charment 

fiar leur gaieté délicate, leur honnête humour et 
eur vivacité. — Les Poésie» de Cowper ont eu de 
très-nombreuses éditions, dans tous les formats. 
Quant aux éditions de ses Œuvres complète* (Poé- 
sies et Correspondance), les principales sont celles 
de Crimshawê (1836), de Southey (même année) 
et celle de la collection de Bonn (8 vol. in-12). 

Cf. Haçley : Life of Cowper ; — Grimshawo et Southcy : 
Notice» dans foira éditions ; — QuarterLy Revient (janvier 
4860) ; — Léon Boucher : W. Cowper, ta correspondance 
et tet poitxet (Pari». 187*, in-18) ; — Sainte-Bouve : Cau- 
series du lundi, t. XI ; — H. Taine : Histoire de ta litté- 
rature anglaise, livr. IV, ch. I. 

COX (sir Richard), historien irlandais, né à Ban- 
don (comté de Cork) en 1650, mort en 1733. Pro- 
testant et partisan du prince d'Orange, il devint 

{gouverneur du comté de Cork, lord chancelier d'Ir- 
andc et lord président du banc de la reine. Il a 
écrit plusieurs ouvrages, dont le principal est une 
Histoire d'Irlande (Hibernia Anghcana, orthehis- 
tory of lrcland, etc.; 1689-1700), encore estimée 
pour ses consciencieuses recherches. 
Cf. Croker : Researches f » soulH of lrcland. 
coxe (William), historien anglais, né à Londres 
en 1747, mort le 15 juin 1828. Chargé de l'éduca- 
tion de quelques jeunes gens des plus hautes fa- 
milles de l'Angleterre, il visita avec eux la plus 
grande partie de l'Europe. Après avoir donné la 
relation de ses voyages en Suisse, Pologne, Rus- 
sie, Suède et Danemark (1778), il publia les ou- 
vrages historiques suivants : Mémoires de la vie 
et de l'administration de sir Robert Walpok (Mc- 
moirs of tho .Life, etc.; 1798,3 vol. in-i); Histoire 
de la maison d" Autriclie [tiislorj ot the House, etc.; 
Londres, 1807, 3 vol. in-4) ; Histoire des rois 
d'Espagne de la maison de Bourbon de 1700 à 1788 
(History ofthe Kings of, etc.; 1813, 3 vol. in-4); 
Mémoires du duc de Marlborough, avec sa corres- 
pondance originale (Memoirs of the duke, etc.; 
1817-T819, 3 vol. in-4); Correspondance de 
Charles Talbot, duc de Shrewsbury, avec le roi 
Guillaume III I Correspondance , etc. ; 1821 , 
2 vol. in-4); Mémoires de l'administration du 
T. H. Henri Pelham (Memoirs of tlie administra- 



tion, etc.; Londres, 1829, 2 vol. in-4). Tous ces 
ouvrages ont du mérite sous le rapport des re- 
cherches historiques et du style; les histoires de 
Walpole et de Marlborough sont particulièrement 
estimées. 

Cf. Chunbert : Cyclopaedia of engl. literature. 

cbabbe (George), poète anglais, né à Aldbo- 
rough.dans le Suflolk.le 24 décembre 1754, mort 
le 8 février 1832. Il pratiqua d'abord sans succès 
la chirurgie dans sa ville natale, puis, cédant à sa 
vocation littéraire, alla tenter fortune à Londres. 
Après bien des déceptions, il put, grâce \ la pro- 
tection deBurke, publier, en 1781,7a Bibliothèque 
(the Library), et en 1783 son Village, dont le suc- 
cès fut brillant. 11 était alors entré dans les or- 
dres; il obtint une cure, qu'il échangea plus tard 
pour des postes plus lucratifs, se maria et vécut 
dans une large aisance, avec le double revenu de 
ses bénéfices ecclésiastiques et des éditions de se» 
poèmes : car son dernier reoucil, avec la propriété 
des précédents, lui fut payé par l'éditeur Murray 
30001. (75 000 fr.). Il fut très-aimé de ses contem- 
porains, Moore, Rogers, Campbell, Byron. 

La qualité dominante de Crabbe est la finesse 
d'observation. Toutes les nuances de la vie fami- 
lière, les traits les plus légers du caractère qu'elle 
fait paraître, il les saisit, les recueille et les con- 
serve avec soin, pour les produire à leur temps et 
à leur place, sans rien embellir, mais sans recher- 
cher non plus ceux qui sont rebutants. Réaliste 
décidé, il paraîtrait dur, cruel même, si sa bonté 
morale ne répandait sur ses peintures une teinte- 
qui les adoucit un peu. Ses tableaux de la vie ru- 
rale, de la vie plus rude des gens des côtes, marins,, 
pêcheurs, sont d'un grand relief; ceux qu'il trace 
de la vie des hautes classes valent moins, soit 
qu'il ne les eut pas observées d'aussi près, soit 
qu'elles ne prêtent pas autant à la poésie. Il em- 
ploie de préférence le vers de dix syllabes rimé, 
qui a reçu de Pope sa forme la plus élégante, de 
sorte que chez lui le fond réaliste se produit dans 
le moule classique. « Crabbe, a-t-on dit, est le plu» 
simple des poètes anglais, le plus dénué d'orne- 
ment. Quand, par hasard, il emploie une figure, 
on dirait un quaker qui met une fleur à sa bou- 
tonnière. > 

Le premier ouvrago où il ait trouvé son origi- 
nalité, le Village, est resté une de ses œuvres Tes 
plus populaires. Le poète ne dissimule rien des. 
mœurs grossières et violentes, des crimes même 
qui s'engendrent au sein de l'ignorance et de 1& 
misère; mais à côté des figures rudes il en a de 
nobles et de douces, non moins vraies et qui nous 
attirent. Le Registre de paresse (Parish register, 
1807) présente le même talent, fortifié par vingt 
ans d'observation. Le poète raconte les annales 
ignorées d'une pauvre paroisse ; des mariages, des 
baptêmes, des morts, voilà ce que contient le Re- 
gistre, mais c'est toute la. vie. Dans les petites 
pièces qui suivent le Registre, il en est deux très- 
remarquables : Sir Eustache, histoire d'un fou ra- 
contée par lui-même avec une énergie effrayante, 
et la Salle de justice, récit d'une bohémienne qui 
expose devant un juge son existence misérable et 
criminelle. Le Bourg (the Borough.lSiO) fait sentir 
la monotonie des sujets, mais non celle du talent; 
l'auteur n'a rien écrit d'aussi terrible que l'his- 
toire de Peter Grimes. Les Contes (The Taies, 
1812) dépassent en quelques points les sujets et 
la manière habituels de l'auteur. Les Contes de la 
Salle (Taies of the hall, 1819) : sont encore plus 
ambitieux: il s'agit de deux frères qui, séparés dès 
l'enfance, se retrouvent dans leur vieillesse et se 
racontent leur expérience mutuelle ; ces récits ne 
manquent ni de pittoresque, ni de dramatique, 
mais ils offrent moins de saveur originale, moins 
d'intérêt que les tableaux du Village et du Re- 
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gistre de paroisse. Crabbe est un peintre flamand, 
il n'a tout son talent, toute sa distinction, toute sa 
couleur que dans les scènes de la vie commune. 
Les Œuvres poétiques de Crabbe ont été réunies 
(Paris, 1829, gr. in-8). Son flls, le R. G. Crabbe, 
en a donné une édition plus complète (Londres, 
1834, 8 vol. in-8). 

Cf. Life of Vit R. George Crabbe, par son Sis, on tête 
de l'édition de 1831 ; — Odysse Barot : Histoire de la litté- 
rature contemporaine en Angleterre (Paris, 1874, in-18). 

cramail (Adrien de Montldc, comte de), prince 
de Chabanais, littérateur français, né en 1668, 
mort le 22 janvier 1646. Petit-IUs du célèbre ma- 
réchal de Montluc, il fut, sous Henri IV, maréchal 
de camp et gouverneur du comté de Foix; il se 
signala, sous Louis XIII, dans la coterie des In- 
trépides, et après la Journée des Dupes, fut mis à 
la Bastille, où il fut retenu douze ans. Il est l'au- 
teur de la Comédie des proverbes, pièce en trois 
actes, en prose, remarquable de gaieté, de sens et 
de finesse. Elle eut plusieurs éditions (Paris, 1634, 
in-8; La Haye, 1655, in-12). On a encore de lui : 
les Jeux de f inconnu (Paris, 1630, in-8), recueil 
.de jeux de mots fort médiocres, publié sous le 
pseudonyme de Devaux ; les Nouveaux et illustres 

Îroverbès historiques (Paris, 1665, 2 vol. in-8), etc. 
e Garamam des satires de Régnier n'est autre 
que le comte de Cramail. 
Cf. aforeri : Grand dictionnaire historique. 

cramer (Jean-André), poète et prédicateur al- 
lemand, né à Josephstadt (Saxe) le 23 janvier 1723, 
mort le lî juin 1788. Il suivit la carrière ecclé- 
siastique, fut prédicateur de cour à Copenhague, 
professeur de théologie et chancelier à 1 université 
de Kiel. Etudiant à Leipzig, il avait pris rang dans 
l'école saxonne et collaboré aux Récréations de 
Schwabe. Quoique partisan de l'influence de la lit- 
térature française, il fut un de ceux qui donnèrent 
à la poésie de leur pays l'empreinte nationale, et 
Klopstock célèbre avec enthousiasme ses vers 
comme ceux d'un nouveau barde. Il s'est surtout 
distingué dans la poésie lyrique et a donné une 
traduction poétique très-colorée des Psaumes (Leip- 
zig, 1762-1764, 4 vol.); puis des Chants religieux, 
des Odes, parmi lesquelles on remarque celles 4 
Luther et a Mélanchlhon. Il a recueilli ses Poésies 
complètes (Saemintiiche Gedichte ; Ibid., 1782-1783, 
3 vol.). Comme prosateur, il a donné une traduc- 
tion très-e8timée de l'Histoire universelle de Bos- 
suet, arec des éclaircissements et une continua- 
tion (Hambourg, 1748-1756, 7 vol. in-8). Cramer 
s'est fait aussi un nom comme orateur sacré. 11 a 
publié deux grandi recueils de ses bernions (Leip- 
zig, 1755-1T60, 10 vol.; 1763-1771, 12 vol.). Il 
avait traduit et annoté les Homélies de saint Jean 
Ckrysostome (lbid., 1748-1751 , 10 vol. in-8). — 
On cite encore de lui une Biographie de Gellert. 

Cf. Christiani : GedisçMnissrede aufJ.-A. Cramer (Kiel, 
1788). 

cramer (Karl-Frédéric), fils du précédent, lit- 
térateur allemand, né à Guedlimbourg le 7 mars 
1752, mort i Paris le 8 décembre 1807. Professeur 
de littérature à Kiel, l'enthousiasme qu'il mani- 
festa pour la Révolution française lui fit perdre 
sa place, et il vint exercer à Paris là profession 
d'imprimeur-éditeur. Son affection pour Klopstock 
lui inspira ses deux principaux ouvrages, intitulés : 
Klopstock et ce qu'on sait de lui (Kl., Er und iiber 
ihn; Hambourg, 1779-1792, 2 vol.); Klopstock, 
d'après la correspondance de Tellow et Elisa (Kl., 
in Fragmenlen aus Briefen, etc.; Brunswiek et Pa- 
ris, 1805, 2 vol.). Il composa aussi un volume 
d'odes qui ne sont qu'une pàle imitation de celles 
de Klopstock. On lui doit de nombreuses traduc- 
tions en allemand et même en français et un Dic- 
tionnaire des deux langues. Son séjour à Paris le 



mit à même de publier ses Notes sur Paris (Ta- 
gebuch aus Paris; Paris, 1800, 2 vol.), ses Indivi- 
dualités part*«>nnes(IndiTiduautatenaus und ttber 
Paris; Amsterdam, 1806, 2 vol.), et la Capitale de 
l'empire français en 1806 (Ansichten der HaupUtadt 
des Franz-Kaiserreichs; Amsterdam, 1807, 2 vol.), 
avec Pukerton et Mercier. 

Cf. H. Kun : Geschichte der deutschen Llteratur. 

cramer (Charles-Gottlob), romancier allemand, 
né à Pœdelitz le 3 mars 1758, mort le 7 juin 1807. 
Il étudia la théologie à Leipzig, devint en 1795 
conseiller forestier S Meiningen, puis professeur à 
l'Académie forestière de Oreissigacker près de 
cette ville. C'est un des romanciers les plus fé- 
conds et les plus lus de son temps. Ses ouvrages, 
au nombre de quarante, sont en général dépourvus 
de tout mérite littéraire ; la trivialité s'y mêle à 
l'emphase et l'invraisemblance y trahit l'absence 
de véritable invention, ils ont eu cependant une 
grande vogue et ont été traduits ou imités en fran- 
çais. Le moins médiocre est Erasme Schleicher 
(Leben und Heinungen, auch seltsame Abentheuer 
Èrasmus S., etc.; Leipzig, 1789-1791, 4 vol., sou- 
vent réimprimé). Citons en outre : Karl Saalfeld 
(1783), son premier ouvrage; l'Alcibiade allemand 

ider deulscne A.; 1790); Joies de l'honnête Jacques 
.uley (Freuden des ehrlichen J. L., 1796). 
Cf. Convertationt-Lexieon (ICtfdtt.). 
cramer (Jean-Antoine) , philologue anglais , 
d'origine suisse, né à Hillcedi en 1793, mort i 
Btighton en 1848. Il fit ses études en Angleterre 
et devint professeur à l'université d'Oxford. 11 a 
laissé, tant en anglais qu'en latin, des travaux 
estimés sur l'histoire ancienne et la topographie : 
Description de l'Italie ancienne (Londres, 1826, 
2 vol.); Description de la Grèce ancienne (Ibid., 
1828, 3 vol.): de l'Asie Mineure (Ibid., 1832,2 vol.); 
Anecdota Grasca oxoniensia (Oxford. 1834-37, 

4 vol.); Anecdota Grœca e manuscriptis bibliothecte 
regiœ parisiensis (Ibid., 1839-41, 4 vol.); Catenœ 

Îrœcorum Patrum in Novum Testamentum (Ibid., 
839-41, 7 vol.). 

Cf. W. Engelmann : Bibltotheca scriptorum clatsico- 
rum, etc. (Leipiiç. V édition, 1858, in-8). 

cramoist (Sébastien), imprimeur français, né 
en 1585 à Paris, où il est mort en 1669. - Il fut le 
premier directeur, de l'imprimerie royale, établie 
au Louvre par Louis KHI en 1640. On remarque, 
parmi ses éditions : Nicepheri Callisii historiœ ee- 
clesiaslicas Ubri XVIII (1630, 2 vol. in-fol.); His- 
toriœ Francorum scriptores de Duchesne (1636, 

5 vol. in-fol.) 

Cf. Lottin : Catalogue chronologique des libraires, etc. 
(Paris, 1789, petit in-8). 

crantor, Kpâvrop, philosophe grec du nr • siè- 
cle avant J.-C., né à Soli en Ctlicie. L'un des 
hommes les plus distingués de l'ancienne Acadé- 
cie, il eut pour disciple Arcésilas. Il écrivit un 
grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels les an- 
ciensestimaient surtout untraitérfe V Affliction ( flept 
Dévfouc). Cicéron l'a imité dans sa Consolation 
pour la mort de sa Allé, et lui a fait des emprunts 
pour le troisième livre de ses TuscuUmes. Plutar- 
que en a donné plusieurs fragments dans son traité 
de la Consolation. 

Cr. Diogène Laëree. lhr. IV; — Kayser : De Cranlore 
aeademico (Haidelberg. 18*1). 

chapelet (Charles), imprimeur français, né en 
1762 à Lévecourt (Haute-Marne), mort le 19 oc- 
tobre 1809 à Paris, où il était établi. Ses éditions 
se distinguent par la correction et une simplicité 
de bon goût. Les plus remarquables sont : raUes 
de La FonUine (1796, 4 vol. in-8); TéIe'ma«WflW6, 
2 vol. in-8); Œuvres de Boileau (1798, in-4); Oi- 
seaux dorés d'Audebert (1802, 2 vol. in-fol.). 

Chapelet (Georges-André), imprimeur et litté- 
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rateur français, fils du précédent, né en 1789 i 
Paris, mort en 1842 à Nice. 11 succéda à son père 
et publia des livres renommés, surtout pour leur 
correction : La Fontaine (18U), Montesquieu (1816), 
Quinault (1834), Rousseau et Voltaire (1829), His- 
toire des Français de Sismondi (1821-1836). On 
lui doit en outre une collection de monuments de 
l'ancienne littérature française, qu'il donna de 
1816 à 1830 (13 vol. gr. in-8), et où l'on trouve : 
les Lettres de Henri VIII à Anne de Boleyn, le 
Combat de trente Bretons contre trente Anglais, 
le Roman du châtelain de Coucy, Parthenopeus de 
Blois, etc., avec d'excellente* notes et des traduc- 
tions. Crapelet a écrit d'intéressants ouvrages sur 
la typographie : Du progrès de Vimprimerie en 
France et en Italie au XVI' siècle (1836, in-8); 
Etudes pratiques et littéraires sur la typographie 
(2 vol. in-8). Il a traduit avec talent, en vers 
français, les Noces de Thélis et de Pilée, poème 
de Catulle (1809, in-8), et publié ses Souvenirs de 
Londres en 1814 et 1816 (1817, in-8). 

Cf. Werdet: Histoire du livre. 

CRASE. — Voyez Métaplasme. 

crashaw (Richard), poëtc anglais, né vers 1620, 
mort en 1650. Elevé dans l'Eglise anglicane, il se 
convertit à la foi catholique et mourut chanoine 
de l'église de Lorette. Outre un petit recueil de 
poésies latines publiées quand il était à l'univer- 
sité, Crashaw a laissé un volume de poésies an- 
glaises : les Degrés du temple, les Délices des 
muses (the Siens of the temple, the Delights #f 
the Muses; 1846), dont la plus grande partie donne 
an sentiment religieux une couleur mystique rare 
chez les Anglais. Admirateur de sainte Thérèse, il 
reproduit ses extases, ses ravissements, dans un 
style recherché, mais plein d'images et de mélo- 
die. Son chef-d'œuvre est le Duel musical (Music's 
Duel), imité du poëme latin de Strada, la Lutte 
entre un rossignol et un musicien. Une élégante 
édition des Poetical Works de Crashaw a été 
donnée par Turnbull dans la Bibliothèque des an- 
ciens auteurs de J. Russell Smith. 

Cf. Chambera : Cyclepaedia of tngliih lit. ; — Shaw : 
Ulstory of englith lit. 

crasscs (Lucius-Licinius), orateur romain, né 
«n 140 avant J.-C., mort en 91. Tribun du peuple 
en 107, édile curule en 103, il devint consul en 
95 et censeur en 92. Son talent pour l'éloquence 
se développa de bonne heure, et il fut l'un des 
plus grands orateurs de Rome. Sans avoir l'élé- 
gance de Cicéron, il n'avait plus la rudesse des 
Grecques. Nous n'avons de lui que de très-courts 
fragments. Cicéron en a fait un des principaux 
interlocuteurs de son de Oratore, et dit que parmi 
les hommes éloquents il fut un des plus habiles 
dans la science du droit. 

Cf. Meyer : Orator. roman, fragmenta, p. 391 et sulv. 

CRATfcs, Kpârtfi, de Thèbes, philosophe grec 
du rv» siècle avant J.-C. Disciple de Diogène, il 
fut peut-être le seul des cyniques qui appartint 
à une famille riche. Il eut Zénon pour disciple, et 
c'est sous son influence que naquit le stoïcisme. 
On sait par Diogène Laërce qu'il avait écrit des 
tragédies et des lettres philosophiques dont le 
style n'était pas jugé trop inférieur à celui de 
Platon. Les unes ni les autres n'existent plus. Il 
a été publié sous son nom quatorze lettres par 
Aide, dans le recueil des Epilres grecques (Venise, 
1499, in-4). Elles sont l'œuvre d'un rhéteur de la 
décadence. Boissonade les a réimprimées avec 
vingt-quatre autres, également apocryphes (1827). 

Cf. BoiMonade : Notices et extraits des manuscrits de 
te BUttttkique du roi. t. IX. 

CBATfes, d'Athènes, poète comique grec du 
v" siècle avant J.-C. Il appartenait à l'ancienne 
comédie, mais se rapprochait de la comédie 



moyenne en ce qu'il évitait les personnalités et 
s'appliquait surtout à peindre les moeurs. On le 
cite pour sa gaieté ; il fit paraître le premier a 
Athènes des ivrognes sur le théâtre. Quelques cri- 
tiques lui attribuent quatorze pièces. Ses Frag- 
ments, d'un style pur, élégant et simple, sont in- 
sérés dans les Fragmenta comicorum grœcorum 
de Meineke, t. I et II (Berlin, 1839-1843, 5 vol. 
in-8). 

Cf. Fabricius : Bibttotheca greeca, t. II. 

cratès, de Halles en Cilicie, grammairien grec 
du H* siècle avant J.-C. Il fonda à Pergame une 
école grammaticale qu'il ne rendit pas moins cé- 
lèbre que celle d'Aristarque à Alexandrie. Envoyé 
vers 157, par le roi de Pergame, en ambassade i 
Rome, il donna dans cette ville des leçons pu- 
bliâmes. Il écrivit de nombreux commentaires sur 
les poëtes, et principalement un commentaire sur 
l'Iliade et l'Odyssée, avec une rectification du 
texte (AiApOoxrtç 'IXiâSoç xok 'Oiwjtfa;). On trouve 
dans les fragments qui nous en sont restés plu- 
sieurs leçons préférées par les philologues aux 
leçons d'Aristarque. Ces fragments ont été réunis 
par C.-J. Wagener {De auto Attalica litterarum 
artiumque fautrice; Copenhague, 1836, in-8). — 
l'Anthologie donne, sous le nom de C ratés le 
Grammairien, une épigramme qui, suivant Dio- 
gène Laërce, ne serait pas de lui. 

Cf. Fabriciiu : Bibuotheca greeca. 1 1 ; — Epger : K*- 
sal sur l'histoire de la critique chez les Crées (Parii, 
1850, i.i-8). 

cbatinus, Kpattvo;, poëte grec, né i Athènes 
vers 519 avant J.-C., mort vers 422. Il fut le créa- 
teur de l'ancienne comédie, qui mettait les ci- 
toyens sur la scène et attaquait directement leurs 
ridicules et leurs vices. Cette liberté dura de i60 
à 393, à part quelques intervalles, pendant les- 
quels des décrets interdirent les attaques contre 
les personnages vivants. On croit que Cratinus fit 
jouer sa première pièce vers 453. 11 fut couronné 
neuf fois; mais Aristophane le surpassa et le 
tourna en. ridicule dans les Chevaliers : « Mainte- 
nant, dit-il, vous le voyez radoter et vous n'en 
avez pas pitié. Les clefs de sa lyre ne tiennent 
plus, les cordes sont cassées et l'Instrument est 
tout délabré; et lui, vieux, il erre portant une 
couronne sèche. » Cratinus, qui avait quatre-vingt- 
seize ans, se vengea en faisant représenter la co- 
médie de la Bouteille (Dutîvïi), qui remporta le 
premier prix. Il a été comparé à Eschyle i cause 
de son style lyrique. Il déployait surtout son la- 
lent dans les chœurs. Périclès fut le principal 
objet de ses attaques. 

Les vingt-quatre pièces suivantes paraissent 
pouvoir lui être justement attribuées : 'ApYïXoYoi, 
BouxiXot, An>tctÎ£«, Ai8a<rxaX(at, Apaircnste, "Eu.- 
mrcpi|i«voi, EùvstSon, ©pâtrat, KXeoëouXTvat , Aa- 
xeovtt, MaX9axo{, Ni|xe<n<, N6uot, 'Oêwraâc, II»- 
vontai, UuXai'a, IIXoOtoi, Du-rivr), la-rupoi, Scptçiot, 
Tpoçcivtoç, XeiixaÇAuivoi, Xefptovtç, "Opoti. On trouve 
les fragments de Cratinus dans la Bibliotheca 
greeca de Fabricius; dans l'ouvrage de Runkel, 
intitulé : Cratmi veteris comici grœà fragmenta 
(Leipzig, 1827, in-8) ; dans les Fragmenta comi- 
corum grœcorum de Meineke et dans la Biblio- 
thèque Didot. 

Cf. Meineke : Historia crltica comicorum grœcorum ; — 
Smith : Viclvmary of greek and roman biography. 

cratiwe, Kpomintoc, historien grec du v siè- 
cle avant J.-C. Il continua l'histoire de Thucydide 
jusqu'à la bataille de Cnide, gagnée par Conon (394). 
— Le philosophe du même nom, maître des fils 
de Cicéron et de Brutus, avait écrit, sur la divina- 
tion et les songes, des ouvrages qui ont été perdus. 

Ch. Huiler : Fragmenta hutoriccrum grœcorum. 

CRAVEN (Elisabeth Berkeley, lady), plus tard 
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margravine d'ANSPACH, femme de lettres anglaise, 
née à Spring-Carden en décembre 1750, morte a 
Naplcs le 13 janvier 1828. Mariée en 1787 au 
comte Guillaume de Craven, elle en eut sept en- 
fants; puis, s'étant séparée de son mari qui ta 
maltraitait, elle voyagea en Turquie, en Russie, 
en Allemagne, se lia intimement avec le mar- 
grave d'Anspach et Baireuth, qu'elle épousa après 
la mort de lord Craven en 1791, et qui la laissa 
veuve en 1806 ; elle se livra tour à tour a son 
goût pour les lettres et à sa passion des voyages, 
et Ht de sa résidence de Brandebourg-House une 
sorte de centre littéraire. 

Ecrivant avec élégance et facilité l'anglais, le 
français et l'allemand, lady Craven a publié en 
anglais une piquante relation de son Voyage à 
Constantinople par la Crimée (Tourney tbrough 
tbe Crimée to Constantinople; Londres, 1789), qui 
eut trois traductions françaises la même année 
(Paris, 1789, in-8). Elle a écrit, fait jouer et joué 
elle-même, i Anspach, plusieurs comédies en fran- 
çais : la Somnambule, la Miniature, le Pot d'ar- 
gent, Nourjad, le Déguisement et surtout le Phi- 
losophe moderne, en trois actes et en vers, satire 
ingénieuse des petitesses d'un grand siècle. Ces 
pièces ont été réunies sous le titre de Théâtre de 
la société d'Anspach et de Trietdorf (Anspach , 
1789-1791, 3 vol. in-8). La margravine d'Anspach 
a aussi publié en anglais et en français ses Mé- 
moires, contenant ses observations sur les diverses 
cours de l'Europe et beaucoup d'anecdotes (Lon- 
dres et Paris, 1825-1826, 2 vol. in-8). 

Cf. Arthur Collins : Peeragr. of England (Londres, 1812, 
9 vol. in-8) ; — Quanti : ta France littéraire. 

crébillon (Prosper Jolyot de), poète tragique 
français, né le 13 janvier 1674 à Dijon, mort le 
17 juin 1762. Fils d'un greffier à la chambre des 
comptes de Dijon, il commença ses études chez 
les Jésuites de cette ville et les acheva au collège 
Mazarin i Paris. Pour obéir à son père, il se fit 
recevoir avocat et entra chez un procureur. Celui- 
ci, frappé de son goût pour le théâtre, crut dé- 
mêler chez lui le génie tragique et l'exhorta à 
tenter la fortune de ce côté. Crébillon, après avoir 
résisté longtemps, avec une modestie dont il ne se 
départit jamais, finit par présenter aux comédiens 
une tragédie intitulée : la Mort des enfants de 
Bru tus. Elle fut refusée. Le poète tomba dans un 
découragement profond ; mais, poussé de nouveau 
en avant par le procureur, il composa Idoménée, 
dont la première représentation eut lieu le 29 dé- 
cembre 1705, avec un assez grand succès. Cette 
pièce fut suivie d'Airéeet Thyeste (14 mars 1707), 
«"Electre (14 décembre 1709), de Rhadamisle et 
Zénobie (23 janvier 1711), de Xerxès (7 février 
1714), de Sémiramis (10 avril 1717). L'insuccès 
de ces deux dernières œuvres découragea de nou- 
veau l'auteur, qui ne donna que neuf ans plus 
tard la tragédie de Pyrrhus (29 avril 1726). U 
parut ensuite avoir renoncé au théâtre. Ses em- 
barras d'argent, qui venaient de son incurie et de 
ses prodigalités, de son penchant à la rêverie, de 
son amour pour l'indépendance et les plaisirs, le 
peu d'appui qu'il trouva chez ceux dont il en 
espérait le plus, enfin la mort de sa femme le 
jetèrent dans la misanthropie. Il s'enferma dans 
une retraite ignorée, ne voyant guère que son ûls,' 
vivant dans un grenier, fumant sans cesse, en- 
touré d'animaux, chiens, chats et corbeaux, dont 
il préférait la société i celle des hommes. Sa prin- 
cipale occupation dans cette solitude était, si l'on 
en croit d'Alembert, d'imaginer des sujets de ro- 
mans, qu'il composait ensuite de tête et sans 
les écrire ; car sa mémoire était prodigieuse. Il 
avait une grande passion pour ce genre d'ou- 
vrage. Crébillon était comme oublié, lorsqu'on, 
pensa enfin à lui rendre justice. En 1731, on le 

DICT. DES UTTÉR. 



nomma membre de l'Académie française. Il fit son 
discours de réception en vers ; mais il se borna 
à répéter, dans un langage plus énergique qu'élé- 
gant, les compliments d'usage qu'on entendait de- 
puis si longtemps en prose. Un seul trait méritait 
d'être remarqué, et provoqua des applaudissements 
redoublés qui en prouvaient la justesse; c'est le 
vers suivant : 

Aucun flol n'a jamais empoisonne ma plume. 

Après les honneurs académiques, les faveurs de la 
• cour vinrent trouver' Crébillon. U fut nommé, en 
1735, censeur royal. En 1745, M™« de Pompadour, 
contre laquelle Voltaire venait de lancer des épi- 
grammes, manifesta tout à coup une vive admira- 
tion pour l'auteur de Rhadamtste, lui fit donner 
une pension de 1000 francs et une place à la Bi- 
bliothèque du roi. Elle espérait pouvoir trouver 
encore en lui un rival à opposer aux succès de 
l'auteur de Zaïre. Les envieux de Voltaire en- 
trèrent avec ardeur dans le dessein de la fevorite 
et devinrent les partisans de Crébillon. On ima- 
gina cette formule : • Corneille grand, Racine 
tendre, Crébillon tragique, > pour signifier que 
Voltaire n'avait aucune de ces qualités, et que 
toutes les places étaient prises dans la tragédie 
française. On pressa Crébillon de' donner de nou- 
velles oeuvres au théâtre dont il restait éloigné 
depuis plus de vingt ans, et surtout de terminer 
Catilina qu'il avait commencé bien avant cette 
époque. Cette pièce fut représentée le 12 décembre 
1742, avec une grande magnificence. La cabale lui 
fit un succès enthousiaste, qui ne se soutint pas à 
la lecture, et qui s'évanouit tout à fait quand Vol- 
taire eut donné, sur le même sujet, sa Rome sau- 
vée. La neuvième et dernière tragédie de Crébillon 
fut le Triumvirat, accueillie très-froidement, le 
25 décembre 1754. L'auteur était alors âgé de 
quatre-vingt-un ans. 

Le théâtre de Crébillon tient une place impor- 
tante dans l'histoire littéraire du xvni» siècle, soit 
par sa valeur propre, soit par les discussions dont 
il fut l'objet. Il n'est donc pas sans intérêt d'en 
analyser rapidement les principales œuvres. — 
Idoménée. Le sujet en est tragique ; c'est la situa- 
tion cruelle d'un père qu'un vœu imprudent oblige 
à immoler son fils. L'intrigue consiste dans la ri- 
valité d'idoménée et de son fils ldamante, tous deux 
amoureux d'Ërixène, fille de Mérion, prince qui a 
disputé le sceptre de la Crète â Idoménée, et que 
celui-ci a fait périr. Cette rivalité n'amène aucun 
incident, et ne produit que des conversations lan- 
goureuses, des reproches mutuels entre le père et 
le fils. A la fin, celui-ci se perce de son épée. Le 
talent de l'auteur ne se révèle que par quelques 
traits vigoureux et pittoresques, au milieu de beau- 
coup de vers incorrects, et par quelques passages 
d'une sombre grandeur, comme la description de 
la tempête. — Atrée et Thyeste. Êrope, qui vient 
d'épouser Atrée, a été enlevée par Thyeste; au 
moment où elle va lui donner un fils, elle retombe 
au pouvoir d'Atrée, qui fait périr la mèro et élève 
le fils, dans le dessein de se servir un jour de sa 
main pour égorger Thyeste. Vingt ans plus tard, 
au moment ou la pièce commence, Atrée et Plis- 
thène, qui se croit son fils, mais qui est celui de 
Thyeste, se préparent à partir du port de Chalcis 

(tour attaquer les Athéniens. Une tempête jette sur 
es côtes de Chalcis Thyeste et sa fille Théodamie. 
Us sont recueillis par Plisthène, qui tombe amou- 
reux de Théodamie. Le soupçonneux Atrée veut 
voir les étrangers. La terreur commence ; elle est 
portée au plus haut point dans la scène de la re- 
connaissance. 

Je le reconnaîtrais seulement a nia haine, 
s'écrie Atrée qui se livre à des transports de rage 
contre son frère, et ordonne à ses gardes de la 

35 
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mettre à mort. Pois, tout à coup, se ravisant, il 
dit à part : 

Mais non : une antre main doit verser tout son sang. 

H feint alors de se rendre aux prières de Plis- 
thène et de Théodamie, et de pardonner à Thyeste. 
Il a voulu se ménager le temps de déterminer Plis- 
thène à l'égorger. Celui-ci répond qu'il ne tuera 
pas le frère de son père et le père de Théodamie. 
Atrée alors conçoit le dessein qui amène le dénoû- 
ment fourni par la mythologie. Il avoue i Thyeste 
que Plisthène est son fils, et ne lui cache pas pour 
quel dessein il l'a élevé ; mais aujourd'hui il veut 
qu'une réconciliation solennelle termine toutes les 
haines, et il propose à son frère de jurer la paix 
sur la coupe de leurs pères, serment suprême pour 
les enfants de Tantale. La coupe est apportée ; elle 
est pleine du sang de Plisthène qu'Atrée a fait 
mettre à mort. Thyeste, près de la porter à ses 
lèvres, s'écrie : 

C'est du sang-!.. 

Atrib. 

Méconnais-tu ce sang t.. 

Tktïste. 

Je reconnais mon frère. 

Cette accumulation de l'horrible produisit sur le 
public un effet de stupeur, et la tragédie, remise à 
la scène à diverses reprises, ne put jamais se sou- 
tenir ; mais elle obtint des juges éclairés les plus 
grands éloges. Le style, incorrect et souvent dé- 
clamatoire, comme dans toutes les oeuvres de l'au- 
teur, est remarquable dans bien des passages par 
l'énergie et la concision. — Electre. C'est le sujet 
traité par Sophocle. Crébilton, qui se vante dans 
sa préface de n'avoir rien emprunté au poète grec, 
a en effet tiré de son propre fonds bien des com- 
plications inutiles et romanesques, principalement 
les amours d'Electre et d'Itys, d'Ipbianasse et de 
Tydée, que les plaisants de l'époque appelèrent 
une • partie carrée » , amours fort déplacées dans 
un pareil sujet. La meilleure scène est celle de la 
reconnaissance entre Electre et Oreste; elle est 
touchante et dramatique. — Rhadamisie et Zéno- 
bie. Zénobie, fille de Mithridate, que l'on croit 
morte, a trouvé un asile à la cour de Pharasmane, 
roi d'Ibérie et son beau-père ; elle y est inconnue. 
Pharasmane l'aime et veut l'épouser ; il a un rival 
dans son fils Arsame. Celui-ci est aimé de Zénobie ; 
mais elle lui cache un amour qu'elle croit devoir 
combattre, quoiqu'elle puisse se croire libre par 
la nouvelle de Ht mort de son époux Rhadamistc. 
Celui-ci paraît au commencement du deuxième 
acte ; il est, comme Zénobie, inconnu à la cour 
d'Ibérie, ayant été élevé dans celle d'Arménie. Il 
a été fait roi de ce dernier pays par César, et il 
vient en ambassadeur des Romains, avec le projet 
de s'opposer aux desseins ambitieux de Pharas- 
mane. Son caractère violent et d'une jalousie for- 
cenée se manifeste dès qu'il entre en scène et se 
développe avec suite. C'est bien l'homme qui a 
tué le père de Zénobie, parce qu'il avait voulu la 
donner à un autre; qui, dans un emportement 
barbare, a trempé ses mains dans le sang de cette 
femme qu'il idolâtrait et qu'il idolâtre encore. La 
scène de la reconnaissance, au troisième acte, est 
regardée comme une des plus belles que nous 
ayons au théâtre. Les reproches que se fait Rha- 
damisie, ses transports aux pieds de Zénobie, la 
jalousie qu'il ne peut cacher au milieu de son 
ivresse ; d'un autre côté, l'indulgente vertu de son 
épouse, l'attendrissement qu'elle lui montre, la 
dignité du ton et des sentiments qu'elle oppose â 
ses soupçons, tout concourt à l'effet, â la vérité 
du pathétique. Au quatrième acte, Zénobie fait à 
son époux l'aveu de sa tendresse pour Arsame, 
avec une dignité modeste qui rappelle la Pauline 
de Polyeucte. La tragédie se termine par la mort 



de Rhadamiste, que son père Pharasmane perça 
de son épée, et par le désespoir de ce père quanti 
il apprend qu'il a versé le sang de son propre fils. 
Suivant La Harpe, il ne manque à celte tragédie, 
pour être au premier rang, que d'être écrite comme 
elle est conçue, et d'avoir un autre premier acte. 
C'est le chef-d'œuvre de l'auteur. 

< Crébillon, dit D'Alembert, a montré la perver- 
sité humaine dans toute son atrocité. . Il a cru rem- 

filir par ce moyen un des deux grands objets que 
es Grecs regardaient comme le but de la tragédie, 
la terreur... Ce but général et unique des pièces de 
Crébillon leur donne un ton de couleur sombre par 
lequel elles se ressemblent toutes... Elles sont en- 
core semblables par les moyens que l'auteur em- 
ploie pour produire des situations théâtrales; les 
reconnaissances surtout sont un de ceux dont il 
fait le plus fréquent usage : mais rendons-lui du 
moins la justice d'avouer qu'il en a fait l'usage le 
plus heureux... Crébillon n'a guère que des vers 
heureux, mais des vers que l'on retient malgré soi, 
des vers d'un caractère aussi fier qu'original, des 
vers enfin qui n'appartiennent qu'à lui, et dont 
l'àpreté mâle exprime, pour ainsi dire, la physio- 
nomie de l'auteur. Si les détails de la versification 
ne souffrent pas chez lui' l'examen rigoureux, si 
la lecture de ses pièces est raboteuse et pénible, 
l'énergie de ses caractères et le coloris vigoureux 
de ses tableaux produiront toujours un grand 
effet au théâtre, s Les principales éditions des 
Œuvres de Crébillon sont celles de l'Imprimerie 
royale (1750, 2 vol. in-4), des Libraires associés 
(1772, 3 vol. in-12), de Didot atné (1812, 2 vol. 
in-8), de Renouard (1818, 2 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Btoge de Crébillon ; — Elote Alsferifw 
de Crébillo». an téte de l'édit de 1772 ; — Voltaire. Grima 
et Diderot : Correspondait», passim ; — La Harpe : CM» 
de littérature ; — Patin : Btudet sur les trafiqua {rea, 
t. I, II. IV. 

CBÊBIIXON (Claude-Prosper JOLTOT DE), roman- 
cier français, fils du précédent, né le 14 février 
1707, mort en 1777. Après avoir fait ses études 
au collège Louis-le-Grand, sous la direction des 
Jésuites qui cherchèrent en vain i l'attirer dans, 
leur ordre, il se lança dans le monde du théâtre 
et dans la société de quelques jeunes nobles, plus 
gais et plus libres que spirituels, et collabora à 
leur recueil de couplets satiriques connu sous le 
titre d'Académie de ce» Messieurs. U fit aussi 
partie, dès le commencement, de la société du 
Caveau. Mais il ne s'arrêta pas longtemps à com- 
poser des chansons, et se tourna vers le genre du 
roman licencieux, dans lequel il acquit auprès des 
contemporains une grande réputation, aujourd'hui 
presque entièrement éteinte. C'était le siècle de 
ces œuvres immorales, et souvent mal écrites, qui 
devaient aboutir un jour i celles du marquis de 
Sade. Elles étaient à la mode parmi les femmes 
du plus haut monde, et Voltaire, Diderot, Mon- 
tesquieu lui-même, sacrifièrent i cette mode. Cré- 
billon prit aisément le jargon qui convenait aux 
ruelles et aux boudoirs de ses lectrices. Son style, 
maniéré, contourné, est souvent obscur au point 
de devenir inintelligible, il est toujours fade et 
monotone. L'invention et l'intrigue sont générale- 
ment fort médiocres. On y voit plutôt la recherche 
tle l'esprit que l'esprit lui-même. L'immoralité, 
voilée ou à découvert, en fit surtout le succès. 
Deux faits curieux de la vie de Crébillon carac- 
térisent bien l'époque : le premier est que l'auteur . 
de tant d'œuvres signalées comme scandaleuses 
fut nommé censeur royal 'et chargé de défendre 
l'ordre et les mœurs contre les autres écrivains 
le second, c'est qu'après avoir lu plusieurs de ce- 
romans où le sentiment a si peu de place, une 
riche anglaise, lady Stafford, s'éprit de l'auteur, 
vint lui offrir sa main et l'épousa. Crébillon, du 
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Teste, avait un caractère aimable, bon et droit, 
une conduite régulière et des mœurs honnêtes; 
il fut heureux dans son union romanesque, plein 
de dévouement pour son père, et compta de nom- 
breuses amitiés qui furent durables. 
Son œuvre la plus connue est le Sopha (1745, 

3 vol. in-12). Ce roman, qu'il intitula t conte 
moral », probablement par antiphrase, ne vaut 
pas mieux que les autres pour l'invention, le plan 
et le style ; mais la plaisante bêtise du sultan 
Schabaham y mêle un élément de gaieté. La ma- 
lice des contemporains vit dans ce personnage un 
portrait satirique de Louis XV. Peu après la. pu- 
blication de cet ouvrage, M™ de Pompadou'r Ht 
exiler l'auteur de Paris, où il pe rentra que cinq 
ans plus tard. On a* encore de Crébillon : Lettre* 
■de la marquise de... au comte de... (1733, 2 vol. 
in-12); Tanxaiet Neadarmé (1734, 2 vol. in-12), 
dont les allusions à la bulle Unigenitus,. au car- 
dinal de Rohan, à la duchesse du Maine, firent 
emprisonner quelque temps l'auteur à Vincennes ; 
le* Égarement* tfu cœur et de l'esprit (1736, 
in-12), ouvrage non terminé, où Crébillon a mon- 
tré le plus de talent et le moins d'immoralité ; le* 
Amour* de Zeokinisul, roi des Kofirans (1746, 
in-8), qui racontent, sous des pseudonymes, les 
amours de Louis XV; Lettres athénienne* (1771, 

4 vol. in-12); Aht quel conte! (1764 , 2 vol. 
in-12); les Heureux orphelins (1754 , 2 vol. 
in-12); la Nuit et le Moment (1755, in-12); le 
Hasard du coin du [eu (1763, in-12) : Lettres de 
la duchesse de... (1768, 2 vol. in-12). On lui a 
attribué aussi les Lettres de la marquise de Pom- 
padour. Les Œuvres de Crébillon ont été réunies 
(Paris, 1779, 7 vol. in-12). 

CL Grûnm et Diderot : Correepondance ; — Sabatier : 
In Trait siècles de la littérature francaite; — Godefroy : 
Histoire de la littérature francaite, t. III. 

CftBECH (Thomas), littérateur anglais, né en 
1659 à BUndtord, mort en 1700. U est oonûu par 
une remarquable traduction en vers anglais de 
Lucrèce (Oxford, 1682, in-8), et d'autres, moins 
estimées, d'Horace (1684, in-8) et de Théocrite 
(1684, in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, U XXXI. 

«EMoran (Cesare), philosophe et poète italien, 
né en 1550 i Cento (Etats de l'Église), mort en 
1631. U professa la philosophie à l'université de 
Padoue et fut accusé de matérialisme et d'athéisme ; 
il enseignait les doctrines d'Arislote et prétendait 
démontrer l'immortalité de l'âme par la raison 
seule. Il a écrit des ouvrages de philosophie péri- 
patéticienne. : Diatyposis naturalis Aristotelicat 
philosophiez; De anima; De sentions, et des poé- 
sies bucoliques : Ammta e Clori, pastorale, etc. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Teanemapn : 
CacUchte- ter PIM.. U IX. 

créqtt (Jacques-Charles, marquis de), littéra- 
teur français, mort en 1771. U fut nommé lieu- 
tenant général en 1748. On a de lui : Vie de Câ- 
linât (Amsterdam, 1772, in-12), réimpr. tous ce 
titre : Mémoires pour servir à la vie de Catinat 
{Paris, 1775, in-12) ; Principes philosophiques des 
saints solitaire* d'Egypte (Madrid, 1799, in-18). 

CnÉflcr (Anne-Lefèvre d'Auxv, marquise DE), 
femme du précédent, née le 19 octobre 1714, morte 
le 2 février 1803. Recherchée pour son esprit, elle 
•réunissait dans son salon des personnes distinguées 
par la naissance ou le talent. Les Lettre* qu'elle 
écrivit à Senac de Meilhan ont été réunies et pu- 
bliées (Paris, 1856, in-12). Ce sont, pour la plu- 
part, de simples billets, remarquables surtout, 
comme l'a fait observer Saint-Beuve, en ce qu'ils 
reproduisent admirablement le ton de la conver- 
sation. Il a été publié par un certain Causen, soi- 
disant comte de Courchamps, un recueil de Souve- 



nirs de la marquise de Créqui (Paris, 1834-1835, 
7 vol. in-8), ouvrage apocryphe qui n'imite en rien 
le style et l'esprit de la marquise. 

Cf. Sainte-Beuve : Causerie* du lundi, t. XII ; — ma- 
demoiselle Broyer : l'Ombre de la marquise de Créqui, 
avec une Note de M. Percheras sur la fausseté" des Souve- 
nir» (1835, in-8). 

crescimbem (Giovanni -Maria), poète et cri- 
tique italien, né à Macerata en 1663, mort en 
1728. U s'établit à Rome, eut pour protecteur les 
papes Clément XI et Benoit XIII et, sur la fin de 
sa vie, prit l'habit des Jésuites. U quitta l'Aca- 
démie des Humoristes pour fonder, en 1690, avec 
Gravina, celle des Arcades. Son principal ouvrage 
est une Histoire de la poésie italienne (Storia délia 
volgar Poesia; Rome, 1698, in-4, et 1714, in-4). 
Bien qu'elle pêche par la critique, elle est pré- 
cieuse par les nombreux renseignements qu elle 
renferme. Il l'a fait suivre de Commentaires 
(Rome, 1702-1711, 5 vol. in-4; réimprimés avec 
l'Histoire, Venise, 1731, 6 vol. in-4). Crescimbeni 
a édité des églogues, des idylles, des odes ana- 
créontiques et des sonnets pastoraux, œuvres 
pales des treize cents poètes qui constituaient 
l'Académie arcadienne (Le Rime degli Arcadi, 
Rome, 1716-1722, et Arcadum carmina, Rome, 
1721, in-8), complétés par les œuvres en prose 
de la même académie (là Prose degli Arcadi, 
Rome, 1718, in-8). Il a aussi donné la biographie 
de ses confrères, le Vite degli Arcadi Ulustri, 
scrttte da diverti autori (Rome, 1708 et 1727, 
in-4) et traduit de Nostradamus les Vies de* trou- 
badours provençaux (Rome, 1722, in-4). On cite, 
en outre, un recueil de poésies, Rime di Alfesibeo 
Cario (Rome, 1695, in-4j ; Darius, tragédie; Elvio, 
table pastorale (1695) ; Notice* historique* sur di- 
vers capitaines illustres (Rome, 1704, in-4), les 
Jeux olympique* en l'honneur des arcadiens dé- 
funts (Rome, 1710, in-4), etc. 

Cf. P.-M. Mancurti : Vite di G.-M. Crescimbeni (Rome, 
1749, in-1) ; — Tiraboschi : Storia délia letteratura ita- 
liana. 

cresst (Hugues-Paulin) ou Cressey, historien 
et théologien catholique anglais, né à Wakefleld 
en 1605, mort à Grinstcad en 1674. A quarante et 
un ans il abjura le protestantisme et entra dans 
le monastère des Bénédictins de Douai. Son prin- 
cipal ouvrage est une intéressante Histoire de 
l'Eglise d'Angleterre jusqu'à la conquête des Nor- 
mands (Church Historv of Britanny ; Rouen, 1668, 
in-fol.), dont la deuxième partie est restée ma- 
nuscrite. Parmi ses écrits théologiques, nous cite- 
rons Exomologesis, or faithful narration of the 
occasion, etc. (Paris, 1647, in-8), consacré à la 
réfutation des doctrines protestantes. 
Cf. Wood : Athènes Oxoniemes. 
crétin (Guillaume), poète français, mort vers 
1525. Il était trésorier de la Sainte-Chapelle de 
Vincennes et chantre de la Sainte-Chapelle de 
Paris, et il fut nommé chroniqueur du roi. Chargé 
par François I" d'écrire l'histoire de France, il lit 
des Chroniques en vers, en douze livres. Comme 
son ami Molinet, Crétin est obscur, plein de jeux 
de mots, de pointes, de puériles allitérations. En 
voici un exemple incompréhensible : 
Par ces vins verts Atropoj a trop os 
Des corps humains rues envers en vers, 
Dont un quidam, aapre aux pots, à propos, 
A fort blâmé ses tours pervers par vers. 

Ce poète a été fort loué de son. temps, excepté 
par Rabelais, qui, vengeant le bon sens français, 
en a fait, dans Pantagruel,- le ridicule Raraina- 
grobis. On a réuni ses Chants royaux, etc. (Paris, 
1527, in-8; 1723, in-12), comprenant aussi des 
ballades, rondeaux, épigrammos et autres, petites 
pièces Ses Chroniques de France sont conservées 
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en manuscrit la Bibliothèque nationale (5 vol. 
in-fol.). 

' Cf. Viollcl-Lcduc : BMiolhigue poétique, 1. 1. 

CRÉTIQUE (vers), vers grec et latin, dont là 
base est le pied crétique ou amphimacre composé 
d'une brève entre deux longues. 

Le crétique dimètre a été employé par Plautc : 
Uritur | cor niihi. 

Le crétique tétramètre, de quatre pieds, a été 
assez fréquemment usité dans le théâtre latin. Il 
admet comme substitutions le péon premier, le 
péon quatrième, et quelquefois le molosse. Plaute 
s'en est servi assez souvent, et presque toujours 
s'est astreint rigoureusement à user de pieds cré- 
tiques, comme dans le vers suivant : 

Vos amo, | vos yoIo, | vos peto at | que obtecro. 

Le crétique tétramètre catalectique prend au 
dernier pied un spondée ou un trochée : 

81 cadas, | non cades, | quin cadam | tecum. (Plaute.) 

Le crétique tétramètre téliambe prend un iambo 
au dernier pied: 

PraiMium ux |_or mihi | perbonum | deHit. (Piaule.) 

Cf. Gottfr. Hermann : De mctrii greecorum et romano- 
rum ; — L. Quichcrat : TraiU de la versification latine. 

CREirrz (Gusiavc-Philippe, comte de), littéra- 
teur et homme d'État suédois, né dans la Fin- 
lande en 1726, mort en 1785. Ambassadeur en 
Espagne, puis en France, il resta pendant vingt 
ans a Paris et s'y lia avec- les hommes de lettres 
et les artistes les plus 'distingués. On a de lui, ou- 
tre des lettres écrites d'Espagne à Marmontel et 
qui sont d'un français élégant et pur, des poésies 
suédoises qui ont contribué aux progrès de la lit- 
térature nationale : Atys et Camille, poëine cham- 
pêtre, Epitre à Daphne, etc. Elles ont été publiées 
avec celles de son ami Gyllenberg (1795, 1812). 

Cf. Marmontcl : Mémoires, lir. VI. 

crecz (Frédéric-Casimir-Charles, baron DE), 
poète et philosophe allemand, né à Hombourg le 
24 novembre 1724, mort le 6 septembre tÎ70. 
Sans avoir suivi les cours d'aucune université, il 
acquit, comme écrivain, une réputation qui lui 
ouvrit la carrière des affaires publiques. Attaché 
aux principes littéraires de Haller, il s'inspira des 
auteurs anglais, particulièrement d'Young. Il a 
composé des odes et des chants religieux d'un 
sentiment personnel et poétique ; des poèmes di- 
dactiques, comme les Tombeaux (dieGraeber),un 
Essai sur l'homme, dans un ton de mélancolie 
uniforme. Ses œuvres littéraires sont réunies sous 
ce titre : Odes et autres poèmes (Odcn und andere 
Gcdichtc, etc.; Francfort, 1769, 2 vol.). On cite 
encore do Creuz une tragédie, la Mort de Séncque 
(der Sterbendc Seneca; Ibid., 1754); une disser- 
tation sur le Véritable Esprit des lois (Ueber den 
wahren Geist der Gesetze; Ibid., 1768), contre 
l'ouvrage de Montesquieu; enfin des écrits méta- 
physiques en latin et en allemand. 

CREl'ZÉ DE LESSER (Auguste-François, baron), 
littérateur français, né le 2 octobre 1771 à Paris, 
mort en 1839. Membre du Corps législatif sous 
l'Empire et préfet sous la Restauration, il cultiva 
constamment les lettres avec quelque succès. Une 
imitation du Seau enlevé de Tassoni (1796, in-18) 
commença sa réputation, et montra, à travers les 
négligences de la forme, de la gaieté et une grâce 
naturelle. Le poème des Chevaliers de la Table- 
Ronde (1812, in-18) racheta aussi par l'agrément 
de la lecture ce qu'il y avait de trop prosaïque 
dans la versification. Des comédies et des opéras 
comiques, en collaboration avec Roger, eurent du 
succès, notamment : le Nouveau seigneur de viU 
lage, opéra comique en un acte (1813); la Revan- 
che, comédie en trois actes, en prose (1815); le 
Secret du ménage, etc 



1 — CREVIER 

On a encore de lui : Voyages en Italie et en Si- 
cile (1806, in-8); Amadis de Gaule, poème (1813, 
in-18); Roland, poëme (1814, 2 vol. in-18); le 
Cid, romances espagnoles, imitées en romances 
françaises (1814, 1836, in-8); Apologues (1824); 
imitation en vers du Dernier homme de Grainville 
(1831, 1832) ; De la liberté, ou Résumé de {histoire 
des républiques (1833, in-8); Annales secrètes 
d'une famille pendant 1800 ans (1834, ï vol. 
in-8); les Véritables lettres d'Hélo'ise, en vers 
(1835, in-8); etc. 

Cf. Biographie uni*, et portative des contemporains. 

creuzer (Georges-Frédéric), célèbre philologue 
allemand, né à Marbourg le 10 mars 1771, mort à 
Heidelberg le 15 février 1858. Professeur depuis 
1804 à l'université de Heidelberg, qui lui doit la 
fondation de son séminaire philologique, il a con- 
cilié pendant près de cinquante ans les labeurs de 
l'enseignement avec les recherches érudiles con- 
signées dans ses publications. 11 a été élu associé 
de l'Institut de France, en 1825. 

Son principal ouvrage est la Symbolique et my- 
thologie des anciens peuples, spécialement des 
Grecs (Symbolik und Myth. der alten Vielker, be- 
sonders der Griechcn ; Leipzig, 1810-12,4 vol.), 
réimprimée avec une suite par F.-J. Mone, sous 
lè titre d'Histoire du monde païen dans (Europe 
septentrionale (Ibid., 1820-23, 6 vol., plus, édit.); 
la Symbolique, qui, malgré de bruyantes critiques, 
reste un des livres fondamentaux* dé la science 
moderne sur l'histoire religieuse- des anciens peu- 
ples, a été l'objet, de la part de notre savant com- 
patriote Guigniaut, d'une traduction longuement 
élaborée et qui a la valeur d'une interprétation 
originale, les Religions de l'antiquité, etc., (1829- 
1852, 4 vol. in-8, en 10 parties). Une autre pu- 
blication capitale est l'édition des Opéra omnia 
Plotini (Oxford, 1835, 3 vol.). On cite encore de 
Creuzer divers essais très-savants d'histoire et 
d'archéologie, réunis sous le titre d'Ecrits alle- 
mands (Deutsche Schriften, Leipzig et Darinstadt, 
1837-1848, J0 vol.). (Dtcdonnaire des Contempo- 
rains, les deux premières éditions.] 

Cf. Creuser : Ans dem leben eines alten Prof essors 
(t. X du recueil des Ecrits allemands). 

CBÈVECŒtm (Hector Saint-John de), agronome 
et littérateur français, né en 1731 4 Caen, mort 
en 1813. De retour d'Amérique où il avait fondé 
un établissement agricole près de New- York, il pu- 
blia sur le nouveau monde des ouvrages intéres- 
sants, mais mal écrits et d'un enthousiasme exa- 
géré : Lettres d'un cultivateur américain (Paris, 
1784, 2 vol. in-8; 1787, 3 vol. in-8); Voyage dans, 
la haute Pensylvanie (Paris, 1801, 2 vol. in-8). 

CRÈVECŒCR DE PERTHES. — Voyez BOUCHER 
DE PERTHES. 

crevier (Jean-Baptiste-Louis), historien fran-' 
çais, né en 1693 à Paris, mort le {"décembre 1765. 
Elève de Rollin, il professa la rhétorique au col- 
lège de Beauvais et travailla surtout a continuer 
l'Histoire romaine de son maître. Son style, bien 
inférieur à celui de Rollin, est lourd, diffus et 
sans agrément. Après avoir terminé cet ouvrage, 
qu'il menajusqu'à la bataille d'Actium, il le com- 
pléta par l'Wwfoire des empereurs, jusqu'à Con- 
stantin (1750-1756, 6 vol. in-4 et 12 vol. in-12; 
1824, 8 vol. in-8), qui rendit le service de mettre 
à la portée des lecteurs une époque historique 
jusqu'alors presque ignorée. 

Les autres ouvrages de -Crevier sont : Trois Let- 
tre» sur le Pline du P. Hardouin (Paris, 1725, 
in-4) ; Histoire de l'université de Paris jusqu'en 
1600 (Paris, 1761, 7 vol. in-12), faite d'après celle 
de Du Boulay ; Observations sur l'Esprit des lois 
écrit très-médiocre; Rhétorique française (1765, 

2 vol. in-12), traité dont on loue la méthode et 
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la netteté ; Remarques sur le Traité des études 
de Rollm (1780,in-l2). Crevier a donné une édition 
estimée de Tite-Live, avec des notes (1748, 6 vol. 
in-4). 

Cf. OenuwU : les SUeles littéraires; — QuéVard : la 
France littéraire. 

CMCHTON (Jacques), littérateur écossais, né 
dans le comté de Perthen 1560, mort à Hantoue 
' en 1583. D'une noble famille et doué de tous lés 
avantages intellectuels et physiques, il se lit re- 
marquer par une précocité extraordinaire et une 
richesse d'imagination qui le fit surnommer • l'ad- 
mirable Crichton ». Reçu à douze ans bachelier 
ès arts, i quatorze maître ès arts, il avait par- 
couru, i dix-sept, le cercle des connaissances, hu- 
maines d'alors. II vint à Paris et porta un défi à 
l'Université, comme cela se faisait quelquefois, 
s'engageant à répondre à toute question qui lui 
serait posée sur n'importe quel sujet, philosophie, 
arts, sciences, littérature, théologie, et cela en 
-douze langues, au choix du questionneur. L'assaut 
dura neuf heures ; trois mille auditeurs y assistè- 
rent et couvrirent d'applaudissements ce jeune 
homme de dix-sept ans qui tenait tète aux plus 
habiles docteurs. Dès lors la vie de Crichton sem- 
ble tenir du roman, et l'on pourrait la prendre 
pour une légende si l'on n'avait les témoignages 
des contemporains. De Paris, il se rendit en Italie. 
A Venise, il se lia avec les hommes les plus dis- 
tingués et donna encore le spectacle d'une discus- 
sion publique ; à Padoue, devant toute la popula- 
tion accourue pour voir cet homme merveilleux, il 
improvisa de gracieuses poésies. A Hantoue il fut 
nommé gouverneur du duc Vicenzo de Gonzaga, 
mais il y mourut d'une façon tragique, un jour de 
carnaval, de la main de son élève. 

Quoique l'éclatante réputation de Crichton fût 
fondée sur une science réelle et une fécondité ex- 
traordinaire, les rares écrits qui restent de lui n'y 
répondent pas. On a imprimé seulement quelques 
odes, des panégyriques, des dissertations de rhé- 
torique et des controverses, où l'on trouve à la 
fois des fautes de prosodie et de grammaire. 

Cf. Fr. Douglas : Life of }. Crichton of Clunie (Aber- 
deen, 1700, iai) ; — P.-F. Tytlor : Ufe of J. Crichton 
(Edimbourg, 1819, in-8) ; — Mackensie : Live of Scottish 
writers, U III. 

cbuxox (Louis-Athanase des Bai.bes de Ber- 
TOi* de), théologien français, né en 1726, mort en 
1789. Il fut agent général du clergé de France. On 
«itc de lui : De l'Homme moral (Paris, 1771, in-8); 
Mémoires philosophiques de M. le baron de 
(1777-1779, 2 vol. in-8), et des Mémoires ou Vie 
de Crillon (17911, réimprimés par Fortia d'Urban 
(1825,2 vol. in-8). 

Cf. Sabatier de Castres : les Trois siècles. 

crimiti s (Pietro Riccio, dit), littérateur italien, 
né à Florence en 1465, mort vers 1505. 11 est au- 
teur de poésies latines estimées, d'un traité De 
Honestâ discipliné, dans le genre des Nuits Atti- 
çues d'Aulu-Gelle.mais sans critique, etc. Ses Œu- 
vres ont été réunies (Bàle, 1532). 

Cf. Tiraboscbi : Storia delta letterat. UaU, i. VI. 

CRISPIN, personnage de l'ancienne comédië ita- 
lienne qui a reçu, au xvn* siècle, sur la scène 
française, un relief tout nouveau, grâce au talent 
de Raymond Poisson. Crispin, qui n'a rien de com- 
mun âvec le poëtc ridicule de la satire latine, est 
de la famille de Scaramouche et il a dans les- 
veines quelques gouttes de sang du Capitan (voy. 
ces mots). Vétu de noir, chaussé de bottes et 
orné d'une fraise, il porte suspendue à sa large 
ceinture de buffle une longue rapière. Crispin 
remplit les emplois de valets. 11 est dévoué et flat- 
teur, suivant les gages, et par surcroît escroc et 
fourbe. Le nom de Crispin est attaché au litre 



même de plusieurs pièces françaises et étrangères. 
Pour ne parler que de notre théâtre, rappelons 
Crirpin rival de son maître, de Lesagc, Crispin bel 
esprit, de La Thuilière, Crispin médecin, de Hau- 
teroche, Crispin gentilhomme, de Montfleury. L'un 
des rôles de Crispin les mieux tracés est celui du 
Légataire universel de Regnard. 

Cf. Maurice Sand : Masques et Bougons (Paris, 1850, 
2 vol. gr. in-8 ; — Marc Monnier : te» Aïeux de Figaro 
(Ibid., 1868, ia-18). 

CRISPCS (Vibius), orateur romain du I" siècle 
après J.-C., né à Verccil. Quintilien, qui nous a 
conservé quelques fragments de ses discours, vante 
son esprit judicieux et l'élégance de son style. Il 
fut délateur sous Néron, d après les Histoires de 
Tacite et la satire IV de Juvénal. 

Cf. Quintilien : Institut orator., liv. V, VIII, X, XII. 

CRITUS, KoiTi'a;, homme d'État et écrivain 
grec, né à Athènes vers 450 avant J.-C, mort en 
404. Ambitieux politique, il suivit, comme Alci- 
biade, les leçons de Socrate, pour apprendre à dis- 
courir afin de dominer les hommes, puis devenu 
un des trente tyrans flétris par l'histoire du nom 
d'Hémovores (buveurs de sang), il se distingua 
par sa cruauté, laissa mettre a mort son ancien 
maître, At conduire au supplice les hommes les 
plus illustres, et défendit l'enseignement de l'art 
oratoire. Il n'en fut pas moins un des esprits les 
plus distingués de son temps, et Platon, qui en a 
fait l'éloge dans le Timée, a donné son nom à un 
de ses dialogues. A la fois orateur, philosophe, 
poète et historien, ses talents supérieurs ont été 
célébrés par les anciens; Cicéron, Dcnys d'Halicar- 
nasse, Philoslrate, vantent son éloquence natu- 
relle, vigoureuse, sans déclamation ni fausse pa- 
rure poétique, pleine de mesure et de grâce at- 
tique. Quelques fragments de ses ouvrages politi- 
ques sur les républiques des Lacédémonicns, des 
Thcssaliens et des Thraces, sont d'un style pur, 
ferme, sobre à l'excès ; il est le dernier qui ait 
cultivé l'élégie politique parmi les écrivains grecs, 
et le premier qui ait traité en prose des mœurs 
et des institutions helléniques. En philosophie, il 
paraît avoir professé l'athéisme. De ses poésies, 
une remarquable élégie sur les Spartiates nous a 
été conservée par Athénée. Ses fragments ont été 
réunis par Nie. Bach, sous ce titre : Critiœ lyranni 
Carminum aliorumque ingenii monumenlorum 
quee supersunt (Leipzig, 1827, in-8). 

Cf. Nie. Bach : De Crtiue tyranni polUicis elegiaeis 
commentatio (Breslau, 1826, in-4) ; — Webcr : DisicrtaHo 
de Critia tyranno (Francfort, 1824) ; — Grote : Hitttry of 
Greeee, t. VI, VII ; — Patin : Btudes sur les tragiques 
grecs, 1. 1, passim. 

CRITICON (le), ouvrage de Baltb. Graciai) (voy. 
ce nom). 

CRITIQUE, du grec xpfostv, juger. C'est propre- 
ment, au point de vue qui nous occupe, l'art de 
juger les ouvrages littéraires, et (Ten discerner les 
mérites et les défauts. Marmontcl envisage la cri- 
tique, dans un sens plus étendu, « comme un exa- 
men éclairé et un jugement équitable des produc- 
tions humaines. • Il faut alors considérer la cri- 
tique successivement dans les sciences, dans 
l'histoire, dans les discussions relatives à l'au- 
thenticité des textes, dans les œuvres littéraires, 
dans tous les arts et jusque dans les productions 
de l'industrie, sans compter les actes de la vie, la 
conduite des affaires politiques, les institutions so- 
ciales et les croyances religieuses. Car il n'est rien 
qui ne tombe sous notre faculté de juger et qui 
puisse échapper à cet universel besoin de se ren- 
dre compte, propre aux civilisations avancées. 

I. De la critique hors de la littérature. — Les 
sciences, Thistotre, l'art. — Nous n'avons pas a 
nous occuper ici de la critiqué appliquée aux 
sciences. Nous remarquerons pourtant que c'est le 
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domaine où elle s'exerce avec le plus d'autorité et 
de sûreté. A la lumière des récentes découvertes, 
il est facile de juger de la valeur des idées des 
anciens sur la nature et de leurs efforts pour de- 
viner des causes et des lois dont les écoliers d'au- 
jourd'hui possèdent la pleine et entière démons- 
tration. Lucrèce et saint Augustin nous font sou- 
rire avec leurs objections contre les antipodes et 
leur naïve impossibilité de comprendre comment 
d'autres hommes, dans la position des images des 
objets réfléchis par l'eau, auraient la tête en bas: 
Ut per aquu qtuc nunc rerura simulacre videmus. 

La possession de la vérité éclaire toute l'histoire 
des tâtonnements, des progrès ou des chutes des 
hommes et des siècles qui ont concouru peu à peu 
à la conquérir, et il nous suffit de renvoyer aux 
magnifiquesfragments du Traité du Vide de Pas- 
cal, insérés dans le recueil des Pensées sous le 
titre de l'Autorité en matière de philosophie et qui 
déterminent d'une manière irréfragable le respect 
dû aux anciens dans les matières scientifiques. 

La critique historique, qui décide de la valeur 
des témoignages dans les questions de faits et de 
l'authenticité des monuments où ces témoignages 
se conservent, est d'une plus difficile application : 
on en peut juger par les contradictions entre les 
historiens; il y en a qui sont portés à tout croire, 
d'autres qui ne croient presque rien. Les uns trans- 

fiortent les légendes dans l'histoire ; les autres re- 
èguent les faits historiques dans les légendes. 
Pour les uns tout est réalité, pour les autres tout 
est mythe et symbole : ceux-ci tiennent les mo- 
numents les plus accrédités pour apocryphes, ceux- 
là déclarent authentiques les plus suspects. La dif- 
ficulté d'arriver à la vérité par le témoignage est 
trop prouvée par la diversité des versions qui se 
produisent, sous nos yeux mêmes, pour les faits 
contemporains. Les passions, l'intérêt, les idées 
préconçues, la légèreté d'esprit, une foule de 
causes d'erreur, sans parler du mensonge, font 
voir les choses autrement qu'elles ne se passent, 
ou les font rapporter autrement qu'on ne les a 
vues. Il en résulte que, dans l'histoire et dans la 
vie, nous ne connaissons guère, avec une entière 
certitude, que le gros des faits que nous n'avons 
pas vus nous-mêmes; notre confiance plus ou 
moins grande dans les informations de détail re- 
pose sur des considérations de personnes et de 
circonstances dont l'autorité s'affaiblit ou s'éva- 
nouit avec le temps. Et cependant la critique his- 
torique est soumise à des règles admirablement sim- 
ples, claires et précises. On sait qu'elles portent d'a- 
bord sur le témoin lui-même, à propos duquel 
t elles posent deux quostions: s'est-il trompé? a-t-il 
voulu tromper? Elles recommandent, lorsque le té- 
moin n'est pas unique, de confronter et de con- 
trôler les unes par les autres les dépositions- de 
provenances diverses. Elles déterminent le rap- 
port du vrai avec le vraisemblable et font la part 
de l'impossible et du merveilleux. Elles dirigent 
ensuite la discussion à laquelle il , faut soumettre 
les monuments où les témoignages nous sont con- 
servés, spécialement les monuments écrits; elles 
traitent de leur authenticité, de leur intégrité, des 
altérations qu'ils ont pu subir, des interpola- 
* tions, etc. Et la critique des textes rentre ainsi 
dans la critique historique. Rien de plus net, de 
plus catégorique que toutes ces prescriptions : elles 
forment un des meilleurs chapitres de la logique. 
Nous ne pouvons qu'y renvoyer, en regrettant qu'il 

Î' ait parfois si loin de la coupe aux lèvres et de 
a vue si claire des règles à leur application. 

Nous ne mentionnerons ici la critique d'art 
que pour l'écarter. Elle a un objet distinct de la 
critique littéraire, quoiqu'elle se rencontre avec 
elle sur les questions générales relatives à la na- 



ture du beau et aux conditions de sa réalisation- 
dans les productions humaines. Sans songer i sui- 
vre chacun des arts dans son domaine particulier, 
il rentre à peine dans notre cadre de rechercher 
les principes communs i tous, et nous l'avons déjà 
fait dans les limites où nous enferme l'objet pro- 
pre de la littérature (voy. Art et Beau) 

II. La critique littéraire^ son objet, ses condi- 
tions. — La critique littéraire, dans laquelle nous 
avons hâte de rentrer, peut se considérer sous 
deux points de vue. Elle est générale, quand elle 
s'occupe des principes mêmes de la composition 
littéraire, des questions relatives au génie, au 

f;oût, au style, des divers genres et des règles qui 
eur sont propres, etc. Elle est particulière, quand 
elle étudie les œuvres des écrivains, pour en faire 
ressortir les qualités ou les défauts. Ces deux 
branches de la critique sont plutôt distinctes que 
séparées, et souvent elles se mêlent, se pénètrent, 
se confondent dans la pratique. Il est difficile de 
traiter les points généraux de l'esthétique litté- 
raire, d'exposer la théorie de la composition, de 
discuter les conditions d'un genre, sans justifier 
les principes par des applications et sans éclairer 
les règles par des exemples. D'autre part, il est 
impossible de décider d'un ton d'oracle qu'une 
oeuvre particulière est bonne ou mauvaise, sans- 
rattacher le jugement rendu à des règles et à des 
principes qui lui communiquent de leur autorité. 

Les questions générales de la critique littéraire 
sont traitées à leur place, à propos des termes qui 
les soulèvent fvoy. Génie, Gobt, Imitatiox, etc.); 
les divers genres dans lesquels se divise le vaste 
domaine de la littérature ont aussi leurs articles 
spéciaux, où sont discutées leurs conditions natu- 
relles et les règles qui en dérivent. Il est un 
principe qui doit entrer dans toutes les théories 
dont la critique s'inspire et dominer toutes les 
règles tirées après' coup de l'examen des oeuvres 
d'un temps ou d'un pays : c'est celui de la. li- 
berté du génie dans les limites mêmes de la na- 
ture des choses. Le grand écueil de la critique a 
été longtemps de tout vouloir régler, ordonner, 
fixer. On classe tontes les œuvres, on borne tous 
les genres, on défend les empiétements; on sou- 
met chacun d'eux à des règles minutieuses, in- 
nombrables, comme les ordonnances de ce qu'on 
appelait jadis un Etat bien policé. On érige sans 
cesse le fait en loi, l'exemple en règle, la pratique 
en théorie. A chaque beauté, réelle ou prétendue, 
découverte dans un modèle consacré, les critiques 
reculaient l'horizon de leur enthousiasme, sauf à 
le resserrer devant une plus sévère interprétation. 
■ Ils ont fait, dit spirituellement Voltaire, comme 
les astronomes qui inventaient tous les jours des 
cercles imaginaires et créaient ou anéantissaient 
un ciel ou deux de cristal à la moindre difficulté. > 
Harmonie! réclame en ces termes un peu décla- 
matoires la liberté du génie et les droite de l'in- 
vention poétique : ■ Qui osera le suivre dans son 
enthousiasme , si ce n'est . celui qui l'éprouve? 
Est-ce à la froide raison à guider l'imagination 
dans son ivresse? Le goût timide et ' tranquille 
viendra-t-il' lui présenter le frein? 0 vous, qui 
votfez voir ee que peut la poésie dans sa chaleur 
et sa force, laissez bondir en liberté ce coursier 
fougueux : il n'est jamais si beau que dans ses 
écarts; le manège ne ferait que ralentir son ar- 
deur et l'aisance noble de ses mouvements : livré 
à lui-même, il se précipitera quelquefois; mais il 
conservera, même dans sa chute, cette fierté .et 
cette audace qu'il perdrait avec la liberté. Prescri- 
vez au sonnet et au madrigal des règles gênantes, 
mais laisses à l'épopée une carrière sans bornes; 
le génie n'en connaît point. C'est en grand qu'on 
doit critiquer les grandes choses : il faut donc 
les concevoir en grand, c'est-à-dire avec la même 
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force, la même élévation, la même chaleur qu'elles 
ont été produites. • 

Il nous est facile aujourd'hui de juger avec 
équité les créations les plus diverses et d admirer 
avec indépendance. Nous avons brisé ces cieux de 
cristal, souvent très-opaque, dont parle Voltaire ; 
nous avons restitué au génie toute sa liberté, 
même celle des chutes. A côté des littératures 
dites classiques, des siècles et des cycles littéraires 
inconnus se sont montrés à tous les points de 
l'horizon humain, et nous nous sommes efforcés 
de tout admirer et de tout comprendre. L'épopée, 
le théâtre, l'ode, ces trois genres bien circonscrits 
que nos pères jugeaient à la mesure de quelques 
échantillons grecs ou latins, sont devenus des 
mondes, où tous les temps, toutes les nations, tous 
les génies, toutes les langues luttent de puissance 
et de variété, où le cœur et l'esprit humain s'é- 
panchent librement en créations inépuisables. En 
face de Y Iliade et de YOdysUe, cessant d'être les 
œuvres d'un homme pour devenir celles d'une na- 
tion et d'un temps, nous avons vu se placer le 
Mahâbhârata et le Râmâyam des Indiens, les Ed- 
das des Scandinaves, les Nibelungen et Gudrun 
des Allemands, puis l'innombrable famille de nos 
chansons de geste. Les origines du théâtre grec 
et romain se sont trouvées tout à coup éclairées 
de la. lumière faite sur celles du drame religieux 
au moyen âge, sans compter que nous avons cessé 
de regarder comme absolument barbares les au- 
teurs dramatiques qui, de Kalidâsa à Shakespeare, 
n'ont pas connu la fdrme classique ou s'en sont 
éloignés. L'ode pindarique et son beau désordre, 
ainsi que toutes les imitations qui s'en sont faites 
en strophes froides et savantes, ne sont plus que 
des formes particulières de cette éternelle effusion 
lyrique qui a été l'élément propre du génie poé- 
tique dans tant d'époques et chez tant de nations. 

En contact avec toutes ces littératures et fami- 
liarisée avec tant d'oeuvres si diverses, la critique 
moderne n'est pas exposée i manquer de largeur 
dans les vues, d'élévation ou d'impartialité, mais 
elle peut manquer de précision et, par suite, de 
justesse. Le besoin de saisir les traits généraux 
lui fera perdre de vue les aspects particuliers; les 
lois lui déroberont les, faits, les nations les hommes, 
les littératures les œuvres. Alors se développeront 
comptai samment les théories de l'action toute- 
puissante des milieux, des çjimats, de l'état de la 
société et de la civilisation, du tempérament na- 
tional, etc. On fera de la critique et de l'histoire 
littéraire à priori, comme Victor Cousin préten- 
dait, dans ses cours de 1829, qu'on pouvait faire 
l'histoire de la philosophie, et toute l'histoire. 
■ Oui, messieurs, dormez-moi la carte d'un pays, 
sa configuration, son climat, ses eaux et toute sa 
géographie physique ; donnez-moi ses productions 
naturelles, sa flore, sa zoologie, etc., et je me 
charge de vous dire, a priori, quel sera l'homme 
de ce pays et quel rôle le pays jouera dans l'his- 
toire, non pas accidentellement, mais nécessaire- 
ment , non pas â telle époque, mais dans totites. > 
De nos jours, des écrivains de talent ont trans- 
porté avec quelque éclat ces prétentions dans la 
critique littéraire, et leur ont dû le plus gros de 
leur renommée. Ils substituent â l'étude directe 
des faits et des ouvrages ce qu'ils appellent des 
i débitions souveraines », des « formules créa- 
trices ». La t faculté dominante » de la nation 
vous donne la i faculté maîtresse » de l'écrivain, 
laquelle contient logiquement toute l'évolution de 
son oeuvre. ■ Les détails innombrable*, dit M. Taine, 
qui a repris ce système avec beaucoup de talent, 
tiennent au large dans une demi-ligne; vous en- 
fermez douze cents ans et la moitié du monde 
dans le creux de votre main. > Une pareille unité, 
qui a le plus souvent le tort d'être artificielle, est 



aussi stérile qu'ambitieuse. La variété des produc- 
tions de l'esprit dans le même pays et chez le 
même peuple, à des époques différentes et souvent 
dans les mêmes époques, est la loi la plus frap- 
pante de l'histoire littéraire; c'est le spectacle fa- 
vori de la curiosité intelligente, l'aliment même 
de la critique. Les manifestations changeantes de 
l'homme ondoyant et divers ont sans doute, dans 
les lettres et les arts, comme partout, leurs traits 
généraux, leurs lois qu'il faut saisir; mais il faut 
prendre garde d'être dupe d'une unité toute d'in- 
vention que leur impose notre présomptueuse igno- 
rance. 

Le meilleur moyen, pour la critique, d'échapper 
à des généralisations pompeuses et vides est de 
s'attacher à l'étude attentive des œuvres particu- 
lières, et de donner aux faits, dans l'histoire lit- 
téraire, la place qu'ils doivent avoir dans toute 
histoire, la première. A cet effet, la critique des 
œuvres fera marcher de front l'analyse et l'appré- 
ciation, le compte rendu et le jugement. Elle con- 
naîtra l'auteur â l'ouvrage et I ouvrage par lui- 
même ; elle ne se demandera pas ce que l'un et 
l'autre ont dû être, étant donnés le pays et l'épo- 
que ; mais ce qu'ils ont été, ce qu'ils sont. Si le 
temps explique plus ou moins l'écrivain et son 
œuvre, c'est souvent la connaissance de l'un et 
de l'autre qui fait la lumière sur leur temps. Il ne 
s'agit pas cependant de restreindre le champ de 
la critique, mais d'assurer sa marche, de lui donner 
un point d'appui solide, de la faire partir du 
connu pour aller à l'inconnu, s'H est accessible, de 
la mener du fait à la loi, de la variété à l'unité, 
enfin de la soumettre aux règles de l'induction, 
qui nous permet de quitter terre sans nous perdre 
dans les nuages. La critique des œuvres ne re- 
noncera pas â y rechercher l'influence des mi- 
lieux, à y voir la marque des temps et des pays, 
des races et des climats; mais elle aura l'obser- 
vation des œuvres elles-mêmes pour base; elle ne 
subira ni n'imposera le despotisme d'aucune for- 
mule ; elle acceptera, sans règimber, les démentis 
définitifs ou provisoires que les faits donnent aux 
théories; elle -constatera les effets contraires qui 
sortent des mêmes causes, sauf à se concilier 
plus tard dans l'unité d'une toi supérieure. 

Un des thèmes favoris de la critique est l'étude 
de la vie et de la personne de l'écrivain dans son 
œuvre. Il y a même une critique qu'on pourrait 
appeler biographique, tant elle donne de place 
dans l'examen des ouvrages i l'homme lui-même, 
à ses actes, â ses sentiments, â son caractère, à 
son éducation, â ses habitudes, â sa famille, à 
tous les souvenirs notables de sa carrière. De nos 
jours, un écrivain d'une grande pénétration d'es- 
prit et d'un savoir très-sur, Sainte-Beuve, a pra- 
tiqué cette méthode d'une façon éminente. Elle 
n'est pourtant pas sans inconvénient. Il y a sou- 
vent des contradictions entre l'homme et les œu- 
vres, entre la vie ou la position sociale et les idées, 
entre le cœur et l'esprit, le caractère et le talent. 
Sénèquo. écrivait l'éloge de la pauvreté sur des 
tablettes d'or. On peut prêcher là vertu du fond 
de ses vices et rendre •à tous les sentiments qu'on 
n'a pas ce qu'on appelle l'hommage de l'hypo- 
crisie. Oh peut aussi adopter un genre littéraire sans 
rapport avec son caractère ou sa conduite : le bon 
La Fontaine a écrit des contes licencieux; d'impi- 
toyables niveleurs de la Convention composaient de 
fades pastorales; l'un d'eux, Barrère, fut appelé, 
pour son style fleuri, ■ l'Anacréon de la guillotine ; » 
la gaudriole, les femmes et le vin ont été parfois 
supérieurement chantés par des gens taciturnes, 
des, amoureux transis et des buveurs d'eau. Il est 
donc dangereux de chercher dans tous les écrits 
l'autobiographie volontaire ou inconsciente de l'au- 
teur, ou il faut se résigner, sans parti pris et sui- 
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vant les faits, à signaler entre la vie et les ouvrages 
tour à tour des harmonies et des contrastes. 

La critique littéraire demande une réunion de 
qualités qui ne vont pas toujours ensemble : un 
grand fonds de raison et de bon sens, avec une 
délicatesse exquise de goût ; une connaissance as- 
sez étendue des littératures de toutes les époques, 
mais qui n'ait pas émoussé le sentiment de l'ori- 

f inalité propre aux œuvres de chacune d'elles; 
intelligence des règles et des conditions essen- 
tielles de l'art et l'indépendance entière de l'es- 
prit à l'égard des procédés arbitraires et des con- 
ventions d'une école ou d'un temps; une philoso- 
phie assez ferme pour s'attacher aux principes 
mêmes du beau, mais assez souple pour les suivre 
dans l'incessante variété de ses manifestations. 
Ajouterons-nous les qualités morales du critique : 
la conscience, le désintéressement, l'abnégation, 
l'égal éloignement pour le dénigrement et la flat- 
terie, la haine du mauvais ou du médiocre et les 
saintes colères qu'elle inspire, la volonté de rendre 
justice à tous et en tout temps, sans crainte de se 
déjuger en louant ou blâmant tour à tour les 
mêmes hommes, suivant que leurs œuvres d'hier 
et d'aujourd'hui sont dignes d'éloge ou de blâme. 

Il y a un vers très-connu, très-souvent cité par 
des gens qui l'attribuent à Boileau : 

La critiqua est aisée ot l'art est difficile. 

Nous avons dit ailleurs que ce vers est de Des- 
louches (voy. Citations). 11 serait de Boileau que, 
d'après ce qui pnécède, il n'en serait pas moins 
d'une parfaite inexactitude. La critique est difficile, 
comme un art qu'elle est, art doublé de science, 
et qui exige un si rare concours d'aptitudes natu- 
relles et de qualités acquises. 

On a remarqué que le plus souvent la critique 
ne se rencontre pas, chez les mêmes hommes, 
avec les facultés d'invention; le génie n'a pas 
toujours assez de goût pour se juger lui-même. 
Nous en avons vu une preuve remarquable dans les 
réflexions critiques du grand Corneille sur ses pro- 
pres œuvres. Chacun des Qxamens de ses pièces 
est un modèle de sincérité e^ de modestie naïve 
plutôt que de justesse. Il a à peine la conscience 
de leurs beautés, il Va pas «elle de leurs défauts. 
Il défend mal ses victoires légitimes et s'étonne 
de ses chutes les plus méritées. 11 ne voit pas la 
distance qui sépare Polyeucte de Théodore. Il 
met Otlton, Surena et Cinna sur la même ligne. 
Il rêve une • foule de spectateurs » aux reprises 
d'Attila et i'Agésilas. Toute sa préoccupation, 
comme critique, est de se trouver fidèle observa- 
teur de conventions de rhétorique et de préten- 
dues règles d'Aristote, auxquelles Aristote n'a pas 
songé. 

Si le génie de Corneille, si grand dans la créa- 
tion, se montre si étroit dans la critique, en re- 
vanche on a vu, surtout de nos jours, bien des 
postes, bien des artistes qui, voulant juger leurs 
propres œuvres, les rattachent aux théories criti- 
ques ics plus Grandioses. On se fait; dans ses pré- 
faces, une esthétique à la' taille de son ambition. 
On n'écrit pas un volume d% vers, sans le justifier 
en retraçant, à l'exemple de Lamartine, les i des- 
tinées de la poésie », ou sans agiter, a l'exemple 
de H. V. Hugo, les problèmes les plus ardus de 
la morale, de la métaphysique ou dé l'histoire. 
Un poëme, un roman, un essai, urte brochure, 
sont des leviers qui remuent les mondes. Avec 
trois nouvelles, trois recueils ou trois pièces de 
vers (nos idéologues aiment les trilogies), on a la 
prétention de résumer toute l'histoire humaine : 
le passé, le présent, l'avenir ; on a représenté le 
fini, l'infini et leur rapport, l'homme, le monde 
et Dieu, ou bien encore le bien et le mal, ou Dieu 
et Satan, et leur lutte éternelle ou leur future ré- 
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conciliation. J'aime encore mieux Corneille s'ex- 
cusant humblement d'avoir peut-être manqué aux 
unités de temps ot de lieu telles que les concevait 
la rhétorique contemporaine. 

III. Aperçu historique sur la critique. — Nous 
n'entreprendrons pas de faire ici l'histoire de la 
critique, qui n'a pas d'histoire proprement dite, 
quoiqu'elle soit presque aussi ancienne que l'art; 
car à côté du génie plus ou moins inspiré qui 
crée, il y a toujours eu l'esprit plus ou moins ré- 
fléchi qui raisonne son admiration et en précise 
les limites. Les anciens Grecs nous ont transmis 
deux noms qui représentent spécialement la cri- 
tique, l'un avec les exagérations ou les vices qui 
la rendent odieuse, l'autre avec l'autorité et la 
considération d'une véritable magistrature litté- 
raire. Dès le iv« siècle avant 1 ère chrétienne, 
Zoïle écrit des livres spéciaux de critique sur les 
poëtes, les orateurs et les philosophes, ou plutôt 
contre eux.- Il passe au crible les œuvres marquées 
du plus pur atticisme, les Discours d'Isocrate, les 
Dialogues de Platon, les deux poèmes de l'Iliade 
et l'Odyssée. Son acharnement contre Homère sur- 
tout est célèbre et presque légendaire. On l'ap- 
pelle le fouet ou le fléau d'Homère, Bomeromastix, 
et il rompt si violemment en visière avec l'admi- 
ration nationale, qu'on lui fait expier ses Remar- 
ques hypercritiques par une condamnation à mort, 
sans ramener un peu de sympathie sur sa mé- 
moire par l'excès du châtiment. Son nom reste 
synonyme de critique envieux et passioiné. Aris- 
tarque, au contraire, déviant deux siècles (fais 
tard le type du critique sévore, mais juste. Comme 
Zoïle, il soumet les œuvres d'Homère à une ri- 
goureuse discussion; il en élague les expressions 
ou les vers qui lui paraissent faire taché et être 
l'œuvre des copistes; il se livre au même travail 
d'exégèse et de critique sur Pindare, sur Archilo- 
que, sur Eschyle, sur Aristophane, etc., et, mal- 
gré les excès de sévérité que les anciens, comme 
Cicéron, lui reprochent, il meurt à soixante-douie 
ans de sa belle mort, recommandé à la postérité 
par l'estime de ses contemporains. 

La critique chez les anciens ne se doit pas seu- 
lement chercher dans les ouvrages, d'ailleurs per- 
dus, des rivaux d'Aristarque et de Zoïle, elle était 
auparavant dans les philosophes qui as sont fait 
le plus grand nom par leurs ouvrages' érigiaaux 
de morale ou de métaphysique. Elle se montre 
dans les écrits de Platon et d'Aeistote, avec les 
oppositions naturelles de leur génie, manifestes 
dans leur philosophie tout entière. Plusieurs dia- 
logues du fondateur de l'Académie, le Gorgiat, le 
Phèdre, sont de magnifiques échantillons de la 
critique que l'idéalisme peut inspirer. La RliHo- 
rique, la Politique et quelques autres écrits d'Aris- 
tote nous montrent les questions littéraires trai- 
tées par un esprit pratique familier avec l'analyse 
des éléments , des" choses extérieures et de la 
pensée. De ces temps reculés aux derniers siècles 
de la littérature grecque, les flcslinéas'dè la cri- 
tique à Athènes et plus 'tard a Alexandrie, n'ont 

fias laissé d'être brillantes, si l'on en juge par 
eur reflet dans le Traité du sublime qui nous est 
parvenu sous le nom de Longin. 

A IJome, où l'on suit en toutes' choses les traces 
de la Grèce, la critique prend aussi sa place dans 
les livres des philosophes avant d'avoir ses auteurs 
spéciaux. Cicéron transporte dans d'éloquents trai- 
tés l'esthétique et la rhétorique platoniciennes, 
avec la métaphysique académique et la morale des 
stoïciens. VÙrator, le de Oratore,le Brutui.elc., 
sont les premiers titres de la critique romaine et 
en restent les plus beaux. L'épttre d'Horace qu'on 
a appelée l\Ar< poétique, est un hommage perpé- 
tuel au génie des Crées; le poète a la modestie 
de se réduire au rôle d'un critique qui, ne pou- 
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Tant fournir lui-même des modèles, excitera les 
autres à en produire (v. 301-305) : 

Ergo fungar vice colis, acutum 
Red (1ère qu» ferruro valet, exsors ipsa secandi. 

L'Institution oratoire de Quintilien est, à Rome, 
le traité de rhétorique le plus complet que puisse 
susciter l'étude comparée dès chefs-d'œuvre ac- 
cumulés pendant des siècles par deux littératures. 
L'appréciation minutieuse des auteurs et des ou- 
vrages y a sa place, tendis «pie la critique large 
«t élevée qui voit les mœurs et la société sous les 
tendances littéraires d'une époque, se fait jour 
4ans le chaleureux et poétique Dialogue des ora- 
teurs, attribué i Tacite et digne de lui. 

Dans la littérature française, la critique a pris, 
depuis l'époque dite classique, une importance 
considérable. Elle se fait officielle, sous les ordres 
de Richelieu, qui donne des juges au génie, et 
qui, après avoir asservi la religion à la politique, 
ne suppose pas que l'art puisse échapper à sa 
toute-puissante juridiction. Les Observations sur 
le Cid, qu'il dicte ou qu'il inspire à Scudéry, prou- 
vent les dangers de l'ingérence . du pouvoir dans 
Je* matières littéraires. Les Sentiments de l'Aca- 
démie sur le même sujet ne montrent pas moins 
bien l'incompétence des corps constitués dans 
l'appréciation des choses nouvelles et des révolu- 
tions inaugurées dans l'art par les coups d'État 
d'un homme de génie. Dans tout le xvu* siècle, la 
production littéraire marche escortée de la cri- 
tique. On peut juger des discussions que le théâtre 
soulève, par la justification que Corneille et Ra- 
cine essayent de leurs œuvres, le premier dans 
des Examens souvent très-dévoloppés, le second 
dans des préfaces courtes et précises. Les comptes 
rendus, les critiques, les dissertations, parfois les 
parodies auxquelles donne lieu chacune des pièces 
de Racine, forment un curieux chapitre d'histoire 
littéraire, où se remarquent les noms de Robinet, 
de Visé, de Saint-Evremond, de l'avocat Subligny. 
L'injustice pour quelques chefs-d'œuvre, comme 
Phèdre, est poussée jusqu'aux dernières limites 
de la violence, et nous vaut, comme compensa- 
tion, la magnifique épitre de Boileau à Racine sur 
futilité des censeurs et des ennemis. Boileau tient 
d'ailleurs le premier rang parmi les critiques de 
son temps. Quelques-uns, comme Marmontel, lui 
refusent, il est vrai, les facultés essentielles au 
rôle qu'il s'est donné de censeur des mauvais 
écrivains de son siècle; mais, malgré son injus- 
tice envers Quinault et l'Oubli plus fâcheux en- 
core de La Fontaine, il faut reconnaître en lui, 
avec La Harpe, presque toutes les qualités de 
l'esprit et du cœur dont la critique réclame le 
concours. Le mérite des œuvres personnelles de 
ïénelon et l'éclat de sa vie ne doivent pas faire 
oublier à quel point il s'est montré critique émi- 
nent dans les Dialogues sur l'éloquence, et surtout 
dans la Lettre à l'Académie française, cette mer- 
veille d'élévation et d'indépendance de l'esprit. 
La Bruyère a droit aussi a une mention spéciale 
pour les jugements littéraires mêlés à ses étudea 
de peintre de mœurs. Le bon Rollin fait entrer la 
critique littéraire dans l'enseignement, et les maî- 
tres de Port-Royal ne poussent pas l'austérité 
jusqu'à l'en bannir. N'oublions pas, parmi les cri- 
tiques de profession du siècle de Louis XIV, Da- 
cier, et surtout M""* Dacier, si ardente à. la. dé- 
fense d'Homère, outrageusement défiguré par La 
Motte, non plus que Ch. Perrault, qui suscita cette 
grande querelle des anciens et des modernes, 
l'un des plus larges et des plus orageux souvenirs 
des polémiques littéraires. D'un siècle à l'autre, 
le centenaire Fontenelle dit son mot sur les œu- 
vres et les questions littéraires, et se montre, dans 
ses Eloges, très-habile à démêler le mérite ou à 



faire valoir les qualités qui en tiennent lieu chez 
les contemporains. 

Au xvm* siècle, nous nous bornerons à citer 
quelques noms, à commencer par Voltaire, qui est 
ici, comme en tant de choses, le premier. Il pra- 
tique la critiques générale et celle des œuvres, non- 
•eulement dans le Dictionnaire philosophique , le 
Siècle de Louis XIV, le Commentaire sur Cor- 
neille, etc., mais dans une foule d'ouvrages et dans 
la plupart de ses lettres. On a recueilli en un vo- 
lume spécial la Rhétorique de Voltaire; il faudrait 
bien des volumes pour extraire tout ce qui se rap- 

fiorte à la critique dans ses écrits. Au-dessous de 
ui, à des degrés différents, il faut placer l'étin- 
celant Diderot, le savant D'Alcmbert, l'instructif 
Grimm, l'imperturbable Fréron, l'austère Cham- 
fort, le consciencieux La Harpe, la brillante M m « do 
Staël, le mobile Chénicr, puis des professeurs, pu- 
blicistes et journalistes, comme Lemercier, Benj. 
Constant, FéleU, Hoffmann, Geoffroy, prédéces- 
seurs immédiats de ceux de notre temps. Vers 1830, 
les grandes luttes des classiques et des romanti- 
ques ont soulevé et armé des légions, et l'on n'ose 
plus choisir, dans la crainte de trop exclure. On 
ne peut pas cependant ne pas rappeler avec quel 
éclat la critique a été représentée, soit dans l'en- 
seignement, soit dans la presse et les livres, par 
MM. Villemain, Cousin, Guizot, Saint-Marc Girar- 
din, Ozanam, Sainte-Beuve, CuviUier-Fleury, Saint- 
René Taillandier, Ern. Havol f Renan, Nisard, Pré- 
vost-Paradol, Scherer, Jules Janin, Th. Gautier, 
P. de Saint-Victor, Taine, Deschanel, etc., etc. 

La place nous manque même pour résumer l'his- 
toire de la critique a l'étranger. En Angleterre, 
elle a été tour à tour morale avec Addison, clas- 
sique avec Blair, plus spécialement britannique 
avec Samuel Johnson, et, de nos jours, elle s'y 
est créé des journaux bibliographiques et litté- 
raires aussi nombreux qu'en aucun autre pays. En 
Allemagne, la critique est sur le premier plan de 
l'histoire littéraire. Toutes les reformes de la poé- 
sie et du théâtre sont préparées, promulguées et 
accomplies par des critiques. Ce n'est pas la con- 
trée d'Europe où on produit le moins; mais c'est 
celle où l'on raisonne le plus, où l'on veut avoir 
le plus complètement conscience de son but et de 
ses principes, où la philosophie reçoit elle-même, 
des mains de Kant, le nom 4e critique et porte 
ses procédés do jugement et d'analyse dans toutes 
les branches des arts et de la littérature. Les 
œuvres des chefs d'école sont des manifestes en 
action, des programmes appliqués. Rappelons seu- 
lement les noms de Gottsched, de Bodmcr, de 
Gœthe et Schiller eux-mêmes, de Winckelmann, 
de Lcssing, des Schlegel, des Millier, de Grcuzer, 
de Nicbuhr, de Lachmann, des de Humboldt, de 
Fr. Bopp, de Heyne, de Wolf, de J. Grimm, etc.; 
sans parler des contemporains, qui sont. très-nom- 
breux et qui se réunissent, par groupes on par 
écoles, sous le drapeau de telle ou telle philoso- 
phie. Dans l'éparpillement actuel de la métaphy- 
sique hégélienne, la critique littéraire, se confon- 
dant volontiers avec l'esthétique, prend des allures 
de science et dédaigne souvent la clarté, sous 
prétexte de profondeur. 

Aujourd'hui, par toute l'Europe, la critique des 
livres a pris pied dans les journaux, et c'est elle 
qui est chargée do représenter encore la littéra- 
ture dans ces grands organes de publicité, d'où 
elle est d'ailleurs de jour en jour évincée par les 
affaires ou la politique. Dans ces vingt-cinq der- 
nières années, élite constituait dans la presse pé- 
riodique une sorte d'institution littéraire; elle 
était une profession qui se décorait volontiers du 
nom de sacerdoce. Mais le culte est en train de 
périr par la faute de la religion elle-même et par 
celle des pontifes. Si la critique a plus d'une fois 
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manqué au livre, les livres manquent & la critique ; 
mais pendant que la stérilité i.tléraire de l'époque 
lui refusait de dignes objets d'étude, elle restrei- 
gnait elle-même son horizon. Nous la voyons tour- 
ner à ce qu'on appelle la spécialité; elle subit 
jusqu'au bout la loi de la division du travail, et 
se partage en un certain nombre de branches : la 
critique des livres, celle de la littérature drama- 
tique, celle du drame musical, celle des arts 
plastiques, etc. Chacune d'elles a dans les journaux 
son feuilleton distinct et son feuilletoniste, d'au- 
tant plus accrédité qu'il se tient plus exclusi- 
vement dans les choses de son domaine, et qu'il 
s'y fait son trou, • un grand trou > quelquefois, 
comme dit J Janin, du fond duquel il peut faire 
et défaire bien des réputations. C'est de la cri- 
tique ainsi organisée, brevetée et patentée en 
quelque sorte, que l'on peut dire avec La Bruyère : 
« La critique souvent n'est pas une science, mais 
un métier, où il faut plus de santé que d'esprit, 
plus de travail que de capacité, plus d'habitude 
que de génie. • Le moraliste ajoute que, dans cer- 
taines conditions, « elle corrompt les lecteurs et 
l'écrivain, i D'Alembcrt a fait sur les « critiques de 
profession > cette fine remarque : t La plupart ont 
un avantage dont ils ne s'aperçoivent pas peut- 
être, mais dont ils profitent, comme s'ils en con- 
naissaient toute l'étendue : c'est l'oubli auquel 
leurs décisions sont sujettes et la liberté que cet 
oubli leur laisse d'approuver aujourd'hui ce qu'ils 
blâmaient hier. » Le même philosophe a bien mar- 
qué l'usage que les auteurs doivent faire de la 
critique, dans ces lignes par lesquelles nous fi- 
nirons : « Si la critique est juste et pleine d'égards, 
vous lui devez des remerciments et de la défé- 
rence ; si elle est juste sans égards, de la déférence 
sans remerciments; si elle est outrageante et in- 
juste, le silence et l'oubli. » 

Cf. Pope : Estai tur la critique ; — Marmonlcl : Elé- 
ment» de littérature ; — Villcmain : Discours sur la cri- 
tique, couronné par l'Institut en I8H, et Court de littéra- 
ture ; — Bonstctten : l'Homme du Midi et l'homme du 
Nord (Genève, 18ii, in-8) ; — Saint-Marc Girardùi : Court 
de littérature dramatique; — Egger : Essai tur l'his- 
toire de la critique chez Us Grec» (18*9, in-8), et Mé- 
moires de littérature ancienne (1862, in-8) ; — B. Jullien : 
Thitet de grammaire,... de littérature,... de critique,... 
etc. (1855-1858. 3 vol. in-8) j — V. Kournel : la Critique 
littéraire au XVI f siMle, dans la Littérature indépen- 
dante (186Î, in-18) ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, 
t. I, article sur le Génie critique de Bayle; — H. Taine : 
Préface des Estait de critique et d'hittoire (1858, in-18), 
et Introduction a l'Histoire de la littéral, anglaise &• 
éiit., 1873, 5 vol. in-18). 

CRITIQUE (la) de l'École des femmes, comédie 
de Molière ; — le Critique, comédie de Sheridan 
(voy. ces noms). 

CRITIQUES RAISONNABLES (les), journal litté- 
raire de Gottsched (voy. ce nom). 
_ criton, Kpi'twv, philosophe grec. Riche citoyen 
d'Athènes, il fut disciple et ami de Sociale, au- 
quel il offrit les moyens de s'évader. Cette offre et 
le refus de Socratc sont le sujet du beau dialogue 
de Platon, Crtton. Diogène Laèrcc donne les titres 
de dix-sept dialogues que Criton avait composés, 
parmi lesquels un Sur ta poétique. 

Cf. Diogène Laërce, liv. II. 

CROATE (Langue et Littérature). Le croate est 
un des dialectes illyriens et appartient à la famille 
des langues slaves. Il est parlé en Autriche, par 
les Croates (Horval, Kcrvat), dans la Croatie et l'Es- 
«lavonie et dans les confins militaires. Il participe 
largement de la langue serbe et se rapproche un 
peu, au nord de ces provinces, de la langue venède 
ou cantique. On se sert, pour l'écrire, de l'alphabet 
latin, avec additions de signes diacritiques rendus 
nécessaires pour la figuration de sons particuliers. 
Le maintien de cette langue dans les relations ad- 



ministratives des peuples austro-croates avec la 
Hongrie a été jusqu'en ces derniers temps un 
prétexte de divisions et de haines nationales. 

A part les poètes populaires, dont on retrouve 
les compositions mêlées aux chants des littératures 
serbe et gouzlo, peu d'Autrichiens ont écrit eu 
croate. On peut toutefois citer, au xvr> siècle, Bu- 
chich, l'un des promoteurs de la réformation au 
xvii" siècle, Vitezovich, auteur d'une chronique et de 
divers ouvrages d'instruction, enfin, au'xnr» siècle, 
le linguiste Mianovich, à qui l'on doit des disserta- 
tions philologiques et un poème Iréroïque sur un 
sujet nati anal, et Ivan Kukaljevic, auteur du drame 
Jurait i Sofia (Agram, 1839, in-12). Il existe un 
Vocabularium croatico-germanicum (Bude, 18x1, 
in-8), et une Grammaire croate, de KristianoTici 
(Agram, 1837). 

Cf. Math.-Pctr. Katanesich : Spécimen phUotogits et 
géographie! Pahnoniorvm, in quo de orisnne, liojua et 
UHcratura Croatorum disaeritur (Agram, 1707, ut4). 

CROISADE (Cycle de la), l'un des groupes de 
chansons de geste, comprenant les poème» français 
du xii* siècle au commencement du xrv, auxquels 
les expéditions en Orient donnèrent naissance. Ce 
sont, non dans l'ordre de leur composition, mais 
dans l'ordre des faits, les suivants : Elias, le Che- 
valier au cygne; t Enfance de Godefroid de Bouil- 
lon : deux versions, dont la deuxième par Renaut; 
le» Chétifs, par Graindor de Douai ; Antioche, par 
Richard le Pèlerin et Graindor de Douai ; la Prise 
de Jérusalem, par Graindor de Douai ; Beaudoin 
de Sebourd; le Bâtard de Bouillon. Le titre de 
Chevalier au cygne désigne parfois, outre l'un de 
ces poèmes, l'ensemble des cinq premiers, consi- 
dérés comme les branches d'une même chanson, 
dont les deux derniers poèmes sont le complé- 
ment. — Voyez les articles consacrés à ces œu- 
vres, sous leur titre ou sous le nom de leurs auteurs. 

CROISADES (Histoire et Bibliothèque des), ou- 
vrage de Michaud et Poujoulat (voy. ces noms). 
croix (Saint-Jean de la). — Voyez Croz. 
CROIX CONQUISE (la), poeme épique de Fr. Brae- 
ciolini; — la Croix de Berny, recueil de nouvelles 
de M«" de Girard in (voy. ces noms). 

CHOMER (Martin), historien polonais, né en 1511 
à Biecz (petite Pologne), mort en 1589. Il fut se- 
crétaire de la chancellerie de la couronne, puis 
chargé de missions politiques en Allemagne, et 
enfin évèque de Warmie. Ses principaux ouvrages, 
qui ont une sérieuse valeur littéraire, sont : Po- 
lonia, rive de origine et rébus gestis PoUmonm, 
libri triginta (Baie, 1558) ; Polonia, rive de situ, 
populis, moribus, magistratibus et republia regm 
Polonia libri duo (Cologne, 1578) ; Epistolas («mi- 
tiares, etc. Les écrits historiques deCromcr, insé- 
rés dans la collection de Pistorius (Baie, 1582), 
ont été réimprimés avec les corrections de l'auteur 
(Cologne, 1589). 

cronegk (Jean-Frédéric, baron de), poète dra- 
matique allemand, né à Anspach le 8 septembre 
1731, mort dans la même ville le 31 décembre 
1758, à l'âge de vingt-sept ans. 11 étudia à Leip- 
zig, à Halle, à Brunswick, se lia avec plusieurs 
oëtes distingués du tempe, voyagea en Italie, en 
rance et revint occuper les fonctions de justice 
dans sa ville natale. Il se fit une réputation précoce 
au théâtre, où il donna : la Comédie persécutée 
(die verfolgtc Corn.) et le Méfiant (der Mislranische), 
comédies médiocres; Olinde et Sophronie, tragédie 
morale avec choeurs; Codrus, tragédie conforme 
aux règles du théâtre français, et qui remporta, 
en 1736, un prix proposé par Nicolaï : cette der- 
nière a été traduite en français par Bielefeld. Cet 
auteur, recommandé à la fois par son talent et sa 
fin prématurée, a aussi écrit des poésie» religieu- 
ses, des poésies didactiques, des méditations mé- 
lancoliques à la manière d'Young, etc. Ses Œuvres 
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complètes ont été publiées par Uz, son ami et son 
compatriote (Leipzig, 1760, 2 vol. in-8). 

CROUSAZ (Jean-Pierre de), philosophe suisse, 
né le 13 avril 1663 à Lausanne, mort le 22 mars 
1748. Professeur de philosophie et de mathémati- 
ques, d'abord dans sa ville natale, puis i Gronin- 
gue, il devint conseiller de légation et gouverneur 
du prince Frédéric de Hesse-Casscl. Ses nombreux 
ouvrages, presque tous écrits en français, ne se 
distinguent ni par le style, ni par la méthode, ni 
par l'originalité des idées ; mais ils renferment 
des observations judicieuses-. La plupart sont diri- 

fés contre le scepticisme de Bayle, l'harmonie p ré- 
tablie de Leibnitz et le formalisme de Wolf. Son 
Traité du Beau (Amsterdam, 1515, 1724, 2 vol. 
in-12) est inférieur à l'ouvrage du P. André pour 
le fond et pour la forme. Il a pour principe ■ 1 har- 
monie et la convenance des parties • , et confond 
souvent les idées de beau, de vrai, de bien et 
d'utile. Les autres ouvrages de Crousai : Logique, 
ou Système de réflexions qui peuvent contribuer 
i Ut netteté et à l'étendue de nos connaissances 
(Amsterdam, 1712, in-18; 1725, 4 vol. in-8; 1746, 
6 vol. in-8); Observations critiques sur P Abrégé 
de la logioue de M. Wolf (Genève, 1744, in-8j ; 
Examen du pyrrhonisme ancien et moderne (La 
Hâve, 1733, in-fol.); de l'Esprit humain, substance 
différente du corps (Bàle, 1741, in-4); Traité de 
t éducation des enfants (1722, 2 vol. m-12); Œu- 
vres diverses (1737, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Haas; n*™» : t* France protestante ; — Diclion- 
naire des sciences philosophiques. 

crownb (John), poëte dramatique anglais, de 
la seconde moitié du xvn* siècle. Patronne par Ro- 
chester, par opposition à Dryden, il écrivit de 1661 
à 1696 dix-sept pièces, dont deux, la tragédie de 
Thyeste et la comédie de Sir Courtly Nice, attes- 
tent un grand talent. La première^ sur un sujet 
révoltant, contient de belles descriptions, de beaux 
passages de sentiment, des pensées nobles ou fine- 
ment exprimées. 
Cf. Baker : Biographia dramatiea. 
CROY (Charles-Alexandre, duc de), homme de 
guerre flamand, de la grande famille des Croy ou 
Crouy, né en 1580, mort le 24 novembre 1624. 
Gouverneur du pays d'Artois, il a laissé des Mé- 
moires (Anvers, 1619, in-4), qui contiennent de 
curieux détails sur l'histoire des Pays-Bas de 1600 
à 1606, et que Langlct-Dufresnoy appelle « un 
ouvrage de main de maitre ». Ils ont été .réédités 
par le baron de Reiffenberg, en 1 845. 
Cf. Horéri : Dictionnaire historique. 
CROZAT (Géographie de). — Voyez Le François, 
cruquius (Jacques), oudeCrusque, philologue 
flamand du xvi* siècle. 11 est connu par ses travaux 
sur Horace, dont il a donné une savante édition, 
en plusieurs suites, avec notes et commentaires; 
l'ouvrage entier est de 1578 (Anvers, in-4; nouv. 
édit., 1611). 
Cf. André : Bibliotlieca belgica. 
CRUSCA (Académie de la), la plus célèbre des 
compagnies savantes de, l'Italie, et dent le siège 
est a Florence. Sa création, d'abord fort modeste, 
date du xvr siècle, époque florissante des'aoadé- 
mies italiennes. Elle mit quarante ans à se consti- 
tuer et à préciser l'objet de «es études et la forme 
de ses travaux. Ses règlements furent enfin, arrêtés 
en 1587. La docte compagnie prit pour emblème 
un blutoir avec cette devise : H ptù bel fior ne 
coolie (il en cueille la plus -belle fleur), indiquant 
qu il s'agissait, pour elle, de trier les mots de la 
bngi'e et de rejeter tous ceux qui ne sembleraient 

eas bons. < Cette . triomphante métaphore, dit 
!. Perrens, s'imposa dès lors avec une sorte de 
tyrannie. La société si humblement fondée devint 
1 Académie de Crusca, c'est-à-dire du son, image 



de la langue même, et du mélange des mots bons 
avec les mauvais. Tous les membres prirent des 
noms empruntés aux deux métiers du meunier et 
du boulanger: Canigiani s'appelle le Pétri (Gramo- 
lato); Deti, le Mou (Sollo); Zanchini, le Macéré 
(Macerato) ; Derossi, le Pain bis (Inferigno) ; Sal- 
viati, l'Enfariné (In farina to). Les sièges des aca- 
démiciens imitaient par leur forme la hotte à porter 
le pain ; le dossier rappelait la pelle i remuer le 
' blé, les coussins ressemblaient a des sacs. » Les 
harangues des présidents, lors de leur entrée en 
fonctions, reçurent le nom de Cicalate, peut-être 
parce que le débit de l'orateur rappelait la mono- 
tonie du chant de la eigale. Un décret de Napoléon 
a reconstitué en 181,1 l'Académie de la Crusca, 
avec des statuts nouveaux. Elle a maintenant beau- 
coup d'analogies avec l'Académie française. — On 
doit à l'Académie de la Crusca le premier diction- 
naire critique de la langue italienne, qui est aussi 
le premier travail lexicograpbique de cette impor- 
tance dans les langues modernes. On reproche à 
ce grand ouvrage de s'être trop rigoureusement 
limité au dialecte toscan. L'élaboration s'en fait 
incessamment, mais' d'une façon très-lente. La 
dernière édition datait de cent ans, lorsque en 1844 
a paru le commencement de l'édition actuellement 
en cours d'exécution.. 

Cf. Algarotti : Letttreintorno ail' origine dell' Aeademia 
délia Crusca. 

crusius (Christian-Auguste), théologien et phi- 
losophe allemand, né à Lêune, près de Mt>rscbourg, 
«n 1715j mort à Leipzig le 18 février 1775. Pro- 
fesseur 4e philosophie i Leipzig, il se montra l'ad- 
versaire de Leibnitz et combattit avec force le 
woifianisme. Parmi les ouvrages, écrits en alle- 
mand, où il a exposé ses doctrines, nous citerons: 
Chemin de la certitude et de la conviction dans la 
connaissance humaine (Leipzig, 1747, in-8 ; 2* édit., 
1762) ; Esquisse des vérités rationnelles nécessaires 
(Ibid., 1745, in-8; 3» édit., 1766); Traité du légi- 
time usage et de la limite du principe de la raison 
dite suffisante ou déterminante (Ibid., nouv. édit., 

1766, in-8); Conduite rationnelle de la vie (Ibid., 

1767, in-8). — Deux professeurs allemands du 
même nom, Christian Crusius (1705-1 7671 et Magnus 
Causais (1697-1 751), ont aussi laissé quelques écrits 
de critique et d'érudition. 

Cf. Wûstaann : Einleitung in das phii. LehrgebaOde 
des H. Crusius (Witlcmbcrp, 185), in-8) ; — DeGerando : 
Hist. comp. des systèmes de philosophie, t. IV. 

CRITZ (San Juan Yepez de la), poêle espagnol, 
surnommé le Docteur extatique, né en 1542 à On- 
tiveros, mort à Ubeda le 14 décembre 1591. H 
prit l'habit du Carmei et s'associa i l'œuvre de 
Sainte-Thérèse pour la réforme des couvents de 
cet ordre. Il a laissé un petit nombre de poésiesi 
empreintes d'une ardente piété, mais d'une versifi- 
cation un peu négligée, entre autres : Dialogue 
entre l'âme et Christ son époux, imitation Au Can- 
tique des Cantiques; la Montée au mont Cartnel, 
allégorie mystique ; la Nuit obscure de l'âme ; 
Flamme d'amour vivant, etc.; puis des Lettres 

2tirituelles. Les Œuvres complètes de Juan de la 
ruz, publiées à Barcelone (1619, in-4), ont été 
traduites en français par le P. Cypricn (Paris,164i, 
in-4), par Louis de Sainte-Thérèse (Ibid., 1665^ 
in 4), parle P. Maillard (1694, in-4), etc. 

Cf. José de Usas Maria : Vida de san Juan de la Crus ; 
— A. de Puibusque : Hist. comparée des littératures es- 
pagnole et française. 

CRUZ CAlTO y Olmedilla (Ramon-Francisco de 
la), poëte dramatique espagnol, né à Madrid en 
1731, mort le 4 novembre 1795. Il suivit la car- 
rière des finances. Membre de l'Académie de Sé- 
ville, il fut aussi membre de l'Académie des Ar- 
cades do Rome, où il adopta le nom de Larisio- 
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Dianeo. Il écrivit toute sa vie pour le théâtre, où 
il donna, outre de médiocres imitations de pièces 
françaises, un grand nombre de saynètes, dont la 
vivacité et la gaieté souvent burlesque firent le 
succès. Il a publié lui-même son Teatro, o colec- 
cion de los saynètes y demas obras dramaticas 
(Madrid, 1786, 7 vol.), dont Agustin Duran a 
donné un Choix avec quelques pièces inédites 
(Madrid, 1843, 2 vol. in-8). M. Antoine de Latour, 
dans un volume de Saynètes de Ramon de la 
Crut (Paris, 1865, 1 vol. in-12), a traduit les piè- 
ces suivantes : La Petra et la Juana, l'Hôtellerie 
à Noël, la Querelle des marchandes de châtaignes, 
la Veuve hypocrite et avare, etc. 

Cf. Ajf. Duran et Ant. de Latour : Introduction aux re- 
cueils cités; — de Puibusque : Hist. comparée des littéra- 
ture* espagnole et française, t. II, p. 196. 

CRYPTOGRAPHIE, écritnre secrète (de xpuirci;, 
caché, et ypapsiv, écrire). L'art d'écrire en carac- 
tères de convention inintelligibles pour le public, 
rentre dans les études de la paléographie et n'est 
pas étranger au déchiffrement des manuscrits. 
Nous n'entrerons pas ici daps le détail des moyens, 
tlont les principaux sont les suivants : les Chiffres 
recevant une signification dont les correspondants 
ont la. clef; les Nulles, c'est-à-dire des syllabes ou 
des phrases insignifiantes mêlées aux mots signi- 
' ficatifs ; la Grille, sorte de carton découpé à jour 
qui, placé sur une page manuscrite, ne laisse voir 
que les caractères utiles. Nous nous bornerons à 
rappeler que cet art est très-ancien et se recom- 
mande par les noms de ceux qui s'en sont occupés 
Suivant saint Jérôme, le prophète Jérénflc aurait 
•consigné plusieurs de ses prédictions en carac- 
tères cryptographiques. On dit que les premiers 
chrétiens en faisaient usage pour soustraire aux 
païens leur correspondance. Aulu-Gelle nous a 
transmis des détails sur les procédés usités à son 
époque. Les barbares qui se répandirent dans le 
inonde romain connurent dès l'origine les écritures 
secrètes ; cultivées dans divers couvents du moyen 
Âge, elles deviennent en vogue à la fin du xv» siè- 
cle et sont l'instrument ordinaire des correspon- 
dances diplomatiques. L'abbé Jean Trythème, ex- 
pert dans les mystères cryptographiques, se vit 
accusé de magie ; mais il fut défendu par le duc 
Auguste de Brunswick et Lunebourg, qui, sous le 
nom de Gustave Selenus, publia lui-même l'un des 
ouvrages les plus complets sur la matière. Leibniz 
s'occupa aussi de réduire en théorie le déchiffre- 
ment des écritures secrètes, qui, à part l'attrait de 
la curiosité, intéresse l'histoire des négociations 
diplomatiques. 

Cf. Trithèmo : Polygraphia cum clave seu enucleatoHo 
(Oppcnheiro, 1518, petit in-folio) ; — G. Selenus : Crypto- 
metigtices cl cryptographie libri IX (Lunebourg, 16U, 
in-folio) j — J.-R. du Cartel : la Cryptographie (Toulouse, 
1614, in-lî) ; — Nieeron : l'Interprétation des ohiffres, 
tirée de l'italien de Cospi (Paris, 16M. in-8): — Kireher : 
Polygraphia nova et universalis (Rome. 1663, in-folio) ; 
^J^-L. Klùber : Lehrbuch der Kryptographik (Erlangen, 

CSOKORAI (Michelviteï), poëte hongrois, né à 
Debreczyn en 1773, mort en 1805. Ses poésies, na- 
turelles et simples, affranchies de t»ute imitation 
étrangère, et qui offrent un caractère national bien 
marqué, comprennent une épopée comique, Doro- 
thée (Grors Wardein, 1803) ; des Chants anacréonti- 
oues, Odes et Poésies de circonstance (1803- 
1806). Elles ont été réunies par Schedel (1844- 
47), dans la Collection des classiques hongrois, 
publiée par les soins de la Société de Kisfalndy. 

Cf. Schedel : Notice biographique sur Caokonai, à la suile 
de 1 édition citée. 

CSOMA (Alexandre) , voyageur et philologue 
transylvanien, né à Kasros en 1791, mort en 1842. 
11 visita l'Egypte, la Syrie, une partie du Thibet, 



réunit d'immenses collections philologiques, et 
s'établit à Calcutta, où il devint bibliothécaire de 
la Société asiatique. On cite comme fruit de ses 
précieuses études un Essai de dictionnaire thibé- 
tain-anglais (Essay, etc.; Calcutta, 1834); une 
Grammaire de la langue thibétame (Grammar of 
the Thibatan, etc.; 1834) : une Analyse du Kah- 
gyar, le grand livre sacre des bouddhistes, publiée 
dans les Recherches asiatiques (t. XX), etc. 

Cf. Th. Parte : Revue des Deux-Mondes, l" juillet 1817. 

ctésias, Kno-tac, historien grec du v« siècle 
avant i.-C., né a Cnide. Selon Diodore de Sicile, 
il fut fait prisonnier par les Perses, et par sa 
science dans la médecine obtint la faveur d'Ar- 
taxerxès. Il composa une Histoire de la Perse (rjes- 
o-ixô) , et fit un recueil de notions mythologiques 
et scientifiques sur l'Inde ('IvScxâ). Le premier 
ouvrage, dont plusieurs auteurs nous ont conservé 
des fragments, a été suivi par Diodore de Sicile 
dans son second livre. Quoique puisé dans les ar- 
chives royales de la Perse, il passait pour contenir 
beaucoup d'erreurs. Le second ouvrage était un 
assemblage de fables, de choses merveilleuses, 
présentées avec une crédulité extrême; il nous en 
reste un résumé dans la Bibliothèque de Photius. 
Le style de Ctésias était pur et élégant ; il se ser- 
vait du dialecte ionien. Ses fragments furent im- 
primés par Henri Estienne (Paris, 1557, in-8). Ils 
ont été réédités par- A. Lion, avec une traduction 
latine et des notes (Gœttingue, 1823, in-8), et 
d'une façon plus complète par Baehr (Francfort, 
1824, in-8). On les prouve aussi réunis a plusieurs 
éditions d'Hérodote. Larcher en a donné la tra- 
duction française (6« vol. de sa traduction d'Héro- 
dote). 

Cf. Bœhr : Introduction à son édition ; — K.-L. Blum : 
Herodot uni Ctésias (Heidelberg, 1836, in-8) ; — Bercer 
de Xivrey j — Traditions tératologiques (Paris, 1836. io-ï). 

CTÉsiPHON, YixT/TvfGtt , orateur athénien du 
rv* siècle avant J.-C. C'est lui qui donna lieu 
au procès de la couronne, entre Démosthène et 
Eschine (voy. ces noms). 

CUBIÈRKS (Michel, chevalier de), littérateur 
français, né le 27 septembre 1752 a Roquemaure 
(Gard), mort le 23 août 1820. Destiné à l'état ec- 
clésiastique, il fut renvoyé du séminaire de Saint- 
Sulpice pour sa conduite irrégulière. Il publia 
presque aussitôt des poésies licencieuses dansIVU- 
manach des Muses. Lié avec Dorât, et par lui avec 
Fanny de Beauharnais, il fut aussi dans les bonnes 
grâces de Voltaire, de D'Alemberl, de Buflon. 
Ëcuyer de la comtesse d'Artois avant la Révolution, 
il afficha des principes exaltés dès la prise de la 
Bastille, fut nommé membre de la Commune après 
le 10 août, s'intitula < Poète de la révolution >, 
mit le Calendrier républicain en vers, écrivit l'E- 
loge de Marat et composa des hymnes destinées au 
culte des tbéophilanthropes. Plus tard, il chanta 
l'Empire et la Restauration, mais sans parvenir i 
remettre en lumière son nom oublié. 

Désireux du bruit et de la gloire facile, Cubières 
prodigua les écrits de circonstance. Les éloges don- 
nés i ses débuts ajoutant à sa vanité naturelle, 
il se crut capable de tous les genres et appelé à 
réformer les lois du goût. 11 écrivit, en 1787, une 
Lettre à Ximenès sur l'influence de DoUeait en 
littérature, remplie d'injures déjà banales a l'a- 
dresse du satirique. En 1803, il donna, sous le 
titre d'Hippolyle, une tragédie où il avait la pré- 
tention de refaire la Phèdre de Racine. En 1812. 
il publia un Essai sur l'art poétique, adressé aux 
Pisons modernes. Il affecta une grande admiration 
pour Corneille, et en même temps se lit le louan- 
geur exagéré de Mercier, de Rétif de La Bretonne 
et de Dorvignv. Ses prétentions gâtaient l'esprit 
qu'il avait. « fi me parut singulier la première 
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fois, et insupportable la seconde, dit M" Roland. » 
Son nom inspira a Rivarol une charade assez gros- 
sière et qui ne s'en retint que mieux. Le principal 
succès de Cubières fut d'imiter assez bien Dorât, 
dont il fut le disciple favori et dont, après sa 
mort, il unit le nom au sien, se faisant appeler 
Dorat-Cubièra. Il avait auparavant signé plusieurs 
écrits du pseudonyme de Palmeteaux. On a réuni 
ses Opuscule* poétiques (Paris, 1786-1791, 4 vol. 
in-18) et ses Œuvres dramatiques (1810, 4 vol. 
in-18). — Son frère aîné, Simon-Louis-Pierre, 
marquis DE CUBlÈaEs, né en 1747, mort en 1821, a 
composé des ouvrages sur l'histoire naturelle et 
l'agriculture, des pièces de vers et quelques pro- 
verbes. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rain!, articlo Palmezeaux ; — Ch. ifonielet : Us Origi- 
naux du siècle dernier (1863, in-18). 

CIBILLO de ARAGON (Alvaro), poëte drama- 
tique espagnol, né à Grenade à la On du xvi* siè- 
cle. L'un des auteurs dramatiques distingués de 
second ordre, il a écrit plus de vingt-cinq comé- 
dies, entre autres : l'Amour tel qu'il doit être (El 
amor como ha de scr) ; la Parfaite Mariée (La per- 
fecta casada), et les Poupées de Harcela (las Mu- 
necas de Marccla). Ces comédies, imprimées sous le 
titre à El enano de las Musas, avec un petit poème 
badin, las Cortes del leon y del aguila (Madrid, 
1654), font partie de la collection Rivadeneyra : 
Dramaticos posteriores a lape de Vega por Meso- 
nero Romanos (Madrid, 1858-59). On a aussi de cet 
auteur des comédies héroïques : el Conde de Sal- 
daha, en deux parties; el Vencedor de si mismo, 
el Geniw.ro de Espaha y rayo de Andalucia, etc. 

Cubillo avait une habileté remarquable pour les 
effets de scène et la conduite de l'intrigue; les 
écrivains français du XVll« siècle lui ont fait de 
nombreux emprunts sans le citer. 

Cf. Gil y Zaralo : Uanual de Hier. ; — Von Schack : 
Getchichte der dramatùchen lileratur and kuntt in. 
Spanien. 

ClDWOBTH (Ralph), philosophe anglais, né en 
1617, mort en 1688. Il fut pendant trente ans pro- 
fesseur d'hébreu à l'université de Cambridge. 
Son ouvrage sur Le vrai système du monde ('.ne 
True inteflectual System of the universe, 1678, 
iu-fol.) lui fit une grande réputation. Divers au- 
tres traités destinés a compléter celui-là sont res- 
tés inédits, excepté un Traité touchant l'éternelle 
et immuable morale (a Treatiseconcerningeternal 
and immutable morality), publié par le docteur 
Chandler en 1735. Cudworth se propose de réfuter 
l'athéisme et le fatalisme. Très-vanté au xvm« siè- 
cle, il est très-négligé aujourd'hui, quoique son 
nom soit resté attaché à la théorie semi-platoni- 
cienne du ■ médiateur plastique >. On lui trouve 
plus de savoir que de critique, et l'on est rebuté 
par son style pénible. Une nouvelle édition de son 
grand ouvrage a paru en 1830. 

Cf. Birch : Vie de Cudworth, dans l'édit. de 1830. 

CUETA (Juan SE la), poëte espagnol, né i Sé- 
vi Ile vers 1550, mort après 1606. Il s'essaya dans 
tous les genres. On- cite de lui : El ejemplar poé- 
tico, sorte à'art poétique imité d'Horace et de Vida, 
et qui fit longtemps autorité en Espagne ; il a été 
imprimé pour la première fois dans le ParnasO es- 
pailol de Sedano, t. Vill. Il se distingue par une 
facilité de versification que l'on retrouve dans deux 
' autres poëmes: los Inventores de las cosas (même 
recueil, t. IX) et la Conquista de la Bètica (Sé- 
ville, en 1603, in-8). 

Juan de la Cueva a composé un grand nombre 
de pièces de théâtre, représentées dans la huerta 
(jardin), célèbre à cette époque, de dona Elvira, à 
Sévitle; on leur reproche des invraisemblances et 
des exagérations, des incorrections et le manque 
d'harmonie. Les principales sont : Ajax, Virginie, 



les Sept Infants de Lara, le Siège de Zamora, Ber- 
nardo del Carpio, le Tyran, le Sac de Rome. 11 les 
a réunies (Comedias; Séville, 1588, in-4). 

Cf. Antonio : Bibl. Msp. nova ; — Moratin : Origenet 
del ttatro espanol; — Ticknor : History ofspanuh lit. 

CUJAS (Jacques), jurisconsulte français, né en- 
1532 à Toulouse, mort le 4 octobre 1590. Il ensei- 

ra tour à tour et à diverses reprises à Toulouse, 
Cahors, à Valence, à Bourges, et partout son 
enseignement eut un succès prodigieux, qu'il faut 
attribuer à sa vaste science, à son esprit métho- 
dique, à l'originalité de ses aperçus et à la cha- 
leur sincère qui l'animait. Ses ouvrages, écrits en 
latin, sont d'un style clair et élégant. Ce qui en 
fait, au fond, le mérite essentiel, c est que Cujas, 
complétant la réforme commencée par Alciat, ne 
considéra plus le droit romain au point de vue 
d'une pratique immédiate, comme l'avaient fait Ac- 
curse et Barthole, mais au point de vue de la so- 
ciété romaine, en s'efTorçant de lui restituer, par 
ses commentaires, le sens et les caractères qui lui 
étaient propres dans cette société pour laquelle il 
avait été fait. Suivant Lerminier, il est le véritable 
fondateur de l'école historique du droit, dont on 
a fait honneur à l'Allemagne. a II avait commencé 
par Ulpicn et Paul, dont les fragments sont plus 
complets et plus faciles; il termina sa carrière par 
la restauration de Papinicn, le plus profond, lo 
plus grand et le plus ardu des interprètes du 
droit. » On le surnomma lui-même le ■ Papinien 
du xvi* siècle >. Les éditions principales des œu- 
vres de Cujas sont celles de Scot (Lyon, 1606- 
1614, 4 vol. in-fol.), de Fabrot (Paris, 1658, 10 
vol. in-fol.), de Naples (1757, 11 vol in-fol), de 
Venise et Modène (1758-1782, 11 vol. in-fol.). La 
plupart des éditions sont accompagnées d'une 
table des matières (Promptuarium Cujacii), a 
l'aide de laquelle on est conduit facilement aux 
lois et aux fragments interprétés. 
Cf. Gravi oa : De Ortu et progretsu juris civilii (1708) ; 

— Beroardi : Bloge de Cujas (Lyon, 1755, in-tî) ; — Hugo : 
Notice tur Cujas, dans le Hagaein de droit civil (1803) ; 

— Berrial Saint-PrU : Histoire du droit romain. 

CULTISME. — Voy. Gongorisme et Ledesma. 

ccmbeblard (Richard), poëte et romancier an- 
glais, né en 1732, mort le 7 mai 1811. Poussé par 
des protections de famille à de hauts postes dans 
l'administration anglaise, il fut réduit par l'échec 
d'une mission diplomatique secrète en Espagne, en 
1780, à vivre de sa plume; il donna trois romans : 
Arundel (1789), Henry (1795), Jean de Lancastre; 
deux poëmes : le Calvaire, l'Exodiade, ouvrages- 
médiocres, et des Mémoires (Memoirs of his own 
life ; 1806, 2 vol.), plus agréables que véridiques ; 
sa réputation repose sur trois comédies : l'Indien 
de l'Ouest (the West Indian), la Roue de la For- 
tune (the Wheel of Fortune), le Juif (the Jew)^ 
pièces spirituelles et bien écrites, mais un peu 
gâtées par la sentimentalité dans le goût du temps. 

Cf. Baker ; Biographia dramatica. 

cun«cs (Pierre Van der Km, dit), savant hol- 
landais, né à Flessingue en 1580, mort à Leyde en 
1638. Ennemi de l'intolérance des faux savants, il 
écrivit une vive et plaisante satire : Sardi vénales* 
satyra Menippea in hujus sœculi hommes pleros- 
que inepte eruditos, etc. (Leyde, 1612, in-24), qui 
a été souvent réimprimée. On lui doit en outre : 
Animadversionum Liberin lfonniDionysiaca(Lcyde, 
1610, in-8); de RepublicaHcbrceorum (lbid.,1617), 
remarquable ouvrage sur les institutions et le gou- 
vernement des Hébreux, souvent réimprimé et tra- 
duit en plusieurs langues, notamment en français 
par J. Goerëe (Amsterdam, 1705, 3 vol. in-8) ; des 
Lettres latines (Leyde, 1625, in-8), intéressantes 
pour l'histoire littéraire, etc. 

Cf. Morcri : Dict. nul. ; — Paquot : JeVro. pour servir 
à t'hist. litl. des Provinces-Unies, t. IV. 
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' CUNÉIFORME (Écriture) ou Clcmforve. On ap- 
pelle ainsi l'écriture, formée au moyen de carac- 
tères composés d'une réunion de traits semblables 
à des coins ou à des cleus, diversement disposés, 
employée dans l'antiquité en Assyrie, en Babylonie, 
en Perse, en Médie, en Susiane, en Arménie, etc. 
On en a retrouvé de nombreux spécimens dans les 
marbres de Ninive, de Babylone et de Suze, à 
Korioundik dans les bibliothèques d'argile des rois 
de Ninive, etc. Les inscriptions épigraphiques du 
temps des Achéménides contiennent ordinaire- 
ment trois textes dont le sens est identique ; mais 
chacun d'eux est écrit dans une langue et avec un 
alphabet différents. Ceux-ci sont l'assyrien, le mé- 
dique et le persan. — Les légendes en caractères 
persans cunéiformes occupent, dans les monu- 
ments, la place d'honneur : ta première colonne à 
gauche du lecteur, si les inscriptions sont paral- 
lèles, ou la partie la plus élevée, si elles sont su- 
perposées ; les légendes médique et assyrienne 
tiennent le second et le troisième rang. 

La représentation du texte assyrien, appartenant 
à une langue de la famille sémitique, suit un sys- 
tème d'écriture qui est le pins ancien des trois. Il 
consiste, comme les hiéroglyphes, partie en carac- 
tères idéographiques, et partie en caractère pho- 
nétiques. Les traits sont verticaux ou horizontaux, 
mais ceux-ci en moins grand nombre. — Le se- 
cond système d'écriture, appelé médique, et par 
MM. Rawlinson et Norris seythique, sert à la re- 
production d un idiome qui, bien qu'insuffisamment 
étudié, semble se rattacher, d'après MM. Wester- 
gaard, Norris et de Saulcy, aux idiomes toura- 
niens. Les textes sont écrits avec un syllabaire 
composé de près de cent caractères, qui, en grande 
partie, sont empruntés à- la fois, pour la figure et 
la valeur, à l'alphabet assyrien, et dont la forma- 
tion est le produit de traits diversement iAclinés 
ou entrecroisés. On doit considérer ce syllabaire 
comme moins ancien que l'alphabet assyrien; mais 
il est d'une création antérieure à celui qui sert 
pour les textes du troisième ordre, lesquels sont 
rendus par l'alphabet persan. Cet alphabet, pure- 
ment phonétique, contient des voyelles et des con- 
sonnes. Il offre par l'écriture la représentation 
d'une langue dérivée du zend, parlée en Perse 
antérieurement au v* siècle avant notre ère. Les 
traits qui composent cette écriture sont, dans d'é- 
gales proportions, verticaux ou horizontaux. Ce 
dernier système est évidemment le produit d'un 
nombre très-restreint de signes syllabiques. Les 
deux autres, et les divers systèmes d'écritures qui 
s'y rattachent, ont une commune origine hiéro- 
glyphique. Comme en Chine, en Êgypte et en 
Phénicie, les caractères paraissent issus de figures 
représentant certains objets. Mais ce n'est là 
qu'une hypothèse scientifique plus ou moins plau- 
sible; la démonstration n'en a guère été faite que 
pour une douzaine de signes. 

Les diverses écritures cunéiformes ont été clas- 
sées ainsi par M. Jules Oppert : l»les hiérogly- 
phes chaldaïques ; 2° l'écriture seythique chaldaï- 
que, dont on ne connaît encore point de spécimen, 
mais dont le sol de l'Asie doit recéler des restes; 
3° l'écriture seythique moderne, connue sous le noin 
de seconde espèce des Achéménides; 4° l'écriture 
arménienne archaïque, dont on ne connaît égale- 
ment pas de spécimen; 5» l'écriture arménienne 
conservée sur les rochers de Van; 6* l'écriture sn- 
sienne archaïque, dont on a trouvé à Suze de nom- 
breuses représentations; 7° l'écriture susienne 
moderne, trouvée à Malamir, etc.; 8* l'écriture as- 
syrienne archaïque, tracée sur plusieurs monu- 
ments, entre autres sur la pierre dite de lord 
Abcrdccn; 9» l'écriture assyrienne de transition, 
mélange de celle ci-dessus mentionnée et de l'é- 
criture moderne; 10» l'écriture assyrienne mo- | 



deme, en caractères des inscriptions de Khorsabad, 
de Nemrod et de Ninive; 11* l'écriture assyrienne 
cursive, dérivée; simplifiée pour être gravée sur 
la brique molle ; 12» l'écriture babylonienne ar- 
chaïque, telle que la fournissent les briques de 
Babylone, l'inscription de la Compagnie des Indes, 
les cylindres, etc., etc.; 13* l'écriture babylonienne 
moderne (par exempte, de la pierre de Michaux.etc.) 
qui est, à peu de chose près, (13 bis) l'écriture 
babylonienne des Achéménides; 14» enfin l'écriture 
• babylonienne cursive. 

Les caractères cursifs, — ceux que l'on gravait 
rapidement sur des briques non encore durcies ou 
d'autres matières tendres, — sont presque les 
mêmes que ceux des écritures respectives lapi- 
daires, et doivent leurs légères dissemblances de 
formes à la diversité des matériaux employés, 
plutôt qu'à un système arrêté et suivi. 

Ce n'est qu'au xvu« siècle que l'on connut en 
Europe quelques inscriptions cunéiformes, et l'on 
ne sut pas d'abord si elles étaient la transcrip- 
tion de textes, ou un genre particulier d'orne- 
ments. Des essais d'interprétation §ont dus au 
voyageur allemand Niebuhr et à deux de ses com- 
patriotes, Tychsen et Mttntcr. Mais c'est surtout au 
hanovrien Grotcfend qu'appartient le mérite des 
premières tentatives sérieuses faites dans cette 
voie. Après lui, Saint-Martin, le danois Rask.Chr. 
Lassen, Eug. Burnouf, Icxolonel Rawlinson, MM.de 
Saulcy, Norris, Westergaard, Jules Oppert, Adr. de 
Longpérier, Botta, Hinks, ont cherché tour à tour 
la solution des problèmes soulevés par chaque dif- 
ficulté dans cette étude si aventureuse. Les pro- 
grès qu'ils ont accomplis ont inspiré à plusieurs 
Pcspoir d'arriver au déchiffrement complet et pro- 
chain des écritures lapidaires cunéiformes. L'un 
d'eux, M. J. Oppert, a cru pouvoir publier \cs Elé- 
ments de la grammaire assyrienne (Paris, 1860, 
in-8), et l'ensemble de ses travaux, malgré les 
contestations soulevées, lui a valu, en 1863, sur 
la proposition de l'Académie des inscriptions, le 
grand prix biennal destiné à la découverte la plus 
propre à honorer ou à servir le pays. 

Cf. Tychsen : De Cunealis Uucriplionibus Pcrsepolitanir 
lucuoratio (Rostock, 1798, in-4) ; — Mûnter : Estai sur 
les inscriptions cunéiformes, en allem. (1800) ; — Grote- 
fond : Appendice k la 9* édition des Idées sur Ut politique 
et le commerce des nations de l'antiquité de Heereo 
(GœUinçne, 1815); — Saint-Martin : Mémoire sur Us 
inscriptions de PersépsUs, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions (f série, t. XII) ; — Eug. Burnouf: 
Mémoire sur doux inscriptions cunéiformes trouvées près 
d'Uanudan (Paris, 1836, in-4) ; — Botla : Lettres sur les 
découvertes de Khorsabad (lbid., 1845, in-8), cl Mémoire, 
dans le Journal asiatique de 1-847 ; — UBwenslern : Essai 
de déchiffrement de l'écriture assyrienne (lbid., 1845. 
in-8), et Exposé des éléments constitutifs du système de 
la troisième écriture cunéiforme de Persipolis (1847) ; 

— F. de Saalcy : Recherches sur l'écriture cunéiforme as- 
syrienne (1848, iu-4). Recherches analytiques sur Us 
inscriptions cunéiformes du Système médique (1850, 
in-8), et Déchiffrement des cunéiformes (1853, in-8> ; — 
Joachim Ménanl : les Ecritures cunéiformes (1860, in-8) ; 

— Jules Oppert : Etat actuel du déchiffrement des inscript, 
cunéiformes (1801, in-8), let Fastes de Sargon, roi d'As- 
syrie, avec J. Ménant (1863, in-folio), et Grande inscrip- 
tion de Khorsabad, commentaire philologique (4864, in-8). 

ccitmKGHAM (Alexandre), historien écossais, né 
à Eltrick (comté de Selkh-k), en 1654, mort vers 1737. 
Il fut ambassadeur à Venise du roi George 1*. Il 
a écrit, en latin, une Histoire de la Grande-Breta- 
gne depuis 1688 jusqu'à Vavénement de George I", 
estimée surtout pour les détails des opérations mi- 
litaires, et qui a été traduite en anglais sur le 
manuscrit, par W. Thompson (1787, 2 vol. in-4).— 
Cet historien a été souvent confondu avec un autre 
Alex. Conningham, mort en 1730, qui a publié 
des éditions annotées d'Horace (La Haye, 1721, 
2 vol. in-8) et de Virgile (Edimbourg, 1742, in-8) 

Cf. ChaJmcrs : Biographical iictionary. 
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«nrsiHSBAM (Allan), littérateur écossais, né i 
Blackwoodle 17 décembre 1784, mort à Londres le 
29 décembre 1842. D'une famille tombée dans la 
pauvreté, il apprit l'état de maçon, et, comme Se- 
maine, fit des vers tout en maniant la truelle. S'inspi- 
rant des ballades de l'Écosse, il avait, à dix-huit 
ans, compose déjà plusieurs poëmes. 11 vint à Lon- 
dres en 1810, et trouva dans Walter Scott un pro- 
tecteur qui le fit admettre dans un atelier de 
sculpture et le mêla au monde des lettres. 

Allan Cunningham a été à la fois poète, histo- 
rien, romancier, journaliste, auteur dramatique et 
biographe. Gomme poète il tient un rang distingué 
«n Angleterre, et ses ballades sont appréciées 
presque autant que celles de Bums. Nous citerons 
parmi ses œuvres : Sir Marmaduke Maxwell (Lon- 
dres, 1822) , drame émouvant et sauvage où se 
retrouvent des souvenirs d'Ecosse ; la Légende 
de Richard Falter (the Legend of Richard Falter 
and, etc.; 1822) ; Chant* dÊcosse anciens et mo- 
dernes (the Songs of Scotland, ancient and mo- 
dem; 1825, 4 vol.); Histoire des peintres, sculp- 
teurs et architectes anglais (History of the British 
Painters, etc.; 1829-1833,6 vol.); Histoire critique 
•e< biographique de la littérature anglaise (Biogr. 
and crit. History, etc.; 1834). continuation de John- 
son ; Vie de Burns (Life of Bums; 1834), dont il 
publia les (Euvres; Histoire de la Grande-Bretagne 
de 1688 à Georges I" (History of Great-Britain ; 
•2 vol. in-4) ; des romans où Ton remarque une 
fatigante exagération d'élégance, et parmi lesquels 
Marguerite Lmdsay (Paris, 1825, 4 vol.) a été tra- 
duit en français par la comtesse Molé, etc. Une 
nouvelle édition des Poèmes et Chants de Cunnin- 
gham a été donnée par son dis en 1847. 

Cf. Revue de Paris. 1833; — de Bannie : Préface de 
la traduction de Marguerite Lindiay. 

CCOCO (Viccnzo), historien et publiciste italien, 
né en 1770 à Carapomarano, près de Naples.mort 
«n 1823. Il fut directeur du Giornale ltaliano à 
Milan (de 1801 à 1808), puis membre de la Cour 
■de cassation et du Conseil d'État à Naplcs, sous le 
roi Joseph. On cite de lui : Platane in Ilalia, l'un 
«le ces nombreux ouvrages dont le Voyage du jeune 
Anacharsis fournit l'idée et le cadré. Il a été tra- 
duit en français par Bertr. Barrère (Paris, 1807, 
3 vol. in-8), ainsi qu'une Histoire des révolutions 
4e Saples (lbid., 1806, in-8). 

CURIEUX IMPERTINENT (le), comédie de Des- 
touches; — le Curieux importun, nouvelle de Cer- 
vantes (voy. ces noms). 

cceiom, Caius Scribonius Curio, orateur ro- 
main, mort en 48 avant J.-C. Fils d'un consul et 
général de ce nom, qui avait eu lui-même quelque 
succès comme orateur, il fut dirigé d'abord par 
-Cicéron, l'ami de son père, et montra des talents 
remarquables ; mais le goût des plaisirs et la pro- 
digalité lui créèrent des embarras qui l'éloignèrent 
■de l'étude. Le parti de Pompée le flt nommer tri- 
bun en 50 ; mais César ayant payé ses dettes, il 
passa de son côté, fut nommé propréteur en Sicile, 
puis alla combattre Jubaen Afrique. Son éloquence 
<Hait remarquable par la facilité de rélocution et 
l'abondance des pensées, t La nature, dit Cicéron, 
l'avait doué d'un talent admirable pour la parole. • 

Cf. Cieeroo : Brutut ; — Tacite : De oralorOms. 

CURIOSITÉS LITTÉRAIRES, ouvrage d'Isaac D'Is- 
Taeli (voy. ce nom). 

. cusTllfE (Astolphe, marquis DE), voyageur et 
littérateur français, né à Paris en 1793, mort en 
septembre 1857. Petit-Ab du général de ce nom, 
il consacra toute- sa vie i des voyages, qui lui ont 
fourni le sujet d'intéressants ouvrages, dont le der- 
nier, la Russie en 1839 (1843, 4 vol. in-8 ; plusieurs 
-édil.), a obtenu, tant en France qu'à l'étranger, un 
grand et légitime succès. Il a écrit, en outre, plu- 



t — CUVIER 

sieurs romans et donné, en 1833, à la Porte-Saint- 
Martin, une tragédie, Beatrix Cenà. [Diction, des 
Contemporains, 1™ et 2" édil.]. 

CUVELIER DE trye (Jeaii-GuiHaume-Antoine), 
auteur dramatique français, né le 15 janvier 1766 
i Boulogne-sur-Mer, mort le 27 mai 1824. Il fut 
avocat, puis soldat avant de s'occuper de théâtre. 
Rival de Pixérécourt et de Caigniez, il fut sur- 
nommé i le Crébillon du mélodrame •. Ses pièces, 
drames, mélodrames, mimodrames, pantomimes, 
sont très-nombreuses; plusieurs obtinrent des suc- 
cès populaires. Il réussit principalement dans le 
mimodrame militaire, comme les Français en Po- 
logne (1808), la Belle espagnole ou l'Entrée triom- 
phale des Français à Madrid (1809), la Prise de 
la /lotte (1822), etc. Son style est en général plein 
d'incorrections et de mauvais goût ; on en a retenu 
des phrases dans le genre de celle-ci : « Feignons 
de feindre, pour mieux dissimuler ! » 

On a encore du même auteur : Damoisel et ber- 
gerette, historiette du XV siècle (1795, in-8); 
Nouvelles, contes, historiettes, anecdotes, mélanges 
(1802, ï vol. in-8) ; le Bandit sans le vouloir et 
sans le savoir, roman (1809, 3 vol. in-12). 

Cf. Bratiar : Histoire des petits théâtres de Paris ; — 
Quérard : ta France littéraire. 

CUVIER ( Georges - Léopold -Chrétien - Frédéric- 
Dagobert), naturaliste français, né le 25 août 1769 
à Montbéliard, mort le 9 mai 1832. Né protestant 
et sujet du duc de Wurtemberg, à qui appartenait 
alors la principauté de Montbéliard, il flt ses pre- 
mières études au gymnase de cette ville et fut 
destiné d'abord au ministère ecclésiastique. Après 
avoir complété son instruction à l'Académie Caro- 
line de Stuttgart, et s'être déjà senti entraîné par 
le goût de l'histoire naturelle, il devint précepteur 
chez le comte d'Héricy, gentilhomme protestant de 
Normandie. Rencontré là par Tessier, membre de 
l'Académie des sciences, qui sut l'apprécier et le 
mit en relations avec quelques-uns de ses ami', 
notamment Geoffroy Saint-Hilaire, il envoya à ce 
dernier plusieurs de ses cahiers d'étude; Geoffroy 
fut frappé des aperçus nouveaux que présentaient 
ces manuscrits, et eut le bonheur, comme il l'a 
écrit, de révéler au monde savant la portée d'un 
génie qui s'ignorait lui-même. Cuvier vint à Paris 
en 1794, fit des lecturcsà la Société philomathique 
et à la Société d'histoire naturelle, puis fut nommé 
en 1795 professeur à l'École centrale du Panthéon 
et suppléant de la chaire d'anatomie comparée au 
Muséum. En 1796, il entra à l'Institut, dans la 
classe des sciences, dont il devint secrétaire per- 
pétuel en 1803. Les Eloges qu'il composa en cette 
qualité sont remarquables par la forme comme par 
le fond. Ses leçons au Collège de France, où il 
succéda à Daubenton en 1800, et au Muséum, où 
il devint professeur titulaire en 1802, furent ad- 
mirées de ceux même qui en repoussaient les prin- 
cipes. 11 fut nommé en 1808 conseiller et chance- 
lier de l'Université, en 1813 maître des requêtes, 
en 1814 conseiller d'État, en 1818 membre de 
l'Académie française, en 1824 administrateur des 
cultes non catholiques. Il refusa, en 1827, les fonc- 
tions de censeur. En 1831, il fut appelé à la pairie. 
11 appartint aussi à l'Académie des inscriptions. 

Nous laissons de côté les discussions scienti- 
fiques soulevées avec tant d'éclat par les travaux 
du Cuvier, et le grand conflit entre son système 
de la corrélation des formes et de la subordination 
des caractères et celui de l'unité de composition, 
soutenu par Geoffroy Saint-Hilaire ; mais nous ne 
pouvons nous dispenser de signaler ici 1 esprit de 
méthode, l'ordre et la lumière qui distinguèrent sa 
parole et ses écrits, la clarté, la précision, la noblesse 
de son style, et son admirable talent d exposition. 
Ceux de ses ouvrages que leur importance nous 
fait un devoir de citer sont : Leçons d'anatomie 
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comparée (Paris, 1800-1805, 5 vol. in-8), qui ob- 
tinrent le grand prix décennal en 1810; le Règne 
animal distribué d'aprét son organisation (lbid., 
1816, i vol. in-8; 1829, 5 vol. in-8); Recueil 
d'éloges historiques lus à l'Institut (lbid., 1819, 
2 vol. in-8) ; Recherches sur les ossements fossiles 
(lbid., 1821-182-1, 5 tomes en 7 vol. in-4) : ces 
dernières étaient précédées d'un Discours sur les 
révolutions du globe, imprimé séparément (lbid., 
3* édit., 1825, gr. in-8), et où les données de la 
science, offrant à l'imagination un spectacle qui 
l'étonné, se parent du prestige de la poésie et de 
l'éloquence. 

Son frère, Frédéric Cuvier, né le 28 juin 1773 à 
Montbéliard, mort le 17 juillet 1838, directeur de 
la ménagerie du Jardin des plantes, inspecteur 
général des études, membre de l'Académie des 
sciences, a composé avec Geoffroy Saint- Hilaire 
l'Histoire naturelle des mammifères (Paris, 1818- 
1837, 70 livraisons, in-fol.), vaste répertoire, re- 
marquable par le talent de la description et la rare 
élégance du style. 

Cf. Pasquier : Eloge de Cuvier à U Chambre des pairs ; 

— A. de Candolle : Notice sur ta vie et les ouvrages de 
Cuvier, dans la Bibliothèque de Genève, t. XLIX ; — Flou- 
rens : Analyse raisonnée des travaux de G. Cuvier (1841, 
in-12 ; 3* édit., 1853), et Eloge de Frédéric Cuvier, dans 
les Mémoires de l'Académie des sciences, L XVIII. 

CYCLE ÉPIQUE, ou Poèmes cycliques. Ces mots 
désignent, depuis l'antiquité, l'ensemble de poèmes 
grecs appartenant a un développement poétique 
dont l'Iliade et l'Odyssée d'Homère furent comme 
la base et le centre. En même temps que les Ho- 
mérides de Chios se transmettaient fidèlement ces 
derniers poèmes, d'autres rhapsodes entreprirent 
de les compléter par des compositions épiques sur 
des sujets qu'Homère avait négligés, ou auxquels 
il n'avait fait que loucher. Ces poèmes, que les 
anciens comprenaient sous la dénomination de 
Cycle épique, embrassèrent les légendes relatives 
à la guerre de Troie et aux exploits des héros ar- 
giens devant Thèbes ; ils remontèrent aussi jus- 
qu'aux origines mythiques de la race grecque, jus- 
qu'au mariage d'Uranus et de Gœa, pour finir au 
meurtre d'Ulysse par son fils Télégonus. Il ne nous 
reste de ces poèmes que des fragments épars et 
sans valeur. Les anciens étaient -bien loin de les 
placer sur le même rane que les épopées homé- 
riques, et les critiques alexandrins ne les ont pas 
comptés au nombre des ouvrages classiques. Pro- 
clus en avait donné dans sa Chrestomathie une 
courte analyse, citée par Photius dans sa Biblio- 
thèque (cod. 239). Voici, d'après ces autorités, les 
titres connus du Cycle épique, en y comprenant 
l'Iliade et l'Odyssée, et les noms des auteurs aux- 
quels chacun des poèmes est attribué : 

1. La Titanomachie (T>ravouax'a)> attribuée à 
Euméius de Corinthe et à Arcbnus; — 2. la Da- 
naide (Aavocfc), attribuée à Hégésinus; — 3. l'At- 
thide (AtSi'çJ, ou £.rpediiion<foAma«>nes, attribuée 
à Hégésinus; — i. l'Œdipodie (OiStitoSefa), attrir 
buée àCinéthon; — 5. la Thebaide (BrfiatU), ou 
Expédition d Amphiaraûs, attribuée à Arctinus, 
et plus souvent à Homère ; — 6. les Èpigones 
("EmYÔvoi). ou l'Alcméonide, attribuée à Homère; 

— 7. la Minyade (Miwâç), ou la Phocdide, attri- 
buée à Créophyle de Saraos et à Homère ; — 8. la 
Prise d"<Echalee (OixaWac SXûxtk), attribuée d 
Créophyle de Samos et à Homère ; — 9. les Chants 
cypriaques (Ta Kûicpial, attribués à Stasinus et à 
Leschès ; — 10. l'Iliade d'Homère; — 11. tEthio- 
pide (A'iôiom'ç), attribuée i Arctinus ; — 12. la 
Petite Iliade (MXiàç luxpa), attribuée à Homère, à 
Thestoridès, à Cinéthon, à Diodore d'Erythrée et 
plus souvent à Leschès; — 13. la Destruction de 
Troie ('l\lo\j Tiépmç), attribuée à Arctinus; — 
H. les Retours des Héros (N6<rcoi), attribués à Ha- 



gias de Trézène ; — 15. l'Odyssée d'Homère; — 
16. la Télégonie (TïiXeyoveta), attribuée à Eugam- 
mon de Cyrene et à Cynéthon. 

Les fragments qui nous restent des poèmes cy- 
cliques ont été imprimés dans la Bibliothèque des 
classiques grecs de Didot, à la suite des poëmes 
homériques. 

Cf. Welcker : der Epische Kyklut ; — Duntur : Frag- 
menta epicorum groscorum ; — WuUner : De Cyclo epico ; 
— Ollfncd Huiler : Histoire de la littérature greegue. 

CYCLES DU MOYEN AGE. On appelle cycles, 
dans la littérature du moyen âge de l'Europe, les 
divers groupes entre lesquels on partage les chan- 
sons de gestes d'après les événements et les héros 
ou les époques qui en fournissent le sujet. On en. 
distingue ordinairement cinq, dans l'ordre sui- 
vant : Cycle carlovingien. Cycle oTArtus ou de Ut 
Table ronde. Cycle de l'antiquité, Cycle de la 
Croisade et Cycle provincial. On en multiplie fa- 
cilement le nombre, en donnant le nom de cycle 
à l'une des grandes gestes rattachées aux cycles 
précédents et comprenant elles-mêmes plusieurs 
chansons (voy. Antiquité, Artus, Croisade, etc., 
et Chansons de geste). 

Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises, I. L 

CYCLOPE (le), drame satyrique d'Euripide 
(voy. ce nom). 

CYMBALUM MUNDI, ouvrage de B. Des Périers 
(voy. ce nom). 

CYMBELINE, drame romanesque de Shake- 
speare (voy. ce nom). 

CYMRIQUE (Langue et Littérature), ou Kym- 
rique. Le cymrique est, avec le gaélique (voy. 
ce mot), une des deux grandes branches des 
langues celtiques ; il se divise lui-même en trois 
rameaux : le welsh ou gallois, parlé dans le pays 
de Galles; le comique, qui se parlait dans le 
Cornouailles, et l'armoricain ou breton, qui se 
parle encore dans la Bretagne française. L'armori- 
cain a eu son développement à part dans la langue et 
la littérature bretonne. Le comique n'existe plus ; 
la dernière personne qui ait parlé cette langue 
était une femme, Dolly Penlreath, de Mousehole, 
près de Penzance, qui mourut en 1778, âgée de 
cent-deux ans. Les monuments écrits du comique 
ne sont pas nombreux; les principaux sont : un 
vocabulaire latin-comique dont on a un manuscrit 
de la fin du xil* siècle, et trois drames religieux 
ou mystères conservés dans un manuscrit du mi- 
lieu du xv° siècle : la Création du Monde, la 
Passion de Notre-Seigneur Jésus- Christ , la Ré- 
surrection; les deux dernières pièces avaient été 
publiées en 1682 et réimprimées en 1826; ces 
deux éditions sont très -incorrectes; M. Edwin 
Norris a publié et traduit avec soin les trois 
drames : the Ancient cornish drama, edited and 
translated (Oxford, 1859, 2 vol.). Le comique est 
plus rapproché de l'armoricain que du gallois. 

Le gallois, que nous désignons sous le nom plus 

Général de cymrique, parce que c'est dans le pays 
e Galles que la littérature cymrique a gardé son 
centre, représente, avec des altérations inévitables 
dans une longue suite de temps, la langue parlée 
par les Cymris. Ceux-ci, venus d'Asie comme leurs 
frères les Gaëls, mais prenant une route plus sep- 
tentrionale, s'élevèrent jusqu'aux bords de la Bai- 
tique. Leur premier grand établissement fut dans 
la presqu'île qui, de leur nom, s'est appelée Cher- 
sonèse cimbrique ; ils descendirent ensuite le- 
long des rivages de la mer du Nord, jusqu'à ce 
qu'ils rencontrassent les Gaëls, arrivés avant eux 
sur l'Atlantique. Tandis qu'une partie des Cymris 
occupait le nord-est de la Gaule « d'autres fran- 
chissaient le détroit et allaient occuper la grande 
Bretagne, où, là aussi, en s'avançant vers 1 ouest, 
ils rencontraient les Gaëls. Les langues que par- 
laient ces deux peuples étaient fort distinctes. Les 
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quelques mots qui nous restent de l'ancien celtique 
se rattachent plutôt à la branche cymriquc. Ainsi, 
dans petorritum, voiture à quatre roues, le mot 
quatre est représenté par- petor, qui revient au 
cymrique pedwar ; dans pempedoula, cinq feuilles, 
pemp, correspond à l'armoricain pemp, au gallois 
pump; tandis qu'en gaélique quatre et cinq se 
disent ceathair et cwg. On remarque la même 
différence en grec et en latin, où l'on a d'un coté 
icfovpsc et itlpite (dans le vieux grec éolien), de 
l'autre quatuor et quinque. 

L'occupation romaine de la Grande-Bretagne 
dura près de quatre siècles; elle n'eut pas sur la 
langue et les mœurs autant d'action qu'en Gaule. 
Les Cymris bretons résistèrent mieux aussi que 
les Gaulois à l'invasion germanique. Refoulés au 
Y* siècle vers l'ouest, ils en chassèrent les Gaeïs, 
qui occupaient encore le nord du pays de Galles, 
et fondèrent plusieurs royaumes ou principautés 
qui s'étendaient depuis le détroit de Forth jusqu'à 
l'extrémité de la Cornouailles. Presque toujours en 
guerre avec les envahisseurs leutoniques, et trop 
souvent en guerre entre eux-mêmes, mais jouis- 
sant pourtant d'une certaine prospérité, ces petits 
États avaient une existence héroïque favorable à 
la poésie. Cest à cette période de lutte des Bre- 
tons contre les Saxons, c'est-à-dire au vi* siècle, 
que se rapportent les plus anciens monuments de 
la littérature cymrique, les œuvres des trois célè- 
bres bardes Talicsin, Aneurin et Llywarch Hen. 
Quoiqu'il n'en existe pas de manuscrits plus an- 
ciens que le xn» siècle, il est certain qu'elles re- 
montent elles-mêmes beaucoup plus haut, et sans 
pouvoir affirmer qu'elles sont des auteurs dont 
elles portent les noms, nous ne doutons pas 
qu'elles ne soient de l'époque où les principautés 
cymriques n'avaient pas encore perdu leur indé- 
pendance , c'est-à-dire du vi* et du vu» siècle. 
D'ailleurs ces poésies, par la rudesse du langage 
et de la versification, par l'obscurité du style et 
aussi par la simplicité des idées, portent lés marques 
de l'ancienneté. La versification des bardes est 
fondée à la fois sur l'allitération et sur la rime. 
Deux, trois vers successifs, et même six et plus 
se terminent par la même syllabe. Le nombre des 
syllabes n'est pas fixé, mais les vers sont géné- 
ralement très-courts. Un passage de Talicsin don- 
nera une idée à la fois de la langue et de la ver- 
sification. 

Oeh t ne anghyffret ! 
Hyt ym pen y seithvet 
Or Kalan Kalet, 
Guir y dan cuarot 
Druyr dyn damunct : 
Guyn vryn guarthact 
Guined à drydcl I 
Kymry un fryAYot I 
Eu lu a luchct ; 
CoelTcin eu ffuarctl 
Guinul Kcudaut Ket I 
Guaran my Hegct ' 
Rann gan ogonot 1 
Gogonet aa rann I 
A m rodes vuyfuan ! 
Am bu bard datlunn 
At Gigleu Gamlan. 

■ Plus de dissensions ! A la fin de la septième 
•des funestes calendes, les guerriers que tous dé- 
sirent arriveront. Gwyned vengera l'affront fait à 
la montagne sainte. Les Cymris sont unis ; leur 
force est resplendissante. Voici le jour brillant de 
leur délivrance ! Que la liqueur coule du verre ! 
Le chef qui protège Reghed la distribue avec 

floire. La gloire ecl notre partage. Elle me donne 
inspiration. Je suis le barde qui chante la mé- 
moire de Gamlan. > 

A ces trois bardes on ajoute Myrddhin (Merlin), 
si célèbre depuis, mais dont il ne reste rien d'au- 
thentique. Après une lutte vaillante, les Cymris du 
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nord cédèrent. Seul un petit prince du sud-ouest, 
Arthur, maintint son indépendance, et il dut à sa 
ténacité le renom populaire dont il. jouit parmi 
les populations cymrique* du moyen âge. Quoique 
vaincus, ces peuples ne perdaient pas leur foi dans 
l'avenir. La Bretagne française surtout, moins ex- 
posée aux envahisseurs germaniques, conservait 
et augmentait le trésor des traditions nationales. 
Les légendes qui servent de base à l'Histoire des 
Bretons de Geoffroy Montmouth appartiennent au- 
tant aux Cymris de France qu'à ceux d'Angleterre. 
Ceux-ci peuvent, il est vrai, réclamer la Chro- 
nique de Nennius, où ces légendes sont pour la 
première fois résumées, mais cet ouvrage, d'une 
date incertaine, n'est pas authentique, bien que 
son origine celtique soit incontestable; ce qui 
s'atteste, entre autres preuves, par la prédilection 
de l'auteur pour les triades (groupe de trois faits, 
trois préceptes ou définitions), forme si chère aux 
Cymris. Selon nous, la chronique de Nennius est 
surtout précieuse parce qu'elle représente une 
foule de récits qui s'élaboraient dans les cloîtres 
et circulaient dans le peuple. Les bardes non plus 
n'étaient pas muets ; mais tout cela pouvait se 
perdre faute d'une occasion de se produire. L'oc- 
casion enfin se présenta. 

Le pouvoir des Anglo-Saxons avait sensiblement 
diminué au x* siècle, et l'indépendance de; Cymris, 
maintenant resserrés dans le pays de Galles, s'était 
augmentée d'autant. Ce fut l'époque du roi Howell 
Dha Oc bon), dont les Lois, très-bien traduites en 
anglais par M. Aneurin Owen, sont un des monu- 
ments de la littérature cymrique. Hais l'éclatant 
réveil du génie breton n'eut lieu qu'après le ren- 
versement de la puissance anglo-saxonne par les 
Normands. Les nouveaux conquérants avaient par- 
mi eux beaucoup de Bretons français, et s'enten- 
dirent mieux que leurs prédécesseurs avec les 
Gallois. Ce fut surtout lorsque Henri II Planla- 
genet eut réuni, au xn* siècle, sous sa domination 
l'Aquitaine, la Normandie et les deux Bretagne», 
que l'esprit celtique se manifesta avec un éclat 
qui se résume dans trois hommes supérieurs : 
Geoffroy de Montmouth, Gautier Map, Gérard le 
Cambrien. Les deux premiers produisirent ce cycle 
des Bretons, formé des romans d'Arthur et de la 
Table ronde, qui fut une des grandes branches de 
la poésie au moyen âge. Gérard le Cambrien décri- 
vit fidèlement les deux peuples celtiques, les Gal- 
lois et les Irlandais. Tous trois, il est vrai, écri- 
virent en latin ou en français, mais le mouvement 
qu'ils attestaient à la cour de Henri II se mani- 
festait au sein même du pays de Galles par une 
foule de compositions en prose et en vers, qui ont 
été plus tard réunies dans diverses collections 
manuscrites : le Livre noir de Cœrmarthen, te 
Livre rouge de Hergest, etc. C'est de là qu'ont 
été tirés : la célèbre Archéologie de Galles d'Owcn 
Joncs, et le Mabinogion, ce précieux recueil des 
contes populaires des Cymris. Leurs poètes, qui n'ont 
pas l'importance de la glorieuse triade du vr> siècle, 
méritent pourtant une mention. Ce sont : Mcilyr 
qui, à près de quatre-vingts ans, écrivit en 1137 
une élégie sur la mort de son patron, Gruffyd de 
Kynann, et son fils Gwalchmai, auteur de quatorze 
pièces, dont la plus fameuse est l'ode sur la ba- 
taille de Tal y Moelvrc, qui a fourni à Cray le 
sujet de son Triomphe d'Owen. Un prince guer- 
rier de Powis, Owen Kyvecliog, en faveur à la 
cour de Henri II, composa le Hirlas Horn (coupe 
à boire), le plus long poëmc gallois du xn« siècle. 
Le poëtc guerrier, le soir d'une bataille, boit aux 
chefs qui survivent et à ceux qui sont morts. 
Howel ab Owain, fils d'Owain Gwynedd, rei du 
Nord-Galles, qui devait périr dans une bataille 
contre son frère, chanta les belles femmes de son 
pays ; c'est un troubadour parmi les Cymris. Kynd- 
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delw a laissé des pièces difficiles a comprendre, 
où l'on remarque des sarcasmes contre les moines. 
Llywarch ab Llywelyn a des chants moins nom- 
breux, mais plus poétiques. On pourrait encore 
citer quelques noms de bardes gallois au com- 
mencement du xn* siècle. Il nous reste de plus 
une' série de cinquante-trois poèmes comprenant : 
le Mabinogi (Légendes) de Taliesin et divers autres 
récits fabuleux. Dans ces pièces le dialecte gallois 
est formé et diffère peu de celui d'à présent. A la 
même série se rattache le Avellenau (poème des 
Pommiers), espèce de chant prophétique, attribué 
à Merlin, et qui date de la seconde moitié du 
xn* siècle. Les triade» que l'on possède sont des 
xn*, xm*, xiv* et xv* siècles; mais, si leur rédac- 
tion est relativement récente, elles n'en repro- 
duisent pas moins une des formes primitives du 
bardisme cymrique. Toute cette littérature s'épa- 
nouit dans le Mabinogion, qui représente merveil- 
leusement l'esprit celtique, et qui montre aussi, 
par ses emprunts aux troubadours et aux trou- 
vères, que si les légendes bretonnes avaient beau- 
coup fourni à la poésie française, celle-ci leur don- 
nait largement à son tour. 

Le roi patriote Llcwelyn, le grand protecteur 
des bardes, périt dans sa lutte contre Edouard I er , 
en 1286, et les Gallois acceptèrent pour leur prince 
le flls enfant du roi d'Angleterre. C'en était fait de 
leur indépendance, en littérature aussi bien qu'en 
politique. On a dit qu'Edouard avait ordonné de 
mettre à mort tous leurs bardes, qu'un grand 
nombre de manuscrits cymriqucs avaient été trans- 
portés à la Tour de Londres et livrés aux flammes ; 
ce sent des fables. Mais, sans recourir à ces me- 
sures violentes, l'Angleterre n'eut qu'à laisser agir 
le temps. Le pays de Galles conserva sa langue, 
qui subsiste encore; il conserva sa physionomie 
propre, ses traditions; il fut, en un mot, une 
province très-distincte, mais il ne fut plus un 
royaume à part. Sa littérature devint de l'archéo- 
logie, et l'on ne soupçonna toute son importance 

ÎiPau commencement de ce siècle, lorsque Owcn 
ânes, avec un zèle admirable, en recueillit les 
monuments. Depuis lors on en est venu à recon- 
naître peu à peu que la littérature cymrique est 
une des sources les plus abondantes où aient 

{misé la poésie du moyen âge et en particulier 
e génie anglais. Le pays de Galles, fier de ce 
glorieux passé, a voulu le faire revivre. Sa litté- 
| rature moderne a produit des ouvrages originaux 
Id'un mérite sérieux, entre autres une Histoire du 
■ pays de Galles (Hanes Kymru) par le savant Tho- 
' mas Price de Crickhowcf. Il a été publié un grand 
nombre de livres élémentaires, comme la Gram- 
maire anglo-galloise (Llewiadur i'r iaith Seisonig, 
1856) de M. Lloyd Philips. Plusieurs journaux et 
revues en gallois attestent la vitalité de la langue 
cymrique. Il a été aussi fondé en France nne 
Revue celtique, par M. Gaidoz, avec le concours 
de savants étrangers. On ne peut qu'approuver 
de semblables efforts, tout en croyant qu'ils au- 
ront plutôt pour effet de bien révéler le passé 
de la littérature des Gallois que de lui préparerun 
nouvel avenir : l'archéologie ne fait pas de résur- 
rections. 

Cf. Owen Joncs : Myvyrian archaeology of Walles ; — 
Owcn Pugle : A dictionary of the weUK tanguage (Lon- 
dres. 1803. 2 vol.) ; — Zeus» : Grammatiea celtica; — 
Thomas Stephcns : The. literaturc of the Kymry (1849) ; 
— H. do la Villemarquô : les Bardes bretons du Vf siècle 
(8* édit., 1860) ; - M. Arnold : On the sludy of the 
celtic lUerature (Londres, 1867); — Cellie manuscripts 
and their contint t, dans le Dublin University maga- 
zine, octobre 1867; — D'Arbois de Jubainville : Rap- 
port sur Us progris de la philologie celtique (1868, gr. 
ta-8). 

CYNÉGÉTIQUES (les ) , traité sur la chasse 
de Xénophon, d'Oppicn ; — Cyneceticon, poème 



de P. Degli Angeli. — Parmi les plus curieux 
ouvrages français sur la même matière, nous 
mentionnons les Déduit de la chasse, de Gaston 
Phœbus, et la Vénerie de J. du Fouilloux (voy. 
ces noms). 

CTNETHl'S ou C1XETHUS , K'jvatSo;, Kt'vat&o;, 
rhapsode grec, qui vécut du rx* au vr* siècle 
avant J.-C. Il passait pour avoir le premier rds— 
semblé les poèmes d'Homère, et mêlé à ces 
œuvres des vers de sa composition. H parait 
être l'auteur de l'Hymne à Apollon, transmis 
sous le nom d'Homère, comme se liant à la ré- 
citation de ses poèmes. 

Cf. Fabricius : BiblMhcca graca, 1. 1. 

cynewclf, poète anglo-saxon, d'une date in- 
certaine. Un poème de lui, en 2648 vers, intitulé 
Sainte Hélène, ou la Découverte de la Croix, tiré 
des Acta apocrypna S. Judœ Quiriaci, fut trouvé, 
en 1823, dans un manuscrit de Vercelli, qui ren- 
ferme cinq autres poèmes anglo-saxons sur des 
sujets religieux, et qui fut publié par M. Thorpe 
en 1836. Jacob Grimm réimprima le poëmc de 
Sainte Hélène, avec la Légende de saint André 

Îui faisait partie du même manuscrit (Casse!, 
840). Le Lwre (CExetcr (Codex Oxoniensis), 
publié par B. Thorpe en 1842, contient, entre 
autres hymnes et poèmes religieux, une Légende 
de sainte Mienne par Cynewulf. Cette poésie 
saxonne religieuse ne-maijque ni de sentiment ni 
d'imagination. 
Cf. Morte? : The english wrilers before Chaucer. 

CYPftiBft (Saint), Thascius Cœcilius Cyprianus), 
père de l'Église latine, né à Carthage, mort le 
14 septembre 258. Elevé dans la religion païenne, 
il enseigna l'éloquence avec éclat. Converti par 
les écrits de Tertullien, il fut baptisé en 246, 
vendit ses biens, en distribua le prix aux pau- 
vres, fut ordonné prêtre et élu, en 248, évéque de 
Carthage. Il fut martyrisé pendant la persécution 
de Valérien. 

Le style de saint Cyprien, formé sur celui de 
Tertullien, a beaucoup de vigueur, et ne tombe 

?as dans les subtilités de son modèle. On sent dans 
arrangement des matières, dans l'abondance et 
l'harmonie des périodes, une longue habitude de 
la rhétorique; quelquefois la véhémence dégénère 
en déclamation et la faiblesse de logique se fait 
sentir. Ses écrits véritablement authentiques sont 
les suivants : de Gratta Dei; de Idolorum vanitate; 
Testimoniorum adversus Judœos libri très; de Dis- 
ciplina et habitu virginum; de Vnitate Ecclesice 
catholicat; de Lapsis (sur les apostats) ; de Oratione 
dominica; de Mortaliiale; Ad Demetrium liber, sur 
les préjugés populaires qui attribuaient les fléaux 
à l'impiété des chrétiens; de Exhortatione wiflr— 
tyrii; de Opère et eleemosynis; de Bono patientia; 
de Zelo et livore; Epistoke, collection nombreuse 
et d'un grand prix pour le jour qu'elle jette sur 
la vie, le caractère et les opinions de l'auteur, 
ainsi que sur les affaires ecclésiastiques et sur 
l'histoire de l'époque. On regarde encore généra- 
lement comme authentique un remarquable traité 
contre l'immoralité et la cmauté des spectacles 
dans l'empire romain : de Spectaculis. Plusieurs 
autres écrits se trouvent fréquemment sous le nom 
de saint Cyprien; ils sont probablement de son 
siècle, mais ne lui appartiennent pas. 

Les éditions de saint Cyprien sont très-nom- 
breuses. La première édition critique fut donnée 
par Erasme (Bàle, 1520, in-fol.j. Les deux meil- 
leures sont celle de John Fcll, avec commentaires 
de Pearson et de Dodwell (Brème, 1690, in-foU, 
et surtout celle de Baluze et Maran (Paris, 1726, 
in-fol.). Traduites partiellement en français par 
Tigcon (Paris, 1574, in-fol.) et par Lambert (Pa- 
ris, 1672, in-4), les Œuvres de saint Cyprien ont 
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été traduites complètement par l'abbé Guilloit (Pa- 
ns, 1837, 2 vol. uj-8>. 

Cf. C«ro : ScHptor. ecclesiastic. biiliotheca titteraria, 
U I ; — Maron : Vie de Maint Cyprien, en tete de «on édi- 
tion ; — Poole : Life and limée of saint Cyprian (Londres, 
1840, in-8) ; — Fabre ; Saint Cyprien et l'église de Car- 
tXage (ParU, 1848, in-8). 

«CTB.AHO de Bergerac (Savinien), écrivain 
français, né en 1619 â Paris, non à Bergerac (Péri- 
gord), mort en 1655. D'un caractère indépendant 
et querelleur des son enfance, il le conserva dans 
Tannée et dans le monde de Paris, où il passa les 
dernières années de sa courte vie, au milieu des 
duels et des parties de plaisir. On cite surtout 
comme un exemple de ses bizarres impertinences 
sa conduite envers le comédien Montfleury, qu'il 
avait pris en inimitié. Il lui défendit de paraître 
sur le théâtre pendant un mois ; le comédien ne 
tint pas d'abord compte de la défense, mais comme 
il paraissait en scène, Cyrano lui cria :' i Retire- 
toi, ou je t'assomme. > Montfleury crut alors pru- 
dent de se retirer, et d'un mois on ne le revit plus. 

Les écrits de Cyrano concordent avec la physio- 
nomie de l'auteur : brillants, pleins de verve, de 
hardiesses de style, de témérités d'imagination, ils 
sont en général incorrects, enflés, hyperboliques, 
embarrassés de termes étranges, de phrases ex- 
centriques, de pointes et de concettis, enfin de 
défauts énormes qui choquent le goût le moins 
délicat. On y sent i chaque instant l'influence des 
mauvaises productions contemporaines des littéra- 
tures espagnole et italienne. Gongora et Marini 
sont dépassés. Cyrano, du reste, nous a fait con- 
naître ses principes sur l'art d'écrire : i La pointe, 
dit-il, est l'agréable jeu de l'esprit, et merveilleux 
en ce point qu'il réduit toute chose sur le pied 
nécessaire à ses agréments, sans avoir égard i 
leur propre substance... Toujours on a bien fait 
pourvu qu'on ait bien dit. On ne pèse pas les 
choses; pourvu qu'elles brillent, il n'importe, et 
s'il s'y trouve d'ailleurs quelques défauts, ils sont 
purifiés par le feu qui les accompagne. » Cepen- 
dant, au milieu de son mauvais goût et de ses raf- 
finements burlesques, on est frappé de la vivacité 
pittoresque, de la fécondité et de l'originalité de 
l'écrivain. 11 reste comme un des types tes plus 
curieux et les plus complets d'une époque litté- 
raire. D'autres que lui ont, au même temps, suivi 
la même voie et essayé du même style; mais au- 
cun ne l'a égalé, ni pour les défauts ni pour les 
qualités. A tout prendre, il est supérieur a beau- 
coup d'écrivains froids et corrects, et Boileau a 
dit avec sa raison habituelle {Art poétique, ch. IV) : 
J'aime mieux Bergerac et ta burlesque audace, 
Que «as Ter* où Hotin se morfond et nous glace. 

Les ouvrages de Cyrano comprennent des Let- 
tre», des Histoires comiques et deux pièces de 
théâtre. Les Lettres sont des amplifications litté- 
raires, satiriques ou galantes ; on y sent l'élève de 
rhétorique, et il parait en avoir écrit le plus grand 
nombre à peine sorti du collège. Il y a bien plus 
d'invention dans ['Histoire comique des Etats et 
Empire de la lune et dans l'Histoire comique des 
Etats et Empire du soleil. Après s'être transporté, 
à l'aide de machines compliquées, dans l'un puis 
dans l'autre de ces astres, il en décrit les habi- 
tants, les mœurs et les gouvernements, en y mê- 
lant des dissertations physiques et métaphysiques, 
des causeries bouffonnes, où, sous la folie appa- 
rente des idées, il y a bien des satires justes et 
applicables à son temps, surtout dans {Histoire 
des oiseaux qui termine le voyage au soleil. Ces 
expéditions fantastiques chez des peuples inconnus 
nu imaginaires avaient été faites avant Cyrano; 
elles furent renouvelées par Voltaire, dans Micro- 
mégas, et par Swift, dans les Voyages de Gulliver. 

Le théâtre de Cyrano se compose de la tragédie 



d'Agrwpine et d'une comédie en prose intitulée 
le Pédant joué. Agrippine, qui fut représentée en 
1653, ajoute aux défauts propres i l'auteur la fai- 
blesse du plan, de l'intrigue et des caractères; 
mais elle présente des vers énergiques et des ti- 
rades que des critiques ont trouvées dignes de 
Corneille. On a remarqué surtout la mort d' Agrip- 
pine et l'on cite le dialogue suivant : 

TKRKNTIUS. 

Cet dieux renverseront tout ce que tu proposes 
si; AN. 

Un peu d'encens brûlé' rajuste bien des choses 

TÉHINTUIS. 

Qui les craint De craint rien. 

silAM. 

Ces enfants de l'effroi, 
Ces beaux riens qu'on adore, et sans savoir pourquoi. 
Ces altérés du sang des bêtes qu'on assomme, 
Cas dieux que l'homme a faits et qui n'ont point lait 
• [l'homme. 
Des plus fermes Etats ce fantasque soutien, 
Va, va, Térentius, qui les craint ne craint rien. 
T8RENTIU8. 

Hais s'il n'en était point, cette machine ronde-. 

SEIAM. 

Oui ; mais s'il on était, sernis-je encore au monde? 
Ces hardiesses passèrent sans contestation; mais 
le parterre s'emporta à la scène où Séjan, sur le 
point de tuer Tibère, dit : 

Frappons... voilà l'hostie I 

c Ah! le scélérat! ah! l'athée! comme il parle du 
Saint Sacrement! » s'écria-t-on de toutes parts, 
d'après ce que rapporte le Menagiana. 

Dans le Pédant joué (1651), Cyrano mit en scène 
Grangier, qui avait été son principal au collège de 
Beauvais, et sous le nom bien peu dissimulé de 
Granger, en fit le type du pédant de notre ancien 
théâtre, avare, laid, sale, ridicule et de plus amou- 
reux. Cette œuvre, très-licencieuse, abonde en pas- 
sages heureux et en traits comiques ; Molière lui a 
fait plusieurs emprunts, entre autres la scène des 
Fourberies de Scapin où Gérante répète ces mots : 
s Eh! qu'allait-il faire dans cette galère? » 

Les œuvres de Cyrano de Bergerac, imprimées 
plusieurs fois dans les derniers siècles (Paris, 1677 
et Amsterdam, 1699,2vol. in-12; Paris, 1711,3 vol. 
in-12), avaient été mises en oubli, lorsque Charles 
Nodier rappela l'attention sur cet écrivain, par une 
ingénieuse mais trop enthousiaste apologie. P. La- 
croix a publié, dans la ■ Bibliothèque gauloise, » 
les Œuvres comiques, galantes et littéraires de 
Cyrano (Paris, 1858, in-16), ainsi que l'Histoire 
comique (même année). 

Cf. Charles Nodiér : Bonaventure Deeperriers et Cy- 
rano de Bergerac (1841, in-lî) ; — P. Lacroix : Notice 
biographique, en tète de son édit. des Œuvres comiques ; 
— Victor Fournel : la Littérature indépendante (1801, 
in-tî; — A. tel: Diction*, critique. 

CYRILLE (Saint), évêque de Jérusalem, Kû- 
ptXXoç, père de l'Eglise grecque, né vers 315, pro- 
bablement â Jérusalem, mort en 386. Vers 350 il 
fut élu évêque. Persécuté par les ariens, il fut deux 
fois chassé de son siège et y revint définitivement 
sous Théodose. On a de lui une Homélie et vingt- 
trois Catéchèses (Karnyriorm), d'un style simple, 
naturel et quelquefois éloquent. Ses Œuvres, im- 
primées d'abord â Paris (1564, in-8), ont été réédi- 
tées plusieurs fois, notamment par Touttée (Ibid., 
1720, in-fol.). On en a aussi une édition de Mu- 
nich (1848, 2 vol. in-8). L'abbé Gfaneolas les a 
traduites en français (Paris, 1715, in-4). 

Cf. Cavo : ScHptor. eccletiattic. biiliotheca titteraria, 
V I ; — Touttée : Préface de son édition ; — Graocolas : 
Dissertations et Notes dans sa traduction. 

ctrille (Saint), patriarche d'Alexandrie, père 
de l'Eglise grecque, né vers 376, mort en 444. 
Prêtre de l'église d'Alexandrie, il succéda, en 412, 
â son oncle Théophile qui occupait le siège épis- 
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copal de cette ville. D'une inflexible sévérité, il 
ordonna l'expulsion des novatiens, puis des juifs. 
Le gouverneur d'Alexandrie s'étant opposé a son 
sèle, il s'ensuivit des troubles, au milieu desquels 
la célèbre Hy patina fut mise à mort par les chré- 
tiens. Le patriarche se tourna ensuite contre les 
nestoriens, qu'il fit condamner aux conciles de 
Rome et d'Êphèse (430 et 431). 

Saint Cyrille fut surtout un polémiste religieux 
d'une grande énergie. Son style, qui n'est pas 
très-pur et n'échappe pas aux affectations de l'é- 
poque, se distingue par la vigueur et la précision. 
Ses écrits sont les suivants : le Trésor, contre les 
ariens; Contre Neslorius, en cinq livres; Anathé- 
matismes, douze chapitres contre Nestorius; Apo- 
logie des Anathématismes; Contre Us Anthropo- 
morphites; Contre Julien l'Apostat; Traites sur 
la Foi; De la sainte et consubstantielle Trinité; 
de C Adoration en esprit et en vérité; de la Pâque, 
recueil d'homélies; les Glaphyres, ou commen- 
taires élégants et profonds sur le Pentateuque; 
Commentaires sur Isdie et Us doute petits pro- 
phètes; Commentaires sur l'évangile de saint Jean; 
des Lettres, etc. Les Œuvres de saint Cyrille, pu- 
bliées en latin par George de Trébizonde (Bàle, 
1546, 4 vol.) et par G. Hervcl (Paris, 1573, 2 vol.), 
ont été éditées en grec par J. Aubert (Paris, 1638, 
6 vol. in-fol.) et par Baluze (Paris, 1692, 2 vol. 
in-fol.), Les Homélies ent été traduites en français 
par F. Morel (Paris, 1604, in-8). 

Cf. Cave : Scriptorum eccletiattic. hiitoria Utteraria, 
1. 1 ; — Fabricius : Bibliotheca grteca, t. VIII. 

CYRILLE (Saint Constantin), apôtre des Slaves 
au IX* siècle, né i Thessalonique, a mérité une place 
dans l'histoire littéraire par ses travaux philologi- 
ques. Après avoir converti les Chazares des bords 
du Danube, il évangélisa les Bulgares, de concert 
avec Héthodius, son frère, et réussit auprès de 
leur roi Bogoris; puis il passa en Moravie, prêchant 
et enseignant les Ecritures saintes, mises en ver- 
sion vulgaire. II traduisit aussi les livres liturgi- 
ques dans la langue des nouveaux convertis, en 
adaptant l'alphabet grec aux exigences de l'escla- 
von. On lui doit aussi une traduction de la Bible 
(Biblia slaveno-russica; Ostrog, 1581, in-fol.). On 
lui attribue des Fables morales que Balthazar Corder 
a traduites en latin ÇApologi moraUs; Vienne, 1630, 
in-8), et dont l'original grec s'est perdu ; puis, sans 
vraisemblance, les livres suivants : Opusculum de 
dictionibus mue accen.lv. atque apice variant signi- 
ficatum, publié en grec et en latin (Venise, 1497; 
Paris, 1521 ; Bàle, 1532): Glossarium Cyrilli, dans 
le Vêtus lexicon grœco-latinum. Vulcanii (Leydc, 
1600, in-fol.). 

Cf. J.-G. Stredoweki : Sacra Moravia historia, ou Vie 
ie S. Cyrille et de S. Méthode (Sulubach, 1710, iu-4); — 
L. Léger : Cyrille et Méthode, thèse (1868, in-8). 



CYRILLIQUE (Alphabet) ou cyriluen. L'apôtre 
des Slaves au ix* siècle, saint Cyrille, se servit 
pour la transcription des livres religieux qu'il fit 
passer dans les dialectes slaves, d'un alphabet 
qui est encore usité en Servie, en Bosnie, en Bul- 
garie, en Moldavie, en Valacbte, en Russie, pour 
les ouvrages liturgiques. Les Serbes du rite grec 
l'ont aussi adopté comme écriture ordinaire pour 
l'idiome national. L'alphabet cyrillique est tiré de 
l'alphabet grec, auquel il ressemble beaucoup en- 
core. Sa forme a été plusieurs fois modifiée. En 
se fixant définitivement, il a conservé, dans les 
anciens textes, 14 voyelles, 24 consonnes, et, dans 
l'écriture des Serbes du culte grec, 6 voyelles et 
25 consonnes. Le Texte du sacre, sur lequel les 
rois de France prêtaient serment à Reims et qui 
se trouve à la Bibliothèque nationale, contient les 
évangiles en caractères cyrilliques. 

Cf. F. Durich : Bibliotheca Slavica (Vienne. 1795, in-8); 

— Barth. Kopilar : Gtagolita clo&ianus (Vienne, 18», 
pet. in-fol.). 

CYRNÊIDE, ou la Corse sauvée, poëme épique 
de Lucien Bonaparte (voy. ce nom). 

CYROPÉD1E (la), ouvrage de Xénophon (voy. ce 
nom). 

CYRUS (le Grand), roman de M"« de Scudéry; 

— Cyrus, essai épique de Wieland; — la Mort 
de Cyrus, tragédie de Quinault (voy. ces noms). 

czacki (le comte Thaddéc), historien et juris- 
consulte polonais, né à Porylsk (Wolhynie) en 1765, 
mort à Dubno en 1813. Starosle de Nowogrodek et 
membre patriotique de la grande diète, il s'est 
distingué par la générosité avec laquelle il a con- 
tribué à répandre l'instruction; il réunit et fournit 
en partie 4 millions de florins (2 600 000 fr.) pour 
établir cent vingt-six écoles primaires. Il . est au- 
teur d'un important ouvrage historique sur Us 
Lois de la Pologne et de la LithuanU, leur esprit, 
Uur origine, leurs rapports (Varsovie, 2 vol. in-4). 
On lui doit en outre : Des Juifs, particulièrement 
en Pologne; Des D'unes en général (Wilna, 1807), 
et quelques écrits réunis par M. Wiszniewski (Cra- 
covie, 1835). 

czartorvsri (le prince Adam-Casimir), litté- 
rateur polonais, né à Dantzig en 1734, mort en 
1823. L un des membres les plus influents d'une 
illustre famille, il fut président de la diète qui 
reconnut pour roi Stanislas-Auguste Poniatowski 
et devint ensuite feld-maréchal au service de l'Au- 
triche. Il a écrit, sous le titre de Lettres à Doswia- 
drtjski (1782), un ouvrage de morale estimé. — Sa 
femme, la princesse Isabelle Czartoryska, née en 
1743, morte en 1835, s'est distinguée par son goût 
pour les arts et les lettres; elle avait formé une 
collection historique polonaise, qui fut dispersée 
par l'empereur Nicolas I" en 1832. 

Cf. L. Chodiko : la Pologne historique, littéraire, de. 



D 



D', DE, DE LA, DES DU. — Voyes à la lettre qui 
suit ces particules les noms qui ne se trouveraient 
pas ici. 

D'ACEILLY (Jacques, chevalier de Cailly. connu 
sous le nom de), poète français, né en 1604 à Or- 
léans, mort en 1673. Il est l'auteur d'épigrammes 
et de petites pièces de vers, presque toujours fines 
et délicates. On cite partout son épigramme contre 
la manie des étymologistes, qui d'equus, font venir 



alfana. En voici une, moins connue, contre la va- 
nité des poètes : 

Rien ne te semble bon, rien ne «mirait te plaire; 

Veux-tu de ce chagrin te guérir désormais? 

Fais des vers, tu pourru ainsi le satisfaire ; 

Jamais homme n'en fit qu'il ail trouves mauvais. 

Les Poésies diverses du chevalier d'Aceilly, pu- 
bliées d'abord en volume séparé (Paris, 1667, et 
Amsterdam, 1708, in-12), furent insérées dans les 
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recueils de Barbin, de La Monnoye, de M™' de La 
Sute et de Bnuen de La Martimère. Charles No- 
dier a édité les Petites poèmes choisies du cheva- 
lier (fAceilly (Paris, 1825, in-12). 
Cf. C hurla» Nodier : Préface de «on édition. 

dach (Simon), poëte allemand, né à Mémel le 
29 juillet 1605, mort le 15 avril 1659. Attaché à 
l'école du chapitre à Kœnigsberg, il en devint rec- 
teur. Une pièce de vers offerte a l'électeur Frédé- 
ric-Guillaume lui valut la chaire de poésie, et une 
autre pétition poétique, le don d'une terre. Il 
mourut épuisé par le travail. L'un des poètes lyri- 

2ues les plus féconds de sa province, Use rattache 
Opitz par l'harmonie du vers et se distingue par 
une grande sensibilité Ses cantiques religieux sont 
restés longtemps en usage dans les temples. Ses 
chansons badines plaisent encore malgré leur style 
vieilli, et son poëme en bas-allemand, Annette de 
Tharau (Anke von Tharaw), a été populaire. Ses 
Œuvres poétiques ont été incomplètement recueillies 
(Poetische Werke; Kœnigsberg, 1696, in-4). 

Cf. Gebeoer : S. Dock uni seine Freunde (Tubingue, 
1848) : — H. Kuri : Geschichte der d. LU., t. II. 

dacier (André), érudit français, né en 1651 à 
Castres, mort le 18 septembre 1722. Elève de Tan- 
neguy-Lefèvre, il en épousa la savante fille, et 
maria ainsi, comme l'a dit Basnage, le grec et le 
latin. 11 fut, en même temps que sa femme, ap-L 

S Blé i concourir aux éditions Ad usvm Delphini. 
n le nomma garde des livres du cabinet du Lou- 
vre, puis membre de l'Académie des inscriptions 
en 1695. La même année, il fut 'élu membre de 
l'Académie française, dont il devint secrétaire per- 
pétuel en 1713. Ses commentaires sur les ouvrages 
latins et grecs qu'il a traduits sont remarquables ; 
mais ses traductions sont en général médiocres. On 
disait de lui qu'il connaissait tout des anciens, 
hors la grâce et la finesse. 

Il a laissé : édition de Feslus et de Valerius 
Placent (Paris, 1681, in-8); traductions d' Horace 
(1681-1689, 10 vol. in-12), de la Poétique d'Aris- 
tote (1697, 2 vol. in-12), de plusieurs dialogues 
de Platon (1699,2 vol. in-12), du Manuel cTEpic- 
tète (1715, 2 vol. in-12), des Vies de Plutarque 
(1721, 8 vol. in-i et 10 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique; — Niceron : 
Mémoires, t. Ul. 

dacier (Anne Lefèvre, M"*), femme du précé- 
dent, née en 1654 à Saumur, morte le 17 août 1720. 
Son père, Tanneguy-Lefèvre, l'éleva avec soin et 
lui enseigna les langues grecque et latine. Orphe- 
line en 1672, elle eut l'évèque d'Avranches, Huet, 

G>ur protecteur, et fut recommandée au duc de 
ontausier, qui la chargea de quelques-unes des 
éditions Ad usum Delpkmi. Elle devança tous ceux 
qui collaboraient à cette collection, en donnant 
Florus (1674, in-4). La même année, elle publia 
le texte des Hymnes de Callimaque, avec une tra- 
duction latine et des notes (in-4). Elle traduisit 
ensuite Anacréon et Sapho (1681, in-12), et édita, 
Ad usum Delpldni, Aurelius Victor (1681 in-l), 
Eutrope (1683, in-4). Son mariage avec un homme 
qui partageait les mêmes goûts, et se livrait aux 
mêmes études, n'interrompit pas ses travaux. Elle 
donna la traduction de VAmphytrio, du Rudens et 
de l'Epidicus de Plaute (1683, in-12), la traduction 
du Plufvsetdea Nuées d'Aristophane (1684, in-12), 
l'édition Ad usum Delphini de Dictys de Crète et 
de Darès le Phrygien (1684, in-i), la traduction 
des Comédies de Térence (1688, in-12). Ces publi- 
cations successives, qui étaient le fruit d'une éru- 
dition extraordinaire chez une femme et qui la 
plaçaient au premier rang des philologues de l'é- 
poque, lui acquirent une grande renommée. Elle 
l'accrut encore par la traduction d'Homère, son 
ouvrage le plus important. Après avoir fait impri- 
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mer l'Iliade (Paris, 1699, 4 vol. in-12), qu'elle 
avait lentement élaborée et plusieurs fois revue 
avant de la mettre au jour, elle resta près de dix ans 
avant de donner l'Odyssée (Amsterdam, 1708). 
Ce fut la dernière de ses traductions. Ces travaux, 
qui ont été de beaucoup surpassés par ceux 
qui ont suivi, étaient eux-mêmes supérieurs aux 
traductions précédentes. Celle d'Homère, en par- 
ticulier, a contribué beaucoup à vulgariser en 
France l'Iliade et l'Odyssée; mais si elle rend quel- 
quefois assez bien la grandeur et la simplicité de 

1 original, elle offre des passages qui touchent 
à la trivialité ou à la recherche, de longues péri- 
phrases inutiles, et presque partout une lourdeur, 
un manque d'élégance, qui la rendent difficile à lire. 

M** Dacier passa la fin de sa vie à défendre les an- 
ciens, comme des divinités sans défauts. Lamotte 
et Fontenelle avaient renouvelé la querelle des An- 
ciens et des Modernes (voy. ces roots). A Lamotte 
qui, sans savoir le grec, prétendait épurer Homère, 
en l'abrégeant, au lieu de le traduire, M™ Dacier 
répondit par le Traité des causes de la corruption 
du goût (1714, in-12). C'était un plaidoyer en fa- 
veur d'Homère et des anciens, en dehors desquels 
rien de beau et de grand ne pouvait subsister, suivant 
elle, et dont l'imitation seule devait guider le goût 
des modernes. Les exagérations d'une telle doc- 
trine, et surtout les invectives grossières que l'au- 
teur lançait contre son adversaire, à l'imitation des 
érudits du xvr siècle, lui aliénèrent bien des juges. 
Sa violence et son aigreur contrastaient avec la 
politesse spirituelle que Lamotte s'efforçait de 
porter dans cette polémique. Elle fut plus heu- 
reuse dans sa réponse au P. Hardouin, qui, dans 
son Apologie d'Homère, rendait l'Iliade ridicule 
par des explications paradoxales, et remporta une 
victoire facile avec son Homère défendu contre 
l'Apologie du père Hardouin (1716, in-12). Toute- 
fois elle y étouffa la question littéraire sous un 
trop grand luxe d'érudition minutieuse. Il ne faut pas 
se représenter le caractère de M™« Dacier d'après 
le ton emporté de sa polémique ; elle était douce, 
aimable, et son commerce n'était pas sans charme, 
bien qu'elle n'eût pas les agréments d'une femme 
du monde. Son union avec Dacier fut très-heu- 
reuse ; mais la mort prématurée do deux de ses 
enfants jeta dans sa vie une tristesse qu'elle ne 
put surmonter. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, I. IX. 

dacier (Bon-Joseph), érudit français, né le 
1" avril 1742 a Valognes, mort le 4 février 1833. 
Élève de Foncemagne, il fut reçu, en 1772, à 
l'Académie des inscriptions, et en devint secrétaire 
perpétuel en 1783. Appelé à l'Institut en 1795, il 
fut nommé conservateur de la Bibliothèque natio- 
nale en 1800, membre du Tribunal en 1802, et 
reprit, en 1803, ses fonctions de secrétaire perpé- 
tuel dans l'Institut réorganisé. En 1823, il entra à 
l'Académie française. 

Ecrivain élégant, il n'a pas conservé l'estime 
dont il jouit, de son vivant, comme érudit. • Es- 

Grit léger et d'une érudition superficielle, dit 
I. A. Maury, helléniste médiocre et historien sans 
profondeur, il n'avait d'illustre en érudition que 
son nom, sans être de la famille de ceux auxquels 
revient l'honneur de l'avoir rendu célèbre. On a de 
lui : traduction des Histoires d'Elien (1772, in-8); 
traduction de la Cyropédie de Xénophon (1777, 

2 vol. in-12): Rapport sur les progrès de l'histoire 
et de la littérature ancienne depuis 1789 (1810, 
in-4 et in-8) ; des Mémoires et de nombreux Eloges, 
dans le Recueil de l'Académie des inscriptions. 

Cf. S. de Sacy : Eloge, dîna les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, 1834 ; — A. Maury : l'Ancienne Acadé- 
mie des inscriptions. 

DACT YLICO-TROCHAÎQUE. — Yoyez Tbochaïque. 
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DACTYLIQUES (Vers). Les vers dérivés de l'hexa- 
mètre (voy. ce mot) portent le nom de vert dacty- 
liquei, parce que le dactyle y est indispensable. 
Nous réunissons ici les différentes espèces de vers 
dactyliques. 

Adonique. — Ce vers est composé des deux der- 
niers pieds de l'hexamètre. Son nom parait venir 
de ce qu'on l'employait souvent dans les chants 
lugubres des fêtes d'Adonis. On le nommait aussi : 
dimèlre héroïque; pentasyllabe; dimètre dactyli- 
que; dimètre dactylique catalectique. Ce dernier 
nom lui était donné par opposition au vers dimètre 
dactylique acatalcctique, lequel comprenait deux 
dactyles, et était usité dans les chants d'hymenée; 
de la sa dénomination d'hymenaicum. 

Le vers adonique terminait la strophe saphique, 
et, dans ce cas, les Grecs comme les Latins le 
liaient quelquefois au vers précédent en le faisant 
commencer par la lin d'un mot, ainsi qu'on le voit 
chez Sapho : 

Stifet 4'éxoual. 

La monotonie du mètre adonique, toujours com- 
posé des deux mêmes pieds, a fait qu'il fut rare- 
ment employé seul. On trouve des exemples de 
cet emploi dans Boëce et dans Ennodius. Le sui- 
vant est tiré de la Connotation: 

Gaudia pelle, 
Pelle timorem, 
Spemque fugato, 
Née dolor adsit : 
Nubila mens est 
Virwlaque fronis, 
Haec ubi régnant. 

Archiloquien. — Composé de deux dactyles plus 
une syllabe, ce vers dimètre catalectique n'est pas 
autre chose que la seconde moitié du pentamètre 
ou élégiaque. Il est toujours mêlé à d'autres mètres 
chez Horace, à qui nous empruntons cet exemple : 
Fulvi» et I timbra su | mus. 

Ausone a laissé une longue pièce en vers archilo- 
quiens;mais il admet le spondée au premier pied, 
quelquefois même au second : 

Et tu, | euncor | di, 

Qui prora | gus patri | a, etc. 

Glyconiqtie dactylique. — C'est un trimètre com- 
posé d'un spondée et de deux dactyles. On le 
nomme aussi trimétre dactylique, trimètre épique, 
trimètre acatalectique, et vers octosyllabe : 
Sic te | diva po | ta» Cypri. 

Horace, de qui est cet exemple, n'emploie pas le 

flycontque seul; il l'unit à lasclépiade. Sénèque 
a employé plusieurs fois en système continu, 
comme dans 1 exemple suivant : 

Regem non faciunt opes. 
Non vestis Tyrise color, 
Non frontis nota regii, 
Non aura nilide trabes. 

On le trouve employé de même chez Prudence, 
Boëce et Martianus Capella. 

Chez les Grecs, le glycouique commençait par 
un trochée et devenait trochatque dimètre cata- 
lectique. 

Il existe un autre dactylique trimètre composé 
de trois dactyles : 

Et fremu | it maie ! subdolo. (Sénèque.) 
Phérécratien. — Ce vers, qui a tiré son nom du 

Ï>oëte Phérécrate, est aussi un trimètre dactylique. 
I se compose d'un dactyle entre deux spondées. 
On rappelle quelquefois keptatyllabe. On le scande 
également comme un choriambique (voy. ce mot). 
Horace ne s'en sert pas en système continu ; il le 
place dans des strophes de quatre vers commen- 
çant par deux asclépiades et se terminant par un 
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; tel est le troisième vers de la strophe 



glyconique ; 
suivante : 

0 navis, teferent in mare te novi 
Fluctua I 0 quid agis 1 fortiter occupa 
Portum. Sonne videt ut 
Nudum remigio latus. 
Martianus Capella emploie le phérécratien seul : 
Temnil | noctis ho | norem ; 
Pnefert antra suhulci. 
Rupe et dura quiescit ; 
Et post régna Tonantis, 
S Iranien dulcius berbas est. 

Boëce a admis l'anapeste au premier lieu : 

Rabie | cordis an | hek». 
La réunion du glyconique et du phérécratien 
produit le priapéen dactylique : 

Cul non dictas Hylas puer, | et Latonia Delos t 
Tétramètre archiloquien. — Il comprend les 
quatre derniers pieds de l'hexamètre : 
Ibimus, | o soci | i, comi | tesque. 
Boëce l'a employé seul ; Horace l'a allié i l'hexa- 
mètre. On l'appelle quelquefois anacréontique, parce 
qu'Anacréon en a fait un usage fréquent. 

Alcmanien. — Ce vers, qui tire son nom du 
poète Alcman, est aussi un dactylique tétramètre. 
Il se compose des quatre premiers pieds de l'hexa- 
mètre ; mais le dernier est toujours un dactyle. On 
ne le trouve pas chez Horace. Il a été employé 
par les Grecs, par les tragiques latins, par Ausone 
et Boëce. Cicéron cite les vers suivants d'un ancien 
tragique : 

Jamque ma | ri ma | gno clas | sis cita 
Texitur; exitium examen rapit; 
Advenit, et fera velivolantibea 
Navibu complevil manu littora. 
Phalisque ou Falisque. — Il doit son nom au poète 
Phaliscus, et se compose de trois dactyles suivis 
d'un iambe ou d'un pyrrbique. 11 est rarement 
employé : 

Quando fla | gella li | gas, ita | juga. (Sept. Serenus.) 

Tétramètre' catalectique. — Il se compose de 
trois dactyles, plus une syllabe : 

Iuquit a | micus a | ger domi | no : (Sept. Serenus). 

On le trouve chez Ausone et Prudence. 

Dactylique pentamètre. — Ce vers, composé, 
comme l'hexamètre, de dactyles et de spondées, n'a 
point de rapport avec le pentamètre élégiaque. Les 
Grecs l'ont employé quelquefois. 11 est extrême- 
ment rare chez les Latins. On en trouve cet exem- 
ple chez Sénèque : 

Hou ! quam | dulco ma | lum mor | talibus | additnm t 

Dactylique hexamètre. — Ce vers, composé de 
dactyles et de spondées, diffère de l'hexamètre 
ordinaire en ce qu'il n'a pas les césures indispen- 
sables à celui-ci, et qu'il admet le dactyle au 
dernier pied. Des grammairiens latins lui donnent 
le nom d'ibycien, du poêle grec Ibycus. On a cru 
voir dans Virgile quelques dactyliques hexamètres, 
par exemple celui-ci : 

Bis patri | m ceci | dere ma | nus. ftuin | protinus 1 omnia... 
Hais il vaut mieux penser que le poëte a pratiqué 
ici une élision, du dernier mol de ce vers au pre- 
mier mot du suivant. 

Quelques traités de versification rangent parmi 
les vers dactyliques le grand asclépiade et le grand 
archiloquien. Nous les avons placés, suivant Ut 
classification la plus généralement adoptée, le pre- 
mier parmi les choriambiques, le second parmi les 
trochaïques (voy. ces mots). 

Cf. Gottfr. Hcrmann : De Metriâ Cnerorttm et Romana- 
rum; — L. Quichcrat : Traité de vertification latine. 

dadei-rcffi , pseudonyme-anagramme d'An- 
diffredi (voy. ce nom). 

DADOU VILLE ( Jacques) ,poëte français du xvi« stè- 
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■x\e. Ses ouvrages, rares et recherchés des biblio- 
philes, se recommandent aussi par l'imagination 
et la bonne humeur. On cite : Regrets et peines 
des malavisés (Lyon, 1512, in-8) ; Us Moyens 
d'éviter mclancholie (Paris, s. d., in-8); les Trom- 
peurs trompés par trompeurs (Paris, s. d. , in-8), etc. 

Cf. VioUeULoduc : Bibliothèque poétique. 

DAGUESSEAU (Henri-François), magistrat et ora- 
teur français, né le 27 novembre 1988 a Limoges, 
mort le 9 février 1751. Fils d'Henri Daguesseau, 
qui se distingua, sous l'administration de Colbert, 
comme intendant de Limoges, puis de Bordeaux et 
du Languedoc, il descendait par sa mère d'Omer 
Talon. A vingt-deux ans, il fut nommé avocat 
.général au parlement de Paris, et tenta, dès ses 
débuts, une révolution dans l'éloquence judiciaire 
«n substituant la force de la raison aux phrases 
déclamatoires, l'élégance de l'élocution et la no- 
blesse du style aux formes traditionnelles et anti- 
littéraires que conservait le barreau. Procureur 
général à trente-deux ans (1700), il montra un 
ièle infatigable et éclairé, administra sagement les 
hôpitaux, maintint la discipline dans les tribunaux 
et fonda en quelque sorte l'instruction criminelle. 
Dans la famine de 1709, il déploya une admirable 
activité. La fermeté de son esprit se manifesta dans 
l'affaire de la bulle Unigemtus, à laquelle il Ht 
une opposition ouverte, malgré les menaces de 
Louis XIV. Après la mort de ce roi, il eut une 

Cde part à l'arrêt qui cassait son testament, 
mé chancelier en 1717, il fut disgracié l'année 
suivante à cause de son opposition au système de 
Law. Rappelé en 1720, il appliqua ses soins à fa- 
voriser la liquidation des billets de la banque et 
à empêcher la honte d'une banqueroute totale. Peu 
de temps après, gagné par Dubois, il donna son 
assentiment i la bulle Unigenitus. L'histoire l'a 
blâmé de cette condescendance. Elle lui fut inutile. 
Dubois, devenu premier ministre, obtint sa dis- 
grâce sous le prétexte d'une question de préséance 
au conseil (1722). Daguesseau se retira de nou- 
veau dans sa terre de Fresnes. Il fut rappelé en 
1727 par les soins du cardinal dcFleury; mais les 
sceaux ne lui furent rendus qu'en 1737. Les soins 
- de la justice l'occupèrent presque exclusivement. 
Après avoir consulté les cours souveraines, il opéra 
les réformes législatives qu'il avait longuement mé- 
ditées, et par ses sages ordonnances établit l'unité 
de jurisprudence dans les donations, les testaments 
et les substitutions. Les infirmités de la vieillesse 
l'obligèrent de donner sa démission en 1750. 
Voici le jugement de Villemain sur Daguesseau : 

■ « Il n'est peut-être aucun nom plus justement et 

Ïilus universellement honoré que celui du chance- 
ler Daguesseau; grand magistrat, ministre intè- 
gre et vertueux, savant profond, orateur célèbre, il 
a réuni les plus beaux titres d'illustration. Il sem- 
ble même que la renommée a porté la réputation 

■ de son éloquence au delà des bornes de la vérité... 
Les ouvrages purement oratoires de Daguesseau, en 
portant 1 empreinte d'une savante littérature et 
' d'un travail ingénieux, ne sont pas en effet exempts 
de pompe et d'affectation. Son style, qui, pour le 
fond du langage, tient à la meilleure époque de 
notre idiome, est mêlé de faux ornements ; il porte 
la symétrie de l'élégance jusque dans la gravité 
des plus hautes fonctions du barreau, et trop sou- 
vent manque à la fois de naturel et de grandeur. 
Daguesseau eut plutôt les artifices que les inspi- 
rations de l'éloquence, et fut un écrivain habile, 
mais non pas un grand écrivain.» Thomas, qui a fait 
de Daguesseau un éloge sans restriction, dit qu'il 
corrigeait sans cesse ses œuvres. Il ajoute qu'un 
Jour il consulta son père sur un discours qu'il 
■avait extrêmement travaillé, et qu'il voulait rctou- 
•cher encore. Son père lui répondit : « Le défaut 
■de votre discours est d'être trop beau ; il serait 



moins beau si vous le retouchiez encore. » Cette 
parole est une fine critique de cette élégance con- 
tinue, mais peu animée, qui caractérise les dis- 
cours de Daguesseau. Ces Discours, ainsi que les 
Mercuriales, les Instructions à mes enfants, les 
Lettres, etc., ont été publiés sous le titre d'Œu- 
vres complètes (Paris, 1756-1789, 13 vol. in-4 ou 
16 vol. in-8). Des éditions plus récentes ont été 
données par Pardessus (Paris, 1819, 13 vol. in-8), 
E. Falconnet(1865. 2 vol. in-8). Les Lettres inédites 
du chancelier Daguesseau ont été publiées en 1824 
(Paris, 1 vol. in-4 ou 2 vol. in-8). 

Son petit-fils, Henri-Cardin-Jean-Baptiste, comte 
D'Agdesseau, né en 1749 à Fresnes, mort en 1826, 
avocat général au parlement de Paris, fut reçu 
membre de l'Académie française en 1788, siégea 
aux États généraux comme député de la noblesse, 
et devint sénateur sous l'Empire, et pair de France 
sous la Restauration. 

Cf. Thomas : Eloge de Daguesseau ; — La Harpe : Cours 
de littérature ; — Villemain : Tableau de la littérature 
française au XYtlf siècle ; — BouUee : Histoire dé la vit 
et de» œuvres du chancelier Daguesseau (Paris, 18(9. 
in-lît ; — Ose. do Vallée : le Duc d'Orléans et le chance- 
lier Daguesseau ( Paris, 1860, in-8) ; — Sainte-Beuve : 
Cauteries du lundi, I. III. — Fr. Godefroy : Histoire de 
la littérature française, prosateurs, t. III; — B. Faleon- 
net : Elude biographique, en téte de son édition. 

DAHLfWladimir-Ivanowitsch), littérateur russe, 
né à Saint-Pétersbourg vers 1800, mort A Moscou 
en octobre 1872. Après avoir servi avec distinction 
dans la marine, il écrivit, à partir de 1835, une 
série de romans et de nouvelles, remarqués pour 
le soin du style et l'intérêt, et consacrés à la pein- 
ture des moeurs populaires : l'Ivresse, Récit de 
misère, de bonheur et de vérité, le Domestique, etc. 
Il s'est aussi occupé de travaux sur la langue russe. 
[Dictiotm. de* Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

dahlmamn (Frédéric-Christophe), historien et 
publiciste allemand, né à Wismar te 17 mai 1785, 
mort le 5 décembre 1860. Professeur A Kiet et 
mêlé aux événements publics dont les duchés du 
Schleswig-'Holstein furent l'occasion, il a écrit, ou- 
tre des -travaux d'érudition, une importante His- 
toire de Danemark (Geschichte D.; Hambourg, 
1840-13, 3 vol.), puis une Histoire de la révolution 
anglaise (Leipzig, 1844), et une Histoire de la Ré- 
volution française (1845). [Dictionn. des Contem- 
porains, les trois premières éditions.] 

«AILLÉ (Jean), en latin Dallcus, théologien 
protestant français, né le 6 janvier 1594 à Chatel- 
lerault, mort le 15 avril 1670 à Paris. Il vécut 
pendant sept ans auprès de Duplessis-Mornay, 
comme précepteur de ses petits-fil?, et fut pendant 
quarante-trois ans pasteur de l'église de Charen- 
ton. 11 était éloquent, écrivait avec clarté et pos- 
sédait, avec un jugement solide, une érudition 
étendue, qu'il mit en œuvre dans ses ouvrages de 
controverse ou d'histoire religieuse : 7>a»<é de 
l'emploi de* saints Pères (Genève, 1632, in-8); 
Apologie pour le* Eglises réformées (Charenton, 
1633, in-8); la Foi fondée sur le* saintes Ecriture* 
(Charenton, 1634, in-8), etc. Il a aussi laissé des 
Sermon* (1644-1670, 20 vol.). 

Cf. Haaff frères : la France protestante. 

DAÏNOS, chants populaires lithuaniens. Les su- 
jets en étaient primitivement empruntés à la my- 
thologie sévère du pays, mais ce nom s'est étendu 
au récit des faits héroïques et à l'expression des 
sentiments passionnés. Chez les Moldo-Valaques, 
on appelle domas des poésies du même genre, 
mais qui ont plus de grâce et de fraîcheur. 

Cr. L.-J. Musa: Dutnoi, oder tutauisclie Volkslieder 
(Berlin, nouv. ëdit-, 1843, in-12). 
DAKHNI. — Voyez Hindoustahie (Langue). 
DAKOTA (Lahcoe), l'une des langues de lAmé- 
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rique du Nord, de la région Missouri-Colombienne 
et de la famille des idiomes sioux. Elle est parlée 
par les Dakotas, qui habitent à l'est du Mississipi. 
L'emploi fréquent de la voyelle a adoucit la du- 
reté naturelle de cette langue, où abondent les 
lettres aspirées et gutturales. Les substantifs com- 
portent deux genres, deux nombres et deux cas : 
le nominatif et le cas indicatif du régime. Les 
verbes ont plusieurs voix : active, possessive, at- 
tributive, etc., qui se forment par l'addition de 
syllabes ou l'incorporation do pronoms. L'alphabet 
est composé de 5 voyelles et de 23 consonnes ou 
doubles consonnes. Des grammaires et diction- 
naires du dakota ont été composés en anglais par 
le Rév. S. R. Riggs (Grammar and Dictionary of 
the Dakota language; Washington, 1852, 1 vol. 
in-4), en allemand par H.C. de Gabclentz (Gram- 
matikder Dakota Sprache; Leipzig, 1852, in-8), etc. 

Cr. Ludeviy : the Uteralure of american aboriginal 
languaga (London, 1858, in-8). 

DALBERG (Jean de), érudit allemand, né à Op- 
penheim en 1445, mort en 1503. Chambellan (Kaem- 
merer;, puis évéque de Worms, il est le premier 
des membres de la très-ancienne famille des Dal- 
berg qui ait laissé une trace dans l'histoire des 
lettres allemandes. Il contribua à leur renaissance 
par sa bienveillance envers les savants. Lié avec 
Agricola, Rcuchlin, Celles, il fut président de la 
Société littéraire du Rhin, la plus ancienne de 
l'Allemagne. Il a lui-même fait des recherches 
sur les étymologies nationales. 

Cf. Zapf : Ueber Leben und Veriienste Joh. von D's 
(Auçsbflurg, 1780, plus. ddit.). 

DALBF.ru (Charles-Théodorc-Antoine-Marie, ba- 
ron de], esthéticien allemand, né à Hernsheim le 
8 février 1744, mort à Ratisbonne le 10 février 
1817. Successivement chambellan à Worms, grand 
électeur de Mayencc et archichancelier de l'em- 
pire, archevêque de Ratisbonne, etc., il se fit re- 
marquer, au milieu des vicissitudes produites dans 
son pays par les guerres de l'empire, par sa mo- 
dération et sa tolérance ; il unit aux œuvres de 
charité et aux travaux de l'administration les études 
philosophiques et littéraires, fut en relation avec 
Herder, Wieland, Goethe, Schiller, etc., et fut 
nommé correspondant de l'Institut de France en 
remplacement de Klopstock. Ses principaux écrits 
sont : Considérations sur l'univers (Bctrachtung 
liber das universum; Francfort, 1777); Principes 
d'esthétique (Grundsaetze der Aesthetik; Ibfo., 
1791); de l'Influence des sciences et des arts sur 
la paix publique (Von dem Einflusse der Wissen- 
schaften, etc.; Erfurt, 1793); Périclés, ou de l'In- 
fluence des beaux-arts sur le bonheur public (Von 
P., iiber den Einflusse der Schonen Kûnste, etc.; 
Ibid., 1806). Plusieurs de ces écrits ont été tra- 
duits en français. 

Son frère, le baron Wolfgang Heribert de Dal- 
berg, né en 1750, mort en 1806, ministre d'État 
de Bade, intendant du théâtre de Manheim, a com- 
posé des ouvrages dramatiques, traduits ou imités 
en général de 1 anglais. — Le fils de ce dernier, 
Emeric-Joseph, duc de Dalberg, né en 1773, mort 
en 1833, naturalisé français, et qui a joué un rôle 
dans la diplomatie sous l'Empire et la Restaura- 
tion, n'a rien écrit sous son nom, mais il passe 
pour avoir travaillé à l'Histoire de la Restauration 
de Capcflgue. 
Cf. Kracmcr : Karl. Th. von Dalberg (Leipzig;, 1821). 

dalechamps (Jacques), médecin, botaniste et 
philologue français, né en 1513 à Caen, mort en 
1588 à Lyon. Il fut reçu, en 1546, docteur à Mont- 
pellier et exerça la médecine à Lyon. Outre des 
01lv rages de médecine et une Histoire des plantes 
(1586), il a donné une traduction latine d'Athénée, 
avec de savants commentaires (1552), une édition 



de l'Histoire naturelle de Pline (1587), des tra- 
ductions de Paul d'Ego*, Galien, Ccâius Aure- 
lianus. 

Cf. Eloy : Dictionnaire historique de la médecine. 
D'alembert (Jean Le Rokd, dit) et Dalembertv 
savant et écrivain français, né le 16 novembre 1717 
à Paris, mort le 29 octobre 1783. Il était (Ils naturel 
de M"* de Tencin et du chevalier Destouches, com- 
missaire provincial d'artillerie, et fut exposé sur 
les marches de l'église Saint-Jcan-le-Rond , qui 
était située dans le cloître Notre-Dame. C'est de 
là qu'il reçut le nom de Jean le Rond ; plus tard, 
il se donna lui-même celui de d'Alembert. L'offi- 
cier de poHoe chez lequel il fut porté le confia 
aux soins de la femme d'un vitrier, nommé Rous- 
seau, qui demeurait rue Michel-le-Comte. Son 
père, sans le reconnaître, lui assura une rente de 
1200 livres, qui permit de le faire élever avec 
soin. Il commença ses études dans une pension et 
les acheva au collège Mazarin. Ses professeurs, 
zélés jansénistes, frappés de ses heureuses facultés, 
tâchèrent de le tourner vers la théologie. Il ne 
céda pas à leurs exhortations, sans avoir encore 
de vocation marquée, et, en attendant, il étudia le 
droit et se fît recevoir avocat en 1738. Bientôt, 
malgré les conseils de ses amis, qui le pressaient 
de chercher une situation propre à assurer sa for- 
lune, il se livra entièrement à son goût pour les 
mathématiques et présenta des mémoires i l'Aca- 
démie des sciences, dont il fut élu membre a l'âge 
de vingt-trois ans (1741). Son mémoire sur la 
théorie des vents fut couronné, en 1746, par l'Aca- 
démie de Berlin, qui en outre nomma, par accla- 
mation, l'auteur au nombre de ses membres. 

D'Alembert vivait, depuis sa sortie du collège, 
chez la pauvre vitrière qui avait été sa nourrice ; 
pendant trente années environ, il y resta, menant 
une existence de la plus grande simplicité et logé 
dans une petite chambre qui manquait d'air et de 
lumière. En 1751, Diderot, qui avait formé le pro- 
jet et préparé le plan de l'Encyclopédie, l'associa 
à cette œuvre, le chargea de composer ou de re- 
voir les articles relatifs aux mathématiques et à la 
physique générale, et d'écrire le Discours prélimi- 
naire de ce vaste répertoire des connaissances 
humaines. Ce discours devait ouvrir et ouvrit à- 
l'auteur la porte de l'Académie française, où il en- 
tra en 1754. On voit alors sa réputation haute- 
ment établie, non-seulement en France, mais dan» 
toute l'Europe. La reine de Suède lui conféra, en 
1756, le titre d'associé étranger de l'Académie des 
belles-lettres qu'elle venait de fonder. L'impéra- 
trice Catherine II lui proposa, en 1762, l'éducation 
du grand duc de Russie avec 100 000 livres do 
rente; il refusa. Le roi Frédéric II lui offrit, en 
1763, la présidence de l'Académie de Berlin ; il 
refusa encore , préférant aux positions les plus 
brillantes sa vie modeste, mais indépendante. 

Entouré à Paris de la plus grande considéra- 
tion, il était recherché dans les salons littéraires, 
non-seulement pour ses connaissances, mais aussi 
pour sa conversation spirituelle. Il fréquentait sur- 
tout la maison de M">« du Deffant. C'est li qu'il 
connut M»« de Lespinasse. Il trouva, ainsi que plu- 
sieurs de ses amis, tant de charme dans l'esprit 
de celte jeune personne, qu'ils s'habituèrent à ve- 
nir quelques instants avant l'heure où M-« du Def- 
fant était visible. Celle-ci s'en aperçut, se fâcha, 
cria à la trahison et rompit brusquement. M»« de 
Lespinasse eut alors son propre salon rue Belle- 
chasse (17641. D'Alembert y tint le premier rang. 
Il tomba malade peu de temps après; elle s'établit 
sa garde-malade, et quand il eut recouvré la santé, 
il alla se loger auprès d'elle. Suivant Mannontel, 
d'Alembert était avec elle comme un simple et 
docile enfant, et rien ne fut plus innocent que 
leur intimité. La malignité même ne l'attaqua ja- 
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mais, et la considération dont jouissait M lu de Les- 
pinasse, loin d'en être atteinte, n'en fut que plus 
hautement établie. Pourtant cette liaison, du côté 
de d'Alembert, toujours tendre et inaltérable, ne 
fut pas pour lui absolument heureuse. On crut, en 
1766, que Protagoras, comme dit Voltaire, allait 
épouser M"* de Lespinasse; mais celle-ci voulait faire 
un mariage d'amour, et elle n'avait pour d'Alem- 
bert que de l'amitié. Contrariée dans ses désirs, 
elle en ressentit une amertume qui fut pour son 
ami une cause de chagrin profond. Sous son por- 
trait, qu'il lui donna en 1775, d'Alembert inscrivait 
ces deHx vers, d'une vérité mélancolique : 

Et dites quelquefois, en voyant cette image : 

De tous ceux que j'aimai, qui m'aima comme lui ? 

Après la mort de son amie (23 mat 1776), il de- 
meura inconsolable. Cependant la société la plus 
choisie et la plus brillante venait se réunir dans 
le petit entresol qu'il habita alors au Louvre ; l'A- 
cadémie française, dont il avait été nommé secré- 
taire perpétuel après la mort de Duclos en 1772, 
était entièrement sous son influence; et quand 
mourut Voltaire, avec qui sa liaison depuis 1745 
avait été constante, il demeura le chef du parti 
philosophique. Malgré une modération extrême 
dans ses goûts et un régime suivi avec une minu- 
tieuse exactitude, il connut avant l'âge les infir- 
mités de la vieillesse. Il mourut, calme et résigné, 
à soixante-six ans. 

Quoique ses travaux scientifiques aient un mé- 
rite bien supérieur à ses productions littéraires, 
D'Alembert, par sa situation, par ses relations, et 
même par ses écrits, tient une grande place dans 
la littérature au xviii* siècle. Dès qu'il eut publié 
son Discours préliminaire Se V Encyclopédie, il prit 
rang parmi les philosophes et les écrivains. L'au- 
teur se proposait d'y établir la généalogie des con- 
naissances humaines et d'en rechercher la filia- 
tion, soit dans l'ordre logique, soit dans leur dé- 
veloppement historique. On lui a reproché d'avoir 
tenté de ramener toutes les sciences, i trois fa- 
cultés distinctes, la mémoire, la raison, l'imagina- 
tion, tandis que ces trois facultés se confondent 
sans cesse dans leur action et qu'aucune science 
ne se rapporte à une faculté unique ; mais l'on ne 
peut qu'admirer l'esquisse historique où sont re- 
tracés les progrès de l'esprit humain, de même 
que la partie théorique relative aux sciences 
exactes. On y retrouve la justesse, la sagacité, la 
finesse, qui sont les qualités de son esprit; la 
clarté, la noblesse et l'énergie du style. Ce dis- 
cours, tout compte fait, reste au nombre des ou- 
vrages qui honorent le plus la pensée humaine. 

Un autre ouvrage philosophique de D'Alembert, 
YEssfi sur les éléments de philosophie ou sur les 
principes des connaissances humaines, nous inté- 
resse ici directement par quelques passages rela- 
tifs à l'art d'écrire. « On ne saurait, dit-il, rendre 
la langue de la raison trop simple et trop popu- 
laire... L'art d'écrire n'est que I art de penser; et 
celui de l'éloquence n'est que le don de réunir une 
logique exacte et une âme passionnée. • Il faut 
donc écrire simplement, et surtout avec clarté, 
n'employer que des mots dont le sens soit précis; 
éviter ce qui offense l'oreille, ce qui choque les 
convenances. Quant à la poésie, dont le but prin- 
cipal est de plaire, elle ajoute à ces règles la né- 
cessité de se soumettre aux lois de convention éta- 
blies. Plusieurs littérateurs ont vivement critiqué 
les opinions de D'Alembert en matière de goût. 
Villemain a été jusqu'à dire, sans restrictions, 
qu'il en avait traité i avec des vues étroites, mes- 
quines, paradoxales, sans être piquantes ». Ceux 
qui ont trouvé ce blâme trop sévère, et qui recon- 
naissent dans tous les écrits de D'Alembert un ju- 
gement droit et exact, n'ont pu nier que, dans les 



choses littéraires, il manque parfois de ce tact 
délicat dont le raisonnement ne peut tenir lieu. 
Souvent aussi son style si précis a de la froideur 
et de la sécheresse, comme dans le recueil qu'il 
publia sous ce titre : Mélanges de philosophie, d'his- 
toire el de littérature. 

L'ouvrage qu'il composa comme secrétaire per- 
pétuel de l'Académie française, en y réunissant les 
éloges des académiciens morts depuis 1700, et qui 
est connu sous le titre d'Histoire des membres de 
l'Académie française (Paris, 1779-1787, 6vol. in-12), 
forme un recueil excellent à consulter; ce sont 
des notices justes, exactes et fines, dans lesquelles 
de nombreuses anecdotes donnent du relief aux 
hommes et aux choses ; mais le style en est fort 
inégal, souvent prolixe et familier aux dépens de 
l'élégance. Un écrit de D'Alembert, qui fit beau- 
coup de bruit dans le monde littéraire à l'époque 
où il parut, c'est l'Essai sur la Société des gens 
de lettres avec les grands. « Peut-être, dit Con- 
dorcet, devons-nous en partie à cet ouvrage le 
changement qui s'est fait dans la conduite des 
gens de lettres et qui remonte vers la même épo- 
que : ils ont senti enfin que toute dépendance per- 
sonnelle d'un Mécène leur était le plus beau de 
leurs avantages, la liberté de faire connaître aux 
autres la vérité, lorsqu'ils l'ont trouvée; ils ont 
renoncé à ces épltres dédicatoires qui avilissaient 
l'auteur, même lorsque l'ouvrage pouvait inspirer 
l'estime ou le respect. • 

On a en outre de D'Alembert la Traduction de 
quelques morceaux choisis de Tacite,- des Mémoires 
sur Christine de Suède et un Mémoire sur la des- 
truction des Jésuites. Ses articles dans l'Encyclo- 
pédie sont presque tous relatifs aux sciences. Nous 
rappellerons son article sur Genève, qui fut pour 
lui l'occasion de vives disputes. En faisant l'éloge 
de la constitution génevoise, il paraissait mettre en 
doute l'orthodoxie des pasteurs de cette ville, et 
regrettait que les spectacles y fussent encore pros- 
crits par suite de l'arrêt qu'avait prononcé Calvin. 
Les pasteurs répliquèrent à D'Alembert, et Jean- 
Jacques Rousseau écrivit contre lui la Lettre sur 
les spectacles. La Correspondance de D'Alembert 
avec Voltaire et le roi de Prusse a été imprimée, 
ainsi que les écrits précédents, dans les deux édi- 
tions de ses Œuvres littéraires (Paris, 1805-1808, 
18 vol. in-8; 1821, 5 vol. in-8). 

Dans ses écrits scientifiques, D'Alembert a une 
manière heurtée, obscure, qui en rend la lecture 
pénible; il partage ce défaut avec deux autres 
membres de l'Académie française, Condorcet et 
Laplace. Ses oeuvres scientifiques n'ont pas été 
réunies. Nous croyons devoir, quoique ce ne soit 
point notre sujet, en donner ici les titres, afin de 
ne rien négliger des écrits de cet homme célèbre : 
Traité de dynamique (1743, in-4); Traité de l'é- 
quilibre et au mouvement des fluides (1744, in-4); 
Réflexions sur la cause générale des vents (174J, 
in-4) ; Recherches sur la précession des équinoxes ' 
(1749, in-4); Recherches sur différents points im- 
portants du système du monde (1754, 3 vol. in-4); 
Tabularum lunarium emendatio (1756, in-4): Opus- 
cules mathématiques (1761-1780, 8 vol. in-4); Elé- 
ments de musique théorique et pratique (1779, in-8). 

Cf. Condorcet : Eloge de D'Alembert (Paris, 1784, in-8); 
— Villemain : Tableau de la littérature française au 
XVIII' tiicle ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. Il, 
article sur W Lespinasse ; — Paul Albert : la Littirature 
française au XVIII' siècle (187*. in-8) ; — A. Jal : Oic- 
(ionnatre critique ; — Qucrard : la France littéraire. 

DALEMILE (Mezericzky), chroniqueur bohème 
du xrv* siècle. On a de lui, en vers bohèmes, une 
chronique qui va de l'ère chrétienne A l'an 1314. 
C'est le premier monument littéraire de la langue 
de Bohême. Remarquable par l'ordre, la précision 
et l'élégance, elle est divisée en 106 chapitres, 
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•elle contient de curieux détails sur la république 
fondée au xiu* siècle en Bohême par des femmes. 
Il en existe plusieurs manuscrits dans diverses bi- 
bliothèques. Publiée pour la première fois par Paul 
Jesyna (Prague, 1620), elle a été réimprimée par 
P. Prochaska en 1786, et par W. Hanka (Prague, 
1849, avec fac-similé). 

Cf. W. Hanka : Notice» historiques dans l'édit. citée. 

DALGARNO (George), philologue écossais, né à 
Aberdeen vers 1625, mort le 28 août 1687. Il est 
auteur d'un ouvrage intitulé : Ars signorum vulgo 
character universalis et lingm philosophica (Lon- 
dres, 1661), dans lequel il propose une langue uni- 
verselle fondée sur la classification méthodique 
des idées. Cet ouvrage, peu remarqué par les con- 
temporains, et qui périt en grande partie dans 
l'incendie de 1666, a été l'objet de divers plagiats. 
•Charles Nodier appelle l'auteur « un étonnant gé- 
nie ». On a encore de Dalgarno : Didascalocophus, 
•or the deafand dumb man's lector (Londres, 1680), 
le premier traité où l'on se soit occupé en Anglo- 
terre de l'éducation des sourds-muets. Ces deux 
livres étant devenus très-rares, le club Maitland les 
a fait réimprimer (Dis Whole Works ; Edimbourg, 
1834, in-4). 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges extrait* d'une petite biblio- 
thèque, p. 268, et Notiont de linguistique, p. 31 ; — Bdin- 
turgh Review (juillet 1835). 

dalibra Y (Charles Vios, sieur), poète français, 
né à Paris, mort en 1655. Frère de M m « Saintot, 
qui prit part à la correspondance de Voiture, ami 
de Saint-Amant et de Faret, il publia des poésies, 
dont les plus remarquables sont des épigrammes 
contre Pierre Montmaur. On cite : la Musette 
(Paris, 1647, in-8); Œuvres poétiques (Paris, 
1653, in-8); des Traductions de l'italien et de 
l'espagnol. . 

Cf. Titon du Tillct -.Parnasse français. 

dalin (Olof ou Olaiis), littérateur suédois, né 
à Vinbergc en 1708, mort en 1762. Historiographe 
•du royaume de Suède, bibliothécaire du roi, créa- 
teur de l'Académie des beaux-arts de Stockholm, 
il a rendu de grands services à la langue de son 
pays, comme poëte et comme historien. Son His- 
toire du royaume de Suède (Stockholm, 1747-1762, 
4 vol. in-4) est un ouvrage de grande valeur, 
quoique inachevé ; elle a été traduite en allemand 

Sar Bcnzelstierna et Dœhnert (Wismar, 1756-63, 
vol. in-4). On cite comme très-remarquable son 
poëme la Liberté de la Suède (1742), en quatre 
chants. 11 a écrit une tragédie, Brunchilde, une 
foule de chansons, fables, épigrammes, poésies fu- 
gitives, morceaux en prose, etc., qui ont été réunis 
sous les titres de : Travaux littéraires (Litterhels 
arbeten ; Stockholm. 1761-67, 6 vol. in-8>, et Tra- 
vaux poétiques (Poetisca arbeten; Ibid. , 1782-83, 
2 vol. in-8). Dalin a traduit en suédois les Con- 
sidération* sur la grandeur et la décadence de* 
Homains, de Montesquieu. 
Cf. Conversations-Lexicon. 

DALLAS (Robert-Charles), littérateur anglais, 
né à Kingston (Jamaïque) en 1754, mort en 1824. 
Ami de lord Byron, il est connu par le volume de 
Souvenirs qu'il a laissé sur le grand poëte. — Un 
autre écrivain anglais du mime nom, George 
Dallas, né à Londres en 1758, mort en 1833, 
s'est fait une grande réputation par ses brochures 
politiques. 

dall'ONGARO (Francesco), littérateur et homme 
politique italien, né à Odezzo (Vénétie) en 1808, 
mort à Naples en janvier 1873. Ordonné prêtre, 
il se jeta comme prédicateur dans le mouvement 
de l'indépendance italienne. Après beaucoup de 
vicissitudes, dans l'exil ou dans sa patrie, il fut 
nommé professeur de littérature ancienne et mo- 
derne à Florence. A part un grand nombre d'ar- 



ticles de journaux, il a publié toute une suite 
d'écrits politiques ou littéraires, animés de l'esprit 
patriotique et libéral, des hymnes et chants po- 
pulaires, des poëmcs divers, des nouvelles, des 
scènes, des libreltos d'opéras, des comédies e* 
des drames ; on cite parmi les derniers : Bianca 
Capello et l'UUimo barone, qui eurent à Turin et 
à Milan un grand succès. [Dict. des Contem- 
porains, 3* et 4* édit.) 

Cf. Ara. Roux : Histoire de la littérature italienne 
contemporaine (Paris, 1870, in-18). 

DALMATE (Langue, Littérature).— Voy. Serbes. 

dalrymple (David, lord Hailes), historien 
anglais, né à Edimbourg le 28 octobre 1726, mort 
le 29 novembre 1792. Il exerça les fonctions de 
juge tout en se livrant avec ardeur aux études 
historiques et aux recherches archéologiques. On 
cite, parmi ses ouvrages : Annales d'Ecosse, depuis 
Malcolm III, Canmore (Edimbourg, 1776, in-4); 
Mémoires et lettres relatifs à l'histoire de la 
Grande-Bretagne (Glascow, 1762-66, 2 vol.) ; An- 
ciens poèmes écossais (lbid., 1770, in-12), recueil 
curieux publié d'après les manuscrits de Bauna- 
lyne ; des dissertations sur des points d'histoire., 
et notices biographiques sur des illustrations écos- 
saises, etc. — Son frère, Alexandre Dalrymple, né 
en 1737, mort en 1808, a laissé une Collection de 
se* Voyages dans l'Océan du Sud (Historical col- 
lection or voyages, etc. Londres, 1770,2 vol. in-4), 
traduite en français par Fréville (Paris, 1774). 

Un autre écrivain du même nom, John Hamil- 
ton Maccil Dalrymple, né en Ecosse vers 1726, 
mort en 1810, a publié, sous le titre de Mémoire* 
de la Grande-Bretagne et de l'Irlande (1771 à 
1783, 3 vol. in-4), une sorte de pamphlet rempli 
de curieux documents tirés des archives françaises 
qui fit scandale et eut une grande vogue ; les deux 
premiers volumes ont été traduits en français par 
Blavct (Genève, 1776). 

Cf. Rose : New biographical dictionary ; — Chai mers : 
Biographical dict. 

DAMALIS (Gilbert), poëte français du ivi« siècle. 
Il a laissé : Sermon du grand souper, duquel est 
fait mention en saint Luc, XIV cliapitre, rédui- 
sant le festin de carême-prenant et autres de ce 
monde a la joie et grand festin de Paradis (Lyon, 
1554, in-8) ; le Procès des trois frères (Lyon, 1558, 
in-8) , poëme contre le jeu, le vin cl l'amour. 

Cf. Du Vcrdicr : Bibliothèque française. 

DAMASCÈKE (Jean et Nicolas). — Voyez Jeah 
Damascène et Nicolas de Damas. 

damascius, Aau.<x<rx>.o« , philosophe grec du 
vi" siècle après J.-C., ne à Damas. Il étudia i 
Alexandrie , sous Théon et Ammonius , puis à 
Athènes, sous Isidore, et enseigna lui-même dans 
cette ville la philosophie alcxandrine. Après le 
décret de Jus t mien contre l'enseignement de la 
philosophie païenne, il so rendit auprès de Chos- 
roès, roi de Perse, avec les derniers adeptes de 
l'école de Plotin. Selon Pholius, qui donne un 
extrait d'un de ses ouvrages intitulé Aivot «apot- 
SoÇot, il avait un style concis, clair et agréable. 
Outre l'ouvrage précédent, des Commentaire* sur 
Platon, et une Biographie des philosophe», il écri- 
vit un traité intitulé : 'Aitoptat xoù X-jcck irspt 
•cûv icpoTùv àpxûv, Problèmes et solutions sur le* 
premier* principes, i. Kopp en n publié la pre- 
mière partie (Francfort, 1828, in-8). — On a, sous 
le nom de Damascius, un commentaire grec sur 
les Aphorismes d'Hippocrate, publié par Dieti dans 
les Scholia m Hippocratem et Galienum (Koenigs- 
berg, 1834, in-8 ), et une épigramme dans l'An- 
thologie. On ne sait s'il s'agit du même auteur. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, t. III. — Konp : Pré- 
face de son édition ; — Ch. Ruello : Btude sur la vie et 
les ouvrages du philosophe Damascius (Paris, 1861, io-8). 
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damase l" (Saint), pape ou évêque de Rome, 
lié dans cette ville en 304, d'un Espagnol qui Ait 
jirétre, élu en 366, mort en 381. Les actes de son 
pontificat furent principalement dirigés contre les 
hérésies et contre les mœurs relâchées du clergé. 
■C'est lui qui chargea saint Jérôme d'entreprendre 
la traduction de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment connue sous le nom de Vulgate. 

Nous avons de saint Damase huit épitres pu- 
bliées dans les Epislolas pontificum romano- 
rum de Constant (Paris, 1*21); puis quarante 
petits poèmes, trop loués par saint Jérôme, mais 
où, malgré les fautes de prosodie, se montre 
une grande facilité 4 manier des rhythmes divers ; 
ces poèmes sont des panégyriques de saints, des 
descriptions, des épitaphes, des acrostiches; ils 
ont été publiés plusieurs fois, notamment par 
Herenda (Rome, 1754, in-foL). On a encore, sous 
le nom desaint Damase, quelques écrits apocryphes. 
Ses Œuvres complète* ont été éditées par Ubaldini 
<Rome, 1638, in-4). 

Cf. Saint Urbain : De vhrit illut tribut, e. 403 ; — Pa- 
tricia» : Bibliotkeca médias Intitula tit, t. tl. 

damaze DE Raymond, critique français, né 
en 1770 i Agen, mort le 27 février 1813. Il périt 
en duel, i la suite d'une querelle de jeu. Il publia, 
en 1812, dans le Journal dè l'Empire, des lettres 
fort violentes sur la littérature et la musique, et 
par ses attaques contre Sévelinges, rédacteur du 
feuilleton musical de la Gaxettc de France, s'attira 
•cette épigramme : 

Perrin Dandin de la musique, 

Aux doux chanta de Grétry juge insensible et sourd. 
Malgré les lois de la physique. 

Tu prouves qu'on peut être a la fois vida et lourd. 

II y répondit : 

Vante moins ta légèreté ; 
Sois plutôt pesant, mais solide. 
Le beau mérite en vérité 
D'ôtre léger quand on est vide 1 

On a de Damaze : Réponse aux attaques dirigées 
■contre M. de Chateaubriand (Paris, 1812, in-8) ; 
Tableau historique, militaire et moral de l'empire 
de Russie (Paris, 1812, 2 vol. in-8). 

Cf. Moniteur universel, octobre 1812. 

DAME JUTTE (Beau spectacle de), mystère 
allemand (voy. Scuebnberg (Th.). 

DAM1AO DE 60ES. — Voyez GOES. 

D amila ville (Êtienne-Noè'l), littérateur fran- 
çais, né en 1723 aux Bordeaux (Vexin normand), 
mort le 15 décembre 1768. Premier commis au 
bureau du Vingtième, il eut l'occasion, dans cette 
place, de rendre des services i Voltaire, qui entre- 
tint bientôt avec lui des relations d'amitié et une 
correspondance active. Il fut lié aussi avec Diderot, 
d'Alembert, Grimm, d'Holbach, Marmontel, etc. 
Ayant reçu une éducation médiocre et doué de peu 
d'esprit, il se fit cependant un nom, grâce à ses 
amis. Il rédigea, dans l'Encyclopédie, l'article 
Vingtième, signé Boulanger. Il publia, pour dé- 
fendre contre quelques théologiens le Bélisaire 
de Marmontel, un pamphlet intitulé : l'Honnêteté 
ihéologique (Genève, 1767); « Voltaire, dit Grimm, 
l'avait rebonisé, > et il fut regardé d'abord comme 
-étant de Voltaire. D'après ce dernier et d'après 
la Harpe, il faudrait attribuer &' DamilaviUe le 
Christianisme dévoilé que les bibliographes ont 
restitué à d'Holbach. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — Barbier : Dictionnaire 
4e$ anonymes. 

DAMlROlf (Jean-Philibert), philosophe français, 
né à Belleville (Rhône), le 10 janvier 1794, mort 
subitement dans cette ville le 11 janvier 1862. 
Élève de Victor Cousin à l'École normale, et son 
Adèle disciple, il professa la philosophie dans 
plusieurs lycées et, après la révolution de 1830, 



i l'Ecole normale et à la Sorbonne. Il fut élu i 
l'Académie des sciences morales et politiques en 
1836, en remplacement de Destult de Tracy. Dans 
plusieurs de ses ouvrages, surtout dans son Cours 
de philosophie (2* édit., 1842, 3 vol. in-8), qui fut, 
sous Louis-Philippe, le compendium de la philo- 
sophie universitaire, il se montre, comme écrivain, 
très-étranger à la forme brillante des élèves de 
Cousin. Une valeur personnelle plus grande se 
retrouve dans ses Études historiques écrites autre- 
fois pour le Globe, et plus tard pour les recueils 
de l'Institut; elles ont formé l'£*sai sur l'histoire 
de la philosophie en France au XIX' siècle (1828 ; 
3* édit., 1834, 2 vol. in-8) et les Mémoires pour 
servir à l'histoire de la philosophie au XVllh siècle 
(1857-1862, 3 vol. in-8). Citons, en outre : De la 
Providence (1849, in-18), et Souvenirs de vingt ans 
d'enseignement d la Faculté des lettres ( 1859, in-8). 
Il a édité, en 1842, les Nouveaux mélanges philo- 
sophiques de Jouffroy, avec des mutilations inspi- 
rées par l'intérêt de l'enseignement éclectique et 
qui donnèrent lieu 4 de vives polémiques. [Dict. 
des Contemporains, les trois premières édil.y 
CL aligne! : Notices historiques. 

damm (Christian-Tobie), humaniste allemand, 
né près de Leipzig le 9 janvier 1699, mort le 
27 mai 1778. Il fut recteur du gymnase de Berlin. 
Outre un grand nombre de traductions annotées 
des classiques grecs et latins, il a publié : Intro- 
duction à l'histoire de la fable et à la théodicée 
de l'ancien monde grec et romain /Einleitung in 
die Gœtterlehre und, etc.; Berlin, 1763 et 1776, 
in-8) ; Lexicon Homericum et Pindaricum (lbid., 
1766, in-4; nouv. édit. Leipzig, 1836); De la Foi 
historique (Vont historischen Glauben ; Berlin, 
1772, in-8) ; Observations sur la religion (Betrach- 
tungen ttber die Religion; lbid., 1773, in-8). 

Cf. Sax : Onomasticon littrar., VT. 

DANAÉ, élégie de Simonide (voy. ce nom). 
DANA1DES (les), sujet de tragédies et dé trilo- 

Sies, traité chez les Grecs, par Eschyle dans les 
uppliantes, par Euripide dans Danae, et chez les 
modernes, par Gombaut (voy. ces noms). 

DANCARVILLE (Pierre-François-Hugucs), anti- 
quaire français, né en 1729 à Marseille, mort en 
1800. Après avoir mené la vie d'un aventurier, et 
s'être introduit dans plusieurs cours de l'Europe 
sous les dehors d'un grand seigneur, il se livra à 
l'étude des monuments antiques, devint directeur 
du musée Médicis à Florence, et publia plusieurs 
ouvrages, dont le texte laisse à désirer, mais dont 
les gravures sont précieuses : Antiquités étrusques, 
grecques et romaines (Naples, 176b, 4 vol. in-fol.); 
Vénères et Priapi, uti observantur in gemmis an- 
tiquis (Naples, 1771, 2 vol. in-4); Monuments de 
la vie privée des doute Césars (Caprée, 1780, 
in-4); Mémoires du culte secret des dames ro- 
maines (lbid., 1784, in-4); Recherches sur {ori- 
gine, l'esprit et les progrès des arts dans la Grèce 
(Londres, 1785, 3 vol.). 
Cf. Cbaudon et Dehmdine : Dictionnaire historique. 

D'ancheees (Daniel) ou Des Anchères, poëte 
français, né près de Verdun en 1586, nort vers le 
milieu du xvu* siècle. Il suivit quelque temps la 
carrière militaire. Ses premières poésies lui valu- 
rent le patronage du roi d'Angleterre Jacques I". 
On cite de lui une tragédie, les Funestes amours 
de Belcar et de Meliane (Paris, 1608, in-12) ; une 
épopée ridicule, 2a Stuaride (lbid., 1611, in-4), où 
il fait remonter à Astrée la famille de ses héros ; 
il donna co poëme sous le pseudonyme de Jean 
de Schelandre, anagramme de son nom; Tyr et 
Sidon, tragi-comédie en deux journées, chacune 
de cinq actes (lbid., 1608, in-12; 1628, in-8), la 
meilleure pièce de l'auteur les Sept excellents 
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tableaux de la pénitence de Saint-Pierre (Sedan, 
1609-1636, in-4). 

Cf. La Vallièro : Bibliothèque du Thé&lrc-Français ; — 
Ch. Asselineau : Notice sur Jean Schelandre (Alençon, 
1856, in-8). 

Danchet (Antoine), poète dramatique français, 
né le 7 septembre 1671 a Riom, mort le 21 février 
1748. Après avoir été professeur de rhétorique à 
Chartres et précepteur a Paris, il quitta l'enseigne- 
ment et travailla pour le théâtre. Ses opéras curent 
du succès, grâce à la musique de Campra. Ses tra- 
gédies, maladroites imitations de Racine, sans in- 
vention et sans poésie, eurent une chute méritée. 
Cependant ce médiocre auteur, membre associé 
de l'Académie des inscriptions depuis 1705, fut 
nommé membre de l'Académie française en 1712. 
Cette distinction était accordée, dit-on, non au 
poète, niais à l'homme excellent et charitable, et 
Voltaire lit courir celte épigramme : 

Dancliet, si méprisd jadis, 
Apprend aux pauvres de génie 
Qu'on peut gagner l'Académie 
Commo on gagne le paradis. 

Le mieux fait des opéras de Danchet a pour titre 
llésione (1700). Ses tragédies sont : Cyrus (1706); 
les Tyndarides (1708); les Iléraclides (1719); At- 
télis (1724). Ses Œuvres complètes (1751, 4 vol. 
in-12) comprennent, outre le Théâtre, des poésies 
diverses qui ne sont pas moins médiocres. 

Ct. Sabaticr : les Trois siècles de la liltér. française. 

DANCOURT (Florent Carton), et non d'Ancodrt, 
acteur et auteur comique français, né le 1" no- 
vembre 1661 à Fontainebleau, mort le 6 décembre 
1725. D'une famille noble et né d'un père qui 
portait le titre d'écuyer, il fuir élevé avec soin. Le 
P. de La Rue, qui fut son maître, voulut en vain 
l'engager dans la Société de Jésus. Dancourt se 
livra à l'étude du droit, se fit recevoir avocat, et 
exerça quelque temps au parlement de Paris. 
L'amour vint changer sa carrière : il enleva et 
épousa la fille du comédien La Thorillièrc, puis, 
malgré les résistances de sa famille, débuta comme 
acteur au Théâtre-Français en 1685 et y fut admis. 
Sa physionomie était expressive, son jeu plein de 
verve; il jouait fort bien le haut comique et 'excel- 
lait dans le Misanthrope. La facilité avec laquelle 
il s'exprimait le fit choisir pour orateur de la troupe 
dans les circonstances d'apparat. Il prit sa retraite 
le 3 avril 1718, ct alla s'enfermer dans un château 
qu'il possédait en Berri , où il acheva sa vie dans 
les pratiques de la dévotion, traduisant les Psaumes 
en vers, et composant une tragédie sacrée. 

L'année même où il entra au théâtre comme 
acteur, Dancourt fit jouer sa première comédie, 
le Notaire obligeant, ou les Fonds perdus. Elle 
réussit, ct dès lors l'auteur produisit, avec une 
fécondité extrême, des œuvres dont le succès fut 
loin d'être toujours le même, malgré la bienveil- 
lance du public â son égard. Il y exploitait habile- 
ment les aventures piquantes de l'époque, la chro- 
nique scandaleuse de la ville et de la cour. Plus 
d'un spectateur pouvait craindre de se reconnaître 
sur la scène. Cette préoccupation ne fut probable- 
ment pas étrangère à la fâcheuse aventure qui lui 
arriva, un jour que le marquis de Sablé, â moitié 
ivre, assistait â la représentation de l'Opéra de vil- 
lage, comédie jouée en 1691. Comme on chantait : 
En parterre il bout'ra nos prés ; 
Choux et poireaux seront sablés, 

le marquis s'imagina que Dancourt avait voulu l'of- 
fenser ; il se leva et alla le souffleter. Suivant Vol- 
taire (Siècle de Louis XIV), « ce que Regnard était 
â l'égard de Molière dans la haute comédie, le co- 
médien Dancourt l'était dans la farce. • La plupart 
de ses pièces sont en prose ; le dialogue en est 
Iris-vif et très-enjoué ; mais l'auteur s'écarte sou- 



vent de l'objet de son œuvre, pour montrer 1 do l'es- 
prit et courir après un bon mot. « Par le caractère 
de vérité qu'il a su donner à ses personnages, dit 
Palissot, Dancourt peut être regardé en quelque 
sorte comme le Témers de la comédie. > On peut 
dire qu'il a créé le genre villageois : il a su re- 
tracer avec une grande fidélité la malice ct la 
naïveté des paysans. Il a peint aussi d'une manière 
vraie les chevaliers d'industrie et les femmes d'in- 
trigue. Son chef-d'œuvre est le Chevalier a la 
mode, en cinq actes, en prose (1687). On lit chez 
les frères Parfaict et dans le Mercure (1734), que 
cette comédie fut faite d'abord par un M- de Saint- 
Yon, et seulement retouchée par Dancourt. Le fait 
est douteux ; mais ce qui est hors de doute, c'est 
que la part de collaboration de ce dernier fut au 
moins très-considérable, car on y retrouve toute 
sa manière. Les autres pièces les mieux réussies 
de Dancourt . sont : le Mari retrouvé (1698); les 
Bourgeoises de qualité (1700); les Trots cousines 
(1700) ; le Galant jardinier (1704). On cite encore : 
la Désolation des Joueuses (1687) ; la Folle enchère 
(1690) ; les Vendanges de Suresnes (1694); te Di- 
vertissement de Sceaux (1705); Ut Comédie des 
comédiens (1710), etc. L'édition la plus complète 
des Œuvres de Dancourt est celle de 1760 (12 voL 
in-12). On a publié ses Œuvres choisies (1810, 
5 vol. in-18). 

Cf. Frères Parfaict : Histoire du Thédire-Français ; — 
Lcmasurier : Galerie des acteurs du Thidtre-Francais ; 
— PaJissot : Mémoires de littérature; — H. Lucas : Hist. 
du Thidtre-Francais ; — A. Jal : Dictionnaire critique. 

dancourt (Thérèse Lexoir de la Thoriluère, 

dame), actrice française, femme du précédent, née 
vers 1663, morte le 21 mai 1725. EUe débuta à la 
Comédie-Française en 1685, et joua les amoureuses 
jusqu'à soixante ans. Ses principales créations 
furent : Aramintc, dans l'Homme à bonnes for- 
tunes, Angélique, dans le Joueur, Lucile, dans la 
Coquette. Elle se retira en 1720. — Ses deux fille» 
ont suivi la même carrière. L'ainée, Manon, née 
vers 1684, morte en 1744, débuta à la Comédie- 
Française en 1699, et resta une actrice médiocre ; 
la cadette, Marie-Anne, née vers 1685, morte en 
1780, fut engagée à la Comédie-Française dès 1695 
cl acquit une grande réputation dans les soubrettes. 
On la surnommait Mimi. 
Cf. A. do Loris : Dictionnaire des théâtres. 

DANCOURT (L.-H.), auteur dramatique français, 
né vers 1725, mort le 29 juillet 1801. Il fut acteur 
dans divers théâtres de province, et y fit repré- 
senter un grand nombre de petites pièces. En outre, 
il donna au Théâtre-Italien : les Deux amis, en 
trois actes (1762) ; le Mariage par capitulation, en 
un acte (1764) ; Esop-i à Cythère, en un acte (17661. 
On a encore de lui : L.-H. Dancourt, arlequin de 
Berlin, à J.-J. Rousseau, citoyen de Genève (Am- 
sterdam, 1759, in-8), écrit regardé comme la meil- 
leure des réponses, faites â cette époque, à la Lettre 
de Rousseau sur les Spectacles. On lui atlribue aussi 
la Lettre de l'arlequin de Berlin à Frcron sur la 
retraite de M. Gresset (1760, in-8). 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

DANDI, poêle de l'Inde, de la fin du x» siècle. 
On le suppose contemporain du roi Bhodja. Il est 
auteur d'un roman poétique intitulé : Dosa eou- 
mdra. On lui attribue aussi un ouvrage sur l'art 
poétique, Cavyddarsa. 

Ct. Philib. Soupé : Essai critique sur la littérature in- 
dienne (Grenoble, 1856, in-12). 

dandolo (André), doge de Venise, historien, 
né en 1307, mort en 1354. 11 occupa la magistra- 
ture suprême de la République, de 1342 à 1354. 
On a de lui : un Code qui porte son nom, et une 
Chronique de Venise, en latin, depuis le commen- 
cement de l'ire chrétienne jusqu'à l'an 1342 : c'est 
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le document le plus authentique et le plus ancien 
de l'histoire des premiers temps de cette ville. 
Huratori l'a insérée dans sa Collection (t. XII). 
On possède aussi la Correspondance d'André Dan- 
dolo avec Pétrarque, qu'il aima et protégea. 

Cf. Gingucno : Histoire littéraire de l'Italie ; — Daru : 
Histoire de Venise. 

danès (Pierre), en latin Danesius, érudit fran- 
çais, né en 1497 à Paris, mort le 23 avril 1577. 
Elève de Jean Lascaris et Guillaume Budé, il eut, 
en 1530, la chaire de grec au Collège royal. Il fut 
le maître d'Amyol, de Barnabe Brisson, de Jean 
Dorât. Il se prononça contre Ramus, au sujet de 
sa thèse sur Aristote. 11 lit partie des représentants 
de la France au concile de Trente, fut précepteur 
de François II et évèque de Lavaur en 1557. On a 
de lui des éditions de Justin, de Fions, de Sextus 
Rufus et de Pline, ainsi que des opuscules réunis 
par Pierrc-Hilaire Danès (Paris, 1731, in-4). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XIX. 

da.net (Pierre), linguiste français, né à Paris, 
mort en 1709. Il fut curé de Sainte-Croix, puis de 
Saint-Martin, à Paris, il fit l'édition des Fables de 
Phèdre, ad usum Delphini (Paris, 1675, in-4), avec 
un Commentaire estimé. On a encore de lui plu- 
sieurs dictionnaires, entre autres : Radiées seu 
Dictionnarium linguœ latinos (Paris, 1677, in-4), et 
Dictionnarium antiquitalum romanarum et groe- 
carum (Paris, 1698, in-4). 

Cf. Quorard : la France littéraire. 

dangeau (Philippe de Coorcillon, marquis de), 
mémorialiste français, né le 21 septembre 1638, 
mort le 9 septembre 1720. D'origine calviniste et 
arrière-petit-flls, par sa mère, de Duplessis-Mor- 
nay, il se convertit de bonne heure au catholi- 
cisme, entra au service militaire et devint aide de 
camp de Louis XIV. Il avait gagné la faveur du 
roi par les agréments de sa personne et de sa con- 
versation, et aussi, dit-on, par son incroyable ta- 
lent aux jeux de cartes ; il la conserva jusqu'à la 
An par sa discrétion et son dévouement. Le roi 
l'employa dans plusieurs missions diplomatiques. 
Il fut admis à l'Académie française, en 1668, comme 

Îjrand seigneur et peut-être pour la facilité avec 
aquclle if tournait des vers de société, il fut aussi 
membre honoraire de l'Académie des sciences. 
Saint-Simon a tracé de Dangeau un portrait ridi- 
cule, où il le montre vaniteux à l'excès, et qu'il 
faut se garder d'accepter sans restrictions. Boileau 
lui a dédié sa satire sur la noblesse. 

Dangeau a laissé manuscrit un Journal, où, de 
1684 à 1720, il inscrivit jour par jour ce qui se 
passait à la cour et dans la famille royale. Sans 
aucune recherche de style, avec son laconisme, ses 
détails minutieux et répétés, c'est le plus précieux 
des documents sur la vie privée de Louis XIV, le 
complément et la contre-partie de l'œuvre pas- 
sionnée de Saint-Simon. C est une mine inépui- 
sable de renseignements. Des extraits en ont été 
publiés, en 1770, par Voltaire, qui s'en est beau- 
coup moqué, peut-être à cause de quelques mots 
contre « le petit Arouet ■ ; en 1816, par M"« de Gen- 
lis; en 1818, par Lemontey. Une édition complète 
du Journal de Dangeau a été donnée par MM. Sou- 
lié, Dussieux, de Cnennevières et Feuillet de Con- 
ehes, avec les Additions inédites du duc de Saint- 
Simon (Paris, 1854, 19 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Eloges; — Sainte-Beuve : Causeries du 
Umdi. t. XI. 

dangeau (Louis DE CooRCtixoN, abbé de), lit- 
térateur français, frère du précédent, né en 1643 à 
Paris, où il est mort le 4 janvier 1723. Converti au 
catholicisme par Bossuet, il embrassa l'état ecclé- 
siastique, voyagea dans plusieurs pays de l'Eu- 
rope, en apprit les langues et devint lecteur du 
roi. Cette place lui donnait la fonction de pré- 



senter à Louis XIV la liste des grâces annuelles à 
accorder aux gens de lettres; il n'y inscrivit jamais 
La Fontaine, sans doute parce qu'il n'eut pas le 
courage de proposer l'ami de Fouquet. Il entra à 
l'Académie française en 1682, à la place de l'abbé 
Cotin. « Les bagatelles de l'orthographe, dit Saint- 
Simon, et de ce qu'on entend par la matière des 
rudiments et du Despautère, furent l'occupation et 
le travail sérieux de toute sa vie. > Il écrivit en 
effet plusieurs ouvrages sur la grammaire. Il s'oc- 
cupa aussi de blason, de généalogie et de géogra- 
phie. On cite de lui : Reflexions sur toutes les 
parties de la grammaire (Paris, 1694, in-12); 
Essais de grammaire (Paris, 1711, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XV ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique. 

' DANGEVILLE (Marie-Anne Botot, dite M u «), ac- 
trice française, née le 26 décembre 1714 à Paris, 
morte en mars 1796. Fille d'une actrice du Théâtre- 
Français, elle y joua de petits rôles dès l'îge de 
huit ans. Admise en 1730, après un brillant dé- 
but, dans l'emploi des soubrettes, elle dut à la 
grâce et au naturel de son jeu et de son débit un e 
réputation sans égale. Ses camarades l'avaient sur- 
nommée « la force du naturel •. Elle savait, sui- 
vant Dorât (poëme de la Déclamation) : 
Sourire, s'exprimer, se taire avec esprit, 
Joindre le jeu muet 1 l'cclair du débit, 
Nuancer tous ses tons, varier sa figure, 
Rendre l'art naturel et parer la nature. 

Elle excellait dans les soubrettes et était admirable 
dans les grandes coquettes. • On aura de la peine 
à s'imaginer, dit Sainl-Foix, que la même per- 
sonne ait pu jouer avec une égale supériorité l'in- 
discrète dans l'Ambilieux, Martine dans les Femmes 
savantes, la comtesse dans les Mœurs du temps, 
Colette dans les Trois cousines, M m " Orgon dans 
le Complaisant, la Fausse Agnès, la marquise d'Ol- 
ban dans Nanine, l'Amour dans les Grâces, et tant, 
d'autres rôles si différents. • M"* Dangeville quitta 
le théâtre en 1763, et sa maison devint le rendez- 
vous de plusieurs hommes de lettres distingués. 
Son éloge, prononcé par Molé au lycée des Arts, 
le 6 septembre 1794, a été inséré dans le Magasin 
encyclopédique, t. VI. 

Cf. Lomazuricr : Galerie des acteurs du Théâtre-Fran- 
çais. 

Daniel, le quatrième et dernier des grands 
prophètes hébreux, vivait au vil* siècle avant J.-C. 
Il était issu de la race des rois de Juda. Emmené 
en captivité à Babylone, dans son enfance, l'an 604, 
il fut élevé â la cour de Nabuchodonosor et devint 
intendant du palais de ce monarque et chef des 
mages. Sa sagesse passa en proverbe. Les Prophé- 
ties de Daniel forment quatorze chapitres. Les 
douze premiers ont été écrits partie en hébreu, 
partie en chaldéen. Leur rédaction, telle que nous 
la possédons, est très-flottante et présente de 
nombreuses interpolations. Elle a été lixée au 
temps des Séleuctdes (311-64 av. J.-C). Les plus 
célèbres se rapportent à la venue du Messie après 
septante semaines d'années, aux révolutions des 
quatre grands empires et à la destruction de la 
ville et du temple de Jérusalem. Plusieurs docteurs 
juifs, trouvant trop de clarté dans Daniel, lui ont 
refusé le titre de prophète. D'autres l'ont mis au 
rang des hagiographes dont les écrits n'ont pas la 
valeur de livres canoniques. L'évangile de saint 
Matthieu reconnaît en lui un vrai prophète. 

Cf. Le Président Apier : les Prophètes, traduction avec 
explications et notes (Paris, 1820-1822, 10 vol. in-8) ; — 
Auberleu : der Prophet Daniel uni die Ofenoarung 
Johannis (Bile, 2* «Mit., 1857.) 

Daniel (Samuel), poète et historien anglais, né 
en 1562 près de Taunton (comté de Sommerset), 
mort le 14 octobre 1619. 11 fut le précepteur d'Anne 
Clifford,i la grande comtesse, la gloire du Nord,» 
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comme l'appelle Colcridge, porta un moment entre 
Spenscr et Ben Jonson le titre de poëte lauréat et 
fut nommé en 1603, sous le règne de Jacques 1", 
maître des fêtes de la reine. Il fut recherché de 
ses illustres contemporains, Caraden, Shakespeare, 
Chapman. L'honnêteté et la noblesse de sa vie ont 
passé dans ses œuvres, qui se distinguent aussi 
par l'élégante clarté du style, mais qui manquent 
d'originalité et de vigueur. La principale est un 
poème en huit chants, intitulé : Histoire des guerres 
civiles entre York e<Z,a«cas<re (History of civil wars 
between Y. and L. ; 1604), récit un peu languis- 
sant cl qui est plus d'un moraliste que d'un poëte. 
Son Musophiius, contenant une défense générale 
du savoir (Musophiius containing, etc.), est un 
dialogue versifié sur un sujet peu poétique. Ses 
tragédies et ses Masques sont dépourvu* d'intérêt,' 
bien que ses tragédies de Cléopatre et de Philotas 
méritent une mention à litre de tentative pour main- 
tenir les formes du théâtre classique en face du 

tenre nouveau qui triomphait avec Shakespeare, 
es Sonnets et ses Epitres sont restés plus popu- 
laires. Daniel s'est montré bon prosateur dans son 
Histoire d'Angleterre, s'élendant, en deux parties, 
de la conquête normande au règne d'Edouard III 
(1613-1618} : il n'offre pas des recherches pro- 
fondes, mais un esprit judicieux, un récit intéres- 
sant, un style pur, facile et qui n'a pas vieilli. Ses 
Œuvres poétiques ont été réunies (Londres, 1718, 
2 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographie dramatica ; — Hallam : Introd. 
to th'e literat. of Europe ; — Chambers : Cyclopaedia of 
english HUrature. 

Daniel (le P. Gabriel), historien français, né 
en 1649 à Rouen, mort le 23 juin 1728. Il entra 
chez les Jésuites, enseigna la théologie à Rennes, 
devint bibliothécaire dans la maison professe de 
son ordre à Paris, et reçut le titre d'historiographe 
de France. Sa vie fut partagée entre la controverse 
théologique ou philosophique et ses travaux his- 
toriques. Ceux-ci ont été vivement attaqués au 
xvui* siècle. On a reproché à l'auteur d'être inexact, 
partial, d'écrire sans élégance, souvent sans pu- 
reté, et de négliger l'état des moeurs et les lois, 
pour s'appliquer surtout au récit des faits relatifs 
à la guerre. Malgré ce qu'il y a de vrai dans ces 
reproches, il faut reconnaître qu'il a puisé aux 
sources autant que le permettait l'état de l'érudi- 
tion, et usé des travaux de ses devanciers, tout en 
les critiquant durement. Selon M. Henri Martin, il 
eut un sens historique remarquable. Quant à sa 
narration, elle est, en général, méthodique et claire, 
mais terne. L'Histoire de France du P. Daniel, 
publiée d'abord par lui-même (Paris, 1713, 3 vol. 
m-fol.), fut rééditée par le P. Criffet, qui y ajouta 
des Notes, des Dissertations, l'Histoire du régne de 
Louis XII 1 et le Journal du règne de Louis XIV 
(Paris, 1755-1760, 17 vol. in-4, ou 24 vol. in-12). 
Le P. Daniel fit paraître un abrégé de son ouvrage 
fl724, 9 vol. in-12), que reproduisit le P. Dorival, 
en y ajoutant les règnes de Louis XIII et de 
Louis XIV (1751, 12 vol. in-12). [la donné un autre 
ouvrage historique, fort estimé pour l'exactitude 
et le grand nombre des renseignements, l'Histoire 
de la milice française (Paris, 1721, 2 vol. in-4), 
abrégée et continuée par A. Alletz (1773-1780, 
2 vol. in-12). On cite encore : Deux dissertations 
préliminaires pour une nouvelle histoire de France 
(1696, in-4); Observations critiques sur l'Histoire 
de France de Mêlerai (1700, in-12). 

Parmi ses écrits de controverse, qui sont très- 
nombreux , on remarque : Suite du Voyage du 
monde de Descaries (Paris, 1690, in-12); Nouvelles 
difficultés proposées par un péripatétteien à l'au- 
teur du Voyage du monde de Descartes (1693, 
in-12); Entretiens de Cléandre et dEudoxe (1694, 
in-12), réfutation des Provinciale», etc. Ces écrits 



et autres ont été réimprimés dans le Recueil des ' 
ouvrages philosophiques, théologiques, apologéti- 
ques et critiques (1724, 3 vol. in-4). Le P. Daniel 
a collaboré au Journal de Trévoux. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Ph.-L. 
Joly : Eloge de quelques auteurs français. 

DAKIELE (Francesco), historien et antiquaire 
italien, né en 1740 à Saint-Clément, près Caserte, 
mort en 1812. Historiographe du royaume de Na- 
ples, il fut en outre secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie Ercolanese, instituée par Charles III pour 
la publication des découvertes faites à Herculanum 
et à Pompéi. Joseph Bonaparte lui donna la di- 
rection de l'imprimerie royale. — il est auteur de : 
le Forcht caudine illustrate (Caserte, 1778, in-fol., 
et Naples, 1812); Monete anliche di Capua (Naples, 
1803, in-4), etc. 

Cf. G. Castaldi : VUa di F. Daniele (Naples, 181S. io-8) ; 
— N. Ciampitti : De vite F. DamUli* commentariut (Ibid.. 
1818. in-8;. 

DANOISE (Langue) .—Voy. Scandinaves ( Langues). 

DANOISE (Littérature). Entre l'ancien dévelop- 
pement intellectuel et moral commun aux peu- 
ples Scandinaves, manifesté dans les monuments 
presque antéhistoriques , et la participation de 
chacun de ces peuples au mouvement général de 
la civilisation européenne, il y a peu de place 
pour une littérature danoise proprement dite. Les 
Eddas, tes Runes, les Sagas, depuis l'époque go- 
thique jusqu'au xn* siècle, appartiennent à une 
littérature que ne peut réclamer particulièrement 
aucune des trois grandes familles Scandinaves ac- 
tuelles; on lui a donné le nom d'islandaise, quoi- 
que l'Islande, selon toute apparence, fut encore 
inhabitée pendant une partie des temps auxquels 
ces monuments ( nous reportent; mais c'est dans 
cette lie que l'idiome dans lequel ils ont été, si- 
non composés, du moins transcrits, s'est le plus 
fidèlement conservé. 

Il est difficile de distinguer des périodes litté- 
raires dans l'histoire du Danemark avant l'inven- 
tion de l'imprimerie. L'établissement du christia- 
nisme au rx' siècle y introduit les légendes des 
saints et mêle un merveilleux nouveau à celui des 
antiques traditions nationales. Des monastères se 
fondent, qui favorisent la culture romaine ; des 
écoles, des universités sont créées, qui se mettent 
en relation avec celles de l'Europe méridionale,, 
en particulier de Paris. Les lettres latines et la 
science catholique se développent ensemble, sans 
étouffer l'idiome national ; car on croit que la pré- 
dication ecclésiastique continua, jusqu'au xiu» siè- 
cle, de se faire en langue vulgaire. Mais c'est en, 
langue latine qu'on écrit les premiers ouvrages 
historiques, comme la Compendiosa historia regum 
Daniœ de Svend Aagesen, ou I" Historia daniea de 
Saxo Grammalicus. Les seuls monuments écrits en, 
danois de cette époque sont d'anciens textes de 
lois, de constitutions municipales ou de règle- 
ments de corporations. Il faut descendre à la fin 
du xv» siècle pour trouver un essai original de 
versification danoise, la Chronique rimée d'un 
moine de Soroe (1480). A la même époque se pro- 
duisent des traductions ou imitations en danois des 
romans et poèmes français, si populaires dan» 
toute l'Europe, comme Diderik de Berne, Frédéric 
de Normandie, Flore et Blancheflor, etc., et au- 
tres Chants d Euphémie, ainsi appelés de la reine 
de Norvège de ce nom, qui les fil traduire. Le gé- 
nie du peuple et celui du temps paraissent davan- 
tage dans les Proverbes de Pierre Laale, dont les 
sujets sont empruntés au latin ou au français, mais 
dont le cadre se remplit souvent de la peinture 
naïve des mœurs danoises, et surtout dans les 
Chants héroïques (Kjaempeviscrnc), conservés pen- 
dant trois ou quatre siècles par la tradition, puis 
recueillis d'après des manuscrits qui ont raalheu- 
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reusement altéré ce précieux miroir de tout le 
moyen âge Scandinave. 

La littérature danoise a des périodes plus mar- 
quées à partir de la fin du XV* siècle. Deux univer- 
sités se mettent à la téte du mouvement : celle 
d'Upsal, fondée en 1477, et surtout celle de Co- 
penhague, Fondée l'année suivante. Elles se mo- 
dèlent sur les plus célèbres universités d'Italie, de 
France et d'Allemagne. Elles se développent sous 
la protection des rois Frédéric II (1559-1588) et 
Christian IV (1588-1648) et cultivent surtout avec 
succès les sciences, la médecine, les mathématiques, 
l'astronomie : Tycho-Brahé laisse après lui toute 
une école. Les lettres ont moins d'éclat; cepen- 
dant les études classiques prospèrent et s'associent 
aux recherches d'histoire, de philologie et d'ar- 
chéologie nationales. La réforme luthérienne, en 
passant dans le Danemark, y produit, comme en 
Allemagne, une révolution dans la littérature. Vers 
1550, la Bible ést traduite en danois et ouvre une 
nouvelle source d'inspiration ou d'imitation. L'é- 
voque Andcrs Arrcboe (1587-1637) met tour à tour 
en langue vulgaire la poésie des Psaumes et les 
conceptions de Du Bartas; il reçoit le titre de 
« père de la poésie danoise ». 

Le théâtre, â peine né, s'était vu livré â toutes 
les influences, classique, nationale, biblique, étran- 

Sère. Le roi Frédéric II se faisait jouer des pièces 
e Térence, mais on retomba bientôt dans les pièces 
latines du moyen âge, les légendes, moralités et 
pastorales de l'Allemagne, de France et d'Italie; 
puis on écrivit, tant en latin qu'en danois, des 
pièces tirées de la Bible. Enfin, avec Holberg, né 
norvégien, mais tout Danois par le talent, la lit- 
térature nationale prend son plein essor au théâtre, 
grâce encore â l'influence française : c'est, dit-on, 
en voyant jouer des traductions de pièces de Mo- 
lière, dont il - se reconnaît d'ailleurs l'élève, que 
« le Plautc du Danemark », comme on l'appelle, 

Erend conscience de sa vocation dramatique. Hol- 
erg manie avec originalité, dans lo livre comme 
dans la comédie, la satire morale et politique; 
c'est l'une des physionomies littéraires les plus 
complètes et les plus vivantes de son pays. 11 nous 
conduit jusqu'au milieu du xvm° siècle. L'influence 
philosophique et littéraire de la France se fait 
ensuite de plus en plus sentir; les études politi- 
ques et sociales manifestent, dans le Danemark 
comme chez nous, un esprit de progrès, un be- 
soin de réforme universelle. 

Vers la fin du règne de Christian VII, qui marque 
le point culminant de cette influence, le génie da- 
nois, que les efforts patriotiques de Jean Ewald 
n'avaient pu ramener a la conscience de lui-même 
et au souvenir de ses origines, se personnifie de nou- 
veau dans un écrivain fécond, qui, guidé parla cri- 
tique et l'archéologie, retrempe la poésie danoise aux 
sourcesscandinavesetunit l'originalité â la science: 
GEhlcnschlacger traite le poëme et le roman, l'élé- 

fie et l'esthétique. Au théâtre, il aborde la comé- 
ie, la tragédie, le drame, l'opéra. Il puise aux 
légende* de l'Edda des sujets nationaux, fait re- 
vivre les dieux et les héros du Nord, et la popula- 
rité qui le suit dans sa longue carrière, jusqu'à la 
veille des événements qui ont si cruellement mu- 
tilé sa patrie (il est mort en 1850), est faite à la 
fois d'admiration et de patriotisme. En lui se ré- 
sumait tout l'éclat littéraire du Danemark, qui 
donnait, d'autre part, quelques grands noms â la 
scienne et à l'art contemporain. Si nous descen- 
dons tout à fait jusqu'à nos jours, nous trouvons 
Andei sen, qui, avec un esprit moins étendu, mais 
avec i me âme sensible, naïve, poétique, est devenu 
une glloire nationale par ses contes et ses chan- 
sons, (trace à lui et aux talents distingués et dé- 
licats die Gruntwig, Aarestrupp, Winther, Herti, 
lngemAnn, etc., on peut dire qu'il y a encore, a 



cette heure, une littérature danoise. «Elle abonde, 
dit M. Schuré, en peintures fraîches et gracieuses; 
mais, comme dans les symphonies de Gade, on y 
retrouve quelque chose de l'aspect uniforme du 
pays. > 

Cf. 01. Worm : Runica, nu danica lileratura anti- 
quistima («ci réédita (Copenhague, 163Î, in-fol.) ; — Alb. 
Thura : Regiœ ac a dernier hafnicntis infantia et pueritia 
(1734, dans le recueil de Langebcck, t. VIII), et Gynectttm. 
Daniœ Ulteratum (Altona, 1733, in-8) ; — J. Mollcr : C»'m- 
bria litlerata (Copenhague 1744, 3 vol.); — R. Nyemp : 
Hùtoritk-statistik Skildring of Tilsttnden i Danmark oy 
«orge (Ibid.. 1803-1806, 4 vol.) ; — Nyemp cl J.-E. Kraft : 
Almindeliqt Lileratur-lexicon for Danmark (Ibid., 1819- 
18J0, x vol ln-4) ; — Wilh. Grimm : Altdaenitche Helden- 
lieder (Heidelbcrg, 1811) ; — Thortsen : Historiik Udtigt 
over dtn ilantke Lileratur (Copenhague, 1839 ; 5" ddiL, 
1858) j — H. Harmicr : Histoire de ta littérature en Da- 
nemark et en Suède (Paris, 1839, in-8); —Th. Erslew : 
Almindeligl Forfatler-Lexicon for Kongerigct Danmark 
(Copenhagua, 1813-1853, 3 vol. gr. in-8), et les Supplé- 
ment» (Ibid., 1853, in-8 ; 1858 et suivj ; — Geffroy : Hit- 
toire de» Etait Scandinave» (Ibid., 1851, in-12); — Le- 
fèvrc-Dcumicr : Œhlenschlaeger (Paria, 1854) ; — H. Le- 
grelle : Holberg, considéré comme imitateur de Molière, 
thèse (Ibid., 1804. in-8) ; — Overskon : Den danske Skuc- 
plads i den* historié (Copenhague, 1859-6Î, 4 vol.). — 
Oscar Commettant : le Danemark tel qu'il est (Paris, 1866, 
in-18). 

DANSE (la), poëme de Berchoux (voy. ce nom). 

DANSE (la) des péchés capitaux dans l'enfer, 
poëme de w. Dunbar (voy. ce nom). 

DANTE (Durante Aughieri), illustre poëte ita- 
lien, né à Florence le 8 mai 1265 (suivant d'autres 
le 27 mai 1263), mort à Ravenne le 14 septembre 
1321. Il était de l'ancienne famille des Cacciaguida, 
dont l'un des membres était mort glorieusement à 
la croisade, en 1147 ; le nom d'Alighieri était un 
nom maternel adopté pour distinguer une des 
branches. Le jeune Durante, par abréviation Dante, 
perdit de très-bonne heure son père qui était juris- 
consulte, et fut élevé par sa mère, Bella, femme 
d'un esprit et d'un caractère distingués. Son édu- 
cation, au milieu des troubles intérieurs de sa pa- 
trie et des agitations de l'Europe, fut toute virile, 
et le prépara aux idées graves et aux énergiques 
sentiments. Son instruction embrassa toutes les 
études ordinaires du temps, la rhétorique, la phi- 
losophie, la théologie, l'astronomie et la physique, 
et par surcroît la musique et la peinture. II s'initia 
â la connaissance encore rare du grec, mais il 
étudia principalement la langue et la littérature 
latine sous la direction de Brunetto Latini, son 
maître cher et dévoué. Dès l'âge de neuf ans, 
Dante avait reneontré la jeune Béatrice Portinari, 
et conçu pour elle un amour chevaleresque et pla- 
tonique qui eut une influence décisive sur son 
cœur e't son génie. Elle fut pour lui comme un 
idéal de beauté et de perfection universelle vers 
lequel tendirent dès lors toutes ses aspirations. 
On croit que Béatrice, avec laquelle Dante échangea 
à peine quelques témoignages de banale courtoi- 
sie, fut mariée jeune et mourut i vingt-cinq ans. 
De son côté, il épousa une autre femme, Gemma 
Donati, dont il eut en peu de temps six enfants, 
dont cinq fils, et qui ne parait pas l'avoir rendu 
très-heureux ; car il s'en sépara, suivant Boccace, 
pour incompatibilité d'humeur, ou du moins, éloi- 

Î;né d'elle par l'exil, il ne permit pas qu'elle 
e rejoignit. Béatrice, sa première muse, resta son 
unique inspiratrice. Cet amour se traduisit d'abord 
par des sonnets, des chansons et des ballades, qui 
mirent l'auteur en rapport avec les poètes de l'Italie 
et même avec plusieurs troubadours de la Provence. 
Dante réunit ces poésies, avec l'histoire de la pas- 
sion qui les avait inspirées, dans son premier ou- 
vrage écrit en langue italienne, la Vie nouvelle 
(Vita nuova). Il avait vingt-six ans lorsqu'il pu- 
blia ce roman d'amour et ces confidences de poëte. 
U était, dès cette époque, mêlé i l'inextricable 
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confusion des partis politiques qui remplissaient 
Florence et toute l'Italie de querelles et de pro- 
scriptions, et qui appelaient tour à tour l'interven- 
tion de princes étrangers, rois de France ou em- 
pereurs d'Allemagne. Les Gibelins, divisés eux- 
mêmes en plusieurs factions, t'eurent successive- 
ment pour adversaire et pour partisan. Il combattit, 
«n 1289, à Campaldino, contre les Gibelins d'Arezzo, 
«t, en 1290, contre les Pisans. 11 remplit plusieurs 
fonctions et missions politiques, et fut nommé, 
en 1300, prieur des arts. Il était membre du con- 
seil suprême de Florence, lorsque la lutte des Noirs 
et des Blancs vint ajouter à la complication des 
dissensions nationales. Dans ce conflit de passions 
et d'intérêts plutôt que de principes politiques, les 
Blancs, les Gibelins, auxquels Dante appartenait, 
représentaient, pour le moment, l'indépendance de 
la noblesse florentine, tandis que les Noirs, les 
Guelfes, dont l'inspirateur était le pape Boni- 
face VIII , personnifiaient la démocratie soute- 
nue par l'intervention française. Les Gibelins, 
les Blancs, appellent aussi les secours de l'étran- 
ger, et l'on voit plus tard Dante lui-même faire 
des démarches auprès de l'empereur Henri VII et 
des avances à Louis de Bavière. Il demandera même 
au premier de marcher sur Florence, « où l'hydre 
guelfe a son principe vital. » Pendant qu'il était 
en ambassade à Borne, le parti des Noirs, rede- 
venu le plus fort par l'appui de Charles de Valois, 
le fit bannir de la ville et condamner même à être 
brûlé vif (1302). 

Dès ce moment le poëte connut, comme il le 
dit lui-même, « combien est amer le pain de l'é- 
tranger et combien il est dur de monter et de 
descendre l'escalier d'autrui. ■ Dante reçut asile 
à Vérone où il fut l'hôte de Can Grande délia Scala, 
l'un des héros de ses projets, de ses rêves patrio- 
tiques, puis à Bologne, a Padoue, à Lucques, et 
surtout à Rayonne. Ses pérégrinations le ramenè- 
rent, à ce qu'on raconte, à Paris, où il élail venu 

Ïilus jeune comme ambassadeur des Florentins. On 
c représente suivant les cours des écoles de la 
rue du Fouarrc, prenant les grades de bachelier et 
de maître en théologie, et se préparant au docto- 
rat qu'il ne peut passer, faute de la somme néces- 
saire pour payer les épreuves. Il acquit, en outre, 
une connaissance familière de notre langue, dont 
il devait faire passer beaucoup de locutions dans 
la sienne, ainsi que de nos romans de chevalerie, 
auxquels il fait tant d'allusions dans son poème. 
Celui-ci est la grande œuvre de son exil et le dé- 
positaire de ses sentiments et de ses pensées. 
Dante l'a composé et en a sans doute modifié plus 
d'une fois les détails sous l'influence de sa propre 
situation au milieu des démarches qu'il fait long- 
temps, tantôt auprès des Gibelins bannis, tantôt 
auprès des Guelfes victorieux, pour se rouvrir les 
portes de sa patrie. On lui offrit, en 1315, d'y 
rentrer, mais en criminel repentant et avec des 
humiliations qu'il refusa de subir. Il se vengea de 
ses ennemis en leur donnant dans son Enfer une 
place proportionnée à ses r haines, sinon à leurs 
«rimes. La Divine comédie, comme on devait ap- 
peler plus tard la grande trilogie dantesque, ne 
devait paraître qu'après sa mort ; elle circula seu- 
lement manuscrite et par fragments, soit que l'au- 
teur voulût jusqu'au bout la rendre plus parfaite, 
soit qu'il eût peur des colères que ses allusions et 
ses invectives contre tant d'hommes puissants ou 
leurs familles pouvaient déchatner. Elle était l'ob- 
jet d'une grande attente et, de la part du peuple 
même, d'une certaine appréhension mystérieuse. 
Les autres ouvrages que Dante donna de son vi- 
vant en langue italienne, ses Poésies (Rime), son 
Banquet (il Convito), en langue latine, ses Traités 
delà tlonarchie universelle (de Monarchia mundi), 
et de l'Eloquence en langue vulgaire (De vuigari 



eloquio], marquaient suffisamment ses tendances 
littéraires, politiques et religieuses, pour faire pré- 
sager en quel sens son grand poëme posthume 
couronnerait les efforts de sa vie. Le Traité de la 
Monarchie était une éclatante apologie de l'empire 
romain qui, selon Dante, a réalisé le gouvernement 
idéal conforme à la nature et aux vues de Dieu, et 
dont il faut préparer le retour pour la félicité des 
hommes, en soumettant au pouvoir impérial l'Italie 
et l'Église corrompues par les papes. Le de Vuigari 
eloquio était un manifeste en faveur de la langue 
italienne, qu'il était en train de réhabiliter mieux 
encore par ses œuvres. 

La gloire du poëte qui ne désarmait pas les haine* 
politiques, ne le mit pas davantage à l'abri des 
poursuites de l'intolérance religieuse. A l'instiga- 
tion de quelques ordres monastiques, il fut accusé 
d'hérésie à Rome et à Florence, et il dut envojer 
à l'inquisiteur de cette dernière ville sa profession 
de foi catholique. Peu après, il mourait à Ravenne, 
où il avait trouvé quelques années d'honorable 
repos pour ses travaux de théologien, de savant 
et de poëte. 11 fut enseveli, d'après son désir, sous 
l'habit des franciscains, et son corps inhumé dans 
leur église, d'où il faillit être arraché, douze ans 
plus tard, à l'occasion de l'interdit lancé contre 
son Traité de la Monarchie. Florence, que, dans 
son épitaphe préparée par lui-même, il appelle 
avec trop de raison une « mère sans amour », ré- 
clama inutilement ses restes mortels, et dut se 
borner à élever à la mémoire de son illustre pro- 
scrit un cénotaphe dans la cathédrale de Santa 
Maria del Fiorc, son panthéon, et à porter son 
image en triomphe. L'enthousiasme posthume des 
Florentins devint bientôt du fanatisme. Six ans 
plus tard, le malheureux Cecco d'Ascoli était brûlé 
vif, moins comme hérétique et sorcier que poux 
avoir médit du poëte national. On fonda des chaires 
pour commenter son œuvre, et l'on appela les 
hommes les plus illustres pour les remplir. On 
épuisa pendant six siècles toutes les formes de 
l'hommage. Enfin, du H au 16 mai 1865, un jubilé 
solennel eut lieu à Florence pour le sixième anni- 
versaire centenaire de la naissance du poëte, et sa 
statue, exécutée par H. Pazzi, fut inaugurée sur 
la place Santa-Crocc, au nom de la nation ita- 
lienne reconstituée, au milieu du 'concours de dé- 
légués de toute l'Europe littéraire. 

L'admiration passionnée des Italiens pour le 
génie de Dante n'a pas toujours été partagée par 
la critique étrangère. Le goût français l'a traité 
longtemps de barbare, et Voltaire a dit de lui : 
« les Italiens l'appellent Divin; mais c'est une 
divinité cachée ; peu de gens entendent ses oracles ; 
il a des commentateurs, c'est peut-être encore une 
raison de plus pour n'être pas compris. Sa réputa- 
tion s'affermira toujours, parce qu'où ne le lit 
guère. Il y a de lui une vingtaine de traits qu'on 
sait par cœur : cela suffit pour s'épargner la peine 
d'examiner le reste. ■ Cette façon cavalière de 
traiter Dante a fait place partout, depuis un demi- 
siècle, à un engouement qui, pour être p*is juste, 
n'en est pas toujours plus raisonné. Car il est plus 
facile d'exalter ou de dédaigner, suivant le» temps 
et la mode, le génie d'un tel poëte, que de .« ren- 
dre compte de son caractère et de son rôle. • 

La Divine comédie se compose de trois pirties, 
VEnfer, te Purgatoire et le Paradis, qui ont sans 
doute leur relation intime dans le dogme chrétien" 
et qui reçoivent l'unité philosophique et poétique*, 
de la main qui les traite ; elles ne forment pas une 
œuvre unique ; ce sont trois poëmcs plutôt que les 
trois actes d'une trilogie dramatique. Le tiltre de 
comédie que l'auteur a adopté pour son «ravage 
dans les trois mondes de la vie future, enJaUcn- 
dant que la postérité ajoute l'épithètc de f divine, 
n'a pas pour objet de désigner ces vues d'ienscm- 
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Me auxquelles prétendent les auteurs modernes qui 
intitulent • comédie humaine » la suite de leurs 
observations sur les diverses classes de la société. 
Aux yeux de Dante, ce titre se justifiait par des rai- 
sons toutes scolastiqucs. 11 distinguait , avec la 
rhétorique ordinaire, trois styles: le sublime, le 
tempère et le simple, qu'il appelait, d'après les 
genres auxquels ils étaient appropriés, le tragique, 
le comique et l'élégiaque, et c'est parce qu'il se 
propose de faire usage du style comique ou tem- 
péré qu'il appelle son œuvre comédie. Il remarque 
aussi que la comédie, qui s'engage parfois si péni- 
blement, a un dénoùment heureux ; c'est une ana- 
logie avec un livre qui commence par l'enfer et 
finit par le ciel. 

Ni la donnée ni le cadre des poèmes de Dante 
ne lui appartiennent en propre. Il les a pris au 
domaine commun de la théologie, de l'imagination 
populaire et de la poésie de son temps. Il a été 
fait par un estimable érudit français, Ch. Labitte, 
un précieux travail, sous un titre ingénieux et 
qu'il justifie: la Divine Comédie avant Dante. C'est 
la réunion des éléments païens et chrétiens dont 
le poète florentin a pu faire son profit. Rien n'était 
plus fréquent, chez les poètes et chez les conteurs 
populaires, que le récit de visions infernales et 
célestes. La légende attribuait à un certain nombre 
de personnages pieux et savants des voyages dans 
l'autre monde, et plusieurs couvents faisaient va- 
loir à l'envi les révélations que quelqu'un de leurs 
moines en avait rapportées. Le Voyage de saint 
Brandon, ta Vision au frère Albéric, le Purgatoire 
de saint Patrice, étaient les plus célèbres. L'odys- 
sée d'un vivant chez les morts, esquissée par Ho- 
mère, merveilleusement mise en œuvre par Virgile, 
était devenue un thème favori pour la poésie et 
l'art du moyen âge ; les trouvères l'avaient portée 
dans les poèmes, les romans et les fabliaux, sou- 
vent en la faisant tourner au grotesque ; les mys- 
tères en faisaient, à Florence même, le sujet de 
représentations publiques; enfin les peintures et 
les sculptures des cathédrales en fixaient les émou- 
vants souvenirs. C'est sous l'influence de toutes 
ces données contemporaines que fut conçu le plan 
de la Divine Comédie. Pour le remplir, Dante réu- 
nit et fondit ensemble les souvenirs de sa vie poli- 
tique, ses passions et ses desseins politiques, et 
tout son savoir de théologien et de savant, suivant 
la subordination établie par la scolastique entre la 
raison et la foi. « Dans l'ordre philosophique, dit 
justement Ch. Labitte, Dante n'ouvre pas une ère 
nouvelle ; U clôt le moyen âge, il le résume, il est 
l'homme du passé. Dans l'ordre littéraire, au con- 
traire, Alighieri est un génie précurseur qu'on ne 
saurait comparer qu'à Homère. • Et comme con- 
clusion du rapprochement de ces deux noms, l'au- 
teur ajoute : < La Divine Comédie éclaire l'Iliade. • 

Si 1 on suit le poète dans son 'pèlerinage de l'en- 
fer au ciel, tout parait aussi étrange que sublime ; 
on y trouve un bizarre mélange du sacré et du 
profane, du christianisme et des fables païennes, 
de la mythologie et de la Bible. Le guide du poète 
est d'abord Virgile, en qui l'on s'étonne de trouver 
l'introducteur de l'enfer catholique et l'interprète 
de sês mystères sacres; mais Virgile, au moyen 
âge, représentait également la science et la poésie; 
au seuil du paradis, il cédera la place à Béatrice, 
qui deviendra l'introductrice du poète, non comme 
son idéale amante, mais comme personnifiant la 
théologie. L'enfer reste peuplé des anciennes créa- 
tions mythologiques . Cerbère, Minos, les Furies, 
les Harpyes, y exercent, sous leurs noms antiques, 
les mêmes fonctions, mais leurs attributs sont 
modifiés dans le sens du terrible ou du hideux par 
de monstrueux caprices d'imagination (ch. IV}. 
Ils sont mêlés aux diables d'invention apocalypti- 
que, suivant les habitudes d'un siècle dont le 
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poète représente avec fidélité le goût et les croyan- 
ces. L'enfer a la formo d'un immense entonnoir, 
dont la pointe est dirigée vers le centre de la terre. 
En y descendant, on traverse neuf cercles de plus 
en plus étroits et dans lesquels des crimes de plus 
en plus grands sont expiés par des châtiments 
d'une intensité croissante et d'une infinie variété. 
Cette division générale est empruntée à Aristote, qui 
ramène nos vices à trois principaux : l'incontinence, 
la méchanceté et la férocité brutale. C'est une des 
constantes applications du nombre trois et de son 
multiple neuf qui jouent dans l'œuvre de Dante un 
rôle capital. L enfer a neuf cercles, comme le pur- 
gatoire neuf degrés et le paradis neuf sphères. 
■ Béatrice elle-même, disait le poète dans la Vie 
nouvelle, est un 9, dont la racine est l'admirable 
Trinité. > 

A l'entrée de l'enfer, une inscription prescrit A 
ceux qui entrent de laisser toute espérance, et « le 
sens de ces paroles semble dur (ch. III) » au poète 
qui se souvient des légendes populaires plus in- 
dulgentes que le dogme. Le premier cercle est 
aussi peu terrible qu'il peut l'être sans cesser 
d'être l'enfer. Ce sont les limbes ; on y trouve une 
foule de personnages d'une grande valeur, poètes, 
philosophes, hommes d'État, guerriers anciens ou 
modernes, qui ont eu le malheur de vivre hors du 
christianisme. LA, point de plaintes, mais des sou- 
pirs qui font trembler l'air éternel et exhalent un 
chagrin sans souffrance (ch. IV). La fureur venge- 
resse se dédommagera dans les cercles suivants, où 
Minos indique à chaque condamné sa place par le 
mouvement et les enroulements de sa queue. Ce 
qui frappe dans la suite des châtiments dont le 
poète va nous donner l'inépuisable spectacle, c'est 
qu'ils se ramènent tous à des douleurs corporelles; 
c'est une débauche de l'imagination enfantant des 
formes de supplices et de tortures. A peine trouve- 
t-on trace d'une peine morale, d'une expiation 
spirituelle dans quelque vers isolé comme celui-ci : 
« Pourquoi nos fautes nous rongent-elles ainsi ? » 
Partout la souffrance physique, partout l'âme at- 
teinte par le corps. Ici, une trombe infernale 
comme celle qui emporte sans trêve la mélanco- 
lique Françoise de Rimini (ch. V) ; là, sous une 
pluie éternelle, une eau noirâtre, une terre infecte, 
mêlée d'ombres et de fange (ch. VI); ailleurs, des 
tombes de feu où les hérésiarques sont entassés 
(ch. X); plus loin, des âmes qui poussent en 
arbres et gémissent au moindre froissement. Tous 
les liquides bouillants sont là dans des chaudières, 
où les diables enfoncent les damnés avec des four- 
ches (ch. XXI). Il y a des âmes, celles des orgueil- 
leux, qui portent des chapes de plomb et en sont 
écrasées. Le rôle du diable, dans le sombre royaume, 
ne va pas sans l'élément grotesque qui se faisait sa 
place jusque dans la décoration des sanctuaires du 
temps. Il s'accomplit des métamorphoses étranges 
ou hideuses ; l'enfer a des monstres, des serpents 
surtout (XXIV et XXV), à donner le cauchemar. Il 
a des géants que l'on prend de loin pour des tours 
et dont la tête est grosse comme une coupole. Mais 
les cercles se rétrécissent ; voici le puits où les 
traîtres sont plongés dans un lac de glace. Satan 
est au milieu, comme un géant, auprès duquel les 
géants eux-mêmes ne sont que des pygmées ; c'est 
une énorme machine à torture ; il a trois têtes et 
trois bouches, broyant les trois plus grands pé- 
cheurs à la fois : Judas, qui a vendu son maître, et 
Brutus et Cassius qui ont tenté d'jStouflcr à sa nais- 
sance la divine œuvre de l'Empire romain. Une 
des peines qui plaisent au poète est celle du talion. 
Il en fait des applications grossières ou raffinées. 
Le célèbre Ugolin, qui ronge le crâne de Ruggieri, 
se nourrit de celui qui l a fait mourir de faim 
(ch. XXXII, XXXIII). Bertrand de Born, décapité 
et qui porte sa tète par les cheveux, est divisé 
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lui-même pour avoir mis la division entre Henri II 
et ses fils (ch. XXVIll). Voilà comment le poêle en- 
tend l'analogie entre les crimes et les supplices. 
Un de ses procédés ordinaires est l'allégorie. U 
représente la luxure par la panthère, l'avance par 
la louve, etc. Aux personnifications morales qui 
ne sont pas toujours claires, se joignent les allégo- 
ries historiques, intelligibles peut-être pour les 
contemporains, mais que le temps a rendues asseï 
obscures pour jeter les comme ntaleurs dans les 
incertitudes et les contradictions. Toutefois l'alle- 

Î;orie tient moins de place dans l'Enfer que dans 
e Purgatoire et le Parodie; il en est de même des 
digressions théologiques qui ne manquent pas ici, 
témoin la discussion sur le crime de l'usure (ch. XI), 
mais qui déborderont dans lesdeuxautres poèmes, 
à mesure que l'élément dramatique fera défaut. La 
sortie de l'enfer met en relief d'une façon singu- 
lière la conception très-nette des antipodes et des 
effets de l'attraction au centre de la terre. Dante 
et son guide descendent jusqu'à ce point, le lonç 
du corps de Lucifer, en s'accrochantaux poils qui 
le hérissent ; puis tout à coup ils exécutent une 
évolution sur eux-mêmes, continuent leur chemin 
en se sentant remonter et arrivent enfin sous un 
autre ciel dans un hémisphère opposé (ch. XXXIV). 

Si, malgré le mouvement et la variété de la com- 
position, l'Enfer n'a été longtemps connu, hors de 
l'Italie, que par ses brillants épisodes, et a été ad- 
miré de confiance sur des extraits, on prétend 
qu'en Italie même le Purgatoire et le Paradis 
trouvent peu de lecteurs. A défaut de spectacles à 
offrir à l'imagination sur des sujets qui se prêtent 
peu aux formes matérielles, comme la purification 
des ames ou la félicité éternelle, le poëte s'est jeté 
à corps perdu dans les discussions de dogmes. U 
s'y montre le théologien auquel ses contemporains 
rendirent hommage : 

Thcologu» Dante» nullius dogmatis expora. 

Il faut d'ailleurs reconnaître, comme dit M. Per- 
rons, que « le poëte, par son caractère et par la 
nature de son génie, semble plus propre i torturer 
ses adversaires qu'à imaginer ou à peindre la béa- 
titude de ses amis. » Aussi lui arrive-t-il, au sein 
même des régions célestes, de se souvenir de ses 
ennemis, des papes Clément V et Boniface VIII, par 
exemple, de les revêtir de figures apocalyptiques 
et de les accabler de ses foudres. 

Le Purgatoire a la forme d'une montagne, que 
Dante appelle avec un sens profond : • la montagne 
où la raison nous attire. » Il y est guidé encore par 
Virgile, qui trouve des prétextes de ramener l'en- 
tretien sur les régions infernales où il a son sé- 
jour. Les âmes errantes que les voyageurs rencon- 
trent à !a porte, sont l'occasion d'une discussion 
sur l'efficacité de la prière, que le poëte latin a 
autrefois méconnue (chap. VI). Puis viennent tous 
les symboles de purification conformes à la doc- 
trine théologique, confession, contrition, satisfac- 
tion, avec toutes les nuances que la dogmatique 
leur prête. Un ange a écrit sept P sur le front du 
poëte ; à chaque degré de purification, un mouve- 
ment d'aile qui lui évente le visage en efface un, 
et des chœurs d'&mes chantent une des sept béa- 
titudes. Dante place dans le Purgatoire une mul- 
titude de personnages de son temps, aujourd'hui 
entièrement inconnus. Il ; fait passer aussi des 
personnages célèbres, entre autres Trajan, qui, jeté 
d'abord dans l'enfer, comme païen, en fut tiré par 
les prières de Grégoire le Grand ; mais un ange 
avertit le pape de n'y pas revenir. Les discussions 
théologiques n'excluent pas celles de physique et 
d'histoire naturelle. H y a des théories de la nu- 
trition et de la génération, tant de l'àme que du 
corps, qui offrent un mélange de physiologie gros- 
sière, de souvenirs d'Aristote et de fables mytho- 



logiques, avec quelques pressentiments de fait» 
démontres par fa science moderne. Un second 
guide est adjoint à Virgile, c'est son disciple et 
fils dévoué, le poëte Stace, qui aura le privilège 
de suivre Dante plus loin que son maître. Enfin, 
on arrivé au sommet de la montagne do purifica- 
tion (chap XXVU). C'est le paradis terrestre, tel que 
le peignent les traditions bibliques et les légendes 
populaires; l'air y est calme, la verdure riante; 
on y entend des concerts enchanteurs. Alors appa- 
raît Béatrice, la céleste personnification de la théo- 
logie, devant qui disparaît Virgile, l'habitant de 
l'enfer et le symbole de la science humaine. Des 
femmes sont chargées de préparer le voyageur ter- 
restre à supporter le spectacle du ciel ; ce sont à 
la fois les anciennes servantes de Béatrice et les 
vertus théologales, qui ont seules le pouvoir de 
conduire l'homme à la théologie. 

Le paradis où règne cette dernière est situé 
dans les planètes; sa première sphère est la lune, 
sa dernière est le neuvième ciel, le premier mo- 
teur des choses. Dante s'y élève, attiré par le re- 
gard fascinateur de Béatrice qui, de sphère en 
sphère, devient de plus en plus belle. 11 mesure 
même son ascension aux transformations de sa 
beauté. Chemin faisant, Béatrice lui transmet les 
enseignements d'une science universelle; elle lui 
explique, par exemple, dès le premier ciel, avec la 
plus bizarre argumentation scolastiquc, les taches 
de la lune, et lui prouve, par l'absurde, la fausseté 
de ses opinions sur ce sujet. La science du ciel 
n'est que la science humaine du temps avec l'éta- 
lage pédantesque de tous les préjugés de l'école 
et toutes les subtilités à la mode. Dante reçoit 
aussi de belles leçons des âmes qu'il rencontre : 
Justinien lui fait un cours d'histoire romaine; 
d'autres princes l'entretiennent des royaumes de 
l'Italie et de la Sicile. Un grand nombre de per- 
sonnages lui exposent leurs généalogies; celles 
des familles florentines sont interminables. Adam 
raconte au poëte comment il a inventé le langage 
et donne la formule philosophique de son origine. 
Saint Pierre enfin lui fait subir un véritable exa- 
men de théologie. U est, dit-il lui-même, comme 
un bachelier devant ses juges (chap. XXIV). Les 
merveilles du ciel ont peu de variété; elles se ré- 
duisent à des effets de lumière qui produisent un 
long éblouissement. Les âmes elles-mêmes sont 
des lueurs, vivantes et saintes, et leur béatitude 
se marque par leur éclat. Elles forment entre elles 
de bizarres distributions et figurent des animaux 
divins, comme le fameux aigle tout composé de 
feux, c'est-à-dire d'âmes de personnages histori- 
ques : son bec, son œil, son sourcil, toutes les 
parties de son corps sont formées de David, Tra- 
fan, Erechias, Constantin, Rhiphée le Troyen, etc. 
(chap. XV1U-XX). Au milieu des splendeurs du 
neuvième ciel. Dieu lui-même, à la prière de Béa- 
trice, de la Vierge et de saint Bernard, consent à 
se montrer à Dante. Dieu est encore une lumière, 
centre du mouvement inégalement rapide d'un 
grand nombre de lumières circulaires. Il s'en- 
gendre éternellement lui-même comme lumière, 
ce" qui constitue la Trinité : lumen de lumine. 
D'admirables beautés de détail se rencontrent au 
milieu de ces étranges et monotones conceptions 
d'une théologie exubérante et d'une science pédan- 
tesque : pensées hardies et profondes, descriptions 
d'une incomparable richesse avec des traits d'une 
rapide énergie ou d'une ravissante fraîcheur, ef- 
fets heureux et nouveaux d'invention, de versifi- 
cation et de style. Inférieurs ou non à l'Enfer, le 
Parodie et le Purgatoire ne font pas moins bien 
comprendre le génie de Dante et les sources ou il 
s'est alimenté. 

Nous laissons de coté cette sorte de fanatisme 
qui, sur les traces de l'historien Cantu, va 
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chercher dans les emblèmes obscurs de la trilogie 
dantesque la solution, orthodoxe ou non, de tous 
les problèmes religieux, moraux, politiques, éco- 
nomiques, scientifiques, et y trouve, à l'état d'in- 
tuitions, toutes les découvertes du passé, du pré- 
sent et de l'avenir. Pour nous, ce qui assure à 
l'auteur de la Divine Comédie un rang si élevé 
•dans la littérature italienne, c'est d'avoir fixé, par 
la perfection même où il les a portées, la langue et la 
poésie nationales. Ce théologien, ce savant, ce scolas- 
liquc, a compris que le latin, la langue officielle de la 
chaire et de l'école, ne pouvait pas être celle des oeu- 
-vres qui vivent de passion et de sentiment. Déjà, dans 
sa Vie nouvelle, il ne s'était pas contenté de traduire 
ses premières impressions d'amour en dialecte flo- 
rentin, c'est-à-dire en langue populaire; il avait 
réclamé hautement pour la langue vulgaire tous 
les droits de la langue latine ; 0 voulait que les 
■diseur» ou rimeurs en langue de si et d'oc eussent 
toutes les licences, tous les privilèges des poètes. 
Puis étaient venus, toujours en italien, ses Rime 
•et son Banquet, qui, composé de trois camone et 
•de leurs commentaires, marquait surtout, par le 
titre même, Cosmto, son dessein de convier le 
plus grand nombre au festin de la poésie. Enfin 
lorsque, pour défendre la langue vulgaire auprès 
des savants eux-mêmes, il écrit en latin le de Vul~ 
gari eloquio, élevant la question, il montre que 
l'unité du langage national est nécessaire i l'unité 
de la patrie italienne. Et ces droits, qu'il reven- 
dique pour l'italien, avec quelle puissance il s'en 
«m pare et en use ! Dans la Divine Comédie, Dante 
applique cette langue à peine affranchie aux su- 
jets les plus grandioses que l'imagination puisse 
aborder. 11 prend à la foi populaire ses sujets les 
plus vivants, et traduit, en les épurant, les impres- 
sions communes qu'ils excitent, mêlées à ses sen- 
timents personnels. 11 accomplit ainsi, dans une 
forme excellente, une de ces œuvres immortelles où 
se manifestent, dans leur rapport ou leur contraste, 
le génie d'un auteur et l'esprit de son temps. 

Les éditions de la Divine Comédie sont très-nom- 
Ireuses, et quelques-unes très-recherchées pour 
leur beauté ou leur rareté. On en cite trois de 
1473 (s. 1. [Foligno], pet. in-fol. ; Vérone, in-4; 
Jfautoue, in-fol.). Puis viennent celles de 1477 (Na- 
zies, in-fol., et pet. in-fol.), avec le commentaire 
de Benvenuto d'Imola et la vie de Dante par Boc- 
■cace ; celles de Christophe Landino (Florence, 1481 , 
gr. in-fol.; Venise, 1448, in-fol., etc.), avec un com- 
mentaire souvent réimprimé; celle de Velutello 
(Venise, 1564, in-fol., avec fig.), comprenant une 
exposition, des tables et des sommaires ; celle de 
l'Académie de la Crusca (Florence, 1595, in-8; 
1726-27, 3 vol. in-8) ; celle de Lombardi (Rome, 
d791, 3 vol. in-4; 1795, 3 vol. gr. in-fol.; Pise, 
1804-1809, 4 vol. in-fol.), et, parmi les plus ré- 
centes, celle de Berlin (1862, in-4 et in-8), etc. 
Pour les Opère minori, très-souvent réimprimés, il 
faut citer à part l'édition de Fraticelli (Florence, 
1834, 6 parties en 3 vol. in-16; nouv. édit., 1855, 
in-8 i 2 col. ; 4857-58, 3 vol. in-8). — A part la 
splendide publication deH.-H. Warren, lord Vernon, 
arrêtée au VI* chant (Londres, 1858, in-folio), de 
grandes illustrations du texte sont dues au crayon 
de Flaxmaon (Atlante Dantesco; Milan, 1822) de 
Cornélius (1831) et de Gustave Doré (1865-1868, 
4 vol. in-fol.). 

Les principales traductions françaises de la Di- 
vine Comédie sont celles de Balthazar Grangier 
'(Paris, 1596-97,3 vol.), en vers, et n'ayant plus qu'un 
intérêt de curiosité; d'Artaud ( Ibid. , 1811-13, 
3 vol. in-8; 1845, in-12); de Calemard de Lafayette 
(Ibid., 1835,2 vol. in-8) ; de Fiorentino (Ibid., 1840, 
in-18); de Brizeux (Ibid., 1841, in-18); de Séb. 
Rhéal (1843-1856, 6 vol gr. in-8; 1854, gr. in-8, 
«{lustré par Etex); d'ArouX (nouv. éd., 1854, 2 vol. 



in-8), • en vers selon la lettre, > avec un • com- 
mentaire selon l'esprit • ; de L. Ratisbonne (18â:M;0, 
6 vol. in-18), en vers et par tercets; de Mesnard 
(1854-57, 3 vol. in-8); de Lamennais (1855, 3 vol. 
in-8); de J.-A. de Mongis (Dijon et Paris, 1857), etc. 
Des traductions partielles ont été données de l'En- 
fer, par Rivarol (1785); du Purgatoire, par Oza- 
nam (1862, in-8) ; de la Vie nouvelle, par Dolé- 
cluze (1860, in-18); des Rime, par F. Ferliault 
(1847, in-12), et d'Extraits choisis, par Ant. Des- 
champs (1830, in-8), en vers. — M. de Bornier a 
publié, en 1853, un drame en cinq actes, en ters, de 
Dante et Béalrix. 

L'œuvre de Dante a été aussi traduite dans toutes 
les autres langues de l'Europe : en allemand, par 
Kannegiesser (Leipzig. 1814-21, 3 vol.), en tercets; 
par le roi Jean de Saxe (Dresde, 1839-49, 3 vol.), 
sous le pseudonyme de Philalèthe, en vers non n- 
més ; par Kopisch (Berlin, 1842), en vers, avec notes, 
etc ; en anglais, par H.-F. Carey (Londres, 1814- 
1819, 3 vol.; 1844, gr. in-8), et par C.-B. Caylcy 
(Londres, 1851-54, 3 vol. in-12), sans compter plu- 
sieurs bonnes traductions partielles de l'Enfer; en 
espagnol, par P.-F. de Vilfegas (Burgos, 1515, pet. 
in-fol. go th.), en vers ; en danois, par K.-F. Mol- 
bech (Copenhague, 1851-58, 3 vol. in-8), etc. — 
Un catalogue général des éditions, traductions et 
commentaires de la Divine Comédie a été donné 
par Colomb de Batines, sous le titre de Bibliogra- 
phie Dantesca (Prato, 1845-48, 2 vol.) ; mais, si 
volumineux qu'il soit, en présence du flot croissant 
de la littérature dantesque, il est devenu très-in- 
complet. 

Cf. Outra les ouvrages généraux d'Histoire de la littéra- 
ture italienne de Tiraboschi, de Ginguené, de CanCu, de 
T. Perrens, etc., et les Notices sur la vie. et les Commen- 
taires sur les œuvres de Dante, insérés dans les diverses 
éditions par Boccace, Landino, Lombardi, Fr. de Buti, 
l'anonyme dit l'Ottimo, Benvenuto d'Imola, les académiciens 
.de la Crusca, etc., on peut citer : Gabr. Rossent : Dello 
spirito antipapale, etc. (Londres, 1832, in-8) ; — C. Balbo : 
Vita di Dante (Turin, 1839, 3 vol.) ; — Cari. Trojra : Sto- 
ria Ultalia del média evo (Naples, 1839-55, 14 vol. in-8), 
et Del Vellro allegorico di Dante ; — C. Cantu : Histoire 
universelle (1813-49, 19 vol. in-8) ; — ViUcinain : Cours de 
littérature au moyen âge ; — Philareto Chastes : Etudes 
sur te moyen âge, etc. ; — Artaud de M onlor : Histoire de 
Dante (1841, in-8) ; — Fauriel: Dante, origine de la langue 
et de ta littérature italiennes (1854, 3 vol. in-8); — Ota- 
uam : Dante, ou la philosophie catholique au XIII' siècle 
11840, in-8) ; — Ampère : ta Grèce, Rome et Dante (1848, 
in 12) ; — Deléduie : Dante et la philosophie amoureuse 
(18M, 2 vol. in-12) ; — Ch. Labitte : la Divine comédie 
avant Dante (1841); — Kroan. Dante hérétique, socialiste 
et révolutionnaire (1853, in-8), et l'Hérésie de Dante dé- 
montrée par Francesca di Rimini (1857, in-8) ; — Wegelo : 
Dante's Leben uni Werke (léna, 1853) ; — Paur : Ueber 
die QueUen aur LebensgeschichU D.'s (1862) ; — Gargauo 
Gargani : Delta Casa di Dante (Florence, 1865, gr. in-8) ; 
— Daniel Sterne : Dante et Gathe, dialogues (Pjris, 1860, 
in-8) ; — Bd. Daniel : Essai sur la Divine Comédie (1873. 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t XI. 

dante da majafio, poète italien du xm* siè- 
cle, né à Hajano (Toscane). Contemporain de son 
illustre homonyme, il doit moins à ses sonnets in- 
corrects de n'avoir pas été oublié, qu'à sa confor- 
mité de nom avec 1 auteur de la Divine Comédie. 
Il fut aussi renommé pour ses amours platoniques 
avec une Sicilienne poêle, qui s'est donné elle- 
même le nom dé la Nina de Dante. On trouve ses 
vers dans le recueil publié par lesGiunti (Floreqce, 
1527, in-8). 

Cf. Fr. Caterina Ferrueci : / primi quattro secoli délia 
letteratura italiana (Florence, 1859, t vol.). 

DANTINE (Dom Maur-François), érudit belge, 
né en 1688 à Gourieux, mort le 3 novembre 1746. 
Bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, après 
avoir professé la philosophie à Reims pour conti- 
nuer la Collection des Décrétâtes et préparer une 
nouvelle édition du Glossarium de Du Gange. Il 
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travailla ensuite, avec dom Bouquet, au Recueil 
des historiens des Gaules et de la France, et com- 
mença VArt de vérifier les dates qui fut publie par 
Clémcncct (1750, in-4). On a encore de Dantine 
une traduction estimée des Psaumes (Paris, 1738, 
in-8, et 1740, in-12). 

Cf. Dom Tasain : Histoire de la congrégation de Saint- 
Maur. 

DANTON (Georges-Jacques), célèbre orateur 
français, né à Arcis-sur-Aube le 28 octobre 1759, 
mort le 5 avril 1791. Cet homme politique, dont la 
vie, intimement liée à l'histoire de lu Révolution, 
est restée l'objet de tant de jugements passionnés, 
fut un des orateurs les plus puissants de la Con- 
vention. A cette époque où une menace universelle 
de mort planait sur les assemblées, où, comme ar- 
gument, l'on offrait sa tête ou bien l'on demandait 
celle des autres, où l'on montait à la tribune le 
pistolet, le poignard à la main et la menace à la 
bouche, Danton se trouva posséder l'éloquence de 
tribun la plus propre à transporter la foule et à la 
dominer. Il a été surnommé le Mirabeau de la po- 
pulace, et il avait en effet plus d'un point de res- 
semblance avec le grand orateur de la Consti- 
tuante. Comme lui, vu de près, il présentait un 
teint basané, des traits écrasés, un front ridé, un 
visage brouillé de petite vérole ; mais, comme lui 
aussi, dans une assemblée, il attirait, il fixait le 
regard. Il imposait par sa stature athlétique, sa 
flère attitude, les éclats de sa voix tonnante. Il 
parlait le langage du peuple dont il avait les pas- 
sions et, lorsque l'inspiration le dominait, il s'é- 
chauffait de son verbe et de son geste, il jetait à 
profusion les grandes images dans ses discours. 
« Danton, dit Cormenin. allait par bonds et par 
soubresauts, brusquant l'occasion, vif et pétulant 
dans ses exordes, présomptueux à l'excès, accou- 
tumé aux triomphes de la parole et s'y fiant trop : 

■ Ah ! tu m'accuses, disait-il a Guadet en se re- 

• drossant de toute sa hauteur, tu m'accuses, moi ! 

• Tu ne connais pas ma force ! • 

C'est ainsi par des citations qu'il faudrait faire 
connaître l'homme et l'orateur. Tout le secret 
de son aventureuse politique lui échappait, un 
jour, dans un élan. • C'est en ce moment, mes- 
sieurs, que vous pouvez décréter que la capitale a 
bien mérité de la France entière. Le canon que 
vous allez entendre n'est point le canon d'alarme, 
c'est le pas de charge sur nos ennemis!... Vont 
les vaincre, pour les attérer, que faut-il ?..._ De 
l'audace, encore de l'audace et toujours de fa» 
dace! » Un autre jour, il s'écriait : « Le peuple n'a 
que du sang, il le prodigue. Allons, misérables ! 
prodiguez vos richesses. Quoi! vous avez une na- 
tion entière pour levier, la raison pourpoint d'ap- 
pui, et vous n'avez pas encore bouleversé le monde! 
, Laisscz-là vos querelles futiles, je ne connais que 
l'ennemi. Battons l'ennemi. Eh! que m'importe 
d'être appelé buveur de sang? Que m'importe ma 
réputation ? Que la France soit libre et que mon 
nom soit flétri! • On peut juger du coloris naturel 
de son style par cette image : « Une nation en ré- 
volution est comme l'airain qui bout et se régénère 
dans le creuset. La statue de la Liberté n'est pas 
encore fondue ; le métal bouillonne. » Parfois son 
imagination s'emportait jusqu'au .mauvais goût ; il 
avait alors comme le concetti de la violence : « Je 
me suis retranché dans la citadelle de la raison, 
j'en sortirai avec le canon de la vérité et je pul- 
vériserai mes accusateurs. » Les discours de Dan- 
ton ont paru si inséparables du drame révolution 
naire, qu'on n'a guère essayé de les détacher des 
débats où les jetait l'improvisation pour les publier 
à part. Il a été donné un volume des Œuvres de 
Danton par A. Vermorel (1866, in-18). 
' Cr. Thicrs, Mignct. Louis Blanc, Hichelot : Histoire de 
4& Révolution i — Lamartine : Histoire des Girondins; — 



Cormenin : le Livre des orateurs, 1. 1 ; — Ponrard: : Char- 
lotte Corday, draïuc (1849) ; — Alfr. Bougearl : Danton, 
document» authentiques, clc. (Paris |Broxolles], 1861. 
in-8) ; — doc leur Robinet : Danton, mémoires sur sa vie 
privée (Pari», 1865, in-«) ; — Victor Hugo : Qualre-vingt- 
treiM (187*). 

d'anviixe (Jean-Baptiste Bourguignon), géo- 
graphe français, né en 1697 à Paris, mort en 1 /82. 
Passionné, dès l'enfance, pour la géographie, il 
mérita, à vingt-deux ans, d'être nommé géographe 
du roi. En 1754, il entra à l'Académie des inscrip- 
tions. Il eut aussi les titres de géographe de l'A- 
cadémie des sciences et de secrétaire du duc d'Or- 
léans. Une collection de dix mille cinq cents cartes 
qu'il avait formée, fut achetée par Louis XVI pour 
la Bibliothèque royale. 11 dressa lui-même deux 
cent onze cartes et plans, et rédigea de nombreux 
mémoires explicatifs, d'une science supérieure, 
mais d'une forme littéraire fort négligée. 11 avait, 
suivant M. Alfred Maury, un « instinct merveiHeux 
de la géographie dont il a laissé d'innombrables 
témoignages, surtout dans sa Notice de l'ancienne 
Gaule tirée des monuments. ■ Celte Notice, son 
Orbis veteribus notus, son Orbis romanus, ses car- 
tes de l'Italie et de la Grèce anciennes, et celles 
des mêmes contrées au moyen âge, ont encore au- 
jourd'hui une grande valeur. On cite en outre : 
Dissertation sur l'étendue de l'ancienne Jérusalem 
et de son temple (1747, in-8); Géographie ancienne 
(1769, in-fol.; 1782, 3 vol. m-12); £lo<» formes 
en Europe après la chute de l'empire romain en 
Occident (1771), etc. H. De Manne avait com- 
mencé une édition des Œuvres de D'Anville, mal- 
heureusement inachevée (1832, t. 1-11, in-4). L'ou- 
vrage qui porte le titre de Géographie de D'Anville 
n'est pas de lui, mais de Barentin de Montchal. 

Cf. Dacier : Eloge de D'Anville (Paris, 180î. ia-8) ; — 
De Manne : Notice dos ouvrages de D'Anville (Ibid.. 1800, 
in-8) ; — Genco, dans Y Encyclopédie des gens du monde. 

DAPHNIS, poëme de Gessncr; — Daphnis et 
Chloé, roman de Longus (voy. ces noms). 

DAPPER (Olfcrtou Olivier), géographe hollandais, 
mort en 1690. 11 a composé d'utiles Descriptions 
de l'Afrique, de l'Asie, de F Amérique, d'après des 
sources dont quelques-unes sont devenues fort 
rares. Ses ouvrages ont été traduits en français. 
On lui doit une traduction hollandaise des His- 
toires d'Hérodote et une Vie d'Homère (1665). 
Cf. Benlham : Hollaend. Kirehenstaat. 
dara*chékoch, prince indien, fils de Shah- 
Jehan, empereur du Mogol, ne en 1616, mort le 
11 septembre 1643. Vfi guerre avec ses frères ré- 
voltés contre l'autorité paternelle, il fut fait pri- 
sonnier et mis à mort. U a marqué dans la litté- 
rature de son pays. On lui doit, sous le titre 
A OupneUhat, une traduction persane des Oupa- 
nishads, commentaires métaphysiques des Cédas; 
elle a été mise en latin par Auquetil-Duperron 
(Paris, 1802, 3 vol. in-4). 11 a rédigé en outre une 
encyclopédie médicale, Hadjat-Chekouh, dont un 
inanuscrit persan existe à la Bibliothèque natio- 
nale ; et Medjnia âl-bahrèin (Réunion des deux 
mers), ayant pour objet de réunir le brahmanisme 
et llslamisme. 

' Cf. Anquolil-Duperron : Préface olNoUt critiques dan» 
la traduction citée. 

dakboy (Georges), prélat français, né à Fayl- 
Billot (Haute-Marne) le 16 janvier 1813, mort Tu- 
sillé à Paris le 27 mai 1871. Prédicateur distin- 
gué, il a écrit plusieurs ouvrages d'édification 
et d'histoire religieuse, entre autres la Vie de 
saint Thomas Becket (1860, 2 vol. in-8 et in-12). 
Il a traduit et annoté les Œuvres de saint Denijs 
l'Arèopagite (1845, in-8.)[Dic<i<wi»aire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.} 

Cf. A. Pierron : Ugr Darboy, esquisses familières (Pa- 
ris. 187», in-18). 
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DARD (Miyfm-Sàhib, on Khaja-Mtr), poète hin- 
doustani, né à Delhi, mort en 1793. Il descendait 
de Mahomet comme l'indique son titre de Mir, et 
servit sous le règne de Huhammad Schâh. Il quitta 
le monde, « s'assit sur le tapis des derviches, » 
passa sa vie à Delhi dans la pauvreté, et se lit une 
réputation de savoir et de vertu. Les pièces de 
son diwdn sont, en général, d'un style très-agréa- 
ble, et roulent sur tous les sujets du spiritua- 
lisme. Il a écrit lui-même un commentaire philo- 
sophique de ses vers. Il a composé aussi des gâtai 
et quelques rubâi en persan. 

Cf. Garcia do tusy : Histoire de la littérature htndouie 
tt hlndouslanie (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

daremberg (Victor-Charles), médecin et éru- 
dit français, né à Dijon le 14 avril 1817, mort le 
22 octobre 1873. N'exerçant pas la médecine, il fut 
bibliothécaire à la bibliothèque Mazarine. Outre une 
collaboration assidue au Journal des Débats et à 
divers savants recueils, on lui doit d'importantes 
traductions d'Hippocrate, d'Oribase, de Galien, de 
Rufus d'Ephèsc et de plusieurs autres auteurs an- 
ciens, ainsi que de quelques ouvrages médicaux 
étrangers. Il a dirigé la publication d'un Diction- 
naire universel des antiquités grecques et ro- 
maines [Dictionnaire des Contemporains, les qua- 
tre premières éditions]. 

DARfes, Aâpr,?, poëte phrygien. Prêtre de Yul- 
eain à Troie, au temps du siège que les Grecs firent 
de cette ville, il a été regardé comme l'auteur 
d'une Iliade, à laquelle Elien donne le titre de 4>çvyiz 
'IXiotc. Cet ouvrage n'existe plus; mais nous avons 
un livre en prose latine qui a passé pour en être 
la traduction et qui est intitulé : Daretis Phrygii 
de excidio Trojat historiœ. Cette prétendue tra- 
duction a été attribuée à Cornélius Ncpos, sur la 
foi d'une lettre que l'auteur a placée en tête de 
l'ouvrage et que Cornélius Nepos est censé écrire 
à Salluste. Le style de la lettre comme du livre ne 
permet d'attribuer l'un ou l'autre ni à Cornélius 
Nepos, ni à aucun auteur classique. On ne peut 
les faire remonter au delà du v* siècle. Le récit 
de la prise de Troie n'est qu'une compilation mal 
ordonnée. Plusieurs critiques ont cru qu'elle était 
empruntée au poëmc latin de Joseph Iscanus, au- 
teur du xn* siècle. C'est en eflet au xiv* siècle seu- 
lement que l'on commence à parler de la traduc- 
tion attribuée à Cornélius. La première édition 
date de 1470. Parmi les autres éditions, on cite 
surtout celle de Mercier (Paris, 1618, in-12), de 
M** Dacier (Paris, 1680, in-4), de L. Smids (Am- 
sterdam, 1703, in-4), de Dcderich (Bonn, 1837, 
in-8). Nous avons des traductions françaises par 
Héret^553), Charles de Bourgueville (1573), Cail- 

Cf. Smith : DleHonary of greek and roman biography; 
— Dedcricli : Dissertation, dans son édition. 

DAR-FOUR (le) ou Koncara, langue de l'Afri- 
«nie, parlée dans le Soudan ou Nigrilic intérieure. 
Elle est employée par tous les» indigènes du Dar- 
four auxquels la connaissance de l'arabe n'cSt pas 
familière. On peut y distinguer deux dialectes, le 
Dar-Four proprement dit et le Kordofan. Le vo- 
cabulaire de cette langue est assez étendu. Plus 
d'un cinquième de ses mots sont arabes ou dérivés 
de l'arabe. 

DARCAl'D (Jean-Marie), littérateur français, né 
à Paray-lc-Monial(Saonc-et-Loire), mort à Paris le 
5 janvier 1866. Il est auteur de l'Wislotre de Ma- 
rie Stuart (1850, 2 vol. in-8; 1858, 2 vol. in-12), 
de celle de Jane Gretj (1862, in-8), de plusieurs 
livres de voyages, d'une Histoire de la liberté re- 
ligieuse en branceet de ses fondateurs (1859,4vol. 
in-18), etc. jWclionnatre des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

darmaing (Jean-Achillc-Jérdme) , journaliste 



français, né en 1794 à Pamiers (Ariége), mort le 
30 juillet 1836 à Paris. Élève de l'École normale, 
il fut professeur i l'Ecole de Saint-Cyr, et donna 
sa démission pour écrire dans la presse libérale, 
où il se flt remarquer par son esprit. Il créa le 
Surveillant politique et littéraire, feuille de peu do 
durée, et collabora au Constitutionnel. En 1825, il 
fonda la Ga*ette des Tribunaux. 

dard (Pierre-Antoine-Noël-Bruno, comte), 
homme d'État «t littérateur français, né le 12 jan- 
vier 1767 i Montpellier, mort le 5 septembre 1829. 
Elève des oratoriens de Tournon, il publia à vingt 
ans une traduction de l'Orateur de Cicéron. Dans 
tout le cours de sa vie, et au milieu des impor- 
tantes fonctions auxquelles il fut appelé sous la 
République, l'Empire et la Restauration, il ne cessa 
de s'occuper de travaux littéraires. En 1806, il fut 
nommé membre de l'Académie française, en rem- 
placement de Collin d'Harlevillc. 

Son ouvrage principal, l'Histoire de la république 
de Venise (Paris, 1819, 7 vol. in-8; 4* édition, 
1853, 9 vol. in-8), se recommande à la fois par 
des recherches consciencieuses et par le soin du 
style. On a encore de lui : Traduction d'Horace, 
élégamment versifiée (1797, 2 vol. in-8, plusieurs 
fois réimpr.) ; la Cléopedie, ou la Théorie des répu- 
tations littéraires, satire (Paris, 1800, in-8); Épi- 
tre àDelille (Paris, 1801, in-8); Histoire de Bre- 
tagne (Paris, 1826, 3 vol. in-8); l'Astronomie, 
poëme en six chants (Paris, 1830, in-8), etc. 

Cf. Lamartine : Bloge du comte Dont {Mémoires de 
l'Institut) ; — Sainlo-Ucuvo : Causeries du lundi, t. IX. 

DARWIS (Erasmus), médecin et poëte anglais, 
né le 12 décembre 1731, mort le 18 août 1802. 
Tout en exerçant la médecine, il composa vers 
l'âge de quarante ans des poèmes qui unissent à 
un savoir réel un brillant talent descriptif. En 
1781 parut la première partie de son Jardin bo- 
tanique (Botamc garden), contenant le Système 
de la végétation (bconomy of végétation). Il met- 
tait en vers harmonieux les théories de Linné, les 
transformant en allégories, et ajoutant aux per- 
sonnifications dé plantes des gnomes, des sylphes, 
des nymphes, des salamandres. C'est surtout dans 
la seconde partie, les Amours des plantes (Loves 
of the plants, 1789), que son imagination sensuelle 
se donna carrière. Une troisième partie parut en 
1792. L'abus de l'allégorie, d'étranges applications 
du système égalitaire et la pompeuse élégance des 
vers prêtaient à la raillerie : Canning parodia les 
Amours des plantes. 

Outre son poëme, Darwin composa plusieurs 
traités scientifiques, dont le principal, intitulé Zoo- 
nomie ou les lois de la vie organique (Zoonomia, 
or, etc., 1793-1796, 2 vol. in-4), est fondé sur des 
principes matérialistes qui ont été combattus par 
Thomas Brown, Dugald Stewart, Palcy et autres. 
Peu après sa mort, on publia un poëme qu'il 
avait laissé inédit : le Temple de la nature (The 
temple of nature), qui offre les mêmes brillants 
défauts que les précédents. — Le poëte naturaliste 
était le grand-père de Ch.-Rob. Darwin, qui s'est 
acquis une réputation européenne par son livre sur 
l'Origine des espèces par voie de sélection (Lon- 
dres, 1859). 

Cf. Soward : Ufe of Brasmus Danuin; — Chambers ; 
Cyclopaedia of ennUth Uterature. 

daschkoff (Catherina Romanowna Worohzoff, 
princesse), femme auteur russe, née en 1744, morte 
en 1810. Elle reçut une forte éducation et, au milieu 
d'exercices virils, cultiva les lettres, étudiant l'an- 
tiquité grecque et romaine dans les monuments ori- 
ginaux. Dévouée à Catherine 11, elle fut un des chefs 
les plus actifs de la conspiration contre Pierre III. 
Elle voyagea ensuite en Europe, où elle se lia avec 
la plupart des hommes remarquables de l'époque 
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visita Voltaire dont elle a traduit les Études sur la 
poésie héroïque, et; rentrée dans sa patrie, s'ef- 
força d'y propager le goût des lettres et des sciences. 
Nommée ■ directeur » de l'Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg et • président » de la nouvelle 
Académie rosse instituée sur le modèle de l'Acadé- 
mie française, elle prit la plus grande part à l'éla- 
boration du grand Dictionnaire russe (1783-94, 
6 vol.). Elle tomba en disgrâce sous Paul I". Elle 
avait établi chez elle un musée d'histoire naturelle 
et une magnifique bibliothèque, qu'elle légua à la 
■ville de Moscou. Parmi ses ouvrages, nous citerons : 
l'Homme sans caractère (To-i-Tijakow), comédie 
en cinq actes, écrite en 1785 pour le théâtre de la 
cour ; la Noce de Fabijan (1799), drame en cinq 
actes. Ses Mémoires (Londres, 1840, 2 vol.), écrits 
en anglais par son amie mistress Bradford, d'après 
un manuscrit de la princesse qui a été détruit, sont 
importants et curieux. Ils ont été traduits en fran- 
çais par M. Alf. des Essarts (1859, 4 vol. in-18). 

Cf. Otlo : Lehrbuch dtr ruttuchm lAteratur. 

DASH (N... ClSTEBNt de Courtiras, vicomtesse 
de Saint-Màdr, dite comtesse), femme de lettres 
française, née à Paris vers 1805, morte dans cette 
ville le 9 septembre 1872. Atteinte par des revers 
de fortune, elle demanda des ressources au travail 
littéraire, et écrivit, d'une plume facile et gracieuse, 
des romans et nouvelles qui allèrent se succédant 
avec une excessive rapidité. Dans le nombre des 
volumes, nous pouvons à peine citer au hasard : 
les Bals masqués (1842, 2 vol. in-8), recueil de 
nouvelles; le Comte de Sombreuil (1843, 2 vol. 
in-8) ; la Sorcière du roi (1861, 5 vol. in-18); 
un Crime mystérieux (1863, 3 vol. in-8) ; la Bague 
empoisonnée (1866, 3 vol. in-8) ; Comment tombent 
les femmes (1867, in-18), etc. Il a été formé par 
l'auteur un choix de ses Romans (1864, 34 vol. 
in-18). [Dictionnaire des Contemporains, les quatre 
premières édit.] 

D'ASSOi'CY (Charles Coypeau), poète français, 
né le 16 octobre 1605 à Paris, mort en 1679. Ses 
aventures commencent avec l'enfance : s'étant 
sauvé de la maison paternelle, pour échapper a 
la tyrannie d'une servante, il garda les dindons et 
porta la livrée à Corbeil. Bientôt il alla à Calais, 
d'où il passa en Angleterre. De retour à Paris, 
il fut goûté comme poète à une époque où le bur- 
lesque était à la mode ; et comme il jouait bien 
du théorbe et du luth, il fut recherché par la 
haute société, comme poète bouffon et musicien. 
H m * Royale, fille de Henri IV, le prit à son service. 
Après avoir été admis près des souverains et les 
avoir amusés par ses bons mots, il se transforma, 

fiour gagner sa vie, en Orphée ambulant, et, son 
uth sur le dos, escorté de deux petits pages, alla 
donner des concerts de ville en ville. Presse par la 
faim, ruiné par le jeu, volé par ses pages, ceux-ci 
furent un prétexte d'accusations contre ses moeurs, 
et ses épigrammes une cause de nombreuses mé- 
saventures. Il fut emprisonné à Montpellier, A Rome 
et à Paris. Toutefois son innocence fut solennelle- 
ment reconnue, et le pape le combla de présents et 
de grâces. En sortant du Chàtelet, D'Assoucy écrivit 
ses Avantures (Paris, 1677, 2 vol. in-12), qui avaient 
été précédées do la Prison de M. Dassoucy (Paris, 
1674, in-12), et qui furent suivies des Pensées de 
M. Dassoucy dans le Saint-Office de Rome (Paris, 
1678, in-12), ainsi que des Avantures d'Italie 
(Paris, 1679, in-12). Cette série de mémoires, où 
l'auteur justifie le titre qu'il s'est donné d'Empe- 
reur du burlesque, offre ùn tableau vrai et fami- 
lier des mœurs de l'époque et, à ce point de vue, 
l'intérêt en est encore assez grand. Mais les poésies 
de D'Assoucy, où la recherche de son élément favori 
produit à peine quelques idées singulières, et où le 
mauvais goût s'unit aux vers détestables, sont de- 
venues illisibles. L'auteur te regardait pourtant 



comme l'un des premiers poètes du monde, et Te* 
attaques de Chapelle, qui avait été son camarade 
de cabaret, celles de Cyrano de Bergerac, par qui 
il avait été d'abord loué, ainsi que celles de Loret, 
dans la Muse historique, lui furent extrêmement 
sensibles. Boileau l'acheva par ces deux vers i 

Le plus mauvais plaisant eut des approbateurs. 
Et, jusqu'à D'Assoucy, tout trouva des lecteurs. 

Il répondit en traitant Boileau de « stolque cons- 
tipé a, et en faisant une apologie du burlesque, de 
Scarron et de lui-même. Il répliqua aussi à tous ses 
ennemis ensemble dans une assez piquante Êpitre 
à messieurs Us sots. Outre le Ravissement de Pro- 
serpine, parodie du poème de Claudien, et Ovide en 
belle humeur, parodie des Métamorphoses (Paris, 
1668, in-12), D'Assoucy a publié : Poésies et Lettres 
(Paris, 1653, in-12); Nouveau recueil de poésies 
héroïques (Paris, 1653, in-12) ; Rimes redoublées 
(Paris, 1671, in-12). 

Cf. Gouiet : Bibliothèque française, t. XVUI ; — Em. Co- 
lombe}' : Préface et Notée d'une nouv. édit. des Aventures 
burlesques (1858, in-16 et in-18). 

Dasypodius (Pierre Radchitjss, dit, par forme 
grecque), helléniste et médecin allemand, mort A 
Strasbourg en 1559. U professa le grec dans cette 
ville et y publia le premier lexique grec-latin- 
allemand connu (1554, in-8, nombr. édit.). — Son 
fils, Conrad Dasypodios, mort en 1600, se fit un 
nom dans les mathématiques qu'il professa à Stras- 
bourg. Il a laissé des ouvrages qui intéressent 
l'histoire de ces sciences. 

Cf. J.-G.-L. Blumbof : Vont alten Matkemtliker C. Da- 
sypodius, arec Préface d'A.-G. Kaostner (Gcettingue, 1798). 

dathe (Jean- Auguste), savant allemand, né à 
Wcissenfcls en 1731, mort A Lepzig en 1791. U a 
donné une traduction latine de l'Ancien Testament 
(1773-1789), très-estimée pour la fidélité, la pré- 
cision et les notes qui l'accompagnent. On cite 
encore : Rhétorique et Grammaire sacrée (1776-97, 
2 vol.), etc. 

Cf. ErnesU : Klogium J.-A. DathU (Leipzig. 17», iu-4). 

dathehts (Pierre), poète néerlandais du 
xvr* siècle. Les calvinistes lui doivent une tra- 
duction en vers hollandais des Psaumes qui fut 
adoptée par le culte public jusqu'en 1773; elle a 
été imprimée par Elsevier (Lcyde, 1617), en regard 
de celle de Marnix de Sainte-Aldcgonde. Dathcnu» 
eut, comme prédicateur, une éloquence fougueuse 
et entraînante. 

Cf. De Vries : Hist. de la poésie holl. (Amsterdam. 1808). 

DATl (Carlo-Roberto), littérateur italien, né en 
1619 à Florence, mort en 1675 ; il descendait de 
Grég. Dati, auteur d'une Histoire de J. Galéas Vis- 
conti. Il succéda à Doni dans la chaire de belles- 
lettres grecques et latines, fut lié avec Ménage, 
Gronovius et Milton, et reçut de Louis XIV une pen- 
sion de 2400 livres. On a de lui : Vite de' pittori 
antichi (1667) ; un recueil de Discours (Prose flo— 
routine, 1661, in-8) ; un Panégyrique de Louis. XIY 
(1669, ln-8), traduit en français par Gérard de Mo- 
thier. Moreni a publié un choix des Lettres de Dati 
(Florence, 1825). 

Cf. F. Fonlani : Sloçio di C.-R. Dati (Florence, 1794. 
io-4). 

dacbenton (Guillaume), prédicateur français, 
né en 1648 i Auxerre, mort en 1723 à Madrid. 
Jésuite et mis en relief par quelques succès dans 
la chaire, il fut choisi par Louis XIV pour suivre- 
Philippe V en Espagne. On a de lui : Oraison» 
funèbres (1700, in-4) ; Vie de saint François Régis 
(1706, in-12, souvent réimprimée). 

Cf. MonSri : Grand dictionnaire historique. 

dacbecto!! (Louis-Jean-Marie), célèbre natu- 
raliste français, né à Montbard le 29 mai 1716, 
mort i Paris le 1* janvier 1800. Le savant colla— 
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borateur de BufTon a publié lui-même de nom- 
breux écrits, qui ont plus d'importance scientifique 

Sue d'intérêt littéraire. — Sa femme, Marguerite 
iaubexton, née à Montbard le 30 décembre 1720, 
morte à Paris en 1818, s'est fait connaître par un 
roman, Zélie dans le désert, qui, grâce i une in- 
trigue intéressante, a eu du succès .et de nom- 
breuses éditions (Londres, Paris, Berlin, 1787, 2 vol. 
in-8 ; dernières réimpr., Nancy, 1845; Paris, 1857, 
4 vol. in-8). 

DAUNOU (Pierre-Claude-François), érudit fran- 
çais, né le 18 août 1761 à Boulogne-sur-Mer, mort 
le 20 juin 1840. Il avait à peine dix-sept ans lors-' 
qu'il entra dans la congrégation de l'Oratoire, et 
bientôt après fut destine à l'enseignement. Il pro- 
fessa dans plusieurs collèges d'oratoriens, et no- 
tamment la philosophie à Troyes et à Soissons. En 
1787, il fut ordonné prêtre, et la même année il 
publia son premier ouvrage. De l'influence de Boi- 
leau sur la littérature française (Paris, in-8), que 
l'Académie de Nîmes couronna. Lors de la suppres- 
sion des ordres religieux, il cessa d'exercer les 
fonctions ecclésiastiques. Dans plusieurs écrits il 
soutint la constitution civile du clergé. Élu député 
i la Convention par le département du Pas-de- 
Calais, il se rangea du coté des Girondins. Ses 
Considérations sut le procès de Louis XVI eurent 
pour objet de démontrer que les membres de la 
Convention ne pouvaient équitablement juger le 
roi, qu'ils ne pouvaient être à la fois • jurés d'ac- 
cusation, jurés de jugement, juges non respon- 
sables, juges non récusables ». Arrêté après la 
journée du 31 mai, il ne rentra i la Convention 
qu'après le 9 thermidor. II en fut élu secrétaire, 

Suis président (3 août 1795). Membre du Conseil 
es Cinq-Cents, dont il fut le premier président, il 
fut, en n'ai 1797, envoyé à Rome en qualité de 
commissaire chargé d'organiser la République ro- 
maine. Les travaux de Daunou dans les assemblées 
de la République furent très-nombreux ; ils eurent 
rapport principalement i l'élaboration de diverses 
constitutions, a l'instruction publique et à des fon- 
dations littéraires. Dans un Essai sur l'instruction 
publique (1793, in-8), il demanda l'établissement 
d'écoles primaires, de cours publics pour tous les 
âges, de bibliothèques et de musées dans les dé- 
partements. II Ht ordonner, en 1795, la distribu- 
lion dans toute l'étendue de la République de 
l'Esquisse des progrès de V esprit humain, par 
Condorcet. Sur sa motion, l'on décida qu'une bi- 
bliothèque serait fondée près du Corps législatif. 
Il proposa l'établissement d'un journal ofliciel. Il 
fut, avec Lakanal, le créateur de l'Institut; il y 
entra, dans la section des Sciences morale* et po- 
litiques, et en prononça le discours d'ouverture 
comme président. En 1797, on le nomma garde 
de la bibliothèque du Panthéon. Après le 18 bru- 
maire, Daunou fut nommé membre du Tribunal, 
d'où son attitude indépendante le Dt exclure en 
1802. Il devint garde des archives du Corps légis- 
latif en 1804, et archiviste de l'Empire en 4807. 
En 1815, il perdit, cette place, mais fut nommé 
principal rédacteur du Journal des Savants. En 
1818, le département du Finistère l'élut membre 
de la Chambre des députés. En 1819, il fut appelé 
i la chaire d'histoire au Collège de France, et l'oc- 
cupa jusqu'en 1830. II fut alors réintégré dans sa 
place d'archiviste du royaume. Il fut nommé, en 
1832, membre de l'Académie des sciences morales 
et politiques, et, en 1838, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des inscriptions. En 1839, il entra a la 
Chambre des pairs. 

Le caractère, l'érudition et les talents de Daunou 
lui ont mérité l'estime générale. Une profonde con- 
naissance des sujets qu'il a traités, une rare exac- 
titude, un esprit critique étudiant, pénétrant et 
comparant les choses avec sûreté et prudence, ont 



donné à ses travaux une grande valeur. A ces qua- 
lités se joignent une langue pure, un style remar- 
quable de précision et do netteté. Son œuvre la 
plus importante est, sous le titre de Cours d'études 
historiques (Paris, 1842-1846, 20 vol. in-8), le re- 
cueil de ses leçons au Collège de France; il forme 
un excellent traité sur l'étude et la critique des 
sources historiques. Dans le même ordre d'écrits, 
il faut rappeler sa collaboration à la continuation 
des Historiens de France de dom Bouquet, à l'His- 
toire littéraire de la France, au Journal des Sa- 
vants, aux Mémoires de V Institut. On a encore de 
Daunou : Analyse des opinions diverses sur les 
origines de l'imprimerie (Paris, 1802, in-8) ; Essai 
historique sur la puissance temporelle des papes 
(1810, in-8) ; Essai sur les garanties individuelles 
que réclame l'état actuel de la société (1819, in^B); 
plusieurs écrits politiques, etc. Il a terminé et pu- 
blié, aveç une savante introduction, l'Histoire de 
l'anarchie de Pologne, par Rulhière (1807, 4 vol. 
in-8), donné une excellente édition des Œuvres 
complètes de Boileau (1809, 3 vol. in-8), écrit des 
Notices sur M.-J. Chénier, sur Gingucné, sur La 
Harpe, pour des éditions de leurs Œuvres, et col- 
laboré à divers recueils. 

Cf. Mi^net : Notices et portraits ; — Sainte- Beore : 
Portraits contemporains ; — H. Taillandier : Documents 
Biographiques sur Daunou (Paria, 1841. in-8) ; — B. Gué- 
rira : Notice sur M. Daunou (Ibid., 1855, in-8). 

DAUPHINOIS (Patois), un des dialectes de la 
langue d'oc. 11 a été modifié, surtout dans les 
montagnes, par la langue usitée chez les Allo- 
broges avant la conquête romaine. Dans les 
parties basses du Dauphiné, le langage se rattache 
plus directement au roman. La prononciation du 
dauphinois suit les éléments constitutifs mêmes 
de la langue : à mesure que l'on descend dans le 
midi, elle devient traînante et perd de sa vivacité; 
dans le nord, dans les montagnes, elle est incisive, 
rapide et, malgré cela, cadencée. Le dauphinois se 
confond avec le provençal sur la limite des dépar- 
tements de la Drêmc et des Hautes-Alpes. 

Du XI* siècle au XIV, le Dauphiné a eu, comme 
les autres provinces du midi de la France, une 
littérature qui a brillé d'un certain éclat, au 
temps des troubadours; elle a laissé, comme re- 
présentations dramatiques, quelques pastorales in- 
téressantes. Il a été composé, au xvu* siècle, un 
Recueil de diverses pièces faites à l'ancien langage 
de Grenoble par les plus beaux esprits de ce temps- 
là (Grenoble. 1662, petit in-8). Colomb de Batines 
a aussi publié : Poésies en patois du Dauphiné 
(1840, in-18). 

Cf. ChampoUion-Fimac : Nouvelles recherches sur les 
patois, etc. (Paris, 1809, in-8) ; — Ladoucette : Histoire, 
topographie, antiquités, usages, dialectes des Hautes- 
Alpes (Paria, 1834, in-8) ; — Colomb de Batines : Biblio- 
graphie des patois du Dauphiné (Grenoble, 1835, in-8) ; 
— J. Olivier : Essai sur l'origine de la formation des 
dialectes du Dauphiné (1836, in-8, broch.) : — Schiuken- 
bunr : Tableau synoptique des patois de la France (Berlin. 
1840, in-8). 

daubat. — Voyez Dorât (Jean). 

daisque (Claude), érudit flamand, né le 5 dé- 
cembre 1566 i Saint-Omer, mort le 17 janvier 
1644. Membre de la Société de Jésus jusqu'en 
1610, il fut ensuite chanoine de Tournai. Ses ou- 
vrages sont savants, mais d'une latinité obscure. 
On cite, outre des écrits théologiques, une tra- 
duction latine des Homélies, de saint Basile, avec 
notes (Heidelberg, 1604, in-8) ; Commentaria in 
Silium Italicum de Bello Punico (Paris, 1618, 
in-4) ; Antiqui novique sermonis Latii orthogra- 
phia (Tournai, 1632, in-fol.), etc. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique. 

datakzati-bostichi (Bernardo) , littérateur 
italien, né à Florence en 1529, mort en 1606. 
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Il est auteur d'une Histoire du schisme d'Angle- 
terre (Scisma d'Inghilterra. Rome, 1600, in-4; 
Florence, 1638), de divers ouvrages d'économie 
agricole, et surlout d'une traduction de' Tacite 
(Venise, 1658, in-i; Padoue, 1755, 2 vol, in-4; 
Bassano, 1790, 3 vol. in-i; Paris, 3 vol. in-12), 
écrite d'un style nerveux et concis poussé jusqu à 
l'obscurité. Il s'est attaché à rejeter toutes les 
expressions n'appartenant pas au dialecte toscan. 

Cr. Baillct: Jugements tel savants, t. I; — Tiraboschi : 
Storia délia letteratura UalSana, VU, put. 2. 

DAVE, Davds, et parfois Davos, personnage de 
la comédie latine. C'est le type de ces esclaves 
rusés et goguenards qui soutenaient les enfants 
contre les pères et les aidaient a duper ceux-ci. 
Ces malheureux, comme pour se venger de la 
servitude, mettaient leur gloire i se moquer spiri- 
tuellement de tout le monde et d'eux-mêmes, à 
braver les châtiments , et trouvaient parfois ce 
double profit dont parle La Fontaine : 

Leur bien premièrement, et pais le mal d'autrui. 

C'est dans ïAndrienne de Térence que le per- 
sonnage de Dave est le mieux tracé. On le retrouve 
aussi dans le Phormion. Plaute ne l'a pas utilisé 
dans ses comédies. Horace donne deux fois, dans 
ses Satire», le nom de Dave i son esclave, et 
parmi les règles de style de l'Art poétique se trouve 
celle-ci : 

Intererit multum Draine loqnatur an héros. 

DAVENANT (Sir William), poëte anglais, né en 
1605, mort le 7 avril 1668 Fils d'un hôtelier d'Ox- 
ford, chez lequel Shakespeare s'arrêtait dans ses 
voyages, il se vantait, dit-on, d'avoir eu le grand 
poëte pour père. Il professait pour lui la plus fer- 
vente admiration, bien qu'il remaniât quelques- 
unes de ses pièces pour se conformer au goût du 
temps. Il commença à écrire pour le théâtre vers 
1628; en 1638, il succéda à Ben Jonson comme 
poëte lauréat. Pendant la révolution, il resta atta- 
ché à la cause royale, et subit un emprisonnement 
de deux ans (1648-1650). On rapporte qu'il dut sa 
délivrance aux bons offices du grand poëte répu- 
blicain Milton, et que, dix ans plus tard, les roya- 
listes ayant repris le dessus, il rendit le même ser- 
vice à Milton. Quoi qu'il en soit de ces bons rap- 
ports des deux poètes au milieu du conflit de leurs 
partis, Davenant eut, sous le régime sévère des 
puritains, assez de crédit pour obtenir de faire jouer 
des pièces de théâtre, châtiées, il est vrai. La res- 
tauration lui rendit une entière faveur. 

Ses pièces de théâtre sont au nombre de vingt- 
cinq, mais celles mêmes qui obtinrent le plus de 
popularité : Albovine, rot des Lombards, tragé- 
die, 1629; le Frère cruel (The cruel brother), tra- 
gédie, 1630; le Siégede Rhodes, drame, 1656; la 
Loi contre les amants (The Law against lovers), 
tragi-comédie, 1676, ont disparu de la scène. Ses 
remaniements de la Tempête et du Jules César de 
Shakespeare, faits avec Dryden, ne sont plus cités 
que comme des profanations. Davenant marque la 
transition entre le. théâtre tel qu'il existait sous 
Elisabeth et les deux premiers Stuarts et Je théâtre 
modifié par l'influence française, dont Dryden et 
Oougreve sont les maîtres. 11 a aussi composé un 
poëme chevaleresque intitulé Gondibert, écrit en 
stances de quatre vers à rimes croisées, et formant 
six mille vers : ce poëme, jadis admiré, est tombé 
dans un complet oubli. 

Ct. Wood : Athenae Oxonienses; — Baker : Biographia 
dramatica. 

Davesiès de PONTÉS (Lucien), littérateur 
français, né à Orléans en 1806, mort à Paris en 
1859. Ancien officier de marine, puis, sous-préfet, 
il avait embrassé les idées saint-simoniennes. Il 
s'occupa d'économie politique, d'études historiques 



et de poésie, et collabora à plusieurs revues. La 
plupart de ses écrits n'ont paru en volumes qu'après 
sa mort. Nous citerons : Paris tuera la France 
(1850, in-8) ; Note sur la Grèce (1863, in-12) ; 
Etudes sur l'Orient (même année, i'n-12) ; Etudes 
sur l'Angleterre, réformes sociales (1865, in-12) ; 
Etudes sur l'histoire de Paris ancien et moderne 
(2* édit., 1871, in-1 8) .Etudes artistiques en Italie 
(1871, 2 vol. in-18) ; des traductions de l'anglais, 
surtout celle du Childe-Harold en vers (1862, 2 vol. 
in-18 ; nouv. édit., 1870, in-18). 

Cf. Paul Lacroix : Notice biographique en tdtc des Etudes 
Sur l'Orient. 

David, roi des Juifs. Les Psaumes qui nous sont 
venus sous son nom l'ont mis - au rang des pro- 
phètes et fait considérer comme un des créateurs 
de la poésie lyrique des Hébreux (voy Psaumes). 

Cf. Sam. Chandlor : CrUieal history ofthe life of David 
(Londres, 1766, » vol. in-8) ; — los. Ghesquier : David 
propheta, doctor, hymnographo-hisloricus (Dorlmund, 
1800, in-8). 

david (Emmic). — Voyez Emeric-David. 

davidof (Denis), écrivain russe, né en 1784. 
On a de lui en prose une Théorie de la guerre de 
partisans, des Episodes de la vie de Napoléon; 
puis des £pîtres et des Chansons. 

Davidson (Lucrelia-Maria et Margaret), jeunes 
sœurs américaines, remarquables par leur talent 
poétique ct enlevées toutes deux par une mort pré- 
maturée. Lucretia-Maria né à Plattsbourg, sur les 
bords du lac Champlain, en 1808, morteen 1825, 
joignit à un talent poétique naturel un goût ar- 
dent pour l'étude. Elle a laissé plutôt un touchant 
souvenir que de sérieuses œuvres. Miss Sedgwig a 
publié ses poésies, dont la plus longue est un poëme 
oriental intitulé Amir Khan. — Sa sœur Marga- 
ret, née en 1823, morte en 1838, eut aussi une 
existence douce ct pure, avec un talent d'un plus 
vif éclat. Ses Œuvres, publiées par W. Irving, ont 
été réunies â celles de sa sœur, en 1850. 

Cf. Notices, en téte de leurs Œuvres ; — Du jckinck : 
Cyclopaedia of american literalure. 

davibs (Sir John), jurisconsulte et poëte an- 
glais, né en 1570, mort en 1626. Il fut président de 
la Chambre des communes d'Irlande et jouit de la 
faveur de Jacques I". A part ses titres dans la ju- 
risprudence, il doit sa réputation à deux poèmes 
bien différents par le sujet, l'un sur la danse, l'au- 
tre sur l'immortalité de l'âme. Le premier intitulé : 
Orchestra, ou Poëme sur la danse, i dialogue entre 
Pénélope et un de ses prétendants, > (Orchestra, 
etc. ; 1596). L'auteur représente Pénélope refu- 
sant de danser avec Antinous et celui-ci lui faisant 
la leçon sur les mérites de cet élégant exercice. Le 
second a pour titre : Connais-toi toi-même; sur 
l'âme de l'homme et son immortalité (Nosce te 
ipsum : on the soul of man, etc.; 1599, 1602,1608, 
1619, 1622), en stances de quatre vers i rimes 
croisées. Suivant Hallam, c peut-être aucune langue 
ne pouvait offrir un poème aussi étendu et d'une 
pensée aussi condensée. • Les Œuvres poétiques 
de Daviesont été recueillies (Londres, 1773, in-8). 

Cf. Hallam : Introd. to the lit. of Europe ; — Cnambers : 
Cyclopaedia of english lUerature. 

davies (John), littérateur anglais, né à Londres 
en 1679, mort en 1732. Recteur du collège de la 
Reine à Cambridge et chanoine d'Ely, il portait de 
la sagacité et une certaine hardiesse dans l'érudi- 
tion. On lui doit de savantes éditions annotées des 
Œuvres philosophiques de Cicéron (1 709-1 728J, des 
Commentaires de César (1706, 1727, in-4), et des 
Dissertations de Maxime de Tyr (1703, in-8). 

Ct. Rote : New biogr. dictionary. 

davila (Enrico-Catarino), célèbre historien ita- 
lien, né en 1576 près de Padoue, mort en 1631. 
Son père l'amena très-jeune en France et le fit ad- 
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mettre, comme page, auprès de Catherine de Mé- 
dicis, sa marraine. Plus tard, il prit du service 
dans les armées delà France et assista sous Henri IV 
aux sièges d'Honneur et d'Amiens. Il revint à Pa- 
doue après la paix de Vervins, et combattit pour 
Venise à Candie et en Dalmatie. II employa ses 
loisirs à écrire l'Histoire des guerres civiles de 
France de 1559 à 1598 (Venise, 1630) : cet ou- 
vrage, relatif à des faits que l'auteur avait vus de 
près, pour lequel il avait réuni de nombreux ma- 
tériaux, est composé avec ordre et d'un style sim- 
ple et rapide ; mais il est déparé par des erreurs 
de géographie et de noms propres. La partialité 
excusable de l'historien envers sa bienfaitrice ne 
l'empêcha pas de flétrir la Saint-Barthélémy. 
VHistoire de Davila, aussitôt traduite en français 
par Baudoin (1642, 2 vol. in-fol.), fut pour la 
France le premier récit de ses guerres de religion. 
Depuis, Mallet et Grosley en ont donné une nou- 
velle traduction (1757, 3 vol. in-t). Les Italiens 
ont comparé Davila à Guicchardin pour l'habileté 
à conduire la marche du récit. 

Cf. Perrens : Histoire de la littérature italienne (Paris, 
1867, in-18). 

davt (sir Humphry), célèbre chimiste anglais, né 
en 1778, mort en J829. Vers la fin d'une carrière il- 
lustrée par des travaux scientifiques, il chercha à 
se distraire par des travaux littéraires, et composa 
Salmonia, ou Journées de pêche à la ligne (Sal- 
monia, or daysof fiy fishing; Londres, 1828, in-8), 
contenant des impressions et des souvenirs per- 
sonnels, et Consolations en voyage ou les Derniers 
jours d'un philosophe (Consolations in travel, 
or, etc. Ibid.,1830, in-8), dialogues de Philalethes 
avec un catholique romain et un praticien anglais, 
lesquels ont mérité d'être appelés par Cuvier « l'ou- 
vrage de Platon mourant ». 

Cf. Mémoire of the life of tir Humphry Davy, publias 
par son froro John Davj ; — Cuvier : Eloge de sir Hum- 
phry Davy. 

dawes (Richard), critique anglais, né en 1708, 
mort en 1766. Il fut directeur de l'école gramma- 
ticale de Newcastle et administrateur de l'hôpital 
de Sainte-Marie. Son principal ouvragée, Miscel- 
laneacritica (1745), traitant des questions d'éru- 
dition grecque, a été plusieurs fois réimprimé 
(Oxford, 1781 ; Leipzig, 1804). 

dazixcourt (Joseph-Jean-Baptiste Albodis, dit), 
ou D'Azincoort, comédien français, né à Marseille 
le 11 décembre 1747, mort le 29 mars 1809. Il dé- 
buta à Bruxelles, où il prit son surnom, et où son 
succès dans le rôle de Crispin inaugura la réputa- 
tion qu'il se fit dans l'emploi des valets. 11 fut ad- 
mis comme sociétaire au Théâtre-Français en 
1778. Il avait des relations et des protections dans 
la haute société et fut choisi pour donner des le- 
çons de comédie a la reine Marie-Antoinette, qui 
le fit directeur de son petit théâtre de Trianon. Ce 
fut lui qui créa le rôle de Figaro. Après la Révo- 
lution, pendant laquelle il fut incarcéré, il con- 
tribua beaucoup à la réorganisation du Théâtre- 
Français. Sous l'Empire il fut professeur au Conser- 
vatoire et eut la direction des spectacles de la 
cour. On a publié, un an après sa mort, des Mé- 
moires ttAiineourt (1810, in-8), à la rédaction 
desquels il n'avait eu aucune part. 

Cf. Lcmazuricr : Galerie historique des acteurs du 
Thédtre-Français (1810, 2 vol. in-8). 

DEBAT, Dispute, genre poétique emprunté par 
les trouvères aux tentons des troubadours. C'était 
le plus souvent une discussion sur un point de lé- 
gislation amoureuse. Les trouvères aimaient aussi 
a mettre eu présence et en conflit des êtres inani- 
més ou des êtres abstraits. Les plus connues des 
compositions de ce dernier genre sont : la Dispute 
de la synagogue et de la sainte Eglise, publiée par 



Ach. Jubinal (Mystères du xv* siècle, t. II) ; tir 
Dispute du juif et du chrétien (en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale); Marguerite convertie 
(Nouveau recueil de Fabliaux, d'Ach. Jubinal, 
t. I) ; la Bataille de l'enfer et du paradis (Collec- 
tion Mouchet, t. XLVI) ; Mariage des sept arts et 
des sept vertus (man. à la Bibl. de Reims) ; un au- 
tre Mariage des sept arts (Nouveau recueil de Fa- 
bliaux, d Ach. Jubinal); la Bataille des sept arts 
(même recueil); la Bataille des vins i Fabliaux de 
Néon, t. 1); la Dispute du vin et de l'eau (Nou- 
veau recueil de Fabliaux d'Ach. Jubinal) ; la Ba- 
taille de Carême et de Chômage (Fabliaux de 
Méon), etc. 

Cf. Liltri : Notices, dans l'Histoire littéraire de la France, 
t. XXIll. 

DEBATS (JOORKAL DES). Ce journal qui, sous di- 
vers noms et au milieu de nos changements de 
gouvernements, a été longtemps le premier des or- 
ganes périodiques de la politique et de la littéra- 
ture, remonte au mois d'août 1789. Il fut créé, sous 
le titre de Journal des débals et décrets, par Bau- 
douin, imprimeur de l'Assemblée nationale, pour 
rendre compte des discussions de cette assemblée, 
et il le fit souvent d'une façon plus exacte et plus 
complète que le Moniteur lui-même. Au mois de 
prairial an V, il modifia son titre et s'appela Jour- 
nal de* débats et lois du Corps législatif. Pendant 
cette période, restreint volontairement au rôle de 
sténographe, il échappa aux dangers de la tour- 
mente révolutionnaire, qui emporta tant de jour- 
naux. Les frères Berlin, qui devaient lui donner 
une si grande importance, en devinrent acquéreurs 
en 1799. Sous la direction de Berlin aîné, le Jour- 
nal des débats et lois du pouvoir législatif et des 
actes des gouvernements, ou plus simplement le 
Journal des débats, subit une complète transforma- 
tion. Il agrandit son format, et, par une innovation 
qui fit fortune, il eut un feuilleton. Toutefois pen- 
dant quelque temps il y eut deux éditions, l'une 
in-folio, avec le feuilleton, l'autre in-quarto, i la- 
quelle le feuilleton manquait. Il s'ouvrit aussi aux 
annonces. Sous le titre de Variétés, des articles de 
fond, écrits avec un grand soin, traitèrent magis- 
tralement des questions d'histoire et de politique. 
Tandis que Berlin aîné représentait, dans le jour- 
nal, l'opinion royaliste cl s'attirait les persécutions 
du gouvernement du premier consul, Bertin do 
Vaux, son frère, lui créait des appuis, par son es- 
prit conciliant et ses relations dans le monde de la 
politique, de la littérature et des arts. 

Le Journal des Débats était devenu à la fois une 
fortune et une influence, lorsque en 1805 Napoléon 
le confisqua purement et simplement, par ce mo- 
tif, entre autres, < que les produits des journaux 
ou feuilles périodiques ne peuvent être une pro- 
priété qu'en conséquence d'une concession expresse 
faite par le pouvoir. » L'empereur, après avoir ex- 
pulsé les Bertin de cher eux, garda toute leur or- 
ganisation et leurs principaux rédacteurs. Le plus 
grand changement fut celui du titre qui, à partir 
du 27 messidor an XIII (16 juillet 1805), fut Journal 
de l'Empire. Il en devint lui-même 1 un des écri- 
vains et en rédigea souvent le l'remier-Paris ; il 
en surveillait ou en inspirait la composition dans 
tous ses détails. Les Débats furent alors l'expres- 
sion la plus complète de la pensée impériale, en 
politique, en littérature, dans les questions philo- 
sophiques et religieuses. Le célèbre critique Geof- 
froy, poussant l'adulation aux dernières limites, 
s'attirait, ainsi qu'à son journal, les épigramines 
les plus sanglantes. Les autres collaborateurs i 
cette époque furent Dussault, De Fcletz, Hoffmann, 
sans compter ses directeurs politiques, Fiévéc et 
Etienne. Lors delà première Restauration, Berlin 
aîné rentra en possession de son journal, qui reprit, 
le 1" avril 1814, le titre de Journal des débats 
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politique» et littéraires, qu'il a gardé depuis. Tou- 
tefois, pendant les Cent-Jours, il revint momenta- 
nément au litre officiel de Journal de l'Empire. 

Le désastre de Waterloo rendit au Journal de» 
Débats la faculté de servir la royauté dite légitime, 
et il se remplit d'attaques et d'insultes contre l'u- 
surpateur tombé sans retour. Il se jeta ensuite avec 
ardeur dans les luttes politiques, eut pour rédac- 
teurs, à cctté d'un certain nombre des anciens col- 
laborateurs de Napoléon, Chateaubriand, Salvandy, 
Nodier, MM. de Sacy, Saint-Marc Girardin, etc. 
Quoique très-hostile, en général, aux libéraux, il 
combattit parfois très-vivement plusieurs des der- 
niers ministères de Charles X, et il eut à propos 
d'un article mémorable terminé par ces mots (10 
août 1829) : « Malheureuse France! malheureux 
roi ! • un procès qui fut tout un événement. 

Sous le règne de Louis-Philippe, le Journal des 
Débat» fut presque constamment le défenseur offi- 
ciel de la politique ministérielle. Il soutint surtout 
avec persévérance le dernier Cabinet de la monar- 
chie. La révolution de Février lui enleva de son 
importance politique, sans toutefois le faire dé- 
choir de la considération acquise par la réputation 
et le talent de ses rédacteurs. Regardé comme le 
premier organe de l'opinion et des intérêts orléa- 
nistes, il montra pour la République et pour l'Em- 
pire une hostilité modérée dans la forme, et sou- 
vent d'autant plus désagréable. Après le coup d'E- 
tat, le gouvernement témoigna plus d'une fois tout 
le déplaisir que lui causait le journal par ses épi- 
grammes, ses allusions ou ses réticences. Depuis 
les événements de 1870, il a représenté, parles hé- 
sitations de sa politique, les incertitudes de l'opi- 
nion et l'équilibre instable des partis dans le pays 
et dans l'Assemblée ; puis vers la fin de la prési- 
dence de M. Thiers (mai 1873), il s'est rallié, non 
sans tiraillements et sans quelques protestations, 
i la cause de la république conservatrice. 

Les principaux rédacteurs du Journal de» Débat» 
sous les derniers régimes, à côté de ceux que nous 
avons déjà cités, ont été MM. Jules Janin, Cuvilier- 
Fleury, Michel Chevalier, Barrière, John Lemoinne, 
Bersot, Hipp. Rigault, Renan, Deschanel, Phila- 
rète Cliasles, etc. 

Cr. Euff. H»tin : Hitloire de la preste (1859-1861), 
et Bibliographie historique et critique de la frétée pé- 
riodique française (1866, gr. in-8) ; — Villemain : Sou- 
venir! contemporain! (il. de FcleU), 1 1 ; — Sainte-Beuve : 
Causerie! du lundi (articles Feleti, Geoffroy, etc.), 1. 1 ; 
— A. Sirvon : Journaux et journalistes (1865, in-18). 

DE BELLOY (Pierre). — Voyez BELLOY (P. de). 

DE BELLOY (Pierre-Laurent Buirette, dit), 
poëte tragique français, né le 17 novembre 1727 à 
Saint-Flour, mort le 5 mars 1775. Il était destiné 
au barreau, mais, entraîné par le goût du théâtre, il 
se fit acteur sous le nom de De Belloy et alla jouer 
la comédie en Russie. De retour à Paris en 1758, 
il aborda le Théâtre-Français comme auteur. Son 
premier ouvrage, Titus, tragédie imitée de Métas- 
tase, tomba dès la première représentation, ce qui 
fit dire à un plaisant : 

Titus perdit un jour ; un jour perdit Titus. 

La tragédie de Zeltnire (1760), imitée aussi de 
Métastase, obtint quelque succès, surtout par le jeu 
de M»* Clairon En 1765, De Belloy donna le Siège 
ée Calai», l'œuvre qui a fait vivre son nom. Cette 
tragédie, qui met en scène la légende historique re- 
lative au dévouement d'Eustacne de Saint-Pierre, 
fut d'abord assez froidement accueillie par le pu- 
blic; mais, jouée quelques jours après à Versailles, 
elle y excita une vive sensation. A ce moment où 
la France était humiliée i l'extérieur par des re- 
vers, au dedans par des hontes, ce fut un événe- 
ment qu'un spectacle où l'honneur du nom fran- 
çais était exalté à chaque vers, où l'amour des su- 
jets pour un roi malheureux était porté jusqu'à 



l'ivresse, où les Français vaincus recevaient les 
hommages de l'admiration des vainqueurs. Louis XV 
et ses courtisans proclamèrent la gloire du poëte 
citoyen. Ce ne fut plus une affaire de goût, mais 
une affaire d'Etat. On traitait de mauvais Français 
ceux qui n'étaient pas enthousiastes. Le duc d'Ayea 
eut seul le courage de répondre au roi lui-même : 
« Je voudrais que le style de la pièce fut aussi bon 
français que moi. • On donna à Paris des représen- 
tations gratuites de la tragédie nationale; on en 
donna dans les villes de province aux soldats. La 
ville de Calais envoya à l'auteur des lettres de ci- 
toyen. Une gravure, exposée au salon do 1767, re- 
présenta l'Apothéose de De Belloy. Le Siège de 
Calais ne fut réellement jugé qu'au bout de plu- 
sieurs années. Il resta à l'auteur le mérite d'avoir 
le premier mis sur la scène un sujet national, d'a- 
voir fondé l'intérêt de son œuvre sur de simples 
citoyens qui se dévouent pour leur patrie, et de 
leur avoir donné un caractère d'héroïsme qui sou- 
tient la tragédie à un degré aussi élevé que l'hé- 
roïsme des rois et des grands. Malheureusement, 
comme le remarqua La Harpe, le ton déclamatoire 
domine et les mauvais vers abondent, blessant à 
la fois l'oreille et le goût. Ajoutons qu'en puisant 
son sujet dans l'histoire de France, De Belloy n'a 
exprimé en rien la physionomie des siècles et des. 
personnages qu'il a voulu peindre. Il en fut de 
même dans deux autres de ses ouvrages : Gaston 
et Bayard (1771), qui réussit grâce aux noms fa- 
meux des deux héros, et à quelques traits d'éléva- 
tion et de force; Gabrielle de Vergy (1777), où il 
mit en scène l'horrible dénoùmcnt de l'histoire de 
la Dame de Fayel, et où il essaya sans succès de 
traiter les passions. Pierre le Cruel, dont le sujet 
appartient a l'histoire d'Espagne, et qui fut repré- 
senté en 1772, est l'une des plus mauvaises des six 
pièces de l'auteur. Les Œuvres de De Belloy (Pa- 
ris, 1779, 1787 , 6 vol. in-8), outre ses tragédies, 
comprennent des Fragments historique», des Poé- 
sies fugitives, des Observations sur la langue et 
la poésie françaises. On a publié les Œuvres choi- 
sie» de De Belloy (Paris, 1811, 2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature; — Vie deU.de 
Belloy, par Un homme de lettres, en tête de l'édit. des (Bu- 
vris complètes ; — Aujjor : Notice sur De Belloy, en tôle 
des Œuvres choisies. 

DÉBONNAIRE (Louis), prêtre oratorien, né à la 
fin du xvn* siècle à Ramer-Capt-sur-Aube, mort à 
Paris en 1752. Mêlé aux querelles relatives au jan- 
sénisme, il a montré dans d'assez nombreux écrits 
de l'imagination et du savoir. Nous citerons : Pa- 
rallèle de la morale des Jésuites et de celle des 
payent (Troycs, 1726, in-8); Traités historiques 
et polémiques delà /in du monde, etc. (1737, in-8), 
attribués aussi à l'abbé E. Mignot ; Les leçons de 
Ut sagesse (1737, 3 vol. in-12); l'Esprit des lois 
quintessencté (1744, 2 vol. in-12), critique, moitié 
sérieuse, moitié plaisante, du livre de Montesquieu ; 
la Règle de» devoirs (1758, i vol. in-12). 

Cf. Groslcy: Ut Troytns illustres; — Querard : la 
France littéraire. 

DEBRAUX (Paul-Emile), chansonnier français, 
né en 1796 à Aucerville (Meuse), mort le 12 fé- 
vrier 1831 à Paris. Sans place, sans protection, i) 
vécut dans la misère, mais jamais son heureuse 
gaieté ne l'abandonna, ni quand il grelottait sous 
le froid, ni quand il expiait en prison ses couplets 
contre le pouvoir. Bérangcr nous le montre chan- 
tant dès sa jeunesse et jusqu'à la mort qui l'enleva 
à trente-cinq ans. 

Le pauvre Emile a pmé comme une ombre, 
Ombre joyeuse et chère aux bons rivants. 
Se» fais refrains vous égalent ea nombre. 
Fleura d'acacia qu'éparpillant les vents. 

Poète facile, plein de verve et de chaleur, il 
manquait de correction et de délicatesse: on l'an 
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pelait • le Béranger de la canaille • , mais toutes 
les chaumières, tous les ateliers ont répété ses 
couplets patriotiques et ses chansons à boire. Plu- 
sieurs de ses chansons sont restées dans la mé- 
moire : la Colonne, le Mont Saint-Jean, Soldat, 
t'en souviens-tu? Fanfan la Tulipe, la Veuve du 
soldat, Marengo. Les Chansons complètes de P.- 
Emile Debraux ont été publiées par Béranger (Pa- 
ris, 1833, 3 vol. in-32). 
Cf. flottée, en tête des Chantons complètes. 
DE BROSSES (le président Charles), écrivain et 
érudit français, né le 17 juin 1709 à Dijon, mort le 
17 mars 1777. Ami de Buflbn dès le collège, et de 
Lacurne de Sainte-Palaye, avec qui il visita l'Ita- 
lie, il occupa de travaux littéraires et érudits les 
loisirs que lui laissèrent ses fonctions de magistrat. 
Il entra à l'Académie des inscriptions en 1778. Ses 
tentatives pour se faire élire membre de l'Académie 
française furent infructueuses, grâce i l'influence 
hostile de Voltaire. Ses ouvrages sont les suivants : 
Lettres sur l'état actuel de la ville (THerculanum 
(Dijon, 1750, in-8); Histoire des navigations aux 
terres australes (1756, 2 vol. in-4) ; Dissertation 
sur le culte des dieux fétiches (I760,in-I2); Traité 
de la formation mécanique des langues (1765, 
2 vol. in-12) ; Histoire du septième siècle de la 
république romaine (1777, 3 vol. in-4). Ce dernier 
ouvrage est une fort curieuse reconstitution d'une 
époque historique, au moyen de fragments de Sal- 
histe, dont de Brosses a comblé les lacunes avec 
beaucoup de sagacité. II revint pendant trente an- 
nées à ce travail avant de le publier, et quand il 
alla voyager en Italie (1739), ce fut pour y recher- 
cher un livre perdu de Salluste. Ce projet d'érudit 
aboutit à une charmante correspondance de voya- 
geur, où le don de conter et de peindre s'unit aux 
fines observations, à l'esprit de conversation et de 
société. Aujourd'hui, le magistrat, l'antiquaire, le 
géographe, le philologue sont éclipsés, chez de 
Brosses, par l'auteur des Lettres écrites d'Italie, 
lettres i griffonnées, comme il le dit, sur une table 
d'auberge, en robe de chambre et en bonnet, t, et 
dont le sujet s'annonce ainsi : « Routes, situations, 
villes; églises, tableaux, petites aventures, détails 
inutiles, gîtes, repas, faits nullement intéressants, 
vous aurez tout. » Mais tous ces « détails inutiles » 
sont devenus très-précieux par l'effet de la pers- 
pective historique. Le président n'écrivit pas ses 
lettres d'Italie en vue de l'impression; mais il au- 
torisa ses amis à en faire des copies. La famille 
chercha ensuite, à cause de quelques passages sca- 
breux, à les tenir dans le mystère et le demi-jour 
de la confidence. Publiées pour la première fois, 
sous le titre de Lettres historiques et criti- 
•ques écrites d'Italie (an VIII, 3 vol. in-8), d'a- 
près une copie fort mauvaise qui était tombée 
entre les mains de Séryeis, elles furent rééditées 
par M. Colomb, d'après le texte authentique, sous- 
ce titre un peu prétentieux : t Italie il y a cent ans 
(Paris, 1836, 2 vol. in-8). M. H. Babou en a donné 
une nouvelle édition, et a repris le titre sous lequel 
on les connut d'abord dans le monde : Lettres fa- 
milières écrites ([Italie (Paris, 1858, in-18). 

Cf. Foisset : le Président De Brosses, histoire des lettres 
et dei parlements au XVIII* siècle (18tt, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, t. VII; — ViUemain: Tableau 
de la littérature au XVIII' siècle. 

DE brt (Théodore), ou. De Brie, graveur et édi- 
teur hollandais, né à Liège en 1528, mort à Franc- 
fort-sur-le-Hein en 1598. II s'était fait un nom par 
son talent comme graveur, lorsqu'il établit a Franc- 
fort une imprimerie et une librairie d'où sortirent 
de grandes publications avec planches et estampes. 
Il fut aidé par ses fils, Jean-Théodore et Jean- 
Israël, tous deux habiles graveurs. Le nom des 
De Bry est resté attaché à une immense collection 
de voyages dite des Grands et Petits voyages, pu- 



bliée simultanément en latin et en allemand; elle- 
a reçu le titre général de Collectiones peregrina- 
tionum m Indiam orientalem et Indiam occiden- 
talem, XXV partants comprehensas (Francfort-sur- 
lc-Mein, 1590-1634, 25 part, in-folio). On cite en 
outre : Icônes quinquaginta virorum illustrium 
(Ibià., 1669, in-4;, qui forma plus tard le tome I 
de la Bibliotheca chaieographica de Robert Bois- 
1627)' St ^. mm und Wa PPfn-Bûchlein (lbid., 1592, , 

Cf. J.-C. Branet : Manuel du libraire, art. Bry (56 co- 
lonnes) ; — Naglcr : Neues AUaem. KûnsUcr-Lcxicon. 

DESIRE (Guillaume -François), bibliographe 
français, né en 1731 à Paris, mort en 1782. Exer- 
çant, comme son père, la profession de libraire, il 
donna l'un des premiers répertoires raisonnes de 
bibliographie, intitulé : Bibliothèque instructive, 
ou Traite de la connaissance des livres rares et sin- 
guliers (1763-1768, 7 vol. in-8), et encore utile i 
consulter sur bien des points. Il fit aussi pour la 
vente de riches bibliothèques des Catalogues re- 
cherchés. — Son cousin, Guillaume Debdre, né en 
1734, mort en 1820, libraire de l'Académie des 
inscriptions et de la Bibliothèque royale, a donné, 
entre autres catalogues impgrtants, le Catalogue 
des Iwres du duc de La Valltere (1783, 3 vol. in-«). 

DftCADE PHILOSOPHIQUE. — Voyez Revue. 

DECAMERON (le), ouvrage de Boccace (voy. ce 
nom). 

decembrio (Pier-Candido), poêle et philologue) 
italien, né à Pavie en 1399, mort en 1477. U devint 
président de la République de Milan. Le nombre 
de ses ouvrages s'élève à 127. Le plus important est 
une traduction latine d'Appien, contenant les ///«- 
riques dont le texte grec est perdu. On a aussi de 
lui des discours, des traités de philosophie et de 
morale, les Vies de Philippe-Marte Visconti et de 
François Sforza. 

Cf. Tiraboachi : Storia delta letteratura italiana, t. VI. 

DECIMA. — Voyez Espagnole (Versification). 

DECKER (Jcremias de), ou Dekker , poêle hol- 
landais, néi Dortrecht en 1610, mort à Amsterdam 
en 1666. Malgré son goût et son talent précoce pour 
la poésie, il dut entrer dans le commerce et diri- 
gea la maison paternelle, sans cesser de faire des 
vers. Son oeuvre la plus originale est un Eloge de 
l'avarice (Lof der Geldzucht). On cite ensuite une 
paraphrase des Lamentations de Jérémie, un poème 
sur la Passion, des imitations d'Horace, de Juvé- 
nal, de Perse, un grand nombre d'épigrammes es- 
timées, etc. Ses Poésies (Amsterdam, 1656) ont été 
réimprimées par Broucriusvan Nidcck (lbid., 1726, 
2 vol. in-4), par Geijsbeek (lbid., 1827, 2 vol.), etc. 

Cf. Brouerios : notices, en téte de son édition. 

DÉCLAMATION. Ce mot, qui se prend en bonne 
et mauvaise part, désigne l'art- de faire valoir 
l'idée exprimée par la voix, le geste et le jeu de la 
physionomie, puis l'emploi de phrases pompeuses 
et vides, l'étalage d'une éloquence boursouflée, 
ce qu'on a appelé le style déclamatoire. L'art de la 
déclamation a des principes communs à l'éloquence 
de la tribune, du barreau et de la chaire, et des 
règles particulières pour le théâtre. 

1. Déclamation oratoire et anciennes déclama- 
tions de rhétorique. — La déclamation oratoire exige I 
la connaissance des ressources de la voix, dont 
l'orateur doit savoir régler le ton suivant le sens 
des paroles et l'effet qu elles sont destinées â pro- 
duire; le geste doit être le commentaire de la 
pensée, du sentiment, avec lesquels le visage doit 
se mettre lui-même en harmonie. Suivant Tes an- 
ciens, l'action, celte coopération du corps tout entier 
à l'œuvre de la parole, est la partie essentielle de 
l'art de l'orateur, et Cicéron souscrivait aux oracles, 
de Démosthène sur ce point. « Sans l'action, disait- 
il, le meilleur orateur n'obtiendra aucun succès ; 
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rir elle un médiocre l'emporte sur les plus ha- 
iles. a Les intonations de la voix, comme le geste 
et le jeu de la physionomie, étaient soigneusement 
étudiés chez les Romains, à qui les Grecs ser- 
vaient do modèles. La préoccupation de la forme 
et de la beauté extérieure et la disposition de la 
tribune où l'orateur apparaissait tout entier, les 
portaient a donner le premier rang, dans leurs 
traités, à l'attitude du corps, du regard, à la main, 
au pied qui pouvaient avoir leur éloquence muette, 
soumise, dans les plus minutieux détails, à des 
règles déterminées (voy. Action). L'élocution leur 
semblait chose plus facile à posséder. Néanmoins 
ils ne négligeaient rien de ce qui pouvait aug- 
menter les effets d'un discours où toutes les nuan- 
ces sont rendues avec naturel, goût et mesure. La 
variété des indexions, alors même qu'elle ne s'a- 
dresse qu'à l'oreille, ajoute encore à la puissance 
de la déclamation en tenant l'auditoire attentif, et 
comme sous le charme de la parole harmonieuse' 
qui descend sur lui. Mais ici, comme pour l'action 
en général, une règle domine toutes les autres, 
c'est celle de l'imitation savante de la nature. Il 
doit y avoir un accord constant entre l'àme et la 
voix,* une proportion parfaite entre les sentiments, 
les passions et les intonations qui les traduisent. 
Il faut dire de l'organe même de l'orateur ou de 
l'acteur ce qu'Horace dit avec une si merveilleuse 
justesse du langage des divers personnages drama- 
tiques (Ad Pitones, v. 105 et suiv.) : 

Tristia mestum 
Vultum verbo décent, iratum plooa minarum, 
Ludcntem lasciva, severum séria dictu. 
Format enim nalura prius nos intus ad omnem 
Fortunaruni habitum : juvat aut impollil ad irano, 
Aut ad humum mœrore gravi dodur.it et angit ; 
Port eflert animi motus interprète lingua. 

Un principe général cher aux anciens, c'était que, 
sans la parfaite entente du sujet traité, sans le 
savoir, qui seul donne l'autorité, sans la con- 
science de la dignité de la mission remplie, l'ora- 
teur ne peut se soutenir, quelle que soit son habi- 
leté comme déclamateur. • Entendez l'orateur 
parler au barreau, à la tribune.au sénat, ditCicé- 
ron ; lors même qu'il ne fait pas usage des connais- 
sances qu'il peut avoir acquises, vous distinguerez 
bientôt si c'est un déclamateur qui ne sait rien au 
delà de sa rhétorique, ou si c'est un esprit éclairé 
qui s'est formé à l'éloquence par les études les 
plus élevées. » 

L'étude de la déclamation avait été cependant 
portée si loin chez les Romains, grâce à l'ensei- 
gnement des rhéteurs et des grammairiens, que les 
jeunes gens devenaient de bonne heure aptes à dis- 
courir amplement sur tout, sans pour cela posséder 
de l'orateur autre chose que l'action extérieure. 
L'art de la déclamation se joignait, pour atteindre 
ce but, à celui de l'improvisation, et lui emprun- 
tait tous les moyens de faire illusion aux audi- 
teurs. C'était la déclamation des sophistes, discré- 
ditée par Socrate et par Démétrius de Phalère, 
remise depuis en vogue, qu'on enseignait à Rome, 
et ce fut par leurs exercices que Cicéron lui-même 
se forma, dans sa jeunesse, a l'éloquence. La pra- 
tique de la déclamation, fort utile pour habituer 
de jeunes esprits à - saisir l'objet d'un discours et 
à en disposer rapidement les diverses parties, pou- 
vait, élevée à l'état d'enseignement suivi, fortifier 
l'éloquence naturelle, a Ello était, dit Quintilien, 
comme une nourriture succulente qui donnait de 
l'embonpoint et de l'éclat à l'éloquence, la rafraî- 
chissait et renouvelait sa séve épuisée parla séche- 
resse des débats judiciaires. » 

La déclamation, telle que l'entendaient les rhé- 
teurs latins, comprenait deux sortes d'amplifica- 
tions, les unes appelées tuasoriœ, développant un 
aphorisme de morale, une question d'histoire ou 



de politique; les autres dites controversue, appar- 
tenant au genre judiciaire., Elles se distinguaient 
en tractatœ, lorsque le plan était fourni à l'élève, 
et en coloratœ, lorsque le sujet seul leur était in- 
diqué, il fut fait un tel abus de cet enseignement 
que, dès le temps des premiers empereurs, devenue 
un vain jeu, la déclamation jeta la défaveur sur 
l'éloquence véritable, digne et utile. Les instru- 
ments de musique, les flûtes surtout, ajoutèrent 
aux attraits de l'action oratoire. Les imaginations 
surexcitées subirent les entraînements les plus dan- 
gereux, au détriment de la raison et du goût. Quin- 
tilien, Martial et Pétrone sont d'accord sur les 
caractères de cette décadence de l'art oratoire. Nous 
avons, de Sénèque le père, un recueil de Déclama- 
tion* qui donnent une idée du genre. 

Lors de la renaissance des lettres anciennes en 
Europe, l'engouement pour les exercices de la dé- 
clamation et les triomphes relativement faciles 
qu'ils comportent, retarda les progrès de la culture 
intellectuelle. Les disputes qui obscurcissent tout 
à plaisir, tinrent la place des discussions qui éclai- 
rent, 'et les mots se substituèrent aux idées. Depuis 
ce temps les amplifications ont remplacé dans I en- 
seignement les déclamations de l'école (voy. Am- 
plifications). ■ 

II. Déclamation théâtrale. — La déclamation 
théâtrale n'exige pas moins d'études que l'ancienne 
déclamation oratoire. Elle requiert aussi plus d'ap- 
titudes naturelles. Dans la substitution de l'acteur 
au personnage historique, ou d'invention, qu'il re- 
présente, il y a un effort à accomplir qui ne per- 
met pas de rester aisément dans le naturel que l'art 
exige. Celte nécessité du naturel est elle-même un 
péril, car l'acteur tomberait à tout moment dans 
des situations outrées à la scène, s'il s'y abandon- 
nait. Roscius considérait comme le point capital 
de la déclamation théâtrale de demeurer décent, 
au milieu de la joie, de la colère ou du désespoir. 
L'acteur par l'étude de son râle s'exerce à donner à 
toutes ses paroles une vérité, une justesse d'into- 
nation qui ajoutent encore au sens qu'elles présen- 
tent et produisent l'illusion aux yeux des specta- 
teurs. 

La' déclamation théâtrale se considère à plu- 
sieurs points de vue, suivant que l'oeuvre représentée 
est tragique ou comique, ou qu'elle est écrite en 
vers ou en prose. 11 y a, pour le vers surtout, une 
nuance de ton particulière à la scène, et qui, sans 
être le langage parlé, n'est pas non plus la décla- 
mation entendue dans son acception défavorable, 
cette déclamation prosodique qui a longtemps do- 
miné au Théâtre-Français. L'acteur ne saurait 
adopter tout à fait le parler naturel, sans effacer 
dans une composition en vers une partie du tra- 
vail du poète. Le caractère idéal de la tragédie ne 

fteut pas ne pas se faire sentir dans le langage, et 
e ton du tragédien se rapproche, suivant l'inten- 
tion marquée par l'auteur de l'œuvre, tantôt de la 
déclamation lyrique, tantôt de la narration épique. 
Dans le genre comique, la récitation parlée est 
plus admissible cl plus généralement suivie, sauf 
toujours pour le vers qui, ayant sa raison d'être, 
exige que l'acteur lui maintienne, et pourtant sans 
affectation, d'une manière sensible, son mètre et son 
harmonie. Le plus ou moins d'expression ou de 
chaleur dans le débit constitue le familier, le con- 
venable, l'emphase; le jugement, non moins que 
le sentiment, guide l'acteur dans les nuances de 
ton. Une prononciation nette et une connaissance 
exacte de la prosodie sont indispensables pour 
arriver à une parfaite diction au théâtre. 

La déclamation théâtrale des anciens était notée 
et accompagnée d'instruments. Elle pouvait être 
aisément figurée à-t'aide du grand nombre de ca- 
ractères qui servaient à écrire là musique : Burette 
en a compté jusqu'à 1620. Mais on ne sait pas si 
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eatte notation se bornait aux chœurs, ou si le dia- 
logue lui-même en était affecté. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que, la tragédie primitive n'étant qu'une 
sorte de chœur, la déclamation tragique fut d'abord 
un chant Quant à l'action, elle ne pouvait, sur le 
théâtre antique, s'aider de l'expression du visage, 
à cause de l'usage du masque. Au xvir siècle, la 
mode, à laquelle ne se dérobe pas l'art du comé- 
dien, avait introduit dans notre théâtre un débit em- 

Phatique et monotone que critiqua Molière, et que 
acteur Baron, guidé par les conseils de ce der- 
nier, réforma avec succès. M"* Lecouvreur, Le 
Kain, Molé, Bréville, Fleury, Talma, M"« Mars et 
M"* Rachcl ont achevé de substituer la vérité au 
convenu dans la déclamation théâtrale. 

Cf. Ddclot : Mémoire «tir l'art de noter la déclamation 
chez le* Romain t, dans les Mémoire» de l'Académie des 
inscriptions, t. XXI ; — Racine : De la déclamation théâ- 
trale des anciens, dans le même recueil, t. XXI ; — Diderot : 
Paradoxe air le comédien; — Talma : Mémoires; — 
Samson : Art théâtral ; — Chassang : De Corrupta post 
Ciceronem a declamatorious eloquentia. thèse (Paria, 
1852, in-8) ; — Tiricr : De Arte declamandi et de romanis 
declamatorious. thèse (Ibid., 1868, in-8). 

DÉCLAMATION THÉÂTRALE (la), poème de 
Cl. J. Dorât (yoy. ce nom). 

DÉCLAMATIONS, exercices d'improvisation ora- 
toire, inventés par les rhéteurs qui enseignaient i 
Rome la déclamation (yoy. Déclamation). 

DBCOMBEROUSSE (François-Isaac-Hyacinthe, et 
Alexis-Barbe-Benoltl, auteurs dramatiques fran- 
çais, nés à Vienne (Isère), le premier le 3 juillet 
1786, le second le 13 janvier 1793, morts le pre- 
mier le 21 mai 1856, le second en décembre 1863. 
Ces deux frères ont fait jouer avec divers collabo- 
rateurs un certain nombre de pièces qui eurent de 
la vogue. On cite du second : rrétillon, vaudeville 
(1834; ; l'Espion du mari, comédie (1832), etc. On 
a publié le Théâtre d'Alexis Decombe rousse (1864, 
3 vol. gr. in-8). [Dictionnaire des Contempo- 
rains, 3* et 4* édit.]. 

Cf. i. Janin : Notice, en u}lc du Théâtre. 

DÉCORS et MACHINES. Ces mots désignent une 
partie des moyens employés au théâtre pour pro- 
duire, aux yeux des spectateurs, l'illusion qui 
ajoute à l'intérêt des œuvres dramatiques. 

I. Décoration tltéâtrale chet la anciens. — Chez 
les Grecs, la décoration de la scène était simple. 
Les constructions formant la scène en faisaient 
partie. Le théâtre n'ayant point de toiture repré- 
sentait toujours un lieu découvert. Pour chacun 
des trois genres de pièces, tragiques, comiques et 
satyriques, il y avait cinq entrées, trois de face et 
deux sur les côtés. L'entrée du milieu était celle 
du principal acteur, sur la scène tragique. C'était 
ordinairement la porte d'un palais; on l'appelait 
vorte royale (aula regia). Celles qui étaient adroite 
et à gauche, plus petites, recevaient le nom d'hos- 
pilalut, parce qu'elles servaient aux hôtes ou étran- 
gers. C est aussi par ces portes que faisaient leurs 
entrées les acteurs chargés des seconds rôles. 11 
y avait encore des portes latérales : l'une était pour 
ceux qui arrivaient de la campagne, et l'autre 

Eour ceux qui venaient du port ou de la place pu- 
lique. On retrouvait à peu près les mêmes dis- 
positions sur la scène comique. Le bâtiment le plus 
considérable était au fond. Celui qui s'élevait sur 
la gauche représentait le plus souvent une hôtel- 
lerie avec une écurie dans laquelle on voyait les 
bêtes de trait ou de somme; les portes étaient 
assez grandes pour servir à l'entrée des chars; on 
les appelait xXunâoct- Quelquefois on changeait 
en boutique et en atelier l'hôtellerie et lé table. 

Il y avait encore des décorations mobiles : pour 
la tragédie, des portiques, des colonnades, un bois 
sacré, avec un temple au deuxième plan; pour la 
comédie, une place publique, des rues, etc.; pour 



le drame satyrique, des arbres, des grottes, des ro- 
chers. Des décorations de cette dernière sorte, les 
unes, que les Romains appelèrent plus tard versa- 
tiles trigoni, étaient des prismes triangulaires 
tournant sur un pivot et pouvant donner tour à 
tour trois images ; les autres glissaient dans des 
rainures comme sur notre scène; on les nomma 
ductiles. On connaît les noms d'habiles décora- 
teurs grecs : Agatarchus, qui selon Vitruve conçut, 
du temps d'Eschyle, l'idée même des décorations; 
Anaxagore et Démocrite, qui perfectionnèrent les 
premiers essais et publièrent des ouvrages sur les 
règles de la perspective; Apaturius d Alabanda, 
Métrodore, etc. 
La scène antique, construite dans sa plus grande 

fiartie surunterrc-plein, ne possédait point, comme 
a nôtre, des étages inférieurs, facilitant certaines 
opérations scémques. Mais elle avait des grues, 
des contre-poids, des treuils, parfois semblables à 
ceux que nous employons, et l'on y opérait fré- 
quemment des descentes et des ascensions : les 
eomédies d'Aristophane en sont pleines, et il s'en 

{iroduisait même dans les tragédies. La machine à 
aquclle on recourait lo plus souvent était celle 
qui servait â faire voler. Les dieux, les héros étaient 
enlevés â travers des nuages. Ainsi l'on voyait 
Memnon transporté par l'Aurore, Orithye par Bo- 
rée. Des machines plus compliquées servaient aux 
supplices de Tantale, de Sisyphe et d'Ixion. Il y 
avait encore, en' fait de machines : le pegma, 
rande échelle assujettie â un échafaudage, au 
aut de laquelle était un siège et qui servait à 
faire voir ce qui se passait dans les maisons ; la 
tour d'observation, qui avait un objet analogue; 
un olympe, qui dominait la scène; la grue, ma- 
chine qui, tombant d'en haut, saisissait un per- 
sonnage pour l'enlever ; les pensilia ou cordes qui 
soutenaient en l'air les dieux ; les échelles de Co- 
ron, qui servaient â faire monter sur la scène les 
ombres des morts, etc. Les Romains empruntèrent 
aux Grecs leurs décorations et leurs machines, 
comme ils avaient copié la forme de leur, théâtre. 

II. Théâtres de l'Europe moderne. Moyen âge, 
Renaissance, temps modernes. — On dit que la 
scène chinoise oflre cette particularité de se passer 
de décorations. Ce moyen de venir en aide au 
poëte et aux acteurs en augmentant l'illusion est 
dédaigné en Chine. Les acteurs y suppléent en 
annonçant, dès le prologue, le lieu et les circon- 
stances de l'action. Jamais nos théâtres d'Europe 
n'ont eu cette simplicité. Au moyen âge même, 
pour la représentation des mystères dramatiques, 
on établissait, dans les circonstances solennelles, 
sur de vastes échafauds, de véritables maisons de 
bois, toute une ville, s'il le fallait, avec ses forti- 
fications. Dans les parties inférieures de la scène, 
on voyait les issues de l'enfer. Les démons en sor- 
taient incessamment et, â l'occasion, il s'en échap- 

Rait des flammes et les cris des damnés. Dans le 
aut de ces scènes, aux décorations massives, se 
trouvait le paradis tel que le concevait la foi naïve 
du temps. Avant d'engager l'action, les acteurs, 
en une sorte de prologue muet, prenaient place 
dans les différentes parties de la décoration scé- 
nique qui leur était plus particulièrement assignée, 
fournissant ainsi une explication utile pour l'in- 
telligence du drame. On manque de reproductions 
graphiques qui puissent donner une idée exacte 
de l'art théâtral au moyen âge, en ce qui concerne 
les procédés habituels de la mise en scène. 

Au xvi* siècle, en Angleterre, où l'art dramatique 
rencontre sa plus glorieuse période, les salles de 
spectacles étaient misérables; la scène sans orne- 
ments et sans décors; les spectateurs du parterre 
se tenaient debout dans un espace découvert, 
exposés aux intempéries; c un drapeau déployé 
indiquait, dit M. Mézières dans ses Contempo- 



Digitized by 



DÉCORS ET MACHINES 



— 590 — 



DÉCORS ET MACHINES 



tains de Shakespeare, que la représentation allait 
commencer; une tenture noire, qu'on jouait une 
tragédie ; un écritcau, que le lieu de la scène chan- 
geait. Rien n'était plus barbare. Auteurs et ac- 
teurs manquaient des plus simples ressources 
matérielles. Mais le public leur en tenait lieu; 
ses applaudissements remplissaient les salles nues: 
Son enthousiasme transformait ces représenta- 
tions mesquines en triomphes éclatants; à la 
place du secours du machiniste, il apportait aux 
poètes dramatiques une force dix fois supérieure, 
celle de sa curiosité et de son ardente sympa- 
thie. » 

Les Italiens de la Renaissance parvinrent à un 
grand développement de l'art des décorations scé- 
niques. Au XV* siècle, Balthazar Perruzzi fut chez 
eux célèbre. Au siècle suivant, grâce i ses élèves, 
lès arts du décorateur et du machiniste étaient as- 
sez formés pour qu'il fût possible de jouer des 

Sièces à grand spectacle, comme celles du recueil 
e Flaminio Scala. Dans la Princesse qui a perdu 
i'esprit, par exemple, on voyait au second acte un 
navire attaqué par une barque ; le navire sortait 
vainqueur du combat et entrait dans le port. Mal- 
gré ces progrès, un vieux système de décoration 
se maintenait, comme on le voit dans le théâtre 
construit à Vicence par Palladio. La scène était 
divisée en deux ou trois arcades, et sous chacune, 
-à demeure, une véritable rue avec des maisons de 
bois, venant du dernier plan aboutir sur l'avant- 
scène, â une place publique. L'acteur qui débitait 
le prologue indiquait quelle ville le décor repré- 
sentait, et les édifices devenaient tour à tour, se- 
lon les circonstances, palais ducal, prison, etc. 
Cependant, quand il le fallait, au moyen de quel- 
ques toiles peintes, on disposait la scène pour une 
action se produisant dans un intérieur, un jardin, 
une forêt, une caverne... 

Les Italiens introduisirent en France, au xvu* siè- 
cle, leurs moyens les plus ingénieux. Mazarin fit 
venir à Paris le machiniste Torelli, avec une troupe 
de comédiens, et en 1645 fut jouée, dans la salle 
du Petit-Bourbon, la Finta pana de Strozzi, avec 
un certain luxe de décors, représentant le port de 
JScyros, le Pont-Neuf et sa statue d'Henri IV visi- 
bles dans le fond, une place publique avec l'Olympe 
pour ciel, le jardin de Lycomède avec seize por- 
tiques d'un grand caractère. Richelieu se contenta 
d'orner son théâtre d'un décor unique, mais très- 
élégant. C'était un parterre avec colonnades, sta- 
tues et jets d'eau, fermé par une balustrade au delà 
de laquelle s'étendait la mer. Ce décor représentait 
le jardin du palais royal à Héraclée. Tour à tour le 
lever du soleil et de la lune variaient l'aspect du 
lieu. Quand on représenta, en 1651, la tragédie 
.féerique d'Andromède, par Corneille, les merveilles 
•de la mécanique s'allièrent à celles de la peinture. 
Le prologue avait lieu dans un bois limite par des 
montagnes, qui s'abaissaient peu à peu pour dé- 
.masquer le décor du premier acte : une place en- 
tourée de palais. A l'horizon, une étoile brillait 
faiblement, puis grossissait, montrait Vénus assise 
au milieu, et la machine venait déposer la déesse 
sur le théâtre. Le dessin de ce décor est repro- 
; duit dans l'Album de l'édition des Œuvres de 
P. Corneille de la collection des grands écrivains 
; H868, pet. in-4). Au deuxième acte, Andromède 
' était enlevée par les Vents, au milieu du jardin 
royal; puis la mer envahissait le jardin; une rive 
■de hauts rochers succédait au palais et l'on voyait 
Andromède reparaître portée par les Vents , qui 
l'attachaient sur une hauteur, où Persée, monté 
sur un cheval ailé, venait la délivrer en ordonnant 
aux Vents de la ramener dans son palais. Le reste 
de la pièce n'accumulait pas moins d'effets de 
scène et de difficultés d'exécution. Les décors des 
Noces de Thélis et Pélée, ballet où figura Louis XIV, 



renfermaient aussi de nombreuses surprises et de 
magnifiques tableaux. 

Nicolas Sabattini, dans son livre sur la Manière 
de fabriquer les théâtres (16%), donne une idée 
précise des ressources de son temps pour les repré- 
sentations dramatiques. Les trappes, dites anglaises, 
existaient déjà; les acteurs surgissaient du sol, 
sortaient des murailles; on excellait à imiter les 
tempêtes, naufrages et embrasements, à faire ap- 
paraître et s'engloutir une montagne. On imitait 
la mer, au moyen d'une toile agitée, soit par des 
hommes, soit par un système de cylindres ondulés 
et tournants. On avait des navires tournant à droite 
et à gauche, venant droit sur le public, variant la 
direction de la sortie, obéissant à la tempête. On 
savait faire mouvoir tout ou partie du ciel, au 
moyen de vastes roues dentelées, varier les cou- 
leurs des objets et des personnes, apparaître dea 
monstres vomissant l'eau par les narines ; des fon- 
taines jetaient, pendant tout un tableau, des cas- 
cades d'eau véritable. Il y avait de nombreux appa- 
reils pour faire descendre les personnages du ciel 
ou leur faire traverser l'espace, soit en passant 
d'une coulisse à une autre, soit en venant du fond 
vers la salle. Des machines avec armatures de fer 
combîna.ent les mouvements et les effets de per- 
spective. Des chapelets de nuages cachaient le plus 
souvent les ressorts, mais parfois un mécanisme 
déposait, des frises sur la scène, d'un seul coup, 
un personnage sans qu'il fut entouré d'aucune 
nuée et de manière qu'en touchant le sol, il pût 
se mettre immédiatement à danser ou à jouer. 
On trouve encore dans Sabattini l'apothéose finale 
avec roues brillantes et concentriques tournant les 
unes dans les autres et en sens inverse, ainsi que 
la manière de faire apparaître les fantômes, de les 
faire grandir et décroître. 

Les progrès de l'art du machiniste chez les Ita- 
liens peuvent se juger par les faits suivants : en 
1697, on vit à Venise un éléphant formé de bou- 
cliers se mouvoir et laisser échapper de ses flancs 
une nuée de chevaliers. L'année suivante, à Rome, 
apparaissait, sur la scène un fantôme de grandeur 
naturelle, qui grandissant tout à coup démesuré- 
ment, donnait naissance à un palais; des soldats 
placés sur la scène se changeaient en arbres et 
leurs piques en fontaines jaillissantes. — Le mar- 
quis de Sourdéac, qui avait la passion des repré- 
sentations à machines, dépensa beaucoup d'argent 
à la satisfaire. Il avait fait jouer, dans son châ- 
teau de Neubourg en Normandie, la Toison d'or 
de Corneille (1660), lorsqu'il s'associa à l'abbé 
Pcrrin pour l'exploitation de l'opéra en France. 
L'Académie de musique, une fois entre les mains 
habiles de Lulli, fil plus encore pour les progrès 
de la décoration. On compte, au xvui* siècle, parmi 
les plus habiles peintres en décors, Servandoni, 
Munich, Degotti. De notre temps, la peinture des 
décors laisse peu à désirer. Elle est devenue un 
art important et un puissant moyen d'illusion , 
grâce au talent de Cicéri, Cambon, Dagucrre, Bou- 
ton, Gay, Diétcrlc, Thierry, Fcuclières, Dcsplé- 
chin et autres. Plus près de nous, la science eut 
sa part dans les nouveaux effets de mise en scène 
qui tiennent en éveil la curiosité du public. Après 
les forces et les lois de la mécanique, la physique 
a prodigué tous ses secrets. L'électricité a fourni 
ses phénomènes, et son emploi, qui remonte à la 
première représentation du Prophète, est devenu 
presque banal, malgré la variété ingénieuse des 
applications. Les spectres obtenus par de simples 
effets d'optique ont occupé, pendant plus d'une 
année, les scènes de Londres et de Pans, qui lut- 
tent aujourd'hui d'effets de surprise et de magnifi- 
cences décoratives : lutte moins honorable que 
celle des oeuvres littéraires. Il est incontestable 
que les agents et les instruments scientifique* des 
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modernes doivent nous réserver encore bien des 
applications; mais on est étonné des effets que 
les anciens ont su produire avec des moyens d'ac- 
tion plus restreints. 

Cf. Boullet : Ruai sur l'art de cotutruire les théâtres, 
lettre machinée et teurt mouvementé (Paris, 1801, in-4 
avec 13 planches) ; — Genclli : le Théâtre d'Athènes, ton 
architecture, son mécanisme scinique (Berlin, 1818, in-8, 
•Hem.) ; — J.-A. Borgnia : Traité complet de mécanique 
appliquée aux arle : théâtre, U XIII (Paria, 18Î0, in-4) ; 
— Louis Paris : Toiles peintes et tapisseries de la ville 
de Reims, ou la mise en scène du théâtre des Confrères 
de la Passion, avec 32 pl. color. (Ibid., 1843, in-4) ; — Re- 
vue contemporaine, 15 mai 1868 : Analyse du livre de Nie. 
Sabatlini ; — Lud. Celler : les Décors, les costumes et la 
mise en scène au XVW siècle (Paria. 1808, in-18) ; — 
Ch. Garnier : le Théâtre (Ibid., 1871, in-8) ; — J. Mornet : 
l'Envers du théâtre (Ibid., 1873, in-18 avec grav.). 

DÉCRET DE GRAT1EN. — Voyez l'art, suivant. 

DÊCRÊTALES, lettres des papes sur les ques- 
tions de discipline ecclésiastique. Denys le Petit, 
moine grec du vr> siècle, en ftt un premier recueil, 
intitulé : Colleclio deerctorum Pontificum roma- 
norum a Siricio ad Anastasium II. Ce recueil fut 
adopté en France sous Charlemagne, en même 
temps que le livre de canons du même théologien. 
Il a été publié par Justeau (Paris, 1628, in-8). Vers 
le milieu du ix« siècle, une collection plus volu- 
mineuse de décrétâtes fut introduite en France, 
sous le nom supposé d'Isidore Mercator. On l'a at- 
tribuée, sans preuves suffisantes, à Benoit Levita, 
jurisconsulte allemand de la même époque. Elle 
contenait, outre des textes authentiques, beaucoup 
de décrétâtes apocryphes : la fausseté n'en fut éta- 
blie qu'au xvi* siècle. On trouve cette collection 
complète dans le tome I des Concilia gencralia de 
Merlin (Paris, 1523, in-fol.; 1535, in-8). Ces pièces 
fausses avaient été rédigées à l'aide de textes alors 
en crédit, notamment d'après les histoires ecclé- 
siastiques de Cassiodore et de Rufin, les conciles, 
les Pères de l'église, et une loi qui joue un très- 
grand rôle jusqu'au x« siècle : Lex romana Wisi- 
gothorum. 

Au commencement du xn* siècle, Gratien, reli- 
gieux italien, donna un troisième recueil de Décré- 
tâtes, appelé Decretum, et mêlé de pièces authen- 
tiques et de pièces fausses. Cet ouvrage, adopté 
par l'école de Bologne comme la base de l'ensei- 
gnement de la jurisprudence canonique, devint 
classique dans toute l'Europe. Il comprend trois 
parties, divisées en Distinctions ou en Questions, 
et subdivisées en Canons. La première traite du 
droit et des personnes ecclésiastiques ; la seconde, 
de la juridiction et de la procédure ; la troisième, 
■du culte et des sacrements. Le texte en fut habi- 
lement révisé par une commission que nomma 
Je pape Pie IV et qui termina son travail en 1580. 
Le Decretum, imprimé d'abord à Strasbourg (W7t, 
fin-fol.), fut réimprimé un très-grand nombre de 
fois, notamment dans le Corpus juris canonici de 
Richter (Leipzig, 1833-1839, in-A). On a encore 
les Décrétâtes de Grégoire IX, en cinq livres, Nova 
compilatio decretalium (Hayence, 1473, in-fol.) ; 
celles de Boniface VIII, connues sous le titre de la 
Sexte, comme formant le sixième livre du recueil 
de Grégoire IX (Mayence, 1500, in-4); celles de 
Clément V ou Clémentines (voy. ce mot). 

Cf. Centuriateurs de Magdebourg : Historia ccclesiastica, 
t. III et VI ; — Phillips : du Droit ecclésiastique dans ses 
-sources ; — Perd. Walter : Manuel de droit ecclésiastique, 
traduit de l'allemand par de Rougemont ; — l'abbé André : 
•Cour» alphabétique et méthodique de droit canon (3- cidit., 
1859). 

DEDICACE, épitre ou simple inscription placée 
par l'auteur en tête ou à la fin d'un livre, pour 
mettre son œuvre sous le patronage d'une personne 
illustre ou influente, ou pour témoigner de ses 
sentiments de gratitude ou d'amitié, ou enfin, i 
-certaines époques, pour en tirer profit. 



L'usage des dédicaces est fort ancien, comme 
on en peut juger par une épigramme de Martial 
(liv. III, 2). Lucrèce, Cicéron, Horace, Virgile, 
Stace, ont dédié quelques-uns de leurs ouvrages. 
Horace, entre autres, adressa à Mécène la pre- 
mière de ses odes, la première de ses épodes, la 
première de ses satires, la première enfin de ses 
épttres : 

Prima dicte mihi, summa dicende camena. 

On a souvent abusé des divers avantages que la 
dédicace peut procurer. « U y a tels ignorants, dit 
d'Aubigné, qui ayant quelque œuvre douteux à 
mettre au vent, cherchent pour la défense de leur 
écrit, les uns le roi, qui a tant de choses i défen- 
dre ; les autres quelque prince ; les autres y em- 
ploient des gouverneurs plus soigneux de rescrip- 
tions que de rimes, ou les financiers occupés à 
l'exercice de leur fidélité, a 

Beaucoup de dédicaces n'ont été qu'un moyen de 
faire argent d'un livre, non-seulement employé par 
les parasites littéraires, mais aussi par de grands 
écrivains. Elles donnent à penser, avec Furetière, 
que le premier inventeur des dédicaces fut ' un 
mendiant. « Le plus souvent, a dit de son côté Vol- 
taire, l'épltre dédicatoire n'a été présentée que par 
la bassesse intéressée à la vanité dédaigneuse, i 
Doni dédia chacune des épltres de sa Libraria à 
des personnes différentes et la collection entière 
à une autre ; un livre de quarante-cinq pages se 
trouve ainsi dédié à plus de vingt personnes. Po- 
liti, éditeur du Martyrologium romanum, suivant 
le même système, plaça en tête de chacun des 
trois cent soixante-cinq saints de cet ouvrage une 
épitre dédicatoire. Galland, renchérissant encore 
sur ces moyens, put se permettre de faire mille et 
une dédicaces pour ses Nuits arabes. Un certain 
Rangouse, dont parle M 11 * de Scudéri, forma un 
recueil de lettres sans pagination, et faisait placer 
par le relieur en tète du recueil la dédicace dési- 

S nant lés personnes i qui il présentait son livre, 
n trouve dans l'Histoire de F Eglise d'Angleterre, 
de Fuller, douze titres qui furent chacun l'occasion 
d'une dédicace intéressée. Le chevalier Rochette de 
la Morlière poussa l'effronterie jusqu'à vanter les 
vertus et les talents de la Dubarry dans la dédicace 
de son livre intitulé : le Royalisme. 

A, la suite de ces écrivains avides, il faut bien se 
résoudre à citer quelques grands noms. Corneille a 
plus d'une fois porté iusqu à l'hyperbole la louange 
des personnes dont il invoque le patronage. On a 
beaucoup blâmé son Epitre à U. de Montoron, à 
qui il dédia Cinna, et qu'il compara expressément 
à Auguste. Cette dédicace lui valut, suivant quel- 
ques-uns, mille pistoles, et suivant les mieux in- 
formés deux cents. Louis XIII, effrayé de la géné- 
rosité du financier, ne voulut accepter la dédicace 
de Polyeucle, suivant l'allemand, que sur l'assu- 
rance que le poète, cette fois, se trouverait assez 
payé par l'honneur. Du reste, le nom de Montoron 
est célèbre dans l'histoire des dédicaces. Les .épt- 
tres et autres pièces louangeuses ne s'appelaient 
plus que des « panégyriques a la Montoron ». a Si 
vous ignorez ce que c'est que les panégyriques à 
la Montoron, dit Guéret dans le Parnasse réformé, 
vous n'avez qu'à le demander à M. Corneille. » 
Lorsque le célèbre traitant eut gaspillé son immense 
fortune, le beau temps de la dédicace fut passé, si 
l'on en croit Scarron : 

Ce n'est que maroquin perdu 
Que lea livres que l'on dédie 
Dopuis que Montoron mendie ; 
Montoron dont le quart d'écu 
S'attrapait si bien à la glu 
De l'ode ou de la comédie. 

Dryden s'est distingué paruneextrêmemaladresse 
dans l'adulation. C'était autrefois un moyeu deren- 
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trer dans les frais d'un livre, employé sans plus de 
scrupule que de nos jours les souscriptions solli- 
citées par un auteur auprès de ses amis, et l'usage 
fixa des prix aux dédicaces. Au xvu< siècle ce prix 
variait, en Angleterre, entre vingt et quarante 
livres. Chez nous, le don d'une abbaye a été sou- 
vent un moyen aisé de payer les éloges. C'est ainsi 
que l'abbé (juillet fut honoré de celle de Doudeau- 
ville, pour la dédicace à Hazarin de son poëme 
latin sur l'art de faire de beaux enfants. — Un 
chapitre curieux dans l'histoire des dédicaces est 
celui des variantes qu'elles ont parfois subies sous 
l'influence des événements. Le docteur Castel fit 
imprimer une Bible, qu'il dédia à Olivier Cromwell. 
A la restauration des Stuarts, un petit nombre 
seulement d'exemplaires étant en circulation, le 
docteur ne trouva rien de mieux que de changer 
quelques malencontreux feuillets et de leur en sub- 
stituer d'autres ; et les bibliophiles recherchent les 
exemplaires républicain», et dédaignent les exem- 
plaires loyaux. Un livre dédié i Richelieu, avant 
, sa mort, fut ensuite dédié à Jésus-Christ. La Géo- 
graphie de Ptolémée, mise en vers parle Florentin 
Bcrlinghieri, fut dédiée d'abord au duc Frédéric 
d'Urbin, mort en 1482, puis au malheureux prince 
Djem. Souvent la disgrâce d'un protecteur pendant 
l'impression a eu le même effet que sa mort et 
produit un changement de dédicace. 

On signale des dédicaces remarquables parleur 
originalité. Antonio Pérez dédia un livre au Pape, 
au Sacré collège, à Henri IV, et enfin à tous. Le 
Martyre de saint George ée Cappadoce (1614) fut 
dédié i à tous les individus nobles, honorables et 
dignes, de la Grande-Bretagne portant le nom de 
George. » Scarron dédia un livre A « dame Guille- 
mette », la levrette de sa sœur; un libraire de 
de Lyon, los Rios, à son propre cheval. Thoma- 
sius dédia ses Pensée» indépendante» « A tous ses 
ennemis ». On a dédié des livres à Jésus-Christ, à 
la sainte Vierge, à tous les saints. L'épltrc dédica- 
toirc de la Vie de saint François Borqia, de Cien- 
fuegos, adressée à l'amirauté de Castille (Madrid, 
1702), était plus longue que l'ouvrage même. Cer- 
tains écrivains, afin de se mieux cacher, se sont 
adressé les dédicaces de leurs propres ouvrages. 
Carlos Coloma s'est ainsi dédié sa traduction espa- 
gnole de Tacite (Douai, 1629); le marquis de Lezay- 
Marncsia, son Discourt sur l éducation des femmes, 
couronné en 1778 par l'Académie de Besançon; Le 
Royer de Prade, sa tragédie A'Arsace (1666). La 
dédicace du Tristan Shandy de Sterne, intitulée : 
• Dédicace à vendre, » est une critique des procé- 
dés à la mode en matière de dédicaces. Les Mé- 
moires de Rostopchine, • écrits en dix minutes, » 
sont dédiés à « ce chien de public ». Louis XV re- 
fusa la dédicace de la Hennade. Avec plus d'esprit 
le pape Benoit XIV accepta celle de Mahomet. Cer- 
tains écrivains ont adressé leurs ouvrages à des 
êtres abstraits ; Ronsard dédie les Amours « aux 
Muses », le conventionnel Lequinia, son Voyage 
dam le Jura • au Tonnerre » . 

Cf. i Swift : Dédicace critique des dédicaça, trad. de 
l'anglais par Flint (Paris, 1726, in-iî) ; — Tacko : de De- 
dicationibus tibrorum (Wolfcnbuttel, 1733, in-4) ; — Vol- 
taire : Dictionnaire philotophique. art. Auteurs j — Lud. 
Lalanne : Curiosités bibliographiques. 

defauconpret (Auguste-Jean-Raptiste), litté- 
rateur français, né à Lille le 12 juillet 1767, mort 
le 11 mars 1813. D'abord notaire, il alla se fixer à 
Londres, où il ne resta pas moins de vingt-cinq 
ans. Il s'est acquis de la réputation comme traduc- 
teur de Walter Scott, de F. Cooper, et autres écri- 
vains anglais. On lui doit aussi divers livres sur 
les mœurs britanniques. Il a publié plus de 500 vo- 
lumes. — Son fils, Charles-Auguste, né à Saint- 
Denis (Seine), en 1797, mort en 1865, directeur 
du collège Rollin, a été associé aux travaux de 



traduction de son père, et a collaboré au Diction' 
naire français-grec d'Alexandre. 

Cf. Louandro ol Bourqnclot : la Littérature française 
contemporaine. 

DÉFENSE, titre d'ouvrages. Parmi les plus célè- 
bres qui le portent, on trouvera, dans l'ordre pu- 
rement littéraire : Défense et illustration de la 
langue française, par Joachim Du Bellay; Défense 
des Œuvre» de M. de Voiture, par Costar ; Défense 
de M. de La Bruyère et de ses Caractères, par 
Coste, etc.j dans l'ordre théologiqne ou philoso- 
phique : Défense de l'Histoire des variations et Dé- 
fense de la Tradition et desSS. Pères, par Bossue t; 
Défense de l'Esprit des lois, par Montesquieu ; Dé- 
fense de l'Essai sur l'indifférence, par Lamennais, etc. 
(vov. ces noms). 

DÉFINITION. La définition, d'après toutes les 
logiques, est une proposition énonçant les carac- 
tères distinctifs d'un objet, ceux qui lui appar- 
tiennent i l'exclusion de tout autre. Suivant une 
double règle consacrée par une autorité séculaire, 
elle doit convenir A l'objet défini tout entier, toti 
defnito, et à lui seul, soit defmito. On ajoute 
qu'elle 'doit être claire, courte, précise; mais ces 
qualités lui sont communes avec toute autre énon- 
ciation de la pensée. La définition, dans la rhéto- 
rique et l'art poétique, n'est pas quelque chose 
d'aussi rigoureux. Il s'agit moins, pour l'ora- 
teur ou pour l'artiste, do Spécifier un objet d'une 
manière, nette et distincte, que de le peindre sous 
le jour qui convient le mieux aux besoins de la 
cause ou à l'impression du moment. Tous les ora- 
teurs anciens et modernes sont remplis de ces 
définitions qui ne sont que des peintures, soit 
énergiques et rapides, soit complaisamment déve- 
loppées, et qui servent A l'accusation ou A la dé- 
fense, en présentant les hommes et les choses sous 
des' couleurs tour A tour odieuses ou favorables. 
Le procédé habituel de la définition oratoire est 
l'amplification (voy. ce mol). 

C'est souvent aussi celui de la définition en 
poésie. Définir, le plus ordinairement, c'est dé- 
crire ; c'est montrer l'objet dans la vie, le mouve- 
ment qui lui sont propres, en faisant rejaillir sur 
son image les sentiments que sa vue excite en 
nous. On peut conserver toutefois le nom de défi- 
nitions poétiques pour ces peintures vives et courtes 
qui fixent l'objet en quelques traits, soit dans sa 
réalité naturelle, soit dans l'aspect particulier que 
les circonstances lui donnent. Cest ainsi que 
J.-B. Rousseau définit, suivant la majesté poétique 
des choses, 

Le Temps, relie image mobile 
De l'immobile éternité, 

ou que Voltaire prête i un personnage de tragédie 
une définition tout imprégnée de 1 aversion que 
son objet inspire (Brulu», act. 1, se. 1) : 

L'ambassadeur d'un roi m'est toujours redoutable. 

Ce n'est qu'un ennemi sous un titre honorable, 

Qui Tient, rempli d'orgueil ou de dextérité. 

Insulter ou trahir avec impunité. 

La définition était classée par les anciens parmi 
les lieux-communs (voy. ces mots) ; elle servait A 
la fois A attaquer et A répondre, car A la définition 
ils opposaient la contre-définition A laquelle ils 
avaient donné le nom technique d'anthorisme (de 
«ni, contre, et ipifo, définir). 

Cf. Quintilicn : Institution oratoire, livre Vit, ch. m ; 
— Arnauld : Logique de Port-Poyal; — tfarmontel : Elé- 
ments de littérature. 

dbfoe (Daniel), et non de Fok, publiciste et 
romancier anglais, né A Londres en 1661, mort 
dans cette ville le 26 avril 1731 . Fils d'un boucher, 
il appartenait A cette bourgeoisie de Londres, libé- 
rale eu politique, dissidente en religion, qui avait 
contribué A fonder la république, et qui ne te ré- 
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concilia jamais avec la restauration. A vingt-quatre 
ans, il se jeta dans l'insurrection du duc de Mont- 
moutb. Il semble que, trop occupé de politique, il 
ne donnait pas assez de soins à ses affaires. 11 
changea plusieurs fois d'industrie, mais il ne réus- 
sit ni comme bonnetier, ni comme tuilier, ni comme 
drapier, et finit par faire faillite. Il se mit alors à 
écrire. Son Vrai Anglais de naissance (True born 
Englishman), satire politique contre les détracteurs 
de Guillaume III et de ses Hollandais, s'inspire du 
bon sens dans une langue vigoureuse et bien an- 
glaise. Divers traités politiques suivirent. En 1702, 
devant le triomphe du parti torv et intolérant, il 
écrivit son ironique pamphlet : le Plus court moyen 
d'en finir avec les dissidents (the Shortest way wilh 
the dissenters), qui fut déclaré diffamatoire par 
un vote de la Chambre des communes, et valut à 
l'auteur une amende, le pilori et la prison. Defoe 
resta près de deux ans a Newgate. Ce fut là qu'il 
écrivit son hymne au pilori, et commença un pério- 
dique, la Revue, paraissant trois fois par semaine. 
Quand les whigs prirent quelque autorité dans les 
conseils de la reine Anne, ils firent donner à Dcfoe 
une mission en Ecosse, qu'il s'agissait d'unir avee 
- l'Angleterre. Au retour, il se fit l'historien de cette 
négociation (History of addresses). Hais sa ten- 
dance i écrire des pamphlets ironiques, dont le 
vrai sens échappait i ses amis, et, quand il était 
découvert, redoublait l'exaspération de ses adver- 
saires, l'exposa i de nouvelles poursuites ; il fut 
«ncore emprisonné et condamné à une amende de 
«00 liv. sterl. 

La maison de Hanovre ne fit rien pour Defoe. 
Découragé de la politique, vieux, chargé de famille, 
il se mit à composer les ouvrages qui ont fait sa 
gloire. En 1719, il oublia la première partie de 
son fameux roman : Vie et surprenantes aventures 
de Robmson Crusoe (Life and surprising adven- 
tures of Robinson Crusoe) . L'idée lui en fut suggérée 
par l'aventure du marin écossais Selkirk, que son 
capitaine avait abandonné dans l'Ile déserte de 
Juan Fernandez, où il passa plusieurs années dans 
une complète solitude. Selkirk, rapatrié, publia de 
se» souffrances une relation qui le montre descen- 
dant par degré au niveau du sauvage, sinon de la 
brute, et perdant presque l'usage de la parole. 
Defoe, accusé à tort de plagiat, avait complète- 
ment transformé cette donnée, et au lieu de l'homme 
-vaincu, abruti par la solitude, il nous le présente 
luttant vaillamment contre elle et sortant de cette 
lutte, retrempé, fortifié, moralisé. Il développe 
merveilleusement cette grande idée, sans viser à 
l'éloquence et au pathétique, sans jamais attribuer 
à son héros plus qu'une intelligence ordinaire. 
Tout son art consiste à donner à tous les incidents 
du récit l'apparence de la plus complète réalité ; il 
obtient cet effet au moyen de petites circonstances 
qui semblent insignifiantes, et dont on se dit que 
si elles n'étaient pas vraies, l'auteur n'anrait ja- 
mais songé à les inventer. Defoe n'avait sans doute 
pensé qu'à amuser ses lecteurs ; porté par la gran- 
deur de son sujet, la lutte de 1 homme contre la 
nature et la solitude, il atteignit à des beautés de 
l'ordre le plus élevé; mais, du moment que Robin- 
son n'est plus seul dans son Ile, ou du moins n'a 
plus Vendredi pour unique compagnon, l'intérêt, 
sans cesser, devient d'un ordre inférieur et, dans la 
seconde partie de Robmson, il n'est plus qu'un 
appel assez vulgaire à la curiosité. 

Defoe, après son Robinson, continua dans la 
même voie, avec le même talent, mais sans ren- 
contrer un sujet aussi heureux. Jusque dans ses 
narrations fictives les moins dignes de souvenir, et 
empruntées aux plus basses, aux plus dangereuses 
classes de la société, Moll Flanders, le Capitaine 
Singleton, Roxane, Duncan Campbell, le Colonel 
Jack, il est incomparable pour donner à la fiction 
DICT. DES UTTÉR. 



l'air de la réalité. Parmi les hâtives compositions 
do ses dernières années, il faut distinguer les Mé- 
moires d'un cavalier, supposés écrits par un i, 
acteurs de la grande guerre civile ; lord Chatham 
cita ces mémoires comme uno autorité historique. 
Son Journal de la grande peste de Londres (Jour- 
nal of the great plague of London, 1722), supposé 
écrit par un respectable marchand, témoin du 
fléau, a été également cité par des médecins et des 
statisticiens. Son chef-d'œuvre en ce genre est le 
récit qu'à la demande d'un libraire il plaça en 
tète du traité de Drelincourt, Sur la crainte de la 
mort, pour faire vendre ce livre invendable. C'est 
• une vraie relation de l'apparition d'une M** 
Veal, le lendemain de sa mort, à une M"™ Bar- 
grave, à Cantorbéry, le 8 septembre 1705, laquelle 
apparition recommande l'usage du Livre de conso- 
lations contre la crainte de la mort par Drelin- 
court » . Ce récit est si minutieux, si impassible- 
ment circonstancié, qu'il est difficile de ne pas le 
croire véridique. Beaucoup de personnes y crurent 
en effet, et l'édition s'écoula rapidement. — Le Ro- 
binson Crusoe a eu d'innombrables éditions, soit 
en Anglais, soit dans les traductions qui en ont 
été données dans toutes les langues. Il en a été fait 
dés imitations et des adaptations à l'esprit des 
divers pays, âges et conditions sociales, et quel- 
ques-unes d'elles ont eu à leur tour un grand 
succès. Une édition des Œuvres complètes de 
Daniel Defoe a paru à Londres, 1828-1830, 10 vol. 
in-8). 

Cf. Walter Scott : UisceUanUs ; — Dunlop : History of 
fiction; — For» ter : Biographies. 

DEFORis (Jean-Pierre), théologien français, né 
en 1732 i Montbrison, mort le 25 juin 1794 à Paris. 
Il entra dans la congrégation des bénédictins de 
Saint-Maur, et s'attacha à défendre la religion con- 
tre les philosophes. Une lettre qu'il publia à pro- 
pos de la constitution civile du clergé, le fit con- 
damner à mort et exécuter. 

On a de lui : la Divinité de la religion chré- 
tienne vengée des sophismes de J.-J. Rousseau 
(Paris, 1763, in-12), faisant suite à la Réfutation 
de l'Emile, par l'abbé André ; Préservatif pour les 
fidèles, avec une réponse à la lettre de J.-J. Rous- 
seau à M. de Beaumont (1764, 2 vol. in-12); lm- 

r rtance et obligation de la vie monastique (1768, 
vol. in-12), etc. Il a concouru à l'édition de 
Bossuet (1772-1790, 19 vol. in-4). 
Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 
degbave (Charles-Joseph), littérateur neige, 
né le 24 octobre 1736 à Ursel (Flandre), mort le 
2 août 1805. Il exerça la profession d'avocat. Il a 
laissé la République des Champs-Elysées, ou le 
Monde ancien (Gand, 1806, 3 vol. in-8), ouvrage 
curieux et paradoxal. En cherchant l'origine des 
institutions de la Grèce chez les peuples venus de 
l'Atlantide, il arriva à placer ce pays dans la Flan- 
dre, et conclut qu'Homère et Hésiode étaient des 
Flamands. 

Cf. Baron de Stassarl, dut» la Biographie universelle. 

DEGCEiULE(Jean-Naric-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né le 15 janvier 1766 à lssoudun, mort le 
H novembre 1824. Élève du collège Hontaigu, il 
se fit connaître avant la Révolution par des poésies 
légères qu'il publia AamVAlmanach des Muses. Pro- 
fesseur de belles-lettres dans divers collèges et 
lycées, il fut appelé, en 1809, à la chaire de litté- 
rature française à la Faculté des lettres de Paris. 

On a de lui : les Amours, recueil de poésies 
érotiques, imitées de plusieurs poètes latins (1794); 
Eloge des perruques, enrichi de notes plus am- 
ples que le texte, sous le pseudonyme du docteur 
Akerlio (Paris, 1799, in-12); la Guerre civile, 
poëmc imité de Pétrone (Paris, 1799, in-8); une 
traduction en prose de l'Enéide (Paris, 1825, 2 vol. 

88 
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io-12), etc. On a publié ses Œuvres <flwer»e»(1829, 
in-8). 

Cf. Querard : la France littéraire. 

DÉISME (le) réfuté par lui-même, ouvrage de 
Bergier (voy. ce nom). 

DEJAl'RE (Jcan-ÊlieBEDEirc), auteur dramatique 
français, né en 1761 à Paris, ou il est mort le 5 oc- 
tobre 1799. Fils d'un marchand, il prit dans ses 
premiers ouvrages le titre de baron. Il a composé, 
d'un style assez correct, et avec une certaine ha- 
bileté, des comédies : les Époux assortit, un acte 
en vers (1789) ; l'Incertitude maternelle, un acte en 
vers (1791 ) ; Louise de Valsan, trois actes (1791); des 
opéras comiques, qui ont dû surtout leur succès à la 
musique : Lodoiska, musique de Kreutzer (1791) ; la 
Dot de Sutetle, musique de Boïeldieu (1797) : Mon- 
tano et Stéphanie, musique de Berton (1801), où 
l'on trouve ces vers si connus : 

Suand on fut toujours vertueux, 
n aimo à voir lever l'aurore ; 

Astyanax, musique de Kreutzer (18011, etc. 11 est 
auteur d'un Eloge de J.-J. Rousseau (1792, in-8). 
Cf. Biographie univ. et portative des e ntemperains. 

dekex (Agathe), romancière hollandaise, née à 
Amsterdam en 1741, morte en 1804. Surtout con- 
nue comme collaboratrice d'Elisabeth Bckker (voy. 
ce nom), elle a publié des chansons à l'usage des 
campagnes (1782, 3 vol.). 

DEKKER (Thomas), poëte dramatique anglais, 
mort vers 1638. Collier cite de lui une vingtaino 
de pièces, dont plusieurs écrites en collaboration. 
Il travailla avec Ben Jonson pour le théâtre du lord 
Amiral, puis ils se brouillèrent et se ridiculisèrent 
réciproquement, sous les sobriquets de Crispinus 
et i \ Horace Junior. La vie de Th. Dekker semble 
avoir été irrégulière et pauvre, comme celle des 

{toëtes dramatiques de son temps. Ses deux meil- 
eures comédies sont : Le vieux Forlunatus (Old 
Fortunatus, 1600) et V Honnête courtisane (The ho- 
nest whore, 1604). D'après M. Sliaw, Dckkcr mon- 
tre une grande élégance de langage et une pro- 
fonde tendresse de sentiments. 11 composa aussi 
quatorze écrits en prose, parmi lesquels on re- 
marque son Gull's flornbook (l'Abécé de la four- 
berie, 1609), tableau assez piquant des mœurs du 
temps et des folies de la mode. 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Collier : Annal* 
o( the stage; — Chtmbers : Cyclopaedia of englith liter. 

del AM ALLE (Gaspard-Gilbert), avocat et juris- 
consulte français, né le 25 octobre 1752 à Paris, 
mort en 1834. Avocat distingué avant la Révolu- 
tion, il reprit sa profession en 1797, devint bâ- 
tonnier, et fut nommé conseiller de l'Université et 
conseiller d'État. On a de lui : Eloge de Suger 
(Amsterdam, 1780, in-12) ; Essai d'institutions ora- 
toires (1816, 1822, 2 vol. in-8); Plaidoyers choisis 
et oeuvres diverses (1827, 4 vol. in-8), etc. 

Cf. J.-F. Fourncl : Histoire des avocats au parlement de 
Paris (1813, 3 vol. in-8). 

de LA MALLE (Dureau). — Yoycz Dure au 
DF.LAM ARCHE ( Charles-François ) . géographe 
français, né en 1740 à Paris, mort en 1817. 11 suc ■ 
céda a Robert de Vaugondy dans la construction 
des cartes et publia, outre ses Atlas, des ouvrages 
élémentaires sur la géographie, et un traité Des 
usages de la sphère (1790, in-8). 
Cf. Querard : fa France littéraire. 

DELAMBRE (Jean-Buptiste-Joseph) , astronome 
français, né le 19 septembre 1749 à Amiens, mort 
le 19 août 1822 à Paris. Ce savant, qui jusqu'à 
trente-cinq ans étudia la littérature, devint le plus 
illustre élève de Lalande. Parmi ses ouvrages, il en 
est un que nous devons citer, c'est l'Histoire de 
l'astronomie (Paris, 1817, 5 vol. in-4). t Lisant 
toutes les langues, connaissant i fond toutes les 



sources, Delambre, dit Cuvier, prend chaque fait 
où il est, il le présente tel qu'il est; jamais il n'a 
besoin d'y suppléer par les conjectures et l'imagi- 
nation. Nulle part, dans ce livre d'une simplicité 
si originale, il ne se substitue aux personnages 
dont il raconte les découvertes. Cest eux-mêmes, 
qu'il fait parler, et dans leur propre langage. • 

Cf. Cuvier : Klogc de Delambre. 

DELANDIXB (Antoine-François), littérateur fran- 
çais, né en 1756 i Lyon, mort le 5 mai 1820. D'a- 
bord avocat, il fut député aux États généraux en 
1789, professeur de législation à l'École centrale, 
du Rhône, puis bibliothécaire de l'Académie de 
Lyon. Il fut membre honoraire de la Société des 
Antiquaires de Londres. Parmi ses ouvrages, fruit 
d'une érudition très-variée, on met au premier 
rang l'édition qu'il donna du Dictionnaire histo- 
rique do Chaudon (Lyon, 1804 1805, 13 vol. in-8). 
On cite en outre : t 'Enfer des peuples anciens 
(1784, 2 vol. in-12); Bibliothèque historique et rai- 
sonnée des historiens de Lyon ( 1 787 . in-8) ; le Con- 
servateur, ou Bibliothèque choisie (1787-1788, 
4 vol. in-12) ; des Etats-Généraux, ou Histoire des 
assemblées nationales en France (1788, in-8); Ta- 
bleau des prisons de Lyon en 1792 ef 1793 (1797, 
in-12); Catalogue de la Bibliothèque de Lyon 
(1812-1819,8 vol. in-8), etc. 

Cf. Broghot du Lui et PoYicaud : Catalogue des Lyon- 
nais dignes de mémoire (Lyon, 1830. in-8) ; — Quérard : 
la France littéraire. 

delà PORTE (Michel), auteur dramatique fran- 
çais, né à Paris en septembre 1806, mort à la fin 
de novembre 1872. D'abord dessinateur en renom, 
la perte presque complète de la vue le força de 
renoncer à son art, et, à partir de 1835, il travailla 
pour le théâtre, produisant, tantôt seul, tantôt en 
collaboration avec Lubize, Cogniard, Anicet Bour- 

feois, Varin, etc., un très-grand nombre de vau- 
evilles ou pièces de genre, dont plusieurs ont en 
du succès [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions]. 

DELAVIGNE (Jean-François-Casimir), poëte fran- 
çais, né le 4 avril 1793 au Havre, mort le 11 dé- 
cembre 1843. Il fit ses études à Paris, au lycée Na- 
poléon. En 1811, élève de rhétorique, il composa 
sur la naissance du roi de Rome un Dithyrambe 
que l'on imprima et qui fut remarqué. Andrieux 
prodigua ses encouragements au jeune rhétoricien 
et Français de Nantes lui offrait, dans l'adminis- 
tration des droits-réunis, une petite place dont les 
appointements lui permettaient de cultiver son ta- 
lent, sans l'obliger & aucun travail dans les bu- 
reaux. Il publia en 1813 un Dithyrambe sur la 
mort de Delille, obtint l'année suivante une men- 
tion honorable à l'Académie française pour Char- 
les Xlî à Narva, épisode épique, et en 1815 un 
accessit pour son poëme sur la Découverte de la 
vaccine. Jusque-là, ce n'était qu'un versificateur 
assez habile, sans accent personnel ; bientôt, les 
deuils de la patrie, occupée par les armées étran- 
gères, lui inspirèrent des accents émus et indi- 
gnés, qui retentirent dans le coeur de la nation. 
Trois élégies politiques lui firent, en peu de jours, 
un nom populaire : la Bataille de Waterloo; la 
Dévastation du Musée ; Sur le besoin de s'unir 
après le départ des étrangers. Elles coururent d'a- 
bord manuscrites; puis l'auteur les fit imprimer, 
en 1818, sous le titre de Uesséniennes, par allusion 
aux chants des Mcssénicns vaincus pleurant sur 
leurs désastres. Rion ne tranchait plus avec la 
pauvreté de sentiment de la poésie contemporaine 
que cette éloquence vibrante d'une âme jeune et 
patriotique, se faisant l'interprète de la douleur 
commune : ces accents profonds et sincères trou- 
vèrent un écho sympathique dans le pavs entier. 
Les hommes du pouvoir même s'y montrèrent sen- 
sibles; le roi, dit-on, approuva, et le baron 



Digitized by 



DELAVIGNE 



— 595 — 



DELAVIGNE 



Pasquier, garde des sceaux, nomma le poète 
bibliothécaire de la chancellerie. En 1819 pa- 
rurent deux autres Messèniennes, sur la Vie et 
la Mort de Jeanne d'Arc, qui eurent le même ac- 
cueil et le méritaient. La même année il présentait 
à l'Académie française son épttre sur le Bonheur 
que procure l'étude, qui ne fut pas couronnée, 
parce qu'elle ne se conformait point au programme, 
mais elle obtint l'honneur d'une lecture pu- 
blique. 

La même année, Delavigne aborda le théâtre, 
avec la tragédie des Vêpres Sicilienne», représen- 
tée le 23 octobre. Elle avait été reçue â correction 
par le comité de lecture du Théâtre-Français; l'au- 
teur, découragé par ce refus poli, en avait jeté le 
manuscrit au feu ; son frère l'en retira et le soumit 
' i Picard, qui venait de prendre la direction de 
t'Odéon reconstruit. Celui-ci se hâta de faire jouer 
la pièce; elle eut le plus éclatant succès, dû en 
même temps aux qualités de l'œuvre et à la sym- 
pathie qu'inspirait l'auteur. C. Delavigne montre 
bien dans cette première pièce l'instinct littéraire 
qui le portait à être le disciple de l'école poétique 
dont Racine est le maître. On n'y trouve point de 
situations fortes ni de couleur locale, mais des sen- 
timents tendres et un style manifestement inspiré 
de l'auteur A'Andromaaue. Le 6 janvier 1830 fut 
jouée la comédie des Comédien*, que Delavigne 
avait conçue d'abord comme une vengeance contre 
les acteurs du Théâtre-Français, mais dont il 
amortit peu à peu l'idée première, conformément 
à la douceur de sa nature. La pièce, taillée sur le 
modèle des comédies classiques, mais faible d'in- 
trigue et n'offrant qu'un caractère, celui du poète 
débutant, contient des détails agréables, spirituels 
et des vers heureux. L'auteur remporta, la même 
année, un prix de l'Académie française, pour son 
poème intitulé l'Enseignement mutuel. Le 1" dé- 
cembre 1821, il lit représenter la tragédie du Pa- 
ria, dont il avait puisé l'idée dans le Lépreux de la 
cité tTAoste du comte Xavier de Maistre. Les chœurs 
du Paria sont l'œuvre lyrique la plus forte et la 
plus pure deC Delavigne. Dans plusieurs, suivant 
Sainte-Beuve, • le poète arrive au charme et nous 
rend mieux qu'un écho de la mélodie d'Esther. i 
L'hymne des brahmes au soleil et leur cantique du 
jugement dernier sont rapprochés par le même 
critique des trois premiers chœurs d'Athalie: « Ils 
ne pâlissent pas auprès, mais semblent s'être éclai- 
rés â cette magnificence. • L'auteur avait dédié sa 

Îièce au duc d'Orléans, depuis Louis-Philippe. En 
822, après la publication de quelques Messénien- 
nes, en partie relatives à la régénération de la 
Grèce, il perdit la place de bibliothécaire qu'il te- 
nait du gouvernement. Cette disgrâce s'expliquait 
par sa liaison avec Manuel, le général Foy, et d'au- 
tres personnages de l'opposition. Il eut, en com- 
pensation, la place de bibliothécaire au Palais- 
Royal, que lui offrit le- duc d'Orléans et qu'il garda 
toute sa vie. 

Cependant il préparait une importante comédie, 
VEcole de» Vieillards. Quittant I Odéon où avaient 
été représentées ses trois premières pièces, il la 
donna au Théâtre-Français qui l'appelait ; elle fut 
jouée, le 6 décembre 182:1, par Taima et M 1 " Mars, 
et consacra la gloire du poète. Cette pièce est res- 
tée parmi les bonnes comédies du second ordre ; 
les caractères vrais, une ingénieuse peinture des 
mœurs, la grâce et la vivacité du style lui ont mé- 
rité cette place. L'Académie française admit l'au- 
teur au nombre de ses membres ; il y fut reçu le 
7 juillet 1825. Charles X lui fit offrir une pension 
de douze cents francs, qu'il refusa. L'extrême ac- 
tivité de production â laquelle il s'était livré pen- 
dant dix années consécutives avait gravement al- 
téré sa santé ; il alla en demander le rétablisse- 
ment au climat de l'Italie. Après un an d'absence, 



il revint, apportant sept Nouvelles Messèniennes. 
Le 6 mars 1828, il fit représenter au Théâtre-Fran- 
çais la Princesse Aurelie, comédie régulière et 
sage dont le succès fut médiocre, et le 30 mai 1829, 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin, Marino Fa- 
liero, tragédie toute remplie des innovations de 
l'art moderne, et qui réussit brillamment. C'était 
la première fois que, s'affranchissanl des règles 
dites classiques, il tentait une sorte d'éclectisme 
littéraire entre la tradition établie et les procédés 
mis en vogue par le romantisme. Dans cette ten- 
tative, il montra assez d'habileté pour dissimuler 
la contrainte qu'il s'imposait et acquérir l'honneur 
d'avoir concilie deux écoles contraires, en puisant 
â deux sources de beautés et d'effets dramatiques. 
Dans Marino Faliero, la comédie se mêlait au 
drame, le dialogue familier aux tirades nobles, 
sans trop heurter le goût académique. La révolu- 
tion de Juillet survint. Les opinions libérales de 
C. Delavigne et ses relations avec les hommes qui 
la firent ou en profitèrent, le désignaient pour com- 
poser la marseillaise de cette époque : il mit au 
jour le chant national éphémère de la Parisienne, 
puis deux Messèniennes bien supérieures, quoique 
moins connues : une Semaine à Parts et le Chien 
du Louvre. 11 composa aussi la Varsovienne, qui 
fut lo chant de guerre des Polonais, et le Dies ira? 
de Kosciusko. Il refusa tout emploi politique et 
continua avec ardeur ses travaux dramatiques, qui 
lui firent de plus en plus d'honneur. 

On donna, le 11 février 1832, au Théâtre-Fran- 
çais, la première représentation de sa tragédie de 
Louis XI, dans laquelle il s'était inspiré surtout du 
Quentin Durwara de Walter Scott : la recherche, 
peut-être excessive, de la couleur historique et lo- 
cale s'y associait i l'intérêt dramatique ; avec une 
variété, d'éléments que ne comportait pas l'unité 
majestueuse de la tragédie, l'auteur s'efforçait en- 
core de garder, dans les hardiesses et les nou- 
veautés, le goût et la mesure. Le rôle principal, 
qu'il avait destiné â Talma, fut joué par Ligier. La 
pièce obtint un beau succès. Il en fut de même 
pour les Enfants d'Edouard, tragédie en trois actes, 
représentée le 18 mai 1833, et Don Juan d'Au- 
triche, comédie en prose, représentée le 17 octobre 
1835 : la première se soutint longtemps par la 
double puissance de l'émotion et de Ta poésie, unie 
â l'intérêt historique ; la seconde, par l'intérêt de 
l'action, l'agrément, la verve et le mouvement des 
détails, est restée l'une des meilleures œuvres de 
l'auteur. Une Famille au temps de Luther, tragédie 
en un acte, donnée le 19 avril 1836, n'eut qu'un 
succès d'estime, malgré le talent déployé dans ce 
drame d'une grande simplicité et d'une couleur 
sombre. Il en fut de même de la Popularité, co- 
médie en vers, jouée le 1" octobre 1838 : la fai- 
blesse de l'intrigue et le manque d'intérêt compro- 
mirent la hardiesse que l'auteur avait eue de tenter 
sur notre scène la haute comédie politique. La 
Fille du Cid, tragédie représentée le 15 décembre 
1839, réussit avec plus d'éclat : on y retrouvait le 
mérite de la grâce et du sentiment uni â celui du 
style. Les derniers ouvrages de C. Delavigoe furent 
le Conseiller-Rapporteur, comédie en trois actes, 
en prose, représentée le 17 avril 1841, et l'opéra de 
Charles VI, donné le 15 mars 1843, qu'il avait fait 
en collaboration avec son frère Germain,, et dont 
Halévy avait composé la musique. Épuisé par le 
travail, il allait chercher une seconde fois la santé 
en Italie, lorsqu'il mourut â Lyon. 11 laissait, outre 
les ouvrages cités plus haut, un acte et demi d'une 
tragédie intitulée Mélusine. et quelques poèmes iné- 
dits. Ces morceaux, réunis â des poésies déjà im- 
primées, ont été publiés sous le titre de Derniers 
chants. 

On ne peut suivre la vie de Casimir Delavigne 
sans éprouver une réelle sympathie pour cette car- 
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rière exclusivement vouée au culte des lettres, 
pour cette existence laborieuse et solitaire d'artiste 

2 ai ne se laisse distraire par aucune ambition 
trangère à son but. C'est ainsi que, par un con- 
stant effort vers la réalisation du beau, dont il avait 
le sentiment délicat et fin, il arriva, malgré les hé- 
sitations et les faiblesses de son intelligence poé- 
tique, à produire des oeuvres nombreuses qui ont 
eu, à leur heure, une belle place dans l'ensemble 
des productions de la poésie de notre siècle. Ce- 
pendant il n'a pas conservé le haut rang que lui 
avaient assigné, dans le genre lyrique, les con- 
temporains des premières ïfesséniennes. Déjà vers 
la fin de la Restauration on reconnut que ces 
chants, composés sous l'influence d'une émotion 
vraie, mais trop passagère, avaient pâli et s'étaient 
refroidisàmesure qu'on s'éloignait des circonstances 
qui les avaient fait naître. Et cependant c'est dans 
la poésie lyrique que C. Delavigne eut sa plus 
grande supériorité. Mais on a cru à tort qu'il s'y 
était inspiré surtout des anciens. Si l'on étudie l'art 
porté par lui dans les scènes des Troyennes, l'élé- 
gie de Danaé, les stances à Nais, on n'y voit qu'un 

Pastiche de l'antique et non une résurrection de 
art grec, comme put la produire le génie d'André 
Chénier : il faut chercher le poète lyrique dans les 
pièces ou l'imitation n'est pas directe, où le sou- 
venir de l'antiquité sert seulement à éveiller des 
sentiments modernes. On n'a, pour s'en convaincre, 
qu'à relire les stances Aux ruine* de la Grèce 
païenne, si pleines de vie, de mouvement et de 
beauté : 

Euro tu, Euro lu, ou* font ces lauriers-roses 
Sur ton rivage en deuil, par 1* mort habité? 
Est-ce pour faire ombrage à ta captivité, 
Que ces nobles fleura sont éclonet ? 
Nqn, ta gloire n'est plus ; non. d'un peuple puissant 
Tu ne reverras plus U jeunesse héroïque 
Laver parmi tes lis sea bru couvert» de sang, 
Et dan» ton cristal pur, sou» soi pu jaillissnt, 
Secouer la poudre olympique. 

Cette puissance poétique, qui fait vivre les œu- 
vres au delà des circonstances, est rare chez Ca- 
simir Delavigne. A la suite de son séjour en Italie, 
il eut comme une seconde, manière lyrique. Il 
abandonna l'élégie politique pour les fantaisies ro- 
manesques, et montra plus de recherche dans les 
combinaisons du vers, dans l'art des rhythmes. 
Les petits poèmes, les ballades, les barcarolles, 
qu'il mit au jour alors, et auxquels souvent des 
compositeurs de talent ajoutèrent le charme de la 
musique, furent goûtés et répétés dans les salons, 
tans toutefois que le succès de ces nouvelles oeu- 
vres, jolies mais un peu frêles, atteignit celui des 
premières inspirations de l'auteur. 

C'est dans les œuvres dramatiques de Casimir De- 
lavigne que se trouve accusé surtout le change- 
ment qui se fit, sinon dans sa nature de poète, du 
moins dans sa pratique de l'art, après sa réception 
à l'Académie et son voyage en Italie. On a vu com- 
ment à ses premières pièces, de tout point conformes 
aux enseignements et aux exemples du théâtre 
classique, succédèrent des œuvres où les nouveautés 
de l'école romantique se firent toute la place que 
comportait le tempérament de l'auteur et celui du 
public lettré du temps. Le degré et la nature de 
cette transformation ont été bien marqués, dans 
une circonstance solennelle, par deux hommes qui, 
après avoir rencontré plus d'une fois C. Delavigne 
au travers de leur route littéraire, eurent à faire 
«on éloge officiel à l'Académie. C'étaient Sainte- 
Beuve et M. Victor.Hugo, dont le premier succé- 
dait au poète des Hesséniennes et dont l'autre pré- 
sidait la séance de réception. Tous deux, en mon- 
trant les emprunts faits par C. Delavigne au roman- 
tisme, ne purent taire son éloigneraient pour l'école 
elle-même et pour ceux qui la représentaient. 



Sainte-Beuve, après avoir indiqué finement quel- 
ques défauts du talent de son prédécesseur, s'ex- 
primait ainsi : • Pourquoi ne pas tout dire, ne pas 
rappeler ce que chacun sait? Bienveillant par na- 
ture, exempt de toute envie, il ne put jamais ad- 
mettre ce qu'il considérait comme des infractions 
extrêmes à ce point de vue primitif auquel lui- 
même n'était plus que médiocrement fidèle; il 
croyait surtout que l'ancienne langue, celle de Ra- 
cine, par exemple, suffit; il reconnaissait pourtant 
qu'on lui avait rendu service en faisant accepter 
au théâtre certaines libertés de style qu'il se fût 
moins permises auparavant et dont la trace se re- 
trouve évidente chex lui, à dater de Louis XI. > 
H. Victor Hugo disait à son tour : « Quoique la 
faculté du beau et de l'idéal fût développée à <in 
rare degré chez M. Delavigne, l'essor de la grande 
ambition littéraire, en ce qu'il peut avoir parfois 
de téméraire et de suprême, était arrêté en lui et 
comme limité par une sorte de lésorve naturelle, 

2u'on peut louer ou blâmer, selon qu'on préfère 
ans les productions de l'esprit le goût qui cir- 
conscrit ou le génie qui entreprend, mais qui était 
une qualité aimable et gracieuse, et qui se tradui- 
sait en modestie dans son caractère et tn pru- 
dence dans ses ouvrages. > Les Œuvra de Casi- 
mir Delavigne ont été souvent réimprimées. On cite 
comme les meilleures éditions celles de Didier 
(18*1, 6 vol. in-8, et 1856, 4 vol. in-16), de Fume 
(1845, 8 vol. in-8), de Charpentier (1851, 4 voL 
in-12). — Le frère de Caeimir Delavigne, Germain 
Delavigne, né le 1" février 1790, a écrit pour le 
théâtre un grand nombre de pièces, soit seul, soit 
en collaboration, surtout avec Scribe (voy. le Dic- 
tionnaire de* Contemporain*). 

Cf. Biographie nnivertclle et portative de* contempo- 
rain* ; — Gustave Planche : Portrait* littéraire*; — Ger- 
main Delavigne : Notice, en téte des Œuvre* de Cuiair 
Delavigne ; — Sainto-Bouvo : Discourt de réception à 
l'Académie française (1845). 

DELAWARE (le), appelé aussi Lenape, langue 
de l'Amérique septentrionale de la région des Lacs, 
appartenant à la famille algonquine. Elle est parlée 
par les Delawares, qui, depuis leur émigration, ha- 
bitent le nord du Kansas. Elle était usitée jadis 
dans les États de New-York, de New-Jersey, de 
Pensylvanie et de Delaware. Elle offre les carac- 
tères généraux des idiomes algonquins (voy. ce 
mot). Parmi les particularités de sa grammaire, on 
remarque que les substantifs se partagent, sans 
distinction de genres', en deux classes, celles des 
objets animés et inanimés, que le verbe peut jouer 
le rôle du substantif, et qu'il a huit conjugaisons. 
U a été publié une Grammaire du delaware, par 
D. Zeisberger (Grammar of the language of the 
Lenni-Lenape; Philadelphia, 1827, in-4). 

Cf. Ludevig : the LUerature of aboriginal amerieen 
language*. 

delêcluze (Étienne-Jcan), littérateur français, 
né à Paris en 1781, mort en 1863. Ayant aban- 
donné la peinture pour s'occuper de critique d'art, 
il fut attaché au Lycée français, au Moniteur et 
enfin au Journal des Débat*. U a publié à part 
quelques romans, des études historiques : Flo- 
rence et ses vicissitudes (1837. 2 vol. in-8) ; Gré- 
goire VII, saint François d'Assite et saint Tho- 
mas (1844, 2 vol. in-8); et, dans sa spécialité, 
Louis David, ton école et son temps (1854, in-18); 
puis Souvenirs de soixante années (1862, in-18). 
[Dictionn. des Contemp., les trois 1"* édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundi*, t. III. 

deleyre (Alexandre), littérateur français, né 
en 1726 aux Portet» (Gironde), mort le 27 mars 
1797. Après avoir été l'élève des Jésuites et professé 
la plus extrême dévotion, il fut l'ami des encyclo- 
pédistes et en même temps de J.-J. Rousseau, et 
montra les sentiments philosophiques les plus 
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avancés. Il fut membre de la Convention, où il vota 
la mort de Louis XVI, et du conseil des Anciens. 
En 4795, il fut appelé à l'Institut (sciences morales 
et politiques). On a de lui : Analyse de la philo- 
sophie de Bacon, avec sa vie, traduit de l'anglais 
(Amsterdam et Paris, 1755, 3 vol. in-12); le Génie 
de Montesquieu (Amsterdam, 1762, in-12) ; la tra- 
. duction de comédies de Goldoni, des articles dans 
■ l'Encyclopédie, le Journal des savants, etc. 
Cf. Qucrard : ta France littéraire. 

dexfino (Giovanni), cardinal et littérateur ita- 
lien, né en 1617, mort en 1699. D'une illustre fa- 
mille vénitienne, il devint patriarche d'Aquilée. 
On a de lui quatre tragédies (Padoue, 1733, in-4); 
un traité sur TArt dramatique, et six Dialogues 
philosophiques publiés dans les Miscellanee dt va- 
rie opère (Venise, 1740). 

Cf Tiraboschi : Storia delta letteratura italiana, t. VIII. 

DELHEMEH, ou mieux Zou' l-Himmeh, roman 
arabe en prose poétique mêlée de vers. Il a aussi 
pour titre : Sirat-el-Modjahidin(\K des guerriers). 
C'est une œuvre d'une très-grande étendue, dont 
la date de composition est incertaine. Les aven- 
tures héroïques <f un enfant abandonné à lui-même 
et qui, par son propre effort, arrive au plus haut 
rang, forment le fond de ce roman. Les mœurs des 
Arabes du désert sous les califes Omniades et Abas- 
sides lui servent de cadre. Zou' 1-Himmeh (Zulmé) 
est le nom de l'héroïne. Ce roman, dont les au- 
teurs sont inconnus et qui ne forme pas moins de 
55 volumes, est fort populaire en Ëgypte. Les con- 
teurs du Caire le récitent dans les cafés. 

Cf. Lane : An account of the manners and customs of 
the modem Egyptiens (Londres, t. II). 

DËLIBËRATIF (Genre). On appelle ainsi, dans la 
rhétorique, un des trois genres d'éloquence dont 
la division a été établie par Aristote. On lui as- 
signe surtout l'utile pour objet. Son nom vient de 
ce que l'orateur se propose de déterminer une as- 
semblée délibérante à prendre une résolution, ou 
de la détourner d'un dessein contraire. C'est l'élo- 
quence de Démosthène et de Cicéron dans les ma- 
tières politiques; l'éloquence de Mirabeau, de 
Burke, de Fox, du général Foy, de Royer-Col- 
lard, etc. Le genre détibératif s'appelle aussi élo- 
quence de la tribune, et, dans une acception mo- 
derne plus restreinte, l'éloquence parlementaire. 
Les deux autres genres sont lé démonstratif et le 
judiciaire. 

Ct Les divers Cours ou Traités de rhétorique. 
dêlibocbadeb, aussi nommé Gazau, poëte 
turc du xvr* siècle, originaire de Brousse, mort en 
1534. Attaché au prince Korkoud, que son frère, 
Sélim I", fit étrangler, il l'accompagna en Ëgypte, 
occupa dans plusieurs villes des fonctions publi- 
nes, puis tint un caravansérail à la Mecque et cn- 
n se fit baigneur à Constantinople. Il a composé 

flusieurs ouvrages effrontément licencieux : c'est 
Arétin des Ottomans. M. Servan de Sugny a tra- 
duit de ce poëte la Mort du prince Korkoud. 
Cf. Servan de Sugny : la Muse ottomane. 
DEMCADO (Francisco), écrivain espagnol du 
m* siècle. Elève d'Antonio de Lebrija, il passa en 
Italie en 1524, et publia une nouvelle dramatique 
très-obscène , mais très-intéressante pour l'étude 
du langage populaire de l'Andalousie : Portrait 
de la belle Andalouse (Retrato de la lozana Anda- 
luxa ; sans lieu ni date, probablement Venise, 1528) : 
le seul exemplaire connu se trouve à la biblio- 
thèque de Vienne. Il a donné à Venise la belle édi- 
tion du roman de chevalerie, Primaleon (1534) et 
l'édition la plus estimée de VAmadisde (Joule (1533). 
Cf. Cil y Zarale : Manual de Uteratura. 
delille (l'abbé Jacques), poëte français, né le 
22 juin 1738 à Aigueperse (Auvergne), mort le 



1" mai 1813. Il était enfant naturel. Un avocat de 
Cleruiont-Ferrand, nommé Nontanier, le reconnut 
et lui fit une pension viagère de cent écus. Envoyé 
à Paris ct placé au collège de Lisieux. il se signala 
par des succès brillants et fut admis, après con- 
cours, i professer dans l'Université. Après un sé- 
jour de peu de durée aux collèges de Beauvais et 
d'Amiens, il fut nommé professeur de troisième au 
collège de la Marche à Paris. Son talent de versi- 
ficateur s'était déjà manifesté dans quelques pièces 
de vers et l'on avait pu y remarquer une merveil- 
leuse aptitude i exprimer avec élégance les pro- 
cédés des arts mécaniques, • sans qu'il en coûtât 
rien, dit un critique de l'ancienne école, ni à la 
vérité, ni i la fierté si dédaigneuse de notre langue 
poétique ». On put citer déjà, comme modèle du 
style didactique, ces vers sur l'ancienne machine 
rie Marly : 

PrH du riinl Marli, 
Que Louis, la nature et l'art ont embelli. 
S'élève une machine ou cent tubes ensemble 
Versent dans le» bassins l'eau que leur jeu rassemble. 
Elevés lentement sur la cime des monts, 
Leurs flots précipités roulent dans les vallons, 
Hanimcnt la verdure, ou baignent les naïades, 
Jaillissent dans les airs, ou tombent en cascades. 

Mais Delille préparait une oeuvre qui allait tout 
d'un coup lui donner la gloire. A peine sorti de 
rhétorique, il s'était mis à traduire en vers les 
Géorgiques de Virgile, et avait soumis son projet à 
Louis Racine, qui l'en avait détourné comme de la 
plus téméraire des entreprises. Il persista néan- 
moins ct publia sa traduction en 1769. Ce fut de 
toutes parts un concert de louanges, que trou- 
blèrent seules les critiques de Clément de Dijon. 
Voltaire écrivit à l'Académie française, en mars 
1772 : 1 Rempli de la lecture des Géorgiques de 
M. Delille, je sens tout le prix de la difficulté si 
heureusement surmontée, et je pense qu'on ne 
pouvait faire plus d'honneur à Virgile et à la na- 
tion. Le poëme des Saisons et la traduction des 
Géorgiques me paraissent les deux meilleurs poëmes 
qui aient honoré la France, après l'Art poétique. 
Le petit serpent de Dijon s'est cassé les dents à 
force de mordre le* deux meilleures limes que 
nous ayons. Je pense, messieurs, qu'il est digne 
de vous de récompenser les talents en les faisant 
triompher de l'envie... » C'était demander l'admis- 
sion de Delille à l'Académie : il fut élu; mais le 
duc de Richelieu remontra au roi que le poëte 
était encore trop jeune. « Trop jeune ! s'écriait un 
prélat enthousiaste; il a près de deux mille ans :■ 
il est de l'âge de Virgile. » Au bout de deux ans, 
le bon plaisir du duc permit au poëte d'être reçu 
(1774). La Harpe, de son côté, faisait remarquer, 
dans le Mercure, qu'il n'était pas convenable de 
voir un écrivain d'un si rare talent exercer une 
profession dans laquelle il lui fallait dicter des 
thèmes à des écoliers. Cette réclamation ne fut pas 
sans effet : Delille fut nommé professeur de poésie 
latine au Collège de France. 

Cette fortune si rapide devint encore plus bril- 
lante après la mort de Voltaire. Delille, suivant 
l'expression de Duviquet, n'avait plus alors de ri- 
vaux. La cour, comme le monde des lettrés, re- 
connut sa royauté littéraire. Le protégé de M"' Geof- 
firin devint le favori de Marie-Antoinette et du 
comte d'Artois. Celui-ci lui fit donner l'abbaye de 
Saint - Séverin , bénéfice simple qui rapportait 
30000 fr. de rente et qui n'obligeait pas à entrer 
dans les ordres. Le nouvel abbé venait de publier 
le poëme des Jardins (1782), qui ne fut pas moins 
bien accueilli que sa traduction. Il doublait le prix 
de ses vers par le talent qu'il mettait à les lire; 
ses lectures à l'Académie, au Collège de France 
et dans les salons les plus aristocratiques avaient 
un succès prodigieux. Ce n'est pas sans peine que 
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la comte de Clioiseul-Gouffier le décida à quitter 
quelque temps cette vie de triomphes pour le suivre 
à son ambassade de Conslahtinoplc. Peu après son 
retour en France, il vit sa situation complètement 
changée par la Révolution. Cependant il resta 
libre, non sans courir quelques dangers. A la de- 
mande de Chaumettc, il Ht un Dithyrambe sur 
l'Etre suprême et l'immortalité de Cime. Sous le 
Directoire, il se retira i Saint-Dié, puis passa en 
Allemagne, d'où il alla en Angleterre. En 1802, il 
rentra en France, reprit sa chaire au Collège de 
France, son siège à l'Académie et son influence 
dans le monde des lettres. A la Un de sa vie, il 
devint aveugle comme Homère, comme Milton, et 
ce malheur ajouta encore i l'admiration dont on 
l'entourait. Ses funérailles eurent le caractère d'un 
deuil national. Pendant trois jours, son corps em- 
baumé resta exposé sur un lit de parade au Col- 
lège de France; sa tête était ceinte d'une couronne 
de lauriers. 

La traduction des Géorgiques est restée l'œuvre 
principale de Delillc. Dussault la caractérise ainsi : 
• C'est un ouvrage charmant, d'une correction 
rare, d'une facilite et d'une souplesse admirables, 
qui suppose le goût le plus délicat et le plus On, 
une connaissance approfondie de notre style poé- 
tique. Mais aussi, est-ce une véritable traduction ? 
T reconnaît-on le génie de Virgile? L'imitateur 
français a substitué aux grâces sévères, aux beautés 
miles, imposantes et pures de l'original, des grâces 
un peu maniérées, une espèce d'afféterie, de co<- 
quetterie, plus appropriées sans doute à la tournure 
de son talent, et peut-être plus conformes au çoût 
de ses contemporains. On aditde celle traduction, 
que c'est une traduction originale; et cela est très- 
vrai ; mais cela prouve que c'est une traduction où 
l'on trouve Dclille -et point Virgile. » Suivant Cha- 
teaubriand, « c'est un tableau de Raphaël merveil- 
leusement copié par Mignard. • 

Si inférieure que la traduction soit au modèle, 
elle est de beaucoup supérieure i ces ouvrages où 
le versificateur français a cru pouvoir se (1er i ses 
seules forces et sans l'appui d'un texte étranger. 
Ici, point de ces grands traits dont chacun semble 
former un tableau; nulle conception d'ensemble, 
point d'unité dans le plan, point de liaison entre 
les parties; des transitions souvent i peine suf- 
fisantes entre les divers morceaux; ni enthou- 
siasme, ni sensibilité. Partout des descriptions 
qui, dans certains cas, se succèdent sans se 
suivre. Le tissu même des vers devient plus lâche, 
l'expression moins précise : on sent que Virgile 
avait soutenu son traducteur jusque dans les dé- 
tails. On peut éprouver la justesse de ces critiques 
sur les Jardins, ou l'Art d'embellir les paysages 
(1782), poëmc en huit chants, ou mieux encore 
sur l'Homme des champs, ou les Géorgiquet fran- 
çaises (1800). Ajoutons que, pour renouveler son 
sujet, Delille nè présente, comme il le dit lui- 
même, > qu'une agriculture merveilleuse, qui ne se ' 
borne pas à mettre i profit les bienfaits de la na- 
ture, mais qui triomphe des obstacles, perfectionne 
les productions et les dons indigènes, naturalise 
les races et les productions étrangères, force les 
rochers à céder la place i la vigne, les torrents à 
dévider la soie ou i dompter les métaux, etc. > 
On a rapproché ses cultivateurs, savants, physi- 
ciens et même métaphysiciens, des bergers de 
Fontencllc. La Pttié, poème en quatre chants (1803), 
est l'une des œuvres les plus faibles de l'auteur. 
L'Imagination, en huit chants (1806), n'est pas un 
poème mieux composé que les précédents ; mais 
l'éclat et l'intérêt d'un assez grand nombre de 
morceaux, tels que les vers sur Jean-Jacques Rous- 
seau, l'hymne à la beauté, l'épisode de la sœur 
grise et celui des catacombes l'ont soutenu plus 
longtemps. Dans les Trois régnes de la nature 



(1809), sorte de traité de physique en vert, l'in- 
cohérence est extrême ; mais nulle part Delille n'a 
porté plus loin le talent du versificateur et n'a 
tant prodigué les tours de force descriptifs. • Ce 
poëme. a dit Tissot, regardé comme le triomphe 
du genre descriptif, l'a décrédité à jamais parmi 
nous... Tous les vices de sa manière, lesconcetti, 
les antithèses, la symétrie des vers i deux compar- 
timents, l'abus de l'esprit, les transitions sans art 

L pullulent au point de les rendre insupportables.» 
i Conversation (1812), où Delille a voulu tracer 
les portraits du nouvelliste, de l'ennuyeux érudit, 
du bel esprit bourgeois, du médisaat, du brouil- 
lon, etc., est une composition d'une grande mo- 
notonie, d'un style faible et négligé. Pour com- 
pléter l'énumération des œuvres de Delille, il faut 
rappeler sa traduction de l'Enéide (1804), fort in- 
férieure i celle des Géorgiques, et où il s'est sou- 
vent permis d'altérer le poëme latin; sa traduc- 
tion du Paradis perdu de Hilton (1805), qui est 
plutôt une imitation, et où quelques morceaux 
éloquents ne sauraient compenser les beautés qu'il 
a négligées; sa traduction de V Essai sur l'homme 
de Pope, qui ne parut que buit ans après sa mort. 
Enfin, Delille a publié des Poésies fugitives (1803). 
Ses Œuvres ont été, pour la plupart, souvent réé- 
ditées séparément. Les éditions complètes sont 
celles de Michaud (Paris, 1824, 16 vol. in-8), de 
Lefèvre (1833, 1 vol. gr. in-8), de Didot (1847, 
1 vol. gr. in-8). — Cousin d'Avatlon a publié un 
Delilliana (Paris, 1813, in-18). 

Cf. M.-J. Cb&iior : Tableau de ta littérature française; 
— Dunault : Annales littéraires ; — Liogiy : Blooe és 
Delille et critique de son genre et de son école (Paris, 
1814, in-8) ; — Saiulo-Bcuvc : Portraits littéraires, U IL 

DELISLE (Claude), géographe et historien fran- 
çais, né le 5 novembre 1644 i Vaucouleurs, mort 
le 2 mai 1720. D'abord avocat, il enseigna ensuite 
l'histoire et la géographie, et eut une place de 
censeur, sous le Régent qui avait été son élève. 11 
a laissé : Relation historique du royaume de Siam 
(Paris, 1684, in-12); Atlas historique et géogra- 
phique (Paris, 1718, in-4); Abrégé de l'histoire uni- 
verselle depuis la création du monde (Paris, 1731. 
7 vol. in-12), etc. 

DELISLE (Guillaume), géographe, fils du pré- 
cédent, né le 28 février 1675 a Paris, mort le 
25 janvier 1726. Elève de son père et de Cassini, 
il travailla avec succès à améliorer les cartes du 
monde ancien et du monde moderne, fut reçu à 
l'Académie des sciences en 1702, et devint premier 
géographe du roi. Le recueil de l'Académie des 
sciences contient de lui plusieurs Mémoires. — Son 
frère, Simon-Claude, né en décembre 1675, s'oc- 
cupa aussi de géographie, et son autre frère, Jo- 
seph-Nicolas, né en 1688, fut un astronome dis- 
tingué. 

Cf. Niraron : Mémoires, t. I; — Fon tendis : Eloge de 
Guillaume DetisU. 

DELISLE DE LA DftÉTETIEftE (Louis-François), 
auteur dramatique français, né près de Pierre- 
latte, en Dauphiné, mort en 1756. Il écrivit pour 
le Théâtre-Italien plusieurs comédies, parmi les- 
quelles Arlequin sauvage, en trois actes, qui eut 
beaucoup de succès (Paris, 1722, in-Si. On cite 
encore : Timon le Misanthrope, en trois actes 
(Paris, 1722, in-8): le Faucon, ou les Oies de Boc- 
cace (Paris, 1725, in-12); le Valet auteur, en trois 
actes, en vers (Paris, 1738i in-12), etc. 

Cf. Fr. Parftiet : Histoire de l'ancien rhédtre-lUMen 
(1753, in-12). 

delisle DE sales (Jean-Baptiste Isomid. dit), 
littérateur français, né en 1743 â Lyon, mort le 
22 septembre 1816. Il entra fort jeune 'dans la con- 
grégation de l'Oratoire, et en sortit bientôt pour 
venir â Paris, dans l'espérance de.s'y faire un nom 
par ses ouvrages. Condamné au bannissement per- 
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pélucl en 1777, par arrêt du Chàtelet, pour sa Phi- 
losophie de la nature, il appela de ce jugement. 
Le temps qu'il passa en prison jusqu'à la décision 
des seconds juges fut un vrai triomphe pour lui. 
Les plus illustres personnages s'empressèrent de le 
visiter, et une souscription s'ouvrit en sa faveur ; 
mais, quoique dépourvu de fortune, il refusa de 
rien recevoir, et Ht distribuer l'argent aux autres 
prisonniers. L'arrêt fut cassé, et de Sales vécut 
tranquille jusqu'à la Révolution. En 1795, il fut 
appelé à l'Institut, dans la classe des sciences mo- 
rales et politiques. Son plus important ouvrage est 
la Philosophie de la nature, ou Traité de morale 
pour l'espèce humaine (1769, 4 vol. in-8; 7° édit. 
1804, 10 vol. in-8}. C'est un recueil de réflexions 
générales et de dissertations sur toutes sortes de 
sujets philosophiques, historiques et politiques, où 
il n'y a ni méthode, ni composition ; le style, imi- 
tation maladroite de J.-J. Rousseau et de Diderot, 
est emphatique jusqu'au ridicule, et fit surnommer 
l'auteur « le singe de Diderot >. 

On a du même auteur : Essai sur la tragédie 
(Paris, 1774, in-8) ; Histoire des hommes (1781, 
40 vol. in-12), compilation sur l'histoire univer- 
selle, à laquelle Maveret Mercier ajoutèrent douze 
volumes ; ila République, auteur Platon, éditeur 
■1. de Sales (1791, 12 vol. in-12), ouvrage où l'au- 
teur semble avoir pris pour idéal le gouvernement 
chinois, réimprimé sous le titre à'Eponine (1793, 
6 vol. in-8); Histoire philosophique au monaepri- 
mitif (1793, 7 vol. in-8) ; Philosophie du bonheur 
(1796, 2 vol. in-8); Mémoire en faveur de Dieu 
(1802, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire ; — Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

DELITS (Des) et des peines, traité de Bcccaria 
(voy. ce nom). 

DELOLME (Jean-Louis), publiciste genevois, né 
en 1740, mort le 16 juillet 1806. Il quitta Genève, 
après avoir écrit une brochure relative aux dissen- 
sions politiques de cette ville, et passa en Angle- 
terre. Il est auteur d'un ouvrage remarquable, la 
■Constitution de l'Angleterre (Amsterdam, 1771, 
1774, 1778, 1784, in-8), qui fut traduit en anglais 
(Londres, 1775, in-8; 1807, in-8), et en allemand 
(1779, 1819, in-8). On en aune édition française, 
soigneusement revue (Pans, 1822, 2 vol. in-4). 11 
a aussi écrit quelques ouvrages en anglais. 

Cf. Coote : Vie de DeloUue, en tete do la traduction an- 
glaise, (Wition de 1807. 

delot (Jcan-Baptistc-Aimé), poëte français, né 
en 1798 près de Lure (Vosges), mort le 25 mal 
1834. Lorsqu'il eut pris le grade de docteur en 
droit, il commença une vie de voyages et d'aven- 
tures, se rendit au Brésil, y fonda un journal, et y 
fut nommé gentilhomme de la chambre, puis re- 
vint alors en Europe, habita l'Angleterre, la Belgi- 

2ue, la Hollande, la Suisse, alla servir en Portugal, 
nit par se fixer en France, où il rédigea la Ga- 
lette de Franche-Comté, puis lé Mercure ségusien. 
Il dit de lui-même : 

Do l'ancien monde aux bords d'un monde encor nouveau 
Quelle mer n'a pas vu mon rapide vaisseau 
Rouler au gré des vents et des lames sonores ?.. 

Les poésies de Deloy firent quelque bruit, sur- 
iout à l'époque de sa mort. Elles sont faciles, et 
montrent un esprit enthousiaste. On attribua à La- 
martine une ode à Chateaubriand qu'il avait insérée 
dans le Mercure ségusien, et signée A. de L. On a 
de lui: Préludes poétiques (Lyon, 1827, in-8); 
Feuilles a* vent, publiées après sa mort par ses 
amis (Lyon et Paris, 1840, in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Portraits contemporains, t. n. 

DELPHINE, roman de M" de Staël (voy.ee nom). 

DFXRIF.U (Êtienne-Joseph-Bcrnard), auteur dra- 
matique français, né en 1761, mort le 4 novembre 



1836. Régent de rhétorique à Versailles avant 1793, 
il fut sous l'Empire chef de bureau dans l'admi- 
nistration des douanes. Il débuta au théâtre en 
1791, se rendit un instant populaire, en 1793, par 
des stances sur la Montagne, obtint un succès ho- 
norable avec le Jaloux malgré iui, comédie en un 
acte, en vers, mais n'acquit la réputation qu'avec 
Artaxerce, tragédie en cinq actes, représentée en 
1808. Cette pièce, imitée de celles de Métastase et 
de Lemierre, marquait par un style énergique 
l'étude de Corneille. L'auteur reçut de Napoléon 
une pension de 2000 francs. En 1811, il chanta la 
naissance du roi de Rome. 

On a encore de Delrieu : A rsinoûs, tragédie (1 791) ; 
Harmodius et Aristogiton, opéra en trois actes 
(1794); le Pont deLoai, fait historique en un acte 
(1797): Amélia, ou les deux jumeaux, drame en 
cinq ajetèv(1798); les Ruses du mari, comédie en 
trois actes, en vers (1802) ; Démétrius, tragédie 
(1815); Léonide (1836), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DEL Rio (Martin-Antoine), érudit néerlandais, 
né à Anvers le 17 mai 1551, mort à Louvain le 
19 octobre 1608. Il fit de fortes études, fut reçu 
docteur en droit à Salamanque, devint sénateur au 
conseil souverain du Brabant et procureur géné- 
ral en 1578. Dégoûté du monde, il entra en 1580 
dans la compagnie de Jésus et professa la philo- 
sophie et la théologie. Outre divers travaux critl- 

Îues sur Solin (Anvers, 1572), Claudien (Ibid.; 
572), Sènèquc (Anvers, 1593, et Paris, 1619}, etc., - 
il a publié : Disquisitionum magicorum libri sex 
(Louvain, 1599, in-4), ouvrage traduit en français 
par A. Duchesne (Paris, 1611, 2 vol. in-4). 

Cf. N. Susius : H.-A. Delrio vite (Anvers, 1009, in-4; — 
Niceron : Mémoires, U XXII. 

deluc (François), littérateur genevois, né en 
1698 à Genève, mort en 1780. Jean-Jacques Rous- 
seau en parle, dans une lettre à Moultou, comme 
d'un homme plein de droiture et de vertu, mais 
d'un commerce ennuyeux; il ajoute: cil m'a laissé 
ses deux livres ; j'ai même eu la faiblesse de pro- 
mettre de les lire, et de plus j'ai commencé. Bon 
Dieu, quelle tâche ! moi qui ne dors point, j'ai de 
l'opium au moins pour deux ans. iCes livres sont 
Lettre critique sur la fable des Abeilles de Mande- 
ville (Genève. 1746, in-12) et Observations sur les 
écrits de quelques savants incrédules (Ibid., 1766, 
in-8). 

Deluc (Jean-André), savant génevois, fils du pré- 
cédent, né le 8 février 1727, mort le 8 novembre 
1817. U fut membre correspondant de l'Académie 
des sciences de Paris et de la Société royale de 
Londres. Nommé, en 1773, lecteur de la reine d'An- 
gleterre, il résida dans ce pays et y mourut. Outre 
ses travaux purement scientifiques qui ont honoré 
son nom etpour lesquels il eut pour collaborateur 
son frère, Guillaume-Antoine, on cite de lui : Let- 
tres physiques et morales sur les montagnes, et sur 
l'histoire de la terreetde l'homme (La Haye, 1778- 
1780, 6 vol. in-8); Lettres sur l'éducation reli- 
gieuse de l'enfance (Berlin, 1799, in-8) ; Précis de 
la philosophie de Bacon (Paris, 1802, 2 vol. in-8). 
— Son fils est auteur d'un livre qui fut vivement 
discuté : Histoire du passage des Alpes par Anni- 
bal, d'après la narration de Polgbe, comparée aux 
recherches faites sur les lieux (Paris, 1818, in-8). 

CL Sonebicr : Histoire littéraire de Genève, t. Ul. 

delyau (Alfred), littérateur français, né à Paris 
en 1825, mort dans cette ville le 3 mai 1867. Il est 
auteur de plusieurs livres d'actualités historiques, 
notamment les Murailles révolutionnaires (1851, 
2 vol.), ou de bibliographies excentriques, comme 
le Dictionnaire de la langue verte ou des argots 
parisiens (1865, in-18; 2° édit. 1867). [Diction- 
naire des Contemporains, 2«, 3° et i' édit.]. 
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Démade, AYioâîi)ç, orateur athénien du iv* siè- 
cle avant J.-C. Il était du parti macédonien, et par 
conséquent opposé à Démosthène, qu'il attaqua en 
plusieurs circonstances. Une éloquence peu tra- 
vaillée, mais naturellement abondante, vive et 
puissante, lui donnait beaucoup d'influence sur le 
peuple. Sans principes et sans caractère, il était 
capable des plus basses flatteries et des actes les 
plus répréhcnsibles. C'est lui qui proposa le décret 
par lequel Démosthène fut condamné à mort. Il 
demanda que l'on mit Alexandre au rang des dieux. 
Il fut, dit-on, mis à mort en châtiment de sa du- 
plicité. Cicéron et Quintilien disent expressément 
que Démade fut un improvisateur et ne laissa pas 
de discours écrits ; cependant plus tard les rhé- 
teurs lui en attribuaient quelques-uns ; nous pos- 
sédons un fragment relatif à la conduite de l'ora- 
teur pendant douze années sous Alexandre ; il a 
été inséré dans différents recueils des Orateurs 
nttiques, notamment dans celui de Bekker (Oxford, 
1823, 7 vol. in-8) ; l'authenticité en est très-dou- 
teuse. Suidas attribue aussi à Démade un ouvrage 
sur Délos et les enfants de Latone. 

Cf. Cicéron : Brutut et De oratore ; — FreyUg : De 
Demade (Loipiig, 1752); — H. Lhardy : Dusertatio de 
Démade (Borlin, 183*. in-8) ; — Oltfr. Mûller : Hitt. de la 
littérature grecque ; — G. Porrot : l'Eloquence politique 
et judiciaire à Alhèna (Paria, 1873, in-8). 

démétrius de Phalère, orateur et homme 
d'État athénien, né vers 348 avant J.-C. dans le 
bourg de Phalère, mort vers 283. D'une naissance 
obscure, il arriva par son talent aux plus hautes 
dignités. La réputation que lui firent ses débuts 
dans l'art oratoire le mit en évidence au moment 
où les plus célèbres orateurs de l'Attique disparais- 
saient. D'abord membre du parti démocratique, il 
se rallia à la cause macédonienne, et devint un des 
chefs du parti oligarchique. Nommé par Cassan- 
dre chef de la république, il la gouverna pendant 
dix ans avec une grande douceur. Il protégea les 
arts et les lettres, et pour remplacer les représen- 
tations dramatiques qui n'étaient plus en usage, lit 
réciter sur les théâtres les poèmes d'Homère. Le 
peuple athénien lui éleva des statues en nombre 
égal à celui des jours de l'année. La révolution 
démocratique qui eut lieu en 307, avec l'aide de Dé- 
inétrius Poliorcète, l'obligea de quitter Athènes. 11 
fut condamné & mort; ses statues furent renver- 
sées, sauf une seule, et il se retira en Égypte, où il 
devint le conseiller de Plolémée Lagus. Des au- 
teurs ont écrit, mais sans preuves suffisantes, qu'il 
engagea ce roi à fonder la bibliothèque d'Alcxanr- 
drie et à entreprendre la traduction de la Bible 
connue sous le nom de version des Septante. Sous 
l'tolémée Philadelphe, il fut exilé dans la haute 
Égypte, où il mourut. 

Cicéron, qui admirait le talent et surtout les 
connaissances étendues de Démétrius, l'a critiqué 
en ces termes : « Il altéra le premier le véritable 
caractère de l'éloquence, et lui ôta son nerf et sa 
vigueur; il aima mieux paraître doux que fort, et 
il le fut en effet, mais d'une douceur qui pénétrait 
les âmes sans les émouvoir. On gardait le souvenir 
de sa diction harmonieuse, mais il ne savait pas, 
comme Périclès, laisser l'aiguillon avec le senti- 
ment du plaisir dans l'âme de ses auditeurs. • Dé- 
métrius fut le dernier orateur attique. Les ou- 
vrages qu'il composa sont très- nombreux et sur 
des sujets. divers, les uns sur l'histoire et la poli- 
tique, les autres sur l'art oratoire et la poésie. Il 
ne nous en reste que des fragments peu considé- 
rables, disséminés dans les auteurs qui les ont cités. 
Le plus remarquable est tiré d'un traité Sur la 
Fortune; il a été conservé par Polybe (XII, 131. 
On a sous son nom un traité sur l'Élocution, attri- 
bué à Démétrius d'Alexandrie. 

Cf. Cicéron : Brutut et De oratore; — Bonamy, dans les 



Ktmoiret de l'Académie det inscriptions, t VTTI ; — Dohra i 
De Vita et rebut Demelrii Phalerei (Kiol. 1845, in-4) ; — 
Chr. Ostermann : De Demelrii Ph. Vita... et teriptorum 
reliquiit (Herslelil, 1817, in-4) ; — Hervrij : De DemetrUr 
oratore (Rinteln, 1850). 

démétrius d'Alexandrie, rhéteur et philosophe 
grec d'une époque indéterminée. On le croit l'au- 
teur d'un traité sur l'Elocution, souvent attribué 
â Démétrius de Phalère, mais dont le style, du 
reste remarquable, parait appartenir au siècle des 
Anlonins. Ce traité a été imprimé par Aide dans 
les Rhetores grœci, et publié séparément par 
J.-G. Schneider (Altenbourg, 1779, in-8), puis par 
Coller (Leipzig, 1837, in-8). 

DÉMÉTRIUS Cydomus, théologien byzantin du> 
xrv* siècle. Il passa une partie de sa vie à Cydone 
en Crète, et fut l'ami et le conseiller de l'empereur 
Jean Cantacuzène. Outre de nombreux écrits pure- 
ment théologiques, il a laissé : une Monodie, la- 
mentation sur les Grecs tués en 1343 à Thessalo- 
nique ; un Discours aux Grecs sur les dangers qu'ils 
ont à craindre des Turcs; un écrit contre Pla- 
nude, etc. 

Cf. Wharton : Appendice à VHitt. UtUr. de Cave. 1. 1. 

DÉMÉTRIUS, drame inachevé de Schiller (voy. 
ce nom). 

démeunier ou DESMEUNIER (Jean-Nicolas), 
traducteur français, né le 15 mars 1751 à Nozeroy 
(Franche-Comté), mort le 7 février 1814. Se- 
crétaire du comte de Provence et censeur royal 
avant la Révolution, il fut député aux États géné- 
raux, émigra après le 20 juin, revint en 1796, fut 
membre du Tribunat et sénateur. Il est surtout 
connu par des traductions assez médiocres, entre 
autres . Essai sur le génie d'Homère, de Wood 
(1777, in-8) ; Histoire delà décadence et de la chute 
de l'empire romain, par Gibbon (1777-1795, 18 vol. 
in-8), dont les trois premiers volumes ont été tra- 
duits, assurc-l-on, par Louis XVI, sous le nom de 
Leclerc de Sept Chênes ; Histoire des gouvernements 
du Nord, de Williams (1780, 4 vol. in-12) ; Œu- 
vres de Cicéron (1783, 1789, 8 vol. in-12), dont 
il n'a fait que les quatre premiers volumes. On 
cite en outre : Essai sur les Etats-Unis (1786, in-4); 
l'Amérique indépendante, ou les différentes consti- 
tutions des treize provinces (1790,4 vol. in-8), etc. 

Cf. P.-P. Grappin : Notice tur Démeunier (Besancon, s. 
d., in-8) ; — Querard : la France littéraire. 

demochares, Anu.oxcq»K> orateur athénien, né 
vers 350 avant J.-C., mort vers 275. Neveu de 
Démosthène, il se distingua dans l'art oratoire, 
mais sans se garantir toujours du mauvais goût, 
de la déclamation et de la violence. Chef du parti 
démocratique, il fut exilé trois fois. Une statue lui 
fut élevée dans l'agora. Il nous reste quelques 
fragments de ses discours et d'un ouvrage histo- 
rique qu'il avait écrit sur les événements de son 
temps, et dont Cicéron blâme le style comme trop 
oratoire. 

Cf. Phitarque : Vict iet dix orateurs ; — Minier : Frag- 
menta hittoricorum grttcorum. 

DÉMOCRATE, Ai)uoxpshrK, philosophe grec du 
i" siècle avant J.-C. Nous avons de lui un recueil 
de Sentences dorées, rv&u,« Ypviraï, écrites dans 
le dialecte ionien, avec simplicité et concision. 
Lucas Holstenius les publia avec celles de Démo- 
phile (Rome, 1638, in-12). On les trouve aussi 
dans les Opuscula Grœcorum sententiosa d'Orelli 
(Leipzig, 1819, in-8) 

Cf. Fabriciu» : BibUotheca grava, 1. 1. 

DÉMOCRATIE EN AMÉRIQUE (la), ouvrage d'A 
de Tocqueville (voy. ce nom). 

démocrite, A»m4xpiToç, philosophe grec, né 
â Abdère, colonie grecque de Thrace, vers le com- 
mencement du v« siècle avant J.-C., mort à l'âge 
d'environ cent ans. Il fut initié aux sciences de 
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l'Orient et de l'Egypte, visita probablement la 
Grande-Grèce, où il put étudier les doctrines de 
Pythagore et de Zenon d'Êlée, et assista peut-être 
à Athènes aux leçons de Socrate et d'Anaxagore. 
On ne sait où il se rencontra avec Leucippe, qui 
passe généralement pour son maître. S'il faut en 
croire des écrivains anciens, il dissipa dans ses 
voyages un riche patrimoine, et rentré pauvre dans 
sa patrie, il rétablit sa fortune en lisant en public 
le Mtyat Swxo<ru.o«, son principal ouvrage; les 
Abdéritains, enthousiasmés par cette lecture, lui 
auraient fait don de 500 talents (2500000 fr.), et 
l'auraient mis à la tête du gouvernement. Selon une 
autre tradition, il aurait, au contraire, été regardé 
comme fou et confié aux soins d'Hippocrate. Quant 
au rire constant qui lui est attribué, il n'est pro- 
bablement qu'un symbole de son indifférence pour 
ce qui afflige ou réjouit les hommes. - 

On connaît par le» historiens de la philosophie 
la doctrine alomistique de Démocrite et de Leu- 
cippe, tirée très-probablement en partie de l'Orient, 
et 1 influence qu exerça sur la pensée humaine une 
école commençant par le matérialisme pour abou- 
tir au scepticisme, dont Lucrèce devint le poète et 
Êpicure le moraliste. • Démocrite, dit H. Franck, 
fut un de ces rares génies qui, non contents de 
rassembler en eux toute la science d'une époque, y 
ajoutent encore les fruits de leurs propres médita- 
tions. Il peut être regardé comme f'Aristote de son 
temps. > Il avait écrit de nombreux ouvrages : 
Diogène Laërce en compte jusqu'à soixante-douze, 
et son style, si nous en croyons Cicéron, à la fois 
clair et brillant de poésie, aurait pu rivaliser avec 
celui de Platon. Il ne nous est parvenu que les ti- 
tres et quelques fragments. Ces fragments ont été 
réunis par M. Franck dans les Mémoires de la So- 
ciété royale de Nancy (1836, in-8j, et publiés de 
nouveau par Mullach (Berlin, 1813, in-8). 

Cf. Hagnenu» : Democrilut reviviteetu (Pavie, 1616, 
in-lî) ; — Ploucquot : De Placitis Democrili Abderilte (Tu- 
binfrae, 1767, iu-t) ; — B. Lofcisl : Dissertation >ur la 
philosophie atomittique (Paris, 1833, in-8) ; — Burchard : 
Commentant) critka de Democrili, etc. (Minden, 1830, 
in-4), et Fragmenta der Moral det abder. Democrilut 
(Ibid., 4834, in-4). 

DÉMOCRITE, comédie de Regnard ; — Démocrite 
et Heraclite, poëmo d'Ant . Fregoso (voy. ces noms) . 

démodocus, A>j(i48oxoç, aède dont il est ques- 
tion dans l'Odyssée et qui charmait les convives du 
roi Alcinoiis en chantant les hauts faits des Grecs, 
i Troie. Selon Eustathe, il naquit en Laconie. Les 
écrivains moins anciens qui ont regardé comme 
historique ce personnage sans doute fabuleux, lui 
assignent Corcyrc pour patrie et lui attribuent deux 
poèmes : l'un sur la destruction de Troie, l'autre 
sur le mariage de Vulcain et de Vénus. Plutarque 
en cité un troisième sur les exploits d'Hercule. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

DEMONOMANIE (la), traité de J. Bodin (voy. ce 
nom). 

DEMONSTRATIF (Genre), en grec épidictique 
(émdeixnxo;, qui. sert à montrer). C'est, en termes 
de rhétorique, un des trois genres d'éloquence dis- 
tingués par Aristote. Les deux autres sont les genres 
déhbératif et judiciaire. Il a pour objet la louange 
ou le blâme, et correspond à l'idée du beau et du 
bien. Il expose, il montre la vérité, il fait l'éloge 
de la" vertu, et quelquefois étale les horreurs du 
crime, les hontes du vice. Le panégyrique est sa 
forme ordinaire. L'éloquence chrétienne est ren- 
trée dans le genre démonstratif et l'a agrandi. Outre 
le panégyrique, on peut, rapporter au genre dé- 
monstratif l'oraison funèbre, l'homélie, le sermon, 
le discourt académique, la mercuriale (voy. ces 
mots). 

DEMONSTRATION. — Voyez Figures de pensées. 
DftM OSTBfeKB, As(uwr9Vi){, illustre orateur grec, 



né en 385, 384 ou 382 avant J.-C., à Preania, dème 
de l'Attique, mort le 10 novembre 322 à Calauric. 
Il n'avait pas sept ans quand il perdit son père, 
qui possédait à Athènes deux manufactures d'armes 
et lui laissa une fortune évaluée par Plutarque à 
15 talents (de 80 000 à 90000 fr.). Les trois tu- 
teurs auxquels il fut confié négligèrent égale- 
ment son éducation et l'administration de son pa- 
trimoine; il passa les premières années de sa 
jeunesse dans l'oisiveté et la débauche et reçut de 
ses camarades le surnom injurieux de Bal talus. A 
l'âge de dix-sept ou dix-huit ans, il entendit Cal- 
listrate développer l'accusation de trahison portée 
par le peuple athénien contre le général Chabrias, 
pour avoir mal défendu la ville •lH)rope. L'élo- 
quence do l'orateur fit sur son esprit une vive im- 
pression, et dès ce moment il s'appliqua sans re- 
lâche à acquérir le talent oratoire Isée fut son 
maître, et l'on retrouve dans ses discours l'imita- 
tion du style pur et concis, de l'argumentation 
puissante de ce rhéteur habile, et jusqu'à des ex- 
pressions qui lui sont littéralement empruntées. 
On a dit qu'il avait reçu aussi les leçons d'Iso- 
crate ; mais dans l'antiquité même on mettait cette 
assertion en doute. Il n'est pas plus certain qu'il 
ait fréquenté l'école de Platon. Ce qui parait con- 
stant, c'est qu'il étudia les écrits de ce philosophe, 
ainsi que ceux d'Isocrate, et surtout l'Histoire de 
Thucydide. Le premier bénéfice qu'il retira de ses 
études fut de pouvoir poursuivre ses tuteurs pour 
l'infidélité de leur gestion et de les contraindre à 
l'exécution du testament de son père. On trouve 
déjà, dans les cinq discours qu'il prononça en cette 
occasion, et qui furent ses débuts, la vigueur et 
la gravité qu'il porta plus tard à un degré si re- 
marquable. Il triompha de ses adversaires; mais il 
fut loin de rentrer dans son patrimoine. La mau- 
vaise gestion de ses tuteurs l'avait réduit à deux 
talents, dont il fit l'abandon, selon quelques his- 
toriens. 

Démosthène, bientôt après, s'essaya dans l'élo- 
quence politique et aborda la tribune. Nous igno- 
rons à quelle occasion il prit la parole et quel fut 
l'objet de son discours. Nous savons seulement que 
cette tentative ne fut pas heureuse, que ses phrases 
trop longues et son argumentation confuse ne pu- 
rent commander le silence à la multitude. La na- 
ture s'opposait aussi à son succès : il avait la res- 
piration très-courte et ne pouvait débiter d'un 
trait des périodes étendues : il articulait mal la 
lettre r; il avait l'habitude vicieuse de lever sans 
cesse une épaule. La persévérance qu'il mit à vaincre 
ses défauts est restée célèbre. Enfermé dans un cabi- 
net souterrain, qu'il fil construire dans sa maison, et 
la tète à moitié rasée afin de se contraindre à la 
retraite, il s'appliqua, par des exercices répétés, à 
former son organe, à régler ses gestes et sa pro- 
nonciation. Il récitait avec rapidité un grand nom- 
bre de vers, tout d'une haleine, en élevant la vois 
sur différents tons; il parlait en tenant de petits 
cailloux dans sa bouche, afin d'arriver à une arti- 
culation plus nette; il gesticulait sous la pointe 
d'une épee, afin de réprimer le mouvement déréglé 
de son épaule. Il s'étudiait aussi à déclamer au 
milieu du bruit des Dots de la mer, afin de s'ac- 
coutumer au tumulte des assemblées. Ces effort» 
redoublés donnèrent plus d'une fois prétexte aux 
déclamations des envieux, qui accusaient ses ha- 
rangues de sentir l'huile. «Mais, suivant Villcmain, 
loin d'exprimer l'absence ou la médiocrité du ta- 
lent, l'ardente opiniâtreté de Démosthène montrait 
son génie. La nature ne commande si impérieuse- 
ment qu'à ceux qu'elle favorise, et cette persévé- 
rance est peut-être le plus rare de ses dons. » 

Démosthène, fortifié ainsi et transformé par l'é- 
tude, reparut à la tribune en 356. Il parla contre la 
loi de Leptine, qui avait supprimé la faculté dont 
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jouissaient certains citoyens d'être exempts des 
charges publiques (llipl ttiç initiai itpôî Aemi'v^v, 
sur les immunités contre Lcpline). Son succès fut 
complet, et son discours provoqua l'abolition de la 
loi. En 355, il composa un plaidoyer pour Diodore 
contre Androlion (Kcrrà AvSpoitwvoî), qui avait 
proposé de décerner une couronne d'or au sénat ; 
mais on ignore si cette harangue fut prononcée, et 
même si le texte que nous en possédons est com- 
plètement authentique. En 354, il prit pour la pre- 
mière fois la parole dans la politique active, et fit 
entendre le discours sur les Symmories ou sur les 
classes des armateurs (Ilepf <rvu,p.opi&v). Le bruit 
s'était répandu que le roi de Perse préparait une 
expédition contre la Grèce. Le peuple athénien 
s'assembla en tumulte, et des orateurs lé poussèrent 
à la çuerre. Démosthène, bien plus inquiet des en- 
treprises du roi de Macédoine, dissuada ses conci- 
toyens de renoncer à la paix avant que l'attaque 
fût directe, et leur conseilla ■ d'attendre sans bruit, 
l'épce a la main, la confiance dans le cœur i . En 
même temps, il soumit à l'assemblée un plan de 
réorganisation maritime et proposa de répartir plus 
équitablcment les charges qui pesaient sur les 
vingt symmories dont les contributions entrete- 
naient la flotte. En 353, dans son discours sur le 
gouvernement de la République (llep\ <ruvrâgei>>c), 
il proposa aussi un plan de reorganisation de l'ar- 
mée de terre. La même année, il prononça sa ha- 
rangue pour les MégalopoUtains ('ïitip MsyixXo- 
•koXit&v). Mégalopolis, ancienne vassale de Sparte, 
avait été émancipée par les Thébains. Menacée 
•d'être reconquise par les Lacédémoniens, elle im- 
plora le secours d Athènes. Parler pour une alliée 
des Thébains, c'était soulever toutes les animosités 
•des Athéniens. Aussi l'orateur proposa-t-il d'in- 
viter d'abord Mégalopolis à rompre son alliance 
avec Thèbcs et à demander, à ce prix, le maintien 
•de la paix aux Lacédémoniens. Il insistait princi- 
palement sur la nécessité de maintenir l'influence 
d'Athènes dans les affaires de la Grèce. < Ne leur 
laissez pas croire, disait-il, qu'ils doivent leur dé- 
livrance à eux-mêmes ou a d'autres qu'à nous. • 
A la même époque, Timocrate, dans l'intérêt de 
trois citoyens qui s'étaient emparés d'un navire 
égyptien et n'en avaient pas remis le produit au 
trésor, fit rendre un décret tendant à libérer de la 
contrainte corporelle tout débiteur du trésor pu- 
blic qui présenterait des répondants pour la 
somme dont il était redevable. Démosthène com- 
posa contre Timocrate (Katà Tiu-oxpa-rouî) un 
discours que prononça Diodore et dont on ignore 
le résultat. Le discours qu'il écrivit contre Aristo- 
crate (Katà 'ApKTToxpctrouc), fut prononcé par un 
riche Athénien, nommé Euthycrate. Cest l'un des 

{•lus beaux de Démosthène, et Denysd'Halicarnasse 
e place, comme composition judiciaire, à côté du 
discours sur la Couronne. Aristocrate avait proposé 
un décret en faveur de Cbaridème, aventurier d'un 
grand courage, qui avait tour à tour servi Athè- 
nes et ses ennemis, et qui alors était tuteur du 
fils du roi de Thracc. Le décret était ainsi conçu : 
< Quiconque tuera Charidème pourra être saisi 
dans toutes les villes de nos alliés. Si un Etat 
ou un particulier met obstacle à l'arrestation 
du meurtrier, qu'il soit exclu des traités. » L'o- 
rateur s'éleva avec véhémence contre les intri- 
gues et les perfidies de Charidème; il exposa, 
avec le talent d'un grand homme d'État, quels 
devaient être les procédés d'une bonne politique ; 
il discuta les lois avec l'habileté d'un savant juris- 
consulte. Tant d'éloquence resta inutile, et les 
Athéniens conservèrent leur confiance à Chari- 
dème. C'est dans ce discours que Démosthène parla 
pour la première fois de Philippe de Macédoine 
et le signala comme l'ennemi- mortel de la Grèce. 
M allait entrer en lutte contre ce formidable adver- 



saire, et en 352 il prononça sa première Philip- 
pique. 

Le roi de Macédoine, qui déjà six ans aupara- 
vant avait menacé les possessions athéniennes 
dans le nord de la mer Egée, en prenant Amphi- 
polis, Pydna, Potidée et Méthone, avait ensuite 
profité de la guerre Sacrée pour s'avancer jusqu'aux 
Thermopyles. Arrêté par une résistance inattendue, 
il restait dans un calme hypocrite qui ne pouvait 
tromper les citoyens intelligents et dont Démos- 
thène dévoila les dangers à la tribune. Ce fut le 
sujet de sa première PhilippiqUe. Selon lui, la 

Puissance de Philippe n'avait d'autre cause que 
indolence des Athéniens. • Ne voulez-vous jamais, 
disait-il, faire autre chose que vous demander les 
uns aux autres, en vous promenant sur la place 
publique : Qu'y a-l-il de nouveau? Et que peut-il 
y avoir de plus nouveau que de voir un nomme de 
Macédoine qui dompte les Athéniens et qui fait la 
loi à la Grèce? Philippe est mort, dit quelqu'un. 
Non, dit un autre, il n'est que malade. Eh ! que 
vous importe ! s'il n'existait plus, vous vous feriez 
bientôt vous-mêmes un autre Philippe... Apprenez- 
vous que Philippe est dans la Chersonèse, décret 
pour secourir la Chersonèse; aux Thermopyles, 
décret pour les Thermopyles; sur quelque autre 
point, vous courez, vous montez, vous descendez 
à sa suite. Oui, vous manœuvrez sous ses ordres, 
n'arrêtant vous-mêmes aucune mesure militaire 
importante, ne prévoyant absolument rien, atten- 
dant la nouvelle du désastre d'hier ou d'aujour- 
d'hui. Autrefois, peut-être, vous pouviez impuné- 
ment vous conduire ainsi, mais la crise approche 
et exige une autre manière d'agir. » L'orateur 
examinait ensuite les moyens dont Athènes pou- 
vait disposer, les préparatifs nécessaires t une en- 
trée en campagne, la composition des armées de 
terre et de mer, la nécessité de remplacer par des 
citoyens les mercenaires étrangers. Cette première 
Philippiquc, restée justement célèbre, n'est pas 
seulement remarquable par les qualités oratoires, 
mais aussi par le sentiment profond de la dignité 
hellénique et par la justesse avec laquelle y sont 
prévus les événements à venir. -Les Athéniens 
toutefois ne suivirent pas ces graves avertisse- 
ments; ils persistèrent dans leur frivolité et n'en 
furent tirés que par des événements redoutables. 
Avant de reprendre la parole contre Philippe, Dé- 
mosthène parla pour les Rhodiens, qui avaient 
imploré le secours d'Athènes contre la faction oli- 
garchique qui les opprimait (\lta\ rffi 'PoJtiv 
iXcu6/)pt<x;). On ignore le résultat de ce discours. 

L'agression que le roi de Macédoine dirigea, en 
349, contre Olynthe, colonie athénienne, réveilla 
les craintes de la République. Démosthène, dans 
sa première Olynthienne, appuya la demande des 
assiégés qui réclamaient des secours, et Charès fut 
envoyé avec deux mille hommes et trente galères; 
mais il revint après une courte et inutile cam- 
pagne. Les Olynthiens firent bientôt une nouvelle 
demande, qui donna lieu à la seconde Olynthienne, 
dans laquelle l'orateur recherchait surtout les 
moyens de subvenir aux dépenses nécessaires, et 
proposait de rendre au service militaire le fonds 
théorique qui en avait été détourné pour être ap- 
pliqué à la célébration des fêtes publiques. Un 
nouveau secours fut envoyé sous les ordres de 
Charidème, qui n'obtint pas de meilleurs résul- 
tats que le général précédent. Dans une troisième 
Olynthienne, Démosthène insista pour que la ville 
fut délivrée ; mais, malgré un dernier secours en- 
voyé par les Athéniens, elle succomba sous le* 
armes de Philippe, qui l'occupa en 347. 

Vers cette époque, Démosthène eut avec un riche 
citoyen, nommé Midias, une querelle que ses en- 
nemis rappelèrent souvent pour affaiblir sa consi- 
dération. Midias s'était trouvé mêlé au procès de 
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les tuteurs et depuis lors lui avait gardé un res- 
sentiment qu'il chercha l'occasion de satisfaire. 
Comme Démosthène était chorége pendant les 
grandes Dionysiaques, Midias tenta, par des vexa- 
tions redoublées, d'entraver l'exercice de sa charge 
<et s'emporta jusqu'à le frapper un jour au visage, 
^uand il se trouvait sur le théâtre, en tête du 
■chœur. L'assemblée du peuple, sur la plainte de 
.l'orateur, déclara Midias coupable. L'affaire ne pou- 
vait en rester là ; il fallait qu'elle allât devant les 
juges réguliers. Cependant elle ne fut pas pour- 
suivie. Selon Plutarque, Démosthène se désista 
moyennant 3000 drachmes. Cette transaction, sans 
«loutc peu honorable, n'est pas complètement dé- 
montrée. On ne peut affirmer même si l'orateur 
se désista, ou si son ennemi obtint, grâce à sa for- 
tune, des délais indéfinis. Nous savons seulement 
que Démosthène écrivit un discours contre ifidias 
pour le coup de poing (Katà Metôtov «sot xoO xov- 
•WXou), destiné a être prononcé devant les juges. 
Nous possédons ce discourt, qui est, suivant M. Vil- 
icmain, .une invective admirablement raisonnéc. 

Philippe, après la prise d'Olynthe, fit faire aux 
Athéniens des propositions de paix et d'alliance. 
Une ambassade lui fut envoyée; Démosthène et 
Esc h i ne en firent partie. Les anciens ont noté le 
trouble singulier qui s'empara de Démosthène do- 
tant le roi de Macédoine et quj l'empêcha d'ache- 
ver sa harangue. Les propositions de Philippe pa- 
rurent acceptables au peuple athénien, et après le 
retour des ambassadeurs, la paix fut votée et jurée 
«n assemblée publique. Une nouvelle ambassade 
fut envoyée au roi pour lui faire rectifier le traité. 
Eschine et Démosthène en étaient encore les prin- 
cipaux personnages ; mais le parti d'Escuinc qui y 
dominait donna à Philippe, par des lenteurs calcu- 
lées, le temps de terminer ses préparatifs mili- 
taires, et lorsqu'il jura le traité, il put en exclure 
formellement les Phocidicns, ce qui était contraire 
-à la pensée et à l'intérêt d'Athènes. Le lendemain 
même de son retour, Démosthène dénonça ia con- 
duite de ses collègues; mais Eschine parvint i 
rassurer le peuple, et quand son rival se leva pour 
lui répondre, on refusa de l'entendre. Cependant 
Philippe franchit les Thermopyles, convoqua le 
«onseil amphictyonique et fit ordonner la destruc- 
tion des villes de la Pliocide. Ces événements sou- 
levèrent toute* les craintes des Athéniens, et une 
grande partie d'entre eux furent d'avis qu'il ne 
Fallait pas confirmer le titre de président d'hon- 
neur décerné au roi de Macédoine par les amphic- 
tyous. Démosthène, effrayé à l'idée d'un refus qui 
entraînerait une guerre non-seulement contre Pbi- 
* flippe, mais aussi contre les nations représentées 
au conseil amphictyonique, prononça son discours 
Sur la Paix. « Athènes, dit-il, pour conserver la 
paix, a cédé Orope aux Thébains, Amphipolis à 
Philippe, Cos, Chio, Rhodes, à la Carie ; et aujour- 
d'hui elle braverait une guerre terrible pour Un 
privilège chimérique, pour une ombre dans Del- 
phes ! > L'assemblée écouta l'orateur et la paix fut 
■conservée. 

Cette paix faillit être troublée dès l'année 344 
g>ar les prétentions que les Spartiates firent revivre 
*ur Argos, Messène et l'Arcadie. Le conseil am- 
f>hiclvonique, ayant reçu les plaintes de ces États, 
■chargea Philippe de réprimer l'usurpation de 
■Sparte. La démarche que cette ville fit pour im- 
plorer le secours d'Athènes occasionna la Deuxième 
fhilippique de Démosthène. Il s'attacha à dévoiler 
Ja fourberie du roi de Macédoine depuis qu'il était 
■naître des Thermopyles et de la Phocide. L'effet 
■do son discours fut complet; les Athéniens mon- 
trèrent l'intention de s'unir aux Spartiates, et Phi- 
lippe renonça à son entreprise. Le roi tourna alors 
«es armes vers la Haute-Thraee et conquit l'Ile 
«THalonèsc sur le pirate Sostrate. Les Athéniens, 



à qui cette lie avait appartenu précédemment, pro- 
testèrent contre son occupation. Philippe leur fit 
offrir de la remettre entre lours mains, à titre de 
don et non comme une restitution. Démosthène re- 
jeta cette offre qui lui paraissait injurieuse. Le dis- 
cours Sur Halonite, qui se trouve dans ses œuvres, 
n'est pas celui que prononça Démosthène; il ap- 
partient à l'orateur Hégésippe. 

La conduite du roi de Macédoine dans la Cher- 
sonèse de Thrace amena de nouvelles craintes de 
guerre. Le fils du roi Cotys ayant cédé aux Athé- 
niens cette presqu'île qui leur avait été autrefois 
soumise, le général Diopithey fut envoyé avec une 
colonie. A son approche, la ville de Cardie se sou- 
leva et invoqua la protection de Philippe, qui lui 
fit passer des secours. Diopitho, pour tirer ven- 
geance de ce procédé, ravagea la Thrace maritime, 
possession de la Macédoine. Philippe écrivit aux 
Athéniens, pour leur dénoncer la conduite de Dio- 
pithe comme une violation de la paix (312). Le 
parti du roi demanda la mise en accusation du 
général et le licenciement de son armée. Démos- 
thène prit la défense de Diopithc, dans son dis- 
cours Sur la Chersonése ( llcpt tûv èv Xeppo- 
vijvcii). qui est, selon La Harpe, le plus beau des 
discours contre Philippe. Après avoir justifié Dio- 
pithc, l'orateur démontrait le péril qu'il y aurait 
pour la république à licencier l'armée de Cherso- 
nése, et concluait à envoyer des ambassadeurs sur 
divers points de la Grèce, pour exciter les popu- 
lations contre l'ennemi commun. ■ Qui de vous, 
disait-il, serait assez simple pour s'imaginer que 
ce prince, capable d'ambitionner jusqu'à de misé- 
rables bicoques de la Thrace, capable, pour s'en 
emparer, de braver les hivers, les fatigues, les pé- 
rils, que ce même homme ne porte pas un œil 
d'envie sur nos ports, nos magasins, nos vaisseaux, 
nos mines d'argent, nos trésors de toute espèce; 
qu'il nous en laissera la possession paisible, tandis • 
qu'il combat au milieu des hivers pour déterrer le 
seigle et le millet enfouis dans les montagnes de 
Thrace? • C'est peu avant ou après ce discours que 
Démosthène prononça sa harangue Sur let pré- 
varications de l'ambassade (llepi Tr,ç irapanpsv- 
6 te a;), dans laquelle il poursuivit Eschine en red- 
dition de compte, et réunit contre lui les preuves 
et les invectives. La réponse d'Eschine ne fut pas 
inférieure à l'attaque, pour la vigueur de l'argu- 
mentation. 

Quoique Philippe n'eut pas encore rompu ouver- 
tement la paix, il poursuivit ses menées et ses 
agressions. Ce fut l'occasion de la Troisième Plù- 
Uppique, qui reproduisait avec ane nouvelle vio- 
lence les accusations déjà élevées contre le roi. 
Celui-ci souleva enfin le peuple athénien, en met- 
tant le siège devant Byzance, dont la possession au- 
rait rendu redoutable sa puissance maritime. A la 
sutte d'une Quatrième Pnilippiqut, prononcée par 
Démosthène, une expédition fut décrétée et confiée 
à Phocion, qui chassa les Macédoniens de l'Helles- 
pont. 

Ici se placerait le discours Contre la lettre de 
Philippe (Ilpôc tt|v è*urroW)v tS|v *iXi'it7tou), re- 
garde généralement comme apocryphe, bien qu'il 
ne soit pas indigne de Démosthène. On ne croit 
pas non plus à I authenticité de la lettre du roi de 
Macédoine, dont le texte offre une suite d'alléga- 
tions astucieuses contre la conduite des Athéniens 
à son égard. Quoi qu'il en soit, le décret amphic- 
tyonique qui, en 339, nomma Philippe général en 
chef des forces fédérales contre les Locnens d'An»- 

S hissa, accusés d'avoir occupé une terre consacrée 
Apollon, alluma dans la Grèce le feu de la guerre. 
Tandis que le roi passe les Thermopyles f occupe 
la Phocide et s'empare d'Elatée, qu'il fortifie, Dé- 
mosthène soulève ses compatriotes contre le danger 
qui les menace, et, nommé ambassadeur, va for- 
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mer la ligue des villes grecques el parvient même 
à détacher lesThébains de l'alliance macédonienne. 
Il répond aux oracles menaçants de la Pythie, en 
disant que la Pythie phUippisait. Partout la puis- 
sance de sa parole réveille le patriotisme ; il est 
l'âme des conseils dans le camp, comme à la tri- 
bune. La bataille se livre ; mais la Grèce vaincue, 
dans la funeste journée de Chéronée (3 août 338), 
va subir le joug de l'hégémonie macédonienne. 
Démosthène fut présent à la bataille, non comme 
chef militaire, ni probablement comme simple sol- 
dat, mais plus vraisemblablement comme homme 
d'État. Il suivit l'armée dans sa déroute ; mais les 
imputations de lâcheté dirigées contre lui par quel ■ 
ques écrivains paraissent tout à fait improbables, 
quand on considère l'honneur et l'estime dont l'en- 
tourèrent ses concitoyens après le désastre. De re- 
tour à Athènes, il travailla avec une extrême acti- 
vité à mettre la ville en état de défense. Philippe, 
qui traita les Thébains avec une grande rigueur, 
accorda à la république une paix honorable et la 
reddition des prisonniers athéniens. Démosthène, 
en butte aux calomnies du parti macédonien qui 
avait recouvré son audace, fut vivement défendu 
par le parti opposé, et Ctésiphon proposa de lui 
décerner une couronne d'or, au théâtre, pendant 
les grandes Dionysiaques, en récompense de sa 
vertu et de ses services. Eschine attaqua ce décret 
comme illégal dans la forme, et mensonger au 
fond, Démosthène ayant mérité non une récom- 
pense, mais un châtiment. Le procès intenté par 
Eschine ne fut jugé qu'après un délai de huit ans, 
sans qu'on sache la cause de ce retard. 

En 336, Philippe mourut. Démosthène, qui ve- 
nait de perdre sa fllle, manifesta cependant sa joie 
en paraissant sur la place publique couronné de 
fleurs. A cette démonstration que l'état de nos 
moeurs nous porte àblâmer.succéda une conduite plus 
digne, du grand orateur. Il tenta de nouer des re- 
lations avec le roi de Perse et d'appeler les Grecs 
aux armes. Alexandre déconcerta ses ennemis en 
portant avec rapidité ses troupes devant Thèbes. 
Les Athéniens alarmés envoyèrent une ambassade 
chargée de. lui présenter leur soumission. Démos- 
thène était au nombre des députés ; mais il ne lit 
que la moitié du chemin, et rentra â Athènes, ne 
voulant pas accomplir une démarche qui lui pa- 
raissait humiliante pour lui-même et pour sa pa- 
trie. Le départ d'Alexandre pour la Thrace, ou il 
alla combattre . les barbares, occasionna en Grèce 
une nouvelle tentative d'insurrection. La destruc- 
tion de Thèbes en fut le résultat. Athènes se vit 
d'abord menacée d'un sort pareil,»! elle ne livrait 
pas les chefs du parti -démocratique, à la tête du- 
quel se trouvait Démosthène. Le peuple refusa de 
livrer à l'ennemi et A la mort des citoyens dont la 
conduite patriotique faisait tout le crime, et Dé- 
made sut apaiser le roi de Macédoine, qui accorda 
la paix aux Athéniens et leur recommanda de s'ap- 
pliquer aux affaires publiques. 

Le calme succéda aux agitations, et Eschine re- 
prit son accusation contre Ctésiphon, ou plutôt 
contre Démosthène (330). Celui-ci répondit i son 
adversaire par le discours Sur la couronne (fUp\ 
(T-ri^avou), que Cicéron appelle • le type le plus 
accompli de l'éloquence humaine ■, et où, selon 
Villemain, se trouvent réunis « tous les effets ora- 
toires de la tribune et du barreau » . L'orateur y 
exposait avec une fierté légitime les services qu'il 
avait rendus â l'État. < Deux grandes qualités, 
disait-il en finissant, caractérisent l'honnête ci- 
toyen, titre que je puis prendre sans irriter l'en- 
vie: dans l'exercice de la puissance, une fermeté 
inébranlable à maintenir 1 honneur et la préémi- 
nence de la république ; en tout temps, pour cha- 
que fait, du dévouement. Ce dernier point dépend 
de nous, le cœur en est maître; mais la puis- 



sance est hors de nous. Le dévouement ! vous W 
trouvez en moi, constant, inaltérable. Voyez, en 
effet : on a demandé ma tête, on m'a cité au tri- 
bunal des Amphictyons, on a lâché sur moi ces mi- 
sérables comme des bêtes féroces ; j'ai toujours été 
fidèle â mon zèle pour vous. Dès mes premiers pas, 
j'ai choisi la roule la plus droite : soutenir les pré- 
rogatives, la puissance, la gloire de ma patrie, les 
étendre, m'identifler avec elles, telle a été ma po- 
litique. » A la suite de ce discours, Eschine, qui 
n'obtint pas même le cinquième des suffrages, fat 
condamné à une amende de cinquante talents, et, 
ne pouvant l'acquitter, fut mis en prison. Il parvint 
à s'évader, se réfugia â Rhodes, et y ouvrit une 
école d'éloquence où on l'entendit faire l'éloge de 
son adversaire. 

Cinq ans plus tard, le parti oligarchique prit sa 
revanche de cette défaite. Harpulus, satrape de 
Babylone et gardien des richesses qu'Alexandre 
avait amassées en Asie, ayant encouru la disgrâce 
de ce prince, s'enfuit avec un trésor évalué â cinq 
mille talents, et demanda un asile â Athènes. Le 
peuple, craignant la colère d'Alexandre, ordonna 
la séquestration du trésor et l'arrestation du sa- 
trape, qui prit la fuite ; puis une enquête fut or- 
donnée sur les orateurs accusés d'avoir reçu des 

ftrésents d'Harpalus. Démosthène, qui avait gardé 
e f ilence dans cette affaire, était coupable, selon 
Plutarque, d'avoir reçu une magnifique coupe d'or 
avec vingt talents. Cette accusation passe aux yeux 
de plusieurs critiques modernes pour une calomnie. 
Démosthène demanda lui-même â comparaître de- 
vant l'Aréopage. Le discours qu'il prononça pour 
sa défense ne nous est point parvenu. Il fut con- 
damné à une amende de cinquante talents, el, dan* 
l'impossibilité de la payer, fut emprisonné. Les ma- 
gistrats favorisèrent eux-mêmes son évasion. Il 
quitta Athènes (325), et se retira â Trézène, puis 
â Calaurie. A plusieurs reprises il protesta de son 
innocence dans des lettres adressées â ses conci- 
toyens. La mort d'Alexandre vint bientôt l'arracher 
à la retraite. L'insurrection générale contre la Ma- 
cédoine éclata en Grèce. Les Athéniens se signa- 
lèrent par leurs démonstrations et leurs prépara- 
tifs. Us envoyèrent de toutes parts des ambassa- 
deurs pour exciter à la guerre. Démosthène se 
joignit â eux, et par son éloquence conquit les 
Arcadiens à la cause de l'indépendance. En appre- 
nant cette conduite patriotique, Athènes le rap- 
pela; il y rentra en triomphe. Antipater fut assiégé 
dans Lamia ; mais, secouru par Cratère qui défit 
les alliés, il traita avec la plupart des peuples con- 
fédérés et se trouva ainsi tout-puissant contre 
Athènes, qui lui fut livrée par le parti macédonien, 
dont le premier acte avait été de condamner » 
mort Démosthène et les autres chefs du parti dé- 
mocratique. Démosthène se réfugia â Calaurie, 
dans le temple de Neptune. Poursuivi par les sol- 
dats du vainqueur, il demanda le temps d'écrire 
quelques lignes et, feignant de méditer, il tint 
quelque temps sur ses lèvres l'extrémité d'un 
poinçon empoisonné. Lorsqu'il sentit venir la mort, 
il s'avança lentement vers le seuil du temple; mais 
il avait à peine dépassé l'autel de Neptune, qu'il 
tomba sans vie. U était âgé de soixante-trois ans 
(342). 

Nous ne voulons point discuter ici la vie poli- 
tique de Démosthène, qui a soulevé des apprécia- 
tions diverses, et que d'illustres écrivains, comme 
Niebuhr et Chateaubriand, ont estimée si belle 
qu'ils ont fait de cet orateur le plus grand homme 
d'État de l'antiquité grecque; mais nous devons 
remarquer combien son amour pour Athènes, sa 
passion pour l'indépendance de la Grèce,» ont 
donné de force, d'élévation et de mouvement à son 
éloquence. Cette éloquence a été appréciée depuis 
les temps anciens jusqu'à nos jours par des écri- 
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vains dignes de la juger, et avec des éloges una- 
nimes, parmi lesquels nous n'avons que la diffi- 
culté du choix. • Si l'on veut un orateur accompli 
de tout point, dit Cicéron, un orateur auquel il ne 
manque absolument rien, on n'hésitera point à 
nommer Démosthènc. Dans les sujets qu'il a traités, 
il n'est point de finesse, et, qu'on me passe cette 
expression, point d'astuce, point de ruse oratoire 
qu'il n'ait aperçue. Voulail-il que son style fut châ- 
tié, la délicatesse, la concision, la clarté le dis- 
tinguait. Voulait-il s'élever, rien de plus noble, de 
plus pompeux, soit pour la dignité de l'expression, 
soit pour la majesté de la pensée... (1 ne le cède ni 
a Lysias pour la simplicité, ni à Hypéride pour la 
finesse et l'esprit, ni à Eschine pour l'harmonie et 
l'éclat des paroles. Il a des discours dans le genre 
simple, comme sa harangue contre Leptine ; il en 
a de sublimes, comme plusieurs Philippiques ; il en 
a de mixtes, comme ses plaidoyers contre Eschine. 
Reste le tempéré, qu'il saisit quand il lui plait; et 
lorsqu'il descend du sublime, c'est là surtout qu'il 
s'arrête. Néanmoins il faut avouer que jamais il 
n'excite plus d'applaudissements, jamais il ne fait 
plus d'impression, que lorsqu'il traite les différentes 

fiarties du sublime. > Dcnys d'Halicarnasse nous a 
aissé sur le style de Démosthène une appréciation 
d'autant plus utile que, si nous sommes vivement 
touchés par l'argumentation vigoureuse de l'ora- 
teur, il nous est bien difficile de saisir les délica- 
tesses de son langage, i Démosthène, dit-il, né à 
une époque où reloquence avait déjà reçu tant de 
formes diverses, ne crut pas convenable de s'atta- 
cher à un seul modèle ou à un seul genre de style. 
Persuadé qu'il manquait à tous quelque chose, il 
choisit dans chacun ce qu'il y a de plus beau et de 
plus utile, et il en composa une espèce de tissu où 
toutes les qualités vinrent s'unir et se confondre, 
pour former un style tour à tour noble et simple, 
travaillé et naturel, extraordinaire et usité, austère 
et enjoué, concis et développé, doux et mordant; 
enfin, assorti tantôt aux émotions douces, et tan- 
tôt aux passions vives. On peut lui appliquer ce 
que les anciens poètes racontent de Protée, qui 
prenait sans peine toutes les figures. ■ Et Denys 
nous montre alors Démosthène unissant à la clarté 
qui est la première condition de l'éloquence popu- 
laire, et à la vigueur qui était sa qualité domi- 
nante et favorite, une science étonnante de la 
phrase : « Il n'y a pas de période de Démosthène 
qui n'ait sa mesure et sa cadence marquée au coin 
de la plus belle poésie, sans que ce soient des vers, 
ce qui serait un défaut dans une œuvre oratoire. > 
Les modernes, au contraire, dans leurs parallèles 
«ntre Démosthène et Cicéron, ont, comme Féne- 
lon, attribué à ce dernier l'art, les délicatesses et 
l'harmonie du style, pour ne voir dans Démosthène 
que la force des idées , la rapidité des mouvements 
contrastant avec la simplicité de la parole. 

Nous avons, sous le nom de Démosthène, soixante 
«t un discours, dont quelques-uns sont regardés 
«omme peu authentiques, soixante-cinq exordes 
préparés pour différentes circonstances, six let- 
tres écrites au peuple d'Athènes pendant son exil, 
dont plusieurs critiques révoquent en doute l'au- 
thenticité. Les plus importants des discours ont été 
cités ci-dessus. Ajoutons-y les suivants : ,sept sur 
-des fins de non-recevoir : Diclinatoire (frapa- 

2>oçt)) contre Zénothèmis; Déclinatoire contre 
palurius; Contre Pliormion, pour argent prêté; 
Diclinatoire en faveur de Phormion; Contre le 
diclinatoire de Lacritus; Diclinatoire contre Pan- 
iotnetus; Diclinatoire contre Nausimaque et Xéno- 
pithe; — quatre discours ayant pour objet des af- 
faires de. succession et de dot : Contre Macar- 
iatuf, touchant . la succession d'Hagnias; Contre 
Liocharès, touchant une succession; Contre Spu- 
dias, pour une dot ; Contre Boiotus, pour la dot 



maternelle; — neuf discours relatifs à des affaires 
de commerce et de dettes ; Contre Callipe ; Contre 
Nicostrate, sur les esclaves d'Arithusius ; Contre 
Timothie, pour une dette; Contre Bœotus, lou- 
chant une usurpation de nom ; Contre Olympio- 
dore, pour réparation de dommage ; Contre Aris-, 
togiton; Contre Conon,pour mauvais traitements; 
Contre Dionysodore ; Contre Callidct, pour un 
emplacement ; — quatre discours ayant rapport à 
des plaintes pour faux témoignage : Contre Sté- 
phanus (deux discours); Appel contre Eubulide; 
Sur Evergus et Mnesibulus faux-témoins; — en- 
fin les discours Contre Phamippe, touchant un 
échange de oient; Contre Polycles, au sujet d'uni 
triérarchie; Poursuite contre Thiocrine; Contre 
Nécera; Sur la couronne navale, Tlepl toO <rcl- 

Savou Tri; tptr^apYtac L'authenticité de plusieurs 
e ces discours a été constatée par des critiques. 
L'Eloge amoureux, 'Bpwrixic, et le Discours fu- 
nèbre, 'Emtâsio;, sont généralement regardés 
comme apocryphes. 

Les principales éditions de Démosthène sont celles 
d'Aide (Venise, 1501, pet. in-fol.),deFeliciano(Ibid., 
1543, 3 vol. in-8}, de Wolf (Baie, 1572, in-fol.), de 
Reiske (Leipzig, 1770-1775,2 vol. in-8), de Schoefer 
(Leipzig, 1821-27, 9vol. in-8, dont six de notes), de 
Bekkcr (Ibid., 1823, 4part. in-8), de Dindorf (Ibid., 
1825, 3 vol. in-8). Parmi les recueils d'Orateurs 
attiques, ceux qui méritent le plus d'être cités re- 
lativement à Démosthène sont les recueils d'Henri 
Estienne, de Didot. de Tauchnitz et Teubncr. Les 
principales traductions françaises des œuvres de 
Démosthène sont celles de G Duvair, de Tourrcil, 
de D'Olivet, d'Auger, de Bignan, de Jagcr, de 
Piougoulni et de Stiévenart. Cette dernière (Paris, 
1842, in-8) est regardée comme supérieure aux 
précédentes. On cite, en anglais, les traductions 
de Leland et de lord Brougham; en allemand, 
celles de Wieland. Niebuhr, Jacobs; en italien, 
celles de Pigafetta et de Cesarotti. 

Cf. Puitarquc : Vie de Démosthène ; — Lucien : Eloge de 
Démosthène; — Fabriciu» : Bibliotheca qrozca, t. II ; — 
Wolf: Vita Dcmosthenit et Mschinis (Bile, 1572. in-fol.) ; 
— C. de Rochefort : Considérations sur Démosthène, dans 
les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XLIII et 
XL VI ; — Beckker : Demosthenes ail staalsmann uni 
redner (Halle, 1816, 2 vol. in-8) ; — Wostormann : Qaas- 
liones Demosthenica (Lcipjlg, 1830-1837) ; — Ed. Pislor : 
Literatur des Demosthenes (Quedlinbourg, 183*. in-8) i — 
Scholhm : DiseuMHa de Demosthenis etoquentiœ charac- 
tere (Utrecbt, 1835, in-8) ; — Ottfr. MBler : Hist. de la 
littérature grecque ; — Villamain, dans la Biographie 
universelle, et Souvenirs contemporains ; — Alb. Desjar- 
dins : Essai sur les plaidoyers de Démosthène (Pan*. 
1862, in-8) ; — A. Boulh» : Histoire de Déinistnine (2« édiC 
Ibid., 1867, in-8) î— 6. Perrot : l'Eloquence politique et 
judiciaire A Athènes (Ibid., 1873, in-8). 

demopstier (Charles-Albert), littérateur fran- 
çais, né le 11 mars 1760 à Viljers-Cotterets, mort 
le 2 mars 1801. H suivit peu dé temps le barreau, 

F mis se retira à la campagne, pour se livrer à la 
iltérature. Son caractère aimable lui valut beau- 
coup d'amis. Quelques-uns de ses ouvrages eurent 
un grand succès, surtout ses Lettres à Bmilie sur la 
myllmlogie (Paris, 1786-1798, 6 parties in-8). Hé- 
lées de prose et de vers, elles ont été écrites dans 
le dessein de présenter d'une manière agréable les 
figures et l'histoire des dieux de la Grèce antique, 
et de voiler l'érudition sous la grâce; mais cette 
grâce est maniérée, prétentieuse, et le style plein 
d'afféterie et de pointes madrigalesques, qui ne 
sont plus de notre goût. Demousticr donna au 
Théâtre-Français trois comédies qui réussirent: 
le Conciliateur, ou l'Homme aimable, cinq actes en 
vers (1791); les Femmes, trois actes en vers (1795); 
le Tolérant, ou la Tolérance morale et religieuse 
(1796). On cite en outre : le Siige de Cythire, 
poëme en six chants (Paris, 1790, in-8); la Liberté 
du cloître, poëme (Paris, 1790, in-8); Alceste à la. 
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campagne, comédie en cinq actes, en vers (1790) ; 
les Trois fils, comédie en cinq actes, en vers (1 796); 
Poésies diverses (Paris, 1804-1809, 3 vol. in-18) ; 
V Amour filial, ou la Jambe de bois, opéra comi- 
que, etc. On a publié les Œuvres de Demouslier 
(Paris, 1804, 5 vol. in-8 etin-12). 

Cf. Desessarta : Bibliothèque d'un homme de goût, t. II 
et V ; — Quérard : la France littéraire. 

denham (sir John), poêle anglais, né en 1615, 
mort en 1668. Fils du premier baron de l'échi- 
quier d'Irlande et élevé à Oxford, il fut royaliste et 
cavalier, et cul même ses biens confisqués pour la 
cause des Stuarts; mais la restauration les lui ren- 
dit et le fit inspecteur des bâtiments royaux. Il 
publia à Oxford, en 1643, sa Colline de Cooper 
(Coopcr's hill), qu'il revit et augmenta dans les 
éditions de 1650 et de 1655. Le poëte, placé sur le 
coteau de Cooper, décrit les objets qm s'offrent à 
ses yeux, la Tamise, les ruines d'une abbaye, la 
forêt de Windsor, le champ de Runuymède, en 
mêlant à ses peintures les digressions morales ou 
personnelles que ces objets lui suggèrent. Voici, 
par exemple, le rapprochement quHl fait entre la 
Tamise et sa poésie : « 0 puissé-je couler comme 
toi, et faire de ton courant mon exemple, comme il 
est mon sujet ! clair quoique profond, et quoique 
doux, non languissant; fort sans emportement, 
plein sans déborder. > L'élégance aisée de Denham 
trouva beaucoup d'admirateurs; on a même été 
jusqu'à voir en lui un des pères ou des réforma- 
teurs de la poésie anglaise. Son court poëine (il 
n'a pas 400 vers) a conservé des lecteurs, et est 
cité dans les Choix de poètes anglais. Ses autres 
productions, si l'on excepte peut-être son élégie 
sur la mort de Cowlcy, sont insignifiantes, ce qui 
fit dire dans le temps qu'il n'avait pas pu composer 
le Cooper'sJùll, et qu'il l'avait acheté d'un cler- 
gyman pour 40 I. s. Ses Œuvres complètes furent 
publiées en 1684. 

Cf. Wood : Athenae Oxonienses; — Johnson : Lives o[ 
the english poets. 

DÉNIAISÉ (le), comédie de Gillet de la Tesson- 
nière (voy. ce nom). 

denina (Carlo-Ciovanni-Maria) , historien et 
littérateur italien, né à Revello (Piémont) en 1731, 
mort à Paris en 1813. Il prit les ordres et professa 
pendant plusieurs années à Pigncrol et A Turin. 
Frédéric II l'appela à Berlin, oii il devint membre 
de l'Académie des sciences. En 1804, Napoléon le 
nomma son bibliothécaire. Son principal ouvrage 
est une Histoire des Révolutions d'Italie (1769-71, 
3 vol. in-4), vaste.tableau de la civilisation étrus- 
que, de l'empire romain, de l'invasion des bar- 
bares, de la féodalité et des républiques italiennes 
du moyen âge. Malgré l'insuffisance de l'esprit 
philosophique, ce livre contient quelques chapitres 
dignes d'être remarqués sur les sciences et les arts ; 
il a été traduit en français par Jardin. Les autres 
écrits de Ch. Denina sont : Discours sur les vicis- 
situdes delà littérature (1760, 2 vol.); Histoire po- 
litique et littéraire de là Grèce (1781, 4 vol.); la 
Prusse littéraire sous Frédéricll (1790-91,3 vol.); 
la Russiade (1799), poëme en l'honneur de Pierre 
le Grand; Histoire du Piémont (1800-1805); Ré- 
volutionde i' Allemagne (1804); la Clef des langues 
(1805); Histoire de l'Italie occidentale (1809, 
6 vol.), etc. 

Cf. Lombardi : Storia délia letteratura ilaliana net 
tecolo XVIW ; — A.-A. Barbier : Notice sur la vie et le» 
principaux ouvrages de M. l'abbé Denina (Paris, 1814) ; 
— C.-G. Reina : Vita di C. Denina (Milan, 1840, in-8). 

dénis (Jean-Michel-Kosmas), ou Sined, poëte et 
bibliographe allemand, né à Schacrnding, le 27 sep- 
tembre 1729, mort à Vienne le 29 septembre 1800. 
Entré dès l'âge de dix-huit ans chez les Jésuites, 
il fut professeur au collège de Marie-Thérèse à 
Vienne, et gardien de la bibliothèque Carelli. 



Après la suppression de son ordre, il fut nommé 
second,, puis premier conservateur de la biblio- 
thèque impériale. Comme poëte, il seconda, sui- 
vant les principes de Bodmer, l'influence de la 
littérature anglaise sur celle de son pays. Non con- 
tent de traduire Ossian, il publia des Chants de 
barde, à la manière de Klopstock, sous le nom de 
Sined, anagramme de son nom (Ossians und Si- 
nedsLicder ; Vienne, 1784-1785,5 vol.). 

Les principaux travaux bibliographiques de De- 
nis sont : Curiosités de la bibliothèque Garelli (Merk- 
wiinligkciten der Car. Bibl., Vienne, 1804, in-4 
et in-8i ; Histoire de l'imprimerie à Vienne jus- 
qu'en 1560 (Wiens Buchdruckcrgcschichte, etc.; 
Ibid., 1782, in-4 ; Supplément, 1793) ; Introduction 
a la bibliographie (Einleitung in die Bûcherkunde : 
lbid., 1795, 2 vol. in-4, 2* édit.). 

Cf. Mich. Denisii : Commentarierum da vita tua litri V 
(Winlcrtliûr, 1808). 

déni sot ou denysot (Nicolas), poëte français, 
né en 1515, au Mans, mort en 1559. II signa jon 
premier ouvrage • le comte d'Alsinoys i , anagramme 
de son nom, ce qui le fit appeler par François I" 
• le comte de six noix •. Ami des poêles de la 
Pléiade, il imita leurs innovations et tenta, pour 
son compte, d'introduire dans la poésie française 
les vers blancs. On a de lui des Noëls (Le Mans, 
1545, in-12), et Canliques (Paris, 1553, in-8). 11 a 
réuni les pièces qui forment le Tombeau delà reine 
Marguerite (1551, in-8). On lui a attribué une 
part de collaboration dans VHeplaméron et dans 
les Contes de Bonaventure Despériers. 
Cf. Goujat : Bibliothèque française, t. XIII, p. 4. 

DENUE-BARON (Pierre-Jacqnes-René), littéra- 
teur français, né le 6 septembre 1780 i Paris, mort 
le 5 juin 1854. Toute sa vie fut consacrée aux lettres- 
et aux arts. Poêle élégant et gracieux, il fut, sui- 
vant Sainte-Beuve, « du nombre de ceux qui ont 
su être classiques sans convenu et avec originalité.» 
Il a laissé : Héro et Léandre, poëme en quatre 
chants (Paris, 1806, in-12); des traductions en 
vers : Elégies de Properce, traduites en vers français 
(Paris, 1813, in-12), et des Fragments de Virgile, 
Lucainet Claudien (Paris, 1822, in-12); la Nym- 
phe Pyrène, ode suivie de divers poèmes (Paris, 
1823, in-8) ; les Fleurs poétiques, idylles (Paris, 
1825, in-12) ; des traductions en prose de Pro- 
percé, A'Anacréon, do l\4n«dcLuciu8dePatras,elc. 
Il a été un des principaux collaborateurs du Dic- 
tionnaire de la Conversation. — Sa femme, So- 
phie Dehke-Baron, a collaboré aussi au même 
ouvrage et publié un grand nombre de traductions 
de l'anglais. — Leur fils, René-Dicudonné, né le 
1" novembre 1804 à Paris, compositeur, a écrit 
dans la Nouvelle biographie générale un grand nom- 
bre d'articles sur des musiciens. 
Cf. Sainte-Bouvo : Causeries du lundi, t. X. 
denon (Dominique Vivast, baron), artiste et 
littérateur français, né le 4 janvier 1747, mort le 
27 avril 1825. Protégé par M™ de Pompadour, il 
devint, sous l'ancien régime, gentilhomme ordi- 
naire du roi et attaché d'ambassade. Il fit partie de 
l'expédition d'Egypte, et s'illustra, sous l'empire, 
comme directeur général des musées. Il ne fut pas 
seulement protecteur des arts et graveur distingué, 
il écrivit aussi avec élégance. A vingt-deux ans il 
donna une comédie, le Bon père (Paris, 1769, 
in-12), que Dorât fit accueillir par les comédiens 
cl au sujet de laquelle Lekain appelait Denon un 
« jeune auteur couleur de rose >. Mais son vérita- 
ble litre, comme écrivain et artiste, est le Voyage 
dans la basse et la haute Egypte pendant les campa- 
gnes du général Bonaparte (Paris, 1802, 2, vol. 
in-fol. avec pl./. On cite en outre : Voyagé en 
Sicile et à Malte (1788, in-8). C'est d'après son 
•plan et avec les dessins préparés par Denon qu'A- 
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niaury Duval a publié les Monuments des arts du 
dessin (1839,4 vol. in-fol.). 

Cf. P. A. Cuupin : Notice nécrologique sur le baron 
De non (Paris, 1825, in-ê) ; — Am. de Pastoret : Eloge 
historique sur Ut vie el les ouvrages du baron Uenon 
(Ibid., 1851, in-8). 

DÉNOUMENT, dernière partie de l'action racontée 
ou représentée- dans une œuvre littéraire, épopée, 
pièce de théâtre ou roman. Le nom de dénoùment 
répond à celui de nœud, qui a été donné à cette 
partie centrale de l'action ou les situations se com- 
pliquent, où les obstacles à l'accomplissement du 
dessein annoncé se multiplient, où les intérêts en 
jeu sont menacés et compromis, où tous les res- 
sorts de l'intérêt sont tendus et les (Ils de l'intrigue 
mêlés. Le dénoùment débrouille tous ces flls ou les 
tranche el les brise , il satisfait la curiosité excitée 
et complète l'impression générale. Il est la der- 
nière réponse à cette série de questions dans les- 
quelles se traduit tout l'intérêt d'une lecture ou 
d'un spectacle. Le dénoùment, c'est tour à tour la 
mort du héros principal ou son triomphe, l'achève- 
ment d'une œuvre ou la consommation d'une cata- 
strophe, c'est la vertu récompensée ou malheu- 
reuse, l'innocence sauvée ou opprimée, ce sont 
toutes nos sympathies trompées ou satisfaites par 
l'événement définitif. 

La poétique, d'après Aristote, distingue plusieurs 
espèces de dénoùments : les malheureux, les heu- 
reux et les mixtes, et les uns et les autres ont été 
recommandés de préférence, suivant les genres et 
les sujets. Les Grecs pensaient que les dénoùments 
malheureux conviennent presque exclusivement à 
la tragédie, dont la fable et les développements ne 
tendent qu'A effrayer et à attendrir; les dénoù- 
ments heureux étaient réservés à la comédie. Ce- 
pendant plusieurs chefs-d'œuvre grecs, comme 
Philoclète, les Trachiniennes, Ajax, Iphigénie en 
Aulide, etc., avaient des dénoùments heureux; 
c'était, suivant Aristote, par condescendance des 
poètes pour la faiblesse des spectateurs, désireux 
de se reposer sur des émotions agréables, alors 
même qu'elles ne s'accordaient pas avec le but de 
l'austère tragédie. Les dénoùments heureux se fai- 
saient souvent, au théâtre comme dans l'épopée, 
au moyen d'une intervention des dieux qui détour- 
naient les événements de leur cours naturel, et 
tiraient ainsi le poète d'embarras. C'est le Deus ex 
machina : moyen commode et dangereux, dont Ho- 
race conseille sagement de ne pas abuser: 
Ncc Dons intersil, nisi dignus vindice nodus. 
Un fait assez général est que la tragédie se dé- 
noue par la mort d'un de ses héros, et la comédie 
par un mariage ; mais il n'en faut pas faire une 
règle, sous peine de revenir à ce système décom- 
position artificielle, dont Rivarolse moquait en ré- 
duisant la tragédie et lu comédie à ces deux cadres : 
Pour la tragédie : 

t" AcTB. Le héros mourra. 

S* Acte. Il no mourra pas. 

3« Acte. Il mourra. 

1* Acte. Il no mourra pas. 

5* Actb. n meurt. 

Pour la comédie : 

I'' Acte. L'amoureux se mariera. 
3° Acte. II uc se mariera pas. 
3* Acte. Il se mariera. 
4* Acte. Il no so mariera pas. 
5* Acte. Il se marie. 

Spirituelle critique d'une théorie surannée et à 
laquelle on ne lient plus. On ne demande aujour- 
d'hui au dénoùment qu'une chose : c'est d'être en 
rapport, dans quelque genre que ce soit, avec la 
suite de l'intrigue, le caractère des personnages 
et la nature de l'action. 

On a attaché aussi beaucoup trop d'importance 
au dénoùment sous le rapport de la moralité ; on a 



enseigné que, pour être moral, un drame, un ro-, 
man. devait montrer, au dénoùment, le vice puni- 
et la vertu récompensée. C'est une manière pué- 
rile et superficielle de comprendre la moralité des 
œuvres d art : nous aurons l'occasion ailleurs d'en 
faire justice (voy. Moralité). 

Cf. Aristote : Poétique, ch. xvu (mpi )(im< »«i w- 
«•»,-, etc.) ; — P. Corneille : Discours sur la poésie dra- 
matique ; — Mai-monte! : Eléments de littérature ; — N.-L. 
Le mercier : Cou» analytique de littérature générale 
(1817. 4 vol. in-8) ; — Aug\ Nisard : Examen des poéti- 
ques d' Aristote, d'Horace et de BoiXeau, thèse (Paris, 4845, 
in-8). 

dents DE Milet, logographc grec qui vivait vers 
l'année 500 avant J.-C. 11 écrivit une histoire de 
Darius, une autre des choses après Darius. Suidas 
lui attribue encore une histoire de Troie, un cycle 
mythique, un cycle historique. Nous en avons 
quelques fragments épars dans les auteurs anciens. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grœca, U IV. 

dents, surnommé Chalcus, Atovwnoc à yaXxoOc, 
orateur et poète grec, du v* siècle avant J.-C. Son 
surnom lui vint de ce qu'il avait conseillé aux 
Athéniens de faire de la monnaie de cuivre. 
Ses élégies sont souvent citées par les écrivains 
de l'antiquité. Aristote lui reproche d'abuser des 
allégories et des métaphores. Nous ne possédons 
rien de ses discours ; les fragments de ses poésies 
ont été insérés dans les Poetas lyrici grœci de 
Berglt. 

dents de SiifOPE, poëte comique athénien du 
iv* siècle avant J.-C. Contemporain de Nicostrate, 
fils d'Aristophane, il appartint à la moyenne comé- 
die. On trouve quelques passages de ses pièces 
dans les Fragmenta comicorum gracorum de Mei- 
neke, t. I et III. 

DENTS DE MlTYLÈNE, écrivain grec du i" siècle 
avant J.-C. Il composa, selon Suidas, un poëme in- 
titulé Expédition de Bacchus et de Minerve. On le 
croit l'auteur du Cycle historique attribué par Sui- 
das à Denys de Milet, et d'un autre ouvrage en prose, 
intitulé Argonautiques, qui est attribué tantôt à 
l'un, tantôt i l'autre. 

Cf. Smith : DicUonary of greek and roman Hography 

dents de Chalcis, historien grec qui vécut avant 
l'ère chrétienne. Il écrivit un ouvrage en cinq livres 
sur la fondation de diverses villes, qui est fréquem- 
ment cité par les anciens, et dont un nombre con- 
sidérable de fragments nous ont été transmis par 
Denys d'Halicarnasse, Strabon, Photius, etc. Sa vie 
nous est tout à fait inconnue. 

dents d'Halicarnasse, rhéteur et historien 
grec, né entre 76 et 54 avant J.-C. On ne sait 
presque rien de sa vie. Il alla, vers l'année 29 
avant J.-C. à Home, où il résida pendant vingt- 
deux ans, occupé i étudier la langue, la littéra- 
ture et l'histoire romaines. Il est probable qu'il 
avait enseigné la rhétorique à Halicarnasse et qu'il 
renseignait Rome; il y devint l'ami de plusieurs 
hommes distingués. Ses ouvrages peuvent' se di- 
viser en deux classes : la première comprend des 
traités de rhétorique et de critique, qu'il écrivit 
probablement pour la plupart avant de se rendre 
en Italie; la seconde, des ouvrages historiques 
qu'il mit au jour vers la fin de son séjour à Rome. 

Dans ses œuvres de rhétorique et de critique, 
il abonde en remarques fines et judicieuses sur le 
style des écrivains classiques de la Grèce et sur 
le mécanisme de la langue grecque, qu'il pénètre 
jusque dans ses moindres détails, nous initiant 
ainsi mieux que personne aux difficultés et aux 
beautés de celte langue, surtout de la prose. Mais 
dans les jugements qu'il porte sur lo fond des 
choses, il a des préjugés étroits et injustes, et plus 
de subtilité que de profondeur. C'est un rhéteur 
qui n'apprécie bien que l'arrangement plus pu 
moins heureux des mots et des phrases. Ses écrit* 
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de cette série sont les suivants : A rt oratoire (Ti yvn, 
•ptiroptxVi), que l'on divise en onze ou douze ena- 
pitres, n'ayant pas de lien entre eux et pouvant 
bien, conformément à l'opinion de quelques cri- 
tiques, appartenir à différents auteurs; il a été 
publié séparément par Schott (Leipzig, 1804, in-8); 
sur l'Arrangement de» mots (ïlepi <ruv9é<rto>« ôvo- 
uôtujv), traité relatif au style oratoire et aux dif- 
férentes sortes d'éloquence, qui a été publié par 
Schœfcr (Leipzig, 1809, in-8), et par Cœller (Iéna, 
1815, in-8); sur l'Imitation (IJepi u.iut)<tcu«), traité 
relatif aux poètes, aux historiens, a des philoso- 
phes, à des orateurs, et dont nous ne possédons 
qu'un abrégé publié par Frotscher, avec le dixième 
Hvre de Quintitien (Leipzig, 1826); Mémoires 
sur Us anciens orateurs (riepi tûv àpxeuwv 'pnjro- 
pwv uito|iv»i|jioti(i|io(). composés de six parties, 
dont nous ne possédons que trois : sur Lysias, Iso- 
crate, Isée, qui ont été traduites en allemand par 
Becker (Wolfcnbuttcl, 1829, in-8); Dinarque (Aei- 
vap-/oc), traité sur la vie et les discours de cet 
orateur; Lettre à Ammœus ('EittirroVri itpb; *A(i- 
uatov), importante pour l'histoire des discours de 
Démosthène, que l'auteur prouve avoir été pro- 
noncés presque tous avant qu'Arislote écrivit sa 
rhétorique; Lettre à Cnéius Pompée ('Ema-roiT) 
itpô; l'valov Hoair^Vov), pour justifier ses opinions 
défavorables à Platon ; Sur le Génie de Thucydide 
(liée* toO eouxvStëou X«paxTïipo«) et Sur les Ex- 
pressions particulières à Thucydide (Ilepi toO 8ou- 
xuîîiou ï5io|iôtwv). Ces trois derniers traités ont 
été réunis par Kriiger, sous le titre de Dionysii 
historiographica (Halle, 1823, in-8). 

Des ouvrages historiques composés par Denys 
d'Halicarnasse il nous reste, en grande partie, 
les Antiquités romaines ('P»p.aixïi àpxaioXovfo), 
histoire de Rome depuis les temps mythologiques 
jusqu'à la première guerre punique, bile compre- 
nait vingt livres ; nous en possédons neuf com- 
plets, avec la plus grande partie du dixième et du 
onzième; pour les autres, nous n'avons que des 
fragments, contenus dans le recueil fait par les 
ordres de Constantin Porphyrogénète et publiés 
pour la première fois par A. Mai (Milan, 1816, in-4). 
Cet ouvrage, écrit dans le dessein d'éclairer les 
Grecs sur les origines et les premiers temps de 
Home, expose minutieusement ce qui est relatif à 
la constitution, à la religion, aux. lois, à la vie 
privée comme à la vie politique. L'auteur a étudié 
avec soin les écrivains qui avaient traité avant lui 
le même sujet ; mais il a peu de discernement dans 
les emprunts qu'il leur fait; il mêle les récits fa- 
buleux i l'histoire. S'il n'invente pas des faits, 
comme l'ont avancé quelques critiques, il se laisse 
entraîner à des digressions plus agréables qu'utiles, 
et il met dans la bouche des personnages de nom- 
breux discours, dont la forme rappelle plusie rhé- 
teur que l'historien. Néanmoins son ouvrage est 
un trésor de renseignements pour ceux qui veulent 
étudier l'histoire romaine. Son style, qui dans tous 
ses écrits est remarquable par l'élégance, et, à peu 
d'exceptions près, par la pureté, présente ici des 
latinismes assez fréquents. Les Antiquités romaines 
parurent d'abord dans une traduction latine de 
Birago (Trévise, 1480, in-fol.), réimprimée avec 
des corrections par Glareanus (Bàle, 1532, in-fol.). 
Le texte grec fut édité pour la première fois par 
Robert Gstienne, avec une partie des ouvrages de 
rhétorique du même auteur (Paris, 1546, in-fol.). 
Les Œuvres complètes de Denys d'Halicarnasse 
ont été publiées, avec traduction latine, par Syl- 
burg (Francfort; 1586, 2 vol. in-fol.; Leipzig, 1691, 
2 vol. in-fol.), par Rudson (Oxford, 1704, 2 vol. 
in-fol.), par Reiske (Leipzig, 1744, 6 vol. in-8), 
dans la collection Tauchnitz (1823-1829, 6 vol. 
in-16), et dans la Bibliothèque Didot. Les ouvrages 
«le rhétorique, moins l'Art oratoire et le traité Sur 



l'Arrangement des mots, ont été publiés, avec une 
traduction française et de bons commentaires, par 
E. Gros, sous ce titre : Examen critique des plus 
célèbres écrivains de la Grèce (Paris, 1827-1828, 
3 vol. in-8). Le Traité sur l'arrangement des mots 
a été traduit en français par Batteux (Paris, 1788, 
in-12). Les Antiquités romaines ont eu pour tra- 
ducteurs le P. Le Jay (1722, 2 vol. in-4) et Bel- 
lengcr (1723, 2 vol. in-4; 1807, 6 vol. in-8). 

Cf. Malthsei : De Dionysio Haliearn. (Wittenborg, 1779, 
in-4) ; — Schuli n : De Dionysio Haliearn . historico ( Heidel- 
berg, 1834 . in-4) ; — Weismann : De Dionysii Haliearn. 
vtia et scriptis (Rinteln, 1337, in-4) ; — Busee : De Dio- 
nysii Haliearn. vila et ingénia (Berlin, 1841, in-4); — 
Visconii, dans le Journal des savants, juin 1817 ; — Bê- 
cher : Introduction à son Mi lion des Mémoire! ; — Sadout : 
Thèse sur la rhétorique de Denys d'Halicarnasse (Paria, 
1847, iu-8). 

DENTS (Elius), rhéteur grec du r* siècle après 
J.-C., né à Halicarnassc. Les anciens lui attribuent 
divers ouvrages aujourd'hui perdus : une Histoire 
de la musique, des traités sur le même art et un 
Dictionnaire des mots altiques, qui lui fit donner 
le surnom d'Atticiste. Meursius le croit l'auteur 
de l'ouvrage intitulé : Dep\ àxÀi'twv 'prgiitati 
xa\ tyxXivop.lvwv Ugtuv (Venise, Aide, 1496). 

Cf. Pholias : Bibliotheca çraxa, coi. 15î. 

dents de Thr ace, grammairien grec du l*« siècle 
avant J.-C., né à Alexandrie ou à Byzance. Il était 
fils d'un Thrace. On lui donne quelquefois le nom 
de Denys le Rhodien, parce qu'il enseigna i 
Rhodes. Il fut aussi professeur de belles-lettres i 
Rome au temps de Pompée. Disciple d'Aristarque, 
il écrivit un grand nombre de commentaires et de 
traités grammaticaux. Nous possédons, sous son 
nom, un Art grammatical \llx"i -rp*\itt.o:-nxi\), 
qui, pendant plusieurs siècles, fut usité dans les 
écoles, et qui parait avoir servi de modèle & un 
grand nombre de grammaires composées posté- 
rieurement. Les diverses copies qui en furent 
faites présentent de grandes différences, et l'on ne 
peut pas penser qu'il nous soit parvenu dans sa 
forme originale. Fahrkius l'a imprimé pour la 

Première fois dans sa Bibliotheca gratca (t. IV), et 
ekker l'a reproduit, avec des améliorations, dans 
ses Anecdota (t. II). Une traduction arménienne 
de ce livre, faite vers le v» siècle, est plus com- 
plète et a cinq chapitres de plus que le texte grec 

3ui nous est connu. Elle, a été publiée par Cirbied 
ans les Mémoires et dissertations sur les anti- 
quités nationales et étrangères, t. IV (1824, in-8). 
Denys de Thrace, d'après les scoliastes, a com- 
menté Homère. On le mentionne aussi comme l'au- 
teur d'un ouvrage sur Rhodes, d'Exercices litté- 
raires (MeXétoti), etc. 
Cf Smith : Dictionary of greek ani roman Inotraphf. 
dents l'Aréopagite (saint), juge de l'Aréopage, 
converti par saint Paul, et qui souffrit le martyre 
vers l'année 95. Au moyen âge, on l'a confondu 
par ignorance avec saint Denys, premier évéque 
de Paris. Nous possédons, sous son nom, quatre 
traités et dix lettres, depuis longtemps reconnus 
apocryphes, et qui paraissent avoir eu pour auteur 
un chrétien du v* siècle. Les lettres sont relatives 
à la morale et à la théologie; les traités portent 
les titres suivants : De la Hiérarchie célette, De la 
Hiérarchie ecclésiastique. Des Noms divins, Théo- 
logie mystique. Dans ce dernier ouvrage, l'auteur 
cherche à concilier les dogmes révélés avec le 
mysticisme de la philosophie d'Alexandrie et se 
montre disciple de l'iotin. Les œuvres du pseudo- 
Dcnys ont été publiées, avec le nom de Denys 
l'Aréopagite, d'abord en 1516 à Rome, puis réim- 

?rimécs plusieurs fois (Venise, 1558, in-8; Paris, 
562, in-fol.; 1615, 2 vol. in-fol.; 1644, 2 vol. 
in-fol.). M" Darboy en a donné une traduction fran- 
çaise (1844, in-8), avec une introduction où il sou- 
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tient l'authenticité combattue j>ar tous les critiques 
modernes. 

Cf. Enjethirdt : Disiertatio de Dionytio Areopagita 
plotinixatUc (Erlangon, 1820, in-8) ; — Baumgarten-Cni- 
*iua : De Dionytio Areopagita (Idna, 1833, inr4); — Mon- 
tât : Des Livret du picudo-Dcnyt (Paris, 1848, in-8). 

DENTS DE Percake, rhéteur grec du I" siècle 
après J.-C. Il était disciple d'Apollodore. Weiske, 
dans son édition de Longin (1809), lui attribue le 
Traité du sublime, sans justifier cette attribution. 

dents de Byzance, poète grec du li« siècle en- 
viron après J.-C. il est mentionné comme l'autenr 
d'une Navigation du Bosphore ('AvoticXov; Bo<nt6- 
poy), ouvrage perdu seulement depuis le xvi* siè- 
cle, et dont le P. Gyllius a traduit en latin une 
grande partie dans son Bosphorus. Il nous en reste 
un fragment, imprime par Du Gange dans la Con- 
ttantinopolis chriitiana, et par Fabricius dans sa 
Bibliolheea grotca (t. IV). Il se trouve dans les 
Geographi minore* de la collection Didot. D'après 
Suidas, le même auteur, que l'on a cherché à 
identifier avec Denys le Périégète, avait composé 
des chants élégiaques. 

Cf. Bcmbardy : Dissertation dans son ddition do Denys 
le PerUgite (Uifuig, 1828, in-8). 

DENTS LE PÈRIEGÈTE, i ITepirrpÎTTiç, géographe 
grec, né, d'après Suidas, à Byzance, d'après Eus- 
lathe, en Afrique, et qui, selon Bcrnhardy, vécut 
vers la fia du m* siècle après J.-C. Comme son 
surnom l'indique, il écrivit une Périégète, descrip- 
tion de la terre (flep(r,YT)<n; tïj< rr,ç). Cet ouvrage, 
que nous possédons, suit les données d'Eratos- 
thène. Il est composé de 1186 vers hexamètres et 
se recommande par la clarté et l'élégance. Il a 
été paraphrasé en vers latins par Rufus Fcstus et 
par Priscicn. Eustathc l'a commenté. Édité d'abord 
avec une traduction latine (Fcrrare, 1512, in— i), 
il fut réimprimé par Aide, avec Pindare et Calli- 
moque (Venise, 1513, in-8), par Henri Esticnnc 
dans ses Poêla, principes heroici carminis (Paris, 
1566, in-fol.), par Thwaitcs, avec le commentaire 
d'Eustathe (Oxford, 1697, in-8), par Passow (Leipzig, 
1825, in-8), par Bernhardy, avec les commentaires 
antérieurs et d'excellentes notes nouvelles (Leipzig, 
1828, in-8). B. de Saumaise l'a traduit en vers 
français (Paris, 1597, in-12). 

Ct Bernhardy : Dissertation on tdto do son ddition. 

dents d'Alexandrie (saint), théologien grec, 
né probablement à Alexandrie vers l'an 200, mort 
en 265. Il se convertit au christianisme et fut dis- 
ciple d'Origène. Patriarche d'Alexandrie, il fut 
exilé en Libye sous la persécution de Valérien. 11 
avait écrit des traités contre Sabellius, sur les 
Promesses, sur la Nature, et des Êpitres. Il en 
reste des fragments assez nombreux dans les ou- 
vrages d'Eusebe, de saint Athanasc et de saint Ba- 
sile; ils ont été insérés par Galland dans la Biblio- 
thèque des Pères (t. III) et publiés séparément par 
Simon de Magistris (Rome, 1796, in-fol.). 

Cf. Cave : Scriplorum eceles. Mit. tttteraria, t. I. 

dents d'Antioche, sophiste grec. Il parait avoir 
vécu au v« siècle et avoir été chrétien. On le re- 

Sarde comme l'auteur de quarante-six lettres, tra- 
uites par Jean Cousin dans les Epistolas Laconicas 
(Baie, 1554, in-12), et publiées par Henri Estienne, 
dans les Epitres grecques (Pans, 1577, in^8). 

dents le Petit, théologien du vi< siècle, né en 
Scytbie. Il résida à Rome et fut l'ami de Cassio- 
dore. Dans le Cyclus paschalis annorum XCVII, 
il a renouvelé le cycle pascal de Victor, et donné, 
avec une erreur de cinq années, la période dite 
dionysienne, qui datait l'ère chrétienne de l'Incar- 
nation et non de la mort du Christ. On connaît 
surtout de lui une Collection de canons ecclésias- 
tiques et une Collection de décrétâtes des pontifes 
romains depuis Sirice jusqu'à Anastase 77. L'une 
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et l'autre ont été publiées par ) usteau (Paris, 1628, 
in-8), et dans la Bibliotheca juris canonici (t. I). 
Cf. Cave : Scrtptorum eceles. Mblioih. litteraria. 

DENYS LE TYRAN, tragédie de Marmontcl (voy. 
ce nom). 

DEPIT AMOUREUX (le), comédie de Molière 
(voy. ce nom). 

depping (Georges-Bernard), érudit français, né 
le 11 mai 1784 i Munster, mort le 5 septembre 
1853. Venu en France en 1803, il s'y livra d'abord 
à l'enseignement et publia, à l'usage de la jeu- 
nesse, une bonne compilation intitulée : les Soi- 
rées d'hiver, ou Entretiens d'un père avec ses en- 
fants sur le génie, les mœurs et l'industrie des 
divers peuples (1807-1810, 6 vol. in-12 ; 1832, 2 vol. 
in-12), ouvrage qui fut traduit en anglais, en alle- 
mand et en italien. Il collabora en même temps 
aux travaux géographiques de Malte-Brun et au 
Magasin encyclopédique de Millin. L'Institut le cou- 
ronna en 1822 pour un mémoire sur les Expédi- 
tions maritimes des Normands en France au A' siè- 
cle. Depping, naturalise français en 1827, devint 
membre de la Société des antiquaires et de la 
Société phiiotechnique. 

On a de lui : Histoire générale de l'Espagne (Pa- 
ris, 1811, 2 vol. in-8); la Suisse (Ibid., 1822, 4 vol. 
in-8); la Grèce (Ibid., 1823, 4 vol. in-18); Géogra- 
phie de la jeunesse (Ibid., 1824, 2 vol. in-12); 
Aperçu historique sur les moeurs et coutumes 
des nations (Ibid., 1826, in-18); l'Angleterre, 
6 vol. in-18); Histoire du commerce entre le Le- 
vant et l'Europe (Paris, 1830, 2 vol. in-8); Véland 
le forgeron, avec textes islandais, anglais, etc. 
(Ibid., 1833, in-8); les Juifs dans le moyen âge 
(Ibid., 1834, in-8); Histoire de la Normandie sou* 
Guillaume le Conquérant et ses successeurs (Rouen, 
1835, 2 vol. in-8]; Merveilles et beautés de la na- 
ture en France (Paris, 9* édition, 1845, in-8). Il 
a édité le Romancero Castellano (1817, in-12 ; 1825, 
1844, 2 vol. in-12) ; le Livre des métiers d'Etienne; 
Boileau (Ibid., 1837, in-4) et publié dans la Collec- 
tion des documents inédits de l'Histoire de France; 
la Correspondance administrative sous Louis XlV 
1850-1853, 3 vol. in-4), complétée par son fils 
1855, t. V). Il a annoté, pour les classiques de 
Belin, Diderot, La Bruyère, Vauvenargues, Fon- 
tanelle, etc., et collabore à de nombreux recueils. 
Il a écrit, en allemand, son autobiographie ou ses 
souvenirs (Leipzig, 1832). 

Cf. A. Maury : Notice sur la vie et les travaux de Dep- 
ping (Paris, 1854, in-18). 
DÉPRÊCATION. — Voyez Figures de pensées, 
dbrctixidas, AcpxvXXtoa;, philosophe grec, 
que l'on croit avoir vécu au i" siècle après J.-C. 
Il nous reste, dans Théon de Sinyrne et Pro- 
clus, des fragments d'nn ouvrage considérable qu'il 
avait écrit sur la philosophie de Platon. 

Cf. Fabricius : Bibliotluea grieca, t. III ; — Th.-H. 
Martin : l'Astronomie do Thobn do Srayrno (Paris, 18*9. 
in-8). 

DERI, dialecte persan, parlé jadis à la cour d'Is- 
pahan, où il a été remplacé par la langue turque, 
qui a les préférences de la dynastie turcomano 
régnant en Perse. Le deri, malgré cette défaveur, 
est resté la langue écrite et parlée dans les classes 
élevées de la société. C'est le dialecte le plus pur 
de la langue persane (voy. ce mot) . 

deuatine (Gabriel), célèbre poète russe, né à 
Kazan en 1743, mort en 1816. De simple soldat, it 
parvint au grade de colonel, fut fait sénateur, con- 
seiller prive, trésorier général de l'empire et mi- 
nistre de la justice. Il était sergent dans la garde 
lorsque parurent ses premiers essais. Derjavine fut 
le poëte favori de Catherine II et de Paul I". 

Auteur lyrique, didactique et dramatique, il a 
surtout excellé dans les odes. Il en a composé de 

39 
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sacrées, d'héroïques, de philosophiques, d'anacréon- 
tiques. Il célèbre avec un égal enthousiasme, enta- 
ché d'une teinte d'adulation, les triomphes des 
armées russes, les naissances de tsaréwitchs ou de 
princesses impériales, les vertus de ses souverains; 
mais il s'élève à des inspirations plus nobles. Son 
Ode à Dieu, particulièrement belle, a été traduite 
en diverses langues, même en japonais et en chi- 
nois : l'empereur de la Chine la fit écrire en lettres 
d'or sur une étoffe de prix et placer en un lieu 
d'honneur. Eichhoff (1839) et Tardif de Mello(1854) 
l'ont traduite en vers français. On cite ensuite ses 
odes Contre l'irréligion, A la Fortune, Au premier 
Voisin, le Bonheur, la Vision de Mourut, VAu- 
tomne pendant le siège dCOtchakof, la Naissance 
de l'empereur Alexandre, la Mort du prince 
Mestcherski, etc. Derjavine, qu'on a comparé aux 
lyriques anciens, a quelquefois imité Horace, dont 
il rappelle la grâce aimable. Quelques-unes de ses 
pièces, entre autres les Grands, peuvent être con- 
sidérées comme des satires lyriques. On cite encore 
de lui : la Cascade, le Portrait de Félitsa, tsarine 
des cosaques Kirghuis, personnification idéalisée de 
Catherine, des Elégies sur la mort de l'impératrice. 
Ses compositions dramatiques ne sont qu'estima- 
bles. Ses Œuvres complètes ont été réunies (Saint- 
Pétersbourg; 1807-1816, 5. volumes). 

Cr. Tardif de Mcllo : Histoire intellectuelle de Vempire 
de Russie (Paris, 185*. in-8) ; — N. Gretsch : Manuel de 
l'histoire de la littérature russe (Saint-PAenbourg, 1823). 

DERNIER HOMME (le), poëme en prose de 
Grainville ; — Dernier des Mohicaws (le), roman de 
J.-F. Cooper; — Dernier Ménestrel (le Lai du), 
roman en vers de Walter Scott (voy. ces noms). 

DESARBRES (Nérée), littérateur français, né à 
Villcfranche le 12 février 1822, mort le 16 juillet 
1872. Il a produit, en collaboration, un certain 
nombre de vaudevilles et de librettos d'opérettes, 
et publié : Sept ans à l'Opéra, souvenirs anecdoti- 
ques d'un secrétaire particulier (1864, in-18), etc. 
[Dictiorm. des Contemporains,^, 3' et 4* édition]. 

DESATIR ou Dessatir, écrits sacrés de la Perse. 
Leur nom signifie, en persan, la parole du Ciel. 
Us sont au nombre de seize et passent pour éma- 
ner des quinze anciens prophètes. Us nous ont 
conservé d'antiques traditions d'un réel intérêt, 
quoique leur authenticité ait été justement contes- 
tée. Ils ont été publiés par Moullah-Firoux, avec 
la traduction anglaise et des commentaires, par 
Erskine (the Desàttr, or sacred writings of thc an- 
cien! persian prophets, etc.; Bombay, 1820, 2 vol. 
gr. in-8), puis.par Ant. Troyer et Dav. Shea (Pa- 
ris, 1842-43, 3 vol. in-8). 

Cf. Silveetre de Sacy, dans le Journal des savants, an- 
née 1820. 

desaugiers (Marc-Antoine-Madeleine), chan- 
sonnier et auteur dramatique français, né le 17 no- 
vembre 1772 à Fréius, mort le 9 août 1827. Fils 
d'un compositeur de musique, il fit ses études i 
Paris, au collège Mazarin, où il eut Geoffroy pour 
professeur de rhétorique. Destiné à l'état ecclésias- 
tique, il était à peine entré au séminaire qu'il 
voulut en sortir, et son père, lui reconnaissant de 
grandes dispositions pour la poésie, le poussa vers 
la carrière dramatique. Il débuta, en 1791, par un 
acte en vers, au théâtre des Jeunes Artistes de la 
rue de Bondy, et donna, cette même année, ainsi 
que l'année suivante, des pièces de vers i VAlma- 
nach des Muses. Avant accompagné i Saint-Domin- 
gue sa sœur, mariée à un créole, U se trouva dans 
les rangs de ceux qui combattirent l'insurrection 
des noirs, tomba entre les mains de ces derniers 
et faillit être fusillé. Il a raconté, dans la préface 
du premier recueil de ses chansons, comment la 
gaieté le soutint dans ces circonstances : la gaieté, 
qu'il appelle sa généreuse libératrice, ton insépa- 
rable compagne, et dont il parle dans un style 



mythologique et déclamatoire, passé de mode de- 
puis longtemps. A son retour à Paris, en 1797, il 
travailla pour le théâtre. Sa réputation ne com- 
mença à s'établir que vers 1805, par quelques 
jolies pièces aux théâtres des Variétés et du Vaude- 
ville, et bientôt après par sa chanson de Monsieur 
et madame Denis et son pot-pourri de la Vestale. 
En 1806, il entra dans la société du Caveau mo- 
derne, qui venait de se fonder, et bientôt en de- 
vint président. Il prit, en 1815, la direction du 
théâtre du Vaudeville, et s'efforça vainement de 
soutenir la prospérité de cette scène contre la 
concurrence des nouvelles scènes du Gymnase et 
des Nouveautés. Il mourut i la suite de I opération 
de la taille : il s'était fait cette épitaphe : 
' Ci-gît, bêlas I sous cette pierre. 

Un boa virant mort de la pierre. 

Passant, que tu sois Paul ou Pierre, 

Ne vu pas lui jeter la pierre. 

Quoique les chansons de Désaugiers soient fort 
oubliées, quoiqu'on ne les chante presque plus et 
qu'on ne les lise guère, son nom n'en reste pas 
moins illustre dans l'histoire de la chanson, ou il 
est classé pour toujours comme le représentant de 
la gaieté française. Mais ce qui fait rire une géné- 
ration n'a souvent plus d'effet sur la génération 
suivante ; tant la mode, la circonstance, 1 à-propos, 
jouent un rôle important dans ces choses légères. 
Les couplets grivois, les chansons à boire et le 
délire bachique de Désaugiers perdirent leur 
charme, comme ses impromptus, ses couplets de 
facture ou ses chansons proverbes, comme les 
toc-toc, les pan-pan, les tin-lin, les flon-flon de 
ses refrains. Il en est de même de ses chansons- 
parodies qui eurent tant de vogue, et le fameux 
pot-pourri de Cadet Buteux sur l'opéra de la Ves- 
tale nous semble à peine supportable. Par un ca- 
price du goût et de la mode, ce qui a le plus 
survécu dans l'œuvre du plus gai de nos chanson- 
niers, ce sont les chansons qui n'ont aucune pré- 
tention à la gaieté, par exemple, la Treille de sin- 
cérité, les Inconvénients de la fortune, Consolations 
de la vieillesse, le Pour et le Contre. Toutefois il 
n'est pas permis de méconnaître, même dans ses 
chansons les plus démodées, la variété du talent, 
le mouvement et la verve. On doit aussi lui re- 
connaître une qualité rare, finement exprimée par 
Charles Nodier dans ces mots : • Malin sans mé- 
chanceté, il a fait rire aux dépens de tout, et ne 
s'est jamais permis de faire rire aux dépens de 
personne. » Ses Chansons et poésies diverses (Pa- 
ris, 1808-1816, 3 vol. in-18) ont été réimprimées 
plusieurs fois (Paris, 1823, 3 vol in-18; 1827, 
3 vol. in-18; 1858, 1 vol. in-32). 

Parmi les nombreuses pièces que Désaugiers a 
données à divers théâtres, on remarque : le Testa- 
ment de Carlin, un acte, en vers, au théâtre des 
Jeunes Artistes (1799); le Mari intrigué, comédie 
en trois actes, en vers, i l'Odéon (1806); un Dinar 
par victoire, un acte, au Vaudeville (1807); le Valet 
d'emprunt, comédie en un acte, en prose, i l'Odéon 
(1807); les Trois étages, ou l'Intrigue sur l'escalier, 
un acte, aux Variétés (1808) ; Manon la ravaudeuse, 
un acte, aux Variétés (1809); l'Heureuse gageure, 
comédie en un acte, en vers, avec Gentil, au 
Théâtre-Français (1811); Monsieur Vautour, vau- 

. deville en un acte (181 1) ; Cadet Roussel esturgeon, 
vaudeville en un acte (1813) ; le Dîner de Maaclon, 
vaudeville en un acte (1813) ; l'Hôtel garni, ou la 
Leçon singulière, comédie en un acte, en vers, avec 

, Gentil, au Théâtre-Français (1814) ; lu Deux voi- 
sines, comédie en un acte, en vers, au Théâtre- 
Français (1815); les Petites Dandides, parodie de 
l'opéra des Dandides, représentée plus de trois 
cents fois de suite au théâtre de la Porte-Saint- 
Martin (1817); V Homme aux précautions, comédie 
en cinq actes, en vers, â l'Odéon (1820) ; un grand 
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nombre de vaudevilles faits en collaboration avec 
divers auteurs, et principalement avec Gentil, entre 
autres: Taconnet, Monsieur Dumolet, Jocrisse aux 
enfers, Monsieur Pinson, le Jeune Werther, les 
Couturières, etc. 

Cf. Du Mersan : Notice, dans les Chants populaires de la 
France ; — Bru ter : Notice, en tête des Chantons, édit. 
de 1827; — LaMllard |H.-Bug. Décour) : Notice nécrolo- 
gique sur M.-A.-H. Détaugicrt (18Î7, in-8) ; — Sainte- 
Beuve : Portraits contemporains. 

des barreaux (Jacques Vallée, seigneur), 
poëte français, né en '.599 à Ghàteauneuf-sur- 
Loire, mort le 9 mai 1673. Il fut quelque temps 
conseiller au parlement de Paris, mais ne larda 
pas à se démettre de cette charge, pour mener 
une vie de plaisirs avec quelques épicuriens de ses 
amis, comme Théophile de Viau et Chapelle. La 
maison qu'il possédait au faubourg Saint-Victor 
était appelée par ceux de sa société Vile de Chypre. 
Il ne nous reste rien des chansons licencieuses et 
des vers irréligieux qu'il composa; nous avons, 
au contraire, sous son nom un sonnet fameux, 
plein de sentiments de pénitence, qu'il aurait fait 
durant une maladie, sous la terreur de la mort : 

Grand Dieu, tes jugements sont remplit d'équité', 
Toujours tu prends plaisir a noua être propice ; 
Mais j'ai tant tait de mal que jamais ta bonté 
Ne peut me pardonner sans choquer ta justice. 
Oui, mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Ne laisse à ton pouvoir que le choix du supplice : 
Ton intérêt l'oppose a ma félicite. 
Et ta clémence même attend que je périsse. 
Contente ton désir, puisqu'il t'est glorieux. 
Offense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux ; 
Tonne, frappe, il est temps ; rends-moi guerre pour 

[guerre. 

J'adore en périssant la raison qui t'aigrit. 
Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, 
•Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ f 

Voltaire écrit i propos de ce sonnet : < U est 
faux que ce sonnet, aussi médiocre que fameux, 
soit de Des Barreaux ; il est de l'abbé de Lavau ; 
j'en ai vu la preuve dans une lettre de Lavau à 
l'abbé Servien. > 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, U XVTI. 

DESBiixons (le P. François-Joseph Terrasse), 
poëte latin moderne, né le 26 janvier 1711 i Cha- 
teauneuf (Berri), mort le 9 mars 1789. Membre de 
la Société de Jésus, il professa les humanités et la 
rhétorique, et après la suppression de l'ordre, il 
se retira à Manheim. A force d'étudier Phèdre et 
Térence, il acquit un style latin qui tient de l'un 
■et de l'autre. On l'appelle « le dernier des Ro- 
mains >, ou encore « le La Fontaine latin ». Il était 
loin d'écrire le français avec autant d'élégance et 
de netteté que le latin. Ses fables, Fabulât jEsopka, 
comprennent quinze livres ; les cinq premiers fu- 
rent publiés d'abord à Glasgow (1754), les cinq 
suivants i Paris (1759), et le tout a Manheim 
(1768, 2 vol. in-8). U en flt une traduction fran- 
çaise (Manheim, 1769, 2 vol. in-12). 

On a encore de lui : Lettre à Fréron, ou Apologie 
Ae ('Appendix de Dits du P. Jouvency (1766, in-12); 
Eclaircissements sur la vie et les ouvrages de Guil- 
laume Pastel (Liège, 1773, in-8); Histoire de la 
vie chrétienne et des exploits militaires de M" de 
Saint-Balmont Jlbid., 1773, in-8); Ars bene va- 
lendi, poème (Heidelberg, 1788, in-8); De pace 
■christiana, poème (Manheim, 1789, in-8); Misctl- 
lanea posthuma (Ibid., 1792, in-8). On doit à Des- 
billons une édition de Y Imitation de J.-C. (Ibid., 
1780, in-18), qu'il attribue i Thomas Akempis, et 
une édition de Phèdre, avec des notes (Ibid., 1786, 
in-8). U a laissé manuscrits quelques chapitres 
d'une Histoire critique de la langue latine. 

Cf. Maillot de 1a Treille t Notice sur la vie et les ou- 
srrao.es ic Dessillons (Strasbourg, 1790, in-8). ■ 



DESBORnES- V ai.morb (Marcellinc-Joscphc Fé- 
licité Desbordes, dame), femme de lettres fran- 
çaise, née à Douai le 20 juin 1786, morte à Paris 
le 23 juillet 1859. Ayant perdu sa mère dans un 
voyage en Amérique, elle voulut suivre le théâtre 
et débuta, non sans succès, à l'Opéra-Comique, 
qu'elle quitta au moment de son mariage avec 1 ac- 
teur Valmore. Elle se flt bientôt connaître par des 
poésies, dont les sentiments honnêtes et pieux, la 
douceur mélancolique et les grâces un peu excessives 
furent très-goûtées dans les salons; elles lui va- 
lurent, en 1825, une pension sur la cassette du 
roi. On cite: Élégies et romances (1818, in-18); 
Élégies et poésies nouvelles (1824, in-18); lis 
Pleurs (1833, in-8); Pauvres Fleurs! (1839, in-8); 
Bouquets et prières (1843, in-8). Celte dame a 
aussi donné, dans la même gamme, plusieurs vo- 
lumes de prose, romans et livres d'éducation. 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions]. 

Cf. Sainte-Beuve : Madame Desbordes-Valmore, sa vie 
et sa correspondance (1870, in-18). 

DBS boclmiers (Jean-Auguste Julien , dit), 
littérateur français, ne en 1731 i Paris, où il est 
mort en 1771. Il servit quelque temps dans la 
cavalerie, puis se mit i écrire des romans, des 
comédies, des livres d'histoire littéraire et de 
satire morale, qui témoignent d'un esprit facile et 
léger, malgré la prolixité et les incorrections. 
On cite ; Histoire du Théâtre-Italien (Paris, 1769, 
7 vol. in-12), qui est surtout une analyse des 
pièces ; Histoire du théâtre de l'Opéra-Comique 
(Paris, 1769, 2 vol. in-12) ; les Soirées du Palais- 
Royal (1762, in-12) ; le Bon seigneur, opéra comi- 
que (Paris, 1763, in-8) ; De tout un peu, ou les Amu- 
sements de la campagne (Paris, 1766, in-12); 
Mémoires du marquis de Solangis (Amsterdam, 
1766, 2 vol. in-12 ; Toinon et Tomette, comédie 
(Paris, 1767, in-8), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

dbscartes (René), illustre philosophe fran- 
çais, né à La Haye, dite aujourd'hui La Haye-Des- 
cartes, en Touraine, le 31 mars 1596, mort le 11 fé- 
vrier 1650. Sa famille, originaire de cette province, 
avait donné des échevins i la ville de Tours : la 
plupart des biographes la représentent à tort 
comme originaire de la Bretagne, où le père de 
Descartes était allé acheter une charge de conseiller 
qui resta ensuite dans la famille. 11 fit ses études 
au collège de La Flèche, puis, pour suppléer à 
l'insuffisance vivement sentie de son instruction, il 
entreprit divers voyages et suivit Maurice de Nas- 
sau et le duc de Bavière dans les guerres d'Alle- 
magne. U prit aussi part, en spectateur plutôt 
qu'en soldat, aux dernières campagnes de nos 
guerres de religion, et assista au siège de La Ro- 
chelle (1629). C'est au milieu de cette vie consa- 
crée i étudier l'homme dans les luttes des pas- 
sions et des intérêts, qu'il conçut le plan et les 
idées de son premier ouvrage, le Discours de la mé- 
thode, et fixa les grandes lignes de ses principales 
théories philosophiques. Il passa ensuite en Hol- 
lande, pour écrire ses livres dans la retraite et la 
solitude. Il resta vingt ans dans ce pays, se con- 
- sacrant presque, sans distraction, à ses médita- 
tions de philosophe, ainsi qu'à des expériences 
scientifiques, initié d'ailleurs au mouvement intel- 
lectuel de toute l'Europe par son fidèle correspon- 
dant de Paris, le P. Mersenne. C'est en Hollande 
• qu'il composa ses principaux ouvrages, écrits tour 
à tour en français ou en latin, et traduits presque 
aussitôt d'une langue dans l'autre. La nouveauté 
de ses .doctrines excita une grande admiration et 
flt à Descartes beaucoup de prosélytes. Mazarin 
lui accorda une pension de mille écus. De grands 
personnages, des princesses mêmes, comme la 
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princesse Palatine, le recherchèrent, et la reine 
Christine de Suède était flère de se dire son élève. 
Hais l'indépendance de Descartes dans les choses 
de la pensée, malgré sa prudence à éviter les con- 
flits avec la théologie, excita des ombrages et lui 
valut d'activés inimitiés. En vain il faisait détruire 
à Paris, par le P. Mersenne, son livre du Monde, 
parce qu il reposait sur la théorie du mouvement 
de la terre, récemment condamnée dans Galilée ; 
il se vit néanmoins troublé dans sa- retraite de 
Hollande par l'intolérance des sectes religieuses, 
déchaînées contre lui par le' théologien protes- 
tant Voëtius, et, pour échapper à leurs persé- 
cutions, il se rendit, sur les instances de Chris- 
tine, à Stockholm, en 1649. Sa débile constitution 
y succombait, quelques mois plus tard, à la ri- 
gueur du climat Ml février 1650). Ses restes 
furent ramenés en France par des amis, en 1667, 
et solennellement déposés à Saint-Êtienne-du- 
Mont. Ils furent transférés au Panthéon en 1793, 
puis en 1819 au musée des monuments français, 
et enfin, en 1819, dans l'église de Saint-Germain- 
des-Prés. . 

Parmi les ouvrages de Descartes, le premier et 
le plus court, le Discourt de la méthode (Lcydc, 
1637, in-8), a une importance philosophique et lit- 
téraire capitale. Toute la « révolution cartésienne », 
pour nous servir d'une expression consacrée, est 
résumée dans les quelques pages de cet immortel 
opuscule. Jamais peut-être un auteur n'a concen- 
tré en moins de place plus de choses et de plus 
grandes. Descartes est là tout entier, avec ses prin- 
cipes féconds et les applications heureuses ou 
malheureuses qu'il en a faites, avec ses observa- 
tions exactes et ses jeux arbitraires d'imagination, 
avec ses audaces et ses timidités, avec les su- 
blimes incohérences d'un homme de génie em- 
porté par l'esprit de système, avec tous les com- 
promis inévitables entre les doctrines novatrices 
et l'influence des habitudes d'école et de la tradi- 
tion. Le livre est d'une simplicité extrême de com- 
position ; il se divise en six parties, dont une pré- 
face de quinze lignes marque l'objet et l'enchaîne- 
ment. Les trois premières font sentir la nécessité 
d'une nouvelle méthode et en énoncent les règles, 
dont la première et la plus importante se formule 
ainsi : • Ne recevoir jamais aucune chose pour 
vraie que je ne la connusse évidemment être telle. ■ 
C'est le drapeau même • du cartésianisme, et dé- 
sormais la devise de toute science, comme de 
toute philosophie. Les trois parties suivantes font 
connaître les premières applications de la méthode, 
soit à la métaphysique, qui trouve sa base dans cet 
immortel axiome : • Je pense, donc je suis, > soit 
à toutes les sciences qui ont pour objet l'homme 
physique et la recherche de la nature. C'est ici que 
l'on trouve, résumées et condensées, les données 
premières de toutes les doctrines philosophiques, 
physiques, physiologiques, astronomiques, que Des- 
cartes développera plus tard, toutes ces thèses et 
hypothèses favorites, et les idées innées, et la créa- 
tion continue, et la véracité divine servant de fon- 
dement à la connaissance du monde, et l'animal 
machine, et les esprits animaux et les tourbil- 
lons, etc. 

La grande innovation du Discours de la mé- 
thode, au point de vue littéraire, est d'avoir été 
écrit en français, et Descartes a conscience de la 
révolution qu'elle contient. C'est à dessein qu'il 
s'adresse i tous dans la langue de tous ; il fait, 
dès le début, appel au bon sens, qu'il dit être « la 
chose du monde la mieux partagée et naturelle- 
ment égale en tous les hommes ». Il préfère aux 
savants de profession les nouveaux lecteurs que lui 
donnera l'emploi de la langue vulgaire. • Et si j'é- 
cris en français, qui est la langue de mon pays, 
dit-il, plutêt qu'en latin qui est celle de mes pré- 
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cepteurs, c'est à cause que j'espère que ceux qui 
ne se servent que de leur raison naturelle toute 
pure, jugeront mieux de mes opinions que ceux 
qui ne croient qu'aux livres anciens. • Descartes à 
donc fait pour la philosophie et la science ce que 
Luther et Calvin avaient fait pour la théologie et 
la religion ; il a introduit la langue vulgaire dans 
un domaine nouveau pour elle, et il a contribué 
par là à fixer, sinon à créer la langue française. 
Le Discours de la méthode, publié un an après le 
Cid, fait de Descartes, en quelque sorte, le Cor- 
neille de la prose : il lui imprime, dès sa première' 
application aux matières scientifiques, l'empreinte 
de son génie. V. Cousin, en exaltant la • puis- 
sance créatrice » dont Descartes lui parait doué 
au plus haut degré, < entre tous les grands esprits 
qu'ait produits la France, > conclut ainsi : • Enfin, 
pour exprimer toutes ses créations, il a créé un 
langage digne d'elles, naïf et mâle, sévère et 
hardi, cherchant avant tout la clarté et trouvant 
par surcroît la grandeur. » Il y a là un peu plus 
d'emphase que de critique; il faut remarquer, en 
effet, que la sévérité du sujet, le besoin de clarté, 
la passion de la logique, ne bannissent pas du 
style de Descartes les ornements et l'esprit; au 
milieu de ces phrases un peu longues, parfois en- 
chevêtrées, et qui semblent traîner encore les 
langes de la période latine, on rencontre, dans 
les trois premières parties surtout, des comparai- 
sons ingénieuses et bien suivies, et divers agré- 
ments de style, rappelant, par une analogie qui 
n'a pas été assez remarquée, le charme naïf de 
François de Sales. C'est la même grâce enjouée et 
fleurie, et qui se retrouve, mieux à sa place, sans 
doute dans ses charmantes lettres à M. de Balzac 
sur son séjour en Hollande. 

Au Discours de la méthode étaient réunis, à l'o- 
rigine, divers petits traités intimement liés aux 
mêmes principes, comme l'indiquent les titres pri- 
mitifs {Essais de philosophie ou Discours de la 
méthode, dans l'édition de Leydc; Discours de la 
méthode pour bien conduire sa raison et recher- 
cher la vérité dans les sciences, Plus la Dioptrique, 
les météores et la géométrie oui sont des essais 
de cette méthode, dans l'édition de Paris, in-4). 
Il fut traduit en latin par l'abbé de Courcelles sous 
les yeux et le contrôle de l'auteur (Amsterdam, 
in-4}. Les autres ouvrages de Descartes qui ap- 
partiennent plus à l'histoire de la philosophie et 
des sciences qu'à celle de la littérature, sont : 
Méditations métaphysiques (Meditationes de prima 
philosophia, ubi de Dei existentia et animée im- 
mortalitate, etc.; Paris, 1641, in-8), traduites du 
latin en français par le duc de Luynes (1647), et 
qui donnèrentlieu, entre Gassendi, Arnauld, Hobbes, 
le P. Mersenne et l'auteur, à un brillant échange 
d'Objections et de Réponses ; les Principes de philo- 
sophie (Amsterdam, Elzevier, 1644, in-8), en latin; 
le Traité des passions de Vâme (Ibid., 1649, in-8); 
écrit en français par M"* Elisabeth, princesse pa- 
latine ; les Bigles pour la direction de Vesprit, pu- 
bliées après sa mort avec quelques autres Opus- 
cules (Opuscula posthuma, etc. Amsterdam, 1701); 
le Traité de l'homme et de la formation du 
fœtus, publié sur le manuscrit origiiial par Cler- 
selier (1664, in-4), deux ans après une traduction 
laline faite sur une copie fautive (De Homme 
trac talus, etc. Leyde, 1662, in-4) ; enfin des re- 
cueils de Lettres relatives à la philosophie, publiés 
tant en français (1657-1667, t. I-III, in-4), parCler- 
selier, qu'en latin (Amsterdam, 1683, 3 vol. in-4). 
Il a été donné deux éditions des Œuvre* complètes 
de Descartes (Amsterdam. 1699-1701, 10 vol. in-4; 
Paris, 1724-25, 9 vol. in-12), avant celle de Victor 
Cousin (1824-1826, 11 toL in-8). Nous citerons à 
part la très-consciencieuse édition, avec commen- 
taires, des Œuvres philosophiques, par Ad. Gantier 
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i 1835, 4 vol. in-8). — Il a été fait une comédie, 
leni Descartel, par Bouilly. 

Cf. Baillet : VU de M. Detcartet (1091, 2 Toi. in-4) ; — 
Bordas-Dumoulin : le Cartétianiimt (1843, î vol. in-8) ; 
— Fr. Bou illier : Hitt. de la philosophie cartitienne (Pa- 
ri* el Lyon, 1854, S forts vol. in-18, 2* édiL) ; — Sainte- 
lem : Port-Poyal. t. I-V ; — J Millet : Histoire de Det- 
cartet avant 1637 (1808, in-8) ; — Ad. Franck : Dictionnaire 
det teieneet philosophique! ; — A4. Cimier : les Notices, 
Introduction! el Sommaire! de son édition; — G. Vipe- 
reau : Introduction et Nolet d'une édition du Discours de 
la méthode (1867, in-16) ; — les Blofct académiques de 
Thomas, Gaillard, Mercier etc. ; — enfin les ouvrages gé- 
néraux d'histoire de la philosophie et d'histoire de la litté- 
rature française. 

DESCHAMPS (Eustache), dit ilorel, poète fran- 
çais, né vers 1340 à Vertus (Champagne), mort 
vers 1410. Le surnom de Morel lui fut donné à 
cause de son teint noir ou parce qu'il avait été en 
captivité chez les Maures. Huissier d'armes sous 
Charles V et Charles VI, puis gouverneur de Fismcs 
et bailli de Sentis, il lit la guerre contre les Fla- 
mands et les Anglais, et voyagea dans plusieurs 
contrées de l'Europe. Élève en poésie de Guillaume 
de- Macfaault, il n'a pas, d'ordinaire, sa douceur 
ni sa pureté, et relève plutôt de Rutebeuf. Son 
style est inégal, mais ne manque pas de vigueur. 
Plus chroniqueur que poète, ses ouvrages présen- 
tent un grand intérêt par le nombre des faits et 
des noms propres. Il a pourtant traité avec grac- 
ies genres i la mode de son temps, témoin la bal- 
lade qui commence par ces vers : 

Or, n'est-il fleur, odoor ne violette, 
Arbre, esgiantier, tant ait douoour en lui, 
Beauté, bonté, ne chose tant parfaicte. 
Homme, femme, tant soit blanc ne poli, 
Crespé no blont, fort, appert ne joli, 
Saige ne foui, que nature ait formé, 
Qui à son temps ne soit viol et usé, 
Et que sa mort a la fin ne le chace. 
Et, se viel est, qu'il ne soit diffame : 
Vieillesse est fin, et jeunesse est en grâce. .. 

Outre un très-grand nombre de ballades, ron- 
deaux, virelais, etc., Deschamps a écrit les Dictt 
de V Aigle et du Lyon, le Miroir du mariage, poème 
qui contient plus de treize mille vers et qui n'est 
pas achevé, l'Art de dictier et faire ballade*, traité 
de rhétorique et de prosodie, des fables dont plu- 
sieurs n'ont pas été inutiles i La Fontaine, et 1 une 
des plus anciennes pièces comiques de notre théâ- 
tre, intitulée : Dict de» quatre offices de l'ostel du 
roy , Pannelerie, Eschançonnerie, Cuisine et Saut- 
serie, i jouer par persomuiges. Crapelet a révélé 
Eustache Deschamps en publiant, d'après les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, une partie 
de ses œuvres, sous le titre de Poésies morales et 
historiques (Paris, 1832, in-8). M. Tarbc a donné 
les Œuvres inédites (Ibid., 1849, 2 vol. in-8), puis 
le Miroir du mariage (Ibid., 1865, in-8). 

Cf. P. Tarbé : Recherchée sur la vie et Ut ouvrage! 
d'Eutt. Detchampt, en této de son édit de 1849 ; — A. de 
Mootaigton, dans les Poitet français d'Eug. Crépet. 

< DESCHAMPS (François-Michel-Chrétien), auteur 
dramatique français, né en 1683 près de Troyes, 
mort le* 10 novembre 1747. Lieutenant de cava- 
lerie, puis employé dans les finances, il écrivit 
plusieurs tragédies, dont une, Caton d'Utique 
(1715), eut du succès; les autres, Antiochus et 
CUppatre{mi),Artaxerxis(ilZ5),Uéduse(\m), 
étaient trop médiocres pour réussir. On cite, en 
outre, de lui : Recherches sur le théâtre français 
(1735, 3 vol. in-8). 

Cf. A. de Léris : Dictionnaire des thédtret. 

deschamps (Jean-Marie), littérateur français, 
né vers 1750 i Paris, mort en 1826. Il fut, sous 
l'Empire, secrétaire des commandements de José- 
phine, et resta i son service après le divorce. H 
a donné au théâtre du Vaudeville des pièces fort 
agréables par le naturel et la gaieté : la Revanche 



forcée (1792); Piron chet ses amis (1792); Poin- 
sinet, ou que les gens desprit sont bites (1793); 
Dufresny, ou le Mariage impromptu (1796); que.- 
ques autres pièces en collaboration avec Barré, 
Radet, Desfontaines, Després et le vicomte de Sé- 
gur; l'opéra comique de Claudine (1794); des ora- 
torios, etc. On lui doit aussi des traductions de 
quelques romans anglais, entre autres d'une Simple 
histoire par mistress Inchbald (1796,2vol. in-8), et 
une traduction en vers du poème de Monti, le Barde 
de la Forêt-Noire (1807 , in-8l. Il a travaillé au 
Journal littéraire de Clément de Dijon. 
Cf. Quérard : ta France littéraire. 

deschamps (Emile), poète français, né i Bourges 
le 20 février 1791, mort i Versailles en avril 1871. 

11 avait déjà composé quelques poésies et fait 
jouer, avec H. de Latouchc, deux comédies, dont 
l'une, le Tour de faveur (1818), avait eu beaucoup 
de succès, lorsque se produisit le mouvement ro- 
mantique. A la tête des novateurs, il fonda et ré- 
digea la Mute française, avec V. Hugo, Alfred de 
Vigny, Ch. Nodier, etc. ; il y inséra ses meilleurs 
morceaux de poésie, et des articles de critique, 
sous le pseudonyme du Jeune moraliste. A part 

uclques librettos d'opéras, Emile Deschamps, poète 
légant et gracieux, mais dont le bagage littéraire 
ne répond pas à la réputation et à l'influence, n'a 
guère écrit que des pièces détachées, des vers de 
circonstance, des nouvelles, des esquisses, insérées 
dans une foule de journaux et recueils littéraires. 
On cite aussi la traduction en vers de Roméo et 
Juliette (1839) et de Macbeth (1844). On a publié, 
depuis sa mort, ses Œuvres complètes (1872-73, 
4 vol. in-18.) 
Son frère, Antony Deschamps, né i Paris le 

12 mars 1800, mort à Passy le 29 octobre 1869, a 
secondé son influence littéraire et écrit lui-même 
quelques poésies, particulièrement des Satires 
(1834;. Il a donné une traduction en vers de la 
Divine comédie. [Dictionn. des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 

des coutures (Jacques Parrain, baron), tra- 
ducteur français du xvn* siècle, né à Avranches, 
mort en 1702. Ses traductions, fort médiocres, 
malgré les éloges de Goujet, sont celles de Lu- 
crèce (Paris, 1685, 2 vol. in-12), de la Genèse (Paris, 
1687, 4 vol. in-12), de l'Esprit familier de Sa- 
crale, par Apulée (Paris, 1698, in-12), etc. 

Cf. Uoréri : Grand dictionnaire historique. 

DESCRIPTION et Genre descriptif. L'abus des 
poèmes descriptifs a jeté assez longtemps sur la 
description une défaveur dont la trace est mar- 
quée dans les traités de rhétorique contemporains. 
Cependant, puisque les objets extérieurs tiennent 
une place dans les scènes que représentent les 
ouvrages de l'esprit, qu'ils ont une influence sur 
les facultés et l'état moral de l'homme, la peinture 
par le* style de ces objets est légitime, et, dans bien 
des cas, nécessaire. Décrire pour décrire est sans 
doute une œuvre sans but, sans véritable intérêt, 
et qui bientôt fatigue au lieu de plaire ; mais dé- 
crire pour mieux exposer une situation, pour donner 
le relief aux choses et aux personnes, pour éclairer 
le moral par le physique, c'est ajouter à l'effet de 
l'œuvre, c'est la compléter. On doit, en décrivant, 
ne jamais oublier cette parole de Bernardin de 
Saint-Pierre : • Un paysage est le fond du tableau 
«te la vie humaine, s II importe que la vie hu- 
maine, que les sentiments et les passions ne dis- 
paraissent jamais sous la description, qu'elle n'é- 
touffe pas les personnages, et même, dans le cas 
où elle ne se trouve pas mêlée i une action, 
qu'elle laisse au moins voir un coin de l'âme de 
celui qui en est l'auteur. 

La plus essentielle des qualités que l'on doive 
demander à la description, c'est d'être vraie ou 
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vraisemblable : vraie, si elle est faite d'après na- 
ture ; vraisemblable, si l'on peint un tableau ima- 
ginaire. Dans l'un et l'autre cas, il faut choisir les 
traits et les couleurs que la réalité réunit ou peut 
réunir. L'importance de la vérité dans la descrip- 
tion a fait naître, de notre temps, une théorie 
qu'on a nommée réaliste, et dont on a voulu faire 
le fondement d'une nouvelle école littéraire. Les 
partisans du réalisme ont prétendu que l'homme 
devait peindre ou décrire la nature en la repro- 
duisant avec le même désintéressement, la même 
absence d'émotion, la même impersonnalité, qui 
caractérise un miroir ou un appareil photographi- 
que. Ce désir excessif de la fidélité leur a fait ou- 
blier que l'homme n'est pas une machine, qu'il 
voit la nature sous un jour particulier résultant 
de ses dispositions intimes, que le même homme 
ne la voit pas toujours de même, que les nuances 
varient pour lui selon les jours et les moments, 
selon ses impressions personnelles et fugitives. 
L'écrivain ne pourra donc mettre dans ses descrip- 
tions, même les plus rapprochées de la nature, 
qu'une vérité relative, e'est-à-dire que la nature, 
en passant par le miroir de son âme, s'y teindra 
de nuances qui refléteront ses émotions person- 
nelles, et le penchant qui l'incline, soit vers la 
mélancolie, soit vers l'enthousiasme. 

La description n'étant pas un ornement sans 
motif, un nors-d'œuvre brillant, mais une res- 
source de plus pour mettre en lumière sous leur 
véritable point les personnages et l'action, il est 
évident qu'elle doit venir à sa place et se déve- 
lopper en vue du but à atteindre, sans le dépasser. 
C'est i l'écrivain de choisir le moment opportun 
et de se tenir dans les bornes d'une juste mesure. 
Toutefois la critique,' sur ce point comme sur tant 
d'autres, ne doit point se guider par des règles 
trop uniformes. Certains auteurs n'ont besoin que 
d'un coup de pinceau, d'un trait, d'une touche, 
pour faire vivre leurs peintures; d'autres ne pro- 
duisent pas l'effet qu'ils se proposent à moins de 
touches redoublées, de coups de pinceau nom- 
breux. L'art des premiers est sans doute admi- 
rable ; mais il peut se rencontrer dans l'oeuvre 
achevée des seconds une intensité, une puissance 
dignes de lutter avec un faire plus sobre, une mé- 
thode plus ferme et plus hardie. 

On a beaucoup loué les anciens de leur sobriété 
dans la description, et il faut avouer qu'en effet 
la poésie d'Homère et de Virgile peint souvent, en 
quelques mots, les objets d une manière saisis- 
sante. Cependant, on ne saurait se dissimuler que 
des détails plus circonstanciés, comme on en 
trouve chez les modernes, n'eussent accusé plus 
fortement les physionomies de leurs héros* et que 
l'art récent du paysage dans la littérature n'eut 
enrichi leurs chefs-d'œuvre de beautés qui y sont 
inconnues. La poésie descriptive proprement dite 
occupa cependant une place assez importante dans 
l'antiquité; elle commenta chez les Alexandrins 
Mais, tenue dans le cercle du genre didactique, 
elle en eut la froideur, l'impersonnalité, l'inévi- 
table monotonie. C'est en s'éloignant de ces mo- 
dèles, par la précision et le sentiment, que Virgile 
fit un chef-d'œuvre des Géorgiques. 

Jusqu'au xvjii* siècle on s'appliqua, en général, 
à suivre l'exemple des anciens dans l'emploi de la 
description. Il faut pourtant remarquer que la. re- 
cherche des moyens descriptifs a été poussée fut 
loin par Dante, l'Arioste e£je Tasse ; ce qui a fnt 
dire a Boileau, à propos de ce dernier : « Virgile 
peint et le Tasse décrit. • Il faut noter aussi, 
comme exemple de l'abus des descriptions, les 
grands romans du xvu« siècle, la Clélie et le Grand 
Cynu. Mais le xvm« siècle s'est attaché avec pas- 
sion à l'art de décrire et l'a renouvelé. Ce fut, en 
France, l'époque des poèmes didactiques et des- 



criptifs, et cette mode littéraire se perpétua jus- 
qu'à la fin de l'Empire. De là, pour notre poésie, 
une période interminable de vers monotones et 
sans passion, de hors-d'œuvre plus ou moins ingé- 
nieux, de morceaux qu'un fil léger reliait à peine 
les uns aux autres et qui se détachaient avec une 
déplorable facilité pour encombrer de modèles les 
cours de rhétorique. A ces poèmes aujourd'hui 
sans lecteurs ont survécu les noms de Saint-Lam- 
bert, de Roucher et de Delilje , Si les œuvres ont 
mérité l'oubli, malgré deURflanles qualités, c'est 
sans aucun doute parce que l'homme en est ab- 
sent, parce que la passion, l'émotion humaines, ne 
les animent pas. Et pourtant cette époque de poé- 
sies descriptives, froides et ennuyeuses, fut aussi 
celle où naquit, dans la prose de J.-J. Rousseau 
et de Bernardin de Saint-Pierre, la description 
moderne, avec ses traits émus, ses couleurs em- 
pruntées à la nature, ses nuances délicates et te* 

Paysages jusque-là ignorés : soit qu'elle peignit 
homme, soit qu'elle représentât ce qui l'entou- 
rait, celle-là avait toujours pour but de faire res- 
sortir la vie humaine, l'émotion humaine, les sen- 
timents humains. Dans cette voie s'engagèrent 
Chateaubriand, M"* de Staël, puis les poètes de 
l'école romantique et les romanciers de notre 
siècle, chacun suivant la pente de ses qualités on 
de ses défauts. Des couleurs trop éclatantes, des 
recherchés d'effets et d'expressions, la diffusion et 
la longueur, voilà surtout ce que l'on peut repro- 
cher à ces descriptions, du reste si remarquables 
souvent, si pittoresques, si frappantes, si propres 
à mettre sous les yeux du lecteur l'ensemble et 
les détails d'un sujet. La description a trouvé aussi 
dans les livres d'histoire une occasion toute natu- 
relle de se développer ; sans parler des batailles 
qui, sous la main d'écrivains habiles, sont deve- 
nues de véritables tableaux, la physionomie exté- 
rieure des hommes, celle des lieux qui passent 
pour avoir tant d'influence sur les hommes, a été 
décrite avec un soin de la vérité et une sûreté de 
touche qui leur rendent la vie, les replacent dans 
leur milieu et les montrent vivants à la postérité. 

Quelques auteurs, plus artistes peut-être encore- 
qu'écrivains, ont voulu faire, de nos jours, à pro- 
pos d'impressions de voyages, de la prose descrip- 
tive, comme on avait fait, au siècle dernier, de la 
poésie descriptive. Us y ont réussi au_point qu'il» 
semblent user, non de la parole et de la plume, 
mais de la palette et du pinceau. Les moindres- 
reliefs, les moindres ombres, les moindres nuance» 
ressortent sous des expressions pittoresques. Il y a là 
une grande dépense d'art et d'un art très-raffiné. 
Toutefois, celte succession interminable de des- 
criptions d'où sontpresque toujours absents l'homme 
et le sentiment moral, ont pour résultat dernier 
la monotonie et la fatigue. Il en ressort que la 
description, sans autre but qu'elle-même, ne peut 
former un genre littéraire, et qu'en général elle 
ne doit être qu'un accessoire, plus ou moins im- 
portant, selon le sujet et le but de l'œuvre. C'était 
déjà la conclusion de toute l'histoire de» poèmes 
descriptifs. 

Cf. Harmonie! : Elément» de littérature ; — Bl»ir : Le- 
çons de rhétorique, lecture XL ; — Noël et La Place : 
Leçons anciennes et modernes de littérature. 

desessarts (Denis Dgchanct, dit), comédien 
français, né en 1738 à Langres, mort en 1793. 
D'abord procureur dans sa ville natale, il vendit 
sa charge pour jouer la comédie et débuta au 
Théâtre-Français en 1772. il avait de la gaieté, 
du mordant, une bonhomie mêlée de rudesse, et 
excellait dans les financiers des pièces de Molière. 
II était d'un embonpoint qui contrastait quelque- 
fois étrangement avec le sens de ses râles. Les 
plaisanteries de Dugazon à ce sujet amenèrent 
une provocation en duel qui se termina par de» 
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rires, lorsque Dugazon, ayant tracé à la craie un 
rond sur le ventre de son adversaire, dit que, 
pour égaliser la partie, tous les coups portés en 
dehors ne compteraient pas. Desessarts mourut 
suffoqué en apprenant l'arrestation de ses cama- 
rades du Théâtre-Français. 
Cf. Mémoire* de Dugaxan. 

desessarts (Nicolas-Toussaint Lemotre, dit), 
littérateur français, né en 1744 à Goutances, mort 
le 5 octobre 1810. II fut avocat, puis libraire à 
Paris. On a de lui de nombreuses compilations, 
faites à la hâte et superficielles. La seule qui soit 
encore consultée a pour titre : les Siècle* litié- 
rairet de la France, ou Nouveau dictionnaire de 
tout le* écrivain* (Paris, 1800-1803, 7 vol. in-8). 
Les autres sont : Cause* célèbre* (Paris, 1773-1789, 
198 vol. in-12); Clioix de nouvelle* coûte* célèbre* 
(Paris, 1785-1787, 15 vol. in-12); Estai tur l'his- 
toire générale des tribunaux ancien* et moderne* 
(Paris, 1778-1784, 9 vol. in-8); Procè* fameux 
(Paris, 1786-1789, 10 vol. in-12); Dictionnaire uni- 
versel de police (Paris, 1786-1790, 8 vol. in-4); 
Nouveau dictionnaire bibliographique (Paris, 1798, 
in-8) ; Nouvelle bibliothèque d'un homme de goût 
(Paris, 1797-1799, 4 vol. in-8), rééditée avec le 
concours d'A. Barbier (Paris, 1808-1810, 5 vol. in-8); 
Galerie des orateur* grecs et latins (Paris, 1806, 
in-8), etc. Desessarts a édité la Bibliothèque orien- 
tale de D'Herbelot et diverses autres œuvres. 

Ct. Quénrd : la France littéraire. 

DE seze (Raymond, comte), avocat français, né 
à Bordeaux le 26 septembre 1748, mort à Paris le 
2 mai 1828. Fils d'un avocat, il suivait avec dis- 
tinction la méiue carrière dans sa villo natale, 
lorsqu'il fut appelé à Paris par le comte Vergennes 
et choisi comme conseil par la reine Mane-An- 
toinclte. Diverses affaires qu'il plaida, entre autres 
celle des filles d'Helvétius (1784), fixèrent sur lui 
l'attention et lui donnèrent une des premières 

E laces au barreau de Paris. Lors du procès de 
ouis XVI, désigné par Malesherbes pour défen- 
seur du roi, il accepta cette difficile tache et la 
remplit avec le courage dont témoignent ces pa- 
roles célèbres : « Citoyens, dit-il aux convention- 
nels, je vous parlerai avec la franchise d'Un homme 
libre: je cherche parmi vous des juges, et je n'y 
vois que des accusateurs. Vous voulez prononcer 
sur le sort de Louis, et c'est vous-mêmes qui l'ac- 
cusez ! Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, 
et vous avez déjà émis voire vœu! Louis sera donc 
le seul Français pour lequel il n'existera aucune 
loi ni aucune forme?... • Après une courte dé- 
tention pendant la Terreur, De Sèze vécut dans la 
retraite jusqu'à la Restauration. Il fut alors fait 
comte, pair de France, élu à l'Académie française 
en remplacement de Ducis et décoré de différents 
ordres. Sa Défense du roi Louis XVI (Paris, 1792, 
in-8; 2* édit., 1793 ; 3* édit., 1824) n'avait été 
insérée qu'en abrégé dans le Moniteur. 

Cf. ChaJaaabriand : Kloqe du comte De Site (Paris, 
1831 . in-18) ; — Bannie : Discours de réception à V Aca- 
démie française (1838). 

desfavcberets (Jean-Louis Brousse), auteur 
dramatique français, né en 1742 à Paris, mort le 
18 février 1808. D'une riche famille de robe, il 
n'aborda le théâtre qu'à l'âge de quarante-deux 
ans. Sous la Révolution, il fut membre du direc- 
toire du département de la Seine, puis adminis- 
trateur des hospices. Sous l'Empire, il devint cen- 
seur au ministère de la police. Son meilleur ou- 
vrage est le Mariage secret, comédie en trois actes 
en vers, représentée en 1786 au Théâtre-Français, 
à laquelle on croit que le comte de Provence col- 
labora. Malgré la faiblesse du plan et des carac- 
tères, elle eut beaucoup de succès et resta long- 
temps au répertoire, grâce à la gaieté et à l'esprit 



du dialogue. Des qualités et des défauts analogues 
se retrouvent dans l'Avare cru bienfaisant, en 
cinq actes en vers (1784); le Portrait, en un acte 
en vers (1786); Us Dangers de la présomption, en 
cinq actes en vers (1798) ; la Pièce en répétition, 
en deux actes en prose, avec Roger (1801), etc. 
Cf. Quérard : France littéraire. 

DESFORTAINES (Pierre-François GOTOT, abbé), 
littérateur français, né en 1685 à Rouen, mort le 
16 décembre 1745. Elève des Jésuites, il entra dans 
leur ordre et enseigna la rhétorique à Bourges, 
puis se livra tout entier à la littérature. Chargé en 
1724 d'écrire au Journal des Savants, il évita dans 
ses articles la sécheresse et le pédantisme, et s'ef- 
força d'unir la justesse des jugements à un style 
facile. II publia ensuite, avec divers collaborateurs, 
Fréron, Destrée, Cranet, etc., des ouvrages de cri- 
tique, paraissant périodiquement : le Nouvelliste 
du Parnasse (1731-1734, 5 vol. in-12); Observa- 
tions sur les écrits modernes (1735 et suiv.). Ces 
recueils, faits avec précipitation et absolument dé- 
pourvus d'élégance, se faisaient remarquer par la 
partialité et le ton tranchant. Dcsfonlaincs atta- 
qua les œuvres dramatiques de Voltaire, lorsque 
sa position personnelle lui faisait une loi de mé- 
nager cet écrivain. Celui-ci l'avait sauvé du dés- 
honneur, en obtenant que le silence fût fait sur 
une accusation de honteuse immoralité, punie alors 
par la peine de mort ou par celle des galères. Des- 
fontaines, sorti de prison, avait témoigné sa re- 
connaissance à son sauveur par une lettre qui 
subsiste. Voltaire, blessé de ses critiques, lança 
contre lui un cruel pamphlet, intitulé le Pré- 
servatif, ou Critique des Observation* sur les écrits 
modernes (1738, in-12). Desfontaines répondit par 
un libelle anonyme, intitulé la Vollairomanie (1738, 
in-12), dans lequel étaient accumulées toutes les 
anecdotes scandaleuses que la calomnie avait pu 
inventer contre son adversaire. Voltaire intenta 
une action criminelle, qui ne fut abandonnée 
qu'après le désaveu écrit de Desfontaines, publié 
dans la Galette d'Amsterdam (4 avril 1739). La 
guerre continua encore quelque temps, au détri- 
ment de l'abbé, qui n'est plus guère connu aujour- 
d'hui que par les traces de cette querelle dans la 
vie et les oeuvres de Voltaire. 

Outre les écrits cités plus haut, et que l'on peut 
consulter encore avec quelque profit, on a de 
l'abbé Desfontaines : Dictionnaire néologique (1 726, 
in-12, plusieurs fois réimpr.) ; une traduction de 
Gulliver (1727, in-12) ; Racine vengé, ou Examen 
de* remarque* de Vabbé d'Olive t sur les œuvres de 
Racine (1 739, in-12) ; la traduction en prose de 
VirgUe (1743, 4 vol. in-8 et in-12). L'abbé de La 
Porte a publié, sous le titre d'Esprit de Vabbé Des- 
fontaines (1757, 4 vol. in-12), des extraits de ses 
ouvrages, avec un abrégé de sa vie. 

Cf. Morrfri : Grand dictionnaire historique ; — Charles 
Nittrd : les XnnemU de Voltaire (1853, in-8). 

dbsfontaines-l AT allée (Guillaume-François 
Fooques Des Hâtes), auteur dramatique français, 
né en 1733 à Caen, mort le 21 novembre 1825. Il 
fut avant 1789 censeur royal, inspecteur de la 
librairie et secrétaire de Monsieur. L'un des fon- 
dateurs des Dmert du Vaudeville, il fit un grand 
nombre de chansons, aujourd'hui oubliées, et 
donna aux théâtres de second ordre des pièces 
amusantes et spirituelle», soit seul, soit en colla- 
boration avec Barré et Radel. Il fut aussi un des 
auteurs de la Nouvelle bibliothèque des roman*. 

On cite principalement de lui : la Dot, comédie 
en trois actes mêlée d'ariettes (Paris, 1785, in-8); 
le Distrait de village, vaudeville en un acte (Paris, 
1790, in-8): le biner imprévu (1792); Arlequin- 
Afficheur (1792), comédie-parade, qui eut un im- 
mense succès ; F Union villageoise, scène patrio- 
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tique, mêlée de vaudevilles (1 793); les Vieux époux, 
comédie-vaudeville (1794) ; le Droit du sei- 
gneur, etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petit» théâtres de Paris. 

desforges (Pierre- Jean-Baptiste CHOUDARD), 
acteur et auteur dramatique français, né le 15 sep- 
tembre 1746 à Paris, mort le 13 août 1806. Après 
avoir fait ses études au collège Hazarin, où il com- 
posait des tragédies dès l'âge de neuf ans, il sui- 
vit quelque temps l'École de médecine, prit des 
leçons de peinture sous Vien, copia de la musique 
pour vivre, puis entra dans les bureaux du lieute- 
nant de police. Enfin, il entreprit de se faire ac- 
teur et débuta, le 25 janvier 1769, à la Comédie- 
Italienne, dans l'emploi des amoureux. Il réussit, 
puis alla jouer en province, passa au théâtre de 
Saint-Pétersbourg, et y resta trois ans (1779-1782), 
après lesquels il quitta la scène. 

L'oeuvre dramatique principale de Desforges est 
Tom Jones à Londres, comédie en cinq actes, en 
vers, imitée du roman de Fielding (Paris, 1782, 
1785, in-8); représentée au Théâtre-Français en 
1782, elle resta longtemps au répertoire. C'est, sui- 
vant La Harpe, l'ouvrage d'un homme d'esprit, c La 
marche, dit-il, est facile ; les situations intéres- 
santes et bien ménagées; le dialogue rapide et 
animé, le style en général ingénieux et aisé ; beau- 
coup de jolis vers et peu de mauvais goût; les 
principaux caractères bien soutenus. > On cite 
ensuite : les Marins, ou le Médiateur maladroit, 
comédie en cinq actes, en vers (Théâtre-Français, 
1783), l'Epreuve villageoise, opéra en deux actes, 
musique de Grétry (même année) ; la Femme ja- 
louse, comédie en cinq actes (1785) ; V Amitié au 
village, comédie en trois actes, en vers (même 
année) ; Tom Jones et Fellamar, comédie en cinq 
actes, en vers, suite inférieure du Tom Jones a 
■ Londres (1787); Joconde, opéra en trois actes, mu- 
sique de Jadin (1790); le Sourd, ou C Auberge 
pleine, comédie en trois actes, représentée au théâ- 
tre Hontansier (1790), avec un très-grand succès 
qui s'est renouvelé à plusieurs reprises: les Maris 
jaloux, comédie en cinq actes, en vers (1798), etc. 
On a en outre de Desforges une sorte d'autobiogra- 
phie écrite avec, verve, mais avec une grande 
licence, ayant pour titre : le Poète, ou Mémoires 
d'un homme de lettres (Paris, 1798, 4 vol. in-12; 
1819, 5 vol. in-12) et des Romans (Paris, 1819, 
18 vol. in-12). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quorard : la 
France littiraire ; — Monselet : Us Oublies et Us Dédai- 
gnés (Paris, 1857, i roi. in-18), t. II. 

DBSPORGBS*BLàiIXABD (Paul), poète français, 
né en 1699 au Croisic (Bretagne), mort en 1772. 
11 avait publié sans succès des pièces de vers dans 
quelques recueils, lorsqu'il imagina d'envoyer ses 
nouvelles œuvres au Mercure, sous le pseudonyme 
de M"* Materais de la Vigne. Cette supercherie lui 
réussit : on fit de toutes parts son éloge, et le Mer- 
cure enregistra des déclarations d'amour en vers qui 
lui étaient adressées. Voltaire lui-même se laissa 
mystifier et lui envoya l'Histoire de Charles XII 
avec des vers qui commençaient ainsi : 

Toi, dont la voix brillante a voW sur nos rivet ; 
Toi qui liens dans Paris nos muses attentives ; 

Qui sais si bien associer 

El la science et l'art de plaire, 

Et les talents de Deshoulière, 

Et les études de Dacier... 

Lorsque Desforges crut sa réputation de talent assez 
bien établie, il dévoila son véritable nom; mais 
du jour au lendemain il perdit ses admirateurs, et 
l'on s'aperçut que sa poésie terne et diffuse ne 
méritait que l'oubli. Piron amis en scène cette cu- 
rieuse aventure dans sa Métromanie. 

On a de Desforges-Maillard : Poésies de W Mat- 
erais de la Vigne (Paris, 1735, in-12); Poésies fran- 



çaises et latines sur la prise de Berg-op-Zoom 
(1748, in-12) ; Œuvres en vers et en prose (Amster- 
dam, 1759,2 vol. in-12). 

Cf. Desessartt : Us Siècles littéraires de la France. 

DESGENETTES (René-Nicolas D0FR1CHE, baron), 
médecin et écrivain français, né le 23 mai 1762 
à Alençon, mort le 3 février 1837. Ce savant pra- 
ticien, qui est connu par les services rendus aux 
armées françaises en Egypte cl dans plusieurs cam- 
pagnes de l'Empire, a laissé, outre ses écrits spé- 
ciaux sur l'art médical, des ouvrages que l'histoire 
littéraire peut enregistrer : Eloges des académiciens 
de Montpellier (Paris, 1811, in-8); Essais de bio- 

nhie et de bibliographie médicalis (Paris, 1825, 
. , recueil extrait de la Biographie médicale, 
dont Desgcnettes fut un des plus importants rédac- 
teurs ; Souvenir de la fin du xvui* siècle et du com- 
mencement du xix' (Paris, 1835-1836,2 vol. in-8); 
des articles dans la Biographie universelle, etc. 
Cf. Pariset : Kloge des membres de l'Ac. de médecine. 
DESHACTERAYES (Michel-Ange-André, Luoux), 
orientaliste français, né en 1724 à Conflans, mort 
le 9 février 1795. Neveu et élève d'Êt. Fourmont, 
il devint interprète à la Bibliothèque du roi et pro- 
fesseur d'arabe au Collège royal. Son opposition 
au système de dé Guignes qui faisait dériver les 
Chinois des Égyptiens, l'empêcha d'être reçu i 
l'Académie des inscriptions. Outre quelques mé- 
moires, parmi lesquels on distingue ses Doutes sur 
la dissertation de M. deGuignes (Paris, 1759, in-12), 
il a publié, avec le P. Grosicz, l'Histoire générale 
de la Chine, traduite du chinois par le P. de Mailla. 
Ct Quorard : la France littéraire. 
desuaves (Louis), baron de Courmerri, diplo- 
mate français, né vers 1592, mort à Béziers en 
1632, décapité par l'ordre de Richelieu. Il a laissé 
deux ouvrages intéressants, relatifs à ses missions : 
Voyage du Levant (Paris, 1624, 1629, 1643, in-4), 
et Voyages au Danemark (Paris, 1664, in-12). 
Cf. atorcri : Grand dictionnaire historique. 
deshocmères (Antoinette Du Licier de La 
Garde, M"'), femme poète française, née vers 
1637 i Paris, morte le 17 février 1694. Élevée 
avec soin, elle apprit le latin, l'italien, l'espagnol, 
étudia l'art des vers sous la direction du poète Jean 
Hcsnault, et plus tard la philosophie dans les ou- 
vrages de Gassendi. Sa beauté ct l'agrément de 
sou esprit ne contribuèrent pas moins que ses con- 
naissances à la faire rechercher dans le monde de la 
cour. Ayant quitté la France, à l'époque de la Fronde, 
pour rejoindre à Bruxelles son mari qui y avait 
suivi le prince de Condé, elle fut, de la part de 
celui-ci, l'objet d'hommages dont sa réputation 
ne reçut point d'atteinte. La vivacité avec laquelle 
elle réclama du gouverneur espagnol les appointe- 
ments arriérés de son mari la fît emprisonner au 
château de Vilvordc. Son mari, à la tête de quel- 
ques soldats, força le château ct la délivra. Ils 
rentrèrent en France, où une amnistie venait d'être 

{iroclamée. Bientèt après, M"* Dcshoulières, sous 
e nom d'Amaryllis que lui donna le chevalier de 
Grammont, joua un rôle dans la littérature. Elle 
commença, en 1772, à publier des vers dans le 
Mercure galant, et ne tarda pas à prodiguer les 
idylles, les églogues, les odes, les épitres, les 
chansons, les madrigaux, les bouts-rimés, etc. Elle 
aborda aussi, mais sans succès, le théâtre, fit jouer 
Genxeric et Jules-Antoine, déplorables tragédies, 
les Eaux de Bourbon, comédie fort médiocre, et 
l'opéra de Zoroastre qui ne valait pas mieux. Ce 
sont principalement ces ouvrages qui témoignent 
du manque de çoût dont on trouve aussi la preuve 
dans sa partialité contre Racine et son zèle pour 
la Phèdre de Pradon. On l'excuse en rappelant 
qu'elle était d'accord, en ce point, avec M~« de 
Sévigné, que, de plus, elle datait de la Fronde et 
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appartenait toute à Corneille. On lui attribua le 
premier des fameux sonnets sur Phèdre, produits 
sous le nom du due de Nevers (voy. ce nom). 
Boileau, pour venger son ami et le goût, fit dans 
sa dixième satire ce portrait d'Amaryllis : 
C'est une précieuse, 
Reste de ces esprits, jadis si renommés, 
Que d'un coup do son art Molière a diffame*. 
De tous leurs sentiments cette noble héritière 
Maintient encore ici leur secte faconnière. 

M"* Deshoulières conserve, en effet, les modes 
raffinées de sentiment, de raisonnement, d'esprit 
et de style propres à l'hôtel de Rambouillet ; 
J.-B. Rousseau lui reproche une facilité languis- 
sante, une fadeur molle et puérile. Cependant, Vol- 
taire a dit d'elle : • De toutes les dames françaises 
qui ont cultivé la poésie, c'est celle qui a le plus 
réussi, puisque c'est celle dont on a retenu le plus 
de vers.» Il est certain que ses Idylle» ont de la 
grâce, de l'élégance, souvent du naturel. Celle des 
Mouton* est une délicate allusion à son triste état 
de fortune. On a prétendu qu'elle l'avait empruntée 
à un poêle fort inconnu, Antoine Coutcl. Il est vrai 
que celui-ci publia, vers 1661, à Blois, ses Prome- 
nades, où le morceau intitulé l'Indolence a beau- 
coup de rapport avec V Idylle de M™* Deshoulières, 
qui ne parut qu'en 1674, mais qui depuis long- 
temps avait couru manuscrite les salons et Te 
monde. Dans tous les cas, il reste sans contesta- 
tion à M"* Deshoulières la supériorité de la forme. 
Elle fut tirée, en 1688, de la pauvreté dont ses 
vers témoignent, par une pension de 2000 livres 
que lui fit le roi. Les critiques dont elle fut l'objet 
n'étaient rien en comparaison des louanges de ses 
admirateurs, qui l'appelaient > la dixième Muse, la 
Calliope française a. Elle jouit de l'amitié d'hom- 
mes d'un haut mérite, parmi lesquels Fléchier, Pel- 
lisson, Corneille, La Monnoye, les ducs de La Roche- 
foucauld, de Nevers, de Montausier, etc. Elle fit 
partie de l'Académie des Ricovrati de Padouc et 
de l'Académie d'Arles. Ses Œuvres (Paris, 1687, 
1695, in-8) ont eu de nombreuses éditions, parmi 
lesquelles on estime principalement celles de 1747 
(2 vol. in-12) et de 1799 (2 vol. in-8). 
Deshoulières (Antoinette-Thérèse), fille de la 
• précédente, née en 1662, morte en 1718, remporta 
le prix de poésie à l'Académie française, en 1688, 
pour V Eloge de l'établissement de Saint-Cyr; elle 
composa aussi des épltres, des madrigaux, des 
chansons, qu'elle inséra dans l'édition des œuvres 
de sa mère (1695, in-8). 

Cf. Coujet : Bibliothèque française, t. XYIII; — Pérl- 
eaud aîné : les Deux Des HoulUres (Lyon, 1853, in-8) ; — 
Deltonr: Us Ennemis de Racine (Pans, 1859, in-8), ch. III ; 
— Sainte- Bouto : Portraits de femmes. 

deslandes (André-François Boi'reao), philo- 
sophe et littérateur français, né en 1690 à Pondi- 
chéry, mort le 11 avril 1757. Il exerça les fonctions 
de commissaire général de la marine à Rochefort, 
puis à Brest. Ses ouvrages, où l'on trouve de l'es- 
prit, mais peu de goût, sont nombreux et sur toutes 
sortes de sujets, la marine, le commerce, la phy- 
sique, l'histoire naturelle, la politique, les mœurs, 
la philosophie, sans compter des vers latins et des 
romans. Le principal est une Histoire critique de la 
philosophie (Amsterdam, 1737, 3 vol. in-12; 1756, 
4 vol. in-12), qui va jusqu'à la révolution carté- 
sienne, et qui eut un grand succès, lors de son 
apparition, malgré la place donnée A des traduc- 
tions fabuleuses et A de puériles anecdotes dans un 
livre présenté par l'auteur comme l'histoire même 
de l'esprit humain. 

Parmi les autres écrits de Deslandes, nous cite- 
rons : Landœsii poemala (Londres, 1713, in-12); 
Réflexions sur les grands hommes qui sont morts en 
plaisantant (Amsterdam, 1714, in-12); l'Art de 
ne point s'ennuyer (Paris, 1715, in-12); Pygmalion, 



ou 'a Statue animée (Londres, 1741, in-12); l'Op- 
tique des mœurs (Paris, 1742, in-12); Essai sur la 
marine des anciens (Ibid., 1748, in-12) ; Traité sur 
les différents degrés de la certitude morale (Ibid , 
1750, in-12); la Fortune (1751, in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

deslaueibes. — Voyez Bruscambillk. 

des loges (Marie Brohemj, dame), femme fran- 
çaise renommée pour son esprit, née vers 1584 à 
Sedan, morte le 7 juin 1641. Mariée en 1599 à 
un gentilhomme de la chambre du roi, elle fut 
recherchée par la meilleure compagnie. Les princes 
lui rendaient visite; les écrivains distingués qu'elle 
recevait faisaient de sa maison une sorte d'Aca- 
démie. Malherbe composait des vers à sa louange, 
et l'appelait : 

L'ornement des plus beaux esprits. 
Balzac lui écrivait : • Vous êtes admirée de la 
meilleure partie de l'Europe ; en ce point s'accor- 
dent les deux religions, et les catholiques n'ont 
point là-dessus de dispute avec les huguenots. > 
M»" Des Loges était protestante. Un manuscrit du 
temps, conservé à la Bibliothèque de l'Arsenal, 
dit que t sa conversation était ravissante, et son 
style des plus polis, accompagné d'autant de facilité 
que d'art » . Il ne nous est rien resté de sa plume. 
On lui a attribué une réponse à une épigramme, 
dite de Malherbe ; mais 1 épigramme est de Racan, 
et la réponse de Gombauld. 

Cf. Baisse : Lettres ; — Tellement des Réaux : Histo- 
riettes. 

desmams (Joseph-François-Edouard de Cor- 
sehbled), poëto français, né le 3 février 1722 A 
Sully-sur-Loire, mort le 25 février 1761. A l'âge 
de dix-huit ans, il vint à Paris, et, protégé par 
Voltaire, fut nromplement accueilli dans le monde 
des lettres. Des poésies fugitives, élégantes et spi- 
rituelles, lui donnèrent la réputation d'un talent 
fin, mais affecté et frivole. • Il avait, dit Clément, 
tout l'esprit qu'on peut avoir en petite monnaie. > 
Une comédie en un acte, en vers, l'Impertinent ou 
le Billet perdu, qu'il fit représenter en 1750, eut 
un grand succès, c L'Impertinent, dit La Harpe, 
pétille d'esprit, mais aux dépens du naturel : les 
vers sont d'une tournure spirituelle, mais rare- 
ment adaptée au dialogue, et le style n'est rien 
moins que dramatique. La pièce est une disserta- 
tion sur la fatuité, un recueil de maximes et d'é- 
pigrammes. • 

Desmahis a fait deux autres comédies qui ne 
furent pas jouées : la Veuve coquette et le Triom- 
phe du sentiment. Il a laissé des fragments de 
deux pièces inachevées : l'Honnête homme ci l'In- 
conséquent. Les plus connues de ses poésies fugi- 
tives sont : le Voyage de Saint-Germain; Heureux 
ramant qui sait te plaire ; Je naquis au pied du 
Parnasse; De cet agréable hermitage, etc. Il a ré- 
digé, dans l' Encyclopédie, les articles Fat et 
Femme. On a publié les Œuvres diverses de Des- 
mahis (Genève [Paris], 1762, in-12 ; Paris, 1778, 
2 vol. in-12), et ses Œuvres choisies (Paris, 1813 , 
in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Quérard : la 
France littéraire. 

DESMAILLOTS. — VoveZ MAILLOT. 

DESMAISEAUX (Pierre), littérateur français, né 
en 1666 en Auvergne, mort en 1745 à Londres. 
Élevé dans la religion réformée, il passa en An- 
gleterre après la révocation de l'édit de Nantes, et 
se lia avec Bayle et Saint-Evremond. Parmi ses 
écrits, savants et judicieux, on cite : Vie de Saint- 
Evremond (La Haye, 1711, 1726, in-12); Vie de 
Boileau- Despréaux (Amsterdam, 1711, in-12); Vie 
de Bayle (La Haye, 1722, 1732, in-12), reproduite 
dans plusieurs éditions du Dictionnaire criti- 
que, etc. 11 a traduit Télé moque en anglais, colla- 



Digitized by 



DESMARES 



— 618 - 



DESMOULINS 



boré à la Bibliothèque rationnée de$ ouvrages des 
savants de l'Europe, a la Bibliothèque britannique, 
et édité divers ouvrages. 

Cf. Morori : Grand dictionnaire historique. 

desmares (Toussaint-Gui-Joseph), prédicateur 
français, né en 1599 à Vire, mort en 1687. Ii en- 
tra dans la congrégation de l'Oratoire et prêcha de 
1638 à 1648 avec un grand éclat. Son penchant 

fiour les Jansénistes lui fit interdire la chaire et 
ui valut l'amitié des solitaires do Port-Royal, et 
la protection des ducs de Luynes et de Liancourt. 
On a de lui un assez grand nombre d'écrits de 
controverse, et il a collaboré au Nécrologe de Port- 
Royal. Nicole avait le dessein de publier ses ser- 
mons, mais ne l'a pas exécuté. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 
desmarets DE SAiNT-soRXllf (Jean), littéra- 
teur français, né en 1596 à Paris, mort le 28 octobre 
1676. Habitué de l'hôtel de Rambouillet et protégé 
par Richelieu, il fit partie de l'Académie française 
dès sa création, et en fut le premier chancelier. Ri- 
chelieu le pressa si vivement de composer des tragé- 
dies que, malgré sa répugnance pour ce genre d'ou- 
vrages, il se mit à l'œuvre et fit d'abord Aspasie, pièce 
très-médiocre, représentée cependant avec un grand 
succès en 1636. Il eut ensuite à écrire Mirante sur le 
plan imaginé par le cardinal, qui, dit-on, en fit lui- 
même quelques scènes, et, ce qui est plus certain, 
en disposa l'intrigue de telle façon qu'elle rappelât 
l'amour d'Anne d'Autriche pour Buckingham. La 
pièce fut jouée en 1641 et, malgré les dépenses qui 
montèrent i 300 000 écus, tomba à la première re- 
présentation. Desmarets fit encore Scipion, Roxane, 
tragi-comédies, Erigone, tragédie en prose, et 
Europe, pièce allégorique, qui fut attribuée à Ri- 
chelieu ; mais il ne trouva le succès, et un succès 
très-grand, que dans les Visionnaires. C'est une 
suite de scènes où sont représentées d'une façon 
assez transparente M"" 1 de Sablé, de Rambouillet 
et de Chavigny, une profusion de traits person- 
nels et d'allusions qui rendent encore l'œuvre in- 
téressante pour ceux qui connaissent bien l'é- 
poque. 

Desmarets se jeta ensuite dans le poème épique 
et donna Clovis, en 26 chants (1657), ouvrage ri- 
diculisé par Boileau, qui appela l'auteur 
Un froid historien d'uni table Insipide. 

La critique n'arrêta pas Desmarets, qui fit Matie- 
Madeieint (1669), Esther (1670), remania Clovis 
en 20 chants (1673), et traita encore un sujet plus 
moderne, le Triomphe de Louis et de son siècle 
(1674). Une si grande facilité eut pour conséquence 
des négligences sans nombre et des tirades pro- 
saïques. On a beaucoup admiré, de son temps, les 
deux fleurs qu'il mit dans la Guirlande de Julie, 
le lis et la violette. Voici le quatrain sur cette der- 
nière fleur : 

Franche d'ambition, je me aohe sous l'herbe, 
Modeste en ma couleur, modeste en mon séjour ; 
liais si sur votre front je me puis voir un jour, 
La plus humble des fleura sera la plus superbe. 

En prose, le style de Desmarets est pur, mais 
sans élévation. Il souleva contre Boileau la que- 
relle îles anciens et des modernes, écrivit la Dé- 
fense du pointe héro'ique, la Comparaison de la 
langue et de la poésie françaises, etc. Il se jeta 
aussi dails le mysticisme et dans une dévotion 
exaltée qu'était loin de faire prévoir le libertinage 
de. sa jeunesse, combattit à outrance les jansé- 
nistes, fit un Office de la Vierge, des Prières, et 
un Avis du Saint-Esprit au rot, écrit d'une extra- 
vagance incroyable, ou, sous des phrases apoca- 
lyptiques, il se présente comme un* réformateur 
envoyé de Dieu pour régénérer le genre humain. — 
Son frère aîné, Roland Desmarets, en latin ifare- 
mit, né en 1594 à Paris, où il est mort le 27 dé- 



cembre 1653, a laissé sous le litre de Rolandi 
Maresii epistolarum philologicarum libri duo (Pa- 
ris, 1625. in-8, et Leipzig, 1686, in-12), des Lettres 

Sûrement écrites en latin, et contenant quelques 
onnes pièces de vers dans la même langue. 
Cf. Bayte : Dictionnaire historique et critique; — Niee- 
ron : Mémoires; — Sainte-Beuve : Port-Royal, passun. 

DESMOLETS (Pierre-Nicolas), littérateur fran- 
çais, né en 1678 à Paris, mort le 26 avril 1760. Il 
était membre de l'Oratoire et fit de judicieuses et 
intéressantes compilations : Nouvelles littéraires 
(Paris, 1723, in-8); Continuation des Mémoires 
de littérature et d'histoire de Sallengre (Paris, 
1726-1731,11 vol. in-12); Recueil de pièces d'his- 
toire et de littérature (Paris, 1731, 4 vol. in-12). 
On lui doit aussi de bonnes éditions de divers ou- 
vrages, tels que l'Historia Ecclesiœ parisiensis, 
du P. Gérard Dubois; la Bibliotheca sacra du 
P. lelong, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

desmoulins (Laurent), poêle français, du 
xvr* siècle. Il était prêtre a Chartres. On a de lui 
une satire curieuse sur les vices de son temps, en 
vers de dix syllabes et intitulée : CatkoSeon des 
Maladviseï, autrement dit le cymetiére des mal- 
heureux (Paris, 1513, in 8, goth.). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. X, p. 05. 

desmoulihs (Camille), publiciste français, né 
à Gnise, en Picardie, en 1762, mort à Paris le 
5 avril 1794. Fils d'un lieutenant-général au bail- 
lage du lieu de sa naissance, il fut élevé, comme 
boursier, au collège Louis-le-Grand et y eut pour 
condisciple Robespierre, avec lequel il se lia d'une 
amitié qui influa sur toute sa vie. 11 fil son droit et 
suivit le barreau, malgré un certain vice de pro- 
nonciation qui fut toujours un obstacle à sa car- 
rière d'orateur. Il embrassa avec ardeur les prin- 
cipes de la Révolution et publia deux pamphlets : 
la Philosophie au peuple français (1788) et la France 
libre (1789, in-8, plus, édit.), dont le dernier lui 
avait donné de la notoriété, lorsque éclatèrent les 
événements. Il contribua à les précipiter par sa 
fameuse scène du jardin du Palais-Royal où il 
donna, le 12 juillet, le signal de l'insurrection 
qui eut pour conséquence la prise de la Bastille. 
Le souvenir de cette scène domine toute sa vie. 
Il le rappelle souvent avec orgueil, et jusque sous 
l'échafaud, au peuple ingrat qui l'oublie. Repre- 
nant la plume après le fusil, C. Desmoulins pu- 
blia un nouveau pamphlet, lé Discours de la Lan- 
terne aux Parisiens, qu'il data de l'an 1" de la Li- 
berté (1789, in-8) et dans lequel, sous une forme 
légère, il dirigeait les attaques les plus redouta- 
bles contre les ennemis de la Révolution, ne crai- 
gnant pas de se donner à lui-même, par allusion 
aux assassinats populaires qui venaient d'èlrecoin- 
mis, le titre de ■ Procureur général de la lanternes. 
Il fit paraître en même temps un écrit périodique 
qui eut un grand succès et exerça une action 
réelle sur les événements, les Révolutions de 
France et du Brabant (1789-1790, 7 vol. in-8). 
C'était une suite de pamphlets, où les motions les 
plus hardies étaient produites et défendues avec 
toute la vivacité d'un style chaleureux et coloré! 
On y trouvait particulièrement l'inspiration des 
souvenirs républicains de Rome, si bien accueillis 
du Paris de ce temps-là. Il avait aussi entrepris, 
a la même date, la publication d'un recueil pério- 
dique de Satires, qui ne fut pas continué. 

Les feuilles volantes de Camille Desmoulins le 
signalèrent alors aux attaques des partisans de la 
cour et à la faveur des chefs du parti révolution- 
naire. Halouet le dénonça à l'Assemblée constituante 
(2 août 1790), et Robespierre le défendit. Liéavec Po- 
tion, Danton, Marat, le redouté pamphlétaire se vit 
recherché par Mirabeau, qui, pour le contenir, Tacot- 
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blait de flatteries. Le due d'Orléans se Ot son protec- 
teur. A cette époque, Camille Desmoulins épousa une 
jeune personne très-distinguée, Lucilc Du Plessis, 
fille de l'abbé Terray. Membre duclub des Cordeliers, 
et plus tard des Jacobins, il eut, dans le premier 
surtout, une influence considérable à côté de Dan- 
ton, et, après la journée du 10 août, à laquelle il 
prit encore part comme orateur populaire et 
comme combattant, il fut nommé secrétaire du 
sceau par Danton, devenu ministre de la justice, 
ou plutôt, comme on disait, « ministre de la Ré- 
volution. » Quelques prisonniers lui durent leur 
salut dans les journées de septembre que,, d'autre 
part, on l'accuse d'avoir préparées avec Danton et 
Fabre d'Eglantine. Élu député de Paris à la Con- 
vention nationale, sous le patronage de Danton, et 
grâce à sa propre popularité d'écrivain, il siégea 
parmi les plus ardents montagnards ; mais il n'y 
eut aucun rôle comme orateur; il dut toute son 
influence à ses écrits. Ce fut l'adversaire le plus 
dangereux des Girondins, auxquels il porta le coup 
le plus terrible, en les rendant odieux à la fois et i 
ridicules par son ironique Histoire des Brissotins 
ou Fragments de l'histoire secrète de la Révolu- 
tion et des six premiers mois de la République 
(1793, in-8), suivie de Jean-Pierre Brissot démas- 
qué (an III, in-8). 

Bientôt Camille Desmoulins qui avait suivi ou 
même entraîné la Révolution dans tous ses excès, 
en mettant avec une étourderie vaniteuse son ta- 
lent brillant et facile au service des passions po- 
pulaires, crut devoir employer son influence à ! 
ramener la Révolution dans des voies moins san- 
glantes. Lors de l'arrestation du général Dillon 
par ordre du Comité de salut -public, il prit sa 
défense en publiant une Lettre au général en pri- 
son (1793, in-18). Il fut dès lors classé, comme 
Danton lui-même, dans le parti des indulgents. Ce 
fut, en effet, pour recommander la clémence et 
l'emploi des formes protectrices de la justice qu'il 
publia son journal, le Vieux Cordelier (1794-95), 
qui est l'honneur de sa mémoire. Il n'en publia 
que six numéros ; le septième et dernier fut rédigé 
par une autre plume, après sa mort. Cette coura- 
geuse publication, opposée au Père Duchéne, était 
dirigée contre les démagogues forcenés qui pro- 
longeaient la Terreur, en l'aggravant encore. Ca- 
mille Desmoulins employait contre eux ses deux 
armes ordinaires, l'ironie et l'à-propos des allu- 
sions tirées de l'histoire romaine. Son article sur 
la loi des suspects, avec toutes ses citations de 
Tacite, est resté un chef-d'œuvre de fine et sé- 
rieuse raillerie. Dénoncé aux Jacobins où' Robes- 
pierre prit la défense de Camille en le traitant 
t d'enfant gâté », il fut traduit devant le tribunal 
révolutionnaire avec Danton, et condamné et exé- 
cuté avec lui. Le contraste entre ces deux carac- 
tères éclata dans tous les détails de leur procès et 
de leur mort. La femme de Camille Desmoulins 
ayant essayé de soulever la foule par sa douleur, 
fut envoyée elle-même à l'échafaud. 

Plusieurs des pamphlets de Camille Desmoulins 
ont été assez souvent réimprimés, notamment la 
France libre (1834, in-8), le Vieux Cordelier (1840, 
in-18), le Discours de la lanterne, avec notes de 
J. Claretie (1868, in-32), etc. On a plusieurs édi- 
tions de ses Œuvres (1828, 2 vol. in-8); l'une 
d'elles, avec une Correspondance inédite (1836, 
in-8). De plus récentes ont été entreprises par A. 
Vermorel et M. J. Claretie. 

Cf. Mignet, TTiicrs, Michelet, Louis Blanc, etc. : Histoire 
de la Révolution française; — Edm. Fleurjr : Camille 
DetmouUns et Roch Marcaniier (1851, i vol. in-lî) ; — 
Eu;;. Despois : Stude, on téte d'une édition populaire des 
Œuvres (1885, L I-III, in-32) : — Sainte-Beuve : Causeries 
d* lundi, U IIL 

DESOEGUES (Joseph-Théodore), poëte français, 



né en 1764 à Aix en Provence, mort le 5 juin 1808. 
Républicain enthousiaste, il composa pour les fêtes- 
nationales de l'Enfance, de la Liberté, etc., des 
hymnes qui eurent un grand succès. 11 écrivit aussi 
l'hymne que l'on chanta solennellement à la fête 
de l'Être suprême sur la musique de Gossec. Ce 
morceau, qui a été faussement attribué à Marie- 
Joseph Chénier, est d'un ton élevé. On en a sou- 
vent cité la dernière strophe : 

Ton culte de nos droits affermit la conquête. 
L'erreur ne borne plus ton temple illimité, 
Le bonheur d'un prend peuple est ta plus belle tâte, 
Et ton dogme l'Egalité. 

Sous l'Empire, Desorgues ne modifia pas ses- 
principes et, à la suite de pièces satiriques contre 
Napoléon, il fut enfermé, comme fou, à Charenton, 
où, dit Charles Nodier, il mourut « aussi sain d'es- 
prit que peut l'être un poëte lyrique a. Lebrun fit 
contre Desorgues, qui était deux fois bossu, et 
malin, mordant, agressif, plus de vingt épigra aunes, 
où son infirmité joue un rôle; mais Desorgue» 
avait lancé contre Lebrun ces quatre vers, qui jus- 
tifient bien des représailles : 

Oui, le fléau le plus funeste 
D'une lyre banale obtiendrait des accords ; 

Si la peste avait des trésors, 
Lebrun se serait bit le chantre de la peste. 

On a de lui : Rousseau, ou t Enfance, poëme, 
suivi des Transtévèrms et de Poésies lyriques 
(1794, in-8) ; les Fête» du génie, précédées d'autres 
Poésies lyriques (1800, in-8); Chant funèbre en 
l'honneur des morts de Marengo (1800, in-8) ; etc. 

Cf. Ch. Nodier : Mélanges tirés d'une petite bibliothèque. 

DESOltMEACX (Joseph-Louis Ripault), histo- 
rien français, né en 1724 à Orléans, mort le 
21 mars 1793. Bibliothécaire du prince de Condé r 
historiographe de la maison de Bourbon, il devint 
membre de l'Académie des inscriptions en 1771. 
On a de lui des ouvrages sérieusement étudiés 
Abrégé chronologique de V histoire S Espagne (Paris, 
1758, 5 vol. in-12) ; Histoire du maréchal de 
Luxembourg (Paris, 1764, 5vol. in-12); Histoire 
de Louis de Bourbon, prince de Condé (Paris, 
1766-1768, 4 vol. in-12) ; Histoire de la maison 
de Bourbon, jusqu'à la mort de Henri III (Paris,. 
1772-1788, 5 vol. in-4) ; des Mémoires dans le Re- 
cueil de l'Académie des inscriptions. Desormeaux 
est aussi l'auteur des t. IX et X de l'Histoire des 
conjurations de Duport-Dutertre. 

Cf. Biographie nouvelle des contemporains. 

DESPAOTfeRB (Jean), en flamand Van Paute- 
h en, grammairien flamand, né vers 1460 i Ninove 
(Brabant), mort en 1520. Il enseigna les humanités- 
et se fit une grande réputation par un ouvrage 
destiné à l'enseignement de la langue latine. Cet 
ouvrage, intitulé Commentarii grammatici (Paris, 
1537, in-fol., souvent réimpr.), se compose de 
cinq parties : Rudimenta, Grammatica, Syntaxis, 
Prosodia, De Figuris et tropis. }\ fut en usage dans 
les collèges jusqu'à l'apparition de la grammaire de 
Port-Royal, et Molière le met encore entre les 
mains du fils de la comtesse d'Escarbagnas. On a 
peine à comprendre que les élèves aient pu se 
servir utilement d'un traité obscur, diffus, et écrit 
dans la langue même qu'il s'agissait d'apprendre. 
Mais c'était presque le seul à cette époque. U fut 
successivement amélioré et abrégé par Meetkercke, 
Nansius, Novimole, Dupréau, Vérepée. 

On a encore de Despautère : Orthographia (Pa- 
ris, 1530); Ars epistolica (Paris, 1535); de Accen- 
tibus et punctis et de Carminum generibus (dans 
le Centimetrum de Servius). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

des pËrjers (Bonaventure), écrivain français, 
né vers la fin du xv« siècle à Arnay-le-Duc (Bour- 
gogne), mort vers 1544. D'abord catholique, il em- 
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brassa la réforme, devint valet de chambre de la 
reine Marguerite de Navarre, fit partie du cercle 
d'esprits distingués et indépendants qui entou- 
raient cette princesse, et se trouvant gêné par les 
lois étroites du calvinisme autant qu'il l'avait été 
par les dogmes orthodoxes, se réfugia dans le doute 
et l'indifférence, glissant peut-être jusqu'à l'a- 
théisme. Sa devise était : t Loisir et liberté. « La 
fin de sa vie fut attristée par la gêne et des ennuis 
dont on ignore la cause ; selon flenri Estienne, il 
se suicida en se perçant de son épée, dans un accès 
de désespoir ou dans un délire de lièvre chaude. 

Porté en même temps vers la métaphysique et 
vers la joycuseté, il a donné la preuve de ce dou- 
ble instinct dans un ouvrage allégorique, intitulé 
Cymbalum mundi. Ce sont quatre dialogues, dont 
les principaux interlocuteurs s'appellent Tryocant 
(croyant), Du Clenier (incrédule), Rathulus (Lu- 
i/ter), Cubercus (Bucer). L'intention en est évidem- 
ment sceptique, et l'on ne peut méconnaître que 
les choses religieuses y sont l'objet d'ironies et de 
sarcasmes. On y a cherché, sous des allusions sui- 
vies, une doctrine précise; mais, a moins de tor- 
turer le texte pour le plier à un système préconçu, 
on ne peut dire si l'auteur a voulu faire une œuvre 
philosophique, ou simplement une raillerie joyeuse 
de son époque, à la Taçon de Rabelais ; s'il a pré- 
tendu rédiger un traité d'athéisme, ou tracer la 
caricature bouffonne de ses contemporains, en imi- 
tant les Dialogues de Lucien ; s'il attaque les doc- 
trines mêmes de l'Évangile et du christianisme, ou 
les hommes qui les exploitent et en abusent. Quoi 
qu'il en soit, son live présentait trop de passages 
irréligieux pour ne pas encourir les condamna- 
tions de la Sorbonne ; il fut donc supprimé. L'arrêt 
fut si sévèrement exécuté, qu'on ne connaît qu'un 
exemplaire dans la première édition (Paris, 1637, 
in-8). Cependant le Cymbalum fut réédité l'année 
suivante (Lyon, 1638, pet. in-8). Près de deux siè- 
cles plus tard, il fut réimprime avec une lettre de 
Prosper Marchand (Amsterdam, 1711, in-12), puis 
avec des remarques de Falconet et Lancelot(Ibid., 
1732, in-12). 

Un autre ouvrage fort renommé de Des Périers 
a pour titre : Nouvelles récréations et joyeux devis 
(Lyon, 1558, in-8, souvent réimpr.). Ce recueil de 
nouvelles, dans le genre de VHeptaméron, fut pu- 
blié pour la première fois, après la mort de l'au- 
teur, par Nicolas Denisot et Jacques Peletier. On 
a prétendu que ces deux éditions avaient changé 
beaucoup le texte de Des Périers ; mais il suffit de 
comparer les Récréations avec le Cymbalum et 
avec les œuvres de Peletier ou de Denisot, pour 
reconnaître que les changements ont été de bien 
peu d'importance. Dans les Récréations et le Cym- 
balum, la prose est vive, aisée, claire, enjouée, et 
bien qu'on n'y trouve pas l'énergie et l'éloquence, 
c'est le style d'un excellent prosateur. 

Charles Nodier, qui a écrit sur Des Périers des 
pages fines et judicieuses, a exagéré sa valeur, et 
l'a présenté aussi comme un remarquable poète. 
C'est, au contraire, un versificateur médiocre, froid, 
embarrassé, souvent obscur. On ne peut guère 
citer de lui que sa pièce sur les Roses, où sont 
quelques vers dans le goût du temps: 

...Vous donc, jeunes fillettes, 
Cueillez bientôt les roses vcrmeillettcs, 
A la rosée, aies que le temps les vienne 
A desscicher ; et, tandis, vous souvienne 
Que ces te vie, à U mort exposée, 
Se passe ainsi que roses ou rosée. 

On a encore de Bonaventure Des Périers : Pre- 
mière comédie de Térence, intitulée l'Andrie, 
traduite en rime française (Lyon, 1537, in-8) ; tra- 
duction du Traite des quatre vertus cardinales de 
Sénèque et du Lysis de Platon (dans le Recueil 
désœuvrés, Lyon, 1544, in-8). On lui attribue les 



Discours non plus mélancoliques que divers des 
choses mesmement qui appartiennent à notre 
France, etc. (Poitiers, 1557) ; d'après Charles 
Nodier, « l'érudition ne s'était jamais montrée 
aussi spirituelle et aussi aimable que dans ses cha- 
pitres. » U parait avoir collaboré à VHeptamé- 
ron. M. Paul Lacroix a publié le Cymbalum, avec 
une Clef par Éloi Johanneau, et les Poésies (Paris, 
1841, in-12) ; L. Lacour a donné, dans la Biblio- 
thèque elzévirienne, une édition des Œuvres com- 
plètes (Ibid., 1856, 2 vol. in-12). 

Cf. Baylo : Dictionnaire historique et critique; — 
Charles Nodier, dans la Revue de* Deux-Mondes, nov. 
1839 ; — Ch. (Tiléricault, dans las Polies français, d'Eug. 
Crépet, 1. 1. 

dbspoetbs (Philippe), poëte français, né en 
1546 à Chartres, mort le 5 octobre 1606. D'abord 
employé chez un procureur, puis secrétaire de 
l'évêque du Puy qui l'emmena à Rome, il étudia 
dans celte ville la littérature italienne et y acquit 
une habileté, une souplesse de courtisan, qui lui va- 
lurent de nombreuses faveurs. Charles IX lui donna 
pour le petit poëme de Rodomont huit cents cou- 
ronnes d'or. Henri III, qu'il avait suivi en Polo- 
gne, le fit lecteur de sa chambre, conseiller d'État, 
et lui donna les abbayes de Tiron, de Josapliat.de 
Bon-Port et autres lieux, qui rapportaient dix 
mille écus de revenu. 11 lui offrit même l'arche- 
vêché de Bordeaux; mais le riche commendataire, 
dont les mœurs licencieuses auraient juré avec 
l'épiscopat, refusa l'offre du roi. U avait payé les 
bienfaits de Charles IX. en chantant Marie Touchet; 
il fit pour Henri III l'éloge de Marie de Clèvcs et 
de Renée de Chàteauneuf, puis quand la cour fut 
envahie par des mœurs infâmes, u devint le louan- 
geur des mignons, et composa pour célébrer le roi 
efféminé des vers dans le genre des suivants : 
Heureux en qui le Ciel ces deui Uirésora assemble, 
Qu'il ait la (ace belle et le cœur généraux 1 
Vous l'honneur plus parfait des guerriers amoureux, 
Nous faites voir encor Mars et Venus ensemble. 

Il entra dans la Ligue avec deux de ses plus con- 
stants protecteurs, le duc de Joyeuse et l'amiral de 
Villars; mais lorsqu'il eut l'assurance que ses 
abbayes lui seraient rendues, il passa du côté 
d'Henri IV, et contribua beaucoup a la soumission 
de la Normandie. Du reste, il usait de sa fortune 
et de son influence dans l'intérêt des gens de let- 
tres : il mettait i leur disposition sa riche biblio- 
thèque et les aidait près de la cour : De Thou, 
Vauquelin de La Fresnayc et Du Perron eurent sur- 
tout à se louer de lui. Il était oncle du satirique 
Régnier. 

Lorsque Boileau a dit que la chute de Ronsard 
Rendit plus retenus Desportes et Bortaut, 
il ne faisait que répéter les éloges déjà donnés à 
la correction de Desportes, dans les poésies duquel 
Balzac a vu justement « les premières lignes d'un 
art malherbien a. C'est, en effet, a bien des égards 
un précurseur de Malherbe, quoique celui-ci l'ait 
réprouvé. Sans enthousiasme ni sentiment profond, 
le plus souvent il amplifie et ajuste minutieuse- 
ment quelque canzonc, quelque conectto d'un petit 
poëte italien ; il apporte de l'esprit et non de la 
passion dans l'amour; il garnit de pointes ses 
sonnets ; il paraphrase froidement les psaumes de 
David. Mais il se montre, en de nombreux pas- 
sages, gracieux, élégant, harmonieux; surtout il 
frappe par la pureté de son langage, qu'il préserve 
de fa contagion étrangère, selon la remarque 
d'Henri Estienne, tout en italianisant sa pensée. 
Rien de plus français et de plus naturel que la 
vilanelle qui commence par cette strophe : 

Rosette, pour un peu d'absence. 

Votre cœur vous avez changé. 

Et moy, scacbant cette inconstance, 

Le mien autre part j'ay rangé. 
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Jamais plus beauté si légère 
Sur moi tant do pouvoir n'aura : 
Nous verrons, volage bergère, 
Qui premier s'en repentira... 

De même la chanson qui débute ainsi : 
0 bien heureux qui peut passer sa vie 
Entro les siens, franc de haine et d'envie ; 
Parmy les champs, les forests et les bois. 
Loin au tumulte ol du bruit populaire ; 
Et qui ne vend sa liberté 1 pour plaire 
Aux passions des princes et des rois... 

Desportes a aussi écrit en prose, notamment un 
recueil de Prière» et méditations chrétiennes, où 
l'on s'étonne de trouver, avec un style d'un tour 
heureux et rapide, une onction, une chaleur qui 
manquent à ses vers. 

Ses premières Œuvres furent publiées plusieurs 
fois de son vivant, avec des additions successives 
(1575, 1579, in-4; 1585, in-12; 1600, in-8). Ses 
Psaumes, édités d'abord par lui-même (1603, in-8; 
1604, in-12), ont été réimprimés (1608, in-12; 1624, 
in-8). Ses Œuvres choisies ont été éditées par Pé- 
lissier (Paris, 1833, in-18). H. Alfred Michiels a 
publié ses Œuvres complètes, avec une introduc- 
tion et des notes (Paris, 1858, in-16 et in-12). 

Cf. Nioeron : Mémoires, L XXV ; — Gouiet : Bibliothèque 
française, t. XIV ; — Sainte-Beuve et Phil. Chastes : Ta- 
bleau de la 'poésie française au XVI' tUcle. 

DESPOURRINS (Cyprien), poëte béarnais, né en 
1698 au château d'Accous, dans la vallée d'Aspe. 
Il était d'une riche famille de fermiers. Ses fan- 
taisies pastorales, ses chansons bucoliques où rè- 
gne une fraîcheur agreste et naïve, et une grande 
ingénuité d'expression, sont encore très-populaires 
dans les Pyrénées et dans le sud-ouest de la 
France. Lui-même composait la musique de ses 
chansons. Ses poésies, réimprimées plusieurs fois, 
se trouvent dans les Muses béarnaises (Pau, 1835). 

DESPRÉAUX (BOILEAU-). — Voyez BOILEAU. 

despréaux (Jean-Étionne), auteur dramatique 
français, né le 31 août 1748 à Paris, mort le 26 mars 
1820. D'abord danseur et maître de ballets à l'Opéra, 
il épousa H"* Guimard ; en 1792, il devint direc- 
teur de la scène, et à partir de 1799 fut chargé de 
la direction des fêtes publiques ; en 1815, il eut 
le titre d'inspecteur général des spectacles de la 
cour, et fut nommé professeur de danse, de grâce 
et de déclamation au Conservatoire. C'est l'inven- 
teur du chronomètre musical. 11 composa beau- 
coup de chansons pour les Dîners du vaudeville, et 
fit représenter sur les théâtres de second ordre un 
grand nombre de pièces, surtout des parodies. Sa 
parade, intitulée Berlingue, charma tellement 
Louis XVI qu'il fit à l'auteur une pension de mille 
francs. 

On cite : Momie, parodie tl'Iphigénie en Tauride 
(1778, in-8); Romans, parodie de Roland (1778, 
in-8) ; Uédée et Jason, parodie de la M idée de 
Clément (1780, in-8); Christophe et Pierre Luc, 
parodie de Castor et Pollux (1780, in-8) ; Syncope, 
reine de Mic-Mac, parodie de la Pénélope de Mar- 
montel (1786, in-8) ; Je ne sais qui, ou les exaltés 
de Charenton, parodie de BenUmski, .ou les exiles 
de Sibérie (1800), etc. Et. Despréaux a publié un 
recueil de chansons : Mes passe-temps, suivi de l'Art 
de la danse, poëme en quatre chants, calqué sur 
l'Art poétique deBoileau (Paris, 1806, 1808, 2 vol. 
in-8). 

Cf. Mahal : Annuaire nécrologique. 

des roches (Madeleine et Catherine Neveu, 
dames), femmes poëtes françaises, nées à Poiliers, 
mortes en 1587. Le petit fait qui aida i leur re- 
nommée de beauté et d'esprit tient une assez grande 
place dans l'histoire littéraire du xvi* siècle. C'é- 
tait en 1579, pendant les grands jours de Poitiers. 
Etienne Pasquier, qui faisait partie du tribunal, 
rendit visite aux dames Des Roches, et pendant 



u'il conversait avec elles, vit une puce sur la gorge 
e Catherine. Aussitôt il fit sur le téméraire in- 
secte des vers qui se répandirent, et les beaux 
esprits du temps se donnèrent carrière sur le même 
sujet, les uns en français, d'autres en italien, en 
latin et en grec. Pasquier réunit toutes ces pièces et 
les publia sous ce titre : la Puce de madame De* 
Roches (Paris, 1582, in-4). Cette curiosité littéraire 
a été réimprimée par la Société des bibliophiles 
(1870). 

Les dames Des Roches étaient savantes, et écri- 
vaient bien en vers : Madeleine, la mère, avec plus 
de tendresse; Catherine, avec une sagesse plus 
froide. Le sonnet de Madeleine sur la mort d'une 
amie est plein d'émotion et de charme : 

Las I où est maintenant ta jeune bonne grâce. 
Et ton gentil esprit, plus beau que ta beauté T 

Celui de Catherine à sa quenouille offre plus de 
raison que de poésie : 

Quenouille, mon soucy, je vous promets et jure 
De vous aimer toujours, et jamais ne changer 
Vostre honneur doinestic pour un bien étranger. 

On a les Premières œuvres de if*** Des Roches 
(Poitiers, 1579, in-4, et Rouen, 1604, in-12), et les 
Secondes œuvres de If"" Des Roches (Poitiers, 
1584, in-4, et Rouen, 1604, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XIII, p. 156; — 
Feuillet de Conciles : Causeries d'un curieux; — Liotard : 
Noie sur la réimpression de la Puce, etc. (1870). 

desroches (J.-B.), dit DE Parthexay, littéra- 
teur français, né i La Rochelle, mort en 1766. 
Il fut avocat général. On a de lui des ouvrages, 
médiocrement composés, mais qui ont été utiles : 
Mémoires historiques depuis juillet 1728 jusqu'au 
moisd'avril 1740 (Amsterdam, 1728 et suiv.,36 vol. 
in-12); Histoire de Danemark (Amst., 1730, 6 vol. 
in-12; Paris, 1732, 9 vol. in-12); Histoire de Po- 
logne sous le règne d'Auguste II (La Haye, 1733, 
4 vol. in-12), etc. Il a traduit l'Histoire "de Suède 
de Puffendorf, en la continuant jusqu'en 1730 (La 
Haye, 1732, 3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DESTINATION (la) de l'homme, ouvrage de 
Spalding, de J.-G. Fichte (voy. ces noms). 

DESTOUCHES (Philippe Nericault), poëte co- 
mique français, né en 1680 â Tours, mort le 4 juil- 
let 1754. Après une jeunesse assez agitée dont les 
détails sont mal connus, ayant été, selon les uns, 
comédien, selon les autres militaire, et peut-être 
les deux successivement, il devint secrétaire de 
M. de Puysieux, ambassadeur de France en Suisse. 
Il travaillait en même temps pour le théâtre, et 
ses succès le firent connaître du régent qui lui 
confia une mission à Londres, où il resta de 1717 à 
1723. Lorsqu'il revint en France, il fut élu mem- 
bre de l'Académie française. A la Un de sa vie, se 
croyant en butte â la malveillance du parti philo- 
sophique, il se retira du théâtre, s'occupa de théo- 
logie, et publia dans le Mercure galant quelques 
épigrammes contre ses ennemis. 

On place Destouches au nombre des premiers 
comiques de second ordre. Sa meilleure oeuvre est 
le Glorieux, comédie en cinq actes, en vers, re- 

{irésentée en 1732. • Les opérations financières de 
a régence, dit Villemain, avaient multiplié les 
fortunes inespérées et les pauvretés subites, en 
même temps que le goût du luxe et du .plaisir s'é- 
tait accru pour tout le monde. Le rapprochement 
de la noblesse et de la richesse, leurs chocs, leurs 
alliances, leurs ridicules mutuels et les vices 
qu'elles se communiquaient en devinrent plus fré- 
quents et plus comiques. C'est ce point qu'a saisi 
Destouches, et qu'il met en saillie dans ses deux 
personnages du noble altier, fastueux, imperti- 
nent, et du riche libertin, dur, sottement familier. 
Seulement, on peut trouver que Destouches n'a 
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pas tenu la balance tris-exacte entre les deux ca- 
ractères principaux, et qu'il traite plus favorable- 
ment la noblesse que la richesse. Le portrait sati- 
rique où il s'est complu, c'est celui du bourgeois 
riche, insolent, vicieux, 

Et seigneur suzerain de deux millions d'écus. 

Suivant le même critique, le personnage du 
Glorieux que Voltaire juge manqué, est seulement 
flatté, et offre d'heureux traits de naturel et même 
de bonne plaisanterie. Il trouve également la leçon 
du dénoûment excellente, le comique de bon aloi, 
tout ensemble, selon les mœurs d'une époque et 
selon le cœur humain, enfin le style partout élé- 
gant, naturel, vif même et varié, suivant les per- 
sonnages; et il conclut ainsi : c Ce chef-d'œuvre 
inespéré de Destouches est un des chefs-d'œuvre 
de la scène. » 

Dans les autres pièces de l'auteur, la force co- 
mique manque presque entièrement. Les carac- 
tères, pris en dehors de la vérité, sont souvent exa- 

Sérés et faux.Mais il y a toujours une douce élégance 
ans le style, et plusieurs personnages de femmes 
sont dessinés avec grâce. Le Philosophe marié, 
-comédie en cinq actes, en vers, représentée en 
1727, est restée au répertoire, comme un esti- 
mable pendant du Glorieux, et l'on reprend aussi 
quelquefois la Fausse Agnès, comédie en trois 
actes, en prose, jouée pour la première fois en 
1759, dix ans après la mort de l'auteur. 

On a encore du même : le Curieux impertinent, 
-comédie en cinq actes, en vers, dont le sujet est 
tiré de Don Quichotte et dont la diction élégante 
parut racheter la faiblesse de la composition dra- 
matique (1709) ; l'Ingrat, comédie en cinq actes, 
en vers (1712); F Irrésolu, cinq actes, en vers 
(1713); le Médisant, cinq actes, en vers (1715) ; 
l'Obstacle imprévu, cinq actes, en prose (1718) ; 
les Philosophes amoureux, cinq actes, en vers 
1730); le Tambour nocturne, cinq actes, en prose 
1736); le Dissipateur, cinq actes, en vers (1736); 
'Amour tué. cinq actes, en prose (1742); le Jeune 
Homme à l'épreuve, cinq actes, en prose (1751) ; 
etc. Les Œuvres de Destouches ont été réunies 
(Amsterdam, 1755-1759, 5vol. in-12; Paris, 1757, 
4 vol. in-4; 1811, 6 vol. in-8; 1822, 6 vol. in-8). 
Ses Œuvres choisies ont été éditées par Augcr (Pa- 
ris, 1810, 2vol.in-18). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Villemain : Ta- 
bleau ie la littérature au XV1W siècle; — Frères Parfaict, 
Hlpp. Lue» : Histoire iu Théitre-Francait. 

destrÉes ou DESTRÊB (l'abbé Jacques), litté- 
rateur français, né vers 1700 à Reims. Il fut prieur 
de Neufvillc. On a de lui : le Contrôleur du Par- 
nasse, ou Nouveaux mémoires de littérature fran- 
çaise et étrangère, sous le pseudonyme de Lesage 
d'Hydrophonie (Berne, 1745, 3 vol. in-12) ; Alma- 
nach généalogique, historique et chronologique 
(1747 et suiv., 3 vol. in-24) ; Mémorial de chrono' 
togie généalogique et historique (Paris, 1752-1755, 
4 vol. in-24) ; l'Europe vivante et mourante (1759- 
1760, 2 vol. in-24), etc. 11 a collaboré à des recueils 
de Desfontaines, Fréron, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DESTRUCTION DE JÉRUSALEM (la), poème 
(voy. V ESP ASIE!»). 

DESTUTT DE TRACT. — Voyez THACY (D. DE). ' 

des tignoles. — Voyez Vignoles (des). 

des yteteaux (Vauquelin). — Voyez Vauquelin. 

DEUTÊRAGONISTE, acteur grec (voy. Acteur). 

DEUTERONOME. — Voyez Pentateuque. 

DEUX AMIS (les), drame de Beaumarchais ; — 
les Deux Gendres, comédie d'Ëtienne;— les Deux 
Gentilshommes de Vérone, drame de Shakespeare; 
— les Deux Philibert, comédie de Picard (voy. 
■ces noms). 

DEUX COUSINES (les), en chinois : Yu-Kiao- 



Li, des noms des trois héroïnes, roman chinois 
postérieur au xv* siècle de notre ère, dù à l'un des 
dix thsaï-lseu (écrivains de génie). Le ressort dra- 
matique de ce roman est la passion, légitime en 
Chine, qu'un même homme peut vouer à plusieurs 
femmes. Un jeune poêle, Sou-Ycou-Pé, s'enOamme 
pour la belle Yu, personne pleine d'esprit, sur la 
lecture d'une pièce de vers laite par elle. Leurs 
amours sont traversées par la malveillance et l'en- 
vie personnifiés dans Yang-Tchang. Tandis que le 

{'eune homme cherche à se donner du relief par 
'obtention de grades littéraires, et voyage dans ce 
dessein, il fait la connaissance de Li, cousine de Yu, 
égale àcelle-ci en beauté et en mérites. Il en de- 
vient épris. Sou-Yeou-Pé, sur la fausse nouvelle 
de la mort de Yu, se retire à la campagne. Il y est 
découvert par son futur beau-père, qui lui apprend 
que Yu vit, qu'elle l'aime, que sa cousine Li 
1 aime aussi, et pour tout concilier les deux jeunes 
filles lettrées sont offertes au bachelier, qui les 
épouse. Kiao est une troisième cousine, laide et 
sotte, qui sert de repoussoir. Yu-Kiao-Li nous 
montre que l'occupation la plus chère de la nation 
chinoise consiste dans les jeux de l'esprit, et nous 
initie aux mœurs de la société des fonctionnaires 
et des lettrés. Ce roman a été traduit, sous le 
titre des Deux cousines, par Abel Rémusat (Paris, 
1826, 4 vol. in-12). Le texte chinois, autographié 
avec les formes régulières des caractères, a été pu- 
blié par J.-C.-V. Levasseur (lu-Kiao-li; Paris, 
1829, in-8). Une deuxième traduction plus com- 
plète a été donnée, sous le même titre, par Sta- 
nislas Julien (Paris, 1863, 2 vol. in-18). 

DEUX JEUNES FILLES LETTRÉES (les) (P'ing 
Chan-ling-yen), l'un des dix romans chinois dont 
les auteurs ont été qualifiés du titre d'écrivains de 
génie (Thsai-tseu). U offre une peinture fidèle, ani- 
mée et souvent piquante des habitudes littéraires 
des Chinois, et l'on y voit, comme dans les Deux 
cousines, que le goût des lettres est poussé en 
Chine jusqu'à la passion. Ce roman a été traduit 
du chinois par Stanislas Julien (Paris, 1860, 2 vol 
in-12). 

DEUX-MONDES (Revue des). L'importance et la 
durée de ce recueil lui font une place à part dans 
l'histoire de la presse française. Depuis longtemps 
l'Angleterre possédait, dans la Revue a" Edimbourg 
et la Revue trimestrielle, deux recueils considé- 
rables de littérature et de politique au service de 
deux partis puissants, les wighs et les tories, lors- 
que en France les publications périodiques analo- 
gues ne parvenaient pas à se soutenir. Une der- 
nière tentative sérieuse avait été faite, au nom de 
l'opposition dynastique, par les fondateurs de la 
Revue française, en 1828; mais, malgré l'autorité 
et le talent des Guizot, des Rémusat et des de 
Broglie, cet intéressant recueil libéral était mort 
quelques semaines après la Révolution de 1830, 
qui semblait au contraire devoir lui donner une 
nouvelle vie. Fondée, dès 1829, par Ségur-Dupey- 
ron et Mauroy, la Revue des Deux-Mondes eut des 
commencements encore moins heureux; elle dut 
suspendre sa publication au bout d'une année, 
mais pour renaître, en 1831, sous la direction de 
M. Buloz, qui en a conservé la rédaction en chef 
depuis plus de quarante ans et lui a donné tour à 
tour un succès d'autorité et de fortune. Pendant 
longtemps, la Revue des Deux-Mondes, qui devait 
être si prospère, eut une existence pénible; mal- 
gré les noms estimés et les talents éclatants qu'elle 
groupa tout d'abord autour d'elle, ses dix-huit 
premières années, de 1831 à 1848, ne furent pour 
elle qu'une longue période d'enfantement. A partir 
de 1849, elle vit non pas grandir son autorité qui 
était toute conquise, mais s'accroître le cercle 
de ses lecteurs et de ses abonnés, surtout i l'é- 
tranger. 
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Parmi les causes de ce succès il faut mentionner 
la fidélité de la revue aux idées libérales et parle- 
mentaires, rattachées au souvenir de la dernière 
royauté constitutionnelle; les sympathies de la 
bourgeoisie pour ce gouvernement qu'elle avait 
laissé disparaître, et l'abaissement fatal de la 
persse quotidienne sous le régime discrétionnaire 
du second Empire. Il faut toutefois faire une grande 
part à l'action personnelle de son directeur; ha- 
bile à suivre les mouvements de l'opinion publique 
•en politique, en littérature, dans les sciences, il 
les devançait quelquefois, mais jamais assez pour 
effaroucher les timidités de ses lecteurs. Il lui est 
arrivé d'accueillir pour collaborateurs des esprits 
'hardis, novateurs, révolutionnaires même, mais 
il savait contenir leurs hardiesses, qui trouvaient 
<de temps en temps, pour s'épancher, des revues 
plus aventureuses et éphémères. La liste des prin- 
cipaux collaborateurs de la Revue des Deux-Mondes 
offre cette particularité qu'elle réunit les noms les 
plus notables de tous les partis politiques, litté- 
raires, religieux, économiques, en sorte qu'il serait 
très-difficile, â l'inspection de celte liste, de dire 
quelles idées n'y ont pas trouvé un asile, à la con- 
dition d'avoir pour passe-port le talent ou la répu- 
tation de leurs représentants. Nous citerons, au 
hasard, quelques noms les plus célèbres, en suivant 
l'ordre alphabétique, dans ce pêle-mêle de litté- 
rateurs, de publicistes, d'hommes d'État, de phi- 
losophes, d'historiens, de poètes, de romanciers, 
de critiques, d'économistes, d'érudits, d'exégètes, 
de personnages princiers : Ab-del-Kader , Edm. 
About, J.-J. Ampère, Em. Augier, le duc d'Au- 
male, Babinet, Balzac, Aug. Barbier, la princesse 
de Belgiojoso, Beulé, H. Blaze, Alb. de Broglie, le 
maréchal Bugeaud, L. de Castellane, Phil. Chasles, 
V. Cherbulliez, Michel Chevalier, Benjamin Con- 
stant, V. Cousin, Eug. Delacroix, A. Dumas, Du- 
vergier de Haurannc, A. Esquiros, Léon Faucher, 
Fauriel, Octave Feuillet, Forcade, Th. Gautier, 
A. Geffroy, Gérard de Nerval, L. Gozlan, Guizot, 
d'Haussonville, Ern. Havet, H. Heine, A. Hous- 
saye, V. Hugo, J. Janin, le prince de Joinville, 
Alph. Karr, Ch. Labitte, Lamartine, Lamennais, 
de Laprade, E. de Laveleye, Leconte de Lisle, 
J. Lemoinne, Lerminier, Pierre Leroux, Ch. Le- 
vèque, Libri, Liltré, Loèvc-Veimars, de Loménu, 
Ch. Magnin, X. Harmier, Alfr. Haury, Ch. de Ma- 
zade, P. Mérimée, Michelet, Mignet, de Monta- 
lembert, de Montaiivet, Montégut, H. Miirger, Al- 
fred et Paul de Musset, D. Nisard, Charles Nodier, 
Patin, Gust. Planche, de Quatrefages, Quinet, de 
Rémusat, Renan, L. Reybaud, Saint-Mare Girardin, 
Saint-René Taillandier, Sainte-Beuve, Saisset, 
George Sand, J. Sandeau, Scudo, J. Simon, E. Sou- 
vestre, Daniel Stem, Eug. Siie, H. Taine, M~Tastu, 
Amédée et Augustin Thierry, A.Thiers, YvanTour- 
gueneff, L. Veuillot, de Viel-Castel, de Vigny, 
Villemain, Vitet, etc. 

La Revue des Deux-Mondes a successivement 
grossi ses livraisons bimensuelles, qui pendant 
la première période (1831-1848) formèrent, par 
année, 4 volumes de 800 à 1000 pages; dans les 
sept premières années de la seconde période (1849- 
1855), lesquatre volumes annuels comprennent 
«lus de 1200 pages, et, à partir de janvier 1856, 
les livraisons, plus étendues encore, forment six 
volumes d'environ 1000 pages par année. La col- 
lection complète, à la fin de 1874, se compose de 
272 vol. gr. in-8. Depuis 1850, la Revue des Deux- 
Mondes public, comme annexe, un important An- 
nuaire des Deux-Mondes que nous ne' comprenons 
pas dans le total précédent. Il a été dressé une 
Table alphabétique des auteurs, de 1837 à 1857; 
réunie au sixième volume de cette dernière année, 
cl l'on annonce, en 1874, avec une nouvelle liste 
«les auteurs, une Table analytique des matières, 



qui sera un précieux document de l'histoire uni- 
verselle de notre temps. 

DBTAMES (Jean), littérateur français, mort le 
16 mars 1803. Administrateur des domaines et re- 
ceveur général des finances avant la Révolution, 
conseiller d'État en 1800, fut élu membre de l'A- 
cadémie française en 1803. II dut cet honneur i sa 
situation et, dit-on, aux dîners qu'il donnait, tous 
les mardis, aux plus influents parmi les gens de 
lettres. Il avait cependant écrit, dans différents 
ouvrages, quelques articles, dont il fit imprimer le 
Recueil à 14 exemplaires (1799, in-4). . 

Cf. Carat : Mémoires sur le XVIlf siècle. 

DEVANAGARI, alphabet du sanscrit (voy. ce mot) . 

deyibimb (Jeanne-Françoise Thévenin, dite So- 
phie), actrice française, née à Lyon le 21 juin 
1763, morte à Paris le 20 novembre 1841. Après 
s'être fait remarquer au théâtre de BruxeUes, elle 
fut engagée à la Comédie-Française en 1785 et 
reçue sociétaire presque aussitôt «près. Aussi esti- 
mée pour sa conduite que goûtée pour son talent, 
elle fut jusqu'à sa retraite, en 1813, une des meil- 
leures soubrettes de notre théâtre classique. On 
lui reprochait parfois de trop détailler ses rôles et 
de laisser paraître une affectation de finesse ; mais 
elle jouait avec esprit et beaucoup de légèreté les 
soubrettes de Marivaux, en les faisant valoir par 
son élégance, sa physionomie piquante et spiri- 
tuelle. 

Cf. BtiewM et Ifartahmlle : Hist. du Théâtre-Français. 

DEVINERESSE (la), comédie de Thomas Cor- 
neille (voy. ce nom). 

DEVOIRS DE L'HOMME (les), ouvrage de S. Pel- 
lico (voy. ce nom). 

DÉVOTION DE LA CROIX (la), pièce de Calde- 
ron (voy. ce nom). 

DEVMEïfT (Ludwig), célèbre acteur allemand, 
né i Berlin le 15 décembre 1784, mort le 30 dé- 
cembre 1832. Sa famille, d'origine française, s'é- 
tait réfugiée en Allemagne après l'édit de Nantes. 
Destiné au commerce, mais d'un caractère insou- 
ciant et léger, il déserta un jour la maison pater- 
nelle et s enrôla dans une troupe de comédiens 
ambulants. Il erra ainsi â travers les villes, jouant 
sous le nom de Herzberg toute espèce de rôle. Il 
obtint enfin un engagement au théâtre de Dessau, 
puis en 1815 â celui de Berlin, sur la recomman- 
dation d'Iffland, qui avait deviné son talent. De- 
vrient débuta dans le rôle de Franz Moor, des 
Brigands de Schiller, et conquit aussitôt la faveur 
du public. La puissance de son jeu, la profondeur 
de son inspiration au milieu de laquelle il s'iden- 
tifiait merveilleusement avec ses rôles, quelque 
chose de fantastique dans sa personne, dans sa 
mimique et jusque dans sa voix, en ont fait un des 
plus grands acteurs de l'Allemagne. Excellent dans 
l'expression tragique, il a révélé â ses compatriotes 
les terribles personnages de Shakespeare. C'était le 
compagnon inséparable d'Hoffmann. L'excès des 
liqueurs fortes qui abrégea sa vie, lui ôta presque 
l'usage de la raison avant d'éteindre son génie. On 
l'entraînait au théâtre, on l'habillait sans qu'il en 
eût conscience, puis on le poussait sur la scène, où 
il retrouvait tout â coup la mémoire et toute son 
intelligence d'artiste. — Trois de ses neveux se 
sont après lui illustrés sur la scène allemande. 

Cf. X. Marinier : Notice sur Hoffmann, en Me de u 
traduction des Contes (Pari», 1859, in-8) ; — Conversations- 
Lexieon. 

dewez ( Louis - Dieudonné-Joseph ) , historien 
belge, né le 4 janvier 1760 à Namur, mort le 28 oc- 
tobre 1834. Il professa d'abord la rhétorique, puis 
occupa divers postes dans les administrations belge 
et française et fut secrétaire perpétuel de l'Académie 
de Bruxelles. Il a laissé des ouvrages estimés, dont le 
principal est l'Histoire générale de la Belgique 



Digitized by 



DEXIPPE 

fBruxelles, 1805-1807, 1 826-1 828 t 7 vol. in-8). On 
cite en outre : Histoire particulière des province* 
belgique* (lbid., 1816, 3 vol. in-8); Histoire du 
pays de Liège (Ibid.,182î, 2vol. in-8); des Abrégés 
de l'histoire des autres provinces (lbid., 1822- 
1824, in-12); Cours d'histoire belgique, recueil do 
leçons publiques faites au Musée des lettres et 
sciences de Bruxelles (lbid., 1832, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Dictionnaire des homme* de lettre* de la Belgique. 

dexippe (Publius-Hercnnius Dexippus), histo- 
rien grec du m* siècle après J.-C., né a Hermus 
dans l'Attique. il fut regardé par ses contempo- 
rains comme un homme d'un grand savoir et par- 
vint aux plus hautes charges à Athènes. En 262, 
lorsque cette ville fut prise par les barbares, il se 
mit à la tête des troupes et les en chassa. On lui 
éleva une statue dont la base existe encore. L'in- 
scription le loue pompeusement, non comme gé- 
néral, mais comme orateur et historien. Il ne reste 
rien de lui qui justifie le titre d'orateur. Nous pouvons 
apprécier l'historien par des fragments assez éten- 
dus. Il ressemble beaucoup aux autres rhéteurs 
grecs de son siècle, quoique Photius l'appelle ■ un 
second Thucydide >. Ses ouvrages historiques 
étaient : une Histoire de Macédoine après Alexandre 
(Tà (ietà 'AXe5âv8pov), un Abrégé historique depuis 
les âges fabuleux jusqu'à Claude II (Eûvtou.ov Wto- 
ptxAv), une Relation de la guerre des Barbares, 
qu'il appelle des Scythes (XxuOixâ). Les fragments 
de Dexippe, publiés d'abord dans la Bytanlme de 
Paris (1648), ont été augmentés de passages dé- 
couverts et publiés par À. Mai. dans sa Collectio 
scriptorum veterum (1825-1838). Ils se trouvent 
aussi dans la Buxantine de Bonn (1829), et dans 
les Fragmenta historicorum grascorum de la bi- 
bliothèque Didot, t. III (1849). 

Cf. Fabricius : Blùliotheca gratea, t. VII. 

dexippe, AéÇiotto;, philosophe grec du rv* siècle 
après J.-C. Il était disciple de Jamblique. On pos- 
sède de lui un Commentaire sur les Catégories 
d'Aristote. Ce commentaire, qui comprend trois 
livres, est en forme de dialogue ; il est bien com- 

Îiosé, d'un style clair, précis, élégant. Bernard Fé- 
icien en a publié une version latine (Paris, 1549, 
in-8). Des fragments du texte, qui existe en ma- 
nuscrit à la bibliothèque Médicis et à celle de Ma- 
drid, ont été insérés par Bekker dans son édition 
d'Arittote. 

dhavaka, poëte de la cour du roi de Cache- 
mire, Sri Harscha déva. On dit que ce souverain 
îui fit écrire le drame de Ratnavali et le lui paya 
100 000 roupies. 

Cf. Wilson : Chefs-d'œuvre du thédtre indien, traduit 
par Langloii (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

D'HÈLE (Thomas), ou HALES, auteur dramatique 
d'origine anglaise, né dans le comté de Gloccstcr 
vers 1740, mort en 1780. Il vint de bonne heure 
à Paris et donna sur la scène française des opéras 
comiques écrits avec esprit et correction ; les trois 
suivants ont été illustrés par la musique de Gré- 
try : le Jugement de Midas (1778), l'Amanl jaloux 
(1778), et les Événements imprévus (1779). Citons 
a part Gilles ravisseur, donne en 1781 à la Comé- 
die-Italienne, et l'une des plus réjouissantes pa- 
rades de l'ancien répertoire. 

Cf. Grimm : Correspondance , t. IX, X. 

ti'HOZlER (Pierre), seigneur de la Garce, gé- 
néalogiste français, né en 1592 à Marseille, mort 
le 1" décembre 1660 à Paris. Il composa d'abord 
la généalogie du maréchal de Créqui, et, servi 
par une mémoire prodigieuse, il s'occupa de re- 
chercher les titres des autres gentilshommes du 
royaume. Louis XIII le nomma, en 4641, juge 
d'armes de France, et Louis XIV, conseiller d'E- 
tat, en 1654. Il était renommé pour se probité. 
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D'Hozier seconda Th. Renaudot dans la fondation 
de la Gatette de France. 

On a de lui : Recueil armoriai, contenant les 
arme* et blatons des anciennes maison* de Bre- 
tagne (Paris, 1638, in-fol.) ; le* Nom*, surnom*, 
qualités, armes et Matons de tous les chevaliers 
de l'ordre du Saint-Esprit (Paris, 1643, in-fol.), etc. 
Il a laissé en manuscrit la Généalogie de* princi- 
pale* famille* de France (150 vol. in-fol.), qui est 
à la Bibliothèque nationale de Paris. 

D'Hozier (Charles-René), fils du précédent, né 
en 1640 à Paris, où il est mort le 13 février 1732. 
Il fut juge d'armes de France et donna : Recher- 
che* tur la noblesse de Champagne (Chàlons, 1673, 
2 vol. in-fol.), etc. 

D'Hozier (Louis-Pierre), neveu du précédent, né 
en 1685 à Paris, où il est mort le 25 septembre 
1767. Juge d'armes après son oncle et conseiller 
du roi, il a publié l'ouvrage si connu et recherché 
des généalogistes qui porte le titre dMrmoriaf 
général de la France (Paris, 1736-1768, 10 vol. 
in-fol.), réimprimé par MM. Didot (1865-1868, pet. 
in-fol.). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique ; — Ouv- 
rant : la France littéraire. 

DIABLE AMOUREUX (le), roman de Cazottc; — 
le Diable boiteux, roman de Guevara, de Le Sage; 
— le Diable-Monde, poème de J. Espronccda (voy. 
ces noms). 

DIABLERIES. Lorsque, dans les moralités de la 
fin du moyen âge, Satan cl ses diables avaient 
les principaux rôles, un donnait a ces pièces le 
nom de Diableries, et, en certains cas, de Grande 
Diablerie. On a d'Éloi d'Armcnal, maître des en- 
fants de chœur de Bétliune, un recueil de Diable- 
ries (1507, in-fol.). 

diagoras, AiocYopâc, surnommé l'Athée, so- 
phiste grec du v* siècle avant J.-C. Esclave, puis 
affranchi et disciple de Démocrite, il avait com- 
posé des chants lyriques en l'honneur du Destin et 
de l'Esprit qui produisent tout, avant de nier l'exis- 
tence de la divinité et de tourner en ridicule les 
dieux de la Grèce. Mis cri jugement pour un acte 
d'irréligion, il n'échappa à la mort que par la 
fuite. Ses ouvrages sont perdus, sauf des frag- 
ments insérés dans les Poètes hjrici de Bergk (1843) . 

Cf. Fabricius : Bitliothtca gratea, t. II i — Mounier : 
De Diagora Melio (Rotterdam, 1838). 

DIAGRAPHIE, Diagraphiqok (Grammaire). — 
Voyez Néographe. 

DIALECTES et Patois. On appelle de ces deux 
noms les formes particulières que revêt une langue 
dans les différentes province* où elle est parlée. 
Un dialecte, un patois se forme par les modifica- 
tions primitives ou les altérations ultérieures de la 
langue, dans un groupe d'hommes plus ou moins 
complètement séparés du reste de la nation. Plus 
les communications sont rares et difficiles entre 
les différentes portions d'un même peuple, plus les 
dialectes et patois se marquent et se séparent de 
la langue mère par des différences tranchées; au 
contraire, les différences s'effacent peu a peu et 
finissent par s'évanouir entièrement dans la rap- 
prochement et la fusion des peuples de même fa- 
mille parlant une même langue. Les patois ne sont 
jamais si nombreux qu'aux époques où la barbarie 

Eroduit l'isolement et où l'isolement augmente la 
arbarie, comme 4 la suite de l'invasion de l'Eu- 
rope par les Goths et pendant toute la période du 
moyen âge. Le mol dialecte et le mot patois, ex- 

? rimant au fond la même idée, désignent j'un et 
autre les modifications d'une langue particulières à 
une province et dérivant avec régularité d'influences 
locales. La grande différence est que le mot patois, 
toujours pris en mauvaise part, désigne une forme 
particulière de langue qui n'a pas ou n'a pas eu 
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de râle littéraire aux belles époques de la nation, 
tandis que le nom plus flatteur de dialecte s'ap- 
plique aux branches d'une langue qui ont concouru 
ou concourent à une littérature, c Un patois, dit 
avec plus de précision M. Littré, n'a pas d'écri- 
vains qui le fixent, dans le sens où l'on dit que 
les bons auteurs fixent une langue ; un patois n'a 
pas les termes de haute poésie, de haute éloquence, 
de haut style, vu qu'il est placé sur un plan où les 
sujets qui composent tout cela ne lui appartiennent 
plus. C'est ce qui lui donne une apparence de fa- 
miliarité naïve, de simplicité narquoise, de rudesse 
grossière, de grâce rustique. * 

I. Dialectes grée». — Parmi les langues anciennes, 
«elle où les dialectes présentent l'histoire la plus 
intéressante est la langue grecque. On y distingue 
de bonne heure des formes propres aux diffé- 
rentes portions de ce peuple, si petit numérique- 
ment, si grand par l'influence des. idées et de la 
langue Les principales de ces formes sont consa- 
crées par des oeuvres d'une haute valeur et des au- 
teurs d'un grand nom. Ces formes ont dû, dans le 
morcellement primitif des petits États grecs, être 
très-nombreuses; mais elles se groupèrent toutes 
autour de deux principales, offrant entre elles un 
-contraste complet : le dorien et l'ionien ; le pre- 
mier, sonore, pompeux, éminemment lyrique; le 
second, plein de douceur, de souplesse et propre 
au récit. Le dialecte dorien rechercha les sons 
forts, redoubla les consonnes, prodigua les voyelles 
éclatantes; le dialecte ionien, tendant à tout adoucir, 
décomposa les diphthongues, multiplia les voyelles 
et mouilla les sons. Chose assez curieuse, ces deux 
dialectes répondirent par leurs différences aux con- 
trastes de deux civilisations opposées, celle des 
Doriens et celle des Ioniens. 

Ces deux formes rivales d'une même langue ont 
leur histoire et des périodes distinctes, dans les- 
quelles des dialectes secondaires viennent se fondre 
en chacun d'eux, jusqu'à ce qu'ils s'effacent eux- 
mêmes devant d'autres dialectes ou qu'ils se per- 
dent dans la langue générale. C'est ainsi qu'au 
dorien, qui fut la langue d'Epicharme, de Tiniée, 
d'Archytas, de Stésichorc, etc., avant d'être celle 
de Pindare et de Théocrite, se rattachaient le mé- 
garien, le laconien, etc. Avant lui s'était déve- 
loppé le dialecte éolien, qui fut la langue d'Alcée, 
de Sapho et de Corinne, et qui, à travers des 
nuances variant suivant les provinces, nous per- 
met de remonter aussi près que possible des ori- 
gines de la langue grecque. L'éolicn parait, en 
effet, avoir conservé le plus de traces de l'antique 
idiome venu de l'Inde dans toute l'Europe occi- 
dentale, et c'est pour cela qu'il existait entre lui 
et le latin des ressemblances dont les anciens 
eux-mêmes ont été frappés. 

Du dialecte ionien, qui a subi plusieurs trans- 
formations avant et après Homère et Hésiode, ses 
plus illustres représentants, on voit naître l'at- 
tique, qui a lui-même trois périodes principales. 
On distingue en effet un ancien attique, dont on 
reconnaît déjà les formes dans Homère et dont So- 
lon offre le dernier type; l'attique moyen, carac- 
térisé par des altérations résultant des relations 
avec des contrées voisines ou lointaines; enfin 
l'attique nouveau, qui devient la langue vulgaire 
d'Athènes et la belle langue littéraire de toute la 
Grèce. L'attique, dans ces deux dernières périodes, 
est représenté par Eschyle, Sophocle, Euripide, 
Aristophane, Thucydide, Gorgias, Platon, Isocrate, 
Démosthène, Eschine. Plus tard, il devient la base 
du dialecte alexandrin, qui jette encore un certain 
éclat sur la décadence du génie grec. L'emploi 
çonfus des formes des divers dialectes, qui, chez 
les anciens Grecs, constituait un vice d'élocution, 
désigné sous le nom de centime (de xoi'voç, com- 
mun), prévalut peu à peu dans le peuple et fit 
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évanouir toutes les distinctions historiques de 
l'idiome. 

II. Dialecte» latins et modernes. — La langue 
latine et les langues modernes n'ont pas eu moins 
de formes particulières et locales, mais, au lieu de 
s'élever à la dignité de dialectes ou de s'y maintenir, 
ces formes sont restées le plus souvent à l'état de pa- 
tois ou y sont retombées. A côté du latin, écrit ou 
parlé par les classes élevées de l'ancienne Rome, 
existait un latin populaire, celui du paysan et des 
soldats, qui fut particulièrement répandu à l'é- 
tranger par la conquête, mais qui fut toujours ex- 
clu des œuvres littéraires. La langue des vain- 
queurs dut s'altérer dans les pays plus ou moins 
éloignés de Rome et s'émailler de provincialisme; 
qui, se glissant sous la plume d'un écrivain, lui 
comptaient pour des défauts; on reprochait à Titc- 
Live sa patavinité. Au temps de l'invasion des 
barbares et de l'établissement de leurs nombreuses 
tribus sur la surface de l'empire, leurs langues se 
divisent et, par des altérations plus ou moins ra- 
pides, surtout par le mélange avec les anciens 
idiomes indigènes ou avec le latin vulgaire im- 
porté par les armées romaines, elle forme un 
nombre considérable de dialectes ou de patois, 
dont quelques-uns disparaissent avec le temps, 
tandis que d'autres forment les langues définitives 
des peuples modernes de race latine ou d'origine 
anglo-saxonne. Ces langues du monde nouveau 
étouffent peu à peu les formes propres aux diverses 
provinces ; mais quelquefois la lutte a été longue 
et les dialectes proscrits ont pu avoir le dévelop- 
pement littéraire d'une langue riche et puissante. 
C'est ce qui arriva en France, où la langue romane 
se ramifia en deux principales, la langue d'oïl et 
la langue d'oc. Cette dernière, pour avoir été 
vaincue par sa rivale, n'en fut pas moins féconde 
en écrivains et en œuvres. Chacune de ces deux 
langues se subdivisait en idiomes provinciaux qui 
devinrent tous des patois par le triomphe du fran- 
çais véritable. Car, ainsi que M. Littré le remar- 
que avec justesse, i les dialectes ne sont pas nés 
d'un démembrement d'une langue française pré- 
existante, mais à vrai dire ils sont antérieurs à la 
langue française ou, si l'on veut, elle est un de 
ces dialectes ayant çagné, par des circonstances 
extrinsèques et politiques, la primauté. Dans leur 
temps, le mot de langue française s'appliquait à 
l'ensemble des dialectes- de la France du Nord ; 
nom très-juste, puisque ces dialectes avaient plus 
de ressemblances entre eux qu'ils n'en avaient 
avec aucune des autres langues romanes, proven- 
çal, espagnol et italien. > 

Les principaux dialectes et patois de la langue 
d'oïl, au nord de la Loire, étaient le wallon, le pi- 
card, le normand et le bourguignon, et chacun 
d'eux comprenait, suivant les localités, une mul- 
titude de patois secondaires. Ainsi, le bourguignon 
prenait, dans l'Ile-de-France, des modifications 
qui s'étendaient jusqu'au Blésois et à la Touraine, 
et devenait, dans ces provinces, la langue de la 
cour et bientôt la langue nationale. Au sud de la 
Loire, on remarquait au sein ou à coté de la langue 
d'oc des patois non moins nombreux : le poitevin, 
le limousin, le saintongeois, le nérigourdin, le 
gascon, le languedocien, le dauphinois, le pro- 
vençal, et chacun d'eux se divisait, comme ceux 
du nord de la Loire, en une infinité de patois se- 
condaires. La plupart eurent leurs écrivains au 
moyen âge et quelques-uns leur période littéraire. 
Abandonnés aux paysans depuis le xvt* siècle, ces 
anciens dialectes se sont corrompus et quelques- 
uns sont tombés, au-dessous du patois, dans le 
jargon. On en trouve encore des débris dans les 
campagnes. Plusieurs se sont maintenus à côté du 
français dans une certaine pureté; ils ont retrouvé, 
de nos jours, des poètes qui ont acquis de lu po» 
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pularité par leurs efforts pour leur rendre la vie 
et l'éclat. 

Dans les autres langues modernes, il y aurait 
lieu aussi i distinguer un certain nombre de dia- 
lectes qui ont leur importance philologique ou lit- 
téraire, notamment : dans l'italien : le toscan, le 
romain, le sicilien; dans l'espagnol : le castillan, 
le catalan, l'andalou, le murcien ; dans l'allemand : 
le gothique, le bas-allemand, le haut-allemand 
ancien, moyen et moderne avec la prédominance 
de dialectes locaux. Nous marquons ailleurs, sous 
les noms de ces dialectes ou sous ceux des lan- 
gues auxquelles ils se rapportent, la part qu'ils 
ont eue à la formation de chacune d'elles. 

Cf. Maittaire : Grteca Ungua dialeeli (Leipsig, 1706, 
S vol.) ; — Ahreos : De Grœca lingues dialeclu (Gœt- 
lingne. 1839-18*3, i toi.) ; — Ottfr. llûller : Histoire de la 
littérature grecque ; — L. de Baecker : Grammaire com- 
parée des langues de la France, flamand, allemand, celto- 
breton, basque, provençal, etc. (in-8) ; — Schnakenbuxg : 
Tableau synoptique et comparatif des idiomes populaires 
ou patois de la France (Berlin, 1840) ; — CharopoUioo-Fi- 
geac : Nouvelles recherches sur les patois (1809, in-12) ; 
— G. Fallol : Recherches sur les formes grammaticales 
de la lanque française au Xllf siècle (1839, in-8) ; — 
Pierqiiin do Gembloux : Histoire littéraire, philologique 
et bibliographique des patois (1841, in-8) ; — Genin : 
Des Variations du langage français depuis le XII' siècle 
(184S) ; — Mélanges sur les langues, dialectes et patois, 
publiés par la Société des antiquaires do France ; — Gra- 
nier de Cassagnac : Antiquité dès patois, antériorité" de la 
langue française sur le latin (18S9, in-8); — Littré : 
Histoire de la langue française (1868, S vol. in-8), et 
Dictionnaire de la langue française, où l'on trouve, pour 
chaque mot, ses anciennes formes dans les dialectes et 
patois; — H. Cocberis : Origine etformation de la langue 
française, ch. vm et ix (s. d. [1872], in-18). 

DIALOGUE. Le dialogue est tantôt le cadre d'ou- 
vrages philosophiques ou littéraires qui lui doivent 
mime leur titre, comme les Dialogue* de Platon, 
les Dialogues des morts de Lucien, les Dialogua 
sur l'éloquence de Fénelon, les Dialogue» de* 
dieux de Wicland, tantôt un moyen accidentel 
d'ornement, qui donne plus de vivacité au récit 
ou plus de relief au sentiment et à la pensée, tan- 
tôt enfin la forme nécessaire du genre dramatique 
tout entier, où l'auteur s'efface pour produire des 
personnages qui parlent et agissent sur la scène 
en leur propre nom. 

I. Comme cadre littéraire, le dialogue a l'a- 
vantage de mettre en parallèle ou en contraste les 
opinions et les personnes et de conduire insensi- 
blement le lecteur à adopter le sentiment de l'au- 
teur en ayant l'air de le laisser juge des idées op- 
posées qui se sont produites devant lui. Cet artifice 
semble, chez Platon, un perfectionnement de la 
Mdieutique de Socrate ou art d'accoucher les es- 
prits ; il sert à dérouter, par un jeu qui est lui- 
même très-subtil, les subtilités des sophistes et à 
dégager d'un nuage de contradictions quelques lu- 
mineuses vérités. L'art y a autant de part que la 
philosophie. Le génie encyclopédique d'Aristote 
n'aura pas le temps de s'arrêter à ces amusements. 
Le dialogue est la forme favorite des esprits qui, 
par caractère ou par politique, n'aiment pas à 
parler en leur propre nom. Le scepticisme acadé- 
mique de Cicéron y trouve tout à fait son compte. 
Par la bouche d'autrui, il lui est loisible de déve- 
lopper avec une égale complaisance oratoire les 
opinions les plus contraires, dont aucune n'est 
vraie et dont chacune à la prétention d'être la plus 
probable. L'artifice du dialogue va bien k la fi- 
nesse satirique de Lucien ; il convient à la pru- 
dence de tempérament de Fontenelle, et Fénelon y 
a recours par réminiscence de l'art grec. 

Il n'y a pas à donner les règles de cette ingé- 
nieuse fiction littéraire, qui suppose beaucoup de 
délicatesse de goût et qui, malgré d'illustres exem- 
ples, est, en général, le triomphe des Beaux esprits 
plutôt que des grands esprits. Une seule remarque 



est i faire, c'est que chacun des personnages de 
ces petits drames- sans théâtre doit avoir, comme 
ceux d'une scène véritable, son caractère, son 
rôle, son langage, et y rester fidèle : et tibi con~ 
stet. En grand artiste qu'il est, Platon ne manque 
pas à cette loi. Non-seulement Socrate a sa phy- 
sionomie et reste toujours semblable à lui-même, 
mais ses interlocuteurs ordinaires ont leurs traits 
qui ne changent pas. Le Gorgias est une merveille 
à cet égard. Gorgias, Calliclès, Polus, gardont, 
avec leur système et leur méthode, leurs habitudes 
de langage et jusqu'à leurs effets favoris d'allité- 
ration. Dans les Dialogues sur l'éloquence, les per- 
sonnages sans nom, désignés par les trois lettres 
A, B, C, semblent condamnés à n'être que des 
abstractions, comme leurs signes, et cependant 
chacun a son caractère, son goût, et représente m> 
principe ou un préjugé littéraire, destiné i vaincre 
ou à être vaincu. Mais ces luttes courtoises res- 
tent loin de l'animation que Platon a su mettre 
dans les joutes de Socrate contre les sophistes. 
Avec une malicieuse bonhomie, le vieux maître 
provoque ses adversaires, les harcèle, tourne 
contre eux leurs armes et leurs artifices, les prend 1 
corps à corps, les accule à l'absurde, les renverse, 
les relève pour les mieux terrasser encore, puis les 
renvoie honteux et confus, après nous avoir donné» 
sous prétexte d'une leçon de sagesse, le spectacle 
d'une amusante comédie. Aristote rangeait les 
Dialogue* de Platon parmi les poésies épiques ; 
les modernes y voient avec plus de raison le mo- 
dèle du genre didactique sous la forme du 
drame. 

II. Le dialogue employé comme ornement ac- 
cessoire du récit, comme épisode d'une exposition 
philosophique ou oratoire, d'un poème, d'un ro- 
man, donnerait lieu aux mêmes remarques. Nous 
en trouvons le modèle chez nous, dans La Fon- 
taine, qui l'a employé avec un à-propos, un na- 
turel, une vivacité, une vérité inimitables. Il fau- 
drait citer presque toutes ses fables depuis le Loup 
et V Agneau jusqu'à la Belette et le petit Lapin, 
depuis le Chêne et le Roseau jusqu'à I Alouette et 
tes Petits, depuis la Grenouille et le Bœu/ jusqu'au 
Vieillard et le* trois jeune* Homme*, etc. C'est 
dans le dialogue que consiste presque uniquement 
cette mise en scène, à la fois si naïve et si sa- 
vante, qui fait du monde des animaux l'image par- 
faite de la vie humaine et de la société du temps. 
La Fontaine, dans une Préface qu'il écrivit pour 
une traduction des Dialogues de Platon par son 
ami Maucroix, parle avec une juste admiration de 
l'art infini de ces petits drames philosophiques. Il 
fait mieux voir encore combien il les avait com- 
pris, en les égalant, sans les contrefaire. Une imi- 
tation plus directe du dialogue platonicien se 
retrouve dans les immortelles Provinciale* : la mise 
en scène de ce bon père, ses aveux, son embarras, 
les armes qu'il donne sans le vouloir, tout cela 
compose, dans une controverse théologique, une 
excellente scène de comédie. Par ces exemples de 
l'emploi du dialogue et des effets littéraires qu'il 
produit, on peut juger des ressources qu'il offre 
dans les discours, sermons ou plaidoyers, dans les 

Poèmes narratifs, descriptifs ou didactiques, dans 
histoire, dans le roman. Il a été employé dans 
ce dernier genre avec un succès particulier. Dans 
tous, il met de la vie, du mouvement, de la va- 
riété; il dramatise les faits, il rend les acteurs 
présents ; il met les sentiments en action, et donne 
aux idées leur forme la plus saisissante. Les 
hommes animés de quelque passion recourent na- 
turellement à ce procédé dans la vie réelle, qui 
est toujours le point de départ, sinon le modèle 
de l'art oratoire ou littéraire. 

III. L'emploi du dialogue dans les composi- 
tions dramatiques est à la fois plus important et 
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mieux connu ; il est superflu d'en exposer les rè- 
gles, qui naissent de la nature même des choses 
et rassortent facilement de l'étude des modèles. 
Les théoriciens, qui divisent tout, ont distingué 
quatre sortes de dialogues : celui où les interlo- 
cuteurs s'abandonnent à leurs passions et les ex- 
priment sans autre but que d'épancher leur ame 
et sans s'occuper des auditeurs ou des témoins ; 
celui où ils concertent ensemble un dessein com- 
mun ou échangent des secrets ; celui où l'un d'eux 
s'efforce d'inspirer a l'autre des sentiments, une 
résolution; ceint enfin où ils ont l'un et l'autre 
des vues contraires, des passions qui se heurtent 
et se combattent. A travers ces diverses phases, 
faciles à constater dans les œuvres des maîtres, le 
dialogue participe du monologue, de la confé- 
rence, de la harangue et de la dispute; dans cha- 
cune, il doit répondre à la marche de l'action, à 
l'espèce ou au degré de 1% passion, au caractère 
des personnages, a la nature des intérêts en jeu. 
On dit que le dialogue doit être différent suivant 
le genre, comédie, tragédie ou drame ; il doit dif- 
férer surtout suivant la situation et les sentiments 
des personnages. Le ton de la tragédie n'est pas 
constamment tendu,, et la comédie, disaient les 
anciens, élève quelquefois la voix. Le grand mé- 
rite du dialogue est d'être naturel et vrai, et celui- 
là ne s'enseigne pas; mais il y a un art qui s'ap- 
prend et qui est souvent trop goûté : il consiste à 
donner au dialogue une forme vive, concise et sy- 
métrique, à le découper vers par vers, hémistiches 

r r hémistiches, à retourner les mots en répliques, 
multiplier les attaques et les réponses, les coups 
et les parades par une ingénieuse escrime, où il 
entre plus d'esprit ou de travail que de naturel ou 
de passion. Corneille se reproche à lui-même, ainsi 
qu'a Euripide et à Sénèque, d'avoir trop sacrifié 
aux séductions de ce brillant exercice. C'est au 
dialogue d'une pièce tragique ou comique que l'on 
sent Te plus vite si l'écrivain est vraiment doué 
pour lp théâtre, s'il est capable de donner à des 
personnages une vie propre, une individualité. 
Beaucoup d'esprit n'y suffit pas; trop d'esprit ne 
peut que nuire. Le danger est de prêter tour à tour 
aux divers acteurs le langage de l'auteur lui-même 
et de la société plus ou moins raffinée à laquelle il 
appartient, quand chacun d'eux doit garder le 
langage de son rôle, celui de son temps et de sa 
situation, celui du caractère ou de la passion qu'il 
personnifie. 

Cf. Marmontel : Eléments de littérature; — Blair: Court 
de rhétorique ; — Voltaire : Commentaire sur Corneille, 
passua; — Schlegel, Geoffroy, Saint-Marc Girardin, etc. : 
Cours de littérature dramatique. 

DIAMANTE (Jean-Baptiste), poète dramatique 
espagnol de la seconde moitié du xvn' siècle. Ses 
œuvres ont été imprimées sous le titre de: Come- 
dias de Don J.-B. Diamante, del al-ito de San 
Juan,prior y commendador de Moron (Madrid, 
1670-74, 2 vol, in-4). Elles contiennent une foule 
de pièces médiocres : l'auteur ne se relève que 
dans les sujets héroïques. Son ouvrage le plus im- 
portant est le Fil* qui venge ton père (el Honrador 
de tu padre), qui fut surtout remarqué à cause de 
son extrême ressemblance avec le Cid. On a pré- 
tendu longtemps, avec Voltaire, que Corneille avait 
imité Diamante ; mais il est reconnu que, si Cor- 
neille a emprunté à Cuillen de Castro, Diamante a 
calqué sur I œuvre de Corneille la donnée générale, 
les principales scènes et une foule de détails. On 
cite encore de cet écrivain : l'Hercule tïOcana, la 
Juive de Tolède, la Madeleine de Rome, etc. 

Cf. Ticknor : History of spanish literature, t. III ; — 
de Scnack : GtschiclUe, etc., I. III ; — H. Lucas : Docu- 
ments relatifs a l'histoire du Cid (Paris, 1860, 1 vol. in-12). 

DIAKA (Antonino), théologien italien, né à Pa- 
ïenne en 1585, mort à Rome en 1663. Il jouit 



comme théologien d'une grande réputation. On 
porte à 150 le nombre de ses ouvrages, qui, se sé- 
sument en quelque sorte dans ses Resolutwnes mo- 
rales (Païenne, 1629-1656, in-fol.), réimprimées 
sous les titres de Diana coordinatus (Lyon, 1667 
et 1680) et de Sumtna Diana (Anvers, 1656), et 
abrégées sous celui de Tabula aurea operum om- 
nium A. Diana (Rome, 1664, in-fol.). 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

DIANE AMOUREUSE, nouvelle de Montemayor 
(voy. ce nom). 

dianhtère (Antoine), littérateur français, né à 
Moulins le 26 janvier 1762, mort en 1802. Fils d'un 
médecin distingué, il étudia lui-même la méde- 
cine et fut membre associé de l'Institut. On a de 
lui plusieurs essais littéraires estimés, entre autres 
un Eloge de Gretset (Berlin el Paris, 1784, in-4), 
et une Notice sur la vie et le* ouvrages de Con- 
dorcet (1796, in-8), puis des écrits politiques, 
comme : Rêve d'un bon citoyen sur les lois, etc., 
« à l'usage de ceux qui veillent > (1789, in-8). et 
les Souvenirt de miladu Cartemane (1800, in-18). 

Cf. Quorard : la France littéraire ; — Valut : Deux 
écrivains du Bourbonnais, Diannyère et Barjaud (Mou- 
lins. 1871. in-8). 

DIAPHORA, répétition (voy. Figures de mots) 
DIAS (Balthazar), poète portugais du xvi* siècle. 
Sa vie est peu connue. Barbosa Machado l'a désigné 
comme auteur d'une dizaine d'autos, entre autres 
ceux du Roi Salomon (1612), de la Passion, de 
Saint-Alexis, de Sainte-Catherine. On cite aussi 
une tragédie sur le Marquis de Manioue el VEm- 
pereur Charlemagne. — Un autre poète portugais 
du même nom et du même temps, Edouard DlAS, 
a écrit, outre un recueil de vers (Varia* obrat, 
Saragosse, 1596), la Conquête du royaume de 
Grenade, en vingt et un chants (Madrid, 1568). 

Cf. Barbosa Machado : Bibliot heca Lusitana ; — Ticknor : 
History of spanish literature, t. II. 

DIASCÊVASTES ou Diaskévastes (du grec iWxt- 
vàÇu»). Les érudits alexandrins qui firent la fa- 
meuse diorthose d'Homère parlent des diatcé- 
vastes, c'est-à-dire des ordonnateurs du texte de 
V Iliade et de l'Odyssée. Les Scolies sur l'Iliade, dé- 
couvertes à Venise par D'Ansse de Yilloison, en 
1788, attestent le travail des diascévastes, qui 
réunirent et coordonnèrent les parties éparses et 
incohérentes de chacune des deux épopées ; mais 
elles ne précisent pas l'époque où fut faite cette 
coordination. Wolf, s'appuyant sur les témoignages 
de Cicéron, de Pausauias, de Josèphe, d'Elien, de 
Libanius et d'Eustathc, n'a pas hésité à placer le 
travail des diascévastes au temps de Pisistrate. En 
effet, suivant ces autorités, ce fut le célèbre ty- 
ran d'Athènes qui fit faire la première transcription 
complète des poèmes d'Homère et les fit disposer 
dans l'ordre où nous les connaissons. Toutefois, 
comme le plus ancien des témoignages invoqués 
par Wolf était celui de Cicéron, si éloigné du 
temps de Pisistrate, il subsistait des doutes sur 
cette affirmation. Us ont été levés par la décou- 
verte plus récente d'une scolie sur Plaute, mise 
en lumière par Ritschl, dans le Corollarium dis- 
pulationit de bibliotheci* Alexandrinis deque Pisis- 
trati curis homericit (Bonn, 1840). Cette scolie 
nous fait connaître quatre de ceux qui travaillèrent 
sous la direction de Pisistrate, et que Pausanias 
appelle ses amis; en voici les noms : Conchylus 
(ce mot est douteux), Onomacrite d'Athènes, Zo- 
pyre d'Héraclée et Orphée de Crotone. On leur 
a reproché bien des erreurs et bien des inter- 
polations ; mais les infidélités qu'ils purent com- 
mettre sont sans doute peu considérables en com- 
paraison dv celles que s'étaient permises aupara- 
vant les rhapsodes. On donne aussi quelquefois 
le nom de diascévastes à ceux qui firent ensuite, 
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jusqu'au travail critique des diorthontcs (voy. ce 
mot), des recensions successives de Yliiade et de 
l'Odyssée : tels sont Hipparque, Simonide et Ana- 
créon, et les auteurs des recensions des villes, 
dites recensions politiques. 

Cf. Wolf : ProUgomena ad Homerum (Halle, 1795, 
Jn-8) ; — Heinrich : Diatribe ie DiasceuaslU (Kiel, 1807) ; 
— Welcker : ier Kpisehe Kyklus. 

DIASTOLE (en grec StaoroXin, de liaati\'i.u> 
dilater), terme de prosodie et de rhétorique. C'est 
d'abord le nom donné par plusieurs philologues à 
l'allongement particulier d'une syllabe brève, ré- 
sultant de l'addition d'une consonne, allongement 
aussi appelé épenthése (èiciv6e<nç) . Exemple : relligio 
pour religio, relliquùe pour reliquiœ, rettulit pour 
retulit, etc. 

Antique populum sub rclligione Uicri 'Virgile). 

Par opposition, on nommait systole (de <ru- 
otéXXù), resserrer) l'abréviation d'une syllabe 
longue, à la fin ou dans l'intérieur d'un mot, 
lorsqu'elle est immédiatement suivie d'une voyelle. 
Cette modification de la quantité naturelle, assez 
commune dans la versification grecque, est rare en 
latin, où elle s'applique surtout à des mots venus 
du grec, comme Rhoaopeiœ arces. Virgile a pour- 
tant fait l'o A' Mo bref devant alto, et Horace me 
bref devant amas; bien entendu, l'un et l'autre 
sans élision. Lorsque l'allongement de la syllabe 
ne provient pas du redoublement de consonnes, 
il prend le nom général A'ectase (forant, de èx- 
tei'vû), étendre) : tel est l'allongement de l'i, bref 
par nature, dans Diana, Priamtdes, ou celui d'une 
syllabe brève, par l'effet d'un repos très-marqué 
à la césure. « 

Les anciens nommaient aussi diastole : la répé- 
tition d'un mot, en vue de la clarté, après une 
courte incise ; la dilatation en deux syllabes, dans 
la versification, d'une syllabe finale; le signe de 
séparation entre les éléments d'un mot com- 
posé, etc. 

Cf. L. Qnicherat : Traité de versification latine 
DIBDIN (Thomas-Frognall), célèbre bibliographe 
anglais, né à Kensington en 1770, mort le 18 no- 
vembre 1847. Il était fils du compositeur Charles 
Dibdin, à qui l'on doit une Histoire du théâtre an- 
glais (1795) et quelques autres ouvrages. Il entra 
dans les ordres et débuta dans la carrière littéraire 
par un volume de poésies sans valeur (17971, puis 
se consacra tout entier à la bibliographie, dont il 
avait la passion. Celte science était alors à la mode 
en Angleterre, et beaucoup de grands seigneurs 
millionnaires, possédés de la manie des livres 
rares, dépensaient des sommes énormes à les col- 
lectionner. Dibdin, après avoir publié de curieux 
travaux sur quelques bibliothèques, donna la Biblio- 
manie ou Folie des livres (Bibliomania, or book 
madness; Londres, 1811), sorte de roman, divisé 
en six parties, où il mettait en scène, sous des 
noms supposés, mais bientôt devinés, les plus ex- 
centriques collectionneurs anglais. Cet ouvrage eut 
un plein succès. L'un des fondateurs du Rox- ' 
burqh Club, Dibdin en devint secrétaire, puis fut 
choisi par le comte Spenser pour rédiger le ca- 
talogue de sa splendide bibliothèque. Ce travail 
intitulé: Bibliotheca spenseriana (1814-1815, 4 vol. 
in-8), acheva sa réputation. L'auteur, suivant la 
même voie, fit successivement paraître : Aides al- 
thorpianat (1822, 2 vol. in-8), description des livres 
et tableaux du château d'Althorp ; Bibliographie*! 
Decameron (1817, 3 vol.), livre unique dans soo 
genre, contenant l'histoire de la calligraphie, de 
renluminure des manuscrits, des imprimeurs célè- 
bres, de la reliure, etc.; Voyage bibliographique, 
archéologique et pittoresque en Franc* et en Alle- 
magne (Bibliogr., antiquarian and picturesque Tour 
in France, etc.; Londres, 1821,3 vol. in-8 ; nouv. 



édit., 1829), magnifique publication, mais pas assez 
exacte, et dont Licquct et Crapelet ont donné une 
traduction française (1825,4 vol. in-8), avec nom- 
breuses notes rectificatives. 

Ces ouvrages importants, pleins de science, ont 
été malheureusement exécutés avec trop de hâte, 
i Les productions de Dibdin, dit H. G. Brunei, 
faites pour les bibliomanes, furent parfois critiquées 
dans les revues, ce qui le chagrinait beaucoup. On 
regrette que ces somptueux ouvrages n'aient pas 
été rédigés avec plus de méthode et avec moins 
de prétention i 1 humour; cependant on les con- 
sulte avec fruit ; on admire les gravures qui les em- 
bellissent, et l'en reconnaît dans leur auteur le 
bibliographe le plus passionné qu'ait jamais eu la 
Grande-Bretagne. • Dibdin, qui avait été nommé 
chanoine de l'église Sainte-Marie à Londres en 
1824, et qui ne cessait de travailler, vécut tou- 
jours dans un état voisin de la misère. Nous cite- 
rons encore de lui : Antiquités bibliographiques 
d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande (1810-1819, 
4 vol. in-4) ; Introduction à la connaissance de* 
meilleures éditions des classiques grecs et latins 
(2* édit., 1827, 2 vol. in-8) ; le Compagnon du li- 
braire (1824) ; Voyage bibliographique, etc., dan* 
le nord de l'Angleterre et en Ecosse (1838, 2 vol. 
in-8). Sous le titre de Réminiscences ou Souvenir* 
d'une vie littéraire (1840, 2 vol. in-8), il a donné 
do longs mémoires sur sa propre vie. 

Cf. Westminster Review, t. III ; — Quarterly RcvUw, 
t. XXX U ; — G. Brunei, (Uns la nouvelle biographie gé- 
nérale. 

DICÉABQCE, Aixafopxoç, philosophe, géographe 
et historien grec du iv* siècle avant J.-C., né i 
Messine. Disciple d'Aristote, il fut un des hommes 
les plus savants de l'antiquité, ct l'on trouve des 
traces nombreuses de sa haute réputation dans les 
écrits de Yarron, de Pline l'Ancien, et surtout de 
Cicéron. Nous n'avons que des fragments de ses 
ouvrages, dont les uns, relatifs à la nature de 
l'àme, avaient pour titre les Lesbiaque* et les Co- 
rinthiaques, dont d'autres traitaient de la géogra- 
phie, sous le titre de Description de la terre, et 
d'autres de l'histoire, des mœurs et des institu- 
tions, sous le titre de Vie de la Grèce. Il avait aussi 
composé les Vies des hommes illustres, recueil où 
Diogène Laèrce parait avoir beaucoup puisé. Les 
fragments de Dicéarque, imprimés par Henri Es- 
tienne, avec des notes de Casaubon (Paris, 1589, 
in-8), ont été réédités par Heinsius (Lcyde, 1613, 
2 vol. iu-fol.), par Manzi, avec des notes d'Holste- 
nius (Rome, 1819, in-4), par C.-E. di Vanclla (Pa- 
ïenne, 1822, 2 vol. in-8), par Cail, dans les Geo- 
graphici minore* (tome II, 1828), par M. Fuhr 
(Darmstadt, 1841, in-4). 

Cf. Fabricias : Bibliotheca traça, U II et III ; — Vos- 
sius : De Hittoricis grœeis ; — Bsjie : Dictionnaire his- 
torique et critique. 

DICÉLIES, Dicélistes. — Voyez Dorjenhe (Co- 
médie). 

D1CHORIE et Aktichobie, parties du chœur an- 
tique (voy. Choeur). 

dickers (Charles), célèbre romancier anglais, 
né à Portsmouth le 7 février 1812, mort à Broad- 
staires le 9 juin 1870. Destiné au barreau, il 
quitta l'étude de solliciter où il avait été placé 
pour s'attacher, comme sténographe ou reporter, 
a la rédaction du Morning Chronicle, où il inséra, 
sous le pseudonyme de Bo* x des esquisses réunies 
plus tard sous le titre de Scène* de la vie anglaise 
(Sketches of english life and chafacter, 1836-1837, 
a vol. in-8). Bientôt la publication par livraisons 
hebdomadaires du Club Pickwick (the Posthumous 
papers of the P. club, 1837-38, 8 vol. in-8) fonda 
sa réputation, qui grandit rapidement. Peu d'au- 
teurs ont eu en Angleterre une popularité égale 
et ont acquis unu fortune aussi considérable par 
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leurs seuls écrits. Indépendamment de la publica- 
tion de ses romans dans des journaux i grand 
tirage et de leurs nombreuses éditions en librairie, 
ils ont encore été vulgarisés par les lectures pu- 
bliques que l'auteur en lit en Angleterre et aux 
États-Unis, et dont quelques-unes lui rapportèrent 
des sommes fabuleuses ; on a parlé, en 1859, d'une 
entreprise régulière de séances en Amérique, orga- 
nisée par un imprésario qui escomptait au roman- 
cier, pour la somme de 100000 livres sterling, le 
bénéfice de ses triomphes. 

Parmi les romans qui portent au plus haut degré 
les qualités distinclives de Ch. Dickens, savoir l'ob- 
servation minutieuse de la réalité et la sensibilité 
passionnée, on peut citer : Olher Twist (1838, 
2 vol. in-8) ; Vie et aventures de Nicolas Nickleby 
(the Lire and adventures of Nich. N.; 1839,3 vol. 
in-8); Barnabe Rudge (1841, 2 vol. in-8); Vie et 
aventures de Martin Chutlewit (the Life and, etc.; 
1843-44, 3 vol. in-8) ; la Bataille de la vie (the 
Batle of life, 1846); Dombey,père et fils (Dealings 
with the firm of D. and son, 1847-48, 4 vol. in-8); 
Histoire personnelle de David Copperfied (Personal 
Hist. Adventures, expérience, etc., of Davy C. ; 
1850, 4 vol. in-8), un de ses ouvrages les plus ca- 
ractéristiques ; Bleak Hov.se (1852, 6 vol. in-8), 
peinture des ennuis d'un long procès ; la Petite 
Dorrit (Little D., 1856, 3 vol. in-8), etc.; sans 
compter les nouvelles composant divers recueils, 
tels que V Horloge de maître Humphrey (Mastcr H.'s 
o'clock, 1840, 3 vol. in-8) ; de charmants Contes de 
Noël, etc. Les journaux qui ont eu les primeurs de 
ces récits sont : le Daily News, dont Dickens était 
copropriétaire et fut quelque temps rédacteur en 
chef; la Voix du foyer (Household words), et 
Toute l'année (Alt the year round), ces deux der- 
niers créés spécialement i cet effet. L'auteur a 
porté à la scène plusieurs de ses romans, décou- 
pés en drames médiocres, si l'on en juge par 
l Abîme, joué à Paris en 1868.11 a, en outre, écrit 
d'intéressantes relations de ses voyages en Amé- 
rique et en Italie (1842 et 1846, in-18). Il a été 
donné de nombreuses éditions de ses Œuvres; l'une 
des meilleures est celle qui fait partie de la Col- 
lection des auteurs anglais de Taucbnitz (Leipzig, 
1842 et suiv.). Pour les traductions françaises, 
nous citerons celle de ln Bibliothèque des meilleurs 
romans étrangers (1856 et suiv., in-16). [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. H. Taine : Histoire de la littérature anglaise, t. V ; 
- Od. Barot : la Littérature contemporaine en Angle- 
terre (1874, in 18). 

DICTIONNAIRE, recueil des mots d'une langue 
ou des termes d'une science, d'un art, rangés dans 
un ordre déterminé, et plus spécialement dans 
l'ordre alphabétique. Le dictionnaire peut avoir 
deux objets : expliquer le sens des mots, soit dans 
la langue même à laquelle ils appartiennent, soit 
d'une langue dans une autre, ou bien résumer les 
connaissances théoriques ou pratiques relatives a 
l'objet désigné par le mot. Dans le premier cas, 
l'ouvrage, qui n est qu'un dictionnaire de langue, 
prend souvent les noms de vocabulaire, glossaire, 
lexique, apparalus, thésaurus, onomasticon, etc.; 
dans le second, c'est le dictionnaire des choses, 
Real-Lexicon, comme on dit en Allemagne, et il 
appartient au genre de l'encyclopédie (voy. ce mot). 
La branche d'études à laquelle se rapportent ces 
sortes d'ouvrages s'appelle lexicographie. 

I. Dictionnaires de langues. — Les anciens pa- 
raissent s'être peu préoccupés de travaux de cet 
ordre. Il ne nous reste aucun dictionnaire grec 
d'avant l'ère chrétienne. Le premier que nous con- 
naissions est l'Onomasticon de Julius Pollux, du 
n* siècle après Jésus-Christ, ouvrage assez remar- 
quable cependant pour supposer des travaux anté- 



rieurs. On cite du même temps YApparatusrheto- 
ricus sive sophislicus de Phrjrnicus Arrhabius, re- 
cueil de tous les mots du dialecte attique ; mais il ne 
nous en est parvenu qu'un abrégé intitulé : Ecîogce 
nominorum et verborum atticorum, et où domine 
un purisme excessif. Un peu plus tard, le rhéteur 
d'Alexandrie Harpocration dresse un lexique des 
mots employés par les dix orateurs attiques. On a 
ensuite de Timée un Lexicon vocum platonicarum. 
Le Lexique de Suidas est un dictionnaire d'histoire 
et de géographie, très-utile pour l'étude de la lit- 
térature et de la langue par les nombreux passages 
d'anciens auteurs qu il a conservés. Le moyen Age 
a vu naître pour l'usage des écoles un certain uom- 
bre de dictionnaires latins, comme le Vocabularium 
latinum de Papias, et surtout des dictionnaires 
hébreux, traitant, soit de la langue, soit des doc- 
trines lalmudiques. A l'époque dé* la renaissance, 
l'étude des langues et des littératures anciennes 
dans les oeuvres originales conduit à multiplier les 
Dictionnaires, Trésors et Lexiques. Les travaux 
lexicologiques ont rendu célèbres les noms de 
Nizolius, Calepin, Robert et Henri Estienne, Casse- 
lini, Facciolati, Forcellini, Rob. Constantin, Came- 
nius, Vossius, Scapula, Schrevelius, Du Cange et 
de tant d'autres savants qui ont concouru i éluci- 
der les obscurités du grec et du latin ; ils ont eu, 
plus près de nous, pour successeurs, dans les di- 
verses parties de l'Europe, Schneider, Passow, 
G. Robertson, Fr. Osann, Freund, Ainsworth, Val- 
buena, Alexandre, Quicherat, etc. 

Les langues modernes ont donné lieu aussi à 
d'innombrables dictionnaires. Non-seulement les 
langues littéraires ont consigné dans une suite de 
répertoires, sans cesse renouvelés, leurs progrès 
et leurs transformations ; mais les idiomes les plus 
obscurs, les dialectes, les patois ont trouvé des 

fihilologues dévoués pour dresser leur inventaire 
exicographique. Nous indiquons, dans les articles 
consacrés aux diverses langues, les principaux dic- 
tionnaires qu'elles ont suscités. Parmi ceux qui 
concernent les langues consacrées par une culture 
littéraire, il faut donner une place i part à ceux 
qui traitent de l'étymologie et de la synonymie 
voy. ces mots), ces deux objets favoris d'une phi 
ologie assez délicate pour discerner les nuances, 
ou assez savante pour remonter aux origines. 

On a particulièrement discuté, à propos des dic- 
tionnaires de langue, s'il était préférable qu'ils 
fussent faits par un seul auteur ou par plusieurs. 
L'Académie française, auteur d'un dictionnaire en 
collaboration permanente, s'est naturellement pro- 
noncée en faveur de l'exécution collective ; elle dit 
dans sa Préface de 1740. • S'il ; a quelque ou- 
vrage qui demande d'être exécuté par une compa- 
gnie, c'est le Dictionnaire d'une langue vivante ; 
comme il doit donner l'explication des sens diffé- 
rents des mots qui sont en usage, il faut que ceux 

3ui entreprennent d'y travailler aient une multitude 
e connaissances qu'il est comme impossible de 
trouver rassemblées dans une même personne. > 
Furetière au xvn* siècle, M. E. Littré de nos jours, 
ont démenti cette théorie, et montré la supériorité 
du travail individuel, dans certaines conditions de 
savoir et d'activité, sur celui de la plus compétente 
des compagnies. L'Académie a fourni elle-même 
un nouvel argumentjcontre l'efficacité de la collabo- 
ration académique en entreprenant le Dictionnaire 
historique de la langue ; lors de l'apparition du 
premier fascicule, on a calculé que, d'après le plan 
et la marche de l'œuvre commencée, il faudrait de 
trois à quatre mille ans pour l'accomplir. Pour en 
finir avec les dictionnaires de langues, nous n'a- 
jouterons qu'un mot, au sujet des citations : c Un 
dictionnaire sans citations, écrivait Voltaire A Du- 
clos, est un squelette. > Ce sont des citations bien 
Choisies qui éclairent les définitions et qui leur 
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donnent de l'autorité ; empruntées aux différentes 
époques de la langue, elles en marquent les phases 
«t les progrès. C'est par un tel choix que les Dic- 
tionnaires des Johnson, des Crimm, des Littré, sont 
devenus, pour l'anglais, l'allemand, le français, 
non-seulement la règle de leur emploi, mais le 
tableau vivant de leur histoire. 

II. Dictionnaires de choies. — En dehors des lan- 
gues, les matières qui se prêtent le mieux à la 
forme du dictionnaire sont l'histoire, la biogra- 
phie, la géographie, la bibliographie, avec toute la 
variété de leurs applications. En embrassant un 
ensemble plus ou moins grand de sujets limitro- 
phes, on étend ou l'on resserre à volonté le cadre 
de ces sortes d'ouvrages qui peuvent aller de la 
spécialité la plus étroite à la plus large généralité. 
Tantôt ils se font remarquer par l'unité et la me- 
sure, par la rigueur du plan, la proportion des 
parties, la sobriété savante des détails; tantôt, 
incomplets et disparates, ils frappent à la fois par 
le vide et la surabondance, ils dissimulent mal 
leurs articles de remplissage par de brillants hors- 
d'œuvre et leurs lacunes par de savantes mono- 
graphies. Les dictionnaires des choses sont aussi, 
comme ceux de la langue, tantôt l'œuvre d'un seul 
homme, tantôt d'une réunion d'érudits ou d'écri- 
vains. Les meilleurs devraient être ceux qui, pré- 
parés par un long travail collectif, seraient exé- 
cutés, sans trop de lenteur, par une même main. 
Les noms de Ray le, Moréri, dom Galmet, Lamarti- 
nière, Chaudon, Sabbathier, Michaud, Barbier, 
Quérard, Brunet, Bouillet, etc., sont restés atta- 
chés à des ouvrages d'une science remarquable ou 
d'une incontestable utilité. 

Aujourd'hui plus que jamais le cadre du dic- 
tionnaire est en faveur, on l'applique aux sciences 
qui relèvent de l'immuable raisonnement, comme 
aux objets mobiles de l'histoire. Les sujets même 
qui semblent, par l'enchaînement logique de toutes 
leurs parties, réclamer la forme didactique du 
traité, se découpent en articles rangés au hasard 
de l'ordre ou, pour mieux dire, du désordre alpha- 
bétique. L'unité synthétique des choses s'efface 
devant la séparation analytique des mots. Il serait 
inutile et puéril de protester contre un usage qui 
a sa raison d'être à une époque où la vulgari- 
sation scientifique marche de pair avec l'esprit de 
découverte, si même elle ne le prime, où le besoin 
de connaître les applications est plus commun 
que l'aptitude a saisir les principes, et la curio- 
sité des détails plus commune que le loisir d'étu- 
dier l'ensemble. 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, t VI, Linguis- 
tique ; — V Encyclopédie, article Dictionnaire ; — Ch. 
Nodier : Bxamen critique des actionnaires de la langue 
française (Paris, 1828, io-8) ; — G. Vipereau : l'Année 
littéraire, section de Philologie, t I, VI, VII, IX. 

DICTYS DE CRÈTE, A(xtuç, auteur supposé 
d'une histoire de la guerre de Troie. D'après l'in- 
troduction placée en tête de l'ouvrage en prose 
latine qui fut donné comme une traduction de 
cette histoire, Dictys, compagnon d'Idoménéc au 
siège de Troie, avait écrit son récit en caractères 
phéniciens sur des tablettes d'écorce; conformé- 
ment à son désir, ce manuscrit fut enfermé dans 
son tombeau, qu'un tremblement de terre ouvrit 
pendant la treizième année du règne de Néron ; 
des bergers, ayant aperçu les roulefux d'écorce, 
les portèrent à leur maître, nommé Eupraxis, qui 
en fit présent au gouverneur romain de la Crète ; 
celui-ci les envoya à Néron, sur l'ordre duquel le 
texte phénicien fut traduit en grec. Perizonius 
conjecture que cette fable fut imaginée par Eu- 
praxis dans le but de flatter la passion de l'em- 
pereur pour les traditions relatives à la guerre de 
Troie. Il pense qu'Eupraxis fabriqua lui-même l'ou- 
vrage en grec, et pour rendre sa supercherie plus 



complète, l'écrivit en caractères phéniciens. La tra- 
duction latine est de Quintus Scptimius, dont on 
place l'existence entre le ir et le iv* siècle. Sa lan- 
gue sent la décadence et son style est une imita- 
tion, quelquefois heureuse, du style de Salluste. 
Oh a douté que son livre fût une traduction ; mais 
cela résulte des nombreux héllénismes qu'il pré- 
sente. Il est intitulé : Dictys Cretentis, de Bello 
Trajano, ou bien Ephemerts Belli Traiani. Il eut 
un grand succès au moyen âge, et c'est d'après 
lui que Benoît de Sainte-More fit le célèbre Roman 
de Troie (voy. ce mot). 

La première édition du Dictys de Scptimius 
paraît remonter à 1470. Il a été le plus souvent 
imprimé avec la prétendue traduction de Darès, 
intitulée : De excidio Trojœ. Les meilleures édi- 
tions sont celles de Mercier (Paris, 1618, in-12), 
de M"* Dacicr (Paris, 1680, in-4), de L. Smids 
(Amsterdam, 1702, iri-4), de Dederich (Bonn, 1833, 
in-8). II en a été donné une traduction française 
par Achaintre (Paris, 1813, 2 vol. in-12). 

Cf. Wopluns : Adversaria crilica in Dictyn ; — Perizo- 
nius : Dissertation, dans l'édil. de Smids ; — Dederich : 
Dissertation, dans sou édition ; — A. Joly : Benoit de 
Sainte-More et le Roman de Troie (1870, in-8) ; — Smith : 
Dictionary of greek and roman Mography. 

DiciiL, moine irlandais du commencement du 
IX* siècle. Il passa en France la plus grande partie 
de sa vie. Il est auteur d'un traité Sur la mesure 
de la terre (de Mensura orbis terras), compilation 
faite d'après la mesure de l'empire romain au 
temps de Théodose, et d'après des écrivains plus 
anciens, Pline, Solin, Orose, Isidore et Priscicn; 
il nous intéresse surtout par deux digressions ori- 
ginales : l'une est le récit d'une visite en Terre- 
Sainte faite avant l'année 767 par un moine nom- 
mé Fidelis ; l'autre se compose de détails recueillis 
auprès de prêtres qui avaient visité les Iles Féroé 
et Thulé (1 Islande). C'est un précieux document 
sur la civilisation gaélique du v* au ne* siècle, si 
complètement effacée de l'histoire. On en a deux 
éditions : celle de Walclcenaer (Paris, 1807) et celle 
de Letronne (Ibid., 1814). 

Cf. Th. Wright : Biog. briian. lit. anglo-saxon. 

DIDACTIQUE (Poëme), ouvrage en vers ayant 
pour objet d'instruire (du grec 8iSâ<ncnv, enseigner) 
en joignant à la leçon l'agrément et l'intérêt d'une 
composition poétique. Marmontel et les autres théo- 
riciens littéraires ont agité la question de savoir si 
le poëme didactique mérite bien le nom de poëme, 
en se demandant s'il est ou non susceptible de fic- 
tion et si la fiction est essentielle ou non à la poésie : 
question oiseuse et surannée, comme les considé- 
rations invoquées pour la résoudre. On a aussi 
beaucoup discuté sur l'étendue du genre, sur le 
rapport des poëmes descriptifs avec les poëmes di- 
dactiques ; si le poëme philosophique rentre bien 
parmi ces derniers ; s'il faut y joindre les épttres, 
les satires, les paraboles et les fables ; s'il n'y a pas 
lieu de distinguer deux espèces de poëmes didac- 
tiques : ceux qui contiennent des vérités pratiques, 
des préceptes, et ceux qui exposent des vérités spé- 
culatives, des systèmes. De tout le fatras qui a été 
accumulé sur le poëme didactique, M. H. Patin a 
tiré les cinq règles suivantes : 

1° Choisir un sujet utile et intéressant; 

2* L'exposer avec clarté, précision et sous une 
forme animée; 

3* N'en prendre que ce qui est susceptible d'or- 
nement, négliger le reste ; 

4» Observer un ordre naturel sans être trop mé- 
thodique ; 

5° Répandre de l'agrément par des images, des 
descriptions, des réflexions, des traits de sentiment, 
des épisodes enfin, bien liés au sujet, amenés na- 
turellement et proportionnés i l'ouvrage pour le 
nombre et pour l'étendue. 
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Chacune de ces règles devient, dans les rhéto- 
riques et les cours de littérature, l'objet de déve- 
loppements qu'il est superflu d'indiquer ici. Bor- 
nons-nous à rappeler qu'elles trouvent toutes leur 
confirmation dans l'étude des modèles, particu- 
lièrement dans les Géorgiques de Virgile qui, pour 
l'art, la mesure et la richesse poétique, sont sans 
aucun doute le chef-d'œuvre du genre. 

La poésie didactique a été cher, les anciens con- 
temporaine de l'épopée. La raison en est simple ; 
a une époque où l'écriture est inconnue ou sans 
usage, on se sert du rhythme pour confier 4 
la tradition les préceptes aussi bien que les faits 
dont on veut conserver la mémoire. Les poèmes 
d'Hésiodo ouvrent, pour les Grecs, une série de 
poèmes didactiques où la vérité tient plus de place 
que l'art et l'agrément, et qui comprend tous les 
litpt fbauat des philosophes. Sous les successeurs 
d'Alexandre, le poëme épique se traite avec plus 
d'artifice. On le consacre à des sujets techniques, 
comme la médecine, la géographie, ou d'un inté- 
rêt restreint, comme la pèche, la chasse, etc. Un 
des poèmes de ce temps, les Phénomènes d'Ara tus, 
prouve, par les' traductions dont il fut l'objet chez 
les Romains, l'intérêt qui s'attachait à la science 
sous la forme poétique. Le De Satura rerum de 
Lucrèce n'en fut pas moins toute une révolution 
'dans ce genre. C'était la première fois que l'expo- 
sition d'un système aride et ingrat éveillait dans 
4'àine d'un vrai poète un pareil enthousiasme pour 
■la science et pour l'affranchissement de l'âme hu- 
maine. Virgile devait surpasser de beaucoup Lu- 
•crèce par la perfection générale de l'œuvre et par 
les ressources nouvelles d'une langue transformée ; 
mais il se sent lui-même inférieur 4 son devancier 
par le choix du sujet, et il regrette de ne pouvoir 
servir avec la même ardeur une aussi grande cause, 
lût concision et l'exquise sobriété de ÎArt poétique 
d'Horace ne permettent guère de le ranger parmi 
les poèmes didactiques. Ce n'était, il est vrai, qu'une 
-épltre ; mais Horace ne parait pas comprendre que 
les préceptes soient susceptibles d'un autre orne- 
ment que leur brièveté : 

Quidquid prjecipies, esta brerit, ut cito dicta 
Percipiint animi dociles teneantque fidèles. 

Plus tard, Boileau fera de YÊpitre aux Piton* un 
poème en règle, le moins éphémère des poèmes 
didactiques français. 

On sait de quelle vogue ce genre a joui, dans 
toute l'Europe, au xvni* siècle. Tons les sujets d'en- 
seignement s'enferment dans le cadre d'un poëme. 
;Louis Racine et Bernis défendent ou vengent la re- 
ligion ; Dorât donne les règles de la déclaration, 
Lemierre de la peinture, tsménard de la naviga- 
tion, etc. Le genre descriptif s'associe au didac- 
tique avec Saint- Lambert, Roucher et surtout 
Delille. Celui-ci, après s'être fait un nom en tradui- 
sant le chef-d'œuvre des poèmes didactiques an- 
ciens, en écrit pour son propre compte, avec une 
abondance inépuisable, sur l'homme et la nature, 
sur le monde physique et le monde moral. Les 
Anglais ont aussi toute une école de poètes didac- 
tiques, parmi lesquels on relève quelques noms 
importants : Davies, Dyer, Akenside, Dryden, Pope, 
Yung, Darwin; les Allemands citent avec hon- 
neur : Opitz, Hitler, Hagedorn, Cronegk, Uz, Duscn, 
Tiedge, Ruckert, etc. En même temps, dans tous 
les pays, des poètes latins modernes employaient 
avec une merveilleuse habileté une langue morte 
-dans des cadres qui semblaient peu faits pour elle : 
Fracastor empruntait à la médecine contemporaine 
ses sujets les plus scabreux ; le cardinal de Poli- 
gnac se faisait un nom en livrant 4 Lucrèce un 
duel poétique ; le P. Vanière luttait, non sans gloire, 
-contre Virgile, sur son propre terrain. De nos jours, 
la poésie didactique n'est pas abandonnée; mais, 



quoiqu'elle ait abordé souvent les faits de la plu? 
vivante actualité ou qu'elle se soit faite plus d'une 
fois réaliste pour mieux être de son temps, ses 
œuvres ont été, en général, peu remarquées. L'at- 
tention et l'éclat ont surtout appartenu, dans ce siècle, 
4 la forme lyrique, aux poèmes philosophiques et 
au théâtre. 

Cf. L. Raciae : Réflexions sur la poésie, ch. vn ; — 
l'ebbcS Duboa : Réflexions critiques, sect. IX ; — l'abbd 
Batleux : Principes de littérature ; — Marmontcl : Elé- 
ments de littérature ; — Heyne : Préface de son ëdilioa 
des Géorgiques. 

DlDASCALIE(du grec StSetoxeùla, enseignement). 
Les anciens nommaient ainsi les instructions don- 
nées par les poètes dramatiques aux acteurs, sur 
la manière dont ils devaient jouer leurs ouvrages. 
C'était aux poètes que revenait, en effet, la tâche 
d'instruire le chœur et les acteurs qui remplis- 
saient, 4 leurs côtés, les rôles secondaires. Quand 
ils eurent peu 4 peu renoncé 4 paraître sur la 
scène, ils se bornèrent 4 transmettre aux acteurs 
l'esprit de leur œuvre avec des conseils sur son 
interprétation. Rien de plus précieux que ces ins- 
tructions pour l'histoire du théâtre grec. Plus tard, 
on donna par extension le nom de didascalie ou 
chorodidascalie 4 la représentation et même 4 la 
composition dramatique. 

Cf. Magnm : les Origine* du théâtre; — Pttia : Etudes 
sur les tragiques grecs. 

DIDBKOT (Denis), célèbre écrivain français, né 
A Langres en octobre 1713, mort 4 Paris le 30 juil- 
let 1784. Fils d'un coutelier, il fut destiné 4 1 état 
ecclésiastique, en vue de la succession d'un oncle, 
chanoine â bénéfice, et confié 'de bonne heure aux 
Jésuites de sa ville natale, qui, frappés de son in- 
telligence, firent tous leurs efforts pour se l'atta- 
cher. A douze ans, il reçut la tonsure, par provi- 
sion. Pour arrêter l'excès de zèle que lui avaient 
inspiré ses premiers maîtres, son père lui fit ache- 
ver ses études 4 Paris au collège d'Hareourt, puis 
le plaça chez un procureur. Négligeant la procé- 
dure, Diderot se livra avec ardeur 4 toutes sortes 
d'études; il apprit l'anglais, l'italien, les mathé- 
matiques, se perfectionna dans le latin et le grec. 
Brouillé avec sa famille pour son refus de choisir 
une profession, il donna des leçons pour vivre, en- 
seignant tout ce qu'il avait appris et apprenant tout 
ce qu'il avait occasion d'enseigner. 11 fut un ins- 
tant précepteur des enfants du financier Randon 
d'Hannecourt, puis ne put résister au besoin de 
reprendre une vie de hasard et de travail indé- 
pendant. Ce fut parfois une vie de misère, et il 
faillit un jour mourir de faim. A l'âge de trente 
ans, il épousa, malgré sa famille et par un mou- 
vement passager de sympathie, une personne sans 
fortune, d'un esprit borné et d'une piété qui résista 
au contact de l'incrédulité du mari. Cette union qui 
ne devait pas fixer l'esprit de Diderot, ni régler sa 
vie, le força tout aussitôt de chercher des ressources 
par sa plume ; il traduisit de l'anglais l'Histoire de 
Grèce, de Stanyan (Paris, 1743, 3 vol. in-12): ce 
travail lui fut payé cent écus, et l'on raconte que 
m femme lui reprocha, comme un vol, un tel profit 
tiré d'un tas de chiffons de papier. L'année sui- 
vante, pendant que sa femme était 4 Langres, au- 
près de sa famille, il se lia avec M 1 » de Puisieux, 
et cette passion, que rien ne relève, le contraignit 
4 un redoublement de travail. Pour satisfaire aux 
exigences de cette dame, il fit successivement et 
vendit cinquante louis chacun des écrits suivants - 
Estai sur le mérite et la vertu (Amsterdam [Paris], 
1T45, in-8), traduit librement de l'anglais de Shaf- 
tesbury ; Pensées philosophiques (La Haye 1746, 
in-12), qui ne lui coûtèrent pas plus de trois jours 
de travail, et Us Bijoux indiscrets (1748, 3 vol. 
in-12), broderie licencieuse sur un vieux fablian 
gaulois. Vinrent ensuite : la Lettre sur les aveugles 
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à l'usage de ceux qui voient (Londres, 1749, in-12), 
la Lettre sur les sourds et muets à l'usage de ceux 
qui entendent et qui parlent (1751, in-8), et les 
Pensées sur l'interprétation de la nature (Paris, 
1754, in-12), terminées par une Prière tirée seu- 
lement à trois exemplaires, mais qui est reproduite 
dans les éditions générales des Œuvres. 

Diderot était déjà presque tout entier dans ces 
premières pages, avec ses qualités et leurs excès, 
avec ses hardiesses et ses entraînements, son esprit 
et son immoralité, ses grandes vues philosophiques 
et ses paradoxes. La contradiction est surtout frap- 
pante entre les Pensées philosophiques et la Lettre 
sur les aveugles: dans les premières, divisant les 
athées en trois classes, les faux, les vrais et les 
sceptiques, il déclare qu'il déteste les faux athées, 
qui sont i les fanfarons du parti », et ajoute, d'un 
accent qui semble profond : • Je plains les vrais 
athées : toute consolation est morte pour eux, et 
je prie Dieu pour les sceptiques, ils manquent de 
lumières. > Dans la Lettre, au contraire, il expose 
l'athéisme de l'aveugle-né Saunderson, et prétend 
le justifier au nom de la logique, comme si l'idée 
de Dieu n'était qu'une suggestion, une illusion du 
sens de la vue. Voltaire, qui avait conçu dès cette 
époque beaucoup d'estime pour Diderot et qui lui 
resta toujours attaché et dévoué, loua sincèrement 
la Lettre sur les aveuglés, mais en condamnant de 
toutes ses forces une apologie de l'athéisme qui lui 
paraissait aussi contraire à la raison que compro- 
mettante pour la philosophie. Les Pensées philo- 
sophiques furent condamnées au feu ; la Lettre sur 
les aveugles fit enfermer l'auteur à Vincennes. Pen- 
dant cette détention, dont le gouverneur, le mar- 
quis du Ch&telet, s'appliquait à adoucir la rigueur, 
Diderot recevait, entre autres visites, celle de 
J.-J. Rousseau, qu'il contribua à tirer de l'obscu- 
rité et à jeter dans des voies scabreuses, en lui 
suggérant l'idée de faire de son fameux Discours 
à F Académie de Dijon, au lieu d'un panégyrique 
banal des lettres et des sciences, Une invective pa- 
radoxale contre elles. Rendu à la liberté, Diderot 
se remit au travail avec une nouvelle activité. Il 
contracta encore, en dehors de la famille, avec 
M"* Voland, une liaison plus digne que sa pre- 
mière passion et qui dura plus de vingt ans. Sa 
correspondance avec cette femme • est peut-être, 
suivant Génin, le plus amusant et le plus intéres- 
sant de tous ses écrits;... c'est là qu'on apprend 
le mieux à connaître l'homme : c'est le vrai mi- 
roir de Diderot;... ce sont les mémoires les plus 
piquants sur le xvm" siècle. » Elle nous initie 
aux entreprises et aux luttes que Diderot va sou- 
tenir. 

L'une est toute littéraire. Il s'agit d'une régé- 
nération de l'art dramatique, dont il prêcha long- 
temps la théorie et qu'il voulut inaugurer par des 
œuvres. Selon lui, le théâtre, en sacrifiant une 
part de la réalité aux conventions établies ou aux 
conceptions idéales de l'artiste, perdait également 
de «a moralité et de son effet ; la tragédie ne pou- 
vait être sérieuse et la comédie honnête dans les 
conditions abstraites cl factices où elles s'étaient 
placées ; il fallait les ramener à la réalité et aux 
enseignements qu'elles contiennent, en prenant cette 
réalite tout entière, en ne séparant pas ce que la 
vie réunit. Il fallait élargir l'art pour le rendre fé- 
cond. De là un genre nouveau, le drame, dont la 
vérité était la première loi et l'imitation- de la na- 
ture le suprême but. Outre la confusion systématique 
des genre* et l'affectation du réalisme poussée jus- 
qu'à la puérilité, la théorie de Diderot condamnait 
le drame aux effusions d'une sensibilité larmoyante 
et aux déclamations d'une morale pédantesque. Il 
donna l'exemple de tout cela dans le Fils naturel 
(1757) et le Père de famille (1758). La première 
de ces pièces, infidèle à la théorie réaliste par le 



côté romanesque, mais trop conforme au programme 
de Diderot par les pleurnicheries, l'emphase et les 
sermons, eut une chute complète. Suivant Palis- 
sot, elle ne put être jouée jusqu'au bout; suivant 
La Harpe, elle eut deux représentations. Grâce au 
talent de Préville et de M"* Gaussin, on joua huit 
ou neuf fois le Père de famille, que l'auteur pré- 
sentait comme le modèle complet de ses idées. 
Pour être plus vrai, il s'était peint lui-même sous 
les traits de Saint-Albin : ce qui n'empêchait pas 
la pièce d'être en grande partie prise du Véritable 
ami de Goldoni. Ce qui était de Diderot, c'était 
l'affectation des excès et des défauts dont il s'était 
fait un système. Et encore toutes ses innovation* 
ne furent pas portées à la scène. Il avait imaginé, 
par exemple, de supprimer les entr'actes, consa- 
crés par l'usage, ou plutôt de les remplir par des 
intermèdes représentant les mille détails de la vie 
réelle relatifs à l'action, qui est censée se conti- 
nuer derrière la toile. Les théories de Diderot, 
malgré son ardeur à les défendre, ne se relevèrent 
pas de ce double échec, du moins en France et 
de son vivant; mais elles passèrent en Allemagne 
et firent fortune; elles y inspirèrent une foule de 
drames larmoyants et y trouvèrent plus d'apolo- 

Î;istes enthousiastes que de contradicteurs parmi 
es esthéticiens. Elles devaient reparaître chez nous, 
cinquante ans plus tard, dans les manifestes du 
réalisme romantique. 

La grande œuvre de Diderot, celle dont il est le 
centre et qui est elle-même le centre du mouve- 
ment intellectuel du xvm* siècle, c'est l'Encyclo- 
pédie (voy. ce mot.). 11 se voua pendant plus de 
vingt ans (1749-1772) à ce colossal et périlleux 
travail, avec une activité, un courage, une fécon- 
dité de ressources inimaginables. Partageant d'a- 
bord la tache avec d'Alembert, il rédigea le Prot- 
pectus et le Système des connaissances humaines; 
tandis que son ami en écrivait la Préface. Se- 
condé et souvent entravé par de nombreux colla- 
borateurs, il revoyait tout le travail et le refaisait 
au besoin. Il fournit quelques articles de philoso- 
phie, entre autres celui de Providence, qui n'est 
ni d'un matérialiste, ni d'un athée; mais il se 
chargea particulièrement dos arts mécaniques, et 
avec une souplesse d'esprit extraordinaire, il les 
étudia dans leur théorie et dans leur pratique', 
passant , des heures, des jours dans les ateliers, 
s'iniliant au jeu des machines les plus compliquées 
et les faisant fonctionner lui-même pour mieux les 
expliquer aux autres. Il fallait ensuite tenir tête 
aux orages que les accusations d'impiété soule- 
vaient contre les rédacteurs de l'Encyclopédie, et 
qui mirent plus d'une fois leur liberté et leurs per- 
sonnes en danger. D'Alembert céda, de fatigue et 
de dégoût, anx clameurs, aux persécutions ; Dide- 
rot resta seul, et tint tête aux naines, aux fureurs, 
aux manœuvres perfides. Voltaire intervint pour 
le presser de fuir devant des dangers imminents 
et d'accepter l'asile que lui offrait l'impératrice 
Catherine ; le vaillant athlète acheva son œuvre 
au milieu d'un flot d'ennemis, mal contenu* par 
deux ou trois protecteurs. 

En dehors de cette formidable tâche, Diderot 
écrivait, sur les sujets les plus divers, quelquefois 
pour son compte, le plus souvent pour les autres 
et par un sentiment d'inépuisable obligeance. Ainsi 
il rédigeait, pour l'abbé Kaynal, près du tiers de 
l'Histoire philosophique des Indes; pour Grimm, 
les Salon* de 1765, 1766, 1767, et créait ce genre 
de critique d'art; pour un musicien suisse, Be- 
metzrieder, les Leçons de clavecin, ou Principes 
d'harmonie. Consulté par les écrivains et les ar- 
tistes, il revoyait les manuscrits d'une foule d'au- 
teurs et adressait à Voltaire, sur ses pièces, des 
réflexions critiques impatiemment attendues. • Tout 
est dans la sphère d'activité de son génie, disait 
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Voltaire, qui l'appelait Pantophtie; il passe des 
hauteurs de la métaphysique au métier d'un tis- 
serand et de là il va au théâtre. > Ses conseils 
étaient surtout appréciés des artistes. Grétry re- 
connaissait lui devoir un de ses plus beaux trios. 
Ses titres d'écrivain et de critique marquaient sa 
place à l'Académie française ; Voltaire remua tout 
pour l'y faire entrer; mais Louis XV fit échouer le 
projet en déclarant que Diderot • avait trop d'en- 
nemis • pour que le roi pût sanctionner sa no- 
mination. Après une vie si laborieuse et une telle 
dépense d'intelligence et de talent, Diderot serait 
mort dans la misère sans la protection de Cathe- 
rine. Prévenue qu'il était forcé de vendre sa bi- 
bliothèque pour établir sa fille, elle la lui acheta, 
à la condition qu'il en resterait le bibliothécaire, 
aux appointements de 1000 fr., et pour éviter toute 
irrégularité dans le service de cette rente, elle lui 
en paya cinquante annuités d'un coup. Diderot fit 
le voyage de Russie pour remercier sa bienfaitrice 
et y fut reçu avec la plus grande distinction. Il 
refusa de revenir par Berlin, malgré l'invitation 
de Frédéric, pour lequel il se sentait une instinc- 
tive antipathie. 

Les dernières années de Diderot, qui offrent peu 
d'incidents à l'histoire littéraire, sont encore mar- 

2 uées par des publications qu'il faut mentionner, 
e sont : le Voyage de Hollande, imprimé seule- 
ment dans les Œuvres; plusieurs contes et romans, 
notamment Jacques le Fataliste (1796, in-8 ; 1798, 
2 vol. in-12), suite de récits enchevêtrés les uns 
dans les autres, constamment interrompus par ca- 
price, repris au hasard, achevés à l' improviste, et 
dont le plus intéressant est l'histoire des amours 
et de la vengeance de M™ de la Pommeraye; la 
Religieuse (1796, in-8; édition complétée, 1799, 
2 part, in-8), roman plus savamment construit et 
ayant pour sujet la peinture des désordres dont les 
couvents de femmes peuvent être le théâtre, pein- 
ture assombrie moins dans l'intérêt d'une thèse 
que dans celui du drame; Estai tur la vie de Sé- 
nique le Philosophe, sur ses écrit* et sur les rè- 
gnes de Claude et de Néron (1799, in-12), où 
l'éloge du philosophe romain semble un retour 
complaisant de l'auteur sur lui-même; le Neveu 
de Hameau, brillante fantaisie philosophique, en 
forme de dialogue, qui ne fut d'abord connue que 
par une traduction allemande faite par Goethe sur 
l'original et retraduite en français (1821, in-8; 
1862, in-18); Paradoxe sur le comédien, ouvrage 
posthume (Paris, 1830, in-8; 1864, in-32). — Di- 
derot mourut, comme il avait vécu, en philosophe, 
recevant volontiers la visite du Curé de Saint-Sul- 
pice, mais lui refusant la rétractation de ses opi- 
nions et le désaveu de sa vie. 11 fut enterré à fé- 

flise Saint-Roch, dans la chapelle même de la 
ierge. 

Il est difficile de dégager, sur certains points im- 
portants de doctrine, la vraie pensée de Diderot, 
qui parait avoir fortement incliné vers le matéria- 
lisme et l'athéisme, quoiqu'il ait écrit sur l'âme 
et sur Dieu des phrases qui semblent inspirées 
d'une émotion sincère et profonde. Ce qu'il y eut 
en lui d'admirable, c'est, avec le sentiment de la 
liberté de la raison, un amour de la vérité qui ne 
reculait devant aucun péril, aucun sacrifice, un 
besoin de faire pour lui-même la lumière sur 
toutes choses et de la répandre au dehors pour le 
profit de ses semblables : c'était la passion de son 
époque, c'est la sienne, et c'est par elle qu'il reste, 
à certains égards, autant que Voltaire lui-même, 
la personnification du xvm* siècle. L'écrivain a 
des inégalités qui répondent aux contradictions 
du penseur. De nature, il a la vivacité, la grâce, 
le charme, toutes les qualités que nous nommons 
françaises; par système ou par rôle, il se hausse, 
il se guindé, il se bit emphatique et pédant , il 



devance le pédantisme germanique; son esprit 
étincelle, sa raison enseigne doctoralement; licen- 
cieux, immoral à plaisir, il se prend au sérieux 
dans ses prétentions moralisatrices; en présence 
des faits, son bon sens, son goût éclatent en sail- 
lies, en aperçus nouveaux; sous l'empire des théo- 
ries, il se paye de mots et de formules, il s'attardo 
aux lieux communs; chez lui, l'homme, l'artiste,' { 
sont supérieurs au rôle , au personnage, et l'on j 
peut dire que nul écrivain, parmi nous, n'a remué : 
avec autant de verve plus d'idées et tiré de notre 
langue plus de délicatesses d'expression. — Les 
Œuvres de' Diderot ont été réunies par Naigeon, 
d'après des manuscrits qu'il a fait disparaître, 
après les avoir plus ou moins altérés (Pans, 1798, 
15 vol. in-8; édition plus complète, comprenant 
les œuvres inédites, 1821-22, 21 vol. in-8). On a 
recueilli ses Œuvres philosophiques, non sans y 
mêler des écrits apocryphes (Amsterdam, 1772, 
6 vol. in-8. anonyme; Londres [Amsterdam], 1773, 
5 vol. in-8). II a été donné des éditions posté- 
rieures de sa Correspondance littéraire avec Grimm 
(Paris, 1829-31, 16 vol. in-8), et de ses mémoires, 
correspondance et ouvrages inédits (Ibid., 1841, 
2 vol. in-12). A part les réimpressions courantes 
de quelques romans, contes et opuscules, il a été 
fait par F. Génin un recueil de ses Œuvres choi- 
sies (Ibid., 1847, 2 vol. in-18). M. Ch. Joliet aaussi 
publié l'Esprit de Diderot, pensées, fragments (Pa- 
ris, 1859, in-18; Bruxelles, 1861, in-32). 

Cf. Grimm : Mémoires, passim ; — La Harpe : Court de 
littérature et philosophie du XVM' siicle; — l.-k. Ntl- 
foon : llémoirei historiques et philosophiques tur la vie 
et les ouvrages de Diderot (Paru, 1831, in-8) ; — M~ d» 
Vandeul ou Vanduel : Mémoires pour servir à l'histoire 
de la vie et des ouvrages de Diderot, par ta fille (1830, 
in-8), réimprimés en téle des Ouvra jes inédits ; — Dsp- 
piog : Notice, eu téta d'uno édition dos Œuvres (1818) ; — 
F. Génin : Notice, ta téte des Œuvres choisies et dans ut 
Nouvelle biographie générale ; — A. Jal : Dictionnaire 
critique ; — rr. Haumer : Diderot uni seine Werke (Berlin, 
1848, in-4) ; — Goethe : Étude sur Diderot, traduite on 
têt* d'une édition du Neveu de Rameau (1863, in-3î) ; — 
Lerminler : De l'Influence de la philosophie du XVIIP 
siicle, oie. ; — Villemain : Cours de littérature française, 
XVM' siicle ; — Sainte-Beuve : Portraits littéraires, t. I ; 
et Causeries du lundi, t. III ; — Damiron : Mémoires pour 
servir à l'histoire de la philosophie du XVM' siicle ; - 
J. Barni : Histoire des idées morales au XVM' siècle ; — 
Era. Beraot : Etudes tur le XVM' siicle (f édiU. 18», 3 t. 
in-18) ; — Paul Albert : la Littérature au XVM* tiicle 
(1874, in-18). 

DIDON, sujet do tragédies et de drames lyri- 
ques. Nous citons, pour la scène française, Dtdon 
te sacrifiant, de Jodelle; Didon, d'Alex. Hardy, 
de Lefranc de Pompignan ; pour l'étranger, Didon, 
reine de Carthage, tragédies anglaises de Harlowe, 
de Nash ; puis Didon abandonnée, drame lyrique 
de Métastase ; Elisa Didon, tragédie espagnole de 
Viruès (voy. ces noms). 

DIDOT (François), imprimeur français, né en 
1689 à Paris, mort le 2 novembre 1757. Le premier 
signalé dans la profession qui devait illustrer sa 
famille, il fut reçu libraire en 1713 et devint syn- 
dic de la communauté. II édita plusieurs ouvrages 
importants, entre autres les Voyage* de l'abbé 
Prévost (1747 , 20 vol. in-4). 

Didot (François-Ambroise), fils du précédent, né 
en 1730 à Paris, mort le 10 juillet 1804. Il donna 
aux caractères typographiques de plus exactes pro- 
portions, et publia des éditions très-recherchées : 
le recueil de romans français exécuté par les or- 
dres du comte d'Artois, et connu sous le nom de 
Collection d'Artois (64 vol in-18) ; la Collection 
des classique* fronçai* (in-4, in-8 et in-18), im- 

Brimée par ordre de Louis XVI pour l'éducation du 
auphin, etc. 

D»ot (Pierre-François), frère du précédent, né 
en 1732 à Paris, mort le 7 décembre 1795. Il fut 
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connu sous le nom de Didot jeune, et publia, 
entra autres éditions remarquables, l'Imitation de 
J.-C. (in-fol.), le Tableau de f empire ottoman (in- 
fol.). Télémaque (in-4). 

Didot (Henri), Dis aîné du précédent, grava les 
admirables caractères des éditions dites microsco- 
piques, telles que les Maximes de La Rochefoucauld 
et Horace. 

Didot (Pierre-François), frère du précédent, 
connu sous le nom de Didot Saint-Léger, dirigea 
la papeterie d'Essonne, et inventa la machine à 
fabriquer le papier sans fin. — Un frère des pré- 
cédents continua l'imprimerie Didot jeune, et leur 
sœur épousa Bernardin de Saint-Pierre. 

Didot (Pierre), imprimeur et littérateur, fils de 
François-Ambroise, né en 1760 à Paris, mort le 
31 décembre 1853. Il succéda à son père en 1789, 
et mérita d'avoir, comme récompense nationale, 
ses presses installées au Louvre. Il publia les édi- 
tions dites du Louvre, qui comprennent : Virgile, 
avec des gravures d'après Gérard etGirodet(1798, 
in-fol.); Horace, avec des vignettes de Percier 
(1799, in-fol.) ; Racine, avoc des gravures d'après 
Prudhon, Girodet, Gérard, Cbaudet (3 vol. in-fol.); 
Fables de La Fontaine, avec des vignettes de Per- 
cier. Le Racine fut déclaré par le jury de l'expo- 
sition de 1801 c la plus parfaite production typo- 
graphique de tous les âges » . On doit encore 4 
Pierre Didot d'autres belles éditions. Comme litté- 
rateur, il a donné : traduction en vers français du 
iv» livre de VÊnéide et du I" livre des Odes d'Ho- 
race ; un Recueil de fables ( 1 786) . — Son fils, Jules 
*Mdot, mort en 1838, édita la Collection des poètes 
grecs (in-32), publiée par Boissonade, la Collec- 
tion des classiques français (in-32), dite Collection 
Lefèvre, etc. 

Didot (Firmin), imprimeur et littérateur, frère 
■de Pierre Didot, né en 1764 à Paris, mort le 
•24 avril 1836. Il porta au plus haut degré la beauté 
des caractères, le soin de la correction et de l'iui- 

Îiression. C'est lui qui grava les caractères pour 
es éditions du Louvre ; il donna aussi des carac- 
tères d'écriture qu'on n'a pas surpassés. Il inventa 
la stéréotypie et commença a l'employer en 1797. 
On cite principalement parmi ses éditions : 2a Hen- 
riade (in-4); Camoens,eu portugais (in-4); Sallusle 
(in-fol.); les Ruines de Pompéi par Mazois; le 
Panthéon égyptien par ChampoUion; la Collection 
des classique» grecs-franfaù. 

Les écrits de Firmin Didot sont estimés et com- 
prennent : deux tragédies, la Reine de Portugal 
«t la Mort (TAnnibal; la traduction en vers des 
Bucoliques de Virgile, des Citants de. Tyrlée, des 
Idylles de Théocrite ; une Notice sur Robert et 
Henri Estienne. — Il céda, en 1827, son imprimerie 
A ses deux fils, Ambroise-Firmin et Hyacinthe 
Didot, le premier né en 1790, le second en 1794. 

Cf. Nouvelle biographie générale ; — Brunei : Firmin 
Didot et sa famille (1870). 

DlDROlf (Adolphe-Napoléon), archéologue fran- 
çais, né à Hautvillers (Marne), mort le 13 novembre 
1867. Auteur de l'Histoire de Dieu, iconographie 
des personnes divines (1843, in-4), et d'un Manuel 
d'iconographie chrétienne, grecque et latine (1846, 
in-4), et autres monographies d'archéologie artis- 
tique; il a fondé les Annales archéologiques en 
1844. [Dictionn. des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

D1DYME , A(3uu.oc, surnommé 'Apiatâpxeiot (de 
l'école d'Aristarque), ou XaXx£vrepo; (aux entrailles 
d'airain), grammairien grec d'Alexandrie, du f siè- 
cle avant J.-C. Athénée porte le nombre de ses 
ouvrages à 3500, Sénèque à 4000. La plupart ne 
devaient être que des traités de peu d'importance. 
Ses travaux lui méritèrent le second de ses sur- 
noms, qui désigne le travailleur infatigable aussi 
bien que le critique d'une grande sévérité. On lui 



reprochait surtout de se contredire d'un de ses 
livres à l'autre, et ses ennemis le nommaient l'Ou- 
blieur de livres (Bi6XioXôGa{). Nous ne possédons 
aucun de ses écrits au complet. 11 avait composé 
des traités sur la diction tragique, sur la diction 
comique, sur les lois de Solon, el une réfutation 
du De Republica de Cicéron; une collection de 
proverbes grecs en treize livres, et un grand nombre 
de commentaires sur des poètes et des prosateurs 
grecs, entre autres sur le texte d'Homère révisé 
par Aristarque. La plus grande partie des scolies 
que nous possédons sur Pindare et sur Sophocle 
sont tirées des commentaires de Didyme. Plu- 
sieurs des scolies sur Aristophane lui ont aussi été 
empruntées. On a, sous le même nom, des frag- 
ments d'ouvrages relatifs à l'agriculture et un traité 
sur les Marbres et les Bois, que A. Mai a publié a 
la suite des fragments de l'Iliade (Milan, 1819, 
in-fol.). Ces écrits sont probablement d'un autre 
Didyme inconnu. 

Cf. Richter : De jBsehyli, Sophoclis et Buripiàis inter 
pretiius gratis; — Sroiln : Dictionary of grcet and ro- 
man biography. 

didyme d'Alexandrie, théologien grec du rv* siè- 
cle. Aveugle dès l'âge de quatre ans, il arriva ce- 
pendant a une instruction étendue et variée, et 
enseigna la théologie à Alexandrie, où il eut pour 
élèves saint Jérôme, saint Isidore, Palladius, etc. 
Plusieurs de ses ouvrages ont été perdus. Nous 
possédons le texte grec de son Livre contre les* 
Manichéens, publié par Combcfis dans son Auc- 
tuarium novissimum (Paris, 1672, in-fol.), et son 
traité sur la Trinité, publié par J.-L. Mingarelli 
(Rome, 1756, in-4). Son Liber de Spirilu Sancto, 
traduit en latin par saint Jérôme, et ses Brèves 
enarralUmes in epislolas canonicas, traduites en 
latin par Épiphane, n'existent plus dans le texte 
grec. 

Cf. Cave : Scriptorum eccletiasticorum historia litte- 
raria, t. I ; — F. Mingarelli : Vetcrum testinunia de 
Didymo Mexandrino (Rome, 1764, in-4). 

DIERESE. — Veyez Métapiasmb. 

DlKt'LAFOY (Joseph-Marie-Armand-Michel) , 
vaudevilliste français, né en 1762 à Toulouse, mort 
le 3 décembre 1823. D'abord avocat, il alla faire 
fortune à Saint-Domingue, fut ruiné par l'insurrec- 
tion des esclaves, revint en France et se donna 
au théâtre. Il fit représenter au Théâtre-Français, 
en 1801, Défiance et Malice, comédie en un acte, 
a deux personnages, qui réussit et resta assez 
longtemps au répertoire ; mais il eut surtout de 
nombreux succès au Vaudeville. On cite princi- 
palement : le Moulin de Sans-Souci, un acte (1798); 
le Quart d'heure de Rabelais, un acte, avee Le- 
prévât d'Iray (1799) ; l'Hôtel garni, ou la Revue 
de l'an IX, un acte, avec Chazet (1802); le Por- 
trait de Michel Cervantes, comédie en trois actes, 
au théâtre Louvois (1803); puis plusieurs pièces 
en un acte; Olympie, opéra en trois actes, avec 
Briffaut, dont Spontini fil la musique-et qui eut 
un grand succès (1819), etc. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris. 

digby (Kenelm, dit le Chevalier), naturaliste 
anglais, ne à Londres en 1603, mort le 11 juillet 
1665. Fils du conspirateur Everard Digby, sa vie 
fut mêlée a beaucoup d'événements. 11 appartient 
à l'histoire littéraire par ses relations philosophi- 
ques avec les savants du temps, en particulier 
avec Descartes, et par des ouvrages où il a exposé 
des opinions excentriques, témoignant de plus de 
savoir que de jugement. Nous citerons : 7>aité 
sur la nature dès corps (A Treatisc on tho Nature 
of Bodies; Paris, 1644, in-8); Traité sur Came, 
prouvant son immortalité (KTreali$e declaring.etc.; 
Londres, 1644, in-8) ; Discours sur la poudre de 
sympathie (Paris, 1658, in-8, et en anglais, Lon- 
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dres). On a publié en 1827 : Mémoires particu- 
liers de sir Kenelm... écrits par lui-même. 

Cf. Outre se» Mémoires autobiographiques, Chalniers : 
■General biogr. dielionary. 

digot (Sébastien-Etienne-Augustin), érudit fran- 
çais, né à Nancy vers 1812, mort en mai 1864 II 
est auteur de plusieurs savantes monographies et 
d'une Histoire de Lorraine (Nancy, 1856, 5 vol. 
in-8;, couronnée par l'Institut. [Dktionn. des Con- 
temporains, 2" et 3' éditions.] 

DIGRESSION. On appelle ainsi (du latin digredi) 
tout ce qui, dans un discours ou dans un ouvrage 
écrit, s'éloigne du sujet. Une digression peut être 
un récit, une dissertation, une réflexion incidente 
plus ou moins prolongée. Ce qu'on appelle épisode 
dans un poëmc n'est autre chose qu'une digression. 
Il n'y a pas de règles à donner sur l'emploi de ces 
ornements ou de ces hors-d'œuvre qui peuvent 
rendre un livre eifhuyeux ou en être le charme. Il 
j a des ouvrages philosophiques tout en digressions, 
comme les Essais de Montaigne : le caprice de l'au- 
teur n'admet point de plan ou le brise sans cesse, 
et le lecteur le suit avec plaisir dans toutes les 
voies que le hasard ouvre devant lui. La digression 
«st l'élément naturel du genre humoristique. Le 
Voyage sentimental de Sterne en est resté le type, 
souvent copié. Nul n'a poussé aussi loin que Dide- 
rot, dans Jacques le Fataliste, l'enchevêtrement des 
récits. Les poètes se plaisent, comme les prosateurs, 
■a quitter un sujet pour le reprendre et le quitter 
encore; Byron et Alfred de Musset ont excellé dans 
l'art de s'échapper dans la fantaisie. La digression, 
■dans les ouvrages de longue haleine, peut avoir 
■deux effets bien différents : tantôt, dans le roman 
ou l'histoire, elle suspend le récit par une disser- 
tation ; tantôt, dans un traité philosophique, elle 
suspend la dissertation par un récit ou un tableau. 
Voltaire a blâmé les digressions constantes du Té- 
lémaque; mais s'il est vrai qu'elles s'écartent de la 
-donnée épique, elles conviennent au plan pédago- 
gique de l'auteur. Tout le monde admire dans 
l'Esprit des Lois l'heureux artifice qui substitue à 
«ne discussion abstraite et froide sur l'Inquisition 
les émouvantes plaintes d'une jeune Juive que ce 
tribunal a condamnée au feu. Mais les digressions 
de cette valeur sont des exceptions plutôt que des 
modèles ; le procédé est dangereux, et ce qui est 
permis au génie réussit mal à un écrivain médiocre. 
DIIAMBE. — Voyez Pied et Iambiqoe (Vers). 
DILEMME. — Voyez Preuves oratoires. 
DIMETRE. — Voyez Métré. 
DIMINUTION, synonyme de Litote (voy. Figures 

DE PENSÉES). 

DIRA «QUE, Att'votpxoc, orateur grec, né vers 
360 avant i.-C. à Corinthe, mort vers 280. Elevé i 
Athènes, il eut pour maîtres Théophraste et Démé- 
trius de Phalère. Du parti macédonien, comme ce 
dernier, il fut exilé, et passa quinze ans hors 
d'Athènes. N'ayant pas le droit de cité, il ne pro- 
nonça pas lui-même des discours politiques ; mais 
il en composa un grand nombre pour d'autres ora- 
teurs. On lui en a attribué jusqu'à cent soixante, 
■que Denys d'flalicamasse réduit à soixante. Les 
grammairiens d'Alexandrie l'ont placé dans le Canon 
■des dix orateurs attiques. Son éloquence a de la 
vigueur, mais aussi de la rudesse et quelque chose 
-d'agreste. C'est le jugement des anciens, les dis- 
cours qui nous restent de lui le confirment. Ils 
sont au nombre de trois, relatifs à Harpalus, lieu- 
tenant d'Alexandre, et dirigés contre Démoslhène, 
contre PhUoclès, contre Anstogiton. On les trouve 
■dans les Oratores attici d'Aide (Venise, 1513), 
■dans les Oratores gratci de Reiske (Leipzig, 1770, 
in-8), dans les Oratores attici de Bekker (Berlin). 
Ils ont été édités séparément par Schmidt (Leip- 
zig, 1826, in-8) et par Maetzner (Berlin, 1842). Au- 
ger les a traduits en français. 



Cf. Fiibricius : Bibliotheca grœca. t. II; — Wurnu : 
Commentariut in Dinarchi oratùmcs très (Nuremberg, 
1828, in-8). 

DlXAl-x (Arthur-Martin), êrudit français, né à 
Valcnciennes le 8 septembre 1795, mort àMonta- 
tairc en mai 1864. On lui doit, outre diverses mo- 
nographies sur l'histoire cambrésienne, la collection 
des Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord de 
la France et du midi de la Belgique (1833 et suiv. 
in-8, plusieurs séries). 11 était correspondant de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. [Dio- 
tionnaire des Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

DINERS DU VAUDEVILLE. — Voyez Caveau. 

DLilz, roi de Portugal et troubadour. Il régna 
de 1279 à 1325. Ami des lettres, il fonda l'univer- 
sité de Coimbre, et fit traduire plusieurs livres 
étrangers en langue vulgaire. Il a écrit lui-même 
des poésies insérées dans quelques anciens Cancio- 
nàros. Ses Cantigas ont été imprimés sous le titre 
de Cancioneiro d el Rei D. Dinii, d'après un ma- 
nuscrit du Vatican, par le docteur Gaetano Lopes 
de Moura (Paris, 1847, gr. in-8). 

Cf. Frey Nunez de Li»o : Chrtmicat dos reyt de Portu- 
gal; — C.-L. de Moura : Préface littéraire et historique de 
•on cidition. ; — Ferd. Wolf : Sludien %ur Getchichte der 
jjxiiiiicfien undportugiesischen Nationallileratur (Berlin, 

DMIZ da cbcz b SILTA (Antonio), poè'te por- 
tugais, né à Castello de Vide en 1730, mort en 
1811. Il occupa diverses charges dans le royaume 
et aux colonies. Il forma avec quelques amis une 
société littéraire, l'Arcadie, destinée i ramener a 
la pureté classique le goût national dénaturé par 
la recherche, l'enflure et les néologismes barbares. 
11 écrivit lui-même des odes, en prenant pour mo- 
dèle Pindare, auquel on l'a «comparé. De concert 
avec Garçao, il célébra les grands capitaines et le* 
hommes d'État de sa patrie. Ses héroïdes, ses 
poésies érotiques, ses épitres, ses dithyrambes, 
ses idylles et ses sonnets, qui no s'élèvent pas i 
moins de trois cents, firent de lui le plus grand 
poëte portugais du xvni* siècle. Diniz est aussi 
auteur du plus charmant poème satirique portu- 
gais, le Goupillon (o ilyssope), ayant pour thème 
une dispute ridicule survenue entre l'évéque d'El- 
vas et le doyen de la cathédrale au sujet de ht 
présentation de l'eau bénite, et qni rappelle la 
manière héroï-comique du Lutrin. Le Goupillon 
a été traduit en français par M. B. [Boissoiiade] 
(Paris, 1828, in-lî). ' 

Diniz a donné en outre une comédie estimée, le 
Faux héroïsme, où il élève le mérite au-dessus de 
la naissance ; une traduction en vers de Ylphigé- 
nie en Tauride de Guimond de La Touche: une 
imitation do la Boucle de cheveux enlevée de Popê, 
et, à la suite de son séjour aux colonies, les Méta- 
morphoses du Brésil, œuvre poétique d'une vive 
couleur locale. Il n'avait rien publié de son vi- 
vant ; après sa mort on imprima, sous son nom 
arcadien d'Elpino Nocrasiense, les Odas vindaricas 
{Coimbre, 1801, 2 vol. pet. in-12) et (Lisbonne, 
1807-1814) deux volumes de poésies fugitives. 
Ses Œuvres, moins VHyssope, ont été réunies en 
6 volumes. Une nouvelle édition de VHyssope a été 
donnée par M. Verdier (Paris, 1817, 1821, in-12). 

Cf. Ferd Denis : Résumé de l'histoire littéraire du Por- 
tugal (Paris, 1813, io-18). 

DICTES (Gustave-Frédéric), célèbre pédagogue 
allemand, né à Borna (Saxe) le 29 février 1760, 
mort i Kœnigsbcrg le 29 mai 1831. Précepteur- 
directeur du séminaire de Friedrichstadt, près de 
Dresde, conseiller d'instruction publique à Kos- 
nigsberg et professeur de théologie, il déploya 
beaucoup d'activité comme prédicateur, professeur 
et inspecteur des écoles, et introduisit d'impor- 
tantes réformes dans l'enseignement primaire. Ses 
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ouvrages, fort nombreux et d'une rare clarté, ont 
été publiés en 1840 en quatre séries : Œuvres 
d 'exégèse (1841-48, 12 vol.); Œuvres de Catéchise 
(1810-41, 16 vol.); Œuvres pédagogiques (1840-45, 
9 vol.); Œuvres ascétiques (1844-51, 5 vol.). Il a 
- écrit son autobiographie : D'mter, sa vie écrite par 
lui-même (G.-F. D. S Leben, von ihm, etc.; Neu- 
stadlsur l'Orla, 1829; plusieurs éditions). 
Ct: Conversations -Lexicon. 

Dioclès de Pêpahèthe fAtoxXî|ç) . historien 
grec, né à Péparèthe (lie de la mer Egée). Ii vi- 
vait probablement au ni* siècle avant J.-C, et pa- 
rait avoir été le premier qui écrivit sur les origines 
de Rome, et qui donna les Troyens pour ancêtres 
aux Romains. Son ouvrage, intitulé K/tfo-eK ou 
'Aitotxfat, est perdu ; Plutarque' nous en a trans- 
mis un long passage, et Festus un fragment mu- 
tilé. 

Cf. C. Muller : Uitioric. grœcorum fragmenta, t. lu*. 

dioclès de Cariste,' médecin grec du lu* siècle 
avant J.-C. Des nombreux ouvrages qu'il composa, 
nous ne possédons que des fragments, dont le plus 
considérable est une Lettre sur la préservation de 
la santé ('EitiaroXti icpoçvXaxttxT)), adressée au 
roi Antigone. Ce qui nous reste de lui a été réuni 
parMalhaxi, dans les Medicorumgrascorum opus- 
cula (Moscou, 1808, in-4), et publié séparément 
par Kiihn (Leipzig, 1820, in-4). On l'idcntitle quel- 
quefois avec Julius Dioclès de Caryste. 

Cf. Fabricius : BMlùthcca greeca, t. XII. 

MOCLÈs (Julius), de Caryste, poêle grec. On 
ne sait rien sur lui ; mais on conjecture de son 

Îrénom qu'il avait reçu le droit de cité à Rome. 
1 est l'auteur de quelques épigrammes, insérées 
dans les Analecta de firunck (t. II) et dans l'An- 
thologie de Jacobs (t. II). 
Cf. Jacobs : De Julio DioeU {Anthologie, t. XIII). 
DIODORB DE SlHOPE, AtoSwpic, poète athénien 
du iv* siècle avant J.-C. Il appartenait i la moyenne 
comédie. On connaît les titres de quatre de ses 
pièces : Nexpiç, Maiv6u.evoc, AùX»)Tpiç , 'EirfxXr]- 
po;. lien reste des fragments. 
Cf. Meineke : Fragmenta comic. grateor., t. I et HI. 
diodore, le Périégète, historien grec, né pro- 
bablement à Athènes, vécut vers la fin. du iv* siè- 
cle avant J.-C. Il écrivit un ouvrage sur les Mo- 
numents (ritp'i u.vy)u.<xTcov), un autre sur les Démet 
de l'Altique (riept ô^tuov), et parait être le premier 
qui ait composé une Pèrvigèse. 
Ci. C. Huiler : Historié, grœcorum fragmenta, t. II. 
diodore de Sicile, historien grec du i" siècle 
avant J.-C., né à Agyrium en Sicile. Les fréquentes 
relations des Romains avec les Siciliens lui per- 
mirent d'apprendre la langue latine. Il consacra sa 
vie i la composition d'une histoire universelle, de- 
puis les temps mythologiques jusqu'à Jules César, 
et parcourut une grande partie de l'Europe et de 
l'Asie, en vue d'acquérir, sur les lieux et les na- 
tions, une connaissance plus complète que celle 
des historiens et des géographes antérieurs. Il 
vécut longtemps a Rome. Son. ouvrage, intitulé 
DMiotlièque historique (Bi6Xio0i)xti \a%opm\), com- 
prenait quarante livres, divisés en trois grandes 
sections. La première, composée de six livres, ex- 
posait les mythes et l'histoire des barbares et des 
Grecs avant la guerre de Troie. La seconde, en 
onze livres, allait de la guerre de Troie à la mort 
d'Alexandre le Grand ; la troisième, en vingt-trois 
livres, de la mort d'Alexandre aux premières 
guerres de César dans les Gaules. Nous possédons 
les cinq premiers livres complets ; les suivants 
sont perdus, y compris le dixième; du onzième 
livre au vingtième inclusivement, l'ouvrage est 
encore complet et contient l'histoire de la seconde 
guerre des Perses (480-302 avant J.-C.). Des au- 



tres livres il nous reste un grand nombre de frag- 
ments et d'extraits, conservés en partie par Pho- 
tius dans sa Bibliothèque, en partie dans les re- 
cueils faits sur les ordres de Constantin Porphyro- 
génète. 

L'ouvrage de Diodore est disposé sous la forme 
d'annales, et les événements de chaque année y 
sont placés i cflté l'un de l'autre sans relation in- 
time. L'auteur a usé des matériaux recueillis par 
les écrivains qui l'avaient précédé et de ses pro- 
pres observations. On lui reproche d'avoir man- 
qué d'esprit critique, de mêler l'histoire et les 
fables, de mal choisir ses autorités ou de les citer 
en les mutilant, de multiplier les anachronismes, 
de se contredire et de ne pas distinguer les mœurs 
et les croyances des barbares de celles des Grecs. 
Toutefois les jugements favorables n'ont pas manqué 
à la Bibliothèque historique. Les auteurs ecclésias- 
tiques, qui les premiers en ont" parlé, l'avaient en 
grande estime, et Eusèbe comme Photius, la 
place parmi les meilleurs ouvrages relatifs à l'his- 
toire. A la renaissance des lettres, Vivès ct Jean 
Bodin l'attaquèrent fortement; Henri Estienne la 
défendit avec enthousiasme. Vossius ct La Hothe 
le Vayer furent aussi parmi ses admirateurs; mai» 
Burigny, Caylus, Fréret, Sainte-Croix, Erncsti, la 
critiquèrent presque sans restrictions. Hcyne et 
Eyring en firent l'apologie. Sans défendre l'ouvrage 
ou, si l'on veut, la compilation de Diodore au point 
de vue de la composition et à celui de la cri- 
tique, il faut reconnaître qu'il joint à une instruc- 
tion très-étendue un esprit impartial et un juge- 
ment presque toujours sain. Son livre est pour 
nous un trésor de renseignements sur les sciences 
physiques et naturelles, sur l'archéologie, la géo- 
graphie ct l'ethnographie, non-seulement en ce 
qui concerne la Sicile et la Grèce, mais aussi la 
Gaule, l'Ibérie, l'Egypte, l'Ethiopie, l'Arabie et 
l'Inde. Ajoutons que le style de Diodore, toujours 
clair, est d'une inégalité qui lient aux caractères 
différents des ouvrages qu'il compilait ou abrégeait. 
Il tient, en général, le milieu entre le langage at- 
tique et le grec vulgaire parlé de son temps. 

Les nombreux manuscrits que nous possédons 
de la Bibliothèque historique ne remontent pas 
au delà du x* siècle. On comprend que ces copies, 
relativement si récentes, présentent des fautes et des 
variantes, qui ont été la source de nombreux com- 
mentaires. Les cinq premiers livres furent publiés 
d'abord, dans une version latine faite par le Pogge 
(Bologne, 1472, in-fol.). Angelo Cospi donna les li- 
vres XVI et XVII, traduits aussi en latin et réunis 
aux livres publiés par le Pogge (Bàle, 1531, in- 
fol.); celte édition fut reproduite avec une version 
latine de tous les autres livres existants (Baie, 
1559, in-fol.). Déjà Vincent Opsopœus avait pu- 
blié le texte grec des cinq livres XVI à XX (Baie, 
1539, in-8); Henri Estienne l'imprima en entier 
(Paris, 1559, in-fol.). Rhodoman reproduisit cette 
édition corrigée par Estienne lui-même, avec les 
fragments conservés par Photius, une traduction 
latine nouvelle et des notes (Hanau, 1604, in-fol.). 
Wcsseling réédita le texte encore amélioré, en y 
joignant les fragments tirés des recueils de Con- 
stantin Porphyrogénète, la version de Rhodoman 
et un grand nombre de commentaires (Amsterdam, 
1746, 2 vol. in-fol ). Cette édition fut réimprimée, 
avec quelques variantes, à Deux-Ponts (1793- 
1807,11 vol. in-8). L. Dindorf donna ensuite une 
édition tres-estimée, avec de nouveaux fragments 
découverts par A. Mai (Leipzig, 1828, 7 vol. in-8). 
Il revit encore le texte pour la Bibliothèque grec- 
que de Didot (1843, 2 vol. in-8). C. Mullcr a pu- 
blié, dans les IHstoricorum grœcorum fragment* 
de la même collection (1848), de nouveaux frag- 
ments découverts dans un manuscrit de l'Escurial. 
Les traductions françaises de Diodore de Sicile re- 
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montent au xvi« siècle. Les livres XVIII, XIX 
et XX furent traduits en partie par Claude de 
Seissel (Paris, 1530, in-fol.), les trois premiers li- 
vres par Antoine Hacault (Paris, 1535, in-4). Amyot 
traduisit mais avec peu de succès, les livres XI 
i XVII (Paris, 1554, in-fol.). Jean Terrasson a 
donné de tous les livres une traduction très-inexacte 
(Paris, 1737-1744, 7 vol. in-12). Celle de Miol 
(Paris, 1834-1838, 5 vol. in-8) lui est bien supé- 
rieure; mais on préfère encore, pour la fidélité, 
celle de M. Hœfcr (Paris, 1846, in-8 ou 4 vol. 
in-18; 2* édit., 1865). — On a attribué à Diodore 
de Sicile soixante-cinq épltres, qui furent publiées 
pour la première fois en italien, dans VHittoire 
de Calant de P. Carrera (1639, in-fol.), et qui, 
traduites en latin par Abraham Preiger, ont été 
insérées dans la BMiotheca grœca de Fabricius 
(t. XIV). Ces épltres, dans le genre de celles faites 
par les rhéteurs, sont manifestement apocryphes. 

Cf. Fabricius : BiUiotheca traça, t. II, IV et XIV ; — 
Caylus : Réflexions sur tel historiens ancien» et sur Dio- 
dore de Sicile, dans les Mémoires de l'Académie det in- 
scriptions, I. XVIII ; — Heyne : De FmMbus hittortarum 
Diodari, dans les Mémoires de la Société de Gœttingue, 
année 1783 ; — Hcefer : Préface de sa traduction. 

diodore d'Antioche, théologien grec du iv siè- 
cle. Il fut évéque de Tarse. Disciple de Nestorius, 
il écrivit un certain nombre d'ouvrages contre les 
hérétiques, sans être toujours lui-même d'une ri- 

Soureuse orthodoxie. On a de lut des fragments 
'un commentaire sur les saintes Écritures, et il 
existe de quelques-uns de ses autres écrits des 
traductions syriaques. 

Cf. Cave : Scriplorum eccletiatticorum Hbliatheca M- 
teraria, 1. 1. 

DIOGENE D'APOLLOME, Aïoyhr,; à 'AnoXXto- 
vurrqc, philosophe grec du v* siècle avant J.-C, 
né à Apollonie en Crète. Disciple d'Anaximène de 
Milet, il prit rang dans l'école ionienne à côté 
d'Anaxagore. Sa doctrine le fit accuser d'impiété. 
Il écrivit un traité De la Nature, dont Simplicius 
de Cilicie nous a conservé des fragments. On trouve 
encore des fragments de ses écrits dans Aristote, 
Diogène Laërce et Alexandre d'Aphrodisias. Schorn 
les a réunis dans le recueil intitulé : Diogeni» 
Apolloniatœ fragmenta quœ tupertunt omnia, dis- 
posita et illuslrata (Bonn, 1823,1830, in-8). 

Cf. Panzerbieter : De Diogeni» ÂpolloniaUc vita et scriptis 
(lletningeo. 1823, in-8). 

diogène OEromaûs, poëte tragique grec du 
iv* siècle avant J.-C. Il commença a se produire i 
Athènes en 404. Nous avons de ses pièces les titres 
suivants : (Morne, 'Ax'XXsûc, 'EXivti, 'HpaxXïjc, 
M^ieia, Oi5t7cou«, leuiXr), Xpvo-wtitoc. Il n'en reste 
rien ; mais ces titres méritent d'être conservés, en 
ce que Diogène Laërce attribue les tragédies ainsi 
intitulées i Diogène le Cynique. D'autres les attri- 
buent à Philiscus d'Êgine, ami de ce dernier. 

Cf. Fabricius : BMiotheca grœca, t. Il ; — Kayser : Hitt. 
crU. trafic, grœcorum ; — Patin : Etude* sur les tragi- 
que» grec», 1. 1. 

diogène le Cynique, philosophe grec, né en 414 
avant J.-C. à Sinope, mort en 324. Obligé de fuir 
Corinlhe avec son père, qui était accusé de mal- 
versation ou de fausse monnaie, et dont il avait 
été le complice, il se rendit à Athènes où il se fit 
disciple d Antisthène. Joignant à une singulière 
énergie de caractère un esprit railleur et sarcas- 
tique, une parole facile et agréable, il surpassa 
son maître dans l'affectation à braver les idées re- 
çues, à pousser presque jusqu'à la folie les pra- 
tiques d'une vie conforme i la nature animale, et 
il attira autour de lui pour écouter ses étranges 
doctrines la jeunesse athénienne. On sait toutes 
les histoires, vraies ou imaginaires, transmises de 
génération en génération sur son dédain orgueil- 
leux pour les bienséarices, la richesse, les lois, 



les sciences et les arts : elles tendent à montrer 
chez lui une conviction enthousiaste pour une 
doctrine condamnée par la raison et une sorte de 
forfanterie, un peu puérile, sous une apparence de 

Î;randeur. Sinope lut érigea des statues; Corinthe 
ui éleva une colonne surmontée d'un chien de 
marbre. Diogène Laërce lut attribue des tragédies 
et de nombreux dialogues, dont les anciens eux- 
mêmes contestaientl'authenticité. Rien ne nous en 
est parvenu. Mous avons sous son nom des lettres 
que Boissonade a démontrées être apocryphes. 

Cf. Wieland : Dialogue» de Diogène le Cynique (Leipzig, 
1770, in-8) ; — Grimaldi : la Vita di Diogène Cinico (Naplei, 
1777, in-8) ; — Tennemnn : Hittoire de la philosophie. 

DIOGENE LAËRCE OU DE LAERTE, AlOyltrfi i 

Aaipnoc, biographe grec, que l'on, croit né à 
Laërte (Cilicie), au tu* siècle après J.-C. On ne 
sait rien de sa vie. Il a laissé un ouvrage inti- 
tulé : Btot xeà yv£>u.<xi tûv èv <ptXo<roçto cùâoxi- 
u.rpccvTwv, Vies et opinion* de» plus illustre» philo- 
sophe». Ce recueil est divisé en dix livres. Le pre- 
mier comprend les sept sages ; le second, Anaxi- 
mandre, Socrate et les socratiques. Le troisième a 
pour objet Platon ; le quatrième, l'ancienne, la 
moyenne et la nouvelle Académie; le cinquième, 
Aristote et les péripatéticiens ; le sixième les cy- 
nyques; le septième, les stoïciens; le huitième et 
le neuvième, les pythagoriciens; le dixième, Épi- 
cure. Sous cet ordre apparent règne une grande 
confusion dans les détails; la méthode, l'enchaî- 
nement et l'esprit critique manquent tout à fait. 
C'est une pure compilation, où sont réunis sans 
choix tous les jugements, toutes les anecdotes, 
que l'auteur a rencontrés dans ses lectures. Les 
jugements les plus divers, les tons et les styles les 
plus disparates s'y mêlent sans transition. Mais 
Diogène a le mérite de citer avec bonne foi les 
sources où il puise ; et les textes originaux qu'il 
reproduit sont un trésor précieux pour l'étude de 
l'antiquité. On peut donc, malgré les défauts de 
cet ouvrage, regretter avec Montaigne qu'il n'y ait 
pas eu plusieurs Laërtes. Diogène avait, en outre, 
composé des épigrammes aujourd'hui perdues, et 
dont la perte n'est pas regrettable, si 1 on en juge 
par les citations qu il en fait dans son recueil. 

Le texte de Diogène Laërce ne nous est par- 
venu que mutilé et altéré. Depuis l'édition 
princeps (Bile, 1533, in-4), il a été épuré par 
Henri Estienne (Paris, 1570), par Isaac Casaubon 
(1594), par Ménage, Aldobrandini, Meibomius. 
Ce dernier donna une édition, comprenant avec 
ses propres éclaircissements ceux des précé- 
dents (Amsterdam, 1692, 1698, 2 vol. in-4). De 
nouvelles éditions ont été publiées par fliibner 
(Leipzig, 1828-1831, 4 vol. in-8, dont deux de 
commentaires), par G. Cobet, dans la Bibliothèque 
Didot (1852). Les Vie* des philosophe» furent tra- 
duites en latin, d'abord par Ambroise le Camal- 
dule (Venise, 1457), puis, d'une façon bien supé- 
rieure par Aldobrandini (Rome, 1594, in-fol.). 
Elles ont été traduites en français par Fougerolles 
(Lyon, 1602, in-8), par Gilles Boileau (Paris, 1688, 
2 vol. in-12), par un anonyme, que l'on croit être 
Chauffepié (Amsterdam, 1758, 3 vol. in-12; Paris, 
1841, in-12), par Zévort (1841, 2 vol. in-18). 

Cf. Klippel : De Diogeni» Laertii vita, scrlptii. etc. 
(Nordhansen, 1831) ; — Egger. dans le Dictionnaire de» 
icience» philosophique» ; — Smith : Dlctionary of greek. 
and roman bioqraphy. 

DIOGENE (Antonius), romancier grec, qui vécut, 
selon quelques critiques, peu après Alexandre, se- 
lon d'autres, et plus probablement, dans le second 
ou le m* siècle après J.-C. Il avait composé un 
roman en vingt-quatre livres, en forme de dia- 
logue, intitulé : Tà uKtp ©oûXr,v amrra, les Choses 
incroyables au delà de Thulé. Une analyse en a été 
donnée par Photius. Villemain a comparé cetto 
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suite d'aventures extraordinaires au Recueil des 
Voyages imaginaires et au roman de Cyrano de 
Bergerac. L'analyse de Photius a été traduite en 
français par Chardon de La Rochelle, dans ses Mé- 
langes (1812, 3 vol. in-8). 

Cf. Pbotius : Bibliothèque, c. 166 ; — Villemain : Etudes 
de littérature ancienne (1864. in-18) ; — V. Chauvin : les 
Romanciers grecs et latins (1864, in-18). 

DIOGÉKIEN, AïoYcveiavoc ou AtoyevtavA;, gram- 
mairien grec du II* siècle après J.-C., né à Héraclée 
dans le Pont. Il avait composé une Anthologie et 
un Lexique qui n'existent plus; Suidas et Hésychius 
ont beaucoup profité de ce dernier ouvrage. Nous 
avons de lui une collection de 775 proverbes, qui 
a été publiée par Schott, avec les proverbes de 
Zenobius et de Suidas, dans les n<xpotu.ta\ 'EXXi)- 
vtxoc (Anvers, 1612, in-4), et par Gaisford, dans les 
Parœmiographi grœci (Oxford, 1836). 

CL Fabriciu» : BUtietheca grteca, t. V. 

niOMÈBE, Diomedes, grammairien latin qui pa- 
rait avoir vécu peu avant le vr siècle de notre ère. 
Nous avons de lui un traité De Oratione etpartibus 
orationis et vario génère melrorum libri 111, offrant 
des ressemblances avec les Institutiones gramma- 
ticœ de Charisius. 11 a élé publié d'abord par 
N. Jenson, avec d'autres grammairiens latins (Ve- 
nise, vers 1476), puis réimprimé par Putsch, dans 
les Grammalicœ latùue auctoret anliqui (Hanovre, 
1605, in-4), et par Gaisford dans les Scriptores 
rei metricœ (1837, in-.). 

Cf. Smilh : Dictionary of greek and roman biography. 

DION CHRYSOSTOME, Aftov 4 Xpuo-oviouof, rhé- 
teur et philosophe grec, né à Pruse en Bithynie, 
vers l'an 30 après J.-C., mort vers 117. D'une fa- 
mille distinguée, il fut élevé avec soin et s'adonna 
d'abord à l'étude oratoire, telle que la pratiquaient 
les sophistes; mais il ne tarda pas i quitter cet art 
futile pour s'appliquer à la philosophie. Sans s'at- 
tacher exclusivement à une doctrine, il pencha vers 
les écoles stoïcienne et platonicienne. Après avoir 
voyagé et visité l'Egypte, il vint habiter Rome. 
Ayant encouru la haine de Domitien, il s'enfuit, 
parcourut la Thrace, la Scythie, et se fixa chez 
les Gèles. Il rentra à Rome sous Nerva, à l'avéne- 
menl duquel il avait concouru ; il eut l'amitié de 
cet empereur, puis celle de Trajan. 

Les anciens plaçaient Dion Chrysostome au pre- 
mier rang des rhéteurs. Il nous reste de lui 
80 discours. Ce sont des essais sur des sujets de 
politique, de morale et de philosophie, n'ayant 
guère du discours que la forme. Ils se distinguent 
par un style élégant, clair, et en général avec 
moins d'embellissements artificiels qu on en pour- 
rait attendre de l'influence de l'école des rhéteurs 
asiatiques. L'auteur a imité heureusement les beaux 
écrivains grecs, tels que Platon, Démosthène, Hy- 
péride. « Quelques-uns de ses ouvrages, dit Niebuhr, 
sont écrits dans une excellente langue, le pur 
allique, sans affectation. Il est très-regrettable 
qu'un auteur d'un tel talent ait appartenu à cet 
âge misérable des rhéteurs, et qu'il ait exercé sa 
brillante éloquence sur des sujets insigniflants. » 
Quatre de ses discours, adressés à Trajan, traitent 
des vertus et des devoirs d'un'souverain ; d'autres 
ont rapport aux poètes, et surtout à Homère ; d'au- 
tres à la divinité, à la gloire, à la fortune, etc. 
Celui qui est intitulé l'Eubéenne, parce que l'au- 
teur se suppose naufragé sur la côte d'Eubée, peint 
le bonheur de la vie champêtre avec une grâce 
digne des peintures de Daplmis et Chloè. 

Les Discours de Dion Chrysostome furent édités 
d'abord par Paravisinus (Milan, 1746, in-4), puis 
par Aide (Venise, 1551, in-8). Nous citerons encore 
les éditions de F. MorcI, avec traduction latine 
(Paris, 1604, in-fol.), et de Reiske (Leipzig, 1784, 
2 vol. in-8). Bréquigny a traduit trois discours de 



Dion dans ses vies des orateurs grecs, et Zévert 
l'Eubéenne, dans ses Romans grecs traduits en 
français (Paris, 1855, 2 vol.). 

Cf. Fabricius : BitUMheca graxa, U II! et V ; — Schoall : 
Histoire de la littérature grecque, t IV ; — Niebuhr : 
Le font sur l'histoire romaine, t. II, p. 963; — Bréquigny : 
Vies des orateurs grecs; — Etienne Hartha : Thèses sur 
Dion Chrysostome (1849. in-8 ; 1854, in-8). 

dion CAsracs, Cocceiands, historien grec, né 
vers 155 après J.-C. à Nicée, mort vers 240. D'une 
famille originaire de la Grèce, il était fils du gou- 
verneur dé la Cilicie et avait, à ce que l'on croit,, 
pour grand-père maternel Dion Chrysostome. Élevé 
a l'école des rhéteurs les plus distingués, il s'ap- 
pliqua surtout à étudier les meilleurs écrivains 
grecs. Nommé sénateur vers la fin du règne de 
Marc-Aurèle, il fut préteur en 194, gouverneur de 
Pergame et de Smyrne en 218, consul en 220 et 
en 229. L'empereur Septime-Sévère l'engagea à 
écrire l'Histoire romaine, qu'il parait avoir com- 
mencée en 201 et terminée en 229. Cet ouvrage, 
comprenant quatre-vingts livres, remontait aux pre- 
miers temps 4a l'histoire de Rome et se poursui- 
vait jusqu à l'époque «à l'auteur eessa d'écrire ; 
peu étendu sur les événement » de la République, 
il développait surtout ce qui est relatif aux empe- 
reurs. La portion qui nous reste à peu près com- 
plète va du livre XXXVI au livre LIV, et com- 
mence à Lucullus pour finir avec Agrippa, dix ans 
avant J.-C. Les fragments que nous avons des 
trente-cinq premiers livres, d'après les recueils de 
Constantin Porphyrogénète, ont été publiés en 
partie par Haase (Bonn, 1840, in-8). Les Annales 
de Zonaras, faites d'après Dion Cassius, peuvent 
en être regardées comme l'abrégé pour celle pre- 
mière partie. Pour les livres LV à LX, nous avons 
l'abrégé d'un compilateur inconnu, et à partir 
du LXI jusqu'à la fin, l'abrégé de Xiphilin. 

Dion Cassius n'est pas un simple compilateur. 
Il compare et contrôle les matériaux qu'il emploie, 
il fait preuve d'une connaissance approfondie de» 
temps et des hommes ; il cherche à rattacher les 
effets aux causes, et à faire de son œuvre un tout 
logique et régulier. Trompé plus d'une fois par les 
sources où il a puisé, il nous fournit néanmoins 
des renscignemenls précieux sur la dernière épo- 
que de la République et sur les premiers temps de 
l'Empire. Les discours qu'il met dans la bouche 
des personnages sentent l'école des rhéteurs, mais 
ils manifestent, comme l'ouvrage, l'intention d'imi- 
ter les bons écrivains ; malheureusement, eette- 
intention n'aboutit pas; le style est souvent obscur, 
sans élégance, gâte par des latinismes et des bar- 
barismes. L'Histoire romaine, d'abord publiée 
dans une traduction italienne (Venise, 1526), fut 
imprimée pour la première fois dans l'original par 
Robert Estiennc (Paris, 1548, in-fol.), puis par 
Henri Estienne, avec une version latine de Xylan- 
der (Genève, 1591, in-fol.). Reimarus en donna 
une édition accompagnée d'un bon commentaire 
(Hambourg, 1750-1752, 2 vol. in-fol.). Dans notw* 
siècle, elle a été éditée par Sturz (Leipzig, 1824, 
9 vol. in-8), avec les Extraits découverts au Vati- 
can par A. Mai, et que l'on n'attribue plus à Dion 
Cassius ; par Beklcer (Leipzig, 1849, 2 vol. in-8) ; par 
M. Gros, avec une bonne traduction française (Paris, 
1852, tome l-lll, in-8). 11 existe aussi une ancienne 
traduction française fort rare, de Claude Déroziers, 
sous ce titre : Dion,historien grec, Des faictt et gestes 
insignes des Romains, etc. (Paris, 1543, in-fol.). 

Cr. Reimarus : De Vita et scrlptis Catsii Dionis, dans 
son édition ; — Wilmans : De Pontibus et auetoritate 
Dionis Catsii (Berlin, 1838, in-8) ; — Niebuhr : Leçons 
sur l'histoire romaine, 1. 1. 

DIONYSIAQUES (les), poème de Nonnus (voy. ce 
nom). 

DIORTHONTES (les) , c'est-à-dire les correcteurs, 
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les redresseurs (SiopdoOvreç). On donna ce nom, 
dans l'antiquité, aux éditeurs critiques des poëmes 
d'Homère. Ils succédèrent aux diascévasles, qui 
n'avaient eu d'autre rôle que d'en réunir les chants 
dispersés. Leurs éditions furent appelées diorthoses. 
La plus ancienne dont il soit fait mention eut pour 
auteur Anlimaque de Colophon, à la fin du v* siè- 
cle avant notre ère. Au siècle suivant, Aristote, 
assisté de Callistbène et d'Anaxarque, lit pour 
Alexandre la diorthosc connue sous m nom d'Édi- 
tion de la Cassette. On cite encore parmi les dior- 
thoses l'édition colique el l'édition cyclique. Mais 
la plus fameuse des diorthoses est celle des cri- 
tiques alexandrins. Zénodote, qui vivait au in c siè- 
cle avant J.-C., et qui fut, sous Plolémée Phila- 
delphe, directeur de la bibliothèque d'Alexandrie, 
commença ce travail, que continuèrent Aristophane 
de Bjzance et Aristarque. Il établit deux règles 
pour épurer le texte corrompu : par la première, 
il rejetait tout ce qui ne concordait pas avec l'en- 
semble de l'ouvrage ; par la seconde, tout ce qui 
lui paraissait indigne du génie de l'auteur. Aristo- 
phane de Byzance et Aristarque ajoutèrent deux 
autres règles, qui consistaient, la première" à rejeter 
ce qui était contraire ou étranger aux coutumes 
de l'âge homérique, la seconde à rejeter tout ce 
qui s'écartait du langage et de la versification épi- 
que. Zénodote eut le mérite d'ouvrir la voie ; mais 
il traita le texte admis jusqu'alors d'une façon sou- 
vent arbitraire, retranchant de longs passages, en 
altérant et transposant d'autres, sans raisons suf- 
fisantes. Ses successeurs se montrèrent plus pru- 
dents et sauvèrent ainsi le texte homérique de ces 
dangereux remaniements. Aristophane rétablit un 
grand nombre des vers rejetés par son maître. 
Aristarque suivit ses traces et apporta dans sa ré- 
cension une science et un esprit critique qui ont 
immortalisé son nom. On lui reproche cependant 
d'avoir été trop rigoureux. Quoi qu'il en soit, sa 
diorthose fut tellement respectée et précisa si bien 
le texte de l'Iliade et de l'Odyssée qu'aucun poème 
grec n'égala depuis en fixité ces poëmes dont la 
leçon avait été si longtemps incertaine. 

Cf. Egger : Histoire de la critique chc* lit Grecs ; — 
DnnUer : De Zenodoti studus homericit (Gœltingrue, 1848) ; 

— Nauk : AriltopKanit By*antii fragmenta (Halle, 1848) ; 

— Lehn : De Aristarchi ttudUt homericit (Kœaifsberg, 
1833) ; — OtuV. Mûller : Hist. de la litUr. grecque. 

DIORTHOSE. — Voyez Diorthontks. 

DloscoaiDB (Pedacius ou Pedanius), IlcSâxto; 
ou ntSotvto; Aioaxopfâijc, médecin grec du r* ou 
du u* siècle après J.-C., né à Anazarba (Cilicie). 
11 a écrit, dans un style négligé, mais clair, un 
ouvrage oui fit longtemps autorité: Dept vJXijç, îavpi- 
xrjc, Sur la matière médicale. Divisé primitivement 
en cinq livres, il a été ensuite augmenté de deux ou 
trois livres apocryphes Sur le» antidotes. L'édition 
prmeeps fut publiée par Aide (Venise, 1499, in-fol.). 
Il a été réédité un très-grand nombre de fois, soit 
dans le texte, soit dans des versions latines ou 
italiennes. Il en existe aussi une traduction fran- 
çaise (Lyon, 1559, in-4). Matthiole en a donné un 
commentaire (Venise, 1554), et Sprengel une 
excellente édition (Leipzig, 1839-1830, 2 vol. in-8). 

Cf. La Clerc : Histoire de la médecine ; — Fabricius : 
BibUotheca grava, L. III et IV ; — Biographie médicale. 

DIOSCOUDE d'Alexandrie, poëte grec, que l'on 
croit avoir vécu sous Ptoléméc-Évergète. U est 
l'auteur de trente-huit épigrammes qui faisaient 
partie de la Guirlande de Héléagre, et que Brunclc 
a insérées dans ses Analecta (t. I, p. 493), Jacobs 
dans son Anthologie (l. I, p. 244). La plupart de 
ces petites pièces, d'ailleurs médiocres, ont rapport 
aux poètes de l'antiquité. 

Cf. Fabricius : BibUotheca çraxa, t. II et III. 

DIPAVAMÇA (le), ouvrage historique de la litté- 
rature de l'Inde ancienne, écrit en pali de Ceylan. 



Sa rédaction est de beaucoup antérieure au IV* siè- 
cle de notre ère. Le Dipavamça s'arrête à l'an 301 
(de J -C.). U raconte la venue de bouddha i Cey- 
lan, les premiers conciles, donne la liste des 
successeurs d'Oupâli, chargés, comme ce dernier, 
de garder le texte orthodoxe du Vinaya et de le 
transmettre de génération en génération. 11 con- 
tient aussi la chronologie, des rois de Lanka 
(Ceylan). Ce livre est l'antécédent et le modèle du 
ilahàvomça de Mahânama, et ces ouvrages font à 
eux deux le monument historique le plus exact de 
l'Inde entière. Mèhanama citetle Dipavamça comme 
une autorité irrécusable sur les faits les plus im- 
portants de l'histoire du bouddhisme. Turnour,dans 
sa traduction du Màliâvamça, a donné une ana- 
lyse et quelques extraits du Dipavamça. 

D1PHILE de Sinope, ûiçdoç, poëte comique 
grec. Contemporain de Ménandre, u fut un des au- 
teurs les plus féconds de la comédie nouvelle. 
Aussi remarquable par l'élégance du style que par 
la facilité, il composa environ cent pièces, dont 
cinquante titres nous sont connus, entre autres : 
E'jvoûyoî ou Sipa-cuâTiiKi imitée par Plaute dan* 
les Miles gluriosus ; KXtjpoûu*vot, traduite par 
Plaute dans Casina; Zuvaitothrqo-xovTtc, traduite 
par Plaute dans les Commorientes et imitée par 
Térence dans les Adelphes. Plaute a encore traduit 
son Rudens d'une comédie de Diphile, dont le 
titre nous est inconnu. Les fragments de Diphile 
se trouvent dans plusieurs recueils, notamment 
dans les Fragmenta comicorum grœcorum de 
Meinekc (t. I et IV). Us ont été traduits par l'abbé 
Coupé, dans ses Soirées littéraires. 

Cf. Fabricius : BibUotheca grecca, U I et II. 

DIPLOMATIQUE (la), branche de la paléographie 
(voy. ce mot). 

D1P0DIE. — Voyez Mètre et Pied. 

DIRECTIONS (les) pour la conscience d'un roi, 
ouvrage de Fénelon (voy. ce nom). 

DIROE, poème attribué à Valerius Caton (voy. 
ce nom). 

DISCIPLES (les) de Sais, roman philosophique 
de Novalis (voy. ce nom). 

DISCOURS. C'est le terme de rhétorique le plus 
général pour désigner les diverses espèces de com- 
positions considérées surtout par rapport à la dic- 
tion. U comprend toute suite de paroles prononcées 
avec une certaine méthode, avec un dessein dé- 
terminé, et adressées soit à une assemblée, soit à 
quelques hommes ou même à un seul. On distin- 
gue, suivant les circonstances de temps et de lieu, 
suivant l'auditoire, le sujet ou le but, autant de 
sortes de discours qu'il y a de genres d'éloquence. 
A la tribuue, c'est-a-dire à l'éloquence politique, 
se rapportent tous les discours politiques, les ha- 
rangues, les allocutions populaires, proclamations 
militaires, etc.; au barreau ou à l'éloquence judi- 
ciaire, les plaidoyers, réquisitoires, mercuriales, 
philippiques, etc.; 4 l'éloquence de la chaire et au 
genre académique, les sermons, homélies, prônes, 
panégyriques, oraisons funèbres, éloges, disserta- 
tions oratoires, etc. Le discours se partage en un 
certain nombre de divisions plus ou moins essen- 
tielles, exorde, proposition, narration, confirmation 
réfutation, péroraison, qui sont depuis les anciens 
l'objet d'une étude et de règles spéciales dans cette 
partie de la rhétorique qu'on appelle la Disposition. 

Cf. L'abbé Marcel : Cheft-d'œuvre de l'éloquence fran- 
çaise. 

DISCOURS, titre d'ouvrages. Les anciens le don- 
naient particulièrement aux compositions qui, par 
le Ion familier, se rapprochaient de la conversa- 
tion. Les satires et les épltres d'Horace portent le 
nom de Sermones. Voltaire a appelé Discours en 
vers des poëmes philosophiques d'une étendue 
restreinte que jusque-là on nommait essais, et 
qui n'ont pas la savante composition d'un ouvrage 
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régulier- Au xvi* siècle, le titre de discours était 
journellement donné à des opuscules et brochures 
de circonstance, dont plusieurs ont aujourd'hui un 
grand intérêt de curiosité bibliographique. Des 
épithètes explicatives s[y ajoutaient le plus sou- 
vent pour mettre en relief le sujet ou le caractère 
de l'écrit : Discours ample et très-véritable, Dis- 
cours au vray. Discours admirable, Discours cer- 
tains, Discours déplorable. Discours facétieux, 
joyeux, très-récréatif, Discours merveilleux , 
tnerveUlable, miraculeux, épouvantable, Discours 
non plus mélancolique que diven, etc., etc. Du 
xvi* siècle jusqu'à nous, le titre de Discours est resté 
attaché à quelques ouvrages d'une grande portée 
philosophique, religieuse ou politique, ou d'une 
belle exécution littéraire. Tels furent : Discours 
sur la servitude volontaire, de La Boëtie ; Dis- 
cours de la méthode, de Descartes ; Discours sur 
l'histoire universelle, ' de Bossuet; Discours sur 
l'inégalité parmi les hommes, de l.-i. Rous- 
seau ; Discours préliminaire de l'Encyclopédie, 
de d'Alembert ; Discours sur les révolutions du 
Globe, de Cuvier ; Discours à la nation allemande, 
de Fichte ; Discours sur la religion, de Schleier- 
macher, etc. 

Cf. J.-C. Brunei : Manuel du libraire. 

DISJONCTION. — Voyez Figures de mots. 

DISPOSITION. C'est, dans tous les genres litté- 
raires, l'art de mettre en la place qui leur con- 
vient les matériaux rassemblés par l'Invention. 
Dans la rhétorique, dont elle forme la deuxième 
partie, la disposition consiste à ranger les faits 
et les pensées que veut développer l'orateur dans 
l'ordre le plus propre à faire impression sur l)es^ 
prit de ceux auxquels il parle. Chez les anciens 
rhéteurs, qui considéraient particulièrement l'élo- 
quence judiciaire, le discours était divisé en quatre 
parties : l'exorde, la narration, la confirmation et 
la péroraison. Chez les modernes, cette disposition 
arbitraire, factice, ou du moins subordonnée à un 
genre particulier, fut successivement modifiée. Dans 
l'éloquence de la chaire, le discours .a été distri- 
bué en exorde, proposition et division, première, 
seconde et quelquefois troisième parties, pérorai- 
son. Dans l'éloquence du barreau on a distingué 
l'exorUe, la narration, le fait ou la question de 
droit, la preuve ou les moyens, la réplique ou la 
réponse aux objections, les conclusions. Ces diffé- 
rences dans la disposition des discours sont plus 
apparentes que réelles : ainsi, la preuve et la ré- 
plique constituent ce que les anciens appelaient 
confirmation; il en est de même de la proposition 
et des parties ; les conclusions peuvent rentrer dans 
la péroraison. Il faut remarquer aussi que la nar- 
ration n'existe pas lorsqu'il s'agit d'un point de 
morale ou d'une question de droit, et non d'un 
fait. Toutes les parties d'un discours peuvent, en 
définitive, être ramenées à trois : l'exorde, la con- 
firmation et la péroraison, c'est-à-dire le commen- 
cement, le milieu et la fin. L'ordre et l'enchaîne- 
ment des idées ou des faits auxquels il donne place 
constituent, suivant Buffon, le principal travail per- 
sonnel de l'orateur ou de l'écrivain. 

Cf. Fdnelon : Dialogues sur l'éloquence; — Rollin : 
Traité des études ; — Buffon : Discours sur le style. 

D'ISBAËli (Isaac), ou Disraeli, littérateur an- 
glais né à Enfleld, près de Londres, en 1766, mort 
à Bradcnham llouse en 18-18. D'une famille juive 
espagnole réfugiée à Venise au xv* siècle et établie 
en Angleterre en 1748, il fut destiné au commerce 
par son père qui y avait fait sa fortune, mais il ne 
montra de goût que pour les. lettres, pour les pa- 
tientes et tranquilles recherches de l'érudition. 
Ayant achevé ses études ça Hollande, il avait 
voyagé sur le continent et fait un assez long 
séjour en France. Il professait les opinions con- 



servatrices et fut un des rédacteurs assidus du 
Quarterly Review. Ses livres soiit des recueils de 
faits intéressants ramassés par un curieux qui 
trouvait tout son bonheur dans sa bibliothèque ; 
ils nous instruisent et, quoique dépourvus de 
profondeur et d'originalité, ils ont assuré à l'au- 
teur un nom honorable. Ceux qu'on lit aujour- 
d'hui avec le plus de plaisir, c'est la série d'anec- 
dotes littéraires qu'il a donnée dans une suite 
d'ouvrages dont le principal est : Curiosités de la 
littérature (Curiosities of literature, 1791-1817, 
t. I-I1I, in-8 ; nombr. édit. en 2, 3 et 6 vol.) : il 
a été donné une traduction française des deux 
premiers volumes par T. Bert (1810, 2 vol. in-8). 
Viennent ensuite, dans le même ordre d'études, 
inauguré en Angleterre par l'auteur : les Infor- 
tunes des auteurs (Calamities of authors, 1812-13, 
3 vol. in-8; les Querelles des auteurs (Quarrels of 
the authors, 1814, 3 vol. in-8); les Aménités de 
la littérature (The amenities of literature, Londres, 
1841, 3 vol. in-8). On estime moins ses travaux sur 
le xvn" siècle (Caractère de Jacques /•*, 1816; 
Mémoire/ sur la vie et le règne de Charles F, 
Londres, 1828-1831, 5 vol. in-8; Eliot, Hampden 
et Pym, Londres, 1832, in-8). — Son fils, le célèbre 
homme d'État Benjamin Disraeli, qui avait donné 
en 1849 la 14* édition des Curiosités littéraires, 
a publié une édition des Œuvres complètes de son 
père (Londres, 1849-51, 7 vol. in-8; 1862-63). 

Cf. Benjamin D'Uraëli : Notice sur Isaac D'Israili, dans 
son- édit. des Curiosités et dans celle des Œuvres. 

DISSERTATION, sorte d'ouvrage ayant pour ob- 
jet l'examen d'une question spéciale ou la discus- 
sion d'un point particulier d'un sujet plus ou moins 
vaste. C'est en cela que la dissertation diffère du 
traité, qui embrasse un ensemble de questions ou 
le sujet tout entier. Le fond, dans ce genre d'écrit, 
est ordinairement plus important que la forme. 
• Le style de la dissertation, suivant Diderot, doit 
être simple, clair, animé d'une douce chaleur, sans 

r ourlant s'élever au mouvement de l'éloquence. • 
'écueil à éviter est la diffusion, sans parler de la 
tendance, commune à toutes les monographies, à 
surfaire d'autant plus son sujet qu'il est plus res- 
treint. 

D1SSIMILITUDE. — Voyez Figures de pensées et 
Lieux communs. 

DISTINCTION, terme de rhétorique (voy. Ré- 
futation). 

DISTIQUE (de Sic, deux, et o-rîroç, rangée), 
roupe de deux vers, enfermant un sens complet, 
hez les Grecs et les Romains, le distique se com- 
posait surtout d'un hexamètre et d'un pentamètre, 
et constituait le mode élégiaque. On sait que le 
fécond Ovide nous a laissé, dans ce mode, des 
livres entiers : 

Parte, nec invideo, sine me, liber, ibis in Urbem : 

Hei mini I quod domino non licet ire luo. 
Vade, sed incullus, quolom decet exulia esse ; 
Infolix, habitum temporis buius habe. 

{Elégies, lib. I, 1.) 
On a remarqué que les Grecs s'astreignaient 
moins rigoureusement que les Latins, dans une 
suite de distiques, à terminer le sens avec chacun 
d'eux. Il y avait, pour les anciens, d'antres vers 
qui pouvaient ainsi marcher deux à deux dans la 
suite d'une pièce, ou former un groupe isolé, un 
distique; leur réunion était réglée par des lois 
fixes dans la versification grecque et latine. 

Parmi les langues modernes, celles qui ont, 
comme l'allemand, un système régulier de longues 
et de brèves, ont pu reproduire le distique élé- 
giaque des Grecs, aussi bien que tous leurs autres 
mètres; on cite, de Schiller, un distique sur le 
distique qui prétend exprimer sa loi d'harmonie : 
Im Hexaiueter, sleifl de* SpnnequeBs nûssige Sanle ; 
Im PenUmeter drouf Qui aie meloditcb berab. 
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(Dans l'hexamètre), la source jaillit, la eolonne 
liquide s'élève ; — Dans le pentamètre, «Ue re- 
tombe aveo mélodie.) 

La versification française n'a point de ces ri- 
chesses ou de ces complications. La composition 
du distique y est absolument libre; on peut le 
former avec deux grands vers ou deux petits, 
comme fait Voltaire dans ces deux imitations de 
V Anthologie grecque : 

Des pignons dans un casque ont logé leurs petits : 
Le dieu Mars et Vénus de tout temps sont unis. 

S ai que tu sois, voici ton maître : 
l'est, le fut, ou le doit Être ; 

ou enfin, comme La Fontaine, avec deux vers 
d'inégale mesure : 

Un Tiens mut, co dit-on, mieux que deux Tu l'auras ; 
L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

Le distique, comme le quatrain, convient aux 
sentences, maximes ou proverbes, aux énigmes et 
charades, à l'épitaphe ou inscription, enfin et sur- 
tout à l'épigramme, ce t bon mot de deux rimes 
orné». Nous avons cité ailleurs les aimables dis- 
tiques que Baour-Lormian (voy. oi nom ), échan- 
geait avec Lebrun. Voltaire a dit spirituellement 
de ces méchancetés en deux vers où lui-même 
excellait : 

C'est assez, pour des Ter* méchants, 
Qu'un pour la rime, un pour le sens. 

C'est encore trop de deux, pour les mauvais 
poètes, si l'on en croit l'épigramme de Lebrun : 
Goichard, d'un long quatrain tu lais un long distique ; 
Retranche encore deux vers, tu seras laconique. 

DISTIQUES DE CATON. — Voyez Caios (Diony- 
sius). 

DISTRAIT (le), comédie de Regnard (voy. ce 
nom). 

DISTRIBUTION. — Voyez Figures de pensée. 

DIT, nom d'un ancien poème français, moral ou 
satirique, en grande faveur au Xin* et au xrV siècle. 
Cette composition, libre dans ses formes de versi- 
fication, était adoptée pour énymérer les qualités 
d'un objet, avec une intention de louange ou de 
blâme. Au XV siècle, les dits s'appelèrent dictons 
ou blason» (voy. ces mots). Les dits les plus re- 
marquables sont ceux de Baudoin, de Condé et de 
Rutebeuf. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

DITHYRAMBE, poème lyrique consacré par les 
anciens Grecs à la louange et au culte de Dionysos. 
Il paraît n'avoir été à l'origine qu'une improvisa- 
tion grossière et désordonnée de buveurs dans 
l'ivresse, fêtant le dieu du vin. Quand les poètes 
changèrent cette improvisation en une œuvre d'art, 
ils ne lui enlevèrent pas son caractère d'enthou- 
siasme et de verve délirante; mais ils la soumi- 
rent à certaines règles rhythmiques et musicales. 
C'est sous cette forme qu'il prit place parmi les 
rites obligés des Dionysiaques. Arion est, suivant 
Hérodote, le premier poète qui se soit rendu cé- 
lèbre dans le dithyrambe. Il introduisit la cou- 
tume de le faire chanter par un chœur de quinze 
personnes, hommes faits ou jeunes gens, qui tour- 
naient en cadence autour de l'autel de Dionysos. De 
là vint qu'on donna à ce chœur l'épithète de cy- 
clique, et que les poètes dithyrambiques reçurent 
le nom de xvxXioà'ioaoxaXoi. Les anciens disent 
qu' Arion fut l'inventeur du ■ style tragique », mar- 
quant sans doute par là la gravité de pensée et de 
sentiment qu'il porta dans un chant de joie. Il 
passe aussi pour avoir substitué, comme accom- 
pagnement musical, la cithare à la flûte, et pour 
avoir introduit dans le chœur dithyrambique des 
acteurs représentant les compagnons de Silène ou 
Satyres, qui devinrent ensuite les personnages obli- 
gés du chœur dans le drame salyrique. 

DICT. DES UTTER. 



Ces innovations attribuées à Arion sont rappor- 
tées par d'autres érudits à Archiloque. Dans tous 
les cas, elles ne remontent pas au delà du vn« aie- 
clé avant notre ère. Dans le siècle suivant, Lasos 
d'Hcrmione nous est présenté par les anciens 
comme ayant perfectionné le dithyrambe ; mais on 
ne peut préciser les changements qu'il y apporta. 
Les uns disent qu'il imagina cette évolution circu- 
laire du chœur, déjà rapportée à Arion ; les autres 
disent, au contraire, qu il la supprima. Ce qui est 
hors de doute, c'est que Lasos transforma surtout 
l'antique chant des buveurs et de l'ivresse, en y 
faisant entrer des leçons de morale et de métaphy • 
stque, qui lui ont valu d'être rangé panni les sept 
sages de la Grèce. Nous savons aussi qu'il préféra 
à 1 accompagnement de la cithare celui de plusieurs 
flûtes, qu il varia les combinaisons de la voix hu- 
maine et enfin qu'il établit des concours dithyram- 
biques. Peu après, Thèspis commença à donner 
aux dithyrambes d'autres sujets que la gloire et les 
aventures de Dionysos; mais surtout il s'immorta- 
lisa par l'invention d'un personnage qui répondait 
aux questions du chœur, et qui, a son tour, l'in- 
terrogeait : ce qui était la création même de la tra- 
gédie grecque. Le dithyrambe dévenait un spec- 
taaTe, en restant une cérémonie religieuse. Sur 
l'autel autour duquel était rangé le chœur, composé 
de cinquante personnes, on immolait un bouc, et 
de là le dithyrambe prit le nom de chant du bouc 
(tpaY<|>î(a). Le chœur, alternant avec le coryphée, 
chantait sur un mode savamment composé et ac- 
compagné par le son des instruments ; car il ne 
faut plus confondre le dithyrambe perfectionne 
avec le dithyrambe rustique et improvisé des pre- 
miers temps. Par intervalles, le répondant prenait 
la parole, entre les plaintes ou les chants de joie 
du chœur, et les expliquait aux assistants. Dans 
les concours dithyrambiques, le vainqueur rece- 
vait un bœuf pour récompense et non, comme le 
dit Horace, le bouc du sacrifice qui avait donné à 
la tragédie son nom {Ad Pisones, v. 220) : 

Carminé qui tragico vilem certavit ob hircum. 

Après Thespis, le dithyrambe resta comme une 
sorte de tragédie lyrique, dont le poêle faisait les 
vers et la musique. Un grand nombre de ces œu- 
vres furent célèbres dans l'antiquité ; mais il ne 
nous en reste que de rares fragments sans impor- 
tance. Parmi les auteurs, on cite : Pindare, dis- 
ciple de Lasos ; Ion, qui ayant remporté le prix du 
dithyrambe, fit distribuer à chaque citoyen d'A- 
thènes une cruche de vin de Chios, sa patrie ; Dia- 
goras de Mélos, plus connu comme philosophe et 
pour avoir été condamné à mort, sur une accusa- 
tion d'impiété ; Mélanippide qui, au rapport d'Aris- 
tote, abandonna tout à fait l'arrangement par stro- 
phes et antistroplies, et qui joignit aux dithyrambes 
de longs préludes de musique sans paroles; Phryn- 
nis, d'abord joueur de flûte, souvent raillé par les 
poètes comiques pour la mollesse de sa musique et 
de sa poésie; Philoxène, élève de Mélanippide, et 
dont > les anciens regardaient comme le chef- 
d'œuvre du genre dithyrambique la pièce intitulée 
le Cyclope ou Galatée. Tous ces auteurs sont du 
v* siècle avant notre ère. Dans les siècles suivants, 
il se produit encore des dithyrambes ; mais les 
anciens ne les jugent plus dignes de louanges. Au 
temps même des dithyrambes renommés, les poètes 
de la vieille comédie les traitent avec un dédain 
satirique, comme des œuvres ampoulées, nua- 
geuses, retentissantes. 

Le dithyrambe est un genre éminemment grec. 
Si quelques auteurs ont tenté de l'imiter à Rome, 
ils n'y ont point réussi, et Horace s'en moque li- 
brement. Chez les modernes, cette imitation des 
Grecs ne pouvait, à l'égard des divinités de l'O- 
lympe antique, produire que des vers froids sous 
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une fausse apparence de chaleur. Les Italiens de 
la Renaissance essayèrent cette imitation, comme 
celle de la plupart des genres littéraires de l'an- 
tiquité. Ange Politien y réussit, dans le chœur des 
Bacchantes de son Orphée, où le sujet soutenait 
le poëte, et où les Bacchantes ont un véritable en- 
thousiasme pour le dieu du vin. On cite, au 
xvn* siècle, en Italie, un dithyrambe de Francesco 
Rodi, intitulé : Bacco in Toscana; c'est un éloge 
des vins de la Toscane, qui se distingue par le ta- 
lent poétique, et que les compatriotes de l'auteur 
tiennent pour un vrai chef-d'œuvre. En France, les 
poètes de la pléiade, dans leur savante préoccu- 
pation du retour vers l'antique, ne négligèrent pas 
le dithyrambe. La plus fameuse pièce qu'ils aient 
composée en ce genre est celle de Baïf, en l'hon- 
neur de Bacchus et de Jodelle, lorsque, après le 
succès de CUopatre, ces poêles amis se rendirent 
à Ârcueil et célébrèrent le triomphe de leur con- 
frère, en lui offrant un bouc couronné de fleurs. 
Quant aux poésies lyriques écrites plus tard par 
ficlille, André Chénier, Lebrun, Casimir Dclavigne, 
sous le titre de Dithyrambes, elles n'en ont que le 
nom, et quelles que soient, du reste, leurs qua- 
lités, elles ne «e rapprochent un peu du dithy- 
rambe grecque par le mélange des vers de différentes 
mesures et par l'affectation des mouvements qui 
caractérisent l'enthousiasme. On trouvera les frag- 
ments des poStes dithyrambiques grecs dans les 
Lyrici grœà de Bergk (Leipzig, 1813). 

Cf. Tinkovreky : De DUhyrambU eerumque utu ajmà 
Crœco» et Romanot, dans le Reçue d de ta SoeUti philo- 
logique de Leipzig, 1811. — Luctke : Dissertatio de Gree- 
corum dithyrambit (Berlin, 1829, in-8) ; — Schmidt : 
Diatribe in dilliyrambum (Berlin, 18*5) ; — 0: Mûller : 
Ilistory of the literature of ancient Grâce. 

DIURNAOX (Actes) dd peuple bomam. — Voyez 

ACTA MORNA. 

DIVERTISSEMENT. On entend par ce mot au 
théâtre les ballets, les chœurs et les danses mê- 
lées de chant, placés i la lin des comédies, des 
opéras, ou intercalés dans le corps même de ces 
pièces. Molière introduisit des divertissements 
dans ses dernières comédies. Vers la fin du règne 
de Louis XIV, les divertissements étaient devenas 
de rigueur dans toute œuvre dramatique, et Us 
étaient loin d'être toujours justifiés. Les auteurs 
accoutumés i suivre le goût du public cherchèrent 
bientôt le succès par ces hors-d'œuvre, et telle co- 
médie ne se soutint que grâce â un divertissement 
original. On cite particulièrement, au siècle der- 
nier, le Divertissement de Sceaux, de Dancourt 
(1705), et le Divertissement composé pour le ma- 
riage du Dauphin par Saint-Foix (1747). De notre 
temps les divertissements n'ont été maintenus que 
dans les opéras, les féeries, les pièces-revues, sous 
le nom de ballet. 

Cf. P. Lacroix : Ballet» et mascarades de cour, de 1581 
1 1652 (1868-70. 6 vol. in-8). 

DIVINATIONS (de), traité de Cicéron (voy. ce 
nom). 

DIVINE COMÉDIE (la). — Voyez Dante. 

DIVISION. En termes de rhétorique, la division 
est une partie du discours oratoire. Elle succède 
immédiatement i la proposition, et ne peutexister 
que dans le cas où la proposition est composée, 
c'est-à-dire quand il y a plusieurs points à prouver. 
Alors même il s'en faut de beaucoup que tous les 
orateurs usent de la division. Les anciens l'em- 
ployaient rarement. Fénelon a signalé l'inconvé- 
nient grave de trop montrer d'avance l'ordre du 
discours, de faire, pour ainsi dire, miroiter les di- 
verses faces d'un sujet, en exécutant ce qu'il ap- 
pelle des tours de passe-passe. Cependant l'usage 
de la division s'est maintenu dans l'éloquence de 
la chaire ; il a même continué d'y être poussé sou- 
vent à l'excès. On ne se borne pas à diviser le 



sermon en plusieurs points, chaque point est en- 
suite subdivisé, et quelquefois chacune de ces sub- 
divisions donne lieu â une division nouvelle. Sans 
aller aussi loin dans ce fractionnement du discours, 
les orateurs qui sont les modèles de l'éloquence 
chrétienne l'ont eux-mêmes coupé en un grand nom- 
bre de parties distinctes.Prenons pour exemple le ser- 
mon de Massitlon Sur la gloirehutnaine. L'orateur 
a divisé d'abord son sujet en trois points, qui sont 
les trois choses dans lesquelles les hommes font 
consister la gloire : la probité, les grands talents, 
les succès éclatants. Puis il a subdivisé chacun 
des deux premiers points en deux parties, afin de 
démontrer, pour la probité, qu'elle est 1» ou 
fausse, 2» ou du moins jamais sûre ; pour les grands 
talents, que, dépourvus de la crainte de Dieu, ils 
sont funestes 1° pour l'humanité, 2» pour ceux 
mêmes qui en sont doués. La supériorité du génie 
de Bossuet éclate dans la clarté, le naturel et la 
simplicité de ses divisions. Ces qualités se retrou-' 
vent jusque dans ses discours d'apparat. Ainsi l'o- 
raison funèbre d'Henriette d'Angleterre considère 
tour à tour cette princesse dans la prospérité et 
dans le malheur, en montrant l'usage chrétien 
qu'elle a fait de l'un et de l'autre ; celle du prince 
deCondé loue successivement ses qualités de l'es- 
prit, ses qualités du cœur, ses vertus chrétiennes. 
Une telle distribution, si conforme à la nature des 
choses, se grave d'elle-même dans la mémoire. Il 
n'y a que le génie pour oser être si simple. Le 
talent y met plus de recherche. 

Cf. Fénelon : Dialogues sur l'éloquence. 

DIWAN. Ce mot désigne spécialement, dans les 
littératures de la Perse, de la Turquie, de l'Hin- 
doustan, etc., un recueil de gazels rangés suivant 
l'ordre alphabétique des dernières lettres de l'uni- 
que rime sur laquelle le gazel est écrit. Le nom 
de diwan s'applique aussi, par extension, au recueil 
des poésies diverses d'un écrivain; mais on em- 

Ïiloie de préférence, dans ce cas, le mot de Afui- 
iyât qui signifie œuvres complètes. 

uixmerie (Nicolas Bhicaire de La), littérateur 
français, né à La Motte d'Assencourt (Champagne) 
en 1731, mort en 1791. Il a écrit dans un style 
agréable un grand nombre d'ouvrages, parmi les- 
quels on cite : Contes philosophiques et moraux 
(1765, 2 vol. in-12); les Deux âges du goût et du. 
génie sous Louis XIV et Louis XV (1769, in-8), où 
il met le xvm* siècle au-dessus du précédent; 
l'Espagne littéraire (1770, 4 vol. in-12). 
Cf. Sabatier : les Siicles littéraires. 

DIZAIN, groupe de dix vers, formant un cou- 
plet, une stance (voy. ces mots). 

djamy (Abd-al-Rahmân), célèbre poëte persan 
né à Djàm dans le Kboraçan en 1414, mort en 
1492. Abou-Saïd, sultan de Hérat, l'attira à sa cour 
et l'y retint par ses faveurs. Les ouvrages de 
Djamy sont nombreux. On en compte une quaran- 
taine. Les plus estimés sont : La Chaîne d'or (Sel- 
séléh aldzéheb) , recueil de satires ingénieuses ; 
Solaman et Aosal, roman; le Rosaire des justes 
(Soubhat al abrar), poème ascétique, imprimé à 
Calcutta (18U,.in-fol.); le Présent des gens de 
bien (Tohfat el ahrar), quvrage du même genre, 
publié par Falconer (Londres, 1850) ; Youssouf et 
Zuléihha, roman poétique, l'un des ouvrages les 
plus agréables de la littérature persane. Th. Law 
en a publié des fragments dans les Asialics miscel- 
lanies; Rosenzweig l'a traduit en vers allemands 
(Vienne, 1824, in-fol.) ; le Livre de la sagesse a 
l'usage d'Alexandre ( Khird-naméh Iskendéry), 
traite de morale où l'on voit figurer les anciens 
philosophes de la Grèce; Medjnoun et LeUa. 
poëme, traduit en français par A.-L. de Chézy 
(Paris, 1805, 2 vol. in-18). Ces sept compositions 
ont été réunies par l'auteur sous le titre de Heft 
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■ aurenk (les sept étoiles de l'Ourse). La Bibliothèque 
nationale en possède un exemplaire manuscrit, 
ainsi que le koulliet de Djamy, recueil dans le- 
quel se trouvent la plupart de ses œuvres. Citons 
encore le Beharistan ou le Séjour du printemps, 
choix de sentences, d'apologues et d'anecdotes, en 
prose et en vers, sur le plan duGu/u/andeSaadi. 
11 a été publié avec une traduction allemande par 
le baron de Schlechta; les fables qu'il contient 
ont été insérées dans VAnthologia persica d'ie- 
msch (Vienne, 1778, in-4), dans la Creitomathia 
persica de Wilken (Leipzig, 1805), et traduites en 
français par Langlès (Contes, sentences et fables. 
Paris, 1788). On a du même écrivain en prose, 
sous le titre de Nasahât ul ins (le Souffle de l'hu- 
manité), une exposition du soufisme et la vie 
d'une centaine de sous : Sylvestre de Sacy en a 
donné des fragments dans le tome XII des Notices 
et extraits; enfin des traités sur la poésie, la 
théologie musulmane, des commentaires sur la 
grammaire arabe, etc. 

Cf. D'Herbolot : Bibliothèque oriental* (Paris, 1697, 
in-folio). 

DJELAL-EDDYlf-KOUHT, célèbre poète persan, 
né en 1203, mort en 1272. Il vécut i la cour d'A- 
laeddin, le dernier prince Seljoucide. 11 fut l'un 
des chefs de la secte des sofis et le fondateur des 
mewlewis, ordre célèbre de derviches. C'est le plus 
grand poète mystique de l'Orient. Son principal 
ouvrage est un poème moral et allégorique, inti- 
tulé el Mesnèvi, et qui ne comprend pas moins de 
40 000 strophes. Il a été imprimé avec une tra- 
duction en langue turque i Boulait (1836, 6 vol.). 
Roser en a traduit quelques fragments en alle- 
mand (Leipzig, 1849). 

Cf. Autwahl au» den Diwanen iet orcetsten nyxtùchen 
DichUrt PertUtu Mewlana Dtchelal-eddin flumi (Vienne. 
1837. in-4). 

djêthêry (Ismaïl-ben-Hammad), célèbre lexi- 
cographe arabe de la fin du rx* siècle. Son ou- 
vrage intitulé Sihah Alloghat (le Pur langage) lui 
a valu le surnom de maître de la langue. On en a 
fait plusieurs abrégés arabes; VancouU en a donné 
une traduction turque (1728, 1757 et 1803), et Me- 
ninski l'a traduit dans son Thésaurus Linguarum 
Orientalium (Vienne, 1680). 

Cf. Vie de Djévhéry, en tête de I» traduction turque du 
Sihah AUoghat. 

dlusoss (Jean), en latin Longinus, historien 
polonais, né à Brzeznick en 1415, mort en 1480. 
Chanoine de Cracovie et de Sandomir, archevêque 
de Lemberg, il fut chargé de missions politiques 
par Casimir IV. Il a écrit, outre les Vies de sainte 
Cunégonde et de saint Stanislas, et une statistique 
de la Pologne, treize livres d'Historiée Polonicce, 
qui vont jusqu'à l'an 1480. Les six premiers livres 
ont été publiés par Herburt (Dobromil, 1615) ; le 
baron de Huyssen a donné une édition complète 
(Leipzig, 1711 et 1712, 2 vol. in-fol.). 

Cf. llorén : Grand dictionnaire historique. 

DMITRIEFF, un des premiers fabulistes russes, 
•né le 21 septembre 1760 dans le gouvernement de 
Simbirsk, mort i Moscou le 15 octobre 1837. Il fut 
colonel dans le régiment des gardes, puis sénateur, 
et en 1810 ministre de la justice. C'est un dés 
écrivains qui, avec Karamsine, ont le plus con- 
tribué i reformer la langue russe. Ses Fables sont 
son principal titre littéraire. Elles lui assurent un 
rang distingué dans un genre où plusieurs poètes 
de son pays ont excellé. Elles sont imitées, sou- 
vent traduites de La Fontaiue, de Flonan et d'Ar- 
nault, et n'ont pas le cachet national que Briloff a 
su donner aux siennes. Les autres ouvrages de 
Dmitrieff sont des odes sacrées et profanes, des 
épltres, des satires, des contes, des chansons qui 
sont restées populaires, des épitaphes, des épi- 



grammes, etc. Ses Œuvres complètes ont été im 
primées six fois, de 1795 à 1823, à Saint-Péters- 
bourg : les cinq premières éditions ont trois vo- 
lumes ; la sixième a été réduite à deux. Les Fabtès 
ont eu plusieurs éditions particulières. Dmitrieff a 
écrit ses Mémoires, qui n'ont été publiés que par- 
tiellement. 

dmocbowski (Franrois-Xaxier), littérateur po- 
lonais, né eu 1762 en Podlachie, raôrt en 1808. Il 
prit part i l'insurrection polonaise de 1794, et dut 
se réfugier en Allemagne, puis en Italie et en 
France. Plus tard il professa la poésie et l'élo- 
quence au Collège des nobles A Varsovie, et fut 
l'un des fondateurs de la 'Société des amis des 
scieitees. Il traduisit en vers l'Iliade et l'Odyssée, 
les neufs premiers livres de l'Enéide, les Èpilres 
d'Horace, les Nuits d'Young, etc. 

dobmer (Gélase), historien bohémien, né à 
Prague le 30 mai 1719, mort le 24 mai 1790. Il 
entra dans les ordres et professa' la littérature alle- 
mande, la poésie, l'art oratoire, etc. Il a laissé 
d'utiles ouvrages : Wenceslai Hatek a Libocvxn 
annales Bohemarum, etc. (Prague, 1762-82, 6 part. 
in-4); Monumenta historica £onemùz (Ibid., 1764, 
1786, 6 vol. in-4); Histoire du prince morave Ul- 
rich (Gescbichte des Moshrischen Fûrsten Ulrich ; 
Ibid., 1787, 3 vol.], etc. 

dorrowski (1 abbé Joseph), savant historien 
et philologue tchèque, né à Jermct, près de Raab, 
en 1753, mort en 1829. Il entra chez les Jésuites, 
et fut recteur du séminaire d'Hradisch, près d'OI- 
miitz. 11 voyagea en Suède, en Russie, en Italie 
et en Suisse, cherchant à recouvrer une partie des 
trésors littéraires enlevés à la Moravie et à la 
Bohème pendant la guerre de Trente Ans. Il s'est 
attaché à dégager les origines nationales et litté- 
raires des Slaves des fables qui les altéraient et a 
écrit en bohème, en allemand et en latin : His- 
toire de la langue et de la littérature bohèmes (Pra- 
gue, 1792, et 1818) ; De la formation de la langue 
sclavonue (Ibid., 1799, in-8) ; Introduction à un 
dictionnaire allemand-bohème (1804etl821, 2 vol. 
in-4); Système complet de la langue bohème (1809, 
et 1819), sans compter d'intéressantes dissertations 
insérées dans la Bibliothèque orientale exéqétique 
de Micbaëlis et les Mémoires de la Société bohé- 
mienne des sciences. Il a publié, avec Pclzel, une 
collection des Scriptores rerum Bohemicarum 
(Prague, 1783-84, 2 vol. in-8). 

DOCHMIAQUE (Vers), vers grec et latin formé 
du pied nommé dochmius, lequel se compose d'un 
bacchius et d'un iambe (u — u-) : 

'Av«E, 11» I eopxi. (Sophocle). 

On ne le trouve pas dans ce qui nous reste des 
poètes latins ; mais Cicéron en donne ce modèle : 
Amlcos | tenes. 

Des grammairiens scandent ce vers autrement ; ils 
en font un antispastique monomètre hypercalalec- 
tique. L'anlispastique étant composé d'un iambe et 
d'un trochée, on a alors : 

Ami | cos te | nos. 
Cf. Rossignol : Traité du vert doehmtaque (1845) ; — 
L. Quicherat : Traité de verti/Ualion latine. 

DOCTEUR (le), ou le Pédant, l'un des princi- 
paux personnages de la comédie italienne, et l'un 
des masques de la Commedia deW arte. Le doc- 
teur babille sans fin, il a toujours une sentence 
latine à la bouche. C'était un savant, un juriscon- 
sulte, plus rarement un médecin. U était originaire 
de Bologne, et il portait le vêtement noir des doc- 
teurs de l'Université de cette ville. Il conserva 
longtemps ce costume. Lolli, acteur de la troupe 
italienne venue à Paris en 1663, prit la culotte 
courte, la grande fraise molle et la veste à la 
Louis XIV. Le masque du docteur ne couvrait que 
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le fronl et le nez. — ' Dan» la comédie française, I 
le docteur est traité comme un « animal domesti- 
que à deux pieds ». Le ridicule dont le couvre son 
pédantisme, est plus marqué encore que sur la 
scène italienne. 11 apparaît glouton, malpropre, 
tenant un langage burlesque, une sorte de jargon 
macaronique. Tels sont le Fidencc et le Josse de 
Larrivey, le Boniface de Scarron, l'Hippocrasse de 
Rotrou, le Granger de Cyrano de Bergerac, les Me- 
taphraste et les Pancrace de Molière. Quant au 
Vadius et au Trissotin de ce dernier, ce sont des 
représentants de la société polie et « précieuse ».— 
Francesco Metterazzi, Benozzi, Gandini, Savi, ont 
rempli les rôles de docteurs à la Comédie-Italienne 
de Paris. Bertrand Baudouin de Saint-Jacques, qui 
avait été doyen de la Faculté de médecine, créa la 
figure de Guillot Gorju au théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne. 

Cf. Maurice Sand : Masques et bouffant (Paris, 1859, 
î vol. gr. in-8). 

DOCTEUR AKAKIA (Diatribe bu), ouvrage de 
Voltaire ; — le Docteur amoureux, comédie de 
Molière (voy. ces noms). 

DOCTORAT ÊS LETTRES. Cette épreuve univer- 
sitaire intéresse l'histoire et la bibliographie litté- 
raire par les travaux qu'elle a suscités. Pour obte- 
nir le titre de docteur ès lettres, qui remplace 
l'ancien titre de docteur ès arts, il faut, en vertu 
du décret de 1808, présenter deux thèses, l'une 
en latin, l'autre en français. Ces thèses furent, en 
général, pendant une vingtaine d'années, assez 
insignifiantes; elles n'avaient souvent que quelques 
pages, et étaient semblables, pour le fond et là 
forme, à des dissertations de collège. Ce ne fut 
qu'après 1830 qu'elles prirent plus d'étendue et 
abordèrent des sujets spéciaux donnant lieu à des 
recherches originales. L'influence de V. Cousin, 
comme directeur de l'Ecole normale, fut pour beau- 
coup dans ce mouvement, qui tourna d'abord au 
profit de l'histoire de la philosophie. Le doctorat 
fut l'occasion d'importantes monographies sur des 
points de cette histoire jusque-là peu étudiés. 
L'érudition littéraire et l'histoire proprement dite 
eurent leur tour, et le doctorat es lettres devint 
l'occasion d'une activité qui lit le plus grand hon- 
neur â l'université. Les travaux qu'il a provoqués 
ont été l'objet de plusieurs notices, et il en a été 
fait, par MM. A. Mourier et F. Deltour, un excel- 
lent catalogue analytique. 

Cf. Mourier et Deltour : Notice sur le doctorat ès lettres 
(Paris, 3* édit., 1809, in-8) ; — Patin : Journal des sa- 
vante, Wvrior 1850 ; — Louandro : les Latinistes modernes, 
daus U Revue des Deux-Mondes, i" août 1851. 

DODD (William), littérateur anglais, né à Bourne 
en 1729, mort le 27 juin 1777. A peine sorti du 
collège, il publia une traduction des Hymnes de 
Callimaque en vers anglais (1755), qui lui valut 
de hautes protections. Entré dans les ordres, il se 
signala à la 'fois par son talent pour la prédication 
et par sa conduite déréglée. En 1777, il signa une 
fausse traite au nom du comte de Chesterfield, 
chez lequel il avait été précepteur; il fut découvert 
et pendu. Il a montré comme écrivain une activité 
proportionnée à ses besoins d'argent. Collaborateur 
du Public Ledges, du Christian'! magazine, de 
1760 à 1767, il a laissé plusieurs ouvrages : Com- 
mentaires sur la Bible (Commentary on the Bible; 
1765, 3 vol. in-fol.); les Beautés de Shakespeare 
(The Bcauties of S.; 1752,2 vol. in- 12) ; explica- 
tion familière des ouvres poétiques de Hilton (A 
familiar Explanalion of the, etc.; 1762, in-12) ; 
trois recueils de sermons (1758, 4 vol. in-8; 1769, 
in-8, et 1771, 3 vol. in-12), imités de Massillon ; 
Pensées d'un prisonnier (Thougthts in Prison; 1781, 
in-12), traduit en français. 

Cf. Pudd : Mémoire, en tête de ses Thougths in Prison. 



DODDMGE (D. Philippe), théologien anglais, né 
le 26 juin 1702â Lisbonne, mort le 26 octobre 1751. 
Il se fit un nom comme professeur et prédicateur. 
On cite parmi ses ouvrages : Sermons (Londres, 
1732), dont plusieurs ont été traduits en français 
Da Bertrand (Genève, 1759, in-12) ; l'Interprète 
v familles (the Family's Expositor; 1738, 3 vol. 
in-fol.) ; la Naissance et les Progrès de la religion 
dans l'âme (Rise and progress of Religion, etc.; 
1744), traduit en français par Vernède (Bâle, 1754, 
in-8) ; un recueil d'hymnes, etc. On a publié sa 
Correspondance (1729-31). 

Cf. Ro»e : New bitgr. Dictionary. 

DODSLEY (Robert), pocle et libraire anglais, né 
à Mansfeld en 1703, mort en 1764. Né de parent» 
pauvres, il entra, comme valet de pied, chex 
M"* Lowther, et, dans cette situation, publia son 

Îiremier recueil : la Muse en livrée (the Muse in 
ivery, 1732, in-8). Pope l'encouragea, lit recevoir 
à Covenl-Carden sa comédie de la Boutique de 
jouets (the Toyshoç, 1735), et l'aida de sa bourse 
à ouvrir un magasin de librairie dans Pall Mail. 
Dodsley se montra éditeur très-intelligent. Ou- 
tre YAnnual Register , dont il eut la première 
idée, il publia un recueil d'Anciennes pièces d» 
théâtre anglais (Old english plays, 12 vol. in-12) 
et une Colîecfton de poèmes (Collection of poems- 
by several hands, 1758, 6 vol. in-8). A part ses 
poésies, en somme médiocres, il a composé, sou»- 
le titre de l'Économie delà vie humaine (the Eco- 
nomy of human life, 1750), un excellent petit 
traité de morale, que lord Chesterfield se laissa 
attribuer, et qui fut aussitôt traduit en français 
(La Haye, 1751). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Chalmers : Gene- 
ral biographical dictionary. 

DODWEIX (Henry), théologien et érudit irlan- 
dais, né à Dublin en 1644, mort le 7 juin 1711. 
D'un esprit indépendant et travailleur infatigable, 
il tient une assez grande place dans l'histoire des 
controverses religieuses et de l'érudition en An- 
gleterre. On cite parmi ses ouvrages : Dissertationes 
cyprianicœ (Oxford, 1684); PrceUctiones acadé- 
mie in schola historiées Camdeniana (Ibid., 1692) ; 
de Paucitate marlyrum, réfuté par Ruinart ; de 
Veteribus Grœcorum Rotnanorumque cyclis (Ibid., 
1701); de savantes éditions et commentaire» chro- 
nologiques de Thucydide, Xénophon, Quinliliei», 
Velleius, Stace, etc. — Un de ses fils, Henry Dod- 
well a publié un ouvrage qui fit beaucoup de- 
bruit : le Christianisme non prouvé (Christianity 
notfounded, etc., 1742). Un autre fils, Guillaume, 
combattit le livre de son frère. 

Cf. Brokesby : Life of Henry Dodwell, en tète d'un 
recueil d'Extraits de tes écrits (Londres, 1723). 

DODWELL (Edouard), archéologue anglais, né 
en 1767, mort à Rome le 14 mai 1832. On lui doit 
deux magnifiques ouvrages, fruit de laborieuses 
recherches : Voyage classique et topographique en 
Grèce (A classical and topographical Tour, etc.; 
Londres, 1819, 2 vol. in-4, nombr. pl.), traduit 
en plusieurs langues, et Vues et descriptions de 
constructions pélasgigues en Grèce et en Italie 
(Paris, 1834, gr. in-fol., 131 pl.), publiées avec 
un texte français. 

dœbremtey (Gabriel), poète hongrois, né à 
Nagyfzocloes enl786, mort en avril 1851.11 fut un 
des fondateurs de l'Académie hongroise d'Ofen, et 
travailla aux recueils des monuments de la vieille 
langue hongroise. Chargé de la direction du théâ- 
tre national de Bude, il publia des traductions 
des Théâtres étrangers (Auslaendische Biihne; 
Vienne, 1821-23, 2 vol.). Il a laissé plusieurs ou- 
vrages poétiques: Violettes des Alpes (Havas' Vio- 
laja; Pest, 1822), et Chansons hussardes (Huzzàr- 
dalok), ces dernières traduites en français 
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' TMEEIXG (Georges-Chrétien-Guillaume- Asme), 
poëte et romancier Allemand, néàCassel le 11 dé- 
cembre 1789, mort à Francfort le 10 octobre 1833. 
Dans sa jeunesse, il publia contre Napoléon de 
violentes poésies. Après avoir été musicien du grand 
théâtre de Francfort et journaliste, il se mit à 
écrire des œuvres dramatiques et des romans. On 
cite de lui un drame, Cervantes (1809), d'une ver- 
sification châtiée et brillante, et une tragédie, 
Zénobie (1823), remarquable par le mouvement et 
le dessin des caractères, avec des complications 
romanesques et des effets de mélodrame. Parmi 
ses romans, qui curent en Allemagne beaucoup de 
succès, il faut noter Sonnenberg (1825) et la Momie 
de Rotterdam (1829), dans lesquels il y a des 
caractères bien tracés, du mordant et de fines ob- 
servations. Il a aussi composé des opéras et des 
opéras-féeries; des comédies, Gellert, Fil» et Ne- 
veu, le Maître d'école et ta femme, les Quatre 
tantes ; puis une foule de récits en prose et en vers : 
Sons prinlaniers (1822, 2 vol.). Fleurs des Alpes 
■(1825), Alliance de poètes (1829), Nouvelles (1831, 

4 vol.), Confet (1831, 4 voL), Portraits de fantaisie 
{1822-23), etc. 11 a traduit le poëme de t Homme 
des champs de Delille (Francfort, 1822). 

Cf. H. Kuri : GttcMchte der deuUchen LUeratur. 

dohm (Chrétien-Guillaume de), publiciste et 
diplomate allemand, né à Lemgo (tippe-Detmold) 
le 11 décembre 1751, mort à Pustlcben, près Hq- 
henstein, le 29 mai 1820. Avant de se faire un nom 
dans la diplomatie et l'administration, il avait déjà 
acquis une notoriété littéraire par ses écrits. Ses 
premiers travaux parurent dans le Journal littéraire 
4e Leipùg, et dans la Nouvelle bibliothèque de lit- 
térature allemande. Il publia ensuite des traduc- 
tions de l'anglais et du français, puis des bro- 
chures économiques et politiques. Mais son ouvrage 
le plus intéressant est intitulé : Mémoires de mon 
temps, ou pièces relatives à l'histoire de 1778 à 1806 
(Denkwûrdigkeiten meiner Zeit ; Lemgo, 1814-19, 

5 vol.) ; la publication est restée incomplète. 

Cf. V. Groniu : Dohm's Biographie (Lemgo, 183t, in-8). 

DOINAS, poésies valaques (voy. Dainos). 

DOLCE (Luigi), poëte, auteur dramatique et tra- 
ducteur italien, né à Venise en 1508, mort en 1568. 
Écrivain plus laborieux que brillant, il a écrit 
cinq poëmes héroïques, dont le moins médiocre a 
pour sujet l'Enfance de Roland et ses premières 
entreprises. Les autres sont : la Destruction de 
Troie, V Achille, l'Ênée et V Ulysse. Comme auteur 
dramatique, il a donné quatre comédies licencieu- 
ses, en vers ou en prose, dont beaucoup de scènes 
sont imitées de Plautc: Il Ragaao (Venise, 1541), 
// Capitano (1545), /I Marito (1560), Il Rufflano 
(1560), et huit tragédies, dont sept empruntées i 
l'antiquité : Hécube, d'après Euripide (1513), Didon 
(1547), Jocaste (1549), Médée, Iphigénie en Aulide, 
Agamemnon, Thyeste; ces dernières traduites de 
Séncquc le Tragique. Sa huitième, Mariamne, tirée 
de la vie d'Hérode, et la seule qui supporte la 
scène, a été refaite par Tristan et par Voltaire. 
Les tragédies de Dolce ont été réunies à Venise 
{,1566, in-8). Ses compatriotes lui doivent, en 
outre, des traductions en prose de l'Orateur de 
Cicéron (Venise, 1547, in-8) ; de la Vie d'Apollo- 
nius de Tyane, par Philostrate (1549, in-8) ; des 
Annales de Zonaras (1564, in-4), de Nicetas Cho- 
niatès (1669, in-4) et de l'Histoire de Constanti- 
nople de Nicéphore Grégoras (1569, in-4) ; des 
traductions en vers des Métamorphoses d'Ovide 
^1553, in-8) et des Œuvres d'Horace (1559, 
in-8), etc. Il a publié aussi des Observations sur la 
langue vulgaire (Venise, 1550 et 1562); des Vies 
de Charles-Quint (1560, in-12) et de Ferdinand I" 
(1566, in-4), des Satires, les Amours de Clitophon 
<t de Leucippe, d'après Tatius (1546, in-8), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia letteratura ilal., t. VII. 



dolet (Etienne), humaniste et imprimeur fran- 
çais, né eu 1509 à Orléans, mort le 3 août 1546. 
Il commença ses études à Paris, et alla les conti- 
nuer à Padoue, puis à Venise, où il reçut le* 
leçons des maîtres les plus illustres et acquit une 
connaissance étendue de la langue latine. Cicéron 
surtout devint l'objet de son admiration, et il fut 
un des plus zélés partisans de la secte alors fa- 
meuse des cicéroniens. L'ardeur qu'il apporta dans 
la défense de son auteur favori, la hardiesse de 
son esprit et son penchant à la satire commencè- 
rent à lui valoir de violents ennemis. S'étant 
rendu, en 1532, à Toulouse pour y étudier le droit, 
il fut élu orateur par les écoliers français, et se 
vit emprisonné par suite d'un arrêt du parlement 
qui interdisait les associations entre tes étudiants. 
Expulsé ensuite de Toulouse, il se livra tout entier 
à l'étude des anciens. En 1537, il obtint de Fran- 
çois 1" un privilège d'imprimeur à Lyon, et mit 
au jour plusieurs ouvrages, soit de lui-même, soit 
d'auteurs anciens et modernes, remarquables par 
la correction et par les annotations. La marque de 
ses livres est une doloire,que tient une main sor- 
tant des nuages et qui menace la tige d'un arbre; 
elle est accompagnée de cette devise : < Préservez- 
moi, Seigneur, des calomnies des hommes. » Ac- 
cusé, en 1512, d'imprimer des ouvrages qui sen- 
taient l'hérésie, il fut emprisonné pendant quinze 
mois à la Conciergerie de Paris, et en 1543 le 
parlement condamna au feu treize des ouvrages 
qu'il avait composés ou imprimés. Sorti de prison, 
au lieu d'imiter la prudence de Clément Marot et 
de Robert Estiennc, qui s'éloignèrent de France, 
il retourna dans son imprimerie de Lyon. En 1544, 
la Sorbonnc l'accusa d'athéisme, sur un passage 
du dialogue de Platon intitulé Axiochus, qu il 
avait traduit, en accentuant trop fortement la pen- 
sée de l'auteur. Condamné comme relaps, il fut 
torturé, puis étranglé et brûlé sur la place Maubert. 
On dit qu'en allant au supplice, voyant la foule 
attendrie, il fit ce vers : 

Non dolct ipso Dolet, sod pia turba doleL 

Les principaux écrits de Dolet sont les suivants : 
Dialogus de imitatione ciceroniana adversus Eras- 
mum (Lyon, 1535, in-4) ; Commentariorum lingual 
latincè tomi duo (Lyon, 1536-1538, in-fol.), ouvrage 
qui est le fruit d un long travail et d'une grande 
érudition; Carminum Itbri quatuor (Lyon, 1538, 
in-4), recueil dont le goût n est pas toujours pur, 
mais qui joint de la verve et de 1 esprit a l'entente 
de la versification latine; Genethliacum Claudii 
Doleti Stephani Doleli /Kti(Lyon, 1539, in-4), re- 
cueil de poésies latines sur la naissance du fils 
de l'auteur, traduit en français la même année ; 
la Manière de bien traduire d'une langue en une 
autre (Lyon, 1540, in-8); De la ponctuation fran- 
çaise (Lyon, 1541, in-4); Exhortation à la lecture 
des Saintes Lettres (Lyon, 1542, in-16); Bref dis- 
cours de la République francoise, poëme (Lyon, 
1544, in-16) ; Deux dialogues de Platon, l'un inti- 
tulé Axiochus, l'autre Hipparchus, traduits en 
français (Lyon, 1544, in-16); Second Enfer d'Etienne 
Dolet (Lyon, 1544, in-8), poëme sur la fin de sa 
captivité, dont il avait composé le commencement 
sous le titre de Premier Enfer, qu'il ne publia 
pas ; les Epitres familières de Cicéron, traduites 
en français (Paris, 1542, 1549, in-8). Techener a 
réimprimé en 1836, mais à petit nombre, le Second 
enfer, quelques opuscules et le Procès d'Etienne 
Dolet. 

Cf. Néo de la Rochelle : Vie d'Ettienne Dolet (Paris, 
1799, in-8) ; — Joseph Boulmier : Etlienne Dolet, sa vie, 
ses œuvres, son martyre (Paris, 1857, in-lî) ; — Niceron : 
Mémoires, t. XX. 

dolgorouki (le prince Jean-Michaelovitch), 
poëte russe, né à Moscou en 1764, mort en 1823 
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Scion les traditions de sa famille, il suivit la 
carrière militaire, et au milieu des dignités dont 
il fut revêtu, cultiva les lettres. Il écrivit des poé- 
sies : odes, épitres, satires, qui ont été très-goû- 
técs et qui, après plusieurs éditions, ont été réu- 
nies sous ce titre : État de mon âme (Moscou, 
1819, in-8). 

Cf. Otto : Lehrbuch der russichen LUeratur. 

DOLOPATHOS, recueil de contes d'origine in- 
dienne, très-populaires en Europe au moyen âge. 
Un auteur indien, nommé Sindabad, qui vivait 
environ un siècle avant l'ère chrétienne, écrivit 
un recueil de contes et d'apologues intitulé : le 
Livre des sept conseillers, du précepteur et de la 
mère du rot. Ce sont des récits mis dans la bouche, 
tantôt de la femme du roi, qui veut perdre un 
jeune prince, tantôt des sept conseillers qui veu- 
lent le sauver. Sous le titre de Roman des sept 
sages et de Dolopathos, divers auteurs ont plus ou 
moins modifié la donnée orientale. Car le texte 
indien de Sindabad a été successivement traduit 
en persan, en arabe, en hébreu, en syriaque, en 
grec et en latin, puis dans toutes les langues mo- 
dernes de l'Europe. C'est ainsi que nous le trou- 
vons au xir siècle chez les trouvères, particuliè- 
rement dans le recueil d'Herbers (voy. ce nom). 
Des emprunts plus libres furent faits à ces récits 
par les nouvellistes allemands, espagnols, italiens, 
surtout par Boccace. 

Dolopathos est un roi de Sicile, ainsi nommé 
parce qu'il eut beaucoup i souffrir de la ruse et 
de la trahison. Son 111s, Lucinien, est accusé par 
la reine, seconde femme de Dolopathos, d'avoir 
voulu lui faire violence. Lucinien, élève de Vir- 
gile, le clerc le plus renommé de ce temps-là, a 
promis à celui-ci, en quittant Rome, de ne pas 
prononcer une parole avant de l'avoir revu. Il ne 
peut donc pas repousser l'accusation de la reine. 
Il va être brûlé lorsque arrive un des sept sages de 
Rome, qui obtient un jour de répit, et oflre de 
raconter une histoire pour l'instruction du roi et 
du peuple qui l'environne. Pendant sept jours ar- 
rivent ainsi les sept sages, qui renouvellent suc- 
cessivement l'offre de raconter une nouvelle para- 
bole. Virgile parait enfin et permet à Lucinien de 
se justifier. C est la reine confondue, qui périt à 
sa place sur le bûcher. — Parmi les histoires ra- 
contées, l'une a fourni à Shakespeare le sujet du 
Marchand de Venise, une autre la fable du Che- 
valier au Cygne, dont le héros était donné pour 
ancêtre à Godefroi de Bouillon. — La version 
française du Roman de Dolopathos a été éditée, 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
par MM. Ch. Brunei et Anat. de Montaiglon, avec 
une Notice (Paris, 1856, in-16). 

Cf. A. Loiseleur-Dcslongchumps : Essai sur Us fables 
•ncKenne* et sur leur introduction en Europe (Pjris, 
1838, in-8). 

DOLORÈS, drame de L. Bouillet (voy. ce nom). 

DOMAIRON (Louis), littérateur français, né le 
25 août 1745 à Béziers, mort le 16 janvier 1807. 
Membre de la compagnie de Jésus, il resta en 
France lorsqu'elle en fut expulsée et fut nommé, 
en 1778. professeur à l'Ecole militaire. 11 devint, 
en 1802, principal au collège de Dieppe, puis in- 
specteur général de l'instruction publique. On a 
de lui des ouvrages élémentaires, mais composés 
avec goût et sagacité : Recueil de faits mémora- 
bles pour servir à l'histoire générale de la marine 
et a celle des découvertes (Paris, 1777-1781, 2 vol. 
in-12); Principes généraux des belles-lettres (1785, 
2 vol. in-12; 1802-1815, 3 vol. in-12i; Rudiments 
de lhutoire (1801, 4 vol. in-12); Rhétorique fran- 
çaise (1805, in-12). v ' 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

domat (Jean), jurisconsulte français, né le 



30 novembre 1625 à Germon t, en Auvergne, mort' 
le 14 macs 1696. Petit-neveu du P. Sirmond, con- 
fesseur de Louis XIII, il vint faire ses éludes à. 
Paris, puis suivit les cours de droit à Bourges et 
retourna dans sa ville natale. Pendant trente ans, 
il y exerça la charge d'avocat du roi au présidial, 
avec une autorité, une énergie et une équité ad- 
mirables. Vers la fin de sa vie, il se fixa à Paris, 
où le roi lui fit une pension de 2000 livres, quoi- 
qu'il fut mal vu par le clergé qui entourait Louis XIV, 
i cause de son attachement aux solitaires de Port- 
Royal. Il avait été l'ami intime de Pascal, dont il 
reçut les derniers soupirs. 

Boileau, dans sa Lettre à Brossette, appelle Do- 
mat, avec un peu d'emphase, t le restaurateur de 
la raison dans la jurisprudence. » 11 eut du moins 
la gloire d'avoir cherché à suivre une méthode 
vraiment scientifique et à trouver le sens générai, 
l'esprit des choses sous les textes. D'Aguesseau le 
juge ainsi, dans son Instruction à son fils: t Per- 
sonne n'a mieux approfondi que cet auteur le vé- 
ritable principe des lois et ne l'a expliqué d'une- 
manière plus digne d'un philosophe, d'un juris- 
consulte et d'un chrétien. > Sous le rapport du 
style, Victor Cousin fait observer qu'il possède « au 
moins les qualités essentielles de la belle prose 
du xvii» siècle, le naturel, la correction, la clarté, 
l'ordre, la gravité. » 

Le grand ouvrage de Domat est intitulé : Lois 
civiles dans leur ordre naturel fParis. 1689-1697 
5 vol. in-4). Il a été réédité, avec le Droit public 
et quelques autres écrite du même jurisconsulte, 
par d'Héricourt (1724, 2 vol. in-fol.), par Bou- 
cheul, Berroyer et Chevalier (1744, 2 vol. in-fol. L 
par Carré (1822, 9 vol. in-8), par J. Rémy (1828- 
1830, 4 vol. in-8). La Bibliothèque nationale de 
Paris possède en manuscrit un Mémoire pour servir 
a l'histoire de la vie de M. Domat. 

Ct. V. Cousin, dus le Journal des savants, 1843 ; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, t. II- VI. 

dohenichi (Lodovico), poète italien du xvr siè- 
cle, né à Plaisance, mort a Pise en 1564. On cite 
de lui : Dialoghi tfamore (Venise, 1568, in-8); la 
Donna di Carte (Lùcques, 1564, in-4); la Progne, 
tragédie (Florence, 1561, in-8); / due Cortigvme 
(Florence, 1563), comédie d'après les Bacchidcs&e 
Plaute ; Istoria de detii e fatti notabili (Venise, 
1556, in-4), et des traductions italiennes de Po- 
lybe, de Pline l'Ancien, des Vies de Plutar- 
que, etc. 

Cf. Cbilini : Teatro d'Uomini letterati. 1 1, p. 148 ; — 
— Tiraboschi : Storia delta letteratura UaUana, L VU. 

domergue (François-Urbain), grammairien fran- 
çais, né le 24 mars 1745 à Aubagne, mort le 29 mai 
1810. Étant entré chez les doctrinaires, il professa 
dans plusieurs collèges de cet ordre, le quitta en 
1784 et résida à Lyon, où il fonda le Journal de- 
la langue française (1784-1791). Au début de la 
Révolution, il vint à Paris, y créa, dans le dessein 
de combattre le néologisme, la Société des ama- 
teurs et régénérateurs de la langue française, col- 
labora au Nouveau journal de la langue française 
et établit chez lui le Conseil grammatical, espèce 
d'Académie, rendant des décisions sur les diffi- 
cultés grammaticales soumises par les abonnés. 
Nommé, dès la création, membre de l'Institut (sec- 
tion de grammaire), il fit partie de la commission 
chargée de reviser le Dictionnaire de l'Académie; 
il fut ensuite professeur de grammaire générale à 
l'École centrale des Quatre-Nations et professeur 
d'humanités au lycée Charlemagne. Ses ouvrages 
montrent un esprit clair et analytique, des vues 
judicieuses et non sans hardiesse. Quelques tenta- 
tives d'innovations, comme la prononciation notée 
et mise d'accord avec l'orthographe, l'exposèrent à 
des attaques satiriques. Ses malheureuses poésies- 
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lui en attirèrent de plus méritées, comme cette 
épigramme de Lebrun : 

Ce pativre Urbain, que l'on tu* 
D'un podantiamo assommant, 
Joint l'esprit du rudiment 
Aux grâces de la syntaxe. 

On a de Domergue : Eléavtr, poëme (1771, in-8); 
Grammaire française simplifiée (1778-1792, in-12); 
le Mémorial du jeune orthographiste (1 790, in-12); 
la Prononciation française déterminée par des si- 
gnes invariables (Strasbourg, 1796-1806, in-8); 
Grammaire générale analytique (Paris, 1798, in-8); 
Manuel des étrangers amateurs de la langue fran- 
çaise, avec traductions prosodiées en caractères 
inventés par l'auteur (Ibid., 1805, in-8); Solutions 
grammaticales, recueil contenant les décisions du 
Conseil grammatical (1808, in-8). 

Cf. Daru : Eloge de Domergue, dans le Recueil de l'In- 
stitut ; — Quorard : la France litUraire. 

Dominique (Pierre-François Biancolelu, dit), 
acteur et auteur dramatique français, né à Paris 
en 1681, mort le 18 avril 1734. Il était le second 
(lis de Joseph Biancolelli, qui, sous le nom de Do- 
minique, remplit avec succès le rôle d'Arlequin (voy. 
ce mot) dans la troupe italienne appelée par Ma- 
zarin. Élevé par les Jésuites, il s'engagea, par 
amour et par vocation, dans la troupe de Pasca- 
riel, dont il épousa la fille. Il prit le surnom et 
les rôles de son père. Excellent dans Arlequin, il 
réussit également dans Pierrot et créa Trivelin, 
sorte de Scapin italien. Il fit partie de la troupe 
foraine de 1 Opéra-Comique, puis de la nouvelle 
troupe italienne formée par le Régent à l'hôtel de 
Bourgogne. 

Dominique a écrit, seul ou en collaboration avec 
Romagnesi et les deux Riccoboni, un grand nombre 
de comédies, de pièces bouffonnes et parodies, 
dont l'esprit et la gaieté ont fait le succès, entre 
autres : la Femme fidèle, ou les Apparences trom- 
peuses (1710), les Amants esclaves (1711), l'Ecole 
galante (1711), le Prince généreux (1713), les 
Quatre semblables (1733), comédies en trois actes 
et en vers; Œdipe travesti, Agnès de Chaillot, 
Alceste,Je Bolus, etc., parodies d'Œdipe de Vol- 
taire, d'Inès de Castro de Lamotle, d'Alceste de 
Quinatilt , de Brutus de Voltaire, etc. ; plusieurs 
arlequinades -.Arlequin huila (1728), Arlequin phaé- 
ton (1731), Arlequm toujours Arlequin (1753), etc. 
— Son frère aîné, Louis Biancolelu, mort à Tou- 
lon le 5 décembre 1729, filleul de Louis XIV, in- 
génieur militaire distingué, a écrit aussi quelques 
comédies, entre autres, Arlequin défenseur du beau 
sexe. 

Cf. Evar. Ghorardi : le Théâtre italien; — Chamfort : 
Dictionnaire dramatique. 

DON CARLOS, sujet de tragédies et de drames. 
La fin tragique de ce fils de Philippe II a fourni 
à Diego de Ximenez, Enciso, Otway, Campistron, 
Schiller et Alfleri (voy. ces noms) le sujet de com- 
positions dramatiques plus ou moins conformes 
aux anciennes légendes, trop favorables au jeune 
prince. Depuis que l'histoire, renouvelée par les 
travaux de Prescott, de MM. Mignet et Gachard, 
traite le fils avec autant de sévérité que le père, 
ces drames sympathiques pour la victime préten- 
due innocente de Philippe II ne sont plus possi- 
bles, et l'on est conduit i produire 1 intérêt par 
des éléments romanesques, comme l'a fait M. Vic- 
tor Séjour dans les Fils de Charles-Quint, en 
1864, à l'Ambigu- Comique. Don Carlos a été 
aussi mis à la scène lyrique, notamment par 
MM. Méry et Du Locle, musique de Verdi (Opéra, 
1867). 

Cf. Schiller : Préface de Don Carlos; — l'Annie litU- 
raire, t. VII (1865, in-18). 

DON GARCIE DE NAVARRE, comédie de Mo- 



lière ; — Doit Japhet d'Arménie, comédie de Scar- 
ron (voy. ces noms). 

DON JUAN, type dramatique. C'est la personni- 
fication de la corruption morale dans la société 
chrétienne, surtout du libertinage et de l'impiété. 
Les littératures modernes ont tiré un grand parti 
de ce type, qui a pris naissance en Espagne, par 
la combinaison de deux légendes. L'une racontait 
qu'un don Juan, de l'illustre famille Tenorio, avait 
enlevé la fille du commandeur de Séville, tué le 
père en duel, puis profané son tombeau; suivant 
l'autre, un certain Juan de Marana, descendant 
d'une longue suite de nobles et pieux chevaliers 
castillans, s'était donné au diable, lequel avait été 
vaincu, trois siècles auparavant, par le chef de la 
maison. Tirso de Molina parait être le premier 
qui mit à la scène un don Juan participant de 
l'un et de l'autre des types légendaires, sous le 
titre du Séducteur de SevilU (El Burlador de Se- 
viua y Convivado de piedra). Son héros est un 
débauché qui songe à s'amender le plus tard pos- 
sible. Quand son valet le sermone, il répond in- 
variablement qu'il avisera à se convertir quand il 
sera vieux : — i Cataunon : Tromper les femmes 
de cette façon! Vous le payerez à l'heure de la 
mort. — Don Juan : Tu me donnes là une longue 
échéance, i A son père qui lui dit que « Dieu est 
un juge sévère après la mort », don Juan répond : 
f Après la mort? nous avons le temps. > 

Depuis Tirso de Molina, le type espagnol n fait 
fortune, au théâtre surtout, en recevant de nota- 
bles modifications. Sa sortie d'Espagne date de la 
première moitié du xvu* siècle, pendant laquelle 
on le retrouve aussi bien en Italie qu'en France. 
Un Convive de pierre (Il Convitato di pietra) était 

I'oué, en 1657, a Paris, par une troupe italienne, 
.ibrement imitée de Frà Gabriel Tèllez, elle se ré- 
duisait, comme les comédies deW Arte, â un ca- 
nevas sur lequel brodaient les improvisations des 
acteurs. Vers le même temps, une troupe de co- 
médiens de ce pays vint à Paris à l'occasion des 
fêtes du mariage de Louis XIV (1659) et joua la 
pièce de Tirso de Molina. Trois ou quatre imita- 
tions françaises en furent faites aussitôt, sous un 
litre défigurant avec inintelligence le titre espa- 
gnol ou italien, qui devait se traduire par le Con- 
vive et non le Festin de pierre. On cite d'abord 
la pièce de Villiers : le festin de pierre, ou le 
Fils criminel (1659). Une autre plus remarquable 
est celle de l'acteur Dumesnil, dit Rositnon, du 
théâtre du Marais : le Festin de pierre, ou. l'Athée 
foudroyé (1669). Entre les deux se place celle de 
Molière, donnée en 1665, de Don Juan, ou le Fes- 
tin de pierre (et non de Pierre, comme on im- 
prime ordinairement). Le libertin castillan, que- 
relleur et presque impie, est devenu, chez Molière, 
un mauvais sujet dont tes stratagèmes à l'adressa 
dè M. Dimanche divertissent, et qui n'étonne qu'un 
instant par son apostrophe au pauvre qu'il gratifie 
d'une aumône. Thomas Corneille mit en vers la 
comédie de Molière. 

Don Juan passa après dans toutes les littératures 
européennes, souvent travesti, il est vrai, et par- 
fois presque méconnaissable. On peut indiquer ici, 
parmi les compositions dont il a fourni l'idée pre- 
mière : le Libertine de Sadwell (1677); El Convi- 
vado de piedra d'Antonio de Zamora, poète espa- 
gnol du xvni" siècle, qui n'a point fait oublier 
l'œuvre de Tirso de Molina; Giovanni Tenorio, 
ossia il Dissoluto punit o, comédie médiocre de 
Goldoni. — Byron, par son poëme célèbre, Grabbe, 
par son drame de Don Juan et Faust, Hoffmann, 
dans ses Contes, Wiese, Braunthal, Hauch, Lenau, 
Holtei, Benzel Sternau, Khalert, Pouschkine, 
Limbech, Almquist, Heibcrg, etc., ont, dans divers 
genres littéraires, et en l'appropriant â leurs con- 
venances, utilisé les ressources variées qu'offre le 
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type de don Juan. — La scène espagnole s'est encore, 
de nos jours, emparée de son heureuse création ; 
Zorilla n'a pas écrit moins de trois pièces sur la 
légende castillane : Don Juan Tenono (1844.); le 
Défi du diable (El Desafio.... 1845); Un Témoin de 
brome (Un Testigo di bronze, 1845), tandis que le 
poëte Espronceda donnait à la légende une suite 
toute fantastique dans l'Etudiant de Salamanque. 
— En France, Mérimée a écrit les Ames du purga- 
toire, ou les deux Don Juan, nouvelle (1134), et 
Musset a consacré à Don Juan de beaux vers dans 
Namouna. Alexandre Dumas a Tait de don Juan de 
Marana un « mystère » en cinq actes, joué en 1836, 
à la Porte-Saint-Martin. Ajoutons encore le Souper 
chez le Commandeur, roman dialogué, en prose 
et en vers, d'Henri Blaxe; Don Juan Barbon, petit 
drame rimé de G. Levasseur; les Mémoires de Don 
Juan par Mallefille, roman inachevé, paru dans la 
Preste en 1858, et le Don Juan converti, étude 
dramatique de M. Luverdant (1864). — Sur la scène 
lyrique, Gluck avait déjà fait de don Juan le héros 
d'un ballet, avant que le librettiste Da Ponte et 
Mozart lui aient donné la plus séduisante et la plus 
populaire de toutes ses figures. 

Cf. Désiré Uverdant : Ut Renaissances de Don Juan 
(Paria, 1864, i vol. in-18) ; — L.. Moland : Molière et ta 
comédie italienne (1867, in-8). 

DON JUAN D'AUTRICHE, comédie de Casimir 
Delavigne ; — Don Quichotte, roman célèbre de 
Cervantes, comédie de G. de Castro, poëme de G. 
Mcli, etc. ; — Don Sanche d'Aragon, comédie hé- 
roïque de P. Corneille ; — Don Sebastien, comédie 
de Shakespeare; — Don Sylvio de Rosalva, ro- 
man de Wieland (voy. ces noms). 

DON YAZAN, roman arabe, ayant pour sujet les 
aventures, non de don Yazan, mais de son fils, 
Sayf, roi de l'Yémen, et qui vivait au w siècle. 
Aussi prend-il également les titres de Seyf-Zou'U 
Yeten ou Seyf-el-Yeiel. L'ouvrage, dont le texte 
s'est conserve dans un bon état de correction, mais 
dont le volumineux manuscrit est assez rare, est 
particulièrement connu en Tunisie, en Algérie et 
en Egypte. 

donat (£lius Donatus), grammairien latin du 
iv* siècle. H est connu surtout par un Ars gram- 
matica, qui fut très-usité dans les écoles au moyen 
âge. 11 se divisait en plusieurs traités : sur les 
lettres, les syllabes, la quantité; sur les huit par- 
ties du discours; sur le barbarisme, le solécisme, 
les tropes, etc. Ces traités ont été quelquefois pu- 
bliés séparément, et plus souvent réuni; en deux 
ou en trois livres. Les éditions en furent très- 
nombreuses dans les commencements de l'impri- 
merie. On les trouve dans les Grammatical latinas 
auctores antiqui de Putsch (Hanovre, 1605, in-4), 
et dans le Corpus grammaticorum lalinorum ve- 
terum de Lindemann (Leipzig, 1831). 

On a encore de Donat des scolies sur les comé- 
dies de Térence, moins Vffeaulontimorumenos; 
malgré des interpolations évidentes et nombreuses, 
elles sont très-intéressantes et accompagnées d'in- 
troductions qui offrent des renseignements sur la 
représentation de chaque pièce et sur les sources 
où le sujet en a été puisé. Publiées plusieurs fois 
séparément, notamment par Zanetti (Milan, 1476, 
in-fol.), elles font partie des éditions complètes de 
Térence. — On a attribué à jElius Donat un mé- 
diocre commentaire sur l'Enéide, qui appartient 
plus probablement à un autre grammairien, Tibc- 
nus Claudius Donat, d'une époque inconnue. Ce- 
lui-ci est auteur d'une Vie de Virgile, pleine de fa- 
bles, insérée dans les éditions complètes du poëte; 
d'un Commentaire sur l'Enéide, divisé en douze 
livres, qui n'a rien de remarquable. Il a été publié 
par Se. Capèce (Naples, 1535, in-fol.). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman blographv: 
— Ftbnciu» : Corpus interpretum virgilianorum. 



DONATS. On désignait ainsi au moyen âge les 
traités élémentaires. Ce nom venait du traité gram- 
matical d\€lius Donat, qui fut alors très-répandu 
dans les écoles, et il finit par signifier toutes sortes 
de livres destinés à la jeunesse. C'était le syno- 
nyme de rudiment; ainsi un vieux proverbe dit : 
« Les diables estoient encore à leur Donat. » Les 
Douais furent au nombre des premiers ouvrages 
imprimés. Il en existe des éditions antérieures à 
l'invention des caractères mobiles, c'est-à-dire des 
éditions d'après des planches sculptées, et con- 
nues sous le nom d'éditions tabellaires ou xylo- 
graphiques. La Bibliothèque nationale de Paris 
possède deux planches ayant servi à l'impression 
d'un Donat. Les lettres sont gothiques, sculptées 
en relief et à rebours. 

Cf. Peijnot : Dictionnaire raisonné de bibliographie 
(180Î, î roi. in-8) ; — L. Lalanne : Curiosités bibliogra- 
phiques; — Aue. Bernard : De l'Origine et des débuts de 
l'imprimerie (1853, i vol. in-8). 

dosi (Antonio Pranccsco), écrivain satirique et 
critique italien, né à Florence en 1503, mort en 
1574. Il entra dans les ordres et se fit, par ses 
écrits, la réputation d'un homme de goût et d'un 
critique judicieux. On a de lui : Lettres italiennes 
(Venise, 1552), recueil d'anecdotes et de bons mots 
dirigé contre la manie d'échanger des lettres entre 
savants, pour les livrer à la publicité : / Mondi 
celesti, terrestri e infernali (1553, in4), fictions 
morales, traduites en français par Chapuis (Lyon, 
1580) ; la Libraria (1550-51), essai de bibliographie. 
Il a traduit les Lettres de Senèque (Venise, 1519), 
et publié les Prose antiche de Dante, Pétrarque, 
Boccace et autres anciens écrivains italiens (Flo- 
rence, 1547, in-8). 

Cf. TirabOBchi : Sforio délia letteratura itaUana, t VU, 
part. II i — Giulo Negri : tstoria de' Fiorcntini scrilloii. 

DONI d'atticm (Louis), écrivain ecclésiastique 
français, d'origine italienne, né en 1596, mort le 
2 juillet 1664. Évêque de Riez, puis d'Autun, il 
prononça en 1615, à Avignon, l'oraison funèbre 
do Henri IV, qui fut, dit-on, le premier sermon 
français prêché en Provence. Il a laissé : Histoire 
de Vordre des Minimes (Paris, 1624, in-4) ; Tableau 
de la vie de la bienlteureute Jeanne, reine te France 
(Paris, 1625, in-8): De Vita et rebut gestis Pétri 
Bendli (Paris, 1649, in-8), etc. 

Cf. MonSri : Grand dictionnaire historique. 

DONNE (John), poëte et théologien anglais, né à 
Londres en 1573, mort en 1631. Elevé dans la foi 
catholique, il étudia à Oxford, embrassa le protes- 
tantisme et devint secrétaire du lord chancelier 
EUcsmere, dont il épousa clandestinement la nièce. 
Il entra ensuite dans les ordres et devint chape- 
lain du roi Jacques I" et doyen de Saint-Paul. Set 
Œuvres (1839, 6 vol. in-8) comprennent des lettres, 
des sermons qui eurent du succès, des traites théo- 
logiques, et surtout des poésies qui furent très-goû- 
tées; elles consistent en satires, élégies, poèmes 
religieux, compliments, épigrammes, et furent re- 
cueillies et publiées après sa mort par son fils 
(1650). Donne est un esprit original, grave, instruit, 
portant dans la poésie plus de réflexion que de 
spontanéité et dont les idées et les images, égale- 
ment recherchées, témoignent d'une imagination 
parfois bizarre, mais riche et forte. Johnson le 
regarde comme le fondateur de l'école des poêles 
métaphysiciens ou poètes de la pensée. 

Cf.. Izaak Wallon : Llves of Hooker, Donne, etc. ; — 
Johnson : Lives of english poets (Notice sur Cowlej) ; — 
Chambera : Cgclopaedia of english lUerature. 

DONOSO cortès (Juan-Francisco-Maria de la 
Salud, marquis de Valdegamas), homme d'État et 

Eubliciste espagnol, né le 6 mai 1809 à Valle de la 
erena, province de Badajoz, mort à Paris le 3 mai 
1853. Il étudia à Salamanque et à Séville, se lia 
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avec les principaux littérateurs du temps, composa 
plusieurs pièces de vers, et fut nommé professeur 
d'humanités à Caccres en 1829. Il se tourna en- 
suite vers la politique, s'attacha à la fortune de 
Marie-Christine, et, comme député aux Cortès et 
comme écrivain, soutint d'abord le parti libéral 
avant de devenir le principal champion de la ré- 
action ultramontaine en Espagne. Au moment de 
sa mort, il était ambassadeur à' Paris. 

Ses écrits, publiés tour i tour en espagnol et en 
français, ont de l'élévation et de l'éloquence, avec 
de l'affectation et de la recherche. En voici les 
principaux : Considérations sur la diplomatie et 
son influence sur Vétat politique et social de l'Eu- 
rope, etc. (1834) ; Essai sur la loi électorale (Ma- 
drid, 1835); la France en 1842, recueil d'articles 
de journaux; Lettres politiques sur la situation 
de la France en 1851 et 1852; Pie IX et ses Ré- 
formes ; Esquisses historiques et philosophiques; 
enfin, Essai sur le catholicisme, le libéralisme et 
le socialisme (Ensayo sobro el calolicismo, el libé- 
ralisme y el socialismo. Madrid, 1851), publié en 
fiançais la même année dans la • Bibliothèque 
nouvelle > de M. L. Veuillot, et qui donna lieu à 
de vives polémiques dans les journaux religieux. 
Donoso Cortès a laissé inédite une Histoire de la 
Régence de Dona Marie-Christine de Bourbon. 
Ses Œuvres ont été traduites en français par 
H. Melchior du Lac (Paris, 1858, 3 vol. in-8). 

Cf. Paslor Diai : Galeria de lot BspaHolct célébra 
(Madrid, 1S15), t. VI ; — Ch. do Matade : Etudes tur VKs- 

rigne (Paris, t855, in-lî) ; — L. Veuillot : Introduction 
l'éâit. des Œuvres. 

DOON DE MAYENCE. C'est à la fois le titre gé- 
néral d'une des trois grandes gestes de France et 
le titre particulier d'une dés chansons que cette 
geste comprend. 

I. La Geste de Doon de M ayence. — Elle est dési- 
gnée, le plus souvent, par le nom de faulse geste, 
parce que c'est la geste des traîtres, comme celle de 
Guillaume au Court-Ne* est celle des fidèles. Le 
trouvère Bertrand, de Bar-sur-Aube, dans la signi- 
fication poétique qu'il a donnée des trois grandes 

f estes, définit ainsi celle-ci : « la Geste de Doon 
e Mayence à la barbe florie, lignée (1ère et har- 
die, qui eut conquis la seigneurie de toute la 
France, si quelques-uns de ses membres, comme 
Ganelon, n'eussent montré tant de félonie et de 
ruse. > Le roman de Parise la duchesse, l'une des 
branches de la Geste de Doon, nous donne les 
noms des douze pairs moult félons qui composent 
le lignage del ailvert Ganelon. Parmi ceux qui 
sont les plus connus, nous citerons Hardré, Fro- 
mond, Aloris, Samson. Dans un sens plus large, 
la Geste de Doon représente encore la geste des 
hommes du Nord, des Germains, qui ne furent 
pas toujours hostiles à la dynastie carlovingienne. 

Les branches connues de la Geste de Doon sont 
au nombre de onze. Elles sont anonymes, excepté 
deux. La première a le même titre que la geste en 
général. Voici ces onze branches : 

i« Doon de Mayence; — 2° Gaufrey; — 3» En- 
fance Ogier, par Adènes le Roi ; — 4» La Cheva- 
lerie Ogier, par Raimbert de Paris ; — 5° Doon 
de SanleuU; — 6» Aye d'Avignon; — 7° Guy de 
Nanleu.il ; — 8» Parise la duchesse; — 9° Maugis 
d' Aigrement; — 10» L'Amachour de Monbranc; 
— Il» Les Quatre fils Aymon. 

On a attribué sans fondement la Geste entière à 
Huon de Villeneuve. Tout au plus peut-on accorder 
à ce trouvère une part dans la branche des Quatre 
fils Aymon. Nous donnons l'analyse des branches 
anonymes de cette geste sous leurs titres particu- 
liers, et celle de la troisième, et de la quatrième, 
sous les noms de leurs auteurs : Adènes le Roi et 
Raimbert de Paris. 
La bibliothèque de la Faculté de médecine de 



Montpellier possède un manuscrit du milieu du 
xrv* siècle, contenant, selon l'ordre généalogique, 
la plupart des poèmes de la Geste de Doon : Doon 
de Mdience, Gaufrey (leçon unique), Ogier de Dan- 
nemarche, Gui de Nanteuil (leçon unique), Maugis 
a"Aigremont, l'Amachour de Monbranc (leçon citée 
comme unique, mais dont il existe une version, 
sous le titre de Vivien, à la Bibliothèque na- 
tionale), les Quatre fils Aymon. 

II. La Chanson de Doon de Mayence. — Cette 
chanson de geste de la seconde moitié du xiii* 
siècle, première branche de la Geste de Doon, 
est le remaniement d'une rédaction antérieure de 
cent ans au moins. Elle se divise en deux par- 
ties. La première est consacrée à la jeunesse du 
héros. La seconde raconte les exploits du cheva- 
lier mayençais. Les amours de Doon et de Nico- 
lelte forment un épisode charmant. Celle-ci ne le 
cède en perfection qu'à Flandrine, l'héroïne de la 
deuxième partie. L'intrigue de cette chanson est 
conduite avec art, les péripéties sont bien amenées, 
l'intérêt soutenu ; parfois un souffle épique rappelle 
les grands poëmcs carlovingiens. — La Chanson de 
Doon est riche en indications qui aident à déter- 
miner la date de divers poëmes parvenus jusqu'à 
nous, ou nous révèlent les titres et les sujets de 
poëmes perdus. Elle a joui longtemps d'une assez 
grande renommée sous sa forme poétique. Mise en 

Îrose à la fin du xv« siècle, elle a été imprimée en 
501 par Antoine Verard sous ce titre : la Fleur des 
batailles, Doolin de Mdience. Il y a aussi deux édi- 
tions sans date, de Paris, in-4, d'Alain Lotrian et 
de Nicolas Bonfons. C'est l'ouvrage précédent avec 
le langage rajeuni. — Les manuscrits de cette chan- 
son sont au nombre de trois. Le plus ancien, datant 
du milieu du Xiv* siècle, appartient à la biblio- 
thèque de la Faculté de médecine de Montpellier. 
Les deux autres sont du xv« siècle et se trouvent 
à la Bibliothèque nationale. Ils ont servi pour 
l'excellente édition de Doon de Mayence publiée 
par M. Alex. Pey dans la collection des Anciens 
poêles de la France (Paris, 1859, in-16). 

Cf. Alex. Pey : Introduction à la chanaoo de Doon de 
Mayence, dans les Ancien* poêlet français (Paris, 1859, 
in-16) ; — Charles d'Héricault : Essai tur l'origine de 
l'épopée françaite (lbid., 1880, in-8) ; — Léon Gautier : 
let Epopées françaises. 

DOON DE NANTEUIL, chanson de geste qui 
appartenait à la geste de Doon de Mayence. Quoi- 
qu'elle soit perdue, les critiques la comptent parmi 
les branches de cette geste, et la considèrent comme 
la cinquième dans l'ordre des faits. 

dorakge (Jacques-Nicolas-Pierre), poëte fran- 
çais, né le 9 juin 1786 à Marseille, mort le 9 février 
1811 à l'âge de vingt-quatre ans. Doué d'un talent 
poétique précoce, il débuta par le Bouquet lyrique 
(Paris, 1809, in-8), qui contient trois odes : A Na- 
poléon, Sur la bataille dléna, Sur la bataille de 
Friedland. Il publia ensuite une traduction en 
vers des Bucoliques de Virgile (1810, in-8), dont 
Dussault loue le style pur, correct, élégant el doux. 
On a surtout remarqué, à cause d'une gracieuse 
ntélancolie, son volume des Adieux à la vie (Paris, 
1811, in-8). Ses Poésies posthumes (1812, in-18) 
comprennent des fragments de traduction des 
Géorgiques, de Y Enéide et de la Jérusalem délivrée. 
Cf. Dussault : Annales littéraires. 
dorât (Jean), ou Daurat, en latin Auratus, 
poëte et érudit français, né dans le Limousin, mort 
le 1" novembre 1588. Sa famille avait reçu le sur- 
nom de Dmemandy (dîne matin). Il vint à Paris, 
où il fut nommé par François I" précepteur de 
ses pages. Devenu directeur du collège de Coque- 
ret, il compta parmi ses élèves Ronsard, ainsi que 
plusieurs de ses amis, et l'on vit, suivant Du Ver- 
dier, .me troupe de poètes s'élancer de son école, 
comme du cheval troyen La reconnaissance de ses 
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élèves le plaça lui-même au rang des poètes de la 
Pléiade. Il vécut comblé d'éloges et vénéré de feus. 
En 1560, il eut la chaire de langue grecque au 
Collège royal, puis reçut de Charles IX le titre de 
Poeta regius. L'enjouement de son caractère ne se 
démentit jamais, et l'on raconte qu'à l'âge de 
soixante-dix-huit ans, il se maria en secondes 
noces avec une jeune fllle de dix-neuf ans. Ses 

Eoésies grecques, latines, françaises, sont nom- 
reuses, mais médiocres, et ne justifient point les 
louanges des contemporains. Il s'adonna à ces pué- 
rils jeux d'esprit si goûtés au xw siècle, surtout 
aux anagrammes. « Il passait pour un grand devin 
en ce genre-là, dit Bayle, et plusieurs personnes 
illustres lui donnèrent leur nom à anagrammati- 
ser. » Ses œuvres furent publiées sous le titre de 
Poemalia (Paris, 1586, in-8). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Sainte-Beuve : 
Tableau de la poésie française au XVf tiicle. 

dorât (Claude-Joseph), poëte français, né le 
31 décembre 1734 à Paris, mort le 29 avril 1780. 
Il entra dans les mousquetaires, mais quitta bien- 
tôt l'armée pour plaire à une vieille tante jansé- 
niste, dont il devait être l'héritier, ce qui lui a 
fait dire : 

Peut-être, sans Jansënius, 
J'eusse été maréchal de France. 

Il se mit à fréquenter avec toute l'ardeur d'une 
jeunesse éblouie et légère le monde des lettres, 
du théâtre et des femmes à la mode. Au milieu de 
ce tourbillon, il ne cessait de rimer. Poèmes, tra- 
gédies, comédies, contes, fables, épltres, héroïdes, 
madrigaux; grands vers et vers légers, il tentait 
tout, produisait tout avec une soif de publicité 
qui lui attirait les épigrammes des critiques. 
« M. Dorât ne fait peut-être pas trop de vers, écri- 
vait Grimm, mais il les fait trop imprimer. » Le 
même disait encore, au sujet des petits poëmos de 
Dorât : « C'est un ramage plein de grâces, un sif- 
flement de serin, on ne peut pas plus agréable ; 
mais autant en emporte le vent. » Toutefois ces 

f etits poëmes ont sauvé de l'oubli le nom de Dorât. 
Is sont faiblement conçus' et composés, le style en 
est souvent d'une recherche affectée et fatigante; 
mais ils offrent de jolis détails, des tours heureux, 
des expressions fines et gracieuses. Il a suscité un 
grand nombre 1 de petits poêles qu'on a nommés 
l'école de Dorât. 

Grâce à la froideur et à la fausseté de son esprit, 
il est tout à fait inférieur dans la grande poésie. 
A propos de ses odes, Grimm dit avec autant de 
malveillance que de justesse : « Quand je vois 
M. Dorai se mettre nonchalamment à son bureau 
et nous dire : A l'avenir, je ferai des odes, je dis : 
Nonsicur Dorât, vous ferez peut-être des vers, mais 
vous ne ferez point d'odes, etc. » Ses tragédies ne 
valent pas mieux : Zulica, Théagène et Chariclée 
tombèrent à plat, Régulus ne fut guère mieux ac- 
cueilli. Parmi ses comédies, la Feinte par amour 
se sauva, grâce à quelques détails heureux. Le 
poème didactique en quatre chants intitulé la 
Déclamation, théâtrale, et dont l'un des chants est 
consacré à la théorie de la danse, n'est le plus 
souvent qu'un assemblage de lieux communs, 
d'images convenues, de vers sans couleur ; cepen- 
dant parfois quelques idées flnes, quelques con- 
seils délicats y sont ingénieusement exprimés. 

Les œuvres si nombreuses de Dorât sont presque 
illisibles pour nous. Les plus vantées même, comme 
les Tourterelles de Zelmis, les Baisers, le conte 
à'Alpftonse et celui des Cerne», nous fatiguent par 
la recherche et la fadeur. Ses fables se soutien- 
nent encore moins, son talent étant tout l'opposé 
du naturel nécessaire en ce genre. Ce qui peut 
encore nous intéresser, ce sont les toutes petites 
pièces, comme la suivante, à Délie : 



Le joli diable aile, dont l'hommo a fait un dieu. 

Lisait un jour ces fantaisies. 
En voyant défiler mes Iris, mes Sylvie» : 
> Ces petits vers, dit-il, mourront tous avant peu. > 
Hais ton portrait le frappe, et son œil étincelle : 

< Bien t'en a pris de peindre cette belle I > 

S'écria-t-H, de plaisir transport!! ; 
Puis il prend le livret, il rattache à son aile, 
Et le* voilà partis pour l'immortalité. 

Dorât publia a plupart de ses ouvrages avec de 
nombreuses gravures par Marinier et Éisen, ce 
qui en fit des chefs-d'œuvre d'art et de luxe typo- 
graphique. L'abbé Galiani disait à ce sujet que le 
poëte « se sauvait du naufrage de planche en plan- 
che ». Si la réputation du poëte y gagna, sa for- 
tune finit par s'y perdre. Il tomba dans la détresse 
et vécut des bienfaits de M"* Fanny de Beauhar- 
nais, dont il faisait en partie les vers. Lié avec 
Fréron et prôné par l'Année littéraire, il eut contre 
lui les encyclopédistes, dont l'influence l'empêcha 
d'arriver à l'Académie, et qui l'attaquèrent vive- 
ment. De là les rigueurs de Grimm, et surtout les 
diatribes de La Harpe. 

Les Œuvres complètes de Dorât parurent de son 
vivant (Paris, 1764-1780,20 vol. in-8). Ses Œuvres 
choisies furent publiées par Sautercau de Harsy 
(Paris, 1786, 3 vol. in-12), et par Desprez (1827, 
in-8). Dorât fonda et rédigea le Journal des Dames, 
qui passa ensuite dans les mains de Mercier. 

Cf. Grimm : Correspondance ; — La Harpe : Cours de 
littérature ; — Sautareau do Harsy et Desprez : Notices en 
tête de leurs éditions. 

DORÉS (Vess), vers attribués à Pythagore (voy. 
ce nom). 

DORIEN (Dialecte). — Voyez Dialectes 

DORIENNE (Comédie) ou sicilienne. Le théâtre 
ne reçut pas chez les Grecs de race dorienne le 
même développement littéraire que chez les peu- 
plés d'origine ionienne. Sparte resta, en cela 
comme en beaucoup d'autres choses, en arrière 
d'Athènes. Les Lacédémoniens, que leur goût pour 
les chœurs avait fait surnommer les cigales, ne 
surent pas les transformer, à l'aide du dialogue et 
de l'action, en tragédies ou en comédies régulières 
Ils eurent pourtant de petites pièces gaies et libres, 
nommées dicélies, c'est-à-dire imitations. Sosibius, 
qui vivait sous Ptolémée-Philadelphe, donne une 
idée des sujets ordinaires des anciennes pièces 
composant proprement la comédie dorienne. i C'é- 
tait, dit-il, un homme qui volait des fruits, ou un 
médecin étranger qui parlait un jargon ridicule. • 
C'est à la comédie dorienne que l'on doit le per- 
sonnage du parasite. Elle essaya pourtant d'unir 
ou de substituer à la grossièreté" sensuelle des pré- 
tentions philosophiques, et Épicharme paraît s'être 
servi du théâtre pour répandre les doctrines de 
Pythagore. A côté de lui, on cite comme auteurs 
comiques doriens Phormis et Dinoloque.» 

La comédie dorienne qui, transportée en Sicile, 
prit le nom de ce pays, comprenait en général 
tout ce qui n'était pas la comédie athénienne et 
était resté en dehors du développement de la vieille 
et de l'ancienne comédie. Les dicélistes, comédiens 
populaires de l'espèce des mimes, étaient de con- 
dition servile et peu considérés. Agésilas jeta le 
nom de dicéliste, comme une injure, à un tragé- 
dien qu'il voulait humilier. Sous la domination 
romaine, les Spartiates eurent tardivement de 
grandes représentations dramatiques, comme on 
en peut juger par les vastes théâtres dont on voit 
les ruines dans le Péioponèse. 

Cf. Ed. Duméril : Histoire de la comidte (1804-1809. 
8 vol. in-8) ; — Ottfr. Huiler : Histoire de la littérature 
grecque, traduite en français par K. Hillebrand (1865, 2 vol. 
in-8), et les Doriens (die Dorier), dans son Histoire des 
tribus et Etats helléniques (1820 et suiv.), t. H etIU. 

dorlêans (Louis), ou D'Orléans, pamphlétaire 
français, né en 1542 à Paris, mort en 1629. Avocat 
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et ardeot ligueur, il fut nommé avocat général le 
21 octobre 1589, lorsque son parti, devenu tout- 

Suissant à Paris, arrêta les membres du parlement 
dèles au roi. 11 écrivit contre Henri IV de vio- 
lents libelles, et après la reddition de Paris s'en- 
fuit i Anvers, où il resta neuf ans. Emprisonné 
à son retour, et mis en liberté trois mois après, 
par ordre du roi, il lui témoigna sa reconnaissance 
par une fidélité qui ne se démentit pas. 

Les pamphlets de Louis Dorléans sont d'un style 
.vulgaire; les traits en sont plus injurieux que spi- 
rituels, et rarement de bon goût. Mais les passions 
politiques faisaient la vogue de ces diatribes. Le 
plus fameux a pour titre : Avertissement des ca- 
tholiques anglais aux Français catholiques (1586, 
1587, 1588, in-8), réimprimé dans la tome IX des 
Archives curieuses. « L'esprit de la faction ultra- 
catholique, dit H. Demogeot, est tout entier dans 
cette œuvre de l'un des Seize : le succès s'en pro- 
longea pendant plusieurs années. • On cite ensuite : 
Apologie des catholiques unis (1586, in-8) ; Lettres 
catholiques (1589, in-4); le Banquet et apris-dinie 
du comte d'Arête, où il se traite de la dissimula- 
tion du roi de Navarre (1594) ; les Ouvertures du 
Parlement, faites par les rois de France (1607, in-4), 
ouvrage d'érudition ; la Plainte sur le trépas 
du roi Henri le Grand (1612, in-8), et quelques 
pièces de vers 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Aûquetil : l'Bs- 
prU de la Ligue; — Ch. Labitte : De la Démocratie chex 
les prédicateurs de la Ligue. 

dorléans (Pierre-Joseph), ou D'Orléans, his- 
torien français, né en 164* à Bourges, mort en 
1698. Membre de la Société de Jésus, il professa 
les belles-lettres, exerça le ministère de la prédi- 
cation, et écrivit des ouvrages historiques d'un 
bon style, mais d'une partialité qui va jusqu'à al- 
térer les faits. Son Histoire des révolutions d'An- 
gleterre (Paris, 1692-1694, 3 vol. in-4; 1724,4 vol. 
in-12) est très-eslimée, dans toute la partie qui 
précède le règne de Henri VIII; elle a été conti- 
nuée, de 1688 à 1747, par Turpin (Paris, 1786, 

2 vol. in -12). On a encore de lui : Vie de 
P.-C. Spmola (Paris, 1681, in-12); Vies de Marie 
de Savoie et de l'infante Isabelle (Paris, 1696, 
in-12); Sermons (Paris, 1696, 2 vol. in-12); Vie 
de saint Stanislas Koslha (Paris, 1712, in-12); 
Histoire des révolutions d'Espagne (Paris, 1734, 

3 vol. in-4), continuée par les PP. Brumoy et 
Rouillé. 

CX MonSri : Grand dictionnaire historique. 
DOROTEA, roman de Lope de Vega (voy. ce 
nom). 

BORPICS (Martin), savant hollandais, né vers la 
Un do XV siècle, mort en 1525. Il professa l'élo- 
quence et la philosophie à Lille, puis devint direc- 
teur du r collége du Saint-Esprit a Louvain. Il atta- 
qua avec violence l'Eloge de la Folie d'Erasme, 
mais se réconcilia dans la suite avec l'auteur, qui 
lui fit même une belle épitaphe latine. Thomas 
Morus fut aussi son ami. On cite de Dorpius : Dia- 
logus veneris et cupidinis, etc. ; Epistola de Hollan- 
dorum moribus (Louvain, in-4) ; des harangues 
latines, etc. 

Cf. Erasme : SpistoUe, lib. XXXI, cap. 11 ; — Lévesque 
de Burigny : Vie d'Erasme (1757). 

DORSELLUS, personnage des Atellanes (voy. ce 
mot). 

dors et (Charles Sackf.vu.le, comte de), poëte 
anglais, né en 1637, mort en 1706. Il descendait 
du comte Thomas de Dorset, né en 1536, mort en 
1608, favori de Jacques I", auteur de la galerie 
poétique le Miroir des magistrats et de la pre- 
mière pièce en vers du théâtre anglais, Gordobue 
(1561). Riche, aimable, occupant à la cour de 
hautes positions, le comte Charles de Dorset fut 



le patron généreux des lettrés de son temps. H 
cultiva lui-même la poésie par passe-temps. Se* 
vers de circonstance, fort loués de ses protégés, 
sont oubliés depuis, excepté une chanson, Aux 
dames à terre, composée en mer, dans la guerre 
contre la Hollande, et qui se trouve dans tous les 
grands recueils de poésies anglaises. 

Cf. Johnson : Lives of the english poets; — Chambera : 
Cyclopaedia of english literature. 

dorval (Marie- Amélie -Thomase Delaunay, 
M""), actrice française, née en 1792 i Lorient, 
morte en 1849. Fille de comédiens, elle joua 
d'abord à Lille des rôles d'enfants, sous le nom 
de Bourdais, qui était celui de son oncle, acteur 
comique distingué. On la maria fort jeune i Allan- 
Dorval, maître de ballets, et elle fut attachée à 
diverses troupes de province pour, les amoureuses 
de comédie et les dugazons d'opéra comique. A 
Strasbourg, elle commença à prendre l'emploi des 
premiers rôles de comédie et de drame. Potier, 
qui l'y vit, fut frappé de son talent et la fit enga- 
ger au théâtre de la Porte-Saint-Martin en 1818. 
Elle y resta jusqu'à l'époque de ses débuts au 
Théâtre-Français, au mois de février 1834. Le 
nom de M"* Dorval se lie à la révolution drama- 
tique opérée par l'école romantique. Son jeu, où 
l'art disparaissait sous le naturel de la sensibilité 
et sous les élans de la passion, s'adaptait parfaite- 
ment à la littérature nouvelle. A la majesté classique 
elle substituait, elle aussi, la violence des effets. 
M°" Dorval commença à manifester ses remarquables 
qualités, à la Porte-Saint-Martin, dans des Œuvres 
mélodramatiques, le Château de Kenilworth, 
les Deux forçats, Trente ans ou la Vie d'un 
joueur, etc.; puis des créations d'un ordre plus 
élevé, Antony et Marion de Lorme, lui four- 
nirent le moyen de développer tout son talent. Au 
Théâtre-Français, elle se fit applaudir surtout dans 
Angelo et dans Chatterton, elle rendit avec puis- 
sance l'ardente passion de la Thisbé, et lit de 
Ketty-Bell une suave figure. Vers la fin de sa vie, 
elle s'essaya au répertoire classique à l'Odéon, 
créa Agnes de Mirante, et joua, non sans succès, 
les rôles de Phèdre et d'Hermione. Puis, revenant 
au drame des boulevards, elle remporta un der- 
nier succès avec Marie-Jeanne, malgré ses forces 
épuisées et sa voix presque éteinte. Veuve de son 
premier mari, elle épousa le critique et auteur 
dramatique Merle. 

Cf. Coopy : Marie Dorval ; — George Sand : Histoire de 
ma vie; — Alex. Dumas : Mémoire». 

dorvignt (Louis], auteur dramatique français, 
né en 1743 à Versailles, mort le 4 janvier 1812. 
On le croit fils naturel de Louis XV. Il travailla 
surtout pour les petits théâtres et donna plus de 
quatre cents ouvrages; mais il se dégrada dans la 
débauche et vécut dans la misère. Ses pièces sont 
le plus souvent triviales, mais avec de l'esprit, de 
la gaieté et des traits comiques. 

On cite surtout : Janot, ou les Battus payent 
t amende (1779), parade jouée avec un succès pro- 
digieux aux Variétés amusantes, par l'acteur Vo- 
lange, et plus tard par l'auteur lui-même et qui 
popularisa le type de Janot; le Désespoir de Jo- 
crtsse, suivi de toute une série de pièces sur le 
même personnage; les Btrennes de l'Amour, comé- 
die en un acte en vers, représentée au Théâtre- 
Français, de même que les Noces houtardes, 
pièce en quatre actes, en prose, qui ne réussit 
pas; le Tu et le Toi, ou la parfaite égalité, pièce 
de circonstance donnée en 1794, et qui fut très- 
courue; Roger-Bontemps, Christophe Lerond, et 
au spectacle des Ombres chinoises, le Pont cassé. 
On a encore de Dorvigny de mauvais romans : le 
Nouveau roman comique (1799, 2 vol. in-12) ; les 
Aventures de Madelon Friquet et de Colin Tam- 
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von (1801, 4 vol. in-18); Ma tante Geneviève 
(1805, 4 vol. in-12), etc, 

Cf. Brazier : Histoire des pttilt thidtret; — Monselet : 
Cubliit et dédaignés (1861. in-18). t. H. 

DOSSENNUS ou DoRSEimos (Fabiw), poëte co- 
mique latin du II e siècle avant J.-C. Il composa 
des atellanes. Son style négligé et ses caractères 
d'une bouffonnerie exagérée ont été blâmés vive- 
ment par Horace (Epltres, II, 1). Nous avons son 
épilaphe faite par lui-même : 

Hospe» résiste et sophiam Dossenni lege. 

Cf. Munk : De Fabulis atcllanis. 

DOT DE SUZETTE (la), nouvelle de Fiévée 
{voy. ce nom). 

DOTTEVIIXE (Jean-Henri), traducteur français, 
né en 1716 à Palaiseau, mort le 25 octobre 1807. 
Membre de l'Oratoire et professeur au collège de 
Juilly, il a donné de bonnes traductions de Sal- 
lutte (1749, in-12) de Tacite (1772-1779, 6 vol. 
in-12, et 1792, 7 vol. in-12), de la Mostellaria de 
Piaule (1803, in-8) 

Cf. Quërard : la France littéraire. 

nOTTORI (le comte Carlo de), poëte italien, né 
à Padoue en 1621, où il mourut en 1686. Sa tra- 
gédie d'Aristodemo (Padoue, 1643 et 1657, in-4), 
est citée comme marquant au xyii* siècle un pro- 
grès dans l'art dramatique. Ses autres ouvrages 
sont : l'Asino, poëme héroïco-comique (Padoue, 
1652, in-12), publié sous le nom anagrammatique 
d'Iraldo Crotto; Rime e Canioni (lbid., 1643; Ve- 
nise, 1689, in-12) ; Ode, Soneti, Dramme, Lettere, 
Discorti, etc. (Padoue, 1695) ; Il Parnasso, poëme 
en 8 chants; Galateo, poëme en 5 chants, etc. 

DOUBLE ACCUSATION (la), dialogue de Lucien 
(voy. ce nom). 

DOUBLET DE PERSAN (N... LEGENDRE, M"), 

femme de lettres française, née en 1677 à Paris, 
morte en 1771. Mariée à un intendant du com- 
merce, elle usa de sa fortune pour satisfaire son 
goût des choses de l'esprit. Elfe réunit dans son 
salon, tous les samedis, des hommes marquants 
dans les sciences, les arts et les lettres : Mairan, 
Sainte-Palaye, Piron, Mirabaud, Voisenon, Fal- 
conet, Foncemagne, le comte d'Argental, l'abbé 
Chauvelin, etc. La soirée se passait en discussions 
ou en conversations sur les bruits et les œuvres 
du jour. Chacun des admis avait sa place marquée 
et son portrait au-dessus du fauteuil qu'il occupait. 
Deux pupitres portaient des registres, l'un destiné 
aux nouvelles douteuses, l'autre aux nouvelles 
vraies. On y inscrivait les faits de la politique et 
des lettres, les anecdotes du théâtre, de la cour 
et de la ville. Bachaumont, qui était l'ami intime 
de M>°° Doublet, présidait ces réunions et les sou- 

ficrs par lesquels elles se terminaient. C'est d'après 
es nouvelles à la main contenues dans les regis- 
tres du salon qu'il publia les Mémoire» secrets pour 
servir à l'histoire de la république des lettres en 
France (Paris, 1771, 6 vol. in-12). Lorsque 
M"* Doublet perdit son mari, elle se retira au 
couvent des Filles-Saint-Thomas, où elle continua 
cependant à recevoir les habitués de ses samedis. 
Agée de plus de quatre-vingt-dix ans, et se sen- 
tant sur le point de mourir, elle répudia les idées 
philosophiques de toute sa vie. — Pidansat de Mai- 
robert prétendait être fils de M™« Doublet et de 
Bachaumont. 
Cf. Grimai : Correspondance. 
DOUBLURE. — Voyez Acteur. 
DOUCIN (Louis), controversisle français, né en 
1652 à Vernon (Eure), mort le 21 septembre 1726. 
Membre de la compagnie de Jésus, ardent adver- 
saire des jansénistes, il a écrit : Instruction pour 
les nouveaux catholiques (Paris, 1685, plusieurs 
fois réimpr.); Histoire du nestorianisme 



in-4) ; Mémorial louchant l'état et les progrès du 
jansénisme en Hollande (Cologne, 1698, in-12); 
Histoire de l'Origénisme (Paris, 1700, in-4), etc. 

DOUGLAS (Gavin), poëte écossais du xvf siècle, 
né à Brechin en 1474, mort à Londres en 1522. 
Fils du cinquième comte d'Angus , il entra dans les 
ordres, reçut l'évêché de Dunkeld, mais fut forcé 
par les troubles de son pays de se réfugier en 
Angleterre, où il fut accueilli par Henri VIII. Il 
est, après Dunbar, le meilleur poëte écossais de 
son temps. Il avait été élevé en partie en France, 
et l'influence de la littérature française se fait 
sentir dans ses œuvres. Son principal poëme : le 
Palais de l'honneur (the Palace of honour, Londres, 
1553, in-4; Edimbourg, 1579, in-4) est une allé- 
gorie sur les devoirs d'un roi. Sa traduction de 
l'Enéide (Londres, 1553, in-4) est une œuvre de 
mérite, et les Prologues en tête de chaque livre 
sont très-goûtés. Un autre poëme de Douglas, 
King Hart, a été publié dans les Ancient Scotisk 
poets de Pinkerton (1786). 

Cf. Warton : HUtory o( englith poetry; — Clumben: 
Cyclopaedia of english literature ; — Irwing : Livet of Ut 
tcotUh poets. 

DOUJAT (Jean), jurisconsulte et érudit français, 
né en 1609 i Toulouse, mort le 27 octobre 1688. 
Professeur de droit canon en 1651, il devint, en 
1655, régent de la Faculté de droit de Paris, et 
reçut le titre d'historiographe de France. Il entra, 
en 1650, à l'Académie française. Ses ouvrages té- 
moignent de connaissances approfondies dans la 
jurisprudence et dans les langues anciennes. Ce 
sont : Dictionnaire de la langue toulousaine (1638, 
in-8) ; Abrégé de l'histoire romaine et grecque 
(Paris. 1672, in-12; 1708, 2 vol. in-12); Synopw 
Conciliorum et Chronologie Patrum, etc. (Paris, 
1674, in-12) ; Histoire du droit canonique (Paris, 
1677, in-12), reprise sous ce tilre : Pranotiomm 
canonicarum libri quinque (Paris, 1687, 1697, 
in-4) ; l'édition de Tite-Live, ad usum Dclphini 
(Paris, 1679, 6 vol. in-4), etc. 

Cf. Moréri : Grand actionnaire historique. 

dousa (Jean van der Does, en latin), poëte, 
historien et critique hollandais, né à Noordwyck, 
près Leyde, le 6 décembre 1545, mort le 8 oc- 
tobre 1604. II reçut une forte éducation et étudia 
successivement à Dclft, Louvain, Douai et Paris. 
Nous n'avons pas à parler de son rôle comme 
gouverneur et défenseur de Leyde en 1574,^ ni de 
ses qualités de magistrat. La distinction d'esprit 
et le vaste savoir qu'il unissait à son patriotisme 
le firent nommer premier curateur de l'université 
de Leyde, établie par Guillaume I er , puis conser- 
vateur des Archives hollandaises. Il eut ainsi ta 
facilité de puiser aux sources historiques pour le 
grand ouvrage qu'il composait et qu'il publia sous 
le titre de Dataviœ Hollandiœque Annales (Lejde, 
1599 et 1601, in-4); il l'écrivit à la fois en vers 
élégiaques et en prose. Les annales en vers for- 
ment dix livres et vont jusqu'en 898; celles en 
prose, également en dix livres, vont jusquen 
1122. Jean Dousa a écrit, en outre, un i grand 
nombre de commentaires sur Catulle, jj" 11 ' 16 ' 
Properce, Juvénal, Horace, ainsi que des Epoia, 
des Êpigr.ammes, des Satires, des Élégies, en vers 
latins. — Deux de ses fils, Jean et François, se 
sont fait aussi un nom dans la littérature. Le pre; 
mier surtout, né en 1571, mort en 1596 et qui 
annonçait les plus brillantes dispositions comme 
savant et comme poëte, avait aidé son pere aan 
la rédaction des Annales de la Holland'- ses 
Poésies ont été publiées après sa mort (Lejae, 
1607, in-8 ; Rotterdam, 1704, in-12). 

Cf. P. Bcrlius : Oralio de vita Jani Dousa {^1™,™", 
in-t) ; - i. Scaliifcr : Epicedium in obitum A»»»!, 
fila (Francfort, 1598); — Siegenbeek 
Douta (Leyde, 1812. in-8). 
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DOUZE PAIRS (Chanson des). — Voyez Roland. 

DOVALLE (Charles), poëte français, né le 23 juin 
1807 à Montreuil-Bellav (Maine-et-Loire), mort le 
30 novembre 1829. U fit ses études au collège de 
Saumur, et étudia ensuite le droit i Poitiers, d'où 
il envoya au Mercure de France, sous le nom de 
M u * Pauline A., des pièces de vers qui attirèrent 
l'attention. En 1828, il vint à Paris, continua à 
composer des poésies, et collabora à plusieurs 
petits journaux, notamment au Figaro. Un direc- 
teur de théâtre, Brunet, le provoqua en duel à 
propos d'un article où il se crut insulté. Dovalle 
fut atteint d'une balle au coeur. Pendant que les 
témoins chargeaient les pistolets, il s'était retiré 
à l'écart et avait écrit les derniers vers d'un adieu 
i sa famille ; on les retrouva sur lui portant la 
trace de la balle qui les avait traversés : 

Brillant d'un nliour ineffable 
Pour moi co entait l'avenir, 
Et ma jeunesse était semblablo 
A la fleur qui vient de s'ouvrir. 

Le talent de Dovalle a été ainsi caractérisé par 
M. Victor Hugo ' « Une poésie toute jeune, enfan- 
tine parfois* .antôt les idées de Chérubin, tantôt 
une sorte Je nonchalance créole ; un vers à gra- 
cieuse allure, trop peu métrique, trop peu rhyth- 
mique, il est vrai, mais toujours plein d'une har- 
monie plutôt naturelle que musicale ». Les fleurs, 
le printemps, la jeunesse, étaient les objets ordi- 
naires et souvent monotones de ses chants. Ses 
pièces les plus connues sont le Convoi d'un enfant, 
la Bergeronnette, la Halte au marais, la chanson 
du Curé de Meùdon. Ses œuvres furent réunies 
après sa mort et publiées, sous le titre du Sylphe, 
avec une préface de V. Hugo (Paris, 1830, in-8). 

Cf. Louvet : Notice, dans l'&lit. du Sylphe; — Grimaud, 
dans la Revue de Bretagne et de Vendée, octobre, 1857 ; — 
J. Clarotie : ElUa Merexur, Ch. Dovalle, etc. (1864, in-10). 

DOYEN (us) de Killebine, roman de l'abbé 
Prévost d'Exilés (voy. ce nom). 

dbacottics, poète latin moderne, prêtre es- 
pagnol, mort vers 450. U nous reste de lui un 
poème sur les six jours de la création, compre- 
nant 575 vers, et intitulé : Hexaemeron, sive opus 
sex dierum. Le style n'en est pas sans mérite, 
quoique très-obscur. Imprimé d'abord avec la Ge- 
nèse de Claudius-Marius Victor (Paris, 1560, in-8), 
il a été inséré dans les bibliothèques des Pères. 
L' Hexaemeron a été mis sous une forme plus cor- 
recte par Eugenius, évéque de Tolède, au vu' siè- 
cle : ce prélat y ajouta même le récit du septième 
jour. Ainsi modifiée, l'œuvre de Dracontius, l'un 
des obscurs précurseurs de Milton, fut publiée par 
le P. Sirmond avec les Opuscules d'Eugenius (Pa- 
ris, 1619, in-8), puis par Rivin (Leipzig, 1651, 
in-8), par Arevali (Rome, 1791, in-4), etc. On y 
joint un fragment de 98 vers élégiaques d'un 
poème adressé à Théodose le Jeune. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca eceletUutica. 

DRAGONTEA (la), poème de Lope de Vega (voy. 
ce nom). 

drake (Joseph-Rodmah), poëte américain, né à 
New-York en 1795, mort en 1820. Il étudia la 
médecine, fit un riche mariage, voyagea en Eu- 
rope, et mourut, à vingt-cinq ans, d'une maladie 
de consomption. Dans l'année même qui précéda, 
il donna à VEvening-Post de New-York, sous le 
pseudonyme satirique de Croaker, des pièces de 
circonstance qui, réunies à des pièces du même 
genre de son ami Halleck, formèrent l'œuvre un 
moment célèbre des Croakers. Son meilleur poëme 
est le Lutin coupable (the culprit Fay), inspiré du 
Sonoe d'une nutt d'été de Shakespeare. Un recueil 
de Poésies de Drake a été publié en 1836. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedla ofamerican literature. 

tMtAKESBORCH (Arnold), érudit hollandais, né 



à Utrecht le 1" janvier 1681, mort le 16 janvier 
174,7. Elève brillant de Crœvius, de Burmann, de 
Gronovius, il professa à Leyde l'histoire et la rhé- 
torique, et acquit une grande réputation par son 
savoir et ses travaux. On lui doit des éditions de 
Silius Italiens (1717, in-4) et de Tite-Live (Leyde 
et Amsterdam, 1738-1746, 7 vol. in-4), où Ton 
trouve plus d'érudition que de méthode. Il a laissé 
en outre des dissertations remarquables : de Pr<e~ 
feclis Urbis (Utrecht, 1706, in-4; 3*édit., Bairent, 
1787); De utilitate et fructu qui ex humanioribus 
disciplinas in omne genus hominum et doctrina- 
rum redundant (Leyde, 1716); Oratio funebris in 
F. Burmannum (Ibid., 1719), etc. 

Cf. Oostevdvck : Eloge, en tète des deux dernières édi- 
tions des Préfet* ehe% Ut Romains. 
DRAMATIQUE (Art). — Voyez Art dramatique. 
DRAMATURGIE (la) de Hambourg, ouvrage de 
Lessing (voy. ce nom). 

DRAME, l'un des principaux genres de compo- 
sition dramatique. Etymoloçiquement, le mot drame 
(Spâjia, action) devrait signifier toute mise en 
scène d'une action, par opposition aux récits de 
l'épopée et aux chants du genre lyrique. Mais ir 
ne désigne, dans l'art dramatique, à cdté de la 
| comédie et de la tragédie, qu'un genre particulier 
l qui a eu de la peine i conquérir sa place et à 
faire reconnaître ses droits par la critique fran- 
çaise. 

I. Le drame et /'ancienne école classique. — Le 
drame se distingue de la tragédie et de la comédie 
par le mélange qu'il fait des éléments de l'une et 
de l'autre; il prend la réalité humaine et sociale 
dans sa cpmplexité, et la pénètre dans tous ses 
détails, extérieurs ou moraux ; il présente tour à 
tour ou ensemble sur la scène le beau et le laid, 
le sublime et le grotesque, le gracieux et le mon- 
strueux; il provoque à la fois le rire et les larmes; 
il excite toutes les émotions, agréables, doulou- 
reuses ou terribles que peut faire naître le spec- 
tacle même de la vie. L'école classique française 
refusait d'introduire sur le théâtre cette imitation 
complète de la nature, que les Grecs n'avaient pas 
bannie de la scène antique et qu'Aristotc ne songe 
point à condamner. Cédant au besoin d'établir en- 
tre les genres des séparations profondes, Boileau 
n'admet, au théâtre, que la comédie et la tragé- 
die et écarte toutes les œuvres dramatiques qui 
pourraient les rapprocher ou les confondre. Cor- 
neille avait cependant pressenti une sorte de pièces 
qui ne seraient ni absolument tragiques ni abso- 
lument comiques, et il leur donnait le titre de 
tragi-comédies ou celui de comédies héroïques. 
De ce nombre étaient, avec le Cid lui-même, Ni- 
comède, Don Sanche d'Aragon et les autres ou- 
vrages qui, appartenant à la tragédie par les pé- 
ripéties malheureuses ou terribles, ressemblaient 
à la comédie par le dénoument heureux. D'un 
autre cdté, des pièces où dominait le ton comique 
pouvaient se rapprocher de la tragédie par la gra- 
vité de l'intérêt, comme le Don Juan de Molière. 
A ces pièces intermédiaires, qui se produisaient 
malgré les arrêts d'exclusion prononcés contre 
elles, on donna au siècle suivant d'autres noms, 
ceux de tragédies bourgeoises ou domestiques, de 
comédies sérieuses ou larmoyantes, etc., jusqu'à 
ce qu'elles prissent simplement celui de drames, 
qu'elles ont gardé. 

II. Essor du drame au dix-huitième siècle. Scènes- 
françaises et étrangères. — La révolution qui con- 
sacra leur existence en France fut inaugurée 
par La Chaussée et consommée par Diderot, qui 
joignit, pour son compte, l'exemple à la théorie. 
Ses deux drames, le Fils naturel et le Père de 
famille, représentés avec plus de bruit que de suc- 
cès en 1757 et 1758, avaient été précédés des Pen- 
sées sur l'interprétation de la nature qui étaient 
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toute une poétique. Il réclamait le nouveau genre 
par des considérations à priori comme celle-ci : 
« On distingue dans un objet moral un milieu et 
deux extrêmes; il semble donc que, toute action 
dramatique étant un objet moral, il devrait ; avoir 
un genre moyen et deux genres extrêmes. Nous 
avons ceux-ci : c'est la comédie et la tragédie, 
liais l'homme n'est pas toujours dans la douleur 
ou dans la joie ; il y a donc un point qui sépare 
la distance du genre comique au genre tragique ». 
C'est à ce point que Diderot se place. Ce qu'il at- 
tend du genre proposé, c'est avant tout la vérité, 
c'est-à-dire la représentation exacte de la nature 
et de la vie, avec les émotions qu'elles font naître 
et les enseignements qu'elles contiennent. Mal- 
heureusement les prétentions de l'auteur à la naï- 
veté, i la sensibilité, à la raison, a la vertu, etc., 
le conduisirent à des exagérations qui manquent 
leur effet, i des effusions larmoyantes qui ne tou- 
chent pas, à des sermons pédantesques qui en- 
nuient. Les meilleures œuvres françaises, immé- 
diatement suscitées par les principes de Diderot, 
furent le Philosophe sans le savoir de Sedaine, le 
Déserteur de Mercier, le Comte de Cominges de 
Baculard d'Arnaud, la itère coupable et Eugénie 
de Beaumarchais, qui se fit à son tour le théori- 
cien du genre. On cite aussi le Beverley de Sau- 
rin. Voltaire voulut donner à la réforme le con- 
cours de sa popularité. Il composa Nanme et 
l'Enfant prodigue, et prit dans plusieurs écrits la 
défense d'un système qui lui semblait favoriser 
chez nous l'acclimatation des ouvrages de Sua-, 
kespeare. 

Les théories de Diderot eurent plus d'influence 
à l'étranger. Les créateurs du drame allemand s'en 
inspirèrent. Lessing se les appropria et les justifia 
par des œuvres qui méritent d'être citées : Minna 
de Barnhelm, Emilia Galotli et Nathan le Sage. Il 
y faisait paraître, suivant M 1 ** de Staè°l, « un ta-* 
lent vraiment simple et sincère, tandis que Diderot 
avait mis l'affectation du naturel à la place de 
l'affectation de la convention. » Mais l'exemple de 
Diderot l'emporta d'abord sur celui de Lessing, et 
les Allemands se ressentirent longtemps selon 
Schlegel lui-même, de la contagion d'une fausse 
naïveté, de sermons fastidieux et de l'abus d'une 
sensibilité larmoyante, i Nous autres Allemands, 
ajoute le critique, nous pouvons dire avec raison : 
hinc illœ lacrymal ; de là viennent toutes ces larmes 
dont notre scène a été depuis inondée. • Cepen- 
dant la théorie du drame devait triompher dans 
toute la littérature allemande et s'y recommander 
par les plus belles des œuvres modernes. C'est dans 
le drame romantique de Gœtt de Btrlichingen que 
Gœthe donne d'abord sa mesure, comme auteur 
dramatique. Sa tragédie d'Iphigénie en Tauride 
n est qu'un caprice d'artiste archéologue, et sa na- 
ture le ramène au drame, auquel appartient la 
grande fantaisie métaphysique du Faust. Schiller 
se tourne aussi vers le drame avec son enthou- 
siasme lyrique. Ce qu'il appelle ses tragédies brise 
le cadre du genre et en viole les conventions. Son 
chef-d'œuvre, VA thalie du théâtre allemand, Guil- 
laume Tell, réalise, en les défendant de l'exagé- 
ration, toutes les libertés de mouvement et d'effet 
qu'on réclame pour le drame. Jusqu'à nos jours, 
le drame continue de tenir la tragédie dans l'ombre 
sur le théâtre allemand. On comprend qu'il occupe 
aussi la première place sur les théâtres anglais et 
espagnol. Autour de Shakespeare, dont les œuvres 
se signalent toutes par l'alliance du tragique et du 
comique, de la violence et de la grâce, du sublime 
et du grotesque, la tragédie ne pouvait guère se 
développer et devait se réduire à de rares imita- 
tions. La patrie des Autos sacramentales et de la 
grande mise en scène des légendes catholiques et 
nationales, l'Espagne, ne pouvait être tirée de la 



voie du drame par l'exemple de l'ancienne Grèce 
ou l'influence de la France. La Jeunesse du Cid, de 
Guillen de Castro, d'où Corneille a tiré une œuvre 
si noble et si sobre, était un de ces spectacles 
grandioses et variés, conformes au génie et aux 
habitudes de la nation. 

Le drame, intronisé en France par Diderot, pa- 
troné par Voltaire, défendu par Marmonlel, ne cessa 
de lutter sur nos scènes contre la tragédie, et finit 
par se substituer à elle. Combinant avec la mu- 
sique les plus sombres inventions, une de ses va- 
riétés, le mélodrame (voy. ce mot), remplit le 
théâtre à la fin du siècle dernier et dans les pre- 
miers quarts de celui-ci. Caigniez, Ducange et 
surtout Guilbert de Pixérécourtlui doivent de nom- 
breux succès. Le nom de ce dernier est resté, pen- 
dant plus de trente ans, inséparable de ces téné- 
breuses intrigues nouées dans te mystère et dénouées 
par des procédés uniformes de reconnaissance et 
de révélation. 

III. Avènement du drame romantique français. 
— La défaveur où tomba le mélodrame, après une 
trop longue exploitation, semblait, aux approches 
de la révolution de 1830, présager un nouveau 
règne de la tragédie, lorsque l'école romantique 
profita du besoin de changement éprouvé par le 
public, pour ramener une nouvelle forme du drame. 
Un jeune poète, M. Victor Hugo, en donna un gi- 
gantesque échantillon dans Cromwell, et, dans la 
Préface de cette pièce, le manifeste pompeux de 
la rénovation dramatique (1827). A grand renfort 
de métaphores, il ramenait toute poésie à la poé- 
sie dramatique, comparant « la poésie lyrique pri- 
mitive, à un lac paisible qui réflète les nuages et 
les étoïtef du ciel; ... l'épopée au fleuve qui en 
découle êntflirt, en réfléchissant ses rives, ... se 
jeter dans l'océaif »du drame. > Pour l'auteur, Mil- 
ton et Dante sont aes\ dramalur g es méconnus. • Ils 
conspirent avec Shakcsï eare a empreindre de la 
teinte dramatique toute jteésie; ... et; loin de tirer 
à eux dans ce grand ensem* 16 littéraire qui s'ap- 
puie sur Shakespeare, Dante el Milton 80,11 eD 
quelque sorte les deux arcs-U8 utants de l'édifice 
dont il est le pilier central, lestfontre-forts de la 
voûte dont il est la clef. » Au miJ£ u de 08 fracas 
d'images, la pensée qui se fait j3 nr est °< ue ,e 
drame consiste essentiellement dalî 5 le mélan «6 
du sublime et du grotesque où ShaV* 068 ™ 8 est 
complu, et que d autres écrivains d~ 8 éme ont 
porté dans des genres différents, dp mélange, 
ajoute-t-on, est dans la nature, et, —L 0 .*» «* 16 
grand principe romantique : t Tout ce qV esi 
la nature est dans l'art. » Tandis que la** 3 *?"! 6 
se réserve le grand, le noble, le beau, la * medl ® 
prouve que le difforme, le laid, le grotesquV 
être un objet d'imitation pour l'art, et la natw x 
qui réunit tous ces contraires, invite le dram? 
les reproduire dans leur opposition et leur hl 
monie. De là, sous l'empire d'une imaginât^, 
puissante et fougueuse, les perpétuels contraste!» 
de personnages et de situations dont se compose 
tout le théâtre de M. V. Hugo, comme son style 
se compose tout entier d'antithèses, c'est-à-dire 
de contrastes d'images et de mots. A côté du 
jeune maître, une foule de disciples ou d 'émules 
se précipitèrent dans la voie ouverte; beaucoup y 
trouvèrent le succès et la fortune; quelques-uns j 
déployèrent un vrai talent et une étonnante fécon- 
dité. Il faut citer dans le nombre : Alex. Dumas, 
qui eut le bonheur, avec Henri III, de faire applau- 
dir à la scène (11 février 1829) le nouveau genre, 
attardé jusque-là dans la théorie, puis Frédéric 
Soulié, Eugène Sue, Alfred de Vigny, Balzac, Bou- 
chardy, DTSnnery, Aug. Maquet, Félix Pyat, Di- 
naux, Anicct Bourgeois, Michel Masson, Ferd. 
Dugué, Paul Fout lier, Vacquerie, L. Bouilhet, 
Félicien Mailefille, etc. Des acteurs, richement or- 
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çanisés, tels que Bocage, Frédéric Lemaitre, Mélin- 
gue, M""* Georges et Dorval, relevèrent, par leur 
interprétation puissante, le drame jusque dans ses 
trivialités, et le soutinrent longtemps avec un éclat 
■que la tragédie ne connaissait plus. 

Le genre s'étendit et se ramifia ; il y eut, en 
première ligne , le drame historique , tel que 
M. V. Hugo l'avait conçu, avec le luxe du langage 
poétique jeté sur ses éléments hétérogènes; puis 
le drame mixte d'histoire et d'imagination , le 
drame d'invention pure, le drame de mœurs et de 
caractères, le drame d'intrigue et d'imbroglio, en- 
fin le drame judiciaire ou de cour d'assises. Mais, 
dans le système, l'excès était trop voisin des prin- 
cipes; on exagéra tour à tour chacun des élé- 
ments que le drame mettait en oeuvre oi leurs con-» 
trastes. Celui-ci donna à ses personnages histori- 
ques des proportions démesurées ; celui-là laissa 
son imagination franchir toutes les limites de la 
vraisemblance; l'un se plut dans le trivial et le 

Î;rotesque ; l'autre, pour produire la terreur, se fit 
ugubre et funèbre ; tantôt les complications labo- 
rieuses de l'auteur devinrent des énigmes inextri- 
cables; tantôt on s'attacha, sans invention, à 
mettre à la scène la copie la plus fidèle de la 
plus plate réalité. Le drame alors excita à son 
tour le dédain des esprits éclairés et la lassitude 
du public. L'éclat momentané de la tragédie, ren- 
due i la vie par le talent exceptionnel de M"* Ra- 
chel, fut pour bien peu dans cette décadence du 
drame, qu'il ne faut attribuer qu'à lui-même et à 
l'abus inévitable de ses moyens. Car la tragédie, 
une fois rentrée dans l'ombre avec son éminente 
interprète, le drame ne cessa de déchoir sur toutes 
les scènes (Porte-Saint-Martin, Gaité, Ambigu- 
Comique, Cirque, etc.) de ce fameux « boulevard 
du crime », illustré par ses triomphes. Pourtant, 
- dans cette décadence même, on vit encore, jusque 
de nos jours, des drames isolés, œuvre d'un con- 
sciencieux talent, comme la Conjuration a"Am- 
boise, du poète Louis Bouilhet (Odéon, 1867), té- 
moigner par un succès tres-sérieux de la vitalité 
<que le genre porte toujours en lui. En même temps, 
la reprise d'Hernani, qui eut à Paris un succès de 
vogue européenne pendant toute la durée de l'Ex- 
position universelle de 1867, et depuis celle de 
Buy-Blas, de Marion, montrèrent une vie et une 
puissance réelles dans ces créations qui n'ont pas 
«ncore été remplacées. 

IV. Conclusion. — Il nous a suffi de rappeler 
les divers manifestes des promoteurs du drame, 
pour qu'on juge de la vérité d'une partie des rai- 
sons qu'ils invoquent, tout en faisant justice de 
l'exagération de leurs prétentions. On peut avoir 
pour la tragédie (voy. ce mot) toute l'admiration 
•que mérite cette belle et savante imitation de l'an- 
tique, et reconnaître que le théâtre moderne, pour 
être populaire et national, comporte plus de mou- 
vement et de variété. M** de Staël dit avec raison : 
c Les pièces dont les sujets sont grecs ne perdent 
rien à la sévérité de nos règles dramatiques ; mais 
si nous voulions goûter, comme les Anglais, le 
plaisir d'avoir un théâtre historique, d'être inté- 
ressés par nos souvenirs, émus par notre religion, 
comment serait-il possible de se conformer rigou- 
reusement, d'une part, aux trois unités, et de l'autre 
, part, au genre de pompe dont on se fait une loi 
, dans nos tragédies? > Le drame, avec sa mise en 
scène variée et animée, est dans les traditions 
littéraires de tous les peuples de l'Europe, dans les 
^ nôtres mêmes, malgré l'éclat que deux siècles ont 
donné à un genre plus majestueux et plus sobre, 
repris à l'antiquité ; il est dans les idées, dans les 
' mœurs modernes, et c'est pour cela qu'il renaît si 
■ facilement, même chez nous, à l'appel des réfor- 
mateurs qui croient l'inventer. Grâce aux transfor- 
. «nations dont sa nature multiple le rend susceptible, 



il se relèvera encore plus d'une fois de l'abandon 
où le conduisent périodiquement l'exagération et 
les abus. C'est à son contact et sous son influence 
que le théâtre se renouvelle et se vivifie, jusque 
dans les ouvrages des écrivains les plus sages et 
les plus timorés. Les meilleures pièces de Casimir 
Delavigne et de Fr. Ponsard sont inoins voisines 
de la tragédie que du drame. C'est dans le rappro- 
chement, à la fois hardi et mesuré, des deux genres 
que consisterait peut-être la perfection dramatique. 
Si Athalie, sur un sujet qui intéresse notre passé 
religieux, est restée la plus vivante des tragédies, 
n'est-ce pas parce aue, dans son unité, elle parti- 
cipe du mouvement et de la variété du drame? Et 
si Guillaume Tell, sur le plus populaire des sujets 
patriotiques, peut passer pour le plus beau des 
drames, n'est-ce pas parce que, dans sa variété 
et son mouvement, il sé rapproche davantage de 
l'unité et de la simplicité tragiques? 

Cf. Diderot : Sur l'Interprétation de la nature, etc. ; — 
Beaumarchais : Estai sur le drame tirieux, dans la i" éd. 
d'Buqtnic (Paris, 1767. in-8> ; — Leasing : la Dramatur- 
gie de Hambourg ; — M"" do Staël : De l'Allemagne ; — 
Schlegel : Court de littérature dramatique ; — He^cl : 
Court d'esthétique ; — Martine : Examen de» tragiques 
anciens et modernes (Genève, Paris, 1834, 3 vol. in-8) ; — 
V. Hugo : Préface de Cromwell. etc. ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Court de littérature dramatique; — Dcmogeot : 
Histoire de la littérature française. 

DRAME SATYRIQUE. — Voyez Satyrique (Drame). 

draid (Georges), en latin Oraudius, biblio- 
graphe allemand, né à Davernheim(Hesse) le 9 jan- 
vier 1573, mort à Butzbach en 1630 ou 1635. Il fut 
ouvrier imprimeur, puis pasteur. Ses principaux 
ouvrages sont : Bibliotheca classica (Francfort, 
1611, in-4), où sont classés plus de 30000 ou- 
vrages ; Bibliotheca librorum germanicorum clas- 
sica (Ibid., 1625, in-4); Bibliotheca erotica (Ibid., 
1625); Discursus typographicus expérimentait!, etc. 
(Ibid., 1625, in-8), etc. 

DRAVID1ENNES (Langues) ou Draviriennes. Il y 
a dans l'Inde des langues qui n'ont aucun lien de 
parenté avec le sanscrit. Elles ont pour origine les 
langues parlées par les Dravidas, qui habitèrent 
cette contrée de l'Asie avant l'établissement des 
Aryas. Ce sont des langues d'agglutination, dont 
les mots sont nombreux, grâce à cette facilité 
qu'ils ont de se combiner entre eux à l'infini. Elles 
rendent les moindres nuances des impressions phy- 
siques, mais sont rebelles à l'expression des idées 
et des sentiments. On divise ces langues en deux 
groupes : 1° celles du nord, dites vinahyennes, qui 
sont parlées dans les monts Vindhyas : le mate , 
ou radjmahali, l'uraon, le kole et le gond; 2» celles 
du sud, parlées dans le Dekan : le tamoul, ou 
malabar, le télinga, le talava, le kanara, ou kar- 
natique, le malayâla, etc. A ces idiomes princi- 
paux de la famille dravidienne, il faut joindre le 
toda ou todava, parlé dans les monts Nugherrics, 
le kodagou, des monts de Kourg, et les dialectes 
des lies Maldives et Laquedives (voy. Kanara, Ma- 
layâla, Tamoul, etc.). 

Cf. Caldwell : Comparative grammar of the dravidian 
languages (London, 1857, in-8). 

DRAYTON (Michaël), poëte anglais, né à Ather- 
stone dans le comté de Warwick vers 1563, mort 
en 1631. Sa vie est peu connue, quoiqu'il porta le 
titre de poëte lauréat et ait été enseveli à West- 
minster. C'est un des plus distingués de ces poëtes 
de la première moitié du xvn* siècle qui, sous une 
forme quelquefois bizarre, souvent originale, mon- 
trèrent du savoir, des idées et de l'imagination. 
Ses œuvres sont nombreuses: la Guirlande du ber- 
ger, suite de Pastorales (Shep'herd's Garland , 1593) ; 
les Guerres des barons (The barons' wars, 1598), 
récits du règne d'Edouard III ; Epitres héroïques 
de l'Angleterre (England's Heroicalepistles,1598); 
Polyolbion (1613-1622, 2 parties), itinéraire poé- 
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tique de l'Angleterre en 30 chants et 30 000 vers, 
joignant la minutieuse exactitude ilu topographe 
et de l'érudit à l'enthousiasme du poète ; la Ba- 
taille WAùncourt, les Malheurs de la reine Mar- 
guerite, la Cour des fées, etc. (the Battle of Azin- 
court, Hemoirs, etc., 1627); l'Elysée des Muses 
(the Muses' Elyr.ium, 1630, in-4), contenant neuf 
idylles, entre autres le charmant petit poème de 
Nymphidia. Les Œuvres complètes de Drayton ont 
été publiées (1748, in-fol.,et*n 1753,4 vol. in-8). 
Le Polyolbion figure dans les Spécimens ofour 
ancientpoets, de Southey. 

Cf. Shaw : History of tngtith Vitrât. ; — Chambers : 
Cyclopaedia of engUsh Userai.; — D'Israêli : Amenities 
of literaturt. 

DREPANUS (Latinus-Pacatus), panégyriste et 
poëte latin du iv* siècle après J.-C., né dans l'A- 
quitaine. 11 était l'ami d'Ausone qui vante son ta- 
lent poétique ; mais aucun de ses vers ne nous est 
parvenu. Nous avons de lui un Panégyrique de 
Théodose, d'une diction fleurie et hyperbolique, 
mais d'un fond plus sérieux que les exercices des 
rhéteurs du même temps. C'est le onzième de la 
collection : Duodecim panegyrici veteres (Venise, 
1728, in-4; Utrecht, 1790-1797, 2 vol. in-4). 

Cf. Smith : Diclimary ofgreek and roman Uography. 

DREUX DU radier (Jean-François), littérateur 
français, né le 10 mai 1714 à Châteauneuf-en-Thi- 
merais, où il est mort le 1" mars 1780. Il fut d'a- 
bord avocat, puis lieutenant particulier au bail- 
liage de sa ville natale. 11 publia un grand nombre 
d'ouvrages, surtout des compilations curieuses et 
exactes, mais assez mal ordonnées et d'un style 
pénible. On cite entre autres : Eloges historiques 
des hommes illustres de la province du Thyme- 
rais (Paris, 1749, in-12); Bibliothèque historique 
et critique du Poitou (Paris, 1754, 5 vol. in-12), 
ouvrage qui a été continué jusqu'en 1840 (Niort, 
1842, 3 vol. in-8); V Europe illustre, contenant les 
vies abrégées des souverains, des princes, depuis 
le XV siècle, avec des portraits d'Odicuvre (Paris, 
1755, in-8) ; Tablettes historiques et anecdotes des 
rois de France (Paris, 1759, 3 vol. in-12) ; Mi- 
moires historiques, critiques et anecdotes des reines 
et régentes de France (Paris, 1763. 7 vol. in-12; 
1808, 6 vol. in-8) ; Récréations historiques, avec 
l'histoire des fous en titre d'office (La Haye, 1768, 
2 vol. in-12), etc. Il a traduit les Satires de Perse, 
en vers français et en prose latine et française 
(1772, in-12). 

Cf. Lartic Saint-Jal : Notice sur la vie et le» ouvrages 
de Dreux du Radier (Niort, 1843, in-8) ; — Qudrard : la 
France littéraire. 

drieschb (Jean van der), en latin Drieschius 
ou Drusius, orientaliste belge, né à Oudenarde en 
1550, mort à Leyde en 1616. Après avoir fait ses 
études à Louvain, il rejoignit son père en_ Angle- 
terre et obtint une chaire des langues orientales 
à Oxford en 1571, nuis professa l'hébreu à Leyde 
et à Franeker. On cite de lui : Quœstiones et res- 
ponsiones (1583, in-8) ; Animadversiones (Leyde, 
1585, in-8) ; Locutionum sacrarum miscellanea 
(1586, in-8); Grammaticahebraica (Louvain, 1612, 
in-8), etc. 

Cf. Abcl Curiander : Vila Joannis Drutii (1618, in-4) ; 
— %yle : Dictionnaire historique et critique. 

drollixger (Charles- Frédéric!, poëte alle- 
mand, né à Durlach (duché de Bade) le 26 dé- 
cembre 1688, mort le 1" juin 1742. 11 fut biblio- 
thécaire et archiviste dans sa ville natale. S'exercant 
dans la poésie lyrique, il abandonna le genre d'Hoff- 
mauswaldau et de Lohenstein, qu'il avait d'abord 
imités et suivit les traces de Haller. Sa diction est 
pure et sa versification harmonieuse. On cite ses 
odes sur la Divinité, l'Immortalité de l'âme et 
a Providence, comme des morceaux très-remar- 



quables. On a recueilli ses Poésies (Gedichlc, etc.; 
Bâle, 1743; Francfort, 1745). 

Cf. Buxtorf : Brevis hittoria vite et obilus C.-F. Drol- 
Unger (Bâle, ilU, in-4). 

DROriNEAU (Gustave), littérateur français, né 
le 20 février 1800 à La Rochelle, mort en 1835. 
D'abord clerc de notaire, il fut ensuite professeur 
au collège de Civray. En 1824, il vint à Paris pour 
suivre les cours de droit, mais ne s'occupa que de 
poésie et de littérature. Il fit représenter en 1826, 

1 l'Odéon, Aient!, tragédie en cinq actes, qui eut 
du succès. Il donna a la Porte-Saint-Martin, en 
1828, l'Ecrivain public, drame en trois actes, avec 
Merville; en 1829, l 'Espion, drame en cinq actes, 
avec Fontan et Léon Halévy. Sa carrière drama- 
tique se termina en 1830, au Théâtre-Français, par 
Françoise de Rimini, drame en cinq actes, en 
vers. Après la révolution de Juillet, dans laquelle 
il joua un rôle actif, il fut attaché à la rédaction du 
Constitutionnel, et y écrivit sur l'économie poli- 
tique. Il mourut fou à trente-cinq ans. 

La réputation, aujourd'hui bien effacée, mais un 
moment assez brillante de G. Drouineau, tint moins 
à ses drames et à ses articles politiques qu'à ses 
romans qui, par le mélange du libéralisme et du 
sentiment religieux, furent le point de départ 
d'une école de néo-christianisme. Le premier, 
Ernest ou les Travers du -siècle (Paris, 1829, 
5 vol. in-12), fit beaucoup de bruit, par les at- 
taques dirigées contre l'enseignement de l'Univer- 
sité. Ses autres écrits sont: Epitre à Casimir De- 
lavigne sur ses ouvrages (1823, in-8) ; Epitre à 
quelques poètes panégyristes (1824, in-8); Trois 
nuits de Napoléon (1826, in-8) ; le Soleil de la 
Liberté, stances (1830, in-8) ; le Manuscrit vert, 
roman (1831, 2 vol. in-8); Résignée, roman (1833, 

2 vol. in-8) ; les Ombrages, contes spiritualistes 
(1833, in-8); t Ironie 1833, 2 vol. in-8); Confes- 
sions poétiques (1833, in-8). 

Cf.Bourquêlot : là Littérature française contemporaine. 

drouyn (Jean), littérateur français du XV* siè- 
cle, né à Amiens. On a de lui un curieux volume 
de vers, intitulé : la Nef des folles, selon les cinq 
sens de la nature, etc. (Paris, 1501, in-4, gothique, 
rare). C'est une imitation faiblement versifiée de 
la Navicula stultifera de Jodocus Badius. On cita 
en outre : VHistoire des trois Maries, réduite en 
prose française (Paris, s. d.; Rouen, 1511, in-4), 
roman mêlé de légendes pieuses et de fables ridi- 
cules; 2e Régime d'Honneur, translaté de latin 
en prose françoise (Lyon, 1507, in-8), sorte de ma- 
nuel de politesse. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, t. IX. 

droz (François-Xavier-Joseph), littérateur fran- 
çais, né à Besançon le 31 octobre 1773, mort le 
4 novembre 1850. D'une famille de magistrats, il 
fit comme volontaire les premières campagnes de 
la Révolution, puis, ayant été nommé professeur 
de belles-lettres à l'Ecole centrale de Besançon, il 
se tourna vers les travaux littéraires. Rentré i Pa- 
ris, il fut l'ami de Cabanis et d'Andrieux et vécut 
dans la Société d'Auteuil. Il professait, avec la 
modération et la bonne foi de son caractère, les 
principes de la philosophie du xvin* siècle, il se 
jeta plus tard dans les idées et la pratique chré- 
tiennes, dans lesquelles il finit sa vie. Ses écrits, 
recommandables par la pureté de la morale, l'hon- 
nêteté élevée des sentiments, le soin consciencieux 
de la forme, lui ouvrirent les portes de l'Académie 
française où il succéda à Lacretelle aîné, en 1824. 

On a de J. Droz : Essai sur l'art oratoire (1799, 
in-8) ; Essai sur l'art d'être heureux (1806, in-12, 
plus, édit.); Eloge dé Montaigne (1812, 3 édiU; 
1 816, in-8) ; Etudes sur le beau dans les arts (1815) ; 
Delà Philosophie morale (1823, in-8), ouvrage con- 
tenant l'exposé des différents systèmes sur la science 



/ 

Digitized by Google 



DRUMMOND 



— 657 — 



DRYDEN 



<)c la vie, et qui obtint le prix Montyon l'année 
suivante ; Economie politique (1829, 3' édit., 1854); 
Histoire du règne de Louis XVI (1839-1842, 3 vol. 
in-8); Pensées du christianisme, preuves de sa 
vérité (1842), etc. Il a aussi publié en collaboration 
avec Picard les Mémoires de Jacques Fauvel (1822, 
4 vol. in-12), sorte de nouveau Gil Blas,- moins 
spirituel qu'honnête. M. Droz avait donné une édi- 
tion de ses Œuvres en 1826 (2 v. in-8, avec portr.). 

Cf. Mignet : Notices et portraits, t. II ; — Montalera- 
bert : Discours de réception; — Sainte-Beuve : Causeries 
■du lundi, t. III ; — Michel Chevalier : Notice, en tâte de 
Ja 3* édition de l'Kconomie politique. 

\ DRUMMOND (William), poète écossais de son 
temps, né en 1585, mort en 1649. Fils d'un gen- 
tilhomme de la chambre du roi Jacques, il montra 
pour les Stuarts un grand attachement. Ses vers 
sont pleins de flatteries à leur égard, et l'on pré- 
tend que la douleur qu'il éprouva du supplice de 
Charles I" hâta sa mort. Écossais par sa naissance, 
mais Anglais par la langue, il fut lié avec les 
poètes contemporains, surtout avec Ben Jonson. 
Ses Poèmes, où l'on trouve de la douceur et de 
l'élégance, comprennent : Larmes sur la mort de 
Maliades (Tcars on the dealh of Mœliades, 1612), 
élégie sur le prince Henry, fils de Jacques I"; la 
Rivière de Forth en fête (the River of Forth feas- 
ting, 1617), à propos d'un voyage du roi Jacques 
«n Ecosse; les Fleurs de Sion (The flowers of 
Sion, 1680). Il a composé en outre un petit traité 
«n prose, le Bois de Cyprès ou réflexions philoso- 
phiques contre la crtinle de la mort (Cyprcss grove 
or, etc.), et une médiocre Histoire des cinq Jacques 
d'Ecosse (the Hislory of the flve James; Lon- 
dres, 1655, in-fol.), de peu de valeur. Une bonne 
édition des Poetical works de Drummond a été 
donnée par Turnbull (2 vol. in-8), dans la Biblio- 
thèque des anciens auteurs de J. Russell Smith. 

Cf. Chalmers : General biographical diclUmary ; — 
Chambers : Cyclopaedia of engl. lit. 

DRUSIU8. — Voyez Dbiescbe (van der). 

DRTDEX (John), célèbre poëte anglais, né le 
Si août 1631 à Aldwinkle, près de Oudle, morlA 
Londres le 1" mai 1700. Il était fils d'un puritain 
ardent, et quand, après de bonnes études, il aborda 
la carrière des lettres, il débuta par l'éloge de 
•Cromwell; mais l'austère régime du puritanisme 
convenait mal à son esprit, et il salua sincèrement 
la restauration. Le théâtre à peu près supprimé 
sous la république renaquit avec les Stuarts; Da- 
venant en fut le restaurateur et Dryden le plus il- 
lustre maître. Sa célébrité et ses flatteries poé- 
tiques lui valurent le titre de poëte lauréat, avec 
une pension de 100 livres en 1668. Se jetant en 
outre dans les luttes du temps, il publia son Ab- 
salon et Architopel contre le parti qui voulait ex- 
clure le duc d York du trône, sa Religio laid, 
■contre les adversaires de l'église anglicane et, 
après l'avénement de Jacques If, la Biche et la Pan- 
thère, en faveur de l'Église romaine. Dans l'inter- 
valle, soit politique, soit conviction, soit l'une et 
l'autre, il avait jugé à propos de se convertir à la 
religion de son souverain. Cette démarche le com- 
prqmit sans retour auprès du parti qui triompha 

Î>ar la révolution de 1688. Le roi Guillaume dut 
ui retirer le titre de poëte lauréat ; mais le grand 
chambellan Dorset, qui lui signifia sa révocation, 
lui maintint de ses deniers une partie de la pen- 
sion qu'il perdait avec sa place. 

Dryden avait peu de raisons de regretter le ré- 
gime qui tombait. Les médiocres faveurs qu'il te- 
nait de la cour avaient été plus que compensées 
par les insolences des grands seigneurs. Le duc de 
Buckingham l'avait publiquement raillé sous le 
nom de Bayes, dans une pièce intitulée la Répéti- 
tion (The Rehearsal, 1671), et le comte de Ro- 
chester, attaqué dans un Essai sur la satire, altri- 
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bué, peut-être à tort, à Dryden, lui fit donner des 
coups de bâton; on lui imputa du moins le 
guet-apens dont le poëte. fut victime le 28 dé- 
cembre 1679, dans une étroite rue du quartier de 
Covent-Garden. Les dernières années de Dryden 
furent à l'abri de pareils outrages. Il vieillit ad- 
miré comme le premier poëte de son temps et fut 
enseveli à Westminster. Doué d'un talent d'une 
rare souplesse, il avait montré, dans tous les 
genres qu'il aborda, une aptitude véritable, sans 
conquérir dans aucun une place hors ligne. Au- 
dessous des poètes anglais de premier ordre, il 
est tenu par plusieurs pour le premier du second, 
au-dessus de Ben Jonson, Pope et Byron. 

Les oeuvres les plus nombreuses de Dryden ap- 
partiennent au genre dramatique. Il écrivit vingt- 
cinq pièces. Il débuta au théâtre en 1663 par le 
Galant extravagant (the wild Gallant), qui fut suivi 
des Dames rivales (Rival ladies), puis de la Reine 
indienne (Indian queen, 1664), avec Robert Ho- 
ward. Il composa seul l'Empereur indien (Indian 
emperor) qui n'eut pas moins de succès que la 
Reine. Dryden se rapprochait alors du théâtre 
français dont il copiait les défauts en les exagé- 
rant ; il employait même la rime, ce qui était con- 
traire aux précédents les plus illustres du drame 
anglais. C'est dans ce système qu'est conçue sa 
Retne vierge (Haiden queen, trag. corn., 1667). 
Son remaniement de la Tempête de Shakespeare 
lui fait aussi peu d'honneur qu'à son Collaborateur 
Davenant; le goût et la morale sont également sa- 
crifiés dans les incidents qu'ils ont ajoutés à l'ori- 
ginal. La Royale martyre et la Conquête de Gre- 
nade, en 1672, appartiennent à cette veine de 
déclamation grandiose sans peinture vraie de l'hu- 
manité. Averti par les moqueries de Buckingham 
contre ses tragédies rimées, il négligea le genre 
tragique et composa des comédies : le Mariage à la 
mode et l'Assignation. La pièce qu'il intitula l'Etat 
d'innocence ou la Chute de l'homme (1673) est. 
une imitation profane, presque une parodie de 
l'épopée de Mil ton. Sa pièce A'Aureng Zeb est en- 
core du genre déclamatoire, ampoule ; on l'a ap- 
pelée son dernier grand péché littéraire. Il aban- 
donna désormais la rime pour le vers blanc. Tout 
pour l'amour ou le Monde bien perdu (AH for love 
or the world well lost, 1778), tragédie qui a pour 
sujet Antoine et Cléopatrc, et Tro'ûus et Cressida 
sont une lutte inégale, mais habile contre Shakes- 
peare. Le Frère espagnol (the Spanish friar) est 
une bonne comédie. Ses autres pièces sont Don 
Sébastien (1690), Amphitryon (lHO), imité de 
Plauteet de Molière; Cleomenes (1692); l'Amour 
triomphant (1694). Malgré quelques scènes licen- 
cieuses, comme Dryden a le tort de s'en permettre 
trop souvent, Don Sébastien est son chef-d'œuvre; 
c'est aussi la pièce où il se rapproche le plus de 
Shakespeare, tout en en restant encore à une grande 
distance. Villemain a appelé Dryden c un artisan de 
beaux vers, qui les applique ou il peut, sans fortes 
conceptions, sans émotions profondes ». II y a 
autre chose chez lui que des beaux vers ; il y a 
des scènes excellentes, malgré l'inféniorité de l'en- 
semble. 

Son vrai génie n'est pas dans le, drame, il est 
dans la poésie lyrique, la satire, la poésie narra- 
tive. Ses stances héroïques sur la mort de Crom- 
well (1658) ont de magnifiques passages. VAstrœa 
redux, chant de joie par lequel il salua le retour 
des Stuarts, fut surtout remarqué pour avoir suivi 
de trop près l'éloge funèbre de Cromwell. VAnnus 
mirabilis (1667) est une suite de stances sur les 
tristes événements de l'année 1666 : la peste, l'in- 
cendie de Londres, la guerre contre la Hollande. 
L'Ode pour la fête de sainte Cécile, ou là Fête 
d'Alexandre (1697),quoique appartenant à sa vieil- 
lesse, a plus de feu qu'aucune de ses autres pro- 
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ductions. C'est nne grande symphonie lyrique; le 
poète, pour représenter le pouvoir de la musique, 
suppose Timothée chantant et jouant de la lyre de- 
vant Alexandre, le faisant passer par les senti- 
ments de l'orgueil, de l'ivresse guerrière, de la 
pitié, de l'amour, et jetant enfin tous ses auditeurs 
dans de tels transports de vengeance qu'ils incen- 
dient Persépolis. L'ode à la mémoire d'Anne Kil- 
ligrew est aussi d'une beauté élevée. 

Dans Absalon et Achitopel, 1681 (Absalom and 
Achitophel), la satire politique atteint la hauteur 
de l'épopée. L'auteur s'attaque au parti whig qui, 
repoussant Jacques II comme catholique, voulait 
placer sur le trône Monmouth, fils naturel de 
Charles II. Il peint les meneurs du parti, le comte 
de Shaftesbury et le duc de Buckingham sous les 
noms bibliques d'Architopel et de Zimri. Leurs 
portraits sont des chefs-d'œuvre. En 1684 parut 
une seconde partie d' Absalon et Achilopel, par 
Nahum Tate ; Dryden n'y contribua que pour deux 
cents vers contenant les portraits satiriques de deux 
poètes, ses rivaux, Setlle et Shadwell, sous les 
noms de Doeg et Og. La Médaille, satire contre 
la sédition (1682), est encore dirigée contre le 
parti whig; Shadwcl répondit par des invectives 
personnelles, et Dryden se vengea en composant 
sa satire de Mac Flocknoe, 1682, dont la Dun- 
ciade de Pope est une imitation. Il suppose que 
Flocknoe, misérable charlatan dont le nom était 
devenu proverbial, règne en monarque absolu 
sur le royaume de l'ennui et de la sottise et qu'il 
lègue sa souveraineté à son fils Shadwell ou Mac 
Flocknoe. 

La Religio laid, la Biche et la Panthère (The 
Hind and the Panther) sont des poèmes de polé- 
mique religieuse. Dans le premier, Dryden expose 
l'insuffisance de la raison pour éclairer la vie hu- 
maine et le besoin d'une lumière surnaturelle. Il 
était encore protestant. La Biche et la Panthère 
est sa profession de foi catholique. La Biche, pure 
et sans tache, c'est l'Eglise romaine; la Panthère, 
Aère, magnifique et tachetée, c'est l'Église angli- 
cane; les indépendants, quakers, anabaptistes, 
calvinistes, sont représentes par les ours, les lièvres, 
les sangliers, les loups. Cette allégorie, dont la 
forme bizarre fut spirituellement ridiculisée par 
Montagu et Prior, dans une parodie intitulée le 
Rat de ville et le Rat des champs, est néanmoins 
le plus noble poème de Dryden. « L'esprit, dit 
Hallam, y est perçant, prompt et plaisant; le rai- 
sonnement y est quelquefois admirablement serré 
et ferme , c'est l'énergie de Bossuet en vers. > 

Dryden donna en 1693 une traduction de 
Perse et de cinq satires de Juvénal ; en 1694 une 
traduction de l'Art de la peinture de Du Fresnoy, 
et en 1697 une traduction de Virgile : ouvrages 
faits pour les libraires et qui, malgré des traces 
d'un grand talent, sentent la négligence. Son der- 
nier et un de ses meilleurs ouvrages est une 
suite de Fables ou plutôt de Contes, publiée en 
1 700, et dont les sujets, empruntés à Chaucer et à 
Boccace, sont bien racontés et dans une versifi- 
cation excellente. 

Dryden fut aussi un bon prosateur; il soutient i 
cet égard la comparaison avec les maîtres de la 
langue anglaise. Son plus long ouvrage en prose 
est un Essai sur la poésie dramatique (1668). lia 
écrit beaucoup de préfaces, dont quelques-unes 
sont de véritables traités littéraires. Ses Œuvres 
dramatiques ont été recueillies (Londres, 1735, 
6 vol. in-8). Malone a donné ses Critical and 
miscellaneousprose-works [Ibid., 1800), et J. War- 
ton ses Poctical works (Ibid., 1811, 4 vol. in-8). 
L'édition la plus complète de ses Œuvres est 'celle 
de Walter Scott (Ibid., 1808, 18 vol. in-8). Robert 
Bell en a donne une moins volumineuse et plus 
commode (Ibid., 1854), sans compter, dans sa col- 



lection aldine, une bonne édition des Poetieal 
works (1865, 5 vol.). 

Cf. Johnson : Lives of english poelt ; — Malone, Walter 
Scott, Robert Bell : Vie de Dryden, dans lour» éditions ; — 
Hoope : Vie de Dryden, dans l'édit. aldino^ — Edinburg 
Revtew, juillet 1855 ; — H. Taine : Histoire de la littt- 
rature anglaise, 1. m, sect. 8. 

DU barry (Marie-Jeanne Gomakt de Yauber- 
Ntsa, comtesse), maltresse de Louis XV, née le 
19aoûtl746A Vaucouleurs, morte à Par is.sur l'écha- 
faud, le 7 décembre 1793. On a publié sous son 
nom trois ouvrages : Lettres originales de M"' la 
comtesse Du Barry (Londres, 1779, in-12), fabri- 
quées par Pidansat de Mairobert ; Mémoires de 
Du Barry (Paris, 1803, 4 vol. in-12), par 
Mf" Guérard, et Mémoires de M" la comtesse Du 
Barry (Paris, 1829-1830, 6 vol. in-8; 1843, 5 vol 
in-8), attribués à La Mothe Langon. 

Cf. CapeOgue : M" la comtesse Du Barry (Paris, 1858, 
S vol. in-18). 

DV BARTAS (Guillaume de Salltjste, seigneur), 

Çoëte français, né en 1544 près d'Auch, mort en 
590. De la religion réformée, il fut gentilhomme 
ordinaire de Henri de Navarre (Henri IV), remplit 
des missions diplomatiques en Danemark, en 
Ecosse, en Angleterre, et combattit à Ivry. Il mou- 
rut par suite de ses blessures. Le plus célèbre de 
ses poèmes, intitulé la Sepmame, ou la Création 
en sept journées, parut en 1579 ; il eut plus de 
trente éditions en six ans et excita un grand en- 
thousiasme qui retrouva dans l'Allemagne, au siè- 
cle dernier, un singulier écho: « Sa gloire se répart- 
dit même en Europe, dit Gœthe, et on le traduisit 
en plusieurs langues... Il y a bien des années 
qu'on ne le lit plus en France, et si quelquefois on 
prononce encore son nom, ce n'est guère que pour 
s'en ihoquer. Eh bien! ce môme auteur, mainte- 
nant proscrit et dédaigné parmi les siens, et tombé 
du mépris dans l'oubli, conserve en Allemagne son 
antique renommée; nous lui conservons notre es- 
time, nous lui gardons une admiration fidèle, et 
plusieurs de nos critiques lui ont décerné te titre 
de roi des poètes français. Nous trouvons ses sujets 
vastes, ses descriptions riches, ses pensées majes- 
tueuses... i Pour justifier ce témoignage un peu 
emphatique que nous abrégeons, Goethe cite et 
commente avec admiration le commencement du 
septième chant de la Sepmame : 

Le peintre qui, tirant un divers paysage, . > 

A mis en oeuvre l'art, la nature et l'usage, 

Et qui, d'un las pinceau, sur son docte pourtraict 

A pour s'éterniser donné le dernier trait, 

Oublie ses travaux, rit d'aise en son courage, 

Et tient touajours ses yeux coUei sur son ouvrage. 

Il regarde tantost par un pré sauleler 

Un aigneau qui, toujours muet, semble besler; 

Il contemple tantost les arbres d'un bocage, 

Ore le ventre creux d'une grotte sauvage, 

Ore un petit sentier, ore un chemin batu, 

Ore un pin baise-nue, ore un chesne abatu. 



Bref, l'art si vivement exprime la nature 
Que le peintre se perd en. sa propre peinture... 
Ainsi ce grand ouvrier, dont la gloire fameuse 
J'eshaucho du pinceau de ma grossière muse. 
Ayant ces jours passez, d'un soin non soucieux. 
D'un labeur sans labeur, d'un travail gracieux. 
Parfait de ce grand Tout l'infiny paysage, 
Se repose ce jour, s'admire en son ouvrage... 

Si grand qu'on fasse les mérites de Du Bartas, 
on ne peut pas ne pas reconnaître le mauvais goût 
de ses métaphores, l'affectation de sa magnificence 
et la puérilité de ses jeux de mots. Ses imitations 
des Grecs et des Latins donnent parfois à son 
style une apparence de barbarie. Elle ne recule 
pas devant la singularité et la bizarrerie, témoin 
les quatre vers où il exprime par des onomatopées 
le vol et le chant de l'alouelte : 
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La gentille alouette avec son tire-lire. 
Tire, l'ire à l'jré cl tire liran lire, 
Ver» 1* voûte du ciel, nuis son Toi vers ce lien 
Vire et désire dire : Adieu, Dieu ! adieu. Dieu I 
Outre la Sepmaine, Du Bartas a laissé les poèmes 
suivants: Uranie; Judith, en six chants; le Triom 
phe de la foi, en quatre chants ; les Neuf Muse» ; 
Histoire de Jonas; la Seconde sepmaine, recueil 
tiré de l'Ancien Testament ; Cantique sur la ba- 
taille tCIvry, etc. Ces œuvres furent éditées d'abord 
d'une manière incomplète (1601,2 vol. in-12); 
elles furent rééditées, avec un long commentaire 
de Simon Goulart (Paris, 16H, 2 vol. in-fol.). 

Cf. Goujcl : Bibliothèque française, t. XIII; — Gœlhc : 
Notes pour le Neveu de Hameau ; — Sainte-Beuve ■ Ta- 
bleau de la poésie française ou XVI' siècle. 

du bellay (Guillaume), seigneur de Langey, 
mémorialiste français, né en 1491 près de Mont- 
nurail, mort le 9 janvier 1543 à Saint-Sympho- 
nen-de-Lay. Un des meilleurs capitaines de Fran- 
çois 1", il servit aussi ce roi comme ambassadeur 
en Italie, en Angleterre et en Allemagne. Il écrivit, 
îïïoi le . tltre à '°a doadu - des Mémoires (Paris, 
1569), d'un style naïf, a Je ne veux pas croire, 
dit Montaigne, qu'il ait rien changé, quant au gros 
du faict ; mais de contourner le jugement des évé- 
nements, surtout contre raison, à notre advantage 
et d'omettre tout ce qu'il y a de chatouilleux en la 
ne de son maistre, il en fait mestier. » On a en- 
core du seigneur de Laagey des Opuscules (1556, 
ioo7). 

Do Bellay (Jean), humaniste français, frère du 
précédent, né en 1492, mort le 16 février 1560 
Evêque de Paris, en 1532, ambassadeur en Angle- 
terre et i Rome, cardinal en 1535, il fut chargé 
en 1536, lorsque François I" alla combattre. Charles- 
Quint, de la lieutenance générale. Après la mort 
du roi, il alla vivre à Rome, n aimait et cultivait 
les lettres ; c'est d'après ses conseils et ceux de 
Budé que fut fondé le Collège de France ; il pro- 
tégea Rabelais, qui avait été son médecin. 
•a PU a de l ui : 1 ^ ranci *eiprimi Epistola apologetica 
(1542, in-8) ; quelques poésies latines, imprimées 
sous le titre de Poemata elegantissima (Paris, 
1546) ; Oratumes (Ibid., 1549, in-4), et un grand 
nombre de lettres, la plupart inédites ; quelques- 
unes ont été imprimées dans l'Histoire du divorce 
de Henri VIII de Legrand et dans les Mémoires 
de G. Ribier. 

Dd Bellay (Martin), mémorialiste français, frère 
des précédents, mort en 1559. Lieutenant général 
de Normandie, il devint prince d'Yvetot, par son 
mariage avec Isabelle Chenu, héritière du dernier 
roi. Il a écrit des Mémoires historiques, de 1513 à 
1547 (Paris, 1753, 7 vol. in-12), estimés surtout au 
point de vue militaire. 

Cf. Hauroau : Histoire littéraire du Maine ; — Niccron : 
Mémoires, t. XVI ; — Moréri : Grand dictionnaire histo- 
rique. 

DU Bellay (Joachim), poëte français, cousin 
des précédents, né vers 1524 à Uré (Anjou), mort 
le 1" janvier 1560. Il embrassa l'état ecclésiasti- 
que. Recherchant les plaisirs du monde et la vie 
de cour, il ne se rendit qu'avec peine à l'appel du 
cardinal Jean Du Bellay qui le manda à Rome 
après la mort de François I". Il passa trois ans 
en Italie, et à son retour en France fut nommé 
chanoine de l'église Notre-Dame de Paris ; il venait 
d être appelé à l'évêché de Bordeaux, lorsqu'il mou- 
rut à trente-cinq ans. 

Joachim Du Bellay écrivit, en prose, la Défense 
et illustration de la langue française (Paris, 1549, 
in-8), qui peut être regardée comme le manifeste 
de la Pléiade. Dans cet écrit, remarquable par le 
style et par la nouveauté, sinon par l'entière jus- 
tesse des idées, il rejetait avec dédain les formes 
populaires, la littérature vieillie et affadie des fa- 



DU BOCCAGE 



bhaux, et recommandait l'imitation des Grecs et 
des Latins. Cependant sa poésie sent moins l'éru- 
dition que celle de ses contemporains. S'il imite 
les anciens, s'il puise souvent aux sources mytho- 
logiques, du moins il ne parle pas grec et latin en 
francs. Il est naturel, gracieux et d'une mélan- 
colie toute personnelle, comme on peut le voir par 
co sonnet d'un charme si doux où il regrette son 
pays natal : 

Heureux qui, comme Ulyssf. a fait un beau voyaec 
Ou comme ceatuy la qui conquist la Toison, 
Et puis est retourné, plein d'usage et raison. 
Vivre entre ses parents le reste de son aage I 
guand revoiray-je hélas I de mon petit village 
Fumer la cheminée, et en quelle saison 
Revoiray-je le clos de ma îiauvrc maison, 
Qui m'est une province et beaucoup davantage t 
Plus me plaist le séjour qu'ont basty mes aveux 
Que des palais romains le front audacieux ; 
Plus que le marbre dur rae plaist l'ardoise fine ; 
Plus mon Loyre gaulois que le Tybre latin 
Plus mon petit Lyré que le mont Palatin, 
Et plus que l'air marin, la douceur angevine. 
C'est dans le sonnet surtout qu'excella Joachim Du 
Bellay ; aussi l'appela-t-on le Prince du sonnet, 
comme on appela Ronsard le Prince de l'ode. La 
facilité, l'harmonie et l'abandon de ses vers lui 
valurent encore le nom d'Ovide français. Son pre- 
mier recueil de poésies fut Olive, réunion de son- 
nets composés, à l'imitation de Pétrarque, en 
l'honneur d une dame de l'Anjou, nommé Viole. Il 
écrivit à Rome deux autres recueils de sonnots 
les Antiquités de Rome et les Regrets, tous deux 
pour déplorer les grandes ruines antiques et les 
vices modernes. Il fit aussi les Jeux rustiques, la 
Complainte du désespéré, VAntérotique, des odes, 
des hymnes, des élégies, etc., la traduction en vers 
du V« et du VI* livre de VEnéide; des poésies la- 
tines, gracieuses et faciles, sous le titre de'Xenia 
et alia carmina (1569, in-4). Aubert de Poitiers a 
réuni les œuvres françaises de J. Du Bellay (Paris. 
1567 2 vol. in-8, 1574, in-12; Rouen, 1592 1597 
in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au 
Al l' siècle ; — Ph. Chasles : "hiorao ouvrage ; — D. Nisard : 
Histoire de la littérature française ; — Marty-Lavcaux : 
Notice biographique sur Joachim Du Bellay (1868, in-8). 

DUBITATION. — Voyez Figures de pensées, 
dûbner (Frédéric), philologue français, d'ori 
gine allemande, né à Hœrselgau le 21 décembre 
1802, mort à Montreuil-sous-Bois (Seine) le 13 oc- 
tobre 1867. Professeur à Gotha, il fut appelé à 
Paris par la maison Didot pour travailler à la pu- 
blication du Thésaurus d'Henri Etienne et de 1» 
Bibliothèque grecque. On lui doit, outre ses sa- 
vantes éditions, une Grammaire élémentaire etpra 
tique de la langue grecque (1855, in-8) et un Lexi- 

Ste français-grec (1860, in-8). [Dictionnaire de. 
ontemporains, les quatre premières éditions.] 
ditbocage (Barbosa). — Voyez Bocage (dd). 
de boccage (Marie-Anne Lepage, M— Fiqdet). 
femme poëte française, née le 22 octobre 1710 à 
Rouen, morte le 8 août 1802. Elle débuta dans les 
lettres en 1746 par un poème que l'Académie de 
Rouën couronna. Sa réputation grandit rapidement 
avec l'appui de Voltaire et de Fontanelle. On lui 
fit cette devise : « Forma Venus, arte Minerva. » 
Elle fut reçue aux académies de Rouen, de Lyon, 
de Bologne, de Padoue, et à celle des Arcades. 
Les pièces de vers lues à sa louange, lors de son 
admission dans cette dernière compagnie, forment 
un volume. Ses œuvres sont loin de justifier tant 
de succès ; elles sont faibles et sans chaleur. Quel- 
ques esprits protestèrent contre l'engouement géné- 
ral, et lorsqu'elle fit paraître son imitation du Pa- 
radis perdu (Londres, 1748, in-8), Antoine Yart 
lança celte épigramme : 
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Sur cet écrit, charmante Du Boccage, 
Veux-tu savoir quel est mon sentiment ? 
Je compte pour perdus, en lisant ton ouvrage, 
La paradis, mon temps, ta peine et mon argent. 

On a encore d'elle : la Mort SAbel, imitée de 
Ges&ner dans le tome I er de ses Œuvra (Lyon, 1762, 
3 vol. pet. in-8); la Colombiade, poème en dix 
chants (Paris, 1756, in-8); les Amaumes, tragédie 
jouée onze fois au Théâtre-Français, en 1749; des 
Lettre» adressées à sa sœur, H** Duperron, inté- 
ressantes, bien écrites et de beaucoup supérieures 
à ses poésies. 

Cr. Guilbert : Mémoire» biographique» sur la Seine- 
Inférieure. 

DUBOS (l'abbé Jean-Baptiste), historien et litté- 
rateur français, né en 1670 à Beauvais, mort le 
23 mars 1742. H prit le grade de bachelier en Sor- 
bonne, puis entra comme employé au ministère des 
affaires étrangères où ses talents le firent distin- 
guer, et fut chargé de missions diplomatiques par 
le marquis de Torcy, le régent et le cardinal Dubois, 
en Allemagne, en Italie, en Angleterre et en Hol- 
lande. Admis à l'Académie française en 1720, il en de- 
vint secrétaire perpétuel après André Dacieren 1722. 
Écrivain de goût, il a montré dans plusieurs de 
ses ouvrages un esprit ingénieux, mais souvent pa- 
radoxal. Le plus important â pour titre : Histoire 
critique de l'établissement de la monarchie fran- 
çaise dans les Gaules (Paris. 1734, 3 vol. in-4). Il 
prétend y démontrer que les Francs se sont empa- 
rés des Gaules sans conquête et d'une manière 
pacifique. Malgré l'art avec lequel il soutient cette 
thèse, il ne parvint pas à l'établir. « Si le système 
de M. l'abbé Dubos avait eu de bons fondements, 
dit Montesquieu, il n'aurait pas été obligé de faire 
trois mortels volumes pour le prouver, il aurait 
tout trouvé dans son sujet, et sans aller chercher 
de toutes parts ce qui était très-loin, la raison 
elle-même se serait chargée de placer cette vérité 
dans la chaîne des autres vérités. > 

On a encore de l'abbé Dubos : Histoire des 
quatre Gordiens (Paris, 1695, in-12), où il a cher- 
ché, sans succès, à faire admettre un Gordien de 
plus que n'en ont admis les autres historiens ]Vin- 
diciat pro quatuor Gordianorum hisloria (Paris, 
1700, in-12), réponse aux attaques qui avaient ac- 
cueilli le livre précédent ; les Intérêts de l'Angle- 
terre mal entendus dans la guerre présente (Am- 
sterdam, 1704, in-12), ouvrage où il prédit la 
révolte des colonies anglaises en Amérique, qui 
arriva soixante-dix ans plus tard; Manifeste de 
Maximilien, électeur de Bavière, contre Léopold, 
empereur d'Autriclie (1705, in-8); Histoire de la 
ligue faite à Cambrai contre la républiquede Venise 
(Paris, 1712, 2 vol. in-12), ouvrage estimé; Ré- 
flexions critiques sur la poésie et la peinture (Paris, 
1719, 2 vol. in-12; 1770, 3 vol. jn-12). t Ce qui 
fait la bonté de cet ouvrage, a dit Voltaire, c'est 
u'il n'y a que peu d'erreurs et beaucoup de ré- 
exions vraies, nouvelles et profondes, a 
Cf. Morori : Grand dictionnaire historique; — V. Trem- 
blay : Notice sur l'abbé Dubos (Beauvais, 1848, in-8) ; — 
Aug. Morel : Elude sur l'abbé Dubos (Ibid., 1851, in-8); — 
Augustin Thierry : Récits mérovingiens, t. I. 

' Du boulât (César Égasse) , en latin Bulatus, 
littérateur français, né vers 1610 à Saint-EUier, 
dans le Maine, mort en 1678. Il enseigna les hu- 
manités au collège de Navarre, et fut recteur de 
l'université de Paris. On lui doit une Hisloria uni- 
verstlalis (1665-1673, 6 vol. in-fol.J, réunion de 
pièces intéressantes où Crévicr a puisé les maté- 
riaux de son Histoire sur le même sujet. 

Cf. B. Haurcau : Histoire littéraire du Maine, t. I. 

DUBREUL (Jacques), antiquaire français, né en 
1528 à Paris, mort en 1614. Il fut abbé de Saint- 
Alyre de Clermont. On cite de lui : Fastes et anti- 
quité* de Paris (Paris, 1605, in-8), ouvrage réim- 



primé sous ce litre : Théâtre des antiquités de 
Paris (Paris, 1612, 1639, in-4)-, et une Vie de 
Charles de Bourbon, oncle de Henri IV (Paris, 
1612, in-4). 

Cf. Dom Tassin : Histoire de la contrée- de Saint-Maur 

DU BUAt-dtançat (Louis-Gabriel, comte), his- 
torien français, né en 1732 près de Livarot (Nor- 
mandie), mort le 18 septembre 1787. Élève du che- 
valier de Folard, il entra dans la diplomatie et fut 
ministre de France à Ratisbonne, puis a Dresde. , 
On a de lui des ouvrages savants, mais mal com- 
posés et mal écrits : les Origines ou l'Ancien gou- 
vernement de la France, de l'Italie et de V Alle- 
magne (La Haye, 1757, 4 vol. in-12); Histoire 
ancienne des peuples de l'Europe (Paris, 1772, 
12 vol. in-12) ; les Eléments de la politique, ou 
Recherches sur les vrais principe* de Véconomie 
sociale (Londres, 1773, 6 vol. in-8); Maximes du 
gouvernement monarchique (Ibid., 1778, 4 vol. 
in-8), clc. 

Cf. Querard : la France littéraire. 

DUBUissoif (Paul-Ulrich), auteur dramatique 
français, né en 1746 i Laval, mort le 23 mars 1794. 
Ayant moins de talent que d'amour-propre, il in- 
juriait le public qui le sifflait, les journalistes qui 
le critiquaient, les comédiens qui refusaient ses 
ouvrages. S'étant jeté dans le parti d'Hébert, Ron- 
sin, etc., il péril avec eux sur l'échafaud. 

On a de lui : Nadir, ou Thomas Kouli-Kan, 
tragédie jouée en 1780 et soutenue quelque temps 
par le talent de Monvel ; le Vieux garçon, comé- 
die en cinq actes, en vers, représenté sans succès 
au Théâtre-Français en 1782 ; Scanderberg, tra- 
gédie, dont l'unique représentation fut inter- 
rompue, par les sifflets, et que l'auteur fit impri- 
mer sous ce titre : ■ Scanderberg, tragédie mutilée 
sur le Théâtre-Français, et ensuite dévorée par 
les journalistes» (Paris, 1786, in-8); plusieurs opé- 
ras comiques, etc. 

Cf. B. Haurcau : IHst. Uttér. du Maine, t. IV. 

DUC JOB (le), comédie de L. Laya (voy. ce nom). 

DUCANCEL (Charles-Pierre), auteur dramatique 
français, né en 1766 à Beauvais, mort en 1835. 
Avocat a Paris, il appartint d'abord au parti des 
Jacobins, qu'il abandonna et attaqua avec vivacité. 
Il fit représenter, le 8 floréal an III, au théâtre 
de la Cité- Variétés, l'Intérieur des comités révolu- 
tionnaires, ou les Aristides modernes, comédie ou 
plutôt satire en trois actes, dont les violences 
mêmes firent le succès. On cite, dans le même 
esprit : le Hâbleur, ou le Chevalier d'industrie, 
comédie en trois actes (Paris, 1795, in-8); 
Esquisses historiques, politiques, morales et dra- 
matiques du gouvernement révolutionnaire de 
France (Paris, 1821, in-8), etc. 

Cf. Jauflrct : le Thédtre révolutionnaire; — Biographie 
univ. et portative des contemporains. 

DU Cange (Charles du Fresne, sieur), érudit 
français, né le 18 décembre 1610 à Amiens, mort 
le 23 octobre 1688. Après avoir fait ses études au 
collège des Jésuites de sa ville natale, il suivit le 
cours de droit i Orléans et se fit recevoir, en 1631, 
avocat au parlement de Paris et, en 1645, acheta 
de son beau-père la charge de trésorier de France. 
Il s'était déjà tourné avec ardeur vers les travaux 
d'érudition. Sachant, d'une manière remarquable, 
les langues et les littératures anciennes, il étudia 
aussi les langues contemporaines, l'histoire, l'ar- 
chéologie, la numismatique, etc. La sagacité de 
son esprit, la hauteur de ses vues, la justesse de 
son jugement, unies au talent de la généralisation, 
lui permirent d'appliquer ses connaissances si va- 
riées à des ouvrages dignes de tout éloge, sans 
négliger les devoirs de la famille et de l'amitié, 
et tout en conservant un caractère aimable et des 
relations faciles. Le principal service qu'il ait rendu 
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aux lettres, c'est d'avoir reproduit et expliqué le 
latin et le grec du moyen âge. Les termes de ces 
langues de décadence, alors ignorées, firent la 
matière de deux lexiques également précieux : 
l'un Glossarium ad scriptores médiat et infirma, 
latinitatis (Paris, 1678, 3 vol. in-foi.), réédité 
avec d'importantes additions par les Bénédictins 
(Ibid. , 1733, 6 vol. in-fol.), augmenté par dont 
Carpentier de -4 vol. de supplément (1766), ré- 
imprimé par MM. Didot (Ibid., 1844, 7 vol. in-4); 
l'autre, Glossarium ad scriptores média et infimœ 
grœcitatis (Paris, 1688, 2 vol. in-fol.). 

Ses autres travaux sont : Histoire de l'empire 
de Constantinople tous les empereurs français 
(Ibid., 1657, in-fol.), destinée a compléter f His- 
toire de la conquête de Constantinople par G. de 
Ville-Hardouin , qu'il éditait à la même époque 
(1657, in-fol.); Traité historique du chef de saint 
Jean-Baptiste (1665, in-4) ; Historia Bitanlina du- 
plici commentario iilustrata, etc. (Paris, 1680, 
in-fol.), propre à servir de guide dans l'étude de 
la collection Byzantine, pour laquelle l'auteur pu- 
blia, avec de savantes notes, les Histoires de Jean 
Cinname (1670, in-fol.), les Annales de Jean Zo- 
naras (1687, in-fol.), la Chronique paschale ou 
alexandrine (1688, in-fol.) ; une édition, avec dis- 
sertations historiques, de l'Histoire de saint Louis, 
roi de France, par Joinville (1668, in-fol.). La Bi- 
bliothèque nationale possède un grand nombre de 
manuscrits laissés par Du Cange, comprenant des 
Lettres, des Dissertations historiques, géographi- 
ques, généalogiques, etc., et deux ouvrages ter- 
minés : Gallia et Principautés d'outremer : le 
dernier a été publié par M, E. G. Rey, sous le 
titre de Familles d'outremer, dans la Collection 
des documents inédits (1869, in-4). De précieux 
manuscrits de ce savant sont aussi à la Biblio- 
thèque de l'Arsenal. 

Cf. E. Balaie : Lettre en Ma de la Chronique paschale ; 
— Baron : Eloge de Du Cange (Amions, 1764, in-12) ; — 
Hardonin : Notice sur la vie et les principaux ouvrages 
de Bu Cange (Ibid., 1838, in-8) ; — Léon Fcufrcro : Essai 
sur la vie et les ouvrages de Du Cange (Taris, 185Î, 
in-8) ; — H. Coclicris : Notices et Extraits des documents 
manuscrits relatifs à l'histoire de la Picardie (Ibid., 
1854. in-8), t. I. 

DUCANGE (Viclor-Henri-Joseph Brahain), roman- 
cier et auteur dramatique français, né le 24 no- 
vembre 1783 à La Haye, mort le 15 octobre 1833. 
Fils d'un secrétaire d'ambassade, il obtint, dans 
l'administration, un emploi qu'il perdit i la Res- 
tauration. Le théâtre, ou il avait fait déjà repré- 
senter deux mélodrames, lui offrit des ressources 
auxquelles il joignit la publication de plusieurs 
romans. Ses ouvrages, empreints des idées libé- 
rales, et dirigés contre le gouvernement ou les 
congréganistes , lui valurent des condamnations 
politiques. 11 fut aussi poursuivi pour l'immoralité 
de ses écrits, quoique les licences de sa plume 
n'égalassent pas celles de Pigault- Lebrun. Un 
petit journal, qu'il publia en 1822, sous le titre 
du Diable rose, lui attira une condamnation pour 
injures à l'Académie française. 

Le nom de Ducange est surtout resté attaché à 
ses mélodrames. Le plus célèbre, Trente ans, ou 
la Vie d'un joueur (Porte-Saint-Martin, 1827), 
avec Beudin et Goubaux, fut regardé comme une 
des plus fortes conceptions du genre, et, par les 
nouveautés qu'il introduisait dans le plan et les 
détails, il a pris date dans la révolution drama- 
tique moderne. Le talent de Frédérick Lemaltre 
en grandit encore lo succès, qui s'est' soutenu 
après la mort de Ducange et s'est reproduit dans 
de nombreuses reprises. Jules Janin a dit de l'au- 
teur : i C'était un homme fécond en inventions 
terribles... 11 comprenait à mer»ville le parterre 
des boulevards. Il avait pénétré très-avant dans 



le secret de ses instincts, de ses haines, de set 
amours, de ses superstitions et de ses terreurs. H 
s'appliqua à mettre dans ses œuvres les seules 
choses nui épouvantent lo peuple : le jeu, l'in- 
cendie, la pauvreté, les haillons, l'échafaud et le 
bourreau... Avec une érudition peu commune, et, 
qui l'aurait cru ? une profonde connaissance et 
une très-grande étude des modèles, Victor Du- 
cange était parvenu, i force de travail, à per- 
vertir complètement sa pensée... Il avait fallu à 
cet homme plus de soins pour arriver i ce drame 
bizarre, saccadé, sans transitions, pour se donner 
ce style heurté, faux et médiocre, qu'il n'en fau- 
drait à un autre pour arriver à un drame, à un 
style corrects. • Ses autres pièces sont : Palmerin, 
ou le Solitaire des Gaules, en trois actes (1813) ; 
Pharamond, ou l'Entrée des Francs dans Us Gaules, 
en trois actes (1813) ; le Prince de Norvège, ou la 
Bague de fer, en trois actes (1818) ; la Maison d% 
Corrègidor, ou Ruse et malice, en trois actes (1819) ; 
le Prisonnier vénitien, en trois actes, avec M. Du- 
petit Méré (1819); la Tante à marier, vaudeville 
en un acte (1819); Calas, en trois actes (1819); 
Thérèse, ou l'Orpheline de Genève, en trois actes 
1820); leColonelet le Soldai, en trois actes (1820); 
a Suédoise, en trois actes (1821); Êlodie, ou la 
Vierge du monastère, en trois actes (1822) ; les 
Diamants, en trois actes (1824) ; Lisbeth, en trois 
actes (1823); Mac Dowell, en trois actes (1826); 
la Fiancée de Lammermoor, en trois actes (1828) ; 
Polder, ou le Bourreau d'Amsterdam, avec Pixérè- 
court, en trois acles (1828); le Jésuite, avec'Pixé- 
recourt, en trois actes (1830); l'Oiseau bleu, avec 
Simonin, féerie en deux acles (1831); Il y a seue 
ans, en trois acles (1831); la Vendetta, ou la 
Fiancée corse, en trois actes (1831), etc. 

Les romans de Victor Ducange, qu'on lit peu 
aujourd'hui, quoique plusieurs se réimpriment 
encore, curent un grand succès, qu'ils durent à 
l'intérêt de l'action dramatique, à la vivacité d'un 
style quelquefois peu correct, et aux allusions 
poliliquci Ce sont les suivants: Agathe, ou le Petit 
Vieillard de Calais (Paris, 1819, 2 vol. in-12); 
Albert, ou les Amants missionnaires (1820, 2 vol. 
in-12) ; Valentine, ou le Pasteur a"Uiès (1821, 
3 vol. in-12); Léonide, ou la Vieille de Suresnes 
(1823, 5 vol. in-12); Thélène, ou l'Amour et la 
Guerre (1823, 4 vol. in-12) ; la Luthérienne (1825, 
6 vol. in-12) ; le Médecin confesseur (1825, 6 vol. 
in-12); les Trois Filles de la Veuve (1826, 6 vol. 
in-12); F Artiste et le Soldat (1827, 5 vol, in-12); 
Isaurine (1830, 5vol. in-12) ; Ludovica (1830, 6 vol. 
in-12) ; Marc Loricot (1832, 6 vol. in-12) ; les Mœurs, 
contes et nouvelles (1834, 2 vol. in-12); Joasine, 
ou la Fille du prêtre (1835, 5 vol. in-12). 

Cf. Querard : la France littéraire ; — Biographie uni- 
verselle et portative des contemporains ; — Jules Janin, 
dans le Journal des Débats, 4 dot. 1833. 

DUCAREL (André Coltée), antiquaire anglais, 
né à Caen en 1713 ou à Greenwich en 1714, 
mort en 1785. Il fut bibliothécaire du palais de 
Lambeth et devint membre de la Société des anti- 
quaires de Londres et de la Société royale. Son 
ouvrage intitulé Antiquités anglo-normandes (an- 
glo-nonnan Antiquities; Londres, 1767, in-fol.) 
a inauguré les études sur les rapports archéo- 
logiques des familles anglaises et normandes; il 
a été traduit en français par Lécbaudé d'Anisy 
(Caen, 1823, gr. in-8). On cite en outre : Série 
déplus de deux cents médailles des anciens rois 
d'Angleterre (1757, in-4), et plusieurs monogra- 
phies. 

Cf. Chalmer» : General biography, 

DUCAS (Michel), Mtx«n^ à AoOxac, historien 
byzantin du xv« siècle ; il était de la famille im- 
périale du même nom. Après la prise de Constan- 
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tinople, il se réfugia à Lesbos, puis passa, à ce 
que Ton croit, en Italie. UHistoria bytantina qu'il 
nous a laissée, en 45 chapitres, va de Jean Paléo- 
logue I" a la prise de Lesbos (1462). C'est un récit 
judicieux et impartial, mais d'un style barbare, et 
'chargé de mots turcs. Imprimée d'abord avec une 
1 traduction latine (Paris, 1649, in-fol.), elle a été 
insérée dans les Byzantines du Louvre et de Bonn. 
Le président Cousin l'a traduite en français, dans 
l'Histoire de Constantinople (1672, 8 vol. in-4). 
Cf. Fabiïcius : Bioliotheca grœca, t. VIII. 

dc cerceau (le P. Jean-Antoine), littérateur 
français, né le 12 novembre 1670 à Paris, mort le 
4 juillet 1730. Membre de la Société de Jésus, il 
enseigna les humanités dans plusieurs collèges et 
devint précepteur du prince de Conti, qui Te tua 
en samusant avec un fusil de chasse. Versé dans 
les lettres latines et françaises, il publia d'abord 
de petits poëmes latins qui furent peu goûtés, 
puis des pièces de vers français dans le genre 
familier, qui furent estimées par quelques cri- 
tiques bien au-dessus de leur mérite, et dont 
Voltaire a dit : « Ses' poésies, où l'on trouve quel- 
ques vers heureux, sont du genre médiocre. > Il 
composa aussi pour les collèges des comédies et 
des drames; la plus remarquable de ces pièces 
est le Faux duc de Bourgogne, ou les Incom- 
modités de la grandeur. En général, les ouvrages 
d'imagination du P. du Cerceau, soit en vers, soit 
en prose, indiquent une grande facilité et en môme 
temps beaucoup de précipitation. Le style, qui vise 
à être simple, n'est que vulgaire. Ses ouvrages 
d'érudition, exécutés aussi à la hàtc, sont écrits 
avec pesanteur et diffusion. 

Nous avons dc lui : Joannis Antonii du Cerceau 
carmina (Pari9, 1705, 1724, in-12), recueil conte- 
nant trois petits poèmes : Papiliones, Gallinœ, 
Balthaiar; un drame en trois actes, Filius pro- 
digus, que l'auteur refit plus tard en vers français, 
une paraphrase du Dies irœ, etc.; Recueil de poésies 
diverses (Paris, 1720, 1726, in-8 ; 1753, 1805, in-12), 
composé d'épltres, d'épigramuies, de fables, de 
contes, comme la Nouvelle Eve, les Pincettes, etc.; 
Histoire de la dernière révolution de Perse (Paris, 
1728, 2 vol. in-12), réimpr. sous le litre d'Histoire 
de Thomas Kouli-Khan (Amsterdam, 1741, 2 vol. 
in-12); Conjuration de Nicolas Gabrini, dit de 
Riemi, tyran de Rome (Paris, 1733, 1748, in-12); 
Réflexions sur la poésie française, avec une Défense 
de la poésie, etc. (Ibid., 1742, in-12). Le Théâtre 
du P. du Cerceau a été édité plusieurs fois, notam- 
ment par Adry (Paris, 1807, 3 vol. in-12), et par Ant. 
Péricaud, avec les Poésies diverses (Lyon, 1828, 
2 vol. in-8); il contient, outre les deux pièces 
•déjà citées ': Esope au collège, l'École des Pères, 
les Cousins, la Défaite du solécisme, le Destin du 
nouveau siècle et la Conquête de la Toison d'Or, 
ballet. Le P. du Cerceau a collaboré aux Mémoires 
de Trévoux, au Journal des Savants et au Mer- 
cure de France. 

Cf. Adry : Notice, en tête de son édition ; — Péricaud : 
Ruai lur Du Cerceau, en tste de son édition ; — Sabatier 
de Castres : les Trait siècles de la littérature française. 

DU CHASTELET (Paul Hay), écrivain français, 
né en 1592 à Laval, mort le 16 avril 1636. Avocat 
général au Parlement de Rennes, il fut dans les 
bonnes grâces du cardinal de Richelieu, qui utilisa 
sa verve et son talent pour lui faire écrire des li- 
belles contre les ennemis de la France, et l'em- 
ploya dans des missions secrètes. Membre de l'Aca- 
démie française dès sa création, il y remplit, le 
premier, les fonctions de secrétaire. 

On a de lui : les Savoisiennes (Grenoble, 1630, 
in-8), écrits contre la maison de Savoie ; Discours 
au roi touchant les libelles faits contre le gou- 
vernement de son État (Paris, 1631, in-8); les 



Entretiens des Champs-Elysées (Paris, 1631 , in-8) ; 
Recueil de diverses pièces pour servir à l'histoire 
(Paris, 1635, in-fol.) ; Mercure d'Etat, ou Recueil 
de divers discours d'Etat (Paris, 1635, in-12), etc. 

Son frère, Daniel Hay du Chastelet, né le 
23 octobre 1596, mort le 20 avril 1671, entra 
aussi à l'Académie dès sa création et laissa plu- 
sieurs écrits relatifs à la théologie, qui furent 
brûlés par sa famille. — Son (ils, Paul Hay do 
Chastelet, né vers 1630, a laissé plusieurs ou- 
vrages : Traité de l'éducation de Monseigneur le 
Dauphin (Paris, 1664, in-12); Histoire de Bertrand 
du Guesclin (Ibid., 1666, in-fol ); Traité de la 
guerre (Ibid., 1668, in-12; ; Traité de la politique 
de France (Cologne, 1669, in-12), etc. 

Cf. B. Hanréau : Histoire littéraire du Maine, L m. 

dcchAtel (Pierre), en latin Castellanus, savant 

Îirélat français, né vers 1480 à Arc-en-Barrois, mort 
e 2 février 1552. Au sortir de ses études, il visita 
l'Allemagne et vit, à Bile, Erasme qui le fît entrer 
comme correcteur chez Froben. Il voyagea ensuite 
en Italie, en Grèce et en Egypte, et i son retour 
obtint la place de lecteur du roi. Il fut nommé 
successivement évéque de Tulle, de Maçon et d'Or- 
léans, et eut le titre de grand-aumônier de France. 
Toute sa vie, il montra une largeur d'idées et un 
amour des lettres qui se manifestèrent en 'beau- 
coup d'occasions, surtout dans les démêlés de 
Robert Estienne et de Dolct avec la Sorbonne. 
De concert avec le cardinal du Bellay et Budé, il 
poussa François I" à fonder le Collège royal. Il 
ne reste de lui que le- Trépas, obsèques et enter- 
rement de François I" (Paris, 1547, in-8), et deux 
Sermons sur la mort du même roi. 

Cf. Ant. Galland : Vita CattcUanl, avec Note* par Etienne 
Baliue (1094, in-8). 

D0 chàtelet (Gabrielle-Emilie le Tosheuer 
de Bhetedil, marquise), femme auteur française, 
née le 17 décembre 1706 à Paris, morte le 10 août 
1749. Son père, le baron de Breteuil, introducteur 
des ambassadeurs, lut Ht apprendre le latin, l'an- 
glais et l'italien. À quinze ans, elle entreprenait 
une traduction do Virgile. Jeune encore, elle fut 
mariée au marquis Du Châtclct, qui était lieute- 
nant général et appartenait à une ancienne famille 
de Lorraine. La facilité des mœurs de la Régence, 
la curiosité de son esprit et la fougue de son ca- 
ractère l'entraînèrent i des relations et à des 
aventures restées fameuses. D'abord aimée de 
l'homme à la mode, le maréchal de Richelieu, elle 
s'éprit pour Voltaire d'une passion durable. Ils vé- 
curent ensemble à Cirey, i Paris et à Lunéville, 
dans une intimité dont M. Du Chàtelet parut 
ne pas se préoccuper, et que la société d'alors 
acceptait. Quelques nuages troublèrent leur 
affection ; ils vinrent surtout des violences de 
la marquise, qui se plaignait de ne pas trouver 
un amour égal au sien. C'est auprès d'elle que 
Voltaire écrivit le Siècle de Louis XIV, Mèrope, 
Attire, Mahomet. M"* Du Chàtelet, de son côté, se 
livrait aux sciences, dont l'étude attirail plus spé- 
cialement son esprit sérieux, mais sans dédaigner 
les amusements frivoles ; à l'en croire, elle riait 
« plus que personne aux marionnettes •, et Vol- 
taire a dit : 

Son esprit est très-philosophe, 
Mais son cœur aime les poupons. 

A trente-six ans, elle s'éprit de passion pour 
Saint-Lambert. Voltaire, songeant à ses cinquante- 
quatre ans, pardonna cette infidélité et fut jusqu'à 
la fin l'ami dévoué de la marquise, qui mourut 
peu de temps après, à la suite d'une couche. 

L'univers a perdu la sublime Emilie, 
écrivit Voltaire, qui l'avait si souvent louée et qui 
en a tracé ce portrait : ■ Née avec une éloquence 
singulière, cette éloquence ne se déployait que 
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quand elle avait des objets dignes d'elle. Ces let- 
tres où il ne s'agissait que de montrer de l'esprit, 
«es petites finesses, ces tours délicats que l'on 
donne à des pensées ordinaires, n'entraient pas 
dans l'immensité de ses talents. Le mot propre, 
la précision, la justesse et la force étaient le ca- 
ractère de son éloquence. Elle eût plutôt écrit 
comme Pascal et Nicole que comme M™ de Sévi- 
gné. Mais cette fermeté sévère, cette trempe vi- 
goureuse de son esprit ne la rendaient pas inac- 
cessible aux beautés de sentiment. Les charmes 
de la poésie et de l'éloquence la pénétraient, et 
jamais oreille ne fut plus sensible a l'harmonie. » 
Cet éloge, manifestement exagéré, a sa contre- 
partie dans le portrait satirique écrit par M»' Du 
DefTand, et qui contient les phrases suivantes : 
c Émilie travaille avec tant de soin à paraître- ce 
qu'elle n'est pas, qu'on ne sait plus ce qu'elle est 
en effet. Elle est née avec assez d'esprit; le désir 
de paraître en avoir davantage lui a fait préférer 
l'étude des sciences abstraites aux connaissances 
agréables. Elle croit, par celte singularité, parvenir 
-à une plus grande réputation, et à une supério- 
rité décidée sur toutes lés femmes. • 

Les oeuvres de M"* Du Châtelet, admirées de 
leur temps, sont aujourd'hui oubliées. En voici les 
titres : Institutions de physique, avec Analyse de 
la philosophie de Leibnix (Paris, 1740, in-ff); Ré- 
ponse à la lettre de M. M air an sur la question des 
forces vives (Bruxelles, 1741, in-8); Dissertation 
sur la nature et la propagation du feu (Paris, 
1744, in-8); Principes mathématiques de la philo- 
sophie naturelle, traduits de Newton (Ibid., 1756, 
2 vol. in-4); Doute* sur les religions révélées, 
adressés à Voltaire f Ibid. , 1792, in-8). On a pu- 
blié les Lettres inédites de la marquise Du Châ- 
telet au comte d'Argenlal (ibid., 1806, in-8 et 
in-12), ses Lettres inédites avec différentes per- 
sonnes (Ibid., 1818, in-8). 

Cf. M"» do Graffigny : VU privée de Voltaire et de ma- 
dame Du Châtelet, ou six mois à Clrey (Paris, 1820, 
in-8) ; — M™ Louise Colot : Correspondance de Saint- 
Lambert et de madame du Châtelet, dans la Revue des 
Deux-Mondes, année 1845; — Sainle-Bcuvo : Causerie* 
du lundi, L II ; — G. Doanoircstcrrra : Voltaire au château 
de Cire» (1868, in-8). 

duché DE VANCY (Joseph-François), poète tra- 
gique français, né le 29 octobre 1668 a Paris, 
mort le 14 décembre 1704. Fils d'un gentilhomme 
de la Chambre, il eut lui-même le titre de valet 
de chambre du roi. M™ de Maintenon lui fit don- 
ner la pension qu'avait eue Racine pour les pièces 
sacrées représentées à Saint-Cyr. Il fut admis à 
J* Académie des inscriptions en 1701. Ses tragédies, 
où l'imitation de Racine se fait sentir plus par le 
pathétique que par le style, sont au nombre de 
trois : Débora, Jonathas, Absalon. Les deux pre- 
mières sont très-médiocres. Absalon, selon La 
Harpe, est c un ouvrage de mérite...; la marche 
des quatre premiers actes est bien entendue; le 
trouble et le péril croissent de scène en scène; 
les principaux caractères sont bien tracés ». Cette 
pièce ne fut jouée au Théâtre-Français qu'après la 
mort de l'auteur. Il composa aussi des tragédies 
lyriques et des ballets pour l'Opéra : Céphale et 
Procris, les Fêtes galantes, Scylla, les Amours de 
Momus, Théagène et Chariclée, Iphigénie en Tau- 
ride. Voltaire fait de cette dernière œuvre un grand 
éloge. Ses pièces tirées de l'Ecriture sainte ont 
été réunies sous le titre de Théâtre édifiant (Paris, 
1757, in-12). On a encore de Duché : Préceptes de 
Phocylide, traduits du grec, < avec des remar- 
ques, des pensées et des peintures critiques à 
l'imitation de cet auteur a (Paris, 1698, in-12); un 
•recueil de Poésies sacrées, composé pour Saint- 
Cyr (La Haye, 1715). 

Cf. La Harpe : Cot*r» de littérature; — De Léris : Dic- 
tionnaire des théâtres. 



dtjcreske (André), en latin Qoer.ceta.wjs, his- 
torien français, né en 1584 à l'Ue-Boucbard, dans 
la Touraine, mort en 1640. Sa vie fut toute vouée 
au travail. Ses études i peine terminées, il com- 
mença ses recherches et ses publications; il les 
continua avec le même zèle et la même modestie 
quand le cardinal de Richelieu l'eut fait nommer 
géographe et historiographe -du roi. 11 mourut 
écrasé par une charrette. Les ouvrages de Du- 
chesne, qui renferment une foule de documents, 
de titres, d'extraits d'anciens auteurs, sont encore 
aujourd'hui une source d'excellents matériaux, et 
lui valurent le titre de Père de l'histoire de France 

On a de lui : les Antiquités et recherches de la 
grandeur et majesté des rois de France (Paris, 
1609, in-8); les Antiquités et recherches des villes, 
châteaux et places remarquables de toute la France 
(Ibid., 1610, in-8, plusieurs fois réimpr.); Dessein 
de la description du royaume de France (Ibid., 
1617, in-4) ; Bibliothèque des auteurs qui ont écrit 
l'histoire et la topographie de la France (Ibid., 

1618- 1627, in-4); Historiée Francorum scriptores 
(Ibid., 1636-1649, 5 vol. in-fol.), recueil très-im- 
portant, reproduisant le texte de nos anciens chro- 
niqueurs. André Duchesne a encore donné : His- 
toire d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande (Ibid., 
1614, in-fol.J; Histoire des Papes jusqu'à Paul V 
(Ibid , 1616, in-4); Histoiredes rois, ducs et comtes 
de Bourgogne, depuis 408 jusqu'en 1350 (Ibid., 

1619- 1628, 2 vol. in-4); Hislomz Normannorum 
scriptores antiqui (Ibid., 1619, in-fol.); Histoire 
généalogique des maisons de Luxembourg, de Mont- 
morency, de Châtillon, de Guines, de Coucy, etc. 
Il a traduit les Satires de Juvénal (Ibid., 1616, 
in-8) et édité la Bibliotheca cluniacensis de Martin 
Marrier (Ibid., 1614, in-fol.), les Œuvres d'Abé- 
lard et d'Héloïse (Ibid., 1616, in-1) , les Œuvres 
d'Alain Chartier (Ibid., 1617, in4), les Lettres 
d'Étienne Pasquier (Ibid., 1619, 3 vol. in-8). II a 
laissé plus de cent volumes manuscrits de notes 
et de matériaux, soit pour ses ouvrages publiés, 
soit pour ceux qu'il avait dessein de mettre au jour. 

Son fils, François Duchesne, né en 1616 à Paris, 
mort en 1693, fut historiographe de France. Il 
réédita, en l'augmentant, l'Histoire des papes (Pa- 
ris, 1653, 2 vol. in-fol.), et continua et publia trois 
ouvrages commencés par son père : Histoire des 
•cardinaux français (Paris, 1660-1666, 2 vol. in-fol.); 
Traité des officiers qui composent le conseil d'Etat 
(Paris, 1662, in-4); Histoire des chanceliers et 
gardes des sceaux de France (Paris, 1680, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, u VII. 

duchesnois (Catherine-Joséphine Rafin, dite 
M"), tragédienne française, née le 5 juin 1777 à 
Saint-Saulves, près Valencicnnes, morte le 8 fé- 
vrier 1835. Fille d'un domestique de ferme, elle 
fut d'abord couturière, puis domestique à Valen- 
ciennes; elle parut pour la première fois, à vingt 
ans, sur le théâtre de cette ville, y eut du succès, 
et vint à Parts, où elle suivit le cours de décla- 
mation de l'acteur Florence. Par la protection de 
Legouvé et de M"* de Montesson, elle débuta au 
Théâtre-Français, en 1802, dans le rôle de Phèdre. 
Ce début fut un triomphe, qui se renouvela dans 
d'autres rôles, notamment dans celui d'Hermione. 
Peu de mois après, une cabale, à la tête de la- 
quelle se trouvait le critique Geoffroy, lui opposa 
M"« Georges, dont l'éclatante beauté subjugua aus- 
sitôt une moitié du parterre. Avec une physiono- 
mie moins heureuse et un port moins majestueux, 
elle portait plus de tendresse et de passion dans 
les rôles de princesses que lui disputait sa rivale. 
Après une lutte longue et acharnée, où M"* Du- 
chesnois faillit succomber, l'impératrice Joséphine 
fit ordonner sa réception comme sociétaire : ce 
qui eut lieu le 22 mars 1804 Cependant elle ne 
resta définitivement maîtresse du terrain qu'après 
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le départ de M"* Georges pour la Russie, en 1808. 
Dès lors, jusqu'au succès de l'art romantique, elle 
tint le premier rang, à coté de Talma et de Lafon. 
Dans les pièces modernes, on vante surtout la ma- 
nière dont elle interpréta la Marie Stuarl de Le- 
brun et la Jeanne S Arc de D'Avrigny. Sa dernière 
représentation eut lieu le 30 mai 1833. Elle a laissé 
une profonde impression dans le souvenir de ses 
contemporains; cependant son débit n'était pas 
sans défaut, et une espèce de hoquet contrastait 
péniblement avec son organe doux et sonore. 

Cf. A. Dinaux : Notice sur W Duchetnoit (Valcncion- 
nes, 1836, in-8). 

DUCHOI'I. (Guillaume), en latin CADUCS, anti- 
quaire français du xvr* siècle, né à Lyon. La vue 
journalière de l'ancien palais des empereurs ro- 
mains, encore rempli de médailles et de monu- 
ments antiques, lui inspira le goût de les collec- 
tionner et de les expliquer. Il fut un des premiers 
Français qui s'adonnèrent à ce genre d'études. Il 
fit connaître un grand nombre de médailles et on 
l'accusa d'en avoir supposé. Deux ouvrages, im- 
portants pour l'époque, furent le fruit de ses re- 
cherches : Discours sur la casiramétation et disci- 
pline militaire des anciens Romains (Lyon, 1555, 
in-fol.l, et Discours sur la religion des anciens 
Romains (Ibid., 1556, in-fol.) : ils ont été réim- 
primés et traduits en diverses langues. 

Cf. Bréçhot du Lut et Péricaud aîné : Catalogue des 
Lyonnais dignes de mémoire (Lyon, 1839, in-8). 

DUCIS (Jean-François), poëte dramatique fran- 
çais, né le 22 août 1733 à Versailles, où il est 
mort le 31 mars 1816. D'une famille originaire de 
la Savoie, il conserva toute sa vie des traces bien 
marquées de cette origine : la simplicité, l'indé- 
pendance un peu rustique du caractère, les vertus 
de la famille et un attachement constant à la reli- 
gion catholique. Il lit ses études au collège de 
Versailles, fut secrétaire du maréchal de Belle- 
Isle, puis employé dans les bureaux de la guerre. 
La passion du théâtre lui fit quitter cet emploi, 
mais grâce à son protecteur il continua à en tou- 
cher les appointements. Son début â la Comédie- 
Française fut la tragédie d'Amélise, jouée en 1768. 
• Les comédiens, dit Collé, ont donné la première 
représentation d'Amélise, tragédie d'un M. D'Ussy, 
auteur inconnu. On m'a dit que sa pièce fut huée 
depuis un bout jusqu'à l'autre. » Ducis ne tarda 
pas à prendre sa revanche avec la tragédie d' Hamlet, 
qui rut jouée le 30 septembre 1769. C'était la 
première de ces imitations infidèles de Shakes- 
peare, que la postérité lui a si souvent reprochées 
et que les contemporains accueillirent par des ap- 
plaudissements tels que jamais Shakespeare, tra- 
duit fidèlement, n'en a obtenu de nos jours. Ducis 
cherchait tout simplement â accommoder au goût 
de son siècle les beautés qui, dans le tragique 
anglais, avaient frappé sa nature de poëte, et il 
était loin d'imaginer qu'il dut s'en faire l'inter- 
prète exact. « Je n'entends - point l'anglais, écri- 
vait-il dans l'avertissement de sa pièce, et j'ai osé 
faire paraître Hamlet sur la scène française. Tout 
le monde connaît le mérite du Théâtre anglais de 
M. do La Place. C'est d'après cet ouvrage précieux 
à la littérature que j'ai entrepris de rendre une 
des plus singulières tragédies de Shakespeare. » Il 
Ht de même dans la suite, en se servant de la 
traduction de Le Tourneur. Malgré les précautions 
qu'il avait prises pour rendre moins étrange à son 
public la tragédie d' Hamlet, il vit plus d'un homme 
intelligent s'élever contre un héros si différent de 
ceux dont le Théâtre-Français avait l'habitude; 
Lekain refusa de jouer le rôle, que Molé accepta. 
Le succès fut très-grand et encouragea l'auteur, 

Sut se mit à arranger de même Romeo et Juliette. 
en retrancha bien des choses, comme la scène 



du balcon, les vers sur le chant de l'alouette et 
du rossignol; mais il y ajouta l'épisode d'Ugolin, 
qu'il prit dans VEnfer de Dante, et qu'il appliqua 
au vieux Montaigu, père de Roméo. Cette seconde 
pièce, jouée en 1772, eut le même succès que la 
précédente. Ducis revint alors au théâtre grec, qui 
avait été sa première préoccupation ; il emprunta 
à Euripide la situation d'Alceste voulant mourir 
pour son époux, et à Sophocle celle d'OEdipe ex- 
pirant dans les bras d'Antigone, et écrivit ainsi Œdipe 
chez Admète. Cette tragédie, dont il fit en 1797 
Œdipe a Colonne, en Ta simplifiant, et qui offre 
des qualités réelles de pathétique et de largeur, 
surtout au troisième acte et au cinquième, fut jouée 
.en 1778. Elle ouvrit à l'auteur les portes de l'Aca- 
démie française; il succédait à Voltaire et fut 
reçu le 4» mars 1779. Son discours, fort applaudi 
et que l'on dit être de Thomas, son ami intime, 
commençait par cette phrase heureuse : t Mes- 
sieurs, il est des grands hommes à qui l'on suc- 
cède et que personne ne remplace, i Reprenant ses 
imitations de Shakespeare, Ducis fit représenter, en 
1783, le Roi Lear, qu'il travestit complètement 
pour l'approprier au sentimentalisme à la mode, 
et qui par là même eut un immense succès de 
larmes. On fit à l'auteur une ovation alors presque 
inconnue, et il fut amené sur la scène pour y re- 
cevoir les applaudissements du public. Macbeth, 
qui .suivit (1784), réussit moins, malgré de pru- 
dentes atténuations. Jean sans Terre ne put se 
soutenir (1791); mais Othello, avec Talma dans le 

?rincipal rôle, eut un succès d'enthousiasme en 
792. Outre les effets tragiques qui sollicitaient 
l'émotion, il y avait, pour un parterre républicain, 
un élément de succès dans ce soldat parvenu qui 
débitait des vers comme les suivants : 
Ils n'ont pas, tons ces grands, manqué d'intelligence 
En consacrant entra eux ks droits de la naissance ; 
Comme Us sont tout par elle, elle est tout à leurs yéiix- 

Sue leur resterait-il, s'ils n'avaient pas d'aïeux t 
ais moi, fils du désert, moi, lus de la nature. 
Qui dois tout à moi-même et rien à l'imposture, 
Sans crainte, sans remords, avec simplicité. 
Je marche dans ma force et dans ma liberté. 

On rapporte que Ducis, « le bon Ducis » , comme 
on l'appelait, fit pour celte pièce deux dénoù- 
ments, l'un se rapprochant de celui de Shakespeare 
et l'autre à l'usage des âmes sensibles. 

Là se terminèrent ses imitations dit poëte an- 
glais, et il se mit à composer une œuvre complè- 
tement originale, Abufar, ou la Famille arabe, 
qui fut représentée le 13 avril 1795. C'est un ta- 
bleau des mœurs patriarcales. > Le sentiment du 
désert et de l'immensité, dit Sainte-Beuve, de 
la fuite à travers les sables, est assez bien rendu ; 
un air brûlant y circule. • Mais l'intrigue marque 
peu de force d'invention : un frère se croit amou- 
reux de sa sœur, une sœur se croit éprise de son 
frère ; mais il se trouve que c'est seulement une 
sœur adoptive et le dénoûment sauve la morale. 
Le succès A' Abufar engagea l'auteur à lui donner 
un pendant : Phédor et Waldamir, ou la Famille 
de Sibérie (1801). Cette pièce tomba complètement, 
et Ducis, qui avait près de soixante-dix ans, se 
retira du théâtre pour vivre dans le repos et le 
calme à Versailles, où quelques amis seulement 
venaient le visiter dans sa solitude. Il s'y complai- 
sait, lisant la Bible, les vies des Pères du désert, 
Horace, Virgile et La Fontaine, dont il a dit : 
Jo no l'apprenais pas, je le savais par cœur. 

Napoléon, qui avait toujours aimé son talent, 
voulut le faire sénateur et le décorer. Ducis refusa 
tout, t Je suis, disait-il, catholique, poëte, répu- 
blicain et solitaire : voilà les éléments qui me 
composent, et qui ne peuvent s'arranger avec les 
hommes en société et avec les places... II y a dans 
mon âme, naturellement douce, quelque chose 
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d'indompté qui brise avec fureur, et à leur seule 
idée, les chaînes misérables de nos institutions 
humaines. » Il continua jusqu'à la fin sa vie 
simple et indépendante, composant de petites pièces 
de vers qu'il adressait à son Ruisseau, à sa Mu- 
sette, à son Caveau, à ses dieux Pénates, et qui, 
sans être d'une grande force, contiennent d'heu- 
reux passages. 

Ducis avait dit de lui-même : ■ Il y a dans mon 
clavecin poétique des jeux de flûte et de tonnerre. 
Comment cela va-t-il ensemble? Je n'en sais trop 
rien, mais cela est ainsi. > Cet élan d'orgueil naïf 
nous représente bien le fond de son àme, en 
même temps douce et forte, où les sentiments 
tendres se mêlaient à l'admiration pour les pen- 
sées et les faits tragiques ; elle était réellement 
pleine d'une poésie qu'il ne sut guère faire passer 
dans ses vers. Son style est souvent trivial ou 
emphatique, sa langue négligée et traînante. Dans 
ses lettres en prose, on le trouve poète et par l'ima- 
gination et par le cœur. Ce qui nous touche, dans 
toutes les productions de son esprit, c'est la 
sincérité qui les accompagne. Voilà pourquoi nous 
ne sommes plus irrités de ce qu'on a appelé ses 
attentats contre Shakespeare. Il fit, à l'égard du 
grand poète anglais, tout ce qu'il était possible de 
faire. Si nous le jugeons trop inférieur sous le 
rapport de la forme et du plan, nous n'en devons 
pas moins reconnaître qu'il commença à donner 
au public français le goût des chefs-d'œuvre dont 
il faisait des imitations si imparfaites, mais si bien 
appropriées à son époque. Il avait donc quelque 
droit à fêter chaque année, comme il le faisait, la 
Saint-Guillaume, en entourant de verdure le buste 
du grand William, placé dans sa chambre à cou- 
cher, près des portraits de son père et de sa mère. 

Les Œuvres de Ducis ont été réunies (1819- 
1826, 4 vol. in-8). On a aussi ses Œuvres posthumes 
publiées par Campenon (1826, in-8). M. Leroy a 
retrouvé dans la Bibliothèque de Versailles de cu- 
rieux Mémoires de lui sur sa vie. 

Cf. Campenon : Estai de mémoires sur Ducis (18îi, 
in-8) ; — La Harpe : Court de littérature ; — Oncsime 
Leroy : Elude sur la personne et les écrits de Ducis (1832) ; 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI, et Nouveaux 
lundis, t. IV ; — Villemain : Tableau de la littérature 
au XV1W siècle, leçons XLIII, XLIV ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Court de littéral, dramatique ; — Patin : Eludes 
sur les tragiques grecs, t. I et 11. 

duclercq (Jacques), chroniqueur français, né 
vers 1420, mort après 1467. Il habita Lille et Ar- 
ras, et eut le titre de conseiller de Philippe le Bon, 
duc de Bourgogne. Sa chronique, froide, impar- 
tiale, mais qui présente des faits curieux, a été 
publiée par le baron de Reiffenberg, sous le titre 
de Mémoires de Jacques Duclercq (Bruxelles, 1823, 
4 vol. in-8) ; elle a été insérée par M. Buchon 
dans le Panthéon littéraire. M. J. Quicherat a 
découvert à Arras un manuscrit plus complet que 
celui qui a été imprimé. 

dcclos (Charles Pinot, et non Pineau, sieur), 
moraliste et historien français, né le 12 février 
1704 à Dinan, mort le 27 mars 1772. Fils d'un 
riche fabricant de chapeaux, il fut d'abord des- 
tiné au commerce ; mais sa mère, restée veuve de 
bonne heure, voyant sa vive intelligence et surtout 
sa mémoire extraordinaire, se décida à l'envoyer 
faire ses études à Paris : ce qui était alors sans 
exemple chez les familles de son rang en Bretagne. 
Placé dans l'Académie que tenait, rue de Charonne, 
le grammairien abbé de Dangeau, il y apprit avec 
soin sa langue, puis passa au collège d'Harcourt. 
Il commença l'étude du droit avec le dessein de 
suivre le barreau ; mais il se laissa bientôt aller à 
une vie dissipée et ne s'appliqua à autres leçons 
qu'à des leçons d'armes. Son goût pour les lettres 
le tira du désœuvrement et du désordre. Ne pou- 



vant toutefois se résigner à s'enfermer chez lui 
pour s'adonner au travail, il s'introduisit dans les 
deux cafés littéraires de l'époque : le café Procope 
et le café Gradot. L'originalité de son caractère et 
de sa conversation l'y fit bientôt remarquer. Peu 
d'hommes étaient nés avec autant d'esprit ; aucun, 
selon D'Alembert, n'en avait plus dans un temps 
donné. Le rapport de sa conversation avec ses éents 
est frappant. Son entretien ressemblait à son style : 
uneprécision tranchante, des saillies fréquentes, une 
tournure travaillée, mais piquante; des phrases 
arrangées comme pour être retenues, en un mot 
ce qu on appelle le trait. Il accentuait encore sa 
physionomie d'une certaine dureté apparente, con- 
trastant avec la bonté de son caractère. « Il faisait 
profession, dit La Harpe, d'une franchise brusque 
qui ne déplaisait point... Soit habitude, soit des- 
sein, il gardait ce ton même dans la louange, et 
l'on peut juger qu'elle n'y perdait pas. Il avait 
d'ailleurs un fonds de droiture qui le rendait inca- 
pable de plier son opinion ni sa liberté à aucun 
intérêt ni à aucune politique ; et cependant ce ne 
fut point un obstacle à son avancement, parce 
qu'il n'offensa jamais l'amour-propre des gens de 
lettres, et qu'il sut intéresser en sa faveur celui 
des gens en place. • En moins de mots, Jean-Jac- 
ques définissait Duclos i un homme droit et 
adroit ». 

Duclos fit ses débuts littéraires dans les recueils 
facétieux publiés par les gens de lettres de la 
société du comte de Caylus, sous ces titres : Êtren- 
nes de la saint Jean, Recueil de ces Messieurs, 
les Manteaux, Us Écossaises ou les Œufs de 
Pâques. Dès 1739, il entra à l'Académie des in- 
scriptions sans avoir rien fait qui justifiât ce choix. 
Il n avait encore mis au jour que trois romans et 
un ballet, lorsqu'il donna, en 1745, l'Histoire de 
Louis XI, sorte d'improvisation d'une insuffisance 
manifeste, et qui fut assez froidement accueillie 
par le public. Il n'en fut pas moins reçu le 26 jan- 
vier 1747 membre de l'Académie française. En 
1750, il remplaça, comme historiographe de France, 
Voltaire qui partait pour la Prusse. Il fut anobli 
par lettres de 1755. Devenu, la même année, se- 
crétaire perpétuel de l'Académie, par le désiste- 
ment de Mirabaud, il prit une grande part à l'édi- 
tion du Dictionnaire, publié en 1762, fit remplacer 
par les éloges des grands hommes les lieux com- 
muns de morale qui étaient auparavant le sujet 
des concours du prix d'éloquence, et montra une 
opposition constante à la candidature des grands 
seigneurs que ne recommandaient pas des titres lit- 
téraires. Dans toutes les occasions, il soutint fer- 
mement la dignité de l'Académie et celle des hom- 
mes de lettres. L'indépendance de son caractère 
l'empêcha de s'affilier au parti des, philosophes, de 
même que sa modération le faisait l'ennemi de 
toute intolérance et de tout despotisme. Il n'eut 
avec Voltaire qu'une correspondance académique, 
rare et de pure politesse. Il ne fréquentait pas 
Diderot, et ne voyait guère D'Alembert qu'à l'Aca- 
démie, quoiqu'il goûtât beaucoup plus la personne 
et l'esprit de ce dernier. On cite de lui cette bou- 
tade contre les excès de zèle philosophique : « Les 

Srands raisonneurs et les sous-petits raisonneurs 
e notre, siècle en feront et en diront tant, qu'ils 
finiront par m'envoyerà confesse. » 

L'ouvrage qui a le plus contribué à la réputation 
de Duclos, les Considérations sur les mœurs de ce 
sièele{\ 751 , in-12, nombreuses réimpressions), n'est 
pas un livre de morale profonde et générale ; il ne 
peint pas l'homme de tous les temps, mais l'homme 
de l'époque, et s'attache moins à la nature univer- 
selle qu'aux nuances de la mode et de l'esprit de 
société. De là des peintures d'un intérêt trop par- 
ticulier et qui diminue avec le temps. Le style 
joint, à une constante clarté, une oiquante préci- 
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sion, qui se tourne quelquefois en sécheresse. Ja- 
mais l'auteur n'anime ses tableaux par des formes 
dramatiques , des expressions pittoresque*, des 
mouvements variés, comme l'avait fait la Bruyère 
à qui on l'a mal à propos comparé. Il se jugeait 
mieux lui-même : « Je ne regarde pas tout, dit-il, 
mais ce que je regarde, je le vois bien ; je n'ai 
point de coloris, mais je serai lu. » Une observa- 
tion assez curieuse, c'est que, dans ce livre qui 
traite des mœurs, il n'est nullement question des 
femmes, dont le nom ne se trouve employé qu'une 
fois. L'auteur prit sa revanche en faisant des fem- 
mes l'objet continuel d'un autre livre qu'il publia, 
Mémoire pour servir à l'histoire des mœurs du 
XVIII' siècle (1751, in-12. 

Les autres, écrits de Duclos sont les suivants : 
Histoire de la baronne de Lu», anecdote du règne 
de Henri IV (174-1), récit, assez dénué d'intérêt, 
des aventures d'une femme qui succombe tou- 
jours et n'a jamais tort ; Confessions du comte de "' 
(1742), roman qui eut un très-grand succès, mais 
qui, plus ingénieux qu'intéressant, n'est qu'une ga- 
lerie de portraits, une suite d'intrigues sans aucune 
liaison ; les Caractères de la Folie, ballet médiocre 
en trois actes, donné à l'Opéra en 1743; Acajou et 
Zirphile (1744), roman féerique composé pour ac- 
compagner des estampes dessinées d'avance par 
Boucher; Considérations sur l'Italie (1791), où l'on 
trouve un observateur, un penseur et un politique, 
avec une incroyable indifférence pour les monu- 
ments de l'antiquité et les chefs-d'œuvre des arts ; 
Mémoires secrets sur le règne de Louis XIV, la 
régence et le règne de Louis XV (1791) : cet ou- 
vrage, écrit avec sagacité et finesse, a perdu une 
grande partie de son prix depuis la publication 
des Mémoires de Saint-Simon, dont Duclos avait 
eu le manuscrit entre les mains et auxquels il avait 
fait de nombreux emprunts. On cite encore dos re- 
marques sur la Grammaire générale de Port- 
Royal, où un . esprit philosophique s'unit à une 
connaissance approfondie des matières grammati- 
cales ; l'auteur s'y déclare pour un système ortho- 
graphique nouveau, plus conforme à la logique et à 
la prononciation. Le Recueil de l'Académie des in- 
scriptions contient de Duclos des Mémoires : sur 
les Druides, sur l'Origine et les révolutions de la 
langue celtique et française, sur les Epreuves par 
le duel et par les éléments, sur les Jeux scéniques 
des Romains, etc. Les Œuvres complètes de Duclos, 
réunies par Desessarts (Paris, 1806, 10 vol. in-8), 
ont été rééditées dans la Collection des prosateurs 
français (1821, 3 vol, in-fl), et plus récemment 
parM. Cl. de Ris (1855, in-12). Elles contiennent 
un fragment de Mémoires, écrits par lui-même. 

Cf. Fontcnello : Eloges ; — Nécrologe des hommes cé- 
lèbres de France, 1773 s — La Harpe : Cours de littérature 
«t Correspondance; — Auger : Notice, dans l'édition de 
1808 j — ViUenavc : Notice, dans l'édition de 1821 : — 
Clo'm. de Ris : Etude sur la vie et les oeuvres, dans l'edit. 
do 1855 ; — J.-M. Peignd : Ch. Duclos (1867, in-18)j — 
A. Jal : Dictionnaire critique; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, U IX. 

DCCKAY'DUMiNll. (François-Guillaume), roman- 
cier français, né en 1761 à Paris, mort le 29 octo- 
bre 1819. 11 fut, à partir de 1790, rédacteur litté- 
raire des Petites Affiches, et montra dans ses 
articles de critique une grande bienveillance. 
Membre du Caveau moderne et de plusieurs socié- 
tés de belles-lettres, il lit des poésies fugitives et 
des chansons. Il travailla aussi pour le théâtre, 
mais sans succès. Le genre dans lequel il «e fit une 
réputation est celui du roman destiné à la jeunesse. 
Préoccupé du côté moral de ses œuvres, il arrive 
par une suite de péripéties ingénieuses à faire 
triompher l'innocence et la vertu. On lui reproche 
de n'avoir pas soigné son style et d'être même sou- 
vent incorrect il recherchait surtout la clarté, 



qualité essentielle pour le jeune public auquel il 
s'adressait. L'invention ne lui manquait pas, et les 
aventures intéressantes, combinées avec habileté, 
expliquent la longue vogue de ses écrits. Les auteurs 
dramatiques y ont largement puisé. 

Nous citerons parmi les romans de Ducray-Dumi- 
nil, dont la plupart ont eu de nombreuses éditions: 
Fan/an et Lolotte, ou Histoire de deux enfants 
abandonnés dans une île déserte ( Paris , 1787, 

4 vol. in-12) ; Alexis, ou la Maisonnette dans là 
bois (1788, 4 vol. in-12) ; Petit Jacques et Georgette, 
ouïes Petits montagnards auvergnats (1789,4 vol. 
in-18) ; Victor, ou V Enfant de la forêt (1796, 4 vol. 
in-12); Câlina, ou l'Enfant du mystère (1798, 

5 vol. in-12), avec le précédent, l'un des deux plus 
populai rcs ; les Cinquante francs de Jeannette ( 1 799, 

2 vol. in-12) ; les Petits orphelins du hameau (1800, 
4 vol. in-lt); Paul, ou UFerme abandonnée {\m, 
4 vol. in-12) ; Elmonde, ou la Fille de l'hospice 
(1804, 5 vol. in-12) ; Jules, ou le Toit paternel 
(1804, 4 vol. in-12); le Petit carillonneur (1809, 
4 vol. in-12) ; Jean et Jeannette, ou les Petits aven- 
turiers parisiens (1816, 4 vol. in-12), etc. 

On a en outre de lui : Poème sur la mort du duc 
de Brunswick (1787, ; la Semaine mémorable, 
ou Tableau de la révolution depuis le 12 juillet 
1789 (1789, in-18) ; Codicile sentimental, ou Re- 
cuetl de discours, contes, anecdotes, idylles, ro- 
mances et poésies fugitives (1793, 2 vol. in-12) ; les 
Soirées de la chaumière (1794, 8 vol. in-18, plu- 
sieurs fois réiropr. );./«* Veilléesdema grand'mère, 
nouveaux contes de fées (1799, 2 vol. in-18); le* 
Journées au village, ou Tableau d'une bonne fa- 
mille (1804,8 vol. in-18) ; le Bon oncle et les neveux, 
annuaire moral (1812, in-18) ; Contes de Fées (1817, 

3 vol. in-18), etc. — Son frère, N... Ducbay, s'est 
aussi essayé dans le roman, mais avec beaucoup' 
moins de succès. On cite de lui : Clémentine de 
Valville (Paris, 1812, 2 vol. in-12) ; le Village des 
Pyrénées (Paris, 1816, 3 vol. in-12); Cectle de 
Volmérange (Paris, 1823, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire; — Rabbe : Biogra- 
phie universelle des contemporains. 

dc CBOIST (Philibert Gassaud), acteur français, 
né vers 1630, mort en 1695. Il était fils d'un gen- 
tilhomme de la Beauoe, et fut un des principaux 
comédiens de la troupe dc Molière. C'est lui qui 
créa le rôle de Tartuffe. 11 faut remarquer à ce 
sujet, et contre ceux qui font dc Tartuffe un hy- 
pocrite blême et maigre, que Du Croisy était gros et 
de bonne mine. Cet acteur, devenu goutteux, quitta 
le théâtre à cinquante ans. 

Cf. Soleirol : Molière et sa troupe (Paris, 1858, in-8). 

dc depfakd (Marie de Vicry-Cbahron, mar- 
quise), née en 1697, morte le 23 septembre 1780. 
Elle était d'une famille noble de Bourgogne et 
tenait aux Choiseul par sa grand'mère. Élevée dans 
un couvent do la rue de Charonne, à Paris, elle 
montra dc très-bonne heure des doutes sur les ma- 
tières de foi. Ses parents alarmés prièrent Massil- 
lon d'aller s'entretenir avec elle et de la conseiller. 
Le célèbre prédicateur, après l'avoir écoulée, se 
contenta de dire à l'abbesse : «Elle est charmante,» 
et, comme celle-ci insistait pour savoir quel livre 
il fallait mettre entre ses mains : « Donnez-lui, 
aiouta-t-il, un catéchisme de cinq sous. » Suivant 
Walpole, il avait été plus frappé de l'esprit de la 
jeune fille que choqué de son hérésie. M"« de 
Vichy-Chamron, dont la fortune était médiocre, 
fut mariée en 1718 au riche marquis Du Deffand, 
qu'elle n'aima point et dont elle se sépara bientôt. 
Jeune, belle, recherchée, elle eut un grand nom- 
bre d'aventures galantes et passa pour être une 
des maltresses du régent. Après un essai de racom- 
modement avec son mari qui n'aboutit qu'à une 
autre séparation, elle se jeta de nouveau dans la 



Digitized by 



DU DEFFAND 



— 667 — 



DUDON 



galanterie et dans le tourbillon du monde. L'en- 
nui de ne pas éprouver l'amour comme clic le 
rêvait fut pour elle une maladie, un supplice. Sous 
«les airs de sécheresse, elle avait une nature ar- 
dente qui l'entraînait d'affection en affection, de 
faute en faute. Elle finit par contracter, avec le 
président Hénault, une liaison régulière, et qui ne 
■cessa qu'à la mort de celui-ci ; l'habitude et le 
raisonnement y curent plus de part que le senti- 
ment, Elle lui écrivait, en 1742, durant un voyage 
qu'il fit aux eaux de Forges : • J'ai vu avec dou- 
leur que j'étais aussi susceptible d'ennui que je 
l'étais jadis; j'ai seulement compris que la vie que 
je mène à Paris est encore plus agréable que je ne 
le pouvais croire, et que je serais infiniment mal- 
heureuse s'il m'y fallait renoncer. Concluez de là 
<]ue vous m'êtes aussi nécessaire que ma propre 
•existence, puisque, tous les jours, je préfère d'être 
avec vous à être avec tous les gens que je vois : 
ce n'est pas une douceur que je prétends vous 
dire, c'est une- démonstration géométrique que je 
prétends vous donner. ■ Au commencement de 
1752, sa vue s'affaiblit; le mal empira rapidement 
et en mars 1753 elle était aveugle. 

Agée alors de cinquante-six ans, elle prit un 
appartement dans le couvent de Saint-Joseph, rue 
Saint-Dominique, avec une entrée particulière lui 
permettant de recevoir la société qui lui était 
agréable. Là se réunissaient les personnes du plus 
grand monde et les plus célèbres écrivains, les 
Choiseul, les Boufflers, les maréchales de Luxem- 
bourg et de Mirepoix, VoHaire, Montesquieu, D'Alem- 
bert, etc. Elle semblait oublier son infirmité et 
tâchait de la faire oublier aux autres par son es- 
prit et son agrément. Dès 1754, elle prit auprès 
d'elle M"' de Lcspinasse, en qualité de lectrice, et 
s'en fit une compagne intime. Une rupture devait 
éclater têt ou tard entre ces deux femmes si pen 
faites pour s'entendre. M** Du Deffand représentait 
le siècle avant Jean-Jacques; elle avait pour 
maxime que • le* ton de roman est à la passion 
•ce que le cuivre est à l'or ». M"*de Lespinasse était 
de cette seconde moitié du siècle dans laquelle 
l'exaltation romanesque avait pris un rôle impor- 
tant. La séparation eut lieu avec éclat en 1764. 
La société que recevait M™* Du Deffand se partagea 
en deux camps. La plus grande partie des littéra- 
teurs et tous les encyclopédistes, D'Alembert en 
tête, se retirèrent. Cet événement lui fut d'autant 
moins sensible que, l'année suivante, elle trouva 
«nfin à satisfaire ce besoin d'affection qui avait si 
longtemps tourmenté sa vie. Horace Walpole vint 
à Paris, et la vieille aveugle s'éprit à l'instant de 
cet esprit vif, hardi, délicat et coloré. A soixante- 
huit ans, elle livra tont son cœur à un homme qui 
n'en avait pas cinquante, dont elle aurait pu être 
la mère, qui devait passer sa vie loin d'elle, et 
•qu'elle embarrassait fort par ses vivacités do ten- 
dresse. Elle était destinée, disait-on, à être tou- 
jours sage en jugement et à faire toujours des 
sottises en conduite. Elle montra du moins qu'elle 
n'était pas dépourvue de sensibilité, et qu'elle était 
•capable même de ce romanesque dont elle avait 
-dit tant de mal. Celte passion, qu'on ne sait com- 
ment qualifier, mais qui ne laissa pas d'être éle- 
vée et pure, subsista sans nuage jusqu'à la fin de 
sa vie, c'est-à-dire pendant près de quinze ans. 
Walpole vint plusieurs fois d'Angleterre à Paris sans 
autre but que de voir sa vieille amie. Peu de temps 
avant sa mort, elle fut visitée par le curé de Saint- 
Sulpice et lui dit : c Monsieur le curé, vous serez 
fort content de moi ; mais faites-moi grâce de trois 
•choses : ni questions, ni raisons, ni sermons.» 

M™ Du Deffand est une des physionomies les 
plus originales du xvui* siècle. Le jugement que 
l'on porte d'ordinaire d'elle n'est que l'écho des 
propos des encyclopédistes, ses ennemis. On ad- 



met, sur leur témoignage, qu'elle fut sans cœur, 
d'un caractère foncièrement méchant, et que son 
style, reflet de son caractère, est sans charme. 
Cependant il faudrait aussi, pour la bien juger, 
entendre ses amis, et surtout Walpole. Voici comme 
il en parle : « Elle correspond avec Voltaire, dicte 
de charmantes lettres à son adresse, le contredit, 
n'est bigote ni pour lui ni pour personne, et se rit 
à la fois du clergé et des philosophes. Dans la 
discussion, où elle incline aisément, elle est pleine 
de chaleur, et pourtant elle n'a presque jamais 
tort. Son jugement sur chaque sujet est aussi juste 
que possible : sur chaque point de conduite elle se 
trompe autant qu'on le peut; car elle est tout 
amour et toute aversion, passionnée pour ses amis 
jusqu'à l'enthousiasme, s'inquiétant toujours qu'on 
l'aime, qu'on s'occupe d'elle, et violente ennemie, 
mais franche...' A soixante-treize ans, elle a le 
même feu qu'à vingt-trois. Elle fait des couplets, 
les chante, se ressouvient de tous ceux qu'on a 
faits. Ayant vécu depuis la plus agréable époque 
jusqu'à celle qui est la plus raisonneuse, elle unit 
les bénéfices des deux âges sans leurs défauts, tout 
ce que l'un avait d'aimable sans la vanité, tout ce 
que l'autre a de raisonnable sans la morgue... Aussi 
vive d'impressions que M™* de Sévigné, elle n'a 
aucune de ses préventions, mais un goût plus uni- 
versel. Avec une machine des plus frêles, son éner- 
gie de vitalité l'emporte dans un train de vie qui 
me tuerait, s'il me fallait rester ici. » Peut-être, 
pour avoir la vérité sur M™ Du Deffand, faudrait- 
il faire la moyenne entre le jugement de Walpole 
et ceux du parti encyclopédique. Ce que personne 
ne lui a refusé, c'est l'esprit. Ses lettres sont rem- 
plies de traits fins, hardis, acérés, le plus souvent 
très-justes, sur les hommes et les choses de son 
temps. Son mérite littéraire est ainsi apprécié par 
Sainte-Beuve : « Elle est un de nos classiques par 
la langue et par la pensée, et l'un des plus excel- 
lents... Elle se rattache par ses origines à l'époque 
de Louis XIV, à cette langue excellente qui en est 
sortie: Elle a traversé presque tout le xviir» siècle, 
dont, encore enfant, elle avait devancé d'elle- 
même les opinions hardies, et, à aucun moment, 
elle ae s'est laissé gagner par ses engouements de 
doctrine, par son jargon métaphysique ou senti- 
mental. Elle est, avec Voltaire, dans la prose, le 
classique le plus pur de cette époque, sans même 
en excepter aucun des grands écrivains... Les mots 
les plus vifs elles plus justes qu'on ait retenus sur 
les hommes célèbres de son temps, c'est elle qui 
les a dits. » Sa Correspondance avec DAlembert, 
le président Hénault, Montesquieu, la Duchesse du 
Maine, a été publiée en 1809 (Paris, 2 vol. in-8). 
Ses Lettres à Horace Walpole, de 1766 à 1780, et 
ses Lettres à Voltaire, de 1759 à 1775, ont été 
publiées en 1810 (Londres, 4 vol. in-12). Elles ont 
été rééditées, mais avec des mutilations, par Ar- 
taud (Paris. 1811-1812, et 1827, 4 vol. in-8). La 
Correspondance inédite de M"* Du Deffand (Paris, 
1859, 2 vol. in-8) se compose presque en entier 
de lettres à la duchesse de Choiseul. 

Cf. Oriram : Correspondance ; — Marmontel : Mémoires ; 
— M™ doUenlhs : Mémoires; — (mbert de Saint-Amand : 
Françaises des XVIIP et XIX' siècles ; — A. Jal : Diction- 
naire critique; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1. 

DVDOlf, chroniqueur français du XI* siècle. Il 
était chanoine de la collégiale de Saint-Quentin. 
Son ouvrage sur les Premiers ducs de Normandie 
est un recueil de traditions et de légendes souvent 
fabuleuses, dans une prose latine du plus mauvais 
goût, à laquelle se mêlent des vers bizarres, avec 
des expressions fabriquées pour remplir la mesure. 
Il s'étend de l'origine des Normands à 996. Du- 
chesne l'a inséré dans les Historiée Normannorum 
scriptores antiqvu 

Ct. Histoire littéraire de Ut France, t. VII. 
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DUÈGNE, l'un des principaux personnages de la 
comédie moderne. Il a été emprunté par notre 
théâtre à la scène espagnole, où la duègne tient une 
grande place. Surveillante des jeunes femmes et 
des filles, elle se met souvent de leur parti contre 
les maris, les pires ou les tuteurs. La duègne, 
ainsi que la soubrette, a rempli dans notre ancien 
théâtre le rôle attribué jusque-là à la nourrice. 
Elle ne diffère guère que par l'âge, de la sou- 
brette, dont elle a le caractère frondeur. Les poètes 
comiques grecs et latins ont tiré parti de la vieille 
femme ; mais, ils sont pour elle sans respect, sans 
pitié. Elle parait sur leur théâtre, ivre et dégra- 
dée. Chez nous, la nourrice Alison réveillait seule- 
ment la gaieté gauloise. Nos auteurs comiques 
sont bienveillants pour la duègne. Molière lui a 
donné, dans M™ Pernelle de Tartuffe, une dis- 
tinction particulière ; c'est ce qui faisait dire à 
M"* Mars, à la fin de sa carrière dramatique : 
i Donnez-moi deux rôles comme M" Pernelle et 
je reste encore dix ans au théâtre. » — On cite 
parmi les meilleures duègnes de notre scène, 
M™* Desmousseaux à la Comédie -Française et 
M"" Crassaux à l'Odéon. 

DU FAIL fNoël), sieur de La Hérissaye, conteur 
français du xvi« siècle. Il fut conseiller au parle- 
ment de Rennes. Imitateur assez heureux de Ra- 
belais, il a le style vif, la plaisanterie mordante, 
sans pousser trop loin les crudités admises à son 
époque. Il a laissé : Propos rustiques (1547) ; Ba- 
Iwerneries, ou Contes nouveaux a* Eutrapel (1548); 
Contes et Discours d"Eutrapel (1586), ouvrages 
qui, plusieurs fois réimprimés, ont été réunis par 
M. Guichard (1856, in-12). M. Assézat a donné, en 
1874, dans la Bibliothèque clzévirienne, les Œuvres 
facétieuses (1874, 2 vol. in-12), avec Note* et Index. 

Cf. Guichard et t. Assezat: Notices en tâte do leurs edit. 

du fat (Charles-Jérôme de Cisternat-), biblio- 
phile français, né en 1662 à Paris, mort en 1723. 
Capitaine aux gardes, il quitta le service, après 
avoir eu une jambe emportée d'un coup de canon, 
et s'adonna à son goût pour les livres. Il se forma 
une bibliothèque curieuse surtout pour les romans 
de chevalerie. Le catalogue en a été publié, sous 
le titre de Bibliotheca Fayana (1725, in-8). 

du fossé (Pierre-Thomas), érudit français, né 
le 6 août 1634 à Rouen, mort le 4 novembre 1698. 
Elevé à Port-Royal, il fut lié d'amitié avec les il- 
lustres solitaires dont il partagea les persécutions. 
Il refusa par modestie d'entrer dans les ordres. 

On a de lui : Vie de dont Barlhélemi des Mar- 

rs, traduite de l'espagnol (Paris, 1663, in-8) ; Vie 
saint Thomas, archevêque de Cantorbéry (Paris, 
1674, in-4 et in-12); Histoire de Tertutlien et 
d'Origine (Paris, 1675, in-8) ; Mémoires de Louis 
de Pontis (Paris, 1676, 2 vol. in-12); Vies des 
Saints, pour les deux premiers mois de l'année 
(1685-1687, 2 vol. in-4) ; d'intéressants mémoires 
pour servir à l'histoire de Port-Royal des Champs 
(Utrecht, 1736, in-12). 11 a collaboré aux Commen- 
taires de la Bible de Sacy et en a continué la pu- 
blication. Ses propres mémoires ont été publiés 
quarante ans après sa mort sous ce titre : Mé- 
moires de Pierre Thomas, écuyer, seigneur du 
Fossé (Utrecht, 1739, in-12). 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal, paisim. 

difrénoy (Adélaïde-Gillctte Billet, M"'), 
femme poëte française, né le 3 décembre 1765 à 
Nantes, morte le 7 mars 1825. Mariée 4 un riche 
procureur du Châtelct, elle développa son esprit 
dans la société lettrée reçue par son mari, qui 
avait été lié avec Voltaire. Ses essais poétiques 
furent loués bien plus qu'ils ne le méritaient par 
ses amis, et elle avait déjà de la réputation lors- 
que la Révolution ruina M. Dufrénoy. La pénible 



situation qu'elle eut à traverser exalta sa verve 
poétique au lieu de l'éteindre ; elle se mit à com- 
poser les poésies éroliques, dont elle fit la publi- 
cation sous le titre d'Elégies (1807, 1813, 1821, 
in-12), et qui lui valurent le surnom de Sapho 
française. Elle revint à Pari», reçut une pension 
du gouvernement impérial, travailla pour les 
concours poétiques de diverses académies, et 
fut couronnée plusieurs fois par l'Institut, notam- 
ment en 1815, pour la pièce de vers intitulée te» 
Derniers moments de Bayard. Elle fit aussi des ro- 
mans et des ouvrages d'éducation à l'effet de se 
créer des ressources. On peut juger de sa célébrité 
par l'enthousiasme de Béranger : 

Veille, nu lampe, veille encore, 
Je lis les vers de Dufrcnos. 

Elle avait, du reste, la passion, la tendresse, la 
chaleur du sentiment ; mais la forme lui manque: 
elle n'a ni la variété du rhythme, ni le coloris ; son 
vers libre n'est souvent que de la prose rimée. 
Elle se disait disciple de Parny, mais on ne voit 
pas qu'elle ait imité ou senti les grâces, les déli- 
catesses, les beautés poétiques de son maître. Ses 
Elégies portent la trace de corrections et retouches 
faites par Fontanes. Elles ont été réimprimées avec 
des Poésies diverses, sous le titre d'Œuvrespoétiques 
(1827, in-8 ou 2 vol. in-18). 

On a, en outre, de M"* Dufrénoy : la Femme 
auteur, roman (18J2. 2 vol. in-12) ; le Tour du 
monde (1813, 1822, 6 vol. in-18); Etrennes a ma 
«lie, recueil de contes (1814, 1816, 1823, 2 vol. 
in-12) ; Biographie des jeunes demoiselles (1816, 
1820, 4 vol. in-12); les Conversations maternelles 
(1817, 2 vol. in-12) ; Petite encyclopédie de l'en- 
fance (1817, 2 vol. in-18) ; les Françaises, nouvelles 
(1818, 2 vol. in-12): Beautés de l'histoire de la 
Grèce moderne depuis 1770 (1825, 2 vol. in-12) ; 
des articles dans la Goutte de France et divers, 
journaux ; etc. Elle rédigea le Courrier lyrique et 
amuiant et la Minerve littéraire. Elle donna au 
théâtre : l'Amour exilé des deux (1788) ; Armand, 
ou le Bienfait des perruques (1799). 

Cf. Jay' : Notice, en tète des Œuvres poétiques (1827) ; 
— Quérard : la France littéraire ; — Quitard : Antholo- 
gie de l'amour (1863, in-18). 

dpfreshot (Charles -Alphonse), peintre et 
poêle français, né en 1611 à Paris, mort en 1665 à 
Villiers-le-Bel. Elève de Vouet, il fit des tableaux 
qui ont paru dignes de rester au musée du Lou- 
vre ; mais il a dû surtout sa réputation à un poème 
didactique, en assez bons vers latins, intitulé De 
Arte graphica, et qui fut publié par Mignard après 
la mort de l'auteur (Paris, 1668, in-8). Ce poème 
a été traduit en français par de Piles (Ibid., 1673, 
1684, 1751, 1783, in-12), par de Querlon, avec ce 
titre : Ecole d'Uranie ou l'Art de la peinture 
(ibid., 1753, 1780, in-8), par Antoine Renou, en 
vers (Ibid., 1789, in-8), par Rabany de Beaure- 
gard (Clermont-Ferrand, 1810, in-8). Dryden l'a. 
traduit en anglais, sous le titre d'Art ofPainting. 
Il en a été fait aussi des imitations italiennes et 
allemandes. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

DUFRESKT (Charles Rivière), auteur dramatique 
français, né en 1648 à Paris, mort le 6 octobre 
1724. Petit-fils d'un valet de garde-robe de 
Louis XIII, qui était né des amours d'Henri IV 
avec la belle jardinière d'Anet, il fut protégé par 
Louis XIV. Valet de chambre de ce roi, il en reçut 
le privilège d'une manufacture de glaces et plus 
tard le privilège du Mercure; mais le goût des 
plaisirs lui fit vendre l'un et l'autre pour une rente 
qu'il aliéna bientôt. Il eut encore le titre de con- 
trôleur des jardins du roi, que lui mérita le talent 
avec lequel il dessinait des jardins dans le goût 
pittoresque des Anglais. La musique était aussi un 
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de ses talents. Avec l'amour des arts il avait ce- 
lui des lettres et du théâtre, et son esprit brillant 
se répandait dans ses conversations comme dans 
ses œuvres. Son insouciance et son inconduite 
l'ayant réduit à la misère, il épousa sa blanchis- 
seuse pour la payer de ce qu'il lui devait. Cette 
aventure, que Le Sage a fait entrer dans son 
Diable boiteux, est devenue le sujet de plusieurs 
vaudevilles et comédies. Le régent essaya de re- 
faire la fortune de Dufresny et lui fit don de 
200000 francs, qu'il perdit dans le système de 
Law. Le désordre de sa vie privée se retrouve 
dans quelques incidents de sa vie littéraire. Il pa- 
rait qu'il vendit à Regnard, son ami, la comédie 
Atlendet-moi sous forme, ou du moins le sujet 
de cette comédie ; puis lorsque Regnard fit repré- 
senter le Joueur, il l'accusa de lui en avoir volé 
l'idée, et se brouilla avec lui. 

Les comédies de Dufresny, par la faiblesse des 
plans et des caractères, se sont à peine mainte- 
nues dans le second ordre ; elles ont disparu de la 
scène et sont peu lues. Cependant elles méritent 
d'échapper à I oubli par l'originalité et la verve. 
Le style en est vif, concis, peut-être jusqu'à l'ex- 
cès. L'esprit y pétille. Mais cet esprit est toujours 
le sien, et La Harpe a remarqué que tous ses per- 
sonnages, même ses paysans, n'en ont point 
d'autre. Parmi les comédies qu'il a fait jouer au 
Théâtre-Français, les plus estimées furent : l'Es- 
prit de contradiction, un acte en prose (1700) ; le 
Double veuvage, trois actes en prose (1702); la 
Goguette de village, trois actes en vers (1715) : la 
Réconciliation normande, cinq actes en vers (1719) ; 
le Mariage fait et rompu, trois actes en vers 
(1721). On représenta encore de lui au même 
théâtre : le Négligent; le Chevalier joueur, dont le 
sujet est le même que le Joueur de Regnard ; la 
Noce interrompue; le Malade sans maladie; le 
Faux honnête homme; le Faux instinct; le Jaloux 
honteux de titre; le Faux sincère. Il donna aussi 
au Théâtre-Italien plusieurs pièces, soit seul, soit 
avec Dominique. Le Théâtre de Dufresny a été 
publié par D'Alençon (Paris, 1731, 6 vol. in-12). 

On a encore de lui des Poésies diverses, élé- 
gantes et spirituelles; des Nouvelles historiques 
<Leyde fParis], 1692, 2 vol. in-12); les Amuse- 
ments sérieux et comiques d'un Siamois (Paris, 
1707, in-12), peinture de mœurs, où Montesquieu 
prit l'idée de ses Lettres persanes. Auger a publié 
ses Œuvres choisies (1801, 2 vol. in-18). 

Cf. Frères Parlaict : Histoire du Théâtre- Français ; — 
La Harpe : Court de littérature; — Auger : Notice, dans 
«on MU. ; — V. Nisard : Etudes d'histoire et de littéra- 
ture ; — J«l : Dictionnaire critique. 

nCGAS-iHONTBFJ, I Jean- Baptiste ), helléniste 
français, né le 10 mail 776 i Saint-Chamond, mort 
le 30 novembre 1834. D'une famille de commer- 
çants, il se livra lui-même au commerce, après 
avoir fait ses études au collège des Oratoriens de 
Lyon. 11 avait trente ans lorsqu'il commença à cul- 
tiver la langue et la littérature grecques. Ayant 
cessé les affaires, il se fixa à Paris et s'occupa 
presque exclusivement de la traduction en prose 
des poésies d'Homère. 11 publia d'abord l'Iliade 
(Paris, 1815, 2 vol in-8), puis l'Odyssée, suivie de 
la Batrachomyomachie , du hymnes, de divers 
fragments attribués à Homère (Paris, 1818, 2 vol. 
in-8). La plus grande partie de sa vie se passa en- 
suite à revoir, à améliorer sa traduction. En 1830, 
il fut admis à l'Académie des inscriptions, comme 
membre libre. Envoyé à la Chambre des députés 
par le département du Rhône, il n'y prit la pa- 
role qu'une seule fois, pour demander l'abolition 
de la peine de mort. 

La traduction de Dugas-Montbel, bien supérieure 
par l'exactitude à celles qui l'avaient précédée, et en 
même temps simple et élégante, a eu un succès du- 



rable. Elle fut réimprimée dans la Bibliothèque 
grecque-française de Flrmin Didot (1828-1833, 
» vol. in-8). Celte édition est accompagnée de 
Commentaires empruntés pour la plupart i Knight, 
Hcyne, Wolf, etc., et de V Histoire des poésies ho- 
mériques, dans laquelle Dugas-Montbel se pro- 
nonce, avec Wolf, pour la non-existence d'Homère. 
On a encore du même : Eloge de J.-J. Boissieu 
(Lyon, 1810, in-8); Observations sur l'Examen cri- 
tique des Dictionnaires de la langue française par 
M. Charles Nodier (Paris, 1828, in-8); De Vln- 
fluence des lois sur les mœurs et des moeurs sur 
les lois (Saint-Etienne, 1830, in-8); des articles 
dans le Magasin encyclopédique, le Mercure de 
France, les Annales nécrologiques, le Bulletin des 
sciences historiques, etc. 11 avait fait représenter à 
Paris, en 1800, la Femme en parachute, ou le 
Soupçon, vaudeville qui eut du succès. 

Cf. Dumas : Eloge de Dugas-Montbel (Lyon, 1835, in-8). 

DUGAZON (Jean-Baptiste-Henri Gourgault, dit), 
comédien français, né en 1743 à Marseille, mort le 
11 octobre 1809 à Sandillon (Loiret). 11 débuta, en 

1771, à la Comédie-Française, dans les premiers 
comiques et les crispins, fut reçu sociétaire en 

1772, et se fit applaudir, i côté de Prévillc, qu'il 
remplaça tout à fait en 1786. Il ne quitta le théâtre 

u'en 1807, ayant déjà éprouvé des symptômes 
'une aliénation mentale qui finit par devenir conv- 
lète. A une connaissance approfondie de son art, 
beaucoup d'intelligence et d'esprit il unissait 
une physionomie expressive et très-mobile, ainsi 
qu'un talent tout particulier pour imiter les carica- 
tures et parler les patois. On lui a reproché de 
tomber quelquefois dans la charge ; mais sa gaieté 
était toujours franche et communicative. Il excel- 
lait dans Mascarille, Scapin, Jourdain, Sganarelle. 
A la ville, il était recherché pour ses bons mots 
et renommé dans les mystifications, genre do 
plaisanterie alors en vogue. 

L'enthousiasme révolutionnaire de Dugazon le 
rendit auteur dramatique; on mentionne, parmi 
ses pièces, toutes médiocres, trois comédies en 
trois actes, en vers : l'Emigranle ou le Père Ja- 
cobin ; l'Avènement de Mustapha au trône, ou le 
Bonnet de la vérité ; le Modéré. La dernière a été 
imprimée (1794, in-8). Il a ajouté trois scènes aux 
Originaux de Fagan. Talma fut l'élève de Dugazon. 
M*" Vestris, la tragédienne, était sa sœur. 

Ducazox (Louise-Rosalie Lefèvre, M**), actrice 
française, femme du précédent, né en 1755 à Ber- 
lin, morte le 22 septembre 1821 à Paris. Reçue 
sociétaire à la Comédie-Italienne, en 1776, elle 
excella d'abord dans les jeunes amoureuses et les 
soubrettes, puis dans les rôles de mères, lorsqu'un 
embonpoint précoce l'eût forcée de changer d'em- 
ploi. Finesse, grâce, pathétique, gaieté, sentiment, 
les qualités les plus diverses se réunissaient dans 
son jeu, qui faisait rire et pleurer. Elle charmait 
surtout dans le chant par sa voix douce et péné- 
trante. Deux emplois ont gardé son nom au 
théâtre : les jeunes Dugaion et les mères Du- 
gaton. 

Ct. H. Lacas : Histoire du Théâtre-Français, (2* Mil.). 
DUGDALE (William), antiquaire anglais, né en 
1605, mort en 1686. Son savoir et son attache- 
ment aux Sluarts lui valurent la dignité de roi 
d'armes. Il donna des preuves d'un profond savoir 
héraldique dans son Baronnage d'Angleterre (The 
' Baronage of England ; 1675, z vol. in-fol.), excel- 
lente histoire biographique de la noblesse an- 
glaise. On cite également avec estime : Anti- 
quités du comte de Warwick (Antiquities of War- 
wickshirc, 1656, in-fol.; 1730, 2 vol. in-fol.) ; His- 
toire de la cathédrale de Saint-Paul (History of 
St-Paul's Cathcdral ; 1658, in-fol.; 1716, in-fol.) 
et un important travail historique sur les monas- 
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tèrcs de l'Angleterre avant la Réforme : Monasii- 
cum anglicanum (1655, 1661, 1673, 3 vol. in-fol., 
réimprimé avec de nombreux suppléments ; Lon- 
dres, 1817-1830, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Vie de Dugdale. en tête de l'édit. de ÏHislory of 
Sl-Paul's cathedral (1716) ; — W. Hamper : Life, diary 
and correspondence of sir W. Dugdale (Londres, 1827, 
in-*) ; — LoVndcs : Bibliographcr's Manual. 

dugitay-trouin (René), amiral français, né 
le 10 juin 1673 à Saint-Malo, mort le 27 sep- 
tembre 1736 à Paris. Ce célèbre marin a laissé des 
Mémoires que recommandent le nom et la vie de 
leur auteur (Paris et Amsterdam, 1740, in-4; 
Amst., 1746, 174S, 1756, in-12). 

Cf. Richer : Vte de Duguay-Trouin (1784, in-12) ; — 
G. de la Landcllu : Histoire de Duguay-Trouin (1844, in-18). 

DUGUESCLIN (la Chanson de), chronique rimée 
du xiv* siècle. Cette remarquable composition, que 
l'on peut considérer comme le dernier effort de la 
poésie héroïque, est d'un trouvère du nom de Ci- 
melicr, Cunelier ou Cuvelier, mort en 1389. — Ber- 
trand Duguesclin est peint dans cette œuvre sans 
l'exagération habituelle aux chansons de geste; 
c'est un homme de guerre, fécond en ressources, 
fier vis-à-vis des grands, bon et simple avec les 
soldats, un chef de bandes et non un baron féodal. 
La vie du grand capitaine de routiers est' racontée 
en 23 000 vers alexandrins groupés en tirades mo- 
norimes. La Chanson de Du Guesclin a été publiée 
par M. Charrière dans la Collection de» documents 
inédits (1845, in-t). 

Cf. Les Poètes français, d'Eug. Crrfpel, t. I. 

DCGCET (Jacques-Joseph), théologien et mora- 
liste français, né le 9 décembre 1649 à Montbri- 
son, mort le 25 octobre 1733 à Paris. Il entra à 
l'Oratoire, mais son amitié pour Quesnel et son 
penchant au jansénisme lui firent quitter cette con- 
grégation en 1685. Il vécut dans la retraite d'abord 
en Hollande, puis à Troyes et à Paris. On l'a rap- 
proché de Nicole, pour la solidité de la morale, et 
de Fénelon, pour la grâce et l'élégance du style. 
Il a laissé de nombreux ouvrages, entre autres : 
Traité de la prière publique (Paris, 1707, in-12); 
Règles pour l'intelligence des saintes Écritures 
(Paris, 1716, in-12) ; Lettres sur divers sujets de 
morale et de piété (Paris, 1718, 3 vol. in-12); 
Conduite d'une dame chrétienne (Paris, 1725, 
in-12) ; Explication du mystère de laPassion (Paris, 
1728, 2 vol. in-12); Explication du livre de la 
Genèse (Paris, 1732, 6 vol. in-42); Traité des 
principes de la foi chrétienne (Paris, 1736, 3 vol. 
in-12); Institution d'un prince (Londres, 1739, 
in-4). L'abbé André a publié l'Esprit de M. Du- 
guet, ou Précis de la morale cltrétienne tiré de 
ses ouvrages (Paris, 1764, in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Godo- 
froy : Histoire de la littérature française, L 1: — Sainle- 
Bcuvc : Port-Royal, t. Hl-V, pjssim. 

DU 6UIIXET (Pernette), femme poëte française, 
née vers 1520 à Lyon, morte en 1545, à l'âge de 
vingt-cinq ans. Estimée non-seulement pour son 
talent poétique, mais aussi pour ses connaissances 
en grec, en latin, en italien et en espagnol, elle a 
été comparée à sa compatriote, Louise Labé ; mais 
ses vers, gracieux et naïfs, sont loin du sentiment 
et de la passion qui éclatent dans ceux de la belle 
cordière. Peu après sa mort, son mari publia ses 
œuvres, sous ce titre : Rhythmes et poésies de 
gentille et vertueuse dame Pernette Vu Guillet 
(Lyon, 1545, in-8; 1547 et 1552; Paris, 1546, 
in-12) : un exemplaire de la première édition, à la 
vente des livres d'Aimé Martin, s'est élevé au prix 
de 1005 francs. M. Monlfalcon a réédité les Rumes 
de Pernette Du Guillet (Lyon, 1857, in-8). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XII ; — Brunei : 
Manuel du libraire. 



DO haillah (Bernard de Girard, seigneur), 
historien français, né en 1535 à Bordeaux, mort 
le 23 novembre 1610 à Paris. D'abord secrétaire 
d'ambassade en Angleterre, puis à Venise, il fut 
nommé .historiographe de France en 1571. Son 
principal ouvrage est l'Histoire générale des rois 
de France, depuis Pharamond jusqu'à Charles VU 
inclusivement (Paris, 1576, in-fol.), plusieurs fois 
réimprimée et continuée par d'autres auteurs jus- 
qu'à la fin du règne de François I". Elle est bien 
médiocrement écrite et admet sans critique les- 
vieilles fables sur nos origines, quoique à partir de 
l'établissement de la monarchie l'auteur cherche 
à s'appuyer sur des documents solides et rejette 
un assez grand nombre de traditions erronées. 
Son principal mérite est d'avoir le premier com- 
posé un corps d'histoire nationale, en présentant 
les faits d'après leur liaison logique il se vante 
lui-même d'avoir c donné à nos Français une robe 
dont ils n'avaient pas encore été parés ». 

On a encore du même : Regum gallorum icônes, 
item Ducum lotharmgorum (Paris, 1559, in-4); 
De l'état et succès des affaires de France (Paris, 

1570, in-fi); Histoire sommaire des comtes et ducs 
d'Anjou, de Bourbonnais et d'Auverqne (Paris, 

1571, in-8), etc. 

Cf. Le Bas : Dictionnaire encyclopédique de la France; 
— Godefroy : Uist. de la Uttér. franp., 1. 1. 

du halde (Jean-Baptiste), géographe français, 
né le 1" février 1674 à Paris, mort le 18 août 1743. 
Membre de la Société de Jésus, il fut chargé de 
continuer, après le P. Legobien, la rédaction des 
Lettres édifiantes, dont il donna les t. IX à XXVI. 
Il fit en même temps un ouvrage qui marque de 
grands efforts d'érudition, et qui commença à faire 
connaître la Chine d'une manière un peu exacte : 
Description géographique, historique, chronolo- 
gique, politique et physique de l'empire de la 
Chine et de la Tartarie chinoise (Paris, 1735, 
i vol. in-fol., avec allas de 42 cartes par D'An- 
ville; La Haye, 1736, 4 vol. in-4). 
Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 
dchamel (Jean-Baptiste), savant français, né 
en 1624 à Vire, mort le 6 août 1706. II fut euré 
de Neuilly-sur-Marne, puis aumônier du roi en 
1656. Son habileté à manier la langue latine le (il 
nommer par CoJbert secrétaire de l'Académie des 
sciences, dès sa création (1666). Les procès-ver- 
baux en étaient alors rédigés en latin. Il donna 
sa démission en 1697, et recommanda Fonteuelle 
comme son successeur. Outre des ouvrages esti- 
mables sur les sciences, on a de lui : Philosophie 
vêtus et nova (Paris, 1678, 4 vol. in-12), cours de 
philosophie scolaire longtemps employé dans les 
collèges, et Regice scientiarum Académies historia 
(Paris, 1698, in-4), premier exposé des travaux 
de l'Académie des sciences. 
Cf. Nicecon : Mémoires, t I, . 
Dr hausset (M»*), mémorialiste française, née 
vers 1720, morte vers 1780. Première femme de 
chambre de M"* de Pompadour, elle écrivait un 
journal de ce qu'elle voyait ou entendait dans l'in- 
timité de la cour, tout en restant fort discrète au 
sujet des mœurs licencieuses du roi. Ce journal, 
écrit sans prétention et fort intéressant par les 
détails relatifs à Louis XV et à la favorite, a été 
inséré par Crawford dans ses Mélanges d'histoire 
et de littérature (Paris, 1809, in-4) el réédité 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Ré- 
volution française de Barrière et Berville, avec 
noies et éclaircissements (1824, in-18). 11 a été tra- 
duit en allemand (Stuttgart, 1825, in-8). 

DUHAUTCOURS, ou le Contrat d'union, comédie 
de Picard (voy. ce nom). 

DU HECQUET (Adrien), poète et théologien fran- 
çais, né vers 1510 à Crépy, en Picardie, mort en 
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1580. Il fut prieur du couvent des Cannes à Arras. 
On a de lui : le Chariot de l'année, fondé sur 
quatre roues , a scavoir les quatre saisons, etc. 
(Louvain, 1555, in-12), ouvrage de piété, en prose 
et en vers ; l'Orphéide, contenant plusieurs chants 
royaux, ballades, etc. (Anvers, 1561, in-8); Enar- 
rationes locupletissimœ, seu homiliœ (Paris, 1570, 
in-12), etc. ' 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XFI. 
DCKEft (Charles-André), savant allemand, né à 
Bnna (Wcstphalie) en 1670, mort le 5 novembre 
1752. 11 eut pour maîtres Périzonius et Burmann, 
et remplaça ce dernier à Ctrecht dans la chaire 
d'éloquence. Outre des dissertations savantes sur 
divers sujets d'érudition et de grammaire, il a 
fourni des notes à diverses éditions et en a lui- 
même donnéune remarquable de Thucydide (Amster- 
dam, 1731, in-fol., et 1744). 
Cf. Chr. Sax : Laudatio Dukeri (Utrecht, 1789, in-8). 
dulacbe (Jacques-Antoine), archéologue et his- 
torien français, né en 1755 à Clermont, en Au- 
vergne, mort le 9 août 1835. Déjà remarqué par 
des écrits contre l'ancien régime, lorsque la Ré- 
volution éclata, il s'affilia au club des Jacobins et 
fut membre de la Convention. Cependant, pour- 
suivi comme partisan des Girondins, il s'enfuit en 
Suisse, revint après le 9 tliermidor, rentra il la 
Convention, fit partie du comité d'instruction pu- 
blique, puis fut membre des Cinq-Cents. Après le 
18 brumaire, il rentra dans la vie privée. 

Les ouvrages de Dulaure, négligés sous le rap- 
port de la forme, diffus et peu méthodiques, abon- 
dent on renseignements. Le plus important est 
Y Histoire civile, physique et morale de Paris, de- 
puis les premiers temps historiques jusqu'à nos 
jours (Paris, 1821, 7 vol. in-8;6»édit., augmentée 
par J. Bclin ; Paris, 1837, 8 vol. in-8). On y re- 
marque la partialité de l'auteur contre les rois, la 
noblesse et le clergé. Ses autres écrits sont : Po- 
gonologie, ou Histoire philosophique de la barbe 
(1786 , 2 vol. in-8); Etrennes à la noblesse, ou 
Précis historique et critique sur l'origine des ci- 
devant ducs, comtes, barons, etc. (1790, in-8)- 
les Evangélistes du jour (1790, 16 numéros), di- 
rigés contre les Actes des apôtres ; le Thermomètre 
du jour, publié du 1« août 1791 au 25 août 1793; 
Des Cultes qui ont précédé et amené l'idolâtrie et 
l'adoration des fiaures humaines (1805, in-8) ; Des 
Divinités génératrices (1806, in-8)„ ouvrage réim- 
primé avec le précédent sous le titre d'Histoire abré- 
gée des différents cultes (Paris, 1825, 2 vol. in-8); 
Esquisses historiques des principaux événements 
de la Révolution française (Paris, 1823-1825, 6 vol. 
in-8), dont il y eut plusieurs reproductions ou 
contrefaçons ; Histoire physique, civile et morale 
des environs de Paris (Pans, 1825-1827, 6 vol. 
in-8); Histoire, de la révolution de 1830 (1838); 
une série de dissertations dans les Mèmoiresdela 
Société des antiquaires de France, etc, 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemporains ; — 
A .-H. Taillandier: Notice biographique sur J.-A. Dulaure 
(1826, in-8). 

DCLAt'BEJis (Henri-Joseph), écrivain satirique 
français, né en 1719 i Douai, mort en 1797. Il lit 
profession, à dix-huit ans, chez les chanoines de 
la Trinité; mais il s'enfuit du couvent et vint à 
Paris travailler pour les libraires. Une satire contre 
les Jésuites le ut connaître, et des écrits immoraux 
l'exposèrent à des poursuites; il se réfugia en 
Hollande, puis à Francfort. Condamné, en 1767, 
par la chambre ecclésiastique de Mayence à une 
prison perpétuelle pour ouvrages irréligieux, il fut 
enfermé dans le couvent de Marienbaum. 

Son ouvrage le plus connu est un roman cy- 
nique, plein de paradoxes contre la morale et le 
bon sens, unis aux plus basses trivialités, et in- 
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titulé le Compère. Mathieu, ou les Bigarrures de 

I esprit humain (Londres, 1766, 3 vol. in-8). On a 
encore de lui : les Jésuitiques (Rome IParisl 1761 
in-12); le Balai et la Chandelle d' Arras, poëmes 
licencieux et médiocres, etc. On a réuni ses Œuvres 
(Bruxelles, 1823, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie des contemporains. 
DBLCmuS, comédie de Hroswitha (voy. ce nom) 
( Ja ci"es)> P°ëte français, né vers 
lotu a Cnàteauneuf en Thimerais, mort en 1658 

II Jut avocat à Paris, puis à Chartres. Ses Satires 
(lf>24, petit in-8, plusieurs fois réimprimé) ne 
manquent pas de mérite, quoique parfois gros- 
sières, et Boileau n'a pas dédaigné de leur emprun- 
ter quelques traits. M.Ed.Fournierenapublié une 
la Moustache des filous arrachée, dans les Variétés 
historiques et littéraires, t. II. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, U XVI ; — Dreux 
du Radier : Eloges historique) des hommes illustres du 
Thimerais. 

dilot, poète français du xvn" siècle. Son nom 
est surtout connu par un petit poëme de Sarrazin 
intitulé : Dulot vaincu, ou la Défaite des bouls- 
nmés. Dulot aurait, en effet, suivant Ménage, in- 
venté, vers 1648, ou du moins mis à la mode les 
bouts-riniés (voy. ce mot). 

Cf. Ménagions, t. III. 

DUMANUNT (Antoine-Jean Bourlin, dit), auteur 
dramatique français, né le U avril 1752 A Cler- 
mont-Ferrand, mort le 24 septembre 1828. Il quitta 
bientôt l'élude d* droit pour le théâtre, et se fit 
acteur en changeant de nom. D'abord attaché aux 
Variétés du Palais-Royal, il fit partie, pendant 
l'année 1791, de la troupe du Théâtre-Français, 
passa ensuite sur la scène de la Cité, et aban- 
donna en 1793 l'état de comédien pour lequel il 
avait un talent fort médiocre. Directeur, puis ad- 
ministrateur de la Porte-Saint-Martin, de 4803 A 
1808, il fut ensuite secrétaire général de l'Odéon 
jusqu'en 1816, et à partir de 1819 dirigea des 
théâtres dans les départements. Dès son début 
dans la vie dramatique, fl avait composé des 
pièces, dont quelques-unes réussirent avec éclat. 
Il était surtout habile à mêler et à dénouer les fils 
compliqués d'une intrigue. Ses ouvrages, du reste, 
ont de la gaieté, de l'entrain et un style animé. 
Le nombre en est considérable. Les plus connus 
sont : Guerre ouverte, ou Ruse contre ruse, trois 
actes (1786), traduite dans plusieurs langues; les 
Intrigues, ou Assaut de fourberies, deux actes (1 787); 
Beaucoup de bruit pour rien, trois actes (1793) ; 
les Ruses déjouées, trois actes (1798)- l'A droite 
ingénue, trois actes, en vers, avec Désaugiers 
(1804), etc. On a encore de lui des romans médio- 
cres : l'Enfant de mon père (1798, 2 vol. in-12); 
Amours et aventures d'un émigré (1801, 2 vol. 
in-8), etc.; Herclès, poëme en trois chants (1805, 
in-8); Grammaire en chansons (1805, in-8), etc. 

Cf. Brazier: Histoire des petits théâtres de Paris; — 
Quérard : la France littéraire. 

dumanom (Philippe-François Piwel), auteur 
dramatique français, né à la Guadeloupe le 31 juillet 
1806, mort à Pau' en novembre 1865, Il réussit 
surtout dans la comédie-vaudeville, et l'actrice 
Déjazet lui dut ses meilleurs rôles. Nous rappel- 
lérons : la Marquise de Prétmtailles (1835), les 
Premières armes de Richelieu (1839), Indiana et , 
Charlemagne (1840), le Camp des bourgeoises' 
(1855), l'Ecole des agneaux (même année), etc. Il 
a aussi donné en collaboration plusieurs drames,, 
etc. [Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.] 

du marsais (César Chesneau), grammairien et 
philosophe français, né le 17 juillet 1676 à Mar- 
seille, mort le 11 juin 1756. Après avoir fait ses 
études chez les Oratoricns de sa ville natale, il 
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entra dans leur congrégation, dont il sortit bien- 
tôt pour venir à Pans étudier le droit. Obligé par 
son peu de fortune d'abandonner le barreau, il 
devint précepteur chez le président de Maisons, 
puis chez Law et chez le marquis de Beaufrc- 
mont, et enfin ouvrit une pension dans la rue 
Saint-Victor; mais il vécut toujours dans la gêne. 
Les contemporains ont fait l'éloge de sa probité, 
de sa douceur et de sa simplicité ; D'Alembert l'a 
surnommé « le La Fontaine des philosophes i.U a 
montré dans ses ouvrages une rare pénétration 
d'esprit, un grand sens et une érudition étendue. 
• Il est un des premiers, dit M. V. Parisot, qui, 
en étudiant les phénomènes de l'art de parler, 
aient pris pour guide l'art de penser. II a vu plus 
avant et mieux que les savants de Port-Royal. En 
scrutant la filiation et comme la loi des divers 
sens des mots, en explorant de préférence ce qu'il 
y a de plus intime et de plus délicat en eux, le 
passage de l'aspect physique à l'aspect métaphy- 
sique et réciproquement, il a saisi les analogies 
et la hiérarchie de ces transformations, et, les 
rangeant systématiquement par séries, nous di- 
rions presque par familles, il les a, en quelque 
sorte, codifiées. 11 a jeté les fondements d'une 
grammaire générale. > Le Traité des Tropes (Paris, 
1730, in-12), qui est resté l'œuvre principale de 
Du Harsais, est devenu classique et mérrte d'être 
étudié aussi bien pour les généralités que pour ses 
détails de fine analyse. Les exemples, bien choisis, 
mettent bien en relief les principes. La Logique 
vaut surtout par l'extrême clarté; mais la préoc- 
cupation de retrancher tout ce qui est inutile va 
jusqu'à rendre l'ouvrage sec et incomplet. 

Les autres écrits de Du Marsais sont : Exposi- 
tion d'une méthode rationnée pour apprendre la 
langue latine, et Véritables principes de la gram- 
maire pour apprendre le latin, avec des traduc- 
tions interlinéaires à l'appui ; une Exposition des 
principes de l'Eglise gallicane, par rapport aux 
prétentions jie la cour de Rome, etc. Il a écrit 
pour l'Encyclopédie Jes articles de grammaire de 
l'A, du B et du C. On lui a attribué quatre opus- 
cules d'une incrédulité déclamatoire : le Philo- 
sophe, la Raison, Essai sur les préjugés, Examen 
de la religion chrétienne, et qui paraissent être 
sortis de chez le baron d'Holbach. Les Œuvres 
complètes de Du Marsais ont été publiées par Du- 
chosal (Paris, 1797, 7 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Eloge de Du Mariait, en téte des Œu- 
vres complète* de ce dernier ; — Do Genndo : Eloge de 
Du Harsais, couronné pur l'Institut en 180* (Pu-is, 1805, 
in-8) ; — V. Parisot, dans le Dictionnaire des sciences 
philosophiques. 

DUMAS (Louis), auteur pédagogique français, 
né en 1676 à Nîmes, mort le 19 janvier 1744. Il 
imagina, pour apprendre à lire aux enfants, le 
Bureau typographique, sorte de jeu qui eut de la 
vogue, et publia, pour répandre ce procédé, lafli- 
bliothèque des enfants (Paris, 1733, in-4). Il ap- 
pliqua un moyen semblable à l'enseignement de 
la musique et publia plusieurs ouvrages à ce sujet. 

Cf. Moi-cri : Grand dictionnaire historique. 

Dumas (Mathieu, comte), général et historien 
français, né le 23 novembre 1753 à Montpellier, 
mort le 16 octobre 1837 à Paris. Il était fils du 
marquis Davy de la Pailleterie et d'une négresse 
africaine. Il eut une part marquée dans les évé- 
* ncments et les guerres de la Révolution et de 
l'Empire. Tacticien et administrateur, il a écrit 
avec l'impartialité d'un annaliste et le talent d'un 
écrivain le récit de nos campagnes de 1798 A la 
paix de Tilsitt, sous ce titre : Précis des événe- 
ments militaires (Paris, 1817-1826,17 vol. in-8 et 
atlas in-fol.). Il a annoté l'ouvrage anglais de Na- 
pier sur l'Histoire de la guerre de la Péninsule, 
■ publié le Journal de l'adjudant général Ramel, et 



laissé d'intéressants Sourenir», édités par son SU 
(1839, 3 vol. in-8). 

DUMAS (Alexandre), célèbre auteur dramatique 
et romancier français, fils du précédent, né à Yil- 
lers-Cotterets le 24 juillet 1803, mort à Puys, près 
de Dieppe, le 5 décembre 1870. Après une éduca- 
tion en pleine liberté qui développa surtout ses 
facultés physiques, il entra chez le duc d'Orléans, 
comme surnuméraire de son secrétariat et devint 
son bibliothécaire le lendemain de son premier 
succès dramatique, obtenu par Henri lll et sa cour, 
drame historique en cinq actes (11 février 1829). 
Ce fut un événement, toute une révolution litté- 
raire, et l'un des triomphes les plus bruyants, an 
Théâtre-Français, du romantisme contre la tragédie 
classique. A partir de ce moment, la vie d'Alexandre 
Dumas, avec ses incidents multiples, historiques et 
romanesques, peut se suivre dans ses ouvrages, 
dont il est souvent autant le héros que l'autenr, et 
dont plusieurs sont la mise en scène de sa per- 
sonne, de ses actes, de ses fantaisies, de la part 
qu'il a prise ou cru prendre aux événements con- 
temporains. Après la révolution de Juillet, qu'il 
n'était pas loin de regarder comme son œuvre, il 
est lié avec les princes d'Orléans, et est décoré de 
la Légion d'honneur; il accompagne le duc de 
Montpensier en Espagne, comme historiographe 
de son mariage, signe au contrat avec tous les 
titres de sa descendance paternelle, puis passe en 
Afrique sur un bâtiment a vapeur de l'État mis i 
son service. Après avoir rempli toutes Jes scènes 
de Paris de ses drames, il obtient d'en fonder une 
pour lui, le Théâtre historique, qui devait s'appe- 
ler d'abord Théàtre-Montpensier; un chœur d'une 
de ses pièces, le Chant des Girondins, devient k 
Marseillaise de la Révolution de 1848 dans la- 
quelle il tente en vain de prendre un rôle. Pins 
lard, il se jette dans la révolution italienne, se 
fait l'historiographe de Garibaldi et son assidu 
compagnon, entre avec lui A Naples et s'y installe 
comme conservateur des musées. Au milieu de ces 
courses et de cent autres incidents, il ne cesse 
d'écrire, de faire jouer des drames, des comédies, 
de publier des romans en feuilletons et en vo- 
lumes. Fournisseur attitré des grands journaux, 
son procès de 1847 avec tes directeurs de la Presse 
et du Constitutionnel établit ce fait que, sans pré- 
judice d'autres commandes, il s'était engagé à livrer 
a ces deux journaux, par année, plus de copie que 
n'en pourrait transcrire le plus habile expédition- 
naire. Comme il avait eu son théâtre à lui, il voulut 
avoir aussi ses journaux exclusivement consacres à 
ses romans et à ses récits autobiographiques. D est, 
en 1853, le Mousquetaire, < journal de M. Alexandre 
Dumas, • et en 1857, Monte-Cristo, t rédigé par 
M. Alexandre Dumas seul, > pour aider i 1 écou- 
lement des incalculables écrits sortis de sa plume 
ou signés de son nom. 

Ce qui caractérise Alexandre Dumas, au théâtre 
d'abord et plus tard dans le roman, c'est une 
verve, une fougue, une fécondité inépuisable, une 
confiance absolue dans sa facilité d'invention et 
d'exécution ; une promptitude à s'assimiler les 
idée», les matériaux ou même les travaux tout 
faits de ses contemporains et de ses devanciers, 
une naïve audace A s'en emparer et â les regarder 
comme siens, dès qu'il leur a mis son nom et sa 
marque; c'est, en réalité, une habileté de mise 
en oeuvre, une puissance dé combinaisons, une 
continuité de mouvement qui font l'unité des 
oeuvres mêmes dont on lui conteste la paternité, 
et constituent l'originalité de son talent. Ajoutons, 
aussitôt qu'il s'est fait une place dans le monde 
littéraire, ce sentiment énorme et ingénu de 
son importance et de son rôle, manifesté par la 
hâblerie du langage, par la mise en scène perpé- 
tuelle de lui-même et de ce qui le touche, et par 
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l'emploi imperturbable de ce mot, qui, haïssable 
pour le philosophe, agit toujours sur la foule, 
comme l'expression naturelle d'une puissante per- 
sonnalité. Parmi les collaborateurs de ces œuvres 
trop nombreuses et trop rapidement produites, on 
a cité, sans pouvoir préciser la part de chacun, 
beaucoup de vivants, et en première ligne M\ Aug. 
Maquet, qui a revendiqué, au moins pour moitié, 
la propriété des romans les plus -populaires et des 
drames à grand spectacle qui en furent tirés ; on a 
relevé aussi d'audacieux emprunts faits à des morts 
illustres : Schiller, Walter Scott, Augustin Thierry, 
Chateaubriand, etc. Sur ce dernier point, Alexandre 
Dumas s'est défendu au moyen de cette théorie 
commode, que • l'homme de génie ne vole pas, 
mais conquiert, • et en citant l'exemple de Mouère 
et de Shakespeare. 

Voici, dans l'ordre des dates, les principales 
œuvres dramatiques de l'auteur d'Henri III : 
Stockholm, Fontainebleau et Rome, nouveau nom 
de la Christine de 1828; Antony, drame en cinq 
actes, joué à la Porte-Saint-Marlin (3 mai 1831), 
qui, grâce à ses analogies avec Marion Delorme de 
M. Victor Hugo, déjà connue, mais alors interdite; 
fut accueilli comme une déclaration de principes 
de l'école romantique, et souleva, par l'immoralité 
systématique des personnages, de bruyantes indi- 
gnations ; Charles VU chet ses grands vassaux, 
tragédie en cinq actes, à l'Odéon (20 octobre 1831), 
admis plus lard aux Français ; Napoléon Bonaparte, 
ou Trente ans de thistoire de France, en six actes, 
à l'Odéon (même année) ; Térésa, drame en cinq 
actes, à la salle Ventadour (C février 18381 ; le Marx 
de la veuve, comédie en un acte, au Théâtre-Fran- 
çais, (12 avril 1832); la Tour de Nesle, drame en 
cinq actes et neuf tableaux, à la Porte-Saint-Mar- 
tin (29 mai 1832), pièce dont la paternité fut pu- 
bliquement revendiquée et avec luccès par Fr. Ggil- 
lardet; Angèle, en cinq actes (28 décembre 18*6); 
Catherine Howard, en cinq actes et huit tableaux, 
à la Porte-Saint-Martin (22 avril 1834) ; Don Juan 
de Marana, ou la Chute d'un ange, mystère en 
cinq actes, en vers, & la Porte-Saint-Martin (14 avril 
1836) ; Kean, ou disordre et génie, en cinq actes, 
aux Variétés, l'une des principales créations de 
M. Frederick Lémaitrc (31 août 1836) ; Piquillo, 
opéra- comique en trois actes, musique de H. Mon- 
pou (31 octobre 1837) ; Caligula, tragédie en cinq 
actes, avec prologue, au Théâtre-Français (26 dé- 
cembre 1837) ; Paul Jones, drame en cinq actes, 
au théâtre du Panthéon (8 octobre 1838) ; Made- 
moiselle de Bétle-Isle, comédie en cinq actes , au 
Théâtre-Français (2 avril 1839); l'Alchimiste, 
drame en .cinq aetes, en vers, à la Renaissance 
(10 avril 1839) ; ttn Mariage sous Louis XV, comé- 
die en cinq actes, au même théâtre (l"juin 1841); 
LoTenv.no, drame en cinq actes, même théâtre 
(24 février 1842); Halifax, en trois actes, aux 
• Variétés (2 décembre 1842); les Demoiselles de 
Saint-Cyr, comédie en cinq actes, au Théâtre- 
Français (25 juillet 1843); Louise Bernard, drame 
en cinq actes, à la Porte-Saint-Martin (18 novembre 
1843); le Laird.de Dumbicky, comédie en cinq 
actes (30 décembre 1843); les Mousquetaires, 
drame ea cinq actes et douze tableaux, à l'Am- 
bigu (27 betobre 1845) ; la Reine Margot, drame 
en cinq actes et treize tableaux (février 1847), qui 
inaugura le Théâtre-Historique; le Chevalier de 
Maison-Rouge, épisode du temps' des Girondins, 
drame en cinq actes et douze tableaux. (1847) ; 
Intrigue et amour, drame en cinq actes, imité de 
Schiller (juin 1847); Monte-Cristo, drame en cinq 
actes et onze tableaux, destiné à être Trçnrésonté 
en deux soirées (janvier 1848) ; Hamlel; Catilina, 
■ drame en cinq actes, en vers (même année) ; 2e 
Chevalier illarmental, drame on cinq actes et 
dix tableaux (1849); la Jeunesse des Mousque- 
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taires, drame en cinq actes et douze tableaux 
(février 1849); 2a Guerre des femmes, drame en 
cinq actes et dix tableaux (avril 1849) ; le Comte 
Hermann, drame en cinq actes (mai 1849) ; Urbain 
Grandier, drame en cinq actes ; la Chasse au 
chantre, drame en trois actes et huit tableaux, 
sur lequel se ferma le Théâtre-Historique (octobre 
1850); la Barrière de Clichy, pièce militaire en 
quatorze tableaux, au Cirque (1851); Romulus, 
comédie en un acte, au Théâtre-Français (1854) ; 
te Marbrier, pièce en trois actes, au Vaudeville 
(octobre 1854) ; 2a Conscience, drame en deux 
époques et six tableaux, à l'Odéon (6 novembre 
1854); l'Orestie, trilogie antique, en vers, à la 
Porte-Saint-Martin (1855) ; 2a Tour Saint-Jacques 
la Boucherie, drame en six actes et dix-sept ta- 
bleaux, au Cirque (1856) ; les Gardes forestiers, 
drame en cinq actes ét à grand spectacle, écrit 
pour le Gymnase de Marseille (mars 1858) ; l'En- 
vers d'une conspiration (Vaudeville, 1860); le 
Gentilhomme de la montagne (Porte-Saint-Martin, 
1860) ; 2e Prisonnier de la Bastille (Cirque-Im- 
périal, 1861); les Mohicans de Paris, à la Galté 
(août 1864) ; les Blancs et les Bleus, drame en 
cinq actes; Madame de Chamblay, au Théàtre- 
VentadourfS juin 1868). 

Les productions qui placèrent Alex. Dumas au 
premier rang de nos plus féconds romanciers, 
dans les divers domaines de la fantaisie, de l'his- 
toire ou de l'autobiographie, sont presque innom- 
brables. Ceux des romans-feuilletons dont il me- 
nait de front la publication dans trois ou quatre 
journaux différents, ne formaient, à partir de 1840, 
pas moins de cinquante à soixante volumes par 
année. Il faut mentionner à part, tant pour leur 
étendue que pour l'avidité avec laquelle ils ont été 
accueillis, les suivants : les Trots mousquetaires 
(1844, 8 vol. in-8), qui parurent dans le Siècle, où 
ils se prolongèrent sous les titres de Vingt ans' 
après (1845, 10 vol.), et du Vicomte de Bragelonne 
(1847, 12 vol.l; le Comte de Monte-Cristo ]l841- 
45, 12 vol.), dans les Débats; la Reine Margot, 
dans la Presse (1845, 6 vol.). Ce sont les trois oeu- 
vres, surtout les Mousquetaires et Monte-Cristo, 
qui ont le plus popularisé le nom 3e l'auteur, et 
porté les revenus annuels de sa plume jusqu'à près 
de 200000 francs, si vite dévorés parles fastueuses 
folies du palais de Monte-Cristo. 

Citons ensuite, dans toutes les variétés du genre- 
narratif et descriptif, et par périodes quinquenna- 
les, — de 1835 à 1849 : Isabelle de Bavière, ou 
Règne de Charles VI (2 vol. in-8), première série 
des Chroniques de France, Souvenirs d' Antony 
(2 vol. in-8) ; 2a Salle d'armes (2 vol.); 2e Capitaine 
Paul (2 vol.) ; 2e» Crinyts célèbres (15 vol.) ; Acti 
(2 vol.) ; 2a comtesse de Salisbury, suite des Chro- 
niques de France (2 vol.) ; Jacques Ortis, traduit 
librement d'Ugo Foscolo; Aventures de John Davys 
(1840,4 vol.); Olhonl' Archer (in-8); Maître Adam 
le Calabrais (in-8) ; le Maitre d'armes (in-8) ; le* 
Stuarls (2 vol. in-8; Impressions de voyage (2 vol.); 
Quinte jours au Sina'i (in-8) ; — de 1841 à 1845 • 
1 charme, la Pucelle (in-8) ; Aventures de Lydéric 
(in-8) ; 2e Capitaine Aréna (2 vol. in-8); le Cor- 
ricolo (4 vol. in-8) ; le Speronare (4 vol. in-8) ; 
la ViUaPalmieriii vol. in-8); 2e Chevalier d"Har- 
menial (4vol. in-8); un Alchimiste au xix« siècle- 
(in-8) ; Georges (3 vol.' in-8); Filles, Loreties et 
Courtisanes (in-8); Ascanio (5 vol. in-8); Sylvan- 
dire (3 vol. in-8); Histoire d'un casse-noisette 
(2 vol. in-8) ; Gabriel Lambert (2 vol. in-8); Cé- 
cile (2 vol. in-8); Amaury (4 vol. in-8); le Châ- 
teau WEpstein (3 vol. in-8) ; Fernande (3 vol. in-8); 
2a Bouillie de la comtesse Berthe (in-8) ; une Fille 
du Régent (5 vol. in-8); les Médicis (2 vol. in-8); 
Nanon de Larligucs (2 vol. in-8), et ses deux suites 
Madame de Condé et la Vicomtesse de Cambes 
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(t, vol. in-8); les Friret corses (2 vol. in-8); 
Louis XIV et ton siècle (2 vol. grand in-8; autre 
édit., 9 vol.) ; Nouvelles impressions de voyage 
(3 vol.); le Véloce (3 vol.); — de 1846 à 1850: 
Michel-Ange et Raphaël Santio (2 vol. in-8); l'Ab- 
baye de Peyssac (2 vol. in-8)j le Bâtard de Mau- 
léon (4 vol. in-8); le Chevalier de Maison-Rouge 
(4 vol. in-8); la Dame de itontsoreau (4 vol. in-8); 
les Deux Dianes (2 vol. in-8); les Quarante-Cinq 
(6 vol. in-fi) ; la Guerre des Femmes (3 vol. in-8) ; 
les Mariages du pire Olifus (5 vol. in-8) ; la Ré- 
gence (2 vol. in-8) ; le Collier de la Reine (2 vol. 
in-8); Louis XV (4 vol. in-8); Dieu dispose (2 vol. 
in-8); — de 1851 à 1855 : le Trou de l enfer (in-8); 
Louis XVI (5 vol. in-8); Drames de Quatre-vingl- 
treiie, scènes de la Révolution (7 vol. in-8); le 
Dernier roi des Français (8 vol. in-8) ; Conscience 
(5 vol. in-8); Gil Blas en Californie (2 vol. in-8); 
Olympe (3 vol. in-8) ; les Drames de ta mer (Z vol. 
in-8) ; Isaac Laqueaem (m-i) ; le Pasteur a'Ash- 
bourn (8 vol. in-8); Saltéador (in-8) ; Causeries 
d'un voyageur (in-8) ; les Mohicansde Paris (5 vol. 
in-8) ; une Vie d'artiste (2 vol. in-8), histoire roma- 
nesque de M. Mélingue ; la Princesse Monaco (6 vol. 
in-8) ; Ingénue (in-8) ; le Page du duc de Savoie 
(grand in-8); Pèlerinage de Hadfl-abd-eLHamid- 
bey (2 vol. in-8) ; Journal de madame Giovanni 
(4 vol. in-8) ; Mes Mémoires (22 vol. in-8) ; — enfin, 
de 1856 jusqu'aux derniers temps : les Mémoires 
d'un jeune cadet (2 vol. in-8) ; les Mémoires de 
if Du Deffand (2 vol. in-8): les Compagnons de 
Jéhu (1857); les Louves de Machecoul (1858): ces 
deux derniers grands romans dans le Journal pour 
tous; le Caucase, Voyage (1859) ; les Mémoires 
d'Horace (1860), grande fantaisie sur Rome an- 
cienne, et les Mémoires de Garibaldi (1860) : dou- 
ble produit des derniènes excursions de l'auteur 
sur les divers théâtres du monde où il se faisait 
du bruit ; la San Felice (9 vol.) ; les Bleus et les 
Blancs (3 séries], etc. — On a édité, à plusieurs 
reprises, le Théâtre complet d'Alex. Dumas (1841, 
3 vol. in-12; 1846, 4 vol. in-8; 1863-65, 44 vol. 
in-12). Plusieurs de ses romans ont été réunis 

Çar séries , comme ses romans historiques (1864, 
0 vol. gr. in-8). Deux éditions permanentes de 
ses Œuvres ont été ouvertes dans le Musée litté- 
raire du Siècle (in-4, i 2 col.) et dans la Biblio- 
thèque contemporaine de Michel Lévy. [ Diction- 
naire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. Alex. Dumas : Met mémoires (nouv. odit., 1863, 
10 vol. in-12) ; — de Loménie : Galerie de contemporains 
illustres ; — Eug. de Mirecourt : Fabrique de romans, 
maison Alex. Dumas et C» (1845, in-8; ; — Alex. Dumas 
. dévoilé, par 11. le marquii de la Pailleterie, marchand de 
lignes, etc. (1847, in-18) ; — L. Huarl : Notice sur M. M. 
Dumas (a. d., in-4) ; — C. Robin : Notice sur M. M. Du- 
mas (1848, in-8) ; — Quérard : Supercheries littéraires ; 
— Louandre et Bourquelot : la Littérature françaùe 
contemporaine, t. II ; — 0. Lorenz : Catalogue général de 
la librairie française. 

DUMAS (Adolphe), poëte français, né à Bombas 
(Vaucluse) vers 1810, mort le 15 août 1861. Il a 
écrit des pièces de vers recueillies sous le titre la 
Provence (1840, in-8); le poëme, la Cité des hom- 
mes (1835, in-8), et plusieurs drames, entre autres 
la Fin de la comédie ou la mort de Faust et de 
don Juan (1836). [Dictionnaire des Contemporains, 
les trois premières éditions.] 

DO MÉRIL (Édélestand), philologue français, né 
vers 1815, mort à Passy le 24 mai 1871. On lui 
doit, outre les Origines Mines du théâtre moderne 
(1849, gr. in-8), une Histoire delà comédie (1864, 
t. I,in-8), malheureusement inachevée; puis des 
Etudes, Essais et Mélanges très-estimés de phi- 
lologie grecque et latine, d'archéologie et d'his- 
toire littéraire, notamment de curieuses recher- 
ches sur les monuments du moyen âge, ainsi 



que des éditions savantes de poèmes et roman* 
de cette époque. [Dictionnaire des Contemporains, 
4« édit.] 

DU MBatSAN (Théophile Mahion), vaudevilliste 
et numismate français, né le 4 janvier 1780 au 
château de Castelnau, dans le Berrj, mort le 
13 avril 1849. Son père s'était fait connaître par 
des pièces de vers dans le Mercure et YAlmanach 
des Muses. Protégé par Millin, il entra, en 1795, 
au cabinet des médailles, dont il fut nommé con- 
servateur adjoint en 1842. Sans négliger les de- 
voirs de son emploi, il travailla pour le théâtre, 
et fit représenter sur diverses scènes, soit seul, soit 
en collaboration, plus de trois cents pièces. Une 
des premières fut l'Ange et le Diable, drame, qui 
eut un grand succès (1799). Il réussit surtout dans 
les oeuvres comiques; il y porta, outre le naturel et 
la gaieté, un don peu commun d'observation, par 
des traits vifs, des mots heureux et pleins de sens. 
Il donna, avec Varin, en 1838, les Saltimbanques, 
comédie-parade en trois actes, le chef-d'œuvre 
classique de la bouffonnerie alliée à la finesse et i 
la mordante raillerie des pensées. Parmi ses au- 
tres pièces, on cite principalement : M. Botte, en 
quatre actes (1803); Cadet Roussel beau-père, pa- 
rodie en deux actes des Deux Gendres d'Êtienne 
(1810); les Anglaises pour rire, un acte avec 
Sewrin (1814) ; Jocrisse, chef de brigands, un acte 
avec Merle (1815) ; les Bonnes d'enfants, un acte 
avec Brazier (1820) ; M"* Gibou et M" Pocket, trois 
actes avec Dartois (1832). Il fit jouer aussi, mais 
avec moins de succès, des comédies au Théâtre- 
Français : le Méchant malgré lui, trois actes en 
vers (1824), Pauline, ou brusque et bonne (1826). 
U est l'auteur, en outre, de plusieurs publications 
littéraires : le Coup de fouet, ou Revue de tous les 
théâtres (Paris, 1802, in-18), écrit satirique; Poésies 
diverses (1822, in-12) ; Chansons nationales et po- 
pulaires de la France (1 845, in-32, souvent réimpr.), 
précédées d'une Histoire de la chanson française; 
Mémoires de Flore, artiste du théâtre des Variétés 
(1845, 3 vol. in-8) ; quelques romans, etc. 

Comme numismate, Du Mcrsan a publié : Numis- 
matique du voyage du jeune Anacharsis, avec Lan- 
don (Paris. 1818, 2 vol. in-8) ; Tablettes numisma- 
tiquei (1821 , in-8) ; Notices des monuments exposes 
dans le cabinet des médailles (1825, in-8) ; Explica- 
. tion des médailles de l'Iconographie de la Bibliothè- 
que latine-française (1835, in-8); Histoire du cabi- 
net des médailles (1838, in-8), etc. 

Cf. Bourquelot et llaury : la Littérature française con- 
temporaine. 

DUMESjnL (Marie-Françoise Marchand), tragé- 
dienne française, née le 7 octobre 1711, près 
d'Alençon, morte le 20 février 1803. Fille d'un gen- 
tilhomme sans fortune, elle s'enrôla dans des 
IrSupes de comédiens de province, puis vint dé- 
buter au Théâtre-Français, le 6 août 1737, dans 
Clytemnestre d'Iphigénie en Aulide. Reçue socié- 
taire le 8 octobre suivant, elle ne quitta la scène 
que le 7 avril 1776. Ses dernières années furent 
attristées par une grande misère. On cite, parmi 
ses meilleurs rôles : Alhalie, AtTippine, Clytem- 
nestre, Médée, Cléopatre, Séniiranus, Mérope. Elle 
était supérieure dans les scènes de passion et d'em- 
portement ; on y sentait peu l'étude, mais une 
nature éminemment tragique. Négligeant volon- 
tiers les effets partiels qu'elle aurait pu produire 
dans les tirades moins importantes, elle courait, 
pour .ainsi dire, vers l'endroit capital, et se livrant 
alors â toute son inspiration, trouvait des accents, 
des gestes, des mouvements de physionomie dn 
plus puissant effet. Son talent était aussi original 
qu'inégal, et Garrick qui regardait M"* Clairon 
comme supérieure pour la perfection du jeu, disait 
de M"* Dumesnil : • Ce n'est pas uns actrice ; c'est 
Agrippine, c'est Sémiramis, c'est Alhalie que j'ai 
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•vue. > D'après tous les témoignages contemporains, 
«lie buvait une bouteille de vin avant d* paraître 
•en scène. II a été publié des Mémoire! de M.-Fr. 
Dumesnil (1803, in-8), rédigés, d'après ses notes, 
par de Coste d'Arnobat, et qui offrent quelques 
conseils utiles sur Part théâtral. 

Cf. Lemaxurier : Galerie du Théâtre-Français. 

dumesnil (Louis-Alexis Lemajstre), littérateur 
français, né à Caen le 10 septembre 1783, mort le 
27 septembre 1858. Son livre, le Règne de Louis XI 
et son influence (1811, in-8, nouv. édit., 18)94, le 
fit éloigner de France sous l'empire. Il a publié, 
en outre : De l'Esprit des religions (1810, in-8, 
3 édit., 1835), et quelques ouvrages historiques 
au point de vue religieux et monarchique. [Dic- 
tionnaire des Contemporains-, 1" et 2* édit.] 

DOMOlARD (Henri-François - Étienne-Élisabeth 
Orcel), auteur dramatique français, né le 2 octobre 
1 771 à Paris, mort le 21 décembre 1815. Il suivit 
le barreau, tout en travaillant pour le théâtre. 
Deux de ses pièces eurent du succès : le PhUtnte 
de Destouches, ou la suite du Glorieux, comédie en 
cinq actes, en vers (1802), et Vincent de Paul, 
drame en trois actes, en vers (1804). On a encore 
de lui : le Mari instituteur, comédie en un acte, 
en vers ; la Mort de Jeanne et Arc, tragédie en trois 
actes ; La Fontaine che* Fouquet, comédie en un 
acte : le Roman d'un jour, vaudeville, etc. Il a 
édité son Théâtre (1834, in-8), publié des Entre- 
tiens de Vautre monde, (1846, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

MJ MONIH (Jean-Edouard), poète français, né 
vers 1557 en Bourgogne, mort le 5 novembre 1586 
à Paris. Imitateur de Du Bartas, il fut, dit Vau- 
quelin de La Fresnaye, « un forgeur de mots bi- 
zarres. » On a de lui le Phœnix, poème, avec'la 
tragédie d' Orbec-Oronte (1585), et d autres poésie». 

Cf. Gonjet : Bibliothèque française, t. XU. 

dumont (Paul), écrivain ascétique français, né 
en 1532 i Douai, mort en 1602. Ses ouvrages de 
piété sont cités pour leu rs titres bizarres : le Décrot- 
toir devanité (Douai, 1581, in-16); Lunettes spiri- 
tuelles, pour conduire les femmes religieuses m 
chemin de perfection (1587, in-12) ; t 'Oreiller spiri- 
tuel, nécessaire à toutes personnes pour extirper les 
vices et planter la vertu (1599, in-12). 

Cf. Paquot : Mémoires, t. XVITI. 

dumont (Jean), publiciste français, né vers 
1650, mort en 1786 à Vienne (Autriche). 11 quitta 
le service militaire pour voyager, et se fixa en Al- 
lemagne, où il devint historiographe de l'empereur. . 
Ses écrits relatifs à l'histoire portent l'empreinte 
de sentiments hostiles au gouvernement de la 
France. On cite : Voyages en France, en Italie, en 
Allemagne, à Malte et en Turguie{L& Haye, 1699, 
4 vol. in-12); Mémoires politiques pour servir à 
la parfaite intelligence de l'histoire de la paix de 
Rysunck (La Haye, 1699, 4 vol. in-12) ; Mémoires 
sur la guerre présente (La' Haye, 1703, in-12); Re- 
cueil de traites d'alliance, de paix et de commerce 
entre les rois, princes et Etats souterains de l'Eu- 
rope, depuis la paix de Munster (Amsterdam, 1710, 
2 vol. in-12); BalaMet gagnées par le prince Eu- 
gène de Savoie (La Haye, 1723, m-fofc) ; Négocia- 
tions secrètes touchant la paix de Munster (1724- 
1725, 4 vol. in-fol.); Corps universel et diploma- 
tique du droit des gens, contenant traités de paix, 
d'alliance, etc. (Amsterdam, 1726, 8 vol. in-fol.). 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique. 

dumont ( Pierre - Etienne - Louis ) , publiciste 
suisse, né le 18 juillet 1 759 i Genève, mort le 
29 septembre 1829. Sinistre de l'Église réformée, 
il se distingua dans la prttUcation. Le parti démo- 
cratique, auquel il tenait par ses idées et ses re- 
lations, ayant été vaincu, il quitta sa patrie^ passa 



quelque temps i Saint-Pétersbourg, et alla se fixer 
en Angleterre, où il ne tarda pas à se lier avec des 
hommes éminents, comme Fox, Sheridan, Ben- 
tham. Il séjourna A Paris au début de la Révolu- 
tion et collabora au Courrier de Provence fondé 
par Mirabeau. En 1814, il retourna à Genève, où 
il fit partie du grand conseil. Ses travaux eurent 
surtout pour objet le svstème politique, législatif 
'et moral de Jérémie Bentham, dont il devint le 
collaborateur intime et dont il publia en français 
plusieurs ouvrages, après leur avoir fait subir une 
révision complète et souvent, du moins dans la 
forme, un remaniement profond. Il édita ainsi - 
Théorie despeines et des récompenses (Paris, 1818, 
2 vol. in-8) ; Traité de législation civile et pénale 
(Paris, 1820, 3 vol. in-8); Tactique des Assem- 
blées législatives (Paris, 1822, 2 v»l. in-8); Traité 
des preuves judiciaires (Paris, 1823, 2 vol. in-8) ; 
De l'Organisation judiciaire et de la codification 
(Paris, 1828, in-8). Il a laissé aussi des Souvenirs 
sur Mirabeau et sur les deux premières Assem- 
blées législatives, qui ont été publiés par son neveu 
J.-L. Duval (Genève, 1831). 

Cf. Siimonde de Sismondi : Notice nécrologique (s. I. «. 
d. (Pari»], 18». in-8) ? — A.*. Decandolle : Notice sur la 
vie et les écrits de H. Dumont (Genève, 1829, in-8). 

dumont d crvii.le ( Jules-Sébasticn-César ) , 
célèbre navigateur français, né le 23 mai 1790 à 
Condé-sur-Noireau, en Normandie, mort le 8 mai 
1842, dans la catastrophe du chemin de fer de 
Versailles. Ce savant navigateur a qui la science 
doit d'importantes découvertes, et ■ le musée du 
Louvre la Vénus de Milo, a publié, outre des mé- 
moires purement scientifiques, les ouvrages sui- 
vants : Voyage de découverte* autour du monde et 
à la recherche de La Pérousë, sur la corvette l'As- 
trolabe, de 1826 i 1829 (Paris, 1832-1834, 5 vol. 
in-S; avec la partie relative aux sciences, 92 vol. 
in-8, 4 atlas) ; Voyagé au pôle Sud, sur V Astro- 
labe, de 1837 à 1840 (Paris, 1841-1854, 24 vol. 
in-8 et 6 atlas), publication-achevée par Vincendon- 
Dumoulin ; Voyages autour du monde; résumé gé- 
néral des voyages de découvertes de Magellan, 
Bougainville, etc. (Paris, 1833 et 1844, 2 vol. 
in-8). 

Cf. S. Bertholet : Eloge historique (Paris, 1843, in-8). 

DUMOULJN (Charles), en latin Molinœus, juris- 
consulte français, né en 1500 à J>aris, mort le 
27 décembre 1566. Il était d'une famille alliée à 
Anne de Boleyn. Après avoir fait son droit à Paris 
et à Orléans, il fut reçu, en 1552, avocat au par- 
lement de Paris. Un bégaiement qu'il ne put sur- 
monter l'empêcha de réussir dans la plaidoirie, et 
un jour le président de Tftou lui imposa silence 
en le traitant d'ignorant. Sur une démarche que 
fit le bâtonnier, le président reconnut son tort, et 
plus tard il rendit une éclatante justice aux mé- 
rites de Dumoulin. Celui-ci s'adflnna au travail et 
fut bientAt renommé pour son érudition, sa saga- 
cité et sa dialectique. II acquit une réputation eu- 
ropéenne, et eut dans les tribunaux une autorité 
sans égale. D'une âme ardente et passionnée, il se 
mêla activement aux grandes discussions du 
xvi« siècle, consulta contre les Jésuites, contre le 
concile de Trente et contre les abus de la chan- 
cellerie romaine. Ces débats lui attirèrent de 
redoutables inimitiés, et, malgré la protection du 
parlement, il fut obligé de quitter quelque temps 
la France et passa en Allemagne. Ses écrits ayant 
été mis i 1 index, les Italiens les imprimèrent 
sous le nom supposé de Gaspar Cabalinus. Charles 
Dumoulin est, suivant Dupin, le plus grand de 
tous les jurisconsultes qui ont écrit sur le droit 
français, non-seulâmenl au point de vue des con- 
naissances, mais aussi pour l'élévation et la force 
du caractère. II y a plusieurs éditions de ses <£u- 
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mes (Paris, 1612, 3 vol. in-fol.; 1657, 4 vol. in- 
fol.; 1681, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Brodeau : Vie de Dumoulin, dans l'édit. do 1681 ; — 
Hello : Ruai sur la vie et les ouvrages de Dumoulin (Pa- 
rii, 1839, in-8) ; — Dupin ain<S, dans V Encyclopédie des 
gens du monte. 

dcmoulin (Pierre), théologien protestant fran- 
çais, de la famille du précédent, né le 18 octobre 
1568 dans le Vexin, mort le 1U mars 1658. 11 pro-' 
fessa la philosophie à l'université de Leyde, puis 
joua un rôle important près des calvinistes de 
France, et en Angleterre, où le roi Jacques I" le 
chargea de donner un plan pour l'union desdiverses 
sectes protestantes. A partir de 1620, il vécut à 
Sedan, où il enseigna la théologie. Ses écrits of- 
frent une ardeur de controverse souvent excessive 
dans la forme. On cite : Elementa logices (Leyde, 
1596), in-8, souv.réimpr.); De monarchie iempo- 
rali pontificis romani (Londres, 1614, in-8); Nou- 
veauté du papisme opposée à l'antiquité du vrai 
christianisme (Sedan, 1627, in-fol.) ; Anatomie de 
la Messe (Genève, 1636, 2 vol. in-8); Opposition 
de la parole de Dieu avec la doctrine de l'Eglise 
romaine (Ibid., 1637); etc. — Son fils, Pierre Du- 
moulin, né en 1600, mort en 1684, habita l'An- 
gleterre, fut docteur des universités d'Oxford et 
de Cambridge, et chapelain de Charles II. Il a 
écrit : Défense de la religion réformée (1650, in-8); 
De la politique de France (1671-1677 , 2 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Haag frires : ta France protestante. 

dumouliw (Evariste), publiciste français, né 
en 1776 à Villegouge (Gironde), mort le 4 sep- 
tembre 1833 à Paris. Il concourut, depuis 1816, à 
la rédaction du Constitutionnel et créa, en 1818, la 
Minerve française. Remarqué pour son goût, son 
jugement et l'honnêteté de sa polémique, il a' pu- 
blié, outre ses articles de journaux : Histoire com- 
plète du procès du maréchal Ney (Paris, 1815,2 vol. 
in-8' ; Procès du général Drouot (1816, in-8) ; 
Procès du général Cambronne (1816, in-8) ; Lettre 
sur la censure des journaux (1820, in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie uni», des contemporains. 

dumourif.z (Charles-François), général et pu- 
bliciste français, né en 1739 à Cambrai, mort le 
14 mars 1823 à Turville-Park (Angleterre). Ce gé- 
néral qui, après avoir sauvé la France en 1792, 
porta i l'étranger ses intrigues et ses plans mili- 
taires contre elle, a laissé plusieurs écrits de cir- 
constance, dont la diversité accuse les variations 
de son esprit ambitieux. On consulte encore ses 
Mémoires (Hambourg, 1794,2 vol. in-8), réédités 
dans la Collection des Mémoires relatifs à la Ré- 
volution française (Paris, 1822-1824, 4 vol. in-8), 
avec une Vie de Dumouriet. 

Cf. lot. Servait : Notes sur les mémoires du général 
Dumouriex, olc. (Paris, 1705, in-8) ; — Lcdiou : le général 
Dumourie* et la dévolution française (1826, in-8). 

dunbar (William), poète écossais né a Sulton 
vers 1460, mort vers 1520. Entré dans l'ordre des 
Franciscains, il voyagea en Angleterre, en France, 
préchant et vivant d'aumônes suivant la règle de 
son ordre. Le roi Jacques IV semble l'avoir em- 
ployé dans diverses négociations, ct lui fit une 
pension. Quoique en faveur à la cour, il ne s'y 
plaisait pas, et ses écrits le montrent soupirant 
après l'indépendance qu'il n'obtint jamais. Les ou- 
vrages de Dunbar, longtemps négligés et ensevelis 
dans les manuscrits, ont été remis en honneur de 
nos jours ; on peut, sans parler de beaucoup de 
pièces de circonstance, les diviser en trois classes : 
poèmes allégoriques, moraux, satiriques. Ses allé- 
gories sont le Chardon et la Rose (the Thistlcand 
the Rose), chant nuplial pour le mariage de 
Jacques IV avec Marguerite fille de Henri VII, en 
1503; le Bouclier (For (the Golden large), qui rc- 



firésente la lutte de la raison contre les passions; 
a Danse des péchés capitaux dans l'en fer : M. Shaw 
a dit de ce poème, où les sept péchés capitaux dé- 
filent devant Satan, qu'il a l'intense réalité de 
Dante et la fantaisie pittoresque de Callot. Dans 
les poèmes moraux, on remarque le Débat de la 
grive et du rossignol, l'une représentant les appé- 
tits sensuels, l'autre les affections spirituelles. 
Enfin entre les poèmes satiriques on cite ses Deux 
femmes mariées' et une veuve (The two married 
women and a widow), entretien plus piquant que 
décent sur le mariage et les maris. Dunbar a les 
défauts de son temps, des allégories trop prolon- 
gées, froides ct lourdes, beaucoup de grossièretés, 
mais il est poète, et c'est dans la littérature an- 
glaise le nom le plus considérable enli e Chauccr 
et Spenser. Ses ouvrages, recueillis d'abord en 

fartie dans les Ancient scotishpoets (Edimbourg, 
771; Londres, 1775), ont été publiés i part par 
David Laing (Edimbourg, 1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Laine; : Vie de Dunbar, on tete de son édition ; — 
Clumbera : Cyclop. of cngltsh Ut. ; — Shaw : History or 
english Ut. 

DUNCIADE (la), poèmes de Pope, de Palissot 
(voy.ces noms). 

dunlap (William), écrivain américain, né d'une 
famille irlandaise dans le New-Jersey en 1766, 
mort en 1839. Il fut, successivement ct avec peu 
de succès, auteur dramatique, acteur, directeur de 
théâtre, peintre de portraits, directeur de journal, 
adjudant d'intendance dans la milice de New- 
York; mais il réussit dans les compilations bio- 
graphiques et historiques. Sa meilleure pièce est 
une comédie sentimentale, le Père, jouée en 1789 
Parmi ses autres ouvrages on cite : Histoire de* 
arts du dessin dans les Etats-Unis (History of the 
Arts of design in, etc., 1834, 2 vol. in-8), utile re- 
cueil de notices biographiques faites sur des sources 
originales; // y a trente ans, ou les Mémoire* 
d'un buveur Seau (Thirty years ago, or, etc., 
1836), roman fondé sur les souvenirs de l'acteur 
George-Frédéric Cooke ; Histoire des nouveaux 
Pays-Bas, Province et Etal de New- York (History 
of New Netherlands, etc., 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Duyckink : Cyelopaedia of American literature. 

dunod de charnagf. (François-Ignace), ju- 
risconsulte et historien français, né en 1679 i 
Saint-Claude, mort en 1 752 à Besançon. Il a laissé, 
outre des traités de jurisprudence estimés, une 
Histoire du comté de Bourgogne (Dijon et Besan- 
çon, 1735-1740, 3 vol. in-4), la nfcillcnre qu'on eût 
jusque-là. — Son petits-fils, le comte Sophie- 
Edouard Dunod de Chahnage, né en 1783 a Be- 
sançon, mort le 6 avril 1826, préfet de la Lozère 
pendant les Cent-Jours, a publié : Situation de la 
France avec les souverains de VEurope (Paris, 
1818, in-8) ; De la Monarchie en France (1822, 
in-8); Revue politique de VEurope (1825, in- 
8), etc. 

Cf. Iforcri : Grand dictionnaire historique. 

dunoyer (Anne-Marguerije Petit, M"), femme 
auteur français*, né vers 1663 i Nimes, morte en 
1720. Protestante de naissance, elle se réfugia en 
Suisse après la révocation de l'édil de Nantes. 
Elle a publjf un ouvrage agréablement écrit et qui 
contient d'intéressantes anecdotes, sons le titre de 
Lettres historiques et galantes (Cologne, 1704, 
7 vol. in-12) ; il a été réimprimé avec ses Mé- 
moires, ceux 6% son mari ct un drame satirique 
où ils sont attaqués tous les deux (1757). On trouve 
dans les Lettres de M"* Dunoycr des lettres de 
Voltaire encore jeune, adressées à l'uno de ses 
filles dont il était amoureux. 

Cf. De Laporto : Uist. littér. des femmes françaises. 

DUNOYER ( Barthélemy-Charlcs-Pierre-Joscph) . 
économiste et publiciste français, né à Carenuac 
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(Lot) le 20 mai 1786, mort le 9 décembre 1862. 
Avec Charles Comte il fonda, en 1814, le Censeur, 
feuille monarchique et libérale, dont les rédac- 
teurs résistèrent à l'ordonnance royale rétablissant 
la censure. Comme économiste, disciple de j.-B. 
Say, Ch. Dunoyer a publié : l'Industrie et la mo- 
rale dans leurs rapports avec la société (1825, 
in-8) ; De la liberté du travail (1845, 3 vol. in-8), 
son œuvre principale ; la Révolution du 24 février 
(1849, in-8). Préfet de la Somme en 1830, con- 
seiller d'État en 1848, il fit partie de l'Académie 
des sciences morales et politiques lors de sa créa- 
tion (1832). [Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

DCJts-scoT (Jean), célèbre théologien et phi- 
losophe anglais, né en 1274, dans la Grande-Bre- 
tagne, mort à Cologne en 1308. L'Angleterre, l'E- 
cosse, l'Irlande se disputent l'honneur de lui avoir 
donné le jour, et diverses versions sur son ori- 
gine expliquent son double nom. Il entra chez les 
Franciscains, et par la pente naturelle de son es- 
prit autant que par tradition de son ordre, il se 
déclara contre le dominicain saint Thomas; il fut 
le plus redoutable rival de < l'Ange de l'Ecole >. 
Il connaissait à fond Aristote et les Arabes, et pos- 
sédait les mathématiques de son temps ; pour le 
comprendre, il fallait, disait-on, être excellent géo- 
mètre. 11 reçut le surnom de i Docteur subtil » . 
Il n'en eut pas moins une énorme popularité, et 
l'on assure qu'il réunissait dans l'école d'Oxford 
jusqu'à trente mille auditeurs. Quoique sincèrement 
chrétien, il est considéré comme un des prédéces- 
seurs de Spinosa et de Hegel. Ses écrits considé- 
rables, qui contiennent la grammaire, la logique, 
avec toute la métaphysique du temps, ont été réu- 
nis par Lucas Walding : /. Duns-Scoti opéra om- 
nia, collecta, recognita, notis, scholiis èt commen- 
tants illustrata a PP. Hibernis collegii Romani 
S. lsodori (Lyon, 1639, 12 et 13 vol. in-folio). 

Cf. Luc. Woldinc : Vila 1. Duns-Scoti (Lyon, 16H. in-8) ; 
— Baumgartcn-Crusius : Programma de Iheotogia Scoti 
(Irfna, 18%, in-4). 

DU parc (M 1 *), dame Gros-René), actrice fran- 
çaise, morte en 1668. Elle faisait partie, avec son 
mari, de la troupe de Molière, et avait un grand 
succès dans les secondes amoureuses et dans les 
seconds râles tragiques. Cédant aux instances de 
Racine, elle quitta Molière, en 1666, pour jouer 
Andromaque a l'hôtel de Bourgogne, ce qui acheva 
la brouille des deux poètes. Le rôle d'Andromaque 
fut un triomphe pour M"* Du Parc, qui y déploya 
de la sensibilité, et surtout une grâce exquise, 
relevée par les charmes de la beauté. On l'avait 
surnommée • Marquise », et Corneille lui a adressé 
de jolies stances, dont la dernière ainsi conçue : 

Pensex-y, bcllo Marquise, 

Quoiqu'un prison fasse effroi. 

Il vaut bien qu'on lo courtise 

Quand il est fait comme moi, 

accuse les dédains de l'actrice à J'égard du poëte. 

Cf. Chapuiaau : Théâtre-Français ; — Solcirol : Molière 
et sa troupe; — Corneille : Œuvres complètes, édiu Marty- 
La veaux. 

Dl'PATY (Charles-Marguerite-Jean-Baptiste Mer- 
cier), littérateur et jurisconsulte français, né le 
9 mai 1746 à La Rochelle, mort le 17 septembre 
1788. Nommé en 1768 avocat général au parlement 
de Bordeaux, il se montra le défenseur chaleureux 
des parlements, et s'attira un emprisonnement 

?|u'il subit au château de Pierre-Encise à Lyon. Il 
ut bientôt rendu à la liberté et devint, en 1778, 
président à mortier. On cite, parmi ses écrits re- 
latifs à la jurisprudence : Mémoire justificatif pour 
trois hommes condamnés à la roue (1785, in-4), 
lequel fut, par suite d'un jugement, brûlé par la 
main du bourreau, et cependant amena l'acquitte- 
ment des trois condamnés ; puis Lettres sur la pro- 



cédure criminelle de France (1788, in-8) et Ré- 
flexions historiques sur le droit criminel (1788, 
in-8) : ouvrages qui ont contribué à la réforme du 
Code criminel. En littérature, Dupaty est connu 
par ses Lettres sur l'Italie en 1785 (Paris, 1788 
2 vol. in-8). Ce recueil souvent réédité, notamment 
parL. Dubois (Paris, 1824,2 vol. tn-18), est l'œu- 
vre d'un littérateur ingénieux et d'un amateur dis- 
tingué des arts, mais d'un écrivain dont le goût et 
lo style sont gâtés par la recherche, l'affectation, 
et une préoccupation de l'originalité qui tourne à 
la bizarrerie. On y trouve de bonnes descriptions 
de tableaux et de monuments, et surtout d utiles 
remarques sur les matières de législation. — Deux 
fils du président Dupaty se sont distingués l'un 
comme sculpteur, l'autre* comme écrivain.- 

Cf. L. Dubois : Notice en tâte de son édition ; — Max. Ro- 
bespierre et A. Diannyère : Eloge de Dupaty (Paris, 1789, 

dupaty (Louis-Emmanuel-Félicité-Charles Mer - 
cier), auteur dramatique français, fils du précé- 
dent, né le 30 juillet 1775 à Btanquefort (Gironde), 
mort le 30 juillet 1851. Engagé comme simple ma- 
telot en 1792, il se distingua dans le combat où 
périt le Vengeur. Après avoir quitté la marine et 
rempli une mission sur les cotes d'Espagne en 
qualité d'ingénieur hydrographe, il se mit à tra- 
vailler pour le théâtre. Son esprit facile et élégant 
lui valut de nombreux succès dans le vaudeville et 
l'opéra comique. L'Antichambre , représentée en 
1802, ayant été dénoncée au premier consul, comme 
contenant des allusions i des personnages élevés, 
l'auteur fut envoyé à Brest pour y être embarqué, 
sous le prétexte qu'il n'avait pas eu, comme marin, 
un congé en règle. Des protecteurs obtinrent sa 
grâce, et il se montra dévoué à l'Empire, en l'hon- 
neur duquel il composa des pièces allégoriques. 
Sous la Restauration, il se rangea parmi les écri- 
vains libéraux, collabora à la Minerve, à l'Abeille, 
à /'Opinion, au Miroir. En 1835, il fut élu membre 
de l'Académie française, et, en 1842, nommé ad- 
ministrateur de la bibliothèque de l'Arsenal. 

Lé talent de Dupaty se distinguait par le natu- 
rel, la grâce et l'esprit, plutôt que par la force et 
la correction. Le meilleur de ses nombreux ou- 
vrages dramatiques est la Prison militaire, comé- 
die en cinq actes, en vers (1803), dont l'intrigue 
compliquée est remplie de détails d'un bon comi- 
que. Nous citerons en outre : la Jeune prude, 
opéra comique (1804); le Jaloux malade (1805) ; 
la Jeune mère (1806) ; Ninon cha M™ de Sévimé, 
opéra comique (1808) ; le camp de Sobieski (1813); 
Félicie (1815) ; les Voilures versées, opéra comi- 
' que, etc. Dupaty a collaboré à plusieurs pièces de 
'Bouilly et de Scribe. En outre, il a publié : les 
Délateurs, ou trois années du xrx« siècle (Paris, 
1819, in-8), satire mordante, mais justifiée par la 
triste faveur dont jouissait alors la délation ; Art 
poétique pour les jeunes personnes, ou Lettres à 
Isaure sur la poésie (Paris, 1823-1824, in-121. 11 a 
fait des vers pour les Dîners du Vaudeville, le Ca- 
veau, les Enfants d'Apollon, etc. 

Cf. Alfr. de Musset : Discours de réception à VAcadé- 
mie ; — A. Feillct. dans la Biographie universelle. 

DUPERIER (Charles), poëte français, né à Aix, 
mort le 28 mars 1692. 11 était neveu de François 
Dupérier à qui Malherbe adressa l'ode si connue 
sur la mort de sa fille. Cultivant la poésie française 
et la poésie latine, il remporta deux prix à l'Aaa- 
démie, et fut, dit-on, le mattre de Santeul. Le 
titre de Prince des poêles lyriques, que lui donna 
Ménage pour vanter son érudition latine plutôt que 
son talent, lui tourna la tête. « II n'y a que les 
sots qui n'estiment pas mes vers, > disait-il à 
d'Hcrbclot, et celui-ci répondait, avec Salomon: 
Stultorum infinitus est numerus. On a de Dupérier 
des traductions en vers français d'odes de Santeul, 
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dans les œuvres de ce dernier, et- des poésies la- 
tines, dans les Deliciie poetarum latinorum. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XVIII. 

DU perron (Jacques Davy), théologien et poëte 
français né le 15 novembre 1556 à Saint-Lô, mort 
le 5 septembre 1618. Elevé en Suisse, où s'était 
réfugié son père qui professait' le calvinisme, il 
montra une intelligence précoce et fit des progrès 
rapides dans les langues et les sciences. Venu à 
Paris, à l'âge de vingt ans, il y donna des leçons 
de grec et de latin, se lia avec le poëte Desportes, 
abjura, sur son conseil, la religion réformée, et 
fut nommé lecteur du roi, avec une pension de 
douze cents écus. Quoique laïque encore, il fut 
appelé à prêcher devant la cour un sermon Sur 
l'amour de Dieu et à prononcer YOraison funèbre 
de Ronsard. Il déploya dans ces deux discours, 
comme dans ceux qu'il prononça par la suite, une 
éloquence polie et toute pleine des artifices de la 
rhétorique. Son succès fut très-grand. Il entra dans 
les ordres et continua sa carrière de prédicateur 
de cour. Chargé de prononcer YOraùon funèbre de 
Marie Stuart, il fulmina hautement contre ses an- 
ciens coreligionnaires. La confiance qu'il avait en 
lui-même faillit lui être funeste. Un jour qu'il avait 
prêché contre les athées, et qu'Henri III le compli- 
mentait, il osa lui dire : • J'ai prouvé aujourd hui 
qu'il y a un Dieu ; s'il plait à votre 'majesté me 
donner audience, je lui prouverai par raisons aussi 
bonnes qu'il n'y en a point du tout. » Le roi cho- 
qué de ce propos menaça de le disgracier ; mais 
sa mort, qui arriva bientôt après, ouvrit une autre 
carrière à l'ambition de DuPerrron. D'abord con- 
fident du cardinal de Bourbon, il ne tarda pas a le 
quitter pour s'attacher à la fortune d'Henri IV. 
Ayant engagé le roi, par des raisons politiques 
plutôt que religieuses, a quitter le protestantisme, 
il présida à son abjuration. Déjà évêque d'Evreux, 
il fut envoyé en mission à Rome, revint après avoir 
fait lever 1 interdit mis sur le royaume de France, 
travailla à la conversion de son diocèse, remporta 
une victoire sur Duplessis-Mornay dans la célèbre 
conférence de Fontainebleau (1600), reçut le cha- 
peau de cardinal et retourna comme chargé d'af- 
faires à Rome, où il contribua beaucoup par son 
habileté et son éloquence à faire nommer succes- 
sivement deux papes favorables au parti français. 
Sa réputation était telle, que Paul V disait : • Prions 
Dieu qu'il inspire Du Perron, car il nous persua- 
dera tout ce qu'il voudra. > Nommé archevêque de 
Sens et grand-aumônier, il s'occupa d'améliorer 
l'institution et les bâtiments du Collège de France. 

Outre des traités théologiques, des écrits de 
controverse, un Traité de la rhétorique française, 
le cardinal Du Perron a laissé des poésies où l'on 
trouve quelques beaux vers et un style d'ordinaire 
harmonieux, quoique souvent négligé. Telles sont 
ses paraphrases des Psaume», sa traduction du 
IV* livre de VËnéide, son Epitre de Pénélope à 
Ulysse, imitée d'Ovide. On cite, pour l'accent per- 
sonnel, sa pièce galante, intitulée le Temple de 
nnconstance, qui l'a fait appeler le < Bernis > de 
son temps. En voici quelques vers : 

Je veux bâtir un tempto h l'inconstance, 
Tons amoureux y viendront adorer, 
Et de leurs vœux jour et nuit l'honorer. 
Avant le cœur touche' de repon lance. 
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Pour le sacrer, ma légère maîtresse 
Invoquera les ondes de la mer, 
Les venu, la lune, et nous fera nommer, 
Moi le templier, et elle la prêtresse... 

Du Perron a aussi rédigé ses Ambassades. Ses 
Œuvres ont été réunies (Paris, 1622, 3 vol. in-fol.). 
Chr. Dupuy a composé un Pernmiana, qui a été 
publié par Is iac Vossius (La Haye, 1669, in-12). — 
Le frère du cardinal, Jean Davy Du Perron, qui 



fut aussi archevêque de Sens et qui mourut eit- 
1621, a écrit une Apologie pour les Jésuites {Paris, 
1614, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XIV ; — LeVosoue 
de Burigny : VU de Du Perron (1768. in-lî) ; — Anquetil : 
l'Esprit de la Ligue; — Poirson : Histoire de Henri IV; 
— Hippeau : Us Ecrivains normands (1857, in-12). 

duperron (Amsso'k et Anouetil-). — Voyez 
Axisson et Anquetdl. 

dcpetit-mêrÉ (Frédéric), auteur dramatique 
français, né en 1785 à Paris, mort le 4 juillet 1827. 
Il a fait représenter, sous le nom de Frédéric, soit 
seul, soit en collaboration avec Ducange, Rouge- 
mont, Brazier, un grand nombre de pièces, mé- 
lodrames, vaudevilles, féeries. Ces pièces ont été 
imprimées dans la collection .des œuvres théâtrales. 

Cf. Brazier : Histoire des petits théâtres de Paris; — 
Quérard : la France littéraire. 

DUPBCTT (Désiré-Charles), auteur dramatique 
français, né à Paris le 6 février 1798, mort à Saint- 
Cermain-en-Laye en octobre 1865. Auteur heureux 
et fécond, il a écrit, en collaboration, un nombre 
considérable de drames, comédies, vaudevilles, 
parodies, etc., et fut l'un des fondateurs de la So- 
ciété des auteurs dramatiques. [Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

DUMlf (Jean), poëte français, né en 1302 dans> 
le Bourbonnais, mort en 1372. Il était moine de 
l'ordre de Citeaux. On a de lui le Livre de bonne 
vie (Chambéry, 1485, in-fol.), revue curieuse, moi- 
tié en prose, moitié en vers, de toutes les condi- 
tions humaines, où il traite avec une grande liberté 
les moines, les prêtres, les évèques, même le pape. 
La Bibliothèque nationale a encore de lui le ma- 
nuscrit de l'Evangile des femmes. 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. IX, p. «6. 
aWPIN (Louis Elues), historien ecclésiastique 
français, né le 17 juin 1657 à Paris, où il est mort 
le 6 juin 1719. H rit ses études au collège d'Har- 
court, embrassa l'état ecclésiastique et fut profes- 
seur de philosophie au Collège royal. Exilé à Cha- 
tcllerault à cause de son opposition à la bulle 
Vnigenitus, il obtint son rappel, mais ne recouvra 
pas sa chaire. Sous la régence, il entretint une 
correspondance active avec Guillaume Wakc, ar- 
chevêque de Cantorbéry, dans le dessein d'amener 
un rapprochemententrel'Eglise anglicane et l'Eglise 
romaine. Le cardinal Dubois, voulant paraître or- 
thodoxe zélé, fit saisir les papiers et mit ainsi fin: 
à ce projet d'union. religieuse. Dupinen avait tenté 
un autre auprès de Pierre le Grand, pendant son 
séjour en France. 

Son plus important ouvrage est la Nouvelle bi- 
bliothèque des auteurs ecclésiastiques, contenant 
l'histoire de leur vie, le catalogue, la critique et la 
chronologie de leurs ouvrages (Paris, 1686-1704» 
58 vol. in-8), continué par Goujet (3 vol. in-3). 
Ce recueil, qui 'fut le fruit d'un travail assidu et 
d'une grande, aelivité d'esprit, et trop vaste pour- 
être exempt de défauts et d'erreurs, est remarqua- 
ble par l'impartialité et la liberté de la critique, et 
rédigé avec clarté. L'Europe savante a apprécié 
ainsi en général les ouvrages du même auteur: ra- 
pidité dans la composition, légèreté dans le style, 
modération dans les sentiments, précipitation dans 
les examens, inexactitude dans les faits. Quelques 
passages attirèrent les bl&mes des théologiens, sur- 
tout de Bossùet. Dupin fit sa rétractation; son ou- 
vrage n'en fut ças moins, supprimé par arrêt du 
16 avril 1693; mais il lui fut bientôt permis de le 
continuer en modifiant le titre. 

On a encore de lui : Bibliothèque universelle 
des historiens (Paris, 1707, in-8); Histoire des Juifs 
depuis Jésus-Christ jusqu'à présent (Paris, 1710, 
in-12); Dissertations historiques, chronologiques et 
critiques sur la Bible (Paris, 1711, in-8); Histoire- 



Digitized by 



DUPIN 

de l'Église en abrégé (Paris, 1712, in-12) ; Histoire 
profane (Paris, 1714, 6 vol. in-12) ; Bibliothèque des 
auteurs séparés de la communion romaine du xyt 
et xvu* siècle (Paris, 1718, in-8). 
Cf. Niceron : Mémoire», t. II. 

DUPIN (Claude), économiste français, né vers 
1700 à Chàteauroux, mort le 25 février 1769. 1) fut 
fermier général, et publia : Economiques (Carlsruhe, 
174ii, 3 vol. in-4) ; Observations sur l'Esprit des 
lois (Paris, 1757-1758, 3 vol. in-8), etc. — Sa 
femme, M"* Fontaine, fille naturelle de Samuel 
Bernard, morte en 1792, fut recherchée pour son 
esprit et sa beauté, compta parmi ses amis Fon- 
tenelle et Mairan, et accueillit i.-J. Rousseau, qui 
s'attacha tout i fait à elle, et fit en son honneur 
ce quatrain : 

Raison, ne sois pas éperdue. 

Près d'elle on te trouve toujours ; . 

Le sage te perd a sa vue, 

Et te retrouve en ses discours. 

M»« Dupin, à qui Jean-Jacques reproche de l'avoir 
méconnu, l'employa à copier des manuscrits, puis 
lui confia quelque temps l'éducation de son beau- 
fils. — Celui-ci, Dupin de Frahcueil, fils d'un pre- 
mier mariage de Claude Dupin, fut lui-même fer- 
mier général. Il épousa Marie-Aurore, (Me naturelle 
du maréchal de Saxe, veuve du comte de Horn, et 
eut pour fils Maurice Dupin, père de la célèbre 
romancière, George Sand. 

Cf. M"* d'Ëpinay : Mémoires; — l.-i. Rousseau : Con- 
festiow ; — G. Sand : Histoire de ma vie. 

dupin (André-Marie-Jean-Jacques), dit Dupin 
aîné, célèbre jurisconsulte français, né à Varzy 
(Nièvre) le 1" février 1783, mort le 10 novembre 
1865. De sa longue carrière d'avocat, d'homme 
politique, et de ses nombreuses publications, noue 
avons seulement i rappeler ici : Choix de plaidoyers 
et mémoires (1823, 2 parties), les Libertés de l'E- 
glise gallicane (1824, in-12) ; Procès du Christ, .ou 
Jésus devant Caiphe et Pilate (1828), à propos du 
livre de Salvador, réimprimé à propos de la Vie 
de Jésus de M. Renan (1863;; le Morvan (1853, 
in-8) ; Mémoires de M. Dupin (1855-1863, 4 vol. 
in-8), d'un médiocre intérêt ; un très-grand nombre 
de Discours, Rapports, Éloges, etc., imprimés à 
part. — Le second des < Trois Dupin», comme on 
disait, Philippe, né au même lieu en 1795, mort 
en 1846, fut, à côté de son frère, un des célèbres 
avocats du barreau de Paris. Il fut aussi député en 
1830 et 1842, mats sans prendre rang comme ora- 
teur politique. [Dictionnaire des Contemporains, 
les quatres premières éditions.] 

Cf. Do Lomcnio : Galerie des contemporains illustres ; 
— J.-L.-E. Ortolan : Notice tnogr. sur M. Dupin (1810, 
in-8) ; — Cuvillior-FJcury : Discours de réception à l'Acad. 

DUPIN (Pierrc-Charles-François ; baron), écono- 
miste et homme -politique français, frère du pré- 
cédent, né à Varzy le 6 octobre 1784, mort à Paris 
le 18 janvier 1873. Membre de l'Académie des 
sciences, député, j>air de France, puis représentant 
du peuple et sénateur, il a été fait baron par 
Louis XVIII en 1824. Parmi ses ouvrages, qui ap- 
partiennent à la géométrie, à l'économie politique, 
et surtout à la statistique, nous n'avons à rappeler 
que la Carte de la France éclairée et de la France 
obscure (1827), représentant par des teintes plus 
ou moins foncées l'état de 1 instruction publique 
dans chaque département, et exécutée par l'auteur 
sous l'inspiration des idées libérales qu'il défendait, 
à cette époque, contre les tendances politiques et 
religieuses de la Restauration. Citons aussi son 
grand travail publié à la suite de l'exposition de 
1855, sous le titre de Force productive des nations 
(1858-73, 7 vol. in-8). [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Notice hittor. sur. le baron C. Dupin (1857, iu-8). 



DUPONT DE NEMOURS 

dupixet (Antoine), littérateur français, ne à 
Besançon, mort vers 1584. Zélé protestant, il écri- 
vit, entre autres ouvrages, la Taxe de la peniten- 
cerie et chancellerie romaine (Lyon, 1564, in-fol.), 
qui fut réimprimée sous le titre de Taxe des par- 
ties casuelles de la boutique du pape (Lcyde, 1607. 
in-8), et fit beaucoup de bruit. H fit aussi plusieurs 
traductions, notamment celle de V Histoire naturelle 
de Pline (Lyon, 1542, in-fol., souvent réimpr.). 

Cf. BayJe,: Dictionnaire historique et critique. 

dcpleix (César), seigneur de Lormoy, pamphlé- 
taire français, né à Orléans, mort en 1645. Il était 
avocat au parlement de Paris. Il écrivit, en réponse à 
la Lettre déclaratoire du P. Cotton, une satire ano- 
nyme et sous ce titre: Anti-Cotton, où il est prouvé 
que les Jésuites sont coupables et auteurs du parri- 
cide exécrable commis en la personne du roi très- 
chrétien Henri IV (Paris, 1610). Cet écrit, très- 
violent, eut un très-grand succès. 

Cf. La Monnoye, dans son édition des Jugements des sa- 
vants de Baillet (1722). 

dupleix (Scipion), historien français, né en 
1569 à Condom, où il est mort en 1661. Protégé 
de la reine Marguerite, femme de Henri IV, il la 
suivit en 1605 à Paris, et fut maître des requêtes 
de son hôtel. II eut le titre d'historiographe de 
France. Ses ouvrages sont mal écrits, mais métho- 
diques et clairs, et ont le mérite, alors nouveau, 
de citer les autorités et les sources. On lui repro- 
che beaucoup d'inexactitudes, et même des altéra- 
tions volontaires des faits pour servir les projets 
ou les rancunes du cardinal de Richelieu. 

Ses ouvrages historiques sont : Mémoires des 
Gaules depuis le déluge Jusqu'à rétablissement de 
la monarchie française (Pans, 1619, in-4); His- 
toire générale de France depuis Pharamond jus- 
qu'à présent (Paris, 1621-1643, 5 vol. in-fol.) ; 
Histoire romaine (Paris, 1638, 3 vol. in-fol.). On 
cite en outre : Cours de philosophie (Paris, 1607. 
2 vol. in-8), le premier ouvrage de ce genre écrit 
en français, et composé pour son élève, Antoine 
de Bourbon, comte de Moret, fils naturel de 
Henri IV ; les Causes de la veille et du sommeil, 
des songes, de la vie et de la mort (Paris, 1613, 
in-12); la Liberté de la langue française dans sa 
pureté (1651, in-4), où il défendait contre Vaugclas 
la langue du xvr> siècle, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II. 

dcplessis (Michcl-Toussaint-Chrétien), érudit 
français, né en 1689 à Paris, où il est mort en 1767. « 
H appartenait aux bénédictins de Saint-Maur, et 
collabora au Gallia christiana. On a de lui : His- 
toire de la ville et des seigneurs de Coucy (Paris, 
1728, in-4) ; Histoire de Jacques II, roi d'Angle- 
terre (Bruxelles, 1740, in-12); Nouvelles annales 
de Paris jusqu'au règne de Hugues Capet (Paris, 
1753, in-4) ; quelques itinéraires, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

duplessu (Gratet-) .-Voyez Gr atet-Doplessis. 

DUPLESSIS-MORNAT.— Voyez MORNAY (Ph. DE). 

DU pont (Gratien), sieur de Drusac, poète fran- 
çais du xvi* siècle, né en Languedoc. Il fut lieu- 
tenant général de la sénéchaussée de Toulouse. 
Son principal ouvrage a pour titre : Controverses 
des sexes masculin et féminin (Toulouse, .1534, 
in-fol., 1536, in-16 ; Paris, 1540, in-16). C'est un 
des livres les plus bizarres de notre littérature. 
Le rhythme et la rime y sont soumis à tous les 
tours de force puérils alors en faveur. Le fond de 
l'ouvrage est un tissu de déclamations, souvent 
extravagantes, contre les femmes. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XI. 

DUPONT DE nemours (Pierre-Samuel), écono- 
miste français, né le 14 décembre 1739 à Paris, 
mort le 6 août 1817. Disciple de Quesnay, il déve- 



— 679 — 



Digitized by 



DUPONT 



— 680 — 



DUPUIS 



loppa ses principes dans plusieurs publications, 
notamment dans le Journal de l'Agriculture et 
dans les Ephémérides du citoyen, dont il fut di- 
recteur. Il remplissait la charge de secrétaire du 
conseil d'instruction publique, en Pologne, auprès 
du roi Stanislas, lorsque Turgot fut nommé mi- 
nistre ; il revint en France, l'aida dans ses travaux 
et le suivit dans sa disgrâce ; il fut rappelé par 
Vergenncs, et entra au Conseil d'État sous Ca- 
lonnc. Il fit partie de l'Assemblée nationale, fut 
poursuivi après le 10 août et emprisonné jusqu'à 
Thermidor. Membre du Conseil des Anciens, il fut 
menacé de la déportation au 18 fructidor, et, sauvé 
par H.-J. Chénier, passa aux États-Unis. De retour 
sous le Consulat, il refusa toutes fonctions, mais 
accepta, en 1814, celles de secrétaire du gouver- 
nement provisoire. En 1815, ne voulant pas, disait- 
il, « voir sa personne exposée à passer en un jour 
d'une main à l'autre, comme une courtisane ou un 
courtisan, i il retourna en Amérique, où il mourut. 

Les ouvrages de Dupont de Nemours, au point 
de vue économique, sont importants comme expo- 
sition du système des physiocrales. Au point de vue 
littéraire, ils sont clairs, corrects, quelquefois colo- 
rés, non exempts de l'emphase commune aux dis- 
ciples de Quesnay, et empreints d'une certaine 
ironie. Nous citerons : De l'Origine et des progrès 
d'une science nouvelle (Londres et Paris, 1767, 
in-8) ; Phgsiocratie, ou Constitution naturelle du 
gouvernement le plus avantageux au genre hu- 
main (Paris, 1768,2 vol. in-8), ouvrage qui devint 
comme le catéchisme de l'école ; Essai de traduc- 
tion en vers du Roland furieux de l'Arioste (Ibid., 
1781, in-8); Mémoires sur la vié et les ouvrages 
de Turgot (Ibid., 1782 2 vol. in-8) ; Plaidoyer de 
Lysias contre les membres des anciens comités de 
Salut public et de Sûreté générale (Ibid., 1704, 
in-8), curieux et spirituel ce n ton ; Philosophie de 
Vunivers (Ibid., 1796-1799, in-8), où il déduit la 
morale universelle de l'amour et de la solidarité 
de tous les êtres entre eux; des articles dans 
beaucoup de recueils. 

Cf. E. Daire : Notice, dans la Collection des principaux 
économistes (1846, in-8). 

dcpont (A. -Pierre), chansonnier français, né' 
à Lyon le 23 avril 1821, mort dans cette ville en 
1871. Fils d'artisans, il eut une jeunesse pleine 
de vicissitudes et une vie modeste et précaire. 
Après avoir obtenu un prix de poésie à l'Académie 
française, il fut attaché pendant quelques années 
au travail de son Dictionnaire. Ses relations poli- 
tiques et les aspirations socialistes de ses poésies 
le firent condamner à la déportation après te coup 
d'État de 1851, mais on obtint sa grâce. Poète par 
organisation naturelle et par tempérament, Pierre 
Dupont écrivait, sous l'inspiration même de la vie 
populaire à laquelle il se mêlait, des chants qui en 
reproduisaient l'esprit : paroles et musique lui ve- 
naient du même jet, et le sentiment avec lequel il 
les faisait lui-même entendre en doublait l'effet. 
Les plus connus sont : les Bœufs, le Braconnier, 
. les Louis d'Or, le Chant du pain, le Chant des 
i naitons, le Chœur du vote, le Chant des trans- 
' portés, le Chant des soldats, le Chant des ouvriers, 
i la Vigne, etc. Ils ont été réunis sous les titres de 
Chants et Chansons (1852-1854, in-8), et Chants 
et Poésies (7* édit., 1861, in-12). On a de lui aussi 
quelques petits poèmes. [Dictionn. des Contempo- 
rains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. IV ; — Barbey 
d'Aurevilly : les Œuvres et les hommes au XIX' siècle, 
t. III ; — Ch. Baudelaire : Notice sur P. Dupont (1819, 
in-8) ; — Dcchaut : Biographie de P. Dupont (1871). 

DUPORT DC TERTRE (François-Joachim), lit- 
térateur français, né en 1715 à Saint-Malo, mort 
le 19 avril 1759. On cite de lui d'estimables publi- 
cations : Abrégé de l'histoire d'Angleterre (1751, 



3 vol. in-12); Histoire des conjurations, conspira- 
tions et révolutions célèbres (Paris, 1754 et suiv., 
8 vol. in-12), continuée par Désormcaux ; Biblio- 
thèque amusante et instructive (Paris, 1755, 3 vol. 
in-12), etc. Il a écrit- dans V Année littéraire de 
Fréron et collaboré à quelques ouvrages de l'abbé 
J. de Laporte. — Son fils, Marguerite-Louis-Fran- 
çois Dupobt du Tertre, jurisconsulte et homme 
d'État, né le 6 mai 17.54 a Paris, mort sur l'écha- 
faud la 28 novembre 1 793, après avoir été ministre 
de la justice de 1790 i 1792, a publié, outre quel- 
ques écrits de jurisprudence, des articles dans le 
Journal de Deux-Ponts. Il est regardé comme l'un 
des auteurs de Y Histoire de la révolution par Deux 
Amis de la liberté,q\ii fut continuée par Kervisan 
(1790-1802, 20 vol. in-8). 
Cf. QueYard : la France littéraire. 

DCPRÊ DE SAINT-MAUR ( Nicolas- François) , 
traducteur et économiste français, né vers 1695 
à Paris, mort le 1* décembre 1774. Un des pre- 
miers, il répandit en France le goût de la litté- 
rature anglaise , par sa traduction du Paradis 
perdu de Milton , accompagné des Remarques 
d'Addison (Paris, 1729, 3 vol. in-12, souv. réimp.). 
Cette traduction le fit entrer à l'Académie fran- 
çaise en 1733, bien qu'il fût accusé de savoir peu 
l'anglais 'et d'avoir donné son nom à un travail 
fait par l'abbé de Boismorand. Ses autres ou- 
vrages sont des Essais sur les monnaies et des 
Tables de mortalité, utilisées par Buffon. 

ddprêad (Gabriel), en latin Prateolus, théolo- 
gien et littérateur français, né en 1511 àMarcoussis, 
mort le 19 avril 1588 à Péronne. Il était professeur 
de théologie au collège de Navarre. Ses deux meil- 
leurs ouvrages, au sentiment de la Monnoye, sont : 
CommeniarU ex prasstantissimis grammaticis de- 
sumpti (Paris, in-8) ; Flores et sententiœ scrihen- 
dique formula ex Ciceronis epistolis familiaribus 
desumptas (Ibid., in-16). Les autres sont, en grande 
partie, des écrits contre la Réforme, faits avec trop 
de hâte. Il faut cependant citer : De vitis, sectit et 
dogmatibus omnium hareticorum (Cologne; 1569, 
in-fol.) ; Histoire de l'Etat et succès de l'Eglise 
(Paris, 1583, 2 vol. in-fol.). 

Cf. La Croix du Maine : Bibliothèque française. 

DUPUIS (Charles-François), érudit français, né 
le 16 octobre 1742 à Trye- Château (Oise), mort le 
29 septembre 1809. Fils d'un niaitre d'école de 
village, ses heureuses dispositions intéressèrent 
en sa faveur le duc de la Rochefoucauld, qui lui 
fit obtenir une bourse au collège d'Harcourt. Reçu 
maître ès arts, licencié en théologie et agrégé i 
l'Université, il fut nommé, en 1766, professeur de 
rhétorique au collège de Lisieux i Paris. Il étudia 
alors le droit et se fit recevoir avocat en 1770. 
Puis il se livra, sous la direction de Lalande, à 
l'étude de l'astronomie, dont il tira des explications 
toutes nouvelles. De 1779 à 1780, il publia dans le 
Journal des Savants des fragments d'un Mémoire 
sur l'Origine des constellations et sur l'explication 
de la Fable par le moyen de l'astronomie. Ce mé- 
moire, qui parut ensuite séparément (Paris, 1781, 
inr4), produisit une sensation profonde dans le 
monde érudit, par la hardiesse des vues, la tour- 
nure ingénieuse des idées et la nouveauté des 
conclusions. Malgré les oppositions que soule- 
vèrent ses tendances systématiques et les blâmes 
adressés à ses témérités, Dupuis obtint, en 1787, 
une chaire d'éloquence latine au Collège de France, 
et fut admis, eu 1788, à l'Académie des inscriptions. 
Pendant la Révolution, député à la Convention, il 
tint une conduite modérée qui le plaçait, non sans 
dangers, en dehors des divers partis. Membre du 
Conseil des Cinq-Cents, il s'y occupa surtout de la 
fondation des écoles et de la liberté de la presse. 
Après le 18 brumaire, il entra au Corps législatif, 



Digitized by 



Di'PUIS ET DESRONAIS — 681 — 



DURAN 



dont il devint président, et cessa d'en faire partie 
en 1802. Dès la création de l'Institut, il fut nommé 
membre de la classe de Littérature et Beaux-Arts. 

L'ouvrage qui a fait la réputation de Dupuis, et 
dont le Mémoire sur l'explication de la fable 
n'était que le préliminaire, parut seulement en 
1795, sous ce titre : V Origine de tout les cultes, 
ou la Religion universelle (Paris, an III, 3 vol. 
in-4, ou 1U vol. in-8, avec atlas). Ce livre, impor- 
tant par l'influence qu'il exerça sur le mouvement 
des études relatives aux origines religieuses, ne fit 
qu'accroître dans ces questions l'esprit de système. 
L'auteur, repoussant comme arbitraires, vagues et 
souvent puériles les explications des légendes 
mythologiques, soit par des idées morales, soit 
par des phénomènes physiques, soit enfla par des 
emprunts faits à la Bible, crut en trouver de plus 
séneuses dans les observations astronomiques 
faites par les anciens et leur relation avec l'état 
de la terre et les travaux de "l'agriculture dans le 
temps et dans le pays où les signes qui les repré- 
sentent avaient été inventés ; le Zodiaque, en par- 
ticulier, lui parut avoir été une sorte de calen- 
drier à la fois astronomique et rural, dont ses 
calculs l'amenèrent à attribuer l'invention aux 
peuples qui habitaient la Haute-Égypte et l'Éthio- 

Sie quinze à seize mille ans avant notre époque, 
e là il arriva à déduire tout un enchaînement de 
propositions, aussi paradoxales que subtiles, ayant 
pour but de démontrer qu'il fallait voir dans les 
divinités de la fable les constellations divinisées 
par l'imagination ou la crédulité des hommes, et 
dans leurs aventures une expression allégorique 
du cours des astres et de leurs rapports mutuels. 
II prétendit ainsi avoir trouvé dans le ciel l'origine 
de toutes les erreurs de la terre , l'explication de 
toutes les difficultés des premiers Ages de l'his- 
toire, de tous les symboles, de toutes les légendes, 
faisant même rentrer dans son système, avec l'an- 
cien polythéisme, la plupart des religions posté- 
rieures. Suivant le baron Dacier, cet abus de l'al- 
légorie explicative finit par produire ce résultat, 
qu'après avoir trouvé des faits dans les fables, 
on ne trouve plus que des fables dans les faits, 
• et que les personnages les plus avérés deviennent 
des ombres. L'ouvrage de Dupuis, chargé de détails 
scientifiques et écrit avec sécheresse, eut d'abord 

Îcu de lecteurs. Mais il en donna un Abrégé (Paris, 
796, in-8), que de nombreuses réimpressions ont 
presque rendu populaire. On a encore de Dupuis : 
Laudatio funebris Aug. Mariœ-Theresice Auslriacoe 
(Paris, 1781, in-4), éloge funèbre de Marie-Thérèse, 
qu'il prononça en 1780 au nom de l'Université ; Dis- 
sertation sur le Zodiaque de Tentyra ou Denderah 
(Paris, 1822, in-18), où il prêta à ce monument 
astronomique une antiquité favorable à son sys- 
tème ; des Mémoires dans le Recueil de l'Acadé- 
mie des inscriptions, notamment Sur les Pélasges. 

Ct. Dacier : Eloge de Dupuis, dans loa Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions, nouvelle série, t. V ; — No- 
tice sur la vie littéraire et politique de M. Dupuis, par 
sa veuve {1813, in-8). 

DUPUIS ET DESRONAIS, nouvelle de Grég. de 
Chastes ; — comédie de Collé (voy. ces noms). 

huput (Henri), en flamand van dem Putte, en 
latin Erycius Puteanus, philologue flamand, né le 
4 novembre 1574 a Venloo dans le Limbourg, mort 
le 17 septembre 1646. Disciple de Juste-Lipse à 
Louvain, il voyagea en Italie et professa l'élo- 
quence à Milan, puis fut rappelé à Louvain en 
1606, pour occuper la chaire de langue latine de 
son maître. On porte à 100 ou même à 120 envi- 
ron le nombre des ouvrages qu'il a publiés sur la 
philologie, l'éloquence, l'histoire, la philosophie, etc. 
Niceron l'appelle un grand faiseur de petits livres, 
plus curieux de multiplier le nombre de ses vo- 
lumes que de faire quelque chose d'exact. Il gâtait 



en outre son érudition par la recherche de l'esprit 
et des jeux de mots. On cite principalement de lui : 
De usu fructugue librorum bibliotlîecxe Ambrosianas 
(Milan, 1605, in-8) ; Cornus, sive Pkagesiposia Cim- . 
meria, de luxu somnium (Louvain, 1608, in-12), 
ouvrage traduit en français par N. Pelloquin, sous 
ce titre : Cornus, ou le Banquet dissolu des Cim- 
mériens (Paris, 1614, in-12) ; Historiœ Insubricœ 
libri VI, qui irruptiones barbarorum in Italiam 
continent ab anno 157 ad annum 973 ( Louvain, 
1614, in-12) ; Belli et pacu slatera (lbid., 1633, 
in-4), etc. 

Cf. Nieeron : Mémoires, t. XVII ; — Paquot : Mémoires 
pour servir à l'histoire des hommes illustres des Pays- 
Bas, t. XIII. 

DUPUT (Pierre), historien français, né le 27 
novembre 1582 a Agen, mort le 14 décembre 
1651. Conseiller au Parlement et garde de la 
Bibliothèque du roi, il montra beaucoup d'amour 
pour les lettres. On cite parmi ses ouvrages : 
Traité des droits et des libertés de l'Église gal- 
licane (Paris, 1639, 3 vol. in-fol.); Histoire véri- 
table de la condamnation des Templiers (Bruxel- 
les, 1751, in-4) ; Histoire générale du schisme 
qui a été dans l'Eglise depuis 1378 jusqu'en 
1428 (Paris, 1654, in-4) ; Histoire des plus illus- 
tres favoris anciens et modernes (Leyde, 1654, 
in-4) ; Traité de la majorité de nos rois et des ré- 
gences du royaume (Paris, 1655, in-4). Il a coopéré . 
aux éditions de 1620 ct 1626 de Y Histoire du pré-' 
sident de Thou. — L'un de ses frères, Christophe 
Dopuy, né à Paris vers 1580, mort en 1654, char- 
treux et procureur général de son ordre, est l'au- 
teur du recueil tiré des conversations du .cardinal 
Du Perron : Perroniana (Genève [La Haye], 1669, 
in-12). — Un autre frère, Jacques Diipdt, né en 
1586, mort le 17 novembre 1656 à Paris, a légué à 
la Bibliothèque du roi le fonds Dupuy, composé de 
9000 volumes et de 296 manuscrits. 

Cf. N. Rigault : Viri eximii P. Puteani Vila (Paris, 
1582, in-4 ; 1053, in-4) ; — Mordri : Grand dictionnaire 
historique ; — Leop. Dclialo : le Cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale. 

dupcy (Louis), érudit français, né le 23 no- 
vembre 1709 à Chazey (Ain), mort le 12 avril 
1795. Après avoir étudié au séminaire des Trente- 
Trois et en Sorbonne, il se livra aux travaux 
d'érudition, devint l'ami de Fourmont et du comte 
de Caylus, entra à l'Académie des inscriptions en 
1756, et en fut secrétaire perpétuel de 1773 à 
1783. Il dirigea le Journal des Savants pendant 
trente années. « Helléniste, hcbraïsnnl, historien, 
géomètre, dit M. A. Maury, il écrivait avec agré- 
ment ct mesure, a — On lui doit : la traduction 
de YAjax, des Trachiniennes, de l'Œdipe à Colonne 
et de VAntigone de Sophocle (Paris, 1702, in-4, 
ou 2 vol. in-12), supplément au Théâtre grec de 
P. Bruniny; l'édition d'un Fragment d'un ouvrage 
grec tCAnthémius (Paris, 1777, in-4); des Mé- 
moires ct Eloges dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, etc. 

Cf. A. Maury : l'Ancienne Académie des inscriptions. 

durai* (Augustin), littérateur espagnol, né à 
Madrid le 14 octobre 1789, mort le 1" décembre 
1862. 11 exerça une grande influence ct contribua 
à ramener en Espagne le goût des sujets nationaux 
par sa publication du Romancero gênerai (Madrid, 
1828, 1832, 5 vol.), qui fonda le romantisme en 
Espagne. Son Discours sur l'influence de la cri- 
tique moderne dans la décadence du théâtre an- 
tique (Discorso sobre il influjo, etc., Madrid, 1828), 
fut le signal de ce mouvement. On lui doit encore, 
en dehors de quelques poésies personnelles, une 
collection d'anciennes comédies nationales, la 
Thalie espagnole (Madrid, 1834), et deux impor- 
tantes publications : le Romancero de romances 
moriscos, et le Romancero de romances caballe- 
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rescot e historicos, refondues dans le Romancero 
gênerai (Madrid, 1854, 2 vol. gr. in-8). \Uictionn. 
des Contempor., les trois premières éditions.] 

dcrand de Saint-Pocrçain (Guillaume), théo- 
logien français, né à SaintrPourçain en Auvergne, 
• mort vers 1334. Il entra dans l'ordre de Saint-Do- 
minique, fut maître du sacré palais à Rome, puis 
évêque du Puy en 1318, et de Meaux en 1326. Sur- 
nommé Doelor resolutissimtu et adversaire décidé 
du réalisme, il exposa ses idées dans l'ouvrage 
intitulé : In Sententias theologicas Pelri Lombardi 
commentariorum libri quatuor (Lyon, 1569, in- 
fol.; Venise, 1586, in-rol.J. 
Cf. B. Hauréau : Philosophie scolastique. 

DURAND (David), théologien protestant français, 
né vers 1680 à Saint-Pargoirc en Languedoc, mort 
le 16 janvier 1763 à Londres. Reçu ministre à Bàle, 
il passa en Hollande comme aumdnier d'un régi- 
ment de réfugiés languedociens qu'il suivit en Es- 
pagne. 11 s'établit, vers 1714, à Londres, où il de- 
vint pasteur de l'Église française de Savoie. Il a 
laissé de nombreux ouvrages qui ont plus de soli- 
dité que de correction et d élégance, entre autres : 
Sermons choisis (Rotterdam, 1711, in-8; Londres, 
1728, in-8); la Religion des Uahométans, tirée du 
latin d'A. Roland (La Haye, 1721, in-12) ; Histoire 
du seiiième siècle (Londres, 1725-1732, 7 vol. in-8); 
Dissertation en forme d'entretien sur la prosodie 
française, en tête du Traite de la prosodie fran- 
çaise par d'Olivet (Genève, 1755, in-12) et réim- 
primée à part (Pans, 1812, in-8) ; une traduction 
des Académiques de Cicéron, avec texte et notes 
(Londres, 1740, in-8; Paris, 1796, 2 vol. in-8); 
une édition du Télémaque de Fénelon, avec les 
passages des poètes grecs et latins imités par l'au- 
teur (Hambourg, 1731-1732, 2 vol. in-12). 

Cf. A.-A. Barbier : Notice sur la vie et les ouvrages de 
D. Durand (Paris, an VIII, in-8);— Haafr frères : la France 
protestante. 

DURAND (François-Jacques) , prédicateur pro- 
testant français, né en 1727 à Semai lé (Orne) , 
mort en 1816. Directeur du séminaire de Berne, 
puis professeur d'histoire ecclésiastique à Lau- 
sanne, il eut de grands succès dans la prédication ; 
il y portait une excessive facilité de parole et une 
érudition étendue. Il a publié : Sermons sur les 
solennités chrétiennes (Lausanne, 1767, 3 vol. 
in-8) : F Année évangèlique , ou Sermons pour 
tous les dimanches et fêtes (Lausanne, 1780-1792, 
9 vol. in-8) ; Sermons nouveaux (Valence, 1805, 
2 vol. in-12i. On a encore do lui : Abrégé des 
sciences et des arts (Lausanne, 1762, in-12), sorte 
d'encyclopédie à l'usage de la jeunesse ; le Bon 
fis, ou la Piété filiale (Lausanne, 1805, 2 vol. 
in-12), roman auquel des critiques ont donné le 
nom de Télémaque bourgeois, etc. 

Cf. Haajj frères : la France protestante. 

DURAND DE MAlLLANE (Pierre-Toussaint), ju- 
risconsulte français, né le 1" novembre 1729 à 
Saint-Rcmi (Provence), mort le 15 août 1814. Avo- 
cat et député aux États généraux, il s'y occupa sur- 
tout des matières ecclésiastiques. Membre du con- 
seil des Anciens, il devint juge au tribunal d'appel 
d'Aix. On a de lui de savants ouvrages : Diction- 
naire de droit canonique (Avignon, 1761, 2 vol. 
in-4; Lyon, 1770,4 vol. in-4, plus, fois réimpr.); 
les Libertés de l'Eglise gallicane, prouvées et com- 
mentées (Lyon, 1771, 5vol. in-4); Histoire apolo- 
gétique du comité ecclésiastique de l'Assemblée 
nationale (Paris, 1791, in-18); une Histoire de la 
Convention nationale, qui a été insérée dans la 
Collection des mémoires relatifs à la révolution 
française, etc. / 

DURAND (Pierre), pseudonyme d'Eug. Guinot. 

durant (Gilles), sieur de La Bergerie, poète 
français, né vers 1550 à Clermont en Auvergne, 



mort en 1615. Il étudia le droit à Bourges, sous 
Cujas, et fut avocat au parlement de Paris. Il est 
surtout connu pour avoir écrit contre les ligueurs 
une satire pleine de gaieté naturelle et franche, 
que l'on a jointe à la Satire Ménippée et qui est 
intitulée : A mademoiselle ma commère sur le 
trespas de son asne. 

Un asne doux et débonnaire. 

Qui n'avait rien de l'ordinaire, 

Mais qni sentait avec raison 

Son asne de bonne maison. 

Les autres poésies de Gilles Durant ont quelque 
fois de la vigueur, plus souvent une mélancolie 
gracieuse et douce, comme l'ode Sur le souley : 

Je t'aime, souley misérable, 

Je t'aime, malhcurcuso fleur, 

D'autant plus que tu m'es semblable 

Et en constaiico et en malheur. 

On a de lui : Imitations tirées du latin de Jean 
Bonnefons, avec autres gayetei amoureuses de 
l'invention de l'autheur (Paris, 1587, in-12); les 
Œuvres poétiques du sieur de La Bergerie (Paris, 
1594, in-12). 

Cf. Sainte-Beuve : la Poésie française au XVI' siècle ; 

— Quitard : Anthologie de l'amour (188}, in-lî). 

DURAO (José de Santa Ritta), poète brésilien, 
né à Marianna province de Minas-Geraes en 1737, 
mort en 1783. Il fut docteur à l'université de 
Coimbre. Ses sermons commencèrent sa réputation. 
Ayant irrité le marquis de Pombal en prenant la 
défense des Jésuites, il s'éloigna du Portugal. Ce 
fut en Italie qu'il écrivit son poème de Caramurù, 
ou la Découverte de Bahia, œuvre d'un mérite su- 
périeur (Lisbonne, 1781, in-8). Le sujet est puisé 
aux sources de l'histoire de la colonisation du 
Brésil. Le héros du poème est le portugais Diogo 
Alvarès Gorrea jeté par un naufrage sur les côtes 
du Brésil en 1508. Le nom d'Homme de feu lui fut 
donné par les Indiens. Les magnifiques scènes du 
Nouveau Monde servent de cadre à de nombreux et 
heureux épisodes peignant la vie elles mœurs des 
indigènes. Le dénoûment tout de fantaisie ramène 
à Paris par un navire français son héros et la belle 
Paraguassée, pour les marier devant la cour de 
Henri II et de Catherine de Médicis. Caramurù a 
seul survécu de beaucoup de poésies et d'autres 
travaux littéraires de José Durào. 

Cf. Perd. Wolf : le Brésil littéraire (Berlin, «863, in-8) ; 

— Pereira da SU va : Os varoes illustres do Braxil (Paris. 
1858, in-8). 

duras (Emmanuel-Félicité de Durfort, due et 
maréchal de), né en 1715, mort le 6 septembre 
1789. Nommé maréchal de France après avoir fait 
presque toutes les campagnes du règne de Louis XV, 
il fut élu membre de l'Académie française en 1775, 
sans autre litre que le goût des lettres. On fit à ce 
sujet l'épigramme suivante : 

Duras invoquait à la fois 
Le dieu des vers et le dieu de la guerre ; 
D réclamait le prix de ses «aillants exploits 
Et do ton savoir littéraire. 
Tous deux, par un suffrage égal, 
Ont satisfait sa noble envie ; 
Phébus lui dit : Je te fais maréchal. 
Mars lui donna place à l'Académie. 

duras (Claire de Kersaiht, duchesse de), femme 
auteur française, née en 1778 à Brest, morte en 
1829. Fille du comte de Kersaint qui périt sur l'é- 
chafaud en 1793, eUe s'embarqua pour l'Amérique 
avec sa mère, résida à Philadelphie et à la Marti- 
nique, puis vint i Londres, où elle épousa le duc 
de Duras. De retour en France sous le Consulat, 
elle vécut loin du monde, avec son mari, dans un 
château de la Touraine, jusqu'à la fin de l'Empire. 
La Restauration ayant rendu au duc de Duras sa 
charge de premier gentilhomme de la chambre et 
l'ayant fait pai.' de France, la duchesse eut un 
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salon distingué par la tournure en même temps 
aristocratique et libérale, sérieuse et affable, de 
l'esprit qui y régnait Là se trouvaient réunis 
Chateaubriand, qui dès longtemps appréciait M m< de 
Duras, Talleyrand, Cuvier, Humboldt, Abcl Ré- 
musat, Molé, de Montmorency, de Villèle, de Ba- 
• rante, Villemain. Elle n'avait pas songé encore à 
écrire, lorsqu'un soir, en 1820, elle raconta une 
anecdote, dont on lui conseilla de faire un roman. 
De là naquit Ourika (1823, in-12); qui fut suivi 
d'Edouard (1825, in-12), puis d'autres composi- 
tions restées inédites : Frère Ange, Olivier, les Mé- 
moires de Sophie. Tous ces écrits sont des nou- 
velles plutôt que des romans. L'idée principale qui 
les anime est une idée d'inégalité, soit de nature, 
soit de position sociale, mettant obstacle entre le 
désir de l'âme et son objet. Dans Ourika, l'a- 
mour d'une jeune Sénégalienne amenée en France 
et élevée d'une manière accomplie est méconnu 
à cause de sa couleur, et elle se dévore en proie à 
une lente passion qu'elle va cacher dans un cou- 
vent. Dans Edouard, un jeune plébéien de la fin 
du xv m" siècle, avec une instruction solide et la 
plus sympathique nature, aime sans espoir une 
noble héritière. ■ Le style de M"* de Duras, qui 
s'est mise si tard et sans aucune préméditation à 
écrire, dit Sainte-Beuve, ne se sent ni du tâtonne- 
ment, ni de la négligence. Il est né naturel et 
achevé; simple, rapide, réservé pourtant. > En 
1826, Henri Latouche publia, sous le voile de l'ano- 
nyme, et dans une forme d'impression semblable i 
celle des romans de M" de Duras, un petit roman 
intitulé Olivier, dont la donnée était immorale ; on 
se laissa prendre à cette supercherie. 

Cf. Pr. de Bannie : Notice sur Jf™ la duchesse de Du- 
ras (1828, in-8) ; — Sainte-Beuve ; Portraits de femmes. 

DURdett (René-Jean), littérateur français, né 
vers 1776 à Rouen, mort le 30 juin 1819. Il a 
écrit, au milieu d'une vie de désordres, des ou- 
vrages très-nombreux, marquant plus de facilité 
que de goût : Austerlitt, poëme (Paris, 1806, in-8); 
Campagne de Moscou en 1812 (1814, in-8) ; His- 
toire de Louis XVI (1816, in-8) ; Histoire de la 
Convention. (1817,2 vol. in-12): Histoire littéraire 
et philosophique de Voltaire (1818, in-8), etc. 

Cf. ûudrard : la France titUraire. 

dureau DE la HALLE (JeanrBaptiste-Joseph- 
René), littérateur français, ni le 21 novembre 
1742 à Saint-Domingue, mort le 19 septembre 
1807. Envoyé en France à l'âge de cinq ans, il fit 
de brillantes études au collège du Plessis i Paris, 
et l'emporta sur deux rivaux célèbres, La Harpe 
pour le prix d'éloquence, Delille pour le prix de 
poésie latine. Sa fortune lui permit de se livrer à 
son goût pour les lettres et surtout pour l'étude des 
langues. Sa maison devint un centre littéraire, où 
se réunissaient, avec Delille, son ami intime, 
D'Alembert, Marmontel, La Harpe, Chamfort, 
Suard, etc. Il publia d'abord une traduction du De 
Benefidis deSénèque (1776, in-d2), dont les cri- 
tiques firent l'éloge en l'invitant à aborder des tra- 
vaux plus considérables. Il entreprit de traduire 
Tacite, qui jusqu'alors n'avait trouvé dans notre 
langue qu'une interprétation fort insuffisante. Sa 
traduction (1790, 3 vol. in-8), à laquelle il em- 
ploya quinze années, est fort supérieure aux pré- 
cédentes, surtout pour les mérites du style, quoi- 
qu'elle soit loin de reproduire la vigueur, la con- 
cision de l'original, et, suivant le système des an- 
ciens traducteurs, se contente trop souvent d'à- 
peu-près et de paraphrases. En somme justement 
estimée, elle eut de nombreuses éditions, surtout 
jusqu'au jour où celle de Burnouf parut, et elle fit 
entrer Dureau de La Malle à l'Académie française 
en 1804. Il avait été nommé membre du Corps lé- 
gislatif en 1802. On a encore de lui une traduc- 



tion de Sallusle, qui ne fut publiée qu'après sa 
mort (1808, in-8 et 2 vol. in-12), et une traduc- 
tion de Tite-Live qu'il laissa inachevée et qui fut 
terminée par Noël (1810-1812, 15 vol. in-8). L'un* 
et l'autre avec les qualités et les défauts de la 
précédente, sont au nombre des meilleures que- 
nous possédions. 
Cf. Encyclopédie des gens du monde. 

DUREAU DE LA BULLE (Adolphe-Jules-César- 
Auguste), érudit français, fils du précédent, né à 
Paris le 2 mars 1777, mort à Paris le 18 mai 
1857. 11 a été élu membre de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres en 1818. II a achevé 

3uclques-unes des traductions de son père, écrit 
e savants mémoires d'histoire, d'archéologie et 
d'économie politique, et publié, entre autres ou- 
vrages, l'Économie politique des Romains (1840, 
2 vol. in-8). On cite même un poëme en douze 
chants : Bayard ou la Conquête du, Milanais (1823) 
[Dictionnaire des Contemporains, 1™ et 2* édi- 
tion]. 

durer (Albert), célèbre peintre et écrivain alle- 
mand, né à Nuremberg le 20 mai 1471, mort 
dans la même ville lo 6 avril 1528. Cet illustre ar- 
tiste a laissé plusieurs écrits relatifs aux arts, no- 
tamment Quatre livres sur la proportion humaine 
(Vier Bûcher menschlicher Proportion ; Nuremberg, 
1528, in-fol.). Cet ouvrage, publié l'année même 
de sa mort, est le résumé de ses idées person- 
nelles, acquises par la méditation et par la pra- 
tique. Versé également dans les mathématiques et 
l'architecture, il a en outre publié Démonstration 
de la mesure, des lignes, des plans et des corps, 
avec le cpmpas et l'équerre (Unterweisung der 
Mcssung mit dem Zirkel und, etc., Ibid., 1525, 
in-fol.; Paris, 1535), et Instruction pour Ut fortifi- 
cation des villes, châteaux et bourgs (Unterricht 
zur Bcfestigung der Stett, etc.). On cite aussi ses 
Lettres comme remarquables de sentiment, d'es- 
prit même et pleines d'observations judicieuses sur 
les arts. Albert Durer est considéré comme un des 
écrivains qui se sont proposé d'ennoblir et d'épu- 
rer l'idiome allemand; son style ne manque pas 
de clarté ni de précision, quoique la langue se 
montre dure et pénible, et encore peu familière 
avec les sujets traités. 

Cf. 1. Heller : dos Leben und die Wercke Abr. Dûrcr's 
(Bamberg, 1827, 2 vol.) ; — Alf. Michiols : Eludes sur 
l'Allemagne (Paris, 1839, t. II) ; — H. Taino : Histoire de 
la littérature anglaise, livre II, ch. v. 

D'URFÉ. — Voyez Urfé (d - ). 

D'URFET (Thomas), poêle anglais, fils d'un ré- 
fugié français, né à Êxeter vers 1650, mort en 
1723. Il fut un des gais poètes du règne de 
Charles II et prolongea sa libre manière jusque 
sous le règne de Geerge I". Il composa trente-deux 
pièces, dont aucune n'est restée au théâtre. On a 
de lui un curieux recueil de vers facétieux : Esprit 
et gaieté, ou Pillules pour purger la mélancolie 
(Wit and mirth or, etc., 6 vol. in-12). 

Cf. Baker i Biographia dramatica. 

durokoir (Charles), publiciste et historien 
français, né le 15 décembre 1790 à Paris, mort le 
11 septembre 1844. D'abord secrétaire de Lacre- 
telle le Jeune, il fut de 1815 à 1817 directeur du 
Journal général de France, puis examinateur des 
livres à la direction de la librairie, professeur 
d'histoire au collège Louis-le-Grand, et suppléant 
de Lacretclle à la Faculté des lettres. Outre de 
nombreux articles dans divers journaux, il a pu- 
blié quelques ouvrages historiques bien accueillis, 
notamment un Programme de Vhistoire romaine- 
1820, in-8). Il a collaboré activement à la Biblio- 
héque latine-française de Panckoucke, où il a 
annoté les Discours de Cicéron, dont il traduisit 
une partie. 
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oc RYER (Pierre), poëlc tragique et traducteur 
français, ne en 1605 à Paris, mort en 1658. Fils 
d'un poète qui publia des pastorales et autres 
pièces dans le goût du temps, il eut d'abord une 
charge de secrétaire du roi, qu'il vendit, puis fut 
secrétaire du duc de Vendôme, et devint historio- 
graphe de France. L'état de gêne dans lequel il se 
trouva continuellement l'obligea de travailler pour 
des libraires qui, selon Baillet, payaient les tra- 
ductions un écu la feuille; les grands vers, quatre 
francs le cent; les petits, quarante sols. Il ne pa- 
rait pas avoir fait des vers pour eux, puisqu on 
n'en connaît pas de lui en dehors de son théâtre ; 
mais il leur livra de nombreuses traductions. Can- 
didat à l'Académie française en même temps que 
Pierre Corneille, il y fut admis avant lui en 1646. 
Ses tragédies et tragi-comédies, dont le succès est 
attesté par les éloges des contemporains, sont mé- 
diocres ou mauvaises. Ménage vante sa tragédie 
i'Alcyonée (1639), comme ne le cédant en rien i 
celles de Corneille; les frères Parfaict louent de la 
même manière la tragédie de Scévole (1646), qui 
est en effet meilleure que les autres. 

On a encore de lui les tragédies suivantes : 
Lucrèce (1637), Sa&l (1642), Eslher (1643), Thé- 
mistocle (1648) ; et les tragi-comédies intitulées : 
Argent» et Poliarque, première journée (1630), 
Argenis, seconde journée (1631), Lysandre et Ca- 
liste (1632), Alcimédon (1634), Cléomédon (1635), 
Clarigéne (1638), Nitocris (1650), Dynamis (1653), 
Anaxandre (1655). 11 est aussi l'auteur des Ven- 
dangea de Suresne, comédie (1636), de Bérénice, 
tragédie en prose (1645), d Amaryllis, pastorale 
(1651). De ses traductions la moins mauvaise 
est celle des Œuvres de Cicéron (Paris, 1652, 
10 vol. in-12), quoique, suivant Baillet, il y ait 
assé plusieurs endroits qu'il n'a point entendus, 
our les autres, il ne se donna pas la peine de re- 
courir aux originaux, et se contenta d'arranger à 
sa guise de vieilles traductions; il traita ainsi Hé- 
rodote (Paris, 1645, in-fol.), rife-Iii>e(1653, 2 vol. 
in-fol.), Polybe (1655, in-fol.), Ovide (1660, in-fol.), 
Sénèque (1667, 14 vol. in-12). 

Cf. Frfcres Parfaict : Histoire du Théâtre-Français, t. IV, 
VI, VU ; — Baillet : Jugements des savants, 1. 1 ; — Ni- 
cervn : Mémoires, t. XXII. 

DU ryer (André), orientaliste français, né 
à Marcigny (Sadne-et-Loire), vers 1580. Consul 
de France en Êgypte, ila donné : Rudimenta gram- 
malices linguœ turaces (Paris, 1630, 1633, in-4); 
Traduction de Gulistan, ou l'Empire des roses, 
composé par Sadi (Paris, 1634, in-8); l'Alcoran 
de Mahomet, translaté de l'arabe en français (Pa- 
ris, 1647, in-4); un Dictionnaire turc-latin, ma- 
nuscrit, à la Bibliothèque nationale. 

Cf. Bajle : Dictionnaire historique et critique. 

ne SâlX (Antoine), poêle français, né en 1505 
à Bourg, mort en 1579. On cite de lui un traité 
d'éducation en plus de 10000 vers : VEsperon 
de discipline pour inciter les humains aux bonnes 
lettres (1532); puis Petit fatras d'un apprenti 
(1537 ) ; Marquetis de pièces diverses (1559). 

Cf. Goujot : Bibliothèque française, t. XI, p. 369. 

DI7SAULCHOY DB BERGEMONT (Joseph-Fran- 
çois-Nicolas), publiciste et poëte français, né le 
21 février 1761 i Toul, mort le 25 juillet 1835. 
Après avoir écrit, dans plusieurs journaux, il col- 
labora aux Révolutions de France et de Brabant 
de Camille Desmoulins, et les continua seul, sous 
le titre de Semaine politique et littéraire. Au 
temps du Directoire, il fut poursuivi pour de nom- 
breux pamphlets. Sous l'Empire et la Restaura- 
tion, il fut un des rédacteurs assidus du Journal 
de Paris. En même temps, il composait des vers 
agréables et des chansons spirituelles pour les 
Soupers de Momus, dont il était le fondateur. On 



cite de lui : Mon agonie à Saint-Latare sous la 
tyrannie de Robespierre (Paris, 1795, in-8) ; les 
Victoires des armées françaises, ode (Paris, 1808, 
in-8) ; les Nuits poétiques (Paris, 1825, in-18). Il 
a aussi donné quelques pièces à divers théâtres, 
sous son nom ou sous celui de Joseph. 

Cf. Qwirard : la France littéraire. 

DL'SCH (Jean-Jacques), poëte et romancier al- 
lemand , né à Celle (Lunébourg) le 12 février 
1725, mort à Altona le 18 décembre 1787. 11 fit 
ses études littéraires et théologiques à Gœttingue, 
passa comme précepteur à Altona, devint profes- 
seur de langues modernes cl de sciences au Chris- 
tiansand et reçut le titre de conseiller de justice 
du royaume de Danemark. Comme poëte, il a com- 
posé des ouvrages didactiques et héroï-comiques 
Son principal poëme didactique, en huit chants, 
a pour objet les Sciences (die Wissenchaflen). Ses 
autres poëmcs, comme le Cltien gentil (derSchcene 
Hundt), le Temple de l'amour, sont imités de 
l'anglais. Il a donné une édition de ses Poésies 
complètes (Saemintliche poct. Werke; Altona, 1765- 
1767, 3 vol.). Parmi ses ouvrages de prose, on 
remarque le Promis de deux fiancées (der Ver- 
lobte zweier Bracutc ; Breslau et Leipzig, 1785, 
3 vol.), publié d'abord sous le titre a Histoire de 
Charles Ferdiner (Gcschichte Karl Ferdiner's; 
Breslau, 1776-1780, 3 vol.), et le plus connu de 
ses romans, puis des Lettres morales en prose poé- 
tique (Moraltsche Briefe in poetischer Prosa, tûr 
Bildung, etc.; Leipzig, 1764-1773, 6 parties), qui 
eurent beaucoup de succès. 

Cf. Kurdes : Lexicon der. Schletwig. SchriftsteUer. 

dc sommera RD (Alexandre), archéologue fran- 
çais, né en 1779 à Bar-sur-Aube, mort le 19 août 
1842. Conseiller à la cour des comptes, il em- 
ployait ses loisirs à étudier et à réunir les' monu- 
ments du moyen ftge, armes, tableaux, meubles, 
manuscrits, etc. 11 les plaça à l'hôtel de Cluny, 
que le gouvernement acquit avec sa collection 
après sa mort. On lui doit des écrits sur les arts : 
Histoire de la ville de Provins (1822, in-4); 
Notices sur l'hôtel de Cluny et sur le palais des 
Thermes (Paris, 1834, iu-8) ; les Arts au moyen 
âge (Paris, 1839-1843, 5 vol. in-8), ouvrage im- 
portant sous le rapport du texte et des planchas. 
— Son fils, Edmond Du Somxerard, nommé di- 
recteur du musée fondé par son père, a continué 
le recueil des Arts au moyen âge et publié di- 
verses Notices et le Catalogue général dc l'hôtel 
de Cluny. 

dussault. (Jean-François-Joseph), critique fran- 
çais, né le 1** juillet 1769 à Paris, mort le 14 juillet 
1824. Elève du collège Sainte-Barbe, il y fut en- 
suite professeur jusqu'à la Révolution, et écrivit 
alors dans l'Orateur du peuple, puis dans le Vé- 
ridique. Il entra à la rédaction du Journal des 
Débals, dès sa création, et ne le quitta qu'en 1817. 
Ses articles sont signés de la lettre Y. Nommé en 
1820 conservateur de la bibliothèque Sainte-Gene- 
viève, il se présenta en 1821 à l'Académie fran- 
çaise, mais il se vit préférer Villemain. Des quatre 
critiques qui écrivaient à la même époque au 
Journal des Débats, HofTman, de Feletz, Geoffroy, 
Dussault, celui-ci est au fond le plus faible, quoi- 
que l'extérieur dc ses articles soient très-orné. Jou- 
bert a dit dc son style : t C'est un agréable ra- 
mage, où l'on ne peut démêler aucun airdéterminé.i 
Sainte-Beuve ajoute : > Son élégance étudiée, com- 
passée, est un peu commune ; son jugement ne 
ressort pas nettement. Il n'est ni pour ni contre 
Chateaubriand. Il ne dit pas trop de mal de 
M m « de Staël, mais il dit encore plus de bien de 
M"« de Genlis... 11 n'entre presque jamais dans le 
vif. > Dussault a réuni ses critiques sous le litre 
d'Annales littéraires (1818-1824, 5 vol. in-8). On 
a encore de lui des opuscules politiques et quel- 
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ques éditions, entre autres celle de Quintilien, < 
dans la Bibliothèque de Lcmaire (1821-1823). | 

Cf.. Sainte-Beuve : la Critique littéraire tout l'Empire. 
dans les Cautcriet du lundi, t. 1. 

DUSSAULX (Jean) ou DuSACLX, littérateur fran- 1 
çais, né le 28 décembre 1728 i Chartres, mort le ' 
16 mars 1799. Il servit quelque temps et fit la 
campagne de Hanovre, puis vint se fixer à Paris, 
fut nommé membre de l'Académie des inscriptions 
en 1776 et occupa la place de secrétaire du duc 
d'Orléans. Il fit partie de la Convention et du Conseil 
des Anciens. Il déclara un jour i la tribune i que 
depuis que ses concitoyens lui avaient donné la 
qualité de législateur, il avait sauvé des hommes 
et n'avait pas volé la mort d'un seul >. 

L'ouvrage de Dussaulx, qui a fait vivre son nom, 
est une traduction des Satires de Juvénal (Paris, 
1770-1779, in-8), réimprimée plusieurs fois et insé- 
rée, avec des modifications par M. J. Pierrot, dans 
la Bibliothèque latine-française de Panckoucke. 
Celte traduction, justement estimée, est parfois 
d'un style un peu déclamatoire, comme les autres 
ouvrages de Dussaulx. Elle est accompagnée de 
notes savantes et d'un bon Discours sur les sati- 
riques latins. On a encore de lui : De la Passion 
du jeu, depuis les temps anciens jusqu'à nos jours 
(1779, in-8*; l'Insurrection parisienne (1790, in-8); 
Voyage à Baréges et dans les Hautes-Pyrénées 
(Paris, 1 796, in-8), dans le genre de Sterne : Mémoire 
sur Horace, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions (t. XLI11). 

Cf. Mémoires sur la vie de Dussaulx, écrits par sa 
veuve (Paris, 1801, in-8). 

ddteil (LapobteI. — Voyex Laporte-Dothl. 

dutems (l'abbé Jean-François-Hugues), histo- 
rien français, né le 6 août 1745 à Rcugney, en 
Franche-Comté, mort le 19 juillet 1811 à Paris. 11 
fut nommé, en 1782, professeur d'histoire et de 
morale au Collège royal de France. On a de lui des 
ouvrages estimés : 'Eloge de Pierre du Terrait, 
appel* le chevalier Boyard (Paris, 1770, in-8); le 
Clergé de France, ou Tableau làstorique et chro- 
nologique des archevêques, évéques, abbés et ab- 
besses du royaume (1774-1775, 4 vol. in-8), His- 
toire de Jean Churchill, duc de Marlborough {l60&, 
3 vol. in-8). 

DlTF.ss (Louis), érudit français, né le 16 jan- 
vier 1730 à Tours, mort le 23 mai 1812. D'une fa- 
mille protestante, il passa en Angleterre, où il 
devint secrétaire et chapelain de StuartMackcnsie, 
ministre à Turin et prieur d'Elsdon. Il fut associé 
de l'Académie des inscriptions, membre de la So- 
ciété royale de Londres, et eut le litre d'historio- 
graphe du roi d'Angleterre. 11 avait une érudition 
plus étendue que solide, et souvent peu de cri- 
tique. On cite de lui ■ Recherches sur l'origine des 
découvertes attribuées aux modernes, où on dé- 
montre que nos plus célèbres philosophes ont puisé 
la plupart de leurs connaissances dans les ouvrages 
des anciens, etc. (1766, 1776, 1812, 2 vol. in-8); 
plusieurs dissertations pour l'Explication de quel- 
ques médailles grecques et phéniciennes (1773, in-4; 
1774, in-4; 1776, in-4); Histoire de ce qui s'est 
passé pour le rétablissement d'une régence en 
Angleterre (1789, in-8); Table généalogique des 
héros de romans (Londres, s. d., inr4), etc.: puis 
deux recueils de Poésies fort médiocres (1750, 
in-16, et 1767, in-12) ; un Itinéraire aux princi- 
pales villes de l'Europe (1775, in-8), les Mémoires 
d'un voyageur quise repose (1806, s vol. in-8), etc. 
On lui doit, en outre, une édition des Œuvres de 
Leibniz (Genève, 1769, 6 vol. in-4), etc. 

Cf. Biographie univ. et portative des contemporains. 

dctexs (Joseph-Michel) , économiste français, 
neveu du précédent, né le 15 octobre 1765 à Tours, 
mort le 6 août 1848. Il sortit de l'École des ponts 



et chaussées a vingt-deux ans, avec le titre d'in- 
génieur. En 1840, il fut admis à l'Académie des 
sciences morales et politiques. Son principal ou- 
vrage a pour titre : Philosophie de l'économie po- 
litique, ou Nouvelle exposition des principes de 
cette science (Paris, 1835, 2 vol. in-8). 11 souleva 
une vive polémique entre les physiocrates et l'école 
de Smith. D'après Blanqui, c'est • une nouvelle 
édition des doctrines de Quesnay, moins ce qu'elles 
avaient de progressif en matière de liberté com- 
merciale et d'impôts. > On cite aussi de lui un 
Eloge de Montaigne (1818, in-8). 
Cf. Blanqui : Histoire de l'économie politique. 
dctertre (Jean-Baptiste), missionnaire fran- 
çais, né en 1610 à Calais, mort en 1687. Membre 
de l'ordre de Saint-Dominique, il alla prêcher 
aux Antilles, et a écrit une intéressante Histoire 
générale des Antilles liabitées par les Français 
(Paris, 1667-1671, 4 vol. in-4). 
Cf. MunSri : Grand dictionnaire historique. 
DUTEKTRE (le Père), philosophe français, mort 
en 1762. Jésuite et professeur de philosophie à 
La Flèche, puis à Compiègne, il fut d'abord car- 
tésien, puis passa brusquement au système d'Aris- 
tote. 11 a écrit contre Malebranche un ouvrage 
d'un style railleur et d'un fond léger : Réfuta- 
tion d'un nouveau système de métaphysique (Paris, 
1715, 3vol. in-12). On a aussi de lui un écrit contre 
Boursier : le Philosophe extravagant (Bruxelles 
[Paris], 1716, in-12). 

Cf. Victor Cousin : Introduction aux Œuvres du P. An- 
dré (1843. in-12). 

DUTHILL4BUL (Hippolyte-Romain-Joseph), bi- 
bliographe français, né a Douai le 8 novembre 1788, 
mort en mars 1862. Ancien juge de paix, il devint 
bibliothécaire de sa ville natale. On lui doit de 
nombreuses monographies sur l'histoire locale : 
Bibliographie douaisienne (Douai, 1842 et 1854, 
in-8) ; Catalogue descriptif et raisonné des manus- 
crits de la bibliothèque de Douai (Ibid., 1846; 
Paris, 1849, in-8), etc. [Dictionn. des Contemp., 
les trois premières éditions.] 

DU TIIXET (Jean), érudit français, né à Paris, 
mort le 19 novembre 1570. Evêque de Sainl-Brieuc 
en 1553, puis de Meaux en 1564, il publia, à l'aide 
des matériaux que lui offrirent les archives des 
abbayes, un ouvrage, remarquable pour l'époque, 
intitulé : Chronicon de regibus Francorum (Paris, 
1548, in-fol., plusieurs fois réimpr.), et dont il 
donna une traduction française (Paris, 1549, in-8). 
Cette Chronique, avec une suite jusqu'en 1604, , a 
été insérée dans le Recueil des rois de France \1618, 
in-4). Du Tillet écrivit aussi quelques ouvrages 
théologiques. . 

Du Tillet (Jean), sieur de La Bussiere, erudit 
français-, frère cadet du précédent, né à Paris, 
mort le 2 octobre 1570. 11 était greffier au Par- 
lement de Paris. Henri II le chargea de puiser 
dans les chartes les documents relatifs à l'histoire 
du gouvernement de la France et des maisons 
royales. Le recueil qu'il forma ainsi, et qu'il pré- 
senta manuscrit au roi, comprenait 6 vol. in-fol. 
On ignore ce qu'il est devenu; mais Du Tillet 
l'utilisa pour ses ouvrages : Mémoires et recher- 
ches touchant plusieurs choses mémorables pour 
l'intelligence de l'Etat et des affaires de France 
(Rouen, 1577, in-fol.), réimprimés sous le titre de 
Recueil des rois de France (Paris, 1580-1586, 
in-fol,; 1618, 2 tomes en 1 vol. in-4); Recueil de 
guerres et de traités de paix entre les rois de 
France et d'Angleterre, depuis Philippe l'jusqu a 
Henri II (Ibid., 1588, in-fol.); Sommaire de l his- 
toire de la guerre faite contre les Albigeois (Ibid., 
1590, in-12), etc. — Un troisième frère, Louis Du 
Tillet, fut lié avec Calvin, dont il suivit la doc- 
trine pendant quelques années, et l'on a une Cor- 
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respondance de Calvin avec Lovât Du Tillet (Ge- 
nève, 1850, in-8). 

Cf. MonSri : Grand dictionnaire historique; — Se. de 
Sainte-Marthe : Bloges. 

du tillet (Trroii)- — Voyes TlTON. 
DU VAIR (Guillaume), écrivain français, né le 
7 mars 1556 à Paris, mort le 3 août 1621. D'abord 
conseiller au Parlement de Paris, il fut nommé, 
en 1599, premier président du Parlement de Pro- 
vence. Comme plusieurs magistrats de la même 
époque, il était prêtre, et fut appelé en 1603 â 
l'évêché de Marseille; mais cédant aux prières des 
habitants d'Aix, il refusa ce siège. En 1616, il de- 
vint garde des sceaux, et reçut l'année suivante 
l'évêché do Lisieux. 

Il a laissé, comme administrateur et homme 
d'Etat, la réputation d'une probité constante et 
d'un caractère élevé. Estimé de ses contemporains 
comme orateur, il reste pour nous un des écrivains 
qui ont le plus contribué & former et ennoblir la 
prose française. Son Traité de l 'éloquence fran- 
çaise et des raisons pourquoi elle est demeurée si 
basse (Paris, 1595, pet. in-12; 1614, in-8), unit 
aux qualités du style le goût d'un esprit critique, 
qui s'élève contre les abus du temps, entre autres 
celui des citations. Ses deux petits traités, inti- 
tulés la Sainte philosophie et ta Philosophie mo- 
rale des stoiques, renferment des pensées pro- 
fondes, que Charron a copiées dans le Traite de 
la sagesse (livres I et II), sans toutefois avertir 
qu'elles étaient de Du Vair. Ce dernier a encore 
laissé : De la constance et consolation es cala- 
mité* publiques; la traduction du Manuel oVÊpic- 
tète; des traductions de quelques Discours de Dé- 
mosthène et de Cicéron ; des pièces de vers qui 
ne sont pas sans mérite. Ses Œuvres ont été réu- 
nies (Paris, 1641, in-fol.). 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XLIII ; — Sapoy : Ruai sur 
la vie elle» ouvrages de Du Vair (1847, in-8), et Etudes 
four servir à l'ancienne magistrature française (1858. 
in-8); — E. Conp-y: G. du Vair, êtad» d'histoire littéraire 
(1857) ; — Sainte-Beuve : Port-Royal, t. I et U. 

dijval (André) , théologien français , né le 
15 janvier 1564 à Pontoise, mort le 9 septembre 
1638. Professeur de théologie à la Faculté de Pa- 
ris, il se signala par l'ardeur de ses opinions ultra- 
mon laines. 11 est l'auteur de la Vie admirable de 
sœur Marie de l'Incarnation (Paris, 1621, in-8) , 
souvent réimprimée; de feu d'Héliepour tarir les 
eaux de Siloé, auquel est amplement prouvé le 
purgatoire (Paris, 1603, in-8), ct d'écrits en latin 
«n faveur du pouvoir souverain du pape. 
Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 
duval (Guillaume), littérateur et médecin fran- 
çais, né vers 1572 à Pontoise, mort le 22 septembre 
1646 à Paris. U fut nommé, en 1606, professeur de 
philosophie au Collège royal. On a de lui -.Arùto- 
telis opéra omnia, grâce et latine (Paris, 1619, 
4 vol. in-4), traduction plusieurs fois réimprimée; 
Historia sanctorum medicorum et medicarum (Ibid., 
1643, in-4) ; Histoire du Collège rogal de France 
(Ibid., 1644, in-4), etc. 
Cf. Goujel : Mémoires sur le Collège dc France. 

DUVAL (Pierre), géographe français, né en 1618 
à Abbevillc, mort en 1683 à Paris. Neveu et élève 
de Nicolas Sanson, il devint géographe royal. Ou- 
tre de nombreuses ct bonnes cartes, on a de lui : 
Recherches curieuses des Annales de France (Pa- 
ris, 1646, in-8) ; le Monde, ou Géographie univer- 
selle (Paris, 1658, in-12, plus, édit.); la France 
depuis son agrandissement par les conquêtes du 
roi (Ibid., 1691, 4 vol. in-12, plus. édit). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

duval (Valentin Jameraï), érudit français, né 
en 1695 à Arthonnay (Champagne), mort en 1775. 
Tout jeune et simple berger, il se livrait sans 



- maître à l'étude, lorsque le duc de Lorraine le ren- 
contra, au retour d'une chasse, et le mit au collège 

e de Pont-à-Mousson. En 1719, il fut nommé pro- 
fesseur d'histoire et d'antiquités à l'Académie de 
Lunéville. Le duc François étant devenu grand- 
} duc dc Toscane, puis empereur, Duval le suivit à 
j Florence, puis a Vienne, où il fut conservateur du 
t cabinet de} médailles et de la bibliothèque. Ses 
. Œuvres, publiées par le chevalier Koch (Saint- 
. Pétersbourg, 1784, 2 vol. in-8 ; Paris, 1785, 3 vol. 
î in-18), comprennent des Mémoires sur les mc- 
3 dailles du cabinet impérial et une Correspondance 
. avec M"* Anastasie Sokoloff, dame d'honneur de 
j l'impératrice de Russie. 

Cf. Koch : Mémoires sur la vie de Duval, en tête de 
, son édition j — C. Dieliti : V. Jameray D. 's hochet merfc- 
t wûrdige Lebensgcschichte (Nuremberg, 1839, in-12). 

i duval (l'abbé Ptrad), littérateur belge, né vers 
, 1730 près de Liège, mort vers 1800. Il est l'auteur 
i à' Aristide (Yverdun, 1777, in-8), ouvrage d'histoire 
et de Action, comparé par les ennemis du parti phi- 
i losophique au Bélisaire de Marmontel. On cite 
encore Agiatis (Yverdun, 1778, in-8), ouvrage du 
même genre ; puis : Catéchisme de l'homme social 
(Francfort, 1775, in-8) ; VÊducation virile (Ibid. 
. 1777, in-8). 

duval (Amaury Pnreo), littérateur français, né 
le 28 janvier 1760 à Rennes, mort en 1839. Il fat 
d'abord avocat au parlement de sa ville natale, 
d'où il envoya quelques pièces de vers à l'Al- 
manach des Muses. Secrétaire de l'ambassadeur 
de France à Naples en 1785, il passa en 1792 à 
Rome, et faillit périr avec Bassevillc. De retour en 
France, il fonda, avec Gingucné, la Décade philo- 
sophique et rédigea le Mercure. Trois fois lauréat 
de l'Institut, il en fut nommé membre en 1811, 
et flt partie, depuis 1816, de la commission char- 

fée dc continuer YHittoire littéraire de la France, 
laquelle il a fourni de nombreux articles. 
U a publié : Relation de l'insurrection de Rome 
en 1793 et de la mort de BassevMe (Naples, 1793, 
in-4) ; Des sépultures ches les anciens et lis mo- 
dernes (Paris, 1801, in-8) ; Paris et ses monuments 
(Paris, 1803, in-fol.); Monuments des arts du 
dessin, recueillis par le baron Denon, décrits et ex- 
pliqués (Paris, 1829, 4 vol. in-4), etc. Il a traduit 
les Voyages dans les Deux-Siciles de Spallansani 
(Paris, 1800, 6 vol. in-8), et contribué à la publi- 
cation du Théâtre des Uttins (1822-1825, 15 vol. 
in-8). 

Cf. Paulin-Paris : Notice, an t XX de l'Histoire lia. de 
la France ; — Quérard : la France littéraire. 

DUVAL (Alexandre-Vincent Pnreu), auteur dra- 
matique français, frère du précédent, né le 6 avril 
1767 à Rennes, mort en 1842. Après avoir fait une 
partie de ses études au collège de sa ville natale, 
il s'enrôla dans la marine, servit deux ans dans 

- la guerre d'Amérique, revint en France, étudia le 
génie, l'architecture, le dessin, ct finit par se faire 
acteur en 1790. L'année suivante, il débutait, 
comme auteur, par un drame. U joua quelques 
années au Théâtre-Français avec assez peu de suc- 
cès, puis qnitta la profession dc comédien, ct ne 
tarda pas i se faire un nom par de nombreuses 
pièces en divers genres : comédie, opéra comique, 
parodie, drame et drame lyrique. En 1808, il prit 
la direction du théâtre Louvois, puis celle de 
l'Odéon En 1812, il fut reçu à l'Académie fran- 
çaise. En 1831, il devint administrateur de la bi- 
bliothèque de l'Arsenal. Il fut au nombre des au- 
teurs dramatiques qui eurent le plus de réputation 
et le plus de vogue sous le premier empire. Ses 
ouvrages se distinguent par l'entente de la scène, 
par l'habileté à nouer une intrigue, par l'agrément 
et la vérité du dialogue, par le talent de mêler les 
éléments comique et dramatique. Il fut, sous ces 
rapports, supérieur a son rival Picard ; mais il ne 
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l'égala pas pour le mérite de l'observation, pour 
l'art de faire ressortir les physionomies. Son style, 
surtout en vers, est d'une grande faiblesse. 

Les principales œuvres d'Alexandre Duval, aux- 
quelles s'appliquent particulièrement les apprécia- 
tions qui précèdent, sont les suivantes : Edouard 
en Ecosse, ou la Nuit S un proscrit, drame en trois 
actes, en prose (1802) ; le Tyran domestique, co- 
médie en cinq actes, en vers (1805) ; le Menuisier 
de Livonie, comédie en trois actes, en prose.(1805) ; 
la Jeunesse de Henri V, comédie en trois actes, en 
prose (1806) ; l'opéra de Joseph, musique de Méhul 
(1807), le Chevalier d'industrie, comédie en cinq 
actes, en vers (1809) ; la Manie des grandeurs, en 
cinq actes, en vers (1817) ; la Fille d'honneur, en 
cinq actes, en vers (18181 ; le Faux bonhomme, en 
cinq actes, en vers (1821). 

Il faut citer ensuite-: le Maire, drame en trois 
actes (1791) ; le Diner des peuples, vaudeville (1792); 
la Vraie bravoure, comédie en un acte, en prose, 
Avec Picard (1793); la Reprise de Toulon, opéra 
comique (1794); le Défenseur officieux, comédie 
en trois actes, en vers (1795); la Manie d'être 
quelque chose, comédie en trois actes, en prose 
(1795); la Jeunesse du due de Richelieu, ou le 
Lovelace français, drame en cinq actes, en prose 
{1796), en collaboration avec Monvel ; Montoni, 
, ou le Château dVdolphe, drame en cinq actes, en 
vers (1797); le Prisonnier, opéra comique (1798); 
les Tuteurs venges, comédie en trois actes, en vers 
(1799); Maison à vendre, opéra comique (1800); 
Guillaume le Conquérant, drame en cinq actes, en 
prose (1803) ; Shakspeare amoureux, comédie en 
un acte, en prose (1804] ; les Hussites, mélodrame 
«n trois actes, en vers (1804) ; le Faux Stanislas, 
comédie en trois actes, en prose (1809) ; le Retour 
d'un Croisé, parodie des mélodrames à la mode 
(1810) ; la Femme misanthrope, comédie en trois 
actes, en vers (1811): le Jeune homme en loterie, 
comédie en un acte (1821) ; la Princesse des Ursins, 
comédie en trois actes, en prose (1826), etc. Toutes 
les pièces de l'auteur ont été réunies dans ses 
Œuvres (Paris, 1832-1833, 9 vol. in-8). Il a écrit 
en outre : le Misanthrope du Marais, ou la jeune 
Bretonne, historiette des temps modernes (Paris, 

1832, in-8); De la Littérature romantique (Pans, 

1833, in-8;, lettre violente adressée a M. Victor 
Hugo, qu'il accuse d'avoir ruiné l'art dramatique; 
le Théâtre-Français depuis cinquante ans (Paris, 
1838, in-8), lettre à M. de Montalivet, etc. 

Cf. Quénrd : ta France littéraire ; — Balluche : Dis- 
court de réception A l'Académie ; — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, t. IX. 

butai. (Henri-Charles Pneu), frère des précé- 
dents, né en 1770 à Rennes, mort en 1847. Il fut 
secrétaire de.Ginguené, et collabora activement i 
la Décade. On a de lui quelques écrits estimables : 
Essai sur la critique (Paris, 1807, in-8) ; Éloge de 
Duplessis-Mornay (Ibid., 1809, in-8) ; Du Courage 
■civil (Paris, 1836, m-8) ; Histoire de France sous 
Citarles VI (1842, 2 vol. in-8), etc. 

DUT AL (Georges-Louis-Jacques), auteur drama- 
tique français, né le 26 octobre 1772 i Valognes, 
mort le 11 mai 1853. Il était destiné à l'état ecclé- 
siastique, lorsque la Révolution survint ; il entra 
chez un notaire et commença en même temps à 
écrire des pièces pour les petits théâtres. De 1805 
à 1835, il eut un emploi au ministère de l'inté- 
rieur. La gaieté et l'esprit firent le succès de plu- 
sieurs de ses pièces. La première qu'il ait donnée 
a pour titre Clément Marot (1799). La meilleure 
est la Journée à Versailles, comédie en trois actes, 
«n prose (1814). Nous citerons encore de lui : la 
Pièce qui n'en est pas une (1801), sorte de parade 
qui se jouait dans la salle autant que sur la scène, 
«t qui a été souvent imitée; Monsieur Vautour, ou 
le Propriétaire sous tes scellés, avec Désaugicrs 



(1805);ie /le(oitroucomptoir(1808); Werther, oh 
les Égarements d'un cœur sensible (1817), parodie 
du roman de Goethe; Dorât et Vadé, ouïes Poète* 
à laHalle (1818), etc. On a encore de Georges Du- 
val : Souvenirs de la Terreur (Paris, 1841-1842, 
4 vol. in-8) ; Souvenirs thermidoriens (Paris, 1843, 
2 vol. in-8), ouvrages intéressants par la variété 
et le piquant des anecdotes, malgré les préjugés 
contre-révolutionnaires et la partialité de l'auteur. 
Cf. Bourquelot : Littéral, franc, contemporaine. 

DU TBRDIEK (Antoine), sieur de Vauprivas, lit- 
térateur français, né le 11 novembre 1544 à Mont- 
brison, mort le 25 septembre 1600. Il était con- 
seiller du roi et gentilhomme ordinaire de la 
chambre. On lui doit un répertoire de notre an- 
cienne littérature, encore utile, quoique très-in- 
complet ; il a pour titre : Bibliothèque d'Antoine 
Du Verdier, contenant le catalogue de tous ceux 
qui ont écrit ou traduit en français (Lyon, 1685, 
in-fol.). Rigoley de Juvigny l'a réuni à la Biblio- 
thèque de La Croix du Maine (1772, 6 vol. in-4). 
Les autres ouvrages de Du Verdier sont des com- 
pilations médiocres sur l'antiquité et des poésies 
encore plus médiocres. — Son fils, Claude Do Ver- 
dieb, mort en 1649, a laissé : Peripelasis epigram- 
matum variorum (Paris, 1581, in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXIV. 

dutetbiek (Anne-Honoré-Joseph), auteur dra- 
matique français, né à Paris le 13 novembre 1787, 
mort en novembre 1865. Fils d'un magistrat dis- 
tingué et ayant débuté lui-même avec succès au 
barreau et dans la magistrature, il se démit de ses 
fonctions en 1814, et se consacra au théâtre, où il 
avait fait applaudir trois ans auparavant une co- 
médie, l'Oncle rival. Par égard pour la situation 
de son père, il prit le pseudonyme de Mélesville, 
qu'il garda depuis. 11 s'est exercé dans tous les 
genres, drames, mélodrames, comédies, vaude- 
villes, librettos d'opéras. Collaborateur des auteurs 
les plus en renom, de Brasier, Carmouchc, Bayard, 
Scribe, Léon Laya, il a signé avec eux plus de trois 
cents pièces, dont quelques-unes jouirent d'une 
grande vogue. C'est avec Scribe qu il eut les plus 
constants succès, sur les scènes de genre, grâce à 
l'adresse de la mise en scène, i la gaieté, aux mots 
heureux, aux détails bien observés. 

Son frère, Charles Duvevrier, né à Paris le 
12 avril 1803, mort dans cette ville le 10 novem- 
bre 1866, s'est associé plusieurs fois à la même 
collaboration dramatique et à ses succès ; mais t 
s'est surtout fait connaître comme l'un des adeptes 
et propagateurs des doctrines saint-simoniennes. 
En dehors des publications de cette école, il a fait 
paraître divers écrits : l'Avenir et les Bonaparte 
(1864, in-8), etc. (Otcftonnoire des Contemporains. 
les quatres premières éditions.] 

DUT1CQUET (Pierre), critique français, né er 
1766 à Clamecy, mort le 30 août 1835 à Paris. 
Élève du collège Louis-le-Grand, il fut reçut avo- 
cat en 1790, fit partie du Directoire de la Nièvre, 
et fut nommé substitut du procureur général. En 
voyé à Lyon comme secrétaire de la commission de 
surveillance, puis à Grenoble, comme accusateur 
public, il montra dans ces emplois une grande ri- 
gueur républicaine. Le département de la Nièvre 
renvoya, en 1798, au conseil des Cinq Cents. Après 
le 18 brumaire, il fut commissaire du gouverne- 
ment près le tribunal de Clamecy, avocat au tri- 
bunal de cassation, puis quitta le barreau pour 
enseigner au lycée Napoléon. A la mort du critique 
Geoffroy (1814), il fut appelé à le remplacer au 
Journal des Débats. Il se montra très-attaché à 
l'école classique ; mais il n'imita pas son prédé- 
cesseur dans râcreté de ses jugements ni dans sa 
haine contre Voltaire. Les articles de Duvicquet, 
écrits avec réserve et bon goût, n'ont pas été réunis. 
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On a de lui : Vers sur la paix (1784, in-8) ; Ode 
sur C 'éducation publique, avec une EpUre (1786, 
in-12); une édition de, Marivaux et une édition 
d'Horace, avec des commentaires. 

Cf. J. Janin : Discouru, aux obsèques de Duvicquct. 

dcvoisin (Jean-Baptiste, baron), théologien 
français, né le 16 octobre 1744 à Langres, mort le 
9 juillet 1813 à Nantes. Élevé des Jésuites et de 
Sauit-Sulpice, il était grand-vicaire à Laon , lors- 
que la Révolution éclata. Exilé en 1792, comme 
prêtre réfractaire, il revint en France en 1801, fut 
nommé évêque de Nantes et gagna entièrement la 
faveur et la confiance de l'empereur. 11 fut choisi 
pour résider près du pape Pic VII, prisonnier à Fon- 
tainebleau, devint ensuite conseiller d'Etat et baron 
de l'empire. U a publié : l'Autorité des livres du 
Nouveau Testament Paris, 1775, in-12); l'Autorité 
des livres de Moïse (lbid., 1778, in-12); Examen 
des principes de la révolution française ( 1 795, in-8) ; 
Défense de l'ordre social contre les principes de la 
révolution française (Londres et Brunswick, 1798, 
in-8, plusieurs fois réimpr.). 

Cf. ndvcilld do Bcaurcgard : Notice sur Mgr J.-D. Du- 
voWn (Nantes, 1823, iu-8) ; — Quérard : la France litlé- 
raire. 

dwicrt (Timothéc), théologien et poète améri- 
cain, né a Northampton (Massachussctls), en 1752, 
mort en 1817. Il entra dans les ordres, fut quelque 
temps aumônier dans l'armée de l'Indépendance, 
et devint principal du collège de Yalc, où il avait 
été élevé. Deux causes, la religion et la liberté, 
inspirèrent ses écrits. A la première appartiennent 
plus particulièrement le Triomphe de l'impiété, 
poé'nie dédié à M. do Voltaire (The triumpli of 



infldelity; a pocm;1788), et une série de discours 
qui furent recueillis après sa mort sous le litre de 
Théologie expliquée et défendue (Theology, explai- 
ned and defended) ; à la seconde, sa vigoureuse 
réponse à un article du Quarterlu review anglais 
injurieux pour les institutions américaines (Aemarfo 
on thereview of Inchiqum's Letters ; Boston, 1815) 
et ses Voyages dans la Nouvelle- Angleterre et l'État 
de New-York (Travels in New England and New 
York, 1821, 4 vol. in-8), ouvrage précieux. On cite, 
en outre, deux poèmes : la Conquête de Canaan, 
épopée religieuse, dédiée à Washington (1785), et 
ureenfield Bill, poème descriptif et patriotique, en 
sept parties (New- York, 1814, in-8). 

Cr. Vie de DwiglU, en lelo de sa Théologie ; — Dojc- 
kinck : Cgctopaedia of american Uteralure. 

DYER (John), poêle anglais, né à Abcrglasshn 
(comté de Caermarthen), en 1699, morl en 1758. 
Il étudia le droit, fit de la peinture, puis entra 
dans les ordres. Un voyage en Italie lui fournit des 
idées et des couleurs pour sa poésie. Doué de sen- 
sibilité cl d'imagination, il fut un des précurseurs 
de l'école méditative ctdcscriptivc des lakistes. Ses 
poëincs sont : Groupar Hill (1720), souvenir atta- 
chant de ses excursions de paysagiste dans sa con- 
trée natale ; les lluines de Rome (The Ruins of 
Rome, 1740), ouvrage qui a de la majesté et de 1a . 
grandeur ; la Toixon (The Flcicc, 1757), sur les " 
bâtes qui donnent la laine et les métiers qui la 
transforment en étolTc. 

Cf. Johnson : Lives of english pools ; — Chainbcrt : Cg- 
clopaedia of english Ut. 

dyscole. — Voyez Apollonius Dïscoi.f.. 



E 



eadmer, chroniqueur anglais, mort vers 1124.- 
Moine dans le monastère de Lanterbury, il fut l'a-ui 
Adèle de saint Anselme, archevêque de celle ville, 
et se fit son biographe. Son principal ouvrage est 
l'Historié novorum, en 6 livres, contenant l'his- 
toire d'Angleterre de 1066 à 1122, publiée par 
Selden (Londres, 1623, in-fol.l ; la Vie de saint An- 
selme, qui en forme le supplément, avait paru au- 
paravant (Anvers, 1551, in-12). On a de lui quel- 
ques vies de saints, insérées dans l'Angîia- sacra 
de Warton, et divers traités théologiques, compris 
dans l'édition de ses Œuvres, publiée par les Béné- 
dictins de Saint-Maur (Paris, 1721, in-fol.). 

Cf. Wright : Biog. britan. Ut. anglo*norman-pcriod. 

f.arle (John), prélat anglais, né en 1601, mort 
en 1665. U fut évêque deWorcestcr, puis de Salis- 
bury. On a de lui un ouvrage anonyme publié vers 
1628, sous ce titre de Microcosmographie (Micro- 
cosmography, or a pièce of the world, discovered in 
essays and characters). Il y règne une observation 
pénétrante et un heureux tour d'expression, qui, 
selon Uallam, soutient la comparaison avec La 
Bruyère. Earle traduisit en latin Vlcon basilike, 
attribué à Charles I" (La Haye, 1649). 

Cf. Wood : Athetue oxonienses;— Hallam : Introduction 
ta Hislory of Uteralure. 

ebbox,- théologien français, mort en 851. Fils 
de la nourrice de Louis le Débonnaire, il fut élevé 
avec ce roi, qui le nomma en 816 évêque de 
Reims. De posé à la suite de la- rébellion de Lo- 
tliaire, et enfermé au monastère de Fulde, il 



reçut de Louis le Germanique l'évêchc d'Hildes- 
heim. On a de lui une Apologie, dans le Spicile- 
gium de dom Luc d'Achcri et dans les Historiens 
de France de dom Bouquet. On lui attribue un 
écrit inséré par Duchesnc dans ses Historiens de 
France, et intitulé : Narralio clericorum remen- 
sium de dépositions Ebbonis. 

Cf. Auipcro : Histoire littéraire de la France, L UL 

EBEL (Jcan-Godcfroi), géologue allemand, né à 
Ziillicliau le 6 octobre 1764, mort à Zurich le 
8 octobre 1830. Outre de notables travaux sur 
l'histoire du globe et la formation des Alpes, il a 
écrit deux ouvrages très-connus sur la Suisse, un 
Guide de voyage (Anleilung auf die niilzlichstc, etc. ; 
Zurich, 1793, 4 vol., plus, édit.), traduit en plu- 
sieurs langues, notamment en français (I8I8„4 vol. 
in-12; abrégé, 1826, in-12), et Description des 
habitants des montagnes de Suisse (Schilderung 
der Gcbirgsvoelker der Schweii; Tubingue, 1798- 
1802, 3 vol.). 

Cf. Henri Bscber, dans le Necrolog dmkwUrdiger Schwei- 
%er (1837, in-8), p. 95-173. 

f.berhabd (Jean-Auguste), philosophe et litté- 
rateur allemand, né à Halberstadllc3i août 1739, 
mort le 6 janvier 1809. U étudia la théologie à 
Halle, fut prédicateur & Berlin et à Charlotlenbourg, 
professeur de philosophie à Halle et conseiller in- 
time. Attaché à la philosophie de Leibniz ot 
de Wolf, il combattit les doctrines do Kant et mit 
au service de ses idées un grand talent d'exposi- 
tion, développé par ses travaux littéraires. Il fui 
nommé membre de l'Académie de Berlin. 
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Deux de ses ouvrages philosophiques marquent 
dans sa vie comme des événements : la Nouvelle 
apologie de Soerate (Ncue Apologie des Sokratcs, 
Berlin et Stettin, 1772-1773, 2 vol. plusieurs fois 
réimprimés), où il combat la théorie ecclésiastique 
d'après laquelle tous les païens sont damnés, 
comme n'ayant pas eu la Toi, et Amyntor (1782, 
in-8), histoire en forme de lettres, écrite pour dé- 
truire le mauvais effet produit par les doctrines 
peu orthodoxes du livre précédent. On cite encore 
parmi ses travaux de philosophie qui ont eu plu- 
sieurs éditions : Théorie générale de la pensée et 
du tentiment ( AUgemeine Théorie des Deukens, etc. , 
Berlin, 1776) ; Introduction à la théologie natu- 
relle (Vorbereitung zur natiirlichen Th. Halle, 
1781); Histoire générale de la philosophie (AUge- 
meine Geschichte der Ph.; Ibid., 1788); Du Dieu 
du professeur Fichte (Ueber den Gott des Hern 
Prof. P.; Ibid., 1799), apologie de ce philosophe 
accusé d'athéisme; Manuel d esthétique (Handbuch 
der Aesthetik.; Ibid., 1803-1805, 4 vol.); f Esprit 
du christianisme primitif (der Geist des Urchristen- 
thuras; ibid., 1807-1808, 3 part.); des volumes de 
Mélanges (1781 et 1788), et les recueils périodi- 
ques: le Magasin philosophique (Berlin, 1788- 
1791); les Archives philosophiques (Ibid., 1792- 
1795), sans compter une active collaboration aux 
publications collectives du temps. 

Les ouvrages plus spécialement littéraires d'E- 
berhard sont Théorie des beaux-arts et des belles- 
lettres (Th. der Schoenen Kûnste und Wissenchaf- 
ten; Halle, 1783, 3« édit., 1786) ; Essai de synony- 
mie générale de la langue allemande, sous forme 
de dictionnaire critique et philosophique (Versuch 
einer allgcmeinen deutschen Synonymik, in, etc. ; 
Ibid., 1795-1798, plusieurs édit.), contenant la 
théorie des synonymes: cet ouvrage, successive- 
ment augmenté par Maas et Griiber (Ibid., 1826- 
1830), a été aussi réduit en un abrégé usuel sous 
le titre de Dictionnaire portatif des synonymes 
(Svnonymisches Handwœrterbucb ; Berlin, 1802, 
8' édit., 1837). 

Cf. Nicolal : Souvenir» sur J.-A. Eberharâ, on alle- 
mand (Berlin, 1810, in-8). 

ebert (Jean-Arnold), poëte ot traducteur alle- 
mand, né à Hambourg le 8 février 1723, mort à 
Brunswick le 19 mars 1795. Il étudia la théologie 
à Leipzig, fut détourné de la carrière ecclésiasti- 
que par son goût pour la poésie et devint profes- 
seur à Brunswick. Partisan de Gottsched et de 
Schwabe (voy. ces noms), il collabora aux Récréa- 
tions, et plus tard au Recueil de Brime. 11 se 
rattacha ensuite au parti de la littérature natio- 
nale, et son nom est célébré par Klopstock. Il a 
composé des Epitres et des Chansons, des poésies 
lyriques, écrites avec facilité, naturel, correction 
et élégance. Elles ont paru en deux parties sous 
le titre A'Êpitres et Poésies diverses (Episteln und 
vermischte Gedichte ; Hambourg, 1" partie, 1789 ; 
2* partie, 1793) : la seconde a été publiée par Es- 
chenburg. Ebert a secondé, en outre, l'influence 
de la littérature anglaise sur l'Allemagne, par des 
traductions estimées du Léonidas de Glover (Ibid., 
1 749), des Nuits d'Young (Brunswick, 1760 et suiv.), 
de Quelques autres écrits du même auteur (Einige 
Werke von Edouard Young ; Ibid., 1777), enfin d'un 
recueil de Morceaux divers des meilleurs écrivains 
anglais (Uebersetzungcn einiger poet. und. pro- 
saischen Werke, etc. ; Ibid., 1754-1756). 

Cf. Eschenburg, dans l'édition des Bpttret d'Ebert. 

EBERT (Frédéric-Adolphe), bibliographe alle- 
mand, né à Taucha, près de Leipzig, en 1791, mort 
à Dresde en 1834. Directeur de la bibliothèque 
royale de Dresde, il en a donné la Description 
historique (Geschichte und Bcschreibrung der 
dresdner B. ; Leipzig, 1822), puis un livre De la 

DICT. DES LITTÉR. 



Connaissance des manuscrits (Zur Handschriften- 
kunde; Ibid., 1828, 2 vol.) et un Dictionnaire uni- 
versel de bibliographie (Allgem. bibl. Lexicon; 1821- 
1830, 2 vol. in-4). Il a écrit en outre plusieurs bio- 
graphies littéraires et historiques ; un Table tu de 
la bataille de Uipùg (Darstellung, etc. ; 1814), une 
Vie de Napoléon Bonaparte (Leben Napoléon B's, 
1817). 

ecchellexsis (Abraham], savant maronite, né 
à Eckel (Syrie), mort en 1664. 11 étudia à Rome, 
et, reçu docteur, y professa l'arabe et le syriaque. 
Il vint en France pour travailler à la Bible poly- 
glotte de Le Jai. Il a laissé un grand nombre d'ou- 
vrages relatifs à la langue syriaque, à la philoso- 
phie arabe, à l'histoire et à la bibliographie ecclé- 
siastiques. Le principal est le Chromcon orientale 
(Paris, 1653, in-rol., 2* édit., 1C%5), avec un Sup- 
plément ^histoire orientale, traitant des Arabes 
et de leurs meeurs avant l'islamisme. On trouvo 
des lettres intéressantes de lui dans les ouvrages 
de Richard Simon sur l'église orientale. 

Cf. Assemani : BiblioUieca orientons. 

ECCLÉSIASTE (V) ou le Kohéletb, l'un des 
livres de l'Ancien Testament. Attribué à Salomon, 
il est au moins de l'époque signalée par le réveil 
de la poésie parabolique, dont Salomon est le re- 
présentant. L'auteur fait parler Salomon comme 
s'il eût été de son temps. Le mot ecclésiaste signifie 
orateur qui s'adresse à une assemblée. L'ouvrage 
est une peinture énergique des misères et des va- 
nités de la vie. Il respire une sorte d'épicuréisme, 
le fatalisme et le dégoût des grandes choses. 

Cf. Moïse Alachoch : Commentaires sur l'Bcclétiaste. etc. 
(Venise, 1601, in-4 ; Prague, 1610, in-fol.) j — Ern. Renan : 
Préface du Livre de Job (Paris, 1850, in-8). 

ECCLÉSIASTIQUE (V), l'un des livres dits Sa- 
pientiaux, ouvrage supposé de Jésus, fils de Sirach 
(voy. ce nom). 

echard (Jacques), érudit français, né le 22 sep- 
tembre 1644 à Rouen, mort le 15 mars 1724 à 
Paris. Il entra chez les Dominicains en 1660, et 
acheva avec talent l'histoire des écrivains de cet 
ordre, commencée par le P. Quétif: Scriptores 
ordinis Prcedicatorum recensiti (Paris, 1719-1721, 
•2 vol. in-fol). 

Cf. Morori : Grand dictionnaire historique. 

echard (Laurence), historien anglais, né en 
1671, mort en 1730. 11 entra dans les ordres et 
obtint divers bénéfices. Ses ouvrages, très-rcmar- 
qués en leur temps, ne sont que de laborieuses 
compilations : Histoire romaine (History of Rome, 
1699); Histoire ecclésiastique jusqu'à Constantin 
(Ecclesiustical history from the nativily, etc., 
1702); ime Histoire t Angleterre jusqu'à la révo- 
lution de 1688 (History of tagland from, etc., 1707- 
1718). 

Cf. Charniers : General biographical diclionary. 

ÉCHELLE DU PARADIS (V), ouvrage de Jean 
Climaque (voy. ce nom). 

ÉCHO (Vers en), sorte de vers après lesquels on 
répète la syllabe finale ou les deux dernières syl- 
labes, de façon à produire l'effet d'un écho. Les 
Grecs et les Latins connaissaient cet amusement. 
11 a été fréquemment usité dans la poésie française. 
Joochim du Bellay a dit en parlant des douleurs 
que lui causait l'amour : 

Qui est l'auteur de ces maux advenus t 
Venus. 

Comment en sont tous mes sens devenus? 
Nuds. 

Qu'etois-jc avant d'entrer dans ce passage ? 
Sage. 

Et maintenant que sens-je en mon courage ? 
Rago. 

Qu'est-ce qu'aimer et s'on plaindre souvent? 
Vent, etc. 

44 
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Tout te monde connaît les échos suivants, tirés 
d'un vaudeville de Panard sur Paris : 
On y voit des commis 
Mis 

Comme des princes. 
Après être venus 
Nus 

De leurs provinces. 

La Chasse du Burgrave, de Victor Hugo, est une 
"ballade de deux cents vers en échos : 
Daigne protéger notre chasse. 
Chasse 

De monseigneur saint Godefroi, 
Roi. 

Si tu fais ce que je désire, 
Sire, 

Nous t'édifierons un tombeau 
Beau, etc. 

Lorsque les syllabes en écho font partie ' des 
vers, ceux-ci s'appellent vers couronnés. Tels sont 
les vers suivants de Marot: 

La blanche colombelle, belle. 

Souvent jo vois priant, criant, 

liais dessous la cordelle d'elle 

Me jette un œil Triant, riant, etc. 

Ce sont là des tours de force ou plutôt de passe- 
passe, comme un habile versificateur moderne, A. 
Pommier, en a accumulés dans ses Colifichets et 
jeux de rimes (1860, in-8). 

Cf. (Juicherat : Traité de ta vertificat. française. 

ECKART ou Eckrart, écrivain mystique allemand 
du xiv* siècle. Il est célèbre par ses prédications et 
par ses tentatives de réforme morale et ecclésias- 
tique. Par ses idées hardies et profondes, il eut 
une grande action sur son temps, et plus encore 
sur les siècles suivants, et compta jusqu'à nos 
jours beaucoup de disciples. Malice Eckhart, comme 
on l'appelle, unissait à la science la chaleur et la 
clarté du style. Il avait beaucoup écrit, mais un 
petit nombre seulement de ses traités et de ses 
sermons ont été conservés, et ils n'ont été imprimés 
que fort tard par Pfeiffer, dans les Mystiques alle- 
mands du XIV' siècle (Deutsche Mystiker des xiv" 
Jahrh. ; Leipzig, 1857, t. II). 

Cf. K. Schmidt : Theolog. Studlen uni KrUtken (1839) ; 
— Martensen : KeUter Eckhart (Hambourg, 184Î) ; — Mé- 
moires de l'Acad. des se. mor. et polit. (1847) ; — Bach : 
Meistcr Eckhart, der Vater der deuttehen Spéculation 
(Vienne, 1864). 

ECKRARDT (Jean-Georges D'), en latin Eckardus, 
historien allemand, né à Duingen en 1674, mort 
en 1730. D'abord correcteur d'imprimerie, puis 
nommé, sur la recommandation de Leibniz, pro- 
fesseur d'histoire à Helmstaedt et historiographe 
de la cour de Hanovre, il succéda au philosophe 
comme bibliothécaire de cette ville. A la suite de 
grands embarras pécuniaires, il abjura le protes- 
tantisme à Cologne, et se vit protégé par plusieurs 
évêques et princes. Parmi ses ouvrages, on remar- 
que : De Usu et prœstantia studii etymologici in 
historia (Uclmstaed, 1706, in-4); Leges Franco- 
rum Salicœ et Ripuariorum (Leipzig, 1720, in-fol.); 
Origines f amiliœ Habsburgico-ostriacas (Ibid., 1721, 
in-fol.) ; Corpus historiarum mediiavi (Ibid ., 1723, 
2 vol. in-fol.); De Origine Germanorum eorum- 
gue coloniis, migrationibus, etc. (Gœttingue, 1750, 
in-4) ; Origines Guelficœ (1750-53, 4 vol. in-fol.). 

Cf. Hirching : Histor. litteraruches Handbuch. 

ECKSTEUT (Ferdinand, baron D'), publiciste 
français, né à Altona (Danemark) en septembre 
1790, mort à Paris le 25 novembre 1861. De pa- 
rents Israélites, il embrassa le catholicisme, fut 
fait baron par Louis XVIII, et nommé historio- 
graphe au ministère des affaires étrangères. Ré- 
dacteur du Drapeau blanc, de la Quotidienne, du 
Catholique, etc., plus tard correspondant de la 
Gatette d'Avgsbourg, il a publié divers écrits très- 



remarqués sur les questions politiques et religieuses 
du temps. [Dictionnaire des contemporains, les 
trois premières éditions.] 

ÉCLECTISME, système et méthode philosophique. 
— Voy. Cousra (V.). 

ÉCOLE DES CHARTES, Normale, etc. — Voy. 
Chartes, Normale, etc. 

ÉCOLE, titre très-usité d'ouvrages dramatiques.. 
Le théâtre étant ou ayant la prétention d'être un 
enseignement, il était naturel de donner aux œu- 
vres qui s'y produisent des noms rappelant leur 
rôle moralisateur. Molière parait être le premier 
qui ait eu l'idée de ce titre, dont il s'est servi pour 
deux de ses chefs-d'œuvre. Voici dans l'ordre 
alphabétique les Ecoles qui ont laissé un souvenir 
sur les scènes littéraires : l'Ecole des amants, par 
Joly (Théâtre-Français, 1718) : V Ecole des amis, 
drame, par La Chaussée (Théâtre-Français, 1737); 
l'Ecole amoureuse, par Bret (Théâtre-Français, 
1747); l'Ecole des bourgeois, par Allainval ) ; 
V Ecole des cocus ou la Précaution inutile, par Do- 
rimon (1661); l'Ecole des femmes, par Molière 
1662); !'£col« des filles, par Montfleury (1666); 
'Ecole des jaloux, par le même (1664); l'Ecole de 
la jeunesse, par Anseaume (1763); l'Ecole des jour- 
nalistes (non représentée), par M*" de Girardin ; 
l'Ecole des morts, par Molière (16611; l'Ecole des 
mères, drame, par La Chaussée (1744), et comédie 
par Marivaux (1732) ; l'Ecole du monde, par l'abbé 
de V~ (Théâtre-Français, 1739) ; l'Ecole des pères, 
par Pieyre (Théâtre-Français, 1787), et avec le 
sous-titre les FUs ingrats, par Piron (même théâ- 
tre, 1728); l'Ecole de la raison, par La Fosse 
(1 739) ; l'Ecole du temps, par Pesselier (1738) et 
l'Ecole des vieillards, par Casimir Delavigne (Théâ- 
tre-Français , 1823). On peut citer à l'étranger 
l'Ecole de la médisance (the School for scandai), 
par R. Sheridan (1777), traduite plusieurs fois en 
français. Nous ne parlons .pas de trois ou quatre 
opéras produits sous les mêmes titres. 

CL Chamfort : Dictionnaire dramatique; — Babaolt : 
Annales dramatiques. 

ÉCOLIER DE SALAMANQUE (l*), tragi-comédie 
de Scarron (voy. ce nom). 

ÉCONOMIQUE (l'), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 

ÉCOSSAISE (Langue et Littérature). On dis- 
tingue, en Ecosse, deux langues : le gaélique et 
l'écossais proprement dit, qui n'est autre chose 
que l'anglais, avec des différences d'accentuation, 
de prononciation, et, par suite, d'orthographe, 
tendant à s'effacer chaque jour par la fréquence 
des relations (voy. Anglaise (Langue) et Gaélique). 

Il n'y a point, à proprement parler, de littéra- 
ture écossaise, ou du moins elle n'est qu'un élé- 
ment, à certaines époques, assez important de 
l'histoire générale de la littérature anglaise. Les 
noms que 1 Ecosse revendique avec honneur sont, 
depuis le fabuleux Ossian, ceux de Thomas Lcr- 
mont ou le Rimeur, de John Barbour, auteur du 
roman épique des Aventures de Robert Bruce, des 
rois Jacques I er et Jacques V, de Marie Stuart et 
de son fils Jacques VI, de W. Dunbar, G. Douglas,. 
D. Lindsay, Henry l'Aveugle, etc., qui, comme 
plus près de nous le grand poète Robert Burns, 
conservent tous plus ou moins un air national 
dans la grande famille anglo-saxonne; puis ceux 
de Hume, Robertson, Blair, Walter Scott, Adam 
Smith, Thomas Reid, Dugald Stewart, et de tant 
d'autres écrivains anglais qui, avec une direction 
particulière d'esprit tenant a l'éducation religieuse, 
n'ont plus rien d'écossais que la naissance — Voy. 
Anglaise (Littérature). 

Cf. Jamieson : Etymological dictionary of the icotish 
language (Edimbourg, 1806-1824, 4 vol. in-4) ; — Reid : 
Bibliotheca tcolo-ccltica (Glaseow, 4832. in-8) ; — Chim- 
bers : Domestic aimais ofScotUnd (Ibid. , 1859-61 , 3 
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— Ed. Piedler : Getchichte der volktthûmlichtn tchot- 
titehm Lieder-Dichtung (Leipzig, S* (Mit.. 1857, i vol. 
in-8) ; — Bonar : thc Poett and potlry of Scotland (Lon- 
dres, 1864). 

ECOSSAISE (l:), pièce de Voltaire (voy. ce nom). 

ÉCRITEAUX (Pièces a). Au siècle dernier, sous 
le régime absolu du privilège, la Comédie-Fran- 
çaise avait obtenu des arrêts qui condamnaient 
les théâtres de la foire à toutes sortes de restric- 
tions. On leur interdit d'abord le dialogue, mais 
l'esprit ingénieux des Piron, des Lesage et de 
leurs collaborateurs des tréteaux de la foire Saint- 
Germain ou de la foire Saint-Laurent avait tiré 
du monologue un tel parti que, pour supprimer 
toute concurrence, on défendit absolument a leurs 
acteurs de parler ni de chanter. Les auteurs eurent 
alors recours aux écriteaux. C'étaient des cartouches 
de toile roulés sur des bâtons, et sur lesquels des 
couplets étaient écrits en gros caractères, avec le 
nom du personnage qui aurait dû les chanter. Au 
moment voulu, l'acteur déroulait sa toile et faisait 
lire au public ce qu'il n'avait pas droit de lui dire. 
Plus tard, l'écriteau descendit du cintre, porté par 
deux enfants vêtus en Amours, qui le présentaient 
aux spectateurs. En même temps, l'orchestre jouait 
L'air du couplet, et quelques compères, répandus 
dans la salle, souvent tout le public, prenant le ton, 
chantaient ce qui était écrit; les acteurs accom- 
pagnaient les paroles des gestes et du jeu de phy- 
sionomie convenables. L'auteur, dramatique Fuze- 
lier, qui a porté dans un certain nombre de pièces 
ordinaires beaucoup d'esprit et de gaieté, a parti- 
culièrement réussi dans les pièces a écriteaux. 

Cf. Les frères Parftict : Mémoire» pour urvir i l'his- 
toire det théâtres de la foire. 

ÉCRITURE. — Voyez Alphabet, Manuscrit et 
Paléographie. 

ÉCRITURE (l'J.Saintes-Écritures.— Voyez Bible. 

ECTASE, terme de prosodie. — Voyez Diastole. 

EDDAS (les). Ce mot, qui signifie proprement 
arrière-grand mère , el par extension Contes de 
l'A'ieule, désigne deux recueils de légendes Scan- 
dinaves, regardés comme les monuments les plus 
anciens de la littérature du nord de l'Europe. Il y 
a deux Eddas, l'une en vers, ou Edda poétique, 
attribuée à Saemund Sigfusson le Savant, l'autre 
en prose, ou Edda nouvelle. L'Edda poétique con- 
tient un assez grand nombre de poèmes composés 
à différentes époques par les Scaldes, sur des su- 
jets mythologiques et historiques. Quelques-uns 
sont d'une époque très-reculée et remontent peut- 
être au vi* siècle; la plupart sont des vu* et vin* 
siècles. Ces chants ont été réunis en Islande, sous 
la forme qu'ils avaient à fin du XI* siècle ; comme 
beaucoup étaient incomplets et exigeaient des com- 
mentaires, le collecteur a fait des additions en 
prose pour les expliquer ou pour relier des frag- 
ments d'un même poëme. Le manuscrit de l'Edda 
poétique fut découvert en 1643 par Brynjolf Sveins- 
son, évêque de Skalhot,- en Islande. A cette époque 
était déjà connue l'Edda en prose, qui n'est autre 
qu'un abrégé des chants Scandinaves qui ont con- 
stitué l'Edda poétique. Saône Sturlesson, célèbre 
annaliste norvégien, est considéré comme le rédac- 
teur principal de cette Edda. Le recueil resta dans 
sa famille et reçut, i diverses époques, des addi- 
tions importantes. Quelques érudits pensent qu'il 
a existé une collection plus ancienne encore que 
l'Edda poétique de Saemund et dont celle-ci ne 
serait qu'un mince débris. Les Sagas et même les 
Eddas citent fréquemment des poèmes que nous ne 
possédons pas. 

Telle qu'elle est, l'Edda poétique présenle des 
compositions qui ne sont pas d'une égale antiquité. 
On peut les diviser en deux classes : les poëmes 
mythologiques et les poëmes historiques. Voici 
l'ordre de ceux de la première : 1° la Volupsa, 



ou Prédiction de Vola la Savante; ce poëme, qui 
résume en un style mystérieux toute la mythologie 
Scandinave, est considéré comme le plus ancien et 
le plus beau reste de la poésie primitive qu'elle a 
inspirée; 2° les Poème» S Odin, comprenant le 
chant solennel antique, le chant de Lodfafner, le 
discours runique. Le Chant solennel est un recueil 
de préceptes de sagesse populaire d'une forme 
vive, comme ceux-ci : • Ne vante la journée que 
le soir, la femme que lorsqu'elle aura été "brûlée, 
le glaive qu'après l'avoir éprouvé, la vierge qu'a- 
près son mariage, la glace qu'après avoir passé 
dessus, la bière qu'après l'avoir bue. • Le Chant 
de Lodfafner est aussi un écrit du genre moral, 
ramenant à chaque stance ces mots : < Voici nos 
conseils, Lodfafner, fais attention à ces avis, ils te 
seront utiles si tu les comprends ; » 3° le Vafthrud- 
nis-mal, ou poëme de Yafthrudnir, lutte de paroles 
entre Odin, qui a pris la forme d'un mortel, et le 
génie Vafthrudnir, lequel est vaincu; 4° le Grim- 
nis-mal, ou chant de Grimner, description des de- 
meures célestes ; 5° le Allvis-mal, dialogue entre 
le nain AUvis et le dieu Thor, qui lui refuse sa 
fiancée : • Quel est ce petit être? dit le dieu; pour- 
quoi ton nez est-il si pâle? Aurais-tu été cette 
nuit parmi les morts?» Et Thor fait subir i AUvis 
un long interrogatoire sur la lune, le soleil, les 
nuages mêlés de grêle, le vent, le calme, la mer, le 
feu, etc., pour s'assurer qu'il est digne de la jeune 
fille qui lui a été promise ; 6° le Hymisquida, ou 
chant de Hymer, poëme mythologique offrant la 
description d'une fête chez le dieu marin Aeger; 
7° ÏAegis-drecka ou Loka-glespa, c'est-à-dire le 
Festin d'Aeger et le Chant diffamatoire de Loka; 
8° la Recherche du marteau; 9° le Poëme de Har- 
bard, allégorie altérée par la tradition qui, de 
même que le poëme diffamatoire de Loka, est con- 
sidérée comme un chant apocryphe de l'Edda; 
10° le Voyage de Skirner, d'une origine incontesta- 
blement septentrionale; 11° le Chant du corbeau 
a" Odin, belle allégorie qui sert d'introduction i 
l'œuvre suivante; 12° le Poème de Vegtam ; 13° l'Evo- 
cation de Groa; 14° le Poëme de Fjolsvinnr, récit 
mythologique très-obscur ; 15° le Chant de Hyndla. 
contenant les généalogies des anciens rois; 16° e; 
17° enfin, des compositions supplémentaires, ayant 

Eour titre le Poëme sur Rig et le Chant du Soleil. 
ans ce dernier, un père s'adresse, du séjour des 
morts, à son fils qui habite encore la terre : c'est, 
par les idées et les sentiments, une œuvre de tran- 
sition du paganisme au christianisme. 

Les poëmes historiques, formant la seconde par- 
tie de l'Edda due à Saemund le Savant, compren- 
nent dix-neuf chants sur Voelund, Helge, vainqueur 
de Hating, les Voels, la mort de Sinfjoetle, Sigurd, 
vainqueur de Fafner, sur Fafner, sur Brynhild, fille 
de Budle, sur Gudrun, son ressentiment et sa ven- 
geance, sur la douleur d'Oddmn, sur Atle et sur 
Hamdir. Ces chants ont une relation étroite avec les 
légendes des Voelsungs et des Niflungs; ils sont 
considérés par les critiques comme la version la 

filus pure de ces légendes, et le poëme des Nibe- 
ungen, ainsi que la Voelsungsaga, sont à beaucoup 
d'égards moins complets que les Eddas. 

L'auteur de la nouvelle Edda, Snorre Sturlesson, 
a suivi un autre plan que Saemund ; il a fondu en- 
semble, dans sa version en prose, les chants et des 
fragments incohérents et il a coordonné les épi- 
sodes de manière à présenter toute la légende dans 
une seule narration. Cette œuvre, beaucoup moins 
intéressante que l'Edda poétique, offre d'abord un 
préambule (Formait), sorte de résumé de tradi- 
tions de divers peuples sur les origines Scandi- 
naves, et débute ainsi : « La toute-puissance de 
Dieu créa dans le commencement le ciel, la terre 
el tout ce qu'ils contiennent; Dieu fit ensuite 
deux créatures humaines, Adam et Eve. > Puis 
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l'écrivain norvégien passe à Noé, a Saturne, à Ju- 
piter, aux Troyens, et il arrive enfin à Odin et à 
sa femme Frigida. Viennent ensuite : le Gylfagin- 
ning, ou Voyage de Gylfe dans l'Asgord, exposition 
dramatisée de la mythologie du Nord ; l'Entretien 
de Brage avec Aeger (Bragaroedar), qui roule sur 
les exploits des dieux Scandinaves, et un épilogue 
(Eplirmali), qui transporte arbitrairement au siège 
■le Troie des faits de l'histoire de la Scandinavie. 
L'Edda en prose fut retrouvée en Islande par 
Arngrim Jonsson, en 1628. Les Eddas ont une 
suite plus récente dans les chants des Scaldes. 

Les principaux manuscrits des Eddas sont : 1° le 
Codex regius, qui passa des mains de Sveisson en 
la possession du roi Frédéric III; il se trouve à la 
bibliothèque royale de Copenhague; l'écriture est 
du commencement du xjv« siècle. Ce manuscrit 
présente, vers la fin, une lacune que l'on retrouve 
dans tous les autres manuscrits eddaïques connus, 
qui ne sont sans doute que des copies de celui-ci ; 
z" le Codex Wormianus, qui appartient aussi à la 
bibliothèque de Copenhague; 3° l'Edda d'Upsal 
donnée, en 1669, à la bibliothèque de l'Université 
d'Upsal, par le comte de La Gardie, chancelier de 
Suède; enfin six manuscrits de moindre valeur, 
conservés à la bibliothèque de. Stockholm. 

Les Eddas ont donné lieu à de nombreuses pu- 
blications de textes, de traductions et de commen- 
taires. Les principales éditions de l'Edda poétique 
ont été publiées, ordinairement avec des notes 
philologiques et critiques, par H. von der Hagen 
{Berlin, 1812, in-8), par les frères J. et V Grimm 
(Ibid., 1815, in-8), par A. Afzelius (Stockholm, 1818, 
in-8), par la commission dite Arnacmagnéenne, 
avec traduction latine, vocabulaire etc. (Copen- 
hague, 1818, in-4), par A. Muncli (Christiania, 
1847, in-8), par H. Ltining (Zurich, 1859, in-8), 
par Th. Mœbius (Leipzig, 1860, in-8), etc. Il en a 
été fait des traductions, en suédois, par A. Afze- 
lius (Stockholm, 1818, in-8); en danois, par Finn 
Magnussen (Copenhague, 1821-23, 4 vol. in-8), et 
par W.-B. Hjort (Ibid., 1865, in-8); en allemand, 
par H. von der Hagen (Breslau, 1814, chants I-1V), 
par L. Ettmuller, en vers (Zurich, 1837, in-8), par 
K. Simrock, en vers (Stuttgart et Tubingue, 1851 ; 
3« édit., 1864, in-8); en français, par M"* R. Du 
Pugct (Paris, 1838, in-8 ; 2- édit., 1865), et par- 
tiellement par F.-G. Bergmann (Ibid., 1838, in-8) 
et par Em. de Laveleye (Paris et Bruxelles, 1866, 
in-8); en anglais, anonyme (Londres, 1865, t. I, 
in-lzj. L'Edda en prose, depuis la première pu- 
blication, avec traduction latine et danoise, de 
J. Resenius (Copenhague, 1665-73, 4 part, in-4), 
a été rééditée par R.-K. Rask (Stockholm, 1818, 
in-8), par Socinbjorn Egilson (Reykjavik, 1848, 
in-8), et avec traduction islandaise et latine, par 
la commission arnacmagnéenne (Copenhague, 1 848- 
1852, 3 vol. in-8). 

Cf. Outre les Introductions, commentaires, etc., des di- 
verses éditions et traductions : Hoibcrc : Nordliche Mytho- 
logie, aut der Bdda, etc. (SloiTij, 1820, in-8) ; — Prpping, 
dans le Journal det tavantt, années 1828 et 1830) ; — 
Ampère : Littérature et voyage» (Paris, 1833, iu-8 ; 1850, 
in-18) ; — A. Marniier : Langue et littérature irlandaise! 
(Ibid., 1838, ftr. in-8) ; — Em. do Laveleye : la Saga det 
Nibelungm dan» let Eddas, etc. (Paris et Bruxelles. 1860, 
in-8) ; — Eu(f. Beauvoir : Histoire légendaire det Franet 
et det Burgondet (Paris, 1867, gr. in-8), contenant une 
très-complète bibliographie. 

edgewortr (Miss Maria), rodiancièrc anglaise, 
née dans le Berkshire en 1766, morte en 1849. Son 
père était un Irlandais, Richard Lovell Edgcworth, 
assez excentrique, mais fort intelligent, qui s'oc- 
cupa du développement de son esprit, l'encouragea 
à écrire et eut quelque part à ses premiers ou- 
vrages. Elle débuta en 1800 par son Essay on Irish 
bulls, suite de tableaux de mœurs irlandaises, 
peints avec fermeté et finesse. Le même talent, uni 



à une fiction intéressante, se montre dans Cattle 
Raclaient (1801). Ses Contes populaires (Popular 
talcs) parurent en 1804, et méritèrent les suf- 
frages par leur naturel, leur bon sens, en opposi- 
tion avec la sensiblerie romanesque à la mode. 
Dans Leonora (1806), elle élargit son cadre et ne 
craignit pas d'aborder des sujets comme la séduc- 
tion et l'infidélité conjugale ; elle continua, avec 
un plein succès, dans ses Contes de la vie fashio- 
nable (Taies of fashionable life ; Londres, 1809, 
3 vol.), dont chacun est destiné à représenter une 
passion, un état de l'âme propre à certaines posi- 
tions sociales. Trois autres volumes de Contes, 
publiés en 1812, et qui parurent au moins égaux 
aux précédents, contiennent trois récits : Vivian, 
peignant les malheurs qui naissent de la faiblesse 
de la volonté ; Emilie de Coulanges, la vie d'une 
femme française à la mode; V Absent (The Absen- 
tée), les funestes suites pour l'Irlande de l'absence 
des riches possesseurs du sol. En général, les œu- 
vres de l'auteur ont un but utile, sans rien perdre 
de l'effet artistique. Walter Scott conçut l'idée Hé 
peindre les mœurs écossaises en lisant les ouvrages 
de miss Edgeworth. 

Maria Edgeworth perdit son père en 1817. Elle 
acheva les Mémoire* commencés par lui (Mcmoirs 
of Richard Lovell Edgeworth, 1820, 2 vol.). Elle 
avait encore composé, en collaboration avec lai : 
l'Aide des parents (Parent's Assistant, 1795), re- 
cueil de contes pour l'éducation des enfants ; let- 
tres pour les dames lettrées (Letters for literarj 
ladies, 1795) ; Essais sur l'éducation pratique (Es- 
says on practical éducation, 1798), complétés par 
les Leçons juvéniles (Early tessons), contenant 
Frank, Rosamund, Hamet et Luai (1822-25, 4vol.). 

— Les autres romans de miss Edgeworth sont : 
Patronage (1814, 4 vol.), peinture sarcastique de 
la vie du grand monde ; Harrington (1817), écrit 
pour combattre les préjugés contre les Juifs ; Or- 
mond (1817), tableau de mœurs irlandaises; Hé- 
lène (1834, 3 vol.), etc. Us témoignent d'une ori- 

inalité et d'une puissance d'invention que l'abon- 
ance des productions ne parvint point à affaiblir. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of engltsh lilerature ; — 
Shaw : Hislory of english lilerature. 

EDIMBOURG (Revue d'). — Voyez Revue. 

Edouard VI, roi d'Angleterre, né en 1538, 
mort le 6 juillet 1553. Formant avec la sombre et 
hautaine dynastie des Tudors un gracieux con- 
traste, il mourut à seize ans et laissa des regrets 
touchants. H avait été élevé avec le plus grand 
soin, possédait des connaissances étonnantes pour 
son âge, et tenait un journal de ses observations 
et lectures. Ce curieux recueil a été publié par 
J.-G. Nichols, sous ce titre : Literary remains of 
Edward VI, edited from his autograph manus- 
crits, etc. (Londres, 1857, 2 vol. in-4). 

Cf. Nichols : Notes historiques de l'ouvrage d'Edouard ; 

— Burnet : Hislory of the reformdlion, 

EDOUARD, roman de M" de Duras ; — Edouard II, 
drame de Marlowc ; — Edouard III, tragédie de 
Grcsset ; — Edouard en Ecosse, drame d'Alex. 
Duval (voy. ces noms). 

edrisi, Abou-abd-AUah Mohammed ben Edris 
Al-Hamondi, célèbre géographe arabe, né à Ceuta 
en 1099, mort vers Hb5. II étudia, â Cordoue, 
toutes les sciences du temps, puis passa à la cour 
de Roger II, roi de Sicile, et la faveur dont il y 
jouit le fit surnommer Sherif al-Edrisi as-Sikilîi 
al-Rodjart (le noble Edrisi, habitant de la Sicile 
et ami de Roger). II fit pour ce prince un globe 
terrestre d'argent où était gravé en arabe tout ce 
qu'on savait alors de l'état de la terre. Il écrivit, 
pour l'expliquer, un traité de géographie où règne 
un singulier mélange de crédulité et de bonne foi, 
et qui fut répandu dans toute l'Europe par une 
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traduction latine abrégée, sous le titre de Geogra- 
phia nubiensis (Rome, 1592, in-4; Paris, 1619, 
in-4). Des parties ont été publiées séparément : 
Bdrtti Africa (Gœtlingue, 1796, in-8), Edrisi His- 
pania (Marbourg, 1802), etc. Il a été donné par 
Am. Jaubcrt une traduction française sur les ma- 
nuscrits récemment découverts de l'ouvrage com- 
plet (Paris, 1837-39, 2 voh in-4). 

Cf. Casiri : Bibliotheca arabica-hUpana-etcurialentii, 
t. II ; — Et. Qualrerocre, dans le Journal des savant) 
(18*3), p. 205 et suiv., et 268 et suiv.; — E. Beauvoir, dans 
la Biographie générale. 

ÉDUCATION DES FILLES (Traité de l'), ouvrage 
de Fénelon ; — l'Education progressive, ouvrage 
de M"» Necker de Saussure (voy. ces noms). 

EDWARD, roman de J. Moore (voy. ce nom). 

edwards (Richard), poète anglais, né en 1523, 
mort en 1566. Attaché à la chapelle de la reine 
Elisabeth, il écrivit pour la cour des divertisse- 
ments dramatiques, et fit jouer devant la reine 
le drame classique de Damon et Pythias, ainsi 
qu'Arcite et Palemon ( 1 566 1 . La première de ces 
pièces a été publiée dans le premier volume des 
Old plays de Dodsley. Edwards a composé, avec 
lord Vaux, Will, Hunnis, etc., le recueil poétique 
intitulé : te Paradis des gracieuse* inventions (The 
Paradis of dainty devices) qui parut en 1576 et a 
été réimprimé dans le Britisk biographer, par sir 
Egerton Brydges. 

On compte un certain nombre de théologiens, 
savants et publicistes anglais du même nom, entre 
autres : Thomas Edwards, mort en Hollande en 
1647, exilé pour ses écrits contre les épiscopaux 
et les indépendants; le principal est intitulé : 
Gangrcena, or Catalogue... of the errors, blas- 
phemies, etc., of the sectaries of tins time 
(Londres, 1645-47); — John Edwards, fils du 
précédent, né en 1637, mort en 1716, auteur de 
nombreux ouvrages de controverse religieuse et 
philosophique ; — Jonathan Edwards dit ('.Ancien, 
théologien, né en 1629, mort en 1712, qui a pu- 
blié l'Antidote contre le Soàanisme (Antidoton 
ag. Soc.; Oxford, 1693, m-4); — George Edwards, 
savant naturaliste, qui a donné, entre autres ou- 
vrages, une Histoire des oiseaux (History of Birds, 
1743-51, 4 vol. in-4, avec pl.), dont le dernier vo- 
lume est dédié à Dieu; — Thomas Edwards, théo- 
logien et critique, né 4 Londres en 1699, mort en 
1757, ardent adversaire de Wharburton, l'éditeur 
de Shakespeare ; — Thomas Edwards, théologien, 
né en 1729, mort en 1785, auteur d'une traduction 
métrique des Psaumes (1755) et de divers écrits 
en faveur du système du docteur Hare sur la mé- 
trique hébraïque ; — Bryen Edwards, voyageur et 
publiciste, né en 1743, mort en 1800, auteur de 
deux ouvrages historiques sur les colonies an- 
glaises (1793, 2 vol.) et françaises (1797, 2 vol.). 
— Ajoutons le théologien anglo-américain, Jona- 
than Edwards, né en 1703, mort en 1758, auteur 
d'un Traité des sentiments religieux (Treatise con- 
cerning religions affections; 1746, in-8), d'une fié- 
fense de la doctrine du péché originel (the Great 
christ, doctrine of orig. Sin defonded ; 1758), etc. 

Cf. Pour Richard Edwards : Warton : Hittory of engluh 
poetry, et Baker : Biographia dramatica ; — Pour les 
autre* : Biographia Britannica. 

ËÊES (les grandes), ouvrage attribué à Hésiode 
(voy. ce nom). 

epmat (Antoine CoirnER de Ruzé, marquis d'), 
mémorialiste français, né en 1581, mort le 27 juil- 
let 1632. Surintendant des finances en 1626, maré- 
chal de France en 1631, il se distingua dans l'ad- 
ministration et dans la guerre. Il eut pour fils 
Cinq-Mars. 11 a laissé des écrits intéressants sur 
la situation financière et sur l'histoire militaire 
de son temps : Etat des affaires de finances (dans 
le Mercure français, t. XII) ; Discours de mon 



ambassade en Angleterre (Ibid.) ; Lettre sur les 
finances (dans les Factums de Sagucz) ; les Heu- 
reux progrès des armées de Louis XIII en Piémont 
tdans le Recueil des diverses Révolutions, Bourg, 
1632) ; Mémoires concernant le» dernières guerre* 
d'Italie, de 1625 à 1632 (Paris, 1632, in-12; 1689, 
1682, 2 vol. in-12). . 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

ÉGAREMENTS (les) du coeur et de l'esprit, ro- 
man de Crébillon (voy. ce nom). 

EGIDIO DE TITERBE, cardinal et poète italien 
du xvi* siècle, mort en 1582. Il est auteur d'un 
poëme étendu, écrit en octaves, intitulé : la 
Chasse de l'Amour, et ayant pour objet l'éloge de la 
chasteté. 

eginhard, en latin Heinhardus ou Eginhar- 
dus, historien franc, né vers 771 dans le pays du 
Mein, mort en 844. Il fut un des principaux dis- 
ciples de l'École Palatine, où il porta le nom de 
Beséléel, neveu de Moïse. Chargé par Charlemagne 
de l'intendance des travaux publics, il eut près de 
lui beaucoup de crédit et fut employé dans plu- 
sieurs négociations.' Louis le Débonnaire le nomma 
gouverneur de son fils Lothaire. La femme d'Egin- 
hard s'appelait Imma ou Emma ; les chroniqueurs 
et les poètes se sont plu & dire qu'elle était fille 
de Charlemagne. Cette légende a inspiré a Mille- 
voye son poëme d'Emma et Eginhara. 

L'ouvrage principal d'Eginhard ' est la Vie de 
Charlemagne (Vita et gesta Caroti Magni). Elle 
est composée avec méthode, et le latin n'en est 
pas trop barbare. On n'y trouve ni la naïveté, ni 
la prolixité des histoires des siècles postérieurs; 
c'est l'exposé sobre et sévère des faits. Elle a été 
publiée par Dom Bouquet, dans les Historiens de 
France, par Élie Vinet (Poitiers, 1558), par Pour- 
nas (Paris, 1614), par Denis (Paris, 1812). Un autre 
ouvrage, Annales regum Francorum, est l'histoire 
succincte des règnes de Charlemagne et de Louis 
le Débonnaire. On en a contesté l'authenticité, qui 
est généralement reconnue. Les Lettres d'Eginhard, 
intéressantes pour l'étude des mœurs et des insti- 
tutions du ix* siècle, font partie des recueils de 
Dom Bouquet et de Duchesne. M. Teulet a donné 
une édition complète des Œuvres d'Eginhard, avec 
la traduction française (Paris, 1840, 2 vol. in-8). 

Cf. Teulet : Notice, en Mo do son édition ; — Fr. Schle- 
gler : Krititche Untertuchung des LebensSg.'s, etc. (Bam- 
borg, 1838, in-8) ; — J. FreetT: De Kinhardi vita et scrip- 
lit spécimen (Berlin, 18*6, in-8). 

ÉGLOGUE. Ce mot, que les modernes prennent 
dans le sens exclusif de poëme pastoral, avait chez 
les Grecs le sens de choix, de recueil (sxXoyti). 
Us l'appliquaient à des suites de petites pièces, 
odes, épltres, satires, épigrammes, bucoliques, etc., 
et & chacune de ces pièces en particulier. On donna 
le titre d'Eglogues aux Bucoliques de Virgile dans 
un grand nombre de manuscrits, et on les imprima 
avec ce titre. De là est venu, selon plusieurs éru- 
dits, l'emploi du mot églogue dans le sens de poëme 
pastoral, et l'identification de ce mot avec celui de 
bucolique. On confond aussi l'un et l'autre avec le 
mot idylle, pris au sens moderne. Les rhétoriques 
cherchent toutefois à établir une différence entre 
l'églogue et l'idylle. Quelques auteurs appellent 
idylle le poëme pastoral sous forme de récit ou 
de description et églogue le poëme pastoral sous 
forme de dialogue. D'autres distinguent trois es- 
pèces d'églogues : les églogues narratives, où le 
poëte parle en son propre nom ; les églogues dra- 
matiques, où il fait parler les personnages ; les 
églogues mixtes, où il mélange les deux forme; : 
distinctions peu importantes, et que nous repro- 
duisons pour mémoire (voy. Pastorale). 

Cf. L'abbé Frognicr : Dissertation sur l'églogue, dans 
les Kém. de VMai. des inscript., t. II ; — Saint-Marc 
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Girardin : Court de littérature dramatique, U DJ, cfaap. 
XLII-L. 

eglt (Charles-Philippe Monthemault d'), litté- 
rateur français, né le 28 mai 1696 a Paris, où il 
est mort le 2 mai 1749. Intendant de Poitiers et 
d'Orléans, il quitta l'administration pour les lettres, 
rédigea 1% Journal de Verdun à partir de 1738, et 
entra à l'Académie des inscriptions en 1741. 

On a de lui : les Amours de Leucippe et de Cli- 
tophon, traduit du grec (Paris, 1734, Jn-12); His- 
toire des roi* des Deux-Siciles de la maison de 
France (Ibid., 1741, 4 vol. in-12). ouvrage inté- 
ressant et purement écrit; la traduction de la 
Callipédie, poëme latin de Cl. Quillet (lbid., 1749, 
in-8) ; des Mémoires dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions, entre autres celui sur les Scythes, 
qui devança les savants travaux de FréreL 

Cf. Bougainville : Bloge, dons les Kém. de l'Acad. de» 
inscript., t. XXUI. 

EGMONT, drame de Cœthe (voy. ce nom). 

eghazio (Giovanni-Baptista Cipelu, dit), ou 
Ecnatios, érudit italien, né i Venise en 1473, 
mort dans cette ville le 4 juillet 1563. Il entra 
dans les ordres, professa les belles-lettres dans 
sa ville natale et jouit d'une très-grande considé- 
ration. Il est connu par sa rivalité et ses polé- 
miques avec Marco Antonio Sabellico. On cite de 
lui : un Panégyrique , en vers héroïques , de 
François I", à l'occasion de son entrée à Milan 
(Milan, 1515, pet. in-4) ; De Cassation* libri III, 
a dictatore Ccuare, etc. (1516), traduit en français 
sous le titre de Summaire de* chroniques contenant 
le* vies, gestes et cas fortuit* de tout les empereurs 
d'Europe, depuis Jules César jusque* à Maximilien 
(Paris, 1539, pet. in-8) ; De Exemplisvirorum illus- 
trium Venetœ Civitaits (Venise, 1554, in-4), etc. 

Cf. Chr. S» : Onomatticm literarium. t. m ; — Fr.- 
Scip. Fapaimi : Notàia brève interne- G. Bgnaxio (Tre- 
nte, 1836, in-8). 

ÉGOÏSME (l'), comédie de Cailhava (voy. ce 
nom). 

ÉGYPTIENNE (Langue), langue parlée dès la plus 
haute antiquité en Egypte et en Nubie. Elle est mo- 
nosyllabique dans ses éléments primitifs et renferme 
un grand nombre de mots formés par onomatopée. 
Des linguistes autorisés ont fait de la langue égyp- 
tienne une langue mère sans rapports avec aucune 
autre. Toutefois elle se rapprocherait par sa struc- 
ture des langues sémitiques. Il est constant qu'il 
y a eu en Egypte, à une époque très-reculée, deux 
idiomes : une langue de la religion, de la science, 
de la littérature, de l'administration, langue morte 
et que l'on s'efforce de reconstituer a l'aide des 
monuments épigraphiques, et une langue popu- 
laire répondant aux exigences de la vie sociale, 
et qui, sous le nom de copte, s'est perpétuée jus- 
qu'au xvrT siècle. C'est surtout dans les siècles 
écoulés entre les 20* et 26* dynasties, c'est-à-dire 
de l'an 1101 à l'an 674 avant notre ère, que s'opéra, 
selon l'égyptologue allemand Lepsius, la division 
des deux langues, la langue sacrée et la vulgaire. 
A partir de leur séparation, celle-ci subit un 
grand nombre de transformations, s'écartant de 

Elus en plus de la langue sacrée, restée imuiua- 
Ie ; et à la fin les deux langues se sont trouvées 
dans leurs rapports, ce que le sanscrit est aux 
idiomes modernes de l'Inde, et le latin a l'italien. 

On s'est servi avec de grands avantages du copte 
pour arriver à la connaissance de l'ancien égyp- 
tien. Il a été utile pour le vocabulaire et pour la 
grammaire. On a reconnu que le caractère mo- 
nosyllabique s'est sensiblement altéré par la for- 
mation de mots composés à laquelle la langue se 
prête avec une extrême facilité. Le sens d'un mo- 
nosyllabe ou mot primitif est modifié par l'addi- 
tion d'un autre monosyllabe qui marque le genre, 
le nombre, la personne, le mode ou le temps, et 



peut ainsi faire passer successivement le radical 
a l'état de npm abstrait, de nom d'action, de nom 
de lieu et de temps, d'adjectif privatif, d'adjectif 
intensitif, de participe et de verbe. Ces marque* 
distinclives se placent toujours. en augment et les 
modifications grammaticales sont rarement opé- 
rées par le moyen de désinences ou de terminai- 
sons. — La construction ou syntaxe suit l'ordre 
logique. 

Quant à la composition du vocabulaire, elle ne 
pouvait être facilitée, comme on l'a espéré long- 
temps, par la comparaison des langues de l'Afrique 
et de l'Asie voisines de l'égyptien. On trouve dans 
cette langue quelques rares mots hébreux et arabes 
seulement. D'autre part, les études comparatives 
ont été longtemps retardées, les mots égyptiens 
que les Grecs et les Romains nous ont transmis 
ayant presque toujours été défigurés par une pro- 
nonciation vicieuse et la négligence des copistes. 
L'une des principales différences entre le copte et 
la langue sacrée de l'Egypte consiste, selon Lepsius, 
en ce que la plupart des flexions grammaticales 

f (lacées après les substantifs ou les verbes dans la 
angue sacrée sont placées devant dans la langue 
vulgaire. 

Les Egyptiens employèrent simultanément pour 
la transcription des deux langues plusieurs sys- 
tèmes d'écriture. L'écriture sacrée n'adopta pas 
seulement les hiéroglyphes ou signes figuratifs; 
elle employait aussi des caractères hiératiques ou 
sacerdotaux, dont l'alphabet, dérivé de la repré- 
sentation hiéroglyphique, comprenait les mêmes 
éléments, mais sous une forme cursive singulière- 
ment altérée. Pour le dialecte vulgaire fut employé 
un second système, qui porte les appellations di- 
verses d'écriture démotique, épistolograpbique et 
enchorique, et qui se composait de signes phoné- 
tiques, moins nombreux et en même temps beau- 
coup plus simples que ceux du premier système. 
C'est Ghampollion qui le premier a reconnu que 
les Égyptiens eurent pour signes, outre les images 
abrégées ou conventionnelles des objets, des carac- 
tères déclinés à peindre les sons, et constituant un 
véritable alphabet. Tandis que le système figuratif 
procédait indifféremment de droite à gauche, de 
gauche à droite et parfois de haut en bas, l'écri- 
ture démotique va toujours de droite à gauche et 
en lignes horizontales, Il nous est impossible de 
résumer ici les travaux et découvertes dont l'écri- 
ture et la langue égyptiennes n'ont cessé d'être 
l'objet, et qui, repris et développés par M. de Rougé, 
ont constitué non-seulement une école, mais presque 
une science française. 

Cf. ScholU : Grammalica agyptiaca utriusque dialecti 
(Oxford, 1775, in-4); — l'abbé Barthélémy : Ri flexions sur 
tes rapports des tangues égyptienne, phénicienne et 
grecque, dans les Mémoires de l'Acad. des inscription*. 
t. XXXII ; — CbampolIkM : V Egypte sous tes Pharaons 
(Paris, 1814, S vol. in-folj. Précis du système hiérogly- 
phique des Egyptiens (183* et 1838), Grammaire égyp- 
tienne (1836-41, 3 parties In-folio), et Dictionnaire hiéro- 
glyphique ; — i. Rossi : Btymelogios œgyptiacee (Rome, 
1818, in-4) ; — Spohn : De Ungua et litleris veterum 
agyptlorum (1885-1831, ■vol. in-4) ; — Rév. H. TatUm : 
A compendious grammar of tke egyptian language (Lon- 
dres, 1830, in-8) ; — Salrolini : Analyse grammaticale de 
différents textes anciens égyptiens (Pari», 1835, io-4) ; — 
Lepsius : Rapport des alphabets sémitique, indien, vieux 
persan, vieux égyptien, etc. (Berlin, 1835, en allem.1 ; — 
Goulianof : Archéologie égyptienne (Lciptlg, 1839, S vol. 
in-8) ; — Champollion-Figeac : l'Kcriture démotique égyp- 
tienne (Paris, 1844, in-4) ; — Th. Benfey : Ueber dasVer- 
haeltniss der aegyptischen Sprache %um semiUscken 
Sprachstamm (Leipzig, 1844, in-8) ; — Uhleman : Lingual 
copticas grammalica, cum chrestomatia et glossario, 
observatianes de veterum jKgyptiorumgrammatica (Ibid., 

1854, in-8) ; — Brugsch : Grammaire démotique (Berlin, 

1855, in-4, en français, 10 pl.) ; — Chabas : le Papyrus 
magique Harris, traduit, avec tablean phonétique et rtes- 
saire (180), in-4, 12 pl.), el Mélanges égyptologiques (1883, 
in-8) ; — G. Massero : Des formes de la conjugaison en 
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égyptien antique, en démotique et en copie, dans la Bi- 
bliothèque de* Hautet-Etudes, In. VI. 

ÉGYPTIENNE (Littérature) . Quoiqu'il ne nous 
soit parvenu aucun ouvrage authentique des Egyp- 
tiens, il n'est pourtant pas douteux que ce peuple 
n'ait eu des livres nombreux : Mcmphis possédait 
une bibliothèque dans le temple de Phtha, et Dio- 
dore de Sicile parle d'une bibliothèque fondée par 
Ozymandias à Thèbes, sur la porte de laquelle 
étaient écrits ces mots: Trésor des remèdes de 
l'âme. Dans plusieurs édifices dont les archéolo- 
gues ont retrouvé la destination, on a reconnu 
des salles de livres, et la fameuse bibliothèque 
-d'Alexandrie a dû contenir plus d'un écrit d'une 
provenance antique. Les Egyptiens, au rapport de 
Platon, avaient composé des hymmes en l'honneur 
d'Isis, et la poésie lyrique était chez eux féconde 
en productions. Diodore de Sicile fait mention de 
poèmes dont Sésostris était le héros. L'Egypte avait 
aussi des annales qu'Hérodote, Manélhon et Dio- 
dore de Sicile connurent et utilisèrent. Mais c'est 
surtout d'ouvrages religieux et scientifiques que se 
composaient les collections littéraires. Hermès Tris- 
mégiste ou Thoth, dans lequel il faut voir une 
personnification du sacerdoce égyptien, fut consi- 
déré comme l'auteur de tous les ouvrages relatifs 
aux lois divines et sociales, aux sciences et aux 
arts. On lui attribua l'institution du culte et des 
.pompes sacrés, l'enseignement des doctrines méta- 
physiques, la création de la géométrie, de l'arith- 
métique , de l'astronomie , de la médecine, de 
l'agronomie. D'après un passage de Clément (j'A- 
lexandrie, deux des livres d'Hermès renfermaient 
les hymnes des dieux et les règles de la conduite 
des rois ; quatre autres étaient relatifs 4 l'astro- 
logie : l'un traitait de l'ordonnance des étoiles 
fixes, un second des conjonctions du soleil et de la 
.lune, les deux autres du lever des astres; enfin 
dix livres sacerdotaux, proprement dits, traitaient 
des dieux, des lois et de la discipline ecclésiasti- 
que. L'historien grec donne à entendre que là ne 
se bornaient pas les livres hermétiques, que leur 
nombre était bien plus considérable. Divers auteurs 
ont en effet attribué i Hermès plus de 20 000 ou- 
vrages. Jamblique, dans ses Mystères de l'Egypte,ea 

{torte le chiffre à 36 525. Toute cette littérature, à 
a fois philosophique, politique, scientifique et 
artistique, se groupait en 42 sections. On a trouvé 
dans le temple d'Ëdfou l'Apollinopolis magna des 
anciens, une représentation d'Hermès traçant des 
hiéroglyphes; sa main achève la 43* colonne. 
Sous les Ptolémées, on traduisit en grec, en leur 
faisant subir de profondes modifications, quelques- 
uns des livres attribués à Hermès. 

On a discuté la valeur de ces écrits, scien- 
tifiques et religieux, relativement à la connais- 
sance de l'esprit qui animait la littérature égyp- 
tienne, et on est arrivé 4 croire que dans les livres 
.hermétiques rédigés en grec tout n'est pas abso- 
lument supposé. C'était l'opinion de saint Augustin; 
•ce fut celle de Scaliger et de Voltaire ; Champol- 
lion jeune émit l'opinion formelle, que les livres 
d'Hermès Trismégiste renfermaient réellement la 
vieille doctrine égyptienne, dont on retrouve quel- 
ques traces dans les inscriptions hiéroglyphiques.. 
C'est donc dans les livres grecs d'inspiration her- 
métique qu'il fallut aller rechercher les derniers 
débris de la littérature égyptienne. Ceux qui appar- 
tenaient à cette dernière étaient tracés sur papy- 
rus et conservés dans les sanctuaires. On les mon- 
trait au peuple, sans l'initier à ce qu'ils contenaient. 
L'écriture hiéroglyphique leur était spécialement 
appliquée et les prêtres exercés dans l'art de la 
tracer et de la lire étaient nommés hiérogram- 
mates. Quant aux livres égyptiens, on sait com- 
ment ils furent dispersés et anéantis, lorsque le 
pays fut successivement envahi par les Perses, les 



Grecs, les Romains et les Arabes. Le principal dépôt 
littéraire, la bibliothèque d'Alexandrie, fut brûlé, 
en partie, lors de la conquête de l'Egypte par César. 
Ses restes encore importants, réunis dans le Séra- 
péum, furent détruits au iv* siècle, dans les luttes 
entre les chrétiens et les païens, bien avant 'la 
domination arabe. 

Les fouilles archéologiques exécutées en Egypte 
avec tant de persévérance et de science par* un 
savant français, H. Mariette, ont comblé sur quel- 
ques points les malheureuses lacunes de l'histoire 
littéraire; quelques découvertes sont même de 
nature à modifier les idées admises sur le génie 
et le caractère égyptien. C'est ainsi qu'il faut déjà 
beaucoup rabattre de cette prétendue uniformité 
monotone propre à la civilisation des bords du 
Nil. « Les découvertes archéologiques de M. Ma- 
riette révèlent au contraire, dit M. Ern. Desjardins, 
une grande variété et une frappante dissemblance 
dans les âges successifs qu'elle a traversés. Avec 
quel étonnement ne voit-on pas dans les peintures 
des chambres funéraires de Saqqarah des scènes 
riantes de la vie terrestre, d'où la pensée de la 
mort semble avoir été soigneusement écartée ! Elles 
sont égayées par les épisodes les plus agréables : 
on y voit le personnage enseveli dans la tombe se 
livrer aux plaisirs de la chasse et de la pèche ; il 
assiste à des joùtes sur l'eau, pendant que les 
femmes l'amusent par leurs chants et leurs danses, 
et que les musiciens le récréent par les accords 
des instruments. D'autres peintures le représentent 
faisant l'étalage de ses trésors et présidant à des 
travaux variés ; on met des barques sur le chan- 
tier ; des maçons lui bâtissent des maisons, pen- 
dant que des ébénistes fabriquent les meubles 
destinés à les orner, etc. Combien tout cela est 
loin des idées que nous avaient laissées dans l'es- 
prit nos auteurs classiques, sans en excepter les 
éloquentes erreurs de Bossuet ! • C'est dans ces 
révélations toutes nouvelles de l'archéologie, c'est 
au musée égyptien du Louvre, c'est dans Ta chaire 
de philologie et d'archéologie égyptiennes du Col- 
lège de France, occupée successivement par MM. 
Ch. Lenormant, de Rougé, G. Maspero, qu'il faut 
aller puiser, à l'aide des monuments ou de leurs 
débris, cette connaissance des idées et des mœurs 
de l'ancienne Egypte nécessaire à l'intelligence de 
ses développements littéraires. 

Cf. E. Quatremère de Quincy : Recherches sur la langue 
et la littérature de l'Egypte (Parts, 1808, in-8) ; — Cham- 
pollion jeune : l'Egypte et les Pharaon» (Paris, 1814, 2 vol. 
în-fol.) ; Lettres a M. de Blacas sur le mutée égyptien 
de Turin (Paris, 1844-26), et avec Rosellini : Monument» 
d'Egypte et de Nubie (1833-45. 10 vol. in-8); — A.-J. 
Lctronnc : Recherches pour servir à l'histoire de l'Egypte 
pendant la domination de» Grecs et des Romains (Paris, 
1823, in-8), et Mémoire» sur la civilisation égyptienne 
(1846) ; — Spohn : De lingua et litteris veterum Mgyp- 
Horum, publié par Scyûarth (1825-31, 2 vel. in-4) ; — Ch. 
Lenormant et Nestor L'Hôte : Musée des antiquités égyp- 
tienne» (1841, in-fol.) ; — Bunsen : Jtgypten» S telle in 
der WeUgeschichte (Hambourg, 1845), t. I ; — Chabas : 
le» Papyrus hiératiques de Berlin (1864, 2 pl.), et Voyage» 
d'un Egyptien en Syrie, etc. (1866, in-4) ; — Marietle-bëy : 
les Papyrus égyptien» du musée de Boulack (Paris, 1872, 
t. I, in-fol) j — E. de Rougé : Chrettomalhie égyptienne 
(1867-68, 1™ partie, in-4) ; — Renan : Rapport sur le» pra- 
ire» de la littérature orientale, etc. (1868, gr. in-8) ; — 
Ern. Desjardins : le» Découverte» de l'égyptologie fran- 
çaise, dans la Revue de» Deux-Monde», 15 mars 1874. 

EICHEFTDORFF (Joseph, baron D'), littérateur 
allemand, né & Lubowitz, près de Ratibor, le 

10 mars 1788, mort à Neisse le 26 novembre 1857. 

11 étudia, le droit, servit en 1813 comme volontaire 
prussien, fut conseiller du gouvernement dans di- 
verses villes, et enfin, en 1841, à Berlin. On a re- 
marqué de lui des chansons, dont quelques-unes 
sont devenues populaires, des drames historiques, 
comme le Dernier héros de Marienbourg, ou satiri- 
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ques, comme Guerre aux Philistins; un roman, 
Avenir et prisent (Ahnung und Gegenwart) et 
d'agréables nouvelles, Récits d'un vaurien (Aus dem 
Leben eines Taugennichts), le Poète et ses compa- 
gnons, la Statue de marbre, etc. 11 y a plusieurs 
éditions de ses Œuvres (Werke, Berlin. 1841-1843, 
4 vol ; Ibid., 1863-1864, 6 vol.). 

eichendo/ifp (Joseph, vicomte DE), poëte et 
critique allemand, né a Lubowilz, près Ralibor, 
le 10 décembre 1788, mort le 26 novembre 1857. 
Il est auteur de romans et de contes en prose et 
en vers, de drames et de tragédies romantiques, 
d'un poëme épique Julian (1853), d'après l'esthé- 
tique nouvelle. [Dictionnaire des contemporains, 
première et deuxième éditions.) 

ElCHORN (Jean-Godefroy), érudit et historien 
allemand, né le 16 octobre 1752, mort à Cœttin- 
gue le 25 décembre 1827. il enseigna les langues 
orientales à léna et à Cœliingue avec beaucoup 
d'éclat. Ses travaux sur la Bible et les antiquités 
orientales furent très-remarqués. Les principaux 
sont: Introduction à l'Ancien Testament (Einlei- 
tung in das Alte T.; Leipzig, 1780-83, 3 vol. in-8); 
Introduction au Nouveau Testament (Einl. in das 
Neue T. ; Cœttingue, 1804-10, 2 vol. in-8) ; Com- 
mentanus in Apocalypsin (Ibid., 1791, 2 vol. 
in-8) ; tes Prophètes (die Hebraischen Pr. ; Ibid., 
1816-20, 3 vol. in-8) ; un Répertoire de littérature 
biblique et orientale (Repertorium fur bibl. und 
morgenlaendische Lit.; Leipzig. 1777-86, 18 vol. 
in-12), et une Bibliothèque générale de littérature 
biblique (Allgem. Biblioth. der bibl. Lit.; Ibid., 
1787-1801, 10 vol. in-8V Comme publications plus 
littéraires, on cite : Histoire de la civilisation et de 
la littérature en Europe (Geschichte der Cullur 
und neuern Lit. von Europa; Cœttingue, 1796- 
99, 2 vol. in-8) ; Histoire de la littérature, de son 
origine aux temps modernes (Gesch. der Lit. von 
Ihrem Anfangc, etc.; Ibid., 1806-1812, 6 vol. 
in-8) : ces deux ouvrages inachevés ; Histoire de la 
littérature (Literaturgeschicbte ; Ibid., 1799, 2 vol. 
in-8). A l'histoire proprement dite appartiennent: 
Histoire primitive (Urgeschichte, Nuremberg, 1790- 
93, 3 vol. in-8) ; Histoire primitive de l'illustre 
maison des Guelfes lUrgesch. des erl. Hauses der 
Welfen ; Hanovre, 1817, in-8); Abrégé de la Révo- 
lution française (Uebersicht der franz. Rev. ; Gœt- 
tingue, 1797, 2 vol. in-8); Histoire universelle 
(Weltgeschichte; Ibid., 1799, 5 vol. in-8, plusieurs 
édit.), etc. On lui doit en outre plusieurs savants 
mémoires sur le commerce, les monnaies et les 
antiquités des Arabes. — Son fils, Charles-Frédéric 
Eichorn, né à léna le 20 novembre 1781, mort à 
Cologne en juillet 1854, s'est fait un nom distingué 
comme jurisconsulte, et a été, avec Savigny, un 
des chefs de l'école historique du droit. On cite 
au premier rang de ses ouvrages une Histoire poli- 
tique et juridique de l'Allemagne (Deutsche Staats- 
und Rechtcgeschichte; Cœttingue, 1808-18, 4 vol. 
in-8, nombreuses éditions. 

Cf. Ersch et Grûber : Allgem. Encyclopaedie ; — Th.-Ch. 
Tychscn : Mcmorla J.-G. Èichorn (Gœtlinjuc, 1828, la-4). 

ElDOUS (Marc-Antoine), littérateur français du 
xvirj* siècle, né à Marseille. Il est auteur d'une 
compilation intitulée: Histoire des principales dé- 
couvertes dans les arts et les sciences, qu'il donna 
comme une traduction de l'anglais (Lyon, 1767, 
in-12). Il a traduit, avec plus de rapidité que de 
soin, un grand nombre d'ouvrages de diverses 
langues : Dictionnaire universel de médecine, de 
James, avec Diderot et Toussaint (1746, 6 vol. 
in-fol.) ; Théorie des sentiments moraux de Smith 
(1764, 2 vol. in-12) ; l'Agriculture complète, de 
Mor limer (1765, 4vol. in-12); Voijagesdans diver- 
ses contrées de l'Asie, de Bell d'Antermoni (1766 
in-12), etc. * 
Cf. Quérard : la France littéraire. 



eilart von Oberg, poëte allemand, auteur 
d'une ancienne version de Tristan et Isolt (voy 
Cottfried de Strasbourg). ' * 

einam (Halfdan) ou Einarsen, érudit islandais, 
, né en 1732, mort en 1785. On lui doit de savantes 
recherches sur l'antique poésie islandaise et la 
publication d'oeuvres Scandinaves à peu près in- 
connues jusqu'à lui. Ses principaux ouvrages sont : 
Spéculum regale (1768, in-4) et Sciagraphia histo- 
riée litterariœ islandicoz (Copenhague, 1777-1786, 
in-8), contenant des renseignements sur plus de 
quatre cents auteurs islandais, en grande partie 
inédits. — Un certain nombre de théologiens et de 
poètes islandais du nom d'EiNARi ont été révélés 
par l'auteur de l'Histoire littéraire islandaise. 

Cf. Nierup et Kraft : Almindtligt literatur-Uxiam. 

EKHILI (Idiome). — Voyez Huamute. 

ELECTRE, sujet de tragédie traité par Sophocle, 
Euripide, Pradon, Voltaire, Crébillon, Longepierro, 
G. Dubois, Rochefort, M.-J. Chéniar (voy. ces noms). 

Cf. Gaillard : Parallèle des quatre Electre, etc. (La Hâve. 
1750, in-8 et in-lî). 

ELÉDUS et SERËNE, ou Histoire du roi de Tubie, 
roman d'aventures du xm« siècle. Gemenas, roi 
de Tubie, avait une fille nommée Serène, fiancée 
à Maugrier, duc d'Alide. Mais un jeune homme 
de condition inférieure, Elédus, fils du comte de 
Montfleur, en devient amoureux, et l'obtint grâce â 
ses prouesses. Ce poëme, dont la bibliothèque 
royale de Stockholm possède un manuscrit, con- 
tient environ 8000 vers. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXH. 

ÉLÉGIAMBIQUE (Vers). — Voyez Iamiqoe. 

ÉLÉGIE. Ce ne fut pas toujours, comme le vou- 
drait l'étymologie ("EXeYoc, plainte), le chant de 
douleur auquel font penser les vers fameux de 
Boileau (Art poétique, II) : 

La plaintive élégie, en longs habits de deuil. 
Sait, les cheveux (Spart, pleurer sur un cercueil. 

Les premières poésies grecques désignées sous 
ce nom, et dont l'ensemble constitua « l'élégie 
ancienne », furent en général des chants de guerre 
ou du moins des poésies consacrées aux grands in- 
térêts de la patrie. On les a regardées comme for- 
mant la transition de l'épopée au genre purement 
lyrique. Leur rhythme, composé du vers héroïque 
accouplé au vers pentamètre ou élégiaque, est en 
quelque sorte la marque extérieure de celte tran- 
sition. C'est au vit siècle avant notre ère que, sui- 
vant l'opinion admise, remonte l'élégie ancienne. 
On attribue l'invention du mètre et du genre' à 
Callinus ou à Archiloque, sans pouvoir sortir du 
doute exprimé par Horace ( Ad Pisones, 77) : 

guis tant en exigruot elegos emiscrit auclor, 
rammatici eertant et adhuc sub judico lis est. 

Bientôt après, Tyrtée fit entendre ses belles élé- 
gies guerrières, qu'il chantait lui-même en fai- 
sant soutenir sa voix par les sons de la flûte, et 
qui devinrent une partie essentielle de l'éducation 
des jeunes Spartiates ; une loi ordonna qu'on les 
ferait entendre chaque jour devant les soldats en 
campagne. Au même genre de poésie appartenait 
la Salamine de Solon, ce poëme par lequel le futur 
législateur, contrefaisant l'insensé, rendit le cou- 
rage aux Athéniens abattus sous leurs revers. C'est 
Mimnermequi, vers la fin du vu* siècle avant notre 
ère, donna à l'élégie le caractère qu'elle a gardé 
par la suite ; il en fit, comme on l'a dit, la poésie 
de l'amour et de la réflexion mélancolique. Il com- 
posa pourtant des élégies guerrières ; mais celles 
qu'admirèrent surtout les anciens parlaient le lan- 
gage de la tendresse et de la passion ; elles expri- 
maient, dans un style plein de simplicité et de 
grâce, des sentiments reproduits depuis jusqu'à la 
satiété par les poètes élégiaques. Simonide de 
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Céos composa aussi des élégies tendres et des 
pièces dans le genre de l'élégie ancienne. Dans le 
concours ouvert pour célébrer la victoire de Ma- 
rathon, il l'emporta sur Eschyle lui-même; on ad- 
mira aussi ses élégies sur les batailles d'Artemi- 
sium et de Salamine. Mais où les anciens le trou- 
vaient incomparable, c'est dans l'expression des 
sentiments pathétiques; ils l'appelaient le doux 
poète, et ne savaient rien de plus triste que les 
larmes de Simonide, mœstius lacrymis Simonideis 
(Catulle). ,On cite ensuite : Antimaque, qui vécut à 
la fin de la guerre du Péloponèse et dont la pièce 
érotique, intitulée Lydé, presque entièrement per- 
due pour nous, fut regardée par lesanciens comme 
un chef-d'œuvre; Gallimaque, le plus célèbre peut- 
être des poètes alexandrins, auquel Quintilien ac- 
cordait la palme sur tous les élégiaques grecs, 
mais dont les vers ne nous sont connus que par 
les imitations des Latins ; Philétas de Cos, autre 
Alexandrin, contemporain de Callimaque, mis au- 
dessus de lui par Properce; Hermésianax de Co- 
lophon, disciple de Philétas et qui vécut du temps 
d'Alexandre le Crand. 

A Rome, quelques poètes élégiaques ont laissé 
une grande réputation : Gallus, Ovide, Tibulle et 
Properce. Ils appartiennent tous les quatre au 
siècle d'Auguste. Nous ne possédons aucune pièce 
authentique de Gallus et nous n'avons pas même 
des fragments de ses élégies ; il faut donc nous en 
rapporter sur lui au magnifique éloge que lui dé- 
cerne Virgile dans sa VI* bucolique, et au juge- 
ment de Quintilien, qui le place au nombre des 
meilleurs élégiaques latins. Tibulle a une ten- 
dresse vive et touchante, une douce sensibilité, 
une mollesse féminine. Properce est au contraire, 
dans l'âge amolli d'Auguste, le représentant de la 
vieille austérité républicaine ; seul parmi les La- 
tins il a su, dit un critique, élever le doux et lan- 
guissant pentamètre à la dignité du vers héroïque, 
et par la mâle élévation de son langage, il rap- 
pelle Lucrèce. Malheureusement, l'imitation des 
Grecs lui fait porter dans l'expression de l'amour 
une érudition mythologique et des recherches de 
style qui engendrent Ta froideur et l'obscurité. 
Ovide, qui composa le recueil élégiaque de ses 
Amours dans toute la force de son talent, infé- 
rieur pour la tendresse à Tibulle, pour la vigueur 
à Properce, sait avec plus d'art que l'un et 1 autre 
manier la forme poétique et mettre dans leur jour 
toutes les ressources du style. Quoique Catulle ne 
soit pas rangé parmi les poètes élégiaques propre- 
ment dits, il offre deux pièce» qui doivent être 
placées au nombre des élégies, celle à Manlius, et 
celle inspirée d'un sentiment si profond sur la 
mort de son frère. 

Dans la poésie française, les belles élégies sont 
rares. Celle de Ronsard Contre la bûcheront de la 
forett de Cantine, cette plainte lyrique contre les 
destructeurs des vieux chênes, des beaux arbres 
aux • têtes sacrées » , n'a rien de la mélancolie 
amoureuse ou de la tendresse passionnée du genre 
dont elle porte le titre. Les élégies de Louise Labé 
n'ont pas au même degré que ses odes celte pas- 
sion qu'elle disait ressentir • en ses os, en son 
sang, en son amc » ; on y trouve toutefois quelque 
tendresse, et surtout une grâce naïve dans sa fa- 
çon de tout rapporter, soit le bien, soit le mal, i 
l'amour : 

Mais si en moy rien y ha d'imparfait, 

Qu'on blasme Amour : c'est lui seul qui l'a fait. 

La Consolation de Malherbe à Du Perrier, sans 
être une élégie dans la manière des Grecs ou des 
Latins, offre, dans quelques stances, le caractère 
de la plainte élégiaque, étouffé, dans la plupart, 
par l'érudition mythologique et la froideur labo- 
rieuse de la forme. II en est de même de la Con- 



solation de Racan à Mgr de Bellegarde, pièce moins 
connue, et où l'on trouve plus d'élévation morale 
que de tendresse. Une chaleur plus vraie, alliée à 
une noble franchise, distingue 1 élégie de La Fon- 
taine Aux nymphes de Vaux, destinée à toucher 
Louis XIV en faveur de Fouquet. Il faut citer aussi 
la pièce de Voltaire sur la mort de M 11 * Lecouvreur • 
et les touchants adieux à la vie de Gilbert. 

Mais la véritable élégie, tout inspirée de la pas- 
sion sensuelle et de l'amour païen, devait renaître 
chez nous, vers la fin du xvui* siècle, dans les œu- 
vres érotiques de Parny, et avec bien plus de per- 
fection dans les vers exquis d'André Chenier, qui 
semble porter quelque chose d'immatériel au sein 
même de la sensualité. Il n'est rien de plus idéal, 
dans aucune poésie, que ce fragment sur Ifière, 
exprimant le triomphe de l'Amour sur la Mort : 

Au coucher du soleil, si ton Sme attendrie 
Tombe en une muelte et molle rêverie, 
Alors, mon Clinias, appelle, appelle-moi : 
Je viendrai, Clinias, je volerai vers toi ; 
Mon Ime vagabonde, a travers le feuillage, 
Frémira ; sur le* vents ou sur quelque nuage, 
Tu la verras descendre, ou du sein de la mer 
S'élevant comme un songe, éuneeler dans l'air.... 

Nous indiquerons encore ici, dans le ton ou le 

§cnre de l'élégie, le Tombeau du jeune laboureur 
e Chênedollé, les vers mélancoliques de Mille- 
voye, certaines pièces en deuil de Fontanes, quel- 
ques-unes des Messéniennes de Casimir Delavigne, 
enfin un certain nombre de poésies toutes contem- 
poraines, de Lamartine, Victor Hugo, M"" Deabor- 
des-Valmore, Tastu, deGirardin, etc., de Lamartine; 
surtout, dont l'Isolement, le Lac, f Automne et tant 
d'autres Méditations, sont autant d'harmonieuses 
élégies. 

Dans la plupart des autres littératures mo- 
dernes, l'élégie tient une place assez importante. 
En Italie, après Pétrarque, qui, pleurant la mort 

firématurée de Laure, mêle aux accents de sa dou- 
eur la mémoire de son amour passionné, on cite 
Alamanni, Castaldi, Chiabrcra, Filicaja, Guarini, 
Pindemonte. En Espagne, on nomme surtout Bos- 
can Almogaver et Garcilaso de La Vega, ces deux 
imitateurs de Pétrarque, qui introduisirent le goût 
italien dans le pays du Romancero. Le Portugal 
nous offre l'un des modernes qui ont porlé le 
genre de l'élégie au plus haut point de perfection, 
dans Camoens, l'auteur des Lusiades. On cite en 
outre, dans le même pays, Diego Bernardez, A. Ca- 
minha, G. Cortcreal, A. Ferreira, Rodriguez Lobo, 
Saa de Miranda. En Angleterre, l'élégie de Thomas 
Gray, le Cimetière de campagne, est . une œuvre 
exquise ; elle .a été souvent traduite en français, 
notamment par M.-J. Chénier. Les pièces élégia- 
ques d'Young ont l'emphase artificielle qui se re- 
trouve dans toutes les œuvres de l'auteur des 
Nuits. Les Allemands, qui ont porlé dans tant de 
genres la mélancolie du sentiment, n'ont pas man- 
qué de la répandre dans le genre élégiaque. Goethe 
et Schiller ont tenté de la reprendre avec son ton 
antique, le premier dans ses Elégies romaines, 
l'autre dans la Promenade et dans Pompei. Dans 
le ton ordinaire de l'élégie moderne, nous cite- 
rons seulement J.-G. Jacobi, dont la Berceuse, le 
Tilleul du Cimetière, etc., respirent une délicate 
tristesse. 

L'antique littérature orientale offre des poèmes 
ou des 1 portions de poèmes qui peuvent être rame- 
nés au gegre élégiaque. Dans certains passages du 
Râmâyana, par exemple, les sentiments tendres du 
cœur humain sont exprimés avec un naturel et une 
émotion bien rares même chez les plus tendres 

fioëtes de l'Occident. Parmi les œuvres bibliques, 
e Livre de Job forme le plus beau poème connu de 
la douleur résignée. Certains Psaume* de David 
sont'de véritables chants de deuil ; on peut rap- 
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procher de l'élégie ancienne des Grecs le psaume 
136 (Super flumina Babylonis), traduit ou imité 
tant de fois dans toutes les langues modernes. 
Les Lamentation» de Jérémie sur la ruine de 
Jérusalem peuvent être rangées dans le genre 
de l'élégie; mais la douleur y prend l'accent dé- 
chirant du désespoir. Dans les premiers siècles du 
christianisme, on trouve chez quelques Pères de 
l'Église comme un écho affaibli de ces tristesses de 
la Bible, un accent de mélancolie, une tendresse 
pathétique. Saint Grégoire de Nazianze dans 
d'Eglise grecque, saint ytmbroise dans l'Église la- 
tine, expriment avec une poétique éloquence le 
sentiment de tristesse répandu sur la vie par l'au- 
stérité chrétienne. Si ce n'est pas là l'élégie, c'est 
le sentiment de la plainte élégiaque. 

Cf. Ch. Loyson : Étude sur André Chénler; — M ar- 
ma m tel : Elément» de littérature ; — A. Pierron : Histoire 
de la littéral, grecque, ch. vu et viu. 

ÉLÉMENTS DE LITTÉRATURE, ouvrage de Mar- 
.montcl (voy. ce nom). 

ÉLÉVATIONS (les) sur les mystères, ouvrage 
-de Bossuet (voy. ce nom). 

ÉLÈVES (Théâtre des jeunes). — Voyez Jeunes 
élèves. 

ELI AS-LE VIT A, célèbre hébraïsant, né en 1472, 
probablement en Allemagne, mort à Venise en 
1549. Il enseigna l'hébreu a Padoue, à Venise et 
i Rome. Sa réputation repose sur ses travaux de 
grammaire et de critique. On lui doit : Commen- 
taire sur la grammaire de Moite Kimchi (Pesaro, 
1508) ; Se fer abachur ou Livre de choix (Liber 
clectus; Rome, 1518), grammaire très-estimée ; 
Sefer abarcava ou Livre de la composition (Ibid.; 
même année, in-8), où sont expliquées les irrégu- 
laritésdu texte sacré ; Uasored ammasored ou Mas- 
sorah (Venise, 1538 ; Baie, 1539, plus, fois réimpr.), 
ouvrage de critique sur la Bible et ses commen- 
tateurs, contenant une théorie des points-voyelles 

2ui a été vivement discutée ; Meturgheman ou 
exiuue chaldaïque, targumique, etc. (léna, 1541, 
in-fol.), etc, 

Cf. Roui : Ditionario storico ; — Basnxge : Histoire des 
Juifs, liv. vil ; — J.-A.-M. Nagel : Dissertatio de Elia- 
Levita, Gcrraano (Altorf, 1715, ùi-4). 

élie, célèbre prophète juif, né à Thesbé vers 
Je milieu du x* siècle avant J.-C. 11 prophétisa sous 
Achab et Jézabel, et s'efforça par des miracles de 
les détourner du culte des faux dieux. M. Renan 
voit en lui le représentant du vieil esprit répu- 
blicain dans la Palestine du Nord, et l'appelle • le 
démagogue , Élie. » Ce prophète n'a point laissé 
d'écrits. 

Cr. Michel Berr : Notice sur le prophète ÉUe (Nancy, 
1839, in-8). 

ÉLIE (Marie-Maximilien Harel, dit le Père), 
écrivain ecclésiastique français, né en 1749 a 
Rouen, mort le 29 octobre 1823. Prédicateur de 
l'ordre de Saint-François, il devint, après la Ré- 
volution, vicaire de Sainl-Germain-des-Prés. On a 
de lui : Voltaire, particularités curieuses sur sa 
vie et sa mort (Porentruy, 1781, in-8), ouvrage 
très-partial et erroné; la Vraie philosophie (1783, 
in-8); l'Esprit du sacerdoce (1818, 2 vol. in- 
12); etc. 

ÉLIE DE REACMOUT (Jean-Baptiste-Jacques), 
avocat français, né en 1732 à Carentan, mort le 
10 janvier 1786. 11 se fit un nom au barreau de 
Paris, puis fut forcé par la faiblesse de son or- 

fane de renoncer à la parole, et se borna a 
crirc des mémoires judiciaires. Il y montra un 
vif sentiment de l'équité, l'art de présenter les 
faits et de grouper les preuves, mais moins d'élo- 
quence que de déclamation, et ce que Voltaire, 
malgré sa sympathie pour l'auteur, appelait du 
« pathos de collège ». Les principaux sont: Mé- 



moire pour les Calas (Paris, 1762, in-t) ; Défense 
de Claudine Rougé (Paris, 1760, in-4) ; Mémoire 
au sujet des caves forcées et des vins pillés des cha- 
noines de la Sainte-Chapelle (Paris, 1760, in-4). Le 
célèbre géologue Jean-Baptiste-Armand-Louis- 
Léonce Élie de Beaumont était son petit-fils. 

Élie de Beaumont (Anne-Louise Morin Dc- 
m esn il, M*"), femme du précédent, morte en 1783, 
a écrit les Lettres du marquis de Roselle (1764, 
2 vol. in-12), et la troisième partie des Anecdotes 
de la cour et du règne d'Edouard If, roi d'Angle* 
ferre (1776, in-12), dont M" de Tencin avait donné 
les deux premières parties. 

Cf. Qucrard : la France littéraire. 

ELIE DE SAINT-GILLES, chanson de geste ano- 
nyme du xm* siècle, formant, avec celle d'Aiol et 
Mirabel, une geste du cycle provincial. 

I. Elie de Saint-Gilles. — Le fils du comte Ju- 
lien de Saint-Gilles, Élie, fait prisonnier par les 
Sarrasins, est délivré par son père, par l'empereur 
Louis et Aimeri deNarbonne. 11 revient en France, 
ramenant Rosemonde, la fille de l'amiral Macabre 
convertie à la foi chrétienne, qu'il ne peut épou- 
ser, lui ayant servi de parrain. Mais l'empereur lui 
donne sa propre sœur Avise « au fier visage », 
avec le fier d'Orléans et celui de Bourges. Il y a 
dans ce poème un personnage que l'on retrouve 
souvent avec le même nom dans plusieurs autres 
chansons de geste : c'est Galopin, type du messa- 
ger, petit, alerte, subtil, ivrogne et sorcier. — La 
chanson à' Elie de Saint-Gilles, d'un style vif et 
net, est composée d'environ 2700 vers. La Biblio- 
thèque nationale en possède un manuscrit prove- 
nant de la vente du duc de La Vallière. 

II. Aiol et Mirabel. — Du mariage d'Élie et 
d'Avisé est né Aiol. Persécuté par l'empereur sur 
les insinuations de Macaire de Lausanne, Élie avait 
été obligé de se réfugier avec sa femme dans les 
landes de Bordeaux. Ils y demeurèrent quatorze 
ans. Aiol devenu grand, son père l'envoie à la 
cour de France, ou, avec son bon coursier Mar- 
chegai, il subit des fortunes diverses ; puis il en- 
treprend les grands exploits des chansons de geste. 
L'empereur, pour répondre à un défi du roi d'Es- 
pagne, l'envoie à Saragossc. Aiol enlève la prin- 
cesse Mirabel, personne fort savante : 

EUo sol bion parler de quatorze latins. 

Lés aventures se poursuivent, et les deux amants 
échappent à tous les dangers. — Cette chanson, 
composée de 11 000 vers, est placée i la suite de 
celle d'Elie de Saint-Gilles dans le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, L XXII. 

élien, le Tacticien, AtXiavôî, écrivain militaire 
grec du ll« siècle après J.-C. Son traité sur l'or- 
donnance des armées grecques, Jlept atçxrnmt&i 
•râUwv 'KU»ivixfi>v (Pans, 1532, in-8 ; Venise, 1552, 
in-4; Leyde, 1613, in-4), a été traduit en français 
par Bouchaud de Bussy (Paris, 1757, 2 vol. in-12). 

Cf. Smith : Dicttonary of greek and roman biogrttphg. 

élien le Sophiste (Claudius-£lianus), écrivain 
grec, né à Prcneste en Italie, vécut au ni* siècle 
après J.-C. Il eut pour maître le rhéteur Pausa- 
nias. Il habita presque constamment Rome, sans 
cesser de cultiver la langue et l'éloquence grec- 
ques. On a de lui : IIoixtXiQ toroota. Varice histo- 
riée, compilation en quatorze livres formée d'ex- 
traits d'anciens auteurs, dont plusieurs sont per- 
dus. Elle est très-précieuse, quoiqu'elle altère trop 
souvent les morceaux transcrits.Publiée d'abord par 
C. Perusco (Rome, 1545, in-4), elle a été rééditée 
par i. Perizonius (Leyde, 1701, in-8), par Grono- 
vius (Ibid., 1731, 2 vol. in-4), par Lunemann 
(Gœttinguc, 1800, in-8), par Coray {Paris, 1805, 
in-8), etc., et traduite en français par Formej 
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(Berlin, 1745, in-8) et par B.-J. Dacier (Paris, 
1772, in-8). Deux autres ouvrages d'EUen sont 
venus jusqu'à nous : nep'i ÇoWv ISiotyito;, De ani- 
malium natura tibri XVII, recueil de notices as- 
sex fabuleuses sur l'histoire naturelle (Londres, 
1744, 2 vol. in-4 ; léna, 1832, 2 vol. in-8), traduit 
«n français par Ajasson de Grandsagnc (Paris, 
1832) ; 'Ex tûv àvpoîxuv èni<iTo)uov, Epittola rus- 
ticœ XX, médiocres compositions de rhétorique 
{Venise, 1499, in-4). C. Gesner a publié les Œu- 
vres complète» d'Elien (Zurich, 1556, in-foL). 

Cf. Philostrate : YU* Sophittarum ; — Voulut : D* Hit- 
toricil groscii. 

ÉLINCS, Lmus. — Voyez Chanson. 

ELIOT (Sir John), célèbre patriote et écrivain 
anglais, né à Port-Eliot en Cornooailles le 20 avril 
1590, mort à la Tour de Londres en novembre 1632. 
Sa courageuse opposition au despotisme de Chartes I" 
le fit condamner à une prison perpétuelle. Les écrits 
qu'il composa dans sa courte et mémorable carrière 
politique ou dans sa prison (Mémoire sur le premier 
parlement de Charles, la Monarchie de l'homme, «ne 
Apologie pour Socrate), ses Discourt, ses Lettre», 
«ont cités comme les monuments d'une grande âme 
et d'un beau génie, et le placent, pour l'éloquence 
et l'éclat du style, au rang des maîtres de la langue. 
Ils ont été recueillis dans la belle biographie que 
M. Forster lui a consacrée. 

Cf. John Forster : Sir John Mol, a biography (Londres, 
1864, 2 toI. in-8) ; — Bdlnburgh RevUw, juillet 1864. 

ÉLiSABETH-cuwsn.iB, reine de Prusse, née en 
1715, morte en 1797. Fille du duc de Brunswick- 
'Wolfenbiittel, elle épousa, en 1733, le prince royal 
Frédéric II, qui, marié contre son gré, la tint tou- 
jours à l'écart, sans cesser d'estimer son caractère 
et son esprit. Elle vécut au château de Schcenhau- 
sen, dans la retraite et la culture des lettres, et écri- 
vit divers ouvrages allemands, qu'elle traduisit en- 
suite en français : Méditation, à propos de la fin 
4e tannée, sur les soins que la Providence a des 
humains (Berlin, 1777) ; Réflexions pour tous les 
jours de la semaine (Ibid., même date); la Sage 
révolution (Ibid., 1779), etc., sans compter la tra- 
duction française d'ouvrages* de Spalding, Sturm, 
Oellert, etc. 

Cf. Prêt» : Lctaugetchichte frititrich't d. Cr. ; — 
Paganel : Vie de Frédéric le Gr.; — Kanake : Elùabetk- 
CKritlme. Kccnigin mm Preutsen (Berlin, 1848, in-8). 

ELISABETH, roman de M- Cottin ; — Éusamth 
se Hongrie (Vie de sainte), ouvrage de Montalem- 
fcert (voy. ces noms). 

BLI8EB, en arménien Êghsghé, écrivain armé- 
nien du v* siècle, mort en 480. On a de lui, outre 
<ies Homélies et des Commentaires sur des textes 
sacrés, une remarquable Histoire de Vartan et des 
Arminiens (Constantinople, 1764), qui l'a fait sur- 
nommer ■ le Xénophon d» l'Arménie », et qui a pour 
«ujet la résistance des chrétiens d'Arménie et de 
'Géorgie contre les Perses, leurs persécuteurs et 
leurs ennemis. Elle a été traduite en français par 
-Garabet Kabaragy (Paris, 1844, in-8), en anglais 
-(Londres, 1830, in-4), et en italien (Venise, 1841, 
jn-8).0n a recueilli de ses Œuvres (Serpoh horen 
œeroh Eghischei, etc.; Venise, 1738, in-8). 

Cf. Neununn : Yertueh einer Getehiehte der arme- 
nitchen Liuratur. 

ELISEE (Jean-François Copel, dit le Père), pré- 
dicateur français, né en 1726 à Besançon, mort en 
1783. Religieux carme, il se fit remarquer à Paris, 
-comme prédicateur, dès 1757. Diderot contribua à 
étendre sa réputation. M"* Roland, qui l'avait en- 
tendu souvent, dit de lui : • Ses propositions sont 
-claires et liées avec art ; sa diction est pure, cou- 
Jante et noble; c'est le ton du bon sens et de la 
raison... Il a trop de métaphysique dans l'esprit et 
'4e simplicité dans son débit pour captiver long- 



temps le vulgaire. » Ses sermons et ses oraisons 
funèbres ont été publiés sous le titre de Sermon» 
(Paris, 1784-1786, 4 vol. in-12). 

ÉLIS10N. — Voyez Grecoce (Versification). 

ELLIOT (Ebenezer), poëte anglais, né à Marbo- 
rough, dans le Yorkshire, le 7 mars 1781, mort le 
1" décembre 1849. Fils d'un fondeur de fer et lui- 
même élevé dans ce métier, il s'identifia complè- 
tement avec les idées et les intérêts des classes 
manufacturières, en peignit la rude condition et 
en chercha les causes et le remède. Ses poésies, 
que l'on appellerait aujourd'hui sociales, furent 
peu remarquées, mais l'agitation pour l'abolition 
des droits sur l'entrée des céréales lui fournit 
l'occasion de devenir populaire. Les poèmes qu'il 
consacra à cette cause (Corn law rhymes) obtinrent 
un immense succès; ils furent recueillis en 1840. 
Après sa mort, on publia d'après ses manuscrits 
deux volumes de prose et de vors (Londres, 1850). 

Cf. Life ofKbttuxer KUiot, en léle de ses Œuvres pot- 
thumei ; — Wettmimler Review, 1850. 

ELLIPSE. — Voyez Figures de mots. 

elmacik (George), ou mieux al Makin, dit Ibn- 
Amid, historien arabe, né en 1223, mort en 1273- 
Il était chrétien, et fut secrétaire à la cour des 
sultans d'Egypte. On a de lui une histoire qui va 
de la création du monde à l'an 1118. Erpenius l'a 
traduite en latin, i partir de la naissance de Ma- 
homet, sous le titre de Historia Saracenica (Leyde, 
1625, in-8) ; Vattier en a donné une version fran- 
çaise sous celui d'Histoire mahométante, ou les 
quarante-neuf Kalifes du ilacine (Paris, 1657, 
in-4). 

ELMANO et Elmaniso. — Voyez Bocage (Bar- 
bosa du). 

ELOA, poème d'Alfr. de Vigny (voy. ce nom). 

ËLOCUTION. Ce mot, qui dans le langage ordi- 
naire est, à quelques nuances près, synoynme de 
style, désigne, en termes de rhétorique, la troi- 
sième partie de cet art (voy. Rhétorique). 

ÉLOGE, variété du genre oratoire. L'éloge, qui 
est devenu chez nous un des principaux exercices 
de la littérature académique, eut d'abord un ca- 
ractère politique et religieux. Suivant Diodore, les 
prêtres de l'Egypte prononçaient devant le peuple 
assemblé l'éloge des monarques défunts. Les Grecs 
célébraient dans des discours solennels les guer- 
riers morts pour la patrie. Périclès Ht l'éloge des 
Athéniens qui périrent les premiers au début de la 
guerre du Péloponèse, et Thucydide nous a trans- 
mis le sens, sinon le texte de son discours. Hypé- 
ride fit l'éloge de Léosthène et de ses compagnons 
d'armes tués dans la guerre Lamiaque. On a sous 
le nom de Démosthèneun discours du même genre, 
qu'il aurait prononcé après la bataille de Chéronée. 
La solennité de ces éloges funèbres, collectifs, ins- 
pirés par l'amour de la patrie ou de la liberté, devait 
les remplir de grandeur et d'élévation. Il n'en fut 
pas de même i Rome, où l'éloge funèbre n'eut pour 
objet que la louange d'un seul personnage, et devint 
le plus souvent une piété de famille ou une osten- 
tation officielle. On mentionne l'éloge de Brutus par 
Valérius Publicola, celui d'Appius Claudius par son 
fils, celui de Julie par César, son neveu, celui de 
César par Antoine, d'Auguste par Tibère, de Tibère 
par Caligula, de Claude par Néron, d'Antonin par 
Marc-Aurèle. Il ne nous en est rien parvenu. L'u- 
sage de prononcer, dans certaines circonstances, 
l'éloge d un personnage mort récemment passa 
dans la société chrétienne, et cet éloge, s'unissant 
à un élément nouveau que fournirent les leçons 
de la religion, devint l'oraison funèbre. 

Comme œuvre d'art littéraire et de pure rhéto- 
rique, l'éloge ne fut pas inconnu des anciens. Le 
dialogue de Platon intitulé Menexène offre des 
parties qui se rapportent à ce genre, tout en ayant 
par intervalles un véritable intérêt historique, et 
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en gardant toujours l'élévation de pensées fami- 
lière à l'auteur. VAgésilas de Xénophon, le Pané- 
gyrique d'Athènes d'isocrate, l'Eloge de Démo- 
sihéne par Lucien, ont surtout et presque exclu- 
sivement le caractère d'oeuvres composées en vue 
de l'art et de la rhétorique. A Rome, sous l'Empire, 
cette sorte d'éloge se développa à l'excès, surtout 
lorsque Pline le Jeune, dans le Panégyrique de 
Trajan, en eut donné un séduisant exemple ; tous 
les rhéteurs qui se succédèrent jusqu'à la fin du 
vr siècle trouvèrent dans le panégyrique (voy. ce 
nom) un des plus sûrs moyens d acquérir la re- 
nommée ou la faveur des grands. En France, l'éloge 
a refleuri, après la création des Académies.'en pre- 
nant le plus souvent cette même forme apprêtée 
et déclamatoire, sur un fond vide, qu'il avait eue 
a l'époque de la décadence romaine. C'est le genre 
d'éloquence dont Rollin a dit, qu'il est i unique- 
ment pour l'ostentation et n'a d'autre but que le 
plaisir de l'auditeur > . On comprend sans peine 
que le défaut ordinaire et presque inévitable de 
ces morceaux littéraires est le manque de convic- 
tion. De là, chez les auteurs, l'absence de vérité, 
de naturel, l'horreur, pour ainsi dire, du mot 
propre, et l'abus de la périphrase injustement 
appelée classique. 

Les éloges académiques sont de deux sortes : 
ceux proposés comme sujets de concours et ceux 
prononcés en l'honneur des académiciens, à propos 
de leur réception ou de leur mort. Parmi les pre- 
miers, il faut rappeler surtout, au xvin* siècle, les 
Éloges de Thomas, que son talent semblait pré- 
destiner à ce genre, dont il eut à la fois les qua- 
lités et les défauts, la distinction, l'élégance, l'am- 
pleur apparente, mais la tension continuelle, l'em- 
phase et la monotonie. Au xix* siècle, les Eloges 
de Montaigne et de Montesquieu par Villcmain sont 
restés comme des œuvres très-remarquables au 
point de vue de la critique et du style ; la forme 
académique y prend une variété, une souplesse 

3ui laissent bien loin la pompe pédantesque et la 
iction laborieuse de Thomas. Parmi les éloges 
que les académiciens se décernent entre eux, il 
en est où la vérité n'est guère de mise : ce sont 
ceux qu'on adresse aux récipiendaires. On pour- 
rait en citer cependant, surtout de notre temps, où 
la difficulté est évitée avec beaucoup d'esprit, et où 
les défauts de celui qu'on loue sont touchés d'une 
main habile et légère. Le discours où le récipien- 
daire fait l'éloge de son prédécesseur demande 
aussi beaucoup de délicatesse. On comprend assez 
que l'appréciation vraie cède souvent la place, dans 
ces tournois de louange oratoire, à quelque phrase 
vide, et le trait juste à la vaine emphase. Les éloges 
que les secrétaires perpétuels écrivent sur ceux de 
leurs confrères dont ils déplorent la perle ne sont 
pas tout à fait tenus à une aussi grande réserve. 
Le modèle en ce genre a été Fontenelle. Il n'y 
prend jamais le ton oratoire, et affecte, au contraire, 
celui d'une notice nette et simple. Cette simplicité 
toutefois n'est pas exempte de raffinement et d'une 
pointe d'épigramme. Ilya moins d'art et d'agré- 
ment dans les éloges de D'Alembert, mais un juge- 
ment solide et exact. Ceux de Condorcet se préser- 
vent aussi de la pompe littéraire, mais ils n'ont 
pas toujours de la déclamation philosophique. On 
cite encore les éloges de Gros-de-Boze, à l'Aca- 
démie des inscriptions ; ceux de Vicq-d'Azyr et de 
Pariset, à l'Académie de médecine ; ceux de Cuvier, 
d'Arago, de Flourens, à l'Académie des sciences.etc, 
et jusque parmi nous, les Notices et Portraits de 
M. Mignct, et les Rapports de M. Villemain. 

ÉLOGE DE LA FOLIE, ouvrage d'Érasme, de 
Th. Angelucci ; — Éloge des Perruques, ouvrage 
de Deguerle (voy. ces noms). 

ëloi (Saint), en latin Eligius, né en 588, près 
de Limoges, mort en 659. D abord orfèvre et tré- 



sorier de Clotaire II, puis de Dagobert, il fut élu, 
en 640, évêque de Noyon.On lui attribue dix-sept 
Homélies insérées dans la Bibliotheca Patrum 
(t. XII). Saint Ouen a écrit sa Vie, qui a été tra- 
duite, avec les Homélies, par l'abbé La Roque 
(1693, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. III. 

ÉLOMIRE HYPOCONDRE, comédie satirique de 
Chalussav contre Molière (voy. ces noms). 

ÉLOQUENCE et Art oratoire (voy. Rhétorique). 
— Le domaine de l'éloquence a été partagé par 
les anciens rhéteurs en trois genres : délibéralif, 
démonstratif et judiciaire, qui ont aussi reçu d'au- 
tres noms, tirés des circonstances où ils se pro- 
duisent. Le genre délibéralif s'est appelé éloquence 
de la tribune ou politique ou parlementaire, le 
genre judiciaire, éloquence du barreau, et le 
genre démonstratif, éloquence académique ou phi- 
losophique. A ce dernier s'est rattachée l'éloquence 
sacrée ou de la chaire, avec toutes les sortes de 
discours qu'elle embrasse. — Voy. Deubératif, Dé- 
monstratif, Judiciaire (Genre). — Voy. aussi Chaire 
(Éloquence de la), Éloge, Oraison funèbre, Pané- 
gyrique, Sermon, etc., etc. 

Cf. Outre les différent» Cours et Traités de rhétorique : 
l'ibbé Baatain : Etude sur l'art de parler en public (Pa- 
ris, 2« ddit., 1863, in-18). 

eloy (Nicolas-François-Joseph), médecin et bio- 
graphe belge, né à Mons en 1714, mort dans celte 
ville le 10 mars 1788. On lui doit un important 
Dictionnaire historique de la médecine (Liège. 
1755, 2 vol. in-8), réimprimé avec des additions 
(Mons, 1778, 4 vol. in-4). 

Ct. Biographie médicale. 

elpidius (Ruslicus), poète latin du V e siècle 
après J.-C. 11 fut médecin du roi Goth Théodoric. 
On a sous son nom deux courts poèmes chrétiens, 
qui ne sont pas sans élégance : Historiarum Tes- 
tamenti veteris et novi Testamenli, etc., et De 
Christi Jesu beneficiis, tous deux en hexamètres. 
Ils ont été insérés dans la Bibliothèque des Pères, 

Cf. Fabricius : Bibliotheca latlna. 

Elsevier et Elzevier, en latin Elseverius, cé- 
lèbre famille d'imprimeurs hollandais. De nom- 
breuses recherches ont été faites pour en établir la 
suite et la généalogie, longtemps obscures, et la 

Ïtart de chacun de ses principaux membres dans 
e mouvement commercial et dans le progrès typo- 
graphique de la librairie hollandaise. On distingue 
au moins quatorze représentants du nom, entre 
autres les suivants : 

Elsevier (Louis), le fondateur, né à Louvain en 
1540, mort le 4 février 1617. Il ouvrit une li- 
brairie à Leyde en 1580, et imprima environ 
150 ouvrages. Il eut cinq fils, tous libraires, Ma- 
thieu, Louis II, Gilles, Joost (Jodocus) et Bonaven- 
ture, dont le dernier mérite d'être distingué. 

Elsevier (Bonaventure), né en 1583, mort en 
1652. Associé pendant vingt-six ans avec son ne- 
veu Abraham, fils de Mathieu, il imprima le plus 
grand nombre des volumes latins de petit format 
qui sont la gloire de la maison de Leyde. 

Elsevier (Louis III), fils de Louis 11, ne vers 
1604, .mort vers 1664. Il fonda la maison d'Ams- 
terdam, la dirigea seul de 1638 à 1654, puis s'as- 
socia avec Daniel. Il avait donné jusque-là près de 
200 ouvrages, remarquables par le soin typogra- 
phique et par l'importance bibliographique et lit- 
téraire. 

Elsevier (Daniel), fils de Bonaventure, né en 
1626, mort en 1680. En dehors de son association 
avec Louis III, il a imprimé, à Leyde, plus de 
80 ouvrages; avec Louis, il en publia environ 120, 
qui comptent parmi les plus beaux et les plus 
exaots de la librairie elscvirienne. 

On a calculé que le nombre des ouvrages por- 
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Uni le nom des Elsevier, mais qui sont loin d'a- 
voir tous le même mérite, s'élevait à 1213, dont 
968 en latin, 44 en grec, 126 en français, 32 en 
flamand, 22 en langues orientales, 11 en allemand, 
10 en italien. On estime particulièrement leurs 
éditions latines petit in-12 : celles de Pline (1635), 
de Virgile (1636), de l'Iniitalion (sans date) sont 
les plus recherchées. Parmi les publications les 
plus importantes, on cite Tite-Live, Tacite (1634), 
Cicéron (1642), Homère (2 vol. in-4), l'Onde, de 
Heinsius (1658, 3 vol.), le Nouveau Testament 
(1658). Beaucoup d'ouvrages ont été publiés, par 
fraude, sous le nom des Elsevier, sans être sortis 
de leurs presses; d'autre part, ils en ont eux- 
mêmes imprimé sans y mettre leur nom. Ils ont 
eu plusieurs marques : Louis I* r avait adopté un 
aigle sur un cippe, avec un faisceau de sept flè- 
ches et cette devise : Concordia tes parvas cres- 
cant. L'imprimerie de Leydc eut pour insigne un 
orme portant un cep, un homme debout auprès, et 
cette devise : Non solus. La maison d'Amsterdam 
reçut de Louis III, pour emblème, Minerve et l'o- 
livier, avec cette devise : A'e extra oleas. La Bi- 
bliothèque du Louvre possédait la riche collection 
d'elzévirs de M. Motteiey, dont nous indiquons ci- 
dessous le Catalogue; elle a été détruite dans ]es 
incendies de 1871. — Le mérite des Elsevier est 
tout entier dans le soin de l'exécution typogra- 
phique, la netteté du caractère et la correction du 
texte. Us ont eu, selon M. Ambroise-Firmin Didot, 
une intelligence du commerce qui manquait à leurs 
devanciers; mais ils n'ont point eu l'esprit d'ini- 
tiative, la passion de l'art et de la science, qui 
distinguent les Aide, les Estienne, les Froben ou 
les Amerbach. Ils ont assuré les progrès accomplis 
par leur habileté à en profiter. 

Cf. Adry : Notice sur la famille iet Elsevier (Paris, 
1806, in-8), extrait du Magasin encyclopédique ; — S. Bé- 
rard : Estai bibliographique sur Us éditions des eliévirs... 
précédé d'une Notice sur ces imprimeurs (Ibid., 18ÎÎ, 
w-8) ; — Aug. de Reunie : Recherches historiques, généa- 
logiques et bibliographiques sur V Elsevier (Bruxelles, 
1817, in-8) ; — Ch. II. |atotteley| : Aperçu sur les erreurs 
de la bibliographie spéciale des elxévirs (Paris, 1847, pet. 
In-lî), et Catalogue d'une collection, etc. (Ibid., 1818, gr. 
in-8) ; — Ch. Piclen : Annales de l'imprimerie elsévi- 
rienne (Gaud, 1852, in-8 ; S« édit., 18S8) ; — Ambr.-Firmin 
Didot : Essai sur la typographie (1855, in-8) ; — Ch. No- 
dier : Mélanges tirés d'une petite bibliothèque ; — Wal- 
tber : les RUévirs de la Biilioth. impér. publique de St- 
Pélersbourg (Sainl-Pcterabourg, 1864, in-lî) ; — Brunct : 
Manuel du libraire, 5- éd., t. V {Collection du éditions des 
Elsevier). 

ELYOT (Sir Thomas), érudit anglais, né vers 
1490, mort en 1546. Henri VIII lui confia plusieurs 
missions diplomatiques. L'un des premiers prosa- 
teurs anglais de quelque valeur, il a laissé un 
traité de morale intitulé le Château de santé 
(CasUe of Health; 1534, 7* édit., 1580); l'Image 
du gouvernement (Image of gouvernance, 1541), 
traité des devoirs des princes ; un Dictionnaire 
latin-anglais (1538, in-fol., plus. édit.). 

Cf. Biographta brilannica ; — Hallam : Introd. to the 
Historg of lilerature. 

ÉMAUX ET CAMEES, poésies de Th. Gautier 
<voy. ce nom). 

EMBLEME. — Voyez Allégorie. 

EMB0L1AKII. — Voyez Mimes. 

ÊMERIODAVID (Toussaint-Bernard), archéolo- 
gue français, né le 20 août 1755 à Aix en Pro- 
vence, mort le t avril 1839. D'abord avocat dans 
sa ville natale, il y fut élu maire en 1791, donna 
sa démission vers la fin de la même année, vint à 
Paris, et ayant échappé aux poursuites dirigées 
contre lui comme modéré, se livra avec ardeur à 
l'élude de l'histoire des arts, dont il devint un de 
nos plus judicieux et plus savants représentants. 
Ses succès dans les concours de l'Institut et ses 
écrits le mirent en lumière, et il fut choisi pour 



rédiger, avec Visconti, les notices du musée Na- 
poléon (musée français). Il fut membre du Corps 
législatif de 1809 à la chute de l'Empire. En 1816, 
il entra à l'Académie des inscriptions ; en 1825, il Ht 
partiede la commission chargée de continuer l'His- 
toire littéraire de la France. 

On a de lui : le Musée olympique de t école vi- 
vante des beaux-arts (Paris, 1796, in-8), écrit où 
il cherchait à démontrer l'utilité d'une exposition 
permanente des meilleures œuvres des artistes vi- 
vants ; Recherches sur l'art statuaire chei les an- 
ciens et les modernes (Paris, 1805, in-8), formant 
le plus savant et le plus ingénieux traité sur la 
matière ; Choix de notices sur les tableaux du 
musée Napoléon (Paris, 1812, in-8) ; Etudes cal- 
quées et dessinées d'après cinq tableaux de Raphaël 
(Paris, 1818-1820, in-fol.) ; Jupiter : recherches 
sur ce dieu, son culte et lies monuments qui le re- 
présentent, ouvrage précédé d'un Essai sur l'esprit 
de la religion grecque (Paris, 1833, 2 vol. in-8), 
ensemble de recherches intéressantes et de cu- 
rieuses hypothèses où l'auteur, abandonnant l'é- 
vhémérisme, cherche l'origine du polythéisme 
dans le culte des éléments et des astres ; Vulcain : 
recherches sur ce dieu, sur son culte, etc. (Paris, 
1838, in-8): Neptune : recherches sur ce dieu, etc. 
(Paris, 1839, in-8). Les autres écrits d'Êmeric- 
David, disséminés dans divers recueils, et embras- 
sant la critique et l'histoire des arts plastiques, 
ont été réunis par M. Paul Lacroix (Paris, 1842- 
1853, 4 vol. in-12). On en trouve encore d'inté- 
ressants dans les Mémoires de F Académie des ins- 
criptions, le Moniteur universel (1817-1821), la 
Biographie universelle, l'Histoire littéraire de la 
France (t. XVU-XX). 

Cf. Paul Lacroix : Notice, en tâte de son édition ; — Fau- 
riel : Eloge, dons VHietoire littéraire de la France, t. XX ; 
— Waleltenaor : Eloge, dans le Recueil de l'Académie des 
inscriptions, 1845. 

Émery (Michel Particelli, sieur d'), homme 
d'Etat français, mort en 1650. D'une famille ita- 
lienne établie en France, il fut protégé par Maza- 
rin, et occupa en 1643 la charge de contrôleur gé- 
néral des finances. On a de lui : Histoire de ce qui 
s'est passé en Italie pour le regard des duchés de 
Mantoue et de Mont ferrât depuis 1628 jusqu'en 
1630, insérée dans le recueil de Diverses relations 
(Bourg, 1632, in-4). 

ÉMERY (l'abbé Jacques-André), théologien fran- 
çais, né le 27 août 1732 a Gex, mort le 18 avril 
1811. Elève du petit séminaire de Sainl-Sulpice, 
il entra dans cette congrégation, et en fut élu su- 
périeur général en 1782. Emprisonné sous la Ter- 
reur, il échappa à la mort. Sous le Consulat, après 
avoir d'abord rejeté le concordat, il en vint à une 
opinion plus modérée et obtint du pouvoir le réta- 
blissement du séminaire de Saint-Sulpicc. Il fut 
ensuite quelque temps conseiller de l'université. Il 
s'efforçait de concilier, dans une attitude de di- 
gnité, le gallicanisme avec le respect pour la puis- 
sance du pape. 

Parmi les écrits de l'abbé Émery qui ont été fort 
estimés du clergé, on cite : Esprtt de Leibnilt, ou 
Recueil de pensées choisies sur la religion, la mo- 
rale, l'histoire et la philosophie (Lyon, 1775, 9 vol. 
in-1-2; Paris, 1804, 2 vol. in-8); Esprit de sainte 
TItérése (Lyon, 1775, in-8) ; Principes de Bossuet 
et de Fenelon sur la souveraineté (Paris, 1791, 
in-8); Politique du bon vieux temps (Ibid., 1797, 
in-8j; le Christianisme de François Bacon (Ibid., 
1799, 2 vol. in-12); Moyens de ramener l'unité 
catholique dans l'Eglise (Ibid., 1802, in-12); Pen- 
sées de Descartes (Ibid., 1811, in-8), etc. 11 a édité 
les Nouveaux opuscules de l'abbé Fleury (Paris, 
1807, in-12), etc. 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée; — Biogra- 
phie du prêtre et professeur Emery (s. 1., 1812, in-8). 
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EMILE oo De l'Éducation, ouvrage de J.-J. Rous- 
seau; — le Nouvel Exile, ouvrage de J.-G.-H. 
Feder (voy. ces noms). 

BMlLl (Paolo), ou Paul-ËmiU, historien italien, 
né à Vérone en 1460, mort à Paris en 1539. Il 
vint en France sous le règne de Charles VIII, qui 
se l'attacha comme chroniqueur et orateur, con- 
serva ces fonctions sous Louis XIII, et fut aussi 
chanoine de Notre-Dame de Paris. Paul-Émile suc- 
céda aux moines de Saint-Denis, comme historio- 
graphe de la monarchie française. Ce choix s'ex- 
pliquait par le goût pour le style de l'antiquité 
qui déjà refleurissait en Italie. Il a écrit : De rébus 

Îtestis Francorum, annales qui s'étendent depuis 
es premiers temps de la monarchie jusqu'à l'an 
1488, et forment dix livres, dont six ont paru de 
1516 à 1519, les quatre derniers après sa mort, 
par les soins de Zavarizzi (1539 et 1544) ; elles ont 
été souvent réimprimées (1544, 1550, etc.), jusqu'à 
l'édition de Baie (1601, in-fol.). Renard les a tra- 
duites en français. 
Cf. Tiraboschi : Storia délia lettcratura Ualiana. 

EMILIA GALOTTI,dramedeLessing(voy. ce nom). 

EMMllJS (Ubbo), historien et érudit hollandais, 
né à Greith (Frise) le 5 décembre 1547, mort à 
Groninguc le 9 décembre 1626. Il fut recteur de 
l'université de cette ville et fut estimé pour son 
savoir par les hommes les plus distingués de son 
temps. Il a laissé de nombreux ouvrages, entre au- 
tres, Opus chronologicumnovum (Groningue, 1619, 
in-fol.), essai de chronologie universelle; Vêtus 
Grœcia illustrait! (Leyde, 1626, 3 vol. in-8), dont 
le troisième volume a été imprimé à part, sous le 
titre de Res publicaGrœcorum (Ibid., 1632, in-32); 
Renan frisicarum historia (Franekcr, 1596, in-8, 
nombr. édit.), ouvrage estimé malgré la partialité 
de l'auteur en faveur des protestants; Historia 
nostri temporis, publié après sa mort et condamné 
par le prince de Frise à être brûlé par la main du 
bourreau (1733). 

Cf. Foppens : Bibliolheca belgica, !* partie ; — Niceron : 
Mémoire», t. XX1U. 

EMPÉDOCLE, 'Eu.ireSoxXfit, philosophe grec, du 
v* siècle avant J.-C., né à Agrigente en Sicile. D'une 
famille opulente, mais élevé dans les idées du parti 
populaire par son père qui en était le chef, il fut 
l'adversaire des tyrans, employa ses richesses à sou- 
lager les pauvres, et refusa la souveraineté que lui 
offraient ses concitoyens. Sans s'attacher à aucune 
école philosophique, il s'appliqua surtout à enthou- 
siasmer les esprits par un enseignement religieux, 
où il portait une rare éloquence et un vaste savoir. 
A la fois législateur, prêtre, poète, médecin, physi- 
cien, il opéra des euerisons où la foule vit des mi- 
racles ; il fut proclamé dieu dans la Sicile. Ayant 
quitté cette Ile pour enseigner à Athènes, il semble 
n'être pas rentré dans sa patrie. Selon les fables 
auxquelles sa mort donna lieu, il se serait préci- 

ftité dans le cratère de l'Etna, ou il aurait été en- 
evé au ciel. ■ 

Au témoignage de l'antiquité, les écrits d'Empé- 
docle étaient aussi remarquables par le style que 
par l'éloquence. Aristote dit qu'il était f homéri- 
que et puissant par la diction ». On sait qu'il avait 
composé des tragédies, des épigrammes, un Hymne 
à Apollon, un poème épique Sur l'expédition de 
Xerxès, des poèmes didactiques sur la Médecine, 
sur la Politique, sur les Purifications, sur la Na- 
ture. Il ne nous reste de ces ouvrages que deux 
épigrammes, quelques vers des Purifications et 
des fragments nombreux du poème sur la Nature. 
Ces fragments, réunis d'abord par Henri Esticnne 
dans sa Poesis philosophica, ont été réédités avec 
des commentaires par Sturz (Leipzig, 1805, in-8), 
par Peyron (Leipzig, 1810, in-8), et, d'une façon 
supérieure, par Karstern (Amsterdam, 1838, in-8). 



Il existe encore une bonne édition, plus récente, 
par H. Stcin (Bonn, 1852, in-8). 

Cf. Bonamy, dans les Mémoire* de V Académie des in- 
scriptions, t. X ; — Tiedemann : Système d'Empédocle, 
dans le Magasin de Gœltinguc, t. IV ; — Ri lier, Zcller. etc. : 
Histoire de la philosophie ; — Scina : Memorie sulla vttu 
et philosophia di Bmpedocle (Païenne, 1813, 2 vol. in-8) ; 
— Stun, Perron et Karstern : Notes et Commentaires de 
leurs éditions. 

EMPÉRIËRE (Rme). — Voyez Rime. 

EMPHASE, Style emphatique et Enflure. L'exa- 
gération, dans la pensée ou dans les mots qui la 
traduisent, est l'écueil des écrivains qui recher- 
chent à tout prix la grandeur, la force ou l'éclat. 
Il y a des nations et des époques où l'emphase, 
l'enflure, qui consiste, dit Boileau, a à vouloir 
aller au delà du grand, > est, pour ainsi dire, 
endémique. Au commencement du xvu« siècle, elle 
se répandit dans toutes les littératures de l'Europe, 
mêlée aux cpneettis et aux autres subtilités élé- 
gantes mises à la mode par la Renaissance. Nous 
avons vu à quel point, chez nous, les premiers 
poètes de l'époque classique, Malherbe, Corneille 
lui-même, poussèrent la recherche de l'esprit par 
l'exagération (voy. Concetti). L'emphase, qui ne se 
supporte pas dans le livre, réussit quelquefois dans 
le discours. La solennité des circonstances, réchauf- 
fement général des esprits, peuvent inspirer à l'ora- 
teur, avec le ton et les gestes à l'avenant, de pom- 
peuses énormités, en le mettant seulement au niveau 
de son auditoire. L'époque révolutionnaire est rem- 
plie d'exagérations de style que ne comprend plus 
une nation de sang-froid. 

Le théâtre se prête, comme la tribune, à la dé- 
clamation et à la pompe emphatique ; souvent l'au- 
teur se laisse aller à la tentation des tirades ima- 

Î[ées et bruyantes, sachant que, si la critique doit 
es blâmer, le public pourra les applaudir, même 
sans les comprendre. Il y a, au théâtre, des rôles 
entiers écrits à dessein dans le style emphatique, 
mais avec une pensée de raillerie : ce sont ceux 
du capitan, du matamore, en général, du fanfaron. 
Le succès de ce style dans la parodie prouve pré- 
cisément combien il est rare qu'il soit à sa plaça 
dans un personnage sérieux. L'emphase, si fami- 
lière à nos méridionaux d'Europe, Provençaux, 
Espagnols, Italiens, parait être le tour naturel de 
la pensée chez les écrivains orientaux; mais elle 
a, dans leurs ouvragas, un air de naïveté, de ma- 
jesté ingénue qui la sauve de la prétention. — Le 
mot emphase (du grec èv et faon;, apparence), est 
employé, comme terme de rhétorique, pour désigner 
les diverses figures qui ajoutent à l'effet de la pen- 
sée, soit en atténuant, soit en exagérant le tour ou 
l'expression. Elle est alors synonyme delà suspen- 
sion, de la réticence, aussi bien que de l'hyperbole. 

empis ■ ( Adolphe - Dominique - Florent - Joseph 
Simonis), auteur dramatique français, né à Paris 
le 29 mars 1795, mort dans celte ville le 11 dé- 
cembre 1868. Attaché à plusieurs services publics 
dépendants de la liste civile, il fut directeur de la 
Comédie-Française, d'avril 1856 au 22 octobre 1859. 
En 1847, il avait remplacé de Jouy à l'Académie 
française. 11 a fait jouer des tragédies lyriques, des 
drames et des comédies en vers et en prose où la 
finesse et l'observation ne manquent pas et dont 
plusieurs ont eu quelque vogue. 11 a donné, avec 
Picard : l'Agiotage, ou le Métier à la mode, et, 
avec Mazères, la Mère et la FUle. Onze de ses 
pièces ont été réunies sous le titre de Théâtre 
(1840, 2 vol. in-8). Il a écrit, en outre, les 
Femmes de Henri VIII, scènes historiques (1854, 
2 vol. in-8. [Dictionnaire des Contemporains, les 
quatre premières éditions.] 
Cf. Au;. Barbier : Discours de réception à l'Acsd. 
EMPLOI, terme de théâtre (voy. Actedr et Per- 
sonnages de théâtre). 
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EMPRUNTS LITTÉRAIRES. — Voyez IMITATION 
et Plagiat. 

ENALLAGE. — Voyez Figures De mots. 

ENARRATION. Dans l'Église latine, le mot énar- 
ration (enarratio) a eu un sens analogue à celui 
du mot homélie dans l'Église grecque. Ainsi, les 
Enarrationes de saint Augustin sont des discours 
familiers de peu d'étendue, où il se bornait à 
exposer son sujet d'une manière agréable ou à 
.le faire ressortir par quelque pensée spirituelle. 
Ces discours, d'où l'élément pathétique est banni, 
nous paraissent froids, et sont très-inférieurs aux 
homélies des Pères grecs. On trouve des Enarra- 
tions jusqu'à une époque Voisine de la Renaissance : 
telles sont les Enarrationes pice et eruditœ de Denys 
le Chartreux. 

e.tohi (Juan de la) ou Enzwa, poëte espagnol, 
né en 1468 près de Salamanque, mort en 1534. 
Élevé à la cour du duc d'Albe, il lit représenter 
devant ce prince un certain nombre d'autos reli- 
gieux et de comédies profanes. Excellent musicien, 
il obtint la direction de la chapelle de Léon X, puis 
il entra dans les ordres, et alla faire à Jérusalem 
un pèlerinage dont il a publié une relation en vers : 
Trioajia (Rome, 1521, in-8). On a encore de lui : 
Vision del templo de la Fama y glorias de Castilla; 
Arte de trovar, sorte d'Art poétique (1507); Pla- 
cido y Victoriano, ouvrage licencieux, dont l'Inqui- 
sition fit disparaître tous les exemplaires. 

Ses compositions dramatiques qui l'ont fait re- 
garder comme l'un des fondateurs du théâtre es- 
pagnol consistent en églogues, qui servent de 
cadre aux événements contemporains ; en autos 
religieux, ou scènes dialoguées, qu'on jouait i 
Noël, à Piques, et i d'autres fêtes, et en quel- 
ques pièces empruntées à la vie réelle, comme 
l'Acto del repelo, scène de marché, mettant aux 
prises des paysans et des étudiants de Sala- 
manque. Les églogues, parmi lesquelles on dis- 
tingue l'Eeuyer pasteur et les Pasteurs courti- 
sans, sont écrites en redondillas doubles, ou 
octaves de huit syllabes. Les Œuvres de J. de la 
Encina ont été réunies de son vivant en Concio- 
nero (Salamanque, 1496, 1509 ; Saragosse, 1516, 
petit in-fol. gothique). 

Cf. Martinoi de la Rom : Apmdict tobre la comedia et- 
paAola; — Moralin : Origenet del Uatro etpaHol; — 
Wolf : Mlgem. KncyclopactU ; — Ticknor : Hitlory of 
tpanith LiUrature. 

ENCYCLOPÉDIE, titre d'ouvrages embrassant, 
selon l'étymologie (îyxuxXoc, encyclique, circulaire, 
«aiîu'a, instruction), le cercle entier des connais- 
sances humaines. 

I. Perpétuité de l'esprit encyclopédique. — Les 
philosophes français du xvm* siècle ont donne au 
mot encyclopédie un glorieux retentissement. Sans 
être absolument nouveau, il désignait une chose, 
non pas nouvelle, mais hardiment renouvelée. A 
diverses époques, des esprits puissants ou curieux 
ont éprouvé le besoin de réunir. en un corps de 
doctrine toutes les découvertes de la science, pour 
en transmettre plus facilement l'héritage aux géné- 
rations. Tous les itepi fiacwt ou de Natura rerum 
des anciens sont des tentatives d'encyclopédies, où 
le philosophe poëte enseigne tout ce qu'il a appris 
sur le corps et l'Ame de l'homme, et sur le monde 
et sur Dieu. La philosophie a été, dès l'origine, 
essentiellement encyclopédique ; Cicéron la détlnit, 
comme Aristote l'a pratiquée, la « connaissance des 
choses divines et humaines », et les grands esprits 
de l'école de Descartes semblent se souvenir tous 
de cette définition ; ils tentent de la justifier par 
la variété de leurs recherches et l'universalité de 
leurs systèmes. Dans l'intervalle, il y avait eu des 
encyclopédistes dont les philosophes du xvm* siècle 
auraient été bien étonnés de s'entendre appeler les 
héritiers : ce sont les encyclopédistes de la théo- 



logie. Tous les grands docteurs du moyen âge ont 
aspiré à relier entre elles, au point de vue divin, 
les connaissances de leur temps, en réunissant les 
diverses sciences sous le nom de la philosophie, 
pour les subordonner toutes à la théologie, comme 
les servantes i la maîtresse. Plusieurs ont entre- 
pris et exécuté leur « Somme » , Summa, Summa 
summarum, avant saint Thomas, dont le nom est 
resté attaché à cette grande œuvre du péripaté- 
tisme chrétien. Bien des ouvrages curieux dans 
leur généralité encyclopédique se rangent, pour le 
bibliographe, entre li Livres dou trésor, compilés 
en vieux français par Brunetto Latini, et le Miroir 
universel des arts et des sciences de Fioravanti. 
Sur ce point, comme en tant de choses, les Arabes 
avaient donné l'exemple au moyen âge, et le grand 
péripatéticien de l'islamisme, Averroës, avait déjà 
ébauché son encyclopédie dans son Kitab-et-Kul- 
liyyat, t le Livre de tout. » Ne parlons pas des 
Chinois, dont les vastes dictionnaires, comptant 
les volumes par centaines, sont peut-être les plus 
importantes des encyclopédies : comme toutes les 
inventions chinoises qui ont précédé les nôtres, 
ces grandes publications sont restées trop étran- 

Î[ères i l'Europe, pour avoir aucune influence sur 
e mouvement intellectuel qui portait à satisfaire 
par des livres universels (de Umverso, de Omni re 
sàbUi) des esprits avides de tout connaître et de 
raisonner de tout. 

II. L'Encyclopédie philosophique et autres ency- 
clopédies françaises. — L'Encyclopédie du xvm* siè- 
cle, la s grande Encyclopédie • , comme on dit sou- 
vent, eut pour occasion la commande faite à Diderot 
par un libraire d'une simple traduction du diction- 
naire anglais de Chambers, intitulé : Cyclopœdia; 
ce manuel modeste lui suggéra le dessein d'un vaste 
ouvrage qui serait l'inventaire de toutes les connais- 
sances humaines. D'Alembert s'associa à cette pen- 
sée, dont ils comprirent toute la portée philoso- 
phique et le haut intérêt. Le titre complet était : 
Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des sciences, 
des arts et métiers, recueilli des meilleurs auteurs 
et particulièrement des Dictionnaires anglais de 
Chambers, d'Harris, de Diche, etc., par une Société 
de gens de lettres, mis en ordre par Diderot, et, 
quanti la partie mathématique, par D'Alembert, de 
I Académie royale des sciences de Paris et de l'A- 
cadémie royale de Berlin. La Préface disait : 
« Le but d'une Encyclopédie est de rassembler les 
connaissances éparses sur la surface de la terre, 
d'en exposer le système général aux hommes avec 
qui nous vivons et de le transmettre aux hommes 
qui viendront après nous; afin que les travaux des 
siècles passés n'aient pas été des travaux inutile: 
pour les siècles qui succéderont, que nos neveux, 
devenant plus instruits, deviennent en même temps 
plus vertueux et plus heureux, et que nous ne mou- 
rions pas sans avoir bien mérité du genre humain. > 
Diderot et D'Alembert arrêtèrent le plan de l'ou- 
vrage ; le premier écrivit le prospectus qui l'an- 
nonçait, le second le Discours préliminaire qui 
en exposait le plan, la méthode, les principales 
divisions. Tous deux s'occupèrent, le premier sur- 
tout, avec son incroyable activité, de procurer i 
l'œuvre commune des collaborateurs et les pro- 
tecteurs indispensables. Parmi ces derniers figu- 
raient : H"* de Pompadour, d'Argenson, Riche- 
lieu, Bemis, Choiseul, Halesherbes, Turgot. Tous 
les écrivains qui avaient un nom se laissèrent 
enrôler ; Montesquieu, Buffon, promirent leur con- 
cours ; Voltaire se mit i l'œuvre avec ardeur. Con- 
dillac, Duclos, Mably, Helvétius, d'Holbach, Beau- 
zée, Dumarsais, les abbés do Prades, Yvon et 
Morellet, Turgot, Necker, etc., vinrent successive- 
ment prendre place dans la phalange. Les Jésuites 
et les Jansénistes firent à i'envi des offres de 
collaboration, qui furent également repoussées . 
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Inde ira. Le privilège avait été accordé en 1746; 
les deux premiers volumes parurent en 1751. Puis 
l'impression fut suspendue par arrêt du Conseil 
du roi, pendant dix-huit mois. Autorisée de nou- 
veau, elle subit, à partir de 1757, une seconde 
suspension, beaucoup plus longue : le Parlement, 
après une instruction de deux années, retira le 
privilège et prononça la suppression de l'ouvrage, 
qui ne fut repris qu'en 1765, sans privilège nou- 
veau, avec l'assentiment tacite du gouvernement 
et à la condition de dater de l'étranger les der- 
niers volumes. La publication de l'Encyclopédie, 
non compris les Suppléments et les Tables, dura 
juste vingt ans (1751-1772, 28 vol. in-fol. ; sup- 
pléments, 1777, 5 vol. ; tables, 1780, 2 vol.). Diffi- 
cultés de toute sorte, interdictions, poursuites, dan- 
gers personnels, Diderot avait tout bravé jusqu'au 
bout, profitant des courtes périodes de tolérance 
pour reprendre l'œuvre et la pousser en toute hâte. 
D'Alembert l'avait abandonnée, acceptant avec une 
spirituelle résignation les loisirs que lui faisait la 
haine des gens d'église : 

0 Mclibœe, Dons nobis hnec otia fecit. 

Rien de plus mêlé, au fond, et de moins homo- 
gène que l'Encyclopédie Voltaire écrivait à Dide- 
rot: • Votre ouvrage est une Babel ; le bon, le 
mauvais, le vrai, le faux, le sérieux, le léger, tout 
est confondu. 11 y a des articles que l'on dirait ré- 
digés par un fat qui court les boudoirs, d'autres 
par des cuistres de sacristie ; on passe des plus 
courageuses hardiesses aux platitudes les plus écœu- 
rantes, i Les hardiesses dominent; Diderot les 
encourage et les recherche, et ne subit qu'à son 
corps défendant, par nécessité ou par politique, 
parfois même à son insu, tout ce qui ne relève pas 
de l'esprit d'indépendance et d'innovation. Il dit 
lui-même, à l'article Encyclopédie, que cet ou- 
vrage ne peut être tenté que par un siècle philo- 
sophe, < parce qu'il demande partout plus de har- 
diesse dans l'esprit qu'on n'en a dans les siècles 
pusillanimes du goût. > La hardiesse consiste, en 

(philosophie, à ne retenir de Descartes que le prin- 
cipe de la libre recherche personnelle et à substi- 
tuer à son système de l'âme et du monde la psycho- 
'logie de Locke et la physique de Newton; en théo- 
logie, à entasser autour de chaque dogme, à la 
manière de Bayle ou de Voltaire, toutes les diffi- 
cultés formées par les hérétiques, sans prendre 
parti pour ceux-ci, en les combattant même, mais 
de manière à mettre en relief toute leur force ; en 
politique, à pousser à l'application des principes 
de Montesquieu ctà faire ressortir les inconvénients, 
les abus de toutes les institutions servant de cor- 
tège à la monarchie du bon plaisir. On a remarqué 
que le domaine où l'esprit de hardiesse des ency- 
clopédistes parait le moins, est celui de la littléra- 
ture, de la rhétorique et de la grammaire. Sur ce 
point seul, l'autorité du passé est respectée ; nulle 
initiative, nulle indépendance, nulle largeur de vue : 
leur horizon est circonscrit par la timide et pesante 
j critique de Marmontel. 

L'Encyclopédie avait paru dans l'ordre alphabé- 
tique, si commode pour les recherches, mais qui a 
l'inconvénient de rapprocher, de mêler les choses 
les plus diverses. L'idée première, toute synthé- 
tique, aboutissait, dans l'exécution, à l'analyse la 
plus confuse. Quoique les Tables permissent de 
ramener ce pêle-mêle au plan et à la classification 
qui avaient présidé au travail, on entreprit de re- 
fondre l'ouvrage de Diderot d'après ce plan même, 
et il en résulta l'Encyclopédie metltodique par ordre 
des matières publiée par Panckouckc et Agasse 
(Paris, 1782-1832, 337 parties en 166 volumes in-4; 
51 parties de pl.). C'est une série de dictionnaires 
sur les sciences, l'histoire, les arts, la philosophie, 
les lettres, le droit, l'industrie, etc. L'ensemble 



forme la plus volumineuse publication de ce genre 
dont on ait vu l'achèvement en Europe. Il en fut 
entrepris une traduction espagnole, restée ina- 
chevée (Madrid, 1789-1806, t. I-Xl). 11 ne s'est 
rien fait depuis en France dans d'aussi vastes pro- 
portions; cependant un certain nombre de publica- 
tions encyclopédiques encore importantes témoi- 
gnent du besoin auquel répondent ces grands ré- 
pertoires universels. On remarque les cinq sui- 
vantes : l'Encyclopédie moderne, publiée par Cour- 
lin (1823-32, 24 vol. in-8 et 2 vol. pl.), dont une" 
nouvelle édition a été donnée sous la direction de 
Léon Renier (1847-51, 27 vol. in-8 et 3 vol. pl.; 
Complément, 1856-1862, 12 vol.}; l'Encyclopédie 
des gens du monde (1833-1845, 22 vol. in-8); l'En- 
cyclopédie du XIX' siècle (1836-1859, 29 vol. in-8, 
avec table et Suppl.; 2* édit., 1858-1864, 55 vol. 
in-8), ayant pour complément depuis 1860 un An- 
nuaire encyclopédique (gr. in-8) ; l'Encyclopédie 
catholique, sous la direction de l'abbé Gleyre et du 
vicomte Walsh (1838-49, 18 vol. in-4) ; le Diction- 
nairede la conversation et de la lecture (1832-39, 
52 vol. in-8; Suppl., 1844-51, 16 vol.; 2- édit. 
1851-58, 16 vol. gr. in-8 ; Suppl., 1868-74, t. I-1II). 
11 faut mentionner aussi, quoique inachevées, V En- 
cyclopédie nouvelle, de Pierre Leroux et Jean 
Reynaud (1841, 8 vol. pet. in-4), et plus récemment 
l'Encyclopédie générale (1868-70, t. I-H, gr. in-8). 
Nous ne pouvons nommer les nombreuses encyclo- 
pédies de diverses dimensions qui, sous ce titre 
même ou sous celui de Dictionnaire ^depuis le 
Dictionnaire universel de Bouillet jusqu'au Grand 
dictionnaire universel du XIX' siècle de P. La- 
rousse, et entre les deux, le Dictionnaire français 
illustré de M. Dupiney de Vorepicrre), condensent 
dans le cadre alphabétique, à l'usage des écoles ou 
des gens du monde, les cléments de toutes les con- 
naissances humaines. 

111. Les encyclopédies étrangères. — Les publi- 
cations encyclopédiques ne sont pas moins nom- 
breuses à I étranger. L'Allemagne en compte sur- 
tout de considérables, et dont plusieurs, il faut le 
reconnaître, ont précédé d'assez loin la grande 
tentative du xvm« siècle français. Nous citerons : 
le Cursus philosophiœ encyclopedicœ (lierborn, 
1620, in-4), premier essai d'encyclopédie métho- 
dique, repris aussitôt avec plus de développement 
sous le titre latin, mais tout moderne, de Scientia- 
rum Encyclopœdia (Ibid., 1630, 7 tomes en 4 vol.; 
Lyon, 1649, 4 vol. in-fol.) ; le Lexicon univertale 
de 1.-}. Hoffmann (Bàle, 1677, 4 vol.) ; le Lexique 
universel des arts et des sciences de Jablonski 
(Lexicon der Kunste und Wisscnschaften ; Leipzig, 
1721, in-4; dernière édit. Kœnigsberg, 1767); le 
Grand Lexique universel complet des sciences et 
des arts de J.-A. de Frankenstein et P.-D. Longo- 
lius (Grosses vollstaendiges univcrsal Lexicon aller 
W. und K.; Halle et Leipzig, 1732-1750, 64 vol. 
in-fol.; Suppléments 1751-54, 4 vol. in-fol.), qui 
s'acheva l'année même où notre Encyclopédie com- 
mence ; le Dictionnaire de ta conversation ou En- 
cyclopédie générale allemande des gens du monde 
(Conversations Lexicon, oder Allgein. deutschc 
Real Encyclopédie fiir, etc.; Leipzig, 1809-1811, 
6 vol.; 11* édit., 1864-68, 15 vol. in-8), l'un des 
ouvrages qui ont eu le plus de succès en Alle- 
magne et suscité le plus d'imitations ou de con- 
trefaçons étrangères; l'Encyclopédie générale des 
sciences et des arts de J.-S. Ersch et J.-G. Griiber 
(AUgem. Encyclopaedie der W. und K.; 1818-1874, 
en trois séries formant déjà plus de 130 vol.). sa- 
vant ouvrage, entamé par trois points à la fois de 
l'ordre alphabétique et encore on cours de publi- 
cation après plus d'un demi-siècle de travail ; le 
Lexique universel ou Dictionnaire encyclopédique 
complet édité par H.-A. Pierer (Univ. Lexicon oder 
vollstaendiges encycl. Woeterbuch; Oldenbourg, 
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1835-36, 26 vol. in-8; plus, édit.; Complément!! 
et Nouveaux complément!, 1855-56, 2 vol.); 
l'Encyclopédie nationale autrichienne (OEsterrci- 
sische National-Encyclopaedie; Vienne, 1835-37, 
6 vol. in-8). 

Les Anglais sont venus immédiatement après les 
Allemands pour la mise en œuvre de ridée ency- 
clopédique sous une forme moderne. La Cyclopœ- 
dia de Chambers, qui futle point de départ du tra- 
vail de nos philosophes du xvm* siècle, comptait 
déjà quatre éditions (Cycl., or the Dictionaryof 
arts and sciences; Londres, 1728, 2 vol. in-fol.; 
1738, 1741, 1746; Supplém. 1753, 2 vol. in-fol.; 
édit. refondue, 1778, * vol. in-fol. flg.), lorsque 
Diderot songea à la traduire, avant de lui donner 
un pendant qui devait l'éclipser ; après le succès 
de notre Encyclopédie, elle fut reprise à nouveau 
et sur un plan plus large, par Abraham Rees (the 
New Cyclopsedia, or umversal Dict. of arts, sciences 
and literature, etc.; Ibid., 1802 et 1819-21, 
85 parties, 45 vol. avec Suppl. et tables) et devint 
la meilleure et la plus complète des anciennes en- 
cyclopédies anglaises. On cite à côté d'elle : YEn- 
cyclopœdia britannica, de James Tytler (Edimbourg, 
1778, 10 vol. in-4; 8« édit. 1853-60, 21 vol. gr. 
in-4, avec pl.), la plus répandue; the English En- 
cyclopœdia (Londres, 1801, 20 parties, 10 vol. 
in-4) ; YEncyclopœdia londmensis, de J. Wilkes 
(Ibid., 1797-1829, 24 vol. in-4), refondue sous le 
titre de The London Encyclopœdia (Ibid., 1829, 

22 vol. gr. in-8) ; l'Impérial Encyclopœdia (Ibid., 
1809-14, 4 vol. in-4) ; YEncyclopœdia metropoli- 
tana, publiée par le rév. Edw. Smedley et H.-J. 
Rose (Ibid., 1817-45, 30 vol. in-4, flg.), présen- 
tant, suivant un plan original, le double avantage 
de l'ordre systématique et de l'alphabétique ; deux 
Encyclopédies d'Edimbourg (Edimbourg, 1809-31, 
36 part., 18 vol. in-4; Ibid., 1816, 1830, 6 vol. 
in-4); r Encyclopœdia perthensis (Londres, 1816, 

23 vol. in-8). — La langue anglaise compte en 
outre, aux États-Unis, YEncyclopœdia americana, 
de F. Lieber (Philadelphie, 1626-31, 13 vol. in-8), 
empruntée, en grande partie, au Conversations- 
Lexicon et refondue par G. Ripley et Ch.-A. Dana, 
sous, le titre de New American Cyclopœdia (New- 
York, 1858 et suiv.) ; puis aux Indes, YEncyclo- 
pœdia bengalensis, en anglais et en bengali (Cal- 
cutta, 184&-48, 9 vol. in-8). 

Pour les autres pays, où l'on retrouve, en géné- 
ral, des traductions ou contrefaçons de publica- 
tions françaises et surtoutdu Conversations-Lexicon 
allemand, nous citerons : pour l'Italie, la Nuova 
Enciclopedia popolare, « ouvrage compilé d'après 
les meilleurs de ce genre, anglais, allemands et 
français » (Turin, 1841-51, 14 vol. in-4); pour 
l'Espagne, Enciclopedia moderna, par Fr. de Mel- 
lado (Madrid, 1851, 34 vol. gr. in-8 et 3 vol., pl.), 
traduite de l'Encyclopédie moderne française ; pour 
le Danemark, le Nordisk Conversations-Lexicon, 
par C.-A. Ingerslcw (Copenhague, 1858-63, 5 vol. 
in-8) ; pour la Suède, le Svensk Konversalions- 
Lexxcon (Stockholm, 1845-51, 4 vol. in-8); pour 
la Hollande, YAlgemeen noodwendig Woorden- 
bock (Amsterdam, 1836-59, in-8). 

Par un abus de mots, on appelle encore volon- 
tiers encyclopédie un ouvrage ou recueil qui, au 
lieu d'embrasser l'université des connaissances hu- 
maines, concerne toutes les branches d'une science 
ou les diverses sciences d'un même ordre, et l'on 
djj une encyclopédie littéraire, politique, théolo- 
gique, médicale, etc. Les publications de cette 
classe peuvent encore être très-étendues et ad- 
mettre dans leur spécialité une assez grande va- 
riété ; telles sont l'Encyclopédie théologique de l'abbé 
Migne, formant trois énormes séries de Diction- 
naires spéciaux (Paris, 1844-66, 170 vol. gr. in-8); 
l'Encyclopédie économico-technologique de J.-O. 

DICT. DES LITTER. 



Kronite (Berlin, 1773-1857, 239 vol. in-8, flg.), la 
Cyclopœdia of american literatur, de Duyckinck 
(New-York, 1855,2 vol. gr. in-8). 

Cf. Diderot, D'Alembert, Voluiro. Gn'mm, etc. : Œuvres 
et Correspondance, rassira ; — Mémoires de Trévoux 
(janvier et octobre 1751)) ; — Abr. Chaume» : Préjugés 
légitimes contre l'Encyclopédie el Essai de réfutation, etc. 
(Parte, 1798. 8 vol. io-lî) ; — l'abbd U porte : l Esprit de 
l'Encyclopédie (Ibid., 1768, S vol. in-H) ; —Olivier : mémo 
ouvrage (Ibid., 1798-1800, 13 vol. in-8) ; — Hennequin : 
même ouvrage (Ibid., 1822-23, 1S vol. in-8) ; — Guiiol, 
dans l'Encyclopédie progressive ; — L. Blanc : Histoire de 
la Révolution, 1. 1, les Origines ; — P. Duprat : les Ency- 
clopédistes, leurs travaux, leur doctrine et leur influence 
(Ibid., 186». in-t8) : — P. Albert : la Littérature française 
au XVM' siècle (Ibid.. 1874, in-18). 

ENCYCLOPEDIQUE (Revue). — Voyez Revue. 

ENCYCLOPÉDISTES (les), nom donné aux écri- 
vains du xvur siècle, philosophes, littérateurs ou 
savants, qui concoururent à l'Encyclopédie ou qui 
prirent parti pour elle (voy. l'art, précédent). 

ENDYMION, comédie de Lyly; drame lyrique de 
Métastase ; roman poétique de Keats (voy. ces noms). 

ENÉAS (le roman d'), composition Romanesque 
française du xii* siècle. C'est une des trois prin- 
cipales transformations de l'épopée grecque et la- 
tine au moyen âge : elle est calquée sur Y Enéide, 
comme le Roman de Troie le fut sur l'Iliade et le 
Roman de Thèbes sur 2a Thébàide. L'Enéas, 
comme on l'appelle d'un seul mot, fut très-popu- 
laire et contribua à augmenter encore la popula- 
rité du nom de Virgile si intimement mêlé aux 
souvenirs littéraires et aux légendes du moyen âge 
européen. L'œuvre est restée anonyme, suivant 
l'usage général du temps, mais les érudits préten- 
dent y reconnaître la manière d'un trouvère habile 
et fécond, Benoit de Sainte-More, l'auteur de la 
longue Chronique des ducs de Normandie, à qui 
on attribue également les deux autres imitations 
romanesques de l'épopée antique, le Roman de 
Troie et le Roman de Thèbes. Ces trois composi- 
tions, conservées isolément dans de très-nombreuses 
copies, se trouvent réunies dans un même beau 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, avec le 
nom de Beneois de Sainte-Maure indiqué comme 
l'auteur de la première, le Roman de Troie. 

VEnéas suit, pour le plan général, le poëme de 
Virgile; il en reproduit les principaux épisodes, 
mais il en modifie constamment les détails et sur- 
tout en change l'esprit : c'est une appropriation 
Complète aux mœurs, aux idées et au langage du 
temps. Enée devient un héros de chevalerie, ap- 
partenant au monde romanesque par ses sentiments 
et ses actions. On dirait parfois le ton de la pa- 
rodie. Voici le début : 

Quant Menolas ot Troie assise, 
une n'en tourna très qu'il ot prise ; 
Gasta la terre et tout le règne 
Pour la venjance de sa femme. 

Le merveilleux du poëme latin tourne au sur- 
naturel qu'admettaient les légendes chrétiennes ; 
la magie, la sorcellerie remplacent les fictions my- 
thologiques. L'amour y prend tour à tour, dans les 
personnages de Didon et de Lavinie, la violence 
et l'ingénuité d'une époque barbare et pourtant 
raffinée. Aussi VEnéas est-il moins une épopée qu'un 
conte, un roman, et il a transmis à la foule du 
moyen âge qui n'entendait pas le latin, les prin- 
cipales inventions de Virgile, mais non l'âme du> 
poète ni le génie religieux et patriotique de son 
œuvre. Le Roman arEnéas a 10000 vers. Écrit 
vers 1150, il était connu aussitôt en Allemagne, 
par une traduction d'Henri Veldeke. 

Cf. HUt. lUt. de la France, t. XIX ; — AI. Pey : Essai 
sur U Romans d'Bneas (Pari», 1856, in-8) ; — Ar. Joly : 
Revue contemporaine, 30 avril 1870. 

éjiêe U Tacticien, \Ution 6 Taxtixôî, écrivain 
grec, que l'on croit avoir vécu au IV siècle avant 

45 
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J.-C., et que Casaubon regarde comme identique 
avec le général arcadien Ênée de Stymphale, 
mentionné par Xénophon. Il écrivit sur l'art mili- 
taire un ouvrage considérable, intitulé : Tlept twv 
orpaT«iYix<î>v iito|ivT,|jLaTa. Nous en possédons un 
livre relatif à la tactique et au siège des villes (Totx- 
«x&v xt xetk itoXtopxirmtov). Cest un document 

Erécieux pour l'archéologie. Découvert par Sim- 
er dans la bibliothèque du Vatican, il fut 
édité d'abord par Isaac Casaubon, i la suite de 
Polype (Paris, 1609, in-fol.), et reproduit dans 
le Polybe de Gronovius (Amsterdam, 1670, in-8), 
ainsi que dans celui d'Ernesti (Leipzig, 1763). 
J.-C. Orelli en a donné une bonne édition, sé- 
parée, avec commentaires (Leipzig, 1818, in-8). 
Beausobre l'a traduit en français (Paris, 1757, 
tn-4). 

Cf. Fabricins : Bibliotheca graca, t. IV. 

énée de Gaza, Alvefac, philosophe grec du 
v* siècle. D'abord païen et disciple du néoplatoni- 
cien Hiéroclès, il se convertit au christianisme, et 
essaya d'expliquer les dogmes de la religion avec 
le secoure de la philosophie qu'il avait puisée à 
Alexandrie. On le surnomma le i Platonicien chré- 
tien > . Nous avons de lui un dialogue sur l'im- 
mortalité de l'ame et la résurrection des corps, 
intitulé Théophraste, ee4spa<rro«. Il parut d'abord 
dans une version latine d Ambroisc le Camaldule 
(Venise, 1513, in-8), et fut publié en grec par 
Wolf (Zurich, 1559, in-fol.), puis avec des notes 
de Barthius (Leipzig, 1655, in-4). Boissonade en 
a donné une bonne édition (Paris, 1836, in-8). Il 
existe aussi d'Ênéc de Gaza vingt-cinq Lettres, 
insérées par Aide dans son recueil d'Bpttres grec- 
ques (Venise, 1199, in-4). 

Cf. Fabriciua : Bibliolheca graca, 1. 1. 

ËNÉIDE (l'), poëme de Virgile ; — l'Énétoe tra- 
vestie, poème de Scarron, de G. Lalli; — l'É- 
néide sauvée, poëme do Legouvé (voy. ces noms). 
.— Voy. aussi Enéas (le roman d'). 

ENFANCES CUARLEMAGNE, Godefhoi de BOUIL- 
LON, Guillaume, Ogier, Roland, Vivien, etc., titres 
de diverses branches de chansons de geste. — 
Voy. Adenès, Doon (Geste de), Guillaume au court- 
kez, Reali di Francia, Renaut. 

ENFANT PRODIGUE (l'), comédie de Voltaire, 
poëme de Campenon ; — les Enfants d'Edouard, tra- 
gédie de C. Delavigne (voy. ces noms). 

ENFANTS SANS SOUCI (les), nom pris par des 
jeunes gens instruits qui, sous Charles VI, for- 
mèrent une société dont les représentations dra- 
matiques étaient le principal divertissement. Us 
avaient un chef ou prince des sots, à qui le roi 
confirma par lettres patentes ce titre bizarre et 
les diverses prérogatives qui y étaient attachées. 
Les Enfants Sans Souci adoptèrent les pièces dites 
sotties ou soties, comme les clercs de la Ba- 
zoche avaient adopté les farces et moralités, et 
les Confrères de la Passion, les mystères, fis éle- 
vèrent un théâtre dans le voisinage du cimetière 
des Innocents. Leurs jeux scéniques, de burlesques 
qu'ils étaient d'abord, devinrent, sous l'influence 
des troubles civils, agressifs et violents. Des gens 
de mauvaises mœurs, s'introduisant dans la com- 
pagnie, lui firent perdre la considération dont elle 
avait joui. Les Confrères de la Passion s'aidèrent 
parfois des talents et du répertoire des Enfants 
Sans Souci pour égayer leur spectacle. — Dans les 
premières années du xvn* siècle, les Enfants Sans 
Souci existaient encore. Ils occupaient, depuis le 
milieu du siècle dernier, le théâtre de Bourgogne. 
Ils curent alors des procès avec les Confrères de 
la Passion et les comédiens du théâtre du Marais, 
sous prétexte de l'inobservation de leurs privi- 
lèges, et i plusieurs reprises ils furent sur le point 
de disparaître. Enfin, vers 1659, ils cédèrent û 



place à la troupe italienne appelée i Paris par 
Mazarin. 

Cf. Sainto-Bouva : Tableau historique de la poésie et 
du théâtre au XV f silele. 

ENFANT!!! (Barthélemy-Prosper, dit le Père), 
économiste français, né à Paris le 8 février 17%, 
mort dans cette ville le 31 mai 1864. L'un des 
chefs de l'école Saint-Simonienne et inspirateur 
d'un mouvement social considérable et de jour- 
naux et livres nombreux, il a publié lui-même di- 
vers écrits : Économie politique et Politique (1831 , 
in-8); Morale (1832, in-8), ouvrage condamné en 
cour d'assises, puis, sans compter les articles de 
journaux et les brochures de polémique et d'actua- 
lité, nn volume de Correspondance philosophique 
et religieuse (1847, in-8) et un de Correspondance 
politique (1849, in-8). Il se publie, en exécution 
des dernières volontés du P. Enfantin, une édition 
de ses Œuvres (Paris, 1866-73, t. I-1X, in-8) 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 

Cf. Notice, en tdte do l'âditlon potthume. 

ENFER (L'), poëme de Dante (voy. ce nom). 

ENFLURE. — Voyez Emphase. 

ENGAGEMENTS DU HASARD (les), comédie de 
Thomas Corneille (voy. ce nom). 

exgel (Jean-Jacques), écrivain allemand, né à 
Parchim (Mecklembourg) le 11 septembre 1741, 
mort dans la mime ville le 28 juin 1803. Fils 
d'un pasteur, il étudia d'abord la théologie, puis 
la philosophie et les mathématiques, et fut reçu 
docteur â l'Université de Leipzig en 1769. Il fut 
tour â tour professeur au Joachimsthal de Berlin, 
précepteur du prince royal, plus tard Frédéric 
Guillaume III, directeur du théâtre de Berlin et 
membre de l'Académie des sciences de cette ville. 
Engel a écrit pour le théâtre et laissé quelques 
ouvrages de fantaisie philosophique, remarquables 
pour le style et le goût. Son premier livre, le Phi- 
losophe mondain (der Philosoph fur die Welt ; Ber- 
lin, 1775-1777, 2 vol.), renferme des dialogues et 
des récits regardés comme des modèles, tels que 
Tobias Will, le Songe de Galilée; on cite ensuite, 
avec éloge, la Science de la raison selon Platon 
(Méthode die Yernunftlehre aus don Dialogen des 
Platon zu cntwicklen; Berlin, 1780); un recueil 
d'Écrits philosophiques (Phil. Schnften, 1780 et 
suiv., 2 vol.) ; des Différents genres de poésies 
(TJeber die verschiedenen Dichtungsarten ; Leipzig, 
1783); Idées sur la mimique (Ideen zu eincr Mi- 
mik ; Berlin, 1783), résultat de son expérience 
comme directeur de théâtre; Miroir des Princes 
(Furstenspiegel; Leipzig, 1798), résumé de ses 
leçons morales et politiques adressées au prince 
de Prusse; Lorent Sharck (Leipzig, 1795), pein- 
ture remarquable des mœurs de la bourgeoisie 
allemande, etc. Ses principales pièces de théâtre 
imprimées sont : le Fils reconnaissant, qui fut 
son début en 1769 et qui cul beaucoup de succès, 
le Page, la Pharmacie, etc. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Nicolaï (Berlin, 1801- 
1806, 12 vol.; nouv. édît., Francfort, 1857). 

Cf. Fr. Nicolaï : GedaechlnUschrift auf'j.-J. Engel 
(Berlin, 1806, ln-8). 

engoulevent. — Voyez Ancoulevent. 

ENIGME, nom général de trois sortes d'amuse- 
ments littéraires très-goùtés i certaines époques : 
l'énigme proprement dite, la charade et le logo- 
griphe. Tous les trois offrent un mot à deviner, 
mais ouvrent â l'esprit qui le cherche des voies 
différentes. 

L'énigme définit l'objet même du mot proposé 
en termes obscurs qui, réunis, ne conviennent qu'à 
lui seul, mais dont chacun désigne en même temps 
un objet différent. On cite, comme le triomphe du 
genre, l'énigme suivante de La Mothe : 



Digitized by 



Google 



ÉNIGME 



— 707 — 



EMIUS 



J'ai vu, j'en suis témoin croyable, 
Do jeuno enfant armé d'un fer vainqueur. 
Le bandeau sur les yeux, tenter l'assaut d'un cœur, 

Aussi peu sensible qu'aimable. 
Bientôt après, le front élevé dans les airs. 

L'entant, tout fier de sa victoire. 
D'une voix triomphante en célébrait la gloire, 
Et semblait pour témoin vouloir tout l'univers. 

8uel est donc cet enfant dont j'admirais l'audace ? 
e n'était pas l'Amour, cela vous embarrasse. 

Cet enfant, auquel s'appliquaient tous ces termes 
à double sens dont chacun déroute l'esprit, c'était 
le ramoneur. 

La charade décompose le mot dans ses syllabes 
ou parties ayant un sens, et donne pour chacune 
d'elles, sous les noms de premier, second, etc., 
ainsi que pour le mot lui-même, appelé entier, 
des définitions qui sont autant d'énigmes succes- 
sives s'éclaircissant toutes du même coup. Une 
charade vulgaire, mais qui fait bien comprendre 
le procédé, est celle du mot chiendent : « Mon 
premier se sert de mon second pour manger mon 
entier. > La charade littéraire demande plus de 
façon. Voici comment une épigramme contre le 
poète Pradon lui décernait un chardon sous forme 
de charade : 

Pradon, pompeusement monté sur mon premier, 
Offrait pour mon second son œuvre dramatique. 

liais on prétend que la criliquo 
En retour do ses vers lui donnait mon entier. 

La suivante, sur l'Angleterre, est d'une préci- 
sion presque scientifique : 

Pour aller me trouver il faut plus que les pieds. 
Et souvent en chemin on dit sa patenotre ; 
Mon tout est séparé d'une de ses moitiés ; 
La moitié de mon tout sert a mesurer l'autre. 

On appelle charade en action une sorte de jeu 
dramatique composé de scènes qui expriment le 
sens des diverses parties du mot choisi, puis du 
mot tout entier. 

Le logogriphe considère, dans le mot de l'énigme, 
les lettres qui le composent et indique les sens 
des divers mots obtenus par des combinaisons d'un 
certain nombre de ces lettres. Celles-ci s'appellent 
pieds, le mot entier corps, le commencement tête, 
le milieu cœur, etc. Voici pour exemple un logo- 
griphe de Dufresnv sur le mot orange, dans lequel 
on trouve, par réduction et transposition : Oran, 
or, ange, orge, an, et sans l'orthographe, Garone: 
Sans user de pouvoir magique. 
Mon corps, entier en France, a deux tiers en Afrique. 
Ma téta n'a jamais rien entrepris en vain ; 
Sans elle en moi tout est divin ; ( 
Je suis assez propre au rustique 
Quand on me veut ôter le cœur. 
Qu'a vu plus d'une fois renaître le lecteur 1 
Mon nom bouleversé, dangereux voisinage, 
Au Gascon imprudent peut causer le naufrage. 

L'énigme et ses variétés ont des origines histo- 
riques et littéraires reculées. Rien de plus connu 
que le problème du sphinx sur l'animal qui marche, 
le matin, sur quatre pieds, au milieu du jour sur 
deux, le soir sur quatre. Les Athéniens, parmi les 
Grecs, étaient très-fiers de leur facilité ft deviner 
les énigmes. Les bergers de Virgile, dans les Bu- 
coliques, s'amusent à en proposer et à en résoudre. 
Le latin se prétait merveilleusement aux artifices 
de décomposition de la charade et du logogriphe. 
Témoin cette charade simple sur dotnus : 

Si quid det para prima mei, pars altéra rodit, 
et cette énigme redoublée sur Maro, Roma : 

Quem mea preteritis haboerunt mania sssclis 
Vatem, si varias noc modo nomen habent 

Témoin aussi ce spirituel envoi d'un logogriphe, 
en guise de salutation {ave) : 

Mitto, tibi navem prora puppique carentem, 
et ce logogriphe très-compliqué sur muscatum, où 
l'on trouve mus, musca et mustum : 



Sume eaput, curram ; ventrem conjunge, volabo ; 
Adde pedes, comedes ; et sine ventre, bibes. 
Il a été conservé une assez importante collec- 
tion d'énigmes anciennes sous le nom de Firmia- 
nus Symposius (voy. ce nom). 

Ces jeux d'esprit eurent une telle vogue au 
xvn* siècle, qu'on publia un Recueil des énigmes de 
ce temps (Paris, 1646; Lyon, 1648) ; l'abbé Cotin 
avait mérité le surnom de « Père de l'énigme s. 
Botleau en a fait une sur la Puce et l'a recueillie 
dans ses Œuvres. Aux énigmes célèbres de Du- 
fresny et de La Mothe que nous avons citées, on 
peut joindre celles de Voltaire sur la Tète à per- 
ruque, de Jean-Jacques Rousseau sur le Por- 
trait, etc. Les professeurs jésuites, le P. Porée 
entre autres, traitaient le logogriphe en un latin' 
très-ingénieux. Schiller a composé des énigmes 
en vers allemands très-soignés. Les énigmes, logo- 
griphes et charades, étaient un des agréments 
obligés du Mercure galant, du Mercure de France, 
de VAlmanach des Muses et de toutes les 'gazettes 
littéraires. Il a été donné dans un numéro du Mer- 
cure de 1 758 une Poétique du logogriphe ; le savant 
La Condamine passait pour en être l'auteur. Il était 
d'ailleurs très-exercé dans l'art des énigmes, et 
l'on cite de lui, sur le mot latin silex, contenant 
ilex, lex, ex, x et sile, un logogriphe en vers vir- 
giliens, que Marmontel appelle « le chef-d'œuvre 
d'un maître. > Aujourd'hui, ces tours de passe- 
passe sont abandonnés aux journaux de modes. 

Cf. L'abbé Colin : Discours préliminaire du Recueil 
de 1646 ; — Marmontel : Eléments de Ml. ; — L. Hdzières : 
Us Charades et Us homonymes (1866, in-18). 

ENLÈVEMENT (l") d'Hélène, poème deColuthus; 
— l'Enlèvement de Pboserpute, poëme de Clau- 
dien (voy. ces mots). 

ENNÉADES (les), ouvrage de Plotin (voy. ce nom). 

ennuis (Quintus), poëte latin, né en 239 avant 
J.-C., à Rudies en Calabre, mort en 169. M se 
disait descendu des anciens rois de Messapie, et 
étant devenu sectateur des doctrines pythagori- 
ciennes, il affirmait que l'âme d'Homère était 
venue résider en lui-même. Les commencements 
de sa vie sont inconnus; il avait trente-huit ans 
lorsque Caton le trouva en Sardaigne et l'amena 
à Rome. Il y enseigna la langue grecque, et se fit 
un grand renom de science. Malgré les illustres 
amitiés que lui valurent ses talents poétiques, il 
vécut dans un état voisin de l'indigence, qu'il 
supporta avec beaucoup de dignité. Scipion vou- 
lut qu'on l'ensevelit dans le tombeau de sa propre 
famille. La fière épitaphe d'Ennius faite par lui- 
même nous a été conservée : 

Aspicito, o cives, senis Ennii imagini' formant ; 

Hic vestrum pinxil maxima facja patrum. 
Nemo me lacrimis decoret, neque funera Oetu 
Faxit : cur f Volilo vivu' per ora virûm. 

On croit que les ouvrages d'Ennius existaient 
encore au un* siècle ; mats il n'en reste plus que 
des fragments formant un total de quelques cen- 
taine? de lignes. Un grand nombre nous viennent 
de citations faites par des grammairiens, comme 
exemples de formes anciennes, et n'offrent guère 
d'intérêt que pour les philologues. Quelques frag- 
ments plus longs, et plus intéressants au point de 
vue littéraire, nous sont parvenus dans les écrits 
de Cicéron, Aulu-Gelle, Macrobe. Si, par ces rares 
morceaux, il nous est extrêmement difficile de ju- 
ger le mérite du poëte, nous savons du moins avec 
certitude que son succès fut très-grand auprès de 
ses compatriotes. Pendant de longues années, ses 
œuvres furent lues en public à Rome et dans les 
provinces, aux applaudissements de la foule. Comme 
il y avait eu des Homêristes, il y eut des Enhia- 
nistes occupés exclusivement à étudier et â réciter 
les vers d'Ennius. Les Romains l'appelaient a notre 
Ennius », et le regardaient comme le père de leur 
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littérature. Il était pour Cicéron le plus grand des 
poètes latins : i Summut poêla notler. » Virgile 
lui emprunta bien des pensées et des expressions, 
et trouva ainsi des perles dans ce qu'il nommait 
le < fumier d'Ennius >. Non- seulement Ennius 
contribua plus que personne à l'éclosion de la 
littérature romaine, mais il peut être regardé 
comme le créateur de la langue. 11 la trouva 
rude, pauvre, inculte, sans unité, sans règles, et 
troublée par le mélange des sources différentes 
d'où elle dérivait. Il en adoucit les aspérités, en 
élargit le vocabulaire, en régla les combinaisons 

frammaticales ; il Ht d'éléments disparates un tout 
annonieux, et introduisit le vers hexamètre, 
ainsi que plusieurs autres mètres longuement 
élaborés par les Grecs. Même dans les fragments 
mutiles qui nous sont parvenus, nous pouvons re- 
connaître une vigueur d'imagination, une chaleur, 
une énergie d'expression, qui justifient ample- 
ment les louanges de l'antiquité. Quoiqu'il ne soit 
pas exempt des défauts d'une langue en formation, 
qu'il ne soit pas dégagé de toute rudesse, qu'il ait 
des lourdeurs et recherche les allitérations, qu'il 
présente des formes archaïques, on ne peut s'em- 
pêcher de penser qu'après lui la langue latine, si 
elle gagna en politesse et en raffinement, perdit, 
ainsi que Rome même, en vigueur, en simplicité 
et en franchise. Ovide a dit heureusement : 

Euniits ingenio raaximus, «rte radis. 

Mais. Quintilien a aussi exprimé, par une belle 
image, ce contraste du génie et de l'art : • Ennium 
sicut sacros vetustate lucos adoremus, in quibus 
grand ia et anliqua robora jam non tantam habent 
speciem, quantam religionem. » 

L'œuvre la plus importante d'Ennius était un 
poème héroïque en dix-huit livres, intitulé : 
Annales. Il y racontait toute l'histoire de Rome, 
en commençant aux amours de Mars et de Rhea 
Sylvia. La seconde guerre punique y était surtout 
exposée en détail. Ce poëme, cher aux Romains 
dont il célébrait la gloire, avait pour merveilleux 
celui des anciennes légendes, et pour toute inven- 
tion la peinture poétique des grandes actions. 

Ennius composa aussi des tragédies, dont la ré- 
putation fut peu inférieure i celle de ses Annales. 
Le nombre en était considérable. Elles paraissent 
avoir été des traductions ou des imitations d'au- 
teurs grecs, surtout d'Euripide, et avoir repro- 
duit même le genre de versification des origi- 
naux. 11 subsiste quelques fragments des sui- 
vantes : Achille*; Ajax ; Alcmœon; Alexander; 
Andromacha ; Antiope; Athamas; Cresphontes ; 
Duloresles; Erectheus; Eumenides; Hectoris Ly- 
tra; Hecuba; Iphigenia; Medea; Âfedus; ifela- 
nippa ou Melanippus ; Nemea ; Neoplolemus ; 
Pliœnix; Telamon; Telephus; Thyeste». Ennius 
imita encore du grec des comédies, dont les titres 
suivants nous sont connus : Ambracia ; Cupiun- 
cula, ou peut-être Caprunculus ; Celestis (nom 
très-douteux); Pancratwsles. Il écrivit des Salives, 
d'une grande variété de mètres, et il est regardé, 
sinon comme l'inventeur, du moins comme le ré- 
gulateur de ce genre poétique. Ses autres ou- 
vrages sont : Scipio, panégyrique en vers de son 
ami et patron, Scipion l'Africain; Epicharmus, 
poème philosophique, probablement imité d'Êpi- 
charme, disciple de Pythagorc; Evhemerus, tra- 
duction en prose de l'fepa àvaypâç t) d'Êvhémère ; 
d'autres écrits dont les titres on les sujets sont 
mal connus. — Les fragments d'Ennius furent ré- 
unis, pour la picmière fois, par Robert et Henri 
Esticnne, dans les Fragmenta veterum poetarum 
latinorum (Paris, 1564, in-8), puis par Columna 
(Naples, 1590, in-4), par Hcsselius, avec les com- 
mentaires de Delno et Voss (Amsterdam, 1707, 
in-i), par Maittairc dans son Corpus poelarum 



latinorum. M. Egger les a reproduits en partie 
dans les Latmi sermonis vetuslioris reliquiat se- 
lectas (Paris, 1843, in-8). Les fragments des An 
nales ont été publiés séparément par Paul Merula 
(Leyde, 1595, in-4), et par E. Spangenbcrg (Leipzig, 
1825, in-8). Les fragments des tragédies et des 
comédies se trouvent dans diverses collections, 
notamment dans les Poetarum Latii scenicorum 
fragmenta (1823, in-8), et, plus récemment, dans 
les Tragicorum romanorum reliquice d'Otto Rib- 
beck (Leipzig, 1852, in-8). Il a été donné par 
1. Vahlen une dernière collection des En/liante 
poesis reliquiat (lbid., 1851, in-8). 

Cf. Sagittarius : Commcntatw de vita et scripHs Uni 
Androniei, Nœvii, Ennit, elc. (Altenbourg, 167Î, in-8) ; 

— D. d'Anpclis : Delta pairia d'Bnnio dissertaxionc (Rome, 
1701, in-8); — Honntngius ForeJius : De Ennit* diatribe 
(U|>sal,"1707. in-8) ; — W.-F. Kreidnunn : De Knnto oraH» 
(iéna, 1754, in-4); — C. Cramer : Dùsertatio sistens Ho- 
ratii de Knnio effatum (lbid., 1755, in-4) ; — F.-A. à» 
Goumay : Revue des principaux fragments d'Ennius. 
dans les Mémoires do l'Acad. de Cacn (1840) ; — H. Patin, 
dans le Journal des savants (1855) , et Eludes sur la poésie 
latine, t. II (1869, in-18) ; — Mommscn : Histoire romaine ; 

— Al. Pierron : Hist. de la litt. romaine. 

ENNODivs (Saint), Magnus Félix Ennodius, 
écrivain ecclésiastique et poète latin, né vers 476 
à Arles, mort le 17 juillet 521. D'une illustre fa- 
mille, mais dépouillé de ses biens par les Visigoths, 
il contracta un riche mariage ; plus tard, il reçut 
les ordres, et sa femme embrassa la vie religieuse. 
Il fut nommé en 511 évêque de I'avic. On a de 
lui : Epistolarum ad diversos libri IX, recueil de 
296 lettres d'un intérêt privé et médiocre ; Pane- 
gyricus Theodorico régi dictus, éloge emphatique 
de la victoire de Théodoric sur Odoacre ; Vita bea- 
tissimi viri Epiphanii, écrit exact et d'un style 
supérieur aux autres ouvrages de l'auteur ; Ora- 
tiones, courts essais d'éloquence sacrée et philo- 
sophique, au nombre de vingt-huit; Carmma, 
pièces sacrées et profanes, la plupart très-courtes, 
pleines d'affectation, d'obscurités, d'incorrections, 
en un mot de tous les défauts d'Ennodius et de 
son siècle. Il composa encore plusieurs écrits théo- 
logiques. Ses Œuvres ont été réunies par Sirmond 
(Paris, 1611, in-8). Le Panégyrique a été inséré 
dans les collections des Paiiegyrici veteres (Ve- 
nise, 1576, in-8; Paris, 1643, 2 vol. in-12). Les 
Poésies font partie du Chorus poetarum classico- 
rum, sacrorum et profanorum (Lyon, 1716, in-4). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. UT ; — Sinoood : 
Vita Bnnodii, ea télo de son édition ; — Smith : Dictia- 
nary of greek ajtd roman htography. 

ENTHYMÈME. — Voyez Preuves oratoires. 

ENTR'ACTE, intervalle qui sépare, au théâtre, 1» 
représentation d'un acte de celte d'un antre acte. 
Chez les Grecs, l'entr'acte n'existait pas. Les dé- 
clamations, les chants ou les évolutions du chœur 
qui occupaient ce temps de repos accordé à la 
fatigue des acteurs, continuaient l'action. Les Ro- 
mains furent les premiers qui partagèrent réelle- 
ment leurs spectacles en plusieurs parties, pour 
donner quelque relàcho 4 l'attention des specta- 
teurs. On se contenta d'abord d'élever la toile, puis 
on introduisit des joueurs de flûte pour divertir le 
public par la musique; ensuite on leur adjoignit 
des histrions qui exécutèrent des pantomimes. 
En France, le xvn* et le xvm« siècle tentèrent à 
l'imitation des Romains de remplir l'entr'acte par 
des ballets ou intermèdes de chant et de danse. 
On essaya même, comme Molière dans certaines 
comédies-ballets, ou comme Diderot et Beaumar- 
chais dans le drame, de marquer par des mouve- 
ments, des scènes muettes de personnages acces- 
soires, la continuation de l'action. Mais, en général, 
ces exercices ne faisaient point, comme ceux du 
chœur antique, partie intégrante de la pièce. La 
scène était remplie pour le plaisir des yeux et des 
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oreilles; elle était vide en realité, et l'entr'acté 
était alors,, comme aujourd'hui, un ingénieux 
moyen de laisser l'action se développer, tout en 
ménageant l'attention, et de soustraire à la vue du 
public certains faits odieux ou inutiles. 

ENTRÉE DANS LE MONDE (L'1, comédie de Pi- 
card (voy. ce nom). 

ENTRETIEN, titre d'ouvrages. Il désigne une 
forme littéraire qui a été adaptée principalement 
aux sujets philosophiques et religieux et qui sup- 
pose moins d'art dans ' la mise en oeuvre que le 
dialogue (voy. ce mot). Nous rappellerons, parmi 
ceux que nous avons eu l'occasion de citer dans 
ce Dictionnaire : Entretiens cTEpiclète, par Arrien; 
Entretien» $ur la métaphysique, par Malebranche; 
Entretiens (TAriste et d'Eugène, par le P. Bou- 
hours; Entretiens sur l'éducation des filles, par 
M"' de Maiiitenon ; Entretiens sur la pluralité des 
mondes, par Fontenellc ; Entretiens d'un Philo- 
sophe indien avec un Missionnaire français, par 
Telliamed (de Maillet) ; Entretiens de Phocion sur 
les rapports de la morale et de la politique , par 
l'abbé Mably; Ernst et Folk, cinq entretiens phi- 
losophiques, par Lessing; Entretiens de village, 
par Cormenin, etc. Quelquefois le mot entretien 
est remplacé par celui de conversation, comme 
pour l'ouvrage de Malebranche, les Conversations 
métaphysiques et chrétiennes. Il y a aussi des ou- 
vrages anonymes, comme l'Entretien de Philarète, 
de Leibniz, et des Entretiens d'auteurs inconnus, 
qui sont des curiosités historiques ou des raretés 
bibliographiques. 

Cf. Brunei : Manuel du libraire. 

ÉNUMÊRATION DES PARTIES. — Voyez Figures 

DE PENSEES et LIEUX COMMUNS. 

enteki. — Voyez Anvari. 
ENVOI, petit couplet final, destiné à faire hom- 
mage d'une pièce de vers, particulièrement de la 
ballade et du chant royal. Dans la ballade, l'envoi 
était égal à la moitié des autres couplets, et répé- 
tait, en général, les rimes de leur seconde partie, 
y compris leur commun refrain. Voici, par exem- 
ple, l'envoi dé la Ballade de l'appel de Villon : 

Prince, si j'eusse en la pépie, 

Pieca je fusse où est CloUire, 

Aux champs debout, comme ung espie : 

Etoit-il lors temps de me taire ? 

Dans le chant royal, où chaque couplet compre- 
nait onze vers, l'envoi était de cinq ou de sept. On 
a placé aussi des envois à la suite des rondeaux, et 
quelquefois à la suite du conte en vers et de la 
chanson. 11 ramène le refrain de la pièce, toutes 
les fois qu'elle en a un, et c'est pour marquer ce 
retour de la rime et de l'idée dominante que les 
troubadours appelaient leurs envois tornadas. 

ÊOLIEN (Dialecte).— Voyez Dialectes. 

COfl de beaumont (Charles-Geneviève-Louis- 
Auguste-André-Timothée D'), agent diplomatique 
et publiciste français, r.é le 5 octobre 1728 à Ton- 
nerre, mort le 21 mai 1810. Fils d'un avocat au 
Parlement, il fit ses études au collège Mazarin, fut 
reçu docteur en droit canon et en droit civil, et 
se fil inscrire au tableau des avocats. Il collabora 
à l'Année littéraire. C'est en 1755 qu'il commença 
à devenir l'agent secret de Louis XV. Pour mieux 
s'insinuer dans l'esprit de l'impératrice Elisabeth de 
Russie, près de laquelle on l'envoya d'abord, il re- 
vêtit des habits de femme. Depuis lors on l'appela 
tantôt le chevalier, tantôt la chevalière d'Éon. On 
a longtemps douté du sexe auquel il appartenait, 
sa figure féminine et sa constitution délicate lais- 
sant le champ libre aux suppositions ; il fallut le 
procès-verbal de sa mort et de son autopsie pour 
lever tous les doutes. Après avoir obtenu d'Êiisa- 
beth la ratification du traité de 1758, il servit 
comme officier Je dragons dans la guerre de Sept 
Ans. Le reste de sa vie, jusqu'à la Révolution, fut 



une suite d'intrigues secrètes et d'aventures que 
l'ambiguïté de son sexe contribua a rendre bizarres 
et romanesques. La Convention supprima la pen- 
sion que lui avait faite jusqu'alors le gouverne- 
ment, et il termina sa vie dans un état voisin de la 
misère. — Les Loisirs du chevalier d'Eon (Londres, 
1775, 13 vol. in-8) contiennent : Recherches histo- 
riques sur la Pologne, l'Alsace, le royaume de 
Naples; Recherches sur la Russie; Observations 
sur l'Angleterre et l'Ecosse; Histoire iTEudoxie 
Fœderowna; Recherches sur Hambourg et l'Amé- 
rique anglaise; Examen de la banque de Law, et 
divers écrits relatifs au commerce, & la navigation, 
aux finances, etc. Gaillardet a publié : Mémoires 
du chevalier £ Bon (1836, 2 vol. in-8). 

Cf. De la Fortelle : Vit militaire, politique et privée de 
demoiselle Bon de Beaumont, chevalier, docteur en droit 
(Paris, 1779, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

épagbit (Jean-Baptiste-Rose-Bonaventure Vio- 
let d'), auteur dramatique français, né à Cray 
(Haute-Saône) le 30 août 1787, mort en 1868. Il a 
écrit pour diverses scènes des opéras, des drames 
et des comédies. En 1841, il devint directeur de 
rOdéon. [Dictionnaire des Contemporains, les qua- 
tre premières éditions.] 

ÉPANORTHOSE, synonyme de Correction (voy. 
Figures de pensées). 

ÉPENTHESE. — Voyez Métaplasme. 
r ÊPHÉMÉRIDES (en grec èWupfc, de im sur, et 
îjuipa, jour), nom donné chez les anciens à des re- 
cueils destinés à enregistrer au jour le jour les 
événements, les actes publics ou particuliers. Aussi 
l'employait-on pour désigner les mémoires, les re- 
lations biographiques détaillées sur un personnage : 
il y avait, par exemple, les Êphémérides d A- 
lexandre. Chez les modernes, on a d'abord appelé 
êphémérides les tables astronomiques par lesquelles 
on déterminait, jour par jour, les positions astro- 
nomiques "des planètes. Tous les Observatoires 
dressent de ces tables, en leur conservant le nom 
d'éphémérides, ou en leur donnant celui d'an- 
nuaire, d'almanach ou tout autre nom. Dans l'his- 
toire de la presse périodique, on a compté un cer- 
tain' nombre de journaux et recueils qui se sont 
appelés êphémérides. Nous mentionnerons, en 
France, les Ephémérides du citoyen, publiées de 
1765 4 1772 par l'abbé Bandeau, le marquis de 
Mirabeau, Dupont de Nemours, etc., et qui, après 
avoir formé d'abord un recueil calqué sur le Spec- 
tateur anglais, se transformèrent et devinrent un 
organe d'économie politique ; les Nouvelles êphé- 
mérides économiques, de 1774- i 1776, qui se rat- 
tachent au recueil précédent; les Ephémérides de 
Vhumanité, consacrées à • l'exposition des vrais 
principes de l'ordre social s, au début de la tour- 
mente révolutionnaire (1790) ; les Êphémérides poli- 
tiques, littéraires et religieuses, publiées par Noël et 
Planche, de l'an IV à 1 an VI (8 vol.), avec celte 
épigraphe, vraie formule de l'éphéméride : 

Et quo ait facto queque notata dies. 

Le titre a été repris plusieurs fois jusqu'en ces 
derniers temps et l'on a eu, après le 24 février 
1848, les Êphémérides de la République française, 
recueil des arrêtés, circulaires et actes officiels du 
gouvernement provisoire. 

Un a réservé spécialement le nom d'éphéméride 
à la mention ou au récit fait des événements ar- 
rivés, à diverses époques, à la date d'un jour dé- 
terminé de l'année. Quelques journaux ont con- 
servé l'usage de publier quotidiennement des êphé- 
mérides et ont un rédacteur spécial pour cette 
tâche. On a formé aussi des livres d'éphémérides; 
un des plus récents est celui du docteur Fréd. de 
Krusc : Allegemeiner biograph'tsch-historischer 
Fest-Calender (Leipzig, 1864, pet. in-8). 

Cf. E. Hatin : Bibliographie de ta presse périodique. 
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ÉPHÉS1AQUES (les), ouvrage de Xénophon d'É- 
phèse (voy. ce nom). 

éphore, "Eçopoç, historien grec, né à Cyme ou 
Cumes (Éolide) vers 380 avant J.-C., mort vers 
330. 11 fut, avec Théopompe, le meilleur disciple 
d'isocrate, qui conseilla à l'un et à l'autre de quitter 
l'éloquence pour l'histoire. Le maître disait que 
Théopompe avait besoin de la bride, et Éphore de 
l'éperon. Quintilien reconnaît en effet que ce der- 
nier manquait de force et de chaleur, qu'il était 
clair, correct, élégant, mais prolixe. 

Nous n'avons de lui que des fragments. Son ou- 
vrage le plus important était une Histoire en trente 
livres, comprenant les barbares et les Hellènes. 
Elle remontait à la guerre de Troie et s'arrêtait au 
siégo de Périnthe par Philippe de Macédoine en 
341. Éphore parait avoir cherché à être exact Sé- 
nèque a dit de lui : • Sœpius decipitur, stepe de- 
cipit ; > mais Strabon lui donne de grands éloges 
et Polybe le déclare très-instruit des choses de la 
marine. Ses fragments ont été publiés par Meier 
Marx (Carlsruhe, 1815, in-S), et plus complètement 
par C. Huiler, dans les Fragmenta hitioricorum 
grœcorum de la Bibliothèque Didot (1841, in-8). 

Cf. Mûller : De Ephoro, dans son édition. 

ephrem (Saint), célèbre père de l'Église sy- 
riaque, né à Nisibe, mort vers 378. Converti au 
christianisme après une jeunesse dissipée, il donna 
l'exemple des plus austères vertus, fut ordonné 
diacre malgré lui et refusa constamment l'épisco- 
pat. Il déploya, comme prédicateur, une éloquence 
ardente et toute poétique. Il a laissé, tant en grec 
qu'en syriaque, des Commentaires de l'Écriture 
Sainte, des Traités, des Homélies, et particulière- 
ment des Hymnes, empreintes d'une poésie som- 
bre et pathétique. Ses Œuvres ont été réunies par 
G. Vossius, avec traduction latine (Rome, 1589-97; 
Cologne, 1603; Anvers, 1619, 3 vol. in-fol.), et, 

S lus complètement par Assemanni (Rome, 1732- 
8, 6 vol. In-fol.). Il en a été donné une traduction 
en arménien (Venise, 1836, 4 vol. gr. in-8). Ses 
poésies ont été publiées, avec notes et glossaire, 
par Aug. Hahn et F.-L. Sieffert, sous le titre de 
Chrestomalhia syriaca (Leipzig, 1826, in-8). Quel- 
ques discours et œuvres de piété ont été, à plusieurs 
époques, traduits en français. 

Cf. C. Langerke : De Bphrasnui Scripturœ sacrœ inter- 
prète (Halle, 1828), et De Bphraemi arte hermeneutica 
(Koonigsberg, 1831) ; — Villemain : Tableau de l'iloquenct 
chrétienne au IV siècle ; — Charpentier : Etudes sur les 
Pères de l'Eglise, t. U. 

ÉPIAULIE, chanson grecque (voy. Chanson). 
P1CÉD10N, chanson grecque (voy. Chanson). 

ÉPiCHARIS ET NÉRON, tragédie de Legouvé 
(voy. ce nom). 

ëpicharme, 'Eutyccpuoc, poète comique et phi- 
losophe grec, né vers 540 avant J.-C. dans l'Ile de 
Cos, mort vers 450. Conduit à Mégare en Sicile, il 
fut disciple de Pythagore, puis habita Syracuse, où 
il composa ses œuvres dramatiques. On le regarde 
comme le créateur de la comédie dorienne. Au lieu 
d'un chœur de buveurs, avec un seul personnage 
grotesque, il mit en scène trois des acteurs, les 

Plaça dans une fable dramatique, et lia le chœur i 
action ; de plus, il leur fit parler un langage su- 
périeur par l'élégance et la poésie. Aux person- 
nages déjà employés par la comédie grecque, il en 
joignit d'autres qui furent conservés, tels que le 
parasite. Enfin, il mit les dieux en scène, comme 
on le faisait, dans les drames satvriques, en les 
mêlant aux incidents bouffons de fa vie commune. 
On ne peut méconnaître dans cette partie de son 
œuvre "une intention d'attaques contre le polythéis- 
me, ressortant encore de nombreuses sentences et 
même de longs discours sur des sujets de morale. 
Les fragments des comédies d'Êpicharme, dont le 
nombre est oorté par les uns à trente-cinq, par 



les autres à cinquante-deux, ont été réunis par 
Hertolius dans la Collectio fragmentorum comico- 
rum (Râle, 1560, in-8), par H. <Grotius dans les 
Excerpta ex tragœdiis et comœdiis (Paris, 1626, 
in-8), et publiés séparément par Polemon Kruse- 
man (Harlem. 1834, 1847, in-8). — Ëpicharme 
avait encore écrit des traités, aujourd'hui perdus, 
sur la Nature des choses, sur la Morale, sur la 
Médecine. Des critiques lui ont attribué, sans 
preuves suffisantes, les Vers dorés de Pythagore. 
Selon Pline, il aurait introduit dans l'alphabet 
grec le 8 et le x> rapportés à Simonide. 

Cf. Harleu : De Bpieharmo (Esaen. 1882, in-8) ; — Gnr- 
tar : De Dorienstum comœdia (Cologne, 1828) ; — Artaud : 
Fragments pour servir à l'histoire de la comédie antique 
(Paru, 1863. in-8). 

ÉPICHÊREME. — Voyez Preuves oratoires. 

Épicrate, 'EmxpàTiiK, poêle comique grec du 
i\" siècle avant J.-C. Il appartenait à la comédie 
moyenne. Nous connaissons les litres de cinq de 
ses pièces, et l'on en possède quelques fragments 
insérés par Meineke dans les Fragmenta comi- 
corum grœcorum, t. I et III, et dans les Frag- 
menta de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grxca. 

épictète, 'EitfxTnxoç, philosophe grec du 
I" siècle après J.-C., né à Hicrapolis en Phrygie. 
D'abord esclave, puis affranchi de l'un des gardes 
de Néron, il pratiqua le stoïcisme. L'austérité de 
ses mœurs l'a recommandé à la postérité, et sa 
doctrine a eu de l'influence sur les hommes, mal- 
gré les contradictions entre ses principes fatalistes 
et les maximes fortifiantes de sa morale. • Rési- 
gne-toi ; abstiens-toi ; » c'est-à-dire supporte tout, 
sans laisser d'accès à la douleur ni à la passion ; 
méprise l'action extérieure et n'y prends point 
part : tel était le fond des préceptes d'Épictète. 
f 0 Dieu, disait-il, mène-moi où tu voudras, je 
m'y porte de moi-même. Si je cherchais à résis- 
ter, mes efforts me rendraient coupable, et je n'en 
obéirais pas moins. > U disait encore : « Je ne 
suis que raison, c'est là tout mon être. L'heure de 
ma naissance et celle de ma mort, mon état dans 
le monde, mes infirmités, ne sont que des acci- 
dents. C'est un rôle qui m'est échu et que je dois 
jouer fidèlement:.. Prenons-le au sérieux, tel qu'il 
nous a été départi. Point de murmure ni de 
plainte. Soyons boiteux, roi ou mendiant, selon la 
part qu'on nous a faite. C'est à nous de jouer notre 
râle, c'est aux Dieux de nous le choisir. » On est 
convenu de dire que le Manuel d'Épictète était 
digne d'un chrétien. U est certain, du moins, que 
la philosophie stoïcienne n'y a plus son ancienne 
dureté ; elle s'est humanisée et se rapproche de ce 
qu'elle sera chez Marc-Aurèle. 

La rédaction du Manuel d'Épictète n'est pas de 
lui, mais de son disciple Arrien, qui a transmis 
aussi à la postérité les Entretiens et les Conver- 
sations familières de son maître. Le Manuel a été 
traduit un grand nombre de fois en français. La 
meilleure traduction est celle de Dacier (Paris, 
1715, 2 Vol in-12). La meilleure édition du texte 
est celle de Schweighaeuser, dans la collection in- 
titulée : Epicteteœ philosophiœ monumenta litte- 
raria (Leipzig, 1790-1800, 15 vol. in-8). Il a été 
donné une traduction nouvelle des Entretiens par 
Courdaveaux (1862, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca grteca, lir. IV, ch. vm ; — 
Pascal : Pensées et fragments; — H. Ritler : Histoire de 
la philosophie ancienne, t. IV ; — Jules Simon, dans le 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

ÉPICCBE, 'Eîrfxovpoç, philosophe grec, né en 
341 avant J.-C. à Gargettos 'dans l'Atlique, mort 
en 270. Né de parents pauvres, qui furent obligés 
de quitter leur patrie pour la colonie athénienne 
de Samos, il fut élevé dans cette 1 lie et étudia la 
philosophie dans les écrits d'Auaxagore et de Dé- 



Digitized by 



ÉPICURIEN 



— 711 — 



ÉPIGRAMME 



mocrile. Il enseigna successivement à Colophon, à 
Mitylène, à Lampsaque, puis à Athènes, où il se 
fixa à l'âge de trente-six ans. Son caractère ai- 
mable et bienveillant, non moins que sa doctrine, 
lui attira dans cette ville un grand nombre de dis- 
ciples. Son enseignement comprenait trois parties : 
la Canonique, la Physique, la Morale. La Cano- 
nique, ou logique, aboutissait à ces deux proposi- 
tions : la sensation ne nous fait connaître que nous- 
mêmes; toute certitude est dans la sensation. La 
Physique reproduisait la théorie des atomes et, 
d'accord avec la canonique, concluait i la seule 
existence des corps, à la non-immortalité de l'âme 
et a la négation de la Providence. La Morale se 
résumait dans des règles relatives â la recherche 
du plaisir et â la fuite de la douleur, selon les 
conséquences prévues de l'un et de l'autre; elles 
avaient moins en vue le plaisir des sens que les 
jouissances de l'esprit et du cœur, et Épicure don- 
nait l'exemple de la tempérance, de la résistance 
aux passions et à l'attrait des plaisirs vulgaires. 

II avait beaucoup écrit, et Diogène Laërce porte 
le nombre de ses ouvrages â trois cents. Son style, 
selon les anciens, manquait d'élégance et de cor- 
rection. M nous reste de lui quatre Lettres. La 
première est très-courte. Les trois autres sont 
d'une grande importance : l'une traite de la cano- 
nique et de la physique, l'autre des phénomènes 
célestes , la troisième de la morale. Des fragments 
de son traité sur la Nature ont été retrouvés à 
Hcrculanum et édités par Orelli (Leipzig, 1838, 
in-8). Les lettres sont contenues dans Diogène 
Laërce; deux des principales ont été publiées par 
J.-G. Schneider (Leipzig, 1813, in-8). On a beau- 
coup écrit sur la doctrine d'Épicurc ; elle se trouve 
exposée dans Cicéron, Sénèque, Plutarque, Dio- 
gène Laërce, et dans les Pères de l'Église qui l'ont 
souvent critiquée. On sait que l'épicuréisme, un 
siècle et demi seulement après la mort de son 
fondateur, eut dans Lucrèce son poète et son in- 
terprète. Au xvn« siècle, il fut repris et développé 
en opposition avec le cartésianisme par l'abbé 
Gassendi (voy. ce nom). 

Ct. Gassendi : De Vila, moribus et dtetrina Bpicuri 

iLjou, 1647, in-4), et Syntaqma pkilosophiœ Bpicuri (La 
laye, 1655, in-4) ; — Sorbière : Lettre» de là vie, des 
mœurs et de la réputation d'Bpieure (Paris, 1660, in-4) ; 

— BalteuY : la Morale d'Bpieure (Ibid., 1758. in-8) ; — 
Wamekroa : Apologie und Leben Bpicur'e (Greifswald, 
1795. in-8) ; — Ritler : Histoire de la philosophie, t. III ; 

— Marina : le Pvlmt de Lucrèce (1869, in-8). 

ÉPICURIEN (L'), roman de Th. Moore (voy. ce 
nom). 

EPIDICUS, comédie de Plaute (voy. ce nom). 

ÉPIGRAMME. Ce mot, auquel la langue française 
a donné une acception exclusivement satirique, 
désignait, chez les anciens, une petite pièce de 
poésie sur un sujet quelconque, offrant une pen- 
sée ingénieuse ou délicate exprimée avec grâce et 
précision. L'histoire de ce petit genre littéraire 
nous le montre se modifiant, comme les grands, 
selon les temps et les mœurs. Pour les Grecs, l'é- 
pigramme ne fut à l'origine, comme son étymolo- 
gie l'indique (èitk, sur, ypàfttv, écrire), qu'une ins- 
cription, d'abord en prose, puis en vers, qu'on 
gravait sur les monuments, les statues, les tom- 
. beaux et les trophées, pour perpétuer le souvenir 
d'un héros ou d'un événement. La mythologie, 
l'histoire, les arts, les découvertes nouvelles en 
fournissent le sujet; on y trouve presque toujours 
une grâce exquise, une élégante brièveté. « Par la 
voix d'Alcée, i'épigramme inspira aux hommes l'a- 
mour de la liberté, la haine des tyrans ; avec Si- 
monide, elle célébra l'affranchissement de la Grèce ; 
Anacréon lui ilt chanter l'amour et le vin ; Archi- 
loque l'arma d'une pointe acérée, mortelle ; Platon 
et ses disciples, saint Grégoire même, lui prêtèrent 



leur divine éloquence. » La nécessité où était le 
poète de renfermer sa pensée dans un court es- 
pace le conduisait à donner â l'expression de la 
force et du trait. Telles sont les épigrammes de 
l' Anthologie grecque. Tantôt elles sont érotiques, 
comme celle-ci de Méléagre : • Abeille qui vis du 
suc des fleurs, pourquoi, t'élançant de leurs calices 
parfumés, viens-tu te poser sur Héliodora ? Est-ce 
que tu veux nous apprendre qu'elle aussi a dans 
son cœur l'aiguillon de l'amour, si doux et -si 
amer?... Eh bien ! bonne conseillère, retourne â 
tes fleurs. Depuis longtemps nous le savons aussi 
bien que toi. • Tantôt elles sont funéraires et con- 
tiennent une réflexion philosophique discrète, 
comme la suivante de Simonide: « Tu es mort, 
vieux Sophocle, la gloire des poètes, étouffé par 
un grain de raisin, i ou une leçon pratique, comme 
celle-ci, de Julien d'Egypte : • Souvent je l'ai 
chanté, et du fond de ma tombe je le crierai : 
Buvez, avant que vous ne soyez, comme moi, un 
peu dépoussière.» Tantôt aussi elles sont amère- 
ment satiriques, comme celle d'Antiphane contre 
l'engeance des grammairiens, qui, au lieu de cueil- 
lir les fleurs, dévorent les racines et s'acharnent, 
comme de vils insectes, après les beaux vert. Elles 
peuvent être encore votives, descriptives, exhor- 
tatives et morales... Quelques-unes étaient élo- 
gieuses avec une pointe de raillerie, comme celle 
sur la Vénus de Praxitèle, si lestement traduite 
par Voltaire. 

Chez les Latins, I'épigramme eut d'abord la 
même variété. Les poètes se servirent de sa forme 
métrique et concise pour exprimer leurs senti- 
ments personnels de haine ou d'amour, de colère 
ou de tendresse. .Laborieux imitateur des Grecs, 
Catulle donna â ses épigrammes ce tour spirituel, 
cet esprit fin et délicat qui était le charme du 
genre; mais il leur imprima une allure satirique 
plus prononcée; il frappa avec vigueur la corrup- 
tion de la société romaine, les dilapidateurs, les 
intrigants, sans oublier les mauvais écrivains dont 
il trouvo les écrits « bons â envelopper les sardines 
et les anchois >. Ses peintures sont souvent ob- 
scènes, ses expressions grossières et cyniques. 
Sous la plume de Martial, I'épigramme devint en- 
core plus âpre et plus amère. Tout en s'appro- 
priant la forme des Grecs, il imagina de réserver 
pour la conclusion le relief, le trait que Catulle ré- 
pandait dans chacun de ses vers. Ses épigrammes 
gagnèrent en imprévu. Elles sont souvent élé- 
gantes, spirituelles et empreintes de cet atticisme 
déforme que les anciens aimaient â conserver jus- 
que dans la grossièreté des idées ou la licence des 
tableaux. 

En passant chez les modernes, I'épigramme per- 
dit la signification qu'elle avait eue chez les Grecs, 
et une opinion assez générale la restreint au 
genre satirique, selon la définition de Boileau : 
L'épigramma, plus libre en son cours plus borné. 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes orné. 

Par suite de cette signification de malignité, on 
a donné aux épigrammes fades et sans sel le nom 
d'épigrammes â la grecque. C'est en France que 
cette petite poésie, si propre à notre esprit fron- 
deur et caustique, a été le plus heureusement cul- 
tivée. Dès le xvi* siècle, Clément Marot se fait ad- 
mirer par la délicatesse, l'élégante simplicité, ou 
la verve de ses épigrammes. Au xvn'etau xviir» siè- 
cle, ce fut l'arme dont se servirent presque tous 
les poètes dans leurs querelles littéraires. La Fon- 
taine, avec sa naïveté pleine de malice, Racine, 
avec son irritable sensibilité, Voltaire, avec son 
inexorable bon sens, Piron, J.-B. Rousseau, Le- 
brun, etc., chacun avec ses qualités et ses dé- 
fauts, se sont illustrés dans ce genre, et en sont 
devenus les maîtres. Nous avons cité, à l'occasion, 
sous les noms des auteurs ou des victimes, celles 
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■les épigrammes qui ont laissé dans l'histoire lit- 
téraire un intéressant souvenir. 

Comme en littérature, l'épigramme s'est rendue 
redoutable aussi en politique. Durant la Fronde 
cotte sorte de satire en petit se fit jour dans les 
mazarinades, et, parmi les pamphlets de la Révo- 
lution de 1789, les Actes des apôtres sont rem- 
plis d'âpres et sanglantes pointes. L'épigramme 
politique n'est pas seulement, en France, l'abus des 
époques agitées ou trop libres; elle est, sous les 
régimes de compression, la revanche de l'esprit 
contre la force. Sous le premier Empire, une foule 
de traits lancés par des mains clandestines n'en 
devenaient pas moins populaircset restaient attachés 
aux idoles du jour. L'empereur lui-même, sa pas- 
sion de la guerre, ses institutions improvisées, ses 
ministres, ses flatteurs surtout, étaient en butte à 
des épigrammes qu'on ose à peine transcrire, soit 
à cause de leur sanglante violence, comme celle 
sur la colonne Vendôme, sott, comme celle contre 
la complaisance du critique Geoffroy et du Sénat, 
à cause de leur malicieuse grossièreté. 

Cf. Mil. de Port-Ro\al [Nicolel : Kpigrammalum ie- 
lectus ex omnibus, tum veteribut Min recenttoribus 
poetis, etc. (Paris, 1659, in-lî ; Londres, 7* édition, 1711, 
in-lî) ; — le P. Vavasseur : De Bpigrammate Hier (1669) ; 
— Bru fièro de Bannie : Recueil des plus belles ipigram- 
mes des polies français (1698) ; — Leasing : Anmcrkun- 
gen iiber dos Bpigramm ; — Fayolle : Acontologie ou 
Dictionnaire d'épigrammes (1817, in-12) ; — Booth : Re- 
cueil d'épigrammet anciennes et modernes (Londres, 1863). 

ÉPIGRAPHE (du grée èiA, sur, et rpâçetv, 
écrire), sorte de citation placée en tète d'un livre 
ou de ses parties. Elle indique le but de l'auteur, 
l'esprit de l'ouvrage, et met l'un ou l'autre sous la 
protection d'une autorité accréditée. Quelquefois 
l'épigraphe a un ton de prétention que les grandes 
œuvres seules peuvent soutenir. Ainsi Montesquieu 
prend pour épigraphe de l'Esprit des lois : Pro- 
lem sine matre creatam ; Buffon donne à l'Histoire 
naturelle celle-ci : Naturam amplectimur om- 
nem. Quelquefois l'épigraphe indique une disposi- 
tion générale de l'esprit, la tendance du tempéra- 
ment, comme celle de l.-J. Rousseau : Vitam impen- 
dere vero, ou celle de Bernardin de Saint-Pierre : Mi- 
seris succurrere disco. L'épigraphe n'est alors 
qu'une sorte de devise. Trop souvent elle prend 
un caractère de pédantisme, quand elle se fait en 
langues étrangères peu connues, ou lorsqu'elle con- 
siste dans des citations devenues vulgaires à 
force d'être classiques. On a tour à tour pratiqué 
et abandonné l'usage de mettre une épigraphe en 
tète de chaque chapitre d'un traité ou d'un ro- 
man, comme si l'auteur n'avait d'autre but que 
d'expliquer et de commenter la pensée d'autrui. 
C'est trop de modestie ou trop d'orgueil que d'en- 
cadrer ainsi son œuvre de ce qu'il y a de meilleur 
et de plus notable dans les œuvres des maîtres ou 
dans les maximes de la sagesse des peuples. — 
L'épigraphe est de rigueur dans le sermon, où elle 
prend le nom de texte (voy. Citations). 

Cf. P Larousse : la Flore latine. 

ÉPIGRAPHIE, science des inscriptions (v. ce mot). 

ÉPILOGUE (du grec èm, sur, et Xoyoç, discours). 
Ce mol désigne en général une partie finale ajou- 
tée, comme de surcroît, à un discours, à un ou- 
vrage, en lui-même complet. C'est l'opposé du pro- 
logue, et, comme celui-ci sert souvent à présenter 
au lecteur les personnages avant l'action, l'épilogue 
peut être employé à faire connaître ce qu'ils de- 
viendront, l'action accomplie. Dans ce cas, il sem- 
ble, comme le prologue, accuser l'inexpérience de 
l'auteur et un travail insuffisant de composition. 
De même qu'une exposition savante nous révèle par 
l'action même ses personnages et ses circonstances, 
de même un dénoûinent habile devrait nous éclai- 
rer sur le sort des principaux intérêts engagés 



dans la lutte. L'épilogue ne se conçoit donc guère 
comme une partie intégrante d'un ouvrage, dis- 
cours, roman ou pièce de théâtre, et ne peut se 
confondre avec la péroraison, la conclusion ou le 
dénoùment. Tout au plus peut-il être l'indication 
d'une suite du drame, de 'son lointain contre-coup. 

Il est surtout un hors- d'oeuvre, un adieu au pu- 
blic. La Fontaine, croyant avoir fini son œuvre des 
Fables au VI* livre, prend congé du lecteur dans 
un charmant épilogue : 

Bornons ici cetlo carrière, 

Les lonn ou rages me font leur ; 

Loin d'épuiser une matière, 

On n'en doit prendre que la fleur... 

Le XI' livre a aussi un épilogue, parce qu'à son 
tour il devait être le dernier. Au théâtre, on a 
considéré comme épilogue la phrase consacrée où 
l'acteur saluait le public et implorait ses bravos : 
Vos valele, et plaudite, cives, et c'est cet humble 
appel à la bienveillance que nos vaudevillistes ont 
varié à l'infini dans le couplet de la fin. 

CpiméMDB, 'Emfu.vl6i£, philosophe et poète 
grec, né a Cnosse en Crète, vivait au vu* siècle 
avant J.-C. Il exerça une grande influence sur ses 
contemporains, comme le témoignent les légendes 
répandues sur sa vie : son sommeil de cinquante- 
sept ans, signifiant un temps de retraite consacré 
à l'étude; la faculté de se séparer de son corps, 
emblème de l'empire qu'il exerçait sur ses pas- 
sions ; la purification dont il usa pour délivrer 
Athènes de la peste, souvenir des idées religieuses 
par lesquelles il adoucit les mœurs. On range 
quelquefois Épiménide au nombre des sept Sages, 
à la place de Périandre. On le regarde comme le 
dernier des poètes orphiques, c'est-à-dire des 
poètes législateurs et prophètes. Diogène Laërce 
et Suidas citent de lui un traité sur la Constitu- 
tion politique de la Crète, des poèmes sur l'Expé- 
dition des Argonautes, et sur Minos et Rhada- 
manthe. Rien ne nous en est parvenu. 

Cf. Diogène Laërce et Suidas ; — Fabricius : Bibliotheca 
greeca, t I ; — Gottschalck : Dispulalio de Epiménide 
propheta (Altdorf, J7U, in-t) : — Heiurich : Rpimenldes 
aus Creta (Leipzig, 1801, in-8). 

ÊP1NAY (Louise-Florencc-Pétronille Tahdœd 
Desclavelles, M™ de La Live d'), femme auteur 
française, née vers 1725, morte le 17 avril 1783. 
Son père, brigadier d'infanterie, fut tué en 1735, 
au service du roi. A l'âge de dix-neuf ans. elle 
épousa son cousin d'Epinay, l'atné des fils du 
fermier général de La Live de Bellegarde. Les 
premières années de cette union furent heureuses ; 
mais bientôt une séparation eut lieu, ayant pour 
motif les prodigalités du mari. M" d'Epinay, 
qui fréquentait les salons littéraires de l'époque 
et recevait elle-même des écrivains illustres, se 
lia d'amitié avec Jean-Jacques Rousseau. Elle fit 
construire pour lui, près de son parc de la Che- 
vrette, dans la vallée de Montmorency, l'habita- 
tion restée célèbre sous le nom d'Ermitage. Mais 
bientôtGrimm, que Rousseau avait présenté i sa 
bienfaitrice, entra dans l'intimité de celle-ci, 
et se tournant contre Rousseau, parvint à le forcer 
de quitter ce séjour (15 décembre' 1757). Il est 
difficile de dire jusqu'à quel point Rousseau, dans 
ses Confessions, a exagéré les torts de ses enne- 
mis, cl si ses récriminations contre M"« d'Epinay 
elle-même vont au delà des bornes. Peu après 
cette époque, M*" d'Epinay se mit à vivre dans la 
retraite et dans un cercle restreint de lettrés et de 
philosophes. D'une figure peu régulière, mais gra- 
cieuse, avec de l'esprit et un fond de sérieux, 
elle valait mieux que sa réputation, compromise 
par quelques années de légèreté. « Ce qui distin- 
guait l'esprit de M*" d'Epinay, dit Crimm, c'était 
une droiture de sens fine et profonde. Elle avait 
peu d'imagination ; moins sensible à l'élégance 



Digitized by 



ÉPINICIE 



— 713 — ÉPISTOLAIRE (genre) 



qu'à l'originalité, son goût n'était pas toujours as- 
sez sûr, assez difficile ; mais on ne pouvait guère 
avoir plus de pénétration, un tact plus juste, de 
meilleures vues avec un esprit de conduite plus 
ferme et plus adroit. » 
* On a d'elle : Mes moment* heureux (Genève, 
1752, in-12j; Lettres à mon fils (Genève, 1758, 
in-8) ; Us Conversations <f Emilie (Paris, 1774, 

2 vol. in-12, souv. réimpr.), ouvrage un peu froid, 
mais judicieux et bien écrit, composé en vue de 
l'éducation d'Emilie de Belzunce, petite-fille de 
l'auteur, et auquel l'Académie française décerna, 
en 1783, le prix fondé par Montyon, enfin et sur- 
tout Mémoires et correspondance (Paris, 1818, 

3 vol. in-8). H"* d'Epinay avait eu l'idée d'écrire 
une sorte de roman qui fût, sauf le déguisement 
des noms, l'histoire de sa propre vie. Elle en laissa 
le manuscrit i Grimm, qui ne le publia pas. Le 
libraire Brunei, entre les mains de qui il tomba, 
y démêla habilement la réalité sous la fiction 
apparente : les noms véritables furent restitués, 
quelques longueurs et hors-d'œuvre supprimés, 
et il ne resta de l'invention romanesque que le 
début, dans lequel l'auteur a supposé qu'un tuteur 
racontait l'histoire de sa pupille. Ainsi fut faite la 
première édition, suivie de deux autres dans la 
même année. < En ne voulant écrire qu'un roman, 
dit M. Sainte-Beuve, M" d'Epinay s'est trouvée 
être le chroniqueur authentique des mœurs de 
son siècle. Son livre se place entre celui de Du- 
clos, Us Confessions du comte de", elle livre de 
Laclos, Us Liaisons dangereuses; mais il est plus 
dans le milieu du siècle que l'un et que l'autre, 
et il nous offre un tableau plus naturel, plus com- 
plet, et qui en exprime mieux, si je puis dire, la 
corruption moyenne. > Musset-Pathay a publié des 
Anecdotes inédites, pour faire suite aux Mémoires 
(Paris, 1818, in-8). Les Lettres de M" d'Epinay, 
adressées à Rousseau, Voltaire, Buffon, d'Alem- 
bert, Diderot, Richardson, l'abbé Galiani, etc., se 
retrouvent dans ses Mémoires et dans la Corres- 
pondance inédite de l'abbé Galiani, publiée par 
Barbier (Paris, 1818, 2 vol. in-8). Les Mémoires 
ont été reédités parL. Enault (Ibid., 1855, in-12), 
et avec additions par P. Boiteaù (Ibid., 1863, 2 vol. 
in-8). M. Challemel-Lacour a donné une édition 
des Œuvres (Ibid., 1869, 2 vol.). 

Cf. Grimm : Correspondance ; — l.-J. Rousseau : Con- 
feitions ; — «lusiet-Pathay '■ Examen des Mémoires, en 
têlo de son «Sdilion des Anecdotes ; — L. Enault : Elude 
sur laine elles ouvres, en Uie de son édition des Mé- 
moires ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

ÉPINICIE. — Voyez Chanson. 

êpiphan e (saint), 'Eroç ow>ç, écrivain ecclésias- 
tique grec, né vers 310, en Palestine, mort le 
12 mai 403. D'une famille juive, il se convertit au 
christianisme vers l'âge de vingt ans, fonda un 
monastère dans sa patrie, après avoir visité les 
solitaires de la Thébaïdc, fut ordonné prêtre à cin- 
quante-cinq ans et fut élu évèque de Salamine, dans 
1 1 lie de Chypre. Ami de saint Athanase et de saint 
Jérôme, il combattit vivement les Ariens et eutavec 
saint Jean Chrysostome les discussions les plus 
violentes. Ses écrits témoignent d'une âme ardente, 
d'un zèle emporté, d'une crédulité excessive. Son 
style, empreint d'une grande négligence, le mit au- 
dessous de tous les Pères grecs. Parmi ses œuvres 
en remarque VAnchora, exposition des principes 
de la foi, et le Panarium, livre des remèdes contre 
les hérésies. Elles ont été publiées d'abord dans 
une version latine, par Cornarius (Bàlc, 1543), puis 
en grec et en latin par le P. Petau (Paris, 1622, 
2 vol. in-fol.). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclet. hisloria litteraria ; — 
Guillon : Bibliolh. des Pères de l'Eglise grecque, t. XX. 

épiphaxp. le Scholastupte, compilateur latin 
du commencement du vi* siècle après J.-C. Sur les 



conseils de Cassiodore, il fit, d'après les histoires 
ecclésiastiques de Socratc, de Sozomèuc et de 
Théodoret, une compilation intitulée : Historia 
tripartita, en douze livres. Elle a été éditée par 
Schussler (Augsbourg, 1472, in-fol.), et par Bcatus 
Rhenanus (Bâle, 1523). S. Cyanœus l'a traduite 
en français (Paria, 1568, in-fol.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca média et intima latinUatis; 
— Smith : Dietionary of greek and roman biography. 

ÉPIPHONÈME. — Voyez Figures de pensées. 

ÉP1RRHÊME, partie de la parabase (voy. ce motV 

EPISCEMUM. — Voyez Théâtres. 

EPISODE (en grec enefooîo;, intervention, de 
èW, t!ç et 684?, à travers chemin). Dans une œuvre 
littéraire, poëme ou roman, comme dans un ta- 
bleau ou toute autre composition artistique, l'épi- 
sode est une action incidente liée i l'action prin- 
cipale, et qui semble former un tableau i part 
dont l'étendue ou le relief attire particulièrement 
l'attention. On a remarqué que c'est par leurs 
épisodes que les poèmes les plus célèbres ont 
obtenu le plus de popularité. Beaucoup de gens 
ne connaissent de l'Iliade que les Adieux d An- 
dromaque ou les Funérailles de Patrocle, de 
l'Enéide, que le Cheval de Troie ou l'Amitié de 
Nisus et d'Euryale, des Géorgiques, que le Bon- 
heur de la vie champêtre ou la mort d'Eurydice, 
du De Natura rerum, que la Peste d'Athènes, de 
la PharsaU, que le Passage du Rubicon, de F Enfer 
de Dante, que Françoise de Rimini et Ugolin, de 
la Jérusalem délivrée, que les jardins d Armide, 
de Wilkem Meister de Gœthe, que les Rêveries de 
Mignon, etc. Pour les poèmes étrangers surtout, 
les épisodes font vivre les types et les créations 
de la poésie jusque dans un public qui ne connaît 
pas même le nom de leurs auteurs. 

On aurait mauvaise grâce à quereller un écri- 
vain de génie sur l'emploi qu'il fait d'un orne- 
ment auquel il doit le meilleur de sa gloire. On 
ne peut s'empêcher pourtant de recommander aux 
poètes de lier l'action épisodique à l'action prin- 
cipale d'une façon assez intime pour que l'intérêt 
de l'une rejaillisse sur l'autre, et que le récit soit 
suspendu sans être détourné de son but. C'est au 
théâtre que les épisodes sont le moins à leur place, 
à cause de l'unité de l'action et de l'intérêt, et de 
la nécessité de marcher rapidement au dénoû- 
ment. La comédie de mœurs néanmoins admet 
volontiers des détails incidents qui forment des 
temps d'arrêt, mais qui ont l'avantage de bien 
marquer tes situations et de dessiner les carac- 
tères. Telles sont, par exemple, dans le Misan- 
thrope, la scène du Sonnet et celle des Portraits. 
Il y a des comédies qui sont toutes en scènes 
épisodiques. On les appelle pièces à travestissement 
et à tiroir (voy. ce mot). 

ÉPISTOLAIRE (Genre). Cette dénomination, dans 
le sens le plus général, comprend, sous les noms de 
lettres, missives, épltres, etc., des écrits d'un carac- 
tère plus ou moins intime, adressés par une personne 
à une autre, et qui ne sont pas ou sont censés ne 
pas être destinés à la publicité. Mais il convient 
de restreindre ce genre et les règles qui lui sont 
particulières aux lettres proprement dites, fami- 
lières ou cérémonieuses, futiles ou graves, et 
dont l'échange peut se définir : une conversation 
écrite. Nous en écarterons donc, pour les renvoyer 
aux divisions auxquelles elles appartiennent, ces 
longues suites régulières de lettres, composant, 
comme les correspondances de Grimm, de véritables 
mémoires historiques (voy. Correspondance et 
Mémoires) ; puis les divers ouvrages ayant le titre 
de lettres, mais où la forme épistolaire n'est 
qu'une fiction, un cadre de dissertations, de pam- 
phlets, de traités ou de romans (voy. Lettres) ; 
enfin les épltres en vers, qui rentrent dans la 
poésie académique ou didactique (voy. Êpitre). 
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Les règles du genre épistolaire, dont il est dif- 
ficile cl superflu de donner une énumération pré- 
cise, découlent d'elles-mêmes de l'assimilation 
établie entre les lettres et la conversation. Elles 
pourraient à la rigueur se réduire à une seule : 
écrire comme on parle, quand on parle bien. La 
première condition du genre épistolaire est le na- 
turel; il admet tous les tons, depuis l'extrême 
simplicité jusqu'à la plus grande élévation, la 
grâce, la finesse, l'enjouement, la malice, l'éclat, 
l'éloquence même, tous lesagréments enfin et toutes 
les richesses du style, mais à la condition que 
chaque chose vienne naturellement et à sa place 
et réponde à la fois à l'objet de la lettre, au ca- 
ractère de celui qui l'écrit et de celui à qui elle 
s'adresse. Le ton à donner à une lettre est une 
affaire de convenance, comme celui que prend la 
conversation même, suivant les lieux, les temps et 
les personnes. Il y a des circonstances où la plume, 
comme la parole, peut s'abandonner à elle-même 
et « trotter, suivant le mot de M" de Sévigné, la 
bride sur le cou » ; il y en a d'autres où elle doit 
se surveiller et se contenir. Les lettres les plus 
difficiles et les plus désagréables à écrire sont 
précisément celles qui imposent cette contrainte, 
comme les lettres de compliments, 4e félicitations, 
de condoléance; elles sont comme les visites qui 
ont le même objet : dans les unes et les autres, 
l'embarras des idées, la compression du sentiment, 
glacent la langue ou la plume et suppriment cette 
aisance, cet abandon qui conviennent à la cause- 
rie et en sont le premier charme. Tout ce qui 
tend à détruire ce charme doit être banni du style 
épistolaire. 

Il faut surtout en bannir l'emphase, déplacée 
même dans les lettres de cérémonie, et qui, à plus 
forte raison, ne doit point se mêler à la douce fami- 
liarité quand celle-ci est à sa place. Pope, l'un des 
grands épistoliers anglais, met volontiers de la 

fompe hors de saison, comme lorsqu'il adresse à 
évêque Atterbury ce compliment : « Bien qu'il ne 
soit plus question des affaires publiques, et que les 
discussions journalières aient pris un, je sais que 
vous vous occupez toujours des intérêts de la nation ; 
ainsi le soleil en hiver, lorsqu'il semble se retirer 
du monde, prépare pour une meilleure saison sa 
chaleur et ses bienfaits. • Le genre ne repousse 
pas moins la recherche du bel esprit, et, malgré 
toute l'admiration des contemporains de Voiture pour 
ses merveilleux raffinements, rien ne ressemble 
moins au véritable style des lettres que ce portrait 
de Mademoiselle de Bourbon : • Dès sa première 
enfance, elle vola la blancheur a la neigé et aux 
perles l'éclat et la netteté ; elle prit la beauté et 
la lumière des astres, et encore il ne se passe 
guère de jours qu'elle ne dérobe quelques rayons 
au soleil...» Par un excès contraire, on ne doit 
pas tomber dans la négligence, le désordre ou la 
trivialité. Les moindres choses, écrites ou parlées, 
pour avoir un caractère littéraire, doivent conserver 
le ton de la bonne compagnie. 

Le genre épistolaire ne manque pas de modèles 
chez Tes divers peuples. Les Romains nous ont 
conservé comme tels les Lettres de Cicéron et celles 
de Pline. Les premières sont vraiment des chefs- 
d'œuvre; elles ont de la pureté, de l'élégance, de 
la noblesse, sans la moindre affectation ; elles 
n'ont pas été écrites en vue de la publicité qu'elles 
devaient recevoir plus tard. Cicéron s'y montre sous 
des couleurs plus vives et plus vraies qu'il ne 
l'aurait fait même dans la conversation, et il 
en donne la raison, quand il dit adorablement 
qu'une lettre ne rougit pas : epistolanon erubescit. 
Sa correspondance tour A tour traite des grandes 
affaires de Rome ou s'ouvre aux épanchements de 
l'amitié. Les Lettres de Pline sont d'un style élé- 
gant et poli, mais elles sont trop soignées, trop 



finies, sentent trop la lampe, et sont faites plutôt 
pour le public que pour les amis auxquels elles 
sont adressées. Celles de Sénèque sont d'admira- 
bles déclamations qui n'ont rien de commun avec 
la causerie. Sans reprendre ici l'énumération des 
principaux écrivains des divers pays qui se sont fait 
un titre littéraire par leur correspondance (voy. ce 
mot), nous pouvons dire que, de l'aveu de tous, 
c'est en France qu'il faut chercher la perfection: 
du genre épistolaire. Balzac et Voiture ont acquis 
par leurs lettres une célébrité qui s'explique par 
l'analogie de leur esprit et de ses excès avec la 
société de leur temps. M™* de Sévigné, qui n'a 
sacrifié qu'en passant & la mode du bel esprit, est 
restée inimitable par la réunion de toutes les qua- 
lités que le génie français peut porter dans un 

rsnre fait comme pour lui. Toute une légion 
hommes et de femmes célèbres,' esprits forts on 
charmants, viennent ensuite soutenir la supériorité 
épistolaire de la France. Voltaire aurait suffi seul 
à cette tâche. Que dire en effet de la correspon- 
dance de Voltaire, sinon que l'auteur de ces lettres 
innombrables et si diverses a réalisé l'idéal de 
l'homme qui écrit comme il parle et qui parle tou- 
jours avec la vivacité du sentiment personnel 
jointe à la clarté et A l'autorité du ban sens? 

Cf. Blair : Leçon» de rhétorique (5* partie) ; — Sturd : 
Du Style épistolaire et de M"' de Sévigné ; — Eufr. 
Crépet : Trésor épistolaire de la France (1865, î toL 
in-48) ; — 6. Boissier : Cicéron ttsts amis. Introduction 
(1865, in-8). 

ÉPISTROPHE, synonyme d'antistrophe. — Voyez 
Figures de bots. 

ÉP1TAPHE. — Voyez Inscriptions. 

ÉPITASE , division du drame ancien. — Voyez 
Protase. 

ÉPITHALAME (en grec èitiSâXoquov, de êitf et 
8<«Xau.e<), poème composé i l'occasion d'ifn ma- 
riage et en l'honneur des deux époux. Le type de ce 
genre de poésie appartient à la Grèce, où nous le 
voyons s'associer ou même se substituer à l'antique 
chanson de noce. Celle-ci consistait, de temps 
immémorial, en couplets populaires, ayant pour 
refrain l'exclamation : f 0 hymen, ô hyménée ! » 
et qui n'étaient pas sans analogie avec notre vul- 
gaire ronde : • Allez-vous-en, gons de la noce. » 
Aussi l'appelait-on chanson pour envoyer dormir, 
(xaTaxotu.nnx6c). L'épithalame était au contraire 
un poème lyrique régulier, écrit spécialement pour 
la solennité et célébrant les mérites de deux époux 
de distinction. Il se composait parfois d'un réci- 
tatif et de chœurs. Des divinités riantes, Vénus, 
les Amours, les Grâces, y prenaient un rôle. La 
lyre, les flambeaux, les couronnes de fleurs en 
étaient les gracieux accessoires. Des poètes grecs 
en firent aussi en l'honneur des dieux ét des 
déesses ou dés personnages historiques. On citait 
avec éloge les épithalames de Sapho et de Stési- 
chore. Ce dernier avait apporté à ce genre des 
modifications qui l'ont fait passer pour l'avoir in- 
venté. Une des idylles de Théocrite, la dix- 
huitième, est un épithalame en l'honneur de Mé- 
nélas et d'Hélène, et il est remarquable que le 
peintre de mœurs pastorales, naïves, mais gros- 
sières et obscènes, a traité avec une certaine 
réserve pudique le mariage d'une femme dont la 
chasteté fut le moindre défaut. C'est que, chez les 
Grecs, la première règle du genre, malgré les côtés' 
scabreux du sujet, était la délicatesse. 

L'épithalame latin est, comme tant d'autres 
genres, ealqué sur les modèles grecs. Il fut aussi 
précédé de chansons populaires ayant un refrain 
traditionnel. Ce refrain était talassius ou talassio. 
Rappelait-il l'ancien hymen du beau Romain Ta- 
lassius avec la plus belle des Sabines, ou n'était-ce 
qu'un vieux mot signifiant quenouille? Ce cri était 
accompagné en cadence par les femmes d'un bat- 



Digitized by 



ÉPITOME 



— 715 — 



ÉPITRE 



tement de main. Plus lard, la chanson de noce se 
compliqua de vers fescennins pleins d'idées et 
d'images obscènes. Comme épithalames littéraires 
on cite, de Catulle, celui en 1 honneur de Manlius 
et celui de Thétis et Pélée; de Slace, celui de 
Violentille et de Stella; de Claudien, celui d'Hono- 
rius et de Marie; d'Ausone, un centon nuptial 
dont l'obscénité contraste avec la délicatesse de 
Virgile dont il mettes vers en lambeaux. 

Dans la poésie biblique, on considère, depuis 
Origène, le Cantique des cantiques de Salomon, 
comme un épithalame sacré. On trouvé le même 
caractère au 44* psaume de David. Dans la lit- 
térature française, on a des épilhalames de Ron- 
sard, de Malherbe, de Scarron. Les Italiens en 
citent de Marin i ; les Anglais, de Buchanàn, etc. 
Mais ces épithalames modernes ne sont que de 
simples odes ou des pastiches de l'antiquité. 

Cf. L'abbé Souchaj : sur l'Origine et te caractère de 
l'épilhalame, dans les Mém. de l'Acad. de* inter., t. IX. 

ÉPITOMÉ (du grec iiaxi{vitù, retrancher), un 
des synonymes du mot Abrégé. 11 désigne le ré- 
sumé le plus succinct possible d'une matière dé- 
terminée. Le type du genre est VEpitome historiée 
tacroe de Lhomond ; le modèle, VEpitome rei mili- 
tari* de Végèce (voy. Abrégé). 

ÉPITRE. Ce mot, qui, conformément à son éty- 
mologie, est souvent pris comme synonyme de 
lettre, désigne particulièrement un discours en 
vers du genre académique ou didactique. L'épltre 
admet tous les tons de la poésie, comme la lettre 
tous les tons de la prose, suivant le sujet qu'elle 
traite et le caractère ou la situation de celui qui 
l'écrit ou i qui elle est adressée. Il est clair que 
le poète ne parlera pas du même style au roi, à 
un ami intime ou à son jardinier. Il aura la grâce 
et la légèreté dans les choses familières, la clarté 
et la précision dans un exposé didactique, le sel 
et la verve dans la satire, 1 éclat dans la descrip- 
tion, la pénétration et la profondeur dans l'ana- 
lyse des sentiments, l'éloquence dans la passion ; 
car l'épltre comporte tout cela, et les maîtres du 
genre, anciens et modernes, nous ont donné, 
dans toutes ses variétés, des modèles qui valent 
mieux que toutes les règles de la rhétorique. 

On ne connaît pas d'épltres proprement dites, 
dans les littératures anciennes, avant celles d'Ho- 
race, et celles-ci ne se distinguent guère de ses sa- 
tires, dont elles sont la suite; ce sont également 
des discours, des entretiens (sermones) sur des su- 
jets de morale et de littérature. Elles se recom- 
mandent par la facilité et la grâce, l'admirable 
précision du style et une aisance de versification 

2ui donne à l'hexamètre une allure de prose ca- 
encée : on y reconnaît la muse modeste que les 
Latins appelaient pedeslris. Comme moraliste, 
Horace peint plus volontiers les travers et les fai- 
blesses de l'homme que ses vices odieux ; il sourit 
à nos folies plus qu'il ne les censure; il enseigne 
une sagesse qui n'a rien de guindé, et pourtant 
il a un sentiment de la justice qui lui inspire, en 
passant, des vers dignes de ses plus belles odes; 
témoin ceux-ci sur la conscience (Epist. I, v. 60) : 

Hic munis ahencua eato, 
Nil couscire sibi, nulta pallescare culpa... 

Dans les choses familières, Horace est resté ini- 
mitable, et l'épltre ad Villicum suum, comparée à 
celle de Boileau à son Jardinier, fait éclater par 
mille détails cette supériorité. On sait que l'Art 
poétique n'est qu'une épltre adressée aux Pisons: 
ce qui explique les négligences de la composition 
générale et la simplicité habituelle d'un style qui 
n'en reste pas moins le modèle de la concision 
technique et de la clarté. On cite, chez les Romains, 
après les épttres d'Horace, celles d'Ovide, dont les 
unes, les Hèroïdes, offrent un cadre ingénieux aux 



souvenirs mythologiques, et dont les autres, les 
Lettres du Pont et les Tristes, composent une 
longue correspondance élégiaque; puis les épitres 
de Claudien et d'Ausone, marquées de la médio- 
crité de leur talent ou de leur époque. 

L'épltre en vers a été très-cultivée en France: 
elle convient à l'esprit français, comme le genre 
épistolaire en général, comme la causerie elle- 
même, par la variété des tons et des sujets à la- 
quelle elle se prête, et par la familiarité enjouée 
qui en est la qualité la plus naturelle. Elle a, chez 
nous, pour introducteur et premier maître, Clé- 
ment Marot, dont les épitres badines ont la grâce, 
la naïveté, le charme d'un génie qui ne fléchit 
que dans les genres trop élevés. On cite ensuite 
des épitres de Tabouret, de Voiture, de Scarron ; 
l'Epitre chagrine de ce dernier est un chef-d'œuvre 
de verve, d'esprit, dans la satire littéraire. Le 
principal collaborateur dramatique de Richelieu,, 
le poète Bois-Robert, comptait surtout sur se» 
épitres pour se faire un nom : 

Bois-Robert se retranche au genre épistolaire, 
dit Scarron. Mais tous ces auteurs sont éclipsés 
par Boileau, qui a trouvé dans l'épltre le genre 
le plus conforme à son génie, en y -portant tou- 
tefois plus de noblesse que de familiarité. Il est 
superflu de rappeler l'épltre au roi avec le passage 
du Rhin, les épitres imitées d'Horace, non-seule- 
ment pour les détails, mais même pour le sujet et 
le cadre ; mais il importe de signaler, à l'honneur 
de son talent et de son coeur, l'admirable épttre 
à Racine, où Boileau rend à la cendre de Molière 
un hommage ému, et montre les œuvres de l'auteur 
méconnu de Phèdre 

Soulevant pour lui l'équitable avenir. 

Au xvm* siècle, Voltaire aborde l'épltre avec 
des qualités différentes, mais mieux propor- 
tionnées à son cadre. Il lui rend, à l'imitation de 
son < cher Horace, > la familiarité, le naturel, le 
charme et la malice inséparables de son génie. Il 
écrit en vers aux rois du temps, à Frédéric, â Ca- 
therine II, à Gustave III, aux gens de lettres, se» 
amis, ou même ses ennemis, aux grandes dames 
du monde littéraire et aux reines de théâtre; il 
écrit aux morts, à Boileau qu'il traite assez mal • 
Boileau, correct auteur de quelques bons écrits, 
Zoïle de Quinault et flatteur de Louis...; 

à Horace, le plus aimé et le plus aimable de ses 

maîtres, dont il nous apprend 

A lire les écrits pleins de çrâco et de sens. 
Comme on boit o'un vin vieux qui rajeunit les sens, 

et qui lui aurait enseigné à lui-même 

.A se moquer un peu de ses sots ennemis, 
comme si Voltaire avait eu, pour cela, besoin de 
leçons. L'épltre est encore traitée avec succès par 
une foule de contemporains de Voltaire. On a re- 
marqué l'Epitre à Claudine de Gentil-Bernard, 
l'Epitre sur la paresse de Bernis, l'Epitre à mon 
habit de Sedaine, l'Epitre à Voltaire de Bouftlers, 
l'Epitre à ma sœur de Gresset, puis diverses 
épitres de Piron, d'Hamilton, de Saint-Lambert, 
de Lebrun, de Rulhière, de DelUle, de M.-J. Ché- 
nier, etc. Dans notre siècle, à part les épttres iso- 
lées et de circonstance, de Fontanes, de Casimir 
Delavigne, de Lamartine, etc., il faut signaler 
toute la série des épttres militantes de Viennet 
celles aux Chiffonniers contre les crimes de la 
preste, aux Mules de dom Miguel, aux Muses, etc. , 
furent accueillies tour â tour comme de courageux 
manifestes politiques ou de malheureuses protesta- 
tions littéraires. 

L'épltre compte aussi des maîtres et des chefs- 
d'œuvre en Angleterre. Quelques critiques mettent 
dans ce genre le poète anglais Pope au dessus de 
Voltaire et de Boileau; Blair ne craint pas de 



Digitized by 



ÊPITRES 



— 716 — 



ÉPOPÉE 



l'égaler an moins à Horace, pour ses Epltres mo- 
rales; quant à son Epitre d'Héloise a Abélard, 
elle est, suivant Villemain, « la création la plus 
heureuse de l'auteur et même de la poésie mo- 
derne. > Les épitres d'Young, qui appartiennent 4 
la satire, ont eu du . succès dans son pays, mais 
sans garder une place importante à côte de ses 
autres œuvres: Dans la littérature allemande, 
l'épttre a tourné, comme presque tous les genres 
de poésie dans ce pays, à l'effusion lyrique. On 
cite, avec ce caractère, les épitres de Wieland, de 
Cœckingk, de Jacobi, de Gleim, de Schmidt, et 
de plusieurs autres. Les Italiens, qui ont traité 
avec bonheur tous les petits genres, n'ont pas dé- 
daigné l'épitre; plusieurs poêles, comme Chia- 
brera, Frugoni, etc., l'ont abordée, sur les, traces 
mêmes d'Horace, mais sans atteindre par elle à 
une réputation qui associe leur nom à ceux des 
Boileau, des Pope ou des Voltaire. — Pour les 
épitres dédicatoires, voyez Dédicaces. 

ÊPITRES, épItres canoniques ou catholiques, 
nom donné aux écrits adressés par quelques apô- 
tres aux premiers fidèles de l'église chrétienne, 
et faisant partie des livres du Nouveau Testament. 
Les noms sous lesquels elles nous sont parve- 
nues sont ceux de saint Paul, saint Pierre, saint 
Jude et saint Jean (voy. ces noms). On lit ou l'on 
chante des portions des Epitre* dans la messe, 
comme cela se fait pour les Evangiles. L'usage 
s'établit même, au moyen âge, dans certaines so- 
lennités, d'en chanter les versets alternativement 
en latin et en langue vulgaire rimée. On leur 
donnait, dans ce cas, le nom i'Epitres farcies, 
c'est-à-dire fourrées, farcitœ, pour exprimer cette 
sorte de macaronisme. — Le livre qui contient les 
épitres de toute l'année s'appelle Epistolier ou Lec- 
Uonnaire. 

Cf. C. Estius : Commentera in S. Pauli et aliorum 
apoMtolorum epislolat (Rouen, 1709, i roi. in-fol.) ; — 
l'abbé Lebceuf : Traité hUtor. sur le chant eceUtiaslique. 

ÉPITRITE, pied de la versification grecque et 
latine (voy. Pied). 

ÊPITROPE. — Voyez Figures de pensées. 

ÉPODE, troisième partie de la période de l'ode 
et des chœurs lyriques grecs fyoy. Strophe). — 
On a aussi appelé épode, en Grèce et à Rome, 
tout poëme lyrique composé de vers alternative- 
ment grands et petits. Les grands étaient généra- 
lement des ïambes trimètres, les petits des iambes 
dimètres. Il ne nous reste en grec aucune pièce 
de ce genre. Horace a imité ce rhythme dans les 
odes qui composent son V* livre, et qui portent 
le nom à'époâes. On nommait encore vers épode 
le petit vers adonique qui sert de clausule i la 
strophe saphique (voy. Iambique). 

ÉPOPÉE. Suivant son étymologie grecque i (ïitoe, 
discours, récit), ce mot a une acception très-large; 
mais on en a restreint le sens. Il signifiait pour 
les Grecs toute poésie non chantée ; il ne désigne 
plus que les vastes compositions poétiques racon- 
tant une action grande, héroïque, populaire, soit 
nationale, soit religieuse, et qui se prête à l'em- 
ploi, sous une forme quelconque, du merveilleux. 
Voltaire a donné du poëme épique la définition 
suivante : « Un récit en vers d'aventures héroï- 
ques, i et Marmontel, celle-ci : t C'est l'imitation 
en récit d'une action intéressante et mémorable. » 

I. Deux sortes d'épopées. — Les épopées natu- 
relles. — La critique moderne a été conduite à éta- 
blir une distinction entre les épopées naturelles, les 
seules véritables épopées, et les épopées artificielles 
ou d'imitation. Ces dernières, les seules dont on 
s'occupât autrefois dans les écoles, constituent un 
genre qui s'est produit dans toutes les littératures, 
et qui a ses règles spéciales et minutieuses. L'é-' 
popée véritable ou naturelle a été conçue en dehors 
de toute pensée littéraire. Son caractère est la 



spontanéité, une sorte d'impersonnalité dans la 
création de l'œuvre, qui va presque toujours jus- 
qu'à faire mettre en doute l'existence des poètes 
sous le nom desquels elle est arrivée jusqu'à nous. 
Ceux-ci, Homère ou Vyasa, s'ils ont vécu, n'ont 
pas inventé les éléments de leurs compositions; 
leur part de mérite est celle de metteurs en œuvre. 
Dans l'Iliade aussi bien que dans le Mahâbhârata, 
le génie d'un peuple tout entier se traduit par ces 
mille inventions, parfois contradictoires, dont la 
réunion est acceptée par une foi naïve ou supersti- 
tieuse. Le merveilleux qui s'y donne carrière con- 
siste dans le travestissement des faits naturels par 
des imaginations enfantines. Bien qu'il ne soit pas 
facile de reconnaître à travers cette féerie poétique 
les incidents de la vie du peuple ou de l'homme 
qui sont le sujet de ces poèmes, ils n'en tiennent 
pas moins lieu d'histoire. Chants nationaux, an- 
nales, code religieux et moral, enseignement pra- 
tique, l'épopée primitive réunit tout, elle absorbe 
tous les éléments de la vie d'une race ou d'une 
nation. Elle' en reflète l'esprit et l'état social. Dé- 
rivée de la poésie lyrique, elle a été transmise 
par des poêles chanteurs, aèdes, scaldes, trouvères, 
ou guslars. Éminemment populaire, elle exerce 
dans le milieu où elle s'est produite une influence 
indépendante de sa valeur littéraire, tandis que 
l'épopée artificielle, œuvre d'art avant tout, ne 
peut être appréciée que par des esprits cultivés. 

M. Paulin Paris, en appelant l'épopée naturelle 
< la narration poétique qui précède les temps où 
l'on écrit l'histoire ■, a donné une définition qui 

Ceut servir au classement des compositions épiques. 
'Iliade, l'Odyssée, le Mahâbliârata, le Râmâyana, 
les Nibelungen, Gudrun, et d'autres poèmes d'un 
intérêt secondaire prendront place dans une pre- 
mière classe. On y peut joindre nos chansons de 
geste du moyen âge, envisagées, dans leur en- 
semble, comme matière épique, et spécialement 
quelques-unes d'entre elles, comme la Chanson de 
Roland, diverses parties de la geste de Guillaume 
au court ne*, la geste des Lorrains, Raoul de 
Cambrai, qui ne sont pas encore marquées au coin 
de l'invention personnelle, et qui ont conservé un 
caractère national. Enfin, il convient d'y rappor- 
ter les éléments constitutifs d'épopées que Von 
rencontre chez les divers peuples, au début de 
leur formation, les poëmes légendaires germains, 
saxons, franco-normands, sur les premiers chefs 
de l'Europe moderne, sur Charlemagne et ses pairs, 
sur les héros de la Table-Ronde ét autres histoires 
fabuleuses, puis les Eddas Scandinaves, les chants 
des bardes gaéliques, ceux des anciens Danois, 
les fragments de poésie héroïque des Cantabres, 
les romances espagnoles du temps du Cid, le poëme 
d'Igor, les ballades écossaises, certaines damos 
lithuaniennes et do'inas moldaves, les compositions 
à la fois épiques et lyriques des Bohèmes du xvnr* 
siècle, enfin les chansons des Serbes qui consti- 
tuent le guslo, et celles des Grecs modernes. 

II. Les épopées artificielles ou d'imitation. — 
Dans les œuvres épiques de la deuxième classe 
se rangent les productions dues à des poètes qui 
ont vécu dans des époques savantes, ou l'histoire 
existait. Un petit nombre méritent d'être placées 
à part, comme des œuvres de premier ordre, res- 
tées classiques dans chaque littérature ; ce sont : 
l'Enéide de Virgile, la Pharsale de tucain, la Thé- 
baide de Stace, la Divine comédie de Dante, œuvre 
qui a aussi quelques-uns des traits de l'épopée 
spontanée, le Roland furieux de l'Arioste, la Jé- 
rusalem délivrée du Tasse, la Araucana d'Alonzo 
d'Ercilla, les Lusiades de Camoens, le Paradis 
perdu de Hilton, la Henriade de Voltaire, la Jfes- 
siade de KIopstock. 

A un rang inférieur se présentent chez toutes les 
nations une foule de poëmes épiques, dont plusieurs 
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ont été trop loués, et d'autres trop complètement 
oubliés, mais qui prouvent, par leur nombre même, 
le goût toujours renaissant des esprits cultivés 
pour l'imitation d'un genre de poésie naturellement 
antérieur à toute culture. On peut citer : chez les 
Latins, YAchilléide de Stace, la Deuxième guerre 
vunique de Silius Italicus, l'Enlèvement de Pro- 
serptne de Claudien ; — en France, après les re- 
maniements chevaleresques des romans épiques 
de Troie, d'Enée et de Thèbet : la Franciade de 
Ronsard, le Mo'ise sauvé de Saint-Amant, le Jonas 
de Coras, le Chevalier tan» reproche de de La Lain, 
l'Alaric de Scudéry, le Saint Louis du P. Le 
Movne, le Clovis de Desmarest, le Saint Paul de 
Godeau, la Pucelle de Chapelain, le David de Les' 
Fargues, le Charlemagne de Louis le Laboureur, 
le Childebrand de Carel de Sainte-Garde, la Divine 
épopée de Soumet, la Franciade de Viennet; — 
en Italie, après d'anciens poëmes issus des Reali 
di Fronda : les Premier* exploit* de Roland, de 
Luigi Dolce, auteur de plusieurs autres poëmes 
épiques, \' Angélique amoureuse de Brusantini, Gi- 
ron le Courtois de Luigi Alamanni, YAmadis de 
Gaule de Bernardo Tasso, l'Italie délivrée du Tris- 
*in, le Fidamante de Curzio Gonzaga, la Maltéide 
de Giovanni Fratta,' le Bohémond de Semproni, 
Cléopatre et la Conquête de Grenade de Graziani ; 

— en Espagne : la Bétique conquise de Juan de 
la Cueva, la Jérusalem conquise de Lope de Vcga, 
le Bernardo de Balbuena, le Uonserrale de Vi- 
ruès, la Cristiada du P. Hojeda, etc. ; — en Por- 
tugal : le Naufrage de Sepulveda et le Second 
siège de Diu de Corte Real, YElegiada de Luiz 
Pereira, Alphonse l'Africain de Mauzinho-Quebedo, 
VUlyssea de Pereira de Castro, la Conquête de Ma- 
laca de Sa e Menezès, divers poëmes de Ferreira 
de Lacerda, de Miguel de Silveira, de Botelho, de 
Moraes e Vasconcellos, de Macedo, la Braganceida 
de Carvallo Moreira, le Camoens d'Almeida Gar- 
rett; — en Allemagne, au-dessous des composi- 
tions, en partie épiques, en partie romanesques, 
de Conrad le Prêtre, de Wolfram d'Eschenbach, 
d'Ulrich de Zazichovcn: Y Enéide de Henri de Vel- 
deck, la Guerre de Troie de Conrad de Wurz- 
bourg, Y Alexandre le Grand de Lambrecht; — 
en Angleterre, à part les chansons de geste à demi 
françaises, des poëmes plus chevaleresques qu'épi- 
ques qui les continuent ; — en Suède, en Norvège 
et en Islande, outre les Eddas et la Skalda, des 
sagas héroïques qui doivent beaucoup à nos chan- 
sons de geste et à nos romans : la Karlamagnùs 
Saga, YOtinel rimur, la Floovants saga, etc. ; — 
en Russie, la Pelréide de Lomonossoff, la Rossiade 
de Kheraskoff, la Tauride de Bobroff, la Naissance 
a'Homèrede Gneditsch, la Création de Sokolofski ; 

— en Pologne : les poëmes de Tardowski, la Guerre 
de Chocim de Krasicki ; — en Hongrie ; les légen- 
des nationales et les guerres saintes contre les 
Turcs racontées par Znnyi, Christophe Pasko, La- 
dislas Liszti, etc. ; — chez les Serbes : YOsmanide 
de Jean Gondola ; — en Perse : le Livre des Rois 
(Shah Nameh) de Firdousi, le Nala de Feisi, et le 
George-Nameh ; — dans l'Inde ancienne, outre les 
vastes compositions déjà mentionnées, les grandes 
épopées classiques appelées Maha-Cavyas; — dans 
rinde moderne, des rajeunissements des antiques 
épopées, par Gokul-nath, Kecava-das, Tulcidas et 
d autres, et les compositions appelées Namas et 
Quissas; — chez les Turcs, les poëmes de Lamii : 
Wamik et Aira, Vditi et Ramtn, Absal et 5e/- 
man, etc. ; — chez les Géorgiens, le Tamariani 
de Tsachruchadse ; — chez les Birmans, un poème 
épique sur Alompra; — chez les Arabes, le roman 
d Antar, en prose poétique ; — dans le Nouveau- 
Monde, le Camaruru, de Santa Ritta Durào, Y Uru- 
guay de José Basilio da Gama, la Colombiade de 
Joël Barlow, la Conquête de Canaan de Timothée 



Dwight, etc. A cette longue et pourtant incomplète 
énumération, il faudrait encore ajouter, comme 
participant de l'inspiration épique, certaines œu- 
vres en prose, telles que le Tèlemaque de Fénelon, 
les Incas de Marmontel, Joseph de Bitaubé, les 
Martyrs de Chateaubriand, etc. Plusieurs ont eu 
leur heure de grand succès, malgré les arrêts de 
la critique contre cette assimilation de la prose 
avec la poésie, i C'est, disait Voltaire, confondre 
toutes les idées, transporter toutes les limites de 
l'art. > D'un autre côté, il y aurait à mettre au 
moins sur la même ligne que les épopées en prose 
certains romans en vers qui procèdent d'une inspi- 
ration élevée : romans de passion et de dévelop- 
pement psychologique, dont Jocelyn, de Lamartine, 
est un des types, et qui sont peut-être le poëme 
épique naturel de nos civilisations avancées. 

III. Des règles du genre épique. — Les règles 
de l'épopée surabondent : celles de l'épopée ar- 
tificielle et d'imitation, bien entendu; car l'épo- 
pée naturelle et spontanée échappe à toute régle- 
mentation. Après Aristote, Horace et les rhé- 
teurs anciens, Boileau, dans son Art poétique. 
Voltaire, dans son Essai sur la poésie épique, Pope, 
dans la Préface poétique de. sa traduction d'Ho- 
mère, La Mothe, dans ses Réflexions criliques, le 
P. le Bossu, dans son Traite du poème épique, 
Marmontel, dans ses Eléments de littérature, ont 
longuement exposé les conditions et les prétendues 
nécessites du genre. Ces règles sont, en général, 
arbitraires et d'une difficile application. Le P. le 
Bossu veut que l'épopée renferme une vérité mo- 
rale sous le voile de l'allégorie, et qu'on ne choi- 
sisse des personnages, c'est-à-dire le sujet même, 
qu'après avoir inventé la fable. L'abbé Terrasson 
prescrit de son côté que, sans avoir égard à la 
moralité, on se propose l'exécution d'un grand 
dessein. Marmontel a dit avec plus de raison : ■ Il 
n'y a point de règle exclusive sur le choix du su- 
jet. Un voyage, une conquête, une guerre civile, 
un devoir, un projet, une passion, rien de tout 
cela ne se ressemble, et tous ces sujets ont produit 
de beaux poëmes. » Dans ce choix du sujet, les 
critiques s'accordent à donner la préférence à un 
fait assez éloigné, dans le temps ou l'espace, pour 
prêter à l'idéal, ou, à défaut d'un tel fait, à un 
événement national. ■ C'est un principe de toute 
vérité, dit Chateaubriand, qu'il faut travailler sur 
un fond antique, ou, si l'on choisit une histoire 
moderne, qu'il faut chanter sa nation. » On a 
donc rectifié la définition de Voltaire citée plus 
haut, en ajoutant que l'action héroïque dont l'épo- 
pée est le récit, doit être choisie dans les temps 
primitifs de l'histoire des peuples. Lorsque le poète 
est fixé sur le fait ou le héros auquel sa fable est 
propre, pu lorsque, suivant une méthode plus na- 
turelle, partant de ce fait ou de ce héros, il a ima- 
giné la fable qui leur convient, il a à s'occuper 
du plan de son œuvre, en distinguant quatre par- 
ties essentielles : l'exposition, le nœud, l'intrigua 
et le dénoûment. A chacune d'elles on a rattaché 
des compléments plus ou moins nécessaires, dont 
chacun est devenu l'objet de règles spéciales; 
l'exposition, par exemple, comporte le début, l'in- 
vocation et Pavant-scène, c'est-à-dire le dévelop- 
pement de la situation des personnages au mo- 
ment où l'action va s'engager. La fable est simple 
ou implexo selon que le poëte raconte les événe- 
ments en suivant l'ordre des temps, ou les groupe 
et les mêle de façon à augmenter l'intérêt par les 
rapprochements et les contrastes. L'intrigue, qui 
a été souvent la partie la plus négligée du poëme 
épique, doit susciter au héros des obstacles et 
mettre aux prises des intérêts opposés. C'est dans 
le tableau plus ou moins compliqué de cette lutto 
que le poëte jettera un des grands ornements de 
l'épopée, les épisodes; bien choisis et bien placés, 
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ils ne font pas seulement briller toute la richesse 
de son génie ou de son art, ils accroissent l'inté- 
rêt en suspendant l'action. 

Quoique Aristote ait dit que l'épopée est une 
tragédie en récit, on n'a pas songé à lui imposer 
les unités de lieu et de temps ; selon le calcul 
puéril du P. le Bossu, l'Iliade embrasse quarante- 
sept jours environ, l'Odyssée cinquante-huit. On 
sait que l'Enéide se déroule en un peu plus d'une 
année. Le drame de Milton a six journées. Ron- 
sard, visiblement préoccupé de sa rranciade, avait 
émis l'avis que < le poème héroïque devait com- 
prendre seulement les actions d'une année en- 
tière ». Quant au nombre de chants, il est resté 
aussi facultatif : l'Iliade et l'Odyssée ont été divi- 
sées par leurs premiers arrangeurs ou diascévastes 
chacune en vingt-quatre chants ; c'est le nombre 
que Fénelon adopta pour son TéUmaque. Virgile 
et Milton ont donné douze chants à leurs poëmes; 
Comoëns et Voltaire, dix; Klopstock, vingt; le 
Tasse, vingt-deux ; Alonzo d'Ercilla, trente-six ; 
l'Arioste, encore dix de plus. 

IV. Du merveilleux dans le poème épique. — 
Le merveilleux dans l'épopée a donné lieu i 
des débats confus, -qui s'éclaircissent par la dis- 
tinction que nous avons établie entre les deux 
classes de poëmes épiques. Pour l'époque naturelle 
et primitive, il n'y a pas de discussion. Le mer- 
veilleux est le fond même d'une œuvre naïve qui 
répond à la foi du poëte et de ses contemporains, 
comme A celle de ses héros. On l'accepte sans 
répugnance et sans critique. Il explique tout sans 
avoir besoin d'être expliqué. Dans l'épopée arti- 
ficielle, le merveilleux n'est plus qu'un accessoire, 
un ornement discutable. Il peut consister dans un 
certain ordre extraordinaire des faits naturels pris 
dans la dernière limite du possible, ou dans la 
production de faits surnaturels. Dans l'un et l'autre 
cas, il devient choquant lorsqu'il fait intervenir 
les puissances supérieures d'une religion tombée en 
désuétude au milieu de personnages qui professent 
une croyance contraire. On a justement blâmé, dans 
le poème de Camoëns, le mélange constant des 
dieux du paganisme et de la foi chrétienne. Il est 
même imprudent d'employer le merveilleux familier 
A certaines croyances dans une époque où ces 
croyances, encore vivantes, ont perdu la naïveté 
des âges primitifs. C'est ainsi que, dans le Para- 
dis perdu, Satan joue un rôle qui ne peut être 
pris au sérieux par les lecteurs de Milton. Le rap- 
prochement de la fable et de la théologie chez 
Dante lui-mime n'est pas exempt de bizarrerie. 
Un emploi ingénieux de deux sortes de merveil- 
leux a été fait par Chateaubriand dans les Mar- 
tyrs ; la lutte de deux religions étant le sujet 
même du poëme, il était naturel qu'elle se pour- 
suivit sur le terrain de la thaumaturgie. Quant au 
surnaturel non rattaché i une action divine, et qui 
est l'élément du fantastique (voy. ce mot), il ne 
suffit pas i la grandeur de l'épopée. 

Voltaire, dans sa Henriade, ne voulant pas re- 
noncer aux ressources ordinaires de l'épopée, mais 
.faisant un demi-effort pour rompre avec l'usage, 
a substitué aux dieux des personnifications allé- 
goriques tirées de l'ordre moral. C'était, en s'adres- 
sant à la raison pour ne pas la satisfaire, jeter 
une grande froideur dans son ouvrage. On a pro- 
posé de suppléer au merveilleux dans l'épopée 
en personnifiant les vertus, les passions, les vices, 
non pas, comme l'a fait Voltaire, par des allégo- 
ries, mais sous une forme humaine et vivante dans 
les caractères mêmes des héros qui en restent 
commme les types. Mais c'est offrir A l'épopée des 
moyens d'action qu'elle possède déjA et qu'elle 
partage avec la tragédie et les autres grands gen- 
res de littérature capables de réaliser ces créations 
de l'art. Mieux vaut accepter franchement les né- 



cessités morales de certaines époques et tourner 
l'effort d'une génération comme la nôtre vers ces 
épopées sans merveilleux, mais non sans idéal, 
qui ont pour objet la lutte éternelle de l'homme 
contre lui-même et contre la nature, les douleurs 
et les joies que la sensibilité lui apporte dans le 
commerce avec ses semblables, le contraste entre 
les bornes de la réalité et les aspirations infinies 
de sa raison, l'histoire des destinées de l'huma- 
nité, de sa marche, de ses chutes et de ses pro- 
grès sur cette route que la science éclaire sans 
cesse d'un nouveau jour. 

Il faut laisser en dehors du genre épique ce 
qu'on appelle épopées burlesques, c'est-à-dire des 

f° loëmes tels que le Sforganle le Grand de Pulci, 
e Roland amoureux de Bojjardo et de François 
Berni ; puis les poèmes héroï-comiques, comme le 
Seau enlevé de Tassoni, le Roland furieux de For- 
tiguerra, l'Hudibras de Butler, le Lutrin de Boi- 
leau, la Boude de cheveux enlevée de Pope, la 
Mychéide de Krasicki, etc. ; enfin les épopées al- 
légoriques, telles que les Romans de Renart, soit 
en français, soit en allemand. Ces divers genres 
et ouvrages, dont nous parlons A leur place, ne tou- 
chent en général à l'épopée que par la parodie. 

— Voy. Chansons de geste, Eddas, Nibelungen, 
Romancero, Gdslo, etc., et les articles consacrés 
aux principaux auteurs cités dans celui-ci. 

Cf. Le P. le Bossa : Traité du poème épique (Paris, 1675 , 
8* édit, 1714, io-8) ; — Voltaire : Essai sur la poésie épique; 

— Quinet : Etudes sur l'épopée, dans la Revue des Deux- 
Mondes, de 1831 k 1840, et dans les Œuvres complètes de 
l'auteur (Paris, 1856-58, 10 voL in-8) ; — Miehelet : Lettre 
sur les épopées du moyen Age [Revue des Deux-Mondes. 
1" juillet 1831) ; — Fauriel : De l'origine de l'épopée che- 
valeresque du moyen Age (Ibid., i" septembre au 15 no- 
vembre 183?) ; — Warton : History of english poetry 
(*• ëdit., 1840) ; — J.-G.-Th. Graësse : die Crossen Sagen- 
kreise des MittelaUer, etc. (Dresde, 1842, 7 roi. in-8) ; — 
Litlrë : la Poésie homérique et l'ancienne poésie fran- 
çaise, dans Y Histoire de la langue française (Paris, 1863) ; 

— Bonitottoo : Romans et épopées chevaleresques de l'Al- 
lemagne au moyen âge (Ibid., 1847, in-8) ; — Ch. d'Hé- 
ricauit : Essai sur l'origine de l'épopée française (Ibid., 
1859) ; — Eichboff : Poésie héroïque des Indiens compa- 
rée a l'épopée grecque et romaine (Ibid., 1860, in-8) ; — 
Léon Gautier : les Epopées françaises (Ibid., 1865-68. 
t. 1-UI, in-8) ; — B. Beauvois : Histoire légendaire des 
Franck! et des Bwgondes (Ibid., 1866, gr. in-8) ; — A. 
Joly : les Métamorphoses de l'épopée latine au moyen Age 
(1870) ; — Beuloew : De l'Epopée (1870) ; - Duchesoe : 
Histoire des palmes épiques français du XVII' siècle 
(1870, in-8). 

êquicola (Mario), historien et littérateur ita- 
lien, né A Alveto en 1460, mort en 1539. Docteur 
en droit, il fut attaché aux cours de Ferme et de 
Mantouc. — On a de lui : Cronica di Mantosia 
(s. d. [vers 1521], in-4; ; Instiluiioni al comporre 
in ogni sorte di rima (Milan, 1541, in-4); Délia 
natura iamore (Venise, 1525, in-4), ouvrage tra- 
duit en français par C. Chapuis (Paris, 1584, in-8; 
1589, in-12; Lyon, 1598, in-12). 

Cf. Talfari : Seriltori del regno di Napoll, t lit. 

ÉQUIVOQUE, expression d'une pensée A double 
sens, susceptible d'une double interprétation. L'é- 
quivoque diffère de l'ambiguïté et de l'amphibolo- 

fie en ce que le sens douteux de celles-ci résulte 
e l'arrangement vicieux des mots et qu'elles pro- 
duisent autour de la pensée do l'auteur une obscu- 
rité involontaire (voy. Aubiguité). L'équivoque, qui 
provient de l'emploi de mots à double entente et 
mal définis, peut être le fruit d'une certaine habi- 
leté A cacher en partie sa pensée véritable, en fai- 
sant entrevoir plusieurs idées au lecteur. L'épi- 
gramme si connue que voici roule sur une mali- 
cieuse équivoque : 

On dit que l'abbé Roquette 
Prêche les sermons d autrui ; 
Moi qui sais qu'il les achète, 
Je soutiens qu'ils sont a lui. 
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On sait que l'équivoque est mise par .es philo- 
sophes au rang des sophismes et qu'elle est l'arme 
ordinaire des écrivains ou des orateurs qui ont 
plus de subtilité que de bonne foi'. C'est à l'équi- 
voque ainsi comprise que Boileau adresse sa belli- 
queuse satire : 

Du langage français bizarre hermaphrodite... 

Elle n'appartient pas exclusivement à la langue 
française, et Boileau lui-même lui fait la guerre 
moins dans les mots que dans les choses; il la 
poursuit, avec plus de raison peut-être que de 
poésie, partout -où elle s'épanouit librement, sur- 
tout dans l'éloquence et la théologie, au barreau 
et dans l'église. Le mot d'équivoque revient sou- 
vent, au xvu* siècle, dans les controverses reli- 
gieuses, principalement dans la querelle entre 
Pascal et les Jésuites, i qui leur redoutable ad- 
versaire reproche sans cesse « de corrompre les 
expressions les plus canoniques par les malicieuses 
subtilités de leurs nouvelles équivoques (Provin- 
ciales, xvi) ». Les oracles de l'antiquité roulaient 
le plus souvent sur des équivoques, afin d'avoir 
raison dans un sens ou dans un autre, quel que 
Xùt l'événement. Il en est encore aujourd'hui ainsi 
-des oracles des grands politiques et diplomates 
<]ui enveloppent dans les nuagés du discours une 
science ou une prescience dont l'équivoque fait les 
frais, et qui, en parlant sans rien dire, mettent en 
pratique le mot célèbre : i La parole a été donnée 
à l'homme pour déguiser sa pensée, i 

Cf. Pascal : Provinciale», a ; — Boileau : DUeouri 
préliminaire et Noie* de la Satire XII ; — Voltaire : Dic- 
tionnaire philosophique. 

ÉQUIVOQUES (Rues). — Voyez Rue. 

ÉRACLES ou Héjucuus, poème d'aventures de 
■Gautier d'Arras (voy. ce nom). 

Érasme (Désiré ou Detideritu, Gebhard, dit), 
célèbre humaniste du xvi* siècle, né a Rotterdam 
le 28 «ctobre 1467, mort à Bile le 12 juillet 1536. 
Son nom d'Erasme est la traduction en grec de son 

Srénom de Désiré, déjà remplacé par la forme latine 
<esideriut. Enfant naturel, il ne connut pas son 
père qui, sur la fausse nouvelle de la mort de sa 
mère, s'était fait prêtre, et mourut peu après. 
Il fut élevé à Utrecht, où on le destinait à chanter 
à la cathédrale, puis à Deventer, où il perdit, à. 
l'âge de treize ans, sa mère, qui surveillait avec 
soin son éducation. Il avait déjà fait de rapides 
progrès dans les langues anciennes. Ses tuteurs le 
forcèrent d'entrer dans les ordres et il prononça 
ses vœux dans un couvent auprès de Gouda, en 
1486. Le spectacle des mœurs qu'il avait sons les 
veux lui fit prendre en horreur la vie monacale. 
Ordonné prêtre, en 1492, par l'évêque de Cambrai 
auprès duquel il passa cinq ans, il vint achever 
ses études Idéologiques & Paris, au collège de Mon- 
taigu, dont l'enseignement scolastique lui inspira 
un profond dégoût et dont le maigre régime ruina 
pour jamais sa santé. Il poursuivit ses études à 
Paris même et dans différentes villes, donnant 
des leçons pour vivre. A Orléans, il fut l'élève et 
l'hôte de Jacques Tutor, professeur de droit canon. 
Toujours plein d'ardeur pour les lettres grecques 
et latines, il alla, en 1498, en Angleterre, avec le 
jeune lord W. Mountjoy, son élève, et résida tour 
a tour à Londres, i Cambridge et à Oxford. Il s'y 
lia avec plusieurs personnages distingués, surtout 
avec Th. Motus. 

Érasme ne cessa depuis de mener une vie toute 
nomade, et partout consacrée à l'étude. Il rentre 
en France, séjourne i Paris, à Orléans, passe i 
Louvain, à Rotterdam, fréquente les meilleurs 
maîtres, joint à l'étude des auteurs profanes celle 
de la Bible et des Pères de l'Église, et celle de 
l'hébreu. Il retourne en Angleterre en 1506, est 
•reçu bachelier en théologie à Cambridge, donne 



des leçons à un fils du roi d'Ecosse, Jacques III, 
et peut enfin faire le voyage d'Italie, qu'il avait 
ajourné, pendant des années, faute de ressources. 
Il visite Turin, où l'université lui confère 4e grade 
de docteur, Bologne, Florence, Rome , 'Venise , 
Padoue, et reçoit partout des plus grands person- 
nages et du pape lui-même un accueil en harmo- 
nie avec «a réputation d'érudit et d'écrivain. En 
1508, il retourne en Angleterre, où on lui décerne 
les plus grands honneurs; appelé à la double 
chaire de théologie et de langue grecque à l'Uni- 
versité de Cambridge, il y fait école, renouvelle 
l'enseignement des langues anciennes et rend au 
texte du Nouveau Testament et des Pères de 
l'Eglise sa pureté d'après les manuscrits décou- 
verts par lui-même. Des revenus importants pour 
l'époque lui sont offerts, pour le retenir en Angle- 
terre. En 1513, Léon X l'invite i revenir en Italie. 
L'Allemagne, qu'il traverse, le reçoit aveo tous les 
honneurs rendus i un prince. Rentré en Angle- 
terre, il est appelé i la cour de Bruxelles par 
Charles-Quint, qui lui offre une pension et le titre 
de conseiller avec la liberté de résider ou il vou- 
dra. L'indépendance assurée i Érasme ne fait que 
stimuler son ardeur pour les lettres, la philosophie 
et l'érudition. C'est alors qu'il soutient des contro- 
verses célèbres : il défend énergiquemeht contre 
Luther le libre arbitre, et, malgré son culte pour 
la langue de Cicéron qu'il manie i merveille, il 
combat les cicéroniens fanatiques qui veulent faire 
rebrousser les idées et toute la langue du xvr siècle 
i celles de Cicéron et de son temps. Ces polémiques 
où ses adversaires, Scaliger surtout, portèrent la 
plus injurieuse violence, troublèrent sa vie. Ses 
dissentiments avec Luther ne le préservèrent pas 
des censures de la cour de Rome, et il dut pro- 
mettre de reviser tous ses écrits çt d'en abjurer 
les opinions non orthodoxes dans un livre de Ré- 
iractationt qu'il n'eut pas le temps ni peut-être la 
volonté d'écrire. Il mourut à Baie chez son ami 
l'imprimeur Froben, après avoir donné avec sang- 
froid ses derniers ordres. Sa mort fut un deuil 
public, et il fut inhumé en grande pompe dans la 
cathédrale. Les inscriptions, épitaphes et devises 
composées sur Érasme touchent A l'apothéose. 
Voici, comme exemple, celle que fit Théod. de 
Bèze pour mettre au bas du magnifique portrait 
en buste peint par Holbein : 

Ingeni ingénient qnem personat orbis, Erasmom 
Hic tibf dimidium pieu tabeUa rafert. 

Ao cor non tonna f Hirari deaine, leclor : 
. Integra nam totum terra nec ipaa capjt. 

Les nombreux écrits d'Érasme se mêlent intime- 
ment aux événements de sa vie ; ils jettent à la 
fois sur son caractère et sur son temps beaucoup 
de lumière. Au milieu des luttes religieuses où il 
fut invinciblement entraîné, il s'efforça de garder 
un esprit de modération et de mesure, un ton de 
discussion élégante et vraiment littéraire, dont il 
ne se départit que très-rarement et par l'entraîne- 
ment passager des représailles. Il avait puisé dans 
le commerce des anciens non-seulement le goût 
du beau langage, mais aussi le sentiment d une 
philosophie pratique qui, sans aller au scepticisme, 
lui faisait mettre au-dessus des systèmes, sinon des 
dogmes, la justice et le bon sens. Il ne suivit pas 
Luther dans sa révolte ouverte contre l'Église, 
mais il prépara le triomphe de l'esprit d'examen, 
par la libre et légitime interprétation des textes 
sacrés, tant du Nouveau Testament que des Pères 
de l'Église. Comme écrivain, Érasme est arrivé 
à une popularité étonnante si l'on considère la 
langue dont il s'est servi : « Il a écrit, dit H. Ni- 
sard, d'admirables choses, dans un langage mort, i 
C'est là ce qui le met i une si grande distance des 
réformateurs religieux ou philosophiques, tels que 
Luther, Calvin ou Descartes, et c'est pour cela qu'a- 
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près avoir tenu une si grande place dans son siècle, 
< il n'est plus, ajoute M. Nisard un grand écrivain 
que pour les érudits. > 

Mettons à part ceux des écrits d'Érasme qui. ont 
un caractère plus spécialement littéraire ou philo- 
sophique. « Son ouvrage capital, dit le même cri- 
tique, pour sa gloire et pour l'influence qu'il eut 
sur la direction des études, ce furent le» Adages. » 
Cela est excessif. Sans doute, cette curieuse et ori- 
ginale compilation représente, en quelque sorte, le 
trésor de la sagesse humaine ; elle comprend les 
proverbes des peuples anciens et modernes et 
toutes les meilleures maximes tirées des livres 
grecs, latins, hébreux, expliquées et commentées 
pas Érasme, développées ou restreintes, confir- 
mées. et contrôlées par son expérience et son bon 
sens. Le savant Budé appelle ce recueil « le ma.- 
gasin (logotheca) de Minerve ». Érasme passa une 
grande partie de sa vie à le former et à l'enrichir. 
La première édition a pour titre : \dagiorum chi- 
liaaes très, ac centuriœ fere totidem (Venise, Aide, 
1508, in-fol.) ; une édition suivante est augmentée 
d'un quart : Adagiorum chUiades quatuor, ac cen- 
turiœ, etc. (Ibid., 1520). 11 en fut fait plus tard 
un abrégé plus populaire : Adagiorum epitome 
(Amsterdam, Elzévir, 1650). Au même ordre 
d'érudition pratique et morale appartiennent les 
Apophthegmes (Apophthegmatum opus sive «cite 
dictorum libri VI; Baie, 1531, in-4). Ils ont été 
traduits plusieurs fois en français, notamment 
sous ce titre : Apophthegmes, c'est-à-dire promplt, 
subtilt, et sentencieux diti île plusieurs roys, chefs 
d'armées, philosophes, etc., translatez de latin en 
françois par Macault, notaire (Paris, 1545). On en 
signale une autre traduction par Guill. Haudent 
(Paris,' 1551 ; Lyon,, 1557). Les deux premiers 
livres des ApopMhègmes ont même été mis en 
quatrains français par Gabriel Pot (Lyon, 1573- 
1574, pet in-8;. 

Un ouvrage plus hardi au point de vue des idées 
philosophiques et religieuses du temps et qui ne 
mérite pas de tomber dans l'oubli, ce sont ses Coi- 
loques (Colloquià ; Bâle, Froben, 1518, in-4 ; Lyon, 
1836; Amsterdam, Elzévir, 1662, 1669, in-12) : 
ils furent, comme les Adages, l'objet d'une élabo- 
ration successive, se grossissant, d'édition en édi- 
tion, de nouveaux entretiens sur les grosses ques- 
tions religieuses ô*u jour. Érasme y exprime ses 
propres opinions par la bouche d'un personnage 
orné d'un nom grec ou latin, qui a naturellement 
l'avantage sur ses interlocuteurs. C'est cet ouvrage, 
avec ses jugements indépendants, ses observations 
Unes, son ironie mordante, qui justifie le mieux le 
surnom donné à l'auteur de • Voltaire du seizième 
siècle >. Il fut attaqué par les hérétiques et cen^ 
suré j ar la Sorbonne : ce qui n'empêcha ou ce qui 
fit que 24000 exemplaires en furent enlevés, à Paris, 
en quelques mois. Outre des éditions innombrables 
du texte latin, les Colloques furent traduits dans les 
langues modernes, notamment en français par Gueu- 
deville (Leyde, 1713, 1720, 6 vol. in-12). Il y avait 
eu auparavant une traduction anonyme (Leyde, 
1653; et celle de Chappuzeaux (Paris, 1662). Une 
traduction nouvelle par Victor Develay s'imprime 
en ce moment (Pans, 1874 et suiv., 3 vol. in-8, 
avec 52 eaux-fortes). 

Le livre d'Érasme resté le plus populaire est son 
Eloge de la folie (Morias Encomium, declamatio; 
sans date, et 1508, 1509, 1511, petit in-4). Érasme 
l'écrivit pendant son voyage d'Italie en Angleterre 
et l'acheva en passant la Manche. Il le dédia i 
Th. Morus. C'est un gracieux badinage, une satire 
piquante, mais sans fiel, des différents états de la 
vie par un observateur assez dégagé des préjugés 
et des misères qu'ils entraînent pour s'en donner 
le spectacle sans colère et en rire sans amertume. 
C'est le triomphe du bon sens dans toute la plé- 



nitude de l'indépendance et de l'esprit qui sauve, 
à force de naïveté, une extrême hardiesse. On est 
étonné de la liberté avec laquelle un écrivain, qui 
n'était pas hérétique, parle des théologiens, des 
moines, des prêtres, de la cour de Rome; cer- 
taines pages, aux emportements prêts, semblent 
écrites par Luther. L'Eloge de la Folie a été tra- 
duit une première fois en français sous ce titre : 
De la Déclamation des louanges de la Folie, stile 
facessieux et profitable pour cognoislre des erreurs 
et abus du monde (Paris, 1520, petit in-4. gothique). 
Une autre traduction, faite par Gueudeville (Am- 
sterdam, 1728) et signalée par sa platitude, fut plus 
lard remaniée (Pans, 1751). Des traductions plus 
récentes sont celles de Lavaux (1780, in-8), de 
Barrett (1789, in-12), et celle publiée par M. Nisard 
(Paris, 1842, in-18). Une édition du texte original, 
accompagné d'une version allemande, avait été 
illustrée par Holbein, dont les dessins, réduits par 
Eisen, ont été souvent reproduits ; elle a été re- 

6 rodante pour la Société des bibliophiles oar V. 
evelay (Paris, 1872, in-8). 
On ne saurait donner trop d'importance, dans 
l'œuvre d'Érasme, à sa Correspondance, qui le 
montre prenant une part active a toutes les ques- 
tions intéressantes de son temps. Il a paru plu- 
sieurs éditions, successivement augmentées, d'un 
recueil formé d'abord par Érasme lui-même, sous 
ce titre : Opus epislolarum (1529, in-fol.; Fri- 
bourg, avec supplément, 1532, in-fol ; Bàle, 1536, 
1538, 1540, 1558). Plus tard, une autre collection 
intitulée : Epislolarum libri XXXI, comprit avec 
les lettres d'Erasme les lettres de Mélanchthon, 
de Th. Morus et de S.-L. Vives (Londres, 164?, 
in-fol.). Sans pousser plus loin le catalogue des 
écrits d'Érasme, que les bibliophiles renoncent à 
dresser, disons que ses Œuvres complètes ont en 
deux éditions principales : celle de Beatus Rhena- 
nus {Opéra omnia Desiderii Erasmi Rotterodamii; 
Bâle, 1540-1541, 8 vol. in-fol.), devenue rare et 
restée la plus estimée, puis celle de Jean Leclerc, 
la plus complète (Opéra omnia emendatiora et auc- 
tiora; Lyon, 1703-1706, 10 tomes en 11 vol.) 

Cf. Catalogi duo operum Detid. Brasm. Rot., ai ipso, 
etc. (Bile, 1537) ; — Beatus Rhc'nam» : Vila Erasmi, en 
tel» de son édition ; — Bayle : Dictionnaire critique ; — 
de U Bizardière : Hist. d'Brasme, ta vie, tes meurt, tt 
'mort et sa religion (Paris, 1721, in-12) ; — Burignj : His- 
toire de la vie et des ouvrages d'Erasme (Paria, 1757, 
î vol.) ; — Ant. Péricaud : Eratme dans ses rapports 
avec Lyon (1843, in-8); — D. Nisard : Erasme, en tète 
de l'Eto;e de la folie (1842, in-18), et Revue des Deux- 
Mondet (août-septembre 183S) ; — F. Hœfer : Nouvelle bio- 
graphie ginirale (18S6, t. XVI) ; — Durand de Lanr ; 
Erasme précurseur de l'esprit moderne (1872, 2 vol. in-8) : 
— Gaston Feugèro : Erasme (1873, in-8). 

ÉlUTOSTHÉJtE , 'EpaTOTÔév-fK , mathématicien, 
géographe et philosophe grec, né en 276 avant 
J.-C., à Cyrène, mort vers 196. Directeur de la 
bibliothèque d'Alexandrie sous Plolémée Évergfcte 
et Ptolémée Épiphane, il fut par ses connaissances 
étendues et variées, par ses inventions et ses écrits, 
une des gloires de 1 école philosophique d'Alexan- 
drie. On le surnomma le Second Platon, îrJTtpo; 
f| vioç nxâtwv. On lui donna aussi, d'après Suidas 
et d'autres anciens, le surnom de Beta (seconde 
lettre de l'alphabet) , parce qu'il était regardé 
comme occupant la seconde place dans tous les 
genres. Ses observations et inventions mathéma- 
tiques sont demeurées célèbres dans l'histoire des 
sciences mathématiques. En géographie, il tira des 
travaux antérieurs, sous le titre de rWrpaïixâ, 
un ouvrage, qui fut attaqué par plusieurs auteurs, 
comme Hipparque et Polybe, mais auquel d'autres 
firent pendant longtemps de nombreux emprunts. 
Il composa aussi un répertoire d'histoire politique 
et littéraire, intitulé Xpovoypoyta, dans lequel ont 
puisé Apollodore, Eusèbe et Le SynccUe. On con- 
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naît les (itres de deux poëmes scientifiques d'Éra- 
tosthène : Hermès et Êrigone. Il fit encore des ou- 
vrages philosophiques et des traités grammaticaux. 
On lui a attribué, probablement à tort, une His- 
toire de F expédition d'Alexandre et une Histoire 
des Calâtes. Ce qui reste de ses œuvres a été réuni 
par Bernbardy, sous le titre d' Eratosthenica (Berlin, 
1822, in-8). 

Cf. Montucla : Histoire des mathématiques, t. I ; — 
Onna : De Bralosthenis Rrigona, carminé elegiaeo (Gœt- 
tingue, 1816, in-8) ; — Smilh : Dictionary of greek and 
roman biography. 

BBCUXA T zchiga (Don Alonso de), célèbre 
poSte espagnol, né i Madrid le 7 août 1533, mort 
vers 1595. Elevé à la cour de Charles-Quint, il 
accompagna Philippe II dans tous ses voyages et 
suivit plus tard l'empereur Rodolphe II en Alle- 
magne, en Hongrie et en Bohême. FI avait vingt 
ans lorsque éclata la révolte des Araucans dans le 
-Chili. Il fit partie, sur sa demande, de l'expédition 
envoyée pour la comprimer. Il s'y distingua par 
sa valeur ct par ses aventures, et y trouva le sujet 
de son poème : l'Araucanie (la Araucana), qu'il 
dédia à Philippe II, et qui parut en trois parties, 
la première en 1569, la seconde neuf ans après, 
et la troisième en 1589. Divisé en trente-six chants, 
ce poème est moins une épopée que la chronique 
en vers des événements auxquels Ercilla a pris une 
part active, racontés au fur et à mesure qu'ils se 
produisaient. Il dit lui-même : 

Pisada en esta tierr» no han pisado 
Que no haya por rois pies sido medida ; ' 
Golpe ni cucnillada no se ha dado 
Que no diga de quien es la herida. 

(Sur cette terre foulée aux pieds aucun pas n'a été 
fait — Que je ne l'aie mesuré moi-même ; — Aucun 
coup d'épée ou de couteau ne s'est donné — Sans 
que je ne puisse dire de qui est la blessure.) 

A défaut de plan épique, il y a dans cette œuvre 
des beautés de détail, des descriptions d'après na- 
ture et fort pittoresques, des discours éloquents, 
comme celui que tient le vieux Colocolo aux offi- 
ciers araucaniens réunis pour élire un chef et qui 
est très-admiré par Voltaire. Les Espagnols n'a- 
dressent au poète qu'un reproche, c'est d'avoir 
rendu les Araucaniens beaucoup plus intéressants 
que ses compatriotes, par un effet de la sympathie 
pour ceux qui défendent leur patrie et combattent 
pour leur indépendance. Quant au style d'Ercilla, 
\oici comment il est apprécié par le critique espa- 
gnol Cil y Zarate: «La diction, quoique pure et natu- 
relle, est pleine de phrases triviales et prosaïques,, 
et aucun de nos auteurs ne s'est moins préoccupé 
de ce qu'on appelle le langage poétique. Cepen- 
dant, au milieu de celte négligence et de ce dé- 
faut de coloris, Ercilla produit d'ordinaire un 
grand effet par l'énergie de sa pensée, le sublime 
de l'idée et même le bonheur d'expression. Il est 
vraiment regrettable qu'il n'ait pas réuni à l'élé- 
vation de son ame une oreille plus délicate ou 
un sentiment plus profond de l'harmonie poé- 
tique. Il a été donné une suite de la Araucana 

far Diego Santisteban y Osorio (Salamanque, 
597). À part les éditions primitives, le texte 
complet a été réimprimé avec des notes, par don 
Cayetano Rosell (Madrid, 1851), dans la Biblio- 
teca de Autores espaHole* de Rivadeneyra (Poemas 
epicos, 2 vol. in-4). Une analyse en a été publiée 
en anglais, avec quelques fragments traduits par 
Hayley Œssay on epie poelry, London, 1782). 11 
en a été donné une traduction française abrégée, 
par Gilibert de Marlhiac (Paris, 1824), et une tra- 
duction nouvelle par Al. Nicolas (Ibid., 1870). 

Cf. Baena : DLccionario de hijos ilustres de Madrid ; — 
Quintana : Muta epica ; — Cil y Zarate : Manual de lite- 
ratura ; — Ticknor : History of spanish lUerature ; — 
Louis Viardot : Etudes sur l'histoire des institutions de la 
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littérature du théâtre et des beaux-arts en Espagne (Pa- 
ru, 1835, in-8). 

ÊREC ET ÉNIDE, poëme de Chrestien de Troyes, 
de Hartmann von Aue (voy. ces noms). 

ÉRICBIKA (LE COMTE D'). — Voyez MENEZES. 

érjgène (Scot). — Voyez Scot. 
• ÉRlNlfE, Hptwa, femme poète gratque, du 
vu' siècle avant J.-C. Née à Rhodes ou dans l'Ile 
de Télos, elle habita Lesbos, fut l'amie de Sapho 
et mourut à dix-neuf ans. Les anciens lui atlri- 
béent quelques poëmes, dont ils font un grand 
éloge, entre autres la Quenouille ('HXaxdmri.dont 
il ne nous reste que quatre vers. L'Anthologie 
contient, sous son nom, trois épigramines. Elle 
écrivait dans le dialecte de sa patrie, mélange de 
dorien et d'éolien. On lui a attribué faussement 
l'Hymne à Borna, c'est-à-dire l'Hymne à la Force, 
ou, selon d'autres, à la ville de Rome. — Busèbe 
indique une seconde Ërinne, contemporaine de 
Philippe de Macédoine (tv* siècle av. J.-C.). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca greeca, I. H ; — Welcker : 
De Erinna, Corinna, etc., dans les Melelemata de Creu- 
ser ; — lialtow : De Erinna Lesbiat vita oc reliquiis 
(Saint-Pétersbourg. 1836). 

ÊR1PHYLE, tragédie de Voltaire (voy. ce nom). 

HUZZO (Sebastiano), littérateur et antiquaire 
italien, né à Venise en 1522, mort en 1585. Il fut 
membre du conseil des Dix de la République. On 
a de lui un recueil de 36 nouvelles intitulé : les 
Six Journées (le Sei Ciornate ; Venise, 1567 in-4, 
et Livourne, i794), dont le but moral contraste 
avec le caractère licencieux des conteur» de son 
temps. On cite ensuite un Discours sur le* prin- 
cipes et les transformations des gouvernements 
(Discorso de' i governi civili, a messer Girolamo 
Veniero; Venise, 1555, in-4; 1591, in-8); un sa- 
vant Traité sur les médailles et les monnaies des 
anciens (Venise, 1569, 1571, in-4); la traduction 
en italien de plusieurs dialogues de Platon : /I Ti- 
meo (Venise, 1557) ; Il Fedone (1574), etc. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire de l'Italie. 

ERMITE (l') ou l'Herute de la Cha ossée-d' An- 
tin; — les Ermites en prison, en liberté, etc., 
ouvrages de Jouy (voy. ce nom). 

ERMOLDCS NIGBIXCS, OU ERMENALD, poëte 

latin du rx* siècle. Abbé du monastère d'Aniane, 
il fut accusé de complot contre Louis le Débon- 
naire et exilé i Strasbourg. Il y composa un poëme 
en quatre livres, où il célébrait les actes de l'em- 
pereur, et obtint ainsi son pardon. Ce poëme, as- 
sez barbare, mais intéressant au point de vue 
historique, a été publié par Muratori , dans les 
Scriptores rerum italicarum, par J.-B. Hencke, 
dans les Scriptores rerum germanicarum, et par 
dom Bouquet, dans la Collection des historiens de 
France. 11 a été traduit dans les Mémoires relatifs 
à l'histoire de France, de Guizot, t. IV. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. IV. 

ERNEST (le duc), Herxog Ernsl, poëme alle- 
mand de la fin du xn° siècle. Il est sans nom d'au- 
teur et appartient aux grands récits épiques du 
temps. On n'a que des fragments du texte primi- 
tif, remanié au siècle suivant. C'était une sorte 
d'odyssée, une suite sans fin d'aventures roma- 
nesques où la légende allemande se mêle aux 
idées des contemporains sur l'Orient. Toute la 
géographie du moyen âge y est mise au service 
d'une fantaisie déréglée. Le duc, après avoir par- 
couru le monde connu et imaginaire, revient à 
Jérusalem et de là dans sa patrie. 

Cf. Von der Hagen : Gedlchte des Mittelallers. 

ERNEST, roman de Drouineau (voy. ce nom). 

ERNESTI (Jean-Auguste), célèbre philologue et 
théologien allemand, né à Tennstacdt (Thuringe) 
le 4 août 1707, mort à Leipzig le 11 septembre 
1781. Il occupa, à l'université de cette dernière 
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ville, les chaires de littérature ancienne, d'élo- 
quence et de théologie, et se fit à la fois un nom 
par son enseignement et par ses ouvrages. Comme 
théologien, il a surtout contribué aux progrès de 
l'herméneutique biblique, en appliquant aux textes 
sacrés les règles générales de la science philolo- 
gique. Il a défendu son système, contre les résis- 
tances de la routine, dans plusieurs mémoires et 
l'a développé dans l'Institutio interpretis Novi 
Testamenti (Leipzig, 1761, in-8, nombr. édit.). 
Comme critique, il a donné une remarquable édi- 
tion des Œuvres de Cicéron (Ibid., 1737-1739, 
5 vol. in-8, plus, réimpr.), et l'a fait suivre d'un 
excellent commentaire , la Clavis ciceroniana 
(Ibid., 1739, in-8;. Ernesti, qui écrivait le latin 
avec une pureté et une élégance qui l'ont fait sur- 
nommer le f Cicéron de 1 Allemagne >, a laissé 
en outre dans cette langue : Prolusio de glosma- 
riorum grtzcorum vera mdole et recto usu (Ibid., 
1741, in-4); Opuscula oratorio (Leyde, 1762, in-8; 
nouvelle série, Leipzig, 1791, in-8) ; Opuscula 
théologien (Ibid. 1792, in-8); Opuscula philolo- 
gica, etc. Il a dirigé et en grande partie rédigé les 
Nouvelles bibliothèque» théologiques de Leipzig 

S (eue Theol. Biblioth.; 1760-69, 10 vol. in-8; 
eueste Theol. Bibl.; 1773-79, t. I-IV). — On ne 
cite pas moins d'une dizaine d'autres théologiens 
et philologues allemands du même nom, soit de 
la même famille ou de familles différentes, qui 
ont publié des travaux d'érudition et de critique 
et donné des éditions estimées d'auteurs grecs et 
latins. 

Cf. J. Van Vo rat : Oratio de 1.-A. Rrnestio (Leyde, 
1864, in-4) ; — C.-L. Bauer : De Formula ae disciplina 
Brnestianx indole vera ; — Chr. Sax : Onamasticm lile- 
rarium. 

ÉaoTiEîf, 'EpuTigcv&c, grammairien grec du 
i" siècle après J.-C. 11 a laissé un vocabulaire 
d'Hippocraté, Iïept tûv itap' 'Imtoxedrcei XéÇewv, 
imprimé par H. Estienne dans son Diclùmarium 
medicum (Paris, 1564, in-8), et réédité par Franz 
(Leipzig, 1780, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, t. H. 

ÊROTIQUE (Poésie). Ce genre devrait comprendre, 
d'après l'étymologie du mot (?pn>c, amour), toutes 
les poésies qui expriment le sentiment de l'amour 
ou traitent de sujets qui s'y rapportent. Mais il y 
a des distinctions et des nuances. La poésie qui 
traite de l'amour d'une manière plus gracieuse que 
sensuelle et avec un ton badin plutôt que pas- 
sionné, a été désignée sous le nom de genre ana- 
créontique (voy. ce mot). Il reste donc a la poésie 
érotique proprement dite surtout l'entraînement de 
la passion, l'ardeur des sens. La décence court 
risque d'être laissée de côté avec la grâce du sen- 
timent, et la peinture physique de l'amour con- 
duit le poëte i la licence et à l'obscénité. 

Les Crées, qui n'avaient pas distingué comme 
nouse mis à part le genre gracieux que nous 
plaçons sous le patronage du souveo' - d'Anacréon, 
ne donnaient pas à la poésie érotique ce sens res- 
treint et scabreux. De graves philosophes, Aris- 
tote, Théophraste, avaient fait des vers érotiques 
qui n'avaient probablement ni les ardeurs des stro- 
phes de Sapho, ni les témérités d'une priapée. Chez 
les Romains, la poésie érotique est représentée par 
Catulle, Propercc, Tibulle, Horace, Ovide, qui tour 
à tour p tssent des grâces anacréonliques aux li- 
cences de la sensualité. La poésie érotique n'a pas 
disparu avec la civilisation païenne. Toutes les 
littératures modernes lui ont fait plus ou moins 
de place. Conservée par les fabliaux de nos pères, 
elle s'est épanouie à la Renaissance des lettres, 
tant en Italie que chez nous. Boccace, L'Arélin, 
La Fontaine, en ont été les maîtres, au milieu 
d'une phalange d'imitateurs et de disciples. Ils ne 
l'ont pas sauvée, il s'en faut, de la licence ; mais 



l'obscénité, chez eux, semble moins un calcul de> 
l'auteur que l'effet d'un art naïf et d'une société 
sans pruderie. La poésie érotique se cultive, au 
xvni* siècle, avec moins d'abandon et à la fois 
plus d'audace et de raffinement. Parny, qui exprime 
la passion des sens avec toute son ardeur, se jette 
de propos délibéré dans l'obscène, après sêtre 
montré, par des traits gracieux, capable d'un 
épicuréisme délicat. Piron se laisse emporter du 
premier coup à l'excès du genre par l'entraînement 
de l'esprit bourguignon ou gaulois. Bertin, dans 
un sentiment qui est toujours nouveau, fait trop 
sentir ses réminiscences de la poésie latine; André 
Chénier donne à la volupté un certain idéal poé- 
tique. L'abbé G récourt n'est qu'obscène, avec plus 
de grossièreté que d'esprit. Gentil-Bernard, Dorai, 
ont mérité le nom de c poëtes des galantes fan- 
freluches ». Chaulieu, LaFare.sontmoinsérotiques 
qu'anacréontiques. Il en est de même de Voltaire, 
excepté quand il renonce i sa giàce spirituelle 
pour l'obscénité de parti pris. À la poésie éro- 
tique appartient toute la famille des chansonniers 
qui, ayant l'amour pour premier thème, célèbrent 
également les tendresses et les ardeurs de cette 
passion. — La poésie érotique n'est qu'une partie 
du genre ; à côté d'elle se placent de très-nom- 
breux ouvrages sous forme de discours, de dia- 
logues, de lettres, de dissertations, de traités, de 
dictionnaires, etc. Avec les traités singuliers sur 
le mariage et sur les femmes, ils forment dans 
toutes les langues, et spécialement en latin mo- 
derne, un chapitre de la bibliographie qui n'est 
pas sans importance. 

Cf. M. le C. d'I... : Bibliographie des principaux ou- 
vrages relatifs à l'amour, aux femmes, au mariage, etc. 
(Pari», 1861, in-8) ; — Qnitard : Anthologie de Vamour 
(Ibid., 1861, in-lî) ; — Brunei : Manuel du libraire, t. VI : 
Ouvrages érotiques, etc. 

EROTOCRITOS, roman grec de V. Cornaros (voy. 
ce nom). 

f.rpf.k (Thomas VA»), en latin Erpehibs, orien- 
taliste hollandais, né à Gorkum le 7 septembre 
1584, mort à Leyde, de la peste, le 13 novembre 

1624. Sur les conseils de Scaliger, il étudia les 
langues orientales, puis voyagea en France, en 
Italie, en Angleterre et en Allemagne, et, par ses 
relations avec les Orientaux et par ses éludes, se 
familiarisa avec la langue arabe au point de l'é- 
crire avec une pureté et une élégance admirée des 
Arabes eux-mêmes. Il fut chirgé, à l'université 
de Leyde, de l'enseignement de cette langue et 
plusieurs autres langues de l'Orient. Il établit lui- 
même une imprimerie arabe, fit fondre les plus- 
beaux caractères et publia, avec traduction latine 
et notes, un certain nombre d'ouvrages arabes, 
entre autres les Fables de Locman (1615, in-8) et 
la traduction arabe du Nouveau Testament (1616), 
du Pentateuque (1622), etc. 

On lui doit une Grammaire arabe (Crammatiea 
arabica, quinque libris methodice explicata; 
Leyde, 1631, in-4, nombr. édit.), qui fut, pen- 
dant plus d'un siècle, le meilleur livre pour l'en- 
seignement de cette langue ; Grammatica hebraa 
generalis (Amsterdam, 1621, in-8, plus, édit.) ; 
Grammatica chaldaica et syra (Ibid., 1628, in-8); 
Praxepta de lingua Graxorum commuai (Leyde, 
1662, in-8), etc. 

Cf. G.-J. Vossios : Oratio in obitum Th. Brpenii (Leyde. 

1625, in-4) ; — Scrivarius : Mânes Krpeniana (Ibid-, même 
date, in-4). 

ERRATA, indication des fautes commises dans 
l'impression d'un livre et des corrections à y sub- 
stituer. Cet index se place ordinairement i la fin 
du volume. Avant la découverte de l'imprimerie, on 
ne faisait point d'errata, et l'on corrigeait à la 
main les mots fautifs. Il en fut de même au début 
de l'imprimerie. Le plus ancien errata connu est 
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celui du Juvénal édité à 'Venise en 1478, in-fol. Il 
occupe deux pages. Celui des Œuvres de Pic de la 
Mirandole (Strasbourg, 1507, in-fol.) est de quinze 
pages. On en cite deux bien plus considérables, 
mais indépendants- des volumes dont ils relèvent 
les fautes. Ce sont ceux de F. Garcia pour la Somme 
de saint Thomas et de Bellarmin pour ses propres 
œuvres (1608, in-8) : le premier occupe cent onze 
pages (1578, in-4), et le second quatre-vingt-huit. 

L'errata a été quelquefois l'occasion de petites 
ruses et mahces assez puériles, i Outre les fautes 
qui échappent dans l'impression, dit Ménage, il y en 
a qu'on laisse passer exprès, afin d'avoir 1 occasion 
de mettre dans l'errata ce qu'on n'aurait pas per- 
mis dans le corps de l'ouvrage. Dans les pays, par 
exemple, où il y a inquisition, à Rome surtout, il 
est défendu d'employer le mot fatum ou fala dans 
les livres. Un auteur voulant se servir de ce der- 
nier, s'avisa de cette adresse. Il fit imprimer dans 
son livre fada, et dans l'errata il fit mettre : 
faeta, lisez fata. M. Scarron fit i peu près la 
même chose. Il avait composé quelques vers, à la 
tête desquels il mit une dédicace avec ces mots : 
AGuillemette, chienne de ma sœur. Quelque temps 
après, s'étant brouillé avec sa soeur, dans le temps 

Su'il faisait réimprimer ses poésies en recueil, il 
t mettre malicieusement dans l'errata de son 
livre : au lieu de chienne de ma mur, lisez ma 
chienne de tœur. » Benserade mit à la fin de ses 
Métamorphoses en rondeaux l'errata suivant : 
Pour moi, parmi des fautes innombrables, 
Je n'en connais que deux considérables. 
Et dont je tais ma déclaration : 
C'est l'entreprise et l'exécution, 
A mon avis fautes irréparables 
Dans ce volume. 

On se plaignaitdéjà au xvu« siècle que des im- 
primeurs, pour dissimuler les nombreuses fautes 
de leurs éditions, supprimaient tout i fait l'errata, 
ou le faisaient d'une manière incomplète. Cette 
pratique est devenue plus tard à peu près géné- 
rale, et aujourd'hui les errata sont presque in- 
connus. 

Cf. André Chevillier : l'Origine de l'imprimerie de Pa- 
ris (Paris, 1604, in-4) ; — L. Lalanne : Curiosités biblio- 
graphiques. 

ERREURS AMOUREUSES, poésies de P. deTyard ; 
— us Erreurs de M. de Voltaire, ouvrage de 1 abbé 
Nonnotte (voy. ces noms). 

errico ou Henrico (Scipione), littérateur sici- 
lien, né & Messine en 1592, mort en 1670. Il est 
auteur de comédies, de pastorales et autres oeuvres 
dramatiques, de poèmes et poésies diverses. Sa 
comédie des Révoltes du Parnasse (le Rivolte di 
Parnasso) est une pièce singulière, faible d'exécu- 
tion, mais dont l'idée, digne d'Aristophane, sui- 
vant M. Perrens, consiste à mettre en scène et à 
tourner en ridicule les principaux poètes du temps, 
surtout Marini. Cette comédie a été imprimée plu- 
sieurs fois (Messine, 1625 et 1627 ; Venise, 1626 
et 1641). Parmi les autres ouvrages d'Errico, on 
distingue: l'Armoniadi Amore, pastorale; Deida- 
mia, drame lyrique (Venise, 1644 et Florence, 
1650) ; la Guerra di Troia, poëme en 20 chants 
(Messine, 1640); la Babilonia distrulta (Venise, 
1624; Rome, 1626; Messine, 1653; Bassano, 
1681); un recueil de Poésie liriche (Venise, 1646); 
De Tribus scriptoribus Hisloriat Concilii Triden- 
tim (Amsterdam et Anvers, 1656, in-8), etc. 

Cf. Perrens : Histoire de la littérature italienne. 

ersch (Jean-Samuel), savant bibliographe al- 
lemand, né a Grand-Glogau (Silésie) le 23 juin 
1766, mort à Halle le 16 janvier 1828. Abandon- 
nant la théologie pour les recherches historiques 
et bibliographiques, il collabora au Magasin géo- 
graphique et à plusieurs publications de Fabri, 
entreprit, pour faire suite ù l'Allemagne savante 



de Meusel, un Catalogue de tous les écrits ano- 
nymes (Verzeichniss aller anon. Schriftcn ; Lemgo, 
1788), puis réunit les matériaux de ses premiers 
travaux dans deux publications à consulter : le 
Répertoire général des documents géographiques, 
historiques, etc., contenus dans les journaux et 
recueils périodiques allemands (Repertorium iiber 
die allgem. deutschen Journale, etc., fiir Erdbe- 
schreibung, Geschichte, etc.; Ibid., 1790), el Table 
générale des matières des principaux journaux et 
recueils hebdomadaires allemands (Allgem. Sache- 
register ùber die wichtigslen deutschen Zeit-und- 
Wochenschriften ; Leipzig, 1790). En même temps, 
il avait entrepris, sous les auspices de l'Institut 
de la Gazette littéraire universelle, une publica- 
tion quinquennale, le Répertoire général de litté- 
rature (Allgem. Repert. der lit.; 1785-1800). 11 fit 
paraître aussi, de 1797 à 1806, la France litté- 
raire contenant les auteurs français (Hambourg, 
1796-1798, 3 vol.; Suppléments, 1802 et 1806). En 
même temps, il collaborait à plusieurs journaux et 
recueils. 11 obtint alors la place de bibliothécaire 
de l'université d'Iéna, qu'il reprit, après avoir oc- 
cupé la chaire de géographie à celle de Halle. 
Continuant ses travaux Dibliographiques, il fonda 
en 1818, avec Gruber, l'Encyclopédie générale des 
sciences et des arts (Allgem. Encyklopaedie der Wis- 
senschaften und Kûnste), dont il fit paraître les 
dix-sept premiers volumes, et qui se poursuit tou- 

I'ours, sous les noms de ses deux fondateurs. On 
ui doit en outre plusieurs Manuels, entre autres 
celui de la Littérature allemande depuis le milieu 
du XVlll' siècle (Handbuch der deutsch. Lit. seit, 
etc.; 1812-14, 4 vol. ; nouv. édit., 1822-1840). 
Cf. Ersch el Gruber : Allotmeinc Encyklopaedie. 

ERSE (Langue), l'un des noms de la langue cel- 
tique, appliqué spécialement à l'ancien idiome de 
l'Islande et des montagnes de l'Ecosse (voyez 
Gaélique). 

erskine (Thomas, lord), homme politique an- 
glais et célèbre orateur, né le 21 janvier 1750, 
mort i Almondale, près d'Édimbourg, le 17 no- 
vembre 1823. De noblesse écossaise, il servit plu- 
sieurs années dans la marine et dans l'armée de 
terre, puis étudia le droit à Cambridge et entra 
au barreau de Londres. Il acquit une prompte et 
brillante réputation, comme avocat, puis fut 
nommé député du collège de Portsmouth à la 
Chambre des communes. Il soutint la politique de 
Fox et occupa, pendant un an, dans son ministère 
le poste de grand chancelier. Défenseur de toutes 
les causes libérales, il réclamait l'abolition de la 
traite des nègres, l'indépendance de l'église ca- 
tholique d'Irlande, la réforme du code criminel, la 
liberté de la presse, l'institution du jury dont il fut 
le principal promoteur, l'intervention de l'Europe 
en faveur de la Grèce, etc. Il fut élevé à la pairie 
en 1806, et reçut pour armes douze jurés assis au- 
tour d'une table. Lord Erskine a été le plus grand 
orateur du barreau anglais. Il a porté dans l'élo- 
quence judiciaire une hardiesse de mouvements, 
une vivacité de tours et une énergie de langage 

Îu'elle ne semblait pas comporter. On a réuni ses 
discours (Speeches; Londres, 1810-1811, 4 vol. 
in-8 ; nouv. édit. 1847, 4 vol. in-8); huit ont été 
traduits dans lè Barreau anglais publié par Panc- 
koucke, t. II. On a en outre de lui : Considérations 
sur les causes et les conséquences de la guerre ac- 
tuelle avec la France (1797, 48«édit.); un roman 
politique : Armatas (Londres, 1817, 2 vol.), un re- 
cueil de poésies et des opuscules religieux. — On 
compte plusieurs théologiens ou jurisconsultes an- 
glais du nom d'Erskine et d'origine écossaise. 

Cf. Lord Brougham : Notice en tête des Discours, déit. 
de 1847 ; — M»' de Staël : Considérations sur la Révolu- 
tion française ; — Villemain : Tableau de la littéral, 
franç. au XVlll' siicle, leç. LV-LVI. 
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ÉRTJDITS A LA VIOLETTE (les), ouvrage de Ca- 
dalso (voy. ce nom). 

ESC AY BAC DE LAUTCRE (P.-H., marquis D'), 

voyageur français, né en 1826, mort à Fontaine- 
bleau le 18 décembre 1868. Après divers voyages 
et missions, il suivit l'expédition française en 
Chine, comme membre de la commission scienti- 
fique, et tomba entre les mains des Chinois qui 
le mutilèrent. On a de lui : le Désert et le Sou- 
dan (1853, in-8), Mémoire» sur le Soudan (1855 et 
1856), de très-intéressants Mémoires sur ta Chine 
1864, in-4), puis des Mémoires posthumes. [Dic- 
ionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

eschenbach (Wolfram d'). — Voyez Wolfram. 

ESCHEY'BURG (Jean-Joachim), littérateur alle- 
mand, né à Hambourg le 1" décembre 1743, 
mort le 29 février 1820. Il fut professeur et doyen 
du collège syriaque de Brunswick. On lui doit des 
traductions estimées d'oeuvres étrangères, surtout 
celle du Théâtre de Shakespeare (Sh.'s theatr. 
Werke; Zurich, 1775-87, 14 vol.), et d'utiles 
compilations littéraires : Modèles pour servir à la 
théorie et à Vhistoire des belles-lettres (Beispiel- 
Sammlung zur.etc; Berlin, 1788-95,8 vol. in-8), 
traduits en français par J.-B.-J. Breton sous le titre 
de Nouveaux éléments de littérature (Paris, 1811, 
6 vol. in-18); Manuel de littérature classique 
(Handbuch der klassischen Lit. ; Ibid., 8 e édit. 
1837), traduit en français par Ch.-Fréd. Cramer 
(Paris, an X, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. Convcrsatlons-Lexicon. 

eschernt (François-Louis, comte d'), publi- 
ciste suisse, né le 24 novembre 1733 à Neuchâtel, 
mort le 15 juillet 1815. Il fut lié avec i.-l. Rous- 
seau. On a de lui : les Lacunes de la philosophie 
(Paris, 1783, in-12); Correspondance d'un habitant 
de Paris avec ses amis de Suisse et d'Angleterre 
(Ibid., 1791, in-8), réimprimée sous le titre de 
Tableau historique de la Révolution (Ibid., 1815, 
2 vol. in-8); De l'Egalité, ou Principes généraux 
sur les institutions civiles, politiques et religieuses, 
précédé de l'Eloge de Jean-Jacques Rousseau 
(1796, 2 vol. in-8); Mélanges de littérature, d'his- 
toire, etc., (1809, 3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France litlérairt. 

eschine Alff^Nijc, dit le Socratique, philosophe 
grec, né à Athènes, contemporain de Socrate. Dis- 
ciple et ami de ce maître, il vécut dans la mi- 
sère. On l'accusa d'avoir volé à la veuve de So- 
crate les Dialogues qu'il composait. Le style de 
ces dialogues était, d'après les anciens, simple, 
clair et du pur ai tique. Un passage du dialogue 
intitulé Aspasie nous a été conservé par Cicéron 
(De Invenlione, I)..Nous n'avons en outre, sous 
le nom d'Eschine, que trois dialogues apocryphes : 
Ilepk ôpetîjç, Sur la vertu; 'Epujfoc, \ nepl itXoû- 
tov, Eryxtas, ou sur la Richesse; 'AÇioxos î| mp\ 
tioevâtov, Axiochus, ou sur la Mort. Ils ont été pu- 
bliés par Fischer (Leipzig, 1786, in-8). 

Cf. Commentaires do l'édition do Fischer. 

eschine, orateur grec, né en 389 avant J.-C. 
à Cathocide, en Attique, mort en 314. Selon Dc- 
ihosthène, trop passionné pour être cm sur parole, 
il eut pour père un esclave devenu maître d'école, 
fut lui-même athlète, acteur et copiste d'un ma- 
gistrat du dernier ordre. Si l'on en croyait Es- 
chine, il serait issu au contraire d'une noble 
famille bannie sous la tyrannie des Trente. Ce qui 
parait certain, c'est qu'il naquit pauvre, fut employé 
dans les gymnases, joua au théâtre les troisièmes 
rôles, fit quelques campagnes militaires, dans les- 
quelles il se comporta avec bravoure, et devint 
secrétaire d'Aristophon, puis d'Eubulus, tous deux 
hommes d'Etat distingués. Vers quarante ans, il 
commença à monter i la tribune et tenta la car- 



rière politique. Son talent le plaça bientôt parmi 
les premiers orateurs d'Athènes. D'abord opposé 
ouvertement à la Macédoine et à Philippe, il fit 
partie de l'ambassade envoyée près de ce roi en 
347. Démosthèpe, qui était au nombre des dépu- 
tés, n'excepta pas Eschine des louanges qu'à son 
retour il décerna publiquement i ses collègues; 
mais après la nouvelle ambassade qui suivit l'en- 
vahissement de la Phocide, Eschine fut accusé par 
Démosthène et Timarque de s'être laissé gagner 
par Philippe. Il évita alors le débat et attaqua lui- 
même Timarque comme étant de moeurs infâmes, 
et par conséquent ne pouvant parler devant le 
peuple, ni exercer ses droits de citoyen. Nous pos- 
sédons le discours Contre Timarque, qui est des 
plus virulents et en même temps des plus habiles. 
Timarque fut condamné, et l'on affirme qu'il se , 
pendit. L'accusation contre Eschine, ainsi retardée, 
eut lieu en 342. Démosthène, dans le discours qui 
nous est parvenu, ne parla pas précisément de 
trahison, mais de prévarications politiques; il con- 
clut cependant à la peine de mort. Eschine, dans 
sa réponse que nous possédons aussi, opposa à la 
véhémence de son adversaire une exposition 
froide, méthodique et très-habile de sa conduite. 
Il gagna sa cause et fut même délégué au conseil 
amphiclyonique en 340. Il y fit rendre le décret 
contre Amphissa, qui amena la conquête de la 
Locride par Philippe et l'accroissement de la 
Grèce après la bataille de Chéronée. L'année même 
où se livra celte bataille (338), il déposa un acte 
d'accusation contre Ctésiphon, qui avait proposé 
de décerner une couronne d'or a Démosthène, en 
récompense de ses services. Les événements poli- 
tiques suspendirent cette cause, qui ne fut plaidèe 
et jugée qu'en 330. Eschine, dans son célèbre 
discours Contre Ctésiphon, se montra par le ta- 
lent digne de son véritable adversaire, Démo- 
sthène. Après avoir démontré la réelle illégalité 
du décret proposé, il s'appliqua à prouver que 
Démosthène, loin d'avoir rendu service à l'Etat, 
était l'auteur des malheurs d'Athènes. Cette con- 
clusion ne pouvait s'appuyer que sur des impu- 
tations calomnieuses et des sophismes. On y sent en 
bien des points l'ennemi injuste, le déclamateur 
et le sophiste; mais la forme en est brillante, 
vive, et offre des mouvements d'une remarquable 
véhémence. La péroraison en particulier donne la 
mesure des qualités et des défauts d'Eschine. Par 
une éblouissante prosopopée, il appelle autour de 
la tribune les plus grands hommes d'Athènes, So- 
lon, Aristide, Thémistocle, pour confondre l'au- 
dace du sycophante que ses complices veulent 
couronner comme le sauveur de la patrie. 

On sait avec quelle vigueur répondit Démosthène, 
et comment, châtiant son adversaire, il l'accabla à 
son tour de ses accusations. Eschine n'obtint contre 
Ctésiphon que le cinquième des voix, au lieu de 
la moitié plus un cinquième que demandait la loi. 
Il s'éloigna d'Athènes le jour même de sa défaite, 
et se retira d'abord à Ephèse, attendant le retour 
d'Alexandre victorieux. Lorsqu'il apprit la mort 
du conquérant, il alla se fixer à Rhodes, où il 
fonda une école d'éloquence qui lui survécut et 
resta longtemps célèbre dans l'antiquité. 

Eschine ne publia que les trois discours que 
nous possédons : Contre Timarque; Sur l'Ambas- 
sade; Contre Ctésiphon. Les anciens les désignaient 
par les noms des trois Grâces. « Ce sont, dit M. A. 
Picrron, des Grâces quelquefois un peu molles et 
un peu affectées, mais dignes pourtant de leur 
nom. > Quinlilien reproche avec raison à Eschine 
d'avoir plus de chair que de muscles. Eschine est 
un artiste et un homme d'imagination, bien plus 
qu'un logicien puissant. Il dispose très-habilement 
le plan général d'un discours ; mais il ne sait ni 
en serrer étroitement les parties, ni condenser les 
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arguments, ni produire cette unité d'impression 
qui est le triomphe de l'éloquence. Eschine avait 
laissé aussi neuf Lettres, auxquelles les anciens 
donnèrent le nom des neuf Huses; elles sont per- 
dues. On lui en a attribué douze autres, encore 
existantes, qui sont évidemment apocryphes et 
l'œuvre d'un rhéteur de la décadence. Ces der- 
nières lettres ont été imprimées par Aide, dans le 
recueil des Epitres grecques(\emse, 1499, in-fol.). 
Les discours, publiés d'abord par Aide, dans la 
Collectio rhetorum grœcorum (Venise, 1513, in* 
fol.), ont été réédités, en même temps que les 
lettres, avec traduction latine, par H. Wolf (Baie, 
1572, in-fol.); .puis, dans les Oratores attici de 
Taylor (Cambridge, 1748-1756), de Reiske (Leipzig, 
1771, in-8), de Bekker (Oxford, 1822, in-8), etc. 
Ils ont été traduits plusieurs fois en français avec 
les œuvres de Démosthène, notamment par J.-F. 
Stiévenart (Parjs, 1842, in-8 ; 1860, in-12). 

Cf. Plularquc : Vies des doute orateurs; — Libanius : 
Vie d'Esckine ; — Mauluei : De Etchine oratore '(Lcipiig, 
1770) ; — Passow, dans l'Encyclopédie d'Ersch et Gniber ; 
— Slechow : De jBschinit oraloris vila (Berlin, 1841, 
in-4) ; — Grotc : Histoire de la Grèce ; — Cajtets : Eschine 
l'orateur, thèse (Nîmes, 1872, in-8). 

escryle (AîuxûXoO, illustre poète grec, sur- 
nommé le père de la tragédie, né à Eleusis, dème 
de l'Attique, l'an 525 avant J.-C. (4' année de la 
C3" olympiade), mort, en Sicile, à Géla en 456 
(1" année de la 81 e olympiade). Fils d'Euphorion, 
d'une ancienne famille noble, et frère des deux 
héros Cynégire et Aminias, célèbres par leur cou- 
rage dans les guerres médiques, il combattit lui- 
même a Marathon où il fut blessé, à Salamine et 
à Platée. Quoique la réputation de sa bravoure ne 
fût pas étrangère à ses succès de poète tragique 
auprès de ses concitoyens, il s'était déjà fait con- 
naître au théâtre avant la bataille de Marathon et 
avait remporté une fois la victoire contre le poète 
Pratinas. 11 fut depuis douze fois vainqueur dans 
les concours dramatiques, et cinquante-deux de 
ses pièces furent couronnées : ce qui prouve que 
son mérite ne fut pas méconnu, comme ont pu le 
faire croire certaines anecdoctes. Est-il vrai que, 
malgré les hommages qui ne lui tirent jamais dé- 
faut, il se trouva blessé dans son amour-propre 
par les succès de son jeune rival Sophocle, qui en 
469 le vainquit à son tour dans le concours des 
tragédies, et que ce fut là le motif qui lui fit 
quitter Athènes pour passer en Sicile? Il est diffi- 
cile de l'affirmer. Il est également douteux qu'Es- 
chyle dut s'exiler par suite d'une accusation d'im- 
piété ou à cause de la chute des gradins de l'am- 
phithéâtre à la représentation d'une de ses pièces. 
Peut-être fut-il simplement appelé en Sicile par 
l'enthousiasme que les habitants professaient pour 
lui. Il parait y avoir fait plusieurs voyages et il 
s'y établit enfin, peu de temps après la représen- 
tation de son Orestie (458). Il trouva à la cour du 
roi Hieron toutes sortes d'hommages, et fit jouer 
à Syracuse des tragédies nouvelles. Il vivait dans 
la retraite, lorsqu'il mourut à l'âge de soixante- 
neuf ans d'un genre de mort inconnu ; car on ne 
peut traiter au sérieux le récit légendaire, trans- 
mis par Valère Maxime, d'un aigle qui, prenant 
le front du poète pour un rocher, y laissa tomber 
une tortue pour en briser l'écaillé. Il fut enterré à 
Géla, et l'épilaphe du poète, faite par lui-même, 
ne rappelle que les. exploits du soldat à Marathon. 

Il y a deux choses à considérer dans Eschyle, 
l'œuvre du poète, dont nous pouvons juger par les 
échantillons conservés, et la révolution qu'il passe 
pour avoir accomplie dans le théâtre grec. L'œuvre 
était considérable : nous connaissons les titres de 
soixante-dix pièces, tragédies ou drames satyri- 
ques, sur quatre-vingt-dix au moins qu'il avait 
composées. Il ne nous reste que sept tragédies et 



quelques fragments épars des autres pièces, mais 
nous avons le bonheur de posséder, dans trois da 
ses tragédies, une trilogie régulière à laquelle il ne 
manque que le drame satyrique correspondant, pour 
constituer la tétralogie formant le type complet 
de la représentation dramatique grecque à cette 
époque. Voici, dans l'ordre supposé de leur re- 
présentation, les titres des sept tragédies, qui 
appartiennent toutes à la dernière période de la 
vie de l'auteur : les Perses (472 avant J.-C.), les 
Sept contre Thèbes (471), Prométhée enchaîné, 
les Suppliantes, ces deux pièces sans date précise, 
enfin, Âgamemnon, les Choéphores et les Eumé- 
nides formant la trilogie tragique de l'Orestie. 

Les Perses, la seule pièce connue d'Eschyle qui 
sorte du cercle des légendes mythologiques, avaient 
un intérêt contemporain, presque d actualité : re- 
présentés sept ans après la défaite de Xerxès, ils 
mettent en scène le grand roi lui-même, sa fa- 
mille et son peuple, dans le désespoir et dans le 
deuil. L'humiliation de l'orgueilleuse Asie relève 
par le contraste la glorieuse brav«ure de la Grèce. 
L'intérêt, à défaut d'action dramatique, est tout 
dans les récits et les tableaux qui flattent et exal- 
tent la fierté patriotique. 

Les Sept contre thèbes mettent en œuvre la 
haine légendaire d'Étéocle et Polynice. Mais ni les 
• frères ennemis >, comme les appelle Racine, ni 
aucun des sept chefs coalisés ne fixent notre at- 
tention; tout l'intérêt se concentre sur la ville de 
Thèbes et sur les effroyables malheurs qui la me- 
nacent. Le duel fratricide s'est accompli ; les la- 
mentations funèbres sur son dénoûment sinistre 
et les préparatifs du combat, voilà à quoi se réduit 
le spectacle de la Thébaïde pour Eschyle; mais 
le destin d'une ville condamnée à toutes les vio- 
lences de la guerre l'enveloppe d'une profonde 
terreur. La trilogie à laquelle appartenaient les 
Sept contre Thèbes se complétait par les tragédies 
de Laïus et d'Œdipe, avec le drame satyrique du 
Sphinx. Ces quatre pièces ne formaient pas évi- 
demment une action suivie, mais elles étaient ti- 
rées des mêmes légendes locales. 

Prométhée ehchatni est le tableau du supplice 
infligé par Jupiter à un Titan qui a eu pitié de la 
misère et de l'ignorance humaines. Le supplice de 
Prométhée, son silence farouche, alternant avec 
ses plaintes formidables, la compassion qu'il ins- 
pire aux divinités secondaires, son insensibilité 
devant les menaces de Jupiter, effrayé à son tour 
par ses prédictions ; enfin pour dénoûment un 
coup de foudre qui brise le penseur rebelle dans 
une convulsion de la nature, voilà, sans intrigues 
ni péripéties, l'action ou plutôt le tableau formant 
seulement une partie de la trilogie eschyléenne. 
Nous n'avons pas les autres parties, mais nous sa- 
vons que le poète avait composé d'autres pièces 
sur la même légende, notamment un Prométhée 
apportant le feu du ciel et un Prométhée délivré : 
ces titres et quelques vers épars expliquent, sans 
les justifier, les tentatives de l'imagination moderne 
pour reconstruire l'œuvre entière. 

Les Suppliantes, qui ne sont sans doute que 
l'introduction d'un drame complet, tiré de la lé- 
gende des Danaïdes, ne nous offrent guère que des 
dialogues lyriques en l'honneur de l'hospitalité. 
Les cinquante filles de Danaiis, fuyant leur pays 
et leur père, pour ne pas épouser les fils d'Egyptus, 
sont venues demander asile au roi d'Argos, qui les 
accueille et les protège malgré les menaces du 
héraut égyptien envoyé pour réclamer les fugi- 
tives. Nous n'avons aucune donnée positive sur 
les pièces qui devaient compléter la trilogie. On se 
plaît toutefois à y rattacher les Egyptiens et les 
Danaïdes, dont nous n'avons que les titres. 

VOrestie, avec les trois tragédies qui la compo- 
sent, est l'une des plus grandes œuvres poétiques 
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que nous ait léguées l'antiquité, i II n'y a rien, 
dit M. Pierron, ni dans le théâtre grec, ni dans 
aucun théâtre, qu'on puisse mettre en parallèle 
avec ce gigantesque drame, ni pour la grandeur 
de la conception, ni pour cette vigueur de tons qui 
s'allie sans effort avec la naïveté et la grâce. > On 
a remarqué qu'aucune des trois pièces ne forme 
un tout complet et qui satisfasse véritablement 
l'esprit; l'exposition i Agamemnon est trop lon- 
gue, celle des Choéphores trop courte et obscure, 
et l'intérêt des Euménides indécis et flottant; 
mais il faut prendre les trois pièces dans leur en- 
semble, et l'on reconnaît alors qu'elles ont entre 
elles une suite, un lien, une unité complète. 

Agamemnon est une première action formant 
comme le préambule de l'action générale. Le su- 
jet est le meurtre du roi des Grecs, à son retour de 
Troie, par sa femme Clytemnestre et son complice 
Egisthc. L'intervention de la volonté divine, mar- 
quée surtout par les révélations prophétiques de 
Cassandre, donne à un horrible assassinat domes- 
tique un caractère, fatal et sacré. 

Les Choéphores mettent en scène la punition du 
premier crime par un second. Avec l'aide de sa 
sœur Electre, Oreste a vengé la mort de son père 
par celle des deux coupables ; mais la raison du 
parricide s'égare, il court chercher un asile â 
Delphes, dans le temple du dieu qui a conduit sa 
main. Le titre de cette seconde tragédie vient du 
rôle rempli par les captives troyennes comme 
choéphores ou porteuses de libations dans les céré- 
monies par lesquelles Clytemnestre tente d'apaiser 
le courroux céleste. 

Les Euménides marquent la réconciliation d'O- 
reste avec les Dieux. Poursuivi par les Furies et 
par l'ombre même de Clytemnestre qui sort des 
enfers pour exciter leur rage, il est chassé de 
Delphes par la Pythie et s'est réfugié à Athènes 
aux pieds de la statue de Pallas. Cette déesse, par 
son éloquence, calme les Furies qui prennent un 
nouveau nom, les Euménides, c'est-à-dire les 
f bienveillantes », et bénissent le sol de l'Attique, 
où un sanctuaire leur est consacré au milieu des 
fêtes et des réjouissances publiques. 

Le drame satyrique qui accompagnait l'Or est ie 
s'appelait Protêt et était probablement tiré de 
l'épisode de l'Odyssée relatif au voyage de Ménélas 
en Égyple. Il se serait ainsi rattaché, sinon à l'ac- 
tion de la trilogie, au moins à la même source de 
légendes. VOrestie dépassait, par les effets de mise 
en scène, tout ce que la tragédie s'était permis 
jusque-là de terreur, et la tradition parle de 
femmes qui avortèrent et d'enfants qui expirèrent 
dans les convulsions devant un tel spectacle. 

Le choix des sujets d'Eschyle et sa manière de 
les développer rattachent le poëte à Homère et 
marquent la filiation de l'épopée à la tragédie; 
Eschyle, suivant Athénée, la reconnaissait lui- 
même, en disant que ses pièces n'étaient que t les 
reliefs des grands festins homériques ■. Comme le 
fait remarquer Aristophane, avec tant de complai- 
sance, dans les Grenouilles, le père de la tragé- 
die est digne du père de l'épopée par ses mâles 
enseignements, par celui surtout qui convient au 
Grec, l'enseignement de l'art des batailles, de 
la valeur militaire, du métier des armes. Plus 
d'une de ses pièces mérite d'être appelée, comme 
celle des Sept devant Thèbes, un < enfantement 
de Mars i. Mais, malgré cette parenté avec Ho- 
mère, l'auteur dramatique manifeste par le style 
le génie lyrique de son époque. Ce qui frappe chez 
lui, non-seulement dans le chœur, mais dans les 
récits qui s'entremêlent aux chants et représen- 
tent l'action, c'est la chaleur du sentiment, l'en- 
thousiasme, la noblesse des idées, auxquels ré- 

fondent le mouvement de la phrase, la pompé et 
éclat des mots, la grandeur des images. Son drame 



a conservé le délire sacré de l'antique dithyrambe, 
et sa langue se fait violence pour se mettre, par 
l'énergie, la rudesse de ses mots nouveaux et de 
ses tours hors d'usage, au niveau de sentiments 
plus grands que nature. La simplicité extrême de 
l'action, dénuée d'intrigue et de péripéties, force 
d'ailleurs le poëte à remplir toute la scène avec 
les épanchements des passions propres à des si- 
tuations qui s'approfondissent dans l'âme au lieu 
de se développer au dehors. Tout le drame escby- 
léen est en émotions : émotions puissantes, terri- 
bles, belliqueuses et patriotiques, dignes des per- 
sonnages mis en scène, dieux, titans, demi-dieux, 
ou mortels entraînés à des actions fatales par une 
main surhumaine. L'antique religion l'enveloppait, 
pour le spectateur du temps, de toute l'horreur 
superstitieuse des mystères. 

Quant à la révolution accomplie par Eschyle dans 
le théâtre grec, il faut dire qu'elle^ été résumée 
en termes trop absolus par Horace dans les vers 
classiqués qui opposent sans transition Eschyle à 
Thespis (ad Pisones, vers 375 et suiv.) : 

IgTiolum trasice genuj invenisse Camœnie 
Dicitur, et plaustris vexisse pce ma ta Thespis, 
Quse canerenl agerentque, penincli fscibus ora. 
Poat hune, personje palkeque repertor honesta, 
iCschyli», et modicis instravit palpita Ugnis, 
Et docuit magnumque loqui nilique colhurno. 

11 est difficile d'admettre que de tels change- 
ments soient l'œuvre d'un seul et même homme : 
l'histoire de l'art, comme toute autre histoire, n'a 
pas de ces sauts brusques; aussi n'est-on pas 
étonné de trouver, entre Thespis et Eschyle, plu- 
sieurs poètes tragiques entre lesquels les commen- 
tateurs et les scholiastes partagent l'honneur des 
grandes transformations du théâtre grec. On at- 
tribue en effet également l'invention du masque, 
la convenance des costumes, l'introduction d'un 
second personnage dans le chœur, aux poètes 
Cherilus, Phrynicus et Pratinas, dont les ouvrages, 
erdus pour nous, étaient si nombreux, et eurent 
leur époque tant d'importance. 11 est probable 
que les diverses améliorations apportées à l'art 
dramatique par chacun de ces poètes étaient adop- 
tées aussitôt par les autres, et c'est de tout un en- 
semble de tentatives et de progrès qu'est sorti ce 
type de tragédie mêlant le dialogue au chœur 
dans la proportion que nous offrent les sept pièces 
d'Eschyle. 

L'édition princeps d'Eschyle fut donnée par les 
Aides à Venise, mais incomplète et incorrecte 
(1518, in-8). Les principales éditions suivantes 
sont : celles de P. Victorius avec Henry Estienne 
(1557, in-4) ; de Th. Stanley, contenant tous les 
scholiastes, les fragments et des commentaires 
d'une grande importance (Londres, 1663, petit 
in-fol.); de Bothe (Leipzig, 1805, in-8); de J. 
Butler (Cambridge, 1809-1816, 8 vol. in-8); de 
Wellauer (Leipzig, 1823, 2 vol. in-8) ; de Boisso- 
nade (1825, 2 vol. gr. in-32); de Dindorf (Oxford, 
1834, in-8), réimprimée avec les tragédies de So- 
phocle dans la collection Didot (1842); de G. Her- 
mann (Leipzig, 1852, 2 vol., 2* édit., 1859). n a 
paru en outre des éditions savantes et critiques des 
diverses pièces séparées, comme celle des Eumé- 
nides par Ottfried Mùller (Gœttingen, 1833, in-4) 
On a aussi imprimé à part les Scholiastes (Ox- 
ford, 1855, in-8). La plupart des éditions précé- 
dentes contiennent une version latine. 

Il a été donné un certain nombre de traduc- 
tions françaises du Théâtre d'Eschyle, entre au- 
tres, par La Porte du Theil (1794, 2 vol. in-8), par 
Alexis Pierron (1841, in-18; 2" édit., 1845) .-par 
Fr. Robin (1846, in-18); par Ad. Bouillet (1865, 
in-8), etc. Une traduction en vers a «'té faite des 
principales pièces par Léon Halévy sous le titre de 
la Grèce tragique (1846-58, 2 vol. in-8), et de la 
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trilogie de YOrestie par P. Mesnard (1863, in-8). 
Quelques tragédies ont été portées au théâtre dans 
des imitations plus ou moins fidèles, telles que 
l'Oratie d'Alexandre Dumas et les Erynniet de 
H. Leconte de Lisle. — Des traductions ou des 
imitations ont également été faites dans les autres 
langues, en allemand, en anglais et en italien. 

Cf. Fabrieins : BMiolheca gratca, t. I et II ; — Blûm- 
ner : Veber die Idée der Schicktale in den Tragœdien 
dci Eschylut (Leipiig, 1814, in-8) ; — Petersen : Commen- 
tatio de Eschyli vita et fabulis (Copenhague, 1816, in-8) ; 

— Welcker : Die Eschyl. Trilogie Prometheut (Bonn, 
1844) ; — Aurons : Veber Eschylut (Gœttïngue, 1832. in-8) ; 

— Patin : Etudes tur Ut tragiques grée* (1841, 3 vol. 
in-8 ; 3* édit., 1885, in-12) ; — H. WeU : Aperçu tur Es- 
chyle et les origines de la tragédie grecque (Besançon, 
1848) : — OUfricd Huiler : Histoire de la littérature grec- 
que (1841 et suiv.) ; — P.-L. Ensuit : Etudet tur Eschyle 
( Cacn , 1851 ) ; — Bernhardy : Grundritt der griech. 
Literatur, t. U (3* édit., 1858-59); — Jules Girard: 
le Sentiment religieux en Criée d'Homère i Eschyle 
(1866, in-8) ; — Courdaveaux : Eschyle, Etudet littérairct 
(1871). 

ESCOBAR Y mendoza (Antonio), célèbre ca- 
suiste espagnol, né en 1589 à Valladolid, mort en 
1669. Entre chez les Jésuites dès l'âge de quinze 
ans, il montra dans la prédication une. facilité 
d'élocution étonnante, et fut aussi un fécond écri- 
vain : ses œuvres ne forment pas moins de 40 vo- 
lumes in-folio. Les doctrines de morale relâchée, 
qu'il professa au nom de son ordre, et en particu- 
lier celle de la direction d'intention, ont été ren- 
dues célèbres par les attaques ou les railleries que 
Pascal, tout Port-Royal, et, d'autre part, Mo- 
lière, Boileau.La Fontaine, dirigèrent contre elles, 
et le nom même d'Escobar entra dans la langue 
française avec une signification fâcheuse. On cite 
de lui, comme œuvres spécialement littéraires, les 
suivantes : San Ignacio de Loyola, poème héroïque 

Sallddolid, 1613, in-8); Hittoria de la Virgen 
adre de Dios (lbid., 1648, in-8) autre poème, 
bizarrement divisé en 12 fvndamentos de chacun 
trois chants en octaves, formant un total de 
12 000 vers. Il ne s'y révèle pas un grand talent 
poétique. De ses œuvres théologiques, nous cite- 
rons à part : Summula catuum consâentùt (Pam- 
pelune, in-16), et Libri theologias moralit XXIV 
(Lyon, 1652, in-fol.), dont on a fait en Espagne 
un très-grand nombre d'éditions, et traduit par les 
soins des jésuites en plusieurs langues. Ces deux 
ouvrages sont ceux qui ont été le plus attaqués. 
On a encore d'Escobar : Ad Evangeua sanctorum 
commentariut panegyricis moraiibus illustratut, 
divisé en 6 tomes (Lyon, 1642, 1648, in-fol.); Vê- 
tu» et navum Tettamentum literalibus et morali- 
bus commentatum (lbid., 1652, in-fol.), etc. 

ESCOIQUIZ (Don Juan), homme d'État et litté- 
rateur espagnol, né en 1762 dans la Navarre, mort 
en 1820. Chanoine de Saragosse; il fut appelé par 
Godoï à diriger l'éducation du prince des Astu- 
ries, depuis Ferdinand VII. Ayant suivi, en 1808, 
Ferdinand en France, il publia un Exposé des mo- 
tif» qui ont engagé Ferdinand VU a te rendre à 
Bayonne (ldea tencilta, etc.), écrit important, tra- 
duit en plusieurs langues, notamment en français 
par Bruant (1826). Un médiocre essai de poëme 
épique, la Conquête du Mexique (Madrid, 1802), 
des traductions espagnoles des Nuits d'Young et 
du Paradis perdu de Milton, celle d'un roman de 
Pigault-Lebrun, Monsieur Botte, forment le com- 
plément des travaux littéraires du précepteur et 
conseiller de Ferdinand VII. 

ESCODFLE (l'), roman d'aventures anonyme 
du xin* siècle. L épisode principal est le vol que 
fait un escoufle, ou milan, d'un bijou que le beau 
Guillaume vient de recevoir en gage de la belle 
Aelis, fille t d'un empereur a. Les jeunes gens re- 
posaient auprès d'une fontaine. Guillaume court 
après l'oiseau ravisseur. Quand il veut rejoindre 



ESHENARD 

Aelis, elle n'est plus où il l'a laissée; et ce n'est 
qu'après toutes sortes d'accidents que les deux 
amants se retrouvent. Ce poëme se compose de 
9160 vers: Il en existe un manuscrit à la Biblio- 
thèque de l'Arsenal. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 
escocsse (Victor), auteur dramatique français, 
né en 1813 i Paris, mort le 24 février 1832. A 
l'âge de dix-huit ans il fit jouer au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin Farruck le Maure, drame en 
trois actes, en vers (25 juin 1831). Cette œuvre, 
qui annonçait du talent, eut un grand succès ; on 
en a retenu la romance qui commence ainsi : 
O ma cavale au sabot noir, 
Passons le seuil du vieux manoir. 

Le 28 décembre 1831, il aborda le Théâtre- 
Français, avec la tragédie de Pierre III, en cinq 
actes, qui échoua. Le 18 février 1832, la Galle 
donna un drame intitulé Raymond, qu'il avait fait 
en collaboration avec Auguste Lebras, et qui fut 
aussi mal accueilli par le public. Le 24 février 
suivant, les deux auteurs se suicidaient en s'as- 
phyxiant. Escousse laissait, pour expliquer leur 
mort, quelques mots suivis de ces vers : 

Adieu, trop féconde terre, 
Fléaux humains, soleil glacé ; 
Comme un fantôme solitaire, 
Inaperçu j'aurais passé*. 
Adieu les palmes immortelles, 
Vrai songe d'une Ame en feu. 
L'air manquait, j'ai fermé mes ailes. 
Adieu l 

Cet événement fit grand bruit. Il trahissait une 
véritable fièvre de vanité, de la part d'un jeune 
homme qui, n'ayant pas vingt ans, comptait trois 
ouvrages considérables représentés sur trois théâ- 
tres différents, et se déclarait incompris, parce que 
le public n'avait pas admiré tous ses essais. Bé- 
ranger fit une chanson sur cette mort. 

Cf. H. Malot, dans la Nouvelle Biographie générale. 

ESCROC DU GRAND MONDE (L'),. comédie et 
drame d'Ancelot (voy. ce nom). 

ESCUARA (Idiome). — Voyez Basque. 

ESDBAS, auteur de quelques livres de la Bible. 
Il était de la race sacerdotale, et fut gouverneur 
de la Judée. Nabuchodonosor le fit périr, après la 
prise de Jérusalem (587 avant J.-C). Nous avons 
quatre livres qui portent le nom d'Esdras; les 
deux premiers sont seuls reconnus comme cano- 
niques par l'Eglise (le second de ces livres est at- 
tribué au prophète Néhémie). On croit qu'Esdras 
est aussi l'auteur des deux derniers livres des Bots 
et des Paralipomènet, qu'il parait au moins avoir 
revisés. Ses œuvres, conçues dans un esprit étroit, 
portent le cachet d'une époque de rabbinisme. 

ESKIMAUX (Idiomes). Ces idiomes sont parlée 
par plusieurs nations indigènes de la région bo- 
réale de l'Amérique du Nord. Ils forment trois 

groupes : le groenlandais, Vetkimau propre, parlé 
ans le Labrador, et Yetkimau occidental ou es- 
kimau-tchoutchi auquel se rattache Valêoutien. 
Ce sont des langues d'agglutination. Les idiomes 
eskimaux offrent entre eux d'assez grandes dif- 
férences de vocabulaire pour constituer des. idio- 
mes distincts. Le plus connu est le groenlandais 
(voy. ce mot). Les règles grammaticales des au- 
tres idiomes se rapprochent plus ou moins de 
celles de ce dernier. La Société biblique anglaise 
a publié les Evangiles en eskimau (Londres, 1818, 
in-12). 

ESMENARD (Joseph-Alphonse), poète français, 
né en 1770 à Pélissane (Provence), mort le 25 juin 
1811. Rédacteur de journaux royalistes, il quitta 
la France après le 10 août, voyagea dans une 

Îrande partie de l'Europe. Revenu i Paris en 
797, il écrivit dans ta Quotidienne, fut forcé 
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d'émigrer de nouveau après le 18 fructidor, et 
rentra après le 18 brumaire. Bientôt il partit 
pour Saint-Domingue, comme secrétaire du géné- 
ral Leclerc. Nommé, au retour de cette expédi- 
tion, chef du bureau des théâtres au ministère de 
l'intérieur, il quitta cet emploi pour suivre à La 
Martinique l'amiral Villaret-Joyeuse. Pendant les 
dernières années de cette vie si agitée, il reçut 
du gouvernement impérial des faveurs qui ont 
fait croire à des services peu honorables. Il fut 
censeur des théâtres et de la librairie, censeur 
du Journal de l'Empire et chef de division au 
ministère de la police. L'Institut l'admit, en 1810, 
dans la classe de littérature française (Académie 
française). Un article satirique qu'il publia, peu 
après, dans le Journal de l'Empire, contre un 
envoyé de l'empereur de Russie, le fit exiler pour 
quelques mois en Italie; au retour, il périt par 
suite d'un accident de voiture. 

Esmenard est connu par un poëme didactique et 
descriptif, intitulé - la Navigation, qu'il publia 
d'abord en huit chants (Paris, 1805, 2 vol. in-8), 
et qu'il réduisit ensuite à six (Paris, 1806, in-8). 
Cet ouvrage a le mérite de l'exactitude, et repro- 
duit des tableaux que l'auteur avait vus et étu- 
diés dans ses nombreux voyages ; mais il ne peut 
racheter, par quelques peintures habiles, des vers 
pompeux et un style correct, les défauts du genre 
descriptif alors à la mode : l'uniformité, labus 
des détails, le manque d'intérêt, l'absence de 
mouvement et de verve véritable. Les autres oeu- 
vres d'Esmenard sont : Trajan, opéra en trois actes, 
contenant de nombieuses allusions à la gloire de 
Napoléon I", et qui fut représenté avec un grand 
succès en 1807 ; Fernand Cortex, opéra en trois 
actes, avec de Jouy (1809); des pièces de vers à 
la louange de l'empereur, insérées en grande 
partie dans la Couronne poétique de Napoléon 
(Paris, 1807, in-8). Il a collaboré aux premiers 
volumes de la Biographie universelle. — Son frère, 
Jean-Baptiste Esmenard, ni en 1772, mort en 
1842, officier sous l'Empire, emprisonné, de 1810 
à 1814, à la Force, pour quelque complot légiti- 
miste, a collaboré à la Omette de France, a la 
Quotidienne, au Journal des Débats et au Mer- 
cure. Il a traduit, en grande partie, les Mémoire* 
de Manuel Godoi, prince de u Paix. 

Cf. Biographie universelle et portative des contempo- 
rains ; — Quérard : la France littéraire. 

Ésope, Afocintoc, fabuliste grec, né vers 620 
avant J.-C., mort vers 560. La vie de ce sage po- 
pulaire a été le sujet de traditions et de légendes, 
au milieu desquelles la vérité est devenue presque 
impossible à démêler. Samos et Sardes, Méscm- 
brie en Thrace et Cotyéum en Phrygie préten- 
daient à l'honneur de lui avoir donné le jour. 
Il ne parait pas douteux qu'il fut esclave d'un 
habitant de Samos, nommé Jadmon (les biogra- 
phies légendaires disent : Xanthus). Affranchi par 
son maître, il aurait visité la cour de Crésus, et 
assisté au banquet des sept Sages, chez Périandre, 
àCorinthe. Se trouvant à Athènes, il aurait raconté 
aux Athéniens mécontents du gouvernement de Pi- 
sistrate l'apologue des grenouilles qui demandent un 
roi. D'après Plutarque, u fut chargé par Crésus de por- 
ter une riche offrande au temple de Delphes et de 
distribuer des présents aux Delphiens. N'ayant pas 
accompli cette dernière partie de sa mission et 
ayant renvoyé l'argent au roi en haine d'une 
population dont il raillait ouvertement la cupidité, 
il aurait été injustement accusé d'avoir dérobé 
une coupe d'or consacrée i Apollon, et précipité de 
la roche Hyampée. La tradition de cette ambas- 
sade et de cette mort était bien plus ancienne que 
Plutarque, et Aristophane y fait allusion. Une 
tradition postérieure représente Esope rendu à la 
vie et combattant aux Thermopyles quatre-vingts 



ans plus tard. La Vie d'Ésope la plus répandue, 
et que l'on attribue à Planude, bien qu'elle soit 
plus ancienne et ait été retrouvée dans un manus- 
crit du nu* siècle, ajoute à ces faits des anecdotes 
souvent ridicules. C'est d'après cette Vie que le 
fabuliste est représenté avec des difformités phy- 
siques dont les anciens ne parlent pas. 

Les fables que nous avons sous son nom ne 
furent pas écrites par lui. Il est probable même 
qu'il n'en écrivit point et se contenta de les dire. 
Sa réputation devint si grande, que la plupart des 
fables faites avant lui, depuis Hésiode, lui furent 
rapportéec. On sait que Socrate, dans sa. prison, 
mit en vers celles des fables d'Ésope que sa mé- 
moire lui rappelait. Démétrius de Phalère fit de 
ces fables un recueil qui n'a pas subsisté. Babrius 
les mit en vers. Les moines byzantins adoptèrent 
une rédaction en prose à laquelle ils ajoutèrent 
des moralités tirées de l'Evangile ou des Pères. 
Telle est la collection qui nous est connue sous le 
titre de Fables d'Ésope, et qui, recueillie par Pla- 
nude, fut publiée d'abord par Buono Accorso 
(Milan, vers 1479, uir4). Elle se composait de 
cent quarante fables, auxquelles Robert Estienne 
en ajouta vingt, qu'il trouva dans un manuscrit 
de la Bibliothèque de Paris (Paris, 1546, in-4). 
Nevelet en porta le nombre à deux cent quatre- 
vingt-dix-sept (Francfort, 1610, 1660, in-8),d'apri« 
un manuscrit de la Bibliothèque d'Heidelberg. 
Cette édition fut reproduite, avec des améliorations, 
par Hudson (Oxford, 1718, in-8), par Hauptmann 
(Leipzig, 1741, in-8). par Heusinger (Ibid., 1756, 
in-8), par Ernesti (lbid., 1781, in-8). Rochefort, en 
1789, publia vingt-huit fables nouvelles dans les 
Notice* et extraits des manuscrit* de la Biblio- 
thèque du roi. Un manuscrit de Florence du xm* siè- 
cle fournit d'autres fables au nombre de cent qua- 
rante-neuf qui furent insérées dans l'édition de 
Fr. de Furia (Florence, 1809-1810, 2 vol. in-8). 
11 existe bien d'autres éditions, dont l'une des plus 
correctes est celle de Coray (Paris, 1810, in-8). 
Les Fables d'Esope ont été traduites en vers fran- 
çais par Gilles Corrozet (1542) et mises en qua- 
trains par Benserade (1678i. Elles ont été traduites 
en prose par P. Millot (1646), par Gail, dans 1er 
Troi* Fabulistes (1796), etc. — Au moyen âge, 
des recueils de fables, qui le plus souvent ne se 
rattachaient à Esope que par le nom, eurent, sous 
le titre d'Esopet ou Ysopet, une certaine impor- 
tance littéraire. 

Cf. La Fontaine : Vie d'Esope ; — Bentley : Dissertatio 
in jEsopi fabulas ; — Coray : Préface de aon édition ; — 
Grauort : De jEsopo et de fabulis asopiis (Born, 1825) ; — 
Weslermann : Vila Msopi (Brunswick, 1851, in-8) ; — Hoff- 
mann : Bibliographisches Lexicon. 

Ésope (Clodius jEsopus), acteur romain, con- 
temporain de Cicéron. Les anciens le plaçaient, 
dans la tragédie, sur le même rang que Roscius, 
son ami, dans la comédie. Valère Maxime dit qu'il 
étudiait avec soin la diction des orateurs illustres, 
qu'il observait dans la vie réelle les nuances di- 
verses des caractères, et qu'il ne prenait jamais 
le masque sans s'assurer par des expériences ré- 
pétées que, pour la physionomie et l'émission de 
la voix, il était approprié au personnage A repré- 
senter. Cicéron le loue surtout pour la noblesse et 
la vigueur j il l'appelle : Summus artifex. Il en 
parle aussi comme d'un ami : Noster jEsopus, 
noster [amiliaris. L'acteur lui donna en effet, du- 
rant son exil, des preuves d'un véritable attache- 
ment, et, par le ton qu'il mit à dire des vers d'une 
tragédie d'Accius applicables A l'orateur, fit éclater 
le peuple en applaudissements. Il laissa une for- 
tune de 200000 sesterces (4000000 de francs). 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman bioaraphf. 

ÉSOPE A LA COUR, Esope a la ville, comédies 
de Boursault (voy. ce nom). — U y a aussi un 
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Esope au Parnasse, do Pesselier, une comédie Ai- 
glaise d'Esope, de sir J. Vanbrugh, et un Esope 
rajeuni, recueil de fables allemandes de B.Waldis. 

espagnac (Jean -Baptiste -Joseph Sahucdet 
d'Amarzit, baron d"), écrivain militaire français, 
né le 25 mars 1713 à Brives-la-Gaillarde, mort 
le 28 février 1783 à Paris. Il servit avec distinc- 
tion sous le maréchal de Saxe et fut gouverneur 
des Invalides. Les gens spéciaux apprécient ses 
ouvrages, dont voici les titres : Journal des cam- 
pagnes du roi en 1744-47 (Liège, 1748, in-12) ; 
Essai sur la science de la guerre (Paris, 1751, 
3 vol. in-8) ; Essai sur les grandes opérations de 
la guerre (lbid., 1755, 4 vol. in-8) ; Histoire de 
Maurice, comte de Saxe (lbid., 1773-1775, 2 vol. 
in-12, 1776,3 vol.in-4). — Son fils, l'abbé (Marc- 
René) Espagnac, né en 1753, à Brives, mort le 
5 avril 1794, à Paris, entra dans les ordres ecclé- 
siastiques, et, devenu chanoine de Notre-Dame, ne 
se livra pas moins tout entier, de concert avec le 
ministre de Calonne, à de vastes opérations finan- 
cières, fut, en 1792, fournisseur des années et fit 
une fortune immense; mais il fut cité devant le 
tribunal révolutionnaire et périt sur l'éenafaud. 
On a de lui quelques ouvrages écrits avec goût : 
Eloge de Catinat, couronné par l'Académie fran- 
çaise, en 1775; Réflexions sur l'abbé Suger et 
sur son siècle (Paris, 1780, in-8), et d'après ses 
manuscrits, F Abbé Dubois, premier ministre, pu- 
blié par le comte de Seilhac (IbioK, 1862, in-8). 

Cf. Palissot : Mémoires pour servir A Vhittoirt de la 
littérature. 

ESPAGNE (Langues de l'). Un historien du, 
x* siècle, Luitprand, nous dit que c vers l'année' 
728, il y avait dix langues en Espagne : I e le vieil 
espagnol ; 2* le cantabre ; 3° le grec ; 4» le latin ; 
5» l'arabe; 6» le chaldéen ; 7° l'hébreu ; 8° le cel- 
tibérien; 9° le valencien; 10* le catalan. • Cette 
énumération parait exacte. De tous ces idiomes, 
les uns ont disparu ou se sont transformés; tels 
sont : le celliberien, le vieil espagnol, dans lequel 
se rangent le turditain et le bastule, et qui 
compte pour une large prt dans la formation de 
l'espagnol moderne ; le cantabre, dont on a 
quelques rares monuments et qui se retrouve en 
partie dans le basque. D'autres, comme le grec, le 
latin, l'arabe, le chaldéen, l'hébreu, ne sont plus 
usités dans la Péninsule comme idiomes particu- 
liers. Enfin le catalan et le valencien, après avoir 
acquis depuis le temps de Luitprand une impor- 
tance très-grande, sont tombés au rang de patois. 

Si, après avoir suivi ces idiomes dans leurs va- 
riations, on remonte à leur introduction en Espagne, 
on trouve à l'origine les diverses langues parlées 
par les Turdetani, qui habitaient la Bétique ; les 
Lusitani, qui occupaient la contrée située entre le 
Tage et le Douro ; les Cantabres, établis au nord 
de la Péninsule; les Carpetani, dont le principal 
centre était Toletum (Tolède) ; les Celtibériens, 
qui dominaient au cœur de la Péninsule; les Vas- 
cones, ancêtres des Basques actuels ; les Astures, 
les Turduli, les Flergètes et d'autres peuples en- 
core. Dans cette période antérieure à la conquête 
romaine, le phénicien, le carthaginois et le grec 
étaient aussi en usage le long des côtes fréquen- 
tées par les navigateurs qui y fondaient des colo- 
nies ou des comptoirs. C'est ainsi que le bastule, 
qui était parlé dans le sud de la Péninsule, par- 
ticipe dans une forte proportion du phénicien. 

En arrivant au temps de la domination romaine, 
on constate la persistance des anciens idiomes. 
Mais le latin, langué des vainqueurs, c'est-à-dire 
de l'administration, des cultes, des écoles, prenait 
tellement racine, que l'Espagne a pu fournir à la 
* littérature latine bon nombre de poètes, de philo- 
sophes, d'historiens, et non des moins éminents. 
A leur tour, les Suèves, les Alains, les Vandales, 
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les Yisigoths prirent, au v* siècle, possession de 
l'Espagne. Mais leurs idiomes ne remplacèrent pas 
ceux qui continuaient de subsister à côté du latin. 
Les Germains, en envahissant la Péninsule, appor- 
tèrent néanmoins des éléments nouveaux, qui en- 
trèrent dans la fusion d'où sont sortis les idiomes 
rouans de l'Espagne. L'invasion des Arabes au 
commencement du viu* siècle eut une influence 

Plus marquée et plus durable. Dès lors s'étendent 
hébreu et le chaldéen, compris dans rémunéra- 
tion de Luitprand, et dont l'existence en Espagne 
s'explique par le grand nombre de Juifs qui furent 
attirés dans ce pays dès les premiers siècles du 
christianisme. 

Vers le x« siècle, les idiomes romans se dévelop- 
pent rapidement et dominent i leur tour. La lan-. 
eue romane, qui s'étendit dans la Péninsule, était 
le résultat de la lutte et du mélange de l'idiome 
lalin avec ceux des premiers occupants et des en- 
vahisseurs du sol. Cette hypothèse n'est pas incon- 
ciliable avec celle qui présente le roman d'Espagne 
comme provenant d'une langue romane uniformé- 
ment parlée dans l'Europe du midi, parallèle- 
ment au latin classique, en d'autres termes d'un 
latin vulgaire dont l'emploi remonterait très-haut, 
jusqu'à une origine aryenne peut-être. Bientôt, à 
côté du catalan et du valencien antérieurs à l'éta- 
blissement des Arabes dans la Bétique, se présen- 
tent le castillan, ou espagnol proprement dit, le 
galicien, l'asturien, l'aragonais, landalous et le 
murcien. Il ne faut pas oublier dans cet inventaire 
des langues de l'Espagne d'autrefois et d'aujourd'hui 
l'espagnol dit ultra-atlantique, en usage dans les 
possessions espagnoles d'outre-mer anciennes et 
actuelles, lequel s» distingue par le mélange de 
mots empruntés aux aborigènes de ces contrées et 
par des différences sensibles dans la prononciation 
de l'idiome de la mère-patrie. 

Cf. Greç. May un : Orïgenet de la lengua espanota 
(Madrid, 1737, i vol. in-8) ; — Raynouard : Grammaire 
comparée des langue* romanes (Paris, 1816, in-8). 

ESPAGNOLE (Largue) ou Castillane. Des di- 
vers dialectes romans de l'Espagne, le galicien, le 
catalan, l'andalou, l'asturien, le castillan, ce dernier 
a pris et conservé le rang de langue. H est plus 
communément appelé espagnol hors de la Péninsule. 
Les autres dialectes sont tombés à l'état de patois, 
et leur emploi dans les actes publics a été pros- 
crit. L'origine du castillan est latine (voy. l'art, 
précédent), et l'on peut composer en cette langue, 
comme en portugais et en italien, des phrases où 
ne se trouvent que des mots purement latins. On 
explique cette fréquence particulière des mots la- 
tins et leurs désinences sonores par le maintien 
prolonge de la langue de Rome dans la Pénin- 
sule. Adoptée par les évéques qui gouvernèrent 
l'Espagne catholique et visigothe, elle fut celle de 
la législation pendant plus de huit siècles. Ce ne 
fut qu'au xm* que Ferdinand III, et après lui 
Alphonse le Savant, son fils, jugèrent utile de 
faire traduire dans l'idiome vulgaire le recueil des 
lois écrit en latin, et selon toute apparence resté 
suffisamment intelligible pour les magistrats et les 

{topulations. Le latin avait été jusque-là si généra- 
ement entendu, que les rois maures d'Espagne du 
viu* siècle firent eux-mêmes usage de cette langue 
dans les actes publics qui s'adressaient à leurs 
sujets chrétiens. Le castillan s'était séparé pour- 
tant des autres dialectes romans, au commence- 
ment du xi« siècle; il offre, dès le suivant, des 
monuments littéraires remarquables. 11 n'a pas 
varié sensiblement depuis, et il n'est pas un 
Espagnol qui ne puisse comprendre le fuero real, 
publié en 1212, par Alphonse le Noble et par la 
reine Leonor. Le castillan acquiert sous le règne 
d'Alphonse le Savant toute *9n importance. Lors- 
que la domination espagnole s'est étendue, le cas- 
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tillan a élé parlé à Naples et à Milan. Aujourd'hui 
il est usité hors de l'Espagne, aux ites Baléares, 
Canaries, Mariannes, Philippines, à Cuba, dans les 
républiques de l'Amérique centrale et du Sud qui 
se sont séparées de la métropole, enfin dans des 
contrées que les Espagnols ont autrefois possé- 
dées : les Florides et autres parties des Etats- 
Unis, Saint-Domingue et plusieurs lies des Antilles. 

La langue, en se formant au milieu des révolu- 
tions politiques d'où s'est dégagée la nationalité 
espagnole, a retenu quelque chose de chacune 
d'elles. On a pu dire qu'elle est comme une allu- 
vion d'idiomes divers. Le calcul suivant a élé fait : 
en supposant cette langue divisée en cent parties, 
on pourrait en assigner soixante au moins au 
latin, puis environ dix au grec, dix à l'idiome des 
Visigolhs, dix à l'arabe et à l'hébreu, enfin dix à 
l'allemand, à l'italien, au français, ou aux idiomes 
des Indes. 

Le castillan est grave, parfois emphatique. Il a 
des traits communs avec le toscan; le maintien 
des consonnes finales du latin lui donne une so- 
norité que n'a pas le français ni même l'italien, 
quoiqu'il le cède à cette dernière langue sous le 
rapport de la mélodie. Il a une tendance à l'orien- 
talisme, qui se manifeste moins par la similitude 
des mots, que par le mouvement et le ton de la 
phrase. La souplesse et l'énergie sont encore son 
partage. Pour exprimer la grandeur du castillan, 
Charles-Quint l'appelait • la langue de Dieu et 
•des Anges », et l'abbé Raynal a dit qu'il est 
• brillant comme l'or et sonore comme l'argent > . 

Il y a en espagnol un accent qui se place de 
•cinq manières : sur la dernière syllabe du mot : 
canlarâ ; sur la pénultième : termvno ; sur l'anté- 
pénultième, célèbre, et même sur une ou deux 
syllabes avant l'antépénultième : figùrasetc, ddba- 
motselo. Quoique les mots les plus ordinaires de 
la langue soient de deux, de trois et de quatre 
syllabes, il y en a qui en ont un nombre considé- 
rable : cinq (eneantadora), six (agradecimiento), 
sep» (connaturaliiado), huit (indeliberadamente\, 
neuf (experimentariamotlo), dix {desmteretadist- 
mamente), et jusqu'à onze (imposibilitariamot- 
ielo). — Le castillan a trois articles: masculin, el; 
.féminin, la ; neutre, lo. Le neutre n'a pas de plu- 
riel. — Les pronoms personnels, lorsqu ils sont en 
régime et placés après les verbes, se réunissent à 
«es verbes pour ne faire qu'un seul mot : amarlos, 
témelas, oirse. Lorsqu'ils sont le sujet de la phrase, 
ils se suppriment presque toujours. Le pronom 

Îiossessif de la 3* personne, su, tut, tuyo, sert pour 
e singulier et le pluriel. Le verbe a deux temps 
de plus qu'en français, le futur du subjonctif et 
un deuxième imparfait du subjonctif. Les verbes 
auxiliaires sont doubles : ter et ettar, être, haber 
et tener, avoir. L'irrégularité dans les verbes 
tombe le plus souvent sur la racine. La construc- 
tion de la prose est directe; l'inversion est fré- 
quente néanmoins dans la poésie. 

Les principaux ouvrages de grammaire et de 
lexicographie espagnole sont les suivants : Gram- 
matica sobre la lengua caslillana, par Àntonino de 
Lebrixa (Salamanque, 1492, in-4); Lexicon latino- 
Jiispanicum et hispano-lalinum, par le même (Ibid. , 
1492, 2 vol. in-fol.); Diccionano de la lengua cas- 
,teUana, de l'Académie royale de Madrid (1726-39, 
•6 vol. in-fol.) ; Diccionario... d'Estcban de Terreros ' 
(Madrid, 1786, 4 vol. in-fol.; de Nunez deTaboada 
(Paris, 1823, 2 vol. in-8); de Juan Pcnalver (Ma- 
drid, 1845, in-fol.). Parmi les Grammaires espa- 
gnoles à l'usage des Français, on cite celle de Lan- 
cclot (Paris, 1660), de Sobrina (Avignon, 1801), de 
Cormon {Lyon, 1808), de Gildo, de Sotos Ochando 
(1831-34), de Noria, etc., et parmi les Diction- 
naires ceux de Séjournant (Parts, 1785, 2 vol. 
in-4), do Sobrino (1791, 3 vol. in-4), de Gattel 



(Lyon, 1790, 2 vol. in-4), de Capmany (Madrid, 
1805, in-8), de Berbrugger (Paris, 1836), de Tra- 
pani, etc. Mentionnons à part le Vocabulario de 
vocet anlicuadas, pour faciliter la lecture des écri- 
vains antérieurs au xv* siècle, par D.-T.-A. San- 
chez (Paris, 1842, in-18). 

Cf. Gregorio Hayons et Raynouard : ouvrage* cités a l'art, 
précédent ; — B. Aldrete : Del Origen de La lengua cat- 
tellana (Madrid, 1682, in-folio) ; — Vilkniain : Tableau. U 
la littérature au moyen âge (1830, 4 vol. in-18). 

ESPAGNOLE (Littératcre). Cette littérature, 
qu'on ne connaissait naguère encore en France 
que sur quelques bons mots malicieux de Boileau, 
de Montesquieu, de Voltaire ou de l'abbé de Pradt, 
s'est montrée, de nos jours, grâce aux travaux de 
la critique, pleine de vie et de grandeur. Il n'est 
plus permis de dire que l'Espagne ne possède 
qu'un seul bon livre, Don Quichotte, qui renferme 
la critique de tous les autres; ni qu'au delà des 
Pyrénées commence l'Afrique. On sait maintenant 
que la péninsule Ibérique a produit des écrivains 
nombreux, que la plupart des genres de sa litté- 
rature peuvent offrir des œuvres remarquables, et 
que, si elle a fait des emprunts aux autres littéra- 
tures de l'Europe, elle leur a aussi souvent fourni 
des modèles. 

Envisagée dans son ensemble, la littérature es- 

fiagnole peut se diviser en quatre périodes, dont 
es deux premières représentent son développe- 
ment original : l'une est celle du moyen âge, avec 
ses essais d'épopée, son brillant romancero, ses 
chroniques et bientôt après sa poésie didactique : 
elle va desorigines au commencement du xvi° siècle ; 
la seconde, embrassant le xvi* siècle et la pins 
grande partie du xvn*, offre l'épanouissement du 
génie littéraire de l'Espagne, dans toutes les direc- 
tions, et elle correspond à l'époque la plus floris- 
sante des lettres italiennes et devance notre siècle 
de Louis XIV. Puis vient, comme pour l'Italie, 
une époque de torpeur et de stérilité, qui remplit 
tout le xvnr» siècle; enfin, dans le xrx*, se mani- 
feste un mouvement de renaissance tendant à ren- 
dre à l'Espagne littéraire une place honorable dans 
l'Europe contemporaine. 

Première période. Moyen âge. — La littérature 
espagnole commence au xii* siècle. Le sol de l'Es- 

Ragne avait produit déjà des poètes, tels que Lucain, 
lartial, Silius Italicus ; des prosateurs, comme Sé- 
nèque, Quintilien, Columelle, Floms el Pomponius 
Moia; même sans remonter si haut, on peut citer 
encore saint Isidore et saint lldcfonse : mais nous 
n'avons à parler ici que de la littérature issue 
de l'idiome roman, lequel, en divers dialectes, 
prit possession de la péninsule Ibérique à partir 
du x* siècle (voy. l'article ci-dessus). Il ne faut 
mentionner aussi que pour mémoire les Arabes, 
qui, franchissant le détroit vers 714, se rendirent 
maîtres de toute la Bétiquc. Ceux-ci aimaient la 
poésie, écrivaient l'histoire et se livraient à des 
spéculations philosophiques se confondant avec les 
sciences physiques et les sciences occultes. Les 
descendants des Goths, retranchés dans les mon- 
tagnes des Asturies, se trouvaient dans un état de 
culture intellectuelle très-inférieur à celui de leurs 
ennemis. Constamment en guerre avec eux, divisés 
par la race comme par la religion, ils ne pouvaient 
bénéficier beaucoup du voisinage trop immédiat 
de leurs vainqueurs lettrés. Cependant, comme les 
hommes sont rapprochés même par la lutte, il 
arriva que peu à peu, grâce à de courtes trêves, 
à des traités de paix, à des relations commerciales, 
à des alliances entre souverains musulmans et chefs 
chrétiens, et même par les rapports qui naissent 
de la guerre, les connaissances scientifiques des 
Maures, leur esprit oriental, leurs mœurs cheva- 
leresques se propagèrent dans une certaine mesure 
sur le sol entier des Espagnes. Après l'abandon 
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successif de territoires qu'ils durent faire; après 
la ruine de Grenade, leur dernier boulevard (1492), 
les Maures, vaincus à leur tour, laissèrent sur cette 
terre d'adoption, en se retirant en Afrique, une 
empreinte que le génie espagnol ne put ou ne 
voulut pas peut-être effacer complètement. Car les 
traits caractéristiques de la littérature espagnole 
-sont ceux mêmes d'une civilisation qui s'est déve- 
loppée, bon gré, mal gré, au contact de la civili- 
sation orientale, enrichie de son antique sagesse, 
inspirée de son esprit tout en se révoltant contre 
lui, qui a subi les idées et les sentiments des an- 
ciens vainqueurs de la patrie et des ennemis de la 
foi, même en les combattant jusqu'au fanatisme. 

Le premier élan de la poésie espagnole se tra- 
duit vers le milieu du xn* siècle dans le Poème du 
Cid. La langue s'y montre à peine formée, et la 
versification pénible et défectueuse. Hais il ne faut 
sas oublier que cette oeuvre remarquable a précédé 
ta Divine Comédie de plus d'un siècle. Au même 
temps naissent ces romance» au langage nan, à 
l'accent mâle et fier qui, malgré leur ancienneté, 
ne sont pas devenus inintelligibles, grâce aux ra- 
jeunissements successifs de leur forme par la trans- 
mission orale. Ces poésies, réunies en Romanceros, 
célèbrent les héros populaires, le Cid, Ferrant 
Gonzalès, que les Maures appelaient le vautour 
carnassier, Bernard del Carpio, dont les juglares 
avaient fait un neveu de Charlemagne pour oppo- 
ser sa gloire à celle de Roland, les infans de 
Lara, enfin Charlemagne lui-même et ses pairs. A 
la fois lyriques et épiques, elles offraient les élé- 
ments d'une épopée â laquelle il n'a manqué qu'un 
ordonnateur de génie. 

A côté du romancero héroïque et romanesque, 
cette première période présente un cycle, en quel- 
que sorte épique aussi, que la dévotion a inspiré. 
Ce sont des poèmes sur Saint Dominique, sur Saint 
Mtilan, sur les Signes du jugement dernier, sur 
les Douleurs de Notre-Dame. Gonzalo de Berceo 
est le poète qui accuse avec le plus de talent cette 
-tendance si persistante de la littérature espa- 

fnole 4 partager ses prédilections entre les héros 
u patriotisme et ceux de la foi. Il faut rappeler 
.aussi que plusieurs critiques autorisés, MM. Paulin 
Paris, L. Gautier, Th. de Pùymaigre, ont reconnu 
■dans les productions des xu* et xiu* siècles, l'imi- 
tation incontestable de notre poésie héroïque et 
religieuse de la même époque. C'est à l'étude des 
trouvères que l'Espagne dut d'avoir aussi son poëme 
A' Alexandre par Juan Lorenzo de Segura. 

Sans s'attarder i une étude comparative des 
influences littéraires subies en deçà ou au delà des 
Pyrénées, il importe de remarquer qu'au lendemain 
de l'épopée historique, chevaleresque ou religieuse, 
se produisit, sous une forme très-savante, lapoésie 
didactique. Les Espagnols lui doivent des œuvres 
caractérisées par la netteté d'esprit, un sens droit 
«t l'étude profonde des sentiments. Alphonse X, 
continuant l'œuvre civilisatrice de Ferdinand, son 
père, donna non-seulement à ses sujets des lois 
civiles dans leur langue, mais encore, en se mon- 
trant législateur sage de la poésie, en cultivant 
résolument les sciences alors accessibles, et ne 
dédaignant pas de s'instruire auprès des Arabes 
«t des Juifs, aussi bien qu'auprès des trovadores 
de Galice et des troubadours provençaux, con- 
tribua puissamment à faire mûrir, si l'on peut 
dire, le bon sens de la nation. Il compléta la 
tâche qu'il s'était donnée, en faisant écrire en es- 
pagnol des résumés d'ouvrages latins qui avaient 
alors de moins en moins de lecteurs; et ainsi on 
lui dut une Chronique universelle, restée manus- 
crite, la Cronica gênerai, imprimée plus tard (Val- 
ladolid, 1604), et une histoire des Croisades, la 
Grande conquête d'outre-mer. Il s'opéra dès le 
temps de ce prince une transformation dans les 



procédés des écrivains, marquée par un esprit sati- 
rique et hardi, une philosophie aimable ou profonde : 
transformation très-sensible surtout dans les poè- 
mes, burlesques et moraux à la fois, de l'archiprètre 
de Hita, Juan Ruiz, dans le Comte Lucanor, ouvrage 
célèbre de l'infant don Juan Manuel, régent de 
Castille, et même dans le poëme de la Danse gé- 
nérale de la mort que l'on croit être du juif don 
Santo de Carrion, auquel on attribue aussi de* 
conseils et des règles de vie, écrits à l'usage de 
Pierre le Cruel. Divers ouvrages poétiques ano- 
nymes réclament ici une mention : la Vie du roi 
Apollonius, la Vie de sainte Marie CÊgyptienne, 
t Adoration des Mages, les Vœux des Paons. Us 
sont écrits pour la plupart dans le rhythme ancien 
des redondillas, ou en stances monorimes formées 
de quatre vers de quatorze syllabes, dits alexan- 
drins. Enfin aux romances issues d'une inspiration 
spontanée succèdent les chroniques écrites avec 
réflexion et parfois avec art, mais qui ont aussi 
un accent national très-prononcé. On doit y com- 
prendre celle en vers de Rodrigo Yanez sur Al- 
phonse XI, e( la Cronica de los reyes de Castilla, 
de Lopez de Ayala, l'auteur des Poésies du Palais. 

Les successeurs d'Alphonse X avaient suivi son 
exemple. On doit à son fils, Sanche IV, un ou- 
vrage de philosophie morale, El Bravo, et à 
Alphonse XI une chronique rimée. Ce dernier 
avait fait rédiger en castillan diverses chroniques. 
Jean II, roi de Castille, fit de sa cour un centre de 
gai savoir. U invita les meilleurs poètes de la 
France méridionale à se rendre auprès de lui. Les 
hommes les plus distingués de la cour s'appli- 
quaient à la poésie. Alors ce qu'on avait vu déjà 
sous Alphonse X pour le dialecte galicien, eut lieu 
pour le véritable castillan ; d'innombrables pro- 
ductions se produisirent dans le cercle étroit de 
la galanterie et du bon ton. De volumineux Can- 
cUmerot ont recueilli cette poésie un peu subtile, 
où l'amour, l'honneur et la religion tiennent une 
large place. Les noms se pressent en foule. Les 
plus célèbres sont ceux de Macias l'Enamorado et 
de son ami Rodriguez del Padron, d'Alvarez de Vil- 
lasaiidino, de Jorge Manrique, de Garcie Sanchez de 
Badajoz. De la même époque, mais dans un çenre 
plus grave, on a les poèmes moraux, allégoriques 
ou didactiques, de Juan de Mena, du marquis de 
Villeha, de Lopez de Mendoza de Santillana, de 
Juan de Padiiia, œuvres qui laissent entrevoir, 
comme signe de la renaissance prochaine des 
lettres antiques, un mélange confus d'érudition 
païenne et de foi chrétienne. 

Cette première période a, en outre, ses prosa- 
teurs. Ceux du xv* siècle en particulier sont su- 
périeurs aux poètes de leur temps. Us sont élé- 
gants et corrects. Dans les études historiques, ils 
ont fait un sensible progrès et ils montrent un sens 
critique tout, à fait nouveau. On peut citer avec 
honneur : l'historiographe Fernando del Pulgar, 
qui a reçu le nom de Plutarque espagnol, Antoine 
de Lebrixa, historien latin de Ferdinand et d'Isa- 
belle, Fernand Perez de Gusman, chroniqueur et 

}>oète, et Diez de Gamez, chroniqueur; puis, parmi 
es autres écrivains, le chapelain Rodriguez de 
Almela, qui a composé le Valere des histoires sefto- 
lastiques, Alonzo de h Torre, auteur d'une œuvre 
doctrinale. Enfin le xv* siècle voit s'introduire en 
Espagne YAmadis de Gaule, du Portugais Vasco 
de Lobeira, grâce à la version de Garcia Ordonez 
de Montalvo. Ce roman, qui devait avoir une si 
grande célébrité en Europe, eut en Espagne une 
influence durable, et il devint bientôt l'objet de 
nombreuses imitations. 

Deuxième période. Seizième et dix-huitième siè- 
cles. — Les destinées de l'Espagne ont grandi, la 
réunion des deux couronnes d'Aragon et de Castille 
et la découverte de l'Amérique ont, dans la dernière 
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partie du siècle précédent, préparé une ère nouvelle 
de puissance et de richesse. Les agrandissements 
territoriaux sont aussi vastes que rapides : sous 
Philippe II , la nation espagnole possède des 
colonies prospères dans le Nouveau-Monde, et se 
trouve, sur le continent, maltresse du Portugal, 
du royaume des Deux-Siciles, des Pays-Bas, de 
la Franche-Comté et de l'Artois. Charles-Quint 
peut, sans trop de folie, rêver la monarchie uni- 
verselle. Les lettres répondirent à cette grande 
situation, et le xvr» siècle inaugure la période la 
plus brillante de la littérature de la Péninsule. 
Dans tous les genres, ce qui n'avait été qu'é- 
bauché encore se développe et se perfectionne. 
Mais c'est surtout par le théâtre, le roman et les 
écrits ascétiques que l'Espagne brille alors du 
plus vif éclat. 

Dans cette littérature, si originale par tant de 
côtés, rien ne l'est plus que son théâtre. S'inspi- 
ranl des moeurs et des idées de la nation elle- 
même, il reproduit dans toutes ses nuances, et 
jusque dans ses brillants défauts, le type castillan, 
la bravoure, la loyauté, la religion du. point d'hon- 
neur, poussée jusqu'au crime, le dévouement ab- 
solu au roi et a Dieu, ou aux ministres de leurs 
volontés. L'amour n'y est qu'accessoire. Les mal- 
heurs qu'il cause sont le produit de circonstances 
fortuites ou d'obstacles matériels créés par les 
poëtes, non de ces situations fatales et doulou- 
reuses dont l'analyse défraye l'art dramatique 
dans d'autres pays. Les passions sont très-vives, 
mais rigoureusement nobles. Elles poussent à des 
violences qui, au lieu d'avoir pour mobile un 
égoïsme étroit et mesquin, ne sont que l'exagé- 
ration de sentiments généreux. Doués d'une grande 
richesse d'invention et d'une habileté réelle à sai- 
sir la nature sur le fait, les auteurs dramatiques 
s'embarrassent peu des invraisemblances et des 
anachronismes : il suffit à leur poétique facile 
d'une fable bien intriguée et de caractères sou- 
tenus jusque dans leurs plus extrêmes consé- 
quences. Se dérobant aux règles classiques, ils ne 
connaissent ni l'unité de temps, ni l'unité de lieu. 
Boileau a dit, sans aucune exagération : 

Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, 

Sur la scène en un jour renferme des années. 

Dn trait caractéristique du théâtre espagnol, 
c'est son développement sous l'égide et la direc- 
tion de l'Église. A l'origine, les souverains et les 
conciles se préoccupèrent de réformer ce que les 
jeux de la scène avaient de trop libre, de moraliser 
l'art dramatique et le faire servir d'auxiliaire â 
l'enseignement religieux. Ce qui se fit partout, 
dans I Europe du moyen âge, au temps où les 
mystères se jouaient dans l'intérieur des églises, 
s'est pratiqué plus largement et surtout d'une 
manière plus constante en Espagne. «Alphonse X, 
en condamnant les spectacles immoraux, recom- 
mandait la mise en action des scènes de l'Évan- 

filc. L'institution, sous son règne, de la fête du 
aint-Sacrement, par le pape Urbain IV, déve- 
loppa le genre des autos mcramentales qui resta 
en faveur jusque vers la fin du xvur siècle. Outre 
les scènes de la Passion, le théâtre espagnol avait, 
dès ses commencements, les aulos al nacimiento, 
joués à la Noël, et qui sont à nos moralités et 
soties ce que les pièces de la Fête-Dieu sont aux 
mystères ; enfin, on distinguait, sous les noms de 
comedias dtvinas et de santos, des représentations 
dont les sujets étaient tirés de l'histoire sacrée ou 
des légendes des saints. 

De tous ces genres combinés sortirent le drame 
et la comédie, n»n sans passer par des degrés 
intermédiaires. Vers la fin du xv« siècle, un Dia- 
logue entre l'amour et un vieillard, par Rodrigo 
de Cota, semble constituer le point de départ litté- 



raire du théâtre espagnol. On y ajoute le roman dia- 
logué, la Celestina, de Fernando de Roias (1493), 
et les aulos pastoriles (pastorales religieuses), 
ainsi que les eglogas pastoiinas de Juan de la 
Encina. Des pièces profanes, bouffonnes ou ga- 
lantes, furent composées par le même écrivain. 
Un véritable perfectionnement dans l'art drama- 
tique se trouve réalisé, dans la première partie du 
xvi" siècle; par les comédies sacrées ou mondaines 
de Torrès Naharro, premières pièces à intrigues, 
d'une action compliquée, divisées en cinq jour- 
nées. Avec le portugais Cil Vicente, et surtout 
avec un batteur d'or de Séville, Lope de Rucda, 
acteur et auteur dramatique, la scène se remplit 
de préludes et intermèdes : loas, pasos, coloquios, 
fartas, entremises et comedias de figuron; les 
comédies de caractère, celles de bruit (ruido), 
celles de cape et d'épée reçurent des règles fixes. 
En même temps, les poëtes érudits tentaient, mais 
avec peu de succès, d'introduire dans le théâtre 
espagnol les formes antiques. Ainsi firent Boscan, 
Francisco de Villalobos, qui traduisit l'Amphitryon, 
Fernand Perez de Oliva, qui mit en scène Electre 
et Hécube, Simon Abril, Juan de Timoneda, Juan 
de Malara, et quelques poëtes de l'école de Séville, 
armi lesquels Geronimo Bermudez, qui composa 
eux tragédies avec choeurs sur Inès de Castro. 
Ces tentatives ne furent point populaires, malgré 
le talent réel que déployèrent, dans une tentative 
antipathique au génie de l'Espagne, Cascales, Rey 
de Artieda, Cristoval de Mesa, Lupercio Argensola, 
Villegas et nombre d'autres, qui traduisirent ou 
imitèrent, avec un sens critique étonnant, Aristo- 
phane, Euripide et Térence. Il faut citer en outre 
un estimable essai tragique de l'auteur de Don 
Quichotte, la Numancia et, sans plus tarder, ar- 
river au véritable poëte dramatique national de 
l'Espagne, Lope de Vega, ce < miracle de la na- 
ture >, selon l'expression de Cervantes. Dans sa 
fécondité sans égale, il était de force, en jetant 
dans la circulation 1800 drames, 400 autos et un 
nombre incalculable d'intermèdes, à réduire au 
silence les pâles écrivains qui cherchaient à des 
sources lointaines un secours pour leur faiblesse. 
Il n'emprunte rien à Athènes m à Rome, à l'Italie 
ni à la France. Tirant tout de lui-même et du fond 
national, il atteignit au plus haut degré de popu- 
larité. Dans divers genres dramatiques, appartien- 
nent encore au vu* siècle : Matias de los Reyes, 
Romero de Cepeda, Juan de la Cueva, Gaspar 
Aguilar, Tarraga et Huete. 

L'Italie était devenue le champ de bataille des 
Espagnols. ■ Ils en rapportèrent, a-t-on dit, autant 
de sonnets que de lauriers. • Juan Boscan, séduit 
par la grâce des poésies de Pétrarque, tenta de 
s'approprier les formes de la versification italienne; 
puis Garcilaso de la Vega, son disciple et son ami, 
le fit avec plus de talent et de succès. Pétrarque, 
l'Arioste, Sânnazar, fournirent non-seulement des 
modèles, mais des calques; les formes tout 
italiennes du sonnet, dc.Yottava rima, de la fer- 
*ina, de la canzone, des rhytbmes particuliers, 
comme le vers de sept syllabes et celui de onze, 
assirent dans la poésie espagnole du xvr siècle, 
es partisans de la réforme de Boscan reçurent le 
nom de pètrarquistes, et l'on put signaler parmi 
eux Diego Hurtado de Mendoza, que nous con- 
naissons mieux en France comme romancier, 
Acuna, Gulierre de Cetina, Juan de Arguijo, Fran- 
cisco de Figucroa et Cristobal de Mesa. Les poëtes 
qui persistaient à écrire en copias, c'est-à-dire en 
courtes strophes, comme celles des romanceros, 
prirent le nom de copleros. De ce nombre furent 
Cristobal de Castillejo, Antonio de Villegas. Argot» 
de Molina. D'autres, comme Lope de Vega, Vicente 
Espinel et le « divin » Fernando de Herrera, sui- 
vaient les deux écoles. Quelques-uns enfin, reje- 
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tant de la poésie italienne l'élément moderne, re- 
montaient jusqu'aux anciens classiques : les frères 
Argensola s'efforcèrent d'imiter Horace, et Estevan 
de Villegas composa ses Erotica» en se servant du 
mètre d Anacréon. 

D'autres novateurs allaient faire plus de bruit. 
Deux poètes, Alonzo de Ledesma et Gongora y 
Argole, songèrent à se rendre originau» Le pre- 
mier, renchérissant sur la subtilité de la pensée, 
déjà fort à la mode, imagina les conceptos, et 
devint le chef de la secte littéraire du concep- 
tisme. Le second tortura la langue castillane pour 
«n extraire un parler de convention à l'usage de 
la poésie, le gongorisme (voy. ce mot). Ce double 
essai de style, prétendu ingénieux et élégant, ar- 
rêta le perfectionnement véritable du langage et 
ne contribua pas médiocrement au déclin des lettres 
espagnoles de l'époque suivante. 

Une large part doit être faite, en ce xw siècle, 
à la poésie d'imitation épique. Les grands poèmes, 

fràce à l'Arioste et au Tasse, réussissaient trop 
ien en Italie, pour que l'Espagne littéraire, qui 
avait fait avec ce pays une union intime, n'eût 
pas aussi ses œuvres de longue haleine. Hais à 
part la Araucaria d'Alonzo de Ercilla, on ne peut 
citer qu'avec des réserves le Honserrate de Virues, 
la Betica de Cueva, le Carlos famoso de Luis Za- 
pata, les Lagrirms de Angelica de Barahona de 
Solo, la Austriada de Juan Rufo, et plus de cin- 
quante productions du même genre, ou plus mé- 
diocres encore. 

Le nombre des poëtes était si grand en Espagne 
à cette époque, qu'on les classait, sous diverses 
bannières, par nombreuses cohortes. Dans chaque 
ville ils formaient des écoles. ■ C'est à peine, dit 
H. Ernest Lafond, une exagération poétique que 
cette exclamation de Lope de Vega, dans une de 
ses épttres : En coda esquina cuatro mil postas! 
c quatre mille poëtes à chaque coin de rue. > En 
effet, les philosophes, les moralistes, les politiques, 
les diplomates, sont poëtes ; les ministres, les fa- 
voris, les rois, les capitaines, les chapelains, les 
prêtres, grands et petits, autant de poëtes! On par- 
lait dans certaines réunions des heures entières 
en vers. » 

Le vers se mêlait aussi à la prose, et la prose se 
fit poétique, dans le roman, avec le Portugais 
Montemayor, auteur de la fameuse Diane amou- 
reuse, avec Cil Polo et Alonzo Perez, ses conti- 
nuateurs, avec Gonzalez de Bovadilla, Lopez de 
Enciso, etc. Après le roman poétique, tournant à 
la pastorale, il y eut les romans de chevalerie, et 
l'on voit, par la revue de la bibliothèque de don 
Quichotte, combien ils étaient nombreux ! Faut-il 
accorder une mention à ceux que Cervantès a con- 
damnés au feu ? l'Histoire de l'invincible chevalier 
donOUvante de Laura, par Torquemada,. ZtonFio- 
risel, de Feliciano de Silva, aussi auteur de Li- 
suarte de Grèce et A'Amadis de Grèce? Faut-il 
rappeler aussi les Palmerin, les Primaleon et les 
faits et gestes de ees nombreuses lignées de preux 
dont les exploits tournèrent la tête du chevalier 
de la Manche? Ce fatras d'écrits indigestes, ce 
dernier effort de l'imagination désordonnée d'un 
autre âge provoquèrent heureusement, avec des in- 
tentions diverses, l'immortelle satire du Don 
Quichotte, le livre le plus populaire de l'Espagne 
à l'étranger. Cervantès s'est essayé, en outre, dans 
les divers genres nationaux des Novelas; il a 
écrit des contes moraux, novelas ejemplares, et des 
scènes dans le gusto picaresco, contribuant à créer 
ce type romanesque du vaurien, picaro, né du mé- 
lange des races et des contrastes des mœurs mo- 
dernes. A sa suite viennent Hurtado de Hendoza 
avec son Latarillo de Tormes, Mateo Aleman avec 
son Gusman SAlfarache, Vicente Espinel avec son 
Marcos de Obregon, revendiqué par l'Espagne 



comme l'original de notre Gil Bios. A tout prendra 
même, les aventures de « l'ingénieux hidalgo » 
renferment l'expression complète du roman espa- 
gnol au xvi' siècle, l'idée chevaleresque accusée 
jusqu'à l'exagération par Don Quichotte, l'esprit 
populaire résumé dans le type de Sancho Pança, 
et les mœurs pastorales peintes dans diverses par- 
ties accessoires ou épisodiques de l'œuvre. 

Entre les romanciers et les historiens s'offre un 
écrivain de transition : Gines Perez de Hita, au- 
teur d'une histoire romanesque, ou roman histo- 
rique, sur les guerres civiles de Grenade, entre les 
Abencerrages et les Zégris. Chez les véritables his- 
toriens, on aperçoit vite l'influence des lettres 
anciennes. Tous renoncent à la vieille manière des 
chroniques, pour s'approprier les formes et les pro- 
portions savantes des Grecs et des Romains. Mais, 
absorbés par le désir de bien dire, ils donnent 
plus d'attention aux mots, aux métaphores qu'aux 
idées et aux faits. On les divise pourtant encore 
en historiographes ou chroniqueurs, comme An- 
tonio de Herrera, Ambrosio de Moralès, Florian de 
Ocampo, Diego de Colmenarcs, Esteban de Gari- 
bay, Lopez de Gomara, et en historiens, tels que 
Luis Cabrera, Luis del Marmol Carvajal, Oviedo y 
Valdès, Coloma marquis del Espinar Bernardina de 
Mendoza, Agustin de Zarrate, Geronimo Zurita, 
enfin le célèbre Juan de Mariana, dont le parle- 
ment de Paris fit brûler, l'année même de l'assas- 
sinat d'Henri IV, le traité favorable au régicide. 
Plusieurs de ces écrivains, Mariana entre autres, 
composèrent leurs plus importants ouvrages d'a- 
bord en latin, pour les traduire ensuite en espa- 
gnol. On doit une mention spéciale à Luis de 
Avila y Zuniga pour ses Commentaires sur Charles- 
Quint, car en le nommant on accorde peut-être à 
l'empereur lui-même, qui, dit-on, les inspira, une 
place dans l'histoire littéraire. Il ne faut pas non 
plus oublier le diplomate Antonio Perez, écrivain 
politique, et le prélat Antonio de Guevara, auteur 
de l'Horloge des princes. . 

Il reste à parler des mystiques. Le besoin de dé- 
fendre la foi religieuse centre les envahissements 
de l'islamisme se traduisit, dans la société espa- 
gnole, par une confiance illimitée dans le pouvoir 
ecclésiastiqué, un abandon complet d'elle-même 
aux mains de l'Inquisition ; dans la littérature, il 
se marqua par un vif sentiment de dévotion, au- 
quel les plus grands écrivains, même les poëtes 
dramatiques, tinrent à honneur de s'associer. De 
là aussi une classe à part d'écrivains ascétiques 
et, parmi eux, de très-éloquents. Par quelle raison 
les trouve-t-on groupés en si grand nombre au 
xvi* siècle? C'est sans doute en vertu de cette 
force expansive qui pousse, à cette époque, le gé- 
nie national dans toutes ses directions. Quoi qu'il 
en soit, Alejo de Venegas, Malon de Chaide, Diego 
de Stella, Jean d' Avila, Louis de Grenade, Luiz de 
Léon, sainte Thérèse, saint Juan de la Cruz, aux- 
quels on peut ajouter José de Siguenza, Diego de 
Yepes, le P. Zarate, F. Perez de Oliva, Pedro Ri- 
badeneira et Molina, théologiens, métaphysiciens, 
casuistes, psychologues, orateurs chrétiens, poëtes 
religieux, historiens ecclésiastiques, hagiographes, 
attirent et retiennent l'attention, par l'ardeur de 
leur àme et l'originalité de leur esprit. Un fait cu- 
rieux à constater, c'est l'absence de philosophes. 

Le XVII* siècle fut, dans sa plus grande partie, 
une simple continuation de son glorieux devancier. 
Avec le vigoureux élan qui lui était imprimé, le 
mouvement littéraire ne pouvait s'arrêter d'un seul 
coup. En 1600, Lope de Vega était dans toute la 
plénitude de sa réputation et Caldcron naissait. 
Celui-ci allait occuper, dans ta littérature drama- 
tique du xvii* siècle, la placé-dominante. D'une 
stérilité relative, il n'a pas deux cents pièces à 
opposer au grand Lope, mais la réflexion modère 
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chez lui les écarts de l'imagination espagnole ; il 
a plus de force, il possède mieux la science de la 
scène, et son exécution, soignée dans les détails, 
témoigne d'une préoccupation d'artiste inconnue 
jusque-là. Avec Calderon, Guillen de Castro, qui le 
premier mit le Cid à la scène, Tirso de Holina 
qu'on doit placer pour la force et l'originalité entre 
Calderon et Lope de Vega, Ruiz de Alarcon, au- 
teur du Tisserand de Segovie, Diamante, Mon- 
talvan, Moreto, créent comme une seconde ma- 
nière dans le théâtre espagnol, en ajoutant, dans 
ses divers genres, le soin de la forme à la viva- 
cité de l'inspiration. On peut nommer après eux 
Juan de Hoz Mota, Bances Candamo, Rojas y Zo- 
rilla. Bous Philippe lit et Philippe IV, les ten- 
dances restent les mêmes, en tous les sens, en 
s'afTaiblissant toutefois, pour cesser d'agir sous 
Charles 11. Qu'il nous suffise donc, après avoir mis 
à part Quevedo, poêle, romancier, humoriste, 
écrivain universel enfin, de citer rapidement les 
noms des littérateurs de cette époque dans les di- 
verses séries; parmi les poètes lyriques, héroï- 
ques et didactiques : Hojeda, Jauregui, le prince 
d'Esquilache, Mira de Mescua, Bernardo Bab- 
buena, Luis de Belmonte, Manuel de Villegas, 
Francisco de Rioja, Salazar y Torres, Zarate, etc.; 
parmi les romanciers : Volez de Guevara, dont Le- 
sage a imité le Diable boiteux, Salas Barbadillo, 
Cespedes, Dofia Hariana Carvajal et Dofia Maria 
de Zayas; parmi les historiens et chroniqueurs : 
Antonio de Solis, Manuel de Melo, Moncada, comte 
de Osona, Sandoval, Zuîiiga, Gonzalez de Avila; 

Sarmi les polygraphes et écrivains politiques : 
altazar Gracian, PabloForner, Juan Palafox, Saa- 
vedra Fajardo ; parmi les innombrables casuistes : 
Escobar et son école. Ainsi se trouve close la 
grande période de la littérature espagnole. 

Nous ne dépasserons pas le xvn" siècle sans 
dire quelques mots des emprunts que les écrivains 
français ont faits à "Espagne et réciproquement. 
Peu de littératures offrent l'objet d'une étude com- 

Sarée aussi instructive. Du côté de l'Espagne, 
eaucoup d'anciennes romances sont consacrées à 
des héros qui appartiennent à la poésie ou & l'his- 
toire de France. Tels sont Ogier le Danois, Aimeri 
de Narbonne. M. Th. de Puyinaigre a donné le ré- 
sumé de quatre romances consacrées à Renaud de 
Montauban. Dans les compositions chevaleresques 
espagnoles, on retrouve une Hisloria del empera- 
dor Carlomagno y de los doce pares de Francia 
(imprimée en 1528), une Hisloria de la reyna 5e- 
billa (1532 et 1551), qui est incontestablement une 
imitation de la chanson de geste de liacaire; 
VHistoria de Enrique fi de Oliva trahit un rema- 
niement de notre Doon de la Roche. On peut suivre 
plus près de nous ce travail de comparaison. Lope 
de Vcga et Calderon lui-même ont pris à nos 
poèmes chevaleresques plusieurs sujets dramati- 
ques. Mais ce qui nous intéresse davantage, c'est 
la part qui revient aux Espagnols dans quelques- 
uns de nos propres chefs-d'œuvre. Corneille est 
redevable à Guillen de Castro de son Cid, ou du 
moins du type du héros castillan ; mais Diamante, 
à son tour, a repris à Corneille ce personnage 
éminemment propre à la scène : car c'est une er- 
reur de dates qui fit croire que Corneille s'était 
servi à la fois des œuvres de Guillen de Castro et 
de Diamante. Corneille a fait encore le Menteur 
d'après la Vérité suspecte, comédie de Ruiz de 
Alarcon, qu'il attribue à Lope de Vega. On a cru 
la tragédie d'Héraclius issue de la pièce de Calde- 
ron intitulée : En cette vie tout est vérité et tout 
est mensonge; mais c'est le contraire qui est vrai. 
Il n'est pas douteux que Molière a tiré de Dédain 
pour dédain, de Moreto, sa Princesse tCElide, sans 
parler du Don Juan qui, d'origine espagnole, est 
devenu européen. Il n'est pas moins certain que le 



lodelet de Scarron provient des comédies de Fran- 
cisco de Rojas; que le même Scarron et Thomas 
Corneille ont pris l'idée et le plan du Gardien de 
soi-même à Calderon, dont les œuvres ont du reste 
été l'objet de nombreuses imitations, par Lam- 
bert, Douville, Hauteroche, etc. Il semble, au mi- 
lieu des types et des sujets communs à toute l'Eu- 
rope, qttles Espagnols prêtent plus qu'ils ne reçoi- 
vent. Ne serait-ce pas qu'ils ont mis plus d'ardeur 
que les autres peuples à revendiquer des droits 
plus ou moins certains de propriété? On en peut 
juger par leurs vives polémiques à propos de Gil 
Bios, qui ne laisse pas d'appartenir à Lesage, ainsi 
' que ses autres œuvres picaresques, malgré quel- 
ques emprunts partiels faits aux romanciers d'outre- 
monts. Il est remarquable que l'Espagne ne mit tant 
d'âpreté dans ses réclamations et ne pensa à dis- 
puter les plus minces débris de son patrimoine 
littéraire qu'à l'époque de son épuisement. Nous 
y entrons avec le xvm* siècle. 

Troisième période. Décadence au dix-huitième 
siècle. — En 1700, Philippe V de Bourbon était pro- 
clamé roi d'Espagne. Son règne inaugura une pé- 
riode de décadence profonde, dont Ta littérature 
espagnole n'est sortie que vers 1830. La décadence 
politique l'avait précédée, i Les malheurs et les mau- 
vais ouvrages, dit M. de Puibusque, arrivèrent à la 
fois. > Le petit-fils de LouisXIV, qui venait de quitter 
une cour lettrée, s'aperçut tout d'abord du peu <Tê- 
clat que répandaient autour de son trône les dis- 
ciples attardés de Gongora et de Gracian. Il s'ef- 
força de ranimer la vie intellectuelle, mais avec 
les ménagements que lui commandait son origine 
étrangère. Sous son règne furent fondées l'Aca- 
démie espagnole, l'Académie d'histoire, l'Académie 
du Bon goût, l'Académie de Saint-Ferdinand. L'es- 
prit philosophique français profita de ce que les 
Pyrénées étaient abaissées, sinon supprimées, pour 
faire irruption dans la Péninsule; il acheva de dé- 
truire l'élément qui avait animé les lettres dans 
la patrie des romanceros, de Calderon et de Cer- 
vantès. Tout aboutit à des luttes d'écoles. Ignacio 
de Luzan réussit à introduire dans la poésie les 
principes classiques qui avaient régi en France le 
XVH* siècle. Il fallait un nouveau code poétique: 
il le donna; et il put compter quelques adeptes. 
Mais Garcia de la Huerta combattit les gatlicistes 
(afrancesados). Salamanque fournil une école de 
conciliation. On y distingua des poètes dans les 
divers genres : Nicolas Moratin le père, les deux 
fabulistes Yriarte et Samaniego, José Cadalso, Al- 
varez de Cienfuegos, poëte dramatique, Mélendez 
Valdès enfin, poëte anacréontique et bucolique 
autour duquel ces derniers se rallièrent. — Les 
modèles français une fois admis, dans une mesure 
plus ou moins grande, il n'y avait pas de raison 
pour que ceux de l'Angleterre et de l'Italie ne le 
fussent pas. C'est ce que pensèrent et firent voir, 
dans leurs œuvres poétiques, le comte de Norofia, 
Iglesias, Fray Diego, Gonzales, Alberto Lista. En 
outre, quelques écrivains, se limitant au théâtre, 
durent aux mêmes influences d'estimables essais : 
Comella, Montiano y Luyando, Antonio de Zamora, 
José Canizares, Diego de Torres Villaroèl, Ramon 
de la Cruz. Ce dernier mériterait une mention 
spéciale, même à côté de Fernandez de Moratin, 
très-supérieur à tous, et dont les comédies de 
caractère surnagent, à peu près seules, au milieu 
du naufrage général. Le défaut de l'époque est 
que les écrivains, obéissant à des principes litté- 
raires et non à une inspiration personnelle, ne 
sont que des théoriciens cherchant à prêcher 
d'exemple, sans rien produire d'original et sans 
former d'élèves. La critique proprement dite, 
jusque-là inconnue en Espagne, se produit par los 
érrits de Mayans y Siscar, de Capmany et, si l'on 
veut, du P. Isla, qui mit le roman au service 
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d'une réforme de l'éloquence de la chaire, et fit 
tant de bruit autour de Gil Blas. 

Dans ce XVIII' siècle, si mal partagé, nommons 
encore Jovellanos, homme d'Etat et publiciste 
éloquent, le comte de Campomanès, économiste, 
le savant bénédictin Feijoo, critique judicieux, les 
frères Mohedano, historiens de la littérature de 
leur pays, Antonio Llorente, l'historien de l'Inqui- 
sition, Florès, le compilateur de la Espana sa- 
grada, et, pour finir par des noms qui appartien- 
nent déjà aux premières années de notre siècle, 
le poëte Galego et les historiens Conde et 
Quintana. 

Quatrième période. Renaissance contemporaine. 
— Le réveil de l'esprit littéraire en Espagne au 
xix* siècle ne date en réalité que de 1830, et il 
est difficile de dire quelle en sera la portée. Après 
les bouleversements politiques de la Péninsule, 
les idées libérales naissantes retrempèrent le génie ■ 
de la nation. D'utiles travaux d'érudition signalè- 
rent les premiers symptômes de ce mouvement de 
rénovation, qui devait surtout se faire sentir au 
théâtre. 11 faut tenir grand compte des efforts ac-. 
complis par des historiens distingués, tels que le 
comte de Torreno, Muiioz, Haldonado, Fcrreros, 
F. de Navarete, D. Clemencin, Conzalo Moron, 
Pachecco, Amador de los Rios; par d'éloquents 
écrivains politiques, tels que Galiano, Minano et 
Hirina; par des érudits, comme Agostino Duran, 
Pascual Gayangos, Salva, Torres Amat, Eugenio de 
Ochoa, le marquis de Pidal; par des philosophes 
enfin, comme» J. Balmès et Donoso Cortès. La poé- 
sie et le roman ont fourni un contingent nom- 
breux. Après Espronceda, qui dans sa rapide car- 
rière a inauguré une sorte de germanisme byro- 
nien, nous citerons : Martincz de la Rosa, Angel 
de Saavedra, José Joaquin de Mora, Tapia, Maury, 
Serafin Calderon, Juan Bautista Alonso, Jacinto de 
Salas y Quiroga, Escosura, et parmi les femmes 
doiia Gertudis Gomez de Avellaneda et dofià Ce- 
cilia Bolil, connue sous le pseudonyme de Fer- 
nand Caballero, sans compter quelques poëtesqui, 
comme le duc de Rivas ou Zorilla, appartiennent 
plus particulièrement à l'art dramatique. Parmi les 
littérateurs dont les noms précèdent, plusieurs vi- 
vent encore et n'ont pas dit leur dernier mot 

Mais c'est surtout a la scène que la régénération 
fut complète ; c'est là que, se dégageant de l'imi- 
tation se'rvilc du siècle précédent, les écrivains 
firent preuve d'originalité et d'indépendance. Aux 
afrancesados succéda un groupe d'auteurs drama- 
tiques qui, s'inspirant librement de Lope de Vega, 
de Calderon et de Cervantès, reprirent le mouve- 
ment interrompu à la fin du xvu* siècle, tout en 
tenant compte du progrès social accompli. 11 leur 
fallut d'abord obtenir la préférence sur des œuvres 
traduites des théâtres étrangers. Par leur persis- 
tance et leur talent, Manuel Breton de los Herre- 
ros, Antonio Cil y Zarate, Hartzenbuscb et Zo- 
rilla, créèrent et consolidèrent une nouvelle école 
qui professe l'alliance du vieux génie espagnol 
avec l'esprit des temps modernes. La scène s'est 
donc trouvée agrandie. Toutefois en Espagne la 
critique se préoccupa plus de la portée morale 
d'une œuvre que de ses mérites littéraires, et ce 
n'est qu'en les corrigeant qu'on admit les héros 
et surtout les héroïnes de notre théâtre. Cette fé- 
condité si étonnante des dramaturges espagnols 
du XVI* siècle se retrouva presque de nos jours. 
Breton de los Herreros a donné, en peu de temps, 
plus de cent cinquante drames ou comédies, tra- 
ductions ou pièces originales. 11 s'appliqua à 

Îieindre la bourgeoisie, telle qu'elle est arrivée à 
a'vie politique un peu après 1830. Gil y Zarate 
fut le plus hardi des novateurs. Zorilla et Hart- 
zenbuscb tirèrent leurs meilleurs effets des senti- 
ments nationaux. A ces nom» on peut ajouter 
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ceux de Mariano José de Larra, mort jeune en 
1837, de Tamayo, Luis de Equilaz, Florentino 
Sauz, Lope de Ayala, Antonio Garcia Gutierrez, 
Patricio de la Escosura, Zorilla Moral, Ventura de 
la Vega, Campoamor, Rubi, Trueba, qui a écrit 
en espagnol et en anglais, Gorostiza Martincz de 
la Rosa, lesquels, pour la plupart, ont trouvé au 
théâtre leurs plus grands succès littéraires. Leurs 
productions, réunies dans la partie moderne de 
Galeria dramatica (Madrid, 1836 et années sui- 
vantes), s'élevèrent rapidement à plus de 50 vo- 
lumes. On jugera par la liste des ouvrages histo- 
riques et critiques que nous donnons ci-dessous, 
de quelle attention la littérature espagnole est de- 
venue l'objet non-seulement en Espagne, mais 
encore et surtout à l'étranger. 

Cf. Rafaël et Rodriguei Mohedano : Historia Uteraria 
de Bspana (Madrid, 1766-85, 9 vol. in-4) ; — de Malmon- 
tet et L. de Canteleu : Estai sur la Utlir. espagnole (Pa- 
ris, 1810) ; — Bouterweck : Hist. de la litlér. espagnole, 
traduite de l'allemand par M"* de Streck (Ihid., 1812, î vol) ; 
— S. de Sisroondi : De la littérature du midi de l'Europe 
(Paris, 1819, 4 vol. in-8) ; — A.-W. Schlcgcl : Cour» de 
littérature dramatique, t. I— III ; — Jean Moratin : 0rt- 
genes de teatro espaûol, t. I et II des Œuvres (Madrid, 
1830) ; — Villemain : Littérature du moyen dge (Paris, 
4830, ï vol. in-18) ; — P. Viardot : Etudes sur l'histoire 
de la littérature de l'Espagne (Ibid., 1835); — Ferd. De- 
nis : Chroniques chevaleresques de l'Espagne et du Por- 
tugal, etc. (Ibid.. 1839, 2 vol. in-8) ; — Adolpho de Puibus- 
que : Uistoire comparée des litUralures espagnole et fran- 
çaise (Ibid., 1843. 2 vol. in-8) ; — Alberto Lista y Aragon : 
Ensayos literarios y crilicos (Madrid, 1844) ; — Gil y Za- 
rate : Manual de literatura (Ibid., 18*4, 2 vol.) ; — A.-F. 
von Schack : Gcschichie der dramatischen Literatur uni 
Kunst in Spanien (Berlin, 1845-46, 3 vol.) ; — Martinez de 
la Rosa : la Poesia didacltca, la tragedia y la comedia 
cspanola, 1. 1 des Obras complétas (Paris, 1845, in-8) j — 
Ludwig Clarus : Darstcllung der spanischen Literalur im 
Mttelalter (Mayence. 1846, 2 vol.) ; — G. Ticknor : His- 
tory of spanith literature (New-York, 1849, 3 vol.), tra- 
duit en français par M. Magnabal ; — R.-P.-A. Doiy : Re- 
cherches sur l'histoire et la littérature de l'Espagne 
vendant le moyen dge (Leydo, 1849 ; 2> «Sdit., 1860, 2 vol. 
ln_8) ; _ p. de Gayangos : Ubros de caballerias (Madrid. 
1857, in-8) ; — Histoire littéraire de la France, t. XXIV 
(Paris, 1862, in-4) ; — le comte Th. do Puyinaigre : les 
Vieux auteurs castillans (Ibid., 1862, 2 vol. In-18); — 
Antoine de La tour ri' Et pagne religieuse et UUéraire (Ibid. , 
1860, in-18) ; — José Amador de los Rios : Historia crilica 
de la literatura espahota (Madrid, 1861-62, 2 vol. gr. 
in-8) ; — E. Baret : Histoire de la littérature espagnole 
(Paris, 1863, in-8) ; — Paul Rousselot : les Mystiques es- 
pagnols (Ibid., 1867, in-18) ; — Fcrd. Loiso : ffialoire de 
la littérature espagnole (Ibid., 1868, in-12); — enfln, 

gour los auteurs espagnols contemporains : G. Vaperean : 
Actionnaire des contemporains (Paris, 1858, gr. in-8 ; 
4* édition, 1870). 

ESPAGNOLE (Versification). La poésie espa- 
gnole, outre les variétés de mètres de la poésie 
française et de l'italienne;. en a qui lui sont particu- 
liers. Tel est l'octosyllabique, mètre des anciens 
romances, et adopté a peu près exclusivement au 
théâtre. Ce vers répond au vers français de sept 
syllabes, plus la désinence féminine : 
Ciego amer, en tus cadenas 
Nunca mas me quiero ver. 

Au-dessus de ce mètre, il y a le vers de qua- 
torze syllabes ou alexandrin, celui de douze syl- 
labes ou d'arfe mayor, ainsi appelé parce qu'il 
présente certaines difficultés et exige un plus 
grand art, et qui a rempli dans la poésie espa- 
gnole le rôle de notre vers de douze pieds; celui 
de onze syllabes, ou endécasyllabique, emprunté 
aux Italiens, que Boscan fit prévaloir sur les vers 
plus lourds usités antérieurement au xvi« siècle 
pour la poésie héroïque ou didactique. Ce n'est 
autre chose que notre vers de dix syllabes, les 
Espagnols tenant compte de' la syllabe finale, 
muette dans les vers français. 

Au-dessous du vers moyen oclosyllabique, il va 
le vers de sept syllabes ou anacréontique ; —celui 
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de six syllabe», où l'accent marque le deuxième 
«t le cinquième pied, vers préféré pour hlelrilla; 
celui de cinq syllabes, dont la première doit être 
longue et marquée de l'accent; enfin le vers de 
quatre syllabes, avec la première et la troisième 
accentuées. — Quand le vers est terminé par un 
mot dit agudo, dont l'accent tombe sur la dernière 
syllabe, le vers doit présenter un pied de moins; 
lorsque, au contraire, il finit par un mot esdru- 
julo, c'est-à-dire dont l'accent marque l'antépé- 
nultième syllabe, les deux dernières syllabes étant 
ainsi très-elevées, le vers prend un pied de plus. 

La rime est soumise à des règles déterminées. 
Il y a la rime assonante ou demi-rime, et la rime 
conformante ou rime complète. L'assonante con- 
siste dans l'accord entre les voyelles finales d'un 
mot. abstraction faite des consonnes; elle ne porte 
que sur les vers pairs : 

Sale la ejlrclla de Venus 
Al tiempo que el sol se pone 
ïli enemign del dia 
Su negro manlo descoge. 

L'assonance se fait ici par les voyelles o el e. 
La rime assonante s'emploie surtout dans les 

poésies pastorales ou érotiques, les chansons po- 
pulaires, les romances. « Plus l'artifice de la ver- 
sification a besoin d'être dissimulé, dit don J.-M. 
Maury, plus l'assonance est convenable, le théâtre 
ne veut plus d'autre rime; et quelque faible que 
paraisse l'accord, la plus petite négligence du 
poëte serait remarquée par tout l'auditoire. » — 
La rime consonnanle est traitée, dans la poésie 
espagnole, avec uue grande recherche. La langue 
présente au poëte scrupuleux des difficultés excep- 
tionnelles, à cause de la nombreuse variété des 
terminaisons, que Thomas Iriarte évalue à 3900. 
Il doit être tenu compte, indépendamment de la 
similitude de son, de l'accent tonique, et nous 
avons dit qu'il y a cinq manières de placer ces 
accents (voy. l'art, ci-dessus). La prosodie espa- 
gnole admet enfin le vers blanc ou sûelto. 

Les combinaisons de mètres et la disposition des 
rimes ont leur appropriation dans les divers gen- 
res de la poésie espagnole, qui sont : la tylva, 
mélange de vers endécasyllabes et de vers de sept 
syllabes, à rimes croisées, pièce dans laquelle le 
vers blanc est toléré ; le sonne*, forme savante 
qui n'a jamais eu en Espagne, malgré Boscan et 
ses disciples, qu'une vogue passagère et toute 
d'imitation ; l'octave, formée de vers de onze syl- 
labes, que les Espagnols empruntèrent aussi aux 
Italiens et qu'ils utilisèrent pour leurs grands 
poëmes héroïques ; le tercet, composé de vers en- 
décasyllabes, aux rimes croisées ; la petite stance 
de dix vers octosyllabiques nommée décima, du 
nombre des vers, ou espinela, du nom de -Vicente 
Espinel qui la mit en usage, et dans laquelle les 
rimes sont répétées deux fois ; la quiniiUa, stro- 
phe de cinq vers de huit syllabes; la seguidilla, 
en vers de sept et de cinq syllabes avec rimes as- 
sonantes, divisés pour la pièce entière en deux 
stances, forme usitée d'une chanson qui accom- 
pagne une danse du même nom; enfin la redon- 
dula, composée de quatre vers de huit syllabes, 
avec correspondance des rimes du premier au 
second vers de chaque stance avec le quatrième : 
forme essentiellement espagnole, que l'on trouve 
aux origines même de la poésie. 

Cf. J.-M. Maury : l'Espagne poétique (Paris, 1827, 2 v.). 

. L P^ P ^* CE ( Claut| e D'), en latin Espencœus, 
théologien français, né en 1511, à Chàlons-sur- 
Marne, mort en 1571 11 fut élu recteur de l'Uni- 
versité de Paris en 1540, assista aux Elats d'Or- 
léans en lobO, et au colloque de Poissy en 1561 
Ses Œuvres (Paris, 1619, in-fol.) comprennent des 
fermons, des Hymnes, des Commentaires sur les 



épîtres de saint Paul, les uns et les autres en 
latin; divers traités de controverse, les uns en 
latin, les autres en français, sur l'Institution d'un 
prince chrétien. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIII et XX. 
espixel (Vicente), écrivain espagnol, né en 
15tf à Ronda, mort à Madrid en 1634. D'une 
famille pauvre, il eut une vie aventureuse, servit 
dans l'armée, entra dans les ordres, obtint un bé- 
néfice dans sa ville natale, et chercha fortune 
dans les voyages. C'est à lui que les Espagnols 
rapportent 1 invention de la cinquième corde de 
leur guitare. Revenu d'Italie, il publia à Madrid, 
en 1591, un volume de Diversas Rimas, dans le- 
uel, adoptant le rhythme italien, il employait les 
ecimas ou dizains de vers de huit syllabes, qui 
s'appelèrent de son nom espinelas. On y remarque 
une belle pièce sur l'Incendie et le siège de Gre- 
nade, un chant pathétique sur le retour dans la 
patrie, et une églogue sur les guerres des Espa- 
gnols en Italie. Il avait donné aussi, dans le Par- 
naso espanol de Sedano (1768), une traduction de - 
l'Art poétique d'Horace, qui donna lieu entre 
Sedano et un autre traducteur du même ouvrage 
à d'assez vifs débats. Espinel, qui dans sa jeunesse 
avait eu l'occasion de donner quelques leçons à 
Lope de Vega, est cité avec éloge" par ce poëte 
dans le Laurel de Apolo. 

Espinel s'essaya avec succès dans le roman, en 
donnant, dans lEcuyer Marcos de Obregon (Rela- 
cioncs de la Vida del Escudero Marcos de Obregon. 
Barcelone, 1618, in4, nombr. édit.), le récit d'une 
grande partie de ses propres aventures, mêlées à 
des incidents imaginaires. Le plus grand mérite 
de cet ouvrage, où des leçons de morale mitigent 
le caractère licencieux du genre picaresque, est 
d'avoir fourni à Lesage, sinon l'idée même de GU 
Bios, du moins plusieurs de ses tableaux. Don 
Marcos de Obregon, qui fut traduit en français par 
Vital d'Audiguier, sous le règne de Louis X1H, l'a 
été en anglais par Algernon Langton (Londres, 
1816, 2 vol. in-8). Tieck en a donné une imita- 
tion allemande (Breslau, 1827, 2 vol. in-8). 

Cf. Ticknor : Bistory ot spanish LU. ; — A. de Puibos- 
que : Hist. comparée des Uuér. espagnole et française; 
— Antoine de La tour : Eludes sur l Espagne, SéviUe et 
l'Andalousie, t. Il (Paris, 1855, in-12). 

ESPINELA. — Voyez l'article précédent et Es- 
pagnole (Versification). 

ESPINETTE (L'j du jeune prince, poëme allégo- 
rique de Bougoinc (voy. ce nom). 

ESPMOSA (Pedro de), poëte espagnol, né à 
Antequera, dans les dernières années du xvi* siè- 
cle, et mort en 1650. Il entra dans les ordres et 
fut recteur de San Ildcfonso à San Lucar. Entre 
autres ouvrages, il a laissé, sous le titre de Flores 
de poêlas ilustres (Valladolid, 1605, in-4), un re- 
cueil précieux par les échantillons de poésies con- 
temporaines qu'il a conservées. Les* siennes sont 
mentionnées avec éloge par Lope de Vega. 

Cf. Ticknor : HUtot y of spanish LU. 

ESPION (l'), roman de J.-F. Cooper (voy. ce 
nom). 

esprit (Jacques), littérateur français, né la 
23 octobre 1611 à Béziers, mort le 6 juillet 1678. 
Il étudia la théologie chez les Oratoriens à Paris, 
et prit quelquefois le titre d'abbé, sans être entré 
dans les ordres ; il finit par se marier. Spirituel 
causeur, d'un extérieur agréable, il fut recherché 
dans la société la plus distinguée et acquit une 
réputation de talent que ne justifièrent pas ses 
écrits. Habitué de l'hôtel de Rambouillet et pro- 
tégé par le chancelier Séguier, il entra i l'Aca- 
démie française en 1639. Il no garda pas la faveur 
du chancelier, mais trouva bientôt celle de la 
duchesse de Longueville et du prince de Conti. Ce 
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dernier le nomma précepteur de ses enfants et le 
combla de bienfaits. 

Jacques Esprit avait un frère, prêtre de l'Ora- 
toire, et qui portait à juste titre le nom d'abbé 
Esprit. La similitude de dénomination a fait 
confondre les ouvrages des deux frères. On attri- 
bue à l'académicien, outre des Paraphrase» de 
quelques psaumes, l'ouvrage intitulé : De la Faus- 
seté des vertus humaines (Paris, 1678, 2 vol. in-8), 
mauvais commentaire des Maximes de La Roche- 
foucauld, et au prêtre les Maximes politiques mises 
en vers (Paris, 1669, in-12). Peut-être faut-il 
rapporter à tous deux la traduction du Panégy- 
rique de Trajan (Paris, 1667, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, i. XV. 

ESPRIT, sorte de talent. Parmi les nombreuses 
acceptions de ce mot, il en est une, la plus déli- 
cate, qui a pour nous un intérêt tout particulier. 
L'esprit qui désigne, pour le philosophe, l'en- 
semble des facultés intellectuelles, signifie, en 
littérature, cette vivacité de pensée qui fait 
trouver des réflexions piquantes, des aperçus in- 
génieux, des rapprochements plaisants, en un 
mot, des saillies, des traits. Voltaire a cru définir 
ainsi cette chose indéfinissable : < Ce qu'on ap- 
pelle esprit est tantôt une comparaison nouvelle, 
tantôt une allusion fine : ici l'abus d'un mot qu'on 
présente dans un sens et qu'on laisse entendre 
dans un autre ; là un rapport délicat entre deux 
idées peu communes : c'est une métaphore sin- 
gulière; c'est une recherche de ce qu'un objet ne 
présente pas d'abord, mais de ce qui est en effet 
dans lui; c'est l'art ou de réunir deux choses 
éloignées, ou de diviser deux choses qui parais- 
sent se joindre, ou de les opposer l'une à 1 autre ; 
c'est celui de ne dire qu'à moitié sa pensée pour 
la laisser deviner. Enfin je vous parlerais de toutes 
les différentes façons de montrer de l'esprit si 
j'en avais davantage. » Est-ce bien là une défini- 
tion? Le dernier mot du moins est un exemple de 
trait spirituel , mais les divers effets que Voltaire 
attribue à l'esprit peuvent se produire dans des 
sujets où ce genre de talent n a rien à voir, et 
être l'expression éloquente de la vérité ou un jeu 
brillant d'une toute autre faculté, l'imagination. 
Le caractère propre de l'esprit, c'est sa vivacité 
même, manifestée par la légèreté de la forme, la 
frivolité du sentiment, et, il faut le dire, l'indif- 
férence pour la justesse de l'idée. Il étincelle, il 
brille, plus qu'il n'éclaire ; il effleure les choses 
en se jouant; souvent il se moque de tout, même 
de lui-même; quelquefois il est l'arme d'une idée, 
d'une cause sérieuse, mais l'arme légère et offen- 
sive, car il attaque plus qu'il ne défend, il excelle 
à l'escarmouche, il blesse, il tue en riant. 

El voilà pourquoi tous ceux qui ont traité de 
l'esprit, Voltaire le premier, lo bannirent des ou- 
vrages qui n'ont pas l'amusement pour objet ou 
pour moyen. ■ Tous ces brillants, dit-il (et je ne 
parle pas des faux brillants), ne conviennent point 
ou conviennent fort rarement à un ouvrage sé- 
rieux et qui doit intéresser. La raison en est 
qu'alors c'est l'auteur qui parait, et que le public 
ne veut voir que le héros. Or ce héros est toujours 
ou dans la passion ou en danger. Le danger et les 

fiassions ne cherchent point l'esprit. Priam et 
lécube ne font point d'épigrammes, quand leurs 
enfants sont égorgés dans Troie embrasée. Didon 
ne soupire point en madrigaux en volant au bê- 
cher sur lequel elle va s'immoler. Démosthènt- n'a 
point de jolies pensées quand il anime les Athé- 
niens à la guerre ; s'il en avait il serait un rhé- 
teur, et il est un homme d'Etat. » Yoilà, sous la 
plume d'un homme qui en avait tant, la condam- 
nation de l'esprit hors de propos. 

Partout où il est à sa place; l'esprit doit être 
naturel; qu'il soit de première mais, ce qui est 

DICT. DES UTTÊB. 



rare, ou qu'il soit d'emprunt, l'affectation en est 
le principal écueil : 

L'esprit qu'on veut «voir glto celui qu'on a, 
dit Gresset (Méchant, IV, 7), avec Uni de justesse 
que le vers est resté proverbe. L'esprit est, de 
tous les talents, celui qu'il ne faut point forcer, 
sous peine, comme dit La Fontaine, de ne « rien 
faire avec grâce •. En cherchant l'esprit, on le 
manque. C'est encore Voltaire qui, loin de repro- 
cher à Voilure de mettre de l'esprit dans ses let- 
tres, trouve au contraire qu'il n'en avait pas assez, 
parce qu'il le cherchait toujours. On s'est posé 
bien des questions oiseuses à propos de l'esprit. 
Tous les moralistes ont cherché l'occasion d'en 
faire paraître, en le mettant en parallèle avec le 

fnie, le goût, le jugement, le cœur. On l'a tour 
tour estimé plus ou moins qu'il ne vaut, soit dans 
les livres, soit dans la vie. On a pensé que cha- 
cun le prise tacitement plus haut que la vertu 
même, et que c'est pour cela que personne, sui- 
vant la maxime de La Rochefoucauld, n'ose dire du 
bien du sien. On a fait aussi de l'esprit aux dépens 
de l'esprit. Suivant le même moraliste : « On est 
quelquefois un sot avec de l'esprit, > et Beaumar- 
chais, plus vivement : < Mon Dieu, que les gens 
d'esprit sont bêtes! » C'était retourner le mot si 
naïvement spirituel de La Fontaine (liv. X, fable 1) : 
Qu'un m'aille soutenir, âpre» un loi récit, 
Que lu bétes n'ont point d'esprit I 

Bien des remarques fines ont été faites sur l'es- 
prit, comme celle-ci de M** de Genlis : t On 
n'applaudit guère, dans un cercle, que le genre 
d'esprit que l'on croit avoir. > On a appelé Bu- 
reau d'esprit (voy. ce mot) les salons où l'on fai- 
sait profession non-seulement d'en avoir, mais à 
l'exclusion des autres : 

Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. 

L'esprit trouve encore mieux sa place dans la 
conversation que dans un livre. L'allusion, son 
procédé favori, lui procure, dans les relations du 
moment, une foule d'occasions de se montrer par 
des traits et des finesses qui, à distance, perdent 
leur venin et leur piquant : ce sont des aiguillons 
d'abeille qui sont restés dans la plaie. Cependant 
l'esprit a ses genres propres : en poésie, l'é- 
pigramme, la satire, le madrigal, i'épltre, le 
conte, le poème héroï-comique et le vaste do- 
maine de la comédie ; en prose, la lettre, le pam- 
phlet, les sujets académiques, et, accessoirement, 
les différents genres d'éloquence. Hais à mesure 
que les ouvrages s'élèvent, l'esprit y a moins d'ac- 
cès; dans la comédie sérieuse, if n'est, comme 
chez Molière, que l'auxiliaire, le second du bon 
sens ; dans les grandes luttes oratoires, il se borne, 
comme chez l'auteur des Provinciales, a préluder 
par la raillerie aux coups d'éclat de la vérité ou 
de la passion. 

Cf. La Rochefoucauld, La Bruyère, Vauvonaifrues, Du- 
clos, elc. : pastim ; — Voltaire : Dictionnaire philosophi- 
que ; — Cadet de Gassicourt : l'Esprit des sots passés, 
présents et à venir (1801, in-181; — pour ics divers 
sens du mot, B. Lillre : Dictionnaire de la langue fran- 
çaise. 

ESPRIT, titre d'ouvrages. Rien ne fut plus com- 
mun, au siècle dernier, que l'emploi du mot Esprit, 
comme synonyme d'analyse ou d extraits ayant pour 
objet de faire connaître une œuvre étendue, et d'en 
exprimer la quintessence et pour ainsi dire l'esprit. 
Voltaire s'est moqué de la platitude des recueils qui 
se produisirent parfois sous ce nom, et Grimm, qui 
en signale une douzaine dans sa Correspondance, 
remarque que i ces Messieurs qui s'occup.:nt à nous 
donner l'esprit des grands homme» ne font pas 
l'éloge du leur». L'abus du genre l'avait jeté en 
discrédit. 11 faut convenir pourtant qu'une analyse 
contenant vraiment l'esprit d'écrivains, comme 

47 
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Bayle, Montaigne ou Bacon, rendrait de grands 
services à ceux qui n'ont pas le loisir ou les 
moyens de puiser aux sources originales. Mais 
Grimm ne va-t-il pas un peu loin quand il de- 
mande ■ que celui qui entreprend de donner l'esprit 
de ces grands hommes ait presque autant de tête 
qu'eux et les ait étudiés toute sa vie » ! 

Nous ne pouvons citer ici tous les recueils 
d'Esprit que la mode et la concurrence firent 
éclore. Nous en rappellerons un certain nombre, un 
peu au hasard : VEsprif de saint François de 
Sales, par Camus, qui semble avoir inauguré le 
genre (1641, G vol. in-8; Abrégé, 1 vol. souvent 
réimprimé) ; l'Esprit de l'Encyclopédie, refait plu- 
sieurs fois, dans des proportions croissantes, par 
l'abbé La Porte (1768, 5 vol. in-12), par Olivier 
(1798-1800, 9 vol. in-8), par Hennequin (1822-1823, 
15 vol. in-8) ; l'Esprit de Molière, par Beffara (1777); 
l'Esprit de Marivaux ou Analecte de ses ouvrages 
(1789, in-8) ; l'Esprit de M" Necker, par Barère 
(1808, in-8), cité comme l'un des meilleurs ; l'Es- 
prit de Rtvarol, par Chênedollé (1808, in-12) ; 
l'Esprit de Saint-Evremond, par Deleyre (1761, 
in-12) ; r Esprit de l'Esprit des lois, par Maleteste 
(1749, in-4 et in-8) ; l'Esprit de Mirabeau, par 
Chaussard (1797 , 2 vol. in-8); l'Esprit de Bour- 
daloue (1762, in-12), de Desfontaines (1757, 4 vol. 
in-12), du P. Castel (1763, in-12), etc., par La- 
porte, l'un des plus infatigables compilateurs; 
enfin, comme exemple plus récent de la même 
méthode et de la même étiquette, l'Esprit de Di- 
derot, par Joliet (Paris et Bruxelles, 1861, in-18). 

Quelquefois cette étiquette est trompeuse ; ainsi 
l'Histoire philosophique de l'esprit de M. de Vol- 
taire, par Sabatier de Castres, donne, au lieu 
d'extraits du philosophe, le récit de ses querelles 
avec ses contemporains. D'autres fois, le titre 
semble pris par antiphrase : on extrait d'un auteur 
les passages contraires à ses opinions connues ; 
tel est le Véritable esprit de J.-J. Rousseau, 
recueil de tout ce qui a échappé à sa plume de 
favorable au catholicisme et à la monarchie. On 
peut aussi résumer, non plus l'esprit d'un ouvrage 
ou d'un homme, mais celui de toute une série de 
livres, d'un corps, d'une nation. C'est ainsi que le 
baron d'Holbach et sa société produisirent l'Esprit 
des livres défendus, l'Esprit du clergé, l'Esprit du 
judaïsme; que Laporte a donné l'Esprit des mo- 
narques philosophes, de Marc-Aurèle à Frédéric 
(1764, in-12), et Barère : l'Esprit des séances des 
Etats-Généraux (1789, in-8). Dans cette voie de 
généralité, une publication particulièrement utile 
du siècle dernier et du nôtre a été l'Esprit des 
journaux français et étrangers, commencée par 
Coster en 1735, et qui, continuée' jusqu'en 1818, 
comprend plus de cinq cents volumes, sans comp- 
ter les tables. 11 y a quelques années, un éditeur 
a entrepris de renouveler le mot et la chose, et 
donnait toute une série de volumes d'Esprit 
(1860 et suiv., in-18) sur les Grecs, les Latins, 
les Orientaux, les Anglais, les Allemands, les Ita- 
liens, les Espagnols, etc., par Alph. Esquiros, A. Mo- 
rel, P.-J. Martin, etc. — Pour quelques écrivains, 
on a cru convenable de substituer au mot esprit 
celui de génie, qui dans cet emploi a le même 
sens. Une compilation d'extraits a été respec- 
tueusement intitulée le Génie de Bossuet; une 
autre, le Génie de Montesquieu (Amsterdam, 1758, 
in-12) ; le P. J.-B. Hédouin a donné à une ana- 
lyse de l'Histoire philosophique des Indes le titre 
d'Esprit et génie de Raynal (1777, in-12, plus, 
édit). Mentionnons, pour finir, dans un sens diffé- 
rent, deux livres d'un auteur qui excelle à prendre 
la fleur de toute une bibliothèque : l'Esprit des 
autres (1855, in-18), et l'Esprit dans l'histoire 
(1856, in-18), par M. Ed. Fournier. — l'Esprit 
des cours de l'Europe a été le premier titre du 



journal de Gueudcville, les Nouvelles des cours de 
VEurope (1699-1710). 

Cf. Grimm et Diderot : Correspondante, passim. 

ESPRIT (Bel). — Voyez Concetti, Eophuisve, 
Gongsmske, Pointes, etc. 

ESPRIT (de l'), ouvrage d'Helvétius. — L'Espbit 
des lois, ouvrage de Montesquieu. — L'Esprit fort, 
tragédie du baron de Brawe (voy. ces noms). 

bspromcbda (José de), poëte et romancier es- 
pagnol, né en 1810 à Almendralejo (Estramadure), (lot] 
mort le 23 mai 1842. Entraîné à la fois vers la j. 
poésie et la politique, il fit sa première ode pour ' 
célébrer la victoire remportée, le 7 juillet 1822, *" 
par le peuple de Madrid sur les partisans de Fer- 
dinand VII. Son affiliation à la Société des fiu- 
mantinos lui valut un emprisonnement, pendant 
lequel il composa le poème de Pelage (Pelayo), 
sur la lutte des Goths contre les Mahométans : 
on y trouve d'énergiques peintures et de remar- 
quables épisodes, il passa ensuite en Portugal, et 
de là en Angleterre, où il étudia Shakespeare, 
Hilton, Byron, et se pénétra surtout de la manière 
de ce dernier. Venu en France, il prit une part ac- 
tive aux journées de Juillet 1830. Il pnt rentrer en 
Espagne en 1833, mais il se fit bientôt exiler 
dans la petite ville de Cuellar, où il écrivit le 
roman intitulé : El Sancho de Seldàha o el Cas- 
tellano de Cuellar (Madrid, 1834), tableau très- 
animé de l'Bspagne sons Alphonse X. Mêlé aux 
mouvements révolutionnaires de 1835 et 1836, il 
dut fuir de Madrid, où il ne revint qu'en 1840. 
Après avoir été envoyé à La Haye en 1841, comme 
secrétaire de légation, il venait d'être élu au Con- 
grès, lorsqu'il fut enlevé par une mort prématurée 
dans tonte la jeunesse de son talent. 

Les Œuvres poétiques d'Espronceda, réunies dès 
1840, ont été réimprimées par les soins de Hart- 
zenbusch (Paris, 1858, in-8). Elles comprennent 
deux poëmes : l'Etudiant de Salamanque (el Es- 
ludianle de Salamanca), sorte de continuation 
mélodramatique de la légende nationale de Don 
Juan, où domine une mystérieuse terreur, et le 
Diable-Monde (el Diablo-Mnndo), en six chants, 
qui semble une variante du Faust, inspirée à la 
fois de Gœthe et de Byron; puis des Poésies 
lyriques, dont plusieurs sont remarquables par 
1 idée, l'expression et le rhythme ; on cite, entre 
autres : l'Ode à la Nuit, le Pécheur, l'Hymne au 
Soleil, le Condamné à mort, le Bourreau et le 
Mendiant. 

Cf. A. Ferrer del Rio : Galeria de Uteratura, et Notice 
en Me de l'édition de 1858 ; — Lemeke : Htndbuch dur 
tpanischen LHleratur, t. H ; — Ch. de Mande : Etudes 
sur l'Espagne (1855, in-12) ; — Edg. Quinet : Vacances 
en Espagne ; — Urigiudièro : Etpronceda, sa vit et ses 
œuvres (Revue nationale, 10 décembre 1863). 

esquilache (Don Francisco de Borja t Ara- 
gon, prince D'), en italien Squillace, poète espa- 
gnol, né à Madrid en 1582, mort dans cette ville le 
26 octobre 1658. Descendant du pape Alexandre VI 
et des Borgia, il fut vice-roi du Pérou et rendit à 
ce pays de grands services. Il était lié avec les 
frères Argcnsola et composa des sonnets, épttres, 
contes, romances et chansons, qui ont paru sous le 
titre d'Obrasen verso (Madrid, 1639; Anvers, 1654 
et 1663, in-4). Adversaire de l'école de Gongora, 
il a de la grâce sans afféterie. On trouve beaucoup 
d'harmonie dans ses Utrillo» et ses romans, témoin 
ce début : 

Nina» de mi aldea, 
Que vais a la finals 
Por agua laa menos, 
Has maa porque qoieren. 

(Jeunes filles de mon village, — Qui allez i la fon- 
taine, — Quelques-unes pour l'eau, — La plupart 
pour l'amour.) Esquilache fut honoré, de son 
vivant, du titre de prince des poètes de l'Espagne. 
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Nicolas Antonio dit en effet de lui : « Suavis, 
urbanus facilisque in paucis poeta, ut a lyri- 
corum prindpatu non longé constiterit, » et des 
critiques modernes appellent encore ses petites 
pièces de poésie : « les joyaux les plus précieux 
de la littérature du XTO* siècle. • Il avait composé, 
en outre, quelques oeuvres aujourd'hui oubliées : un 
poème : Napùs reconquise (Napoles remperada; 
Saragosse, 1651) ; la Passion de Jésus-Christ, eu 
tercets (Madrid, 1S38), etc. 

Cf. Antonio : Biblioth. hiipana nous ; — Tieknor : Hit- 
tory of tpaniih literature ; — A. de Puihusgae : Histoire 
comparée des littérature! fronçait» et etpagnole. 

ESQUISSE, titre d'ouvrages dont les plus impor- 
tants sont : Esquisse dun tableau historique des 
progrès de l'esprit humain, par Condorcet, et 
Esquisse dune philosophie, par Lamennais (voy. 
ces noms). 

ESSAI, titre d'ouvrages. D'après le sens naturel 
du mot, ce titre semble réservé à des études où 
l'écrivain ne traite pas un sujej d'une manière 
approfondie ni suivant un plan' rigoureux, mais 
se borne à des aperçus qui 1 effleurent, à des re- 
cherches partielles qui ne le pénètrent que par 
certains cotés. L'essai n'a pas la prétention d'être 
un travail définitif; il l'annonce et le prépare. Il 
y a des époques, comme la nôtre, où toute l'acti- 
vité se dépense en essais, en travaux préparatoires 
qui attendent en vain la mise en œuvre dernière. 
Ils ont leur place toute faite dans les recueils 
périodiques, avant de se réunir en volumes, sans 
'unité de plan et souvent de but, sous les titres 
d'Essais, de Fragments, d'Études, de Mélanges, 
de Variétés, etc. Les Anglais, qui sont entrés dans 
-cette voie avant nous, ont tiré du mot qui désigne 
le mieux ce genre de travaux un nom pour leurs 
auteurs, celui d'essayists, que nous sommes en 
train de leur emprunter avec celui de reviewer, 
•exprimant, au fond, la même chose. 

Le titre d'Essais n'a pas toujours désigné ces 
recueils de pièces et de morceaux, juxtaposés 
mais non fondus ensemble. Il a été porté avec 
honneur par des ouvrages marqués d'une forte 
unité de pensée, de sentiment ou de doctrine. 
Pour ne parler que des plus célèbres, nous rap- 

Pellerons ici : les Essais de Montaigne; qui, sous 
absence apparente de lien, nous offrent la révé- 
lation complète d'un homme; les Essais de Bacon, 
entre autres l'excellent Essai sur la sagesse des 
anciens, où le penseur profond se cache sous un 
aimable écrivain; l'Essai sur l 'entendement hu- 
main de Locke, exposé systématique de la doc- 
trine sensualiste moderne, auquel Leibniz répond, 
dans notre langue, par les Nouveaux Essais sur 
l'entendement humain; les Essais de Théodicée, du 
même Leibniz, contenant, dans une forme modeste, 
tout ce que ce large esprit comporte de dogmatisme 
philosophique ; les Essais de morale, de Nicole, qui 
respirent le plus pur spiritualisme chrétien ; l'Essai 
4ur les mœurs, de Voltaire, qui créa, au point de 
vue humain, la philosophie de l'histoire; l'Essai 
sur le Beau, du P. André, formant le premier 
traité régulier français d'esthétique; les Essais de 
morale et de littérature, de l'abbé Trublet, supé- 
rieurs à la réputation que Voltaire a faite à leur 
auteur; les Essais de D'Alembert, entre autres 
l'important Essai sur les éléments de philosophie 
eu sur les principes des connaissances humaines; 
l'Essai sur les principes générateurs des constitu- 
tions politiques, de Joseph de Maistre; l'Essai sur 
l'indifférence, de Lamennais, volumineux et écla- 
tant manifeste d'une révolution religieuse. On a des 
essais qui sont des poëmes, comme l'Essai sur la 
critique et l'Essai sur r homme, de Pope. — Toutes 
les littératures modernes nous offrent, aussi bien que 
celles de la France et de l'Angleterre, le mot essai 
ou son équivalent comme, titre d'ouvrages. Les Ita- 



liens, sous celui de Saggio; les Allemands, sous 
celui de Versuch, ont aussi d'importantes publi- 
cations et des séries de volumes sans portée. 

ESSAYEUR (L') t il Saggiatore, ouvrage de polé- 
mique de Galilée (voy. ce nom). — /I Saggiatore 
est devenu le titre d'un journal piémontais. 

ESSAYIST. auteur d'Essais (voy. l'article Essai). 

estaço (Achille), érudit portugais plus connu 
sous le nom d'Achille Stalius, né à Vidigueira le 
24 juin 15S4, mort en 1581. Bibliothécaire du car- 
dinal Sforza, l'un des secrétaires du pape Pie V 
et secrétaire du concile de Trente, il était très- 
versé dans le latin, le grec et l'hébreu et écrivait 
la première de ces langues avec beaucoup d'élé- 
gance, quoique avec une affectation d'archaïsme 
Il a laissé de nombreux ouvrages, entre autres : 
Sylvœ aliquot (Paris, 1549, in-4; édition augmen- 
tée, 1555) ; Liber de Trinitate et fUe, dans la Bi- 
bliotheca Patrum, t. H; Deo forti, Milita liberata, 
epinicium, poëme sur Malte ; Observationes diffi- 
alium aliquot locorum grceco-lalinorum (Louvam, 
1552); lllustrium virorum, ut exlant in urbe, ex- 
pressi vullus (Rome, 1569, in-fol.) ; puis de nom- 
breuses traductions latines de discours des Pères 
et de divers opuscules grecs; des commentaires 
sur les Phénomènes, d'Aratus; le De Fato et les 
Topiques, de Cicéron; les Œuvres, de Virgile; 
TArt poétique, d'Horace ; le De Claris gramma- 
ticis, de Suétone, etc. — On trouve dans l'histoire 
du Portugal plusieurs savants du même nom. 

Cf. Gaspard Estaço : Familia dot Bttaçot (in-folio) ; — 
Barbosa Machado : BibHetluea lutilana ; — J.-C. Fifra- 
nlère : RMiotheea hittortca portufueia (Lisbonne, 1850, 
gr. in-8). 

ESTELLE, nouvelle de Florian (voy. ce nom). 

ESTHER (Livre d'), ouvrage de l'Ancien Testa- 
ment , que plusieurs Pères de l'Église attribuent à 
Esdras, mais qui a peut-être été composé par Es- 
ther et par Mardochéc. C'est le récit de l'interven- 
tion d'Esther en faveur des Juifs auprès d'Assué- 
rus, dont elle était l'épouse. ■ Livre d'un ton dur, 
orgueilleux, cruel et hautain, dit Ern. Renan, et 
<foù Dieu est absent. > Le livre d'Esther présente 
une rédaction très-flottante et beaucoup d'inter- 
polations ; il renferme quelques parties dont les 
Juifs et les protestants n'admettent point la cano- 
nicité, mais qui sont reconnues comme canoniques 
par l'Église romaine. — Usher, archevêque d'Ar- 
magh, en a publié dans son Syntagma de Septua- 

f tinta interpretum versione (Londres, 1655, in-4) 
e texte grec, d'après l'ancienne version grecque. 
Rossi a donné la paraphrase chalda'ique des addi- 
tions du livre d'Esther, avec une version latine : 
Spécimen variarum lectionum, etc. (Rome et Tu- 
bingue, 17ifâ, in-8). 

ESTHER , sujet de tragédie. Outre celle de Ra- 
cine, on cite une Esther, tragédie avec chœurs, 
de Pierre Mathieu (Lyon, 1585, in-12), qui a fait 
aussi une Vasthi et un Aman (1589) ; une Esther, 
tragédie de Du Ryer (1645), etc. — Un auteur al- 
lemand, F.-C. Gotter, a fait également une Esther 
et une Vasthi (voy. ces divers noms). 

ESTHÉTIQUE, science du beau et de sa repré- 
sentation dans les arts (voy. Art et Beau). 

ESTHONIEN (i/), l'une des langues finnoises. 
L'esthonien, ou langue des Esthes, habitants des 
frontières de la Finlande, se rapproche assez du 
finlandais proprement dit ou suomi, pour que 
ceux qui parlent l'une des deux langues entendent 
l'autre. Il a la même douceur, la même harmonie, 
due à la prédominance des voyelles, avec un accent 
traînant et un peu plaintif. Partagé en deux dia- 
lectes principaux, celui de Dorpat et celui de Re- 
vel, il se modifie profondément, dans les villes, 
pour le vocabulaire et les tours, sous l'influence 
de la langue allemande. Les Esthes, dont la langue 
se prête peu à l'expression des idées abstraites, 
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mais qui sont doués d'une imagination poétique 
et d'une grande mémoire, ont produit et conservé 
par la tradition orale de remarquables poésies po- 
pulaires dont il a été publié un recueil en Alle- 
magne par Neus (Esthische Volkslicder; Rcvel, 
1850-1851 , 2 parties). L'Ancien et le Nouveau 
Testament ont été publiés en esthonien — Les prin- 
cipaux travaux grammaticaux et lexicographiqucs 
dont Testhonicn a été l'objet sont : Ubserva- 
tiones grammatical circa linguam œsthonicam, 

Îiar Gutslalt (Dorpat, 1648, in-S) ; Manuductio ad 
inguam esthonicam, par H. Gosekcn (Rcvel, 1660, 
in-8) ; Grammaire eslhonienne, pour les deux prin- 
cipaux dialectes, avec Vocabulaire, par Aug. Wilh. 
Hupcl (Esthonische Sprach lettre, etc.; Riga et Leip- 
zig, 1780, in-8; 1818, in-8). 

Cf. De Parrot : Versuch einer Entwiekelung des Spra- 
che, Âbsiammung. ete.,der Lia/en, Laelien, Bslhen (Stutt- 
gart, 18Î8, 2 vol. in-8) ; — Kruse : Urgetchickte des ett- 
niehtn VolktUammei (Loiptig, 1816). 

estiexne (Henri l"), imprimeur français, né 
vers 1460, mort en 1520. Issu d'une noble famille 
de Provence, il fut deshérité, en 1482, par son 
pire, parce qu'il s'adonnait à l'imprimerie. On le 
voit, vers 1500, établi à Paris et associé avec Wolf- 
gang Hopil. Les livres sortis de ses presses sont 
principalement des ouvrages de philosophie et de 
science; ils portent pour emblème les armes de 
l'Université entourées de festons, avec deux anges 
en support ; en haut, une main fermée sort des 
nuages et tient un livre fermé. La devise est : Plus 
otei quam vint, ou Fortuna opes auferre, non ani- 
fflum potest. Le caractère est un romain un peu 
lourd. Henri Estienne imprima 128 ouvrages. Sa 
veuve épousa Simon de Colines. 

Estienne (François), libraire français, lils aîné 
du précédent, né en 1502 à Paris, où il est mort 
en 1550. Les ouvrages, peu nombreux, qu'il publia 
furent imprimés par Simon de Colines. Cependant 
ils portent la devise de son pire, Plus oui quam 
pmt, avec une vigne sortant d'un trépied. 

Estienne (Robert I"), imprimeur français, frère 
du précédent, né en 1503 a Paris, mort le 7 sep- 
tembre 1559 à Genève. Il fit son apprentissage ty- 
pographique sous son pire Henri, et sous son beau- 
père Simon de Colines, puis s'établit rue Saint- 
Jean-de-Beauvais, prenant pour enseigne et em- 
blème un olivier. Le premier livre sorti de ses 
presses est de 1526. Sa maison devint le rendez- 
vous des érudils, on y parlait habituellement les 
langues savantes ; sa femme, ses enfants, ses do- 
mestiques mêmes ne s'exprimaient qu'en latin. 
François I" le nomma son imprimeur pour les 
langues hébraïque, latine et grecque. Le bonheur 
de Robert Estienne fut trouble par les théologiens 
de la Sorbonne, qui attaquèrent vivement ses édi- 
tions successives de la Bible; la polémique devint 
une véritable persécution sous Henri II, et Robert 
se retira, en 1551, à Genève, où il embrassa la 
réforme et reçut le droit de bourgeoisie. 

Les éditions de Robert Estienne, exécutées avec 
les beaux types romains fondus par Garamond, sont 
estimées par de savants bibliophiles comme supé- 
rieures à celles de son fils Henri et à celles des 
Aides pour l'exécution typographique et la correc- 
tion. Aide Mnnucc disait lui-même que nul n'avait 
égalé Robert Estienne. Celui-ci ne se contentait 
pas de donner à se* livres des soins minutieux, 
ni de les soumettre à des correcteurs expérimen- 
tés; il appelait encore la critique et les observa- 
tions des lecteurs, donnant une récompense à ceux 
qui lui signalaient des fautes. On porte à 382 le 
nombre des ouvrages sortis de ses presses, et l'on 
cite principalement : onze éditions de la Bible 
entière, bnt en hébreu qu'en latin et en français; 
douze éditions du Nouveau Testament, en grec, 
en latin et en français; des édition» d'auteurs | 



grecs inédits, qu'il imprima avec les caractères 
grecs dits du roi : Eusibe (1544-1546) ; Denys 
cCHalicarnasse (1546-1547); Alexandre de Traites 
1548); Dion Cassius (1548) ; Justin (1551; ; douze 
ditions de Térence ; cinq éditions de Virgile; deux 
éditions de Cicéron; soixante-dix-huit éditions de 
grammaires latines de différents auteurs, etc. 

Comme auteur, Robert Estienne a don né, outre une 
Grammaire française (1557, pet. in-8), un ouvrage 
dont l'immense réputation dispense de faire l'é- 
loge; c'est le Thésaurus lingual latinat (1532 et 
1536, in-rol.; 1543, 3 vol. in-fol.), vaste répertoire 
de la langue latine, qu'il exécuta, comme il le dit 
lui-même, avec l'aide de Jean Thierry de Beauvais. 
Il fut réédité plusieurs fois, dans les siècles sui- 
vants, par de savants philologues, et quelles que 
fussent leurs additions, ils maintinrent toujours 
sur le titre le nom de Robert Estienne. 

Estienne (Charles), imprimeur français, frire du 
précédent, né en 1504, mort en 1564. Il étudia 
d'abord la médecine et se fit recevoir docteur; 
mais après le départ de son frère Robert pour Ge- 
nève, il prit la direction de son imprimerie, fut 
nommé imprimeur du roi et publia un assez grand 
nombre d'ouvrages, dignes par leur exécution de 
figurer à côté des éditions de Robert. Ses affaires 
cependant ne prospérèrent pas; il fut emprisonné 
pour dettes et mourut au Chàtelet. 

Il est l'auteur du Dictionnaire historique et poé- 
tique de toutes Us nations, hommes, lieux, etc. 
(1553, in-4) ; du Prœdium rusticum (1554, in-8), 
qu'il traduisit en français, sous le titre de l'Agri- 
culture et Maison rustique (1564, in-4); c'est le 
premier modèle des Maisons rustiques qui ont 
paru dans les siècles passés et qui se publient en- 
core de nos jours. 

Estienne (Henri II), imprimeur français, fils de 
Robert I", né en 1528 a Paris, mort en mars 1598 
à Lyon. Formé au latin dans la savante maison de 
son père, il apprit le grec sous Pierre Dnnès et 
Adrien Turnèbe, et la plupart des langues vivantes 
dans les voyages qu'il fit en divers pays. Il séjourna 
plusieurs fois en Italie pour y exercer a l'art du 
chasseur > de manuscrits, découvrit les poésies 
d'Anacréon et des fragments importants de Dio- 
dore de Sicile. En 1557, il s'établit, comme im- 
primeur, à Genève; mais il eut soin de mettre sur 
ses premières éditions : • Ex offleina Hcnrici Ste- 
phani, Parixiensis typographi. » La fin de sa vie 
fut triste, sa fortune avait été absorbée par de 
coûteuses publications; il fut obligé de quitter 
plusieurs fois Genève pour aller lui-même veiller 
au commerce de ses livres, qui se vendaient diffi- 
cilement ; il apprit à Lyon que ses livres manus- 
crits et sa bibliothèque avaient été détruits avec sa 
maison dans un tremblement de terre; une ma- 
ladie grave se déclara subitement; on le porta à 
I'Hôteï-Dieu, où il mourut. 

Les éditions d'Henri Estienne sont presque aussi 
parfaites que celles de son père. On en compte 170, 
et un grand nombre offrent des observations ou 
des traductions faites par lui-même. Les plus cé- 
lèbres sont : Pindare, grec-latin (1560. 1566, 1586); 
Xénophon, grec-latin (1561); PoeUe grteci prin- 
cipes (1566); Plutaraue, grcc-laliu (1572); IJorace 
(1575, 1588); Virgile (1575, 1583» ; P/a<on(l578); 
Homère, grec-latin (1588); Isocrate, grec-latin 
(1593). Parmi les traductions faites par Henri 
Estienne, on remarque surtout celle à' Anacrèon, 
en vers latins, qui passe pour un chef-d'œuvre 
d'élégance et de fidélité. Nous citerons, entre ses 
autres ouvrages : Lexicon Ciceronimum grœco- 
lalinum (1557, in-8), où il a rassemblé le* pas- 
sages empruntés aux Grecs par Cicéron; Traité de 
la conformité du langage françoit avec le grec 
(1565, 1569, in-8). où il essaya d'établir la supé- 
riorité du français sur les autres langues modernes 
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par son affinité avec le grec, la plus belle de toutes 
Ici langues : cet ouvrage a été réédité de nos Jours 
par L. rendre {1853, in-18) ; Introduction au Traité 
de la Conformité des merveille» ancienne* avec les 
modernes (1560, in-8), satire de la société conlem- 

Ïiorainc, qui .•■ut douze éditions; Discours merveil- 
eux de la vie et des déportements de Catherine de 
Médias (1576, in-8); Deux Dialogues du nouveau 
français italianisé (1578, in-8), écrit contre lu cour 
de Catherine de Médicis ; Essai sur la précellence 
du langage français (1579, in-8), réédité aussi par 
L. Feugère ( 1850, in— JS} ; Principum Musa monitrix 
41590, in-8), poème en vers iambiques, divisé en 
£0 chants, où il expose les princi|tes qui doivent 
guider le souverain ; Rex et Tyrannus, poème en 
vers hexamètres, faisant suite au précédent où il 
s'élève contre Machiavel et distingue le roi du tyran. 
Mais, de toutes les publications d'Henri Esticnne, 
celle qui illustra le plus son nom est le Thésaurus 
grâces linguœ (1572, 4 vol. in-fol.), réédité par MM. 
Didot (1831 et suiv., 8 vol. in-fol.). Cet ouvrage, dont 
Robert Esticnne avait rassemblé les premiers ma- 
tériaux, est un des plus savants qui aient jamais 
été exécutés ; il coûta douze années de travail à 
Henri et fut, par les dépenses qu'il occasionna, la 
principale cause de sa ruine. 

Estienne (Robert il), imprimeur français, frère 
du précédent, né en 1530 a Paris, mort en 1570 i 
Genève. Il s'établit, en 1566, à Paris et Tut im- 
primeur du roi. Ses éditions sont peu nombreuses, 
mais d'une exécution soignée. Il a laissé quelques 
pièces devers, une, -entre autres, sur la mort de 
Ronsard. Sa veuve épousa Mauiert Pâtisson. 

Estienne (François II), frère du précédent, fut 
imprimeur a Genève de 1562 i 1582. Parmi les 
ouvrages sortis de ses presses, on remarque une 
Bible (1566-1567, in-8, avec gravures sur bois). 

Estienne (Paul), fils de Henri II, né en 1566 à 
Genève, mort vers 1627. Il succéda, en 1599, à 
son père dans l'imprimerie de Genève, et donna 
plusieurs éditions d'auteurs anciens, entre autres 
celle d'Euripide avec la traduction de Ganteras 
(1602, 2 vol. in-4). Il composa de bons vers latins. 

Estienne (Robert III), fils de Robert II, né vers 
1560, mort en 1630. Il succéda à son père, fut 
imprimeur et interprète du roi ès langues grecque 
et latine. Il traduisit en français les livres I et II 
de la Rhétorique d'Aristote (1624, in-8), ouvrage 
qui fut complété par un de ses neveux (1630). 

Estienne (Antoine), fils de Paul, né en 1592 à 
Genève, mort en 1674 à Paris. Il resta en France, 
abjura le calvinisme et prit le titre d'imprimeur 
du roi. Parmi ses éditions, on remarque celles de 
Plutarque (1634) et d'Aristote (1629). Il publia le 
Nouveau théâtre du monde, contenant les Etats, 
royaumes, mœurs des peuples, etc. (1661, 2 vol. 
in-fol.), édition fort augmentée de l'ouvrage de 
Davity. Malgré ses travaux et la valeur de ses im- 
pressions, H vil peu à peu la ruine attaquer sa for- 
lune. Il fut réduit à la misère, devint infirme, 
aveugle, et mourut à l'Hdtel-Dieu. Antoine est, 
dans l'imprimerie, le dernier représentant de la 
maison des Esticnne. 

Cf. Maîtiaire : Slephanorum hittoHa (Londres, 1709, 
in-8) ; — Finnin Didot : Observation* sur H. Estienne 
(18ÎH) ; — Crapdet : Bob. Estienne et U roi François I" 
(Paris, 1839. in-8) ; — Will. Pair Greswoll : A View oflhe 
tarly parisian greek prêts, etc. (Oxford, 1833, S vol. gr. 
in-8) ; — Renouant : Annales de l'imprimerie des Estienne 
<1843) j — Aiir. Bernard : les Retienne et les types grées 
te François I", etc. (Paris, 1856, iu-8) ; — Fr. Godofroj : 
Wst. de la littéral, française, t. I. 

estiek.xot dei.a serre (Dom Claude), érudil 
français, né en 1639 i Varcnne, mort en 1699. Il 
«tait bénédictin et fut chargé de visiter la France 
pour y recueillir les pièces relatives à l'histoire de 
son ordre. La collection des copies qu'il forma s'é- 
lève à 45 volumes in-folio. Elle fut mise i profit 



par les bénédictins postérieurs, surtout par Mabil- 
lon et Sainte-Marthe. 

estoilb (Pierre de L'). — Voyez L'Estoile. 

BSTOURMEL ( François -Marie- Joseph - Louis, 
comte D"), voyageur français, né en 1783, mort le 
13 décembre 1852. Il fut préfet sous la Restaura- 
tion. Après 1830, il parcourut la Grèce, la Pales- 
line ctl'Êgypte, cl publia son Journal d'un voyage 
en Orient (Paris, 1844, 2 vol. in-8; 1848, 2 vol. 
in-18), ainsi que des Souvenirs de France et d'I- 
talie dans les années 1830, 1831 et 1832 (Paris, 
1848, in-8). 

estrades (Godefroi, comte D*), diplomate fran- 
çais, né en 1607 à Agen, mort le 26 février 1686. 
Cet habile plénipotentiaire de la France au traité 
de Nimègne. a laissé des Lettres, Mémoires et Né- 
gociations (Bruxelles [La Haye], 1709,5vol. in-12), 
ouvrage réimprimé avec des augmentations (La 
Haye, 1719, 6 vol. in-12), et réuni aux Négocia- 
tions de Cnlbert, d.'Avaux et Croissy (Londres [La 
Haye], 1743, 9 vol. in-12). 

Cf. Morcn : Grand dictionnaire historique. 

ESTRAMBOTE (Sonnet). — Voyez Sonnet. 

ESTRANGHELO, alphabet syriaque (voy. Sy- 
riaque (Langue). 

est ré es (César D'), prélat français, né le 5 fé- 
vrier 1628 à Paris, mort le 18 décembre 1714. 
Neveu de Gabrielle d'Estrées, il fut évêque de 
Laon, et devint cardinal en 1674. Il était entré à 
l'Académie française en 1656. Ce fut, dit-on, à 
cause de lui et de ses infirmités que s'établit l'u- 
sage des fauteuils académiques. On prétend qu'il 
fit des madrigaux pour M"* de Maintenon. La Bi- 
bliothèque nationale possède le manuscrit de ses 
Négociations avec Rome. 

Èstkées (Jean D'), neveu du précédent, né en 
1666, mort le 3 mars 1718, remplaça en 1711 Boi- 
leau à l'Académie française. En 1716, il fut nommé 
archevêque de Cambrai, pour succéder à Fénelon 
On le cite comme un parfait courtisan. On dit que 
Louis XIV se plaignant de perdre toutes ses dents: 
• Sire, dit le prélat, qui est-ce qui a des dents?» 
11 n'a laissé aucun écrit. 

Estrêes (Victor-Marie, maréchal d'), frère du 
précédent, né le 30 novembre 1660, mort le 28 dé- 
cembre 1737. Il rendit des services distingués 
comme vice-amiral. Admis à l'Académie française 
en 1715, à la place de César d'Estrées, son oncle, 
il entra successivement à l'Académie des sciences 
et à celle des inscriptions. Il avait le goût de la 
littérature et la passion des livres : passion mal 
réglée, à en croire Saint-Simon qui représente le 
maréchal entassant cinquante-deux mille volumes 
qui, toute sa vie, restèrent en ballots. Le Cata- 
logue de la bibliothèque du maréchal d'Estrées a 
été publié par Cuérin (Paris, 1740, 2 vol. in-8). 

Cf. D'Alcnibort : Hist. des membres de l'Acad. fran- 
çaise ; — Gros do Bnzo : Eloge, dans le Recueil de l'Acad. 
dos inscriptions, t. VU. 

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE (LITTÉRATURE DES). 
Les émigrants anglais qui colonisèrent les rivages 
américains de l'océan Atlantique, depuis le Canada 
jusqu'à la Floride, portèrent leur langue dans les 
vastes régions du Nouveau Monde. Elle s'y main- 
tient depuis le xvi* siècle, sans altérations sensibles, 
à cause des rapports qui n'ont jama'.s cessé entre 
les colonies mêmes émancipées et leur métropole. 
Les modifications qu'elle a subies, plus encore 
dans la manière de parler que dans celle d'écrire, 
sont des provincialismes que l'on repousse du 
style soutenu, et qui, loin de constituer une 
langue, ne déterminent même pas un dialecte. Il 
n'y a donc pas de langue des Etats-Unis, bien qu'il 
y ait dans leur anglais une foule de particularités 
constatées dans le Dictionnaire des américanismes, 
de J.-R. Barlett, et dans le Dictionnaire américain 
du langage anglais, de Webster. 
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Si les Etats-Unis n'ont pas de langue à eux, ce 
n'est guère que depuis le commencement de ce 
siècle qu'ils peuvent prétendre avoir une littéra- 
ture nationale. Duyckinck, dans l'Encyclopédie de 
la littérature américaine, rapporte à son pays, dès 
1636, une traduction des Métamorphosée d'Ovide, 
dont l'auteur, George Sandys, avait fait quelque 
séjour dans la Virginie : attribution singulière et 
aussi peu admissible que celle de plusieurs traités 
de controverse religieuse composés par des mi- 
nistres puritains ou anglicans. On a plus de raison 
de rattacher aux Etats anglais de l'Amérique 
l'Histoire de la Nouvelle Angleterre, de W. Hub- 
bard ; celle de Thomas Prince sur le même sujet ; 
l'Histoire de la guerre du roi Philippe, par le capi- 
taine Church, 1716; le Journal au Missionnaire, 
par David Brainerd ; l'Histoire des cinq nations in- 
diennes, par Calwallader Colden, 1745; la Des- 
cription de la Floride orientale, parBartram, 1766. 
Mais tous ces ouvrages ne constituent qu'une 
branche/ exotique de Ta production intellectuelle 
de l'Angleterre. La littérature des Etats-Unis naît 
avec l'union elle-même; son véritable fondateur 
est Franklin qui, sans être un grand écrivain, 
donna à ses récits l'autorité d'une vie utile et 
non sans grandeur. 

Cette littérature, qui naissait ainsi vers 1760, se 
divise en deux périodes, dont la première, toute 
de transition, se prolonge jusqu'en 1815, et dont 
la seconde dure encore. 

Toutes deux ont un trait commun : la prédomi- 
nance des oeuvres d'utilité pratique, de politique 
actuelle, de législation appliquée, sur les œuvres 
d'imagination et de pur raisonnement. Cette marque 
caractéristique est plus sensible encore dans la 
première période, ou tout ce qui est vraiment su- 
périeur appartient à la politique. 11 ne reste de 
Patrick Henry qu'un grand souvenir d'éloquence, 
mais les autres fondateurs ou défenseurs de l'in- 
dépendance américaine ont laissé des correspon- 
dances, des mémoires, qui doivent compter pour 
beaucoup, surtout au début d'une littérature. Wa- 
shington, John Adams, Jefferson, Hamilton, Gou- 
verneur Morris, John Quincy Adams, illustrent les 
origines de celle des Etats-Unis. Thomas Paine ne 
doit être ni tout a fait oublié, ni aussi honorable- 
ment cité. Les poètes de cette époque ne seraient 
que des échos affaiblis des poètes anglais, si la 
politique ne les animait; mais elle n'a pu leur 
donner une gloire durable. Brackenridge, Francis 
Hopkinson, John Turnbull, Timothée Dwight, 
Joël Barlow, Philippe Fréneau, Paulding James 
Kirke, ne sont pas de grands noms, même en Amé- 
rique. Un romancier d'un talent vigoureux, sinon 
distingué, et dont l'influence fut encore supérieure 
au talent, Charles Brockden Brown, est le prépa- 
rateur de la période suivante. 

Sur la limite des deux époques on peut placer 
les poètes Fesscnden, Clifton, Dunlap, auteur dra- 
matique, romancier, historien, et, en tête de la 
seconde, il convient de nommer quelques hommes 
éminents que la littérature sans doute n'a pas le 
droit de disputer à la politique et a la science du 
droit, mais qui, comme représentants de l'intelli- 
gence américaine, ont eu peu de supérieurs et même 
d'égaux : Livingston, le législateur de la Louisiane, 
Joseph Story, le commentateur de la constitution 
des Etats-Unis, et ces trois grands orateurs et 
hommes d'Etat que nous avons vus disparaître, 
presque à la fois, presque de nos jours, non sans 
un immense dommage pour l'Union : Calhoun, 
Webster et Clay. 

La seconde période, nous l'avons dit, est en 
partie contemporaine; beaucoup de ceux qui l'il- 
lustrent vivent encore ou sont morts d'hier. Il se- 
rait téméraire de la juger comme une époque close 
qui a dit son dernier mot. Elle ne se distingue 



point jusqu'ici par une originalité puissante ; ce- 
pendant elle a ses caractères à elle qui ne permet- 
tent pas de la confondre avec la littérature de son 
ancienne métropole. Son représentant le plus com- 
plet est Washington Irving, poète, romancier, his- 
torien. Ses deux poètes les plus éminents sont Wil- 
liam Cullcn Bryant, et Henry Wadsworth Long- 
fellow, tous deux purs, élevés, nobles, dignes 
d'être admirés dans l'Angleterre même, mais qui 
là n'auraient pas dépassé le second rang. 

Au-dessous d'eux, en poésie, les noms se pres- 
sent, noms d'hommes et noms de femmes, à peine 
connus de ce côté de l'Océan : H. Dana, Joseph 
Rodman Drake, Fitz-Greene Hallcck, Nathaniel 
Parker Willis, Wendell Holmes, Edgard Allan Poe, 
celui-ci célèbre, mais plutôt par ses romans, C.-H. 
Calvert, J.-R. Lowell, Bavard Taylor, A.-Julien 
Régnier, Maria Brooks, Lucretia et Margaret Da- 
vidson, Lydia Huntlcy Sigournay. Nous pourrions 
encore recueillir quelques noms parmi les poètes 
contemporains, mais le choix serait difficile. Poe 
est après Bryant et Longfellow le seul qui se dé- 
tache nettement; un avenir prochain pourra eo 
mettre d'autres en lumière. Disons seulement 
qu'entre ces poètes les femmes abondent; il y a là 
toute une gracieuse guirlande qui est comme un 
symbole de civilisation. 

Dans le roman, aussitôt après Brockden Brown, 
nous rencontrons un écrivain d'un vrai mérite qui 
devint promptement populaire dans les deux 
mondes, Fcnimore Coopèr. Washington Irving, 
Longfellow, Parker Willis, Poe, se sont surtout 
distingués dans la nouvelle : le dernier y a dé- 
ployé une originalité maladive dont l'effet a été 
puissant sur le roman contemporain. Quelque chose 
de sa subtilité fantastique se retrouve, mais avec 

S lus d'observation et de réalité, dans Nathaniel 
awthorne, Hildretb, Wendell Holmes. Miss Sedg- 
wick, W. Gilman Simms, Herman Mclville ont fait 
preuve d'invention. Des romans de moralité pra- 
tique : Ruth Hall, de Fanny Fern, le Vaste monde, 
d'Elisa Wetherell, ont été lus en Europe. Enfin le 
plus grand succès de notre temps était réservé à 
un roman dirigé contre une institution qu'il a con- 
tribué à détruire. Nous parlons de la Case de 
l'oncle Tom, de M m « Beecher-Stowe. 
Entre les œuvres d'imagination et l'histoire se 

Ê lacerait la philosophie; mais elle compte peu aux 
tats-Unis, où l'on ne la sépare guère des ques- 
tions politiques et sociales. L'excellent moraliste 
Channing peut à peine passer pour un penseur 
original. Nous citerons plutôt, à ce titre, Emerson, 
qui, avec moins de brusques élans, a quelque 
chose de la pensée et du style tourmentés de 
Carlyle. Marguerite Fuller est grande par le senti- 
ment, par l'éloquence, plutôt que par la nouveauté 
des idées. Edouard et Alexandre Everett s'enfer- 
ment dans la critique littéraire ; Franz Lieber, le 
directeur de l'Encyclopédie américaine, est surtout 
un érudit, un savant. 

En histoire, les Américains ont montré une vraie 
supériorité. Ils ont vu que dans leur pays et dans 
ceux dont le passé se rattache au vaste continent 
où dominent les "Etats-Unis, ils trouveraient des 
sujets intéressants, susceptibles d'être traités avec 
nouveauté. Washington Irving donna l'exemple dans 
son Histoire de Colomb; Prescott le suivit, en le 
surpassant, par une série d'admirables ouvrages 
sur, l'Espagne au temps où elle découvrit et con- 
quit les Amériques; Motley, à son tour, a suivi 
Prescott sans trop d'infériorité; Ticknor a consacré 
une grande partie de sa vie à une Histoire de la 
littérature espagnole, justement répandue en Eu- 
rope ; plus qu'eux M. Bancroft peut passer pour 
un historien national, car c'est aux annales des 
Etats-Unis qu'il a voué son vaste savoir, son en- 
thousiasme pour les institutions républicaines et 
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«on style chaleureux. Hildreth, froidement sévère 
dans le même sujet, n'est pas moins exact. Sparks, 
qui n'égale pas les précédents comme écrivain, a 
été aussi utile qu'aucun d'eux à l'histoire de son 

Says. Ses grandes publications sur Gouverneur 
[orris, Washington, sa Bibliothèque de biographie 
américaine, où il eut pour collaborateurs les frères 
Everett, Prescott, Wheaton, Charles HofTman, 
Henry Reed, George Hillard, présentent une masse 
de matériaux du meilleur choix sur ce pays si 
jeune et déjà riche en souvenirs. 

On peut ajouter i cette suite de compositions et 
de recherches des histoires particulières : l'Etat 
du Maine, par Williamson, la Virginie, par Ch. 
Campbell, la Géorgie, par Ch. Stewens, le Ken- 
tucky, par Matin Butler, la Pensylvanie, par Ro- 
bert Proud, la Conspiration de Pontiac, par Fr. 
Parkman ; des biographies comme celles du voya- 
geur Ledyard, par Sparks, de Jcfferson, par Ray- 
ner, de P*enn, par Ellis, de Daniel Webster, par 
Tiknor, de Washington, par Irving, des Loyalistes 
américains, par Sabine, des Pères de la Nouvelle- 
Angleterre, par Maclure, les recueils dé la Société 
historique de New- York, .l'Histoire des tribus in- 
diennes de l'Amérique du Nord, par Mac-Kenney 
et Hall, et les importants travaux de Rewe School- 
craft sur la race rouge en Amérique. 

Les vastes et grandioses régions qu'ils habitent 
pourraient inspirer aux Américains le goflt et le 
talent des descriptions de la nature, si l'activité 
agricole, industrielle, politique, ne les absorbait 
entièrement. On ne compte guère chez eux, à cdté 
des belles descriptions de Cooper, que deux pein- 
tres de la nature, Alexandre Wihjon, qui est Ecos- 
sais, Audubon, qui est Français d'origine; mais 
ils se sont adonnés aux voyages, qui étaient un 
moyen d'étendre leur puissance. Leur littérature 
offre en ce genre de bons et quelquefois d'agréables 
ouvrages : les Voyages dans le sud et l'ouest de 
l'Amérique, de Brackenridge ; le Voyage en France, 
de Pinkncy (1809) ; le Compte rendu de l'expédi- 
tion d'exploration des Etats-Unis de 1838 à 1843, 
par Charles Wilkes; Une visite aux mers du Sud, 
par Ch. Stewens; les Lettres d'Italie, des Alpes 
et du Rhin, de Walter Colton, les Esquisses et ex- 
cursions de J.-T. Headley, TExploration aux ré- 
gions arctiques, de Kane, et les belles recherches 
de M.-F. Maury sur la géographie océanique. 

Les journaux abondent aux Etats-Unis, mais ce 
sont des instruments politiques, industriels, com- 
merciaux, qui n'ont rien à démêler avec les belles 
lettres. Nous ne connaissons guère en Amérique 
qu'un recueil qui puisse rivaliser avec les revues 
anglaises, c'est le Norlh American Review; un 
autre recueil du même genre, le National Quarterly 
Review, s'est fondé depuis quelques années. 

En terminant ce rapide tableau, nous répétons 
que la littérature des Etats-Unis n'a pas encore 
trouvé sa véritable expression,excepté peut-être dans 
l'histoire. La tournure d'esprit subtile et souvent 
bizarre qu'on remarque chez ses philosophes, ses 
poêles, ses romanciers, n'est pas de l'originalité ; 
mais elle en suppose le goût et peut y conduire. 
Il est probable que les grands événements politi- 
ques qui se sont récemment accomplis dans ce 
pays auront leur influence sur ses productions in- 
tellectuelles. On espère que tant de puissance dans 
le monde de l'action ne restera pas stérile dans 
le domaine des lettres. 

Cf. Evert A. et George L. Duyckinck : Cyclopatdia of 
American Ulerature (New-York. 1850, 2 vol. in-8) j — 
Griswald : The PoHs of America (1844), et The Proie 
wrilers of America (1816), et Female Poets o( America 
(1840). — Voyet, pner les «utenr* rivant*, notre Diction- 
naire des Contemporains (l™-4" Mitions). 

ÉTÉOSTIQUE, synonyme de Chronogramme (voy. 
ee mot). 



etherege (Sir Ceorge), poëte dramatique an- 

§lais, né en 1636, mort en 1691. Tout entier à la 
issipation et au plaisir, il était plénipotentiaire 
anglais à Ratisbonne, lorsque, à la suite d'excès de 
table, il roula d'un escalier et se tua. Il inaugura en 
Angleterre la comédie à la manière française, mais 
en exagérant la licence. On a de lui trois pièces : 
La Vengeance comique ou l'Amour dans un ton- 
neau (the Coinical revenge, etc., 1664) ; Elle le vou- 
drait si elle pouvait (Shc would if shecould, 1668); 
VHomme a la mode (the man of mode, 1676). 
Cf. Baker : Biographia dramalica. 
ethicus, Ister ou Hister, géographe latin, né 
en Istrie, vécut au rv* siècle après J.-C. Nous avons 
de lui une Cosmographie qui a été publiée pour 
la première fois par d'Avezac, d'après un manus- 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris (1852, 
in-4), puis par Wuttke, d'après un manuscrit de 
la bibliothèque de Leipzig (1854, in-8). Ces ma- 
nuscrits ne donnent pas le texte même d'Ethicus, 
mais un abrégé, Bmtarium, qui parait être l'œuvre 
de saint Jérôme, et avoir été défiguré par les co- 
pistes. Saint Jérôme nous apprend qu'Ethicus écri- 
vait avec une extrême obscurité. 

Nous avons encore sous son nom une compila- 
tion géographique, également intitulée Cosmogra- 
phie, et qui comprend la Description de la terre, 
la Description de Rome, et des Itinéraires, ayant 
reçu sans raison le titre collectif d'Itinéraire ttAn- 
tonin. Elle a été éditée par Gronovius (Leyde, 1723, 
in-8). 

Cf. Ch. Millier, «lias la Nouvelle biographie générale. 

ËTHIOPIDE (l'), l'un des anciens poèmes cycli- 
ques. Il est attribué à Arctinus de Milet, ainsi que 
plusieurs autres poèmes du cycle homérique. Fai- 
sant suite à l'Iliade d'Homère, ce poëme commen- 
çait après les funérailles d'Hector, à l'arrivée des 
Amazones devant Troie. Il contenait la défaite et 
la mort du roi des Ethiopiens, Memnon, tué par 
Achille, la mort d'Achille lui-même, la feinte re- 
traite des Grecs, et, à l'aide du cheval de bois, la 

f rise de la ville. U comprenait plus de 9000 vers. 
1 n'en reste que quelques fragments réunis i ceux 
des autres poètes cycliques (voy. CYCLE EPIQUE). 

ÉTHIOPIENNES (Langues), groupe de langues 
auxquelles plusieurs matières importantes assi- 
gnent, dans la famille sémitique, une place dis- 
tincte.. Le voyageur Antoine d'Abbadie a compris 
sous cette dénomination générale vingt-huit lan- 
gues et leurs dialectes, parlés dans le bassin 
supérieur du Nil et dans les bassins de ses af- 
fluents. La plus importante du groupe est l'éthio- 
pien proprement dit, nommé aussi ghès ou ghU, 
du nom d'un royaume ou elle fut d'un usage géné- 
ral, et axumit, du nom de la principale ville de ce 
royaume. L'éthiopien est un reste vivant de l'an- - 
tique langue de l'Yémen, et l'on ne peut douter 
que, détachés en même temps de la souche primi- 
tive, l'arabe et le ghès n'aient suivi quelque 
temps une voie commune et ne se soient ensuite 
séparés dès une haute antiquité. 

Par sa physionomie extérieure le ghès semble 
se rapprocher plus de l'hébreu que de l'arabe; il 
renferme un assez grand nombre de racines qui, 
appartenant également à l'hébreu et à l'araméén, 
ne figurent pas dans le vocabulaire arabe. Mais * 
par ses formes grammaticales, par le système de 
sa déclinaison et de sa conjugaison, le ghès pré- 
sente une analogie frappante avec cette dornière 
langue et en particulier avec le dialecte himya- 
rite. Les formes du verbe s'y présentent avec un 
riche développement et une organisation savante. 
Les particules y offrent aussi des délicatesses in- 
connues aux autres idiomes sémitiques; et il est 
i remarquer que, sous ce rapport, aucune des 
langues de celte famille ne se rapproche autant 
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du génie des langues indo-européennes que 

l'éthiopien. 

L'alphabet ghès a donné lieu aux hypothèses les 
plus diverses. Il diffère de tous les autres alpha- 
bets sémitiques par le nombre, l'ordre, la valeur, 
le nom et la forme des lettres, la direction de l'écri- 
ture, qui va de gauche à droite. Les consonnes 
sont au nombre de vingt-six. Chaque consonne, 
suivant la remarque de M. Renan, renferme vir- 
tuellement un a bref, comme en sanscrit ; les au- 
tres voyelles ne s'expriment point par des signes 
indépendants, mais par des appendices qui s'atta- 
chent à chaque consonne et quelquefois en modi- 
fient la forme; il résulte que ce qu'on appelle 
l'alphabet est plutôt un syllabaire de 402 signes, 
représentant chacun une syllabe. L'ancien ghès, en 
se corrompant, est devenu le ghès moderne, puis 
a fait place à la langue actuelle de l'Abys*inie 
appelée amharique, du nom du royaume d'Amhara, 
et qui a conservé encore à peu près la moitié des 
mots éthiopiens. 11 a été publié des travaux spé- 
ciaux de grammaire et de lexicograpio éthiopien- 
nes par Marianus : Chaldaicœ seu ethiopicœ linguce 
instituâmes (Rome, 1548), l'.-J. Weiuiners : Dic- 
tionnarium œthiopicum cum institutionibus gram- 
maticis (Ihid., 1638), J.-E. Gerhard . Grammatica 
asthiopica jléna, 1647), J. Ludolf : Grammatica 
œlhiouica (Londres, 1661), Grammatica amliarica 
(Francfort, 1698), et Thâuamu lingtue œthiopicœ 
(lbid., 1699), J.-C. Hasse : Manuel des langue» 
arabe et éthiopienne (léna, 1793, en allemand), 
Pctennann : Petite Grammaire éthiopienne, Isen- 
berg : Grammaire et Dictionnaire amharique, Di 11- 
niann : Grammatik der œlhiopiœ Sprache (Leipzig, 
1857) etc. 

Cf. Ant. d'Abbadie, dans lo Journal asiatique (juillet et 
août 184S) ; — K. Hon«n : HUtoire et système comparé 
des langues timitlquei (Paris, 1855). 

ÊTHIOPIQUES (les), roman d'Héliodore (voy. ce 
nom). 

ETHIQUE (l'), traité d'Aristote, de Spinoza (voy. 
ces noms). 

ETHOLOGCES. — Voyez Mimes. 

ÊTHOI'ÊE. — Voyez Figures de pensées. 

ÉTIE.X.XR DE BYZANCB, Itéçavoc, géographe 
grec, probablement du vi* siècle. Il rédigea, sous 
le nom d'EOvixà, un dictionnaire géographique où 
il s'étendait sur les mœurs et l'histoire des nations 
et des villes. Il n'en reste que deux passages cités 
par Constantin Porphyrogénète et un fragment 
assez long, dont la Bibliothèque nationale possède 
le manuscrit unique, et qui a été publié par 
Tennulius (Amsterdam, 1669, in-4) et par Grono- 
vius (l«yle, 1681, in-4). 

Un abrégé des 'EOvtxct, fait par Hermolaiis, a été 
imprimé d abord par Aide (Venise, 1502, in-fol.), 
puis réédité par Th. Pinedo (Amsterdam, 1678, 
in-fol.), par Wctstein (lbid., 1725, in-fol.), par 
G. Dindorf (Leipzig, 1825, 4 vol. in-8), par Wes- 
termann (lbid., 1839, in-8), par Mcinelte (Berlin, 
1849, in-8), etc. 

Cf. Vmbridm: Bibliothecagrœca, t. IV;— Westerauim: 
Préface de son édition. 

ÊTIEXSE de TOURNAT, théologien français, 
né en 1135 4 Orléans, mort en 1203. Abbé de 
Saint-Euverte d'Orléans en 1167, puis de Sainte- 
Geneviève de Pari? en 1176, il fut employé dans 
plusieurs missions par Philippe-Auguste et devint 
cvêque de Tnuruay en 1191. On a de lui des Lettres 
en latin, contenant des détails intéressants. Elles 
ont été publiées au nombre de 240, avec celles de 
Gorbert et de Jean de Salisbury, par J.-B. Masson 
(Paris, 1611, in-4), puis par Claude du Molinet, 
au nombre de 286 (Paris, 1679, in-8). Ce dernier 
recueil contient aussi quelques Hymnes, etc. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, U XV. 



ETIENNE (Charles-Guillaume) , auteur drama- 
tique et puhliciste français, né le 6 janvier 1778 
à Chamouilly (Haute-Marne), mort le 13 mars 
1845. Sans fortune, il vint vers 1796 à Paris, ou 
il se fit teneur de livres chez un marchand de 
bois ; en même temps il commença à écrire dans 
les journaux et i travailler pour le théâtre. Sa 
première pièce, intitulée le Hève, représentée au 
théâtre Favart en 1799, marquait déjà de la faci- 
lité et de l'esprit ; mais son véritable succès ne 
commença qu'avec la Jeune Femme colère (1804), 
et surtout avec Brueys et Palaprat (1807), petite 
comédie vive et bien versifiée. Protégé par le duc 
de Bassano, il avait été employé au camp de 
Boulogne dans les fourrages de l'armée, et 0 
avait fait jouer devant les troupes deux petites 
pièces de circonstance dont Napoléon s'était mon- 
tré satisfait. Il fut nommé en 1810 censeur du 
Journal de l'Empire en remplacement de Fiévée, 
et eut bientôt, en outre, la charge de censeur gé- 
néral de la* police des journaux. La même année 
(Il août), il donna au Théâtre-Français les Deux 
Gendres, comédie en cinq actes, en vers, son prin- 
cipal titre dramatique, et regardée par de bons 
juges comme la meilleure comédie représentée 
sous l'Empire. En 1811, il entra â l'Académie fran- 
çaise, n'ayant encore que trente-trois ans. 

L'éclat de son succès, sa jeunesse, les places 
qu'il occupait lui firent des envieux et des enne- 
mis. Ces inimitiés se donnèrent carrière dans une 
-querelle littéraire qui fit beaucoup de bruit. On 
accusa l'auteur des Deux Gendres d'avoir em- 
prunté son sujet et une foule de détails et de vers 
tout fait â une pièce ancienne, Conaxa, ou les 
Gendres dupés, composée par un jésuite de la fin 
du XVD* siècle et jouée dans les collèges. Après 
avoir publié trois éditions de sa comédie, sans 
avertissement d'aucune sorte, Etienne se vit forcé 
de parler, et adressa aux journaux une lettre dans 
laquelle il paraissait ignorer complètement l'exis- 
tence de l'ancienne comédie, dont il défi- 
gurait même le nom, en l'appelant Onaxa; puis 
H donna sa quatrième édition avec une préface où 
il raillait ses accusateurs. Mais alors son ami, 
Lebrun-Tossa, qu'il avait mis en cause, publia une 
brochure intitulée : Mes révélations, où il faisait 
connaître qu'il avait trouvé le manuscrit de Conaxa 
dans les Archives de la police et l'avait confié i 
Etienne. De nombreux écrivains intervinrent dans 
la querelle ; mais la situation d'Etienne empêcha 
les journaux de prendre parti contre lui. En re- 
vanche, les pamphlets, les brochures, les satires 
vinrent de toutes parts. On eut : l'Etiennéide, la 
Stéphanéide, le Martyre de saint Etienne, les Gouttes 
d'Hoffman, etc. L'Odéon , dirigé par Alexandre 
Duval, le concurrent dramatique d'Etienne, joua 
Conaxa le 3 janvier 1812, et tous les spectateurs, 
le crayon à la main, comparaient les deux pièces, 
en soulignant par des applaudissements ironiques 
les moindres ressemblances entre des situations ou 
des vers. L'émotion calmée, il se trouva qu'Etienne 
n'avait pas emprunté une douzaine de vers, et 
qu'en s'appropnant te sujet, il l'avait profondément 
modifié. D'ailleurs, ce sujet n'appartenait pas en 
propre â l'auteur de Conaxa, mais remontait à un 
fabliau du xm* siècle, représentant un vieux père 
qui, après avoir abandonné sa fortune â ses deux 
gendres, se trouve à leur merci et est rebuté par 
"un et par l'autre ; il est réduit au désespoir lors- 
qu'un ami lui conseille de venir loger dans sa mai- 
son et d'y faire porter un coffre-fort bien lourd et 
de faire sonner les écus qu'il lui prête ; les gen- 
dres le croyant encore riche recommencent a le 
flatter el il leur impose ses conditions. Les deux 
comédies reproduisent au fond ce fabliau, mais 
avec assez de différences pour que l'une ne parût 
pas copiée sur l'autre. Toutefois il était démontré 
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que le mérite de l'invention n'égalait pas, ehei 
l'auteur, l'habile arrangement des scènes, l'élé- 
gante facilité des vers, la clarté du dialogue, le 
piquant de quelques traits comiques. Les œuvres 
qui suivirent ne changèrent pas celte opinion. Sa 
comédie en cinq actes en vers, f Intrigante (1813), 
n'est qu'une pièce faible et froide. Etienne revint 
aux petites comédies, dans lesquelles il réussissait 
sans contestation, et aux opéras comiques, dont 

2ue)ques-uns eurent un grand succès, comme 
endrillon (1810) et Joconde (18U). 
Disgracié à la Restauration et exclu de l'Aca- 
démie, Et enne se plaça dans les rangs de l'oppo- 
sition, et, après avoir tenu longtemps les ciseaux 
de la censure, ne cessa d'écrire contre ceux qui les 
tenaient sous le gouvernement nouveau. Il devint 
rédacteur et copropriétaire du Constitutionnel, où 
ses articles Ans et spirituels eurent une grande 
influence suc l'opinion, ainsi que ses Lettre» sur 
Parti, insérées dans la Minerve française. ■ Elégant, 
dit Sainte-Beuve, d'une élégance asseï commune 
et monotone, Un, facile, adroit i trouver les pré- 
textes de l'opposition et les thèmes chers au public 
français, il u oubliait de caresser aucun lieu com- 
mun national toutes les fois que cela servait a ses 
fins ; U savait le joint de chaque préjugé pour y 
entrer à la rencontre. > Etienne fut élu député en 
1833 et 1827; il rentra à l'Académie française en 
1829 et y prononça un discours contre le roman- 
tisme. En 1830, il fut un des rédacteurs de l'a- 
dresse des 221. En 1839, il fut fait pair de France. 
Ses discours à la tribune se distinguent par la mo- 
dération des pensées et la clarté de la forme. 

Outre les ouvrages déjà cités, on a d'Etienne : 
l'Apollon du Belvédère, folie-vaudeville (1800); 
les Dieux i Tivoli, arlequinade-impromptu (1800); 
PygmatianàSaint-Maur,tarce anecdolique (1800); 
la Vente âpre» deçà, vaudeville en un acte (1801); 
la Lettre tant adresse, comédie en un acte (1801) ; 
les Deux Mères, comédie en un acte (1802) ; le 
Pacha de Suresne, comédie en un acte (1802) ; la 
Petite Ecole des pères, comédie en un acte ( 1803) ; 
les Maris en bonne fortune, comédie en trois actes 

(1803) ; Isabelle de Portugal, comédie en un acte 

(1804) ; le Nouveau Réveil d'Epiménide, comédie 
en un acte (1806); le Carnaval de Beaugency, co- 
médie en un acte (1807); Racine et Cavois, co- 
médie en trois actes, en vers (1816); le* Plai- 
deurs sans procès, comédie en trois actes en ver* 
{1822) ; sans compter un certain nombre d'opéras 
comiques en un, deux et trois actes, entre autres : 
Oultilan (180S), Jeannot et Colin (18U), et l'o- 
péra-féerie a'Aladin ou la Lampe merveilleuse, en 
cinq actes (1822). On a en outre d'Etienne : His- 
toire du Théâtre-Français, depuis le commence- 
ment de la Révolution jusqu à la réunion géné- 
rale (Paris, 1802, 4 vol. in-12) ; Vie de Mole ( 1803) ; 
Correspondance pour servir a l'histoire de l'éla- 
blissement du gouvernement représentatif en 
France (Paris, 1820), 2 vol. in-8); des Notices en 
tète de quelques éditions, notamment du Tartuffe, 
de Molière (1824). M. A. François a édité les 
Œuvres d'Etienne (Paris, 1846, 4 vol .in-8). 

CL Sainte-Beuve : Causeries du lundi, U VI ; — AHr. 
de Vifriiy : Di«coun de rieeptUm à l'Académie ; — Roue, 
dans le Constitutionnel du I" «ml I81S ; — Léon Thieué : 
Jf. Etienne, estai biographique et littéraire (1853, in-8). 

ÉTOILE DE SE VILLE (l') ( comédie de Lope de 
Vega (voy. ce nom). 

ETOURDI (l'), comédie de Molière; — LES 
Etourdis, comédie d'Andrieux (voy. ces noms). 

ÉTRURIE VENGEE (l'), poème d'Alûeri (voy. ce 
nom). 

ÉTRUSQUE (Largue et Littérature). L'étrusque 
est l'un des anciens idiomes italiques. U est aussi 
difficile de lui assigner sa véritable place au mi- 
lieu des groupes de langues que de dire précisé- 



ment à quelle famille appartenait le peuple qui le 
parlait. On ne peut accorder beaucoup de crédit, 
sur le premier point, aux auteurs anciens, qui n'a- 
vaient pas une méthode philologique assez rigou- 
reuse. Même depuis les progrès delaphilologi.;,ce 
problème a reçu des solutions d'une diversité dé- 
sespérante. Miillcr a trouvé des affinités entre l'é- 
trusque et le grec; Lanzi croit l'étrusque plus 
rapproché du latin; Micali serait disposé à le re- 
connaître apparenté avec l'ancien idiome illyrien, 
lequel se rattache a la souche thrace ; Ciampi l'a 
étudié dans ses rapports avec le slave. Les monu- 
ments épigraphiques découverts à Tarquinies, à 
Coere, i Vulci, ne sont pas assez nombreux pour 
apporter une grande lumière sur les origines et la 
constitution de l'étrusque. C'est à peine si l'on 
connaît exactement l'alphabet de cette langue. Ses 
lettres sont évidemment d'origine grecque et rap- 
pellent les formes des caractères doriens et éoliens. 
tel alphabet a vingt et une lettres. On y remarque 
l'absence de l'o et du b, lequel est remplacé par p 
ou d; l'existence d'un f distinct du 9 grec; celle 
de deux s, l'une douce, l'autre dure ; la prédomi- 
nance de la lettre n. L'x des Latins y est rendu 
par l'association de % et de >. Les voyelles brèves 
ne s'expriment pas dans l'écriture. Les caractères 
étrusques se traçaient de droite à gauche. La 
langue abondait en articulations gutturales. Elle 
avait encore une grande vitalité au temps de Lu- 
crèce et n'a cessé d'être parlée que sous le règne 
de Claude. 

Les Étrusques, chez lesquels l'art acquit un 
grand développement, eurent aussi une littérature. 
Du des plus anciens vers dont les poètes latins 
aient fait usage, le vers fescennin, porte dans son 
nom même l'indication de son origine étrusque. 
Ce qui parait avoir caractérisé la littérature des 

' Etrusques, c'est une tendance très-marquée vers 
l'étude des sciences naturelles. Les prêtres se li- 
vraient à des observations météorologiques qu'ils 
consignèrent dans certains livres sacrés appelés 
fulguraux, dont le contenu mystérieux tombe dans 
le domaine de la science latine vers la fin de la 
République romaine, comme on le voit par divers 
écrits de Cecina et de Sénèque. Un de ces livres 
passait pour avoir été rédige par la nymphe Bcgoë 
ou Bygoïs, sorte de sybillc étrusque. Les prêtres 
étudiaient aussi les propriétés des plantes et des 
eaux. Parmi les livres sacrés étaient les quinze 
livres appelés achérontiens, qui approfondissaient 
la doctrine des larves, la suspension de la desti- 
née, la déification des âmes, et des rituels qui 
traitaient de l'application des usages et des pré- 
ceptes religieux à la vie pratique, et enseignaient 
l'art de tirer des prédictions de toutes sortes d'é- 
vénements. — On nommait encore les acherontici 
livres tagétiques, du nom du devin Tagès qui en 
avait dicté quelques-uns. Les Étrusques eurent des 
théâtres de pierre avant lesRomains.il* avaient aussi 
des acteurs de profession, et le premier exemple 
de jeux scéniques fut donné à Rome par des MU 
ou ludiones venus d'Étrurie. On ne sait si les 
pièces qu'on représentait sur leurs théâtres étaient 
en grec ou dans l'idiome de la nation. Varron cite 
un poète du nom de Volnius, auteur de tragédies, 
mais il ne dit pas à quelle époque il vivait. Ovide 
en mentionne un autre. On ne peut songer, 
avec de telles indications, i restituer une litté- 
rature étrusque. 

Cf. Gori : Difesa deW alfabeto degti antichi Toteani 
(Florence. 17M, in-8) ; — Amaduisi : Alphabetum vete- 

, rum Btruscorum (Rome, 1771, in-8) ; — Sun. Bardelti : 
Delta lingua di primi abilatori dell' Italia (Modène, 1773, 
in-l) ; — Lanzi : Sagglo di lingua etrusca e di altre nn- 
tiehe d'Italia (Rouie, 1780, 8 vol. ln-8| ; — Micali : l'Italie 
avant la domination des Romains, trad. en fraiiçau par 
Joly, Fauriel et Gence (Paris, 1844, 4 vol. in-8 avec allai) ; 
— Aured Maury : Nouvelles recherches sur la langue 
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itrutqtu ; — Noël des Vergers : VÉlrurie et Ut Étrutqutt 
(Paris, 1864, S vol. in-8 avec atlas). 

ÉTUDES, titre d'ouvrage» (voy. Essai). 

ÉTUDES (Traité des), ouvrage de Rollin (voy. 
ce nom). 

ÉTUDIANT DE SALAMANQUE (l'), poème de 
1. Espronceda (voy. ce nom). 

ÉTYMOLOGIE (du grec ïtuu.oç, vrai, e* Xovoc), 
science qui a pour objet de remonter i l'origine 
des mots d'une langue et de déterminer par là 
leur sens véritable. De tout temps l'étymologie a 
excité la curiosité ; elle est une partie importante 
de l'histoire des langues, de leurs rapports, de 
leur filiation, de leurs transformations successives. 
On peut ajouter, avec M. Littré, que souvent ceux 
mêmes qui s'occupent le moins de l'étude des mots 
ont l'occasion d'invoquer une origine étymologique 
à l'appui d'une idée ou d'une explication. Il sem- 
ble que pénétrer dans l'intimité des mots, ce soit 
pénétrer dans la nature même des choses. 

L'étymologie a été longtemps traitée d'une façon 
si incertaine et si arbitraire, qu'il était difficile de 
voir en elle l'objet d'une recherche scientifique. Ce 
n'est que depuis un petit nombre d'années qu'elle 
s'est constituée à l'état de science et qu'à l'aide 
d'une méthode régulière elle est entrée dans le 
concert des sciences d'observation. Les anciens, 
comme nos érudits des derniers siècles, se bor- 
naient à rapprocher au hasard les mots sur leur 
ressemblance, et les faisaient dériver les uns des 
autres, sans autre règle que leur apparente con- 
formité. Cela n'est pas seulement vrai des rêveries 
poétiques ou philosophiques données par Platon 
dans le Cratyle, sous prétexte d'étymologie, ou 
des explications burlesques de Vairon et de Quin- 
tilien, mais de tous les travaux étymologiques des 
siècles derniers sur la langue française dont on 
s'est occupé avec tant d'assiduité de rechercher 
les origines. Ménage, qui donnait au xvn* siècle 
un Dictionnaire étymologique, a suivi, comme 
tant d'autres, la pure fantaisie. A cette époque, on 
ne craignait pas de rattacher jeûne à jeune, par 
cette belle raison que la jeunesse est le matin de 
la vie et qu'on est à jeun le matin. On faisait ve- 
nir lucus, bois sacré, de lucere, par antiphrase, 
parce que la lumière ne luit pas dans un bois. On 
dérivait paresse du grec irapean, sans souci de 
l'histoire de la langue qui permet de remonter par 
les formes successives de ce mot à une origine 
latine. D'autres fois, on créait dès intermédiaires 
chimériques pour obtenir des ressemblances qui 
justifiassent les rapprochements. Ainsi Ménage, 
pour faire venir rat du latin mus, prétendait 
• qu'on avait dû dire d'abord mut. puis muratus, 
puis ratus, enfin rat. • Par un procédé semblable, 
il lirait haricot du latin faba, en comblant ainsi 
la distance : « On a dû dire : faba, puis fabaricus, 
puis fabaricolus, aricotus, et enfin haricot. On 
comprend l'incrédulité et le-rire qui devaient ac- 
cueillir ces aberrations, et le succès de l'épigramme 
de D'Aceilly contre l'origine donnée par Ménage au 
nom de la jument de Gradasso dans l'Arioste : 

Alfana Tient i'equus sans doute. 
Mais il faut convenir aussi 
Qu'à venir de là jusqu'ici, 
Il a bien changé sur la roots. 

L'étymologie est sortie de nos jours du domaine 
de la fantaisie, par l'application de la méthode 
comparative, qui est celle des sciences naturelles. 
Avant l'application do cette méthode à l'étude des 
animaux, les anciens naturalistes mettaient la ba- 
leine et autres mammifères marins au nombre des 

Soissons, à cause d'une ressemblance de forme ex- 
srieure ou de manière de vivre. Des classifica- 
tions scientifiques ont succédé à ces rapproche- 
ments arbitraires, par suite de l'étude del'anatomie 
comparée. L'étymologie est pour ainsi dire l'ana- 



tomie comparée du langage. Au lien de regarder 
le mot par le dehors, elle le dissèque en ses élé- 
ments, c'est-à-dire en ses lettres, observe leur ori- 
gine et la manière dont elles se transforment. Elle 
se laisse guider par les faits et s'élève i des lois 
fixes, générales, dont les exceptions mêmes sont 
régulières. 

L'étymologie considère les mots sous les points 
de vue suivants : le sens, la forme, les règles de 
mutation propres à chaque langue, l'histoire, la 
comparaison d'une langue à l'autre et l'accent to- 
nique. Les lois de transformation d'une langue 
dans une autre, relatives à l'altération des sons, s> 
la disparition ou à la substitution des lettres, com- 
posent une branche particulière de la science de 
l'étymologie, sous le nom de phonétique. Il im- 
porte de montrer la constance de ces lois dans la 
variété de leurs effets. On remarque facilement, 
par exemple, dans le passage du français au latin, 
le changement régulier de la voyelle longue e en où 
Exemples : regem, roi (regina, autrefois rolne), le- 
gem, loi, très, trois, tenu, soir, tela, toile, vélum, 
voile, venu, anciennement voire, Mais il faut 
savoir que chaque langue d'origine romane a son 
mode propre et constant d'altérer certaines lettres 
du latin, en sorte que le même mot devra subir des 
modifications diverses, quoique régulières, dans les 
langues de même famille. Ainsi, en français, les 
lettres it correspondent au latin et, comme le prou- 
vent : fait, de foetus; lait, de lactem; trait, de trac- 
tus; fruit, Aafructus; réduit, de reductu*. En italien, 
le même son et est traduit par tt, et noctem fait 
notte ; lactem, latte ; oeto, otto ; biscoetus, biseotto ; 
tractut, tratto, etc. En espagnol, le même son la- 
tin se remplace par l'aspiration en: alors noctem 
devient noche; oeto, ocho; biseoctut. biteocho; 
lactem, leehe; tractum, trecko, etc. Il est alors 
naturel que le mot latin laetuea devienne laitue 
en français, lattuga en italien, lechvça en espa- 
gnol] En vertu de lois semblables, eauhs est devenu 
mou en français (autrefois chol), en espagnol col, 
an provençal caul; cubitus a fait chez nous coude, 
en provençal code, en espagnol cobdo, en italien 
cubito, etc. Dans ces rapprochements qui fournis- 
sent des intermédiaires réels et non arbitraires, 
comme ceux de Ménage, les patois prennent uno 
place importante à côté des langues ; car les pa- 
tois ne sont p,is toujours, comme on peut le croire, du 
français corrompu, mais des débris conservés d'an- 
ciens dialectes provinciaux sortis des mêmes ori- 
gines que le français lui-même. 

L'histoire est un des points les plus importants 
à considérer dans la recherche des étymologics. 
Souvent l'origine d'un mot, difficile à reconnaître 
sous sa forme actuelle, est mise en lumière par 
une de ses anciennes formes. On rattache avec 
certitude le mot moule à modulus, quand on trouve 
dans le bas-latin modlms, puis dans le français du 
xi* siècle modte, et dans celui du mi* molle. On 
comprend la contraction qui s'est faite A' anima en 
âme, quand on trouve dans les textes du s* siècle 
anime, dans ceux du xi« aneme, et enfin au xin* 
anme : l'n s'est ensuito remplacé par l'accent. 
Faute de connaître l'histoire de ce mot, des savants 
en allaient chercher l'origine dans le gothique- 
ahma, souffle. Grâce à l'histoire, on voit quelque- 
fois un mot français sortir d'un mot latin dont il 
n'a pas conservé une seule lettre. Ainsi faire venir 
jour de dits, c'est en apparence donner raison è 
l'épigramme de Voltaire contre les étymologistes 
pour qui « les voyelles ne comptent pour rien et 
les consonnes pour pas grand'ehose a. Quoi de 
plus naturel pourtant si I on rapproche de die* et 
de son dérivé divmu* la forme italienne giorno et 
l'ancienne forme française jorn, qui se survit dans 
journée f 

L'histoire donne quelquefois d'un seul coup 
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l'origine d'un mot, en le rattachant à une per- 
sonne ou à un fait qui l'ont introduit dans la langue. 
Il est inutile de chercher la raison philologique de 
mansarde, de silhouette, de barème, et de tant 
d'autres mots que l'on voit venir d'un nom propre 
à un moment donné. N. Littré croit avoir trouvé 
que le mol galetas, dont l'étvmologie a ét£ très- 
controversée de Ménage à nos jours, était venu, au 
xu* siècle, du nom de la tour de Galata de Cons- 
tantinople, donné à un édifice de Paris. On recon- 
naît de même l'origine du mot espiègle, qui a une 
allure si française dans le héros d'une légende al- 
lemande, Tyll Eulenspiegel. C'est dans les limites 
déterminées par la méthode comparative et l'his- 
toire, que les explications de l'élymologie ont une 
valeur scientifique. Hors de là on retombe dans le 
domaine des conjectures, c'est-à-dire des explica- 
tions ingénieuses ou des puériles rêveries. 

L'étvmologie traitée avec cette rigueur scienti- 
fique nous intéresse particulièrement dans son 
application à notre langue, et nous ne manquerons 
pas d'en consigner ailleurs les importants résultats. 
— Voyez Française (Langue). 

Cf. Die* : Grammatik der ron. Sprachen (Bonn, 1836- 
*2, 3 vol.; nom. édit., 1850-61-63). traduite en français 
par A. Brachet et G. Paris (Paria, 1873, I. I, in-8), et Ety- 
mologischcs Wœrtcrbuch der roman Sprachen (Bonn, 
1853 ; 2* «Mit., 1861-68, 2 vol.) ; — fi. Curthw : Grundmge 
der griechischen Btymologie (LeipriR, 1858-62, 2 vol.), 
et Chronologie de la formation des languit indo-qerma- 
niques, dan» la Collection philologique, i" fascicule (Pa- 
ris, 1868) ; — Scbcler : Dictionnaire d'étymologie fran- 
çaise (1860-1862) ; — Littré' : Dictionnaire de la langue 
française (1863 et auir., 4 vol in-4) ; — G. Paris : Etude 
sur le rôle de l'accent latin dans la langue française 
(Paris, 1862. in-8) ; — A. Brachet : Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française (1870, in-18) ; — Ch. Nisard : 
Curiosités de l'élymologie française (1863, in-18) ; — 
W. Coraaen : Veber Aussprache, Vokalismus und Beto- 
nung der latein. Sprache (Leipiiff, 1868, 2 vol. in-8) ; — 
Millier : Stratification du langage dans la Collection phi- 
lologique, 1" lue. (Paris, 1868) ; — H. Coeherts : Origine 
et formation des noms de lieu (1872, in-18). 

BUCHER (saint), Eucherius, écrivain ecclésias- 
tique latin, né dans la Gaule, mort en 450. D'une 
illustre famille et richement marié, il quitta le 
monde pour mener une vie solitaire et fut appelé 
en 434 à l'évéché de Lyon. On cite parmi ses ou- 
vrages : De Lande frémi et De Contemtu mundi, 
traduits en français par Arnanld d'Andilly (1672, 
in-lï) ; Historia pamonis sancti Mauritu et loào- 
rum martyrum Legionis felicis Tkebœœ, traduit 
en français par Dubourdieu, sous le titre d'Actes 
du martyre de la légion thébame (1705, in-lî); 
Homiliœ, publiées avec les Sermons de Théodore 
Studite (Anvers, 1602, in-8). Ses œuvres les plus 
importantes se trouvent dans les Bibliothèques 
des Pères, et dans le recueil intitulé : Enchérit 
lucubrationes (Bàle, 1531, in-fol.). 

Cr. Histoire littéraire de ta France, t. TT. 

f.I'CHF.ria, femme poêle latine, que l'on croit 
avoir vécu' en Gaule au v« siècle. Ou a d'elle 
trente-deux vers élégiaqucs contre un paysan qui 
avait aspiré à sa main. Ce fragment, qui rappelle 
pour le (on VIbis d'Ovide, a été inséré dans les 
Portât lalini minores, L 111, de Wernsdorf et dans 
VAnthologia latma, t. II, de Burmann. 

euclide, F.OxXeKtic, dit le Socratique, philosophe 
grec, né à Mégare, vers le milieu du v« siècle 
avant J.-C. Disciple de Parmenide, puis de Socrate, 
il fut le chef de l'école de Mégare qui, par ses sub- 
tilités et ses disputes inutiles, mérita le surnom 
d'éristique. Il avait écrit des dialogues, dont il reste 
des fragments, conservés par Diogène Laërce. 

Cf. C. Mallet : Blst. ta l'Ecole de Mégare. 

Btjclide, célèbre géomètre grec, qui florissait 
à Alexandrie vers la un du IV siècle avant J.-C. 
H se distingua surtout par la rigueur des démons- 



trations et la clarté de l'exposition. Outre son livre 
célèbre des Eléments, on possède de lui : Don- 
nées; Introduction harmonique ; Phénomènes cé- 
lestes; Optique; Catoptrique. La première édition 
du texte grec des Éléments fut donnée par Cry- 
naeus (Bàle, 1533, in-fol.), et une édition complète 

Ear Gregory (Oxford, 1703, in-fol). Peyrard a nu- 
lié, sous le titre d' Œuvres d'Euclide, les Elé- 
ments et les Données, en grec, en latin et en fran- 
çais (Paris, 1814-1818). Les éditions et (es tra- 
ductions des Eléments sont très-nombreuses. V In- 
troduction harmonique a été traduite en français 
par Forcadel (Paris, 1566, in-8); l'Optique et la 
Catoptrique par Fréard (Le Mans, 1663, in-4). 

Cf. Montucla : Histoire des maUUmaliques ; — Fabri- 
cius : Bibliotheca grœca, t. IV. 

EUCOLOGE, anciennement Eucbologe (de t&xta- 
tai, prier, et Xiyius, recueillir), livre de prières. 
Ce nom était particulièrement donné, dans l'Église 
grecque, au rituel qui contenait tout le détail des 
cérémonies du culte ; dans l'Eglise latine, il dé- 
signe le livre qui renferme les offices des diman- 
ches et fêtes. Les Eucologes ont été, avec les 
Heures et Offices, an nombre des premiers livre» 
reproduits par l'imprimerie. 

EUDB8 (Jean), prédicateur et écrivain ascétique 
français, né en 1601 à Rye (Normandie), mort le 
19 août 1680. C'est le frère aîné de l'historien Mé- 
zeray. Il entra à l'Oratoire et se fit remarquer, 
dans la chaire, par la véhémence de sa parole. Il 
quitta l'Oratoire en 1643 pour former la congré- 
gation de Jésus et Marie, dont les membres furent 
connus sous le nom d'Eudistes. Ses ouvrages de 
piété chrétienne ont été souvent réimprimés. Celui 
De la Dévotion et de l'Office du coeur de la Vierge 
(1650) souleva beaucoup d'oppositions, à cause de 
la nouveauté des doctrines, etc. 

Cf. Moreri : Grand diction/taire historique. 

ErDOXE, ECîoÇoc, célèbre astronome grec du 
rv* siècle avant J.-C, né à Cnide. Très-versé dans 
toutes les connaissances de son temps et en parti- 
culier dans l'astronomie, il avait écrit d'assez 
nombreux ouvrages mentionnés par les anciens et 
tous perdus. La plupart avaient un objet stricte- 
ment scientifique; quelques-uns, comme lellcp\8eûv 
xoù K&<tu.ov xot tûvv MeTeupoXoYO'jiiivuv, semblent 
avoir eu un caractère plus général. 

Cf. Diogène Laërce : Vies, III ; — Bœhmer : Dissertatio 
de Eudoxo Cnidia (Helmstacdt, 1715) ; — Letronne : Sur 
les écrits et les travaux d'Budoxe de Cnide, d'après Mê- 
ler, dan» le Journal des savants (1810). 

ECDOXIE ou Eudocia, en grec EùSixix, impé- 
ratrice d'Orient, née à Athènes en 394, morte à 
Jérusalem en 461. Fille du sophiste païen Leon- 
tius, elle se nomma d'abord Alhenaïs, et consacra 
sa jeunesse aux plus hautes études littéraires et 
scientifiques. Elle gagna la faveur de Pulchérie, 
sœur de l'empereur Théodose II, et inspira une 
vive passion à ce jeune prince, qui l'épousa. Les 
soupçons jaloux dont elle se vit l'objet de la part 
de son mari la déterminèrent à quitter la cour, 
et elle alla vivre dans la retraite et l'élude à Jé- 
rusalem. Elle prit parti pour l'hérésie d'Eutychès, 
puis l'abandonna. 

Eudoxie parait avoir composé un certain nombre 
d'ouvrages presque tous perdus, et on lui en attribue 
d'apocryphes. On cite : VOctateuque, paraphrase 
en vers héroïques de l'Ecriture, divisée en huit 
livres, poème loué pour la fidélité respectueuse à 
l'égard du texte sacré ; une Paraphrase des Pro- 
phéties de Daniel et de Zacharie ; le Martyre de 
saint Cyprien, poème en trois livres, le seul con- 
servé, et qui est un échantillon assez médiocre du 
talent poétique de l'auteur : il a été publié par 
Bandini (Grœar Ecclesiœ vetera monumenta, t. I". 
et Catalogue a» la Bibliothèque de Florence, 1. 1", 
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Florence, 1762); des Cenions homériques (Ilomero 
cen'ones), formant un poëme sur la chute et la 
rédemption, mentionné par Zonaras et J. Tzctzès, 
et qui ne parait pas être d'Eudoxie. 

Cf. Pholius, Fubriciuj : Bibliothcca grteca ; — Gibbon : 
Hitt, de la décadence, ch. xxu ; — Smith : Diclionary of 
çreek and roman Uographg. 

Et'GEKK (saint), écrivain ecclésiastique latin, 
mort en 605. Evéqucde Carlhagc, il fut exilé deux 
fois et se retira à Vienne dans la Gaule. On a de 
lui une Exhortation aux fidèles de Carthage, con- 
servée par Grégoire de Tours, et une Profession 
de foi, dans la bibliothèque des Pères (Lyon, 1677). 

Cf. Cave : Scriptorum eccles. biblioth. Utter. 

EUGÈNE DE ROTHEMN, Eugénie et Matbilde, 
romans de M™* de Souza; — Eugénie, drame de 
Beaumarchais (voy. ces noms). 

EULENSPIEGEL, Ulespiegle, l'un des anciens 
livres les plus populaires de l'Allemagne. C'est un re- 
cueil d'anecdotes plaisantes, de farces, rte ruses, de 
joyeuses friponneries, d'espiègleries enfin, pour em- 
ployer un mot qui nous vient précisément du molalle- 
mand eulenspiegeleien. On croit généralement qu'il 
a existé un personnage réel du nom d'Eulenspie- 
gel, héros d'une partie au moins des exploits équi- 
voques conservés par la tradition. Use serait appelé 
Tyll Eulenspiegel et serait né à Kneitlingen, dans 
le pays de Brunswick.il aurait vécu au xrv* siècle, 
courant les grandes routes, jouant partout de bons 
tours, et se faisant une réputation de bouffon. On 
cite deux endroits différents où l'on prétend avoir 
retrouvé sa tombe : le village de Mnelln, près de 
Lubeck, et celui de Dammc, en Belgique. On pense 
que Tyll Eulenspiegel est mort à Hoelln, en 1350. 
Son nom est représenté sur la pierre tumulaire 
par un rébus consistant en une chouette (Eulen) 
et un miroir (Spiegel). Ce serait son père qui serait 
mort à Damme, en 1301. 

Le livre appelé Eulenspiegel n'a été composé 
qu'après la mort de son héros, déjà devenu un 
type légendaire. Il fut d'abord écrit en bas-alle- 
mand, puis traduit en haut-allemand par le moine 
franciscain Thomas Hurner, et c'est sous cette forme 
qu'il fut imprimé pour la première fois i Stras- 
bourg, en 1519 Les éditions se multiplièrent en 
se modifiant, suivant les temps et les pays, dans le 
sens protestant ou catholique. Plusieurs des contes 
introduits dans V Eulenspiegel sont d'une époque 
antérieure. Un assez grand nombre sont tirés du 
Prêtre Amis, de Stricker (voy. ce nom). Ce livre 
curieux représente le bon sens populaire prenant 
malicieusement sa revanche de la vanité et de la 
morgue des classes élevées. Il se distingue par la 
vivacité du récit, une joyeuseté triviale, une indif- 
férence complète à l'endroit de la morale, et une 
tendance à 1 obscénité qui caractérise beaucoup de 
monuments littéraires ou artistiques de l'époque. 

V Eulenspiegel a été traduit, imité, remanié, à 
différentes reprises, dans toutes les langues de 
l'Europe. Il a été mis en vers latins sous ce titre : 
Ulularum spéculum, alias triumphus humante 
Stulliliœ, vel Tylus Saxo (Utrecht, 1558 et 1563, 
in-8), puis en prose latine (Nocluat spéculum, com- 
plectens omnes res mémorables, etc. ; Francfort, 
1567, in-8). Des traductions françaises ont été pu- 
bliées à Lyon (1559, in-16), à Orléans (1571, in- 
12), à Anvers (1579, in-8), à Rouen, d'après un 
texte flamand (1701, in-8), à Bruges et à Bruxelles 
par Oct. Dclcpierre (1835, in-8; 1840, petit in-8). 
Une traduction complète a été donnée récemment, 
d'après le texte de 1519, par P. Jannet (Paris, 
1858, 2* édit.). Un Eulenspiegel français a été pu- 
blié par un Allemand (1 738). 

Cf. Uppenbcrg : Nouvelle édition de VEulcntpiegel(Loiv- 
ii|f. 1854) ; — Guerre» : DU deutschen Volksbûcher (Hei- 
delberg, 1807) ; — P. Jannel : Notice et Notes de son 
AiiUon. 



F.ri.P.ft (Léonard), célèbre géomètre allemand, 
né à Bàle le 15 avril 1707, mort à Saint-Péters- 
bourg le 15 avril 1783. A part ses ouvrages de 
mathématiques et de mécanique, écrits soit en al- 
lemand, soit en latin, et qui lui donnent une place 
importante, dans l'histoire des sciences, nous avons 
à citer ses Lettres à une princesse d'Allemagne sur 
quelques sujets de physique et de philosophie (Saint- 
Pétersbourg, 1768-72, i vol. in-8) : cet ouvrage, 
écrit en français et adressé à la princesse d'A/i- 
halt-Dessau, nièce du roi de Prusse, compte 
parmi les meilleurs livres de vulgarisation scien- 
tifique du xvw* siècle. Il se fait remarquer par la 
clarté de l'exposition, par un mélange de pénétra- 
tion et de bon sens, des aperçus ingénieux plutôt 
que profonds. Il a été souvent réimprimé en 
France, notamment par Condorcet, avec des addi- 
tions et des suppressions systématiques (Paris, 
1787-89, t. 1-111), par J.-B. Labev (lbid., 1812, 2 
vol. in-8), par A. Cournot (1842,2 vol in-8) et par 
Ein. Saisset (1859, 2 vol. in-18). 

Cf. Condorcet : Eloge d'Buler ; — Em. Saisset : Intro- 
duction à son édition. 

ecmene ou BCMBN1US, rhéteur latin, né à Au- 
tan vers 260 après J.-C. Il enseigna la rhétorique 
et fut secrétaire de Constance Chlore. On a de 
lui : Oratio pro instaurandis scholis, son meilleur 
discours; des Panégyrique* de Constance et de 
Constantin, et une Action de grâces, écrits dont 
l'élégance spirituelle et pompeuse dissimule mal 
le vide. Les discours d'Eumènc font partie du re- 
cueil intitulé : Duodeàm panegyrici veleres (Ve- 
nise, 1728, in-4; Utrecht, 1790-1797, 2 vol. in-4). 
Landriot et Hochet les ont traduits en français 
(Autan, 1851, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1. 1. 

EUMÊNIDES (les), tragédie d'Eschyle (voy. ce 
nom). 

eunape, Eùvâmoç, biographe et historien grec, 
né en 347 après J.-C. à Sardes (Lydie), mort en 
420. Sectateur zélé du polythéisme, il se fit ini- 
tier aux mystères d'Eleusis et à la doctrine théur- 
gique de lambliquc. Il écrivit une Histoire (Xpo- 
vtx*i to-vopîa), à partir de Claude II jusqu'à Arca- 
dius, dont il ne reste que des fragments (Augs- 
bourg, 1603, in-4; Paris, 1648, in-fol.), et un 
recueil de Vies dès philosophes et des rhéteurs, 
Bîoi çtXoaistdv xa\ o-oaxo-T&v, qui comprend Plotin, 
Porphyre, lainblique, ifidesius, Maxime. Priscus, 
Julien, Proaeresius, Epiphonius, Diophanle, So- 
polis, Imerius, Parnasius, Libauius, Acacius, Nym- 
phidianus, Zénon, Hagus, Oribase, Ionicus, Chry- 
santhe, Epigonus, Beronicianus. Les détails que 
donne l'auteur sur ses contemporains et ses maî- 
tres, ses préjugés et sa passion pour la religion 
païenne, rendent son ouvrage très-curieux ; mais 
le style en est déclamatoire et de mauvais goût, 
la langue d'une incorrection presque constante. 
Les Vies des philosophes d'Eunape, publiées d'abord 
dans une version latine par Hadrianus Jùnius (An- 
vers, 1568, in-8), ont été éditées dans le texte 
grec par Commelin (Francfort, 1596, in-8), par 
Paul Estienne (Genève 1616, in-8), par Boisso- 
nade, avec les notes de Wyttenbach (Amsterdam, 
1822, 2 vol. in-8). 

Cf Victor Cousin : Nouveaux fragments philosophiques 
(Paris, 1828, in-8). 

EUNUQUE (l'), comédie de Térence; —dialogue 
de Lucien (voy. ces noms). 

EUPHEMIE DE MESSINE, tragédie de S. Pellico 
(voy. ce nom). 

EUPHÉMISME. — Voyez Figures de pensées. 

BUPHORMM, Eù^opfbiv, poêle et grammairien 
grec, né i Chalcis, en Eubée, en 274 avant J.-C., 
mort vers 200. II fut bibliothécaire d'Antiochus le 
Grand, roi de Syrie. Les-anciens citent de lui un 
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grand nombre de poëmes mythologiques, élégia- 
ques el satiriques; Galius, Tibulle et Properce 
l'imitèrent. Il écrivit aussi en prose des traités sur 
la grammaire et sur l'histoire. Nous n'avons de lui 
que quelques fragments réunis par Meineke, dans 
l'ouvrage intitule : De Euphorionis Chalcidensis 
vita el teriptis (Danlzick, (823, in-8). 

El'PHHOS, Etfçpwv, poëte comique grec, qui 
vivait au commencement du m» siècle avant J.-C. 
U appartient à la comédie nouvelle. On connaît 
les titres suivants de ses pièces : 'ASeX? o(, Aiu- 
Xpô, 'AnoitooOira, Atèvifioi, 8e£iv àyopi, 6eupoi, 
MoOsac, riotpa?iîou.éMr). Xuvéç rfiot. Il en reste des 
fragments considérables, réunis dans les Frag- 
menta comicorum grœcorum de Meineke, t. I et 
IV, et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Smilh : Diclionary of greek and roman biographg. 

EUPHUISME (du grec tifurfi, élégant, de bon 
goût). C'est le nom que prirent, en Angleterre, à 
la An du xvr siècle, le bel esprit et le style pré- 
cieux qui furent en si grande faveur, à cette épo- 
que, dans toute l'Europe. L'euphuisme, c'est le 
pendant du gongorisnie espagnol, ou plutôt il en 
est le précurseur; car John Lilly, qui en fut le 
parrain, le mit à la mode dès 1580, par son pre- 
mier livre A'Euphues, ou VAnatomie de l'esprit, 
continué, l'année suivante, par Euphués et son An- 
gleterre, récit des voyages et aventures de son 
héros. Euphuès est le type du beau parleur, du 
pédant mondain qui prétend n'avoir rien de com- 
mun avec celui de l'école, quoiqu'il jette sans cesse 
dans son discours, sous forme d'allusions et d'i- 
mages, toutes sortes de souvenirs de la fable, de 
l'histoire, du rom m et de la science, tant il en- 
veloppe le tout de grâce, d'afféterie, de politesse. 

Toute la cour d'Llisabeth adopta ces savantes 
élégances de style qui rivalisaient avec les concettis 
italiens et devançaient le jargon des précieuses de 
nos ruelles. • Notre nation, dit Ed. Blount, doit à 
Lilly d'avoir appris un nouvel anglais. Toutes 
nos dames furent ses écolières. Une beauté à la 
cour qui ne savait parler l'euphuisme, était aussi 
peu regardée que celle qui aujourd'hui ne sait 
point parler français. • M. laine nous donne 
ainsi l'idée de cette nouvelle langue : • Les 
dames savaient par cœur loutos les phrases d'Eti- 
phucs : singulières phrases, recherchées et raffi- 
nées, qui sont des énigmes, dont l'auteur semble 
chercher de parti pris les expressions les moins 
naturelles et les plus lointaines, toutes remplies 
d'exagérations et d'antithèses, où les allusions 
mythologiques, les réminiscences de l'alchimie, 
les métaphores botaniques et astronomiques, tout 
le fatras, 'tout le pêle-mêle de l'érudition, des 
voyages, du maniérisme, roule dans un déluge de 
comparaisons et de concettis. • La littérature sui- 
vit la cour. L'euphuisme envahit tout, les livres, 
la chaire, le théâtre. On trouve des exemples d'eu- 
phuisme dans Shakespeare, qui le met de préfé- 
rence dans la bouche des jeunes gens. Ben John- 
son, au contraire, en fait la satire. Cette mode 
littéraire était depuis longtemps évanouie, lorsque 
Walter Scott la rappela pour la couvrir d'un ridi- 
cule excessif dans le Monastère, où il fait un eu- 
phuiste de sir Pcrcy Sliafton, qui n'est qu'un pé- 
dant dépourvu de l'éclat et de la vivacité propres 
aux élèves de Lilly. 

Cf. Bclvo : Anecdote» of Uterature, t. I ; — Tiine : 
BUl. de la tilt, anglaise, liv. II, ch. 1. 

EI'POI.IS (EvitoXiî), poëte comique grec, né 
vers 446 avant J.-C. à Athènes, mort ver» 411. Il 
fit représenter sa première pièce en 429, et fut, 
dans l'ancienne comédie, le rival d'Aristophane et 
de Crnlinits. Son style, au jugement des anciens, 
n'était pas inférieur à celui du premier de ces 
poètes. Sa verve railleuse, très-vive et très-mor- 



dante, s'attaqua à des personnages illustres, no- 
tamment à Socrate et à Alcibiade. Celui-ci, sui- 
vant une tradition que Cicéron a réfutée, se vengea 
du poëte en le faisant jeter dans la mer, lors de 
son départ pour l'expédition de Sicile. D'après 
Suidas, Eupolis périt dans l'Hellespont, pendant 
la guerre contre les Lacédémoniens. 

Parmi se» pièces, nous avons les dates des cinq 
suivantes : Nouu.r,vtat (425); 'Aïtootsutoi (423); 
Mapixâ? (421); K&Xaxec (421); Aut&Xuxoc (420). 
On sait les titres de dix autres : Alysc, Baierai, 
Ar.uoi, Aiartûv, EîWcec, DiXet;, IlpovnaXxioi, 
Taçîapxoi, 'Ttpuamtbm, XpuaoOv fhoi. Les 
fragments d'Eupolis ont été publiés par Runkel 
(Leipzig, 1825, in-8). Us se trouvent aussi dans les 
Fragmenta comicorum grœcorum de Meineke, 1. 1 
et II, et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Rtbrieiui : Blbiiotheea grœca, X. II; — Bergk : Com- 
mentaire sur let fragmenté de» comiques atttquet. 

EURIPIDE (E'jpiirt'STîî), illustre poëte tragique 
grec, né a Salamine en 485 ou 480 avant J.-C., 
mort en Macédoine en 407 ou 406 (2* année de 
la 93* olympiade). La première date de naissance 
est calculée d'après les marbres d'Arundel ; la 
seconde est donnée par la tradition qui, se plai- 
sant à rapprocher les trois grands paëtes tragiques 
de la Grèce autour de la glorieuse Salamine, y fai- 
sait naître Euripide au temps où Eschyle y com- 
battait et ou Sophocle y conduisait les chœurs célé- 
brant la victoire. Euripide était d'une très-humble 
naissance, ainsi que le lui reproche souvent Aristo- 
phane. Fils d'un cabaretier appelé Mnésarchos et 
d'une marchande de légumes, il fut d'abord élevé 
pour être athlète. Dégoûté des exercices corporels, 
il s'adonna successivement à la peinture, à l'élo- 
quence et i la philosophie ; il montra beaucoup de 
goût pour cette dernière, que lui enseignèrent Pro- 
dicus, Anaxagore et Socrate, qui fut son maître 
favori. La sophistique eut sur lui beaucoup d'in- 
fluence, et contribua à tourner contre le* dieux, 
leurs légendes et leur culte son esprit libre et 
raisonneur. Euripide débuta comme auteur dra- 
matique dans la 1" année de la 81* olympiade 
(455 avant J.-C.)» c'est-à-dire à l'âge de vingt-cinq 
ou de trente ans, suivant la date adoptée pour sa 
naissance. Sa première pièce, les Péliatles, ne nous 
est pas parvenue. Elle n'obtint au concours que le 
troisième rang. En général, les juges se mon- 
trèrent toujours pour lui peu favorables ct, sui- 
vant les témoignages les plus sûrs, celui de Sui- 
das entre autres, il ne fut couronné que cinq fois. 
U avait composé soixante-quinze ouvrages suivant 
les uns, quatre-vingt-douze selon les autres. Plu- 
sieurs, mal accueillis par le public à une pre- 
mière représentation, furent mis & la scène après 
des remaniements plus ou moins considérables. 
Le talent d'Euripide était très-gouté du peuple 
athénien, dont il flattait et partageait les sédui- 
sants défauts; mais les innovations de son système 
dramatique et ses thèses morales ct religieuses 
soulevaient contre lui des orages. Plusieurs pièces 
d'Aristophane (voy. ce nom) nous donnent mu 
idée de la haine du parti aristocratique contre les 
doctrines du poëte, ainsi que de la violence des 
critiques contre ses procédés littéraires, sans 
compter l'animosité des femmes, excitée par ses 
fréquentes invectives contre leur sexe.' On dit 
qu'Euripide, marié deux fois, avait été deux fois 
malheureux en ménage, et de là chez lui le sen- 
timent de malveillance générale pour les femmes 
qui l'avait fait surnommer i misogyne ». Inquiété, 
sinon poursuivi, pour son incrédulité ct ses irré- 
vérences religieuses, il quitta Athènes ct so retira 
en Macédoine, auprès d'Archélaiis qui attirait les 
poètes, les artistes et les philosophes auprès de 
lui. Les Athéniens regrettèrent vivement son di- 
part, mais sans pouvoir obtenir son retour, ct, 
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après sa mort, ils envoyèrent réclamer ses restes 
au roi Archélaiis, qui tint i les garder et leur 
rendit les plus grands honneurs. La mort d'Euri- 
pide a donné lieu à différentes versions. On suppose 
que, se promenant dans la campagne, il fut dé- 
chiré par des chiens; mais la légende raconte 
qu'il fut mis en pièces par les femmes, comme 
Orphée par les bacchantes, en punition des ou- 
trages qu'il avait prodigués contre elles dans ses 
tragédies. Sophocle, qui survécut de quelques mois 
à son rival, témoigna de la douleur que lui causa 
sa perte en faisant paraître ses acteurs sur la scène 
sans leurs couronnes. Ce signe de deuil répondait 
au sentiment des Athéniens, dont l'engouement 
pour Euripide est attesté par les efforts mêmes 
d'Aristophane pour le combattre. Ils lui élevèrent 
une statue dans le théâtre. L'euripidomanie n'était 
pas moindre dans toute la Grèce, i en juger par 
divers faits racontés par les historiens, notamment 
celui des soldats athéniens prisonniers en Sicile, 

3ui rachetèrent leur liberté en récitant des vers 
"Euripide à leurs maîtres. 
Euripide est, des trois grands tragiques grecs, 
celui qui fut le moins maltraité par le temps; il 
nous est parvenu de lui dix-neuf pièces, dont 
dix-huit tragédies énumérées ci-dessous et un 
drame satyrique, le Cyclope, le seul ouvrage de 
ce genre qui nous soit resté de l'antiquité, puis 
d'assez nombreux fragments de presque toutes les 
autres pièces ; car il est peu d'auteurs qui aient 
été plus souvent cités par les critiques ou les 
grammairiens. Parmi les soixante -quinze ou 
quatre-vingt-dix ouvrages qu'il avait composés, 
on ne signalait que sept drames satyriques on 
huit au plus: ce qui prouve que l'ancienne tétra- 
logie, avec ses trois tragédies et son drame saty- 
rique, n'était plus rigoureusement en usage. On 
ne sait pas exactement la date de représentation 
de toutes les pièces conservées. Elle est fixée, 
pour sept d'entre elles, par des renseignements 
anciens, et déterminée approximativement pour 
dix autres; une seule tragédie, Rhésus, et le 
drame satyrique, le Cyclope, restent sans indica- 
tion chronologique. Voici, dans teur ordre général, 
les œuvres d'Euripide, avec leurs sujets : 

Aleette (438 avant J.-C.). Alceste est la femme 
du roi thessalien Admète ; elle s'est dévouée aux 
Parques pour sauver son époux qu'elle aime. Après 
la douleur de la séparation, Hercule va l'arracher 
aux enfers. Il y a des scènes, surtout celle des 
adieux, d'un pathétique admirable. 

Médée (4SI). La femme de Jason, dans un accès 
de jalousie et de désespoir, fait périr sa rivale et 
égorge ses propres enfants. C'est un des chefs- 
•d œuvre tragiques de l'auteur et du théâtre grec. 

Hippolyte couronné ou Porte-Cottronne (Ire^a- 
v{a«, ïteçotvriçopoi;) (429). C'est une des pièces 
remaniées par l'auteur, mais si profondément 
qu'elle formait, à la seconde représentation, 
comme une pièce nouvelle sur le même sujet. 
La différence portait sur le rôle de Phèdre. Dans 
la première pièce, qui est perdue et que les 
scohastes appellent Hippolyte voilé (KaXvnro- 
[ievo;), la femme de Thésée s'abandonnait sans 
réserve à son amour criminel pour le fils de son 
époux, sans y être entraînée par la vengeance de 
Vénus et sans être excusée par les imprudences 
de sa nourrice. Elle justifiait tout haut ses dérè- 
glements comme des représailles de ceux de son 
mari. Elle déclarait elle-même et en face sa pas- 
sion à Hippolyte, qui se voilait le visage et l'ac- 
cusait ensuite de sa propre bouche. Ce tableau de 
la passion impudente d'une femme répondait, 
dit-on, aux infortunes conjugales du poète lui- 
même. Il nous est surtout connu par la copie de 
Sénèque et par les témoignages des scohastes. 
Dans le second Hippolyte, la passion de Phèdre 
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est atténuée dans son ardeur et moins odieuse 
dans ses effets. La nourrice prend une grande 
part de la faute; au retour de Thésée, Phèdre 
s'est ■ donné la mort, après avoir consigné sur 
des tablettes ses accusations contre Hippolyte. 
Thésée ehàsse et maudit son fils qui, en mourant, 
est justifié par Diane et réconcilié avec son père. 
Hippolyte est devenu le principal personnage de 
la seconde tragédie, dont tout l'intérêt porte sur 
lui, et c'est l'une des principales différences entre 
cette pièce et la Phèdre de Racine. 

Hécube (vers 434). Cette pièce a un double 
sujet : d'une part le sacrifice de la fille d' Hécube, 
Polyxèna, sur le tombeau d'Achille ; d'autre part, ta 
vengeance d'Hécube contre Polytnnestor, meurtrier 
de Polydor, son dernier fils. Ce défaut est racheté 
par l'unité du personnage d'Hécube livré succes- 
sivement à deux douleurs. La pièce est un modèle 
d'éloquence et de pathétique. 

Les Suppliante» (entre 425 et 415). Rien de 
commun que le titre avec les Suppliantes d'Es- 
chyle. Les mères des chefs argiens tués devant 
Thèbes réclament leurs corps restés sans sépul- 
ture. Thésée, touché par leurs supplications, s'em- 
pare par la force de ces dépouilles que lcsTbébains 
refusaient de rendre,, et elles reçoivent les hon- 
neurs funéraires. 

Les Héraclides (425-415). Les enfants d'Hercule, 
persécutés par Eurysthée, reçoivent un asile dans 
Athènes de la bonté hospitalière de Démophon, 
fils de Thésée. 

Andromaque (425-415). Hermione et son père, 
Ménélas, ont entrepris, pendant l'absence de 
Pyrrhus, de faire périr Andromaque et un des fils 
qu'elle a eus de Pyrrhus ; mais 1 aïeul de celui-ci. 
Pelée, les sauve de leur fureur jalouse. On voit 
par là combien Racine, en prenant le sujet, a mo- 
difié les personnages et la situation. 

Hercule furieux (425-415). Hercule est frappé 
de démence par Juuon, à la suite des traitements 
qu'il a fait subir, en revenant des enfers, à Lycus 
qui s'était fait tyran de Thèbes. Dans son égare- 
ment, il tue sa femme et ses fils ; puis, revenu à 
la raison, il veut s'ôler la vie pour se punir lui- 
même de ses crimes, mais Thésée le console et 
l'emmène à Athènes pour les expier. 

Les Troyennes (415). Après la prise de leur 
ville, les Troyennes sont partagées entre les vain- 
queurs, et le fils d'Hector, Astyanax, est précipité 
du haut des murs. ■ 

Electre (vers 413). Le sujet est celui des Choé- 
phores d'Eschyle et de VÉlectre de Sophocle; 
mais Euripide a abaissé la grande légende fati- 
dique qui punit les crimes de Clytemnestre par la 
main parricide d'Oreste, à un horrible mais vul- 
gaire drame de famille. 

Hélène (412). D'après une tradition contraire 
au récit de l'Iliade, Ménélas rencontre en Egypte 
la femme que Paris lui a enlevée, et la retrouve 
chaste et fidèle ; ce n'était point sa personne 
même que le séducteur avait emmenée à Troie, 
mais une ombre d'elle substituée par Junon. 

Ion (vers 410). Créuse, fille d'Erechthée et 
femme de Xuthus, a eu d'Apollon un flls, Ion, 
élevé secrètement et qu'elle a exposé. Xuthus , 
n'ayant pas d'enfant, l'adopte, et Créuse, qui le 
croit fils de son époux et de quelque rivale, 
veut l'empoisonner, lorsqu'elle découvre qu'il est 
son propre fils. 

Iphigenie en Tauride (vers 410). Iphigénie, 
sœur d'Oreste, échappée au sacrifice en Aulide, 
est devenue elle-même prêtresse de Diane en 
Tauride. On lui amène, pour les sacrifier, deux 
étrangers, dans lesquels elle retrouve Oreste et 
Pylade, et elle s'enfuit avec eux. On cite comme 
d admirables scènes celle de la reconnaissance et 
celles qui la préparent. 
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Les Phénicienne* (vers 408). C'est une des 
pièces anciennes sur la légende de la Thébaïde 
ou des frères ennemis. Ici Ëtéocle et Polynice 
sont directement en scène, et l'opposition de leur 
caractère est vivement rendue. Le nom de la 
pièce lui vient du chœur composé de femmes 
phéniciennes qui se sont arrêtées à Thèbes en se 
rendant à Delphes pour se consacrer à Apollon. 

Orette (408). C'est une des suite de la sanglante 
légende des Atrides. Oreste et Electre, qui après 
le parricide ont été condamnés à mort par (es Ar- 
giens, se préparent, avec l'aide de Pylade, à se 
venger de Ménclas ; mais les dieux interviennent 
pour prévenir de nouveaux meurtres et ramener 
la paix dans la ville d'Argos et dans la famille 
d'Agamemnon. 

Les Bacchantes et Iphigénie en Aulide, repré- 
sentées après la mort du poëto (après 406). Le 
sujet des Bacchantes est la mort de Penlhée, dé- 
chiré par les Ménades, parce qu'il s'est opposé 
à l'établissement du culte de Bacchus. Iphtgénie 
à Aulis, un des chefs-d'œuvre d'Euripide, mo- 
difie la terrible légende du sacrifice de la 011e 
d'Agamemnon : Diane enlève la victime, et une 
biche est immolée à sa place. 

La tragédie de Rhésus, la seule dont on ne 
puisse déterminer approximativement la date, a 
pour sujet l'épisode des chevaux de Rhésus, tiré 
du dixième chant de l'Iliade. La faiblesse de cette 
pièce a fait douter de son authenticité. On peut 
au moins la considérer comme un des essais de 
la jeunesse du poëte. 

Le drame satyrique du Cyclope, l'une date éga- 
lement incertaine, est la mise en scène de l'aven- 
ture d'Ulysse dans l'antre de Polyphèmc, d'après 
la légende rapportée par Homère dans l'Odyssée 
(chant IX). Suivant les règles du genre, l'auteur 
y a introduit le vieux Silène et les Satyres, dont 
il fait les esclaves de Polyphème ; il leur donne 
des mœurs et des idées de valets, et il leur prête 
des plaisanteries sur Jupiter qui nous font voir 
toute la licence que le drame satyrique permet- 
tait aux poètes à l'égard des dieux. 

Quant aux fragments des autres ouvrages d'Eu- 
ripide, on signale comme apocryphes le prologue 
-et une portion de chœur de Donne. Trois passages 
assez considérables du Phaéton ont été retrouvés 
dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale 
de Paris, en 1810. Plusieurs de ceux cités par les 
anciens contribuent à mettre en relief les carac- 
tères particuliers du poëte ; l'un de plus curieux 
«st celui de Mélanippc la Philosophe, contenant 
l'exposition des principes de la philosophie natu- 
relle d'Anaxagore, à l'occasion de la naissance 
mystérieuse de deux enfants qu'une ignorante 
superstition a voués à la mort. 

Il eût été trop long de marquer, à propos de 
■chacune des tragédies précédentes, toutes les imi- 
tations dont elles ont été l'objet. Nous ferons re- 
marquer, en général, qu'Euripide est le poëte grec 
auquel les tragiques latins et les modernes ont fait 
le plus d'emprunts, soit i cause du nombre même 
des ouvrages conservés, soit à cause des rapports 
de son genre dramatique avec l'esprit d'une civi- 
lisation plus avancée. Sénèque, le seul tragique 
latin que nous puissions juger par ses œuvres, 
relève directement d'Euripide dans toutes ses 
pièces, et il en a transmis à son tour les inspi- 
rations à des imitateurs de seconde main. Au 
début de notre théâtre littéraire, Garnier lui em- 
prunta Hippolyte, et Corneille lui-même lui dut 
sa première tragédie classique, Uédée. Rotrou, 
après avoir tiré de Sophocle un Hercule mourant, 
prit à Euripide une Iphigénie en Aulide. Racine, 
qui avait étulié si profondément les Cases, puisa 
dans leur source même les sujets des t rires en- 
nemis, d'Andromagve, de Phèdre, à' Iphigénie en 



Aulide, sans compter celui i'Alceste. Pendant 
tout le siècle, les mêmes sujets furent mis en 
tragédies par Longepierre, La Grange -Chancel, 
Danchet, Boissy, Chateaubrun, Pradon, etc., ou 
en opéras par Quinault, Duché, l'abbé Pellegrin, 
et Vadé. Au siècle suivant. Voltaire et Crébillon, 
dans leur long duel dramatique, demandent éga- 
lement des armes à Euripide et opposent Electre 
et Oreste l'un à l'autre. De la Touche traite avec 
succès Iphigénie en Tauride, qui devient, entre les 
mains de Goethe, le chef-d'œuvre du théâtre clas- 
sique en Allemagne (voy. ces divers noms). 

Entre les trois grands tragiques grecs, Eschyle 
n'a que la troisième place, celle que lui donne 
Aristophane. Mais elle est encore très-honorable, 
si l'on songe i la gloire de ses concurrents et au 
talent qu'il a déployé après eux. S'éloignant en- 
core plus de Sophocle que celui-ci d'Eschyle, il a 
.continué ou plutôt précipité la révolution littéraire 
et morale de l'art dramatique en Grèce. S'il est 
vrai que Sophocle eut déjà fait descendre la tra- 
gédie du ciel sur la terre, Euripide l'y a fixée et, 
pour ainsi dire, naturalisée parmi les hommes ; il 
en a fait un art humain par excellence. Il porto 
à la scène nos propres passions en lutte non plus 
avec les dieux ou avec 1 idéal, mais avec la nature 
et avec elles-mêmes. Il ne se préoccupe plus d'é- 
lever et de fortifier les âmes par le spectacle d'in- 
fortunes imméritées et exemplaires ; mais, sans 
rattacher la douleur à des desseins supérieurs qui 
l'élèvent et l'épurent, il se borne à la peindre 
dans sa poignante réalité. Dégageant ainsi le 
drame de la vie commune des formes consacrées 
par la légende, il donne aux sentiments qu'il met 
en jeu le langage même de la nature, celui dans 
lequel le spectateur doit se reconnaître. Si le pa- 
thétique est devenu pour Euripide le principal 
but de l'art dramatique, il faut convenir que nul 
ne l'a mieux atteint. Aristote l'appelle t le plus 
tragique des tragiques » , et Quintilien le pro- 
clamant i admirable dans l'expression de toutes 
les affections «le l'àme, de celles particulièrement 
que fait naître la pitié t, ajoute : a Là il est sans 
rival. » Le pathétique est une des sources naturelles 
de l'éloquence. En s'y abandonnant, Euripide a acquis 
des qualités d'orateur qui ne conviennent pas ton- 
jours au poëte et de brillants défauts qu'on pour- 
rait blâmer même chez un avocat. Il est fâcheux, 
pour un auteur dramatique, de mériter l'éloge que 
Quintilien fait de ses beautés oratoires, en con- 
seillant aux jeunes gens qui se destinent au bar- 
reau la lecture de ses ouvrages comme un excel- 
lent modèle de l'art de convaincre et de persuader. 
Il y a, dans son théâtre, des discussions complètes, 
de vrais tournois de parole, des plaidoyers régu- 
liers et chaleureux, avec des réponses et des ré- 
pliques pleines d'adresse. Au milieu d'une vaine 
abondance de mots, l'auteur oublie que, dans le 
drame, les passions doivent moins parler et agir 
davantage. 

La facilité oratoire d'Euripide ne prête pas seu- 
lement aux passions une éloquence parfois super- 
flue, elle se met au service d'idées philosophiques 
tout à fait étrangères à l'intérêt du drame. Le poète 
novateur est doublé d'un novateur en philosophie 
et, comme le remarque l'abbé Barthélémy, pendant 
qu'on l'accusait d'abaisser et d'amollir l'art tra- 
gique, il se proposait d'en faire une école de mo- 
derne sagesse, De là, dans toutes ses pièces, cette 
foule de maximes et de sentences qui flattent en 

rissant les sentiments de la foule ou les heurtent 
dessein, et qui provoquent des applaudissements 
ou des murmures où l'art n'est pour rien ; de là, 
dans quelques ouvrages, l'exposé didactique des 
doctrines de ses maîtres, du système d'Anaxagore 
sur l'origine des êtres, aussi bien que des pré- 
ceptes de la morale de S ocra te : le tout revêtu de 
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celte éloquenco artincictle dont Prodicus lui avait 
donné di-s leçons et avait inspiré le goût aux Athé- 
niens. Cette introduction de la philosophie et des 
ornements de la rhétorique dans la tragédie est 
la principale des innovations d'Euripide ; c'est à 
la Tois sa force et sa faiblesse, le secret de l'ac- 
tion qu'il exerce ou des résistances qu'il rencontre, 
des excès d'admiration ou des violences de critique 
qui se produisent autour de son œuvre et de son 
nom. 

Sous le rapport de la composition dramatique, 
Euripide ne s est pas montré sévère observateur 
des règles établies par Eschyle ou ses contem- 
porains et consacrées avec éclat dans les œuvres 
les plus parfaites de Sophocle. Trop peu soucieux 
du plan et de la conduite de ses pièces,' il est re- 
venu à l'emploi du prologue, ce procédé de l'en- 
fance de l'art qui dispense des savantes difficultés 
de l'exposition. Il se rend aussi les dénouments 
faciles, en faisant intervenir hors de propos les 
dieux amenés par les machines, pour tirer ses 
personnages d'une situation embarrassée. Ccst le 
moins religieux des grands poêles grecs qui se 
trouve faire le plus d'usage de la. mécanique di- 
vine (Deux ex machina). Dans plusieurs de ses 
oeuvres, il y a deux sujets, deux actions, comme 
dans Hercule furieux ou dans Hécube, et ce défaut 
n'est pas toujours, comme dans cette dernière, 
pallié par la puissance de l'émotion. Euripide 
prodigue, en outre, les moyens matériels d'effet 
propres à exciter la pitié ou l'effroi. Il montre 
les rois, dégradés par l'adversité, se couvrant de 
haillons et tendant la main comme des men- 
diants, les vieillards se traînant avec peine, hale- 
tant, chancelant sous le poids des infirmités et 
des années. • Il emploie enfin, dit Sclilegel, tout 
ce qui n'a point de valeur réelle pour le senti- 
ment ou la pensée, mais frappe, étourdit ou agite 
vivement le spectateur. > Et toutefois, suivant le 
même critique auquel on a reproché ses sévérités 
pour Euripide, • ce poëtc, avec tous ses défauts, 
et tout en mêlant des trivialités à des beautés 
ravissantes, possède, dans son heureuse facilité, 
un charme séduisant qui ne l'abandonne jamais. > 

Le style y a une grande part. Il parait, au pre- 
mier abord, très-voisin de la prose, surtout si on 
le compare i celui des deux autres grands tra- 
giques grecs; car il diffère moins de la langue 
vulgaire par le choix des moto que par leur agen- 
cement d après les règles prosodiques. Il a plus de 
clarté que d'éclat, d'élégance que de pompe ; il 
n'en est pas moins toujours harmonieux et d'une 
merveilleuse souplesse. On dit pourtant qu'Euri- 
pide composait ces vers si faciles avec une extrême 
difficulté, et que quelques-uns lui coulaient des 
journées de travail. Ses chœurs mêmes, écrits dans 
le dialecte spécial de la poésie lyrique et néces- 
sairement d'une inspiration et d'une langue plus 
relevées, conservent la même aisance d'allures et 
la même limpidité de pensée. Il devait entrer dans 
le système d'Euripide de rendre le drame acces- 
sible ii tous par la forme, comme il le mettait à la 
portée de tous par la nature des sentiments et le 
choix îles effets. 

L'édition princeps d'Euripide, toute en lettres 
capitules, donnée par Jean Lascaris (Florence, 
1500, in-4), ne contient que quatre tragédies. La 

Sremièrc édition presque complète est colle d'Aide 
lanuce (Venise, 1503, 2 vol. in-8). On cite ensuite 
les éditions de Canter (Anvers, 1571, in-l(i), de 
P. Esticnne (1602, in-4), de i. Bornes (Cambridge, 
1694, in-fol. j, de Musgrave (Oxford, 1778, 4 vol. 

§r. in-4), de Bœck (Leipzig, 1778-1788, 3 vol. in-4), 
e Matthias (Ibid., 1813-1837, 10 vol. in-8), com- 
prenant un Lexicon Euripideum, celle de Priestley 
(Glascow, 1821, 9 vol. in-8), la plus belle et la plus 
complète jusque-là; de Boissonade (1825, 5 vol. 



?r. in-32) ; de Dindorf (Leipzig, 1825-1840, texte 
vol. in-12, commentaires 2 vol. in-8; et Oxford. 
1834, 2 vol. in-8) ; de Th. Fix, dans la collection 
Didot (1844, gr. in-8), complétée par Diibncr d'un 
volume de fragmenta (1847, gr. in-8); de Hartung. 
sous le titre A'Euripidet rrtlitulus (Hambourg, 
1843-1844. 2 vol. in-5); de Kirchoff (Berlin, 1855, 
2 vol. in-8), édition capitale pour la révison des 
textes; de Nauck (Leipzig, 2' édit. 1857 , 2 vol.); 
enfin, de Henri Weii (1868, t. 1, gr. in-8), conte- 
nant sept tragédies, m a été donné, en outre, des 
éditions savantes de tragédies détichées, tant en 
France qu'en Angleterre et en Allemagne, par 
Musgrave, Walkenaer, tunsley, Porson, Honk, Cais- 
ford, Hermann, J. Geel, etc. 

Parmi les traductions générales en prose, on «te, 
pour la France, en dehors du Tltédtre Aet Grec* du 
P. Brumov, celle d'Artaud (1842, 2 vol. in-12; 
3* édit. 1857) ; pour l'Italie, celle de Fclice Bel- 
lotli (Milan, 1829-1833, in-8); pour l'Angleterre, 
celles de R. Potier (Londres, 1781-1783, 2" vol. in-4; 
nouv. édit., Oxford, 1814), deWodhull (Ibid ,1782, 
4 vol. in-8 ; 2* édit. 1809, 3 vol. in-8) et de Buck- 
ley (Ibid., 1850, 2 vol. in-8); pour l'Allemagne, 
celles de Bothe (Berlin, 1800) et de Donner (Hei- 
dclbcrg, 1841-1852, 3 vol. in-8). Un certain nom- 
bre de pièces séparées ont été traduites en vers 
français dès le xvi* siècle, particulièrement Hé- 
cube par L. de Baïf (1544), et IphigénU par Th. 
Sibilel (1549). De nos jours, il faut mentionner, 
outre quelques pièces dans la Grèce tragique de 
L. Halévy, la remarquable version poétique du Cy- 
clope par M. Autran (1803, in-8). 

Cf. La* Notices, Introduction! et Commentaires des 
éditions proccdenles ; — Fabricius : Hibliotheca grarca ; 
— Haut>ti»ann : Programma de Euripide {1713, in-4) ; — 
i. Rakc : Commentatio de principum tragicoruis meritis. 
prtetertim Euripidis (Leydc, 1815, iu-ti ; — C. Hasse : 
Euripidis portée Iragici vhiletopkia {Ma^dchourc 1843. 
in-4) ; — Zinidorfcr : De Chronologia fabularum turipi- 
dearum (Marbonr<r, 1839, in-8) ; — i. Lapauuio : De Jtu- 
ripidit vila et fabutls (1848. in-8) ; — E. aloncourl : De 
Parte tatyriea et comiea in comediis Euripidis (Paris, 
4851, in-8) ; — Manchot : De Aristophane Euripidis cen- 
sure (Iliid., 1855, in-8) ; — A. Maifitau : Morale d'Euri- 
pide (Ibid.. 1856) ; — A. Baron : Etude sur Euripide 
(Bruxelles, 1857) ; — l'abbé BarUidleui; : Vogage du jeune 
Anacharsis ; — Schlogd : Cours de tilt/rature drama- 
tique;— Patin: Etudes sur les tragiques grecs; — Al. 
Piurron : Hisl. de la litt, grecque, etc. 

EUROPÉENNES (Languis).. — Voyez Indo-Ger- 
maniques. 

ei'sèbe, Eùo-i6ioc. surnommé f'amplUle, écri- 
vain ecclésiastique et historien grec, né vers 264 
en Palestine, mOrl vers 338. En mémoire de son 
amilié pour saint Pamphilc, il en joignit le nom 
au sien. Nommé évêque de Césaréc en 315, il prit 
place au concile de Nicée, près de l'empereur, et 
rédigea contre Arins la formule orthodoxe, que 
les Pères adoptèrent en y ajoutant le mot consub- 
ttanliel (4u,ooo-io<). Il se prononça plus tard pour 
le rappel d'Anus ainsi que pour l'exil de saint 
Athunase. Le silence qu'il a gardé sur l'arianismc 
dans son Histoire ecclésiastique, et des passages 
de son Commentaire sur les Psaumes, Tout fait ac- 
cuser d'être semi-arien. 

On a donné à Eusèbe le titre de Père de Chis- 
toire ecclésiastique. Il est le premier en effet qui 
ait réuni en un corps d'ouvrage, avec quelque es- 
prit critique, les faits relatifs aux premiers siècles 
de l'Eglise. Son Histoire ecclésiastique ('ExxXrjiiaa- 
tixt| to-Topi'a) se termine à la mort de Licinius cl 
comprend dix livres. Elle fut publiée d'abord dans 
une traduction latine de Rufin (s. I., 1474, in-foO, 
puis dans le texte, avec Théodoret, Sotomene et 
Evagrius, par Robert Estienne (Paris, 1544, in-fol.). 
Henri de Valois réimprima ce texte fort amélioré, 
en y joignant des notes et une version latine (Paris. 
1659, in-fol.). 11 «été réédité plusieurs fois, notam- 
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menl par Heinichen (Leipzig, 1827-1829, 2 vol. 
in-8). Le président Cousin l'a traduit en français, 
dans son Histoire de l'Eglise (Paris,J675-1676, 
4 vol. in-4.). Citons ensuite d'Eusèbe : Xpovixà 
navTo3«itîlç 5irvop£ac, Chronique, en deux livres, 
depuis l'origine du monde jusqu'à l'année 328 
après J.-C., dont il ne reste dans le texte grec que 
des fragments publiés par Sealiger (Amsterdam, 

1658, in-fol.), mais dont nous possédons une tra- 
duction latine par saint Jérôme (Lcydo, 1606, 
in-fol.), et une traduction arminienne publiée par 
Mai et Zohrab (Milan, 1818, in-4) ; EùocntXexr.c 
àicoSetleoK lépomcpao-xsuiri , Préparation évangé- 
lique, traité en quinze livres contre la théologie 
païenne, publiée d'abord par Robert Estienne 
(Paris, 1544, in-fol.), puis, avec une traduction 
latine, par Viger (Paris, 1628, in-fol.), et par 
fiaisford (Oxford, 1852, 2 vol. in-8); Eùarre>.txi| 
ônciîttîiç, Démonstration évangélique, traité dont 
il nous reste dou^e livres, imprimés à la suite de 
l'ouvrage précédent; Eïç tov 6tôv toO {taxocpCou 
KtovTTavTi'vou, Panégyrique de Constantin, publié 
par Heinichen (Leipzig, 1830, in-8) ; Jlept tôv 
tokix&v ôvoiiâTMv £v tt| Qeioç I"pot<pîj, Description 
des lieux mentionnés dans l'Ecriture' Sainte (Paris, 

1659, in-fol.); des traités Contre Hiéroclés, Contre 
Marcellus, Sur la Théologie, faisant suite à la 
Démonstration évangélique; des Commentaires 
sur l'Ecriture. Les Œuvres complètes d'Eusèbe, qui 
n'ont été longtemps publiées qu'en latin (Baie, 
1542, 4 vol. ; Paris, 1580), ont eu enfin une édition 
grecque dans les collections Migne (Paris, 1856- 
57, 6 vol. gr. in-«). 

Cf. Cave : Scriptorum ecclesiatlicorum hittoria litlc- 
raria, t. I ; — Fabriciu» : BMiothtca graca, t. VIII ; — 
Dono Ceillier : Histoire des auteurs ecclésiastiques. 

EUSTACHE LE MOINE, roman d'aventures d'un 
; trouvère inconnu du xm« siècle. Il fut très-popu- 
laire au moyen âge. Eustache de Boulogne est un 
chef de pirates qui, dans la guerre entre Philippe- 
Auguste et Jean sans Terre, prit parti tour à tour 
pour l'un et pour l'autre, ne cherchant que des 
occasions de profit. 11 avait été d'abord moine, 
puis avait étudié la magie en Espagne. A l'au- 
dace il joint les ressources des sciences occultes. 
Pris par les Anglais, il eut la tête tranchée en 
1217. Le romancier a suivi d'assez près les 
faits historiques. Eustache le Moine a été publié 
par Fr. Michel (Paris et Londres, 1834, in-8). 

Cf. Raynouard, dans le Journal des savants, 1835. 

EVSTATHE d'Epiphanie, Eùfrrdfttoc, historien grec 
du VI* siècle. Il est l'auteur d'un abrégé chronologi- 
que de l'histoire du monde, dont il reste des frag- 
ments publiés par C. Miiller, dans les Fragmenta 
historicorum grœcorutn de la Bibliothèque Didot. 

ecstathe, EûuToOtoî, grammairien byzantin, 
né à Constantinople, mort en 1198. Il fut arche- 
vêque de Thessalonique. Il «st regardé comme 
l'homme le plus savant de son siècle. Outre des 
récits théologiques et des homélies, il écrivit des 
ouvrages importants au point de vue littéraire. 
Le plus considérable est un Commentaire sur 
l'Iliade et l'Odyssée. C'est une compilation faite 
d'après les commentateurs précédents, bien qu'elle 
manque de méthode et d'esprit critique, le grand 
nombre d'ouvrages perdus, dont elle nous a con- 
servé la substance, nous la rendent très-précieuse. 
On en a plusicurséditionsfftome, 1542-1550, 4 vol. 
in-fol.; Bàle, 1559-1560, 3 vol. in-fol.; Florence, 
1730-1735, 3 vol. in-fol.; Leipzig, 1825-1828, 
4 vol. in-4). Il reste encore d'Eustathe un Com- 
mentaire sur Denys Périégète (Paris, 1547, in-4), 
et l'Introduction d'un Commentaire sur Pindare 
(Gœttinguc, 1837, in-8). Ses Opuscules ont été 
réunis par Tafel (Francfort, 1832, in-4). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, 1. 1 ; — Smith : Bic- 
tionary of greek and roman biography. 

D1CT. DES UTTÉR. 



EUSTATHE ou EOfATHE, romancier grec, qui 
vécut du xn« au xiv« siècle. 11 a composé le Drame 
d'Hysmine et (THysminias, Ta xa9' *rop,ivr ( v xai 
Toutvfav Sf&ua, connu en français sous le titre 
d'(kuvres Slsménias et d'Ismène. C'est un ro- 
man sans invention, languissant, d'un mauvais 
style, et souvent immoral. Connu d'abord par la 
traduction italienne de Carani (Florence, 1550, 
in-8), il fut publié dans l'original, avec une ver- 
sion latine, par G. Gaulmin (Paris, 1618, in-8), 
puis réédité par Teucher (Leipzig, 1792, in-8). Il a 
été traduit en français par Beauchamps (Paris, 
1729, in-8), et par Ph. Le Bas (Ibid., 1828,in-12). 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, t. VIII; — V. Chau- 
vin : les Romanciers grecs et latins (180i r in-18). 

eutrope, Eutropius, historien latin du iv* siè- 
cle après J.-C. Sa vie est fort inconnue. On sait 
seulement qu'il remplit les fonctions de secrétaire 
sous Constantin, qu'il accompagna Julien l'Apos- 
tat dans son expédition de Perse, et qu'il dédia 
son ouvrage à Valcns. Saint Grégoire de Nazianze 
affirme qu il n'était pas chrétien. Il est l'auteur 
d'un Abrégé de Piiistoire romaine, en dix livres 
(Breviarium historiée romance), qui s'étend de la 
fondation de Rome à la fin du règne de Jovien. 
C'est une compilation faite avec intelligence et 
en général avec exactitude, mais où l'auteur a 
supprimé ce qui n'est pas à la gloire du peuple 
romain. Le style, encore assez classique, se dis- 
tingue par la clarté, la rapidité et l'absence d'or- 
nements inutiles. Le Breviarium d'Eutrope fut 
longtemps employé dans les écoles et devint le 
guide d'un grand nombre d'annalistes. Il subit, 
par la suite des siècles, de graves altérations. Le 
texte original commença à être restitué par Egna- 
tius (Venise, 1516) ; il fut encore amélioré dans les 
éditions subséquentes de Scbanhovius (Bàle, 1546, 
in-8) , de Vinet (Poitiers, 1554, in-8), de Merula 
(Lcyde, 1592, in-8). Parmi les éditions postérieu- 
res, on cite particulièrement celles de Havcrcamp, 
avec nombreux commentaires (Leyde, 1729, in-8), 
de Gruncr (Cobourg, 1752, in-8), de Tzschucke 
(Leipzig, 1796, in-8T, de Grosse (Halle, 1813, in-8), 
de Zell (Stuttgart, 1829), etc. Eutrope a été tra- 
duit en français par l'abbé Lezcau (1717), par 
r?bbé Paul (1813), par Dubois, dans la Bibliothè- 
que Panckoucke (1843), etc. 

Cf. Tiscbucke : Dissertation on Mto de son édition ; 
— Mœller : Disputalio de Sutropio (Allcndorf, 1085, 
in-i) ; — Histoire littéraire de la France, 1. 1. 

EUTYCHICS, nommé par les Arabes Sa'id ben 
Batric, historien arabe, né à Fostat, ville d'Egypte, 
en 876 de notre ère (l'an 263 de l'hégire), mort 
en 940 à Alexandrie, où il était patriarche mel- 
cliite. Son principal ouvrage est une histoire uni- 
verselle ayant pour titre : Rang de pierres pré- 
cieuses (en latin : Contexio gemmarum). Elle 
s'arrête à l'an 937, et a été généralement suivie 
par les historiens musulmans. Elle a été réimpri- 
mée en totalité ou en partie par Sclden (Londres, 
1642, in-i), Alexandrini Annales, Edw. Pocock 
(Londres, 1658, 2 vol. in-4), par Abraham Echel- 
lensis (Rome, 1661). 

Cf. Herbelot : Bibliothèque orientale. 

évagre le Scholaslique, 'Eva-rpwç, historien 
ecclésiastique grec, né vers 536 à Épiphaaie e'n 
Syrie, mort vers 600. Il était avocat (o-yoXaiTtx4çi, 
et eut les titres de questeur et de préfet sans en 
exercer les charges. L'Histoire ecclésiastique, dont 
il est l'auteur, fait suite aux ouvrages de Socrate 
et de Théodoret, et va de 431 à 593. Elle est 
exacte, écrite avec élégance, mais diffuse. Elle fut 
éditée, avec d'autres historiens ecclésiastiques, par 
R. Estienne (Paris, 1544, in-fol.), puis avec une 
traduction latine par H. de Valois (Paris, 1659- 
1673, 3 vol. in-fol.). Le président Cousin l'a tra- 

48 
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duite en français, avec Eustbe, Socrate, Stnomène 
et Théodore! (Paris, 1675-1676, 4 vol. in-4). 

Cf. H. do Valois : Préfac* et Nota de MO édition. 

ÉVANGÊLIA1RE. Nom donné au recueil manus- 
crit ou imprimé des quatre Évangiles et plus spé- 
cialement des parties «les Evangiles, lues ou chan- 
tées aux messes des dimanches et fêtes de l'année. 
Les évangéliaires furent longtemps copiés, illus- 
trés et reliés avec un luxe qui en faisait de véri- 
tables objets d'art, et l'on en conserve des spécimens 
remarquables dans les trésors des églises, les 
bibliothèques ou les musées. On cite ceux des 
bibliothèques de Sienne, de Toulouse, des cathé- 
drales d'Aix-la-Chapelle et de Maycnce, de l'an- 
cien musée des souverains de Paris, etc. Ce qui 
donne aux évangéliaires un intérêt bibliographique, 
c'est qu'ils furent, comme les livres de prières, 
au nombre des premiers ouvrages reproduits par 
l'impression au XV* siècle. 

ÉVANGILES (du grec eOayyiXiov, bonne nou- 
velle), livres qui renferment l'histoire de la vie, 
des doctrines et des miracles de Jésus, et qui for- 
ment la première et la principale partie du Nouveau 
Testament. L'Eglise chrétienne reconnaît comme ca- 
noniques quatre Evangiles, ceux de saint Matthieu, 
de saint Marc, de saint Luc et de saint Jean. Les trois 
premiers sontdils synoptiques, en raison des corréla- 
tions et des ressemblances de leurs récits. Tous les 
quatre remontent au i" siècle du christianisme, et 
paraissent élre à peu près en entier des auteurs 
à qui on les attribue. On remarque d'ailleurs que 
les quatre évangélistes ne sont pas donnés expressé- 
ment comme ayant rédigé les œuvres placées sous 
l'autorité de leur nom. < Les formules selon Mat- 
thieu, selon Marc, selon Luc, selon Jean, s dit 
M. Renan, n'impliquent pas que, dans la plus 
vieille opinion, ces récits eussent été écrits d'un 
bout à l autre par Matthieu, Marc, etc. Elles signi- 
fient seulement que c'étaient IA les traditions pro- 
venant de chacun de ces apôtres. » Strauss a sou- 
tenu que les Évangiles ont été composés bien après 
Jésus-Christ. Ils ont été écrits originairement en 
grec, à l'exception de celui de saint Matthieu, qui 
fut rédigé en langue syro-chaldaïque, mais traduit 
presque aussitôt en grec, et dont le texte primitif 
n'existe plus. A part les caractères communs qui 
proviennent des faits et des idées du christianisme 
naissant, les quatre récits présentent des différen- 
ces qui tiennent A l'origine, à l'éducation, à la 
personne même des narrateurs. 

De très-bonne heure, on avait mis par écrit les 
discours de Jésus en langue araméenne et enre- 
gistré ses actions remarquables. Aussi, outre les 
Évangiles qui nous sont parvenus, on eut encore 
l'Évangile selon les Hébreux, l'Évangile selon les 
Égyptiens, les Évangiles dits de Justin, de Mar- 
cion, de Talien, aujourd'hui perdus,' mais qu'on 
connaît par les fragments contenus dans les 
Pères de l'Église. Il y eut aussi, A partir du 
a m siècle, une multitude de livres apocryphes ap- 
pelés également Evangiles et désignés soit parles 
noms de ceux A qui on les rapportait (Evangiles 
des doute Apôtres, de saint Pierre, de saint Jac- 
ques, dè saint Thomas, de saint Matthias), soit 
par les noms des peuples qui en faisaient usage, 
soit enfin par les noms àc ceux qui les avaient 
notoirement publiés (Evangile* de Dasilide, 
d'Apelles, etc.). Origène, saint Jérôme et saint 
Épip liane mentionnent particulièrement : l'Evan- 
gile de saint Barthélémy, l'Evangile de la Perfec- 
tion, d'Eve, de saint Philippe^ de Judas Isca- 
riote, etc. 

Les éditions et traductions des Evangiles sont 
innombrables. Il y a d'abord toutes celles du Nou- 
veau Testament, dont ils font partie et dont nous 
avons signalé ailleurs les plus anciennes (voy. 
Bible). Ils ont eu ensuite beaucoup de publications 



séparées. La première version française imprimée 
parait être celle de Lefebvre d'Es tapies (Paris, 
1534, in-8 goth.). Depuis, une foule d'interprètes, 
dont quelques-uns célèbres, comme Lcmaistre de 
Sacj, Bossuet et, près de nous, Lamennais, se sont 
efforcés de mettre le texte français en rapport, 
■oit avec les progrès de la langue, soit avec une 
interprétation plus exacte de 1 original. Pour li>s 
versions étrangères, on peut assurer que les Evan- 
giles ont été traduits dans tous les idiomes bu- 
mains connus. Aussitôt que les voyages ou le com- 
merce nous ont donné assez de relations avec an- 
peuple ignoré la veille pour en pénétrer la langue, 
la Société biblique de Londres fait passer dans 
celle-ci les Évangiles, en attendant les autres par- 
ties de Y Ancien et du Nouveau Testament. Et» 
Europe, les Evangiles, multipliés à l'infini par la 
presse A bon marché, ont été l'objet de toutes les 
somptuosités typographique*. De nos jours, après 
les belles éditions illustrées des Curai cr (Paris, 
1836, 1 vol. gr. in-8), des Barbat (1844, in-4), de* 
Dubocliet (1837, gr. in-8, fig. de Fragonard). la- 
librairie Hachette a publié les Saints Evangile*, 
dans la traduction de Bossuet revue par M. Wallon, 
avec un luxe artistique que la typographie n'avait 
peut-être jamais eonnu (Paris, 1873, 2 vol. in-fol., 
124 eaux-fortes d'après les dessins originaux de 
Bida). 

Cf. Richard Simon : Histoire des commentateurs du 
Nouveau Testament; - - Rouomûtlar : Hisl. intcrpreUla 
Ubrorum saer. (1705. 5 vol. in-8) ; — Pale; : Uorae Pau- 
linae, trad. sur le 10* édition (Paris. ItHI). et Tableau 
det preuve» du christianisme. trad. do l'anglais |«r Le- 
vado ; — Lardnor : Creditrilily of the Gospel (Londres. 
1838, 10 vol.) ; —Norton : The Coincidenct» of the Cenui- 
neneu of the Gospel (Cambridge, *• édit.. 18k>) ; — Mi- 
chaclu : Introduit, aux livres in Nouv. Test., trad. de 
l'allooi. par ChooeTièrc ; — Hug : Einleiluxg in die Schrif- 
len des Neuen Testament* (Stuttgart, 1 841) ; — Patrilius : 
ne Evangeliis librl 1res (Fri bourg en BrUgau, t853) ; — 
H. Wallon : De la Croyance due à l'Evangile (Paris, 185S. 
in-8) ; — D' Strauu : Vie de Jésus, trad. de H. Littrc 
(Paris, 48M. 4 vol. in-8 ; nouv. édit., 18561 ; — Rouas : 
Histoire de la thiologie chrétienne au siècle apostolique 
(Paru, 1800) ; — GusL d"Kiehlhal : un RvanêUet (Paria. 
1803, 2 vol. in-8) ; — E. Rouan : Vie de Jésus (Paris, 
1803, in-8, nombreuses édit.) ; — Saiale-Beuvo : Nouveaux 
lundis, 1. 111, p. Î42-2G3. 

ÉVANGILES (le Litre des), Evangelienbuch, 
poème allemand du IX' siècle (voy. Otfbjd). 
ÉVASION, terme de rhétorique (voy. BÉnrt*.- 

TION). 

ËVELINA, roman de miss Burncy (voy. ce nom). 

EYELYBf (John), écrivain anglais, né en 1620, 
mort en 1706. D'une bonne naissance et jouissant 
d'une asses grande fortune, il fut, dans un temps 
de licence, le modèle "do l'honnête homme consa- 
crant les loisirs d'une vie utile aux arts et aux let- 
tres. Il fut un des premiers membres de la Société 
royale. Outre des Discours, solides et agréables, 
sur la silviculture (Sylva, or a discourse, etc., 
1664; Terro, a discourse oftheEerlh, etc.. 1675), 
on cite son Uundsu muliebris (161)0), érudit et pi- 
quant tableau do la toilette féminine, pour lequel 
il fut assisté par sa fille Marie, morte A vingt 
ans, et surtout son Journal (Diary), édité seule- 
ment en 1818 (2 vol. in-4), et qui est, dan* sa 
simplicité, le meilleur tableau de la société an- 
glaise dans la seconde moitié du «w siècle. 

Cf. Cliamberi : Cyclopaeii* of english literat. ; — Shaw i 
Mistory of engUsh Uterat. ■ 

f.tf.rbtt (Alexandre), pnblicisle américain, né 
à Boston en 1790, mort A Canton en 1847. Au mi- 
lieu des fonctions et missions importantes qu'il 
remplit, il publia des ouvrages politiques e( éco- 
nomiques dune réelle valeur: ce sont des tableaux 
de la situation des principales puissances, avec 
des conjectures sur leur avenir (Europe, or a ge- 
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neral surveu, etc.; Boston, 1832 ; New ideas on 
population, Ibid., 1823 ; America, etc.; Philadel- 
phie, 1827). Dans un ordre plus littéraire, Everett 
a dirigé, de 1829 à 1834, le North american Re- 
view, et y a écrit beaucoup d'articles dont il a formé 
un recueil : Essais de critique, Mélanges et Points 
(1845-46, 2 vol.). 
Cf. Grlswald : Prose unriters of America; — DtiycVinck : 
, Cvclopaedia of enqlish Uttrature. 

everett (Edward), homme politique et publi- 
ciste américain, né à Dorchester (Massachussetls) 
en avril 1794, mort à Boston le 15 janvier 1865. 
Doué d'une parole brillante, il introduisit aux États- 
Unis l'usage des lectures publiques ou conférences; 
il a publié les principales qu'il a faites (Oralions 
and speech» on variait» subjects. Boston, 1826- 
1856, t. l-lll). Après avoir occupé de bautesfonc- 
tions publiques et diplomatiques, il s'est consacre 
à l'instruction et à la moralisation des classes po- 
pulaires. Il a été élu, en 1858, membre corres- 
pondant de l'Institut. [Dictionn. desContemp., les 
quatre premières éditions.] 

ETHE.utRE, Eùiifupoc, philosophe grec, du 
nr siècle avant J.-C, né en Laconie ou en Sicile. 
Il écrivit un ouvrage intitulé Histoire sacrée, dans 
lequel il interprétait les mythes du paganisme par 
l'histoire et représentait les dieux comme ayant 
été, à l'origine, des hommes supérieurs aux autres 
en fjprce et en habileté. Il prétendait avoir décou- 
vert les documents relatifs à ces temps éloignés 
dans un temple de l'Ile de Panchéa, située au delà 
de la mer Rouge. Le système d'Evhémère, dont 
l'ouvrage est perdu, nous est connu par quelques 
fragments d'une traduction d'Ennius, par les té- 
moignages des auteurs de l'antiquité, presque tous 
tournés contre lut, et par les écrits des Pères de 
l'Église, qui se prononcent au contraire en sa fa- 
veur. Diodore de Sicile essaya d'interpréter la my- 
thologie par ce système qui a gardé le nom d'évhé- 
mérisme et qui, repris au xvnr siècle par plusieurs 
érudits, a été détrôné par la symbolique de 
Creuser. 

Cf. Fréret, dans les Mémoires ic VAtaitmit des in- 
scriptions, t. VIII, XV, XXXIV et XXXV ; — GurUeh : 
Historitche Studien (Hambourg, 1841. in-8). 

ÉVHÉMÊR1SME. — Voyez l'article précédent. 

ewald (Jean), poète danois, né à Copenhague 
le 18 novembre 1743, mort le 17 mars 1781. A 
l'âge de onze ans, il perdit son père, qui était 
pasteur, et fut élevé dans le Slèswig. D'un esprit 
exalté, il conçut tout enfant des projets enthou- 
siastes, comme celui de se faire missionnaire en 
Afrique ou de recommencer les aventures de Ro- 
binson. Pendant la guerre de Sept Ans, épris de la 
gloire de Frédéric II, il s'échappa avec son frère, 
pour s'enrôler dans un régiment prussien ; mais, 
mécontent d'être incorporé dans l'infanterie, il 
passa à l'armée autrichienne où îl fut tambour, 
sous-offlcicr et proposé pour le grade d'officier, 
qu'il refusa parce qu'il fallait se faire catholique. 
Il rentra à Copenhague et se livra à l'étude de la 
théologie, que lui fit abandonner Une passion 
amoureuse. Trompé dans ses sentiments, il se 
laissa aller au découragement, puis à la dissipa- 
tion et au désordre qui le conduisirent à l'isole- 
ment et à la misère, malgré le talent et presque 
le génie dont il donna des preuves dans ses ou- 
vrages. Il est vrai que ceux-ci, par leur esprit 
original et national, ne furent pas compris de l'o- 
pinion et de la critique danoises, livrées l'une et 
l'autre à l'influence exclusive du goût français. 

Les œuvres de Jean Ewald sont des drames na- 
tionaux : Rolf Krage (1770), la Mort de Solder 
(1773), drame historique; les Pécheur», drame ly- 
rique ; des comédies écrites arec esprit et qui ont 
le comique de caractère et de situation : le Brutal 
claquent (1771), Arlequin patriote (1772), les Cé- 



libataires (1773; ; enfin des Poésie» lyriques d'un 
caractère patriotique et religieux, parmi lesquelles 
on remarque le chant national danois: Le roi 
Christian se tenait au grand mdt. Ses Œuvres poé- 
tiques, réunies après sa mort (Copenhague, 1781-91, 
4 vol.), ont eu une édition meilleure, par les soins 
de Liebenberg (Ibid., 1850-55, 8 vol.). 

Cf. Molboch : Vie de J. Ewald et Notice historique et 
critique sur set oeuvres, en danois (Copenhague, 1831 . 
in-8). 

EXCLAMATION. — Voyez Figures né pensées. 
EXCURSION (l'), poëme de Wordworth (voy. ce 
nom). 

EXEGESE (en grec étr^o-tc, explication), terme 
consacré pour désigner l'interprétation grammati- 
cale et historique d'un ouvrage, et en particulier 
de la Bible (voy. ce mot). L'exégèse fut pratiquée 
de tout temps par les docteurs juifs ou chrétiens 
qui se sont occupés du texte et du sens des Écri- 
tures : Origène, saint Jérôme, saint Jean Chrysos- 
tome, et, parmi les modernes, Dom Calmet, de 
Sacy et tant d'autres ont reçu le nom d'exégètes; 
mais cette branche de la critique appliquée à la 
Bible a pris un développement tout nouveau lors- 
qu'on a abordé l'étude des monuments religieux 
avec l'esprit de liberté propre à la science mo- 
derne. L'exégèse eut alors un caractère de laïcité, 
et ses auteurs eurent une popularité à laquelle la 
littérature ne resta pas étrangère. Le premier qui 
traita l'histoire critique de l'Ancien Testament avec 
une hardiesse dont on attribue l'essor à Spinosa 
fut un érudit français, Richard Simon, dont M. Re- 
nan a dit : t C'était le Galilée d'une science nou- 
vellè ; Spinosa ne fut que le Bacon de l'exégèse. • 
Le zèle déployé par Bossuet contre cette nouvelle 
critique est remarquable. Chassée de France, l'exé- 
gèse savante émigra avec Richard Simon en Hol- 
lande, et trouva plus tard sa patrie en Allemagne. 
11 nous resta l'exégèse railleuse, sous la plume ai 
alerte de Voltaire. Le produit le plus célèbre sinon 
le plus solide de la science exegétique d'outre- 
Rhin fut la Vie de Jésus de Strauss, qui nous ren- 
dait en une masse compacte les critiques légères 
et rapides du xvnr siècle français. Elle eut a son 
tour son contre-coup, chez nous, dans la Fie de 
Jésus de M. Renan, qui, remplaçant l'apparal scien- 
tifique par le double charme de la sensibilité et 
du style, eut un succès d'écrivain décuplé par l'ar- 
deur des polémiques. 

CL Em. Renan : Préface de VHistoirn 4*» litres cri- 
tiqua êt l'Assoie» Testament, de A. Kucnea, traduite par 
A. Picraon (Paris, 1865, t. t, in-8) ; — le môme. Réville, 
Ed. Scnerer, etc. : Etudes et Essais de critique reli- 
gieuse. 

EXEMPLE ou Pakamghe. — Voyez Prbuves oat- 

TOIMS. 

EXiMEmo (Antonio), jésuite et littérateur espa- 

fnol, né en 1732 à Balbastro (Aragon}, mort eu 
798. Il enseigna les mathématiques à l'école 
royale de Ségovie; à la suppression de bob ordre 
en Espagne, il alla se fixer a Rome. On à de lui: 
Historié militar de Gspaiui (Ségovie, 17*», ia-41; 
et en italien : Dell' Origine e délie regel» doua 
musica (Rome, 1744, in-i). 

EXISTENCE DE DIEU (TRAiXÉ »E L'), ouvrage de 
Fénclon (voy. ce nom). 

EXODE, c'est-à-dire sortie fen grec êÇoîo;), par- 
tie finale des œuvres du théâtre grec, qui suivait 
le dernier chœur. On donnait encore ce nom aux 
couplets lyriques qui terminaient parfois les tra- 
gédies. Quelques scoliastes ont pris à tort ce 
terme pour synonyme d'épilogue. — Dans le théâtre 
latin, rexode* était une petite pièce très-gaie qui 
se jouait après une tragédie, pour dissiper les im- 
pressions pénibles, ou même après une comédie 
plus ou moins grave. Les premières àtellanes s'ap- 
pelèrent aussi exodia. Les acteurs qui se vouaient 
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i ce» sortes de représentations recevaient le nom 
d'exodiaires (exodmru). Au temps de Cicéron leur 
emploi fut rempli par les mimes. On nommait aussi 
exode, chez les anciens, une sorte d'hymne ou de 
chanson qui était, après le repas, le signal de la 
séparation. Voy. Atellanes, Choeur et Mimes. 

EXODE (l'). — Voyex Pentateoooe. 

EXORDE, du latin cxordium, commencement, 
en grec, itpuoc'|x«ov, prélude. Des diverses parties 
du discours établies par l'ancienne rhétorique, 
dans la disposition (voy. ce mot), la première, 
l'exorde,. est une des plus essentielles, une de 
celles que tous les sujets comportent et que les 
circonstances de temps et de lieu modifient, mais 
ne suppriment pas. L'exorde, d'où dépend sou- 
vent le succès de tout le discours, a pour objet 
d'appeler l'attention des auditeurs sur le sujet et 
de concilier leur bienveillance à l'orateur ou à 
son client. C'est là que celui qui parle doit dé- 
ployer les qualités qui assurent a l'homme un bon 
accueil : modestie, prudence, probité, autorité. 
L'exorde est le triomphe de ce que les anciens 
ont nommé les mœurs (voy. ce mot), et celui aussi 
» des précautions oratoires, ces tours adroits par 
lesquels l'orateur, comme l'écrivain, adoucit ce 
qui peut paraître choquant, cet art de ne pas heur- 
ter de front l'opinion contraire ou les sentiments 
hostiles, de s'associer même, dans une certaine 
mesure, aux préjugés, aux intérêts que l'on va 
combattre. . 

Les anciens distinguaient trois sortes d'exordes : 
l'exorde simple, l'exorde par insinuation et l'exorde 
brusque ou ex abrupto. L'éloquence chrétienne en 
a fait ajouter un quatrième, I exorde majestueux. 
Toutes les rhétoriques en donnent la définition et 
les plus illustres exemples. Il est clair que le choix et 
l'emploi du genre d'exorde dépendent du sujet, de 
l'orateur, de l'auditoire, du temps, du lieu, des 
dispositions d'esprit produites ou révélées par les 
circonstances. Ce qu il faut remarquer, c'est que 
l'exorde ex abrupto lui-même demande autant 
d'habileté que de passion; que celle-ci ne doit 
jamais être déréglée et aveugle, et que, dans un 
sermon du P. Bridaine comme dans une catilinaire 
de Cicéron, l'éloquence des coups de tonnerre ne 
va jamais sans l'art de se concilier la bienveillance 
de» gens sur qui elle éclate. 

Cf. Le* divers Traités et Cours de rhétorique. 

expillv (Jean-Joseph), géographe français, né 
en 1719 à Saint-Rerai (Provence), mort en 1793. 
Il entra dans les ordres et fut chanoine trésorier 
du chapitre de Sainte-Marthe de Tarascon. De nom- 
breux voyages et de sérieuses études assurèrent 
l'exactitude de ses ouvrages. On cite : la Cosmo- 
graphie, en cinq parties (1749, in-8) ; la Polycho- 
rographie. en six parties (1755, in-8); la Topogra- 
plue de l'univers (1757-1758, 2 vol. in-8), ouvrage 
à peine ébauché; le Géographe manuel (1757, 
in-18, souvent réimpr.) ; Description historique et 
géographique des royaumes d'Angleterre, d'Ecosse 
et d'Irlande (1759, in-12); Dictionnaire géogra- 
phique, historique et politique des Gaules et de la 
France (1762-1770, 6 vol. in-fol.), ouvrage très- 
curieux, mais qui s'arrête à la lettre S, etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

EXPOSITION. Ce mot en général désigne Renon- 
ciation, au début d'une œuvre littéraire, du sujet 
que l'auteur se propose de traiter et du jour sous 
lequel il le présentera. Tous les genres compor- 
tent une exposition ; dans quelques-uns, elle est 
importante, ou même nécessaire. Elle est consi- 
dérée par la rhétorique, sous le nom de proposi- 
tion, comme une des parties essentielles du dis- 
cours. Sous celui d'exposition, elle est spéciale- 
ment la première partie d'une pièce de théâtre et 
elle a pour objet d'informer le spectateur de tout 



ce qu'il a besoin de connaître pour comprendre 
l'action et en suivre la marche. 

L'exposition est un des points les plus difficiles 
de l'art dramatique, et l'on est enrayé du nombre 
de choses que l'auteur, dès les premières scènes, 
doit apprendre au public, au moyen d'acteurs qui 
ne doivent pas avoir l'air de parler pour lui. Il 
faut liu' annoncer le sujet, le temps et le lieu de 
l'action, lui en présenter les personnages, en ex- 
pliquer les ressorts, les intérêts et les passions en 
présence, faire entrevoir le dénoùmcnt, avec les 
moyens qui l'amènent et les obstacles qui s'y op- 
posent. Pour échapper aux difficultés du début, les 
anciens avaient inventé le prologue, cette exposi- 
tion de l'enfance de l'art : un personnage ou le 
poëte venait, à l'ouverture du spectacle, en ap- 
porter comme le sommaire et donner, en dehors 
de l'action, ces informations nécessaires que l'ex- 
position fournit par les combinaisons à la fois na- 
turelles et savantes des premières scènes. 

Tantôt l'exposition est toute en paroles, tantôt 
elle est en action. La première a été le plus sou- 
vent employée, surtout au temps où les confidents 
avaient une si grande place sur la scène ; ils fournis- 
saient un moyen commode aux personnages de 
dire qui ils étaient et ce qu'ils voulaient faire. Ra- 
cine en a usé un peu trop souvent, et la mono- 
tonie du procédé se fait sentir jusque dans les for- 
mules de l'exorde. 

Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle. 
Ma fortune va prendre une face nouvelle. 

(Andromaque.) 
Oui, c'est Agamenuum, c'est ton roi qui l'éveille 
{Iphlgénie.) 

Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel. 

(Athatie.) 

Racine n'en a pas moins excellé dans l'exposi- 
tion, comme en général dans les parties de la tra- 
gédie qui demandent le plus d'art. On cite l'expo- 
sition d'Iphigénie, où il avait d'ailleurs pour 
modèle celle d'Euripide, qui, dans cette circon- 
stance, avait renoncé à son habitude commode du 
prologue. Mais son chef-d'œuvre est l'exposition 
de Bajaiet, a laquelle une seule, suivant Voltaire, 
peut être comparée, celle à'Othon, l'une des tra- 
gédies les plus médiocres, pour le reste, de la 
vieillesse de Corneille. 

L'exposition en action, vive et hardie, jctUî du 
•premier coup le spectateur au milieu du sujet, 
sans prendre la peine de le lui expliquer, et fait 
mouvoir devant lui les personnages dans la va- 
riété et le contraste de leurs caractères, de, leurs 
situations et de leurs intérêts en pleine lutte. Le 
modèle en ce genre est l'exposition de Tartufe : 
rien de plus animé, de plus vivant que cette sc«nc 
d'intérieur où sept dos personnages se mettent 
réciproquement en relief et où le principal, celnV 
qui remplira toute la pièce, domine déjà, quoique 
absent, toute la situation. Une belle exposition en 
action plus moderne est celle de Guillaume Tell de 
Schiller. On y sent dès le début toute la poésie 
alpestre et le sentiment national qui pénétreront 
l'œuvre entière. 

Le théâtre contemporain s'est, en général, af- 
franchi des exigences de l'art dramatique sur ce 
point, comme sur tant d'autres; il commence au- 
jourd'hui l'action, sans préambule et sans se préoc- 
cuper de faire connaître à l'avance au spectateur 
les personnages avec le lien qui 1rs rattache à 
l'action. Procédant par épisodes et par tableaux, 
on craindrait de perdre à une exposition régulière 
notre moyen d'effet favori, la surprise. 

Cf. Voltaire : Commentaire sur Corneille; — Jlarmon- 
tcl : Eléments de littérature ; — N.-L. Lemorcier : Cour* 
analytique de littérature (1817, 4 vol. in-8). 

EXPOSITION DE LA FOI CATHOLIQUE, ouvrage 
de Bossuet 'vov. ce nom). 
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* EXSUPEBAxnus (Julius), historien latin d'une 
époque incertaine, probahlcment du v* siècle. On 
lui attribue un opuscule intitulé : De ifarii, Le- 
pidi ac Sertorii bellis civilihus, et qui serait, d'a- 
près les critiques, l'abrégé d'une partie des ou- 
vrages perdus de Salluste. Il a été inséré dans 
plusieurs éditions de cet écrivain. 
Cf. Holler : De Julio Extuperantio (Altorf, 1690). 

EXTÉNUATION, synonyme de Litote (voy. Fi- 
gures de PENSÉES). 

EXTRAIT (du latin, extrahere, tirer de), un des 
nombreux synonymes d'abrégé (voy. ce mol). Par 
son étymologie même, il désigne un travail moins 
régulier, moins complet .et moins personnel que 
le sommaire, l'analyse, le précis ou l'épitomé. Il 
demande pourtant du soin. et do goût, et un ex- 
trait bien Tait d'un ouvrage, avec des transitions 
habiles entre les passages reproduits, nous don- 
nera une idée très-exacte de l'original qu'on ne 
peut mettre sous nos yeux. Comme les abrégés, 
les extraits n'ont pas été chez les anciens étran- 
gers à la perte des monuments qu'ils remplaçaient 
auprès du grand nombre. — Il y a des extraits qu'on 
fait pour soi-même, pour mieux garder la trace 
et l'impression de ses lectures. On ne saurait trop 
les recommander. Pline l'Ancien a toujours pra- 
tiqué cette méthode : Nihil legebat quod non 
excerperet. Leibniz attribuait à la même habitude 
le développement extraordinaire de sa mémoire. 
Il n'oubliait rien, disait-il, parce qu'il écrivait tout. 
Son esprit conservait sans préoccupation des sou- 
venirs qu'il était sûr de retrouver, s'il les avait 
perdus. ' 

etb (Albert d'), écrivain allemand, né en 1420, 
mort en U75, et suivant d'autres en 1483. Il étu- 
dia A Padouc, et après avoir occupé plusieurs di- 
gnités ecclésiastiques en Allemagne, devint camé- 
■ rier du pape Pic II. Il était docteur en droit civil 
et canon. 11 a écrit plusieurs productions origina- 
les ou des traductions du latin et de l'italien, qui 
le placent à côté de Nicolas de Wyle, pour l'in- 
fluence exercée sur la littérature de son temps. On 
cite de lui un récit intitulé : Est-il bon de te ma- 
rier? (Obeinem Manne gut sey zu nemen cin 
elielich Weyboder nit? ï n édition sans date; 
Nuremberg, 1472, in-i) : cet ■ éloge du mariage, 
dit Oeinsius, est l'une des plus curieuses et des 
plus piquantes choses de l'époque: • un Miroir 
des moeurs (Spicgcl der Sitten; 1511, in-fol.j, re- 
cueil d'histoires diverses, mêlées de passages tra- 
duits des Pères de l'Eglise et des auteurs latins et 
italiens les plus profanes; puis la traduction de 
deux comédies de Plante, et d'une comédie d'Ugo- 
lini, Philégénie (Augsbourg, UH8, in-i). 
Cf. H. Kura -.Getchichte der teuttehen LUerat., t. I. 
ETRlfcs (Jean-Baptisté-Benott), érudit français, 
né le 24 juin 1767 à Marseille, mort le 12 juin 
1846. L'un des fondateurs rie la Société de géogra- 
phie de Paris, il on fut longtemps président, fit 
aussi partie de la Société asiatique et entra, en 
1839, à l'Acadér/Je des inscriptions et belles-Iet 



très. Ses travaux les plus importants furent des 
traductions ou rééditions de livres de voyages, entre 
autres: Voyages de découvertes dans la partie sep- 
tentrionale de l'océan Pacifique, de Broughton (Pa- 
ris, 1807, 2 vol. in-8); Voyage en Pologne et en Alle- 
magne, par un Livonien, traduit de l'allemand 
(Ibid., 1807, 2 vol. in-8); Histoire des naufrages, 
par de Pcrthcs (1815, 3 vol. in-8); Voyage de 
Goloumin (1818, 2 vol. in-8); Abrège de l'histoire 
générale des voyages, par La Harpe (1820 et suiv., 
30 vol. in-8); Cinq années de séjour au Canada, 
par AUen-Talbot (1825, 3 vol. in-8); Voyages et 
découvertes dans le nord et dam les parties cen- 
trales de l'Afrique, par Denham, Clapperlon et 
Oudney (1826, 3 vol. in-8); Abrégé de géographie 
moderne, avec Pinkerlon et Walckenaër (1827, 

2 vol. in-8); etc. Eyriès a «fcssi traduit de l'alle- 
mand des romans et des wntes, et de l'anglais 
les Annales du régne de George 111, d'Aikin (1820, 

3 vol, in-8). Il a collaboré à l'édition de l'Art 
de vérifier le* dates, de Fortia d'Urban, etc. 

Cf. Qucrard : la France littéraire; — Bourquelot : ta 
Littérature française contemporaine. 

Ezêchias, roi de Jnda (723-694 av. J.-C.). 
Attaqué d'un ulcère, il obtint de Dieu sa guérison 
et célébra sa reconnaissance dans un cantique 
d'actions de grâces qu'Esaïc nous a conservé 
(ch. xxxvin). Cette célèbre composition a beau- 
coup de rapports avec la poésie du Livre de Job. 
J.-B. Rousseau l'a traduite en vers français. 

ÉZÊCHIEI (c'est-à-dire : que Dieu fortifie), le 
troisième des quatre grands prophètes hébreux. 
Il était de la race sacerdotale. II fut captif à Ba- 
bylone, avec Jéchonias, roi de Juda, 599 ans av. 
J.-C. , et c'est dans l'exil qu'il prophétisa. Ses Pro- 
phéties, composées de 48 chapitres, sont pleines 
d'images très-poétiques, mais elles sont obscures et 
font de lui le plus incorrect de tous les écrivains 
hébreux, c Sa manière de concevoir, dit M. Re- 
nan, comparée à celle des poètes de la bonne 
époque, représente une sorte de romantisme, et 
signale déjà le tour nouveau que l'imagination des 
Hébreux prit sous l'action du génie babylonien et 
persan. » Les Juifs hésitèrent longtemps à faire 
entrer les œuvres de ce prophète dans leur canon, 
mais l'Eglise les a toujours reconnues comme ca- 
noniques. Du temps de saint Jérôme, la synagogue 
ne permettait pas la lecture de ce prophète avant 
l'âge de trente ans. Josèphe lui attribue deux livres 
sur la Captivité de Babtjlone qui sont perdus. 

Cf. H. Pradl : Explanatio in Btechielem (Rome, 1596, 
3 vol. in-fol.) ; — H. Vonem> : Lectionet academlcœ ai 
S*. (Louviin, 1790-91, 1 vol. in-4). 

EZ-ZAHIR, roman arabe en prose poétique dont 
l'histoire du sultan Ez-zahir Bibars, qui régna sur 
l'Egypte de 1260 à 1277, a fourni les épisodes 
C'est un des ouvrages populaires que les conteurs 
du Caire récitent dans les cafés. 

Cf. Un» : An Account of the mannert and eustomt of 
the modem Rgyptiant (Londres, t. II). 



F 



mbius pictor (Quinlus), historien romain du 
in* siècle avant J.-C. Il combattit dans la seconde 
guerre Punique et, après la bataille de Cannes, fut 
chargé d'aller à Delphes pour consulter l'oracle. 
Il fut le plus ancien historien de Rome, et Tite- 
live l'aooclle • longe antiquissimus auctor ». Ses 



Annales étaient, en général, très-estimées des an- 
ciens. Dion Cassius parait leur avoir beaucoup 
emprunté. D'après Denys d'Halicarnassc, elles 
étaient écrites en grec; mais, d'après d'autres au- 
teurs, elles étaient en latin. Peut-être Fabius en 
fit-il deux rédactions, l'une en latin, l'autre en 
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grec, ou peut-être furent-elles traduites en grec 
postérieurement? Les fragments qui nous sont par- 
venus comme étant de^ Q. Fabius Pictor ont été 
réunis par Krausc, dans'les Vilœ et fragmenta ve- 
terum historicorum Romoe (Berlin, 1833). — Un 
autre Fabius Pictob (Scrvius), de la même fa- 
mille, et postérieur d'un siècle, parait avoir com- 
posé aussi des Annales. Il n'est pas impossible 
qu'il soit l'auteur des fragments latins que nous 
avons sous le nom de Fabius l'ictor. 
Cf. Baumgai-t : De Q. Fabio Piclore (Breslau, 1842, in-8). 
FABIUS ET CATON, roman politique de Hallcr 
fvoy. ce nom). 

FABLE et Fabuliste. Le mot fable (du latin fa- 
bula, et peut-être de fari. parler, fabulari, racon- 
ter), désigne généralement le plan, la canevas d'un 
ouvrage, et l'on dit la fable d'un poème, d'un opéra, 
d'une tragédie. Dans un sens plus restreint on 
appelle Fable une composition en vers ou en 
prose qui se rapporte à l'apologue et qui a pour 
objet de faire parler et agir A notre manière les 
animaux, les plantes et les choses inanimées. 
Comme l'apologue, la, fable tire du petit drame 
qu'elle invente une leçon de inorale (voy. Apolo- 
gue). Enfin le mot Fable, se prenant dans un 
sens collectif, signifie le système mythologique du 
paganisme de kl Grèce et de Rome. 

Par fabuliste, on entend l'écrivain qui compose 
des fables proprement dites ou des apologues. La 
Fontaine le premier a employé l'expression de 
fabuliste. Les plus anciens fabulistes sont les mo- 
ralistes de l'Inde antique, qui adoptèrent pour leur 
enseignement la forme de l'apologue. La fable 
indienne s'est produite sous le nom de Bidpaï, 
appelé aussi Vichnou-Sarma, la fable arabe, sous 

„ le nom de Lokman, et la fable grecque sous le 
nom d'Esope. Avec Phèdre commence la série des 
fabulistes dont l'existence n'est pas douteuse. Le 
Syrien Babrius, qui paratt avoir vécu au in* siècle 
de notre ère, vient ensuite. On a du même temps 
un recueil de fables en prose du rhéteur Aphlho- 
nius, et, au v* siècle, le recueil d'Avianus. Les 
Romans de Renart sont une immense fable. Les 
fabliaux du moyen âge tiennent le milieu entre 

■ l'apologue et la nouvelle. On trouve des apologues 
et des fables dans les œuvres de Marie de France, 
de Rutebcuf, de Marot et de Régnier. Mais La 
Fontaine éclipsa ses devanciers et devint le maître 
du genre. Après lui, on peut toutefois citer en 
France, La Hotte, Florian, Dutremblay, Buisard, le 
P. Bouhours, LebaiUy, Arnault, Andrieu, Viennet, 
Lachambeaudie. Patru et Fénelon ont écrit des 
fables en prose. — L'Italie rivalise avec la France, 
au moins pour lcnombrede ses fabulistes : Albcrti, 
Capaccio, Baldi, l'abbé Passeroni, Gherardo del 
Rossi, Pignotli, le jésuite Roberti, l'abbé Bertola, 
J -B. Casti, accusent un goût très-répandu chez 
les Italiens pour le genre littéraire dans lequel ils 
ont eux-mêmes excellé. — L'Angleterre cite Gay et 
Dodsley; l'Allemagne, Hagedorn, Lichtwer, Burk- 
hard Waldis, Gleim, Gellert, Pfeftel et Leasing; 
l'Espagne, Thomas de Iriarte et Samaniego; les 
Polonais ont Krasicki ; les Russes, Krilof. Ce der- 
nier, de tous les écrivains mentionnés ici, est incon- 
testablement celui qui, après La Fontaine, a le 
mieux réussi dans la fable 

Cf. Olitre les ouvrages lits» au mot Apologue : A.-C.H. 
Robert : Fables inédites des XII; XIII' et XIV Mêle», 
avec une Notice sur les faiulistes (Paris, 1825,3 vol. in-8) ; 
— Ed. Du Mcril : Histoire êe la fable ésopique, en tete des 
Poésies inédites du moyen âge (1854, in-8) ; — L. Moland : 
la Fable depuis son origine jusqu'à La Fontaine, on tôle 
des Œuvres de La Fontaine; — Saidl-Marc Giranlin: La 
Fontaine et le» fabulistes (1867, 2voi; in-8). 

FABLES MILÉSIENNES. — V. Aristide de Milet. 
FABLIAU, ancien genre littéraire français. Le 
chroniqueur Lambert d'Ardrcs, divisant en trois 



branches la poésie des trouvères, donne le dernier 
rang à celle qui comprend les contes relatifs aux 
vilains : ce sont les fabliaux, qu'on a appelés aussi 
fableaux, petites fables. Ils se faisaient, en géné- 
ral, en vers octosyllabiques, et ils marquaient, 
jusque dans la rudesse de la langue, et dans 1'»-. 
bandon, la liberté du récit, un certain soin de la 
composition, le souci de la proportion et de la 
mesure. Le fabliau, contrastant avec la chanson de 
geste, abondait en inventions comiques, en obser- 
vations frondeuses, en dévergondage naïf. II est 
d'ordinaire badin, moqueur, épilogueur, satirique. 
L'esprit gaulois y est contenu tout entier et lui 
communique sa propre mobilité. De siècle en siècle, 
ce genre léger de forme, mais parfois grave de 
sens, par ses changements de sujets, de tons, d'al- 
lures, reflète les événements, les idées et les 
modifications successives du caractère national. 

V. Le Clerc, dans l'Histoire littéraire de la France, 
a classé les fabliaux du xiii* siècle selon la nature 
du personnage principal dont ils s'occupent : Dieu, 
les anges, les diables, les saints, les jongleurs, 
les chevaliers, les clercs, les moines, les bourgeois, 
les vilains, etc. A part les poésies de Rutebeuf, 
qui reste le principal fableor ou tablier de son 
temps, il faut remarquer parmi les fabliaux du xiu' 
siècle : Des Trois clievaliers et de la chainse, 
par Jacques de Baisicux, Guillaume au faucon, 
Narcissus, Pyrame et Thkbé, le Court manlel, 
Aristote, la Bourse pleine de sens, par Jean Le- 
gallois d'Aubepierre, à qui Mohère doit quelques 
scènes du malade imaginaire, le Vilain mire, pro- 
totype du Médecin malgré lui, Trubert, par Douin 
de Lavcsne. Les fabliaux du xiv siècle affec- 
tent la forme d'une controverse ou d'un procès": 
ce sont des Advocecies, des Jugements ; le type du 
genre est le Vilain qui gagne le paradis en plai- 
dant. Ce sont aussi des Palrettoslres, desAve, des 
Credo, des Confiteors, qui, malgré les titres, ne 
sont pas toujours des pièces dévotes. Plusieurs de 
ces dernières, comme certaines proses et épltrcs 
de l'Eglise, étaient farcies, c'est-à-dire en partie 
latines et en partie françaises. Le fabliau est passé, 
au XV et au x\T siècle, de la forme rimée à la 
prose. Les contes et les nouvelles de Louis XI, de 
Philippe de Vigneulies, de Bonavcnturc Despériers, 
de Noël Dufail, etc., procèdent du fabliau. 

Il serait long de dire tous les emprunts qui fu- 
rent faits, dans des époques plus littéraires, à nos 
vieux fabliaux. Rabelais, La Fontaine, Voltaire, 
tous les écrivains de ce qu'on appelle la tradition 
gauloise, y ont largement puisé. La comédie s'en 
est inspirée plus d'une fois, à l'exemple de Mo- 
lière; l'opéra comjque, la féerie y ont trouvé des 
sujets de -chants ou des prétextes à décors. Les 
étrangers n'ont pas dédaigné celle source. En Italie 
surtout, nos fabliaux ont fourni une ample matière 
à Boccace et après lui à Pogge, à Morlini, à Stra- 
parolc, A Bandel, et à d'autres conteurs auxquels 
les nôtres les ont repris comme notre propre bien. 
— Les principaux recueils de fabliaux sont ceux 
de Barbazan et Méon (Paris, 1808, 6 vol. in-8), 
de Legrand d'Aussy (1829, 3* édition, 5 vol. in-8), 
d'Ach. Jubinal, etc. 

Cf. Caylus, dans les Mémoires de l'Acad. des inscript., 
t. XX ; — P. Paris : Catalogue des manuscrits français, 
U VI, p. 404 et suiv. ; — Histoire littéraire de la France, 
U XXIII ; — Raynouard, dans le Journal des savants, 
années 1824, p. 606, et 1830, p. 195; — Villeniain : Hixt. 
de la littérature au moyen dge ; — Ch. Lenient : la Sa- 
tire en France au moyen dge (1859, in-18| ; — L. Moland, 
dans le recueil des Polies français d'Eug. Crépet, 1. 1. 

Fabius D'êglantixe (Philippe-François-Na- 
zaire FaBrE, dit), poëte comique français, né le 
28 décembre 1755 à Carcassonne, mort le 5 avril 
1794. Son éducation fut négligée, il tenta d'abord 
de jouer la comédie cl oarut sur les théâtres da 



Digitized by 



FABRE D'EGLANTINE 



— 759 — 



FABRE 



<",enève, de Ljon et de Bruxelles, puis il aborda 
la littérature. L'Académie des Jeux floraux 
ayant décerné à une de ses pièces de vers l'églan- 
tine d'argent, il ajouta à son nom de famille celui 
<T£glantine. Il avait trente ans lorsqu'il vint rési- 
der à Paris, où il donna sa première comédie en 
1787. Son exaltation révolutionnaire interrompit 
sa carrière dramatique, dans laquelle, après trois 
chutes consécutives, il avait obtenu un des succès 
les plus honorables du siècle. Secrétaire de Danton, 
il fut élu député de Paris à la Convention et lit 
.partie du Comité de salut publie. C'est lui qui lit 
à l'Assemblée le rapport sur la substitution du ca- 
lendrier républicain au calendrier grégorien. Ac- 
cusé d'avoir falsifié, moyennant 100000 francs, un 
décret relatif aux comptes de la liquidation de la 
•Compagnie des Indes, il fut exécuté le même jour 
<|ue Danton et Camille Desmoulins,' qui, dit-on, le 
renièrent au pied même de l'échafaud. 

La réputation littéraire de Fabre d'Églanlinc repose 
sur une seule pièce, le Philinte de Molière ou la 
tuile du Misanthropie, comédie en cinq actes, en vers, 
représentée au Théâtre-Français le 22 février 1790. 
•On a remarqué que son Philinte n'est qu'un par- 
fait égoïste, insensible et dur, très-différent du 
Philinte de Molière, qui, tout en se prêtant avec 
.une raison indulgente à des faiblesses et travers 
inséparables de l'humanité, reste un très-bon 
-ami, s'oecupant constamment des intérêts d'Al- 
ceste. A part cette réserve, qui tombe surtout sur 
'le titre, la pièce a le mérite de porter à la scène 
un caractère, celui d'un égoïste qui n'est ni ambi- 
tieux, ni avare, ni intrigant, rien autre chose qu'é- 
goïste. Le plan est simple et bien conçu; l'ac- 
tion, sans être compliquée, ne languit pas. Toute 
l'intrigue se rapporte à une seule idée, très-dra- 
' malique et très-morale, qui consiste à punir 
.l'égoïsme par lui-même. Philinte, qui voit Alcestc 
•déjà embarrassé dans un procès pour un de ses 
vassaux et frappé d'un décret de prise de corps 
surpris par la «hicane et la calomnie, ne peut lui 
pardonner de vouloir se mêler encore d'une affaire 
qui ne le regarde pas et qui consiste à dévoiler un fri- 
pon près d'escroquer deux cent mille écus avec 
un faux billet. Il se refuse 4 faire aucune démur- , 
cbe auprès d'un homme en place, qui est un de 
ses parents ; il emploie ce qu'il a d'esprit à prou- 
ver qu'il n'y a aucun mal à ce que deux cent mille 
écus passent de la bourse du légitime possesseur 
dans celle d'un fripon. Tant pis pour l'homme 
confiant, s'il est dupé! il n'a que ce qu'il mérite. 
Or c'est lui qui est la dupe dont il s'agit. Dès 
qu'il l'apprend, il jette des cris de fureur et tombe 
dans le dernier désespoir. Le Un de la pièce est, 
comme le sujet, en général for» sérieux, et plutôt 
celui du drame que de la comédie. Il n'y a qu'un 
rôle secondaire, très-bien fait d'ailleurs, celui du 
procureur Rolet, qui ait une teint* comique. Le 
défaut essentiel de l'ouvrage, la négligence, l'in- 
correction du style, l'a déprécié surtout i la lec- 
ture ; au théâtre, la chaleur du débit le dissimule, 
en même temps qu'elle fait ressortir l'énergie in- 
cisive des mots et la rapidité des tours. En défi- 
nitive, le Philinte de Molière reste une de nos 
bonnes comédies du second ordre. L'auteur plaça 
en tête de la pièce imprimée une préface étendue, 
dirigée contre Collin d'Harleville et contre son 
Optimiste, qu'il accuse d'être un ouvrage immo- 
ral. C'est une véritable satire en prose, écrite avec 
plus de verve que de goût. 

Les œuvres dramatiques de Fabre d'Ëglantine sont 
on tout au nombre de dix-sept; nous rappellerons : 
■les Gens de lettres, ou le Provincial à Paris, comé- 
<lie en cinq actes, en vers, jouée le 21 septembre 1787, 
au Théâtre-Italien, et dont la chute fut complète; 
A ugusta, tragédie jouée au Théâtre-Français le 6 oc- 
tobre 1787, avec aussi peu de succès; le Présomp- 



tueux ou rUeuréux imaginaire, comédie en cinq 
actes, en vers, jouée au Théatre-Francais le 7 jan- 
vier 1789, et dont la représentation n'alla pas jus- 
qu'à la An du second acte, mais qui, reprise en 
1792, obtint un très-grand succès; C Amour et 
l'Intérêt, comédie en trois actes, en vers, jouée 
avec un médiocre succès au Théâtre-Italien le 
26 mai 1789; l'Intrigue épistolaire, comédie en' 
cinq actes, en «ers, jouée au Théâtre-Français en 
1792, et qui réussit avec éclat, bien qu'elle ne 
soit qu'un très-médiocre imbroglio; le Convales- 
cent de quotité, comédio en trois actes, en vers, 
représentée la même année que la précédente ; les 
Précepteurs, comédie posthume en cinq actes, en 
vers, représentée le 17 septembre 1799, et qui eut 
un, succès enthousiaste, du aux principes de l'Emile 
que Fabre y a encadres. On a, en outre, de petits 
poèmes, des satires, des romances, des chansons, 
entre autres la chanson si connue : t 11 pleut, 
il pleut, bergère. • On a publié les Œuvre» mêlées 
et posthumes de Fabre crEglantine (Paris, 1802, 
2 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — H.-i. Chômer : 
Tatleau de la littérature française. 

PABRE D'OU VET (Antoine), littérateur français, 
né le 8 décembre 1768 à Ganges (Languedoc), 
mort en 1825 à Paris. Ayant abandonné le com- 
merce par amour pour les lettres et l'étude, il 
n'eut d'aulro place que celle d'employé aux minis- 
tères de la guerre et de l'intérieur. D'une imagi- 
nation vive et tournée au mysticisme, il se laissa 
entraîner par les idées systématiques les plus 
étranges, tira de l'étude des langues d'obscures 
allégories , .des étymologics bizarres , prétendit 
avoir découvert la clef des hiéroglyphes, «t trouvé 
chez les prêtres de l'antique Egypte un moyen de 
rendre l'ouïe anx sourds-muets, attribua un pou- 
voir surhumain à la volonté et assura que souvent 
fl avait fait sortir un volume des rayons de sa bi- 
bliothèque, en se plaçant en face et en s'imagi- 
nant fortement qu il avait l'auteur en personne 
devant les yeux. Il fut aussi musicien, composa 
des morceaux qui curent du succès cl s'imagina 
avoir retrouvé le système musical des Grecs. Avec 
une incontestable érudition, Fabre d'Olivet avait 
la renommée d'un visionnaire. 

On a de lui : le Quatone Juillet, un acte, en 
vers (1790); Toulon soumis, opéra historique en 
vers libres (1794); le Sage de l'Indostan, drame 
philosophique en vers, mêlé de choeurs (1796); 
Lettres à Sophie sur l'histoire (Paris, 1801, 2 vol. 
in-8); le Troubadour, poésies occilaniques du 
xiii' siècle, traduction supposée (Ibid., 1803, 2 vol. 
in-8) ; Guérison de Rodolphe Grivel, sourd-muet 
de naissance (Ibid., 1811, in-8); les Vers dorés de 
Pythagore, traduits en vers eumolpiques fran- 
çais (Ibid., 1813, "in-8); la Langue hébraïque res- 
tituée (Ibid., 1816, 2 parties in-4), ouvrage consi- 
dérable, où il cherche à démontrer que les person- 
nages de l'Ancien Testament sont allégoriques ; 
qu'Adam personnifie le genre humain, Eve, une 
faculté de l'homme, Noé, le repos universel, etc. ; 
De l'État social de thomme (Ibid., 1822, 2 vol 
in-8), réimprimé sous le titre a'Hisloire philoso- 
phique du genre humain (Ibid., 1824, 2 vu), in-8); 
Càm, mystère, dramatique, traduit de Byron avéc 
Remarques (Paris, 1823, >in-8), etc. 

Cf. Maluil : Annuaire nécrologique (182$). 

FAME (Marie-Josepti-Victorin), poète et littéra- 
teur français, né le 19 juillet 1785 à Jaujac (Ar- 
dèche), mort le 29 mai 1831. Il est un des plus 
remarquables exemples du peu de durée des répu- 
tations surfaites par la critique contemporaine 
A vingt-deux ans, il est traité par Carat, Ginguené, 
Suard, etc., comme un génie de premier ordre, 
une nouvelle gloire des lettres françaises. De tout 
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ce bruit, il reste des ouvrages honorables, corrects, 
d'une composition régulière, mais refroidis par 
un soin laborieux de l'imitation ainsi que par 
l'abus de la rhétorique. Les concours académiques 
avaient en lui un lauréat désigné. A dix-neuf ans, 
il publia un Eloge de Boileau (1805, in-8), puis 
successivement : Opuscules en vers et en prose 
(1806, in-8) ; Discours en vers sur les voyages, 
couronné par l'Institut, ainsi q»e cinq des sui- 
vants (1807, in-8); Éloge de Pierre Corneille 
(1808, in-8); la Slorl de Henri IV, poëme (1808, 
in-8); Eloge de La Bruyère (1810, in-8); Tableau 
littéraire Su dix-huitième siècle (1810 in-8); les 
Embellissements de Paris, poëme (1811, in-8); 
Eloge de Montaigne (1813, in-8). Fabre, qui avait 
fait en 1810 et 1811 un cours d'éloquence à 
l'Athénée, y traita, en 1823, des Principes de là so- 
ciété civile. Des fragments de ces leçons, avec 
quelques autres productions qu'il laissa manus- 
crites, ont été insérés dans ses Œuvres, réunies à 
celles de son frère par J. Sabbatier (Paris, 1844- 
1845, 4 vol. in-8). 

fabre (Jean-Raymond-Auguste), poëte et publi- 
ciste français, né le 24 juin 1792 à Jaujac, dans 
l'Ardèchc, mort le 23 octobre 1839. 11 fut direc- 
teur de la Tribune, de 1829 à là fin de mai 1831. 
Il a laisse : la Calédonie, ou la guerre nationale, 
poëme en douze chants (1823, in-8) ; Histoire du 
siège de Missolonghi (1826, in-8) ;la Révolution de 
1830 et le véritable parti républicain, etc. (1833, 
2 vol. in-8). 

Cf. J. Snbbatier : Vie» de Yictorin et d'Auguste Fabre, 
dans l'édition de leurs Œuvres; — Rabbe, etc. : Biographie 
universelle des contemporains. 

fabre (Antoine-François-Hippolyte), médecin et 
poëte satirique français, né en 1797 à Marseille, 
mort en 1853. Rédacteur en chef de la Clinique 
des hôpitaux et de la Lancette française, il a pu- 
blié, outre dos ouvrages médicaux couronnés 
par l'Institut, des écrits littéraires : l'Hélénéide, 
épithalame en quatre chants, satire sur le mariage 
du duc d'Orléans (1837, in-8); l'Or/Uaïde, poëme 
en trois chants, satire contre OrOla (1837, in-8) ; 
la Némésis médicale (1840, 2 vol. in-8). 

Cf. Sarrut et Saint-Edino : Biogr. des hommes du jour. 

fabretti (Raphaël), antiquaire italien, né & 
Urbin en 1618, mort à Rome en 1700. Après avoir 
rempli plusieurs fonctions ecclésiastiques, il fut, 
sous Innocent XII, conservateur des archives 
secrètes du château Saint-Ange. Ses recherches 
archéologiques et ses études d'érudition sont con- 
signées dans plusieurs ouvrages estimés : DeAquœ- 
ductibus veteris Homce (Rome, 1680, in-4) ; Syn- 
tagma de eolumna Trajana (lbid., 1683, in-fol.) ; 
Inscriptionum antiquarum quœ in cedibus pa- 
ternis asservanlur descriptio (lbid., 1699; 1702, 
in-fol.). 11 s'était fait une collection particulière 
qui a été installée dans le palais ducal d'Urbin. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. IV. 

fabricius (Théodore), originairement Gold- 
schmidt, théologien et hébraïsant allemand, né a 
Anholt-sur-Ysscl le 2 février 1501, mort le 15 sep- 
tembre 1570. Il fut l'ami de Luther et l'un des 
plus fermes soutiens de la Réforme. Il professa 
la langue hébraïque à Cologne et à Witlemberg. 
On cite de lui, à> part ses écrits théologiques : 
Institutions grammaticœ in linguam sanctam 
(Cologne, 1528, in-4), Tabulât duos, de nominibus 
Hebrœorum una, altéra de verbis (Baie, 1545). 

Cf. J.-A. Fabricius : Centuria Fabriciontm. 

FABRICIUS (Georges), érudit allemand, né à 
Chemnitz le 24 avril 1516, mort à Meissen le 
13 juillet 1571. Il fit, en Allemagne et en Italie, 
de sérieuses études archéologiques, et fut, pen- 
dant près de vingt ans, directeur du collège de 
Meissen. Sa réputation comme poëte latin lui fit 



décerner par l'empereur Haximilien une couronne 
de laurier. Il traitait les sujets sacrés avec beau- 
coup d'élégance et de pureté, évitant d'employer 
les termes de la mythologie païenne. Il réunit 
ses poésies sous le titre de Poemalum sacrorum 
librxXV (Baie, 1560, in-16). On a, en outre, de 
lui : une description savante de Rome ancienne 
et moderne, Roma, etc. (lbid., 1550, in-8, plus, 
édit.), réimprimée dans diverses collections, et 
des ouvrages d'histoire germanique, entre autres : 
Rerum Ger manias magnat et Saxoniœ memora- 
bilium volumina duo (Leipzig, 1609, in-fol.). 

Cf. J.-D. Sclireber : Vita G. FabricU (Loipzifr, 1717. 
in-8) ; — Baumgarum-Cruiiua : Programma de G. Fabriai 
vita et teriftu (Uabuen, 183& in-8) ; — Niccron : Mi- 
moires, u xxxu. 

fabricius (François), philologue allemand, né 
à Durcn (duché de Juliers) vers 1525, mort en 1573. 
Il suivit à Paris les cours de Turnèbe et de Ramus. 
Il fut plus de vingt ans recteur de l'école de Dus- 
seldorf. On lui doit un assez grand nombre de 
commentaires et d'éditions savantes : Lysiœ oro- 
limes duce (Cologne, 1554, in-12); Pauli Orosii 
historiarum libri Vil (lbid., 1561, in-12;; In ses 
Terenlii commedias annotationes (Anvers, 1565, 
in-12) ; Annotationes in quœstiones Tusculanes 
(Cologne, 1569, in-12); Noue in Yerrinas I et II 
(lbid., 1572, in-12), etc.; Ciceronis historié per 
consulta descripta, etc. (lbid., 1564, in-12). 

Cf. J.-A. Fabricius : Centuria Fabriciontm (Hambourg, 
1700, in-8) ; — Valoro-Andni : Bibliographie beige. 

fabricius (Jean-Albert), célèbre bibliographe 
allemand, né à Leipzig le 11 novembre 1668, mort 
à Hambourg le 30 avril 1736. Il étudia d'abord la 
médecine, puis la théologie, avant de se livrer à 
son goût pour les recherches d'érudition litté- 
raire. Chargé de la direction de la bibliothèque 
J.-F. Mayer i Hambourg, et professeur d'élo- 
quence et de philosophie i l'Académie de cette 
ville, il refusa los offres avantageuses de divers 
gouvernements, et poursuivit, dans une existence 
modeste, avec une ardeur infatigable, ses précieux 
travaux. 

Son nom reste attaché à ses trois principales 
Bibliothèques : Bibliotheca latina sive notitia 
scriptorum veterum latinorum, quorumeumque 
scripta ad nos pervenerunt (Hambourg, 1697, 
in-4; 5« édit., 1721-1722, 3 vol. in-8), ouvrage 
refondu et amélioré par Ërnesti (1773-1774, 3 vol. 
in-8) ; Bibliotheca gratca, sive notitia scriptorum 
veterum grateorum, quorumeumque monumenta 
intégra oui fragmenta édita extanl, etc. (lbid., 
1705-1728, 14 vol. in-8 ; 3* édit. 1718-1728, 14 vol. 
pet. in-4; édition de J.-C. Harless, lbid., 1790- 
1812, 12 vol. in-4; Index général, Leipzig, 1838) ; 
Bibliotheca latina mediot et infimœ œtalts (lbid., 
1734-1736, 5 vol. in-8), publiée sous forme de 
dictionnaire, mais laissée inachevée par l'auteur 
et complétée, sur ses notes, par Chr. Schœtlgen 
(1746, t. VI) : une édition revue et considérable- 
ment augmentée a été donnée par i.-D. Mansi 
(Padoue, 1754, 6 vol. in-4). Fabricius a publié, 
en outre, sous le titre de Bibliotheca ecclesiastica 
(Hambourg, 1718, in-fol.), le recueil spécial de 
douze auteurs, du iv* siècle au xvii*, ayant écrit 
des notices sur les écrivains ecclésiastiques. 

Nous citerons encore : Biblioyraplùa antiquaria 
(lbid., 1713, in-4; plus, édit.); Oecas decadum 
sive plagiariorum et pseudonytnorum centuria 
(Halle, lb89, in-4); Centuria Fabriciorum scriptis 
darorum, deux séries (Hambourg, 1700 et 1727, 
in-8), simples notes sur tous les écrivains du nom 
de Fabricius ou d'un nom équivalent dans les 
autres langues ; Codex apocryphus Novi Testa- 
menti (lbid., 1703, in-S; 1719, 2 vol. in-8); 
Codexpseudo-epigraphus Veteris Teslan>enti(lbia., 
1713, in-8); Hydrotheologie (lbid., 1734, in-i), 
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ouvrage écrit en allemand, traduit. en français par 
Burnand sous le titre de Théologie de l'eau, ou 
Essai sur la bonté de Dieu (La Haye, 1741, in-8 ; 
Paris, 1743, in-8); Cenlifolium lutheranum, notice 
sur les écrits de tout genre publiés sur- Luther 
(Hambourg, 1728-1730, 2 vol. in-8), etc. — Fabri- \ 
dus s'était fait une riche bibliothèque de près de . 
30 000 volumes, dont le remarquable catalogue a 
paru sous ce litro : Bibliotlteca J.-A. Faoricii 
ïlbid., 1738-1739, 3 vol. in-8, avec portrait; t. IV, 
Manuscripta, 1741). 

Cf. H.-S. Roimaru» : Commentarius de vita et teriplis I 
J.-A. Fabricli (Hambourg-, 1737, in-8 avec porlr.) ; — Ni- 
eeron : Mémoires ; — Ch. Brunei : Manuel du libraire. ' 

FABROXl (Angelo), historien italien, né à Har- j 
radi (Toscane) le 25 septembre 1732, mort à Pisc j 
le 22 septembre 1803. La protection du grand-duc j 
Léopold lui fit des loisirs qu'il consacra a l'étude. | 
Il voyagea en Europe et connut à Paris les prin- 
cipaux encyclopédistes. Son ouvrage principal, ré- 
digé avec beaucoup de soin et qui l'a fait surnom- 
mer • le Plutarque italien », est intitulé Vitœ Ita- 
lorum doctrina excellentium qui satculis XVII et , 
XVIII Qoruerunt (Pisc, 1778-1799, 1804-1805, , 
20 vol. in-8). On cite, en outre, de lui des Vies 
de Laurent de Médicis (Ibid., 1784, 2 vol. in-i), 
de Corne de Médicis (Ibid., 1789, 2 vol. in-4), 
de Léon X (Ibid., 1797, in-4); le» Elogj ctilluslri I 
Italiani (Ibid., 1786-1789, 2 vol. in-8), etc. 

Ct. Tipaldo : Biografia degti Italiani illuttri, t. X ; — 
Appendice aux VUte Italorum, etc., de Fabroni, t. XX. t 

fabyan (Robert), chroniqueur anglais, mort | 
en 1512. Alderman et sheriff de Londres, il a écrit | 
sans critique ni talent d'écrivain, sous le titre de I 
la Concordance des histoires (the Concordance of 1 
stories (Londres, 1516, in-fol.), une histoire géné- 
rale d'Angleterre contenant de curieux détails sur 
la Cité. La première édition, devenue extrêmement 
rare, est très-recherchée. L'ouvrage a eu plusieurs 
autres éditions anciennes (1533, 1542, 1559), et une 
plus récente donnée par Ellis (Londres, 1811, in-4). 

Cf. Disraeli : AmenUles of Uttrature. 

FACClOLATl (Jacques), savant grammairien 
italien, né a Toreglia le 4 janvier 1684, mort le 
27 août 1759. Il fut professeur de théologie ct de 
philosophie à l'université de Padoue. Son nom est 
attaché à de grands travaux lexicographiques : il 
édita les Dictionnaires de Calepin, de Schrevclius, 
de Nizoli, etc., avec le concours de Forccllini, son 
élève, il suggéra à ce dernier le plan de son grand 
Lexicon lotius latinitatà. Il a composé divers 
autres ouvrages, des Discours d'une latinité re- 
marquable (Orationes latin». Padoue, 1744, in-8 ; 
nouv. édit., 1767) ; des Commentaires sur des 
auteurs classiques ; une Logique (Logica tria com- 
plectens rudimenta, etc.: Venise, 1750, in-8); une 
Histoire de l'université de Padoue (Fasti Gymnasii 
patavini ; Ibid., 1757, in-4); un recueil "de 171 
Lettres (Epistolœ latine; Ibid., 1765, in-8), etc. 

Cf. Fabroni : Vitee Italorum, t. XII ; — Se* : Onomas- 
Hem lilerarium. 

FACÉTIE, Facétieux. La facétie ne doit pas se 
confondre avec la bouffonnerie; c'est, comme 
celle-ci, un amusement de l'esprit, mais plus 
délicat. Le facétieux se rattache non-seulement 
par l'étymologie, mais aussi par la tradition lit- 
téraire, au facetum des Latins, genre d'agrément 
formé à la fois de gaieté et de grâce : molle af- 
flue facetum, disaient les anciens. Ils entendaient 
également par facétie la saillie plaisante jetée en 
passant dans le discours, et la raillerie soutenue 
et prolongée, et ni l'une ni l'autre n'excluaient l'at- 
ticismc. Chez les modernes, la littérature a fait un 
genre à part des facéties, et il serait trop long d'é- 
numérer les livres qui en portent le titre, depuis 
la Un du xv* siècle msqu à nos jours. Il a eut I 



d'abord les facéties écrites en latin, inaugurées, 
dès l'invention de l'imprimerie, par le recueil de 
Poggio (Poggii facetiarum IxbrilV; Ferrare, 1471, 
pet. in-4, souv. réimprimé). Elles nous montrent, 
jusqu'à la On du xvui* siècle, la langue latine se 
prêtant avec une étonnante souplesse aux gaietés 
caustiques de l'esprit moderne. Il y a ensuite les 
facéties écrites en français, publiées sous ce titre 
ou des titres analogues : Joyeuzetés, Baliverncries. 
Bigarrures, Passe-temps, Fantaisies, Turlupinades, 
Divertissements, etc., et dont les principaux au- 
teurs ou les héros sont : Du Fail, Tabouret, Brus- 
cambillc, Tabarin, Verboquet, Caresme-Prenant, 
Gauthier Garguille, Cyrano de Bergerac, etc., 
sans compter deux écrivains immortels, Rabelais, 
dont toute l'oeuvre n'est qu'un tissu do facéties, 
et Voltaire qui, a part ses échappées facétieuses 
dans tant d'ouvrages, a laissé dans ce genre spé- 
cial un certain nombre de contes, discours, dia- 
tribes et petits écrits réunis en grande partie sous 
le titre de Facéties parisiennes. On signale aussi 
dans les littératures étrangères des collections de 
facéties. L'esprit italien rivalise sur ce terrain 
avec l'esprit français; il a ses arlequinades qui, 
avec Domenichi, Arlotto, etc., passent de la scène 
dans le livre. Les écrits facétieux des Espagnols 
sont toujours un peu nuancés de rodomontade. 
Ceux des Allemands demeurent empreints d'une 
certaine grossièreté, et ceux des Anglais de gra- 
vité et de sérieux. Hais chez ces divers peuples, 
comme chez nous, la facétie a souvent cessé 
d'être une plaisanterie inoffensive, pour se mettre 
au service du bon sens et de la raison et devenir 
un moyen de polémique et de satire. 

Cf. 0e Callières : Dei Bons mots, des bons contes et de 
leur usage, de la raillerie des anciens, etc. (Paris, 1692 
in-U) ; — Brunei : Manuel du libraire, t. VI : Appendice 
au titre IV (n" 17794 a 17911). 

FACHEUX (les), comédie de Molière (voy. ce 
nom). 

FACTUM, nom donné i certains pamphlets, litté- 
raires, judiciaires ou politiques, ayant pour objet 
l'attaque ou la défense. A l'origine on avait appelé 
fàctum une sorte de mémoire écrit en latin que 
l'on remettait aux juges et où l'on exposait une 
affaire contentieuse. On compte de nombreux fac- 
tums dans l'histoire de la littérature française. Les 
plus fameux sont ceux que Furetière écrivit con- 
tre quelques membres de l'Académie, à propos de 
la publication de son Dictionnaire. Les querelles 
jansénistes, les discussions religieuses, scienti- 
fiques et politique*, donnèrent souvent naissance, 
au xviii* siècle, à des pamphlets de çe genre. Dans 
la triste ct obscure affaire des couplets, Saurin at- 
taqua J.-B. Rousseau par de violents factums. Ce- 
lui-ci sut mal se défendre ; ce qui fait dire à Vol- 
taire dans le Temple du goût (édit. 1733) : 

Par arrêt, la muse est bannie, 

Pour certains couplets de chanson, 

Et pour un fort mauvais faclon 

Que te dicta la calomnie. 

Les factums judiciaires les plus remarquables 
sont ceux de Beaumarchais, si brillants de verve, 
d'ironie et de gaieté. 

FACTURE (Couplets de). — Voyez Couplet. 

FAER5E (Gabriel), poète latin moderne, né à 
Crémone vers 1500, mort le 17 novembre 1501. 
Très-versé dans la langue latine, il composa une 
centaine de Fables «n vers iambiques (Centuin fa- 
bula) ex anliquis auctoribus délectas, etc.; Rouie. 
1564, in-12). Les sujets étaient pris d'Ésope ct 
traités dans une latinité élégante et pure. Il se vit 
accusé d'avoir copié un manuscrit inédit de Phè- 
dre, qu'il aurait fait cnsuitesdisparaltrc. Do Thou 
a reproduit celte accusation, combattue par Per- 
rault, qui a traduit en vers français les Fables de 
Faerne (Paris, 1699, in-12). On a en outre de lut 
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•quelque* pièces de vers latins, un traité inachevé 
de Metris comicis, une édition de Tèrence (Flo- 
rence, 1565, in-8) et de plusieurs Discourt de 
■Cicéron (Rome, 1563, in-8). 

Cf. Niccron : Mémoire», i. XXIII ; — Ariilo : Crtmona 
titerata, U III. 

FAGAN (Christophe-Barthélémy), auteur" dra- 
matique français, né en 1702 a Paris, mort le 
28 avril 1755. Employé du grand bureau des con- 
signations, il se livra en même temps à son goût 
pour le théâtre ; mais son penchant à la vie de 
plaisir l'empêcha de développer par l'étude et le 
travail un talent naturel et un tour d'esprit vrai- 
ment comique. Malgré son style négligé et ses in- 
trigues forcées, quatre de ses pièces sont restées 
assez longtemps au répertoire du Théâtre-Français : 
le Rendei-vous, un acte en vers (1733) ; la Pu- 
pille, un acte en prose (173i); l'Êtourderie, un 
acte en prose (1751); le» Originaux, un. acte en 
prose (1753). Cette dernière pièce, augmentée de 
trois scènes par Dugazon, fut reprise en 1802. 
Fagan a encore donné au Théâtre-Français : l'A- 
mitié rivale, cinq actes en vers (1736) ; le Marié 
sans le savoir, un acte en prose (1740) ; Joeonde, 
un acte en prose (1741); f Heureux retour, un acte 
en vers libres, avec Panard (1744). 11 a fait repré- 
senter au Théâtre -Italien la Jalousie imprévue 
(1740), Vide des Talents (1743), le Ridicule sup- 
posé, etc.; au théâtre de la Foira, des opéras co- 
miques avec Panard, et une des meilleures pa- 
rades du siècle dernier : Isabelle grosse par vertu. 
Son Théâtre a été édité par Pesselter, avec un 
Eloge de l'auteur (Paris, 1760, 4 vol. in-12). On a 
en outre de Fagan : Nouvelles observations au su- 
jet des condamnations prononcées contre les co- 
médiens (Paris, 1751, in-12). 

Cf. La Harpe : Court de littérature; — Quérard : la 
franee littéraire. 

fagiuoli (Giambattista), poète italien, né à 
'Florence en 1660, mort en 1742. Il débuta par 
quelques comédies bouffonnes qui le firent ad- 
mettre fort jeune dans l'Académie des Apastistes. 
Protégé par le grand-duc Cdmc III, il devint le 
poëte comique ' de la cour, composa et joua des 
pièces ou des scènes plaisantes qui obtinrent le 
plus grand succès. Avec plus de décence que la 
plupart des auteurs de son temps, il se lit une 
grande réputation de spirituelle gaieté. Il finit par 
siéger comme juge au tribunal des Huit. Fagiuoli 
a publié un recueil de saillies, de bons mots et de 
vers burlesques, intitulé : Rime piacevoli (Florence, 
1729, 2 vol. in-8; Lucques, 1733,1734, 6vol.in-8; 
1745, t. VU, posthume) et un volume de Miscel- 
lanea (Florence, 1737). Ses Comédies parurent à 
Florence (1734-1736, 7 vol. in-12). On en goûte 
encore aujourd'hui le naturel et la verve. 

Cf. A. -P. Giuliandli : Oraxione fanerait in morte di 
C.-B. Fagiuoli (Florence, 1743, in-4). 

FaIdit (Caucelm ou Anselme), troubadour du 
XII* siècle, né à Uzerchcs. C'était un homme de 
plaisir et un poëte de talent, quand mime il ne 
serait pas l'auteur des pièces de théâtre qu'on lui 
attribue. Au nombre de ces dernières, Nostrada- 
mus place l'Hérésie des prêtres, jouée a la cour du 
marquis de Monferrat, çntre 1193 et 1196, et qui 
«tait une satire contre la cour de Rome, à l'occa- 
sion des premières persécutions contre les Albi- 
geois. Nous avons de Faïdit une soixantaine de 
poésies. Raynouard en a publié treize dans son 
recueil : six chansons d'amour, quatre tensons et 
trois sirventes d'un ton lyrique assez élevé. 

Cf. Histoire littéraire de la France,' t. XVII ; — l'abW 
MiHot : lltitoire det troubadour», t. III. 

faim (Agathon-Jcan-François, baron), historien 
français, né le 11 janvier 1778 à Paris, où il est 
mort le 16 septembre 1837. Nommé en 1806 se- 



crétaire-archiviste, et en 1809 secrétaire au ca- 
binet de Napoléon, il le suivit dans toutes ses cam- 
pagnes. Il a consigné les événements qu'il a vus 
dans des ouvrages dont le Mémorial de Sainte- 
ttélènc à justement loué l'exactitude et l'intérêt. 
Ce sont: Manuscrit de 1813, contenant le précis 
de* événements de cette année, pour ternira? his- 
toire de l'empereur Napoléon (Paris, 1824, 1 vol. 
in-8) ; Manuscrit de 1814, contenant l'histoire des 
six derniers mois du règne de Napoléon (Ibid., 
1825, in-8) ; Manuscrit de 1812, contenant, etc. 
(Ibid., 1827, 2 vol. in-8) ; Manuscrit de l'an III 
[t794-1795] (Ibid., 1828, in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Blogr. tintv. tel contemporains. 

FAIRFAS (Edward), poëte anglais, mort vers 
1632. Fils naturel de sir Thomas Fairfax de Den- 
ton, if semble avoir mené à la campagne une vie 
d'étude et de loisirs. Son principal ouvrage est 
une traduction de la Jérusalem délivrée, dédiée à 
la reine Elisabeth (1600-1624), et remarquable par , 
l'exactitude, l'élégance poétique et l'harmonie. 

Cf. Chambcrs : Cyclopaedia of cnglith Uterature. 

FAJARDO, Faxardo. — Voyez S&avedra. 

fakhr - EDDVN-RAZl , historien arabe du 
xut* siècle. On a de lui sous le titre d'Histoire 
chronologique des dynasties un abrégé de l'histoire 
des Kalifes avant la destruction du Kalifat de 
Bagdad en 1258. Silvcstre de Sacy en a publié 
des extraits dans sa Chreslomathie arabe, et Re- 
naud dans la Bibliothèque des croisades. — En 
docteur musulman du même nom (1150-1210) a 
écrit des traités de métaphysique et de théologie 
et des commentaires sur le Coran. 

falbaire (F. de). — Voyez FERNOUTI.M>Ti 

falçam (Cnristoval), marin et poëte portugais 
du xvp'siècle. H devint amiral et gouverneur de 
Madère. On a de lui des églogues tendres et gra- 
cieuses et des voilas. Une de ses églogues, qui n'a 
pas moins de 900 vers, et plusieurs voilas ont 
été imprimées à. la suite du roman intitulé Met- 
nina e Moca do Ribeiro, son contemporain. 

Cf. Fcrd. Denis : Résumé de l'Histoire littéraire du 
Portugal (Paris, 1823, in-18). 

falconbr (William), poëte anglais, né à Edim- 
bourg le 11 février 1732, mort dans un naufrage 
de 1769 41770. Fils d'un pauvre barbier, il reçut 
fort peu d'instruction, et entra dans la marine. Il 
a écrit des poésies, sut tout un pocine à la fois 
narratif et didactique, le Naufrage (Shipwreck. 
1762k qui eut du succès et qui' a survécu. Il l'a 
plusieurs fois* réimprimé (1764, 1769) avec des 
additions et des changements. Il en a été donné 
de belles éditions illustrées (1804, Edimbourg, 
1858). On a aussi dp Faleoner un Universel ma- 
rine dictionary ( 1 769} . 

Cf Clarko, en tele do Tésït du Shipurreek ; — Cham- 
bcrs :. Cyclopaedia of engk Ut. 

FALCONET (Camille), érudit français, né le 
1" mars 1671 à Lyon, mort Ie8 février 1762. Mé- 
decin distingué, il exerça â Lyon, puis i Paris, et 
se livra à des travaux sur l'ancienne langue fran- 
çaise, qui le firent entrer i l'Académie des ins- 
criptions en 1716. Il a fourni de savants Mémoires 
dans le Recueil de la compagnie. Il légua à la 
Bibliothèque du roi une partie de la riche collec- 
tion de livres qu'il avait formée, et dont le Cata- 
logue a été public (Paris, 1763, 2 vol. in-8). 

Cf. Le Beau : Eloge historique, .dans les Mémoires de 
l'Acad. det inteript. 

FALCOXET (Ambroise), jurisconsulte français, 
mort en 1817. Il était avocat au parlement de Pa- 
ris. U publia : Essai sur le barreau grec, romain 
et français (Paris, 1773, in-8) ; le Barreau français 
moderne (1806-1807, 2 vol. in 4), et travailla, 
dit-on, aux Mémoires de Beaumarchais sur l'af- 
faire Lablache. 
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falconbt (Étienne-Maurice), sculpteur et cri- 
tique français, né en 1716 i Paris, mort en 1791. 
D'un talent hardi et' original jusqu'à la bizarrerie, 
il doit une partie de sa réputation aux éloge» que 
Diderot, son ami, a faits de ses ouvrages. Fort versé 
dans la connaissance des classiques, il publia les 
«rois livres de Pline sur les arts, les accompagna 
de commentaires et d'illuslraliqns. Il écrivit de 
nombreux opuscules où il attaqua beaucoup d'i- 
dées reçues de son temps. Le recueil de ses Œu- 
vres (Lausanne, 1781-82, 6 vol. in-8; Paris, 1787, 
•3 vol. in-8) est encore intéressant i consulter. 

Cf. J.-B.-C. Robin : Bloge de M. Faleonet (s. I., 1791. 
in-8) ; — Diderot : Salon*. 

FALISCA, poëmc de Serenus (voy. ce nom). 

F*m (Jean-Daniel), poète satirique allemand, 
né à Dantzig le 38 octobre 1768, mort le 14- fé- 
vrier 1826. 11 étudia la théologie i Halle et à 
Wcimar et devint, en 1806, secrétaire d'une com- 
mission française de contributions. II fonda une 
maison d'asile et d'école, érigée après sa mort en 
institution publique, sous le nom d'Institut de 
t'alk. Il est le seul satirique notable de son temps 
«t l'on trouve dans ses poésies plus de verve et 
•d'amertume que d'art dé composition et de vraie 
poésie. Ses principales satires sont : les Héros, 
-contre les excès de la guerre, les Saints Tom- 
beaux de Rome, apologie de, la Providence; le» 
Prières, contre la folie et les contradictions des 
vœux humains. Il a donné une édition de ses 
Œuvres satiriques (Satirische Wercke, Leipzig, 
1817,3 vol.). 

FAMHT (Stanislas-Marie-César), publiciste fran- 
çais, né le 3 juillet 1799 à Marseille, mort le 
■23 décembre 1853. Consul de France à Naples, à 
Gènes, puis à Jassy et & Saint-Sébastien, il recueil- 
lit dans les divers pays où il habita les matériaux 
d'ouvrages estimés: Histoire des invasions des 
Sarratins en Italie du Vif au XI' siècle (Paris, 
1843, in-8), inachevé; Histoire de la rivalité et 
du protectorat' des églises chrétiennes en Orient 
(Paris, 1853, in-8). Il a collaboré à la Revue dés 
Deux-Mondes, etc. 

Cf. Bourquolot : la UtUr. franf. contemporaine. 

FAXSHAWE (sir Richard), poète anglais, né en 
1607, mort à Madrid en 1666. II fut ambassadeur 
en Espagne. II a traduit le Pastor fido de Guarini 
(1648) et les Lusiades de Camoëns (1655). A sa 
première traduction il a Joint des poésies origi- 
nale». Ses deux chansons V Encouragement du Saint 
(1643) et le Royaliste (1646) furent célèbres. 

Cliàlmcr» : General bioaraphlcal dictionary. 

FANTASTIQUE (fïENBJE). On appelle ainsi, les 
compositions littéraires où l'imagination (en grec, 
çavrourca) a le principal râle, où les personnages, 
les événements," les sentiments sont pris en dehors 
du monde réel. Le domaine propre du fantastique 
est le surnaturel, c'est-à-dire cette espèce de mer- 
veilleux qui s'attache a certains faits dont nous 
ignorons la loi et que nous n'avons plus la naïveté 
d attribuer, comme le. disaient les anciens, à des 
volontés invisibles divinisées. Le fantastique est à 
l'imagination ce que le merveilleux est .à la foi. 
Les grands poèmes mythologiques, comme l'Iliade 
«t l'Odyssée, où les Dieux se mêlent aux hommes, 
•où une intelligence supérieure et cachée préside 
à tous les phénomènes de la nature, n'appartien- 
nent pas plus au genre fantastique que nos poèmes 
héroïques du moyen âge. Dans les uns et les au- 
tres, le poète n'a pas créé le merveilleux qu'il met 
•en (cuvre ; il n'en dispose pas librement et à son 
gré ; il le prend dans la croyance populaire de son 
temps ou du temps de ses personnages, et ii en 
suit le développement logique, régulier, tel que la 
raison contemporaine l'a accepté : car aux époques 
de foi naïve, le merveilleux est lui-même une 



explication; l'esprit s'en satisfait et s'y repose. Le 
surnaturel, au contraire, laissé en dehors de toute 
raison scientifique ou d'explications religieuses 
précises, a pour effet de troubler l'esprit ou de 
l'amuser, suivant qu'on prend ou non au sérieux 
les événements auxquels on le mêle. 

II on résulte deux sortes de fantastique, celui 
qui émeut et celui qui charme. Celui-ci domino 
dans les contes orientaux; il a inspiré i Shakes- 

fieare un de ses chefs-d'œuvre, la Tempête. 
I prend sa place dans la parodie de l'épopée. Le 
fantastique qui émeut a été surtout traité avec 
originalité et puissance en Allemagne, et c'est de 
là qu'il est passé dans toute l'Europe et dans le 
Nouveau-Monde. II s'épanouit dans les ballades de 
Biirger, dans le Faust de Gœthc, dans les drames 
de' Werner et de ses imitateurs, enfin dans les 
Contes fantastiques d'Hoffmann. Chez nous, en 
dehors des traductions dp ces derniers qui lui ont 
valu une Vogue immense, le fantastique a envahi, 
à certaines époques, le roman de longue haleine, 
mais il s'est surtout' complu dans la nouvelle, pa.r 
exemple, sous la plume de Charles Nodier, de 
G. Sand et de Théophile Gautier. En Angleterre, à 
part des ballades nationales et des romans em- 
preints d'une émotion superstitieuse, on cite le 
Manfred de Ryron comme représentant le fantas- 
tique, qui trouve, en Amérique, le pendant des 
Contes d'Hoffmann dans les histoires d'Edgar Poë. 

Les éléments ordinaires du fantastique sont les 
pressentiments, les rêves» l'hallucination, la folie, 
l'action des narcotiques sur l'intelligence, la se- 
conde vue, les relations supposées entre les vivants 
et les morts, les revenants, les superstitions, les 
légendes, les influences«myslérieuses,- les coïnci- 
dences inexpliquées, les coups de justice des évé- 
nements, les apparences de la vie dans les choses 
inanimées, de I intention dans les êtres privés de 
volonté, l'inslinct jouant le rôle de la raison et le 
hasard celui de la Providence.. On y a joint, dans 
les derniers temps, le merveilleux scientifique, 
c'est-à-dire ces effets de, lois do la nature qui 
viennent se résoudre, pour le savant, dans des 
explications que le vulgaire ne soupçonne pas. — 
Quelquefois la critique a confondu les mots fantas- 
tique ci fantaisiste, et rdcbnnu, sous cette der- 
nière étiquette, pour le combattre ou pour le dé- 
fendre, un genre qui consisterait à s'affranchir de 
toute règle et à se livrer sans frein aux caprices de 
l'imagination, de la fantaisie. Mais quelque part 
que la folle du logis ait dans les compositions 
fantastiques, 'elle les laisse soumises à toutes les 
règles naturelles de fond et de forme des genres 
dans lesquels elles rentrent : poésies, drames ou, 
romans. 

Cf. M— do Staël : De l'Allemagne;— RochlMi, W. Scott, 
X. Ua miter, etc. : Notices en téta do» éditions et traduc- 
tions dos Contes d'HoSnann, 

FArrnif DBS ODOARDS (Antoine-Etienne-Nico- 
las), historien français, né le 26 décembre 1738 à 
Pont-de-Beauvoisin, mort le 25 septembre* 1820 à 
Paris. Vicaire général d'Embrun à l'époque de la ' 
Révolution, il fut relevé de ses vœux par Pie VII 
et se maria. On a de lui un grand nombre d'ou- 
vrages trop rapidement écrits : Dictionnaire rai- 
sonné du gouvernement, des lois, des usages et 
de la discipline de V Église, conciliés avec les liber- 
tés et les franchises de l'Église gallicane (Paris, 
1788, 6 vol. in-8); Mouvel abrégé chronologique 
de l'Histoire de France, suite de l'ouvrage du 
président Hérault (Ibid., 1788, 2 vol. in-8, l'édi- 
tion, 1820, in-4); Histoire philosophique de la 
Révolution française (Ibid., 1796, 2 vol. in-8; 
6" édition, 1817, 6 vol. in-8) ; Histoire des révo- 
lutions au xviu' siècle (Ibid., 1797,4 vol. in-S);His- 
toire d'Italie depuis la chute de la République 
romaine (Ibid. 1802-1803, 9 vol. in-8) ; Histoire 
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de France, depuit la naissance de Henri IV iu*- 
qu'à la mort de Louis XVI (Ibid., 1808-1810, 
26 vol. in- 12) ; une édilion avec notes des Monu- 
ments inédits de l'antiquité, expliqués par Yimc- 
kelmann (Il id., 1808-1809, 3 vol. in-4). 
Cf. MaliuJ : Annuaire nécrologique. 

KANTOCC1NI. — Voyez Marionnettes. 

FA.vroiw (Giovanni), poète italien, né en 1755 
à Fivizzano (Toscane), mort en 1807. Il eut une 
existence très-aventureuse. Destiné à l'étal reli- 
gieux, il quitta le monastère pour l'administration, 
puis s'enrôla. Après avoir passé par la prison pour 
dettes et la prison politique, et avoir été interné à 
Grenoble par le gouvernement français pour ses 
protestations contre l'invasion de 1 796, il prit du 
service dans l'armée française et se distingua au 
liège de Gènes. Après la bataille de Marengo, il fut 
i.onimé professeur d'éloquence à l'Université de 
Pise, puis destitué pour ses opinions républi- 
caines. Les œuvres lyriques de Fantoni, fort esti- 
mées en Italie, témoignent de l'indépendance 
obstinée de son caractère ; elles excitèrent l'admi- 
ration d'Alficri, de Leopardi, et les événements 
des dernières années leur ont rendu une certaine 
vogue. Elles forment trois volumes, comprenant 
un poëme intitulé : les Quattro Parti del piacere 
(Gènes, 1780), des Scheni (1782), des Odi ora- 
iiane ed anacreontiche (1785). C'est surtout à ces 
dernières que Fantoni doit sa réputation. Il s'y est 
en effet inspiré d'Horace ; il en imite les rhyliimes 
et emprunte l'accent mâle et lier des odes sur 
Itégulus ou sur Calon. Les images et les allusions 
romaines reviennent constamment sous sa plume, et 
il oppose sans cesse à la décadence italienne les 
grands souvenirs du passe. Au contraire, ses odes 
anacréontiques sont pleines de grâce facile et de 
légèreté. Les Italiens regardent Fantoni comme un 
de leurs grands poètes modernes. Il fut membre de 
l'Académie des Arcades sous le nom de Labindo. 
L'édition la plus complète de «es poésies est 
celle de Florence (1823, 3 vol. in-8). On y a joint 
d'intéressants Mémoire*, écrits par lui-même. 

Cf. Tipaldo : Bwgrafla degli ItaUant illuttri, t. L 

fantccci (le comte Marco), [écrivain italien, 
né à Ravcnne en 1740, mort en 1800. L'un des 
plus illustres administrateurs de sa ville natale, il 
en a publié une sorte de panégyrique intitulé : De 
Genlehonesla (Cesène, 1786, in-fol.); puis des Me- 
morie di vario argomento (Ravenne, 1804, in-4), 
et surtout un grand ouvrage d'archéologie : tlonu- 
menti Ravennati de' tecoli di meuo (Venise, 
1801-1804, 6 vol. in-4). 

Cf. Tipaldo : Biogr. degli ItaUani illuttri, t II. 

FANTCZZI (Giovanni), biographe italien, né à 
Bologne vers 1740, mort en 1796. Membre d'une 
famille bolonaise qui s'illustra dans les sciences et 
dans les lettre», il est auteur d'un ouvrage très- 
utile pour l'histoire littéraire de l'Italie : Notitie 
degli Scrittori Bologne» (Bologne, 1721-1794, 
9 volrin-fol.). 

Cf. Fanluui : Notixie degli scrittori Bolognesi. 

FARCE, petite comédie facétieuse dont l'origine 
remonte, en France, aux premiers temps de la lit- 
térature dramatique. Elle porta souvent au moyen 
âge le nom de sotie. On appela, dès le XI* siècle, 
farcia, ou farcita, une sorte de poésie écrite en latin 
mélangé de mots empruntés aux idiomes vulgaires. 
Les farces furent d'abord jouées sur des tréteaux 
par les Enfants Sans-Souci et les clercs de la Basoche 
(voy. ces mots), au temps où les Confrères de la Pas- 
sion représentaient des mystères. Une des plus cé- 
lèbres farces est celle de l'Avocat Patelin, que Brucys 
accommoda plus tard à notre théâtre. On connaît 
encore la Farce des Palet-ouamtes, représentée 
par les écoliers de l'Université de Cacn au carna- 
val de 1492, et dont M. Th. Bannin a donné une édi- 



lion (Evreux, 1843, in-8); la Farce des théologas- 
tre* (imprimée vers 1526, petit in-fol.) ; la tarée 
nouvelle de deux savetiers (vers 1530, pet. in-fol. 

Solh.); la Farce de la cornette, par J. d'Abun- 
ance(1545, in-lti); les Femmes salées, ou « Dis- 
cours facétieux des hommes qui font saler leurs 
femmes, à cause qu'elles sont trop douces, • farce 
en un acte, en vers, jouée en 1558, par les En- 
fants Sans-Souci. Vers la fin du xvr siècle et dans 
les trente premières années du siècle suivant, 
trois Parisiens , Cauthier-Garguille , Gros-Guil- 
laume et Turlupin (tels sont du moins les noms 
qu'ils prirent), acquirent une grande réputation 
par leurs talents comiques. Ils étaient garçons 
boulangers au faubourg Saint-Laurent, lorsque en 
l'an 1583 l'idée leur vinlde jouer des farces improvi- 
sées Ils s'établirent dans un petit jeu de paume, 
à la porte Saint-Jacques, à l'entrée de ce qui était 
alors le fossé de l'Estrapade. Us attirèrent de ce 
côté le public, ce dont les comédiens de l'Hôtel 
de Bourgogne se plaignirent a Richelieu. Celui-ci 
fut bien aise, avant de sévir contre eux, de con- 
naître leurs mérites ; il les fit jouer devant lui au 
Palais-Royal et engagea ses comédiens de l'Hôtel 
de Bourgogne à se les associer, pour égayer leur 
répertoire. Les trois compères périrent en même 
temps (voy. Turlupin) ; mais ils avaient fait école 
et formé entre autres Guillot-Gorju, qui joua aussi 
sur le même théâtre. Scarron avait déjà écrit : 
Jodelet duelliste, Jodelet maître valet, le* Bou- 
tade* du capitaine Matamore, lorsque Molière, 
s'inspirant de la comédie italienne, ne dédaigna 
pas de s'exercer dans ce genre secondaire. II créa 
une douzaine de farces qui n'ont point été impri- 
mées. On peut dire même que les Fourberie* de 
Scapin, le Médecin malgré lui, M. de Pourceau- 
gnac et quelques scènes du Bourgeois gen- 
tilhomme et du Malade imaginaire appartiennent 
a la farce dans un degré excellent. Au xviU' siè- 
cle, Dancourt et Le Sage écrivirent des farces pou- 
les théâtres forains de Paris ; Lcgrand donna à la 
Comédie-Française son Roi de Cocagne. Ce genre 
a fourni quelques bons types au théâtre : les Jean- 
nets, les Jocrisses, les Cadet-Roussel. La farce 
a pris de notre temps les formes du vaudeville, do 
la pochade, de la parodie avec ou sans musique. 
Reléguée actuellement sur les scènes secondaires, 
elle ne se fait guère accepter que par les qualités 
des acteurs qui la jouent. — La farce n'est pas ex- 
clusivement française. Elle a eu pour équivalent, 
dans les théâtres anciens ou étrangers, chex les 
Grecs le drame salyrique, chez Tes Latins les 
atellanes et les mimes en Italie la Commedia 
dell'arte, etc. Elle a en outre, chez les peuples les 
plus graves, des personnages qui la représentent 
traditionnellement, en Espagne le Gracioso, -en 
Angleterre le Clown, en Allemagne Hans-Wuret ou 
Jean Boudin, etc. (voy. ces divers noms). 

FARCY (Jean-Georges), publiciste français, né le 
20 novembre 1800 â Pans, où il est mort le 29 juil- 
let 1830. Il était â l'École normale lorsqu'elle fut 
supprimée en 1822, et continua ses études sous la 
direction de Victor Cousin, dont il était le disciple 
et l'ami.. Il mourut frappé d'une balle dans les 
rangs des insurgés de Juillet, t II aima la philo- 
sophie et l'humanité, dit Cousin, dans la traduc- 
tion des Loi* de Platon, qu'il a dédiée à sa mé- 
moire. Que la patrie conserve son nom. • On a de 
lui un volume de mélanges en prose et en vers 
publié par ses amis, sous ,1e titre de Reliquiœ 
(Paris, 1831, in-18) ; la traduction du troisième 
volume des Elément* de la philosophie de l'esprit 
humain, par Dugald Stewart ; de nombreux arti- 
cles dans les journaux et recueils contemporains. 

Cf. Sainle-BcuT» : Notice en této des Reliquiœ, et Por- 
traits littéraires, 1. I ; — J. Claretie : Bl. Meneur..., G. 
Farcy (Paru, 18C4, in-16). 
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FABDELLA (Michel-Ange), philosophe et ma- 
thématicien italien, né à Trapani en 1650, mort 
à Naples le 2 janvier 1718. Il était Franciscain. 
Il représente arec honneur en Italie l'idéalisme 
cartésien, qu'il a exposé dans plusieurs ouvrages : 
Vniversœ philosophiœ systema (Venise, 1691, 
in-12); Anima humanot natura ab Augustino dé- 
tecta (Ibid.. 1698, in-fol.), etc. 

CI. llongilorc : Bitliotheca «feula ; — Niceron : Mé- 
moire: t. XII. 

farf.l (Guillaume), réformateur français, né 
en 1483 près de Gap, mort le 13 septembre 1565 
à Neuchatcl. Disciple de Lefèvre d'Etaples, il em- 
brassa la réforme et la porta en Suisse. C'est lui 
principalement qui appela Calvin à Genève. Prédi- 
cateur ardent et pathétique, il agissait sur les 
masses par l'éclat de sa parole et la puissance de 
sa voix; mais il ne nous est rien parvenu de ses 
sermons, qu'il improvisait. Ses ouvrages, relatifs 
à la théologie et à la morale, sont écrits négli- 

gemmcnl et à la hâte ; on a souvent réimprimé la 
onfession de la foy, laquelle tous bourgeois et ha- 
bitants de Genève et lubjetsdu pays dmbvent jurer 
de garder et tenir (Genève, 1537, in-24). 
Cf. Haag frères : la France protestante. 
F AU ET (Nicolas), littérateur français, né vers 
1600 à Bourg, mort en 1646. Secrétaire du comte 
d'Har court, il l'engagea à protéger le poète Saint- 
Amant, son ami, qui lui lit la réputation de trop 
aimer le lieu avec lequel rimait son nom : 
Chère rime de cabaret, 
Mon unir, mon aimable Faret. 

Il Ht partie des réunions de Conrart, et devint un , 
des premiers membres de l'Académie, dont il fut ; 
même chargé de dresser le projet. Pellisson, avec \ 
l'exagération ordinaire de ses louanges en l'hon- 
neur des premiers académiciens, lui trouve 
« beaucoup de pureté et de netteté dans le style, 
beaucoup de génie pour la langue et pour l'élo- 
quence. • 

On a de Faret : Histoire chronologique des Otto- 
mans, publiée à la suite de VHùtoire de Georges 
Caslriot (Paris, 1621, in-4); De» Vertus nécessaires 
à un prince (Ibid., 1623, in-4); l 'Honnête homme, 
ou l'Art de plaire à la Cour (Ibid., 1630); des 
Poésies, dans divers recueils du temps ; des Let- 
tres, dans le Recueil de lettres nouvelles (Paris, 
1627, in-8). Il a traduit Y Histoire romaine d'Eu- 
trope (Paris, 1621, in-18). 

Cf. Pellisson et d'Olivet : Histoire de l'Académie fran- 
çaise, <Sdil. Livet. 

paria T souka (Manoel de), écrivain portugais 
ot espagnol, né à Pombciro en 1590, mort à Ma- 
drid en 1649. Attaché aux ambassades d'Italie et | 
d'Espagne, il -passa la plus grande partie de sa vio i 
à Madrid, et, malgré son zèle- patriotique, il écrivit 
■a plupart de ses ouvrages en espagnol. C'est un 
des auteurs les plus féconds de la Péninsule. Il 
composa, tant en portugais qu'en castillan, un grand 
nombre de pièces de vers, surtout à'églogues, toutes 
■ emplies de gongorisme et qui forment deux re- 
cueils : Nocncs claras, et la Fuente de Aganipe 
(i vol. pet. in-4). Il avait publié de bonne heure 
un Abrégé de l'Histoire du Portugal (Epi tome de 
las historias porluguezas; Madrid, 1628, 2 parties, 
in-4), qui fut le point de départ de vastes mono- 
graphies portugaises imprimées seulement après 
sa mort, et encore incomplètement : Europa por- 
luguew (Lisbnnnc, 1667, 3 vol. in-fol.), Asia por- 
tugueta (Ibid., 1666, 3 vol. in-fol.), Africa porlu- 
gueta (Ibid., 1681, in-fol.). II publia en outre ' 
lui-même un grand Commentaire des Lusiades ■ 
(Madrid, 1639, 3 tom. in-fol.), qui le mit' aux prises 
avec l'Inquisition ; une relation sur les missions en 
Chine tlmperio de China, etc. Ibid., 1 642, in-4), etc. 

Cf. Uorcno Parcel : Retrato de M. de Farta y Souia, 



5 — FATALITÉ 

avec catalogue bibliographique (Lisbonne, 1733, in-folio) 
— Nie. A.itouio : Bibliotheca hitpana. 1. 1. 

paris (Nicolas-François), historien français, né 
à Rouen, où il est mort en 1675. On lui doit une 
Histoire de la ville de Rouen (Rouen, 1668, 3 vol. 
in-12, plusieurs fois réimpr.), exacte et bien écrite. 

Cf. Frère : Bibliographie normande. 

FAR.iABY (Thomas), en latin Farnabius, philo- 
logue anglais, né en 1575 à Londres, mort en 
1647. Il s'instruisit malgré les obstacles opposés 
par sa pauvreté, et fonda une des meilleures écoles 
d'érudition anglaise. On lui doit des éditions re- 
marquables par la brièveté, la clarté et l'aifto- 
rité des notes, entre autres celles do Juvènal et 
Perse, les Tragédies de Sénèque, de Martial, de 
Lucain, de Virgile, d'Ovide et de Térence. 

Cf. Niceron : Mémoires; — Wood : Alhenx oxonienscs. 

farquhar (George), poète dramatique irlan- 
dais, né i Londonderry en 1678, mort en 1707. Il 
quitta le collège pour se faire acteur ; mais, ayant 
eu le malheur de blesser un de ses camarades 
dans une scène d'escrime, il abandonna la scène 
et obtint une commission de. lieutenant, puis de 
capitaine dans le régiment du comte d'Orvery : ce 
qui ne l'empêcha pas de revenir au théâtre comme 
auteur. Il donna, en 1698, sa première pièce à 
Drury-Lane. D'un cœur généreux, d'un caractère 
imprévoyant, il ne sut pas régler sa vie. Il se 
maria dans des conditions difficiles; ses pièces, 
quoique bien accueillies, ne l'enrichirent pas, et il 
mourut à vingt-neuf ans, avec le regret de laisser 
dfens l'indigence sa femme et ses deux Ailes. 

Ses comédies, pleines d'entrain et d'esprit, offrent 
des caractères vivement tracés; il a le ton léger 
et la plaisanterie hasardée des. comiques de son 
temps, mais il n'en a pas le libertinage affecté. On 
remarque dans ses pièces un progrès continu; en 
voici les titres : l Amour et une bouteille (Love 
and a bottle, 1698) ; le Couple constant (Constant 
couple, 1700), où l'on distingue le gai et humo- 
ristique personnage de sir Harry Wildair; l'Incon- 
stant (the Inconstant, 1702); la Diligence (the 
Stage-coach, 1704); les Jumeaux rivaux (the 
Twin rivais, 1 705); V Officier recruteur (the Recrui- 
ting offlccr, 1706); le Stratagème des Beaux 
(Beaux'stratàgem, 1707); cette dernière pièce est 
le chef-d'œuvre de l'auteur; l'intrigue en est très- 
bien conduite, le déguisement des deux beaux, 
Archer ct Aimwell, donne lieu à des incidents 
amusants. Leigh-Hunt a publié une bonne édition 
de Farquhar, avec Wycherley, Congreve, Vanbrugh 
(Londres, 1840, in-8). 

Cf. Loigh Hunl : Notice, dans son édition ; — Baker : 
Biographia dramatica. 

FARRUCK LE MAURE, drame de V. Escoussc 
(voy. ce nom). 

FASTES (LES), poèmes d'Ovide, de Lemierrc 
(voy. ces noms). 

PASTOUL (Baude), trouvère artésien du xtil' 
siècle. Atteint de la lèpre et forcé, comme son 
compatriote Jean Bodel, de quitter Arras,jl écrivit 
un Congé à cette ville, empreint d'une grande tris- 
tesse; cette pièce, en dialecte picard, fait partie du 
recueil de Barbazan, t. I. 

Cf. A. Dinaux : Trouvera, jongleurs et ménestrels du 
nord de la France. 

FATALE CURIOSITÉ (la), drame anglais de 
G. Lillo (voy. ce nom). 

FATALITE. Celte puissance souveraine, antérieure 
ct supérieure aux hommes ct aux dieux, et dont 
les arrêts immuables personnifiaient les forces 
aveugles de la nature, la Fatalité, l'Svjtvrxr) des 
Grecs, la cruelle nécessité des Latins, sava néces- 
sitas (Horace, Odes, 1, 29), jouait un trop grand rôle 
dans la mythologie païenne, pour ne pas passer, 
dès l'origine, dans la littérature qui naît de la rcli-. 
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gion, et vit si longtemps de ses doctrines et de 
ses légendes. Le dogme de la fatalité plane, en 
effet, sur tous les poëmcs d'Homère. L'accomplisse- 
sement de la volonté divine est le premier et le 
dernier mot de l'Iliade (liv. I, v. 5) : Aii>« S'ètt- 
XtU-o pouXt). Le destin soustrait à la fois l'action 
et les acteurs aux lois ordinaires de la nature et 
de l'humanité. Les dieux ne disposent pas seule- 
ment des événements, mais aussi des sentiments 
et des pensées. Non contents de donner la victoire 
aux partis qu'ils favorisent, ils accordent ou re- 
fusent les qualités ou les vertus qui la déterminent. 
Ce sont eux qui inspirent le courage, la pradence, 
gages du succès, ou la lâcheté, l'orgueil, causes 
de ruine. A ceux qu'ils veulent perdre, ils envoient 
la démence, suivant la traduction latiné prover- 
| biale d'un vers d'un tragique grec inconnu : 

Quos «ait perd ère Jupiter dementat ptius. 

Mais les dieux eux-mêmes sont soumis à ce destin 
dont ils sont les instruments à l'égard des hommes, 
et leur volonté trouve en lui une barrière insur- 
montable. Jupiter lui-même ne peut accorder ni 
aux prières des hommcs„ni aux opportunités des 
autres immortels, ni à ses propres désirs, de chan- 
ger ou de suspendre le cours de la destinée. 

Telle est la fatalité qui règne sans réserve dans 
toutes les œuvres primitives du génie grec, dans 
les poèmes philosophiques comme dans l'épopée, 
dans la prose naissante comme dans l'antique poé- 
sie, dans Hérodote comme dans Homère. Mais c'est 
surtout au théâtre qu'elle trouve son domaine. La 
tragédie, qui a fait partie du culte, reste longtemps 
imprégnée de tous les sentiments dont il a été la 
première expression. Il faut voir comment l'idée 
du destin enveloppe toute l'œuvre eschyléenne. Il 
en est, en quelque sorte, le principal personnage; 
il domine les autres et les conduit. VOrestie n'est 
que la mise en scène do la fatalité, qui dans Aga- 
memnon, accomplit le crime, dans les Choéphoret 
le venge, et dans les Evménidet règle l'expiation. 
Eschyle, tout entier à la croyance antique, la laisse 
se développer librement et dans toute sa naïveté 
terrifiante. Sophocle, déjà touché par la philoso- 
phie naissante, livre encore la scène à la fa- 
talité; mais dans Œdipe, comme dans Ajax, il sent 
le besoin de prêter aux hommes qu'elle poursuit 
des apparences do fautes qui expliquent leurs mal- 
heurs. Avec Euripide, les sentiments humains sont 
rendus à leurs propres lois et , par leurs consé- 
quences naturelles, décident des événements. La 
littérature des Latins, qui n'est qu'un écho de celle 
des Grecs, ne nous offre plus que le souvenir loin- 
tain du dogme homérique dans le tableau d'une 
société qui s'en affranchit. Ce que la fatalité païenne 
a inspiré de plus original aux poètes romait.s, 
c'est le cri de guerre de Lucrèce contre elle. 

Chez les modernes, la poésie, le théâtre, le ro- 
man, n'ont plus connu celte domination souve- 
raine de la fatalité, que les chrétiens du moyen 
âge traitent dédaigneusement de destin à la turque. 
Elle a pourtant essayé de reparaître sous deux 
formes bien différentes, tantôt en s'inspirant des 
dogines.de la Providence, de la prédestination et 
de la grâce, tantôt en se rattachant à une théorie 
.toute physiologique du fatalisme des passions. Sous 
la première forme, cette demi-fatalité nous a valu, 
dans la chaire et la philosophie de l'histoire, de- 
puis saint Augustin et Paul Orose, ces pompeux 
développements de l'axiome : • L'homme s'agite et 
Dieu le mène, » dont Bossuct nous a laissé le 
classique idéal. Elle nous a valu au théâtre les 
coups d'éclat de la grâce de Polyeucle, la figure 
hautaine de Joad, qui appelle sur les ennemis de 
Dieu et les siens ~ 

eel esprit d'imprudence et d'erreur, 
Dv la chute des rois funeste vant-courcur 



et surtout cet immortel chef-d'œuvre de Phèdre, 
dont l'héroïne coupable se voyait absoudre par 
l'austérité janséniste; car si Ton doute qu'Arnauld 
ait dit : t C'est une femme vertueuse à qui la 
grâce a manqué, » il a certainement admiré avec 
Boileau, 

la douleur vertueuse 
De Phèdre malçré soi perfide, incestueuse, 

que, plus près de nous. Chateaubriand devait trou- 
ver si conforme à toute l'esthétique chrétienne. 
Quant à la fatalité des passions, elle ne devient ab- 
solue, dans le roman ou le théâtre moderne, que 
sous l'influence de théories excessives, plus médi- 
cales que littéraires, sur le tempérament et les 
relations anormales entre le physique et le moral 
de l'homme ; elle n'a sa place que dans des œuvres 
où la psychologie s'efface devant les études patho- 
logiques. D'Homère et d'Eschyle à nos réalistes 
contemporains, la distance est grande et la chute 
profonde : la fatalité, l'ancienne souveraine des 
dieux et des hommes, n'est plus, avec quelques- 
uns de nos romanciers ou dramaturges, qu'une 
maladie, un accès d'hystérie, une névrose. 

CC Ciccron : De Fato et De DMtiatione ; — Barthé- 
lémy : Voyage i'Anacharsis, ch. LUI (Entretient tur la 
nature de la tragédie) ; — Daniiou : Mémoire sur le dt%- 
tin; — W. Schlugol, Saint-Marc Girardin, etc. : Court de 
littérature dramatique ; — Patin : Etudet tur le* tra- 
giques grecs, t. I ; — Efjor : Essai tur l'hittoire de la 
critique chex Ut Creet, ch. lit ; — Saint-René TaHUndier : 
De Sumtna Prtvidentia ret humtnas administrante nid 
tenterintpriorit Eceletim teriptorts, llièse (Paris, 1843, 
in-8) ; — Canibouliu : Kttai tur la fatalité dont le théâtre 
grec (Montpellier, 1855, in-8). 

FATO (De), traité de Cicéron (voy. ce nom), 
PATOUVILLE (Nouant de), auteur dramatique 
français du xvu* siècle. II lit représenter au Théâtre- 
Italien un assez grand nombre de comédies en 
prose, dont plusieurs eurent du succès : Arlequin- 
Jason; ArUquin-Protée; Arlequin Mercure ga- 
lant; Arlequin chevalier du Soleil; Arlequin [in- 
gère du palais; Grap'mian ou Arlequin procureur; 
Colombme avocat pour et contre ; etc. Elles ont 
été en partie imprimées dans le Théâtre- Italie» 
de Ghcrardi (Amsterdam, 1701, 0 vol. in-12). 
Cf. Du Gérard : Tables de fane. Thiétre-tlalie*. 
FATRAS1K, petit poème français du moyen âge, 
répondant â la parodie moderne. Ces composi- 
tions, qui ne sont pas d'un goût délicat, sont em- 
ployées de préférence à travestir les prières de 
l'Eglise et les cérémonies du culte. C'est ainsi 
qu'une hymne latine eu l'honneur de la Vierge 
est devenue, par ie changement de quelques mots, 
une chanson â boire. On a du même temps une 
messe des buveurs et de nombreux commentaires 
burlesques sur le Pater, le Credo, etc. On connais- 
sait beaucoup de Patenôstres : la. Patenottre ie 
V Usurier, celle du Vin, celle d'Amour, etc. Entre 
autres credos, il y avait Je Credo du Ribaud. Voici 
un échantillon de ce genre : 

' Pater natter, biatts sire Dot, 

Quant vins faudra, ccortirraiu dauls... 

Qui et in aelis, clore no lai. 

Ne dirai jninôs son no lai... 

Saucliflcetur, li bon Tins 

Que jo bui l'aulr'icr à Provins 

Me niist au fond de aies greniers. 

Nomen tuum, etc. 

Quelques fatrasics, comme la Patenottre de 
l'Usurier, ont été comprises dans les fabliaux. 

Cf. Histoire littéraire de la France, I. XXIU, et Ira 
Follet français, do M. Eu;. Crépet, U I. 

FAL'BLAS (Aventures du chevalier), roman de 
J.-B. Louve», (voy. ce nom). 

FAUCHE ((jippolytc), orientaliste français, né 
à Auxerrc en 1797, mort à Juilly le 28 février 
1869. Savant modeste, désintéressé et travailleur 
infatigable, il avait entrepris de traduire et publier 
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i ses frais les grands monuments de la poésie et 
de la religion hindoues. On lui doit les traductions 
du Râmâijana (1854-1858, 9 vol. in-18), du Maha- 
bharata (1863-1867, t. I-VH, in-8), des Œuvre* 
complète» de Kalidasa (1859-1860, 2 vol. gr. in-8), 
■lu poème le Ciçoupila-Dadha, avec un Lexique 
(1861-1863, 2 vol. gr. in-8). etc. [Dictionnaire des 
Contemporains, i* édition.] 

VAUCNEft (Léon), économiste français, né le 
8 septembre 1803 à Limoges, mort le 14 décembre 
1854. Après être parvenu à faire ses études au 
collège de Toulouse en exécutant, pour subvenir 
à ses besoins, des dessins de broderie, il vint à 
Paris, y fut d'abord répétiteur dans un pensionnat, 
puis précepteur particulier. Son premier travail 
littéraire fut la traduction en grec de Télémaque. 
-Après la révolution de 1830, il écrivit dans plu- 
sieurs journaux, dirigea le Constitutionnel, puis 
le Courrier français, s'appliqua ensuite à des tra- 
vaux économiques, qui furent publiés en partie 
dans la Revue des Deux-Mondes et dans le Journal 
des Économistes, fut élu député en 1846 et prit 
part à la campagne- des banquets réformistes. Re- 
présentant à l'Assemblée constituante de 1848, il 
se plaça aux premiers rangs du parti de la résis- 
tance, fulministre des travaux publics et, quelques 
jours après 1 , de l'intérieur, dansle premier cabinet 
de Louis-Napoléon. Il fut alors nommé membre 
de l'Académie des sciences morales et politiques. 

Parmi ses écrits où il se montre partisan de la 
liberté économique et commerciale, on met au pre- 
mier rang les Études sur F Angleterre (Paris, 
1845, 2 vol. in-8; 1856,2 vol. in-12). On cite en 
outre : De la réforme des prisons (Ibid., 1838, 
in-8); Lowell (Reims, 1847, in-8); Du Système 
de M. Louis Blanc (Paris, 1848, in-16); Du Droit 
au travail (Ibid., 1849, in-8); de l'Impôt sur le 
revenu (Ibid., 1849, in-8); etc. M. Wolowski a pu- 
blié les Mélanges d'économie politique et de fi- 
nances de Léon Faucher (Paris, 1858, 2 vol. in-8). 

Cf. L. de U<rcr(çno : Biographie de Léon Faucher, dans 
la Revue des Deux-Mondes (f« janvier 1855). 

PAVCHET (Claude), historien français, né en 
1530, mort en 1601 à Paris. Son principal ou- 
vrage, les Antiquité* gauloises et françaises, jus- 
qu'en. 987, lui valut le titre d'historiographe de 
France. On y trouve de bons documents, mais un 
style abrupt et souvent obscur. ■ Ces Antiquités, 
■lit l'auteur, se sentent du mauvais temps, ayans 
esté aussi mal menées par la guerre que moi- 
mesme, c'est-à-dire transportées en divers endroits, 
perdues, déchirées, bruslées en partie, voire pri- 
sonnières et mises à rançon. » On a encore de 
Claude Fauchct : Recueil de l'origine de la langue 
et poésie françoise, ryme et romans (Paris, 1681, 
in-4) ; Je* Œuvres de Corn. Tacitus, chevalier ro- 
main, traduites en français (Ibid., 1582, irl-fol.); 
Traité des liberté* de l'Église gallicane (Ibid., 
1608, in-8). On a réuni ses Œuvres (Ibid., 1610, 
in-4). 

Cf. Lclong : Bibliothèque historique. 

PAt'CHET (l'abbé Claude), orateur et'publiciste 
français, né le 22 septembre 1 744 à Dorne (Nièvre), 
mort le 31 octobre 1793. Membre de la commu- 
nauté libre des prêtres de Saint-Roch à Paris, il 
devint grand vicaire de l'archevêque de Bourges, 
puis prédicateur du roi. 11 prononça l'oraison fu- 
nèbre du duc d'Orléans, petit-fils du Régent en 
1785. Quand la Révolution éclata, il s'était fait 
disgracier en adoptant les doctrines de l'illutni- 
nisme. Sa parole ardente agita et charma le peuple 
dans les assemblées primaires et les sections. Il 
professait l'union de l'évangile et de la liberté, de 
la philosophie et de la religion. Il figura parmi 
les rhefs de l'insurrection à la prise de la Bastille, 
et fut chargé de faire l'éloge funèbre tics citoyens 



tués dans cette journée. Il choisit ce texte de saint 
Paul : ■ Vous êtes appelés à la liberté, frères. » 
L'impression de son discours fut si vive que la 
foule le conduisit en triomphe à l'Hôtel-de-Ville. 
Quelques jours après, dans l'église de Sainte- 
Maçguerite, en présence des districts réunis du 
faubourg Saint-Antoine, il prononça cette parole : 
« Jésus-Christ n'est que la divinité concitoyenne 
du genre humain. > Lors de la bénédiction des 
drapeaux, il fit entendre à Notre-Dame un sermon 
bizarre et puissant, où la philosophie de Rousseau 
se mêlait aux souvenirs chrétiens, et dont voici 
la conclusion : « Frères, jurons dans le premier 
temple de l'empire, sous ce vaste dais d'étendards 
consacrés A la religion par la liberté, jurons que 
nous serons heureux. » A ces mots les drapeaux 
s'inclinèrent, les soldat?, violemment émus, se 
mirent à agiter leurs épées, et de nombreux coups 
de fusil retentirent dans l'église. En 1791, Fau- 
chetfut nommé érêque constitutionnel du Calva- 
dos. Député A la Législative et à la Convention, il 
vota, dans le procès de Louis XVI, l'appel au peu- 
ple, la prison et le bannissement. Dans le journal 
la Bouche de fer, qu'il fonda en 1790*, il déploya le 
même illuminisrae religieux que dans ses discours, 
tandis que son collaborateur Bonneville y écrivait 
sous l'influence d'un singulier mysticisme philo- 
sophique. En 1793, il rédigea le Journal des amis. 
Allié aux Girondins, il fut proscrit avec eux et 
périt sur l'échafaud. 

Cf. Louis Blanc : Histoire de ta Révolution ; — Lamar- 
tine : Histoire des Girondins. 

FAUCOS ou FALCON (Nicolas), historien fran- 
çais du xiv* siècle, né à Poitiers. Secrétaire d'Ay- 
ton, seigneur de Coucy, qui était né en Arménie,, 
il écrivit en latin, d'après les documents que lui 
fournit ce seigneur, une Historia orientons (Ha- 
gueneau, 1529, in-4), reproduite dans le Novus 
orbis de Grynœus (Baie, 1532, in-fbl.), et réédi- 
tée, avec Marco Polo, par A. Muller (Berlin, 1671, 
in-4). 

Cf. Dreux du Radier : Histoire littéraire du Poitou. 

FAUQUES (M 11 ' Marianne-Agnès DE), romancière 
française, néo vers 1720 à Avignon, morte après 
1777. D'une famille noble, elle se vi* contrainte 
d'entrer dans un couvent, et lorsque après dix ans 
de réclusion elle obtint l'annulation de ses vœux, 
elle fut jepousséo par ses parents, et alla vivre à. 
Londres. Elle acquit de la réputation par ses ou- 
vrages, oubliés aujourd'hui malgré la vivacité de 
son imagination et le naturel de son style : le 
Triomphe de l'Amitié (Londres, 1751, in-12) ; 
Abissai, histoire orientale (Paris, 1753, 3 vol. 
in-12); les Dangers des préjugés (Ibid., 1754, 
2 part, iu-12); Dialogue» moraux et amusants 
(Londres, 1774-1784, 2 vol. in-12); etc. Elle est 
aussi auteur d'une Histoire de M 1 ™ de Pompadour 
(1759, 2 part, in-8), traduction prétendue de l'an- 
glais : l'édition fut rachetée par ordre de Louis XV, 
mais il en fut fait une nouvelle édition et une 
traduction anglaise. 

Cf. Sabauor de Castres : les Trois siècles de la litléra 
ture française. 

FACR, auteur dramatique français, né vers 1 755, 
mort vers 1815. Il fit représenter sur divers théâ- 
tres un grand nombre de pièces. On cite princi- 
palement : Mmtrose et Amélie, drame en quatre 
actes, qui eut beaucoup de succès (Paris, 1783, 
in-12) ; l'Intrigant sans le vouloir, opéra comique, 
au théâtre Louvois (1794); le Confident par ha- 
sard, comédie en quatre actes, en vers, au Théâtre- 
Français (1801, in-8); Arlequin don» Ole de la 
Peur, avec Désaugiccs, au Vaudeville (1812); etc. 
Il est aussi auteur d'un ouvrage scandaleux, inti- 
tulé : Vie privée du maréchal de Riclielieu (Paris, 
1790, 3 voL in-8; 1792, 3 vol. in-12), qui a fourni 
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à Al. Duval et Monve! leur drame, le Lovelace 
fiançais ou la Jeunesse du due de Richelieu. 
Cf. Uurfrard : la France littéraire. 

favrifx (Claude-Charles), célèbre critique et 
historien français, né le 21 octobre 1772 à SainU 
Etienne (Loire), mort le 15 juillet 1844. Du collège 
des Oratoriens de Tournon, où il commença ses 
études, il passa i celui de Lyon, où il les acheva. 
En 1793, il servit dans l'armée des Pyrénées-Orien- 
tales, comme sous-lieutenant, et fut secrétaire du 
général Dugommier. Ayant quitté le service au 
bout d'un an, il fut officier municipal dans sa 
ville natale, et donna sa démission après thermidor 
pour ne pas seconder la réaction, alors triom- 
phante, contre la République. La protection de Fran- 
çois de Nantes lui valut, peu avant le 18 brumaire, 
la place de secrétaire du ministre de la police 
Fauché. Malgré celte situation qu'il garda jusqu'en 
1802, il était admis dans la société de M™* de 
Staël, se liait avec M m * de Condorcet, Cabanis, de 
Tracy, de Cérandj, et toute la société d'Auteuil, 
inspirant aux personnages les plus distingués une 
haute estime par son érudition, son esprit philoso- 
phique et ses vues critiques. Des études inces- 
santes occupèrent son esprit entreprenant et avide 
de connaissances nouvelles. Ses publications lui 
avaient mérité les éloges unanimes du monde éru- 
dit, son influence dans le monde des lettres était 
depuis longtemps considérable, qu'il n'avait encore 
reçu aucune récompense officielle ou académique. 
En 1827, il concourut à la fondation de la Société 
asiatique. En 1829, il fut nommé professeur de 
littérature française à l'académie de Genève; mais 
le gouvernement de Juillet créa pour lui, le 20 oc- 
tobre 1830, une chaire de littérature étrangère à 
la Faculté des lettres de Paris. En 1836, il fut élu 
membre de l'Académie des inscriptions, et en 
1839 il succéda à Eineric David dans la commis- 
sion de Y Histoire littéraire de la France. 

• Fauricl, sans avoir beaucoup écrit, dit M. Re- 
nan, est sans contredit l'homme de notre siècle 
qui a mis en circulation le plus d'idées, inauguré 
le plus de branches d'études, aperçu dans l'ordre 
des travaux historiques le plus de résultats nou- 
veaux. » En histoire et en philosophie, comme en 
critique et en poésie, il exerça une grande in- 
fluence, tout en laissant volontiers à d'autres le 
bénéfice de ses vues fécondes. Augustin Thierry 
nous le représente comme un ami, un conseiller 
sûr et fidèle, savant, ingénieux, en qui la sagacité, 
la justesse d'esprit et la* grâce du langage sem- 
blaient s'être personnifiées. > Ses jugements, 
ajoute-t-il, étaient ma règle dans le doute, et la 
sympathie avec laquelle il suivait mes travaux me 
stimulait à marcher en avant. > On remarque tou- 
tefois que, si l'agrément du langage charmait les 
auditeurs de Fauriel, le style de ses écrits, terne 
ist -sans vigueur, ne répond pas au mérite intrin- 
sèque de ses travaux. Dès le temps où il faisait 
partie de l'armée, il avait commencé à étudier la 
tangue bretonne et les antiquités celtiques sous la 
direction de son capitaine, le brave La Tour d'Au- 
vergne. Après sa sortie du ministère, il se fortifia 
dans la connaissance du grec et du latin, apprit 
les principales langues vivantes, étudia l'arabe sous 
de Sacy, et l'un des premiers en Europe s'appliqua 
au sanscrit. La philosophie devint sa principale 
occupation à l'époque où il vécut avec les philo- 
sophes d'Auteuil; il tourna leur esprit vers l'his- 
toire des doctrines, jusqu'alors fort négligée en 
France; et comme le reconnaît Cabanis, dans sa 
Lettre sur les causes finales, dédiée à Fauriel, 
leur recommanda pour méthode l'impartialité com- 
plète, sans dédain et sans préjugés. C'était le prin- 
cipe de l'éclectisme. 

Le premier ouvrage de Fauricl fut une traduc- 
tion des idylles allemandes du Danois Jean Bag- 



gesen, sous ce titre : Parthénéide, ou Voyage aux 
Alpes (Paris, 1810, in-12). Elle est précédée d'un 
Discours préliminaire, où la critique s'élève i une 
hauteur toute nouvelle en France, et où les divers 
genres poétiques se trouvent classés d'après les 
choses qu'ils expriment et les impressions qu'ils 
produisent, et non plus d'après les formes exté- 
rieures. Après avoir passé douze années sans rien 
mettre au jour, Fauriel publia la traduction libre 
des Fugitifs de Parga, poème italien de Berchet 
(Paris, 1823, in-12), ainsi que celles du Comte de 
Carmagnola et à'Adelghis (Paris, 1823 % in-8), tra- 
gédies que son ami Hanzoni avait composées d'a- 
près ses conseils. A la traduction de ces pièces est 
jointe celle de divers morceaux Sur la tliéorie de 
l'art dramatique, où plusieurs points de la théo- 
rie classique, surtout le système des trois unités, 
étaient vivement attaqués. Par là Fauricl s'asso- 
ciait dans une mesure raisonnable à la révolution 
du romantisme. L'année suivante, il commença la 
publication d'un ouvrage auquel les circonstances 
politiques concoururent i donner un grand reten- 
tissement; c'est la traduction des Chants populaires 
de la Grèce moderne, publiée avec le texte (Paris, 
1824-1825, 2 vol. in-8). Ce recueil est divisé en 
trois parties : chansons historiques et héroïques 
de la lutte contre les Turcs ; chansons romanesques 
et légendes populaires; chansons dcfamillle, pour 
les fêtes, le mariage, les funérailles. Dans un 
Discours préliminaire, modèle de critique histo- 
rique et littéraire, le traducteur caractérisait cette 
poésie naturelle, spontanée, inculte, t qui vit non 
dans les livres d'une vie factice et qui n'est qu'ap- 
parente, mais dans le peuple mâme et de toute la 
vie du peuple. > Plusieurs des arguments placés 
avant les pièces sont de remarquables morceaux 
historiques. Cet ouvrage fit naître en France le 
goût des poésies populaires. Victor le Clerc a beau- 
I coup loué, dans cette traduction, ■ le naturel qui est 

ce qui échappe le plus i ceux qui traduisent. • 
I Après ces publications, Fauriel se livra presque 
' exclusivement à l'étude de l'histoire et de fa litté- 
rature du midi de la France, qui depuis longtemps 
occupaient sa pensée. Il s'était tracé le programme 
de cette histoire, en trois parties, la première jus- 
qu'à l'invasion des barbares, la seconde jusqu'au 
démembrement de l'empire de Charlcmagne, la 
troisième jusqu'à la fin du xin* siècle. Il ne fit pa- 
raître que la seconde partie, sous ce litre : Histoire 
de la Gaule méridionale sous la domination des 
conquérants germains (Paris, 1836, 4 vol. in-8). 
C'est un de nos plus remarquables ouvrages histo- 
riques; une période, jusque-là obscurcie par des 
traditions fabuleuses et des relations indignes Ho 
foi, y est éclairée par une critique sagace,' rigou- 
reuse, et d'une merveilleuse sùrelé. Les grandes 
questions de races et d'institutions y sont traitées 
avec une justesse et une netteté qui rallièrent les 
plus illustres suffrages. La traduction, que publia 
ensuite Fauricl de l'Histoire de la croisade contre 
les hérétiques albigeois, écrite en vers provençaux 
par un poète contemporain (Paris, 1837, in-4),c»t 
précédée d'une introduction- qui est un excellent 
morceau d'histoire. 

Après la mort de Fauricl, H. J. Mohl a édité, 
d'après ses manuscrits, les deux ouvrages suivants : 
Histoire de la littérature provençale (Paris, 1846, 
3 vol. in-8) ; Dante et les origines de la langue et 
de la littérature italiennes (Paris, 1854, 2 vol. 
in-8). Le premier est la reproduction de leçons 
faites à la Faculté des lettres en 1831 et 1832. 
C'est la revendication pour les poêles provençaux 
du génie épique, et de la composition primitive de 
la plupart des romans de chevalerie. La nouveauté 
de celte opinion, que l'on trouva excessive, sou- 
leva de vives polémiques. L'ouvrage sur Dante est 
une partie du cours professé en 1833 et 183-1; 
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l'état des papiers laissés par l'auteur n'a pas permis 
delà compléter; mais, quoique décousu et tronqué, 
c'est un livre précieux. Fauriel avait entrepris 
une Histoire du stoïcisme, que la perte du manus- 
crit, lors des événements de 1814, l'empêcha de 
mettre au jour. Parmi les travaux qu'il a donnés i 
divers recueils, on cite surtout : le Roman de Re- 
nart, dans VHistoire littéraire de la France; l'exa- 
men du Système de M. Raynouard sur l'origine 
des langues romanes, dans la Bibliothèque de l'É- 
cole des Chartes; tOrigine de l'épopée, du moyen 
âge, Dante, Lope de Vega, dans la Revue des 
Deux- Mondes. Il a collaboré aussi i la Décade, 
aux Annales encyclopédiques, etc. 

Cf. V. La Clerc : Notice, dans l'Histoire littéraire de la 
France, t. XXI ; — Ozanam, dans le Correspondant, 10 
mai 1815 ; — Sainte-Beuve, dans la Revue des Deux- 
llondes, 15 mai et 1« juin 1845 ; — Renan :7Wd., 15 dé- 
cembre 1853. 

fauris DE saijt-vimcexs (Alexandre -Jules- 
Antoine), archéologue français, né en 1750 à Aix, 
mort le 13 novembre 1819. Fils d'un président au 
parlement d'Aix, auteur de travaux spéciaux de 
numismatique et d'archéologie provençales, il 
entra dans la magistrature, fut député au Cdrps 
législatif en 1809, et président de la cour, impé- 
riale d'Aix en 1811. L'Académie des inscriptions le 
nomma membre associé en 1816. On a de lui : 
Mémoire sur l'ancienne position a" Aix (Paris, 1812, 
in-8); Notice sur les lieux où les Cimbres et les Teu- 
tons furent défaits par Marins, etc. (Paris, 1814, 
in-8); Mémoire sur Vétat des lettres et des arts 
et sur les mœurs et usages suivis en Provence dans 
le XVf siècle (Paris, 1814, in-8); et autres Mé- 
moires dans divers recueils. 

Cf. Querard : te France littéraire. 

FAUSSE AGNÈS (la), comédie de Destouches ; — 
la Fausse inconstance, de la comtesse F. de Beau- 
harnais; — les Fausses confidences, comédie de 
Marivaux ; — les Fausses infidélités, comédie de 
Barthe (voy. ces noms). 

FAUST (Lecende DE). D'après une tradition po- 

Pulaire allemande, i laquelle on a le tort d'arrêter 
origine d'une légende qui remonte bien plus 
haut, le docteur Jean Faust était un savant fa- 
meux qui avait été conduit moins par une curio- 
sité insatiable que par un amour désordonné du 

Îilaisir i dépasser la science par la magie et à 
aire un pacte avec le diable. Celui-ci, après l'avoir 
servi vingt-quatre ans, finit par l'emporter. Suivant 
une version, le docteur Faust était né i Knittlin- 
gcji, dans le Wurtemberg ; suivant une autre, à 
Roda, près de Weimar. On place son existence 
vers la fin du xv« siècle et dans les premières an- 
nées du xvi*. Il avait hérité d'un oncle un riche 
patrimoine qu'il dissipa. Ayant étudié la magie à 
Cracovie, il instruisit lui-même dans cet art son 
serviteur Wagner; mais après le pacte, le diable 
lui donna, pour famulus, un esprit, Méphistophé- 
lès, avec qui il se mit à courir le monde, menant 
partout une vie de plaisirs et étonnant le peuple 
par ses prodiges diaboliques. Son compagnon in- 
fernal 1 égorgea, entre minuit et une heure du 
matin, dans un village qu'on dit être celui de 
Rimling, dans le Wurtemberg. 

A part les divergences de la tradition sur les 
détails, la légende de Faust, sur le point principal, 
à savoir le recours au diable de la part d'un homme 
qui a épuisé les ressources humaines, est loin 
d'être nouvelle. Elle n'est pas essentiellement dif- 
férente de celle de don Juan de Marana (voy. DON 
Juan). Des histoires analogues devaient se produire 
partout, sous l'influence de la foi naïve du moyen 
âge. Faust a, en effet, un illustre précurseur, au 
commencement du xi« siècle, dans le pape Gerbert, 
dont les chroniqueurs disent expressément qu'il 
avait vendu son âme au démon pour prix de sa 
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science. Au \VP siècle, où la passion du savoir 
éclate de toutes parts, les légendes populaires qui 
lui donnent une accointance diabolique reprirent 
dans tous les pays la recrudescence dont celle de 
Faust témoigne, et elles reflétèrent par leurs par- 
ticularités celles du génie de chaque peuple. C'est 
ainsi, pour ne prendre qu'un exemple, qu'on cite 
la tradition d'un Faust polonais, vivant aussi au 
xvi* siècle, gentilhomme naturellement, dans un 
pays où tout le monde est noble, et assez savant 
pour être réputé sorcier. Entre autres traits de ca- 
ractère national, cette légende met en relief le 
point d'honneur chevaleresque et la suprématie 
féminine. A l'heure fatale, le seigneur qui s'est 
voué au diable s'est mis à l'abri de ses atteintes 
par un innocent stratagème; il suffit que l'esprit 
du mal lui rappelle la parole donnée, pour que le 
chevalier repousse le talisman et se livre à son 
ennemi. Hais le diable, après s'être emparé de 
l'homme, est vaincu et chassé honteusement par 
la femme. 

Le type de Faust devàit, comme celui de don 
Juan, faire le tour de toutes les littératures et de 
l'art moderne, et revêtir les formes les plus di- 
verses, suivant le caprice de l'imagination, le sen- 
timent esthétique ou les tendances philosophiques 
du temps. Rappelons d'abord les premiers récits 
naïfs en prose, tels qu'ils sont recueillis et arran- 
gés par J.-R. Widmann dans l'Histoire véridique 
des horribles péchés du docteur Faust (Wahrhaf- 
tige Historien von den greulichen Siinden, etc.; 
Hambourg, 1599, 3 vol. in-4). Cette publication eut 

{ilusieurs impressions et remaniements; mais sur 
es ouvrages allemands qu'elle résume et don t les pre- 
miers imprimés ne remontent pas au delà de 1587, 
il avait déjà éié fait une version française populaire: 
l'Histoire prodigieuse et lamentable de Jean Fauste, 
magicien, avec son testament et sa mort épouvan- 
table, traduite par Victor Palma-Cayet (Paris, 1598, 
in-12; souvent réimprimé). D'autres arrangements 
de la légende donnèrent heu à toute une suite d'é- 
lucubrations françaises au siècle suivant : Grande 
condamnation de Faust à l'enfer, l'Art merveil- 
leux de Faust, la Triple condamnation à l'enfer, 
1699 (sous la rubrique de Lyon); le Corbeau noir, 
et un certain nombre de livres de magie mis sous 
le patronage du grand damné. Des publications 
analogues avaient répandu en Angleterre, i peu 
près aux mêmes dates, la Vie et condamnation du 
docteur Faust (Londres, s. d., in-4; 1594, in-4; 
1604, etc., in-4), en mettant en relief son caractère 
tragique. 

C'est au théâtre que la légende du docteur Faust 
devait se donner carrière. Elle fut d'abord le sujet 
des spectacles de la place publique et fit partiè du 
répertoire des marionnettes, avant de soutenir, 
dans la comédie ou le drame, tes plus hautes pré- 
tentions de l'art ou de la philosophie. A tous ces 
degrés, grotesque ou sérieuse, cette histoire de sor- 
cier a paru le symbole de l'éternelle lutte du bien 
ou du mal ; elle représente plutôt, pour la foule, 
l'attrait de l'impossible, de l'inconnu, et, pour les 

firivilégiés de la vie, l'aspiration vers l'idéal dans 
a satiété du réel. Le premier essai dramatique 
sérieux, et déjà vraiment puissant, appartient au 
poète anglais Marlowe, l'un des prédécesseurs de 
Shakespeare (the Tragical history of the life and 
death of Doctor Faustus, 1604, in-4). C'est une 
œuvre pathétique où l'imagination superstitieuse, 
l'audace de l'impiété, puis son désespoir, donnent 
lieu à de grands traits d'éloquence. La scène de la 
mort de Faust est vraiment terrible, et, suivant 
Villemain, Hilton • n'a peut-être surpassé nulle 
part la définition idéale que Marlowe donne des 
enfers, dans cet ouvrage tout plein de leur puis- 
sance i. A deux siècles environ de distance se 
produit l'œuvre de Goethe, devancée, chez ses com- 
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patriotes, par le drame de Frédéric Millier (1778). 
Goethe s'empare du sujet et le fait sien. Tour a 
tour, il le traite suivant la légende (1790), le rema- 
nie en artiste (1808), et le transforme en philo- 
sophe, plusieurs disent : en rêveur (1833). Il ab- 
sout son héros de l'impiété, en dmnisant en lui 
l'amour de la science (voy. Goethe). Après Cœthe, 
la légende se répand de toutes parts dans la litté- 
rature allemande. En 1791, Klinger fait, des Aven- 
tures du docteur Fausf (Faust's Lcben, Thaten und 
liœllcnfarht; Saint-Pétersbourg, 1791) une sorte 
de roman dont la traduction française a été réim- 
primée plusieurs fois (Amsterdam et Paris, 1798, 
in-8; 1803,2 vol. in-12; 1824, 3 vol. in-12; etc.). 
La même année, une tragédie populaire de Faust 
était donnée par le comte de Soden. Nous avons 
à citer encore, du vivant de Cœthe, la fantaisie 
dramatique de Jean Faust, par Schink (1809), et 
la comédie satirique du Faust achevé (der Vollen- 
dete F.; 1810), par Baggcsen, dirigée contre la 
philosophie nuageuse du moment. N'oublions pas 
le poëme dramatique de Grabbe, rapprochant la 
légende allemande de la légende espagnole: Don 
Juan et Faust (1829), ni l'essai épique dramatique 
de Faust, par Lenau. Un drame de Faust, en trois 
actes, imité de Goethe, a été porté sur la scène 
française par la collaboration de Charles Nodier 
et d'Antony Beraud (18281. En Espagne, enfin, on 
rattache à Faust le Diable-Monde d'Espronceda 
(1841). Nous n'avons pas à parler des représen- 
tations de la légende de Faust dans les arts plas- 
tiques et dans la musique, où elle rappelle, sous 
les noms de Rembrandt, de Cornélius, d'Ary Schefter, 
de Gounod, etc., des oeuvres d'une célébrité euro- 
péenne, tant le héros d'une vulgaire histoire popu- 
laire, mis en lumière par le génie, est entré dans la 
sphère des types humains ! 

Cf. Rosenkranz : Ueber Calderm's Wunderbarcn Ua~ 
gut, %um Verttatndnist der F.'tehen Fabel (Halle, 1828) ; 

— Diintier : Die Sage von Dr. 1. F.'s (Stuttgart, 1846) ; 

— Peter : Die LUeratur der Faustsage (Leipzig, 1848 ; 
3* édU., 1857) ; — Sommer, dans VBncyelopédie d'Ersch 
et Gruber (secl. I, t. XLU) ; — M™ de Staël : De l'Alle- 
magne ; — Blase de Bury : le Faust de Gœthe (Paria, 1840, 
in-18) ; — H. Taine : Èist. de la litt. anglaise, sur Mar- 
lowe, Hv. H, chap. u ; — Sachei^Mazoch : le Faust polo- 
nais, dans la Revue des Deux-Mondes (1* nov. 1874). 

fauste, Faustus Reiensis, écrivain ecclésiastique 
latin, né vers 400 en Bretagne, mort vers 490. 
Ami de Sidoine Apollinaire, il fut abbé de Lérins, 
puis évêque de Riez. Il soutint la doctrine des se- 
nii-pélagicns et combattit l'arianisme. Ses princi- 
paux écrits sont :' un traité sur la Grâce et le libre 
arbitre; Profession de foi; des Sermons et Epitres. 
On les trouve dans les bibliothèques des Pères. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II ; — Cave : 
Scriptorum ecelesiasticorum historia Utteraria, u I. 

FAUTE ET CHAGRIN, poëme de Wordsworth 
(voy. ce nom). 
FAUTEUILS ACADÉMIQUES. — Voyez Académie 

FRANÇAISE. 

FAUVEL (le homah de), composition satirique 
du xvi* siècle, dans l'esprit des Roman» de Renart 
(voy. ce mot). Le nom de Fauvel désigne un che- 
val de robe fauve. Fauvel, qui symbolise les vanités 
mondaines, se laisse flatter et étriller par tous les 
ordres de l'Eglise et de l'Etat, et par toutes les 
classes de la société. Il finit par épouser Vaine- 
Gloire, fille bâtarde de Fortune, et les noces sont 
pompeusement célébrées à Paris. La rédaction pre- 
mière du poëme a été allongée et remaniée par 
Fr. de Rueset Cbaillou de Pestain, vers*1310-1314). 

Cf. L. Holand, dans les Polies français, de Crépet, t. I. 

FAUX BONHOMME (le), comédie d'Alex. Duval; 

— les Faux bonshommes, comédie de Barrière et 
Capendu; — le Faux honnête homme, le Faux 
instinct, etc., comédies de Dufrcsny (voy. ces noms). 



favart (Charles-Simon), auteur dramatique 
français, né le 13 novembre 1712 à Paris, où il 
est mort le 12 mai 1792, Après avoir fait ses 
études au collège Louis-lc-Grand, où il sentit s'é- 
veiller. en lui le goût de la poésie, il perdit son 
père qui était pâtissier, et prit la suite de son com- 
merce. Mais, tout en fabriquant les échaudés qui 
avaient mis son père en renom, il ne négligea pas 
la muse et reçut la violette d'argent des Jeux Flo- 
raux pour un petit poëme intitulé la France déli- 
vrée par Ui pucelle d'Orléans. Il se mit alors à 
composer des pièces à vaudevilles qu'il faisait à 
la hâte, et sur le manuscrit desquelles il écrivit 
plus tard : i Bon à jeter au feu. » Une de ces pièces, 
les Deux jumelles, jouée à l'Opéra-Comique de la 
rue de Bussy, en 1734, eut un grand succès. Il 
donna ensuite au même théâtre plus de vingt ou- 
vrages anonymes. Le premier qu'il avoua est la 
Chercheuse a esprit (1741), véritable chef-d'œuvre 
du genre, qui inspira à Crébillon père ce quatrain - 

Il est un auteur en crédit. 
Dont la muse a le don de plaire : 
II fit la Chercheuse d'esprit, 
Il n'en chercha point pour la faire. 

Les comédiens français et italiens, jaloux des 
succès de l'Opéra-Comique, le firent supprimer au 
mois de juin 1745, et Favart, qui en était devenu 
directeur, restait sans ressources, lorsque Maurice 
de Saxe le chargea de diriger la troupe de comé- 
diens dont il se faisait suivre i l'armée. Sa réus- 
site fut complète, surtout dans les pièces de cir- 
constance ; les ennemis demandèrent même et ob- 
tinrent qu'il allât leur donner des représentations 
les jours où l'on ne jouait pas au camp français. 
Le bonheur de Favart n'eut pas une longue durée : 
sa femme fut obligée de s'enfuir pour échapper aux 

ftoursuites du maréchal, et celui-ci tourna sa co- 
ère contre le mari, qui alla se cacher dans un vil- 
lage près de Strasbourg, où il vécut en peignant 
des éventails. Rendu libre par la mort de Maurice 
(1750), l'excellent Favart ne trouva contre lui que 
cette réminiscence cornélienne : 

Su'on parle bien ou nul du fameux maréchal, 
a prose ni mes vers n'en diront jamais rien : 
Il m'a trop fait de bien pour en dire du mal ; 
U m'a trop bit de mal pour en dire du bien. 

De retour à Paris, il donna au Théâtre-Italien 
une suite d'ouvrages, parmi lesquels on remarque : 
Annette et Lubin, Bastien et Bastienne, ffinelle à 
la cour, les Trois sultanes, l'Anglais à Bordeaux, 
la Fée Vrgele. Après la mort de sa femme (1772), 
il perdit sa galté, ne produisit presque plus rien et 
mourut obscur à quatre-vingt-deux ans. 

On attribue généralement â Favart la création 
d'un genre éminemment français, l'opéra comique 
La facture même de ses œuvres et le soin qu'il prit 
de prodiguer les morceaux à chanter, justifient en 
partie cette opinion, bien qu'il ait été précédé par 
Le&uge, Vadé, Fuzelier et Piron. Parmi ses pièces, 
dont le nombre monte à près de cent cinquante, 
il en est de charmantes, d'un esprit gracieux, d'un 
style élégant, d'une contexture simple et savante 
à la fois, ■ de très-jolies petites comédies, dit La 
Harpe, fort supérieures à toutes ces pièces d'un 
acte ou deux, ou même de trois, jouées depuis qua- 
rante ans au Théâtre-Français. » Ce qui le dis- 
lingue, c'est la fraîcheur des idées et la vérité du 
sentiment. De telles qualités suffiraient A détruire 
l'erreur répandue au xvni* siècle que l'abbé de 
Voisenon avait eu part aux pièces de son ami; mais 
Voisenon a démenti lui-même cette prétendue col- 
laboration. Quant â M** Favart, il est certain qu'elle 
aidait son mari au moins de ses conseils. On a 
publié le Théâtre de Favart (Paris, 1763-1772, 10 
vol. in-8), son Théâtre choisi (Paris, 1810, 8 vol. 
in-8), ses Œuvres choisies (Paris, 1813, 3 vol. 
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in-18). Ses Mémoires et sa Correspondance, utiles 
à consulter pour l'histoire littéraire, ont été pu - 
bliés par son petit-fils (Paris, 1809, 3 vol. in-8). 

Cf. Auger : Notice, dans l'édition de 1813 ; — Desnoi- 
restcrres : les Originaux. 

favart • (Marie- Justine-Benoîte Ddronceray, 
M"«), femme du précédent, née le 15 juin 1727 à 
Avignon , morte le 22 avril 1772. Fille d'un mu- 
sicien de la chapelle du roi Stanislas, elle dé- 
buta à l'Opéra-Comique en 1745, sous le nom 
de M 1 " Chantilly, et eut un éclatant succès comme 
cantatrice, comédienne et danseuse. Favart, direc- 
teur du théâtre, en devint amoureux et l'épousa. 
Le maréchal de Saxe conçut pour elle une vio- 
lente passion ; elle s'enfuit i Bruxelles. Etant re- 
venue en France, elle débuta aux Italiens (1749). 
Son terrible amant la poursuivit encore de ses 
obsessions menaçantes; elle lui résista de nou- 
veau et fut emprisonnée dans un couvent. Enfin 
elle céda. La chronique scandaleuse en a fait 
aussi, avec peu de vraisemblance, la maltresse 
•de Voisenon. Comme actrice, elle fut surtout re- 
marquable par la vérité de son jeu dans les sou- 
brettes et les paysannes; elle rendait aussi fort 
bien les râles de caractère. La première elle parut 
sur la scène dans un costume approprié au person- 
nage, et osa représenter les villageoises en robe de 
laine et en sabots, commençant ainsi la réforme du 
costume, qui fut continuée par M'" Clairon. Suivant 
divers écrivains, elle serait l'auteur d'Annette et 
Lubin, de Bastien et Battienne, de la Fête de 
V Amour, et de plusieurs autres pièces jouées 
tous le nom de son mari. Un volume des (Èuvres 
de ce dernier porte le nom de M"* Favart, mais 
sans déterminer sa part certaine de collaboration. 
Des contes gracieux, imprimés dans les Œuvres 
de Voisenon : Il eut tort, Il eut raison, les A- 
propos, sont de M"»» Favart. 

FAVART (Charles-Nicolas-Joseph-Justin), acteur 
et auteur dramatique français, fils des précédents, 
né en 1749 à Pans, mort le 1" février 1806. Il 
joua les Cassandre au Théâtre-Italien. Il fit re- 
présenter : les Trois folies, opéra comique (1786); 
le Mariage singulier, comédie (1787); la Famille 
réunie, comédie (1790); la Sagesse humaine, co- 
médie (1798), etc. 

Cf. Abbé de La Porto : les Spectacles de Paris (1751- 
1778), et Anecdotes dramatiques ; -- Encyclopédie des 
gens du monde ; — Qudrard : la France littéraire. 

FAVERBAC (Jacques), poëto français, né en 
(590 à Cognac, mort en 1638. II fut conseiller à 
la cour des aides. On lui a attribué la satire 
•contre Richelieu dite la Milliade (vojr. ce mot). 
Il a laissé : Mercurius redivivus (Poitiers, 1613, 
in-4), recueil d'épigrammes; la France consolée, 
épithalame pour Louis XIII (Paris, 1615, in-8), etc. 

Cf. Barbier : Dictionnaire des anonymes, 

FAVORINCS OU PHAVORUITTS, *a6<ûptvoç , 

philosophe et rhéteur grec du n* siècle après 
J.-C., né à Arles, dans la Gaule. II étudia d'abord 
à Marseille, puis se forma à l'éloquence sous Dion 
Chrysostome et devint l'un des orateurs les plus 
distingués de son temps. Il enseigna à Rome et 
i Athènes la rhétorique et les doctrines philoso- 
phiques de la nouvelle Académie. En faveur au- 
près de l'empereur Adrien, qui aimait à discuter 
avec lui, il cédait toujours, disant qu'il devait re- 
garder comme le plus savant des hommes celui 
qui commandait à trente légions. Il fut ensuite 
disgracié. Outre des Discours et des Mémorables, 
il avait écrit plusieurs traités, dont l'un des plus 
importants avait rapport aux Tropes pyrrhoniens. 
Les fragments de Favorinus se trouvent dispersés 
dans Diogène Laërce, Stobée, etc. Em péri us lui 
attribue un des discours de Dion Cbrysostome, 
œlui qui a pour sujet Corinthc. 
CI. Histoire littéraire de la France, 1. 1 ; — Gregorins : 



Duo commentationes de Pavorino, arelatensi phllosopho 
(Lauban, 1755, in-4) ; — Forsmann : Ditsertatio de Pavo- 
rino, philosopho academico (Abo, 1789, in-4). 
FAVORIinis, VAaraus. — Voyez Goarino (F.). 
favre (Antoine), en latin Faber, jurisconsulte 
savoisien, né le 4 octobre 1557 à Bourg, mort le 
1" mars 1624. Avocat au sénat de Chambéry, puis 
sénateur et président du sénat, il refusa la charge 
de premier président au parlement de Toulouse. 
Il fonda à Annecy, avec saint François de Sales, 
l'Académie florimontane. Jurisconsulte savant, 
hardi, mais parfois subtil, son premier ouvrage 
fit dire i Cujas : a Ce jeune homme a du sang 
aux ongles ; s'il vit âge d'homme , il fera du 
bruit. » Son style est un peu diffus. On a réuni 
ses Œuvres (Lyon, 1658-1663, 10 vol. in-fol.); 
elles contiennent quelques écrits politiques. Il a 
laissé en outre : les Gordiens et Maximins, tra- 
gédie (Chambéry, 1589, in-4); Entretiens spiri- 
tuels, divisés en trois catégories de sonnets (Lyon, 
1602, in-8) ; des Quatrains moraux, imprimés avec 
ceux de Pibrac. 

Cf. Nlceron : Mémoires, t XIX. 

fat dit (Pierre-Valentin), controversistc et lit- 
térateur français, né vers 1640 à Riom, mort- en 
1709. Membre de la congrégation de l'Oratoire, il 
en fut exclu, en 1671, pour ses opinions carté- 
siennes. 11 prêcha et écrivit en faveur des jansé- 
nistes, puis publia un ouvrage Sur la Trinité qui 
lui attira un emprisonnement à Saint -Lazare. 
Esprit aventureux et tourné à la satire, il a pu- 
blié : Mémoires contre Us Mémoires de Lenain 
de TUlemont (Baie, 1695, in-4) ; la Télémacoma- 
nie, satire contre Télémaque et Fénelon (1700, 
in-12) ; Supplément aux Essais de littérature 
pour la connaissance des livres (Paris, 1703-1704, 
6 part., in-12) ; Remarques sur Virgile, sur Ho- 
mère et sur le style poétique de V Ecriture-Sainte 
(Paris, 1705, 2 vol. in-12). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

fa tet (Pierre), mémorialiste français du ivr* siè- 
cle, fut greffier de la prévôté à Êtampes. Il a lais» 
une narration naïve et intéressahte des troubles 
de la Ligue, imprimée sous le litre de Journal 
historique de Pierre Fayet (Tours, 1852, in-8). 

Cf. V. Luzarche : Préface de l'édit. du Journal. 

fa TOLLE (François-Joseph-Marie), littérateur 
et musicien français, né le 15 août 1774 à Paris, 
mort le 2 décembre 1852. On a de lui : Discours 
en vers sur la littérature et les littérateurs (1801, 
in-8) ; Petit magasin des dames (1802-1810; 8 vol. 
in-8) ; les Quatre Saisons du Parnasse, recueil de 
prose et de vers (Paris, 1805-1809, 16 vol. in-12); 
l'Esprit de Rivarol (Paris, 1808, in-12); Diction- 
naire des musiciens (Paris, 1810-1812, 2 vol. in-8) ; 
Acontoiogie, ou Dictionnaire d'épigrammes (Paris, 
1817, in-12); Cours de littérature en exemples 
(Paris, 1817-1820, in-12; 1822, 2 vol. in-12), etc. 
Il a édité pour la collection des stéréotypes Didot 
plusieurs poètes français de second ordre, en les 
faisant précéder de Notices. 

Cf. Vêtis : Biographie des musiciens; — Qudrard : la 
France littéraire. 

fatot (Alfred-Charles-Frédéric), littérateur 
français, ne le 25 décembre 1797, mort en 1861. 
Outre une active collaboration aux journaux et 
recueils du temps et diverses publications ano- 
nymes, il a écrit une Histoire de Pologne (1831- 
1832, 3 vol.) et la continuation de l'Histoire de 
France d'Anquelil. [Dictionnaire des Contempo- 
rains, les trois premières éditions.) 

fazio (Bartolommeo), historien italien, né à la 
Spezzia dans la province de Gènes en 1399, mort 
à Naples en 1458. Il contribua beaucoup, avec le 
Pogge et Laurent Valla, à la renaissance des lettres 
latines au xvi* siècle. Historiographe du roi d'Ara- 
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son Alphonse le Magnanime, conjointement avec 
Valla, il échangea généreusement des injures la- 
tines avec son collègue. Aidé d'Antonio Panormita, 
il signala toutes les Taules commises par Valla dans 
son Histoire de Ferdinand d'Aragon, et Valla si- 
gnala pareillement celles qu'il laissa échapper lui- 
même dans son De Bello Veneto cum Genuenlibus 
gesto (Lyon, 1568, in-8) et surtout dans son grand 
ouvrage intitulé : De Rebut Gestis ab Alphonso 1 
Commenlariorum libri X (Lyon, 1560, in-8). On 

reut dire que si Valla était un meilleur latiniste, 
azio était un historien plus délicat et plus concis. 
Son ouvrage De Virit sui œvi illuttribus, publié 
par Laurent Hébu (Florence, 1745, in-4), est en- 
core aujourd'hui très-estimé. On cite en outre 
de lui : une traduction latine d'Arrien, De Rebut 
Alexandri (Pise, 1508, in-fol.); De Origine belli 
inter Gallot et Britannot (Paris, 1731, in-fol.); 
De Di/ferentiis verborum latinorum (Rome, 1401, 
in-4), traité des synonymes latins inséré dans 
l'Onomasticon de Sax, etc. 
fazli ou fuzli. — Voyez Fczouu. 
fea (l'abbé Carlo), critique et archéologue ita- 
lien, né à Pigna, près d'Oneille (Piémont) en 1753, 
mort à Rome en 1834. Il suivait le barreau dans 
cette dernière ville, lorsque la publication de 
THistoire de l'Art de Winckelraann détermina sa 
vocation archéologique. Il entra dans les ordres 
pour avoir plus de loisir, et après avoir large- 
ment contribué à la traduction italienne de Winc- 
kelmann publiée par les moines de Saint-Ambroise 
(1770, 2 vol. in-4), il y ajouta un troisième volume 
où parut sa remarquable dissertation : Suite Ro- 
vine di Roma. L'Académie d'archéologie et celle 
des Arcades l'admirent dans leur sein, le prince 
Chigi le choisit pour bibliothécaire et plus tard le 
pape Pie VU lui confia la continuation des travaux 
commencés durant l'occupation française. 

Trois ouvrages de l'abbé Fea témoignent le mieux 
d'un vif sentiment de l'art antique et d'une érudi- 
tion sûre et prudente, ce sont : Miscellanea filolo- 
gico-critica ed antiquaria (Rome, 1790 et 1836, 
2 vol. in-8) : Descrtuone di Roma e dei eontorni, 
con vedute (Ibid., 1822 ; Milan, 1824, 3 vol. in-12), 
et une édition d'Horace (Ibid., 1811, 2 vol. in-8), 
d'après les manuscrits du Vatican et des biblio- 
thèques Chigi, Angeli et Barberini, ouvrage pré- 
cieux par les notes archéologiques qu'il renferme, 
et que Bothc a réimprimé (Heidelberg, 1820, 1821, 
2 vol. in-8). On cite en outre : Vlniegrita del Pan- 
teone di Marco Agrippa (Rome, 1801, in-8) , tra- 
vail auquel se rattache toute une série de publi- 
cations postérieures ; fterilioni dei monumenti 
pubblichi trovate, etc. (Ibid., 1813, in-8); Degli 
Scavi del amfiteatro romano (1813, in-8) : Ammo- 
niiioni due critiche aniiquarie (1813, in-8) ; JVoti- 
«e intorno Raffaele Sanno SUrbino ed altri au- 
tori (Rome, 1822), etc. 

Cf. Lelong : Bibliolh. sacra ; — Pwniot : Mm. pour 
Vhitl. litt. dei Payt-Btu, XVII, 217 ; — C... A... : Cenni, 
Hogra/lei di C. Fea (Rome, 1834, in-4). 

FEDELE (Cassandra Mapelli), femme auteur, 
née à Venise vers 1465, mort en 1558. L'une de 
ces célèbres Italiennes du xv« siècle qui contri- 
buèrent à la propagation des lettres anciennes ; 
elle connaissait le grec et le latin et était savante 
en philosophie. Elle mourut supérieure du couvent 
des Hospitalières de Saint-Dominique à Venise. On 
a publié ses Lettres et Discourt (Epislolae et Ora- 
tioncs; Padoue, 1589, in-8; 1636, in-8). 

Cf. Toramasini : Notice, dans l'édition citée de 1636 ; — 
Petrettini : VUa de C. Fedele (Venise, 1814, in-8). 

feder (Jean-Georges-Henri), philosophe et écri- 
vain allemand, né a Schornweisbach, près de 
Bayreulh en 1740, mort à Hanovre en 1821. Il pro- 
fessa le grec et l'hébreu i Cobourg et la philoso- 
phie à Gœttingue, d'où il passa au Georgianum de 



Hanovre. Parmi ses nombreux ouvrages qui lo 
montrent s'eflbrçant de concilier les doctrines de 
Leibniz et de Locke, nous citerons : le Nouvel 
Emile ou de l'Education suivant let principes 

r' ouvét (Erlangcn, 1768-1774, in-8), réfutation 
livre de Rousseau, qui avait excité une grande 
sensation en Allemagne; Recherchée sur la vo- 
lonté humaine (Lemgo, 1779-1793, 4 parties in-4) ; 
Du Sentiment moral (Copenhague, 1792, in-8). 
Il a laissé son Autobiographie, publiée par son fils 
(Leipzig, 1825, in-8). 

Cf. Tittd : De la Philosophie théorique et pratique de 
Feder (Francfort, 1783, 4 vol. in-8). 

FBDEKICI (Giovanni-Baltista VlASSOLO, dit Co- 
millo), auteur dramatique italien, né A Garesio 
(Piémont) le 9 avril 1749, mort à Padoue le 
23 décembre 1802. Il avait acquis plus de réputa- 
tion que de fortune par ses nombreuses pièces qui 
furent jouées sur toutes les scènes italiennes. Son 
surnom lui vint du titre d'une des premières, 
Camillo e Federico. Il parut lui-même comme 
acteur avec succès dans ses œuvres. Il avait de la 
verve, l'entente de la scène, et produisait le co- 
mique moins par l'esprit des détails que par l'in- 
trigue et les situations. Il prépara l'édition de son 
Théâtre (Turin, 1802, 10 vol.). Une de ses meil- 
leures pièces, la Bugia vive poco (le Mensonge 
dure peu), a été imitée en français sous le titre de 
la Revanche, par Roger et Creuzé de Lesser ; une 
autre, le Remède est pire que le mal, a été tra- 
duite dans les chefs-d'œuvre des théâtres étrangers. 

Cf. Tipaldo : Biogra/la degli /(allant Uluttri. 

FÉERIE, pièce de théâtre où le merveilleux do- 
mine, et dans l'action de laquelle interviennent, 
pour la diriger, un ou plusieurs personnages sur- 
naturels, génies ou fées. Le but que xe genre) 
dramatique se propose est le plaisir des yeux et 
des oreilles par le moyen des surprises, des décors 
variés, des costumes riches ou originaux,^!** effets 
de lumière, des danses et de la mutiqste. Le 
monde inanimé y prend vie; les bêtes y jouent 
des rôles humains, tout en conservant leur forme 

{iremière. Rarement la féerie s'adresse à l'esprit ; 
es râles comiques n'y sont qu'à l'état d'intermèdes; 
les saillies, les bons mots sont comptés; les 
dialogues sont mesurés ; ils ont, sans préoccupa- 
tion de l'art, la durée qu'exige la préparation d un 
changement à vue ou la disposition d'un truc. 
Quant à la fable, elle n'a de valeur qu'autant 
qu'elle fait naître l'application des moyens ima- 
ginés par le machiniste. Celui-ci est le principal 
collaborateur dans une féerie, et la poétique du 
genre se règle sur les ressources qu'offre son art. 

Il est difficile d'indiquer l'origine des féeries : 
déjà dans les mystères dramatiques du moyen âge 
on pratiquait sur la scène des changements dont 
les contemporains nous paraissent émerveillés. Les 
premiers opéras italiens introduisirent dans le 
théâtre moderne le prestige delà féerie. En 1650, 
l'auteur du Cid fut sollicité de faire une tragédie 
qui pût se prêter à une mise en scène splendidc 
avec machines et décorations, selon le goût ita- 
lien, et Andromède, jouée devant le jeune roi 
Louis XIV et la reine-mère au théâtre du Petit- 
Bourbon, nuis chez les acteurs du Marais, fut la 
première féerie qui ait fait courir i tout Paris ». 
Les moyens de la féerie réussirent mieux encore 
dans les opéras mythologiques du xvn« et du 
xviii< siècle, ainsi que dans ceux qui nécessi- 
taient l'emploi du faste oriental ou de l'appareil 
héroïque. On fit aussi des opéras comiques qui se 
rapprochent encore plus de la féerie : Zémir et 
Awr, la Fée Urgèle, Cendrillon, etc. Du com- 
mencement de notre siècle date le fameux Pied de 
Mouton, par Marlainvillc, féerie restée célèbre et 
plusieurs fois depuis remise à la scène avec les 
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perfectionnements que comportent les progrès du 
matériel et des accessoires au théâtre, où la 
science même a été prise pour auxiliaire. D'autres 
féeries ont eu une vogue non moins grande, renou- 
velée au moins une fois par génération : les Pilule» 
4u Diable et la Poudre de Perlimpinpin, au Cirque 
Olympique ; Peau SA ne et la Biche aux Bois, à la 
Porte-Saint-Martin ; les Sept Châteaux du Diable, à 
la Galté ; les Contes de la Mère l'Oie, à l'Ambigu- 
Comique ; Don Quichotte, sur divers théâtres et, en 
dernier lieu, au Gymnase; Rothomqgo, le Paradis 
perdu, Cendrillon, les Voyages de Gulliver, etc., au 
Théâtre du Chalelet. Les féeries ont joui d'une 
faveur telle sous le second Empire, qu'on a vu 
plusieurs scènes littéraires abandonner le drame 
romantique pour les féeries, qui ont fini par se las- 
ser d'apporter la fortune aux directeurs des théâ- 
tres : tant est considérable la dépense que com- 
portent les rivalités de magnificence scénique ! 

<Voy. DÉCORS ET MACHINES.) 

Cf. Comte de Cajlus : la Féerie des anciens comparée 
à celle des modernes, dans les Mémoires de l'Acad. des 
inscript., t. XXill. 

feijoo Y MOXTEXEGRO (Benito-Jeronimo), 
écrivain espagnol, né à Compostelle le 16 février 
1701, et mort à Oviedo le 16 mai 1764. Entré dans 
l'ordre de Saint-Augustin, il se livra avec ardeur 
à l'étude des sciences naturelles et des langues 
modernes, et, tout en restant dans l'orthodoxie, Ht 
une rude guerre aux superstitions et préjugés de 
son temps. Il fut abbé du monastère de Saint- 
Vincent d'Oviedo, et jouit de la faveur de Phi- 
lippe V. Ses principaux ouvrages sont le Théâtre 
critique universel (Teatro critico sopro los errores 
communes : Madrid, 1726-38, « vol. in-8), revue 
philosophique et satirique des opinions et des 
professions, qui eut un grand succès, et un 
recueil de Lettres érudites et curieuses (Carias 
eruditas y curiosas; Ibid., 1742-60, 8 vol. in-8). 
Une partie du Théâtre a été traduite en français 
par d'Uermillj (Paris, 1742,12 vol. in-12). Us 
Œuvres complètes de Feijoo ont été réimprimées 
dans la collection Rivadeneyra (Madrid, 1863, in-4). 

Cf. D. Vicenle do la Fuenta : Notice, dans l'édition des 
Œuvres ; — Ticknor : Bittory of spanish llter., L III ; — 
Lcmcke : Handbuch der tpanlschen LMcratur. 

peillet (Alphonse), littérateur français, né à 
la Ferté-Macé (Orne) en 1824, mort à Paris le 
6 février 1872. Directeur de cours pour l'éducation 
des jeunes filles, il a publié une série d'ouvrages 
littéraires appropriés a cette destination, puis un tra- 
vail historique remarqué : la Misère au temps de 
la Fronde et Saint-Vincent de Paul (1862, in-8; 
4* édit., 1868, in-18). (dictionnaire des Contem- 
porains, 2*-4" éditions.] 

FEITAMA (Sibrant), poëte hollandais, né â Am- 
sterdam en 1694, mort dans cette ville en 1758. 
Il quitta le commerce pour les lettres, écrivit deux 
pièces qui eurent du succès : Fabricius et le 
Triomphe de la poésie, puis s'enferma modeste- 
ment dans la traduction. Il a donné en vers hol- 
landais le Télémaque (1733), la Henriade (1753) et 
un certain nombre de tragédies des deux Corneille, 
de Voltaire, de Crébillon, de Lamotte-Houdart, de 
Duché, etc. Ces traductions ont de la valeur. 

feith (Êverard), en latin Feithius, érudit hol- 
landais, né à Elburg vers 1597, mort vers 1625. 
Voyageant en France où il se lia avec d'illustres 
savants, il disparut à La Rochelle d'une façon 
mystérieuse. Il a laissé, entre autres écrits, de re- 
marquables études latines sur la Grèce des temps 
homériques : Antiquitatum homericarum libri 
quatuor (Lcyde, 1677, in-18 ; plus. édit.). 

Cf. Bajlo : Dictionnaire historique; — Long-ueruc : Dis- 
sertaliones. 

feith (Rbynvis), poëte hollandais, né à Zwolle 
le 7 février 1753, mort dans la même ville le 



8 février 1824. Excellant dans le genre acadé- 
mique et sentimental, il a écrit l'Eloge de 
Rutjler, des poëmes didactiques sur le Bonheur 
de la paix, la Providence, ? Humanité, la 
Vieillesse, et surtout le Tombeau, des odes et 
poésies diverses, quatre tragédies, entre autres . 
Jane Grey et Inès de Castro, un roman, Fer- ' 
dinand et Constance, des épttres en vers sur l'Es- 
prit de la philosophie de Kant (Briven aan So- 
phie , etc. ; Amsterdam , 1806) , et des Lettres 
diverses (1784-94, 6 vol. in-8). Ses Œuvres ont 
été réunies (Rotterdam, .1824, 11 vol). — Son fils, 
Peter-Rutger Feitb, s'est aussi exercé avec quel- 
que succès dans la poésie académique. 

Cf. Hulde aan de nagedaehtenis van R. Feith, par di 
vers auteurs (1325-1820, in-8). 

Fexetz (Charles -Marie Dommond, abbé de), 
critique français, né le 3 janvier 1767 à Grimont 
(Limousin), mort le 11 février 1850. Il fit ses 
études au collège de Sainte-Barbe et embrassa 
l'état ecclésiastique. Arrêté pendant la Révolu- 
tion, il resta onze mois sur un ponton dans la 
rade de Brest; arrêté une seconde fois après le 
18 fructidor, il parvint à s'échapper. Berlin l'at- 
tacha en 1801 à la rédaction du Journal des Débats. 
Ses articles, signés de la lettre A, tendaient, comme 
ceux de Geoffroy, Dussault et Hoffman, à défendre • 
les doctrines classiques contre les innovations. Il 
les continua près de trente ans. Nommé, en 1809, 
conservateur de la bibliothèque Mazarine, inspec- 
teur de l'Académie de Paris en 1820, il entra à 
l'Académie française le 27 avril 1827, et prononça, 
au nom de cette compagnie, plusieurs discours 
remarqués, il mourut à quatre-vingt-trois ans, 
presque aveugle. 

Causeur aimable, élégant et spirituel, de Feletz 
vécut dans le meilleur monde, où on le recherchait 
beaucoup; sa parole eut longtemps dans les salons 
littéraires une influence qui égala au moins celle 
de ses écrits. Critique fin et d'un goût sûr, il perd 
quelquefois de son prix par des négligences de 
style et surtout par un système de bienveillance 
banale, du moins en apparence. Car, suivant 
Sainte-Beuve, « sa politesse extrême, que ses 
nombreuses relations entouraient de mille liens, 
n'empêchait pas la raillerie, quand elle avait à 
sortir, de se glisser dans ses articles je ne sais 
comment, dans le tour, dans la réticence ; il savait 
faire entendre ce qu'il ne disait pas. » 11 a été 
formé deux recueils de ses meilleurs articles : 
Mélanges de philosophie, d'histoire et de litté- 
rature (Paris, 1828, 6 vol. in-8), et Jugements 
historiques et littéraires (Paris, 1840, 1 vol. in-8). 

Cf. Sainte-Beuve : Cawerie» du lundi, 1. 1 ; — D. Nisard : 
Discourt de réception à l'Académie française ; — Ville- 
main : De M. de Felet* et de quelques salons de ton tempt, 
dans la Revue contemporaine (1853, in-8), et Souvenirs 
contemporains d'hist. et de liltér. (1856, in-8). 

felibien (André), architecte et écrivain fran- 
çais, né en 1619 à Chartres, mort le 11 juin 1695. 
Étant secrétaire d'ambassade à Rome, il se lia 
avec le Poussin et cultiva les arts. Dé retour en 
France, il devint historiographe des bâtiments 
(1666), secrétaire de l'Académie d'architecture 
(1671), et garde du cabinet des Antiques (1673). 
Il est le premier en France qui ait étudié avec 
suite l'histoire de la peinture, de la sculpture et 
de l'architecture, et ses écrits, savants, clairs, 
intéressants,, restent toujours un des meilleurs 
guides sur la matière. Le principal est intitulé : 
Entretiens sur les vies et sur les ouvrages des 
plus excellents peintres anciens et modernes 
Paris, 1666-1688, 5 livraisons in-4; Amsterdam, 
706, 5 vol. in-12). On cite, en outre : Origine 
de la peinture (Paris, 1660, in-4) ; Conférences de 
V Académie de peinture (Paris, 1669, in-4); Prin- 
cipes de l'architecture, de la sculpture, de la 
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peinture, avec un dictionnaire des termes propres 
(Paris, 1676-1690, in4) ; Description des tableaux, 
statues et bustes des maisons royales (Paris, 1677, 
in-4) ; quelques essais en vers, comme le Songe 
de Philomathe (1688); 'des traductions de l'italien 
et de l'espagnol, comme le Château de l'âme de 
sainte Thérèse (1670), la Vie de Pie V, d'Agatio 
<li Somma (1672), etc. — Son fils, Jean-François 
Fèubien, né vers 1658, mort en 1733, a publié, dans 
le même ordre d'études : Recueil historique de la 
vie et des ouvrages des plus célèbres architectes 
(Paris, 1687, in-4); Plans et dessins des deux 
maisons de campagne de Pline (Ibid., 1699, in-12); 
Description de la nouvelle Eglise des Invalides 
(Ibid., 1702, in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. II. 

fémbiex (Dora Michel), historien français, se- 
cond fils du précédent, né le 14 septembre 1666 
à Chartres, mort le 25 septembre 1719. Il entra 
chez les Bénédictins, et composa l'Histoire de 
l'abbaye royale de Saint -Denis en France (Pa- 
ris , 1706 , in-fol.) , ouvrage fait avec goût et 
méthode , d'après les documents originaux. En 
1710, Bignon, prévôt des marchands de Paris, 
lui avant proposé d'écrire l'histoire de cette ville, 
dom Félibien rédigea d'abord le Projet d'une 
Histoire de la ville de Paris (Paris, 1713, in-4), 
qui Tut approuvé par le roi ; il travailla ensuite 1 à 
1 œuvre elle-même' que la mort l'empêcha de ter- 
miner et qui fut publiée par Lobineau . (Paris, 
1755, 5 vol. in-fol.). On a encore de Félibien 
d'aulres ouvrages moins importants. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique ; — Qué'- 
rtrd : la France littéraire. 

felice (Fortunato-Bartolommeo DA), publiciste 
italien, né à Rome en 1723, mort & Yverdun en 
1789. il s'était réfugié en Suisse, et y avait em- 
brassé le protestantisme à la suite de quelques 
aventures romanesques. Il établit une imprimerie 
â Yverdun, édita un grand nombre d'ouvrages, 
publia avec Tscharner un recueil intitulé : Lo Stato 
délia letleralwa europea, qui subsista neuf ans, et 
eut une certaine part dans le mouvement philoso- 
phique de l'époque. Son principal ouvrage est un 
remaniement de l'Encyclopédie française, qu'il en- 
treprit avec la collaboration de Lalandc, de Dupuis, 
d'Eulér, de Haller, etc., et qu'il publia sous ce titre : 
EncyclovéUie,ou Dictionnaire universel des connais- 
sances humaines (1770-1780, 48 vol. de texte et 
10 vol. de planches). II y fait preuve d'un esprit 
très-comprehensif, servi par une érudition univer- 
selle. On lui doit encore : Principes du droit de 
la nature et des gens, d'après Burlamaqui (Yver- 
dun, 1763, 8 vol. in-8): Abrégé (1769, 4 vol.); 
Tableau philosophique de la religion chrétienne 
(Ibid., 1779,4 vol. in-12); Code de l'humanité, ou 
Législation universelle (Ibid., 1778, 13 vol. in-4) ; 
Dictionnaire géographique, historique et politique 
de la Suisse (Neufch&tel, 1775; 2 vol. in-8), etc. 

feliciano (Felice), archéologue italien du 
xv* siècle. Surnommé VAntiquario, il eut à Vé- 
rone une grande réputation. Il donna dans l'al- 
chimie, et consacra sa fortune à la recherche de 
la pierre philosophale. Ayant 'établi une impri- 
merie, il publia une rare et précieuse édition, 
avec commentaire, des Vomini famosi de Plu- 
tarque (Vérone, 1476, in-fol.). Maffei, qui a fait une 
étude spéciale sur Felice Feliciano, cite encore de 
lui un recueil d'inscriptions, Epigrammaton, dédié 
au peintre André Mantegna, ainsi que des Rime et 
des Antiche Rime. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia leUtr. «al., I. VI, part. I. 

FÉLICITÉ PUBLIQUE (de la), ouvrage du mar- 
quis de Chastellux (voy. ce nom). 

ffxikski (Aloïs), poète et littérateur polonais, 
né en 1773 à Ossow (Volhynie), mort en 1822. 



Il fut professeur et directeur au lycée de Krze- 
mieniec. On cite de lui : Barbe Radiiurill, tra- 
gédie, traduite en français dans les Chefs*d"Œuvre 
des théâtres étrangers, et des brochures politiques. 
Il a traduit en polonais Rhadamiste et Zénobie, 
de Crébillon; l'Homme des champ*, de Delille; 
la Virginie, d'Alfleri, etc. Ses Œuvres ont été 
réunies (1816-1825). 

FEULER (Joachim), érudit allemand, né à Zwir- 
kau le 30 novembre 1628, mort -le 5 avril 1691. 
Professeur et bibliothécaire de l'Académie de 
Leipzig, il a publié un important Catalogue des 
manuscrits de cette bibliothèque (Leipzig, 1676, 
in-12, plus, édit.); Supplementum ad Rappolti 
commentarium in Horatium (Ibid., 1678, iu-8) ; 
Cygni... Cignœx... (Ibid., 1686, in-4), notices sur 
des hommes notables de Zwickau ; des articles de 
critique, des lettres, etc. — Son fils, Joachim- 
Frédéric Feller, né à Leipzig le 26 décembre 
1673, mort le 15 février 1726, a collaboré à divers 
ouvrages, notamment à l'Histoire de la maison de 
Brunswick de Leibniz, et publié : Monumenta va- 
ria médita (Iéna, 1714 et suiv., 12 part, in-4); 
Otium hanoveranum, sorte de Leibnitiana (Leip- 
zig, 1717, in-8), etc. 

Cf. Clarmund : Vila 1. Felleri; — Niceron : Mémoires, 
L XIX. 

feller (François-Xaxier de), polygraphe beige, 
né le 18 août 1735à BruxeUes, mort le 23 mai 1802. 
II entra chez les Jésuites et professa la rhétorique à 
Luxembourg, à Liège, puis à Thyrnau en Hongrie. 
On le connaît surtout par son Dictionnaire histo- 
rique (1781, 6 voI.1n-8), plusieurs fois réimprimé 
avec des additions. Cet ouvrage contient beaucoup 
d'emprunts faits au Dictionnaire de Chaudon ; mais 
il est sur un plan plus uniforme, et conçu prin- 
cipalement en vue de défendre l'Église et de com- 
battre ses ennemis. Le zèle polémique de Feller, 
qui contribua beaucoup à son succès, devint en- 
suite la principale cause de son peu de crédit; il 
le détourna, en effet, de l'impartialité, condition 
essentielle de l'autorité de ces sortes d'ouvrages. 

On a encore de lui : Journal historique et lit- 
téraire (Luxembourg et Haestricht, 1774-1794, 
60 vol. in-8); Discours sur divers sujets de reli- 
gion et de morale (Luxembourg, 1777, 2 vol. 
in-12) ; Examen impartial des Epoques de la 
Nature de M. de Buffon (Ibid., 1780, in-12); 
Dictionnaire géographique (Liège, 1788-1792, 
2 vol. in-8), reproduction du Dictionnaire de 
Vosgien ; Cours de morale chrétienne et de litté- 
rature religieuse (Paris, 1824, 5 vol. in-8); Opus- 
cules théologico- philosophiques (Malines, 1824, 
in-12), etc. 

Cf. P.-J. Desdoyarts : Notice sur la vie et les ouvrages 
de l'abbé Feller (Liège, an IX, in-8) ; — Slassart : No- 
tices biographiques. 

FELTOlf (Cornelius-Conway), littérateur amé- 
ricain, né à Newbury (Massachussetts) le 6 no- 
vembre 1807, mort le 26 février 1862. 11 a donné 
beaucoup d'éditions et de traductions, collaboré 
i la Bibliographie américaine de Sparks, formé 
plusieurs volumes d'Etudes critiques, et publié, 
avec Guyot, l'ouvrage la Terre et l'Homme (nombr. 
édit.). [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

FEMME ACCOMPLIE (U), en chinois HAO-THIEOO- 
tchooan, le deuxième des romans chinois écrits 
par les dix thsaï-tseu, ou écrivains de génie. — 
Tie-tchoung-yu est un Chinois brave, hardi, re- 
dresseur de torts. Un personnage puissant a enlevé 
à un pauvre bachelier la femme qu'il aime : Tie 

fiénètre au fond de son palais et la lui arrache. 
! enlève de même à un ravisseur une jeune fille 
qui avait été demandée en mariage par celui-ci, 
riche débauché qui veut l'épouser malgré elle et 
auquel elle avait trouvé le moyen de se dérober, 
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en mettant à sa place, grâce à la manière dont se 
concluent les mariages en Chine, sa cousine, qui 
est très-laide. Tie, eu véritable chevalier, se prend 
de passion pour la belle délivrée et il est payé de 
retour. Le roman de la Femme accomplie a été 
traduit parGurllard d'Arcy (Paris, 1842). 

FEMME CHANGEANTE (LA), comédie de Goldoni, 
qui a plusieurs autres- titres analogues; — une 
Femme comme il y en a peu, comédie de Billaud- 
Varennes ; — la Femme et son maitbe, étude bis- 
torique de lady Morgan ; — la Femme juge et partie, 
comédie de Montfleury; — la Femme serpent, co- 
médie de Gozzi ; — les Femmes savantes, comédie 
de Molière, etc. (voy. ces noms). 

Cf. Cliamfort : Dictionnaire dramatique; — M. la 
comte d'i... : Bibliographie dtt principaux ouvrage» 
relatifs... aux femmes, etc. (Paru, 1881, in-8). 

péxfx (Jean-Baptiste-Pascal), érudit français, 
né en 1695 à Paris, mort le 19 décembre 1735. 
Il était chanoine de Sens. Ses études, dirigées par 
Ménage, le firent entrer, en 1744, à l'Académie 
des inscriptions. Il fournit au Recueil de cette 
Société des Mémoires sur divers points de l'his- 
toire des Gaules et de la France. 

Cf. Lclong : Bibliothèque histor. de la France. 

péselon (Bertrand de Saugnac, marquis de 
la Mothe), diplomate français, mort en 1589. 
Ambassadeur en Angleterre sous Charles IX et 
Henri III, il écrivit ses négociations, sous le titre 
de Mémoires touchant l'Angleterre; ils ont été 
imprimés dans les Mémoires de Castelnau (Paris, 
1659, in-fol.). Il rédigea encore deux relations : le 
Siège de Metz, en 1552 (Paris, 1553, in-4), et le 
Voyage du roi aux Pays-Bas en 1554 (Paris, 1554, 
in-8), qui eurent beaucoup de succès lors de leur 
publication; le Siège de Met» a été réimprimé 
dans les collections Petitot-Monmerqué et Michaud- 
Poujoulat. La Correspondance de ce diplomate, 
intéressante pour l'étude des guerres religieuses 
en France au xvi* siècle, a été publiée par M. Teu- 
let (Paris, 1838-1841, 7 vol. in-8). 

Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

fénelon (François de Saugnac de la Mothe), 
illustre écrivain français, né au château de Féne- 
lon dans le Périgord le 6 août 1651, mort à Cam- 
brai le 7 janvier 1715. De la famille du précédent, 
leur nom, d'après les pièces authentiques, est non 
pas de Salignac.mais de Salaignac ou de Sala- 

§nac. Élevé dans la maison paternelle jusqu'à l'âge 
c douze ans, par un précepteur qui lui donna 
de bonne heure le goût des lettres grecques et la- 
tines, il fut ensuite envoyé à l'Université de Cahors, 
où, dans l'espace de trois ans, il acheva ses huma- 
nités et commença son cours de philosophie. 
Il vint le terminer à Paris au collège Duplessis, où 
il fit également sa théologie. Dès l'âge de quinze ans, 
il prononça son premier sermon, et sa précocité 
oratoire n'eut pas moins de succès que celle do 
Bossuet. Il entra au séminaire de Saint-Sulpice, 
et, sous la direction de Tronson, y puisa ses pre- 
mières idées du pur amour divin qui aboutirent 
plus tard au quiétisirie. Il fut ordonné prêtre à 
vingt-quatre ans et remplit les fonctions sacerdo- 
tales pendant trois années dans la paroisse de la 
communauté. Dévoué avec ardeur â son ministère, 
il songeait, assure-t-on, à se consacrer aux mis- 
sions du Levant, lorsqu'il fut nommé supérieur des 
Nouvelles-Catholiques, maison fondée sous le pa- 
tronage de Louis XIV et de Turenne, pour les 
femmes protestantes dont il fallait achever ou 
confirmer la conversion. C'est alors que Fénelon 
fit la connaissance de Bossuet, dont il suivit, à 
Saint-Germain et à Versailles , les conférences 
philosophiques et religieuses. H garda dix ans la. 
direction de son établissement, qui le mit en rela- 
tions avec de puissants protecteurs. Il écrivit, à la 



prière de la duchesse de BeauviUiers, son Traité 
de l'éducation des filles, qui est resté un des li- 
vres classiques sur la matière, et où l'on remarque, 
au milieu des principes généraux d'une solide édu- 
cation chrétienne, quelques réminiscences du rôle 
que les anciens donnaient à la beauté plastique dans 

I éducation. Suivant Fénelon, les statues et autres 
figures des femmes grecques et romaines doivent 
donner des leçons de grâce et d'agrément aux jeunes 
filles, auxquelles il serait également avantageux 
« d'entendre parler les peintres et les autres gens 
qui ont un goût exquis de l'antiquité » . En même 
temps, sur les conseils de Bossuet et sous sa di- 
rection acceptée avec empressement, il écrivait la 
Réfutation du système de Malebranche sur la na- 
ture et la grâce. Il prenait part en outre â la 
grande lutte des catholiques contre les protestants 
par son Traité du ministère des pasteurs, où il 
refuse aux ministres séparés de l'Eglise tout ca- 
ractère sacerdotal et toute autorité. 

Après la révocation de l'édit de Nantes, Fénelon 
fut chargé par Louis XIV, sur la proposition de 
Bossuet, de la direction des missions du Poitou et 
de la Saintonge (1685). Il porta dans cette oeuvre 
de propagande, signalée, sur d'autres points, par 
tant de violences et de cruautés, la modération et 
la douceur qui étaient dans son caractère; mais il 
n'en professait pas moins les maximes au nom 
desquelles les protestants étaient livrés au bras 
séculier et approuvait fort le roi « de ne pas souf- 
frir d'autre religion dans ses États que la catho- 
lique > . Ses lettres de cette époque â Seignelay, à 
Bossuet, etc., font preuve de son zèle à seconder 
les vues royales. Préférant les bienfaits à la ri- 
gueur, il ne proscrivait pas cette dernière, et 
demandait que l'autorité se montrât inflexible pour 
contenir des esprits que la moindre mollesse ren- 
dait insolents. ■ Il ne faut pas leur faire de mal, 
écrivait-il; il suffit qu'ils sentent toujours une main 
levée pour leur en faire, s'ils résistaient. > Et en- 
core : « II faut de bonnes écoles, et il faut une 
autorité qui ne se relâche jamais pour assujettir 
toutes les familles à y envoyer leurs enfants. » 

II s'afflige toutefois de voir les communions for- 
cées produire des sacrilèges innombrables, et il se 
refuse â les multiplier, comme tant d'autres mis- 
sionnaires, pour paraître • avoir fini l'ouvrage >. 
Il n'a pas foi dans les conversions obtenues par la 
seule vue des dragons. La répugnance de Fénelon 
contre l'intervention trop directe ou trop active du 
pouvoir civil dans les affaires religieuses tenait, 
en partie, à ses idées, plus absolues que celles de 
Bossuet, sur les rapports de l'Église et de l'État. 
Celui-ci doit prêter son concours pour l'exécution 
des décrets, lois et canons ecclésiastiques, mais 
l'Église doit garder une entière liberté d'action et 
la direction souveraine des moyens de contrainte. 
Fénelon, comme l'école de Saint-Sulpice, subis- 
sait les déclarations de 1682 sans les approuver, 
et voyait dans les soi-disant libertés de l'Eglise 
gallicane plutôt un asservissement â la puissance 
royale qu'un affranchissement à l'égard de l'auto- 
rité pontificale. U les combattra expressément dans 
le De Summi pontificis auctoritate, composé après 
la mort de Bossuet. 

Le succès de Fénelon dans ses missions, plus 
apprécié sur les lieux qu'à Versailles, le fit propo- 
ser pour le siège épiscopal dé Poitiers, mus pour 
le poste de coadjuteur de l'évêque de La Rochelle. 
Des intriguesde cour empêchèrent l'une et l'autre 
nomination. Sur ces entrefaites, le duc de Beau- 
viUiers ayant été nommé gouverneur du duc de 
Bourgogne (16 août 1689), fit nommer dès le len- 
demain l'abbé de Fénelon précepteur du prince. 
Bossuet applaudit cordialement a ce choix. La 
tâche était difficile; le royal élève, suivant tous 
les témoignages contemporains, avait reçu de la 



Digitized by 



FÉNELON 



— 776 — 



FÉNELON 



sature le caractère le plus rebutant, sauvage, 
impérieux, fantasque, voire même féroce. Fénelon 
le dompta et l'assouplit; il le rendit appliqué à 
ses devoirs, surtout aux devoirs religieux, où l'on 
trouvait même qu'il » portait une dévotion de moine 
plutôt que de prince • ; attentif i tout et à tous, 
généreux, tendre, docile, le jeune prince faisait 
oublier les quelques retours de son ancienne hu- 
meur par de prompts repentirs. Féneion ne réussit 
pas moins i orner et à développer son esprit. 
Secondé par des sous-précepteurs de son choix, 
les abbés Langeron, Fleury et de Beaumont, il con- 
sacrait lui-même i l'éducation et à l'instruction du 
prince un dévouement de tous les instants; il 
écrivit pour lui, avec une aimable élégance, ses 
Fables, destinées particulièrement i corriger ses 
inclinations vicieuses, et ses Dialogues des morts, 
dont chacun avait un but et une intention mar- 
qués. Il surveillait tout ou faisait tout par lui- 
même, choisissait les lectures, écrivait tout exprès 
les sujets de thèmes et de «emons, renfermant 
dans chacun une leçon, un exemple, au besoin 
un reproche; il composait au jour le jour, pour 
l'agrément et l'instruction de' son élève, un livre 

3ui, sans avoir été fait pour la publicité, devait 
evenir l'un des plus populaires de la langue fran- 
çaise, le Télémaque. Le bruit des succès merveil- 
leux d'une telle éducation et ses relations d'ami et 
de directeur spirituel avec les femmes les plus in- 
fluentes auprès de M"* de Maintenon devaient 
appeler sur Fénelon des faveurs qu'il n'avait pas 
besoin de chercher. Il se vit désigné pour rem- 
placer Pellisson à l'Académie française, quoiqu'il 
n'eût pas encore publié ses principaux ouvrages. 
Il fut élu à l'unanimité moins deux voix, et reçu 
le 31 mars 1693. L'année suivante, le roi le nomma 
i l'abbaye de Saint-Valery, qu'il dut résigner bien- 
têt pour prendre possession de l'archevêché de 
Cambrai. Fénelon fut nommé à ce poste, sans l'a- 
voir sollicité et au moment où les puissantes in- 
fluences qui le soutenaient, s'employaient, dit-on, 
pour le faire arriver au siège de Paris. 11 fut sacré 
dans la chapelle de Saint-Cyr, le 10 juillet 1695, par 
les mains mêmes de Bossuet. Cette promotion l'en- 
levait, en partie, i l'éducation du duc de Bour- 
gogne et de ses frères, qu'il devait continuer de 
surveiller deCambrai, pendant les mois de résidence 
canoniquement obligatoire. On sent dès lors percer 
une certaine froideur entre Louis XIV et Fénelon 
qu'il n'avait jamais beaucoup goûté, et c'est à cette 
époque qu'on place le mot, d'une authenticité dou- 
teuse, du roi sur le nouvel archevêque : • Je viens 
de m'enlretenir avec le plus bel esprit et le plus 
chimérique de mon royaume. > Cette froideur 
devint bientôt une disgrâce complète i la suite de 
l'affaire du quiétisme. 

Cette affaire, qui n'est qu'un incident considé- 
rable dans la vie de Bossuet, domine celle de Fé- 
nelon tout entière. Entraîné depuis longtemps vers 
les raffinements de la spiritualité par certaines 
influences de son éducation, par sa sensibilité na- 
turelle, par la lecture complaisante des écrivains 
mystiques, par la fréquentation à la cour de femmes 
excessives dans la dévotion, Fénelon avait ac- 
cueilli avec faveur la célèbre M™ Guyon (voy. 
ce nomj et secondait ses efforts pour ramener les 
âmes d élite à la perfection chrétienne par l'action 
du pur amour divin. Les doctrines propagées par 
cette femme avec une ardeur de prosélytisme que 
n'arrêtaient pas les persécutions et les rigueurs, 
tendaient, par la prééminence donnée aux senti- 
ments sur les actions, à l'indifférence morale de ces 
dernières. Quoique moins excessives que celles do 
Molinos auxquelles on les rattachait, elles furent 
condamnées, d'un commun accord, par les per- 
sonnages les plus autorisés de l'Eglise, dans les 
conférences d'Issy, qui, sous les auspices de Bos- 



suet, résumèrent en trente-quatre articles la doc- 
trine orthodoxe sur la matière (10 mars 1694). 
Fénelon, qui venait d'être nommé archevêque, ne 
fil aucune difficulté pour donner son adhésion 
et sa signature à ces trente-quatre articles, et 
M" Guyon elle-même, sortie de prison, fit sa 
soumission entre les mains de Bossuet. 

La lutte, qui semblait n'avoir plus d'objet, fut 
ranimée, avant la fin de l'année, par de nouvelles 
tentatives de M»« Guyon que l'autorité civile 
comprima avec une prompte rigueur, et par les 

f indications de Bossuet contre la fausse spiritua- 
ité, qui parurent dirigées contre Fénelon lui- 
même. Au milieu des relations difficiles des deux 
prélats, Bossuet publia ses Etals d'Oraison, où, 
pour combattre le mysticisme, si atténué, qu'on 
pouvait reprocher i son confrère, il rappelait 
toutes les extravagances et toutes les monstruosi- 
tés que cette doctrine a pu inspirer dans d'autres 
temps. Fénelon, informé de l'impression de cet 
ouvrage, y répondit à la hâte et, pour ainsi dire, 
d'avance, dans V Explication des maximes des 
Saints (janvier 1797), par une exposition sincère 
de sa croyance, sans ornements, ni artifices. 
Ces deux livres partagèrent l'opinion publique en 
deux camps. Fénelon soumit spontanément le sien 
au contrôle des juges les plus sévères, qui rendi- 
rent hommage à la modération de son caractère et 
à la pieuse droiture de son âme. Il redoubla néan- 
moins les orages. M"* de Maintenon avertit le 
roi, à qui Bossuet vint i demander pardon de ne 
pas lui avoir révélé plus têt le fanatisme de son 
confrère ». Fénelon reçut l'ordre de quitter Ver- 
sailles, et ses protecteurs, les ducs de Beauvilliers 
et de Chevreuse, faillirent être renvoyés eux-mêmes 
de la cour. Il s'empressa de déférer son livre au 
jugement du pape, tandis que Bossuet le soumet- 
tait à la censure d'évêques à sa dévotion. L'examen 
de la cour de Rome dura près de dix-huit mois, 

Fendant lesquels les passions excitées produisaient 
éclat le plus fâcheux, c Nous sommes, vous et 
moi, écrivait Fénelon â Bossuet, l'objet de la déri- 
sion dos impies, et nous faisons gémir tous les gens 
de bien... Que les ministres de Jésus-Christ, ces 
anges des Eglises, donnent au monde profane et 
incrédule de telles scènes, c'est ce qui demande 
des larmes de sang. Trop heureux si, au lieu de 
ces guerres d'écrits, nous avions toujours fait le 
catéchisme dans nos diocèses, pour apprendre aux 
pauvres villageois à craindre et â aimer Dieu ! • 
Pour décider Rome â condamner les doctrines de 
Fénelon, on accusa ses mœurs, en calomniant, 
sur le témoignage d'un fou, ses relations avec 
M** Guyon (voy. ce nom), » C'étaient les argu- 
ments, disait l'abbé Bossuet, le neveu du prélat, 
dont on avait le plus besoin. » 

Par sa publication de la Relatùmsur le quiétisme 
(juin 1698), Bossuet voulut précipiter l'affaire et 
I envenima encore. Assimilant Fénelon aux héré- 
tiques les plus décriés, il l'appelait • le Montan 
d'une nouvelle Priscille ». Fénelon répondit à ce 
terrible factum avec une indignation qui atteignait 
à la plus touchante éloquence. C'est pourtant à 
propos de cette belle réponse que l'abbé Bossuet 
eut le malheur de dire de son auteur : » C'est une 
bête féroce qu'il faut poursuivre pour l'honneur de 
l'épiscopat et de la vérité, jusqu'à ce qu'on l'ait 
terrassée. Saint Augustin n'a-t-il pas poursuivi Ju- 
lien jusqu'à la mort? Il faut délivrer l'Eglise du 
plus grand ennemi qu'elle ait jamais eu. • Cepen- 
dant Fénelon ramenait les esprits en sa faveur et, 
d'autre part, la commission des dix consulteors 
chargés, à Rome, de l'examen de son livre, après 
soixante-quatre congrégations ou séances, se par- 
tageait ex equo : ce qui équivalait, d'après les rè- 
gles du Saint-Siège, à une décision favorable ; mais 
devant l'intervention pressante de Louis XIV et les' 
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censures déjà prononcées à Paris par la Sorbdnne, 
le pape Innocent 11 signa, le 12 mars 1699, un dé- 
cret promulguant la condamnation de vingt-trois 
propositions extraites du livre des Maximes des 
saints, en omettant toutefois du dispositif d'usage 
la condamnation de l'ouvrage au feu. Fénclon, in- 
formé de la sentence au moment où il allait monter 
en chaire, s'y soumit avec une simplicité et une 
dignité que tout le monde admira, excepté Bossuet 
qui trouva pourtant • que l'essentiel y était rie à 
rie » . Le pape en fut très-touché, et l'on assure que 
sans la crainte du mécontentement de Louis XIV 
il eût donné des marques publiques de ses senti- 
ments pour Fénelon, en lélevant au cardinalat. 
Frappé officiellement par l'Eglise, tombé en dis- 
grâce éclatante, dépouillé de son titre de précep- 
teur des Enfants de France et de la pension qui y 
était attachée, Fénelon avait pourtant grandi dans 
cette lutte devant l'opinion publique, l'ius fort par 
sa modération dans la défense que ses adversaires 
par la violence dans l'attaque, il s'était montré 
l'égal de Bossuet dans la polémique ; il avait prouvé 
que la douceur de son génie n'était pas de la mol- 
lesse, et comme l'on disait au temps des méta- 
phores classiques, le c cygne de Cambrai » avait 
eu des coups d'aile aussi puissants que t l'aigle de 
Meaux i. 

Fénelon vécut dès lors pour l'administration du 
diocèse ou le retenait la colère du roi. Cette der- 
nière s'aggrava encore par la publication malen- 
contreuse de son Télémaque, due à l'infidélité d'un 
domestique chargé d'en faire une copie. L'ouvrage, 
après avoir circulé clandestinement pendant quel- 
ques mois, fut vendu, à un libraire et édité, sans 
nom d'auteur, au mois d'avril 1699. La Cour, in- 
formée que l'ouvrage était de Fénelon, en Ht dé- 
truire tous les exemplaires qu'on put saisir. Ceux 
qui échappèrent circulèrent sous le manteau ; puis 
un libraire de La Haye en fit une réimpression qui 
fut le signal d'une foule d'éditions étrangères ou 
mime françaises, celles-ci clandestines. Ce ne fut 
qu'en 1717 que le marquis de Fénelon, petit-neveu 
de l'auteur, donna la « première édition conforme 
au manuscrit original ». C'est alors seulement et 
par ses soins que le Télémaque fut divisé en vingt- 

3uatre livres; l'ouvrage était absolument dépourvu 
e divisions dans le manuscrit original, comme dans 
la publication qui en avait .été faite. Malgré les 
fautes de toute sorte qui s'étaient glissées dans les 
copies ou le premier texte imprimé, Tes Aventures de 
Télémaque, avaient eu un grand succès, non-seu- 
lement de curiosité, mais même d'admiration, * A 
travers toutes les taches, dit un contemporain, il 
était facile de reconnaître un grand maître. » On 
y vit i la fois un roman, un poème et un ouvrage 
de satire politique. Tandis que le public frivole 
dévorait le Télémaque comme une sorte de Grand 
Cyrus, écrit avec une élégance, un talent de style 
inconnu à H lu de Scudéry, les lecteurs classiques 
y trouvaient un véritable poème épique, auquel il 
ne manquait que le vers pour donner à la littéra- 
ture française le digne pendant de l'Iliade ou de 
VEnéide; de leur coté, les esprits politiques y dé- 
couvraient avec plaisir ou scandale la satire en ac- 
tion du règne de Louis XIV. 

Le Télémaque était tout cela à la fois. D'un 
ouvrage d'éducation dont il voulait rendre la lec- 
ture attrayante, Fénelon avait fait un roman sans 
le savoir, un poëme sans le- vouloir, une satire par 
la force des choses. Le roman n'est pas seulement 
dans le cadre d'un récit « d'aventures » ; il est dans 
les passions mises en jeu. L'amour, le sentiment ro- 
manesque par excellence, s'offre tour à tour au 
héros, dans Calypso, Eucharis et Antiope, avec 
l'entraînement des sens, la séduction de la. grâce, 
l'ascendant d'une affection honnèla et vertueuse , 
étranges sujets de peinture pour la plume d'un 



évêque, si l'on ne voyait en lui le précepteur. Le 
caractère poétique, épique même du Télémaque, 
lui vient de ce goût exquis que Fénelon éprouvait 
pour l'antiquité et qu'il aurait voulu inspirer 
même aux jeunes filles. Il avait senti de bonne 
heure l'attrait puissant du génie de la Grèce, et 
rêvé une mission dans ce glorieux pays, avec l'en- 
thousiasme du poète et du chrétien. N'avant pu se 
• transporter, comme il l'écrivait lui-même, dans 
ces beaux lieux et parmi ces ruines précieuses, 
pour y recueillir, avec les plus curieux monuments, 
l'esprit mime de l'antiquité », il l'avait fait du 
moins par l'étude et la lecture assidue des an- 
ciens poêles. 11 avait trouvé en eux « l'aimable 
simplicité du monde naissant >. Il s'en était assi- 
milé les sentiments naïfs, les idées nettes et sim- 
ples et les gracieuses images. Il était devenu un 
des contemporains d'Homère et, entre les œuvres 
attribuées à ce poste, il préférait l'Odyssée à 
l'Iliade, parce qu il y trouvait- quelque chose de 
plus intime et de plus près de la nature. Fénelon 
avait écrit une analyse détaillée de tout le second 
poëme d'Homère et en avait traduit les six pre- 
miers chants, avant de mettre la main à son 
propre récit, j'allais dire à son poëme, où il in- 
tercale en outre de belles réminiscences des auteurs 
qui ont le plus fidèlement conservé en Grèce la 
tradition du génie homérique. Mais, roman ou 
poëme, l'objet essentiel de l'œuvre de Fénelon 
était 1 enseignement qu'elle devait contenir en 
vue de former un souverain, et c'est par là que, 
même à l'insu de l'auteur, elle devait prendre le 
caractère d'une satire. Entre les idées, les ten- 
dances de Fénelon et les maximes ou règles de 
conduite de Louis XIV, il y avait une opposition 
absolue, et le précepteur du petit-fils du souve- 
rain préparait à celui-ci un successeur qui n'é- 
pouserait aucune des pensées de son règne. Deux 
choses particulièrement chères à Louis XIV, le 
luxe et l'ambition guerrière, excitaient l'aversion 
de Fénelon ; tout le Télémaque semble dirigé 
contre elles. L'auteur repousse, avec le luxe, les 
arts et l'industrie qui en naissent et le servent, 
et, pour en arrêter l'essor, il ne recule pas devant 
les puériles rigueurs des lois somptuaires. II pour- 
suit l'ambition sous toutes ses formes et varie à 

Plaisir les peintures qui doivent la faire redouter : 
ambition s'offre à nous, grande et généreuse dans 
Sésostris, imprudente dans Idoménée, tyrannique 
et misérable dans Pygmalion, barbare, hypocrite, 
impie dans Adraste, souvent mortelle pour les 
princes, toujours funeste aux peuples. Comme 
Platon, Fénelon a sa république idéale, dont il se 
plaît à développer les lois et où la paix et le bon- 
heur régneront avec la simplicité primitive de 
l'âge d'or. La ville de Salente, où bien des gens 
ne seraient pas plus tentés que Voltaire d'aller 
chercher le bonheur, résume toutes les perfections 
de l'Etat modèle ; elle prend place parmi ces con- 
ceptions de rêveurs qui n'ont rien de commun 
avec les nécessités de la réalité sociale. 

Quoique le mérite littéraire ne dût être que très- 
secondaire au prix du but moral et , politique de 
l'auteur, c'est par là que le Télémaque a obtenu et 
gardé un rang à part dans les ouvrages d'éduca- 
tion. Le précepteur a disparu dans l'écrivain. On 
ne peut trop louer, danscette suite de détails, tous 
choisis en vue d'un effet moral, l'harmonie de l'en- 
semble, le rapport des parties au tout, et la vérité 
animée des caractères. « Rien n'est plus beau, dit 
Villemain, que l'ordonnance du Télémaque, et l'on 
ne trouve pas moins de grandeur dans 1 idée géné- 
rale que de goût et de dextérité dans la réunion 
et le contraste des épisodes... L'invention des per- 
sonnages n'est pas moins rare que l'invention géné- 
rale du plan. Le caractère le plus généreux dans 
cette riche variété de portraits, cest celui du 
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jeune Télémaque... Il réunit tout ce qui peut sur- 
prendre, attacher, instruire. Dans l'Age des pas- 
sions, il est sous la garde de la sagesse, qui le laisse 
souvent faiblir parce que les fautes sont l'éduca- 
lion des hommes; il a l'orgueil du trône, l'empor- 
tement de l'héroïsme cl la candeur de la première 
jeunesse. Ce mélange de hauteur et de naïveté, de 
force et de soumission, forment peut-être le ca- 
ractère le plus touchant et le plus aimable qu'ait 
inventé la muse épique. • Le style est digne du 
sujet et de cette savante ordonnance. C'est Te mo- 
dèle de la prose poétique, dans la véritable accep- 
tion du mot, c'est-à-dire avec les ornements qui 
découlent naturellement des conditions où l'auteur 
s'est placé. Voltaire trouve cette prose « un peu 
traînante >, sans doute parce qu'elle est sans effort 
ni recherche, mais elle n'est pas sans grâce et 
sans puissance, dans son allure naturelle et ma- 
jestueuse. Elle se diversifie d'ailleurs avec les 
sujets et se prête tour à tour aux idées et aux 
images les plus contraires, comme dans les ta- 
bleaux successifs du sombre désespoir des mé- 
chants darts le Tartare et de la félicité rayonnante 
des justes dans les Champs-Êlysécs. Ces deux 
peintures, admirablement modernes et chrétiennes 
dans un cadre païen, nous montrent le génie de 
l'auteur du Télémaque sous son véritable aspect : 
toujours antique, toujours grec par la beauté et la 

{•ureté de la forme, toujours chrétien, toujours 
ui-même par le sentiment et l'idée. 

On peut rattacher immédiatement au Télémaque 
les écrits politiques de Fénelon, où nous retrou- 
vons, sous une expression plus personnelle et plus 
libre, les mêmes principes et les mêmes tendances. 
De Cambrai, il ne laisse pas d'exercer son action 
sur le duc de Bourgogne, en lui adressant direc- 
tement ou par l'entremise des ducs de Beauvilliers 
et de Chevrcuse, des lettres ou des mémoires sur 
les principaux événements, sur la situation de la 
France, sur les devoirs du souverain, sur les ques- 
tions du gouvernement. Quelques-uns de ces écrits 
ont une importance historique et témoignent, avec 
une éloquence navrante, de l'état déplorable où là 
France était tombée dans les dernières années de 
Louis XIV. Les autres nous font pénétrer dans la 
pensée intime de Fénelon sur les moyens de régé- 
nérer la monarchie. 11 faut signaler, dans cet ordre 
d'idées, à part un certain nombre de Lettre» dites 
■ politiques », l'Examen de conscience sur les de- 
voirs de la royauté, intitulé aussi les Directions 
pour la conscience d'un rot; la série des Mémoires 
concernant la guerre de la succession d'Espagne 
(1701-1710), traitant d'abord des moyens de pré- 
venir cette guerre et ensuite d'en arrêter les mal- 
heurs ; les Plans de gouvernement, concertés avec 
le duc de Chevreuse pour être proposés au duc de 
Bourgogne (novembre 1711); enfin les Mémoires 
sur les précautions et les mesures à prendre après 
la mort du duc de Bourgogne M5 mars 1712). Ces 
divers écrits nous montrent Fénelon entrant dans 
les moindres détails de l'organisation politique et 
de l'administration, en s'inspirant partout et tou- 
jours de la doctrine du pouvoir absolu, tempéré 
seulement par des sentiments d'humanité et les 
devoirs de la religion. Il propose de réorganiser la 
monarchie, en l'entourant d institutions féodales; 
il la veut appuyée et servie par une aristocratie 
oligarchique, où la noblesse prime le mérite pour 
les fonctions publiques, où les magistrats de robe 
cèdent la place aux magistrats d'epéc ; il appelle 
la nation non à partager le pouvoir, mais à l'é- 
clairer dans ses assemblées locales ou générales, 
purement consultatives et où l'élément aristocra- 
tique domine encore. Cette monarchie, réglée et 
contenue par la vertu du prince, économe, enne- 
mie du luxe, vigilante et sévère contre les mau- 
vaises mœurs et les libres doctrines, rendra son 



indépendance à l'Église, plus asservie en France 
par les libertés gallicanes que dans les pays non 
catholiques où elle n'est que tolérée. Telles £ont, 
dans leur sincérité, les idées politiques et admi- 
nistratives de, Fénelon; telles on les retrouve, mais 
avec plus de rigorisme, dans les écrits du duc de 
Bourgogne. 

Ces graves préoccupations d'un prélat qui semble 
se préparer au râle de premier minisire d'un nou- 
veau règne, ne le détournaient ni de ses devoirs 
d'évêque, ni même des occupations littéraires. A 
ces dernières se rattache un écrit de courtes dimen- 
sions, mais singulièrement plein de choses, la Lettre 
à il. Dacier, secrétaire perpétuel de l'Académie 
française, sur les occupations de l'Académie. En 
moins d'une centaine de pages, Fénelon passe en 
revue toutes les branches de la littérature, tous les 
genres de prose ou de vers ; il ouvre à chacun une 
voie nouvelle , juge les grandes œuvres, anciennes 
ou modernes, qu'ils ont produites, soulève toutes 
les questions théoriques et pratiques relatives à 
l'éloquence, à la poésie, à la langue, et indique, 
pour chacune, des solutions neuves, hardies ou in-r 

Sénicuses, et par-dessus tout personnelles. La série 
e projets qu'il propose se termine par la grande 
controverse sur les anciens et les modernes. On 
sait d'avance de quel côté il se range. Professant 
une estime raisonnée pour nos plus grands écri- 
vains, il a voué aux anciens, aux Grecs surtout, 
un véritable culte. 11 explique, en partie, leur su- 
périorité par celle de leur langue et de leur ver- 
sification ; il se préoccupe d'enrichir l'idiome fran- 
çais et d'affranchir notre prosodie par des réformes 
qui indiquent plus d'indépendance dans la pensée 
que de connaissance pratique des conditions his- 
toriques et phonétiques de notre langue. 

La Lettre à l'Académie, qui rappelle, sur beau- 
coup de points, l'Art poétique d'Horace, complète 
la rhétorique de Fénelon, telle qu'il l'avait exposée 
dans ses trois Dialogues sur l'éloquence. Ces der- 
niers, qui paraissent remonter à sa jeunesse, mais 
qui ne furent publiés qu'après sa mort, traitent en 
particulier de l'éloquence de la chaire, en la sou- 
mettant à des principes parfaitement applicables à 
tous les autres genres. L'auteur, pénétre ae l'austé- 
rité de la parole de Dieu, fait une guerre impi- 
toyable aux ornements frivoles, aux faux brillants, 
au bel esprit, surtout aux divisions compliquées 
et ingénieuses alors en vogue, et qu'il appelle des 
tours de passe-passe. Toute sa doctrine, qu'il appuie 
sur l'exemple de l'antiquité et sur la pratique des 
grands orateurs chrétiens, vient aboutir à cette 
belle formule : t L'homme digne d'être écouté est 
celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée 
et de la pensée que pour la vérité et la vertu. > 
Les Dialogues sur l'éloquence, malgré les signes 
abstraits qui figurent les interlocuteurs, A, B, C, 
sont conduits avec infiniment d'habileté et de 
grâce. On y retrouve l'influence particulière de 
Platon, et des réminiscences du Phèdre et du Gor- 
gias, unies aux larges inspirations des sources 
chrétiennes. C'étaient les doctrines qui servaient 
de guide à Fénelon lui-même dans l'exercice de la 
parole évangélique. Malgré son vif sentiment de 
l'art, il négligeait de considérer dans le sermon 
l'œuvre littéraire, pour n'en voir que le but, l'édifi- 
cation. A part quelques discours composés avec 
plus de soin et qui lui firent beaucoup d'honneur 
(Sermon pour l'Epiphanie, Discours pour le sacre 
de l'électeur de Cologne, etc.), Fénelon, qui prê- 
chait beaucoup, a laissé peu de sermons. Défen- 
dant au prédicateur d'écrire et de « débiter par 
cœur», il se livrait lui-même volontiers à l'impro- 
visation, qui lui assurait, à défaut des succès de 
l'éloquence d'apparat, une action plus intime et 
plus efficace sur les âmes. 
Aux dernières années, déjà si remplies, de l'épi— 
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scopat de Fénclon se rapporte encore la rédaction 
d'un de ses ouvrages les plus populaires : le Traité 
de l'existence de Dieu. Il l'écrivit à la demande du 
duc d'Orléans, afin de justifier les grandes vérités 
de la religion par les seules ressources de la raison. 
Fénelon y traite, dans une première partie, des 
preuves 'de l'existence de Dieu tirées du spectacle du 
monde, de l'ordre, de l'harmonie qui y régnent, du 
dessein intelligent et bienveillant qui s'y manifeste: 
preuves accessibles aux plus humbles intelligences 
et dont Fénelon s'efforce de rendre l'évidence écla- 
tante, en renouvelant par l'éloquence et la sensi- 
bilité, plutôt que par la science, les tableaux que 
les anciens avaient eux-mêmes tracés de l'oeuvre 
de Dieu. Une seconde partie est consacrée aux 
preuves dites métaphysiques, déduisant la réalité 
de l'être divin de l'idée même que la raison pos- 
sède de ses attributs. Ici Fénelon, après avoir suivi 
modestement la méthode du doute cartésien, se 
plonge avec amour dans la contemplation de l'in- 
fini, et ses méditations sur les attributs de l'es- 
sence divine, incommensurables avec les modes 
de notre existence successive, tournent à l'extase 
et s'échappent en effusions lyriques. La première 
partie seule parut du vivant de l'auteur sous le 
titre de Démonstration de Vexistence de Dieu, 
tirée de la connaissance de la nature et propor- 
tionnée à la faible intelligence des plus simples 
(1713, in-12). Elle eut ur- très-grand succès. La 
seconde partie ne fut publiée qu après sa mort. 

La fin de la vie de Fénelon nous offre encore 
une lutte qui sert à faire connaître le fond de son 
caractère et de ses idées : c'est celle contre le 
jansénisme. Après une assez longue période d'as- 
soupissement, les controverses sur les doctrines de 
Jansenius avaient été réveillées à l'occasion d'un 
livre nouveau (le Cas de Conscience) dont la cir- 
culation fut interdite et qui ramena l'attention 
sur un ouvrage do Quesnel, les Réflexions mo- 
rales, dont il rappelait les doctrines. Ce dernier 
avait été approuve par l'archevêque de Paris, le 
cardinal de Noailles ; Fénelon fut un des plus 
ardents à demander que le cardinal retirât son 
approbation; celui-ci refusa de se déjuger et, 
malgré l'intervention de M"* de Mainlcnon et de 
Louis XIV lui-même, il défendit, conjointement 
avec douze prélats, l'acceptation do la bulle <7ni- 
genitus. portant la condamnation formelle et défi- 
nitive du jansénisme, dans le livre de Quesnel. 
Fénelon exposa dans un Mémoire les moyens de 
rigueur qu on pouvait employer contre lui et ses 
confrères, et proposa au roi la convocation d'un 
concile national que les événements ne permirent 
pas de réunir. Fénelon avait contre cette erreur 
une aversion particulière, parce qu'il y voyait, sous 
une forme discrète et respectueuse, une tendance 
à se séparer de l'autorité de l'Église romaine, 
dont l'unité était à ses yeux le plus absolu et le 
plus nécessaire de tous les dogmes. Au moment 
de mourir, il adressa à Louis XIV la prière de lui 
donner, dans son diocèse, un successeur qui soit 
t ferme contre le jansénisme ». Fénelon, frappé 
coup sur coup par la mort de son élève et par 
celle de son ami, le duc de Beauvillicrs, survécut 
peu i la chute des espérances qu'il avait mises en 
eux, au milieu des malheurs croissants de la 
France. Il mourut à Cambrai des suites d'une 
chute de voiture, le 7 janvier 1715, quelques mois 
seulement avant Louis XIV, en témoignant haute- 
ment de son entière et absolue soumission au 
saint-siége. 

L'étude des divers ouvrages de Fénclon et des 
cil-constances où ils se sont .produits a montré 
suffisamment le caractère propre de son génie, la 
nature de l'influence qu'il a exercée, ses points 
de ressemblance avec Bossuet dans l'unité du 
siècle de Louis XIV, ainsi que les différences qui 



le séparent du maître dont il devint le rival. On 
est porté i exagérer ces dernières dans le paral- 
lèle inévitable qui s'établit entre l'évoque de 
Heaux et l'archevêque de Cambrai. Il est certain 
que tout ce qui semble fait pour les rapprocher, 
dans leur vie, leurs ouvrages, leurs situations à 
la cour et dans l'Église, ne fait que mieux ressor- 
tir l'opposition de leurs génies. « En religion, en 
politique, en littérature, dit M. Demogeot, ils n'ont 
rien de commun que l'excellence de leur esprit et 
la beauté de leurs ouvrages. » Et il ajoute : t Bos- 
suet et Fénelon furent deux principes plutôt que 
deux hommes rivaux. » Telle est, en effet, l'opi- 
nion commune. Il convient de la rectifier et même 
d'en renverser les termes. Les rivalités de Bossuct 
et de Fénelon sont au contraire celles de deux 
hommes de caractères et de tempéraments diffé- 
rents, fermement attachés aux mêmes principes. 
L'opposition entre eux n'est pas dans les idées 
essentielles, qu'ils puisent aux mêmes sources, 
avec le même respect, et dont ils font également 
la règle infaillible de leurs jugements et de leurs 
actes; elle est dans les tendances individuelles, 
le tour d'esprit, les sentiments, dans tout ce qui. 
en dehors de* principes, constitue l'homme et 
caractérise l'écrivain. Au fond, l'un et l'autre ont 
le même zèle pour la gloire et la domination de 
l'Eglise, la même foi dans son infaillibilité; son 
unité leur inspire le même enthousiasme ; tout 
ce qui se sépare de Rome trouve en eux des 
adversaires persévérants et inflcxiblès, et si l'un 
porte plus haut que l'autre les droits ou les pré- 
tentions de l'Église, c'est Fénelon qui veut l'af- 
franchir de tout contrôle de l'Etat et de ces 
< servitudes envers le roi », consacrées par Bos- 
suet au nom du clergé de France. Même iden- 
tité des principes généraux dans . la politique , 
malgré les divergences sur les détails : tous 
deux admettent, a côté de la religion d'État, la 
royauté absolue et de droit divin ; Bossuet en 
accepte le développement, tel qu'il résulte des 
faits accomplis et des exemples de l'histoire 
sainte ; Fénelon lui cherche un cortège d'insti- 
tutions , par le retour au type complet de la 
société catholique féodale. Ni l'un ni l'autre 
n'ont été saisis par l'esprit libéral on tourmen- 
tés par les idées modernes du progrès et de la 
perfectibilité humaine. Si pourtant Fénelon a 
été souvent considéré comme un précurseur do 
cet esprit et de ces idées, c'est que, dans la 
pratique, il était entraîné par la douceur natu- 
relle de son caractère, par ses vives sympathies 
pour toutes les souffrances, à tempérer la rigou- 
reuse application des principes dont il restait le 
très-orthodoxe interprèle. Un sentiment dominant 
d'humanité, en dehors des formes de la charité 
religieuse, est le seul lien entre lui et le xviii* 
siècle. D'une nature aimante et possédé du besoin 
d'être aimé et de faire aimer les causes qu'il dé- 
fend, il a des ménagements de conduite et des 
mollesses de doctrine où la sensibilité trouve 
plus son compte que sa for. Il va, par tempé- 
rament, à toutes les influences tendres du catho- 
licisme comme Bossuet aux influences austères. 
Plus familier avec les grâces insinuantes de Fran- 
çois de Sales qu'avec la sévérité doctrinale de saint 
Augustin, il glisse dans le mysticisme et n'en sort 
que par un acte de docilité. Il a une aversion 
instinctive contre le rigorisme des jansénistes et 
penche pour les Jésuites contre Port-Poyal. Ses 
aimables qualités, à la fois celles de l'homme et 
de l'écrivain, expliquent son ascendant, que son 
entourage accepte et que ses adversaires hono- 
rent. Ses vertus d'évèque lui méritent autant 
d'amour que ses ouvrages d'admiration , et la 
vénération qui s'est attachée à sa mémoire fait 
revendiquer son nom par des hommes ou des 
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partis qui n'ont rien de commun avec ses doc- 
trines. La France révolutionnaire le fera figurer 
au fronton du Panthéon, l'acceptant, de con- 
fiance, pour un partisan de la tolérance et de 
la liberté. 

Les principaux ouvrages de Fénelon ont eu de 
nombreuses éditions particulières. Le Télémaque 
surtout fut, au siècle dernier, le plus souvent 
réimprimé des livres modernes, et dans les con- 
ditions typographiques les plus variées; il en a 
été fait environ une centaine de traductions en 
diverses langues, et il a été mis plusieurs fois 
en vers latins. On cite mènie une traduction en 
alexandrins allemands par B. Neukirch (Anspach, 
1727-39, 3 part.). Les Œuvres complètes comptent 
pour éditions principales celle de l'abbé Quer- 
bœuf (1787-1793, 9 vol. in-4) et surtout celle 
de Gosselin et Caron (Versailles, 1820 et suiv., 
22 vol. in-8), la première édition et la seule 
vraiment complète. On a publié un certain nombre 
de recueils A'IEuvres choisiet (1799, 6 vol. in-12; 
1862, 4 vol. in— 18), souvent avec un but déter- 
miné, comme le Christianisme présenté aux hom- 
mes du monde, de Mgr Dupanloup (1844-, 6 roi. 
in-8). Les Lettres ont aussi été l'objet de plusieurs 
publications particulières, comme celle des Lettres 

rirituelles données par M. Silvestre de Sacy (1856, 
vol. in-16). 

Cf. Saint-Simon : Mémoires, passim ; — le chovalier de 
Ramsay : Histoire de la vie et des ouvrages de Fénelon 
tU Haye, 1723. in-12) ; — De Bausset : Mit. de Fénelon 
(Paris. 4 vol. in-8) ; — l'abbé Gouclin : HM. Utt. de Fé- 
nelon (1843, (T. in-8) ; — D. Nisard : Fénelon, set écrits 
politiques, religieux et littéraires, dans la Revue des 
Deux-Mondes (14 mars 1846), et Hist. de la littér. franc. ; 
— Villemain : Discours el Mélanges (1846, in-8) ; — l'abbé 
Proyarl : Vie du duc de Bourgogne (1778, 2 vol. in-8) ; — 
Henri Martin : Hist. de France, t. XIV ; — Eloges acadé- 
miques de La Harpe, de D'Alembert, etc. ; — Sainte-Bouve : 
Port-Royal, passiin, et Causeries du lundi, L II et X ; - 
Notices, dans les éditions citées. 

fénin (Pierre de), né dans l'Artois, mort en 
1506. Il est regardé comme l'auteur d'une chro- 
nique qui, de 1407 à 1427, complète celle de Mon- 
strelet. La Chronique de Fénin, qui a les carac- 
tères d'une compilation anonyme, a été éditée 
d'abord par Godefroy, i la suite de l'Histoire de 
Charles VI, de Juvénal des Ursins (1653), et on 
dernier lieu par M"* Dupont (Paris, 1837, in-8), 
pour la Société de l'Histoire de France. 

Cf. M"* Dupont : Préface de son édition. 

FEXOl'ilXOT DE falbaire (Charles-Ceorges, 
baron de Quingey), auteur dramatique français, né 
le 16 juillet 1727 à Salins, mort le 28 octobre 1800. 
Il fut inspecteur général des salines de l'Est. Sa 
première et sa meilleure pièce est t 'Honnête cri- 
minel, drame en cinq actes en vers, représenté 
en 1767. Il y mettait en scène la piété filiale et 
les malheurs du calviniste Jean Favre. L'intérêt 
de l'action fit pleinement réussir ce drame, malgré 
les défauts de la composition et la faiblesse du 
style. Il fut traduit en allemand, en hollandais et 
en italien. Deux autres drames, en cinq actes, du 
même auteur, tombèrent dès la première représen- 
tation : le Fabricant de Londres, en prose (1771) ; 
l'École des moeurs, en vers (1776). On cite encore : 
les Deux avares, opéra comique en deux actes, 
mis en musique par Grétry (1770) ; les Jammabos, 
ou les Moines japonais, tragédie en cinq actes, 
contre les Jésuites, qui n'a pas été représentée, etc. 
Ses Œuvres ont été réunies (Paris, 1787, 3 vol. 
in-8). — Ses frères, François Fenouillôt de 
Layans, et Jean Fenouillot (1748-1826), se sont 
fait aussi connaître comme publicistes. Le second 
surtout, conseiller à la Cour impériale de Besançon, 
avait publié de vifs pamphlets royalistes sous la 
Révolution. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Grimm : Cor- 
respondance littéraire, t. V-XV. 



feston (Elisée), poète anglais, né à Sheiton 
le 20 mai 1683, mort le 13 juillet 1730. Simple 
précepteur, il collabora à la traduction de l'Odyssée 
do. Pope, pour quatre chants au moins. H fit jouer 
avec succès la tragédie de Marianne (1723), publia 
un recueil d'élégantes Poésies { Miscellaneous 
poems, 1717), cl rédigea pour une édition de Hil- 
ton une excellente Notice sur ce poète (1727). 

Cf. Biogr. brilann. ; — Bowle, dans l'odit. de Pope. 

FERABRAS — Voyez Fierabras. 

FERACD (Ramon), auteur provençal du xiv* siè- 
cle. Moine de Lérins, il a écrit vers 1300 une Vie de 
saint Honorai, sorte de roman chevaleresque, 
l'un des derniers monuments de la littérature 

Brovençale, se rapportant au cycle carlovingien. 
[. Sardou l'a analysée et traduite en partie d'après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale (La 
Vida de sant Honorai. Paris, 1858, in-8). 
Cf. histoire littéraire de la France, t. XXU. 
FERDINAND III, fils d'Alphonse IX, roi de Cas- 
tille et de Léon, né en 1199. Après des succès sur 
les Maures, il peupla les provinces conquises, ac- 
corda des fueros, et, pour aider & la fusion des peu- 
ples par l'unité des lois, il fit traduire en langue ro- 
mane le code civil, politique et criminel des 
Goths connu sous le nom de Fuerc-Juigo, ou Fo- 
rum Judicum. Il encouragea les premiers essais 
de poésie castillane el on lui rapporte la fondation 
de 1 Université de Salamanque. L'Eglise l'a cano- 
nisé. 

Cf. H.-A. Lauroti : Historia del glorioso D. Fernando 
III, U Santo, re dette Spagne (Naples, 1680. 2 vol. in-4) ; 
— Fr. de Li(fny : VU de saint Ferdinand III (Paris, 17». 
In-12) ; — Ticknor : Hlstoryof span. liter. 

FBRDOUCY. FlRDADCY OU FlRDOUSI (ABOUL-CACEII- 

Mansour), célèbre poète persan, né a Rizvan dans 
le Khoraçan en l'an 916 de noire ère, mort en 1020. 
Il passa une grande partie de sa vie à Gazna au- 
près du sultan Mahmoud, le plus illustre des 
gaznévides, qui le chargea de composer un poëme 
sur les anciens rois de Perse. Cet ouvrage, qui a 
pour titre Schàh-Ndmêh, est une chronique en 
vers animée par quelques créations poétiques, 
mais non, comme on l'a cru, une épopée. Elle re- 
trace, dans un cadre moitié historique, moitié 
fabuleux, les événements de la Perse et des con- 
trées voisines, jusqu'à la chute des rois Sassanides. 
Elle contient 60 000 béits ou vers, ou plutôt dis- 
tiques. On dit que le poète, mal récompensé pour 
son travail, auquel il avait consacré trente années, 
revint dans le Khoraçan, après avoir écrit une 
remarquable satire contre Mahmoud. — Le Schâh- 
Namêh a été publié en persan à Londres par le 
capitaine Tumer-Macan (1829, 4 vol. in-8). Il a 
été traduit en anglais par Atkinson (Londres, 1832) 
et en français par M. Jules Mohl (Paris, 1838-55, 
4 vol. in-fol.). 

Cf. Vallenbourg : Notice sur le Schdh-Nameh (Vienne. 
1810, in-12) ; — Silvestre de Sacy, dans le Journal des 
savants (1833) ; — J.^J. Ampère : la Science et Ut lettres 
en Orient (Paris, 1865, in-8) ; — Sainte-Beuve : Cauteriet 
du lundi, t. I. 

FERGUS, barde gaélique. — Voyez Gaélique. 

fergvson (Adam) , historien et philosophe 
écossais, né en 1724, mort en 1816. Il fut un des 
chefs de l'école de moralistes de son pays, et eut 
une réputation assez grande, malgré le manque de 
profondeur et d'originalité de ses ouvrages : Essai 
sur l'histoire de la société civile (Essay on the his- 
tory of civil Society, 1767), traduit en français 
(Paris, 1783, 2 vol. in-12); Histoire des progrés et 
de la fin de la République romaine (History of the 
progress and the termination of the roman repu- 
blic, 1783, 3 vol. in-4) ; Principes de la science 
morale et politique (Princiçles of moral and po- 
litical science, 1792, 2 vol. in-4), etc. 

Cf. Cliambcrs : Cyclopaedia of engtish literat. 
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fekgcssoh (Robert), poète écossais, né à 
Edimbourg le 17 octobre 1751, mort le 16 octobre 
1774. Intelligent, mais sans caractère, il mena 
une vie dissipée qui abrégea ses jours et mourut à 
vingt et un ans dans une maison de fous, laissant 
des oeuvres peu nombreuses et imparfaites, malgré 
quelques brillantes parties. Il est considéré comme 
un précurseur de Burns. Ses poésies, publiées en 
grande partie dans le Weekely Magaime, ont été 
réunies en 1773. Le docteur lrvingcn a donné une 
édition plus complète (Glascow, 1813,2 vol. in-12). 

Cf. Irviog : Vie de Fergusson, dans son édition. 

férichtah (Mohammed-Cassem), célèbre histo- 
rien persan du xvn< siècle, né i Ahmed-Nagor, 
ville du Dekhan. Il vécut sous les règnes d'Akbar 
et de Djihàn Guyr, et occupa divers postes auprès 
du souverain de Visapour. Ses ouvrages réunis 
sous le titre de Kétab-i Férichtah Témam (livre 
complet de Férichtah), concernent l'histoire 
de l'Inde, de 977 à 1620, et sont remar- 
quables par l'exactitude et l'impartialité ainsi que 
par la façon énergique dont sont tracés les carac- 
tères des princes. Des parties avaient été tra- 
duites et publiées en anglais par le colonel Dow, 
par Jonathan Scott, par Ch. Stewart, par Jacques 
Anderson, etc., dans leurs propres ouvrages et 
dans divers recueils lorsqu'il a été donné une tra- 
duction anglaise complète du livre de Férichtah 
par J. Briggs (Londros, 1829, 4 vol. in-8). 

Cf. 1. Briggs : Prtface de sa traduction ;.— Hohl, dans 
le Journal atiatique, 1829, t. II, et Journal des tavanu, 
année 1840. 

FERLET (l'abbé Edme) , littérateur français, 
mort le 24 novembre 1821. Il professa les belles- 
lettres à Nancy et devint secrétaire de l'arche- 
vêché de Paris. Il a beaucoup écrit, notamment : 
Sur le bien et le mal que le commerce des femme* 
a fait» à la littérature (Nancy, 1772, in-8;; de 
ÏAbus de la philosophie par rapport à la littéra- 
ture (Ibid., 1773, in-8); Observations littéraires, 
critiques, politiques, etc., sur les Histoires de 
Tacite (Paris, 1801, 2 vol. iit8), etc. 

Cf. Itahul : Annuaire nécrologique (1821). 

FERMIERS DE GLENBURNIE (les), ouvrage 
d'Elisabeth Hamilton (voy. ce nom). 

ff.rkow (Charles-Louis), critique allemand, né 
à Blumenhagen (Prusse) le 19 novembre 1763, 
mort le 4 décembre 1808. Pour suivre son goût 
pour les études d'art, il quitta l'état d'apothicaire et 
visita l'Italie. Il fut professeur à l'Université d'Iéna. 
Outre ses excellentes Études romaines (Rœmische 
Studien; Zurich, 1806-1808, 3 vol.), on cite une 
Grammaire italienne (Ital. Sprachlehre; Tubingue, 
1804, 2 vol.) ; des Notices approfondies sur Cars- 
teia (Leipzig, 1806), Canova (1806), Arioste (1809), 
Pétrarque (1808). Ses Œuvres ont été réunies 
(Leipzig, 1829). 

Cf. Jeanne Scbopenhauer : F.'t Leben (Tubingue, 1819). 

FÉROCE CHASSEUR (le), célèbre ballade de 
Biirger (voy. ce nom). 
fkkrand (Antoine-François-Claude , comte) , 

Îubliciste et historien français, né le 4 juillet 
751 à Paris, mort le 17 janvier 1825. Conseiller 
au Parlement avant la Révolution, il soutint acti- 
vement la magistrature contre la Cour. En 1789, il 
émigra. Sous la Restauration, il fut nommé mi- 
nistre d'Etat, directeur général des postes, pair de 
France, et entra à l'Académie française par ordon- 
nance royale en 1816. 

Outre un assez grand nombre d'opuscules politi- 
ques, il a laissé : l'Esprit de l histoire, ou Lettres 
d'un père à son fils sur lamaniére d'étudier l'histoire 
(Paris, 1802, 4 vol. in-8, plusieurs fois réimpr.), 
ouvrage qui a pour but de soutenir les préroga- 
tives du pouvoir; Éloge historique de Madame Eli- 
sabeth de France (Paris, 1814 in-8); Théorie des 



révolutions rapprochées des événements qui en ont 
été Forigine, le développement ou ta suite (Paris, 
1817,4 vol. in-8); Histoire des trois démembre- 
ments de la Pologne, pour faire suite à l'Histoire 
de l'anarchie de Pologne par Rulhiére J_Paris, 
1820, 3 vol. in-8), etc. Il a aussi publié des Œuvre» 
dramatiques (Paris, 1817, in-8). 

Cf. Caa. Delavigne : Discours de réception à l'Académie 
française ; — Quérard : la France Uuéraire. 

ferrari (Francisco-Bernardino), archéologue 
italien, né à Milan en 1576, mort en 1669. Il s'ap- 
pliqua à l'étude des langues, entra dans les ordres 
et fut chargé par l'archevêque de Milan d'aller en 
Espagne et en Italie recueillir des manuscrits 
pour la Bibliothèque ambrosienne. Ses ouvrages, 
qui dénotent une connaissance approfondie de la 
littérature sacrée (De Antiquo ecclesiasticarum 
epistolarum génère libri très. Milan, 1612, in-8; 
De Ritu sacrarum ecclesiat catholicœ concionum 
libri très; Ibid., 1618, in-8f Paris, 1664, in-8). 
ont été réédités par Grœvius (Utrecht, 1692, in-8). 

Cf. Ghilini : Teatro d'Huomim letterali ; — Niceron : 
Mémoires, t. XXVUI. 

ferrari (Ottavio), archéologue italien, neveu 
du précédent, né à Milan en 1607, mort à Padoue 
en 1682, étudia sous son oncle, et, a peine âgé do 
vingt ans, professa la rhélorique au Collège am- 
brosien. Professeur d'éloquence à Padoue, il illus- 
tra l'Université de cette ville, fut pensionné de la 
République de Venise, de la reine Christine de 
Suède et de Louis XIV. Il devint historiographe de 
la ville de Milan, et commença' une Histoire mila- 
naise restée inachevée. On a de lui un asseï 
grand nombre d'ouvrages intéressants par de mi- 
nutieux détails d'érudition, et surtout par des 
révélations biographiques sur les écrivains con- 
temporains. Le plus curieux est intitulé : Prolu- 
siones (Padoue ; 1664, in— 4) ; l'auteur, au milieu des 
belliqueuses querelles des Scaliger, des Cardan et 
des Scioppius, se montre si conciliant, qu'on lui 
donna le surnom de Pacificateur. On cite ensuite : 
De Re Vestiaria (Padoue, 1642, in-8; 1654, 1685, 
in-4), Origines linguce italicœ (Padoue, 1676, 
in-fol.); Elêctorum libri duo (Padoue, 1679, in-4); 
De Pantomimiset mimis Dissertatxo (Wolfenbiitlel, 
1714, in-8); De Balneis et de Gladiatoribus Dis- 
sertationes (Helmsttedt, 1720, in-8). La plupart de 
ses ouvrages ont été insérés dans les savants re- 
cueils de Grœvius et de SaUengre. On en trouve 
la liste dans la Bibliothèque milanaise d'Argelatt. 

Cf. J. Fabricius : VUa Ferrarii, en télo de ses Opuscules ; 
— Le Clerc • BMiolh. anc. et mod., t. VI, p. 177. 

ferrari (Guido) , littérateur italien , "né à 
Novare en 1717, mort en 1791. Il entra chez les 
Jésuites, occupa plusieurs chaires d'humanités et 
de rhélorique, cultiva toutes les branches de la lit- 
térature, la poésie, l'éloquence, l'histoire, la bio- 
graphie, et, sans jeter un grand éclat dans au- 
cune, passa pour une des plus grandes illustra- 
tions de l'ordre en Italie. U excellait à composer 
des inscriptions. Son principal ouvrage d'histoire 
est De Rébus gestis Eugenii principis a Sabaudia, 
en trois parties, savoir : De bello pannonico (Rome, 
1747, in-4; La Haye, 1749, in-8); De bello italico 
(Milan, 1752, in-8) ; et 6e bello germanico et bel- 

?ico, (Zutphen, 1773, in-8). Les deux premiers ont 
té traduits en italien par le P. Savi. On cite 
ensuite des ouvrages de politique, de jurispru- 
dence, d'éducation, de rhétorique et surtout un 
curieux recueil d'inscriptions sur les événements 
militaires du règne de Marie-Thérèse : Res bello 
gestat auspiciis M. Theresœ Augustœ, inscriptio- 
nibus expUcatce (Vienne, 1773, in-8). Une collec- 
tion complète de ses opuscules a été publiée sous 
ce titre : Guidonis Ferrarii opusculorum co'lectio 
(Lugano, 1777, in-4). 
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FERREIRA (Antonio), poëte portugais, ne ù Lis- 
bonne en 1528, mort de la peste en 1569. Il étu- 
dia le droit à Coïmbre et devint professeur à 
l'Université de cette ville. On lui décerna le titre 
de poëte national en reconnaissance du soin qu'il 
prit de relever la langue portugaise du discrédit 
où l'avait mise la préférence donnée au latin et à 
l'espagnol. Ferreira a composé un grand nombre 
d'odes, d'élégies, de sonnets remarquables par la 
pureté de la diction, des pastorales, et surtout des 
épltrcs qui lui ont valu le surnom à' Horace portugais. 
Ses compositions ont autant de froideur que d élé- 
gance. Il s'est pourtant fait une place distinguée 
cumme auteur dramatique, par son /ne* de Cas- 
tro, l'une des premières tragédies régulières de 
l'Europe moderne; dans un sujet national, traité 
avec talent, il a introduit des chœurs à la manière 
du théâtre grec. On lui doit aussi la première 
comédie de caractère qui se soit produite en Por- 
tugal, et peut-être en Europe, le Jaloux (le Cioso), 
peinture d'une passion pour ainsi dire indigène et 
féconde en traits ridicules. On cite une autre co- 
médie, mais inférieure, Bristo, puis des Farças, 
genre d'ouvrages scéniques où le sacré se mêle 
au profane. Les poésies de Ferreira ont été impri- 
mées à Lisbonne (Poemas lusitanat, 1598, in-4), 
et ses oeuvres dramatiques avec celle de Si de Mi- 
randa (1621). Une nouvelle édition de ses ouvrages 
a paru à Lisbonne (1771, 2 vol. in-8). 

Cf. Sisraonde do Sisraondi : Des Littératures du midi 
t. IV (Paris. 1813, « vol. in-8) ; — Ferd. Denis : Résumé 
de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 1823, in-18). 

FERRERAS (Juan de), historien espagnol, né à 
Labaiieza en 1652, mort en 1785. 11 entra dans les 
ordres, eut de la réputation comme prédicateur, 
devint bibliothécaire de Philippe V et membre de 
l'Académie de Madrid, lors de sa fondation. Sa 
vie régulière et laborieuse eut pour fruit un grand 
travail historique, estimé pour l'exactitude, la 
mesure et les qualités du style : c'est l'Histoire 
d'Espagne jusqu'en 1589 (Historia de Espana; 
Madrid, 1700-1727, 16 vol. in-i), traduite en fran- 
çais par Vaquettc d'Hermilly (Paris, 1751, 10 vol. 
in-4) et en allemand par Baumgartén, avec notes 
(Halle, 1754-72, 13 vol. in-4). Il a collaboré au 
Dictionnaire espagnol de l'Académie (1739). 

Cf. Moreri : Dictionnaire historique ; — Naxarre y Fer- 
rii : Ulogio historico deJ.de Ferreras (Madrid, 1Ï35). 

ferreri (Zacharie), prélat italien, né i Vicence 
en 1479, mort à Rome vers 1530. Bénédictin au 
Mont-Cassin, puis chartreux, il devint évêque de 
Ouardia. La part qu'il prit aux affaires du temps 
ne l'empêcha pas de se faire un nom comme poëte 
latin. On cite surtout ses Humni novi ecclesiastici 
juxta veram metri et latimtalis normam (Rome, 
1525, in-4; plus. édit.). 

Cf. Tiraboschi : Ciornale di Uodena, U XXVI. 

FERRIER DE LA MART1NIERE (Louis), auteur 

dramatique français, né en 1652 i Arles, mort en 
1721. Il fit représenter trois tragédies médiocres • 
Anne de Bretagne (1679); Adraste (1680), et 
Monteiuma (1702). La dernière pièce marque 
dans l'histoire du théâtre par la nouveauté du dé- 
cor mis en rapport avec les personnages. 

Cf. Frère» Parfaict : Histoire du Théâtre-Français. 

ferrières (Charles-Elie, marquis de>, mémo- 
rialiste français, né le 27 janvier 1741 â Poitiers, 
mort le 30 juillet 1804. Il fut député de la no- 
blesse à l'Assemblée constituante. On lui doit des 
Mémoires pour servir à l'histoire de. l'Assemblée 
constituante et de la révolution de 1789 (1799, 
3 vol. in-8), loués pour leur impartialité et insérés 
dans la Collection des mémoires relatifs à la Révo- 
lution française (1821, 2 vol. in-8). On cite en 
outre : le Théisme, ou Recherches sur la nature 
de Vhomme, etc. (Paris, 1785, 1791, 2 vol. in-12)- 
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Justine et Saint-Flour, précédé d'un Entretien sur 
les femmes (Ibid., 1792, 2 vol. in-12). 
Cf. Rabbe : Biogr. univ. des conlemp. 
FERRT (Paul), théologien protestant français, 
né le 24février 1591 à Metz, mort le 28 décembre 
1669. Ministre dans sa ville natale pendant plus 
de cinquante ans, il se fit un nom par son élo- 
quence, son savoir et son esprit conciliant. Il tra- 
vailla à réunir les différentes communions protes- 
tantes ; il eut même le projet de réunir les pro- 
testants et les catholiques, et eut à ce sujet 
avec Bossuet une correspondance qui a été pu- 
bliée dans les œuvres de ce dernier. On cite parmi 
ses écrits imprimés : Cathéchisme général de la 
Réformatim (Lyon, 1610, in-8), qui a été réfuté 
par Bossuet. La bibliothèque de Metz possède ses 
écrits inédits, notamment des Sermons. 
Cf. Haag frères : la France protestante. 
ferry DE SAINT-CONSTANT (Jean-L.), littéra- 
teur franco-italien, né i Fano (États romains) en 
1755, mort dans la même ville le 16 juillet 1830. 
Il vint de bonne heure en France, y remplit plu- 
sieurs fonctions, entre autres celles de proviseur 
du lycée d'Angers (1807-1811), et écrivit en fran- 
çais, avec beaucoup de soin, un certain nombre 
d'ouvrages intéressants : Considérations sur la 
révolutions des Provinces- Unies (Paris, 1788, in-8), 
sous le pseudonyme de Van den Yzer ; De l'Êlo- 

Îuence et des orateurs anciens et modernes (Ibid , 
789, in-8) ; Londres et les Anglais (Ibid., 1804, 
4 vol. in-8), etc. Rentré en Italie, il y peblia plu- 
sieurs écrits italiens, notamment : Spettatore ila- 
liano (Milan, 1824, 4 vol. in-8). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

FERTD-eddin>atthar ( scheik Abou Hamid 
Mohammed ben Ibrahim Atthar Nischapouri, dit) 
poète persan, né vers 1226 dans le Khoraçan, 
massacré vers 1280 dans une invasion de Mogols. 
Il fut successivement droguiste, d'où son surnom 
à' Atthar, et derviche des plus exaltés. On a de lui 
plusieurs poèmes moraux et mystiques, dont les 
plus importants sont les suivants : Pend-Naméh, 
ou Livre des conseils ; il contient des sentences 
assez semblables aux Vers d'or de Pytbagore et i 
ceux de Phocylide. 11 a été publié en persan, me 
une traduction française, par Silvestre de Sacy 
(Paris, 1819, in-8). Le texte seul a paru i Bou- 
lack (1828, iir-8) ; Manlic Uttair, ou le Langage 
des oiseaux, dont le but est d'enseigner l'unité 
des êtres en Dieu. Les oiseaux veulent avoir un 
roi; la huppe leur a persuadé d'aller chercher 
dans le Caucase leur souverain légitime, le mer- 
veilleux oiseau Stmorg; la troupe périt presque 
tout entière, en route, de faim, de froid et de fa- 
tigue; trente seulement' arrivent au but du voyage; 
Simorg, dont le nom signifie trente oiseaux, re- 
présente Dieu, et les oiseaux figurent les élus 
qui se retrouvent en lui. On doit à Garcin de 
Tassy une édition de ce poëme en persan (Paris, 
1857, gr. in-8), puis la traduction (Paris, 1863, 
gr. in-8). 

Cf. H animer : Geschiehte der schênen Redekûnsle Per- 
siens; — Duncan Forbcs : l'article Attah, dans le Biogr. 
dictumary, de la Socidb! pour la diffusion des connaissances. 

FESCENNINS (Vbrs) et Saturnins. Dans les pre- 
miers jeux scéniques de l'Italie, dont il faut, avec 
Virgile, rapporter les inspirations i la muse cham- 
pêtre: 

. . . Noc erubuit auras habitare Thalia, 

les acteurs des spectacles improvisés se servaient 
pour le dialogue de vers incompti et incompositi. 
Ces vers, appelés parEnnius et par Horace fescen- 
nini et saiurnini, étaient rhythmiques et non mé- 
triques. On ignore quelle forme précise ils pou- 
vaient avoir; il est même difficile de déterminer 
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'la différence existant entre les vers fescennins et 
les vers saturnins, i Ce qu'on sait seulement, dit 
Ch. Magnin, c'est que les vers fescennins, ainsi 
nommés de Fescennia, ville étrusque ou falisque, 
étaient usités dans les fêtes joyeuses, dans les 
noces, dans les triomphes, et semblaient renfer- 
mer gne idée de raillerie et de licence. Le vers 
saturnin, au contraire, ainsi nommé soit à cause 
de la liberté de sa forme qui rappelait la liberté 
proverbiale du règne de Saturne, soit à cause de 
son antiquité saturnienne, parait avoir été plus 
particulièrement destiné aux sujes graves et reli- 
gieux. ■ Horace, dans ses Epures (1. II, ép. I, 
v. 140 et suiv.), trace l'histoire plus ou moins au- 
thentique des jeux fescennins et de leur poésie, 
-qui, malgré les peines légales et la menace du 
blton, tournaient sons cesse à la satire, ce genre 
propre à Rome, au jugement de Quintilien. 

Cf. Ch. Magnin : Us Origine» du théâtre antique. In- 
troduction (Paris, 1838, io-8). 

pessenden (Thomas-Grecn), poète américain, 
né dans le New-Hampshire en 1771, mort à Bos- 
ton en 1837. Il est compté parmi les rares litté- 
rateurs de son époque pour une chanson popu- 
laire, le* Patriotes ( the country Lovers), et un 
poëme contre les médecins : Terrible tractoration 
(New York, 1804.). 

Cf. Dujckinck : Cyclopaedia of américain Hier. 

fessier (Ignace-Aurèle), historien et roman- 
cier allemand, né à Czurendorf (Basse-Hongrie) le 
18 mai 1756, mort à Saint-Pétersbourg le 15 dé- 
cembre 1839. Il eut une vie pleine d'aventures. 
Élevé pieusement par sa mère, il entra dans l'ordre 
des Capucins à dix-sept ans. Il devint, en 1784, 
lecteur de l'empereur Joseph, fut professeur de 
langues orientales et d'herméneutique sacrée à 
l'université de Lembcrg. Reçu franc-maçon, il se 
vit poursuivi, comme impie, pour avoir fait jouer, 
en 1787, une tragédie, Sidney, se réfugia en Si- 
lésie et fut précepteur des enfants du prince Ka- 
rolath. Il se Ot alors protestant, vécut quelque 
temps à Berlin, puis passa en Russie, et fut nommé 
professeur de langues orientales et plus tard mem- 
bre de la commission de législation. Privé de ses 
emplois, sur l'accusation d'athéisme, il alla à Sa- 
repta, où il fréquenta la communauté des Hern- 
hutes. Il devint, en 1819, surintendant de la com- 
mune évangélique de Saratow, où il eut à soutenir 
encore des luttes ; enfin, en 1833, il fut nommé 
surintendant général et conseiller ecclésiastique 
delà commune luthérienne de Saint-Pétersbourg. 

Son principal ouvrage est une Histoire delà 
Hongrie et de ses fiefs (Geschichte der Ungarn und 
<leren Landsassen; Leipzig, 1812-1825, 10 vol.). 
On cite ensuite parmi ses romans historiques, plu- 
sieurs fois réimprimés, mais tombés dans l'oubli : 
Marc-Aurèle (Breslau, 1790-1792, 3 vol., plus, 
édit.) ; Aristide et Thémistocle (Berlin, 1792, 
2 vol.) ; Malkias Corvm (Breslau, 1793, 2 vol.), 
et Attila (Ibid., 1794). Il a publié une intéressante 
autobiographie sous ce titre : Soixante-dix ans de 
mm pèlerinage (Riickblicke auf meine 70jaehrige 
Pilgerschaa;Breslau, 1826; ï' édit., Leipzig, 1851). 

Cf. ConvertatUmt-Ltxicon. 

FESTIN DE PIERRE (le), comédie de Molière, 
mise envers par Th. Corneille (voy. ces noms). — 
Voyez aussi Don Juan. 

festcs (Sextus Pompeius), grammairien latin 
qui vécut entre le nr* et le V siècle. On a sous son 
nom un glossaire latin, intitulé : De Significatione 
verborum. C'est l'abrégé d'un ouvrage de Marcus 
Verrius Flaccus, qui vivait au siècle d'Auguste, et 
.1 est très-important pour la connaissance de la 
langue latine, de la religion et des antiquités ro- 
maines. Abrégé à son tour par Paul Diacre, il 
tomba dans l'oubli. Il n'en existait qu'un manus- 



crit mutilé, du xu" ou du xin* siècle, qui de la 
bibliothèque Farnésicnne de Parme passa àxcl'.e 
de Naples. On en imprima d'abord des fragments, 
mêlés avec l'abrégé de Paul Diacre. Puis Antoine- 
Augustin, évêque de Lerida, publia les deux ou- 
vrages, en les distinguant (Venise, 1559, in-8). 
Celte édition fut successivement améliorée par 
J. Scaliger (Paris, 1565, in-8) et par Fulvio Orsini 
(Rome, 1581, in-8). Deux éditions très-correctes 
ont été données par M. Egger, avec les fragments 
de Verrkis Flaccus (Paris, 1838, in-16), et par 
C.-O. Miiller (Leipzig, 1839, in-4). Le De signifi- 
catione verborum a été traduit en français par 
M. Savagner, dans la Bibliothèque Panckouckc 
(1840, 2 vol. in-8). 
Cf. C.-O. MùUor : Préface de son édition. 

FÊTES DE CÊRÈS OU DE PROSERPINE (les), 
comédie d'Aristophane (voy. ce nom). 

PÊT1S (François-Joseph), musicographe et com- 
positeur belge, né à Mons le 25 mars 1794, mort 
à la fin de mars 1871. Directeur du Conservatoire 
de Bruxelles, musicien savant, intimement lié avec ■ 
des maestros illustres, auteurs d'ouvrages spéciaux 
de science musicale, il s'est fait une notoriété par- 
ticulière par un grand ouvrage d'érudition histo 
rique, où ses propres Recherches se sont réunies 
aux documents des ouvrages analogues de l'Alle- 
magne : c'est la Biographie universelle des musi- 
ciens et bibliographie générale de la musique 
(Bruxelles et Paris, 1835-44, 8 vol. in-4; 2' édit., 
1860 et suiv.). [Dict. desContemp., les quatre pre- 
mières éditions.] 

Cf. Fétis : Notice autobiographique, dans son ouvrage. 

FEU ! FEU ! pamphlet deCormenin (voy. ce nom) 

FECARDEVr (François), controversiste français, 
né le 1" décembre 1539 à Coutances, mort le 
1" janvier 1610. Religieux cordelier, il se distin- 
gua par la violence de son zèle comme ligueur et 
remplit la chaire de ses invectives contre Henri III 
et contre Henri IV. Il ne fut pas moins véhément 
dans la controverse contre les calvinistes. On cite : 
Semaine première des dialogues, auxquels sont 
examinées et confutées 174 erreurs des calvinistes 
(Paris, 1585, in-8) ; Seconde semaine des dialo- 
gues, 465 erreurs (Ibid., 1598, 2 vol. in-8); Exa 7 
men des confessions, prières, sacrements et caté- 
chisme des calvinistes, 666 erreurs (Ibid., 1599, 
in-8); Entremangeries ministrales (Cacn, 1601, 
in-8) ; Theomachia calvinistica, 1400 erreurs (Pa- 
ris, 1604, in-4) ; etc. Feuardent a édité les Œu- 
vres de saint lrénée (Paris, 1576, in-fol.). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXIX. 

FEUerbach (Paul-Joseph-Anselme), célèbre cri- 
minaliste allemand, né à Iéna le 14 novembre 
1775, mortàFrancfort-sur-le-Mein le 29 mai 1833. 
Professeur de droit à Iéna, puis à Kiel. il fut appelé 
à rédiger un Code pénal pour la Bavière. II ratta- 
chait, non sans incohérence, ses idées de légiste à 
la philosophie de Kant et de Fichte. Il a laissé de 
nombreux ouvrages qui ont eu du crédit et parmi 
lesquels nous citerons comme ayant un intérêt 
moins spécial : VAnti-Hobbes, ou Des limites du 
pouvoir civil (Erfurth, 1798); Revue des principes 
et des notions fondamentales du droit pénal (Ré- 
vision der Grundsaetze... des peinlichen Rechts; 
Ibid., 1799, 2 vol.) ; Gaspard Hauser, exemple d'un 
attentat à la vie de l'àme (K. Hauser, cin Bei- 
spiel, etc.; Anspach, 1832).— P.-J.-A. Feuerbach a 
laissé cinq fils qui se sont distingués, le premier, 
Anselme, comme archéologue ; le second, Charles- 
Guillaume, comme mathématicien ; le troisième, 
Edouard-Auguste, comme jurisconsulte; le qua- 
trième, Louis-André, et le cinquième, Frédéric- 
Henri, comme philosophes. Louis-Marie a surtout 
fait beaucoup de bruit par la hardiesse de ses vues 
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FEUTRJER 



sur la philosophie de l'avenir et par se» négations 
des dogmes chrétiens. 

Cf. L. Feuerbach : teteit uni wirken P.-J.-Â. «on 
Feuerbach (Leipzig, 183Î, i vol. in-8) ; — pour deux des 
fils, notre Dictionnaire des contemporain!. 

FEUGÈRE (Léon-Jacques), littérateur français, 
né à. Villeneuve-sur- Yonne le 2 février 1810, mort 
à Paris le 1 3 janvier 1858. Il fut professeur de rhéto- 
rique. On a de lui : Etienne de La Boétie (1845, 
in-8) et une série d'études réunies sous le titre de 
Caractères et portraits littéraires du XVI' siècle 
(2 vol. in-8). 11 a édité plusieurs ouvrages du 
xvi* siècle, et publié des recueils classiques. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les deux premières 
éditions.] 

feuillet (Nicolas), prédicateur français, né 
en 1622, mort le 7 septembre 1693. Il fut chanoine 
de Saint-Cloud, Sa réputation comme prédicateur 
vint de la liberté de parole qu'il déployâit contre 
les vices des grands. Oa a beaucoup admiré son 
sermon sur la Fausse pénitence, qui amena la con- 
version de M. de Chanteau. On cite aussi des Let- 
tres, V0raison funèbre d'Henriette d'Angleterre et 
l'Histoire de la conversion de M. de Chanteau (Pa- 
ris, 1702, in-lî). 

Cf. Moreri : Grand iictionmire historique. 

FEUILLETON. Le feuilleton a été tour i tour 
une annexe ou une partie intégrante du journal. 
Ce fut Berlin l'aîné qui, à partir du 8 pluvidse 
an VIII, imagina de rattacher à la feuille politique 
un supplément spécialement consacré à la critique 
et à la littérature et qui devint le célèbre feuilleton 
des Débats. Il contenait le programme des specta- 
cles, les annonces, réclames et catalogues de librai- 
rie, les articles de modes, les offres et demandes 
commerciales,etc., le tout relevé de bluettes litté- 
raires, charades, énigmes, logogriphes, épigram- 
mes, éphémérides. Ce feuilleton, formant quatre 
pages, faisait partie de l'édition in-folio du journal ; 
une seconde édition in-4 en était dépourvue. Dès 
le 15 pluvidse, l'annonce d'un opéra, le Séducteur, 
fut suivie d'une appréciation, et la critique théâ- 
trale se trouva inaugurée. Toutes les pièces nou- 
velles furent l'objet de comptes rendus. On en con- 
sacra également aux ouvrages de librairie. La ré- 
daction du feuilleton des Débats fut représentée avec 
éclat par Geoffroy, Duviquet, Hoffmann, Dussault, 
Feletz, puis, pendant plus d'un tiers de siècle, par 
Jules Janin. Les autres journaux adoptèrent tour à 
tour l'innovation, et le feuilleton littéraire consa- 
cré à la critique du théâtre ou des livres offrit 
une carrière à des écrivains de renom et de talent : 
Evariste Dumoulin, Charles Nodier, Merle, Loève- 
Veimars, Hip. Rolle, Gustave Planche, Sainte- 
Beuve, Th. Gautier, Fiorentino, Paul de Saint-Vic- 
tor, B, Jouvin, Francisque Sarcey, Ed. Fournier, etc. 
Avec le temps, chaque chose eut son feuilleton 
au rez-de-chaussée du journal politique : les arts, 
la science, la chronique du monde. Le ton du 
genre changea ; de didactique et de professoral, il 
devint celui de la causerie. Le but, en même temps, 
s'abaissa : on chercha moins l'autorité que l'amu- 
sement (voy. Journalisme). 

Le feuilleton est, en outre, dans les journaux, 
un mode de publication d'ouvrages de longue ha- 
leine, particulièrement de romans découpés en 
morceaux. Les fondateurs du Siècle eurent les pre- 
miers l'idée de consacrer à cet objet des feuille- 
tons quotidiens. Les courtes nouvelles parurent 
d'abord convenir le mieux à cet émiettement; 
mais on s'aperçut bientôt que la curiosité publique 
pouvait être excitée et retenue par une distribution 
habile d'un grand roman en petites coupures. Dans 
les derniers temps du règne de Louis-Philippe, la 
vogue du feuilleton fut immense. Elle contribuait 
plus que la politique à la prospérité d'un journal. 



Quelle que fût la nuance, on s'abonnait pour le 
feuilleton. Certains romans d'Alex. Dumas valurent 
au Siècle des milliers d'abonnés en quelques se- 
maines. Les feuilles les plus graves, après avoir 
dédaigné ce moyen de fortune, furent contraintes 
d'y recourir : les Débats se soutinrent et le Consti- 
tutionnel se releva grâce aux romans socialistes 
d'Eug. Sue. Ces ouvrages, disputés à prix d'or aux 
grands faiseurs (le Constitutionnel paya le Juif 
errant cent mille francs ), enchaînaient les abon- 
nés par leur étendue et leurs métamorphoses; le 
roman renaissait du roman et le personnage favori 
du public devenait le héros d'une suite indéfinie 
d'aventures. Le succès du roman-feuilleton qui ne 
tournait pas au profit de l'art ni toujours à celui 
de la morale, donna l'idée à l'Assemblée législa- 
tive de 1849 de frapper le journal où il se publiait 
d'ua timbre spécial qui ne fut pas maintenu par 
le second Empire. Sous ce dernier, la compression 
de la presse politique donna un nouvel essor i I» 
vogue du roman-feuilleton, sans relever la valeur 
littéraire des feuilletonistes. Cette manière de pu- 
blier une œuvre par fragments, au milieu desquels 
disparait son unité, a été aussi appliquée à des ou- 
vrages d'histoire, par exemple aux Mémoires d'ou- 
tre-tombe, de Chateaubriand, sans leur donner le 
succès que l'exemple du roman avait fait espérer. 

Cf. Halin : Histoire politique et littéraire de ta presse 
en France (1859-61 , 8 vol. in-8) ; — A. Sirven : Journaux 
et Journalistes (1866-67, 4 vol. in-lî). 

feuquières (Manassès de Pas, marquis de), di- 
plomate français, né le 1" juin 1590 à Saumui-, 
mort le 13 mai.1640. Maréchal de camp en 1625, 
il fut envoyé en 1633 comme ambassadeur extra- 
ordinaire près des cours protestantesde l'Allemagne 
et du Nord pour renouer la ligue contre l'Autriche. 
Ses Lettres et négociations (Amsterdam [Paris], 
1753, 3 vol. in-12), éditées par l'abbé Gabriel Pé- 
rau, sont utiles à l'étude de la politique du car- 
dinal de Richelieu. On a publié aussi de lui des 
Lettres inédites, tirées des archives du ministère 
des affaires étrangères (Paris, 1859, 5 vol. in-8). 

feuquières (Isaac DE Pas, marquis DE), diplo- 
mate français, fils du précédent, mort le 6 mars 
1688. Il fut lieutenant général, vice-roi d'Amérique, 
puis ambassadeur en Allemagne, en Suède et en 
Espagne. On a publié ses Lettres inédites (Paris. 
1846, 5 vol. in-8). 

feuquières (Antoine de Pas, marquis de), écrivain 
militaire français, fils du précédent, né le 16 avril 
1648 à Paris, mort le 27 janvier 1711. Devenu lien- 
tenant général en 1693, il s'illustra surtout à Ner- 
winde. Sa grande bravoure l'avait fait surnommer 
le Diable; mais on lui reproche de terribles dévas- 
tations commises sur les territoires ennemis. A par- 
tir de 1701, il tomba dans la disgrâce de Louis XIV 
pour des paroles blessantes contre M"* de Mainte- 
non. Il a écrit : Mémoires sur la guerre (Amsterdam 
1731, 4 vol. in-12; 1770, 4 vol. in-4 et in-12). Cest 
le premier qui ait donné en France un ouvrage 
important sur l'art militaire. M" de Sévignc disait 
de lui, en 1675 : « Ce petit Feuquières a un coin 
d'Arnauld dans sa tête qui le fait mieux écrire que 
les autres courtisans. > II était en effet petit-fils 
d'Anne Arnauld. 

Cf. L'abbé Pérau : Préface des Lettres et négociations ; 
— Courcellos : Dictionnaire des généraux français. 

FEUTRIBR (Jean-François-Hyacinthe), prélat 
français, né le 2 avril 1785 à Paris, mort le 27 juin 
1830. Secrétaire général de la grande aumônerie 
sous le cardinal Fesch, curé de la Madeleine, vi- 
caire général du diocèse de Paris, il fut appelé à 
l'évêché de Beauvais en 1826. Ministre des affaires 
ecclésiastiques en 1828, il s'aliéna les Jésuites en 
fermant leurs écoles et tomba, en 1829, avec le 
ministère Martignac. Estimé pour son esprit de 
charité et sa largeur d'intelligence, il avait eu des 
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succès dans la chaire. On cite surtout : Oraison 
funèbre ds la duchesse d'Orléans (1821, in-8); Orai- 
son funèbre du duc de Berru (1822, in-8); Pané- 
gyrique de saint Louis (1822, in-8); Eloge histo- 
rique et religieux de Jeanne S Arc (1823, in-8). 

fevhet DE FOSTETTE (Charles-Marie), érudit 
français, né le 14 avril 1710 à Dijon, où il est mort 
le 16 février 1772. Conseiller au parlement de 
Bourgogne, diroctcur de l'Académie de Dijon, puis 
associé de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, il travailla pendant de nombreuses années 
"A préparer une nouvelle édition de la Bibliothèque 
historique de la France, du P. Lelong, qui fut ter- 
minée par Barbeau de la Bruyère (Paris, 1768-1178, 
5 vol. în-folj : cette édition portait le nombre des 
articles de 17 487 à près de 50 000. La Bibliothèque 
nationale possède sa collection d'estampes rela- 
tives à l'histoire de France. 

Cf. Barbeau de la Bruyère : Vie de. Fe&et ie FonUttt 
«Dijon, 4853, in-8). 

feydeau (Ernest-Aimé), littérateur français, né 
à Paris le 16 mars 1821, mort le 29 octobre 1873. 
11 s'est fait comme romancier une grande noto- 
riété, en poussant les situations et les descriptions 
scabreuses aussi loin que le comportent les mœurs 
modernes. Lo type du genre est Fanny (1858, in-18, 
16 éditions), l'un des plus bruyants succès de l'é- 
poque. De ses autres ouvrages nous citerons : His- 
toire des usages funèbres et des sépultures des 
peuples anciens (1858, 3 vol. in-8, 108 pl.). [Dic- 
jlionn. des Contemp. 3* et 4* édit.]. 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi ; — Barbey d'Au- 
revilly : les Œuvres et les hommes au XIX* siècle; — 
ii. Vapcrcau : l'Annie littéraire, t. I-XI (1858-69). 

FF.VJOO. — Vovez FEUOO Y MONTENEGRO. 

FIABESQUES (Comédies). — Voyez Cbzzi. 

FIACCHI (Lodovico),dit clasie, littérateur italien, 
né dans un village de Toscane en 1754, mort à 
Florence en 1825. Il entra dans les ordres, et se 
' lit une réputation par des poésies élégantes dans 
le goflt académique du temps : Favole (1807, in-8), 
Sonetti pastorali e rusticali (Milan, 1 808, in-8), etc. 
Comme critique, il i publié de remarquables Osser- 
vaùoni sur le Décameron de Boccace (Florence, 
1821, in-8), et d'importants articles sur Dante. 
Membre de l'Académie de la Crusca, il a collaboré 
activement au Dictionnaire de cette Société. 

Tipaldo : Biogr. degli Ualiani ilUustri. t. VI, p. 26. 

FIANCÉE EN DEUIL (la), tragédie de Congrèvc; 

— la Fiancée de Lammermoor, roman de W. Scott ; 

— la Fiancée de Messine, tragédie de Schiller; — 
les Fiancés, poème de Manzoni (voy. ces noms). 

FICELLES, terme de théâtre. — Voyez Intrigue. 

PICHET (Guillaume), humaniste français du 
xv« siècle, né à Aulnay près de Paris. Docteur en 
Sorbonne, il enseigna l'éloquence et fut recteur en 
1467. C'est lui qui lit venir à Paris Ulric Gering, 
Martin Krantz et Michel Friburger, les premiers 
imprimeurs qui aient exercé leur industrie en 
France. Ils publièrent deux ouvrages de Guillaume 
Fichet : Rheloricorum libri très (Paris, 1470, in-4); 
Epistolœ (Paris, 1471, in-4). 

Cf. Horeri : Grand dictionnaire historique. 

FICHF.T (le P. Alexandre), littérateur français, 
né en 1588 au Petit-Bornand, mort le 30 mars 
1659. Membre de la Société de Jésus, il enseigna 
à Lyon la rhétorique et la philosophie, puis se 
consacra à la chaire et y obtint des succès. On a 
de lui : Favus mellis ex variis sanctis Patribus 
collectus (Lyon, 1615, 1617, in-24); Vie de la 
mère de Chantai (Lyon, 1642, in-8); Arcana stu- 
diorum omnium methodus, et Bibliotheca scien- 
Xiarum librorumque earum ordine tributorum 
universalis (Lyon, 1649, in-8), utile répertoire de 
bibliographic. il a réédité, en l'expurgeant, le Cor- 
pus poetarum lalinorum sous ce nouveau litre : 

D1CT. DES LITTÉR. 



5 — FICHTE 

Chorus poetarum .classicorum duplex sacrorum et 
profanorutn (Lyon, 1616, in-4). 

Cf. Horéri : Grand dictionnaire historique. 

FICHTE (Jean-Gottlieb), célèbre philosophe et ' 
écrivain allemand, né le 19 mai 1762 à Ramme- 
nau (Haute-Lusace), mort * Berlin le 28 janvier 
1814. Après avoir fait ses études à léna, Leipzig et 
Wittemberg, il fut assez longtemps précepteur en 
Allemagne, en Suisse et en Pologne, 'devint pro- 
fesseur de philosophie à léna en 1793 et à Berlin 
en. 1804. Sa vie et ses écrits mettent également en 
refief la noblesse et la trempe vigoureuse de son 
caractère. Chacune de ses pensées et chacun de ses 
actes est une affirmation éclatante de la liberté et 
du devoir. Disciple dévoué et enthousiaste de 
Kant, il yyasse 'usqu'au stoïcisme la doctrine 
morale o>i maître et échappe au scepticisme de la 
critique transcendante par l'exaltation du moi et 
4e l'existence individuel** Après avoir défendu la 
Révolution française contre les préjugés et les «É- 
kmnnies, il réclame la liberté de penser auprès He 
■ tous les princes qui l'ont opprimée jusqu'ici » . 
Il la pratique d'ailleurs, en l'appliquant à la reli- 
gion aussi bien qu'à la politique. Accusé d'athéisme, 
il donna d'abord sa déaMssion de la eltairc d'Iéna, 
se retira à Berlin en 1799, et publia l'année sui- 
vante, dans la plénitude de son indépendance, son 
principal ouvrage, la Destination de l'homme, où le 
sentiment de l'importance de la vie humaine s'al- 
lie à une piété fervente et presque mystique. La 
bataille d'Iéna le jette, plein d'ardeur, dans la 
lutte contre l'oppression étrangère. Il prononce à 
Berlin, de 1807 à 1808, malgré l'occupation fran- 
çaise, ses fameux Discours à la nation allemande 
qui préparent le réveil de l'Allemagne. Appelé à 
concourir à l'organisation de l'Université de Ber- 
lin, il en fut recteur deux ans. En 1813. il offrit 
de servir en qualité d'aumônier dans l'armée na- 
tionale, mais son offre fut refusée. 11 saura alors 
la garnison française, en faisant échouer un projet 
de massacre tramé contre elle. -Il succomba aux 
atteintes d'une contagion engendrée par les suites 
de la guerre. 11 accueillit la mort comme la guéri- 
son de tous ses maux. Il avait épousé une nièce 
de Klopstock, 

Négligeons le côté métaphysique de la philoso- 
phie de Fichte, tendant à déduire toute connais- 
sance et toute existence de l'acte spontané par 
lequel le moi se pose lui-même, au moyen de 
prétendues transformations de cette formule : a -a. 
Ce n'est pas par là qu'il a exercé de l'influence 
immédiate sur ses contemporains ; c'est par la haute 
indépendance de son esprit, la noblesse de ses 
pensées, l'énergie de sa volonté, la chaleur élo- 
quente de sa parole. Mais il a, comme écrivain, 
les défauts de ses qualités. Il a de la raideur et 
de la dureté'; il est souvent guindé. « Même dans 
ses fameux Discours à la nation allemande, dit 
M. Heinrich Kurz, on dirait que l'aulcur marche 
avec des échasses. » Outre la Destination de 
l'homme (Berlin, 1800), il faut rappeler les titres 
des ouvrages suivants . Essai d'une critique de 
toute révélation (Halle, 1792); Mémoires destinés 
à rectifier les jugements du public sur la Révolu- 
tion française (1793, 2 vol.); Principes d'une théo- 
rie de la science (Weimar, 1794). la principale 
exposition de son système métaphysique ; Leçons 
sur la destination du savant (léna, 1794); Principes 
dudroit naturel (Ibid., 1796-1797, 2 vol.) ; Sys- 
tème de morale (Ibid., 1798); Apologie (1799); 
Caractères du siècle présent (Berlin, 1806) ; Mé- 
thode pour arriver à la vie bienheureuse (Ibid., 
même année); Dialogue sur le patriotisme (Ibid., 
1808) ; Discours à la nation allemande (Ibid., même 
année) ; Traité de politique, posthume (Berlin, 
1820). Plusieurs des écrits de Fichte ont été tra- 
duits en français, notamment la Destination de 
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l'homme, par Barchou de Penhoën (Paru, 1833, 
in-8), la Destination du savant, par M. Nicolas 
(in-8), la Vie bienheureuse, par Fr- Bouillicr (m-8), 
la Doctrine de la science, rf Gjimblot 1843) - 
La Vie et Correspondance de Ftchte a été publié» 
par son fils (Sulzbach, 1830-1831, 2 vol. m-8), qui 
a aussi donné trois volumes a' Œuvres posthumes 
(Berlin, 1831-1835, in-8), puis une édition des 
Œuvres complètes (F'ssaemmtlicheWerke ; Berlin, 
1846-46, 8. vol.). 

Cf. Hermann Fichte : Fichte's Leben, and Uterarischcr 
BrUfwechêel (ciui plu» haul) i - deRémusat : De loPto- 
losovhie allemande ;-Yi. Smith: Hemçnr ofJ.-G. FtcMe 
O*ndon, 18*8, in-8) ; - Leten des Philosopha und Pro- 
f essors J.-G. Fichte, anonyme (Bwilien, 1851, m-K), — 
Dictionnaire des sciences philosophiques. 

Ficil» (Marsile), Marsilio Ficino, philosophe et 
traducteur italien, né à Florence en 1433, mort en 
1499 Son père était médecin de Cosme de Méa> 
ci» et lui-même fut protégé par Cosme, Pierre son 
fils et Laurent le Magnifique. Admirateur enthou- 
siaste des écrits de Platon, même avant d avoir 
appris le grec, qu'il n'étudia que très-tard, il con- 
tribua à la fondation de l'Académie platonicienne 
de Florence, dont le premier il fut président. 
Il traduisit en latin le» Œuvres du philosophe 
«trec et eut un tel zèle pour sa doctrine qu il vou- 
lait la faire prêcher dans les Eglises. Outre sa tra- 
duction de Platon, estimée pour sa clarté à la rois 
et les qualités littéraires du style latin, on a de 
Marsile Ficin des versions latines de Plotin, de 
Denis l'Aréopagite, etc. ; Theologia platonica de 
immortalitaïe; De vita, etc. Ses ouvrages et ses 
lettres ont été imprimés a Paris (1541, 2 vol. 
in-fol.). 

Cf. Schelhorn : Amœnitates, t. I ; — A-M. Bandini : 
Commenta-ius de vita M. Ficmi (Pise, 1771, m-8) ; — 
Ginguené : Hisi. iUt. de l Italie, t. III. 

FicORORI (Francesco), archéologue italien, né 
à Lueano ou peut-être a Labico, près de Rome, 
en 1664, mort à Rome en 1747. Élève brillant de 
Pietro-Bellori, et fondateur de l'Académie des In- 
culti de Rome, il fut membre associé de l'Acadé- 
mie des Inscriptions, de la Société royale de 
Londres, etc. Ses ouvrages les plus estimés sont : 
Osservaitimi sopra l'antiquité di Roma (Rome, 
1709 in-4) ; le ilemorie piu singolari di Roma 
(lbid 1730, in-4) ; OU strumenti lusori degli an- 
tichiRomani (1734, in-4) ; le Maschere scemehe, e 
Figure corniche degli antichi Romani (173b, 1748, 
in-4); / Piombi antichi (1740, in-4), traduit en 
latin par Cantagalli sous ce titre : De Plumbeu 
antiquorum numismatibus (1750, in-4); le Ves- 
tiqi e Rarità di Roma antica (1744, in-4). On cite 
encore : LeKera a lord Johnstone sur un camée 
représentant Marcellus, neveu d'Auguste (1718, 
1726, in-8); Délia Bolla Sora de'FanciulU nobth 
Romani (1732, in-4); Arcus Trajano dedteatus 
(1739, in-fol. avec planches) ; De Larvis scenias 
(1744 in-4) ; Memorie ritrovate nel territorio di 
Labico (1745, in-4); Gemma antiqua litterata 
alieeque rariores, ouvrage posthume publié par 
Galeotti (Rome, 1757, in-4). * 
Cf. Sax : Onomasticon Uterarium, t. V. 
FIDÈLE BERGER (LE) célèbre comédie pasto- 
rale de Guarini (voy. ce nom). _ 

FlELD (Nathanicl), poète dramatique anglais du 
xvn* siècle. Il écrivit deux comédies : Une femme 
est une girouette (A Woman is a weathercorke, 1612), 
et Excuses pour Us Dames (Amends for the ladies, 
1639), et fut lé-collaborateur de Massinger dans le 
Fatal douaire. 
Cf. Baker : Biographia dramatica. 
fifxdisg (Henry), célèbre romancier anglais, 
né à Sharpham Park, dans le comté de Somerset, 
le22 avril 1707, mort à Lisbonne le 8 octobre 17ol. 



Descendant de l'illustre famille de Denbigh, re- 
jeton des comtes de Hapsbourg, il était (Ils du 
général Fielding, homme du monde rainé par ses 
prodigalités. Quoique élevé avec la jeune noblesse 
à Elon, à Leyde, il connut la gêne de bonne heure, 
et dès l'âge de vingt ans chercha des ressources 
dans sa plume. Il donna au théâtre vingt-huit 
pièce», dont aucune n'a survécu ; avec beaucoup 
d'esprit, d'entrain et de gaieté, il n'avait pa» le 
talent dramatique. En 1735 il épousa miss Crad- 
dock, dont il épuisa bientôt la modeste dot, 
d'abord en menant la vie d'un gentilhomme de 
campagne, puis en se mêlant de la direction du 
théâtre de Haymarket. 11 étudia alors le droit, se 
fit admettre au barreau, continua de composer des 
pièces et écrivit des articles de journaux et des 
pamphlets dans le sens de la politique libérale. 
En 1741, le succès de la Paméla de Richardson 1-u 
inspira l'idée d'écrire un roman qui en serait la 
parodie. 11 imagina un frère de Paméla, aussi 
chaste que celle servante, el résistant avec la 
même vertu à de coupables avances ; de là le ro- 
man de Joseph Andrews, publié en 1742, qui, au 
lieu d'une simple contre-partie comique de Pa- 
méla, se trouva former un ouvrage original et 
indépendant, avec des caractères excellents et des 
scènes très-gaies. Fielding suivit cette veine hu- 
moristique Sans son Voyage de ce monde dans 
Vautre (A Joumcy from this World to the next) et 
dans l'Histoire de Jonathan Wild, sorte d'épopée 
d'un voleur de grand chemin, espion de la police, 
puis recéleur et finalement pendu, écrite sur le 
ton ironique de l'admiration. En 1749, le crédit de 
quelques amis fit obtenir à l'auteur la place de 
juge à la police de Londres, place peu recherchée, 
qu'il remplit avec conscience, mais dont les faibles 
émoluments étaient loin de suffire à ses habitudes 
et à ses besoins. Il continua donc d'écrire, et deux 
nouveaux romans, Tom Jones, son chef-d'œuvre, 
et Amétia, publiés coup sur coup (1750-1751), fu- 
rent à la fois des succès d'honneur et d'argent : le 
second lui fut payé 1000 1. Mais la santé de 
Fielding était ruinée; ayant perdu sa femme et 
épousé sa servante pour donner une mère à ses 
filles, il alla chercher un climat plus chaud à Lis- 
bonne, où il mourut au bout de deux mois. 

Quoique les premiers romans de Fielding, Joseph 
Andrews et Jonathan Wild, ne fussent pas sans 
mérite, Tom Jones leur est très-supérieur. Le ta- 
lent d'observateur et de peintre dont l'auteur avait 
fait preuve, s'étend d'ici à la société tout entière et 
s'attache à l'homme lui-même. Byron n'a pascraint 
d'appeler Fielding « l'Bomère en prose de la na- 
ture humaine ». L'action du roman, bien inventée 
et parfaitement conduite, offre une suite d'événe- 
ments naturels, vraisemblables et néanmoins at- 
trayants, qui soutiennent l'intérêt et mettent en 
jeu des caractères nombreux aussi vrais que 
variés. Allworthy est le type de la bienveillance ; 
le squirc Western, bruyant, emporté, tyrannique, 
sans aucune délicatesse de sentiments, obtient quel- 
que sympathie par une sorte de cordialité brutale; 
Tom Jones et Sophie, le héros et l'héroïne, ra- 
chètent ce qui leur manque de délicatesse par la 
jeunesse du cœur, le courage, la franchise et la 
générosité. Les caractères subalternes, entre autres 
Partridge, sont aussi bien tracés. Ce qui manque 
à ce bel ouvrage, c'est une certaine élévation. La 
situation dégradante où Tom Jones se trouve place 
dans ses rapports avec lady Bellaston, et plus tard 
le soupçon d'inceste qui pèse sur lui, attestent chez 
l'auteur un manque de tact moral qui nuit a ses 
qualités littéraires. Cependant l'ouvrage n'est pas 
corrupteur; il est même d'une lecture plus saine 
que les romans de Richardson à grandes préten- 
tions morales. « Prendre Fielding après Richard- 
son, a dit Coleridge, c'est comme si l'on sortait 
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d'une chambre de malade chauffée par des poêles, 
pour passer sur une large pelouse ouverte à la 
brise par une belle journée de mai. > 

Le roman d'Améha est une peinture de mœurs 
domestiques. En représentant ce mari, le capitaine 
Booth. qui aime sa femme et ne peut lui rester 
fidèle, et cette femme si vertueuse et si douce qui 
pardonne tout, Fielding pensait évidemment à son 
propre ménage ; mais comme on ne peut pas sym- 
pathiser avec Booth et que l'auteur n'a pourtant 
pas voulu le rendre haïssable, il résulte de cette 
contradiction une impression fatigante. Fielding se 
trouve dépaysé dans le pathétique où Richardson 
est maître. Un Journal de son voyage à Lisbonne 
parut après sa mort en 1755. Ses Œuvres ont été 
réunies (Londres.. 1767, 8 vol. in-8; 1775, 12 vol. 
in-8). Il existe plusieurs éditions séparées de 
Joseph Andrews et d'Amilia, et do très-nombreu- 
ses de Tom Jones, qui a été plusieurs fois traduit 
en français, notamment par de Wailly, dans la bi- 
bliothèque Charpentier. 

Fielding (Sarah), sœur de Henry Fielding, née 
en 1 7 14, morte en 1 768. Elle se fit elle aussi connaître 
par des romans, dont les meilleurs sont : les Aven- 
tures de David Simple à la recherche d'un fidèle 
ami (the Adventures of David Simple, etc., 2 vol. 
in-12), et le Cri (the Cry, 1753, 3 vol.). Elle tra- 
duisit les Mémoires de Socrate par Xénophon, 
1762, in-8. 

Cf. Murpby : Etsay on life and genius of Fielding ; — 
Walter Scott : Life of Fielding ; — Taekeray : Bnglish 
humorists ; — Cbalmcrs : General biograpkical dictio- 
nary ; — H. Taino : Hist. de la lillir. angU, liv. III, ch VI. 

FIERABRAS (le roman de) ou Férabras, roman 
très-célèbre d'aventures du xm* siècle. C'est une 
production de la littérature provençale qui appar- 
tient au cycle des romans carlovingicns, et qui a 
laissé, dans les diverses littératures de l'Europe, de 
nombreuses traces. La rédaction provençale que 
nous connaissons et qui compte plus de six mille 
vers, n'est probablement pas la première. Il en 
existe une en vers français, dont le manuscrit est 
à la Bibliothèque nationale, qui n'est pas moins 
ancienne. Le British Muséum et la Bibliothèque 
du Vatican possèdent aussi des manuscrits de 
Fierabras, en langue d'oïl, des xrv* et XV siècles. 
Nicolas de Piamonte l'a traduit en prose castillane 
au XVI* siècle, et c'est là que Don Quichotte allait 
chercher la composition du fameux baume qui 
guérissait toutes les blessures. Fierabras fut mis 
en vers anglais vers 1400 (sir Ferumbras), en 
prose allemande en 1533. Il en parut à Genève 
en 1478 une version en prose, souvent réimpri- 
mée. Les Italiens ont eu au xv* siècle un poëme 
en treize chants : el cantate di Fierabraccia e 
Ulivieri. On fit aussi en France, au xv* et au 
xvi* siècle, des versions en prose dont plusieurs se 
sont conservées jusqu'à nos jours. Elles sont de- 
venues le Fierabras de la Bibliothèque Bleue, 
d'autant plus dénaturé qu'il a été imprimé plus de 
fois. Enfin au xvin* siècle, Jnan Lopez mit Fiera- 
bras en romances. 

Le sujet de ce roman poétique, mis à profit par 
tant d'écrivains français et étrangers, est une ex- 
pédition de Charlemagne contre les Sarrasins. Le 
grand empereur avait rapporté de Jérusalem à 
Rome les reliques de la Passion. Elles furent enle- 
vées par Fierabras, fils du roi Balan, émir des Sar- 
rasins d'Espagne. Pour les reconquérir, Charle- 
magne entreprend une expédition dans le midi de 
la France et au delà des Pyrénées. Quelques 
échecs se mêlent aux victoires; mais enfin Olivier, 
Roland, Gui de Bourgogne, défont Fierabras et 
l'émir Balan. Ce poëme, œuvre d'imagination 
pure, n'en représente pas moins bien, dans son 
ensemble, l'épopée carlovingienne. Le style est 
âpre et raide, la langue souvent incorrecte et 
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mémo grossière; mais il y règne une simplicité 
grave et une énergiè héroïque. En 1814, le manus- 
crit de la version provençale, qui avait appartenu 
à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, tomba 
entre les mains du prince de Wallerstein, et 
en 1829 il fut publié par les soins d'un célèbre 
helléniste, J. Bckker, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Berlin. La collection des Anciens poètes 
de la France contient une édition de Fierabras en 
dialecte picard, pour laquelle NM. Kroeber et 
Servois ont utilisé principalement les manuscrits 
de Paris (Paris, 1860, in-16). 

Cf. Fauriel : Histoire de la littérature provençale : — 
Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — L. Gautier : 
les Epopée» françaises, t. II. 

FIÉVÉE (Joseph), littérateur et publiciste fran- 
çais, né le 9 avril 1767 à Paris, où il est mort le 
7 mai 1839. D'abord imprimeur, il publia, au début 
de la Révolution, la Chronique de Paris, à laquelle 
il collaborait avec Condorcet, Millin, etc. Il fit aussi 
un opéra comique qui eut du succès en 1790 ; il avait 
pour litre : les Rigueurs du cloître, et montrait une 
religieuse arrachée du cloître par son amant en 
uniforme de la garde nationale. Emprisonné sous 
la Terreur, Fiévée devint, après le 9 thermidor, 
comme président de la section de l'Odéon et comme 
rédacteur de la Gatette française, un des plus ac- 
tifs partisans de la réaction. Il alla se cacher en 
province après le 13 vendémiaire et le 18 fructidor, 
et écrivit dans sa retraite la bot de Sutette (Paris 
1798, in-12) et Frédéric (Paris, 1799, 3 vol. in-12), 
petits romans dont le premier surtout lui valut une 
grande réputation et fut souvent réimprimé. Une 
correspondance qu'il eut avec les confidents de 
Louis XVIII le fit incarcérer au Temple en 1799; 
il sortit de prison après le 18 brumaire et entra 
en relation personnelle avec Bonaparte. Celui-ci 
l'envoya en Angleterre, avec ordre d'étudier ce pays 
et de lui en écrire ses impressions, puis il le rap- 
pela et le chargea du même travail sur l'intérieur 
de la France, le nomma, en 1805, censeur et di- 
recteur du Journal des Débats, devenu Journal de 
l'Empire, le fit maître des requêtes en 1807, et 
préfet de la Nièvre en 1813. Sous la Restauration, 
Fiévée redevint fervent royaliste ; puis il passa aux 
idées libérales de Chateaubriand. Il fut rédacteur 
de la Quotidienne et du Conservateur. Il se rangea 
après Ta révolution de 1830 dans le nouveau parti 
constitutionnel et écrivit au Temps et au National. 
Ses articles étaient signés des lettres T. L. ou L, 
et quelquefois de son nom. 

Les correspondances et les écrits politiques de 
Fiévée portent l'empreinte d'un esprit fin et iro- 
nique, quelquefois subtil et obscur. Sans chaleur, 
sans recherche de style, il se fit une place à part 
avec sa distinction constante, son ton piquant et 
acéré. Comme romancier, c'est-à-dire comme 
auteur de la Dot de Sutette, son énorme succès 
s'explique surtout par la lassitude où l'on était 
des monstrueux romans anglais dans le genre 
d'Anne Radcliffe. La simplicité du récit, la déli- 
catesse des sentiments, les vertus de Suzette et 
celles de H"* de Senneterre qui, ruinée par la 
Révolution, se voit réduite à servir, et vient par 
hasard demander une place à la jeune paysanne 
dont elle a fait le bonheur et la fortune en la 
dotant , tout cela devait plaire à une société 
ébranlée par les orages révolutionnaires et dont 
la sensibilité s'éveillait avec quelque affectation. 
Mais, comme l'a remarqué Sainte-Beuve, l'auteur 
met en scène, au lieu de la vraie nature, une 
nature humaine d'opéra comique : ce qui fait que 
la Dot de Sutette fut un très-agréable livre à 
son moment, mais non un chef-d'œuvre. 

On cite, en outre, de Fiévée : le Dix-Huit Bru- 
maire opposé au régime de la Terreur (Paris, 
1802, in-8) ; Lettres sur l'Angleterre, et Réflexions 
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sur la philosophie du dix-huitième siècle (Pans, 
1802, in-8); Correspondance politique et adnu- 
nùtrative commencée en mai i8U (Paris, 1815- 
1819, 15 part, in-8); Histoire des sessions de la 
Chambre des députés de 1815 a 1820 (Paris, 1816- 
1821, in-8) : Correspondance et relation* avec Bo- 
naparte (Paris, 1837, 4 vol. in-8), etc. Fiévée a 
collaboré à la Bibliothèque des Romans, à la Bio- 
graphie universelle, etc. Il a été donné une édition 
de ses Œuvres par Jules Janin (Pans, 1842, in-12). 

Cf. J. Juiin : Préface de son édition ; — Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. V. 

FIGARO, personnage de comédie. Ce type mo- 
derne de valet est sorti tout d'une pièce, armé de 
sa mordante gaieté et de ses spirituelles satires, 
des mains de Beaumarchais, qui en a créé coup 
sur coup deux belles épreuves dans le Barbier 
de Séville et le Mariage de Figaro, sans compter 
l'emploi qu'il en fait dans le reste de son théâtre. 
Figaro a recueilli l'héritage des défauts et des 
aptitudes des anciens valets de comédie, des 
Samiones romains, des Zanni italiens, des ser- 
viteurs bouffons si nombreux à la scène française ; 
mais il a fortement modifié les traits empruntés 
et se les est appropriés dans une personnalité 
nouvelle, forte et brillante. Ce n'est pas seule- 
ment, comme on le dit quelquefois, une incar- 
nation de plus des valets adroits et fripons, des 
intrigants sans conscience, raisonneurs, bavards, 
effrontés ; Figaro a un sentiment très-vif du droit 
et de la justice, qu'il trouve offensés dans sa 
personne par les inégalités sociales. Aussi, quelle 
guerre d'ironie et de satire contre les maîtres qui 
réclament de leurs serviteurs des qualités et des 
vertus dont ils se dispensent eux-mêmes , contre 
ces grands seigneurs qui ne se sont donné que 
la peine de naître. Pour battre en brèche les in- 
justices qui l'atteignent et l'humilient, l'esprit ne 
lui suffit pas, sa verve tourne à l'éloquence. Aux 
traits étincelants de son esprit moqueur succèdent 
des tirades d'une véhémence qui fait frémir. On 
sent en lui le pressentiment et la menace de la 
révolution prochaine. Malgré ces échappées par 
où il se relève, le caractère de Figaro est surtout 
resté un symbole de ruse, d'intrigue, de vivacité 
habile et nardie. Ce qui a contribué i effacer les 
côtés sérieux de Figaro au théâtre, c'est la repro- 
duction du personnage par un art qui n'était pas 
susceptible de le rendre dans sa complexité mo- 
rale, c'est-à-dire la musique. Mozart, Paeziello, 
Rossini, ont donné à Figaro une popularité nou- 
velle, mais en rapetissant sa personnalité. La cri- 
tique du caractère de Figaro a été portée au 
théâtre par Martelli, dans les Deux Figaro, mé- 
diocre comédie en cinq actes, jouée en 1794. Mé- 
lesville a fait représenter la Fille de Figaro (1843), 
et Monrose Figaro en prison (Th.-Franç., 1850). 
Cf. Marc Honnier : les Aïeux de Figaro (1868, in-18). 
FIGARO et le Figaro. Ce nom est devenu, dans 
ce siècle, le litre d'un certain nombre de journaux 
français et a porté bonheur à quelques-uns. Le pre- 
mier Figaro, qui a laissé d'éclatants souvenirs, fut 
fondé en janvier 1826, dans le format in-4, par Mau- 
rice AlhoyetLepoitcvin Sainte-Alme. Ce fut d'abord 
un journal non politique ; mais la matière qu'il 
embrassait était encore très-vaste et comprenait : 
« théâtre, critique, sciences, arts, morale, nouvelles, 
scandales, économie domestique, biographie, biblio- 
graphie, modes, etc. » Pour mieux marquer qu'il 
s'inspirerait de l'esprit frondeur du célèbre bar- 
bier de Beaumarchais, il annonçait pour rédac- 
' teurs : « le comte Almaviva, Figaro, Bartholo, Ro- 
sine, etc. » Ce Figaro fut bientôt au premier rang 
de la presse légère, acharnée à la ruine de la Res- 
tauration. Il avait pour principaux rédacteurs de 
jeunes écrivains qui se firent un nom : Jules Janin, 



Roqueplan, Paul Lacroix, Alphonse Royer, Michel 
Masson et Raymond Brucker, réunis tous deux sous 
le pseudonvme de Michel-Raymond, Léon Cozlan, 
Alphonse tfarr, A. Jal, etc. En 1829, il se fit poli- 
tique, pour agrandir le champ de ses attaques 
contre le pouvoir. Il s'adjoignit alors, comme 
écrivains, Auguste Blanqui, A. de Vaulabelle , 
Capo de Feuillide, Lautour-Mezeray, le docteur 
Véron , etc. Il était devenu la propriété d'un 
homme de lettres et d'affaires spirituel et hardi, 
Victor Bohain, qui, par ses protestations éner- 
giques contre le rétablissement de la censure, 
au commencement de 1830, s'attira une condam- 
nation à l'amende et à la prison. 

Après la révolution de Juillet, le directeur du 
Figaro devint préfet, et ses principaux collabora- 
teurs entrèrent dans les fonctions publiques. Le 
journal passa aux mains de H. de Latouche, qui 
eut bientôt pour principaux rédacteurs MM. Félix 
Pyat et Jules Sandeau, avec la célèbre associée 
de ce dernier, George Sand. Après avoir repris 
contre Louis-Philippe la guerre qu'il avait faite 
à la précédente monarchie, le Figaro se dégagea 
peu a peu de ses attaches républicaines et tourna 
contre les hommes de l'opposition radicale sa verve 
maligne et agressive. Cet ancien Figaro, dont on 
ne trouve de collections complètes dans aucune 
bibliothèque publique, disparut sans bruit vers la 
fin de 1833. 

Il avait eu trop de succès pour qu'on en laissât 
tomber le titre. Il fut repris, sans beaucoup de 
chances, une dizaine de fois sous le règne de 
Louis-Philippe, sans compter les tentatives de 
résurrection qui s'arrêtèrent au prospectus. Nous 
devons citer la réapparition du Figaro, en octobre 
1837, sous la direction d'Alphonse Karr, en dé- 
cembre 1838 sous celle d'A. de Lacazc, en mars 
1839 sous celle de M. Albéric Second. Dans ces 
trois phases, le Figaro avait adopté le format 
in-folio, mais il restait étranger à la politique. 

En 1848, Figaro tenta vainement de renaître. 
Un Figaro républicain n'eut guère que son nu- 
méro spécimen, et un Nouveau Figaro, journal 
quotidien du soir, politique, littéraire et sati- 
rique, mis au jour par un poète, Amédée Rolland, 
ne vécut qu'Une semaine. La véritable renaissance 
du Figaro eut lieu en 1854 : nous voulons parler 
du Figaro de M. de Villemessant, qui a subsisté 
depuis, non sans subir dp grandes transformations. 
Fondé, le 2 avril, dans le format petit in-folio, 
comme journal non politique, il dut son succès i 
son esprit agressif et à des guerres incessantes de 
personnalités. Les réclamations, les plaintes judi- 
ciaires, les duels presque journaliers qu'il susci- 
tait, lui firent une grande notoriété. Ses principaux 
rédacteurs furent, avec les deux gendres du fon- 
dateur, B. Jouvin et Gustave Bourdin, MM. A. Vil- 
lemot, Léo Lespès.Th. do Banville, Edmond A bout, 
J. Noriac, Ch. Monselct, J. Viard, Aurélicn Scholl. 
J. Reynaud, Fr. Sarcey, sous le pseudonyme de 
S. de Suttiéres, Henri de Pêne, sous celui de 
A'emo, Alfred Delvau et Alph. Duchesne, sous 
celui do Junius, etc., sans compter des anonymes 
longtemps bien gardés, comme celui de l'auteur 
des Lettre* de Colombine (A. de Boissieu), etc. 
Plusieurs hommes de lettres n'y écrivirent qu'en 
passant, souvent pour y vider une querelle ou 
pour y satisfaire une rancune. L'insignifiance de 
la presse politique, à cette époque, formait avec 
la vivacité d'allures de ce pamphlet littéraire un 
contraste qui fut très-favorable à son succès. 

M. de Villemessant avait fondé en 1865 un autre 
journal de littérature et de nouvelles, l'Événement . 
feuille quotidienne, qui eut un succès plus popu- 
laire et dont le tirage s'éleva rapidement à 70000. 
A la fin de 1866, l'Événement ayant été violem- 
ment supprimé, sous prétexte d'un article tou- 
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chant i l'économie sociale, M. de Villemessant le 
remplaça immédiatement en rendant le Finaro 
quotidien. Plus tard, il obtint l'autorisation de 
traiter des matières politiques. Les principaux ré- 
dacteurs de cette époque furent, outre plusieurs 
des précédents : MM. A. Wolff, H. Rochcfort, 
J. Richard, A. Marx, Legucvel de Lacombe, F. Ma- 
gnard, Saint-Genest. Le Figaro, quotidien et poli- 
tique, resta cependant, avant tout, une feuille de 
nouvelles et de littérature, et se distingua par la 
rapidité plus que par la sûreté de ses informations 
ainsi que par l'imprévu de ses altitudes. Se vantant 
de n'avoir point de ligne politique, il oscilla jusqu'à 
la fin de l'Empire, entre l'opposition légitimiste et 
l'opposition orléaniste, tour i tour agréable ou dés- 
agréable au pouvoir, corrigeant par 1 article du jour 
l'effet de celui de la veille, infligeant lui-même, 
avec une certaine solennité, des avertissements et 
des démentis â ses rédacteurs. Sous la République, 
le Figaro, après d'assez brusques revirements, unit 
par arborer plus ouvertement les couleurs légiti- 
mistes et cléricales, sans que le ton de sa rédac- 
tion en devint plus grave ou le choix de ses infor- 
mations plus sévère. Mais il excella toujours à 
ranimer la curiosité par des appels retentissants 
a la publicité, des primes à sensation, de grandes 
mystifications dans des • numéros à surprises », etc. 
Ainsi compris, le Figaro devint un type, reproduit, 
à quelques modifications près, par de nombreuses 
concurrences, et dont les autres grands journaux 
politiques durent plus ou moins se rapprocher. — 
Il faut nommer, pour mémoire, autour du journal 
principal de M. de Villemessant, le Figaro-Pro- 
gramme, le Petit Figaro, etc. 

Cf. Eag. Hatin : Bibliographie de la preste périodique 
(1866, fjr. in-8); — H. do Villemessant : Mémoires d'un 
journaliste (1867, in-18, t I"). 

FIGUEIREDO (PERHRA DE). — Voyez PEREIRA. 

FIGGEROA (Francisco DE), poète lyrique espa- 
gnol, né à Alcala de Henares en 1540 et mort en 
1620. 11 fit avec distinction plusieurs campagnes 
en Italie et en Flandre. Ses poésies qui remontent 
à sa jeunesse circulèrent en manuscrit, et avant 
de mourir il en jeta au feu une grande partie. 
Celles qui restent ont été imprimées par les soins 
de Luis Tribal, dos de Toledo, chroniqueur du 
roi de Portugal (Lisbonne, 1626). Figueroa écri- 
vait aussi bien en italien qu'en espagnol. Le pre- 
mier il employa des endécasyllabes sans rimes, et 
il a donné au vers blanc, avec beaucoup de cor- 
rection, une grande netteté de rhvthme. On trouve 
des pièces de lui dans les recueils des meilleurs 
poètes de l'Espagne. 

Cf. Nie. Antonio : Biblioth. hispana nova. 

PIGI EROA Y cohdOBA (Don Diego et José de), 
poètes espagnols du Xvn* siècle. Ils sont auteurs 
de nombreuses pièces faites en collaboration, avec 
la rapidité propre au théâtre espagnol de ce 
temps. On cite comme les meilleures : Pauvreté, 
amour et fortune, comédie en vers, d'un style fa- 
cile et élégant; la Dame capitaine; la Sonne 
enseigne; Mentir y mudarte a un tiempo, co- 
médie imitée, comme le Menteur de Corneille, de 
la Verdadsospechosa d'Alarcon.On a de Diego seul 
l'Illustre servante (la ilustre fregona) empruntée à 
une des Novelas ejemplares de Cervantes. 

Cf. Gil j Zarate : Manual de literatura ; — Von Sctuck : 
Geschichle der dramalischen Literatur und Kunsl in 
Spanien, t. III. 

FIGURANTS, personnages secondaires attachés à 
un théâtre par un engagement et faisant partie de 
la troupe Leur connaissance de la scène et du 
répertoire fait d'eux les coryphées des simples 
comparses Leur rôle, tout limité qu'il est. à des 
gestes et à des exclamations, est d'une utilité in- 
contestable. Dans les théâtres lyriques, les figu- 
rants deviennent des choristes On nomme aussi 



choristes les figurants, hommes ou femmes, qui, 
dans le ballet exécutent des pas combinés. Le vo- 
cabulaire des coulisses renferme plusieurs mots 
pour désigner les variétés de choristes qui n'of- 
frent plus un intérêt de curiosité littéraire. 

FIGURATIVES (Poésies), nom donné à des 
pièces qui, par l'arrangement des vers, figurent 
aux yeux des objets matériels. On en attribue l'in- 
vention à Simmiasdc Rhodes, poète du tv* siècle 
avant J.-C. Il nous reste de lui les Ailes, l'Œuf et 
la Hache. Chacune des Ailes est figurée par six 
vers choriambiques, représentant six plumes et 
diminuant graduellement de longueur. Les vingt- 
deux vers qui figurent l'œuf sont de différents 
mètres; ils s'allongent peu a peu, en partant de 
chaque bout jusqu'au milieu. A la figuration l'au- 
teur a joint ici une autre difficulté, consistant 
dans la succession des phrases, qui ne va pas du 
premier au second vers et du second au troisième, 
mais du premier au dernier, du second à l'avant- 
dernier, du troisième à l'antépénultième, et ainsi 
de suite jusqu'au deux vers du milieu, où se ter- 
mine le sens. La Hache se lit aussi en passant du 
premier au dernier vers; les deux cotés dont elle 
se compose sont représentés par des vers d'iné- 
gale longueur et qui diminuent graduellement. 
Un autre poète grec, Dosiadas, a laissé deux Au- 
tels, dont le dessin général et les ornements sont 
figurés par des vers de différents mètres. 11 existe 
encore en grec une Syrinx ou flûte de Pan, attri- 
buée à Théocrite ; elle est composée de dix tuyaux 
figurés par des vers dont la longueur décroît. 

Chez les Latins, on cite comme auteur de poé- 
sies figuratives Publius Optatianus Porphyrius, qui 
vécut au îv* siècle après J.-C., et qui a fait un 
Autel, une Syrinx et un Orgue. Vingt-quatre iam- 
biques trimètres figurent l'Autel; ces vers, selon 
les nécessités du dessin, diminuent ou augmen- 
tent de longueur par un nombre plus ou moins 
considérable de lettres. La Syrinx est représentée 
par des vers hexamètres qui décroissent graduel- 
lement par la diminution successive du nombre 
des lettres. L'Orgue se compose d'un clavier, d'un 
support pour les tuyaux et des tuyaux. Vingt-six 
iambiques dimètres, dont chacun a dix-huit let- 
tres, forment le clavier. Le support est un hexa- 
mètre écrit en lettres majuscules. Les vingt-six 
tuyaux sont aussi figurés par des hexamètres dont 
chacun croit en hauteur par l'addition d'une lettre. 
Le premier n'a que vingt-cinq lettres : 
0 « divlso metiri limite clio. 

Le dernier en a cinquante : 
Jamque métro et rhylhmis praestingere quidquid ubimieesl. 

Parmi les poésies figuratives faites en français, 
nous citerons la Bouteille de Rabelais et le Verre 
de Panard. Rabelais a figuré la première avec la 
prière que, dans le Pantagruel , Panurge adresse 
à la dive bouteille : 

0 bouteille. 
Pleine toute 
De mystères. 
D'une aureillc 
Je t'escoutc ; 
Ne diacres, 
• Et le mot profères 
Auquel pend mon cueur. 
En la tant divino liqueur, 
Bacchus qui fut d'Inde vainqueur. 
Tient toute vérité* enclose. 
Vin tant divin, loin; de toi est forclose 
Toute mensonge et -toute tromperie. 
En joye soit l'aire de -loach dose. 
Lequel de toy nous fil la temperie. 
Sonne le beau mot, J» t'en prye, 
Qui me doibt osier de miseras. 
Ainsi ne se perde une goutte 
De toi, soit blanclw ou soit vermeille. 

I Dans quelques anciennes éditions de Rabelais, 
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ces vers sont encadrés d'un trait qui dessine exac- 
tement la forme de la bouteille. 
Voici le Verre de Panard : 

Nous ne pouvons rien trouver sur la terre 
Qui soit si bon ni si beau que lo verre. 
Du tendre amour berceau charmant, 
C'est toi, champêtre fougère. 
C'est toi qui sers a faire 
L'heureux instrument 
Où souvent pétille, 
Mousse et brille 
Le jus qui rend 
Gai, riant, 
Content. 
Quelle douceur 
Il porte au cœur 1 
Tôt, 
Tôt, 
Tôt, 

u'on m'en donne, 
u'ou l'entonne ; 
TAt, 
Tôt, 
TOI. 

Qu'on m'en donne, 
Vite et comme il faut : 
L'on y voit, sur ses flots chéris, 
Nager l'allégresse et les ris. 

Panard offre aussi d'autres pièces figuratives, sa 
bouteille, des losanges, etc. Cet amusement, tombé 
en désuétude, a été repris de nos jours par un 
poëte, que ses élucubrations excentriques ont 
rendu un instant célèbre, M. Gagne, auteur de 
rUnitiidc (1656-58), du Calvaire des Rois (1867), 
ilu Congres sauveur, etc. Au frontispice de ces 
ouvrages bizarres que rechercheront peut-être 
les bibliomanes de l'avenir, sont figurées en vers 
de diverse longueur, ici une croix, là une pyra- 
mide. Voici le sommet de cette dernière : 
Gloire 
Victoire 
Au Congres 
Du saint Progrès ! 
Gloire au roi du monde I 
Gloire aux peuples forts, 
Que l'amour qui féconde 
Réunit en saints accords ! 

Et ainsi de suite, par vers croissant d'une syllabe, 
jusqu'à l'emploi redoublé de l'alexandrin pour la 
base. De tels exemples ne recommandent pas beau- 
coup ce genre d'exercices. 

Cf. Caramuel : Melametriea (Rome, 1663, in-folio) ; — 
Doissonade, dans le Journal de l'Empire, 18 nov. 1807 ; - 
Peignot : Amusements philologiques (1842, in-8) ; — 
h. Lalanne : Curiosités littéraires. 

FIGURES. C'est le nom donné par les rhéteurs 
à certaines manières de parler qui ajoutent à l'ex- 
pression de la pensée et du sentiment plus de 
force, plus de vivacité, plus de noblesse ou plus 
de grâce. Comme chaque corps, outre l'étendue qui 
lui est commune avec tous les autres corps, a 
encore une conformation particulière qui le dis- 
tingue de tout autre, et que, lorsqu'il en change, on 
dit qu'il a changé de figure ; de même les mots 
construits, outre la propriété générale de signi- 
fier un sens, ont de plus des modifications, des 
dispositions particulières qui leur donnent un autre 
sens, et comme une autre forme, une autre figure. 
Ce qui caractérise chaque figure, c'est le tour par- 
ticulier qu'elle donne, soit à une expression, soit à 
une pensée. 

La rhétorique n'a pas inventé les figures. Elles 
sont la production naturelle de l'esprit humain. 
Presque tout est figuré dans la partie morale et 
métaphysique des langues ; et comme le bourgeois 
gentilhomme faisait de la prose sans le savoir, 
«an» le savoir aussi, et sans nous en apercevoir, 
nous faisons continuellement des figures. On ne 
peut parler des qualités, des facultés, des affec- 
tions de l'àmc, sans se servir de mots primitive- 



ment inventés pour exprimer les idées sensibles. 
Quand les hommes ont passé des perceptions 
transmises par les sens, aux idées abstraites, et 
qu'ils ont formé le système de la pensée, ils ne se 
sont pas fait une nouvelle langue pour exprimer 
chacune de ces conceptions. Ils ont pris, par ana- 
logie, l'expression de l'objet qui tombait sous les 
sens, et en ont revêtu l'idée pour laquelle ils raan- 

2uaient de terme. L'indigence des langues a donc 
té une des grandes causes de l'origine des fi- 
gures. Beaucoup d'entre elles sont nées en outre 
de la passion, de l'émotion, de l'imagination, de 
la délicatesse et de l'élégance de l'esprit. Mais, si 
elles sont fréquentes chez les écrivains, les ora- 
teurs, les poêles, elles le sont peut-être encore 
plus dans le langage familier. On a dit, non sans 
vérité, qu'il se faisait plus de figures en un jour 
aux halles qu'il ne s'en fait en toute une année à 
l'Académie. Marmontel a ingénieusement réunion 

§rand nombre de figures dans les paroles suivantes 
'un homme du peuple, qu'il suppose en colère 
contre sa femme : « Si je dis oui, elle dit non ; 
soir et matin, nuit et jour, elle gronde (antithèse). 
Jamais, jamais de repos avec elle (répétition). 
C'est une furie, un démon [hyperbole). Mais, mal- 
heureuse, dis-moi donc (apostrophe) : Que t'ai-je 
fait (t'n/errop/aiion) ? 0 ciel ! quelle fut ma folie en 
t'épousant (exclamation) ! Que ne me suis-je plu- 
têt noyé (optalion) ! Je ne te reproche ni ce que 
tu me coûtes, ni les peines que je me donne pour 
y suffire (prétention) ; mais, je t'en prie, je t'en 
conjure, laisse-moi travailler en paix (oosécra- 
tion), ou que je meure si... tremble de me pousser 
à bout (imprécation et réticence). Elle pleure, ah! 
la bonne âme ! vous allez voir que c'est moi qui 
ai tort (ironie). Eh bien, je suppose que cela soit. 
Oui, je suis trop vif, trop sensible (concession) . 
J'ai souhaité cent fois que tu fusses laide. J'ai 
maudit, détesté ces yeux perfides, cette mine 
trompeuse qui m'avait affolé (astèwne). Mais, dis- 
moi si par la douceur il ne vaudrait pas mieux me 
ramener (communication). Nos enfants, nos amis. 
. nos voisins» tout le monde nous voit faire mau- 
vais ménage (énuméralion). Us entendent tes cris, 
tes plaintes, les injures dont tu m'accables (accu- 
mulation). Us t'ont vue, les yeux égarés, le visage 
en feu, la tête échevelée, me poursuivre, me me- 
nacer (description). Ils en parlent avec frayeur : 
la voisine arrive, on le lui raconte : le passant 
écoute, et va le répéter (hypoUjpose). Us croiront 
que je suis un méchant, un brutal, que je te laisse 
manquer de tout, que je te bats, que je t'assomme 
(gradation). Mais non; ils savent bien que je 
t'aime, que j'ai bon cœur, que je désire de te voir 
tranquille et contente (correction). Va, le monde 
n'est pas injuste. Hélas! ta pauvre mère m'avait 
tant promis que tu lui ressemblerais. Que dirait- • 
elle? que dit-elle? car elle voit ce qui se passe. 
Oui, j'espère qu'elle m'écoute, et je l'entends qui 
le reproche de me rendre si malheureux, Âhl 
mon pauvre gendre, dit-elle, tu méritais un meil- 
leur sort (prosopopée). > 

Marmontel ajoute : c Voilà toute la théorie des 
rhéteurs sur les figures de pensées mise en pra- 
tique sans aucun art; et ni Aristote, ni Carnéadc, 
ni Quintilien, ni Cicéron lui-même n'en savaient 
davantage. Ce sont des armes que la nature nous 
a mises dans les mains pour 1 attaque et pour la 
défense. L'homme passionné s'en sert aveuglé- 
ment et par instinct; le déclamateur s'en es- 
crime; l'homme éloquent a l'avantage de les 
manier avec force, adresse et prudence, et de 
s'en servir à propos. » L'abus que les rhéteurs ont 
fait des figures, et les subtilités auxquelles ils se 
sont livrés en les étudiant, jetteraient à tort le ri- 
dicule sur des manières de parler qui sont essen- 
tielles à toutes les langues, et qui en forment un 
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des plus riches ornements. Répétons que l'origine 
des figures est dans la nature ; l'apparence pédan- 
tesque des noms qu'on leur a donnés ne doivent 
pas nous faire oublier cette origine. 

Il y a deux sortes de figures : les Figure» de 
pensées et les Figure* 4e mets. Pour les premières, 
c'est dans la pensée, dans le sentiment, dans le 
tour d'imagination que consiste la figure; les mots 
employés n'y sont pas liés nécessairement; on 
peut les changer sans que la figure cesse de sub- 
sister. Les figures de mots tiennent au matériel 
des expressions ; si on les change, la figure dis- 
paraît. Ces deux familles de figures sont si dis- 
tinctes, que nous devons les traiter séparément 
et en classer à part les nombreuses variétés, sous 
ces formes techniques qui donnent à une partie de 
J'art oratoire tout l'aspect d'une nomenclature 
scientifique et que. bien d'autres que Pradon sont 
tentés de prendre pour des termes de chimie. 

Cf. Marmontel : Elément* de littérature; — La Harpo : 
Cours de littérature ; — Batteux : Principe* de littéra- 
ture ; — Blair : Leçons de rhétorique. 

FIGURES DE PENSÉES. Les rhéteurs ont admis 
un nombre infini de ces figures, et les ont divisés 
«n trois classes : 1" Figure* les plu* convenables 
à la preuve; 2' Figures propres aux passions; 
3° Figures d'ornement. Nous n'indiquerons que les 
principales figures dans chacune de ces classes, et 
nous les rangerons d'abord, non dans l'ordre alpha- 
bétique, mais dans la suite la plus propre à faire 
ressortir les analogies parfois très-grandes qui les 
rapprochent, et les différences parfois très-légères 
/qui les distinguent. Un numéro d'ordre donné à 
chacune et une récapitulation alphabétique géné- 
rale permettront de les retrouver facilement. 

I. Figures les plus convenables à la preuve. 

Distribution'. Pour développer une idée, on la 
divise en plusieurs parties qui s'enchaînent et 
se complètent : c'est la distribution. En voici un 
exemple, tiré du sermon de Massillon sur les. Ten- 
tations des grands : « Les grands sont d'ordinaire 
attaqués par trois ennemis bian redoutables : par 
le plaisir, par l'adulation, et par l'ambition. Le 
plaisir commence à leur corrompre - le coeur ; l'adu- 
lation l'aflermil dans l'égarement, et lui ferme 
toutes les voies de la vérité ; l'ambition oonsomme 
l'aveuglement, et achève de creuser le précipice. » 

Enumération des PARTIES 9 . Elle consiste à expo- 
ser les idées particulières que renferme une idée 
générale, à parcourir les différentes parties d'un 
tout, les principales circonstances d un fait On 
trouve plus ordinairement, dans les Rhétoriques, 
cette figure parmi les Lieux commun* (voy. ce mot) . 

Accumulation* en grec Athro'isme ou Syna- 
throisme (o-ûv <*8po«j|jux, entassement). C'est la 
réunion d'un grand nombre de détails qui déve- 
loppent l'idée principale, dans une même phrase 
et dans un même mouvement. Cette figure se rat- 
tache à V Amplification et aux Lieux communs. 

Conglobation . C'est l'énumération rapide et 
serrée des parties d'un objet ou des conséquences 
d'un fait. L'enchaînement qui lie alors les idées 

firoduit un effet de solidité et de consistance que 
e nom de la figure exprime. 

Récapitulation 1 ou Anacépkalèose (de àvcS, et 
xcçaX-^). C'est la répétition courte et sommaire 
des principaux chefs d'un discours. Elle peut se 
faire, soit en rappelant simplement les raisons 

2u'on a alléguées, soit en les comparant avec celles 
e l'adversaire, dont ce parallèle peut faire mieux 
sentir la faiblesse. 

Paradiastole' (roxpa, de; îiaoroVn, distinction). 
C'est la distinction que l'on fait entre des idées 
analogues et voisines, afin d'empêcher que leur 
ressemblance n'engendrs la confusion. 
Comparaison '. Cette figure rentre dans le Fi- 



gures convenables à la preuve, lorsque, en établis- 
sant un rapport entre deux idées, elle amène une 
conclusion du plus au moins, du moins au plus, ou 
de pair à pair, par exemple, lorsque saint Paul 
dit : « Si Dieu n'a pas épargné son propre fils, et 
s'il l'a livré à la mort pour nous, comment ne nous 
donnerait-il pas toutes choses? » Quand la com- 
paraison ne rapproche les objets que pour en mar- 
quer les ressemblances, elle rentre dans les Figures 
d'ornement (voy. ci-dessous). 

Prétérition ', ou Prétermission, chez les Grecs 
Paralipse («apaAsi^it, omission). Par cette figure 
On feint d'omettre, de négliger, précisément l'objet 
sur lequel on veut fixer 1 attention, et l'on en pro- 
fite pour grouper les preuves d'une cause, les cir- 
constancs d'un fait, les traits d'un tableau. Ainsi 
dans la Henriade : . 

Je ne vous peindrai pas le tumulte et les cris, 
Le sauf de tous côtés ruisselant dans Paris. 
Le fils assassin*! sur le corps de son père, 
Le frêne avec la sœur, la tille avec la mère. 

Concession'. Elle consiste à accorder, à concéder 
quelque chose à l'adversaire, pour en tirer avan- 
tage contre lui. Bossuet, dans l'Oraison funèbre 
de la reine d'Angleterre, dit au sujet du roi 
Charles I* r : • Je, veux bien avouer de lui ce qu'un 
auteur célèbre a dit de César, qu'il a été clément 
jusqu'à être obligé de s'en repentir. Que ce soit 
donc là, si l'on veut, l'illustre défaut de Charles, 
aussi bien que de César, etc. t 

Epitrope" (irciTpoirri, action d'accorder). Sorte 
de concession, par laquelle on accorde quelque 
chose qu'on peut nier, afin de faire mieux écouter 
ce qu'on tient à persuader. 

Permission". Par cette figure on feint de per- 
mettre ce qu'on ne veut pas, ou de demander même 
ce qu'on sait ne devoir pas obtenir. Crébillon fait 
parler ainsi Thyeste à son frère : 

Assouvis 1* foreur dont ton coeur est épris, 
Joins un malheureux père à son malheureux fils. 
A ses mânes sanglants donne cette victime. 
Kl ne f arrête point m milieu de ton crime... 

Licence". C'est la permission, la licence qu'on 
se donne de parler sans déguisement à ceux mêmes 
que l'on va offenser Ainsi Burrhus, dans Britan- 
nicus : 

Je répondrai, madame, avec la liberté, 
D'un soldat qui sait mal farder la vérité. 

Communication". Cette figure consiste à prendre 
ses auditeurs pour juges, afin de se concilier leur 
bienveillance ; elle donne à l'orateur d'autant plus 
de force, qu'il parait plus confiant dans son bon 
droit. 

Occupation", Antéoccupalion ou Anticipation, ou 
encore Subjection, en grec Prolepse (icpi\y\n;, an- 
ticipation). L'occupation et l'antéoccupation sont 
une même figure, qui consiste à prévenir une ob- 
jection en se la faisant à soi-même et en y répon- 
dant. L'orateur occupe ainsi, en quelque sorte, la 
place de son adversaire ou de ses juges. Cicéron 
chargé, encore jeune, de défendre Roscius, pré- 
vient le mauvais effet que peut produire son âge : 
• Je sens quel doit être votre étonnement que j'aie 
osé élever ma faible voix au milieu de cette au- 
guste assemblée, où je vois tout ce que Rome a de 
plus brillants orateurs, et dont l'éloquence est sou- 
tenue par la force de l'âge et du génie. > L'antéoc- 
cupation produit plus particulièrement les objec- 
tions sous forme de questions. Ainsi, dans Z?ma»t- 
nicus, farcisse dit à Néron : 

N'ôtes-vous pas, seigneur, votre maître et le sien ? 
Vous verrons-nous toujours trembler sons sa tutelle ? 
Vivez, régnez pour vous : c'est trop régner pour eue. 
Craignez-vous T Hais, seigneur, vous ne la craignez pas. 

Correction" ou Ëpanorthose (inavoplWtî, re- 
dressement). C'est une rétractation ou une expli- 
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cation <le ce que l'on a dit. Les orateurs de la 
chaire surtout font usage de cette figure. Ainsi 
Bossuet, dans l'Oraison funèbre de la duchesse 
d'Orléans, après avoir dit que i tout est vain, en 
nous, excepté le sincère aveu que nous faisons de- 
vant Dieu de notre vanité, > se reprend ainsi : 
« Mais, quedis-je? la vanité! L'homme, que Dieu 
a fait à son image, n'est-il qu'une ombre? Ce que 
Jésus-Christ est venu chercher du ciel en terre, 
n'est-ce qu'un rien? Reconnaissons notre erreur... 
Il ne faut pas permettre à l'homme de se mépriser 
tout entier, de peur que croyant, avec les impies, 
que notre vie n'est qu'un jeu où règne le hasard, 
il ne marche sans règle et sans conduite au gré 
de ses aveugles désirs? » 

2° Figures propres aux passions. 

Exclamation". Presque tous les discours pas- 
sionnés ou d'apparat présentent des exemples de 
cette ligure. Dans un mouvement de surprise, d'in- 
dignation, d'effroi, d'admiration, de joie, de dou- 
leur, etc., l'orateur élève tout a coup la voix et 
traduit ce mouvement par des interjections. 

Epiphonème " (en grec, èTtiçoW.u.a, exclamation). 
C'est une sorte d'exclamation sentencieuse qui ter- 
mine un récit, ou l'exposition d'un fait. Ainsi, Vir- 
gile, après' avoir raconté les difficultés qu'ont 
éprouvées les Troyens pour aborder on Italie, ter- 
mine par cette exclamation : 

Tante molis eral romanam condere gentem ! 

L'épiphonème est de mise en prose, témoin ce cé- 
lèbre passage du sermon de Bossuet sur 2a Mori : 
« Notre chair change bientôt de nature. Notre 
corps prend un autre nom ; même celui de cadavre 
ne lui convient pas longtemps. Il devient un je ne 
sais quoi, qui n'a plus de nom dans aucune langue: 
tant il est vrai que tout meurt avec lui, jusqu'à 
ces termes funèbres par lesquels on exprime ses 
malheureux restes ! » 

Interrogation'". Elle consiste à employer le tour 
interrogatif, non pour exprimer un doute, mais 
pDur marquer un mouvement de l'âme, pour con- 
vaincre et confondre ceux auxquels on s'adresse. 
Rien n'est plus propre à exprimer la véhémence 
des passions et des sentiments que les interroga- 
tions accumulées, comme celles que Racine met 
dans la bouche d'Achille irrité : 

El que m'a fait à moi cette Troie où je cours ? 
Aux pieds do ses remparts quel intérêt m'appelle?... 
Qu'ai-jc à me plaindre ? Où sont les pertes que j'ai 

[faites 

Apostrophe "(du grec à*ocTpoor„ action de dé- 
tourner). Par cette figure, on se détourne du sujet 
que l'on traite, pour adresser la parole, soit aux 
dieux, soit aux vivants ou aux morts, soit à des 
êtres inanimés ou allégoriques. Telle est l'apos- 
trophe de Démosthène aux Grecs morts i Marathon ; 
telle, l'apostrophe de Cicéron aux Romains illus- 
tres, dans le discours Pro MUone; telle encore cette 
apostrophe de Bossuet dans l'Oraison funèbre de la 
duchesse d'Orléans : « Nous ne pouvons arrêter un 
moment les yeux sur la gloire de la princesse, sans 
que la mort ne s'y mêle aussitôt pour tout offus- 
quer de son ombre. 0 Mort, éloigne-toi de notre 
pensée, et laisse-nous tromper pour un moment 
la violence de notre douleur par le souvenir de 
notre joie. > 

Prosopopée* 1 (du grec itpoo-coicoicotta, person- 
nification). Cette figure, l'une des plus belles et 
des plus importantes, donne la vie et la parole 
aux choses inanimées, aux êtres abstraits, aux ab- 
sents, aux morts. Un des meilleurs exemples de 
son emploi est la prosopopée de la Mollesse dans 
le Lutrin : 

0 Nuit, que m'as-tn dit f Quel démon sur la terre 
Sounlc dans tous les cœurs la fatigue et la pierre I 

Plus éloquente et peut-être même un peu déclama- 



toire est la fameuse prosopopée de Fabricius, dans 
le Discours sur les Lettres de l.-l. Rousseau. Dans 
les plaidoiries, l'abus est près de l'usage, et le ri- 
dicule du sublime. Racine a bien montré ce dan- 
gereux voisinage, par la prosopopée de l'Intimé 
faisant parler ainsi les petits chiens : 

Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère ; 

Nous sommes orphelins ; rendez-nous notre père ; 

Notre père, par qui nous fûmes engendres I... 

Imprécation". C'est une malédiction dictée par 
la fureur ou'lc désespoir. On cite, parmi les belles 
imprécations, celle de Chrysès contre Agamemnon. 
au premier chant de l'Iliade; celle de Didon mou- 
rante, au quatrième chant de l'Enéide; celle de 
Camille contre Rome dans l'Horace de Corneille; 
celles de Joad dans Athalie. 

Commination C'est le nom que prend l'impré- 
cation quand elle menace de maux inévitables et 
prochains. Ainsi, Joad à Mathan : 

Dieu s'apprête à te joindre à la' race parjure, 
Abiron et Dathan, Docg, Achitopcl : 
Les chiens, a qui son bras a livre Jczabel, 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie. 
Déjà sont à ta porte, et demandent leur proie. 

Optation". A l'inverse de l'imprécation, c'est 
l'expression d'un vœu appliqué & des choses heu- 
reuses. Telle est la strophe qui termine l'Ode fa- 
meuse de Gilbert : 

Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée 

Tant d'amis sourds à mes adieux 1 
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit plcurcc. 
Qu'us ami leur ferme les yeux I 
Dêprécation" ou Obsécralion. Cette figure con- 
siste à supplier celui dont on veut obtenir une 
grâce. L'une des plus célèbres déprédations est 
celle de Priam, suppliant Achille de lui rendre le 
corps d'Hector (chant xxiv de l'Iliade). 

Réticence " (en grec Aposiopèse, àsoo-uo- 
irno-«). Interruption brusque du discours, qui 
donne plus de force à ce qu'on voulait dire, en 
affectant de le taire. — Cette figure se présente sur- 
tout dans les mouvements de colère. Tel est le 
Quoi ego... de Virgile; telle aussi cette réticence 
d'Athalic parlant à Joad : 

Je devrais, sur l'autel où ta main sacrifie, * 

Te... ; mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter : 

Ce que tu m'as promut, songe 1 l'exécuter. 

La réticence a aussi pour objet de laisser planer 
un soupçon : dans Phèdre, Aricic dit à Thésée • 

Prenez garde, seigneur, vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre affranchi les honiains 
Mais tout n'est pas détruit, et vous en laisses vivre 
Un... Votre fils, seigneur, me défend do poursuivre. 

Suspension m . Par cette figure on tient l'audi- 
teur en suspens, et on lui fait attendre quelques 
chose d'extraordinaire. L'admirable scène où- 
Phèdre révèle son amour à OEnone est presque 
tout entière en effets pathétiques de suspension. 
Cette figure peut aussi badiner et se jouer de l'at- 
tention de l'auditeur, comme dans la Lettre si con- 
nue de M** de Sévigné sur le mariage de Lauzun. 

Dubitation ". Cette figure marque les agita- 
lions, les incertitudes de la passion, qui prend un 
dessein pour le quitter aussitôt. Ainsi, dans Zaïre,. 
Orosmane ayant surpris le billet adressé à Zaïre 
par Nérestan, s'écrie: 

Cours chez elle à l'instant, va, vole, Corasmin, 
Montre-lui cet écrit... Qu'elle tremble, et soudain, 
De~cont coups de poignard que l'infidèle meure ; 
Mais, avant de frapper... An I cher ami, demeure. 
Demeure, il n'est pas temps ; je veux que ce chrétien. 
Devant elle amené... Non, je ne veux plus rien ; 
Je me meurs, je succombe à l'excès de ma rage. 

3° Figures d'ornement. 

Description Les rhéteurs ont mis la descrip- 
tion au premier rang des figures d'ornement; mais 
ce mot embrasse un sujet trop important et appelle 
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des considérations trop générales pour n'être pas 
traité séparément (voy. Description). Nous nous 
bornerons à placer ici les figures particulières qui | 
s'y rattachent. ! 

Curonocraphie " (-/P'Wo;, temps; ypaya, dé- | 
crire). C'est la description d'un moment du temps, 

Par des circonstances appropriées au sujet que 
on traite. Ainsi Boilcau, dans le Lutrin, décrit 
le commencement de la nuit : 

Les ombres cependant, sur la ville épanduca, 
Du faîte des maisons descendent dans les rues ; 
Le souper hors du chœur chasse les chapelains. 
Et de chantres buvants les cabarets sont pleins. 

Topographie *• (tAtojc, lieu; yp*? w > décrire). 
C'est la description d'un lieu, par la réunion de 
ses détails les plus frappants. 

Prosopographie " (itp<io)icov, figure; ypi<ou>, 
décrire). C'est la description de l'extérieur d un 
personnage ou d'un animal, mettant en relief ses 
traits les plus caractéristiques. 

Ethopée ** (en grec rflonotia; de rfiot, mœurs, 
et noiltû, faire). C'est la description des mœurs, 
du caractère, des passions d'un personnage. C'est 
particulièrement la peinture d'un héros de poème 
ou de roman lors de son entrée en scène, et comme 
sa présentation. Tel, le portrait de Cromwell par 
Bossuet: « Un homme s'est rencontré, etc. • 

Démonstration ". Les rhéteurs rangent sous 
ce nom, parmi les ligures, l'exposition d'un fait, 
la relation d'un événement. Tel est, dans la Phèdre 
de Racine, le récit de la mort d'Hippolyte; dans la 
Mérope de Voltaire, celui du meurtre de Poli- 
phonte, et, en général, les récits de catastrophes 
qui dénouent, hors de la scène, les tragédies. 

Hypotypose " (uicoTÛmtwi;, image). C'est une 

f teinture si frappante et si vraie de l'objet, qu'elle 
e met en quelque sorte sous les yeux. L'un des 
beaux exemples de cette figure est le tableau de 
l'incendie de Troie, opposé par Andromaque aux 
témoignages d'amour de Pyrrhus dont l'entretient 
Céphise (acte III, se. vin) : 

Songe, songe, Céphise, a cette nuit cruelle. 
Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle ; 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étineelants, 
Entrant a la lueur de nos palais brûlants, 
Sur tous nos frères morts se faisant un passage, 
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage... 

Gradation **. On peut accroître ou diminuer 
graduellement les idées, les images, les sentiments 
comme on le fait pour les couleurs dans la pein- 
ture : il y a alors gradation, que les Grecs appe- 
laient chmax (x\(\i^, échelle). On dislingue la 
gradation ascendante, la gradation descendante et 
Vanticlimax. 

La gradation ascendante consiste à présenter 
une suite d'idées, d'images ou de sentiments, qui 
enchérissent successivement les uns sur les autres, 
jusqu'à ce qu'on soit parvenu au degré d'élévation, 
d'éclat ou d'émotion que l'on veut atteindre. Cor- 
neille, dans Pompée, fait dira à Cornélie : 
Souviens-toi que je suis veuve du grand Pompée, 
Fille de Se i pion, et pour dire encore plus. 
Romaine... ; mon courage est encore au-dessus. 

La gradation descendante produit le contraire 
et diminue par degrés l'idée, l'image ou le sen- 
timent. 

Vanliclimax, ou contre -gradation (àvrtxXî- 
u,aÇ), est ta réunion, dans la mime période, de la 
gradation ascendante et de la gradation descen- 
dante. On peut en donner comme exemple ces pa- 
roles de Cicéron à Calilina : • Tu ne fais rien, tu 
ne trouves rien, tu ne projettes rien, que non-seu- 
lement je n'apprenne, mais encore que je ne voie 
et que je ne pénètre, a 

Antithèse **. Si l'on oppose les mots aux mots, 
ou les pensées aux pensées, il y a antithèse (voy. 



ce mol). L'antithèse prolongée prend le nom de 
contraste. 

Comparaison". Quand la comparaison rapproche 
les objets simplement pour en marquer les ressem- 
blances, et non dans ledesseind'amenerune conclu- 
sion, c'est une des plus riches figures d'ornement, 
et le contraire de l'antithèse. Elle est une des prin- 
cipales sources de l'amplification poétique, et, 
comme moyen de développement oratoire, elle 
tient une place importante parmi les Lieux com- 
muns (voy. ces mots). — Suivant les rapports que 
l'on fait ressortir entre deux objets ou entre les 
étals successifs d'un même objet, la comparaison et 
l'antithèse prenaient autrefois les noms de simili- 
tude et de dissimilitude : distinctions légères dont 
Molière se moquait, en faisant dire à Gros-René 
(Dépit amoureux, acte IV, se. u) : 

Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d'étude. 

Une comparaison qu'uno similitude. 

Compensation ". Cette figure existe quand on 
met en regard les ressemblances ou les différences 
de deux objets. Le parallèle, ou la comparaison 
de deux hommes illustres, est une sorte de com- 
pensation. On cite, pour sa remarquable conci- 
sion, le parallèle suivant tiré de la llenriade : 

Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi ; 

Hazarin, souple, adroit, et dangereux ami ; 

L'un, fuyant avec art, et cédant a l'orage ; 

L'autre aux flots irrites opposant son courage. 

Allusion ". Par cette figure on profite des rap- 
ports d'analogie pour réveiller une idée dont on 
ne veut pas faire une mention expresse ( voy. Al- 
lusion). 

Application ". Elle consiste à adopter un mot 
connu, un passage, d'un auteur i une circon- 
stance pour laquelle ils ne paraissent pas faits. 
Plus le rapport que fait naître cet emploi nou- 
veau est éloigné du sens primitif, plus l'applica- 
tion est ingénieuse lorsqu'elle est juste. Mgr do 
Harlay, dont l'archevêché venait d'être érigé en 
pairie, reçut la visite des duchesses : • Monsei- 
gneur, dit l'une d'elles, les brebis viennent félici- 
ter leur pasteur de ce qu'on couronne sa hou- 
lette. » L'archevêque, qui était un des beaux 
hommes de son temps, dit à sa cour sacerdotale, 
en regardant ces dames : 

Formosi pecoris custos. 
M"* de Bouillon répliqua, en terminant le vers • 
Formosior ipso. 

Les discours de la chaire présentent de nom- 
breuses applications de passages des Livres saints. 

Ironie ". Elle dit le contraire de ce qu'on pense 
ou de ce qu'on veut faire entendre ; elle offre plu- 
sieurs variétés (voy. Ironie). 

Litote (du grec, Xitôtric, exiguïté). Elle dit 
moins pour faire entendre plus. On ne peut s'em- 
pêcher de citer le mot de Chimènc : 
Va, je ne te bais point.. 

La Litote a été appelée aussi Diminution et Ex- 
ténuation. 

Périphrase Celte figure, qui consiste à dési- 
gner un objet, sans le nommer, au moyen de 
définitions plus ou moins amples, peut être em- 
ployée par nécessité, par bienséance ou par orne- 
ment (voy. Périphrase). 

Euphémisme " (en grec eO»ï)u,io>Aç, discours de 
bon augure). C'est nne sorte de périphrase qui 
voile les idées tristes, désagréables ou déslion- 
nêtes, sous des expressions adoucies et accep- 
tables. Cest ainsi que Cicéron, pour dire que les 
gens de Milon ont tué Clodius, emploie l'euphé- 
misme suivant: « Ils firent ce que chacun de vous 
eût voulu que ses esclaves eussent fait en pareille 
occasion. » , , 

Antiphrase " (en grec oWfprci; , de avr. , 
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contre, et œpeclloj, dire). Elle pousse l'euphémisme 
ou l'ironie jusqu'à exprimer le contraire même de 
l'idée. Ainsi les Furies étaient dites les Eumé- 
nides (les Bienveillantes), et Ptolémée, le fratri- 
cide, Philadelphie (Paml de ses frères). 

Hyperbole " (en grec 1>itepèo\-(\, exagération,. 
Pour accroître l'impression, cette figure exagère 
la grandeur des objets et des idées par des mot» 
nui, pris à la lettre, vont au delà de la vérité. Les 
poètes dramatiques en offrent des exemples nom- 
breux. Corneille, chez qui l'hyperbole de l'idée 
ne va pas sans le grandiose des mots, nous mon- 
tre, dans Cinna, 

Rome entière noyée au tang de sos enfants. 

Dans le Misanthrope, Molière, exprimant l'exa- 

Î;ération du sentiment par les mots les plus simples, _ 
àit dire à Alceste à propos d'un sonnet : 
Et si par un malheur j'en avais lait autant, 
Je mirais, de regret, pendre ton! à l'instant. 
Le mauvais goût abuse de l'hyperbole, l'uhe 
des formes favorites du concetti (voy. ce mot). 

Paradoxisme ", figure qui tient du paradoxe. 
Elle consiste à réunir sur un même sujet des at- 
tributs paraissant contradictoires. Ainsi Boileau 
dit d'un noble qui, tombé dans l'indigence, ven- 
dit tous ses aïeux par un contrat (Satire V) : 
Et corrigeant ainsi la fortune ennemie, 
Rétablit son honneur a force A'infamie, 
Quelques-upcs des figures précédentes, les sept 
dernières particulièrement, ont été tour à tour 
rangées parmi les figures de pensées et parmi les 
figures de mots. Il peut arriver, il est vrai, que 
les mots n'y soient pas pris dans le sens propre et 
littéral et que l'effet produit soit augmenté par cet 
emploi détourné du sens ordinaire; cependant, 
comme, au fond, toutes ces figures tiennent à la 
pensée et au sentiment plutôt qu'au matériel de 
•l'expression, et que celui-ci peut être changé sans 
que la figure disparaisse, nous avons jugé que 
c'était parmi les figures de pensées que tputes celles 
<jui précèdent devaient garder leur place. 

Récapitulation alphabétique. — Voici, dans leur 
suite alphabétique, avec leur numéro d'ordre, les 
noms de figures de pensées dont les définitions 
précèdent: 

Accumulation, 3; — Allusion, 39; — Anacé- 

Çhaléose, 5; — Antéoccupation et Anticipation, 
4 ; — Anticlimax, 35 ; — Antiphrase, 45; — An- 
tithèse, 36; — Application, 40; — Aposiopèse, 25 ; 

— Apostrophe, 19 ; — Athroïsme, 3 ; — Chrono- 
graphie, 2§ ; — Climax, 35; — Commination, 22; 

— Communication, 13; — Comparaison, 7 et 37; 

— Compensation, 38; — Concession, 9; — Con- 
globalion, 4 ; — Contraste, 36 ; — Correction, 15 ; 

— Démonstration, 33; — Déprédation, 24; — Des- 
cription, 28; — Distribution, 1; — Dubitation, 
■27 ; — Énumération des parties, . 2 ; — Epanor- 
those, 15 : — Epiphonème, 17 ; — Epitropc, 10 ; — 
Ethopéc, 32: — Euphémisme, 44; — Exclamation, 
16; — Gradation, 35 ; — Hyperbole, 46; — Hy- 
potypose, 34 ; — Imprécation, 21 ; — Interroga- 
tion, 18 ; — Ironie, 41 : — Licence, 12 ; — Litote, 
42 ; — Obsécration ; 24; — Occupation, 14 ; — 
Optation, 23; — Paradiastole, 6; — Paradoxisme, 
•47; — Périphrase, 43; — Permission, 11; — 
Prétention et Prétermission, 8 ; — Prolepse, 14 ; 

— Prosopographie, 31 ; — Prosopopée, 20 ; — 
Récapilalution, 5; — Réticence, 25; — Subjec- 
tion, 14; — Suspension, 26; — Synathroïsme, 13; 

— Topographie, 30. 
FIGURES DE MOTS. Les figures de mots, si in- 
timement liées aux mots employés que le change- 
ment de l'un d'eux peut les faire évanouir, ne sont 
pas moins nombreuses que celles de pensées. On 
les divise également en trois classes, qui, chose 
remarquable, offrent , un rapport de plus en plus 
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étroit avec le matériel de la langue ; en sorte que 
les dernières ne consislcnt plus que danS des effets 
de sons absolument étrangers aux mouvements de 
sentiment et au tour d'imagination qui produisent 
les figures de pensées. Ces trois classes sont : 
t* les Tropes (de tpeno, tourner), qui portent sur 
le sens même des mots, les détournent de la si- 
gnification propre et directe pour leur en donner 
une indirecte et impropre ; V les Figures de gram- 
maire, dites aussi Figures de construction, parce 
que, laissant aux mots leur sens et leur forme, 
elles altèrent la construction grammaticale ; 3* Fi- 
gures de diction ou figures de mots proprement 
dites, qui portent sur I emploi du mot, sans mo- 
difier le sens ni altérer la construction. — Nous 
allons parcourir et définir les figures de mots 
comme nous avons fait pour les figures de pen- 
sées, dans la suite qui en marque le mieux les 
rapports et le lien : un numéro d'ordre et la réea- 

Îiitulation alphabétique permettront également de 
es retrouver à leur rang. 

1' Tropes. 

Métaphore 1 (en grec u.exa<fopà, de iieraçipw, 
transporter). Ce trope, qui est comme le type même 
du genre, transporte un mot de son sens propre à 
un autre sens qui lui est appliqué par comparaison. 
La métaphore, par son importance dans le style et 
par son rapport avec le génie de chaque langue, 
mérite d'être considérée à part (voy. Métaphore). 

Allégorie*. Procédant aussi de la comparaison, 
ce trope n'est qu'une métaphore continuée, de telle 
sorte que . le sens propre cache un sens figuré 
(voy. Allégorie). 

Catacbrèse" (en grec xaTOXp«i<ri;, abus). C'est 
l'emploi d'un terme impropre, par suite de l'ab- 
sence dans la langue du terme propre. C'est une 
espèce de métaphore, qui, au lien d'être produite 
par le seul mouvement de. l'imagination, a pour 
cause la nécessité. Ainsi, le mot glace signifiant 
au propre la surface unie de l'éau gelée, on a, faute 
d'un autre mot, appelé glace le verre poli d'un 
miroir. Ainsi le mot feuille, désignant au propre 
une partie de la plante, a signifié les choses min- 
ces comme les feuilles, et 1 on a dit : feuille de 
papier, feuille d'or. Quelquefois l'usage, en modi- 
fiant les faits, sans créer de nouveaux mots pour 
les désigner, a produit entre les uns et les autres 
de piquantes contradictions, exprimées par des 
catachrèses, des impropriétés forcées d'expression 
comme la suivante : une quarantaine de huit jours, 
de trois jours. L'industrie moderne fournit des 
exemples nombreux de catachrèse, comme plan- 
cher de fer, plume de fer, bois délit en fer, etc. 

Métonymie ' ( en grec u£Twvuu.îa, proprement 
changement de nom, de [teia, marquant change- 
ment, et ovuu.a, nom). Elle consiste à désigner : 
la cause pour l'effet : Bacchus, pour le vin ; Vir- 
gile, pour les œuvres de Virgile; un Raphaël, 
pour un tableau de Raphaël ; l'effet pour la cause : 
Sa main désespérée 
Va fait boire la mort dans la coupe sacrée. 

(Narmontcl.) 

au lieu de « boire le poison qui donne la mort • ; le 
contenant pour le contenu : une coupe empoison- 
née, pour le liquide empoisonné dans la coupe; le 
lieu où une chose se fait pour la chose elle-même . 
le Portique, pour la philosophie qui s'y enseignait ; 
un elbeuf, pour un drap d'Elbeuf ; etc. ; le signe 
pour la chose signifiée : le cothurne, pour la tra- 
gédie; la robe, pour la magistrature ; la couronne, 
pour la royauté; l'abstrait pour le concret : 

Les vainqueurs ont parle : l'esclavage eu silence 
Obéit a leur voix dans cette ville immense. 

(Voltaire). 

le physique pour le moral : un homme de cœur , 
un homme de tête; une mauvaise langue; le pos- 
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sesscur pour la chose possédée : cet homme a été 
incendié; le souverain pour la monnaie frappée à 
son effigie : un louis, un napoléon, etc. 

Sïnecdoche ou Synecdoque* (en grec uuvexîo-^, 
compréhension). C'est une espèce de métonymie, 
qui prend le moins pour le plus, ou le plus pour le 
moins. Elle consiste, par conséquent, à designer 
le genre pour l'espèce, ou l'espèce pour le genre : 
les mortels, pour les hommes ; le tout pour la par- 
tie, ou la partie pour le tout : un i bouclier luit 
de (rois taureaux; cent voiles, pour cent navires; 
le singulier pour le pluriel, ou le pluriel pour le 
singulier : le Français né malin, les Bayard, les 
Turcnne; la matière pour la chose qui en est faite : 
le fer pour l'épée, l'airain pour le canon. 

Mëtalepse • (en grec uxxiXtftK, transposition). 
Cette figure consiste à exprimer oe qui suit pour 
faire entendre ce qui précède, ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui suit, ou, comme on 
dit, à prendre l'antécédent pour le conséquent, ou 
réciproquement. On dit par métalepse : • Nous le 
pleurons, • pour signifier i il est mort » . 

Antonomase 1 (en grec àvTovop.cto-ia, de àvri, au 
lieu de, et ôvou.<x(<i>, nommer). Cest l'emploi d'un 
njm commun pour un nom propre, ou d'un nom 
propre pour un nom commun. Ainsi, l'Orateur 
pour Cicéron, l'Ange de l'Ecole pour saint Thomas, 
ou, au contraire, un Crésus pour un homme fort 
riche, un Mécène pour un protecteur des lettres. 

2° Figures de grammaire ou de constructian. 

Ellipse * (en grec e*Ueid/c«, omission) . C'est la sup- 
pression d'un ou de plusieurs mots nécessaires à 
la pleine construction de la phrase, mais dont l'o- 
mission ne nuit pas au sens. Quoique les langues 
anciennes soient plus favorables à l'ellipse, cette 
figure est admise par toutes les langues, surtout 
dans le style familier. Nos poètes en ont de har- 
dies, comme ce vers de l'A ndromaque de Racine : 

Je t'aimais inconstant, qn'aurais-je bit fidèle ? 
Quelquefois l'ellipse produit l'équivoque, comme 
cette déclaration que Voltaire met dans la bouche 
de Zaïre : 

J'eusse <!l<S près du Gange esclave de» taux dieux. 
Chrétienne dans Paris, musulniano en ces lieux ; 

Il faut réfléchir pourvoir que c'est : < Je suis mu- 
sulmane en ces lieux, » que le poète veut dire. 

Anacoluthe * (de à négatif, et àxoXo\>8o;, qui ne 
se suit pas). Ce mot, qui s'emploie aussi comme 
synonyme d'ellipse, désigne une construction de 
phrase irrégulière, incohérente, donnant à un 
verbe deux compléments de nature différente cl 
qui n'ont pas le même lien grammatical avec lui. 
11 y a anacoluthe dans ces vers de Racine : 

Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienbiu. 
Et ne raimer jamais; 

ainsi que dans cette phrase de Fénelon : « Étant 
né pour être roi, je ne suis pas destiné à une vie 
douce et tranquille, ni à suivre mes inclinations. > 
Il peut résulter de cette figure des mouvements de 
style variés, rapides, et tirant de leur singularité 
même des effets particuliers Les anacoluthes, très- 
fréquents en grec et en latin, Sont proscrits rigou- 
reusemenlpar les grammairiens français. 

Pléonasme 10 (en grec «Xsovoio'u.oç, surabondance). 
C'est l'emploi de mots en apparence superflus, 
mais qui donnent néanmoins plus de force à la 
pensée. Il n'en est pas de meilleur exemple que 
ce passage du Tartuffe : 

le l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. 

Ce qu'on appelle vu... 

Le pléonasme est l'opposé de l'ellipse, et c'est 
uniquement pour l'en rapprocher qu'on le place 
parmi les figures de grammaire, car c'est une 
figure de diction qui n'altère en rien la construc- 
tion grammaticale. 



Inversion". Pour les rhéteurs, c'est faire une 
figure de mots que d'intervertir l'ordre consacré 
par l'usage des termes de la proposition ou des 
membres de la phrase (voy. Inversion). 

Anastrophe '* (en grec àvao-rpox>ï|, renversement). 
C'est une sorte d'inversion qui consiste à renver- 
ser l'ordre naturel des mots corrélatifs. Ainsi, en 
latin, mecum pour cum me, quamobrem pour ob 
quam rem; ainsi, en français, me voici pour 
voici moi. 

Uïpebbatd" (en grec ùitép6aTov). C'est aussi une 
sorte d'inversion, qui transpose les expressions ou 
les pensées. Par exemple, celte phrase de Bossuet : 
c Le matin, elle fleurissait, avec quelles grâces, 
vous le savez. > La parenthèse, qui forme un sens 
à part, inséré dans un autre dont il interrompt la 
suite, peut être regardée comme une espèce 
d'hyperbate. 

Hypallage " (en grec ônaÀXaYrl, changement). 
Cette figure change la construction en renversant 
la corrélation des idées. C'est ce qui arrive dans 

10 vers si connu de Virgile : 

Ibant obteuri nia sub nocte per umbrani. 

Enallage " (en grec ivaMari, changement) .Cette 
figure consiste & changer les modes ou les temps 
d'un verbe. Elle est fréquente dans les narrations, 
qui deviennent plus vives et plus frappantes, quand 
on fait succéder le temps présent au passé. 

Svllepse" (en grec triXXr^v;, compréhension). 
Par cette figure on fait accorder un mot, non pas 
avec son corrélatif, mais avec l'idée qu'il com- 
prend. La phrase alors cesse de répondre aux 
règles grammaticales, pour répondre à notre pen- 
sée. Boilcau fournit un des plus remarquables 
exemples de cette incorrection qu'on n'oserait 
plus risquer aujourd'hui. Il dit du vieillard : 
Inhabile au plaisir dont la jeunesse abuse. 
Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse. 

La syllepse et la plupart des figures de construc- 
tion étaient plus fréquentes dans les langues an- 
ciennes, synthétiques et flcxionnelles. 

3* Figures de diction , ou Figures de mots 

proprement dites. 
Répétition ". Pour rendre la phrase plus éner- 
gique, on répète un ou plusieurs mots. Ainsi Josai, 
dans Athalie : 

Rompez, rompez tout pacte avec l'impiété. 
Quelquefois le mot répété est pris dans une signi- 
fication différente; les rhéteurs appellent alors la 
répétition diaplwra (du grec oiotçopdt, différence) 
Ainsi, dans La Fontaine : 

Un vieux renard, mais des plus fins, 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins. 

Sentant son renard d'une lieue. 
Redoublement ". Souvent synonyme de répéti- 
tion, ce mot signifie aussi une figure particulière, 
consistant à répéter, non le mot, mais l'idée. Par 
exemple, dans ce vers A' Athalie : 

L'arche sainte est muette et ne rend plus d'oracles. 
Cette figure, qui reproduit une même idée, en 
changeant les termes, porte aussi le nom de Mi- 
labole (u.tTx6oX^, changement). 

Anaphore" (du grec «vayopâ, report ou retour). 
C'est la répétition d'un ou de plusieurs mots au 
commencement de divers membres d'une période 
comme dans ces vers si connus de Virgile : 
Te, dulcis conjux, le solo in littore socum, 
Te, veniente die, te, docedente, canebat. 

11 en existe des exemples nombreux chez nos poëtes 
trafiques. Telle «et la répétition de c Rome ! » dans 
les imprécations de Camille. 

Antistrophe" (ivrorpo?^, de àvtto-tpÉeti), tour- 
ner en face, retourner), figure appelée aussi Con- 
version et Epistrophe (im<fzpofr\, retour). A l'in- 
verse de l'anqphorc, elle consiste dans la lépé- 
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tition d'un oit de plusieurs mots, i la (In de divers 
membres d'une période. Ainsi, Bourdalouc : « Tout 
l'univers est rempli de l'esprit du monde; on juge 
selon l'esprit du monde; on agit et l'on se gou- 
verne selon l'esprit du monde. Le dirai-je ? On 
voudrait même servir Dieu selon l'esprit du 
monde. » 

Complexion". C'est une répétition double et 
alternée, de telle sorte que plusieurs membres 
du discours commencent d'une même manière, 
par anaphore, et se terminent aussi d'une même 
manière, par antistrophe. Ainsi, dans Cicéron : 
« put est l'auteur de cette loi? Rullus. Qui a 
privé du suffrage la plus grande partie du peuple 
romain ? Rullus. Qux a présidé les comices? Rul- 
lus. ■ La complexion, chez les anciens, s'appelait 
Symploque. (uvijutXox^). 

Anadiplose ** (en grec âvaSfatamc, rédupli- 
cation). C'est la répétition du mot final d'un vers 
au commencement du vers suivant. En voici un 
exemple tiré de la Henriade : 

Il aperçoit de loin le jeune Teligny, 
Téligny, dont l'amour a inéntd sa bile. 

Conjonction". Répétition des particules con- 
jonctives, qui multiplie, pour ainsi dire, les ob- 
jets et l'impression produite. Par exemple, dans 
Esther : 

Quel carnage de toutes parts I 
On égorge h la fois les enfants, les vieillards, 
El la sœur et le frère, 
El la fille et la mère I 

C'est la figure que les anciens nommaient Po- 
hjsyndèton (de so'vj;, nombreux, et cwSetoe, lié 
ensemble). 

Disjonction ". Retranchement des particules con- 
jonctives, qui donne de la rapidité au style et fait 
mieux voir les objets en les détachant. Tel est le 
fameux Veni, vidt, vici. Il y a disjonction dans ces 
vers de la Henriade. 

Français, Anglais, Lorrains, que la fureur assemble, 
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient ensemble. 

Cette figure était appelée par les anciens Asyn- 
déton (à-auvSe-rie). Il y a un asyndéton particu- 
lier à notre langue, qui consiste i supprimer le 
Terbe dire ou penser, lorsqu'on rapporte indirec- 
tement des paroles. Ainsi, dans La Fontaine : 

11 met bas son fagot, il songe à son malheur : 

« Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde?... > 

Adjonction Par cette figure on adjoint à une 
phrase un ou plusieurs membres, qui s'y ratta- 
chent comme sujets ou compléments, sans qu'il 
faille répéter le mot principal. Ainsi dans cette 
phrase de Cicéron : « Vieil pudoreni libido, timo- 
rcm audacia, rationem amentia. > L'adjonction 
portait chez les anciens le nom de Zeugma (ZeOt- 
u,a). Ils en distinguaient trois espèces : le Proto- 
*eugma, quand le mot dominant était le premier; 
le Sfesoteugma, quand ce mot était placé dans le 
milieu de la phrase ; VHyposeugma, quand il se 
trouvait à la fin de la phrase. Ces variétés sont 
très-rares dans notre langue. Le zeugma qu'on peut 
voir dans ces mots de Bossuet : • Si ses sujets, si 
ses alliés, si l'Église universelle a profité de ses 
grandeurs,... > est une véritable ellipse. 

Antanaclase M (en grec àvTavâx>a<ri{ , réper- 
cussion). C'est la répétition, dans une phrase, 
d'un même mot pris dans des acceptions diverses. 
Ainsi : « Le sot est toujours sot. > 

AntmÉTATHÈse" (en grec àvTujurri8to-u:, trans- 
position). Cette figure est la mê»e que la précé- 
dente, avec cette nuance que les mots répétés 
forment opposition : « Il veut me faire voir ce 
que je ne puis voir. » 

Polyptote 1 * (ïtiXuç, multiple; ittûoriç, chute). 
C'est la répétition du même mot, dans la même 



] phrase, sous différentes formes grammaticales. 
Ainsi, dans le Lutrin de Boileau : 

Ne voyons plus un chœur où l'on ne nous voit plus. 
ParéCHESE", répétition fréquente d'une même 
syllabe, d'une même lettre. Ainsi, dans Virgile : 
Tum ferri rigor, alque argutœ lamina serra;. 

HoM<EOPTOTE n (ôu.oto;, semblable; 7rcôox, chute), 
ou Homoeotéleute (Su-otoc, Te).euT»j, terminaison). 
C'est l'emploi de la même terminaison, dans des 
moto rapprochés. Par exemple , dans Ennius : 

Mxrentes, fientes, lacrymanles, commiscrantes. 
Ces deux figures sont des formes d'allitération. 

Paronomase " (du grec wapovou.act'a, jeu de 
mots). C'est le rapprochement de mots dont le 
son est presque semblable, mais dont le sens est 
différent. Ainsi : < Qui se ressemble s'assemble. • 
La paronomase peut aussi jouer sur des noms 
prdpres, comme Cicéron l'a fait sur le nom de 
Verres. Dans ce cas, on l'appelle plutôt Anne— 
mination. 

Onomatopée " (en grec ôvou.aTottoiia, de «voua, 
nom, et icotéoi, faire). C'est la formation d'un mot 
dont le son est imitatif de la chose qu'il signifie. 
Par exemple, le glouglou de la bouteille. Te jeu 
de trictrac, le cliquetis des armes. 

Mêtaplasme". Nom collectif, désignant tous les 
changements apportés à la forme même d'un mot 
par 1 addition, la suppression ou la transposition 
d'une lettre ou d'une syllabe. Cette figure qui, 
flans ses variétés, n'offre que des modifications 
du son, relève moins de l'esprit que de l'oreille; 
nous la mettons à part comme n'ayant rien i dé- 
mêler avec la rhétorique ou la grammaire (voy 
Mêtaplasme). 

Rappelons, pour mémoire, que parmi les figures 
de pensées, plusieurs de celles que nous avons 
placées aux derniers rangs peuvent être mises 
aussi au nombre des figures de mots : telles sont 
l'ironie, la litote, l'euphémisme, l'antiphrase, l'hy- 
perbole, etc., qui peuvent tenir aussi bien au choix 
du mot employé qu'au mouvement même du sen- 
timent et de la pensée. 

Récapitulation alphabétique. — Voici, dans leur 
suite alphabétique et avec leur numéro d'ordre-, 
les figures de mots ci-dessus nommées et définies : 

Adjonction, 25 ; — Allégorie, 2 ; — Anacoluthe, 9; 

— Anadiplosc, 22 ; — Anaphore, 19 ; — Anaslropbe, 
12 ; —Antanaclase, 26 ; — Antimétathèse, 27; — An- 
tistrophe, 20; — Antonomase, 7 ; — Asyndéton, 24; 

— Catachrèsc, 3;— Complexion, 21; — Conjonction, 
23 ; — Diaphora, 1 7 ; — Disjonction, 24 ; — Ellipse, 8 ; 

— Énallage, 15; — Homceotéleute et Homœoptote, 
30; — Hypallage, 14; — Hyperbate, 13; — Inver- 
sion, U; — Métabole, 18} — Métalepse, 6; — Méta- 
phore, 1; — Mêtaplasme, 33; — Métonvmie, 4; — 
Onomatopée, 32 ; — Paréchèse, 29 ; — Paronomase, 
31; — Pléonasme, 10; — Polyptote, 28 ; — Polysyn- 
déton, 23 ; — Redoublement, 18 ; — Répétition, 17; 

— Syllepsc, 16; — Synecdoche, 5; — Zeugma, 25. 
Cf. Les divers Cours et Traites de rhétorique, spéciale- 
ment : Tibcrius : n.pi xSv <tut Ai)|<oi<i>ii «jr^iT»», édita 
par Boissonado (Londres, 1815, in-8j ; — Rutiliu» Lupus : 
De Figurii tententiarum et elocutionu, édite par Ruhn- 
kon (Leyde, 1768, in-8 ; Leipzig, 1831. in-8). 

FIJI ou Vin, Langue polynésienne orientale. — 
Voyez Polynésiennes (Langues). 

FILANGIERI (Gaëtano), célèbre publiciste ita- 
lien, né à Naples en 1752, mort en 1788. Descen- 
dant d'un des quarante Normands qui envahirent 
l'Italie au xi* siècle, il remplit plusieurs charges 
à la cour napolitaine. Dn grand ouvrage, Scierna 
délia législations (Naples, 1780-1783-1785, 7 vol.), 
qu'il ne put toutefois exécuter dans les proportions 
conçues d'abord, attira l'attention sur lui par des 
vues originales et hardies, et par un libéralisme 
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généreux. H traite, en cinq livres : aes règles gé- 
nérales de la législation, des lois politiques et 
économiques, des lois criminelles, de l'éducation 
et des mœurs, enfin des lois, relatives à la reli- 

Sion. Le dernier livre est inachevé. La Science 
è la législation, qui eut des éditions successives 
à Naples, à Florence et à Milan, a été traduite en 
français par Gallois (1789-1791, 7 vol. in-8; nouv. 
«dit., 18*2, 1840, avec Note» de B. Constant). On a 
comparé Montesquieu et Filangieri. Le premier a 
incontestablement plus de force et de profondeur; 
mais on trouve dans le second un philanthrope en» 
thousiaste, qui séduit par ses rêves de liberté et 
de justice. Montesquieu donne surtout les raisons 
de ce qui a été fait ; Filangieri, allant au devant 
de l'avenir, recherche les moyens pour atteindre à 
la perfection sociale et politique. L'un commence 
sa tâche précisément au point oi l'autre l'a sus- 
pendue, et l'on peut-bien dire que Filangieri aurait 
pu mieux profiter de toute l'expérience de son de- 
vancier. M. Villemaio, tout en reconnaissant Célé- 
bration généreuse qui règne dans la Science de la 
■civilisation, l'a appelée : • un livre fait trop rite 
par un homme trop jeune pour une trop jeune 
nation. • 

Cf. D. Tommui : Rloaio tlorico iel cavalière G. Fi- 
lanfieri (Naples, 1788, in-8) ; — G. Bianchetti : Blogio ii 
G. Filangieri (Venise, 1819, in-4) ; — Villemain : Tableau 
4e la littérat. au XVlIf siècle, xxxiil* leçon. 

FILASSIER (Jean-Jacques^, moraliste français, 
né vers 1736 à Warwickludi (Flandre), mort en 
1806. Il fut membre de l'Assemblée législative. 
On a de lui des ouvrages d'éducation conformes 
aux principes de J.-J. Rousseau : Dictionnaire 
historique de l'éducation (Paris, 1771, 2 vol. in-12; 
1784, 2 vol. in-8) ; Êraste, ou l'Ami de la jeunesse 
(Paris, 1773, in-8). Il est connu aussi par de bons 
écrits agronomiques. 

Cf. Quc'rard : la France littéraire. 

FlLELFO (Franccscoet Mario). — Voy Philelphe. 

FILET (le) de Vulcadi, poème satirique de De 
Batacchi (voy. ce nom). 

FILICAJA m'ncenzo da), poëtc italien, né à Flo- 
rence en 1642, mort en 1707. Il étudia à Pise, et 
dut à son savoir comme jurisconsulte autant qu'à 
son mérite littéraire les fonctions de sénateur de 
Toscane et de gouverneur de Volterra. La reine 
Christine de Suéde l'honora comme un émule de 
Pétrarque. Le patriotisme de Filicaja contribua à 
lui faire une renommée supérieure à son talent. 
Plusieurs de ses sonnets et de ses canzones ont 
pour sujet l'Italie déchue de son ancienne splen- 
deur et dévastée par la guerre de la Succession. 
Le sonnet qui commence par ce vers 

Italia, Italia, o tu coi fe la sorte, 
est un des morceaux les plus célèbres de toute la 
poésie italienne du xvu* siècle. On cite avec les 
mêmes éloges un autre sonnet sur la Providence, 
et des canzones sur la délivrance de Vienne par 
Jean Sobieski et les victoires des Chrétiens contre 
les Turcs. Ses Œuvres poétiques, dans l'édition 
complète achevée par son fils Scipion (Florence, 
1707, 2 vol. in-4), comprennent des Poésies tos- 
canes et des Poésies latines. Elles ont été réimpri- 
mées plusieurs fois (Livourne, 1781; Venise, 
1812, etc.). Sa Correspondance littéraire en prose, 
avec Francesco Rodi, Menzini et Cori, a été aussi 

fiubliée; elle est reproduite avec ses Poésies dans 
a Collection-diamant de Barbera (Florence, 1860, 
in-32). 

Cf. Negri : Istoria ici Fiorentini scrlUori. 
FILLE NATURELLE (la), drame de Goethe (voy. 
ce nom). 

filleac DE la chaise (Jean), historien fran- 
çais, né vers 1630 à Poitiers. Il publia, d'après 
les matériaux réunis par Tillcmont, une Histoire 



de saint Louis (Paris, 1688, in-4, ou 2 fol. in-12), 
qui fut bien accueillie ; puis un Discours sur les 
Pensées de Pascal, suivi d'un Discours sur les 
preuves des miracles de Moise (1672, in-12). — 
Son frère, Filleau de Saint-Martin, mort vers 1695, 
a donné une traduction de Don Quichotte (1677, 
4 vol. in-12), souvent réimprimée jusque dans notre 
siècle, quoique médiocre. — Un autre frère, Fil- 
leau des Billettes, né en 1634, mort en 1720, fi* 
partie de l'Académie des sciences. Fontenelle a 
écrit son éloge. 

FILLEUL (Nicolas), poëte français, né vers 1530 
à Rouen. Outre des sonnets, réunis sous le titre 
de Discours (Rouen, 1560, in-4), on a de' lui : 
Achille, tragédie représentée en 1563, au collège 
d'Harcourt (Paris, 1564, in-4); puis les Théâtres 
de Gaillon (Rouen, 1566, in-4), contenant Lucrèce, 
tragédie, et les Ombres, comédie, jouées l'une et 
l'autre en 1566 au château de Gaillon, etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XIV. 

filmer (sir Robert), publiciste anglais, né à 
East-Sutlon (Kent) vers 1610, mort en 1688. Ses 
ouvrages en faveur de la monarchie eurent du re- 
tentissement. Sidney fut accusé d'avoir combattu 
l'un d'eux, Patriarcha, qui fut refuté par Locke 
On cite en outre : l'Anarchie d'une monarchie limi- 
tée et mixte (the anarchyof a limiled, etc., 1646). 

FILS NATUREL (le), drame de Diderot ; — le 
Fils qui honore son père, pièce de Diamante (voy. 
ces noms). 

FILTRÉ (le) poétique, ouvrage de critique alle- 
mande. — Voyez Hardsdoerfer. 

FINANCIER, emploi de comédie. Aux râles de 
gens de finances, on a joint, en général, ceux qui 
exigent chez l'acteur une certaine rondeur de 
manières, de la brusquerie alliée à de la sensibilité, 
ainsi qu'une figure épanouie et de l'embonpoint. 
Le financier devient au besoin un bourgeois naïf, 
un marin, un soldat. Chry sale des Femmes savantes, 
Lysimon du Glorieux, Turcaret, dans la comédie 
de ce nom, sont des rôles de financier. Us ont été 
remplis à la Comédie -Française par Bonneval, 
Grandménil, Michot, Devigny et, avec une rare 
perfection,- par Desessarts. Dans le théâtre contem- 
porain, où bien des limites ont été renversées, le 
rôle de financier n'a plus l'ancien caractère dans 
toute sa rigueur, et les gens d'argent, en particu- 
lier, se présentent à la scène sous toutes sortes 
de nouveaux aspects. 

Cf. L. Etienne : les Financiers au théâtre, dans la Re- 
vue des Deux-Mondes (1" et 15 octobre 1870). 

FINGAL, poëmede Macphcrson (voy ce nom). 
FINIBUS (de) bonorum et malorum, traité de Ci- 
céron (voy. ce nom). 
FINLANDAIS. — Voyez Finnoise (Langue). 

FIXK-MAGNUSEN. — Voyez MaGNUSEN. 

FINNESBURG (la bataille de), poëme anglo- 
saxon. — Voyez Beowulf. 

FINNOISE (Langue et Littérature). Le finnois 
ou finlandais, autrement dit suomi, est la princi- 
pale d'un groupe de langues ouralo-altaïques, com- 
prenant en outre l'esthonien et le lapon. Ces lan- 
gues s'appellent également tchoudes, c'est-i-dir.! 
étrangères, du nom donné par les Busses aux po- 
pulations des campagnes qui ont le moins subi la 
civilisation des conquérants. Le finlandais, qui en 
est resté le type principal, est encore parlé par la 
population indigèue. Il comporte trois dialectes, 
celui du Sud, ou tavaste, celui de l'Est ou des 
Kyrialis, auquel se rattache le karélien, et celui 
du Non! ou des Quencs, et plusieurs sous-dialectes 
se rapportant à chacun des trois. Le finlandais, que 
le philologue Rask déclare l'une des langues les 
plus parfa-tes du globe, se fait remarquer par sa 
douceur et son harmonie. Il n'a point de sons gut- 
turaux et peu de lettres sifflantes. Son alphabet 
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possède huit voyelles et seulement treize consonnes, 
sans compter un très-grand nombre de diphthon- 
gues. Il admet une infinité de mots composes par la 
réunion des radicaux. Peu de langues sont plus syn- 
thétiques ; sa déclinaison offre, suivant les dia- 
lectes, de huit à quinze cas. La vérification repose 
à la fois sur le nombre et la mesure des syllabes 
et sur l'allitération. Les peuples qui ont envahi 
successivement la Finlande, Russes, Suédois, Da- 
nois, Allemands, ont importé dans le finnois un 
certain nombre de mots qui en ont plus ou moins 
altéré la pureté, suivant les provinces, et ont amené 
les principales différences de ses diverses branches. 

Il a été publié dans toute l'Europe un certain 
nombre de Grammaires et de Dictionnaires de la 
langue finnoise. Nous citerons, pour les premières, 
celles d'Askill Petrœus (Abo, 1649, in-8), de Mar- 
tinius (1689, in-8), do Whael (Abo, 1733, in-12), 
toutes trois en latin: de Strahlmann (Halle, 1818), 
de Becker (Abo, 1824), toutes deux en allemand; 
de Renvall (Helsingfors, 1840) et d'Europseus (Abo, 
1849), en suédois et en finnois. Pour les diction- 
naires, on peut mentionner : Fennici lenici tenla- 
men, de Daniel Juslenius' (Stockholm, 1 745, in-4); 
Lexicon linguœ finnicat, de G. Renvall (Abo, 1826, 
2 vol. in-4); Dictionnaire latbi- finnois de Rothstcn 
(Helsingfors, 1864) et le Dictionnaire suédois-fin- 
nois, d'EuropseusetAhlmann (Ibid., 2* édit. 1865). 

Ce qui domino dans la littérature finnoise, c'est 
la poésie chantée. De tous temps les Finlandais 
ont eu pour le rhythme un goût secondé par la 
délicatesse de leur oreille et par l'harmonie de leur 
idiome. Dans ces conditions, l'allitération marque 
aussi bien la mesure que peut le faire la rime, Leurs 
chants populaires s'appellent Runes (Runo, au 

{iluriel Runot); ils sont formés de vers de huit syl- 
ahes ou de quatre trochées, d'un rhythme très- 
accentué. Au retour du son dominant a des places 
marquées, ils joignent ce qu'on peut appeler la 
rime de pensée ou parallélisme. Les chanteurs de 
runes, Runolaines, s'accompagnent d'une sorte de 
harpe appelée Kantele, d'où le nom de Canteletar 
donné encore aujourd'hui aux poëmes finnois. La 
plupartde ces poèmes avaient un caractère légen- 
daire. Plusieurs étaient purement lyriques. Quel- 
ques-uns avaient un effet magique, et celui qui 
les récitait finissait par tomber en convulsions. Les 
anciens runes ont été recueillis par Schrœter 
(1819), Topelius (1822), et surtout par le docteur 
Lœnnrot, qui a reconnu que ces chants populaires 
se rapportaient à une même œuvre, en a rétabli 
la suite et constitué l'épopée finnoise, le Kalevala 
(voy. ce nom). On doit, en outre, à ce savant restau- 
rateur de la poésie (Innoise un recueil de Cante- 
letar (Helsingfors, 1840, 3 vol.), contenant près de 
650 morceaux lyriques et ballades anciennes, et 
deux autres recueils de Proverbes (Suoman Kan- 
san sanalaskuja (Ibid., 1842) et A' Emûmes popu- 
laires (Suoman Kansan arwoituksia (Ibid., 1844, 
2* édit., 1851). Il a été aussi fait une grande col- 
lection de Légendes et Contes populaires en prose 
(Ibid., 1854-62, 4 vol.). 

En dehors de ces compositions transmises par 
la tradition orale, la littérature écrite des Finlan- 
dais s'est réduite à peu de chose jusqu'en ces 
derniers temps. Le suédois, qui fut longtemps la 
langue officielle, a refoulé la langue nationale. Il 
• ne s'est guère imprimé en finlandais que des tra- 
: ductions de l'Evangile et de quelques parties de 
l'Ancien Testament Les recherches des philologues 
ont rendu la vie à la langue finnoise. Helsingfors, 
avec son université, est devenue un centre d acti- . 
vité littéraire : il s'y publie, outre des ouvrages 
d'instruction populaire, des ouvrages de poésie et 
de prose pour la société éclairée, tels que ceux 
du professeur Ahlquist. 11 s'est même fondé, depuis 
une fiizaine d'années, plus de vingt journaux en 



langue finnoise, dont un politique et quotidien, le 
Suometar, et un journal illustré. 

Cf. Nils Idman : Recherches sur l'ancien peuple fin- 
nois, d'après les rapports de la langue finnoise avec la 
langue grecque, traduit du suédois (Strasbourg, 1778, 
in-12) ; — A. J. Sjœgron : Veber die finnische Sprache 
uni ihre Litcratur (Saint-Péterabourg, 1821 , ; — 
Loonnrot : Sur la langue des Tschoudes du !\'ord (Hel- 
singfors, 1853, en suédois) ; — Léouzon-le-Duc : la Fin- 
lande, son histoire primitive, sa mythologie, sa poésie 
/pique, etc. (Paris, 1845, 2 vol. in-8) ; — Xavier Marinier : 
heures sur la Russie, la Finlande et la Pologne (1843, 
2 vol. in-12; 2* édit., 1851). 

FiOHîf , barde gaélique. —Voyez Gaélique (Litté- 
rature. 

fioravakti (Leonardo. comte), alchimiste ita- 
lien, né à Bologne en 1501, mort en 1588. C'est 
le type du charlatan italien, faisant de la science 
un étalage bouffon. Malgré l'objet spécial de ses 
mauvais ouvrages de chimie, de physique et de 
médecine, on cite dans toute histoire de la litté- 
rature italienne les titres de quelques-uns : ho 
speechio disciema universale (Venise, 1564, 15*4, 
1609, 1679, in-8), indigeste compilation qui eut 
un immense succès et qui fut traduite dans pres- 
que toutes les langues, notamment en français, par 
Gabriel Chapuis (1584, in-8); II Tesoro delkt vita 
urnima (Venise, 1570, 1582, 1608, 1620, 1670, in-8); 
// compendio dei secreti rationali, etc. (Venise, 
1571, 1591, 1666, 1675, 1680, in-8), etc. 

Cf. F. Hoefer : Histoire de la ChimU. t. II. 

fiorelli (T.). — Voyez Scaramouche. 

Fiorettmi (Francesco-Maria), chroniqueur 
italien, né à Lucques en 1609, mort en 1673. Il 
est l'auteur des Memorie délia gran Contesta Ma- 
ïilda (Lucques, 1642, in-4), cites par Leibniz avec 
éloge et fournissant des renseignements précieux 
sur la querelle des investitures; on lui doit en 
outre un ouvrage posthume, publié par son fils, 
Etruscœ pietatis origines, seu de prima Tuscorum 
Christianitate (Lucques, 1701, in-4), etc. 

Cf. Mario Florentin! : Préface des Etruscœ Pietatis ori- 
gines. 

fiorentino (Pierre-Ange), littérateur français, 
né à Naplcs en 1806, mort le 31 mai 1864. Après 
avoir écrit déjà dans son pays des articles de" jour- 
naux, des nouvelles ou romans et des drames, 
il vint en France et se fit remarquer dans le pe- 
tit journalisme par une verve brillante. Il entra en 
1849 au Constitutionnel comme chargé du feuil- 
leton musical, qu'il rédigea aussi pour le Moniteur, 
sous le pseudonyme d'A. de Rovray. Il se fit un 
nom redouté par les sévérités d'une critique qui 
fut hautement accusée de vénalité dans la Société 
des gens de lettres : pour se justifier, il se battit 
en duel avec celui des membres de cette société 
qui venait le premier par ordre alphabétique. On 
doit à Fiorentino une bonne traduction de la Di- 
vine comédie de Dante (plusieurs fois réimpr.). On 
a recueilli de lui les Grands Guignols (1870, in-18). 
[Dictionn. descontemp. les trois premières édit.] 

Cf. Do Villemessant : Mémoires d'un journaliste. 

firdaucy. — Voyez Ferdoucy. 

firerzcola ( Agnolo), poëte et littérateur 
italien, né à Florence en 1493, mort vers 1546. Il 
étudia d'abord à Sienne, puis à Pcrouse, où il con- 
tracta avec l'Aretin une intimité qui, d'après leur 
correspondance, exerça une influence assez fâ- 
cheuse sur ses mœurs; on dit mêmequ'il en mou- 
rut. Ses désordres ne l'avaient pas empêché d'en- 
trer dans l'Eglise et d'avoir une bonne prébende 
qui ne servit qu'à les entretenir. Son talent faisait 
excuser bien des choses. On a de lui un recueil in- 
titulé : Prose (Florence, 1548, 1552,1062, in-8), qui 
renferme entre autres ouvrages des Discorsi degli 
animait, imités des fables orientale;, et qui ont été 
traduits plusieurs fois en français, notamment par 
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Gabriel Collier sous le titre de Plaisant et facé- 
tieux discours des animaux (Lyon, 1556, in-lC). 
On y remarque aussi un Dialogo délie bellene 
délie Donne, où l'auteur entre dans de singuliers 
détails, et qui a été traduit en français par J. Pal- 
let (Paris, 1578, in-8), ainsi que Huit nouvelles 
(Otto novclle), ou Raisonnements amoureux, dans 
lesquels Fircnzuola, imitateur de Boccace, brille 
par la pureté du style, mais non par la moralité. 

Les autres ouvrages de ce digne ami de l'Arctin 
sont des Rime (Florence, 154?, in-8), où l'on re- 
marque quelques satires burlesques ou bernesques, 
souvent réimprimées avec les poésies de Berni et 
de délia Casa, et deux comédies en prose : / Lu- 
cidi, imitée des Ménechmes^ de Plaute, et la Tri- 
nuiia (Florence, 1549, 1551, in-8). Enfin il est au- 
teur d'une traduction libre de l'Ane d'or, d'Apulée 
fFlorence, 1549, 1598, 1603, in-8), dont Paul-Louis 
Courier faisait le plus grand cas. Il a transporté 
en Italie la scène du roman et en a retranché beaur 
coup de digressions parasites; on vante surtout 
l'extrême perfection du style toscan, et l'on a dit 
que c'était « le morceau le plus achevé de la prose 
italienne ». Les termes en sont cités, comme clas- 
siques, dans le Dictionnaire de la Crusca. Firen- 
zuola prenait part avec passion aux querelles 
grammaticales de son temps, et il a publié, sous le 
titre de Discacciamento délie nuàve litière, une 
violente réfutation du Trissin, qui avait essayé de 
réformer l'alphabet. Ses Œuvres complètes ont été 
réunies (1548, 2 vol. in-12 ; nouv. édit. Florence, 
1763, 3 volumes, in-8). 

Cf. Crcjcimboni : tstoria délia volgar ppeiia ; — C 
MaObi : Storia délia letter. Ual., 1. 1, p. 339. 

FIRMIANUS STMPOSIVS (Cœlius), poëte latin 
d'une époque incertaine, mais probablement anté- 
rieure au siècle d'Auguste. On pense qu'il était 
Africain. Il nous est parvenu sous son nom cent 
Enigmes, chacune de trois vers hexamètres, et re- 
latives à d'anciens usages. Les /Enigmata, publiés 
d'abord avec les Dits des sept Sages de la Grèce 
(Paris, 1553, in-8), ont été réédites par Hcumann 
(Hanovre, 17*2, in-8), par Hcynatz (Francfort, 1775, 
in-8) et par Wcrnsdorf, dans ses Poetœ latini mi- 
nores. On attribue à Firmianus Symposius les deux 
petites odes De Fortuna et De Lwore, qui ont été 
réunies souvent aux Catalecta de Virgile. 

Cf. Wernsdorf : Prolégomènes do son édition. 

FIRMICCS MATERXUS (Julius), écrivain ecclé- 
siastique latin du IV siècle. Il est l'auteur d'un 
traité intitulé : De Errore profanarum religionum, 
où il prétend que l'homme avait connu le vrai 
Dieu avant de déifier les forces de la nature et 
de sedéiûer lui-même. Publiéd'abord par Flaccius 
(Strasbourg, 1562), puis par Wower (Hambourg, 
1603, in-8), ce livre a été réédité avec beaucoup 
de soin, par J. Miinter (Copenhague, 1826, in-8). 
— Un autre Julius Fimncus Maternus, du même 
siècle, a laissé un traité sur l'astrologie judiciaire, 
d'après les Egyptiens et les Babyloniens, intitulé : 
Matheseos libri VUI (Venise, 1497, 1499, in-fol.; 
Bile, 1551, in-fol.). Le caractère païen de cet ou- 
vrage ne permet pas d'identifier l'astronome avec 
l'auteur ecclésiastique. 

Cf. HerU : De Julio Firmico Uaterno (Copenhague, 
1817. in-8). 

firouzabadi (Medjd-eddin-Abou-Thaher-Mo- 
hammed, dit), écrivain arabe, né à Cazerin, près 
tic Chiraz, en 1328-29 de notre ère (729 de l'hé- 
gire), mort en 1415. Il était originaire de Firouza- 
bad. Il voyagea en Syrie, en Egypte, où il enseigna 
quelque temps à la Mecque, dans l'Asie Mineure 
et dans l'Inde, jouissant d'uno çrande considéra- 
tion pour l'étendue de son savoir. Il a écrit plus 
de quarante ouvrages, entre autres une Histoire 
de Ut Mecque, an Recueil de facéties et d'anecdotes, 



une Histoire de Mahomet intitulée Sifr elsaadet, 
divers traités de jurisprudence, enfin un Diction- 
naire arabe. Ce dernier, le seul ouvrage àe lui 
que nous possédions, est intitulé : Alkamous al- 
moliit, c'est-à-dire» l'Océan environnant ». 
Cf. S. de Sacy : Journal des savants, année 1810. 

Fischart (Jean), ou Mentzer, c'est-à-dire le 
Mayençais, célèbre écrivain satirique allemand, né 
vers 1550 à Mayence, où selon quelques-uns à 
Strasbourg, mort à Forbach à la fin de 1589. Elevé 
à Worms par son cousin Gaspard Scheidt, écrivain 
satirique lui-même, il étudia la théologie à Stras- 
bourg, où son beau-frère Jobin était imprimeur, 
et s'y maria. II avait voyagé en Angleterre, et pro- 
bablement en Italie, eu France et visité d'autres 
pays de l'Europe. Avocat au tribunal de Spire de- 
puis 1581, il devint bailli de Forbach en 1586. 

Fischart est un des écrivains les plus originaux 
de l'Allemagne, et a été l'un des plus populaires 
11 est pour la -seconde moitié du xvi* siècle ce que 
Luther lui-même fut pour la première. Il mit au 
service de la réforme religieuse un talent, une 
verve, une puissance d'imaginatiou infatigables. 
C'est le Rabelais de l'Allemagne, avec toutes les 
différences qu'entraînent celle du caractère natio- 
nal et le triomphe accompli de la Réformation. 
Ecrivain fécond, bizarre, burlesque, extravagant 
même, par système et par génie, « il avait, dit 
Heinsius, un fond inépuisable de saillies, et il fla- 
gella les sottises de son siècle, tantôt avec cynisme, 
tantôt avec finesse, toujours avec une grande con- 
naissance du monde. Il se servait de la langue 
allemande avec une étonnante hardiesse, la trai- 
tant en eselave, lui imposant des termes et des 
comparaisons entièrement neuves; il est incompa- 
rable dans l'expression comique. » Suivant Jean- 
Paul Richter, Fischart l'emporterait de beaucoup 
sur notre Rabelais par le langage, la richesse des 
images et l'abondance des idées; il l'égalerait 
pour l'érudition et la création des locutions nou- 
velles, dans le goût d'Aristophane. Le grand avan- 
tage de Fischart est d'être venu à une époque où 
Luther et les autres éerivains de la Réforme avaient 
fixé la langue de son pays, tandis que Rabelais 
écrivait avant la formation de la nôtre. Une chose 
curieuse, c'est que les ouvrages de Fiscliart, qui 
ont eu, de son vivant, de très-nombreuses éditions, 
sont devenus très-rares de nos jours, ce qui pour- 
rait indiquer qu'il a vieilli. Jean-Paul Ini-même 
exprime le vœu que « ce fleuve charriant l'or 
rencontre un habile homme qui, versé dans la 
connaissance des langues et des mœurs, en sache 
tirer le précieux métal. » 

Parmi ses ouvrages satiriques en prose, nous 
citerons d'abord sa traduction ou plutôt son imi- 
tation de : Gargantua, sous le titre d'Histoire des 
Exploits des Seigneurs et héros Gorgellantua et 
Pantagruel (Geschichtrift, plus tard Geschichtklit- 
terung der Thaten der Helden, etc., 1705, sans 
nom de lieu, avec grav. sur bois, plusieurs édi- 
tions). Accommodant le sujet à son pays et à son 
temps, l'auteur peint les mœurs allemandes plutôt 
que des mœurs étrangères, et joint l'originalité 
du fond à celle de la forme; cest une mine de 
saillies et de bons mots. Comme ouvrages plus 
personnels dans le même goût, il faut citer : la 
Grana"mère de toute pratique (Aller Pracktik 
Grossmutter, 1572, in-4; 1574, etc., sans nom de 
lieu); Je Catalogue (Catalogus; 1590), dirigé contre 
les pédants; la Consolation des goutteux (Poda- 
grammisch Trostbuchlein, 1577); la Philosopniedu 
mariage (Philosophisch-Ehzuchtbuchlein, Strasb., 
1578), imitation spirituelle de deux traités de Plu- 
tarque et d'un entretien d'Erasme; la Ruche du 
Saint-Essaim de Rome (Bienenkorb des Heiligen 
rœmischen Immcnschwarms ; Christlingen, 1579, 
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1580, 1581, etc.), peinture très-vive des mœurs 
licencieuses du clergé du temps. 

Fischart a traité la satire en vers : le Corbeau 
de Nuit (Nachlrab ; 1570), contre un apostat, nommé 
Jlabe; la Gentille vie de saint Dominique et de saint 
François (Von S. Dont, und S. Fr. artlichem Le- 
ben, etc.; 1571), en réponse aux attaques du fran- 
ciscain Nass contre la Réforme ; la Légende du pe- 
tit chapeau à quatre cornes ou le Chapeau des 
Jésuites (Legend des vierhsernigcn Hutleins; Lau- 
sanne, 1580, plusieurs éditions, réimprimé à Leip- 
zig en 1840), imité d'un poëme français contem- 
porain, où Lucifer et tous les diables sont repré- 
sentés emplissant à qui mieux mieux les cornes 
du chapeau des Jésuites de vices et de fléaux. 

Dans le genre épique et héroï-comique, Fischart 
a aussi donné plusieurs ouvrages très-populaires, 
surtout le Vaisseau fortuné de Zurich (das Cluck- 
hafftschiff von Zurich ; sans date ni nom de lieu, 
1576; édit. moderne : Tubingue, 1828, in-8), poëme 
d'un style châtié, noble, et cependant agréable. 
C'est l'histoire du voyage de la bouillie de millet, 
apportée toute chaude, dans une énorme chaudière 
d'airain, par les habitants de Zurich à ceux de 
Strasbourg; ils voulaient leur montrer avec quelle 
rapidité ils pourraient venir à leur secours, en cas 
d'attaque. Le récit très-détaillé contient de riches 
descriptions, des fictions ingénieuses et de beaux 
discours. Il a pour morale que l'homme triomphe 
des obstacles à force d'énergie. Fischart rentre 
dans le gros comique avec le poëme de la Puce 
(die Flohatz, sans date ni nom de lieu, 1572 ; Stras- 
bourg, 1573, 1577, 1578), où son imagination, bur- 
lesque plutôt que cynique, se donne carrière sur 
le thème bizarre d'un ancien rapport intime entre 
la femme et la puce. Celle-ci se plaint à Jupiter 
des poursuites meurtrières dont elle est l'objet; la 
mouche entreprend de la consoler; toutes sortes 
d'histoires de puces prennent place dans leur en- 
trelien, et donnent lieu à des observations piquantes 
sur la société humaine. La femme plaide à son 
tour contre la puce et obtient le droit de la tuer. 
Quelques critiques font encore aujourd'hui l'éloge 
de ce poëme' qui, suivant le plus grand nombre, 
ne dut son ancienne popularité qu'au mauvais goût 
du siècle. Fischart s'est aussi distingué, comme 
poëte lyrique, par une traduction libre, noble et 
imagée des Psaumes (Gesangbuchlin von Psalmen, 
Strasbourg, 1576 ; édition récente, Berlin, 1859), 
et quelques chants de circonstance, religieux ou 
politiques. Il n'existe point d'édition générale des 
œuvres de Fischart. On cite comme Ta collection 
la plus complète qui en ait été faite celle du con- 
seiller G. Meusebach, possédée maintenant par la 
bibliothèque de Berlin. 

Ct. Willmar, dans l'Encyclopédie d'Ersch et Grûbcr, 
t. LI ! — Kurti : LcUfaien %ur Geschichte der deutschen 
Litcratur (S* ddit., 1805). 

fitz-James (François de), théologien français, 
né le 9 juin 1709 à Sainl-Germain-en-Laye, mort 
le 19 juillet 1761. Fils du maréchal de Bcrwiclt, 
il embrassa l'état ecclésiastique, et devint évèque 
de Soissons et premier aumônier de Louis XV, de 
qui il exigea le renvoi de M"" de Chàteanroux. 
Ses écrits, qui portent l'empreinte du jansénisme, 
ont été réunis sous le titre d'Œuvres posthumes 
(1770, 3 vol. in-12). 

Cf. Mon!ri : Grand dictionnaire historique. 

FITZ>james (Edouard, duc de), orateur fran- 
çais, petit-neveu du précédent, né en 1776 à Ver- 
sailles, mort en 1838. Ses manifestations royalistes 
le signalèrent à Paris, en 1814, dès la venue des 
allies. Nommé pair de France, il fut au nombre 
des membres les plus exaltés de la droite. Après 
la révolution de Juillet, il conserva quelque temps 
la pairie, puis s'en démit et fut élu député à Tou- 



louse en 1834. C'est alors qu'il prononça ses plus 
remarquables discours. Son éloquence, qui avait, se- 
lon Cormenin, « le laisser-aller, le sans-gène d'un 

frand seigneur parlant devant des bourgeois, • 
tait en même temps énergique et incisive. 
Cf. Cormenin : te Livre des orateurs. 
fxaccus (Verrius), grammairien latin du siècle 
d'Auguste. Ne esdave, il fut affranchi, se distingua 
dans l'enseignement et devint précepteur de Caïus 
et Lucius César, petits-fils d'Auguste. Sa grande 
érudition est attestée par de nombreuses citations, 
mais nous n'avons de lui aucun ouvrage entier. 
Son traité De Verborum significations nous est 
parvenu abrégé par Pompeius Festus (voy. ce nom). ' 
De ses autres écrits, Libri rerummemoria digna- 
rum, De Orthographia, De Dubiis generibus, etc., 
nous ne possédons que des fragments, publiés par 
M. Egger, avec Pompeius Festus (Paris, 1839, in- 
18), On a découvert, en 1770, dans les ruines de 
l'hémicycle de Préncste, une partie d'un calen- 
drier rédigé par Flaccus, sous le titre de Fasti, et 
que Foggini a publié (Romo, 1779, in-8). 

Cf. 0. Huiler : Préface de son édition de Pompeius 
Festus (Lcipiig, 1839, in-J). 

flacê (René), poëte français, né le 23 novem- 
bre 1530 a Noyon-sur-Sarthe, mort le 15 sep- 
tembre 1600. Curé de La Couture, au Mans, et 
directeur du collège situé auprès de cette église, 
il y fit jouer plusieurs tragédies. Il publia : Prières 
tirées de la Bible, tournées du latin en vers fran- 
çais (le Mans, 1582, in-12) ; De Admirabili ascen- 
sions Christi carmen panegyricum (Ibid., 1591. 
in-8), et un curieux catéchisme, dont la seconde 
partie, intitulée : Catechismi catholici pars poste- 
rior (1590, in-4), est un poëme en vers élégiaques. 
Cf. B. HaunSau : Histoire littéraire du Maine, t. I. 
flacon (J.-H.). — Voyez Rochelle, 
flagt (Jehan de), trouvère du xif siècle. On 
le suppose Champenois. Il a composé la chanson 
de Garin le Loherain, seconde partie de la geste 
des Loherains (voy. ce mot). On n'a aucun ren- 
seignement sur ce trouvère, désigné dans la chan- 
son de Garin, en ces termes : 

Ci faut li chant de Jehan do Flajy. 
FLAMANDE (Langue et Littëratcre). Le flamand 
(Vlaemsch, en allemand Vlaemisch) est une des 
principales formes de la langue germano-belge, 
que l'on peut considérer comme une variété du 
bas-allemand. De tout temps les philologues fla- 
mands ont eu pour leur langue beaucoup d'am- 
bition. L'un d'eux, Van Corp, dans ses Indo- 
Scythica, entreprend d'établir que c'était celle 
parlée par Adam ; ce qui vaut la prétention plus 
récente du savant belge J. Dcgrave à démontrer 
qu'Homère et Hésiode étaient Flamands. On re- 
garde du moins le flamand comme supérieur, à 
certains égards, au hollandais, qui s'en sépare 
surtout par des différences de prononciation et 
d'orthographe, ct dans lequel on prétend ne plus 
voir qu un de ses dialectes. Suivant ses affinités 
avec les langues germaniques, le flamand s'est 
peu laissé pénétrer par le latin, qui formait, au- 
près de lui, l'idiome romano-belgc appelé wallon. 
Il a, comme l'allemand, une grammaire très-régu- 
lière, et il dérive les mots ou les compose avec 
beaucoup de facilité. Le flamand a été la langue 
écrite et officielle du Brabant et des diverses pro- 
vinces soumises à la maison de Bourgogne. C'est 
lui qui remplaça le latin dans les chartes et autres 
documents publics, comme dans les diverses com- 
positions littéraires du xrv* au xvi* siècle. La do- 
mination espagnole lui fut défavorable. Délaissé 
par les écrivains, banni de l'administration, il céda 
la place au hollandais dans le nord et au français 
dans le midi; mais il se conserva assez fidèlement 
dans le peuple. Après un long abandon, des ten- 
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tatives ont été faites pour le relever, d'abord et 
sans succès par le gouvernement hollandais, de 
1815 à 1830, puis, de nos jours, avec un certain 
éclat, par une école d'écrivains qui en poursuivent 
la restauration philologique et littéraire. — On 
compte un assez grand nombre de grammaires 
et de dictionnaires de la langue flamande, entre 
autres : {'Introduction aux langues française et 
flamande, de La Grue (Amsterdam, 1688, in-8), 
et la Nouvelle grammaire française et flamande, 
de F. Halma (Bruxelles, 1773, in-12), sans parler 
des grammaires usuelles en langue flamande ; puis, 
pour les dictionnaires, le Vocabulaire franeoys et 
flameng, de Noël de Berlemont (Anvers, 1511, in-4), 
celui de Gabriel Meurier (Ibid., 1557, pet. in-8); 
le Trésor du langage bas-allemand dit vulgaire- 
ment flameng, traduict en françois et en latin 
(Ibid., 1573, in-4); le Grand Dictionnaire fran- 
çais et flamand, par F. Halma (Leydc, 1778, plus, 
édit. in-4), les Dictionnaires plus modernes de 
Des Roches, de l'abbé Olinger, de Slccckx et Van- 
develde (Bruxelles, 1860, 2 vol. gr. in-8), etc. 

Le flamand participe au mouvement de la lit- 
térature de l'Europe dès le xu* siècle, sans y 
apporter un contingent aussi riche et aussi origi- 
nal qu'on s'est plu, de notre temps, i le supposer. 
Outre des poésies d'un caractère et d'un intérêt 
tout particuliers que l'on recueille pieusement au- 
jourd'hui, on signale des traductions et des re- 
maniements des ouvrages populaires du passé : 
une Vie de Jésus, un Voyage de saint Brandan, 
puis une Bible en vers, un Miroir historique, des 
chroniques rimées, des romans légendaires, comme 
les Quatre fils Aymon, etc., et surtout une version 
du Roman de Renart que les Néo-Flamands regar- 
dent comme la rédaction originale de cette œuvre 
européenne. Pendant plusieurs siècles, les chambres 
de rhétorique (voy. ce mot) fournissent des centres 
à la culture littéraire tant flamande que hollan- 
daise, mais ne contribuent pas à lui donner de la 
variété ou de la grandeur. L'activité et le zèle dé- 
ployés de nos jpurs au profit de l'ancien idiome 
flamand ont eu pour résultat la publication ou des 
remaniements nouveaux de l'ancienne poésie indi- 
gène et des tentatives d'oeuvres originales. On a 
réédité le texte du Roman de Renart; Blommaert 
a remis les Niielungen en vers iambiques fla- 
mands ; H. Conscience, par ses études populaires 
et locales, a réveillé à la fois la langue et la na- 
tionalité. Des critiques et des historiens ont pensé 
sauver l'une et l'autre de leur effacement devant 
l'influence française, en les faisant rentrer dans 
le giron teutonique, au risque d'inféoder leur pays 
à l'Allemagne. 

Cf. Pour la langue : Van Gorp : Inda-Scythica (Anvers, 
1589, ia-folio) ; — Von dar Mylen : Lingua belgica, seu 
de lingua iUiut communitalc eum plerisque aliis (Leyde, 
1612, in-4) ; — Ypey : Histoire succincte de la langue 
néerlandaise (Utrecnt, 1812) ; — Raoun : Mémoires sur 
l'origine des langues flamande et wallonne (Bruxelles. 
1826. in-4) ; — l.-F. Willem? : De la Langue Belgique. 
lettre (Ibid., 1829, in-18 et in-8) ; — Westreenen de Tiel- 
landt : Recherches sur la langue nationale de la majeure 
partie des Pays-Bas (La Haye, 1830, in-8) ; — Vandenho- 
ven IDelecourl] : la Langue flamande, son passé cl son 
avenir (Bruxelles 1844) ; — Lebrorqui : Du Flamand, dans 
ses rapports avec les autres idiomes d'origine teutonique 
(Bruxelles, 1845, in-8) ; — Delforterio : Mémoire sur les 
analogies des langues flamande, allemande et anglaise 
(Ibid., in-4). 

Pour la littérature : Snellaert : Over de Nederlandsche 
Dicktkunst in Delgie (Bruxelles, 1838), et Oude vlaemsche 
lieieren (Ibid., 1818) ; — Mone : Coup d'ail sur la litté- 
rature populaire des Pays-Bas dans le passé (Tubincue, 
1838); — Hoefken : Vlaemisch-Belgien (Brame, 1847, 
2 Toi.) ; — de Cousscmaker : Chants populaires des Fla- 
mands (Gand, 1856) ; — Ph. Blommaert : Aloude geschie- 
denis der Relgen o{ Xederduilschers (Gand, 1849) ; — L. 
de Baocker : les Flamands de France, leur langue, leur 
littérature, ele (Ibid., 1850, in-8). 

Blfl. DES UTTÉB. 



FLAMANG ou FLAMENG (Guillaume), auteur 
dramatique français, né vers 1460 à Langres, mort 
vers 1540. Prêtre, il exerça les fonctions de curé 
et termina sa vie à l'abbaye de Clairvaux. On a de 
lui un mystère qui a été publié par M. Carnandet, 
sous ee titre : la Vie et passion de monseigneur 
sainct Didier, martyr et evesque de Lengres, jouée 
en ladicte cité (Langres, 1855, in-8). 

Cf. Carnandet : Introduction à son édit. 

FLAMENCA (LE roman de), poème écrit dans un 
dialecte des contrées méridionales de la France, 
se rapprochant de l'ancien idiome de la Catalogne 
et des provinces situées dans le voisinage des Pyré- 
nées-Orientales. Le début et la fin du poëme ne se 
trouvent pas dans le seul manuscrit connu, pos- 
sédé par la bibliothèque de Carcassonne. Le titre 
même manque, et on désigne l'ouvrage par le 
nom de l'héroïne, la belle Flamenca, fille du 
comte de Nemours, qu'épouse, vers le milieu du 
xu* siècle, Archambaud, comte de Bourbon-les- 
Bains. Les fêtes de ce mariage sont décrites en 
détail. Le poète rapporte les titres d'une centaine 
de romans qui furent récités ou chantes par les 
jongleurs. C'est un renseignement précieux. 
H. P. Meyer a publié le roman de Flamenca d'après 
le manuscrit de Carcassonne (Paris, 1866, in-8). 

Cf. Raynouard : Lexique roman, I I ; — Fauriel : His- 
toire de ta littérature provençale ; — Histoire littéraire 
de la France, t. XXII. 

flaminio (Marc-Antonio), poète italien, né 
à Serravalle en 1498, mort à Rome en 1550 
Fils d'un professeur, Antonio-Giovanni Flaminio, 
qui eut un certain renom comme poëte latin, 
il surpassa son père. On a de lui : De Rébus 
divinis carmina (Paris, 1552, in-12), traduit en 
vers français par la sœur Anne des Marquets 
(1569, in-8); Paraphrasis triginta Psolmorum 
(Florence, 1558, in-12); Paraphrasis Aristotelis 
(Baie, 1537), etc. Ses Poésies on tété publiées avec 
celles de son père et de son frère Gabriel (Car- 
mina Flamhuorum; Padoue, 1743, in-8). 

Cf. A. Noander : Srinnerungen M. -A. Flaminio , etc. 
(Berlin, 1837, in-8) ; — lioréri : Grand dict. historique. 

flangini (Lodovico, comte), littérateur italien, 
né à Venise en 1733, mort en 1804. Magistrat, 
il écrivit un grand nombre d'ouvrages qui justi- 
fient peu sa haute réputation littéraire, entre 
autres une traduction assez médiocre en vers de 
Y Argonautique d'Apollonius de Rhodes (Rome, 
1791-1794 , 2 vol. in-8), et une traduction de 
l'Apologie de Sacrale de Platon (Florence, 1806); 
cette dernière est posthume. 

Cf. Luciani : Oralio in funere cardinalis L. Flangin 
(Venise, 1804, in-4). 

flassak (Gaétan Raxis, comte DE), publicisle 
français, né en 1760 à Bédouin (Vaucluse), mort 
le 20 mars 1845. Professeur d'histoire à l'École 
militaire de Saint-Germain sous l'Empire, il eut, 
sous la Restauration, le titre d'historiographe du 
ministère des affaires étrangères, et assista au 
congrès de Vienne. Son principal ouvrage est 
l'Histoire générale et raisonnée de la diplomatie 
française, ou De la politique de la France depuis 
la fondation de la monarchie jusqu'à la fin du règne 
de Louis XVI (Paris, 1808, 6 vol. in-8). On cite, en 
outre : Des Bourbons de Naples (Paris, 1814, in-8) ; 
De la Restauration politique de l'Europe et de la 
France (Paris, 1814, in-8) ; Histoire du congrès de 
Vienne (Paris, 1829, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Jay, etc. : Biographie nouvelle des contemporains. 

FLAVIO-BIONDO, archéologue italien, né à Forli 
en 1388, mort en 1463. Elève des premiers savants 
de son temps, il découvrit, à Milan, le Brutus ou 
de Claris oratoribui de Cicéron, que popularisèrent 
bientôt de nombreuses copies. 11 fut le secrétaire 
de plusieurs papes, et Pie II l'associa à tous ses 

51 
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travaux d'histoire et d'archéologie. 11 fit sur la 
topographie de l'ancienne Rome, sur. ses institu- 
tions, son gouvernement, ses mœurs et coutumes, 
d'abondantes et sérieuses observations qui donnent 
une haute valeur à ses ouvrages, écrits malheu- 
reusement dans un style barbare. Ses deux prin- 
cipaux, auxquels Sigonius a fait le plus d'emprunts, 
sont intitulés : Romct instaurâtes libri III (Vérone, 
1482, in-fol.), et Borna triumphantis libri X (Bres- 
cia, 1482, in-fol.). On peut encore citer : lialia 
illustrât a, publiée par son fils Gaspard Biondo 
(Rome, 1474, in-fol.); De Origine ac gettis Vene- 
torum (Vérone, 1481, in-fol.) ; Très Décades histo- 
riarum, allant depuis la prise de Rome par Alaric 
jusqu'en 1440 (Venise, 1483, in-fol.), ouvrage que 
l'on attribue quelquefois au pape Pie II ; enfin, une 
Histoire de Forli , insérée dans le Rerum Ualica- 
rum Scriptores de Muratori. Les Œuvres de Fla- 
vio-Biondo ont été réunies (Baie, 1531 et 1559, 
in-fol.). 

Cf. Fabricius : Biblioth. lot. met. et in/lnue œtatlt. 

fléchier (Esprit), orateur français, né le 10 juin 
1632 à Pcrnes, dans le comtat d'Avignon, mort 
le 16 février 1710. Elevé par son oncle, qui était 
supérieur général de la Doctrine chrétienne, il en- 
tra dans cette congrégation et enseigna la rhéto- 
rique à Narbonne. Après la mort de son oncle, il 
vint à Paris, où il accepta dans une paroisse le 
modeste emploi de catéchiste des enfants. En même 
temps, il composait des vers latins qui furent re- 
marqués et des vers français très-médiocres. Un 
petit poëme latin, décrivant le carrousel donné 

ftar Louis XIV en 1662, fut très-loué à cause de 
a difficulté d'exprimer dans une langue ancienne 
les détails d'une fête entièrement moderne. Le 
conseiller d'Etat Lefèvre de Caumartin lui confia 
l'éducation de son fils. Fléchier l'accompagna à 
Clermont et assista ainsi aux Grands-Jours d'Au- 
vergne (1565-1566). Introduit à l'hôtel de Ram- 
bouillet, il s'y fit remarquer par son talent, son 
esprit et son caractère affable. C'était alors le 
Damon de H"* Deshoulières, YAcaste de Senecé. 
Lui-même, suivant la mode régnante, a tracé son 
portrait, à peu d'intervalle de cette époque : ■ Il a 
un caractère d'esprit net, aisé, capable de tout ce 
qu'il entreprend ; il a fait des vers fort heureuse- 
ment, il a réussi dans la prose, les savants ont été 
contents de son latin. La cour a loué sa politesse, 
et les dames les plus spirituelles ont trouvé ses 
lettres ingénieuses et délicates. ■ Ces dernières 
paroles rappellent ce que le P. de La Rue a dit de 
Fléchier : • L'amour de la politesse et de la jus- 
tesse de style l'avait saisi dès ses premières études. 
Il ne sortait rien de sa plume, de sa bouche, 
même en conversation, qui ne fût travaillé ; ses 
lettres et ses moindres billets avaient du nombre 
et de l'art. Il s'était fait une habitude et presque 
une nécessité de composer toutes ses paroles, et 
de les lier en cadence. • Encouragé par ses amis 
et ses protecteurs, nommé lecteur du dauphin par 
le crédit du duc de Montausier, il se livra au 
ministère de la chaire. Il conquit l'estime par ses 
sermons ; mais il n'atteignit à une haute réputa- 
tion que dans les oraisons funèbres. La première 
qu'il prononça, celle de M"* de Montausier (1672), 
le plaça aussitôt dans un rang élevé. L'année sui- 
vante, il fut admis à l'Académie française. Ses 
autres oraisons' funèbres sont celles de la duchesse 
d'Aiguillon (1675), de Turenne (1676), du premier 
président tamoignon (1679), de la reine Marie- 
Thérèse (1683), du chancelier Le Tellicr (1686), 
de la dauphine Marie-Christine de Bavière, et du 
duc de Montausier (1690). Nommé évêque de 
Lavaur en 1685. il fut transféré au siège de 
filmes en 1687. Dans ce second diocèse, il sut, par 
son esprit de tolérance et de charité, se gagner 
un grand nombre de protestants, que les mesures 



coercitives avaient excités contre les ministres de 
la religion catholique, ainsi que contre le gouver- 
nement de Louis XIV. Il mourut aimé et estimé de 
tous. Son oraison funèbre ne fut pas prononcée ; 
niais Fénelon fit d'un mot son éloge: «Nous avons 
perdu notre maître ! • 

Voici le jugement de Ro)lin sur cet orateur : 
< Ce qui domine dans M. Fléchier est une pureté 
de langage, une élégance de style, une richesse 
d'expressions brillantes et fleuries, une grande 
beauté de pensées, une vivacité d'imagination, et, 
ce qui en est une suite, un art merveilleux de peindre 
les objets et de les rendre comme sensibles et 
palpables. Mais il me semble qu'on voit régner 
dans tous ses écrits une sorte de monotonie et d'u- 
niformité. Presque partout mêmes tours, mêmes 
figures, mêmes manières. L'antithèse saisit pres- 
que toutes ses pensées et souvent les affaiblit en 
voulant les orner. > Ces éloges et ces reproches 
ont été repris par les divers critiques, depuis Tho- 
mas qui fait un parallèle eu règle entre Fléchier 
et Bossuct, jusqu'à ViUemain qui montre dans 
« l'Isocrate français » le point où la perfection 
de la langue confine à la décadence ! Le chef-d'œu- 
vre de Fléchier est l'oraison funèbre de Turenne ; il 
y parait au-dessus de lui-même. L'exorde surtout 
est citi 4 pour son harmonie, pour son caractère 
majestueux et sombre. Cependant on a remarqué, 
entre cette oraison funèbre et celle du grand 
Condé, la même différence qu'entre les deux hé- 
ros. L'une a l'empreinte de la fierté et semble l'ou- 
vrage d'un instinct sublime; l'autre, dans son 
élévation même, parait le fruit d'un art perfec- 
tionné par l'expérience et par l'étude. 

Outre les Oraisons funèbres, les Sermons, les 
Panégyriques des Saints, on a de Fléchier: Vie 
du cardinal de Commendon, traduite de Graziani 
(1671, in-4); VU de Tliéodose le Grand (1679, 
in-4), ouvrage souvent réimprimé, où sont soigneu- 
sement dissimulées les fautes de cet empereur ; 
Histoire du cardinal Ximénès (1693, 2 vol. in-12i; 
Leltres choisies sur divers sujets (1715, 2 vol. in-12). 
On a les Œuvres complètes de Fléchier (Nimes, 1782, 
10 vol. in-8; 1825,10 vol. in-8). Dans ce recueil 
ne sont pas compris les Mémoires sur Us Grands- 
Jours tenus à Clermont en 1665-1666, publiés par 
M. Gonod (Paris, 1844, in-8), réimprimés avec 
notes par M. Chéruel (Ibid., 1856, in-8, 2 pl. ; 1862, 
in-18). C'est à la fois un document important sur 
l'institution elle-même et un tableau curieux et 
piquant de la vie de province au xvu* siècle 

Cf. D'Aiembcrt : Histoire des membres de l'Académie 
française ; — Thomas : Essai tur Ut Slog es ; — La Harpe : 
Cours de littérature ; — Villema'tn : Estai sur l'oraison 
funèbre ; — Ch. Labitte : la Jeunesse de Fléchier, dans la 
Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1845 : — Saiate-Beava : 
Introduction aux Mémoires (Mil. Chéruel). 

fleck (Konrad), poBte allemand des xn« et 
un* siècles. On manque de détails sur sa vie, et 
son nom ne nous est connu que par la traduction 
allemande du poëme français : Flore et Blanche- 
fleur, qu'il entreprit dans le commencement do 
xm* siècle. Cette traduction, éditée par Sommer 
(Quedlimbourg, 1848), a été mise en allemand 
moderne, avec le vieux texte en regard, par 
J. Wehrle (Fribourg, 1856). 

fleck (Jean-Frédéric-Ferdinand), célèbre tra- 
gédien allemand, né A Breslau le 12 janvier 1757, 
mort à Berlin le 20 décembre 1801. Il fit ses 
études universitaires avant de suivre sa vocation 
pour la scène. Il eut les plus grands succès sur 
le théâtre national de- Berlin, dans les drames de 
Shakespeare, dont il représentait les types avec 
beaucoup de puissance et de poésie. Il créa plu- 
sieurs des rôles les plus importants des tragédies 
de Schiller, d'Iffland, de KoUebue, etc. Du monu- 
ment lui a été élevé à Berlin. — Sa femme et ses 
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■deux filles, formées par ses soins, suivirent aussi 
avec succès le théâtre. 
Cf. Converiattons-Lexieon. 

flemming (Paul), poëte allemand, né le 5 oc- 
tobre 1609 à Hartenstein (Saxe), mort à Ham- 
bourg le 2 avril 1640. Il étudia la médecine à 
Leipzig, où il fut couronné poëte impérial. Il fit, 
à la suite d'une ambassade, le voyage de Moscou, 
et un voyage en Perse. Reçu médecin à Leyde 
en 1639, il venait de s'établir à Hambourg quand 
il mourut. Il passe pour le premier poëte lyrique 
de l'école silésienne. Il adopta les principes 
d'Opitz, mais il s'inspira particulièrement de ses 
impressions personnelles et de ses voyages. On 
loue chez lui la richesse des idées, la profondeur 
ou le charme du sentiment et la perfection de la 
forme. Ses Poésies sacrées et mondaines ont été 
recueillies après sa mort (Geistlicho und Wclt- 
liche deutsene Poemata: léna ou Lubeck, sans 
date [1642] ; Lubeck, 1651, etc.). Il en a été publié 
un choix par G. Schwabe (Erleeene Gedicbte und 
leben; Stuttgart, 1828). Plemming avait aussi 
hissé des poésies latines, publiées par Lapenberg 
(Lateinische Gedichte; Ibid., 1863), qui a préparé 
une édition complète de ses œuvres (1866). 

Cf. V«rnh»con : Biogr. Denkmale. t. IV; — Schrailt : 
P. Flcmming («tu-bourg, 1851) ; — W. Huiler : Biblioth. 
der D. Dichter (Uiptij, 1822, t. III). 

fletcher (John), poëte dramatique anglais, 
né en 1576, mort en 1625. Il était fils du rév. 
Fletcher, évêque de Bristol. Son nom est uni à 
celui de son collaborateur, Beaumont, et leurs 
biographies sont inséparables. Francis Beaumont, 
né en 1586, mort en 1616, plus jeune que Flet- 
cher de dix ans, était le filsdu juge Beaumont ; il 
fut élevé à Cambridge et étudia Te droit, mais sa 
vocation et sa liaison avec Fletcher l'entraînèrent 
au théâtre. Tous deux de bonne famille, et doués 
d'un beau génie, ils passèrent dix ans à composer 
des pièces; comme elles ne furent en grande par- 
tie imprimées qu'après leur mort, il est très-diffi- 
cile de. déterminer la part de collaboration de 
chacun. La première collection imprimée (Lon- 
dres, 1847, in-fol.) offre 36 pièces inédites; une 
seconde édition (Ibid., 1679, in-fol) contient, en 
outre, 17 pièces publiées dans l'intervalle : en 
tout 53. En ajoutant celles qui ont été faites 
avec d'autres auteurs, on arrive au total de 61 piè- 
ces, dont la Biographia dramatica de Baker donne 
les litres. Nous citerons les plus remarquables. 

Le premier drame qui mit Beaumont et Fletcher 
en évidence fut Philaster. Us s'annoncèrent ainsi 
comme les imitateurs, les élèves de Shakespeare, 
dont ils suivaient de préférence les comédies. La 
Tragédie d'une jeune fille (Maid's tragedy) est un 
drame vigoureux, où la pureté d'Aspasie fait con- 
traste avec la coupable audace d'Evadné ; mais le 
sujet en est pénible et beaucoup de scènes portent 
l'empreinte de cette licence d'expression qui carac- 
térise les œuvres des deux auteurs, et qui semble 
venir surtout de Fletcher. A ces deux pièces s'ajou- 
tent, du vivant de Beaumont : Roi et non Roi 
fKing and no King), Bonduca, les Lois de la Crète 
(the Laws of Canrty), Thierry et Théodoret, Rollo, 
tragédies ; le Hàisseur de Femmes (the Woman 
hâter), le Chevalier du pilon brûlant (the Knight 
of the burning pestle), ta Fortune de l'honnête 
homme flhc Honesl man's fortune), le Fat (the 
Coscomb), le Capitaine, comédies. Fletcher, après 
la mort de Beaumont, produisit trois tragédies et 
neuf comédies, dont les meilleures sont : les 
Chances (the Chances), le Curé espagnol (the Spa- 
nish cura te), le Bouchon des Mendiants (Beggars 
Bush), Gouverner une femme, avoir une femme 
fRuIe a wife, have a wife). U écrivit aussi un 
■drame pastoral exquis, la fidèle Bergère (the Faith- 



ful shepherderss), dont Milton s'est inspiré pour 
son Cornus. Enfin, dans les Deux nobles Parents 
(the Two noble Kinsmen, 1634;, le nom de Sha- 
kespeare est joint à celui de Fletcher, et cette 
coopération est peu douteuse, malgré la faiblesse 
du produit. 

Dans cette collaboration des deux amis, les con- 
temporains s'accordent à penser que Beaumont 
apporta l'élévation, la tendresse, le pathétique, 
tandis que Fletcher fournit la vivacité, la grâce, 
l'esprit ; celui-ci- semble, en effet, avoir excellé 
dans le comique ; leur théâtre est très-remar- 
quable à cet égard et place ces deux auteurs les 
premiers après Shakespeare dans la comé- 
die d'imagination, Ben Jonson retenant sa su- 
périorité dans la comédie de caractère. En 
somme, Beaumont et Fletcher représentent les 
qualités moyennes de leur grand modèle ; ils les 
reproduisent même avec plus de facilité et d'élé- 
gance ; ils ont l'aisance dégagée des gens du 
monde pour qui le théâtre est un amusement et 
non un métier. La meilleure édition de leurs Œu- 
vres est celle de M. Dyce (London, 1844,11 vol.). 

Cf. Baker : Biographie dramatica ; — Shaw : Hittorv 
of english Lilerat. 

fletcher (les frères Phineas et Gilles), poëtes 
anglais, nés, le premier en 1584, le second trois 
ou quatre ans plus tard, morts, le premier en 
1650, le second quelques années plus tôt. Us 
étaient cousins du dramaturge. Tous deux entrè- 
rent dans les ordres, et Gilles mourut curé d'AI- 
.derlon. Outre les Ëglogues de Pécheurs et des 
Poèmes mêlés, Phineas Fletcher composa un 

Foëme intitulé : l'Ile de pourpre ou Vile de 
homme (the purple Island, etc., 1633). Titra 
étrange, désignant une description anatomique et 
psychologique de l'homme, relevée par l'allégorie. 
On a de Gilles : Victoire et triomphe du Christ 
(Christ Victory and Triumph, 1610), poëme en- 
core plus sérieux, qui rappelle les grandes pages 
de Spcnser, et a fourni quelques idées à Milton. 

Cf. Hallam : Inlrod. ta the hlttory of LUcrat.; — Cham 
ber» : Cyclopaedia of english LUeral. 

FLEUR (la) et la feuille, poëme de Chau- 
cer ; — Fleur» de mai, nouvelles de Mistress 
Stowe ; — les Fleurs on mal, poésies de Beaude- 
laire (voy. ces noms). 

FLEURASSES (Robert III de la Marck, seigneur 
de), mémorialiste français, né en 1491 â Sedan, 
mort en 1537 â Lonjumeau. Envové, vers l'âge 
de neuf ans, â la cour de France, il resta, malgré 
les menaces de son père et les promesses de 
Charles-Quint, fidèle a François I", le servit 
dans les négociations et dans la guerre, fut fait 
prisonnier à Pavie et enfermé au fort de l'Ecluse. 
Pendant sa captivité, il fut nommé maréchal de 
France. U a écrit V Histoire des choses mémorables 
advenues de 1499 à 1531, récit pittoresque et animé, 
où il se montre naïvement partial envers la France, 
et qui est précieux surtout pour la description 
fidèle des coutumes de l'époque; il s'y désigne 
sous le nom de l'Adventùreux que lui donnaient 
ses contemporains. Cet ouvrage fait partie des 
collections de Mémoires sur l'histoire de France. 
Cf. Morën : Grand dictionnaire historique. 

FLEURI (Style). — Voyez Style et Figures. 

FLEURIEU (Charles-Pierre Claret, comte DE), 
marin et géographe français, né le 22 janvier 1738 
à Lyon, mort Ie18avril 1810. Marin dès l'âge de 
quatorze ans, il devint directeur général des ports 
et arsenaux en 1776, ministre de la marine en 
1790. Sous l'Empire, il fut conseiller d'Etat et sé- 
nateur. De savants travaux le firent appeler â l'Ins- 
titut, peu après sa création. Les cartes qu'il adres- 
sées et les écrits qu'il a publiés sont d'une 
remarquable exactitude. Nous citerons de lui : 
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Découvertes des Français m 1768 et 1769 dans le 
sud -est de la Nouvelle -Guinée (Paris, 1790, 
in-4, avec 12 cartes) ; Voyage autour du monde 
par Etienne Marchand, précedéd'une introduction 
historique, avec cartes et figures (Paris, 1798-1800, 
4 vol. in-i ou 6 vol. in-8) ; Neptune du Cattigat et 
de la Baltique (Paris, 1809, in-fol.). 11 s'était lon- 
guement occupé d'une Histoire générale des navi- 
gations, restée inachevée et inédite. — Sa femme, 
née Aglaé Deslacs d'Ahcambals, comtesse de 
Fleurieu, morte en 1826, a publié: Stella, histoire 
anglaise (Paris, 1800,4 vol. in-12). Elle épousa, en 
secondes noces, Eusèbe Salverte . 

Cf. Dclambro : Notice sur la vie et Ut ouvrages de 
M. te comte de Fleurieu. 

flevry (l'abbé Claude), écrivain ecclésiastique 
français, né le 6 décembre 1640 à Paris, mort le 
14 juillet 1723. D'abord avocat au parlement de 
Pans et savant jurisconsulte, il entra dans les or 
dres. Bossuet fut son maître et son guide; Fénelon 
devint son ami. Successivement sous-précepteur 
des princes de Conli (1672), précepteur du comte 
de Vermandois (1680), sous-précepteur des petits- 
fils du roi, les ducs de Bourgogne, d'Anjou et de 
Berry (1689), il fut nommé en 1716 confesseur de 
Louis XV. L'Académie française l'élut en rempla- 
cement de La Bruyère (1696). 

L'œuvre principale ne l'abbé Fleury est l'His- 
toire ecclésiastique (Paris, 1691 et suiv., 20 vol. 
in-4), réimprimée avec quatre livres inédits (Paris, 
1840, 6 vol. gr. ip-8). Les Discours préliminaires, 
qui d'après Voltaire sont excellents, ont été édités 
à part (1752, 2 vol. in-12; plusieurs réimpres- 
sions). Cette histoire, qui offre' plus d'impartialité 
que de coordination et de méthode, est un recueil 
précieux de documents et de matériaux, t Le style, 
dit La Harpe, en est simple, clair et naturel; il a 
un caractère de candeur qui ne rabaisse point 
l'écrivain et qui fait estimer l'homme, i Parmi les 
autres ouvrages de Fleury, on peut mettre i part 
ceux qu'il composa en vue de ses élèves, et qui 
restèrent quelque temps classiques : les Mœurs 
des Israélites (1681, in-12) ; les Mœurs des chré- 
tiens (1682, in-12) ; Grand Catéchisme historique 
(1683, in-12) ; Traité du choix et de la méthode 
des études (Paris, 1686, in-12 et 1822, in-8), ta- 
bleau exact de l'enseignement en France au 
xvu" siècle. On cite encore : Histoire du Droit 
français (1674, in-12) ; institution du Droit ecclé- 
siastique (1677, 1687, in-12); Devoirs des maîtres 
et des domestiques (1688, in-12) ; Discours sur la 
poésie des Hébreux (1713) ; Discours sur les libertés 
de l'Eglise gallicane (1724); des Lettres, etc. Il a 
été publié : Opuscules de l'abbé Fleury, par Ron- 
det (Nimcs, 1780, 5 vol. in-8) ; Nouveaux Opus- 
cules de Fleury, par l'abbé Emery (Paris, 1807, 
in-12); Œuvres de l'abbé Fleury, par A. Martin 
(1837, gr. in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. VIII ; — Ch.-F.-Ph. Jaeger : 
Notice sur CI. Fleury, considéré comme historien de 
l'Eglise (Strasbourg. 18i7, in-8J ; — U Harpe : Court de 
littérature ; — Fr. Godefroy : Hist. de la littér. française, 
U II, prosateurs. 

fleury lAndré-Hercule, cardinal de), homme 
d'Etat français, né le 22 juin 1653 à Lodève, mort 
le 29 janvier 1743 à Paris. L'évêque de Fréjus, le 
précepteur de Louis XV, devenu premier ministre 
et cardinal , fut élu , sans avoir publié aucun 
ouvrage, membre de l'Académie française (1717), 
de l'Académie des sciences (1721), et de celle des 
Inscriptions (1725). U avait de l'esprit, la plaisan- 
terie fine et la repartie brillante; on vante son 
goût et l'élégante simplicité de ses mandements. 
Sous son ministère la Bibliothèque du roi fut ache- 
vée, et des savants français allèrent en Laponie et 
au Pérou pour mesurer un degré du méridien. 

Cf. Fr. Morcnes : Parallèle du cardinal Richelieu et 



du cardinal de Fleury (Avignon, 1743, in-tî) ; — L*c re- 
telle : Histoire du XV1W tiicle. 

fleury (Abraham-Joseph Béhard, connu sous 
le nom de), comédien français, né en 1751 à Char- 
tres, mort en 1822 à Orléans. 11 débuta une pre- 
mière fois au Théâtre-Français le 7 mars 1774, 
et ne réussit pas. Il se représenta le 20 mars 1778 
et fut admis; mais sa grande réputation ne com- 
mença que dix ans plus tard, lorsqu'il prit les 
petits-maîtres après Molé. Il joua aussi les pre- 
miers rôles, le Misanthrope, Tartuffe, le Philosophe 
marié, etc.; sa diction légèrement saccadée l'em- 
pêcha d'y être tout à fait l'égal de Molé. Ses plus 
grands succès furent le marquis de l'Ecole des 
Bourgeois et le rôle du grand Frédéric dans Us 
Deux Pages. Il prit sa retraite le i" avril 1818. On 
a sous son nom des Mémoires (Paris, 1835-1837, 
6 vol. in-8), ouvrage spirituel et agréable, rédigé 
par J.-B. Ladite, d'après les mémoires du temps 

Cf. Hippolyte Lucas : Hittotre du Théâtre-Français. 

FLEXIONNELLES (Langues). On nomme ainsi les 
langues qui possèdent la propriété de marquer par 
des transformations déterminées des mots les rap- 
ports ou circonstances modifiant l'idée ou l'action 
que ces mots expriment. Ces transformations, ap- 
pelées flexions ou inflexions, portent également 
sur le radical ou sur les suffixes et désinences 
des mots. Le grec, le latin, entre les langues an- 
ciennes, et, parmi les langues modernes, l'alle- 
mand, jouissent à un haut degré de cette faculté. 
Les langues néo-latines sont moins riches que le 
latin en flexions et inflexions. Cest par l'abon- 
dance ou la pauvreté de ces formes qu'une langue 
est synthétique ou analytique. 

Cf. Bopp, Eggor, Baudry, etc. : Grammaire comparée. 

FLINS des oliviers (Claude-Marie-Louis-Em- 
manuel Carbon de), littérateur français, né en 
1757 A Reims, mort en 1806. Quoique son éduca- 
tion eût été négligée, il ne manquait ni d'esprit, 
ni de talent. Chateaubriand parle de lui avec éloge 
dans ses Mémoires. Toutefois la multiplicité de 
ses noms lui attira cette épigramme de Lebrun : 

Carbon do Flins des Oliviers 
A plus de,noms que de lauriers. 

Il rédigea, avec Fontancs, son ami, le Modéra- 
teur, et donna des pièces de vers à VAlmanach 
des Muses, à la Décade et au Mercure. On cite de 
lui : (es Amours, élégies (Londres et Paris, 1780, 
in-8) ; Poèmes et discours en vert (Paris, 1782, 
in-8) ; le Réveil d'Epiménide à Paris, ou les 
Etrennes de la liberté, pièce de circonstance en un 
acte, en vers, qui eut du succès (Paris, 1790, 
in-8) ; le Mari directeur, ou le Déménagement du 
couvent, comédieen un acte, en vers (Paris, 1791, 
in-8) ; la Jeune hôtesse, comédie en trois actes, 
en vers, imitée de Goldoni (Paris, 1792, in-8) ; etc. 

Cf. CubiiTcs de Palnieieaux : Notice historique et litté- 
raire sur Carbon de Flins; — Rabbe, etc. : Biographie 
univ. des contemporains. 

FLlïrr (Timothée), écrivain américain, né à 
Reading, dans le Massachussetts, en 1780, mort en 
1840. Missionnaire dans l'Ouest, il a fait connaître 
par ses livres une partie des Etats-Unis encore 
peu explorée. Nous citerons : Souvenirs des dix 
dernières années passées dans la vallée du Mis- 
sissipi (Recollections of the last ton years in the 
Valley of the, etc., 1826) et Géographie et Histoire 
de la vallée du Mississipi (the Gcogràphv and 
history of, etc.; 1827, 2 vol. in-8). Il a aus.4 écrit 
des romans : Arthur Clenning (1828) ; George Ma- 
son (1829); la Vallée de Shoshonee (1830), etc.; 
des articles de revue, etc. 

Cf. Dujckink : Cyclopaedia of Amer. Literature. 

FLODOARD ou Frodoard, historien français. né 
en 894 a Epernay, mort en 966 II était chauoiue 
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de Reims et a laissé trois ouvrages en latin, qui 
sont regardés comme les plus considérables de son 
opoque : une Chronique qui va de 916 à 966, une 
Histoire de l'église de Reims et une sorte de 
poème qui contient l'histoire abrégée des papes et 
des saints les plus illustres de l'Italie. « Flodoard, 
dit l'Histoire littéraire de la France, est exact à 
rapporter les choses, ou telles qu'il les a trouvées 
écrites, ou telles qu'il les a vues lui-même. • Son 
poème atteste de longues recherches; mais, malgré 
ce qu'il offre de naïveté ou de vigueur, la versifi- 
cation en est aussi dure, aussi forcée, malson- 
nante et obscure que celle des autres poètes con- 
temporains. On en trouve de longs passages dans 
les Annales ordinis Sancti Benedictt de MabiUon. 
Ses deux autres ouvrages sont écrits en une prose 
correcte, même élégante. La Chronique, qui par le 
grand nombre de faits qu'elle contient, est le meil- 
leur guide à travers les ténèbres du x* siècle, fut 
publiée d'abord dans le Rerum Burgundicarum 
Chronicon (Baie, 1575, in-4), puis insérée dans les 
recueils de Pithou et de Duchesne ; elle a été tra- 
duite par H. Guizot dans la Collection des Mé- 
moires relatifs à l'histoire de France. L'Histoire 
de l'église de Reims, publiée d'abord par le P. Sir- 
mond (Paris, 1611, in-8), puis par Colvener (Douai, 
1617, in-8), a été insérée dans la Bibliotheca Pa- 
trum (Lyon, 1677), t. XVII. Elle fut traduite en 
français par Nicolas Chcsneau (Reims, 1580, in-4). 

cr. Histoire littéraire de la France, i. VI. 

flœgel (Charles-Frédéric), littérateur alle- 
mand, né à Jauer le 3 décembre 1729, mort le 
7 mars 1788. Professeur à Breslau et à Liegnitz, il 
se livra avec ardeur aux recherches d'érudition lit- 
téraire, et publia d'intéressants ouvrages : Histoire 
de l'intelligence humaine (Geschichte des mensch- 
lichen Verslandes; 1716); Histoire du comique 
(Gesch. der Komischen Lit.; Leipzig, 1784-86, 
4 vol.), présentant un tableau complet delà satire 
chez tous les peuples; Histoire du grotesque 
(Gesch. des Grotesk-Komischen; Liegnitz, 1788) , 
ouvrage posthume, ainsi qu'une Histoire des fous 
decour (Gesch. der Hofnarren; Ibid., 1789), et une 
Histoire du burlesque (Geschichte des Burlesken ; 
Leipzig, 1794). 

Cf. Conversatums-lexieon. 

FLOOVANT, chanson de geste indépendante des 
trois grandes gestes du cycle carlovingien. Floo- 
Vant, selon l'auteur anonyme du poème, était l'alné 
des quatre fils de Clovis. Dans sa jeunesse, il s'a- 
visa de couper la barbe à son maître, méfait 

frave, car à cette époque < où tous les prud'hommes 
(aient barbus », clercs ou laïques, l'ignominie de 
la barbe coupée ne s'infligeait qu'aux voleurs. On 
lit dans la Gesta Dagoberti que Dagobert enfant 
se livra à un pareil acte envers son maître. Or le 
maître de Floovant était baron puissant et de plus 
l'un des plus chers amis du roi. Aussi Clovis vou- 
lait-il la mort du coupable. 11 se borna, sur la 

Ïirièrc de la reine, à l'exiler pour sept ans. Ce sont 
es aventures, les malheurs et les exploits du 
prince proscrit que raconte le poème. Cette chan- 
son a obtenu un grand succès au moyen âge, dès 
le xiu c siècle. Elle est souvent citée par des trou- 
vères et des troubadours. A l'étrangei elle a eu 
pareille fortune, comme on peut en juger par les 
Reali et par une saga islandaise intitulée Flo- 
vents Saga Frakka Konungs. L'unique manuscrit 
connu, conservé à la Bibliothèque de la Faculté de 
médecine de Montpellier, contient 2500 vers en- 
viron. Mais il présente une lacune. Il a été publié, 
par MM. Michelant et Guessard dans la collection 
des Anciens poètes français. 

FLORAUX (Jeux). — Voyez Jeux flobaux. 
FLORE ET BLANCHEFLEUR, roman d'aventures 
anonyme du xu* ou xiu* siècle. — Un roi païen, 



Felis, fait prisonnière, dans une de ses courses en 
ays chrétien, une dame de noble parage. De retour 
Naples, il donne cette dame à sa femme. Bien- 
tôt la reine accouche d'un fils qu'on nomme Flore, 
et la chrétienne met au monde une fille, Blanche- 
fleur. Les enfants s'aiment dès le plus bas âge. Le 
roi, voulant séparer son fils de Blanchefleur, vend 
celle-ci à des marchands. Flore la croit morte et 
tombe dangereusement malade. On lui avoue la 
vérité ; aussitôt il part à la recherche de Blanche- 
fleur et la trouve a Babylone, dans le palais du 
Soudan, qui la destine a sa couche. Il s'introduit 
auprès d'elle. Les amants sont surpris et doivent 
être punis de mort Mais les barons du soudan et 
un i sage évéque • de la cour intercèdent auprès 
de leur souverain en faveur des jeunes gens. Flore 
apprend la mort de son père et retourne en son 
royaume avec Blanchefleur, qu'il épouse. 

Konrad Fleck a, écrit, vers l'an 1230, une tra- 
duction allemande' du roman français : Flore und 
Blanscheflur, publiée par Emile Sommer (Qued- 
linburg et Leipzig, 1846, in-8). Il annonce que 
le texte original est de Robert d'Orbent , nom 
complètement inconnu, peut-être mal écrit. Il 
existe aussi une traduction en flamand du même 
roman, due i Diederic van Assende. Nous n'avons 
plus le texte original sur lequel ont été faites ces 
deux traductions. Flore und Blance/lor a été pu- 
blié par M. J. Bekker (Berlin, 1844, in-12), et en 
France par M. Edélestand du Méril, sous ce titre - 
Flore et Blancheflor, avec une Introduction et un 
Glossaire (Paris, 1855, in-16, Bibliolh. elzévir.). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII 

FLORENTIN (le), comédie de La Fontaine (voy 
ce nom). 

flores (Enrique), savant théologien et historien • 
espagnol, né à Valladolid le 14 février 1701, mort 
en 1773. II entra dans l'ordre de Saint-Augustin 
en 1715, fut professeur de théologie et passa sa 
vie à explorer les archives de l'Espagne. On lui 
doit la publication de la Relacion del viage lite- 
rario de Ambrosio de Morales, et surtout le très- 
important ouvrage, la EspaHa Sagrada o theatro 
geographico historico de la iglesia de EspaHa (Ma- 
drid, 1747-1779, 29 vol. in-4), continué par les 
pères Risco et Fernandez. Citons encore : Clave 
nistorica (Madrid, 1743, in-4) ; Medallas de las 
colonias, municipios y pueblos antiquos de Espana 
et les Memorias de las reinas Catolicas. 

Cf. Gil y Zarate : Manual de lileratura. 

florian (Jean-Pierre Claris, chevalier de), 
poète et prosateur français, né le 6 mars 1755 
au château de Florian, près de Sauve (Gard), mort 
le 13 septembre 1794. Sa mère, Gilette de Salgue, 
était d'origine castillane. Son oncle, le marquis do 
Florian, qui avait épousé une nièce de Voltaire, 
le mena, âgé de onze ans, chez le philosophe de 
Ferney. Celui-ci caressa et choya le jeune cheva- 
lier, qu'il surnomma paternellement Plorianet. 
Quelques années après, Florian, qui n'avait pas 
de fortune, enlra dans les pages du duc de Pen- 
thièvre. Son amabilité et son esprit le firent 
réussir à la petite cour du château d'Anet ; le duc 
lui témoigna une bienveillance qui ne se démentit 
jamais. Au sortir des pages, il fut envoyé à l'école 
d'artillerie de Bapaume, d'où il passa dans les 
dragons de Penthièvre, avec une compagnie. Le 
goût qu'il sentait depuis longtemps pour les lettres 
étant devenu plus vif, il demanda à quitter la vie 
militaire, et revint auprès de son protecteur, en 
qualité de gentilhomme ordinaire. Il débuta dans 
la littérature par de petites comédies. En 1782, 
l'Académie française couronna de lui une épttre 
en vers, intitulée Voltaire et le serf du Mont- 
Jura. L'année suivante, il reçut un nouveau prix 
pour l'églogue de Ruth, et il publia le roman oas- 
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toral de Galatée. Ce dernier ouvrage surtout fonda 
sa réputation. En 1788, il fut admis i l'Académie 
française. Obligé de quitter Paris en 1793, il se 
réfugia à Sceaux, mais on l'y arrêta bientôt. Rendu 
à la liberté par le 9 thermidor, il ne put recouvrer 
la santé que ces secousses lui avaient fait perdre. 
Il mourut à l'âge de trente-huit ans. 
. C'est surtout par ses Fable», imprimées seule- 
I ment en 179â, que Florian a survécu. 11 y a su 
, raconter et moraliser, décrire et converser, varier 
' le ton et les couleurs suivant les sujets. U est tan- 
tôt atlcndrissant,.tanlôt d'une gaieté douce et ba- 
dine, lanlôt d'une finesse piquante ou d'une sagesse 
élevée. Le Singe qui montre la lanterne magique, 
le Lapin et la Sarcelle, F Aveugle et le Paralytique, 
les Smgeset le Léopard, etc., sont regardées comme 
de petits chefs-d'œuvre. On a dit qu'il y avait de 
La Fontaine à Florian la même distance que de 
Molière à Marivaux, et que les apologues de Flo- 
rian plaisent surtout par le gracieux et le joli. 
Quoi qu'il en soit, il reste sans contredit le se- 
cond de nos fabulistes. Dans l'églogue de Ruth, 
le poème de Tobie, et les contes en vers, on trouve 
encore la grâce et l'élégance unies, soit au senti- 
ment, soit a l'esprit. Les nouvelles en prose, Clau- 
dine, Sélico, Valérie, Zuibar, etc., qui ne manquent 
pas d'intérêt, sont écrites aussi avec soin et élé- 
gance. L'auteur passe d'Angleterre en Italie, de 
l'Afrique aux Indes, des Alpes au Paraguay, et 
s'efforce de varier ses couleurs selon les peuples 
et les climats. La plus simple de ces nouvelles, 
Claudine, histoire d'une paysanne de la vallée de 
Chamouny séduite et abusée par un voyageur an- 

flais, est une des plus attachantes. Galatée et 
stelle, malgré des qualités de style, ont les dé- 
fauts et la fausseté du genre pastoral, alors à la 
mode. Cependant Galatée est peut-être ce que ce 

Î[enrc a produit de meilleur dans notre langue. Dans 
es trois premiers livres, Florian a imité Cervantès ; 
mais Gessner reste son modèle ordinaire. Il écrivait 
au poëte allemand : « J'ai tâché d'habiller la Ga- 
latée comme vous habillez vos Chloés; je lui ai 
fait chanter les chansons que vous, m'avez ap- 
prises, et j'ai orné son chapeau de fleurs volées 
a vos bergères. » 

Les deux romans poétiques de Florian, Numa 
Pompilius et Gomalve de Cordoue, sont peut-être 
pour nous d'un genre encore plus faux que ses 
pastorales. Le premier est une très-pâle imitation 
de Télémaque. Le second est inspiré surtout des 
Incas. Gomalve de Cordoue a pourtant joui d'une 
grande réputation. Le plan est régulièrement conçu ; 
l'action principale est bien graduée ; le péril de Gon- 
zalve et de sa maîtresse Zuléma croit jusqu'au dé- 
noûment ; les autres personnages sont heureuse- 
ment disposés dans l'ordonnance générale; des 
épisodes intéressants, des tableaux bien faits se 
mêlent à l'action. Si le livre n'est plus suppor- 
table, la faute en est surtout à ce style d'une 
élégance affectée, qu'on appelait alors de la prose 
poétique. La prétention au ton héroïque interdit 
à l'auteur la simplicité des détails, la vérité des 
mœurs et des passions; elle le porte â tout déna- 
turer, à mêler la fable à l'histoire et à mettre dans 
la bouche de personnages vulgaires le langage des 
demi-dieux et des héros de l'épopée. Le Précis 
historique sur les Maures, qui sert d'introduction 
au roman, est un bon morceau d'histoire et d'un 
style plus naturel. La traduction de Don Quichotte, 
quoiqu'elle ne suive pas exactement l'original, a 
obtenu un succès mérité, et les traductions plus 
récentes ne l'ont pas fait oublier. Le Guillaume 
Tell, que Florian composa en prison, est la plus 
faible de ses productions. Au théâtre, il a renou- 
velé le personnage d'Arlequin, en lui donnant 
une physionomie sentimentale. Ses pièces, jouées 
au Théâtre-Italien, sont : les Deux billets (17791- 



Jeannot et Colin (1780) ; les Jumeaux de Itergame 
(1782) ; le Baiser (1782) ; Je Bon ménage '1783i 
la Bonne mère (1785), etc. 

Outre les ouvrages précédents, on peut citer en- 
core : Mélanges de poésie et de littérature ; Eliéterel 
Nephtali; Jeunesse de Florian, ou Mémoires à"m 
jeune Espagnol, histoire intéressante de ses pre- 
mières années. On lui a attribué Henriette Stuart, 
roman traduit de l'anglais (Lausanne, 1795,3 vol. 
in-12). Les ouvrages de Florian ont eu un grand 
nombre d'éditions et ont été traduits dans la plu- 
part des langues de l'Europe. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Renouant (Paria, 189), 
16 vol. in-18), et ses Œuvres inédites, par Guilbert 
de Pixérécourt (Paris, 1824, 4 vol, in-8). On cite 
encore les éditions de Didot (Paris, 1784 etîuiv., 
24 vol. in-18). de Briand (1823-1824, 13 vol. in-8), 
de Jauffret (1837-1838, 12 voL in-8). 

Cf. A.-J.-N. do Roênj : Vie de Florian (Paris, ai Y, 
in-18) ; — L.-FT. Jatuthtt et Laeretelle : Kloat it (Torim 
flbid., 1812. in-8) ; — La Harpe : Cours it mUrsturt;- 
Ch.-Fr. Viancin : Eloge it Fltrian (Besançon, 1833, in-8); 
— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — H. Taine : 
Essai sur les fables de La Fontaine. 

FLOMDOB (Josias. >e Soûlas, sieur de Pbjme- 
fosse, dit), comédien français, né en 1608 dus 
la Brie, mort en 1672 à Paris. Il était enseigne 
lorsqu'il quitta le service pour jouer la comédie. 
Il débuta, en 1640, au théâtre du Marais et, es 
1643, â l'Hôtel de Bourgogne, d'où il ne sortit 
que peu de mois avant sa mort. La distinction de 
ses manières, la noblesse de sa physionomie, le 
naturel de sa diction lui valurent, ainsi que la 
dignité de sa tenue, les faveurs de la cour et du 
public. Il surpassa, dans les premiers rôles tra- 
giques, tous les acteurs qui l'avaient précédé. 

Cf. De Laporte : Anecdotes dramatiques; — A. M : Ut- 
tkmnaire critique. 

floridcs (Francesco), surnommé Saurai", 
philologue italien, né à Donadeo, dans l'ancienne 
Sabine, mort en 1547. Professeur à Bologne, il 
fut appelé par François I". Violent et intolérant, 
il écrivit contre Étienne Dolet un livre intitulé 
Adversus Stephani Doleli calumnias liber (Rome, 
1541, in-4). On cite, en outre : In Plauli ibp- 
rumque poetarum et linguee lalinot ca/nntnu- 
tores (Lyon, 1537, in-4) ; De Julii Casant pnts- 
tantia libri très (Bâle, 1540, in-fol.). il avait 
commencé, à la demande de François I". «■* 
traduction de l'Odyssée en vers latins (Borten 
Odysseœ libri octo prières; Paris, 1545, ia-4). 

Cf. Bail)ot : Jugements des savants, L U. 

FLORIMONTANE (Académie). — Voyet ACAtrtne 
et Sales (François de). 

FLOBUS (Lucius-Anmmis-Julius), historien ro- 
main du n* siècle après J.-C. L'obscurité qui en- 
toure la vie de cet auteur a donné lieu aux con- 
jectures les plus diverses. On l'a fait naître (n 
Italie, en Gaule, en Espagne. D'après quelques- 
uns, il faudrait l'identifier avec Sénènue, pré- 
cepteur de Néron. Selon d'autres, il y anrai' e0 
deux Florus historiens, l'un vivant sous Auguste, 
l'autre au n* siècle, et continuant l'ouvrage ou 
premier. A part ces hypothèses, plus ingénie"* 5 
que satisfaisantes, on peut penser que Florus 
exista réellement, et qu'il n'y en eut qu'un seul, 
en même temps historien et poète, vivant sous 
Adrien, dont il fut le protégé et l'ami. Spartiro 
rapporte qu'il adressa à l'empereur ces vers : 

Ego nolo César esse, 
Ambular* per Britamos. 
Scythicas |*t! pruina», 

et qu'Adrien répondit avec le même 
Ego noio Florus eue. 
Ambulant per tabemas, 
Latitare per popinas, 
Calices pali rotundos. 
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L'ouvrage historique de Flonts est intitulé : fte- 
rum romanarum libri IV, ou Epitome de gestis 
Romanorum. C'est une compilation faite avec 
méthode et d'une manière intéressante, d'après 
Tite-Livc et d'autres écrivains antérieurs. La vie 
de Rome y est divisée en quatre âges : l'en- 
fance, l'adolescence, la virilité et la vieillesse. 
Les faits sont bien choisis, le caractère des temps 
et des hommes nettement tracé. On lui reproche 
des erreurs chronologiques ou géographiques, et 
trop de partialité pour Rome. On a souvent trop 
goûté son style, dont l'éclat apparent cache des 
figures fausses ou forcées, et dont la prétention 
à l'énergie tourne volontiers à la déclamation et i 
l'emphase. V Epitome de Florus, édité d'abord par 
Gaguin (Paris, vers 1471, in-4), a été réimprimé 
un grand nombre de fois, notamment par J. Ca- 
méra (Vienne, 1518, in-i), par E. Vinet (Poitiers, 
1553, in-4), par Grasvius (Utrecht, 1680, in-8), 
par Duker (Lcvde, 1722, in-8), par Titze (Prague, 
1819, in-8; , par Seebode (Leipzig, 1821, in-8), 
par Hubner et Jacobitz (Leipzig, 1832 , 2 vol. 
in-8). 11 a été traduit en français par CoëOcteau 
(1618), par l'abbé Paul (1774.), par Camille Paga- 
nel (1823), par Durozoir, dans la Bibliothèque 
Panckoucke (1829). On attribue à Florus des Epi- 

Srammes, publiées dans l'Anthologia latina de 
urmann, et un fragment de dialogue, découvert 
à Bruxelles, intitulé : Virgilius orator. Wernsdorf 
l'a aussi cm l'auteur du Pervigilium Veneris. 
Cf. Smith : Dictionary of greek and roman oiography. 

FLORUS (Drepanius), écrivain latin, mort vers 
860, Il fut diacre de l'église de Lyon. On a de 
lui : des Poésies, où, malgré le ton déclamatoire, 
respire un sentiment vrai des malheurs de son 
siècle (Leipzig, 1653, in-8), insérées dans les Poetœ 
christiani de Fabricius, les Analecta de Mabillon 
et les Anecdota de Martène et Durand ; un traité 
contre Scot Erigène; des Commentaires sur les 
épttres'de saint Paul et sur la Messe. On le croit 
auteur d'une Histoire universelle qui est en ma- 
nuscrit à la bibliothèque d'Avranches. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. V. 

FLOTTES (l'abbé Jean-Baptiste-Marcel), philo- 
sophe français, né à Montpellier le 10 janvier 
1789, mort le 25 décembre 1864. Professeur de phi- 
losophie au collège et i la faculté de sa ville na- 
tale, il a publié sur Voltaire, Lamennais, Pascal, 
Huet, etc. (1816-1857), une série d'Etudes d'une 
indépendance rare chez un théologien. [Dict. des 
Contemp.. les trois premières éditT] 

FLOi'RF.xs (Marie-Jean-Pierre) , physiologiste 
et écrivain français, né à Maureilhan (Hérault) le 
15 avril 1794, mort à Montgeron (Seine-et-Oise) 
le 6 décembre 1867. Professeur au Jardin des 
Plantes et au Collège de France, député, puis 
pair de France, membre et secrétaire perpétuel 
de l'Académie des sciences, il fut élu, en 1840, 
membre de l'Académie française, comme succes- 
seur de Michaud ; il avait M. V. Hugo pour con- 
current. Il devait cet honneur au soin avec lequel 
étaient écrits ses ouvrages scientifiques et à la 
nature littéraire et philosophique de quelques-uns. 
Nous citerons : Examen de la phrénologie (1841, 
in-18) ; De l'Instinct et de l'intelligence des ani- 
maux (1841, in-18); De la Longévité humaine 
(1854, in-18); De la Vie et de l'intelligence (1857, 
in-8) ; puis des études critiques sur la vie et les 
travaux de divers savants : Cuvier (1841, in-18), 
Buffon (1844, in-18), Fontenelle (1854, in-18). — 
Son fils, Custave Flourehs, né à Paris le 4 août 
1838, mort le 3 avril 1871, connu surtout par son 
rôle révolutionnaire dans les événements de 1870- 
1871, avait, à l'Âge de vingt-cinq ans, suppléé son 
père au Collège de France. Il a publié, outre un 
ouvrage d'anthropologie philosophique (la Science 



de l'homme, 1869, in-8), quelques écrits d'ac- 
tualité. [Dictionn. des Contemporains, les quatre 
premières éditions.] 

Cf. Cl. Bernard : Discours de réception à l'Académie 
française (27 mai 1880). 

FLUDD (Robert), en latin de Fluctibus, médecin 
et philosophe anglais, né à Milgale (Kentlcn 1574, 
mort à Londres le 8 septembre 1637. Affilié à la 
secte des Rose-Croix et célèbre par son zèle pour 
les chimères delà cabale, de l'astrologie judiciaire 
et même de la sorcellerie; il eut cependant le don 
de l'observation et l'esprit philosophique, et ses 
ouvrages firent une grande impression. Ce sont des 
traités sur la nature, ses lois, son origine, ses 
mystères expliqués par une sorte de panthéisme à 
la fois matérialiste et mystique. Us sont au nombre 
de dix-sept, parmi lesquels nous citerons : Vtrius- 
que cosmi, majoris scilicet et minoris, metaphy- 
sica, physica atque technica historia (Oppenheim, 
1617) ; Tractalus secundus de naturœ Simia, seu 
technica macrocosmi historia (Ibid., 1618) ; par 
naturœ simia, singe de la nature, l'auteur désigne 
l'art; Philosophia sacra et vere christiana seume- 
tereologia cosmica (Francfort, 1626); Summum 
bonum quoi est verum magiœCabalœet Alchimiœ 
vent ac fratrum Roseœ-Crucis subjectum (Ibid., 
1629) ; C lavis philosophiœ et Alchimiœ fluddanœ 
(Ibid., 1633). Ces divers ouvrages ont été plusieurs 
fois réunis (Oppenheim, Francfort, Gouda, 1617- 
38, 6 vol. in-fol.). Les doctrines de Fludd et leurs 
conséquences avouées contre le christianisme i la 
fois et l'autorité de la raison ont été souvent réfu- 
tées, surtout par Gassendi et le P. Mersenne. 

Cf. Chr.-G. Praetoriu» : Varia variorum de philosophia 
ftuddiana tentenliœ (1715, ia-i) ; — Dictionnaire des 
sciences philosophiques. 

foa (Eugénie), femme auteur française, née à 
Bordeaux vers 1795, morte en 1853. Elle était née 
de parents espagnols et dans la religion juive. A 
la suite d'un mariage qui ne fut pas heureux, elle 
écrivit pour se créer des ressources, et, avec un 
style i la fois vulgaire et déclamatoire, montra de 
l'imagination et du sentiment. Elle créa le Jour- 
nal des enfants et le Journal des demoiselles, et 
composa des nouvelles et romans sous le pseudo- 
nyme de Maria Fitt-Clarence. On cite : la Juive, 
htstoire du temps de la Régence (Paris, 1835, 
2 vol. in-8); le* Mémoires d'un Polichinelle 
Ibid., 1839, in-8) ; le Petit Robinson de Paris 
Ibid., 1840, in-18), etc. 
Cf. Bourquclot : la Littérature franç. contemporaine. 

FOË (Daniel DE). — Voyez Defoe. 

fosrster (Frédéric), écrivain allemand, né à 
Munchengosserstaedt le 15 septembre 1792, mort 
en décembre 1868. Il écrivit, en 1813, des Chants 
guerriers dans le genre de ceux de Koorner, puisse 
tourna vers les recherches historiques et donna 
un assez grand nombre de publications sur les 
hommes et les événements de son pays. On cite 
encore ses Lettres d'un vivant (Briefe cines Le- 
benden; Berlin, 1827, 2 vol.), un drame, Gustave 
Adolphe (Ibid., 1832), et des Poésies (Gedichte, 
Ibid., 1838, 2 vol.). — Son frère, Ernest Joachim 
Foerster, né au même lieu le 8 avril 1800, cultiva 
d'abord la peinture, puis publia de très-estimés 
Manuels des voyageurs, et surtout des ouvrages 
importants d'histoire de l'art, notamment Histoire 
de l'art allemand (Geschichte der d. Kunst; Leip- 
zig, 1851-55, 3 vol.). Il a été le continuateur de 
l'ouvrage la Vérité sur la vie de Jean-Paul, com- 
mencé par Jean-Paul lui-même. [Dict. des Con- 
temporains, les quatres premières éditions.] 

foès (Anuce), en latin Foesius, médecin et hel- 
léniste français, né à Metz en 1528, mort en 1595. 
Il ne s'est pas seulement fait un nom comme mé- 
decin en réhabilitant les doctrines d'Hippocrate 



Digitized by 



FOGGINI • — 808 — 



ï-OLARD 



et en combattant ce qu'on appelait X'arabisme, 
niais helléniste consommé, il a donné une édi- 
tion savante du prince de U médecine : Magni 
Ilippocratis medicorum omnium facile principis 
opéra omnia quœ exstant, etc. (Francfort, 1595, 
in-fol., plus, édit.; Genève, 1675, 2 vol. in-fol.) : 
l'édition de Genève contient en outre VEconomia 
Hippocratis, principal titre médical de l'auteur. 

Cf. Dora Calmet : Bibliothèque de Lorraine ; — Béjrin : 
Biographie ie la Moselle, t. II ; — Willauma : Notice sur 
A. Fois (Moli, 1823, in-8). 

poggini (Pietro-Francesco), archéologue ita- 
lien, né à Florence en 1713, mort à Home en 1783. 
U entra dans les ordres et obtint la faveur de plu- 
sieurs papes, qui lui confièrent la direction des Bi- 
bliothèques Vaticanc et Laurentiane. Outre un cer- 
tain nombre d'ouvrages d'histoire ecclésiastique, 
on lui doit: Appendix historiée Bytanlinœ (Rome, 
1777); Fastorum anni Romani a Valerio Flacco 
ordinati Reliquiœ (Rome, 1779, in-fol.), et surtout 
la publication d'un des plus célèbres manuscrits 
de Virgile: PubliiVirgilii Maronis codex antiquis- 
simus (Rome, 1741, in-4). 

Cf.Eloffio storico diP.-F. Foggini (Florence, 1784, in-8). 

foglieta (Uberto), historien italien, né à 
Gênes en 1519, mort en 1581. D'une famille noble, 
il fut banni de son pays à la gloire duquel il con- 
sacra son principal ouvrage : Historiée Genuensium 
libri XII (Gênes, 1585, in-fol.). C'est un récit in- 
téressant, écrit dans le pur latin de la Renais- 
sance, et la meilleure source que l'on puisse con- 
sulter pour l'histoire de Gênes. Il a été traduit en 
italien par Serdonati (Gênes, 1597, in-fol.) et in- 
séré dans le Thésaurus antiquitatum de Graevius. 
On cite en outre : Tumultux Neapolitani (Naples, 
1571), sur les révolutions de Naples et de plusieurs 
autres villes ; De Cousis magnitudinis Turcarum 
Imperii (3 e édit., Rostock, 159'!, in-8); De Philo- 
sophiez et Juris civilis inter se comparatione li- 
bri III (2* édit., Rome, 1586, in-4), etc. Les Uberli 
Folietœ Opéra (Rome, 1579, in-4) contiennent de 
remarquables Eloges de Génois célèbres. 

Cf. Tïraboschi : Storia delta liUer. Ual., t. VU, part. Ht 

POIGNT ou COONT (Gabriel), littérateur fran- 
çais, né vers 1640 en Lorraine, mort vers 1692. Il 
quitta le couvent de Saint-François, passa en 
Suisse et embrassa le protestantisme. On cite sur- 
tout de lui un roman scandaleux, intitulé : la 
Terre Australe connue, c'est-à-dire la description 
de ce pays inconnu jusqu'ici, de ses mmurs et de 
ses coutumes, par M. Jacques Sadeur, etc. (Vannes 
[Genève], 1676, in-12, plusieurs fois réimpr.) : 
cet ouvrage, fort médiocre au point de vue litté- 
raire, est désigné sous le titre des Aventures de 
Jacques Sadeur. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique, article Sadeur. 

FOIRE AUX VANITÉS (la), roman de Thackeray 
(voy. ce nom). 

FOIRE (Théâtres se la). On désigna sous ce 
nom les spectacles de marionnettes; d'acrobates, 
d'animaux savants, de vaudevilles, et de pièces 
du genre, alors naissant, de l'opéra comique, éta- 
blis aux foires de Saint-Germain et de Saint- 
Laurent. Ces foires se tenaient, la première sur 
un terrain appartenant à l'abbaye Saint-Germain, 
emplacement actuel du marché de ce nom, la se- 
conde entre Paris et le Bourget, puis à partir de 
1662 entre les rues du faubourg Saint-Denis et du 
faubourg Saint-Martin. La foire Saint-Germain 
commençait i la Purification, celle de Saint-Lau- 
rent la veille de la fête de ce saint. La durée de 
ces foires a beaucoup varié, comme on peut en 
juger par les Antiquités de Paris de Sauvai. 

Dès l'année 1595, des comédiens de province éle- 
vèrent un théâtre dans l'enclos de la foire Saint- 
Germain et s'y maintinrent, malgré l'opposition 



des Confrères de la Passion et des acteurs de 
l'Hôtel de Bourgogne, auxquels il leur fallut payer 
une redevance annuelle de deux écus. En 1646, 
le lieutenant de police accorda des autorisations i 
plusieurs joueurs de marionnettes. Quatre ans 
plus tard, Brioché établit à la foire un théâtre du 
même genre. Un nommé Bertrand voulut, en 1690, 
à ses acteurs de bois joindre des enfants ; mais 
les Comédiens français, usant de leurs privilèges, 
obtinrent la démolition de la loge qu'il avait éta- 
blie à la foire Saint-Germain. Après la clôture du 
Théâtre-Italien, en 1697, les spectacles forains, 
s'instituant héritiers des masques et bouffons, se 
mirent à jouer des farces dans le goût du réper- 
toire de ces derniers. Mais la Comédie-Française 
lit défendre à ces troupes les comédies dialoguécs 
(1703). Celles-ci se mirent alors à exécuter des 
scènes en dialogue, indépendantes l'une de l'autre: 
nouvelle prohibition, en 1707, qui les réduisit aux 
monologues et aux pantomimes. Pour lutter contre 
les difficultés de leur position, elles imaginèrent 
de faire par signes des réponses à l'acteur possé- 
dant la parole; d'autres fois celui-ci répétait tout 
haut ce que ses interlocuteurs avaient feint de lui 
dire tout bas ; ou encore on donnait la réplique 
dans la coulisse. De nouvelles persécutions des 
Comédiens français tirent imaginer les pièces à 
écriteaux (voy. ce mot), chantées par le public. 

Lcsage, Fuzelicr, Dorneval, Favart, Largillière, 
Boissy, Autreau, Piron, Fromaget, Lafont, travail- 
lèrent pour les théâtres de la foire. Lesage fut 
un de ceux qui soutinrent le mieux, par les res- 
sources de son esprit, les hostilités des grands 
théâtres. En 1714, l'Académie royale de musique 
permit à une troupe foraine de chanter. Celle-ci 
donna à son théâtre le nom d'Opéra-Comique. 
Cette troupe fut réunie i la Comédie-Italienne en 
1762. Mais la foire ne manqua pas pour cela de 
spectacles : Audinot, Nicolcl et d'autres entrepre- 
neurs y tenaient des loges. L'Ecluse obtint un pri- 
vilège pour des parades à la foire Saint-Germain. 
II fonda ensuite (1777) le théâtre qui porta son 
nom, puis celui des Variétés amusantes; les comé- 
diens de Monsieur ayant quitté, en octobre 1789, 
leur salle des Tuileries, parurent un instant à la 
Foire, avant de se fixer au théâtre Feydeau. En 
1791 deux spectacles nouveaux s'ouvrirent pour 
quelques mois â la foire Saint-Germain : les Va- 
riétés comiques et lyrique* et le Théâtre de la li- 
berté. La loi du 13 janvier 1791 qui affranchit les 
théâtres, délivra enfin ceux de la foire de toute 
restriction. Mais le temps de la vogue des foires 
de Saint-Germain et de Saint-Laurent était passé ; 
sur le boulevard du Temple s'était établie dès 
1750 une sorte de foire permanente, où de nom- 
breux bateleurs avaient attiré le public. Alors 
s'élevèrent les théâtres dits du boulevard : U 
Gallé, I'Ambigu-Comique (voy. ces noms), héri- 
tiers légitimes des théâtres des anciennes foires, 
et dont les premiers occupants furent les entrepre- 
neurs et les acteurs les plus aimés des spectacles 
forains abandonnés. 

Cf. Les frères Parfaict : Mémoires pour servir à l'his- 
toire des thédtret de la foire ; — 1. Bonnasics : le Tkédtre 
et le peuple (1871, in-18). 

foix (Gaston III, comte de). — Voyez Gaston. 

folard (Jean-Charles, chevalier de), écrivain 
militaire français, né le 13 février 1669 k Avignon, 
où il est mort le 23 mars 1752. Officier de for- 
tune, ses écrits sur la tactique lui acquirent le 
surnom de Végèce français, malgré l'opposition 
que rencontrèrent ses idées sur la colonne et 
l'ordre profond. U a laissé : Nouvelles découvertes 
sur la guerre (Paris, 1724, in-12) ; Commentaire, 
formant un corps de science militaire, et précédé 
d'un Traité de la colonne, dans l'Histoire de Po- 
lybe, traduite par Dom Thuillicr (Paris, 1727-1730, 



Digitized by 



FOLENGO 



— 809 — 



FONFRÈDE 



6 vol. in-4, et Amsterdam, 1774, 7 vol in-4) : il 
en a été Tait des abrégés (Paris, 1757, 3 vol. in-4). 
Frédéric II a publié VEspril du chevalier Folard 
(1761, in-8). 

Cf. Mémoire» pour tenir à l'hittoire de II. le chevalier 
de Folard (Ritisbonne, 1733, in-18). 

fole.xco (Girolamo, dit Théophile), ou Merlin 
Coccaj, ou Coccaie, poète italien, né à Mantoue en 
1491, mort en 1544 au couvent de Sainte-Croix de 
Campese, près Bassano. Sa jeunesse fut aventureuse 
et misérable. Après avoir pris l'habit, il s'enfuit 
de son couvent avec une femme qu'il avait séduite, 
traîna dix ans sa maltresse et sa pauvreté à tra- 
vers toute l'Italie, publia des poésies licencieuses 
et burlesques, s'amenda enfin sous l'aiguillon de 
la nécessité, rentra dans un monastère, écrivit des 
cantiques, épura ses premières poésies, et mourut 
en odeur de sainteté. Le récit de ses aventures et 
de sa conversion a été consigné par lui-mémo 
dans un ouvrage bizarre intitule Chaot del tri per 
uno (Venise, 1527, in-8). 

Théophile Folcngo ou Merlin Coccaj, appelé aussi 
Merlin Pitocco (le Gueux), est resté célèbre comme 
l'inventeur de la poésie macaronique en Italie. Son 
principal ouvrage, Opus Merlini Coccacii, poetee 
mantuani, macaronicum (Venise, 1520, in-8), souv. 
réimprimé ( Amsterdam [Mantoue ], 1767, 2 vo- 
lumes, in-4), contient dix-sept macaronées, ou 
pièces mélangées de mots latins et de mots italieis 
avec une terminaison latine, sans compter les mots 
patois empruntés au mantouan et à tous les autres 
dialectes de l'Italie du Nord. Dans cet ouvrage, 
comme dans celui de Rabelais, qui d'ailleurs lui a 
fait des emprunts, la philosophie se cache sous l'ap- 
parence de la bouffonnerie. Les premières éditions 
renferment à l'adresse des moines du temps nombre 
de satires que l'auteur supprima après sa conver- 
sion. VOpus macaronicum a été traduit en fran- 
çais sous le titre d'Histoire macaronique de Mer- 
lin Coccaye, prototype de Rabelais (Paris, 1606, 
4 volumes, in-12) ; elle a été réimprimée par 
G. Brunei et P. Lacroix (Paris, 1859, in-18). On cite 
encore de Folengo un poëme héroï-comique intitulé 
l'Enfance de Roland, Orlandino, dont on peut rap- 
procher quelques pages de V Enfance de Pantagruel 
(Venise, 1526, in-8), et un poëme religieux très- 
médiocre, en octaves : VUmanilà del Figliuolo di 
Dio (Venise, 1533, in-8). On lui attribue aussi des 
Dialogi latins (1533, in-8) qui sont de son frère 
Jean-Baptiste, bénédictin comme lui, et contiennent 
des propositions jugées peu orthodoxes. 

Cf. A. Dalnicstro : Blogio di T. Folengo, il migliore 
poêla de" Maceheronici (Venise, 1803, in-8) ; — Tirabos- 
chi : Sloria délia lia. liai., L VII, part, ui, p. 30Î ; — 
Ginguend : Hul. littér. d'Italie, t. V ; — G. Brunei : No- 
tice, en «le de ledit, de 1859. 

FOLIES AMOUREUSES (les), comédie de Re- 
gnard (voy. ce nom). 

folquet ou Foulques, de Marseille, trouba- 
dour provençal, né à Marseille vers 1 160, mort en 
1231. Après avoir donné la moitié de sa vie à la 
galanterie, il entra dans l'ordre de Citeaux et de- 
vint un théologien fanatique. Comme poète amou- 
reux, il a dans la pensée et le rhythme du mou- 
vement et de la grâce. Une chanson adressée à 
Adélaïde de Roquemartine, femme de Barrai des 
Baux, vicomte de Marseille, le fit chasser de la cour 
de ce seigneur. Se mêlant, comme la plupart des 
troubadours, des événements politiques, tantôt Fol- 
quet, dans une chanson d'amour, disculpe Richard 
de n'avoir pas encore pris la croix, tantôt par un 
sirvente énergique il fait appel aux princes, aux 
barons et aux peuples, en faveur d'Alphonse IX de 
Castille, et de la chrétienté mise en péril par la 
défaite de ce prince à la bataille d'Alarcos. Devenu 
évêque de Toulouse, il fut l'auxiliaire hautain et 
passionné de Simon de Montfort, dans la croisade 



contre les Albigeois. Nous avons vingt-cinq pièces 
de lui, parmi lesquelles se distinguo une hymne à 
la Vierge. Kaynouard en a reproduit onze dans le 
Choix de poésies des troubadours. Dante a placé 
Folquet en Paradis (cant. IX); Pétrarque a fait son 
éloge dans le Triomphe de l'Amour. 
Ct. Histoire littéraire de la France, t XVIII. 

folz (Hans) ou Folcz, poëte allemand de la se- 
conde moitié du xv* siècle. Né à Worms, il était 
barbier de son état, et alla s'établir de bonne heure 
à Nuremberg. Maître chanteur et émule de Roscn- 
blut, il traita les mêmes genres de poésie que lui, 
sans cesser d'être barbier. Ses Contes, dans le 
genre de ceux de Boccace, sont légers et facile- 
ment grivois, et les sujets sont empruntés aux au- 
teurs italiens, ou à d'anciens poèmes nationaux et 
quelquefois tirés de la vie populaire. On cite comme 
un de ses meilleurs la Moitié de poire (die halbe 
Birn). Ses Poésies lyriques (Lieder), qui justifient 
son titre de maître chanteur, ne manquent pas de 
grâce, de délicatesse, ni même d'élévation. Il a 
aussi écrit AesPriamels (voy. ce nom). Au théâtre 
il a donné, comme Rosenblut, des pièces de car- 
naval (Fastnachtsspiele) qui sont plutôt des masca- 
rades que de véritables œuvres dramatiques. — 
Une partie des œuvres de Folz a été réimprimée 
dans le recueil de Keller, Altdeusche Gedichte 
(Tubingue, 1846). 

FONCEMAGNE (Etienne Lauréault de), érudit 
français, né le 8 mai 1694 à Orléans, mort le 26 
septembre 1779, â Paris. 11 entra d'abord â l'Ora- 
toire, mais le quitta avant de prendre les ordres. 
Admis en 1722 â l'Académie des inscriptions, puis 
à l'Académie française en 1737, il fut de 1752 à 1758 
sous-gouverneur du duc de Chartres. « Foncemagne, 
dit M. A. Maury, attirait à ses réunions, dites con- 
versations, les hommes les plus distingués... 
Homme aimable plutôt que spirituel, plus savant 
bibliographe quephilologueetdiplomatiste, il n'avait 
guère que les apparences d'une science profonde.» 
Une discussion avec Voltaire servit â le mettre en 
relief. Elle eut pour objet le Testament politique 
du cardinal de Richelieu, que Voltaire prétendait 
apocryphe. Foncemagne soutint avec succès l'opi- 
nion contraire, dans sa Lettre sur le testament 
politique (1750) et dans son édition du Testament 
politique du cardinal de Richelieu (1764, 2 vol. 
m-8). Sa polémique fut si courtoise qu'elle lui va- 
lut l'amitié de son adversaire. Ses autres écrits 
sont des dissertations sur la première race des rois 
de France, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. VI, VIII, X. 

Cf. Guy de Chabtnon : Bloge de M. de Foncemagne (Pa- 
ris, 1780, in-4) j — A. iiiury : TAnc. Aiad. de» intcripl. 

FONFREDE (Jean-Baptiste Boyer), orateur fran- 
çais, né en 1766 â Bordeaux, mort le 31 octobre 
1793. Fils d'un riche commerçant de Bordeaux, il 
fut député à la Convention, et brilla parmi les plus 
illustres orateurs de la Gironde. Improvisateur fa- 
cile et brillant, il portait dans sa parole l'ardeur 
et la passion qui distinguaient son caractère. Parmi 
ses nombreux discours, on signale celui qu'il pro- 
nonça le 15 avril 1793, pour demander que la péti- 
tion de la Commune de Paris réclamant l'exclusion 
de vingt-deux députés fut renvoyée au peuple réuni 
en assemblées primaires. Son indulgence pour Hé- 
bert ct ses complices le sauva des premières me- 
sures prises contre les Girondins, dont il finit par 
partager le sort. Il n'avait que vingt-sept ans quand 
il monta sur l'échafaud. — Son fils, Henri Fow- 
frède, né le 21 février 1788 à Bordeaux, mort le 
23 juillet 1841, rédigea, en 1820, dans sa ville 
natale, le journal la Tribune, puis y fonda en 1826 
l'/ndicoteur de Bordeaux, ct en 1837 le Courrier 
de Bordeaux. Ses nombreux articles ct ses écrits 
politiques, inspirés par un libéralisme ardent, se 
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firent remarquer par la logique, la verve cl l'esprit. 
A. Campan les a réunis sous le titre d'Œuvres 
d'Henri Fronfrede (Paris, 1844, 10 vol. in-«). 

Cf. Lamartine : Histoire dei Girondin» ; — L. I .urine : 
Voyage dont lepaué (Paris, 1860, in-18), p. 96-112. 

fonseca (Pierre de), philosophe portugais, né 
à Cortizada en 1528, mort le 4 novembre 1599. 
De l'ordre des Jésuites, il professa la théologie et 
la philosophie, et jouit d'une grande faveur. On l'ap- 
pela l'Aristote portugais. 11 croyait avoir trouvé, 
par une sorte de révélation, sous le nom de 
« science moyenne, > scientia média, l'accord du 
libre arbitre avec la prédestination. Ses principaux 
ouvrages sont : Imhtutiones dialecticce, en huit 
livres (Lisbonne, 1564, in-4), et un Commentaire 
sur la métaphysique d'Aristote (Rome, 1572-1590, 
t. 1-IH, in-4; Lyon, 1605, t. IV, plus. édit.). 

Cf. Barbas» Macado : Bibliotheca Lutitana. 

fontaine (Charles), poëte français, né en 
1513 à Paris, mort vers 1588. De l'école de Clé- 
ment Marot, il montra de l'érudition et du goût 
dans le Quintil Horatien (1554, in-18), réponse aux 
attaques de Joachim du Bellay contre les anciens 
poètes français. Ses œuvres poétiques sont : 
Etrennes à certains seigneurs et dames de Lyon 
(Lyon, 1546) ; les Ruisseaux de Fontaine, épitres, 
élégies, odes, etc. (Lyon, 1555, in-8); Odes, 
énigmes et épigrammes (1557, in-8); etc. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, U XI, p. iti. 

FONTAINE (Nicolas), érudit français, né en 
1625 à Paris, mort le 28 janvier 1709 à Melun. 
Il entra à vingt ans chez les solitaires de Port- 
Royal, partagea leurs travaux et leurs persécu- 
tions, fut enfermé à la Bastille avec Lemaistre de 
Sacyen 1664 et en sortit en 1668. On lui attribua 
la Bible, représentée avec des figures et des expli- 
cations Urées des saints Pires, publiée sous le 
pseudonyme de Royaumont, prieur de Sombreval 
(Paris, 1674, in-4). On a de lui: Vies des Saints 
de l'Ancien Testament (Paris, 1679, 5 vol. in-8) ; 
Vies des Saints pour tout le* jours de l'année 
(Paris, 1679, 5 vol. in-8) ; Traduction des Homé- 
lies de saint Jean Chrysostome (Paris, 1682-1690, 
7 vol. in-8); Mémoires pour servir à l'histoire de 
Port-Royal (Cologne, 173I>, 2 vol. in-12;, ouvrage 
sincère, mais diffus, où se trouva recueillie la fa- 
meuse Conversation de Pascal et de M. de Sacy 
sur Epictèle et Montaigne. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique; — Sainte- 
Beuve : Port-Royal. 

FONTAINE DE LA ROCHE (Jacques), controver- 
siste français, né en 1688 à Fontenay-le-Comte, 
mort en 1761 à Paris. Curé dans le diocèse de 
Tours, il fut persécuté comme janséniste, et vint à 
Paris, où il rédigea, depuis 1731, les Nouvelles ec- 
clésiastiques, gazette hebdomadaire. Il s'y montra 
le défenseur opiniâtre de son parti. La gazette se 
fit avec un secret si bien gardé qu'elle échappa 
aux recherches de la police et se continua jus- 
qu'en 1803 (25 vol. in-4). 

Cf. DeaessarU : Us Siècles littéraires. 

FONTAINE-MALHERBE (Jean), poëte français, 
né vers 1740 près de Coutances, mort en 1780, 
fut censeur et inspecteur de la librairie. L'Acadé- 
mie française couronna deux de ses poèmes : la 
Rapidité de la vie (1766, in-8) ; Epitre aux pau- 
vres (1768, in-8). On a encore de lui : Fables et 
contes moraux (Paris, 1769, in-12) ; Argillan.ou 
le Fanatisme des croisades, tragédie en cinq actes 
(Paris, 1769, in-8), des drames, etc. Il a collaboré 
a la traduction de Shakespeare par Letourneur. 

Cf. J.-S. Ersch : la France littéraire de 1771 à 1805. 

FONTAINE DE RESBECQ ( Adolphe-Charles- 
Théodore), littérateur français, lié à Lille le 3 avril 
1813, mort en janvier 1865. 11 a donné, outre 



divers volumes d'éducation morale et religieuse, 
quelques utiles travaux bibliographiques. [Diction- 
naire des Contemporains, 3» édit.] 
Cf. Louandre et Bourquelot : la LUI. franc, conlemp. 

fontaines (Marie-Louise-Charlotte de Pelar» 
de Givry, comtesse DE), romancière française, 
morte en 1730. Longtemps recherchée des écri- 
vains les plus illustres et de la belle société, elle 
mourut cependant dans un état voisin de la misère. 
Son meilleur roman est l'Histoire de la Comtesse 
de Savoie (Paris, 1726, in-12) . Voltaire, qui y louait 

Ce naturel aisé, dent l'art n'approche point, 
en a tiré, dit-on, les sujets d'Artémise et de Tan- 
crède. On cite ensuite l'Histoire d'Aménophis, 
prince de Lydie (Paris, 1725, 1728, in-12). Les 
Œuvres de M"" de Fontaines qui, suivant le prési- 
dent Hénault, avait des collaborateurs, entre au- 
tres La Chapelle et Ferrand, ont été réunies (Paris. 
1812, in-18). 

Cf. Notice littéraire, dans l'édition des Œuvres ; — Fr. 
Godefroy : Hitt. de la tittér. franc., prosateurs, t. III. 

font AN (Louis-Marie), publicisle et auteur dra- 
matique français, né le 4 novembre 1801 à Le— 
rient, mort le 10 octobre 1839. Rédacteur de 
l' Album et des Tablettes sous la Restauration, il 
se signala par ses articles satiriques contre legouver- 
nement. Un pamphlet, intitulé le Mouton enragé, 
lui attira une condamnation à cinq ans de prison et 
dix mille francs d'amende. Il s'enfuit en Belgique; 
mais, traité en criminel dans ce pays, en Hol- 
lande et en Prusse, il revint en-Frimce, et fut 
enfermé dans la prison de Poissy, d'où il ne sortit 
qu'à la révolution de Juillet. Fontan a donné au 
théâtre plusieurs drames en cinq actes : l'Espion , 
Jeanne la Folle; le Moine; le Comte de Saint-Ger- 
main; le maréchal Brune; etc., sans compter des 
pièces en collaboration. On a en outre de lui : 
Odes et Epitres (Paris, 1823, 1827, in-12). 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie unit, des conlemp. 

fontanella (Francesco), philologue et lexico- 
graphe italien, né à Venise en 1768, morten 1827. 
Très-versé dans les langues anciennes et hébraïsant 
distingué, il fut forcé par les circonstances de cor- 
riger des épreuves dans des imprimeries. On cite 
de lui de nombreux ouvrages de grammaire ita- 
lienne, grecque cl hébraïque et des dictionnaires 
des mêmes langues, puis: Corso dimitologia (1820, 
2 vol. in-8) ; Leitera alla naiione ebrea per ecci- 
tarla allô studio (Venise, 1827, in-8), etc. 11 a 
publié sa propre Vie (Vita di F. Fontanella ; Ve- 
nise, 1825, in-8). 

fontanelle (Jean-Gaspard Dubois), littéra- 
teur français, né le 29 octobre 1737 à Grenoble, 
mort le 15 février 1812. Protégé par l'abbé de 
Mably, il écrivit d'abord dans l'Année littéraire 
de Fréron, puis collabora à divers recueils. Il 
donna au théâtre quelques pièces médiocres : le 
Connaisseur, comédie en deux actes, en vers (La 
Haye, 1762, in-8); le Bon Mari, comédie en un 
acte (Paris, 1763, in-8); Ericic ou la Vestale, 
drame en trois actes (Londres, 1768, in-8), qui, 
dirigé contre les couvents, fut supprimé par le 
gouvernement à la demande du clergé, etc. On 
cite ensuite: Aventures philosophiques (Tunquin 
[Paris], 1765, in-12) : traduction des Métamor- 
phoses d'Ovide (Paris, 1766, 2 vol. in-8); jVau- 
frage et Aventures de Pierre Viaud (Pans, 1708, 
1770,1780, in-12); Nouveaux mélangesiKomUon, 
1781, 3 vol. in-8); Contes philosophiques et mu- 
raux (Paris, 1789, 2 vol. in-18) ; Cours de belles- 
lettres (Paris, 1813-1820, 4 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Quc'rard : la France littéraire. 

fontanes (Louis, marquis de), poêle et ora- 
teur français, né le 6 mars 1757 à Niort, mort le 
1 7 mars 1 82 1 . D'une famille noble, mais peu fort un cv , 
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il commença ses études chez un curé de campagne 
et les acheva au collège des Pères de l'Oratoire à 
Niort. 11 jouit quelques années d'une pension de 
huit cents francs que lui accorda Turgot, et dont 
la suppression, en 1777, sous le ministère de Nec- 
ker, le réduisit à l'indigence. Il vint a Paris cher- 
cher les moyens de se Taire un nom et de se créer 
des ressources dans le monde littéraire. Des pièces 
de vers qu'il publia dmsl'Almanach des Muses et 
le Mercure de France, une traduction en vers de 
l'Essai sur l'homme de Pope (1783), une Epitre 
sur l'édit en faveur des non-catholiques, couron- 
née par l'Académie française en 1789, lui valurent 
la protection de plusieurs hommes célèbres, et La 
Harpe écrivit : • Voilà un poëte qui tuera l'école 
de Dorât. » Au commencement de la Révolution, il 
rédigea, avec Suard, le Modérateur. Après la chute 
de la monarchie, il se retira à Lyon. Lorsque cette 
ville osa réclamer contre les proscriptions de Col- 
lot d'Herbois, c'est Fontanes qui rédigea la péti- 
tion lue par les députés lyonnais à la barre de la 
Convention. Dénoncé et poursuivi, il trouva une 
retraite près de Livry, chez M"' Dufresnoy. La Ter- 
reur ayant cessé, il fut appelé l'un des premiers à 
l'Institut (classe de littérature et beaux-arts), et 
eut la chaire de belles-lettres à l'École centrale des 
Quatre-Nations. La part qu'il prit i la rédaction 
du Mémorial, journal que La Harpe dirigeait contre 
le Directoire, lé lit proscrire au 18 fructidor et ex- 
clure de l'Institut. Il se réfugia en Angleterre et 
y contracta une amitié durable avec Chateaubriand. 
De retour en France après le 18 brumaire, il fut 
un des principaux rédacteurs du Mercure de France, 
où il écrivit des pages remarquables de critique 
littéraire. Bonaparte le chargea de prononcer l'éloge 
funèbre de Washington dans la fête qui fut célé- 
brée, en 1800, aux Invalides, en l'honneur du 
héros des Etats-Unis. La même année, Fontanes 
occupa un emploi dans l'administration de Lucien 
Bonaparte, ministre de l'intérieur. Poussé dans la 
carrière politique par la protection active de la 
princesse Elisa, il fut nommé en 1802 député au 
Corps législatif. En 1803, il rentra dans l'Institut 
réorganisé, comme membre de la classe qui rede- 
vint plus tard l'Académie française. Il fut président 
du Corps législatif, de janvier 1804 à la fin de 
1808. Nommé alors grand-maltre de 1'Cniversité, 
il représentait les études classiques dans la me- 
sure que comportait le régime tout militaire de 
l'Empire. En 1810, il devint sénateur. Ces honneurs 
successifs ne l'empêchèrent point de passer un des 
premiers dans le camp de la Restauration. Il ne 
conserva pas la charge de grand-maître, qui fut 
supprimée ; mais il fut membre de la Chambre des 
pairs ainsi que du conseil privé, et put ajouter 
au titre de comte qu'il tenait de Napoléon celui 
de marquis que lui conféra Louis XVIII. Pendant 
les Cent-Jours il s'était rattaché à l'Empereur. Avant 
de mourir, Fontanes indiqua le jeune lauréat Vil- 
lemain comme son successeur à l'Académie. On a 
donné, été et rendu le nom de Fontanes au lycée 
de Niort et à l'un des lycées de Paris. 

Le caractère général de Fontanes dans sa vie 
comme dans ses écrits est, à travers les habiletés 
et les contradictions de sa carrière politique, le 
souci de la dignité, de la distinction, du vernis 
extérieur de l'honnêteté. Tout est honorable, con- 
venable, distingué chez lui : sa vie publique savam- 
ment équilibrée par les difficultés et les révolu- 
tions; son talent correct, élégant et noble. Aucune 
énergie, aucun enthousiasme; point d'élan ni de 
spontanéité ; rien de tranché dans les convictions. 
On l'a loué d'être • philosophe et chrétien, catho- 
lique et tolérant ». On a vanté les discours qu'il 
prononça comme président du Corps législatif dans 
les occasions solennelles, et Chateaubriand a dit : 
f II maintint la dignité de la parole sous un maître 



qui commandait un silence scrvile. • Ces discours 
rappellent surtout l'éloquence adulatrice des con- 
temporains de Pline le Jeune; ils ont le même 
éclat, la même rhétorique et la même science des 
flatteries ingénieuses. Quelques mots en ont été- 
relevés comme témoignant d'une indépendance 
courageuse; mais c'étaient de ces mots innocents, 
qui n'étaient pas faits pour blesser l'un des maîtres 
les plus absolus qu'ait supportés le monde et faire 
perdre à l'orateur ses bonnes grâces. Son empres- 
sement à inféoder l'Institut à l'aristocratie lui fit 
dire un jour par le premier Consul : ■ Ah! mon- 
sieur de Fontanes, laissez-nous au moins la répu- 
blique des lettres. » Ses discours, prononcés au 
Sénat et à la Chambre des pairs, ou dans les 
grandes solennités, offrent le même caractère, 
sauf les variations des sentiments et des idées; 
c'était, sous une pompeuse élégance, une mer- 
veilleuse habileté â sauver les dissonances, à mé- 
nager les transitions. Son chef-d'œuvre en ce 
genre est son discours de grand-maltre de l'Uni- 
versité au concours général de 1814. Il trouva le 
moyen, « sans insulter ce qui vient de dispa- 
raître, d'accueillir avec transport ce qui nous était 
rendu. » 

Les articles critiques de Fontanes ont la poli- 
tesse, l'élégance et la distinction de tous ses écrits. 
Ceux qu'il publia dans le Mercure, sous le Con- 
sulat, sont les plus intéressants, comme celui où 
il étudiait l'ouvrage de M»« de Staël Sur l'influence 
des passions, et celui où, avant tous, il jugeait et 
mettait au rang des plus belles œuvres le Génie du 
christianisme. Ses poésies, fruit du travail et de 
l'art bien plus que du sentiment et de l'inspira- 
tion, sont presque toutes oubliées. Il les composa 
en grande partie avant la Révolution. En voici «ies 
titres : le Cri de mon cœur; la Forêt de Navarre, 
petit poème descriptif j la traduction de l'Essai sur 
l'homme, avec un Discours préliminaire; Essai 
sur l'astronomie; les Livres saints; le Jour des 
morts dans une campagne; la Chartreuse de Pa- 
ris, insérée par Chateaubriand dans le Génie du 
christianisme; Epitre sur l'édit en faveur des non- 
catholiques; les Tombeaux de Satnt-Denis, ode; 
Epitre a mon ami Boisjolin sur l'emploi du temps; 
Stances à M. de Chateaubriand sur les Martyrs; 
le Verger, poëme refait en trois chants sous le 
titre de Maison rustique; fragments d'un poëme sur 
les Montagnes; fragments d un poëme sur la Grèce 
délivrée; diverses odes et stances. Sainte-Beuve, 
qui a pour Fontanes une partialité marquée, si- 
gnale parmi ses poésies la Chartreuse et le Jour 
des morts, les Stances à une jeune Anglaise, l'ode 
A une jeune beauté, ou celle Au buste de Vénus, 
comme devant être i maintenues, quoique déjà un 
peu passées, dans la suite des tons et des nuances 
de la poésie française. » Les Œuvres de Fontanes 
ont été réunies (Paru, 1839, 2 vol. in-8) ; elles 
comprennent, outre les poésies, un choix des ar- 
ticles de critique et des discours. 

Cf. Sainte-Beuve : Notice, dans l'édition des Œuvra et 
dans les Portraits littéraires, t. II, et Chateaubriand et 
ton groupe littéraire; — Villemain, dans le Recueil de 
l'Académie française, 1821 ; — Roger, dans la Biogra- 
phie universelle; — Vieillard : Notice sur M. de Fontanes 
(Paris, 1838, in-8), et dans l'Encyclopédie des gens du 
monde; — Dictionnaire des Girouettes (Paris, 1815, in-8). 

PONT A NET (A.), littérateur français, mort en 
1837. L'un des premiers rédacteurs de la Revue 
des Deux-Mondes, il y publia, de 1831 i r836, des 
articles nombreux de critique et de genre, qu'il 
signait O'Donno* ou lord Feelmg. On a de lui un 
recueil de Ballades, mélodies et poésies diverses 
(Paris, 1829, in-18), et des Scènes de la ne cas- 
tillane et andalouse (Paris, 1835, in-8). 

Cf. Bourqueht : la Littérature française contempo- 
raine ; — Sainte-Beuve : Premiers lundis (1874* ». U. 
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FONTANINI (Giusto), archéologue et publiciste 
italien, né à Saint-Daniel, dans lé Frioul, en 1666, 
mort à Rome en 1736. Il étudia sous les Jésuites, 
qu'il attaqua plus tard très-violemment, et entra 
dans le clergé séculier. Une défense de l'Ammta 
du Tasse le lit connaître comme critique ; puis de 
savants travaux de paléographie, entrepris sous la di- 
rection de Fabretti, ecclésiastique, le recomman- 
dèrent aux faveurs du saint siège. Hais sa violence 
comme publiciste lui attira des disgrâces, et après 
avoir été bibliothécaire du cardinal Impérial!, ca- 
mérier apostolique, titulaire de plusieurs bénéfices, 
et, en dernier lieu, évêque d'Ancyre mpartibus, il 
mourut à peu près dépouillé de toutes ses charges. 

Sa réputation d'érudit est justifiée par de nom- 
breux ouvrages en italien et en latin. Les deux 
plus célèbres, purement littéraires, sont Oratio de 
usu etprœslantia bonarum lit terarum (Rome, 1 704, 
in-4) et Ragionamento délia eloquenta italiana 
(Rome, 1706; 2* édition très-augmentée, 1736, 
in-4). Apostolo Zeno fit à ce dernier ouvrage une 
réponse célèbre et qui se réimprima à la suite 
(1755, 2 vol. in-4). Les deux écrits de Fontanini 
se réunissent sous le titre de Bibliotheca dell' elo- 
quenia. italiana et ont eu de nombreuses éditions, 
dont la plus complète est celle de Parme (1803- 
1810, 2 vol. in-i). Citons encore parmi ses tra- 
vaux : Délia masnade ed altri servi lecondo l'uso 
dei Longobardi (Venise, 1698, in-4); Vindiciœantir 
quorum diplomatum una tibri //(Rome, 1 705, in-4) ; 
De antiquitatibus Hortœ, colonies Etruscorum 
(1713, in-4); De Corona ferrea Longobardorum 
(1717, in-4); et surtout le Catalogue de la Biblio- 
thèque Imperiali (Rome, 1711, in-folio), les His- 
torwt litterariœ Aquileiensis libri V, publiés par 
son neveu après sa mort (Rome, 1742, in-4) et des 
Discorsi avademiei, également posthumes (Venise, 
1758, in-4). H faut y joindre une série d'ouvrages 
d'histoire ou de polémique ecclésiastiques, entre 
autres l'édition des Décrets de Gratien (Rome, 
1726, 2 vol. in-folio), et une Vitcc arcana di Paolo 
Sarpi (Venise, 1803, in-8). 

Cf. Domenico Fontanini : Memoric délia vlta il mmti- 
gnor G. Fontanini (Venise, 1755, in-4) ; — Fabroni : Vita 
llalorum doclrina cxceUenllum, t. XIII, p. 202. 

foytexa Y-MAREC1L (François du Val, mar- 
quis DE), maréchal des camps et armées du roi 
conseiller d'Etat, né en 1595, mort après 1647. Il 
a été ambassadeur en Angleterre et deux fois à 
Rome. — On a de lui d intéressants Mémoires 
[1609-1647], retraçant la fin du règne de Henri IV 
et le règne de Louis XIII jusqu'en 1624, et com- 
plétés par diverses pièces et relations. Us ont été 
publiés d'après le manuscrit autographe de la Bi- 
bliothèque nationale, par Petitot et Monmerqué 
(t. XXII et XXIII, 2* série), et réimprimés dans la 
Collection de Michaud-Poujoulat, t. XIX. 

FOWTEtUY (Louis-Abel de Bonafocs, abbé de), 
littérateur français, né en 1737 près de Castres, 
mort en 1806. Membre de la Société de Jésus, il 
professa au collège de Tournon. Il a laissé plu- 
sieurs compilations : Antilogies et fragments phi- 
losophiques (Paris, 1774, 4 vol. in-12) ; collection 
d'extraits reproduite sous le titre d'Esprit des 
livres défendus (1777) ; Dictionnaire des artistes 
(Paris, 1777, 2 vol. in-8); Abrégé de la vie des 
peintres (Paris, 1786, in-fol.) ; l'Ame des Bour- 
bons, ou Tableau historique des princes (Paris, 
1783-1790, 4 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France UUiralre. 

fontenelle (Bernard le Bovier de), écrivain 
français, né le 11 février 1657 i Rouen, mort le 
V janvier 1757. Il était fils d'un avocat et neveu 
des Corneille par sa mère. 11 fit de brillantes études 
chez les Jésuites de Rouen, où il laissa le renom 
d'un i jeune homme parfait sous tous les rap- 



ports ». Il entra ensuite au barreau, y plaida une 
seule cause, la perdit, et vint auprès de Thomas 
Corneille, à Paris, débuter dans la littérature. 
Après des pièces de vers insérées dans le Mercure, 
il donna la tragédie A'Aspar (1680), dont la chute 
fut complète et dont le nom subsiste par l'épi— 
gramme de Racine, sur l'origine des sifflets 
Boyer apprit au parterre a bailler..., 
Mats quand sifflets prirent commencement. 
C'est (j'y iouais, j'en suis témoin fidèle). 
C'est a l'Atpar du sieur de Fontenelle. 

D'autres tentatives faites par Fontenelle au théâtre 
ne furent guère plus heureuses. Les tragédies de 
Bellérophon et de Brutus, la tragédie en prose 
d'Idalie, la pastorale héroïque A'Endymion, furent 
oubliées presque en naissant. Les opéras de Psy- 
ché, de Lavinie, de Thétis et Pélée, eurent plus 
de succès, mais servirent peu à la réputation de 
l'auteur. Il tenta d'autres genres, publia des Dia- 
logues des morts (1683), des Poésies pastorales 
(1688), et trouva sa véritable voie dans la litté- 
rature scientifique, qu'il aborda par des Entre- 
tiens sur la pluralité des mondes (1686). Nommé 
membre de l'Académie française en 1691 , et se- 
crétaire perpétuel de l'Académie des sciences en 
1697, il fit aussi partie de l'Académie des ins- 
criptions. Se trouvant par là mêlé à toutes les 
questions du jour, il porta de tous côtés un 
parti pris de tranquillité, d'égalité d'humeur, qui 
lui donna le repos et lui épargna les discussions 
violentes. La crainte égoïste de troubler sa quié- 
tude d'esprit s'exprime par ce mot resté fameux : 
< Si j'avais la main pleine de vérités, je me gar- 
derais de l'ouvrir. » Il réussit à ne pas se faire 
d'ennemis, et fut recherché dans les sociétés 
où le talent et l'esprit tenaient le premier rang, 
chez la duchesse du Haine, ches la marquise 
de Lambert, chez M"" de Tencin et M** Geof- 
frin ; mais il ne connut pas l'amitié vraie, et put 
s'appliquer ces mots d'une de ses églogues : i 11 
me manqua d'aimer. ■ M"" de Tencin, qui sut 
bien l'apprécier, lui disait en montrant sa poi- 
trine : « Ce n'est pas un cœur que vous avez 
là; c'est de la cervelle, comme dans la tétc. a 
II ne faut pas oublier toutefois, à la louange 
de son caractère, que dans l'Académie française 
il vota seul contre l'exclusion de l'abbé de Saint- 
Pierre. On raconte aussi que le duc d'Orléans, de- 
puis régent, lui ayant dit : « Fontenelle, je ne crois 
pas à la vertu, » il lui répondit : c II y a d'hon- 
nêtes gens, monseigneur, mais ils ne viennent pas 
vous trouver. ■ 

Par sa longue vie, Fontenelle appartient en 
même temps au xvn« siècle et au xvm«. 11 forme 
en quelque sorte le lien entre l'un et l'autre 
Cependant, malgré sa prudence et sa circonspec- 
tion, il montre déjà, vers la fin du premier, un 
penchant au goût littéraire et aux préoccupations 
philosophiques du second. Ses Dialogues des mort» 
affectent le paradoxe. Ses Poésies pastorales rem- 
placent le naturel et le sentiment par l'ingé- 
nieux et la finesse; on sait qu'il trouvait les ber- 
gers de Théocrite « trop bergers et sentant trop 
la campagne >. En philosophie, il resta cartésien, 
mais avec cette restriction : « Il faut admirer 
toujours Descartes, et le suivre quelquefois. » 
Dans la querelle des Anciens et des Modernes, 
il fut, avec La Motte, pour les modernes. Suivant 
lui, si les arbres qui étaient autrefois dans nos 
campagnes n'étaient pas plus grands que ceux 
d'aujourd'hui, il n'y a pas de raison pour qu'Ho- 
mère, Platon, Dcmosthène, ne puissent être égalés. 
Racine et Boileau s'irritèrent contre lui à cette oc- 
casion. La Bruyère écrivit le fameux portrait de 
Cydias, le Bel-Esprit, et Fontenelle n'entra à l'Aca- 
démie française qu'en 1691, après avoir essuyé 
quatre refus. 
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Lè style de Fontcnelle, dans sae ouvrages pure- 
ment littéraires, est en général affecté, prétentieux, 
plein de traits d'un goût faux. Dans ses ouvrages 
philosophiques, les Entretient sur la pluralité des 
mondes, ,1c Doute sur le système physique des 
causes occasionnelles, l'Histoire des oracles, faite 
d'après le savant hollandais Van Date, il reste en- 
core quelque chose de ces défauts. Ils disparaissent 
dans l'Histoire de l'Académie des sciences (de 1666 
à 1699). et surtout dans les Eloges des académi- 
ciens. Ce dernier ouvrage, dont la première édi- 
tion fut publiée en 1708, et la seconde, plus com- 
plète, en 1719, est le chef-d'œuvre de l'auteur. 
Là, il cessa tout à fait de mériter l'épigramme de 
J.-B. Rousseau, si juste pour une partie de ses 
ouvrages : 

Depuis trente ans un vieux berger normand 

Aux beaux esprits s'est donné pour modèle ; 

11 leur enseigne à traiter galamment 

Les grands sujets en style de ruelle... 

C'est le pédant le plus joli du monde. 

Flourens a un peu exagéré l'éloge, quand il a 
dit • que Fontenelle a le double mérite d'éclaircir 
ce qu'il peut y avoir d'obscur dans les travaux de 
ceux qu'il loue, et de généraliser ce qu'ils ont de 
technique. » Il a certainement les qualités de son 
emploi. C'est un homme d'esprit, qui connaît assez 
les sciences pour en parler agréablement et exac- 
tement, mais qui n'y a pas pénétré assez profon- 
dément pour risquer d'être abstrait et obscur. 
• Les éloges qu'il prononce à l'Académie, écrit le 
marquis d'Argenson dans ses Mémoires, sont du 
même ton que sa conversation ; par conséquent, 
ils sont charmants. < Mais il leur reproche de 
substituer des peintures agréables de l'homme 
privé à l'exposition des travaux du savant. 
Voltaire a introduit Fontenelle dans le Temple du 
goût, en ces termes : 

C'était lo discret Fontenelle, 

Qui, par les beaux-arts entouré. 

Répandait sur eux à son gré 

Une clarté vive et nouvelle. 

D'uno planète, À tire-d'aile. 

En ce moment il revenait 

Dans ces lieux où le goût tenait 

Le siège heureux de son empire. 

Avec Mairan il raisonnait. 

Avec Quinaull il badinait; 

D'une main légère il prenait 

Le compas, la plume et la lyre. 

M. J. Bertrand a tlnement jugé Fontenelle comme 
écrivain scientifique : < Dans ses éloges, dit-il, 
il semble s'imposer la loi de n'être ni profond, ni 
sublime; son àmc, qui ne s'échauffe jamais, n'a 
pas pour cela grand effort à faire ; et sans s'éton- 
ner des plus grandes conquêtes de la science, il 
les raconte du même ton dégagé dont il expose 
les systèmes les plus arbitraires .. Toujours clair 
et jamais lumineux, ses affirmations, quand il ose 
en faire, ne sont ni vives, ni pressantes;; il ne 
connaît pas l'enthousiasme, et loue presque du 
même ton l'excellent et le médiocre; non pas 
qu'il cherche à grandir outre mesure les petites 
choses, mais il ne prise pas toujours assez haut 
les grandes, et l'éternel sourire qu'il promène 
avec grâce sur la science s'adresse moins aux 
grandes vérités qu'il contemple qu'aux fines pen- 
sées dont elles sont l'occasion et aux ingénieux 
rapprochements qu'il croit, à force d'art, rendre 
naturels et simples. > Les Œuvres complètes de 
Fontenelle (Paris, 1758, 11 vol. in-12) ont été 
plusieurs fois réimprimées, particulièrement avec 
les notes de Lalaude (1790, 8 vol. in-8; 1825, 
5 vol. in-8). 

Cf. D'Alembert : Histoire des membres de l'Académie 
française ; — Trublot : Mémoires sur les ouvrages et la 
vie de Fontenelle (1759, in-li) ; — Grimm : Correspondance 
littéraire ; — Garât : Eloge de Fontenelle (couronné en 
1784); — YiUemaio : Tableau de la littérature au XYIW 



siècle, treizième leçon ; — Flourens : Fontenelle ou De la 
philosophie moderne relativement aux sciences physi- 
ques (4847, in-18) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
U III ; — A. Maury : l'Ancienne Académie des sciences 
(1868, in-18) ; — Joseph Bertrand : l'Académie des sciences 
(1869, in-8). 

FONTENOY (le Poème de), poème de Voltaire 
(voy. ce nom). 

FOSTESY (Jacques de), poëte français du 
xvr* siècle. Membre de la Société des Confrères 
de la Passion, il a laissé plusieurs recueils de 
vers : le Bocage d'amour, avec la Pastorelle de 
la chaste bergère (Paris, 1578, in-12); les Esbats 
poétiques, comprenant la Pastorelle du beau pas- 
teur (Ibid., 1587, in-12); les Ressentiments de 
Jacques de Fonleny pour sa Céleste (Ibid., 1587, 
in-12); Anagrammes et sonnets (Ibid., 1606, 
in-4). On a sous son nom : Antiquités, fondations 
et singularités des villes et châteaux du royaume 
de France (Paris, 1611, in-12). 

Cf. La Croix du Haine et Du Verdier : Bibliothèques 
françaises. 

FONTETTE (DE). — Voyez FEVRET DE FONTETTE. 

FOUT RAILLES (Louis d'Astarac, marquis DE 
Marestang, vicomte de), mémorialiste français, né 
en Gascogne au commencement du xvii* siècle, 
mort en 1677. Il joua un rôle actif dans la conspi- 
ration de Cinq-Mars et s'enfuit en Angleterre, d'où 
il revint à la mort de Richelieu. On a de lui: Re- 
lation des choses particulières de la cour arrivées 
pendant la faveur de M. de Cinq-Mars, avec sa 
mort et celle de M. de Thou. Elle a été imprimée 
dans les Mémoires de Montrésor (Cologne, 1663, 
in-12), et dans la Collection des Mémoires de Mi- 
chaud et Poujoulat, 3« série, t. III. 

fonvielle (Bernard-François-Anne de), publi- 
ciste et littérateur français, né en 1759 à Toulouse, 
mort en 1837. Ardent royaliste, il contribua à 
exalter par ses discours le peuple de Lyon contre 
le gouvernement républicain. On a de lui des tra- 
gédies, entre autres : Collot d" Herbois dans Lyon, 
en cinq actes, en vers (1795, in-8); Louis X VI, ou 
l'Ecole des peuples, en cinq actes (Paris, 1820, 
in-8) ; un Voyage en Espagne (Paris, 1822, in-8) ; 
puis des écrits politiques et des Mémoires histo- 
riques sur la Révolution (Paris, 1824,4 vol. in-8). 
Ces ouvrages sont écrits dans une langue que M.-J 
Chenier appelait le patois de Fonvielle. 

Cf. Rabbe : Biographie univ. des contemp. 

foote (Samuel), auteur dramatique anglais, né 
à Truro dans le Cornwall en 1721, mort à Douvres 
le 20 octobre 1777. Il était d'une bonne famille et 
fut élevé à Oxford; mais, ayant dissipé sa fortune, 
il se lit acteur et auteur dramatique. Il excellait 
dans la charge et la caricature. L'amputation de la 
jambe qu'il subit à la suite d'une chute de cheval, 
ne l'empêcha pas de rester au théâtre. Des vingt- 
six pièces composées par Foote, une seule s'est 
maintenue à la scène : c'est l'amusante farce inti- 
tulée le Maire de Garratt (The mayor of Garratt, 
jouée en 1763); on y remarque deux types excel- 
lents de la vie bourgeoise, le major Slurgeor, le 
triomphant officier de la milice, et Jerry Sneak, le 
mari qui se laisse mener par sa femme. Ses Œu- 
vres ont été publiées (Londres. 1778, 4 vol. in-8; 
1797, 2 vol. in-8). 

Cf. Coolie : Mémoire of Samuel Foote (Londres, 1805) ; 
— Baker : Biogr. dramatita; — Forster : Biographies. 

forbin (le comte Claude de), chef d'escadre, 
né à Gardannes, près d'Aix, en 1656, mort en 1733. 
Il a laissé des Mémoires qui ont été publiés d'a- 
près ses notes, sinon rédigés par l'historien Re- 
boulet et le jésuite Lecomte (Amsterdam, 1729, 
2 vol. in-12; 3" édit. 1748). C'est une narration 
vive et animée des aventures de Forbin à Siam, où 
il avait été envoyé en ambassade en 1685, et de 
ses campagnes maritimes pendant la guerre contre 
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l'Angleterre, la guerre de la succession d'Espa- 
gne, etc. Us ont été reproduits dans la collection 
de Petitot-Monmerqué, t. LXXIV et LXXV, 2* sé- 
rie, et de Michaud-Poujoulat, t. XXXIII. 

Cf. Vie du comte Forbin, chef d'escadre des arméet 
navale* de France (Avignon, 1812), in-18). 

forbin (Louis-Nicolas-Philippe-Auguste, comte 
de), peintre et littérateur français, né le 19 août 
1777 au château dc.La Roque (Bouches-du-Rhône), 
mort le 23 février 1841. Peintre distingué, il fut, 
sous la Restauration, directeur général des musées 
de France. On cite parmi ses écrits qui ne sont 
pas sans valeur : Charles Barimore, roman (Paris, 
1810, 1817, in-8; 1823, 2 vol. in-12); Voyage 
dant le Levant (Paris, 1819, in-fol. et in-8) ; Sou- 
venirs de ta Sicile (Paris, 1823, in-8) ; Un mois à 
Venise (Paris, 1824-25, in-fol.). Ces trois derniers 
ouvrages sont accompagnés de planches. M. de 
Marcellus, gendre du comte de Forbin, a publié 
quelques Œuvres inédites (Paris, 1842, in-8). 

forro*inai$ (François Vêron de), économiste 
français, né le 3 octobre 1722 au Mans, mort le 
19 septembre 1800. Ses ouvrages, malgré l'atta- 
chement de l'auteur aux idées du système prohi- 
bitif, sont considérés comme ayant contribué à 
l'avancement de la science économique et l'ont fait 
admettre à l'Institut dès sa création. Nous cite- 
rons : Extrait de {Esprit des lois, avec des obser- 
vations (Paris, 1753, m-12); Considérations sur les 
finances d'Espagne (Ibid., 1753, in-12); Eléments 
du commerce (Ibid., 1754, 2 vol. in-12), plusieurs 
fois réimprimés et traduits en diverses langues; Re- 
marques et considérations sur les finances de 
Francedepuis 1595 jusqu'en 1721 (Bâle, 1758,2vol. 
in-4; Liège, 6 vol. in-12), ouvrage toujours con- 
sulté avec fruit ; Principes et observations écono- 
miques (Amsterdam, 1767, 2 vol, in-8), etc. Il a 
donne aux recueils du temps quelques poésies fu- 
gitives, et laissé inédites uno traduction de Tacite, 
une tragédie intitulée Coriolan, etc. 

Cf. Delisle de Sale» : Vie littéraire de ForbonnaU (Pa- 
ris, 1801, in-8). 

FOUCADE (Eugène], littérateur et publiciste 
français, né à Marseille en 1820, mort à Billan- 
court le 7 novembre 1869. Collaborateur actif de 
la Revue des Deux-Mondes, rédacteur en chef de 
la Patrie, du Messager de V Assemblée, dont un ar- 
ticle le fit citer â la barre de l'Assemblée nationale 
en 1851, de la Semaine financière, il avait acquis 
une notoriété considérable de publiciste. On a de 
lui : Etudes historiques (1853, in-18) ; Histoire des 
causes de la guerre d'Orient (1854, in-18). [Dict. 
des Contemp., 2*-4* édit.l 

ko rca del (Etienne), jurisconsulte et littéra- 
teur français, né en 1534 à Béliers, mort en 1573. 
Il fut professeur de- droit i Toulouse en 1554. 
Outre ses ouvrages de jurisprudence (Paris, 1595, 
in-4), il a laissé des œuvres littéraires très-nté- 
tliocres : le Chant des Seraines, avec plusieurs 
compositions nouvelles (Lyon, 1548, 1551, in-8); 
Êpigrammata (Lyon, 1554, in-8), etc. 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, t XI. 
FORCElXiNl (Egidio), lexicographe italien, né 
au village de Fener, près de Trévise, en 1688, 
mort en 1763. Il fit ses études au séminaire de 
Padouc, sous Facciolali, entra dans les ordres, et 
commença vers l'âge de trente ans son célèbre 
dictionnaire latin dont l'idée lui fut suggérée par 
son maître. Il ne s'agissait d'abord que d'une révi- 
sion du Vocabulaire polyglotte de Calepin, puis il 
parut plus utile de faire un travail nouveau, au- 
quel Forccllini, sauf quelques interruptions cau- 
sées par les devoirs de sa profession, ne consacra 
as moins de trente-cinq années. Il l'acheva le 
1 février 1753. C'était, sous le titre de Totius la- 
Hmtatis Lexicon, un répertoire vraiment universel 



de la langue latine, fondé, comme celui de la 
Crusca pour la langue italienne, sur l'autorité 
même des écrivains, et où chaque mot, chaque lo- 
cution, trouvaient à la fois, dans les citations les 

Blus exactes, une preuve et un éclaircissement, 
ne révision générale coûta deux nouvelles années; 
la transcription, huit ; l'impression, dix. Quand 
l'ouvrage parut enfin (1771, 4 vol. in-fol.), Forcel- 
lini était mort. Des éditions avec corrections et 
suppléments ont été successivement données de- 
puis; les meilleures sont celles de Padouc (1805 
et 1816, 4 vol. in-fol.); de Londres (1816, 2 vol 
in-4), et surtout celle de Gitiseppe Furlanetto 
(Padoue, 1827-1831, 4 vol. in-4). La plus répan- 
due est une contrefaçon allemande de cette der- 
nière, dite édition Schumann (Schnecbcrg, 1828- 
1835, 4 vol. in-fol.). — Son frère, Marco-Antonio 
Forceluni, né en 1711, mort en 1794, avocat à 
Venise, a donné des éditions d'ouvrages italiens 
et laissé des Lettere famigliari (Venise, 1835, 
in-4) et quelques opuscules. 

Cf. J.-B. Ferrari : Vita A. ForceUini (Trévise, 1837, 
in-8) ; — V. Le Clerc, dans l'Encyclopédie des gens du 
monde. 

ford (John), poète dramatique anglais, né en 
1586, mort en 1639. Attaché au barreau, il débuta 
au théâtre par des pièces en collaboration. On cite 
de lui : Meïancholie de l'amoureux (Lover's me- 
lancholy, 1628) ; le Frère et la Sœur (The brother 
and sister) ; le Cœur brisé (The broken heart) ; le 
Sacrifice de l amour ( Love' 's sacrifice, 1633); le 
Jugement d'une dame (Lady's trial, 1639) ; Perkin 
Warbeck, etc. Les deux principales de ces pièces 
sont le Frère et la Sœur, dont le sujet, l'inceste, 
est traité de la façon la plus émouvante et la plus 
révoltante, et le Cœur brisé où l'on trouve quatre 
formes de passion malheureuse et pathétique. Les 
Œuvres de Ford ont été recueillies par M. Henry 
Webcr (Londres, 1811, 2 vol. in-8). 

Cf. Baker : Bioa raphia dramatica; — Larab : Speci- 
mens of english dramaUc poett. 

forest (Jacosou Jacques), trouvère du xm* siè- 
cle, auteur d'un poëme du cycle de l'antiquité : le 
Roman de Julius César. — C'est une traduction de 
la Pharsale dcLucain, traduction médiocre et infi- 
dèle, mais complétée, car Jacos ne s'arrête qu'après 
avoir fait de César un empereur de Rome. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

FOREST (la) de cohsciekce, poème allégorique 
de Michel de Tours (voy. ce nom). 

fores Ti (Jacopo-Filippo), ou Jacques-Philippe 
de Bergahe, historien italien, né dans les environs 
de Bergameen 1434, mort en 1520. II entra dans 
les ordres, et obtint plusieurs bénéfices considé- 
rables. On a de lui plusieurs ouvrages très-curieux 
par les détails et anecdotes : SuppUmentum Chro- 
nicorum orbis, ab initio mundt ad annum, 1485 
ttrescia, 1485, in-folio; Venise, 1506, in-folio), De 
Claris mulieribus Chrislianis Commentarius (Fer- 
rare, 1497, in-folio; Paris, 1521, in-folio), etc. 

Cr. Niceron : Mémoires, t. XVn. 

foresti (Antonio), historien italien, né à Parme 
vers 1632, mort en 1700. L'un des plus savants Jé- 
suites de son temps, il entreprit avec plusieurs his- 
toriens d'Espagne, d'Allemagne et d'Italio, une his- 
toire universelle dont il rédigea les six premiers 
volumes (Parme, 1690, 6 vol. in-4), et qui,* com- 
plétée, parut sous ce titre : Mappamondo siorico, 
ovvero Descriùone di tutti impen del mondo, etc. 
(Venise, 1745, 14 volumes, in-4). EUea été traduite 
en allemand par Schluter (Augsbourg, 1716, 1718, 
6 volumes, in-folio). 

FORÊT DE WINDSOR (la), poëme de Pope (voy. 
ce nom). 

FORETS CRITIQUES (les), ouvrage de Herder 

(voy. ce nom). 
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FORGEOT (Nicolas-Julien),' auteur dramatique 
français, né en 1758 à Paris, nort le 4 avril 1798. 
Il fut inspecteur des postes. 11 fit des comédies qui 
«urent du succès: les J)eux Oncles, en un acte, 
en vers (Paris, 1780, in-8) ; les Rivaux amis, en 
un acte, en vers (1782, in-8) ; les Dettes, en deux 
actes mêlés d'ariettes (1787, in-8); le Double Di- 
vorce, en un acte, en vers (1795, in-8) ; la Res- 
semblance, en trois actes, envers libres (1796, in-8). 

Cf. Cbaodon : Dictionnaire historique. 

formaleom (Yincenzo), historien et voyageur 
italien, né à Venise en 1752, mort à Hantoue en 
1797. Après une vie d'aventures et de voyages, il 
fut mêlé à diverses intrigues diplomatiques, et finit 
ses jours en, prison. On a de lui : Descritione topo- 
qranca e storica del Dogado di Veneiia (Venise, 
1777, in-8) ; Storia curiosa délie Aventure di Ca- 
terino Zeno in Persia (1783); Saggio sullanau- 
tka antica dei Venetiant (1783, in-8) ; Storia filo- 
so^ca epolilica délia navigatione nel mare Sero 
(1/ 88, 2 vol. in-12), traduite en français par le 
chevalier d'Hénin (Venise, 1789, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. TipaWo : Biografia degli ltaliani Uluslri. 

formey (Jean-Henri-Samuel), littérateur fran- 
çais, né le 31 mai 1711 à Berlin de Français réfu- 
giés, mort le 8 mars 1797. D'abord pasteur à 
Brandebourg, puis à Berlin, il fut nommé, en 1737, 
professeur d'éloquence, et en 1739 professeur de 
philosophie au collège de la même ville. Membre 
de l'Académie de Berlin en 1744, il en devint se- 
crétaire perpétuel en 1748. Ses ouvrages témoi- 
gnent d'un esprit droit et modéré, et d'un caractère 
.aimable, mais d'une érudition aussi superficielle 
qne variée, et d'un style très-négligé. Nous cite- 
rons : Mémoires pour servir i l'histoire et au droit 
public de Pologne (La Haye, 1741, in-8); la Belle 
Wolfienne (lbid., 1741-1753, 6 vol. in-8), où une 
dame allemande enseigne la philosophie de Wolff, 
dont l'auteur était partisan : Bibliothèque critique, 
ou Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
ancienne et moderne (Berlin, 1 746, 3 parties in-12); 
le Philosophe chrétien (Leyde, 1750, in-4) ; Histoire 
4e l'Académie des sciences de Berlin (Berlin, 1750, 
in-4); Mélanges philosophiques (Leyde, 1754, 2 vol. 
in-12) ; Eloges des académiciens de Berlin et au- 
tres savants (Berlin. Paris, 1757, 2 vol. in-12); 
Abrégé de l'histoire de la philosophie (Amsterdam, 
1760, in-8); Choix de mémoires (Berlin, 1761, 
4 vol. in-12) ; V Emile chrétien (1764, 2 vol. in-8), 
dirigé contre l'Emile de J.-J. Rousseau ; Souvenirs 
•d'un citoyen (1789, 2 vol. in-8) ; Frédéric le 
Grand, Voltaire, Jean-Jacques et D'Alembert (1789, 
in-8), etc. Formey a donné des articles i une foule 
de recueils contemporains, surtout aux Mémoires 
de l'Académie de Berlin. 

Cf. Haag frère» : la France protestante. 

FORMARIS (Fabrizio), acteur et auteur comique 
italien, né à Naples vers 1550. Il est connu par uni*" 
pièce presque bouffonne, intitulée Angelica, en 
cinq actes et en prose, qui a été imitée par Ben- 
Jonson et par Molière. Le rôle principal que l'au- 
teur jouait avec succès, est celui du capitaine Co- 
«odrillo, devenu un des types de la comédie au 
xvn« siècle. V Angelica (Paris, 1585) a été traduite 
«n français (Paris, 1599, in-12). 

Cf. Aimé Martin : Œuvres de Molière (18Î4), t. U. 

former (Juan Pablo), littérateur espagnol, né 
le 15 avril 1750 à Palma, dans l'Ile de Mayorque, 
mort le 20 juin 1799. Il suivit le barreau et la ma- 
gistrature. Il a donné avec succès au théâtre le 
Philosophe amoureux- (el Filosofo enamorado), co- 
médie d'une versification facile, élégante et spiri- 
tuelle. On cite aussi un Panégyrique de l'Espagne 
littéraire (Oracion apologética por la Espana y su 
uiérito lilerario; Madrid, 1786,in-12). ScsuVuvres, 



qui comprennent des poésies lyriques, ont été réu- 
nies (Madrid, 1799, in.8). 

Cf. Ticknor : History o( spanish LUeraturc, t. III ; — 
Quintana : Pttsias seleelat (in-8). 

forster (Georges-Adam), né le 27 novembre 
1754 à Nassenhuben, près Dantzig, mort à Paris le 
U janvier 1794. Fils du célèbre voyageur et savant 
naturaliste Joseph-Reinhold Forster, qui reçut plu- 
sieurs missions scientifiques de Catherine II, il ac- 
compagna son père en 1765 dans le sud-ouest de la 
Russie, en 1766 en Angleterre, en 1772 dans son 
voyage autour du monde avec Cook. Revenu en Eu- 
rope, il visita la France, où il fit la connaissance de 
Buflbn, la Hollande, l'Allemagne, etc. U fut profes- 
seur d'histoire naturelle à Cassel, puis à Vilna 
En 1778, il devint professeur et bibliothécaire i 
Mayence. Il parcourut de nouveau une partie de l'Eu- 
rope avec Alex, de Humboldt. Lorsque la ville de 
Mayence tomba aux mains des Français en 1792, 
il fut envoyé à Paris pour en demander la réu- 
nion à la République, et y mourut l'année sui- 
vante, au moment où, après avoir confié sa femme 
et ses enfants à son ami Huber, il se préparait, 
par l'étude des langues, à partir pour les Indes. 

Un style remarquable par une grande vivacité 
unie à laclarté a rendu classiques les ouvrages de 
Forster, qui sont presque tous du domaine de la 
science. Nous citerons: Voyage autour du monde, 
en 1772-1775 (Londres, 1777,2 vol.; Reise umdie 
Welt, etc.; Berlin, 1784,3 vol.); Petits Ecrits 
(Kleine Schriften ; Berlin, 1789-1797, 6 vol.), 
suite de dissertations sur la géographie, l'ethno- 
graphie, l'histoire naturelle et la physiologie ; Vues 
au Bas-Rhin, de Flandre, de Hollande, d'Angle- 
terre et de France, en avril, mai et juin 1790 
(Ansichlen vom Niederrhein, etc. ; Berlin, 1791-94, 
3 vol.). On doit à J. Forster l'introduction' en Alle- 
magne de Sakontala, par Kalidasa. — Sa femme, 
devenue plus tard M" Thérèse Huber, a publié sa 
Correspondance avec une Notice sur sa vie (Brief- 
wechsel nebst Nachrichten ; Leipzig, 1828-1829, 
-2 vol.) , el sa fille a donné une édition de ses 
Œuvres, avec une Etude sur l'auteur par Gervi- 
nus (Saemmliche Schriften, mit, etc. ; Leipzig, 
1843-1844, 9 vol.). 

Cf. Outre le* deux publications précédentes, Koenip : 
F.'i. Leoen in Haut und Welt (Leipzig, 3* édit., 1858, 
2 vol.). 

FORTEGUERra (Scipione) et Fortiguerra, hellé- 
niste italien, né à Pistoïa en 1466, mort à Florence en 
1515. U étudia le grec sous Ange Politien, etfut appelé 
à Venise par Aide Manuce pour surveiller, avec les 
premiers savants de l'époque, l'impression des 
manuscrits grecs, récemment découverts. U entra 
dans l'Académie Aldine sous le nom de Cartero- 
macus, sous lequel il est connu encore en Italie 
C'est lui qui rédigea en grec les statuts de celte 
Académie. On a de lui : Oratio de laudibus litiera- 
rum grœcorum (Venise, 1504, in-4; Bile, 1517, 
Rome, 1543), ouvrage inséré depuis dans le TVie- 
saurus d'Henri Esticnne ; Arisciais oratio de lau- 
dibus urbis Romœ (Venise, 1519, in-8); une édi- 
tion de la Géographie de Ptolémée (Rome, 1507, 
in-folio), et plusieurs autres opuscules intéres- 
sants publiés dans les Memorie de Ciampi. 

Cf. S. Ciampi : Memorie di S. Carteromaco (Pire, 1811, 
in-8). 

FORTEGUERRI (Nicolas), poète italien, né à 
Pistoïa en 1674, mort à Rome en 1735. Il apparte- 
nait à la même famille. Il entra dans les ordres et 
obtint la faveur de lacour pontificale par le succès 
de quelques missions diplomatiques. Le caractère 
licencieux de quelques-unes de ses poésies l'em- 
pêcha de devenir cardinal. On a de lui un poème 
épique, fruit d'une gageure, le Ricciardelto, con- 
tinuation du Roland furieux, où il imite, et sou- 
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vent avec bonheur, non-seulement PArioste, mais 
Pulci, Iterni et toute l'école bernesque. La meilleure 
édition est celle de Venise (1738, in-4). Le Ricciar- 
detto a été traduit en français par Dumouriez et 
Nivernois. Les autres œuvres poétiques de Forte- 
guerri sont des Rime; des Epitres intitulées 
Rime piacevoli (Gènes, 1763, in-8; Brescia, 1780, 
in-8) ; une traduction en vers de Térence (Urbin, 
1736, 2 vol. in-folio). On cite aussi un certain 
nombre d'ouvrages en prose : des Eloges funèbres, 
des Discours académiques, une Dissertation allé- 
gorique sur l'origine des choses, etc. Il avait dans 
l'Académie des Arcades le nom de Nidalmo Tiseo. 
Ct. Ciampi : Memorie di N. Fortiguerri (Pise, 1813, in-8). 

fortescce (sir John), jurisconsulte anglais du 
xv* siècle. Grand juge du banc du roi à l'orageuse 
époque des débats entre les maisons de Lancastre 
ct d'York, il traversa non sans peine les péripéties 
de la guerre des Deux-Roses. Outre divers traités 
latins, il écrivit en anglais un ouvrage publié en 
1714 par un de ses descendants, Aland-For- 
tescue : la Différence entre une monarchie absolue 
et une limitée, en ce qui regarde plus particuliè- 
rement la constitution anglaise (the différence 
belween an absolute and limited monarchy, etc.). 
L'auteur y fuit un tableau frappant de la condition 
. des Français sous une monarchie arbitraire et de 
celle de ses compatriotes déjà en possession d'im- 
portants privilèges, et témoigne d'un vigoureux sen- 
timent des bienfaits de la liberté, dans une prose 
énergique et simple, très-remarquable pour le 
temps. 

Ct. Aland-Fortescue : Notice, dans son édition ; — Ghara- 
bers : Cyclopaedia of english Literat. 

forti (Girolamo), poêle italien, né à Téramo 
vers 1410, mort en 148!}. Il est auteur d'un im- 
mense poëme épique sur un sujet emprunté aux 
légendes du cycle de Charlemagne : Innamora- 
menlo di Rinaldo da Monte-Albano (Naplcs, 1474, 
in-folio), qui n'a plus qu'une valeur archéologique. 
Ecrit en 75 chants, il a été abrégé dans un grand 
nombre d'éditions vénitiennes. Le Musée britan- 
nique possède le dernier exemplaire connu de l'édi- 
tion princeps, sortie des presses de Riessinger. 

Cf. Helxi : Bibliografla dei Romanii e dei Poemi ro- 
manutchl (1831), p. Hi; — J.-Ch. Brunet : Manuel du 
libraire, k l'article Rinaldo. 

FORTIA DCRBASt (Agricole-Joseph-François- 
Xavier, marquis DE), érudit français, né le 18 fé- 
vrier 1756, mort le 4 août 1843. 11 suivit quelque 
temps la carrière militaire, et séjourna tour à tour 
à Rome, à Avignon et a Paris. Passionné pour 
l'étude, il cultiva également les lettres et les scien- 
ces, aida de sa fortune les savants et les écri- 
vains, et lit d'utiles publications. Il entra à l'Aca- 
démie des inscriptions en 1830. Parmi ses 
nombreux ouvrages, nous citerons: Vie de Xéno- 
phon (Paris, 1794, in-8) ; Vie de Pétrarque (Avi- 
gnon, 1804, in-16); Mélanges de géographie, d'his- 
toire et de chronologie ancienne (Paris, 1805, in-8); 
Mémoires pour servir à l'histoire ancienne du 
globe terrestre (Ibid., 1805-1807, 10 vol. in-12) ; 
Antiquités et monuments du Vaucluse (Ibidf., 
1808, 2 par. in-12) ; Histoire d'Arislarque de Sa- 
mos (Ibid., 1810, 1823, in-8); Tableau historique 
et généalogiquedu monde jusqu'au siècle d'Alexan- 
dre (Ibid., 1810 ct 1814, 4 vol. in-12); Tableau 
historique et généalogique de la maison de Bour- 
bon (Avignon, 1816, in-8); Système général de 
bibliographie alphabétique (Paris, 1819, in-12) ; 
Histoire générale du Portugal (Ibid., 1828-1830, 
10 vol. in-8); Homère et ses écrits (Ibid., 1832, 
in-8) ; Sur les Trois systèmes d'écriture des Egyp- 
tiens (Ibid., 1833, in-12) ; Histoire antédilu- 
vienne de la Chine (Ibid., 1839, 2 vol. in-12); 
Description de la Chine) Ibid., 1839-1840, 3 vol. 



in-12); Recueil des itinéraires anciens (Ibid., 
1845, in-4); des ouvrages sur les mathématiques ; 
des articles dans divers recueils, etc. Le marquis 
de Fortia d'Urban a grandement contribué a la 
nouvelle édition, augmentée de l'Art de vérifier 
les dates (Parts, 1818-1819, 18 vol. in-8).Ila édité 
en outre les Œuvres de plusieurs écrivains, notam- 
ment le texte latin de l'Histoire du Hainaut de 
Jacques de Guyse, en y joignant une traduction 
nouvelle (Paris et Bruxelles, 1826-1839, 2 vol. 
in-8/, etc. 

Cf. N.-N. de Hoffmann» : Bibliographie des ouvrages 
composés ou publiés par le marquis de Fortia d'Urban 
(Paris, 1840, in-8) ; — de Reiffenbcrjr : Notice sur le mar- 
quis de Fortia d'Urban (Bruxelles, 1844, in-18). 

fortia DE piles (Alphonse-Tous&int-Joseph- 
André-Marie-Marscille, comte de), compositeur 
et littérateur français, né le 18 août 1758 à Mar- 
seille, mort le 18 février 1826. Il a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages satiriques ou facétieux, 
entre autres : Correspondance philosophique de 
Caillot -Duval (Nancy et Paris, 1785, in-8); 
Voyage de deux Français en Allemagne, Dane- 
mark, Suède, Russie et Pologne (Paris, 1796, 5 vol. 
in-8) ; l'Hermile du faubourg Saint-Honoré à l'Her- 
mite de la Chaussée- d'Anlin (Paris, 1814, in-8) ; 
Préservatif contre la Biographie nouvelle des con- 
temporains (1822-1825, 5 vol. in-8) ; etc. 

Cf. Qudrard : la France litUratre. 

FORTOCL (Hippolyte-Nicolas-Honoré), littéra- 
teur français, né à Digne le 13 août 1791, mort à 
Ems le 7 juillet 1856. Professeur aux facultés de 
Toulon et d'Aix, représentant du peuple en 1848, 
ministre de la marine, puis de l'instruction pu- 
blique en 1851, et ensuite sénateur, il fut élu de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 
1854. Célèbre surtout par l'organisation du sys- 
tème de la bifurcation des études, il a publié, 
outre quelques articles de revue : Essai sur Ut 
théorie et l'histoire de la peinture (1845, in-8), et 
Etudes d'archéologie et d'histoire (1854, 2 vol. 
in-8). [Diction, des Contemporains, 1™ et 2" édi- 
tions.] 

FORTCWAT (saint), Venantius Honorius , Cle- 
mentianus Forlunatus, poète latin de la Gaule, 
né près de Trévise en 530, mort à Poitiers avant 
610. Son instruction littéraire et philosophique pa- 
rait avoir été assez restreinte. Evêque de Poitiers, 
il n'eut pas une influence proportionnée à l'étendue 
et à la nature de ses relations. Honoré comme 
prélat, recherché comme poète, il fut tour à tour 
je panégyriste de Brunehaut, de Frédégonde, de 
Galswinthe, et des maîtres barbares de son temps. 
Son séjour au monastère de sainte Radegonde 
dont il fut l'aumônier, et les soins attentifs dont 
il était l'objet de la part de l'abbesse, sont restés 
célèbres et tiennent une place dans ses poésies. 
Celles-ci, plus précieuses par les renseignements 
historiques qu'elles contiennent que parle style à 
la fois barbare et fleuri dont elles sont l'échan- 
tillon, se composent de Orne Livres de vers, épi- 
Ires, descriptions, panégyriques, épithalames, épi- 
taphes, hymnes, elc. (Carminum, epistolarum, 
expositionum, lihri XI, etc.; Cagliari, 1574, in-8 ; 
Mayence, 1630, in-4), comprenant, entre autres 
hymnes, le Pange lingua et le VexÛla régis ; puis 
d un poëme en quatre livres sur la Vie de saint 
Martin de Tours, qui n'est que le récit en prose de 
Sulpice Sévère mis en hexamètres, ainsi que des 
Vies de sainte Radegonde et autres saints et 
saintes du temps. Fortunat pratiquait les futiles 
exercices d'une époque de décadence, les acros- 
tiches, les tours de force et de patience, les poé- 
sies figuratives des formes les plus compliquées, 
etc. Ses Œuvres ont été réunies (Opéra omnia ; 
Rome, 1786-87/2 vol. in-4) On a publié à part 
ses Poésies (Cambrai, 1822, in-12). Les Carmina 
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historica ont été. insérés dans le recueil des Histo- 
riens de France, t. H. La Vie de saint Martin a 
été traduite par Corpet dans la bibliothèque Panc- 
koucke. 

Cf. Histoire UU. des Bénédictin» de Saint-Heur, t. V ; 
— Ai». Thierry : Récits mérovingien», t. Il ; — Guitot : 
Hi$l. Se la civilisation en France, leçon xvui. 

FORTDNATUNVS (Curius), rhéteur latin du 
v* siècle après J.-C. Il a laissé une Rhétorique 
(Artis rhetoricse scholicœ libri très), très-usitée au 
moyen âge. Elle a été insérée dans les Rhetores 
latmi antiqui de Pithou (Paris, 1599, in-4; Stras- 
bourg, 1756, in-4). 

Cf. Fabriciu» : Bibliothcca latina, t III. 

FOSCARI ( les Deux), drame de Byron (voy. ce 

nom). 

foscarixi (Michèle), historien italien, né i 
Venise en 1632, mort en 1692. Ayant succédé i 
Nani en 1678, comme historiographe de la Répu- 
blique, il continua jusqu'à l'année 1690 les an- 
nales commencées par son prédécesseur, et, après 
sa mort, son frère publia l'ouvrage sous ce titre : 
Ittoria délia Republica Veneta (Venise, 1696, in-4; 
1699, in-i), réimprimé dans le recueil des Histo- 
riens de Venise (1722, in-4) ; c'est une relation en 
ton style, mais que le ton continuel de flatterie rend 
suspecte. — Un membre de la même famille, Marco 
Foscutmi, né en 1696, mort en 1763, est auteur 
d'un grand travail, Delta Letteratura Venetiana, 
libri Otto (Padoue, 1752, in-fol.), qui manque de 
critique, mais qui offre une source abondante de 
renseignements. 

Cf. Nieoron : Mémoires, t XII ; — Daru : Histoire de 
Venise, U V. 

foscoi.O (Ugo),' poète italien, né à Zante en 
1778, mort i Londres en 1827. Il appartenait, par 
son père, à une ancienne famille de Venise, mais 
sa mère était grecque, et ses premiers livres de 
lecture furent Xénophon et Plutârque dans le texte 
original. Il vint à Venise à dix ans et fut élevé à 
Padoue. Le succès de sa première pièce de théâtre, 
a dix-huit ans, lui valut le poste de secrétaire au- 
près de Battoglia, envoyé en mission auprès de 
Bonaparte, pour le supplier de conserver l'indé- 
pendance de la République vénitienne. Quand le 
traité de Campo-Formio eut abandonné la Vénétie 
à l'Autriche, Urço Foscolo se retira en Lombardie. 
Voyant néanmoins dans Bonaparte un libérateur 
de l'Italie, il prit du service dans la première 
légion italienne formée dans la Péninsule, et se 
trouva enfermé dans Gênes avec Masséna. En 
1805, il fut envoyé à Calais avec des troupes 
destinées à l'invasion de l'Angleterre. Peu après, 
il quitta le service militaire. Déjà connu par son 
râle politique et par ses principaux écrits, il de- 
vint, en 1808, professeur de littérature à Pavie. 
Son enseignement fut brillant, mais de courte 
durée. A la chute de Napoléon, il rentra dans 
l'armée comme chef d'escadron, puis, refusant de 
prêter le serment exigé par l'Autriche, il émigra 
en Suisse, et de là en Angleterre, où il renonça 
à toute action politique, malgré les sollicitations 
des patriotes italiens. Il y fut atteint par un 
désastre financier qui dévora le produit de son 
travail. 

La première œuvre d'Ugo Foscolo est la tra- 
gédie de Thiieste, jouée à Venise en 1797; c'est 
une étude d écolier, d'après Alfleri, à qui elle fut 
dédiée. Parmi ses autres tragédies, il faut citer 
Ajax, représentée en 1811, puis interdite; desti- 
née à mettre en relief les malheurs de l'héroïsme 
mal employé, elle laissait reconnaître dans Ajax 
le général Moreau; dans Agamemnon, Napoléon, 
et dans Calchas, Pie VII, prisonnier à Savone. 
Ajoutons, pour en finir avec le théâtre, Ricciarda, 
tragédie qui fut jouée une seule fois à Bologne. 

DtCT. DES LITTËR. 



La réputation de Foscolo reposait dès lors sur ses 
Lettres de Jacopo Ortis. Au désespoir oit tes mal- 
heurs de sa patrie avaient plongé l'auteur, étaient 
venus se joindre les tourments d'un amour mal- 
heureux. Au milieu de ces sentiments, la mort in- 
volontaire et inexplicable d'un jeune étudiant de 
Padoue, nommé Ortis, avait suffi pour donner 
naissance à ce roman mélancolique et sombre, 
gâté par un peu d'emphase, et qui vint se placer, 
par son scepticisme maladif, à côté i'Obermann, 
de René et de Werther. L'amour n'y est qu'un 
accessoire et l'Italie est la véritable maltresse 

Eleurée par le héros. Foscolo écrivit en Lom- 
ardie ce roman sur lequel des inexactitudes 
ont été répandues. L'impression en fut commen- 
cée en 1798, mais elle fut interrompue par les 
événements militaires auxquels l'auteur prit part. 
Un ami infidèle publia les Lettres d'Ortie, ou 
Histoire de deux amants malheureux. Dans cette 
édition, l'œuvre originale était altérée. Ce n'est 
u'en 1802 que Foscolo la fit imprimer lui-même, 
'abord à Venise, à petit nombre d'exemplaires 
et pour ses amis, puis â Milan, pour le public. 
Jacopo Ortis a été traduit en français par M. de 
Sénones (Paris, 1814, 2 vol. in-12) et par 
M. Trognon (1819, in-8). Un autre ouvrage, 
particulièrement littéraire , est le court poëme 
des Tombeaux (l Sepolcri, Brescia et Milan, 
1808), son chef-d'œuvre poétique. En dehors 
même de la considération de la vie future, il 
s'occupe de l'intérêt moral et politique des tom- 
beaux, montrant dans le respect des morts une 
excitation â l'héroïsme et â la vertu. Son maître, 
le poêle Parini, enseveli sans honneurs dans la 
fosse commune, occupe la principale place dans 
cette œuvre plus éloquente qu'originale. Pinde- 
monte, à qui les Tombeaux furent dédiés, y ré- 
pondit par un poëme sur le même sujet. 

Les autres écrits de Foscolo sont, dans l'ordre 
de leur composition : un Discours à Bonaparte, 
dirigé contre l'ancien gouvernement de la Répu- 
blique cisalpine, à qui avait manqué, selon l'au- 
teur, une constitution, une armée et des mœurs ; 
une traduction et un commentaire du petit poëme 
de Callimaque, la Chevelure de Bérénice (Milan, 
1803), ayant pour but de se moquer des commen- 
tateurs maladroits ; une traduction du Voijaqe sen- 
timental de Sterne, qu'il exécuta à Calais; une 
édition, restée inachevée, des Œuvres de Rai- 
mondo Monlecucculi, adversaire du grand Turenne ; 
un livre sur les destinées de l'Italie, écrit pendant 
son séjour en Suisse «t resté longtemps inédit; 
des articles dans la Revue d'Edimbourg et la Quar- 
terly Review, sur la littérature italienne, lesquels 
furent vivement goûtés ; des Essais sur Pétrarque 
réunis en 1821, et suivis de Commentaires sur 
Dante (Uiscorso preliminare sul testo di Dante ; 
Londres, 1826). Quelques opuscules inédits ont 
été publiés en 1844 par Mazzini. On a réuni les 
Œuvres choisies d'Ugo Foscolo (Florence, 1835, 
2 vol. in-8) et ses Œuvres complètes (Opère édite 
e postume; Ibid., 1850-1860, 12 vol.). 

Cf. G. Cale/A, en «te des Œuvres choisies (1835) ; — 
L. Etienne : Ugo Foscolo et sa correspondance posthume, 
dans la Revue des Deux-Mondes (I" septembre 1854) ; — 
I. Aquarone : le Mouvement italien dans la littérature : 
Vtfi Foscolo, dans la Revue européenne (i" octobre 1860). 

fossé (P.-Th. du). — Voyez Du Fosse. 

foster (John), moraliste et critique anglais, 
né en 1770, mort en 1843. Il était pasteur d'une 
congrégation de Baptistcs. On cite ses écrits de 

Îihilosophie morale comme excellents pour la 
ermeté de la forme et de la pensée : Essaye 
in a séries of letters (1805), comprenant quatre 
petits traités, dont le plus remarquable a pour 
sujet la décision de caractère ; les Maux de l'igno- 
rance populaire (Evils of popular ignorance, 1819); 

52 
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Critical Essays (1844, 2 vol. in-8), recueil d'articles 
fournis i VEciectic Review. 

Ct. Rylind : Life and correspondence of Forster (1816, 
t Toi. in-8). 

POUCMÉ (Joseph), duc d'OTBAHTï, homme d'État 
français, né le 29 mai 1763 & La Martinière, près 
de Nantes, mort le 25 décembre 1620. Ce politique 
fameux, qui se signala parmi les jacobins exaltés 
avant Thermidor, qui fut ministre de la police sous 
le Directoire, le Consulat, l'Empire, les Ccnt-Jours, 
et au début de la Restauration, n'avait ni le talent 
oratoire, bien qu'il fût un causeur spirituel et bril- 
lant, ni, à proprement parler, le talent d'écrivain, 

Suoiqu'il ait montré souvent une grande justesse 
e pensées et d'expression. Ses principaux écrits 
sont : Réflexions sur le jugement de Louis Capet 
(1793, in-8) ; Réflexions sur l'éducation publique 
(1793, in-8); Rapport et projet de loi relatifs aux 
collèges (1793, in-8) ; Rapport sur la situation de 
Commune- Affranchie (1794; in-8); Lettre aux 
préfets, concernant Us prêtres qui refusent de se 
soumettre aux lois de la République (1801, in-8), 
et quelques Notes. — Les Mémoires d> Fouché, 
duc iïOtrante (Paris, 1824, 2 vol. in-8) sont un 
ouvrage apocryphe, rédigé par A. de Beaucliamp, 
mais probablement d'après des notes laissées par 
Fouché. 

Cf. Vie de Fouché (Paris, 1831, ia-12); — Mahul : An- 
nuaire nécrologique. 

foi'CHeb de Chartres, historien français, né 
en 1059 à Chartres, mort en 1127 & Jérusalem. Il 
suivit la première croisade, comme chapelain de 
Baudouin, frère de. Godefroy de Bouillon, et en 
écrivit le récit, sous le titre d'Histoire de Jérusa- 
lem. Cette histoire fait partie du Recueil des his- 
toriens de la Croisade de Bongars, des Historiens 
de France de Duchesne, et de la collection de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

Cf. Histoire littéraire il ta France, t. XI. 

foc/cher (l'abbé Simon), philosophe français, 
né le 1" mars 1644 à Dijon, mort le 27 avril 1696. 
11 s'appliqua & renouveler la philosophie acadé- 
micienne en professant le doute ou la réserve de 
Cicéron à l'égard des questions jugées insolubles. 
Celte doctrine, selon lui sans danger pour la re- 
ligion, le mil aux prises avec Malebranchc, contre 
lequel il écrivit divers opuscules : Dissertation 
sur la recherche de la vérité, ou sur la philo- 
sophie des académiciens (Paris, s. d., iriM2); Cri- 
tique de la Recherche de la vérité (Paris, 1675, 
in-12) ; De la sagesse des anciens (Paris, 1682, 
in-12), etc. 

Cf. Papillon : Bibliothèque des auteurs de Bourgogne; 
— Rabbo : l'Abbé Simon Fouchcr (Paris, 1807, in-8). 

foucher (Paul), érudit -français, né en 1704 A 
Tours, mort en 1778 à Paris. 11 entra à l'Oratoire 
el fut membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1753. Il donna: Traité historique 
de la religion des Perses, formant quatorze mé- 
moires du Recueil de l'Académie (t. XXV-XXX1X) ; 
Recherches sur V origine et la nature de la reli- 
gion des Grecs, formant neuf mémoires du même 
recueil (t. XXXIV-XXXIX) : il y soutient ce sys- 
tème absolu, que les mythes anciens de tous les 
pays reposent sur un fond historique. 

Cf. Louis Dupuy : Eloge, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions, t. XUI. 

foccher (Paul-Henri), littérateur français, né 
i Paris le 21 avril 1810, mort dans cette ville en 
février 1875. Beau-frère de Y. Hugo, il se jeta de 
bonne heure dans la mêlée romantique, écrivit 
plusieurs volumes : Saynètes (1831, in-8), la Mi- 
sère dans l'Amour (1832, in-8), etc., puis se tourna 
vers le théâtre et donna, en collaboration, des 
drames qui eurent de la vogue : Jeanne de Saplcs, 
avec Alboize (1837), le Pacte de famine, avec Elie 



Berthet (1839), la Justice de Dieu, avec Anicet 
Bourgeois (1845), Notre-Dame de Paris (1850), etc. 
Il a fourni à beaucoup de journaux des articles, 
nouvelles et romans-feuilletons. — Son frère aîné, 
Victor-Adrien Foucher, né à Paris le 11 juin 1802, 
mort en 1866, dans l'exercice même de ses fonc- 
tions de conseiller à la Cour de cassation, a laissé 
plusieurs ouvrages estimés de jurisprudence. \Dict. 
des Contemp., les quatre premières éditions.] 

poudras (N..., marquis de), romancier français, 
né à Paris vers 1810, mort à Chalon-sur-Saône le 
11 juillet 1872. Après avoir débuté par des re- 
cueils de poésies (1839-42), il se mit i fournir aux 
journaux légitimistes et aristocratiques des romans 
spéciaux. Sa fécondité était telle, qu'il Ht imprimer 
jusqu'à trente volumes en une année. [Dict. des 
Contemp., les quatre premières éditions.]. 

FOUILLOUX (Jacques du), écrivain français, né 
vers 1521 dans le bas Poitou, mort en 1580. Il est 
célèbre par la Vénerie (Poitiers, 1561 , in-fol. ; An- 

Îjers, 1844, in-8), le plus recherché des anciens 
ivres sur la chasse. Ce traité est suivi de l'Ado- 
lescence, poème de 368 vers. 

Cf. P. M... : Notice généalogique, biographique ct lit- 
téraire sur 1. de Fouilloux (Poitiers, 1853, in-8). 

FOUINE DE SÉVILLE (la), ouvrage de Castello- 
Solorzano (voy. ce nom). 

FOULAH (Langue), parlée dans le Soudan et la 
Sénégambic par des tribus que l'on désigne sous 
le nom de Foulahs, Fellanis, Fetlalahs, Peuls. Les 
Foulahs proprement dits ou Peuls constituent la 

filus puissante de ces tribus. Leur idiome constitue 
e principal dialecte foulah. Parmi les dialectes 
secondaires, on distingue le foullan et le fellata. 
Ce dernier a une très-grande douceur; presque 
tous ses mots Unissent en eou en a; il a fait aussi 
beaucoup d'emprunts à l'arabe. Les divers idiomes 
foulubs n'ont point d'analogie avec les langues des 
nègres de l'Afrique, dont on connaît la formation, 
ni avec celles des Berbères; mais ils accusent par 
leurs radicaux une grande affinité avec les langues 
malaises et surtout le javanais. Par cette dernière 
langue, il s'est introduit dans le foulah même des 
mots sanscrits. 

On trouve des essais de vocabulaire foulah dans 
la Description des côtes de la Guinée, par Barbot; 
dans le Voyage dans l'intérieur de t Afrique, par 
Mollien; dans les Archives de Kœnigsberg (181 2>. 

Cf. Le gênerai Fsidherbe : Notice sur le Sénégal, «te. 
(1800. in-8). 

FOULQUE DE CANDIE, 18' branche de la. Geste 
de Guillaume au court ne» (voy. ces mots). 

FOUQUET (Nicolas), homme d'Etat français, né 
en 1615 à Paris, mort à ce qu'on croit le 23 mars 
)080. Ce célèbre ministre, aussi connu par sa chute 
que par ses splendeurs, tient à l'histoire littéraire 
par ses relations avec les écrivains de son temps. 
11 les recherchait et les protégeait. La Fontaine, 
qu'il tira de la province pour le fixer à Paris, rece- 
vait de lui une pension dont il payait chaque terme 

Bar une pièce de vers. Pellisson, Boisrobèrt, Lorct, 
esnault, Brébeuf, étaient ses obligés. Corneille eut 
part à ses libéralités, quoiqu'un peu tard. Ce fut 
sur ses conseils et d'après ses indications qu'il écri- 
vit Œdipe, ainsi qu'il le dit dans son avis au lec- 
teur, et il lui adressa une épitre où l'on trouve 
ces vers : 

Oui, généraux appui de tout notre Parnasse, 

Tu me rondls ma vipueur lorsque tu me fais (race ; 

Et je veux bien apprendre à tout noire avenir 

Que tes regards bénins ont bu me rajennir. 

Je m'élevo sans crainte a»oe de si nom guides : 

Depuis que je t'ai vu, je ne vois plus mes ridas. 

Il ne parlera pas autrement plus tard dans son 
épitre au Roi. La plupart des protégés de Fouquet 
coururent les risques de la disgrâce royale pour 
montrer leur reconnaissance i celui qui avait été 
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leur protecteur. On assure même que Brébeuf mou- 
rut de chagrin, à la nouvelle de son procès. Il eut 
encore pour lui Saint-Evremond, M"* de Scudéry 
et l'amitié si dévouée de M"* de Sévigné. 

On lui attribue quelques ouvrages ascétiques, 
qu'il aurait composés dans sa prison, et que le 
P. Boutauld publia : Conteilsde la Sagesse, ou Re- 
cueil des maximes de Salomon les plus nécessaires 
à l'homme (Paris, 1677, 1749. in-12); Suite des 
conseils de la Sagesse (Paris, 1683, in-12); Méthode 
pour converser avec. Dieu (Paris, 1684, in-16); le 
Théologien dans les conversations avec les sages et 
les grands du monde (Paris, 1684, in-4; Lyon, 1696, 
in-12). Fouquct parait aussi avoir été le principal 
auteur des Défenses de M. Fouquet (1665, 1667, 

15 vol. in-12), recueil auquel travaillèrent Pellis- 
son et Levayer de Boutigny. 

Cf. D'AuTletiy : Via des hommes illustres de la France, 
X. V ; — M. Parolctti : Sur la Mort du surintendant Fou- 
guet, notices recueillies à Pignerol (Turin, 1813, in-4) ; 
— Chérael : Mémoires sur la vie publique et privée de 
Fouquet (Pari«, 1863. 3 vol. in-8); — Fcuillel doConchcs : 
Causeries d'un curieux, t. I-IV (1861-67). 

FOUR (le), il Capitolo del Forno, poésie de 
G. délia Casa (voy. ce nom). 

FOURBERIES DE SCAPIN (les), comédie de Mo- 
lière (voy. ce nom). 

FOURCHETTE FATALE (la), pièce satirique de 
Platen-Hallermunde (voy. ce nom). 

fourcroy (Antoine-François, comte), savant 
français, né le 15 janvier 1755 à Paris, mort le 

16 décembre 1809. Ce célèbre chimiste dut surtout 
à la facilité et à l'élégance de son élocution la 
chaire de chimie au Jardin du Roi, dans laquelle 
il succéda à Macquer en 1784. • 11 était né, dit 
Pariset, pour le talent de la parole, et ce talent, 
il l'a porté au plus haut degré. Ordre, clarté, ex- 
pression, il avait toutes les parties d'un orateur 
consommé ; ses leçons tenaient de l'enchantement. » 
Député à la Convention, membre du Comité de sa- 
lut public, du Conseil des Anciens, puis conseiller 
d'Etat et directeur général de l'instruction pu- 
blique, il eut toujours en vue les progrès -de l'en- 
seignement et y travailla avec activité. Il organisa 
l'Ecole polytechnique, donna la première idée de 
l'Ecole normale) fit fonder quatre écoles de méde- 
cine, douze é;oles de droit et un très-grand nombre 
de lycées. Comme écrivain, il excellait à présenter 
les faits de la science, dans leur ensemble et leur 
liaison. Nous rappellerons deux de ses ouvrages : 
Leçons d histoire naturelle et de chimie (Paris, 1801, 
6 vol. in-4 ou 11 vol. in-8), et Philosophie chi- 
mique (Paris, 1806, in-8), traduite dans un grand 
nombre de langues. 

Cf. Pariset, CuTior : Eloge de Fourcroy ; — Alfr. Maarr ! 
l'Ancienne Académie des sciences. 

fourier (Jean-Baptiste-Joseph, baron), mathé- 
maticien français, né le 21 mars 1768, à Auxerre, 
mort le 16 mars 1830. Au nombre des savants qui 
suivirent Bonaparte dans l'expédition d'Egypte, et 
secrétaire perpétuel dt> l'Institut d'Egypte, il enga- 
gea le gouvernement à réunir les travaux de celte 
Compagnie; il écrivit le Discours préliminaire qui 
sert d'introduction historique à ce beau recueil, 
dans lequel on trouve encore de lui des Recherches 
sur les sciences et le gouvernement de l'Egypte. Ces 
morceaux sont des modèles de style scientifique; 
il en est de même de sa Théorie analytique de la 
chaleur (1822, in-4), ouvrage qui reste son prin- 
cipal titre, et des Éloges de Delambre (1823), 
A'Herschel (1824), de Bréguet (1826), qu'il com- 
posa comme secrétaire perpétuel de l'Académie- 
des sciences. En 1827, il fut élu membre de l'Aca- 
démie française, et il eut pour successeur Victor 
Cousin. 

Cf. Arago : Blogc de Fourier; — V. Cousin : Eloge de 
Fourier et Notes biographiques (1831, in-4) ; — Vieil» 



do Roisjolin : Notice biographique sur le baron Fourier 
(1830, in-8). 

fourier (François-Marie-Charles) , socialiste 
français, né le 7 avril 1772 à Besançon, mort le 
8 octobre 1837. Il était fils d'un marchand et passa 
la plus grande partie de sa vie dans la modeste si- 
tuation de commis. Le programme de son système 
d'économie sociale, qu'il publia à l'âge de trente- 
six ans, portait ce titre : Théorie des quatre mou- 
vements et des destinées générales (Leipzig [Lyon], 
1808, in-8). Il le développa bien plus tard dans le 
Traité de l'association industrielle et agricole (Be- 
sançon et Paris, 1822, 2 vol. in-8), ouvrage que les 
disciples de l'auteur rééditèrent sous le titre de 
Théorie de l'unité universelle (Paris, 1841, 4 vol. 
in-8). On y trouve toutes" les idées qui ont consti- 
tué le fouriérisme : les passions humaines tour- 
nées vers un but utile et concourant à une satis- 
faction légitime; le travail rendu attrayant par 
la liberté du choix et l'alternance des fonctions ; 
l'association des individus en groupes d'après l'a- 
nalogie des aptitudes ; la réunion de plusieurs 
groupes gradues composant la série, et la réunion 
de plusieurs séries constituant la phalange ou 
commune sociétaire, t La lecture de cet ouvrage, 
suivant M. de Loménie, est à la fois intéressante 
par le ton brusque et original d'un style à la 
diable, qui n'appartient qu'à Fourier, par ce mé- 
lange unique de bon sens et d'extravagance, de 
subtilité et de candeur, qui caractérise son esprit, 
et pénible à cause de la confusion inextricable qui 
règne dans l'ordonnance des parties..., et du sau- 
tillement perpétuel de la pensée à travers les di- 
gressions décorées de titres baroques : Antimine 
Postienne, Cis-lude, Trans-lude, Post-lude, Epi- 
section, Citra-pause, Vitra-pause, etc. » Les autres 
écrits de Fourier sont : le Nouveau monde indus 
triel et sociétaire (Paris, 1829, in-8); Pièges et 
charlatanisme des deux sectes Saint-Simon et 
Owen (Paris, 1831, in-8); la Fausse industrie, 
morcelée, répugnante, mensongère, et l'industrie 
naturelle, combinée, attrayante, vèridique (Paris, 
1835-1836, 2 vol. in-12). Fourier fut le directeur 
du Phalanstère, feuille périodique créée en 1832, 
interrompue en 1834, et qui reparut en 1836 sous 
le titre de la Phalange. On a réuni ses Œuvres 
complètes (1841-46, 6 vol. in-8). 

Cf. Louis Reybaud : Etudes sur les réformateurs mo- 
dernes ; — M** Galti de Ganiond : Fourier et son système 
(1838) ; — Do Lomrinie : Galerie des contemporains, t. X ; 
— Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

FOURMONT (Etienne), dit Fourmont l'aîné, 
orientaliste français, né le 23 juin 1683 à Herbe- 
lay, près de Saint-Denis, mort le 19 décembre 1745. 
Membre de l'Académie des inscriptions, professeur 
d'arabe au Collège de France, il acquit une grande 
réputation de son temps par son érudition en fait 
de langues. Il fit de longs travaux sur le chinois, 
et d'après Fréret, t aucun de ceux qui n'ont point 
conversé avec les Chinois n'a été aussi loin que 
lui. • Toutefois des conjectures hasardées, des 
étymologies risquées et des assertions paradoxales 
ont amoindri le crédit de ses ouvrages. On cite, 
entre autres : Table des deux cent quotone clefs 
de l'écrilure chinoise (1719); Réflexions critiques 
sur l'origine, l'histoire et la succession des anciens 
peuples (1735, 2 vol. in-4); Sfeditationes sinicœ 
(1737, in-fol.) ; Grammaire chinoise (1742, in-fol.); 
de nombreuses Dissertations dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions, etc. 

fodruont (Michel), l'abbé Fourmont, orientaliste, 
frère du précédent, né le 28 septembre 1690 à 
Herbelay, près de Saint-Denis, mort le 5 février 
1746. Professeur de syriaque au Collège de France, 
et membre associé de l'Académie des inscriptions 
(1724), il reçut, en 1727, une mission scienti- 
fique pour la. Grèce. Il y recueillit un grand 
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nombre d'inscriptions et de manuscrits anciens. On 
l'accusa d'y avoir détruit, par sèle de piété, des 
restes précieux de l'art antique, et il fut rappelé 
en 1732. Il a laissé des Mémoires dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions. 

fourmont (Claude-Louis), dit le gros Fourmont, 
archéologue, neveu des précédents, né en 1703 à 
Cormeilles, mort en 1780, accompagna l'abbé Four- 
mont en Grèce, puis alla passer quatre ans en 
Egypte et publia : Description historique et géo- 
graphique des plaines d'iléliopolis et de Memphis 
(Paris, 1755, in-12). 

Cf. Friret : Eloge, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres ; — Jos. de Guignes : Abrégé 
de la vie d'Bl. Fourmont, avec la notice de ses ouvrages 
(Paris, 17«, In-*). 

FOURïf EL (Jean-François), jurisconsultefrançais, 
né en 1745 à Paris, mort le 21 juillet 1820. Avo- 
cat distingué au parlement de Paris, bâtonnier de 
l'ordre en 1816, il a laissé, outre des traités spé- 
ciaux, les ouvrages suivants : Histoire des avocats 
au parlement de Paris depuis saint Louis jusqu'au 
15 octobre 1790 (Paris, 1813, 2 vol. in-8) ; Histoire 
du barreau de Pari» dans le cours de la Révolu- 
tion (Paris, 1816, in-8); l'État de la Gaule au 
V siècle, à l'époque de la conquête des Francs (Pa- 
ris, 1805, 2 vol. in-12). 

Cf. Fr. de Clugny : Eloge de Fournel (Paris, 183), in-13). 

fournier (Raoul), jurisconsulte et littérateur 
français, né en 1562 à Orléans, mort, le 20 sep- 
tembre 1625. Professeur de droit dans sa ville na- 
tale, il enseignait en langue vulgaire, malgré la 
désapprobation de l'Université de Paris. Il écrivait 
le français avec une pureté remarquable pour l'épo- 
que. On a de lui : Discours académiques de l'ori- 
gine de l'âme (Paris, 1619, in-12), d'après Platon, 
Cicéron, saint Augustin, etc.; le Prédicateur 
(Paris, 1622); Cento Christianus ( Paris, 1644), 
célébrant les miracles du christianisme en vers 
d'Ovide. 

Cf. Les Hommes illustres ie l'Orléanais, t. U. 

fournier (Pierre-Simon), typographe français, 
né en 1712 à Paris, mort en 1768. Habile graveur 
en caracères, il eut une fonderie célèbre. 11 écrivit 
une suite de traités et opuscules estimés sur VOri- 

Îine et les progrès de l'imprimerie primitive (Paris, 
758-64, in-8;, et un intéressant Manuel typo- 
graphique (Paris, 1764-1768, 2 vol. in-8), etc. 
Ct. A. Finuin Didot, dans 1a Biographie générale. 
fourxival (Richard de), trouvère du mu* siècle, 
mort vers 1260. Chancelier de l'église d'Amiens, 
la gravité de ses fonctions ecclésiastiques ne l'em- 
pêchèrent pas de prendre Ovide pour maître. On 
a de lui : le Bestiaire d'amour, œuvre d'une in- 
vention ingénieuse, ayant pour objet d'exhorter 
les dames a aimer ; puis des Conseils d'amour, 
dialogue en prose; un Traité de la puissance d'a- 
mour, consistant en sept chansons ; enfin une Bi- 
btionomie ou description des livres de la Biblio- 
thèque d'Amiens. C'est à tort qu'on lui a attribué 
le roman anonyme à'Abladane. On avait aussi sous 
son nom un poëme latin qui fut traduit en fran- 
çais, au xiv* siècle, par Jean Lefèvre, sous le titre 
de la Vieille ou les Dernières amours d'Ovide. Ses 
œuvres se trouvent manuscrites à la Bibliothèque 
nationale. Le Bestiaire d'amour a été publié par 
M. Hippeau (Paris, 1860, in-8), et la Vieille, par 
M. H. Cocheris (1861, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII ; — H. Co- 
cheris : Introduction kl'éaH. delà Vieille. 

FOCS (la Conjuration des), ouvrage de Th. Mar- 
ner; — le Vaisseau des fous, ouvrage, de Séb. 
Brant (voy. ces noms). 

FOCS (Fête des), ou Fête des Innocents. Cette 
fête, dont l'origine est inconnue, mais dont le 
germe se retrouverait dans les anciennes comé- 



dies bouffonnes populaires, se célébrait, au moyen 
âge, dans beaucoup d'églises les jours de saint 
Etienne, de saint Jean et des Innocents, ou le jour 
de la Circoncision. La plus fameuse est celle qui 
avait lieu i Sens. On conserve à la bibliothèque 
de cette ville le Missel composé pour la Fêle des 
Fous par l'archevêque Pierre de Corbeil, qui mou- 
rut en 1222 : c'est une parodie de l'office divin. 
Le siège épiscopal était occupé par un jeune clerc, 
auquel on donnait le litre i'Êveque-fou. Les prê- 
tres étaient barbouillés de. lie, masqués ou tra- 
vestis; ils exécutaient dans le lieu saint des chants 
et des danses grotesques ; ils jouaient au dehors, 
devant le peuple, des farces extravagantes ou sa- 
tiriques, et par ces dernières la Fête de* Fous 
tient à l'histoire littéraire du moyen âge. L'auto- 
rité ecclésiastique fit longtemps des efforts inu- 
tiles pour supprimer cet usage scandaleux, ou du 
moins pour le rendre plus décent; Charles VU, 

Sar un édit de 1445, le supprima formellement, 
n le voit cependant persister au commencement 
du siècle suivant. Victor Hugo, dans Notre-Dame 
de Paris, a décrit une procession du pape des 
fous (liv. II, ch. ni). 

U y avait d'ailleurs au moyen âge, sous le nom 
de Sociétés des Fous, des associations ou confréries 

2ui, à certaines époques, faisaient dans des sortes 
e représentations théâtrales la satire des mœurs 
du moment. L'une des plus célèbres, l'Infanterie 
dijonnoise, fut établie à Dijon, an milieu du 
xv* siècle, par le comte de Clèves. Son chef por- 
tait le titre de Mère folle. Elle ne fut supprimée 
qu'en 1630, par ordonnance du cardinal de Ri- 
chelieu. 

Cf. Dutillot : Mémoire pour servir à l'histoire de la 
Féte des Fout (Lausanne, 1711) ; — P. Lacroix : CuriotUét 
ie l'histoire de France, V série ; — A. -A. Chercjt : Nou- 
velles recherches sur la Féte des innocents et 1a Fitt 
des Fous, etc. (Auxerre, 1853.) 

FOX (Charles-James), célèbre homme d'État et 
orateur anglais, né en 1748, mort en 1806. II ai- 
mait les lettres, particulièrement la poésie des 
anciens, qu'il connaissait bien ; mais il n'a laissé 
qu'un ouvrage, ou plutôt les fragments d'un ou- 
vrage, l'introduction et quelques chapitres d'une 
Histoire du règne de Jacques II; le style en est 
soigné et simple, mais il n'a rien de la vie et de 
la force qu'on pouvait attendre de l'auteur. Cet 
ouvrage fut publié après la mort de Fox par son 
neveu lord Holland (A History of the early part 
of the reign of James II, 1808). 

Cf. Ralph Fell : Mémoire ofthe publie life of the R. H. 
C.-J. Fox (Londres, 1808, ln-4) ; — lord John Rusacll : 
Mcmorialt of Charles James Fox ; — ViUemain : Tableau 
de la littérature au XVIII' siicle, leçons u, lu, liv et 
Lvn. 

foxb (John), théologien et historien anglais, 
né à Boston, dans le comté de Lincoln, en 1517, 
mort en 1587. L'un des plus ardents partisans de 
la réforme religieuse, sa ferveur l'exposa aux per- 
sécutions dès le temps de Uenri VIII, et l'obligea 
à s'enfuir sur le continent sous le règne de Marie. 
Il gagna sa vie à Baie comme correcteur d'épreuves 
dans l'imprimerie d'Oporinus. U revint sous Eli- 
sabeth, mais ne brigua pas les dignités de l'Eglise 
anglicane. Outre plusieurs traites latins, Foxe a 
composé un ouvrage important : les Actes et Mo- 
nument* des jours périlleux de l Eglise, etc. (Acts 
and Monuments of thèse latter perillous days.etc.; 
Londres, 1563, in-fol.; 1584, 3 vol. in-fol.). Cette 
histoire, dont le titre complet ne tient pas moins 
de sept i huit lignes, est plus connue sous le 
titre de Livre des Martyrs de Foxe; c'est un ré- 
cit des persécutions que les réformés eurent à 
subir en Angleterre et en Ecosse, récit plein de 
passion, qui sous la rudesse du style atteint sou- 
vent i l'éloquence. Il a eu une grande influence 
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sur la branche puritaine de la littérature an- 
glaise. 

Cf. Vie de Foxe, par son fils S. Fox», dans l'édit. de* 
Acte and monument» de 158» ; — Fuller : Worlhiet of 
England. 

POT (le général Maximilien-Sébastien), ora- 
teur français, né le 3 février 1775 à Ham, mort 
le 28 novembre 1825. Il Ht ses études chez les 
Oratoriens de Soissons, fut ensuite élève à l'École 
d'artillerie de La Fère. Sa carrière militaire, com- 
mencée en 1792, finit à Waterloo. Elu député de 
l'Aisne en 1819, le premier jour qu'il monta à la 
tribune, il révéla un orateur, et comme on l'a dit 
souvent, a l'orateur de l'époque. » Ce fut le 30 dé- 
cembre 1819, à l'occasion d'une pétition dans la- 
quelle un vieux soldat amputé réclamait contre la 
réduction de son traitement de légionnaire. Une 
impression profonde se produisit dans l'Assemblée 
quand sa voix sonore et franche fit entendre ces 
paroles : a Pendant un quart de siècle, presque 
tous nos citoyens ont été soldats; depuis la paix, 
nos soldats sont redevenus citoyens. Souvenirs, 
sentiments, espérances, tout fut, tout est resté 
commun entre la masse du peuple et notre vieille 
armée. Aussi les paroles qui s'élèvent de cette 
tribune, pour consoler de nobles misères, sont- 
elles recueillies avec avidité dans les moindres 
hameaux : il y a de l'écho en France, quand on 

Crononce ici les noms d'honneur et de patrie. » 
a physionomie ouverte et grave de l'orateur, son 
regard animé, sa diction ferme et facile, son geste 
énergique, sa phrase nette, émue, parfois majes- 
tueuse, mais ne sentant ni l'apprêt ni l'étude, tout 
dans sa personne et dans son talent représentait 
l'idéal, si populaire sous la Restauration, du sol- 
dat libéral. Un de ses plus remarquables discours 
fut celui dans lequel il combattit les lois suspen- 
sives de la liberté Individuelle et de la liberté de' 
la presse, qui furent présentées après l'assassinat 
du duc de Bcrry. On signale l'année 1825, qui fut 
la dernière de sa vie, comme mettant le comble i 
sa réputation par ses discours sur les marchés 
Ouvrard, sur le milliard des émigrés, sur l'ordon- 
nance de mise à la retraite de cinquante-deux gé- 
néraux de la vieille armée, mesure dont il disait: 
a C'est le dernier coup de canon échappé de Wa- 
terloo.» Dans sa discussion contre le milliard, il 
tenait tête aux interruptions passionnées de la ma- 
jorité, à force de logique et de mouvements: a On. 
nous propose un projet de loi qui a pour objet de 
verser l'argent de la France dans les mains des 
émigrés. Les émigrés ont-ils vaincu?... Non. Corn* 
bien sont-ils?... Deux contre un dans cette 
chambre ; un sur mille dans la nation... Qu'allaient 
demander les émigrés aux étrangers? Ils répon- 
dront : la guerre. La guerre à la suite des enva- 
hisseurs de la France, la guerre sous des chefs 
et avec des soldats dont, après la victoire, ils 
n'eussent pu maîtriser l'ambition et la colère... • 
La mort du général Foy, qui suivit de près, fut un 
deuil national. Cent mille citoyens suivirent son 
convoi. On a réuni ses Discours (Paris, 1826, 2 vol. 
in-8), et publié son Histoire de la guerre de la 
Pénmsule sous Napoléon (Paris, 1827,4 vol. in-8), 
qui est moins un ouvrage qu'un ensemble de ma- 
tériaux à mettre en œuvre. Les Pensées du géné- 
ral Foy ont été recueillies par René Perrin (Paris, 
1821, in-18). 

Cf. P. Lacroix : Eioge du général Foy (1835, in-18) ; — 
Vidal : Vie du général Foy (1838, in-18) ; — Tissot : Notice 
en tête des Discourt ; — Villomain : Souvenir» contem- 
porains ; — Cormenin : Etudes sur les orateurs parle- 
mentaires ; — Ev. Colombe! : le général Foy, études 
parlementaires (Paris et Nantes, 4853, in-8). 

FRACASTOR (Jérôme), poëte latin, né à Vérone 
en 1433, mort en 1553. Il fut médecin du pape 
Paul 111, et enseigna la dialectique à Padoue, puis 



à l'Académie de Porte-Naone, fondée à Venise par 
le général Alviano. Il est auteur d'un poëme 
latin en trois livres : Syphilis (Vérone, 1530, in-4), 
souvent réimprimé; l'édition de Bologne, 1739, 
est la plus recherchée. Fracastor a tiré du sujet 
tout le parti possible, et sa poésie, décente et 

fiteine d attrait, a fait l'admiration des écrivains 
atins de son temps, particulièrement de Sannazar 
et de Scaliger; ce dernier écrivit un poëme en 
l'honneur de Fracastor. La Syphilis a été traduite 
en français par Macquer et Lacombe (Paris, 1753, 
in-12). Il en a été donné plus récemment une tra- 
duction en vers par M. Pr. Yvaren (Paris, 1847, 
in-8). Le poêle Barthélémy en avait' versifié des 
fragments dans le journal VEsculape. On a encore 
de Fracastor : De Contagionibus et eonlagiosis 
morbis; Homocentricorum sive de stellis liber 
unus; De Vini temperatura, etc. Ses Œuvres, 
en vers et en prose, ont été réunies (Venise, 1555, 
in-4; Genève, 1637, in-8). 

Cr. F. 0. Mendie : Commentais de vita, moribus, 
scriptis... Fracastorlt, elc. (Leipzig, 1731, in-4) ; — /n- 
Xomo alla cata di Fracattore (Vérone, 18*3. in-8) ; — 
Pr. Yrareo : Etude historique, etc., en tête de m tra- 



FRACHETTA (Cirolamo), écrivain italien, né 4 
Rovigo en 1562, mort A Naples en 1620. Il occupa 
dans les cours de Rome et de Naples plusieurs 
emplois de confiance. Il a écrit un livre du Prince, 
(Il Principe ; Venise, 1599, in-8), où il se montre 
partisan absolu du principe d autorité; Idea di 
Governi di Stato e dt guerra (Ibid., 1613, in-fol.) ; 
Délia Ragione di Stah (Urbin, 1623, in-4); Dia- 
logo del furor pàetico (Padoue, 1581, in-4), et 
Sporitione délia dottrina dEpicuro (Venise, 1589, 
in-4), sorte de commentaire du poëme de Lucrèce, 
qui lui valut d'entrer i l'Académie des Incitait. 

Ct Bajle : Dictionnaire historique. 

fraguier (Claude-François), humaniste fran- 
çais, né en 1666 i Paris, mort en 1728. Élevé 
chez les Jésuites, il quitta leur ordre après quel- 
que temps de professorat à Caen. Membre de 
l'Académie des inscriptions en 1705, rédacteur 
du Journal des Savants en 1706, il fut admis à 
l'Académie française en 1708. Très-versé dans la 
connaissance du latin et du grec, il savait aussi 
l'italien, l'espagnol et l'anglais. 11 fréquenta beau- 
coup M™ de La Fayette et Ninon de Lenclos. a Poli 
par le commerce de ces deux Muses, dit Niceron, 
il se donna un style élégant, châtié, nerveux, mais 
sans aucune affectation, » Ou a de lui : Mopsus, sive 
Schola Platonica de hominis perjectione (Paris, 
1721, in-12), remarquable résumé poétique de la 
philosophie de Platon; Carmina (Paris, 1729, 
in-12); de savantes Dissertations, dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions, sur Homère, Vir- 
gile, Pindare, Platon, Xénophon, sur l'églogue, 
sur l'élégie, elc. 

Cf. Niceron : Mémoires L XVTII. 

FRAMERT (Nicolas-Etienne); littérateur et musi- 
cien français, né en 1745 A Rouen, mort le 26 no- 
vembre 1810. Auteur d'opéras médiocres, dont il 
arrangea les paroles et la musique d'après des 
opéras italiens, il rédigea avec quelque succès le 
Journal de musique, et publia : Discours sur les 
rapports qui existent entre la musique et la dé- 
clamation (Paris, 1802, in-8) ; Notice sur Joseph 
Haydn (Paris, 1810, in-8) ; des traductions de la 
Jérusalem délivrée, avec Panckoucke (Paris, 1785, 
5 vol. in-18); de Roland furieux (Paris, 1787, 
10 vol. in-12), etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

franc ou le franc (Martin), poëte français 
du xv* siècle, né dans l'Artois. Il prit les ordres, 
devint secrétaire d'Amédée VIII, duc de Savoie, et 
protonotaire apostolique. On a de lui : le Champion 
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des Dames (Paris, 1530, in-8), sorte de contre-partie 
du Roman de la Rose, où quelques passages heureux 
sont perdus dans les longueurs; l'Estrifde fortune 
(Paris, 1519, in-4), dialogue entre la Fortune et la 
Vertu devant le tribunal de la Raison, etc. 

Cf. Goujct : Bibliothèque française, u IX, \>. 187. 

français DE Nantes (Antoine, comte), admi- 
nistrateur et littérateur français, né le 17 janvier 
1756 i Bcaurepaire (Isère), mort le 7 mars 1836. 
Membre de l'Assemblée législative, du conseil des 
Cinq-Cents, conseiller d'État, directeur des droits 
réunis et comte sous l'Empire, député sous la Res- 
tauration, pair de France après 1830, il se montra 
toujours ami des lettres et protecteur des lettrés, 
et écrivit lui-même quelques ouvrages curieux ou 
utiles : Manuscrit de feu M. Jérôme (Paris, 1825, 
in-8) ; Recueil de fadaises, composé sur la mon- 
tagne à l'usage des habitants de la plaine (Ibid., 
1826, 2 vol. in-8); Voyage dans la vallée des ori- 
ginaux (lbid., 1828, 3 vol. in-12) ; Tableaux de la 
vie rurale (Ibid., 1829, 3 vol. in-8), etc., et des 
articles dans divers recueils. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

FRANÇAISE (Langue). La langue française ac- 
tuelle n'est aulre chose que la dernière transforma- 
tion des langues romanes qui naquirent sur le sol 
de la Gaule de la langue latine établie par la con- 
quête et l'administration romaines, s'altérant au 
contact de la langue de la population indigène et 
des idiomes étrangers apportés plus tard par l'in- 
vasion. Nous avons montré ailleurs comment, sous 
les diverses influences locales, les langues romanes 
(voy. ce mot) se divisèrent en un certain nombre 
de dialectes, qui, suivant la distribution géogra- 
phique et les affinités naturelles, se groupèrent 
en deux familles autour des deux principaux 
d'entre eux, désignés sous les noms de langue 
d'oil et de langue d'oc. Le français destiné à re- 
cueillir l'héritage de l'une et de l'autre famille, 
se rattache plus particulièrement aux dialectes 
romans du Nord, d'où if se dégagea peu à peu, 
avec le vocabulaire et les formes grammaticales 
qui lui sont propres. 

I. Histoire. — Les premiers monuments écrits qui 
nous ont été' conservés, tels que : le Serment de 
Louis le Germanique, les Gloses de Reichenau, la 
CantUéne de Sainte-Eulalie (voy ces divers mots), 
etc., nous montrent le roman encore aussi loin du 
français que du latin ; c'est une transition, un tâton- 
nement entre une langue qui n'est plus et une 
langue qui n'est pas encore. Dans le dernier de ces 
documents, qui date du x« siècle, et qui est le plus 
ancien échantillon de poésie romane, on est étonné 
de trouver, au milieu d'une latinité barbare, des 
vers presque français comme celui-ci : 
In figure de colomb volât 1 ciel. 

L'emploi de prépositions latines avec des sub- 
stantifs français (in figure; post la mort) donne 
au roman comme un faux air de latin macaro- 
nique. Ce mélange est déjà moins marqué dans 
les principaux monuments du xii* siècle, les 
chansons de geste, ces grandes épopées du génie 
français, mais non encore de la langue française. 
La Chanson de Roland, malgré un bon nombre de 
tours et de mots restés modernes, ne se comprend 
plus de nos jours sans une certaine dose d'érudi- 
tion. Témoin ces vers sur la mort du héros : 

Ço sent Rollans que la mort H est près. 
Par les oreilles fors s'en isl la cervcl. 
Dune de ses pers prie! a Deu qu'es apelt 
E pois de lui al angle Gabriel. 
Prist l'olifan, que reproche n'en ait, 
E Durandal s'eepée en l'altre main. 

'Roland sent alors que la mort est proche pour 
lui. — Par les oreilles s'en va la cervelle. — Il 
prie donc Dieu pour ses pairs, afin qu'il les 



appelle, — Et puis pour lui l'ange Gabriel. — 
Il prend le cor, quil n'en ait reproche, — Et 
Durandal son épée en l'autre main.) A la même 
époque, la langue d'oïl n'a guère plus de sou- 
plesse dans les romans d'aventures et dans les 
chansons. Nous ne parlons que de la langue poé- 
tique, la seule qui ait une existence littéraire en 
ces temps reculés. Au xur siècle, elle prend 
une allure un peu plus flexible dans les genres 
héroïques; dans les autres, elle devient toute 
française par le tour, le rhylhme et l'harmonie, 
avant de 1 être par les mots. Les lais et chansons 
de Marie de France, du roi Thibaut, d'Adam de la 
Halle, les fables et les bestiaires, les romans de 
Renart, les fabliaux, les satires, ont une vivacité 
et une grâce qui semble les avoir sauvés de vieil- 
lir; on est charmé, et cela aide à comprendre. Tel 
est, par exemple, le lai de la Dame du Fael : 

Chanterai por mon congé 
Que je vucill réconforter ; 
Car avec mon jp-ant damage 
Ne vucill mûrir n'afolcr, 

Suant de la terre sauvage 
e voi nului relonu'r, 
Où cil est qui m'assoage 
Le cuer quant j'en of parler. 

Dex I quant crieront : outrée. 
Sire, aidiez au pèlerin 
Por qui sui espoentée. 
Car félon sunt Sarraiin. 

Le xrv» siècle laisse décheoir les grandes compo- 
sitions des âges précédents ; la langue ne s'en 
exerce pas moins activement dans une foule 
d'œuvres secondaires mais très- gracieuses, où 
elle est pour nous de plus en plus accessible. Les 
fabliaux, ballades, chansons, virelais, rondeaux, 
villanelles nous offrent, dans leur cadre ingénieux, 
un français tout formé. C'est presque notre langue 
que parle Froissart, en qui l'historien ne doit pas 
faire oublier le poète : 

Prennes le blanc, prondés le noir, 
Prendes soïonc votre estavoir, 
Prendes toutes coulours aussi, 

liés je vous di 
Que dou dimence au samedi 
Vous foudres bien à vo voloir. 

Le mouvement continue au xv* siècle, et est 
marqué dans le vers, cet élément de fixité d'une 
langue, par les ouvrages de Christine de Pisan, 
d'Alain Chartier, de Charles d'Orléans et surtout 
de Villon, chez qui le français n'offre plus guère 
que des traces d'archaïsme. Au xvr* siècle la langue, 
du moins celle de la poésie, a pris son caractère 
définitif; elle a ses qualités propres qui se dé- 
ploieront ou se restreindront suivant le génie des 
écrivains; elle a ses traits naturels qu'elle saura 
conserver ou reprendre, malgré les efforts tentés 
pour les lui faire perdre. Elle restera elle-même 
ou se développera suivant ses lois, en dépit des 
écoles qui, comme celle de Ronsard, entrepren- 
nent de l'enrichir en la submergeant dans le 
néologisme, ou qui, avec Malherbe, sous prétexte 
de l'épurer, de la « dégasconner », ne craignent 
pas de l'appauvrir et d'en tarir les sources. 

La langue de la prose présente un développe- 
ment parallèle, mais plus lent. Elle fut retardée 

fiar l'emploi du latin, qui fut si longtemps la 
angue savante et officielle, suffisant a tous les 
besoins de l'église, des cours et des écoles. La 
prose romane, abandonnée à de vulgaires usages, 
ne reçut pas d'abord la culture littéraire que la 
« gaye science • donnait & la poésie. Aussi ne 
mûrit-elle pas d'aussi bonne heure. Elle a plus 
de peine à se dégager, dans les premiers monu- 
ments écrits, des langes de la latinité où le ser- 
ment de Louis le Germanique la montre enve- 
loppée. La Chronique est son premier domaine 
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littéraire. Apres s'être essayée à la traduction 
d'histoires latines écrites par des moines, elle est 
appliquée, hors du couvent, par des hommes 
d action au récit des faits contemporains. Ville- 
hardouin, Joinville, Froissart, Commines, etc., 
marquent son progrès constant, de la fin du 
xn* siècle au commencement du xvi*. La philo- 
sophie, qui eut si longtemps, comme la théologie 
et le droit, le lutin pour unique organe, livre 
accès bien plus tard à la prose française, et 
celle-ci se donnant tout à coup carrière dans 
l'oeuvre gigantesque de Rabelais, semble avoir 
été créée de toutes pièces par ce puissant génie. 
Non content de s'en servir en maître, il la défend, 
par ses meilleures railleries, contre le pédantisme 
scolastique obstiné à l'affubler encore de formes 
latines. Mais cette langue que Rabelais a puisée 
avec tant d'exubérance aux sources populaires, a 
besoin d'un glossaire pour s'interpréter. Amyot 
.lui donne plus de souplesse en la faisant lutter 
avec le grec ; il n'a de vieilli que les tournures ; 
son archaïsme n'est que de la naïveté. Montaigne 
rend à l'idiome vulgaire une vivacité plus origi- 
nale; mais comme, à défaut du français, il pré- 
tend appeler le gascon à son aide, sa langue est 
moins intelligible que la poésie du même temps. 
La Boétie avait déjà communiqué à la prose le 
mouvement et la chaleur de l'éloquence ; Charron 
et Bodin, avec moins d'accent personnel, la rap- 
prochent de la gravité philosophique. Calvin, la 
consacrant à l'enseignement du dogme, en fait, 
comme Luther pour la prose allemande, un instru- 
ment de révolution religieuse. Descartes, par une 
■autre innovation, l'applique à la métaphysique. 
Dès lors, la langue vulgaire, dégagée de tous ses 
dialectes locaux, réduits à l'état de patois, et ayant 
dépossédé partout le latin après s'être formée à son 
contact, est propre à tous les usages, prête à toutes 
les luttes, capable de porter toutes les œuvres. Il 
ne lui reste plus, comme à la poésie, qu'à prendre 
le ton et les couleurs de tous les écrivains de génie 
-qui vont la plier, pendant trois siècles, à toutes 
leurs inspirations personnelles et aux besoins 
•changeants de la vie sociale. Reflétant tour à 
tour les idées, les sentiments, les passions de 
•chaque époque et le caractère des individus qui 
les expriment, son histoire est devenue insépa- 
rable de l'histoire même de la littérature. 

11. Constitution étymologique. Les éléments 
étymologiques du français sont de trois sortes : 
ceux d origine populaire, ceux d'origine sa- 
vante et ceux d'origine étrangère moderne. Au 
premier rang des éléments d'origine populaire est 
le latin, non pas toutefois le latin classique, tel 
-qu'il s'est conservé dans les livres des écrivains, 
.mais le latin vulgaire, le verbum eastrense, qui 
différait souvent beaucoup de la langue des classes 
instruites. Un certain nombre de mots du latin 
vulgaire nous ont été transmis et nous, montrent 
dans l'idiome du peuple une origine immédiate 
de mots français assez différents des formes la- 
tines du langage patricien. Par exemple semaine, 
chemin, bataille, baiser, tourner, qui ne corres- 
pondent pas aux formes classiques hebdomas, via, 
pugna, osculari, verti, se rapportent très-bien aux 
formes populaires septimana, caminus, balalia, 
basiare, tornare. Doubler, avant, espoir, sont ve- 
nus moins directement du latin écrit, duplicare, 
■ante, tpes, que du latin parlé duplare, abante, 
speres. 

Les mots latins qui, d'après plusieurs étymolo- 
gistes, ont fourni les quatre-vingt-dix-neuf cen- 
tièmes de notre langue, ont pris la forme française 

Îar les principaux effets phonétiques -suivants : 
• chute ou adoucissement de la finale latine; 
-2» conservation de la syllabe accentuée ; 3» chute de 
.la syllabe atone ou de la consonne qui précède la 



syllabe forte. C'est ainsi que, par un procédé d'a- 
bréviation presque constant, confUlentia est devenu 
confiance ; décima, dlme; nalivus, naïf; circulare, 
cercler. Ajoutez à ces effets, où le rôle de l'accent 
tonique est capital, les phénomènes ordinaires 
d'addition ou de soustraction de lettres qu'on a 
nommés prosthèse, épenthèse, aphérèse, épithèse, 
syncope, apocope, etc., les transpositions ou mé- 
tathèses, enfin les permutations de voyelles ou 
consonnes en lettres d'un son voisin ou analogue. 
Souvent les mots latins sont passés dans notre 
langue sous deux formes à la fois, par suite de la 
différence des sources elles-mêmes ou des procé- 
dés de dérivation : tels sont frêle et fragile, noir 
et nègre, ployer et plier, etc. Ces mots à double 
forme ou doublets sont un des points intéressants 
de l'histoire étymologique de notre langue. 

L'élément celtique est infiniment moins impor- 
tant qu'on n'est tenté de le croire chez un peuple 
celte d'origine. L'absorption de la langue des 
Caulois par l'idiome romain a été étrangement 
complète. A peine peut-on rapporter quelques 
mots à une origine gauloise, et encore ils ne pa- 
raissent pas en venir directement : les Romains 
se les étaient assimilés , et c'est par le latin que 
des mots de provenance celtique, comme alouette, 
arpent, bouleau, marne, sont rentrés dans notre 
langue. Quelques formes celtiques très-voisines de 
formes françaises actuelles avaient leurs analogues 
dans la basse latinité ou dans les idiomes germa- 
niques ; par exemple, cloche, qui se dit en kymri, 
en irlandais et en las-breton, cloch, clog, cloc'h, 
se disait en bas latin, clocca; en haut-allemand, 
glocca; en Scandinave, Uucka; en anglo-saxon, 
claege ; il est donc difllcile de dire, à défaut de 
témoignages positifs, par quelle voie de telles 
formes sont entrées dans notre- langue. 

L'élément germanique est, après le latin, celui 
qui a le plus fourni à notre langue populaire. Le 
français lui doit environ 450 radicaux. Ce sont, 
pour la plupart, des titres de dignités, ou noms 
d'institutions politiques et judiciaires: échevm, 
chambellan, marquis, maréchal, sénéchal, alleu, 
ban, gabelle, fief; des termes militaires : guerre, 
halte, boulevard, brèche, cible, flèche, cotte, étape, 
haubert, etc.; des termes de marine: bac, bord, 
hauban, gaffe, canot, esquif, digue, fret, etc.; 
quelques noms d'animaux : biche, bélier, renard, 
epervier, faucon, marsouin, esturgeon, etc.; puis 
divers noms de plantes, de vêtements, d'usten- 
siles, etc. 

L'élément grec,- qui sera la base de la technolo- 

5ie scientifique, n'entre pour rien, ou à peu près, 
ans la formation des mots de la langue vulgaire; 
lorsque ceux-ci viennent du grec, c'est toujours 
par l'intermédiaire de quelque forme latine. Quant 
aux mots d'origine savante, ils restent longtemps 
complètement étrangers au peuple, alors même 
qu'ils désignent des idées vulgaires. Ils ont cela 
de particulier qu'ils ne se forment pas avec la ré- 
gularité, la fixité qui préside aux lois du langage 
vulgaire, toujours soumis à la logique de l'oreille. 

Les mots des langues étrangères contemporaines 
arrivent, par couches successives, dans la langue 
française, lorsque sa formation est déjà consom- 
mée.- Les influences politiques, les relations par la 
guerre ou le commerce, la mode même, favo- 
risent parfois l'importation des mots étrangers. 
On avait déjà vu le roman et l'ancien français 
faire des emprunts aux Arabes, à la suite des 
rapports de l'Europe chrétienne avec les Musul- 
mans de l'Espagne ou de l'Orient; on leur dut 
surtout des mots de science et de commerce, comme 
alambic, algèbre, alehànie, atur, câble, café, ma- 
gasin, ténith. Le mime phénomène se reproduisit 
pour le français moderne. Telle fut, au xvi" siè- 
cle, la manie de l'italianisme, contre laquelle 
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s'élève Henri Estienne. Nous lui devons, sous l'in- 
fluence de Catherine de Médicis, une foule de 
terme* de cour et de plaisir : courtisan, carriériste, 
escorte, brave, spadassin, brigue, carnaval, arle- 
quin, bouffon, charlatan; des termes d'architec- 
ture, de peinture, de sculpture et de musique : 
balcon, balustre, catafalque, costume, altitude, 
aquarelle, fresque, maquette, ariette, arpège, etc. ; 
des termes de commerce et de marine : agio, 
banque, bilan, boussole, escale, etc., etc. A la 
fin du xvr siècle, les guerres de la Ligue amènent 
chez nous une autre invasion, celle des mots de 
la langue espagnole. Nous devons à cette dernière 
quelques termes de guerre et de marine : caserne, 
colonel, escouade, espadon, algarade, incartade, 
matamore, cabestan, embargo, embarcadère, 
etc.; des termes de jeu et de plaisir : dominos, 
hombre, ponte, sarabande, etc.; des titres et quali- 
fications : duègne, grandisse, laquais, menai, etc.; 
des termes d'habillement: basquxne, caban, galon, 
mantille; des noms de pâtisseries : caramel, nou- 
gat, marmelade, etc. ; ceux de produits exo- 
tiques : benjoin, cigare, indigo, jujube, etc.; ceux 
d'usages nationaux: aubade, castagnettes, guit- 
tare, etc. Une moderne importation de mots ger- 
maniques a lieu à la faveur de la guerre de 
Trente Ans et des guerres allemandes du xvii* et 
du XVIII* siècle. Nous lui devons surtout des ex- 
pressions militaires : bivouac, blocus, colback, ha- 
vresac, lansquenet, sabre, schlague, etc. ; des termes 
d'aliments ou de boissons : brandevin, choucroute, 
kirsch, gargotte, trinquer; sans compter un certain 
nombre de termes minéralogiqucs : bismuth, co- 
balt, gangue, potasse, quart*, etc. La langue an- 
glaise est venue à son tour, suivant les caprices de 
la mode ouïes besoins de l'industrie, grossir notre 
dictionnaire. L'anglomanio a emprunté d'abord 
des dénominations d'habillements : carrick, châle, 
redingote, spencer, etc. ; des termes d'alimenta- 
tion : bifteck, pouding, punch, rosbif, etc.; de 
plaisir ou d'exercices: boxe, clown, dandy, groom, 
raout, lunch, steeple-chase, touriste, etc.; puis 
l'économie sociale et la politique ont pris aux An- 
glais les mots de bill, budget, club, jury, mee- 
ting, pamphlet, speech, toast; l'industrie lui en 
doit aussi une foule : ballast, coke, express, rail, 
tender, tunnel, wagon. Toutes les langues modernes 
nous ont ainsi apporté, sous l'empire de diverses 
circonstances, quelques mots qui ont contribué à 
varier et à grossir le trésor de la langue fran- 
çaise. 

On ne parle que pour mémoire, dans une langue 
toute formée d'emprunts, des mots créés sponta- 
nément par l'onomatopée , cette source si féconde 
dans les langues primitives. On peut cependant 
rapporter à cette origine quelques mots imitatifs, 
comme croasser, miauler, japper, babiller, chu- 
choter, clapoter, craquer, humer, etc. Il y a en 
outre toute une série de mots très-nombreux que 
l'on peut considérer comme créés : ce sont ceux 
qui, après la période de formation par voie d'em- 
prunts aux langues étrangères, ont été obtenus, 
a l'aide d'afflxes et de suffixes, par le développe- 
ment des types empruntés, faisant à leur tour fonc- 
tion de racines. Par exemple, après avoir pris au 
latin les mots mort, diable, jouer, ornement, 
on a fait par dérivation amortir, amortissement, 
endiabler, déjouer,, enjouement, ornementer, etc. 
Après avoir dressé, pour ainsi dire, l'état civil 
de tous les mots français dont on connaît la 
formation et la provenance, il en reste environ 
G00 d'origine inconnue, et qui, en dehors des lois 
générales constatées jusqu'ici par les étymologistes, 
composent les desiderata de l'étymologic française. 

III. Grammaire et génie. — La langue fran- 
çaise, dérivée du latin par l'intermédiaire du ro- 
man, a conservé beaucoup moins que ce dernier, 



sous le rapport grammatical, les traces de son ori- 
gine. Sa tendance générale a été de se transformer 
de synthétique en analytique. Le roman avait 
gardé, de la déclinaison latine, la distinction des 
cas pour le sujet ou le régime, et pour le singulier 
ou le pluriel. Le cas du sujet ou cas direct était, 
en général, formé sur le nominatif latin, et comme 
celui-ci était très-souvent caractérisé par l's finale, 
cetle même lettre en vint à être le signe constant 
de ce cas au singulier. De mime qu'on avait fait 
murs de munu, Oiex de Deus, coms ou cuens de 
cornes, on avait dit, par analogie, noms et sires 

Cour représenter homo et senior au cas du sujei. 
e régime direct et les autres eas obliques étaient 

f «rivés de l's et calqués en outre sur l'accusatif 
alin, quand celui-ci s'éloignait davantage du no- 
minatif. On disait, à ces cas : mur pour murum. 
Dieu pour Deum, comte pour comitem, homme 

fiour hominem, seigneur pour seniorem. Quelque- 
bis la différence des mots français formés sur les 
cas différents du même mot latin était si grande 
que, lorsque la distinction des cas est tombée en 
désuétude, il en est résulté deux mots au lieu 
d'un, avec un sens propre pour chaque forme; 
ainsi la différence de cantor et canlorem s'est sur- 
vécu dans chantre et chanteur; celle de pastor et 
paslorem, dans paire et pasteur; celle de garcio, 
garcionem, dans gars et garçon, etc. Ce fut là une 
source particulière de doublets. A l'inverse du sin- 
gulier, le pluriel marqua le cas direct par l'absence 
de l's finale et les cas obliques par l'addition de 
cette lettre, qui resta le signe définitif de ce nombre. 
La raison de cette règle se retrouve aussi dans la 
seconde déclinaison latine, adoptée comme mo- 
dèle de la déclinaison romane, et dans laquelle l's 
disparaît au nominatif du pluriel, pour reparaître 
au cas du régime (mûri, muros). En donnant aussi 
à l'article, tiré du pronom latin Ule, des cas ana- 
logues, on eut le type suivant : 

Sikg. (t mur* (illo munis), — le mur (illum mnrum) ; 
Plur. It mur (illi mûri), — Ut murs (illos muros). 

Cette déclinaison embryonnaire que l'on voit 
poindre dans le Sermertt de Louis le Germanique, 
mais qui se perdit très-vite dans la langue parlée, 
se conserva-t-elle, régulière et constante, dans la 
langue écrite jusqu'au xv* siècle, comme le croient 
quelques historiens de notre grammaire ? Toujours 
est-il que le jour où le français la laissa s'évanouir, 
ce fut toute une révolution dans sa syntaxe. 

Les différences de terminaisons qui, sous l'in- 
fluence du latin, s'étaient aussi établies pour dis- 
tinguer, dans les verbes, la personne ou le nombre, 
ne se maintinrent pas davantage. Ainsi, l'on avait dit 
d'abord à la première personne: je voï,je aimoie, 
je doin, etc., pour ne pas la confondre avec la se- 
conde personne, qui seule portait, d'après le latin, 
l's finale (vides, amabas, donas); puis l'identité 
de son amena l'identité d'orthographe. D'un au- 
tre côté, l'oreille et le besoin de régularité entraî- 
nèrent le français à créer des distinctions de genre 
que le roman n'admettait pas, parce que le latin 
ne les avait pas faites ; par exemple, les adjectifs 
latins qui avaient une même terminaison pour le 
masculin et le féminin, n'en eurent longtemps 
qu'une seule pour le français : legalis, grandis, 
avaient fait lo'ial et qrant pour les deux genres, et 
l'on disait femme lotal ou toials, suivant le eas, 
comme Rome la grant, ou, jusqu'à nosjours.yranrf 
Aon(e et grand mère, locutions où l'on a juge 
à propos de représenter par une apostrophe (grand" 
mère) une lettre qui n'existait pas. Le français 
obéit à son génl*f en s'éloignant de l'étymologrc 
pour suivre la logique. 

Son caractère analytique se marqua aussi par la 
simplification des formes du verbe, où il introduisit 
l'emploi de l'auxiliaire familier à toutes les lan- 
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gues néo-latines, sans toutefois en Taire, à l'actif, 
un usage aussi complet que les langues d'origine 
teutonique ou saxonne, car il conserva une forme 
spéciale pour le futur et le conditionnel ; mais il 
remplaça toute! les formes de la voix passive par 
le verbe auxiliaire personnel. 

Le développement de la langue française dans 
le sens analytique eut pour conséquence l'aban- 
don complet de l'inversion que l'existence des cas 
rendait encore possible dans la langue romane, 
et l'emploi constant des prépositions qui, dans 
les langues à flexions, sont plus ou moins super- 
flues. Les mots, ne signalant plus par aucune dé- 
sinence leurs rapports entre eux comme sujets 
ou compléments, leur rôle dans la proposition 
fut plus marqué par leur place même, ainsi que 
par des particules indispensables pour représenter 
le lien de chacun avec ses voisins. La construc- 
tion de la phrase française, ainsi surchargée, prit 
dès lors une régularité, une fixité qui engendre- 
raient une pénible monotonie, si la vivacité de 
l'esprit national n'avait puisé en elle-même des 
ressources pour .y échapper. 

Comme compensation, le français trouva, dans 
la nécessité de suivre toujours l'ordre logique, 
une condition de clarté. Peut-être faut-il obser- 
ver que cette qualité vient moins de la langue 
que du caractère même du peuple qui la parle, et, 
lorsqu'on dit que ce qui n'est pas clair n'est pas 
français, c'est plus à notre esprit qu'à notre idiome 
qu'on rend hommage'. Toujours est-il que l'on a 
vu les étrangers eux-mêmes, quand ils s'étaient 
familiarisés avec la langue française, s'en servir de 
préférence à la leur pour se rendre un compte 
exact de leurs pensées. C'était en français qu'un 
des esprits les plus nets de l'Angleterre, l'histo- 
rien Gibbon, faisait ses extraits de lecture. Le 
philosophe Schilling essayait de sortir de ses 
nuages à l'aide de notre langue : f J'écris, dit-il, 
ma phrase en français, puis je la traduis en alle- 
mand. » Il est vrai qu'elle n'en était pas souvent 
plus claire. Avant lui, Leibniz, pour se dégager 
des obscurités germaniques, avait adopté résolu- 
ment la langue de Descartes, dans laquelle il com- 
posa sa Theodicée. Tous les Allemands qui ont fait 
la lumière sur leur pays au siècle dernier, le 
grand Frédéric, Wieland.Gœthe, etc., s'étaientfa- 
çonnés à toutes les habitudes du langage et de l'es- 
prit français. 

L'un et l'autre sont également pleins de con- 
trastes ; mais il ne s'agit ici que de la langue : elle 
étonne à la fois par sa simplicité et ses compli- 
cations, par sa régularité et ses exceptions sans 
nombre, par sa fixité et ses incertitudes. Mal- 
herbe, ce tyran des mots et des syllabes et qui a 
tant réglementé le français, indiquait ce qui lui 
restait encore de liberté par son fameux mot : f Je 
m'en vais, ou je m'en vas, l'un et l'autre se dit ou 
se disent. > Flottant entre la double logique du 
sens et de l'oreUte et la tyrannie arbitraire de 
l'usage, la landKfrançaise offre une foule de 
nuances délicaqWel des idiotismes qui font le 
désespoir des étrangers. La connaissance de ses 
synonymes demande un tact infini et de longues 
études. Inconstante et capricieuse, tour à tour 
exubérante et concise, elle se surcharge de toute 
sorte de richesses hétérogènes ou se contente de 
ses propres ressources : le néologisme et le pu- 
risme la séduisent tour à tour. Après avoir em- 
prunté sans mesure à l'Italie, à l'Espagne, à l'Alle- 
magne, à l'Angleterre, elle redevient a cette gueuse 
qui fait la fière • , comme dit Voltaire, et retourne 
à sa source pour retremper son originalité. 

Telle qu'elle est, elle n'en a pas moins obtenu 
à diverses reprises le privilège de l'universalité. 
Pour ne pas remonter au moyen Age, où les gran- 
des épopées de la France devinrent européennes, 
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où, pour l'Orient musulman, le nom de Frangi 
était synonyme de chrétien, nous voyons au 
xvii* siècle, la langue française se fairè accepter 
comme la langue littéraire de toutes les cours et 
de toutes les sociétés policées. Elle devient par- 
ticulièrement celle de la diplomatie. Le xvm* 
siècle en fàit l'instrument actif de la propa- 
gande philosophique et comme l'arme naturelle de 
toutes les libertés. La Révolution et l'Empire achè- 
vent de la porter et de la répandre, et, quand la 
puissance guerrière ou politique de la France subit 
une éclipse, lorsque le commerce emprunte à l'An- 

Sleterre une nouvelle langue universelle, la langue 
es intérêts, il appartient à la littératureet à la phi- 
sophie française de reconquérir à la nôtre son 
universalité, par l'action des idées et le prestige 
des œuvres. 

Cf. Pour l'histoire et les caractères généraux de la langue 
française : Joachim du Bellay : Défense de la langue fran- 
çaise (Paris, 1549, in-8) ; — Henri Eslienne : Projet du 
livre intitulé : De la Préccllence du langage (Tançait 
(Paris, 1579, in-8), et Traité de la conformité du langage 
fronçait avec le grec (Ibid., s. d. (vers 15651) ; — Des- 
marels de Saint-Sorlin : la Comparaison de la langue et 
de la poésie françaises avec la langue grecque et la la- 
tine (Ibid., 1670, in-12) ; — Fr. Charpontier : De l'Excel- 
lence de ht langue française (Ibid., 1683, 2 vol. in-12) ; 

— Rivarol : De V Universalité de la langue française 
(Ibid., 1784, in-12) ; — Schwab : Dissertation sur lit 
causes de l'universalité de la langue française, couron- 
née par l'Académie de Berlin (1785), traduite de l'allemand 
par D. Robolot (1803, in-8) ; — Gab. Henry : Histoire de 
la langue française (1811, 2 vol. in-8) j — G. Peignot : 
Essai analytique sur l'origine de la langue française 
(Paris, 1835, in-8) ; — G. Fallût : Recherches sur les for- 
mes grammaticales de la langue française et de ta dia- 
lectes au XIII' siècle (Ibid., 1839. in-8) ;— J.-J. Ampère : 
Essai sur la formation de la langue française, servant 
d'introduction a ton Histoire de la littérature française 
au moyen âge (Ibid., 1841. in-8) ; — F. Gonin : Des Va- 
riations du langage français depuis le XII* siècle (Ibid., 
1845, in-8) ; — Fr. Wey : Histoire des révolutions du 
langage en France (Ibid., 1848, in-8), et Remarques sur 
la langue française au XIX' siècle (Ibid., 1845, 2 vol. 
in-8) ; — Delàtre : la Langue française dam tel rapport! 
avec le sanscrit et avec les autres langues européennes 
(1854, in-8) ; — Edelestand du Méril : Essai philosophique 
sur la formation de la langue française (Ibid., 1852, 
in-8) ; — A. de Chcvallet : Origine et formation de la 
langue française (Ibid., 1853-57, 3 vol. in-8) ; — Granler 
de Cassagnac : Antiquité des patois, antériorité de la 
langue française sur le latin (Ibid., 1859, in-8) ; — Ed. Le 
He'ncher : Histoire et glossaire du normand, de l'anglais 
et de la langue française, d'après la méthode historique, 
naturelle et étymologique (Ibid., 1862, 3 vol. in-8) ; — Ch. 
Monnard : Chrcstomalhle des prosateurs français, con- 
tenant un Précis de l'histoire de la langue française, 
une Grammaire et un Lexique de l'ancien français (Ge- 
nève, 1862, 3 part, in-8) ; — Gast. Paris : Etude sur le 
rile de l'accent latin dans la langue française (Paris, 
1862, in-8) ; — Ambr.-F. Didot : Observations sur l'ortho- 
graphe ou Ortographie française (Ibid., 1867, gr. in-8) ; 

— E. Littré : Histoire de la langue française, études, etc. 
■ (Ibid., 1863, 2 vol. in-8), et Préface do son Dictionnaire ; 

— A. Brochet : Introduction à son Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue française (Ibid., s. d. [vers 1808], 
In-12) ; — Hipp. Cocheris : Orioine et formation de la 
langue française (s. d. [1872J. in-18) ; — P. Meyer : 
Recueil de textes bas- latins, vieux-français, etc. (Ibid.. 
1874, in-8). 

Pour les traités généraux de grammaire : J. PalsgraTO : 
l'Esclatrcistement de la langue françoyse (Londres, 1530, 
in-folio), publié avec la Grammaire de Gilcs du Guci, par 
Génin (Paris, 1852, in-4) ; — Rob. Estienne : Traité de la 
grammaire française (Paris, 1557, in-8) ; — Loys Hcigret : 
le Trette de la grammere françoexe (Ibid , 1560, ln-4), d'a- 
près un nouveau s ystèmo orthographique ; — P. de La Ramée : 
Gramere (Ibid., 1562, in-8), avec un systèmo d'innovation 
analogue ; — Vaugelas : Remarques sur la langue fran- 
çaise (Ibid., 1647, 2 vol, in-4) ; — Ménage : Observations 
sur la langue française (1675, 2vol. in-12) ; — Lancelot et 
A. Arnaud : Grammaire de Port-Royal (Ibid., 1060), avec 
commentaire de Dudos (1803, in-8) j — Rcjrnior Desma- 
rets : Grammaire française (Ibid., 1705, in-4)-, — Res ■ 
tant : Principes de la grammaire française [Ihid., 1730) ; 
le P. Buflier : Grammaire française (Ibid., 1732, ia-4%1 ; 
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•• l'abbé Girard : la Vrai» principe» de la langue fran- 
çaise (Ibid., 1747, 2 vol. in-12) ; — Condillae : Grammaire 
dans son Court d'études (Ibid., 1775, in-8) ; — l'abbé 
d'Olivct : Estai de grammaire (Ibid., 1767, in-lî) ; — 
Dnmarsais : Logique et Principes de grammaire (Ibid.. 
1709, in-8. et 2 vol. in-12) ; - l'abbé Sicard : Eléments 
de la Grammaire générale appliquée à la langue fran- 
çaise (Ibid., 179», 3 vol. in-8) ; — Giroult-Duvivier : Gram- 
maire des grammaires ou analyse raiaonnée de» meilleurs 
traites sur la langue française (Ibid., 1811, 2 vol. in-8) j — 
Conrad von i Orelli : Alt. franxasitche Grammatik... nebst 
einem Anhang von alten Fabliaux et Contes, etc. (Zurich 
'?-?) L — f - 0 - Uveaux : Dietiann. raisonné des 
difficultés de la langue française (Paris, 1818 ; 3« édit., 
1847, in-8] i ; — B. Jullien : Cours supérieur de gram- 
maire (Ibid., 1849, 2 vol. in-8) ; — Burpiy: Grammaire 
de la langue d'oïl et des dialectes français aux Xll- et 
XIII- siicles (Berlin, 1853) ; — Ch. Livet : la Grammaire 
française et les grammairiens au XVI' siècle (Ibid., 1859, 
in-8) ; — Marty-Laveaux : Cahiers de remarques sur Vor- 
thographe française (Ibid., 1863, in-18) ; — G. Paris : 
?Z?? mttl I c hi "°rW' de la langue française (Ibid., 
1888, in-8) ; — A. Brochet : mime ouvrage (Ibid., s. d 
m-18 ; «il., abrégée, 1873. in-18) ; — sans compter toutes 
les grammaires élémentaires ou classiques do Lhomond 
Nocl et Chapsal, Bescherelle, Poitevin, etc. 
Pour les dictionnaires : A. Bauconnet et 1. Nicot : Tré- 
J*j<">liue française, Uni ancionne que moderne 
Pans. 1606, in-folio) ; - Ph. Monet : Inventaire delà 
langue française (Lyon, 1635. in-folio).; — Ricbelot : 
Dictionnaire de la langue française ancienne et moderne 
iSS3 t,v , e ' 1 ? 80 -! 1 vo1 - ,n -*; dernières édit., Lyon, 1759. 
I7W, 3 vol. in-«) ; — A. Furotière : Essai d'un diction- 
naire universel (Pans, 1684. in-4; Amsterdam, 1685.. 
■ in-12 ; plus. édit. en Hollande), refondu sous le titre de 
Dtclumnatre de Trévoux (Trévoux, 1704, 3 voL in-folio ; 
Pans 1771, 8 vol. in-folio) j — Dictionnaire de l'Acadé- 

«« r î° n ^ e J P,ri V 1694 - 2yo1 - in-folio ; S> «Vlilioa. 
1835, 1 vol. in-4 i; — Ménage : Dictionnaire étymologique 
(Lyon et Pans, 1694, in-folio), publié d'abord sous lo titre 
d Origines de la langue française (Paris, 1650, in-4) • — 
labbé Feraud : Dictionnaire grammatical (Avignon. 1761. 
in-8), et Dictionnaire critique delà langue française 
(Marseille, 1787, 3 vol. in-4) ; - Lacombc : Dictionnaire 
du vieux langage français (Paris, 1766-67, 2 vol. in-8) ■ 
— Chainfort. Guill. Guyot, etc. : le Grand vocabulaire 
français (Paris. 1767-74. 30 vol. in-4) ; _ GénnT^UxiqZ 
compare de la langue de Molière et des écrivains du. 
XVIÏ- siècle (Ibid., !846, in-8) ; - F. GotlefroyTz^tS 
c Sy?, ar t ie ta lan 9ue de Corneille et de la langue du 
XVII- siècle en général (Ibid., 1863, 2 vol. in-8) "- Bro- 
chet : Dictionnaire des doublets ou doubles formes de 
la langue (Ibid., 1872. in-8) ; - toute une suite de 
Dictionnaires français usuels : de Gatte] (17971 de 
Boiste (1800). de Laveau, (1818), de Roquefort (1830,! 
de N. Landais Bescherelle, Poitevin, etc., et surtout celui 
de M. E. Littré Paris, 1863-1872. 4 vol. in-4), cnnten.n 
1 ctymologio et l'Instorique des mots ; — Ch. Nodier • Exa- 
E"ï&' V isionnaires de la langue française 
(Ibid., 1828, m-8) ; - Dic/ionnaire historique de l'Aca- 
démie française (Ibid , 1859. t. I, 1" livr.) ; - Vo T aussi 
les sources indiquées aux mots Dialectes, Etymolocik 
Grammaire, Romanes (langues), Synonymes, etc. 
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FRANÇAISE (Littératobe). L'intérêt même oui 
s attache pour nous à la littérature française, en nous 
entraînant a développer le plus qu'il nous a été pos- 
sible les articles des auteurs, des œuvres et des 

fenresqu'elle comprend, nous permetde nous borner 
ici a un résumé, a un sommaire. On trouvera toute 
notre histoire littéraire par chapitres dans ces ar- 
ticles particuliers auxquels il nous suffit de ren- 
voyer une fois pour toutes le lecteur, en reprenant 
avec lut les principaux faits selon l'ordre chrono- 
logique.— Dans son ensemble, la littérature fran- 
çaise, comme celles de l'Europe moderne en gé- 
néral, présente trois grandes époques, séparées par 
des révolutions de langues, d'idées ou d'institu- 
tions et d influences internationales : le moyen âge 
la Renaissance et les temps modernes. Los subdi- 
visions à établir sont nombreuses; mais elles ne 
consistent pas en périodes régulièrement marquées 
dans chaque époque, par l'avénement, le progrès 
et la décadence d'un élément, d'un principe; elles 
procèdent d'une variété infinie de mouvements et 
de directions qu'il faut rapporter à plusieurs causes 



telles que : 1 absence prolongée de fixité de la 
langue, la complexité des éléments ethnographi- 
ques en fusion, la lutte des influences historiques 
politiques, morales et religieuses, et par-dessus 
tout peut-être la mobilité même du génie d'une 
nation qui a toujours oscillé autour de chaque but 
outre la tradition et le caprice individuel, sous* 
1 impulsion alternai ive du fanatisme de la règle et 
de la passion de la liberté. 

I. Première période. Moyen âge.— La littérature 
française ne remonte pas au delà de la fin du 
xi" siècle, c'est-a-dire de la constitution de la so- 
ciété féodale dans la Gaule. Jusque-là il y a sur 
notre sol lutte de races et d'idiomes qui apportent 
un contingent difficile à déterminer dans l'œuvre 
si complexe de la formation de la nationalité 
et du caractère français. Depuis le commence- 
ment de notre siècle, si avide de remonter aux 
sources, nous avons vu, suivant les écoles, nous 
dirions volontiers suivant les modes, attribuer ou 
retirer tour à tour la principale part d'influence 
sur notre développement moral et intellectuel aux 
Celtes, aux Romains et aux Germains. Notre antique 
littérature a été appelée, comme l'histoire de nos 
mœurs, de nos idées, de nos institutions, à rendre 
témoignage en faveur du système préféré. Les par- 
tisans de la persistance du caractère celtique sous 
les multiples alluvions des invasions et des con- 
quêtes, ont accueilli comme nos premiers monu- 
ments littéraires quelques chansons populaires de 
paysans bretons qui leur paraissent, à quatorze 
siècles de distanco, l'écho des chants sacres des 
druides, ou bien des couplets de montagnards bas- 
ques ou Us croient retrouver les anciens hymnes 
guerriers des Ibères. Moins fantastique est la part de 
la langue de Rome dans le développement litté- 
raire des premiers temps de notre histoire Au 
viP siècle, Fortunat, sur son siège de Poitiers, ou 
dans le couvent de sainte Radegonde, rend un cer- 
tain éclat à la poésie latine, que l'école d'Alcuin 
s efforcera de faire refleurir encore une fois dans 
le palais même de Charlemagne ; mais si impor- 
tant que soit toujours che* nous l'idiome latin la 
poésie dont il est l'organe n'a pas plus de place 
dans j histoire de la littérature française que les 
comédies latines de Hroswitha, labbesse de Gan- 
dersheim, n'en ont dans la littérature germanique. 
11 en est de même des premières poésies franques 
consistant surtout en cantilènes héroïques d'où sor^ 
liront, plus tard de vastes poèmes. Ces œuvres ou 
plutôt ces germes, dont la cantilène de la Bataille 
de.Saucour ou Chant de Lotis (Ludwigslied) est 
un des rares et précieux échantillons, méritent 
a être recherchés .sous la forme tudesque elle- 
même et groupés autour de notre berceau poétique 
à cause du riche développement que l'imagination 
Irançaise leur donnera plus lard ; mais au x* siècle 
encore, les cantilènes n'appartiennent réellement 
à notre histoire littéraire qu'autant qu'elles ont 
affecté, comme celle de Sainte - • ■■ 
l'original, soit dans une tradsf 
mane,. cette première ébauche] 
Au xd* siècle, nous trouvons, 
française, moins française encor 
mane, en pleine floraison. Un 
cellence, l'épopée, sous le nom uc sew 

y domine et s y épanouit; il y compte des œuvres 
par groupes ou par cycles, répondant à des évolu- 
tions de légendes et i des familles de héros Cette 
antique poésie nationale, sortie de notre histoire 
mémo, a son premier type, et le plus parfait, dans 
la Chanson de Roland, celte sorte d'Iliade du cycle 
carlovingien, qui aura tant d'Odyssées dans les ro- 
mans d aventures. La grande figure de Charlemagne 
plane sur cette primitive époque et communique à 
tous les personnages, imaginaires ou réels, de sa 
légende quelque chose de son héroïque grandeur 




i/ie, soit dans 
la forme ro- 
inçais. 

,i la littérature 
it-êtrc que rc- 
noble par «>x- 
isons de geste, 
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Mais bientôt à côté de l'histoire légendaire de la 
France, qui devait dire naturellement la première 
matière de l'épopée française, l'imagination trouve 
deux autres domaines poétiques : la légende d'Ar- 
thur et les souvenirs de l'antiquité grecque et ro- 
maine renouvelés ou plutôt altérés par le mélange 
des idées et des sentiments chrétiens. Alors sont 
constituées et se développent les trois matières 
épiques : 

De France, de Bretagne et de Rome la garni. 

A l'origine les chansons de geste sont anonymes, 
et c'est sous le titre même de chacune d'elles, et 
non sous le nom d'un auteur inconnu ou incer- 
tain, que le plus souvent nous avons dû donner 
l'analyse des œuvres si nombreuses que résument 
«inq cycles principaux : le cycle carlovingien, le 
cycle d'Artus ou de la Table ronde, le cycle de 
l'antiquité, le cycle de la croisade et le cycle pro- 
vincial. Un seul nom se rattache authentiquement 
à toute une suite de grands poèmes de la première 
période : c'est celui de Chrestien de Troyes, auquel 
le xin* siècle peut opposer à son tour, en dehors 
de ses belles œuvres anonymes, celui d'Adam de 
Brabant ou Adenez le Roi. Aux poèmes légendaires 
s'ajoute même la chronique riméc des faits con- 
temporains, et elle garde le ton épique, quand un 

frand intérêt, comme celui de la foi, est en cause, 
el est ce fameux poënte de la Croisade des Albi- 
geois, si plein d'horreur et d'héroïsme tout en- 
semble. Par la multiplicité des sujets, par la part 
de plus en plus grande faite à l'imagination indi- 
viduelle dans les légendes nationales, par le rôle 
nouveau donné aux sentiments humains, notam- 
ment à l'amour, la chanson de geste perd peu i 
peu son grand caractère épique et tourne au ro- 
man; mais le roman reste toujours poëme, il est 
la forme littéraire de l'histoire et la représentation 
mobile de la mobilité des mœurs contemporaines. 
De là la grande distance qui sépare les divers pro- 
duits des cycles épiques du xil'au xv* siècle. 

Les genres commencent d'ailleurs i se distin- 
guer. Les Bestiaires sont le premier essai de la 
poésie didactique, tes Fables celui de la poésie 
morale; les uns et les autres recueillent les tré- 
sore de la philosophie antique et de la sagesse de 
l'Orient. La chanson éclôt et marque par la rime 
et le refrain la cadence de ses couplets. Le départ 
pour la croisade, les adieux, l'absence, le retour 
«n sont les premiers sujets; puis l'amour y prend 
sa grande place; ingénieux autant qu'ardent, il 
multiplie les agréments et les artifices de rhythme, 
qui contribuent à donner à la langue plus (te va- 
riété et de souplesse. A mesure qu on s'éloigne de 
l'âge épique, la chanson occupe plus d'espace dans 
notre poésie, elle enfante les formes savantes du 
virelai, du rondeau, de la ballade, etc.; d'anonyme 
qu'elle était, elle se rattache à des noms propres 
«t les fait survivre, tels sont ceux du roi Thibault, 
de Colin Muset, de Moniot de Paris, de Jean de 
Lescurel, de Guillaume de Hacbault, de Froissait, 
d'Eustache Deschamps, de Christine de Pisan, d'A- 
lain Chartier, de Charles d'Orléans, et pour Unir, 
de François Villon, qui ferme si bien le cercle, qu'il 
a semblé résumer en lui tous ses devanciers. 

Dans cette période de quatre siècles, un genre 
■qui parait peu compatible avec le caractère épique, 
ne développe plus largement qu'on ne s'y attend : 
«"est le genre satirique ; il affecte bien des formes; 
il a son centre, on pourrait dire sa citadelle, dans 
lè Roman de Renart, cette œuvre si française 
dans son originalité, et que toute l'Europe tend à 
s'approprier par l'imitation. La satire a un déve- 
loppement bien conforme à l'esprit de l'époque, 
dans les Bibles du xw" siècle. Guyot de Provins, 
Hugues de Berzy, RutebeuT, la manient avec au- 
tant de naïveté que de vigueur. C'est dans la sa- 



tire que vient se résoudre, après quarante ans 
d'interruption, la fameuse allégorie du Roman de 
ta Rose; de Guillaume de Lorris à Jean de Meung, 
cet art d'aimer d'une philosophie ingénieuse et 
compliquée a tourné à la peinture brutale de la 
société, à l'analyse dissolvante de ses institutions. 
La satire n'est pas absente d'un genre charmant, 
essentiellement propre au moyen âge, les fabliaux, 
qui ont sur les romans de Renart l'avantage d'être 
courts et d'une circulation plus rapide. Favorables 
à la médisance, i la malice, à l'observation fron- 
deuse, à la bonhomie caustique, au dévergondage, 
naïf, en un mot à toutes les qualités ou, si l'on 
veut, à tous les défauts de ce qu'on a appelé l'es- 
prit gaulois , c'est en eux qu'on retrouve, avec une 
saveur tout indigène et un goût de terroir pro- 
noncé, la verve particulière à notre race et à notre 
sol. Les fabliaux qui font une sorte de contre- 
partie des poèmes chevaleresques sont, comme 
ceux-ci, dans leur beau temps, des œuvres ano- 
nymes, recevant de chaque siècle, avec une forma 
de langage plus moderne, une appropriation nou- 
velle aux mœurs et aux idées du jour. 

Tels sont, avec les Dits, les Débats, les Lais, etc., 
les divers genres de poésie entre lesquels se par- 
tagent les richesses littéraires de notre moyen 
Age. La prose, qui est partout la sœur cadette de 
la poésie, est née à son tour et a grandi. Les gen- 
res dont elle est le naturel instrument, la philo- 
sophie, l'éloquence, l'histoire, se sont contentés de 
la langue latine, tant qu'ils sont restés enfermés 
dans le cloître et qu'ils n'ont servi qu'aux besoins 
de la vie cléricale. Parfois cependant la parole 
religieuse n'a pas dédaigné l'idiome populaire, et 
c'est par des sermons en langue romane que saint 
Bernard soulève les populations de tout l'Occident 
pour une nouvelle croisade. L'histoire, ou plutôt la 
chronique qui en *est longtemps la seule forme, 
sort la première du couvent et des langes de la 
langue latine.- Villehardouin, Joinville, Froissart, 
marquent, dans cet art naissant et dans la lan- 
gue qui s'y applique, trois étapes et, trois progrès. 
Avec Commines, au xv* siècle, on sera tout à 
fait dans un monde nouveau, celui de la bour- 
geoisie et de Louis XI, aussi loin que possible de 
la littérature chevaleresque cl féodale. 

Le moyen Age a son théâtre, qui est né, comme 
l'ancien théâtre grec, de la religion et qui a fait 
partie du culte, comme le rappelle le nom même 
de mystères donné à ses représentations. L'un 
d'eux, le Mystère d'Adam, récemment retrouvé, 
appartient au xu* siècle. Il est facile de suivre le 
développement, sinon le progrès des pieux exer- 
cices dramatiques de nos aïeux, non-seulement 
dans des fêtes grotesques ou naïves, comme celles 
des Fous ou de l'Ane, mais dans des jeux et spec- 
tacles représentant les légendes chrétiennes, comme 
le miracle des Vierges folles ou le Jeu de saint 
Nicolas, et surtout le grand et inépuisable spectacle 
de la Passion de Jésus-Christ, qui fait naître une 
confrérie spéciale pour le représenter. Puis, le 
drame religieux suscite des concurrences : aux 
mystères et miracles, produits spontanés de la foi, 
répondent, par un effort plus littéraire, les mora- 
lités qui sont l'écho dramatique du Roman de la 
Rose, les farces, dont l'Avocat Patelin est le der- 
nier mot, et le plus joyeux, la sotie, qui a déjà 
toutes les hardiesses d'une comédie politique, tour 
a tour retenue par la censure, ou encouragée par 
la royauté, comme un auxiliaire dans la lutte contre 
les dernières puissances du régime féodal. 

Dans cette diversité de genres ou de manières 
de les traiter, pendant ces quatre siècles, deux 
faits sont particulièrement remarquables : d'une 
part, l'unité d'esprit comme de langue qui ré- 
sulte, pour la France entière, du concours des 
efforts locaux ou individuels ; d'autre part, l'uni- 
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vcrsalité d'influence du génie français, attestée 
par le succès universel de ses œuvres littéraires. 
Du xii" au xv« siècle, l'activité poétique de la 
France n'a eu son centre nulle part, mais partout 
des foyers. Nos grandes œuvres épiques ou sati- 
riques, nos innombrables chansons, nos jeux et 
mystères naissent et fleurissent dans toutes les 
provinces. De la Lorraine à l'Aquitaine, de la Nor- 
mandie A la Provence, de la Picardie A l'Auvergne, 
au nord et au sud de la Loire, se cultive < la 
paye science • ; les trouvères et les troubadours 
se répondent ; la langue d'oc et la langue d'oil se 
disputent les genres et les héros. Les cours d'a- 
mour ouvrent, aux deux bouts du territoire, leurs 
tournois de poésie et s'entendent pour leurs juge- 
ments ; celles d'Aquitaine et de Champagne vi- 
sent et confirment réciproquement leurs arrêts. 
L'harmonie naît des contrastes, l'accord se forme 
des dissonances et, dans l'éparpillement de la 
France féodale, l'unité littéraire prélude à l'unité 
politique. Cependant, par toute l'Europe, la litté- 
rature française a obtenu une suprématie incon- 
testée; nos chansons de geste, nos poèmes d'a- 
ventures, nos romans chevaleresques ou philoso- 
phiques passent, chez tous les peuples, avec une 
rapidité qui étonne A des époques en apparence 
si privées de moyens de relation et d'échange. 
Pour citer quelques exemples, Tristan et Yseuit, 
Flore et Blanche/leur, Perceval le Gallois, le Ro- 
man de Renarl surtout, sont immédiatement tra- 
duits ou arrangés en italien, en anglais, en alle- 
mand, en flamand, en danois, etc. Le grand rap- 
prochement des peuples par les croisades a parti- 
culièrement mis en relief la prédominance intel- 
lectuelle de la France ; nos chansons retentissent 
dans les rangs des armées cosmopolites, et pour 
les infidèles mêmes de l'Orient notre nom devient 
synonyme d'Européen. C'est alors que la France 
s appelle « le soldat de Dieu i, et que nous in- 
ventons pour notre histoire la formule peu mo- 
deste de Gesta Dei per Francos, sauf à prendre, 
chez nous, notre revanche contre cette cause di- 
vine que nous personnifions au dehors, et à lui 
faire payer nos excessifs hommages par un redou- 
blement de poésie satirique et frondeuse. 

II. Deuxième période. Renaissance. — L'esprit 
moderne qui se fit jour, au xvi* siècle, dans un 
mouvement universel d'indépendance et de réno- 
vation, ne pouvait manquer d'avoir un de ses 
foyers en France. Il y trouve, comme partout, a 
accomplir une œuvre religieuse, une œuvre mo- 
rale et une œuvre littéraire; et toutes trois se 
tiennent et ne peuvent être séparées. A de telles 
époques, les écrivains sont des hommes de com- 
bat; la poésie, la science, sont des armes que les 

f>ctits esprits seuls s'amusent encore A polir et que 
e génie met au service de la foi et de l'idée. La 
Renaissance est, chez nous, comme en Italie, un 
retour A la vie, un enivrement de jeunesse, une 
sorte de poussée de séve intellectuelle. L'antiquité 
retrouvée, par la généreuse émulation qu'elle ex- 
cite, a exercé une influence féconde. On se plonge 
dans les flots du savoir antique; l'érudition a le 
zèle de la foi. Tous les auteurs anciens sont étu- 
diés, commentés, traduits. La découverte de l'im- 
primerie permet de multiplier et de répandre leurs 
trésors. On ne se borne pas A interpréter les an- 
ciens, on s'inspire de leurs idées et de leur lan- 
gage, on revient avec eux aux belles formes 
païennes, à leur éloquence et A leur philosophie. 
Ce mouvement est rattaché, pour la France, A 
François I" qui l'a encourage sans doute, avant 
de l'étouffer dans le sang et dans le feu. A la sol- 
licitation de l'Erasme français, Guillaume Budée, le 
Collège de France est fondé. Avec ses érudits pro- 
fesseurs, la Renaissance a chez nous ses impri- 
meurs qui ne le cèdent à personne, pour la science, 



l'énergie et l'audace : les deux Estienne, Robert et 
Henry, grands remueurs d'idées, dans leur rôle 
de correcteurs du langage ; puis ce noble et mal- 
heureux Dolet, qui f supporte sans peine, comme 
il le dit lui-même, toutes les tempêtes, parce qu'il 
contemple, dans un paisible avenir, sous l'in- 
fluence d'une philosophie plus humaine, les hom- 
mes devenus meilleurs et plus éclairés. > On 
pourra le rouer et le briller en place Maubert, 
sans atteindre sa force d'âme j entre les mains 
mêmes de ses bourreaux, il écrit des vers d'un ad- 
mirable sang-froid sur le prix de la vie humaine 
vouée A la recherche de la vérité. 

Quand on m'aura ou bruslé ou pendu. 
Mis sur la roue et en eartie» fendu. 
Qu'en sera-t-il ? Ce sera anf corps mort... 
Ung bomme est-il de valeur si petite f 
Est-ce une mouche ou wf ver qui mérite 
Sans nul csgard si tost estre deslruict? 
Ung homme est-il si tost faict et ùutruict, 
Si tost muny de science et vertu, 
Pour estre ainsi qu'une paille ou festu 
Anéanti v 
Le résultat de ces violences fut de contraindre 
le génie français, qui cède volontiers devant la 
force, sans pour cela renoncer A la raison, A d'in- 
génieux subterfuges. Le besoin de réforme, tem- 
péré par la crainte du bûcher, nous vaut la grande 
œuvre si originale de Rabelais ; pour faire passer 
la raison, elle l'assaisonne 'de folies et enveloppe 
la vérité qui fait peur aux puissants d'une mali- 
cieuse et savante corruption qui les allèche. La 
Réformation n'en aura pas moins son tour en 
France; elle se glisse A la petite cour de Nérac, 
auprès de Marguerite de Valois, et y recrute un 
groupe de poètes et de libertins, entre autres 
Clém. Marot et Bonaventure Desperricrs : celui-ci 
esprit hardi dans un caractère léger, celui-là poète 
de « l'élégant badinage >, dont elle fait un inter- 
prète insuffisant des beautés bibliques; mais elle 
y rencontte aussi J. Calvin, elle s en empare et 
le transforme. Calvin, si différent de Luther A tant 
d'égards, s'en rapproche par le lien établi entre 
l'œuvre religieuse et l'œuvre, littéraire : comme 
Luther, il donne A la propagande théologique 
l'arme puissante de la langue nationale. Celle-ci 
est enfin émancipée et prête A toutes les taches, 
la prose surtout. Elle rivalise avec la simplicité 
et la clarté du grec dans l'aimable français d'A- 
myot; elle a toutes les souplesses qui conviennent 
au scepticisme' épicurien de Montaigne et A la per- 
pétuelle mise en scène d'une exubérante person- 
nalité ; plus dogmatique dans Charron, elle trouve 
de beaux mouvements de rhétorique avec la Boé- 
lie et la vraie puissance de l'éloquence avec l'Hô- 
pital, au service de la tolérance et de l'humanité. 
Enfin elle est la langue des hommes d'action avec 
Biaise de Montluc; puis, dans les luttes de la 
Ligue, elle a toutes les vivacités d'une épée de 

Earade et toute la vigueur d'une arme de combat, 
'influence directe de la Réformation sur la poésie 
ne se fait guère sentir que dans un seul bomme, 
mais avec une rare puissance : Agrippa d'Aubigné 
fait de ses poèmes de vrais cris do guerre ; on n'y 
voit que l'éclair, on n'y entend que le cliquetis des 
épées, et l'on se demande, avec un certain effroi 
mêlé à l'admiration, ce que seraient devenues les 
lettres françaises, si de tels hommes, de cette foi 
et de cette trempe, avaient pris et gardé chez 
nous, comme en Allemagne et en Angleterre, le 
gouvernement des Ames, et s'ils avaient poussé 
notre pays A son tour, loin de Rome et de son in- 
fluence, dans les voies de leur réformation évan- 
gélique. 

La Renaissance nous apporte une réforme plus 
inoffensive, exclusivement littéraire, mais tout arti- 
ficielle, avec Ronsard et son école. Adorateurs de 
la forme, les poètes de la Pléiade regardent plutôt 
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vers le passé que vers l'avenir ; tout entiers à l'ad- 
. miration des modèles antiques, ils retourneraient 
volontiers, en fait d'idées comme en fait de pro- 
sodie, à la Grèce païenne. Ils en reprennent toute 
la mythologie, ils en restaurent autant qu'ils le 
peuvent les fêtes littéraires; leurs odes toutes 
pindariques ne leur suffisent pas : ils ont l'ancien 
dithyrambe, et leur tragédie avec choeurs redevient 
littéralement le • chant du bouc ». Malgré l'am- 
bition de tout renouveler, sous l'inspiration de la 
Grèce, les grands genres comme les petits, ce 
sont les derniers surtout que Ronsard et ses dis- 
ciples ont portés à la seule perfection qu'ils con- 
cevaient, celle de la forme. Ils ont assoupli la lan- 
gue poétique, même en lui faisant violence et en 
la hérissant de mots grecs et latins, et de composés 
contraires à son génie. Ils ont ajouté à la va- 
riété déjà si grande de nos rhythmes et en ont 
créé de nouveaux ; ils ont cultivé avec bonheur 
les plus savants et joué avec les difficultés du 
rondeau et du sonnet : ils ont pratiqué tous les 
tours de force et de patience de la rime et du 
rhytbme et surchargé la forme poétique d'in- 
croyables colifichets. Ils ont parfois enfermé des 
tableaux achevés dans leurs petits cadres et de 
vrais bijoux dans des écrins ciselés; mais le souffle 
leur manque, et leur imitation échoue dans les 
hautes régions de l'art. La langue française se re- 
fuse à la trop complète « illustration • dont J.Du 
Bellay a promis, au nom de toute l'école, de la gra- 
tifier. L'essai d'épopée classique du chef lui-même 
n'est qu'un pastiche sans vie, et les conceptions 
plus nouvelles -, et plus hardies de Dubartas ne 
trouvent ni la langue ni l'esprit du temps à leur 
hauteur. Au théâtre, Ronsard félicite en vain ses 
amis d'avoir 

Françoisement chanté la grecque tragédie ; 

ils n'ont pas remonté si haut, ils se sont bornés à 
copier Sénèque, un tragique latin de la décadence. 
A ces tentatives de réformes sans portée où se dé- 
pense beaucoup de talent vient se joindre . l'in- 
fluence de l'étranger, celle de l'Italie surtout, à 
laquelle on emprunte, non pas ses qualités, mais 
ses brillants défauts, ses raffinements d'idées et 
ses préciosités de langage. Une telle révolution, 
propre à égarer l'esprit français, appelait une réac- 
tion, une réforme; Boileau fait honneur à Mal- 
herbe de l'avoir accomplie ; mais si Malherbe lui- 
même offre cette « juste cadence > qui n'était pas 
inconnue de Ronsard, s'il a surtout la propriété du 
mot, il n'évite guère les défauts les plus choquants 
<le son temps, le fatras mythologique, l'érudition 
pédante et les froids concettis. Quelques stances 
charmantes ou pompeuses, où la grâce semble le 
fruit d'une rencontre heureuse et la grandeur 
celui d'une élaboration savante, ne suffisent pas 
pour racheter une sobriété excessive et la renon- 
ciation systématique aux sentiments généreux et 
profonds qui constituent l'inspiration poétique. 

Tout le xvi* siècle s'achève et le xvn* commence 
au milieu de tâtonnements infructueux, entre l'imi- 
* tation de la forme qui a déjà donné à notre langue 
poétique la perfection et la souplesse dont elle est 
susceptible, et la recherche de sujets dignes d'être 
mis en œuvre. Ces sujets, c'est encore à l'imita- 
tion que la poésie les demande. Au théâtre sur- 
tout, le cercle de la tragédie grecque et celui de la 
comédie latine sont dix fois parcourus, depuis 
Garnier et Jodclle jusqu'à Rotrou et Corneille; 
mais il s'agrandit par l'influence de l'Espagne et 
de l'Italie. La fécondité de Lope de Vega se fait 
ressentir dans les improvisations de Hardy, en at- 
tendant qu'une inspiration de Guillen de Castro 
donne à Corneille lui-même la conscience de son 
génie. Jusque-là le théâtre se traînera dans les 
froids pastiches dé l'antiquité, les fadeurs de la 



pastorale, ou les laborieux imbrogliqs.de. la tragi- 
comédie. Pour le reste, la poésie se rfiruira, jus- 
qu'au règne de Louis XIV, à des pièces détachées, 
odes, chansons, sonnets, simples épi grammes, 
œuvres, d'une facture uniforme et suffisamment har- 
monieuse, mais déhuées, en général, de cette inspi- 
ration personnelle dont le huguenot d'Aubigné sem- 
ble avoir emporté le secret dans la tombe. Un poète 
pourtant fait exception dans ce refroidissement gé- 
néral de la poésie : c'est le satirique Régnier, qui, 
tout en protestant de sa réserve à l'égard du dogme, 
se fait le champ libre en morale, poursuit les vices 
jusque dans l'Eglise et flagelle l'hypocrisie avec une 
vigueur et une franchise que Molière ne surpassera 
pas. 

III. Troisième période. Le» temps modernes, 
XVII; XVIII' et XIX' siècles. — xvu* siècle. — 
Il est moins aisé qu'on ne pense de marquer les 
divisions réelles de la littérature au moment où, 
plus rapprochée de nous, elle semblerait la plus 
facile à connaître. C'est qu'il a été établi, à coté 
des faits, soit des distinctions arbitraires, soit une 
unité artificielle dont on ne peut se dispenser de 
tenir compte. On a coutume de mettre à part, 

(tour le considérer comme notre âge d'or littéraire, 
e règne de Louis XIV, sans songer que l'époque 
de son avènement au trône (1643) marque un mou- 
vement qui continue et non un mouvement qui 
commence; que les hommes qui l'ont imprimé ou 

Sui le dirigent, les Corneille, les Descartes, les 
alzac, les Voiture, n'appartiennent pas au règne; 
que les grandes œuvres de vers ou de prose inau- 
gurant la période classique datent de l'adminis- 
tration de Richelieu ou des années de la minorité 
du grand roi ; que plusieurs d'entre elles et des 
plus éclatantes se publient en dehors des intérêts 
et des idées que patronne l'influence royale. Sans 
demander aux dates 1 une précision peu conforme 
à la marche des choses de l'esprit, il faut consta- 
ter, vers le premier tiers du xvn* siècle, une des 
plus remarquables évolutions du génie français. 
La langue, devenue tout à fait maîtresse d'elle- 
même, a pris dans les dissertations de Balzac et 
les lettres savantes de Voilure de l'ampleur, de la 
souplesse, une majesté polie ; elle a conservé dans 
saint François de Sales des grâces naïves et mi- 
gnardes ; elle suffit, avec Descaries, à l'exposition 
dogmatique et à la discussion des systèmes ; elle 
se façonne, à l'hôtel de Rambouillet, aux pré- 
cieuses manières du bel esprit ; puis, tout d'un 
coup, animée par un grand intérêt, elle dé- 
ploie toutes les ressources de la dialectique pas- 
sionnée et toutes les émotions de l'éloquence dans 
l'admirable plaidoyer des Provinciales. Deux illus- 
tres frondeurs, le cardinal de Retz et La Roche- 
foucauld, inaugurent, dans une forme digne et 
sévère, l'un l'histoire contemporaine que tant d'au- 
teurs de mémoires commenteront avec complai- 
sance, l'autre l'étude purement humaine de l'âme 
que tant de moralistes traiteront du point de vue 
chrétien. 

Si la prose, au moment où Louis XIV entre en 
scène, est déjà en pleine maturité et prête à porter 
les élans du génie, les effusions d'une âme tendre 
ou les savantes esquisses d'un talent réfléchi, la 
poésie, d'un autre côté, a déjà donné au théâtre 
toute sa mesure, dans le genre noble, avec Cor- 
neille. Le Cid est de 1636; Horace, Cinna, Po- 
lyeucte, Pompée, ««succèdent dans les cinq années 
suivantes: ce sont les merveilles de la tragédie 
française. En même temps, la haute comédie trou- 
vait elle-même sa langue dans le Menteur. Le 
siècle, il faut le dire, soutenait bien mal de telles 
inspirations; à peine capable de comprendre l'imi- 
tation indépendante de l'antique, il étouffait dans 
son germe le théâtre national que Corneille sem- 
blait pressentir. Richelieu, auteur dramatique 
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lui-même, et l'Académie française qu'il venait de 
fonder, faisaient la critique du Cid, puis l'hôtel de 
Rambouillet condamnait Polyeucte comme trop 
chrétien. En revanche, Scudéri imaginait, sur la 
prétendue autorité d'Aristote, tout un cercle de 
règles étroites, dans lequel on enfermait la tragé- 
die, et Corneille, après s'être débattu contre elles, 
revenait aux complications dramatiques de sa pre- 
mière manière , avec le charme et la force de la 
jeunesse en moins. 

Le théâtre ne reste pas moins le centre litté- 
raire du siècle de Louis XIV, avec Racine dans la 
tragédie, Molière dans la comédie, etBoileau, qui 
juge et encourage les coups. Racine a accepté le 
nouveau cadre classique ; les trois unités ne lui pa- 
raissent pas trop rigoureuses. Surbordonnant les 
événements extérieurs aux mouvements de l'àme, 
il réduit l'action aux éléments les plus simples, et 
élève les personnages au rang des passions per- 
sonnifiées. Ses Grecs et ses Romains, tout habillés 
i la moderne, sont de tous les temps ou plutôt ne 
sont d'aucun; ils représentent, à la cour de 
Louis XIV, la lutte des passions humaines et leurs 
éloquentes douleurs. Ces anciens sont modernes 
par l'analyse qu'ils font d'eux-mêmes, ces païens 
sont chrétiens par l'amertume qu'entraînent après 
elles les défaites de la vertu. A ce spiritualisme 
éloquent et pathétique, ajoutons un grand souille 
de création dramatique, sorti nn jour de l'histoire 
religieuse, et nous avons Athalie, c'est-à-dire, selon 
les formules de Voltaire, après des < pièces de 
connaisseurs >, comme Bntatmiai», « le chef- 
d'œuvre de l'esprit humain. • Mais la cour de 
Louis XIV n'a pas mieux compris que la coterie de 
Richelieu la puissance de l'inspiration nouvelle, 
et le théâtre est rejeté encore une fois loin des 
traditions historiques .et religieuses, que la foi du 
temps aurait pu rendre fécondes, dans' les froides 
et stériles imitations d'une antiquité de conven- 
tion. Avec Molière au moins nous sommes en 
pleine vie contemporaine; aux prises avec la réa- 
lité, il fait la guerre à des travers, à des vices qui 
ont leur place au soleil de la ville et de la cour 
etqui ne se laissent pas éeereher vifs sans récla- 
mer. Ce sont tour i tour le faux bel .esprit, le pé- 
danlisme, dans les lettres ou la science, l'igno- 
rance fatale et grotesque du médecin, la vanité du 
bourgeoisenrichi, les ridicules de l'homme de cour, 
et enfin l'hypocrisie de l'homme de Dieu. Dans cette 
lutte du bon sens et de la justice contre le ridicule 
et l'odieux, Molière est soutenu par Louis XIV, 
comme les compagnons de la Basoche le furent par 
les anciens rois contre les sévérités des parlements. 

Le nom de Boileau résume i certains égards le 
siècle de Louis XIV, dans ses principes et ses pré- 
jugés. Boileau a repris la réforme littéraire a 
Malherbe et continué le rôie de ce tyran des mots 
et des syllabes. Comme critique des auteurs, il 
a le bons sens un peu étroit, mais la franchise 
courageuse et la haine du mauvais lui inspire par- 
fois i éloquence. Il est d'ailleurs écrivain à ses 
heures ; ses EpUret ont des passages ingénieux et 
bien touchés, et son Lutrin est un chef-d'œuvre. 
Mais, comme théoricien, ou, selon l'expression 
consacrée, comme t législateur du Parnasse », il 
n'a su que reprendre au" passé des règles souvent 
peu applicables à la société moderne, et adopter 
ou créer de puériles entraves. U n'a surtout rien 
compris à l'emploi, dans l'art nouveau, de l'élé- 
ment chrétien. U a les vues bornées de son temps, 
et lorsque la grande querelle des Anciens et des 
Modernes est soulevée parLamotbc et Perrault, il 
ne sait, comme M"* Dacier, son alliée, qu'oppo- 
ser des réponses sons valeur à des arguments qui 
ne portent pas. Il semble que l'antiquité n'ait ins- 
pire i ses amants en titre, au xvil* siècle, qu'une 
passion malheureuse. 



Un sentiment vrai de l'antiquité et une admira- 
tion de plus en plus intelligente de ses modèles 
s'unissent à l'indépendance et à l'originalité dans La 
Fontaine, que Boileau omet de nommer dans sa 
revue des poètes de son temps, et qui est resté, 
selon la prévision de Molière, le plus populaire de 
tous. Ses Contet, en reprenant à l'Italie ce que 
nous lui avions donné, ont rajeuni nos anciens 
fabliaux. Sur des sujets connus et vulgaires, ses 
fables sont des drames impérissables par la nou- 
veauté de la forme et leur double appropriation 
i la vie humaine et à la société de son temps. 

En dehors des noms consacrés par la tradition 
classique, la poésie au xvn* siècle compte des écri- 
vains qui, 6ans avoir renoncé aux genres élevés, 
ont réussi dans les genres secondaires, les pièces 
légères, ballades, rondeaux, épi très, sonnets, 
stances, églogues idylles, épigrammes. Ainsi mé- 
ritent d'être cités Racan, Bois-Robert, Saint-Amant, 
Sarrazin, Benserade, Scarron, Maucroix, Segrtus, 
Chapelle, Chaulieu, La Fare, M" Desbouuères, 
Dufresny, etc. Dans les grands genres, l'épopée 
surtout, quelques noms d'auteurs et quelques 
titres d'œuvres, comme Chapelain et la Pucelle, 
Géras et le Jontu, n'ont été conservés que par la 
satire. Au théâtre, on peut citer encore avec hon- 
neur, dans la comédie, le burlesque Scarron, l'hon- 
nête Boursault, le joyeux Regnard ; l'opéra a sauvé 
Quinault de l'oubli ; mais, dans la tragédie, les ri- 
vaux, alors souvont heureux, de Corneille et de 
Racine, n'ont, en général, survécu, comme Bojer, 
Leclerc ou Pradon, que par les épigrammes atta- 
chées au souvenir de leurs succès de mauvais aloi 
ou à celui do leurs justes chutes. 

Les caractères propres du xvn* siècle se déve- 
loppent mieux dans la prose. Le Christianisme, 
déroulant avec toute l'ampleur de la forme ora- 
toire l'austérité de ses principes et leur accord 
avec la raison, s'est suscité, au xvn* siècle, toute 
une famille d'interprètes dignes des plus beaux 
temps de l'Eglise. La chaire et le livre de piété 
se répondent avec la même dignité de style et le 
même sentiment profond de spiritualisme. Nous 
avons vu comment Bossuet résumait en lui tous 
les Pères à la fois par la science et l'éloquence 
chrétienne dont tous les tons lui sont familiers. 
Suivant le lion et l'auditoire, il a la fougue de 
l'apôtre, la pompe du panégyriste, la dialectique 
du controversiste et la douceur pénétrante d'un 
directeur d'âmes pieuses. Fénelon, qui n'a pas dé- 
daigné les sources chrétiennes, a puisé à celles de 
l'antiquité grecque un pur alticisme qu'il conserve 
dans l'enseignement de la foi, les développements 
d'une utopie morale ou les effusions d'une âme 
mystique. Autour de ces maîtres, l'église de France 
voit se grouper le sévère Bourdaloue, l'agréable 
Fléchier, l'habile et élégant Massillon. Hors de I* 
chaire se déploie la parole austère, mais non sans 
grandeur, des solitaires de Port-Royal, de l'infati- 
gable Arnauld, du docte et prolixe Nicole, qui fait 
les délices de M"' de Sévigné, du sombre «t ardent 
Pascal. Le cartésianisme se fait, dans Malebranche, 
à la fois plus religieux, et plus éloquent. Le spùv 
tualisme chrétien remplit aussi toute la pensée de 
La Bruyère, qui, au talent de peintre ingénieux des 
mœurs, unit le zèle du défenseur de la morale et 
de la foi. A cette époque la théologie et la philo- 
sophie sont partout; un fond sérieux se retrouve 
sous 'la forme la plus légère et la plus gracieuse: 
M-»« de Sévigné mêle des dissertations jansénistes 
ou cartésiennes aux commérages de la cour et aux 
inépuisables épanebements de l'amitié. A part les 
libertins de la petite école des Gassendistes et les 
fanatiques du burlesque, dont D'Assoucy s'est pro- 
clamé • l'empereur », et dont Cyrano de Bergerac 
est le premier ministre, toutes les correspondancen 
tous les mémoires du temps témoignent d'une eer- 
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taine gravité de pensée unie au don naturel du bien 
dire. De là la solidité de trame dans le style d'une so- 
ciété où la inoindre femmelette aurait été capable, 
suivant P.-L. Courier, d'en remontrer à nos maîtres. 
Si l'histoire manque au xvn* siècle, avec l'esprit 
de critique qui en est la condition, elle est rache- 
tée, pour la postérité, par les Mémoire» qui, de 
M"* de Motteville à Saint-Simon, jettent sur toute 
l'époque la lumière aussi vive qu'inattendue des 
révélations personnelles. 

xvm* siècle. — Le xvni* siècle, qui devait rompre 
si violemment avec celui de Louis XIV, par l'esprit 
général et par les idées au service desquelles il 
enrôle tant d'écrivains, s'efforce longtemps de s'en 
rapprocher le plus possible par les formes litté- 
raires. Voltaire, qui le domine tout entier, est le 
premier adorateur du grand règne, et il a inspiré 
a son égard une admiration sans limites. Aussi, 
dans le cercle des lettres pures, n'est-ce point un 
révolutionnaire, un réformateur, mais un conti- 
nuateur; il applique les mêmes principes d'esthé- 
tique, et le fait parfois avec une habileté de main 
qui dissimule l'épuisement d'un art factice et de 
convention. °A peine échappé du collège, il nous 
donne cette épopée classique, vainement tentée 
depuis la Renaissance. Il remonte aussi, par son 
théâtre, à l'antiquité et croit naïvement rivaliser 
avec Racine pour la résurrection de la tragédie 
grecque. Mais chez Voltaire le fond est plus 
nouveau que la forme; si la France de Louis XIV 
lui a appris à écrire, l'Angleterre contemporaine 
lui a enseigné à penser; le philosophe, le libre 
penseur éclate partout dans l'artiste et fait de 
chacun de ses ouvrages un plaidoyer, de toute sa 
vie littéraire un assaut, un combat. Sa poésie, son 
théâtre ont leur part de cette ardeur belliqueuse; 
mais c'est dans sa prose, si vive et si ferme, dans 
l'histoire, dont il reste un des créateurs, dans ses 
romans, d'une touche légère et hardie, dans ses 
écrits de philosophie où Part d'instruire en amu- 
sant fait de lui un vulgarisateur incomparable, 
enfin et surtout dans son inépuisable correspon- 
dance, qu'il faut chercher l'action à la fois sub- 
tile et forte de ce génie sur la brèche, pendant 
trois quarts de siècle, pour la réforme des abus 
et l'affranchissement de la raison. Le centenaire 
Fontenelle, témoin et juge de deux siècles, ap- 
porte, sans péril, dans ces combats, la prudence 
de son caractère et toute la finesse de son esprit. 
Diderot s'y jette à son tour avec la bouillante ar- 
deur de son tempérament et les hardiesses mal 
contenues de ses doctrines. Sous sa conduite, le 
xvm* siècle s'enrégimente, et la philosophie devient 
légion. Il est l'âme de la grande machine de guerre 
qui a nom : l'Encyclopédie. D'Alcmbert, moins fait 
pour le combat que pour la science, lui sert de 
second. Le matérialisme, dans lequel le siècle 
verse, a ses métaphysiciens. inconscients ou dé- 
clarés : Condillac, Helvétius, d'Holbach, contre 
lesquels Voltaire s'efforce de défendre, par la rai- 
son, la religion naturelle. Celle-ci trouve bientôt 
un plus ardent champion dans Jean-Jacques Rous- 
seau, qui la propage par le sentiment et la passion 
et prête également sa parole enflammée â la nature, 
aux sens et à la morale. L'art désintéressé des 
luttes philosophiques s'est réfugié dans le roman, 
avec Lesage, si Français dans un cadre espagnol, 
et avec l'abbé Prévost, qui, au milieu de ses 
grandes relations d'aventures si vite oubliées, 
rencontre une courte, mais impérissable esquisse 
d'éloquente passion. La poésie, quand elle n'est 
pas, comme dans le discours en vers, un moyen 
de propagande, n'est qu'un exercice d'esprit, un 
jeu de sentiment, tantôt élégant et délicat, tantôt 
immoral et licencieux. C'est le temps des petits 
vers, des badinages, des épigrammes et des cou- 
plets. Pourtant, avec J.-J. Rousseau que ce genre 



doit perdre, la poésie a tenté de s'élever â la hau- 
teur lyrique et y a atteint par l'éclat du rhythme 
sinon par le sentiment. Lefranc de Pompignan 
cherche aussi I inspiration religieuse, et produit 
des odes sacrées, trop sacrées, suivant l'épigram- 
me, pour que son siècle y touche. Gilbert devait 
rajeunir l'ode, l'élégie et la satire par la vérité 
du sentiment personnel. Au théâtre, Crébillon 
soutient contre Voltaire, dans la tragédie, une 
lutte inégale; Lafosse, Lamotte, Lagrange-Chan- 
cel, De Belloy, obtiennent, au second rang, d'es- 
timables succès. La comédie, où Voltaire échoue, 
ne laisse pas d'être favorable à plusieurs. Le Sage 
y laisse de longs souvenirs avec Crispin et Tur- 
caret, Piron avec la Métromanie, (Tresse t avec 
le Méchant, et surtout Marivaux avec ses fines et 
ingénieuses analyses, qui, â défaut de la grande 
route du cœur humain, en éclairent tous les sen- 
tiers. Cependant les tentatives successives de La 
Chaussée, Diderot, Beaumarchais, pour renouveler 
tout le système dramatique, le premier par les 
comédies larmoyantes, le second par la tragédie 
bourgeoise, le troisième par le drame domestique, 
indiquaient le besoin de rajeunir le théâtre avec 
la société et de donner à l'art des formes nou- 
velles. Tous les trois échouaient, mais du moins 
Beaumarchais, dans une autre voie, trouvait quel- 
que chose de mieux qu'une théorie, un type nou- 
veau, celui de Figaro, si vivant, si vrai, si con- 
forme à la nature humaine et à la société moderne, 
qu'il ne devait plus disparaître. 

Dans ce grand mouvement, le spiritualisme chré- 
tien, qui avait été l'âme de la société et des lettres 
anciennes, était à peine représenté par un agréable 
orateur, Daguesscau, par un critique modeste et 
sensé, le- boa Rollin, par un homme spirituel et 
savant, l'abbé Guenée, qui mettait à nu tous le» 
défauts de la science voltairienne ; le plus souvent 
il n'avait pour lui que des polémistes sans talent ou 
tans appui, Nonnotte, Patouillet, Desfontaines, Fré- 
ron, et tant d'autres que Voltaire tuait par le ridicule, 
ou bien des hommes graves, mais dépourvus de 
passion et de "verve, comme Bergier, qui faisaient 
le désert autour de leur autel. Deux grandes figures 
littéraires semblent, vues de loin, échapper aux 
agitations du siècle par la sérénité des objets de leurs 
études. Ce sont Montesquieu et Buffon, peignant, 
avec deux sortes de grandeur et d'éloquence, 
l'homme dans la société et l'animal dans la na- 
ture, et déroulant les lois éternelles de l'une et 
de l'autre ; mai» Montesquieu, à part tous les sou- 
venirs du présent mêlés à l'étude du passé, a payé 
son brillant tribut à l'esprit du temps dans les 
Lettres persanes, et les démêlés de Buffon avec 
la censure prouvent que la science ne se met pas 
facilement en dehors des luttes de la raison et 4e 
la foi. Ajoutons que l'histoire est alors fondée, 
non pas par les historiens de profession, comme 
les Vertot et Raynal qui ne lui demandent que des 
sujets de dissertations ou des cadres de descrip- 
tions, mais par des érudits, comme Mably et sur- 
tout Fréret, qui, en remontant aux sources, renou- 
vellent la science de nos origines, et n'oublions 
pas, a coté des travaux des Bénédictins, l'essor tout 
littéraire, presque mondain, de l'érudition sous la 
plume élégante de l'abbé Barthélémy. 

Vers la lin du siècle, la nature et la poésie des- 
criptive deviennentl'objet d'un engouement, qui se 
renouvelle, avec Delille, en faveur du genre didac- 
tique. Il ne fait pas non plus défaut a la descrip- 
tion en prose où excellera, après Jean-Jacques Rous- 
seau, Bernardin de Saint-Pierre, en attendant Cha- 
teaubriand. Les dernières secousses ne laissent eu 
évidence qu'une littérature d'action. Les principes 
de liberté et do progrès, professés avec l'enthou- 
siasme de l'espérance par les Turgot, sontsouteniis, 
«ux heures les plus sombres, par les Condorcet, 
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avec le courage de la foi. Les journalistes et les 
pamphlétaires se jettent dans l'arène, les orateurs 
montent i la tribune et mettent en articles et en 
discours les livres de Jean-Jacques ou de Montes- 
quieu. De Mirabeau à Danton, de Camille Desmou- 
lins à Robespierre, la langue française s'essaye à. 
des joutes oratoires jusqu'alors inconnues. La poé - 
sie cependant n'abdique pas, et jusque dans la 
tourmente révolutionnaire elle s'efforce avec Ché- 
de remonter à l'inspiration grecque pour y 
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retrouver l'originalité. La plaintive élégie alterne 
avec les chants nationaux et les dithyrambes en 
l'honneur de l'Etre-Suprême. Le théâtre eu, de- 
puis quelques années, Ducis a introduit un Shakes- 
peare à la mesure du goût français, ne reste pas 
muet. Il est l'écho des idées, des sentiments et des 
modes du temps. De sombres drames appellent la 
pitié sur les victimes du régime déchu, et la co- 
médie livre à la risée du public les ennemis de la 
Révolution ; mais devant les excès de celle-ci, cer- 
tains auteurs, comme M.-J. Chénier et Léon Laya, 
se font de la scène nne tribune qui honore autant 
leur courage que leur talent. 

Me quittons pas le xvui* siècle sans remarquer 
l'éclat qu'y jette l'esprit de conversation. C'est le 
siècle des salons littéraires, des c doctes cafés > , 
des réunions mondaines où l'on traite des choses 
de l'esprit, comme du grand intérêt du présent; 
où les femmes prennent en main la cause des let- 
tres et de la philosophie, et contribuent à en faire 
des puissances; où M*" du Chatelet, Du Deffand, 
d'Epinay, Necker, de Staël, et tant d'autres, sou- 
tiennent et étendent l'action des Voltaire, des D'A- 
lembert, des Diderot, des Jean-Jacques et des 
Turgot. La sociabilité française vient en aide au 
sentiment d'humanité qui anime toute la philoso- 
phie du ivm* siècle, et par la doublé contagion 
de l'idée et de la mode, notre nation donne plus 
que jamais le ton à l'Europe, à ses cours, à ses 
académies. Notre souveraineté intellectuelle et lit- 
téraire est universelle; elle est proclamée plus 
haut i Berlin qu'à Paris. Notre langue, avec les 
ouvrages que notre philosophie inspire, pénètre 
partout, et, par un excès qui appellera des réac- 
tions, limitation française, provoquée successive- 
ment par la perfection de nos œuvres classiques 
et par l'ascendant de nos idées révolutionnaires, 
suspend de tous côtés, en Allemagne, en Angle- 
terre, en Espagne, en Italie, en Russie, le mouve- 
ment propre à chaque nation et à chaque littéra- 
ture. 

xix' SIÈCLE. — L'orage politique au milieu du- 
quel disparaît le xvm» siècle est à peine calmé, 
qu'un débat littéraire nouveau s'élève, qui va do- 
miner toute l'époque contemporaine : c'est celui 
de l'art romantique : il prend naissance dans les 
théories critiques de M*" de Staël et se déve- 
loppe sous l'influence du nouveau christianisme 
littéraire que les œuvres dè Chateaubriand oppo- 
sent aux derniers efforts de l'art classique épuise. 
Celui-ci n'est plus représenté, sous l'Empire, qui 
n'en admet pas d'autre, que par l'ombre de lui- 
même. La stérilité de la littérature officielle passe 
toutes les bornes. La tragédie et l'ode, seules en- 
couragées, ne sont plus que des formes sans vie. La 
poésie héroïque de cet âge de héros se résout en 
flagorneries de palais ou en couplets de caserne. 
La comédie n'a pas le droit de naître. La prose, 
histoire, politique, philosophie, se tait ou se 
fausse, sous le contrôle de la censure et la menace 
du pilon. A l'institut, où l'Académie française n'est 
plus que la classe de langue, la science elle-même 
ne parle que par autorisation. 11 y a pourtant alors 
trois grands esprits, trois écrivains et penseurs de 
race : M"* de Staël, Chateaubriand et Joseph de 
Maistre : mais ce sont, pour l'Empire, trois enne- 
mis et qui ne le connaissent que par les persécu- 



tions et l'exil. Dans une ardeur de renouvelle- 
ment, qui date des premiers jour* du siècle et que 
le spectacle de l'impuissance présente excite en- 
core, l'esprit inquiet de la France court aux source* 
les plus éloignées, aux modèles les plus excentri- 
ques. Il se passionne pour Ossian. Le théâtre an- 
glais arrangé par Ducis ne suffit plus; on dévore 
Shakespeare dans les traductions. On va demander 
a l'Allemagne les émotions d'un nouveau pathé- 
tique, lugabre et mystérieux. On s'associe au ré- 
veil littéraire des antres peuples, et l'on ressent 
vivement le contre-coup du mouvement byronien, 
lorsque, sans sortir d'elle-même, la France retrouve 
deux grandes veines d'inspiration poétique dans 
l'esprit national et le sentiment religieux. Le pre- 
mier a déjà dicté à C. Delavigne, en dehors de 
tout système littéraire, ses premières Èfessénienna, 
lorsque la prose de Chateaubriand a son écho dans 
le vert de Lamartine, qui, sans déployer le drapeau 
d'une école, renouvelle chez nous le genre lyrique 
au point de paraître l'avoir créé. En même temps, 
sous une forme plus classique encore et pins sobre, 
Béranger donnait à la simple chanson une variété, 
un mouvement, un intérêt patriotique qui justi- 
fient la popularité de son nom. Alors Victor Hugo 
vient, au nom de l'école romantique, jeter dans le 
genre lyrique une richesse de forme inattendue; 
il fait de 1 ode une musique sonore, une éblouis- 
sante peinture. Toute une pléiade, ou pour em- 
ployer le nouveau mot historique, tout un cénacle 
se presse sur les pas de cet autre Ronsard. Théoph 
Gautier, les deux Deschamps, Sainte-Beuve, s'exer- 
cent à ces nouveautés de style que la fantaisie 
d'Alfred de Musset rendra plus étineelantes encore. 
Le romantisme, dont le nom vague et obscur prête 
à tant d'exagération, triomphe enfin au théâtre, 
avec V. Hugo, Alexandre Dumas, Alfred de Vigny, ete 
Le drame, dont flernani reste le principal type 
littéraire, a détrôné la tragédie et amené les par- 
tisans de l'art classique à compter avec des inno- 
vations victorieuses. C. Delavigne, et plus près de 
nous Fr.Ponsard, lui empruntent, comme les plus 
naturels du monde, des effets de scène qui eussent 
paru auparavant d'impardonnables excentricités. 
Dans un ordre plus modeste, le vaudeville de Scribe 
et de ses nombreux collaborateurs remplace toute 
autre comédie et reste l'image superficielle, mais 
amusante de la société du temps, en attendant 
que MM. Alex. Dumas fils, Em. Augier, Barrière, etc., 
nous donnent de nos plus mauvaises mœurs un 
portrait plus cru et une satire plus araère. Le 
siècle se peint plus complètement encore dans le 
roman, qui devient tour à tour, avec Balzac, Alex. 
Dumas, Eug. Sue, G. Sand, etc., une représenta- 
tion générale de la comédie humaine, un cours 
d'histoire populaire, une école de politique ou de 
science sociale, une confession universelle, une 
mine inépuisable d'art et de fantaisie. Mais ici plus 
que jamais nous devons rester dans les lignes gé- 
nérales et nous défendre de toucher à des noms 
propres connus de tous, de peur d'avoir trop à 
les multiplier. 

Les lettres sérieuses gardent leur large part 
dans ce mouvement. La philosophie théologique de 
de Ronald continue celle de J. de Maistre, sans 
afficher une hauteur aussi insultante pour la rai- 
son. Lamennais remue le monde religieux par sa 
bruyante éloquence, avant de l'effrayer par le ra- 
dicalisme de ce qu'on appelle son apostasie. La- 
cordaire, après avoir tenté de retremper la foi dans 
le tourbillon 'de la vie moderne, accepte les arrêts 
de Rome contre tout esprit d'innovation. Monta- 
lembcrt se berce plus longtemps de l'espoir de 
concilier le libéralisme avec l'orthodoxie, comme 
l'ancienne foi avec l'art nouveau. Proudhon déchire 
tous les voiles et, embrassant toutes les révolu- 
tions dans leur solidarité, combat les unes par les 
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autres les doctrines qui ont prétendu en arrêter le 
cours. Cependant le spiritualisme rationaliste, in- 
tronisé avec tant d'éclat dans l'université par 
V. Cousin, affecte des allures de plus en plus chré- 
tiennes, tandis que la science libre, à la suite de 
M. Littré, affiche la négation de plus en plus har- 
die des doctrines spiritualistes, rationnelles ou ré- 
vélées. Et dans ce fourmillement d'idées, il y a 
toujours un intérêt littéraire, car, i tout ces points 
opposés de l'horizon philosophique, le penseur, — 
on en peut juger par les_ noms qui précèdent, — se 
trouve double d'un écrivain. L histoire et la cri- 
tique littéraire n'ont pas été moins bien partagées. 
Jamais la science et l'art n'avaient ainsi marché 
de front. A la suite d'Augustin Thierry, qu'on a 
appelé i l'Homère de l'histoire », sont venus les 
Guizot, les de Barante, les Michelet, les Louis 
Blanc, les Thiers, les H. Martin, et tant d'autres 
qui ont sillonné en tous sens le champ du passé, 
en s'cflbrcant de rendre aux institutions leur sens, 
aux objets la couleur, aux personnages la vie, 
aux moindres drames l'intérêt et la passion. La 
critique est devenue elle-même une histoire, et la 
plus féconde. Dès le commencement de ce siècle 
s'est ouverte devant elle une voie qui n'a fait que 
s'élargir; tous les pays, toutes les périodes ont eu 
leur tour; les littératures anciennes, les littéra- 
tures étrangères ont été l'objet d'études nouvelles 
ou renouvelées. Dans les chaires des facultés, dans 
les revues, dans les livres, des nuées de profes- 
seurs et d'écrivains, de Fauriel à Philarète Chastes, 
de Villemain à Saint-Marc Girardin, de Nodier 
à Sainte-Bc^ve, de Geoffroy à Jules Janin, etc., — 
pour ne parler que des morts, — ont travaille à 
satisfaire celte curiosité universelle, ce besoin de 
comparer et de juger les œuvres des autres, qui 
semble croître à mesure que la faculté d'en pro- 
duire d'originales s'amoindrit. 

Cf. Pour l'histoire générale de la littérature française et 
celle de ses principales périodes : 

Histoire générale. — Dom Rivet et les Bénédictins : 
BUtoire littéraire de la France, continuée par l'Acadé- 
mie des inscriptions (Paris, 1733-1874, t I-XXV, in-4) ; 

— P. Gouiet : Biblioth. franc, ou HM. de la littéral, 
franc. (Ibid., 1740-56, 18 vol. in-lî) ; — Desessarts : la 
Siècles lillér. de la France (Ibid., 1800, 7 vol. in-8); — 
Sisraonde de Sismondi : De la littérature du midi de l'Eu- 
rope (Paris, 1813. 4 vol. in-8) ; — G. Planche : Portraits 
Ultirairet (Ibid., 1836-49, 4 vol. in-18) ; — Sainte-Beuve : 
Portraits littéraires (Ibid., 1844, 2 vol. in-18), Causeries 
du lundi (1851-57, 13 vol. in-18). etc. ; — D. Nisard : His- 
toire de la littérature française (Ibid., 2* édition, 1844-61, 
4 vol. in-8) ; — l. Demogeot : Histoire de la littérature 
française (Ibid., 1852, gr. in-18; 13* édit., 1874); — Kug. 
Germez : Histoire de la littérature française (Ibid., 1852, 
i vol. in-18 ; nouv. Mit., 1860-61, 2 vol. in-8) ; — H.-fl. 
Moke : Histoire de la littérature française (Bruxelles, 
1849-50, 4 voL in-18, ; — Savons : Histoire de la littéra- 
ture française à l'étranger (Paris, 2 vol. ln-8) ; — Tal- 
bot : Histoire de la littérature française (Ibid., 1861, 
in-18) ; — Colonel Staaf : Cours de littérature française 
(Stockholm, 1859-63, 4 vol. in-8; nouvelle édition, Paris, 
1869. 2 forts vol. in-8) ; — Eug. Crépot : les Poètes fran- 
çais, avec Notices littéraires et une Introduction de Sainte- 
Beuve (Paris, 1861-62, 4 vol. in-8) ; — Fr. Godefroy : Hist. 
de la littér. franç. depuis le XVI' siècle jusqu'à nos jours 

Ibid., 1850-67, t. I-IV) ; — Louandra : Histoire de la 
iltérature française par les monuments depuis ses 
origines jusqu'à nos jours (Ibid., 1864, 2 vol. in-18) ; — 
P. Albert : la Littérature française, origines, XVII' siècle, 
XVIII' siècle (Ibid., 1872-74, 3 vol. in-18) ; — Sismonde 
de Sismondi, Michelet, H. Martin, Am. Gouet, etc. : Histoire 
de France, etc. 

Origines et moten âge. — Roquefort : Etat de la 
poésie française dam les XII' et XIII' siècles (1812) ; 

— Berger do Xivrey : Recherches sur les sources an- 
tiques de la littéral, franç. (Paris, 1829, in-8) ; — l.-t. 
Ampère : Hist. littér. de la France avant le XII' siècle 
(Paris, 1839-40, 3 vol. in-8), et Hist. de la littér. franç. 
au moyen dge, comparée, etc., Introduction (Ibid., 1811, 
in-8) ; — Lud. Mêler : Geschichte der altfransasischen 
Nalional-Lltcralur (Berlin, 1842, in-8i ; — Baron : Hist. 
de ta littéral, franç. depuis son origine jusqu'au XVII' 
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siècle (Bruxelles, 1841, 2 vol. in-8 ; nouv. édit.. 1851); — 
Villemain : Tableau de ta littér. franç au moyen dge en 
France, etc. (2 vol. ir*8); — Jr. Guessard : les Anciens 
postes de la France, aux frais du ministère de l'instruction 
publiqa» (Paris, 1859-66. t. MX, in-12);— L. Molaad : 
Origines littéraires de la France (Ibid., 1862, in-8) ; — 
Benoiston de Châtoauneuf : Essai sur la poésie et les pattes 
(ronçais aux Xlf, XIII' et XIV siècles (Paris, 18t5. 
in-8) ; — l'abbé do La Rue : finals sur les bardes, jon- 
gleurs et trouvères normands (1834,3 vol.); — A. Dinaux : 
Trouvères, jongleurs etménestrels du nord de la France. 
etc. (1834-63. 4 vol. in-8) ; — G. Paris : Histoire poétique 
de CharUmagne (1866, in-8) ; — L. Gautier : les Epopées 
françaises (1865-1868, t. Mil, in-8) ; — Fr. Michel et 
Moninor<|ué : Le Théâtre français au moyen dge (Ibid., 
1839, in-8) ; — Viollet-le-Duc : Ancien théâtre français 
(Ibid.. 1854-57. 10 vol. in-16) ; — Cénac-Moncaut : Hist. 
du caractère et deTesprit français depuis Us tempi Us 
plus reculés jusqu'à la Renaissance (Ibid., 1867-68, 3 vol. 
In-18) ; — Gidel : HUt. de la lillér. franc, depuis son 
origine jusqu'à la renaissance (1875, in-18). 

Renaissance. — J.-P. Charpentier : Tableau hUttr. de 
la littér. franç. au XV et au XVI' siècU (Paris, 1835, 
"i-8) ; — Geruxei : Hist. de l'éloquente polit, et relia, en 
France à la Un du XV et pendant 1» XVI' siicU (Paris. 
1836-37, 2 vol. in-8) ; — Sainle-Beuve : Tableau historique 
et critique de la poésie française et du théâtre au XVI- 
siècle (Paris, 1828, in-8) ; - Saint-Marc Girardin et Phil. 
Chasles : Tableau de la littér. franç. au XYI' siècU (Pa- 
ria, 1829. in-8) ; — Sayous : Etudes littér. sur Us écri- 
vains français de la RéformaUon (Genève. 1851, 2 vol. 
in-8) ; — L. Feugère : Caractères et portraits littéraires 
du XVI' siècU (Paris, 1859, 2 vol. in-8) ; — J. Jolly : HUt. 
du mouvement intellectuel au XVI' siècle et pendant la 
première partie du XVII' (Paris, 1860, 2 vol. io-8) ; — 
Alex. Bûchner: Franzœsùchc Lileraturbilder,... seit der 
Renausance (Francfort, 1857, in-8); — Eug. Résume : 
Us Prosauurs françaU duXVI'sticU (Pans, 1859, in-8'. 

xvii» et xviii* siècles. — j. Demogeol : TabUau de la 
littér. franç. au XVII' siècU, avant Corneille et Des- 
cartes (Paris, 1859, in-8) ; — Voltaire : SiècU de tout» XI Y . 

— La Harpe : Cours de littérature ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal (Paris, 1840-60, 5 vol. in-8; nouv. édit, 1860. 
5 vol. in-18) ; — V. Cousin : Etudes sur les femmes et lit 
socUté du XVII' siècle (Ibid., 1853-65, 8 vol. in-8) ; — 
V. Founiel : la Littéral, indépendante et les écrivains 
oubliés, eu., du XVII' siècle (Paris, 1863. gr. in-18) ; — 
de Baranle : TabUau de la littér. franç. au XVIII' siècle 
(Paris. 1808, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littéral, 
au XVIII' siècU (4 vol. in-8) ; — Ern. Bersot : Etudes sur 
U XVIII' siècU (nouv. édit., 1855, 2 vol. in-18); — Dami- 
ron : Mémoires pour servir à l'histoire de la philosophie 
au XVIII' siècU (1858-64, 3 vol. in-8) ; — Barni : HM. 
des idées morales et politiques en France au XVIII' siècle 
(1866, 2 vol. in-8) ; — A. Vinel : HM. de la litlir. franc, 
au XVIII' siècU (Paris, 1853, 2 voL in-8) ; — Ch. Mon- 
selet : les Oubliés et Us Dédaignes, fleures liliéraircs do 
la fin du XVIH* siècle (Paris. 1857, 2 vol. in-8 et in-12) ; 

— Heltnnr : LiteralurgcschlcIUc des XVIII" Jalirhunderts 
(Brunswick, 1860, 2> vo).) ; — A. Sajous : U XVIII' siècle 
à l'étranger (Paris, 1861, 2 vol. in-8). 

RÉVOLUTION ET ÉPOQUE CONTEMPORAINE. — M.-J. Ché- 

nier : TabUau hUtor. de l'état et des progrès de la littér. 
franç. depuis 1789 (Paris, 1816, in-8); — Tableau nn- 
thologique de la littér. franç. contemporaine [1789-18:171. 
en six livres (Berlin, 1837, k I, français et allemand) ; — 
Alfr. Michiels : HM. des idées littér. en France au XIX' 
siècle et de leurs origines (Paris, 1842, 2 vol. in-8) ; — 
J. Schmidt : GesohUlUe der. front. Literalur seit der 
Revol. 1780 (Leipzig, 1858, 2 vol. in-8, en français ; Bru- 
xelles, 1802, 6 vol. in-8) ; — E. Geruxei : Histoire de la 
littér. franç. pendant la Révolution, 1789-1800 (Paris, 
1859, in-8 et in-18) ; — Eu». Maron : HM. littér. de la 
Convention (Ibid., 1880, In-18) ; — Alfr. Nettement : Hisr. 
de la littéral, franç. sous la Restauration et U gouver- 
nement de Juillet (Ibid., 1853-55. 4 vol. in-8) ; — Ville- 
main : Souvenirs contemporains d'histoire et de littéral. 
(Ibid., 1855, 2 vol. in-8); — A. Vinci ; Etudes sur la 
littér. franç. au XIX> siècle (Ibid., 1857, 3 vol. in-8) ; - 
Sainte-Beuve : Portraits conUmporains ; Chateaubriand 
et son groupe littéraire, etc. ; — Pli. Chasles, D. Nisard, 
Cuvillier-Floury, Silvestre de Sacy, Prévoat-Paradol. Pont- 
martin, Taino, Scherer, Merlet, etc. : Eludes et Essais de 
critique littéraire ; — Sacy, Féval. Gantier, Ed. Thierry : 
RapporU sur Us progrès des lettres (1867, gr. in-8) ; - 
G. Vaperoau : l'Année littéraire et dramatique 11859-1870, 
11 vol. gr. in-18), et, pour les auteurs vivants, le Dict. des 
CMOemporains (1870, 4* édit.). 
Pour la bibliographie de l'histoire littéraire) de* anciennes 
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provinces de Franco, voyez les noms des langues particu- 
lières, dialectes ou patois, qui se parlaient dans eliacune 
d'elles — Pour colle do l'histoire des divers genres litté- 
raires en France : iS|W|>ée, chanson, roman, «lire, mystère, 
tragédie, comédie, drame, journaux, etc., voyez cas mou. 
— Voyez aussi les articles consacres aux grandes œuvres 
anonymes et aux principaux écrivains. 

FRANÇAISE (VEHSIHCA.T10N). Toul le système 
prosodique de la poésie française repose sur 
le nombre des syllabes. Le vers français les 
tompte, il ne les mesure pas ; il n'a pas égard 
it leur valeur, comme quantité ou durée. La rime 
n'est qu'un moyen relativement à l'application de 
ce principe; elle marque, que le vers est fini, 
c'est-à-dire que le nombre voulu de syllabes pour 
le former est complet. A l'origine, la simple asso- 
nance suffisait à ce rôle, et aujourd'hui inême.dans 
le rhythme grossier des proverbes populaires, elle 
rend à peu prés le même service. Nos vers ne se 
distingueront donc les uns des autres que par le 
nombre des syllabes enfermées entre deux rimes 
suspendant plus oh moins légèrement le sens. Il y 
a des vers d'une, de deux, de trois, de quatre 
syllabes, etc., jusqu'à douze. Il n'y a pas de vers 
d'une plus grande longueur, parce qu'au-dessus 
de ce nombre l'oreille aurait peine à juger, sans 
.le secours des doigts, si la mesure est exactement 
remplie. Ce principe condamne l'emploi, au moins 
l'emploi fréquent, de l'enjambement, c'est-à-dire 
d'une telle liaison établie par le sens entre le der- 
nier mot d'un vers et le vers suivant, que l'oreille 
ne sente plus où le vers finit. Cet exemple de Racine 
(le» Plaideur», acte III, se. 3) : 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine, et quo l'on nous défend de nous étendre, 

n'est qu'une licence que l'œuvre et le genre com- 
portent, mais dont la pratique habituelle déroute- 



rait absolument l'oreille. 

Le même principe a conduit à la suspension de 
l'hémistiche et de la césure. Tant que le vers con- 
tient assez peu de syllabes pour que l'oreille puisse, 
d'un seul coup, en vérifier le nombre, aucune 
coupe n'est imposée; aussi jusqu'à neuf syllabes 
il conserve toute sa liberté de mouvement et de 
repos. A dix syllabes, la césure est obligatoire : 
l'oreille a voulu couper le vers, pour le compter. La 
division, à ce premier degré, s'est faite le plus na- 
turellement en deux groupes inégaux, mais tous 
deux de nombre pair, Pun de quatre, l'autre de six. 
Il peut aussi se partager en deux hémistiches de 
cinq syllabes. Le vers de douze syllabes s'est 
coupé, par suite des mêmes exigences de l'o- 
reille, en deux groupes égaux, de six syllabes 
chacun. Telle est la raison et tel est l'effet de la 
césure, qui se rattache à des lois naturelles qu'il 
faut se garder de suivre jusqu'à la monotonie, mais 
auxquelles on ne peut se soustraire sans effacer 
toute distinction entre le vers et la prose. 

Ce qui nous a réduits à compter les syllabes au 
lieu de les mesurer, comme autrefois les Grecs et les 
Romains, ou comme les Allemands, entre les peu- 
ples modernes, c'est l'imparfaite distribution des 
longues et des brèves dans notre langue, par l'in- 
suffisance, sinon, par l'absence d'un principe de 
quantité. La valeur absolue de nos syllabes, celle 
qu'elles tiennent de l'étymologie, de l'orthographe 
ou de l'usage est sans cesse en désaccord avec la 
valeur relative que leur donne l'accent tonique, et 
celui-ci qui est devenu le principal élément d'har- 
monie, est à la fois trop mobile et trop monotone 
pour fonder un système de pieds gardant leur va- 
leur propre dans le rhythme. Aussi toute tentative 
pour faire reposer la versification française sur 
fa quantité des syllabes a-t-elle échoué. C'est au 
xvr* siècle surtout que cette restauration gréco-latine 
eut ses théoriciens, comme N. de Mancel, et ses 
metteurs en œuvre, comme Baif. Nous avons parlé 



de ce dernier : ce qu'on appela le t vers baïlin » 
fut en grande faveur dans toute notre renaissance. 
On s'efforça de transporter en français tous les 
mètres gréco-latins, non-seulement les vers hexa- 
mètres et pentamètres, mais toutes les variétés de 
rhythme qui entrent dans la strophe savante des 
anciens. On fil en grand l'application du vers me- 
suré ou métrique; on traduisit dans ce système 
lVliode, V0dy&8ée, VEnéide, etc. Mais ce n'est que 
par une illusion d'érudit que l'on pouvait scander 
le nouveau vers français à la façon grecque ou 
latine; l'accent tonique, qui domine toute quantité, 
renversait, pour l'oreille, l'artillce si laborieuse- 
ment dressé pour les yeux. Prenons, par exemple, 
le distique de Jodelle, que Pasquier appelle un 
• petit chef-d'œuvre • . Le voici d'abord sans au- 
cune division rhythmique : 
Phébu», Amour, Cypris veut sauver, nourrir et orner 
Ton vers et ton chef d'ombre, de flammes, de fleurs. 
Scandons-le maintenant, sur le papier, en hexa- 
mètre et pentamètre, en marquant par des italiques 
les syllabes censées longues, chargées de représen- 
ter, "dans chaque pied, le temps fort : 

PMbus, A | vuur, Cv 1 pris veut | sauver, | nourrir et | 

(orner. 

Ton vers | «(ton | chef» d'ombre, do | /tommes, de | fleur t. 

Cette notation rhythmique en dactyles et spon- 
dées de fantaisie est juste au rebours de la lecture 
à haute voix, qui, avec le libre jeu de l'accent to- 
nique, peut se figurer à peu près ainsi : 
Phésut, | Amour, | Cypri» | veut sauver, | nourrir | et or- 

Ton vers I et ton chef I d'om I bre, do flam | mes de | 

[fleurs. 

Mais alors nous n'avons plus rien du rhythme 
grec et latin, et nous n'avons pas davantage de 
vers français. 

Combiné avec la rime, ce calcul d'une quantité 
peu sensible à l'oreille ou contredite par l'accent 
tonique produit une sorte de vers français à part 
qui ne manque pas d'harmonie, mais dont les 
dactyles et les anapestes à contre-sens n'ont rien 
de commun avec le rhythme antique. Voici, pour 
en juger, quelques vers de Fépitaphe de Ronsard 
par Rapin : 



Vous qui les ruisseaux d'Hélicon fréquentez. 
Vous qui les jardins solitaires hantez, 
Et le fond des bois, curieux de choisir 
L'ombre et le loisir ; 

Élevez vos chants, redoublez votre ardeur, 
Soutenez vos voix d'une brusque verdeur 
Dont l'accord, montant d'ici jusques aux cieux. 
Irrite les dieux. 
Mais sans la rime il n'y a plus ni vers français 
ni rhythme d'aucune sorte : témoin ce début d'une 
traduction de VEnéide, par le célèbre Turgot, par- 
tisan attardé des tentatives du xvr» siècle : 
Jadis sur la fougère, une musette accompagna mes chants. 
J'osai dopuis. sortant des bois, disciple do Céres, 
Forcer U terre à répondre aux vœux de l'avare agriculteur ; 
Mars aujourd'hui m'appelle. 0 muse, embouche la trom- 

Ipette, 

Dis les combats, muse, et ce guerrier que l'ordre du destin. 
Loin des murs d'il ion en cendre et du tombeau de ses 

| pères. 

Aux chants ausoniens fit aborder après mille dangers. 

Avec les vers métriques, la constitution de notre 
langue nous interdit les vers blancs ou sans 
rime, que des poètes du xvr et du x vif siècles ont 
aussi tenté d'introduire ches nous. On vers ca- 
ractérisé par une combinaison de pieds ou par un 
rôle prosodique particulier de l'accent peut être 
isolé ou mêlé à des vers d'espèces différentes, sans 
cesser d'être un vers ; le vers fondé sur re nombre 
même des syllabes n'est qu'une ligne de prose 
mesurée, s'il n'est pas rattaché à d'autres par un 
signe qui marque le rhythme, et ce signe n'est autre. 
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«liez nous, que le retour du même son ou la 
rime. De nouveaux efforts ont été faits dans ce 
siècle même podr s'affranchir de cette nécessité de 
la rime. L'ex-roi de Hollande Louis Bonaparte 
avait Tait mettre la question au concours par 1 Aca- 
démie en 1811, et lui-même publia plus tard un 
ouvrage où, répudiant l'inévitable auxiliaire de 
notre versification, il proposait de donner au vers 
français, par une distribution régulière de l'ac- 
cent, le caractère prosodique des mètres anciens. 
Mais le concours académique resta sans résultat, 
comme l'exemple des vers qu'il composa lui-même 
sous le nom d'hartnonico-rhçthmiques. 

Si l'accent ne suffit pas, i défaut de pieds fon- 
dés sur la quantité, à nous donner le vers mé- 
trique, indépendant de la rime, il n'en a pas 
moins un rôle plus important qu'on ne pense dans 
l'harmonie du vers français. Cest lui qui en mar- 
que les coupes et y porte la monotonie ou la va- 
riété. Tantôt le vers semble n'avoir pas la mesure 
par suite du petit nombre de syllabes accentuées; 
tantôt il s'allonge à l'excès par la cause contraire. 
On trouve chez ocaucoup de poète» des effets de son 
désagréables à l'oreille qui n'ont d'autre cause 
qu'un accent mal placé ; au contraire, l'heureuse 
distribution des accents est presque tout le secret 
dé la mélodie des vers de Racine. Sans vouloir 
suivre ici le principe de la versification française 
dans ses conséquences et la rime dans ses appli- 
cations, nous nous bornons à renvoyer aux articles 
où les points ci-dessus indiqués trouvent leur jus- 
tification ou leur développement (voy. Accent, Cé- 
sure, Mètre, Pied, Rime, Strophe, etc.). 

Cf. Naneel : Sticholopia grœca lalinaque informante et 
reformanda (Paris, 1579, in-8); — Fiînelon : Lettre à l'A- 
cadémie française (projet de poétique) ; — François de 
Neufchâtcau, dans le Conservateur (an VIII), Fragments de 
In traduction do l'Enéide par TurRot ; — i.-B. liablin : 
M/moire «tir les difficultés qui s'opposent A l'introduction 
■ du rhythme des anciens dans la poésie française (Paris, 
1815, in-8); — L. Bonaparte -.Estai sur la versification 
(Rome, 1825-20, 2 vol. in-8) ; — Raynouard : Des Formes 
primitives de la versification des trouvères, dans le Jour- 
nal des savants (1833); — Ed. Duméril : Essai philoso- 
phique sur le principe et la formation de la versification 
(1841, ln-8); — Sainte-Beuve: Tableau de la poésie 
au XVI* siècle ; — W. Tenint : la Prosodie de l'école 
moderne (1844, ln-18) ; — L. Lalanne : Curiosités litté- 
raires ; — L. Quichcrat : Traité de versification fran- 
çaise (nouT. édit., 1850, in-8). 

FRANCE LITTERAIRE (la) , ouvrage des abbés Hé- 
brail et Laporte, d'Ersch, de Quérard (voy. ces noms). 

franchevillf. (Joseph uu Freske de), littéra- 
teur français, né en 1704 àDourlens, mort le 9 mai 
1781. Ami de Voltaire, qui fit paraître sous son 
nom la première édition de l'Histoire du siècle de 
Louis XIV, il fut appelé par Frédéric II à Berlin, 
s'y fixa et devint membre de l'Académie de cette 
•ville. On cite de lui : les Première* expédition* 
de Charlemagne pendant ta jeunette et avant ton 
règne (Amsterdam [Paris], 1741, in-8), récits ro- 
manesques ; Relation! curieuses de différents paijt 
récemment découvert* (Paris, 1741, in-8); l'Es- 
pion turc à Francfort pendant la diète (Londres, 
1741, in-8); la Consolation philosophique, traduite 
•du latin de Boëce (Berlin, 1744, 2 vol. in-12) ; 
Bombyx, poëme en six livres (Berlin, 1755, in-8) ; 
«te. Il avait commencé une Hittoire de* finances 
(Paris, 1738-1740, 3 vol. in-4). 
Cf. Quorard : la France littéraire. 

FRANCIADE (la), poëme de Ronsard, de Vien- 
ne! (voy. ces noms). 

FKAKCION (Histoire comique de), ouvrage de 
•Ch. Sorel (voy. ce nom). 

FRANCHE (Auguste-Hermann) et Franke, phi- 
lanthrope allemand, prédicateur et poëte, né i Lu- 
beck le 23 mars 1663, mort le 8 juin 1727. Il est 
célèbre oar la fondation à Leipzig d'une société 



littéraire dite Collegium philobiblicum et par celle 
de la grande maison d'orphelins, Orphanotrophutum, 
à Halle. Théologien savant et prédicateur estimé, 
il a publié, outre ses Sermons, inspirés de l'esprit 
piétiste, divers écrits exégéliques et d'édification, , 
un recueil de Chants d'église (Kirchenlieder), d'un 
profond sentiment de piété, etc. 

Cf. H. Guericke: Franche, Seculaerschrift (Halle, 1827). 

franco (Niccolo), poëte italien, né à Bénévcnt 
en 1505, ou peut-être 1515, mort i Rome en 1569 
Il cultiva la satire. Ses premiers vers le forcèrent 
à quitter Naples et à se réfugier à Venise où il se 
lia avec l'Aretin. Les deux satiriques ne surent 
pas s'épargner l'un l'autre, mais se lancèrent ré- 
ciproquement des torrents d'injures. Dans sa Pria- 
pea (Turin, 1541, 1546, 1548, in-8; Paris, 1790, 
in-8), Franco dépassa toutes les bornes et vainquit 
l'Aretin lui-même. 11 alla braver à Rome les co- 
lères soulevées contre lui. De hautes protections 
le défendirent pendant quelques années, et Paul IV 
se contenta de faire brûler ses livres; mais PieV, 
offensé personnellement par une épigramme latine, 
laissa pendre l'auteur 

Après la Priapea, les principaux ouvrages de 
Niccolo Franco sont : Il Tempio d"amore, poëme 
en octaves (Venise, 1536, in-4); le Pistole vol- 
gari (Venise, 1538, 1541, in-8); Il Pelrarchista 
(Venise, 1539, 1541, 1543, in-8); Dialogo délie 
Belleite (Casale, 1542); Dialoghi piacevoli (Ve- 
nise, 1542, in-8) ; la Philena, roman en douze 
livres, et quelques autres opuscules, qui ont eu, 
malgré de justes récriminations, un succès de vogue, 
attesté par le nombre de leurs éditions. 

Cf. Tiraboschi : Storia délia litter. italiana, 1. 1, p. 356, 
(edit. de 1857) ; — Année littéraire, 1778, n° VII. 

François de rites, l'un des rédacteurs du 
Roman de Fauvel (voy. Fadvel). 

François d'Assise (saint), fondateur de l'ordre 
des Franciscains, né a Assise (Ombrie) en 1182, 
mort en 1226. Cet ardent propagateur de la foi, 
dont la prédication populaire fut le grand moyen 
d'action, a laissé, outre les statuts de son ordre, 
des Œuvres qui ont été réunies par le P. Jean de 
La Haye et qui comprennent des poésies en langue, 
italienne, des homélies, des paraboles, etc. (Opéra 
omnia; Paris, 1641, in-fol.). 

Cf. Chalippe : Vie de saint François d'Assise (Paris, 
1727, plus. édit. ; Avignon, 1824 et 1841, 3 mil. in-12) ; — 
Chavin de Halan : Hist. de saint François d'Assise (Paria, 
1811, in-8) ; — E.-J. Doldcluio : Grégoire Vil, saint Fran- 
çois d'Assise, oie. (ibid., 1844, S vol. in-8) ; — FreM. Mo- 
rin : Saint François d'Assise et les Franciscains (Ibid., 
1853, in-16). 

François DE sales (saint). — Voyez Sales. 

François (l'abbé Laurent), controversiste et 
géographe français, né en 1698 à Arinthod (Jura), 
mort le 24 février 1782. Il publia contre les phi- 
losophes de nombreux écrits qui lui attirèrent les 
injures de Voltaire ; Preuves de la religion de 
Jétus-Chritl (Paris, 1751, 4 vol. in-12); Défense 
delà religion chrétienne (Paris, 1755, 2 vol. in-12); 
Réponse aux difficultés proposées contre la religion 
var J.-J. Rousseau (Paris, 1765, in-12) ; Observa- 
tions sur la Philosophie de l'histoire et sur le 
Dictionnaire philosophique (Paris, 1770, 2 vol 
in-8), etc. Il est aussi l'auteur d'une Méthode 
abrégée et facile pour apprendre la géographie, 
qu'il dédia A la fille du financier Crozat, et qui est 
connue en librairie sous le nom de Géographie 
de Cruxat (Paris, in-8, souvent réimpr.). 

Cf. Richard et Giraud : BMlothèque sacrée. 

François (dom Jean), érudil français, né en 
1722, près de Bouillon, mort en 1791. Il entra 
chez les Bénédictins do Saint-Vannes, passa sa 
vie dans l'étude et produisit des ouvrages esti- 
més : Dictionnaire roman, wallon, celtique et 
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FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU — i 

tudesque (Bouillon, 1777, in-4); Bibliothèque gé- 
nérale des écrivains de l'ordre de Saint-Benoit 
(Ibid., 1777, in-4); Histoire de bkU (1789 et suiv., 
4 vol. in-4). 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique. 

FRANÇOIS DE NEOTCHATEAC (Nicolas-Louis , 

comte), homme d'État et littérateur français, né 
le 17 avril 1750 à Saflais (Meurthc), mort le 

10 janvier 1838. Fils d'un instituteur primaire, 

11 fit ses études au collège de Ncufchàteau, s'y 
distingua par sa précocité, et dès l'âge de qua- 
torze ans, publia un volume de Poésies diverses, 
qui lui valut d'être reçu membre des Académies 
de Dijon, Lyon, Marseille et Nancy. La ville de 
Neufchàteau l'adopta et lui donna son nom. Il 
s'occupa aussitôt de traduire l'Arioste en vers. 
Nommé, en 1783, procureur général au conseil 
souverain de Saint-Domingue, il perdit le manus- 
crit de sa traduction dans un naufrage, en reve- 
nant en France. Il fut élu député à l'Assemblée 
législative, dont il devint secrétaire, puis président; 
mais il refusa le mandat de membre de la Con- 
vention, pour rester juge de paix dans une com- 
mune des Vosges. Le \" août 1793, il fit repré- 
senter au Théâtre-Français Paméla, comédie en 
cinq actes, en vers, imitée de Goldoni. La pièce 
fut suspendue à deux reprises par le Comité de 
salut public, qui ferma le Théâtre-Français et mit 
les comédiens et l'auteur en état d'arrestation. 
François de Ncufchàteau fut délivré par la révo- 
lution de Thermidor. Ministre de l'intérieur en 
1797, il fut nommé directeur, après le 18 fruc- 
tidor, en remplacement de Carnot, puis reprit le 
ministère. Son administration se distingua par 
une protection active aux arts et aux lettres, et 
en même temps par la création des expositions 
publiques des produits de l'industrie. Sénateur 
après le 18 brumaire, il eut plusieurs fois à pren- 
dre la parole comme président du sénat, pour 
féliciter Napoléon, et n'alla pas moins loin que 
Fontanes dans les exagérations de la louange. 
En 1808, il fut fait comte. Admis depuis 1797 i 
l'Institut, il ne fut pas exclu de l'Académie fran- 
çaise par la Restauration. 

Esprit distingué et plein de ressources, Fran- 
çois de Ncufchàteau s'occupa de poésie, de cri- 
tique, d'enseignement élémentaire et d'agriculture. 
Malgré la précocité de son talent poétique, il n'a 
laissé que des vers faciles et élégants, mais sans 
vigueur ni originalité, et ses autres écrits n'ont, 
sous le rapport de la forme, que des qualités 
superficielles. Nous citerons : Poésies diverses 
(Neufchàteau, 1765, in-12); Ode sur les Parle- 
ments (Paris, 1771, in-8); Nouveaux contes mo- 
raux, en vers, sous le nom de Vadé (Berlin, 1781, 
in-12) ; Anthologie morale, ou Choix de quatrains 
et de distiques (Paris, 1784, in-12) ; les Vosges, 
poëme (1790, in-8); le Conservateur, recueil 
d'extraits (Ibid., 1800, 2 vol. in-X); Fables et 
Contes en vers (Ibid., 1814, 2 vol. in-12) ; les 
Tropes, ou les Figures de mots, poème en quatre 
chants (Ibid., 1817, in-12) ; Esprit du grand Cor- 
neille ou extrait raisonne de ses ouvrages (Ibid., 
1819, iu-8). On lui doit des éditions assez esti- 
mées, des Provinciales (Paris, 1822, 2 vol. in-8), 
des Pensées de Pascal (Paris, 1826, in-8), de Cil 
Bios (Paris, 1820, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. H. Donnolicr : Mémoires sur François de Neufchà- 
teau (Paris, 1829, in-8) ; — J. Lamouroiix : Notice, histo- 
rique et littéraire sur la vie et tes écrits de François 
de Neufchdleau (Ibid., 1843, in-8) ; — Quérard : ta France 
littéraire. 

FRANÇOIS II, roi de Framce| tragédie de Ch.- 
S.-F. Hénault (voy. ce nom). 

FRANÇOISE DE R1M1NI, tragédie de S. Pellico; 
drame de Drouincau (voy. ces noms). 

frakke (Aug.-U.). — Voyez Franche. 



« — flRAYSSlNOUS 

FRANKF&RTER (Philippe), poète allemand du 
xiv* siècle. Il est auteur d'un ouvrage très-popu- 
laire, le Prêtre de Kahlenberg, dont plusieurs ré- 
cits sont passés dans VEulenspiegel. Le poëme de 
Frankfurter a été imprimé au XV siècle sans in- 
dication ni de lieu ni de date, puis à Francfort 
en 1550, et plusieurs fois réédité depuis. 

Franklin (Benjamin), célèbre philosophe et 
homme d'Etat américain, né à Boston en 1706, 
mort à Philadelphie en 1796. La littérature ne fut 
pour lui qu'un moyen d'atteindre un but social et 
politique, ou de répandre des vérités scientifiques. 
Imprimeur à Philadelphie, il publia à partir de 
1732 son Almanach du bonhomme Richard (Poor 
Richard's Almanac), où , d'excellents conseils de 
morale pratique sont donnés sous une forme qui 
ne manque ni d'esprit, ni d'imagination. La série 
de lettres qu'il publia de 1747 à 1754, sous le titre 
de Nouvelles expériences et observations sur V élec- 
tricité, faites à Philadelphie, appartient à l'histoire 
de la science, où Franklin lient une brillante place 
pour avoir établi l'identité de la foudre avec l'élec- 
tricité. Plus tard, représentant en Angleterre et en 
France la cause de l'émancipation des Etals -Unis, 
il écrivit quelques pamphlet» en faveur de cette 
cause. Un recueil de ses écrits politiques et phi- 
losophiques, publié par lui-même en 1779, et ré- 
imprimé par son petit-fils (6 vol.), contient une 
Vit) de Franklin écrite par lui-même. Pour com- 
pléter celte intéressante autobiographie qui va 
jusqu'en 1757, il faut y joindre deux volumes de 
Correspondance privée, publiés en 1817 par son 
petit-fils William Temple Franklin. L'autobiogra- 
phie et la correspondance ont été traduites en fran- 
çais par M. Edouard Laboulaye (Paris, 1864-66, 
3 vol. in-12). Ces publications nous font parfaite- 
ment connaître l'homme dont M. Laboulaye a dit : 
i Plus on connaît Franklin, plus on se plaît dans 
son commerce. Auprès de lui on apprend à chérir 
le travail et l'économie, 1 se respecter soi-même, 
i aimer les hommes, à les aider, à défendre la 
liberté, à servir la patrie.... Si Franklin n'a pas 
assez lu les Grecs, du moins resscmble-l-il à bo- 
crate par sa finesse et son ironie, et peut-on le 
placer, sans trop de défaveur, parmi les maîtres 
de la vie humaine. Personne n'a été plus sensé 
avec plus d'esprit, ni plus habile avec plus de pa- 
triotisme et d'honnêteté. > 

Cf. Jared Spark» : Life of Franklin : — lames Paru™ : 
Life of Franklin ; — Condorcot : Eloge de Franklin. 

E renoncé a l'Acad. des sciences ; — Mignet : Vie de FrttK- 
Un («848, in-32) ; — Phil. Chasles : B. Franklin, sa ru 
et ta correspondance (Revue des Deux-Hondes, i" jon 
1841) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VIL 

FRATERNISËE (Rire) ou Fratrisée. — Voyez 
Rime. 

FRAUDES LITTÉRAIRES. — Voyez Plagiat et 
Supercheries. 

FRACEKLOR (Henri DE MEissf*, dit), poète alle- 
mand, né vers 1260, mort à Nayence en 1318. 
C'était un des Meistersingers le* plus renommés 
par la fécondité et la variété de ses chants. Il avait 
inventé beaucoup d'airs nouveaux. Le surnom de 
Frauenlob (de ftau, femme, et lob, louange) loi 
venait soit de son habileté poétisée à louer les 
dames, soit du succès de son panégyrique de la 
Vierge, soit encore parce que, dans une lutte de 
chanteurs contre le forgeron Rpgcnbogen, il avait 
assuré au mot t dame • l'avantage sur celui de 
a femme >. Les dames de Mayence rendirent les 
plus grands honneurs à sa mémoire. Ses Poésies, 
où quelque grâce se mêle à une certaine recherche 
et à trop de savoir Idéologique, ont été réunies par 
Ettmuller (Quedlinbourg, 1843). 

Cf. I. Zacher, dans VAUgemeine Bncyktopatdie. 

FRAYSSINOUS (Denis-Antoine-Luc), théologien 
et orateur français, né le 9 mai 1765 a Curieres 



Digitized by 



FRÉCULFE 



— 837 — 



FRÉDÉRIC II 



(Aveyron), mort le 12 décembre 1841. Ordonné 
prêtre en 1789, il enseigna la théologie dogma- 
tique en 1801 et fit des catéchismes raisonnes à 
l'église des Carmes, puis des conférences à Saint- 
Sulpice. La clarté de son exposition, l'élégance de 
sa parole, la noblesse de son altitude et de son 
geste, charmaient et dominaient ses auditeurs; les 
contemporains ont écrit qu'il était i étonnant à 
voir, admirable à entendre, tant il y avait de 
force et de majesté dans son langage • . Ces con- 
férences 'durèrent jusqu'en 1809, époque des dé- 
mêlés de l'empereur avec le pape. Frayssinous fut 
.alors nommé inspecteur de l'Académie de Paris. 
Il reparut à Saint-Sulpice au commencement de la 
Restauration et y reprit ses conférences. Il pro- 
nonça alors avec beaucoup de talent le Panégy- 
rique de saint Louis, l'Oraison funèbre du prince 
de Condé, l'Eloge de Jeanne d'Arc. Lamennais di- 
sait de lui, en 1819 : t Un orateur semble être 
suscité par la Providence pour confondre l'incré- 
dulité, en lui étant tous les moyens de se refuser 
à l'évidence des preuves de la religion. A l'impres- 
sion qu'il produit, on dirait qu'il montre à ses au- 
diteurs la vérité toute vivante. > Cette admiration 
ne persista pas, et après la publication du second 
volume de l'Essai sur l'indifférence, Lamennais, 
défenseur du parti ultramontain, attaqua violem- 
ment l'abbé Frayssinous, qui était à la tête du 
parti gallican. Celui-ci, en 1822, devint évéque 
d'Hermopolis, membre de l'Académie française et 
grand-maitre de l'Université. Nommé, en 1824, 
ministre des affaires ecclésiastiques et de l'instruc- 
tion publique, il rappela les Jésuites dans la chaire 
et dans les écoles. Après 1830, il fut choisi pour 
précepteur du duc de Bordeaux. 

L'abbé Frayssinous a publié une partie de ses 
conférences, sous le titre de : Défense du chris- 
tianisme (Paris, 1825, 3 vol. in-8 ou 4 vol. in-12). 
Cet ouvrage, souvent réimprimé et traduit dans la 
plupart des langues, n'a cependant pas répondu à 
la réputation de l'orateur et a plutôt contribué à l'a- 
moindrir; on n'y trouve ni le mouvement, ni l'émo- 
tion que le geste, l'accent et la physionomie don- 
naient aux discours parlés. On cite en outre : 
Vrais principes de l'Eglise gallicane sur la puis- 
sance ecclésiastique (Paris, 1818, in-8); Conférences 
et discours inédits 'Ibid., 1843, in-8, et 2 vol. 
in-12), etc. 

Cf. Honrion : Notice sur la vie de M. Frayssinous (Fa- 
ris, 1842, îii-8) ; — Fr.-Z. Collombet : Elude sur Frays- 
sinous (Lyon, 1853, in-8). 

frÉcixfe, historien français, mort vers 850. 
II fut évéque de Lisieux vers 823. On a de lui une 
Chronique écrite en latin et composée de deux li- 
vres. Elle s'étend de la création du monde à la 
chute de l'empire romain, et est un des premiers 
essais d'histoire universelle. Plusieurs fois réim- 
primée (Cologne, 1530, in-fol. ; Heidelberg, 1597, 
>n-8), elle est comprise dans la Bibliolh. des Pères. 

CI. Histoire littéraire de la France, t. V. 

frédéCAIRE, nom sous lequel est connu un 
chroniqueur du vu* siècle. On trouve ce nom pour 
la première fois dans J. Scaligeret M. Freher. L'au- 
teur de la Chronique qui le porte parait avoir vécu en 
Bourgogne vers le milieu du vir* siècle. Son récit 
remonte à la création, en compilant Jules Africain, 
Eusèbe, saint Jérôme et Idacc. Il abrège ensuite les 
eix premiers livres de Grégoire de Tours, et se ter- 
mine par un récit personnel, d'une grande impor- 
tance, puisque, avec sa continuation jusqu'en 768 

1>ar quatre écrivains anonymes, il est à peu près 
e seul document pour la période qui sépare Gré- 

Î;oire de Tours des historiens de Charlcmagne. Le 
atin de cette Chronique est trèa-incorrect, et le 
ton est d'une froideur, d'une indifférence absolue. 
La Chronique de Frédégaire, insérée dans les Scri- 



ptores rerum frandearum de Freher, dans les 
recueils de Duchesne et de Bouquet, a été tra- 
duite en français dans la Collection des Mémoires 
relatifs à Thistoire de France, de Cuizot. 

Cf. Guiiot : Notice, en Wte de sa traduction. 

PRÉDEGONDE ET BRUNEHAUT, tragédie de 
N. Lemercier ; roman de Monvel (voy. ces noms) 

Frédéric il, roi de Sicile et empereur d'Alle- 
magne, né en H94àJesi (marche d'Ancdne), mort 
en 1250. Ce souverain philosophe et lettré, dans 
l'intervalle de ses expéditions en Allemagne et en 
Palestine et au ihilieu des vicissitudes de son pou- 
voir, avait fait de Palerme un lieu de repos et d'é- 
tude. Né d'une mère italienne et élevé en Italie, 
il parlait la langue de ce pays de préférence aux 
autres langues de l'Europe, qu'il connaissait éga- 
lement. Il réunit autour de lui des poètes de tous 
les pays et des savants de toute croyance. Quelques- 
uns, comme son chancelier Pierre des Vignes, me- 
naient de front la science et lu poésie. Frédéric H 
constitua ainsi cette célèbre école sicilienne qui 
eut une influence décisive sur l'essor des lettres 
italiennes au xui* siècle. Il fonda ou soutint les 
universités de Vienne, de Bologne, de Padoue, de 
Naplcs, de Salerne, et fit traduire Arislote, Calien 
et Ptolémée. Lui-même il composa des chansons 
qui ont, par leur date, une grande valeur dans 
l'histoire littéraire. Il a laissé des Lettres latines, 
et un traité de Arte venandi cum avibus. On at- 
tribua longtemps à Frédéric II le livre fameux de 
Tribus impostoribus. 

Cf. Villennin : Tableau de la littérature au moyen âge, 
x« leçon-, — C. Hœfler : Kaiser Friedrich II (18U, in-8); 
— Huillard-Breollos : Historia diplomalica Frederici II 
(Paria, 1852-61. 12 vol. in-t). 

Frédéric II, le Grand, roi de Prusse, écrivain 
français, né à Berlin le 24 janvier 1712, mort à 
Potsdam le 17 août 1786. Ce monarque, qui devait 
avoir une si grande influence sur l'avenir de son 
pays et de l'Europe, par la guerre et par la poli- 
tique, avait cherché de bonne heure dans les lettres, 
et particulièrement dans les lettres françaises, un 
aliment à l'activité de son esprit, et un refuge 
contre les cruelles épreuves de sa jeunesse, sous le 
despotisme insultant et brutal de son père. Prince 
royal et époux, seulement de nom, d'Êlieabelh- 
Christine, il s'était retiré en 1734 au château de 
Rheinsberg, où il s'occupait de philosophie, de 
belles-lettres et de musique, dans la société de 
Suhm, Chuzot, Fouqué, Bielefeld, Knobclsdorf, 
Keiserling, Jordan, etc. Le futur grand capitaine 
avait alors une profonde aversion pour l'art mili- 
taire, et le souverain qui devait poursuivre ses 
desseins par des voies si tortueuses, ne rêvait qu'une 
politique de droiture et d'honnêteté. Il s'efforçait 
de se pénétrer de la philosophie de Wolf, dont il 
avouait ingénument ne pas comprendre les ap- 
plications sur des points sans doute inexplicables. 
En même temps, il étudiait les langues, se pas- 
sionnait pour la littérature légère, écrivait et 
représentait des tragédies, des comédies et même 
des mascarades. Voltaire lui inspirait une admira- 
tion enthousiaste dont il lui adressa l'expression 
passionnée à Cirey, en 1736. Le philosophe lui 
répondit par un excès de flatteries que le prince s'ef- 
force de ne pas prendre à laleltrepourl'inslant, mais 
qu'il ne désespère pas de justifier un jour. • Je ne 
suis grand par rien, écrit-il au philosophe qui affecte 
de voir en lui un grand poète, un grand musicien, 
un grand prince; il n'y a que mon application qui 
pourra peut-être un jour me rendre utile i ma pa- 
trie , et c'est toute la gloire que j'ambitionne. » 
Plein de mépris pour 1 idiome de son pays et set 
écrivains, il considère notre langue comme la seul* 
qui convienne à des hommes, et notre littérature 
i des penseurs. Il manie d'une façon remarquable 
la prose française, et s'acharne avec une persévé- 
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rance digne d'un meilleur sort à faire des vers 
français dont il ne se dissimule pas la médiocrité, 
mais dont la composition est pour lui un besoin, 
une passion, un plaisir. C'est à cette époque que 
Frédéric, dnns ses aspirations de roi-philosophe, 
écrivit sous le titre A' Anti-Machiavel une réfuta- 
tion indignée du Prince; il la fit publier par Vol- 
taire, émerveillé de l'avenir de son royal élève l'an- 
née même de son avènement au trône (La Haye, 1740). 

Au milieu des travaux et des agitations de son 
long règne, des négociations, des guerres et de 
leurs vicissitudes, Frédéric ne cessa de sacrifier 
à ses goftls littéraires et philosophiques. Il vit Vol- 
taire et l'attira à sa cour. Il réunit avec lui, à Pots- 
dam, des étrangers célèbres, surtout des écrivains 
français: Maupertuis, qu'il mit i la tête de l'Aca- 
démie royale de Berlin, d'Argens, Lamcttcrie, Alge- 
rotti, etc. Leurs réunions, leurs soupers surtout 
furent fameux par la liberté de parole et de pensée. 
La philosophie s'y montrait franchement irréligieuse, 
et Frédéric s'associait d'un ton cynique aux plai- 
santeries et aux attaques contre le christianisme, 
pour lequel on prétend néanmoins qu'il avait, au 
fond, un sérieux respect. La critique des auteurs 
et des écrits se faisait avec la même liberté et pro- 
duisait des froissements d'amour-propre, souvent 
d'assez violentes querelles. Voltaire eut plus d'une 
fois i s'en plaindre, et ses brouilles avec son royal 
et despotique amphitryon tiennent une grande 
place dans sa vie et sa correspondance. Frédéric 
ne maniait pas mal lui-même l'ironie, tant en vers 
qu'en prose, et la crainte de mettre le feu à l'Eu- 
rope ne l'aurait pas fait renoncer au plaisir de dire 
ou de rimer un bon mot. On a prétendu, avec la 
légèreté ordinaire à ces sortes d'explications his- 
toriques, que ce vers de son épllre an comte Gotter, 

Et je laisse à Bernis m stérile abondance. 

excita le poète-cardinal à négocier l'alliance de 
la cour de Versailles avec l'Autriche et fut une des 
causes de la guerre de Sept Ans. 

Les ouvrages de Frédéric sont très-nombreux. 
Ils comprennent d'abord ses poésies, réunies, en 
grande partie, dans les Œuvres diverse» du « Phi- 
losophe de Sans-Souci » (Berlin, 1750, 1752, 2 vol. 
in-12), et qui ne sont ni meilleures ni pires que 
celles du commun des poètes du temps ; son poème 
de l'Art de la guerre, en six chants, offre quel- 
ques parties remarquables. Mais ses écrits en prose 
ont une réelle valeur. Suivant Saintc-Beuve.Ni Fré- 
déric est un écrivain d'un grand caractère, dont la 
trempe n'est qu'à lui, mais qui, par l'habitude et 
le ton de la pensée , tient A la fois de Polybc, de 
Lucrèce et de Baylc. » Il faut citer i part les 
Mémoires pour servir à l'histoire du Brandebourg, 
X Histoire de la guerre de Sept Ans, deux autres 
suites de Mémoires, et enfin la Correspondance à 
laquelle le nom, le rôle et les relations de l'écri- 
vain couronné donnent un si grand intérêt histo- 
rique et littéraire. Ces écrits, partagés d'abord en 
Œuvres publiées du vivant de l'auteur (Berlin, 1789, 
4 vol.) et Œuvres posthumes de Frédéric 11 (Ibid., 
1788-1789, 17 vol.), ont été rassemblés sous le titre 
d'Œuvres complètes (Hambourg et Leipzig, 1790, 
20 vol.; Potsdam, 1805, 24 vol.). On a réuni les 
Œuvres historiques (Leipzig, 1830, 4 vol.). Une 
édition monumentale des Œuvres a été donnée 
aux frais du gouvernement prussien, par les soins 
de l'Académie de Berlin, sous la direction de 
M. Preuss, auteur de grands travaux sur Frédéric 
-(Berlin, 1846-1857, 31 vol. avec gravures, caries, 
plans et fac-similé); cette édition se décompose 
ainsi : Histoire, 7 vol. ; Philosophie, 2 vol. ; Poésies, 
6 vol. ; Correspondance, 12 vol. ; Art militaire, 3 vol. 
Le 31* vol. contient une Table chronologique géné- 
rale et les Écrits apocryplies. 

Cf. Voltaire : Vie privée de Frédéric II Grand, traduite 



en allemand (Leipzig, 178*, in-8), et surtout u Gorretsm 
dance ; — J.-A.-H. de Guibert : Eloge du roi de Prune 
(Londres [ParisJ, 1787, in-8), traduit en diverses langues , 
— Prince de Ligne : Mémoires sur le ni de Prusse Frl 
diric le Grand (Berlin. 1788, in-8) : — J.-H.-S Fonnej: 
Souvenirs d'un ciloten (Ibid., 1789, i vol. in-8); — 
D. TbJébault : Met souvenirs de vingt ans de séjour à Ber- 
lin, ou Frédéric le Grand, sa famille, sa cour, etc. (Paru. 
1804, S roi. in-8 ; plus. édit. et traduct.) ; — Napoléon 1*; 
Mémoires, U V {Précis de la guerre de Sept Ans) ; — 
C. Paganel : Hisl. de Frédéric le Grand (Paris. 1830, i ml. 
in-8) ; — lord Dover : Life of Frederick II (Londres, I8M, 
S vol. in-8) ; — J.-D.-E. Preuss : Friedrich der Crotte. 
UbentgetchichU (Berlin, 1832-35, 9 vol. in-8), et diremj 
monographies {Itt Fr. d. Gr. irréligion geveten ? Ibid, 
i 83Î, in-8 ; Fr. d. Gr. ait Schrifltteller, 1837. in-8 ; Fr. i. 
Gr. mit teinen Verwandten, etc., 1838, in-8 ; Fr. d. Cf. 
ait Kenner und Diletlant, etc., 1847, in-8) ; — Rob. Sclml 
tes» : Friedrich und Voltaire in iltrem perttenlkhen uni 
Uterarisehen Wechtetverhaeltnistc (NurtUiausco, 1850. 
in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L XII ; - 
Hacaulay : Frédéric le Grand, Irad. en français par Ara. 
Pichot, dans les Œuvres diverses (Paris, 18G0, 3 vol. in-IS. 
t. II) ; — Carljle : Hitlory of Frederick II of Prtiuis (Loo- 
dres, 1858-C5, 4 vol.) ; — G. Dosnoirestcrres : V'oUflire (I 
Frédéric (Paris, 1870, in-8) ; — L. Etienne : Un nourri 
historien de Frédéric 11 (Carlyle) , dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 janvier 1873). 

fbegoso (F ederigo), écrivain italien, né à Gènes 
vers 1480, mort en 1541. Il était le frère du doge 
Octavicn Frcgose. Après avoir commandé avec succès 
les flottes de la République, il s'occupa de l'étude 
des langues grecque et hébraïque, cultiva les lettres, 
et publia des poésies italiennes dignes, si' l'on en 
croit les critiques italiens, de celles de Bembo et 
de Sadolet. Il mourut évêque de Gubio. On a de 
lui une Paraphrase de l'oraison dominicale en ter- 
cets (Venise, 1542, in-8; 1543, in-12), des Médita- 
tions sur quelques Psaumes, un Discours aux Génois, 
un Traite de l éloquence, et surtout des Ltttra 
(Epistole) du plus pur utticisine. 

Cf. J. Sndolclti : Homilia de otnlu F. cardinalis Frt- 
gotU (Lyon, 1541, in-4) j — Em. Vincciu : Histoire U 
Gènes (1843, 3 vol. in-8), t II. 

frecoso (Antonio), poète italien, né a Gènes 
vers 1450, mort en 1515. De la même famille que 
le précédent, il se tint i l'écart des affaires, et 
mérita ainsi le surnom de Fileremo. On a de lui 
plusieurs poèmes. Le premier, Hiso di DemocriU) t 
Pianto d'Eraclito (Milan, 1506 et 1515, in-4; Ve- 
nise, 1511 et 1514, in-8), se compose de Ironie 
capitoli en tena rima, offrant des développements 
philosophiques sur la condition humaine, niée ce 
mélange de tristesse et de gaieté qui justifie le titre. 
L'Arioste, ami intime de Fregoso, en a fait l'éloge 
dans son Roland. Ses autres ouvrages sont la 
Contentione di Pluio ed Iro (Milan, 1507); les 
Selve (Milan, 1525, in-4; Venise in-8), et la Hiche 
blanche (Cerva bianca, Milan, 1510, in-4; Venise, 
1521, in-8), qui, bien que souvent réimprimée, 
témoigne d'une certaine décadence de son talent 

CL Ginguene : Hitt. litt. de l'Italie, t. III. 

FBÊCUS ET CAL1ENNE, roman de chevalerie de 
Guillaume, clerc de Normandie (voy. ce nom). 

FREIDANCK, en allemand ancien Vridanck. nom 
ou surnom de l'auteur d'un poème alleiuoinl, di- 
dactique et satirique du xiu* siècle, intitulé ht Mo- 
destie (Beschcidenheit). W. Grimm a soutenu que 
ce n'était qu'un pseudonyme du Minnesinger 
Walter von der Vogelweide (voy. ce nom). On 
croit généralement que le nom de Freidanc» dé- 
signe un poëte souabe, dont le prénom était Ber- 
nard, et qui mourut, après une existence errante, 
à Trêves, en 1230. Le poëme de la Modestie (dont 
le litre se rendrait plus exactement par le sens 
étymologique de « cirf onsp^ction » , c'est-à-dire ob- 
servation el appréciation des choses), est un vaste 
tableau du monde contemporain, depuis le p»P« 
et l'empereur jusqu'aux valets. Il représente la vie 
publique et domestique, les relations politiques et- 
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la situation religieuse du moyen fiée ; il en peint 
les vices et les vertus» Il traite les Tiommes et les 
choses avec une indépendance qui répond bien au 
nom de • libre penseur • , pris par le poêle. L'au- 
teur ne parle pas seulement en son nom; il re- 
cueille les maximes, les dits et les proverbes qui 
ont cours. Il reproduit les jugements de la foule, 
et des passages des œuvres des poètes : ce qui 
rend encore son œuvre plus précieuse pour la con- 
naissance de son temps. Le poème de Freidanck a 
été longtemps très-populaire, et la traduction 
libre que Sébastien Brandt en lit au xvi" siècle a 
eu elle-même de nombreuses éditions. La Modestie 
a été réimprimée avec soin eteritique par W. Grimm 
(Gœttiugue, 1834; * édit. 1860). 
Cf. W. Grimm : Veber Freidanck (Berlin, 1850). 

freinsheim (Jean), en latin Freinshemius, 
philologue allemand, né à Ulm en décembre 1608, 
mort a Heidelberg le 31 août 1660. L'un des hom- 
mes les plus savants de son temps, il possédait, 
outre les langues anciennes, plusieurs langues mo- 
dernes. Il devint historiographe de la reine Chris- 
tine, professeur à Upsal et bibliothécaire à Stock- 
holm, où il vécut dans l'intimité des savants réunis 
par la reine. Son principal titre littéraire est la 
rédaction de ses Suppléments de Tite-Live, de 
Quinte-Curce et de Tacite, calqués avec autant de 
patience que de talent sur la manière de l'auleur 
dont ils comblent les lacunes. Il donna ceux de 
Tite-Live en 1649. On a en outre de lui un poëme 
allemand sur le duc Bernard de Weimar, un re- 
cueil d'Orationes cum quibusdam declamationibus 
(Strasbourg, 1662, in-12). 

Cf. Abr. Frcinslicim : Lauiatio J. FreinsheimU (Hei- 
delberg, 1601, in-t; Francfort, 1679, in-8). 

FRELLns(Jean), imprimeur françaisduxvpsièc le, 
était établi à Lyon. Il eut pour correcteurs Louis 
Saurius et Michel Servet. Parmi ses éditions, re- 
marquables par la correction et la beauté typogra- 
phique, on cite principalement le Nouveau Testa- 
ment (1553, in-12).— Son frère, François Frellon, 
fut associé avec lui. 

Cf. Maittaire : Annalet typographici. 

FREMUf DE BEAUMOTF (Nicolas), traducteur 
français, né en 1744 à Goutances, mort en 1820. Il 
fit partie du Corps législatif en 1804, et fut préfet 
en 1810. On lui doit une traduction estimée des 
Saisons de Thompson (Paris, 1806, in-8). Il a col- 
laboré à la traduction d'Ossian, publiée par Le 
Tourneur (1776, 2 vol. in-8). 

frêmixvii.le (Edme de La Poix de), juriscon- 
sulte français, né en 1680 à Verdun, mort le 14no- 
vembre 1773. Il est l'auteur d'ouvrages utiles pour 
l'étude du droit féodal, entre autres : Diction- 
naire, ou Traité de la police générale des villes, 
bourgs, etc. (Paris, 1758, in-4); Traité historique 
de l origine et nature des aixmes, etc. (Ibid., 
1762, in-12); les Vrais principes des fiefs, en 
forme de dictionnaire (lbid., 1769, 2 vol. in-4). — 
lin historien de la même famille, Christophe-Pau- 
lin de FnÊvinvtiXE, né en 1786 à Ivry, mort en 
1848, a laissé: Antiquités de la Bretagne (1627, 
1837, in-8); Vie de Bertrand Du Guesclin (1841, 
in-8), etc. 

Cf. G.-B. Dcpping : Notice sur la vie et les travaux de 
Fréminville (P«ri«, 1860, in-10). 

FRÊHOKT D'ARI.AKCOITRT (Nicolas), littérateur 
français, né vers 16254 Paris, mort vers 1694 à La 
Haye. Neveu et élève de Perrot d'Ablancourt, il 
fut protégé par Turenne, qui le fil nommer ambas- 
sadeur eu Portugal, puis résident à Strasbourg. Il 
passa en Hollande lors de la révocation de l'édit 
de Nantes, et y eut le titre d'historiographe. Bayle 
loue son savoir et sa bonne grâce. On cite de lui : 
Nouveau Dictionnaire des rimes (Paris, 1648, in-8) ; 



Mémoires concernant l'histoire de Portugal depuis 
le traité des Pyrénées jusqu'en 1668 (Paris, 1701, 
in-12); Dialogue des lettres de l'alphabet, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante. 

freke au (Philippe), poëte et publiciste améri- 
cain, né à New-York en 1752, mort en 1832. Il 
appartenait à une famille de protestants français. 
D une nature enthousiaste, il ressentit vivement 
l'impression des événements qui détachèrent l'A- 
mérique do l'Angleterre. Ses premiers poèmes sont 
des œuvres de politique et de circonstance. Tou- 
jours attaché au parti démocratique, il le soutint 
dans divers journaux contre les modérés, suspect» 
de monarchisme, Adams, Hamilton, et attaqui 
Washington lui-même dans la National Gatette 
Freneau eut ainsi son moment d'importance poli- 
tique en 1793. Son talent poétique, réel, mais peu 
original, rappelle quelques poêles anglais très- 
secondaires de la même époque. La première édi 
tion de ses Poèmes parut à Philadelphie en 1786 ; 
une seconde édition (1788) contient des Essais en 
prose d'un style simple et agréable. Ces deux édi- 
tions furent suivies de plusieurs autres. 

Cf. Dujckinck : Cycltfaeiia of Amer. LUerature. 

FRÉQUENTE COMMUNION (De la), traité d'Ant. 
Arnauld (voy. ce nom). 

frère (John Hookham), homme politique et lit- 
térateur anglais, né en 1769, mort en 1846. Il cul- 
tiva la poésie avec esprit et talent et débuta, dès 
le collège, par un pastiche à la manière de Chat- 
terton, le Chant de guerre de Brunnenburg (War 
song of Brunnenburg), qu'EUis a inséré dans ses 
S/>ecimens of ancient English poetry, comme une 
production authentique du XIV* siècle. En 1817' 
parut le Prospectus et Spécimen d'un ouvrage na- 
tional projeté par William et Itobert Whistlecraft, 
de Slou>market,dans le Su/folk, fabricants de har- 
nais et de colliers (Prospectus and spécimen of an 
intended National Work, etc ). C'était une imita- 
tion des poèmes héroï-comiques de l'Italie, une 
agréable parodie des romantiques, eaottava rima; 
Byron s'en est inspiré pour Beppo. Nommé à l'opu- 
lente résidence de Malte, il s'y occupa des clas- 
siques grecs, et écrivit de remarquables traduc- 
tions des Acharniens, des Chevaliers, des Oiseaux, 
des Grenouilles d'Aristophane, imprimées à petit 
nombre à Malte, pour un public d'élite. Sous le 
titre de Theognis restitué (Theognis restitutus, 
Malte, 1842, in-4), il essaya de reconstruire la vie 
de ce vieux poète, à l'aide de ses fragments. 

Cf. Lockhart : Vie de Waller Scott ; — Cbambera : Cy 
clopaedia of english LUeral. 

FRÈRE (le) et la Sœur, drame de John Ford ; 
— les Frères ennemis, tragédie de Racine ; — 
drame de Schiller; — les Frères de Séramon, 
recueil de contes d'Hoffmann (voy. ces noms). 

FRÉRET (Nicolas), érudit français, né le 15 fé- 
vrier 1688 à Paris, où il est mort le 8 mars 1749. 
Elève de Rollin et du P. Desmolets, il commença 
dès le collège les travaux d'érudition où il devait 
se montrer si remarquable par la variété et la pro- 
fondeur de ses connaissances. Forcé par son père 
d'étudier la jurisprudence, il ne lit que pa- 
raître au barreau, et revint exclusivement aux 
études de son choix. Les langues, l'histoire, les 
sciences, lui furent bientôt familières. Le comte de 
Boulainvilliers et l'abbé Bignon devinrent se pro- 
lecteurs. Il fut reçu élève a l'Académie des ins- 
criptions le 20 mars 1714, et lut le 11 novembre 
de la même année un Mémoire sur l'origine des 
Francs, où il renversait hardiment les fables adop- 
tées jusque-là et établissait avec une étonnante 
exactitude les points obscurs ou délicats de l'his- 
toire de la Gaule au iv et au v siècle. • Si cet 
homme de génie, dit Augustin Thierry, eût rencon- 
tré de son temps la liberté du notre, la science de 
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tint origines sociale», de nos vieilles mœurs, de 
nos institutions aurait avancé d'un siècle. « Toute 
l'Académie applaudit à la lecturede Fréret, excepté 
Vertot, qui lut, le 18 décembre, un Mémoire en 
sens contraire. Le 26 du même mois, Fréret fut 
tnfermé à la Bastille, sans qu'on en sût le sujet, 
et à ce que l'on crut généralement sur la dénon- 
ciation de Vertot. 11 occupa ses quatre mois de 
captivité à relire les auteurs anciens et à composer 
une grammaire chinoise. Il fut nommé associé de 
l'Académie des inscriptions le 7 janvier 1716, et il 
en devint secrétaire perpétuel le 8 janvier 1743. 

Le nombre de ses travaux est immense et porte 
sur toutes les branches de l'érudition. En chrono- 
logie, il indiqua la véritable méthode, se débar- 
rassa des légendes fabuleuses, combattit la haute 
antiquité que s'attribuaient les Egyptiens et les 
Orientaux, mais en même temps s affranchit des 
limites étroites que Newton imposait aux an- 
nales du monde. En mythologie, il rejeta le sys- 
tème d'après lequel toutes les fables religieuses se 
ramènent 4 des faits historiques, et ne s'occupa 
pas seulement des Grecs, mais aussi des Germains 
et des Celles, des Chinois et des Indiens. En lin- 

fiistique, il essaya de rapporter tous les idiomes 
quelques langues mèreSi et il peut être regardé 
comme un des créateurs de la philologie compa- 
rée ; il ouvrit la voie aux études sinologiques, en 
découvrant, d'après les obscurs renseignements 
d'un Chinois amené en France, les 214 clefs qui 
forment par des combinaisons diverses les 80 000 
caractères de l'écriture chinoise. En géographie 
ancienne, il lit de remarquables recherches, diri- 
gées par la critique historique. Il écrivit sur les 
anciennes histoires et sur le degré de certitude de 
leurs preuves, sur les calendriers des Chaldéens, 
des Perses et des Romains, sur les mesures itiné- 
raires des anciens, sur les antiquités de Baby- 
lone, etc. II faut citer de Fréret plus de quatre- 
vingts dissertations, presque toutes insérées dans 
les Mémoires ou dans l'Histoire de V Académie des 
inscriptions; treiie Eloges, dans les Mémoires de 
la même Académie; Sanson, tragi-comédie, tra- 
duite de l'italien de Riccoboni, dans le Nouveau 
Théâtre italien (Paris, 1717, in-12); Mérope, tra- 
gédie, traduite de l'italien de Maffei (Paris, 1728, 
in-8); Défense de la chronologie contre le sys- 
tème chronologique de M. Newton (Paris, 1758, 
in-4) ; des manuscrits que possède la bibliothèque 
de l'Institut. Leclerc de Septchênesa donné, sous 
le titre A'fEuvres complètes de Fréret (Paris, 1796- 
1799, 20 vol. in-12), une édition très-incorrecte, 
qui renferme à peine la moitié des ouvrages de 
l'auteur. M. Champollion-Figeac commença une 
meilleure édition, dont il ne parut qu'un volume 
(Paris, 1825, in-8). On a faussement attribué à 
Fréret : Examen critique des apologistes de la re- 
ligion chrétienne (1766, in-8) ; Lettre de Thrasy- 
bule à Leucippe (Londres, s. d., in-12). Ces deux 
écrits, qui sont l'un et l'autre de d'Holbach et 
Naigeon, ont été réunis avec quelques autres, éga- 
lement attribués faussement à Fréret, sous ce 
titre : Œuvres philosophiques (Londres, 1776, 
3 vol. in-8 ; Paris, 1792, 4 vol. in-8). 

Cf. Bougâinville : Eloge de Friret ; — A. Champollion- 
Figeac : Vie de Fréret (18i5, in-8) ; — Walckonaer : Exa- 
men critique des ouvrage* compotes par Friret. 

FRÉROlf (Elie-Calheiïne), critique français, né 
en janvier 1718 à Quimper, morl le 10 mars 1776 
i Parij. Il était parent de Malherbe, à un degré 
éloigné. Après avoir fait ses études chez les Jé- 
suites, il professa au collège Louis-le-Crand et 
le quitta à vingt et un ans. L'abbé Desfontaines lui 
donna place dans la rédaction des Observations sur 
les écrits modernes. Lorsqu'il se sentit assez fort, 
il créa tout seul un journal, qu'il intitula Lettres 
de la comtesse de" Ce recueil ayant été supprimé 



en 1749, il le remplaça par les lettres sur quel- 
ques écrits du temps. En1754, il fonda V Année lit- 
téraire, qu'il continuajusqu'à sa mort, malgré les 
naines et les persécutions. Son programme fut le 
même d'un bout i l'autre : critiquer la littérature 
contemporaine, en s'appuyant sur les modèles du 
xvil* siècle, et surtout combattre les philoso- 
phes au nom de la religion et de la monarchie. 
Fréron trouva des protecteurs dans la reine de 
France, Marie Leezinska, et dans son père, le roi 
Stanislas, qui le soutint, quoique ami des ency- 
clopédistes, puis dans tout le clergé. C'est princi- 
palement à Voltaire qu'il s'attaqua. Déjà dans 
les Lettres sur quelques écrits du temps, traçant 
son portrait sans le nommer, il l'avait montré 
f sublime dans quelques-uns de ses écrits, ram- 
pant dans toutes ses actions >. La guerre ainsi 
déclarée continua presque dans chaque numéro de 
F Année littéraire, souvent d'une manière déloyale, 
et rarement suspendue par quelques louanges, 
mais presque toujours avec sang-froid et avec le 
ton de la courtoisie. Voltaire, qu'un mot de ses 
adversaires mettait hors de lui, fut exaspéré par 
ces attaques incessantes et en poursuivit l'auteur 
avec une passion qui ne connut point de bornes. 
De ses épigrammes en prose et en vers, celle-ci 
est restée dans toutes les mémoires 

L'autre jour, au fond d'un vallon. 

Un serpent piqua Jean Fréron ; 

8ue pensez-vous qu'il arriva ? 
9 fut le serpent qui creva. 

11 fit aussi contre son ennemi le Pauvre Diable, 
la plus virulente de ses satires. Enfin, il le livra 
aux risées du public, sur la scène du Théâtre-Fran- 
çais, avec l'autorisation du gouvernement, dans le 
Café ou l'Ecossaise, joué Ie26 juillet 1760. Fréron 
y était représenté sous le personnage de Wasp 
(en anglais guêpe), nom qui dans la pièce imprimée 
est remplacé par celui de Frélon. Ce Wasp est un 
coquin, envieux et vil, espion et délateur, louant 
et calomniant i prix d'argent, toujours prêt à se 
vendre, lui et sa feuille. Le critique, si violem- 
ment exécuté, ne perdit rien de son calme ; il 
assista aux deux premières représentations de 
l'Ecossaise, et en fit un compte rendu ironique et 
sans injures. L'Annie littéraire, malgré quelques 
suspensions et quelques jours d'emprisonnement 
de son auteur à la Bastille et au For-l'Evèque, con- 
tinuait à se publier lorsqu'on annonça à Fréron 
que le garde des sceaux en avait ordonné la sup- 
pression. A cette nouvelle, la goutte qui le tour- 
mentait depuis quelque temps lui remonta au 
cœur et l'étouffa. Ses ennemis ont souvent attaqué 
sa vie privée ; mais, au delà de son goût pour la 
bonne chère et le vin, leurs accusations n'ont pas 
été justifiées. 

Fréron est un critique froid, sec, minutieux, sans 
enthousiasme, sans point de vue élevé ; mais il a 
l'ironie et la manie avec habileté. Son style est sou- 
vent incorrect. Cest un polémiste toujours en 
guerre, ce n'est pas un véritable écrivain. On a dit 
de lui qu'il avait plus d'esprit que de science; on 
peut ajouter qu'il avait plus de caractère que d'es- 
prit. L'Année littéraire, en y comprenant la con- 
tinuation jusqu'en 1790, forme 290 vol. in-12. 
Parmi les autres ouvrages, tous médiocres, nous 
citerons : Histoire de Marie-Stuart, avec l'abbé de 
Marsy (Londres [Paris], 1742, 2 vol. in-12); Ode 
sur la Bataille de Fontenay (1745, in-4): Lettres 
de la comtesse de ™ (Cenève [Paris], 1746, in-12); 
Lettres sur quelques écrits de ce temps, avec l'abbé 
de La Porte (Londres et Paris, 1752-1754, 13 vol. 
in-12) ; Opuscules (Amsterdam (ParisJ, 1753, 3 vol 
io-42); Histoire ae l'empire d'Allemagne (Paris, 
1771,8 vol. in-12). 

Cf. Ch. Nisard : les Ennemie de Voltaire (1853. in-« ; 
— Bug. Despois : Journaliste! et journaux du XYltf 
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siècle, Frértm et l'Année liltdrairc, dans la Literté de pen- 
ter, t. IV (1849) ; — Ch. Monselet : Préron, ou l'iUustro cri- 
tique (ISSt. in-18); — FreU Godofroy : Hist. de la UUér. 
franç., t. III (1863). 

frérox (Stanislas}, fils du précédent, né eu 
1765 à Paris, mort en 1802 à Saint-Domingue. A 
la mort de son père, le privilège de l'Année litté- 
raire lui fut continué, bien qu il n'eût guère plus 
de dis ans, et il le garda jusqu'en 1790; mais la 
rédaction en appartint presque tout entière aux 
abbés Royou et Geoffroy. A la fin de 1789, il com- 
mença l'Orateur du peuple, journal patriote fort 
exalté. Député de la Convention, il fut un des 
commissaires envoyés a Marseille et à Toulon. Au 
9 thermidor, il se réunit à Barras, fit de l'Orateur 
du peuple le journal officiel des victimes de la 
Terreur et devint le chef de i la jeunesse dorée >. 
Il fut de nouveau commissaire dans le Midi sous 
le Directoire, fit partie du Conseil des Cinq-Cents, 
faillit épouser Pauline Bonaparte et finit par être 
nommé sous-préfet à Saint-Domingue. On a de 
lui : Mémoire historique sur la réaction royale et 
sur Us malheurs du Midi, 1" partie (Paris, 
1796-1824, in-8). 

fretci.het (Louis-Claude de Saclses de), na- 
vigateur français, né le 7 août 1779 à Montéli- 
mart, mort le 18 août 1842. Membre de l'Acadé- 
mie des sciences (1825), il a laissé, outre des 
ouvrages exclusivement scientifiques, une impor- 
tante relation du Voyage autour du monde qu'il 
avait exécuté comme capitaine de l'Uranie (Paris, 
1824-1844, 13 vol. in-i et 4 atlas in-fol.). 

Cf. Fr. Grallo : L. de Freydnet, ta vie de savant, tes 
voyages, ses ouvragée, etc. (Paris, 1853, in-18). 

frettag (Georges-Guillaume-Frédéric), orien- 
taliste allemand, né à Lunéboure le 19 septembre 
1788, mort le 16 novembre 1861. Professeur i 
Bonn, il a été élu correspondant de l'Institut de 
France (Inscriptions et Belles-Lettres) en 1851. 
Très-versé dans la langue et la littérature arabes 
qu'il étudia longtemps en France, il a donné un 
important Lexicon arobico-latinum (HaIle,1830-37, 
4 vol.), de savantes éditions de textes arabes 
(Arabum proverbia, Bonn, 1838-53, 3 vol.), et 
quelques traités de grammaire. [Dict. des Contem- 
porains, les trois premières éditions.] 

Cf. S. do Sjct : journal des savants, 1820-1834 ; 1830, 
183t. et Journal asiatique, 1827, 1848, 1853. 

frezzi (Fcderigo), poète et théologien italien 
' du Xiv* siècle, né à Foligno (Ombrie), mort à 
Constance en 1416. Il prit l'habit des Dominicains 
et devint évéque/de Foligno, en 1403. Il fonda 
dans le couvent des Dominicains de cette ville une 
Académie des Conciles, pour l'observation de 
leurs décisions sur le dogme et les matières cano- 
niques. Il appartient à I histoire littéraire par un 
poëme évidemment inspiré de celui de Dante : les 
Quatre régnes (Quadriregio), où le poëte, guidé 
par Minerve, puis par Enoch, passe par les quatre 
cercles de l'amour, du démon, des vices et de la 
vertu, pour arriver à contempler la majesté divine. 
Quoique Frezzi ait exagéré les défauts de son mo- 
dèle, sa composition n'est pas dépourvue de mérite. 
Le Quadriregio a eu plusieurs éditions; la meil- 
leure est celle de Foligno (1725,2 vol. in-4). 

Cf. Tiraboschi : Sloria délia letteratura ital. 

FRlERLAXD (Valcntin), ordinairement Trotzbc- 
dorf, célèbre pédagogue allemand, né le 14février 
1490 à Trotzendorf.d^iù il prit son surnom, mort à 
Liegnitz le 26 avril 1556. Il remplissait quelques em- 
plois inférieurs de professeur, lorsque, gagné à la 
cause de la réforme, il se rendit à Wittemberg et 
s'attacha de toutes ses forces à Luther et à Mélan- 
chthon. Il se fit le domestique d'un juif pour ap- 
prendre l'hébreu auprès de lui. Devenu directeur 
de l'école de Golberg, il en fil la première des 



écoles alors si prospères de la Silésie. 11 réunit i 
la fois plus de mille élèves venus de tous les pays, 
les logea dans l'école et les soumit à une sorte de 
règle républicaine. Pendant longtemps, il donna 
lui-même l'enseignement dans toutes les classes, 
purs il le fit donner dans les classes inférienres par 
les élèves mêmes des plus avancées. On y étudiait 
le grec, l'hébreu, la rhétorique, l'histoire et la lo- 

Sique. Le latin était la langue exclusive de l'école 
e Golberg, et l'allemand en était presque abso- 
lument banni. La clarté y était considérée comme 
la première vertu du style et de la pensée, l'obs- 
curité flétrie comme un vice. Un incendie détruisit 
l'école le 17 juin 1554; elle fut transportée & Lieg- 
nitz. Quoiqu on ne cite aucun écrit de V. Fried- 
land, son influence fut si grande, qu'on l'a sur- 
nommé le • précepteur de "Allemagne ». 

Cf. Louche : Val. Trotxendorf nach. s. Leben uni Wir- 
ken (Berlin, 1856). 

frisch (Jean-Léonard), naturaliste et philologue 
allemand, né à Sulzbach le 19 mars 1666, mort le 
21<mars 1743. A part ses remarquables travaux 
scientifiques, on cite de lui plusieurs ouvrages de 
grammaire : un double Dictionnaire allemand-fran- 
çais (Leipzig, 1712), un Dictionnaire allemand-latin 
(Teutsch-lateinisches Wœrterbuch; 1741, 2 vol 
m-4); Historia linguœ slavonicœ (1727 ; Conti- 
nuatio (1736), etc. — Son dis, Jodocus-Léopold 
Frisch, né à Berlin le 29 octobre 1714, mortàCru- 
neberg en 1787, a collaboré aux travaux de son 
père et laissé des écrits d'histoire naturelle et de 
théologie. 

Cf. Ersch et Gruber : AUgem. Rncyclopacdic. 

FRlSCHLim (Nicodème, comte), poëte et philo- 
logue allemand, né à Balingen le 22 septembre 
1547, mort le 29 novembre 1590. Il se distingua 
de bonne heure comme professeur et comme au- 
teur. Sa comédie de Rebecca lui valut le titre de 
lauréat et de comte palatin. Mais son esprit cri- 
tique lui fit beaucoup d'ennemis. A la suite de torts 
graves, emprisonné au château d'Crach, il se tua 
dans une tentative d'évasion. Il a laissé quelques 
travaux de grammaire et d'érudition ; des Opéra 
■poetica en trois parties (Pars scenica, Strasbourg. 
1589, in-8; Pars epica, 1598; Pars elegiaca, 
1601) ; Facetias selectiores (1603, in-12), etc. — 
Son frère, Jacques, a écrit sa vie sous le titre 
Nicodemus Frischlmus redivivus (Strasbourg, 1599, 
in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. IX ; — Lango : Frischlinus, 
vlta, fama.scriptis... memarabllls (Brunswick, 1727, in-4) 

FRISON (le), Altfriesisch, ancien dialecte ger- 
manique. L'une des formes du bas-allemand, il 
était usité au nord-ouest de l'Allemagne, dans les 
régions limitrophes de la Hollande, et il a été ab- 
sorbé d'un côté par le saxon, de l'autre par les 
idiomes néerlandais, formant, dès le XIV siècle, ce 
qu'on a appelé le moyen frison. Il avait des rap- 
ports très-marqués de prononciation et d'ortho- 
graphe avec l'anglais. Le frison a été particulière- 
ment usité comme langue du droit allemand, et on 
le retrouve, avec les plus anciens caractères, dans 
les monuments écrits du XIU" siècle. Ce qui s'en 
est conservé a été recueilli dans l'ouvrage de Rieh- 
tofen, les Sources du droit frison (Friesische 
Rechtsquellen; Gœttingue, 1840). Une société pour 
l'étude du frison s'est fondée à Franeker en 1829 
et a publié en 1850 un journal spécial, de Vrije 
Fries. J. Grimm a joint une Grammaire frisonne 
a sa Grammaire allemande, et Riehtofen a com- 
posé un Dictionnaire de l'ancien frison (Altfries. 
Wœrterbuch; Gœttingue, 1840). On cite aussi \in-t 
Grammaire, par RasW (Copenhague, 1825), et un 
Glossaire, par Outzcn (Ibid., 183.). 

Cf. Cmversations-Lexicon. 



Digitized by 



FROBEN 



— 812 — 



FIIOISSART 



FROBEN (Jean), célèbre imprimeur suisse, né à 
Hammelbourg (Franconie) en 1460, mort en oc- 
tobre 1527. 11 s'élablil à Bile où il fut l'apprenti 
et quelque temps l'associé des typographes J. et 
A. Pétri et J. Amerbach. II attira auprès de lui 
Erasme, dont il fut l'ami, ainsi que d'autres sa- 
vants, et montra lui-même beaucoup d'érudition 
et de zèle pour les lettres. Ses principales publi- 
cations, d'une correction remarquable, sont : Biblia 
intégra (1491, goth.), Joannis à Lapide Resolu- 
torium dubiorum (1492), becrelum Gratiani (1493, 
in-4: 1500, in-4; 1512, gr. in-folio), les Adagia 
d'Erasme (1513, in- fol.). Te Nouveau Testament, 
du même (1516, in-folio), les Œuvra de saint Jé- 
rôme (9 vol. in-folio), vrai modèle de soin typo- 
graphique. Les titres de tes éditions étaient dessi- 
nés par Uolbein. Il avait pour emblème deux ser- 
pents enroulés et surmontés d'une colombe, double 
symbole de prudence et de simplicité. — Son Dis, 
Jérûmc Khoben, et d'autres membres de sa famille 
se firent aussi estimer comme typographes et comme 
érudits. 

Cf. Baillel : Jugements des savants; — Miittaira : 
Annales typographiei; — Aug. de Reunie : Noies sur 
quelques imprimeurs étrangers, J. Froben (Bruxelles, 
1849, in-8). 

FRQESCHMEUSELER, ou Merveilles des cours des 
grenouilles et des rats, grand poëmc héroï-comique 
de Rollenhagen (voy. ce nom). 

froissa nT (Jean), chroniqueur et poète fran- 
çais, né en 1337 à Valenciennes, mort vers 1410. 
Destiné à l'église dès l'enfance, il parait avoir re- 
tardé autant qu'il le put le moment d'entrer dans 
les ordres, pour se livrer plus librement à son pen- 
chant pour le plaisir. La chasse, la musique, la 
danse, la parure, la bonne chère et les dames oc- 
cupèrent sa jeunesse plus que l'étude. Il l'a dit lui- 
même dans ses vers; et ces mêmes goûts, il les 
garda toute sa vie : 

Et tel que fui encor le sui. 

Attaché d'abord à Robert de Namur, il entreprit 
n'ayant pas vingt ans d'écrire, à la prière de ce 
seigneur, l'histoire des guerres de son temps. Quand 
il en eut achevé la première partie, il alla en An- 
gleterre l'offrir à la reine Philippe de Hainaut, 
femme d'Edouard III, qui le nomma, en 1362, clerc 
de sa chapelle et le prit pour secrétaire. La pas- 
sion des voyages, le désir de voir le monde, et 
surtout les maisons des grands seigneurs, les fêtes 
des cours, le conduisirent en Ecosse (1364), chez 
les Douglas, à Bordeaux, où il suivit le prince de 
Galles 11366), en Italie, à la suite du duc de Cla- 
rence (1368). De retour en Flandre, il fut pourvu 
en 1369 de la cure de Lcstines. Son séjour dans 
ce village ne fut pas de longue durée; il reprit ses 
voyages, « tant pour sa plaisance accomplir, comme 
pour enquerre les aventures et les armes, lesquelles 
il escripsoie dans sa chronique. » Le duc de Bra- 
bant Wenceslas de Luxembourg le prit pour secré- 
taire et aumônier. Après la mort de ce prince, il 
devint en 1384 clerc de la chapelle de Guy de Chà- 
tillon, comte de Blois, qui, désireux de lui voir 
continuer sa chronique, lui fournit les moyens de 
voyager. Froissart visita la Touraine, le Blaisois, 
le Berry.le Béarn, séjourna plusieurs fois à Paris, 
alla jusqu'en Hollande jet de nouveau en Angle- 
terre, partout bien reçu, visitant les grands sei- 
gneurs et les princes, assistant à toutes les fêtes 
u'il rencontrait sur son chemin. La mort du comte 
e Blois, en 1397, mit fin à cette vie de plaisirs et 
d'observations historiques. Il se retira a Chiinay, 
où il termina sa vie. 

La Chronique de Froissart va de l'année 1326 à la 
fin du xiv* siècle. C'est un tableau de l'époque qui, 
par le pittoresque des descriptions, la vivacité des 
couleurs et la naïveté de l'expression, est supérieur 



à toutes nos chroniques, e Son livre, dit de Ga- 
rante, est un témoignage vivant du temps où il a 
vécu; on y retrouve le charme des romans de che- 
valerie, celle admiration pour la valeur, la loyauté, 
les beaux faits d'armes, pour l'amour et le service 
des dames ; en même temps, le désordre, la cruauté, 
la rudesse des mœurs de ces temps barbares, les 
guerres sans cesse renouvelées et renaissantes, 
l'incendie des villes, les massacres des peuples.... 
Son langage ne semble pas trop vieux ni difficile 
i ceux qui ont la moindre habitude de lire le fran- 
çais non classique. » Parmi les beaux récils de sa 
Chronique, que distinguent le tour heureux et le 
charme naïf, il faut citer plus particulièrement le 
chapitre de la mort de Robert Bruce et le chapitre 
intitulé : • Comment le roi Edouard dit à la com- 
tesse de Salisbury qu'il convenait qu'il fut aimé 
d'elle, dont elle fut fort ébahie. • Toutefois, en 
dehors du récit des combats, des fêtes et des bruits 
des cours, on ne trouvera pas plus la vie du peuple 
que la suite chronologique des faits. 

Froissart ne fut pas seulement un prosateur ex- 
quis. II a laissé un recueil considérable de poésies, 
qui contient les pièces suivantes : leOrlogeamou- 
reus; le Dittié de la fleur de la marijherite; le 
Débat du cheval et du lévrier; le Trellié de tes- 
pinetle amoureuse; le Joli buisson de jonesce; le 
Dit dou florin; la Plaidoirie de la rose et de la 
violette; le Paradis d'amour; le Temple d'amour; 
le Dit dou bleu chevalier; la Prison amoureuse; 
douze lais; vingt-sept pastourelles; six chants 
royaux; trente-sept ballades; treize virelais; cent 
trois rondeaux. Quoiqu'on mette les vers de Froissart 
bien au-dessous de sa prose, pourtant on y retrouve, 
avec beaucoup de grâce, des effets rhyllimiqucs 
nouveaux. 

La première édition de la Chronique de Frois- 
sart fut imprimée sous ce titre : Chroniques de 
France, d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne, de Bre- 
tagne, de Gascogne, Flandres et lieux d'alentour 
(Paris, s. d., 4 vol. in-fol. gothique). Elle fut réim- 

erimée plusieurs fois, notamment en 1505 et 1530. 
enys Sauvage en donna une édition, revue et 
corrigée sur divers exemplaires et suivant île bons 
auteurs (Lyon, 1559-1561, in-fol ). L'édition de 
Buchon (Paris, 1824, 15 vol. in-8), faite d'après 
les travaux de J.-B. Dacier, est bien supérieure 
aux précédentes. Elle contient une partie des Poé- 
sies de Froissart, qui n'ont pas été publiées entiè- 
rement. Une nouvelle édition est donnée par M. Si- 
méon Luce, pour la Société de l'histoire de France 
(Paris, 1869-72, t. I-1II, in-6). La Bibliothèque 
nationale de Paris en possède deux manuscrits. Une 
publication plus récente a été entreprise par le ba- 
ron Kervyn de Lettenhove, d'après un manuscrit de 
la bibliothèque du Vatican (Bruxelles, 1863, t. 1-11, 
in-8). Un abrégé latin de la Chronique » été donné 
par Sleidan (Paris, 1537, in-8, souvent réimpr.), et 
un abrégé français par Bellerorast, sous le titre de 
Recueil diligent et profitable (Paris, 1572, in-16). 
Henri VIII la fit traduire en anglais par lord Ber- 
ners (Londres, 1525, 2 vol. in-fol.; 1812, 2 vol. 
in-4). Cette traduction qui, par la couleur du style, 
se rapproche de l'original, est plus recherchée que 
la belle traduction moderne de Th. Johnes (1803- 
1805, i vol. in-4). 

Cf. Saintc-Palaye, dam les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. X, XIII, XIV, études traduites en anglais 
par Th. Johnes (Londres, 1801. in-8) ; — Waller Scott, 
dans l'Bdinburgh Review, janvier 1805; — Béquet, dans 
la Bévue lies Deux-Mondes, mai 1833; — De Bannie : Mé- 
langes littéraires ; — Villemain : Tableau de la littéra- 
ture française au moyen âge, xsw leçon ; — Henri Lu- 
cas : Notice sur la vie et les ouvrâtes de J. Froitsart 
(Berlin, 1849, in-4) ; — Kervyn do Leùenhove : FroUsart, 
Edouard III et le comte de Sallsburg (Bnixclle*, 1853. 
in-8) ; — G. Boissier : Froissart d'après les manuscrit!. 
dans la Revue des Deux-Mondes (13 janvier 1875> 
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FROMAGE (le P. Pierre), orientaliste français, 
né en 1678 à Laon, mort en 1740. Membre de 
l'ordre des Jésuites, il fut envoyé dans les missions 
de Syrie, créa dans un monastère de l'Anti-Liban 
une imprimerie, publia un grand nombre de livres 
et traduisit lui-même en arabe plusieurs ouvrages 
religieux : l'Explication de l'Evangile; les His- 
toiret de V Ancien et du Nouveau Testament ; l'In- 
troduction a la vie dévote; un Abrégé de théolo- 
gie; les Vies des Saints, etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

FRONDE (Littérature de la;. — Voyez Maza- 
iunades. 

frontin (Sextus-Julius-Frontinus), écrivain la- 
Un, mort vers 106 après I.-C. Il fut deux fois 
consul, proconsul en Bretagne, ou il conquit le 
pays des Silures, et intendant des eaux à Rome. 
Ses ouvrages, dont le style est d'une simplicité ap- 
propriée aux sujets, sont en général intéressants 
et utiles. Ce sont : Stratagematicon libri IV, com- 
prenant, avec des préceptes sur l'art militaire, des 
actions, des anecdotes, des paroles attribuées aux 
grands capitaines de l'antiquité; De Aquctductibus 
urbis Romas libri //, contenant l'histoire et la des- 
cription des aqueducs de Rome, et donnant beau- 
coup d'éclaircissements sur l'architecture ancienne. 
— Les Slratagematica, publiés d'abord par E. Sil- 
ber (Rome, 1487, in-4), ont été réédités par F. Ou- 
dendorp (Leyde, 1731, in-8), Schwcbel (Leipzig, 
1772, in-8i, C. Oudcndorp (Leyde, 1799, in-8), etc. 
Us ont été traduits en français, par Remy Rous- 
seau (1514), par Pérot d'Ablancourt (1664), par un 
anonyme, ancien officier (1772), par Ch. Bailly, 
dans la Bibliothèque Panckoucke (1848). Le traité 
De Aquœductibus, imprimé par Hernlt (Rome, vers 
1490, in-fol.), a été réédité par Poleni (Padoue, 
1722, in-4) et par.Adler (Altona, 1792, in-8). Il 
a été traduit en français par Rondelet (1820) et 
par Ch. Bailly, dans la Bibliothèque Panckoucke 
(1848). — On attribue encore à Frontin quelques 
fragments sur l'agriculture, insérés dans les Rei 
agrariœ auc tores (Amsterdam, 1674, in-4). 

Cf. Schœll : Histoire de la littérature romaine, t. II ; — 
Rondelet : Commentaire sur les aqueducs de Rome (Pa- 
ris, 1820, in-4). 

FRONTIN, personnage de comédie. C'est le valet 
du xviii« siècle ; Il marque à sa manière la révolu- 
tion en train de s'accomplir dans les idées et les 
moeurs, il est une transition entre Scapin et Figaro. 
Son trait distinctif n'est pas la fourberie, mais l'im- 
pudence, et, dans ses manœuvres au profit de son 
maître et au sien, il préfère l'audace à la ruse. On 
prétend même que son nom lui vient de ce qu'il 
a un front a l'épreuve de tout, aussi bien de la 
peur que de la honte. Il dirige son maître dans 
ses affaires comme dans ses plaisirs ; il est son in- 
tendant autant que son valet; il reçoit les créan- 
ciers et, au besoin, les chasse, payant d'audace 
avec tout le monde. Il a tout juste ce qu'il faut 
de prudence pour éviter le bagne, en le méritant. 
• Si je montais derrière les carrosses? lui fait dire 
une comédie , j'arriverais peut-être à monter de- 
dans,... sans attraper la roue. » Frontin se fait 
l'amant des soubrettes, mais sans faiblesse de 
coeur, et les met d'autorité dans l'intérêt de son 
maître. Ambitieux pour son compte, il sait se ga- 
rer des catastrophes qui atteignent ses patrons, ou 
même il en profite. Voyez, dans Turcaret, comme 
il triomphe de leur ruine : f Voilà le règne de 
Turcaret fini, le mien commence. > Le personnage 
de Frontin a été mis sur la scène, en se développant 
dans le sens qui lui est propre, par Brucys, Re- 
gnard, Dufresny et surtout par Le Sage. Il a été 
joué avec le plus grand succès par Augé et Du- 
gazon. 

Cf. Marc Monnier : Us Meux de Figaro, cb. IX, X et XI 
(ParU, 1868, in-18). 



FRONTON (Marcus-Cornelius), rhéteur latin, né 
à Cirta en Numidic, mort vers 170 après J.-C. H 
vint à Rome sous le règne d'Adrien, et ne tarda 
pas à se rendre célèbre comme avocat et profes- 
seur d'éloquence. Il fut le précepteur des deux 
empereurs Harc-Aurèle et Lucius Verus, devint 
consul en 143, et proconsul d'Asie en 148. L'im- 
mense réputation de Fronton persista après sa 
mort. Des rhéteurs formés à son école, et préfé- 
rant, d'après ses leçons, une simplicité correcte 
et pure à l'emphase grecque, prirent le nom «le 
Frontmiani. Harc-Aurèle lui éleva une statue. Les 
écrivains des siècles suivants lui donnèrent le titre 
d'Orateur, qui avait été réservé pour Cicéron. 

Ce qu'on possédait de Fronton avant 1815 ne 
permettait pas de juger de son mérite. On n'avait 
de lui que trois fragments et un petit traité . De 
Di/ferentiit verborum, lorsque Angclo Mai publia 
une correspondance entre Fronton et Marc-Aurèle, 
qu'il avait découverte dans les bibliothèques Am- 
brosienne et du Vatican (Milan, 1815, 2 vol. in-8). 
Niebuhr réédita ces lettres, avec un commentaire 
et des corrections (Berlin, 1816 in-8), et Angclo 
Maï ajouta de nouvelles pièces à sa première édi- 
tion (Rome, 1823, in-8). On fut étonné de l'insigni- 
fiance de ces lettres, mais l'on ne peut juger d'après 
de simples billets l'auteur du Panégyrique (FAnto- 
nin, de I7n»ecfti>e contre les chrétiens, etc. — Le 
De Differentiis verborum a été imprimé dans les 
Grammalici illustres (Paris, 1516, in-fol.), dans 
les Auctores lingual latinat de D. Godefroy (Ge- 
nève, 1595, in-4), dans les Grammalicœ latinat 
auctores antiqui de Putsch (Hnnau, 1605, in-4). 
Les morceaux découverts par Angelo Mai ont été 
traduits en français par Armand Cassan (Paris, 
1830, 2 vol. in-8). 

Cf. A. Maï et Niebnlir : Préfaces de leurs éditions; — 
Ph. Soupë : De fnntinianis reliquat, thèse (Paris, 1853, 
in-8) ; — G. Boissier : M. Aurèle et Us Lettre* de Fronton, 
dans la Bévue des Deux-Mondes (l« avril 1808). 

FRUCTIFIANTS (Société des), en allemand : die 
Fruchtbringende GeseUschaft, la plus célèbre des 
sociétés philologiques et littéraires fondées en 
Allemagne au xvn* siècle. Elle s'appelait aussi 
l'Ordre du Palmier. Elle fut organisée, en 1617, 
sur la proposition d'un homme lettré de Weimar, 
Gaspard de Tcutleben , et sous les auspices du 
prince Louis d'Anhalt. Les premières réunions 
curent lieu au château de Cœthen. La Société fut 
établie sur le modèle des Académies italiennes. 
On s'y occupa d'abord de langue et de grammaire. 
Le but proposé était de maintenir le haut allemand 
dans toute sa pureté, et de mettre une barrière ù 
l'invasion des mots du dehors. La principale oc 
cupation était de chercher des termes allemands 
pour exprimer les idées et les choses d'importa- 
tion étrangère et de fixer la meilleure ortho- 
graphe. Les poètes qui en firent partie eurent du 
moins le mérite de la pureté du style. La Société 
des Fructifiants était un ordre véritable ; le chef, 
d'après les statuts, devait être un prince de l'Em- 
pire. Elle avait pour emblème un palmier couronné 
avec cette devise : « Tout pour l'utile. • Chaque 
membre recevait un nom particulier, plus ou moins 
significatif : Opitz s'appelait le Couronné; Griph, 
l'Immortel; Zesen, le bon Compositeur; Loguu, 
le Diminutif, etc. Ces surnoms se rapportaient 
au talent, ou i la personne, ou à quelque détail 
de la vie. 

Cf. O. Sohulz : die Sprachgesellschaftcn des XVII e * 
Jahrhundcrts (Berlin, 1834). 

frugoni (Carlo-Innocente), célèbre poëte ita- 
lien, né à Gènes en 1692, mort en 1768. Il appnr 
tint d'abord à un ordre monastique, obtint d'être 
relevé de ses vœux, fut ensuite professeur de lit- 
térature à Brescia, à Bologne et à Rome ; puis il 
s'établit & Parme où il devint le poëte officiel de 
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la cour. Il compte parmi les membres les plus 
distingués de l'Académie des Arcades. Écrivain 
fécond, il composa des Sonnets, des Odes, des 
Ëglogues, des Satires, des Epltres, montrant beau- 
coup d'imagination et un style harmonieux. Il em- 
prunte volontiers ses métaphores aux sciences. Il 
excella dans le vers libre ou tciolto. Son chef- 
d'œuvre est la pièce de la Colombe, pour la nais- 
sance d'un (ils de la maison San Vitale. Les (Eu- 
tire» compléta de Frugoni ont été publiées en 1779 
{Parme, 9 vol. in-8) par les soins du comte Gaston 
Rezzonico. Ses Œuvres choisies ont paru à Breseia 
(1782, 4 vol. in-8). 

Cf. P. Salandri : Blogio slorico di C.-f. Frugoni (Ran- 
touc, 1769, iii-4) ; — A. Cerali : Blogio di Frugoni (Punie, 
1776, in-8) ; — Tipaldo : Biogr. degli llatiani Uluttri. 
t. VU. 

fcessli (Jean-Rodolphe), peintre et érudit 
suisse, né à Zurich en 1709, mort en 1793. D'une 
famille qui a fourni toute une pléiade d'artistes, il 
fut lui-même graveur et dessinateur distingué, 
mais il s'est surtout fait un nom par un ouvrage 
considérable dont l'exécution et les remaniements 
lui coûtèrent près de quatre-vingts ans de travail ; 
c'est le Dictionnaire universel des artistes (Allge- 
meines Kiinstler Lexicon ; Zurich, 1771-79, in-fol. ; 
supplément, 1780-1805 ; nouv. édit., 1806-21 , 2 vol. 
in-fol,). 

FUBSSLI (Jean-Conrad), historien suisse, né à 

• Zurich en 1707, mort à Winterthur en 1775. 11 fut 
pasteur dans son canton natal. On lui doit : Thé- 
saurus historiée helvetica (Zurich, 1735, t. I, in- 
folio) ; Documents sur l'histoire de la rèformation 
en Suisse (Beilraege zur Erlaenterung der, etc., 
lbid.,' 1741-53, in-8) ; Nouvelle et impartiale his- 
toire de l'Eglise et des hérétiques au moyen âge 
(Neue und unpart. Kirchen und Ketxer-Historic, etc.; 
Francfort, 1770, 1™ partie, in-8), etc. 

Cf. Hsller : SchweixerUcht Bibliothek. 

FUGITIVES (Poésies). On donne ce nom à des 
pièces de. vers que leur peu d'étendue et l'incon- 
sistance de leur sujet semblent destiner à un oubli 
rapide. Pourtant quelques-unes d'entre elles sont 
restées, et semblent délier le temps qui a fait périr 
tant de longs poèmes. C'est la délicatesse ou la ma- 
lignité des pensées, la grâce du sentiment et sur- 
tout le mérite de la forme qui ont fait vivre ces 
petites pièces. On peut dire même qu'elles se fixent 
d'autant mieux dans la mémoire, qu'elles sont plus 
courtes. On range parmi les poésies fugitives le 
bouquet et le madrigal, l'énigme, la ballade et le 
rondeau, le sonnet et l'épigramme, ainsi que des 
épltres ou des contes peu étendus. Le xvm* siècle 
a été surtout le siècle des poésies fugitives. Vol- 
taire y a excellé. Le recueil spécial des poésies 
fugitives fut YAlmanach des Muses. 

Cf. Les divers Rocueil» de morceaux choisis. 

FULBERT DE Cbartres, célèbre prélat français, 
né vers 950, probablement dans le Poitou, mort a 
Cbartres le 10 avril 1028. Il étudia à Reims, sous 
Cerecrl, et professa de bonne heure les lettres 
avec éclat. Il acquit une grande autorité dans les 
affaires de son temps par son caractère, par sa 
réputation de savoir et par son éloquence. Evéquc 
de Chartres, c'est lui qui Ht construire la fameuse 
cathédrale de cette ville. On a conservé de lui en- 
viron quatre-vingts Lettres d'une authenticité re- 
connue, dix Sermons, quelques Homélies, des vers 
{Carmina). Ces écrits offrent, outre l'intérêt his- 

* torique, un style assez correct pour l'époque. Ses 
Œuvres, publiées par Papirc le Masson (1585, in-8), 
puis par Ch. de Villiers (1008), ont été insérées 
dans le Recueil des historiens de Duchcsne et dans 
l'Histoire littéraire des Bénédictins, t. X (1760). 
— On connaît, au moyen âge, plusieurs hagio- 
grapbes du nom de Fulbert, sans compter le cha- 



noine de Paris si célèbre par le traitement qu'il 
infligea à Abélard. 

Cf. Histoire littéraire, U VI, VII et VIII ; — Galiia 
Chrisliana, t. VIII. 

fvlchiros (Jean-Claude), homme politique et 
littérateur français, né à Lyon le 21 juillet 1774, 
mort en mars 1859. Député, puis pair de France, 
il a écrit, outre quelques comédies qui ne furent 
pas jouées, plusieurs livres de voyage : l'Italie 
méridionale (1840-1842; 2* édit., 1844, 4 vol. 
iu-8); l'Italie septentrionale (1858, in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.] 

fulgence (saint), Fabius Claudius Cordianus 
Fulgenlius, Père de l'Eglise, né vers 468 à Leptis 
en Afrique, mort le 1" janvier 533. Petit-fils d'un 
sénateur carthaginois, il fut procurateur de sa ville 
natale, et quitta cette charge pour vivre dans un 
monastère. Vers 508, il devint évéque de Ruspe, 
mais il fut exilé en Sardaigne par le roi des Van- 
dales Thrasimund, qui protégeait I'arianisme. L'un 
des plus fermes soutiens de l'orthodoxie, il fut 
appelé l' Augustin de son siècle. • Il avait, disent 
les auteurs de la Bibliothèque sacrée, l'esprit vif, 
subtil, fécond ; il comprenait facilement les choses, 
et les tournait en mille manières différentes, ce qui 
lui occasionnait des redites et le rendait diffus. 
Son style est moins pur et moins châtié que celui 
de saint Augustin ; mais il est net et facile. • 

Les Œuvres de saint Fulgence, contenant des 
Sermons, des Epltres, des Traités sur la prédes- 
tination, sur la foi, sur la Trinité, des livres contre 
les Ariens, etc., ont été imprimées plusieurs fois. 
Ses meilleures éditions sont celles de J. Sirmond 
(Paris, 1612), de Th. Raynaud (Lyon, 1633), ctsur- 
tout celles de Paris (1684, in-4) et de Venise (1742, 
in-fol.). 

Cf. Richard et Giraud : Bibliothèque sacrée. 

fclgence ( Planciade ) , Fulgenlius Fabius 
Planciades, grammairien latin, probablement du 
\i« siècle. La barbarie et l'enflure de son style ont fait 
croire qu'il était né en Afrique. Il est regardé 
comme l'auteur des ouvrages suivants : Mylhologia- 
rum libri ///(dans les Mylhographi latim; Amster- 
dam, 1681, in-8; Leyde, 17Ï2, in-4), recueil des 
fables du paganisme, avec des explications et des 
étymologics, les unes et les autres souvent ridicules ; 
Expositio sermonum anliquorum (impr. d'ordinaire 
avec Nonius tlarcellus), court dictionnaire d'ar- 
chaïsmes ; Liber deexposilione Virgiliancecontinen- 
tice, explication extravagante de VÉnéide comme 
représentation allégorique des diverses phases de 
la vie humaine. . 

Cf. Smith : Dlctionary of greek and roman biography. 

fvller (Thomas), historien anglais, né à Ald- 
winkle dans le comté de Nortliampion en 1608, 
mort en 1661. Ministre de l'Eglise anglicane, il se 
fit une grande réputation comme prédicateur avant 
d'en obtenir une plus grande comme écrivain. 
Dans la lutte entre le roi Charles 1" et le Parle- 
lement, il se rangea parmi les modérés, suivit 
quelque temps l'armée royale, vécut sous la répu- 
blique d'une cure modeste et mourut avant que la 
Restauration eût récompensé ses services. Huiler 
était un esprit original, doué d'une merveilleuse 
mémoire. Son style est plein d'antithèses et de 
vivacité. Il sait égayer les sujets les plus graves. 
Ses trois principaux ouvrages sont: Etats teints 
et profanes (Holy and profane states, 1642), portraits 
des diverses conditions sociales contenant des 
exemples à suivre et des exemples à éviter; His- 
toire ecclésiastique de la Grande-Bretagne (Church 
history of Great Britain, 1656, in-fol.), ou le manque 
de gravité a paru le plus déplacé; les Illustrations 
d'Angleterre et du pays de Galles (the Worthies of 
England and Walles, 1662, in-fol; nouv. édit., 
Londres, 1840, 3 vol. in-8), contenants la fois une 
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courte description de chaque comté et des notices 
sur les hommes illustres qui y sont nés, avec une 
variété piquante d'anecdotes et de récils. 

Cf. A.-T. Uussell : Mémorial» of the life and workt of 
Thomas FulUr ; — H. Rogcrs : Estai sur Fulier, dans 
la Revue d'Edimbourg, janvier 1842. 

fixler (Marguerite) , marquise Ossou, née à 
Cambridge Port, dans le Massachusselts (États-Unis) 
le 23 mai 1810, morte le 18 juillet 1850. Elevée 
par son père, homme de loi, elle apprit en même 
temps le latin et la grammaire anglaise, puis étu- 
dia les littératures grecque, française, italienne, 
la philosophie écossaise, et enfin, a vingt-deux ans, 
la littérature allemande. Conduite à chercher dans 
> son instruction des moyens d'existence, elle tra- 
duisit les Conversations d'Eckermann avec Goethe 
(1839), les LellresdeCunderode etdeBetlina(\U\\, 
puis trouva une position fixe dans la Tribune de 
New-York, en 1844. Ses articles publiés en volume, 
Papers on Hteralure and art (New- York, 1846) 
obtinrent un grand succès, que confirma son livre 
de la Femme au xix* siècle (Woman in the nine- 
teenth century, 1816). Elle partit peu après pour 
l'Europe, vit plusieurs écrivains de l'Angleterre et 
de la France, et surtout se passionna pour l'Italie, 
où commençait le mouvement d'émancipation. 
A Rome, en 1848, elle épousa le jeune marquis 
Ossoli. Bientôt la réaction la força de s'éloigner, 
avec son mari ; ils s'embarquèrent pour New- York ; 
mais, le 15 juillet, le vaisseau qui les portait fut 
englouti en vue de cette ville. Les amis de Mar- 
guerite Fulier, les Rév. Clarke, Hedge, Channing 
et Emerson, se réunirent pour publier ses mémoires 
(Londres, 1851, 3 vol.). 

a Cf. E. et G. Duyckiock : Cyclopaedia of Americ. Vite- 
rature. 

furetière (Antoine), littérateur français, né 
en 1620 à Paris, mort le 14 mai 1688. Reçu avo- 
cat, il laissa le barreau pour le droit canon et de- 
vint procureur fiscal de l'abbaye de Saint-Germain- 
dcs-l'rés. Bientôt après, il entra dans les ordres, 
et fut nommé abbé de Chalivoy. Elu en 1662 
membre de l'Académie française, il se créa par 
son esprit satirique de nombreux ennemis, qui sai- 
sirent avec empressement l'occasion d'une ven- 
geance. Furetière ayant entrepris de faire pour son 
propre compte un Dictionnaire de la langue tandis 
que l'Académie préparait le sien, il fut accusé de 
s'être approprié les travaux faits par ses confrères 
et exclu de la Compagnie en 1685. Le privilège 
qu'il avait obtenu pour l'impression de son livre lui 
fut retiré et un procès lui fut intenté. Une guerre 
des plus vives s engagea. L'académicien Charpen- 
tier traita Furetière d'escroc, de fils de laquais, 
d'infime, de sacrilège, de protecteur de filous et 
de filles publiques, etc. Furetière répondit par des 
Facturas, qui sont regardés comme des modèles, 
mais dont tous les traits ne sauraient être entière- 
ment excusés par le langage de ses adversaires. 
Le Dictionnaire de Furetière ne fut publié qu'après 
sa mort, sous ce titre : Dictionnaire universel, 
contenant généralement tous les mois français, 
tant vieux que modernes, et les termes des sciences 
et des arts (Rotterdam, 1690, 2 vol. in-fol. ou 3 vol. 
in-4). Le plan n'en est pas celui de l'Académie. Il 
fut fort approuvé et le méritait. Basnagc en donna 
une édition revisée (La Haye, 1701, 3 vol. in-fol.). 
La dernière édition est de 1725 (4 vol. in-fol.). 
Il fut en grande partie reproduit par le Diction- 
naire de Trévoux. Quant aux Facturas (1694, 2 vol. 
in- 12), ils eurent quatre éditions. 

Une autre oeuvre encore a rendu célèbre le nom 
de Furetière, c'est le Roman bourgeois (Paris, 1666, 
in-8), où il s'esl proposé de peindre en action les 
moeurs de la bourgeoisie de son temps. « Je vous 
raconteray sincèrement, dit-il, et avec fidélité plu- 
sieurs historiettes et galanteries arrivées entre des 



.personnes ny héros ny héroïnes..., mais qui seront 
de ces bonnes gens de médiocre condition, qui 
vont tout doucement' leur grand chemin, dont les 
uns seront beaux et les autres laids, le* uns sages ' 
et les autres sols; et ceux-cy ont bien la mine da 
composer le plus grand nombre. > Ce roman, d'hu- 
meur bouffonne, tombe rarement dans la carica- 
ture. L'intrigue y est peu variée, comme dans la 
plupart des romans contemporains. Le récit fait 
souvent place i la satire, soil littéraire, soit 
morale. Des remarques malignes, des digressions 
fréquentes entraînent l'auteur loin de son sujet, et 
tendent à faire du roman un pamphlet, mais un 
pamphlet de bon Ion et de bon goût, qui laisse 
place à l'observation. Les physionomies sont bien 
étudiées, surtout le procureur et la procureuse, 
l'avocat et le plaideur, et tout le monde de la chi- 
cane. On a dit que Furetière a aidé Racine de ses 
conseils pour la comédie des Plaideurs, qui parut 
plus de deux ans après le Roman bourgeois. Les 
deux auteurs, en outre, étaient fort liés ensemble. 
Boileau, qui fut aussi ami intime de Furetière, lui 
emprunta quelques traits pour ses Satires; et il est 
certain que ce dernier eut une grande part, à la 
parodie de Chapelain décoiffé. Le Roman bourgeois 
a été réédité par MM. Ed. Fournier et Ch. Asseli- 
neau (Paris, 1855, in-16). 

Outre les ouvrages déjà cités, on a de Furetière : 
Poésies (1666, in-8) ; nouvelle allégorique, ou His- 
toire des derniers troubles arrivés au royaume 
d'éloquence (1658, 1702, in-12); Voyage de Mer- 
cure \ 1 659, 1673, in-12), satire en cinq livres contre 
les diverses conditions et surtout contre celle des 
gens de lettres. Il a été publié un Fureleriana 
(Paris, 1696, in-12), recueil peu digne de l'érudi- 
tion et de l'esprit de Furetière. 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. XV11I ; — Pel- 
lisson et D'Olive! : Histoire de l'Académie française, tSdi- 
tion Livct ; — Ed. Fournier et Ch. Auelinoau : Préface da 
leur édition du Roman bourgeois. 

FURGAULT (Nicolas), humaniste français, né en 
1706 i Saint-Urbain (Champagne), mort le 21 dé 
cembre 1794. Régent au collège Mazarin, il pu 
blia des ouvrages élémentaires, aujourd'hui aban- 
donnés : Manuel abrégé de la grammaire grecque 
(Paris, 1746, iu-8); Abrégé de la quantité mt me- 
sure des syllabes latines (1748, in-8) ; Dictionnaire 
d'antiquités grecques et romaines (1768, in-8) ; IHc- 
lionnaire géographique, historique et mythologique 
portatif (1778, in-8); les Principaux idiotwnes 
grecs (1784, in-8). 
Cf. Quorard : la France littéraire. 
punies RiBACtxes (Marcus), poète latin du 
r* siècle avant J.-C., né i Crémone. Il écrivit des 
épigrammes, et parait avoir composé deux longs 
poèmes, /Ethiopis et Pragmatia belli gallici. Les 
contemporains le plaçaient à côté d'Horace et de 
Catulle. Nous n'en avons que de courts fragments 
cités par Suétone. 
Cf. Wcichcrt : Poet. latin, reliqula. 
pur ne (Charles), éditeur et littérateur français, 
néi Paris le 14 décembre 1794, mort dans cette 
ville le 15 juillet 1859. Editeur de livres de luxe 
et d'ouvrages d'une sérieuse popularité (Waltcr 
Scott, Henri Martin, etc.), il a écrit lui-même une 
traduction très-soignée de Don Quichotte (1858. 
2 vol. in-8). \Dict. des Contemp., i" et 2« édit.] 
FUZELIER (Louis), auteur dramatique français,' 
né en 1672 i Paris, mort le 19 septembre 1752. 
La plupart de ses pièces furent représentées aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent, où il col- 
labora longtemps avec Lesage. La Comédie-Fran- 
çaise ayant interdit aux théâtres de cet ordre 
toute sorte de scènes dialoguées ou parlées, Fuze- 
lier fit pour eux beaucoup de pièces i écriteaux 
(voy. ce mot). Doué de beaucoup de naturel et de 
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gaieté, mais entraîné par sa facilité mime à la 
négligence, il écrivil aussi pour l'Opéra, le Théâtre- 
Italien, l'Opéra-Comique, le Théâtre-Français. 11 
donna sur cette dernière scène ilomus fabuliste, 
ou les Noces de Vulcain, en un acte en vers libres, 
qui passe pour son œuvre la meilleure : c'est une 
critique spirituelle des fables de Lamottc. 11 lit 
représenter encore au même théâtre : les Amuse- 
ments de l'Automne; les Animaux raisonnables; 
le Procès des sens; les Amavmes modernes. On y 
joua aussi sous son nom Cornélie Vestale, tragédie 
du président Hénault, qui se plaignit des change- 
ments faits à son œuvre. Parmi les pièces mie Fu- 
zelier donna à d'autres théâtres, on cite principa- 
lement: Arlequin et Scaramouche vendangeurs; 
Arlequin Enee, ou la Prise de Troie, en trois 
actes; Arlequin baron allemand, ou le Triomphe 
de la folie, en trois actes; Arion, tragédie lyrique 
en cinq actes ; les Indes galante*, trois actes en 
vers libres; l'Ecole des amants, trois actes envers 
libres. Ces pièces se trouvent dans divers recueils, 
entre autres dans le Théâtre de la Foire et dans les 



Parodies du nouveau Théâtre-Italien. Fuzelier di- 
rigea le Mercure de France depuis 1744. 

Cf. A. do Leïis : Dictionnaire des théâtres ; — J. do 
Iji porta ; — Anecdotes dramatiques ; — La Harpe : Court 
de littérature. 

pczoixi ou Fazu, surnommé Kara, ou leNoir, 
célèbre poëte turc, né â Conslantinople, mort en 
1563. Il fut secrétaire du Divan. Il est auteur d'un 
assez grand nombre de compositions poétiques 
d'un style riche et facile. Les plus connues sont 
la Forêt de Palmiers, imitation du Gulistan de 
Sadi, ctlaRoseet le Rossignol, charmant ouvrage 
inspiré par un vif amour de la nature. Fuxouli, se 
dérobant à l'influence de la poésie persane subie 
par les poètes de son pays, développe avec beau- 
coup d'originalité une allégorie qui représente les 
différents âges de la vie humaine, leurs passions, 
leurs plaisirs et leurs peines. De Hammer a tra - 
duit cet ouvrage en allemand (Rose und Nachti- 

fall; Pesth et Leipzig, 1834, in-8). Servan de 
ugny en a donné une analyse et des extraits dans 
la Mute ottomane (Paris, 1853, in-8). 
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GABOURD (Amédée), historien français, né 
vers 1805, mort en novembre 1867. Entre autres 
ouvrages historiques, inspirés d'un grand zèle 
pour les doctrines monarchiques et ultramon- 
taines, il a écrit et refondu, dans des proportions 
différentes, une Histoire de France (1839-1810, 
3 vol., plusieurs édit. ; 1857-1862, tomes I-XV1I1). 
[Met. des Contempor., les quatre premières édi- 
tions.] 

GABRIEL SIOS1TB, orientaliste maronite, né â 
Edden en 1577, mort à Paris en 1648. Ëlevé â 
Rome, il fut appelé â Paris en 1614, et nommé 
professeur au Collège de France. Chargé de tra- 
vailler â une édition polyglotte de la Bible, il se vit 
enfermé à Vincennes en 1640, en punition de la 
lenteur ■ qu'il apportait à cette tâche. Malgré la 
paresse d'esprit qu'on lui reproche, il a laissé 
d'assez nombreux travaux, entre autres deux tra- 
ductions des Psaumes de David, l'une de l'arabe 
(Rome, 1614, in-4), l'autre du syriaque (Paris, 
1625, in-4); Grammatica arabica Maronilarum. 
{Ibid., 1616, in-4); Geographia nubiensis-, traduite 
d'Edrisi (Ibid., 1619, in-8), etc. 

Cf. Goujct : Mémoires sur le Collège de France, 3* par- 
ti» ; — J. Lelong : Discours historiques sur les princi- 
pales éditions des Bibles polyglottes (Paris, 1713). 

GABRIEL LE DE VERCY, sujet de tragédie. — 
Voy. De Bei.loy et Coucy (Raoul de). 

gacox (François), poëte français, né en 1667 
à Lyon, mort le 15 novembre 1725 â Bâillon 
(Oise), où il avait obtenu un prieuré. Il se. fit 
quelque réputation en attaquant les principaux 
écrivains de son temps par des épigrammes et des 
satires mordantes, mais médiocrement écrites. On 
cite de lui : Poète sans fard, ou Discours sati- 
riques. sur toutes sortes de sujets (Paris, 1696, 
2 vol. in-lS); l' Anti-Rousseau (Paris, 1712, in-12); 
Homère Kenoe'fPnris, 1715, in-12) ; une traduction 
en vers d'Anacréon (Paris, 1712, 2vol. in-12), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVIII. 

GACOlf (Marie-Armande-Jeanne), dame n'Ho- 
mières, puis Dofour de Saint-Pathos, romancière 
et économiste française, née â Paris en décembre 
1753, morte dans cette ville vers 1835 Elle soutint 



contre Sylvaia Maréchal, sur la question de l'ins- 
truction des femmes, une polémique qui fut, entre 
eux, l'occasion d'une étroite liaison. Sur les con- 
seils de cet écrivain, elle composa une quinzaine 
de romans moraux qui eurent du succès, mais elle 
est surtout connue par ses nombreux ouvrages et 
mémoires d'économie politique, domestique et ru- 
rale. 

Cf. Amault et Ja y : Biogr. nouv. des contemp. ; — Qué- 
rard : la France littéraire (article M"* DurouR). 

GADEBUSCH (Frédéric-Conrad), historien alle- 
mand, né dans l'île de Riigen le 29 janvier 1719, 
mort le 9 janvier 1788. II remplit diverses fonctions 
ecclésiastiques et civiles à Dorpal. On lui doit 
des recherches spéciales sur l'histoire et les his- 
toriens de la Livonie, entre autres une Bibliothèque 
livonienne (Livlaendische Biblioth. nach alphabet. 
Ordnung; Riga, 1777, 3 parties) et des Annales 
livonienne» (Livlaendische Jarbiichcr; Ibid., 1780- 
1783, 4 parties). 

Cf. Erscli et Grubor : AUgemeine Encyclopaedu. 

GAÉLIQUE (Langue et Littérature). Les Gaels 
sont, avec les Cymris, une des deux grandes 
branches de la race celtique; ils furent en Europe 
l'avant-garde de cette race, qui elle-même formait 
l'avant-garde des peuples aryens. A une époque 
inconnue, ils passèrent dans l'Irlande et sur les 
cotes occidentales de l'Angleterre et de l'Ecosse. 
Leurs migrations dans ces pays furent successives; 
la dernière, celle qui a constitué la nationalité 
irlandaise actuelle, ne remonte pas â plus de deux 
ou trois siècles avant J.-C. Elle partit de la Galice 
en Espagne. -Les nouveaux venus soumirent ou 
rejetèrent dans les lies et en Ecosse les Danaens, 
qui étaient aussi de race gaélique, mais ils furent 
eux-mêmes refoulés hors de l'Angleterre par les 
Cymris. Ce fut au milieu de cette mêlée confuse 
de peuples rapprochés par l'origine, divisés par les 
intérêts que se forma la littérature gaélique vers 
le premier siècle avant J.-C. 

Le gaélique, dialecte du celte, appartient, comme 
celui-ci, à la famille des langues aryennes ou 
indo-germaniques. Si, pour le vocabulaire, le gaé- 
lique et le cymrique s'éloignent beaucouo l'un de 
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l'autre et s'éloignent encore plus des autres 
langues aryennes, ils s'en rapprochent par leur 
système grammatical qui ne permet de les 
rattacher à aucune autre famille de langues. Les 
aieillcurs philologues contemporains admettent 
■donc que le gaélique est un idiome indo-germa- 
nique. 11 comprend trois dialectes, l'erse ou irlan- 
dais, le gaélique des Higbland d'Ecosse et le 
dialecte de Die de Man. Les Gaëls possédaient 
une écriture qu'ils appelaient oghuim, du nom 
d'un de leurs dieux, Oghum, sorte de Mercure- 
Hercule, qu'on représentait vieux, avec une peau 
tic lion, une massue dans sa main droite, un arc 
tondu dans sa main . gauche et tenant les oreilles 
<le ses auditeurs attachées à sa langue par une 
«haine d'or et d'ambre. Ces caractères oghuim 
étaient taillés avec un couteau sur des baguettes 
que portaient les poêles, possesseurs exclusifs de 
«et art mystérieux. 

Le système de la versification chez les Celtes 
n'élait pas fondé comme chez les Grecs et les Ro- 
mains sur la quantité des syllabes, mais sur le retour 
des mêmes lettres et des mêmes sons au commence- 
ment et à la fin du vers ; il réunissait, quoique d'une 
manière fort imparfaite, l'allitération des Saxons, 
l'assonance des poêles du moyen âge et la rime 
des modernes. Deux, trois vers successifs et plus 
pouvaient se terminer par la même syllabe, ou 
par des syllabes dont un des éléments, voyelle ou 
-consonne, était identique. Les vers n'étaient pas 
de même longueur, mais ils étaient courts - et 
n'avaient pas en général plus de sept syllabes. 
L'énorme quantité de récits dont les poètes 
.gaéliques avaient à charger leur mémoire devait 
leur offrir de grandes difficultés, en l'absence de 
moyens commodes de transcription. Les Gaëls 
avaient un goût prononcé pour la poésie narrative. 
Les poètes se classaient d'après leur faculté mné- 
motechnique. L'OUamh, ou Docteur parfait, était le 
barde capable de réciter aux (êtes et assemblées 
publiques sept cinquantaines de contes historiques; 
ïAmroth, celui qui pouvait dire la moitié de ce 
nombre; le Cli, celui qui pouvait en dire le tiers; 
puis venait le Cano, et ainsi de suite jusqu'au Foch- 
log, qui ne disait que trente histoires, et au Drisey, 
qui n'en disait que vingt. Sur les sept cinquantaines 
d'histoires que récitait l'OUamh, deux seulement 
pouvaient être des histoires secondaires; las autres 
devaient être des histoires premières, c'est-à-dire 
des histoires de destructions et pillages, de cours 
amoureuses, de batailles, de cavernes, de navi- 
gation, de morts tragiques, d'expéditions, d'enlè- 
vements, d'incendies, d'invasions, de visions, 
d'amour, d'otages, de migrations. On voit que les 
sujets ne manquaient pas aux bardes et, malgré 
l'assaut donné, dès le v* siècle, par le christia- 
nisme à celte poésie païenne, elle survécut en partie 
dans un certain nombre de monuments. 

De nombreux manuscrits les ont conservés. 
Nous ne parlons pas des manuscrits latins du 
vm* et du ix* siècle, avec gloses gaéliques, énu- 
mérés dans la Grammatica celiica de Zeuss; ils 
ne concernent que la connaisance de ht langue. 
Les manuscrits qui importent à l'histoire littéraire 
sont : le livre de la vache brune (Leabhar na 
huidhre), transcrit par le moine Maelmuirre, vers 
la fin du xi* siècle, contenant, entre autres ou- 
vrages, le plus célèbre des poëmes gaéliques, 
le Tain bo ChuaUgne; le Livre de Leimfer, du 
milieu du xii* siècle, contenant le Dinnsenchus, 
où se trouvent des fragments de la poésie ossia- 
nique; le Livre de BaUumote, du xiv° siècle; le 
Livre tacheté (Leabhar breac), du xiv* ; le Livre 
jaune de Leçon (Leabhar buidhe Lecain), du xrv*; 
le Livre de Lismore, du XV, qui renferme VAgal- 
amh na seanorach. Ces manuscrits, dont une petite 
partie a été publiée, représentent la littérature 



gaélique depuis un temps antérieur à la conver- 
sion des Gaëls au christianisme jusqu'au XV siècle; 
mais ils contiennent beaucoup de traductions du 
latin et même du français, à côté de poëmes ori- 
ginaux, fort anciens. 

Le plus célèbre, le Tain ho ChuaUgne (l'Enlève- 
ment des troupeaux de Chuailgne), selon la lé- 
gende, s'était perdu, mais les fils du grand barde 
Seachan Torpest parvinrent à le recouvrer, en 
évoquant l'ombre du héros Pergus Mac Roy. Voici 
le sujet de ce récit, que le savant O'Curry appelle 
l'Expédition de» Argonautes ou les Sept devant 
Thebes de l'histoire irlandaise. Meav, fille d°Eo- 
chaidh et reine du Connaught, avait épousé Ailill, 
fils du roi de Leinster. Son mari ayant, dans ses 
troupeaux, un magnifique taureau aux cornes 
blanches, elle voulut en compter un pareil dans 
les siens, et elle apprit qu'il en existait un plus 
beau encore, le taureau brun de Chuailgne, appar- 
tenant à Daré, fils de Fachtna, de l'Ulstcr. Elle le 
fit demander au propriétaire et, sur son refus, , 
elle envahit l'Ulstcr. Après bien des combats, où 
se distingua surtout Cuchulain du côté des gens de 
l'Uister, Meav, quoique vaincue dans une dernière 
rencontre, put renvoyer le taureau dans son pa- 
lais. Mais quand l'animal se sentit loin de son 
pays, il poussa des rugissements tels que le tau- 
reau d'Ailill reconnaissant un étranger se préci- 
pita sur lui avec fureur. • La province entière 
retentit des rugissements des deux combattants. 
Le ciel fut obscurci par la terre qu'ils faisaient 
voler de leurs pieds et par l'écume qui sortait 
de leurs bouches. Les hommes au cœur faible, 
les femmes, les enfants, ee cachaient dans les ca- 
vernes; les plus vaillants osaient seuls regarder la 
bataille de loin, du sommet des collines voisines. • 
A la fin le taureau d'Ailill s'enfuit, écrasant des 
hommes ; mais le taureau brun le poursuit, l'at- 
teint, l'enlève sur ses cornes et le met en pièces. 
Le vainqueur s'en retourne dans son pays, où ses 
fureurs répandent l'effroi, et 11 finit par se briser 
la cervelle contre un rocher. 

Parmi les autres récits légendaires, les plus in- 
téressants sont la Bataille de Moytura; la Pre- 
mière apparition des Gaëls dans Erin, l'Origine du 
tribut boroméen. Si de ces récits, dont une partie 
seulement nous est venue sous une forme Aryth- 
mique, nous passons & la poésie personnelle des 
bardes, inspirée par des événements contempo- 
rains, nous rencontrons d'abord cet Ossian (Oisin) 
que les romans poétiques de Macpherson ont 
rendu si célèbre. Les manuscrits cités plus haut 
ne nous fournissent que dix poëmes ossianesques, 
c'est-à-dire relatifs a Fionn, à Oisin et aux Fc- 
nians, sorte de milice qui s'était rendue redou- 
table même aux rois d'Irlande ; six sont attribués 
A Fionn, deux à son fils Oisin, une à Fergus Finn- 
bheoil et un A Caeilthe. 

Fionn (aux cheveux blonds), le Fingal de Mac- 
pherson, était fils de Cumhaill; sa généalogie se 
trouve dans le Livre de Leinster, et les Annales 
des quatre maitres donnent comme date de sa mort 
l'an 283. Le premier des poëmes qui lui sont attri- 
bués a pour sujet la vie et la mort de Coll Mac 
Morna, qui tua le père de Fionn dans la bataille 
de Castle Cnoc, mais qui à la fin devint un fidèle 
lieutenant de Fionn lui-même. Il contient 344 vers ; 
les quatre autres, beaucoup plus courts, sont pu- 
rement descriptifs ; le dernier raconte la tragique 
histoire de Fithir et Dairine, filles de Tuathal 
Teachtmar, roi d'Irlande, événement qui donna 
lieu au tribut des vaches (Boroimhe Laichean). 

Oisin fut le fils de Fionn Mac Cumhaill et le 
père d'Osgur, l'Oscar de Macpherson. On lui attri- 
bue un poëme en vingt-huit vers, fort ancien en 
tous cas, sur la bataille de Gabhra où Osgur, le 
plus noble des Fianna (Fenians), périt de la main 
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de Cairbre, fil» de Cormac Mac Art, roi d'Irlande. 
Cette célèbre bataille, qui brisa le pouvoir des Fe- 
nians, est de 284. Le second poème a 216 vers. 
Oisin, vieux et aveugle, parle d'une grande foire 
qui se lient en ce moment dans la plaine de la Lif- 
fcy (Magh Life), et il se lamente de ne pouvoir 

F rendre part aux jeux guerriers qui s'y célèbrent. 
I se rappelle à ce propos une visite que Fionn, 
avec quelques-uns de ses guerriers et Oisin lui- 
même, fit au roi de Munster ; il décrit les courses 
de chevaux qui furent données en leur honneur et 
raconte leur retour. 

Sous le nom de Fergus Finnbheoil (l'Élo- 
quent), autre fils de Fionn, il existe un poëme de 
132 vers, racontant comment Oisin, à la chasse, 
entra dans une caverne où les fées le retinrent 
douze mois prisonnier. Mais il coupa des copeaux 
du bois de sa pique, les jeta dans le ruisseau qui 
sortait de la grotte, et révéla ainsi sa présence 
à son père, qui pénétra jusqu'à lui et le délivra. 

Caeilthe Mac Konain, cousin de Fionn et guer- 
rier renommé, fut non moins célèbre par ses ta- 
lents poétiques que par l'agilité de ses pieds. On 
lui attribue un poëme sur le triste sort de Cliona, 

2ui fut noyée près de Clonakilty dans le comté de 
ork. L'endroit où elle périt s'appela longtemps les 
Vagues de Cliona (Tonn Cliodhna). 
A la poésie ossianique se rattachent les Dialo- 

2ues des loges (Agallamh na Seanorach). Après la 
ataille de Gabhra il ne restait aucun chef ienian, 
excepte Oisin et Caeilthe aux pieds légers. Ils fu- 
rent miraculeusement préservés jusqu'à la visite 
de saint Patrice, qui consola ces derniers survi- 
vants de la milice héroïque et les retint près de 
lui. En retour de ses bons offices, ils lui dirent les 
noms de toutes les montagnes, forêts, plaines, ri- 
vières, qu'ils rencontraient dans leurs voyages 
et lui en expliquèrent les origines. Ces. entre- 
tiens, qui étaient une occasion naturelle de rappe- 
ler de vieilles poésies et de vieilles légendes, outre 
l'intérêt archéologique, ont le mérite de nous mon- 
trer avec quelle facilité le christianisme s'établit en 
Irlande, et quels rapports bienveillants la légende 
se plut à imaginer entre les pères de la foi nou- 
velle et les vieux bardes. 

Le christianisme n'en porta pas moins un coup 
funeste au bardisme. L'activité intellectuelle des 
Gaëls se tourna vers la prédication évangélique 
cl vers l'étude des lettres anciennes et de la phi- 
losophie; le gaélique fut moins en honneur, et les 
bardes, peut-être aussi nombreux qu'autrefois, 
cessèrent d'être des héros, des chefs de guerriers, 
et devinrent des chanteurs ambulants, récitant, 

fiour gagner leur vie, les vieilles histoires des Mi- 
ésiens et des Fenians. 

Sur ces chants et ballades sont fondées les An- 
nales d'Irlande, rédigées en général par des moi- 
nes. Voici l'indication de ces précieuses chroniques 
restées presque toutes manuscrites : les Syncliro- 
nismes de Flann de Monastcrboice, esquisse d'his- 
toire universelle par un moine mort en 1056; le 
poëme chronologique de Gilla Cacmhain, qui mou- 
rut en 1072; les Annales de Tighernach O'Braoin, 
abbé de Clonmacnois, qui mourut en 1088 ; les An- 
nales d'Innisfalleh, qu'on croit avoir été écrites en 

Eartie par Maclsuthain, prince des tribus de Loch 
ein, qui mourut dans un cloître en 1009, et qui 
ont été continuées jusqu'en 1215; les Annales de 
l'Ulster, compilées par Cathal Mac Cuire de Loch 
Erne, qui mourut en 1498, continuées jusqu'en 
1604; les Annales de Kilronan. qui vont jusqu'en 
1590; les Annales du ConnaugM, de 1223 à 1562; 
les Annales des quatre maîtres, recueillies dans 
d'anoiens manuscrits par le père Michel O'CIcry et 
ses trois collègues, publiées en 1634. On doit aux 
mêmes compilateurs la Succession des rois et le 
Livfe des invasions. 



Tandis que l'érudition crédule des moines fixait 
en histoire les vieilles légendes irlandaises, la cu- 
riosité populaire s'en emparait et les étendait, le* 
modifiait, les répétait indéfiniment. C'est surtout 
parmi les Gaëls de l'Ecosse que s'accomplit cette 
transformation populaire. Déjà dans le Bruce de 
Barbour, Fionn est cité sous le nom de Fingal. Sir 
James Mac Gregor, doyen de l'Ile de Lisinore, em- 
ploya ses loisirs à recueillir, avec son frère Dun- 
can, les poëmes ossianiques qu'il entendait réciter 
aux hiehlanders et insulaires illettrés au milieu des- 
quels fl vivait. Ce travail l'occupa de 1514 à 1551. 
Les récils en prose et en vers qu'il rassembla sont 
à peu près les mêmes que ceux que la Société oa- 
siauique de Dublin publia il y a quelques années, 
et M. J.-F. Campbell en a entendu raconter tout 
récemment de semblables par des pêcheurs et des 
bergers des West Highlands. C'est un des plus cu- 
rieux exemples qui existent de la transmission 
populaire, pendant des siècles, d'une tradition na- 
tionale et poétique. Les Poëmes ossianiques, d'a- 
près les livres et quelquefois la tradition orale des 
Irlandais, ont été publiés par John Hawkins Simp- 
son: Poems of Oisin, bardof Brin (Londres, 1857). 
M. Thomas Mae Langhlan a donné un choix ex- 
cellent du Livre du doyen de Lismore, avec une 
savante introduction par M. William F. Skene 
(Edimbourg, 1862). M. J.-F. Campbell a recueilli 
les Contes populaires des Highlands de l'Ouest 
(Popular taies of the West Highlands, orally col- 
leeted ; Edimbourg, 1862, 4 vol.). — Il a été pu- 
blié des Dictionnaires gaéliques par W. Shaw (Lon- 
dres, 1780, in-4), Armslrong (Ibid., 1825, in-4). 
la Société écossaise des Highlands (Edimbourg, 
1828, 2vol. gr. in-4), Madead (Londres, 1845), etc. 

Cf. Reid : BMiotheca tcoto-celtica, or an aecount of ail 
the book+prinlcd in thtgaclic language (Glasgow, 1832. 
in-8) ; — Zeus* : Grammalica etilica (1853); — Whitloy 
Stokes : lrith Glottes (Dublin, 1860) ; — Eugène O'Curry : 
Leeluret on the mt. materialt of aneient lrith i/ùiory 
(Ibid., 1801) ; — Henri Moricy : Snglish writert before 
Chaueer (Londres, 1861) ; — Cellic manuteripts and their 
amuntt, dans la Dublin Vnivertily Magaxine (octobre 

GAERTJVER (Charles-Cbrislian), critique et poêle 
allemand, né à Freiberg le 24 novembre 1712, 
mort à Brunswick le 14 février 1791. Il était pro- 
fesseur dans cette dernière ville. Etudiant à Leip- 
zig, il fut d'abord partisan de Gottsched et colla- 
bora aux Récréations de Schwabe (voy. ces noms). 
Il acquit comme critique une très-grande autorité 
dans l'école saxonne, et on l'appelait « le Quinti- 
lien de son temps a. C'est le titre que Klopstock, 
son ami, lui donne dans une de ses odes. Comme 
poète, il a composé un poème pastoral : La Fidélité 
à l'épreuve (die geprûfte Treue ; 1744), cité comme- 
un modèle de naïveté champêtre ; une comédie : 
La Belle Rosette (die schoene Rosette ; Leipzig, 
1782), imitation ingénieuse de la comédie fran- 
çaise : le Triomphe du temps passé, de Legrand. 
Gacrtner a en outre traduit l'ouvrage de Linguet 
sur le Théâtre espagnol, avec Zacharie, et une 
partie de l'Histoire ancienne de Rollin ; il a col- 
laboré à une traduction du Dictionnaire de Bayle-. 

Cf. H. Kurx : Geschichte der dtutschen Lueratur, 
tome II. 

cage (Thomas), voyageur anglais, né en Ir- 
lande vers 1597, mort à la Jamaïque en 1655-. 
Elevé en Espagne, chez les Jésuites, il devint un 
des ennemis acharnés de leur ordre, entra dans ce- 
lui des Dominicains, professa la théologie, puis 
eut une vie de voyages et d'aventures au milieu 
de laquelle il fit fortune et abjura le catholicisme. 
Les relations qu'il écrivit de ses voyages sont in- 
téressantes et précieuses par les renseignements 
que l'auteur donne le premier sur les colonies es- 
pagnoles de l'Amérique ; la principale, Survev of 
the West Indus (Londres, 1648, in-fol.; 1655, 
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1677, in-4), dédiée à Cromwell, puis au général 
Fairfax, fut traduite en diverses langues, notam- 
ment en français, par de Beaulieu, sur l'ordre de 
Colbert, sous un titre longuement développé (Paris, 
1676,2 vol. in-12; plus, édit.). On a aussi le ser- 
mon qu'il prononça, le jour de son abjuration, sous 
ce titre curieux : a Duel beetwen a Jésuite and a Do- 
minicain, begun ai Pari», fought at Madrid, and 
ended at London (Londres, 1651, in-i). 

Cf. Ectwrd : Scriptores ordinit Prœdicatorum, t. H. 

GAGERN (Hans-Christophe-Ernest, baron de), 
publicislc allemand, né à Kleinniederrhein le 
27 janvier 1766, mort le 22 octobre 1852. Dans sa 
longue carrière d'homme d'Etat et de diplomate, 
il a publié d'assez nombreux écrits de théorie po- 
litique ou d'actualité, entre autres: les Consé- 
quences de l'histoire des mœurs (die Resultate der 
Sittengeschichte ; Francfort, 1808-22, 6 vol. in-8); 
l'Histoire nationale des Allemands (die National- 
geschicbte der Deutschcn; Vienne, 1812, in-4; 
Francfort, 1825-26, 2 vol.); Ma participation à la 
politique (Hein Antlieil an der Politik ; Stuttgart, 
1823-33, 4 vol.); Allocution à la Nation et a ses 
chefs (Alloc. an die Nat. und ihre Lcnker; Vienne, 
1848). — Le baron de Gagent a eu dix enfants, 
dont deux, Frédéric-Baudouin et Henri-Guillaume- 
Auguste, ont marqué dans les affaires contempo- 
raines et laissé aussi divers écrits politiques et his- 
toriques [Dict. des Contemp., les quatre premières 
éditions.]. 

Cf. Convertationt-Lexicon, 11* édit. 

GAGEURE IMPRÉVUE (la), comédie de Sedaine 
(voy. ce nom). 

GA6LICRFI (Marco-Faustino), improvisateur ita- 
lien, né à Raguse en 1764, mort le 16 février 
1834. Il eut part à la proclamation de la républi- 
que romaine en 1798, puis vint à Paris, improvisa 
des vers en l'honneur du consul Bonaparte, et ob- 
tint une chaire d'éloquence à l'université de Gènes, 
où il devint plus tard bibliothécaire. Il parcourut 
une partie de l'Europe en exerçant son rare talent 
d'improvisation. Plusieurs de ses pièces, publiées 
séparément, ont été réunies sous le titre de Poe- 
mata varia, meditata et extemporalia (Raguse, 
1830, in-8). 

gag.wer (Jean), orientaliste français, né vers 
1670 à Paris, mort le 2 mars 1740. D'abord cha- 
noine régulier de l'abbaye de Sainte-Geneviève, il 
passa en Angleterre et embrassa la religion protes- 
tante. Il fut nomme, en 1715, professeur de lan- 
gues orientales à l'université d'Oxford. Son prin- 
cipal ouvrage est une Vie de Mahomet, compilée 
de l'Alcoran, des traditions authentiques de la 
Sonna et des meilleurs auteurs, publiée par les 
soins de Samuel Le Clerc (Amsterdam, 1732,2vol. 
in-12). On a encore de lui : Lettre sur les médailles 
samaritaines, dans le Journal de Trévoux (1705); 
l'Eglise romaine convaincue de dépravation, d'ido- 
lâtrie, etc. (La Haye, 1706, in-12) ; etc. 

Cf. Journal des savants, 1727 ; — Le Clerc : Biblio- 
thèque choisie, t. XXV. 

gagcik (Robert), chroniqueur français, névers 
1425 près de Béthune, mort le 22 juillet 1502. 
Elève de Grégoire Tifernas et de Guillaume Fi- 
chet, il succéda à ce dernier, en 1463, comme 
professeur de rhétorique, et devint, en 1473, gé- 
néral des Mathurins. Les rois LouisXI et Charles VIII 
lui confièrent des négociations importantes. On a 
de lui : Compendium supra Francorum gesta, a 
Pharamundo usque ad annum Î491 (Paris, 1497, 
in-4), ouvrage reédité avec une suite jusqu'en 1499 
{Paris, 1521, in-4), et plusieurs fois réimprimé; 
une traduction des Chroniques et histoires faites 
par le Révérend Père en Dveu Turpm, archevêque 
etc. (lbid., 1527, in-4, et Lyon, 1583, in-8), etc. 

Cf. Moniri : Grand dictionnaire historique. 
DICT. DES LITTÉR. 



GAI SAVOIR, Gaie science et gaye science, nom 
donné à l'art poétique illustré par les troubadours 
(voy. ce mol). 
GAIDON. — Voyez Gaydon. 
GAIL (Jean-Baptiste), helléniste français, né le 
4 juillet 1755 à Paris, mort le 5 février 1829. D'a- 
bord répétiteur au collège d'Harcourt, il fut nom- 
mé, en 1791, suppléant à la chaire de littérature 
grecque au Collège de France dont il devint titu- 
laire en 1792. Il entra à l'Institut en 1809, et 
devint, en 1815, conservateur des manuscrits à la 
Bibliothèque du roi. Ses publications, très-nom- 
breuses, soulevèrent de vives critiques, auxquelles 
l'esprit de parti ne fut peut-être pas étranger, 
comme on petit le voir par les attaques de Paul- 
Louis Courrier, qui fut l'un de ses plus ardents 
adversaire* ; mais on convient aujourd'hui qu'elles 
furent souvent méritées par des versions peu exactes 
et des observations peu approfondies. Ajoutons que 
le style plus que médiocre de Gail était pour ses 
ouvrages une cause grave d'infériorité, malgré les 
services qu'ils rendirent à la philologie. 

On lui doit surtout de nombreuses traductions 
avec notes et commentaires : Dialogues de Lucien 
(Paris, 1780, in-12); Idylles et autres poésies de 
Théocrite (1792, in-8) ; Anacréon (1793, in-i 8); 
Traités divers de Xénophon (1795, in-8); et Œu- 
vres complètes (1797-1814, 10 vol. in-4); Homère 
(1801, 7 vol. in-12); Histoire de Thucydide, grec- 
latin (1807, 5 vol. in-4), etc.; puis les ouvrages 
suivants: les Trois Fabulistes, Ésope, Phèdre, 
La Fontaine (Paris, 1796, 4 vol. in-8); Cours de 
langue grecque, ou Extraits de différents auteurs 
(Paris, 1797-1799, quatre parties in-8) ; Nouvelle 
Grammaire grecque, à l'usage des écoles centrales 
(Paris, 1799, in-8); Anthologie poétique grecque 
(Paris, 1801, in-8); Promenade savante des Tuile- 
ries (Paris, 1798 in-8); le Philologue, recueil 
mensuel (Paris, 1814-1828, 24 vol. in-8); Géo 
graphie d'Hérodote (Paris, 1823 , 2 vol. in-8), 
dont il avait publié le texte (Paris, 1820, 2 vol 
in-8), etc. — La femme de ce savant. M"* Edme 
Sophie Gail, née en 1776, morte en 1819, fut une 
musicienne distinguée. 

GAIL (Jean-François), helléniste français, fils du 
précédent, né le 28 octobre 1795 à Paris, mort le 
22 avril 1845. Élève de l'École normale, et profes- 
seur d'histoire à l'École militaire de Saint-Cyr 
et au collège Saint-Louis, il suppléa son père du 
Collège de France. Il a publié : Thèse sur Hérodote 
(Paris, 1813, in-8); Recherches sur la nature du 
culte de Bacchus en Grèce (Paris, 1821, in-8); 
ouvrage couronné en 1819, par l'Académie des 
inscriptions ; Dissertation sur le Périple de Scylax 
(Paris, 1825, in-8). Il a commencé une édition des 
Geographi gratci minores (Paris, 1820-1831, 3 vol 
in-8). Il a traduit avec Longueville la Grammaire 
grecque de Matthias (Paris, 1831-1842, 3 vol. in-8). 
On a encore de lui une traduction en vers français 
des Fables de Babrius (Paris, 1846, in-12). Élève 
de sa mère pour la composition musicale, il a écrit 
des Réflexions sur le goût musical en France (Paris, 
1832, in-8), et des articles de critique musicale 
Cf. A. Pillon, dam la Nouvelle biographie générale; — 
Quérard : la France littéraire. 

GAILLARD (Gabriel-Henri), historien français, 
né en 1726 à Ostel en Picardie, mort le 13 février 
1806 à Saint-Firmin (Oise). Il fut reçu à l'Acadé- 
mie des inscriptions en 1760, et à l'Académie fran- 
çaise en 1771. Écrivain correct, il eu*, plus d'habi- 
leté comme narrateur que d'érudition; mais sa 
manière de séparer la politique, la guerre, l'admi- 
nistration, les lettres, etc., l'empêche de saisir l'en- 
semble des événements et des causes. 
On cite de lui : Histoire de. Marie de Bourgogne 
1757, in-8 et 1784, in-12); Histoire de François /•• 
Paris, 1769-1769, 7 vol. in-12); Histoire de la 

54 



i 



Digitized by 



GAIMAR 



— 850 — 



GALETT1 



rivalité de la France et de l'Angleterre (Paris, 1771- 
1777, 11 vol. in-12) ; Histoire des grandes querelles 
entre Charles-Qumt et François I" (Paris, 1777, 
2 vol. in-8) ; Histoire de Charlemagne (Paris, 1782, 
2 vol. in-12); Dictionnaire historique (Paris, 1789- 
1804, 6 vol. in-4), faisant partie de l'Encyclopédie 
méthodique; Histoire de la rivalité de la France 
etde l'Espagne (Paris, 1801, 8 vol. in-12); Obser- 
vations sur l'Histoire de France de Velly, Villaret 
et Garnier (Paris, 1806, 4 vol. in-12), etc. ; puis 
des ouvrages littéraires: une Rhétorique et une 
Poétique, à l'usage des dames ; Parallèle des quatre 
Electre de Sophocle, d'Euripide, de Crèbillon et de 
Voltaire (La Haye, 1750, in-8 et in-12) ; Mélanges 
littéraires (Paris, 1756-1757, in-12, et 1806, 4 vol. 
in-8) ; les Eloges de Descartes, de Pierre Corneille, 
de La Fontaine, de Malesherbes, etc. 
Cr. Ûuérard : 1" France littéraire. 

GAIMAR (Geoffroy), poëte historien du xil* 
siècle. Il a raconté dans sa Chronique la conquête 
de la Grande-Bretagne par Guillaume le Bâtard. On 
lui a attribué Haveloc te Danois (voy. ce mot). 

Cf. Fr. Michel, dans les Chronique* anglo-normandes 
(Rouen, 1836, t. I). 

gaisforu (rév. Thomas), philologue anglais, 
né i lfort (Wiltsj le 22 décembre 1779, mort à 
Oxford le 2 juin 1855. Professeur de langue grec- 
que a l'Université d'Oxford, directeur de la Biblio- 
thèque bodléieune, il fut élu correspondant de 
l'Institut de France (Inscript, et belles-lettres). 
Il a donné de savantes éditions d'auteurs grecs et 
latins, Homère, Sophocle, Euripide, Arislote, Ci- 
céron, Eusèbe, etc., de la Bible, etc. [Dict. des 
Contemv., i" et 2* édition.]. 

GAITE (Théâtre de la). Ce théâtre, qui devait 
avoir sa place parmi les scènes de drame du bou- 
levard à Paris, fut fondé par Nicolet en 1772, 
sous le titre de Théâtre des grands danseurs du 
roi. Comme ce titre l'indique, il n'était autorisé à 
offrir en spectacle que des danses de corde et 
des tours d'adresse et d'équilibre, auxquels se 
mêlaient des pantomimes et des comédies bouf- 
fonnes ; les dernières étaient fournies par l'acteur 
Taconnet. Cette scène lutta jusqu'à la fin du siècle 
contre les conditions restrictives de son privilège, 
dont elle fut affranchie par la Révolution. Au mois 
de septembre 1792, elle prit le nom de théâtre de 
la Galté, qu'elle échangea momentanément en 1795, 
sous la direction de l'acteur Ribié, pour le nom 
de théâtre d'Émulation. Le théâtre de la Galté, dont 
l'exploitation fut souvent laborieuse, fut reconstruit 
pour cause de vétusté en 1808. Dévoré par un 
incendie le 21 février 1835, et relevé la même 
année, il fut démoli, en 1864, pour le percement 
du boulevard du Prince-Eugène, et transporté au 
nouveau square des Arts-et-Métiers. 
I Aux pantomimes et charges comiques de sa pre- 
mière période, la Galté substitua les féeries, les 
mélodrames et les vaudevilles. Son plus grand 
succès, dans le premier de ces genres, fut le Pied 
de mouton qui, donné en 1806, eut plusieurs cen- 
taines de représentations consécutives, sans parler 
de la vogue de ses reprises. Ce théâtre a joué 
longtemps les drames et mélodrames de Guilbertde 
Pixérécourt, qui fut un de ses administrateurs 
(1832-1835), puis ceux deBouchardy, de Dennery, 
d'Alex. Dumas, d'Aug. Maquet, etc. On cite parmi 
les pièces qui ont laissé de longs souvenirs sur 
cette scène : le Sonneur de Saint-Paul (1838), la 
Grâce de Dieu (18411, le Courrier de Lyon, les Co- 
saques, la Maison du Baigneur (1864), etc. 

En 1869, la salle de la Galté fut choisie pour 
une innovation littéraire qui mérite d'être signa- 
lée. Un ancien acteur, M. Ballandc, eut l'heureuse 
idée d'y donner, le dimanche, des représentations 
de jour consacrées à la reprise non-seulement des 



ouvrages classiques, m lis de ceux qui ne présen- 
taient qu'un intérêt de curiosité littéraire ; et pour 
mettre le spectacle à la portée de tous, il le fit 
précéder d'une conférence sur la pièce. 

Cf. De Manne et C. Ménétrier : Galerie historique à* la 
troupe de Nicolet (Lyon, 1869, in-8, av. portr.). 

G AltJS ou C Aies, jurisconsulte romain du il* siè- 
cle après J.-C. Outre divers traités de jurispru- 
dence, il écrivit des tnstitutes, longtemps restées 
perdues. Découvertes par Niebulir à Vérone en 1816, 
elles furent publiées dans les Ecloga juris avilis 
Paris, 1822), puis avec les Institutes de Justmie* 
Berlin, 1829, in-4). Des deux testes placés eu 
regard dans cette édition ressortait les nombreux 
emprunts faits à l'ouvrage de Gaïus par celui qui 
porte le nom de Justinien. On trouve aussi «es- 
fragments de Gaïus dans le Digeste. 

Cf. Boocking : Corpus juris antejusliniani, & partie 
(Bonn, 1831). 

GALATÊE, roman de Florian; — comédie de 
Lilly; — Galateo, traité de G. Délia Casa (voy. ces 
noms). 

galba (Servius ou Scrgius Sulpicius), général 
et orateur romain, né en 190 avant J.-C., mort 
vers 135. D'une famille qui donna un certain nom- 
bre de magistrats à Rome, il signala par ses cruau- 
tés son expédition en Espagne ; elles lui attirèrent 
un procès, dans lequel il se défendit lui-même, et 
se fit absoudre, malgré tous lesefforts de Caton. Ci- 
céron parle avec les plus grands éloges des talents 
oratoires de Galba, qui inaugura l'emploi du pathé- 
tique dans l'éloquence romaine. 

Cf. Cice'ron : Oralor, De Oratore, etc., passim ; — Sué- 
tone : Galba ; — Plutarque : Coton. 

«ALBERT, syndic de Bruges au xn* siècle. Il 
a composé en latin, en 1130, une Vie de Charles 
le Bon, comte de Flandre. C'est le récit drama- 
tique de l'assassinat du comte de Flandre, en 1127, 
dans l'église de Saint-Donatien à Bruges, par le 
prévit du chapitre et sa famille, et de la punition 
de ce crime. Duchesne et les Bénédictins ont pu- 
blié des fragments de cette chronique remplie de 
détails exacts et curieux. Elle se trouve en entier 
dans les Bollandistcs, et Guizol l'a traduite dans 
la Collection des mémoires relatifs à l'histoire de 
France, t. VIII. 

GALE (Thomas), helléniste anglais, né à Scru- 
ton eu 1636, mort le 8 avril 1702. Il professa le 
grec à la Trinité de Cambridge et à l'Ecole Saint- 
Paul de Londres. Membre de la Société royale, il 
fut en correspondance avec les savants éminents 
des autres pays.On lui doit des éditions savamment 
annotées, entre autres : Opuscula mythologica, 
tthica et physica (Cambridge, 1671, in-8), com- 
prenant Paléphate, Heraclite, Ocellus de Lucanie, 
Tbéophraste, etc.; Historiée ptttticat scriptorcs 
antiqui, gra.ee et latine (Paris, 1675, in-8) ; Âne- 
tores selecti gratci et laiini (Oxford, 1676, in-8) ; 
Herodoti historiorum libri IX (Londres, 1679, in- 
fol.); les Œuvres de Cicéron (Ibid., 1681, 2 vol. 
in-fol.); Historiœanglicanatscriptoresquinqve (Ox- 
ford, 1687, in-fol.). " * 

Cf. Fabricius : Bitliotheca grasca, t. XIII. 

GALERIE DU PALAIS (la), comédie de P. Cor- 
neille (voy. ce nom). 

GALETTI (J.-Georges-Auguste), historien alle- 
mand, né à Altenbourg en 1750, mort en 1828. 
Professeur à Gotha et historiographe de ce duché, 
il a écrit les histoires locales de Gotha (1781, 
7 vol. in-8), de Thuringe (1782-85, 6 vol.); une 
Histoire d'Allemagne (Halle, 1 785-95, 9 vol. in-4) ; 
une Histoire universelle (Leipzig, 1801-19, 27 vol.) ; 
l'Histoire de l'Espagne et du Portugal (Erfurt, 
1809-10, 3 vol.;; Histoiredela Grèce (Gotha, 1826, 
2 vol. in-8), etc. 
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GALlAHl (l'abbé Ferdinand), littérateur, philo- 
sophe et économiste italien, né en 1728 à Chieti 
dans l'Abruzze Citérieure, mort en 1787.11 vint en 
1759 à Paris, comme secrétaire de la légation na- 
politaine, s'y fit connaître dans le monde des let- 
tres et se lia arec Grimmet Diderot, H"* d'Epinay 
et le baron d'Holbach. Son opposition aux idées 
de Choiseul le fit rappeler. Il occupa ensuite plu- 
sieurs emplois importants dans son pays. Son début 
littéraire fut une Oraison funèbre de V exécuteur 
public (1748), plaisante parodie des éloges acadé- 
miques en vers ou en prose, sur les défunts du 
jour. Ses autres ouvrages sont . Dialogue sur le 
commerce des blés (1770, in-8), écrit en français, 
et qui le brouilla avec l'école des économistes ; 
Commentaire d'Horace, inséré par Campenon dans 
sa traduction de ce poète (1821); Del Dialetto 
napoletano, pamphlet bnrlesque sur l'éruption du 
Vésuve de 1779. II entretint en français avec 
M" d'Epinay une correspondance qui a paru en 
1818 (2 vol.). Cette publication est justifiée par 
quelques lettres piquantes. Esprit délié, ironique 
et dissimulé, il avait coutume de dire : • Vous 
lisez les lignes qui sont dans mon livre ; vous n'y 

firoftterez guère : c'est le blanc qui est entre les 
ignés qu'il faut lire, car c'est là que j'ai mis ce 
qu'il y a d'essentiel. » L'abbé Galiani, disciple de 
Yico, dont il ne saisit les doctrines que dans leur 
partie extérieure, fut moins profond, mais plus in- 
telligible que son maître. 

Cf. L. Diodati : Vita deW aboie F. Galiani, regio conti- 
gtierc (Naples, 1788, in-8) ; — Sainte-Beure : Causerie» 
du lundi, L II. 

GALICIEN, l'un des idiomes romans de l'Es- 
pagne, actuellement parlé au nord du Minho. L'an- 
cien gallicien ou gallego est la souche de la langue 
portugaise et le lien qui rattache cette dernière au 
latin. Jusqu'à la fin du xur siècle, le portugais et 
le galicien n'ont formé qu'une seule et même lan- 
gue. C'est, du reste, l'époque où le galicien fut le 
plus répandu dans la Péninsule. Alphonse X, roi 
de Castille, composa des poésies en galicien, et 
les cancioneros contiennent des vers de plus d'un 
poëte du temps qui l'imitèrent. La grammaire du 

Salicien offre de nombreuses analogies avec celles 
u portugais et du castilllan. 
galiek (Claude), KXafâtoc TaXvivo;, médecin 
grec, né en 131 après J.-C. à Pergame, mort vers 
MO. Après avoir étudié la philosophie, et princi- 
palement les doctrines d'Aristote, il apprit la mé- 
decine sous différents maîtres et voyagea pour com- 
pléter son instruction. De retour dans sa patrie, il 
y fut nommé médecin de l'école des gladiateurs, 
et de là se rendit à Rome, où il acquit bientôt par ses 
cures et ses connaissances une grande réputation. 
Le nombre de ses ouvrages monte, dit-on, à plus 
de sept cent cinquante. Quelques-uns seulement 
nous sont parvenus, conservés par les Arabes, qui 
en étaient enthousiastes. Us les répandirent au 
moyen Age, et Galiea régna alors comme Aristole. 
Ce n'est pas le lieu de rapporter ses observations 
analomiques, ni ses travaux physiologiques, non 
plus que les hypothèses et les subtilités par les- 
quelles il altéra, avec une grande confiance en 
lui-même, la simplicité et la pureté des principes 
d'Hippocrate ; il nous suffira d'indiquer les meil- 
leures éditions de ses Œuvres. Publiées d'abord en 
latin (Venise, 1490, 2 vol. in-fol., plusieurs fois 
réimp.), elles furent données pour la première fois 
dans le texte grec par Opizo (Venise, 1525, in-fol.). 
line belle édition de Galien et d'Hippocrate fut 

Çubliée par René Chartier (Paris, 1639-1679, 
3 vol. in-fol.). C.-G. Kiihn a réédité Galien avec 
beaucoup de soin (Leipzig, 1821-1833, 20 vol. 
in-8). M. Daremberg a donné ses Œuvres médico- 
philosophiques, traduites pour la première fois en 
français (Paris, 1854-1858, 4 vol. in-8). 



Cf. D. Le Clore : Histoire de la médecine ; — Biogra- 
phie médicale ; — Sprengcl : Histoire de la médecine, 
traduite par Jourdan ; — Darcmborp : Exposé des connais- 
sances de Catien (Paris, 1841, in-8) ; — Ldlut : la Phré- 
nologie, son histoire, etc. (Ibid., 1858, in-12). 

GALIEN RESTAURÉ, roman de chevalerie. Tiré 
d'un poème postérieur au xm* siècle, et en dehors 
de la période épique des chansons de geste, ce ro- 
man est un de ceux qui se sont le mieux 
maintenus dans la Bibliothèque bleue. U est inté- 
ressant par la variante qu'il offre des exploits de 
Roland. La plus ancienne édition est celle de 
Rigaud (Lyon, 1575). 

Cf. Bibliothèque des romans (octobre 1778). 

GALILÉE, Galileo Galilei, illustre astronome et 
physicien italien, né à Pise en 1564, mort en 1642. 
Le créateur de la philosophie expérimentale s'est fait 
une place parmi les écrivains de l'Italie par quel- 
ques-uns de ses livres, aussi remarquables par la 
forme que par la portée scientifique. Tel est sur- 
tout le Saggiatore (l'Essayeur, 1620), composé pour 
répondre aux accusations dirigées contre lui par 
le P. Grossi, dans la Balance astronomique et phi- 
losophique. Galilée, sortant d'une réserve prudente, 
y commente point par point le livre de son adversaire 
et le réfute, avec une abondance et une vivacité de 
raisonnement, jointes à une raillerie fine et à une 
ironie mordante : cette défense d'un savant est de- 
venu un ouvrage qui a pris rang au nombre des 
classiques italiens. Les autres livres de Galilée 
appartiennent surtout aux sciences mathématiques 
et physiques. Celui qui motiva surtout sa condam- 
nation a pour titre : Quatre dialogues sur les sys- 
tèmes du monde de Ptolémée et de Copernic (Flo- 
rence, 1632, in-4). Ses Œuvres complètes ont paru 
à Milan (1808, 13 vol. in-8) et à Ferrare (1843- 
46, 20 vol. in-8). Cette dernière édition com- 
prend, outre des écrits inédits, la Correspondance 
de Galilée. Le Saggiatore et les Scritti vari font 
partie de la collection-diamant de Barbera de Flo- 
rence (2 vol. in-32). 

Cf. Nelli : Vitu e commercio letterario di Cal. Galilei 
(Lausanne, 1793, 2 vol. in-4) ; — Vie et travaux de Ga- 
lilée, dans la Revue des Deux-Monde» ()« juillet 1841) ; 
— Philarete Cbasles : Galileo Galilei, sa vie, son précis et 
tes contemporains (1662, in-8) ; — tcoaesaart : Galilée, 
sa mission tclenti/ique, etc. (Paris. *1888) ; — Max Par- 
chappe : Galilée, sa vie, ses découvertes, ses travaux 
(Ibid., 1866, in-18). 

GALILEE, drame de Ponsard (voy. ce nom). 

GALILÊEN (Dialecte), l'un des idiomes de la 
Judée. Il différait assez du langage de Jérusalem 
pour être taxé de grossièreté. Il acquiert une cer- 
taine importance par ce fait que les premiers dis- 
ciples de Jésus-Christ étaient Galiléens. Les parti- 
cularités que nous connaissions de ce dialecte, la 
confusion des lettres de même organe, l'élision 
des gutturales, la fusion d> plusieurs mots en un 
seul, etc., le rapprochent du samaritain, du phé- 
nicien et des dialectes du Liban. 

GALIMATIAS, discours embrouillé et confus, 
dont l'obscurité tient souvent à la prétention 
des idées ou de la forme : ce qui fait de ce mot, 
comme de celui de phébus, un synonyme d'am 
phigouri. Le galimatias est un amphigouri invo- 
lontaire, comme l'amphigouri est du galimatias 
voulu. C'est dans ce sens que Voltaire disait du 
style du pompeux auteur des Éloges, que c'était 
du gali-thomas. Sous le mol Amphigouri, nous 
avons suffisamment défini la chose et donné des 
exemples des applications littéraires dont elle est 
susceptible; qu:inl à celui de galimatias, qui est 
très-usité dans les auteurs du xvu* siècle, l'origine 
en est assez obscure. On a prétendu qu'il venait 
de ce qu'un avocat, en plaidant pour un certain 
Mathias dans une affaire où il s'agissait d'un coq,< 
s'embrouilla au point de dire Galli Mathias au 
lieu de Gallus Jfothiœ. Mais c'est une anecdote 
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évidemment inventée pour fournir une explication 
historique, dans l'incertitude des étymologies grec- 
que et bas-latine (voy. Amphigouri). 

GALL (saint), moine irlandais, né en 551 , mort 
le 16 octobre 646. Très-versé dans les connais- 
sances de l'époque, il suivit saint Colomban en 
France et l'aida dans ses fondations, puis passa 
en Suisse, où il ouvrit le célèbre monastère qui 
reçut son nom. Il avait refusé l'évôché de Con- 
stance et fait nommer à sa place son disciple 
Jean. On a le discours, ternto, qu'il prononça le 
jour de sa consécration et qui traite, avec de 
rares qualités de composition et de style, de l'his- 
toire de la religion, de l'origine du mondé au ju- 
gement dernier. Il a été imprimé dans les collec- 
tions de Cœnisius (Lectiones antiquœ), de Basnage 
(Thésaurus monument or. ecclesiasticor.),ete. — On 
appelle, d'autre part, te Moine de Saikt-Gall l'au- 
teur anonyme d'une chronique des Gestes de Charle- 
magne, écrite en 885, et dédiée à Charles le Gros. 
Quoique l'auteur ait eu pour objet de fixer dans 
sa vérité historique la figure de Charlemagne, dé- 
naturée de toutes parts par la légende et la poésie, 
son récit n'est lui-même qu'un tissu de fables. 

Cf. Dunin : Histoire ecclésiastique ; — Histoire litté- 
raire de la France, t. III et IV. 

gall (François-Joseph), célèbre médecin alle- 
mand, né à Tiefcnbrunn, près de Pforsheim, le 
!) mars 1758, mort à Montrouge, près de Paris, le 
22 août 1828. Il avait été naturalisé français le 
29 septembre 1819. L'un des créateurs de l'ana- 
tomic du cerveau, il fonda sur un ensemble d'ob- 
servations exactes et d'applications hasardées la 
prétendue science de la phrénologie, qui fit tant 
de bruit parmi les médecins et les philosophes. 
Kotzebue a écrit une comédie, la Craniomanie, 
que Gall vit ioucr à Berlin et qui le fit rire lui- 
même. Ami de Geoffroy Saint-Hilaire, il se pré- 
senta, sur ses conseils, à l'Académie des sciences 
et n'y obtint qu'une voix, celle de ce savant. Les 
ouvrages de Gall, écrits tour A tour en allemand 
et en français, sans manquer absolument d'éléva- 
tion dans les matières philosophiques, sont loin 
d'avoir les mérites littéraires de Lavater. c II est, 
comme écrivain, dit le docteur Fossati, au-dessous 
de son génie. » Son style est inégal et négligé ; 
l'ordre et la méthode manquent à son exposition. 
I.e principal est : Anatomie et physiologie du sys- 
tème nerveux en général et du cerveau en parti- 
culier, contenant > des observations sur la possi- 
bilité de reconnaître plusieurs dispositions intel- 
lectuelles et morales de l'homme et des animaux 
par la configuration de leur tête i (Paris, 1810- 
1818, 4 vol. in-4; 100 pl.). 

Cf. Flotircn» : Examen de la phrénologie (Paris, l&M, 
in-18) ; — lo D' Fossati, dans la Nouvelle biographie géné- 
rale. 

c allais (Jean-Pierre), publiciste français, né 
le 18 janvier 1756 à Doué en Anjou, mort le 
26 octobre 1820 à Paris. D'abord Bénédictin, il 
quitta les ordres pendant la Révolution, et se ma- 
ria. Il se fit remarquer par son ardeur A défendre 
les idées monarchiques, dans le Journal général 
et dans plusieurs pamphlets. Arrêté le 17 septem- 
bre 1793 et mis en liberté au mois d'avril 1794, 
il fut, après le 9 thermidor, rédacteur de la Quoti- 
dienne puis du Censeur des Journaux. Condamné 
à la déportation le 18 fructidor, il se tint caché 
pendant deux ans. Il devint, en 1800, professeur 
d'éloquence et de philosophie à l'Académie de lé- 
gislation, fut appelé sous l'Empire à la direction 
du Journal de Paris et se signala, sous la Restau- 
ration, par des écrits contre Napoléon. 

Parmi ses ouvrages, d'une grande partialité et 
médiocrement écrits, nous citerons : le Dix-Huit 
fructidor, ses causes et ses effets (1 799, 2 vol, in-8) ; 
Histoire du 18 Brumaire et de Buonaparle (Paris, 



1814-1815, 4 parties, in-8); Histoire de la révolu- 
tion du 20 mars (Paris, 1815, in-8) ; Mœurs et 
caractères du dix-neuxième siècle (Paris, 1817, 

2 vol. in-8); Histoire de France, depuis la mort 
de Louis XVI (Paris, 1820, 2 vol. in-8, et 1821, 

3 vol. in-12). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

galland (Pierre), érudit français, né en 1510 
à Aire, mort en 1559, fut chanoine de Notre-Dame 
à Paris et professeur d'éloquence au Collège royal. 

11 a laissé : Oralio in funere Francisco Francorum 
régi facto (Paris, 1547, in-4); Pro schola Pari- 
siensx, contra novam academtam P. Rami, oralio 
(Paris, 1551, in-4); De Caleto recepta, Carmen 
elegiacum (Paris, 1558, in-4j, poëme sur la prise 
de Calais par le duc de Guise ; Pétri Castellani 
Vita, vie de P. Du Chastel (Paris, 1674, in-8); 
des Observations sur Quintilien, etc. 

Cf. Goujat : Mémoires sur le Collège royal. 

GALLAND (Antoine), orientaliste et numismate 
français, né en 1646 a Rollot (Picardie), mort le 
17 février 1715. De parents pauvres, il fit ses 
éludes, par les soins de personnes charitables, 
d'abord au collège de Noyon, puis à celui du 
Plessis à Paris. Emmené en Orient par de Noin- 
tel, ambassadeur à Constantinople, il y continua 
l'étude de l'arabe, du turc, du persan, qu'il avait 
commencée de bonne heure, et y recueillit des 
médailles et des inscriptions. Après avoir exploré 
l'Asie Mineure, la Syrie, l'Egypte et les lies de 
l'Archipel, il revint en France, fut successivement 
protégé par Thevenot, d'Herbclol, Bignon, reçut 
le titre d'antiquaire du roi, devint membre de 
l'Académie des inscriptions en 1701, et professeur 
d'arabe au Collège royal en 1709. Travailleur in- 
fatigable et d'une grande simplicité de moeurs, il 
aurait, selon la remarque .faite par de Boze, en- 
seigné toute sa vie à des enfants le* premiers 
éléments de la grammaire avec le même plaisir 
qu'il prenait i exercer son érudition sur les ma- 
tières les plus variées : la numismatique, les lan- 
gues orientales, l'archéologie. Sans avoir laissé 
dans ces éludes une trace profonde, il a été utile 
en bien des points aux érudits qui le suivirent 
Son nom est resté attaché à la traduction des Mille 
et une Nuits, contes arabes (Paris, 1704-1708, 

12 vol. in-12), recueil souvent réimprimé, notam- 
ment par Caussin de Perceval, avec des additions 

Paris, 1806, 9 vol. in-18), et par Destain (1823- 
825, 6 vol. in-8). Le naturel et la simplicité du 
style employé par le traducteur ont beaucoup con- 
tribué A populariser ces récits merveilleux (voy. 
Mille et une Nuits). 

Parmi les autres ouvrages de Galland, nous 
citerons : Relation de la mort du sultan Osman 
et du couronnement du sultan Mustapha, traduite 
du turc (Paris, 1678, in-12); Paroles remarquables, 
bons mots et maximes des Orientaux (Ibid., 1694, 
in-12, plusieurs fois réimp.) ; Lettre touchant l'his- 
toire des quatre Gordiens, prouvée par les mé- 
dailles (Caen, 1696, in-12); De l'Origine et des 
progrès du café, traduit de l'arabe (Ibid., 1699, 
iii-f2) ; les Contes et fables indiennes de Bidpaï et 
de Lokman, traduits d'après la version turque in- 
titulée Houma'iounnamèh (Paris, 1 724, 2 vol. in-12) ; 
des mémoires sur la numismatique, etc. Il a col- 
laboré au Menagiana (Ibid., 1693-1694, 2 vol. 
in-12) et à la Bibliothèque orientale de d'Her- 
belot (Ibid., 1697, in-fol.). La Bibliothèque natio- 
nale possède de lui plusieurs manuscrits, entre 
autres: Vocabularium turcico-latinum ; Catalogue 
des historiens arabes, persans et turcs, extrait de 
Hadgi-Khalfa; Histoire de Gengis-Khan, traduite 
de Mirkhond ; Histoire desprinces de la lignée de 
Tamerlan, traduite du persan. 
Cf. Niceron : Mémoires, t. V et X ; — Coojst : Mémoires 
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sur le Collège royal ; — Gros do Bote, dans l'Histoire ie 
l'Académie des inscriptioiu, t. III. 

GALLEGO (Juan-Nicasio), poëte espagnol, né à 
Zamora le 14 décembre 1777 et mort le 2 janvier 
1853. A Salamanque où il fut reçu docteur, Gallego 
concourut pour une place vacante de chapelain du 
roi, qu'il n'obtint pas et fut nommé directeur des 
pages. Au moment de l'invasion française, il suivit 
le roi à Séville et à Cadix. Les massacres de 
Madrid lui inspirèrent sa remarquable Elégie au 
2 mai (1808). Membre des cortès, il fut exilé 
par Ferdinand Vil, et se réfugia en France. Rentré 
en Espagne, il célébra la naissance de la reine 
Isabelle II, et après avoir exercé plusieurs fonc- 
tions politiques, fut nommé sénateur en 1852. 
L'Académie espagnole, dont il était membre depuis 
1830, et secrétaire perpétuel depuis 1839, fit publier 
ses Œuvres complètes. On y remarque une ode en 
l'honneur de la défense de Buenos-Ayres (1807; ; 
l'ode sur la mort de la duchesse de Prias, et la 
traduction espagnole de l'Oscar d'Antoine Arnault 
qui obtint a Ta scène un très grand succès. 
Gallego excellait dans les poésies légères, dans les 
épitres, les sonnets, etc. Parmi ces derniers, 
M. Antoine de Latour en a traduit un très-original, 
intitulé Judas, et où l'auteur représente le diable 
rendant au traître, dans les convulsions de son 
agonie, le baiser qu'il a donné à Jésus. 

Cf. Ant. de Latour : l'Espagne religieuse et liltiraire 
(Pari», 1863, in-12). 

GALLEGO. — Voyez Galicien. 

GALLET, chansonnier français, né vers 1700 
à Paris, où il est mort en 1757. Epicier rue des 
Lombards, il réunissait chez lui Piron, Collé, 
Panard et leurs amis, et fut le vrai fondateur de 
la Société du Caveau, qui emprunta son nom à 
l'enseigne du traiteur Landcl, au carrefour Buci» 
chez qui elle tint ensuite ses réunions. Ses affaires 
ayant mal tourné, il fit banqueroute et se réfugia 
au Temple, où ses créanciers, ne pouvant l'arrêter, 
le poursuivaient sans cesse de leurs mémoires; ce 
qui lui fit dire ce bon mol : « Je loge au Temple 
des Mémoires. > Gallet avait de l'entrain, de la 
facilité, de l'esprit; mais ses couplets sont restés 
disséminés dans les recueils du temps. U a écrit 
aussi quelques opéras comiques, la parodie de 
Didon, sous le titre de Dondon, et celle de Mirope, 
sous celui de Marotte. Il existe de lui une bro- 
chure intitulée : Voltaire âne, jadis poète, en 
Sibérie ,'1750, in-12). 

Cf. Rigoley de Juvigny : Vie de Piron. 

GALLIA CHRISTIAN A. — Voyez Bénédictins. 

GALLIAMBIQUE (Vers). — Voyez Iambique. 

gallicanes (Vulcatius), historien latin du 
m* siècle après J.-C. Son nom se trouve en tête 
de la biographie d'Avidius Cassius dans l'Histoire 
Auguste. On ne sait rien sur sa vie. L'ouvrage 
qui lui est attribué n'est qu'une compilation 
três-médiocre et très-confuse. 

GALLICANUS, comédie de Hroswitha (voy. ce 
nom). 

GALLICISME. — Voyez Idiotisme. 

gallois (l'abbé Jean), érudit français, né le 
14 juin 1632 à Paris, mort le 9 avril 1707. Versé 
dans les lettres, la théologie et les mathématiques, 
il commença, en 1660, à rédiger le Journal des 
Savants, lorsque Denis de Sallo fut obligé de se 
retirer pour n'avoir pas voulu soumettre ce recueil 
à la censure, et il en poursuivit la rédaction 
jusqu'en 1674. 11 fut noirlmé membre de l'Aca- 
démie des sciences en 1668 et entra à l'Académie 
française en 1673. En 1682, il fit partie de la 
commission des devises et médailles qui fut plus 
tard l'Académie des inscription?, et il en devint 
secrétaire en 1703. Il fut aussi professeur de grec 
au Collège royal. Il a donné dans la Bibliothèque 



historique du P. Lclong, des Remarques sur le 
projet d'une collection des historiens de France. 

Cf. Mordri : Grand dictionnaire historique. 

GALLOIS (Idiome). — Voyez Cymrique. 

GA1XUPPI (Pasquale), philosophe italien, né à 
Tropca le 2 avril 1770, mort à Naples en no- 
vembre 1846. U professa la philosophie à l'univer- 
sité de cette ville. Réagissant contre le xvnr siècle, 
il a restauré avec un certain éclat le spiritualisme 
chrétien. Ses divers écrits de psychologie, de logique 
et de morale sont résumés dans ses Elementi di 
Filosofia, spuvent réimprimés (Milan, 1832; Naples, 
1812; Florence, 1843, 4 vol.). Citons aussi ses douze 
Lettres philosophiques sur les vicissitudes de la 
théorie de la connaissance de Descartes à Kant 
(Leltcrc filosofiche, etc.; 2* édit. Naples, 1838), 
traduites en français par L. Peisse (1847, in-8.) 

Cf. Ch.-M. Curci : Elogio funèbre (Milan, 1847, in-8). 

gallus (Caïus Cornélius), poète latin, né en 
66 avant J.-C. à Fréjus, dans la Gaule, mort en 
26 avant J.-C. Ami d'Octave, il commanda un 
corps de troupes à Actium, commença la guerre 
d'Egypte contre Antoine et devint préfet de cette 
contrée, Disgracié quatre ans plus tard et condamné 
à l'exil, il se donna la mort. Dès sa jeunesse, il 
avait cultivé la poésie et traduit quelques ouvrages 
d'Euphorion. U composa ensuite des élégies, 
placées au premier rang des pièces do ce genre 
par Quintilien , qui cependant trouve quelque 
dureté dans le style. La protection que Gallus 
accorda aux lettres, non moins que son talent, 
lui valut des amis, comme Virgile, Ovide, Properce 
Virgile en particulier l'a loue en beaux vers dans 
sa sixième églogue et lui a dédié la dixième. 
Nous n'avons rien de lui. Six élégies, composées 
par Maximien au V e siècle, et qui lui ont été at- 
tribuées, ont été publiées par Pomponius Gauricus 
(Venise, 1501, in-4) et insérées dans les Poetos 
latini minores de Wernsdorf. L'Anthologie latine 
contient sous son nom quatre épigrammes qui 
sont d'une époque postérieure. On lui a aussi 
rapporté sans fondement le poëme de Ciris, qui 
fait souvent partie des éditions de Virgile. 

Cf. Volkor : De C. Cornelii GalU vita et teriptis (1840- 
1844, î parties in-8) ; — Nicolas : la Vie et les ouvrages 
de Corn. Gallus (i8W, in-8). 

GALOPPE D'ONQCaire (Cléon), littérateur fran- 
çais, né à Montdidier en 1810, mort à Paris en 1867. 
Jeté dans le journalisme satirique, il a publié des 
poésies, des volumes de romans et de fantaisie 
[le Diable boiteux à Paris, en province, au village, 
1858-1860, 3 vol. in-18), et fait jouer des pièces, 
notamment la Femme de quarante ans, en trois 
actes, à la Comédie-Française (1841). [Dict. des 
Contemp., les quatre premières édit.]. 

galt (John) , romancier écossais , né à Irvine, 
dans l'Ayrshire, le 2 mai 1779, mort à Greenock 
le 11 avril 1839. Au milieu d'une vie vagabonde 
et aventureuse qui le montre tour à tour com- 
merçant, voyageur, contrebandier en Espagne, 
fondateur de ville au Canada, directeur d'un jour- 
nal à Londres, il trouve le moyen d'écrire plus de 
soixante volumes de voyages, d'histoire, de biogra- 
phie, de pièces de théâtre et surtout de romans. 
En dehors de ces derniers, on peut citer ses Voyages 
dans les années 1809-1811 (Voyages and travels, etc.; 
Londres, 1812); sa Vie de Byron (Life of Byron, 
1831, in-8) ; son Autobiographie (1833, 2 vol. in-8). 
Ses principaux romans sont des peintures de mœurs 
écossaises, où il est à peine inférieur à Walter Scott. 
Le meilleur, Annales de la paroisse (the Annals 
of the parish, 1821), simple journal de la vie d'un 
pasteur presbytérien, le Rév. Micah Balwhidder, 
est admirable de naturel, d'observation fine et 
parfois de pathétique. Viennent ensuite : Sir An- 
drew Wylie, la Substitution (the Entait), moins 
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finis, mais d'un réel intérêt, surtout le second, que 
Byron et Scott estimaient beaucoup ; enfin Lawrie 
Todd (1829), histoire d'un artisan écossais qui va 
chercher fortune en Amérique, et qui, après l'avoir 
manquée comme commerçant, l'atteint comme co- 
lon dans les bois de l'Ouest: peu de fictions ont à 
un aussi haut degré le caractère de la réalité. Les 
principaux romans de Calt se trouvent dans les 
Standard novels de Blackwood. 

Cf. D. Hoir de Musselburgh : Biographie de Calt, en têlo 
de ses romans dans les Standard Novell ; — Chambers : 
Cyclopaedia of engl. Ht. 

GALVEZ DE MOHTALVO (Luis), écrivain espa- 
gnol, né à Guadalajara en 1549, mort à Païenne 
en 1610. 11 eut de constantes relations avec Cer- 
vantes. Vers la fin de sa vie, il entra dans l'ordre 
de Saint-Jérôme. Il a traduit en espagnol: les 
Larmes de Saint-Pierre ( el Llanto de San Pedro), 
de Tansillo (Tolède, 1587, in-8), et composé un 
roman de chevalerie, le Pasteur de Filida (el Pas- 
tor de Filida. Madrid, 1582, in-8) dont Lope de 
Vega fait un grand éloge dans le Laurier d'Apol- 
lon, et qui a été réimprimé par Ma} ans y Siscar 
(Madrid, 1792, in-8.) 

Cf. llayans y Siscar : Notice, en tôle de son édition ; — 
N. Antonio : BiW. niip. nova, t. II; — Ticknor : Uistory 
of span. literalure, etc., t. 111. 

GAMA (Basilio da), poète brésilien, né à Minas 
en 1740, mort en 1795. Il fut Jésuite, et à ce titre 
expulsé du Brésil. Il vint à Lisbonne, d'où il passa 
en Italie. Il est auteur d'un poème épique en cinq 
chants, écrit en vers héroïques libres, VUruguay, 
dont le sujet est tiré de l'histoire de la colonisation 
du Brésil. C'est le tableau des combats sanglants 
que livrèrent, en 1756, les Portugais elles Espa- 
gnols, commandés par le général Gomez Freyre de 
Andradc, aux populations indigènes du Paraguay, 
soutenues, disait-on, par les Jésuites. Ce poème 
offre de l'intérêt; les contrées où se passe 1 action 
sont décrites pittoresquement ; le style est élégant ; 
la composition simple. Les Jésuites répondirent 
aux imputations de ce poème par un pamphlet 
injurieux : Reposta apologelica ao poemaintitilado 
• o Uruguay ». Basilio da Gama a écrit un autre 
poème moins important, intitulé Quitubia, du 
nom d'un chef noir, qui prit parti pour les Portu- 
gais dans la guerre qu'ils curent a soutenir dans 
le pays «d'Angola ; puis de nombreuses pièces : 
chansons, sonnets, épîtres, etc. 

Cf. Pereira da Silva : Os varoes illustres do Brazil. 1. 1 
(Paris, 1858, 2 vol. in-8) ; — Ferd. Wolf : te Brésil littd- 
raire (Berlin, 1863, in-8). 

GAMACHES (l'abbé Étienne-Simon), savant et 
littérateur français, né en 1672 à Meulan, mort 
en 1756. Il fut chanoine régulier de Sainte-Croix- 
de-la-Brctonnerie. Membre de l'Académie des 
sciences, il prit pour tâche de présenter d'une 
manière agréable les connaissances métaphysiques, 
comme Fontenelle l'avait fait pour les sciences 
exactes. Son style a de la noblesse et de la faci- 
lité. Il a laissé : Système du cœur, ou connaissance 
du cœur humain (Paris, 1708, in-12); Système de 
philosophie chrétienne (1721, in-8); Dissertations 
littéraires et philosophiques (1755, in-8) ; les Agré- 
ments du langage réduit à ses principes (1757, 
in-12), etc. 

Cf. Desessarls : les Siècles littéraires de la France. 

GAMBA (Bartolomeo) , biographe et bibliographe 
Italien, né à Bassano en 1780, mort en 1841. Il fut 
bibliothécaire de Saint-Marc à Venise. On a de lui : 
Série dell' ediiioni dei testi di lingua italiana- 
(Bassano, 1805 et Venise, 1828). ouvrage consacré 
. aux écrits considérés comme classiques par les 
Académies italiennes; Galerie des littérateurs et 
artistes vénitiens au XV Uf siècle (Venise, 1824) ; 
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une Vie de Dante (Ibid.. 1825); les Femmes célè- 
bres de Venise (Ibid., 1826). 

Cf. A. Nejmajr : Memoria di B. Gamba (Venise, 1816, 
in-8). 

GAMBA RA (Veronica), femme poète italienne, 
née en 1485 à Prat'Alboino, près Brescia, morte en 
1550. C'est, parmi les écrivains de son sexe, si 
nombreux vers le milieu du xvi* siècle, un des pins 
distingués. Sessonnets sont élégants et une raison 
froide et sage les inspire. On les a imprimés sépa- 
rément à Brescia (1759, in-8). 

Cf. Rizunii : Rime, letlere e vita di V. Gambara (Bra- 
da, 1769, in-8). 

GAMBARA (Lorenzo), poète latin moderne, né à 
Brescia en 1496, mort en 1586. Il est auteur de la 
Gigantomachie, et de Columbus ou la Découverte 
du Nouveau Monde, poèmes (Bàle 1555; Rome 
1581 et 1586). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, ITI, 70 ; — Qœrini : 
Spécimen varia literaturee Brisciant, pars U, poet XIX. 

GAMEZ (Gutierre Diez DE), écrivain espagnol du 
XV» siècle. U fut, pendant \ ingt-trois ans, 1 alfem 
ou porte-enseigne de Don Pedro Nino, comte de 
Buelna, et assista, à son côté, à tous les sanglants 
combats dont il fit le sujet de sa Chronique (Cro- 
nica de Don Pedro Nino, conde de Buelna); cette 
relation simple et énergique , et pleine de détails 
fort intéressants sur les guerres de cette époque, 
n'a été imprimée qu'à la fin du siècle dernier et 
avec des suppressions, par les soins d'Eugenio de 
Llaguna y Amirola (Madrid 1783, in-4). 
Cf. Ticknor : Uistory of spanith Hier.. 1. 1. 
GAMOlf (Achille), mémorialiste français, avocat 
et consul d'Annonay vers 1558. Ses Mémoires, d'un 
style précis et énergique, sont pleins de particu- 
larités intéressantes sur l'état de la France à 
l'époque de la Conjuration d'Amboisc, les premières 
guerres civiles et religieuses, les horreurs et dé- 
sastres qu'elles entraînèrent à Annonay, dans le 
Vivarais et le Bas-Languedoc. Publiés dans un 
recueil de Pièces fugitives pour servira l'histoire 
de France (Paris, 1759, 3 vol. in-4), ils ontélé 
réimprimés dans les Mémoires de Petitot-Mon- 
merqué, t. XXXIV, 1" série, et de Michaud-Pou- 
joulat, t. VIII. 
GANACHE (Père). — Voyez Grime. 
GANDOLIN, valet de comédie (voy. Torlotb). 
ganilh (Charles), économiste français, ne le 
6 janvier 1758 à AUanches, dans le Cantal, mort 
en 1836. Avocat au Parlement de Paris, il faisait 
partie en 1789 du Comité de la sûreté publique 
siégeant à l'Hdtel-de-Villc. Nommé membre du 
Tribunal après le 18 brumaire, il en fut exclu à 
cause de ses opinions libérales en 1802. De 1815 
à 1823, il siégea à la Chambre des députés. Ses 
écrits, d'un style clair, mais prolixe, contribuèrent 
a la propagation des connaissances économiques. 
On cite : Essai sur le revenu public des peuples de 
l'antiquité, du moyen âge, des siècles modernes, 
etc. (Paris, 1806, 2 vol. in-8) ; Des Systèmes d'éco- 
nomie politique (Ibid., 1809, 2 vol. in-8); Théo- 
rie de î économie politique (Ibid., 1815, 2 vol. in-8); 
Dictionnaire analytique oVéconomiepolilique (Ibid., 
1826, in-8), etc. 

GANS (Edouard), jurisconsulte et historien alle- 
mand, né à Berlin le 22 mars 1798, mort danscette 
ville le 5 mai 1839. U fit de brillantes études aux 
universités de Berlin, de Gœttingue et de Heidel- 
berg, s'attacha à Hegel, dont il édita plus tard les 
ouvrages posthumes et dont il s'efforça de faire 
passer les principes dans l'élude du droit et de 
son histoire. Aimant beaucoup la France, il s'était 
lié i Parisavec Cousin, Villemain, Ampère, Miche- 
let, Quinet, Lerminier, Saint-Marc-Girardin, etc., 
et rêvait l'alliance intellectuelle des deux pays- H 
portait dans l'enseignement du droit, avec un éclat 
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de parole tout nouveau en Allemagne, une grande 
hauteur de vues philosophiques, et combattait, au 
nom de ces dernières, la brillante école historique 
de Savigny. Son principal ouvrage est le Droit de 
succession dans l'histoire universelle (das Erbrecht 
in wcllgcschichtlicher Entwickelung ; Berlin, 1824- 
35, 4 vol. in-8); il en a été traduit par L. de Lo- 
ménie l'Histoire du droit de succession en France 
au moyen âge (Paris, 1845, in-18). Citons en outre : 
.Leçons sur l'histoire des 50 dernières armées (Vor- 
lesungen iiber die Geschichte der lessten 50 
Jahre ; Leipzig, 1833-34), sujet d'un cours qui fut 
suspendu i cause des idées de l'auteur sur le rôle 
de Napoléon ; Mélanges de droit, d'histoire, de 
politiqueet d'esthétique (Vermischte Schriften, etc.; 
Berlin, 1834, 2 vol.) ; Aperçus sur les hommes et 
les choses (Ruckblicke auf Personen, 1836). 

Cf. Saint-Marc Girardin : Notice, en lit* de la traduction 
de L. de Lomcnie, et Revue det Deux-Mondes, 1" déc. 
1839 ; — Lerminier : Introduction a l'Histoire du droit 
au delà du Rhin, et Nouv. biogr. générale. 

garasse (le P. François), polémiste français, 
né en 1585 à Angoulème, mort le 14 juin 1631. 
Etant entré dans la Société de Jésus, il se distin- 
gua comme prédicateur, par sa fougue et par l'abon- 
dance de ces traits satiriques et de ces trivialités 
■qui déshonoraient encore la chaire. U quitta la 

Ïirédication pour la polémique, et écrivit contre 
es ennemis de la religion et des Jésuites, avec une 
telle violence d'injures, que son nom suffit i rap- 
peler un écrivain énergumène, sans frein et sans 
bonne foi. Les principaux objets de ses attaques 
furent l'avocat général Louis Servin, le ministre Du 
Moulin, le poëte Théophile et Etienne Pasquier. 
Les fils de ce dernier lui répondirent par une 
vigoureuse satire, intitulée l'Anli-Garasse (1624). 

Le plus célèbre ouvrage de- Garasse, et le plus 
curieux pour l'énergie mêlée au burlesque, est la 
Doctrine curieuse des beaux esprits de ce temps 
(Paris, 1623, in-4). On cite ensuite : VElixir Cal- 
vinisticum (1615, in-4); Banquet des Sept-Sages 
(1617, in-8) ; le Rabelais réformé par les minis- 
tres (1619, in-12) ; Recherche des Recherches 
d'Etienne Pasquier (1622, in-8); Somme théolo- 
gique des vérités capitales de la religion chré- 
tienne (1625, in-fol.), ouvrage condamné par la 
Sorbonne, etc. Ch. Nisard a publié les Mémoires du 
P. Garasse (1861, in-18). 

CI. Bayle : Dictionnaire historique ; — Saint-Cyran : 
Somme des fautes et faussetés capitales (1826, in-4) ; — 
Ch. Nisard: les Gladiateurs de la république det lettres 
(1880. S vol. in-8). 

GARAT (Dominique-Joseph), littérateur et homme 
politique français, né le 8 septembre 1749 à Usta- 
ritz, mort lo 9 décembre 1833. Après avoir fait 
ses études sous la direction d'un ecclésiastique, il 
vint à Paris, où, protégé par le libraire Panc- 
koucke, il écrivit quelques articles dans V Encyclo- 
pédie méthodique ainsi que dans le Mercure de 
France, et fut mis en relations avec Suard. Par ce 
dernier, il connut un grand nombre d'écrivains 
distingués : D'Alembert, Diderot, Condilllac, Buf- 
fon, etc. Couronné trois fois pour des Eloges 
académiques, il fut nommé, en 1785, profes- 
seur d'histoire à l'Athénée. Son cours, qu'il con- 
tinua longtemps, avec des intervalles imposés par 
les événements politiques, attira un nombreux au- 
ditoire. U fut, en 1789, élu député aux Etats gé- 
néraux, et écrivit dans le Journal de Paris un 
compte rendu bien fait et exact des travaux de 
l'Assemblée. Ministre de la justice après Danton 
(octobre 1792), et de l'intérieur après Roland 
(mars 1793), il mérita que le Petit dictionnaire 
des grands hommes dit de lui : « Il déguise la 
vérité dangereuse, il encense la force triom- 
phante, il atténue les horreurs d'une catastrophe ; 
enfin, on peut le regarder comme l'optimiste de 



la Révolution. > M"" Roland l'appelle dans ses Mé- 
moires • un eunuque politique >. Garai fut chargé, 
en 1794, de professer la philosophie à l'Ecole nor- 
male, et y fit l'Analyse de l'entendement humain; 
ses leçons eurent un grand succès. Il fut appelé à 
l'Institut dès sa création, et placé dans la classe 
des sciences morales et politiques. Ambassadeur à 
Naplcs en 1797, membre du Conseil des Anciens 
en 1798, il fut sénateur sous l'Empire et fit partie 
de la Chambre des députés pendant les Cent- jours. 
En 1803, il était entré dans la classe de langue et 
littérature françaises de l'Institut réorganisé. H en 
fut exclu en 1816. En 1832, il fut appelé à la nou- 
velle Académie des sciences morales et politiques. 
L'absence de caractère et de conviction se mar- 
que dans les écrits de Garât comme dans sa vie. 
Tour à tour il se fait le louangeur officiel ou of- 
ficieux des principes, des pouvoirs et des hommes 
les plus opposés; manquant de vigueur et de fond, 
son talent littéraire, qui est réel, se montre par 
l'élégance, le choix des expressions, l'abondance 
du style et certaines finesses de vues. Très-habile 
académicien et subtil rhéteur, il ne laisse voir 
dans son analyse des philosophes ni méthode ni 
principes rationnels, mais il cherche et trouve des 
effets brillants dans les jeux de la dialectique. 

On a de Carat : Eloge de Michel de l'Hôpital 
(Paris, 1778, in-8); Eloge de Suger (Paris, 1779, 
m-8) ; Eloge du duc de Montausier (Paris, 1781, 
in-8) ; Eloge de Fontenelle (Paris, 1784, in-8) ; 
Considérations sur la Révolution française (Pans, 
1792, in-8); Mémoires sur la Révolution, ou Ex- 
posé de ma conduite (Paris, 1795, in-8) ; Mémoi- 
res sur la vie de M. Suard, sur ses écrits et sur le 
XVIH' siècle (Paris, 1820, 2 vol. in-8), ouvrage le 
plus intéressant de l'auteur, quoiqu'il y surfasse 
son rôle; puis des Eloges funèbres de JÔubert, des 

fénéraux Kléber et Desaix ; des Notices sur Mira- 
eau, Thomas, Ginguené, etc.; des articles dans 
la Décade philosophique, les Archives littéraires, 
le Magasin encyclopédique, etc. 

On doit prendre garde de confondre Garât avec 
son frère atqé, Dominique Carat, né en 1735, 
mort en 1799, qui fut aussi député aux Etats gé- 
néraux. — Le célèbre chanteur Pierre-Jean Garât 
était leur neveu. 

Cf. La Harpe : Cours de littérature, et Correspondance ; 
— M.-J. Chénier : Tableau le la littérature française ; — 
Qudrard : la France littéraire. 

6 A rca o (Pedro Antonio Correa y Salema de), 

Çoè'te portugais, né à Lisbonne en 1735, mort vers 
775. Il fut l'un des fondateurs de l'Académie des 
Arcades. U s'attira des persécutions du ministre 
Pombal et mourut en prison. Ses compatriotes 
l'ont surnommé, comme Ferreira, « l'Horace portu- 
gais, ■ pour un petit volume d'odes, de satires, 
d'épttres et de sonnets, suivis de plusieurs Dis- 
cours adressés aux membres de l'Académie des 
Arcades. On a aussi de lui quelques comédies 
écrites où il y a de l'observation : le Nouveau Théâtre 
(theatro novo), critique de l'art dramatique por- 
tugais, surtout des comédies d'Antonio Joié da 
Silva, et V Assemblée (a Assemblea), tableau de 
mœurs en un acte, qui n'est pas sans originalité : 
un bourgeois qui veut donner une soirée em- 
prunte à ses amis les meubles indispensables. Au 
milieu de la réunion on vient faire une saisie chez 
lui et ses invités s'empressent de réclamer leur 
bien. L'auteur a intercalé dans l'Assemblée une 
cantate remarquable sur la mort de Didon. Ses 
Œuvres ont été publiées (Lisbonne, 1778, in-8). 

Cf. F. Denis : Résumé de l'histoire littéraire de Portu- 
gal (Paria, 1823, in-18). 

garcilasso de la tega, par abréviation de 
Garcias Lasso, célèbre poëte espagnol, né i To- 
lède en 1503, mort à Nice en 1536. D'une an- 
cienne famille noble, il suivit la carrière des 
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armes, et sa vie si courte se passa en expéditions 
périlleuses et lointaines, avec quelques séjours i 
la cour. Il fit avec éclat les campagnes d'Italie 
avec Charles-Quint, de Vienne contre les Turcs, 
de Tunis où il reçut deux graves blessures, enfin 
de Provence où il fut frappé mortellement à l'as- 
saut d'une petite tour auprès de Fréjus. L'empe- 
reur, pour venger sa mort, fit pendre tous les dé- 
fenseurs de la tour. Transporté d'abord en Italie, 
son corps fut plus tard inhumé dans l'église de 
Saint-Pierre de Tolède. 

11 est remarquable que cet homme d'épée et 
d'action s'est attaché, comme poëte, aux genres 
qui demandent la flexibilité de l'esprit, la sou- 
plesse, la douceur et la grâce du style. Lié avec 
Boscan, il le seconda dans ses tentative* pour ré- 
former la poésie espagnole par l'imitation de la lit- 
térature italienne et l'importation de ses rhythmes. 
Son passage en Italie lui avait suffi pour se familiari- 
seravec les procédés de cette versification élégante 
jusqu'à la recherche et douce jusqu'à la langueur. 
11 cultiva la pastorale, le sonnet, la chanson, 
ï'églogue, imitant directement Pétrarque, Bembo, 
l'Arioste, et surtout Sannazar, remontant à l'oc- 
casion à Théocrite et à Virgile, et, malgré tant de 
modèles, gardant un accent d'originalité. 11 béné- 
ficia de l'engouement de ses compatriotes pour les 
séduisantes qualités et les brillants défauts de ses 
maîtres; on l'appela « le Pétrarque espagnol », 
< le roi de la douce plainte, » et Charles-Quint 
disait que sa langue harmonieuse était celle des 
dieux. Les Poésies de Garcilasso, publiées pour la 
première fois avec celles de Boscan, en 1543, ont 
été rééditées avec notes et commentaires par Fr. 
Sanchez (Salamanquc, 1574, in-8), Herrera (Sé- 
ville, 1580, in-8), Tamayo de Vargas (Madrid, 1622, 
in-18), J.-N. de Azara (ïbid., 1765, in-16), etc. Il 
en a paru aussi chez nous une jolie édition (Paris, 
1828, in-32). Elles ont été traduites en vers an- 
glais par J.-H. Wiffen (Londres, 1823, petit in-8). 

Cf. Tamayo de Vargas : Villa de G. de la V., on têto de 
son édit. ; — J.-H. Wiffen : Life of the author, en téte de 
sa traduction ; — E.-F. de Navarrete : Vida del célèbre 
poeta G. de la V. (Madrid, 1850. in-*) ; — Niceron : Mé- 
moire!, t. XIII ; — Sismondc do Sismondi : Littératures 
du midi de l'Europe, t. III ; — Boulerweck, Ticknor, etc. : 
Histoire de la UMr. espagnole. 

garcilasso de la vega, surnommé Vlnca, 
historien espagnol, né en 1530 à Cuzco, mort à 
Valladolid en 1568. Il descendait par sa mère 
des souverains du Pérou. Philippe II, inquiet de son 
influence sur ses compatriotes, le fit venir en Es- 

Ïtagne. Ecrivain exact, mais inexpérimenté, il a 
aissé : Histoire générale du Pérou [Cordoue, 1616, 
in-fol.), traduite en français par Baudoin (Paris, 
1633, iu-4; Amsterdam, 1737, 2 vol. in-4) ; His- 
toire de la Floride (Lisbonne, 1605, in-4), tra- 
duite par Riclielet (1670, plusieurs édit.) ; Com- 
mentaires royaux traitant de l'origine des Incas, 
etc. (Lisbonne, 1609-16,2 vol. in-fol.), traduit par 
Dalibard (Paris, 1744, 2 vol. in-12). 

Cf. L'abbé Langlet-Dufresnoy : Préface de la traduction 
de Y Histoire de h Floride ; — Quérard : la France litté- 
raire. 

GARÇON DE FERME (le), poème de Bloomfield 
(voy. ce nom). 

gardin-dumesnil (Jean-Baptiste), littérateur 
français, né en 1720 à Saint-Cyr, près de Valogncs 
(Normandie), mort en 1802. Il professa la rhéto- 
rique à Paris, aux collèges de Lisieux et d'Har- 
court. Après la suppression des Jésuites, il eut 
la direction du collège Louis-le-Grand. On cite 
comme un très-estimable ouvrage ses Synonymes 
latins et leurs différentes significations, avec des 
exemples tirés des auteurs (Paris, 1772, in-12; 
1778, in-8), réédités, avec des additions et des 
corrections, par Jcannet (Paris, 1813, in-8), et 
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surtout par Achainlre (Paris, 1815, in-8). On a 
encore de lui : Préceptes de rliétorique tirés de 
Quintilien (1762, in-12). 

Cf. Quérard : ta France littéraire. 

GARGANTUA, Gargellastua, ouvrages célèbres 
de Rabelais, de Fischart (voy. ces noms). 

GARIN DE MONTGLANE, geste et chanson de 
geste (voy. Gcillaume ad Court-Nez). — Garix 
le Lobera», chanson de la geste des Loherains 
(voy. ce mot). 

carlaxor (Jean de), poëte latin du xm* siècle. 
Né en Angleterre, il vécut en France, suivant un 
des poëmes qu'on a sous son nom (De Triumphis 
Ecclesiœ) : 

Anglia eui mater fuerat, cui Gallia nntrix, 
Malri Bulricem prxforo mento ueam. 

Dom Rivet, dans une étude reconnue inexacte, le 
fait vivre au XT siècle, naître en France et passer 
en Angleterre avec Guillaume le Conquérant. 

On a de J. de Cariatide une série de poëmes 
dont le latin est digne, suivant Erasme, d'un 
siècle barbare : De Mysteriis Ecclesiœ carmen, 
inséré par F .-G. Otto dans le recueil des manus- 
crits de la bibliothèque de Giessen (1842) ; Face- 
tus, en 137 distiques, traitant des devoirs (Lyon, 
1489, in-4 ; plusieurs fois réimpr.) ; De Contemptu 
mundi, attribué à tort à saint Bernard (Caen, s. d., 
in-4) ; Floretus, poëme formé des plus belles pen- 
sées des auteurs sur la foi chrétienne, commenté 
par Gerson (s. 1., 1505, nombr. édit.); Cornutus, 
sive Disticha moralia (Zwool, 1481, in-i; Hague- 
nau, 1489), sentences morales sous forme d'é- 
nigmes, etc.; puis, en prose, Dictionarius, sive 
de dictionibus obscuris, curieux répertoire de 
notions propres au xm* siècle, imprimé dans 
la collection des Documents inédits sur l'histoire 
de France (Paris, 1837, in-4), etc. 

Cf. Fabricius : Dibliotk. lat. med. et in/lmœ œtatis ; — 
tiist. litt. de la France, t. VIII, XXI et XXII ; — Wright : 
Essaye m the LUeral. of Bngland in the middle âges, 
tomel. 

GARNIER (Robert), poêle tragique français, né 
en 1534 à La Ferlé-Bernard, mort le 15 août 1590 
au Mans. Il étudia la jurisprudence à Toulouse, 
fut couronné en 1565 aux Jeux Floraux, et fut 
reçu avocat au parlement de Paris. Il exerça au 
Mans les fonctions de conseiller au présidial, 
puis de lieutenant criminel. 

Parmi les tragédies qui précédèrent en France 
les théâtres de Rotrou et de Corneille, celles de 
Garnier occupent le premier rang. Au lieu de re- 
produire servilement les Grecs, il montra de l'au- 
dace et de la vigueur, annoblit les caractères, les 
passions, le style, et éleva l'art théâtral. Sa vi- 
gueur, il est vrai, est emphatique et déclamatoire, 
et, comme celle de son modèle Sénèque, poussée 
à l'exagération et au faux goût. Les applaudisse- 
ments unanimes du public et des lettrés accueil- 
lirent ses œuvres. Ronsard vanta le « parler haut > , 
et Brantôme a le parler grave, tragique » de Gar- 
nier, ce que Scévole de Sainte-Marthe appela t ver- 
borum ubertas ». Par là, malgré le manque de 
goût et l'ignorance des lois de la scène et des 
convenances, il fut l'aïeul 1 de Corneille. La bar- 
barie, la grossièreté qui se trouvent dans son style, 
à côté de vers ampoulés, s'excusent, en partie, 
par cette circonstance que certains termes vieillis 
ou rejetés dans le langage populaire ne man- 
quaient pas alors de noblesse. 

Les tragédies de Garnier sont : Porcie (Paris, 
1568, in-8); Hippolyte (1573, in-8); Cornélie 
(1574, in-8): Marc- Antoine (1578. in-8); la 
Troade (1578, in-8); Antigone (1579, in-8); 
Sédécie, ou les Juives (1580, in-8); Brada watUe 
1580, in-8). Elles ont été réunies en un volume 
Paris, 1582, in-12, souv. réimpr.) On cite encore 
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de lui : Plaintes amoureuses, contenant élégies, 
sonnets, etc. (Toulouse, 1565, in-i) ; Hymne à la 
monarchie (Paris, 1567, in-i); Elégie sur le tres- 
pas de Ronsard et le Tombeau de messire Des- 
portes, imprimés l'un et l'autre dans quelques 
éditions des Tragédies; deux pièces de vers à 
Ronsard , dans les Œuvres de Ronsard ; deux 
sonnets sur la mort de Charles IX. 

Cr. B. Hnurdau : IlUtoire littéraire du Maine, t. IV; — 
Patin : Etudes sur les tragiques grecs, t. Il, III, IV. 

garn'ier (Sébastien), poëte français, né à Blois, 
mort en 1607. Il était procureur général au comté 
et bailliage de Blois. Il a rimé, sans invention ni 
style, une Henriade (Blois, 1593, in-i), qui mérite 
un souvenir parce qu'elle fut réimprimée , avec 
quelque bruit, par les ennemis de Voltaire (Paris, 
1770, in-8) ; puis la Loyssée, contenant le voyage 
de saint Lous, rotj de France, pour aller en Egypte 
(Blois, 1593, in-i). 

Cf. Viollet-Lcduc : Bibliothèque poétique ; — Querard : 
la France littéraire. 

GARNIER (Jean), érudit français, né en 1612 à 
Paris, mort le 16 octobre 1681 à Bologne. Membre 
de la Compagnie de Jésus, il professa avec distinc- 
tion les humanités, la rhétorique et la théologie. 
On a de lui des ouvrages qui montrent un esprit 
judicieux et des connaissances étendues : Thèses 
peripateticat de Logica (Paris, 1650, in-8); Organi 
phi&sophiœ rudimcnla, seu Compendium Logicce 
Aristotelicœ (Ibid., 1651, in-8); Systema hiblio- 
thecœ collegii Parisiensis Societatts Jesu (Ibid., 
1678, in-4) ; Liber diurnus Romanorum Ponti- 
ficum (Ibid., 1680, in-l), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XL. 

GARNIER (Julien), érudit français, né en 1670 
à Connerré, dans le Maine, mort le 3 juin 1725. 
Entré chez les Bénédictins de Saint-Maur, il tra- 
vailla sous Mabillon. On lui doit une édition esti- 
mée de Saint-Basile (Paris, 1721-30, 3 vol. in-fol.). 

Cf. B. Haureau : Histoire littéraire du Maine. 

GARNIER (Jean -Jacques), historien et érudit 
français, né le 18 mars 1729 à Gorron, dans le 
Maine, mort le 21 février 1805. Il entra dans les 
ordres, fut nommé en 1760 professeur adjoint de 
langue hébraïque au Collège royal, et entra en 
1761 à l'Académie des inscriptions. Devenu en 
1768 inspecteur du Collège royal, il y fit créer 
une chaire de . droit naturel et une chaire de 
morale. Nommé historiographe et chargé de con- 
tinuer Y Histoire de France de Velly et de Villaret, 
il montra dans ce travail plus d'érudition que ses 
devanciers. La partie qu'il a écrite, d'un style sobre 
mais froid, s'étend de Louis XI au règne de Char- 
les IX (Paris, 1765-1785, 7 vol. in-12). Après avoir 
achevé la dernière partie de ce règne, il détruisit 
son manuscrit pour ne pas en mettre le sanglant 
tableau sous les yeux du peuple. On a encore 
de J.-J. Garnier : l'Homme de lettres (Paris, 176-i, 
in-12) ; De l'Education civile (Ibid., 1765, in-18); 
Traité de l'Origine du gouvernement français (Ibid. , 
1765, in-12) ; de savants Mémoires, dans le Recueil 
de l'Académie des inscriptions, etc. 

Cf. B.-J. Dtcier : Eloge, dans le Recueil da l'Académie 
des inscriptions ; — Querard : la France littéraire 

garnier (Charles-Georges-Thomas), littérateur 
français, né le 21 septembre 1746 à Auxerrc, où 
il est mort le 24 janvier 1795. Avocat au parle- 
ment de Paris, puis magistrat, il écrivit avec un 
talent aimable quelques Nouvelles, des écrits de 
circonstance et les nouveaux proverbes drama- 
tiques, ou Recueil des comédies de société (Paris, 

1784, in-8). Il a édité : Cabinet des Fées (Ibid., 

1785, 41 vol. in-8 et in-12) ; Voyages imaginaires, 
songes, visions et romans merveilleux (Ibid., 
1787, 39 vol. in-8) ; Œuvres badines du comte de 
Caylus (Ibid., 1787, 12 vol. in-8); Ana ou collec- 



GARRET 

tion de bons mots (Ibid., 1789, 10 vol. in-8) et 
les Œuvres complètes de Regnard, avec des notes 
(Ibid., 1789, 6 vol. in-8.) 
Cf. Querard : la France littéraire. 

garnier (Germain, marquis), économiste fran- 
çais, frère du précédent, né le 8 novembre 1754 a 
Auxerre, mort le 4 octobre 1821 à Paris. Secré- 
taire de M** Adélaïde, tante de Louis XVI, il refusa 
le ministère de la justice en 1792, émigra après le 

10 août, revint en 1795, fut sénateur et comte de 
l'Empire, puis pair de France, ministre d'État et 
membre du conseil privé sous la Restauration. 
Ses principaux ouvrages sont : De la propriété 
considérée dans ses rapports avec le droit politique 
(Paris, 1793, in-8) ; Abrégé des principes de l'éco- 
nomie politique (Ibid., 1796, in-12; ; Histoire de la 
monnaie depuis l'antiquité jusqu'à Charlemagne 
(Ibid., 1819, 2 vol. in-S). 11 a donné une traduc- 
tion estimée des Recherches sur la richesse des 
nations, d'A. Smith (Ibid., 1805, 5 vol. in-8, et 
1822, 6 vol. in-8), rééditée par Blanqui, dans la 
Collection des Economistes (t. V et VI, 1843, in-8). 

Cf. B.-J. Dacier : Notice sur la vie et Us ouvrages de 
M. le marquis Garnier ( Paris, 1822, in-8 ) ; — Blanqui : 
Notice, dans l'ddition ci-dessus. 

garnier (Adolphe), philosophe français, né a 
Paris le 27 mars 1801, mort en mai 1864. Pro- 
fesseur de philosophie dans les collèges, à la 
Sorbonne et à l'École normale, il avait étudié le 
droit et avait collaboré à des publications de 
l'école saint-simonienne, et il contribua beaucoup 
à élargir le programme de l'enseignement philo- 
sophique. Il a écrit, entre autres livres de psycho- 
logie, un Traité des facultés de l'âme (iS&i, 3 vol. 
in-8). On lui doit une bonne édition des Œuvres 
philosophiques de Descartes, avec introduction; et 
analyses (1835, 4 vol. in-8). \Dict. des Contemp. 
les trois premières éditions.] 

garnier (Maric-Joscph-François, dit Francis), 
voyageur français, né à Saint-Etienne (Loire) le 
25 juillet 1839, mort A Hannoï (Tong-King) le 21 dé- 
cembre 1873. Sa courte et brillante carrière a été si- 
gnalée par des voyages et des expéditions d'une 
grande importance. Il périt massacre au Tong-King, 
après avoir conquis le pays en quelques semaines. 

11 a consigné les résultats de sa principale mission 
dans une belle publication officielle, Voyage 
d'exploration en Indo-Chine (Paris, 1873, 2 vol. 
in-4; atlas in-tol.) renfermant les vocabulaires 
de trente dialectes indo-chinois. Citons aussi, 

un commentaire historique de la Chronique royale 
du Cambodge (Imp. nat. 1872, in-8). [Dict. des 
Contemp., 4* édit. et Supplément, 1872.J 

GARRET (Joâo Baptiste Almeida), poëte portu- 

fais, né le 4 février 1799 à Porto, mort à Lis- 
onne en janvier 1854. Sa vie s'est partagée entre 
les lettres et la politique; il a été député, appelé 
à la chambre haute et enfin ministre des affaires 
étrangères. Rompant avec les traditions classiques 
portugaises, il suivit avec succès la voie de Byron 
et de Lamartine : ses Lyres de Joâo Minimo le 
mirent au premier rang des poètes lyriques de 
son pays, ses romans poétiques et ses drames 
n'eurent pas moins de vogue. Parmi les premiers 
on cite Dona Branca, où l'auteur cherche i plier 
les anciennes formes de la poésie • portugaise aux 
procédés de l'école romantique, en retraçant sous 
leurs plus vives couleurs les temps chevaleresques 
de la Péninsule. L'originalité est plus dans le style 
que dans l'invention; car il s'agit d'une princesse 
qui, enlevée par un chef maure et enfermée dans 
un palais enchanté, s'éprend de son ravisseur, el 
lorsque ses parents la retrouvent et la délivrent, 
elle se réfugie dans un couvent, où elle meurt. 
Adosinda est une autre composition romanesque 
d'un intérêt dramatique et dont les vers sont 
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devenus populaires. Au théâtre, Al. Garret a donné : 
Un auto de Gil Vicente, drame en prose en trois 
actes, qui fut beaucoup applaudi ; l'Alfagem de 
Santarem, drame chevaleresque, dont Muno Al- 
varez Pereira, le compagnon d'armes du roi Don 
Joâo 1" de Portugal, est le héros; Luit de Souta, 
épisode de la vie de cet historien soldat, fait pri- 
sonnier par les Maures, et qui après une longue 
captivité, vint se présenter à sa femme, laquelle le 
croyant mort, s'était remariée. On doit encore i 
Almeida Garret un poëme sur le Camoëns et 
TArco de Santa - Anna, roman en prose, dont 
l'action se passe au xiv siècle. 

Cf. Pereira da Silva : Histoire de la littérature portu- 
gaise. 

GARRICK (David), célèbre acteur anglais, né à 
Lichfield en 1716, mort le 20 janvier 1779. Il descen- 
dait d'une famille française réfugiée en Angleterre 
lors de la révocation de l'édil de Nantes. Il fut le 
premier acteur de son temps et fut, sans emphase, 
le plus patriotique interprète du drame shakes- 
pearien. Il fut enterré à Westminster, à côté du grand 
poète. Il avait acheté le théâtre de Drury Lanc et 
il le dirigea avec une grande habileté et une intel- 
ligence littéraire qui lui fait le plus grand honneur. 
Il composa ou remania une quarantaine de pièces, 
dont deux seulement : le Valet menteur (The 
lying valet, 1741), et Mademoiselle avant vingt 
ans (Miss in her teens, 1747), sont restées au théâtre 
comme d'agréables comédies à la manière française. 
Dans les nombreux prologues et épilogues qu'il 
écrivit, Garrick se montre un poète gracieux et 
spirituel. Sa Correspondance a été publiée en 
1831, avec une Notice sur sa vie. 

Cf. A. Baker : Biographia dramatica ; — A.-F. Sticotti : 
Garrick, ou Us acteurs anglais, traduit de l'an£ lais (Paris, 
1709, in-8) ; — A. Murphy : Life of Garrick (Londres, 1801, 
4 vol. in-8), traduit en français (Paris, an IX.1 in-12) ; •— 
Carlo Blasis : Biografia di D. G. (Milan, 18*0, in-8). 

GARTR (Sir Samuel), médecin et poëtc anglais, 
né en 1672, mort en 1719. Homme d'esprit, très- 
engagé dans le parti whig, ami intime d'Addi- 
son, il fut comblé de faveurs par la nouvelle dy- 
nastie. Outre l'épilogue du Caton d'Addison et 
quelques autres pièces de circonstance, il composa 
le poëme du Dispensaire en six chants (The dis- 
pensant Londres, 1699), à propos de la concur- 
rence que les apothicaires faisaient aux médecins 
en prescrivant des remèdes de leur chef, et du 
dispensaire qu'ouvrirent ces derniers pour la 
distribution gratuite de remèdes aux pauvres. Ce 
poëme héroï-comique est bien écrit, et mêle agréa- 
blement la plaisanterie et la science. Le début en 
a été traduit par Voltaire. 

Cf. Johnson : Lives ofenglish poets. 

garve (Christian), philosophe allemand, né à 
Broslau le 7 janvier 1742, mort dans cette ville 
le 1" décembre 1798. 11 étudia la théologie, puis 
les langues et les mathématiques à Francfort-sur- 
. l'Oder et à Halle, alla suivre à Leipzig les cours de 
Gellert chez lequel il demeura, et y devint pro- 
fesseur de philosophie. Sa santé l'ayant forcé de 
renoncer à toutes fonctions, il retourna à Breslau. 
Sa réputation de philosophe était très-répandue ; 
Frédéric II voulut le voir, et c'est sur ses conseils 

Îu'il entreprit la traduction avec commentaires du 
te Of/iciis. Il professait pour le roi une admira- 
ration enthousiaste. Les écrits de Garve, plus 
pratiques que proronds, sont d'un style clair et 
harmonieux. Son Traité des devoirs de l'homme 
(Abhandlung iiber die menschlichen Pftïchten ; 
Breslau, 1783), traduit de Cicéron, eut un succès 
extraordinaire, auquel la faveur de Frédéric II 
ne fut pas étrangère. Ses autres livres sont pour 
la plupart des traductions, soit du latin ou du 

frec, soit de l'anglais, et des essais de morale, 
es principaux de ces derniers ont formé les 



deux recueils de Dissertations (San-.mlung einiger 
Abhandlungcn ; Leipzig, 1779, 2 vol.) et à" Essais 
sur divers sujets de morale (Versuche ûber ver- 
schiedene Gcgenstaende aus der Moral, 1792) ; 
d'autres ont paru séparément. On cite de Garve 
un Examen critique de la raison pure de Kmt 
(Recension von Kant'sKritik der reinen Vcrnunft; 
Gœttinguc, 1782), l'un des premiers travaux d'ex- 
position et d'interprétation de la philosophie 
kantienne, mais d'une insuffisance notoire. On 
trouve plus d'intérêt historique ou littéraire dans 
ses Fragments sur le caractère et le gouvernement 
de Frédéric II (Fragmente zur Schilderung des 
Geistcs, des Charaklers, etc. ; Breslau, 1798 et dans 
ses divers recueils de Lettres (Vertrauté Briefe in 
eine Frendin ; Leipzig, 1801 ; Briefe an Chr.-F. 
Weisse und einige andere Fruude; Breslau, 1803; 
Briefwechsel zwischen Garve und C.-J. Zollikofer 
Ibid., 1804). 

carte (Ch. Bernhard), poëte allemand, né à 
Jeinsein, près de Hanovre, le 24 janvier 1764, 
mort le 21 juin 1841. Élevé par la communauté des 
Frères Moraves, il fut professeur et prédicateur 
dans diverses villes, à Amsterdam, à Berlin, 
et passa ses dernières années chez les Bcrn- 
hutes. L'un des meilleur! auteurs de poésies reli- 
gieuses du commencement de ce siècle, il a 
composé dans le ton d'une noble sévérité do 
Chants chrétiens (Christliche Gesaenge; Gœrliti, 
1825), des Chants des frères ( Brudergesaenge; 
1827). Il a aussi donné une bonne Prosodie 
allemande (der dculsclie Versbau; Berlin, 1(37) 
et une traduction des Odes d'Horace (lbid., 1831). 

GASCOIGXE (George), poëte anglais, né vers 1530, 
mort en 1577. Déshérité par son père à cause de 
sa vie dissipée, il alla servir en Hollande sous le 
prince d'Orange. L'un des meilleurs poètes de la 
première partie du règne d'Êlisabeth, il se place 
au nombre des fondateurs du théâtre anglais par 
quelques pièces: les Supposés (The supposes, 
com. 1566), imitée de l'Arioste ; Jocasla (1575), 
imitée d'Euripide ; le Miroir de gouvernement 
(The glass of government, com. 1575), les Plaisirs 
princiers de Kenilworth (The princely pleasures 
of Kenilworth Castle), â propos des fêtes que Dud- 
dley donna à Élisabcth. Ses deux poèmes les plus 
importants sont : le Miroir d'acier (Steel glass, 
1576), satire sociale, écrite en vers blancs et l'un 
des premiers exemples de ce mètre ; les Fruits de 
la guerre (The fruits ofwar), poëme en 207 stances 
?;ir la guerre de Hollande. Ses petites pièces ont 
de la vivacité et de la grâce. On a recueilli les 
Poésies de Gascoigne (1575, in-4 ; 1587, in-4). 

Cf. Baker : Biographia dramatica ; — Chambers : C|- 
clopaedia of english lit. 

GASCON (Dialecte), l'une de ces variétés de la 
langue d'oc qui se formèrent entre Bordeaux et 
Toulouse et dont l'agénais est resté le type princi- 
pal. Il s'étendait sur l'une et l'autre rive de la 
Garonne , en se mêlant plus ou moins de mois 
français d'une part, ou d'éléments empruntés, 
d'autre part, aux idiomes espagnols. Montaigne a 
dit en parlant du gascon des hautes terres (Essais. 
liv. II, ch xvnj : « Il y a bien au-dessus de nous, 
vers les montaignes, un gascon que je trouve sin- 
gulièrement beau, sec, bref, signifiant, et à la vé- 
rité un langage masle et militaire plus aultre que 
j'entende, aultant nerveux et pertinent, comme le 
Français est gracieux, délicat et abondant. » 11 a été 
fait des dictionnaires spéciaux pour le gascon d'une 
partie de province, d'un département, comme celui 
de Cénac-Moncaut pour le gascon du Gers (Paris, 
1863, in-8). La littérature gasconne se réduit à des 
chansons populaires sans grande importance, dont 
il a été publié divers recueils, tels que les suivants: 
Poesias gaxeonas de Pey de Garros fTouIouse, 1587, 
in-4) ; lou Parterre qascoun, de G. Bedout (Bor- 
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deaux, 1642, in-4) ; Recueil des poète» gascon» 
(Amsterdam, 1700, 2 vol. pet. in-8); Littérature 
populaire de la Gascogne, par Cénac-Moncaut (Pa- 
ris. 1868, in-18) (voy. Agénais). 

Gaspard DE robm, poëte et compilateur alle- 
mand du milieu du xu* siècle. Chanteur ambulant 
et poëte très-médiocre, il a attaché son nom au 
recueil d'anciens poëmes épiques fabuleux qui for- 
ment le Livre des Héros (voy. ces mots). 

gasparin (Agénor-Êlieune , comte BE) , né à 
Orange le 10 juillet 1810, mort le 14 mai 1871. 
Fils du ministre, célèbre agronome, député lui- 
même en 1842, il a écrit un certain nombre d'ou- 
vrages d'actualité, historique, philosophique, ou 
religieuse, d'un caractère élevé : Le» Êtas-Unis en 
1861 , ou Un grand peuple qui se relève (1 861 , ih-8) ; 
la Liberté morale (1868, in-18), etc. [Dict. des 
Contemp., les quatres premières édit.]. 

gasse le Blond, trouvère anglo-normand du 
xu* siècle; il était parent de Henri II Plantagenet. 
Il a aidé Robert de Borron à rédiger les romans du 
Saint-Graal et de Merlin (voy. ces mots). 

GASSE BRULE ou Bhullez, trouvère du xni* 
siècle, originaire de la Champagne. Les Grandes 
chroniques de Françe, à l'occasion des démêlés de 
la régente Blanche de Castille avec Thibaut, comte 
de Champagne, le mentionnent ainsi : « Thibaut 
et Gasse firent les plus belles chancons et les 
plus delitables et mélodieuses qui onques fussent 
oies en chancon ne en vielle. • Il se peut pourtant 
que Gasse n'ait pas connu Thibaut, et ait vécu un 
demi-siècle avant lui. Les manuscrits anciens 
lui attribuent 70 pièces. Ses chansons, pleines de 
grâce et d'harmonie , sont toujours adressées à la 
même dame, épouse d'an grand seigneur, dont la 
jalousie le força de quitter son pays. Réfugié dans 
la Petite-Bretagne, il écrivait : 

Les oisillons de mon paît 

A! oïs en Brotaigne ; 
A lor chant m'est-il bien avis 
Qu'en la douce Champagne 
Les oï jadis 
Se n'i ai mespris. 

J. B. de Laborde a publié deux chansons de 
Gasse dans son Essai sur la musique, t. Il (Paris, 
1780, 4 vol. in-4), et Ed. Duméril a cité aussi de 
ses vers dans ses Mélange* archéologiques et litté- 
raires. 

Ct. Histoire littéraire de la France, t. XV. 

Gassendi (Pierre Gassend, sous forme latine], 
philosophe et savant français, né au village de 
Champtercier, près de Digne en Provence, le 
22 janvier 1592, mort i Paris le 34 octobre 1655. 
Fils d'obscurs cultivateurs, il montra une précocité 
d'esprit dont on raconte des prodiges. II fit ses 
études i Digne où il fut charge à seize ans d'en- 
seigner la rhétorique, et i Aix, où il fut reçu doc- 
teur ct prit les ordres. Il cultivait également les 
langues anciennes, la philosophie et les sciences, 
particulièrement l'astronomie. Imbu de l'esprit du 
libre examen, il combattit de bonne heure l'auto- 
rité donnée par la routine i toutes les doctrines 
couvertes du nom d'Aristote. Retiré à Digne, dans 
un bénéfice qu'il avait obtenu, il écrivit contre le 
péripatétisme un livre célèbre : Exercitationes pa- 
radoxicœadversus Arislotelœos, in quibus prœcipua 
totius peripatetica doctrinal algue dialecticœ fun- 
damenta excutiuntur, opinionet novae, aut ex vete- 
ribus obsoletat stabitiunlur (Grenoble, 1624, in-8) ; 
c'est, comme l'indique le titre, le renversement 
total de l'autorité d'Aristote et la restauration de 
doctrines différentes sur de nouvelles bases. L'au- 
teur mettait hors de la discussion les dogmes de 
l'Église, envers laquelle il protestait 1 de son entière 
soumission, soit par prudence naturelle, soit par 
une sincère réserve. Gassendi était alors en rela- 
tion de correspondance ou en communauté d'idées 



avec les esprits les plus distingués et les plus 
indépendants, Galilée, Campanclla, Mydorge, le 
P. Mcrsenne, Descartes, etc. 11 se mêle aux dis- 
cussions du temps sur toutes les grandes questions 
scientifiques; il combat vivement l'alchimie et la 
magie dans Robert Fludd, mais il défend avec 
ardeur les systèmes de Kepler et de Copernic, les 
confirme par ses propres observations astronomiques 
et, ainsi que la plupart des savants, il se sent at- 
teint par la condamnation de Galilée comme par un 
coup de foudre. 

Une controverse mit plus particulièrement en 
relief la personnalité de Gassendi et ses tendances 
philosophiques; c'est celle qu'il soutint contre le 
cartésianisme naissant, à l'occasion des Méditations, 
qui lui avaient été communiquées par le P. Mer- 
senne. Les Objections de Gassendi et les Réponses 
de Descaries tiennent une grande place dans la 
philosophie du xvir> siècle. On sent à la fois deux 
hommes et deux doctrines en présence ; les cham- 

{ lions s'acceptent eux-mêmes comme personnifiant 
e spiritualisme et le sensualisme. Ils se renvoient 
ces apostrophes célèbres : « 0 esprit! » — « 0 
chair! » Descartes, sentant son génie méconnu, 
s'emporte contre son contradicteur; Gassendi, dans 
ses Instances, l'irrite par un redoublement de' rail- 
leries : « En m'appelant chair, vous ne m'ôtez pas 
l'esprit; vous vous appelez esprit, mais vous ne 
quittez pas votre corps. Il faut donc vous permettre 
de parler selon votre génie : il suffit qu'avec l'aide 
de Dieu je ne sois pas tellement chair que je ne 
sois encore esprit, et que vous ne soyez pas telle- 
ment esprit que vous ne soyez aussi chair ; de 
sorte que ni vous ni moi nous ne sommes ni 
au-dessus ni au-dessous de la nature humaine; si 
vous rougissez de l'humanité , je n'en rougis pas. » 
Dans cette lutte d'un vif intérêt philosophique et 
littéraire, Gassendi, que l'on peut appeler la hache 
des paradoxes cartésiens, combat moins les conclu- 
sions de Descartes en faveur de l'existence de Dieu ou 
de l'immortalité de l'àme que ses démonstrations, et 
surtout la théorie des idées innées, sur laquelle elles 
reposent. Il développe dès lors l'axiome favori du 
sensualisme que rien n'est dans l'intelligence que 
ce que les sens y ont mis. 

En opposition aux doctrines d'Aristote qu'il ren- 
verse, aux théories nouvelles de Descartes qu'il 
repousse, Gassendi apporte à son tour un système 
complet de philosophie ; il l'emprunte aux Grecs, 
mettant l'indépendance do la raison non dans la 
reconstruction d'un système personnel, comme fait 
Descartes, mais dans l'adoption d'une ancienne 
doctrine librement choisie. Celle qu'il entreprend 
de ressusciter est l'épicuréismc, à la fois dans sa 
physique, sa métaphysique et sa morale. Informé 
de son dessein, Campanella lui avait écrit avec 
beaucoup de sens : « Je vous félicite d'avoir dis- 
sipé les nuages de l'aristotélisme , mais je suis 
fâché de vous voir vous enfoncer dans les té- 
nèbres d'Ëpicure. > La restauration de la philo- 
sophie épicurienne par Gassendi nous explique 
l'importance que prennent, au xvn° siècle, la 
discussion du système des atomes et la réfutation 
du poëte Lucrèce dans les ouvrage» consacrés à la 
défense du spiritualisme chrétien. Fénelon consacre > , 
de longues pages du Traité de l'existence de Dieu 
aux difficultés et aux puérilités de la cosmologie 
épicurienne, et V Anti-Lucrèce du cardinal de Po- 
lignac prouvera aussi à quel point l'attention avait 
été ramenée sur le Poème de la nature. 

Gassèndi avait en effet pris une place à part dans 
le monde philosophique et littéraire. Les Gassen- 
distes formaient, i côté des Cartésiens, une sorte de 
parti, une minorité, il est vrai, qui n'avait pas 
l'éclat ou l'autorité de leurs tout-puissants adver- 
saires, mais qui n'avait pas moins son action sur 
les esprits et les mœurs cl qui gardait fidèlement, 
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en face de l'idéalisme triomphant, les droits de la 
réalité sensible et les traditions de la libre pen- 
sée. L'école de Gassendi recueille tout ce que le 
xtii« siècle compte d'écrivains joyeux et indépen- 
dants, d'esprits forts et, comme on disait alors, de 
libertins : esprits de second ordre pour la plupart, 
Chapelle, Bernier, Cyrano de Bergerac, le poète 
Jean Hesnaut, etc., mais au milieu d'eux, un des 
maîtres de la raison et de la langue, Molière. Mo- 
lière avait été, avec Chapelle, l'élève particulier 
de Gassendi. De son maître, comme dit Sainte- 
Beuve, « il prend surtout l'esprit, non le système, 
non les atomes; et il croit, suivant son propre 
aveu, et malgré Chapelle qui prend tout (en glou- 
ton indigeste qu'il est), que, d'Êpicure et de Cas-* 
sendi, il n'y a de bon que la morale. » Pourtant, 
sous l'inspiration du nouvel épicuréisme, il avait 
entrepris, comme Jean Hesnaut, une traduction de 
Lucrèce, dont on ne possède qu'un fragment, la 
grande tirade d'Ëlianthc sur les amoureux, dans 
le Misanthrope. Son théâtre offre d'autres traces, 
plus directes , de l'enseignement gassendiste : la 
morale facile et indulgente, la revendication, au 
nom du bon sens, des droits de la chair contre un 
spiritualismeextravagant. Chrysale disant à Belise : 

Oui, mon corps est moi-même, et j'en Yeux prendre soin ; 
Guenille si l'on veut, ma guenille m'est chère. 

ne rappellc-t-il pas le duel comique de la chair 
et de l'esprit entre Gassendi et Descartes? On 
rapporte aussi à l'influence de Gassendi les traits 
décochés dans le Mariage forcé contre les secta- 
teurs d'Aristote et contre Descartes lui-même, et 
enfin l'aversion du poëte comique pour l'igno- 
rance prétentieuse des médecins. Quoique chef 
d'une école épicurienne, Gassendi menait une vie 
aussi austère et chrétienne que studieuse. On 
l'appelait même « le .saint prêtre de Digne ». 11 
passa presque toute sa vie dans cette ville, à 
part quelques voyages de science et des séjours 
d'étude à Paris, où il mourut sur la paroisse de 
Saint-Nicolas-des-Champs. Justifiant les trop justes 
épigrammesde Molière contre la Faculté, il suc- 
comba moins à la maladie qu'au traitement, et 
s'éteignit après treize saignées. 

Les principaux ouvrages philosophiques de Gas- 
sendi sont, après ses Exercilationes paradoxicot, 
souvent réimprimés : Disquisilio metaphysica ad- 
verses cartesium (Amsterdam, 1642, in-8; Vite, 
1644, in^-4), traduit en français par le duc de 
Luynes et Clerselier: De Vila, Aforibus et Placi- 
tis Epicuri (Lyon, 1649, in-fol.; Amsterdam, 1659, 
plus, fois réimpr.); Synlingma philosophiœ Epi- 
curi, cum refutationibus dogmatum qutr. contra 
fidem christianam, etc. (Lyon, 1658, 3 vol. in-fol.; 
Amsterdam, 1684), ouvrage posthume, ainsi que 
e Syntagma philosophicum, sorte d'encyclopédie 
philosophique (Lyon, 1658, 1 vol. in-fol.). Gas- 
sendi avait en outre publié un grand nombre 
d'ouvrages mathématiques et astronomiques, ainsi 
que divers écrits sur des questions et des polémi- 
ques auxquels nous n'avons pas donné place. II y 
a deux éditions complètes des Œuvres de Gas- 
sendi (Lyon, 1658; Florence, 1728, 6 vol. in-fol.). 

Cf. Bernier : Abrégé de la philosophie de Gassendi 
(1674, 7 vol. in-12, plu», fois réimpr.) ; — S. Sorbière : De 
Vlta et moribus P. Gassendi, en tête de l'édition de Flo- 
rence ; — le P. Bougerai : Vie de Gassendi (1737, in-lî) ; — 
Damirou : Essai sur l'histoire de la philosophie au XVI f 
siècle (1846), t. I ; — Études sur la vie et les ouvres de 
P. Gassendi (Digne, 1851, in-8); — B. Aubé, dans la Bio- 
graphie ginérale, etc. 

GASSENDISME. On donne ce nom, non-seule- 
ment au système de Gassendi, mais à l'esprit 
même qui 1 inspirait et à l'influence morale et lit' 
téraire qu'il a exercée au milieu d'une société 
pour laquelle il semblait si peu fait (voy. l'art, 
précédent). 



r. ast (Luce de), écrivain français du xii* siècle. 
Seigneur du château de Gast, près Shrewsbury, il 
fut l'un des rédacteurs en prose des romans de la 
Table Ronde, d'après des poèmes et des lais com- 
posés sur les légendes de la Bretagne. C'est lui 
qui a relié au cycle de la Table Ronde la fable 
des amours de Tristan et Yseult achevée par Êlie 
de Borron. On lui a attribué Giron le Courtois, 
qui est l'œuvre de ce dernier. 

gastox m, comte de Foix, dit Gaston Phebus, 
né en 1231, mort en août 1391. Son surnom de 
Phébus lui fut donné, dit-on, à cause de sa belle 
chevelure blonde. Il est célèbre par sa passion 
pour la chasse, qui nous a valu un des curieux 
livres du temps : Miroyrc de Phebus, des deduict* 
de la chasse aux bestes saulvaiges et des oyseaulx 
de proije (Paris, vers 1505, petit in-fol. goth.; 
plus, édit.) ; c'est l'un des classiques de la chasse, 
qui est réimprimé encore par les bibliophiles et 
les chasseurs (Paris, 1854, gr. in-8). Il en existe 
de célèbres manuscrits, dont un avec de belles 
enluminures à la Bibliothèque nationale. L'auteur, 
dont la vie fut loin d'être exemplaire, prétend 
que la chasse f sert à fuir les péchés mortels », 
et conclut que i bon veneur .aura en ce monde 
joye, leesse et déduit, et après aura paradis en- 
core ». Gaston Phebus fit aussi quelques vers. On 
prétend que l'impression proverbiale < faire du phe- 
bus » vient de son style embarrassé et emphatique. 

Cf. Léon Bertrand : Notice sur Gaston Phœbus dans 
l'édition de 1854. 

GASTRONOMIE (la), poëme d'Arciiestratc, de 
Berchoux (voy. ces noms). 

gataker (Thomas), théologien et philologue 
anglais, né à Londres le 4 septembre 1574, mort 
le 27 juin 1654. Soutenant avec une égale activité 
les travaux de la propagande ecclésiastique et de 
l'érudition, il a laissé, outre des commentaires 
estimés sur la Bible, un grand nombre d'écrits de 
controverse théologique et de dissertations gram- 
maticales dont une partie ont été réunis sous le 
titre d'Opéra critica (Utrecht, 1699, in-fol.). Nous 
citerons à part : Cinnus, seu animadversionum 
variarum lifter (Londres, 1651, in-4), et Adversa- 
ria miscellanea posthuma (Ibid., 1659, in-fol.), 
publié par son llls, Charles Gataker, auteur lui- 
même de quelques ouvrages de polémique théo- 
logique. 

Cf. Ch. Gataker : Vie de Th. Gataker, en tête des Mis- 
cellanea ; —r Niceron : Mémoires. 

GATOMAQUIA (la) ou Guerre des chats, poëme 
burlesque de Lope de Vega (voy. ce nom). 

GATTEL (Claude-Marie), lexicographe français, 
né le 10 avril 1743 à Lyon, mort le 17 juin 1812 
Professeur à l'école centrale de l'Isère, puis pro- 
viseur du lycée de Grenoble, il a publié un Dic- 
tionnaire universel portatif de la langue fran- 
çaise (Lyon, 1797, 2 vol. in-8), qui fut souvent 
réimprimé, ainsi que des dictionnaires espagnol- 
français, anglais-espagnol, etc. 

gatterer (Jean-Christophe), historien alle- 
mand, né à Lichtenau, près de Nuremberg, le 
13 juillet 1727, mort le 5 avril 1799. 11 Tut pro- 
fesseur dans différentes universités, surtout à celle 
de Gœttinguc. Il fut le maître de Jean de Millier, 
qui rappelle « un grand historien ». Il est l'au- 
teur d une Histoire universelle synthétique (Die 
Weltgescnichte in ihrem ganxen Umfange; Gœt- 
tingue, 1785-1787, t. I et 11) ; d'une Esquisse da 
géographie (Abriss der Géographie, Ibid., 1775), 
l'un des premiers ouvrages où l'on ait cherché la 
relation entre les événements et les lieux; puis 
de divers travaux plus spéciaux de généalogie, 
d'art héraldique, de statistique, etc. 

Sa fille, Madeleine-Philippine Gattebeb, née i 
Nuremberg le 21 octobre 1756, morte i Blanteo- 
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burg le 28 septembre 1831, s'est fait connaître 
par des poésies réunies sous le titre de Poésies 
nouvelles (Neue Cedichte; Nuremberg, 1778, 1782, 
1821) et par quelques écrits pour les enfants. Elle 
avait épousé J.-P. Engelhard, secrétaire de la 
guerre a Hesse-Cassel. 

Cf. Heyne : Elogium Catlereri (Gœtlinguo, 1796, In-4) ; 
— J.-G. Eichhorni J.-C.-Gatterer blogr. Skixte (Ibid., 
1800, in-8). 

GATTOLA (Dom Erasme), savant Bénédictin 
italien, né à Gaèle en 1662, mort en 1734. Archi- 
viste du monastère du Mont-Cassin, il consacra 
sa vie à en étudier l'histoire, et a écrit : Hisloria 
sacri monasterii Cassinensis, ab erectione usque 
ad annum 1725 (Venise, 1733, 3 vol. in-fol), et 
Hisloria abbalios Cassinensis lier sœculorum sé- 
rient distribué, etc. (Ibid., 1733, 2 vol. in-fol.). 

gaubil (Antoine), missionnaire français, né le 
14 juillet 1689 à Gaillac, en Languedoc, mort le 
24 juillet 1769 à Pékin. Membre de la Compagnie 
de Jésus depuis 1704, il partit en 1723 pour la 
Chine et y finit sa vie. Il fit dans les langues et 
l'histoire de ce pays des progrès qui étonnèrent 
les lettrés chinois. L'empereur lui témoigna une 
estime particulière, le nomma interprète officiel 
et lui donna la direction des 'collèges impériaux. 
Parmi' ses travaux si utiles aux sinologues, on cite : 
la traduction du Chou-King, le plus ancien des'livrcs 
historiques de la Chine (Paris, 1771, in-4); Histoire 
de Gentchiskan et de toute la dynastie des Mongoux 
ses successeurs (Paris, 1739, in-4): Traité de chro- 
nologie chinoise (Paris, 1814, in-4), etc. 

Cf. Abel de Rdmusat : Nouveaux mélanges asiatiques. 

gauden (John). — Voyez Icoif Basiuké. 
GACDBNZ DE SALIS-SEEWIS. — Voyez Salis- 
Seewis. 

gacdbkzi (Pellegrino), poète et littérateur ita- 
lien, né à Forli (Romagne) en 1749, mort en 1784. 
Il fut de l'Académie de Padoue. Son œuvre prin- 
cipale est un poème en trois chants, la Nascttà di 
Cristo (Padoue, 1781), qui renferme quelques belles 

Sarties. Les Œuvres de Gaudenzi ont été publiées 
Nice (1786). 

Cf. A.-M. Meneghelli : Blogio storico di P. Gauienxi 
(Venise, 1811, in-8). 

gacdt (Franz, baron de), poète allemand, né à 
Francfort-sur-l'Oder le 19 avril 1800, mort le 5 fé- 
vrier 1840. Il vécut plusieurs années à Berlin, dans 
l'intimité de Chamisso, avec lequel il travailla à 
traduire les Chansons de Béranger. Quoiqu'il réus- 
sit particulièrement dans la poésie légère, il com- 
posa en l'honneur de Napoléon une sorte de cycle 
de Chansons impériales (Keiserlieder). Il a aussi 
écrit des Nouvelles. On a réuni ses Œuvres 
(Saemmtliche Werke ; Berlin, 1844, 24 vol.). 

Cf. N. Martin : Polies contemp. de l'AUem. (Paria, 1846, 
t. I, in-8). 

CAUFREY, chanson de geste, deuxième branche 
connue de la Geste de Doon de Mayence. Cette 
chanson est du xiir* siècle. C'est 1 histoire des 
douze fils de Doon et principalement celle de 
l'aîné, Gaufrey. La partie saillante du poëme est 
le siège du château de Montglane, par Gloriant, 
roi des Sarrasins. Le vieux Garin y est enfermé. 
Il est secouru par Doon et ses fils, mais les Sar- 
rasins mis en fuite emmènent prisonniers Garin 
et Doon. La captivité des deux vieillards dure 
sept années, pendant lesquelles les enfants de 
Doon font de nombreuses conquêtes et se marient. 
Gaufrey épouse la belle Passe rose et a pour fils 
Ogier, le héros d'une autre branche de la même 

teste. Grifon, fils indigne de Doon, donne le jour 
Ganelon, qui trahira Charlemagne à Roncevaux. 
Enfin, les captifs sont délivrés. — La chanson de 
Gaufrey a 10 735 vers. Le seul texte que l'on pos- 
sède se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque 



de la Faculté de médecine de Montpellier, contenant 
sept branches de la Geste de Doon. 11 a été publié 
par MM. Guessard et Chabaille, dans la collection 
des anciens poètes de la France (Paris, 1859, in-16). 

Cf. Léon Gautier : Us Epopées française». 

GAULE POÉTIQUE (la), ouvrage de Marchangy 
(voy. ce nom). 

GAOLM1N (Gilbert), érudit français, né à Mou- 
lins en 1585, mort le 8 décembre 1665. Intendant 
du Nivernais et conseiller d'État, il occupa ses 
loisirs par des études sur le grec, le latin, l'hé- 
breu, l'arabe, le turc, le persan, et fut un des 
hommes les plus savants de son temps. Il com- 
posa, en latin, des épigrammes, des odes, des 
hymnes et une tragédie intitulée Iphigénie, dont 
les contemporains font un grand éloge. Il a tra- 
duit en latin le roman i'Isménie et Ismène, d'Eus- 
tathe (Paris, 1618, in-8), celui de Rhodanle et Do- 
siclès, par Théodore Prodromus (Ibid., 1625, in-8), 
et l'ouvrage d'un rabbin anonyme, sous ce titre : 
De Vila et morte Mosis lion très (Ibid., 1629, 
in-8). On lui doit, en outre, une édition du traité 
de Psellus, De Operatione deemonum (Paris, 1615, 
in-8) ; Livre des lumières en la conduite des rois, 
composé par le sage Pilpay (Paris, 1644, in-8), etc. 

Cf. BaiUet : Jugements des savants, t. II. 

GAULOIS (Idiomes). — Voyez Breton, Cymrique 
et Gaélique. 

GAULTIER-GARGU1LLE (Hugues Gl'ÉRIN, dit), 

bouffon français, né vers 1574 en Normandie, 
mort vers 1634 à Paris. II parut d'abord au 
théâtre du Marais, épousa la fille de Tabarin et 
passa à l'Hôtel de Bourgogne , où étaient déjà 
Turlupin et Gros-Guillaume. D'un extérieur très- 
comique, avec une grosse tète sur un corps d'une 
étonnante maigreur, il remplissait les râles de 
vieillard, de maître d'école, de savant, et chantait 
avec beaucoup de naturel des couplets burlesques 
qu'il composait lui-même. Il jouait aussi, sous le 
nom de Fléchelle, les rois de tragédie, en cachant 
sa figure sous un masque et ses jambes grêles sous 
un ample vêtement. Il mourut la même semaine 
que ses deux amis, Turlupin et Gros-Guillaumé. 
Les Chanson* de Gaultier-Garguille (1632, petit 
in-12) présentent, avec quelques traits plaisants, 
beaucoup de grossièretés et de galimatias. M. Ed. 
Fournier en a donné une nouvelle édition dans la 
collection clzevirienne (Paris, 1858, in-16). 

Cf. Us frères Parfaict : Hist. du Thédtre-Francais, t. V. 

GAULTIER (Charles), avocat 1 français, né en 
1590 à Paris, mort dans cette ville le 16 sep- 
tembre 1666. Il débuta au barreau en 1613, et se 
distingua bientôt par une éloquence véhémente, 
par un ton aigre et mordant dont Boilcau parle 
dans sa IX' satire, et qui lui valut le surnom de 
Gaultier la Gueule. Sa verve ne s'affaiblit pas 
avec l'âge. Voici le portrait qu'en tracent les Mé- 
, langes de Vigneul-Marville : « Sa tête chauve, 
les rides de son large front, ses yeux étincelants, 
son ne» d'aigle; une grande bouche année de 
dents canines, avec la voix d'un corbeau qui 
croasse sur une proie, composaient un tout assez 
parfait, avec sa véhémence naturelle et son hu- 
meur aigre et bilieuse. • Les Plaidoyers de Gaul- 
tier (Paris, 1663, 1669, 2 vol. in-4, et 1688, 2 vol. 
in-4) conservent des traces de la violence de l'ora- 
teur, mêlées à des jeux de mots de mauvais goût 
et à de pédantesques citations. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

GAULTIER (l'abbé Aloysius-Êdouard -Camille), 
pédagogue français, né à Asti (Piémont) en 1746, 
de parents français, mort à Paris le 17 septembre 
1818. Ordonné prêtre à Rome, il vint en France 
en 1780, émigra pendant la Révolution, et y ren- 
tra après la paix d'Amiens. Il s'est fait un nom 
par l'invention et l'active mise en œuvre d'une 
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méthode d'enseignement mutuel, pour laquelle il 
a composé un nombre considérable d'ouvrages de 
grammaire, d'histoire et de littérature, très-sou- 
vent réimprimés. 

Cf. Rabbé. etc : Biographie univ. des contemporains ; 
— Fr. Deraoycncourl : Dise, sur la vie elles ouvrages de 
l'abbé Gaultier (Paris, I8i5, in-8); — Répertoire» et cata- 
logues bibliographiques. 

GAUME (Jean-Joseph), théologien et littérateur 
français, né à Fuans (Doubs) en 1802, mort le 
22 mars 1869. Auteur ou éditeur d'un nombre 
considérable d'ouvrages spéciaux de dogme ou de 
morale, il a été le bruyant promoteur d'une ré- 
forme qui consisterait à associer largement où 
même à substituer les Pères de l'Église aux écri- 
vains classiques, latins ou grecs, dans l'enseigne- 
ment : de là ses livres contre l'Université : le Ver 
rongeur des sociétés modernes (1851, in-8] ; Lettre* 
sur le paganisme dans l'éducation (1852, in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.l 

Gaussin (Jeanne-Catherine Gausse*, dite M"*), 
actrice Française, née le 25 décembre 1711 à Paris, 
où elle est morte le 6 juin 1767. Elle débuta au 
Théâtre-Français le 28 avril 1731, et quitta la 
•cène le 19 mars 1763. Le rôle de Zaïre, qu'elle 
créa en 1732, la plaça au premier rang. Une phy- 
sionomie noble et sympathique, une voix pleine 
de douceur et de charme, un jeu gracieux et lou- 
chant en faisaient l'interprète naturelle des pas- 
sions tendres. Elle avait le don des larmes. An- 
dromaque. Junie, Iphigénie, furent, avec Zaïre, 
ses principaux succès dans la tragédie. Elle tenait 
avec supériorité, dans la comédie, le personnage 
d'Agnès de l'École des femmes. 

Cf. Lemaiuricr : Galerie du Théâtre-Français. 

Gautier, en latin Gualterius, chroniqueur 
français du xir> siècle, partit pour l'Orient avec 
les croisés et devint chancelier de Roger, prince 
d'Antiochc. Sa chronique s'étend de 1115 à 1119; 
elle est intitulée : Gualterii cancellarii bella An- 
tiochena, et écrite avec beaucoup d'incorrections 
et d'obscurités. Bongars l'a insérée dans les Gesta 
Dei per Francos. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XI. 

Gautier d' Auras, trouvère de la fin du 
ni* siècle. On ne connaît rien de sa vie. Il a 
laissé deux poèmes : Brades, écrit vers 1152, et 
Hle et Galeron, datant de quelques années plus 
tard. — Eracles ou Héraclius est un roman d'aven- 
tures. Un empereur d'Orient a choisi pour femme, 
sur le conseil d'Eracles, une pauvre orpheline 
nommée Alhénaïs, comme l'épouse de Théodose II. 
Forcé par la guerre de s'éloigner d'elle, il l'en- 
ferme sous bonne garde dans une tour. Sa jalou- 
sie n'a servi de rien ; à son retour, il apprend 
l'infidélité d'Athénaïs, et veut la faire périr avec 
son amant; mais Eracles insinue avec raillerie 
que le plus sur moyen de les punir est de les ma- 
rier l'un à l'autre, et son conseil est suivi. Dana 
une deuxième partie, Eracles, devenu empereur, 
fait la guerre au roi de Perse Chosroès H. Le ro- 
man d' Eracles, qui est de U000 vers, a été pu- 
blié par Maszmann (Quedlinburg et Leipzig, 

Le poëmc à' Me et Galeron est dédié à Béatrix 
de Bourgogne, femme de l'empereur Frédéric Bar- 
beroussc. Ille est fils d'un baron de Bretagne. 
Resté orphelin, il a été dépouillé par des membres 
de sa famille; mais il rentre en possession de l'hé- 
ritage paternel, grâce à l'appui du roi de France. 
Il aime et épouse Galeron, fille du duc Conan.son 
seigneur suzerain. Ayant perdu un œil dans un 
tournoi, il quitte sa femme et s'en va à Rome, où 
il sert l'empereur, est nommé sénéchal et refuse 
sa fille. Cependant Galeron s'était mise à la re- 
cherche d'Ule. Elle va à Rome et y vil du produit 



de son travail. Enfin, elle se fait reconnaître de 
son mari et retourne avec lui en Bretagne. Le ro- 
man finit par le mariage d'Ule avec la fille de 
l'empereur de Rome, après que Galeron, se 
croyant en danger de mourir, est entrée dans un 
couvent. Ce poème est de 6700 vers. La copie que 
possède la Bibliothèque nationale est de 1288. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

Gautier de Lille ou de Cbatillon (Philippe), 
en latin Gualterius de Insulis ou de Castellione, 
poète latin moderne, né à Lille au xir siècle. Il 
fut secrétaire de l'archevêque de Reims. On a de 
lui un poème latin, en vers hexamètres, supérieur 
pour la correction du style aux œuvres de la même 
époque, et que l'on fit expliquer dans les écoles 
au moyen âge, en même temps que les auteurs 
anciens. Il est intitulé : Alexandreis, sive Gesta 
Alexandri Magni (Strasbourg, 1513, in-8; Lyon, 
1558, in-4 ; Saint-Call, 1659 et 1693, in-12). C'est 
l'histoire de Quinte-Curce, avec quelques amplifi- 
cations et des anachronisme» qui vont jusqu'à pla- 
cer Jésus-Christ avant le temps d'Alexandre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV; — Eng. 
Talbot : la Légende d'Alexandre dans les roman*, etc., 
(Paris, 1850, io-8). 

GAUTIER-MAP Voyez Map (G.). 

Gautier de CoiNSI, poète français, né en 
1177 à Amiens, mort en 1236. Il se fit moine, fut 
prieur de Vic-sur-Aisne el de Saint-Médard de Sois- 
sons. Son principal ouvrage est un poëme sur les 
Miracles de Notre-Dame. C'est une suite naïve de 
récits légendaires el de contes dévots, dont la 
simplicité va jusqu'à l'indécence, avec force jeux 
de mots puérils et assonances bizarres. Il a laissé 
aussi un poëme, Sainte Léocade, dirigé princi- 
palement contre les mœurs des religieux et du 
clergé, et un autre l'Impératrice de Rome qui 
garda sa chasteté. Les manuscrits de ces ouvrages 
sont à la Bibliothèque nationale de Paris. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI ot XXIII. 

GAUTIER DE Bellepercbe, poëte du XIII» siè- 
cle. Picard selon Faucbet et l'abbé de Long- 
champs, Bourguignon selon La Croix du Maine, 
Normand selon l'abbé de La Rue, il était arbalé- 
trier. U est auteur du roman d'aventures de 
Judas Machabée, achevé par un autre trouvère, 
Pierre du Riés (1280). Ce poëme, d'une lecture 
difficile et surchargé de récits belliqueux, n'a pas 
moins de 23 000 vers, dont 20 000 sont de Gautier. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXI. 

GAUTIER de Tournai, trouvère du xin* siè- 
cle. Il est auteur du poëme historique Gilles de 
Chin, composé vers 1250. C'est la vie d'un cheva- 
lier et le récit de ses nombreux faits d'armes qui 
l'égalent aux paladins les plus vaillants. 

Onques Ector ne Achyllès 
Ne Patroclus, ne Ulixet 
' Polrneces, ne Tydeus 
Ne Tyocles, ne Adrastua 



Ne furent teil, no tant n'avint 
Com à cestui que je veut dire. 

Gilles, né à Chin au xn* siècle, était seigneur 
de Berlaimont. Après les tournois, les chasses, 
les combats contre les Sarrasins el contre des bri- 
gands, décrits dans le poëme, il meurt sur le 
champ de bataille de Rollecourt à un âge avancé. 
Gilles de Chin a été mis en prose vers la fin du 
xiv* siècle, et ce texte a été édité à Mons (1837. 
in-8) par la Société des Bibliophiles de cette 
ville. M. de Reiflenbcrg a publié le poëme lui- 
même, d'après le manuscrit unique, appartenant 
à la Bibliothèque de l'Arsenal, dans les Monu- 
ments pour servir à l'histoire de* provinces de Na- 
mur, Hainaut, etc., t. VII (Bruxelles, 1847, in-l). 

Ct. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 
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Gautier de Metz, poëte français du xiii* siè- 
cle. On lui attribue, avec quelque fondement, 
V Image du Monde, poëme didactique sur la géo- 
graphie et l'astronomie, dont une partie est em- 
pruntée aux anciens et le reste de l'Imago mundi 
d'Honoré d'Autun. Dans son style sec et dur, l'au- 
teur proclame qu'après Adam et Jésus, le premier 
des astronomes et le premier maître des sept arts, 
c'est Virgile. Cet ouvrage a été publié par F. Buf- 
fereau, qui en rajeunit le style (Genève, 1517, in-4). 
La Bibliothèque nationale de Paris en possède un 
manuscrit. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVI et XXIII. 

GAUTIER ou Gauthier de Sibert, érudit fran- 
çais, né vers 1725 à Tonnerre où il est mort en 
1798. 11 fut admis à l'Académie des inscriptions 
en 1767. Il a donné au Recueil de cette Académie 
des Mémoire» qui témoignent d'un esprit sérieux 
et critique. On a de lui . Variations de la monar- 
chie française dans ton gouvernement politique, 
civil et militaire, depuis Clovis jusqu'à la mort de 
Louis XIV (Paris, 1765, 1789; 4 vol. in-12); Vies 
des empereurs Tite,Antonm et Marc-Aurèle (Ibid., 
1769, in-12) ; Histoire des ordres de Saint-Lcaare, 
de •Jérusalem, etc. (Liège et Bruxelles, 1775, in-4); 
Considérations sur l'ancienneté du tiers-état (Pa- 
ris, 1789, in-8). 

GAUTIER (Théophile), poëte et critique fran- 
çais, né à Tarbes le 31 août 1811, mort à Neuilly- 
sur-Scine le 23 décembre 1872. Venu très-jeune à 
Paris, il avait à peine fini ses études au collège 
Charlemagne, qu'il se livra avec plus d'ardeur que 
de succès à la peinture, puis il se tourna vers la 
poésie, embrassa la nouvelle école romantique, et 
fut l'un des champions les plus valeureux de 
V. Hugo.dans les luttes dont la représentation de ses 
œuvres dramatiques était l'occasion. Comme écri- 
vain, il poussa la recherche du pittoresque à ses 
dernières limites, et soit en vers, soit en prose, 
renouvela les procèdes littéraires de la description 
par des effets de coloris empruntés à la théorie 
des arts plastiques. Tour à tour poëte, romancier, 

Journaliste, il resta, au fond, l'un des chefs de 
'école moderne de l'art pour l'art, et s'attacha, 
pour la forme, à faire du style une savante mo- 
saïque, une éclatante peinture. Jouissant d'une 
grande réputation dans le journalisme et dans le 
monde étranger aux influences de l'orthodoxie 
littéraire, il était mal*vu dans les régions clas- 
siques, et l'Académie repoussa maintes fois sa 
candidature hautement soutenue par l'opinion. 
Ses principales poésies sont des pièces détachées 

Îui ont été réunies plusieurs fois en volume (Poésies, 
830, 1832, 1855, in-18), sans compter un recueil 
i part, Emaux et camées (1852, in-18), spécimen 
complet du travail de ciselure littéraire. Un 

ftoëme de plus longue haleine est la Comédie de 
a mort (1838, in-8). Parmi ses romans, il faut 
citer: les Jeune-France (1833, in-8); Mademoi- 
selle de Maupin (1835, 2 vol. in-8), dont la préface 
fit scandale par le cynisme avec lequel s'énonçait 
l'indifférence de l'art à l'égard de la morale; Une 
Larme du Diable (1839, in-8); les Roués innocents 
(1847); le Capitaine Fracasse (1863, 2 vol. in-18), 
achevé plus de vingt ans après avoir été annonce, 
véritable débauche de couleur dans le cadre d'un 
nouveau « roman comique » ;Spirite (1866, in-18), 
roman d'hallucination ; plus un certain nombre de 
Nouvelles (1845, in-18), etc. Au théâtre il a donné 
en collaboration quelques vaudevilles et dra- 
mes médiocres, mais il a parfaitement réussi dans 
les ballets : Giselle (1841), la Péri (1843). Gemma 
(1854), Sacounlala (1858). .Comme critique d'art 
et feuilletonniste dramatique, Th. Gauthier a beau- 
coup écrit, toujours avec le même éclat et la même 
science de style, dans les journaux et revues, la Revue 
de Paris, l'Artiste, l'ancien Figaro, la Presse, le 



GAY 

Moniteur et le Journal officiel. 11 eut longtemps 
Gérard de Nerval, son Condisciple, pour collabora- 
teur dans ce genre de rédaction, dont la périodicité 
allait mal à ses habitudes de travail irrégulier et 
capricieux. A ses études de critique se rapportent 
de nombreux volumes : les Grotesques (1 844, 2 vol.), 
suite d'articles publiés dans la France littéraire 
sur les poètes du temps de Louis XIII ; Tras los 
montes (1843, 2 vol. in-8), relation de course* en 
Espagne, en Italie, en Orient ; Zigtags (1845, in^8); 
Constantinople (1854); Italie (1852) ; Trésors de 
l'art de la Russie ancienne et moderne (1800 et 
suiv. avec gravures, in-foL); Voyage en Russie 
(1866, 2 vol. in-18), etc. \Dxct. des Contemp., ies 
quatre premières éditions.] 

Ct. Le Tombeau de Th. Gautier, poésies (Paris. 1873. 
in-4). 

GAY (John), poëte anglais, né en 1688, mort en 
1732. Privé de bonne heure de. ses parents, il fut 
mis en apprentissage chez un marchand de Lon- 
dres. Il avait montré de l'imagination et un vif 
esprit d'observation dans quelques essais lorsque, 
sur les conseils de Pope, il choisit pour genre une 
sorte de demi-parodie où il excella. Sa Semaine 
des bergers en six pastorales fShepherd's week, in 
six pastorals, 1714) est à la fois une parodie des 
Pastorales à la mode et une peinture amusante 
de la véritable vie des champs. Trivia ou l'art 
de se promener dans les rues de Londres (Trivia or 
the Art of walking the streets of London, 1716) 
est, avec un appareil mythologique assez inutile, 
une satire dans le genre des Embarras de Paris de 
Boileau. Au théâtre, après quelques tâtonnements, 
J.Gay entreprit, à l'instigation de Swift, de traiter 
dans le genre de l'opéra italien et français, jus- 
que-là réservé aux dieux et aux héros, une histoire 
de mendiants et de voleurs, une idylle de Newgate, 
comme il disait; il mit en scène une troupe de 
voleurs, mêla à ses peintures réalistes de jolies 
chansons sentimentales, des allusions politiques et 
obtint un immense succès, A cet Opéra du Men- 
diant (Beggar's Opéra), il donna une suite sous le 
titre de Polly, mais l'autorité en défendit la repré- 
sentation. Gav n'obtint jamais les faveurs de la 
cour, quoiqu'il eût écrit pour le jeune duc de 
Cumberland un Recueil de fables (Fables, 1726), 
qui est aujourd'hui le plus lu de ses ouvrages, ct 
qui, sans avoir la verve originale de sa parodie, 
offre des idées justes, une invention ingénieuse et 
une versification facile et agréable. Il a été sou- 
vent réimprimé et traduit en français, en prose par 
M™* de Keralis (1759, in-12), en vers par de Mau- 
roy (1784, in-12), et Joly (1811, in-18). Il a été 
donné plusieurs éditions des Œuvres de Gav ( Mis- 
cellaneous Works, Londres. 1774, 2 vol. ; Poetical 
Works, Ibid., 1793, 3 vol. in-12). 

Cf. W. Coxe : UfeofJ. Gay (Salisbury, in-12); 
— Baker : Biographie dramatica ; — Johnson : Livet of 
englith poett ; — Quérard : la France littéraire. 

«AT (Marie-Françoise-Sophie Nicbaolt de La- 
valette M.*** Sophie), femme auteur française, 
née le r juillet 1776 à . Paris, morte le 5 mars 
1852. Fille d'un homme de finance attaché à la 
maison de Monsieur, elle reçut une éducation très- 
soignée. Le chevalier de Boufflers et le vicomte 
de Séçur guidèrent ses premiers pas dans la vie 
littéraire. Elle eut ensuite l'occasion de se lier 
avec plusieurs autres écrivains, lorsqu'elle eut 
épousé M. Gay, receveur général du département 
de la Rew; les principaux furent Alexandre Duval, 
Picard, Lemercier. L'une des femmes les plus spi- 
rituelles du premier Empire, elle tint une place 
distinguée dans la société, par sa conversation 
fine, délicate et naturelle. Comme auteur, elle 
eut le tour d'esprit de la fin du Directoire et du 
Consulat, quoique la plupart de ses œuvres n'aient 
été publiées qu'à partir de la Restauration. 
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Ses meilleurs écrits sont des romans, et parmi 
eux, le plus délicat, le plus gracieux, au jugement 
de Sainte-Beuve, est Léonie de Montbreuse (Paris, 
1813, 1823, 2 vol. in-12). Selon ce critique.il est 
semé de fines observations de société et de cœur, 
et place M*' Sophie Cay sur -le rang de M»" Ric- 
coboni et de Souza. Les autres sont : Laure d'Es- 
l«H (Paris, 1802, 3 vol. in-12); Anatole (Paris, 
1815, 2 vol. in-12); les Malheurs d'un amant heu- 
reux (Paris, 1818, 3 vol. in-8) ; Théobald, épisode 
de la guerre de Russie (fiaris, 1828, 4 vol. in-12) ; 
le Moqueur amoureux (Paris, 1830, 2 vol. in-8); 
Un mariage sous r Empire (Paris, 1832, 2 vol. 
in-8) ; la Duchesse d* Chàteauroux (Paris, 1834, 
2 vol. in-8) ; la comtesse d'Egmont (Paris, 1836, 
2 vol. in-8); Marie de Mancini (Paris, 1840„8 vol. 
in-8); Marie-Louise d'Orléatv (Paris, 1842, 2 vol. 
in-8); Ellénore (Paris, 1844-1846, 4 vol. in-8); 
le Faux frère (Paris, 1845, 3 vol. in-8) ; le Comte 
de Guiehe (Paris, 1845>, 3 vol. in-8) ; le Mari con- 
fident (Paris, 1849, 2 vol. in-8). 

M m0 Sophie Gay travailla aussi pour le théâtre. 
Elle donna à la Comédie-Française le Marquis de 
Pomenars, comédie en un acte, en prose (1820); 
à l'Opéra-Comique, le Maître de Chapelle (1824), 
dont Paër fit la musique; à l'Odéon, la Duchesse 
de Chàteauroux, drame en quatre actes (1849). 
Elle fit aussi plusieurs romances qui eurent de la 
vogue, et dont elle composa les paroles et la mu- 
sique. On peut citer Matris comme une de celles 
où le manque de précision du style était racheté 
par la délicatesse du sentiment. Parmi ses autres 
pièces de vers, les meilleures sont le Bonheur 
d'être vieille et l'élégie l'Inconstant. 

Ou a^encore de M"* Sophie Cav : Scènes du 
jeune âge (Paris, 1833, 2 vol. in-8) ; Physiologie 
du ridicule (Paris, 1833, 2 vol. in-8); Souvenirs 
d'une vieille femme (Paris, 1834, in-8); les Salons 
célèbres (Paris, 1837 , 2 vol. in-8); des articles 
dans les Nouvelles nouvelles, dans le Livre des 
Cent et Un, dans la Presse. — M"« Sophie Gay a 
eu pour fille M 11 * Delphine Gay, qui devint M"* de 
Girardin (voy. ce nom). 

Cf. Sainte-Beuve : Causerie» du lundi, t. VI. 

GAYDON, chanson de geste du xm« siècle, qua- 
torzième branche de la Geste de Pépin.— Gaydon, 
fils de Joffroi d'Anjou et neveu de Naimes de Bavière, 
est faussement accusé par Thibaut d'Aspremonl, 
frère de Ganclon, d'avoir voulu empoisonner l'em- 
pereur. Charlemagnc arme contre son vassal, mais 
il est vaincu par lui, apprend la vérité et lui rend 
son amitié. Thibaut est mis à mort et Gaydon 
épouse la reine de Gascogne. Cette chanson a 
10 500 vers. La Bibliothèque nationale en possède 
deux manuscrits, l'un du xiu* siècle, l'autre du xv*. 
Elle a été publiée par M. Siméon Luce dans les 
Anciens Poètes delà France (Paris, 1862, in-12). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — S. Luce : 
De Gaydone, poemate gallico vetustiore. inese (Péris, 
J800, in-«) ; — L. Gautier : les Epopées françaises, 

G A tôt de WTavai, (François), compilateur 
français, né en 1673 à Lyon, mort en 1743. Il 
quitta la carrière militaire pour celle du barreau. 
Ses livres, quoique médiocres, eurent du succès. 
On cite : Bibliothèque des gens de cour, 'ou Mé- 
langes curieux des bons mots de Henri IV*et de 
Louis XIV (Paris, 1772, 2 vol. in-12; 1746, 8 vol. 
in-12); l'Art d'orner l'esprit en l'amusant (Paris, 
1728, 2 vol. in-12); Saillies d'esprit (Paris, 1732, 
2 vol. in-12); Causes célèbres et intéressantes 
<Paris, 1734-1743, 20 vol. in-12), ouvrage conti- 
nué par de La Ville (Paris, 1769, 4 vol. in-12), 
et refondu par Franc. Richer (1772-1788, 22 vol. 
in-12). ' 

Cf. Subatier de Castres : les Trois siècles de la tittérat. 
française. 



gaza (Théodore), ériidit byzantin, né vers 1400 
à Thessaionique, mort en 1448. S'étant réfugié 
en Italie après la prise de sa ville natale par les 
Turcs (1430), il étudia le latin à Mantoue sousVic- 
torin de Feltre, et enseigna le grec au gymnase 
de Ferrarc. Le pape Nicolas V l'appela, en 1450, 
à Rome, et le chargea de traduire des ouvrages 
grecs en latin. Gaza accomplit ce travail aux ap- 
plaudissements d'Erasme, de Scaliger et des au- 
tres savants du xv* et du xvi* siècle, et se plaça 
au rang des plus influents auteurs de la renais- 
sance des lettres en Italie. 

Il traduisit du grec en latin : Aristotelis pro- 
blemata (Rome, 1475, in-fol.) ; Aristotelis de kit- 
toria animalium, De Partibus animalium; De 
generatione animalium (Venise, 1476, in-fol.); 
Theophrasli Historia plantarum, De cousis plan- 
tarum (Trévisc, 1483, in-fol.); /Elianus. De int- 
truendii aciebus (Rome, 1487, in— i) ; Alexandri 
Aphrodisiei problemalum libri 11 (Venise, 1501, 
in-fol.) ; Chrysostomi homiliœ quoique de tncom- 
prehensibili Dei natura (dans les éditions de saint 
Chrysoslome). Il traduisit du latin en grec : Dt 
Senectute et Somnium Scipionis de Ciceron (Ve- 
nise, 1519). Il a en outre composé une Introduc- 
tion i la grammaire grecque (Venise, 1495, pet. 
in-fol.), ouvrage qui jouit d une grand estime et fut 
traduit en latin par Erasme, Toussaint, etc., sons 
ce titre : Th.- Gâtai grammatica gratcœ institu- 
tiones (Bàle, 1521, in-4). 

Cf. C.-F. Bœrner : De Doctis hominibut gracit; — Fa- 
bricius : UibUotheca grœca, I. X. 

GAZEL ou Gazal, genre de poésie appartenant 
aux littératures arabe , persane , turque et hin- 
doustanie. C'est une ode d'une douzaine de vers 
au plus, lesquels, comme dans le Caeida, sont sur 
une même rime, à l'exception du premier vers 
dont les deux hémistiches doivent rimer ensem- 
ble. Ces règles sont très-généralement suivies de 
tout point. Le dernier vers du gazel contient le 
plus souvent le nom du poêle ou le pseudonyme 
qu'il s 'est choisi. 

GAZETTE DE FRANCE ou simplement Cazkttî, 
le plus ancien des journaux français. Elle fut fon- 
dée par Théophrasle Renaudot qui, entre autres 
c innocentes inventions », fut le créateur, auïvn* 
siècle, de la publicité. Le premier numéro de la 
Omette parut le 30 mai 1631. Elle ne fut d'abord 
qu'une sorte d'accessoire du « Bureau d'adresse 
et de rencontre » qui eut, un peu plus lard, s> 
feuille spéciale. Paraissant une fois par semaine, 
d'abord en quatre, puis en huit pages, elle était 
destinée à l'annonce, mais elle fit bientôt sa place 
à la politique, et enregistra toutes les nouvelles 
relatives aux intérêts des Etats. L'accueil fait » 
cette publication d'un genre tout à fait nouveau, 
du moins en France, fut très-favorable, et au bout 
de deux ans Renaudot se trouvait assez fort pour 
déclarer aux princes et aux Etats étrangers qu'ils 
perdraient inutilement le temps à vouloir fermer 
le passage à ses nouvelles, et ajoutait : ■ C'est 
une marchandise dont le commerce ne s'est jamais 
pu défendre, et qui tient cela - de la nature du 
torrent, qu'il se grossit par la résistance. » A la 
fin de l'année, le Recueil des Galettes formait un 
volume avec une table alphabétique des matières. 
Le journal était hebdomadaire, et eut d'abord 
quatre pages petit in-4, puis huit, et exceptionnel- 
lement douze. Il avait tous les mois un numéro 
supplémentaire, qui fut remplacé en 1634 p>r 
des Extraordinaires, publiés irrégulièrement, sui- 
vant l'importance des documents officiels ou des 
événements. La Gaulle se vendait publiquement 
dans les rues de Parfs, et ses colporteurs s'appe- 
laient, ainsi que ses rédacteurs, des gautiert. 
L'entreprise de Renaudot souleva de grandes op- 
positions, contre lesquelles il fut soutenu par la 
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protection de Richelieu. On prétend que le cardi- 
nal fut souvent son collaborateur, et que Louis XIII 
lui-même rédigeait et envoyait des articles à la 
Gaiette. Pendant quarante ans, l'histoire de la Ga- 
lette et, parlant, de la presse périodique en 
France, se confond avec la vie de son fondateur 
et offre d'intéressantes agitations. 

A la mort de Renaudot, la publication est con- 
tinuée par ses fils, Eusèbe et Isaac, puis par son 
pctit-flls, l'abbé Eusèbe. Elle ne sort pas de la fa- 
mille jusque dans la seconde moitié du xvnr siè- 
cle. A partir du 1" janvier 1762, la Gaiette, qui 
avait toujours été un organe officieux du gouver- 
nement, en devient l'organe officiel, prend le 
titre de Gaiette de France, et met en frontispice 
les armes royales. En 1787, l'exercice du privilège 
de la Gaiette de France est donné à bail au célè- 
bre Panckoucke, déjà propriétaire du Mercure, et 
futur fondateur du Moniteur. Au début de la Ré- 
volution, la Gaiette reste le journal de l'ancien ré- 
gime, tandis que son propriétaire déploie au Mo- 
niteur tout son zèle pour le régime nouveau, se 
montrant tour à tour, « patriote en diable, > ou 
« aristocrate enragé, ■ suivant celle de ses feuilles 
qu'il dirige. 

En 1792, la Gaiette de France, rattachée au 
ministère des affaires étrangères, devient elle- 
même l'organe du patriotisme révolutionnaire. 
Elle est girondine, puis passe au jacobinisme. 
Quand Louis XVI est mis en jugement, elle ne 
l'appelle plus que Louis Capet, et, le lendemain 
de son exécution, le 22 janvier 1793, elle publie 
un mémorable article, commençant ainsi : ■ Le 
tyran n'est plus! un exemple redoutable a été 
donné aux despotes du monde; la hache de la 
justice a frappé celui qui était déjà condamné 
dans la conscience du peuple français. • Modé- 
rée et digne sous le Directoire, presque muette 
sous l'Empire, la Gaiette de France redevint un 
des principaux organes du parti royaliste sous la 
Restauration. Après 1830, elle établit une asso- 
ciation, qui parut étrange, entre la monarchie lé- 
gitime et le suffrage universel. Ses principaux ré- 
dacteurs avaient été, avant la Révolution, Rémond 
de Sainte-Albine, Suard, l'abbé Aubert, de Quer- 
lon, de Fontanelle, etc. On cite, depuis 1789, Fallet, 
Chamfort, Bellcinare, Briffaut, Jouy, Méry, de Ge- 
noude, Loùrdoucix, Lubis, etc. De 1792 à 1797,1a 
Gaiette de France avait ajouté à son titre l'épi- 
thète de > nationale ». Frappée de suspension le 
24 août 1848, elle reparut pendant douze jours sous 
ce titre : le Peuple français, et pendant cinq se- 
maines sous celui de l'Etoile de la France, avec 
ces sous-titres « Journal de l'appel à la nation, » 
et • Revue des droits . de tous. » Après avoir été 
hebdomadaire pendant plus d'un siècle, et bi- 
hebdomadaire depuis 1762, elle est quotidienne 
depuis le 1* mai 1792. 

La collection de l'ancienne Gaiette, de 1631 à 
1792, forme, à raison d'un volume par an, cent 
soixante et un volumes ; le titre, très-souvent mo- 
difié, est le plus ordinairement : Recueil des ga- 
lettes de France. La nouvelle Gaiette de France 
produit deux forts volumes in-fol. par année. On 
possède pour les 161 volumes de l'ancienne Gaiette 
une Table, rédigée par Genêt (1766-1768), et 
grâce à laquelle une longue période dé notre his- 
toire se trouve résumée dans un répertoire du 
plus haut prix. 

Cf. Crétinetu-Joly : Histoire de M. de Cenoude et de ta 
Coiottc de Prance (Paris, 18*3, in-8) ; — Alfr. Nettement : 
Hist. de la Gaiette de France, faisant suite à une Bio- 
graphie de M. de Cenoude (Ibid., 1846, in-lîl; — Eu?. 
Hatin : Histoire politique et littéraire de la presse en 
France (18fi0 et suiv., in-8 et in-18) ; — le même : Bi- 
bliographie de la presse périodique française (1881, 
irr. in-8) ; — A. Sirven : Journaux et journalistes, t. IV 
(1866, in-18). 

DICT. DES UTTÉB. 



CED1KE (Frédéric), pédagogue allemand, né à 
Boberow le 15 janvier 1754, mort le 2 mai 1803. 
Directeur du Gymnase Frédéric de Berlin, membre 
de l'Académie des sciences, il fut chargé de mis- 
sions relatives à l'instruction publique. Outre trois 
livres de lecture (Lesebiicher) ou recueils d'extraits 
grecs, latins, français, on a de lui quelques éditions 
annotées d'ouvrages grecs; une Histoire de la 
philosophie ancienne d'après les divers écrits de 
Cicéron (Berlin, 1781, plus, édit.); des Fragments 
sur l'éducation (Fragmente ûber Erziehung und 
Schulwescn bei den Alten und Netiern ; lbid., 
1779 gr. in-8); des Pensées sur le purisme et 
V enrichissement de la langue (Gedanken ûber 
Purnmus, etc.; Ibid., 1779, in-4), etc. 

Cf. V.-H. Schmidt : F. Ccdicke, ein bioar. Versuch (Go- 
tha, 1803, io-8); — Fr. Hom : Gedicke's Biographie 
(Berlin, 1808, in-8). 

GfiDOTN (Nicolas), traducteur français, né .e 
15 juillet 1667 à Orléans, mort le 10 août 1744. 
Tout enfant, il faillit être enseveli à la suite 
d'une grave maladie, lorsque M™* Cornue! s'aperçut 
qu'il respirait encore. A dix-sept ans il entra au 
noviciat des Jésuites, puis professa la rhétorique à 
Blois, et prenant pour motif sa mauvaise santé, 
quitta la Compagnie. Il alla à Paris, devint un des 
habitués de Ninon de Lenclos, sa parente, alors fort 
âgée, en devint, dit-on, amoureux et obtint en 1701 , 

f ar son crédit, un canonicat de la Sainte-Chapelle. 
1 entra à l'Académie des inscriptions en 1711, et à 
l'Académie française en 1718. 

Les deux principaux ouvrages de l'abbé Gédoyn 
sont la traduction de Quintilien (17181 et celle 
de Pausanias (1731), l'une et l'autre d un style 
élégant, mais très-infidèles. Parmi les Mémoires 
qu'il lut à l'Académie des inscriptions, on distingue 
celui sur les jeux Olympiques, et celui sur Dédale, 
dont il chercha sérieusement à reconstruire l'his- 
toire réelle. Ses Œuvres diverses ont été recueillies 
par l'abbé d'Olivet (Paris, 1745, in-12). 
Cf. D'Alembert : Hist. des membres de l'Acad. franç. 
geii.er ou Geyler deKaisersberg (Jeait), prédi- 
cateur et écrivain allemand, né à Schaffouseen 1445, 
mort à Strasbourg en 1510. Elevé par son grand- 
, père dans la petite ville d'Alsace dont il prit le nom, 
il fut professeur de théologie à Fribourg, puis curé 
à Strasbourg. Êmulc de Tauler, il prêchait avec 
chaleur et onction, et était renommé pour son 
savoir et la pureté de sa doctrine. Les serinons qui 
nous restent sont nombreux. Il les rédigeait en latin, 
et les prononçait en allemand. Ils ont été recueillis 
par ses auditeurs, particulièrement par J. Pauli. 
Presque tous roulent sur des sujets tirés du 
. Vaisseau des .Fous de Séb. Brant et sur des 
tableaux satiriques des vices et des folies du temps. 
Gciler a aussi composé plusieurs ouvrages d'édifi- 
cation, tels que le Paradis des âmes (der Seelen 
Paradiess, Strasbourg, 15101, le Pèlerinage du 
chrétien vers la Patrie éternelle ( Chritlische 
Pilgerschaft zum, etc.; Bàle, 1512), etc. 

Cf. Ph. von Ammon : Leben, Lthren und Predigten 
G't v. K. (Erlangen, 1836, in-8) : — Aug. Stœbcr : Essai 
historique et lit!, sur la vie et les écrits de J. G. de K. 
(Strasbourg, 18**, in-4). 

«EU, (William), archéologue anglais, né à 
Hopton (Derby) en 1777, mort à Naplcs le 4 février 
1836. Il eut les fonctions de chambellan de la 
reine Caroline. A la suite de missions et de 
voyages, il a publié : the Itinerary of Greece 
(Londres, 1801-1806, in-8 avec fig.; 2' édit., 1808), 
■ contenant, avec la description des monuments, un 
commentaire de Pausanias et de SLrabon; Topo- 
graphy of Troy (Ibid.,1804\ itt-fol., pl.), Geogra- 
phy and antiquities of lthaca (Ibid., 1807, in-8); 
Pômpeiana, observations topographiques (Ibid., 
1817, 1830-31, t. I et 11, pl.), bel ouvrage traduit en 
partie en français, sous le litre de Vues des minet 

55 



Digitized by 



GEIXERT 



— 866 — 



GÉNÉBRARD 



de Pompéi (Paris, 1828, in-8); Topographie de 
Rome tl de se» environ) (1834, 2 yol. in-8), elc. 

Cf. Rose : New biographie. Dictionary. 

GFXLERT (Christian-Furchtcgolt), célèbre poëte 
allemand, né à Haynichem, près de Freyberg 
(Saxe), le 4 juillet 1715, mort à Leipzig le 13 dé- 
cembre 1769. D'une famille nombreuse et pauvre, 
il est le frère d'un savant métallurgiste. Il reçut 
dans la maison de son père, qui était pasteur, 
une éducation très-chrétienne. Il dut travailler de 
bonne heuie à copier des actes de commerce. 
Cependant sa vocation poétique se manifesta dès 
l'âge de treize ans par quelques pièces dont on 
; loue encore la grâce. A quinze ans, il fut envoyé à 
l'école de Meissen, ou il se lia avec Rabener ct 
Gaerlner. Cinq ans plus tard il allait étudier la 
théologie à Leipzig, où il s'abandonnait à son 
goût pour la littérature. Il s'y familiarisa avec les 
auteurs latins et les écrivains français; il embrassa 
les prinoipes de Gottsched et fut un des meilleurs 
collaborateurs des Récréations de Schwabe et 
ensuite du Recueil de Brème. Plus tard il se sé- 
para de l'école saxonne et se repentit d'avoir 
sacrifié, sous ses inspirations, â l'imitation française. 

Gellert a joui, comme poêle national, d'une po- 
pularité extrême et qui s'est maintenue. Il est un 
des rares auteurs de son temps « qu'on lit encore, 
dit un critique allemand, dans la cabane comme dans 
le palais >. Les princes et les rois, Frédéric le 
Grand entre autres, lui firent visite à Leipzig. Ses 
tributs d'hommages lui étaient adressés de toutes 
les parties de l'Allemagne, et sa mort fut un deuil 
publie. Sa tombe devint un but de pèlerinage et 
l'objet de démonstrations si vives que l'autorité 
dut les interdire. Ce' que l'on goûtait dans Gellert 
c'était un talent pur, gracieux, inspiré par une 
âme honnête, assombri par la mélancolie, et répon- 
dant chaque jour davantage au caractère national. 
Interprète des sentiments intimes, il enseigne la 
vertu, la religion; il purifie l'art pour l'introduire 
dans la famille. Kiopstock lui adresse ces vers : 
■ La fille la plus belle et la plus aimée de la plus 
belle des mères devra te lire, devenir plus belle 
en te lisant, et, te voyant endormi, t'embrasser 
avec candeur. » 11 faut citer aussi ce jugement en- 
thousiaste du philosophe Garve : « Aussi long- 
temps que les Allemands comprendront leur langue, 
ils liront les écrits de Gellert, et les hommes 
honoreront son caractère tant qu'ils respecteront 
la vertu. • Deux statues ont été élevées à ce poëte 
en 1865, dans sa ville natale et à Leipzig. 

Gellert a composé des poésies lyriques et didac- 
tiques, des contes, des fables, des pièces de 
théâtre, des ouvrages moraux. Ses Fables et ses 
Contes (Fabeln und Erzaehlungenl sont restés 
son œuvre la plus populaire; la langue en est 
pure, facile, élégante; la morale est plutôt élevée 
que pratique. Chaque sujet est composé et déve- 
loppé avec une certaine ampleur épique dont le 
défaut est un peu de redondance. Plusieurs de ses 
fables sont toutes personnelles et ont un cachet 
entièrement allemand. Ses contes sont d'une sim- 
plicité agréable, avec plus de prolixité. Ses poésies 
lyriques comprennent des Odes et Chants religieux 
(Oden und geitilichc Lieder), où l'on trouve plu- 
tôt un sentiment intime, une foi sincère, qu'un 
véritable éclat poétique. De ses comédies : la 
Bigotte (Betschwestcr), les Tendres sœurs, le Gros 
lot, la première seule mérite d'être remarquée; 
elle est calquée sur notre Tartuffe. Gellert avait 
aussi composé un roman domestique sentimental : 
la Comtesse suédoise (die Shwcdische Graefin; 
Leipzig, 1746, 2 vol.). Il a laissé des Leçons 
morales (Moralische Vorlesungen), qui n'ont été 
publiées qu'après sa mort et qui ont pour but de 
répandre dans le peuple l'amour du juste et les 
sentiments élevés. Ses Lettres à M'* Lucius de 



Dresde, publiées par Ebcrt (Gellcrt's BriefwechseL. 
mit, etc.), ont été les premiers modèles, en Alle- 
magne, du style épislolaire. Il a été donné plusieurs- 
éditions générales de ses Œuvres (Gellerts Saeramt- 
liche Werke; Leipzig, 1769-1774, 10 vol.; 1841,. 
6 vol. in-12). 

Cf. J.-A. Cramer : C.-F. Gellert t Leben und Briefe 
(Leipzig, 1744, 8 vol. in-8). Induit en français (Clrecht, 
187$. 3 vol. in-8) ; — Huber : Eloge de GeUert. en téte de 
«es Œuvres choisies (Leipzig, 1770) ; — Dcering : Gellerts 
Leben (Leipzig, 1833, 4 vol.); — Neumann : Dos Geltert- 
Buch (Dresde, 1855), elc. 

GELLl (Giambattista) , critique, romancier et 
auteur dramatique italien, né à Florence en 1493, 
mort en 1563. 11 était bonnetier. Par ses apti- 
tudes littéraires, il parvint à la présidence de 
l'Académie florentine, où il fit publiquement, à la 
demande de Cosme I", des leçons sur la Divine 
Comédie. Elles ont paru sous ce titre : Tuile le- 
leùoni faite nell' Academia Fiorentina (Tlorence, 

1551, in-8). On a encore de Gelli : les Caprices 
du tonnelier (I Capriccj del bottajo, 1548), la 
Circé (1549), nouvelles où l'auteur a donné libre 
carrière à sa fantaisie : Circé a été traduit en 
français par Duparc (Paris, 1567) ; puis plusieurs 
comédies assez gaies, dont l'une, la Sporta, est 
tirée de YAulularia de Piaule, et une autre, lo 
Errore, est empruntée à la Clilie de Machiavel. 

Cf. Capri : Oratione nella morte di G.-B. Gelli (Flo- 
rence, 1502, in-4) ; — Ginguené : Histoire lut. de l'Italie. 
t. VI et VIII ; — Flocgel : Geichichle der komiicken Li- 
teratur, t. II, p. 149. 

GEMARA (la), nom d'une des divisions du Tal- 
mud de Babylone (voy. Talmud). 

GËMISTE (George), I'Ecipytoî i rip.Mrtc-ç, sur- 
nommé Pléthon (o ÙXrfiart), philosophe et érudit 
byzantin, mort vers le milieu du xv* siècle. Son 
surnom vient de l'étendue de ses connaissances. 
Député au concile de Florence en 1438, il s'y pro- 
nonça contre la réunion des Eglises grecque et 
latine; mais plus tard, banni de ia Grèce, avant 
la prise de Constantinople, et réfugié en Italie, il 
revint sur son opinion et se déclara pour les 
Latins. Partisan zélé de la philosophie platoni- 
, cienne, il gagna â ses idées les Médicis, et en- 
gagea la querelle entre les sectateurs d'Aristole et 
ceux de Platon, par un ouvrage intitulé : De Pla- 
tonicœ atque Aristetolicœ philosophât differentia 
(Venise, 1532, 1540, in-4; Paris, 1541, in-8). Ses 
attaques contre Aristote et sa partialité en faveur 
de Platon le firent accuser de vouloir substituer à* 
la doctrine chrétienne le platonisme alexandrin. 

Gémiste eut, de son vivant, une réputation im- 
mense, non-seulement comme philosophe, mais 
aussi comme écrivain, orateur, savant universel. 
Elle n'est pas justifiée par ses nombreux ouvrages, 
dont nous citerons les principaux : 'Ex tûv Ato- 
dtôpov xa\ nXouTÔpxou icspt Tfi>v u.e/tà t{)v èv Mccv- 
Ttvsîa u.oty»)v (Venise, 1503, in-fol.; Leipzig, 
1770,' in-8,; Htai EVapHiwK, De Fato (Leyde, 
1722, in-8); Hep\ 'Apetûv, De Virtutibus (Anvers, 

1552, in-fol. ; léna, 1590, in-8) ; Momxà Xojia tûv 
ànb Zb>poâ(rcpou t^yrAevra, Oracula magica Zo- 
roastris (Paris, 1599, in-8; Leipzig, 1719, in-4); 
Oraisons funèbres (Leipzig, 1793, in-8); des trai- 
tés sur la géographie, dans les Anecdota grœca de 
Siebenkajs (Nuremberg, 1798, in-8); des extraite 
d'Aristole, de Théophraste, de Diodore, etc. 

Cf. Boivin, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip- 
tions, t. II ; — Fabricins : Bibliotheca traça, x. X ; — 
W. Gass : Gennadius und Plelo, Oder Ârittotelismus und 
Platmitmus in der griech. Kirche (Breslau, 1844, in-4). 

GÊNEBRARD (Gilbert), érudit français, né en 
1537 â Riom, mort le 24 mars 1597. Il fit profes- 
sion chez les Bénédictins de Cluny, et occupa la 
chaire d'hébreu au Collège royal. S'élant jeté dans 
la Ligue, il fut nommé, en 1592, par la protection 
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du duc de Mayenne, archevêque d'Aix; mais, ac- 
cusé d'avoir écrit contre les prérogatives royales 
son livre De Sacrarum electionum jure (1593, 
in-12), il fut condamné à l'exil, peine qui fut com- 
muée en une retraite au prieuré de Semur. 11 avait 
eu pour élève saint François de Sales. 

On a de lui des ouvrages savants, mais d'un 
style fort incorrect, soit en latin, soit en français : 
Isagoge rabbinica ad legenda Hebrasorum scripta 
(Paris, 1563, in-4) ; Alphabétisai hebraicum (Paris, 
1564, in-4) ; Histoire de Joséphe, mine en français 
(Paris, 1578, in-fol.) ; Chronographiœ biri/K(Paris, 
1580, in-fol.), chronologie sacrée, etc. 

Cf. Niccron : Mmoiret, t. XXII. 

gejiès (saint), ou Genest de Roue, comédien 
romain du temps de Dioctétien. On croit qu'il 
était directeur d'une troupe dramatique. D'après 
la légende, il fut subitement converti au christia- 
nisme au moment où, dans une pièce parodiant 
les mystères chrétiens, il venait de recevoir un 
baptême simulé. Il soutint sa foi nouvelle devant 
l'empereur et subit le martyre. Cette conversion 
est le sujet d'une célèbre tragédie de Rotrou. 

Cf. Ambr.-F. Didot : Notice sur saint Genest, dans 
l'édit. des Chefs-d'œuvre de Rotrou. 

GENÈSE (la). — Voyez Pentateuoue. 

gehesiits (Joseph), ou Joseph de Byzance, 
historien byzantin du x* siècle. Son Histoire, di- 
visée en quatre livres, va de 813 à 886, et com- 
prend les règnes de Léon V, Michel II, Théophile, 
Michel III, Basile I". Sèchement écrite, elle tire 
son importance de la rareté des documents de 
cette époque. Imprimée dans la Bytantine de Ve- 
nise (1733, in-fol.), elle a été rééditée arec soin 
dans la Bytantine de Bonn (1834, in-8). 

Cf. Fabricit» : Dibliotheca grœc.a, t. VU. 

genest (l'abbé Charles - Claude) , littérateur 
français, né le 17 octobre 1639 à Paris, mort en 
1719. Familier du duc de Nevers, il concourut 

Sour le prix de poésie et fut couronné en 1673. 
[alezieu le poussa dans le monde des beaux- 
esprits ; M"' de Montespan et ses sœurs le pro- 
tégèrent; Bossuet s'intéressa à lui. Il devint 
précepteur de M"* de Blois, entra à l'Académie 
française en 1698, et fut un des habitués et des 
acteurs des divertissements de Sceaux, chez la 
duchesse du Maine. Il composa pour ces fêtes des 
vers médiocres, des tragédies froides, prosaïques, 
Zélonide, Polymnestor, Joseph, Pénélope. La der- 
nière eut l'approbation de Bossuet , au point de 
vue moral. L'abbé Genest Qt aussi, d'après les 
conversations do ce prélat, un poème intitulé : 
Principes de philosophie; des preuves naturelles 
de l'existence de Dieu et de l'immortalité de 
l'âme (Paris, 1716, in-8), malheureuse imitation 
de Lucrèce, tentée en l'honneur du cartésianisme. 

Cf. D'Alembart : Histoire des membres de F Académie 
française. 

GENEVIÈVE DE BRABAOT, ou l'Innocence re- 
connue, l'une des principales légendes popula- 
risées par la • Bibliothèque bleue ». Elle a été 
écrite dans sa forme définitive par un Jésuite, 
conseiller et aumônier de Louis XIV, le P. de Ce- 
risiers (voy. ce nom). La première édition, suivie 
de tant d'autres et de tant de remaniements et 
de traductions, est de 1635 (Paris, in-4). L'his- 
toire de la fille d'un duc de Brabant, femme du 
châtelain Siffroy, accusée d'adultère par l'inten- 
dant Golo qui avait tenté de la séduire, et ramenée 
plus tard à son rang par la Providence, a été sou- 
vent portée à la scène; mais elle a fourni plus de 
féeries et d'opéras qne d'oeuvres littéraires. Parmi 
ces dernières, on cite un drame de Tieck. 

Cf. Ad. Pécatier : Histoire de Geneviève de Brabant 
Paris, 1845, in-18 ; uombr. éditions). 



GEXGE.TBACR (Pamphile) , écrivain allemand 
du commencement du xvi* siècle. Bourgeois de 
Baie et imprimeur, il était zélé partisan de l'Au- 
triche et ennemi acharné du pape. Il a composé 
trois drames qui le font regarder comme un des 
rénovateurs du théâtre allemand, puis des poèmes 
satiriques, didactiques et historiques; des pièces 
lyriques de maîtres chanteurs, enfin quelques écrits 
en prose en faveur de la Réforme. Une excellente 
édition de ses Œuvres a été donnée par Gœdeke 
(Hanovre, 1856). 

GENIALES DIES , ouvrage d'Alessandri (voy. ce 
nom). 

GÉNIE, faculté. Le mot génie a plusieurs accep- 
tions, dont quelques-unes se rapportent à des ques- 
tions littéraires. Suivant l'une des principales, le 

fénie désigne la supériorité éclatante de quelques 
erivains d'élite, manifestée par la nouveauté ou 
la puissance des effets que leurs œuvres produisent 
sur les âmes. En ce sens, ce mot s'applique à 
toutes les sphères élevées de l'activité intellectuelle, 
et dans les sciences, les arts, la politique, la guerre, 
les finances, la conduite des affaires, l'on reconnaît 
le génie partout où l'on voit éclater une puissance 
extraordinaire d'invention ou de combinaison. 

Il est plus facile d'écrire en l'honneur du génie 
des déclamations oiseuses que d'en démêler les 
éléments par une rigoureuse analyse et de déter- 
miner son origine et les lois de son développe- 
ment. Le génie est-il d'une autre nature que le 
talent auquel on se plait à l'opposer, comme le 
sublime au beau, dans d'ingénieux parallèles ? où 
n'est-il qu'un degré supérieur des mêmes facultés? 
Rien n'autorise a voir dans le génie un don spé- 
cial qui mette l'écrivain, l'artiste, en dehors a la 
fois et au-dessus de l'humanité ; les éléments qu'on 
y reconnaît se retrouvent à des degrés divers dans 
la plupart de ceux qui cultivent les arts ou la 
littérature; seulement ils prennent dans l'homme 
de génie un développement, une puissance, un 
.éclat qui semblent en transformer la nature. Au 
premier rang de ces éléments est l'invention ; le 
génie est essentiellement créateur : ce qui ne veut 
. pas dire qu'il tire quoi que ce soit du néant et qu'il 
fasse jaillir de lui-même des idées ou des senti- 
ments inaccessibles aux autres hommes; mais il 
saisit entre les choses des rapports qui échappent 
au vulgaire, il met les vérités communes dans une 
lumière inattendue, il donne aux passions les plus 
humaines une force, une profondeur d'expression, 
qui font croire à des émotions surnaturelles. 

Cette transformation des facultés ordinaires a 
paru l'effet d'une action étrangère et supérieure à 
l'homme, d'une puissance divine que le mot génie 
servit lui-même à désigner. Pour le poète, le génie 
ne fut longtemps autre chose qu'un dieu manifesté 
par l'inspiration : 

Est deus in nabis, affilante calescimus illo. 
Les exagérations suivirent de près cette préten- 
tion, et une sorte de désordre sibyllin sembla le 
propre du génie ; l'incohérence des idées, l'excen- 
tricité des images, le dédain des règles des genres, 
et même de celles du langage constituèrent, aux 
yeux dè poètes chevelus ou échevelés, que déjà Ho- 
race s'amuse à décrire, cette supériorité inspirée, 
qui fait mépriser l'art, le goût et le bon sens. 
Ingenium misera quia fortunatius arte 
C redit, et escludit sanos Helicone poêlas 
Democritus, bona pars non ungues ponere curai, 
Non barbam : sécréta petit loca. balnea Tital. 
Nanciscetur enim prctiiim nonienqua poets. 
Si tribus Anticyri» caput insanabile nunquam 
Tonsori Lieino commuent... 

Sur cette pente, le génie confinerait à la folie. 
Les physiologistes modernes sont là pour rabattre 
son orgueil. Ils le rattachent à des modifications 
anormales des conditions organiques, à un état 
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morbide du cerveau, et le définissent une névrose. 
Lamartine, dans l'ode célèbre sur Bonaparte, en 
•ait une vertu involontaire, propre à racheter une 
vie de crimes. 

Et vous, fléaux de Dieu, qui sait si le génie 
N'est pas une de vos vertus ! 

Sans nous engager dans ces fantaisies poétiques 
ou scientifiques, nous nous bornerons à dire que le 
génie nous parait consister, pour l'écrivain, dans 
une supériorité de naissance et de facultés, tandis 
que le talent désigne plutôt une valeur acquise et 
développée par le travail. L'un tient à la nature 
même des capacités individuelles, et l'autre à leur 
culture ; c'est ce qui explique comment le génie 
et le goût sont moins inséparables que le goût et 
le talent, ces deux derniers naissant ensemble et 
grandissant par la même éducation. 

Ce serait toutefois une grosse erreur de suppo- 
ser une trop grande incompatibilité d'humeur 
entre le génie et le coût ; pour être inné, il n'est 
pas moins susceptible d'être développé cl épuré 
par le travail personnel et par le travail du temps. 
Abandonné à lui-même, ou entraîné par la gros- 
sièreté d'une nation ou d'une époque, le génie 
produira pêle-mêle des conceptions grandioses et 
des trivialités rebutantes ou des exagérations 
monstrueuses; d'autres fois, cédant aux modes 
prétentieuses d'une société raffinée, il gâtera 
comme à plaisir l'expression des sentiments les 
plus sublimes, par la recherche de l'esprit et de 
la préciosité. Conduit par lo goût, le. génie ne 
perd pas sa puissance, il la règle mieux, il pro- 
portionne les moyens aux effets; il aura le mouve- 
ment, l'emportement au besoin; mais l'un sera 
continu et régulier, et l'autre toujours à sa place; 
il ne se fera pas faute des traits sublimes, mais il 
les répandra sur un fond d'une beauté soutenue 
et égale. Le célèbre mot de Buflbn : « le génie 
n'est autre chose qu'une grande aptitude à la pa- 
tience, > s'applique aussi bien aux créations artis- 
tiques qu'aux recherches savantes; il marque, sous 
une forme paradoxale, la part qui revient, dans 
les oeuvres, au travail à cflte de l'inspiration. 

Parmi les autres sens du mot génie, nous nous 
bornerons à signaler celui de caractère propre et 
distinctif soit des personnes, soit des temps ou des 
choses. On dit également le génie d'une nation, 
d'une époque, d'une langue, d'une littérature ; ce 
mot désigne tous les traits caractéristiques réunis, 
les qualités et les défauts, les dispositions naturelles 
ou acquises. Mettre en relief le génie d'un peuple 
ou d'une époque dans l'ordre littéraire est l'objet 
même des principaux articles historiques que nous 
consacrons à chaque pays dans cet ouvrage. 

Cf. liannontel : BUmtntt de littérature ; — Littré : 
Dictionnaire de la langue [rançaite ; — V. Cousin : Du 
Vrai, du Beau et du Bien, leçon vm. 

GÉNIE, titre de recueil d'extraits (voy. Esprit). 

GÉNIE DE L'HOMME (le), poème de Ghcnédoilé ; 
— le Génie dd christianisme, -ouvrage de Chateau- 
briand (voy. ces noms). 

GÉNiN (François), philologue français, né à 
Amiens le 16 février 1803, mort à Paris le 20 mai 
1856. Rédacteur assidu du National et mêlé à di- 
verses polémiques, il a laissé un certain nombre 
de travaux philologiques très-reinarqués : Des Va- 
riations du langage français depuis le XII' siècle 
(1845. in-8) ; la Chanson de Roland (1850, gr. in-8) ; 
Récréations philologiques (1856, 2 vol. in-8), etc. 
[Dict. des Contemp., I" et 2« éditions.] 

cenlis (Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint- 
Aubin, comtesse de), femme de lettres française, 
née le 25 janvier 1746 au château de Champccry, 
près d'Autun, morte en 1830. A l'âge de six ans, 
elle fut reçue chanoinesse du chapitre d'Alix, 
près de Ljon, avec le titre de comtesse de Bour- 



bon-Lancy qu'elle porta jusqu'à son mariage. Son 
éducation fut d'une grande frivolité. Elle passa des 
années vêtue en amour, avec un carquois et de: 
ailes ; ensuite elle courut les champs sous l'habit 
de garçon ; elle apprit le clavecin, la danse, les 
armes, mais à peine savait-elle lire et former une 
lettre à l'âge de douze ans. Cependant elle mon- 
trait un esprit naturel, vif et singulier qui en fai- 
sait un petit prodige. Elle attroupait les enfants du 
village sous sa fenêtre pour leur enseigner le caté- 
chisme, composait des vers, des romans, et jouait à 
merveille son rôle dans les comédies représentées 
au château. Son père étant mort, elle fut recueil- 
lie, avec sa mère restée sans ressources, par le 
riche financier La Popclinière. Sans perdre son 
goût pour les plaisirs, elle comprit la nécessité de 
félude, s'y livra seule avec ardeur et acquit une 
instruction, sinon profonde, du moins très-variée. 
Elle n'avait pas seize ans lorsque le comte Brus- 
lart de Genlis, colonel des grenadiers de France, 
depuis marquis de Sillery, en devint amoureux et 
l'épousa. Grâce à M"* de Montesson, sa tante, ma- 
riée secrètement au duc d'Orléans, M"* de Genlis 
entra au Palais-Royal, et reçut en 1782 le titre de 

?ouverneur des enfants du duc. Elle présida i 
éducation du prince qui fut plus tard le roi Louis- 
Philippe, et de sa sceur la princesse Adélaïde. On 
a dit qu'elle contribua par ses conseils à séparer 
le duc d'Orléans de la cour. Elle émigra en 1793, 
résida en Suisse, puis on Allemagne, et rentra en 
France en 1800. Bonaparte l'accueillit avec fa- 
veur, lui donna un logement & l'Arsenal, et plus 
tard une pension de six mille francs pour qu'elle 
lui écrivit tous les quinze jours sur • tout ce qui 
lui passerait parla tête >, mais principalement sur 
les usages et l'étiquette de l'ancienne cour. Sous 
la Restauration, elle toucha aussi une pension du 
duc d'Orléans. Elle occupa line grande partie de 
sa vie de querelles littéraires, où elle s'engageait 
comme à plaisir, dépréciant les plus illustres écri- 
vains pour se vanter elle-même, et surtout met- 
tant une animosiUS ridicule i rabaisser les philo- 
sophes du xvm e siècle. 

Peu d'écrivains ont été aussi féconds que M" de 
Genlis. Elle a tenté presque tous les genres, sans 
s'élever au-dessus du médiocre. Un de ses princi- 
paux ouvrages est le Théâtre d'éducation (Paris, 
1779-1780,4 vol. in-12), recueil de petites comé- 
dies à l'usage des jeunes personnes, où il y a du 
naturel, de la facilité, et, sans beaucoup ^in- 
vention, de l'intérêt. Il en est de même du Théâtre 
de société (Ibid., 1871, 2 vol. in-8, souventréim- 
primé). Une œuvre plus forte est Mademoiselle de 
Clermont (Ibid., 1802, in-8), courte nouvelle his- 
torique, dont M.-J. Cbénier a dit : « Les carac- 
tères de la princesse, de son frère M. le duc et de 
son amant le duc de Melun, sont tracés avec une 
vérité charmante. Là, ni incidents recherchés, ci 
déclamations ; action simple, style naturel, narration 
animée, intérêt toujours croissant. On croirait lire 
un ouvrage posthume de M** de La Fayette. ■ bes 
autres ouvrages de M™ de Genlis sont : Annales 
de la vertu (Paris, 1781, in-18); Adèle et Théo- 
dore, ou Lettres sur l'éducation (Ibid., 1782, 3 vol 
in 8) , suite de petits tableaux relatifs à l'éduca; 
tion, reliés ensemble en forme de roman, et ou 
sont présentées les idées des principaux péda- 
gogues ; les Veillées du château, ou Cours de mo- 
rale à l'usage des en/im<s(lbid., 1784, 3 vol. 
recueil de lectures et de contes où il y a de l'' n '*" 
rêt; 2a Religion considérée comme l'unique base m 
bonheur et Se la véritable philosophie (Ibid., 1787, 
in-8) ; Discours sur la suppression des couvents de 
religieuses (1790, in-8), écrit inspiré par l'influence 
des idées révolutionnaires ; Leçons i' une gouver- 
nante à ses élèves (Ibid., 1791, 2 vol. in-8), 0117 
vrage très-rare et qui a été soigneusement retire 
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du commerce ; les Chevalier» du cygne, ou la Cour 
de Charlemagne, conte historique (Hambourg, 
1795, 2 vol. in-8); Précis de ma conduite pendant 
la Révolution (Ibid., 1796, in-8); les Petits émi- 

r'és, ou Correspondance de quelques enfants (1798, 
vol. in-8) ; ITerbier moral, ou Recueil de fables 
nouvelles (1799, in-12) : les Vœux téméraires, 
roman (1799, 3 vol. in-12) ; les Mères rivales, ro- 
man (Paris, 1800, 4 vol. in-12) ; le Petit La Bruyère 
(Ibid., 1800, in-8); Nouveaux contes moraux et 
nouvelles historiques (Paris, 1802, 3 vol. in-12; 
1803, 6 vol. in-12) ; Souvenirs de Félicie L™ 
(1804, in-12), avec une Suite (1807, in-12), recueil 
d'anecdotes curieuses ; la Duchesse de La Vallière, 
nouvelle historique (Ibid., 1804, in-8); Madame 
de Main tenon, nouvelle historique (Ibid., 1806, 
2 vol. in-8) ; Bèlisaire (Ibid., 1808 in-8), ouvrage 
inférieur à celui de Marmontel ; Arabesques mytho- 
logiques, ou Attributs de toutes les divinités (Pa- 
ns, 1810, 2 vol. in-12, avec pl.) ; De l'Influence 
des femmes surla littérature française (Ibid., 1811, 
in-8), ouvrage plein d'erreurs et de jugements pas- 
sionnés; les Bergères de Madian, ou la Jeunesse de 
Moise, poëme en six chants (Ibid., 1812, in-8); 
Mademoiselle de La Fayette ou le Siècle de Louis 
XIII (Ibid., 1813, in-8); les Battuécas, roman 
(Ibid., 1814, 2 vol. in-12), où M™ Sand dit avoir 
puisé • ses premiers instincts socialistes et démo- 
cratiques » ; Histoire de Henri le Grand (Ibid., 
1815, 2 vol. in-8), mauvaise compilation ; Jeanne 
de France, nouvelle historique (Paris, 1816, 
2 vol. in-12) ; Abrégé des Mémoires du marquis 
de Dangeau (Paris, 1817, 4 vol. in-8) ; Pétrarque 
et Laure (Paris, 1819, 2 vol. in-12); Mémoires 
sur le XVIII' siècle et sur la Révolution fran- 
çaise (Paris, 1825, 10 vol. in-8), publication scan- 
daleuse, à propos de laquelle on a dit que l'au- 
teur, comme les mauvaises dévotes, confessait les 

eéchés de tout le monde, excepté les siens, etc. 
I m< de Gcnlis a en outre collaboré au Mercure de 
France, à la Bibliothèque des romans, etc. Elle a 
fourni quelques articles a la Biographie universelle, 
puis, s'étant brouillée avec les directeurs de cet 
ouvrage, elle en écrivit l'Examen critique (1811- 
1812, in-8). Elle a donné des éditions de Y Emile 
de J.-J. Rousseau et du Siècle de Louis XIV de 
Voltaire, en y pratiquant des suppressions et en 
y ajoutant des notes et des préfaces du plus mau- 
vais goût contre ces écrivains. Dumonceau a pu- 
blié VEsprit de M" de Genlis, ou Extraits de ses 
ouvrages (1805, in-12). Cousin d'Avalon a donné 
un Genlisiana (1820, in-12), satire continuelle con- 
tre M™* de Genlis. 
Cf. H.-J. C> <!nier : Tableau de la littérature française; 

— Cli.-L. do Sévelinges ru™ la comtesse de Genlis peinte 
en miniature,' abrège! critique de ses Mémoires (Paris, 
18Î6, in-13) j — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 111; 

- Quirard : ta France littéraire ; — G. Sand : Histoire 
de ma vie, 2* partie, ch. xv. 

gexnade, Gennadius, écrivain ecclésiastique la- 
tin, mort vers la fin du v* siècle. II était prêtre de 
l'église de Marseille, et composa des traités, aujour- 
d'hui perdus, contre Nestorius, contre Pélage, etc. 
Nous avons de lui : un opuscule, intitulé Epistolade 
fidemea, qui fui attribue à saint Augustin et inséré 
dans les Œuvres de ce Père, puis imprimé à part 
(Hambourg, 1614, in-4); un catalogue d'auteurs 
ecclésiastiques, qui fait suite à celui de saint Jé- 
rôme et porte le même titre : De Viris illustribus. 
Il a été imprimé plusieurs fois dans les Œuvres de 
saint Jérôme, et édité séparément (Anvers, 1639, 
in-fol.; Helmslœdt, 1700, in-4).— Deux patriarches 
de Constantinople, du nom de Genhade, l'un du 
v* siècle, l'autre du xv*, ont laissé quelques écrits 
théologiques. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. H ; — W. Gass : 
Gennadius und Pletho, oder Aristotclismus, etc. (Brcs- 
lau, 1844, in-8). 



CÊN01S (Dialecte).— Voyez Italienne (Langue) 

gexocde (Antoine-Eugène' Genoud, abbé de), 
publiciste français, né en 1792 à Montélimart, mort 
le 19 avril 1849. Elève du lycée de Grenoble, il 
vint à Paris et fut en 1811 professeur de sixième 
au lycée Bonaparte. L'année suivante, il entra au 
séminaire de Saint-Sulpice, mais y resta peu de 
temps. En 1815, il fut, dans le midi de la France, 
aide de camp du prince de Polignac. Des bro- 
chures politiques et la traduction de la Bible le 
signalèrent à l'attention publique et lui valurent 
les faveurs de Louis XVIII, qui l'anoblit en 1822 
et le nomma maître des requêtes. Ayant perdu sa 
femme en 1834, il entra dans les ordres -l'année 
suivante, sans quitter le journalisme. En 1846, il 
fut élu député a Toulouse. Quoiqu'il eût, pendant 
vingt ans, réclamé dans ses écrits l'application du 
surnage universel, il ne fut pas réélu après la 
Révolution de 1848, qui proclama ce principe. 

C'est comme polémiste et comme traducteur des 
livres saints que M., de Genoude s'est fait un nom 
dans la littérature. En 1818, il collabora au Con- 
servateur. 'En 1820, il créa le Défenseur, à la ré- 
daction duquel il associa Lamennais. Il fut en- 
suite directeur de t Etoile, qu'il fondit dans 
la Gatetle de France. A ce dernier recueil se rat- 
tache surtout sa réputation. Il y soutint l'alliance 
de la monarchie légitime avec la démocratie, du 
droit divin avec la souveraineté du peupla. La per- 
sistance avec laquelle il défendit cette opinion lui 
fit dans' la presse une situation isolée et originale 
Il se faisait remarquer par son activité d'esprit, 
par sa préoccupation constante de mettre en scène 
sa personnalité, par une manière pompeuse et ora- 
toire, plus faite pour la prédication que pour le 
journal. Sa renommée comme traducteur, grossie 
par l'esprit de parti, s'est fort affaiblie depuis sa 
mort. Il s'essaya dans la chaire et i la tribune, 
mais se montra orateur médiocre. 

Comme traductions, de Genoude a publié : 
les Prophéties d'haïe (1815, in-8) ; le Livre de Job 
(1818, in-8) ; V Imitation de Jésus-Christ (1820, 
in-32, souvent rcimpr.); la Sainte Bible (Paris, 
Imprim. royale, 1820-1824, 16 vol. in-8, et 1839- 
1840, 5 vol. in-4), traduction moins exacte que 
celle de Sacv, mais éloquente, et quelquefois em- 
phatique; le Nouveau Testament (1821, 2 vol. 
In-8). Ses autres écrits sont ; Considérations sur 
les Grecs et les Turcs (1821, in-8) ; la Vie de Jé- 
sus-Christ et des Apôtres, tirée des saints Evan- 
ailes (1836, 2 vol. in-8); Leçons et modèles de 
littérature sacrée (1837, in-8), avec M. de Lour- 
doueix, son collaborateur pour plusieurs autres pu- 
blications; la Raison monarchique (1838, in-8) ; 
Exposition du dogme catholique (1840, in-8) ; Dé- 
fense du christianisme par les Pères (1842, in-12) ; 
la Divinité de Jésus-Christ annoncée par les pro- 
phètes (1842,2 vol. in-12) ; Lettres sur l'Angleterre 
(1842, in-8) ; Histoire d'une âme (1844, in-8) ; 
Histoire de France (1844-1848, 23 vol. in-8), fort 
médiocre compilation ; Sermons et Conférences 
(4* édit., 1846, in-12) ; etc. Il a dirigé la publica- 
tion intitulée Bibliothèque chrétienne du XlX'siè- 
cle, et y a donné une partie de la traduction dos 
Pères de l'Eglise des trois premiers siècles (1837- 
1843, 9 vol. in-8). 

Cf. J. Crctineau-Joly : Histoire de U. de Genoude et de 
la Gazelle de Franco (Paris, 1843. in-8) ; — M. F... : Bio- 
graphie de M. de Genoude (1840, in-18). 

genovesi (l'abbé Antonio), philosophe et éco- 
nomiste italien, né à Castiglione, près Salerne. eu 
1712, mort en 1769. Il enseigna la philosophie & 
Naples avec assez d'éclat, mais il s'attira de nom- 
breux adversaires par la publication de quelques 
écrits en latin sur la métaphysique, où il adopte 
les principes de Galilée, de Grotius et de Newton. 
Toutefois, par la protection du roi Charles VI, il 
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devint professeur de philosophie et d'économie 
politique à l'Université de Naples. — Ses ouvra- 
ges sont : Meditaiioni fttosojiche (1758); Letlere 
academiche (1761) , dans lesquelles il réfute les 
idées de J.-J. Rousseau sur l'influence des arts et 
des sciences ; Logica ver gli giovanetti (1766); Trat- 
tato de scierue melapsiche (1766); Diceosina (1767), 
traité de morale; Leùoni di commercio, o ai 
economia civile (1757), livre dont le principal at- 
trait était, en Italie, la nouveauté du sujet. 

Cf. G.-M. Galanti : Elogio storico del signor abate A. Ge- 
novesi (Florence, 1772, in-8; nouv. <Sdit.. 1781) ; — Un- 
bardi : Sloria délia UUtratura italiana lui secolo XVIll'- 

GENRE, ESPÈCE. — Voyez Lieux communs. 

GENS DE LETTRES. — Voyez Lettres (Homme 
de) ; — les Gens de lettres, comédie de Fabre 
d'Eglantine (v«y. ce nom). 

gentien (Benoit), moine français du xv* siècle. 
Il faisait partie des religieux de Saint-Denis, et 
fut député de l'Université de Paris au concile de 
Constance. Le Laboureur lui attribue l'ouvrage 
latin, dont il a donné une traduction, d'après un 
manuscrit ayant appartenu au président de Thou, 
et qu'il a intitulé : Histoire de Charles VI, roy de 
France, écrite par le» ordres etsurles mémoires et 
les avis de Guy de Monceaux et de Philippe de ViU 
lette, abbés de Saint-Denys, par un auteur contem- 
porain, religieux de leur abbaye (Paris, 1663, 
2 vol. in-fol.). 

GENTIL ( Jean-Baptiste-Joseph ), orientaliste 
français, né àBagnols (Languedoc) le 25 juin 1726, 
mort dans cette ville le 15 février 1799. Il servit 
avec distinction dans l'Inde, comme colonel d'ar- 
tillerie, y étendit ses voyages, et en rapporta des 
collections de médailles, manuscrits et dessins. Il 
a laissé plusieurs importants ouvrages, avec vi- 
gnettes, conservés à la Bibliothèque nationale : 
Histoire métallique de l'Inde, Histoire de l'Empire 
mogol, Histoire des Rajahs de l' Hindoustan. On a 
édité son Voyage du Bengale à Saint-Pétersbourg 
(Paris, 1802, 3 vol. in-8), et Mémoires sur l'in- 
dostan ou l'Empire mogol (Ibid., 1822, in-8). 

Cf. Gantil fils : Précis sur J.-B.-J. Gentil (Paris, 18U, 
in-8). 

GENTIL BERGER (le), drame pastoral de Ram- 
•ay (voy. ce nom). 

gentil-Bernard (Pierre-Joseph Bernard, dit), 
poète français, né en 1710 à Grenoble, mort le 
1* novembre 1775. Après avoir terminé ses études 
chez lés Jésuites de Lyon, il entra comme clerc 
chez un procureur, puis alla servir dans l'armée 
qui faisait la guerre en Italie, et se trouva aux ba- 
tailles de Parme et de Guastalla. La bravoure 
qu'il montra lui valut la place de secrétaire du 
maréchal dcCoigny. Le fils du maréchal lui procura 
la charge de secrétaire général des dragons, qui 
valait 20 000 livres de rente. Il put alors se livrer 
sans inquiétude au goût qu'il avait déjà montré 
pour la poésie. L'opéra de Castor et Pollux (1737), 
dont Rameau fit la musique, fut regardé comme 
un chef-d'œuvre lyrique. Bernard fut recherché 
dans les salons, où il lisait ses vers, qu'il ne li- 
vrait pas à l'impression. Son succès fut rapide; 
on l'appela l'Anacréon de la France, t un Anacrcon 
poudré, frisé, fanfreluché, » comme le dit Grimm. 
M"* de Pômpadour le protégea, et le (Il nommer 
bibliothécaire du roi à Choisy. Voltaire lui donna 
le surnom de Gentil, qui resta attaché à son nom. 
a J'ai beaucoup vécu, a écrit le prince de Ligne, 
avec ce Gentil-Bernard, qui ne l'était ni de figure, 
ni de manières, ni même d'esprit, car il y a plus 
de grâce, d'esprit et de goût dans ses vers que de 

fcntillcsse, qualité qui suppose de l'abandon, de 
enfance et de la gaieté, trois choses qui lui 
manquaient... Je ne l'aurais jamais remarqué sous 
ce nom de Gentil qui m'a toujours fait rire... 
C'était un grand, assez gras, beau, brun, aimable, 



facile, complaisant, homme de bonne compagnie, 
aimé de tout le monde, ne faisant ni esprit, ni 
compliments, bien gourmand, et lisant à merveille 
sontArt d'aimer. • Ce poëme de l'Art a" aimer eut 
une grande réputation jusqu'au moment où il pa- 
rut (Paris, 1775, in-8, avec fie.) ; il en conserva 
alors fort peu, et, suivant La Harpe, n'en méritait 
pas davantage, i Le sujet n'y est nullement rem- 

Pli, ajoute le même critique; ce serait bien pluUt 
art de jouir; et le plus grand défaut d'un poème 
où l'amour devait jouer un si grand rôle, c'est 
qu'il y a de tout, hors de l'amour. Ses vers, 
pleins d'esprit, sont dénués de sentiment, et le ca- 
ractère de sou style y est même opposé. Il cher- | 
ehe partout l'élégance et la précision, mais avec 
un effort que l'on sent partout. Sa composition ut 
tendue et pénible : rien n'y est fondu d'un jet; I 
rien ne coule de source. » Grimm dit au cou- j 
traire : a Sa touche est gracieuse, légère et fri- 
vole. Si vous voulez vous contenter de fleurs, vous • 
aurez satisfaction; mais ne demandez rien au 
delà; après des fleurs, vous aurez encore des 
fleurs... C'est un joli ramage qu'il ne faut pas vou- 
loir fixer sur le papier ; car ce n'est rien. • Gentil- 
Bernard dut cesser pendant ses quatre dernières 
années sa vie de soupers et de plaisirs ; il était 
devenu idiot. 

On a de lui, outre Castor et Pollux et l'Art 
d'aimer : les Surprises de l'Amour, ballet en trois 
actes; Phrosine et Mélidor, poëme en quatre 
chants; des pièces fugitives, des épitres, parmi 
Icsquelleson a remarqué celle A Claudine, des odes 
anacréontiques ; etc. Ses Œuvres (1776, in-18i ont 
été rééditées par Fayolle (1803, â vol. in-8 ou 
4 vol. in-18), avec plusieurs pièces inédites. 

Cf. La Harpe : Court de littérature ; — prince de Lifoe: 
Remarques sur le Lycée ; — Grimm : CorrespondôMt. 

gentz (Frédéric de), publiciste allemand, néa 
Breslau en 1764, mort le 7 juin 1832. Adminis- 
trateur et diplomate au service de la Prusse, puis 
de l'Autriche, il s'est montré le violent détrac- 
teur de la Révolution française et l'ennemi acharné 
de la France. Outre le Journal historique (17W) 
rédigé dans ces sentiments, ses principaux écrits 
sont : Observations sur la Révolution fronpo» 
d'après M. Burke (Betrachtungen ûber die fr. 
Rev., nach, etc.; Berlin, 1793, plus, édit.) ; tv 
l'Origine et le Caractère de la guerre contre U 
Révolution française (iiber den Urspruog uni \ 
Char, des Krieges gegen, etc.j Ibid., 1801, in-8); I 
Fragments d'une nouvelle histoire de iéquilibrt J 
européen (Fragmente aus der neueslen Geschichte j 
des polit. Gleichgewichls in Europa; Leipzif . j 
1805); une Histoire de Marie Stuart, traduite eu \ 
français par Demaze de Raymond (Paris, 18S0), j 
des relations de missions, etc. On a publié u» ■ 
choix de ses Œuvres (Stuttgart, 1838) et des Mé- . 
moires et Lettres inédites (Ibid., 1841, in-8). 

Cf. Varnhagen : Galerie von Bildnissen aus Rthett 
Umgang (Leipzig, 1836, 2 vol. in-8). 

geoffrin (Marie -Thérèse Rodet, M"), née 
en 1699 à Pans, morte en 1777. Fille d'un valet 
de chambre de la Dauphine, elle reçut peu d'édu- 
cation. On la maria à l'âge de quinze ans, avec 
Geoffrin, riche bourgeois, l'un des fondateurs de 
la manufacture des glaces. Elle resta veuve, et 
maltresse d'une grande fortune, à l'aide de laquelle 
elle tenta de se créer un salon. Ses deux qualités 
principales étaient la bonté et le bon sens, avec 
plus de goût et de finesse- d'intelligence que ne 
l'aurait fait supposer son instruction première. Cest 
dans la société de M"" de Tencin qu'elle chercha 
d'abord à se choisir des habitués, et quand cette 
dame fut morte, elle lui succéda tout a fait dans 
son rôle de protectrice des lettres, a mais, dit 
M. Villemain, comme une bourgeoise succède à 
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•une princesse. • N'aimant pas les sociétés trop 
•nombreuses, ni les conversations trop variées, où 
il lui eût été moins facile de placer ses observa- 
tions, elle divisa les habitués de son salon en 
trois catégories. Le soir, elle recevait les personnes 
de la noblesse; le lundi, elle avait à dîner les 
artistes ; le mercredi, les gens de lettres et les 
savants. Parmi ces derniers on cite principalement 
Diderot, Mairan, D'Alembert, Marmontel, Raynal, 
Saint-Lambert, Thomas, d'Holbach, H 11 * Lespi- 
nasse, etc. A l'imitation de M™ de Tencin qui 
ehaque année faisait, par plaisanterie, cadeau de 
deux aunes de velours à chacun de ses habitués, 
«lie donnait une calotte de velours à chacun de 
ses convives du mercredi. Mais elle était pour eux, 
surtout pour les encyclopédistes, d'une générosité 
à toute épreuve, donnant à plusieurs des pensions 
annuelles, offrant à d'autres des présents, des 
sommes considérables, des ameublements com- 
plets. On lui a reproche d'apporter trop de despo- 
tisme dans la tenue de son salon et de gouverner 
ceux qu'elle recevait comme des protégés, de les 
.gronder et de les régenter. Quand une conversation 
ne lui plaisait point, elle y coupait court par ces 
mots : • Voilà qui est bien. • Elle causait elle- 
même du reste avec une familiarité originale, qui 
ne tombait pas dans le trivial. Elle écrivait de 
même, comme on en peut juger par les quelques 
.lettres qui nous restent d'elle dans divers recueils. 
Sa réputation devint européenne. D'illustres étran- 
gers, Horace Walpole, Hume, Gibbon, la fréquen- 
tèrent et furent ses amis. Le roi de Pologne, Sta- 
nislas Poniatowski, dont elle avait payé les dettes 
durant son séjour à Paris, l'invita à l'aller voir à 
sa cour de Varsovie. Elle était âgée alors de 
soixante-sept ans, et quitta Paris pour la première 
'fois. L'empereur d'Allemagne se porta à sa ren- 
contre pour la voir, l'impératrice reine l'invita i 
sa table à Vienne ; Poniatowski, qui lui avait fait 
préparer une chambre exactement semblable à la 
sienne, l'entoura de prévenances ; l'impératrice de 
Russie fit pour l'avoir à Saint-Pétersbourg de pres- 
santes sollicitations, auxquelles elle eut bien de 
la peine à résister. Cependant la bourgeoise Geof- 
.frin ne fut jamais reçue à la cour de Versailles. 
Marmontel, dans ses Mémoires, a parlé peu favo- 
rablement de son caractère. Palissot l'a ridiculisé 
dans sa comédie des Philosophes. D'Alembert, 
Thomas et Morellet ont écrit chacun son Éloge. 

Cf. Bachaumont : Mémoires secrets, mai-novembre 1778; 
- Eloges de âf~ Geo/frin (Paris, 1818, in-8) ; — Villo- 
main : Tableau de la littérature française au XYllf 
siècle; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. II. 

GEOFFROI de Beaulieu, hagiographe français, 
né vers 1200, mort vers 1274. 11 était Dominicain 
et aumônier de Louis IX. On a de lui : Vita et 
sancta conversatio piœ memorke Ludovici IX. 
C'est la narration des actes de piété du saint roi. 
Imprimée d'abord à la suite d'une édition de Join- 
ville (Paris, 1617, in-4), elle a été insérée dans 
les Historiens de France de Duchesne (t. V), les 
Actes des Ballandistes (t. V), et les Historiens de 

France de l'Académie des Inscriptions (t. XX). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 
Geoffroy de VntSAUF, Galfridus de Vinosalvo, 
poète latin du xn* siècle, Anglais d'origine. Il 
résida quelque temps en Italie, où il jouit de la 
faveur du pape Innocent III. Il reste de lui une 
Poétique nouvelle (Poetria nova), fort estimée au 
moyen âge et encore curieuse aujourd'hui. Poly- 
carpe Leyser l'inséra dans son Historia poetarum 
medii <evi (Haie, 1721 , in-8) , et il s'en fit une 

-édition séparée (Helmstaedt, 1 724, in-8). Gale dans 
son Hist. Angl. Scriptores a publié, sous le nom 

•de Geoffroy de Vinsauf, un Itinéraire du roi Richard 

•en terre sainte, qui est de Richard le Chanoine. 
Cf. .Wright : Biogr. triton. Ut. anglo-norman ptr 



geoffrot de Monvouth (Arthur), chroniqueur 
anglais, mort vers 1154. Il était probablement né 
i Moninouth dans le pays de Galles, et il devint 
évéque de Saint-Asaph dans le mime pays. Son 
premier ouvrage est une traduction en vers latins 
des Prophéties de Merlin qui circulaient parmi 
les populations cymriques, et on lui attribue aussi, 
mais à tort, une Vie de Merlin. Son grand ouvrage, 
l'Histoire des rois bretons, à laquelle il ajouta sa 
traduction des Prophéties de Merlin, fut terminé 
un peu avant la mort de Robert en 1147; il le 
donna pour la traduction d'un vieil ouvrage en 
langue cymrique, rapporté de la Bretagne française 
par Waller Calenius, archidiacre d'Oxford; mais 
sur un fond qui pouvait lui venir de quelque 
moine, Geoffroy a beaucoup brodé, avec l'aide des 
chroniques, et beaucoup ajouté de fictions, comme 
l'en accusèrent ses contemporains. L'Histoire des 
rois Bretons {Britanniœ regum historia ou Histo- 
ria Brilonum) , en douze livres , commence par 
Brut, fils de Silvius, petit-fils d'Enée, fondateur 
de Troynovant (Londres). Puis viennent ses trois 
fils, Locrin, Albanact et Camber, qui donnent leur 
nom à l'Angleterre saxonne (Lloegria), à l'Ecosse" 
(Albany) et au pays de Galles (Cambrie), jusqu'à 
Merlin, dont les Prophéties forment le septième 
livee ; l'auteur passe ensuite à Arthur, à ses vic- 
toires sur les Saxons et le général des Romains 
Lucius Tiberius, aux aventures de sa femme Cue- 
never et de Mordred ; il va jusqu'à la mort de Cad- 
wallo (placée en 689) et à l'avènement de son fils 
Cadwallader. 11 y a une vivacité d'imagination, un 
charme de récit incontestable dans cet ouvrage, 
qui a exercé une grande influence sur la littéra- 
ture anglaise et même sur les autres littératures 
de l'Europe. Geoffroy Gaimar et Wace le mirent 
aussitôt en vers français; on peut le regarder 
comme le point de départ des- romans de Gautier 
Map, et le fond prétendu historique sur lequel se 
développa le cycle de la Table ronde. 

La Britanniœ regum historia fut publiée pour la 
première fois par Badius Ascensius (Paris , 1508, 
■n-4) ; la meilleure édition est celle de J. A. Giles, 
(Londres, 1844, in-8). La Prophetia Merlini parut 
pour la première fois à Francfort (1603, in-8). Fran- 
cisque Michel et Wright en ont donné une édition 
avec la Vie de Merlin attribuée à Geoffroy (Paris, 
1837, in-8). Dne traduction anglaise de VHistoire 
des Breton» fait partie d'un volume d'anciennes 
chroniques dans (Antiquarian library de Bohn). 

Cf. Wright : Biogr. brit. lit., anglo-norman period, et 
Bssays on archeological subjects (Londres, 1861) ; — Mor- 
lcy : The Bnglish writers before Chaucer. 

geoffrot Gaimar, poète anglo-normand du 
xn* siècle. Il traduisit en vers français, entre 1141 
et 1151, l'Histoire des rois bretons de Geoffroy de 
Monmouth ; mais sa traduction fut tellement effacéa 
par celle de Wace, qu'elle disparut et qu'on n'en 
connaît aucun manuscrit. On a de lui une Chro- 
nique versifiée des rois saxons et normands jus- 
qu à la mort de Guillaume le Roux, publiée par 
M. Wright (1850), avec la Chanson cTHavelok, qui a 
été attribuée aussi à Geoffroy Gaimar (voy . H avelok) 

Cf. Wright : Biogr. britan. lit. anglo-norman period. 

GEOFFROT (Julien-Louis), célèbre critique fran- 
çais, né en 1743 à Rennes, mort le 26 janvier 1814. 
Il fit ses études chez les Jésuites de sa ville natale 
et les acheva au collège Louis-lc-Grand. Maître de 
quartier au collège Montaigu, puis chargé d'une 
éducation particulière, il composa une tragédie 
sur la Mort de Caton; que les comédiens reçurent, 
mais qui ne fut jamais représentée. Il se fit agré- 
ger à l'Université et remporta trois fois le prix de 
discours latin, que se disputaient dans un concours 
annuel tous les maîtres ès arts. Moins heureux 
devant l'Académie française, il se vit préférer La 
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Harpe pour VEloge de CliarUs V. Il se Al une 
réputation comme professeur de rhétorique au 
collège de Navarre et au collège Mazarin. Sa 
carrière de critique commença dans t Année lit- 
téraire, en 1776, après la mort de Fréron. Il y 
travailla pendant quinze années, et y montra un 
esprit judicieux, des connaissances solides, un 
style pur et grave, ne visant presque jamais à 
l'ironie. Une épigramme, qui courut contre lui, le 
logeait rue Geonroy-l'Asnier ; il répondit par des 
vers que nous citons, à titre de curiosité; ce sont 
les seuls que l'on trouve de lui : 

Oui, jo sait an inicr uns doute, 

Et je le prouTe à coups de fouet, 

Que j'applique a chaque baudet 

(Jue je rencontra sur la route. 

Geoffroy collabora aussi, de 1781 à 1788, au Jour- 
nal de Monsieur, et rédigea, au commencement 
de la Révolution, avec rabbé Koyou, la feuille 
royaliste intitulée : l'Ami du roi. Forcé de se ca- 
cher après le 10 août, il se vêtit en paysan et ha- 
bita un hameau peu éloigné de Paris, où il se lit 
accepter comme maître d'école. Il exerça cet em- 

Îloi pendant plusieurs années et ne revint qu'en 
799 à Paris, où il entra comme professeur dans 
la pension Hix. C'est là que Berlin, son ancien 
ami, alla le chercher au commencement de 1800, 
pour le charger, dans le Journal des Débats, du 
feuilleton des théâtres. Geoffroy sentit qu'il ne de- 
vait pas conserver son genre de critique et de style 
de l'Année littéraire, et que pour un public nou- 
veau, profondément remué par les événements 
politiques, il fallait une manière nouvelle. 11 eut 
assez de flexibilité dans le talent pour y réussir. 
S'animant, cherchant l'esprit, le trait, le mouve- 
ment, la légèreté même, autant que le lui permet- 
tait sa nature vigoureuse et grave, il mettait de 
la vie dans ses articles, y introduisait les ques- 
tions à l'ordre du jour et une polémique propre à 
flatter les passions de l'époque. Au bon sens il 
unissait l'audace et l'énergie , ne reculant pas 
devant les plus injurieuses qualifications. • C'est 
énerver la critique littéraire, disait-il, que d'aller 
chercher des circonlocutions pour exprimer des 
défauts qu'on peut très-clairement spécifier d'un 
seul mot : appliqué à la personne, ce mot serait 
une injure; appliqué à l'ouvrage, c'est le mot 
propre. Quelques-unes de mes expressions leur 
paraissent ignobles et triviales : je voudrais pou- 
voir trouver des mots encore plus capables de 
peindre la bassesse de certaines choses dont je 
suis obligé de parler. Mes phrases ne sont pas le 
résultat d'un calcul, d'une froide combinaison 
d'esprit; elles suivent les mouvements de mon 
âme ; c'est le sentiment que j'éprouve qui me 
donne le ton : j'écris comme je suis affecté, et 
voilà pourquoi on me lit. » Sainte-Beuve .s'ex- 

firimc ainsi sur Geoffroy : • (1 manquait esscntiel- 
ement de distinction, mais il ne manquait ni d'es- 
prit, ni d'un certain sel. Il a volontiers le style gros, 
l'expression grasse, mais en général juste, saine. » 
Les duretés d'appréciation et de langage de Geof- 
froy, ses dénigrements de parti pris contre Voltaire 
et le dix-huitième siècle lui créèrent de nombreux 
ennemis. On lui rendit injure pour injure ; on alla 
jusqu'à publier sons son nom une détestable tra- 
gédie de Caton (1801), que s'était amusé à faire 
Cubières-Palmezcaux, à ce que l'on croit. On atta- 
qua sa moralité, on Faccusa de vendre ses éloges 
et ses blâmes, et certains de ses feuilletons, no- 
tamment contre Talma, contre M 11 * Contai et pour 
M"* Georges, portent à croire que cette accusation 
n'était pas sans fondement. De Felelz, si justement 
renommé pour son affabilité, a lancé un mot dans 
ce sens : « Geoffroy a trois manières de faire un 
article : dire, redire et se contredire. > Les choses 
allèrent si loin que, dans le journal même des 



Débats (alors Journal de f Empire), Dussault, sous 
le nom d'un « vieil amateur », écrivit un article 
où se voyaient les allusions les plus transparentes - 
(1812). Geoffroy répondit, mais mal, dans l'article 
intitulé : Mon retour et n\a rentrée. Lorsqu'il mou- 
rut, on lit cette épigramme : 

Nous venons de perdre Geoffroy. 

— Il est mort ? — Ce soir on l'inhume. 
— Do quel mal ? — Je ne sais. — Je le devine, moi. 
L'imprudent, par m égard©, aura suce* sa plume. 

Les feuilletons de Geoffroy ont été réunis par 
E. Gosse, sous ce titre : Cours de littérature dra- 
matique (Paris, 1819-1820, 6 vol. in-8). Il en a 
été fait dés extraits, sous le titre de Manuel dra- 
matique (Paris, 1822, in-18|. On a encore de loi 
un Commentaire sur le théâtre de Racine (Paris, 
1808, 7 vol. in-8), ouvrage composé avec préci- 
pitation et très-superficiel, quoique intéressant 
par les traductions d'autenrs grecs et latins imités 

Çar Racine. Geoffroy a traduit aussi les Idylles de 
'héocrite (Paris, 1801, in-8), dans un système de 
fausse élégance. Un libraire publia la Vie polé- 
mique de Voltaire, par G... (Paris, 1802, hh8), 
voulant faire attribuer à Geoffroy l'ouvrage qui 
n'était que la réimpression du Tableau philoso- 
phique de Sabalier de Castres. 

Cf. J.-S. Passeron : Observation* sur le caracttrt et le 
talent de feu Geoffroy, etc. (Lyon, 1896, in-8) ; — Felcli. 
dans la Biographie universelle ; — Sainte-Beuve : Cau- 
series du lundi, L 1, article Filet». 

Geoffroy saint.hilaire (Êtienne). natura- 
liste français, né le 15 avril 1772 à Êtampes, mort 
le 19 juin 1844. Elevé à Paris, au collège de Na- 
varre, il fut destiné successivement à l'état ecclé- 
siastique, au droit et à la médecine, et finit par 
suivre son goût pour l'étude de l'histoire natu- 
relle. Professeur de zoologie lors de l'organi- 
sation du Muséum en 1794, il entra en relations 
avec Cuvier, dont il devint l'ami, et dont il lit le 
confident de ses vues nouvelles. Membre de la 
commission scientifique d'Egypte, il ne revint 
qu'en 1801, après avoir enlevé au général anglais, 
par son énergie, les belles collections faites par 
les savants français. Il entra à l'Institut en 1807. 
et devint en 1809 professeur de zoologie à la Fa- 
culté des sciences de Paris. Il occupa cette chaire 
jusqu'en 1840, époque où il perdit la vue. 

Sans entrer dans le délai! des travaux de Geof- 
froy Saint-Hilaire, ni discuter ses théories scienti- 
fiques, nous devons rappeler qu'il opéra dans les 
sciences naturelles une révolution qui en a modi- 
fié la marche et élargi les conséquences. En pro- 
clamant comme loi de la nature t l'unité de com- 
position organique >, qui soumet le règne animal 
à un plan uniforme, il n'émit pas un principe en- 
tièrement nouveau. Aristote l'avait entrevu; Buf- 
fon l'avait rappelé ; mais Geoffroy l'affirma d'une 
manière définitive et en lit la base de ses travaux. 
Quand il voulut étendre l'unité de plan des verté- 
brés aux invertébrés, Cuvier, partisan des groupes 
distincts, commença à se montrer son adversaire, 
et quand il voulut, dans ce même plan, faire ren- 
trer les mollusques, la lutte entre les deux savants 
se manifesta par la plus vive controverse. Les es- 
prits hardis furent du côté de Geoffroy. Goethe, 
enthousiasmé, écrivit : • La manière synthétique 
d'envisager la nature ne peut plus rétrograder. » 
L'admirable talent d'exposition de Cuvier lui donna 
plus d'une fois la victoire, au moins en apparence. 
Car l'œuvre de Geoffroy a subsisté, et, comme l'a 
dit Flourens, il lui reste la gloire d'avoir fondé la 
science profonde de la nature intime des êtres, et 
d'avoir rattaché à l'observation des faits toutes 
leurs conséquences scientifiques. 

Parmi ses nombreux écrits, nous citerons : PAi- 
losophie anatomique (Paris, 1818-1822, 2 vol. in-8, 
avec allas) ; Sur le principe d'Unité de compoa- 
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tion organique (Paris, 1828, in-8); Principes de 
philosophie ioologique, discutés en 1830 au sein 
de {Académie des sciences (Paris, 1830, in-8), 
recueil des réponses faites par l'auteur aux alta- 

Îucs de Cuvier; Fragments biographiques (Paris, 
838, in-8), recueil de notices sur Buffbn, Dau- 
benton, Lacépèdc, Cuvier, etc.; Notions synthé- 
tiques, historiques et physiologiques de philoso- 
phie naturelle (Paris, 1838, in-8). 

Cf. Isidore Geoffroy Saint-Hilairo : Vie, travaux et doc- 
trine d'Etienne Geoffroy Sairu-Hilaire (1846); — Flou- 
rons : Sloge, dans le Moniteur universel, 23 nuira 1852. 

GEOFFROY et BRUNISSENDE (le roman de), 
ou mieux Jaufré e Brunesentt, roman d'aventures 
de la fin du xu* siècle. Attribué par Fauriel 
au troubadour Giraud de Borneilh, il est, suivant 
d'autres érudits, l'œuvre de deux auteurs. Il se 
lie aux récits de la Table-Ronde, et comprend 
plus de dix mille vers de huit syllabes, à rimes 
plates. C'est une charmante composition, qui se 
distingue par une versification facile et élégante, 
par des descriptions brillantes et animées, des 
morceaux gracieux, des détails piquants. Le Ro- 
man de Jaufré marque l'invasion du genre lyri- 
que dans l'épopée. 

Un jeune chevalier de la cour d'Artus, Geoffroi, 
a obtenu du roi la faveur de punir un chevalier 
insolent, Taulat de Rugimont. Il le poursuit au 
milieu d'aventures qui sont le sujet du roman. 
Brunissende est une orpheline à qui appartient le 
château de Montbrun. Geoffroi arrive à ce châ- 
teau. Un deuil général y règne depuis sept ans 

3ue Taulat retient en captivité le baron Melian 
e Montmelier, seigneur de tout le pays. Geoffroi 
devient amoureux de Brunissende et en est aimé. 
Enfin il atteint Taulat, le combat, le terrasse et 
l'envoie à la cour d'Artus implorer son pardon. 
Le mariage de Geoffroi avec la belle Brunissende suit 
de près le retour, à la grande joie de toute la contrée. 
Il n'y a point de texte français du Roman de Jau- 
fré. Raynouard en a publié, à l'aide de deux ma- 
nuscrits du XIII* siècle, appartenant â la Biblio- 
thèque nationale, une analyse dans son Lexique 
roman, t. 1". M. Mary Lafon en a fait une traduc- 
tion libre. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII ; — Fau- 
riel : Histoire ie la littérature provençale. 

GÉOGRAPHES GRECS (Petits), Geographici 
graux minores. On donne ce nom à un certain 
nombre de géographes grecs dont on possède 
des dissertations spéciales, surtout des périples 
ou seulement des fragments. Tels sont : Agathar- 
chide, Arrien, Denys, Dicéarque, Hannon, Isidore 
de Charax, Harcien d'Héraclée, Scylax, Scym- 
nus, etc., sans compter un certain nombre d'ano- 
nymes. Leurs écrits ont été souvent réunis dans 
des éditions collectives. Après celles de Hœschel 



aussi quelques géographes arabes (Oxford, 1698- 
1703, i vol. in-8), rééditée avec addition par J. 
Fr.Gail (Paris, 1826-31, tom. I-IH, inachevé). Une 
édition plus récente a été donnée par Ch. Muller 
dans la Bibliothèque Didot (Paris, 1855-61, 2 vol. 
grand in-8, avec Atlas). 

Cf. D'Aveiac : Grands et petits géographes grecs et 
latins, esquisse bibliographique (Paris, 1856, in-8). 

GÉOGRAPHIE. L'étude de la constitution géné- 
rale de la terre et la description détaillée de ses 
diverses parties présentent, au point de vue bi- 
bliographique, historique,- philosophique et litté- 
raire, une importance et un intérêt toujours crois- 
sants. La géographie forme, avec l'histoire, un des 
principaux départements de toute bibliothèque, et, 
parmi les ouvrages que nous a transmis l'antiquité 



grecque et latine, les descriptions de pays, les 
itinéraires, les périples sont un des objets les 
plus curieux de la critique érudite. De nos jours 
l'étude du globe a pris un caractère scientifique 
qui ajoute à sa grandeur : elle le considère dans 
son ensemble, dans ses rapports avec les autres 
corps qui roulent â travers l'espace ; elle remonte 
à ses origines jusque dans la suite des temps ; 
elle lui reconstitue une histoire plus curieuse que 
celle de l'homme; elle retrouve l'ordre et les lois 
de ses révolutions. Buflbn, Cuvier, de Humboldt, 
en portant dans ce lointain passé leurs hypothèses 
hasardées ou leurs déductions rigoureuses, font 
une œuvre de savants qui éveille la pensée du phi- 
losophe et anime le talent de l'écrivain. Si l'on 
ramène la géographie à un objet moins élevé et 
plus précis, la description des régions habitées 
par l'homme, son importance ressort surtout de son 
rapport avec l'histoire; elle en est l'auxiliaire in- 
dispensable; elle est, avec la chronologie, l'un de 
ses deux flambeaux. Sans l'une et l'autre, l'his- 
toire n'est plus que désordre et obscurité. La géo- 
graphie n'éclaire pas seulement la marche des 
événements, elle en explique en partie les causes 
et fait pénétrer dans la nature môme des person- 
nages qui les accomplissent. Un ancien proverbe 
persan disait: < Qui ne connaît pas le site ne con- 
naît pas la plante, » et aujourd'hui les physiolo- 
gistes disent : t Telle terre, tel homme. » On 
peut sans doute porter bien de l'exagération dans 
la théorie des relations de l'homme et de la civi- 
lisation avec le sol qu'il habite, mais une fois, 
qu'on a aperçu ce qu'elle contient de vérité, il 
n est plus possible de séparer, dans le drame, si 
divers et si un, de l'histoire humaine, la connais- 
sance de ses acteurs de celle du théâtre où il s'ac- 
complit. 

On divise la géographie, suivant la multiplicité 
de ses objets, en un certain nombre de branches 
qu'il peut être bon de rappeler. La division la 
plus générale et la plus ordinaire est celle-ci : 
géographie mathématique, géographie physique, 
géographie politique. Les définitions ici sont inu- 
tiles. On distingue ensuite, suivant le point de 
vue particulier des recherches, la cosmographie, 
la géologie ou géognosie,- la géistique ou épiro- 
graphie, l'orographie, l'hydrographie, la cartogra- 
phie, la géographie météorologique, minéralogi- 
que, botanique, zoologique, l'anthropogéograpliie 
ou ethnologie, la topographie, la statistique, avec 
toutes ses applications, etc. Dans ces diverses 
branches, la géographie peut être générale ou par- 
ticulière, ou encore pure ou appliquée. Enfin il y 
a l'histoire de la géographie, qui comprend celle 
de ses méthodes et celle des découvertes, ainsi 
que des ouvrages où elles sont consignées. — Le» 
études géographiques ont reçu de nos jours une 
nouvelle impulsion par la fondation de puissantes 
sociétés, comme la Société de géographie de Pa- 
ris ou la Société royale de Londres, qui, non con- 
tentes de publier des bulletins des voyages et dé- 
couvertes qui intéressent la science, provoquent 
elles-mêmes des expéditions et en subventionnent 
ou récompensent dignement les auteurs. 

Cf. Robert do Vaugondy : Bssai sur l'histoire de la géo- 
graphie (Paris, 1755, in-12) : — D'Aoville : Considérations 
sur l'étude et Us connaissances que demande la compo- 
sition des ouvrages de géographie (Ibid., 1777, in-8) ; — 
W. Stevenson : Hlstorical sketch of Oie progrès» of dis- 
coverg, navigation and commerce, etc. (Edimbourg, 1821. 
gr. in-8) j — E. Levasaeur : l'Elude et l'enieignement de 
la géographie (Paris, 1872, in-18) ; — Vivien de Saint- 
Martin : Histoire de la géographie et des découvertes, etc. 
(Ibid., 1873. gr. in-8 avec Atlas), et l'Année géographique 
(Ibid., 1883-75, t. I-XIII, in-18) ; — J.-Ch. Bronet : Manuel 
du libraire, t. VI, pour la bibliographie des voyages. 

GÉOPONIQUES (les), yzumotnâ, nom que 
donnaient les anciens grecs aux traités généraux 
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d'agriculture. C'est particulièrement le titre d'un 
recueil d'écrits en langue grecque relatifs à cette 
science. Ce recueil, formé au IV siècle de l'ère 
chrétienne par Cassianus Bassus, est divisé en 
vingt livres, et il a été attribué à Constantin Por- 

Shyrogénète. La première édition fut donnée i 
aie (1539, petit in-8). Les deux meilleures sont 
•celles de Pierre Needham (Cambridge, 1704, in-8) 
et de J.-N. Niclas (Leipzig, 1781, 4 vol. in-8). 
Les Géoponiques ont été plusieurs fois traduites 
ou abrégées en français, toit sous leur titre pro- 
pre (Paris, 1812, in-8), ou sous d'autres titres: 
Les XX Livre* de Constantin César (Poitiers, 
1543, in-fol.) ; Traité nouveau de l'agriculture, etc. 
{Paris, 1551, petit in-8). Il en a paru des traduc- 
tions ou des abrégés dans diverses langues. 
Cf. J.-C. Brunei : Manuel du libraire. 
gf.orge pisidès, poète byzantin du vil* siè- 
cle, né dans la Pisidie. il fut diacre, archiviste et 
référendaire de Sainte-Sophie. Ses ouvrages, 
écrits pour la plupart en trimètres iambiques, sont 
corrects, élégants, harmonieux. Ses contempo- 
rains le mettaient en parallèle avec Euripide. 
C'est le meilleur poète d'un siècle de décadence. 

On a de lui les poëmcs suivants, en grande 
partie insérés dans la Byzantine de Bonn : Ex- 
pédition dCHéraclius contre les Perses; Guerre 
des Avares; Sur la Résurrection de J.-C. (Rome, 
1777, in-fol.); Héraclias, ou Panégyrique de l'em- 
pereur Héraclius; Hexameron, ou la Création du 
monde, édité, ainsi que la Vanité de la vie, par 
Fr. Morel, avec une traduction latine (Paris, 1584, 
in-4); Contre l'impie Sévère (Rome, 1777, in-fol.); 
Je Temple de la Mère de Dieu (Ibid.) ; Éloge de 
saint Anastase, en prose (Ibid.). 
Cf. G. Cave : Scriptor. eceletiattic. hittor. Ulter.. t I. 
GEORGE LE STKCELLE. dit aussi l'Abbé et le 
Moine, chroniqueur byzantin, qui vivait à la fin 
du vin* siècle ; Synceïle du patriarche de Cons- 
tantinople, c'est-à-dire attaché directement à sa 
personne, il écrivit une Chronique ou Chronogra- 
phie qui remonte à Adam, et va jusqu'à l'avène- 
ment de Dioclétien. Les principaux auteurs dont 
il s'est servi sont Eusèbe et Jules l'Africain. On 
lui reproche d'être parfois confus et obscur. Son 
ouvrage fait partie des Bytantines. 
Cf. Fabricius : Blbliotheea grœca, t. VII. 
GEORGE DE TBÉBBONDE, rotavioc é TpaiteÇoOv- 
■ttoç, littérateur byzantin, né le 4 avril 1396 à 
Cbandace en Crète, mort en 1486. Appelé à Venise, 
vers 1428, pour y enseigner les lettres grecques, 
il apprit la langue latine sous Victorin de Feltre. 
Il professa ensuite à Rome et devint le secrétaire 
du pape, qui le chargea de traduire les auteurs 
grecs en latin. Sa réputation, d'abord tris-grande, 
ne s'est pas soutenue. Ses traductions, faites à la 
hâte, étaient pleines d'inexactitudes et offraient des 
«missions considérables. Laurent Valla, qui le 
surpassait beaucoup comme critique, en fit res- 
sortir les défauts, et Théodore Gaza fut chargé à 
sa place des fonctions de traducteur. D'un carac- 
tère envieux et vain, George eut des querelles 
violentes avec divers érudits contemporains, et en- 
gagea à' Pogge une dispute, qui dégénéra en rixe 
dans le palais même du pape. Se mêlant à la dis- 
cussion que Gémiste Pléthon avait engagée sur les 
philosophies péripatéticienne et platonicienne, il 
écrivit contre Platon, sous le litre de Comparatio- 
«e» philosophorum Platonis et Aristotelis (Venise, 
1523, in-8), une diatribe où il l'attaquait, non- 
«eulement comme philosophe, mais où il le repré- 
sentait comme un nomme adonné à tous les vices; 
elle fut réfutée par Bcssarion. 
, Les autres ouvrages de George de Trébizonde 
sont, outre des écrits théologiques en grec, les 
traités suivants en latin- Rhetorica (Venise, vers 



1470, in-fol.) ; De Octo partibus orationis, ex Pris- 
ciano compendium (Milan, 1472, in-4) ; Dialec- 
tica (Strasbourg, 1509, in-4), etc. Il a traduit du 
grec en latin: la Préparation évangélique d'Eu- 
sèbe (Venise, 1470, in-fol.): la Rhétorique d'iris- 
tote (Paris, 1530, in-8) ; Quatre homélies de saint 
Jean Chrysostome sur saint Paul (Leipzig, 1510, 
in-fol.) ; le Trésor de saint Cyrille (Paris, 1513, 
in-fol.); l'Amalgeste de Plolémée (Venise, 1515, 
in-fol.); la Perfection de la vie de saint Grégoire 
de Nyssé (Vienne, 1517, in-4), etc. 

Cf. Nicaron : Mémoire*, t XIV et XX ; — Fabricias: 
BMiotlicca graca, t. III, VII, VIII, IX, XI. XII ; -Cm: 
Scriptor. eccleslasllc. bitliolh. Utler.. t. U. 

GEORGE DAND1N, comédie de Molière (voy. ce 
nom). 

GEORGEL (Jean-François), mémorialiste fran- 
çais, né le 19 janvier 1731 a Bruyères (Lorraine), 
mort le 14 novembre 1813. Il faisait partie de 
l'ordre des Jésuites. Lorsqu'ils furent expulsés, il 
s'attacha au prince de Rohan et devint son vicaire 
général à Strasbourg. Lors de l'affaire du collier, 
il rédigea la défense du princeetfut exilé àMor- 
tagne. En 1793, il alla s établir en Suisse, rentra 
en France sous le Consulat et fut nommé vicaire 
général des Vosges. Ses Mémoires pour sertir i 
l'histoire des événements de la fin du XVIII' siècle, 
depuis 1760 jusqu'à 1810 (Paris, 1817, 1820, 6 voL 
in-8),d'une partialité très-passionnée, n'en sont pas 
moins intéressants par les renseignements qu'ils 
contiennent. 

Georges (Marguerite-Georges Wetmer, dite 
M"*), célèbre comédienne française, née à Baveux 
le 23 février 1787, mort le 11 janvier 1867. Atta- 
chée très-jeune à la Comédie-Française où, pen- 
dant le premier Empire, elle se faisait remar- 
quer, dans les rôles classiques, par sa majestueuse 
beauté, elle quitta deux fols le théâtre, et dans 
les dernières années de la Restauration, se con- 
sacra, sur la scène de l'Odéon et sous la direc- 
tion d'Harel, à l'interprétation des grandes créa- 
tions dramatiques qui préludaient à la révolution 
du romantisme: Jeanne d'Arc, la maréchale d'An- 
cre, Christine à Fontainebleau, Une Fètede Néron 
Elle passa ensuite, avec le mime directeur, à la 
Porte-Saint-Martin, où le romantisme avait ses 

f rands jours ; elle y créa Lucrèce Borgia, Marie 
'udor, la Tour de tfesle, etc. Dans les derniers 
temps, M"* Georges avait à lutter contre l'obésité, 
mais elle n'en restait pas moins, par l'ampleur 
même de sa personne et par l'ardeur de son talent 
passionné, le- type à la fois des grandes reines de 
la tragédie et des héroïnes les plus passionnées du 
drame moderne. \Dict. des Contemp., les qua- 
tre premières éditions.] 

Cf. M.-J. Boullault : Conjuration de W« DuchtnuM 
contre M*" Georges-Weymer (Paris, 1803, in-8). 

GEORGIENNE (Langue), une des langues cauca- 
siennes. Elle est parlée en différents dialectes par 
les Géorgiens dans le Karthli, le Kakheti, l'Iméré- 
tie, la Mingrélie et le Gouria, provinces apparte- 
nant les unes à la Russie, les autres à l'empire 
ottoman et auquel répondent chacun des principaux 
dialectes du géorgien. Le karthli est le plus pur de 
ces dialectes. On rattache la langue géorgienne à 
la famille indo-européenne ; elle remonte par 
cette chaîne à la plus ancienne langue de l'Inde 
par l'intermédiaire des idiomes antiques de la 
Perse. On distingue dans le géorgien , outre la 
langue moderne usitée actuellement, une langue 
ancienne, parlée jadis dans l'Ibérie, pays correspon- 
dant à la Géorgie ou Grousie, langue qui s'est 
éteinte depuis plusieurs siècles, selon la plupart des 
linguistes. Toutefois Klaproth prétend que les Gou- 
damacaris qui habitent les hautes montagnes du 
Caucase à l'est de l'Aragwi, parlent encore cette 
langue ou au moins en font usage dans le culte 
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religieux. On a reconnu que le géorgien moderne 
différait autant de cette langue ancienne que le 
russe diffère du slavon. 

Le géorgien est riche en flexions grammaticales 
■et admet aisément des mots dérivés et composés. 
Il n'a point d'article; la déclinaison a sept cas ; 
•elle est identique pour les substantifs, les adjectifs 
et les pronoms, lesquels n'ont qu'un seul genre. 
Dans le verbe, les personnes onl chacune leur ca- 
ractéristique particulière ; l'indicatif a sept temps, 
dont trois passés et trois futurs ; certaines parti- 
cules servent à convertir l'indicatif en conditionnel ; 
le subjonctif n'existe pas et le passif se forme par 
des verbes auxiliaires. Les prépositions sont pla- 
ces à la fin du nom qu'elles régissent. La cons- 
truction des phrases est très-libre et très-variée. 
L'accumulation des consonnes rend la prononcia- 
tion dure. Les Géorgiens ont été dotés d un alpha- 
bet au v' siècle par le docteur Mesrob, à qui les 
Arméniens doivent aussi le leur. Cet alphabet géor- 
gien porte le nom d'Ecclésiastique; il en a été tiré 
un alphabet dit vulgaire ou militaire d'une forme 
plus cursive, dont les Géorgiens ont la prétention 
de faire remonter l'usage au temps d'Alexandre. 
Cet alphabet a huit voyelles et vingt-neuf conson- 
nes ; il s'écrit de gauche à droite. 

La littérature géorgienne, quoique d'un ordre 
très-inférieur, possède toutefois quelques chro- 
niques, divers poèmes originaux ou imités du 
persan, deux ou trois romans en prose, des hym- 
nes religieux et nationaux, etc. Le plus ancien de 
ses livres connus est une traduction de la Bible, fait» 
au vilT siècle par saint Euphémius ou Euthymius. 
Les écrivains géorgiens sont peu nombreux ; on 
doit nommer Roustwel, auteur des Amours de Ta- 
riel et deNestan Daredjsm; Tsachruchadsé, qui a 
écrit un poëme en l'honneur de la reine Thamar, 
intitulé le Thamariani; Sare de Thmogwi, et 
Moïse de Khoni, romanciers ; le poète David Gou- 
ramis Chvili ; Bessarion Gabas Chvili, auteur de 
satires ; enfin le patriarche Antoni, qui au xvnc siè- 
cle a formé un recueil de chants guerriers et 
religieux. 

Cf. S. Paolini : Diltionario georgiano e italiano (Rome, 
1629, polit in-4) ; — Maggio : Sgntagmata linguarum 
orientalium qua in Ceorgiae regionibus audiuntur (Rome, 
1643, in-folio) ; — Alter : Veber georgianische LUeratur 
(Vienne, 1798, in-8) ; — Klaproth : Vocabulaire géorgien- 
français (Pari», 18S7, in-8) ; — Broasal : Recherchez sur 
ta poésie géorgienne, dans 1b Journal asiatique d'avril 
1830; Mémoires inéiiU relatifs à la langue et à la lit- 
térature géorgienne, en géorgien et en français (Paria, 
1833), et Elément! de la langue géorgienne (18371 ; — 
Tchoubinof : Dict. géorgien-ruisc- français (Saint-Péters- 
bourg. 1841, in-4). 

GEORG1QUES (les), poëme de Virgile (voy. ce 
nom). . . 

GÉRAMB (Ferdinand, baron de), écrivain ascé- 
tique français, né le 17 avril 1772 à Lyon, mort le 
15 mars 1848. 11 combattit dans les armées étran- 
gères contre la Franco, fut colonel d'un corps franc 
en 1804, devint chevalier de Malte en 1806, puis 
reçut du roi Ferdinand d'Espagne le grade de lieu- 
tenant général. S'étant rendu à Londres, pour 
former une légion étrangère, il se vit contraint 
par suite de dettes à quitter l'Angleterre, tomba 
entre les mains de la police française, et fut em- 
prisonné à Vinccnnes et à La Force jusqu'à la Res- 
tauration. 11 entra alors au couvent de la Trappe, 
près de Laval, sous le nom de frère Marie-Joseph 
et devint procureur général des Trappistes. Il con- 
serva une âme ardente et emportée jusque dans la 
■vieillesse. De Cheverus disait de lui : « J'ai vu un 
baril de poudre sous un capuchon. » 

On cite de lui : Aspirations aux sacrées plaies 
de Notre-Sàgneur (1826, in-18); Lettres à Eugène 
sur l'Eucharistie (1827, in-12) ; Au Tombeau de 
mon Sauveur (18-29, in-18) ; CVnique chose néces- 



GÉRARD DE BARRI 

saire '1829, in-18) ; Pèlerinage à Jérusalem et au 
mont Sinai (1836, 3 vol. in-12) ; Voyage de la 
Trappe a Rome (1844, in-12), etc. Il est aussi 
auteur de cantiques, dont il fit la musique ainsi 
que les vers, et qui ont eu du succès. 
Cf. Nouvelle biographie générale. 
GÉRA !V DO (Joseph-Marie, baron DE), ou Degé- 
rando, homme d'Etat et philosophe français, né à 
Lyon le 29 février 1772, mort i Paris le 10 novem- 
bre 1842. Il fut élevé chez les Oratoriens de Lyon. 
Ayant pris part à la défense de cette ville contre 
les troupes de la Convention, il faillit, à plusieurs 
reprises, être fusillé, et se retira en Savoie, où il 
se lia étroitement avec Camille Jordan. Il avait 
pris du service dans l'armée française, lorsqu'un 
succès académique l'en fit sortir. En 1799, il obtint 
avec éclat un prix de l'Institut sur cette question : 
De V Influence des signes sur la formation des idées. 
Il fut, peu après, nommé associé de la classe des 
sciences morales et politiques, et en 1804 membre 
de l'Académie des inscriptions. Secrétaire général 
de l'intérieur sous l'Empire, conseiller d'État sous 
la Restauration, pair de France après 1830, il avait 

Professé un cours de droit administratif en 1819 et 
820, et il consacra toute sa vie aux études de ju- 
risprudence, de morale et de philosophie. 

Ses principaux ouvrages, où le sentiment des 
droits de la raison s'allie au respect de l'autorité, 
sont : Des Signes et de l'Art de penser, dans leurs 
rapports naturels (Paris, 1800, 4 vol. in-8), déve- 
loppement de son mémoire couronné ; De la Géné- 
ration des connaissances humaines (Ibid., 1802, 
in-8), mémoire couronné par l'Académie de Berlin ; 
Histoire complète des systèmes de philosophie, rela- 
tivement aux principes des connaissances humaines 
(Ibid., 1803, 3 vol. in-8 ; 3« édit. 1847-1848, 4 vol 
in-8), conçue sous l'inspiration de la psychologie 
sensualiste; Du Perfectionnement moral, ou dé 
l'éducation de soi-même (Ibid., 1824, 2 vol. in-8), 
ouvrage qui obtint, en 1825, un prix Montyon de 
l'Académie française ; .De l'Education des sourds- 
muets (Ibid., 1827, 2 vol. in-8) ; De la Bienfaisance 
publique (Ibid., 1839, 4 vol. in-8), traité complet, 
mais diffus; les Éloges de Dumarsais (4805, in-8), 
de Mathieu de Montmorency (1826, in-8) ; des écrits 
de circonstance, rapports, comptes rendus, etc. 

Cf. V. Cousin : Fragments philosophiques ; — Baylc 
Mouillard : Eloge (1846, in-8) ; — M"" Octavie Moral : Essai 
sur la vie et Us travaux de M.-J. de Gérando (1S46, 
in-8) ; — Mignet : Notice historique, lue k l'Acad. de» 
sciences morale», 16 dcc. 1854. 

Gérard de Crémone , traducteur italien, né à 
Crémone en 1114, mort dans cette ville en 1187. 
Passionné pour les études philosophiques, il se 
rendit en Espagne pour apprendre l'arabe auprès 
des Maures et traduisit de cette langue une soixan- 
taine de traités de mathématiques, d'astronomie et 
de médecine, d'Avicenne, de Rhazès, d'Albucasis, 
de Galien, d'Hippocrate, de Ptolémée, etc. Il 
écrivit lui-même quelques ouvrages d'astronomie 
Plusieurs de ses traductions ont été imprimées, 
un assez grand nombre ont été perdues, mais l'in- 
fatigable traducteur n'en reste pas moins l'un des 
plus utiles initiateurs du moyen âge à la science 
des Arabes. — Il ne faut pas le confondre avec un 
autre savant italien, Gérakd de Sabionnetta, du 
bourg de ce nom, près de Crémone, qui vivait au 
xin« siècle et qui a donné aussi, avec plusieurs 
ouvrages personnels d'astronomie, un curtai». 
nombre de traductions de l'arabe. 

Cf. Boneompagni : Delta vita et délie opère di Gherardo 
Cremonensi e di Cher, da Sabbionetta; — Ariù : Cre- 
mona lilerata ; — Tirabosehi : Storia délia letterat. Ual., 
U m et IV. 

Gérard de Barri ou le Cambrien (le Cymrique), 
Giraldus Cambrensis, prélat et historien anglais, 
né vers 1146, mort vers 1223. Fils d'un baron nor- 
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mand et tenant par sa mère aux familles souve- 
raines du pays de Galles, il montra un caractère 
indépendant vis-à-vis du roi Henri et fut élu 
évêque de Saint-David, malgré l'opposition du roi 
Jean sans Terre. Ce fut un des plus vigoureux es- 
prits de son temps. Ses principaux ouvrages sont : 
la Topographie <f Mande (Expugnatio Hibernia? ; 
Itinerariura Cambriœ: Cambnœ descriptio); une 
autobiographie : De Rébus a se gestis liori 111. 
Ces ouvrages ont été insérés dans les Anglica 
Hormannica cambura de Camden (1603) ; 17(tn«- 
rat're de Cambrie a été publié à part avec des 
notes de David Powel (Londres, 1806, in-4). Une 
édition très-soignée des Œuvres de Gérard, par 
M. Brewer, se trouve dans la collection des Chro- 
niques et mémoires de la Grande-Bretagne. Des 
traductions anglaises forment un volume de l'An- 
tiquarian library de Bolin : The hislorical works, 
of Giraldus Camorensis (Londres, 1865). 

Cf. WriRhl : Biog. Ml. lit. anglo-norman period ; — 
Jlorley : The english wriier» before Chaucer. 

Gérard (Alexandre), théologien et critique an- 
glais, né à Garioch (Aberdecn) le 22 février 1728, 
mort à Aberdeen le 22 février 1795. Outre des écrits 
de théologie et des Sermons (1780, 1782), il a pu- 
blié des essais littéraires qui ont été remarques : 
An Esta y on taste (1759, in-8), et An Essay on Ge- 
nius (1774, in-8). 

Gérard (l'abbé Louis-Philippe), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1737, mort dans cette ville le 
24 avril 1813. Après une jeunesse déréglée dont il 
devait peindre plus tard les égarements, il entra 
dans les ordres, devint chanoine du Louvre, et se 
distingua par sa piété et son zèle. Son principal 
ouvrage est un roman moral et religieux dont sa 
propre vie lui fournit en partie le sujet : le Comte 
de Valmont, ou les Égarements de la raison (Paris, 
1801, 5 vol.); il eut un grand succès et de nom- 
breuses éditions; on y joint d'ordinaire la Théorie 
du bonheur (1801, in-8). On cite en outre : lé» 
Leçons de l'histoire, • lettres d'un père à son fils 
sur l'histoire universelle » (1788-1806, 11 vol. 
in-12); l'Esprit du christianisme (1803, in-12); 
Essai sur tes vrais principes des connaissances, 
posthume (1826, 3 vol. in-8). L'abbé Migne a donné 
une édition de ses Œuvres complé tes (1857-1859, 
4 vol. gr. in-8). 

Cf. Qucirard : la France littéraire. 

GÉRARD DE NERVAL (Gérard Labrunie, dit), 
littérateur français, né à Paris le 21 mai 1808, 
mort dans cette ville le 24 janvier 1855. A la suite 
d"une existence aventureuse et agitée, il eut des 
accès d'aliénation mentale, et se pendit dans une 
des anciennes ruelles de Paris. Collaborateur de 
divers journaux littéraires, il partagea avec Th. Gau- 
tier le feuilleton dramatique de la Presse. On cite 
de cet auteur, que son imagination et un tour per- 
sonnel ont fait remarquer, des poésies : Elégies 
nationales et satires politiques (1827, in-8), etc.; 
des livres de fantaisie et de voyages : Scènes de 
la vie orientale (1848-1850. 2 vol. in-8) ; Contes 
et facéties (1852, in-18) ; la Bohème galante (1856, 
in-18), etc.; des pièces de théâtre : Tartuffe chez 
Molière, l'Alchimiste, avec Alex. Dumas ; l'Imagier 
de Harlem, avec Méry et B. Lopez; Misanthropie 
et repentir, traduit de Kolzbuc, etc. On lui doit 
une des premières et des meilleures traductions 
du Faust (1828, in-18). On a réuni ses Œuvres 
complètes (nouv. édit., 1868, 5 vol. in-12). [Dict. 
des Cxmlemp., 1" et 2* édit.] 

Cf. Pontmartin : Causeries littéraires (1857, in-18). 

Gérard (Cécile-Jules-Basile), dit le Tueur de 
lions, né à Pignans (Var) le 14 juin 1817), mort au 
Sénégal en septembre 1864. L intrépide chasseur 
a raconté ses périlleuses excursions dans plusieurs 
livres : le Tueur de lions (1858, in-16); Voyages 



et chasses dans l'Himalaya (1862, in-18) ; Chasses 
d'Afrique (1863, in-4), etc. [Dict. des Contemp., les 
trois premières édit.l 

GÉRARD D'EUPHRATE, roman de chevalerie. 
C'est un de ceux qui furent composés en prose au 
moment où les chansons de geste Turent dédaignées. 
Le héros est un fils de Doon de Hayence, adopté 

filus tard par Gérard de Roussillon. La fée Morgue 
e poursuit dès sa naissance ; mais Gérard est pro- 
tégé par le souverain de l'Ile Ténébreuse, roi en- 
chanteur nommé Aldcno. La lutte de la mauvaise 
fée et du protecteur, • les amours et chevaleureux 
faitz d'armes de Gérard avec rencontres et aven- 
tures merveilleuses de plusieurs chevaliers et graas 
seigneurs de son temps, • constituent le début de 
cette composition, qui a paru sous ce titre : le 
Premier livre de l'histoire et ancienne cronique 
de Gérard (tEuphrate, duc de Bourgogne, etc. 
(Paris, 1549, réimprimé en 1783, 2 vol. in-12). 
Cf. Léon Gautier : les Epopées françaises, t. I. 

GERARD DE NEVERS, second titre de l» Ko- 
lette, roman de Gilbert de Montreuil (voy. ce nom); 
— Gérard de Roussillon, Gérard de Viane (roj. 
Girart et Guillaume ad Court-Nez). 

géraud (Pierre-Hercule-Joseph- François), ar- 
chéologue français, né le 11 février 1812 au Caviar 
(Hérault), mort le 9 mars 1844. Ayant achevé ses 
éludes au petit séminaire de Hontferrand, il entra 
chez un avoué de Clermont-Ferrand, composa des 
chansons politiques qui eurent du succès, et vint 
à Paris, où Béranger lui procura une place de clerc 
mais lui conseilla de renoncer à la poésie. Se 
tournant alors vers l'érudition, il devint secrétaire 
de Dureau de La Malle, et fui reçu en 1837 à 
l'École des Chartes. Malgré une mort prématurée, 
il a laissé d'estimables travaux : Paris sous Phi- 
lippe le Bel d'après les documents originaux 
(Paris, 1837, in-4), inséré par ordre du ministre 
de l'instruction publique, M. Guizot, dans la col- 
lection des Documents inédits relatifs à Fhistoirt 
de France, et Essai sur les livre* de VantiqvM, 
particulièrement chet les Romains (Paris, 1838, 
in-8), rédigé d'après le cours de M. Guérard a 
l'Ecole des Chartes, et complétant les travaux des 
Allemands sur la même matière. Il a édité, avec des 
annotations, la Chronique latine de Guillaume de 
Nangis, publiée par la Société de l'Histoire de France 
(1845 et suiv. 2 vol. in-8), et donné au Bulletin 
de cette Société ainsi qu'à la Bibliothèque ie 
l'Ecole des chartes de bons articles, entre autres 
une notice sur lngelberge, femme de Philipppt- 
Augusie, qui a été couronnée par l'Institut. 

Cf. Bulletin de la Société de l'histoire de France, ISM. 
10 août. 

GERBER (Ernest-Louis), musicographe allemand, 
né à Sondershausen le 29 septembre 1746, mort 
dans cette ville le 30 juillet 1819. Fils d'un orga- 
niste célèbre et organiste lui-même, il s'est fait 
connaître par la publication d'un Dictionnaire 
historique et biographique des musiciens (Historisch- 
biograph. Lexicon derTonkiinstler; Leipzig, 1790- 
1792, 2 vol, in-8), dont la première rédacuon très- 
fautive fut entièrement remaniée dans une seconde 
édition (Ncues histor.-biogr. Lexicon ; Ibid., 1810, 
14, vol. gr. in-8). 

Cf. Félis : Biographie univ. des musiciens. 

Gerreron (Gabriel), théologien français,- ne 
en 1628 à Saint-Calais (Maine), mort le 29 mars 
1711. Bénédictin de la congrégation de Saw^j 
Maur, s'étant prononcé pour les Jansénistes, i» 
eut à souffrir l'exil et la prison. On a de loi un 
grand nombre d'ouvrages, surtout de polémique 
religieuse; on cite à part l'Histoire générale au ■ 
jansénisme (Amsterdam, 1700, 3 vol. in-12)- II» 
publié une bonne édition de saint Anselme. 

Cf. B. Haureau : Histoire littéraire du Usine. 
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gerbert, pape sous le nom de Silvestre II, né 
vers 930 à Auritlac (Auvergne), mort le 12 mai 
1003. D'une famille obscure et pauvre, il fut élevé 
dans un monastère de sa ville natale, puis emmené 
par le comte de Barcelone en Espagne, où il 
étudia les ouvrages des Arabes. De là il se rendit 
en Italie, où le pape et l'empereur l'accueillirent 
avec distinction, puis revint en France, y fut le 
secrétaire et le conseiller d'Adalberon, archevêque 
de Reims, releva l'école épiscopale de celte ville 
et en lit par son enseignement l'une des plus 
fameuses du royaume. Il eut parmi ses disciples 
des hommes qui devinrent illustres et Robert, fils 
ainé de Hugues Gapet. Appelé en 991 par le roi 
à l'archevêché de Reims, il ne fut pas accepté par 
le pape, mais reçut en 997 l'archevêché de Ravenne. 
En 999, il fut lui-même sacré pape, et se plaça, 
en quelques années, par son zèle et sa vigueur, 
au nombre des grands pontifes de Rome. 

Gerbert est un des hommes éminents du moyen 
âge. L'idée qu'on avait de sa supériorité donna 
lieu à de singulières traditions. Des chroniqueurs 
écrivirent qu il avait vendu son âme au démon, 
pour prix de la science ; cette légende est peut- 
être la première origine du Faust allemand. Il 
s'efforça de conserver les traditions littéraires en 
multipliant les copies des anciens manuscrits et en 
initiant ses élèves à la connaissance des auteurs. 
Il répandit aussi le goût des sciences, construisit 
des sphères et fit connaître des machines ingénieuses 
qu'il avait inventées ou dont il avait pris l'idée 
chez les Arabes. Ses Lettres nous donnent de 
nombreux détails sur ses travaux, et des rensei- 
gnements précieux sur l'histoire religieuse et poli- 
tique du x' siècle. Le style en est concis, ferme, 
quelquefois éloquent. Elles ont été publiées 
d'abord par Papire. Masson (Paris, 1621, in-4), 
puis dans les Historien» de France de Duchesne, 
t. II, et de Bouquet, t. IX et X, et dans les biblio- 
thèques des Pères. Ses autres écrits, relatifs à la 
théologie, à la philosophie ou aux mathématiques, 
ont été insérés dans les Analecta de Mabillon, 
TAmplissima collectif) de Martenne, t. I, le Thé- 
saurus anecdolorum novissimus de Bernard Pcz, 
t. I et III. Les Lettres et discours de Gerbert ont 
été traduits en français par L. Barse, à l'occasion de 
l'érection de la statue de ce pape àAurillac (Riom, 
1849, 2 vol. in-8). M. A. OUeris a donné enfin une 
édition critique de sesffiuu; es(Clermont, 1867, in-4). 

Cf. Richcr, Historia Cerberti, dans loa Monumcnta 
Germanicc de Perlz, t. III ; — Histoire UUiratre de la 
France, t. VI ; — Hock : Histoire tu pape Silyettre II, 
traduite de l'allemand par Axinger (Paris, 1820, in-8) ; — 
A. OUeris : Etude sur Gerbert, en tête de son édition ; — 
Ed. de Barthélémy : Gerbert, étude sur sa vie et ses ou- 
vrages (ibid., 1868, in-12). 

gerbet (Olympe-Philippe), prélat et écrivain 
français, né à Poligny le 3 février 1798, mort à 
Perpignan le 7 août 1864. Ami de Lamennais, il 
en abandonna les idées, lorsqu'elles furent con- 
damnées par le saint-siége. Il fut nommé évéque 
de Perpignan en 1853. A part ses écrits spéciale- 
ment théologiques, nous pouvons citer Esquisses 
de Rome chrétienne (1850, 2 vol. in-8). [Dict. des 
Contemp., les trois premières éditions.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. VI. 

gerbier (Pierrre-Jean-Baptistc), célèbre avocat 
français, né à Rennes le 29 juin 1725, mort en 
mars 1788. Après de fortes études de droit, il acquit 
la plus grande autorité au barreau de Paris par sa 
science comme jurisconsulte, par la clarté et la 
méthode de ses plaidoyers, la gravité soutenue et 
parfois le pathétique irrésistible de son éloquence. 
Bachaumont l'avait surnommé le • Cicéron fran- 
çais », et Boissy-d'Anglas voyait en lui.» le plus 
grand orateur, sans contredit, qu'ait produit le 
Barreau moderne. • Ses discours ne produisaient 



plus le même effet à la lecture et ses Mémoires ne 
répondent pas à sa réputation d'orateur. Plusieurs 
de ses plaidoiries, recueillies par Hérault de Sé- 
chelles, ont été publiées en 1835. 

Cf. Annales du barreau français, t. Il ; — Boissy-d'An- . 
fias : Etudes littéraires et poétiques d'un vieillard, t. IV. 

' gerbiixoh (Jean - François) , missionnaire 
français en Chine, né 1634 à Verdun, mort le 
25 mars 1707 à Pékin. De l'ordre des Jésuites, il 
partit pour la Chine en 1685, fut reçu à la cour de 
Khang-hi, et devint son professeur de mathé- 
matiques. Il fit partie de plusieurs ambassades. 
Outre une Géométrie en chinois et en lartare, il a 
écrit les intéressantes Relations de huit voyages 
en Tartarie, insérées dans l'Histoire générale des 
voyages (t. VU et VIII). 

Cf. Dom Calniet : Bibliothèque lorraine. 

GERDIL (Hyacinlhe-Sigismond), théologien, né 
en Savoie, a Samoëns (Faucigny) le 23 juin 1718, 
mort le 12 août 1802. Il fit profession chez les 
Barnabites, enseigna la philosophie à Macerata et 
à Casai, et fut appelé en 1749 i la chaire de phi- 
losophie de l'Université de Turin. Le roi de Sar- 
daigne lui confia l'éducation de son petit-fils, 
Charles-Emmanuel IV. Promu cardinal en 1777, il 
devint préfet de la Propagande. Ses ouvrages ont 
fait louer son savoir et son esprit conciliant. 11 les 
a écrits en français, en italien et en latin. 

Nous citerons, en français : L'Immatérialité de 
l'âme démontrée contre Locke (Turin, 1 747-48, % vol. 
in-4); Traité des combats singuliers (Ibid., 1759, 
in-12) ; Recueil de dissertations sur quelques prin- 
cipes de philosophie et de religion (Paris, 1760, 
in-12); Anti-Êmile (Turin, 1763, in-8); Anti- 
Contrat social (La Haye, 1764, in-12) ; Discours 
philosophiques sur l'homme, sur la religion, etc. 
(Paris, 1782, in-12) ; etc. ; eh italien Introduùone 
allô studio délia religione (Turin, 1751) ;^wsi- 
tione ' de' caratteri délia vera relù/ione (Ibid., 
1767, in-8) ; etc. ; en latin : De Causis academica- 
rum disputationum in theologiam moralem inducta- 
rumoralio (Turin, 1750, in-8) ; Opuscula ad hierar- 
chicam Ecclesiœ conslitulionem spectuntia (Panne, 
1789, in-8); etc. Ses Œuvres complètes ont été 

Îubliées en italien (Opère édite e inédite ; Rome, 
806-1821, 20 vol. in-4). On a aussi ses Œuvres . 
choisies (Paris, 1826, t. I et II, in-8). 

Cf. Fontana : Elogio letterario del C. Gerdil (Rome, 
1802, in-4), Irad. en français (Ibid., 1802, in-8); — Qaé- 
rard : la France littéraire. 

GERFAUT, roman de Ch. de Bernard (voy . ce nom) 
gerhardt (Paul), célèbre poêle religieux alle- 
mand, né à Graefenhainichen, en Saxe, le 12 mars 
1607, mort à Lubben le 7 juin 1676. Diacre à 
Saint-Nicolas de Berlin, plus tard archidiacre à 
Lubben, il fut très-mêlé aux discussions théolo- 
giques du temps et eut beaucoup à en souffrir. 11 
est considéré comme un des créateurs du chant 
religieux en Allemagne; son style est simple, 
noble et fort, parfois un peu dur; le sentiment 
chrétien est chez lui très-profond. Sur les 120 Can- 
tiques ( Geistliche Andachten , oder Gesaenge ) 
qu'il a composés, un grand nombre ont été regar- 
dés comme des modèles, et se sont conservé», 
avec quelques retouches de langage, dans les 
églises évangéliques. Parmi les éditions qui en 
ont été faites, on cite celles d'Ebeling (Berlin, 
1667), de Langbccker (Ibid., 1841), de Wackerna- 
gel (Ibid., 1843). Paul Gerhardt est resté si popu- 
laire, qu'une chapelle de commémoration lui a été 
élevée, en 1844, dans sa patrie. 

Cf. Otto Schulz : P. Gerhardt und der grosse Cfcur- 
fartt (Berlin, 1841, in-8) i — C. Bcckcr : P. Gerhardt, der 
treue Kaempter. etc. (Breslau, 1852, in-8) ; — Langbecker : 
Gerhardl's Leben. en tèlo de «on édition ; — Kraft, dans 
l' Encyclopédie d'Erscli et Griiber, t. LXI (1855). 
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GERMAIN (Dom Michel) , érudit français , né 
en 1645 à Péronne, mort Io 23 janvier 1694. 
Bénédictin de Saint-Maur , il fut associé aux tra- 
vaux de Mabillon, voyagea avec lui en Allemagne 
et en Italie, collabora à son Musœum Italicum, et 
inséra dans sa Diplomatique une dissertation inti- 
tulée: Commentatù) de antiquis regum Franco- 
rum palatiis. 11 fut aussi un des auteurs des Acte» 
de l'ordre de Saint-Benoit et de la Gallia christiana. 
Enfin, ou a de lui l'Histoire de l'abbaye royale de 
Notre-Dame de Soissons (Paris, 1675, in-4). 

Ct. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Haur (1770, in-4). 

germanicus (Claudius Nero Cœsar), général 
ct poêle romain, né l'an 16 avant J.-C, mort en 
19 après J.-C. Neveu de Tibère qui l'adopta, marié 
à Agrippine, petite-fille d'Auguste, rendu populaire 
par ses exploits en Dalmatie, en Germanie, en 
Orient, il rut, dit-on, empoisonné par ordre de 
l'empereur. Sans être un grand poète, il mérita les 
éloges des anciens par l'élégance et l'harmonie 
de sa versification. Selon Suétone, il composa des 
comédies grecques dont il ne nous reste rien. Nous 
avons sous son nom un fragment considérable 
d'une version latine des Phénomènes d'Aratus, qui 
éclipsa celle de Cicéron, mais qu'on a aussi attri- 
buée 4 Domitien. Il nous reste également quel- 
ques fragments d'un poème intitule Prognoslira, 
tiré probablement du grec. On lui attribue quelques 
épigrammes. La première édition des fragments de 
Germanicus fut imprimée à Bologne (1474, in-fol). 
Les autres éditions sont celles d'Aide (Venise, 1499, 
in-4bl.), de Grotius (Leyde, 1600, in-4), de Schwartz, 
dans les Carmina familial Catsareœ (Cobourg, 1715, 
in-8), de Schmid (Lunebourg, 1728, in-8),d'Orelli 
à la suite de Phèdre (Zurich, 1831, in-8). 

Cf. Louis de Bcaufort : Histoire de César Germanicus 
(Lcyde. 17«, in-tz); — Niebhur : Leçons sur l'histoire 
romaine, t. II; — Bunnann : Anthologia latina, t. H; — 
Boulé : fibire et l'héritage d'Auguste (1868, in-8). 

GERMANICUS (la Mort de), sujet de tragédie. 
11 a été traité en français par Boursault (1670), 
Pradon, le jésuite Dominique de Colonia, Arnault 
(1817) : l'ouvrage de ce dernier a été traduit en 
anglais par George Bcrncl (voy. ces noms). 

GERMANIQUES (Langues) , l'un des groupes de 
« la famille des langues indo-européennes. Il com- 
prend les divers idiomes qui ont pour centre, 
sinon pour base, l'ancien gothique se survivant 
dans l'allemand. On étend ou l'on resserre à volonté 
ce groupe ; tantôt, on le réduit aux différentes 
branches de l'allemand ancien et moderne, c'est- 
à-dire au haut et bas-allemand et aux principaux 
dialectes tcuto-gothiques dont les différences, si 
marquées au moyen âge, tendirent à s'effacer au 
siècle de Luther. D'autres fois on fait rentrer dans 
le groupe des langues teutoniques d'une part les 
langues flamande et hollandaise qui s'y rattachent 
par le bas-allemand, et d'autre part les langues 
Scandinaves, le mœso-gothique, le suédois, le da- 
nois, le norvégien, l'islandais même, et autres 
idiomes qui ont eu sans doute i l'origine des liens 
assez étroits avec Je gothique, mais qui ont ensuite 
pris une place et un développement propres dans la 
famille indo-européenne. En vertu d'analogies 
originelles, on a fait également rentrer dans le 
groupe germanique les langues anglo-saxonnes 
avec les dialectes plus ou moins tranchés qu'elles 
présentent, suivant les temps et les provinces. Il 
est clair qu'entre les langues d'une même famille 
la parenté générale se complique d'une suite d'af- 
finités que l'histoire met en relief ou efface tour 
à tour, et dont il est facile d'exagérer l'importance 
pour les besoins d'une thèse d'histoire ou d'un 
système d'histoire. 

Cf. H. Hoffmann : Mlhochdeutsçhe Glosscn oder Samm- 
lung, etc. (Berlin, 1826, in-4) ; — H. Meidinger : Diction- 



naire étymologique et comparatif de* langues teuto- 
gothiques (Francfort, 1833, in-8) ; — 4. Boswarth : the 
Origin o[ the germante and scandinavian lantuages snd 
nations (Londres. 1836, in-8) ; — Lebrocquv ; Aatttfia 
linguistiques du flamand dans ses rapports avec les 
autres idiomes d'origine leutonique (Bruxelles, 18U, 
in-8) ; — Ad. Régnier : Recherches sur l'histoire des lin- 
gues germaniques (Pari», 1843, in-4), extrait de* Min. 
de l'Ac. des inscript. 

GERMANISME. — Voyez Idiotisme. 

GÊRONTE , personnage de comédie. Comme 
l'indique le nom (du grec, ripuv), il a représenté 
simplement la vieillesse avant de devenir un type 
de plus de ces barbons imbéciles, toujours trom- 
pés et bernés, dont le théâtre, ancien et moderne, 
offre tant de variétés. Le Géronte du Menteur 
est trompé par son fils, mais n'est raillé par 
personne quand il foudroie le trompeur de ce no- 
ble langage : 

Et dans la lâcheté 1 du vice où je te voi 

Tu n'es plus gentilhomme étant sorti de moi. 

Dur, avare, entêté, d'un esprit borné et crédule, 
le Géronte de la tradition comique a moins de 
bonhomie que Pantalon et Cassandre, mais ses 
velléités de méchanceté ou du moins de sévérité 
ne servent qu'à le faire bafouer davantage. Ro- 
trou, dans la Soeur, a mis ce personnage sur la 
scène française avec une certaine originalité : il le 
fait venir de Constantinople en costume turc. Mo- 
lière lui a donné, dans le Médecin malgré lui cl 
les Fourberies de Scapin, sa physionomie défini- 
tive, que Regnard, dans le Joueur, le Légataire 
universel, etc., lui a fidèlement conservée. 

gerso.v (Jean Charuer, dit) théologien fran- 
çais, né le 14 décembre 1363 a Gerson, près de 
Rethel, mort le 12 juillet 1429. 11 appartenait à 
une famille nombreuse et peu ' fortunée . Trois de 
ses frères et quatre de ses sœurs embrassèrent I* 
vie monastique. Après avoir commencé ses études 
à Reims, il vint à Paris et fut boursier au collège 
de Navarre. Ayant pris sa licence es arts, il étudia 
la théologie sous Pierre d'Ailly; il n'était encore 
que bachelier lorsqu'il fut choisi, en 1387, pour 
faire partie d'une députation envoyée au pape 
Clément VII. Reçu docteur en 1392, il fut curé de 
Saint-Jean-en-Grèvc, chanoine de Notre-Dame et 
chancelier de l'Université. Les luttes qu'il soutint 
contre le mysticisme et les préjugés de son temps, 
contre les astrologues et les flagellants, les effort» 
qu'il fit pour remplacer dans les écoles la scolasti- 
que par une science plus vivante, les soins qu'il 
prit d'instruire le peuple et d'écrire pour lui de 
petits traités en langue française, l'énergie avec 
laquelle il combattit les crimes politiques des 
princes, ont laissé sur sa mémoire une réputation 
de talent et de vertu que les recherches des histo- 
riens modernes n'ont en rien diminuée. 11 signala 
à Charles VI les calamités où le royaume était en- 
traîné par l'ambition de ses parents, et, malgré les 
menaces du duc d'Orléans, il refusa de rétracter 
aucune de ses paroles. Quand ce même duc d'Or- 
léans périt assassiné par le duc de Bourgogne, 
Gerson prononça l'oraison funèbre de la victime 
et condamna l'apologie que Jean Petit avait faits 
du meurtre; il échappa avec peine au ressenti- 
ment de Jean sans Peur qui fit piller sa maison, et 
il se cacha pendant deux mois sous les comble» 
de Notre-Dame. Il obtint du roi l'abolition de la 
coutume qui refusait le sacrement de pénitence 
aux condamnés à mort. Député au concile de 
Pise, qui avait à délibérer sur le schisme d'Occi- 
dent, il publia un traité où il soutenait hardiment 
le droit de déposer le pape, et contribua beaucoup 
à la décision du concile, qui déposa Grégoire XII 
ct Benoit XIII. La demande qu'il fit à la même as- 
semblée de condamner l'assassinat politique irrita- 
tellement contre lui Jean sans Peur, qu'il ne put 
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rentrer en France qu'après la mort de ce prince 
en 1419. Il se rendit alors près do son frère qui 
était prieur des Célestins à Lyon, et y passa les 
dernières années de sa vie. 

Malgré la réaction tentée par Gerson contre 
l'enseignement scolastique et les exagérations du 
mysticisme, sa philosophie reste scolastique et 
mystique, mais à un état tempéré. Comme écri- 
vain, il est surtout intéressant à étudier dans ses 
ouvrages en français, qui malheureusement sont 
restés presque tous inédits : il y a le tour naïf et 

Îilein de vivacité. En latin, il est barbare et mêle 
es gallicismes aux vices de construction; maison 
ne peut lui refuser l'énergie et le mouvement, qui 
en feraient un excellent orateur s'il ne tombait à 
tout propos, comme ses contemporains, dans la 
subtilité et l'allégorie. Ses vers latins n'ont aucun 
mérite. De nombreux critiques ont attribué à Ger- 
son l'Imitation de Jésus-Christ. Sans revenir ici 
sur le détail des raisons pour ou contre cette opi- 
nion (voy. Imitation), nous dirons que les preuves 
directes et matérielles manquent, mais que plusieurs 
des traditions primitives parlent en faveur de 
Gerson, et que beaucoup de passage du livre ont 
paru s'appliquer à son caractère, à sa situation 
morale, a ses habitudes d'esprit. 

La collection des œuvres de Gerson fut impri- 
mée d'abord en 1483 (Cologne, 4 vol. in-fol.). 
Plusieurs éditions furent données ensuite. La meil- 
leure est celle de L.-E. Dupin (Anvers, 1706, 
S vol. in-fol.). Elle commence par un préambule 
intitulé Gersoniana, qui contient la vie de Cerson, 
l'histoire de son époque, l'exposé de ses doctrines 
et le catalogue de ses écrits. Viennent ensuite : 
œuvres dogmatiques sur la religion et la foi; 
traités sur le gouvernement ecclésiastique et la dis- 
cipline; œuvres morales; traités d'exégèse, dis- 
cours, poésies, etc. L'édition de Dupin contient 
très-peu d'écrits en français. La Bibliothèque 
nationale de Paris possède, outre le manuscrit du 
Traite' de la mendicité spirituelle, des manuscrits 
contenant des traités Sur l'Examen de cons- 
cience et la Confession, Sur les Dix commande- 
ments. Sur l'Art de bien vivre et de bien mourir, 
l'A B C des simples gens, etc. La bibliothèque de 
Valenciennes possède aussi de précieux manuscrits 
des œuvres de Gerson. 

Cf. Faujfèrc : Eloge de Jean Gerson, couronné par l'Aca- 
démie françaiw ta 1837 ; — Ooésime Leroy : Etudes sur 
Ut mystères et divers manuscrits de Gerson (1837, in-8) ; 

— Ch. Jourdain : Doctrina Gersonii de theologia mystica, 
thèse (Paris, 1838, in-8) ; — Schmidt : Essai sur Gerson 
(Strasbourg, 1839, in-8) ; — Thomassy : Jean Gerson (Pa- 
ris, 1813, in-16) ; — l'abbé Bourrct : Etudes historiques 
sur les sermons français de Gerson (lbid., 1858, in-8) ; 

— l'abbé V. Dufour : le Chancelier Gerson , polie , 
son auvre, dm» les Recherches sur la danse macabre, 
t. IV. 

GERSTElfBERG (Henri-Guillaume de), poSte et 
critique allemand), né à Tondern (Schleswig) le 
3 janvier 1737, mort le 1" novembre 1823. Après 
avoir étudié le droit i Iéna, il prit du service 
dans l'armée danoise. Il passa plus tard dans la 
chancellerie et fut résident, puis consul du Dane- 
mark à Lubeck. 11 devint en 1785 directeur de la 
loterie à Altona. Il a donné des poésies lyriques 
qui témoignent d'une grande connaissance des 
ressources musicales de la langue : Odes légères 
(Taendeleien), dans le genre anacréontique, Chants 
de guerre d'un grenadier danois (Kriegslieder 
eincs daenischen Grenadiers), imités de Gleim 
(voy. ce nom), Chants de barde (Gedichte eines 
Skalden), Idylles, etc. Dans le drame, il traita 
avec un talent élevé le sujet d'Ugolm II s'est aussi 
distingué, comme prosateur, par ses écrits sur les 
théories les plus obscures de la philosophie de 
Kant et surtout par se; Lettres sur les curiosités 
littéraires (Briefe ttber die Merkwiirdigkeiten der I 



Lit. 1766-1770). II a formé lui-même un recueil 
de ses Œuvres diverses (Altona, 1815, 3 vol.). 

GERUZEZ (Nicolas-Eugène), littérateur fran- 
çais, né à Reims le 6 janvier 1799, mort à Paris 
le 29 mai 1865. Il a suppléé Villemain pendant 
dix-neuf ans dans sa chaire de la Sorbonne. 
Outre de nombreux articles de revues, et beau- 
coup d'Etudes et Essais réunis en volumes, et 
qui témoignent d'autant de goût que de facilité, 
(1839, in-8, et 1845, in-8), on doit citer : Histoire 
de l'éloquence politique et religieuse en France aux 
XIV xr xvr" siècles (1837-38, 2 vol. in-8) ; Histoire 
de la littérature française jusqu'en 1789 (1852, 
in-8; 1861, 2 vol. in-18) ; Histoire de la littérature 
française pendant la Révolution (1859, in-18); 
Mélanges et Pensées (1866, in-18). [Dict. des Con- 
temp., les quatre premières édit.J 

Cf. Prévost-Pandol : Notice, en tête des Mélanges. 

geryais de Tilbury, chroniqueur anglais, 
né à Tilbury (Essex), vivait au commencement du 
xni* siècle. En faveur auprès de l'empereur Othon IV, 
qui le lit maréchal du royaume d'Arles, il com- 
posa vers 1211, pour l'amusement de ce prince, 
les Loisirs impériaux (Otia impérial ia), curieux 
recueil de contes et de superstitions du moyen 
âge, divisé en trois livres ou decisiones. Le pre- 
mier va de la création du monde au déluge, te 
second est une sorte d'histoire universelle, le 
troisième a pour objet les merveilles de la nature 
et de l'art. Cet ouvrage fut publié par Leibnix 
dans ses Scriptores Rerum Brunsvicensium (Ha- 
novre, 1707, t. I et II). F. Liebricht en a donné 
un Choix avec commentaire (Hanovre, 1856). 

Cf. Th. Wright : Bioy. brti. lit. anglo-norman period ; 
— Horley : The English wrilert before Chaucer. 

GERVAISE (dom François-Armand), historien 
ecclésiastique français, né en 1660 à Paris, mort 
en 1751. II passa de l'ordre des Carmes déchaus- 
sés à l'abbaye de la Trappe, dont il fut nommé 
abbé en 1698, mais que son caractère inquiet lui 
fit quitter pour passer le reste de sa longue vie 
dans divers couvents. Ayant attaqué vivement les 
Bernardins, ceux-ci obtinrent du roi l'ordre de 
l'enfermer à l'abbaye de Nolre-Dame-des-Reclus, 
près de Troycs. Parmi ses ouvrages, pleins de 
faits, mais d'un style négligé, quelquefois incor- 
rect, on cite : Histoire de Boëce, avec l'analyse 
de tous ses ouvrages (Paris, 1715, 2 parties in-12); 
Vie de saint Cyprien (lbid., 1717, in-4) ; Vie de 
Pierre Abélard, et celle d'Héloise, son épouse 
(lbid., 1720, 2 vol. in-12); Histoire de Suger 
(lbid., 1721, 2 vol. in-12); Vie de saint Irénée, 
second èvèquede Lyon (lbid., 1723, 2 vol. in-12); 
Vie de saint Paul, apôtre des Gentils (lbid., 1734, 
3 vol. in-12) ; Histoire générale de la réforme de 
Citeauxen France (Avignon, 1746, in-4), etc. 

Geryaise (Nicolas), missionnaire français, frère 
du précédent, né vers 1662 à Paris, mort le 
20 novembre 1729. 11 fut attaché dès l'âge de 
vingt ans â la mission de Siam; à son retour, il 
fut curé de Vannes, puis de Suèvres, en Touraine. 
Ayant été sacré, en 1724, évéque d'Horren, in 
partions, il ne tarda pas à s'embarquer pour l'A- 
mérique, où les Caraïbes le massacrèrent. Il a 
laissé deux ouvrages curieux et qui méritent en- 
core d'être consultés : Histoire naturelle et politi- 
que du royaume de Siam (Paris, 1688, in-4) ; Des- 
cription historique du royaume de Macassar (Paris, 
1688, in-12). On a aussi de lui une Vie de saint 
Martin, évéque de Tours (Tours, 1659, in-4). 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GERTAISE de La Touche (Jacques-Charles), 
romancier français, né à Amiens, mort le 28 no- 
vembre 1782. Il était avocat au Parlement de 
Paris. II est auteur d'un des livres les plus licen- 
cieux du dernier siècle, le Portier des Chartreux, 
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publié aussi sous les titres de Histoire de Gouber- 
dom, et Histoire de dom H'", etc. (s. 1. s. d. 

(vers 1750], in-12 ; plusieurs édit. Londres, Rome, 
Paris), in-8 et 2 part, in-18). 
cf.sxer (Jean-Mathias), crudil allemand, né à 
Roth le 9 août 1691, mort le 2 août 1761. A une 
profonde connaissance des langues grecque, latine 
et orientale, il unit un grand savoir scientifique. 
11 professa à Wcimar, Anspacb, Goettingue et 
Leipzig, -où il fut bibliothécaire de l'université. 
On lui doit des recherches d'érudition, entre autres : 
Commentatio de annis ludisaue sœcularibus ve- 
terum Romanorum (léna, 17(7, in-8), et De opi- 
natis sœcularium ludorum noti», etc. (Goettingue, 
1745, in-4); un traité de rhétorique : Primas 
tineas arlis oraloriat (Anspach , 1730, in-8) et 
surtout de savantes éditions, telles que celles de 
Basilii Fabri Thésaurus erudilionis (Leipzig, 
1720, in-fol., plus, édit.); Scriptores Rà Rustkce 
veleres laiini : Cato, Varro, Columella, etc., 
eu m Lexico Rei Rusticœ (Anspach, 1735, 2 vol. 
in-4; Tuvai ImtoxpotTouc (Ibid., 1737, in-4); Quin- 
tilianus (ibid., 1738, in-8); Plinii Epistolarum li- 
bri A', ejusdemque Panegyricus (Leipzig, 1739, in-8); 
Thésaurus ïinguœ lalinœ (Ibid., 1747, 4 vol. in- 
fol.); Claudianus (Ibid., 1759, in-8_); puis des 
Chrestomathies de Cicéron, des écrivains grecs, des 
tragiques etc.; enfin des séries de dissertations en 
latin et en allemand : Opuscula varii argumenti 
(Breslau, 1743-45, 8 vol.) et Kleine deutsche 
Schriflen (Gœtttngue, 1756, in-8). On a réuni sa 
Correspondance (Thésaurus epistolarum Gesneri; 
Halle, 1768). 

Cf. 1. A. Ernesti : Bloginm J.-M. Gesneri (Halle, 1787, 
in-8). 

gessnbr (Conrard de), célèbre naturaliste et sa- 
vant suisse, né à Zurich le 26 mars 1516, mort le 
13 décembre 1565. Il étudia, sous les maîtres les 
plus célèbres du temps, à Strasbourg, à Bourges et 
à Paris. H professa, dans son pays, la langue 
grecque et la philosophie, puis exerça la médecine. 
11 fut annobli l'année qui précéda sa mort. La 
plupart des nombreux et savants ouvrages de 
Conrard de Gessncr et qui lui ont valu le titre du 
• Pline de l'Allemagne », se rapportent à l'histoire 
naturelle, à la botanique à la zoologie, à la mé- 
decine, etc. Le plus important est son Historia 
animalium (Zurich, 1551 et suiv., tome I-V), em- 
brassant dans toute leur étendue les connaissances 
zoologiques du temps. Nous devons mentionner à 
part un livre considérable, qui a créé pour ainsi 
dire la bibliographie moderne : Bibliotheca uni- 
versalis, sive Catalogus omnium scriptorum locu- 
plelissimus in tribus linguis, latina, grœca et ht- 
braica, exstantium et non exstantium, veterum et 
recentiorum in hune usque diem, doctorum et 
mdoctorum publicatorum et in bibliothecis laten- 
lium (Zurich, 1545-1549, in-fol.) : cet ouvrage est 
resté incomplet, malgré la publication d'un sup- 
plément intitulé Appendix bibliothecœ C. Gesneri. 
Il en a été fait plusieurs Abrégés. On peut citer 
encore, comme se rapportant à la bibliographie : 
Lexicon greio-latinum (Baie 1537) ; Mtthridate 
sive de dijferentiis lingunrum (Zurich, 1555, in-8) 
et quelques éditions d'ouvrages anciens. 

Cf. Simlcr : Vite C. Getsneri (Zurich, 1566, in-4) ; — 
Niccron : Mémoires, t. XVII ; — Hanhart : Biographie G.'t 
■ (Wintorthur, 1824). 

gessner (Salomon), écrivain et artiste suisse, 
né à Zurich le 1™ avril 1730, mort dans cette ville 
le 2 mars 1787. Fils d'un libraire et destiné à la 
même profession, il montra de bonne heure, pour 
la poésie et pour les arts, un goût qui fut combattu 
par la volonté paternelle. Envoyé à Berlin comme 
commis dans une librairie, il s'y occupa plus de 
poé-ie que de commerce. Il revint au bout de deux 
ans à Zurich, où son père lui permit de suivre sa 



vocation artistique et littéraire. Il s'était attaché 
d'abord à l'imitation de Klopstock, puis la lecture 
assidue de Théocrite lui avait révélé la nature spé- 
ciale de son talent et l'avait voué au genre pastoral. 
Passionné pour la nature, il peignit à l'huile des 
paysages d'un sentiment vrai et grava sur cuivre 
des planches estimées. Malgré ses succès de poète 
et d'artiste, il prit la suite des affaires de son père 
et se fit une position honorable. Il devint membre du 
conseil de là diète et inspecteur général des forêts 
du canton. Il refusa de quitter Zurich, malgré les 
offres brillantes qui lui furent faites pour l'attirer à 
l'étranger. Maître d'une honnête fortune, il jouissait 
dans sa retraite des bords de la Sihl d'un bonheur 
domestique dont ses livres ont retracé l'image. 

Les ouvrages de Gessner sont écrits en prose, 
mais dans cette prose ornée, harmonieuse, presque 
rhythmée qu'on appelle poétique; ce qui leur a valu 
d'être tous classes parmi les poèmes. Les plus re- 
marquables sont ses deux recueils d'Idylles (ldyllen ; 
Zurich, 1758-1762) qui ont fait donner à l'auteur 
le titre de t Théocrite allemand ■ , malgré toutes les 
différences qui existent entre les pastorales 
anciennes et les modernes. Les Idylles de Gessner 
sont des tableaux de la nature champêtre rendue 
avec une émotion tendre et sous des couleurs 
aimables ; on ne trouve, dans les scènes ou dans 
les personnages, ni le mouvement dramatique, ni 
un sentiment très-fort de la réalité, mais une image 
attendrissante d'un monde de convention et d'une 
vie pastorale idéalisée par l'imagination et la 
sensibilité. Cette poésie, douce jusqu'à la fadeur 
et calme jusqu'à la monotonie, fut très-goâtée 
au xviil* siècle, et particulièrement en France, par 
suite du penchant général des époques et des 
nations agitées pour l'art et la poésie cham- 
pêtres. 

La Mort H" A bel (Tod Abels; 1758), poème en 
quatre chants, est une production inférieure à sa 
réputation; elle relève de l'influence de Klop- 
stock et de Milton et tend à introduire dans la 
littérature allemande la poésie biblique. Gessner 
la regardait comme la plus faible de ses œuvres; 
le public en jugea autrement, et elle eut à l'étran- 
ger, comme en Suisse, un immense succès. En 
France, elle ne fut pas rendue moins populaire 
que les Idylles par de nombreuses traductions. 
Dans ce poënie, comme dans toutes ses œuvres 
d'une certaine étendue, Gessner manque de souffle, 
d'unité, d'invention. 

Ses qualités et ses défauts se font sentir dans 
ses autres ouvrages, qu'il nous suffit d'énumé- 
rer dans l'ordre chronologique : Chant 'd'un 
Suisse à sa bien-aimée armée (Lied eines Schweit- 
zers an sein bewaffnctes Maedchen, 1751); la 
Nuit (die Nacht, 1753); Daphnis (1754), poème 
écrit sous l'inspiration de la traduction de Longus 
par Amyot; Ce Premier navigateur (der Erste 
Schiffer, 1760), en deux chants, l'un de ses meilleurs 
ouvrages ; Poésies diverses (Gedichte, 1762, 4 vol. ) ; 
Lettre à Fuslin sur le paysage (Brief an F. ueber 
Landschaftsmahlerei, 1772). Citons en outre un 
drame pastoral, Evandre et Alcimna, et un autre 
essai de drame, Eraste. Les Ecrits de Gessner ont 
été réunis à sa mort et souvent réimprimés 
(Schriften; Zurich, 1787-1788, 2 vol. in-4). Ils 
ont été réunis et traduits dans toutes les lan- 
gues. Parmi les traductions françaises de la Mort 
d'Abel, nous mentionnerons celles de Boston (Leip- 
zig, 1791, in-8); de Martaux 1808, in-12): de 
M— Dubocage (1812); do Boucharlat (2* édit.. 
1820, in-12, avec gravures), l'une des meilleures. 
Gilbert avait mis deux chants de la Mort d'Abel 
en vers français. One traduction générale des 
œuvres de Gessner a été donnée par uiiber (1786- 
1793, 3 vol.), et l'on attribue à Turgot la traduc- 
tion du premier livre des Idylles, celle du Pre- 
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Mort a A bel 



GIANNOTTI 



Cl. Ho tiiiger : V,eje Getsner (Zurich. 1796). traduite 
en franc™ (Ib.d 1799, ; - G. Bertol. : Blogio dis. Ge„- 

? r?,tZ e )»?°- " , 1L : ,r. F -„ Mord « ni •' i/orico di 

S. Getmer (Bologne, 1840, ia-8). 

GESTA, titre ordinaire de chroniques latines au 
moyen âge, par exemple de celles de Guillaume 
de Nangis; — Gesta Dei peu Fhancos, titre d'une 
chronique de Guibert de Nogent, puis du recueil 
de J. de Bongars (voyez ces noms). 

GESTA ROMANORUM, recueil de récits, de 
contes et de légendes très-populaires au moyen 
âge. Il fut d'abord rédigé en latin par nn certain 
moine allemand ou anglais du nom d'Elimandus, 
dont on ne connaît pas mieux l'époque précise que 
la nationalité, mais il reçut, soit dans l'original, 
soit dans les versions qui s'en firent dans les 
langues vulgaires de toute l'Europe, de continuels 
remaniements. Quoique le fond des événements se 
rapporte à l'histoire des empereurs romains, les 
narrations présentent le caractère de l'époque 
chevaleresque, et les souvenirs de la littérature 
orientale s'y mêlent à ceux de Rome. Ce recueil 
est devenu comme le pendant des Sept-Saget ou 
Volopathos, dont il a fini par attirer les divers 
récits. La plus ancienne des versions des Gesta 
Romanorum, aussi différentes les unes des autres 
que du texte latin primitif, parait être le Ramer 
Tat, livre populaire en Allemagne dès le xin" siècle, 
et qui sortit l'un des premiers des presses alle- 
mandes au xv siècle (s. 1. s. d., et Augsbourg, 1489, 
m-fol.). Il en a été donné de récentes éditions 
parmi lesquelles on cite celle de Relier (Stuttgart 
1842). Une vieille version française, peu fidèle, 
porte ce titre : le Violier de» histoires romaines 
moralisees. sur les nobles gestes, faicti vertueulx 
et anciennes croniques des rommains, fort récréatif 
et moral, plusieurs fois imprimée (Paris, 1521 pot 
in-fol. goth.; 1592, in-4 goth., etc.); elle a été réé- 
ditée avec annotations par G. Brunei (Paris, 1858, 
m-16). Il en existe également des traductions an- 
glaises, hollandaises, etc. 

Cf. Histoire littéraire ie la France, t. XXIV, passim ■ 
— G. Brunei : Notes de l'édition citée ; - J.-Ch. Brunei ! 
Manuel du libraire. 

9f £ I e (Chansons de).— Voyez Chansons de ceste. 

GESTE, Gestes, partie de l'action oratoire. — 
Voyez Action. 

cetleh. — Voyez Geyler. 

gfrœrek (Auguste-Frédéric), historien alle- 
mand, né à Calvi (Wurtemberg) le 5 mars 1803, 
mort le 9 juillet 1861. Professeur à Fribourg et 
député au Parlement de Francfort en 1848, il se 
convertit avec éclat au catholicisme. Il est auteur 
d importants ouvrages d'histoire religieuse et poli. 

k qU< V JJ U } oir f, da ong™" <*u christianisme 
(ueschichte des Urchnstenthums ; Stu'tgart 1831 
2 vol.); Histoire générale de l'Église lAttg. Kir- 
chengeschichte ; Ibid. 1841-46, 4 vol.); Histoire des 
tarloytngiens (Cesch. der ost-und westfraenkischen 
Kerolinger; 1848, 2 vol.); Histoire primitive de 
I homme (Urgeschichte des menschl. Geschlechts; 
• «\ r,W , J tr i dulte en français (Tournai, 1864, 
nù'd 0lc< - dMCo "' em P-.Le»troispremièresédU.]. 
' ou Chez. — Voyez Éthiopiennes (Langues). 

?BnS ï ù u 73I J à , Court ™, mort le $3 janvier 
18U2. Membre de la Société de Jésus, il fut au 
nombre des Bollandistes, eut le titre d'historiogra- 
phe de I empereur d'Allemagne et fit partie de 
I Académie des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles. Son principal ouvrage est intitulé • 
Acta sanctorum Belgh selecta (1783-1794, 6 vol 
ji: • c,le en outre : Dù'ertation sur routeur 
de limitation de J.-C. (1775, in-12); Disserta- 
tion sur les différents genres de médailles (1779, 
dict. pes uttér 



in-4) David prapheta, doctor, hymnographus , 
hislonogranhus (\m, in-8, ; des travaux dans les 
Mémoires de l Académie de Bruxelles, etc 

mm^tl'^ÏV" n ° rd * " Franc *«*" 
GHiLim (Girolamo), historié* et poëte italien. 
?«7n iPr 2 ? dan . s le Mi,anais en 1589, mort vers 
1B7U. Il fut protonotaire apostolique et théologal 
du chapitre de Saint- Ambroise de Milan. On a de 
lui : Teatro d'Vomini letterati (Venise, 1647, 
2 vol. in-4), ouvrage encore consulté, quoique 
manquant souvent de critique; Annali di Alessan- 
dna (Milan, 1666, in-fol.), remontant à l'origine 
de cette ville ; des poésies diverses. — Un autre 5m- 
uni (G.-G.), historien milanais du xv siècle, est 
auteur de : Expeditio italien anno 1497 a Maxi 
mdianomimosuscepta, insérée dans les Scriptores 
rerum uermankarum de Frcher, t. III. 

GlAfrcii (Francesco), poète et improvisateur ita- 
lien, né à Rome en 1760, mort à Paris en 1823 
Il reçut de Napoléon le titre d'improvisateur im- 
périal avec un traitement de 6000 francs. Parmi 
ses vers, on remarque des hymnes sur les batailles 
de Marengo, d Austerlitz et d Iéna, etc. L'avocat 
génois Ardizzoni a recueilli de mémoire une 
partie de ces improvisations (Milan, 1807, 5 vol ), 
dont plusieurs ont été traduites en français 

giannone (Pietro). historien italien, né à Is- 
chitella (Pouille) en 1676, mort en 1748. Avocat 
ou procureur à Naples, il forma le dessein d'é- 
crire une grande histoire politique de l'Italie 
qu il réduisit à de moindres proportions. Excom- 
munié, il dut se réfugier à Vienne, où Charles VI 
le protégea quelque temps, puis à Genève. Les 
Jésuites l'attirèrent sur la froutière sarde, où il 
fut saisi (1736), emprisonné et forcé de rétractei 
ses principes. Son Histoire civile du royaume de 
Naples (1723, 4 vol. in-4), en 40 livres, est conçue 
en vue de soutenir la monarchie contre le pou- 
voir temporel des papes sans 'songer aux droits 
des peuples. 11 a fourni et fournit encore dw ar- 
guments aux adversaires de la papauté. La clarté 
est son principal mérite. Cettfe histoire a été tra- 
duite en français (La Haye, 1»2). Les passages 
dirigées contre l'Eglise romaine ont été publiés 
par le ministre protestant Jacques Vertict, spus le 
«"U d Anecdotes ecclésiastiques (La Haye, 1738, 
in-8). Giannone a composé aussi un traite intitulé 
Tnregno, achevé à Genève, où il discourt, en 
trois livres, du règne terrestre, du règne céleste 
et du règne papal. On l'a inséré avec d'autres 
écrits dans ses Œuvres posthumes, publiées à Lau- 
sanne (1760, 1 vol. in-4). 
C £ P » p ï'K ini : VUa di Giannone (Palmire, n65, in-4) ; 

^im:™u P H ï% n * u u " ira ' uT < 

GIANXOTTI [ (Donato), écrivain italien, né à 
Florence en 1494, mort à Venise en 1563 ou 1572 
Il fut secrétaire du conseil suprême de la répu- 
blique florentine, puis gonfalonier, l'emportant 
dans 1 élection à celte charge sur Machiavel. — Il 
écrivit, à l'imitation de ce dernier, des théories 
politiques; mais, pour constituer un gouverne- 
ment fort, il indique pour moyens, au lieu de la 
violence et de la mauvaise foi, la sagesse et le pa- 
triotisme. Dans ses deux. livres : Délia Republica 
de Venetiani (Rome, 1540, in-4; Venise, 1572. 
2 vol. in-8) et Délia Republica fiorentino libri IV ■ 
(Venise, 1721, in-8), il étudie les deux principales 
formes constitutives des Etats, l'aristocratique et 
la démocratique. On a encore de Giannotti : Vita 
di Niccolo Capponi, gonfaloniere délia republica di 
Ftrente (Florence, 1620). On trouve six lettres de 
cet estimable écrivain, adressées à Varchi, dans 
la Raccoltmdi Prose florentine (Venise, 1735). 

Cf. Apettolo Zeno : Note al Fontanini, t. Il, p. Hî ; — 
Perrons : JTWf. de la litt. italienne (Puis, 1867, in-8). 
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CIAOUR (i.e), poëme de Byron (voy. ce nom). 

GIBBON (Êdouard), célèbre historien anglais, 
né à Pùlncy, dans le comté de Surrcy, le 27 avril 
1737, mort k Londres le 16 janvier 171)4. Il appar- 
tenait i une famille de noblesse ancienne, mais de 
fortune récente. Dès son enfance il eut la passion 
de la lecture, et acquit sans études régulières une 
masse énorme de connaissances historiques. II 
alla passer cinq ans à Lausanne, où son père 
l'avait envoyé en 1753, afin de le ramener au pro- 
testantisme qu'il avait quitté à la suite de la lecture 
de quelques livres catholiques. Ce séjour ne le ren- 
dit pas religieux, car s'il revint à ta réforme, ce fut 
sans ferveur, et bientôt toute croyance chrétienne 
s'effaça de son esprit; mais il lui permit de refaire 
ses études. Le français lui devint aussi familier 
que sa langue maternelle. Ce fut en français qu'il 
publia, en 1759, son Essai sur l'étude de la litté- 
rature, où il défend l'érudition classique contre 
les dédains de D'Alembert. Ce début fut remarqué, 
et lorsque Gibbon vint à Paris, en 1763, il reçut 
un excellent accueil dans les cercles littéraires 
les plus brillants, chez M™ Geoffrin, chez M"' Du 
Bocage, chez Helvétius et d'Holbach. Il fit ensuite 
un voyage en Italie (1764-65). A Rome, le 15 oc- 
tobre 1764, rêvant assis parmi les ruines du Capi- 
tule, pendant que les moines déchaussés chan- 
taient vêpres dans le temple de Jupiter, l'idée de 
raconter le déclin et la chute de Rome se pré- 
senta tout à coup à son esprit. Il passa dix ans à 
mûrir ce grand dessein. Le premier volume de 
l'Histoire de la décadence et delà chute de l'empire 
romain (The history of the décline and fall of Ro- 
man Empire) parut en 1776. Il comprenait, avec 
une rapide esquisse des premiers siècles de l'em- 
pire, l'histoire suivie du monde romain de Marc- 
Aurcle à Constantin. Le vaste savoir de l'auteur, 
son imagination forte, son jugement froidement 
ironique, l'élégance un peu pompeuse de son 
style, trop moulé sur la prose oratoire française, 
excitèrent l'admiration même de ceux qui lui re- 
prochèrent sa malveillance à l'égard du christia- 
nisme. Douze ans furent nécessaires à l'achève- 
ment des cinq autres volumes. L'auteur les ter- 
mina à Lausanne. Entré au Parlement en 1773 et 
pourvu en 1779 d'une sinécure lucrative, la place 
de lord du bureau de commerce, il l'avait perdue 
à la chute de lord North, et peu après il avait 
quitté l'Angleterre (1783), pour aller chercher en 
Suisse une vie plus tranquille et moins dispen- 
dieuse. Ce fut dans une charmante maison, au 
bord du lac de Genève, qu'il écrivit les dernières 
lignes de son Histoire, dans la nuit du 27 juin 
1787. Il a noté ce moment solennel avec une mé- 
lancolique fierté. Il .avait certes le droit d'être 
fier de son œuvre. Touchant d'un côté à l'anti- 
quité, de l'autre A la renaissance et parcourant 
toute la période intermédiaire; prenant le monde 
romain à son apogée et le suivant dans sa décrois- 
sance de plus en plus rapide, historien ironique 
des misères de la décadence, mais attentif à si- 
gnaler ces lueurs de l'antiquité, qui, recueillies 
et concentrées en Italie, ont éclairé le monde 
moderne ; se plaisant à exposer, avec un peu trop 
d'indulgence pour les abus de la force, les an- 
nales des Goths, des Lombards, des Francs, des 
Huns, des Bulgares, des Croates, des Hongrois, 
des Normands, des Tartares, des Turcs, de tous les 
oarbarcs qui détruisirent et fondèrent des empi- 
res, Gibbon a écrit le plus bel ouvrage historique 
de la littérature anglaise. 

L' History of the décline and fall of Roman 
empire (Londres, 1770, 1781, 1788, 6 vol. in-4) a 
eu, en Angleterre, de nombreuses éditions, dont la 
meilleure est celle de Smith (Ibid., 1854-55, 8 vol. 
in-8). Elle fut traduite dès son apparition en alle- 
mand, en italien, en français. La traduction 



française par Leclerc de ScpWUiêncs, Dcmeunier, 
Boulard, Cantwcll et Marigné, parut à Paris (17 77— 
1795, 18 vol. in-8). On a prétendu que, dans sa 
part de traduction, Leclerc de Sept-Chênes n'avait 
été que le prête-nom de Louis XVI , qui aurait 
traduit, étant dauphin, les quatorze premiers cha- 
pitres de Gibbon; il y a là au moins uneerreur de 
date, puisque Louis XVI était déjà roi lorsque pa- 
rut le premier volume de l'ouvrage. Cette traduc- 
tion, revue et corrigée par M™* Guizot, a été pu- 
bliée avec des notes sur l'histoire du christianisme 
par Guizot et avec une Table analytique et raison- 
née (Paris, 1814. 13 vol. in-8; 3« édit., 1828-29). 
L'Histoire de la décadence a été aussi publiée dans 
le Pantltéon littéraire, avec une Introduction de 
Buchon (1843, 2 vol. gr. in-8). 
. Les autres ouvrages de Gibbon, comprenant tes 
Mémoires et divers écrits d'érudition, furent pu- 
blics par son ami lord Shcfficld, sous le titre de 
iliscellaneout works (1796, 2 vol. in-4; 1815, 
5 vol. in-8). Ses Mémoires suivis de quelques ou- 
vrages posthumes ont été traduits en français par 
Marigné (Paris, 1798, 2 vol. in-8). 

Cf. Milman : Notes et additions aux Mémoires de Gibbon 
(Londres, 1839) ; 1 — Guizot : Notice sur Gibbon, en tôt» 
de son édition ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 
t. VIII ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
XVIW siècle, XXX* leçon ; — J.-B. Christophe : Étude sur 
l'historien Gibbon (Lyon, 4853, in-8). 

GIBEBT (Balthasar), littérateur français, né le 
17 janvier 1662 à Aix, mort le 28 octobre 1741. 
Il enseigna la philosophie au collège de Beauvais, 
puis la rhétorique au collège Mazarin pendant plus 
de cinquante ans, et fut cinq fois recteur de l'uni- 
versité. On cite de lui, pour l'érudition et le talent 
critique, l'ouvrage intituré : Jugement de* savants 
sur les auteurs qui ont traité de la rhétorique ( 1 703- 
1716, 3 vol. -in-12). Il a en outre publie : De la 
Véritable éloquence (1703, in-12), réfutation du 
P. Lamy, qui attribuait l'éloquence naturelle à la 
circulation des esprits animaux; Rhetorica juxta 
Aristotelis doctrinam (1730, in-4), ouvrage traduit 
en français par l'auteur (1730, in-12); des Obser- 
vations sur le Traité des études de Rollin (1726, 
in-12), où il accuse la méthode de Rollin de pécher 
contre n le bon goût, le bon sens et la raison ». 
— Son cousin, Jean-Pierre Gibert, né à Aix en 
1660, mort le 3 décembre 1730, s'est fait un nom 
parmi les théologiens, par ses ouvrages spéciaux 
sur le droit canon. 

Cf. Moreri : Grand dictionnaire historique ; — Nice 
ron : Mémoires, t. XI. 

GIBERT (Joscph-Balthasar), érudit français, ne- 
veu du précédent, ne le 17 février 1711 à Aix. mort 
le 12 novembre 1771. Avocat au barreau de Paris 
et protégé par Malesherbes, il fut nommé inspec- 
teur de la librairie, puis inspecteur général du 
domaine. Il entra, en 1746, à l'Académie des ins- 
criptions, et montra plus d'ardeur dans ses re- 
cherches que de critique. On cite : Dissertation 
sur l'histoire de Judith (1739, in-8); Lettre à 
M. Fréret sur l'histoire ancienne (1741, in-8); 
Lettre sur la chronologie de Babylone et des 
Égyptiens (1743 , in-8) ; Mémoire pour servir à 
l'histoire des Gaules et de la France (1744, in-12); 
Mémoire sur le passage de la mer Rouge (1755. 
in-4); Recherches sur les cours de justice (1763, 
in-4) ; Mémoire sur les reines, etc. (1770, in-8), etc. 

Cf. ftucrard : la France littéraire. 

gibsox (Edmond), théologien et bibliographe 
anglais, né en 1669, mort en 1748. Ëvêque de Lin- 
coln près de Londres, il jouit d'un haut crédit au- 
près de Robert Walpole. Outre des écrits de polé- 
mique religieuse et de droit ecclésiastique, il a 
laissé divers travaux d'érudition : Librorum tna- 
nuscriptorum catalogus (Oxford, 1694, in-4) ; Vita 
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TA. Bodleii et Hisloria bibliotheccc bodletanœ (Ibid., 
1697, in-fol.), etc. 

Cf. Coxe : Life of Walpole ; — Biogr. brilannica. 

GIélée (Jackemars), poète français du xni* siè- 
cle, né à Lille, auteur d'une branche du Roman 
■du Renart, écrite vers 1290. C'est le poëme inti- 
tulé Renart le novel, mis en prose, au xv« siècle, 
par Jean Tennesax sous ce titre : Le Livre de Maitre 
Regnard et de dame //mon. — Voy. Renaat (Ro- 
mans du). 

gierig (Théophile-Erdmann), philologue alle- 
mand, né à Wehrau (Lusace) en 1753, mort en 
1814. Professeur dans diverses ville;, il a donné, 
outre quelques bons livres de classe, des éditions 
estimées des Métamorphoses d'Ovide (Leipzig, 
1784, 2 vol. gr. in-8) et de Pline le Jeune (Pane- 
gyricus, Ibid., 1796, gr. in-8 ; Epistolœ, 1806), et 
une étude approfondie suc la Vie et les écrits de 
• ce dernier (Ueber das Leben, den moral. Charac- 
ter, etc.; Dormund, 1798). 

biffes (Hubert van), en latin Giphanius, 
jurisconsulte et philologue allemand, né à Buren 
(Gueldre) en 1534, mort 4 Prague le 26 juillet 
1604. 11 étudia à Louvain, à Paris, à Orléans où 
il fut reçu docteur en droit en 1567. Professeur 
dans plusieurs universités, il fut en grande faveur 
auprès de l'empereur Rodolphe. Il eut des dé- 
mêlés avec plusieurs savants, Scioppius et surtout 
Lambin qui, à propos de son édition de Lucrèce, 
vomit contre lui des torrents d'injures. A part ses 
grands travaux sur les Institutes, le Digeste, etc., 
qui lui ont valu le litre de < Cujas de la Germanie », 
on doit à Giphanius de savantes éditions critiques 
du De Natura rerum (Anvers, 1565, in-12), de 
VIliade (Strasbourg, 1572, 2 vol. in-8) , de la Po- 
litique èTAristote (Ibid., 1608, in-8), etc.; Obser- 
vattones singulares in Imguam latinam (Francfort, 
1624, in-8), et des Lettres, qui ont été insérées dans 
divers recueils. 

Cf. Baillet : Jugements des savants, ». II ; — Bayle : 
Dictionnaire historique. 

GIFFORD (William), poëte et publiciste anglais, 
né à Ashburton, dans le Devonshire, en avril 1757, 
.mort i Londres le 31 décembre 1826. Orphelin à 
■onze ans, il fut mis en apprentissage chez un cor- 
donnier. Un chirurgien de sa ville natale le re- 
marqua et l'envoya à l'Université d'Oxford. On lui 
procura des leçons particulières, puis l'éducation 
du fils du comte de Grosvenor en 1782. Ce fut un 
type de l'honnêteté laborieuse. Le talent poétique 
dont il avait donné quelques preuves dans sa jeu- 
nesse, prit dans son âge mûr la forme de la satire. 
Sa Baviade ( the Baviad ; Londres, 1791) dirigée 
contre l'afféterie et la fausse élégance de l'école 
italienne, sa Mœviade ( Uie Maeviad ; Ibid., 1794, 
in-8) contre les extravagances du drame moderne, 
sont de vigoureuses compositions. Sa traduction 
de Juvénal (Ibid., 1802, in-4), d'une verve remar- 
quable, est précédée d'une autobiographie qui est 
<un modèle de sincérité. Gifford, conservateur en 
politique et grand admirateur de Pitt, reçut du 
■ministre et de ses amis, Canning, Wcllcslcy, Frère, 
Ocorge Ellis, etc., la direction de l\Anfi-/acof>tn, 
qui eut une brillante et courte existence, et lorsque 
plus tard les représentants du même parti vou- 
lurent opposer aux idées libérales de la Revue 
■d'Edimbourg une publication conservatrice, ce fut 
encore à Gifford qu'ils en remirent le soin. Il resta 
.à la tête du Quarterly Review depuis 1809 jusqu'en 
1824. Son sens droit, aiguisé par i'esprit de parti, 
en faisait un redoutable critique. L'un des pre- 
miers à remettre en honneur par de bonnes édi- 
tions les poètes dramatiques du commencement 
du xvti* siècle, il a publié ou laissé préparés 
pour la publication : Massinger (Londres, 1805, 
4 vol. in-8), Ben Jonsori (1816, 9 vol. in-8), 



Ford (1827, 2 vol. in-8), Shirley (1833, 6 vol. 
in-8). 

Cf. VAutobiography, en tète de la trad. de Juvénal ; - 
KnigtU : Bngtish cyclopaedia. 

gigli (Girolamo), littérateur italien, né à Sienne 
en 1660, mort en 1722. 11 fut professeur a l'Uni- 
versité de sa ville natale. Ses Leçons, publiées par 
lui, ont été souvent réimprimées. Il est surtout 
connu par ses traductions du Tartufe de Molière, 
sous le titre de Don Pirlone, et des Plaideurs de 
Racine. Ces ouvrages relevèrent de sa déchéance, 
en Italie, la comédie tout à fait abandonnée pour 
l'opéra. Gigli, qui offrait ainsi de bons modèles 
étrangers, fut très-médiocre dans ses œuvres origi- 
nales, par exemple dans sa comédie sans intérêt de 
la Sonar de don Pirlone II a écrit aussi des Drames 
sacrés et profanes et des poèmes satiriques. Il a 
donné une édition complète des Œuvres de sainte 
Catherine de Sienne (1717, in-4). 

Cf. F. Corsotti : VltadiG. Gigti (Florence. 17*8, in-*) ; 
— Tipaldo : Biografta degli ltaliani illustri, t. VIII. 

GIL BLAS de Santillane, roman de Le Sage 
(voy. ce nom). 

GIL POLO (Gaspar), écrivain espagnol, né <i 
Valence en 1516, mort en 1572. Professeur de 
grec à l'Université de cette ville, et plus tard de 
jurisprudence à Salamanque, il composa des 
traités classiques : Schola juris et Recitationes 
scholasticœ ; mais il se fit surtout un nom en 
terminant la pastorale de Diane que Montemayor 
avait laissé inachevée; il y ajouta cinq nouveaux 
livres, sous le titre de Dtane amoureuse (Diana 
enamorada ; Valence, 1564, pet. in-8). L'ouvrage 
de Gil Polo, qui eut sept éditions espagnoles, et 
qui, selon Cervantès, « doit être conservé comme 
si sa Diane était l'œuvre d'Apollon lui-même, » fut 
traduit dans les principales langues de l'Europe, 
notamment en français par Antoine Vitray (1623 
ou 1631, 3 t. en 1 vol. in-8), et plus tard sous le 
titre de : Roman espagnol ou Nouvelle traduction 
de la Diane (Paris, 1733, in-12). Il en a été fait 
aussi une traduction latine par Barthius : Erotodi- 
dascalum, sive Nemoralium, libri quinque (Ha- 
novre, 1625). 

Cf. Nicolas Antonio : BUlioteca hispana nova. 1. 1 ; — 
Tickuor : History of spanith lilerature, Ul j — A. de 
Puibusque : Histoire comparée, etc., t. I. 

GIL V1CENTE, poète dramatique portugais, né 
à Guimaràes (ou a Bariellos) en 1480, mort à Evora 
en 1557. On l'a surnommé le Plante portugais. Il 
fit d'abord des études de droit, qu'il quitta pour 
suivre sa vocation dramatique. C'est le créateur du 
théâtre portugais. Acteur et auteur à la fois, il jouait 
dans ses pièces. Ses premières compositions lurent 
des autos ou mystères, faits pour la plupart pour la 
fête de Noël. On en a seize de lui: La Foire de la 
Vierge et lUo/ina Mendei sont les plus intéres- 
sants et donnent l'idée de ce genre de spectacle. 
Les acteurs de la Foire delà Vierge sont Mercure, 
un séraphin, le diable, Rome, deux paysans dont 
l'un veut vendre sa femme, une paysanne qui veut 
de son côté se débarrasser de son mari. Les uns et 
les autres ont des marchandises à écouler dans 
une foire qui va s'ouvrir pour la fête de la Vierge. 
Chacun, tour à tour, vante les siennes. L'auto 
Unit par une chanson en l'honneur de la Vierge 
Marie. Les personnages de Mofina Mendei sont, 
avec la Vierge, les dames de la Vierge : la Pau- 
vreté, la Foi, la Prudence et l'Humilité ; puis l'ange 
Gabriel, des pasteurs, saint Joseph ; les Vertus qui 
bercent l'enfant Jésus ; des anges, le roi David. 
Les scènes sont l'Annonciation, l'Adoration de 
Jésus par les quatre Saisons et Jupiter. Un Te 
ûeum termine cette composition bizarre. 

Gil Vieenle a fait aussi des comédies, sortes de 
nouvelle* dialoguées comprenant toute la vie d'un 
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homme. Un type du genre est la Vie de Cismena : 
l'héroïne parait toute petite fille gardant des trou- 
peaux ; enlevée par des pirates, elle est conduite 
en Crète, adoptée par une grande dame et enfin 
mariée à un prince déguisé qui l'a vue et aimée. 
On a encore de Gil Vicente des tragi-comédies, 
comme Rubena, grossières ébauches de ce qui sera 
plus tard la comédie héroïque, et onze farces, les 
meilleures pièces de son recueil. Quoiqu'elles 
n'aient aucune régularité de composition et que, 
pour comble de confusion, l'espagnol et le portu- 
gais se confondent dans les dialogues écrits en re- 
aondilhas, ces farces se distinguent par une allure 
franche, l'originalité des peintures locales, la vé- 
rité des caractères, la vivacité et parfois la déli- 
catesse du comique. Les Œuvres de Gil Vicente 
ont été publiées par son dis Louis (Lisbonne, 1562, 
in-folio). Il en a été fait une bonne édition à 
Hambourg (1834, 3 vol. in-8). 

Siamonde de Siamondi : Des littérature» du midi, t. IV 
(Paris, 1813, 4 vol. in-8) ; — Ferd. Denis : Résumé de 
l'histoire littéraire de Portugal (Ibid., 1823, in-18). 

gil t zaratb (dom Antonio), poêle dramatique, 
né à .Madrid le 1" décembre 1793. mort en 1863. 
Fils de comédiens, il reçut en Espagne et en France 
une éducation soignée et unit le goût des sciences 
physiques et mathématiques à la passion des let- 
tres et du théâtre. Il remplit et perdit tour à tour 
divers emplois publics, suivant les phases de la 
politique, et devint membre de l'Académie de 
Madrid. Après avoir traduit quelques pièces des 
théâtres étrangers, il donna, â partir de 1834, des 
comédies et des tragédies qui eurent du succès et 
qui appartiennent tour â tour au genre classique et 
au romantisme moderne : Un an après la noce, Don 
Pedro de Portugal, Blanche de Bourbon (1835), 
Charles II (1836), Rosemonde (1840), MatanieUo, 
Gonialve de Cordoue, Charles-Quint, etc. Gil y 
Zaratc a publié, à propos des cours professés par 
lui à Madrid, un utile Manuel de littérature (Ma- 
nual de literalura; Madrid, 1846, 3 vol. ; 2* édit., 
1851). Un recueil de ses Œuvres dramatiques a paru 
à Paris en 1850. [Dict. des Contemp., les trois pre- 
mières éditions.] 

Cf. Ochoa : Bibliothèque des écrivains espagnols con- 
temporains (Paris, 1840, en espagnol). 

Gilbert de LA porree, Gislebertus Porreta- 
nus, philosophe français, né vers 1070 â Poitiers, 
mort le 4 septembre 1154. D'abord chancelier de 
l'église de Chartres, puis professeur de dialectique 
et de théologie & Paris, il enseigna la doctrine 
réaliste et fut célèbre surtout pour sa subtilité. Il 
devint évéque de Poitiers en 1142. Ses idées sur 
la Trinité furent combattues par saint Bernard, et 
il fut obligé de se rétracter. Outre des ouvrages 
restés manuscrits, on a de lui : Livre des six prin- 
cipes, dans les anciennes éditions d'Aristote, â la 
suite du traité des Catégories ; Commentaire sur 
les livres de la Trinité de Boëce, dans l'édition de 
Boëce (Bâle, 1570, in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — B. Hau- 
réau : Philosophie seolastique. 

GILBERT OU 6TRBERS DE MONTREOIL, trouvère 

de la première moitié du xm* siècle. Il est auteur 
d'un des meilleurs romans d'aventures, le Roman 
de la Violette, connu aussi sous le titre de Gérard 
de Nevers. Ce poëme, ingénieusement conçu et écrit 
avec charme, est remarquable par la vérité des 
descriptions et l'exactitude des peintures de 
mœurs qu'il contient. A une cour plénière tenue 
par le roi Louis à Pont-de-l*Arche, Liziart, comte 
de Forest, fait avec Gérard, comte de Nevers, le 
pari de séduire la belle et sage Euriante, amie de 
Gérard. L'enjeu est le comté de Nevers. Malgré 
ses efforts, Liziart échoue dans son entreprise, 
mais il est parvenu à apercevoir Euriante au bain, et 



il a découvert sur son corps un signe ayant la 
forme d'une violette. Il se sert de cette révélation 
pour faire croire qu'il a réussi dans ses tentatives 
auprès de la jeune fille. Gérard se déclare vaincu, 
et, pour punir Euriante, il l'abandonne dans une 
forêt. Découvrant ensuite son innocence, il se met 
à sa recherche et devient le héros d'une foule 
d'aventures. Il délivre de belles dames des persé- 
cutions dont elles sont l'objet; il repousse les 
Saxons qui assiègent Cologne ; il tue le géant Bru- 
digolans. Puis dans un tournoi à Montargis, Gé- 
rard accuse Liziart de calomnie et demande à le 
combattre. Le duel a lieu en présence de toute la 
cour. Liziart, vaincu, avoue son crime et est pendu 
Une vieille, sa complice, est jetée dans une chau- 
dière d'eau bouillante. Enfin Gérard retrouve et 
épouse Euriante. 

Il a été fait de nombreuses imitations de ce ro- 
man. Les principales sont le Comte de Poitiers 
(yoy. ces mots) et le roman en prose Don roi 
Flore et de la Biele Jehane (publié en 1859). Boc- 
cace, dans le Décaméron, et Shakespeare, dans 
Cymbeline, ont fait des emprunts i la Violette. La 
fiction sur laquelle le poëme repose a été transpor- 
tée à la scène, sous forme de drame en 1810; Cas- 
til-Blaze en a tiré l'opéra d'Euryanthe pour Weber, 
et Planard celui de la Violette pour Carafa. Une 
version en prose du poëme de Gilbert de Montreuil 
a été faite au xv' siècle et imprimée en 1520 et en 
1526; revisée cl rajeunie parTressanau xvin* siè- 
cle, elle a été traduite en allemand par Fr. Sche- 
legel. Le roman original, en vers de huit syllabes, 
a été publiée par M. Francisque Michel (Paris, 
1834, in-8). L'abbé de La Rue attribue au même 
Gilbert une Vie de saint Eloy, dont le manuscrit 
existe à Londres. 

Cf. L'abbé de La Roe : Essais sur les bardes, les jon- 
gleurs, etc. (Çeen, 1834, 3 vol. in-8) ; — Histoire Utlé* 
ralre de la France, U XVIII ; — Raynouanl : Journal des 
savants, année 1835, p. 202. 

Gilbert (Gabriel), poëte dramatique français, 
né vers 1610, mort vers 1680. Après avoir été se- 
crétaire de la duchesse de Rohan, il devint secré- 
taire de la reine Christine de Suède qui le nomma, 
en 1657, son résident en France. Son théâtre, jus- 
tement oublié, offre cependant quelque intérêt de 
curiosité littéraire . Racine n'a pas dédaigné de 
s'inspirer de sa tragédie d' Hippolyte ou le Garçon 
insensible (Paris, 1646, in-4). Ainsi, dans Phèdre, 
Hippolyte et Thésée tiennent ce langage : 
hippolyti. 

Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnes. 
Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnes f 

THÉSÉE. 

Va chercher des amis dont l'estime funeste 
Honore l'adultère, applaudisse à l'inceste ; 
Dos traîtres, des ingrats, sans honneur et sans foi. 
Dignes de protéger un mécMant tel que toi. 

Dans Hippolyte, Gilbert leur avait fait dire ■ 

HIPPOLYTE. 

Si je suis exilé pour un crime si noir, 
Hélas I qui des mortels voudra me recevoir?... 
TUESÉE. 

Va chez les scélérats, 'les ennemis des cieux, 
Chcx ces monstres cruels, assassins de leurs mires. 
Ceux qui se sont souillés d'incestes, d'adultères; 
Ceux-là te recevront. 

Outre Hippolyte, on a de Gilbert : Marguerite 
de France, tragédie (Paris, 1641 , in-4) ; Téléphonie, 
tragi-comédie à laquelle collabora le cardinal de 
Richelieu (1643, in-4); Rodogune, tragi-comédie, 
dont le plan n'est pas sans nnalegic avec celui de 
Corneille (1G44, in-4) ; Sémiramis, tragédie (1647, 
in-4) ; les Amours de Diane et tTEndymion, tra- 
gédie (1657, in-12); Cresphonte, tragi-comédie 
(1659, in-4); Arrie et Pélus, tragédie (1659, 
in-12) ; les Amours d'Ovide , pastorale (1663, 
in-12); les Amours d'Angélique et de Méder, tra- 
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gi-comédie (1664, in-12) ; les Intrigues amou- 
reuses, comédie, 1668, in-12); Opéra, pastorale 
11672, in-12). En dehors du théâtre, Gilbert a 
donné : TAri de plaire, imité de l'Art d'aimer 
d'Ovide (1655, in-12) ; Poésies diverses (1661); etc. 

Cf. Les frères Porfaict : Histoire du Théitre-Français ; 
— Haag frères : la France protestante. 

GILBERT (Nicolas-Joseph-Laurent), poète fran- 
çais, né en 1751 à Fontenay-le-Château (Lorraine), 
mort le 12 novembre 1780^11 fit ses études dans un 
collège de Dole, où, suivant ce que raconte Char- 
les Nodier, le professeur qui lui enseigna les 
règles de la versification française se flattait 
d'avoir fait des poètes de tous ses écoliers, excepté 
de Gilbert. Au sortir du collège, il alla vivre à 
Nancy, résolu à ne s'occuper que des lettres, 
donna des leçons, ouvrit un cours public de lit- 
térature qui n'eut presque pas d'auditeurs, et publia 
divers ouvrages. En 1772, il concourut pour le prix 
de poésie à l'Académie française, avec une pièce 
intitulée : le Génie aux prises avec la fortune, ou le 
Poète malheureux, et n obtint même pas une men- 
tion. De là peut-être ses sentiments de haine con- 
tre les académiciens et les écrivains en faveur 
auprès d'eux. En 1774 il arriva 4 Paris avec une let- 
tre de recommandation pour D'Alembert qu'il avait 
attaqué, comme les autresencyclopédistes, dans une 
satire publiée l'année précédente. Il trouva des 
protecteurs dans le #arti opposé. Fréron, l'abbé de 
Crillon, le prince de Salm-Salm l'accueillirent et 
lui obtinrent la protection de la cour, ainsi que 
celle de l'archevêché de Paris. Par reconnaissance, 
il dédia au prince de Salm-Salm une ode où il le 
compara au soleil ; dans une autre ode, sur la mort 
de Louis XV, il célébrait les « vertus » de ce roi, 
« vrai sage pleuré comme un père, regretté comme 
un héros, » et le montrait arrivant par la mort 
« en haut des célestes palais ». Singulier con- 
traste avec cette austérité, ce stoïcisme, ce langage 
de paysan du Danube, dont les écrivains du parti 
antiphilosophique lui ont fait honneur. On s'est 
plu à représenter Gilbert pauvre et mourant de 
misère ; mais il est établi qu'il avait vers la fin 
de sa vie une pension de huit cents livres sur la 
cassette du roi, une autre de cent écus sur le Mer- 
cure de France, une autre de cinq cents livres sur 
la caisse épiscopale des économats ; il recevait en 
outre, i l'époque des étrennes, un mandat de six 
cents livres que lui faisaient tenir Mesdames, tan- 
tes du roi : ce qui constituait, pour .'époque et à 
son âge, une ressource honorable. Vers la fin d'oc- 
tobre 1780, à la suite d'une chute de cheval, il fut 
transporté à l'Hdtel-Dieu, ou suivant d'autres à 
l'hospice de Charenton; mais il fut porté ensuite à 
son domicile, rue de la Jtissienne, et c'est là qu'il 
mourut âgé de vingt-neuf ans. 

La vie de Gilbert a été longtemps l'objet d'une 
sorte de légende tendant à montrer eu lui une 
victime de la haine philosophique. Alfred de 
Vigny l'a consacrée en faisant du poète un Chat- 
terton français. De leur côté, quelques-uns de ses 
ennemis altérèrent la vérité pour diminuer la sym- 
pathie. C'est ainsi que La Harpe le représente 
comme prédisposé à la folie et augmentant cette 
prédisposition par l'habitude du vin. Les œuvres de 
. Gilbert ont soulevé aussi les appréciations les plus 
j diverses : d'un côté, un enthousiasme exagéré ; de 
l'autre, une critique sans mesure. Si, pour la pos- 
térité, plus froide et désintéressée des querelles 
du temps, il ne reste du poëtc que quelques pièces 
à signaler, comme les satires intitulées le Dix- 
huitième siècle. Mon Apologie et l'Orfe imitée de 
plusieurs psaumes, ces pièces méritent à elles 
Mules au nom de l'auteur un rang élevé. Il y 
a dans les satires de la déclamation et de la ru- 
desse, mais de l'énergie, de la passion, une véri- 
table verve. Quant à l'Ode imitée de plusieurs 



psaumes, plus connue sous le titre d'Adieux à la 
vie, et composée par le poète peu de jours avant 
sa mort, elle est d'une tristesse résignée qui produit 
un grand effet poétique ; elle inaugure le sentiment 
lyrique moderne. 

Voici la liste des œuvres publiées par Gilbert: 
Us Familles de Darius et ttEridame, ou Stalira et 
Ameslris, histoire persane, roman (La Haye et Pa- 
ris, 1770, in-12); Début poétique (Nancy, 1771, 
in-12) ; le Poète malheureux (lbid., 1772, in-12) ; 
Odes sur la mort de la princesse Anne-Charlotte 
de Lorraine, et sur U Jugement dernier (lbid., 
1773, in-12) ; U Carnaval desauteurs (lbid., 1773, 
in-12), ouvrage en prose, où les principaux ency- 
clopédistes sont violemment attaqués, sous les noms 
de Vol-à-Terre, Anti-Chaleur, Froid-Lambert, Obs- 
curot du Fatras; le Siècle (Genève [Nancy], 1774, 
in-12), autre satire contre les encyclopédistes et 
les académiciens; Eloge de Léopold /", duc de 
Lorraine (Paris, 1774, in-<2); U Dix-huitième siè- 
cle, satire (Paris 1775, in-12) ; Odes nouvelles et 
patriotiques (Paris, 1775, in-12); Ode sur U Ju- 
bilé (Paris, 1776, in-12) ; Ode sur la guerre pré- 
sente (Paris, 1773, in-12); Mon apologie (La Haye 
[Paris], 1778 in-12). Les Œuvres complètes de 
Gilbert (Paris, 1778, in-8) ont été plusieurs fois 
rééditées, notamment par Hastrella (Paris, 1823, 
in-8), et par Charles Nodier (Paris, 1840, in-8). 

Cf. G ri mm : Correspondance littéraire ; — Desessarts : 
les Siècles littéraires ; — Do Puymsigre : Poètes et ro- 
manciers de la Lorraine ; — Villemun : Tableau de la 
littérature au XVIII' siècle, XXI* leçon ; — Ch. Nodier : 
Notice en ttUs do son édition. 

Gilbert (Antoine-Pierre-Marie) , archéologue 
français, né a Paris le 8 novembre 1785,' mort 
dans cette ville le 4 janvier 1858. Pendant quarante 
ans conservateur de l'église métropolitaine de Pa- 
ris, il a donné la Description historique de cette 
basilique (1811, in-8) et de plusieurs autres 
anciennes cathédrales (Rouen, 1816; Amiens, 
1833, etc.). [Dictionnaire des Contemporains, 
1™ et 2* édition.] 

GILBERT (Jean-Désiré-Louis) , littérateur fran- 
çais, né à Massemy (Aisne) le 16 décembre 1819, 
mort en octobre 18*70. Trois fois lauréat de l'Aca- 
démie française, pour les Éloges de Vauvcnargues, 
de Regnard et de Saint-Ëvremond, il a donne des 
éditions critiques de Vauvcnargues (1857 , 2 vol. 
in-8), et de La Rochefoucauld (1868, et suiv. in-8). 
[Dictionnaire des Contemporains, 4< édition.] 

GILBERT GUHNEY, roman anglais de Hook(voy. 
ce nom). 

GlLCHRiST (John Borthwick), orientaliste an- 

?;lais, né à Edimbourg en 1759, mort en 1841.11 pro- 
èssa l'hindoustani et le persan à Calcutta, Edim- 
bourg et Londres. On lui doit, entre autres travaux 
très-estimés sur la langue hindoustanie : Dktionary 
english and hindooslanee (Calcutta, 1787-1790, et 

Îart. in-4.) et Grammar of hind. language (lbid., 
7%, in-4). 

Cf. J.-Ch. Brunet : Manuel du litrairc, 5* édiU 

GlLDAS (Saint), personnage inconnu du vr siè- 
cle, né, dit-on, de parents bretons, dans la par- 
tie de l'Ile de Bretagne non encore conquise par 
les Anglo-Saxons. Caradoc de Lancarran a écrit, au 
xii* siècle, une vie do saint Giidasqui est toute légen- 
daire. On a sous son nom une courte chronique 
en latin monastique, sur la Calamité, deslruclton 
et conquête de U Bretagne (De Excidio Britanke; 
c'est un livre assez peu breton par les sentiments, 
et qui doit avoir été écrit au vu* siècle par un moine 
anglo-saxon. U a eu plusieurs éditions, dont la 
meilleure est celle de Joseph Stevenson (Londres, 
1838, in-8). 

Cf. Wright : Biog. brit. lit. anglo-saxon ptriod. 

GILEBERT de BERNE VILLE, trouvère artésien 
du xin* siècle, né probablement à Bcrncvillc. U fai- 
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sait partie du Puy d'Arras. On a de lui vingt-six 
chansons et quatre jeux-partis, dignes d'Adam 
de la Halle. 

Cf. Arthur Dinaux : Trouvère» de la Flandre. 

GILLE, personnage de comédie. C'est un type de 
niaiserie poltronne, destinée à mettre en relief 
par le contraste la gaieté et l'esprit de saillie de» 
autres acteurs de la comédie bouffonne Vétu de 
blanc, comme Pierrot, et portant de grandes man- 
ches pendantes, Gille reçoit les coups "et les laczis 
sans les rendre ; il est le rival malheureux d'Arle- 
quin, qui s'entend avec Colombine pour se moquer 
de lui. On a songé à Taire venir le nom de Gille 
d'un vieux mot français signifiant duperie et men- 
songe ; mais il est plus probable que c'est le nom 
d'un bouffon qui aura excellé dans cette va- 
riété du rôle de Pierrot. CommçjArlequin. Gille 
a été pris plusieurs fois pour héros de. pièces co- 
miques. 

cilles de Paris, poète latin du moyen âge, né 
vers H 62. Chanoine de Saint-Marcel et professeur 
de l'Université de Paris, il composa pour l'instruc- 
tion du fils de Philippe-Auguste, Louis VIII, un 
poème en cinq livres sur Charlemagiie, intitulé 
Karolinus. Dans un style qui a la barbarie de l'é- 
poque, les quatre premiers livres célèbrent les 
vertus de Charlemagne; le dernier compare avec 
elles celles de Philippe-Auguste. Amaury Duval en 
a donné l'analyse dans l'Histoire littéraire de la 
France, avec des extraits considérables. Le cin- 
quième livre a été inséré par don Brial dans le 
l. XVII du Recueil des historiens de France. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVL 

gilles (Nicole), historien français, mort en 
1503. Secrétaire du roi et contrôleur du trésor, il 
écrivit une histoire de France qui eut dix-sept 
éditions dans l'espace d'un siècle. La première 
que l'on trouve citée dans l'ouvrage du P. Lelong 
est de 1492 (Paris, in-4). La plus ancienne qu'ait 
connue M. Brunei, l'auteur du Manuel du libraire, 
date de 1525 (Paris, 2 t. en 1 vol. in-fol. gothique) ; 
elle porte ce titre: les Tris-élégantes, tres-veri- 
diques et copieuses Annales des très-pieux, très- 
Chrestiens et très-excellens modérateurs des belli- 
queuses Gaules, depuis la triste désolation de la 
tres-inclyle et tres-fameuse cité de Troye, jusques 
au temps du très-prudent et victorieux roy Loys 
unxietme, etc. L'ouvrage fut continué successive- 
ment, après la mort de l'auteur, jusqu'aux règnes 
de François I", de François II, de Charles IX, de 
Henri III, et même de Louis XIII. Gilles avait pris 
les Grandes chroniques de Saint-Denis pour prin- 
cipal guide, mais en les rectifiant sur bien des 
points. Il fait preuve d'intelligence et de méthode 
dans la disposition des matières; sa langue ne 
manque ni de vivacité ni de couleur et quelquefois 
son récit émeut. C'est le premier Français qui 
paraisse mériter le titre d'historien. 

Cf. Vallet de Virirille, dans la Nouvelle biographie gé- 
nérale. 

GILLES DE CHIN, poëme chevaleresque de Gau- 
tier de Tournai (voy. ce nom). 

GILLET DE LA TESSONK1ERE OU DE LA ÎESSON- 

nerje, poëte dramatique français, né vers 1620. Il 
fut conseiller en la cour des monnaies. Une pièce 
de lui, le Déniaisé, comédie (1648, in-4), a pris 
rang dans l'histoire littéraire, parce que Molière 
lui a emprunté la scène du pédant Métaphraste, 
dans le troisième acte du Dépit amoureux. Ses 
autres œuvres, toutes fort médiocres, sont : le 
Quixaire, tragi-comédie tirée de Çervantès (1640, 
in-4) ; le Triomphe des cinq passions, tragi-comé- 
die (1642, in-4i; Francion, comédie tirée du ro- 
man de Sorel (1642, in-4) ; Policrite, tragi-comédie 
(1643, in-4) ; l'Art de régner, ou le Sage gouver- 
neur, tragi-comédie (1645, in-4} ; le Grand Sigis- 



mond, tragi-comédie (1646, in-4) ; le Campagnard, 
.comédie (1658, in-12). 

Cf. Frères Parfaict : Uisl. du Thidlre-Français. L VL 

gillies (Jean), historien et philologue anglais, 
né à Brechin, en Êcossc, en 1747, mort en 1837. 
Outre quelques traductions médiocres de Lysias, 
d'Isocrate, de VEllàque, de la Politique et de la 
Rhétorique d'Aristote, il publia une Histoire de la 
Grèce ancienne jusqu'au partage de l'empire macé- 
donien d'Orient (Londres, 1786, 2 vol. in-4; 1820, 
4 vol. in-8), traduite en français par Carra (Paris, 
1787-1788, 6 vol. in-8). Cet ouvrage, avec la suite 

3u'il lui donna sous le titre d'Histoire du monde, 
e la domination d'Alexandre à celle d'Auguste 
(1807-1810, 2 vol. in-4 ; 1810, in-8), n'est pas sans 
mérite, quoiqu'il ait été de beaucoup surpassé. 
Cf. Chambcrs : Cyclop. of engltih literat. 
gilon de Paris, chroniqueur français du xn> siè- 
cle, né à Toucy (Bourgogne). Retiré au monastère 
de Cluny, il fut emmené à Rome par le pape Ca- 
lixte II, qui le fit évêque de Tusculum et cardinal, 
et lui confia plusieurs missions. On a de lui un 
ouvrage composé de six livres, en vers latins hexa- 
mètres rimés, dont voici le litre : De Via Hieroto- 
lymilana, quando, expulsis et ocàsis paganis, de- 
viciai sunt aicasa, Antiochia et Hierusalem a chris- 
tianis. Les quatre premiers livres de cet ouvrage 
se trouvent dans les Scriptotes rerum Franaca- 
rum de Duchesne, et l'ouvrage entier dans le Thé- 
saurus anecdôiorum de dom Martine. Un manus- 
crit de la Bibliothèque nationale de Paris offre des 
passages qui n'ont pas été imprimés. 
Çf. Histoire littéraire de la France, t. XII. 

GILPIN (William), écrivain anglais, né à Car- 
lisie en 1724, mort à Boldre le 15 avril 1804 
Descendant du célèbre réformateur Bernard Gil- 
pin, nommé « l'apotre du Nord », il fut lui-même 
pasteur et signalé par son zèle pieux. Amateur des 
arts et écrivain élégant, il a laissé, outre des Ser- 
mons et des écrits religieux, des Observations sur 
les beautés pittoresques de VÉcosse (1790 , 2 vol. 
in-81, du Cumberland et du Westmoreland (2 voL 
in-8;, etc.; des Essais sur le beau pittoresque, sur 
la gravure, etc. Plusieurs de ces ouvrages, d'un 
style poétique à l'excès, ont été traduits en fran- 
çais par le baron de Blumenstein et Guédon de la 
Berchère (Paris, 1789-1801, 10 vol. in-8). On a de 
lui aussi les Vies de son aïeul, Bernard Giljàn 
(1751, in-8), de Latimer, Wiclef, J. Huss, etc. 

Cf. Hemoir of Ihe laie Rev. W. Gilpin. with exlracls 
from his wrilings. etc., by au Admiror (Lyniington | Lon- 
dres], 1851, in-8) ; — Quérard : la France littéraire. 

GIMMA (Giacinto), littérateur italien, né à Bnri 
en 1668, où il mourut en 1735. Il commença une 
Encyclopédie sous ce titre : Nova Encydopedia, 
sive novus doctrinarum orbis (1690). Le premier 
en Italie, il conçut le dessein d'une histoire géné- 
rale des lettres de ce pays; mais son Idea délia 
storia dell' Italia letterata (Naples, 1723, 2 vol. 
in-4), qui étonna par la hardiesse du plan, est un 
livre d'une étendue insuffisante et manque de cri- 
tique et d'exactitude. On a encore : De Hominibus 
et animalibus fabulosis et de brutorum anima et 
vita (Naples, 1714, 2 vol. in-4), ouvrage d'un érudit ; 
Elogi academici délia socielà degli Spensierati 
(Naples, 1703, 2 vol. in-4). 

GMf (Pierre-Louis-Charles), littérateur français, 
né en 1726 à Paris, mort le 19 novembre 1827. 
Avocat en 1750, puis conseiller au parlement Mau- 
peou et au grand conseil, il manifesta lors de la Ré- 
volution des sentiments monarchiques qui le firent 
emprisonner. Gin était par sa mère l'arrière-petit- 
neveu de Boileau. Ses travaux littéraires, nombreux 
mais médiocres, comprennent des traductions, çi 1 - 
néralement peu fidèles, des écrits relatifs à la ju- 
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risprudcnce, à l'histoire, à la philosophie, à la po- 
litique, etc. 

Les principaux sont : Traité de l'éloquence du 
barreau (Paris, 1767, in-12); les Vrais principes 
du gouvernement français (Genève, 1777, in-8), 
où Fauteur a pris à lâche de.réfuter Mably et Mon- 
tesquieu ; De la Religion par un homme au monde 
(Paris, 1778-178-1, 5 vol. in-12), réimprimé sous 
ce titre : De la Religion du vrai philosophe (1806, 
4 vol. in-8); Analyse raisonnée du droit français 
(Paris, 1780, in-4; 1803-1806, 6 vol. in-8j; Nou- 
veaux mélanges de philosophie et de littérature 
(Paris, 1784, in-12); Influence de la musique sur 
la littérature (1802, in-8); Discours sur l'histoire 
universelle, depuis Charlemagne jusqu'en 1789 
(1802, 2 vol. in-12), continuation, qui n'est pas 
sans mérite, de 1 ouvrage de Bossuct. Parmi 
ses traductions, on cite celles d'Homère (1784, 
8 vol. in-12), d'Hésiode (1785, in-8), de Théocrite 
(1788, in-8), de Démosthène et à'Eschine (1791, 
2 vol. in-8), du Vicaire de Wakefield (1797, in-8), 
des Odes de Pindare (1801, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

GINGUE.XË (Pierre-Louis), littérateur français, 
né le 25 avril 1748 à Rennes, mort le 11 novembre 
1816. 11 vint à Paris en 1772 et commença à se 
faire connaître par une pièce de vers, intitulée 
la Confession de Zulmè, qui eut du succès parmi 
les lettres ; puis il publia dans les journaux des 
articles de critique littéraire. Dès lors lié avec 
Marmontel, La Harpe, Chamfort, il prit part au 
mouvement du monde des arts et des lettres, et 
soutint vivement la cause des piccinistes. En 
1780, il obtint une place de commis aux bureaux 
du contrôle général. En 1789, il montra 'des opi- 
nions libérales, et collabora avec Cerutti et Râbaut 
Saint-Étienne à la Feuille villageoise. Emprisonné 
sous la Terreur, il fut délivré par la révolution de 
Thermidor, devint membre de la commission exe- 
cutive d'instruction publique, puis, comme direc- 
teur de ce service, travailla à la réorganisation 
des écoles. Dès la création de l'Institut, il y fut 
appelé dans la classe des sciences morales et po- 
litiques. A la fin de 1797, il fut nommé ministre 
plénipotentiaire à Turin, où il résida sept mois. 
En 1799, il fut élu membre du Tribunat; mais 
son opposition aux mesures dictatoriales l'en fit 
éliminer dès 1802. Il revint exclusivement à ses 
travaux littéraires, reprit sa collaboration à la Dé- 
cade philosophique, dont il était rédacteur depuis 
1795, fit un cours de littérature italienne à l'A- 
thénée et entra à l'Académie des inscriptions, 
dans la classe de littérature ancienne. Il y fut 
chargé de rédiger l'analyse des mémoires présentés 
par les membres, et fit partie de la commission de 
l'Histoire littéraire de la France. 

Avec un esprit modéré, un caractère sans mé- 
chanceté, mais non sans malice, une politesse 
exquise et vraiment française, Ginguené, d'après 
Daunou, offrit le modèle d'une critique ingé- 
nieuse et sévère, quelquefois savante et profonde, 
souvent piquante et toujours décente. Dans ses 
vers, il montre un goût pur, quelquefois de la 
grâce, mais point d élan. Son ouvrage le plus 
important est V Histoire littéraire d'Italie (Paris, 
1811-1824, 9 vol. in-8). Il l'a composée en grande 
partie d'après Tiraboschi ; mais il y a ajouté beau- 
coup d'observations littéraires et de considérations 
intéressantes. On la traduisit, dès son apparition, 
en plusieurs langues, notamment en italien. La 
moitié des deux derniers volumes est de Fran- 
cesco Salfi, qui en ajouta plus tard un dixième, 
pour la mener jusqu'à la fin du xvi* siècle. 

On a ensuite de Ginguené : Pomponin, ou le 
Tuteur mystifié, opéra bouffon, en deux actes 
(Paris, 1777, in-8); la Satire des Satires (1778, 
in-8); Léopold, poème (1787, in-8); Eloge de 



Louis Xli (1788, in-8); De l'Autorité de Rabelais 
dans la révolution présente (1791, in-12), recueil 
fait avec art d'extraits de Rabelais; Lettres sur 
les Confessions de J.-J. Rousseau (1791, in-8); 
De M. Necker (1797, in-8) ; Notice sur la vie et 
les ouvrages de Piccini (1800, in-8) ; Coup d'œil 
rapide sur le Génie du Christianisme (1802, in-8); 
Fables nouvelles (1810, in-18); Fables inédiles, 
suivies de quelques autres poésies (1814, in-18) ; 
Noces de Thétis et de Pélee, traduites de Catulle 
(1812, in-18) ; des Mémoires dans le Recueil de 
"Académie des inscriptions, de nombreux articles 
dans le Mercure de France, l'Encyclopédie mé- 
thodique, la Biographie universelle, etc. Il a édité 
les Œuvres de Chamfort (1795, 4 vol. in-8), et 
celles de Lebrun (1811, 4 vol. in-8). 

Cf. Dacicr : Eloge, dnns les Mémoires do l'Académie des 
inscriptions ; — D.-i. Garât : Notice sur la vie et les ou- 
vrages de P.-L. Ginguené (Paris, 1817, in-8) ; — Daunou, 
dana l'Encyclopédie des gens du monde. 

UIOBERTI (Vinoenzo), célèbre philosophe , pu- 
bliciste et homme d'État italien, né à Turin en 
1801, mort à Pack en 1852. Il entra dans les 
ordres, professa la théologie à l'Université de Tu- 
rin et se trouva implique dans une conspiration 
républicaine. Mis en prison, puis exilé (1833), il 
se rendit à Paris et de là à Bruxelles, où il.vécat 
jusqu'en 1843, comme répétiteur dans une institu- 
tion. 11 avait publié dans son exil plusieurs ouvrages 
sur l'esthétique, la philosophie et la politique qui 
lui avaient déjà fait un nom, lorsqu'il fut rappelé 
en 1848. Il devint député, ministre (Les affaires 
étrangères, cl président du conseil. Dépassé par 
les événements, il dut se retirer, fut nomme à 
l'ambassade de Paris, et mourut dans cette ville. 

Viucenzo Gioberti, en qui il faut voir un écrivain 
de 'circonstance et un polémiste prompt à changer 
d'allure selon les nécessités de la lutte, plutôt 
qu'un philosophe aux principes arrêtés, a été avant 
tout l'homme d'une situation politique, stimulant 
les esprits timides et appelant la réflexion et le 
débat sur les problèmes religieux et civils que 
devait soulever la constitution d'une Italie nouvelle 
Son caractère et son habileté toute italienne se 
marquent parfaitement dans son principal ouvrage : 
la Primauté civile et morale des Italiens (Il Pri- 
mato civile- c morale degli Italiani ; Paris, 1843). 
Ce livre remua l'Italie entière. Gioberti y établit 
que les Italiens ont été le premier peuple du monde 
et qu'ils doivent conserver leur prééminence mo- 
rale, avec le concours de la papauté. Gioberti ca- 
ressait dans cet écrit tout le monde, avec des mé- 
nagements que M. Marc-Monnier résume ainsi : 
Gioberti disait au pape : « A vous l'empire du 
monde, » et il ajoutait aussitôt pour les laïques : 
• Cet empire du monde est un arbitrage moral. » 
11 disait aux patriotes : « J'élève une maison de 
libéraux. > Il ajoutait aussitôt pour le clergé : 
« Une maison de libéraux avec les armoiries du 
pape. » Il disait aux peuples : « Je demande pour 
vous l'indépendance et la liberté. > Et il ajoutait 
aussitôt pour les princes : < Mats pas de révolu- 
» lions, pas de républiques, pas même de monar- 
a chies constitutionnelles, tout au plus un sénat 
» d'hommes éminents. > Il disait à l'Italie : 
■ Lève-toi et marche! > Mais il ajoutait aussitôt 
pour Charles-Albert et Grégoire XVI : « Marche, 
mais sous le drapeau de ton prince et sous la 
croix de ton Dieu. » 

Les autres écrits de Gioberti sont : Traité du 
surnaturel (Teoria del sopranaturale ; Capolago 
1838) ; Introduiione allô studio delta filosofia ( 1 839) , 
livre à la fois patriotique et religieux, ou après 
avoir marqué ses préférences pour la forme ré- 
publicaine, il se déclare pour une monarchie ba- 
sée sur le droit populaire ; Traité du Beau (Del 
Bello, 1841), dans lequel il étudie l'épopée chré- 
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tienne et donne à la Divine Comédie la supério- 
rité sur les grands poèmes de l'Orient ; Lettres polé- 
miques, écrites contre Lamennais (Paris, 1840); 
Traité du Bon (Del Buono) ; Errori filoso/ici di 
Antonio Rosmini (Capolago, 1842), réfutation du 
système de celui qu'on lui opposait comme princi- 
pal adversaire; Prolégomènes du Primato (1845), 
expressément dirigés contre les Jésuites qui s'é- 
taient efforcés de faire voir dans l'auteur du Pri- 
mato un ami et un champion ; le Jésuite moderne 
(Il Getuita moderno; Capolago, 1847), pamphlet 
qui eut pour effet de faire expulser les Jésuites de 
l'Italie; il Rinnovamento civile dell' Italia (Paris 
et Turin, 1851, S vol.), qui fit mettre à l'index 
toutes les œuvras de l'auteur, même celles approu- 
vées par Grégoire XVI. Gioberti travailla à un 
ouvrage philosophique qu'il laissa inachevé, Pro- 
li "\ sologia, avec quelques écrits inédits. 
'■■(Ut AJtrMct. G. Mrturi : Vit* ii Gtoba-U (Florence. 1848. în-8). 
f ' L~ i \ franc»'» (Bruxelles, 1853, ln-8) ; — Fimri : Vi- 

ipiA Wwt <y •* rrnl<> Giobtrli. dans la Revue Us Deux-Mondes, année 
rinrt tvlùU*. mi; — Marc Monnier: L'Italie est-elle la ternies morts T 
Avû*^ ^ l'JiPsri», «MO. i»-«8). -f 

»U* urr*U*rJr*- ClOCOXDO (Fra Giovanni), littérateur, anti- 
rf '.Kt*Il ua > re et architecte, né à Vérone vers 1435, mort 

LAV "* i ^ ^ers 1530. Il était de l'ordre de Saint-Dominique, 
ou, selon quelques-uns, de Saint-François. Atta- 
ché à l'empereur Maximilien, il fut chargé par ce 
prince d'enseigner les langues latine et grecque à 
J . César Scaliger, puis i Louis XII et a Léon X. 
Kn parcourant l'Italie où plusieurs travaux d'ar- 
chitecture furent exécutés par lui, il réunit plus 
île 9000 inscriptions anciennes et fit hommage 
de son recueil i Laurent de Médicis. On lui doit 
la découverte d'un manuscrit de Pline le Jeune 
qui servit pour l'édition d'Aide Manuce (Venise, 
1508, in-8), et des éditions de Vitruve (1511), de 
César (1513) et des Agriculteurs romains (1514). 

Cf. Eu. de Tipaldo : Elogioii Fra G. Gwcondo (Venise. 
4 8M. in-8j. 

gioja (Melcliiorrc), écrivain politique, écono- 
miste et philosophe italien, ne à Plaisance en 
1767, mort en 1829. Il entra dans les ordres, puis 
abandonna l'habit' ecclésiastique, et devint rédac- 
teur des séances du conseil législatif de Milan. En 
1805, il fut nommé historiographe du royaume 
d'Italie. Cioja s'est montré dans ses écrits disci- 
ple de Benthain et de Locke. Son principal ou- 
vrage est le ffuovo Prospetto délie scienie econo- 
miche (1815-17, 6 vol. m-4). Viennent ensuite : 
Del merito e délie ricompente (Milan, 1818,2 vol. 
in-4) ; Filoso/ia délia statistica (Ibid., 1826, 4 vol. 
in-8); Elementi di fiioso/ia (Ibid., 1822, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. G. Saechi : Memoria suUa nia ii M. Gioja (Milan, 
1819, in-8) ; — F. Bottini : Oit ni inlorno alla vUaedalle 
opère ii M. Gioja (Parme. 1843. in-16). 

ciobdasi (Pietro), écrivain italien, né à Plai- 
sance en 1774, mort à Parme en 1848. Après avoir 
fait son droit, il entra dans l'ordre des Bénédic- 
tins, renonça à la vie monastique en 1800, et fut 
professeur d'éloquence latine et italienne à lTni- 
versité de Bologne. Cn panégyrique de Napoléon 
(1808) lui valut la place de secrétaire de l'acadé- 
mie de celte ville, qu'il garda jusqu'en 1815. De- 
puis il vécut dans la retraite. Sa réputation litté- 
raire repose sur des écrits de circonstance et des 
articles de journaux. Il a collaboré à U Bibliothè- 
que italienne. Ses (Euvres, publiées incomplète- 
ment (Florence, 1846, 3 vol. in-12; Parme, 1848i, 
ont été soigneusement recueillies par Ant. Gus- 
sali (Milan, 1854 et suiv.). La Correspondance 
seule forme 4 volumes. 

CL A. Gassali : Vit* ii P. Gioriatd, ea ktie des Opère 
Otite e 



CIOKCI (Dominico), prélat italien, antiquaire 
et bibliographe, né i La Costa près de Bovigo cn 



1690, mort en 1747. On a de lui : De Antiqtù 
Italias metropolibus (Rome, 1722, in-4); Trattaio 
de liturgia romani pontifias (Ibid., 1731-43-41, 
3 vol. in-fol.j; Yita Sicolai V (1742, in-4), etc. 

CIOMI (Antonio Agostino), théologien et phi- 
lologue, né à Santo-Mauro, près Rimini, cn 1711, 
mort cn 1797. U était religieux augustin et dévot 
procureur général de son ordre. Il a publié : Al- 
phabelum thibetanum (Rome, 1762, in-4); De 
Arabids interprclatiutubus Veteris Testtmenti 

5pistola (1780, îo-8) ; Fragmentum EvangtUi S. 
ohannis grœco-copto thebaicum (1789, in-i). 
eiovAX.il noKE.TTlJfO (Ser), célèbre conteur 
florentin du xrv* siècle. On croit qu'il fut notaire, 
d'autres disent moine franciscain et même général 
de son ordre. Les Italiens le placent i coté de 
Boccace pour la correction et (a grâce do style, 
tout cn le considérant comme un imitateur dé- 
pourvu d'imagination. Trois ans après la mort de 
Boccace, Giovanni donna, sous ce titre d'une ap- 
plication énigmatique, la Pécore (il Pecorone), na 
recueil de 50 • nouvelles décentes >, récits échan- 
gés en 25 journées dans le parloir d'un couvent, 
entre une religieuse et son jeune chapelain. Cha- 
que nouvelle est terminée par un chant d'amour. 
La première édition de cet ouvrage (Milan, 1558, 
in-8) est extrêmement rare, mais il a été plu- 
sieurs fois réimprimé (Venise, 1565, in-8 ; Tréréc, 
1601. in-8; Lucques, 1727, in-8; Milan, 1551; 
Londres (Livourne) 1793, 2 vol. in-8j. 
Cf. Ginguené : Hitt. lia. ie l'Italie, t, III. 
CIO vio (Paolo), ou Paul Jute, célèbre historiés 
italien, né à Corne en 1483, mort à Florence en 1551 
Il lit ses premières études sous la direction de sot 
frère atné Benedetto, puis fréquenta les univer- 
sités lombardes, Padoue, Pavie et Milan. Rrrn 
médecin, il alla exercer i Rome, où il fut tour i 
tour enrichi par les dons des papes Léon I et 
Adrien VI, ruiné par l'invasion du connétable de 
Bourbon, réintégré dans tous ses biens, et dédom- 
magé tour i tour par le* faveurs de dément VU 
et de Charles-Quint : il savait mettre le pape et 
l'empereur d'accord dans son intérêt. Spirituel, 

Si et même facétieux, d'un commerce agréable et 
;ile, prêchant et pratiquant jusque dans son 
évêché de Notera la doctrine d'Epicure, il par- 
vint, dans le périlleux métier d'historien du pré- 
sent, a ne mécontenter personne et à écrire use 
Histoire du temps le plus troublé qui fut jamais, 
sans se faire d'ennemis dangereux. Il mourut 
dans toute la nouveauté du succès. 

Cette œuvre capitale, écrite en latin, est intitn- 
lée : Historiantm sut temporis ah onn* 1 494 ai t*- 
num 1547. tibri XLV (1550, 2 vol. in-fol.) : il J 
manque doute livres, que la mort empêcha lan- 
teur d'achever. Elle a eu de nombreuses édi- 
tions (Venise, 1552, 3 vol. in-8; Paris, 1553, ï «H 
in-fol. ; Bile, 1567, 3 vol. in-8), a été abrégée 
en italien par Vieenzo Cartari sous ce titre : Cois- 
pendio dell istoria di Paolo Ciovio (Venise, 1562, 
m-8), et traduite en français par Denys Sauvage 
(Lyon, 1552, in-fol. ; Paris, 1579, 2 vol. in-fol.). 
On a extrait et publié séparément des harangues, 
des éloges, des portraits, etc. Malgré tous se; suc- 
cès auprès de ses contemporains, la critique mo- 
derne, sans méconnaître les qualités de style de 
Yllistoire de mon temps, la clarté, l'ordonnance 
presque antique, son utilité pour contrôler les an- 
tres récits de la même époque, accueille avec dé- 
fiance les jugements d'un historien pins prudent 
que scrupuleux qui. de son propre aveu, avait 
deux plumes-, Tune d'or et l'autre de fer, dont i 
se servait tour à tour, suivant l'occasion et le be- 
soin : si le talent de Paul Jove recommande ses 
écrits, sa vie tout entière les rend suspects. 

U a laissé d'autres ouvrages importants : Eloçit 
virorum illustrium (Venise, 1546, in-fol. ), traduit 
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en italien par Domenichi ; Commentario délie cote 
de Turclii (Venise, 1541, in-8), dédié à 1' empereur 
Charles-Quint ; Descriplionesregionum alque loco- 
rum (Baie, 1771, in-8); Leltere volgare (Venise, 
1560, in-8), et plusieurs opuscules. 

GlOYio (Bencdetlo), historien et poëtc italien, 
frère aîné du précédent, né à Corne en 1471, mort 
en 1544. 11 devint la souche de toute une famille 
d'écrivains, y compris son frère Paul, dont il fut 
le précepteur. On a de lui une Histoire de la ville 
de Corne, suivie d'une description du lac (Venise, 
1629, in-i), et un poème latin intitulé De Veneti» 
Gallicum Iropœum — Ses deux fils, Alexandre et 
Jules Giovio, cultivèrent les lettres avec quelque 
succès. — Son petit-fils Paolo, appelé communé- 
ment Paul Jove le Jeune, né en 1530, mort en 
1585, eut de la réputation comme poète latin. Il 
fut au concile de Trente un des rares prélats 
qui y prêchèrent la conciliation. Les poésies la- 
tines qu'il a laissées sont insérées dans les Elogia 
de Paul Jove et dans le Recueil de* poêles italiens 
(Florence, 1720). — On mentionne encore, parmi 
les membres de cette illustre famille, Jean-Bap- 
tiste, comte Giovio, en qui elle s'éteignit. Né en 
1748, mort en 1786, il a écrit un certain nombre 
d'ouvrages intéressants : les Hommes illustres du 
diocèse de Côme (1784, in-8), recueil biographique 
inspiré d'une excessive bienveillance; Discours 
sur la peinture (Lugano, 1776) ; Pensées diverses 
(Côme, 1780 et 1781); des Eloges. 

Cf. Giov.-Bat. Giovo : Blogio di M. Paolo Giovo la 
storico (Moclcne, 1778, in-8); — Tcissicr : Eloges des si' 
vants L I, p. 03-65. 

GIPHA.WCS. — Voyez GlFFEN (H. VAN). 

girac (Paul-Thomas, sieur de), littérateur fran- 
çais, né à Angoulème, mort en 1663. Il fut conseiller 
au présidial de sa ville natale. Balzac, son compa- 
triote, l'engagea, au sujet de l'édition posthume 
des œuvres de Voiture, dans une querelle littéraire 
avec Costar (voy. ce no»), qui fit du bruit pen- 
dant cinq années et provoqua plusieurs ouvrages. 
Une Réponse (1655) de Girac témoigne de sa droi- 
ture et de son érudition, mais il se fit tort auprès 
du public élégant et précieux par les formes ar- 
riérées de son style. 
Cf. Ch. Sorcl : Bibliothèque française. 
ciraldi cixtio (Giambattista), poêle et litté- 
rateur italien, né àPcrrareen 1504, mort en 1573. 
Il enseigna la philosophie cl la médecine à l'Uni- 
versité de sa ville natale, puis l'éloquence aux 
universités de Mondovi et de Pavie. On a de lui 
un recueil de Cent nouvelles (gli Ecatommiti, 
1565, 2 vol. in-8), dans lequel il s'est efforcé de 
modérer par son exemple la licence de la plupart 
des conteurs de son époque. Ces contes ont éié 
traduits en français par Chappuis (Paris, 1584, 
2 vol. in-8). Il est encore auteur d'un poème en 
vingt-six chants, oublié aujourd'hui, intitulé: Er- 
cole ; de neuf tragédies écrites selon le mauvais 
goût du temps pour les tableaux épouvantables: 
dans l'une d'elles, VOrbecche, un roi de Perse 
qui a tué son petit-fils, est lui-même mis à mort 
par sa fille incestueuse, qui à son tour s'arrache 
la vie ; d'Eglé, drame pastoral, mis en musique 
par Antonio dal Cornetto; de Poésies latines, et 
d'une Histoire d'André Doria (Leyde, 1696). 

Cf. Ginguene' : Histoire littéraire de l'Italie ; — Crcs- 
ciinkint : Sloria delta volgar poesia, p. 115. 

GIRARD d'AMiENS, poète français du xnr* siè- 
cle. On a sous son nom \c Roman de Charlemagne, 
forte de Chronique riméc écrite de 1285a 1314, et 
dédiée à Charles de Valois. Ce poëmc est divise en 
trois livres, écrits d'après les chroniques de Saint- 
Denis, des chroniques d'Aix et un autre ouvrage 
inconnu. Il a p»u de valeur littéraire et peu d'in- 
térêt historique. La Bibliothèque des Romans a 



! donné (octobre 1777) une analyse du premier livre, 
■ faite évidemment d'après les Reali di Francia. 

Cf. G. P«ri» : Histoire poétique de Charlemagne (Pari«. 
, 1865, in-«). ^ 1 

GIRARD (l'abbé Gabriel), grammairien français, 
né vers 1677 à Clermont-Ferrand, mort en 1748. 
; Il fut aumônier de la duchesse de Berry, secré- 
> taire-interprète du roi pour les langues esclavonne 
et russe, et membre de l'Académie française en 
1744. Il est auteur du premier ouvrage impor- 
tant qui ait été fait sur les synonymes français. 
' Publié d'abord sous le titre de Justesse de la langue 
française (1718, in-12), il fut réimprimé sous celui- 
ci: Synonymes français, leurs différentes significa- 
tions, et le choix qu'U en faut faire pour parler 
avec justesse (1736, 2 vol. in-12). Ecrit avec net- 
teté, appuyé d'exemples bien choisis, il présentait, 
quoique incomplet, un instrument de travail d'une 
grande utilité, et attira aussitôt l'attention des sa- 
vants. Il a été augmenté par Bauzéc, Roubaud, 
Cuizot, et refondu, avec les autres travaux sur le 
même sujet, dans le grand ouvrage de B. Lafaye. 
L'abbé Girard donna aussi, mais avec moins de 
succès, une grammaire intitulée: les Vrais prin- 
cipes de la langue française (1747 , 2 vol. in-12). 

Cf. D'Alemberl : Hist. des membres de l'Acad. fran- 
çaise; — ¥. Godcfroy : Hist de la litlér. franç., t. III. 

GIRARD (l'abbé Anloine-Gervais) , littérateur 
français, né le 7 février 1752 à Goux, près Pon- 
tarlier, mort le 22 avril 1822. Après de brillantes 
études au collège Louis-le-Grand, il entra dans les 
ordres et enseigna la rhétorique au collège de 
Kodcz, dont il devint directeur; plus lard, il 
dirigea celui de Figeac, et devint, en 1812, pro- 
viseur du lycée de Kodcz. Frayssinous fut au nota- 
ire de ses élèves. Professeur de rhétorique dis- 
tingué, il a publié: Préceptes de rhétorique tirés 
des auteurs anciens et modernes (Rodez, 1787, 
in-12, souvent réimprimé). 
Cf. Maliul : Annuaire nécrologique. 

GIRARD (Jean-Baptiste, le père Grégoire), pé- 
dagogue suisse, né à Fribourg le 17 décembre 
1765, mort dans cette ville le 6 mars 1850. Elevé 
chez les Jésuites, il entra dans l'ordre desCordelicrs, 
et se voua à renseignement. Il dirigea l'école pri- 
maire de Fribourg, de 1804 à 1823, avec un succès 
qui ne désarma pas la malveillance. Accusé de 
kantisme, il dut quitter son poste favori et devint 
professeur de philosophie au lycée de Lucernc. Son 
système, qui unit étroitement l'éducation morale et 
religieuse A l'instruction, est développé dans , ses 
deux principaux ouvrages : De l'Enseignement 
régulier de la langue maternelle dans les écoles et 
dans les familles (Paris, 1844, in-8; plus. édit. 
in-18), couronné par l'Académie française, et 
Cours éducatif de la langue maternelle (Ibid., 
1845-48, 3 part., 6 vol. in-18). On a en outre de 
lui : Grammaire des Grammaires (Fribourg, 1821, 
in-12); Cours de philosophie (Lucerne, 1829-31); 
un grand nombre de Rapports, Mémoires et bro- 
chures sur des questions d'éducation. 

Cf. Ern. Navillc : Notice biographique sur le P. Girard 
(Paris, 1850, in-8i ; — P. Sevcrus : tl. Girard, ein Cha- 
racter-und Lcbcnsbild (Saint-Gall, 1853, in-8). 

GIRARDIN (Louis-Stanislas-Cécile-Xavier, comte 
de), homme politique et littérateur français, né à 
Lunéville le 19 janvier 1762, mort à Paris le 27 fé- 
vrier 1827. Fils du marquis Girardin qui fut un des 
protecteurs de S. -S. Rousseau et le recueilli; à Er- 
menonville, il fut élevé par l'auteur de l'Emile. 
Député aux Etals-Généraux, à l'Assemblée légis- 
lative, préfet, général, député, sous le Consulat, 
l'Empire et la Restauration, il a publié plusieurs 
écrits sur les questions législatives et politiques, 
et laissé un double recueil : Discours et opinions 
(Paris, 1828, 2 vol. in-8), et Journal et Souvenirs 
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(Ibid., 1828, 2 vol. in-8). Citons en outre : Pro- 
menade ou Itinéraire des jardins d'Ermenonville 
'lbid.,1788, in-8, avec vues; 2' édit. 1811). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle des contem- 
porains. 

girardin (Delphine Gay, M"" Emile de), célèbre 
femme de lettres française, né à Aix-la-Chapelle 
le 26 janvier 1804, morte à Paris le 29 juin 1855. 
Klcvée sous la direction de sa mère M™* Sophie 
('■Aï (voy. ce nom), au milieu de la plus brillante 
société mondaine et littéraire de Ut fin de l'Empire 
et de la Restauration, elle s'y fit remarquer par sa 
grâce, sa beauté, son goût et son talent pour la 
poésie. En 1822, elle fut couronnée par l'Académie 
française pour une pièce de vers sur le Dévouement 
des médecins français et des sœurs de Sainte- 
Camille dans la peste de Barcelone. Elle traita 
dès lors tour à tour les sujets intimes et les sujets 
patriotiques, et la manière dont elle aborda ces 
derniers lui valut le surnom de • Musc de la 
Patrie ». On remarque parmi ses pièces de vers de 
cette époque, Madeleine, Ourika, le Bonheur 
d'tire belle, tableau plus ou moins conscient 
de la propre existence de l'auteur, puis YHumne 
à Sainte-Geneviève, la Vision de Jeanne <t Arc, 
la Quête en faveur des Grecs, le Sacre de Char- 
les X api lui valut une pension de 1500 francs 
sur la cassette du roi, enfin la Mort de Napoléon 
et la Mort du général Foy qui la signalèrent 
aux sympathies du parti libéral. Deux recueils, 
les Essais poétiques (1824, in-8; 4* édit., 1829, 
in-12) et les Nouveaux Essais- poétiques (1825, 
in-8), résument cette première période d'ac- 
tivité et d'expansion. En 1827, un voyage d'Italie 
qu'elle fil avec sa mère fut pour elle une véritable 
ovation. Elle fut reçue par acclamation membre 
de l'Académie du Tibre et couronnée au Capitole. 
La nouvelle Corinne justifia ces hommages par 
d'autres chants : le Retour, la Pèlerine, le Dernier 
jour de Pompei, et des élégies (le Désenchante- 
ment, le Repentir), dont la tristesse contraste 
avec les adulations dont elle était l'objet. Le 
dernier poëme inspiré par ce voyage est Napoline 
(1833, in-8), où l'esprit s'unit à la sensibilité. 

En 1831, M"" Delphine Cay avait épousé l'aven- 
tureux publiciste Emile de Girardin, et elle s'asso- 
ciait, dans la mesure qui lui convenait, aux entre- 
prises littéraires et politiques de son mari. Elle 
publia encore quelques poésies détachées dont 
l'effet était assuré , à part le talent , par < les 
circonstances et la situation de l'auteur. Nous 
rappellerons la Jeune fille enterrée aux Invalides, 
à l'occasion de l'attentat de Fieschi, VEpitre à la 
chambre des députés, à la suite de l'exclusion de 
son mari, et la diatribe lancée contre le Général 
Cavaignac au milieu des journées de juin 1848. 
Son œuvre originale de cette époque et qui con- 
tribua à la fortune du journal la Presse, fut la 
publication dans le feuilleton de ce journal des 
Lettres Parisiennes, qu'elle signait du pseudonyme 
de Vicomte de Launay : causeries étincelantes 
d'esprit et de verve, qui furent'le type nouveau et 
restèrent le modèle de la chronique périodique. 
Réunies en volumes, elles ont été souvent réim- 

Srimées (1843, in-18; 1856, 4 vol. in-18). 
p* de Girardin s'essayait en même temps, avec 
un succès inégal, dans deux genres littéraires, le 
roman et le théâtre. On cite, dans le premier, le 
Lorgnon (1831, in-8) ; la Canne de M. de Baltac 
(1836, in-8) ; II ne faut pas jouer avec la douleur 
(1853, in-18); les Contes d'une vieille fille à ses 
neveux (1832, 2 vol. in-8 ; 1839, in-12); M. le 
Marquis de Pontanges ; Marguerite ou Deux 
amours, enfin, avec Méry, J. Sandeau et Th. Gautier, 
l« Croix de Berny (1846, 2 vol. in-18;. 

Au théâtre, après l'Ecole des Journalistes, co- 
médie en cinq actes et en vers, reçue à l'unani- 



mité au Théâtre-Français, mais dont la représen- 
tation ne fut pas autorisée par la censure, elle 
a donné les tragédies de Judith, en trois actes 
(1843), et de Cleopatre, en cinq actes (1847), écrite» 
pour M 1 '* Rachcl ; puis des comédies qiù curent 
beaucoup plus de succès : Cest la faute du mari.. 
proverbe en un acte, en vers (1851); Ladtj Tar- 
tuffe, en cinq actes et en prose (1853); la Joie 
fait peur, en un acte et en prose, dont le sujet 
est le retour d'un fils que l'on a rru mort, et où 
les émotions les plus vives sont excitées par des 
moyens d'une simplicité extraordinaire (1854); le 
Chapeau d'un horloger, vaudeville en un acte qui 
obtint un grand succès grâce à sa spirituelle 
gaieté (même année) ; une Femme qui déteste son 
mari, comédie posthume, en un acte (1856). 
M*" Emile de Girardin avait acquis comme femme 
d'esprit et femme du monde une grande réputa- 
tion. Son talon était un des derniers centres de 
ces réunions littéraires où l'esprit s'associe à 
l'élégance : il comptait parmi ses familiers : Méry, 
Th. Gautier, Soulié, Balzac, Victor Hugo, Musset, 
etc. Outre ses Poésies complètes (1842, in-18; 
nouvelle édition, 1856), on a publié les Œuvres 
complètes de M"* Emile de Girardin (1860-1861, 
6 vol. in-8). [Dictionnaire des Contemporains, 
première et deuxième édition.] 

Cf. Sainte-Beuve : Causeries du lundi, t. III ; — La- 
martine : Cour» familier de littérature ; — Saint-Marc Gi- 
rardin : Cours de littérature dramatique, t. IV ; — G. de 
Moiènes : les Femmes poètes, dans la Bévue des Deux- 
Mondes, 1" juillet 1SH ; — G. d'HeUly : M" de Girantin. 
sa vie et ses œuvres (1808, in-32). 

GIRART DE ROUSSILLON , chanson de geste 
provençale, du cycle provincial. L'auteur a dû être 
un moine de Pothières ou de Vézelay, abbaye fon- 
dée par le héros, qui vivait vers la fin du XI* siè- 
cle. On a lieu de croire que ce roman a d'abord 
été écrit en latin, puis traduit en provençal et en 
français. Le manuscrit unique en langue méridio- 
nale est conservé à la Bibliothèque nationale. Il 
a été publié par M. Fr. Michel (in-16, Paris, J an net, 
1856). Le seul manuscrit connu en vers français 
du xii* ou du xm* siècle se trouve au Muséum 
britannique. Un poëme en langue d'oïl sur le 
même sujet, présumé de l'an 1316, a été publié 
par M. P. Mignard (in-8). 

Girart de Roussillon, duc de Bourgogne, parait 
avoir clé un des preux les plus célèbres du i\° siè- 
cle. Dans les démêlés de Louis le Débonnaire 
avec ses fils, il prit parti pour Louis et s'efforça 
de réconcilier les enfants avec leur père. Il s'en- 
gagea aussi dans les querelles qui divisèrent les 
trois frères après la mort du roi. Devenu duc ou 
comte de Bourgogne, il fit bâtir son château de 
Roussillon, près de Châtillon-sur-Scine. Girart re- 
prend un rôle politique, quand il est donné pour 
tuteur au plus jeune des lils de Lothaire, Charles, 
pour lequel on avait érigé la Provence en royau- 
me. II. s'établit à Vienne. Dès lors tout devient 
romanesque. Girart se trouve aux prises avec 
Charles le Chauve, que le poêle, par une confusion 
volontaire, peut être une sorte de licence poétique, 
appelle Charles Martel. Les démêlés sont relatifs à 
la possession du duché de Bourgogne et du château 
de Roussillon. Les attaques qu'il soutient, l'infor- 
tune dans laquelle il tombe, quand, réduit à la der- 
nière misère, obligé de cacher sa tête mise à 
prix, il fuit avec Berthe sa femme, la résignation 
constante de celle-ci, qui fait pour vivre des tra- 
vaux d'aiguille tandis que Girart s'associe à des 
charbonniers, enfin la restauration inattendue du 
héros dans ses titres et ses fiefs par le crédit de la 
reine, dont il avait été aimé jadis, constituent le 
fond du poëme. Les épisodes se développent avec 
une simplicité épique, non sans intérêt ni sans 
beauté. L'ouvragé, fortement composé, se fait re- 
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marquer en outre par la vigueur du style et les 
qualités de la langue. 

Cf. Fauricl : Histoire de la poésie provençale, t. III; — 
Raynouard : Lexique roman, t. I ; — Histoire littéraire 
de "la franc*, t. XXII. 

GIRART DE VIANE, 2- branche de la geste de 
Guillaume au Court-tles (voy. ces mots). 

giraud (le comte Giovanni), auteur comique 
italien, rié a Rome le 28 octobre 1776, mort le 
1" octobre 1834. Passionné pour le théâtre, mais 
d'un esprit mobile, il suivit tour à tour la carrière 
militaire et celle des lettres, fut, de 1809 à 1814, 
sous . le gouvernement de Napoléon, inspecteur 
général des théâtres d'Italie, puis se jeta dans les 
entreprises financières et s'y ruina. 

Quoique le comte Giraud se soit proposé Gol- 
poni pour modèle, ses comédies, sans manquer 
d'observation, se distinguent par la vivacité, la 
gaieté, l'esprit de saillie. Les principales sont : 
Uelosie per equivoco, sa pièce de début, refaite 
plus tard (1807) ; VAjo nelV imbarrano (même 
année), jouée avec succès à Paris, sous le titre 
du Précepteur dans l'embarras : le sujet, tiré des 
Adelphe», est le contraste des effets de la sévérité 
et de la douceur dans l'éducation ; Don Desiderio 
disperalo per eccesso dt buon cuore; il Sospetto 
funesto, etc. Il en existe plusieurs recueils. Com- 
medie (Rome, 1808, 4 vol. in-8; Milan, 1823, 
3 vol. in-8); Commedie scelle (Paris, 1829, in- 12); 
Teatro domestico (Florence, 1816, 2 vol. in-8 ; 
1825, 6 vol. in-8;, sorte de théâtre de famille, 
spécialement destiné à la jeunesse. Un choix a 
aussi été donné en français par Tb. Bcttinger, 
sous le titre de Théâtre d'Alb. Nota et du comte 
Giraud (Paris, 1839, 3 vol. in-8). 

Cf. Bavard : Commentaires de la traduction de Beltin- 
ger ; — Tipaldo : Biografla degll liai, illustri, t. VI. 

gikaudeau (Bonaventure), helléniste et hé- 
braïsant français, né à Saint-Vincoat-sur-Jard 
(Poitou) vers 1700, mort le 14 septembre 1774. De 
la compagnie de Jésus, il professa la rhétorique à La 
Rochelle, il est auteur d'une Introduction à la 
langue grecque (La Rochelle, 1751-55), 5 parties, 
deux en français, trois en latin; plus, édit.), con- 
tenant un petit poème héroïque ; Ulysse, où il a 
réuni en 614 vers tous les radicaux de la langue : 
ce poème a été imprimé à part plusieurs fois 
(Paris, 1825, in-12; 1827, in-12. avec double tra- 
duction). On cite, en outre,' une Grammaire hébraï- 
que (Ibid., 1757, in-12), un Dictionarium hebrai- 
cum, chaldaieum et rabbinicum (Ibid., 1777, 
in-4), et un recueil, souvent réimprimé, d'His- 
toires et par aboie» du P. Bonavenlure (Ibid., 1766, 
in-12). 

Cf. Quorard : la France littéraire. 

giraixt-du vivier (Charles-Pierre), gram- 
mairien français, né à Paris le 13 juillet 1765, 
mort le 11 mars 1832. Associé d'une maison de 
banque, il fit pour l'instruction de ses filles une 
Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la 
grammaire française, qu'il publia sous le titre 

Çrincipal de Grammaire des grammaires (Paris, 
811, 2 vol. in-8; nombr. édit.), et qui obtint 
auprès de l'Académie et du public un grand suc- 
cès, grâce à la manière philosophique de combi- 
ner les règles et les faits. 11 y a rattaché un Traité 
sur les participes (1815, in-8, souvent réimpri- 
mé). Il avait préparé un Dictionnaire, qui n'a pas 
paru. 

Cf. J. Eckard : Notice sur G-D. (Paris, 1836. in-8). 

GIRBERT DE METZ, chanson de la geste des 
Lohcrains (voy. ce mot). 

GlRBY-DCPRfi (Joseph-Marie), publiciste fran- 
çais né en 1769 à Paris, mort le 20 novembre 
1793. Collaborateur de Brissot au Patriote fran- 
çais, il périt sur l'échafaud. La veille de sa mort, 
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il composa avec l'adjudant-général Bois-Guyon, 
l'hymne qui commence par ces mots : 

Veillons au salut de l'empire. 
Veillons au maintien de nos droits. 

A la suite d'une pétition, chaleureusement sou- 
tenue par M.-J. Chénier, la Convention fit une 
pension à la veuve de Girey-Dupré. 

Cf. Moniteur universel, 1792, n" 2(5-316 ; an II, 36. 
65 ; an III, 184, 242. 

GIRODET-TRIOSON (Anne-Louis GlRODET DE 

Roussi, dit), célèbre peintre français, né le 5 fé- 
vrier 1767 à Montargis, mort le 9 décembre 1824 
à Paris. L'auteur du Sommeil d"Endymion et de 
tant de tableaux et dessins remarquables était 
aussi poète. Il a écrit quelques œuvres élégantes, 
mais avec plus de recherche et de pompe que de 
force d'invention. Ce sont des imitations de Mos- 
cluis, Sapho, Anacréon, Catulle, etc., et le Pein- 
tre, poëme en six chants. On a, réuni ses vers 
sous le titre d'QSuvres posthumes de Girodet-Ttio- 
son (Paris, 1829, 2 vol. gr. in-8). 

Cf. Quatrenicro do Quincy : Eloge de Girodet (Pari», 
1825, in-4). 

GIRON LE COURTOIS, l'un des romans en prose 
du cyle d'Artus ou de la Table-Ronde. Dans son 
arrangement définitif, il date du xin* siècle et 
parait être l'oeuvre de Hélic de Borron, le colla- 
borateur ou plutôt continuateur de Lucc de Gast. 
Dégagé en grande partie de la pensée religieuse 
prépondérante dans le Saint-Graal, c'est surtout 
un roman d'aventures chevaleresques, où le senti- 
ment de l'honneur, de la loyauté, est au premier 
rang et maintient le récit à l'abri de la licence. 
On a remarqué que les fées et les géants n'ont 
plus ici leur place ordinaire, ce qui n'empêche 
pas l'intérêt romanesque. Giron, petit-fils du der- 
nier roi des Gaules dépossédé par Pharamond et 
les Francs, s'éloigne de la cour d'Artus où il vi- 
vait, pour échapper aux séductions d'une dame 
dont le mari est, son ami, et il se met à courir la 
carrière des aventures. Il se signale par une foule 
d'exploits et de prouesses. Mais après avoir arra- 
ché, dans une forêt, sa dame à des ravisseurs, il 
est sur le point de succomber aux désirs passion- 
nés qu'elle lui inspire, et il se punit de son indigne 
faiblesse en se jetant lui-même sur son épée. Une 
version rajeunie do Giron le Courtois a été plu- 
sieurs fois publiée depuis le xvi* siècle (Paris, s. d. 
[vers 1501], gr. in-fol. goth. avec fig. sur bois). Le 
sujet a été mis en poëme épique par L. Alamanni 
(voy. ce nom). 

«IROM (l'abbé Robusliano), bibliographe italien, 
né à Gorgonzala (Milanais) en 1769, mort en 1838. 
11 fut directeur de la bibliothèque de Brcra. On a 
de lui : Scella di novelle de' put eleganti scrittori 
italiani (Milan, 1813, 3 vol. in-8); Saggio sul tea- 
tro deiGreci (1824, in-4); le texte de la Pinacoteca 
del palato reàle délie sciente et délie arti di Mila- 
no , du graveur Bizi (1812, in-4) et celui de l'ou- 
vrage publié par le docteur G. Ferrario sous ce 
titre : /I costume antico e moderno di tutti i po- 
poli (1815-1829, 15 vol. in-fol.). 

GIROUETTES (Dictionnaire des), ouvrage du 
comte de Proisyd Eppes (voy. ce nom). 

giry (Louis), traducteur français, né en 1595 
à Paris, où il est mort en 1665. Il faisait partie 
des réunions de Conrart et entra à l'Académie 
française dès sa création. 11 fut avocat général 
aux chambres royales. Il a traduit l'Apologélique 
de Tertullien (1636, in-8), les Harangues de Sym- 
maque et de saint Ambroise sur l'Autel de la Vic- 
toire (1639, in-12), l'Apologie de Critias de Platon 
1643, in-12), l'Histoire sacrée de Sulpice Sévère 
1652, in-12), etc. 

giry de Saint-Cyr (Odet-Joseph de Vaux de), 
né a Bagnols (Languedoc), mort le 14 janvier 
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1761. 11 fut sous-précepteur du dauphin, fils de 
Louis XV, et dut à cette charge d'être reçu à l'Aca- 
démie française, en 1742, sans avoir rien écrit. 

Cf. Pellisson et d'Olivet : Histoire de l'Académie fran- 
faite (édit. Livel). 

giseke (Nicolas-Dielricb Kjezeghi, ou), poëte 
allemand, né à Gunz, en Hongrie, le 2 avril 1721, 
mort le 23 février 1765. Prédicateur à Quedlin- 
bourg, et intendant supérieur à Sondershausen, il 
fit partie comme poëte de la pléiade de l'école 
saxonne, collabora au second recueil de Schwabe, 
et se rapprocha ensuite, comme Gellert, du parti de 
la littérature nationale. Klopstock célébré avec 
enthousiasme la suavité du ses chants et leur 
profondeur mélancolique. 11 a écrit de gracieuses 
odes anacréontiques, des élégies pleines de senti- 
ment, des poésies religieuses d'une certaine gra- 
vité et des épltrcs d'un style facile et coulant. 
Ses Œuvre» poétiques (Poetische Werke ; Bruns- 
wick, 1767), pnt été recueillies par Gaertner. 

Cf. Gaertner : Notice, en tète de sou édition. 

gita-govixda, poème indien de Jayadewa 
(voy. ce nom). 

Gll'STl (Giuseppe), chansonnier italien, né à 
Montesummano en 1809, mort à Florence en 1850. 
II étudia le droit à l'Université de Pisc, et fut 
plus tard professeur dans cette ville. Poëte libéral, 
il fut dépassé par le mouvement révolutionnaire 
de 1847, qu'il avait contribué i produire par ses 
écrits. Poursuivant, dans ses chansons, les abus 
et les ridicules du pouvoir, il y prend néanmoins 
tous les tons et s'y montre naturel et délicat. On a 
aussi de lui des sonnets d'un sentiment remar- 
quable; une Vie (te Parini, et un recueil de Pro- 
verbes toscans (Florence, 1853-1854, 2 vol.). 

Les chansons de Giusti l'ont fait comparer égale- 
ment à Béranger, qu'il a imité parfois d'assez près, 
et à Alfred de Musset, dont il se rapproche par 
l'élégance de la diction et la familiarité sans vul- 
garité. Son mérite particulier est l'emploi du pur 
idiome toscan, tel qu'il s'est conservé dans les 
classes populaires de Florence. Ses chansons 
circulèrent longtemps manuscrites et sortirent 
ensuite de presses clandestines. Les plus répan- 
dues sont ùingillino (le Myrmidon, ou le cher- 
cheur de places), le Toast de Girouette (Brindisi di 
Cirella), qui rappelle le Paillasse de Béranger. 
Les meilleures éditions sont celles de Florence 
(1817, 1852, in-8). On cite en outre : Epistolario, 
publié par G. Frassi (Florence,1860, 2 vol.) ; Scritti 
vari, prose et vers (lbid., 1861, 1 vol.) 

Cf. G. Planche : G. Giusti, dans la Revue des Deux- 
Monde» du 15 décembre 1850 ; — Hnrc-Monnicr : l'Italie 
est-elle la terre des morts t (Paris, 1800, iu-18). 

giustiniam (Bernardo), érudit et diplomate 
italien, né à Venise en 1408, mort en 1489. Chargé 
de différentes missions auprès de Ferdinand de 
Naples, de Louis XI et des papes Pie 11, Paul II 
et Sixte IV, il devint gouverneur de Padouc, puis 
membre du conseil des Dix et, en 1474, pro- 
curateur de Saint-Marc. Il a laissé: De Origine 
urbis Yenetiarum rebusque ab ipsa geslis historia 
/Venise, 1492, in-fol.); Oratwnes et epistolœ 
(1492, in-fol.). 

Giustimani ( Agostino ) , évêque de Ncbbio 
/Corse), hébraïsant, né à Gènes en 1470, mort en 
1531. On a de lui : Liber Job nuper hebraicœ veritati 
restitutus (Paris, 1516, in-4) ; Psalterium hebrai- 
cum, grœcum, arabicum, chaldaicum (Gènes, 1516, 
in-fol), etc. 

Giustiniam (Pompée), général vénitien, né en 
Corse en 1560, mort en 1616. Il a écrit une His- 
toire des guerres de Flandre, auxquelles il avait 
pris part dans les rangs des Espagnols. Cet ouvrage 
a été traduit en latin par Gamburini sous le titre 
de Bellum belgicum (Anvers, 1609, in-4). 



Giustiniam (Lorenzo), érudit, conservateur de la 
bibliothèque de Naples, né vers 1760, mort en 1825. 
11 est auteur d'un Diuonario storieo del régna di 
Napoli (11 vol. in-8), de Memorie storiche degli 
scntlori legali del regno (3 vol. in-4), etc. 

Cf. Tiraboschi : Storia delta letterat. UaUatta ; — Gin- 
g-uené : Histoire littéraire d'Italie. 

glabek (Raoul) , chroniqueur français , mort 
vers 1050. Mis à vingt ans, malgré lui, chez les 
Bénédictins , il mena longtemps une vie dissipée, 
en dépit de la discipline monacale. Cependant sa 
Chronique témoigne, par la place donnée aux mi- 
racles et au merveilleux, d'une foi qui va jusqu'à 
la superstition. A part la partie légendaire, on y 
trouve un tableau fort instructif des mœurs des 
X* et XI» siècles. Elle va de l'an 900 à l'an 1046. 
P. Pithou l'a publiée dans les Historia: Francorum; 
Duchesne, dans les Scriptores Francorum coatanà 
(t. IV). Elle a été aussi insérée dans les Histo- 
riens de France des Bénédictins (t. Xj, et traduite 
dans la Collection des Mémoires relatifs à l'histoire 
de France de M. Guizot (t. VI). 

Cf. Lacume de Saintc-Palayo : Mémoires sur les ou- 
vrages de Olaber, dam le Recueil do l'Académie de* in- 
scriptions, t. VIII j — Histoire littéraire de la France, 
t. VII. 

glafet (Adam-Frédéric), historien et publi- 
cisle allemand, né à Rcichenbach (Voigtland) le 
17 janvier 1692, mort le 14 juillet 1753. Il ensei- 
gna le droit à Leipzig et fut archiviste privé de 
la cour de Dresde. Disciple de Hobbes et précur- 
seur de Bcntham, ses ouvrages traitent du droit 
naturel et de l'histoire de l'Allemagne dans un 
esprit de liberté et de critique qui suscita autour 
de lui beaucoup de querelles. Nous citerons : 
Méditations philosophiques et philologiques d'un 
éclectique (der MeditirendeEclccticus.wcIcber.etc.; 
léna, 1713-1714, par livraisons); le Jurisconsulte 

ri raisonne (der raisonnirendc Jurist ; lbid., 1714-, 
livr.); Noyau de l'histoire de la Maison de Saxe 
(Kern der Gcschichle des Hauscs Sachscn ; Leipzig, 
1722, in-8l; Droit naturel et droit des gens (Vcr- 
nunft-und Vœlkcrrccht ; lbid., 1733, in-8; plus, 
édit.) ; Histoire complète du droit naturel ( Voll- 
staendige Cescliichtc des Rcchts der Vcrnunft; 
lbid., 1739, in-4). 
Cf. Jœchor : AUgem. Gelehrten-Lexicon. Suppléai. 

GLAGOLITIQUE (Alphabet), appelé aussi escla- 
von, boukwitsa, divinça, et aussi Alphabet hiéro- 
nymique, d'après la supposition qui en rapporte 
l'invention à saint Jérôme. Le mol glagol, tiré 
du slave, signifie parole, discours. Les monu- 
ments de l'ancienne littérature slavonc ont été 
fixés à l'aide de cet alphabet et du cyrillique. Le 
glagolitique est encore en usage parmi un petit 
nombre de slaves du rit latin, en Dalmatic, en 
Bosnie, en Istric et en Croatie, pour la transcrip- 
tion des livres liturgiques. Il est composé de qua- 
rante-deux lettres, qui diffèrent des lettres cyril- 
licnnes par la bizarrerie des ornements dont elles 
sont surchargées. Les plus anciens spécimens de 
cette écriture sont un manuscrit du xi° siècle ap- 
partenant au comte Kloz, et reproduit par Kopitar, 
sous le titre de Glagolita Cloiianus (Vienne, 1836), 
et un psautier du xiii* siècle sur parchemin. On a 
découvert récemment à la bibliothèque de Tours 
un manuscrit glagolitique dont le fac-similé pho- 
tographique a figuré au congrès archéologique 
tenu a Kiev, en 1874. 

i. Grimm a donné à l'alphabet glagolitique une 
origine très-reculée et a cm reconnaître dans 
quelques lettres les caractères runiques. Une 
autre opinion le rattache aux temps mytholo- 
giques et considère chacun de ses signes comme 
exprimant un commandement de Dieu relatif i la 
vie sociale. Dans cette voie, les in'crprcUilioiis 
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arbitraires ne manquent pas : les premières lettres 
se sont traduites par ces préceptes : « Moi, Dieu, 
voyant, je dis qu'il est bon de vivre des produits 
de la terre ; ainsi que vous le pouvez, hommes 
sages, prononcez une parole ferme, etc. ». Il a 
été établi par Miklosich que l'alphabet glagoli- 
tique, beaucoup plus ancien que celui de l'apôtre 
Cyrille, qui est du ix* siècle, est fondé sur une 
vieille écriture nationale originairement emprun- 
tée aux Grecs. D'anciens ouvrages, surtout de li- 
turgie et de piété, ont été imprimés depuis le 
xvi* siècle en caractères glagolitiques Des frag- 
ments de divers textes ont été reproduits par Hof- 
fer et ScUaffarik (Prague, 1857, in-8). 

Cf. Kopilàr : Etude sur l'alphabet glagolitique, dans 
l'édition ciléo ; — W. Hanka : Zprawa o slowanskena 
Evangelium w Remesi (Prague, 1830, in-8); — Miklosich, 
dans l'Encyclopédie d'Erach et Gruber, «cet. I, t. I.XXI. 

GLAIVE-DES-COURONNES, en arabe, Séif-el- 
TUIjdn, titre d'un roman populaire arabe du 
moyen âge. C'est une suite d'aventures guerrières 
sans intrigue ni analyse de caractères. Le héros, 
Glaivc-dcs-Couronncsî flls unique du roi Charahbil, 
a la recherche d'une princesse renommée pour sa 
beauté et ses vertus, tombe dès le premier pas 
dans des aventures où la magie et les prodiges 
ont une grande part. Il n'en conquiert pas moins 
la princesse, l'épouse et a un grand nombre d'en- 
fants. Ce récit rentre dans la classe des romans 
de cape et d'épée. Glaive-des-Couronnes a été 
traduit en français par le docteur Perron (Paris, 
1862, in-8). 

gla.m>o*p (Jean), érudit allemand, né à Mun- 
ster vers 1500, mort en 1564. Élève de Mélanch- 
thon, il étudia également les langues anciennes 
et la théologie, et fut professeur a Goslar et à 
Marbourg. On cite de lui : Sylva carminum elegia- 
corum in enarrationem Commenlariorum C. 67e- 
saris (1551); Onomaslicon historiée romanœ (Franc- 
fort, 1589, in-fol.), etc. 

Cf. Roinoccius : Kilo Glandorpii. 

GLAKVILL (Joseph), théologien et philosophe 
anglais, né à Plymouth en 1636, mort le 4 no- 
vembre 1680. Il occupa plusieurs cures et rectorats 
et fut membre de la Société royale de Londres. 
Esprit ingénieux et inquiet, hésitant entre la foi et 
la libre pensée, il s'attacha aux principes de Bacon, 
combattit à la fois Aristote et Dcscarles, et fut, à 
certains égards, le précurseur de Hume. On cite de 
lui : Tlte Vanittj of dogmaliting (Londres, 1661, 
pcl'. in-8), couronnant la critique du péripalétismo 
par l'apologie de la philosophie ; Scepsis scientifica, 
où l'aveu de notre ignorance est considéré comme 
le commencement de la science philosophique (Ibid., 
1665, in-4) ; Considérations philosophiques sur les 
sorciers el la sorcellerie (Philos, consider. touching 
the being of witches, etc.; 1666, in-4), témoignant 
d'une crédulité qui compromit la réputation de l'au- 
teur ; Philosophia pia, discours sur le caractère re- 
ligieux et la tendance de la philosophie expérimen- 
tale (1671, in-8) ; la Théologie sans fanatisme et la 
libre philosophie (Antifanatic Theology and , etc. ; 
1676, in-4) ; plusieurs volumes d'Essays (1676, ih-4; 
1678, in-12) ; des Discours et Sermons, etc. 

Cf. Wood : Alhence oxoniensce ; — Chaliiicrs : General 
biogr. Diclvmary. 

GLApthorne (Henry), poète dramatique anglais 
du xvu* siècle. Avec plus de facilité et d'élégance 
que de passion et de force, ila composé neuf pièces, 
entre autres : Albert Wallenstein, tragédie (1634, 
in-4) ; Argalus et Parthenia, tragi-comédie (1639, 
in-4) ; le Hollandais, comédie (1640, in-4): l'Esprit 
dans un constable (Wit in a constablc ; 1640, in-4). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

glareancs (Henri Loriti, dit), poète cl érudit 
suisse, né à Claris en 1488, mort à Fribourg en 



Brisgau en 1563. Il excella d'abord dans la versi- 
fication latine et fut poète lauréat de l'empereur 
Maximilicn. Versé également dans les langues, 
l'histoire, la philosophie el les sciences, il avait 
professé les mathématiques à l'Université de Baie, 
lorsqu'il fut appelé, sur les recommandations d'E- 
rasme, son ami, à une chaire de belles-lettres au 
Collège de France (1521); il ne la garda que trois 
ans et se retira à Fribourg, où il fonda une école. 
Il s'est fait une réputation méritée par ses travaux 
d'érudition et de critique ; le premier il a discuté 
les récits de Tite-Live et en a relevé les graves 
inexactitudes:. Nous citerons : Isagoge in musicam 
(Bile, 1516), suivi de plusieurs écrits sur l'his- 
toire de la musique; De Geographia liber (Ibid., 
1527, in-4) ; Helvetias descrivtio, en vers ; le Pa- 
négyrique de V empereur Maximilien; puis des 
commentaires sur la Germanie de, Tacite (1574), 
les Comédies de Térence (1540, in-8), Tite-Live 
(Bile, 1540, in-fol.; Paris, 1573), etc. 

Cf. Erasme : EpUres cl Dialogue»; — H. Schreikcr : 
//. Loriti Glareanus gekrmnttr DicMer, Philolog uni 
Mathcmatiker, etc. (Fribourg, 1837, in-4). 

r.LEiCH (Joseph-Aloys), romancier et auteur 
dramatique allemand, né à Vienne en 1772, mort 
en 1841. Quoiqu'il ait porté dans la comédie une 
vivacité d'esprit peu commune, dans son pays il 
n'a laissé de souvenir que son infatigable fécon- 
dité. Ses romans, où le mystérieux a une grande 
place, sont au nombre de près de deux cents. Il a 
donné un recueil de ses Comédies (Comische Thea- 
lerstiicke; Briinn, 1819). 

gleim (Jcan-Guillaiimc-Louis), poète allemand, 
né àErmslebcn,près d'Halbcrstadt, le 2 avril 1719, 
mort dans la même ville en 1803. Il étudia le 
droit à Halle, s'y lia avec quelques jeunes poètes, 
Uz, Gœtz, etc., puis passa plusieurs années à Ber- 
lin, devint secrétaire du chapitre de la cathédrale 
d'Halbcrstadt, et chanoine de Walbeck. Il réunis- 
sait dans sa maison une foule d'écrivains de talent 
ou d'avenir qui l'appelaient < le père Gleim a. Il 
avait auprès de lui sa nièce, nommée Sophie-Do- 
rothée, qui fut célébrée, sous le nom de Gleminde, 
par les jeunes protégés du chanoine. Gleim eut 
une grande réputation comme poêle lyrique ; il la 
dut a la fois à son talent et i la bienveillance de 
son caractère. Il s'efforçait de tenir le milieu entre 
l'école saxonne et l'école suisse, entre les amis de 
Gottsched et de Bodmcr. On l'a surnommé à la fois 
« l'Anacréon » et le ■ Tyrtée allemand. • C'est 
surtout ce dernier titre qui s'est maintenu. 

Ses nombreuses poésies lyriques comprennent 
des chants aiiacrcontiqucs, des poésies a la ma- 
nière de Pétrarque ; des imitations des Minncsin- 
gers, des chansons de table; enfin des hymnes 
guerrières. Parmi celles-ci on cile, comme les 
plus remarquables, par l'enthousiasme patriotique 
et l'accent héroïque, les Chants de guerre du grena- 
dier prussien (Preussische Kriegslicder eincs Gre- 
nadiers ; Berlin, 1758, in-12, avec musique). Cj 
sont les premières poésies de cette nature qui de- 
vinrent populaires, et le surnom de t grenadier 
prussien » resta longtemps à l'auteur. Quoi- 
qu'elles fussent toutes à l'honneur de Frédéric 
le Grand, celui-ci parait ne les avoir pas connues, 
ou plutôt les avoir dédaignées. Quelques-unes des 
chansons prussiennes furent traduites en français 
dans le Journal étranger (novembre 1761). Mar- 
montel cite celle sur la victoire de Lowositz, 
dans ses Éléments de littérature. 

Gleim a écrit en outre Ilalladat, ou le Livre 
rouge (1774), poeme didactique, regardé comme 
un de ses meilleurs ouvrages : c'est un recueil de 
préceptes sur les devoirs de l'homme d'après les 
lumières naturelles ; le style en est clair et élevé 
et dans la couleur orientale du Coran. On cite 
encore de lui des épigrammes, des épitres, des 
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-satires, des romans, un drame pastoral, des let- 
tres, etc. Ses Œuvre* complètes ont été réunies 
>ar W. Kœrtc (Saemmtlische Werke; Halbcrstadt, 
811-1813, 7 vol.; Leipzig, 1841,8 vol.). 
Cf. W. Kœrte : Cleim'a Leben aus teinen Schriflen und 
Briefen (Halheratadt, 1811). 

gley ( l'abbé Gérard), littérateur français, né 
le 24 mars 1761 à Gérardmer, en Lorraine, mort 
le 11 février 1830. Professeur de philosophie à 
Strasbourg, il émigra en 1791. Le maréchal Da- 
vout l'attacha à sa maison en 1806. Successive- 
ment principal des collèges de Saint-Dié (1813), 
d'Alençon (1815), de Moulins (1817), de Tours 
1818), il devint, en 1824, chapelain aux Invalides. 
On a de lui plusieurs ouvrages qui ont été utiles 
«t estimables : Grammaire de la langue française, 
d'après celle de Wailly (Bamberg, 1795, in-12) ; 
Langue et littérature des anciens Francs (Paris, 
1814, in-8); Voyage en Allemagne et en Pologne 
(Ibid., 1816, 2 vol. in-8); Histoire de notre Sau- 
veur, précédée d'une Harmonie des quatre Evangc- 
listes (Tours, 1819, 2 vol. in-12) ; Historia philoso- 
phie (Ibid., 1822, in-12) ; Philosophiez Turonensis 
institutiones (Paris, 1823-1824, 2 vol. in-12); etc. 
Cf. ftueïard : la France littéraire. 
GLOBE (le), recueil périodique français, qui eut 
un vif éclat dans les six dernières années de la 
Restauration. 11 fut fondé le 15 septembre 1824 
par MM. Pierre Leroux, célèbre par ses systèmes 
philosophiques, et Dubois, qui fut plus tard député 
■et directeur de l'Ecole normale. Le Globe fut pen- 
dant cinq ans exclusivement philosophique et 
téraire. 11 traitait de haut et souvent avec autant 
d'éloquence que de liberté les plus graves problèmes 
religieux. C cst là que Th. Jouffroy inséra ses 
fameuses pages: Comment les dogmes finissent. 
Les questions de pure philosophie, de psycho- 
logie ou de morale, de critique d'art, d'histoire, 
y étaient abordées avec indépendance et talent. 
Dans la grande querelle qui s'agitait alors entre 
les classiques et les romantiques, le Globe se pro- 
nonçait volontiers en faveur de ces derniers, tou- 
tefois sans esprit exclusif ni parti pris. Quelques- 
uns de ses écrivains appartenaient à la théorie du 
progrès humanitaire, d'autres à l'école politique 
appelée la Doctrine ; la plupart se rapprochaient 
dans l'éclectisme. Outre ceux déjà nommés, il 
faut citer Ampère, Damiron, Duchàtel, Duvergier 
de Hauranne, Vitet, etc. 

Au commencement de 1830, après la chute du 
ministère Villèle, le Globe se lit politique et prit le 
format des grands journaux. La victoire du parti 
libéral en juillet entratna la ruine du journal. Il 
fut abandonné par ses rédacteurs, appelés pour la 
plupart aux fonctions publiques, et, au mois de 
juillet 1831, il fut acheté par MM. Michel Cheva- 
lier, Carnot, Barrault, Duvcyrier, etc., pour servir 
d'organe à la doctrine saint-simonienne. Le Globe 
saint-simonien laissa de côté la politique propré- 
ment dite pour s'occuper de l'organisation reli- 
gieuse et industrielle de la société, d'après les 
principes successivement défendus jusque-là par 
les autres feuilles de l'école, le Producteur et 
l'Organisateur. Organe de l'église nouvelle, il ne 
subsista qu'une année et cessa de paraître le 
20 avril 1832. La collection du Globe avant sa 
transformation comprend sept volumes in-4(1824- 
1831). — Le titre de Globe a été repris plusieurs 
fois depuis. Il fut notamment, à partir de 1841, 
celui d'un journal conservateur bruyamment con- 
sacré par M. Granier de Cassagnac à la défense du 
ministère Guizot et remplacé, en 1845, par 
l'Epoque. 

Cf. Eug. Halin : Histoire ie la preste en France, t. VIII. 
GLORIEUX (le), comédie de Destouches (voy. ce 
nom). 



GLOSE, l'un des synonymes de commentaire. 
C'est proprement, d'après l'étymologie (yXexjaa, 
langue, mot), l'explication du mot, et, à l'origine, 
la glose consistait en une courte note marginale 
destinée à expliquer un mot du texte qui se trou- 
vait obscur, technique ou d'une origine étrangère. 
Peu à peu le mot glose et ses dérivés ont pris 
une acception plus étendue et désigné l'éclaircis- 
sement de la chose tout aussi bien que du mot ; 
il a cependant retenu le sens d'une interprétation 
plus littérale que celle du commentaire (voy. ce 
mol). 

GLOSES DU MALBERG (les) ou Malberciqi'es, 
monument de l'ancienne langue germanique. Elles 
sont un commentaire des lois saliques. Rédigées 
sans doute en latin, elles ont été traduites en 
allemand, au vin* siècle, par divers auteurs. Elles 
ont eu force de loi pendant quatre cents ans. La 
langue en est devenue presque inintelligible. 

Cf. Wiarda : Getchichte uni Auslegungen des salischen 
Gexetit* und der malberfitchen Gtowen (Brème, 1808) ; 
— Ed. Duméril : Mélange* archéologique* et littéraire*. 

GLOSES DE REICHENAU, le plus ancien monu- 
ment connu de la langue française. C'est un fragment 
d'une sorte de lexique ou glossaire explicatif se 
rapportant à la première traduction de la Bible 
en langue populaire. Il remonte au temps de 
l'avènement de Charlemagne (768) et est, par 
conséquent, antérieur de trois quarts de siècle au 
fameux Serment de Louis le Germanique (voy. ce 
mot), considéré jusqu'ici comme le plus ancien 
échantillon de notre langue primitive. Il a été re- 
trouvé par le savant M. Ad. Hollzmann dans la 
bibliothèque de Rcichenau. Les mots y sont dispo- 
sés sur deux colonnes : à gauche le texte latin 
de la Bible, à droite la traduction en français du 
vur* siècle, de la manière suivante : 

Minas, Manatcc*. 

Galea, Helmo. 

Tegurium, Cabanna. 

Sinïul*riter. Solamente. 

Csementarii, Macioni. 

Sindoncs, Linciolo. 

Sagmj, Sotna. 

On a reconnu, dans la colonne de droite, sous 
leurs premières formes, nos mots français me- 
naces, heaume, cabane, seulement, maçon, Hnçeul, 
somme. Ce* Gloses île la Bible sont venues donner 
une nouvelle preuve qu'au temps de Charlemagne 
le peuple ne comprenait plus le latin et parlait la 
langue romane et non l'allemand. 

Cf. A. Brachct : Grammaire historique de la langue 
française (Paris, 1867, in-18). 

GLOSSAIRE, l'un des synonymes de diction- 
naire. Avec la même étjmologie que le mot glose, 
le glossaire désigne le dictionnaire des mots d'une 
langue et plus particulièrement, comme les deux 
grands répertoires de Ducange, celui d'une épo- 
que, et d'un ou de plusieurs auteurs (voy. Dic- 
tionnaire). 

gi.over (Richard), poëte anglais, né à Londres 
en 1712, mort en 1785. Il était fils d'un riche 
marchand et suivit la profession de son père, 
tout en cultivant les lettres. Patriote ardent, il 
célébra la liberté dans son poëme de Léonidas, 
publié en 1737 en neuf chants, puis étendu 
jusqu'à douze. L'intérêt manque à cette épopée, où 
l'on trouve pourtant la noblesse des sentiments, 
la dignité et même la vigueur de l'expression. 
VAlhéndide, en 30 chants, suite du Léonidas, 
parut après la mort de l'auteur (Londres, 1788, 
3 vol. in-12); avec les mêmes qualités et les mêmes 
défauts, comme elle est plus longue, elle est encore 
moins lue. Ses deux tragédies, l'une nationale, Boa- 
dicea (1753), l'autre classique, Medea (1761), ont 
partagé le sort de ses épopées. Son poëme sur 
Londres ou le Progrès du commerce (London or 
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thc Progrès» of commerce, 1739) n'eut qu'un j 
succès de circonstance, mais on a retenu sa bal- 
lade intitulée le Spectre de Hosier, où Clover in- 
' Toque contre Walpole l'ombre d'un brave marin 
sacrifié à une politique trop pacifique. Glover, qui 
siégeait avec 1 opposition à la Chambre des com- 
munes, fut un de ceux à qui l'on attribua les 
Lettres de Junius. 

Cf. |Rich. Dnppaj : Memoirt of a ctlebratcd and tilt- 
rary and political charte 1er (Londres, 18U, in-8j. 

GLYCAS (Michel), rXuxS;, historien byzantin du 
XII* siècle. On lui donne quelquefois le surnom de 
Siculus, probablement parce qu'il habitait la Sicile. 
Il a écrit en un style clair et concis des Annales 

3 ai s'étendent de la création du monde à la mort 
'Alexis Comnène en 1118, et qui témoignent de 
connaissances étendues. Une version latine en fut 
donnée par Leunclavius (Bàle, 1572, in-8). Le 
texte grec fut publié par Labbe, dans la Bytan- 
iine du Louvre (1660, in-fol.) et réimprimé dans 
celle de Venise (1729, in-fol.). Il a été édité de 
nouveau, avec des corrections, pari. Bekker, dans 
la Byianline de Bonn (1836, in-8). 

Cf. Oudin : Distertatio de ouate et teriptit M. Clycœ, 
-dans le Commcntariut de teriptor. eccletiasi., t. III. 

GLYCONIQUE (Vers).— Voyez Dactylioues (Vers) 
■et Trochaïqoe. 

gmeditch (Nicolas),- poète russe, né à Pultowa 
le 13 février 1 784, mort à Saint-Pétersbourg le 15 fé- 
vrier 1833. Il fut conservateur de la bibliothèque 
impériale et membre de l'Académie. Son œuvre 
principale est une traduction de Uliade à laquelle 
4l travailla dix-huit ans. Il a traduit aussi des 
poëmes d'Anacréon, de Shakespeare, de Voltaire, 
•de Chander, de Ducis, de Byron, etc. Parmi ses 
poésies on cite la Naissance d'Homère, des Idylles, 
«te. Plusieurs morceaux de lui ont été traduits par 
Dupré de Saint-Maur dans l'Anthologie russe 
•(Paris, 1823, in-8). 

6N1PHON, Marcus-Antonius Gnipho, gram- 
mairien latin, né en Gaule en 114 avant J.-C., 
mort l'an 63. Il étudia à Alexandrie et enseigna 
a Rome les lettres grecques. Il y eut beaucoup 
d'élèves, entre autres César et Cicéron. Il laissa 
plusieurs ouvrages dont il ne nous est rien parvenu 
•et dont un seul, De Latino sermone libri il, avait 
été composé, dit-on, par lui; les autres avaient été 
rédigés par ses disciples. On lui a attribué sans 
Raison la Rhétorique à Herennius. 

Cf. Suétone : De Illustrions grammalicis ; — Histoire 
littéraire de la France, t. I. 

GNOMIQUES (Poètes). Les Grecs nommèrent 
ainsi du mot yvûu.t), pensée, sentence, des poètes 
qui enfermaient les plus importantes maximes de 
vertu ou de conduite pratique en un ou deux vers 
■et leur donnaient ainsi le ton et l'allure d'oracles. 
Beaucoup de poètes épiques, tragiques, élégiaques, 
offraient de ces vers sententieux qu'il était facile 
d'extraire de leurs oeuvres pour en former un 
recueil de maximes morales. Solon, par exemple, 
en avait mêlé un si grand nombre à l'élégie mo- 
rale qu'on l'a mis souvent au nombre des poètes 
gnomiques. On ne doit comprendre toutefois sous 
ce nom que ceux qui ont écrit à dessein par maximes 
et par vers détachés. Les deux principaux gnomi- 
•ques sont : Phocylidc de Milet et Théognis de 
Mégare. Le premier parait avoir rédigé ses sen- 
tence* eh vers épiques, car parmi toutes celles 
•qui nous sont parvenues sous son nom et qui ne 
sont sans doute que des pastiches d'une époque 
beaucoup plus récente, on ne trouve qu'un seul 
vers pentamètre. Théognis au contraire n'employait 
que la forme clégiaque, et les sentences qu'on a 
conservées de lui sont toutes en distiques. Il 
avait d'ailleurs , comme Solon , traite avec 
beaucoup de succès l'élégie morale développée. 



Même sous sa forme restreinte, la poésie gnomique 
ne manquait ni d'élévation, ni de grandeur ; mais 
ses traits caractéristiques étaient la vivacité, la 
précision, l'énergie, et il faut se garder d'en juger 
par ces espèces de recettes morales que quelques 
auteurs modernes ont mises sous forme de quatrains 
ou de distiques. Les poésies gnomiques ont élé 
successivement éditées par J. Lascaris (Gnome 
monastichte; Florence, vers 1495, pet. in-4), par 
Jér. Aléandre (Gnomologia; Paris, 1512, in-4), par 
Brunck (Gnomici poetae gneci; Strasbourg, 1784, 

Setit in-8), par Schaefer (Leipzig, 1817, in-8), par 
oissonade (Paris, 1823, gr. in-32), etc. 
Cf. Datas : De gnomica Crœeorum phUotophia. thèse 
(Bordeaux. 1832, in-4) ; — Ollfr. Millier : Histoire de la lit- 
térature de l'ancienne Grèce, ch. x. 

CN0STIC1SME (le), secte philosophique et reli- 
gieuse des trois premiers siècles de l'ère chrétienne. 
Les doctrines gnostiques formées dans la société 
lettrée d'Alexandrie, par une sorte d'amalgame des 
idées religieuses de l'Inde, de la Perse et de 
l'Egypte avec la philosophie de Platon et avec les 
dogmes des Juifs et plus tard des Chrétiens, n'inté- 
ressent pas seulement l'histoire des idées, mais aussi 
celle de la littérature grecque et latine. Elles ont 
suscité, outre les ouvrages destinés à les exposer 
dogmatiquement, de nombreux écrits de contro- 
verse, dont plusieurs émanèrent d'écrivainscélèbrcs. 
On cite parmi les écrivains gnostiques : au l" siècle , 
Simon le Magicien , Ménandre le Samaritain , 
Cérinthe, Dorithée, Philon le Juif, le plus impor- 
tant de tous; aux deux siècles suivants, Marcton, 
Cerdon, Saturnin d'Antioche, Bardesanc, Tatien, 
Basilide, Valentin, Carpocrate, etc. Leurs princi- 
paux adversaires ont été : saint Clément, Origine, 
saint lrénée, Théodore!, Epiphanc, Tertullien, etc. 

Cf. Neandcr : Genetische Bntwickelung der vorruhm- 
sten gnostischen Système (Berlin, 1818) ; — Haller : His- 
toire critique du gnostitisifie (Paria, 1858 ; 2* e*dit., 1843- 
44, 3 vol. in-8) ; — Vachcrot : Histoire critique de l'école 
d'Altxandrie, 1. 1 ; — Lipsiua, dans l'Encyclopédie géné- 
rale d'Eracb et Grubcr, tect. I, t. LXXI (1860). 

goclekivs (Rodolphe), philosophe et érudit 
allemand, né à Corbach le 1" mars 1547, mort à 
Marbourg le 8 juin 1628. Professeur de logique 
dans cette dernière ville, il a composé plusieurs 
traités spéciaux de philosophie : un Lexicon philo- 
sophicum (Francfort, 1613, in-4); des Miscellanea 
theologica et philosophica (i parties), etc. — Son 
fils Rodolphe Goclenius, médecin et savant, né 
à Wittemberg en 1572, mort le 2 mars 1621, a 
laissé un grand nombre d'ouvrages singuliers, où 
l'astrologie et les sciences occultes tiennent 
beaucoup de place : Uranoscopia, Chiroscopia, Mé- 
loposcopia, etc. (Marbourg, 1603); Physiologia 
crepitus vemtris, item risus et ridiculi et elogium 
nihili (Francfort, 1607, in-12); De Vitaproroganda 
(Ibid., 1608, in-12); Tractatus de magnetica cura- 
tione vulnerum dira ullum dolorem, etc. (Mar- 
bourg, 1608, in-8); Tractatus de portentosis riostri 
sœculi conviviis (Ibid., 1609, in-12), etc. 

Cf. W. Loriscca : Panegyricus fl. Goclenio recitatut 
(Marbourg, 10Î9, in-4) ; — Jœcher : Allgem. Gelehrt.-Le- 
xicon, supplément. 

GOD SAVE THE KING, chant national anglais 
(voy. Chants nationaux). 

GODEAU (Antoine), écrivain français, né en 1605 
à Dreux, mort le 21 avril 1672 à Vcnce. Parent 
de Conrart, il fut introduit dans le cercle de 
beaux esprits que celui-ci réunissait dans sa mai- 
son, et y fit applaudir son talent pour les vers. Il 
devint un des habitués de l'hôtel Rambouillet, où 
sa petite taille et sa galanterie le firent surnom- 
mer le nain de la princesse Julie. En 1635, il fut 
compris parmi les premiers membres de l'Acadé- 
mie française, et l'année suivante, comme il avait 
dédié à Richelieu sa paraphrase du psaume Bene- 
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dicite omnia opéra Domini, ce ministre le récom- 
pensa par l'évèché de Grasse et fit, dit-on, à ce 
sujet, le jeu de mots suivant : « Vous me don- 
nez Benedicite, et moi je vous donnerai Grasse. > 
Godeau quitta ce siège pour celui de Vence. On a 
loué son zèle et sa piété. 

Ses écrits eurent de son temps un si grand suc- 
cès qu'on alla jusqu'à dire, en parlant d'un bon 
ouvrage : i C'est du Godeau. » On estime encore 
ses travaux d'érudition, mais non pour le style, 
qui a vieilli, bien qu'il ait une noblesse soutenue. 
Ses ouvrages en vers, monotones, prolixes, lan- 
guissants, offrent cependant d'intéressantes cho- 
ses. Un fait littéraire curieux est la reproduction 
par Corneille, dans les stances de Pohjeucte, de 
ces vers de Godeau : 

Leur gloire tombe par terre. 
Et comme elle « l'éclat du verre. 
Elle ou a la fragilité'. 

Citons de cet éerivain : Vie de saint Paul (1647, 
in-4) ; Vie de saint Augustin (1652, in-4); Pané- 
gyrique de saint Augustin (1653, in-12); Histoire 
de l'Eglise jusqu'à la fin du \UP siècle (1653-1678, 
5 vol. iu-fol.) ; Vie de saint Charles Borromée 
(1657, in-8); Œuvre* poétiques (1660-1663, 3 vol. 
in-12), contenant des odes, des paraphrases, des 
psaumes; Saint-Paul, poëme; les Fastes de l'E- 
glise, poëme de plus de 15 000 vers, etc.; Éloge 
de saint François de Sales (1663, in-12); Éloges 
historiques des empereurs (1667 , in-4); une Version 
expliquée du Nouveau Testament (1668, 2 vol. 
in-8); la Morale chrétienne (1705, 3 vol. in-12). 

Cf. Fr. Tourtourcau : Oraison funèbre d'Ant. G., évoque 
de Vence (Avignon. 1778, in-8) ; — Speruni dogli Alvarotli : 
Vila diA. G., vescovo di Vence (Venise, 1761, in-4): — 
Niceron : Mimoiret. t. XVHI et XX. 

godefroi de breteuil (l'abbé), poetc latin 
du xn« siècle. Il fut chanoine et sous-pricur de 
l'abbaye de Saint-Victor, près de Lisicux, et subit 
diverses persécutions. On a conservé rte lui un 
très-curieux poëme latin, intitulé Fonsphilosophiœ, 
composé de 209 strophes monorimes, dont la 
syllabe finale n'est écrite qu'une fois pour quatre 
vers, réunis par une accolade. Il a été publié avec 
notes par M. Charma, d'après un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale (Caen, 1868, in-8). 

godeproid de Viterbe, chroniqueur alle- 
mand ou peut-être italien, du xii« siècle, mort en 
1191. Secrétaire des empereurs Conrad III, Frédé- 
ric I" et Henri IV, et aumônier des deux jder- 
niers, il futévêquede Viterbe en 1184. Il a écrit, 
moitié en vers, moitié en prose, une Chronique 
universelle (Chronicon universale, sive Memorinj 
sœculorum), appelée aussi Panthéon par lui ou par 
ses disciples. Imprimée à part (Baie, 1569,in-fol. ; 
Ratisbonne, 1726), elle a été insérée dans le re- 
cueil de Pistorius (Scriptorum hisloriœ germani- 
cœ, t. H) et pour la partie qui concerne l'Italie, 
dans celui de Muratori. 
Cf. Fabricius : Bibltothcca latina medii xvi. 

godefroy (Denis), jurisconsulte français, né 
le 17 octobre 1549 à Paris, mort le 7 septembre 
1621. Il étudia le droit à Louvain, à Cologne et à 
Heidelberg, puis fut reçu docteur à Orléans. 
Attaché à la Réforme, il se réfugia à Genève, où il 
enseigna le droit. Il passa ensuite à Strasbourg, 
où il eut la chaire des Pandectes, et enfin à lien 
detuerg. Outre son Corpus juris civilis (Genève, 
1583, in-4, souvent réimpr.) qui fit autorité 
dans les écoles, on a encore de lui : Auclores 
latin» linguœ (Genève, 1585, in-4), recueil de 
grammairiens latins; Ciceronis opéra, cum notis 
(Lyon. 1588; Genève, 1616, in-fol.); In Senecœ 
plitlosophi opéra (Baie, 1590, in-8); Antiques histo- 
rien ex XXVll auctorihus contextœ (Baie, 1590, 
in-8), abrégé chronologique; etc. 



Godefroy (Théodore), historien français, fils du 
. précédent, né le 17 juillet 1580 à Genève, mort le 
5 octobre 1649. H abjura le calvinisme et fut 
nommé, en 1617, historiographe de France, puis 
conseiller d'État. 11 résida à Munster, comme en- 
voyé du roi. On a de lui : Généalogie des rois de 
Portugal (Paris, 1610, in-4); Mémoire concernant 
la préséance des rois de France sur les rois 
d'Espagne (Paris, 1613, in-4) ; le Cérémonial de 
France (Paris, 1610, in-4), fruit de recherches ap- 
profondies ; De la Véritable origine de la maison 
d'Autriche (Paris, 1624, in-4); Généalogie de* 
comtes et ducs de Bar (Paris, 1627, in-4); des 
éditions critiques de l'Histoire de Charles VI par 
Juvènal des Ursins (1614). de l'Histoire de Louis XII 
par Claude de Seyssel (1615); etc. 

Godefroy (Jacques), jurisconsulte français, 
frère du précédent, né en 1587 à Genève, mort le 
22 juin 1652. Il ne quitta pas la religion réformée 
et resta à Genève, où il fut professeur de droit, 
membre des conseils, secrétaire d'État et quatre 
fois syndic. On estime parmi ses travaux : le 
Codex theodosianus (Lyon, 1665, 6tom.cn 3 vol., 
in-fol.; Leipzig, 1736-1745, 6 vol. in-fol.), et son 
ouvrage sur les Douze-Tables, Fragmenta Duode- 
cim Tabularum, suis nunc primum tabulis resti- 
lula (Heidelberg, 1616, in-4). On cite en outre : 
Ciceronis opéra, cum notis (1616, in-fol.); Notât 
in Terlulliani adnationes libros II ineditos (1625. 
in-4) ; le Mercure jésuite ou Recueil des pièce* 
concernant le progrès des jésuites, leurs écrit* et 
différends (1626, in-8) ; etc. 

Godefroy (Denis), historien français, fils de 
Théodore, né le 24 août 1615 à Paris, mort le 
4 juin 1681. Il succéda à son père comme histo- 
riographe de France. Il a publié: Histoire des 
connétables, chanceliers, marécliaux, amiraux, 
grands-maîtres et autres officiers de la couronne 
(Paris, 1658, in-fol.); Mémoires et instructions 
pour servir dans les négociations et affaires qui 
concernent les droits du roi (Paris, 1665, in-fol.); 
et réédité un grand nombre des travaux histori- 
ques de ses devanciers. 

Godefroy (Denis), historien français, fils du 
précédent, né en 1653 à Paris, mort le 6 juillet 
1719. Il a laissé : i4ereoe des trois États, du 
clergé, de la noblesse et du tiers étal (Paris, 1682, 
in-12), et une édition do la Satire Ménippée, avec 
des notes de Dupuy et de Le Duchat (Ratisbonne 
[Rouen], 1711, 3 vol. in-8). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XVI ; — Moréri : Grand ac- 
tionnaire . historique ; — Haag frères : la France pro- 
teslanle; — |GodcIroy do Mdnil„'lai»c] : les Godefroy, no- 
tices historiques et biographiques sur cette famille (Saim- 
Elicnnc, 1873, in-8). 

GODEFROY DE STRASBOURG. — Voyez COTT- 
FRIED. 

godescard (Jean-François), écrivain ecclésias- 
tique français, né le 30 mars 1728 à Roqucmont, 
près de Rouen, mort le 21 août 1800. 11 fut secré- 
taire de l'archevêché de Paris, chanoine de Saint- 
Louis-du-Louvre et prieur de Saint-Honoré. On 
lui doit la traduction d'un grand recueil qui, à 
défaut de critique historique, offre tout l'intérêt de 
la légende : les Vies des Pères, des Martyrs et de* 
autres principaux saints, de l'Anglais Alban Butler 
(Villcfranche et Paris, 1763, 1783, 1784, 12 vol. 
in-8; Paris, 1802, 4 vol. in-12; Lyon et Paris, 
1844, 12 vol. in-12; puis celle des Essais histo- 
riques et critiques sur la suppression des monas- 
tères en Angleterre, par W. Dood (Paris, 1791, 
in-8), etc. Il a donné une Table alphabétique des 
Mémoires de Trévoux jusqu'en 1740. 

Cf. Guilbcrl : Hémoires biographiques sur la Seine- 
lnfiriewe ; — N. Lambert : Notice sur la vie et les écrits 
de M. Godescard (>. I. s. d. (180î|, in-4). 

G0D0D1N, poëme d'Ancurin (voy ce nom). 
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godwin (William), économiste et romancier 
anglais, né a Wisbeach en 1756, mort en 1836. 
Fils d'un ministre dissident, il devint lui-même en 
1778, après avoir reçu une bonne éducation, mi- 
nistre d'une congrégation dans le voisinage de 
Londres. Mais sa foi religieuse s'étant évanouie, il 
renonça loyalement a enseigner aux autres ce qu'il 
ne croyait plus , et vint à Londres, vers 1783, 
demander au métier d'auteur ses moyens d'exis- 
tence. Après quelques années d'obscurs travaux, il 
devint tout i coup célèbre par deux ouvrages : 
un traité de politique sociale et un roman. Le 
premier, intitulé : Recherches touchant la justice 
politique et son influence sur la vertu et le bonheur 
général (lnquiryconcerningpolitical justice, etc.), 
parut en 1793. S'inspirant de la philosophie du 
xvm* siècle et de l'esprit de la Révolution française, 
l'auteur veut réformer la société d'après les don- 
nées de la -raison * il montre éloquemment les abus 
des institutions les plus consacrées, même du 
mariage ; mais, comme tant d'autres réformateurs, 
il est moins fort dans ses tentatives de reconstruc- 
tion que dans ses attaques. Cn même sentiment 
d'indignation contre les vices de la société respire 
aussi dans son roman de Caleb Williams (1794). 
C'est un récit sévère, sans amour, sans ornements 
descriptifs, où l'imagination même n'est que la 
raison ardente. Un homme d'une noble nature, 
Falkland, a, sous le coup du plus sanglant outrage, 
commis un meurtre qui pourrait à peine passer 
pour un crime, s'il n'en laissait retomber la res- 
ponsabilité sur deux innocents gui sont condamnés 
et exécutés. L'amour de la considération a conduit 
Falkland à ce second crime pire que le premier; 
le même respect pour l'opinion le pousse à persé- 
cuter impitoyablement un jeune paysan, Caleb Wil- 
liams, qui a surpris son secret et finit par tout 
révéler. Peu de romans sont supérieurs i celui-ci 

ftour l'analyse psychologique et aussi pour l'é- 
oqoence et l'intérêt. La notoriété Que Godwin 
venait d'acquérir comme défenseur des idées les 
plus avancées faillit le faire comprendre dans l'ac- 
cusation capitale dirigée contre ses amis Holcroft, 
Thelwall, Home, Tooke et autres. Mais, malgré ses 
hardiesses théoriques, son caractère réservé le 
détournait d'entrer dans aucun complot contre le 
gouvernement. En 1797, il épousa Marie Woll- 
stone-Craft dont les idées s'accordaient avec les 
siennes. Elle mourut en couches, lui laissant une 
fille qui devait être la femme du poète Shelley. 
Godwin écrivit la vie de celle qu'il venait die 
perdre, en confessant ses faiblesses et ses fautes 
avec la franchise philosophique qu'il aurait mise 
à dévoiler les siennes propres. 

La vie de Godwin fut dès lors toute donnée au 
travail littéraire. Ses livres, quoique écrits trop 
souvent de commande, ne sont jamais sans valeur. 
Jusque dans les compilations, il garde le sérieux 
de sa pensée et la dignité éloquente de son style. 
En voici la liste : Saint-Léon (1799) : c'est un roman 
du genre merveilleux, une œuvre énergique et 
sombre, peu inférieure a Caleb Williams. Le héros 
possédant le secret de la transmutation des métaux 
et de l'élixir de longue vie ne trouve dans le double 
don de la richesse et de l'immortalité que misère 
et désespoir; Antonio, tragédie jouée sans succès 
en 1800 ; la Vie de Chaucer (Life of Chaucer ; 1803, 
2 vol. in-4), biographie prolixe, mais assex exacte; 
Fleetwood ou le Nouvel homme du sentiment (Fleet- 
wood or the New Man of feeling ; 1804), roman 
maussade et déclamatoire, qui ne pouvait faire 
oublier celui de Mackensie; Faulkoner, tragédie 
jouée en 1807, avec aussi peu de succès qu'Anto- 
nio; Essais sur les tombeaux (Essays on sepulchres, 
1808), suite de méditations morales d'une grave 
expression; Vies d'Edouard et John Philips,ncveux 
4e Milton (Lives of Edouard and John Philips), 
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1815), études originales sur une époque que God- 
win connaissait bien; Mandeville (1817), roman 
historique du temps de Cromwell ; Traité sur la 
population (TrcaliSo on population; 1820, in-8), 
réfutation des doctrines de Malthus ; Histoire de 
la république d'Angleterre (History of Common- 
wealth of England; 1824-1828, 4 :n-8), ouvrage 
consciencieux, mais traînant, et que les opinions 
républicaines de l'auteur no suffisent pas à animer: 
Cloudesley (1830, 3 vol. in-12), roman; Pensées sur 
l'homme (Thoughts on man; 1831, in-8); Delo- 
raine, roman (1832, 3 vol. in-12) ; Vies des nécro- 
manciens (Lives of the necromancers ; 1834, in-8). 
Plusieurs des romans de Godwin ont été traduits cn 
français, ainsi que le Traité sur la population 
(Paris, 1821,2 vol. in-8). 
Cf. Chambers : Cyclopaedla of Bnglith Literature. 

godwin (Mary) , femme du précédent, plus 
connue sous son nom de famille de Wollstone-Craft, 
née le 27 avril 1759, morte le 10 septembre 1797. 
Fille d'un fermier, elle fut jusqu'à trente ans mal- 
tresse d'école ou gouvernante. Sa réputation date 
de la Révolution française, qu'elle défendit contre 
lès attaques de Burke, dans ses Réflexions sur la 
Révolution française (1790, in-8). Elle publia en- 
suite sa Revendication des droits de la femme 
(Vindication of the rights of woraan; 1792, in-8). 
line passion malheureuse pour le peintre suisse 
Fiissli acheva d'exalter ses idées. Elle vécut à Pa- 
ris au plus sombre moment de la Terreur. Après 
son retour parurent : Vue morale et historique de 
la Révolution française (Moral and histor. view of 
tbefrench R.; 1795, in-8), et ses éloquentes Lettres 
de Norway (Letters of Norway ; 1796, in-8.) Après 
sa mort prématurée, son mari publia ses Œuvres 
posthumes, avec l'étrange Notice sur sa vie que 
nous avons signalée (1798, 4 vol. in-12). On y 
trouve un roman inachevé, les Griefs de la femme 
(the Wrongs of woman), qui a été traduit en fran- 
çais sous Te titre de Maria ou le Malheur d'être 
femme (Paris, 1798, in-12). Sa biographie par son 
mari a été traduite aussi sous ce titre : Vie et Mé- 
moires de mistress Godwin (Paris, 1802, in-12). 

Cf. WiU. Gpdwin : Life of Mary Godwin. 

GODWTJf (Miss Mary). — Voyei Shei.let. 

GŒCKIRGK (Léopold-Fr.-Gunther DE), poète al- 
lemand, né à Gruningen (Halberstadt) le 13 juil- 
let 1748, mort le 18 février 1828. Il étudia le droit 
à Halle, occupa de hautes positions dans l'admi- 
nistration et les finances et fut anobli en 1789. On 
cite avec éloges ses Bpttres imitées d'Horace et des 
auteurs français, ses Êpigrammes et surtout ses 
Chants de deux amants (LiederzweierLiebenden; 
1777), où l'on remarque la Matinée d'un printemps. 
On a réuni ses Poésies complètes (Saemmtliche 
Gedichte; Leipzig, 1780-1782, 3 vol.; nouv. édit.. 
Francfort, 1821, 4 vol.). 

GŒRRES (Jacques-Joseph de), célèbre publi- 
ciste et littérateur allemand, né à Coblentz le 
25 janvier 1776, mort i Munich le 27 janvier 
1848. Il fit avec ardeur, mais sans guide ni règle, 
ses premières études où les sciences naturelles 
prirent une grande place. Plein d'enthousiasme 

Sour les idées de la Révolution française, il s'en 
t l'interprète, dès 1796, dans une brochure sur 
la Paix universelle, qu'il ne publia que deux ans 
plus tard fder AUgesneine Friede, ein Idéal ; Co- 
blentz, 1798). Ensuite, il fonda la Feuille rouge- 
(das Rothe Blatt; Ibid., 1798), paraissant chaque 
décade, et que ses violences firent supprimer. Il 
la remplaça par le Rubetahl, revue trimestrielle, 
qui n'eut que trois livraisons. Il accompagna a 
Paris une députation chargée de défendre auprès 
du gouvernement les intérêts des provinces rhé- 
nanes ; il y resta trois mois sans pouvoir obtenu- 
une audience du premier consul. Il revint i ses 
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éludes d'histoire naturelle, et fut nommé profes- 
seur de physique à Coblcntz. Il s'éprit alors de la 
philosophie de Schclling, puis alla à Heidelbcrg, 
où il se lia avec Arnim etBrentano, qui l'initièrent 
à la littérature du moyen âge. Le romantisme alle- 
mand eut en lui un de ses principaux défenseurs. 
A cette époque se rapportent ses Aphorismes sur 
l'art (Aphorismen ûber Kunst; Coblentz, 1802, 
in-8) ; Foi et science (Glauben und Wissen ; Mu- 
nich, 1805, in-8) ; Exposé de physiologie (Exposi- 
tion der Phys.; Coblentz, 180a, iu-8), et Us Livres 
populaires de l'Allemagne (die deutschen Volks- 
biieher; Hcidelberg, 1807, in-8), contenant l'ana- 
lyse de contes et légendes du moyen âge. Dans 
ces divers écrits se trouvent des vues originales 
gâtées par la déclamation et une affectation de 
profondeur qui tourne à l'obscurité. En même 
temps, Gœrres apprenait le persan, et il jetait les 
bases d'une critique nouvelle dans son Histoire 
des mythes asiatiques (Mythengeschichte der asia- 
tischenWelt; Ibid.; 1810, 2 vol. in-8). 

Les dernières années de l'Empire le ramenèrent 
à la politique. L'un des plus ardents promoteurs 
du soulèvement de l'Allemagne contre la France, 
il publia, i partir de janvier 1814, son journal, 
le Mercure du Rhin (Rheinischer Merkur), qu'il 
rédigeait presque seul, et que Napoléon appelait 
• la cinquième puissance > . Les tendances libérales 
ou même républicaines de ce journal le firent sup- 

ririmer après la lutte nationale, en janvier 1816. 
I avait eu 257 numéros. D'autres écrits politiques, 
l'Allemagne et la Révolution (Dcutschland und die 
Rev.; Coblentz, 1819); l'Europe et la Révolution 
(Europa- und die Rev.; Stuttgart, 1821, in-8) ; la 
Sainte-Alliance et les peuples au Congrès de Vé- 
rone (die Heilige Allianz, etc.; Ibid., 1822, in-8), 
marquent le rôle de l'écrivain dans les événements 
politiques au milieu desquels il perd ses fonctions 
de professeur et est obligé même de se réfugier à 
l'étranger (1820). Plus tard il fut nommé profes- 
seur d histoire à l'Université de Munich, Portant 
la même ardeur dans les questions religieuses, il 
se fait le défenseur de la foi et des intérêts catho- 
liques dans sa Mystique chrétienne (Christliche Mys- 
tik; Ratisbonne, 1836-1842, 4 vol. in-8, inachevé), 
dans son fameux pamphlet i'Athanas» (Athanasius ; 
Ibid., 1837), à propos de l'arrestation de l'arche- 
vêque de Cologne; dans l'Eglise et l'État (Kirche 
und .Staat, etc.; Weissembourg, 1842, in-8), etc. 
— Aux ouvrages inspirés par ses études littéraires 
il faut ajouter : Anciens chants du peuple allemand 
et de ses maitres-chanteurs (Altdeutsche Volks- 
und Meisterlieder ; Francfort, 1817) ; le Livre hé- 
roïque de l'Iran, d'après le Schah-nameh de Fir- 
douci (das Heldenbuch von Iran, aus, etc.; Berlin, 
1820, 2 vol. in-8); les Trois racines de la race 
celtique en Gaule et leur immigration (die Drei 
Grundwurzeln des keltischen Staminés in Gal- 
lien, etc.; Ratisbonne, 1845). Plusieurs ouvrages 
de Gœrres ont été traduits en français, entre autres : 
l'Allemagne et la Révolution, par C.-A. Scheffer 
(Paris, 1819, in-8), et la Mystique chrétienne, par 
Sainte-Foi, sous ce titre : la Mystique divine, 
naturelle et diabolique de Gœrres (Ibid., 1854- 
1855, 5 vol. in-8). — Son fils, Guido Goerbes, 
poëte et historien, né à Coblenti en 1805, mort 
le 14 juillet 1852, a traité avec une certaine 
grâce archaïque les sujets légendaires. On cite : 
le Frère Nicolas de Flue (Brader Nie. von Flue ; 
Munich, 1831) ; la Pucelle d'Orléans Saprès les 
ictes du procès (die Jungf/au von Orl., nach den 
Processakten ; Ratisbonne, 1834); Vie de Sainte- 
Cécile (das Leben der heiligen Caecilia; Munich, 
1843); Chants de la Vierge ( Marienliedcr ; Ibid., 
1843, plus, édit.) ; le Livre de la famille allemande 
(Deutsches Hausbuch ; Ibid., 18*6-1848, 18 livr.j, 
illustré, comme plusieurs des précédents, par Pocci. 



Il a fondé, en 1838, avec Philips, le journal catho- 
lique : Historich politische BÎaetter. 

Cf. Carra ait Verfaiser des Rothen Blattes, etc., oder 
der rhànische Jamukopf (Wicsbaden. 1815, in-8); — 
Sepp : 1. von Carres, Skiue seines Lebens (RaUsarane, 
1848, in-8) ; — Bruni : 1. von Carres, «in Denkmel aus 
teinen Sehriften, et GeschUshte der katholischen tifc- 
ratur Deutsehlands ; — Guido Gœrres et Lasaulx, dus le* 
Histor.-polil. BIaetter, t. XXVII et XXXII. 

gûurtz (Jean-Eustache, comte de), homme 
d'État et diplomate allemand, né le 5 avril 1757, 
mort le .7 août 1821. Ministre d'Etat' et ambassa- 
deur de la Prusse, il a rédigé, tant en français 
qu'en allemand, d'intéressants écrits sur sa car- 
rière : Lettres d'un précepteur de princes sur 
l'Education des princes de Basedow (Briefe eines 
Prinzenhofmeisters, etc.; Heilbronn, 1771, in-8); 
Mémoires et actes authentiques relatifs aux négo- 
ciations qui ont précédé le partage de la Pologne 
(Wejmar, 1810, in-8); Mémoires historiques et 
politiques, 'recueil posthume (Des Grafen von 
Gœrtz histor. und polit. Denkwflrdigkeiten ; Stutt- 
gart, 1827 , 2 vol. in-8), etc. 
. goes (Damiano de), historien portugais, né 
vers 1500, mort vers 1566. II fut chargé par 
Jean III de missions diplomatiques importantes 
en Pologne, en Suède, en Danemark, en France, 
puis devint grand historiographe du royaume. Il 
a écrit de nombreuses relations relatives à l'his- 
toire intérieure et extérieure du Portugal; la prin- 
cipale est une Chronique du roi Emmanuel (Çhro- 
ntca do felicissimo Rey D. Manoel; Lisbonne, 1566- 
1567, in-fol.), très-intéressante par les faits dont 
elle conserve le souvenir. L'édition princeps porte 
la date de 1566. — D. de Goes a traduit le Traité 
de la Vieillesse, de Cicéron (Venise, 1534, in-8). 

Cf. Clément : Bibliothèque curieuse ; — Ferd. Denis : 
Résumé de l'histoire littéraire de Portugal (Paris, 4833, 
in-18), et dans la Biographie générale. 

gœthe (Jean-Wolfgang), ou, comme il signait 
lui-même, Goethe, illustre poëte et écrivain alle- 
mand, né à Francfort-sur-le-Mein le 28 août 1749, 
mort à Weimar le 22 mars 1832. Fils d'un conseil- 
ler impérial d'une ancienne famille bourgeoise, 
homme grave et austère, il avait pour mère une 
toute jeune femme d'une imagination vive et d'un 
caractère gai. Gœthe dit lui-même, dans une de 
ses Xenies apprivoisées: « Mon père me légua sa 
stature et la conduite sérieuse de la vie; de ma 
mère j'ai l'humeur joyeuse et le goût pour conter. > 
Il ajoute, en remontant plus haut, pour compléter 
l'héritage moral et physiologique : • Mon grand- 
père aimait les belles : l'on s'en ressent encore 

fiar-ci par-là. Que ma grand-mère aima l'éclat et 
a parure, mon sang en a gardé maints souvenirs. ■ 
On a voulu voir dans le bonheur .d'une enfance 
qui ne connut que des émotions intellectuelles la 
source de cette sérénité d'égoïsme qui le consola 
plus tard des malheurs de son pays par les joies 
de l'étude. A seize ans, il fut envoyé a l'université 
de Francfort; il s'y livra avec passion à l'étude 
des langues et des littératures, et, outre le latin 
et le grec, apprit l'hébreu, pour puiser les beautés 
bibliques à leur source, et 1 anglais, pour lire Sha- 
kespeare dans le texte original. H avait été depuis 
longtemps familiarisé avec notre langue par le sé- 
jour d'officiers français dans la maison de son 
père. Son bonheur, dès cette époque, était d'em- 
brasser et de comprendre les productions litté- 
raires de toutes les langues, de toutes les nations, 
de tous les climats et d'entrevoir, par delà leurs 
diversités, une littérature universelle et humaine. 

A Leipzig, Gœthe trouvait encore puissante l'in- 
fluence du critique Gottsched, dont les principes 
étroits n'agirent sur lui que par réaction. Il passa 
trois années dans cette ville. Après un séjour d'un 
an dans sa famille, à Francfort, consacré a l'e— 
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tude passionnée des mystiques et alchimistes du 
XVI" siècle et des anciens gnostiques chrétiens, il 
partit pour Strasbourg, où il secoua bientôt, avec 
les tristesses que lui laissait une première passion 
malheureuse, aussitôt remplacée par une autre, 
l'influence passagère d'une dévotion bizarre et 
exaltée. 11 s'y éprit d'une admiration singulière 
pour la cathédrale, pour la ville, l'Alsace tout en- 
tière, pour le Rhin, les Vosges et la Forêt-Noire. 
II y reprit avec ardeur ses études littéraires, qu'il 
mena de front avec les cours de droit. Il goûtait 
particulièrement les philosophes français. Cela ne 
l'empêcha point de se lie* étroitement avec quel- 
ques Allemands déjà célèbres, Lenz, Wagner, Jung 
Stiling, Franz Lerse, et surtout Herder, qui fut 

Îtroprement son maître et son initiateur. Malgré 
es dissentiments qui survinrent plus tard, Gœthe 
se souvint toute sa vie avec reconnaissance de 
l'action bienfaisante et féconde que l'illustre poète 
-critique avait exercée sur lui. 
• Après avoir soutenu avec éclat sa thèse de doc- 
teur en droit sur les rapports de l'Etat et de l'E- 
glise, il retourna à Francfort à la fin de 1771. U 
7 reste quatre ans, pendant lesquels il publie les 
•ouvrages qui commencent sa réputation et prépare 
ceux qui devront l'étendre. Il devient un des chefs 
de ce mouvement d'assaut et d'irruption (Sturm- 
und Drangperiode), fécond en inspirations puis- 
santes et en extravagances. U donna alors, entre 
autres essais dramatiques, son GotU de Berlichin- 
gen, son premier grand succès. L'expérience per- 
sonnelle de passions malheureuses, avec lesquelles 
il jouait plutôt qu'il ne les ressentait vivement, et 
l'exemple des souffrances produites chez d'autres 
par des sentiments plus profonds, lui firent écrire 
son roman de Werther, dont l'effet fut si prodigieux. 
Au milieu de ces succès littéraires et de nouvelles 
liaisons amoureuses où l'imagination avait toujours 
la plus grande part, Gœthe étend le cercle de ses 
relations d'études : il se lie avec Klopstock, La- 
vater, Basedow, Jacobi, les frères Stolberg; il 
éprouve une recrudescence de sentiments reli- 
gieux, se plonge dans la lecture de Spinosa, se 
pénètre des doctrines des frères Moraves et médite 
dévastes poèmes légendaires qu'il n'exécutera pas. 
Au mois de septembre 1775, cédant aux instances 
du prince Charles-Auguste, il se rendit i Weimar, 
alors l'Athènes de l'Allemagne. 

Goethe se laissa aller dans cette ville aux plai- 
sirs et aux excitations de sa vie nouvelle. Pendant 
-onze années, il ne produit guère que des librettos 
d'opéras et quelques , pièces lyriques. Son génie 
semble endormi dans les honneurs, et son activité 
s'épuise dans les dissipations. U n'oublie pas tou- 
tefois entièrement l'étude, et, se tournant vers les 
travaux scientifiques, il approfondit l'histoire na- 
turelle, la botanique, la minéralogie, l'anatomie, 
l'ostéologie ; il découvre chez l'homme un os in- 
termaxilïaire. Son influence tourne vers les études 
scientifiques le duc et une partie de la cour. Le 
poète, annobli en 1782, l'année de la mort de son 
père, cumulait, avec le titre de membre du Conseil 
privé, les fonctions de président de la Chambre. 
Ces dernières, par le dégoût qu'elles lui causaient, 
le ramenèrent vers sa vocation littéraire. Son voyage 
-d'Italie, en 1786, le rendit à lui-même. Echappé 
de Weimar clandestinement, il parcourut avec en- 
thousiasme Rome, Naples, la Sicile, Florence, Ve- 
nise, recueillant partout des inspirations, leur 
-donnant leur forme, écrivant, remaniant ou pré- 

Î tarant ses compositions les plus remarquables par 
e sentiment de l'art. Il y achève Le Tasse et Èg- 
mont, continue Wilhelm Meiiter, reprend et met 
en vers Iphigénie, remanie quelques autres ou- 
vrages anciens, en prépare et ébauche de nou- 
veaux. Il revint à Weimar, où l'on murmurait de 
son absence, au mois de <uin 1788. Le duc le dé- 



chargea d'une partie de ses fonctions pour lui rendre 
la liberté du travail. A cette époque, malgré ses 
relations intimes et prolongées avec la baronne de 
Stein, et à la suite de quelques autres liaisons 
passagères, il installe dans sa maison la jeune 
Christiane Vulpius, qu'il n'épousera que beaucoup 
plus tard (1806) ; il en a un fils, dont le duc con- 
sent à être le parrain. Ce ménage illégal excite à 
Weimar un scandale mal étouffé par I admiration 
qu'on professe pour le poète. 

La Révolution françaisè ne trouva pas Goethe 
aussi sympathique que Klopstock, Wieland et tant 
d'autres écrivains allemands. Il ne put cependant, 
malgré son indifférence en matière politique, se 
défendre de s'intéresser à ses débuts, comme le 
prouvent quelques beaux passages d'Hermann et 
Dorothée sur le merveilleux élan des peuples vers 
leur affranchissement. Mais bientôt il se tourna 
contre le déchaînement de passions dont la pro- 
clamation des principes de 1789 avait été l'oc- 
casion. U composa contre les idées et les sentiments 
révolutionnaires quelques comédies médiocres, 
comme U Citoyen général et les Exaltés. Il ac- 
compagna son prince i l'armée du duc de Bruns- 
wick dans la campagne de France, et en écrivit la 
relation, Il assista ensuite au siège de Mayence. 
Les événements lui laissaient tant de sang-froid, 
qu'il s'occupait au milieu de la guerre de ses 
études d'optique, et achevait sa traduction versi- 
fiée du Roman de Renart. 

L'époque la plus intéressante de la vie de Goethe 
est celle de ses relations avec Schiller. Gœthe ne 
se sentait d'abord qu'une sorte d'aversion instinc- 
tive pour son jeune et brillant émule, dont le 
génie, si différent du sien, suivait une direction 
contraire : « Je haïssais Schiller, dit-il, parce que, 
avec son talent vigoureux, mais sans maturité, il 
avait répandu sur l'Allemagne un flot, un torrent 
de paradoxes sociaux et littéraires dont je m'ef- 
forçais d'arrêter le cours. » Leurs relations com- 
mencèrent, un soir de mai 1794, par une causerie 
fortuite et trèe-prolongée sur la question des trans- 
formations physiologiques des plantes dont Gœthe 
était alors très-préoccupé. L'union des deux poètes 
fut très-profitable i l'un et i l'autre; chacun d'eux 
mit dès lors dans ses œuvres une perfection nou- 
velle, et tous deux ensemble exercèrent sur la lit- 
térature du temps une action irrrésistible. Sous 
l'influence de cette amitié, qui resta sans nuages 
jusqu'à la mort de Schiller (1805), Gœtheprodui&it 
ses' Elégies romaines (1795), ses Epigrammes vé- 
nitiennes (même yinée), souvenir d'un second 
voyage en Italie, \et Mémoires de Benvenuto Cel- 
lini, Te poème d'Hermann et Dorothée (1796), l'idylle 
d'Alexts et Dora, quelques-unes de ses plus belles 
ballades, son Voyage en Suisse, quelques essais 
sur l'art, plusieurs traductions. Au théâtre, il don- 
nait seulement la-Fille naturelle; mais il travail- 
lait à son Faust. Il continuait, en outre, son Wil- 
helm Meiiter. Gœthe rapporte lui-même à l'in- 
fluence de cette amitié le meilleur de ses créations. 
Nous verrons Schiller lui devoir également ses 
plus belles œuvres lyriques et dramatiques. En- 
semble ils publient le recueil satirique des Xénies, 
qui font prompte et bonne justice des théories ou 
des critiques d'une fausse rhétorique, soulevées 
contre eux par des médiocrités jalouses. 

Après la mort de Schiller, Gœthe, profondé- 
ment ébranlé, malgré sa froideur naturelle, se 
rejeta avec ardeur dans le travail. Il s'occupa plus, 
que jamais d'études 'Scientifiques, particulièrement 
d'optique, et entreprit; dans sa Théorie des cou- 
leurs (1710), de combattre les idées de Newton. U 
dépensa au service d'un système condamné beau- 
coup d'efforts et un vrai génie. U fut plus heureux 
en botanique et fit entrevoir, dans la Métamor- 
phose des plantes, l'une des plus grandes lois de 
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la vie organique, relative i l'unité ou aux ana- 
logies de formation. 11 n'oubliait pas cependant 
ses travaux littéraires; il écrivit le roman psy- 
chologique des Affinité» électives (1808-1809), puis 
les souvenirs et impressions de sa vie, sous le 
titre de Vérité et poésie (1811-1814), ouvrage qu'il 
continua ensuite jusqu'à sa mort. 11 revint à la 
poésie lyrique, avec quelques nouvelles ballades, 
encore pleines de vie et de mouvement, avec les 
Xénies apprivoisées (1821), c'est-à-dire inoflen- 
sives, et surtout avec le Divan oriental-occiden- 
tal (1813), appropriation originale de la sagesse 
asiatique au génie poétique allemand. Il fondait 
en même temps un recueil de critique, l'Art et 
V Antiquité (1815-1838), qu'il continua treize ans. 
Mais surtout il achevait la seconde partie de 
Wilhelm Meister (1807-1821), et donnait le com- 
plément du Faust (1831), l'objet constant de ses 
pensées. 

Il faut signaler, dans l'existence de Goethe a 
Weimar, ses occupations comme directeur du 
théâtre de la cour. Il y régnait en maître absolu, 
avec le droit d'y tenter toutes lés expériences dra- 
matiques, sans préoccupation du succès ni des 
résultats financiers. Il professait pour le public 
allemand un profond dédain, que Schiller parta- 
geait du reste; et il usait à la fois du pres- 
tige de son nom et de l'autorité du duc ou même 
de ses soldats pour imposer silence aux manifes- 
tations du parterre ou aux jugements de la cri- 
tique. Les œuvres de Schiller et les siennes, avec 
quelques essais hasardés de Frédéric Schle- 
gel, étaient jouées de préférence sur ce théâtre pri- 
vilégié. Après la mort de Schiller, Goethe en 
conserva la direction jusqu'en 1817, mais sans y 
prendre un aussi grand intérêt et sans recommen- 
cer une lutte inégale pour fonder ce qu'il appelait 
le drame allemand. Il quitta définitivement ses 
fonctions, à l'occasion d'un mélodrame en vogue, 
le Chien de Montargis, représenté par ordre de la 
cour. Son théâtre lui paraissait à jamais désho- 
noré par le succès dramatique d'un chien. 

La situation de Goethe à Weimar répondait à la 
popularité de son nom dans toute l'Allemagne. Il 
était la personnalité la plus brillante d'une ville 
habitée ou visitée par les plus célèbres écrivains 
du temps. Le chapitre le plus intéressant de sa 
biographie serait celui de ses relations littéraires 
et scientifiques. Parmi ses amis ou visiteurs em- 
pressés, il faudrait, après Klopstock, Wieland, 
Schiller, Jacobi, Herder, mentionner Gleim, Lava- 
ter, Alex, de Humboldt, Bûrger, Jean-Paul Richter, 
M- de Staël, B. Constant, les deux Schlegel, Gall, 
Beethoven, Kestner, d'Arnim, Thackerar, etc. En 
1808, lors du congrès des souverains à Erfurt, 
Napoléon voulut voir Goethe ; il s'entretint avec 
lui particulièrement de littérature et de théâtre : 
• Vous êtes un homme, monsieur Goethe. » Il le 
décora, comme Wieland, de la Légion d'honneur. 
L'admiration de l'empereur pour Goethe n'avait 
pas empêché sa maison d'être pillée par les Fran- 
çais, deux ans auparavant, le soir de la bataille 
d'iéna. Augereau mit, le lendemain, à' sa porte une 

Sarde d'honneur. Wieland avait été aussi l'objet 
e la même attention tardive. On a beaucoup re- 
proché à Goethe l'indifférence qu'il témoignait 
dès lors pour les destinées politiques de son pays. 
Il ne prit pas une plus grande part, en 1813, au 
mouvement national de la guerre de l'indépen- 
dance. Il refuse alors de composer des chants de 
guerre contre la France, par des motifs trop flatteurs 
pour nous pour ne pas les rapporter: « Comment 
aurais-je pu, dit-il à Erckmann, chanter des chants 
de haine «ans haine? Entre nous, je ne haïssais pas 
les Français, quoique je remercie le ciel de nous avoir 
délivrés d'eux. Comment, moi pour qui la barbarie et 
b civilisation sont choses d'importance, aurais-je pu 



haïr une nation qui est une des plus civilisées de 
la terre et à qui je dois une si grande partie- de 
mon propre développement? • Durant toute la Res- 
tauration, il se désintéressa des questions poli- 
tiques et sociales pour concentrer toute sa pensée 
sur les débats scientifiques et le mouvement litté- 
raire. 11 ferma également son âme aux émotions 
causées dans toute l'Europe par la révolution de 
1830, et ne vit, à cette époque mémorable, que la 
lutte de Cuvier et de Geoffroy Saint-Hilaire, à l'Ins- 
titut, sur la question de l'unité de composition 
du règne animal. 

En 1825, un jubilé solennel avait célébré le cin- 
quantième anniversaire de l'arrivée de Goethe à 
Weimar, et, l'année suivante, l'Allemague lui ac- 
corda le privilège de la protection et de la réserre 
de ses droits d'auteur. En 1827, le roi de Bavière, 
amené par le grand-duc, lui apporta lui-même la 
grahd'rroix de son ordre. La mort de Charles- 
Auguste, qui le traitait en • vieux camarade >, fut 
pour lui, l'année d'après, une douloureuse épreuve. 
Goethe mourut le 22 mars 1832, à l'âge de quatre- 
vingt-trois ans. If avait conservé jusqu'aux der- 
nières heures la plénitude de ses facultés. Il s'étei- 
gnit sans agonie, au milieu de rêves et de visions 
poétiques ; ses derniers mots : « Plus de lumière ! » 
(Mehr Licht! ) ont été considérés comme le ré- 
sumé symbolique d'une existence toute en aspira- 
tions intellectuelles. 

Sans essayer une appréciation générale du génie 
de Goethe, il faut rappeler, avec M" de Staël, qu'il 
a réuni et porté au plus haut point les caractères 
distinctifs de l'esprit allemand, agrandi par les 
idées et les sentiments du moderne cosmopolitisme. 
On trouve en lui, dit-elle, une grande profondeur 
d'idées, la grâce qui naît de l'imagination, une 
sensibilité parfois fantastique, faite pour intéresser 
des lecteurs qui cherchent dans les livres de 
quoi varier leur existence monotone et veulent 
que la poésie leur tienne lieu d'événements véri- 
tables. » M*" de Staël ajoute, à propos de son 
influence extraordinaire, que < l'admiration pour 
Gœthe est une espèce de confrérie, dont les mots 
de ralliement servent à faire reconnaître les adeptes 
les uns des autres». Cette influence n'a fait que 
grandir ; cette admiration est devenue de l'adora- 
tion, du fanatisme. Il y a eu des critiques qui ont 
cherché dans la moindre ligne de Goethe des beau- 
tés poétiques ou une lumière savante et, dans ses 
plus capricieuses fantaisies, la solution des pro- 
blèmes les plus ardus, la révélation des vérités 
les moins accessibles. Par esprit de réaction, quel- 
ques Allemands ont pris à tâche de protester contre 
ces apothéoses et, comme Meniel, discutent le 
talent de Gœthe, en lui refusant le génie. 

C'est un lieu commun de mettre Gœthe et Schiller 
en parallèle. Pour les critiques allemands, Gœthe 
représente le réalisme dans l'art et, comme ils 
disent, l'objectivité dans la poésie ; S-hiller est 
resté le grand interprète de 1 idéal et du subjec- 
tif; le premier a répandu surtout dans ses écrits 
la pensée et sa lumière, le second (e sentiment et 
sa chaleur. Gœthe a plus d'éclat, de variété, de 
puissance ; Schiller exerce un charme plus intime 
et plus profond. L'un se répand sur la nature en- 
tière qu il illumine et vivifie ; l'autre nous ramène 
de la nature en nous-mêmes pour rendre plus 
claire et plus vive la conscience de notre propre 
existence. Tous deux ont le sentiment de la vie 
universelle, si puissant dans l'art moderne ; mais 
avec l'un, l'homme tend â s'évanouir dans la na- 
ture agrandie; avec l'autre, l'homme trouve dans 
la perception de ses relations avec la nature une 
idée plus haute de lui-même et de ses desti- 
nées. Gœthe et Schiller, par leur diversité, se 
complètent et se corrigent l'un l'autre; ensem- 
ble ils forment l'expression la plus haute de 1» 
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littérature allemande, sinon de la littérature mo- 
derne. 

Goethe s'est exercé dans tous les genres litté- 
raires; il a laissé dans tous une trace profonde, 
et, dans plusieurs, des modèles. Nous allons re- 

S rendre ses principales œuvres, en suivant les 
ranches diverses auxquelles elles appartiennent. 
Dans la poésie lyrique, qui a toujours tenu le 
premier rang dans la littérature allemande et qui 
répond le mieux au caractère même de la nation, 
Goethe est resté l'égal des plus célèbres. 11 a pro- 
duit un certain nombre de merveilleuses ballades, 
intraduisibles et pourtant traduites ou imitées dans 
toutes les langues, comme la Violette (1775), le 
Pécheur (1779), le célèbre Roi des Aunes (1782), 
t Apprenti sorcier (1798), le Dieu et la Bayadère, 
la Fiancée de Corinthe, le Fidèle Eckart, la Danse 
des morts, etc.; un nombre plus grand encore de 
ces chansons d'amour, particulièrement appelées 
Lieder ; — des Elégies, remarquables par la pureté 
de la forme antique dans des sujets modernes 
{Elégies romaines, 1788 ; Alexis et Dora, 1796; le 
Nouveau Pausias, Amyntas, etc. •„ — des hymnes, 
des sonnets, des stances, des fables, des para- 
boles, des légendes, des épigrammes philoso- 

fhiques et littéraires (Epigrammes vénitiennes, 
790; Xénies, avec Schiller, Xénies apprivoisées, 
1821) ; — des pensées en vers, notamment les 
douze livres duDivan oriental-occidental, 1813; etc. 

Goethe a traité l'idylle, en 1# transformant pres- 
que en épopée, d&mHermannet Dorothée (1796). 
Ce poème, écrit en vers hexamètres,, et divisé en 
neuf chants qui portent les noms des muses, est 
un admirable tableau de la vie simple et pure de 
la petite bourgeoisie allemande, à la veille et déjà 
sous le coup de l'ébranlement universel produit 
«n Europe par la Révolution française. 11 contient 
des scènes d'une grâce exquise, comme celle de 
Dorothée à la fontaine, des études de mœurs d'une 
fidélité pittoresque, des types et des caractères 
tracés avec une merveilleuse netteté et animés 
d'une véritable vie. G. de Humboldt a écrit un 
commentaire très-important sur ce petit poème, 
qui est resté un des modèles classiques de l'épo- 
pée pastorale. C'est aussi au genre épique que 
l'on rapporte Reinecke le Renard (Reinecke 
Fuchs, 1793), remaniement d'un vieux poème du 
moyen âge, poëme français, européen, redevenu, 
grace^à Gœthe, à la fois moderne et allemand. 11 
avait aussi entrepris une sorte de suite de V Iliade 
dans son poëme de l'Achilléide, dont il n'a donné 
que le premier chant (1799). 

Les œuvres les plus populaires de Gœthe, au 
moins hors de l'Allemagne, sont ses compositions 
dramatiques. Il débuta par deux comédies se rappro- 
chant beaucoup du genre français, quoique remar- 
quées déjà pour l'emploi des ressources propres à 
la langue allemande : le Caprice de l'amant (1768) 
et les Complices (même année). Ces deux pièces 
sont en vers alexandrins rimés. Gott* de Berli- 
chingen (1772) est la première œuvre importante 
de Goethe au théâtre. Ce drame, écrit en prose, 
est emprunté au récit autobiographique que le 
héros de ce nom a laissé sur sa vie pleine d'agi- 
tations et de violence. C'est le tableau des mœurs 
guerrières et brutales du moyen âge, relevées par 
une fierté chevaleresque et par le sentiment des 
devoirs imposés par la loyauté à la force. Cette 
remarquable tentative de drame historique natio- 
nal, accomplie par un jeune homme, produisit une 
sensation profonde. 

Sous une influence contraire à son génie, Gœthe, 
sacrifiant à la littérature sentimentale à la mode, 
donna ensuite Clavijo (1774) , tragédie en prose, 
dont le sujet est emprunté aux Mémoires de Beau- 
marchais; Stella (même année), également en 
prose et qualifiée aussi de tragédie, et le Frère et 



la Soeur, comédie en prose (1776). Puis il rentra 
dans les données du drame national avec Egmont, 
tragédie en prose, qu'il remania plus tard comme 
il fit pour les meilleures de ses œuvres (1777- 
1785). M™ de Staël proclame Egmont la plus 
belle tragédie de l'auteur : on y trouve de gran- 
des pensées, des analyses psychologiques profon- 
des, des élans héroïques et de gracieux détails, 
des contrastes saisissants, et un sentiment éton- 
nant, de la part d'un génie égoïste, des devoirs 
de la vie publique, accomplis fièrement jusqu'au 
martyre. 

Les pièces de Gœthe, que l'on peut appeler 
classiques, commencent avec [phigénie en Tau- 
ride (1779-1786), que l'auteur a aussi plusieurs 
fois remaniée, avant de lui donner, pendant son 
séjour à Rome, sa forme définitive en vers iambi- 
ques. C'est une des compositions les plus harmo- 
nieuses, malgré le dessein marqué d'introduire 
dans un cadre antique les sentiments et les idées 
modernes. Le mélange de In philosophie reli- 
gieuse de notre temps avec les souvenirs de la 
tragédie grecque a été l'objet de quelques criti- 
ques, atteignant moins l'œuvre de Gœthe que le 
genre lui-même. La pièce a peu d'action et de 
mouvement, mais elle est pleine des plus nobles 
inspirations etde la plus pure poésie. Elle nous mon- 
tre dans la sœur d'Orestc une admirable person- 
nification de la liberté et de la civilisation triom- 
phant à la fois de la fatalité divine et de la bar- 
barie des hommes. Elle laisse dans l'esprit une 
impression douce et profonde qui ne permet pas 
de regretter l'absence du mouvement et de la diver- 
sité dramatique. L'IplUgénie de Gœthe est devenue 
en Allemagne l'objet d'autant de commentaires 
littéraires et philosophiques que les œuvres les 
plus célèbres de l'antiquité. 

Le drame de Torquato Tasso, écrit aussi en 
vers iambiques, a été également remanié par 
Gœthe pendant et après son séjour en Italie 
(1780-1789). C'est une œuvre profondément psy- 
chologique, où l'on fait difficilement la part de 
l'invention idéale et de l'expérience personnelle de 
l'auteur. Le sujet est la lutte entre le poëte et 
l'homme du monde, entre une âme d'une sensibi- 
lité irritable et exaltée par la poésie et l'esprit re- 
froidi par la politique et rompu aux calculs de la 
diplomatie. Le courtisan triomphe de l'artiste, 
dont la délicatesse native est féconde en décep- 
tions et en douleurs. Le Tasse consent, au dénoù- 
ment, à se réconcilier avec son ennemi, Antonio ; 
le génie révolté subit l'empire de la réalité. Tout 
le privilège du poëte est d'avoir une voix que la 
douleur n'étouffe pas; Dieu lui a donné de pou- 
voir dire combien il souffre. Le Tasse est admiré 
pour l'unité de la composition, le dessin des ca- 
ractères, la beauté du style, l'intérêt du dialogue, 
la profondeur du sentiment, l'élan lyrique, qui ra- 
chète aux yeux des Allemands les' langueurs de 
l'action. 

La Fille naturelle, ou Eugénie (1801), écrite 
encore en vers iambiques, est la première partie 
d'une trilogie que l'auteur n'a pas achevée. C'est 
un drame assez compliqué, dont le sujet, em- 
prunté aux Mémoires de la princesse de Bourbon- 
Conti, se rattache à la Révolution française. 
Gœthe n'y emploie pas le persiflage mesquin de 
quelques-unes de ses petites pièces dirigées contre 
une grande époque ; mais il en voit mal les événe- 
ments et le caractère à travers des témoignages 
sans authenticité. Cette histoire d'aventurière de- 
vait être le prélude de la peinture dramatique de 
l'agitation révolutionnaire de Paris et des provin- 
ces. Malgré l'enthousiasme de Schiller, de Herder 
et de Fichtc, la Fille naturelle fut assc* froide- 
ment accueillie du public pour Ôter à Gœthe l'en» 
vie d'en donner la suite. 
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Un poëme dramatique qu'il faut mettre à part 
est le Faust. C'est l'œuvre de toute la vie de 
Cœthe. Il l'a conçue dans sa jeunesse, pendant son 
séjour à Strasbourg; il l'a élaborée dans la matu- 
rité de l'âge et du génie ; il l'a remaniée dans sa 
vieillesse et complétée l'année même qui précéda 
sa mort. 

La première partie du Docteur Faust (1790- 
1807) est restée la plus importante et la plus 
belle. C'est vraiment le miroir de l'esprit et de 
l'âme de Goethe et le résumé personnifié de toute 
sa vie intellectuelle et morale. Le docteur Faust 
représente Goethe lui-même dans ses aspirations 
universelles. Il a réfléchi et il fait réfléchir sur 
tout, • et même, comme dit H" de Staël, sur 
quelque chose de plus que tout. > L'allégorie et 
la fantaisie s'y mêlent à la réalité; la légende du 
moyen Age s'y développe à travers des scènes 
d'imagination ej des confidences autobiographi- 
ques. Le mystérieux et le naturel se rapprochent 
et se confondent au point de donner perpétuelle- 
ment le change aux critiques qui veulent les sé- 
parer. L'œuvre flotte entre les hallucinations d'un 
esprit exalté et la froide clairvoyance d'une raison 
rassasiée de savoir. Aucune littérature n'a de pro- 
duction plus personnelle et plus originale. Monu- 
ment de puissance selon les uns, de bizarrerie 
suivant les autres, Faust nous montre le génie 
de Goethe «'affranchissant de. toutes les entraves 
et, comme dit M** de Staël, dépassant et renver- 
sant les bornes de l'art. 

Le fanatisme des Allemands pour cet ouvrage 
de Gœthe, à certains moments, n'a pas connu 
de mesure. ■ Il y a là, dit Zelter, quelque chose 
de plus qu'un chef-d'œuvre. » Quelques critiques 
y ont vu, plus ou moins enveloppée, la révélation 
«le toutes les vérités scientifiques. Heinsius pro- 
clame le Faust < la meilleure théodicée qui ait 
jamais été écrite >. Un des derniers venus, 
M. Schœbel, trouve dans nn détail, l'épisode 
d'Homonculus, la démonstration de la génération 
spontanée. Gœthe appelle lui-même son drame 
« une lumineuse énigme ». 11 y a eu réaction 
contre cet enthousiasme. Gervinus qualifie le 
Faust de « caprice de vieillard, a reléguer parmi 
les productions insipides et sans valeur ». Cette 
appréciation, qui a été reprochée à l'auteur comme 
un outrage à la mémoire de Gœthe, s'appliquerait 
tout au plus au second Faust; car le premier, 
œuvre de virilité et de jeunesse, a, tour a tour, 
dans son étrangeté même, le charme et la force, 
la grâce et la profondeur. 

La seconde partie du Faust (1826-1831), qui 
s'intitule aussi Hélène, développe, mais en l'affai- 
blissant, le drame esquissé dans la première. 
Gœthe y modifie le dénoOment de la légende 
populaire. Suivant celle-ci, Faust expie la vanité 
ambitieuse de ses recherches et les folies ou les 
fautes de sa vie d'aventures : il est emporté par 
le diable. Gœthe, plus indulgent, donne au doc- 
teur Faust une absolution entière de son orgueil 
et de ses méfaits et, malgré sa complicité avec le 
diable, il l'envoie au paradis. En cassant le juge- 
ment du moyen âge contre une intelligence supé- 
rieure, dédaigneuse de la moralité, Gœthe ne 
semble-t-il pas avoir voulu s'absoudre lui-même ? 
Quoiqu'on n'accorde v en général, à regarder la 
seconde partie du Faust comme inférieure à la 
première, il se trouve des critiques qui la louent 
avec la même exaltation. L'Américain W. Emerson 
y voit « toute une philosophie de la nature traduite 
en poésie ». C'est, i ses yeux, le poëme encyclo- 
pédique de l'érudition moderne, le digne fruit de 
quatre-vingts années d'observation, une merveille 
de suprême intelligence, en fait de religion, d'his- 
toire et de politique, en un mot, « la vraie fleur 
de son époque. » 



Pour ne rien omettre des essais de Gœthe dans 
le genre dramatique sérieux, nous devons encore 
mentionner des poèmes inachevés : Prométhée 
(1773); Elpenor (1781); Naunkaa (1787;; Pan- 
dore (1901); puis les traductions du Malumet et 
du Tancrède de Voltaire (1799-1800), et un rema- 
niement de Roméo et Juliette de Shakespeare 
(1811). Il nous faut donner aussi la liste de ses co- 
médies, malgré son infériorité dans ce genre. On 
aurait pu lui promettre plus de succès d après les 
premières ébauches satiriques de sa jeunesse, qu'il 
appelait lui-même des pièces de carnaval ou de 
marionnettes. Ce sont : lit Dieux et héros de Wie- 
land, parodie amusante de YAlceste de ce poète ; 
la Noce de Jean-Saucisse, Pater Bray, la Foire 
de Plunderstmler, et surtout Satyros, ou le Diable 
des bois divinisé, critique du système d'éducation 
qui tend à ramener l'homme à la nature. Ces di- 
verses pièces sont toutes de l'année 1774. Plus 
tard vinrent : le Triomphe de la sensibilité (1777), 
dirigé contre cette sentimentalité maladive que 
Werther avait exploitée et tournant à la parodie 
de Werther même ; les Oiseaux (1780), imitation 
d'Aristophane, chargeant de ridicule les mauvais 
écrivains du temps; le Grand Cophthe (1789), 
pièce écrite ou préparée en Sicile, sous l'in- 
fluence -de la vogue de Cagliostro, et critiquant 
d'avance la direction prévue de la Révolution 
française; te Citoyen général, et tes Exaltés 
(1793), double mise en scène très-froide des 
idées et des sentiments révolutionnaires. 

On cite encore de Gœthe un certain nombre 
d'opéras et de tirâmes lyriques : Claudine et 
Erwin et Elmire (1775), remaniés l'un et l'autre 
sous le rapport delà forme métrique, pendant son 
voyage en Italie ; Ltla (1778-1779) ; Jerry et Baetly 
(1779); la Pêcheuse (1783) ; Raillerie, intrigue et 
vengeance (1785). On y trouve de la grâce, de l'ima- 

Sination, l'emploi du merveilleux et l'appropriation 
e la poésie a".x ressources de la musique. 
Parmi les ouvrages en prose de Gœthe, deux 
romans se disputent le premier rang : Werther 
et Wtihelm ifeister. Dans Werther ou les Souf- 
frances du jeune Werther (1774), l'artiste s'est 
peint lui-même plutôt que la société de son 
temps; mais il a excité un tel intérêt pour son 
héros qu'une génération tout entière s'est mo- 
delée sur son image, et est arrivée à s'y recon- 
naître. Jamais œuvre littéraire n'a plus profon- 
dément remué les âmes ; les pensées, les senti- 
ments, les souffrances plus ou moins chimériques 
d'un héros de roman sont devenus l'objet d'une 
imitation épidémique, jusqu'au suicide inclusive- 
ment. On a dit que jamais aucune passion réelle 
n'avait causé autant de morts volontaires que la 
contagion de cette passion imaginaire. Les < souf- 
frances » du jeune Werther ne sont pas seulement 
celles d'un amour réprimé par les devoirs sociaux, 
ce sont surtout celles d'un rêveur révolté contre les 
nécessités de la vie, d'un artiste que des aspira- 
tions folles vers l'idéal livrent sans force et sans 
courage aux déceptions et aux froissements de la 
réalité. Werther est un de ces hommes que ravage 
la contemplation d'eux-mêmes et qui se font un 
mal extrême avec leurs propres pensées. Gœthe a 
inoculé i ses compatriotes cette sensibilité mala- 
dive, cette mélancolie romanesque que H"* de Staël 
et Chateaubriand devaient développer chez nous, 
et lord Byron chez les Anglais. Pour lui, il s'en 
guérissait en la décrivant, et trois ans plus tard 
il faisait la parodie de son œuvre et la satire de 
ses imitateurs. On sait que le roman de Werther se 
rapporte à deux faits réels : le suicide du fils d'un 
célèbre prédicateur nommé Jérusalem, et une 
tendre affection de Gœthe lui-même pour une 
jeune femme mariée ; mais l'œuvre littéraire est 
toute dans les analyses psychologiques, le déve- 
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loppement du caractère, le progrès constant d'une 
passion Unique, la simplicité des circonstances où 
elle se produit, le charme infini des scènes qui 
jettent quelque variété dans une situation mono- 
tone. L'émotion produite par Werther dans toute 
l'Europe répondit au succès du livre en Allemagne. 
Il fut traduit dans toutes les langues, et plusieurs 
fois. La première traduction française est de 1776. 
Il fut en outre commenté, imité, refait, contrefait, 
parodié sous toutes les formes ; il passa au théâtre 
dans tous les pays. Il y avait longtemps que l'au- 
teur s'efforçait de l'oublier, après en avoir com- 
battu l'influence, qu'on le lisait et qu'on le discu- 
tait avec la même passion. Le général Bonaparte 
l'emportait avec lui dans la campagne d'Egypte. 

Werther n'était qu'une improvisation de jeu- 
nesse, le produit d'une inspiration fiévreuse; le 
roman de Wilhelm Meister fut l'objet, de la part 
de Goethe, pendant plus de quarante ans, d'un soin 
et d'un travail assidus. Il se divise en deux parties, 
publiées, comme celles du Faust, à de longs inter- 
valles : les Années d'apprentissage de Wilhelm 
Meister (W. M's Lehrjahro; 1777-1796), et les 
Années de voyage de Wilhelm Meister (W. M's 
Wanderjarhe, 1807-1821). Cet ouvrage est vraiment 
le résumé des sentiments, des observations et ré- 
flexions de Goethe pendant tout le cours de sa vie. 
Le roman n'y est qu'un prétexte; le vrai sujet est 
le tableau de la vie humaine elle-même, sous la 
forme qu'elle affecte au xvui* siècle, avec les 
aspirations auxquelles elle donne carrière, sinon 
satisfaction. C'est l'histoire très-longue, trop 
longue, d'un homme qui se cherche lui-même 

Ear bien des chemins et qui, avant de trouver le 
ut de son existence, s'égare en des poursuites 
sans objet et des routes sans issue. Wilhelm Meis- 
ter est un jeune marchand qui se croit une voca- 
tion d'artiste; il s'associe à une troupe de comé- 
diens et court le inonde. Après les longues péré- 
grinations d'une vie d'aventures, il s'aperçoit un 
peu tard qu'il poursuit des chimères et rentre 
dans la vie réelle, en se faisant médecin. Mais, 
en voyant tant d'hommes et de pays, il offre à 
l'auteur l'occasion d'exprimer ses propres idées 
sur l'art, sur la vie, sur toutes les questions phi- 
losophiques et sociales. On a voulu, dans ces der- 
nières années, en faire sortir toute une théorie 
politique II ne faut pas chercher dans Wilhelm 
Metster l'unité de composition et l'intérêt pas- 
sionné de Werther; on y trouve pourtant des 
figures gracieuses et sympathiques : l'épisode de 
Mignon, entre autres, est resté l'un des souvenirs 
les plus populaires du monde idéal et poétique 
créé par l'imagination. 

Goethe se montre encore plus psychologue que 
romancier dans les Affinités électives (Die Wahlver- 
wandtschaften, 1808-1 809), ouvrage oùM™ deStacl 
trouve i une profonde connaissance du cœur hu- 
main, mais une connaissance décourageante, > et 
qui parait tendre à justifier l'égoïsme des esprits 
élevés, par le tableau des suites décevantes des 
affections humaines. On cite de Goethe d'autres 
récits plus courts, comme les Entretiens d'émigrés 
allemands (1794-1795), et quelques nouvelles pu- 
bliées dans les dernières années de sa vie. 

Les œuvres de Goethe comprennent plusieurs 
livres d'impressions de voyage remarquables, tels 

Ï|ue les suivants : Lettres de Suisse (1775 et 1779), 
brmant deux recueils publiés à la suite de deux 
premiers voyages ; le Voyage de Suisse (1797), 
fruit d'une troisième excursion dans ce pays; le 
Voyage d'Italie et le Second séjour à Rome (1786- 
1788), contenant de précieuses notes de touriste, 
de poëte, d'artiste et de naturaliste ; Voyage du 
Rhin, du Mein et du Necker (1814-1815). 
' Une place plusintéressante encore doit être donnée 
aux ouvrages d'histoire, de biographie al particuliè- 



rement d'autobiographie. Citons à part, comme le 
plus important, les Mémoires de ma v.ie, ou Poésie et 
vérité (Aus Meinem Lebcn, Dichlung und Warheit, 
1808-1831), suite importante de récits et de pein- 
tures, relatifs à la vie tout entière de Goethe, au 
développement de son esprit et de ses idées et à 
la composition de ses divers ouvrages, sous l'in- 
fluence des circonstances et des hommes. Goethe a 
complété ce tableau de sa vie par un résumé chro- 
nologique, sous le titre i'Ephémérides et annales 
(Tag-und Jahrcshefte), allant de 1749 à 1822. On 
peut mentionner en outre la Campagne de France 
(1792), la Vie de Renvenuto Cellini (1796-1803), 
Winckelmann et son siècle (1804-1805), une mo- 
nographie du peintre Philippe Hackerl (1810-181 1 ). 

Il faudrait, pour finir, citer quelques écrits di- 
dactiques : De l'Architecture allemande (1773) ; 
Théorie des couleurs, et un assez grand nombre 
d'oeuvres et d'opuscules scientifiques qu'il n'entre 
pas dans notre plan de signaler. La correspon- 
dance de Goethe forme aussi une bibliographie 
importante; elle se compose des Lettres de Schil- 
ler et de Goethe (Stuttgart et Tubingue, 1828-29, 
6 vol. ; 1856, 2 vol.) ; Lettres de Goethe à Lavater 
(Leipzig, 1833) ; Lettres de Goethe et deWelter (Ber- 
lin, 1833-1834, 6 vol.) ; Lettres de Goethe et de 
Jacobi (Leipzig, 1846) ; Lettres de Goethe à la 
baronne de Stem (Weimar, 1848-51 , 3 vol.) ; Lettres 
de Goethe et de Knebel (Leipzig, 1851 , 2 vol.) ; Lettres 
du grand-duc Charles-Auguste et de Goethe, de 
1775 à 1828 (Leipzig, 1863). La principale édition 
générale des Œuvres de Goethe est celle de Stutt- 
gart et Tubingue, reprise et successivement grossie 
de son vivant (1806-1808, 12 vol.; 1816-1819, 
20 vol. ; 1827-32, 60 vol. ; 1840, 40 vol.). La plu- 
part des ouvrages de Goethe ont été traduits plu- 
sieurs fois en français ; ainsi Werther a été traduit 
par P. Leroux ; Hermann et Dorothée et le Théâtre, 
par X. Marmier; Faust, par Gérard de Nerval ; le 
même et les Poésies, par Blaze de Bury ; les Affi- 
nités électives, par la baronne de * Carlo witz ; 
Wilhelm Meister, par Toussenel; les Œuvres 
d'histoire naturelle, par Martins; les Entre tiens de 
Goethe et d'Eckermann, par Delérot, etc. Une tra- 
duction générale des Œuvres a été donnée par 
J. Porchat (Paris 1861-1863, 10 vol. in-8). 

Cf. Outre les histoires générales de la littérature alle- 
mande do Gervinus, Hillcbrand, Vilmar, Jullan Schmidt, 
H. Kur, etc., on peut consulter : M"" de Staël : l'Alle- 
magne ; — X. Marmier : Etudes sur Goethe (Strasbourg. 
1835, in-8) ; — Rosenkrans : Goethe uni seine Werke (Kœ- 
nigsberg. 2« ddit., 1856) ; — P. Eckcrmann : Getpraeehe 
mit G. (Magdebourg, 1848, 3 vol.) ; — Dunlzcr : Studien 
*u G.'tWerken (Elberfeld, 1849); — Peter : Llteratur 
der Fauttsage (Loipzi(r. 2* <!dit., 1851) ; — Appel! : Wer- 
ther und seine Zeit (Ibid., 1865, 2» édit) ; — (t. de Hum- 
boldt : Hermann und Dorothea (Brunswick, 1799); — S. 
Hirzel : Ver%eiehnist einer Goelhe-Bibliothek (Leipiig, 
1848 ; nouv. édil., 1862) ; — J.-H. Lewes : The Life and 
Works of G. (Londres, 1855), traduit en français par Alfred 
Hédouin. sous ce titre : Goethe, ta vie et set ecuvret (Pa- 
ris, 1806, in-18) ; — R. W. Emerson : Représentative 
Men (Boston, 1850) ; — Ernest Faivre : Œuvre» scienti- 
fiquet de Gasthe analysée» et appréciées (Paris, 1883, 
in-8) ; — Daniel Stern : Dante et Goethe (Ibid., 1866, 
in-8) ; — Caro : La Philotophic de Goethe (Ibid., 1866, 
in-8 ) ; — P. de Saint-Victor : Let Femmes de Goethe (Ibid., 
1869, in-fol., amie les dessins de Kaulbach); — Bosscrt : 
Goethe-, tes contemporains et tet pricurteurt (1872, in-8) ; 
— Blase do Bury : Ut MaUrettet de Goethe (ibid., 187Î, 
iu-18); — Alfr. Méziores : W. Goethe, Ut oeuvres expli- 
quées par lavis (1872-73, 2 vol. in-8) ;.— Sainte-Beuve : 
Causeries du lundi, t. II et XI. 

GŒT2 (Jean-Nicolas), poëte lyrique allemand, 
né à Worms le 9 juillet 1721, mort le 4 novembre 
1781. Fils d'un pasteur, il étudia la théologie à 
Halle, et, après avoir été quelque temps précep- 
teur, devint prédicateur de cour, puis d'armée. 
Nommé pasteur de Hornbach, il s'y maria on 1751, 
puis passa à Mciscnhcim et à Winterbourg, où il 
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devint surintendant ecclésiastique. L'un des plus 
célèbres poètes anaercontiques de l'école de Halle, 
il a surtout imité avec succès les petits genres où 
excellèrent les poètes secondaires français, le ma- 
drigal, le triolet, le rondeau. L'originalité qui man- 
quait à ses sujets était compensée par celle de 
son style. Dans ses traductions ou libres remanie- 
ments de petits ouvrages étrangers, il maniait la 
langue allemande avec souplesse et se distinguait 
par des traits spirituels et une versification facile 
et harmonieuse. Frédéric II le mentionne avec 
éloge. Ses Élégie* et ses Idylles sont les meilleures 
de ses poésies qui, après avoir paru dans les re- 
cueils anthologiques du temps, ont été réunies 
par Ramier, sous le titre de Poésie» diverses (Ver- 
raischte Gedichte ; Manheim, 1765, in-folio avec 
portrait). On cite en outre de Gœtz la traduction 
des Poésies d'Anacréon et Odes de Sapho (Franc- 
fort, 1746, in-8 avec notes), celle du Vert-Vert de 
Gresset (Carlsruhe, 1752, in-folio), et celle du 
Temple de Grade (Ibid., 1759, in-folio). 

Cf. L'Autobiographie de l'auteur, terminée par son fils 
et comprise dans l'édition de Ramier. 

GŒTZ DE BEBLlCHlRGElf. — Voyez Beru- 
CHIMGEN (GœU DE). 

GŒTZ DE BERLICHINGEN, drame de Gœlhe 
(voy. ce nom). 

goezman (Louis-Valentin), jurisconsulte fran- 
çais, né en 1730 à Landscr (Alsace), mort le 
25 juillet 1794 à Paris. Conseiller au parlement 
Maupcou, il a laissé un nom à cause du procès 
en corruption que Beaumarchais intenta à sa 
femme et à lui-même. Outre des ouvrages de ju- 
risprudence, on a de lui : Observations contre 
Beaumarchais (Paris, 1773, in-4); Mémoire pour 
madame Goeùnan (Paris, 1773, in-4); Essais his- 
toriques sur le sacre et le couronnement des rois de 
France (Paris, 1775, in-8); Histoire politique des 
grandes querelles entre Charles V et François /•* 
(Paris, 1777, 2 vol. in-8). 

Cf. De Loniénie : Beaumarchais, sa vie et son temps. 

GoeoL-JAifOWSKi (Nicolas), auteur dramatique 
et romancier russe, né a Wassiliewka dans le 
gouvernement de Poltava en 1808, mort à Moscou 
en 1851. Il eut de bonne heure le goût du théâtre, 
mais il tenta vainement de suivre cette carrière et 
sollicita un emploi dans l'administration ; il lui fut 
refusé, dit-on, sous le prétexte qu'il ne savait pas 
le russe. Presque aussitôt il se faisait remarquer 
par un premier recueil de nouvelles, les Soirées 
de la ferme (Saint-Pétersbourg, 1832, 2 vol.), 
tableau animé de la vie des Cosaques. Il venait 
d'obtenir une place de professeur d'histoire à 
l'Institut national; ses succès littéraires le firent 
appeler en 1834 à la chaire d'histoire générale de 
l'université de Saint-Pétersbourg. Il l'occupa peu 
de temps, et, sous prétexte de santé, se retira à 
l'étranger. 11 séjourna surtout en Italie. A Rome il 
avait paru incliner vers le catholicisme, mais il 
protesta dans un de ses derniers ouvrages (Lettres; 
Saint-Pétersbourg, 1847), de son dévouement à 
l'église russe. Rentré dans son pays et atteint de 
monomanie religieuse, il mourut à Moscou dans 
l'abandon et la misanthropie. 

Goçol est surtout connu à l'étranger comme ro- 
mancier. Ses nouvelles ont fait rapidement le 
tour de l'Europe. Les plus connues sont : Tarais 
Jioulba, le Ro* des gnomes, l'Histoire d'un fou, le 
Ménage d'autrefois, la Calèche. Ce sont, dans des 
tableaux de mœurs locales, des études psycho- 
logiques d'une grande vérité et des récils pleins de 
charme. Les Ames mortes (Saint-Pétersbourg, 
1842) forment une œuvre plus étendue et plus 
hardie : c'est la peinture satirique de l'exploitation 

Xar les habiles et les intrigants des préjugés de 
i province et des abus qu'ils favorisent. Ce rôle 



de satire sociale, Gogol voulait aussi le donner 
au théâtre, et sa comédie principale, le Contrôleur, 
met en plein jour, avec une vérité et une verve 
bouffonne, la corruption des mœurs administratives 
de la Russie; l'empereur Nicolas, qui travaillait à 
les reformer, applaudit au courage du poète. On 
a recueilli les (buvres de Gogol, romans, drames 
et lettres (Sotchinéniia i pisma; Saint-Pétersbourg, 
1857, 6 vol. in-8; Moscou, 1862, 4 voL). Plusieurs 
de ses nouvelles ont été traduites séparément en 
français par L. Viardot, X. Marmicr, P. Mérimée. 
L. Viardot en a en outre réuni plusieurs sous le 
titre de Nouvelles russes (Paris,1845, in-18). Les 
Ames mortes ont été traduites par Eug. Moreau 
(1858, in-4) et par Em. Charrière (1859, 2 vol. 
in-18). 

Cf. Sainte-Beuie, dans la Revue des Deux-Manies, 
1- décembre 1845; — Mérimée : Nouvelles (185s, in-18) ; 
— Courrière : Histoire de la littérature russe contem- 
poraine (1875) ; — KngUsh cyclopaedia. 

G octet (Antoine- Yves), érudit français, né le 
18 janvier 1716 à Paris, où il est mort le 2 mai 
1758. Il était conseiller au parlement. On estime 

Fiour l'étendue et la solidité des connaissances son 
ivre De l'Origine des lois, des arts et des sciences, 
et de leur progrès chez les anciens peuples (Paris, 
1758, 3 vof in-4; 1759, 6 vol. in-12; «09, 3 vol. 
in-8). 

GOHIER (Louis-Jérôme), homme d'Etat et littéra- 
teur français, né en 1 746 à Samblançay, en Touraine, 
mort le 29 mai 1830. Avocat renommé du barreau 
de Rennes, il fut élu membre de l'Assemblée lé- 
gislative en 1791, et dans les hautes fonctions 
administratives et judiciaires qu'il fut appelé i 
remplir, se montra, suivant M" Roland, < plein 
de zèle et de bonnes intentions, mais du reste 
homme médiocre. » Bonaparte le nomma consul 
général à Amsterdam. 

Lors de l'avénement de Louis XVI, Gohier avait 
fait représenter à Rennes une pièce allégorique 
en un acte, intitulée le Couronnement d'un roi 
(Paris, 1774, in-8). Ce petit drame, qui était une 
satire contre le parlement Maupeou et plusieurs 
personnages influents â la cour, eut un grand 
succès ; il fut réimprimé à l'occasion du sacre de 
Charles X (Paris, 1825, in-8). Gohier fit jouer en 
1794, au théâtre de la République, la Mort de 
César, tragédie de Voltaire, avec les changements 
de circonstance. Il a publié ses mémoires sous le 
titre de Mémoires d'un vétéran irréprochable de la 
Révolution (Paris, 1825, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie des contemporains; — 
Thiers : Histoire de la Révolution française. 

gohory ou GOHORRl (Jacques), littérateur 
français, mort le 13 mars 1576. Il était- d'une 
famille florentine. Il prit les pseudonymes le 
Solitaire et le Prieur de MarsiUy. Nommé histo- 
riographe et chargé de continuer l'Histoire de 
France de Paul Emile (Paolo Emilio), il se borna 
à copier la continuation qu'en avait donnée 
Arnoul du Ferron (1554, in-fol.) Son travail, qui 
n'a pas été imprimé, existe en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale, sous le titre d'Histoire de 
Charles VIII et Louis XII. Gohory a publié divers 
écrits en prose et en vers, notamment le Livre de 
la fontaine périlleuse* avec la Chartre d'amours, 
autrement intitulé le Songe du Verger (Paris, 
1572, in-8), et diverses traductions. 

Cf. Morc'ri : Grand dictionnaire histor., suppl. 

GOIBAUD-DUBOIS (Philippe), dit aussi Dcbois 
de LA Cour, traducteur français, né en 1627 à 
Poitiers, mort le 1" juillet 1694. D'abord maître 
de danse, il plut si bien au jeune duc de Guise t 
que celui-ci le voulut pour gouverneur. Il lui 
fallut, afin de remplir cette place, commencer i 
l'âge de trente ans ses études classiques. C'est 
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auprès des solitaires de Port-Royal qu'il apprit le 
latin. Le 12 novembre 1693, il fut reçu à l'Académie 
française. On lui doit un assez grand nombre de 
traductions, surtout d'ouvrages de Saint-Augustin 
et de quelques traités moraux de Cicéron. On cite, 
en outre : Discours sur les Pensées de M. Pascal, 
(Paris, 1672, in-12). 
Cf. Niceron : Mémoire», t. XVI. 

gokcl-xItii, poëte hindoui du XYul* siècle, 
né à Bénarès. Il était Als du poëte, Raghunàth et 
seigneur de Gokul. Il est auteur du Mahâbhârata- 
darpana (Miroir du Mahàbh&rata), et du Harwansa- 
darpana (Miroir du Harivansa) : ce sont des tra- 
ductions en vers de différentes mesures, élégantes 
et un peu abrégées, du Mahâbhàrata et du Hari- 
vansa en Bhaschâ ou hindoui, faites sur le désir 
de Sri uddita Narâyan, raja de Bénarès. Les 
abréviations portent sur les synonymes et les 
épithètes si fréquentes dans l'original. Comme la 
plupart des traductions du sanscrit et du persan 
en hindoustani, celles de Gokul-Nàth ont le tort 
de retenir trop de mots de la langue de l'original. 
Elles ont été éditées par les soins de Lakschmt 
Narayân (Calcutta, 1829, 4 vol. gr. in-4). 

Cf. Garcin de Tassy : Histoire de ta littérature hindoui 
et hindoustani (Paris, 1839-47, 2 vol. in-8). 

eOLBÉRT (Marie-Philippe-Aimé DE), traducteur 
français, né le 1" mai 1786 à Colmar, mort le 
5 juin 1854. Reçu avocat en 1808, il devint pro- 
cureur impérial à Colmar en 1813, et procureur 
général à la cour de Besançon en 1841. 11 fit 
partie de la Chambre des députés de 1834 à 1848, 
et fut membre correspondant de l'Académie des 
inscriptions. Il avait épousé, en 1812, la fille de 
Merlin de Thionville. On lui doit des traductions 
importantes : celles de l'Histoire universelle de 
l'antiquité par Scblosser (Paris, 1828, 3 vol. in-8), 
de Y Histoire romaine par Niebuhr (Paris, 1830- 
1840, 7 vol. in-8), qui flt une révolution dans 
l'enseignement historique, et de Suétone, dans la 
bibliothèque de Panckoucke (1830-1833, 3 vpl. 
in-8); puis une bonne édition de Tibulle, dans la 
collection Lemaire (Paris, 1826, in-8). Il a écrit en 
outre des Mémoires sur les antiquités de l'Alsace 
(Strasbourg, 1825, in-fol), l'Histoire et description 
de la Suisse et du Tyrol, dans l'Univers pittoresque 
(1839, in-8), et des articles dans divers recueils. 

Cf. QucYard. Lou Indre et Bourquelot : la France lUtér. 
et la Littér. franc, contempor. 

GOLDAST DR HEIHIXSFELD (Melchior), his- 
toriert et érudit suisse, né à Esperi le 6 jan- 
vier 1576, mort à Giessen le 11 août '1635. D'une 
famille noble, mais ruinée, il fut élevé et vécut 
presque constamment dans la gêne et la misère, 
sans renoncer à une liberté de parole qui lui fit 
beaucoup d'ennemis. Il eut des démêlés avec 
Bellarmin, Scioppius, Scribanus et autres savants. 
Ses ouvrages, écrits tour à tour en latin et en 
allemand, sont nombreux et d'une grande érudi- 
tion ; malheureusement il ne craignait pas, pour 
le besoin d'une controverse, de supposer ou même 
de forger des pièces historiques. Nous citerons : 
Suevicarum rerum scriptores (Francfort, in-4 
1605); Alamanicarum rerum scriptores (Ibid., 
1606, 3 vol. in-fol.); Sittjlla francica, seu De 
admirabilipueUaJohannaloiharinga, dissertationes 
aliquot coœvorum scriplorum (Altdorf, 1606, in-4), 
Philologicarum epistolarum centuria una, été. 
(Francfort, 1610, in-8); Collectio consuetudinum 
eto legum imperialium (Ibid., 1615, in-fol,), et 
Cllectio constitutionum imperialium (Ibid., 1673, 
4 vol. in-fol.). Il a édité ou réédité des ouvrages 
de Pirkheimcr, de de Thou, etc. 

Cf. Catalogua bibliothecœ goldaslinec (Francfort, i9U) ; 
— Virorum clarisrimorum ad Melch. Goldastum epis- 
tolœ (Ibid., 1688, in-4) ; — Scnkenberg : Vita Goldasti, en 



tête des Alamanicarum rerum scriptores, <!dil. 1730 ; — 
BavWs : Dictionnaire historique ; — Niceron : Mémoire», 

goldoni (Carlo), célèbre poëte comique italien, 
né à Venise en 1707, mort A Paris en 1793. Fils 
d'un médecin, il refusa de suivre la même carrière 
et se prépara à celle du barreau. Sa vocation le 
portait vers le théâtre. Après avoir été consul de 
Gênes à Venise, directeur de spectacles dans 
l'armée autrichienne qui occupait les provinces du 
nord de l'Italie, avocat à Pise, poëte d'une troupe 
de comédiens ambulants, il se fixa à Venise, s'y 
maria, et travailla dès lors sérieusement pour le 
théâtre. Le dépit que lui causa le succès d'un rival, 
Charles Gozzi, le détermina à venir à Paris en 
1760. Il y fut comblé de faveurs par la famille 
royale et nommé lecteur et maître d'italien de 
Mesdames, filles de Louis XV. Le roi lui accorda 
une pension de 3600 livres qu'il perdit aux 
premiers temps de la Révolution, mais que la 
Convention lui rendit, la veille même du jour où 
il mourait pauvre et presque aveugle. 

Goldoni, doué d'un esprit vif et original, sai- 
sissant promptement les ridicules et les vices et 
rendant avec une facilité extrême ses mobiles 
impressions, opéra dans le théâtre italien une 
réforme tentée en partie déjà par Maffei, Becelli, 
Riccoboni et Liveri. Il y avait alors, sur la scène 
nationale, à côté des t comédies érudites > faites 
d'après les règles d'Aristote, les « comédies de 
l'art » ou de canevas, avec leur cadre traditionnel, 
leur dialogue improvisé et leurs personnages de 
convention : Arlequin, Pantalon, Colombine, etc. 
(vôy. ComEDiA dell* arte). Goldoni s'appliqua à 
leur donner, en les écrivant, un caractère plus 
littéraire; il dut toutefois respecter des habitudes 
chères au public, et, d'autre part, obtenir des 
acteurs de réciter leurs rôles tels qu'ils étaient 
écrits. Sa prodigieuse fécondité, qui allait jusqu'à 
composer en cinq jours une pièce de cinq actes 
en vers, lui permit de faire face à toutes les 
exigences du genre et de sa situation et de sou- 
tenir l'opposition, souvent toute personnelle, des 
écrivains dramatiques de son temps, surtout celle 
de l'abbé Chiari et de Carlo Gozzi. Goldoni ne 
devint un classique pour l'Italie qu'à partir du 
succès qu'il eut à Paris avec son Bourru bienfai- 
sant (1771), comédie en cinq actes, écrite en fran- 
çais et restée chez nous A la scène. 

Il a composé près de 150 comédies, et en outre 
des tragédies, des pièces à canevas, des drames, 
des intermèdes, des farces, des opéras comiques 
ou sérieux. Malheureusement la plupart de ces 
ouvrages se ressentent de la facilité extrême de 
l'auteur. Ses premiers ouvrages sont le Gondolier 
vénitien, intermède, et une tragédie de Bélisaire, 
jouée avec quelque succès en 1734. Son théâtre 
comique, sur lequel se fonde sa réputation, offre 
une grande variété d'intrigues et de situations, 
un monde de personnages populaires que le spec- 
tateur reconnaît aisément, une observation fine et 
juste, une gaieté qui arrive vite à la bouffonnerie, 
un dialogue rapide, enfin un langage simple et 
naturel, mais qui n'est pas toujours correct. Quant 
aux caractères, dont las Italiens vantent la parfaite 
exactitude, transportés sur les scènes étrangères, 
ils semblent manquer d'élévation et de force et 
n'être qu'une reproduction affaiblie de la réalité. 
Goldoni a reçu de ses compatriotes la qualification 
,de > grand » et aussi celle de > Molière italien », 
quoiqu'il n'y ait d'autre analogie entre lui et 
Molière que la supériorité de l'un et de l'autre sur 
les autres auteurs comiques de leur pays. 

Les comédies principales de Goldoni sont celles 
consacrées à la peinture d'un caractère, et parmi 
celles-ci on distingue: le Flatteur, le Joueur, la 
Femme de mérite (la Donna di garbo), l'Avare, le 
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Vieillard fantasque, la Veuve rusée, la Femme chan- 
geante (la Donna volubile), l'Evaporée (la Donna di 
tesladebole), les Femmes maîtresses chez elles fie 
Donne de casa soa), le Menteur, etc. On remarque 
ensuite des scènes d'intérieur, où les travers inno- 
cents sont saisis au vif : le Père de famille, la bonne 
Mère, la Mère tendre, etc., ainsi que la mise à 
la scène de ridicules, de défauts inhérents à 
certaines conditions sociales, comme l'Avocat 
vénitien, les Rustres, les Servantes (le Massere) , 
ou de mœurs et d'habitudes envisagées par leur 
côté plaisant : le Chevalier et la dame ou le Sigisbé, 
la Villégiature, le Retour de la villégiature; des 
pièces légères, toutes de verve et d'à-propos, 
comme 2e Théâtre comique, le Café (la bottega del 
caffè), le Carrefour; des romans connus mis en ac- 
tion, comme Paméla, Paméla mariée, Renaud de 
Montauban, etc.; de prétendues peintures de mœurs 
étrangères, où la fantaisie de l'auteur se donne 
libre carrière, comme l'Epouse persane, Ircana à 
fspahan, la Péruvienne, la Belle sauvage, etc., 
enfin des portraits d'hommes célèbres : Térence, 
Torquato Tasso, Molière. On a recueilli le 
Théâtre complet de Goldoni (Lucques, 1809, 
26 vol. in-8). — Plusieurs de ses comédies ont été 
traduites en français, notamment : le Père de 
famille, le Véritable ami, par Deleyre (1758), Pa- 
méla et la Veuve rusée par de Bonnet du Valguier, 
1759 et 1761), la Suivante généreuse, la Domes- 
ique généreuse et les Mécontents, par Sablier 
(1761) ; Paméla mariée par Dcsriaux, par Pelletier 
Volmeranges et Cubières ; le Valet à deux maîtres 
(1763); le Menteur, Térence, Molière, l'Auberge de 
la poste, par Aignan, dans la collection des Chefs- 
d'œuvre des théâtres étrangers. Amar du Rivier 
a commencé la publication des Chefs-d'œuvre 
dramatiques de Ch. Goldoni. Le célèbre écrivain a 
rédigé en italien des Mémoires pour servir à 
l'histoire de sa vie et de son théâtre (Paris, 1787, 
3 vol. in-8); ils ont été traduitsen français (1787, 
3 vol), et en anglais (Londres, 1815, 2 vol.) 

Cf. Gherardini : Vita di Carlo Goldoni ; — Menepheizi : 
Kemorle délia vita et délie opère di Carlo Goldoni (Milan, 
1827, in-16) ; — S. de Sismondi : De la Littérature du 
midi de l'Europe; — L. Carrer: Etude sur Goldoni; 
— F.-T. Perrens : Histoire de la littérature italienne 
(1867, in-18). 

GOLDSMITH (Olivier), poète et romancier an- 
glais, né le 10 novembre 1728 à Pallas, en Irlande, 
mort à Londres le 4 avril 1774. Il était le cin- 
quième des sept enfants du H. Charles Goldsmith, 
recteur de la petite cure de Lissov. Grâce aux lar- 
gesses d'un oncle , le Rév. Contanne, il fut mis à 
l'Université de Dublin ; mais aussi léger qu'intel- 
ligent, il ne put se faire admettre dans les ordres. 
Son oncle /envoya alors étudier la médecine à 
Edimbourg (1752), puis .à Leyde (1754). Quittant 
cette ville , Olivier se mit à parcourir la Flandre, 
diverses parties de la France, de l'Allemagne, de 
la Suisse et de l'Italie. Il voyageait sans argent, 
mais sachant beaucoup de vieilles chansons irlan- 
daises et jouant passablement de la flûte, son 
talent musical lui valait partout du pain et un Ut. 
Au milieu de ces singulières pérégrinations, il 
obtint, à ce qu'il prétend, le-diplbme de docteur en 
médecine à Padoue ; mais les souvenirs de Golds- 
mith sont trop mêlés de rêves et de Actions pour 
qu'on prenne à la lettre les récits qu'il fait de ses 
voyages. Il revint en Angleterre vers l'automne 
de 1756. Après deux ans d'une vie misérable où 
il tenta vainement de tirer parti de ses prétendues 
connaissances médicales, il s'engagea résolument 
dans la littérature, écrivit pour les Revues, fit des 
compilations. Johnson le patronna auprès des 
libraires. Enfin, en 1765, son poëmc du Voyageur 
et l'année suivante son Vicaire de Wakefield le 
mirent tout à fait en lumière. 11 faisait partie du 



club littéraire qui réunissait Johnson, Reynolds, 
Burke. Le* libraires rétribuaient largement les 
travaux qu'il exécutait à la hâte. On estime que 
dans les huit ou neuf dernières années de sa vie, 
il ne gagnait pas moins de 400 livres (tOOOO fr.) 
par an, ce qui aujourd'hui en vaudrait le double; 
mais il était imprévoyant, généreux, joueur, et 
quelque argent qu'il gagnât, il se trouvait toujours 
dans la gêne. Une indisposition qu'il voulut lui- 
même soigner s'aggrava et devint incurable; il 
mourut a quarante-*!* ans. 

L'ouvrage le plus célèbre de Goldsmith, le Vi- 
caire deWakefietd (The Vicarof Wakefield; Londres, 
1766, in-8), tient une place à part dans ses nom- 
breux écrits. C'est l'histoire d'un curé de campagne, 
le R. Primerose , que trop de facilité de caractère 
et des hasards malheureux jettent dans les plus 
cruels embarras, sans altérer sa bonté de cœur, sa 
sérénité d'esprit, sa confiance dans la Providence. 
On dirait une délicieuse et piquante idylle termi- 
née par un roman sentimental dont le lecteur 
excuse sans peine les invraisemblances. Ce char- 
mant ouvrage a eu partout le même succès ; il a 
compté en France un grand nombre de traduc- 
tions, dont la meilleure est celle de H"* Louise 
Belloc (Paris, 1839, in-12). Pour l'intérêt littéraire 
on peut en rapprocher deux comédies : l'Homme 
au bon naturel (the Goodnatured man), jouée à 
Govéht-Garden en 1768, et qui parut trop gaie au 
public habitué aux comédies sentimentales, et 
Elle s'abaisse pour vaincre, ou les Méprises d'une 
soirée ( the stoops to conquer, or the Mistakea of 
a night), jouée au même théâtre en 1773, et fondée 
sur un incident invraisemblable, la méprise de 
deux sociétés qui prennent un château pour une 
auberge ; cette fois, l'irrésistible gaieté de la pièce 
entraîna le public et obtint un grand succès. 

Viennent ensuite des poëmes. Le Voyageur ( the 
Traveller, 1765) a un sujet grandiose: le poète se 
suppose assis sur un rocher de cette chaîne des 
Alpes où se rencontrent trois grands pays ; il repasse 
alors ses souvenirs de voyage, et de ses propres, 
observations il conclut que le bonheur de l'homme 
n'est pas dans les institutions politiques, mais 
dans son propre cœur; le Village déserté (the 
Deserled village; Londres, 1770) est "le double 
tableau d'un village, celui d'Auburn, d'abord pros- 
péra, puis abandonné par ses habitants qui sont 
forcés d'émigrer en Amérique : dans le cadre un 

Peu artificiel de ce contraste, le poète s'empare de 
âme par le charme des peintures et la vérité de 
l'émotion. L'Histoire de la cuisse de venaison -(His- 
tory of the haunch of venison) et la Revanche- 
(Retalialion) sont deux poëmes satiriques publiés 
après sa mort; le second contient une dizaine de 
portraits fort piquants de ses amis du club. Les 
Œuvres poétiques de Goldsmith ont été réunies 
(Londres, 1/80, 2 vol. in-8). 

Les autres ouvrages de Goldsmith sont des com- 
pilations et écrits de circonstance faits pour les 
libraires. Nous citerons : Enquête sur l'état présent 
des belles-lettres en Europe (an Inquiry into the 
présent state of politelearning, etc.; Londres, 1759, 
in-12) ; l'Abeille (the Bee, 1759), recueil hebdoma- 
daire qui eut huit numéros; le Citoyen du monde (the 
Citizen of the world, 1762, 2 vol.), imitation des 
Lettres persanes, publiée d'abord sous le titre de 
Lettres chinoises dans le Public Ledger, traduites 
en français par Poivre (Amsterdam, 1763, 3 vol. 
in-12) ; VArt de la poésie ( the Art of poelrv; Lon- 
dres, 1763, 2 vol. in-12); la Vie du beau Nash (Life 
of Beau Nash, 1763, in-8), biographie d'un fas- 
hionable; Histoire d'Angleterre dans une série de 
lettres d'un noble à son fils (Uistory of England in 
a séries of letters, etc., 1763, 2 vol. in-12), abrégé 
superficiel, mais bien écrit, qui fut attribué à lord 
Lyttleton, et qui a été traduit plusieurs fois en 
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français, entre autres par M"*Brissot (Paris, 1786, 
2 vol. in-8) ; Histoire romaine (Roman history ; 
Londres, 1769, 2 vol. in-8), narration intéres- 
sante, mais sans recherches originales, deux ou 
trois fois traduite en français ; Histoire d'Angleterre 
depuis les temps les plus anciens jusqu'à la mort 
de Georges II (1771,1 vol. in-8), traduite en fran- 
çais par M** Al. Aragon ( Paris, 1825, 6 vol. in-8); 
Histoire de la terre et de la nature animée (a His- 
tory of the Earlh and, etc.; Londres, 1774, 8 vol. 
in-8), abrégé facile de quelques gros ouvrages 
scientifiques dont Goldsmilh avait à peine la clef j 
Histoire grecque depuis les premiers temps jusqu'à 
la mort a Alexandre (1774,2 vol. in-8), non moins 
superficielle et non moins intéressante que 17/w- 
toire romaine. Goldsmilh est le plut agréable et 
n'est pas le plus inexact des abréviateurs; même 
dans ces travaux de commande, il porte l'art du 
récit et la limpidité du style. Washington Inring 
a donné une bonne édition de ses Œuvres diverses 
(Miscellaneous Works; Paris, 1824, 4 vol. in-8). 

Cf. L. Prior : Life of Olivier Goldsmilh (1837, 2 vol. 
ïihS) ; — Ch. Nodier : Notice en téle de sa traduction du 
Vicaire (1841) ; — Forster : The Life and adventurc* of 
01. Goldtmith (1848, in-8); — Washington lrving : Life 
of Olivier Goldtmith (1849) ; — Quérard : la France litté- 
raire. 

GOLIAS (l'Apocalypse ou la Confession de). — 
Voyez MAP (Gautier). 

«iOLIKOFF (Iwan), historien russe, né àKoursk 
en 1735, mort en 1801. D'abord négociant, il 
abandonna le commerce et rassembla des maté- 
riaux relatifs à Pierre le Grand. Il les a publiés de 
1788 à 1797, sous le titre de Faits et gestes de 
Pierre le Grand, etc. (Moscou, 30 vol., in-8), et y 
a ajouté un volume d'Anecdotes (Ibid., 1798). Cette 
compilation, de peu de valeur littéraire, a été utir 
Usée par divers historiens, notamment par de Ha- 
lem pour son Histoire de Pierre le' Grand (Munster 
et Leipzig, 1807, 3 vol. in-8). 

Cf. N. Gretsch : Manuel de l'histoire de la littérature 
russe (Saint-Pétorsbourg, 18Î3). 

golics (Jacques), savant orientaliste hollandais, 
né à La Haye en 1596, mort i Leyde le 28 sep- 
tembre 1667. Voué à l'étude de l'arabe, il visita 
plusieurs fois l'Orient, recueillit des manuscrits 
et des matériaux pour l'histoire. A la mort d'Erpe- 
nius, il occupa la chairo d'arabe, et plus tard 
celle de mathématiques à l'Université de Leyde. 
11 fut en relations avec Descartes et avec les plus 
illustres savants. Outre un grand nombre d'ouvrages 
manuscrits conservés à la Bibliothèque bodléienne 
d'Oxford, on cite de lui : Lexicon arabico-latinum 
(Leyde, 1653, in-fol.) ; un Dictionnaire persan, 
faisant partie du Lexicon heptaglotton d'Edm. 
Castell; Proverbia qtuedam Atis et Carmen To- 

S'd't, etc. (Leyde, 1629, in-8) ; puis la traduction 
line de ce dernier poème (Utrecht, 1708, in-8) ; 
Alfergani elementa aslronomica arabice et latine 
(Amsterdam, 1669, in-4); etc. 

Cf. J.-Fr. Gronovius : Laudatio funeorisJ. Golii (Leyde, 
1668, in-8) ; — Bayle : Diet. historique. 

eoLTZics (Hubert), numismate et artiste belge, 
né à Venloo (Gueldre) le 30 octobre 1526, mort a 
Bruges le 24 mars 1583. Ses travaux sur les mé- 
dailles et sur les restitutions historiques qu'elles 
fournissent attirèrent de bonne heure l'attention 
sur lui et lui valurent, outre des honneurs, d'am- 
ples ressources pour étendre ses recherches. Peintre 
habile, il dessinait et souvent gravait lui-même ses 
planches iconographiques. On lui reproche d'avoir 
à l'occasion supposé des médailles apocryphes et 
d'avoir inventé les légendes, et l'on ne peut user de 
ses documents qu'avec une grande réserve. 

Ses principaux ouvrages sont : Vitœ et vivos 
omnium fere imperatorum imagines, ex antiquis 
numismatibus adumbratm (Anvers, 1557, in-fol.), 



ouvrage traduit dans plusieurs langues ; Fasti 
magistratuum et triumphorum romanorum ex 
antiquis... monumentis reslituti (Bruges, 1566, 
in-fol.; nouv. édit., Anvers, 1620, in-fol.) ; Thé- 
saurus rei antiquarice (Anvers, 1579, in-4; nouv. 
édit., 1618, in-fol.); Gracia, sive Historia ur- 
bium,... ex numismatibus restiluta ( Bruges, 
1576, in-fol.; nouv. édit., Anvers, 1617, in-fol.). 
Les Œuvres de Goltzius ont été réunies (Anvers, 
1644 et 1708, 5 vol. in-fol.). 

Cf. Foppens : Biblioth. belgica, t. I ; — Buillet : Juge- 
ments des savants, t. I ; — Niceron : Mémoires, t. XXXIV ; 
— Van Hulat : H. Golttius (Liège, 1848, in-8). 

GOMBAULD (Jean Ocier de), poëte français, né 
vers 1570 à Saint-Just de Lussac (Saintonge), mort 
en 1666. Cn sonnet qu'il composa sur l'assassinat 
de Henri IV le mit en faveur auprès de Marie de 
Médicis. 11 en reçut une pension de 1200 écus. 
Sous le ministère de Richelieu, il fut nommé, 
quoique huguenot, gentilhomme ordinaire du roi ; 
mais sa pension fut peu à peu réduite à 400 écus, 
et il put dire dans son épitaphe de Malherbe : 
11 est mort pauvre, et mot, je vis comme il est mort. 

Gombauld occupa un des premiers rangs à l'hôtel 
de Rambouillet, et entra à l'Académie française dès 
sa fondation. Tallemant des Réaux le représente 
comme un vieillard ■ plein d'honneur, qui ne fe- 
rait pas une lâcheté pour sa vie >. Plusieurs au- 
teurs louent surtout ses épigrammes. Boileau le 
cite pour ses sonnets, qui eurent, en effet, le plus 
grand succès, malgré ou à cause de leur précieuse 
fadeur. En voici un des plus applaudis : 
Durant la bello nuit, dont mon âme ravie 
Proférait Isa clartés à celle» d'un beau jour. 
J'écoutais murmurer, au miliau de la cour. 
Mille voix de louange, et mille autres d'envie. 
Je ne tais quelles morts plus douces que la vie 
Faisaient sentir aux cœurs les charmes de l'amour. 
Et de mille beautés qui brillaient à l'entour, 
L'un tenait pour Cabste et l'autre pour Sylvie, 

guand Philis vint montrer ses yeux armés de dards, 
e tous les assistants attira les regards. 
Et des autres objets effaça la mémoire. 
Sa présence a l'instant fit sentir sa vortu. 
Et mon cœur fut saisi d'une secrète gloire 
00 la voir triompher sans avoir combattu. 

On a de Gombauld : Endymion, roman ou poème 
en prose (Paris, 1624, in-8) ; Amaranlhe (1631, in-8), 
pastorale en style précieux, comme l'ouvrage pré- 
cédent; Poésies (1646, in-4); Lettres (1647, in-8); 
Sonnets (1649, in-4); Épigrammes (1657, in-12; 
nouv. édit., Lille, 1861, in-12); tragédies d'Aconce, 
de Cydippe et des Danaides (1658, in-12); Traité* 
et Lettres touchant la religion (Amsterdam, 1669,- 
in-12). 

Cf. Haag frères : la France prolestante ; — Saint-Marc 
Girardin : Cours de littérature dramatique. 

GOMBERVILLE (Marin Le Rot de), poëte et 
romancier français, né en 1600 à Paris ou près de 
Paris, mort le 14 juin 1674. Dès l'âge de quatorze 
ans il publia l'Eloge de la vieillesse en cent-dix 
quatrains, du reste fort médiocres. A vingt-deux, 
ans il donna le premier de ses romans, qui eurent 
un très-grand succès. Il fit partie de l'Académie 
française dès sa fondation. La part qu'il prit aux 
travaux de cette compagnie fut très-active. Il fit 
une campagne célèbre contre le mot car, qu'il 
voulait expulser de la langue française, comme 
suranné, et qu'il prétendait n'avoir pas mis dans- 
tout son roman de Polexandre, bien qu'il s'y 
trouve, dit-on, trois fois. Cette affaire ridicule- 
fût bien jugée par Voiture, dans une lettre à 
M 1 " de Rambouillet : t Je ne sais pour quel 
intérêt ils tâchent d'dter à car ce qui lui appar- 
tient, pour le donner â pour ce que, ni pourquoi 
ils veulent dire avec trois mots ce qu'ils peuvent 
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dire avec trois lettres. » Gomberville passa ses 
dernières années près de Port-Royal. 

La réputation que lui firent ses vers, au xvn* siè- 
cle, ne s'est pas soutenue. Voici ceux que Sainte- 
Beuve cite comme les meilleurs : 

Que ne puis-je imiter les chastes tourterelles 

Sui pleurent dans les bois la mort de leur époux I 
ais pour suivre leur vol et pour gémir comme elles. 
Il faut avoir leur cœur, il but avoir leurs aile» ; 
Et je ne puis, mon Dieu I les avoir que de vous. 

Le succès de ses romans fut mieux mérité. Auteur 
correct, ingénieux dans l'invention, habile à nouer 
et embrouiller une intrigue, il ne manque pas d'une 
certaine connaissance du coeur humain, et se pré- 
occupe de la vérité des peintures. Dans son prin- 
cipal roman, Polexandre, au lieu de prendre pour 
lieu de la scène un pays imaginaire, il l'a placée 
nu Mexique, qu'il a décrit de son mieux au moyen 
des ouvrages alors publiés. 

Ses poésies, qui n'ont pas été réunies, se trou- 
vent dans les recueils du temps, notamment dans 
celui de Loménie de Brienne. Il a publié : Dis- 
cours des vertus et des vices de l'histoire, avec 
un Traité de l'origine des Français (Paris, 1620, 
in-4), contenant des hardiesses paradoxales; la 
Caritie, roman (1622, in-8) ; Polexandre, roman 
(1632, 4 vol. in-4), plusieurs fois remanié et pres- 
que transformé par l'auteur; la Jeune Alcidume, 
roman (1651, in-8), suite de Polexandre: la Ci- 
thérée, roman (1640-1612, 4 -vol. in-8); la Doc- 
trine des moeurs, tirée de la philosophie des 
sloiques (1646, in-fol.). Il a donné des poésies 
latines sous le nom- de Thalassius Basilides. 

Cf. Niceron : Mémoires, t XXXVIII ; — Sainte-Beuve : 
Port-Royal. 

GOMEZ DE ClBDAREAL ou Ciodad-Real (Fernan), 
né en 1388. Médecin du roi Juan II de Caslille, 
et son ami et son confident, il a écrit, sous le 
titre de Centon epistolario, un recueil de lettres 
précieuses pour l'histoire secrète et anecdotique 
de ce règne, mais dont l'authenticité a été con- 
testée. Elles ont été publiées plusieurs fois (Burgos, 
1499, in-4; Madrid, 1775, 1790, in-8). 

Cf. Gil y Zarale : Hanual de literatura ; — Ticknor : 
History of spanith Hier., t. IV de la traduction espagnole, 
p. Î0Î-Î07. 

gomez (Madeleine-Angélique Poisson, M"" de), 
femme auteur française, née le 22 novembre 1684, 
morte le 28 décembre 1770. Fille du comédien 
Paul Poisson, elle épousa un gentilhomme espagnol 
sans fortune. Spirituelle et douée d'une imagina- 
tion facile, elle produisit un grand nombre d'oeu- 
vres, tragédies, histoires galantes, nouvelles, et, 
malgré un style souvent incorrect, obtint des succès 
prolongés. On cite d'elle : Sémiramis, tragédie 
(Paris, 1707, in-12) ; Habis, tragédie (lbid.. 1714, 
m-12); Cléarque, tragédie (lbid., 1717, in-12); 
Anecdotes, ou Histoire secrète de la maison otto- 
mane (Amsterdam, 1722, in-12); Histoire secrète 
de la conquête de Grenade (Paris, 1723, in-12) ; 
les Journées amusantes (lbid., 1723 et suiv., 8 vol. 
in-12, plusieurs fois réimpr.) ; Anecdotes persanes 
(lbid., 1727, 2 vol in-12); Cent nouvelles nou- 
velles (lbid., 1735, 8 vol. in-12), recueil qui eut 
plusieurs éditions et dont fait partie Jean de Calais, 
plusieurs fois imprimé à part (1849, in-12) ; His- 
toire (CEustache de Saint-Pierre (lbid., 1765, 
in-12), etc. v . . 

Cf. Qucraxd : la France littéraire. 

concourt (Jules-Alfred Huot de), littérateur 
français. Collaborateur inséparable de son frère 
Edmond, il a donné avec lui quelques volumes de 
critique et d'histoire, des romans très-remarques 
pour leurs exagérations réalistes : Sœur Philomène 
(1801), Germinie Lacerteux (1865), Manette Salo- 
mon (1867, 2 vol.), etc., et un drame, Henriette 



Maréchal (Théâtre-Français, 1865), qui tomba de- 
vant les protestations soulevées par des excentri- 
cités de parti pris. [Dict. des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 
Cf. Notre Année littéraire, t I-X (18S8-67). 

gondola (Jean), poète dalmate du xvm* siècle, 
mort en 1638. Il appartenait à une famille noble 
de Raguse. Il se fit connaître par une traduction 
des Psaumes, imprimée i Venise, un poëme bi- 
blique intitulé les Larmes de l'enfant prodigue, 
publié i Rome ; Ariadne. drame, imprimé à An- 
cone, et une traduction de la Jérusalem délivrée. 
Mais son principal ouvrage est l'Osmanide, poëme 
épique inspiré à l'auteur par l'héroïque résistance 
des Polonais contre la Turquie (1621). Il avait 
vingt chants, dont deux ont été perdus, et est 
divisé en strophes de vers octosyllabiques. Le héros 
du poëme est Wladislas, le rival du jeune Os- 
man I". Celui-ci, repoussé par les Polonais, attri- 
bue sa défaite à l'indiscipline des janissaires, veut 
les punir et périt massacré par eux. Cn seigneur 
polonais du nom de Korewoski, que sa femme 
Krunoslava a suivi à l'armée, ravive par ses aven- 
tures romanesques l'intérêt du récit. L'œuvre, 
quoique belle, a pour défauts la lenteur de la marche 
de l'action, un style affecté cl parfois la redondance 
reprochée aux Orientaux. L'Osmanide a été tra- 
duite en vers latins par l'abbé Bernard Zamagna 
(1778), et complétée par Picrco di Sorgo. Chr. 
Ostrowski a fait des traductions partielles des 
chants vu? et xiv«, contenant un des nombreux 
épisodes, celui de Suncianiza (la Fille du soleil), 
qui se rattache à l'histoire nationale de la Serbie. 

Cf. Christian Ostrowski : Lettre» slaves, 1. 1 (Paris, 1857, 
ln-18). 

gondrin (Pierre de Pabdaillak de), membre 
de l'Académie française, né vers 1691, mort le 
2 novembre 1733. 11 était fils du duc d'Antin et 
petit-fils de M"* de Montespan. D'abord chanoine 
de Paris, il devint évêque de Langres, et pair de 
France en 1724. Il entra à l'Académie en 1725. On 
ne lui connaît pas de titre littéraire. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GONGORA T ARGOTE (Luis de), poêle espagnol, 
né à Cordoue le 11 juillet 1561, mort dans cette 
ville le 23 mai 1627. Il prit le nom de sa mère 
comme étant plus sonore. Ayant étudié à l'Univer- 
sité de Salamanque, il entra dans les ordres et 
eut le titre de chapelain du roi. Un goût très-vif - 

Îour la poésie lui valut de précoces succès. En 
583, Cervantès, dans Galatée, le- cite déjà comme 
un auteur connu. Ses premières poésies se com- 
posent de ballades, de lelrillas, tour i tour sati- 
riques et sentimentales, d'odes et de cancianes 
d'un style majestueux ; l'ode à l'Invencible Armada 
est restée un chef-d'œuvre de la poésie lyrique 
espagnole. Voyant toutefois que ses poésies simples 
et naturelles n'obtenaient pas le succès qu'elles 
méritaient, il résolut de changer de style. Il com- 
bina les mots nouveaux empruntés aux langues 
latine et grecque avec des termes vieillis, détour- 
nés de leur sens primitif, employa des construc- 
tions forcées ou antipathiques au génie de la langue 
espagnole, et forma ainsi Vestuo culto, ou style 
tourmenté, qui garda son nom (voy. Goncorisme). 
Ses deux premiers sonnets écnls selon cette se- 
conde manière sont de l'année 1605. Puis vinrent 
les poèmes : les Solitudes (las Soledades) et Poli- 
femo, qui circulèrent en manuscrit, et le poëme 
de Pyrame et Thisbé. Ces œuvres étranges avaient 
besoin de commentaires, même pour les Espagnols 
lettrés. Il en parut plusieurs, entre autres : Lecdo- 
nes solemnes a las obras de D. Luis de Gongora 
(Madrid, 1630, in-4). Une école était fondée, elle 
succès prouvé par la foule des imitateurs. 
Les œuvres diverses de Gongora se composent 
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de satires, de sonnets burlesques, de romances 
qui ont de la tendresse et d'épitres, dont la plus 
connue est celle <jui dépeint, avec une verve inta- 
rissable, les ennuis de la vie de la cour. 11 a écrit 
aussi pour le théâtre une comédie, la Fermeté 
d'Isabelle (las Firmexas d'isabtla), qui n'eut pas 
de succès. Il en a laissé deux autres inachevées : 
El Doctor Carlino et la Comédie de la chaste (la 
Comedia venatoria). II a également composé : Fa- 
bulas de Polifemo, poëme semi-lyrique et semi- 
narratif, mais tout à fait absurde et incompréhen- 
sible. Les Œuvres complètes de Gongora ont été 
réunies quelques années après sa mort (Madrid, 
1654, in-4), et il a été donné un choix de ses Poé- 
sies par Ramon Fernande! (Madrid, 1787, in-12). 

Cf. H oie» : Vie de Gongora, en téte de l'ëdit. des Œu- 
vres; — Antonio : Bibl. hitp. nova, t. II ; — de Puibusque : 
llisl. comparée, t. I ; — Ticknor : Hittory of spanitk 
liter., t. III. 

GONGORISME. La An du xv* siècle lut marquée 

Par une invasion générale dans les littératures de 
Europe de l'affectation, de la recherche, des pen- 
sées subtiles, du bel esprit et du style raffiné. 
Lilly en Angleterre, Manni en Italie, Ledesma et 
Gongora en Espagne furent les corrupteurs du goût. 
Lede?ma avait imaginé le conceptisme ; Gongora, 
de parti pris, et par ambition littéraire, abandon- 
nant la poésie sensée dans laquelle il s'était fait 
déjà une réputation estimable, donna par son 
poëme des Solitudes (las Soledades) le signal d'une 
rupture complète entre la langue vulgaire et la 
langue poétique. Il inventa le style culto, style 
poli et civilisé, selon lui. Peu soucieux de l'idée, 
il tortura les mots, modifiant la signification an- 
cienne des uns, attachant à d'autres un sens pré- 
tendu profond, mais obscur, et précipitant la langue 
dans une confusion dont elle a eu de la peine à 
sortir. Il introduisit dans ses phrases les inversions 
grecques et latines, et, faisant parade d'un vain 
savoir, parsema ses écrits d'allusions mythologi- 
ques. Le tout, associé aux métaphores et aux bour- 
souflures les plus recherchées, constitua le cul- 
tistne, nommé de préférence chez nous gongorisme. 

Il est facile d'extraire du poëme des Soledades 
des exemples de cette seconde manière de Gon- 
gora. Des oiseaux sont pour lui c des cloches de 
plumes sonores qui donnent le signal de l'aube au 
soleil, lorsque celui-ci, sur son carrosse, quitte le 
pavillon d'écume. • Une jeune fille qui se lave le 
visage à une fontaine « réunit le cristal liquide 
au cristal de sa joue par le bel aqueduc de sa 
main. ■ Les bergères sont des roses vêtues : « Le 
printemps, chaussé d'avril et babillé de mai, voit 
arriver les roses vêtues qui chantent, entourées de 
guitares ailées ; à leur voix, le ruisseau fait de sa 
blanche écume autant d'oreilles qu'il y a de cail- 
loux dans son lit. » Une nouvelle mariée est si 
belle qu'elle rendrait la Norvège torride avec ses 
deux soleils et l'Ethiopie blanche avec ses deux 
mains. Gongora compare un ruisseau qui se pré- 
cipite dans la mer à un papillon de cristal qui se 
noie étourdiment, et l'Océan devient alors un cen- 
taure moitié eau douce, moitié eau salée. Il dit 
d'une jeune et belle dame qu'elle n'a qu'un petit 
nombre d'années d'existence, mais qu'elle possède 
plusieurs siècles de beauté : 

Mucbos siglos de hennosura 
En pocos anos de edad. 

La société élégante de la Péninsule adopta et 
conserva pendant une grande partie du xvu* siècle 
ce langage du faux bel esprit, qui, malgré les 
attaques de Quevedo, Lopc de Vega et Caïderon, 
parfois cullistes eux-mêmes sans le vouloir, fleurit 
avec Montalvan et les nombreux disciples de 
Gongora. Paravicino, prédicateur de la cour, in- 
troduisit le style culto dans l'éloquence de la 



chaire, altérée déjà par le conceptisme de Ledes- 
ma. Dans le même temps, elle était infestée en Ita- 
lie par les concettis, en France par les pointes (voy. 
ces mots). 

Cf. A. de Puibusque : Histoire comparée des Utlér. 
française et espagnole ; — Ernest Ufond : les Corrup- 
teurs du goût à la fin du XVf siicle, dans la Revue euro- 
péenne (f« mars 1861). 

GOlfNEUBC (Jérôme de), prédicateur et écrivain 
ascétique français, né en 1640 à Soissons, mort 
en 1715 à Paris. De la compagnie de Jésus, il se 
fit quelque réputation dans la chaire, et écrivit des 
ouvrages de dévotion qui ont été très-répandus. 

Cf. Dom Calmet : Bibliothèque lorraine. 

gonzaga (Thomas -Antonio, surnommé Dir- 
ceo), né à Porto, et non, comme on l'a cru, à Pcr- 
nambuco, en 1747, mort i Mozambique en 1793. Il 
fut élevé à Bahia, où son père était magistrat, et 
revint achever ses études i l'université de Goïm- 
bre. Le fait principal de sa vie est son amour pour 
une femme qu'il ne put épouser et qui fut comme 
une autre Laure de Sade pour celui qu'on a ap- 
pelé le t Pétrarque portugais ». Il la célébra sous 
le nom de Marilia . Il venait d'être nommé à un 
e/nploi dans les colonies, lorsque, impliqué dans 
un complot, il fut condamné à l'exil. Il mourut à 
Mozambique, victime du climat. 

Le nom de Gonzaga est attaché aux chants ou 
lyres, consacrés à son amour et recueillis sous le 
titre de Marilia de Dirceo (Lisbonne, 1811, in-18): 
ces poésies, aussi populaires au Brésil que dans la - 
métropole, paraissent avoir été l'objet d'interpo- 
lations, et elles ont été réimprimées avec des cor- 
rections et des additions suspectes par J. -M .-P. da 
Sylva (Rio de Janeiro, 1845, in-12). Le premier - 
texte a été traduit en français par E. de Monglave 
et P. Chalas sous le titre de MarUie, chants élé- 

fiaques (Paris, 1825, in-32): On attribue en outre 
Gonzaga un poëme satirique. Carias ehilenas 
(dans la Bibliotheca brasilica, 1845), et qui n'est 
peut-être que la traduction de 1 ouvrage , d'un 
poëte chilien. 

Cf. J.-M. Pcreira da Sylva : Introduction à son édition, 
et Plutareko brasileiro ; — Ad. de Varnhagen : Florilegio 
de poesia brasileira ; — Ferd Denis : Résumé de l'httt. 
UUér. du Brésil. 

GONZAGCE (Curtius de), poëte italien de la se- 
conde moitié du xvi* siècle. Il suivit la carrière 
des armes, puis s'attacha au cardinal Hercule de 
Gonzague. Il a laissé des Poésies lyriques (Rime; 
Venise, 1591, in-12); une comédie, les Fourberies 
(gli Inganni), et comme œuvre principale, un poëme 
en trente-six chants, le Fidèle amant (le Fida- 
mante; Mantoue, 1582, in-4; Venise, 1641, in-4), 
que les éloges du Tasse ont sauvé de l'oubli. 

Cf. Ginguené : Hist litt. de l'Italie, t. V, p. 513. 

GONZALÈs (Diego), poëte espagnol, né à Ciu- 
dad-Rodrigo en 1733, et mort à Madrid en 1794. 
Il appartenait i l'ordre des moines augustins. Ami 
des poêles de la nouvelle école, entre autres de 
Jovellanos, il a composé et dédié à ce dernier le 
poëme didactique : les Quatre âges de l'homme 
(las Cuatro edades del hombre), écrit avec pureté 
comme ses autres poésies. On cite en outre une 
satire souvent réimprimée, la Perfide chauve-souris 
(el Murcielago alevoso). Ses Œuvres ont été im- 
primées après sa mort (Madrid, 1812, in-12). k 

Cf. Ticknor : Hittory, etc., t. III ; — Gil y Zarato : ATa- 
nual de literatura. 

gorzalo de Berceo, poëte espagnol, né vers 
la fin du xn* siècle à Berceo, mort vers 1260. Il 
appartenait au clergé séculier de sa ville natale. 
Ses oeuvres se composent de neuf poëmes, dont 
les principaux sont : la Vie du glorieux confes- 
seur saint Dominique de Silos; V Histoire de Saint- 
Millan; le Sacrifice de la messe; les Miracles de 
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Notre-Dame; la Douleur qu'éprouva la Vierge 
Marie le jour de la Passion de son fils Jésus- 
Christ, etc., etc. Ces poèmes forment le tome il du 
recueil de Sanchet : Coleccion de poesias ante- 
riores al siglo XV (2« édit., Paris, 1842). Ces 
chroniques de saints, ces poëmes religieux et 
destinés à l'édification sont d'un style simple, fa- 
milier, parfois trivial ; ils se composent de qua- 
trains monorimes. Villemain a appelé ces légendes 
•versifiées : i le Romancero de l'Église, > en remar- 
quant que, si l'hyperbole castillane est dans la 
fable, elle n'est pas dans le langage grossier, 
mais naturel. M. Th. de Puymaigre a montré que 
Gonzalo a imité un de nos vieux poètes français, 
-Gautier de Coincy, auquel, sur vingt-cinq miracles, 
il en a pris dix-huit, calquant souvent les vers 
-espagnols sur les vers français. 

Cr. Th. de Puymaijre : le» Vieux autturt outillant 
(Meta, 18M-63, 8 vol. in-lî) ; — Adolphe de Raibusque : 
Jiitt. comparée des littératures espagnole et française. 

GONZALVE DE CORDOUE, roman de Florian 
(voy. ce nom). 

cood (le docteur John Masok), médecin et lit- 
térateur anglais, né en 1761, mort en 1827. Com- 
pilateur infatigable, il n'est connu aujourd'hui que 
pdur avoir donné des soins i l'édition des Lettres 
■de Junius publiée par Voodfall en 1813, et écrit 
l'excellent Essai qui la précède (voy. Junius). 

Cf. 0. Gregorj : Memoirs on the life and writinos of 
VGooi. 

Gordon (Thomas), publiciste et traducteur an- 
glais, né à Kirkeudbnght (Galloway) vers 1685, 
mort en 1750. 11 a publié avec Trcnchard, puis 
seul, deux recueils périodiques dirigés contre la 
hiérarchie ecclésiastique et qui eurent beaucoup 
de succès : les Lettres de Caton (1737, 4 vol. in-12) 
«t le Whig indépendant (1728, in-8), dont une 
partie a été traduite en français par le baron 
d'Holbach, sous le titre de l'Intolérance convaincue 
de crime et de folie (Amsterdam, 1769, in-12). 
Robert Walpole sut l'attacher à la défense de sa 
politique. On cite encore les pamphlets suivants: 
Cordial pour les esprits abattus (Cordial for low 
spirits ; Londres, 1751, 3 vol. in-12), et les Piliers 
du sacerdoce et de l'orthodoxie ébranlés (the Pil- 
lars of priestcraft, etc., 1768, 4 vol. in-12), publi- 
cation posthume. Th. Gordon est, en outre, auteur 
de traductions anglaises, très-estimées pour la 
fidélité sinon pour l'élégance, de Tacite (1728-31, 
2 vol. in-fol.j, de SaUuste et des Catilinaires 
(174i, in-4). Il y a joint des Discours historiques, 
critiques et politiques, inspirés des mêmes passions 
libérales que ses pamphlets, et qui ont été traduits 
en français par P. Daudé (Amsterdam, 1742, 2 vol. 
in-12, et s. 1. 1759, 2 vol. in-12). 

cordon (Alexandre), historien et antiquaire 
écossais, mort vers 1750. De fortes études et des 
voyages donnèrent de l'autorité à ses ouvrages: 
Itinerarium septentrionale, description de plusieurs 
comtés de l'Ecosse ét du Nord de l'Angleterre (1 726, 
in-fol., 66 pl.; supplém., 1732, in-fol.); Vie* du 

Îape Alexandre II et de son fils César Borgia (the 
ives of pope Al., etc., 1729, in-fol.), traduit en 
français (Amsterdam, 1732, 3 vol. in-12); Essai 
sur les hiéroglyphes égyptiens (an Essay towards 
«xplaining the hieroglyphical figures, etc. ; 1737, 
in-fol. ),»etc. Il a donné une traduction anglaise de 
l'Histoire des amphithéâtres anciens, de Scipion 
MafTei (1730, in-8). 
Cf. Chelmers : General biograph. Dictionary. 
Gordon (Angélique), femme auteur française, 
née en 1791 à Paris, morte le 11 février 1839. 
D'une famille écossaise, elle reçut une instruction 
très-étendue; des revers de fortune et des décep- 
tions d'amour la conduisirent à la retraite. Ses 
ouvrages, empreints de religiosité, mais non sans 



talent, eurent du succès, entre autres . Essais 
poétiques d'une jeune solitaire (Paris, 1826, ia-81; 
Victorine et Eugénie (Lille, 1832, in-18); les Soeurs 
jumelles dbid., 1834, 2 vol. in-18); les Vacances, 
ou Lettres de quelques jeunes personnes (Ibid., 

1838, 2. vol. in-18); Drames et proverbes (lbid.. 

1839, in-18), etc. 

gorr (Cathcrine-Grace Francis, mistress) , femme 
de lettres anglaise , née dans le comté de Nottin- 

fham en 1799, morte le 29 janvier. Mariée en 1822 
un officier d'infanterie, veuve en 1846, et mère 
de dix enfants, elle témoigpa par la variété de 
ses études et le nombre de ses écrits d'une ima- 
gination active et féconde et d'une facilité d'exé- 
cution extraordinaire. Elle s'est exercée surtout 
dans le roman et en a traité avec succès les diffé- 
rents genres : l'intrigue, le caractère et l'histoire. 
Nous rappellerons : Thérésa Marchmont (1823), son 
début, écrit en huit jours; Contes hongrois (1828), 
les Femmes telles qu'elles sont (1830), Mères et 
Filles (1831), un de ses ouvrages les mieux ac- 
cueillis ; Mistress Armytage (1836), le Journal dune 
désennuyée (même année) ; une série de peintures 
de moeurs du grand monde (high life), Marie Ray- 
mond, Mémoires d'une pair este, la Femme du 
monde, le Secrétaire d'Etat, la Douairière, l'Am- 
bassadrice, la Femme du banquier, la Chevalerie 
moderne, etc. (1837-1844) ; pms Agathonia, roman 
grec; Soi! (1845) ; la Berne de Danemark (1846), 
les Châteaux en l'air (1847), Nobles et parvenus 
(1848), Types anglais (1856). Mistress Gore a en 
outre écrit pour le théâtre et fait jouer, de 1830 
à 1842 : le Sceau royal, le Roi O'NeU, Nobles et 
bourgeois, et autres drames, l'Ecole des coquettes, 
comédie, et un certain nombre de pièces imitées 
du français. Musicienne, elle a composé des mélo- 
dies pour les Poésies populaires de Burns. [Dic- 
tionnaire des. Contemporains, les trois premières 
éditions.] 

GORGIAS, ropYi'aç, sophiste grec, né a Léoti- 
tium en Sicile, dans la première partie du cin- 
quième siècle avant J.-C. Envoyé i la tête d'une 
députation i Athènes, en 426, pour demander des 
secours contre les Syracusains, il éblouit ses audi- 
teurs par l'éclat de ses discours. 11 séjourna i 
Athènes et en Thessalie, parcourut une partie de 
la Grèce, et partout fit applaudir son éloquence. 
Selon Lucien, il mourut à cent huit ans, n'ayant 
rien perdu de ses facultés. Doué d'un talent ex- 
traordinaire pour l'improvisation, il parlait sans 
préparation sur toute espèce de sujets, usant avec 
une grande habileté de tous les artifices de la rhé- 
torique, des antithèses, des périodes a nombres 
égaux, des assonances symétriques et de toute 
sorte de traits brillants (Xâ|MtaSeï). Ce style arti- 
ficiel eut un immense succès, même auprès des es- 
prits distingués. De nombreux disciples suivirent 
les leçons du maître, qu'ils payaient jusqu'à cent 
mines (91100 francs). Ce fut une mode de parler 
à la Gorgias, YopvtâÇetv. Platon, l'ennemi des so- 
phistes, a montré envers Gorgias une grande sé- 
vérité. Il nous est impossible de l'apprécier direc- 
tement, ses ouvrages ne nous, étant point parvenus, 
si ce n'est peut-être deux mauvaises déclamations, 
l'Eloge d'Hélène et l'Apologie de Palamède, dont 
plusieurs critiques contestent l'attribution, et que 
Reiske a insérées dans ses Oratores gravi (Leip- 
zig, 1773). En philosophie, Gorgias est, comme les 
sophistes, un adepte du scepticisme. Disciple, i ce 
que l'on croit, d'Empédocle et de Prodicus, il étu- 
dia Parménide, et mit en œuvre les sophismes de 
Mélissus et de Zénon. Il écrivit un traité sur le 
Non-étre, ou sur la Nature, pour démontrer que 
rien n'existe; que si quelque chose existe, nous 
ne pouvons le connaître; que si quelque chose 
existe et peut être connu, nous ne pouvons le 
faire connaître aux autres. Aristote et Sextus Ero- 
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piricus nous ont conservé le résumé de cet ou- 
vrage. 

Cf. Platon : Gorgiiu ; — Ariitote : De Xcnophanc, Ze- 
non» etGorgia ; — Belin do Ballu : Histoire de {éloquence ; 

— H.-E. Fross : De Gorgia Lcontino (Hade, 1828, in-8) ; 

— G. Perrol : l'Eloquence politique et judiciaire à Athènes, 
t. I, p. M-85 (Par», 4873, in-8). 

gorgt (Jean-Claude), littérateur français, né à 
Fontainebleau en février 1753, mort à Pinceloup, 
près de Rambouillet, en 1795.11 s'est distingué par 
la recherche de la singularité. Il est auteur d un 
Nouveau voyage sentimental (Paris, 1785, 2 vol. 
in-8 ; 6* édit., 1795, 2 vol. in-18), de plusieurs ro- 
mans, entre autres celui de Blançay (Londres et 
Paris, 1787, 2 vol. in-18), très-souvent réimprimé; 
«l'un recueil de fantaisies et de pamphlets, intitulé : 
Ann'quin Bredouille ou le Petit cousin de Tristram 
Shandy, etc. (Paris, 1792, 6 vol. in-18, avec fig.), 
et de quelques comédies et proverbes dramatiques. 

Cf. Querard : la France littéraire; — Monselet : tes 
Oublies et les Dédaignés, t. II. ■ 

GORI (l'abbé Antonio Francesco), antiquaire et 
critique italien, né à Florence en 1691, mort en 
1757. Il était attaché au Baptistère de Saint-Jean. 
On lui doit quelques grands ouvrages sur l'art, 
l'archéologie et les lettres qui ont joui d'une grande 
considération: Inscriptionum antiquarum grœca- 
rum qum in urbibus Etrurùe citant (Florence, 
1726—44, 3 vol. in-fol. avec planches) ; Muséum 
florentinum (Ibid., 1731-43, 9 vol. in-fol.) ; Sym- 
bolat lUterariœ (1748), recueil de dissertations; la 
Toscana Ulustrata (1755, t. I), etc. 

gorifu (Guiseppe Corio, marquis de), poëte 
dramatique italien, né à Milan vers 1700, mort 
vers 1761. II séjourna à Paris, où il étudia les chefs- 
d'œuvre du théâtre français. Ses pièces, tragédies 
ou comédies, qui eurent en leur temps quelques 
succès, ne «ont guère que des imitations do Racine, 
de Corneille ou de Molière avec des titres qui dé- 

fuisent souvent les analogies. Telles sont: la 
fort d'Açrippine imitée de Britannicus; Jetabel, 
contre-façon à'Athalie, Rosamonde vengée tirée 
d'Héraciius, Héeube, Mahomet II; puis le Baron 
polonais, plagiat de M. de Pourceaugnac, le Gas- 
con, etc. Les œuvres dramatiques de Gorini ont 
paru sous ce titre : Teatro comico e tragico (Ve- 
nise, 1732, in-8, et Milan, 1745, 6 vol. in-12). On 
4i aussi de lui des Êglogues en prose mêlée de 
vers,- imprimées à Milan (1720 in-i) 'et Rime 
diverse (Ibid., 1724, in-8). 

GORLE (Abraham de), latinisé Gorl«us, anti- 
quaire hollandais, né i Anvers en 1549, mort i 
Délit en 1609. Il recueillit un riche cabinet de 
médailles que Scaliger l'accuse d'avoir encore 
grossi de pièces apocryphes. Ses principaux ou- 
vrages sont: Dactyliotheca, seu annulorum sigil- 
lorumque promptuarium (Nuremberg, 1601), réé- 
dité avec de savantes notes par Gronovius (Leyde, 
1695, 1707, 2 vol. in-4), et Thésaurus numisma- 
tum famUiarum romanarum (Ibid., 1608, in-fol.). 
Cf. Baylo : Dictionnaire historique. 

GORMONT ET ISEMBART, chanson de geste du 
lli* siècle. Elle est importante pour l'histoire de 
notre poésie héroïque, en ce qu elle laisse voir la 
transformation en gestes des cantilènes primitives. 
Il n'a été retrouvé qu'un fragment de 600 vers de 
ce poëme. Le sujet est indiqué en substance dans 
la cantilène sur la bataille de Saucour (voy. ce 
mot). Gormont est un chef normand. Il envahit le 
Ponthieu, accompagné d'Isembart dit le Signoure, 
seigneur de la Ferté, exilé pour ses crimes et qui 
amenait les Normands pour reconquérir son 
-domaine et se venger de son oncle Louis III. 
Dans le poëme, les Normands sont changés en 
Sarrasins. Le fragment retrouvé de nos jours a été 
jmblié par M. de Reiffenberg dans l'Introduction 



du second volume de la Chronique rimèe de 
Ph. Mouskes (Bruxelles, 1838,' in-4). 

Cf. L. Gautier : les Epopées françaises, liv. I, ch. X. 

gornicki (Lucas), historien et publiciste po- 
lonais, né en 1530, mort en 1600. Il fut staroste 
de Tykoczyn et de Vasilkow, et secrétaire du ca- 
binet du roi Sigismond Auguste. L'un des meilleurs 
prosateurs du xvr> siècle, ses écrits sont encore 
considérés en Pologne comme des modèles de 
pureté et d'élégance. On a de lui de nombreux 
ouvrages, dont la plupart n'ont été publiés qu'après 
sa mort : Histoire du royaume de Pologne jusqu'à 
Vannée 1538 (Dzicie wkoronie, etc., Cracovie, 1637, 
in-4, 1654, et Varsovie, 1752, in-4). Moyen depar- 
venir à une entière liberté (Droga do Zupetiog 
Wolnoscn; Elbing, 1650); Dialogue entre un 
Polonais et un Italien sur V élection du roi et les 
droits politiques des Polonais (Rozmowa Po laças 
walchem, etc.; Cracovie, 1616), traduit en alle- 
mand (Breslau, 1753) ; l'Homme de cour en 
Pologne (Dwozanir Polski), imitation du livre de 
Balthazar Castiglione. 

gorsas (Antoine-Joseph), publiciste et homme 
politique français, né le 21 septembre 1751 à 
Limoges, mort le 7 octobre 1793. Destiné d'abord 
à l'état ecclésiastique, il refusa d'entrer dans les 
ordres et fonda à Versailles une maison d'éduca- 
tion. En 1788, il fut enfermé à Bicétre sous l'ac- 
cusation, non justifiée, de corrompre les mœurs 
de ses élèves. L'année suivante il fonda et rédigea 
le Courrier de Versailles, et se jeta à corps perdu 
dans le mouvement révolutionnaire. Quand le roi 
fut forcé de quitter Versailles pour Paris, Gorsas 
vint établir rue Tiquetonne son journal, qu'il 
appela alors le Courrier des quatre-vingt-trois 
départements. Nommé membre de la Convention, 
il passa peu à peu de la Montagne à la Gironde, 
et finit par attaquer, dans sa feuille, les révolu- 
tionnaires exaltés, avec autant d'emportement qu'il 
en avait mis à écrire contre les monarchistes. On 
lit dâns un de ses numéros de février 1793 : 
« Quelle joie pour toi, 6 Marat, de voir ruisseler 
le sang dans les rues!... Des poignards! des 
poignards! mon ami Marat! mais des torches! Des 
torches aussi! Il me semble que tu as trop 
négligé ce dernier moyen de crime. Il faut que le 
sang soit mêlé aux cendres ! Le feu de joie du 
carnage, c'est l'incendie f • Le 8 mars 1793, les 
presses de Gorsas furent brisées par la populace 
Le 14 mai, la Commune fit afficher dans Paris, 
sur deux colonnes, ses opinions anciennes en 
présence de ses opinions actuelles sous ce titre : 
le Gorsas d autrefois et le Gorsas ^aujourd'hui. Il 
fut décrété d'accusation avec les Girondins, et 
exécuté. Avant la Révolution, il avait publié 
quelques écrits satiriques, notamment l'Ane pro- 
meneur, ùu Crités promené par son âne (Paris, 
1786, in-8). 

Cf. Eug. Hatin : Histoire de la presse. 

gosse (Etienne), auteur dramatique et publi- 
ciste français, né en 1773 à Bordeaux, mort le 
21 février 1834. Enrôlé comme volontaire en 1792, 
il devint officier, combattit en Vendée, prit sa 
retraite à la suite d'une blessure qui le rendit 
boiteux, et fut inspecteur de la loterie à Toulon 
Destitué sous la Restauration, il tint quelque temps 
un café, puis vint à Paris, où il fut rédacteur du 
Miroir et fonda la Pandore. Il fit représenter sur 
différents théâtres un assez grand nombre de 
pièces, dont la plus estimée est le Médisant, 
comédie en trois actes, en vers (1816); le style en 
est agréable, l'intrigue bien menée et la conclusion 
morale. Onci te parmi ses autres œuvres dramatiques : 
l'Epreuve par ressemblance, comédie en un acte, 
en vers libres (1799); les Femmes politiques, 
comédie en trois actes, en vers (1800); le Sut- 
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eepiible par honneur, comédie en trois actes, en 
vers (1818); Manon Lescaut, mélodrame en trois 
actes (1820); le Flatteur, comédie en cinq actes, en 
vers (1821); etc. On a encore du même : le» Amant» 
vendéens, roman (Paris, 1799, 4 vol. in-12); des 
Fables (Paris, 1818, in-12), qui sont de spirituelles 
satires politiques; Proverbe» dramatique» (Paris, 
1819 , 2 vol. in-8); Histoire de» bêle» parlante* 
depuis 1789 jusqu'à 1824, par un chien de berger, 
satire en vers (Paris, 182T, in-8) ; le» Jésuites ou 
les autres Tartufes, comédie en cinq actes, en 
vers, non représentée (Paris, 1827, in-8). 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

gossellin (Pascal-François-Joseph), géographe 
français, né le 6 décembre 1751 à Lille, mort le 
7 février 1830 à Paris. II prit dans le commerce et 
les voyages le goût de la science géographique, et 
fut admis en 1791 à l'Académie des inscriptions, 
à la suite d'un concours sur la comparaison de la 
géographie de Strabon et de Ptolémée, où il 
obtint le prix. Il fut chargé en 1794 de travaux 
au ministère de la guerre, entra à l'Institut dès 
sa formation, et devint en 1799 conservateur des 
médailles à la Bibliothèque nationale. Ses écrits, 
très-soignés pour le style, ont été jugés sévèrement 
pour le fond. « Gossellin, qui prétendit ajouter 
3ux travaux de D'Anville, dit M. Maury, et com- 
pléter son œuvre en la rectifiant, ne fit que substi- 
tuer à ses appréciations solides des hypothèses in- 
soutenables, fondées sur une érudition d'emprunt. » 

On cite de lui : Géographie des Grec» analysée, 
ou les systèmes oVEratosthène, de Strabon et de 
Ptolémée comparés entre eux et avec nos connais- 
sances modernes (Paris, 1790, in-4); Recherches 
sur la géographie systématique et positive des 
anciens (Paris, 1798-1813, 4 vol. in-4); des Notes 
et Observations pour une traduction de Strabon; 
des dissertations dans le Recueil de l'Académie 
des inscriptions et le Journal des savants. 

Ct. Abel de Rémusat : Eloge, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des inscriptions, 8* série, t. IX ; — A. Maury : l'An- 
cienne Académie des inscriptions. 

gottee (Frédéric-Guillaume), poëte allemand, 
né à Gotha le 3 septembre 1746, mort dans cette 
ville le 18 mars 1797. Il fonda avec Boïe l'Alma- 
nach des Muses de Gœttingue. Il s'est distingué 
par la souplesse de son talent dans cette littérature 
d'imitation étrangère si en vogue de son temps. 
Il a traduit plusieurs tragédies de Voltaire : Oreste, 
Mérope, Aine (Gotha 1774-1778), la Marianne de 
La Harpe (Ibid., 1776), et un grand nombre de 
comédies soit françaises, soit anglaises. Il a composé 
des comédies, comme l'Altière Vasthi et Esther 

i Leipzig, 1795)', des Opéras (Singspiele; lbid., 
779); des poésies lyriques ct des épttres d'un 
style correct et élégant, réunis sous le titre de 
Poésies (Gedichtc; Gotha, 1787-88,2 vol.). 

GOTTFRIED de STRASBOURG, célèbre minnesinger 
allemand , de là fin du xii" siècle, mort vers 1210. 
On ne sait rien de positif sur sa vie ; il dut en 
passer la plus grande partie a Strasbourg, l'une 
des résidences favorites des Hohenstauffen, au mi- 
lieu des splendeurs et des fêtes chevaleresques qui 
eurent tant d'influence sur la langue et la poésie 
du temps. Il n'appartenait pas à la noblesse, mais 
parait avoir joui d'une certaine fortune. Quelques- 
uns pensent qu'il faisait partie du clergé. Il semble 
avoir vécu de la vie mondaine, et ce serait, d'après 
ses propres confidences, pour se consoler lui-même 
de ses chagrins amoureux, qu'il aurait entrepris 
son poème de Tristan et Isolt, resté son œuvre 
capitale. On peut conjecturer, par les rapports de 
ce poëme avec les œuvres de Wolfram d'Eschen- 
bach (voy. ce nom), qu'il doit avoir été composé 
entre l'an 1204 et l'an 1215. Gottfried n'eut pas 
le temps de l'achever; il en avait écrit à peu près 



les deux tiers, formant 19 752 vers, lorsque la mort 
le surprit. Il eut deux continuateurs, Ulrich d« 
Turheim et Henri de Friberg: le premier entreprit 
d'achever la composition de Gottfried vers 1236, 
l'autre vers 1300. Us restèrent l'un et l'autre, le 
premier surtout, très-inférieurs au célèbre minne- 
singer, dont on déplorait pendant plus d'un siècle 
de voir l'œuvre inachevée. 

Nons donnons à sa place l'analyse de Tristan et 
Isolt (voy. ces mots), ce roman de chevalerie de 
provenance française et qui devint si populaire 
dans toute l'Europe. Gottfried n'en était pas, en 
Allemagne, le premier metteur en œuvre. Vingt 
ans environ auparavant, Eilhart von Oberg avait 
traité cette histoire d'amour d'après un original 
français, et il nous reste quelques fragments de 
cette œuvre dont les contemporains parlent avec 
éloge. Gottfried eut particulièrement pour guide, 
dans son récit, un auteur anglo-normand qu'il 
appelle Thomas de Bretagne. Les nombreux em- 
prunts faits, jusque dans les détails du style, à 
notre vieille langue romane, montrent surtout quel 
fut son modèle. Il a traité d'ailleurs celte histoire 
d'amour qui caractérise si bien les mœurs et les 
sentiments du temps, avec un talent remarquable. 
Le style est gracieux et touchant; le récit sympa- 
thique, la langue élégante, choisie, harmonieuse. 
Les souffrances et les joies de l'amour sont peintes 
avec un charme extrême. Gottfried égale, comme 
poëte, son rival parmi les minnesingers, Wolfram 
d'Eschenbach, mais il en diffère et le complète, 
c Wolfram, dit von der Hagen, est le miroir sans 
tache de la poésie chevaleresque ; Gottfried en est 
la fleur dans toute sa délicatesse et dans tout son 
.éclat... Il n'a pas les allures austères et belli- 
queuses de Wolfram, il n'est pas, comme lui, le 
champion armé de l'honneur et du devoir, il est 
le chantre séduisant des faiblesses humaines. * 
On ne lui a fait qu'un reproche, c'est d'avoir pro- 
digué dans l'allemand de son temps les locutions 
et les tournures françaises. Il introduit en effet 
dans sa langue des lambeaux entiers de la notre, 
constatant ainsi l'influence universelle, an moyen 
âge, de notre littérature. 

Il nous reste, en outre, de Gottfried deux pièces 
de Maximes (Souche) qu'on lui a contestées a tort, 
et trois chants lyriques dans le goût des minnesin- 
gers. Le poëme de Tristan et Isolt a été édité, 
avec ses continuations, par von der Hagen (Berlin, 
1823) et par Massmann (Leipzig, 1843). II a été 
traduit en allemand moderne par H. Kurtz (Stutt- 
gart, 1844), et par Simrock (Leipzig, 1845). Il a 
été remanié et rajeuni par W. Schlegel, par Im- 
mermann, etc. Le sujet, depuis la tragédie de H ans 
Sachs (1553), jusqu'à l'opéra de M. Richard Wagner, 
a été mis plusieurs fois à la scène. 

Cf. Maaminn, dans son édition de Tristan et Isolt ; — 
Gervinus, de Wackernagel, etc. : Histoire de la littérature 
allemande ; — A. Bossert : Tristan et Iteult. poème d* 
Cotfrid de Strasbourg, thèse (Paris, 1865, in-8) ; — La» 
Spach, dans les Biographies alsaciennes (Strasbourg, 1886, 
S vol. in-8). 

gottsched (Jean-Christophe), célèbre critique, 
grammairien et poëte allemand, né à Judithen Kirch, 
près de Kœnigsberg, le 2 février, mort A Leipzig le 
12 septembre 1766. Fils d'un ministre protestant et 
destiné à l'état ecclésiastique, il abandonnai» théolo- 

Sie pour la philosophie et la littérature, et quitta 
t Prusse pour échapper au service militaire. Il fut 
précepteur des enfants du savant Menckc à Leipzig, 
puis professeur à l'Université. Il se fit un nom par 
la part très-vive qu'il prit aux débats littéraires 
du temps. Partisan déclaré de l'imitation des au- 
teurs classiques français, il travailla à épurer à la 
fois la langue et la littérature.; il condamna l'emploi 
d'une foule de mots étrangers et prêcha surtout la 
pureté de la langue, la clarté, l'élégance du style 
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Il proscrivit du théâtre les rôles bouffons dont le 
fameux Jean-Saucisse (dans Wurst), l'arlequin na- 
tional, était le type populaire. Il soutint ces idées, 
souvent sans modération, dans différents journaux: 
le Spectateur de Leipzig, le Patriote de Hambourg, 
et surtout le» Critique» raisonnable» ( die verniinf- 
tigen Tadlerinnen), dont il était le rédacteur prin- 
cipal. C'étaient les manifestes de l'École saxonne, 
qui le reconnaissait pour chef. 

Il eut de redoutables adversaires, en la personne 
-de deux écrivains distingués, Bodmer et Breilin- 
ger, qui fondèrent ou plutôt qui défendirent l'École 
suisse, ayant pour soutiens les œuvres et le nom 
de Haller (voy. ce nom). Celle-ci opposait à l'imi- 
tation française l'influence de la littérature anglaise. 
Bodmer avait traduit Hilton, et Gottsched dirigeait 
contre l'épopée anglaise des arguments empruntés 
-à Voltaire, il s'agissait donc moins, dans ce début, 
d'affranchir la littérature nationale que de choisir 
l'influence à laquelle il convenait de l'asservir. 
L'école de Gottsched fut définitivement vaincue 
par l'ascendant de Lessing et de Klopstock, qui, 
également hostiles à toute contrefaçon étrangère, 
se prononcèrent pourtant pour l'école suisse, parce 
que les modèles qu'elle cherchait en Angleterre 
étaient plus conformes au génie national. 

La réputation de Gottsched a beaucoup souffert 
-de la défaite du parti de l'imitation française ; son 
prestige et sa chute sont parfaitement marqués 
parce mol de Gellert: a Il fut un temps où j'aurais 
donné tout au monde pour être loué de Gottsched, 
et maintenant je donnerais tout au monde pour 
être débarrassé de ses louanges. » Il n'en a pas 
moins rendu des services réels à la littérature de 
son pays. M" de Staël, qui l'appelle i un savant 
sans goût et sans génie », à cause de l'opinion 
qu'il soutint, convient • qu'il jaillit une grande 
lumière de la lutte des deux écoles > . Ensuite il 

farde, comme grammairien, un rang distingué, et 
autorité dont il a joui comme critique est souvent 
justifiée. Ses traités sur l'Art poétique (Critische 
Dichkunst; Leipzig 1730), sur l'Éloquence (Rede- 
fcunst; Hanovre 1728), sa Grammaire surtout 
(Sprachkunst ; Leipzig 1748), furent des livres 
utiles: le dernier eut six éditions. Ses Essais d' his- 
toire critique de la langue, de la poésie et de l'élo- 
quence (Beitraege jsut critischen Historié der deut- 
schen Sprache, etc.; lbid., 1732-1744, 8 vol.), 
sa Nouvelle Bibliothèque des lettres et des art» 
(NeucrBucnersaal der schœnen Wissenschaften,elc; 
lbid., 1745-1754, 10 vol.), etc., offrent encore un 
véritable intérêt littéraire. Ses tentatives au théâtre 
eurent peu de valeur. Son Caton mourant (Leip- 
zig, 1732), malgré dix éditions successives, est une 
pièce médiocre , comme son Iphigénie imitée de 
Racine. 11 a laissé en outre des poésies lyriques 
(Gedichte; lbid., 1736; ncuestc Gedichte; Kœnig- 
sberg 1750), correctes mais froides; une traduction 
estimable en allemand moderne du Reineke le 
ftenart, d'Henri d'Akmar (Leipzig et Amsterdam, 
1752, pet. in-fol. avec gravures); des Discourt et 
des Lettres qui intéressent l'histoire littéraire. 

Cf. Daniel : Gottsched und seine Zeit (Leipzig, 1848) ; 
. — Heinstus : Histoire de ta littéral. aUem., trad. par Henri 
et Apfel (Paris, 1839, in-8). 

gottsched (Louiso-Aldegonde- Victoria Kol- 
KDS, dame), femme du précédent, née à Dantzig 
la 11 avril 1713 « morte à Leipzig le 26 juin 1762. 
Unissant une éducation littéraire soignée au senti- 
ment de tous les devoirs d'une femme de ménage, 
elle fut mariée à Gottsched en 1735, et devint sa 
« chère collaboratrice. • Elle possédait l'anglais et 
le français, apprit le latin et le grec après son 
mariage et acquit une solide connaissance des lit- 
tératures anciennes et étrangères. On prétend qu'elle 
eut mieux que son mari 1 intelligence des condi- 
tions littéraires de son temps et de son pays, et 
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qu'elle comprenait la nécessité du progrès. Elle ■•> 
traduit beaucoup dé pièces de théâtre du françai« 
et de l'anglais, entre autres Caton d'Addison, 
Zaïre de Voltaire, Cerne de M"* de Graffigny. 
Elle composa elle-même, des tragédies, Aurèliùs, 
Panthëe, etc., et des comédies, dont la meilleure 
est la Ménagère française (die Hausfranzcesin) ; puis 
des Satires qui ne manquent pas de sel, contre 
les piétistes, contre les imitateurs de Klopstock, etc. 
Ses Lettres, publiées par son amie, M™« D. H. de 
Runkel (Briefe ; Dresde, 1771, 3 vol.), sont écrites 
avec vivacité et esprit, et remplies de renseigne- 
ments curieux. Gottsched a donné un recueil pos- 
thume des Poèmes de ja femme, avec une Notice 
sur sa vie (Gedichte; Leipzig, 1763). 

goubaux (Prosper-Parfait), auteur dramatique 
français, né a Paris le 10 juin 1795, mort dans 
cette ville en août 1859. Mêlé aux derniers événe- 
ments de la Restauration, et chef d'une institution 
privée qui devint le collège Chaplal, il eut des 
relations très-étendues, écrivit dans les journaux, 
publia quelques livres et surtout fut le collabora- 
teur d'oeuvres dramatiques qui eurent du succès. 
Nous citerons : Trente ans ou la Vie d'un joueur, 
avec Ducange (1827) ; Richard d'Arlington, avec 
Alex. Dumas (1831); Clarisse Harlowe (1832V, 
Louise de Lignerolles, avec Ernest Legouvé (1838 ) ; 
Latréaumont (1840), avec Eugène Sue; les Mystères 
de Paris M844), le Morne au diable (1849), lejuif 
errant (1849), et autres pièces avec le même. Il 
eut pour collaborateur ordinaire, et souvent en 
tiers avec les précédents, le banquier Boudin, et 
la réunion des syllabes finales de leurs deux noms 
leur forma le pseudonyme commun de Dinauc. 
Goubaux prit en outre les pseudonymes de Pierre 
Aubry, Hautefeuille, Dorwo, etc. [Dictionnaire 
des Contemporains, 1™ et 2* éditions.] 

goldah (Ange), littérateur français, né vers 
1720 à Montpellier, mort en 1791. Au milieu d'une 
carrière assez aventureuse, il a écrit un grand 
nombre d'ouvrages sur l'état social, politique et 
économique de l'Europe. Les plus curieux sont: 
Histoire des Grecs, ou de ceux qui corrigent la 
fortune au jeu (La Haye, 1758, 3 part, in-12) , 
plusieurs fois réimprimé, notamment sous le titre 
d'Histoire des fripons (Amsterdam, 1773, in-12;); 
l'Espion chinois, ou l'Envoyé secret de la cour de 
Pékin pour examiner l'état présent de l'Europe 
(Cologne, 1768, 1774,6 vol. in-12); l'Espion fran- 
çais a Londres, ou observations sur l'Angleterre et 
les Anglais (Londres, 1779, 2 vol. in-8; 1780, 
2 vol. in-12). — Sa femme, M™ Sara Goudar, d'ori- 
gine anglaise, morte vers 1800, a publié elle-même 
un certain nombre de Lettres sur divers sujets, 
recueillies dans ses Œuvres mêlées (Amsterdam, 
1777, -2 vol. in-12). 

Cf. Barbier : Examen critique des dictionnaires histo- 
riques ; — Quérard : la France littéraire. 

gocdoixi (Pierre), ou Goudeun, poète langue- 
docien, né à Toulouse en 1579, mort dans cette 
ville le 10 septembre 1649. Il quitta le droit pour 
se livrer à la poésie. Il excellait dans toutes les 
petites pièces que comporte le dialecte ou patois 
appelé moundi, qui a plus de grâce et de naïveté 
que d'énergie. Le* stances, ballades, élégies, chants 
royaux, épigrammes, etc., furent très-goùtés de son 
temps et ont gardé à son nom une popularité locale 
On a été jusqu'à l'appeler • l'Homère du Langue- 
doc », et l'inscription poétique de son buste, au 
Capitole, défie Apollon lui-même de faire mieux 
les vers que lui, dans la langue des Tcctosages : 

Non meliora tuis tentabit carmina Apollo. 
Teclasagum grato cum volet ore loqui. 

Les Poésies de Goudouli, qui ont eu plusieurs 
éditions (Toulouse, 1648, in-8; 1678, in-12; 1693, 
in-12), ont été insérées dans le Recueil des poètes 
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gascons (Amsterdam, 1700, 2 vol. in-12). Elles ont 
été traduites en italien, en espagnol, et mises en 
latin par le P. Vanière. 

Cf. Germain de La Faille : Notice, en tête de l'édition de 
1678 ; — Mary Lafon : HM. de la poésie provençale ; — 
C. Hippcau, dans la Nouv. biographie générale. 

coiffé (Armand), chansonnier et vaudevilliste 
français, né le 22 mars 1775 à Paris, mort le 
19 octobre 1846. Entré comme employé au minis- 
tère des finances, il y devint sous-chef. D'une 
santé délicate et porté a la tristesse, il fut cepen- 
dant un des poètes les plus joyeux de son temps, 
chanta le vin dont il ne pouvait pas boire et égaya 
de ses refrains les desserts de repas auxquels son 
estomac lui défendait presque de toucher. La faci- 
lité de ses vers l'a fait surnommer « le Panard du 
XIX' siècle >. Il fut un des premiers membres des 
Dîners du Vaudeville et du Caveau moderne; il 
devança Désaugiers et Béranger. Plusieurs de ses 
chansons furent longtemps populaires, comme celle 
qui a pour refrain : 

Plus on est de fous, plus on rit, 
ou comme son Éloge de l'eau : 

Il pleut, il pleut enfin, 

El la vigne altérée 

Va se voir restaurée 

Par ce bienfait divin I 

Do l'eau chantons la gloire 

Ou I» méprise en vain : 

C'est l'eau qui nous fait boire 

Du vin, etc. 

Les chansons de CoufTé ont paru sous les titres 
suivants : Ballon d'essai, ou Chansons et autres 
poésies (Paris, 1802, in-18) ; Ballon perdu, ou 
Chansons et poésies nouvelles (Paris, 1804, in-18); 
Encore un Ballon (1807, in-18;; le Dernier Ballon 
(Paris, 1813, in-18). Ses principaux vaudevilles, 
où l'on trouve aussi d'heureux couplets, ingénieu- 
sement encadrés, sont : les Deux Jocrisses (Paris, 
1796, in-8) ; Nicodème à Paris, ou la Décade et 
le dimanche (Paris, 1796, in-8) ; Garrick double 
(1800, in-8); le Chaudronnier de Saint-Flour 
(1801, in-8); le Mariage de Collé, avec Brazicr 
(1809, in-8); M. Mouton, avec Paul de Kock 
(1818, in-8); le Duel et le Déjeuner (1818, in-8); 
Id Tante et la Nièce (1824, in-8) ; le Bouffe et le 
Tailleur, etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie «ni», dés contemporains. 

GOUGE DE CESSlERES(François-Éticnne), poète, 
français, né le 8 février 1724 à Laon, mort ver* 
1782. il a imité d'Ovide l'Art d'aimer (Paris, 
1745, in-8) et le Remède d'amour (Paris, 1757, 
in-8), puis composé divers poèmes didactiques 
très-médiocres, dans le goût du temps : l'Edu- 
cation (Paris, 1757, in-8) ; les Jardins d'ornement 
Paris, 1758, in-8) ; Poésies philosophiques (Paris, 
758, in-8). 
Cf. Dcsessarts : les Siècles littéraires. 
gouges (Marie-Olympe de), femme auteur fran- 
çaise, née en 1755 a Montauban, morte le 4 no- 
vembre 1793. Sa naissance est mal connue; Glle 
naturelle d'un personnage illustre ou fille légitime 
d'une marchande à la toilette, elle reçut une édu- 
cation fort médiocre, vint à Paris à dix-huit ans, 
et s'y fit remarquer par sa beauté, ses aventures 
et ses productions. D'un caractère violent, d'une 
imagination vive, emportée, elle se mit d'abord 
avec ardeur du coté de la Révolution et réclama 
l'émancipation de la femme; mais, après la con- 
damnation du roi, elle changea de parti et atta- 
qua sans réserve ceux qu'elle avait admirés. Elle 
périt sur l'échafaud. Ses ouvrages, qui ne manquent 
pas d'invention et d'esprit, sont inélégants et in- 
corrects, et témoignent aussi de l'humeur difficile 
et impérieuse qui remplit la vie de l'auteur d'ora- 
geuses discussions. 



On a d'Olympe de Gouges : le Mariage inattendu 
de Chérubin, comédie en trois actes (Paris, 1786, 
in-8) ; les Comédiens démasqués, ou M"" de Gouge* 
ruinée par la Comédie-Française pour se faire 
jouer (s. d., in-8) ; l'Homme généreux, drame eo 
cinq actes (Paris, 1786, in-8); Molière chet Ninon, 
pièce épisodique, en cinq actes (Paris, 1788, in-8); 
Zamore et Mina, drame indien, en trois actes 
(Paris, 1788, in-8) ; le Bonheur primitif, ou la 
Rêveries patriotiques (Paris, 1789, in-8/; Mira- 
beau aux Champs-Elysées, comédie en un acte 
(Paris, 1791, in-8); le Couvent, ou les Vaux 
forcés, drame en trois actes (Paris, 1792, in-8); 
le Prince philosophe, conte oriental (Paris, 1792, 

2 vol in-12) ; Olympe de Coupes, défenseur offi- 
cieux de Louis Capet, au président de la Conven- 
tion nationale (1792, in-8) ; l'Entrée de Dumou- 
riex à Bruxelles, pièce en cinq actes (1793, in-8); 
les Trois urnes, ou le Salut de la patrie (1793, 
in-8), etc. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie universelle et portative 
des contemporains ; — Quérard : la France littéraire; — 
Cti. Honselcl : les Oubliés et les Dédaignes, L I. 

GOUJET (Claude-Pierre), littérateur français, né 
le 19 octobre 1697 à Paris, mort le 1" février 1767. 
11 entra chez les Oratoriens, inclina ouvertement 
vers les opinions jansénistes et ne manqua pas 
les occasions d'attaquer les Jésuites. Ces derniers 
excitèrent contre lui le cardinal de Fleury, qui 
soumit à des mutilations plusieurs de ses ou- 
vrages, s'opposa à ce qu'il fût admis à l'Académie 
des inscriptions, témoigna du mécontentement de 
ce que celle Académie lui avait donné un prix en 
1737 et empêcha qu'il fût couronné de nouveaa 
l'année suivante. Malgré ces persécutions, Goujet 
ne cessa d'étendre le cercle de ses nombreux tra- 
vaux et les poussa avec tant d'ardeur qu'il finit 
par perdre la vue. En même temps, mal payé par 
les éditeurs et seul soutien de parents pauvres, il 
se vit forcé de vendre la riche bibliothèque qu'il 
s'était réunie. 

Le plus important ouvrage de l'abbé Goujet est 
sa Bibliothèque française, ou Histoire littéraire 
de la France fParis, 1740 et suiv., 18 vol. in-12). 
Ce recueil , l'un des plus utiles que nous ayons 
pour l'étude de, notre littérature et surtout d* 
notre poésie, présente une suite d'analyses dé- 
taillées, d'un style un peu monotone, mais d'un* 
grande clarté. Ses autres ouvrages, que Ton con- 
sulte encore avec fruit, sont : Supplément au 
Dictionnaire de Moréri (Paris, 1735, 2 vol. in-fol.), 
fondu, ainsi qu'un Nouveau supplément (Ibid., 
1749, 2 vol. in-fol.), dans l'édition suivante du 
Dictionnaire (1759, 10 vol. in-fol.); Bibliothèque 
des Auteurs ecclésiastiques, pour servir de suite 
à celle de Dupin (Ibid., 1736, 3 vol. in-8); Mé- 
moire historique et littéraire sur le Collège royal 
de France (ibid., 1758, 3 vol. in-12); Mémoires 
historiques et littéraires (La Haye [Paris], 1767, 
in-12). On cite en outre : Vies àes saints (1730, 
7 vol. in-12); Histoire des inquisitions (Cologne 
[Paris], 1752, 2 vol. in-12); un grand nombre 
de biographies, de notices littéraires et d'éloges, 
dans divers ouvrage*;; plusieurs éditions, notam- 
ment celle du Dictionnaire de Itichclct (1738. 

3 vol. in-fol.), dont il a aussi donné un Abrégé 
(1736, 1756, 1759, in-8). 

Cf. Nécrologe des hommes illustres, année 1768; — 
Fr. Godefroy : Histoire de la littéral, franc., L lit 

coilart (Simon), théologien cl littérateur 
français, né le 20 octobre 1543 à Scnlis, mort le 
3 février 1628 à Genève. Ayant embrassé la Ré- 
forme, il fut nommé pasteur à Genève, où il se 
signala par son esprit d'indépendance. Après avoir 
_ débuté par un volume do vers médiocres, intitulé : 
' Imitations chrestiennes, sonnets et odes (1574, 
in-8), U se plaça au rang des meilleurs pre— 
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sateurs du xvi* siècle par une suite d'ouvragés: 
Vingt-huit Discours chreslient (1591, in-16) ; Qua- 
rante-deux Tableaux de la mort (Lyon, 1606, 
in- 12); Thrésor d'histoire» admirables et mémora- 
bles de nostre temps (1620 2 vol. in-8) ; etc. 11 est 
aussi l'auteur de deux compilations intéressantes : 
Mémoires de l'Estat de France sous Charles IX 
(1576, 3 vol. in-8), et Recueil des choses mémora- 
bles advenues sous la Ligue (1587-1590, 3 vol. 
in-8) ; ce dernier, publié sous le pseudonyme de 
Samuel du Lys, a été souvent réimprimé sous le 
titre de Petits Mémoires de Ut Ligue. On lui doit 
encore un grand nombre de traductions, d'édi- 
tions annotées, etc. 

Cf. Haag frères : la France protestante: 

COULIARDS. — Voyez Clercs-Ribauds. 

goulu (Nicolas), humaniste français, né en 
1530 près de Chartres, mort vers 1601. II pro- 
fessa pendant plus de trente ans au Collège royal. 
On a de lui : Oratorive facultatis brève compen- 
dium, ex Cicérone et Qumtiliano colleclum (Colo- 
gne, 1559, in-8) ; Epitome in universam Ciceronis 
philosophiam (Paris, 1564, in-4); la traduction 
latine des Sermons de saint Grégoire de Nysse, etc. 

— Un des fils, Jean Goulu, né le 25 août 1576 à 
Paris, mort le 5 janvier 1629, et qui fut général 
des Feai liants pendant six années, a publie, outre 
une traduction du Manuel d'Êpictète (1609), une 
Vie de saint François de Sales (1624, in-4), etc., 
les Lettres de Phyllarque à Ariste (1627, 2 vol.). 
Ces Lettres, dirigées contre l'autorité littéraire de 
Balzac, et qui sont un tissu de violentes injures, 
firent beaucoup de bruit et partagèrent le monde 
lettré en deux camps. Balaac ne prit pas la peine 
d'y répondre. . 

Cf. Dom Liron : Bibliothèque chartraine ; — Bayle : 
Dictionnaire historique et critique. 

gourgaud (Gaspard, baron), écrivain militaire 
français, né le 14 septembre 1783 à Versailles, 
mort le 25 juillet 1852 à Paris. Ce général, dé- 
voué à la mémoire de Napoléon, a laissé : la Cam- 
pagne de 1815 (Londres et Paris, 1818, in-8) ; Mé- 
moires pour servir à I hisloire dé France sous 
Napoléon, écrits à Sainte-Hélène, avec Montholon 
(Paris, 1822-1823, 8 vol. in-8, et 1830, 9 vol. 
in-8) ; Napoléon et la grande armée en Russie, ou 
Examen critique de l'Ouvrage de M. le comte Phi- 
lippe de Ségur (Paris, 1824, 1 vol. in-8, et 1826, 
2 vol. in-18) ; Réfutation de la Vie de Napoléon^ 
par sir Walter Scott (Paris, 1827, in-8) ; Réponse 
a la Lettre de sir Walter Scott (Paris, 1827, tn-8). 

Cf. G. Sarrut et Sainl-Edme : Biographie des hommes 
du jour ; — Quérard : la France littéraire. 

gocrnat (Marie de Jars de), femme auteur 
française, née en 1566 à Paris, morte le 13 juil- 
let 1645. Passionnée, dès sa première jeunesse, 
pour l'étude, elle apprit presque sans maîtres le 
latin, un peu de grec, l'histoire, la grammaire, 
la physique, la géométrie. Elle n'avait que dix- 
huit ans lorsqu'elle s'éprit d'admiration pour les 
Essais, encore peu appréciés, de Montaigne. Ce- 
lui-ci la vit souvent à Paris en 1588, et la nomma 
sa « fille d'alliance ». Elle se rendit à Bordeaux 
après sa mort, eut communication de ses papiers 
et fit, d'après un exemplaire corrigé et augmenté 
par iui-mèine, une édition des Essais (1595, 
in-fol.). Cette édition, qu'elle reproduisit en 1635, 
avec une intéressante préface, a servi de modèle à 
toutes les bonnes éditions qui parurent ensuite du 
même ouvrage. M*"* de Gournay vécut estimée 
d'un grand nombre d'hommes éminonts, de sa- 
vants et do poètes, qui correspondaient avec elle ; 
les membres de l'Académie française fréquentaient 
sa maison ; la célébri-é s'étendit ù sa gouvernante 
Jamyn et jusqu'à sa chatte Donzclle, que Talle- 
mant appelle Piaillon. Mais on peut voir dans les 



mémoires contemporains que la raillerie ne l'épar- 
gna pas, qu'elle avait un caractère bizarre, qu'elle 
mettait de la passion et de l'emportement dans 
tout, jusque dans les querelles grammaticales. Ainsi 
elle s'était mêlée aux querelles religieuses et avait 
pris parti contre Y Anti-Collon, en publiant Y Adieu 
de l'ami du roi pour la défense des pères Jésuites 
(Lyon, 1610, in-8). On lui répondit par YAnli- 
Goumay, ou le Remerciement des barrières de 
Paris (Niort, 1601, in-8), qui attaquait ses mœurs 
et la traitait de « coureuse >. D'après le Perro- 
niana, elle n'aurait eu, pour toute réponse, qu'à 
se faire poindre devant son livre. Il parait en 
effet qu'elle était loin d'être une beauté. 

Los écrits de M*"" de Gournay furent réunis par 
elle-même, sous ce titre : l'Ombre de la demoiselle 
de Gournay (Paris, 1626, in-8), avec celte épi- 
graphe : • L'homme est l'ombre d'un songe, et sou 
œuvre est son ombre. > Elle les fil paraître de 
nouveau, sous cet autre titre : les Avis ou les Pré- 
sents de la demoiselle de Gournay (Paris, 1635 
et 1641, in-4). Ce sont de petits traités littéraires 
ou moraux et des pièces de vers ; le tout a de la 
vigueur et de la franchise, mais en même temps 
de la diffusion, de la lourdeur, et surtout l'emploi 
affecté des anciennes locutions. La langue de la 
Pléiade était à ses yeux le modèle par excellence, 
et elle la défendit avec ardeur dans sa Défense 
de la poésie et dans son traité Du Langage fran- 
çais. 

Cf. L. Fougère : M" de Gournay (1853, in-8) ; — le 
D* Payai : Notice bibliographique sur Marie de Gournay, ' 
dans lo Bulletin du bibliophile. XIV* série, et môme re- 
cueil, XV* série. 

GOURNAY (Jean-Claude-Marie-Vincent DE), 
économiste français, né à Saint-Malo en 1712, 
mort en 1759. Ce célèbre réformateur d'abus et 
de préjugés, l'auteur supposé de la fameuse formule 
■ Laissez faire, laissez passer, a n'a rien publié 
qu'une traduction des Traités sur le commerce et 
l intérêt de l'argent, de Josias Child et de Th. Cul- 
peper, avec Butal-Duinonl (Paris, 1754, in-12). 

gourville (Jean Hérault, sieur de), mémo- 
rialiste français, né le 11 juillet 1625 à La Roche- 
foucauld, mort en 1703 à Paris. Mêlé à beaucoup 
d'intrigue, comme secrétaire du duc de La Roche- 
foucauld, puis appelé à d'importantes fonctions, 
l'un dos hommes aimables de son temps, il a 
laissé des Mémoires (Paris, 1724, 2 vol in-12) qui 
vont de 1642 à 1678, et dont M™* de Sévigné a 
dit qu'ils sont charmants et écrits avec un na- 
turel admirable. 11 faut rabattre de cet éloge, 
au point de vue du style qui est souvent embar- 
rassé ; mais ils n'en offrent pas moins beaucoup 
d'intérêt. 

Cf. Sainte-BeuTe : Causeries du hindi, L V. 

GOUSLO (le), suite de poésies slaves, transmises 
par la tradition. Les gousîars, chantres populaires, 
les récitent en s'accompagnant sur le gouslé, 
sorte de violon ou de guitare grossière à quatre 
cordes. Le gouslo, frappé d'excommunication par 
l'église latine, même dans les parties qui ne 
tiennent en rien au culte, a été détruit dan; tout le 
nord slave. C'est ainsi que les plus ancionne- 
rapsodies polonaises, bohèmes, russes mêmes, ont 
disparu; mais celles de l'orient slave, indépendant 
du clergé romain, se sont maintenues. On distingue 
dans le gouslo la poésie virile ou héroïque et la 
poésie féminine ou d'amour. Les recueils les plus 
précieux sont celui du cosaque Kircha, celui de 
Sakharof, publié en 1841, et appartenant à la lit- 
térature populaire des Russes du Nord; celui de 
Maxiinovitch, qui contient les poésies du Don et 
des rives do la mer Noire (1843) ; celui de l'Illyrien 
Katchilch; celui du Bosniaque Milutiuovitch; enfin 
celui du Monténégrin Vuk Stcfanovitch ou Ka- 
raajich, publié en quatre volumes de 1818 à 1846. 
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Les chants de ce dernier ont été traduits en fran- 
çais par M- Elise Voiart (Paris 1834, 2 vol. in-8). 

Cf. Cyprien Robert : le Goutlo et la poésie populaire 
iet Slavet (Revue des Deux-Monia, 15 juin 1855). 

GOUSSET (Jacques), en latin Gusselius, hébraï- 
sant français, né en 1635 à Blois, mort en 1704 
à Groningue. Ministre de l'Eglise réformée à 
Poitiers, il quitta la France après la révocation de 
l'édit de Nantes. Quoiqu'il eût une connaissance 
approfondie de la langue hébraïque, il se laissa 
entraîner à cette singulière opinion que l'hébreu, 
étant une langue divine, n'a aucun rapport avec 
les autres langues, purement humaines, et ne peut 
recevoir de 1 étude des autres aucune lumière. 
Son meilleur ouvrage est intitulé : Commentant 
linguœ Ebraicm (Amsterdam, 1702, in-fol.) 

Cf. Ilaag frères : la France protestante. 

GOUT, faculté de juger les ouvrages d'art et de 
littérature, d'en apprécier les mérites ou les défauts. 
Complexe dans sa nature et dans son origine, 
comme les diverses facultés que la perception et 
la jouissance du beau mettent en jeu, le goût se 
rapporte à la fois à l'intelligence et à la sensibilité ; 
comme la conscience morale elle-même, il est éga- 
lement jugement et sentiment, et c'est le mutiler 
et le méconnaître, que de le réduire à l'un ou 
à l'autre. II faut toutefois observer la priorité du 
sentiment sur le jugement dans les choses du 
ressort du gout. Tandis que dans la science la vérité 
se fait reconnaître de l'intelligence par sa confor- 
mité avec les règles de l'inflexible logique, la beau- 
té, soit dans les œnvres d'art, soit dans la nature, 
n'arrive à la raison que par la sensibilité ; elle se 
révèle à l'Ame par les impressions dont elle 
l'ébranlé avant de l'éclairer de la lumière qui lui 
est propre. On ne jouit ou l'on ne souffre de la 
vérité qu'après l'avoir comprise; on ne comprend 
le beau qu après en avoir joui ou avoir souffert 
de ce qui le blesse. Et c'est ce qui fait que, pour 
définir le goût, on est si porté à se servir, au lieu 
de l'expression large de faculté, du mot trop 
particulier de sentiment. Voltaire n'en emploie 
pas d'autres dans ses pages classiques sur le goût 
du Dictionnaire philosophique : c Le goût fin et sûr, 
dit-il en homme qui décrit le sien propre, con- 
siste dans le sentiment prompt d'une beauté 

Earmi des défauts, et d'un défaut parmi des 
eautés. » Dalembert, moins accessible aux im- 
pressions en matière de goût, se rend mieux 
compte de la complexité de leurs effets quand il 
dit : 1 L'impression est le juge naturel du premier 
moment, la discussion l'est du second; » et il 
ajoute avec bonheur : f Dans les personnes qui 
joignent à la finesse et à la promptitude du tact 
la netteté et la justesse de l'esprit, le second juge 
ne fera, pour l'ordinaire, que confirmer les arrêts 
du premier. > Le goût n'est donc pas abandonné 
à l'empire d'une sensibiUté mobile et capricieuse : 
au-dessus des premières émotions par lesquelles il 
se prononce, il a ses principes et ses règles. Ce 
sont les principes mêmes de la science du beau, 
largement compris dans sa nature et son action 
sur l'âme humaine; ce sont les règles propres 
aux divers arts et aux genres que l'on distingue 
en chacun d'eux, non pas arbitrairement, mais 
d'après leur objet même et leurs conditions essen- 
tielles. Et pourtant le beau a tant d'aspect dans la 
nature, l'art qui le représente peut en combiner les 
éléments de tant de façons que la science essayerait 
en vain de réduire tous ses effets en formules, et 
<]u'en dehors do toutes les théories, il reste 
une égale place pour l'initiative créatrice du génie 
et pour les délicates appréciations de l'homme 
de goût. 

Beaucoup de questions se posent à propos du 
goût ; plusieurs sont indiquées par l'analogie qui 



existe entre le sentiment des beautés et des défauts 
dans les arts et le discernement des aliments par 
un de nos organes de sensation. Développant la 
métaphore qui a fait donner à une faculté intel- 
lectuelle le nom d'un sens, Voltaire remarque 
que 1 le discernement du goût est prompt comme 
celui de la langue et du palais, et qu'il prévient, 
comme lui, la réflexion; qu'il est, comme lui, 
sensible et voluptueux, qu'il rejette, comme lui, 
le mauvais avec soulèvement ; qu'il est souvent, 
comme lui, incertain et égaré, ignorant même si 
ce qu'on lui présente doit lui plaire, et ayant 
quelquefois besoin, comme lui, d'habitude pour se 
former. 

Ces observations sont pleines de justesse et cha- 
cune d'elles mériterait d être reprise et suivie. Il 
est certain que le goût, échappant, par la mobilité 
du sentiment, à la fixité des règles qui gouvernent 
la pure raison, varie à l'infini, selon les temps, 
les lieux et les circonstances, chez les individus 
comme dans les nations, et qu'il est, pour les uns 
et les autres, tour i tour perfectible ou susceptible 
de décadence. Les exemples abondent d'écrivains 
qui ont successivement sacrifié aux goûts les plus 
divers. La Fontaine, qui devait être le plus natu- 
rel et le plus français de nos classiques, s'était 
plu d'abord au fatras pédantesque : il ronsardisait. 
Corneille, qui devait, dans ses quatre chefs-d'œu- 
vre, réduire la tragédie à une sublime simplicité 
d'action et de ressorts, avait commencé par pro- 
duire les plus compliqués, les plus inextricables 
des imbroglios dramatiques. Et il y revient dans 
sa vieillesse. Racine, plus sûr de lui-même et guidé 
par les conseils de l'inflexible Boileau, avait eu sa 
période d'incertitude et de tâtonnement avant d'at- 
teindre, dans Andromaque, à ce goût pur et dé- 
licat dont tous ses ouvrages suivants furent des 
modèles. Pour prendre un exemple plus près de 
nous, Béranger, le chansonnier national, avait pré- 
ludé par des compositions élégiaques, des dithy- 
rambes religieux, à ces petits poëmes en couplets 
où il devait d'ailleurs, avec l'âge, porter tant de 
variété. On cite des fragments d'une Méditation 
où le tableau de la ruine universelle des mondes 
s'achève par la destruction du soleil : 

Et lugubre flambeau du sépulcre où nous sommes, 
Lui-même s ce long deuil fatigue d'avoir lui, 
S'éteindra dcTant Dieu comme nous devant lui I 

Sommes-nous assez loin de la jeunesse joyeuse, 
de la raillerie voltairienne, de la légende napo- 
léonienne et de la question sociale, que Béranger 
a successivement mises en chansons? 

Les variations du goût, ses progrès, ses défail- 
lances, ses retours sont encore plus frappants chez 
un peuple que chez l'individu, et, quand ce peuple 
a l'imagination mobile, une disposition à subir 
l'ascendant des hommes et des événements, avec 
l'esprit de sociabilité auquel tient de si près l'es- 
prit d'imitation, on est stupéfait de la rapidité 
avec laquelle il s'éprend d'un même enthousiasme 
pour les objets et les théories les plus contraires. 
L'histoire littéraire de la France n'est que celle 
des variations du goût national. Pendant de longs 
siècles, nous nous attachons avec une insatiable 
passion à nos traditions héroïques et à nos fables 
populaires ; des cycles d'écrivains les mettent tour 
a tour en chansons de geste et en romans de che- 
valerie, bientôt adoptés par l'Europe entière, dès 
lors esclave du goût français ; mais troubadours 
et trouvères y portent, suivant la race, le climat, 
l'état social, la langue, tantôt une puissance sau- 
vage, tantôt une sentimentalité raffinée. Une in- 
fluence domine alors : celle du christianisme, qui 
pénètre peu à peu toute la littérature, la façonne 
a son image, et fait d'elle, comme de la philo- 
sophie, une servante de la religion ; la poésie 
recommence la Bible; le théâtre naissant répète, à 



Digitized by 



GOUT 



— 917 — 



GOUT 



la porte du temple, les mystères du culte et les 
enseignements de la chaire ; mais le goût français 
ou même gaulois n'a pas abdiqué sa mobilité, et, 
dans les genres mêmes qui naissent à l'ombre de 
l'Eglise, il y a place, à coté des naïvetés de la foi, 
pour les malignités de la satire et les licences de 
la parodie. Un sentiment très-vivace règne aussi 
sur la société de ces époques lointaines et en ins- 
pire la littérature : c'est la galanterie, cette fleur 
de la barbarie féodale; elle se prête elle-même, 
par ses métamorphoses, à toutes les variations du 
goût; elle se montre, dans les œuvres des diverses 
périodes, tour à tour épique, naïve, délicate, sa- 
vante, prétentieuse, allégorique. Non contente de 
passer par tous les changements qui naissent du 
travail de l'esprit humain sur lui-même, la litté- 
rature française a cherché dans l'imitation de 
l'antiquité ou de l'étranger une satisfaction au be- 
soin de nouveau qui est propre au goût. Nous 
avons eu, comme l'Europe entière, ce grand retour 
vers les lettres grecques et romaines qui prit le 
nom de renaissance; l'érudition littéraire a fourni 
à la poésie ses inspn .'ins, à l'éloquence ses or- 
nements. En même xemps, l'Italie nous ramenait 
l'art des vers amoureux et celui des contes légers, 
et l'Espagne rendait la vie et le mouvement à notre 
théâtre. Aux concetlis de l'une, au cultisme de 
l'autre, nous répondons par une fureur de jeux de 
mots et de pointes qui envahit jusqu'au barreau 
et jusqu'à la chaire. 

Hais, au milieu de ces révolutions du goût et de 
tant d'autres que nous ne pouvons rappeler, la 
langue s'était formée et fixée : alors commence 
l'ère classique, avec ses rigoureuses conventions 
et sa sévère majesté. Voltaire en rapporte tout 
l'honneur au goût de deux hommes, Boileau et 
Louis XIV : l'un a posé les règles, avec son esprit 
net, mais étroit; l'autre les sanctionne en favori- 
risant les écrivains qui les suivent. Toutefois la 
perfection classique est lente à conquérir le goût 
public, qui hésite entre Corneille et Boyer, Racine 
et Pradon, entre les poètes des ruelles et Molière, 
et qui, laissant passer incomprises des œuvres 
comme Phèdre ou Athalie, entoure Clilie et le 
Grand-Cynu d'une vogue inépuisable. Au xvm* 
siècle, Voltaire, qui en est, littérairement, le sou- 
verain, professe en vain une admiration excessive 
pour le siècle de Louis XIV, le goût français ne 
retourne pas en arrière ; il est à la philosophie, 
aux luttes pour l'affranchissement de la pensée, 
à la revendication des droits, à la discussion des 
grands intérêts nationaux ; il lui faut une littéra- 
ture de combat, aux allures vives et agressives, 
au style dégagé d'une embarrassante grandeur, la 
littérature de Voltaire lui-même, si éloigné de la 
sérénité classique de ses maîtres favoris ; on ap- 
plaudit à des pièces qui sont des manifestes, comme 
Zàire ou Mahomet, a des livres qui sont, comme 
Emile elle Contrat social, des assauts, ou, comme 
l'Esprit des lois, des victoires. 

Laissons de côté les ouvrages et les genres qui 
partagent encore, au xvui* siècle, l'enthousiasme 
ou la faveur de la France et de l'Europe, et arri- 
vons à l'époque révolutionnaire et aux temps litté- 
raires nouveaux, pendant lesquels nous voyons le 
goût français, également avide de réformes et de 
restauration, accomplir ses évolutions avec une 
instabilité comparable i celle des idées et des 
institutions politiques. La vogue s'attache tour à 
tour ou en même temps aux pompeuses descrip- 
tions de la nature, à l'idylle laborieusement naïve, 
aux pastorales innocentes, écrites quelquefois par 
des nommes de sang, à l'étude approfondie d'un 
sentiment unique et personnel dans un court récit 
ou un simple recueil de lettres et à la mise en 
scène de toutes les passions réelles ou imaginaires 
dans l'interminable roman d'aventures qui devien- 



dra le roman-feuilleton. Le goût français, sollicité 
a la fois par les apologies déclamatoires du pré- 
sent, les plaidoyers fanatiques en faveur du passé, 
d'ambitieuses aspirations vers l'avenir, voit se pro- 
duire dans tous les genres, au théâtre surtout, à 
côté des -imitations serviles des anciennes œuvres, 
toutes les témérités de l'esprit d'innovation. 11 finit 
par consacrer toutes les tentatives où il rencontre 
de la puissance et l'originalité, soit du talent, 
soit du travail ; il fait des succès à la contrefaçon 
savante du style archaïque et à la pratique réso- 
lue du néologisme, i la prose poétique et aux 
poèmes en prose, à la règle et à la liberté, à l'Aca- 
démie et au Cénacle, en d'autres termes, à l'auto- 
rité classique et à la révolution romantique. 

Le romantisme, dont M" de Staël avait déjà 
donné l'expression théorique en nous initiant à 
la littérature allemande, mais qui, vers 1830, de- 
vient une église littéraire, tour à tour militante 
et triomphante, est l'occasion des plus étonnantes 
contradictions où le goût d'une nation puisse 
tomber : il s'empare de haute lutte de tous les 
genres ; il livre surtout ses batailles au théâtre, . 
où le triomphe, vivement disputé, de ses drames 
violents finit par reléguer la pompeuse tragédie 
et ses illustres maîtres dans une ombre dont ils 
semblent ne plus devoir sortir. Quelques années 
se passent à peine, et la muse classique reparait 
avec plus de faveur que jamais, interprétée par 
H"' Rachel : des efforts sont alors tentés, non 
sans succès, pour donner à des ouvrages nou- 
veaux la simplicité savante des œuvres antiques, 
et leurs auteurs bénéficient des dernières résis- 
tances du goût public contre une école dont la 
vitalité est affirmée par ses échecs mêmes; l'en- 
thousiasme pour la Lucrèce de Ponsard est le 
contre-coup de la chute des Burgraves de M. Vic- 
tor Hugo. Cependant le maître et son école ont 
forcé, toutes les portes, même celle de l'Académie 
française, qui a si longtemps combattu ses idées 
et proscrit ses œuvres. Celles-ci se font, dans la 
littérature, une place indépendante des entraîne- 
ments politiques de l'auteur et qu'aucune réaction 
ne tente d'amoindrir. Lorsque, en 1867, à propos 
d'une exposition universelle, Paris donne l'hospi- 
talité aux souverains et aux peuples, l'ouvrage qui 
parut le plus digne d'être offert en spectacle par 
la Comédie-Française fut un des coups d'essai et 
coups de maître du romantisme, et, pendant plus 
de quatre mois, l'admiration sympathique de la 
France et du monde accueillit chaque soir, comme 
une œuvre puissante et toujours jeune, ce fameux 
drame d'Hernani, dont les représentations avaient 
été si orageuses une quarantaine d'années aupa- 
ravant. 

Voilà les revirements du goût national et les 
démentis qu'il se donne à lui-même, dans les 
choses littéraires; ils ne sont pas moins éclatant» 
dans les arts, et, si nous ne devions nous tenir 
dans notre sujet, il nous serait facile de montrer 
que l'histoire de la peinture, de l'architecture, de 
la musique, n'est aussi qu'une suite d'engouements 
dont on revient et de condamnations qui ne sont 
pas sans appel. Tous les hommes qu'une valeur 
quelconque sauve de l'oubli sont, ainsi que les 
genres qu'ils représentent, tour à tour méconnus, 
surfaits, décriés, réhabilités, suivant les caprices 
de l'opinion, et c'est de leurs œuvres qu'il faut dire 
ce qu'Horace disait des mots : 

Malts renascentur qua jam cecidero, cadontquo 
Qu» nunc sunt in honore... 

en rapportant au goût cette souveraineté un peu 
arbitraire (arbitrium et jus) que le poète recon- 
naît dans l'usage. 

La revue des littératures étrangères donnerait 
les mêmes résultats que celle de notre propre lit— 
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térature; elle nous offrirait des vicissitudes . ana- 
logues de tâtonnements, de progrès, de décadence, 
et? dans leurs périodes d'originalité ou d imitation, 
le succès des œuvres et des genres les plus con- 
traires marquant la mobilité de la vogue et ses 
retours. Mais il faut abréger ce spectacle des 
variations du goût public, qui nest pas ce pen- 
dant sans enseignement ni profit pour le goût 
particulier, le goût des connaisseurs Celui-ci, 
éclairé par l'histoire des arts, se défendra de 
l'esprit de système et de parti pris; il compren- 
dra toutes les grandes œuvres, les genres aux- 
quels elles appartiennent, les divers types de 
beauté, les influences qui les font naître et qui 
les modifient; il admirera les choses les plus con- 
traires, mais à leur place et dans leur milieu, il 
jouira de la perfection des époques classiques, et 
reconnaîtra la puissance et l'originalité des monu- 
ments des autres âges, mais sans se passionner 
pour les restaurations inopportunes et les servîtes 
copies. Initié aux arts et aux littératures des divers 
temps et des divers pays, notre homme de goût 
n'en exigera pas moins que l'artiste, 1 écrivain soit 
de son pays et de son temps, et il applaudira a 
l'originalité, partout où il en verra jaillir 1 étin- 
celle, sous l'inspiration des idées et des senti- 
ments modernes. Son cosmopolitisme nest pas de 
l'indifférence, et, s'il se garde bien de prendre le 
patriotisme pour la mesure de la beauté, U est 
deux fois heureux quand il en rencontre la, plus 
haute expression dans des œuvres nationales. In- 
dépendant de tous les systèmes, le goût exercé 
unit par recueillir ce qu'ils ont d'acceptable dans 
un libéral écloctisme, dont on a pu contester la 
puissance comme méthode d'invention philosophi- 
que mais qui a transformé et agrandi de nos jours 
la critique, ainsi que l'histoire, et qui est le dernier 
mot du dilettantisme artistique et littéraire. 

Parmi les questions relatives au goût, il en est 
qui ont tenu une grande place dans les discus- 
sions littéraires dont II est l'objet, et que nous 
écartons comme oiseuses ou comme trouvant une 
facile solution dans les considérations précédentes. 
Telle est celle de la rareté des gens de goût. Vol- 
taire s'étonne et s'afflige du petit nombre des 
personnes capables de jouir des arts, dans les 
sociétés les plus civilisées. Le discernement du 
beau n'est ni plus ni moins rare que celui du 
vrai et l'un et l'autre tend à se propager par le 
progrès général de l'instruction. On se préoccu- 
pait aussi beaucoup, au siècle dernier, de la ques- 
tion de savoir si ce n'était pas un malheur d avoir 
un goût délicat et fin qui vous rend trop jonsible 
aux défauts si souvent mêlés aux beautés dans 
les meilleurs ouvrages, et qui prévient ou arrête 
les élans de l'enthousiasme. Voltaire prétendait 
« qu'il n'y a, au contraire, véritablement de plai- 
sir que pour les gens de goût, qu'ils voient, qu ils 
entendent et sentent ce qui échappe aux hommes 
moins sensiblement organisés et moins exercés. • 
S'il est vrai qu'en général le développement de la 
sensibilité amène à la fois une plus grande apti- 
tude à souffrir et à jouir, il semble que le progrès 
du goût, tel que nous le concevons aujourd hui, 
dans l'extension indéfinie de nos horizons litté- 
raires et artistiques, a pour principal effet de mul- 
tiplier pour nous les sources de jouissances intel- 
lectuelles et morales. 



cr. Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — Rollin : 
Rttlexions sur le août; — Blair : Cour» de belUs-Ultres, 
t I ■ — le P. Bouhours : la Manière de bien penser dans 
Ùs 'ouvragée d'esprit (Paris. »7t5, in-lî) ; - Cartaud de 
Villata : E»«af hittorique et philosophique sur U goût 
(Amsterdam et Paris. 1736, in-iî) ; - Montesqu.ca : Essai 
sur le août;— Laciime de Saintc-Palaye : Lettre à M de 
Bachaumont sur le bon goût dans les arts et les lettres 
(Paria, 1751, in-12) ; — Alex. Gdrard : Essai sur U gout, 
iraduit da l'anglais par Eidous (tbid., 1766, in-JÎ). 



GOrjTIERE ou GOOTH1ERES (Jacques) , anti- 
quaire français, né en 1568 à Chaumont, mort en 
1638 U était avocat au Parlement de Pans. 11 
écrivit de savantes dissertations, dont Grœvius a 
inséré plusieurs dans son Thésaurus anhquilatum 
romanarum : De Veteri Jure ponU/icto urtns 
Romas (Paris, 1612, in-i); De Jure mantum, 
seu de ri/u, more et légions prisa funem (Paris, 
1615, in-4); De OKeiis domus Auguslœ publtca 
et privalœ (Paris, 1648, in-4), etc. 

(louVEA (Antonio DE), missionnaire et historien 
portugais, né à Beja vers 1575, mort le 18 août 
1628 D'une famille qui a fourni, au x\T siècle, 
de savants professeurs, il entra dans 1 ordre de 
Saint-Augustin et fut envoyé à Goa. Une mission 
à la fois religieuse et politique en Perse lui attira 
de fâcheuses aventures, qui se terminèrent par 
huit années d'esclavage ohez les corsaires barba- 
resques. Ses deux principaux ouvrages sont : Ke- 
lofioji des grandes guerres et victoires du grand 
roi Shah-Mas, etc. (Rclaçào cm que se tratao 
as guerras e grandes victorias que, etc.; Lisbonne. 
1611, in-4), et Journée de r tchevéque de Goa, 
frère Alexis de Mane-.es, pr; «t des Indes orien- 
tales, etc. (Jornada do arcebispo de Goa, etc., 
Coimbrc, 1606, in-fol.). Ils ont été traduits en 
français, le premier sous son litre exact (Rouen, 
1(U6, in-4), le second sous celuinsi : ^ovre- 
orientale des grands progrès de l Eglise catho- 
lique... ou la réduction des anciens chrestiens 
dits de Saint-Thomas, etc. (Anvers, 1609, in-*j 
Cologne, 1611). Ses autres écrits sont, des Vies et 

^'a'Srtaâ^Machado : BMiolheca lusitana. 

GOUVERNANTE (la), comédie d'Avisse, de La 
Chaussée, de Kœrner (voy. ces noms). 

GOUVION 8AIHT-CYR (Laurent), écrivain mili- 
taire français, né le 13 avril 1764 à Toul, mort le 
10 mars 1830 à Hvères. Général de division en 
1794 maréchal de France en 1812, ministre de la 
guerre en 1815 et 1817, il a laissé des ouvrage» 
qui sont regardés comme classiques en stratégie, 
et qui sont écrits clairement, avec exactitude et 
impartialité : Journal des opératwns de l armée 
de Catalogne en 1808 et 1809 (Paris, 1821, in-8, 
avec atlas); Mémoires sur les campagnes des ar- 
mées du Rhin et de Rhin-et-Mosclle de 1 <94 o 1/97 
(Paris, 1829, 4 vol. in-8, avec allas) ; Mémoires 
pour servir à l'histoire militaire sous U Directoire, 
Te Consulat et l'Empire (Paris, 1831, 4 vol. m-S, 
avec allas). 

GOWER (John), poêle anglais, né vers îJ3o, 
mort au mois de septembre 1408. Issu d une bonne 
famille, il avait des propriétés dans le Kent, •« 
Norfolk, le Suffolk, et vivait habituellement à 
Londres en rapport avec la cour. 11 se représente 
lui-même, vers l'an 1400, comme vieux et aveugle. 
11 fut enseveli dans l'église de Saint-Sauveur de 
Londres. La statue du poète est couchée sur sa 
tombe et la tête repose sur trois volumes qui re- 
présentent ses trois grands ouvrages : Spéculum 
medHantis en français, Vox clamttantis en latin, 
Confcssio amanlis, en anglais. 

Le poème français. Spéculum medttantis, est 
perdu, le court poëme que • Warton décrit sous ce 
titre étant un autre ouvrage. Mais il reste de Cower 
cinquante ballades françaises, dans un manuscrit 
appartenant au duc de Sutherland, publiées pour 
le Roxburghe Club en 1818. Elles ne manquent 
pas de sentiment et d'esprit; mais la langue eu 
est défectueuse ; Gower lui-même s'en excuse sur 
ce qu'il est anglais. . 

Vox clamilantis (titre donné par allusion a un 
passage de l'Ecriture), est un poëino en distiques 
sur les événements de la fin du xiv« siècle en An- 
gleterre. Le premier livre décrit l'insurrection de 
Wat Tyler, les six autres contiennent des moralités 
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-avec force allusions aux faits contemporains : le 
tout, suivant la mode d'alors, sous la forme de 
l'allégorie et du songe. La Vox clamitantis a été 
publiée par le R. H. 0. Coxe, pour le Roxburghe 
Club, en 1850. 

La Confessio amantis fut écrite en vers anglais 
entre 1385 et 1393. Cower avait d'abord dédie son 
œuvre au roi Richard II, mais il transporta ensuite 
son attachement et sa dédicace à Henri de Lan- 
castre, compétiteur de Richard. Ici encore l'auteur 
se lamente sur les vices et les malheurs du temps; 
il cherche une consolation dans le gouvernement 
divin, tel que le révèle le songe de Nabuchodonosor ; 
niais à une pensée chrétienne il prête une forme 
allégorique et païenne. Il se représente comme un 
amant blessé par une flèche de Cupidon ; Vénus 
lui apparaît et lui donne pour confesseur son prêtre 
Genius. Celui-ci expose les principes généraux de 
la moralité ; l'amant répond par l'aveu de ses pas- 
sions, et Genius réplique par des exemples de leurs 
dangereux effets. Ce long poëme (il n'a pas moins 
de 30 000 vers), imité du Roman de la Rose et 
dont beaucoup de matériaux sont empruntés à la 
chronique de Godefroy de Viterbe, est à la fois un 
traité de moralité, un art d'aimer et une mo- 
rale en action. Comme poëte, Gower reste bien 
inférieur à son contemporain et ami Chaucer ; il a 
pourtant assez de mérite pour justifier sa longue 
popularité. La Confessio amantis, publiée pour la 
première fois par Caxton (Londres, 1483, in-fol.), 
a été rééditée par François Berthclette (lbid., 1532, 
et 1554, in-fol.}. La meilleure édition moderne est 
celle de Reinhold Pauli (lbid., 1857, 3 vol. in-8). 

Cf. T. Warton : the UMory of english poetry ; — 
R. Pauli : Introduction de son édition. 

gozlan (Léon), romancier et auteur dramatique 
français, né à Marseille le 1" septembre 1803, 
mort à Paris le 14 septembre 1866. Ses débuts 
furent facilités par son compatriote Méry. Il 
-écrivit dans beaucoup de journaux littéraires et, 
arrivé à une certaine notoriété, il publia de nom- 
breux volumes de nouvelles et de romans destinés 
.à l'accroltro par la mise en œuvre d'un esprit réel 
et la recherche de. la fantaisie excentrique. Nous 
citerons : le Notaire deChantilly (1836), le Médecin 
duPecq (1839), Aristide Froissard (1843), les Nuits 
du Père-Lachaise (1846), Aventure* merveilleuses 
et touchantes du prince Chènevis et de sa jeune 
sœur (même année), la Famille Lambert (1856), les 
Émotion» de Polydorè Marasquin (1857), où l'on 
trouve surtout le mélange du fantastique et do réel ; 
Baltac chet lui (1862). Léon Gozlan a aussi beau- 
coup écrit pour le théâtre, soit des drames à grand 
spectacle, soit des comédies remarquées pour la 
- distinction et la finesse : la Main droite et la main 
gauche, drame en cinq actes (1842) ; Ève, également 
en cinq actes (1843); Notre-Dame des abîmes; en 
cinq actes (1845), Trois rois, trois dames (comé- 
die en trois actes (1847) ; le Livre Noir, drame en 
cinq actes (1848); le Lion empaillé, comédie en 
deux actes (1848) ; la Jeunesse dorée, drame en 
cinq actes (1849); la'Queue du chien (tAlcibiade, 

■ comédie en deux actes (1850) ; une Tempête dans 
. un verre d'eau, en un acte (même année) ; la Fin 
du roman, en un acte (1851) ; les Paniers de la 

■ comtesse, en un acte (1853) ; // faut que jeunesse 
se paie, en quatre actes (1858) ; Un petit bout d'o- 
reille, en un acte fmême année) ; la Pluie et le 
Beau temps, en un acte (1861) ; la Duchesse de 
Monte-Mayor, drameen cinq actes posthume (1866). 

: [Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières édit.) 

gozzi (Carlo), auteur dramatique italien, né à 
Venise en 1718, mort vers 1806. Dès l'âge de seize 
ans, il partit à la suite du provéditeur Querini, pour 
alléger les charges de sa famille, servit en Dalmatie 
et revint à Venise trois ans après. Quelques petites 



pièces satiriques firent de lui l'un des membres les 
plus distingués de la société savante et joyeuse des 
Granellescui ( les Ineptes). La médiocrité du théâtre 
et de la littérature vénitienne inspira à Gozzi la 
pensée de raviver, par quelque chose d'inattendu, 
le goût languissant. Il imagina de mettre à la scène 
les contes féeriques tirés de vieux recueils popu- 
laires, tels que : Lo Cunlo del li Cunli, et tout d'abord 
se posa en rival de l'abbc Chiari et de Goldoni, contre 
lesquels il dirigea ses premiers traits satiriques. 11 
a écrit, pour le théâtre de Venise, dix comédies fia- 
besques ou Fables théâtrales. Elles sont intitulées : 
l'Amour des trois oranges (1761); le Corbeau ( 1761), 
en cinq actes; le Roi cerf ' (1765), en trois actes; 
Turandot (1762), fable tragi-comique en cinq actes; 
la Femme serpent (1762); la Zobéide (1763); les 
Mendiants fortunés (1764) ; le Monstre bleu (1764), 
en cinq actes ; l'Oiselet vert (1765), fable philoso- 

C nique, en cinq actes, et Zëxm, roi des Génies (1765). 
a première de ces pièces est en prose; toutes les 
autres sont en vers. 

Avec des ouvrages d'une conception plus que' 
bizarre, Gozzi plut par l'esprit, la verve et 1 habileté. 
Forcé de conserver les vieux types représentant les 
"diverses nationalités italiennes : Pantalon le Véni- 
tien, Tartaglia le Napolitain, Brighella le Bcrga- 
masque, etc., il leur donne des rôles de généraux, 
d'ambassadeurs, de ministres, où ils portent leur 
bonhomie habituelle, et, par la gailé, sauvent les 
situations. Parmi ces comédies, V Amour des trois 
oranges est surtout remarquable comme protesta- 
tion et satire littéraire. Turandot, princesse de la 
Chine, dont le sujet est étrange, mais non fée- 
rique, a été traduit par Schiller et souvent jouée 
en Allemagne avec le même succès qu'elle obtint 
à Venise au théâtre San-Samucl. On peut être 
surpris de l'accueil favorable fait â des composi- 
tions qui semblent les produits d'une littérature 
sénile, retournant aux puérilités du premier âge ; 
il s'explique par la réaction dont Gozzi donne le 
signal, contre la comédie larmoyante ; la Comme- 
Oui flebile, importée de France en Italie, par Gol- 
doni et Chiari, et par ses efforts pour prévenir 
l'abandon définitif de cette Commedia dell' arte 
(voy. ces mots) en' usage pendant plus de trois 
siècles dans toutes les parties de la Péninsule. 
Les comédies fiabesques de Carlo Gozzi, un peu 
oubliées dans sa patrie, furent connues en France 
par la traduction de cinq d'entre elles, donnée 
par 11. A. Royer (le Corbeau, le Roi Cerf, Turan- 
dot, en vers; Ut Zobéide, l'Oiselet vert (Paris, 
1865, in-12). 

L'auteur du théâtre fiabesque a été remis en 
honneur â un autre titre par une nouvelle école 
littéraire en Italie. « Les partisans du drame, pris 
dans son sens le plus large, dit Haroncelli, dans 
ses Additions aux Prisons de S. Pellico, regardent 
Carlo Gozzi comme un des plus puissants créateurs 
du genre, et comme un génie véritablement origi- 
nal. Si sa patrie ingrate lui refuse le rang qui lui 
est dû, c'est â nous, exilés politiques, qu'il appar- 
tient de réhabiliter nos illustrations victimes de 
l'ostracisme littéraire. • C'est que Gozzi est encore 
auteur d'une vingtaine de comédies, la plupart 
d'imitation espagnole, empruntées â José de Cor- 
dova, Matos Fragoso, Calderon, Moreto, Canizares, 
Rojas, Tirso de Molina. L'une de ces pièces, la 
Yedova del Malabar, est tirée de la tragédie fran- 
çaise de Lemierre. Les Œuvres de Gozzi, dont il 
a donné lui-même une édition (Venise, 1772, 
8 vol. in-8; supplément, 1791, 2 vol.), compren- 
nent en outre : Marfisa biuarra, composition ro- 
manesque en douze chants et en octaves, soi-disant 
tirée de la Chronique du pseudo-Turpin; un poëme 
moral et satirique de 700 vers intitulé : Astra- 
uone; une traduction en vers élégants, non rimés, 
des Satires de Boileau; des morceaux critiques ou 
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académiques en vers et en prose ; enfin, Mémoire» 
inutiles sur sa vie. 

Cf. Alphonse Royer A' Introduction *a Théâtre flabesque 
de C. Gozxi (Paris, 1865, in-18) ; — Paul de Musset : Ué- 
moirct inutiles de la vie de Ch. Goxxi par lui-mime, et 
Etude» sur Coai. dam la Revue det Deux-Mondes ; — 
Philarète Chastes : les Comédies de Carlo Gotfi. 

GRAAL (Saint-). — Voyei Saint-Graal. 

GBABBE (Dietrieh-Christian), poète dramatique 
allemand, né à Dettmold le 14 décembre 1801, 
mort dans cette ville le 12 septembre 1836. il 
étudia le droit à Leipzig et à Berlin, s'établit 
comme avocat à Dettmold et s'y maria, mais 
s'abandonna à des habitudes de débauche et d'in- 
conduite qui le jetèrent dans la misère. Ses tra- 
gédies témoignent d'une puissante individualité, 
d'une imagination excessive et d'un talent sans 
règle ni mesure. On a dit, non sans exagération, 
qu il était le plus grand poète de l'Allemagne, 
depuis la mort de Schiller. Ses principales œuvres 
sont : Le duc de GothUmd, Marin» et Sylla, réunies 
avec deux autres pièces dans un premier recueil 
de Poèmes dramatiques (Dramatische Diclitungen ; 
Francfort, 1827, 2 vol.); Don Juan et Faust 
(Ibid., 1829), poërae dramatique d'une composition 
originale, rapprochant deux légendes qui ont des 
points de contact ; Frédéric Barberousse et 
Henri IV, réunis sous le titre: les Hohenstaufen 
(Ibid., 1829-1830, 2 vol.); Napoléon ou les Cent- 
Jours (Ibid., 1831); Annibal (Dusseldorf, 1838); 
la Bataille SArminius (Die Hermannsschlachl ; 
Dusseldorf, 1838), la principale tragédie de l'auteur, 
publiée seulement après sa mort, par Duller. 

Cf. Duller: Notice, en lete de son ddit. ; — K. Ziejler : 
Grahbe's Leben und Charakler (Hambourg, 1855). 

GRABERG de Hemsœ (Jacques, comte), historien 
suédois, né à Hemsœ (Gottland) le 7 mai 1776, 
mort à Florence le 29 novembre 1847. Fils d'un 
magistrat qui a laissé beaucoup de travaux manus- 
crits sur la Suède, il servit dans les marines sué- 
doise et anglaise, fut consul à Cènes, à Tanger, i 
Tripoli, puis se fixa à Florence, où il devint cham- 
bellan du grand-duc et directeur de la bibliothèque 
Pitti. Membre d'une foule d'académies italiennes et 
étrangères, il a publié en suédois, en italien, en 
français, en anglais, en portugais, en latin un 
très-grand nombre d'écrits destinés, en général, à 
faire connaître et apprécier son pays Saggio 
istorico su gli Scaldi o anlichi poeti scandinavi 
(Pise, 1811, in-8); Sulla Falsita dell' origine scan- 
dinava data ai popoli barbon che aistrussero 
Vimperiodi Roma (Ibid., 1815), traduit en français 
par l'auteur sous le titre de la Scandinavie vengée, 
etc. (Lyon, 1822, in-8) ; De Nalura et limihbus 
sàentiœ statisticat (Gènes, 1816; en ital., 1818, 
in-4), et plusieurs essais de statistique en italien: 
Notice biographique sur le comte Graberg de 
Hemsœ, ouvrage autobiographique (Florence, 
1824, in-8), etc., sans compter les Mémoires dans 
les recueils académiques. 

Cf. Graberg : Notice biographique; — Biographiskt 
Lcxictm ofver namnkunnige swenska Mœn, t. V. 

GRACCHUS (Caïds), tragédie de M.-J. Chénier 
(voy. ce nom). 

GRACE (la), poème de Louis Racine; — la 
Grâce abondante, ouvrage de Bunyam; — les 
Grâces, poëme de Wieland (voy. ces noms.) 

graciai» (Baltasar, écrivain espagnol, né à 
Calatayud (Aragon) en 1584, mort en 1650 ou 
1658. Il entra dans l'ordre des Jésuites et fut 
recteur du collège de Tarragone. Imitateur de 
Gongora, dont il trouva moyen d'exagérer encore 
les défauts, il eut une grande renommée. Son 
talent valait mieux que son système. Doué d'une 
imagination vive et ingénieuse, il la mit à la 
torture pour produire des effets nouveaux; son 
style est recherché, concis, haché, systemati- 



Suement obscur. On cite de lui : le Héros (el 
éroe, 1630), traduit en français par Gervaise 
(Paris, 1645 et Amsterdam, 1659) et par le P. Cour- 
bcville (Paris, 1725; Rotterdam, 1729); elPolitico 
Fernando, éloge emphatique du Roi catholique 
(Saragosse, 1641, in-12), traduit en français par 
Silhouette (Paris, 1732) et par Courbeville (1733); 
l'Homme d'esprit (el Discrète; Huesca, 164e. 
in-16), traduit en français par Courbeville sous 
le titre de : t Homme universel (Paris, 1723, 
in-12); Agudeta y arte de inqenio (1648), sorte 
de poétique du gongorisme, ou l'auteur, blâmant 
le langage simple, prend pour devise En nada 
vulgar (Vulgaire en rien); ''te Manuel et Fart 
de la sagesse (Manual y arte de prudencia) ; les 
Forêts de l'année, poëme (Selvas del aûo), modèle 
d'emphase et de mauvais goût, enfin et surtout 
le Criticon, allégorie de la vie humaine, publiée 
en trois parties de 1651 à 1653 : Gracian raconte le 
naufrage de Critilo, gentilhomme espagnol, dans 
l'Ile déserte de Sainte-Hélène, et ses aventures 
avec un sauvage qu'il amène avec lui à travers 
le monde; malgré les défauts de son style con- 
tourné et hyperbolique, il fait preuve d'un esprit 
inventif et sagace, et offre de fines et profondes 
observations. La première partie dn Criticon a 
été traduite en français par Maunory sous le titre 
de: l'Homme détrompé (La Haye [Rouen] 1705-17, 
3 vol. in-12). Par modestie, Gracian publiait ses 
ouvrages sous le nom de son frère, Lorenio, qui 
habitait Séville. Ils ont été réunis sous le titre 
de : Obras de Lorenio Gracian (Madrid 1664; 
Barcelone, 1700). Courbeville adonné les Maximes 
de Gracian (Paris, 1730, in-12). 

Cf. Aartaen : Voyage en Espagne (1667) ; — A. de Pni- 
busque : Hlst. comparée des littér. espagnole et française. 

GRACIOSO, personnage du théâtre espagnol. 
S'il eut à l'origino le rôle aimable que fait 
supposer son nom, son caractère s'est avec le 
temps sensiblement modifié. On entendit bientôt 
par gracioso un bouffon de comédie, qui fut peu 
a peu admis partout et entra dans le drame 
sérieux. < Loin d'occuper la place de l'esclave 
antique, cheville ouvrière de l'action, le gracioso, 
dit M. Marc Monnier, n'avait d'autre emploi que 
d'égayer la pièce. 11 riait toujours, et surtout de 
lui-même, à ses dépens... il représentait toutes 
sortes de vices vulgaires opposés aux vertus de 
la chevalerie. Poltron, goulu, grivois, il faisait 
ressortir la bravoure, l'abstinence et la chasteté 
du héros ; il servait de repoussoir â son maître, le 
grandissait par le contraste et le suivait obstiné- 
ment, comme une ombre raccourcie ou comme 
une caricature vivante : il parodiait les aventures 
du gentilhomme et les rendait ridicules en les ré- 
pétant dans un monde inférieur, prosaïque et 
trivial. • Le gracioso a un rôle dans presque toute 
l'oeuvre de Lope de Vega et de Calderon. Il vient par- 
fois au premier plan, avec sa figure grotesque, dans 
les drames les plus effroyables, par exemple sous 
les traits du paysan Gil, dans la Dévotion à la Crois 
du second de ces deux auteurs. Hors du théâtre, 
on peut retrouver le gracioso dans certaines 
créations volontairement triviales, comme celle de 
Sancho Pança dans le Don Quichotte. 

CI. Marc Monnier : tes Aïeux de Figaro (Paris, 1868, 

in-18). 

gracqdes (les), Tiberius Sempronius Gracchus 
et Caius Sempronius Gracchus, nés, le premier 
vers 168, le second en 159 avant J.-C.; morts, le 
premier en 133, le second en 121. Les historiens 
anciens et modernes ont mis en relief la vie po- 
litique de ces illustres tribuns; l'élude plus ap- 
profondie de leurs desseins, et de l'état dans 
lequel se trouvait la république au temps où ils 
vécurent, a permis aux modernes de réduire a leur 
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valeur les déclamations de quelques anciens, qui 
les représentaient comme des ambitieux vulgaires 
peu préoccupés du bien public. Leur talent oratoire 
aida, puissamment à l'influence qu'ils exercèrent 
sur le peuple. Plutarque a caractérisé en ces 
termes l'éloquence de l'un et de l'autre : « Tibe- 
rius avait l'air de visage, le regard et les mouve- 
ments doux et posés; Caïus au contraire était vif 
et véhément. Lorsqu'ils parlaient en public, l'un 
se tenait toujours à la même place, avec un 
maintien plein de réserve; l'autre fut le premier 
chez les Romains qui donna l'exemple de se pro- 
mener dans la tribune, et de tirer sa robe de 
dessus ses épaules... Ensuite, l'éloquence de 
Caïus, terrible, passionnée, saisissait violemment 
les esprits; celle de Tiberius, plus douce, était 
plus propre à exciter la compassion. La diction 
de Tiberius était pure et châtiée; celle de son 
frère, persuasive et ornée avec une sorte de com- 
plaisance... Leurs moeurs n'étaient pas moins dif- 
férentes que leur langage. Tiberius était doux et 
calme, et Caïus rude et emporté... Pour remédier 
aux écarts de ce dernier, un de ses esclaves se 
tenait derrière lui, quand il parlait en public, 
avec un de ces instruments de musique qui servent 
à régler la voix, et lorsqu'il sentait que son maître 
s'emportait et se livrait à la colère, il lui soufflait 
un ton plus doux... Telles étaient les différences 
qu'on remarquait en eux. Mats la vaillance contre 
les ennemis, la justice envers les inférieurs, la 
diligence dans l'exercice des fonctions publiques, 
la tempérance dans l'usage des plaisirs, étaient 
égales chez l'un et l'autre. • 

Cicéron s'arrête peu à l'éloquence de Tiberius; 
il dit seulement qu'elle était douce et grave. Il 
s'exprime avec enthousiasme sur celle de Caïus, 

Su'il égale aux plus grands orateurs. ■ Il réunit, 
it— il, la puissance de l'élocution et l'habileté des 
arguments à la gravité de l'ensemble. Ses ouvrages 
n'ont pas eu le poli de la dernière main; tout est 
admirablement commencé, rien n'est entièrement 
achevé. Si jamais orateur a dû être lu de la 
jeunesse, c'est celui-là, car il peut non-seulement 
exciter, mais même nourrir le génie. > Les 
discours de Caïus étaient encore étudiés dans les 
écoles du temps de Fronton. Les fragments qui 
nous en restent ne peuvent nous faire juger de la 
véhémence et de la passion qui distinguaient l'ora- 
teur ; ils sont surtout fermes et ironiques. Nous 
avons aussi quelques fragments de Tiberius. Les 
uns et les autres ont été réunis par H. Meyer 
dans ses Oratorum Romanorum fragmenta. — 
Le père des Gracques, Tiberius Sempronius 
Gracchus, né vers 310 avant J.-C., mort vers 
158, fut lui-même, comme on le voit dans 
Cicéron, doué d'une éloquence pleine de gravité. 

Cf. Orclli : Onomatlicon tullianum, t. II, p. 533 ; — 
- Ellendt : Hittoria eloquenliœ romana usque ad Cœ- 
tares, en tête des Oratorum Romanorum fragmenta de 
Meyer ; — Gerlach : Tiberius uni Caiut Cracchut (Bàle, 
1843, in-8) ; — Th. Uoramsen : Histoire romaine, traduite 
de reliera, par C.-A. Alexandre, (Paris, 1863 et suit.). 

GRADATION. — Voyez Figures de pensées. 

GRADUS AD PARNASSUM, titre donné pendant 
longtemps dans les écoles au dictionnaire proso- 
dique et poétique latin. Il signifie proprement 
« degré pour atteindre au Parnasse a, et fut em- 
ployé pour la première fois par le P. Aler, <!>nt 
le Gradus ai Parnassum (Cologne, -1702) eut un 
grand nombre d'éditions. Ce livre classique n'était 
que la reproduction de l'Epithetorum et synony- 
morum thésaurus, publié a Paris, en 1062, par le 
P. Chàtillon. La seconde édition du Dictionnarium 
poeticum du P. Vanière parut aussi sous le titre 
de Gradus (1722, in-4). Noël donna le même titre 
i son Dictionnaire poétique, qui n'était en grande 
partie que la réimpression de l'ouvrage du P. Va- 



nière. M. Quicherat, dont le Dictionnaire proso- 
dique et poétique est aujourd'hui plus générale- 
ment adopté, lui a donné le titre de Thésaurus 
poeticus Itngute latines. 

r.R.BVics (Jean-Georges Greffe ou Graefe, 
connu sous le nom de), célèbre érudit allemand, 
né à Naumbourg (Saxe) le 29 janvier 1622, mort 
à Utrecht le'll janvier 1703. Après avoir fait voir 
dans ses études classiques un goût et une apti- 
tude extraordinaires pour les langues grecque et 
latine, il s'occupa de jurisprudence ; mais à la suite 
d'un voyage en Hollande il y renonça pour reve- 
nir à l'étude du latin sous la direction de Grono- 
vius, auquel il succéda plus tard dans sa chaire 
de Deventer. II avait été auparavant professeur i 
l'université de Duisbourg ; de 1661 jusqu'à sa mort, 
il occupa la chaire d'histoire à Utrecht et fut en 
outre historiographe du prince de Nassau, fils de 
Guillaume III, qui avait été au nombre de ses 
élèves. L'un des hommes les plus laborieux et les 
plus instruits de son temps, ses travaux se recom- 
mandent plutôt par le soin et l'élégance que par 
la hardiesse et la nouveauté des vues. On lui doit 
de savantes éditions, des collections bien faites et 
des dissertations aussi intéressantes pour l'histoire 
que pour la philologie. 

Voici ses principales éditions, dont plusieurs 
sont enrichies de transcriptions épigraphiques et 
numismatiques, et ont été souvent réimprimées : 
Hesiodi qucB exstant opéra, grœce et latine, cum 
notis (Amsterdam, 1667, in-8, 1701) ; Justini his- 
toriée philippiaz (Utrecht, 1669, in-12 ; plus, fois 
réimpr.); <J. Suetonius TrançuUlus (ibid., 1672, 
in-4 ; 4* édit. 1694) ; M. T. Ciceronis Epistolarum 
libri XVI ad Famtliares (Amsterdam, 1677, 2 vol. 
in-8 ; 1674, 11 vol. in-8) ; ad Atticum (Ibid., 1684, 
2 vol. in-8) ; du même, De Offiàis, de Senec- 
tute, etc. (Ibid., 1688, in-8) ; du même, Orationes 
(Ibid., 1699, 6 vol. in-8); L. A. Flori Epitome 
(Utrecht, 1680, in-8; Amsterdam, plus, édit.), 
avec une excellente Préface; Catullus, Tibullus 
et Propertius (Utrecht, 1680, in-8); C. 1. Cœsar 
(Amsterdam, 1697, in-8). Deux collections doivent 
être signalées : Thésaurus antiquitatum romano- 
rum (Utrecht, 1694-99, 12 vol. in-fol.), faisant le 
pendant du Thésaurus de Jacq. Gronovius et con- 
tinué par celui de Sallengre ; puis Thésaurus an- 
tiquitatum et historiarum Italice (Leyde, 1704, 
6 vol. in-fol.), complété par P. Burmann. On a 
réuni, après la mort de Grtevius, ses Préfaces et 
Lettres (J.-G. Gravii Prœfationes et Epistolœ CXX; 
Hambourg, 1707, in-12), et ses Discours (J.-G 
Greevii Orationes; Deft, 1721, in-8). 

Cf. P. Burmann : Oratio funebrls (Utrecht, 1703, in-4) , 
reproduite en Wledes Prœfationes ; — Niceron : Mémoires, 
t. Il ; — F. Creuser : Zur Gesehichte ter clastischen Phi- 
lologie. 

GRAFIGNY ou Graffignt (Françoise d'IssEM- 
B00BG— d'Happoncourt, M** de), femme auteur fran- 
çaise, née le 13 février 1695 à Nancy, morte le 12 dé- 
cembre 1758. D'une famille ancienne, mais ruinée, 
elle était, par sa mère, petite-nièce de Callot. Les 
traitements violents de son mari à son égard ame- 
nèrent une séparation judiciaire. Voltaire, auprès 
de qui elle passa quelque temps à Cirey (1738), la 
recommanda au duc de Richelieu, et M"" de Guise, 
qui allait épouser ce grand seigneur, l'emmena à 
Paris. Elle débuta dans les lettres, à cinquante ans, 
par : Le mauvais exemple produi t autant de vertus 
que de vices, nouvelle espagnole, récit mêlé de 
maximes jusqu'à l'abus, qui Tufimprimé dans le 
Recueil de ces Messieurs (Amsterdam, 1745, in-12). 
Deux ans plus tard, elle établit sa réputation par 
la publication de? Lettres péruviennes (Paris, 1747, 
in-12), a roman charmant, dit M™« de Genlis, digne 
de sa réputation, et le premier ouvrage de femme 
écrit avec élégance. • Les sentiments naïfs de la 
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jeune Péruvienne Zilia, au milieu de la civilisation 
française où elle se trouve transportée, les critiques 
qui lui sont naturellement inspirées par nos mœurs 
et nos usages, sa tendresse passionnée, des peintures 
variées, un style élégant, expliquent le grand succès 
que cet ouvrage trouva près des contemporains et 
la célébrité qu'il a conservée, bien qu'on ne le 
lise plus guère. Le plus grave défaut, sans parler 
des anachronismes et des invraisemblances, est une 
propension à la métaphysique, qui allanguit le 
récit et glace la passion. Les Lettres péruviennes 
eurent beaucoup d'éditions; celle de P. Didol 
(1798, 2 vol. in-18) contient les Lettres d'An ou 
d'un Péruvien, roman insipide de La Marche Cour- 
mont, qui fait suite à celui' de M"" de Graltgny. 

On a encore de cette dame : Cénie, drame en 
cinq actes, en prose, dans le genre de La Chaussée, 
qui fut représenté en 1751, avec un grand succès, 

Plusieurs fois réimprimé et mis en vers par Des 
ongehamps (1751, in-it); la Fille d'Aristide, co- 
médie en un acte, en prose, représentée en 1758, 
et dont la chute hâta, dit-on, la mort de l'auteur ; 
deux petites comédies. Phata et Ziman et Zenise, 
composées pour les enfants de l'empereur d'Au- 
triche. Ses Œuvres ont été réunies (Londres 
{Paris], 1788, 4 vol. in-12). Depuis lors, on a pu- 
blié, sous le litre de Vie privée de Voltaire et de 
Af* Du Châtelet, vingt-neuf lettres écrites par 
M™ de Grafigny pendant son séjour i Cirey (Paris, 
1820, in-8) : le ton en est commun et sent le plai- 
sir qu'elle éprouvait, comme elle le dit, à « cail- 
leter • ; mais les détails n'en sont pas moins inté- 
ressants. 

Cf. Dosesaarts : Ut Siècle» littéraires ; — Sainte-Bravo : 
Causeries du lundi, t. II ; — Queraml : la France litté- 
raire. 

CRAixviLLE ( Jean- Baptiste- François-Xavier, 
Cousin de), littérateur français, né le 3 avril 1746 
au Havre, mort le 1" février 1805. Elève de Saint- 
Sulpice, il reçut les ordres, .prêta serment à la 
constitution civile du clergé, et n'en fut pas moins 
emprisonné sous la Terreur. Pour recouvrer sa 
liberté, il se maria. Ses dernières années furent 
attristées par une grande misère. II put cependant, 
grâce i Bernard in de Saint-Pierre, faire imprimer 
son poëme intitulé le Dernier homme, dont l'in- 
succès le désespéra, et dans un accès de fièvre 
chaude il se précipita dans le canal de la Somme, 
a Amiens. Le Dernier Iwmme, poème en prose, 
en dix chants (Paris, 1805, 2 vol. in-12), était la 
mise en œuvre très-imparfaite d'une idée qui 
n'était pas sans grandeur : le genre humain touche 
a la fin de ses travaux et de son existence ; un 
seul homme et une seule femme subsistent encore ; 
le Génie terrestre leur demande de perpétuer leur 
race. Adam les suppKe au contraire de laisser 
Unir cette race maudite. Malgré les idées philoso- 
phiques ou religieuses et les tableaux majestueux 
ou terribles que comportait le sujet, l'œuvre est 
froide, sèche, pénible, d'un style térne et languis- 
sant. Elle serait restée dans l'oubli si le critique 
anglais Croit, dans son travail sur Horace (1810), 
ne l'avait comparée au Paradis perdu et à la lUes- 
siade. Charles Nodier en donna une nouvelle édi- 
tion (Paris, 1811, 2 vol. in-12), et Creuzé de Lcsser 
l'imita en vers (Ibid„ 1631, 1832, in-18). 

Cf. Charles Nodier : Notice, en léte de son édition. 

GRAMMAIRE. Les questions de grammaire sont 
loin d'être indifférentes i la littérature. La gram- 
maire n'est pas autre chose que l'expression de la 
constitution même d'une langue, de ses lois on 
des usages qui en prennent la place et l'autorité. 
Aux diverses époques qui ont une littérature, elle 
est, aussi bien que le vocabulaire, la clef de toutes 
les œuvres. La suite des grammaires d'une langue, 
tour à tour acceptées et tombées en désuétude, 
serait une intéressante histoire de cette langue, à 



ses diverses périodes. La grammaire proprement 
dite n'est qu'une branche de 1 histoire; c'est une 
science de faits qui constate, analyse, classe les 
manifestations de l'état momentané où une langue 
a été amenée par une suite de changements et que 
d'incessantes révolutions tendent a modifier. Le 
rôle de la grammaire ne va pas au delà de cette 
constatation ; elle promulgue des faits qui se sont 
érigés en règles. D'elle-même, elle ne décrète 
rien ; elle ne gouverne pas, comme elle peut le 
croire, au nom de la logique, de l'harmonie ou des 
autres principes qu'elle invoque pour guides; elle 
marque seulement dans quelle mesure une langue 
s'y est soumise, et cette mesure, elle la trouve dans 
l'usage du peuple lui-même ou des écrivains en 
crédit. 11 n'est pas sans danger que la grammaire 
ait des visées plus hautes et qu'au lieu d'enregis- 
trer l'usage, elle veuille le régler, lui qui, en fait 
de langage, est la règle suprême : 

Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquendi. 

Elle tombe alors dans l'arbitraire et dans l'absolu ; 
elle violente le génie national. Car les langues ne 
se développent pas seulement selon la logique, 
mais suivant l'action d'une foule de causes et de 
circonstances dont elles conservent le témoignage. 
Les lois elles irrégularités du présent sontégalcment 
un legs du passé. En substituant aux explications 
historiques la logique et la théorie, le grammairien 
contribue à altérer, dans les classes éclairées, cette 
souplesse naturelle qni a échappé tant bien que 
'mal à la longue lutte du génie d'un peuple et de 
ses lois propres contre les éléments étrangers au 
milieu desquels il 6'est formé. Au nom de la lo- 
gique, on arrive à proscrire ces ellipses, ces syl- 
lepses, tous ces tours et figures si vifs et si pitto- 
resques. N'avons- nous pas vu, en France, des 
grammaires pourvues de toutes les approbations 
officielles et qui comptent les éditions par cen- 
taines, résumer, à chaque page, leurs raisonnements 
par cette formule : « Ne dites donc pas avec Bos- 
suel; ne dites donc pas avec Racine?» Ces gram- 
maires établissaient des règles aussi absolues que 
gratuites ; elles défendaient, par exemple, de dire : 
« Les langues française et allemande », ou < les 
églises grecque et latine », par cette belle raison 
qne « l'adjectif reçoit la loi du substantif et ne la 
lui fait pas. » En fait de grammaires particulières, 
nous estimons que les moins chargées de règles sont 
les meilleures, et que la principale lumière doit leur 
venir '*e l'histoire même de la langue, dont elle* 
sont un des points de vue. 

A coté des grammaires particulières, la Gram- 
maire comparée, rapprochant deux ou plusieurs 
langues, étudie les ressemblances et les différences 
des mots, des formes grammaticales, des lois de 
construction ,et de, syntaxe ; elle suit leur filiation 
et leurs affinités diverses; elle trouve dans le 
simple rapprochement de faits isolément inexpli- 
cables les explications les plus naturelles el-les 
plus sûres. Elle s'éclaire, elle aussi, de l'histoire 
des langues et l'éclair» à son tour; ou plutôt, elle 
n'est ellurmème qu'un grand chapitre de l'histoire 
comparée des langues, il est enfin une grammaire 
qui vise plus haut encore, la Grammaire générale 
et raisonnée ou philosophique, qui se propos 
d'embrasser, ce qu'il y a de commun dins la diver- 
sité même des langues, d'essentiel dans leurs lois 
en apparence toutes relatives, d'invariable dans 
leurs manifestations si changeantes. Ce n'est pas 
dans des rapports historiques, toujours plus ou 
moins fortuits, mais dans la nature même de l'es- 
prit humain, qu'elle cherche la raison des faits et 
des lois du langage, rattachant les formes mobiles 
de l'expression de la pensée aux principes univer- 
sels et immuables de la pensée elle-même. 

Cf. Dcspautère : Commentarii grammatici (Paris, 1537 
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in-fol.) ; — H. Estiopne : Traité de la conformité de la 
langue française avec le grec (Paris, 1565, in-8), réédité 
par L. Faugère (Ibid., 1853, in-18) ; — Dalgarno : Ars «t- 
gnorum (Londres, 1661, in-8) i — Arnaold, Nicole el Lan- 
eelot : Grammaire générale el rationnée, dil« do Port- 
Royal (Paria, 1660; avec Supplément, 4766 ; nouv. édit., 
18*5, in-18) ; — l'abbé L. de Dangeau : Réflexions sur 
toutes les parties de la grammaire (Paris, 1694, in-12). 
Considérations sur les diverses manières de conjuguer 
des tirées, des Latins, des Français, des Italiens, etc. 

S bld., 1721, in-8), et autres opuscules de grammaire; — 
egnier-Dcsmarais : Traité de la grammaire française 
(IbTd., 1705, in-*) ; — De Brosses : Traité de la formation 
mécanique des langues (Ibid., 1765) ; — Duniarsais : Lo- 
gique et Principes de grammaire (Ibid., 1765, in-8) ; — 
Beauzée : Grammaire générale (Ibid., 1767, î vol. in-8) ; 
— Condillac : Cour» d'études (Grammaire, Art d'écrire, 
etc.) ; — l'abbé Sicurd : Eléments de grammaire générale, 
ou Théorie des signes (Paris, 1801, 1808, 2 vol. in-8) ; — 
Silvcstre de Sacv : Principes de grammaire générale 
(Ibid., 1803, in-12) ; — J.-S. Vater : Literatur der Gram- 
matiken, Lexika, etc., aller Sprachen der Brde (Berlin, 
1815; nouv. édit., 1847) ; — Girault-Duvivier : Grammaire 
4es grammaires (Paris, 1811. î vol. in-8) ; — L.-N. Bes- 
cherello : Revue grammaticale, ou Réfutation des prin- 
cipales erreurs des grammairiens (1829) ; — Guill. de 
Humboldt : Veber die Verschiedenheit des menschlichen 
Sprachbaues uni ihren Binfluss, etc. (Berlin, 1836), 
analysé par A. Tonnellé (De l'Origine des formes gram- 
maticales et de leur influence sur le développement 
des idées ; Paris, 1859, in-8); — Fr. Bopp : Grammaire 
comparée des langues sanscrite, sende, grecque, latine, 
etc. (Berlin, 1833-49, in-t. en allero. ; 2* «dit., 1857), tra- 
duite par M. Bréal (Paris, 1867-69, 3 vol. in-8) ; — Egger : 
Notions de grammaire comparée (Paris, 1852, in-18, plus, 
-édit.), et Apollonius Dyscole, Essai sur l'histoire des 
théories grammaticales dans l'antiquité (Ibid., 1854, 
,in-8) ; — B. Julien : Thèses de grammaire (Ibid., 1855, 
in-8) ; — A. Le Tcllier : Cours complet de langue uni- 
verselle (Cacn et Paris, 1853-56, 4 vol. gr. in-8) ; — Ch. 
Livct : la Grammaire française el les grammairiens au 
XVI' siècle (Paris, 1859. in-8) ; — Max Millier : Nouvelles 
leçons sur la science du langage, traduites par G. Harris 
et G. Perrot (Ibid., 1867-48, 2 vol. in-8) ; — Fréd. Baudry : 
Grammaire comparée des langues classiques (Ibid., 1868, 
t. I, in-8). — Pour les grammaires particulières, toyes les 
articles consacrés aux diverses langues. 

GRAMMONT (Mémoires do chevalier de), ouvrage 
4'Ant. Hamilton (voy. ca nom). 

gramosd ou GRAMOirr (Gabriel de Barthé- 
lehi, seigneur de), historien français, né vers 1500 
à Toulouse, mort dans cette ville en 1654. Il fut 
président aux enquêtes du parlement de Toulouse 
et conseiller d'État. On a de lut : Historia prostraloz 
a Ludovico XIII sectariorum in Gallia rebellionis 
(Toulouse, 1623, in-4), d'une grande partialité con- 
tre les protestants; Historiarum Gallice ab excessu 
Henrici l V libri decem octo (Toulouse, 1643, in-fol. ; 
Amsterdam, 1653, in-8), continuation de {'Histoire 
du président de Thou, écrite dans un style incor- 
rect et dans un esprit de flatterie à 1 égard de 
Richelieu. 

Ct. Bayle : Dictionnaire historique et critique. 

GBAMOCT (Scipion de), en latin de Grandi- 
monte, littérateur et savant français, né en Pro- 
vence, mort vers 1638. Il occupa la place de secré- 
taire du cabinet de Louis XIII. On a de lui : l'Abrégé 
desarti/ices, traictant de plusieurs inventions nou- 
velles, et surtout d'un secret et exquis moiens 
pour entendre et comprendre quelle langue que ce 
soit, dans un an, même la latine et la grecque (Aix, 
1606, in-12); la Rationnelle, ou l'Art des consé- 
jmences (Paris, 1614, in-8) ; Jtelalion du* grand 
ballet du roi, dansé le Vfrfivr&r 1619 (Paris, 1619, 
in-8); le Denier royal, traité curieux de l'or et de 
l'argent (Parts, 1620, in-8) ; Rupella capta, poëme 
(Paris, 1628, in-t); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

grancolas (Jean) , théologien français , né 
vers 1660 près de Cliàteaudun, mort lel™ août 1732 
à Paris. Il était chapelain de Monsieur, frère de 
Louis XIV. Ses nombreux ouvrages sont des com- 



pilations peu méthodiques des auteurs ecclésiasti- 
ques ; nous citerons : Traité dé l'antiquité des cé- 
rémonies des sacrements (Paris, 1692, in-12) ; le 
Quiélisme contraire à la doctritte des sacrements 
(Paris, 1693, in-12) ; Tradition de l'Eglise sur le 
péché originel (Paris, 1698) ; Critique abrégée des 
auteurs ecclésiastiques (Paris, 171b, 2 vol. in-12) ; 
Histoire abrégée de l'Eglise, de la ville et de 
l'Université de Paris (Paris, 1728, 2 vol. in-12), etc. 
Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

GRAND COPHTE (le) , comédie de Gœthe ; — 
le Grand Cyrus, roman de M»« de Scudéry (voy. ces 
noms). 

GR A If DIDIER (Philippe-André), historien fran- 
çais, né le 9 novembre 1752 à Strasbourg, mort 
le 11 octobre 1787. Il embrassa l'état ecclésias- 
tique et fut nommé archiviste de l'évêché de Stras- 
bourg. Il a laissé deux ouvrages d'un grand inté- 
rêt local, mais inachevés : Histoire de l'évêché et 
des évêques de Strasbourg (Strasbourg, 1777-1778, 
t. I— II, in-4), et Histoire ecclésiastique, militaire, 
civile et littéraire de la province a Alsace (Stras- 
bourg, 1787, t. I, in 4). On cite en outre : Mé- 
moire pour servir à l'histoire des Minntsingers, 
Notice sur Oltfried, poite allemand; etc. 

CL L. Spach : Eloge historique (Colmar, 1851, in-8). 

CRAND1SON (Histoire de sir Cbarles), roman 
de Richardson, traduit en français sous le titre de 
Grandisson; — le Grandison allemand, roman sa- 
tirique de Musaeus (voy. ces noms). 

crandjean de foccnt (Jean-Paul), savant 
français, né le 17 mars 1707. à Paris, mort le 
15 avril 1788. il était fils d'un très-habile impri- 
meur qui fut attaché par Louis XIV à l'imprimerie 
royale et en changea, presque tous les poinçons. 
Tres-versé dans l'astronomie, il entra à l'Académie 
des sciences, dont il devint secrétaire perpétuel en 
1743, à la place de Mairan. Quoiqu'il fût assez let- 
tré, il convenait médiocrement i ces fonctions, et 
Gondorcet, chargé de le louer, x ne trouva rien de 
mieux à dire que ces paroles : « M. de Fouchyfut 
moins ingénieux que Fontenelle, mais il eut presque 
toujours le mérite de ne pas chercher à l'être. > 
On a ses Eloges des académiciens (1761, in-12). 

Cf. Condorcet : Eloge de Crandjean de Fouchy, dans le 
Recueil de l'Académié des sciences (1788). 

graevdmesnix (Jean-Baptiste Faochard de), 
comédien français, né le 19 mars 1737 à Paris, 
mort dans cette ville le 24 mai 1816. D'abord 
avocat au parlement de Paris, puis conseiller de 
l'amirauté, il se prononça contre le parlement Mau- 
peou et quitta la France (1771). Réfugié à Bruxelles, 
il se livra au goût qu'il avait toujours eu pour le 
théâtre ct parut d'abord dans les rôles de valets. 
Étant rentré en France quelques années plus tard, 
il joua à Marseille, puis à Bordeaux, où il prit 
les financiers et les rôles à manteau. Le 31 août 1 790, 
il débuta à la Comédie-Française, d'où il se retira 
le 21 mars 1811. Grandmesnil fut un des meilleurs 
interprètes de Molière, et excella surtout dans les 
rôles d'Arnolphc et d'Harpagon. La distinction de 
ses manières et la régularité constante de sa vie 
lui valurent dans le monde uno légitime considé- 
ration. Il fut appelé à l'institut, lors de sa forma- 
tion, dans la classe de Littérature et Beaux-Arts. 

Cf. H. Lucas : Histoire du Thédtre-Français. 

CBAJfDPERRET (Claude-Louis), littérateur fran- 
çais, né le 9 septembre 1791 à Gex, mort le 23 avril 
18o4 i Lyon. Professeur de rhétorique au collège 
de Belley, puis chef d'institution à Lyon et archi- 
viste de cette ville, il a publié, entre autres écrits, 
un Traité classique de littérature (Lyon et Paris, 
1816, 2 vol in-12, souvent réimpr.), longtemps 
en faveur dans les collèges. 

GRANDS-JOURS (les). — Voyez Flécbier. 
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Grandval (Nicolas Racot de), littérateur fran- 
çais, né en 1676 à Paris, où il est mort le 16 no- 
vembre 1753. Fils d'un conseiller du roi , il diri- 
gea une troupe nomade de baladins, puis devint 
organiste de l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. On 
a de lui quelques ouvrages burlesques, entre au- 
tres : le Vice puni ou Cartouche, poëme héroïque, 
comique et tragique, en treize chants, suivi du 
Dictionnaire argot-français et français-argot (Pa- 
ris, 1726, in-8; réîmpr. en 1827, in-8); Théâtre 
de campagne ou les Débauches de l'esprit (Londres 
et Paris, 1755 et 1758, in-12). 

grandval (François-Charles Racot de), ac- 
teur et littérateur, fils du précédent, né le 23 oc- 
tobre 1710 à Paris, mort dans cette ville le 23 sep- 
tembre 1781. Il débuta au Théâtre-Français le 
19 novembre 1729, et tint, à la retraite de Du- 
fresne (1741), les premiers rôles tragiques et co- 
miques avec un grand succès. En 1752, il céda les 
grands rôles tragiques a Lckain. Il quitta une pre- 
mière fois le théâtre en 1762, y reparut en 1764, 
et prit sa retraite définitive en 1768. Une figure ex- 
pressive, un jeu plein de finesse, beaucoup de dis- 
tinction, d'élégance et de grâce, le rendirent su- 
périeur surtout dans les petits-maîtres. On a aussi 
de lui des tragédies burlesques et des parades 
spirituelles et gaies, mais d'une grande crudité 
d expressions : Agathe, ou les Deux biscuits, tra- 
gédie en un acte (1752, in-8); Léandre-tfanelte, 
parade en un acte (1756, in-8) ; etc. 

Cf. Lemaiurier : Galerie historique du Thédtre-Fran- 
çaU; — Quorard : la France littéraire. 

gra.telli (Jean), prédicateur et poëte italien, 
né à Gènes en 1703, mort à Modène le 3marsl770. 
De l'ordre des Jésuites, il professa avec éclat à 
l'université de Padoue et à Modène; dans l'inter- 
valle, il fut appelé à Vienne par Marie-Thérèse. 
On cite de lui : Leçons morales, historiques, criti- 
ques, sur la Genèse, l'Exode, les Nombres, le Deu- 
téronome, Josué, les Juges, les Rois (Lezione 
morali, etc.; Parme, 1766; Modène, 1768); Qua- 
resima e Panegirici (Modène, 1771); Discorsi e 
poésie (Ibid., 1772, in-4), contenant des tragédies 
(Sédécias, Mariasse, Diane, Seila), composées pour 
les collèges de son institution. 

Cf. Bettinelli : Elogio del P. GranelU; — Signorclli : 
Storia critica dei teatrl, t. V. 

graxgier (Balthasar), traducteur français du 
xvi< siècle. Il fut aumônier du roi et conseiller 
d'État. On a de lui : la Comédie du Dante, mise 
en rimes françaises (Paris, 1596, 3 vol. in-12). 
Cette première traduction française du poëte ita- 
lien suit le texte vers par vers et est très-obs- 
cure. 

grangier (Jean), humaniste français, né vers 
1576 à Chàlons-sur-Marne, mort en 1643. Régent 
dç rhétorique aux collèges d'Harcourt et de Bcau- 
vais, professeur d'éloquence latine au collège royal 
en 1617, il fut un des meilleurs orateurs latins de 
son temps. Il est, sous le nom de Granger, le hé- 
ros de la comédie de Cyrano de Bergerac, le Pé- 
dant joué. On a de lui : De Francia ab Henrici IV 
intenlu vindicata (Paris, 1611, in-8); De loco 
ubi victus Attila fuit dissertatio (lbid., 1641, 
in-8), etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXXVII. 

grantille (George, lord Lansdowne et baron 
de Bi déport), homme politique et poëte*anglais, né 
en 1667, mort le 30 janvier 1735. Il consacra aux 
lettres les loisirs de sa carrière publique et les 
dernières années de sa vie. Il fut le protecteur et 
l'ami de Pope. Il travailla avec quelque succès 
pour le théâtre et donna, entre autres comédies, 
les Enchanteurs bretons et un Juif de Venise, 
d'après Shakespeare. S'attachant à l'imitation 
de Waller, il eut plus d'élégance que d'énergie. 



Il a réuni ses Poésies (Poems, 1732, 2 voL 
in-4). 

Cf. Johnson et Chalmen : Lives ofpoets; — Biographie 
dramatica, 

Grasset DE SAINT-SAUVEUR (Jacques), litté- 
rateur français, né le 16 avril 1757 à Montréal 
(Canada), mort le. 3 niai 1810. Vice-consul de 
Frarice en Hongrie, puis dans le Levant, il a pu- 
blié- un certain nombre d'ouvrages intéressants 
quoique superficiels : Costumes civils actuels de 
tous les peuples connus (Paris, 1784 et suiv., 4 vol. 
in-4 ou in-8, pl.) ; Tableaux de la Fable (lbiJ., 
1785, in-4), ces deux ouvrages avec Sylvain Maré- 
chal; Tableaux cosmographiques de t Europe, de 
l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique (lbid., 1788, 

1 n-4 ) ; le Sérail, ou Histoire des intrigues, etc. (Ibid. , 
1795, 3 vol. in-18); Encyclopédie des voyages 
(Ibid., 1795-1796, 5 vol. in-4, pl.) ; l'Antique Rome, 
description historique et pittoresque (lbid., 1796, 

2 vol. in-4) ; Fastes du peuple français (Ibid., 1796, 
in-4); Description des principaux peuples d'Asie 
(Paris, 1798, in-4); Description des peuples de 
l'Europe (Ibid., 1798, in-4); Esprit des Ana, ou 
De tout un peu (Ibid., 1802, 2 vol. in-12) ; Archi- 
ves de l'honneur, notices historiques sur les géné- 
raux, officiers et soldats de la Révolution (Ibid., 
1806, 4 vol. in-8); Voyages pittoresques dans les 
quatre parties du monde (Ibid., 1806, in-4) ; etc. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

G r ataroli i Guillaume), médecin italien, né à 
Bergame en 1516, mort à Baie le 16 avril 1568. 
A part ses ouvrages généraux de médecine qui 
joignent à un savoir réel les préjugés de son 
. siècle, nous devons citer : De Memoria reparanda, 
augenda, conservandaque, etc. (Zurich, 1553, in-8), 
traduit en français par Coppé, sous ce titre : Dis- 
cours notables pour conserver la mémoire (Lyon, 
1586, in-16). Il a réuni ses Opuscula, ah ipso auc- 
tore denuo correcta (Lyon, 1558, in-16). 

Cf. Baylc : DictUmn. historique ; — Niceron : Mémoire*. 
LXXXJ. 

GRATET-DUPLESSIS (Pierre-Alexandre), biblio- 
graphe français, né le 16 décembre 1792 à Jan- 
ville (Eure-et-Loir), mort le 21 mai 1853 à Paris. 
Professeur de 1'Dniversité, proviseur du collège 
d'Angers, puis recteur de l'académie de Douai, 
il a publié : Bibliographie parémiologique, études 
sur les ouvrages consacrés aux proverbes (Paris, 
1847, in-8); la Fleur des proverbes fronçai* 
(Paris, 1851, in-32). Il a édité quelque* pièces 
rares de notre ancienne littérature et préparé 
une bonne édition annotée des Maxime* de La 
Rochefoucauld , qui fut publiée après sa mort 
(Paris, 1853, in-16). 

Cf. Sainte-Beuve : Notice . data Hdition de La Roche- 
foucauld, et Causeries du lundi, L Xi. 

gratius famsccs, poète latin, qui vécut au 
r» siècle après J.-C. G. Barlhius, d'après un ma- 
nuscrit que nul autre n'a vu, a donné à Gratius 
le'nom de Faliscus, et on en a conclu qu'il était 
né dans le pays des Falisques. On ne sait rien de 
sa vie; Ovide est le seul auteur ancien qui parle 
de lui (Ponliques, IV) : 

Tityrus antiquas et oral qui pasecret herbu, 
Aptaque.Yenanti Gratius arma daret. 

Gratius a composé un court poëmo didactique en 
vers hexamètres , intitulé Cynegeticon liber, et 
contenant des préceptes relatifs aux Chiens de 
chasse et aux diverses armes du chasseur. Bien 
que le texte nous en soit arrivé corrompu et 
mutilé, on voit que le style était celui du siècle 
d'Auguste; mais l'ouvrage en général est d'une 
grande sécheresse. Public d'abord par Aide, avec 
d'autres poëmes didactiques (Venise, 1534, in-8), 
il a été réédité dans les Poetat latini minore* de 
Burmann (Leyde, 1731), dans ceux de Wernsdorf 
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(Helmsbedt, 1779), puis dans la Bibliothèque la- 
tine de Panckoucke, et par R. Stem (Halle, 1832, 
in-8). 11 a été traduit en français par H. Jacquot, 
dans la Collection Nisard. 
' Cf. Werntdorf : Prolégomènes de son édition. 

g»atry (l'abbé Auguste-Joseph-Alphonse), phi- 
losophe et écrivain religieux français, né a Lille 
le 36 mars 1805, mort à Montreux (Suisse) en fé- 
. vrier 1872. Élève de l'École polytechnique avant 
d'entrer dans les ordres, aumônier de l'École 
normale, fondateur d'une nouvelle congrégation 
de l'Oratoire, professeur à la Sorbonne, il a été 
élu membre de l'Académie française en 1867, en 
remplacement de de Barantc. On cite de lui un 
Court de philosophie, publié en trois parties 
(1855-1857, Connaissance de Dieu, 2 vol,; Logique, 
2 vol.; Connaissance de l'âme, 2 vol. in-8, plusieurs 
édit.) ; les Sources, conseils pour la conduite de 
l'esprit (1861-1862, 2 parties in-18), etc.; puis des 
écrits de polémique contre MM. Vacherot, Re- 
nan, etc. [Dict. des Contemp., les quatre pre- 
mières édit.] 

Cf. Saint-Rom! Taillandier : Discourt de réception à 
t'Acad. française. 

gravehol (François), érudit français, né vers 
1636 i Nîmes, mort le 10 septembre 1694. Avocat 
au présidial de sa ville natale, il contribua à y 
fonder une académie. Il a laissé : Sorberiana 
(Toulouse, 1691, in-12); les Gouvernements an- 
ciens et modernes de la Gaule narbonnaite (Ibid., 
1696, in-fol.) ; des Dissertation! d'archéologie, etc. 
— Son frère, Jean Graverol, né vers 1647 à Nîmes, 
mort vers 1718, quitta la France après la révoca- 
tion de l'édit de Nantes, et fut pasteur d'une église 
française a Londres. On a de lui : l'Église protes- 
tante justifiée par l'Église romaine (Genève. 1682, 
in-12) ; flei Points fondamentaux de la religion 
chrétienne (Amsterdam, 1697, in-8), etc. Il a col- 
laboré aux Nouvelles de la république des lettres 
de Bayle. 

Cr. Michel Nicolas : Histoire littéraire de Mmet. 

GRAVIRA (Dominique), chroniqueur italien, né 
à Gravina (roy. de Naples), mort vers 1350. Il a 
laissé, sur les événements de son pays, de 1333 à 
1350, une intéressante Chronique (lo Storico del 
regno di Napoli), insérée dans les Soriptoret re- 
rum itaiicarum de Muratori, t. XII. 

gravina (Gianvincenzo), célèbre jurisconsulte 
et littérateur italien, né à Rogliano (Calabre) en 
1664, mort en 1718. Il professa le droit civil au 
collège de la Sapience (1699), puis le droit cano- 
nique (1703). Il réforma l'enseignement du droit 
par l'étude des sources, et fut un des précurseurs 
de Montesquieu, qui lui a fait des emprunts. Il 
fonda avec Crescimbeni l'Académie des Arcades. 
Ses ouvrages sont : De Ortu et progrestu juris 
eivilis, dont Réqflier a donné le résume en français 
sous le titre de l'Esprit des lois romaines; De Ins- 
taura tione studiorum; Délie Favole antiche; Délia 
Ragione poetica (Rome, 1708), trad. par Réquier 
(Paris, 1754, 2 vol. in-12). Ce dernier livre, alliant 
une philosophie solide à des formes aimables, est 
pour les Italiens le meilleur traité d'esthétique 
publié dans leur langue. On a encore de Gravina 
un traité, Délia Tragedia (Rome, 1715, in-4), 
conciliant avec le respect des Grecs l'indépen- 
dance des jugements ; puis cinq tragédies : Pala- 
mede, Appius, Andromède, Serviut Tullius, Clau- 
dine et Papinianus, dont la médiocrité n'a pas 
empêché l'auteur de se placer au-dessus de tous 
les tragiques de son temps, et de se comparer 
même à Sophocle. Ses Œuvres ont été réunies 
(Leipzig, 1737, in-4; Naples, 1756, 3 vol. in-4). 
Ses écrits choisis en prose ont été édités par 
P.-E. Giudici (Florence, 1860, in-18). 

Il y a eu, en Italie, deux autres écrivains du 



même nom : Pun, Dominique de Gravina, histo- 
rien napolitain du xiv* siècle, est auteur du Jour- 
nal des événements qui se sont postés dans la 
Pouille depuis 1332 jusqu'en 1350, inséré dans 
le t. XII dus Scriptores rerum itaiicarum de Mu- 
ratori. L'autre, Pierre Gravina, poète latin, né à 
Palerme en 1453, mort en 1527, a composé, outre 
un poëme sur Gomalve de Cordoue, qui ne nous 
est pas parvenu, diverses poésies, dont quelques- 
unes ont été recueillies par Scipion Capèce (Na- 
ples, 1532, in-4). Sannazar et Paul Jove font un 
grand déloge de lui. 

Cf. Passer! : Vita di Gravina ; — André Serrao : De 
vita et script il J.-V. Gravina (Rome, 1758. in-4); — 
F. Valdrigi : Elogio storico di G.-V. Gravina (Milan, 1816, 
in-8). 

G rat (Thomas), célèbre poëte lyrique anglais, 
né le 26 décembre 1716 i Londres, mort à Cam- 
bridge le 30 juillet 1771. Elevé à Eton et à Cam- 
bridge avec des jeunes gens de la noblesse, il fit, 
presque au sortir de l'université, un voyage en Italie 
avec Horace Walpole, fils du premier ministre. De 
retour en Angleterre, au lieu de poursuivre une 
position élevée dans l'Eglise ou dans l'Etal, il alla 
s'installer au collège de Peter-House à Cambridge, 
et y mena une vie de loisirs librement remplis par 
l'étude. Il refusa la dignité de poëte lauréat, cl 
n'accepta la place de professeur d'histoire mo- 
derne à Cambridge qu'à la condition de ne pas 
faire de cours. Le savoir ne lui faisait pas cepen- 
dant défaut; outre l'antiquité classique, il connais- 
sait le moyen âge comme peu de personnes en son 
temps; il était initié à la zoologie, à la botanique, 
à l'architecture; mais il pratiquait toutes ces étu- 
des en amateur délicat, sans se soucier de les com- 
muniquer aux autres. Il aimait les beautés de la 
nature, mais l'indolente retraite de sa chambre lui 
convenait encore mieux que les champs. Pour lui, 
i le paradis, c'était d'être étendu sur un sopha et 
de lire éternellement de nouveaux romans de Ma- 
rivaux et de Crébillon. ■ Blessé d'une plaisanterie 
de ses collègues, il se retira, en 1756, dans le col- 
lège de Pembroke-Hall, où il mourut, à cinquante- 
cinq ans, d'une goutte remontée. 

Les poésies de Cray, qui tiendraient dans une 
trentaine de pages, sont travaillées avec un art 
consommé et animées d'un sentiment profond. Il 
avait beaucoup médité les lyriques grecs et il s'ef- 
forçait d'appliquer à des sujets modernes leur 
science de composition, leur habile enroulement 
de pensées et d'images, leur hardiesse d'expres- 
sion, leur mélodie riche et variée Les poètes ita- 
liens qu'il connaissait bien lui ont fourni aussi 
des idées et des images. Son Ode au printemps 
est du printemps de 1742; l'Ode sur une vue à 
distance du collège d'Eton et l'Hymne à l'adver- 
sité sont de l'automne de la même année. L'Élégie 
écrite dont un cimetière de campagne (Elcgy writ- 
ten in acountry churchyard, 1749) est la plus po- 
pulaire des œuvres de Cray, peut-être parce que, 
contrairement à ses habitudes, les pensées" en sont 
assez communes. Elle a été traduite en vers fran- 
çais par M.-J. Chénier, et imitée par Fontanes dans 
le Jour des morts. On doit placer au-dessus de cette, 
élégie les deux odes pindariques publiées en 1 757 , 
mais elles n'étaient pas à la portée du grand nom- 
bre et n'eurent pas de succès : l'une célèbre le 
pouvoir de la poésie; l'autre (le Barde) est comme, 
le chant de mort de la poésie cambrienne ou cym- 
rique. A ces belles compositions il faut ajouter 
deux autres études cambriennes, la Mort a'Hoel 
et le Triomphe a"0wen. Dans les Fatales Soeurs et 
la Descente d'Odin, il donna des imitations de 
la poésie Scandinave. Sa correspondance et ses 
notes le font bien connaître. La meilleure édi- 
tion des Poésies et Correspondance de Gray est 
celle de Mitford (1816, 2 vol. in-i), qui a aussi 
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donné la Correspondance de Gray avec Masm 
(1853). 

Cf. Muon : Life of Thomas Gray; — Uitford : Life of 
Gray. 

craziani (Antonio-Maria), écrivain italien, né 
en 1537 à Borgo-San-Scpulcro (Toscane), mort en 
1611. Il fut secrétaire de Sixte-Quint, evéque d'A- 
malia, et en 1594 légat du pape près la républi- 
que de Venise. On cite de lui : De BeUo Cyprio 
libri V (Home, 16U, in-fol.), traduit en français 
par Lepcllctier (Paris, 1685, in-4), et De Casibus 
virorum illustrium (1680, in-4), traduit par Fié- 
chier (Paris, 1680, in-4), qui a, en outre, écrit la 
Tic du cardinal Commendon, d'après un livre de 
Craziani sur ce prélat. 

Ghaziam (Jerom'ino), poëte italien, frère du pré- 
cédent, né à Pergola, près d'Drbin, en 1604, mort 
en 1675. François I", duc de Modène, l'appela à 
sa cour, le fit comte et le dota richement. Ses 
deux principaux ouvrages sont deux poëmes hé- 
roïques où il se montre l'imitateur du Tasse : 
Cleopatra, en six chants (1636, in-12), et la Con- 
quista di Granata (Modène, 1650, in-4), en vingt- 
six chants. On cite, en outre : /I Cromvello, tra- 

§édie (Bologne, 1671); des sonnets, des canzoni, 
es madrigaux ; un éloge emphatique de Mazarin, 
sou» le titre de H Colosso (Paris, 1655), et Applv- 
catione profetica délie glorie di Luigi XIV (Mo- 
dène, 1673). 
Cf. Tiraboachi : Storia délia Lett. liai., t. VII, part II. 

GR AZIELLA, nouvelle de Lamartim (voy. ce nom). 

grazzini ( Anton. -Francesco), dit le Lasca, 
poète, né à Florence en 1503, mort en 1583. Il 
était pharmacien. Encouragé par quelques petits 
succès poétiques, il fonda en 1540, avec des jeu- 
nes gens instruits, l'Académie des Humides, où 
chaque membre prit le nom d'un être ou d'un 
objot humide. Elle devint plus tard l'académie 
platonicienne; mais Grazzini la quitta à la suite de 
querelles littéraires, pour former celle de la Crusca. 

On a du Lasca (surnom qui signifie dard, poi- 
son) un recueil de trente nouvelles en trois jour- 
nées, dont le titre, Cette, rappelle qu'elles étaient 
destinées à égayer dos repas. Il y a de l'invention, 
de la gaieté et un bon style. On les trouve- dans 
les Novellieri italiani, antichi e modemi, publiés 
par G. Zirardini (Paris, 1817, t. !-H, in-«). Craz- 
ziani a donné aussi des comédies trop peu pi- 
quantes ou trop honnêtes pour avoir eu du succès 
de son temps; des satires, des sonnets, un petit 
poème intitulé la Guerre des monstres (la Vuerra 
de mostri, 1584, in-8), plein d'allusion à ses dé- 
mêlés avec les Humides. On lui a attribué un poëme 
burlesque, la Nanea ou la Guerre des Nains, pa- 
rodie de la Gigantea do Benedetto Arighi. 11 a 
publié, sous le titre de Trionfi, carri, matcherale 
o Canti carnavaleschi dal tempo di Lorento de 
IKedici à questo anno 1559 (in-8), d'anciennes 
poésies dans le plus pur idiome toscan. 

Cf. Ginsucné : Histoire littéraire de l'Italie, t. V, 
p. 555; t. VI. p. 282 ; t. VIII, p. 452; — Biscio'ni : 
Notice sur CravUnl, en tête dos Aime (Florence, 1741, 
2 voL). 

GREATES (Jean), en latin Gravius, savant ma- 
thématicien et orientaliste anglais, né à Colmore 
(Hampshirc) en 1603, mort en octobre 1653. Géo- 
mètre et astronome, il remplit en Orient dos mis- 
sions qui ont eu pour résultat, à part de très-sa- 
vants ouvrages d'érudition scientifique : Elementa 
lingua persicce (Londres, 1649, in-4) et des dis- 
sertations réunies dans ses Miscellaneous Works 
(Ibid., 1737, 2 vol. in-8). — Son frère, Thomas 
Greaves, né vers 1610, mort en 1676. étudia et 
enseigna l'arabe. On cite de lui un discours, pro- 
noncé à Oxford en 1637,0e/,i/t0uo: arabicœ utili- 
tat$ et prœstantia (Oxford, in-4), des Observations 



et Notes sur la traduction en persan du Pentaleu- 
que et des Evangiles. 

Cf. Th. Smith : Yila J. Gravit (1600, in-4) ; — Nioeron : 
Mémoires, t. VUI ; — Wood : Alhenm oxotUentes. 

GRÉBAN (Ara. et S.). — Voyez Gresbah. 

g recourt (Jean-Bapliste-Joscph Willart de), 
poëte français, né en lb84 à Tours, où il est mort 
le 2 avril 1743. Pourvu, dès l'âge de treize ans, 
d'un canonicat dans sa ville natale, il ne fit jamais 
qu'un seul sermon et le remplit de tant d'allusions 
satiriques contre des dames de Tours qu'on lui 
interdit la chaire. Plusieurs grands seigneurs, 
entre autres le maréchal d'Estrees et le duc d'Ai- 
guillon, le recherchèrent pour l'agrément de sa 
conversation et surtout pour son libertinage d'es- 
prit. Des places lui furent offertes, il les refusa; 
aux offres brillantes que le contrôleur général Law 
lui fit pour se l'attacher, il répondit par la pièce 
de vers intitulée : le Solitaire et la Fortune. Rieo 
ne put lui faire quitter sa vie de paresse et d'épi- 
curéisme. Il ne songea même jamais à publier ses 
vers; il n'en gardait pas de copie et souvent ne les 
écrivait pas, aimant surtout à composer de courts 
impromptus qu'il débitait à ses compagnons de 
table. Aussi ses poésies n'ont-elles pas moins de 
négligence que de facilité ; si quelques-unes ont du 
piquant et de la finesse , il en est un grand nom- 
bre de grossières et d'une licence cynique. On a 
publié, après sa mort, celles qu'on a pu recueillir 
(Paris, 1747, 2 vol. in-13; 1764, 4 vol. in-13) 
L'édition de 1764 renferme beaucoup de pièces 
qui ne sont pas de Grécourt. 

Cf. Qudrard : la France littéraire. 

GRECQUE (Langue). Par sa richesse, sa régula- 
rité, son long développement historique, par l'éclat 
et l'influence de la littérature dont elle est l'instru- 
ment, la langue grecque est la plus importante du 
groupe méridional de la grande famille indo-euro- 
péenne. 

I. Origine et histoire. — La langue grecque 
présente de frappantes analogies avec le sanscrit, 
soit que, suivant l'opinion de ceux qui les recon- 
nurent les premiers, elle soit issue du sanscrit avec 
le latin et les autres langues indo-européennes, 
soit que toutes ces langues, comme l'a supposé 
plus justement le savant Fr. Bopp, soient • des 
modifications graduelles d'une seule et même 
langue primitive, dont le sanscrit s'est tenu plus 

firès que les dialectes congénères ». Dans ce cas, 
c grec ne viendrait pas plus du sanscrit que le 
latin ne vient du grec, mais chacun de ces idiomes, 
parti d'une origine commune, en aurait gardé la 
trace, à des degrés divers, dans ses mots et dans 
ses formes grammaticales. 

Le fait le plus apparent dans l'histoire de l'an- 
cienne langue grecquo est sa division en dialectes 
prenant les noms mêmes des populations qni les 
parlaient, dorionne, ibntenne ou éolienne. Nous 
avons montré ailleurs (voy. Dialectes) comment 
chacun d'eux a eu son développement régulier, 
ses lois propres, et comment les uns et les autres, 
s'éloignant <Tun état primitif que les Grecs ne 
soupçonnaient pas, sont venus' se fondre dans la 
langue commune, après s'être adaptés à des genres 
littéraires particuliers et avoir représenté, i des 
époques successives, les différentes tendances de la 
civilisation hellénique. Une fois toutes ces diver- 
gences effacées, et parvenu à cette unité dont l'at- 
ticisme fut comme la fleur, le grec ne pouvait s'y 
maintenir et il subit, comme toutes les langues, 
d'incessantes modifications, à travers lesquelles il 
arriva à la décadence de la période byzantine qui 
va du V siècle après J.-C. a la prise "de Constan- 
linople par les Turcs (1453). Pendant ces dix siè- 
cles, la langue classique s'altéra sous l'inOucnci» 
du latin, contenue toutefois par la rivalité de Byzance 
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contre Rome, puis par l'introduction do mots orien- 
taux, arabes, turcs, slaves, ou européens, italiens, 
français, etc. Mais le mélange ne fut pas assez 
complet pour détruire l'identité primitive, et entre 
toutes les langues anciennes, le grec eut le privi- 
lège de se survivre à lui-même dans une des 
langues contemporaines, le grec moderne. Il ne 
sombra pas, comme le latin, dans le naufrage du 
monde antique ; tandis que les langues néo-latines 
sont des langues vraiment nouvelles, ayant leurs 
origines et leurs lois de formation, le grec moderne 
n'est que la continuation même de l'ancien, et, 
malgré les différences inévitables apportées par le 
temps au dictionnaire et à la grammaire, malgré 
les patois récents qui tendent a la corrompre, 
comme les premiers dialectes tendaient à la for- 
mer, la langue grecque se retrouve, au fond, sem- 
blable à elle-même, après de longs siècles de bou- 
leversements. • Dans sa forme actuelle, dit. A. R. 
Rangabé, elle s'éloigne moins de celle de Xéno- 
phon, que la langue de Xénophon ne diffère de 
celle d'Homère. » 

II. Constitution et grammaire. — La langue 
grecque est la plus régulière des langues qui ont 
eu une littérature classique, aussi bien que la plus 
souple, la plus riche et la plus harmonieuse. Sa 
constitution grammaticale est une merveille à la 
fois d'ordre et de liberté. Tous les faits relatifs à 
' la formation et à la dérivation des mots grecs 
mettent en lumière des règles d'une simplicité, 
d'une unité parfaites, avec une diversité infinie 
d'applications. Il n'y a> presque rien de fortuit, ni 
de capricieux dans ces faits , et rien n'est plus 
naturel et plus clair que les lois qui y président. 
La théorie et la pratique, si souvént en lutte dans 
les autres langues, s'accordent ici de tous points. 
Rien de plus facile que d'aller du mot complet à 
la racine qui exprime l'idée dans son abstraction, 
ou de revenir de la racine à tous les mots desti- 
nés à représenter les diverses nuances de l'idée. 
Tout est réglé dans les rapports de ces désinences 
si multipliées avec le radical qu'elles modiflcnt 
suivant deux sortes de lois, celles du sens et celles 
de l'oreille. Il semble que cette langue grecque au 
vocabulaire si riche devrait être la plus facile à 
apprendre, puisqu'il devrait suffire de connaître, 
dans cette multitude de mots qui marchent par 
familles, un petit nombre de sons générateurs avec 
les lois de leur filiation (ex. : Xûui;, délivrance; Xv- 
t4?, délivré; Xy~rtx6î, propre à délivrer; XiS-rpiv, 
moyen de délivrance, rançon, etc.). Il est à remar- 
quer que les racines, exprimant l'idée abstraite et 
absolue, sont, en général, monosyllabiques (Xv, dé- 
livrer; <fik, aimer; ï.at>, prendre, etc.), et que toutes 
es modifications qu'elles subissent dans les déri- 
vés tiennent à des lois d'euphonie. 

La même régularité préside à la formation des 
mots les plus compliqués, au moyen de désinences 
redoublées (çiX-/i«or> qui doit être aimé), ou de 
préfixes (•x-êporoç, immortel; <rjv ex-gat'vw, sortir 
ensemble), ou même do radicaux accumulés (çiX4~ 
8oÇoç, ami delà gloire; vau-jicr/ew, combattre sur 
un vaisseau). Dans ces derniers cas, le grec obtient 
des mots composés qui viennent ajouter à sa puis- 
sance expressive on pittoresque, et dont l'emploi,, 
quoique soumis à des règles fixes, laisse à l'écri- 
vain une grande liberté de création. Aussi, toutes 
les fois qu'on a besoin de former une nomencla- 
ture nouvelle pour un ordre nouveau d'idées, le 
vocabulaire grec est là qui prête au classificateur 
un instrument de notation puissant et docile. 

Le grec est. à certains égards, une langue moins 
synthétique que le latin. Il a l'article qui manque 
à ce dernier ; sa déclinaison a moins de cas et est 
moins compliquée ; il offre cependant encore une 
grande variété de terminaisons pour marquer les 
rapports des mots et des idées dans la proposition 



Il a les trois genres pour tous les mots déclinables; 
il a pour les noms et pour les verbes le duel qui 
manque au latin. Il a pour exprimer l'action du 
sujet sur lui-même une voix spéciale, la voix 
moyenne. A cité de la forme devenue régulière et 
générale, à une date relativement récente, il 
existe, pour les verbes, une forme plus ancienne, 
la forme en «A, qui remonte jusqu'aux origines 
indiennes, et semble calquée sur la conjugaison 
sanscrite. En somme, la variété de ses flexions a per- 
mis au grec de porter la syntaxe à une perfection in- 
connue jusque-là. Il a gardé la plus complète liberté 
d'inversion, et les prosateurs, aussi bien que les 
poètes, en ont usé, pour donner plus de relief à la 
pensée, à la phrase plus d'harmonie. 

III. De la prononciation grecque. — One que*' 
tion très-controversée est celle de la prononciation 
du grec ancien. Il est certain que, depuis l'inva- 
sion des barbares dans le monde romain, les 
idiomes modernes nous ont induits à défigurer, 
chacun à notre manière, la langue d'Homère et de 
Platon, en lui imposant, comme au latin lui-même, 
les lois de notre propre prononciation. Sous ce 
rapport, le français n'a rien à reprocher à l'alle- 
mand, ni l'italien à l'anglais: tout système d'épel- 
lation germanique ou romane appliquée au grec 
est arbitraire et barbare. Cette prononciation, a la 
moderne, combattue car Reuchlin et vivement 
défendue par Erasme, au moment de la renaissance 
des lettres grecques, prit le nom d'érasmienne. 
On invoquait et l'on invoque encore en sa faveur, 
non-seulement la facilité qu'elle offre pour l'ensei- 
gnement, dans chaque pays, mais aussi l'ignorance 
où nous sommes de la prononciation véritable des 
Hellènes, et les inconvénients réels de l'applica- 
tion aux textes anciens des usages de la pro- 
nonciation des Grecs de nos jours. D'après cette 
dernière, trois lettres, ij, t, v, ont le son de l'i, 
qui est également représenté par les diphthongues 
ou contractions survantes : u, ou, % w. Lus d'après 
ce système, certains passages des auteurs classiques 
sont défigurés par l'iotacisme ou extrême fréquence 
de l'i, au point d'être incompréhensibles. On sait, 
du reste, que la langue des Grecs n'ayait pas tous 
les sons de la mitre, et que l'honiophonie de plu- 
sieurs lettres y produisait des confusions favorables 
aux oracles et aux jeux de mots. 

Bien d'autres sons suggérés par la prononciation 
du grec moderne étaient repoussés par les éras- 
miens comme inapplicables à l'ancien grec. Pour 
les consonnes, le B se prononce aujourd'hui comme 
un r ,- le r, tantôt comme le g dur français, tantôt 
comme le j voyelle en allemand ; le A et le 8, 
comme le th anglais, tour à tour doux ou sifflant; 
le X, comme le ch allemand. Les diphthongoesqui 
n'ont pas le son de l'i ont été le grand champ de 
bataille. Suivant le grec moderne, il faudrait pro- 
noncer ou comme av, tv comme ev, tju comme 
iv, iovi comme ov, et ces mêmes diphthongues 
comme af, ef, if, of, devant 9, x, Ç, n, a, t, ç, x> 

LSans rentrer dans les débats à ce sujet, et en 
rtant toute question d'amour-propre national, 
il faut convenir que la substitution d'une pronon- 
ciation peut-être plus rationnelle à celle de notre 
barbarie érasmienne n'offre pas moins d'inconvé- 
nients que d'avantages, et qu'elle serait de nature 
à entraver l'étude élémentaire du grec au lieu d'en 
favoriser l'expansion. 

Cf. Henri Estienne : Dialogut di graca lingual ttudiit 
(Paris, 1587, in-4) ; — G. Burton : Histaria limjuœ grœcac 
(Londres, 1057, in-8) ; — G. Hcrnunn : De Rmcndanda 
ration» gracie grammatical (l-eipii;, 1790, in-8) ; — F. 
Viger : De Frœcipuis graxœ lingua; dictionù idiotismis 
(Leipzig, i" édition, 1831, in-8), avec notes de G. Hermann ; 
— W. Pape : Elymolngitchet Warterbuch der griechi- 
echen Sprache, etc. (Berlin, 1830) ; — Lolwck : Paratl- 
pomena grammatical grœcte ILcipiiff, 1837, 2 vol.), ot 
autres écrits ; - Bonfcy : Griec/ii«A<» WUrxeliexikm 
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(Berlin, 1839, S vol.) ; — G. Curtius : Grundxûge itr 
griechischen Btymologie (Leipzig, 4' édit., 1866, in-8) etc.; 

Ad. Régnier : Traité de la formation dit mou dans la 

langue grecque, avec des notions comparatives, etc. (Pa- 
ris, 1855, in-8), et Préface d'une nouvelle édition des Ra- 
cines grecques (Ibid., 1860, in-8) ; — Fr. Bopp : Crans- 
moire comparée des langues indo-européennes, trad. par 
IL Brcal (Paris, 1866 et suiv., gr. in-8), et Annales de litté- 
rature orientale (année 1820) ; — Egger : Notions élémen- 
taires de grammaire comparée (Ibid., 6* édit., 1865, in-18) ; 
— Bandry : Grammaire comparée des langues classiques 
(Ibid., 1868 et suiv.), etc. ; — A. Baillv: U anuel pour l'étude 
des racines grecques et latines (Ibid., 1869, id-18). 

Pour les grammaires, on cite, en Allemagne, celles de 
Matthias, de Buttmann, de Kruger, de C. Kurtius, etc. ; en 
Angleterre, celle de W -Ed. Gclf, etc. ; en France, celles de 
J.-C. Burnouf, de Dûbner, de Sommer, etc. — Pour les 
dictionnaires : le Thésaurus linguœ gracie de Henri Es- 
tienne (Paris, 1572, 4 vol. petit in-fol. ; nouv. édit., 1831 
et suiv., 8 vol. in-fol.], puis ceux de Scapula, de Schreve- 
liua, de Hederich, de Passow, de Rosi, de Jackobits, de Bcn- 
seler, de J. Planche, d'Alexandre, etc. 

Pour le grec moderne : les Grammaires de J. David, de 
Scliinas, d'Alh. Christopoulos, cl plus récemment, de A.-R. 
Rangabé (Paris, 1867, in-8) ; puis les Dictionnaires d'A- 
lessio da Somavera (1709, 2 vol. in-4), de Bentotis (1801, 
S vol. in-4), de Dehéque (1825, in-12), de Bytantius (Athè- 
nes, 1856, 2 vol. in-8), etc. ; — sur la question de pronon- 
ciation : G. d'Eichthal : De l'Usage pratique de la langue 
grecque (Paris, 1864, in-8); — Egger : Rapport sur les 
études de langue et littérature grecque, dans la série de 
Rapports pour l'Exposition universelle de 1867 (Ibid., 1868, 
gr. in-8). • 

GRECQUE (Littérature). On peut appliquer éga- 
lement à l'étude de la littérature grecque trois 
principes de division : la division chronolo- 
gique, celle par genres et celle par pays ou par 
races. Il est même à remarquer que, loin de se 
contrarier, les trois sortes de distribution se con- 
cilient et se complètent : à chaque période déter- 
minée correspond la prédominance d'un genre, si- 
non même son développement exclusif, et c'est tour 
a tour dans chacune des grandes tribus de la fa- 
mille hellénique et dans le dialecte qui lui est pro- 
pre, que se produit l'épanouissement littéraire du 
génie grec. En suivant la division la plus claire, 
celle du temps, on peut partager en sept périodes 
le long espace de trente siècles que mesure la lit- 
térature grecque depuis ses origines connues jusqu'à 
l'époque contemporaine : 

1° Période anté-hisïorique, précédant l'ère des 
Olympiades et comprenant les temps antérieurs à 
Homère et les temps homériques. 

S* De l'ère des Olympiades (776 av. J.-C.) i la 
fin des guerres Médiques (479) ; 

3° De la guerre des Perses à la mort d'Alexan- 
dre (479-323 av. J.-C.) ; 

4" De la mort d'Alexandre au règne d'Auguste 
(323-28 av. J.-C.) ; 

5" Du règne d Auguste à celui de Justinien (28 
av. J.-C.; 527 apr. J.-C.); 

6' De Justinien i la prise de Constanlinople par 
Mahomet II (527-1453); 

V Période des Grecs modernes. 

Première période. Temps anlé-historiques. — La 
période anlé-historique de la littérature grecque se 
partage en deux époques, celle qui précède les poè- 
mes homériques et celle à laquelle ces poèmes appar- 
tiennent. La première, très-indéterminée dans son 
point de départ et ses limites, ne comprend que 
des souvenirs mêlés d'obscurités légendaires : 
quelques noms et point d'oeuvres. Les noms, qui 
ont pour la plupart une origine thrace ou hyper- 
boréenne, sont ceux de Linus, d'Orphée, de Mu- 
sée, d'Olen; les œuvres d'un caractère essentiel- 
lement mythique, et dont les Grecs ne nous ont 
transmis que des échantillons sans authenticité, 
étaient des chants primitifs, des hymnes religieux. 
C'étaient le linus, le péan, l'hyménée, les thrènes. 
Leur origine se perdait dans la même nuit que les 
origines religieuses et nationales Avec les temps 



homériques, viennent des œuvres d'un caractère 
mieux déterminé et qui, après des remaniements 
plus ou moins nombreux et profonds, ont survécu 
pour la postérité dans les deux admirables types 
de l'Iliade et V Odyssée. L'épopée a succédé à 
l'hymne, c'est-à-dire le récit au chant. La poésie 
se dégage du culte; sans cesser de faire à la re- 
ligion une large part, elle donne place aux affaire* 
humaines, aux sentiments de la famille, aux ha- 
bitudes de la vie, aux intérêts de la nation ; elle 
est le miroir de la société tout entière. Elle est 
aussi l'histoire dans sa première forme ; elle re- 
cueille les souvenirs du passé et les transmet avec 
ceux du présent aux générations nouvelles. La 
poésie homérique est cependant encore moins une 
œuvre qu'une institution; elle a, dans les aèdes, 
tout un peuple d'auteurs et d'interprètes; car il 
est difficile de faire la part de ceux qui la créen* 
et de ceux qui la propagent. L'existence même 
d'Homère a été mise en question ; dans tous les 
cas, beaucoup de nuages planent sur sa vie et sur 
la composition des œuvres conservées sous son 
nom et dans lesquelles on est porté à ne voir que 
le témoignage inconscient rendu par toute une na- 
tion et toute une époque sur elles-mêmes. A 
côlé des poèmes homériques se placent les pre- 
miers essais de la poésie didactique, avec des ob- 
jets assez divers. Les poèmes d'Hésiode résument 
tour à tour les enseignements de la légende sur 
l'origine des Dieux et ceux de l'expérience sur les 
travaux de l'homme. 

Deuxième période. Des Olympiades à la guerre 
des Perses (776-479 av. J.-C.). — Ce qui domine 
au début des temps historiques de la littérature 
grecque, c'est la poésie lyrique, avec une forme 
aussi nette et précise que brillante, celle de l'ode. 
Elle naît dans l'Éolie et est rattachée par la tra- 
dition aux hymnes antiques de l'Asie Mineure et 
de la Thrace. Son histoire se lie à celle de la mu- 
sique; ses progrès se comptent et se mesurent par 
l'invention et le perfectionnement de ses rhythmes. 
Parmi les lyriques éoliens se placent Terpandre, 
Alcée, Sapho, Erinna, Arion. Puis toutes les races 
grecques se disputent le domaine lyrisme ; les Do- 
riens nomment avec honneur Alcman, Slésfchore, 
lbycus, Corinne, Timocréon; les Dioniens, Ana- 
créon , Simonide, Baccbylide, Callistrale; enfin 
toute la famille grecque peut revendiquer Pindare 
qui, «'adressant a toute la race hellénique, donne à 
l'ode le caractère le plus général et le plus écla- 
tant. Avec l'ode avait marché de front l'élégie, et, 
tandis que Tyrtée ranimait le patriotisme par ses 
chants héroïques, Archiloque faisait du vers iam- 
bique l'arme terrible de la satire. Les poètes gno- 
miques, Phocylide de Milet, Théognis de Mégarc, 
en font à leur tour l'auxiliaire de la mémoire pour 
conserver et répandre les leçons de l'expérience 
et les conseils de la sagesse. Une philosophie plus 
savante qui commence à naître, confie aussi à la 
poésie ses enseignements sur Dieu, sur l'homme 
et le monde; Xénophane, Parménide, écrivent leurs 
poëmes sur la Nature. Mais le peuple, à cette épo- 
que, connaît surtout la poésie sous sa forme lyri- 
que ; c'est ainsi qu'il la retrouve dans ses fêtes re- 
ligieuses, les cérémonies du culte et les plaisirs 
publics. Des chants et des chœurs, célébrés en 
l'honneur de Bacchus, sortent peu à peu la tra- 
gédie et la comédie, si florissantes dans l'époque 
suivante. - 

Troisième période. De la fin de la guerre de* 
Perses à la mort d'Alexandre (479-323 av. J.-C.) 
— C'est l'âge classique du génie grec, le point 
culminant de l'art et de la langue. Deux genres, 
la tragédie et la comédie, représentent la poésie 
avec éclat et lui donnent toute la variété que la 
perfection comporte. L'une et l'autre ont la même 
origine poétique et religieuse; elles naissent des 
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chœurs solennels ou grossiers qui ont fait partie 
des fêtes de Bacchus. Le chant a tourné à l'action 
et le drame scénique s'est constitué, ici pompeux 
et grave, là joyeux et satirique, partout spontané 
et conforme au génie national. La tragédie, à peine 
constituée par Thespis, se résume dans trois grands 
noms : Eschyle, Sophocle, Euripide représentent, 
le premier et le troisième, deux systèmes ou du 
moins deux tendances, et le second, leur harmo- 
nieuse conciliation. Le drame passe de l'idéal à la 
réalité, de la sublimité monotone de la terreur re- 
ligieuse à la variété poignante des émotions hu- 
maines. Mais la chute est rapide, et le v et le îv* siè- 
cle ne nous offrent plus-dans la tragédie que des 
noms d'auteurs obscurs et des titres d'ouvrages 
sans valeur. La comédie, qui ne fut, elle aussi, i 
son origine, qu'un chant de banquet ou de carre- 
four, offre une suite de transformations. Avec Su- 
sarion, contemporain de Thespis, elle n'est qu'une 
satire dialoguée et chantée, d'une effrénée licence. 
Tandis que la comédie dorienne reste, avec Épi- 
charme, une parodie religieuse, la comédie athé- 
nienne tourne, avec Aristophane, à la satire poli- 
tique : satire directe et personnelle, mettant en- 
scène les hommes d'État sous leurs propres noms 
et avec les traits mêmes de leur visage, reproduits 
et chargés par le masque. Cette mise en scène ne 
suffit pas au poëte; il suspend l'action par la pa- 
rabase et expose i son aise, comme dans une tri- 
bune, ses idées ou la critique de celles de ses ad- 
versaires. La licence tue bientôt la liberté, et à 
l'ancienne comédie, qui est celle d'Aristophane, 
d'Eupolis et de Cratinus, succède la moyenne et la 
nouvelle comédie qui réduisent la satire i l'allé— 

gorie ou à la peinture générale de la vie humaine, 
ans cette voie, le théâtre grec, avec Ménandre, 
retrouve encore la perfection. 

La prose n'a pas de destinées moins heureuses 
que la poésie. A peine employée jusque-là par 
quelques législateurs, philosophes ou géographes, 
elle devient tout d'un coup, avec Hérodote, la lan- 
gue harmonieuse -de l'histoire. Le récit des faits, 
composé avec tant d'art que l'on a donné les noms 
des muses à ses diverses parties, est à la fois 
une satisfaction de la curiosité naissante, une apo- 
logie du génie national, une leçdn de sagesse 
philosophique et religieuse. A la même époque, la 
science prenait, dans les ouvrages d'Hippocrate, 
un caractère de précision et de vigueur qui en 
accroît l'autorité. Bientôt l'histoire reçoit de la 
main de Thucydide un tour et un accent encore 
plus fermes et fait ressortir la netteté et l'exacti- 
tude de la pensée par la savante brièveté du lan- 
gage. Mais c'était surtout dans l'éloquence politique 

Sue la prose devait prendre tout son essor. Elle 
evient à cette époque essentiellement attique, 
car si Athènes est la reine de la Grèce, la parole 
est elle-même la reine de la démocratie athé- 
nienne. Elle est l'instrument des hommes d'Etat; 
par elle les Thémistocle et les Aristide agissent 
sur la foule, et Périclès fonde sa puissance. Toute 
une légion d'orateurs marquent le progrès de 
l'éloquence grecque dans les défaites suprêmes de 
la liberté, lsocrate et Isée donnent des leçons 

Êlutôt que des exemples ; mais Lycurgue d'Athènes, 
lypéride, Démade, Phocion, Eschine, mesurent les 
degrés de la hauteur à laquelle s'élève Démosthène. 
Les philosophes cultivent eux-mêmes l'éloquence 
et les sophistes l'enseignent avec une subtilité qui 
en prépare la décadence. Socrate lui donne un but 
moral et élevé, et Platon la met au service de 
l'idéalisme, avec un art divin que Xénophon ne 
laisse pas trop déchoir et qu'Aristote remplace par 
l'autorité didactique. 

Quatrième période. De la mort d'Alexandre au 
règne d'Auguste (323-28 av. J.-C.).— Le centre de 
la littérature grecque se déplace, «• ses caractères 
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se sont promptement altérés. Alexandrie est deve- 
nue le trait d'union entre le monde grec et le 
monde oriental, rapprochés par les conquêtes 
d'Alexandre. La fusion se prépare et s'accomplit 
lentement, les écrivains grecs accueillis à la cour 
des Ptolémées y contribuent par leurs travaux de 
vulgarisation et leurs études d'érudits. C'est 1» 
beau temps des anthologies. La critique philolo- 
gique qui naît chez les Alexandrins atteint, avec 
Aristarque, son apogée. Elle ne tue pas entière- 
ment l'originalité. Théocrite donne. à l'idylle une 
perfection qui ne sera pas égalée. Des poètes élé- 
giaques comme Callimaque, des poètes didactiques 
comme Aratus, Apollonius de Rhodes, sont les 
dignes maîtres des Properce, des Virgile, des 
Ovide. Rome s'assimile peu à peu l'esprit de la 
Grèce qu'elle a vaincue : Gracia capta [erum vic- 
torem cepit. C'est à l'école des Grecs que se fait 
l'éducation des poètes et des orateurs latins; mais 
en revanche, l'éducation romaine forme, dans Po- 
lybe, le plus sérieux des historiens grecs. 

Cinquième période. Du règne d'Auguste à celui 
de Justmien (1-565 après J.-C). — C'est, pour 
ainsi dire, la période romaine de la littérature 
grecque qui, suivant les destinées même de l'em- 
pire, se fait tour à tour païenne et chrétienne. 
L'histoire vient au premier rang avec un esprit do 
curiosité nouvelle et parfois de cosmopolitisme ; 
elle nous offre les noms de Denjs d'Halicarnasse, 
de Diodore de Sicile, de Strabon, de Josèphe, de 
Dion Chrysostdrae, de Philon le Juif, enfin de 
Plutarque qui relève par le sentiment et l'idée la 
décadence de l'art et du style. La philosophie, 
plus romaine que grecque par l'esprit, jette encore 
un certain éclat avec les stoïciens : Epictète, Arrien, 
Marc-Aurèle. Elle retrouve de la finesse satirique 
avec Lucien. Le roman, où celui-ci-excelle, a pris 
dès la première époque alexandrine on dévelop- 
pement qui va croissant pendant toute la durée 
de l'Empire. Le goût du merveilleux se satisfait 
aux dépens de l'histoire, et les vies fabuleuses de 
philosophes, d'écrivains, de souverains, éclosent 
sous les plumes de Porphyre, de Jamblique, de 
Philostrate, d'Eunape, etc., sans compter les 
romans anonymes et les nombreuses élucubrations 
apocryphes. Le roman d'amour se fait une place a 
part dans les écrits dHéliodore et de Longus. La fic- 
tion se. montre instructive et moralisatrice dans 
Babrius. Oppien fait renaître la poésie didacti- 
que. Un réveil sérieux de l'esprit métaphysique se 
manifeste dans l'école philosophique d Alexandrie 
avec Ammonius Saccas, Plotin, Lonçin, Proclus. 
L'histoire balbutie encore avec Dion Cassius, 
Hérodien. Athénée, Diogène de Laërte. Le qua- 
trième siècle voit renattre, avec Libanius et Thémis- 
tius, une dernière école d'Athènes que Julien 
tente de transporter dans la Gaule, où la littéra- 
ture latine a été plus florissante que la littérature 
grecque. En présence de ce mouvement stérile du 
génie grec, tournant pendant des siècles sur lui- 
même et se consumant faute d'aliment, un nou- 
veau principe de vie l'avait poussé, en dehors de 
ses propres traditions, à une transformation véri- 
table et lui avait rendu la fleur et la vigueur 
d'une seconde adolescence : c'était le christianisme, 
qui se prête, chez les Pères de l'église d'Orient, 
à un développement littéraire et philosophique 
que l'église latine n'a point connu. Du second 
siècle au cinquième, saint Justin, saint Clément 
d'Alexandrie, Origène, saint Grégoire de Nazianze, 
saint Basile, saint Grégoire de Nysse, saint Jean 
Chrysostome, saint Epiphane, Synésius, etc., 
exposent les doctrines chrétiennes, les défendent 
et les propagent avec les idées et la langue qui 
conviennent à la patrie de Démosthène et de 
Platon. 

Sixième période. Du règne de Juslinien à la 
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chute de Constantinople (527-1453). — C'est la 
période byzantine, la plus longue de l'ancienne 
littérature grecque, période de lente décadence 
et, pour ainsi dire, d'agonie. Juslinicn a fermé 
les écoles d'Athènes et de tout l'empire ; il a chassé 
les professeurs de rhétorique et de philosophie et 
proscrit avec eux les exercices intellectuels les plus 
chers au génie grec. Le droit romain s'est installé 
dans l'Orient qu'il se partage avec la théologie; 
l'un et l'autre se perdent dans les dédales d'une 
subtilité inouïe. Toute création s'arrête, l'inspira- 
tion originale est tarie. La philosophie a tourné i 
la scolastique ; l'éloquence de la chaire est rem- 
placée par les puérils efforts de la dialectique pé- 
ripatéticienne subordonnée aux dogmes chrétiens. 
On ne cite, du vi'au xv siècle, ni un orateur ni un 
philosophe. En revanche, on voit paraître, sous le 
titre d'historiens, une foule de chroniqueurs et de 
biographes, avides de détails anecdotiques ; on 
peut citer Zosime, Procope, J. Zonaras, J. Géné- 
sius, Léon le Diacre, Anne Comnène, Grégoras, 
Nicolas Calehondile, etc. Les grammairiens ne sont 
pas moins nombreux : il suffit de nommer Eusta- 
the, 1. Tzetzes, Planude, Th. Gaza, Lascaris, Mi- 
chel le Syncelle, etc. Des traductions, des com- 
pilations, des extraits, des commentaires, des 
dissertations à perte de vue sur les points les plus 
obscurs et les moins importants des sciences, voilà, 
pendant environ dix siècles, l'occupation du génie 
grec. Le trésor des œuvres classiques se conserve 
du moins à Byzance pendant toute la nuit du 
moyen âge, et, lorsque Mahomet II aura porté le 
dernier coup i l'empire d'Orient, les exilés grecs 
nous transmettront ces richesses dont ils n'ont su 
que faire et favoriseront ainsi la renaissance eu- 
ropéenne. 

Septième périodb. Let Grecs moderne». — Le fait 
capital de l'histoire des Grecs sous la domination 
des Turcs, c'est le maintien de leur langue, sym- 
bole vivant de leur nationalité. Elle s'est conser- 
vée dans des chants populaires, dans des légendes 
transmises de génération en génération, plutôt que 
dans des œuvres littéraires. On cite à peine, au 
xvi* siècle, les livres de grammaire de Chryaoloras 
et les chroniques de Dosithée; aux xvn* et xvni*, 
quelques traductions d'ouvrages français et ita- 
liens, et il faut venir jusqu'à I époque de la guerre 
de l'indépendance hellénique pour voir renaître 
un véritable mouvement littéraire et bibliographi- 
que. Les Grecs modernes ont cultivé particulière- 
ment la philologie et l'histoire; on nomme, dans 
le premier genre, Coray, Azopios, Piccolos, Pappa- 
dopoulo Vreto; dans le second, Philippidis, Per- 
raebos, Soutso, Sourmelis, Schinas, Rangabé et 
plusieurs hommes distingués que la notoriété lit- 
téraire a conduits aux fonctions publiques. Il y 
eut aussi, souvent de la part des mêmes auteurs, 
des essais de -poésie, des odes, des satires, quel- 
ques pièces de théâtre ; mais on n'a guère eu, dans 
ces divers genres, qu'un faible écho de la littéra- 
ture européenne ou un pale reflet du passé natio- 
nal ; le vrai génie des Grecs modernes est encore 
dans ces chants de guerre et d'indépendance qui 
ont été recueillis par Fauriel et le comte Marcel- 
lus. La poésie savante n'a pas encore éclipsé la 
poésie populaire. 

Cf. Pour l'histoire générale de la littérature grecque : 
Fabricius : Bibliotheca grœca (Hambourg, 1718-38, 14 Toi. 
ta-*) j — M.-S.-Fr. Schœll : Histoire de la littérature 
grecque profane (Paris, 1824-35, 8 vol. in-8), traduit en 
allemand par Schwarae et Pinder (Berlin, 1828-30, 3 vol.) ; 
— Bernhardy : GrundrU* der griech. Literatur (Halle, 
1838-45, S vol. ; nouv. édit., 1861) ; — Ottfr. Millier : Ge- 
ichichte der Griech. Lit. bis auf dos Zeitalter Alexan- 
der's (Breslau, 1841, 2 vol. in-8 ; nouv. édiL, 1857), tra- 
duit en anglais et complété par G. Comewall Lewis et I.- 
W. Donaldson (Londres, 3 vol. in-8), trad. en français par 
C. HUIebrand (Paru, 1864, 3 vol. gr. in-18 et 2 vol. in-8) ; 



— G. Grole : HUlory of Greece (Londres, 1846-55, 8 toi. 
in-8; 4* édit, 1864), traduite en français par de Sadous 
(1864-67, 19 vol. in-8) ; — Ed. Munk : Gcschkktc ia 
griech. Lit. (Barlin, 1849-50, 2 vol. ; nouv. édH., 1863) ; - 
Al. Pierron : Hittoire de la littérature grecque (Puis. 
1850, in-18, plus, édit.) ; — Hure : A eritieal niilor» tf 
the language and literature of ancien! Greece (Londres, 
1850-57 , 5 vol. in-8) ; — Smith : Dictionary of greei mi 
roman biography (Londres, 1864, 3 vol. gr. in-«). 

Pour l'histoire des genres et des périodes : G.-H. Bade : 
Geschichte der heUenltchen Dichtkunst (Leipzig, 1838- 
40, 5 vol. in-8) ; — A.-W. Schlegel : Cours de lilténttn 
dramatique, traduit par M*» nécker de Sanssurc (Paré, 
1814, 3 vol. in-8) ; — Patin : Etudes sur la trafiqua 
grecs, précédées d'une Histoire générale de la tregiiu 

Srecque (Paris, 1841-43, 3 vol. in-8 et in-18) ; — Saiol- 
farc Girardin : Cours ic littérature dramatique (Paru. 
1843-68, 5 vol. in-18) : — L. Ménard : De Sacra poeti Cnr- 
corum, thèse (Ibid., 1860, in-8) ; — Egger : Utmma it 
littérature ancienne (lbid.. 1862, in-8) ; — Boiisormade: 
la Critique sous l'Empire, recueil de ses prfacipua artida 
(Ibid., 1863, 2 vol. in-8) ; — Ed. DuméWl : Htttnre it It 
comédie, période primitive (Paris, 1864, in-8) ; — BoUsda 
Ballu : Hittoire critique de l'éloquence chex let Grta et 
chex les Romains (Paris, 1803, 3 vol. in-8) ; — G. Perret: 
l'Eloquence politique et judiciaire à Athènes (Para, 1873. 
in-8) ; — J. Girard : Etudes sur l'éloquence aiitiipu (Pa- 
ris, 1874, in-18). — Hitler, Vacherot, i. Simon : Trama 
sur l'école philosophique d'Alexandrie; — Fauriel : CktsU 
populaires de la Grèce moderne. (Paris, 1814-35.1 «L 
tn-8) ; — comte de Marcellus : Chants populaire! it U 
Grèce (Paris, 1851, 2 vol. in-8 ; nouv. édit, 1860, in-18) ; 

— Papp. Vreto : NuiUvnrr, +AoX»yI«, KraBTK. 
». t. ». (Athènes, 1854-57, 2 vol. in-8) ; — Marino Vreto : 
Mélanges néo-helléniques (lbid., 1856), et 'Etre* iw 
Ur>»« (Almanach national, 1862 et suiv., in-8); — Rap- 
port» annuels sur l'Ecole française d'Athènes, dam le 
Comptes rendus do l'Institut (Aead. des inscriptiom) et 
Comptes rendus de l'Association française pour l'encou- 
ragement des études grecques. 

GRECQUE (Versification). Les Grecs, comme le 
firent plus tard les Latins, ont fondé toute leur 
versification, non sur le nombre des syllabes, mais 
sur leur mesure ou quantité. Le vers eut pour élé- 
ments les pieds, c'est-à-dire des groupes de s»lh> 
bes d'une valeur déterminée par Ta prononciation, 
et lerhythmefut marqué pour l'oreille par la suite 
régulière des longues et des brèves dans la struc- 
ture même -du vers. Mous avons exposé ailleurs ce 
, principe de mesure, ses applications, ses consé- 
quences (voy. Quantité, Pied, Versificatio', etc.); 
nous nous bornerons à réunir ici les principaui 
types do vers imaginés par les Grecs et transmis 
par eux aux • Romains, puis les groupes les plus re- 
marquables formés par leur mélange. 

I. Principaux types de vers arecs et latins. - 
Le plus important et le plus usité avait pour bise 
le dactyle et se nommait hexamètre ou héroupu, 
11 comprenait, comme variétés, le priapien datif- 
lique, le bucolique, le tétiambe ou miurut et \ttta- 
mètre spondàique. L'hexamètre avait, en outre, pour 
dérivés : Vadonique : les deux derniers pieds se 
l'hexamètre ; YarchUoquien : deux dactyles plus une 
syllabe; le glyconique (latin) :un spondée et dem 
dactyles; le phérécratien : un dactyle entre deux 
spondées ; l archiloquien Utramètre : les quatre 
derniers pieds de l'hexamètre ; l'4Ucmsmen : les 
quatre premiers pieds de l'hexamètre ; le philttav: 
trois dactyles et un iambe ou un pyrirnique; lelf 
framérre catalectique ; -trois dactyles plus une syl- 
labe ; le Utramètre hypercatalecttque: quatre pieds 
plus une syllabe. — Il faut rattacher à l'hexamètre 
un vers d'un rhythme très-différent, mais qui ne 
marchait qu'avec lui : le pentamètre ou e^imtqu- 

L'un des vers que les anciens employaient « 
plus souvent avait pour base l'iambe et était ap- 
pelé iambique; son type principal était le trifflètre. 
mais il comprenait de nombreuses espèces et quel- 
ques dérivés d'une grande variété, notamment : 
le scaxon ou choliatnbe, le saturnien, Vantçreo*- 
tique, le gaUiambique, YiambèUgiaque, VtUjuw 
bique. 



Digitized by 



GRECQUE (VERSIFICATION) — 931 — 



GREENE 



Venaient ensuite : 

Le vers dont le trochée est la base, ou trochai- 
que, avec ses variétés, parmi lesquelles on distin- 
gue : le glyconique, ïxthyphallique, le saphique; 

Le vers dont le cnoriambe est la base, ou cho- 
riambique, avec ses variétés; 

Le vers dont l'anapeste est la base, ou anapcsti- 
que, avec ses variétés, parmi lesquelles ; le paré- 
miaque, Varchébulique, l'aristophanien; 

Le vers composé de petits ioniens : ionique 
mineur, et se» variétés ; 

Le vers composé de grands ioniens : ionique 
majeur, avec ses variétés, parmi lesquelles le 
tétramètre catalectique : sotadéen; 

Les vers composes de bacchius : bacchiaque; 
d'antibacchius : antibacchiaque ; de dochmius : 
■dochmiaque; de cré tiques : critique; de procé- 
leusmatiques : procèleusmatique. 

11 faut citer encore les vers suivants, qui ne se 
rattachent pas manifestement aux types ci-dessus : 
ValcaïQue : ïambe ou spondée, ïambe, césure, deux 
dactyles; Vasclépiade : spondée, dactyle, césure, 
deux dactyles; le phaléexen : spondée, dactyle, 
trois trochées. 

Plusieurs des genres de vers énumérés ici pré- 
sentaient, comme nous l'avons indiqué, des espèces 

3 ne déterminait le nombre plus ou moins consi- 
érable des pieds. Il pouvait arriver que le même 
genre de vers eût des variétés monomètres, di- 
mètres, trimètres, tétramètres, pentamètres, hexa- 
mètres et même heptamètres. Celles-ci, i leur tour, 
se subdivisaient, dans certains cas, en vers acata- 
lectiques, catalectiqueg , brachycatalectiques ou 
hypercatalectiques (voy. ces mots). 

II. Mélange des vert, chei le» Grecs et les La- 
tins. — Les anciens comme les modernes, tantôt 
employaient des vers d'une seule espèce dans un 
système continu, tantôt les alliaient à d'autres 
espèces de vers. En poème ne contenant qu'une 
seule espèce de vers s'appelait monocoloi (|iov&- 
xoXoc, unimembris). S'il en contenait de deux 
espèces, il était dioolos (SfxwXoc, bimembris). S'il 
en contenait de trois espèces, il était tricolos (xpl- 
xwXoc, trimembris). Deux espèces de vers pou- 
vaient se succéder alternativement, et formaient 
une pièce dicolos distrophos. Trois espèces de vers 
qui se succédaient alternativement formaient une 
pièce tricolos tristrophos. La strophe de quatre 
vers, présentant deux sortes de mètres, était di- 
■colot tetrastrophos ; celle qui en présentait trois 
sortes était tricolos tetrastritphos. 

Les pièces contenant deux espèces de vers of- 
fraient de très-nombreuses variétés. Le mélange 
le plus fréquent était celui de l'hexamètre et du 
pentamètre, ou distique. L'hexamètre s'alliait en- 
tore avec l'alcmanien, l'archiloquien , l'archilo- 
quien tétramètre, l'iambique dimètre, l'iambique 
trimètre et l'iambe élégiaque. On unissait l'alcnfa- 
nien avec l'archiloquien, ou avec l'iambique di- 
mètre, le glyconique avec l'asclépiade. Après l'iam- 
bique trimètre on plaçait bien l'iambique dimètre, 
le pentamètre et Vélegiambique. L'anacréontique 
était suivi du phérécratien ; l'asclépiade, du phé- 
récratien ou de l'iambique dimètre; le saphique, 
du glyconique ; le phalécien, du pentamètre ou 
<lu dactylico-trochaique; faristophanien du grand 
alcaïque. 

Les vers ne se succédaient pas toujours alter- 
nativement. On pouvait placer de suite plusieurs 
grands vers semblables entre eux que suivait un 
vers plus petit; quelquefois de petits vers étaient 
suivis d'un vers plus long. Ainsi on faisait succé- 
der les uns aux autres trois saphiques et un ado- 
nique ; trois asclépiades et un glyconique; deux ou 
trois glyconiques et un priapéen ; trois anacréon- 
tiques et un choriambique. Dans la réunion de 
trois espèces de vers, on plaçait successivement : 



soit deux alcaïques, un iambique dimètre hyper - 
catalectique et un dactylico-trochaique; soit deux 
asclépiades, un phérécratien et un glyconique; 
soit encore un glyconique, un aselépiadc et un 
choriambique pentamètre. Ces groupes de vers 
formaient des strophes et avaient reçu, comme 
les vers dont ils étaient composés, des noms qui 
rappelaient leurs inventeurs . Alcée, Sapho, Asclé- 
piade, etc. 

Dans les chœurs des tragédies, on trouve, outre 
les divers types de strophes, des successions irré- 
gulières, ou les vers ne sont pas seulement de 
mesure inégale, mais encore de nature différente, 
par exempt» un mélange du système iambique et 
du système troohaïque. — Voyez, a leur place, dans 
le Dictionnaire, les . noms des vers signalés dans 
cet article ou ceux des groupes auxquels ils ap- 
partiennent. Pour tous les détails de la versification 
grecque : l'élision, l'enjambement, la césure, etc., 
nous ne pouvons que renvoyer aux traités élémen- 
taires de prosodie, soit grecque, soit latine, toutes 
les fois que les questions qui s'y rapportent n'of- 
fraient pas assez d'intérêt pour être traitées ici dans 
des articles spéciaux. 

Cf. God. Herounn : De Httrit poetarum grœcorum et 
romanorum (Laiptie, 1796, in-8[, et BUmenta icctriiue 
metricas (Ibid., 1816, io-8) ; — Zenobius Pop : Traité de 
métrique grecque (Vienne, 1803, in-8, en grec moderne) ; 
L. Quicherat : Traité de versification latine (Paris, 1826, 
in-18, nombr. ëdil.) ; — Ed. Munk : Mclrik ier Griechen 
uni ier Rxmer (Glogau et Leipzig, 1834). 

GREELBT (Horace), journaliste américain, né à 
Amherst (New-Hampshire) le 3 juin 1811, mort à 
New-York le 29 novembre 1872. D'une famille 
pauvre, il fut apprenti imprimeur, Ut lui-même 
son éducation comme sa fortune, et arriva à ja 
plus haute influence dans la république améri- 
caine par le journalisme. Il créa successivement, 
à New-York, le Morning-Post (1833), le New- 
Yorker, et surtout la Tribune (1841), organe des 
whigs, qui prit une des premières places dans la 
presse des Étals-Unis. [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

CRBfiK (Matthew;, poëte anglais, né en 1696, 
mort en 1737. D'une famille de dissidents, il n'eut 
point l'esprit formaliste et étroit de cette secte. 
Sa disposition naturelle à la gaieté ne l'empê- 
chait pas d'être sujet à des accès d'humeur noire, 
de spleen. Ayant tenté inutilement de se guérir, 
il imagina de décrire son mal et il le fit, à la 
manière de Butler, en vers de huit syllabes. Son 
poème du Spleen fut publié, en 1737, peu après 
sa mort, par son ami Glover. Il en parut, eu 1796, 
une belle édition avec gravures. 

Cf. Aikin : Suai sur Green, dans l'ëdii. de 1796. 

fllElRE (Robert), poète et nouvelliste anglais, 
né i Norwich vers 1560, mort le 5 septembre 1592. 
II appartient à cette génération fougueuse, pleine 
de talents et de vices, qui s'agitait aux plans in- 
férieurs de la société et des lettres, sous Elisa- 
beth, et il eut, lui aussi, après des alternatives 
d'excès et de misère, une mort prématurée. Ce 
fut un auteur fécond en nouvelles traduites de 
l'italien, en pièces dramatiques de tout genre, en 
pamphlets satiriques, parmi lesquels il faut comp- 
ter cinq ou six autobiographies ou confessions, 
qui lui servent de prétexte à dire des autres au- 
tant de mal que de lui-même. Ces singulières 
productions, fort recherchées des curieux, sont : 
Il n'est jamais trop lard, ou Une poudre d'expé- 
rience envoyée à tous les jeunes gens (Never too 
late or, etc.) ; l'Habit de deuil de Greene (Greene's 
Mourning garment) ; l'Adieu de Greene i la folie 
(Greene's farewell to folly) ; le Repentir de Robert 
Greene (the Repentance of, etc.) ; UnLiard d'esprit 
acheté au prix Sun million de repentir (Groats 
worth of wit purchased at a million of repentance), 
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publié après la mort de l'auteur par son ami CheU 
tle (1592). Shakespeare, encore bien près de ses 
débuts, est attaqué dans ce dernier ouvrage. Parmi 
ses nouvelles ou romans on cite : Panaosto, le 
Triomphe du temps ou l'Histoire de Doraslus et 
Faunia (1589), dont Shakespeare a profité pour 
son Conte d'hiver; l'Histoire tCArbasto, roi de 
Danemark; Une Paire de tourterelles ou l'Histoire 
tragique de Bellora et Fidelio; Menaphon. 

Les ouvrages dramatiques de Greene sont pleins 
d'enflure et d extravagances avec quelques passages 
brillants. On cite comme les moins défectueux : 
Roland furieux, tragédie; Frère Bacon et frère 
Bungay, comédie : ces deux moines sont des sor- 
ciers et au dénoûment un de leurs disciples est 
emporté par le diable; Alphonse, roi d'Aragon; 
Jacques IV, roi d'Ecosse, tragédies; George a 
Greene, comédie assez spirituelle et gaie, dont le 
héros, George a Greene, est un rusé bandit du 
Yorkshire qui, après maints bon tours, reçoit sa 
grâce du roi Edouard. Plusieurs des pièces de 
Greene avaient été insérées dans les Old plays de 
Dodsley; M. Dyce en donna une édition complète 
(Londres, 1831, 2 vol. in-8). 

Cf. Collier : 77k history of english dramatie poetry ; 

— Disraeli : CalamttUs of authors; — Dyce : Introduc- 
tion « son édition. 

GRÉGOIRE LE THAUMATURGE ( Saint), rpr^ôpio; 

& 8au|iaToupy6;, père de l'Église grecque, né au 
commencement du m* siècle, à Néocésarée dans 
le Pont, mort vers 270. Converti au christianisme 
par Origènc, il devint évéque de sa ville natale. 
On lui attribua de nombreux miracles. Nous avons 
le panégyrique qu'il Ht d'Origène, pour le remer- 
cier de I avoir initié i la religion et à la philoso- 
phie (Eli Qpcylvriv wpoo-çoavriTOtôç xct\ itav/iyuptx!); 
>6yoî). C'est un discours remarquable par l'élo- 
quence et par une expansion de sentiment qui va 
jusqu'à la poésie. Les autres écrits de saint Gré- 
goire le Thaumaturge sont des expositions de la 
foi et une paraphrase sur l'Ecclésiaste. Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Vossius (Mayence, 1G04, 
in-4), et dans les Bibliothèques des Pères. Le Pa- 
négyrique d'Origène a été aussi imprimé a part 
(Augsbourg, 1605, in-ty. 
Cf. Dom Cellier : Histoire des auteurs sacrés, t. III ; 

— Cave : Scriplor. eccletiatticorum hiswria litteraria. 
GRÉGOIRE DE NAZIANZE (saint), rpwipiic Noc- 

ÇiotvÇevoç, père de l'Eglise grecque, né vers 329 
à Arianze, près de Nazianze en Cappadoce, mort 
vers 389. Elevé d'abord par son père, qui était 
évéquc de Nazianze, il alla étudier, jeune encore, 
à Alexandrie, puis à Athènes, où il se lia d'une 
vive amitié avec saint Basile; il y connut aussi 
Julien. Il était allé partager, dans le Pont, la vie 
solitaire de saint Basile, lorsqu'il fut rappelé par 
son père que les infirmités accablaient, et qui, 
malgré ses résistances, le fit ordonner prêtre, pour 
l'associer aux travaux de l'épiscopat. Nommé évé- 
que de Sasime en 372, pour ne pas se mêler aux 
querelles engagées dans ce pays, il resta auprès 
de son père, et, à la mort de ce dernier, se retira 
dans un monastère à Séleucie. Appelé à Constan- 
tinople par les fidèles orthodoxes pour combattre 
l'arianisme, il enseigna la foi dans une maison 
particulière, à laquelle on donna plus lard le nom 
d'Anastasie (résurrection). Le succès de ses pré- 
dications produisit un mouvement considérable en 
faveur de l'orthodoxie, mais lui attira de nom- 
breux ennemis. Proclamé en grande pompe évé- 
que de Constantinople, l'opposition violente qu'il 
rencontra dans cette ville la lui fit quitter, et il 
alla chercher le calme dans le lieu de sa naissance, 
où il acheva sa vie, mêlant aux pratiques de la 
piété les travaux de la poésie. 

Dans l'Église grecque, Grégoire de Nazianze vient 
mmédiatement après saint Jean Chrysostome et 



saint Basile. S'il ne les égale pas en grandeur, il 
a pour lui la grâce, l'éclat, le pathétique, l'abon- 
dance, qualités qu'il a portées au plus haut point 
et exagérées même, en laissant son style s'allan- 
guir dans la mollesse, ou s'enfler jusqu à la décla- 
mation. Un de ses meilleurs discours est celui qu'il 
prononça â Sainte-Sophie, avant de quitter Con- 
stantinople. On peut se faire une idée du ton au- 
quel il s'élève par le passage suivant : • Adieu, 
chaire pontificale, honneur envié et plein de pé- 
rils ; conseil des pontifes, orné par la vertu et par 
l'âge des prêtres ; vous tous, ministres du Seigneur 
à la table sainte, qui approchez de Dieu quand il 
descend vers nous. Adieu, chœur des Nazaréens, 
harmonie des psaumes, veilles pieuses, sainteté 
des vierges, modestie des femmes, assemblée des 
orphelins et des veuves, regarls des pauvres tour- 
nés vers Dieu et vers moi. Adieu, maisons hospi- 
talières, amies du Christ et secourables â mon in- 
firmité. Adieu, vous qui aimiez mes discours, foule 
empressée, où je voyais briller les poinçons fur- 
tifs qui gravaient mes paroles. Adieu, d rois de la 
terre, palais des rois, serviteurs et courtisans des 
rois ; applaudissez, élevez jusqu'au ciel votre nou- 
vel orateur; elle s'est tue, la voix incommode qui 
vous déplaisait... Adieu, Orient et Occident, pour 
lesquels j'ai combattu, et par qui je suis accablé... » 
Dans deux discours qu il écrivit contre Julien, 
après l'édit qui interdisait aux chrétiens la lecture 
des auteurs profanes, saint Grégoire montra une 
indignation et une âpreté qui contrastent singu- 
lièrement avec le ton de ses autres écrits. Son 
amour des lettres s'y marque vivement, i Je vous 
abandonne volontiers tout le reste, dit-il, les ri- 
chesses, la naissance, la gloire, la puissance, et 
toutes les vaines pompes de la terre, dont l'éclat 
passe comme un songe ; mais je m'attache à l'élo- 
quence seule, et je ne plains pas les fatigues que 
j ai supportées sur terre et sur mer pour la con- 
quérir. Plaise â Dieu que mes amis et moi, nous 
possédions la puissance de la parole ! C'est la pre- 
mière des choses auxquelles je tienne, la première, 
j'entends après ce qui passe avant tout, la foi cl 
les espérances qui nous relèvent au-dessus des 
choses visibles ». Les discours de saint Grégoire 
de Nazianze sont au nombre de cinquante-trois. 
L'authenticité de quelques uns a été contestée. 

Comme poète, saint Grégoire a composé des 
pièces religieuses où l'on sent une étude profonde 
de l'antiquité, • Sa poésie, dit Villemain, n'échappe 
pas à l'influence qu'on peut appeler alexandrine, 
qui marque chez les différents peuples les époques 
tardives de l'art; mais elle a deux dons précieux, 
la grâce naturelle et la mélancolie vraie; elle 
passe lentement de l'une à l'autre, c'est là toute 
sa variété, mais c'en est une ; c'est le mouvement 
qui vous porte et vous entraîne sur le cours un 
peu monotone de tant de méditations échappées 
du même cœur et de la même pensée. L'épreuve 
est un peu longue à suivre dans le recueil ori- 
ginal formant plus de vingt mille vers. Mais si on 
choisit et si on abrège, que de beautés neuves et 
touchantes ! Et quel demi-sourire d'une âme inno- 
cente et poétique éclaire parfois ce fond uniforme 
de tristesse chrétienne I • Les œuvres poétiques 
de saint Grégoire comprennent cinquante -six 
poëmes et deux cent vingt-huit petites pièces 
sous le nom d'épigrammes. On a quelquefois im- 
primé parmi ses œuvres le Christ souffrant, tra- 
gédie, ou plutôt centon dramatique, composé pres- 
que entièrement de vers empruntés à Eschyle, 
Lycophron, Euripide, et dont il n'est pas l'auteur. 
11 a laissé deux cent quarante-deux Lettres sur 
des sujets divers. 

L'édition princeps de saint Grégoire de Xaiiame 
(Bâle, 1550, in-fol.) est peu estimée, ainsi que la 
version latine qui l'accompagne. Une édition nou- 
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«elle fut donnée par F. Morel (Paria, 1609-1611, 
2 vol. in-fol.), avec une traduction latine très-dé- 
fectueuse par Billy. Elle fut réimprimée plusieurs 
fois. La meilleure édition, qui cependant laisse à 
désirer au point de vue critique, est celle des Bé- 
nédictins (Paris, 1768-1840, 2 vol. in-fol.). Les 
écrits de saint Grégoire ont été publiés plusieurs 
fois séparément. 

Cf. UUmann : Gregorius von Naxlanx (Darmstadt, 1825, 
in-8) ; — Cavo : Scriptorum ecclesiasticorum hUtorla 
litteraria, t. I ; — Fabricius : Bibliotheca graca, U VII 
«t VIII ; — Villemain : Tableau de l'éloquence chrétienne 
au TV siècle ; — Magnin, dans lo Journal des savants, 
1848 et 1819; — Charpentier : Etudes sur les pères de 
l'Eglise (Paris, 1853, i vol. in-8). 

Grégoire de Nysse (saint). rpi]YOPtOC NÛTO>K> 
père de l'Eglise grecque, né vers 331 à Sébaste, 
en Asie Mineure, mort dans les dernières années 
du quatrième siècle. Il était frère de saint Basile. 
S'étant marié, il se sépara, après un songe, de sa 
femme, qui fut reçue parmi les diaconesses, et il 
embrassa l'état ecclésiastique. Cependant il ne 
tarda pas à retourner vers les lettres profanes qu'il 
avait cultivées avec amour dans sa jeunesse, et 
professa publiquement la rhétorique. Sur les 
reproches de saint Grégoire de Nazianze, il revint 
aux fonctions du sacerdoce, aida son frère dans 
l'administration du diocèse de Césarée, et fut 
nommé évèque de Nysse en Cappadoce; mais les 
troubles de l'arianisme ne lui permirent de pren- 
dre possession de son siège qu'après l'avènement 
de Gratien. Il eut une part active aux conciles de 
Constnntinople de 381 à 394. Les membres du 
second concile de Nicée lui décernèrent le titre de 
Père des Pères. 

Ce qui dislingue saint Grégoire de Nysse des 
autres docteurs de son époque, c'est une connais- 
sance approfondie et un emploi fréquent des 
idées de la philosophie ancienne, qu'il regardait 
comme un auxiliaire 'du christianisme. Son élo- 
quence n'a ni l'éclat ni la vigueur de celle des 
Basile, des Cbrysostome et des Grégoire de Na- 
zianze. Son style, dont la pureté est remarquable, 
a beaucoup d'abondance et d'images; mais ses 
images ne sont pas toujours irréprochables sous le 
rapport du goût, et son abondance devient parfois 
de la diffusion. Il porte l'imagination jusque dans 
les traités dogmatiques et ne se garde ni de la 
subtilité ni de la déclamation. Les écrits qui nous 
restent de lui sont des Homélies, des Panégyri- 
ques, des Oraisons funèbres, des Lettres, des Com- 
mentaires sur l'Ancien et le Nouveau Testament, 
des traités sur la Formation de l'homme, Contre le 
destin, sur la Virginité, sur la Perfection chré- 
tienne, des ouvrages de controverse contre les héré- 
tiques, etc. Les Œuvres de saint Grégoire de Nysse 
furent imprimées d'abord dans une version latine 
(Cologne, 1537, in-fol.). Le P. Gretier en a publié le 
texte grec (Paris, 1615-1618,2 vol. in-fol.). Fron- 
ton du Duc en a donné une bonne édition grecque- 
latine (Paris, 1615-1617, 3 vol. in-fol.). 

Cf. J. Rupp : Gregors des Bischofs von Nyssa Leben 
und Meinungen (Leipzig, 1834, in-8) ; — S.-P. Heyns : 
Disputalio hUtorico-theologica de Gregorlo Nytseno 
(Lcyde, 1835, in-4) ; — Cave : Scriptorum eeclesiastico- 
rum historia Hlterarla, I. I ; — Vîllemaùi : Tableau de 
l'éloquente chrétienne au IV siècle. 

Grégoire de Tourna (Georgius-Florentius. 
saint), historien français né le 30 novembre 544 
en Auvergne, mort le 17 novembre 595 à Tours. 
D'une famille illustre, il eut pour premiers maîtres 
saint Gall, évêquo de Clcrmont, son oncle, puis 
Avilus, qui succéda à saint Gall dans le même 
siège. Son instruction se borna à apprendre à lire 
le latin de la Vulgate, sans s'initier aux principes 
de la grammaire pour l'étude de laquelle ce siècle 
avait une grande répugnance. A l'âge de vingt- 
neuf ans (573), il fut élu archevêque de Tours. Il eut 



aux querelles fratricides des princes du temps une 
participation qui jeta souvent le trouble dans sa 
vie, mais qui finit par lui donner une grande 
influence. Toute sa vie marque un esprit actif et 
un caractère résolu, qui contrastent avec l'épi— 
thète à'homuncio qu'on lui a donnée pour indiquer 
sa santé débile et sa petite taille. 

Comme écrivain, Grégoire de Tours, ainsi qu'il 
le dit lui-même, parle une langue dure et rustique 
(crudœ rusticitatis), celle qu'on pouvait attendre 
de son siècle et de son éducation. Hais il raconte 
avec franchise et naïveté; il ne s'en tient pas aux 
faits principaux, il pénètre dans les détails, il 
nous initie aux mœurs, i l'état des esprits, et il 
porte partout le mouvement avec ses idées et ses 
passions. Nous n'avons point d'ouvrage plus 
curieux, plus utile pour l'élude de nos origines, et 
l'on a appelé avec raison l'auteur de VHistoria 
Francorum notre Hérodote. Les deux premiers 
livres ne sont qu'une chronique universelle, mais 
dans les huit autres l'auteur peint ce qu'il a vu. 
VHistoria Francorum a été insérée dans le recueil 
de Bouquet et, avec traduction, dans la Collection 
des Mémoires relatif* a\ l'histoire de France de 
Guizot et dans le recueil de la Société de l'his- 
toire de France. Dom Ruinart a publié les Œuvres 
de Grégoire de Tours (1699, in-fol.); elles com- 
prennent, outre Y Historia Francorum : Yitœ pa- 
trum ; De Gloria confessorum ; De Gloria martu- 
rum; De Miraculis S. Martini; De Miraculis S. 
Andréa;. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t III ; — Lcvjque 
de La Ravallière : Nouvelle vie de saint Grégoire, dans le 
Recueil de l'Académie des inscriptions, t. XXVI. ' 

Grégoire LE Grand (saint), pape sous le nom de 
Grégoire I", né à Rome vers 540, mort en 604. 
Homme d'action et de foi ardente, il fut un des 
chefs de l'Eglise qui exercèrent le plus d'action 
sur les affaires ecclésiastiques et politiques de 
leur temps. Son zèle pour les rites du culte chré- 
tien l'a fait accuser d'avoir contribué activement 
i la destruction des monuments littéraires et artis- 
tiques du paganisme. Ses ouvrages, qui témoignent 
de ses idées religieuses et de son rôle historique, 
comprennent un Commentaire sur Job, entrente- 
cinq livres appelés Morales sur Job, et contenant 
l'interprétation historique, allégorique et morale; 
deux livres d'Homélies sur Ezéchicl, de quarante 
chacun; deux livres d'Homélies sur les Evangiles, 
de même nombre; un traité en quatre livres des 
devoirs des évêques, sous le titre de Pastoral; 
des Dialogues, d'une authenticité contestée; qua- 
torze livres de Lettres, précieux documents d'his- 
toire et de biographie; le Sacramentaire et l'j4n- 
tiphonaire, recueil de prières et de chants d'oflices. 
Plusieurs de ces ouvrages, les Morales, les Homélies 
et les Dialogues, ont été traduits en français et 
en italien, et imprimés dès la fin du xv* siècle. 
Les Œuvres de saint Grégoire le Grand, depuis leur 
première édition générale (Ibid., 1518), ont été 
très-souvent réimprimées (Paris, 1705, 4 vol. in- 
fol.; Venise, 1768-76, 17 vol. in-4; Paris, 5 vol 
gr. in-8 à 2 col.). 

Cf. E. Dtipin : Blblioth. des auteurs ecclésiast.. I. V; 
— Bayle : Dlctionn. histor. ; — Paul et Jean, diacres do 
Mont-Cassin : Vie de saint Grégoire, en téle de l'ediL des 
Œuvres de 1705 ; — L. Maimbourg : Hist. du pontificat 
de S. Grég. le Gr. (Paris, 1687, in-4) ; — IX de Sainte- 
Marthe : Hisl. de S. Grégoire le Gr., pape et docteur de 
l'Eglise (Rouen, 1607, in-4) ; — Bianchi-Giovini : Pontifl- 
cato di S. Greg. il Grande (Milan, 1844, in-8) ; — G. Pfah- 
ler : Gregor der Grosse und seine Zeit (Francfort, 1853, 
S vol. in-8). 

GRÉGOIRE DE NAREG (saint) OU NAREGATH, 
poëte arménien du x* siècle. Son œuvre princi- 
pale est un recueil de 95 prières ou élégies 
sacrées, dont le mérite l'a fait comparer par 
ses compatriotes i la fois à Tibulle et à Pindare. 
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On l'a particulièrement surnommé < le Pindare 
de l'Arménie ». Il est aussi auteur de cantiques 
et d'odes conservés dans la liturgie arménienne ; 
et d'un Commentaire sur le Cantique de» Canti- 
ques, œuvre de critique remarquable et surtout 
d'une grande pureté de style. Ses divers écrits 
ont été réunis avec des notes du P. Avedikian, 
mékhitariste (Venise, 1827, gr. in-8). 

GRÉGOIRE MAGISDROS OU MACISTER , prince 

et lettré arménien du xi* siècle, mort en 1058. 
On a de lui un recueil de Lettres, en prose et en 
vers, offrant un intérêt historique, politique et 
philologique, des poèmes religieux, des traductions 
du grec et une Grammaire arménienne. 
Cf. Tchamtehian : Histoire d'Arménie, t. II. 

Grégoire vil, pape, connu d'abord sous le nom 
de HlLDEBRAHD, né à Soane, en Toscane, vers 1013, 
élu pape le 20 avril 1073, mort le 24 mai 1085. 
Ce prélat, si célèbre dans l'histoire politique par 
son immixtion dans les affaires temporelles et sa 
prétention à disposer des royaumes et des couron- 
nes, n'occupe que peu de place dans l'histoire lit- 
téraire par ses écrits. Ces derniers paraissent se 
réduire à onze livres de Lettres, insérées dans dif- 
férentes collections historiques. On lui attribue un 
Commentaire sur les psaumes pénitentiaux, qui se- 
rait plutôt de Grégoire I". On met aussi sous son 
nom un recueil de maximes en faveur de la sou- 
veraineté spirituelle et temporelle du pape, sous 
le titre de Dietatus papa:. L'abbé Migne a réuni 
dans un volume de ses collections : 5. Gregorii VII, 
romani pontifieis, Epistolœ et Diplomata pmtifir- 
cia, avec de vastes Prolégomènes et Appendices 
(t. CXLVIII, gr. in-8). M. Laverdanl a donné un 
drame de Grégoire VII (1860, in-18). 

Cf. Th. Swincrton : Life of HUdebrand. eatted Gre- 
gorv VII, traduit du latin, du cardinal Benno (Londres, 
1533, in-4) ; — V Avocat du diable, ou Mémoire» histor. 
et critiq. sur la vie et la légende du pape Grégoire Vit 
(Saint-PourcaJo, 1743, 3 vol. in-18) ; — J.-Chr. Gallerer : 
Memoria sceculi Hildebrandini renovata (Gottingi», 1782, 
in-8) ; — J. Voigt : HUdebrand ait Pabst Gregor VU. uni 
sein Zeilaller (Woiniar, 1813, 3 vol. in-8; plus, édit); 
traduit en franc, par A. Jagor (Paris, 1837, 8 vol. in-8) ; — 
R. Griosley : Life and Ponti/icate of Gregory VII (Londres, 
18*9, in-8) ; — Et.-J. Dekicluie : Grégoire VII, saint Tho- 
mas d'Assise, etc. (Paris, 1844, 8 vol. in-8) : — Villo- 
main : Histoire de Grégoire VII (Ibid., 1873, 3 vol. in-8); 
— Ch. Giraud : Grégoire VII et son temps, dans la Revue 
des Deux-Mondes (15 mars-1™ mai 1873;. 

grégoirb de Cahtzagoe, historien arménien 
du xm* siècle. Son Histoire nationale, qui va de 300 
à 1360, est précieuse par les renseignements qu'elle 
fournit, sur les peuples et les événements, mais 
elle est écrite sans correction. - 

Grégoire (l'abbé Henri) , homme politique et 
publiciste français, né le 4 décembre 1750 à Veho 
(Lorraine), mort le 28 avril 1831. Il fit ses études 
chez les jésuites de Nancy, et entra dans les or- 
dres. Ses premiers écrits furent un Eloge de la 
poésie, couronné en 1773 par l'académie de Nancy, 
et un Essai sur la régénération physique et mo- 
rale des Juifs, qui obtint un prix de celle de Metz, 
en 1788. 11 occupait' la petite cure d'Embermesnil, 
lorsqu'il fut député parle clergé aux états généraux. 
U contribua beaucoup à la réunion du clergé au 
tiers. Il présida la séance permanente de soixante- 
douze heures tenue par l'Assemblée lors de l'atta- 
que de la Bastille. Il y prit la parole contre les en- 
nemis de la Révolution et termina un véhément 
discours par les vers d'Horace : Si froetus Uiabatur 
orbis, etc., qui devinrent en ce jour la devise des 
députés. Le premier il donna son adhésion â la 
constitution civile du clergé, et fut élu évêque si- 
multanément par la Sarthe et par le Loir-et-Cher. 
Il choisit l'évèché de Blois. Membre de la Conven- 
tion, il proposa, dès la première séance, l'abolition 
de la royauté, et fit entendre cette parole : • L'his- 



toire des rois est le martyrologe des nations. »- 
Quand la Commune voulut substituer le culte de 
la raison au christianisme, et que l'évêque de Pa- 
ris, Cobel, eut la lâcheté d'abjurer son caractère 
ecclésiastique, Grégoire invité à l'imiter répondit : 
i Ma croyance est hors de votre domaine. Catho- 
lique par conviction et par sentiment, prêtre par 
choix, j'ai été désigné par le peuple pour être 
évêque;... je reste évêque... J'invoque la liberté 
des cultes. » Comme membre du comité d'instruc- 
tion publique, il eut part i la création des écoles 
et à celle de l'Institut. Un mois après Thermidor, 
il lut des rapports fameux sur le vandalisme et 
sur les moyens de le réprimer. Au Conseil des Cinq- 
Cents, au Corps Législatif sous le Consulat, et au 
Sénat, il fut fidèle à ses principes. Son opposition 
à la proclamation de l'Empire et au divorce de 
l'empereur fut très-explicite. Le gouvernement de 
la Restauration l'exclut de l'Institut, dont il faisait 
partie dès sa création. Élu député- en 1819 par le 
département do l'Isère, il vit annuler son élection, 
traitée de scandale, et il vécut dès lors dans la re- 
traite. Quand il fut près de mourir, on fit en vain 
les plus grands efforts pour qu'il rétractât le ser- 
ment civique prêté à la Constituante. L'autorité 
ecclésiastique lui refusa la sépulture; la foule dé- 
tela les chevaux pour traîner le char funèbre jus- 
qu'au cimetière du Mont-Parnasse. 

L'abbé Grégoire, suivant les paroles d'un histo- 
rien, était un homme en qui se combinaient har- 
monieusement deux natures diverses. Aussi fier 
de sa raison qu'un philosophe, aussi simple de 
coeur que le plus humble des pasteurs de village, 
il avait pris de la lecture des auteurs profanes le 
mépris des préjugés, de celle de. l'Évangile l'a- 
mour des pauvres. A la fois austère et insinuant, 
sa personne offrait un aussi grand contraste que 
son style. • Ses très-nombreux écrits, dit M. Des- 
pois, portent l'empreinte de ce double caractère : 
les exagérations particulières au style ecclésiasti- 
que s'y mêlent le plus naturellement du monde 
aux hyperboles du langage révolutionnaire... Mal- 
gré la bonté de son cœur et la générosité de ses 
sentiments, cet homme de bien n a jamais pu sor- 
tir du style exaspéré. » On a de l'abbé Grégoire : 
Histoire des sectes religieuses, depuis le commen- 
cement du siècle dernier jusqu'à l'époque actuelle 
(1810, 4 vol. in-8 ; 1828, 5 vol. in-8), son plus im- 
portant ouvrage; Essai historique sur les libertés 
de l'Eglise gallicane (1818, in-8) ; De Vlnfluence 
du christianisme sur la conditiondesfemmes\\Sîl); 
Histoire des confesseurs des empereurs, des rois et 
d'autres princes (1824) ; Histoire du mariage des 
prêtres en France (1826) ; etc. Les Mémoires ec- 
clésiastiques, politiques et littéraires de Grégoire 
ont été publiées par Carnot (1840, 2 voL in-8). 

Cf. H. Carnot : Notice, en téte des Mémoires; — E. Des- 
pois : le Vandalisme révolutionnaire (Paris, 1868, in-18) ; 
— Quérard : la France littéraire. 

GRÉGORAS (Nicéphore), rpirfopotc, historien 
byzantin, né vers 1295 à Héraclée de Pont, mort 
vers 1360. Il entra dans les ordres et fut en grande 
faveur auprès d'Andronic II, dont la chute le força 
de vivre dans la retraite. U en sortit vers 1340, 
soutint des discussions contre le moine Barlaam 
qui travaillait i réconcilier l'Église grecque avec 
l'Eglise latine, resta neutre dans la querelle des 
paumites et des acyndinites, et s'attira l'inimitié 
des deux partis. 

Il est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages, 
restés inédits pour la plupart. Son Histoire, qui va 
de 1404 à 1359, est très-détaillée pour les événe- 
ments dont il fut le témoin; mais elle manque 
d'impartialité. Le style en est diffus et ampoulé. 
Elle fut imprimée d'abord par J. Wolf (Bile, .1562, 
in-fol.), puis éditée par Boivin dans la Byzantine 
du Louvre (1702, 2 vol. in-fol.), et reproduite dans- 
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celle de Venise (1729, in-fol.). Schopenen a revu 
le texte avec soin, pour la Byzantine de Bonn 
(1829-1830, 2 vol. in-8). H. Parisot en a aussi 
donné une édition (Paris, 1850, in-8). Parmi les 
autres ouvrages imprimés de Grégoras, on cite : 
Paschalium correctum, dissertation estimée des 
savants où il établissait, pour la computation du 
jour de Piques, le système adopté trois cents ans 
plus tard par Grégoire XIII. 

Cf. Boivin : Vie de N. Grtgoras, dans las Byxantines de 
Paris et de Bonn ; — Fabriciua : Bitlioth. grœca, t. VII. 

«regorio (Rosario), érudit italien, né i Pa- 
ïenne en 1753, mort en 1809. Il entra dans les or- 
dres, fut professeur de droit public i l'université de 
Païenne et historiographe du roi. A part des mé- 
moires spéciaux d'archéologie, on a de lui : Re- 
rum arabicarum mue ad kitioriam siculam spec- 
tant (Palerme, 1790, in-fol., arabe et latin); 
Bibliotheca scriptorum qui res m Sieilia gâtas 
sub Aragonum imperio retulere (Ibid., 1791-92, 
2 vol. in-fol.) ; ConsUleraiioni sopra la Storia di 
Sieilia, depuis le temps des Normands jusqu'à 
nos jours (Ibid., 1805-16, 7 vol., pet. »n-4); un 
recueil posthume, Discorsi intorno alla Sieilia 
(1821, 2 vol. in-8), etc. 

Cf. J.-Ch. Brunei : Manuel du (tAraire. 

gregorics (Publius), dit Tiphernat, lettré ita- 
lien, né au commencement du xv* siècle i Cttta 
di Castello, anciennement Tifernum, mort en 1469. 
Il professa le latin et le grec à Naples, à Milan, à 
Paris, vers 1445, puis se Axa à Venise. On a à» 
lui des poésies latines qui, après avoir été impri- 
mées à la suite à'Ausone (Venise, 1472, in-fol.), 
firent partie de très-curieux recueils, publiés sous 
son nom (Ibid., 1498, in-4; Strasbourg, 1509, 
in-4), et la traduction latine des sept derniers 
livres de Strabon, de discours de Dion Chrysos- 
tome, de saint Jean Chrysostome, etc. 

CL J.-Ch. Brunei : Manuel du libraire. 

GREGORY (Jean), médecin et moraliste écos- 
sais, né à Àberdeen en 1724, mqrt à Edimbourg 
le 9 février 1773. Professeur distingué, premier 
médecin du roi et membre de la Société royale de 
Londres, il a écrit un certain nombre de livres 
d'observation psychologique et de morale : Etude 
comparée des facultés de l'homme et des animaux 
(Comparative view of the state and faculties of 
man, etc.; Londres, 1764, in-12), traduite en fran- 
çais par M* de Kéralio (Paris, 1775, in-12); lesDe- 
voirs du médecin (On the Duties and offices of a 
pliysician ; Edimbourg, 1769, in-8) ; Legs d'un père 
à ses filles (a Fatlier's legacy to his daughters; 
Ibid., 1774, in-12), traduit deux fois en français, 
(Leyde, 1781; Paris, 1800). Ses Œuvres ont été 
réunies (Edimbourg, 1788, 4 vol. in-8). — Son 
iils, Jacques Gregqry, né en 1753, mort en 1821, 
s'est surtout fait connaître comme médecin. Nous 
citerons parmi ses ouvrages : Philosophical and 
liierary essays (Edimbourg, 1792, 2 vol. in-8). 

Cf. Chalmora et Rose : General Hograph. Diction. 

gregory (Georges), théologien et littérateur 
irlandais, né i Edernin en 1754, mort le 12 mars 
1808. Il fut un des philanthropes qui combatti- 
rent la traite des nègres. Parmi ses ouvrages, 
écrits avec soin, nous citerons : Essays histoncal 
and moral (1785, in-8) ; Church history (1788, 2 vol. 
in-8); Life of Chatterton (1789, in-8); A Dictio- 
nary of arts and sciences (1806, 2 vol. in-4). Il 
dirigea pendant quelques années le New Annual 
Register. 

grbiffenberg (Catherine-Reine de) , baronne 
de Seissenecc, femme poëte allemande, née à 
Seissenegg (Autriche) en 1633, morte à Nurem- 
berg en 1694. On a peu de détails sur sa vie, qui 
parait s'être écoulée à Nuremberg dans le célibat. 
Elle faisait partie de la Société littéraire de la lan- 



gue allemande, fondée par Zesen, et y était sur- 
nommée i la brave ». On l'a appelée aussi l'Ura- 
nie allemande, nom sous lequel il a été donné, de 
son vivant, une édition de ses poésies, publiées 
par son oncle, le baron de Greiffenberg (Nurem- 
berg, 1682). Ce recueil contient cinquante Sonnets 
et cinquante Cantiques, d'une langue forte et riche 
et d'un profond sentiment religieux. 

grenade (Luis Sarria, frère Louis de), né i 
Grenade en 1504, mort en 1588. Orphelin de 
bonne heure, il fut adopté par le comte de Ten- 
dilla. A dix-neuf ans, il entra dans l'ordre de 
Saint-Dominique. Il acquit une renommée extra- 
ordinaire par sa prédication et par ses ouvrages. 
Capmany dit de lui avec enthousiasme : 1 11 est, 
dans la classe des mystiques, ce que le célèbre 
Bossuet est parmi les orateurs : une seule beauté 
de ces écrivains efface vingt défauts. » 

Son principal ouvrage, la Guia de pecadores, 
dont la première édition parut en 1556, dut à son 
éloquence harmonieuse, ainsi qu'à l'autorité ascé- 
tique de son auteur, de devenir un livre favori de 
dévotion, en Espagne, d'où il passa dans toute 
l'Europe. Les éditions et traductions en sont in- 
nombrables. Les vers suivants de Molière, dans 
Sganarelle, attestent sa popularisé (acte I, se. 1) : 

La Guide des pteheurt est encore un bon livre : 
C'est 14 qu'en peu de temps on apprend à bien vivre. 

' Cet ouvrage, à la lecture duquel l'autorité ecclé- 
siastique devait attacher des indulgences spécia- 
les, avait d'abord soulevé en Espagne une vive 
opposition et avait même été mis dans l'Index 
expurgatorius. On a encore de Louis de Grenade : 
Méditations; Y Introduction au symbole de la foi; 
Treite sermons; le Mémorial de la vie chré- 
tienne, etc. Ses (Euvres ont été réunies par Luis 
Munoz (Obras, etc. ; Madrid, 1786-89, 19 vol., in-8, 
plus. édit.). 

CI. L. MuBoi : Vie de t. de Grenade, en tdto des Œu- 
vres ; — Ticknor : History ofspanish Literaturc ; — Euf . 
Baret : Bist. de la lia. espagnole (Paris, 1863, in-8). 

grenailles (François), littérateur français, né 
en 1616 à Uzerche (Limousin), mort en 1680. Il 
fut historiographe de Gaston, duc d'Orléans. On 
cite de lui une tragédie, l'Innocent malheureux, 
ou la mort de Crispe (Paris, 1639, in-4), dont l'in- 
trigue est semblable à celle de Phèdre, et à la- 
quelle, d'après les frères Parfaict, Racine aurait 
fait quelques emprunts ; puis le curieux Livre des 
plaisirs des dames (Paris, 1641, in-4). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XXVIII. 

GRBXAIf (Bénigne), poëte latin moderne, né 
vers 1680 en Bourgogne, mort le 13 mai 1723 à 
Paris. Professeur de rhétorique au collège d'Har- 
court, il compta parmi nos meilleurs latinistes et 
défendit, en vers latins purs et élégants, le vin de 
Bourgogne contre Coffin, qui chantait le vin de 
Champagne. Ses pièces sur ce sujet et quelques 
autres ont été insérées dans les SeUcta carmina 
clarissimorum professorum de Gaullyer. 

Cf. Morcri : Grand dictionnaire historique. 

GRENOUILLES (les), comédie d'Aristophane (voy. 
ce nom). 

gresban (Arnoul et Simon) ou Greban, auteurs 
dramatiques du XV* siècle, nés à Compiègne. On 
ne sait presque rien de la vie de ces deux frères, 
qui soutinrent avec éclat le genre des mystères, 
dans sa dernière période. Arnoul devint, vers 1450, 
chanoine de l'église du Mans, et Simon, moine 
de Saint-Riquier (Ponthieu), fut secrétaire de Char- 
les d'Anjou, comté du Maine. C'est ce qui fait que 
Clément Marot, qui aime à réunir les deux frères 
i au bien résonnant style », a pu dire (Epigr. 223) : 
Les deux Gresban ont le Mans honoré. 

Arnoul avait rédigé un Mystère de la Passion» 
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d'environ vingt-cinq mille vers, et qui a servi de 
base à celui de Jean Michel, par lequel il fut en- 
suite remplacé. Il passe pour avoir coopéré au 
mystère de son frère Simon. Celui-ci a pour titre : 
le Triomphant mystère des acte» des Apostres, 
translaté fidèlement de la vérité historiale, or- 
donné par personnages. Il se maintint au théâtre 
tout un siècle, malgré les difficultés de la mise 
en scène ; il n'a pas moins de quatre-vingt mille 
vers, et le répertoire des personnages en porte le 
nombre à quatre cent quatre-vingt-cinq. On le 
voit encore représenter i Bourges le 30 avril 1536, 
et la Relation de l'ordre de la triomphante et ma- 
gnifique monstre a été conservée (Bourges, 1836, 
in-8). Le Mystère des actes des Apostres, qui fut 
réimprimé à Bourges vers le même temps (1540, 
2 vol. in-i goth.), eut un certain nombre d'édi- 
tions avec corrections (Paris, 1537, 2 vol. in-fol. 
goth., flg. sur bois; 1511). Arnoul et Simon Gres- 
ban, le second surtout, ont composé d'autres poê- 
mes, des complaintes, élégies, etc. 

Cf. La Croix du Haine et Du Verdier : Bibliothèques 
françaises ; — les frères Parfaict : Hist. du Thédtre- 
Francait, t. II ; — P. Paris : Manuscrits franp. de ta 
Bibl. du roi, t. VI ; — A. Chassons, im ' 1» Nouvelle bio- 
graphie générale. ' 

greslon (Adrien), missionnaire français, né 
en 1618 à Périgueux, mort en 1697. Membre de 
la Société de Jésus, il passa douze ans en Chine, 
et publia à son retour, sous le titre d'Histoire de la 
Chine sous la domination des Tartares (Paris, 1661, 
in-8), un récit intéressant des faits dont il avait 
été le témoin oculaire. 

Cf. MoréYi : Grand dictionnaire historique. 

gresset (Jean-Baptiste-Louis), poëte français, 
né en 1709 à Amiens, mort le -16 juin 1777. Il 
lit ses études au collège des Jésuites de sa ville 
natale, et entra dans leur ordre à l'âge de seize 
ans. Après avoir perfectionné son instruction au 
collège Louis-lc-Grand, il enseigna les humanités 
à Moulins, à Tours et à Rouen. Son début dans la 

f oésie fut une Ode sur l'amour de la patrie (1730). 
I n'avait que vingt-quatre ans, lorsqu'il publia 
son poème de Vert-Vert (1734). Ce chef-d'œuvre 
de poésie badine, d'une versification élégante et 
pure, plein de détails gracieux et de peintures 
délicates, eut un succès rapide et universel. 
J.-B. Rousseau écrivit que l'œuvre était un phé- 
nomène littéraire, et son auteur un des plus heu- 
reux et des plus beaux génies qui eussent jamais 
existé. Ce petit poème avait du moins ces qualités 
de style qui suffisent à sauver une œuvre de l'ou- 
bli, lors même que le sujet n'est presque rien en 
soi, et ne comporte guère le mérite de l'invention. 
Il échappe à la monotonie inhérente au rhythme 
de dix syllabes par une harmonie qui berce l'o- 
reille sans la fatiguer. Partout une image nette, 
un trait vivement lancé, et, sur le fond le plus 
vide, une forme gracieuse. Le talent tout spontané 
du poète, son facile abandon se retrouvent dans le 
Carême impromptu et le Lutrin vivant, petites 
pièces qui parurent la même année. Dans la Char- 
treuse, l'écrivain commence a se modifier; il 
tourne au philosophe, et mêle i la gaieté, où il 
réussissait si bien, des pensées graves et des rai- 
sonnements pour lesquels son esprit ni son style 
ne sont faits. Les qualités diminuent, et les défauts 
augmentent dans les pièces suivantes: les Ombres, 
les épttres Au père Bougeant, A ma sœur, A ma 
Muse, etc., où souvent la pensée et la phrase sont 
également confuses. 

Cependant la supérieure générale de la Visita- 
tion n'avait point pardonné i Crcsset d'avoir fait 
rire aux dépens de ses religieuses. Sœur d'un mi- 
nistre d'État, elle obtint que le poëte serait puni ; 
et les Jésuites l'exilèrent à La Flèche. Dans cette 
résidence, il s'occupa à traduire les Bucoliques de 



Virgile. En 1735, il quitta la Société et entra dans 
le monde, où il fut bien accueilli. Il fréquenta 
surtout le i cabinet vert > de M"* de Forcalquier. 
Se trompant sur la nature de son talent, il com- 
posa d'abord une tragédie, intitulée Edouard III, 
qui fut représentée le 22 janvier 1740. Ce n'était 
qu'un roman invraisemblable, sans intérêt, sans 
entente du théâtre et sans force tragique. Sidtiey, 
drame en trois actes, qu'il donna le 3 mai 1745, 
avait le grand défaut d'être ennuyeux : on homme 
qui possède la naissance, la fortune, la faveur, et 
qui, ne souffrant ni de la folie de la gloire, ni des 
tourments de l'amour, ne parle que de se donner 
la mort, parce qu'il a le dégoût de ta vie, peut 
être l'objet d'une étude philosophique intéressante, 
mais fait à la scène le plus insipide personnage. 
Pourtant la pièce a pu se soutenir à la lecture, 

fràce au style : on y trouve les meilleurs vers que 
auteur ait faits dans le genre noble. Sa troi- 
sième œuvre dramatique, le Méchant, comédie en 
cinq actes, représentée le 15 avril 1747, est sans 
contredit une de nos bonnes comédies de second 
ordre. Ce qui manque encore à la composition, à 
l'intrigue, ou même aux caractères, est racheté 
par la vivacité de l'esprit, la netteté du trait, la 
facilité, l'élégance, la fidélité avec laquelle le dia- 
logue reproduit parfaitement le ton du monde et 
le persiflage alors à la mode. Un certain nombre 
de bons vers sont devenus proverbes. L'intrigue 
est froide et copiée i peu près du Flatteur de 
Rousseau. Le Méchant, comme le Flatteur, veut 
rompre le mariage d'un de ses amis pour se sub- 
stituer à sa place, et des deux côtés, c'est un valet 
gagné par une soubrette qui démasque le traître. 
Il y a peu de vrai comique dans le Méchant, et 
l'on n'y trouve qu'une scène qui soit tout à fait en 
situation, celle où Valère joue la fatuité et l'im- 
pertinence pour dégoûter de lui le bonhomme 
Gérante. 

Admis à l'Académie française en 1748, Gresset, 
après avoir refusé les offres du roi de Prusse, qui 
l'engageait à se fixer à Berlin, alla s'ensevelir dans 
la retraite à Amiens. Rappelé en 1754 à Paris, 
comme directeur de l'Académie, il eut à répondre 
à D'Alembert qui succédait i l'évêque de Vence, 
et s'éleva contre les évêques qui manquaient an 
devoir de la résidence. Ce discours, où perçait la 
dévotion étroite qui s'était emparée du poëte, 
donna lieu à des plaintes : le roi en témoigna son 
mécontentement, et Gresset retourna se conwler 
auprès de l'évêque d'Amiens, entre les mains du- 
quel il fit une sorte d'abjuration publique de ses 
œuvres mondaines. Une lettre qu'il fit imprimer 
en 1759 rétractait toutes ses bagatelles nmées, 
pleurait le scandale qu'il avait donné à la religion 
par ses comédies, et maudissait solennellement la 
poésie comme un art dangereux. — « Et ce polisson 
de Gresset, qu'en dirons-nous? Quel fat orgueil- 
leux! Quel plat fanatique! • s'écria Voltaire, qui 
lança ensuite contre lui des traits fort piquant} 
dans le Pauvre Diable. Piron de son c6té lui dé- 
cochait cette épigramme : 

Gresset pleure sur ses ouvrages 
En pénilent des plus touchés. 

Dieu veuille oublier ses péchés 
Comme en ce monde on les oublie. 

Villemain a dit avec plus de justice : ■ Gresset 
fut poëte peu de temps, il est vrai, et sur peu de 
sujets; mais assez, car il vivra toujours. > 

Gresset reparut une dernière fois à l'Académie, 
en 1774, pour répondre au discours de réception 
de Suard. Il avait pris comme sujet du sien l'in- 
fluence des mœurs sur le langage ; mais, prenant 
les changements de la mode pour le changemént 
des mœurs, il protestait contre l'irruption des 
habitudes et des idées anglaises à grand renfort 
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de termes dé toilette qui excitèrent les murmures 
du public. Gresset lut encore quelques vers devant 
l'Académie d'Amiens dont il était le fondateur : le 
Gaxetin, poème en quatre chants, qui ne fut pas 
imprimé; le Parrain magnifique, poëme en dix 
chants, qui ne fut publié quen 1810; et deux 
chants qu'il avait dessein d'ajouter à Vert-Vert, 
les Pensionnaires et le Laboratoire de nos sœurs. 
Sur l'avis de son évâque, il renonça à celte addi- 
tion. Les Œuvres complètes de Gresset ont été 
publiées par Fayolle (Paris, 1803, 3 vol. in-18), et 
par Renouard (Paris, 1811, 2 vol. in-8). Campenon 
a édité ses Œuvres choisies (Paris, 1823, in-S). Le 
«élèbre Bailly a composé un Eloge de Gresset; 
Robespierre en a aussi écrit un qui fut couronne 
<1785) et qui a été réimprimé (1868, in-8). 

Cf. La Harpe : Court de littérature; — le P. Daire : 
Vie de Greuet (Paris, 1779, in-lï) ; — De Cayrol : Et toi 
sur la vie et les ouvraget de Grcttcl (1845) ; — Sainto- 
Beum.dsntla Revue des Deux-Mondes, 15 septembre 1815; 
— Villemain : Tableau de la littérature au XVIII' siècle, 
xii* leçon ; — Saint-Albin Bervillo : Gresset, sa vie et ses 
ouvrages (Amiens, 1863, in-8). 

grétry (André-Joseph), littérateur français, 
né le 20 novembre 1774 à Boulogne-sur-Mer, mort 
le 19 avril 1826. Neveu du célèbre compositeur, il 
fit d'abord des opéras comiques et des comédies- 
vaudevilles qui eurent peu de succès. Il traduisit 
quelques romans de l'anglais et de l'allemand, 
et en composa lui-même, comme le Calabrois, 
ou les Poignards accusateurs (Paris, 1823, 3 vol. 
in-12). On lui doit : Grétry en famille, ou Anec- 
dotes relatives à ce compositeur (Ibid., 1815, 
in-12) ; etc. 

Cf. ftucrard : la France littéraire. 

SRBVILLB (sir Fulke), lord Bbooke, poète an- 
glais, né en 1554, mort en 1628. Ami de Philippe 
Sidney et comme lui protecteur des lettres, il com- 
posa, outre une Vie de Philippe Sidney (Londres, 
1652, in-12), des poèmes didactiques sur le Savoir 
humain, la Guerre, la Monarchie, la Religion, la 
Renommée et la Fortune; deux tragédies, Alaham 
et Mustapha, écrites sur le modèle des anciens, 
avec des choeurs, et qui ne furent pas sans in- 
fluence sur la manière de Dryden. Ces ouvrages 
ont été en grande partie réunis (Londres, 1670, 
in-8; 1633, pet. in-fol.). 

Cf. Horace Walpole : Royal and noble authors ; — Sou- 
Ibey : Select Works of the british poets. 

grévix (Jacques), poëte français, né en 1538 
i Clermont en Beauvoisis, mort à Turin le 5 no- 
vembre 1570. Disciple de Ronsard et protestant, 
il se brouilla pour cause de religion avec son 
maître, qui modifia dans ses écrits tous les vers où 
il l'avait loué. Il lança, de son côté, une satire 
violente intitulée : le Temple de Ronsard, où la lé- 
gende de sa vie est brièvement décritte. Grévin 
fut un des premiers auteurs dramatiques français 
«nez lesquels on trouve l'art de la scène et un style 
approprié au sujet. Sa tragédie de Jules César l'a 
fait mettre au-dessus de Jodelle. Ses deux comé- 
dies intitulées La Trésorière et les Esbahis ont 
aussi des qualités. Il a publié son Théâtre avec 
une Préface intéressante sur les règles de la poésie 
dramatique (Paris, 1562, in-8). La Trésorière a été 
réimprimée par Auguis dans son recueil des Poètes 
français, t. V, et les Esbahis par M. Viollet- 
I.educ dans l'Ancien Théâtre français, de la collec- 
tion elzévirienne. Les Poésies diverses' de Grévin 
<Paris, 1561, in-8) comprennent des sonnets, des 
hymnes, des chansons, des odes, etc., la traduc- 
tion des Thériaques de Nicander et des Emblèmes 
d'Adrianus Junius. On a aussi de lui quelques écrits 
sur la médecine qu'il exerçait. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXVI ; — Gonjet : Biblioth. 
française, t. XII; — Ed. Tricote), dans lo Bulletin du bi- 
bliophile, XV série. 



GREY (Zacharie), théologien et critique anglais, 
né en 1687, mort en 1766. On cite de lui plus de 
trente ouvrages, entre autres une édition annotée 
du poème de Hudibras (1744, 2 vol. in-8), et un 
recueil de Critical, historical and explanatory 
notes in Shakespeare (1755, 2 vol. in-8). 

Cf. Chalmer» : General biographie. Dictionary. 

GREY (Jane), sujet de tragédie et de poëme, 
traité par Briflaut, M"* de Staël, Soumet, Venti- 
gnano, Young, etc. (voy. ces noms). 

GRIBOIédof (Alexandre), poète dramatique 
russe, né en 1792, mort en 1829, assassiné dans 
un soulèvement populaire i Téhéran où il était 
ambassadeur de Russie. — Il s'est fait un nom 
dans son pays, par sa comédie originale: Trop 
d'esprit nuit (Gore ot ouma, 1823). Il avait débuté 
ar les Nouveaux mariés (Molodyïe souproughi, 
815). Cette pièce fut suivie de près par la Famille 
particulière (Swoïa semia) en collaboration avec 
le prince Chackowsky et le poëte Khmelnitski. 
Griboiédof est le représentant le plus complet de 
l'esprit comique particulier à la nation russe. Il 
avait aussi écrit une tragédie, Grouiinka, qui a 
été perdue à la mort de l'auteur. 

griffet (Henri), théologien et historien fran- 
çais, né le 9 octobre 1698 à Moulins, mort le 
22 février 1771. Membre de la compagnie de Jésus, 
il suppléa le P. Porée dans la chaire de belles- 
lettres au collège Louis-le-Grand. 11 eut le titre de 
prédicateur ordinaire du roi. Lorsque les Jésuites 
furent supprimés, il alla se fixer en Belgique. 
A part ses livres de piété, qui, comme l'Année du 
chrétien (Paris, 1747, 18 vol. in-12), ou les Médi- 
tations pour (eus les jours de Tannée (Paris, 1759. 
in-12), ont été tant de fois réimprimés, on peut 
citer de lui : Histoire du règne de Louis XIII (Paris, 
1758, 2 vol. in-4); Varia carmina (Liège, 1766, 
in-8) ; Sermons (Paris, 1766, 4 vol. in-12) ; Traité 
des différentes sortes de preuves qui servent à éta- 
blir la vérité dans l'histoire (Ibid., 1769, in-12); 
f Insuffisance de la religion naturelle prouvée par 
l'Ecriture sainte (Ibid., 1770, 2 vol. in-12) ; Mé- 
moires pour servir à l'histoire de Louis, dauphin 
de France (Paris, 1777, 2 vol. in-12) ; etc. Le P. 
Griffet a donné une édition de l'Histoire de France 
du P. Daniel (Paris, 1755-1758, 17 vol. in-4), en 
y ajoutant l'histoire de Louis XIII, le journal du règne 
de Louis XIV, etc. Il a aussi publie un Recueil de 
lettres pour servir à l'histoire militaire du règne 
de Louis XIV, depuis 1671 jusqu'en 1684 (1761- 
1764, 8 vol. in-12). 11 a édité les Mémoires de 
Vieillevilleetdu P. Davrigny. — Son neveu, Antoine- 
Gilbert Gbjffet-de-la-Beauste , né à Moulins le 
21 novembre 1756, mort le 18 mars 1805, a traduit 
de l'anglais et de l'allemand un certain nombre 
d'ouvrages de Miss Burney, de Sterne, de Th. Payne, 
de Wieland, de J. de Millier, etc. 

Cf. Desessarts : les Siècles littéraires de la France ; — 
Quérard : la France littéraire. 

grignan (Françoise -Marguerite de Sévicné, 
comtesse de), fille de madame de Sévigné, née à 
Paris le 10 octobre 1646 et non en 1648, comme 
on l'a cru longtemps, morte en 1705. Son éducation 
fut dirigée par sa mère avec la plus grande sollici- 
tude. D une beauté remarquable et d'une intelli- 
gence rare, elle fut l'objet de cette idolâtrie qui 
remplit toute la vie et la correspondance de M" de 
Sévigné et qui ne fut pas sans une influence fâ- 
cheuse sur le caractère de la fille, souvent assex 
maltraitée par les historiens. Elle épousa, en 1669, 
le comte de Grignan, âgé do trente-sept ans et déjà 
deux fois veuf. Elle le suivit dans son gouverne- 
ment de Provence, dont il fut nommé, à la An de 
la même année, lieutenant-général, et ce fut cet 
éloignement qui fit éclater la vocation épistolaire 
de M"' de Sévigné. 
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H" de Grignan, qui partageait la forte instruc- 
tion de sa mère, alla beaucoup plus loin qu'elle 
dans les études oui valaient aux femmes le litre de 
« précieuses >. Initiée par l'abbé de La Mousse à 
la métaphysique de Descartes, que, par plaisanterie, 
l'on appelait < son père », elle en suivit avec ar- 
deur le développement dans les systèmes de ses 
disciples, notamment de Malebranche. Elle était 
de force à donner la réplique à la correspondance 
tour à tour sérieuse et mondaine de sa mère. Elle 
lui avait écrit de nombreuses Lettres, que nous 
connaissons seulement par les éloges que M"* de 
Sévigné et tout son entourage leur prodiguent; 
sa fille, la marquise de Simiane, les supprima lors- 
qu'elle laissa publier les Lettres de M"* de Sévi- 
gné. Le petit nombre de celles qui ont échappé à 
cette proscription ne sont pas de nature à nous 
faire apprécier jusqu'à quel point la perle des autres 
est regrettable. Elles auraient du moins complété 
cet admirable chef d'oeuvre de causerie écrite et 
d'histoire au jour le jour, dont la correspondance 
de M" de Sévigne reste le modèle, malgré cette 
perpétuelle lacune 

Cf. Grouvclle : Préliminaires de «on ddilion des Lettres 
de Jf"« de SivigtU; — P. Mesnard : Notice biographique 
sur M" de Sivigni, dans l'édition de ses Œuvres ; — 
Jal : Dictionnaire critique. 

grlllparzer (Franz), poète dramatique alle- 
mand, né à Vienne le 15 janvier 1790, mort dans 
cette -ville le 21 janvier 1872. Il débuta avec un 
grand succès, en 1816, parla tragédie de TA'ieule 
(die Ahmfrau). Ses autres pièces, où domine l'élé- 
ment lyrique, sont: Sapho (1819), la Toison Sot 
(1822), te Roi Ottokar (Kœnig Ottokar's Gluck und 
Ende), un Serviteur fidèle, le* Vague» de V amour 
et de la mer, etc. En 1870, le quatre-vingtième 
anniversaire de la naissance du poète fut célébré 
dans toute l'Allemagne. [Dictionnaire des Contem- 
porains, les quatre premières éditions.] 

Cf. Jul. Schmidt : Geschichte der deutschen National- 
Literatur im XIX- Jarhundert; — 1. Canongs : Lettres 
choisies (1867, in-18). 

gruhaldi (François-Antoine), historien italien, 
né à Seminora (Calabre) en 1740, mort à Naples en 
1784. Outre une dissertation en forme de Lettre 
sur la musique (Naples, 1766) et des Réflexions 
sur Vinigaltté entre les hommes, contre-partie du 
Discours de l.-l. Rousseau, il a publié Annal* 
del regno di Napoli (Ibid., 1781, 6 vol. in-8), con- 
tinué parCestari. 

Cf. Molchiore Delflco : Blogio di Fr.-Ant. Grimaldi (Na- 
ples, 1784, in-4). 

grimarest (Jean-Léonor Le Gallois, sieur de) 
littérateur français, né à Paris, mort en 1720. 
Maître de langues, il servait de cicérone aux 
étrangers, et les amusait par les nombreuses anec- 
dotes dont sa mémoire était pleine. Cest par les 
anecdotes qu'un ouvragée de lui est encore connu : 
la Vie de Molière (Pans, 1705, in-12), suivie des 
Additions à la vie de Molière (1706, in-12); ces 
deux volumes sont pleins de faussetés, quoique 
l'auteur prétende les avoir écrits d'après les souve- 
nirs de Baron. On cite encore : Commerce de 
lettres curieuses et savantes (Paris, 1700, in-12) ; 
les Campagnes de Charles XII, roi de Suède (Ibid., 
1705, 2 vol. in-12); Traité du récitatif dans la 
lecture, l'action publique, etc. (Ibid., 1707, in-12); 
Traité sur la manière décrire des lettres (Ibid., 
i709, in-12). 

Cf. Goujet : Bibliothèque française, t. II. 

GRIME, emploi de théâtre. Ce mot désigne 
d'une façon générale les vieillards ridicules et 
comiques, par opposition aux pères nobles que la 
comédie sérieuse admet aussi bien que la tragédie. 
Un argot de coulisse leur donne le nom de pères 
ganaches. On appelle également grime les acteurs 



I eux-mêmes qui jouent les rôles grimés. En terme 
de théâtre, se grimer veut dire proprement faire 
subir à sa physionomie des modifications caracté- 

I ristiques à l'aide de moyens artificiels, tels que le 
blanc ou le rouge, l'encre de Chine, le noir de 
fumée, la terre d'ombre, etc. Avec ces quelque* 
ingrédients, un bon grime en arrive à changer 
l'expression de son visage aussi complètement que 
s'il le couvrait d'un masque. Mais le talent, l'ha- 
bileté personnelle ont encore plus de part que ces 
auxiliaires matériels i cette transformation. De 
grands comédiens ont excellé dans les rôles 
de grimes. Molière, qui en a écrit de célèbres, 
comme ceux d'Arnoiphe ou de Sganarelle, savait 
les jouer en se faisant le masque qu'ils réclament. 
La Comédie-Française a gardé le souvenir de 
Grandmesnil dans cet emploi qui, plus récemment, 
fut tenu aussi d'une manière supérieure, sur d'au- 
tres scènes, par Potier et Bouffé dans la comédie- 
vaudeville. 

GRlanr (Frédéric-Melchior), critique français, 
d'origine allemande, né le 26 décembre 1723 i 
Ratisbonne, mort le 19 décembre 1807 à Gotha. 
Lorsqu'il eut terminé ses études à l'université de 
Leipzig, le comte de Schomberglui confia l'éduca- 
tion de ses enfants et l'amena avec lui à Paris. 
Grimm, qui joignait à une solide, instruction beau- 
coup de savoir-faire et d'habileté, ne tarda pas i 
se pousser dans le monde. Il fit la connaissance 
de J.-J. Rousseau, qui le mit en relations avec les 
littérateurs, et en même temps il entra, comme 
secrétaire, chez le neveu du maréchal de Saxe, le 
comte de Friesen, qui' lui ouvrit les plus bril- 
lantes sociétés. Un mot de Voltaire fut le signal 
de sa réputation : ■ De quoi s'avise donc ce Bohé- 
mien d'avoir plus d'esprit que nous?» dit le chef 
des philosophes, A propos du Petit prophète de 
Boehmischbroda (Paris, 1753, in-12), opuscule 
écrit en faveur de la musique italienne et du coin 
de la reine. Aussitôt les regards se tournèrent 
sur Grimm, et Raynal le chargea de rédiger en 
partie la correspondance littéraire qu'il adressait 
à des princes étrangers. C'était lui ouvrir la véri- 
table voie de son esprit. Les succès qu'il y obtint 
exaltèrent une vanité trop excitable ; son commerce 
avec M"* d'Epinay ajouta à son enivrement; i] 
oublia ou attaqua ses amis, se brouilla avec Rous- 
seau, qui s'en est vengé avec tant d'amertume 
dans ses Confessions, et ne conserva de' relations 
fidèles et intimes qu'avec Diderot. Les souverains 
avec lesquels il correspondait, la princesse de 
Saxe-Gotha, l'impératrice de Russie, le roi de 
Suède, le roi de Pologne, le comblèrent de 
faveurs. Il fut même nommé ministre de la ville 
de Francfort près de la cour de France; mais il 
perdit cette place pour avoir critiqué dans ses 
dépêches les ministres de Louis XV avee autant 
de causticité que de simples écrivains. Es) 1792, il 
émigra et devint ministre de la Russie près do 
cercle de Basse-Saxe. Dès lors ses facultés intel- 
lectuelles s'affaiblirent et elles étaient éteintes 
lorsqu'il mourut A quatre-vingt-quatre ans. 

La Correspondance de Grimm est une des 
œuvres de critique les plus remarquables que l'on 
ait écrites en France, et elle est indispensable i 
ceux qui veulent étudier notre littérature au dix- 
huitième siècle, dont elle reproduit la physiono- 
mie et les détails depuis 1752 jusqu'à 1790. 11 y a 
sans doute à se défier des jugements de l'auteur, 
qui cherche souvent à faire briller son esprit 
devant ses lecteurs couronnés, sans prendre garde 
s'il rabaissait trop le mérite par la malice de ses 
traits. Mais il est possible de démêler la vérité de 
l'exagération, et en le contrôlant à l'aide d'autres 
critiques, on arrive par lui à des jugements nets, 
précis, définitifs. Grimm avait naturellement une 
grande largeur de vue; il a sur les anciens, sur 
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Montaigne, sur Shakespeare, des pages excellen- 
tes. U traite tous les sujets avec une égale facilité, 
la politique, la philosophie, les grands poëmes, 
les petits vers et les parodies : on voit que son 
intelligence s'est exercée sur tout. Sous le ton 
railleur qui est comme la marque propre de toute 
sa Correspondance, on le découvre tour à tour 
grave, gai, parfois enthousiaste. Son style est 
ferme, clair, vivant; sa phrase a du mouvement, 
de la désinvolture, de la variété; des expressions 
heureuses par la finesse, la couleur ou le pitto- 
resque fixent l'attention comme des traits de 
lumière. Byron, qui dans son Journal a parfaite» 
ment caractérise l'auteur de la Correspondance, 
comme critique et comme historien littéraire, 
ajoute : « Somme toute, c'est un grand homme 
dans son genre. » On sait que Diderot fut le col- 
laborateur de Grimm, mais sans pouvoir détermi- 
ner la mesure de cette collaboration. 

La première publication que l'on ait faite de 
l'ouvrage de Grimm parut en trois parties, sous ce 
titre : Correspondance littéraire, philosophique et 
critique adressée à un souverain S Allemagne : 
première partie, de 1753 à 1770 {Paris, 1813, 
7 vol. in-8); deuxième partie, de 1771 à 1782 
(Paris, 1812, 5 vol. in-8); troisième partie, pen- 
dant une partie des années 1775 et 1776, et de 
1782 à 1790 (Paris, 1813,5 vol. in-8). On remarque 
que la seconde partie fut livrée au public avant la 
première, parce qu'elle parut plus intéressante. La 
censure impériale ayant fait supprimer des passages 
dans la publication précédente, on donna, lors de 
la première Restauration : Supplément à la cor- 
respondance littéraire de MM. Grimm et Diderot 
(Paris, 1814, 1 vol. in-8). Une nouvelle édition 
contenant les passages supprimés fut mise au jour 
par J. Taschereau (Ibid., 1829-1831, 15 vol. in-8). 
On a aussi publié : Correspondance inédite de 
Grimm et Diderot (Ibid., 1829, 1 vol. in-8). Rap- 
pelons pour finir une tragédie lyrique, ouvrage de 
jeunesse, intitulée : Lettres sur Omphale (s. L, 
1752, in-8). 

Cf. Tascbereau : Notice, en lâle de son édition ; — Sainte- 
Beuve : Causeries au lundi, t. VII, et avec Paulin Limay- 
rac : Btv.de» sur Grimm (Paris, 1854, in-8). 

grimm (Jacques-Louis), célèbre philologue 
allemand, né à Hanau le 4 janvier 1785, mort le 
20 septembre 1863. Professeur, bibliothécaire, 
appelé i des fonctions politiques, membre de 
l'Assemblée nationale allemande en 1848, il rem- 
plit plusieurs missions scientifiques en France. Il 
a été élu associé de l'Institut en 1847. On lui doit 
un grand nombre de travaux et savants mémoires 
relatifs à la littérature et àlalangue allemande au 
moyen âge; mais son nom est surtout attaché aux 
ouvrages suivants : Grammaire allemande (Deut- 
sche Gr., 1819, i vol.); Dictionnaire allemand 
(Deutsches Woertcrbuch; Leipzig, 1852 et suiv.), en 
collaboration avec Guill.-Charles Grimm, et l'œuvre 
capitale des deux frères, Histoire de la langue 
allemande (Geschichte der deut. Sprache; Ibid., 
1848, 2 vol.), etc. Les frères Grimm ont publié 
dans un autre genre un livre très-populaire : les 
Contes de l'enfance et de la maison (Kinder und 
Hausmaerchen ; 6* édit., Gœltingue, 1850, 2 vol.), 
traduits plusieurs fois en français. 

Grimk (Guillaume-Charles), philologue allemand, 
frère- du précédent, né à Cassel le 24 février 1786, 
mort en décembre 1859. A part les ouvrages faits 
en commun avec son frère, il a lui-même publié 
de nombreux travaux relatifs à la poésie alle- 
mande du moyen âge et édité, d'après les manu- 
scrits, beaucoup de monuments de cette époque. 
[Dictionnaire des contemporains, les deux pre- 
mières éditions.] 

Cf. Jul. Schraidt : Geschichte der deutschen National- 
Uleratur im XIX" Jahrhundert, t. I — F. Baudry : 



Us Frères Grimm, leur vie et leurs travaux (Paris," 
1864, in-8). 

e RiMMF.LSH ArsEN (Jean- Jacques - Christophe), 
romancier allemand, né à Gelnhausen (Hesse- 
Cassel) vers 1625, mort le 17 août 1676. Soldat 
dès son enfance, il fut plus tard au service de 
l'évdque de Strasbourg, et enfin greffier au village 
de Renchen, dans la Forêt-Noire. U est auteur 
d'un roman extrêmement populaire au xvn" siècle 
et remis en honneur par la critique moderne ; il 
a pour titre : l'Aventureux Simplicissimus, ou 
histoire d'un singulier vagabond, nommé Melchior 
Sternfels de Fruchsheim (Abenteuerliche Simpli- 
cissimus) , etc ; Mœmpelgard , souv. réimprimé ; 
édit. récentes : Stuttgart, 1854-62, 4 vol. ; Leip- 
zig, 1863-64, 4 vol.). Le héros raconte lui-même 
sa vie et la part qu'il a prise à la guerre de 
Trente Ans, dans laquelle l'auteur avait aussi servi. 
Fils d'un paysan, il a couru le monde, assisté à 
beaucoup de batailles; il a été fait prisonnier par 
les Turcs, a été délivré, a fait un pèlerinage à 
Rome et s'est enfin retiré dans la Forêt-Noire, 
pour y vivre en ermite. Les récits de Simplicissi- 
mus sont un peu prolixes, mais les portraits sont 
fidèles et les mœurs du temps représentées avec 
toute l'exactitude et la naïveté que comporte la. 
satire. Les Allemands y voient leur premier roman 
national moderne et le comparent a Robinson 
Cruso'é, dont il eut la popularité. Il fut l'objet de 
plusieurs contrefaçons ou de continuations apo- 
cryphes. Grimmelsbausen , qui ne signait pas de 
son nom ses ouvrages, a donné beaucoup d'autres 
romans anonymes ou pseudonymes qui n'ont pas 
été tirés de l'oubli, comme 2e Chaste Joseph 
(1647) , le Monde ' à l'envers, le Voyageur volant, 
Voyage au nouveau monde de la lune, etc.; des 
satires dans le ton et l'esprit de Moscherosch, etc 

Cf. Kurz : Introduction et Notes de son édition deGrim 
melshausen (Leipzig, 1883-64, 4 vol.), et Geschichte der 
deutschen LU. (Ibid., 1865, t. H). 

grimoard (Philippe-Henri, comte de), écrivain 
militaire français, né vers 1750 à Verdun, mort en 
1815. H servit et devint général, puis travailla 
dans le cabinet do Louis XVI. On lui attribue les 
plans de la campagne de 1792. Parmi ses ouvrages, 
qui sont en général estimés, nous citerons : Essai 
théorique sur les batailles (Paris, 1775, in-4); 
Histoire des dernières campagnes du maréchal 
de Turenne (Ibid-, 1780, 2 vol. in-fol.); Histoire 
des conquêtes de Gustave-Adolphe en Allemagne 
(Stockholm, 1782, in-foL) ; Tableau hùtorique et 
militaire de la vie et du règne de Frédéric le Grand 
(Londres [Paris], 1788, in-8) ; Tableau historique 
de la guerre de la révolution de France, depuis 
1792 jusqu'à la fin de 1794, avec Servan (Paris, 
1808, 3 vol. in-4). Il a édité : Collection de lettres 
et mémoires du maréchal de Turenne (Ibid., 1782, 
2 vol. in-fol.) ; Correspondance du maréchal de 
Richelieu avec Pâris-Duverney (Ibid., 1789, 2 vol. 
in-8) ; Correspondance de Dumourie» avec Pache 
(Ibid., 1793, in-8) ; Lettres et mémoires du maré- 
chal de Saxe (Ibid., 1794, in-8), etc., et, avec Grou- 
velle : les Œuvres de Louis XIV (1806, 6 vol. in-8), 
et Us Lettres de M" de Sévigné (1806, 8 vol. in-8). 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contempor. 

GRIMOD DE LA REVNIERE (Alexandre-Bal- 
thazar-Laurent), littérateur français, ne le 20 no- 
vembre 1758 à Paris, mort en 1838. Fils d'un fer- 
mier 1 général, il se fit recevoir avocat et eut quel- 
ques succès au barreau, mais il ne tarda pas à le 
quitter pour vivre dans le monde des coulisses. 
Il rédigoa le Journal des théâtres (1777-1778), la 

Îartie dramatique du Journal de Néufchâtel (1781- 
782); le Censeur dramatique (1797-1798, 4 vol 
in-8). Il publia quelques ouvrages littéraires, entre 
autres : Réflexions philosophiques sur le plaisir. 
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par un célibataire (Paris, .1783, in-8), où i Von 
remarque, dit La Harpe, plus d'esprit qu*on n'en 
supposait à un homme qui passe pour une espèce 
de fou » ; la Lorgnette philosophique (Ibid., 1785, 
2 vol. in-12), trouvée par un R. P. Capucin, sous 
les arcades du Palais-Royal, trop servile imitation 
de la Berlue, de Poinsmel de Sivry; l'Alambic 
littéraire (Ibid., 1803, 2 vol. in-8), analyse rai- 
sonnée d'un grand nombre d'ouvrages publiés ré- 
cemment. Mais la publication la plus connue de 
Grimod de La Reynière, celle qui a le plus con- 
tribué, avec ses excentricité» de table, à faire 
vivre son nom parmi les originaux, c'est l'Alma- 
nach des Gourmands (Paris, 1803-181Î, 8 vol. 
in-18), où se lisaient les décisions du jury dégus- 
tateur qu'il avait institué. 

Cf. Ch. Monselot : Oubliés et Dédaignés; — Desnoires- 
terres : les Originaux, dan» la Revue française, mars 1857. 

gri.ugore ou grikgoire (Pierre), poète fran- 
çais, né vers 1475 probablement à Caen, mort vers 
1514. Son nom véritable, qu'il modifia lui-même, 
était Gringon. Il fit partie des Enfants-sans-Souci 
qui l'élevèrent à la seconde dignité de leur société, 
celle de Mère Sotte, et de 1502 à 1517 il. dirigea 
l'exécution des mystères i Paris. Le Cry du prince 
des Sot*, par lequel il convoquait le public, est 
d'une vive allure : 

Soti lunatiques, sotz estourdis, sotx sages, 
SoU de ville», de chaslcaulx, de villages, x 
Soti rassoies, lotx nyaia, sots subtils, 
Sotx amoureux, sotx prives, sotx sauvages, 
Sotx vieux, nouveaux et sotx de toutes âges, 
Sotx barbares, estrangere et gentilx, 
Sotx raisonnable», sotx pervers, soti relifx; 
Vostre prince, sans nulles intervalles, 
Le mardy gras, jouera ses jeux aux Halles. 

Les œuvres de Pierre Gringore offrent un sin- 
gulier mélange de malice et de bonhomie , de 
gaieté et de gravité, de foi naïve et d'humeur 
discuteuse ; elles sont la représentation exacte 
de l'esprit de la bourgeoisie parisienne au com- 
mencement du xvr siècle. Il a écrit des poèmes 
moraux : le Château de Labour (1499}, le Château 
d'Amours (1500), lei Notables enseignements et 
proverbes par quatrains (1527), les Dits et autorités 
des sages philosophes (date incertaine) ; des poèmes 
satiriques : les Folles entreprises (1502), les 
Abus du monde (1504), les Feintises du monde 
qui règne (1532) ; des pamphlets politiques : la 
Complainte des Milannoys (1500)», l Entreprise de 
Venise (1509), f Espoir de paix (1510) dirigé contre 
le pape Jules II, ainsi que le suivant, la Chasse du 
cerf des cerfs ; des soties, des farces et des mora- 
lités pour le théâtre, dont quelques-unes, avec 
l'appui du roi, attaquaient le pape : le Jeu du 
Prince des sots et de Mère Sotte (1511), suivi de 
I Homme obstiné (Jules II) et de Faire et Dire, 
les Fantaisies de Mère Sotte (1516), les Menus 
propos de Mère Sotte (1521), le Testament de Lu- 
cifer (1521) ; un mystère du genre grave, le Mys- 
tère de saint Louis (1541), pour la confrérie de 
ce saint roi ; enfin des ouvrages de piété : le 
Blason des hérétiques (1524), les fleures de 
Nostre-Dame (1525), les Chants rogaulx, figurés 
moralement sur les mystères miraculeux de Notre 
Sauveur (1527), la Paraphrase des sept très-pré- 
cieux et notables Psaumes (1541). 

P. Gringore est surtout remarquable par ses œu- 
vres dramatiques, auxquelles il doit son renom : 
ses farces ont de la finesse, ses soties de la 
vigueur et ses comédies politiques une hardiesse 
qui fait penser à Aristophane et dont on ne vit 
presque plus d'exemple sur le théâtre en France. 
Dans le Mystère de saint Louis, il a de l'élévation 
et de la grandeur. On le trouve fréquemment 
énergique dans ses œuvres satirico-moralcs. Il y 
affecte même une solennité que son style ne soutient 



pas toujours. La plupart des ouvrages qu'il fit 
imprimer montrent au frontispice lo portrait de 
Mère Sotte, avec une robe de moine et un capu- 
chon garni d'oreilles d'àne; on lit autour : 
a Tout par Raison ; Raison partout ; Par tout 
Raison. • Ces éditions sont fort rares. V. Hugo a 
mis en scène, par anachronisme, P. Gringoire, 
dans Notre-Dame de Paris, et M. Th. de Banville 
en a fait le héros d'une comédie en vers et en un 
acte, jouée au Théâtre-Français en 1866. M- Gra- 
tel-Duplessis a réédité les Feintises du monde 
(Douai, 1841, in-8). Les Poésies ont été publiées 
dans la Bibliothèque eliévirienne (Paris, 1858, 
t. I, in-16). 

Ct Niceron : Mémoires. L XXXIV ; — Goniet rBiblietk. 
franc., t X ; — Villemain, dans le Journal des savants 
(1838) ; — Tb. de Puymaigre : Poètes et romanciers de la 
Lorraine (Hetx, 18*8) ; — H. Lepage : le Théâtre en Lor- 
raine et P. Gringore, dans les Mémoires de la Soc. de 
Nancy (18*8) ; — Gratet-Duplessis : Notice littéraire, en 
tête de son édiL des Feintises, 

GRISELIDIS, l'un des plus anciens romans po- 
pulaires. Le lai du Frêne, de Marie de France, a, 
selon V. Le Clerc, fourni le type de la nouvelle 
de Boccace intitulée Griselidis. La première imi- 
tation imprimée qu'on fit de l'italien date de 1546 
ct a pour titre : Mirouer des femmes vertueuses, 
ensemble la patience de Griseledis par laquelle 
est démontrée l'obédience des femmes vertueuses. 
D'après l'ancienne version française restée en fa- 
veur dans la Bibliothèque bleue, le marquis de 
Saluces épouse Griselidis, et pour vérifier jusqu'où 
vont la vertu et la résignation de sa femme, la sou- 
met à toute sorte d'épreuves. H donne l'ordre de 
tuer leur fille, qu'il fait cacher ; il renouvelle la 
même feinte à l'égard de leur fils, puis il per- 
suade à sa femme qu'il va former de nouveaux 
nœuds et la renvoie, presque nue, chez son père. 
Enfin il la fait revenir, pour servir de chambrière 
à la prétendue nouvelle épouse, laquelle n'est autre 
que la fille de la maison rentrée sous le toit pa- 
ternel. Griselidis reçoit enfin la récompense de 
son héroïque patience. Outre les lais et contes 
dont cette légende a été l'objet, elle a fourni, au 
Xiv* siècle, la matière d'un mystère qui en a aug- 
menté la popularité. Chaucer en a fait le sujet d'un 
de ses meilleurs contes. Perrault ne l'a pas ou- 
bliée. Enfin, un auteur contemporain, Munch- 
Bellinghausen, en a tiré un des drames les plus 
intéressants du théâtre allemand (1834). 

Cf. Ch. Nisard : Histoire des livres populaires ; — Saint- 
Marc Girardin : Couri de littérature dramatique, XXUl" 
leçon, t. IV. 

GRIVAUD de LA YIXCELLB (Claude-Madeleine), 
archéologue français, né le 5 septembre 1762 à 
Châlon- sur -Saône, mort le 4 décembre 1819. 
Membre de la Société des antiquaires de France, 
il a laissé : Antiquités gauloises et romaine*, 
recueillies dans les jardins du palais du Sénat 
(Paris, 1807, in-4); Recueil de monuments an- 
tiques découverts dans l'ancienne Gaule (Ibid., 
1817, 2 vol. in-4), etc. 

GRIVOIS. Apres avoir appelé grivois les soldats 
pillards et ivres de leur butin, par allusion aux 
grives qui vont piller le raisin dans les vijmes, 
on donna le même nom aux hommes gais et lions 
vivants, puis on l'appliqua aux poésies qui chan- 
tent le vin et l'amour avec joyeuse humeur et sans 
vergogne. Le genre grivois se rattache donc aux 
genres anacréontique et érotique par le sujet ; il 
en diffère surtout parce qu'il préfère i la grâce et 
à l'élégance une liberté d'allures qui le mène sou- 
vent jusqu'aux limites du trivial. 11 se rapproche 
par là du grotesque qui, dans ses diverses variétés, 
affecte aussi d'unir, à la gaieté une franche indé- 
pendance. Mais le grotesque, voisin de la carica- 
ture, cherche de vigoureux effets, accentue les con- 
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trastes, exagère le pittoresque, tandis que le grivois 
se contente d'une touche superficielle, d'allusions 
badines, sans grande préoccupation des recherches 
de l'art. Saint-Amant n'est pas grivois, même quand 
Bacchus lui • enlumine le museau >. Scarron ne 
l'est pas davantage, même lorsqu'il écrit sa fameuse 
chanson bachique de treite pieds : 

Jetons nos chapeaux et nous coiffons de nos serviettes, 
Et tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes. 

C'est au xviii* siècle que le genre grivois s'épa- 
nouit, et il est bien d'accord avec les mœurs d'une 
partie de la société du temps. On trouverait pour- 
tant dans le grave xvn« siècle des pièces où le 
passage du bachique au grivois est assez marqué, 
comme dans ce couplet de M"" Deshoulières : 

Fi de ces esprits délicats, 

Qui prenant tout à gauche, 
Voudraient bannir de nos repas 

Certain air de débauche! 
Je ne l'ai qu'avec les buveurs, 
Et je suis aussi froide ailleurs 
Que Jean de Vert. 

Collé, Panard et les chansonniers de leur école 
firent dans le genre grivois des vers dont le succès 
fut d'assez longue durée. Désaugicrs, leur disciple, 
s'y créa une grande réputation, en célébrant avec 
plus de verve que de délicatesse la folie, le vin 
et l'amour. Le genre grivois resta d'abord confiné 
dans la chanson et dans le conte ; au commence- 
ment de notre siècle, Pigault-Lebrun l'introduisit 
dans le roman, où il fut maintenu surtout par Paul 
de Kock..Mais, peu d'accord avec les tendances 
contemporaines, il a presque disparu d'une litté- 
rature qui se donne volontiers des airs de profon- 
deur dans l'immoralité, et il ne fredonne plus ses 
refrains que dans les desserts des sociétés chan- 
tantes, où il semble un écho lointain de généra- 
tions évanouies. 

Cf. Hartainville : Grivoisiana (Paris, 1808, in-8). 

orochowski (Stanislas), poëte polonais du 
xvn* siècle. On a de lui : Hymnes sur divers textes 
du premier livre de Thomas à Kempis (Cracovie, 
1611); un Recueil de poésies sur divers sujets 
(Ibid., 1608); les Nuits de Thorn (Ibid., 1610); 
la Rome moderne (Ibid., 1610). 

groddeck (Ernest-Godefroi), littérateur polo- 
nais, né i Dantzig en 1762, mort en 1819. Il étu- 
dia à l'université de Groningue. Il fut chargé de 
l'éducation des enfants du prince Adam Casimir 
Czartoryski et de ceux du prince Lubomirski, puis 
professeur de littérature grecque et latine à l'uni- 
versité de Wilna. On a de lui : Historiée Grœcorum 
litterariœ elementa (Wilna, 1811, in-8), réim- 
primée en 1831, sous le titre de Initia historiœ 
grœcorum litterariœ, et son meilleur ouvrage, 
De Morte voluntaria (Gœttingue, 1785, in-4) ; De 
Hymnorum Homeri reliquiis (ibid., 1786, in-8); 
De Oracularum quœ Herodoti historiis continentur 
natura et indole (1786) ; des éditions classiques 
du Philoctète et des Trachiniennes, avec de bons 
commentaires (Wilna, 1806, 1808 in-8) ; des édi- 
tions de plusieurs ouvrages de Cicéron ; des disser- 
tations en allemand, entre autres, sur YArgonau- 
tique d'Apollonius (1787), etc. 

Cf. Halinowski : Notice sur Groddeck. 

GROENLANDAIS (le), l'un des principaux idiomes 
eskimaux. Il est parlé en plusieurs dialectes dans 
le Groenland, et son vocabulaire participe dans 
d'assez faibles proportions des autres idiomes es- 
kimaux parlés dans le Labrador, et sur le littoral 
de la baie d'Hudson. Le savant Cranz a reconnu 
dans le groenlanuais des traces du norvégien. Sa 
qualité de langue d'agglutination ne va pas jusqu'à 
lui donner plus de concision. Elle rend seulement 
très-rares les monosyllabes. Les règles de la com- 
position des mots, comme celles de la syntaxe', sont 



d'une grande complication, mais d'une remarquable 
fixité. Les formes grammaticales pour les substan- 
tifs, les pronoms et les verbes, sont nombreuses ; 
elles le sont peu pour les nombres, les adjectifs, 
les prépositions. L'expression des idées abstraites 
est aussi très-limitée. Les noms do nombre ne 
vont que jusqu'à cinq ; on compte au delà au 
moyen des noms des doigts des pieds et des mains 
jusqu'à vingt, puis l'on représente la vingtaine par 
le mot personne. — Dans le groenlandais, les noms 
se déclinent au moyen d'affixes; les qualités ou 
attributs ne s'eipriment qu'à la forme verbale, et 
les verbes qui signifient une mime action sont 
aussi nombreux qu'il peut y avoir de nuances de 
l'action à exprimer. 11 y a cinq conjugaisons ri- 
ches en modes, mais qui n'ont que trois temps : 
le présent, le prétérit et le futur. Le présent dé- 
signe aussi un passé récent ; le futur est double et 
désigne par deux formes un avenir prochain et un 
avenir éloigné. Les modes sont l'indicatif, î'inter- 
rogatif, l'impératif, le permissif, le conjonclif et 
l'infinitif. L'alphabet groenlandais est composé de 
5 voyelles et 31 consonnes. La prédominance des 
lettres t, k, r, donne à la prononciation beaucoup 
de dureté. On a dit, mais sans preuve, que les 
femmes avaient, comme chez les Caraïbes et les 
Guaranis, un vocabulaire à part, venu peut-être 
d'une époque et d'une race antérieures. Il a été 
publié en groenlandais des versions du Nouveau 
Testament (Kisebenharnimé, 1799, in-12) et de 
la Genèse (Ibid., 1822, in-12). Parmi les gram- 
maires et les dictionnaires de la langue, on cite, 
de P. Égède, Dictionarium groenlandico-danico- 
latinum (Copenhague, 1750, in-8), et Gramma- 
Hca groenlandico-danico-latina (Ibid., 1760, in-8) ; 
d'Othon Fabricius, Dictionnaire groenlandais (Ibid. , 
1804, in-8) ; de S. Klcinschmidt, Grammattk der 
groenlaendischen Sprache (Berlin, 1851), etc. 

Cf. Adr. Balbi : Alla» ethnographique (Paris, 1826, 
in-folio). 

grognet (Pierre).* — Voyez Grosnet. 

GROLier DE servier (Jean), bibliophile fran- 
çais, né en 1479 à Lyon, mort en 1565 à Paris. 
Il fut, sous François I", intendant général de 
l'armée dans le Milanais, et devint, en rentrant en 
France, un des quatre trésoriers généraux. Sa for- 
tune lui servit à composer une bibliothèque d'exem- 
plaires choisis, et reliés avec une élégance du 
meilleur goût. Us portaient, gravées dans leurs 
cartouches, ces deux devises : /. Grolerii et ani- 
corum, et Portio mea, Domine, sit in terra 
viventium. Ces précieux volumes furent dis- 
persés en 1675. Ils ont été fort recherchés de no- 
tre temps et ont atteint dans les enchères publi- 
ques des prix très-élevés; ainsi, en 1856, le Ca- 
tulle d'Aide (1515) s'est vendu 2500 francs. La 
Bibliothèque nationale de Paris et le Britisli Mu- 
séum possèdent des Grolier remarquables. 

Cf. Pornetti : Ut Lyonnais dignes de mémoire; — Le- 
roux de Line; : Recherches sur J. Grolier (Paris, 1866, 
in-8). 

GRONDEUR (LE), comédie de Brueys et Palaprat 
(voy. Brueys). 

gronovius (Jean-Frédéric Gbonov, en latin), 
célèbre érudit allemand, né à Hambourg le 8 sep- 
tembre 1611, mort à Leyde le 28 décembre 1671. 
Après avoir fait beaucoup de voyages d'études en 
Allemagne, en France, en Angleterre, il fut, en 
1643, recteur du gymnase de Deventer, où il attira 
de nombreux ét brillants élèves, entre autres Gras- 
vius, puis il passa, en 1653, à l'université de 
Leyde, qu'il ne quitta plus. Sa connaissance de l'an- 
tiquité était aussi étendue que profonde, et les 
points les plus familiers de l'archéologie lui étaient 
aussi familiers que les questions d'histoire géné- 
rale. Il joignait au savoir une exquise urbanité, 
très-rare à son époque, et estimait que la fréquen- 
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talion des anciens devait avoir pour effet de nous 
rendre meilleurs. On lui doit de nombreuses édi- 
tions, Variorum, où les commentaires de ses de- 
vanciers sont éclairés par ses notes personnelles; 
il a ainsi annoté : Tite-Live (Leyde, 1645, in-12, 
et Amsterdam, 1665, 3 vol. in-8), Sénèque le Phi- 
losophe (lbid., 1649, in-12), State (Amsterdam, 
165$), Sénèque le Tragique (Leyde, 1661, in-8), 
Plante (lbid., 1664, in-8), Salluste (lbid., 1665, 
in-8), Quintilien (lbid., 1665, 2 vol. in-8), Pline 
le Naturaliste (lbid., 1669, 3 vol. in-8), Tacite 
(Amsterdam, 1673,2 vol. in-8), Aulu-Gelle (Leyde, 
1687, in-8), etc. Parmi ses savantes dissertations, 
on cite : Diatribe in Statii Sylva» (La Haye, 1637. 
in-8), De Sestertiis (Deventer, 1643, in-8), vrai 
modèle de monographie érudite; Obtervationes in 
scriptores ecclesuuticos monobiblos (lbid., 1651, 
in-8) ; Lectiones plmttinœ et teretianœ (Amster- 
dam, 1740, in-8); des Lettres, insérées dans di- 
vers recueils, sans compter celles à son fils, réu- 
nies par Harter : J.-Fr. Gronovii Epistoke ad 
filium suum Jacobum (Landshut, 1837). 

Cf. Nicolas Wilkens : Leben des berûhmten J.-Fr. Gro- 
novii (Hambourg, 1723, in-8) ; — Graeviu» : Notice, en tête 
de l'ëdit. de Suétone; — Foppens : Bibliolheca belgica; 
— Crauier : Zur Gcschichte der clauitchen Philologie. 

gbonoyius (Jacques), célèbre érudit néerlan- 
dais, fils du précédent, né à Deventer le 20 oc- 
tobre 1645, mort à Leyde le 21 octobre 1716. 
-Comme son père, il visita beaucoup de villes et 
fréquenta les savants de nombreuses universités. 
En 1679, il prit à Leyde la chaire de belles-let- 
tres qui avait été occupée par son père, et la 
garda malgré les brillantes offres des universités 
étrangères. Il acquit, lui aussi, par d'infatigables 
recherches, un vaste savoir, mais l'Apreté de son 
caractère lui fit soutenir contre les plus célèbres 
de ses contemporains des polémiques qui dégéné- 
raient en injures. II a laissé son nom a un grand 
travail, le Thésaurus antiauitatum grœcarum 
(Leyde, 1697-1702, 12 vol. in-fol.), qui forme avec 
le Thésaurus de Grœvius une collection impor- 
tante et précieuse. On cite en outre : Disserta- 
tiones epistolicat (Amsterdam, 1678, in-8) ; Disser- 
tatio de origine Homuli (Leyde, 1684, in-8) ; Me- 
morid cossoniana, contenant une nouvelle édition 
du monument d'Ancyre (lbid., 1695, in-4) ; Ludi- 
bria malevola clerict (lbid., 1712, in-8), des Mé- 
moires et des Lettres insérés dans divers recueils. 
Il a aussi édité avec notes un grand nombre d'au- 
teurs: Maerobe (lbid., 1670, in-8); Polybe (Am- 
sterdam, 1670, 3 vol. in-8); Tacite (lbid., 1672, 
2 vol. in-8 ; Utrecht, 1721, 3 vol. in-4) ; Tite-Live 
(Amsterdam, 1679, 3 vol. in-8), d'après l'édition 
donnée par son père; Pomponius Mêla (Leyde, 
1685, in-8) ; Cicéron (Opéra quae exstant omnia ; 
lbid., 1692, 4 vol. in-4 et 11 vol. in-12) ; Ammien 
MarceUin (lbid., 1693, in-fol. et in-4) ; Q. Curce 
(Amsterdam, 1696, in-8); Geographia antiqua 
(Leyde, 1697, in-4; Appendix, 1699, in-4); Amen 
flbid., 1704, in-fol.) ; Hérodote (lbid., 1715 in-fol. ; 
Crœce et latine), etc. — Son frère, Laurent Théo- 
dore Gronovius, et surtout son fils Abraham Gro- 
novius, né à Leyde en 1695, mort le 17 août 1775, 
se sont aussi distingués par leur érudition. On 
doit au premier de savantes dissertations archéo- 
logiques, et au second des éditions estimées de 
Justin (Leyde, 1719, in-8), de Tacite (1721, 
2 vol. in-4), d'après les notes de son père, de 
Pomponins Mêla (1722), où il combine les com- 
mentaires de J. Gronovius et d'Is. Vossius, dé- 
gagés de leurs injurieuses polémiques, etc. 

Cf. Niceron : Mémoires, U II ; — Fr. Creuser : Zur Ge- 
schichtc der elauisehen Philologie ; — Hirsching : Hit- 
ior.-IMerar. Handbuch. 

GROS de Boze. — Voyes Boze. 



GBOS-6VHXADME (Robert CcÉMN, dit), bouffon 
français, né vers 1554, mort en 1633 ou 1634. Après 
avoir joué à l'hôtel d'Argent, il alla à l'hôtel de 
Bourgogne et y forma un trio célèbre avec Gaul- 
tier-Garguille et Turlupin. Son emploi consistait 
à prononcer d'un ton sentencieux des proverbes 
grotesques ; sa laideur et la grosseur démesurée de 
son ventre ajoutaient à l'effet comique de ses pa- 
roles; il mettait le comble à la joie du public en 
faisant jaillir sur ses interlocuteurs, par le jeu des 
sourcils et des lèvres, la farine dont il se couvrait 
le visage. 

Cf. Gouriet : Personnages célèbres dans les rues de 
Paris (ParU, 1811, 8 vol. in-8). 

GROS-RENÉ (Du Parc, dit), comédien français, 
mort en 1673. Il jouait sur Y Illustre-Théâtre lors- 
que Molière y recruta sa troupe ; il le suivit en 
province, revint avec lui à Paris en 1658, et le quitta 
en 1660 pour remplacer, A l'hôtel de Bourgogne, 
Jodelet, qu'il valait trois fois, dit la Muse historique 
de Loret. Nous connaissons par le rôle qui porte 
son nom dans le Dépit amoureux, et qu'il créa, 
les qualités qui le distinguaient : le naturel, l'en- 
train, la rondeur, môme un peu de finesse, malgré 
c sa grosse bedaine a. 

Cf. Porfaict : Histoire du Théâtre-Français ; — Soki- 
rol : Molière et sa troupe (Lyon, 1858, in-8). 

OROSE (François), archéologue anglais, né i 
Greenford rMiddletex) en 1731, mort à Oublia 
le 6 mai 1791. Recherché pour son esprit et sa 
joyeuse humeur, il a écrit plusieurs volumes qui 
répondaient A son caractère, mais son. nom est 
surtout resté attaché à une série d'ouvrages sur 
les antiquités de l'Angleterre, de l'Ecosse, de l'Ir- 
lande, de Guernesey et Jerséy, etc. (1773-1794, 
12 vol. in-8). Il en avait lui-même dessiné les vues 
et les monuments. On lui doit quelques travaux 
d'histoire et de philologie provinciales. 

Cf. Chalmers : General biographieal Dicttonary. 

«rosier (l'abbé Jean-Baptiste-Gabriel-Alexan- 
dre), littérateur français, né le 17 mars 1743 à 
Saint-Omer, mort le 8 décembre 1823 à Paris. Il 
entra, en 1761, chez les Jésuites. En 1810, il fut 
nommé sous-bibliothécaire à la bibliothèque de 
l'Arsenal, dont il devint conservateur en 1817, et 
bientôt administrateur. U a publié d'excellents ar- 
ticles de critiqué dans l'Année littéraire de Fréron, 
entre autres sur les fausses Lettres de Ganganelli, 
puis dans le Journal de littérature, des sciences et 
des arts, qu'il dirigea en 1779, et dans la nouvelle 
Année littéraire, qu'il fonda avec Geoffroy en 1800. 
On doit A l'abbé Grosier la publication de l'His- 
toire générale de la Chine, compilée à Pékin par le 
P. de Mailla sur les originaux chinois et raantehous 
(Paris, 1777-1784, 12 vol. in-4); il y ajouta une 
Description générale de la Chine, rédigée par lui- 
même (lbid., 1786, in-4; nouv. édit. très-augmen- 
tée, 1818 et suiv., 7 vol. in-8). On lui doit encore 
une compilation extraite du Journal de Trévoux, 
sous ce titre : Mémoires d'une société célèbre, etc. 
(Ihid., 1792, 3 vol. in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. < 

groslby (Pierre-Jean), érudit français, né 
le 18 novembre 1718 à Troycs, mort le 4 novem- 
bre 1785. U se fit recevoir avocat, et comme il le 
dit, ouvrit boutique dans la ville de Troyes. Il vint 
souvent A Paris, où Voltaire et Piron* goûtaient 
son esprit, et fil même d'assez longs voyages en 
pays étranger. Il savait beaucoup, mais il ne pou- 
vait se défendre de mêler le gai au sérieux, le no- 
ble au burlesque, et la plupart de ses écrits sont 
moitié érudits, moitié plaisants. Il fut membre 
associé de l'Académie des Inscriptions, t En y re- 
gardant bien, dit Sainte-Beuve, on trouverait 
dans presque tous ses ouvrages quelque chose 
de particulier, d'original, de non vulgaire pour 
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Vidée et à la fois de populaire de ton et de tour. ■ Il 
y en a deux que l'on recherche : Mémoire* de l'aca- 
démie nouvellement établie à Troyes en Champagne 
(Troyes, 1744, in-12), recueil de badinages sur des 
sujets disparates, et Vie de P. Pithou (Paris, 1756, 
2 vol. in-12), ouvrage sérieux et solide. On cite en-, 
core : Ephemérides troyennes (Troyes, ,1757-1768,. 
12 vol. in-24); Nouveaux mémoires ou Observa- 
tior.s de deux gentilshommes suédois sur l'Italie 
et sur les Italiens (Paris, 1764, 3 vol. in-12) ; tort- 
ure» (Lausanne [Paris], 1770, 3 vol. in-12); Vie 
de Urosley par lui-même, continuée par l'abbé 
Maydieu (Londres [Paris], 1787, in-8). 

Cf. Sainle-Beuve : De l'esprit de malice au bon vieux 
■temps, à la fin du Tableau de la poésie au XVI' siècle 
<2« ddit., 1843, in-12). 

ghosttet ou Grognet (Pierre), peëte français 
du xvi* siècle, né à Toucy. On a de lui des 
compilations sententieuses : les Mots dorés du 
grand et saige Catan (Paris, 1530-1533, in-8); 
Paraphrase en prose de quelques endroits des 
tragédies de Sénèque (Ibid. , 1534, in-8); Ma- 
nuel ou Promptuaire des vertus morales et in- 
tellectuelles (lbid., 1538, in-8); Récollection de 
merveilleuses choses et nouvelles advenues. . . depuis 
l'an de grâce 1480, chronique rimée, insérée dans 
Je Mercure (1740); etc. 

Cf. Goujet : BiiliotiUque français», t. X. 

grosseteste (Robert). — Voyez Robert. 

grossi (Tommaso), poète et romancier italien, 
né à Bellano dans le Milanais, en 1791, mort en 
1853. Docteur en droit et notaire, sa réputation 
littéraire et son patriotisme lui valurent, en 1848, 
une position élevée dans l'université lombarde, 
puis le retour des Autrichiens le fit rentrer 
dans la retraite. Disciple et ami de Mamoni, il a 
composé un roman historique, Marco Visconti, qui 
a compté parmi les meilleurs, après les Fiancés; il 
a été traduit en français (Paris, 1835, 2 vol. in-8). 
Grossi a écrit des nouvelles et récits en vers : 
Jldegonda (1820); la Fuggitiva (1825) ; Ulrico e 
Lida (1837), en six chants; puis, avec son ami 
Porta, une tragédie historique,, plus exacte que pas- 
sionnée, Giovanni Maria Visconti; un poème épj- 
quo : / Lombardi a la prima crociata (1826), ou- 
vrage inachevé et trop vanté par les amis du poète, 
ainsi que le poème satirique, la- Prinéide, en sou- 
venir de Prina, ministre du vice-roi Eugène, mas- 
sacré par la populace en 1814. 

Cf. Boelli. daps le Risoriimcnto {die. 1856-janr. 1857), 

«rote (George), historien anglais, né à Clay- 
trill (Kent) le 17 novembre 1794, mort le 18 juin 
1871. Banquier et député, au milieu des affaires 
et de la politique, il publia divers écrits pour la 
défense des idées libérales avancées, puis composa 
a loisir son importante Histoire de la Grèce 
(History ofGreeoe; Londres, 1846-1855, 8 vol. in-8; 
4* édit., 1864), contenant une suite de savantes 
digressions et qui eut un légitime succès. Elle a 
été traduite en français par M. de Sadous (1864 
et suiv. 20 vol. av. cartes.). L'auteur fut élu, en 
1858, associé étranger de l'Académie des sciences 
morales et politiques. \Dict. des Contemp. , les 
quatre premières éditions.] 

GROTESQUE. Le mot grotesque a été d'abord 
employé, dans le langage des arts, pour désigner 
une figure de caprice, de fantaisie, ordinairement 
gracieuse, nommée aussi arabesque; plus tard, il 
signifia, parmi les figures de ce genre, seulement 
«elles qui étaient grimaçantes et tournaient à la 
caricature. C'est en ce dernier sens qu'il a passé 
dans le langage littéraire. Au commencement du 
xvn» siècle, il était d'un usage fréquent pour dési- 

fner tout ce qui, dans les œuvres écrites, était 
ouffon ou burlesque, et même simplement comi- 
que ou enjoué; mais il signifiait plus spécialement 



le burlesque, dont le nom n'était pas encore venu 
d'Italie en France. Quand une nomenclature plus 
riche permit de mieux marquer les nuances, le 
grotesque, sans être un genre particulier, embrassa 
tout ce qui, dans des œuvres de formes diverses, 
tournait à la caricature et à la grimace. Le-poéme 
héroï-comique et le poème burlesque, le genre 
poissant, 'les bouffonneries et les parodies, rentrè- 
rent par beaucoup de points dans le grotesque ; les 
romans comiques et satiriques en participèrent, et 
les œuvres badines mêmes lui donnèrent place. 
Cependant certaines œuvres qui n'appartiennent 
précisément à aucun de ces genres, ont reçu plus 
particulièrement le nom de grotesques, et ce nom 
a été donné même à leurs auteurs. Ce qui les ca- 
ractérise, «'est la verve, la fougue, la fantaisie et 
la couleur, avec des figures et des ornements pous- 
sés à outrance jusqu'à la caricature, ou du moins 
empruntés à la nature dans toute leur laideur 
réelle. Le plus original des poètes grotesques a été 
Saint-Amant, dont Théophile Gautier a dit : i Ce 
n'était pas chez lui l'amour des pasquinades, des 
équivoques et des plaisanteries plus ou moins 
grossières, mais un sentiment pittoresque assez 
semblable à celui des Jean Steen, des Ostade, des 
Téniers etdes Callot. 11 a fait en ce genre de déli- 
cieux petits tableaux devant lesquels Louis XIV eût 
pu dire comme devant ceux des peintres flamands : 
« Emportez ces magots. » 

Cf. Ch.-FV. Flasgel : Geschichle des Grotesk-komischen 
(Liejnitr, 1788) ; — Tbom. Wright : Histoire de la cari- 
cature et du grotesque dans la littérature et dans l'art, 
traduite de l'anglais parOct. Sechot (Paris, 1866, in-8) ; — 
Th. Gautier : les Grotesques (18M, 2 vol. in-8). 

GRonrjs (Hugo de Groot, dit), célèbre publi- 
ciste et érudit hollandais, né à Delft le 10 avril 
1583, mort à Rostock le 28 août 1645. Doué d'une 
rare précocité, il faisait, dit-on, des vers latins à 
huit ans, et après avoir étudié à Leyde, il donnait, 
à seize ans, une édition savamment annotée du 
Satyriaon de Martianus Capella et plaidait dès 
lors au tribunal de Delft. Ses connaissances uni- 
verselles, fruit d'un incroyable labeur, s'étendaient 
à la fois aux langues anciennes et modernes et aux 
sciences du temps. Sa vie, si remplie par l'étude, 
n'en fut pas moins agitée par la politique. Membre 
des Étals généraux de Hollande et partisan de 
Barneveldt, il fut, après la défaite de celui-ci, con- 
damné à la prison perpétuelle et à la confiscation 
de ses biens. Il s'échappa au bout de deux ans, 
grâce au dévouement de sa femme, Marie de Rei- 
gersberghen, dans un coffre servant à lui apporter 
des livres. Il se réfugia à Paris, où on lui accorda 
une pension qui lui rut très-irrégulièrement payée. 
Grotius, dont le savoir et les idées avaient une 
popularité européenne, fut tour à tour mal vu de- 
Richelieu et de Mazarin. Nommé ambassadeur de 
la reine de Suède en France, après notre victoire 
de Nordlingen, sur la présentation du grand-chan- 
celier Oxenstiern, il soutint avec beaucoup de 
fermeté les intérêts du pays, qu'il représenta pen- 
dant dix ans, malgré les tracasseries du ministère 
français. Comblé d honneurs par la reine Christine, 
il refusa de vivre en Suède, à cause de sa santé, 
et se retira en Allemagne. 

Grotius n'a écrit qu'en latin et son influence a 
été plus grande sur les idées de son temps que 
sur la littérature proprement dite. Son érudition 
passait pour fabuleuse; Ménage l'appelle « ce mon- 
stre de doctrine ». Il était au-dessus des petites 
rivalités pédantesques des savants d'alors; ses 
idées étaient élevées, ses sentiments généreux; le 
bon sens et la tolérance étaient ses guides. Balzac 
vante en lui, « outre la solidité de la doctrine, la 
force du raisonnement et les grâces de la langue,... 
un certain caractère de probité, » qui lui parait 
bien admirable chez un hérétique. Son principal 
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ouvrage de droit politique est le De Jure BeUt et 
Pacis (Paris, 1625, in-4; Francfort, 1626,,in-8; 
Amsterdam, 1631, in-fol.), si souvent réimprime 
avec les notes de divers commentateurs, et traduit 
dans les différentes langues modernes, en français ; 
par Courtin (Paris, 1687 , 2 vol. in-4) et par Bar- 
beyrac (Amsterdam, 2 vol. in-4, plusieurs éditions), 
en hollandais (Harlem, 1635, in-4), en anglais 
(Londres, 1651, m-fol. ), en allemand (Leipzig, 1/07, 
in-4). Ce livre pose les premiers fondements du 
droit public moderne sur les ruines du prétendu 
droit public du moyen âge. Il en cherche l'origine 
dans la nature humaine elle-même et condamne 
comme criminelle toute atteinte de la force bru- 
talc contre le droit. Il se termine par cette belle 
prière: • Je prie Dieu, qui seul en a le pouvoir, 
lu'il lui plaise de graver ces maximes dans le cœur 
le ceux à qui sont confiées les affaires de la chré- 
tienté ; qu'il lui plaise d'éclairer leurs esprits des 
lumières du droit divin et du droit humain et de 
leur inspirer sans cesse cette pensée qu'ils sont les 
ministres de Dieu, établis pour gouverner les 
hommes, les plus chères de ses créatures. » 

Grotius a composé en outre de nombreux ou- 
vrages de théologie ou de critique religieuse ; De 
Verilatereligionis christiana. (Leyde, 1627, in-12; 
1629, 1640, etc. ; Paris, 1610, in-12), traduit dans la 
plupart des langues européennes ; une série de Com- 
mentaires (Annotationes) sur l'Écriture sainte, no- 
tamment sur l'Ancien Testament (Paris, 1611, 3 vol. 
in-fol. ; Venise, 1663, in-fol.) et surleSouveau Tes- 
tament (Paris, 1611, in-fol.), etc. Ses ouvrages histo- 
riques ne sont ni moins nombreux ni moins impor- 
tants. A part des dissertations particulières, comme 
celles sur l'origine des nations américaines (Paris, 
1612 etl613 in-5), il fauteiter : Parallelon rerumpu- 
blicarum libri III (Harlem, 1601, 3 vol. in-fol.), ta- 
bleau des mœurs et du génie des Athéniens, des 
Romains et des Hollandais, ouvrage de sa jeunesse 
et surtout : Annales et Historiée de rebut belgicis 
usque ad mducias anni, 1609 (Amsterdam, 1657, 
in-fol. ; 1658, in-12) : cet ouvrage plusieurs fois re- 
manié par l'auteur et traduit aussi en français 
(Ibid., 1662, in-fol. ; Paris, 1672, in-fol.), est remar- 
quable par la science et par le soin du style imité 
de Tacite ; c'est le chef-d'œuvre littéraire de Gro- 
tius, et les critiques allemands et français en par- 
lent avec le même éloge. 11 avait aussi donné une 
traduction de Procope avec des notes savantes 
sur les antiquités des peuples du Nord : Historia 
Gothorum, Vandalorum et Longobardorum, la- 
tine versa, cum Prolegomenis (Amsterdam, 1655, 
in-8). 

Les écrits littéraires de Grotius, fruits dé ses 
récréations studieuses, n'offrent qu'un intérêt de 
curiosité. Il s'occupait beaucoup de poésie latine 
et avait publié, dès 1601, un recueil de Po'émes 
sacrés (Pocmata sacra, in-4) ; il contenait une tra- 
gédie, Adamus exul, qui eut pour pendant Christus 
patient (Leyde, 1608, m-8); cette seconde tragédie 
eut des éditions nombreuses, fut traduite en alle- 
mand, en anglais, et fut, dit-on, mise à profit par 
Milton. Elle a été commentée, comme un modèle 
égal aux œuvres de l'antiquité, par les critiques du 
temps ; une troisième tragédie, Sophonophaneas 
(Amsterdam, 1635), a pour sujet l'histoire de Joseph 
et a été traduite par le poëte hollandais Van Von- 
del. On cite encore des recueils d'élégies, d'épi- 
grammes, la traduction d'une tragédie d'Euripide 
(Phenissa), une traduction de l'Anthologie grecque 
en vers latins (Utrecht, 1797), enfin une suite très- 
intéressante de Lettres d'une latinité élégante et 
dont quelques-unes forment de petits traités : on 
en a imprimé un certain nombre dans divers recueils 
sans compter la publication de Meermann : Grotti 
Epistolœ inédites (Harlem, 1806, in-8). On n'a 
nas réuni les Œuvres complètes de Grotius, mais il 



a été donné une édition de ses Opéra théologies 
(Amsterdam, 1679, Ivol, in-fol.). 

Cf. Niceron : Himoiret. t. XXL\; - De ftmpiy: Vie 
de Grotius, avoo XHistoire de tes ouvrage» (Paru, 175i, 

2 vol in-12 ) ; Laden : U. Groliut nach temen Sehki- 

taltn und Schriflen dargettelt (Berlin, 1806, in-8); - 
Butler : Life of H. Groliu* (London, 1827) ; — Vrira : tfui} 
il Groot en Maria van Reigertberghem (Amsterdam. 
1827) • — Kreutter : Luther uni H. Groliut (Hcideltaï. 
nouvelle édition, 1848) ; — B. Grégoire : dan» la AVrawUe 
biographie générale, t. XXII. 

eaOTTO (Luigi), surnommé l'Aveugle SAàrk, 
poste italien, né à Adria en 1511, mort à Venise 
en 1585. L'Académie des /Uusfrari le choisit pour 
président à sa fondation, en 1565. Ses œuvres les 
plus connues sont deux pastorales: // Penltmento 
amorosoïle Repentir amoureux), et CalùfO (impri- 
mées ensemble à Venise, 1586), bucoliques drama- 
tiques, étendues, écrites dans un style maniéré, et 
avec des jeux d'esprit. On cite ensuite des tragé- 
dies: Adriana, Dalida, des comédies: /I Tesm, 
l'AUeria et surtout VEmUia (1580, in-12) dont le 
scénario a longtemps servi de canevas aux comé- 
diens jouant ail' tmproviso; Orationi volgane 
latine (Venise, 1585), dont on a une traduction 
française par Barthélémy Viotte ; des LeMere ftmu- 
ofW» (Venise, 1601, in-4). Ces Œuvre» ont été 
réunîeï (Venise, 1598, in-4). 

r.r (î fir^ttP = Deicri*ione délia vita di L. Gntlo (Ve- 
»Ue.' 1777, in-8>iC" Gin « ,10Dé : HUt ' U ViUm ' 1 

GEOC Vabbé^ÇMMoloçien ft«^"<*» 
le Calaisis le 21 no^b™ ™ 31 è "Y»?. 1 * 13 ,± 
cembre 1803. Il fit partfeVf J» ^lélé de Jésus 
jusqu'à sa suppression. OnV 6 UI : M^iZ 
des ConfessiZ de saint jûjKg' 1 
2 vol. ïn-12); des livres deV> v 0 °1 
réimprimés, puis des traduction^ ' ""'*"" " 
République (Amsterdam, 1763, 2 
Lois (Ibid., 1 769, 2 vol. in-12) ; les 
1770, 2 vol. in-12). 

Cf. Quérard . la France littéraire. 



in-12); les 
ftiei (Ibid., 



CKOUCHY (Emmanuel, marquis de), )e 
français, né le 23 octobre 1 766 à Paris, moL j 
29 mai 1817. Ce maréchal dtu premier EmpircL 
qui l'on a longtemps imputé la' défaite de Wall 
loo, publia plusieurs écrits pour sa défense: 01 
servations sur la relation de la campagne de 1815, 
publiée par le général Gourgaua (Paris, 1819, 
in-8) ; Réfutation de quelques articles des Mémoires 
du duc de Rovigo (Paris, 1829, in-8): Fragments 
historiques relatifs à la campagne de Waterloo 
(Paris, 1829-1830, in-8); Fragments historiques 
(Paris, 1810, in-8), etc. — Deux sœurs du maré- 
chal avaient épousé, l'une Condorcet, l'autre Ca- 
banis. 

groclart (Claude), magistrat français, né en 
1551 à Dieppe, mort le 3 décembre 1607. Il étu- 
dia le droit sous François Hotman et les lettres 
anciennes sous Juste Lipse et Casaubon. Conseiller 
au grand conseil do 1778 à 1785, il fut ensuite 
président du parlement de Normandie, et, dans 
cette charge, unit, durant les troubles civils, la 
fermeté à la modération. Il protégea les gens 
de lettres, particulièrement Malherbe, et releva 
l'académie des Palinods de Rouen. Le Récit dt ses 
voyages en cour a été publié pour la première 
fois par M. de Monmerqué (1826) et a été .inséré 
dans les collections de Mémoires relatifs a Vmir 
toire de France. C'est une narration naïve des 
fréquents vovages et des séjours qu'il eut â ' aire 
auprès de Henri IV. Groulart parait avoir écrit» 
mémoires plus étendus qui n'ont pas été conser- 
vés. Il a aussi donné des traductions des hiranguf 
de Lysias, insérées dans les Orateurs grecs 
H. Estienne (1575, in-fol.). ..,«*. 

GROUVELLE (Philippe-Antoine), publicis eir*r- 
çais, né en 1758 à Paris, mort le 30 sepl^ 
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1806. D'abord secrétaire de Chamfort, il fut en- 
suite secrétaire des commandements du prince de 
Condé. A ta Révolution, il écrivit dans la Feuille 
villageoise. Tut nommé secrétaire du conseil exé- 
cutif, représenta la France en Danemark, de 1793 
a 1800, et devint ensuite membre du Corps légis- 
latif. En 1796, il fut nommé associé de l'Institut. 
On a de lui : la Satire universelle avec Cerutti 

i Paris, 1788, in-8). pamphlet contre Rivarol; De 
'Autorité die Montesquieu dans la révolution pré- 
sente (Paris, 1789, in-8) ; Réponse à tout (Copen- 
hague, 1793, in-8); Mémoire historique sur les 
Templiers (Paris. 1805, in-8), etc. Il a édité avec 
Grimoard les Œuvres de Louis XIV (1806, 6 vol. 
in-8) et les Lettres de M- de Sévigné (1806, 
8 vol. in-8). Il avait donné au Théâtre-Français 
en 1788 une comédie, l'Epreuve délicate, qui n'eut 
qu'une représentation; 
Cf. Rabbo, etc. : Biographie tinitf. des contemp. 

grcbbr (Jean-Gotlfried), savant allemand, né 
a Naumbourg le 29 novembre 1774, mort le 7 août 
1851. Il est surtout connu pour avoir fondé, avec 
Ersch, l'Encyclopédie générale, qu'il a continuée 
seul depuis 1828 jusqu à sa mort (voy. Ersch). 

CRUEL. (Guillaume), historien breton du XV siè- 
cle. Il a écrit en français, avec plus de charme 
que d'impartialité, l'Histoire du vaillant chevalier 
Artus, fus du duc de Bretagne (1521, in-4), réim- 
primée sous le titre à' Histoire d" Artus III, duc de 
Bretagne et connectable de France (Paris, 1622, 
in-4) et insérée dans la Collection Petitot, t. VIII. 

Cf. Biographie bretonne. 

GRUN (Alphonse), publiciste français, né à Stras- 
bourg le 8 mars 1801, mort en septembre 1866. 
Directeur du Moniteur officiel, de 1840 i 1852, il 
a publié divers ouvrages de droit élémentaire et une 
intéressante Viepubliquede Montaigne (1854, in-8.). 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.] 

GRUNDTViG (Nicolas-Frédértc-Séverin), prédi- 
cateur et littérateur danois, né à Udby (Zélande) 
le 8 septembre 1783, mort le 3 septembre 1872. 
Très-populaire comme pasteur, il combattit ar- 
demment les prétentions de l'Allemagne sur le 
Sleswig-Holstein, et excita le patriotisme de ses 
concitoyens. Comme écrivain, il a publié d'impor- 
tants travaux pour la connaissance de l'ancienne 
littérature danoise, notamment : la Mythologie du 
Nord (1808, 2' édit., 1832) ; puis des poésies ly- 
riques, politiques et religieuses, marquées d'un 

firofond caractère national, [ùict. des Contemp., 
es quatre premières éditions.] 

Cf. Hausen : Weten uni Bedeutung des Grundtvigia- 
nismue (Kiei, 1863) ; —Journal officiel, 13 septembre 1872. 

GRCTER (Jean) ou Gruytêre, Grutercs, célè- 
bre érudit hollandais, né à Anvers le 3 décembre 
1560, mort à Heidelberg le 20 septembre 1627. 
Inquiété pour ses opinions religieuses, il professa 
le luthéranisme, puis le calvinismo et finit par être 
soupçonné d'athéisme. Il dut plusieurs fois chan- 
ger de pays. Son ardeur à l'étude était infatigable, 
et sa profonde connaissance de l'antiquité fut enfin 
très-appréciéc des universités de son pays et de 
l'Allemagne. Il s'était formé une précieuse biblio- 
thèque, qui fut pillée par les soldats de Tilly. Ses 
deux principaux ouvrages sont : Inscriptiones anti- 
quité totius orhis romam (s. 1. s. d. f Heidelberg, 1601 
ou 16031, 2 vol. in-fol. ; nouvelle édit.. Amster- 
dam, 1707, 4 vol. in-fol ), vaste recueil entrepris 
avec le concours de Scaliger et qui servit de point 
de départ à ceux de Grievius; Lampas, sive Fax 
artium liberalium, hoc est thésaurus criticus, in 
quo infinilis locis theologorum, philosophorum, 
oratorum,.... scripla supplentur, corriguntur, il- 
iustrantur, notanlur (Francfort, 1602-12, 6 vol. 
in-8, 1634,1. VII ; nouvelle édition, Florence-Na- 
plcs, 1737-51, 4 vol. in-fol., inachevé). 

DICT. DES UTTÉR. 



On cite en outre : Pericula poetica, ùt est Ele- 
giarum libri IV, etc. (Heidelberg, 1587, in-12); 
Pericula secunda (Ibid., 1590, in-12) ; Suspicionum 
libri IX, recueil de notes critiques sur des passages 
de divers auteurs (Wittemberg, 1591, in-12), etc.; 
puis des éditions annotées de Sénèque (Heidel- 
berg, 1594, in-fol.), de Fioru* (Ibid., 1597, in-8), 
de Stace, de Martial (Ibid., 1600, in-8), de V. Pa- 
terculus (Francfort, 1607, in-12), de l'Histoire Au- 
guste (Ibid., 1609, in-fol.), de Tile-Live (Ibid., 
1609-12, 2 vol. in-8; plus, fois réimpr.), de Pline 
(Epistolœ; Ibid., 1611, in-16). de Piaule (Wit- 
temberg, 1621, in-4), d'Ovide (Leyde, 1629, 3 vol. 
in-16). etc. 

Cf. F.-H. Flayder : Vila, mort et opéra Cruteri (Tu- 
bingue. 1(88, in-16) ; — Bajle : Dict. historique ; — Ni- 
ceron : Mémoires, t. IX ; — Creuier : Zur Gctchichle der 
clastitchen Philologie ; — Félix van Hulsl : Jean Gruy- 
têre (LUge, 1847, in-8).- 

grtnjbus [Simon), théologien et érudit alle- 
mand, né a Veringen en 1493, mort à Baie le 
1** août 1541. Ami de Mélanchthon, il eut un rôle 
dans l'histoire de la Réforme; il s'est fait aussi 
connaître par des travaux littéraires : traductions 
latines et éditions d'ouvrages grecs, une curieuse 
compilation de voyages (Novus orbis regiorum, etc. ; 
Baie, 1532, in-fol.; plus, édit.), des dissertations 
historiques, etc. — On l'a surnommé Major, pour 
le distinguer de ses fils et neveux qui ont aussi 
laissé des travaux de philologie et d'érudition. 

Cf. Baillai : Jugements des savants, t. II. 

ghvph (Sébastien), imprimeur français, né en 
1493 à Rcutlingen (Souabe), mort le 7 septembre 
1556 A Lyon. 11 s'établit de bonne heure à Lyon, 
et y imprima, de 1528 à 1555, plus de trois cents 
ouvrages, parmi lesquels le Commentaria linguœ 
latinœ de Dolct (1536) et la Bible latine (1550). 
Ses éditions sont remarquables par une grande 
correction et par la netteté des caractères, surtout 
des italiques, dont il usait beaucoup. Il a pour de- 
vise : Virtute duce, comité fortuna, et pour 
emblème un griffon enchaîné à un globe ailé. 
On trouve dans plusieurs écrits contemporains la 
preuve de l'estime qu'il avait acquise; Charles 
Fontaine fit sur sa mort les vers suivants • 

La grand griffe qui tout griffa 
A grille le corps de Gryplie, 
Le corps de ce Gryplio ; mais 
Non les os, non, non, jamais ! 

Son fils, Antoine Grypb, garda son emblème et 
sa devise, et il soutint dignement sa réputation.— 
Son frère, François GKYPH, qui s'établit à Paris, 
eut aussi pour emblème le griffon, mais pour de- 
vise : Vires et mgenium. Le caractère italique 
est bien moins fréquent chez lui que chez son 
frère. — D'autres membres de la même famille 
ont exercé l'imprimerie, sous le nom de Griffio, à 
Venise et à Padoue, sous celui de Greeff, à Ham- 
bourg et dans diverses villes d'Allemagne ou de 
Hollande. 

Cf. HaitUiro : Annal» typographici. 

GRTPHll'S (André Grïph, dit), célèbre poëte 
dramatique allemand, né à Gross-Glogau (Silésie) le 
11 octobre 1616, mort dans cette ville le 16 juil- 
let 1664. A l'Age de vingt ans, il fut précepteur 
des enfants du comte palatin de l'Empire, de 
Schœnborn, auquel il dut d'être couronné poëte 
et anobli, puis il reprit ses études à Leyde. En 
1550, il fut syndic des Etats de la principauté de 
Clogau. Membre de la société des Fructifiants, il 
y avait reçu le surnom < d'Immortel ». A. Gryph 
est l'un des poêles les plus importants de l'école 
silésienne après Opilz. Esprit fécond et plein de 
ressources et d'une variété de connaissances infi- 
nie, il parlait onze langues et il fit à Leyde pen- 
dant six ans des cours publics sur toutes les 

60 
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science». Il s'est exercé avec succès dans presque 
tous les genres de poésie, mais il se distingua 
surtout dans le drame et il a été appelé « le 
créateur du théâtre allemand ». Ses tragédies sont 
les premières qui offrent de la régularité, des 
situations fortes, des caractères marqués, un style 
facile et une langue correcte, malgré les inéga- 
lités du ton. Elles sont imitées en grande partie 
des théâtres étrangers, alors plus perfectionnés, 
du français, de l'italien, de l'anglais, du hollan- 
dais, quelquefois du latin et du grec. On y trouve 
le merveilleux mêlé â l'horrible : des apparitions 
de spectres, des meurtres et des exécutions capi- 
tales en pleine scène. Il y a aussi des chœurs au 
milieu desquels viennent prendre place des per- 
sonnages allégoriques, l'Amour, les Vertus, les 
Vices, les Saisons, l'Eternité. Le fond cependant 
est toujours historique et emprunté de préférence 
à la chronique du Bas-Empire ou des temps mo- 
dernes. Un sous-titre explicatif accompagne d'or- 
dinaire le titre historique de la pièce. 

Les tragédies de Gryphius sont au nombre de 
sept : Léon Arminius ou « le Meurtre d'un prince » 
a pour sujet l'assassinat de l'empereur Léon par 
son général Balbus, condamné à mort pour haute 
trahison et dont l'exécution avait été retardée, de 
deux jours, à cause des fêtes de Noël. Balbus 
profite de ce retard pour faire égorger le monar- 
que dans sa chapelle, par des brigands déguisés 
en prêtres. Catlserine de Géorgie ou « la Constance 
à l'épreuve » présente une princesse mise à mort 
par l'ordre du schah de Perse Abbas I", en 1624. 
Les allégories personnifiées se mêlent ici i l'action 
elle-même. Charles Slmrt ou » le Régicide » 
porte sur le théâtre, au milieu d'une foule de per- 
« sonnages historiques, l'exécution même du roi. 
La Mort de Papinien ou > le Jurisconsulte magna- 
nime > glorifie le courage de l'homme de loi qui 
aime mieux mourir que d'écrire l'apologie du 
meurtre de Géta par Caracalla, son frère. Sainte 
Félicité ou t la Mère constante » est, d'après une 
pièce latine du jésuite Cauffln, le tableau du mar- 
tyre d'une dame romaine et de ses sent fils, con- 
vertis avec elle au christianisme. Le» frères Gibéo- 
mtes ne sont qu'une traduction d'une pièce du 
poëte hollandais Van Vondol. Cardenio et Celinde 
ou « les Amants malheureux > sont la mise en 
œuvre d'un événement tragique arrivé en Italie. 
Quelques autres tragédies de Gryphius, comme le 
Massacre des Innocents qu'il composa et Ht impri- 
mer à l'âge de quinze ans, ont été perdues. 
- Il a aussi écrit des comédies qui sont placées 
par quelques critiques au-dessus de ses drames 
tragiques, et où Ion trouve des caractères, de 
l'action, l'entente de la scène, de l'esprit, de la 
vérité et de la vivacité. On cite comme les plus 
remarquables : Majuma, pièce entremêlée de chant, 
composée à l'occasion du couronnement de Ferdi- 
nand IV comme roi des Romains; le Berger extra- 
vagant, imité de Thomas Corneille ; puis YAbsurda 
Comica ou Monsieur Squern, et Iforribilicribrifax ; 
ces deux dernières sont la satire très-vive des 
travers du temps, et les traits comiques y vont 
souvent jusqu'à la charge. La plupart des pièces de 
Gryphius ont été imprimées séparément ; il en a 
donné lui-même un premier recueil (Lcydc, Elzé- 
vir, 1639), qui a été réimprimé plusieurs fois et 
considérablement augmenté, après sa mort, par 
les soins de son 01s aîné, Christian (Breslau et 
Leipzig, 1798, 3 vol. in-8). — Gryphius avait aussi 
un rang important dans l'école silésienne, comme 
poëte lyrique. On cite, comme marqués d'une forte 
empreinte personnelle, ses chants religieux, ses 
odes, ses sonnets, ses satires, ses épigrammes, etc. 
Familier avec la langue latine, il avait composé en 
cette langue un poëmc religieux, la Montagne des 
Oliviers, traduit en allemand par Strehlke (Weimar 



1862). Son talent de polyglotte lui a permis de faire 
diverses traductions. 

Cf. Klonp : A. GrypMu* ait Dramatiker (Osiubraclc 
1851) ; — J. Hcrmann : Veber A. Gryphius | Leipzig. 1861) ; 
— H. Kurz : GetchicMc der d. Lit. (Leipzig. 1863). t. IL 

G 17 A DE MALVES (l'abbé Jean-Paul DE), savant 
français, né en 1713 a Carcassonne, mort en 1788 
Il fut admis en 1740 â l'Académie des sciences et 
occupa pendant quelques années la chaire de phi- 
losophie au Collège de France. On a dit qu'il avait 
fourni à Diderot le plan de l'Encyclopédie. Outre 
des écrits sur les mathématiques, il a laissé quel- 
ques traductions de l'anglais. 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

ccaldo-priorato (Galeazzo, comte de Co- 
hazzo), historien italien, né â Vienne le 23 juil- 
let 1606, mort dans cette .ville en 1678. Après 
avoir assisté au siège de La Rochelle et servi sous 
Wallenstein, il devint premier gentilhomme de la 
reine Christine et historiographe' de l'empereur 
Léopold I". Il écrivit en italien, avec une facilité 
extraordinaire, un nombre incroyable d'ouvrages 
historiques, relatifs en général aux hommes et aux 
événements qu'il avait directement connus. Ils 
ont pour sujet : la Suède et ses souverains pen- 
dant et après la guerre de Trente Ans, la Révolu- 
tion de France et d'Italie, la Vie de Wallenstein, 
la Politique de Mazarin; les Guerres et Traités de 
paix de l'Europe, etc., etc. 

Cf. Le P. Lclong : Oibliolh. histor. de la France; — 
Niceron : Mémoires, t. XXXIV. 

GUARANIS (Idiomes), langues parlées par les 
Guaranis dans de vastes contrées de l'Amérique 
méridionale, limitées au sud par la région aus- 
trale de ce continent, â l'ouest par le Pérou, au 
nord par l'océan Atlantique et le fleuve des Ama- 
zones et à l'est par l'Atlantique. La plupart des 
tribus indigènes qui font usage de ces langues 
vivent dans l'empire du Brésil. Ces idiomes ont 
été divisés en quatre groupes auxquels on a donné 
les noms suivants : guarani du sud, parlé sur le* 
rives du Parana, de l'Uruguay et de l'Ubicuy; 
guarani de l'ouest, parlé dans une partie des 
provinces de Chiquitos, de Chako et de Tucuman; 
guarani de l'est ou brésilien et omagua parlé 
dans le bassin des Amazones. Ce dernier s'éloigne 
assez des trois autres idiomes guaranis pour être 
classé â part par quelques linguistes. Les idiomes 
guaranis du sud, de l'ouest et de l'est ont entre 
eux la plus grande ressemblance, sous le rapport 
lexicographique et grammatical; ils forment ensem- 
ble une famille de langues qui différent de toutes 
les langues de l'Amérique méridionale. La plupart 
des mots simples des idiomes guaranis et oma- 
guas sont monosyllabiques, et, comme dans les 
langues polies de l'extrême Orient, le même mot 
reçoit par l'accentuation des significations diver- 
ses. Les lettres, f,let* font défaut dans l'al- 
phabet de ces langues. Elles n'ont pas de genres, 
mais elles distinguent des cas; toutefois le géni- 
tif et l'accusatif leur manquent ; les substantifs et 
les adjectifs n'ont pas de nombre : le pluriel s'in- 
dique par le sons de la phrase ou par l'addition 
d'un mot désignant la pluralité. Il a deux conju- 
gaisons négatives et deux affirmatives; la décli- 
naison des pronoms personnels est très-riche; un 
nom peut devenir verbe par l'adjonction du pro- 
nom personnel. Moyennant un grand nombre d'af- 
Sxes et de prépositions, ces langues peuvent for- 
mer des modes et des temps d'une manière 
compliquée et très-différente de notre syntaxe. — 
L'omagua a des formes grammaticales beaucoup 
plus simples; sa conjugaison est très-aisée, la 
déclinaison manque de genres, mais elle dislingue 
• les nombres et les cas. 

Cf. Ruii de Hontoya : Tesoro de la lingue guarani (lu- 
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drid, 1639, in~i) ; — Bandini : Arte de la liogva guarani, 
avec note* de Reslivo (1721, in-J). 

GUARIN (dom Pierre), hébraïsant français, né en 
1678 au Tronquay (Normandie), mort le 29 dé- 
cembre 1729. Bénédictin de Saint-Maur, il fut bi- 
bliothécaire à Saint-Germain-des-Prés. U a laissé 
deux savants ouvrages : Grammatica hebraica et 
chaldaica (Paris, 1724-1728, 2 vol. in-4); Lexicon 
hebraicum et chaldceobiblicum, achevé par dom Le 
Tournois (1746, 2 vol. in-4). 

Cf. Dom Tassin : Histoire littéraire de la congrégation 
de Saint-Maur. 

GCARini ou mieux Goariro, grammairien célè- 
bre du XV* siècle, né à Vérone, mort en 1460. Le 
premier Italien qui ait enseigné le grec lors de la 
renaissance des lettres en burope, il était allé à 
Constantinople pour y apprendre cette langue et 
en rapporter des manuscrits. On raconte qu à son 
retour il fut si sensible à la perte d'une caisse de 
manuscrits précieux que ses cheveux blanchirent 
en une nuit. Guarino professa à Vérone, à Padoue, 
à Bologne, à Venise et à Ferrare. — Il a traduit 
en latin plusieurs vies de Plutarque, quelques- 
unes des Œuvres morales de ce dernier et la Géo- 
graphie de Strabon. Il écrivit aussi la vie d'Aris- 
tote, celle de Platon et composa des grammaires 
grecque et latine. — On lui doit la découverte des 
poésies de Catulle, fl ne faut pas confondre avec 
lui un autre philologue italien du même nom, 
mais plus connu sous celui de Varihus ou Favori- 
HUS. hé à Fevera, près Camcrino (Ombrie) en 1460, 
mort en 1537, il fut disciple de Jean Lascaris et 
de Poli tien, précepteur du fils de Laurent de Mé- 
dicis, depuis Léon X, et évéque de Noccra. Il est 
auteur d'un lexique grec intitulé : Magnum ac 
perutile dictionnarium (Rome, 1523; Baie, 1588; 
Venise, 1710 in-fol.) et d'une traduction latine des 
apophthegmes de Stobée (Rome, 1519, in-8). — 
Un fils du grammairien, J.-B. Coarini, dont la vie 
est peu connue, a laissé quelques traités, un en- 
tre autres sur la Secte (FEpicure, des traductions 
de discours grecs, des lettres, des notes sur Ca- 
tulle, Ovide, etc. 

Cf. Rosmini : Vita t Disciplina di Guarino Veronese 
i de sud âiscepoli (Brescia, 1805, 3 vol. in-8). 

GCARiin (Battista), célèbre poète italien de la 
famille du précédent, né à Ferrare en 1537, mort 
en 1612. Après avoir enseigné la philosophie dans 
l'université de sa ville natale, il fut quatorze ans 
secrétaire d'Alphonse II, duc de Ferrare, qui le 
chargea de plusieurs missions; puis il passa au 
service des ducs de Savoie et de Mantoue, du 
grand-duc de Toscane et enfin du duc d'Urbin. U 
se retira A Venise, mal récompensé par ces prin- 
ces, mais très-fier d'avoir été fait chevalier par 
l'un d'eux. A la cour de Ferrare, il s'était lié avec 
le Tasse, dont il revit avec soin la Jérusalem et 
les Rimes, tout en considérant l'auteur comme un 
fou : qualification qu'il étendait, du reste, A tous 
les poètes. 

Malgré son dédain pour les vers, il fut conduit, 

Çar un secret désir peut-être de rivaliser avec le 
asse dont l'Aminta jouissait d'une grande vogue, 
à écrire le Fidèle berger (Pastor fldo), tragi-comé- 
die pastorale en cinq actes et en vers, jouée en 
1585 et accueillie avec une plus grande faveur 
encore que l'Aminta. Le sinet du Pastor fido, em- 
prunté à Pausanias, est l'histoire de Correzius et 
de Callirhoé, c'est-à-dire d'un prêtre de Diane, qui, 
contraint de tuer celle qu'il aime, ne peut s'y 
résoudre et s'arrache la vie, donnant un exem- 
ple suivi par la nymphe elle-même. En mêlant 
a l'action, sans autre règle que sa fantaisie, 
la pompe du spectacle, des chœurs et des dan- 
ses exécutées au son des instruments, Guarini 
préparait la venue prochaine du drame en mu- 



sique, dont Métastase tira plus tard un grand 
parti. Ses bergers, philosophes subtils jusqu'à l'in- 
vraisemblance, tiennent tour à tour le langage de 
l'école, des cours ou des antichambres, et se per- 
mettent, grâce aux privilégos de la poésie, une 
liberté d'expression qui va jusqu'à fa licence. Sa 
pastorale, vivement goûtée par le plus grand nom- 
bre, eut ses détracteurs, et le cardinal Bellarmin 
disait que l'auteur avait plus fait de mal par des 
peintures trop libres que n'en firent Luther et Cal- 
vin. La pièce de Guarini, qui eut, de son vivant, 
plus de trente éditions, fut traduite dans les di- 
verses langues de l'Europe ; elle le fat en français 
par Pecquet (1733). Elle eut le privilège de pas- 
sionner partout la critique. Suivant Voltaire, l'au- 
teur est un des premiers poètes dramatiques, parmi 
les modernes, qui aient su émouvoir les auditeurs 
jusqu'aux larmes. Guarini a écrit encore quelques 
comédies oubliées, des sonnets, des madrigaux, etc. 
Ses Œuvres complètes ont eu plusieurs éditions 
(Venise, 1621 ; Vérone, 1737, 4 vol.; Naples, in-8.) 

Cf. Gioeuend : Histoire littéraire de l'Italie, t. VI, 
p. 879 ; — S. de Sismondi : De la Littérature du midi ie 
l'Europe ; — Perrons : Histoire de la littérature italienne 
(Paris, 1867, in-18). 

GCASCO (Octavien de), comte de Claviêhes, 
érudit italien, né à Pignerol (Piémont) en 1712, 
mort à Vérone le 10 mars 1781. U entra dans les 
ordres et fut pourvu d'un riche canonicat à Tour- 
nay. Il vécut un certain nombre d'années A Paris, 
lié avec les savants et les philosophes. U fut mem 
bre de l'Académie des Inscriptions et de la Société 
royale de Londres. On cite de lui : Dissertations 
historiques, politiques et littéraires (Tournay,2 vol. 
pet. in-8) ; Lettres familières du président de Mon- 
tesquieu (Florence, 1767, in-12), ouvrage très- 
louangeur pour l'auteur lui-même et qui lo brouilla 
avec M"* Geoffrin et sa société; des traductions ita- 
liennes de l'Esprit des lois, de l'Histoire des Otto- 
mans de Cantemir, etc. — Un de ses parents, le 
marquis Francesco-Eugenio de Guasco, né à Alexan- 
drie (Piémont), vers 1720, s'est aussi fait connaî- 
tre en Italie par quelques travaux d'érudition lit- 
téraire. 

Cf. Mémoires de l'Acad. des inscriptions, t. XLV ; - 
Nuova Enciclopedia populare (Turin, 18*8). 

GfJDIH DB LA BaUBBTEIXERIE (Paul-Philippe), 

littérateur français, né le 6 juin 1738 A Paris, mort 
le 26 février 1812. Ami de Voltaire et de Beau- 
marchais, il écrivit des ouvrages d'un fond sé- 
rieux, mais médiocres de style : Essai sur les 
progrès des arts et de l'esprit humain sous le 
règne de Louis XV (Lausanne, 1777, 2 vol. in-8). 
Essai sur l'histoire des comices de Rome, des états 
généraux de France et du parlement d'Angleterre 
(Paris, 1789, 3 vol. in-8); Supplément au Contrat 
social (Paris, 1790, in-12); la Conquête de Naples 
par Charles VIII, poème héroï-comique (Paris, 
1801, 3 vol. in-8); Contes, précédés de recherches 
sur l'origine des contes (Paris, 1803, 2 vol. in-8) ; 
f Astronomie, poème (Paris, 1811, in-8), etc. lia 
fait jouer au Théâtre-Français, en 1776, Coriolan, 
tragédie qui n'eut pas de succès. U a édité les 
Œuvres complètes de Beaumarchais (Paris, 1809, 
7 vol. in-8). 

Cf. Deaeuerts : Us Siècles littéraires de la France; — 
Dupont de Nemours : Notice, extraite du Mercure de France 
(1812). 

GUDRUN ou Kotbun, poème allemand de la fin 
du Xir siècle. C'est, après les Nibelungen, l'é- 
popée la plus complète de la littérature germani- 
que et, selon Gervinus, t le pendant des Nibe- 
lungen, l'odyssée germanique à côté dj l'iliadc 
germanique, s On s'accorde à y trouver plus 
de délicatesse d'exécution et de perfection artis- 
tique : ce qui indique, sinon une origine moins 
ancienne, du moins un remaniement postérieur. 



Digitized by 



GUDRUN 



— 948 — 



GUÊNARD 



On. y voit les vieilles légendes se transformant sous 
l'influence du christianisme et de la chevalerie. 
L'idée dominante est la fidélité inviolable de l'a- 
mour. Dans les Nibelungen, ce sentiment ne pro- 
duisait que des malheurs, d'affreuses catastrophes; 
dans Gudrun, l'amour, à la suite d'assez grandes 
tueries, a sa récompense et répand le bonheur sur 
ce qui l'approche. 

Cette épopée se divise en trois parties distinctes, 
liées entre elles et formant un tout. Les deux pre- 
mières, comme dans les poëmes de cour, sont une 
espèce de prologue exposant les faits et la bio- 
graphie de ses héros. 

Hagen, fils du roi Sigebant d'Irlande, enlevé par 
un griffon, échappe miraculeusement à la mort 
et est nourri par trois filles de rois qui ont eu le 
même sort que lui. Devenu grand et fort, il tue le 
griffon et retourne dans sa patrie avec les trois 
jeunes filles. Là, il épouse l une d'elles, Hilde, 
fille d'un roi des Indes, et il en a une fille 
qui reçoit le même nom que sa mère. Hagen ne 
veut la donner en mariage qu'à un prince aussi 
puissant que lui, et fait tuer tous les seigneurs qui 
lui demandent sa main. Alors Hettel, un grand 
roi de Uegelingen, envoie en Irlande les héros 
Fruote, Wate et Hovant avec ordre de lui rame- 
ner Hilde. Pour mieux parvenir à la cour de Ha- 

Sen, ils se déguisent en marchands, et l'insinuant 
ovant persuade à la jeune fille de fuir avec lui 
chez le roi Hettel. Hagen les poursuit avec tous 
ses vaisseaux; un combat terrible a lieu, et le 
père de Hilde tombe gravement blessé. Hettel cé- 
lèbre son mariage avec grande pompe. Une année 
après, la belle Hilde met au monde un fils, Ortwin, 
et une fille, Gudrun, dont la beauté ne tarde pas 
à devenir célèbre. 

Les rois Siegfried, du pays des Maures, Hartmut, 
de Normandie et Hcrwig, de Seeland, se présentent 
pour l'épouser. Hettel les refuse, et Herwig, poussé 
par la vengeance, attaque le château de ce prince, 
qui tombe entre ses mains. Gudrun, craignant 
qu'il n'arrive malheur à son père, se fiance à 
Herwig et promet d'être à lui au bout d'un an. 
Siegfried, rempli de colère à cette nouvelle, mar- 
che contre Herwig; mais Hettel vient à son se- 
cours, et Siegfried est vaincu. Pendant ce temps, 
Hartmut pénètre dans le château de Hettel, resté sans 
défense et emmène Gudrun prisonnière avec ses 
soixante-deux femmes, parmi lesquelles se trouve 
Hildburg, qui avait partagé la captivité de Hagen 
chez le griffon. Hettel vole sur les traces du ra- 
visseur de sa fille. Un combat sanglant s'engage 
dans lequel Louis, père de Hartmut, tue Hettel. A 
la faveur de la nuit, Louis et Hartmut se retirent, 
et, de retour en Normandie, ils confient Gudrun et 
ses servantes à la garde de leurs parents, qui se 
montrent cruels envers les captives. Gudrun, refu- 
sant de briser le serment qui la lie à Herwig, est 
surtout l'objet de leur colère : ils la condamnent 
aux plus durs et aux plus ignobles travaux. Seule, 
Ortrun, sœur de Hartmut, la traite avec un peu de 
douceur et lui témoigne quelque amitié. 

Les soldats de Hettel, trop faibles pour poursui- 
vre Hartmut, étaient revenus dans' leur pays. Ils 
comblent les vides faits dans leurs rangs, montent 
sur des navires, et, au bout de treize années de 
navigation, ils débarquent secrètement sur les côtes 
de Normandie, où ils se tiennent quelque temps ca- 
chés. Ortwin et Herwig, envoyés en éclaireurs, aper- 
çoivent, au bord de la mer, Gudrun et Hildburg qui 
se baignaient. La jeune fille, qui porte encore a son 
doigt 1 anneau des fiançailles, est reconnue. Ortwin 
ne veut point enlever traîtreusement Gudrun ; il 
défie les ravisseurs au combat, et se dirige, le 
lendemain, vers leur château avec toutes ses for- 
ces rangées en bataille. Louis et Hartmut vien- 
nent 4 la rencontre des assaillants ; Ortwin est 



blessé et Louis assommé par Herwig. De rage, 
Gerlint veut tuer Gudrun, mais Hartmut la sauve. 
Les soldats de l'ancien roi Hettel se ruent contre 
le château, l'emportent, et Hartmut va tomber 
sous les coups de Wate, quand Gudrun apparaît et 
l'arrache à la mort. On le fait prisonnier, on sac- 
cage son château et l'on massacre tous ceux qui s'y 
trouvent. Après la conquête du pays, les vain- 
queurs reprennent le chemin de leurs foyers, em- 
menant avec eux Hartmut et Ortrun. C'est le mariage 
qui couronne ces luttes sanglantes et se montre à 
tous ces héros comme le dieu de la paix. Herwig 
épouse Gudrun, Ortwin Ortrun, Hartmut la fidèle 
Hildburg et le roi Siegfrid la soeur de Herwig. 

Les diverses scènes de ce poëme se passent en 
Allemagne, en Frise, en Danemark, en Norman- 
die, en Irlande, etc. H. N. Martin dit très-bien 
que Gudrun « est le chant de la fidélité et de la 
vertu, telles que l'âge héroïque semble les avoir 
cultivées mieux qu'aucun autre. • Suivant Ger- 
vinus, Gudrun doit passer avant les Nibelungen, 
si l'on ne considère dans cette épopée que la sou- 
plesse du langage, la richesse des pensées, l'éclat 
des images et la sonorité des rimes. Gudrun est 
fait avec plus d'art; les situations sont mieux 
amenées et mieux dénouées ; les caractères sont 
originaux et les personnages soutiennent leur rôle, 
avec une constance parfaite, jusqu'à la fin. Cette 
supériorité de forme et d'unité s'explique : Gu- 
drun n'est pas, comme les Nibelungen, un assem- 
blage de vieux chants nationaux; tout porte à 
croire qu'il n'a eu qu'un seul auteur et qu'il coule 
d'une seule source. Guillaume Grimm considérait 
Gudrun comme un des plus remarquables chefs- 
d'œuvre de la poésie épique. Ce poëme, dont nous 
ne possédons pas le texte primitif, est plein d'al- 
lusions et de récits dans le goût anglo-saxon et a 
certainement été inspiré par les traditions du vm« et 
du rx* siècle. Il semblerait même que plusieurs de ses 
parties ont dû être puisées dans quelque poème per- 
du, écrit en langue saxonne rhénane. 

Hagen et Primsser ont publié les premiers, 
dans leur Livre des Héros (Heldenbuch ; Berlin, 
1820), le poëme de Gudrun, tiré du manuscrit de 
la collection Ambrass. Depuis lors, les éditions se 
sont succédé avec autant de rapidité que ceUes 
des Nibelungen. On cite à pari celle de Bartsch, 
dans les Classiques allemands du moyen âge 
(Deutsche Classikerd. M.; Leipzig, 1865, 2 vol.). 
Hahn (Vienne, 1859), San Marthe (Berlin, 1839), 
S. Simrock (Suttgart et Tubingue, 1843), Pioenrùes 
et Bacmeister, etc., ont publié des traductions du 
poëme de Gudrun. Celle de M. Simrock est la 
plus estimée. 

Cf. N. Martin : Etudes sur les pottei de r Allemagne 
(1860, in-18) ; — Bartsch : Beilraege zur Geschichte uni 
Krilik der Gudrun (Vienne, 1865) ; — H. Kurx : Geschichte 
der deulschen Uleratur (*• cJit.), t I, p. 520-538. 

GDÉNARD (Antoine), littérateur français, né le 
25 décembre 1726 à Damblin (Lorraine), mort en 
1806. Membre de la Compagnie de Jésus, il rem- 
porta, en 1755, le prix d'éloquence proposé par 
l'Académie française sur celte question : En quoi 
consiste l'esprit philosophique? Les caractères qui 
le distinguent et les bornes qu'il ne doit jamais 
franchir, conformément à ces paroles de saint 
Paul : « Non plus sapere quam oportet sapere, 
sed sapere ad sobrietatem. • Son disconrs, im- 
primé d'abord séparément (Paris, 1755, in— 4), 
puis inséré dans les Tablettes d'un curieux 
1789, 2vol. in-12) et dans la Morale en exemples 
1801, 3 vol. in-12), fut regardé par les contem- 
porains comme un chef-d'œuvre, et l'on s'étonna, 
avec La Harpe, qu'un tel débutant n'ait plus rien 
produit par la suite. 

Cf. U Harpo : Cours de littérature ; — abbé* Maury : 
Estai sur l'éloquence de la chaire, LXI. 
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[ GUÉNARD (Elisabeth), baronne de MÉRÉ, femmo 
auteur française, née en 1751 à Paris, morte le 
18 février 1829. Elle a produit, tour à tour, une 
foule de romans licencieux, irréligieux, même 
obscènes, et de livres moraux et d'éducation. Les 
premiers parurent .sous des pseudonymes, princi- 
palement sous celui de Fjiverolles. Plus riche 
d'invention que de style, plusieurs des actions 
qu'elle a imaginées ont été ensuite mises à la scène. 
Nous citerons : les Capucins, ou le Secret du 
cabinet noir (Paris, 1801, 2 vol. in-42); Irma, ou 
les Malheurs d'une jeune orpheline (1801, 2 vol. 
in-12); le Captif de Valence ou les Derniers 
moments de Pie VI (1802, 2 vol. in-12); Histoire 
de M" Elisabeth de France (1802, 3 vol. in-12); 
Mémoires de la comtesse Dubarry (1803, 4 vol. 
in-12); les Trois moines (1802, 3 vol. in-18); 
Histoire des amours de Louis XIV (1808, 5 vol. 
in-12) ; le Parc aux Cerfs (1809, 4 vol. in-12) ; 
saint Vincent de Paul, l'apôtre des affligés (1818, 
4 vol. in-12); le Capucin d'Afrique (1820, in-18). 
Cf. Biographie nouvelle des contemporains, 
r.l'ÉPtÉE (l'abbé Antoine), littérateur français, 
né le 23 novembre 1717 à Etampes, mort le 
27 novembre 1803. 11 professa la rhétorique au 
collège du Plessis, fut membre associé de l'Aca- 
démie des inscriptions et sous-précepteur des 
enfants du comte d'Artois. On lui doit un ouvrage 
célèbre intitulé : Lettres de quelques Juifs portu- 
gais, allemands et polonais à M. de Voltaire, avec 
un petit commentaire extrait d'un plus grand, à 
l'usage de ceux qui lisent ses œuvres (Paris 1769, 
in-8), souvent réimprimé, notamment par Beuchot 
(Paris, 1817, in-8) et par Desdouits (Paris, 1857, 
3 vol. in-12). C'est une des meilleures réfutations 
des sarcasmes de Voltaire, dont les inexactitudes 
volontaires ou involontaires sont relevées avec 
netteté, vigueur et une véritable habileté dans 
l'art de la plaisanterie. Voltaire y répondit par 
l'écrit intitulé : Un chrétien contre six juifs. Les 
louanges données parfois à Voluire pour son esprit 
de tolérance et son désir des améliorations fai- 
saient dire de l'abbé Guénée : • Le secrétaire juif 
est malin comme un singe : il mord jusqu'au sang 
en faisant semblant de baiser la main, a On a en- 
core de lui des Mémoires dans le Recueil de l'Aca- 
démie des inscriptions, et plusieurs traductions de 
l'anglais. 

GUÊPES (les), comédie d'Aristophane (voy. ce 
nom). 

GUÉRANGER (Dom Prosper), écrivain religieux 
français, né au Mans en 1806, mort à Solesmes en 
février 1875. Entré chez les Bénédictins de So- 
lesmes, il se lit l'historien de cette abbaye, dont il 
fut le prieur. Outre sa Notice sur l'abbaye de So- 
lesmes (1839), on a de lui les Institutions litur- 
giques (1840-42, 2 vol. in-8), et un certain nombre 
d'écrits d'histoire et de polémique théologique. 
[Dict. des Contemp., les quatre premières édit.]. 

Cf. L. Gautier : Portraits littéraires (Pari», 1888. in-18). 

GUÉRARD (Benjamin-Edme-Charles), érudit 
français, né le 15 mars 1797 à Hontbard (CAte- 
d'Or), mort le 10 mars 1854. Il fit ses études au 
lycée de Dijon, fut élève à l'Ecole des chartes, où 
il devint professeur, puis directeur. Il fut aussi 
conservateur des manuscrits à la Bibliothèque 
impériale, après y avoir exercé longtemps divers 
emplois. Dès 1833, il entra à l'Académie des inscrip- 
tions. Ses travaux portèrent principalement sur 
l'état de la société en France au moyen âge, sur 
les mœurs, la législation et les conditions de la 
propriété à cette époque. Les cartulaires et les 
registres ou polyptiques, conservés dans les cou- 
vents, lui permirent de déduire, avec une remar- 
quable sagacité, les relations des diverses classes 
sociales. Les conclusions de ses longues études 



sur ce sujet se trouvent réunies dans un article 
de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, inti- 
tulé : De la formation de l'état social, politique 
et administratif de la France. 

On a encore de lui : Essai sur le système des 
divisions territoriales de la Gaule depuis l'époque 
romaine jusqu'à Charlemagne (Paris, 1832, m-8), 
couronné par l'Académie des inscriptions; Cartu- 
laire de l'abbaye de Saint-Père de Chartres (Ibid. 
1840, 2 vol. in— 4) ; Cartulaire de l'abbaye de Saint- 
Berlin (Ibid., 1841, in-4); Polyplique de l'abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés (Ibid., 1844, 2 vol. 
in-4); Polyplique de Vabbaye de Saint-Remi de 
Reims (Ibid., 1853, in-4) ; des Mémoires et arti- 
cles dans le Recueil de l'Académie des inscriptions; 
le Journal des Savants, la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes, le Bulletin de la Société de l'histoire 
de France, la Revue des Deux-Mondes, etc. 

Cf. Naudet : Notice, dans le Recueil de l'Académie des 
inscript. ; — N. de Wailly : Notice sur M. Cuérari, à la 
suite de la Notice sur Daunou, î-ar Gufrard (Paris, 1855, 
in-8). 

r.uÉRET (Gabriel), avocat français, né en 1641 
i Paris, mort le 22 avril 1688. Avocat distingué 
du barreau de Paris, il a écrit avec esprit et goût : 
les Sept Sages de la Grèce (Paris, 1662, in-12]; 
des Entretiens sur l'éloquence de la chaire et du 
barreau (Ibid., 1666, in-12); le Parnasse réformé 
(Paris, 1669, in-12); la Guerre des auteurs (Paris, 
1671, in-12); etc. Il a publié avec Blondéau le 
Journal du Palais (1672 et suiv., 12 vol in-l). 

Cf. Talsand : Vies des jurisconsultes. 

guéri* D ESTR1CHÉ (Armandc Bêjard, dame), 
veuve de Molière (voy. Béjart et Molière). 

guêriii (Maurice et Eugénie de) , littérateurs 
français, nés, le premier en 1810, la seconde en 
1805, morts, le premier en 1839, la seconde en 1848. 
Après avoir passé leur vie dans une société aristo- 
cratique qui avait apprécié également leur piété 
et leur distinction d esprit, ils laissèrent quelques 
écrits pour lesquels on se plut à leur faire une 
réputation posthume. Les Reliquiœ d'Eugénie de 
Cuérin ont d'abord été publiés discrètement et 
sans être mis dans le commerce, par Barbey d'Au- 
revilly (Caen, 1855, in-32), puis les Reliquiœ du 
frère le furent avec plus d'éclat, par G. S. Trébu- 
tien (Paris, 1861, 2 vol. in-16); une Etude bio- 
graphique et littéraire par Sainte-Beuve ouvrait 
ce recueil, qui eut de nombreuses réimpressions 
sous le titre de Journal, lettres et poèmes 
(9 édit., 1865, in-18). Trébutien a donné, en 
outre, de la sœur : Journal et Fragments (1862, 
in-M6' édit., 1865) et Lettres (1864, in-8, 8" édit. 

Cf. Barbey d'Aurevilly et Sainte-Beuve : Notices, dans 
les ddit. citées, et Causeries du lundi, t. XII, Nouveaux 
lundis, t. III ; — G. Herlct : Causeries sur les femmes 
et Us livres (Paris, 1865, in-18). 

guérinois (Jacques-Casimir), théologien fran- 
çais, né en 1640 à Laval, mort le 24 septem- 
bre 1703. Entré dans l'ordre de Saint-Dominique, 
il professa la théologie 4 Bordeaux et publia un 
ouvrage violent contre Descartes: Clypeus philoso- 
phie ThomistiaB contra veteres et novos ejus im- 
pugnatores (Bordeaux, 1703, 4 vol. in-8). 

Cf. B. Hauréau : Hist. litt. du Maine, t. n. 

guéroult (Pierre-Claude-Bernard), érudit fran- 
çais, né le 7 janvier 1744 a Rouen, mort le 11 no- 
vembre 1821 . Professeur au collège d'Harcourt, puis 
à l'Ecole centrale des Quatre-Nations, enfin provi- 
seur du lycée Charlemagne, et directeur de l'Ecole 
normale, il composa, i l'usage des collèges, une 
Nouvelle méthode pour étudier la langue latine 
(1798, in-8), et une Grammaire française (1806, 
in-12), qui eurent du succès. Il a traduit : Mor- 
ceaux extraits de l'Histoire naturelle de Pline 
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(1785, in-8; 1809, 2 vol. in-8); Histoire naturelle 
des animaux, de Pline (1803, 3 vol. iu-8) ; Dis- 
cours choisis, de Cicéron (1819, 2 vol. in-8). — 
Son frère, Pierrc-Rcmi-Antoine-Guillaumc GuÉ- 
roult, né le 16 janvier 1749 à Rouen, mort le 
14 décembre 1816, professeur i divers collèges 
et lycées, puis au Collège de France, a donné 
i la Bibliothèque latine-française de Panckoucke 
une traduction, très-estimée, de plusieurs Dis- 
cours de Cicéron, et publié un Dictionnaire abrégé 
de la France monarchique (Paris, 1802, in-8). 

Cf. Méhul : Annuaire nécrologique ; — Qncrard : la 
France littéraire. 

GrÉROCLT (Adolphe), publicisto français né à 
Radepont (Eure) le 29 janvier 1810, mort à Vichy le 
21 juillet 1872. Fervent adepte des doctrines saint- 
simoniennes, il écrivit dans les journaux de 
l'école. Plus tard, après avoir été collaborateur 
et directeur de la Presse, il obtint, en 1859, 
l'autorisation de fonder un nouveau journal poli- 
tique, l'Opinion nationale, qui devint un des prin- 
cipaux organes de la démocratie sous le second 
Empire, et lit entrer le rédacteur en chef au 
Corps législatif, en 1863, comme candidat de 
l'opposition anticléricale. Il a publié plusieurs 
écrits sur des questions politiques et sociales, et 
un recueil à' Etudes de politique et de philosophie 
religieuse (1862, in-18. [Dict. des Contemp., les 
quatre premières édit.] 

Cf. Sainte-Beuve : Nouveaux lundis, t IV ; — Laurent 
de l'Ardoche : Adolphe Guiroull (Paris, 1873, in-8). 

GUERRE CIVILE (la) de Genève, poème de Vol- 
taire, complété par Cazotte ; — la Guerre des dieux, 
poëme de Parny ; — la Guerre d'Ecosse, poëme de 
Jordan-Fantosme ;— la Guerre de Trente Ans (His- 
toire de), ouvrage de Schiller;— la Guerre de Troie, 
poëme de Conrad de WUrtzbourg (voy. ces noms). 

GUEUREVILLE (Nicolas), littérateur français, né 
vers 1650 à Rouen, mort vers 1720. Religieux béné- 
dictin, il s'évada' du couvent, s'enfuit en Hollande, 
où il embrassa le protestantisme et se maria. H y 
fonda un journal politique dirigé contre le gouver- 
nement de la France : l'Esprit des cours de l'Eu- 
rope; plus tard, Nouvelles des cours de VEurope 
(La Haye, 1699-1710, 18 vol. in-12). On cite en- 
suite : Critique générale des aventures de Télé- 
maque (Cologne, 1700, 2 vol. in-12); Atlas histo- 
rique (Amsterdam, 1713-1721, 7 vol. in-fol.); le 
Censeur, ou le Caractère des mœurs de La Haye 
(La Haye, 1715, in-12); Parallèle de Paul III et 
de Clément XI (Ibid., 1716, in-12). Il a traduit : 
le Grand Théâtre historique, d'Imhof (Leyde, 
1703 et suiv., 5 vol. in-fol.) ; Eloge de la folie, 
d'Erasme (Leyde, 1713, in-12) ; Utopie, de Thomas 
Morus (Ibid., 1715, in-12); les Comédies de Plaute 
(Ibid., 1719, 10 vol. in-12), etc. On peut juger de 
ses traductions par cet aveu de la préface de la 
dernière : ■ Je n'ai rien omis pour habiller ce 
vieux comique à la mode; j'étends, sans façon, 
ses pensées, etc. > 

Cf. Itoréri : Grand dictionnaire historique. 

GCEULETTE (Simon), historien français, né à 
Noyon, mort en 1699. Il fut bénédictin de Cluny. 
Ses ouvrages, qu'il publia sous le pseudonyme de 
Desmay, sont nombreux. Nous citerons : Méthode 
facile pour étudier l'histoire de France (Paris, 
1685-1691, 3 vol. in-12); Méthode pour apprendre 
l'histoire de l'Eglise (Paris, 1693, 3 vol. in-12) ; 
Nouvelle méthode pour apprendre facilement l'his- 
toire romaine (1694, in-12), etc. 

Cf. Lelong : Biolioth. hislor. de ta France. 

gueixette (Thomas-Simon), littérateur fran- 
çais, né le 2 juin 1683 A Paris, mort le 22 dé- 
cembre 1766. Avocat au Parlement de Paris, puis 
substitut du procureur du roi, il est connu sur- 
tout par la publication de contes nombreux, d'un 



caractère amusant et d'une forme agréable : les 
Soirées bretonnes, nouveaux contes de fées (Paris, 
1712, in-12); les Mille et un Quarts- d'heure, 
contes tartares (Ibid., 1715, 2 vol. in-12; 1753, 
3 vol. in-12); les Aventures merveilleuses du 
mandarin Fum-Hoam, contes chinois (Ibid., 1723, 
2 vol. in-12); les Sultanes de Gutarate, contes 
mogols (Ibid., 1732, '3 vol. in-12); les Mille et 
une Heures, contes péruviens (Amsterdam, 1733, 

2 vol. in-12). Il a fait représenter au Théâtre- 
Italien un assez grand nombre de pièces, dont 
quelques-unes curent du succès : Arlequin-Plu- 
ton (1719) ; le Trésor supposé, en trois actes (s. d.) ; 
l'Horoscope accompli (1727), etc. II a donné comme 
éditeur : Histoire au petit Jehan de Saintré (1724, 

3 vol. in-12) ; Essais de Montaigne (1725, 3 vol. 
in-4); Œuvres de Rabelais (1732, 6 vol. in-8); 
Patlielin, par Pierre Blanchet (1748, in-12), etc. 
La Bibliothèque de l'Arsenal possède neuf volumes 
de manuscrits de Gueulette. 

Cf. Sabatier de Castro : les Trots siècles littéraires. 

guevara (Antonio de), écrivain espagnol, né 
en Biscaye vers 1490, mort ù Mondonedo en 1545. 
En 1528, il entra dans les ordres et se fit religieux 
franciscain. Protégé de l'empereur Charles-Quint, 
il l'accompagna en Italie et ailleurs, et fut un de 
ses chroniqueurs officiels. Il fut évéque de Cadix, 
puis de Mondonedo. Ses ouvrages, écrits d'un style 
élégant, mais déclamatoire et remplis d'éloges 
excessifs à l'adresse de l'empereur, ont contribué 
à donner à la prose espagnole du xvi* siècle son 
caractère particulier. Us T'ont fait surnommer, on 
ne sait trop pourquoi, < le Maimbourg de l'Es- 
pagne. » Nous citerons : De Menosprecio de la 
corte y alabama de la aldea (s. d., 1591, in-8), 
traduit en français par Antoine d'Alaigre, sous 
ce titre : le Mépris de la cour avec la vif rus- 
ticque (Lyon, 1542, in-8), et, par S. Hardy, sous 
celui-ci : Moyens légitimes pour parvenir à la 
faveur et pour s'y maintenir, ou le Révcille-Matm 
des courtisans (Paris, 1623, in-8) ; Relox de prin- 
cipes à Marco-Aurclio (1529), traduit par Galliot 
du Pré sous ce titre -.'l'Orloge des princes (Paris, 
1540, in-fol.), sorte d'allégorie historique dans le 
genre de la Cyropédie dont le héros est moins 
Marc-Aurèle que Charles-Quint; par une super- 
cherie qui ne trompa personne, l'auteur donna ce 
roman comme la traduction d'un manuscrit de 
Florence. On a encore de Guevara des Sermons 
diffus et prolixes, et des Epistolas familiares (Val- 
ladolid, 1539-1545, 2 vol. in-fol.), traduites en fran- 
çais par de Gutcry, sous le titre d'Épitres dorées, 
morales et familières (Lyon, 1555, in-4). 

Cf. Ticknor : Hislorg. etc., t. II ; — Eugène Barct : Es- 
pagne et Provence (Paris, 1852, 1 vol. in-8). 

guevara (Luis Vêlez de), auteur dramatique 
et romancier espagnol, né à Ecija (Andalousie) en 
1570, mort i Madrid en 1644. L'un des écrivains 
les plus populaires et les plus féconds de son 
temps, il a composé environ quatre cents comé- 
dies, dont il n'a été conservé qu'un petit nombre. 
Nous en citerons plusieurs qui mettent bien en 
relief soit le génie espagnol, soit le caractère 
propre de l'auteur, chez qui le gongorisme et 
l'enflure n'excluent pas une imagination forte et 
une élévation véritable. Le sujet de celle qui a 
pour titre : le Roi a plus de poids que le sang 
(Mas pesa el Rey que la sangre), emprunté i il 
Crônica de Don Sancho el Bravo, est la défense 
héroïque de Tarifa contre les Maures par Alonso 
Perez, chef de la famille des Guzman. La Lune 
de la montagne (la Luna de la sierra) met tn 
scène la vengeance que tire, un laboureur d'un 
noble qui a outragé sa femme. Le Potier d'Ooaia 
(el OUero de Ocana) est une comédie d'intrigue, 
et Régner après la mort (Reinar despues de morir). 
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un drame dont le sujet est l'émouvante histoire 
d'Inès de Castro. Dans ses comédies religieuses, 
' Guevara n'hésite pas à employer l'amour profane. 
Les Trois plus grands prodiges (los Très mayores 
portentos), par exemple, exposent la vie de saint 
Paul en le faisant amoureux de la Madeleine. La 
Cour de Satan (la Corte de Satanés) est l'histoire de 
Jonas à la cour de Ninive sous les règnes de Ninus 
et de Sémiramis. La comédie intitulée : le Procès 
du diable avec le curé de Madridejos (El pleito del 
diablo con el cura de Madridejos), écrite en colla- 
boration avec Rojas et Mira de Mescua, a pour 
sujet les aventures d'une jeune fille possédée et de 
ses cxorcismes ; interdite et supprimée par l'In- 
quisition, quelques exemplaires seulement ont 
échappé à la destruction. Un recueil de pièces 
de Guevara a été puMié sous le titre de Comedias 
famosas (Séville, 1730, in-4). 

Il est plus connu à l'étranger comme romancier, 
grâce à uné fantaisie satirique, el Diablo cojuelo 
(Novela de la otra vida; Madrid, 1641, petit in-8), 
que Lesage a tant popularisée par son propre Diable 
boiteux, qui est moins une imitation qu'une con- 
tinuation du roman espagnol. Celui-ci, dont le style 
est à la fois pur et plein de feu, élégant et plaisant, 
contient d'excellentes peintures de la vie des cour- 
tisans espagnols, de celle des picaros ou mauvais 
sujets et des mœurs littéraires dans les grands 
centres de Castille et d'Andalousie. 11 a été réim- 
primé plusieurs fois, a Paris, dans le texte original 
et traduit dans notre langue. Il fait partie du vo- 
lume des Novelistas anteriores à Cervantes, col- 
lection Rivadcncyra. 

Cf. Nicolas Antonio : Bibl. Hitp. nova ; — Ticknor : 
Historv oftpanUh literature ; — A. do Puibusquo : Uitt. 
comparée, etc. 

GDI DE BOURGOGNE , chanson de geste du 
xm* siècle, 9* branche de la Geste de Pépin. — 
Charlemagne est, depuis vingt-sept ans, occupé de 
la conquête de l'Espagne, quand de jeunes cheva- 
liers font roi de France l'un d'entre eux, Gui do 
Bourgogne ; mais celui-ci se fait suivre par ses com- 
pagnons et va en Espagne se soumettre à Charle- 
magne et l'aider à prendre la ville de Luiserne, 
qu'il assiège depuis sept ans. On a de cette chan- 
son deux manuscrits du xui* siècle. L'un est au 
muséum britannique, l'autre i la bibliothèque de 
Tours. C'est celui-ci qu'ont publié MM. Guessard 
«t Michelaut, dans les Anciens poètes de la France 
(Paru, 1859, in-16). 

GUI DE NANTEUIL, chanson de geste du com- 
mencement du xui* siècle, 7' branche de la Geste 
4e Doon de Mayence (voy. ce nom). Gui est 
fils de Garnier et de la belle Aye, et il a pour 
aïeul Doon de Nanteuil, le second des douze fils 
de Doon de Mayence. Il reçoit de Charlemagne la 
. faveur de porter l'oriflamme. La famille de Gane- 
lon en conçoit de la jalousie. Hervieu de Lyon, 
fils du traître Macaire, et neveu de Ganelon, accuse 
Gui d'un meurtre. Poursuivi par Charlemagne et 
Hervieu jusque sous les murs de Nanteuil, Gui 
-est secouru par Ganor, second mari d'Aye d'Avi- 

fnon, qui lui amène des forces considérables; 
empereur est réduit a implorer la paix. Celte 
chanson a 3000 vers environ. Elle existe manus- 
crite à la Bibliothèque delà Faculté de médecine 
<le Montpellier et & la Bibliothèque de Venise. 
M. P. Meyer l'a publiée dans les Anciens poites 
de la France (Paris, 1861, in-16). 
Cf. L. Gautier : les Bpopéet françaises. 

GUI DE WARWYKE, roman d'aventures anony- 
mes, supposé du xin* siècle. Guy, jeune variet an- 
glais, devient amoureux de la fille de son seigneur 
«t, pour se 'rendre digne d'elle, va chercher sur le 
-continent des occasions de montrer sa prouesse. 
rElles s'offrent à lui en grand nombre : tournois 



dont il sort vainqueur; services rendus à l'empe- 
reur d'Allemagne ; secours donnés à l'empereur de 
Gonstantinople contre le Soudan de Babylone, et 
bien d'autres exploits accomplis do concert avec 
son ami Harold et grâce à son aide. Suivant M. Ellis, 
ce poème est un des plus ennuyeux de l'ancienne 
littérature anglaise. Il a été très-répandu, et il en 
existe plusieurs copies et une traduction en vers 
anglais du xiv* siècle. Le manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale contient 1 1 230 vers. 
Cf. Histoire MUraire de la France, t. XX1L 
GCIART (Guillaume), chroniqueur français du 
xur siècle, né à Orléans. Il a écrit sous le titre de 
la Branche des royaux lignages, une chronique de 
près de 21000 vers, allant de 1165 à 1306, et 
toute à la louange de Philippe le Bel. Du Cange 
en a donné un extrait dans Y Histoire de saint Louis 
de Joinville (1668, in-fol.), et Buchon l'a éditée 
complètement (1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Buchon : Introduction à son édition ; — Ch. Brainna .. 
les Hommes illustrée de l'Orléanais, t. I. 

GOlBACD (Eustache), théologien français, né le 
20 septembre 1711 à Hyèrcs, mort en 1794. Ora- 
torien, il professa les humanités et la philosophie. 
Outre un livre ascétique très-répandu, Gémisse- 
ments d'une âme pénitente (Bruxelles, 1778, 
in-18), on a de lui : Explication du Nouveau Tes- 
tament (Paris, 1785, 5 vol. in-8); la Morale en 
action (Lyon 1787, in-12), imitée de celle de Bé- 
renger et dont il changea plus tard le titre contre 
celui d'Elite de faits mémorables (Paris, 1824, 
in-12, plus. édit.). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

Gl'lBERT DE NOGEOT, chroniqueur français, 
né en 1053 à Clermont (Oise), mort en 1 124. Il, fut 
abbé de Sainte-Marie de Nogcnl-sous-Couci, de 
l'ordre de Saint-Benoît. On a de lui une Histoire 
de la première croisade, déjà intitulée Gesta dei 
per Francos et insérée par Bongars dans le recueil 
du même titre (1053-1124) ; puis 7Yots livres de 
sa vie, contenant des détails intéressants sur les 
événements du temps. Ces deux ouvrages ont été 
tiaduits par Guizot dans la Collection des mé- 
moires relatifs à l'histoire de France, t. IX et X. 

Gl'lBERT (Jacques-Antoine-Hippolyte, comte de), 
écrivain militaire et littérateur français, né le 1 1 no- 
vembre 1743 i Montauban, mort le 6 mai 1790. 
Nommé maréchal de camp en 1788, il était entré 
à l'Académie française en 1786. Son Essai général 
de tactique (Londres [Liège], 1772, 2 vol. in-4), 
tendant à introduire en France le système prussien, 
très-estimé par des juges spéciaux, est écrit d'un 
style assez élégant, mais parfois emphatique. 11 le 
compléta par d'autres ouvrages techniques : Ob- 
servations sur la constitution des armées de 
S. M. prussienne (Amsterdam [Paris], 1778, in-12); 
Défense du système de guerre moderne iNeufchà- 
tel, 1779, 2 vol. in-8); De la Force publique (Paris, 
1790, in-8). On cite en outre : Éloge du maréchal 
Catinat (Paris, 1775, in-8); Eloge de Michel de 
l'Hôpital (1777, in-8); des tragédies qui furent re- 
présentées sans succès : le Connétable de Bourbon, 
les Gracques, Anne de Boletjn; etc. Ses (Envies 
militaires ont été réunies (Paris, 1803, 5 vol. in-8), 
ainsi que ses Œuvres dramatiques (Paris, 182:, 
in-8). — Sa femme (Alexandrine-Louise, Boutinon de 
Coorcelles, comtesse deGuibert), morte en 1826, 
a publié quelques romans : Margaretha (t797, 
2 vol. in-12); Agalha (1797, 3 vol. in-12); leda- 
retta (1803, 2 vol. in-12), etc. ; des Leçons sur la 
nature (1806, in-18), et édité les Lettres de 
M" deLespinasse (1809, 2 vol. in-8). 

Cf. Bardin : Notice sur Guibcrt (Paris, 1836, in-8) ; — 
Quérard : la France littéraire. 

GUIBERT D'ANDRENAS, 9* branche de la gesta 
de Guillaume au Court-Ne* (voy. ces mots). 
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GCICCHARDiN (François), célèbre historien ita- 
lien, né à Florence' en 1482, mort en 1540. Pro- 
fesseur de droit, à vingt-trois ans, dans sa ville 
natale, il fut envoyé, en 1512, comme ambassadeur 
à la cour de Ferdinand le Catholique. Léon X , 
sur sa réputation, l'appela à Rome et le fit avocat 
du Consistoire (1518). Chargé du gouvernement de 
Modène et de Reggio, de celui de Parme, et, en 
1530, de celui de Bologne, il prit une part impor- 
tante dans les affaires de Florence, contribua à la 
restauration des Hédicis, fut membre de la Com- 
mission des Douze, etc. Sur la fin d'une vie si ac- 
tive, il se relira dans sa maison de campagne pour 
écrire les événements auxquels il s'était trouvé 
mêlé. Son Histoire de VItalie, de 1490 à 1534, en 
20 livres (Florence, 1561, 2 vol. in-8), à laquelle 
il travailla pendant vingt-sept ans, et qui a été louée 
î l'excès, possède de grandes qualités. Écrite dans 
une langue pure et correcte, qui n'est pointlc dia- 
lecte d'une province, mais la langue même de la 
nation, elle ne se réduit pas non plus aux annales 
toscanes, mais par une innovation hardie, embrasse 
tous les intérêts du peuple italien. Bien renseigné 
sur les faits, l'auteur les raconte avec sincérité et 
les apprécie avec justesse. Il n'est pas exempt de 
défauts : il se pose en détracteur de son temps ; ses 
harangues sentent un peu selon Montaigne « le 
caquet scolastique » ; elles sont prolixes. La dif- 
fusion est, du reste, le défaut de son style aux 
périodes interminables, dont la pompe et la pureté 
ont donné le ton à la prose italienne du xvi* siè- 
cle. On remarque en outre chez lui l'absence 
d'émotion : il ne sait ni s'indigner, ni applaudir. 
La meilleure édition de l'Histoire de Florence a 
paru sous la rubrique de Fribourg en Brisgau 
(Florence, 1775-1776, 4 vol. in-4), et a été réim- 
primée, avec continuation, par Carlo Botta (Paris, 
1832, 6 vol. in-8). Une traduction française a été 
donnée par Favre (Paris, 1738, 3 vol. in-4). On a 
en outre de Guicchardin : Avis et conseils en ma- 
tière d'État (Anvers, 1525, in-8), traduits aussi en 
français (Paris, 1577, in-8); une relation de son 
ambassade à la cour espagnole publiée tardive- 
ment (Pise, 1825). 

Cf. Benoit : Guicchardin historien et homme d'Etat; — 
Sansorino : Vite di Francesco Guicciardini ,— F -T. 
Perrons : Histoire de la littérature italienne (Parij, 186T, 
in-18) ; — L. Etienne : Histoire de la littérature italienne 
(Ibid., 1875, in-18). 

GUICHESO» (Samuel, comte de), généalogiste 
français, né le 18 août 1607 à Màcon, mort le 
8 septembre 1664. Fils d'un chirurgien qui l' éleva 
dans la religion calviniste, il embrassa le catholi- 
cisme en 1630. Il eut les litres d'historiographe 
de France et de Savoie, En 1651, l'empereur Fer- 
-dinand 111 le nomma comte palatin, et en 1658 
Louis XIV l'anoblit. On estime ses ouvrages pour 
l'abondance des documents et l'impartialité; les 
plus importants sont: Histoire de Bresse et de 
Bugetj (Lyon, 1650, in-fol.); Dessein de l'Histoire 
de la souveraineté de Dombes (Lyon, 1659, in-4) ; 
Histoire généalogique de la Maison de Savoye 
(Lyon, 1660, 3 vol. in-fol.). Il avait écrit une his- 
toire complète de la souveraineté de Dombes, sur 
l'ordre de M 11 * de Montpensier, qui ne l'a fit pas 
imprimer parce que l'auteur n'avait pas sacrifié la 
vérité historique aux prétentions de sa famille. La 
bibliothèque de l'École de médecine de Montpel- 
lier en possède le manuscrit. 

Cf. Niccron : Mémoires, t. XXXI. 

GUIDE (le) , roman de Cooper ; — le Guide de Bath, 
ouvrage de C. Austcy ; — la Guide des pêcheurs, 
traité de L. de Grenade (voy. ces noms) 

GUIDI (Âlessandro), poète lyrique italien, né à 
Pavie en 1650, mort en 1712. Il passa plusieurs 
années à la cour de Parme auprès du duc Ra- 
nuccio 11, et vint à Rome à la suite de la reine 



Christine de Suède, en 1685. Sa vanité de poète 
excessive lui faisait dire que t Pindare n'était pas 
seul cher aux dieux ». On raconte qu'ayant eu 
l'étrange idée de mettre en vers six homélies de 
Clément XI, avec le dessein de les offrira ce pai>e, 
il mourut d'apoplexie en découvrant une faute 
d'impression. 11 a composé pour le duc Ranuccio 
un recueil de Poésies lyriques (Parme, 1671, in-12), 
remarquables par le dédain de toute règle, et par 
des effets d'harmonie et d'invention. Les Homélies 
de Clémenionlélé imprimées à Rome (1712, in-fol.). 
Cuidi a encore écrit: Amalasunla, tragédie; de 
deux pastorales : Endimione et Dafne. Ses Œuvres 
ont été réunies (Rome, 1704, in-4). 

Cf. G. Turroni : Btogio ttorico di C.-A. Cuidi (i'avic. 
1827, in-£) ; — Crescimbeni : YUa di Cuidi, en tête 4m 
Poésie di Cuidi. 

giiidicciohi (Giovanni), littérateur et poêle 
italien, né en 1480 à Via Reggio, près de Lucqucs, 
mort en 1541. II fut évêque de Fossombrone, sui- 
vit Charles-Quint en qualité de nonce du pape dans 
son expédition contre Tunis, cl devint gouverneur 
de la Romagne et de la marche d'Ancâne. Ses 
œuvres, qui comprennent des fltme (1567, in-12) 
et des Oraùone alla republica di Lucca (Florence, 
1568, in-8), sont remarquées pour les sentiments 
patriotiques et parfois pour l'éloquence. — Gl> 
dicciom (Chrisliano), helléniste, né à Lucques en 
1508, mort en 1582, fut évêque d'Ajaccio. On lui 
doit des traductions italiennes de l'Electre de So- 
phocle et de pièces d'Euripide (1747, in-8). 

GUIDONIS (Bernard), chroniqueur français, né 
en 1260 près de Limoges, mort le 30 décembre 1331. 
Prieur des Dominicains, inquisiteur contre les Al- 
bigeois en 1307, évêque de Lodève en 1324, c'é- 
tait un homme savant pour son siècle. Ses ouvrages 
sont nombreux. On cite principalement: Flora 
chronicorum, sive Annales pontificum, recueil 
dont il existe plusieurs manuscrits à te Biblio- 
thèque nationale, et dont quelques portions ont 
été publiées, par Bréquigny dans les Notices de* 
manuscrits de la Bibliothèque du roi (t. II), par 
Baluze dans les Vitœ paparum avenionensium, par 
Muratori dans les Scnptores rerum italicarum 
(t. III); Descriptio Galliarum, insérée dans les 
Historiens de France, de Duchcsne (t. I) ; Chroni- 
con comitum Tolosanorum, dans l'Histoire des 
comtes de Toulouse de Catel ; Liber senientiantm 
inquisitionisTolosanœ, dans l'Histoire de t Inquisi- 
tion de Limborch ; etc. 

Cf. Touron : Histoire des hommes illustres de l'ordre 
de Saint-Dominique, t. II ; — Observations et Réponse, 
dans le Mercure de novembre 1737 et d'avril 1738. 

GUIGNES (Joseph de), orientaliste français, né 
le 19 octobre 1721 à Pontoise, mort le 22 mars 1800. 
Il étudia les langues orientales sous Fourmont, de- 
vint en 1754 membre de l'Académie des inscrip- 
tions et en 1757 professeur de syriaque au Collège 
royal. Son principal ouvrage, Histoire générale aies 
Huns, Turcs, Mogols et autres Tartares occidentaux 
(Paris, 1756-1758, 5 vol. in-4), est remarquable 
par la science et l'abondance des recherches; mais 
le style en est négligé et la chronologie manque 
d'uniformité. < La critique historique lui fit défaut, 
dit M. Alfr. Maury. On en est surtout frappé dans ses 
recherches sur 1 origine de l'alphabet. De Guignes 
fait dériver les lettres hébraïques et grecques des 
hiéroglyphes égyptiens. En cela il voyait juste ; 
mais if s'imagina retrouver le même système figu 
ratif dans l'écriture chinoise, et en conclut que les 
Chinois étaient une colonie d'Égyptiens. Cette folle 
idée a entaché, on peut le dire, presque tous les 
travaux de ce savant. » Il a fourni des Mémoires 
au Recueil de l'Académie des inscriptions et des 
articles au Journal des savants. 

Guignes (Chr.- Louis -Joseph de), orientaliste 
français, fils du précédent, né le 25 août 1759 i 
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Paris, mort le 9 mars 1845. Ayant appris le chi- 
nois sous la direction de son père, il alla comme 
consul à Canton, et après avoir passé dix-sept ans 
en Chine revint en France, où il fut chargé par le 

f;ouvernement de rédiger un dictionnaire chinois- 
rançais-latin. Il ne lit guère que rééditer celui 
du P. Basile de Glemona, sans nommer l'auteur 
(Paris, 1813, in-fol.). On a encore de lui: Voyages 
à Pékin, Manille et V Ile-de-France (Paris, 1808, 
3 vol. in— l et atlas), et quelques autres écrits. Il 
était correspondant de l'Académie des inscriptions. 

Cf. Alf. Haury : l'Ancienne Académie de» intcrtptiont ; 
— Klaprolh : Supplément au Dictionnaire chinots- 
latin du P. Basile (Paris, 4819, in-fol.) ; — Léon de 
Rosny, dans la Nouvelle biographie générale, 

GUILLARD (Nicolas-François) , auteur dramatique 
français, né le 16 janvier 1753 à Chartres, mort le 
26 décembre 1814. 11 a écrit avec soin plusieurs opé- 
ras, dont la musique fut faite par Gluck, Sacchini, 
Lesueur, etc. On cite: Iphigérue en Tauride (1779. 
in-4); Chimène ou le Cid (1783, in-8) ; Œdipe a 
Colone (1786, in-8); Louis IX en Egypte (1790, 
in-8) ; Uiltiade à Maraton (1794, in-4) ; la Mort 
d'Adam (1809, in-8) ; etc. 

Ct. Quérard : la France littéraire. 

GUILLAUME DE Poitiers, chroniqueur, né vers 
1020 à Préaux, près de Pont-Audemer. Il étudia à 
Poitiers, école alors célèbre. L'un des premiers 
historiens de la conquête' normande, il a écrit en 
latin la Vie de Guillaume le Conquérant, qu'il avait 
probablement suivi en qualité de soldat et de 
chapelain. Orderic Vital l'a comparé à Salluste, pour 
la précision et l'énergie. Ce qui nous reste de la Vie 
(ou les Gestes) de Guillaume, c'est-à-dire la partie 
qui s'étend de 1035 à 1070, a été compris dans les 
Historiée Sormannorun scriptores de Duchesne 
(1619), réimprimé par Mazères (Londres, 1808), et 
traduit dans la Collection Guizot, t. XXIX. 

guillaumb ix, comte de Poitou et duc d'Aqui- 
taine. C'est te plus ancien poëte provençal dont les 
poésies aient été conservées. Ses premiers vert 
datent de 1090 ou 1095; mais il ne fut sans doute 
que le disciple et le successeur d'autres poète» 
inconnus aujourd'hui, et il trouva la langue toute 
formée et la poésie pourvue de ses rhythmes et de 
'sa cadence. Il se déclare lui-même habile dans le 
« métier poétique > : ce qui implique une culture 
contemporaine. Mauvais prince dans sa jeunesse 
et même discourtois chevalier, il termina sa vie 
dans le cloître. On trouve une émotion réelle dans 
le chant qu'il adresse à son pays en partant pour 
la croisade. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. vn. 

Guillaume de Jomeges, historien français du 
xi* siècle. Bénédictin de l'abbaye de Jumiéges, il 
a écrit une des histoires des Normands les plus 
animées et les plus intéressantes : Historiœ Nor- 
mannorum libn VII. Elle a été insérée par Cam- 
den dans les Angliœ Scriptores, par Duchesne dans 
les Normannorum antiqui Scriptores, et traduite 
dans la Collection Guizot, t. XXIX. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VUI. 

Guillaume DE Couches, philosophe et gram- 
mairien français, né à Conches (Normandie) 
en 1080, mort vers 1150. Il eut une chaire & Paris, 
et, dans son enseignement, qui fut fort renommé, 
il tenta de concilier les doctrines néo-platoni- 
ciennes avec les dogmes catholiques. Ërudit, avec 
moins de subtilité que la plupart de ses contem- 
porains, il a écrit en un latin assez clair, malgré 
la barbarie de l'époque. On a de lui : De Philoso- 
phia libri quatuor, ouvrage qui a été attribué i 
Bède le Vénérable et compris dans ses œuvres, 
avec le titre de TUp\ StSaUwv (1612, in-fol.), puis 
inséré dans la Maxima bibliotheca Patrum, sous 
]e nom d'Honoré d'Autun ; on y trouve des propo- 



sitions originales sur la Trinité, l'âme du monde, 
les démons et la création de la première femme, 
ainsi que des protestations très-vives en faveur de 
la liberté philosophique. On cite encore : Dragmati- 
con philosophia (Strasbourg, 1566, in-8) ; Secundo, 
philosophia Gulielmi a Conclus, dont V. Cousin 
a publié des fragments dans l'appendice des Ou- 
vrages inédits d'Àbilard; Tertia philosophia et au- 
tres ouvrages qui existent en manuscrits à la Biblio- 
thèque nationale. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t XII ; — B. Hau- 
rdau, dam la Nouvelle biographie générale. 

guillaumb de Champeaux, Gulielmus a Com- 
ptais ou Campellensis, philosophe français, né vers 
la fin du xi* siècle A Champeaux, près de Melun, 
mort en 1121. H fut disciple d'Anselme de Laon et 
enseigna la doctrine des réalistes dans l'école 
de Notre-Dame à Paris, dont il était archidiacre. 
Abélard, son élève, devint son adversaire, et les 
succès de ce dernier amenèrent la retraite de Guil- 
laume, qui se retira dans un faubourg où il fonda 
en 1113 l'abbaye de Saint-Victor. Peu de temps 
après cependant il recommença A enseigner et ne 
uitta son école qu'après sa nomination 4 l'évéché 
e Chàlons-sur-Hame. Ses opinions ne nous sont 
connues que par Abélard. Ses ouvrages ont été 
presque entièrement perdus. II nous reste de lui : 
Moralia abbreviata et De origine animai (dans le 
Thésaurus anecdotorum de dom Hartenne, t. V) ; 
un fragment sur l'Eucharistie, publié par Habillon 
à la suite du tome IV des œuvres de saint Ber- 
nard ; un livre des Sentences en manuscrit A la 
Bibliothèque nationale ; un fragment De Essentia 
Dci A la Bibliothèque de Troyes. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. X ; — B. Hau- 
réau : Philosophie scolastique ; — l'abbé Michaud: Guil- 
laume de Champeaux (Paria, 1867, ln-8). 

Guillaume de TïR, historien français, né vers 
1180 en Orient, de parents français. Sa famille 
était une des premières du royaume de Jérusalem, 
et il devint archevêque de Tyr en 1174. 11 a écrit, 
en latin, l'histoire des événements arrivés en Terre 
Sainte depuis 1095 jusqu'en 1184. Son style est 
élégant pour l'époque, bien qu'il ne soit pas exempt 
d'incorrections ; sa narration est impartiale ct très- 
intéressante. Jean Hérold a continué l'ouvrage de 
Guillaume et l'a mené jusqu'en 1321. Il fut publié 
pour la première fois, sous le litre de Belh sacri 
Ilistoria, libris XXIII comprehensa, etc. (BAle, 
1549, in-fol.), et réimprimé sous celui de Historia 
Belli sacri verissima (BAle, 1556, in-fol.). Bongars 
l'a inséré dans les Gesta Dci per Francos. On en a 
trois traductions, une faite au xur siècle. par Hu- 
gues Plagon, et imprimée dans l'Amplissima Col- 
ïectio de dom Hartène, une autre de Gabriel du 
Préau (Paris, 1574, in-fol.), et une dernière dans 
la Collection Cuizot, t. XVI, XVII, XVIII. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIV. 

Guillaume, moine de Saint-Denis, chroni- 
queur du xn* siècle. 11 a écrit en latin une Vie de 
Suger, dont il était le confident et le secrétaire. 
Cet ouvrage est gâté par l'emphase du panégy- 
rique. Il a été traduit dans la Collection de Guizot, 
t. VIII. 

Guillaume de Ferrières, trouvère du xu* siè- 
cle. Vidame de Chartres, il prit part à la quatrième 
eroisade. On a de lui neuf chansons composées 
avant son départ pour l'Orient, et qui rappellent 
par la grâce et la naïveté celles du châtelain de 
Couci. Un salut d'amour a été publié par de La- 
borde (Essai sur la musique; Paris 1780, 4 vol 
in-8). Un autre par M. Pans (Romancero français; 
Paris 1833, in-12). Une chanson, extraite d'un ma- 
nuscrit du Vatican, a été insérée par H. Ad. Kcllcr 
dans son Romvart (Mannheim, 1844, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XV. 
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Guillaume de Blms, poëte latin du xh* siècle. 
Il était frère puîné de Pierre de Blois. 11 prit 
l'habit monastique chez les Bénédictins. Nous pos- 
sédons do lui l'Aida, poëme latin, mêlé de narra- 
tions et de dialogues, et dont le sujet rappelle 
VEunuque de Térence. Les détails licencieux y 
abondent ; le sjj-le est sec, et la versification incor- 
recte. Ce poëme a été publié par Th. Wright dans 
le recueil intitulé : A Sélection of latin Stories of 
the thirteenlh and fourleenth centuries (Londres, 
1842, in-8). Les autres ouvrages de Guillaume de 
Blois ne nous sont point parvenus. 

Cf. Histoire littéraire de ta France, t. XV. 

gciixavmv ou William de Malmesbury, chro- 
niqueur anglo-normand, mort vers 1150. 11 entra 
dans l'ordre des Bénédictins et devint bibliothé- 
caire et pricenteur de l'abbaye de Malmesbury. 11 
composa un certain nombre de livres monastiques, 
vies de saints, annales de couvents, etc., une His- 
toire des prélats anglais (De gestis pontificum an- 
glorum), et surtout une importante Histoire £ An- 
gleterre divisée en deux parties : Histoire des rois 
anglais (Historia regum Anglorum), depuis l'inva- 
sion des Saxons jusqu'à la vingtième année du 
règne de Henri I", et Histoire nouvelle (Historia 
novclla), depuis la vingt-sixième année du règne 
de Henri I" jusqu'en 1142. Elle fut écrite à la de- 
mande de Robert, comte de Olouoester, fils naturel 
4e Henri l", et le héros de la dernière partie. Les 
Histoires de Guillaume de Malmesbury, publiées 
dans la collection de Saville (Rcrum anglicarum 
scriptores; Londres 1596, in-fol.), ont été réim- 
primées par les soins de M. Duff Hardy (Lon- 
dres, 1840, 2 vol. in-8). Guillaume de Malmes- 
bury a longtemps passé pour être après Bide le 
meilleur des chroniqueurs anglais ; mais une étude 
plus approfondie de la période anglo-normande a 
-conduit à beaucoup rabattre de cette admiration, 
pour le talent, pour l'exactitude et surtout pou» 
l'impartialité de l'historien. 

Of. Wright : Biof. britan. lit. Anglo-Norman perioi ; 
— Morley : the Englith wriUrs before Chaucer. 

GUILLAUME ou WlUJAir. de Newbury, chroni- 
queur anglo-normand, né en 1132, mort en 1208. 
Il était chanoine du monastère de Newbury. Ou- 
tre un Commentaire sur le Cantique des Cantiques, 
il a écrit une Histoire a" Angleterre (Historia re- 
rum anglicarum) depuis la conquête jusqu'en 1198. 
A partir de son époque il devient circonstancié et 
intéressant. La meilleure édition de son Histoire 
est celle de H. Claude Hamilton (1856, 2 vol.). 

Cf. Wright : Blog. britan. lit. Anglo-Norman period. 

Guillaume le Breton, chroniqueur et poëte,, 
né vers 1165 dans la Bretagne armorique, mort 
après 1226. Il fut attaché, comme chapelain, à 
Philippe Auguste, le suivit dans ses expéditions, 
en reçut des missions confidentielles, et devint le 

{•récepteur de son fils naturel, Pierre Chariot. On 
ui doit une chronique en prose, Historia de vila 
et gestis Philippi-Augusli, qui, à part de précieux 
détails sur la Bretagne, reproduit la chronique de 
Rigord jusqu'en 1208, et qui la continue jusqu'en 
1219. Tout ce qui est en propre à Guillaume réu- 
nit à l'intérêt le mérite d'un style animé. On y 
sent l'écrivain qui, malgré le mauvais goût de 
l'époque, s'est montré vraiment poëte dans la Phi- 
lippide (Philippidos libri duodccim, sive Gesta Phi' 
lippi-Augusti versibus heroicis descripta), poëme 
de plus de 9000 vers. « La Philippide, dit M. Gui- 
zot, sous le point de vue moral et littéraire aussi 
bien qu'historique, est d'une grande valeur. Elle 
■sort de la sécheresse d'une pure narration. Si le 
poëte ne peint pas, du moins il décrit les mœurs 
des peuples, la situation des lieux, la forme des 
armes et des machines. Les phénomènes de la na- 
ture entrent dans sa composition, et y font passer 



quelque chose du monde intellectuel qui commen- 
çait a se produire en Fravce. » Le poëme et .la 
chronique de Guillaume le Breton sont compris 
dans le Recueil des Historiens de France de Pithou, 
et dans celui de Duchesne, t. V. D. Brial a inséré 
la chronique dans les Historien* de France et des 
Gaules, t. XVII, et Guizot en a publié la traduc- 
tion dans sa Collection, t. II. Gaspard Barthius a 
donné, avec un excellent commentaire, une édi- 
tion de la Philippide, sous ce titre: Spéculum, 
boni, pii, cordati et fortunati prinàpis, qualis fuit 
Francorum rex Philippus- Auguslus (Zwickau, 
1697, in-4). 

Cf. Gaizot : Notice, dans la Collection des mémoire» 
relatif» à l'histoire de France, t. Il ; — Gidel : De PM- 
lippide GuiUelmi Britonis. thèse (Paria, 1856, in-8). 

Guillaume d'Auvergne ou de Paris, théologien 
et philosophe français, né à Aurillac, mort en 1248 
à Paris. 11 fut élu en 1228 évêque de Paris et sut 
gagner la confiance des princes et du clergé. U 
avait une connaissance assez profonde de la phi- 
losophie arabe, et son style a été signalé comme 
supérieur a la langue de son époque. Son plus 
important ouvrage, intitulé De Oniverso, est un 
mélange de théologie mystique et de philosophie 
réaliste : il y raisonne sur les entités et prétend 
en établir la réalité en Dieu et dans la nature 
L'édition la plus complète de ses Œuvres est celle 
d'Orléans (1674, 2 vol. iff-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

GUILLAUME LE CLERC OU CLERC DE NORMANDIE, 

Roëte français, né vers la fin du xn* siècle en 
ormandie. Il composa d'abord des contes et des 
fabliaux, ainsi qu'il s'en accuse dans ces vers : 

Guillaume, un clers qui fu Norman*, 

Qui versifia en romans 

Fables et contes, soleil dire 

En foie et vaine ma tire. 

Pécha souvent ; Dcus li pardont I 

Nous avons deux de ses fabliaux, De la mat 
Honte et Du Prestre et d'Alison, imprimés dans 
les principaux recueils de fabliaux. 11 écrivit en- 
suite fi Bestiaire divin et le Besant de Dieu, ou- 
bliés l'un et l'autre par M. Hippeau (Caen, 18oî, 
in-8). Li Bestiaire divin présente la description, 
des divers animaux, accompagnée de réflexions 
morales. Le Besant de Dieu, ou le don que Dieu 
a fait à chaque homme de facultés propres à le 
mener au salut éternel, renferme une suite de 
reproches et de conseils adressés aux riches et aux 
puissants et n'épargne pas la cour de Rome, an 
sujet des Albigeois. U nous reste encore de Guil- 
laume le Clerc un roman qui appartient au cycle 
de la Tablc-nonde, li Romans des aventures de 
Fregus, ou Frégus et Galienne. Le héros est un 
paysan écossais qui, armé chevalier par le roi Ar- 
thur, triomphe du chevalier Noir, et qui, après 
bien des difficultés, des serments d'amour, des 
séparations et des recherches, finit par être l'heu- 
reux époux de la belle Galienne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XTX. 

GUILLAUME DE LORRIS, trouvère, né 4 Lorris, 
près de Montargis, mort vers 1260, auteur 4e la 
première' partie du Roman de la Rose (voy. ce 
mot). 

GUILLAUME DE SAINT-AMOUR, théologien fran- 
çais, né vers 1200 à Saint-Amour (Franche-Comté), 
mort le 13 septembre 1272. U enseigna la philo- 
sophie à l'école du parvis Notre-Dame, à Paris, 
fut recteur de l'Université et l'un des premiers 
maîtres de la maison de Sorbonne. Défenseur des 
maîtres séculiers contre les entreprises des reli- 
gieux mendiants, il attaqua ces derniers dans ua 
livre fameux , De Pericutis novissimorum tempo- 
rum (1256), qui, combattu par saint Thomas d'A- 
quin. saint Bonaventure, Albert le Grand, fut eon-. 
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damné par le pape et brûlé publiquement ; mais 
la jeunesse des écoles le répandit parmi le peuple 
en le traduisant en français. Les oeuvres de Guil- 
laume de Saint-Amour ont été imprimées sous ce 
titre : Opéra G., doctoris olim integerrimi (Con- 
stance, 1632, in-4). Les Dominicains obtinrent en 
1633 un arrêt du conseil privé du rot défendant 
de vendre ce volume « à peine de la vie ». 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XIX. 

Guillaume de Chartres, historien français, 
né i Chartres vers 1225, mort vers 1280. Aumô- 
nier de Louis IX, il le suivit dans ses croisades, 
fut prisonnier avec lui (1250) et l'assista a ses der- 
niers moments (1270). lia écrit la vie de ce roi, en 
détaillant les vertus du saint et indiquant trop 
brièvement les actes politiques du monarque. Cet 
ouvrage a été inséré, comme complément de la 
Vie de saint Louis par Geoffroy de Beaulieu, dans 
le recueil de Duchesne, t. V, et dans les Historiens 
de France et des Gaules, t. X. 

Cf. Histoire littéraire de la France. 

Guillaume de nangis, chroniqueur français» 
mort après 1300. Il était moine de Saint-Denis- 
Son histoire de saint Louis, Qesta S. Ludovici IX, 
Francorum régis, sans avoir la naïveté et le charme 
de celle de Joinville, est une des plus utiles rela- 
tions du règne. On a aussi du même auteur l'his- 
toire de Philippe III, Gesfa Philippi 111, Audacis 
dicti; elle est aride et manque quelquefois de 
clarté. Ces deux ouvrages ont été insérés dans la 
Collection des historiens de France de Pithou, dans 
«elle de Duchesne, t. V., et dans le Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, t. XX (Paris, 
1840, in-fol.). On trouve dans ce dernier recueil 
la traduction en français que Guillaume de Nan- 
gis a donnée lui-même de sa Vie de saint Louis et 
une traduction de la Vie de Philippe 111, tirée des 
Grandes Chroniques de Saint-Denis. Des traduc- 
tions nouvelles ont été données dans-la Collection 
Guizot, t. XIII. Guillaume de Nangis a encore écrit 
une Chronique succincte, souvent confuse, qui com- 
mence à la création du monde et va jusqu'à l'an- 
née 1301 ; elle n'est en grande partie qu'une ré- 
pétition de chroniques plus anciennes; d'autres 
moines de Saint-Denis l'ont continuée jusqu'en 
1368. Le tout a été publié par la Société de l'his- 
toire de France (Paris, 1843, 2 vol. in-8). 

Cf. Hittoire littéraire de la France, t. XVI. 

Guillaume de machault, poëte français, né 
vers 1290 à Machault, dans la Brie, mort vers 
1377. Secrétaire de Jean de Luxembourg, roi de 
Bohême, dont il partagea les aventures, il le fut 
-ensuite du dauphin, Jean de Normandie, qui de- 
vint roi de France. Il fut le poëte le plus remar- 
quable du xiv* siècle dans la poésie amoureuse. 
Cependant il dut surtout sa réputation, qui fut 
très-grande auprès des contemporains, aux inno- 
vations qu'il introduisit dans le rhythme et dans 
la musique. Ses successeurs l'appelèrent : « Mais- 
tre Guillaume de Machault, le» grand rhétorique 
de nouvelle fourme, qui commencha toutes tail- 
les nouvelles et les parfais lais d'amour. • 11 eut 
pour disciple Eustache Deschamps. Agnès de Na- 
■varre, sœur de Charles le Mauvais, touchée de son 
-talent et de sa célébrité, lui envoya un messager 
pour lui exprimer l'amour dont elle s'était éprise 
pour lui sans l'avoir vu. La princesse avait alors 
seize ou dix-sept ans; le poëte, qui en avait plus 
de cinquante, avait perdu un oeil et était tour- 
menté par la goutte. Copendant une correspon- 
dance s'engagea entre eux, et Agnès voulut que 
-Guillaume célébrât leur amour dans un poëme. Ce 
poème, intitulé le Voir Dit, contient le récit de 
cette innocente aventure, et notamment leur en- 
trevue à la cour de Navarre. On a, en outre, do 
Odillaume de Machault : le Vergier, l'Ëcu bleu, le 



Jugement du roi de Beltaigne, les Quatre Oiseaux, 
le Confort d'ami, etc., un nombre considérable 
de ballades, rondeaux, lais et virelais, une chro- 
nique de la Prise d'Alexandrie, en vers octosyl- 
labiques, etc. Ses poésies sont conservées dans t 
de magnifiques manuscrits à la Bibliothèque na- 
tionale. 

Cf. Do Roquefort : l'État de la poésie française dans les 
XII' et .Mil' siècles (ddit. 18il. in-8) ; — FiitU : Biogra- 
phie des musiciens; — Louis Muland, dans les Poètes 
français d'Eug. Crépot, t. I. 

GUILLAUME DE PASTRENGO, biographe ilalien 
dont on ignore le vrai nom, né à Pastrèngo, près 
Vérone, vers 1400. Il fut notaire et juge à Vérone, 
remplit une mission auprès du pape Benoit XII à 
Avignon et se lia dans celte ville avec Pétrarque} 
Il a laissé, sous le titre de De Viris illustribus, 
un ouvrage qui mérite d'être remarqué comme le 
plus ancien dictionnaire historique, bibliographique 
et géographique; le manuscrit, conservé à Venise 
et qui forme deux volumes in-folio, est divisé 'en 
denx parties, dont la seconde (bibliographie et 
géographie) a été imprimée par M. A. Biondo, 
sous ce titre : De Onginibus rerum libellus, in 
quo agitur descriptis virorum illustrium, de fun- 
aatOTvms urbium, etc. (Venise, 1547, in-4), La 
Verona de Maffei contient de curieux détails sur 
ce premier essai d'encyclopédie biographique en 
Italie. 

Cf. Tiraboachi : Sloria délia letteratura ital.. t. V. 

GUILLAUME (Jacquelt»), femme auteur fran- 
çaise du xvu* siècle, a écrit un ouvrage assez cu- 
rieux, les Daines illustres, t où, par bonnes et for- 
tes raisons, il se prouve que le sexe féminin sur- 
passe en toutes sortes de genres le sexe masculin > 
(Paris, 1665, in-12), plus un Discours sur le sujet 
que. le sexe féminin vaut mieux que le masculin 
(Paris, 1668, in-12) : on attribue toutefois ce der- 
nier à une homonyme. 

Cf. Cbaudoa : Dictionnaire hist. universel. 

GUILLAUME D'ANGLETERRE, roman de Chresticn 
deTroyes fvoy. ce nom). 

GUILLAUME AU COURT-NEZ (Geste de) ou de 
Gabin de MoNTGLAjfE, l'une des trois grandes ges- 
tes du cycle carlovingien, la plus complète et la 
plus travaillée des trois. La geste de Guillaume au 
Court-Nei est celle des héros du Midi fidèles à la 
royauté. Il n'y eut parmi eux, dit le trouvère Ber- 
trand de Bar-sur-Aube , « ni lâche, ni traître; 
tous furent sages, nobles guerriers et hardis che- 
valiers, jamais ils ne trompèrent le roi de France ; 
ils travaillèrent sans repos à aider leur légitime 
seigneur en même temps qu'à augmenter honora- 
blement le nombre de leurs fiefs, mais ils mirent 
constamment par-dessus tout l'intérêt de la chré- 
tienté en confondant et détruisant les Sarrasins. • 
Le principal héros de cette grande geste est le 
plus fameux d'entre les enfants et petits-enfants 
d'Aimeri de Narbonne. Outre le nom de Guillaume 
au Court-Nez, il porte aussi ceux de Guillaume 
Fierebrace, Guillaume d'Orange, saint Guillaume 
de Gellone, et est le centre d une suite de récits 
composés de traditions et de fables. Garin de 
Uontglane, l'un des deux titres généraux de toute 
la geste, est aussi le titre particulier de la pre- 
mière de ses branches. 

Ces branches sont au nombre de dix-huit, for- 
mant un tout de 117 300 vers. Voici les litres et 
l'étendue de chacune d'elles : 

I. Garin de Montglane : 16 000 vers. 

II. Cirart de Viane : 6400. 

HI. Aimeri de Narbonne : 4600. 

IV. Enfances Guillaume .'3300. 

V. Coronement Loous : 2600. 

VI. Le Charroi de Nismes : 3200. 

VII. La Prise d'Orange : 3200. 
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VIII. Siège de Barbattre et Beuve de Comarchis : 
8000 

IX. Guibert d'Andrenas : 2000. 

X. Mort d'Aimeri : 4000. 

XI. Enfances Vivien : 3300. 

XII. Bataille WAlesckans : 9600. 

XIII. Montage Guillaume : 4200. 

XIV. Rainouart : 1000. 

XV. Bataille de Loquifer : 3900. 

XVI. Moniage Rainouart : 8200. 

XVII. Renier : 20 000. 

XVIII. Foulque de Candie : 17 000. 
Guillaume est un guerrier du lx* siècle. Charle- 

magne l'avait fait gouverneur de Toulouse, i charge 
pour lui de soumettre les Aquitains. Voilà la don- 
née historique. Les trouvères ajoutèrent aux tra- 
ditions véridiques des aventures empruntées i 
d'autres temps et à d'autres guerriers; ainsi Guil- 
laume (d'Orange) protège le roi de France contre 
les Normands ; il se rend à Rome, à Naples et dé- 
livre l'Italie des Sarrasins. Les personnages avant 
vécu ou fictifs qui participent i l'action du roman 
sont : Garin de Montglane; ses (Ils, Aimeri de 
Narbonne, Renier et Girart do Viane ; Guillaume 
au Court-Nez, fils d'Aimeri de Narbonne, et ses 
frères, Beuve de Comarchis, Guibert d'Andrenas 
et Garin d'Anséune ; Vivien, fils de ce dernier. Il 
y a encore Rainouart, marmiton de taille gigan- 
tesque que Guillaume trouve dans les cuisines du 
roi de France. Il est fils de Desramé, émir de 
Cordoue et par conséquent frère de la femme de 
Guillaume : Loquifer, géant sicilien ; Renier, petit- 
fils de Rainouart; Foulque de Candie, ou plutôt 
de Cadix, cousin de Vivien. 

Voici le sujet particulier de chaque branche de 
cette longue geste : — 1* Garin de Montglane. 
Garin, dès son arrivée à la cour de Charlemagne, 
inspire à la reine une vive passion. Charles s'en 
aperçoit. Il réclame la tête du favori, à moins 
qu'il ne se rachète en gagnant une partie d'échecs. 
Charles ajoute à l'enjeu sa couronne et sa femme. 
Garin gagne contre lui; mais il se contente du fief 
de Montglane (peut-être Glfnum prèsdeTarascon). 
Il en chasse un vassal rebelle et épouse la fille du 
comte de Limoges. — 2* Girart de Viane. Girart, 
fils de Garin, obtient de Charles le Chauve le fief de 
Vienne ; mais celui-ci veut le lui reprendre et l'as- 
siège sept ans dans cette ville. C'est à n'en pas 
douter une imitation de Gérard de Roussillon. — 
3* Aimeri de Narbonne. Aimeri, vicomte de Nar- 
bonne, combat longtemps les Sarrasins. C'est un 
personnage historique. 11 eut sept fils, parmi lesquels 
Guillaume. — 4* Enfance» Guillaume. Ce dernier 
fut envoyé à la cour de Charles. 11 arrive à Saint- 
Denis pour le couronnement de cet empereur. II 
s'y distingue et est fait chevalier. — 5* Corone- 
ment Looys. Guillaume contribue à faire choisir 
par Charles son fils Louis pour successeur — 
b° Charroi de Nismes. C'est le récit du moyen 
employé par Guillaume pour prendre cette ville 
aux Sarrasins, en y introduisant mille chariots 
contenant chacun, en apparence, du sel, et en 
réalité un homme armé. — 7* Prite d'Orange. 
Guillaume, par désœuvrement et sur la description 
«fui lui est faite des beautés d'Orange et des char- 
mes d'Orablc, pénètre dans cette ville sous un dé- 
guisement. Reconnu, c'est grâce à Orable qu'il 
échappe à la mort. Bien plus, la belle Sarrasine 
lui livre la ville et accepte sa main. — 8" Siège 
de Barbastre et Beuve de Comarchis. Beuve, frère 
de Guillaume, étant devant Narbonne, est fait pri- 
sonnier par les Sarrasins, et conduit à Barbastre, 
ville d'Aragon. Quoique .captif, il se rend maître 
de la ville et force ainsi l'émir qui assiégeait Nar- 
bonne i abandonner cette place pour entreprendre 
le siège de Barbastre. Beuve soutient ses efforts 
et, secouru par l'empereur Louis, il achève avec 



lui la conquête de l'Espagne. — 9* Guibert d'An- 
drenas. Guibert, le plus jeune fils d'Aimeri, reçoit 
de son père la ville d'Andrenas, située en Espagne, 
1 la condition qu'il le délivrera des Sarrasins 
Guibert y réussit. — 10* Mort d'Aimeri. Le vi- 
comte de Narbonne devenu vieux est assiégé dans 
cette dernière ville. Mal secouru par l'empereur 
Louis, il tombe au pouvoir des Sarrasins. Ce n'est 
que par de nouveaux efforts qu'il recouvre Nar- 
bonne; mais il meurt de fatigue. — 11° Enfances 
Vivien. Vivien, neveu de Guillaume, est échangé, 
dans son enfance, contre son père Garin d'Anséune, 
prisonnier des Sarrasins d'Espagne. Mais il est en- 
levé par des pirates. Il réussit a retourner en Es- 
pagne i la tète de quelques hommes. Il a des suc- 
cès d'abord, puis des revers. L'empereur vient à 
son secours. — 12* Bataille (TAleschans. Les 
Aleschans ou Aliscamps (Champs-Elysées) sont si- 
tués devant Arles. Dans ce lieu se livre une terri- 
ble bataille contre les Sarrasins. Vivien revenu 
d'Espagne et qui a juré de combattre sans fin ces 
derniers, est tué dans la mêlée. — 13° Moniage 
Guillaume. C'est la retraite authentique de Guil- 
laume, devenu vieux, dans un lieu nommé Gel- 
lone, à quatre milles de l'abbaye de Saint-Benoît 
d'Aniane. Chassé par les moines de cette abbaye, 
qui redoutaient sa force et sa violence, il s'établit 
dans une forêt voisine de Montpellier, dans le lieu 
célèbre depuis de Saint-Guilhem-du-Désert. Plus 
tard il vient défendre Paris. Il délivre celte ville 
en tuant le géant Isoré. L'endroit supposé ou combat 
s'appelle encore Tombe-lssoire. — 14* Rainouart 
La mort de Vivien est vengée par le géant Rai- 
nouart. On le fait chrétien, chevalier, et on le ma- 
rie à la belle Aélis, fille du roi Louis, laquelle met 
au monde le géant Maillefers. — 15° Bataille de 
Loquifer. Nous sommes dans les géants. Les Sar- 
rasins ont envahi la France. Rainouart combat Lo- 
quifer, géant sicilien, mais son fils Maillefers lui 
est enlevé et Rainouart va infructueusement i sa 
recherche à travers le royaume des fées. — 
16° Moniage Rcinouart. C'est une imitation co- 
mique du moniage de Guillaume : les moines cher- 
chent à se défaire de Rainouart. L'abbé se fait 
musulman pour y. parvenir. Mais Rainouart, livré 
aux Sarrasins, leur échappe et fait la conquête 
d'Aljeste (Alger). Il revient mourir à Brioude. — 
17° flenter. Renier, fils de Maillefers, transporté 
dans son enfance chez les Sarrasins de Venise, se 
livre à la recherche de son père et le tire des 
mains des infidèles. Des faits du temps et des per- 
sonnages historiques, les querelles des Guelfes et 
des Gibelins, Robert Guiscard, etc., se trouvent ma- 
ladroitement mêlés aux incidents de cette chanson. 
— 18° Foulque de Candie. Foulque, cousin de 
Vivien, inspire de l'amour à Anfelize, fille de I*é- 
mir de Candie (Cadix). Celle-ci trahit son père, 
abandonne sa religion et épouse Foulque qui fait 
la conquête de Candie. 

Les auteurs des diverses branches du vaste cycle 
de Guillaume au Court-Ne* sont inconnus, à 1 ex- 
ception de ceux de Girart de Viane, de FouLjme 
de Candie et du Montage Rainouart. Les deux 
premières sont de deux trouvères du nu* siècle : 
Bertrand de Bar-sur-Aube et Herbert le Duc. La 
troisième est attribuée à Guillaume de Bapaumr 
La branche de Beuve ou Bueves de Comarchis et 
du siège de Barbastre a été renouvelée par Adam 
ou Adcnèsle Roi. De Roquefort n'a pas craint d'attri- 
buer à ce dernier, d'après des notes manuscrites 
de Sainte - Palaye , la composition de toutes les 
parties du roman de Guillaume. D'un autre eâté, 
Fauriel a cru pouvoir mettre Guillaume au Court- 
Net au nombre des chansons de geste d'origine 
provençale. 

De toutes les branches, la plus intéressante, 
celle de Girart de Viane, a été publiée pir 
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M. Prospcr Tarbé (Reims, 1829, in-8). M. Im. 
Bekkcr a donné une partie de la même branche 
en tète de Fierabras (Berlin, 1829). Le tome VI 
des Mémoires de l'Académie royale de* science* de 
Bavière renferme divers fragments du Montage 
Guillaume. M. Leroux de Lincy a publié une par- 
tie de Loquifer dans son Livre de* légende* (Paris, 
1836, in-8). Alitcans a été édité par MM. Guessard 
et de Montaiglon dans les Anciens poêles de la 
France. Les manuscrits des branches inédites 
sont nombreux à la Bibliothèque nationale, à la 
Bibliothèque de l'Arsenal, au Muséum britannique, 
à Rome, parmi les manuscrits de la reine Chris- 
tine de Suède, etc. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XX et XXII ; — 
Fauricl : Histoire de la littérature provençale ; — Ro- 
quefort : De l'Etal de la poésie française dans les XII' et 
Xllf siècles (Paris, 18», in-8) ; — Ch. d'Hëricaull : 
Essai sur l'oriqine de l'épopée française (Paris, 1859, 
4Sk§)' — L. Gautier : Us Epopées françaises, t. I (Paris, 

GUILLAUME DE DOLE, roman d'aventures du 
xni* siècle. Le trouvère anonyme qui en est l'au- 
teur l'avait intitulé : Roman de la Rote. Roque- 
- fort l'a attribué sans fondement à Raoul de Houdan. 
— Le héros est un empereur d'Allemagne nommé 
Corras. Le poëme débute par son éloge. Entre autres 
mérites, l'empereur est loué de n'avoir aucun ar- 
balétrier dans son armée et de ne se servir que de 
la lance. — On n'a que les premières pages de ce 
poème. Le manuscrit unique se trouve au Vatican. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

GUILLAUME D'ORANGE, poëme de Wolfram d'Es- 
chenbach. — Gdillaumb d'Orléans, poëme de Ro- 
dolphe d'Ems (voy. ces noms). 

GUILLAUME DE PALERME, roman d'aventures 
anonyme du xiu* siècle. Il contient plus de 9600 
vers. Surchargé d'incidents qui échappent à l'a- 
Jialyse, ce qu'il offre de plus saillant, c'est le per- 
sonnage d'un loup philanthrope qui n'est autre que 
le fils d'un roi d'Espagne changé en loup par les 
maléfices d'une marâtre. Voué a la protection de 
Guillaume de Palerme, fils du roi Embron, il te 
ravit enfant, pour le dérober à la cruauté de son 
oncle, l'élève dans une forêt et protège ses amours 
avec Melior, fille de l'empereur de Rome. Il par- 
vient à reprendre sa forme humaine. Le manuscrit 
de Guillaume de Palerme se trouve à la Biblio- 
thèque de l'Arsenal. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXII. 

GUILLAUME TELL, drames de Comella, de Wacch- 
ter, de Schiller ; tragédie de Lemierre ; livret 
d'opéra de Jouy (voy. ces noms). 

GPLLLEBACd (Pierre), historien français, né le 
"21 février 1585 à Angoulémc, mort le 29 mars 
1667. Il eût, dans l'ordre des Feuillants, le nom 
de Pierre de Saint-Romuald. Ses ouvrages, pleins 
de renseignements, mais sans méthode ni cri- 
tique, sont : Trésor chronologique et historique 
(Paris, 1642-1647, 3 vol. in-fol.); Ephémérides, 
■ou Journal chronologique et historique (Paris, 
1664, 2 vol. in-12) ; llistoriœ Francorum epitome 
(Paris, 1652, 2 vol. in-12). Il a encore publié : 
Horlu* epiiaphiorum selectorum (Paris, 1648, 
in-12). 

Cf. Niceron : Mémoires, t. XIX. 

GUILLEBERT DE Metz , écrivain français du 
xv* siècle. Il a laissé une intéressante Description 
Ae Paris, qui a été éditée par M. Leroux de Lincv 
(Paris, 1855, in-12). 

Cf. Leroux de Liney et Tisse rant : Paris et ses historiens 
aux XIV et XV siècles (Paris, 1868, in-4). 

GUILLEMAIN (Charles-Jacob), auteur drama- 
tique français, ne le 23 août 1750 à Paris, mort 
le 25 décembre 1799. Il composa un très-grand 
nombre de pièces pour les théâtres secondaires : 



les Cent écus (1783); Annette et Basile (1786); 
Encore le* bonne* gens (1792); le Nègre auber- 
giste (1793), etc., et surtout au spectacle de Séra- 
phin : la Chaste aux canard*, la Mort tragique de 
Mardi-Gras et le Gagne-Petit, qui fuient joués plus 
de cinq cents fois. 

Cf. Brasier : Hist. des petits théâtres de Paris; — Qué- 
rard : la France littéraire. 

GUILLBRAGUES (Gabriel-Joseph de Lavergne, 
comte de), diplomate français, né à Bordeaux, 
mort le 5 mars 1684. L'un des hommes distingués 
du xvii* siècle par les qualités de la politesse et 
du çoùl, il fut en relation avec les écrivains de 
mérite ; Boileau lui a adressé sa cinquième épltre. 
Nommé en 1677 ambassadeur à Constantinople, 
il y mourut. On a de lui : Ambassade* du comte 
de Guilleragues (Paris, 1687, in-12) ; Relation de 
l'audience donnée sur le sopha, dans les Curiosité* 
historiques (1759, 2 vol. in-12). On lui a attribué 
la traduction des Lettres d'une religieute portu- 
gaise, de Marianne Alcaforada. 

Cf. Brosselto, dans son ëdit. des Œuvres de Boileau; 
— Saint-Simon : Mémoires. 

guillet (Permette du). — Voyez Du Guillet. 

GliLLOX de Montléon (l'abbé Aimé), publicisle 
français, né le 24 mars 1758 à Lyon, mort le 12 fé- 
vrier 1842. Ayant émigré au début de la Révolution, 
il rentra sous un déguisement de marchand en 1795, 
et fit paraître divers écrits contre le pouvoir. L'un 
d'eux, le Grand crime de Pépin le Bref (Londres 
[Paris], 1800, in-8), où il dévoilait les prétentions 
de Bonaparte au titre d'empereur, lui attira la pri- 
son, puis l'exil. Sous la Restauration, il devint con- 
servateur à la bibliothèque Mazarine. 

On a de lui de nombreux ouvrages, entre autres : 
Histoire du tiége de Lyon (Paris, 1797, 2 vol. in-8) ; 
Êlrenne* aux ami* du 18 fructidor (1799, in-8), fac- 
tum qui portait au frontispice le directeur La Re- 
vellière-Lepeaux en polichinelle ; les Martyrs de la 
foi pendant la Révolution française (Pans, 1820- 
1821,4 vol. in-8),etc . ; puis des écrits périodiques : 
la Politique chrétienne (1797, in-8) ; Feuille im- 
partiale et Variétés morales (1798-1799, 3 vol. in-8; 
1800, 1815) ; le Sylphe, ou Journal invi*ible (1800, 
in-8), etc. 

Cf. G. Sa mit et Saint-Bdme : Biographie des hommes 
du jour, t II, 8* partie ; — Qudrard : la France litté- 
raire. 

GUILLON (l'abbé Marie -Nicolas- Sylvestre ) , 
théologien et littérateur français, né le 1" janvier 
1760 à Paris, mort le 16 octobre 1847. Entré dans 
les ordres, il se fit connaître par des succès dans 
la chaire, devint bibliothécaire et aumônier de 
la princesse de Lamballe. En 1792, il se cacha à 
Sceaux, sous le nom de Pastel et y exerça la mé- 
decine. Le culte ayant été rétabli, il se livra de 
nouveau à la prédication, fut professeur de rhéto- 
rique au lycée Bonaparte, puis d'éloquence sacrée 
à la Faculté de théologie. Après' 1830, sa position 
près de la nouvelle reine, dont il était l'aumônier 
depuis 1818, et ses sentiments gallicans, le firent 
proposer pour les évêchés de Cambrai et de Beau- 
vais; mais il ne fut pas accepté par Borne, sous 
prétexte des censures que lui avait infligées l'ar- 
chevêque de Paris, de Quelen, pour avoir-admi- 
nistré l'abbé Grégoire. On lui accorda cependant 
le titre d'évêque de Maroc in partibus. 

On a de l'abbé Guillon : Nouveaux contes arabes 
Paris, 1788, in-12) ; Mélange* de littérature orien- 
ale (Ibid., 1788, in-8) ; Qu'est-ce donc que lepape? 
(lbid., 1789, in-8) ; De Ta Nomination aux évêchés 
dans les circonstances actuelles (Ibid., 1801, in-8), 
écrit pour lequel Fouché le fit renfermer quatre mois 
au Temple: Entretiens sur le suicide (Ibid, 1802, 
in-18; 1836, in-8); La Fontaine et tous les fabu- 
listes (lbid., 1803, 2 vol. in-8 ; 1829, 2 vol. in-12); 
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Du Rétablissement des étude* (Ibid., 1823, in-8); 
Bibliothèque choisie des Pères de l'Église (Ibid., 
1824 et suiv., 26 vol. in-8; plus, édit.), publica- 
tion qui contribua à tourner les esprits vers l'étude 
des premiers écrivains chrétiens ; Histoire générale 
de la philosophie (Ibid., 1835, 1848, 4 vol. in-12), 
suppléaient de la précédente ; Histoire de la nou- 
velle hérésie du xiX" siècle (Ibid., 1835, 3 vol. in-8), 
réfutation de Lamennais ; Modèles de l'éloquence 
chrétienne en France après Louis XIV (Ibid., 1837, 
2 vol. in-8) ; Comparaison de la méthode des Pères 
avec celle des prédicateurs du AT//' siècle (Ibid., 
1837, in-8); Examen aitique des doctrines de 
Gibbon, Strauss et Salvador sur Jésus-Christ 
(Paris, 1841, in-8), etc. L'abbé Cuillon a traduit 
les Œuvres de saint Cyprien (Ibid., 1837, 2 vol. 
in-8), et il a édité : Collection ecclésiastique, ou 
Recueil complet des ouvrages faits depuis l'ou- 
verture des états généraux relativement au clergé 
(Ibid., 1791 et suiv., 12 vol. in-8) ; Brefs et ins- 
tructions du saint-siège relatifs à la Révolution 
française (Ibid., 1799, 2 vol. in-8). 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. dis contemporains ; 
— Chateaubriand : Mémoires foutre-tombe, t. IV j — 
Bourquelot : la Littérature française contemporaine. 

guillot-gorju (Bertrand Hardoin de Saint- 
Jacqoes, dit), bouffon français, mort en 1648. Il 
étudia la médecine, mais il s'ennuya bientôt de la 
Faculté, partit pour la province, et se mit à la solde 
des charlatans, avec l'emploi d'attirer la foule en 
débitant des lazzis. Il se lit une réputation par la 
volubilité de sa parole et la variété de ses intona- 
tions. En 1634, il remplaça Gaultier Garguille à 
l'hôtel de Bourgogne, et y tint le rôle de médecin. 
Il était grand, laid, avait le teint bistré et un nez 
fort long, un nez de pompette, dit Sauvai. Il ne 
s'enfarinait pas et mettait un masque. Revenu à la 
pratique de la médecine, il mourut d'ennui. 

Cf. Sauvai : Antiquité» de Paris; — les frères Parfaict: 
Histoire du Théâtre-Français. 

gomond de la touche. (Claude), poêle tra- 
gique français, né le 17 octobre 1723 à Chàtcau- 
roux, mort le 14 février 1760. Après avoir terminé 
ses études à Rouen, il entra dans la Société de 
Jésus, y resta quatorze ans, et après l'avoir quit- 
tée se livra à la poésie. Il débuta par une ode 
sur la naissance du duc de Bourgogne, intitulée : 
Mars au berceau (1751, in-8). La seule tragédie 
qu'il ait composée, et qui a fait vivre son nom, 
Iphigénie en Tauride, fut représentée au Théâtre- 
Français le 4 juin 1757. Si l'on en croit M"* Clairon, 
le cinquième acte, dont les comédiens n'étaient pas 
contents, fut refait en entier, ce jour même, par 
l'auteur, et pourtant la toile se leva à cinq heures 
et demie. Le succès fut tout d'enthousiasme. Gui- 
mond, redemandé à grands cris, se laissa amener 
sur la scène ; il s'évanouit dé joie en se retirant. 
Sa pièce, qui fut maltraitée par Fréron et par Grimm, 
et que Geoffroy appelle une • farce burlesque > , un 
• fatras extravagants, était à plusieurs égards re- 
marquable et est restée comme une de nos meil- 
leures tragédies de second ordre. A l'imitation des 
Grecs, ou simplement à l'exemple de Collé, l'au- 
teur a rempli son sujet, sans y introduire d'épi- 
sodes d'amour ; et en maintenant la simplicité 
du plan d'Euripide, il n'a manqué ni d'intérêt 
ni de pathétique. On y a signalé bien des em- 
prunts : la scène de la reconnaissance était tirée 
tout entière de l'opéra A' Iphigénie de Duché ; celle 
où Iphigénie interroge Oreste sur le sort de la fa- 
mille des Atrides, et dont le fond est dans Euripide, 
rappelait par quelques détails l'œuvre de Lagrange, 
mais en l'améliorant. On a reproché à l'auteur d'avoir 
exagéré sans utilité pour l'action la slupide férocité 
de Thoas, et de n'avoir pas assez préparé ni motivé 
le dcnoùment. Pour le style, une versification pe- 
sante, monotone, des morceaux déclamatoires et 



des fautes de langue, étaient sauvés par l'énergie, 
la chaleur qui animaient l'ensemble de l'eeuvre, 
Iphigénie en Tauride a été imprimée plusieurs fois 
(Paris, 1758, 1784, 1811, 1815, 1818, in-8). On a 
encore de Cuimond de La Touche : Ëpilre à l'amitié 
[Londres, 1758, in-8); les Soupirs du cloitre.oule 
Triomphe du fanatisme (1765, in-8), satire contre 
les Jésuites. 

Cf. Colle 1 : Journal historique ; — La Harpe : Cours ie 
littérature ; — Geoffroy : Cours de IUL dramatique 
(3* édit.), t. ni ; — Patin : Éludes sur Us trafiques grttt, 
t. IV ; — Mercier de Compicgne : notice sur Cuimond de 
La Touche (Paris, 1795, in-18) ; — Lejosne : Notice sur lt 
vie et les œuvres de G. de L. (1871). 

guixicelai (Guido), poète italien du xm* siècle, 
né à Bologne, mort en 1274. De la famille très- 
noble des Principi, il était attaché au parti Gibe- 
lin et fut exilé. Chef d'une école de poésie, dite 
bolonaise, il donna à la langue de la chanson 
d'amour une harmonie, un coloris inconnus, et à 
la pensée une élévation une subtilité toute théo- 
logique. Il est regardé comme un précurseur de 
Dante qui le met au-dessus de tous les autenrs de 
rimes amoureuses. Mais son idéalisme exalté et 
raffiné, qui le distingue tout à fait des troubadours 
provençaux, le jette dans une obscurité, encore 
accrue par l'altération de ses manuscrits. On a de 
lui sept canione, cinq sonnets insérés dans divers 
recueils et quelques pièces inédites. 

Cf. Ginguené : Histoire littéraire d'Italie, 1. 1 ; — F«o- 
riel : Dante et les origines de la langue et de la littér. 
ital., t. I ; — L. Etienne : Histoire de la littéral. itsL 
(Paris, 1875, in-48). 

GUINOT (Eugène), homme de lettres français, 
né à Marseille en 1805, mort le 9 février 1861. 
Collaborateur de divers journaux, il rédigea pen- 
dant dix ans pour le Siècle, sous le pseudonyme 
de Pierre Durand, une chronique qui eut le plu» 
grand succès. Il lit jouer, sous le pseudonyme de 
Paul Vermond, un certain nombre de vaudevilles . 
l'un d'eux, la Restauration des Stuarts (1849), le 
brouilla avec la feuille libérale à laquelle il ap- 
partenait. Il a donné quelques volumes. [Dict. des 
Contemp., les trois premières édit.] 

GUIRAUD ( Pierre- Marie-Thérèse - Alexandre) , 
poète français, né le 25 décembre 1788 a Lirooux, 
mort le 24 février 1847. Fils d'un fabricant de draps, 
il avait succédé à son père ; mais ses succès aux 
concours des Jeux Floraux lui firent quitter le 
commerce pour la poésie. Il vint à Paris, attira 
l'attention des salons par quelques pièces de vers 
empreintes d'une sensibilité mélancolique, puis. at- 
teignit à la réputation par sa tragédie des Macha- 
bées, jouée avec un grand succès, à l'Odéon, en 
1822. Il fut élu membre de l'Académie française 
en 1826 et créé baron en 1828. Ses ouvrages dra- 
matiques, assez faibles sous le rapport de Tinves- 
tion, de la contexture et de la peinture des ca- 
ractères, offraient quelques situations émouvantes 
et des vers à effet, pompeux et sonores. Ils sont 
depuis longtemps oublies. C'est à des poèmes de 
moindre importance que son nom doit d'avoir 
survécu ; le Petit Savogard est encore appris dans 
les maisons d'éducation, et figure dans leurs re- 
cueils de morceaux choisis. 

Outre les Macchabées, Guiraud a donné à l'Odéon 
le Comte Julien, ou l'Expiation, tragédie en eioq 
actes (1823), et au Théâtre-Français, Virginie, tra- 
gédie en cinq actes (1827J. Ses autres ouvrages sont: 
Elégies savoyardes (Paris, 1823, in-8) ; Poèmes et 
chants élégiaques (1824, in-8); Chants heUénas 
1824, in-8j; le Prêtre, en vers (1826, in-8l; Cc- 
saire, roman chrétien (1830, in-8); Flavien, 0% 
Rome au désert (1835, 3 vol. ifi-8), ouvrage du 
même genre; Poésies dédiées à la jeunesse (1836. 
in-18) ; Philosophie catholique de l histoire (1839- 
1841, 3 vol. in-8); le Cloître de VUlemarti». en 
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vers (Limoux, 1813, in-8). Les Œuvres de Guiraad 
ont été réunies (Paris, 1845, 4 vol. in-8). 

Cf. Rabbo, etc. : Biographie univ. des contemporain» ; 
— Joie» Janin : Histoire de la littérature dramatique; — 
Ampère : Discours de réception à l'Académie française. 

GUIRLANDE (la), recueil de poésies grecques, 
tous le nom de Méléagrc ; — la Guirlande do 
berger, recueil de pastorales de Michel Drayton 
(voy. ces noms). 

GUIRLANDE DE JULIE (la). C'est le titre d'un 
ouvrage célèbre dans l'histoire de notre littérature 
au xvii' siècle. Il fut exécuté conformément au- 
dessein du duc de Montausier, qui devint gou- 
verneur du dauphin, et qui était alors un des ha- 
bitués de l'hôtel de Rambouillet. L'amour qu'il 
avait conçu pour Julie-Lucine d'Angcnnes, fille 
de la marquise de Rambouillet, et qui lut couronné 
par le mariage après quatorze ans de constance, 
lui inspira le désir d'offrir à l'objet de son admi- 
ration et de son culte un ouvrage qui surpassât 
tout ce qu'on pouvait voir alors de plus singulier 
et de plus délicat en galanterie. Environ sept an- 
nées avant son mariage, en 1638, il commença i 
composer, avec quelques hommes distingués et 
quelques beaux-esprits de ses amis, les madri- 
gaux qui devaient former tout un livre à la louange 
de Julie. Lui-même en composa seize ; les autres 
eurent pour auteurs Arnauld d'Andilly, père et fils, 
Arnauld de Corbeville, Arnauld de Briottc, Chape- 
lain, Colletet, Conrard, P. Corneille. Desmarcts de 
Saihl-Sorlin, Codeau, Gombault, l'abbé Habcrt, le 
capitaine H.ibert, Maleville, Pinchesne, Monmort, 
Raoan, Scudéry, Tallemant des Réaux et le mar- 
quis de Rambouillet. Ces pièces sont en général 
froides, fades, alambiquéës. On a surtout cité 
le quatrain de Desmarets sur la Violette, dont la 
conclusion : 

Mais si sur votre front je puis me voir un jour, 
La plus humble des fleurs sera la plus superbe, 

était celle de la plupart des madrigaux ; c'est celle 
de ta Tulipe du grand Corneille, qui fournit au 
moins deux fleurs authentiques à la Guirlande : 

Pour trône donne-moi le beau front de Julie ; 
Et si cet heureux sort t ma gloire s'allie, 
Je serai la reine dos fleurs. 

Le volume fut offert à Julie en 1641, le jour de 
sa fête. Il était sur vélin et comprenait 490 feuil- 
lols in-folio. Après le titre venaient trois feuillets 
de garde, suivis du faux-titre formé par une guir- 
lande de fleurs au centre de laquelle étaient écrits 
ces mots : la Guirlande de Julie. Trois autres feuil- 
lets blancs séparaient ce frontispice d'une seconde 
miniature qui représentait Zéphyrc tenant une rose 
h la main droite, et à la main* gauche une guir- 
lande de vingt-neuf fleurs. Parmi les autres feuillets, 
vingt-neuf portaient chacun une fleur peinte en mi- 
niature ; les autres présentaient un ou plusieurs 
madrigaux relatifs à chaque fleur. Les madrigaux 
étaient au nombre de soixante-deux. Le célèbre 
calligraphie Jarry les avait écrits, en ronde, avec 
une admirable perfection. Les fleurs avaient été 

Ï ici nies par Nicolas Robert, alors fort renommé, 
c mime qui commença le Recueil des vélins de 
îa Bibliothèque du roi. La reliure, en maroquin 
rouge, avec les lettres J.-L. enlacées, était l'œuvre 
d Le Gascon, l'un des plus habiles relieurs fran- 
çais. Ce précieux volume, après la mort du duc de 
Montausier, qui survécut à sa femme, passa à la 
duchesse de Crussol-d'Uzès, et fut possédé plus 
tard par le duc de La Vallière. Lors de la vente 
de la bibliothèque de ce dernier, il fut acheté 
14500 livres par des Anglais. Il a été racheté 
depuis par la fille du duc de La Vallière. Une co- 
pie que Jarry fit du même manuscrit, en bâtarde, 
et qui ne contient que les madrigaux, sans pein- 
tures, se compose de 40 feuillets' in-8. Elle a été 



payée dans des ventes successives 406 fr. , 622 fr. 
et 250 fr. Un troisième manuscrit, moins remar- 
quable, a figuré à la vente Dcbure. Le texte de la 
Guirlande de Julie a été imprimé plusieurs fois 
(Paris, 1794, in-8; 1818, in-18; 1824, in-18, avec 
figures coloriées). 

Cf. Rive : Notice sur la Guirlande de Julie (Paris, 
17791 ; — Çb. Livet : Précieux et précieuses (18S». in-8) ; 
— Brunei : Manuel du libraire. 

gcischardt (Karl-Gottlieb), ditQunfrrjs-Iciurjs, 
écrivain militaire allemand, né à Magdebourg en 
1724, mort à Berlin le 13 mai 1775. Ses travaux 
d'érudition militaire le firent choisir pour aide 
de camp par Frédéric II, qui lui donna à ce pro- 
pos comme surnom le nom du principal aide de 
camp de César. Il était membre de l'Académie de 
Berlin. On cite de lui : Mémoires militaires sur 
les Grecs et les Romains, rectifiant et continuant 
les commentaires du chevalier Folard sur Potybe 
(La Haye, 1757, 3 vol. in-8, fig. : Lyon, 1Ï60, 
2 vol. in-4) ; Mémoires critiques et historiques sur 
plusieurs points d'antiquités militaires (Berlin, 
1773, 4 part, in-8, fig.). 

Cf. Lo Looz : Recherches d'antiquités militaires ; — 
Qucrmrd : la France littéraire. 

guise (François de Lorraine, duc d'Aumale et 
de), grand maître de France et lieutenant général 
de l'Etat, né en 1519 à Bar, assassiné en 1563 de- 
vant Orléans. Nous avons de lui des Mémoires- 
journaux concernant les affaires de France et les 
négociations avec l'Ecosse, l'Italie et l'Allemagne 
pendant les années 1547 à 1561. Cette relation, qui 
se distingue moins par le style que par l'intérêt 
des révélations historiques, sur les affaires de 
l'Etat ou sur les détails de la vie du prince, se 
compose de transcriptions ou de résumés faits 
par lui-même ou par son secrétaire Millet. Elle a 
été insérée dans la collection de Michaud-Poujou- 
lat, t. VI. 

guise, (Henri II de Lorraine, duc de), qua- 
trième fils de Charles de Lorraine, duc de Guise, 

?rand chambellan de France, né en 1614, mort en 
663. Il a écrit des Mémoires sur la part qu'il prit, 
en 1647 et 1648, à la révolte des Napolitains, 
soulevés par Masaniello contre l'Espagne. Ces mé- 
moires ont été publiés par Sainclyon, secrétaire 
du duc (Paris, 1668, in-4, et 1681, in-1 2), et réim- 
primés dans les collections de Petitot-Monmerqué, 
t. LV et LVI, et Michaud-Pouioulat, t. XXI. 
guise (Jean et Jacques de). —Voyez GuîSE. 
GUITECL1N DE SASSOIGNE, chanson de geste 
de J. Bodel (voy. ce nom). 

GUITTOME D ARR7.ZO (Fra), poëte italien du 
XIII' siècle, né en Toscane, mort en 1294. Il était 
de l'ordre religieux et militaire des Cavalieri gau- 
denti. L'un des plus anciens qui aient écrit dans la 
langue vulgaire, on lui attribue quarante et un 
sonnets, deux ballades et quelques chansons d'a- 
mour, qui lui vaudraient incontestablement le pre- 
mier rang parmi ses contemporains. Dante et 
Pétrarque rendent témoignage de sa grande répu- 
tation, quoique le premier la trouve exagérée et 
lui reproche ses façons de dire toutes municipales 
et même plébéiennes. Une quarantaine de Lettre* 
deGiiillone, écrites dans une prose italienne pleine 
de latinismes et de gallicismes et rendues fort 
obscures par l'imperfection de la langue du temps, 
ont été publiées au xvm* siècle. 

Cf. Vanucci : Manuale délia lelleratura del primo se- 
tdo délia lingua italiana ; — Mario Flori : Vita di Guit- 
tone, en téle des Leltere. 

guizot (François-Pierre-Guillaumc), célèbr» 
homme d'Etat et historien français, né i Nîmes 
le 4 octobre 1787, mort au VaMUchcr (Calvados) 
le 12 septembre 1874. Nous laissons complètement 
de côté l'homme politique, publiciste, administra- 
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leur, député, ministre, et chef du plus long et du 
dernier cabinet de Louis-Philippe, influent pen- 
dant plus de soixante ans par ses écrits, son action 
et ses conseils, et nous nous bornons à marquer, 
par la suite des ouvrages, les étapes de sa carrière 
d'écrivain. Pendant qu'il Taisait son droit à Paris, 
il fut introduit dans la maison de Suard et y ren- 
contra M"* Pauline de Meulan, qui travaillait au 
Publiciste, et qu'il épousa en 1812, malgré la diffé- 
rence d'âge. 11 écrivit lui-même, dans ce recueil, 
des articles remarqués sur les Martyrs, de Cha- 
teaubriand. En même temps, il donnait un Nou- 
veau dictionnaire des synonymes (Paris, 1809, 
2 vol. in-8; plus, édit.), qui n'était que la repro- 
duction des travaux antérieurs sur la matière ; il 
faisait de la critique d'art et publiait De l'État de» 
beaux-arts en France et du Salon de 1810 M811, 
in-8) ; il commençait une série de Vies des poêles 
français du siècle de Louis XIV (1813, t. I, in-8), 
traduisait de l'allemand l'Espagne en 1808, par 
Rehfues (1812), et éditait, en l'annotant, l'Histoire 
de la décadence et de la chute de l'Empire romain 
de Gibbon (1812 et suiv.). 

Son enseignement historique à la Sorbonne, qui 
dura de 1812 à 1830, sauf les interruptions cau- 
sées par la politique, eut pour résultat le plus per- 
sonnel de ses ouvrages, le Cours d'histoire mo- 
derne (1828-30, 6 vol. in-8), qui se partagea, sauf 
quelques remaniements, en deux autres : Histoire 
générale de la civilisation en Europe (5* édit., 1845, 
in-8 ; 1846, in-12), et Histoire de la civilisation 
en France (5* édit., 1845, 4 vol. in-8 ; 1846, 4 vol. 
in-12). Ses autres travaux historiques de la même 
époque furent : Histoire du gouvernement repré- 
sentatif (1821-22, 2 vol. in-8) ; Essai sur Fhistoire 
de France, faisant suite aux Observations de l'abbé 
Mably (1823, in-8) ; Collection des mémoires relatifs 
à la révolution et Angleterre (1823 et suiv., 26 vol. 
in-8), traduits par divers et annotés par l'éditeur ; 
Collection des mémoires relatifs à l'histoire de 
France, depuis l'origine jusqu'au XIII' siècle, avec 
notes, notices, etc. (1823 et suiv., 31 vol. in-8); 
Histoire de la révolution d'Angleterre (1827-28, 
1" partie, t. I-H; 5* édit., 1845, 2 vol. in-12). 
Aux discussions politiques du temps plutôt qu à 
l'histoire appartiennent les éludes suivantes : Du 
Gouvernement représentatif et de l'état actuel de 
la France (1816, in-8) ; Des Conspirations et de la 
justice politique (1821, in-8); Des Moyens de 
gouvernement et d'opposition (1821, in-8). Dans 
un ordre plus littéraire, il donnait une édition 
annotée des Œuvres de Rollin (1821), une traduc- 
tion revisée des Œuvres de Shakespeare, avec une 
Notice (même année), et des articles i divers 
recueils. Il dirigeait l'Encyclopédie progressive et 
était l'un des fondateurs de la Revue française. 

Sous le règne de Louis-Philippe, toute l'activité 
de Guizot est absorbée par son rôle d'administra- 
teur, d'homme politique, d'orateur et de chef de 
parti, et il n'écrivit guère qu'une étude sur Was- 
hington (1841, in-18j, pour servir d'introduction à 
la publication de la Vie, correspondance et écrits 
de Washington (1839-40, 6 vol. in-8). Mais après 
la chute de son ministère, qui entraîna celle de la 
monarchie, il redevint publiciste, historien, mora- 
liste, et donna successivement : De la Démocratie 
en France (1849, in-8) ; Pourquoi la révolution 
d'Angleterre a-l-elle réussir (1850, in-8) ; Crom- 
well sera-t-U roi? (1852, in-8); Nos Mécomptes 
et nos espérances (1855, in-8) ; l'Amour dam le 
mariage, Guillaume le Conquérant et Edouard III 
(dans la Bibliothèque des chemins de fer, 1855 et 
suiv.. in-16) ; Mémoirespour servir A l'histoire de 
mon temps (1858-68, 9 vol. in-8) ; CEglise et la 
société chrétienne en 1861 (1861, in-8); un recueil 
de ses Discours académiques M 861, in-8); un re- 
cueil de discours prononcés dans les chambres de 



1819 à 1848, sous le titre d'Histoire parlementaire 
de France (1863, t. I-V) : Méditations sur [état 
actuel de la religion chrétienne (1864-, in-8) ; Mé- 
langes biographique* et littéraires (1869, in-8); 
le Duc de Broglie (1872, in 18); Histoire de Franc» 
racontée à mes petits-enfants (1870-75, t. I-IY, 
in-4, illustr.), dernier travail de longue haleine de 
l'auteur. Il appartint à l'Institut à trois titres: 
membre de l'Académie des sciences morales et po- 
litiques depuis sa réorganisation (1832), il rem- 
plaça Dacier à l'Académie des inscriptions en 1833, 
et de Tracy à l'Académie française en 1836. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, les quatre premières 
éditions.] 

Cf. LoèTe-Veimtra : Fr. Guixot, dans la Revue des Deux- 
Mondes (15 mai 1834); — Th. Deschère* : Biographie te 
M. Guitttt (1849, in-8) ; — L. de Loménie : Les Confeauw- 
rains illustres, par un Homme de rien. t. 1 (1844, in-lî); 

— Ch. Marchai : Lord Guizot, sa politique, etc. (1SH, 
in-32) ; — Gai net : Etudes critiques sur tes travaux his- 
toriques de M. Guixot (Paris, 1851 , in-8) ; — Connemn : 
Etudes sur les orateurs parlementaires ; — G. Pumrbe : 
V. Gutut, dans la Revue des Deux-Mondes (15 mari 18H) ; 

— Sainte-Beuve : Causeries du lundi, 1. 1 ;— Rabbe, etc. : 
Biographie univ. des eontemp. ; — Saint-Edme et Germai» 
Sarrul : Biogr. des hommes du jour, 1. 1, 2* partie. 

GUIZOT (Elisabeth- Charlotte -Pauline DE Mtt- 
lan. H**), femme du précédent, née le 2 novem- 
bre 1773 à Paris, morte le 1" août 1827. Pille d'un 
receveur général de la généralité de Paris, elle 
grandit au milieu d'une société distinguée, dont 
faisaient partie Rulhière, Condorcet, Chamfort, De- 
vaines, Suard, etc. Son père mourut en 1790; elle 
vit bientôt sa famille, tomber de la fortune dans la 
gêne, et elle tenta la carrière des lettres. Ses 
début fut un roman intitulé les Contradictions 
Paris, 1799, in-12). Le style en est net et clair. 
I y a du piquant et de l'enjouement dans les si- 
tuations, un esprit ingénieux, une raillerie douée 
et line, une raison saine dans beaucoup de détails. 
On y remarqua surtout l'absence de rêverie, de 
mélancolie, et de la sentimentalité religieuse 
familière aux écrivains de son sexe et de son 
monde. Son second livre, la Chapelle oTAyton 
(Paris, 1800, 5 vol. in-12), est une imitation des 
romans anglais alors à la mode, mais sans exal- 
tation ni sensiblerie. H"* de Meulan entra sm Pm- 
bliciste dès que Suard eut fondé cette «teille 
(1801). Elle y écrivit durant près de dix ans sur 
toutes sortes de sujets, sur là morale, la société, 
les spectacles, les romans, etc. Les premiers articles 
u'elle y donna furent réunis sous le titre d'Essais 
e littérature et de morale (Paris, 1802, in-*). Il 
s'en trouve aussi beaucoup dans les Mélanges de 
Suard. Au mois de mars 1807, M"* de Meulan se 
vil forcée, par suite de peines domestiques et de 
l'altération de sa santé, de suspendre s» collabora- 
tion. Une lettre lui arriva, lui offrant des article! 
qu'on tâcherait de rendre dignes d'elle, pour rem- 
placer ceux qu'elle ne pouvait faire. L'auteur de 
cette lettre était M. Guizot, alors âgé de vingt 
ans environ, et très-obscur encore. Ses articles, 
après quelques difficultés, furent agréés avec re- 
connaissance. Ainsi se forma une liaison qui 
aboutit à un mariage le 9 avril 1812. «A partir de 
ce temps, dit M. Sainte-Beuve, une seconde époque 
commence pour M™ Guizot... Sa forme tan moins 
vive que par le passé... Avec des principes fixes 
et élevés, tout d elle tendra désormais à un bot 
pratique. • Elle débuta dans cette voie par un 
recueil de contes intitulé les Enfants (Paris, 1812. 
2 vol. in-12), et par des articles, «on tes et dia- 
logues, qui furent insérés dans Us Annales if 
l'éducation, recueil fondé par son mari. Elle publia 
ensuite Raoul et Victor, ou l'Ecolier (Paris, 'ItSi, 
4 vol. in-12), et les Nouveaux conte*} (Paria. 1823. 
2 vol. in-12), volumes dans lesquels? nne inven- 
tion heureuse et attachante s'allie aux bons coo- 
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seils. On met nu-dessus les Lettres de famille 
sur l'éducation domestique (Parts, 1836, 2 vol. 
in-8). On publia d'elle après sa mort : Une Fa- 
mille (Paris, 1828, 2 vol. in-12); Conseils de 
morale, ou Essais sur l'homme, la société, la litté- 
rature (Paris, 1828, 2 vol. in-8). Elle a collaboré 
à plusieurs des ouvrages de son mari sur l'histoire 
et la littérature anglaise. — Son fils unique, Fran- 
çois-Jean Guizot, né le 11 août 1815, et mort 
en 1837, à l'âge de vingt-deux ans, a écrit sur sa 
mère une notice insérée dans le Dictionnaire de 
la conversation. C'est le seul morceau littéraire 
qui reste de lui. — Sa nièce, M"* Marguerite-Andrée- 
Elisa Diluin, née le 30 mars 1804, morte le 11 mars 
1833, épousa à son tour Fr. Guizot à la fin de 1828, 
suivant le désir exprimé par sa tante à son lit de 
mort. Moins de cinq ans après, une mort prématurée 
l'enleva. Elle avait commencé à se faire une place 
dans les lettres par des articles i nsérés dans la Revue 
française, et réunis en un volume sous le titre 
à'Elisa Guizot (Paris, 1834, in-8) . On a aussi d'elle 
quelques contes pour l'enfance. 

Cf. Franç.-Joan Gui jot : Notice citoe ; — Ch. de Remu- 
ut : Mélanges ; — Sainte-Beuve : Portraits de femmes ; 
— M™ A. Tastu : Notice sur M" Elisa Guixot, dans la 
Biographie des femmes <i uteurs ; — Fr. Guizot : Mémoires. 

GULLIVER (Voyages de), roman de Swift (voy. 
ce nom). » 

GUXDLING (Nicolas-Jérôme), philosophe alle- 
mand, né à Kirchen-Littenbach le 25 février 1671, 
mort le 16 décembre 1729. Il fut professeur de 
philosophie, d'éloquence et de droit, puis recteur 
do l'Université de Halle. A part des ouvrages spé- 
ciaux de logique, de morale et de droit qui le 
rattachent à l'école de Hobbes, nous citerons ici 
une Histoire complète de l'érudition (Wollstaen- 
dige Historié der Gelehrtheil ; Francfort, 1734- 
1736, 5 vol. in-4) et un recueil de dissertations, 
Gundlingiana (Halle, 1715-1732, in-8). 

Cf. Chr.-Fr. Hompcl : Gundling't Leben uni Schriften 
(Francfort, 1736, in-*) ; — Niceron : Mémoires, t. XXI. 

GUNDL1XG (Jacques- Paul, baron DE), historien 
allemand, né AKircheh-Sittenbach le 19 août 1673, 
mort-à Potsdam le 11 avril 1731. Après avoir pro- 
fessé l'histoire et la politique à l'Académie des 
jeunes nobles de Berlin, il devint historiographe 
et chambellan de Frédéric-Guillaume I" et fut 
constamment en butte aux risées et aux mystifica- 
tions de la cour, qui le fit même enterrer dans un 
baril i vin. Il a écrit entre autres ouvrages : His- 
toire des empereurs Frédéric Henri Vil, Con- 
rad IV, etc. (Gcschichte undThaten der Kayser, etc.; 
Halle et Berlin, 1715-1719,4 vol. in-8); VtedeFré- 
déric II, Joachim I", etc., électeurs de Brande- 
bourg (Potsdam, 1725, in-8); Atlas de Brande- 
bourg et de Poméranie (Ibid., 1714-1724, in-8). 

Cf. A.-B. Kœnift : Leben und Thaten J.-P. fr. von 
Cundling (Berlin, 1795, in-8) ; — Jœcher : Allgem. Gelehr- 
ten-Lexïcon. 

gunther (Jean-Christian), poète allemand, né 
à Strigau, en Silésic, le 8 avril 1695, mort à léna 
le 15 mars 1723. Envoyé, à l'Age de vingt ans, à 
. Wittemberg pour étudier la médecine, il se jeta 
dans la dissipation des plaisirs, et son père, qui 
jusque-là l'avait élevé avec un grand soin, cessa 
de subvenir à ses dépenses. Pour vivre, le jeune 
homme écrivit des satires qui lui firent une pré- 
coce réputation. Recommandé au roi de Pologne, 
il se présenta devant lui A la cour de Dresde en' 
état d'ivresse et se fit chasser. Sa vie ne fut de- 
puis lors qu'une suite de misères et de débauches 
au milieu desquelles son talent de poëte jette des 
éclairs et auxquelles il succomba, n'ayant pas en- 
core vingt-huit ans. Suivant Goethe, Gunther était 
« poète dans toute la force du mot • . Il était doué 
naturellement de toutes les facultés : imagination, 
esprit, force de pensée, sensibilité intime et pro- 

D1CT. DES UTTÉR. < 



fonde, instinct de la mélodie et du rhythme. Ses 
poésies sont le reflet de sa vie de misère et de 
cynisme; de grandes pensées et de nobles pages 
s'y rencontrent au milieu d'idées insensées ou de 
peintures repoussantes. Il aime à se mettre lui- 
même en scène et à décrire ses propres senti- 
ments. Il a composé des pièces de circonstance, 
des odes, dont la meilleure est celle sur la Paix 
de Passarowiti, des poésies amoureuses, des pa- 
négyriques, des épltres poétiques, etc. Les Poésies 
de Gunther n'ont été recueillies qu'après sa mort 
(Gedichte; Breslau, 1723-1735, 4 vol.; 6* édit., 
1764). Il en a été publié un choix par W. Muller 
dans sa Bibliothèque des poètes allemands du 
xvn* siècle (Leipzig, t. X). 

Cf. Hoffmann von Fallersleben : l.-Chr. Gunther, «in 
lilerariseh. histor. Versuch (Breslau, 1833) ; — Boguctte : 
Leben und Dichten J.-Chr. Gunlher's (Stuttgart, 1880) ; 
— H. Kurz : Gcschichte der d. Lit. (*• ddit.). t. U. 

GUSTAVE WASA, sujet de tragédie, traité par 
H. Brooke, La Harpe, Piron (voy. ces noms). 

GUTENBERG (Jean Geinsfleicb, dit), célèbre in- 
venteur de l'imprimerie, né à Mayence vers 1400, 
mort dans cette ville en février 1468. Il était de 
famille patricienne. Le nom de Gutenberg, sous 
lequel il fut connu, était celui de sa mère. Il avait 
un frère aîné, qui se trouve désigné sous le nom 
de Geinsfleich senior, sur lequel on ne sait rien 
et dont on a fait gratuitement l'ouvrier infidèle du 
Hollandais Costcr. Vers 1420, A la suite de trou- 
bles civils qui forcèrent sa famille de s'exiler, il 
s'installa A Strasbourg, où il acquit une certaine 
notabilité et se maria. C'est 1A qu'il établit son 
premier atelier typographique ; mais les dépenses 
où l'entraînèrent ses essais le forcèrent de s'asso- 
cier à Jean Fiist et A Pierre Schœffer, qui con- 
coururent à ses travaux, le premier par ses capi- 
taux, le second par des perfectionnements, et qui 
revendiquèrent plus tard l'honneur de l'invention 
elle-même. Au bout de trois ans, des procès ame- 
nèrent la dissolution de la société. Fiist et Schœf- 
fer allèrent fonder une imprimerie A Mayence, où 
Gutenberg ne tarda pas A transporter la sienne. 
A plusieurs reprises, il dut contracter des emprunts 
qui le mirent A la merci de ses rivaux. Gutenberg 
n'a point mis son nom sur les ouvrages qu'il a 
lui-même imprimés, soit pour laisser I apparence 
et la haute valeur de copies faites A la main, soit 
parce que sa qualité de noble ne lui permettait 

Fias d'exercer ouvertement une industrie; toutefois 
a tradition générale l'a maintenu comme le vérita- 
ble inventeur d'un art qui fut proclamé divin, et elle 
est confirmée par les témoignages les plus anciens, 
malgré la confusion ou les contradictions des ré- 
cits contemporains. C'est A lui que la reconnais- 
sance publique, l'enthousiasme des poètes et les 
aveux mêmes échappés A ses adversaires rappor- 
tent la substitution du caractère mobile en métal 
aux planches xylographiques, l'invention des ma- 
trices pour fondre les lettres et surtout l'emploi 
de la presse pour prendre l'empreinte de la com- 

fiosition typographique d'un seul coup. Un poëme 
atin du xu* siècle, De Chalco'jraphiœ mventione 
poema encomiasticum (Mayence, 1541), décrit exac- 
tement les nouveaux procédés, en les rapportant A 
leur glorieux auteur : 

Clama-Johann es en Gutenhcrgius aie est 
A quo, seu vivo flumine, manat opus. 

De grandes fêtes, des jubilés, ont été célébrés 
en l'honneur de Gutenberg A Mayence et A Stras- 
bourg. La statue élevée A Mayence en 1837 est de 
Thorvaldsen. La solennité organisée par la France 
dans la capitale de l'Alsace en 1840, pour l'inau- 
guration de la statue exécutée par David d'An- 
gers, eut surtout un grand éclat. Une répétition de 
cette statue a été placée A Paris en 1857 dans la 
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cour de l'Imprimerie nationale. M. Ed. Fournier a 
fait jouer à l'Odéon un drame de Gutenberg, en 
cinq actes et en vers (avril 1868). A la même 
époque, M m « L. Figuier en a fait imprimer un en 
tinq actes et en prose (1869, in-18). 

Les ouvrages que l'on regarde avec le plus de 
vraisemblance comme sortis des propres presses 
de Gutenberg sont : plusieurs Donats, des Miroirs, 
le Catholicon du frère Jean de Janua, tous sans 
date, mais peut-être exécutés à Strasbourg ; l'Ap- 
pel contre les Turcs, de 1454; les Lettre* indul- 
gences, de 1454 à 1455; le Calendrier, de 1457 ; 
la Bible dite de trente-six lignes (3 vol. in-fol.], 
commencée probablement à Strasbourg et achevée 
à Mayence ; le Psautier de Mayence, de 1157. Ces 
premières publications étaient faites à très-petit 
nombre d'exemplaires ; ce qui explique la rareté 
actuelle de ces anciens monuments de l'imprimerie 
et la perte complète de quelques-uns. 

Cf. Outre le» ouvrages sur les origines et l'histoire de 
l'imprimerie citds i l'article Costrr : J.-D. Kœler : Ehren- 
rettung 1. Gutenberg'» (Leipiig. 1741. in-*) ; — Gotthel- 
Fischer : Essai sur Us monuments typographiques de 
Jean Gutenberg, mayencais (Mayence, an X [18021. in-*, 
fur.) : _ J.-J. Oberlin : Essai d'annales sur la vie de J. G. 
(Strasbourg, an IX. in-8; 18*0. iu-8) ; - J.-F. Née de la 
Rochelle : Eloge historique de 1. G. (Paris, 18H, in-8) ; 
— J.-C. Dabi : dit Buehdruckerkunsl erfunden von 
J. G., etc. (Mayence, 1832, in-8) ; — Otlo-Aug. Schuli : 
G., Oder Geschichte der Bruckdruekcrkunst (Leiptig, 
18*0, in-8) ; — Léon de Labonle : Débuts de l'imprimerie 
à Strasbourg, recherches sur les travaux mystérieux 
d Gutenberg, etc. (Paris, 18*0, gr. in-8) ; — Aug. Luchct : 
Récit de l'inauguration de la statue de G., etc. (Pans, 
18*0, in-3î); — Ch. Schmidt : Nouveaux détails sur la 
vie de G. (Strasbourg, 18*1, in-8) ; — D. Faccio -.Notiiie 
slorieo-critico-tipograflco-bibliografiche di G. (Padoue, 
18**, in-8) ; — J. do Carro : /. Gutenberg, né en 1*18, en 
Bohême, etc., traduit do l'allem. de C. Winericliy (Bruxelles, 
18*7, in-12) ; — Lamartine : G., inventeur de l'impri- 
merie, extrait du Civilisateur (Paris, 1855. in-8) ; — 
Gama: Esquisse historique de G. (Ibid., 1857, in-8) ; — 
Ambr.-Firmin Didot, dons laiVounelie biogr. générale. 

GUTIERRE DE CETlNA, pocte espagnol, né i 
Séville, mort en 1660. Il suivit la carrière des ar- 
mes et fit les campagnes d'Italie, d'Autriche, de 
Flandre, et passa plusieurs années au Mexique. 11 
a composé d'assez nombreux ouvrages, perdus ou 
restés en manuscrits. Herrcra, dans ses Noies sur 
Garcilaso, et Sedano, dans le Parnaso espaflol, 
t. VII, ont donné des madrigaux et des sonnets, 
dans lesquels Gutierre imite avec bonheur Garci- 
laso et les Italiens ; il se distingue par la grâce, 
la douceur et le goût. 

Cf. Mesa : Restauracion de Bspaila; — A. de Latour : 
Etudes sur l'Espagne, Séville et l'Andalousie, 1. 1. 

GUY DE BOURGOGNE, Gdï de Nanteuil. — 
Voyez Cm; — Guy Manmering, roman de Walter 
Scott (voy. ce nom). . 

CU YARD DE BERTILLE, historien français, né 
en 1697 à Paris, mort en 1770 à l'hospice de Bi- 
cêtre. Il est auteur de deux ouvrages intéressants, 
quoique médiocrement écrits et qui ont été sou- 
vent réimprimés : Histoire de Pierre Terrait, dit 
le chevalier Boyard (Paris, 1760, in-12); Histoire 
de Bertrand Du Guesclin (Paris, 1767, 2 voL in-12). 
Cf. DasessarU i Us Siècles littéraires. 
guyon (Jeanne-Marie Bouvier de La Motte, M**), 
mystique française, née le 13 avril 1648 àMontar- 
gis, morte le9 juin 1747 à Blois.Elle se sentit pres- 
que dès l'enfance portée à la vie ascétique et 
voulut se faire religieuse; mais ses parents s'y 
opposèrent, et elle épousa en 1664 Jacques Cuyon, 
dont' elle eut cinq enfants. Après la mort de son 
mari, elle se retira chez les Ursulines de Thonon, 
où le père Lacombe, son directeur, lui enseigna le 
silence de l'àmo et l'anéantissement de toutes les 
forces de la volonté. Censurés par l'évêque de 
Genève, ils quittèrent tous les deux Thonon, et 



habitèrent successivement Turin, Grenoble et Ver- 
ceil. En 1686, M"* Guyon vint à Paris, où elle se 
lia intimement avec les duchesses de Béthune, de 
Chevreuse, de Beauvilliers, de Mortemart, et surtout 
avec Fénelon, qui trouvait au fond du quiétisme 
quelque chose de conforme à ses propres senti- 
ments. L'autorité ecclésiastique s'émut des progrès 
de la nouvelle doctrine, et commit quatre exami- 
nateurs, parmi lesquels Bossuct et Fénelon. Les 
conférences, qui eurent lieu à Issy, se terminèrent, 
le 10 mars 1695, par la rédaction de trente-quatre 
articles. M" Guyon les accepta et les signa; elle 
n'en fut pas moins emprisonnée peu de temps 
après au château de Vincennes, puis à la Bastille, 
d où elle ne sortit que pour être enfermée chez 
les filles de Saint-Thomas à Vaugirard. Ses ennemis 
imaginèrent, pour la perdre entièrement, d'attaquer 
ses mœurs, et ils parvinrent à obtenir, en 1698, 
un écrit dans lequel le P. Lacombe l'exhortait i se 
repentir de leur coupable intimité. Cet écrit, dont 
l'abbé Bossuet se servit à la cour de Rome pour 
presser la condamnation de Fénelon, fut présenté 
à Louis XIV, qui envoya de nouveau M"* Guyon à 
la Bastille. Il se trouva que le P. Lacombe était 
fou et qu'on dut le mettre à Charenton, où il mou- 
rut. M** Guyon n'en fut pas moins retenue i la 
BastHle jusqu'en 1702. Elle passa ses dernières 
années à Blois, dans une profonde retraite. 

De nombreux ouvrages donnent une place inté- 
ressante dans l'histoire littéraire du xvn« siècle i 
cette femme que i sa pureté singulière, dit Miche- 
let, rendait intrépide dans l'exposition des idées 
les plus dangereuses!. «Pure d'intérêt, ajoute 
l'historien, elle le fut aussi d'imagination. Elle 
n'eut jamais besoin de se représenter sous forme 
matérielle l'objet de son pieux amour. C'est ce 
qui élève son mysticisme bien au-dessus des 
grossières et sensuelles dévotions de Marie Ala- 
coque... M"* Cuyon fut trop spirituelle pour 
donner figure à son Dieu ; elle aima vraiment on 
esprit. • Voltaire a dit que t M™' Guyon faisait des 
vers comme Cotin et de la prose comme Polichi- 
nel ». Ce trait satirique porte juste en ce qui re- 
garde les vers ; il n'est que malveillant au sujet de 
la prose. Son style est, il est vrai, incorrect, sou- 
vent emphatique, parfois extravagant ; mais il y a 
de l'imagination, de la chaleur, de l'enthousiasme. 
Nous citerons : le Cantique des Cantiques inter- 
prété selon le sens mystique (Grenoble, 1685 ; 
Lvon, 1688, in-8); Recueil de poésies spirituelles 
(Amsterdam, 1689, 5 vol. in-8); Opuscules spiri- 
tuels (Cologne, 1704, in-12), confenant les Tor- 
rents spirituels, l'un de ses écrits les plus étranges, 
où elle considère les âmes comme des torrents qui 
se hâtent d'aller, par une pentç naturelle, se per- 
dre en Dieu ;. les Livres de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, traduits en français, avec des explica- 
tions et des réflexions qui regardent la vie inté- 
rieure (Cologne, 1713-1715, 20vol. in-8); Discours 
chrétiens et spirituels (Cologne, 1716, 2 vol. in-8); 
i Lettres chrétiennes et spirituelles (Ibid., 1717, 4vol. 
1 in-8); Vie de M" Guyon écrite, par elle-même 
(Ibid., 1720, 3 vol. in-12), dont une grande partie 
a été probablement rédigée par Pierre Poiret sur 
des documents authentiques. 

Cf. De Bausset : Histoire de Fénelon et Histoire de Bos- 
suct ; — Rarasay : Vie de Fénelon ; — Saint-Simon : Mi- 
moires; — Phélypeaux : Lettres sur l'histoire du Quié- 
tisme. 

guyon (l'abbé Claude-Marie), historien fran- 
çais, né le 13 décembre 1699 à Lons-le-Saulnier, 
mort en 1771. Collaborateur de l'abbé Desfontaines, 
il attaqua le parti philosophique et s'attira de là 
part de Voltaire de vives représailles. Ses ouvrages 
historiques sont faits en général d'après de boni 
documents, mais mal composés et lourdement 
écrits. Nous citerons: Continuation de V Histoire 
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romaine de Laurent Ëcluird, depuis Constantin 
jusqu'à la prise de Constantinople (Paris, 1736 et 
suiv., 10vol. in-12); Histoire des empires et desré- 
publiques depuis le déluge jusqu'à Jésus-Christ 
(Ibid., 1736, 12 vol. in-12) ; Histoire des Amazones 
anciennes et modernes (Paris, 1710, 2 vol. in-12): 
Histoire des Indes (Ibid., 1744, 3 vol. in-12) ; VO- 
racledes nouveaux philosophes (Berne, 1759-1760, 
2 parties in-8) ; Bibliothèque ecclésiastique (Paris, 
■ 1771-1772, 8 vol. in-12). 

Cf. DéKssarU : Les Siècles littéraires de la France. 

gcyot de protiss, moine' et poëte français 
de la fin du in* siècle. On a supposé qu'il fut 
d'abord ménestrel. Moine à Clairvaux, puis âCluny, 
il était sur le retour de l'âge lorsqu'il écrivit, dans 
les premières années du xiir siècle, cette fameuse 
Bible Guyot qui a fait tour à tour voir dans l'auteur 
« un homme de génie né trois siècles trop tôt 
ou simplement i un moine irrité contre le monde 
an milieu duquel il ne peut plus vivre > (voy. 
Bibles). — On a en outre sous son nom quatre ou 
cinq chansons d'amour qu'il composait pour ses 
protecteurs, Guillaume, comte de Màcon, et sa 
femme la comtesse Scholastiquc. 

Cr. Histoire littéraire de la France. U XVIII. 

guyot de meryuxe (Michel), littérateur 
français, né le 1" février 1696 à Versailles, mort 
le 4 mai 1755 près de Genève. Ayant eu trois 
tragédies refusées au Théâtre-Français, il alla 
chercher fortune en Hollande, où il entreprit le 
commerce de la librairie et publia l'Histoire litté- 
raire de VEun>pe, journal qui ne dura qu'un an 
{1726). Lorsqu'il revint à Paris, il collabora aux 
écrits de l'abbé Desfontaines et attaqua Voltaire, 
avec lequel il tenta vainement plus tard de se ré- 
concilier. 

Il fit représenter avec succès au Théâtre-Italien 
les Mascarades amoureuses (1736), les Impromptus 
de l'amour (1737), etc. U donna ensuite au Théâ- 
tre-Français : Achille à Scyros (1737), comédie 
héroïque imitée de Métastase, qu'une mise en 
scène splendide soutint quelque temps ; le Consen- 
tement forcé (1738), comédie en un acte, en prose, 
son meilleur ouvrage, qui se recommande par une 
intrigue bien conduite, des situations intéressantes 
et un style agréable; les Époux réunis (1739). On 
a réuni son Théâtre (Paris, 1766, 3 vol. in-12). 
On a encore de lui : Voyage historique d'Italie 
(La Haye, 1729, 2 vol. in-12). 

Cf. Sabotier do Castres : Us Trois siècles de la littéra- 
ture; — Voltaire : Correspondante. 

guyot de Fère (François-Fortuné), littéra- 
teur français, né â Paris le 30 août 1791, mort 
vers 1865. U est auteur d'un certain nombre de 
travaux de bibliographie contemporaine et de sta- 
tistique artistique et littéraire. [Dictionnaire des 
Contemporains, les quatre premières éditions.] 

GUYS (Pierre-Augustin), littérateur français, 
né en 1720 à Marseille, mort en 1799. Il est l'au- 
teur d'un Voyage littéraire de la Grèce (Paris, 
1771, 2 vol. in-12), ouvrage intéressant où il com- 
pare, d'après ses propres observations, le carac- 
tère, les mœurs et la langue des Grecs modernes 
avec ceux des anciens. Il l a réimprimé avec divers 
Voyages en Italie, A Constantinople, etc., et quel- 
ques poésies (1783, 4 vol. in-8). Citons encore un 
Essai sur'Tibulle (1779, in-8). 

Cf. Deaessarts : les Siècle» littéraires; — Qucrard : la 
France littéraire. 

GUYSE ou guise (Jean de Nouelles, dit de), 
chroniqueur français, mort en 1396. Il fut abbé de 
Saint-Vincent de Laon. On a de lui le récit des 
événements depuis 1224 jusqu'à 1328. Cet ouvrage, 
composé en français, est en manuscrit à la Biblio- 
thèque nationale, sous ce titre : « Cilz livres con- 
tient les histoires de C et II 1 1 ans, depuis le roy de 
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France Lois, fil do Philippe dit Auguste, jusque» 
au roy Charle fil de Philippe le Bel. » 
Cf. P. Marchand : Dictionnaire historique. 

GUYSE ou guise (Jacques de), historien fla- 
mand, ne à Mons, mort en 1399 à Valencienncs. 
Religieux franciscain, il enseigna pendant vingt- 
cinq ans la théologie dans les couvents de son 
ordre II a écrit en latin les annales du Hainaut, 
Annales Hannonice ab initio rerum usque ad an- 
num Chrisli 1390. Cet ouvrage, qui eut une grande 
réputation, manque souvent de eritique, surtout 
en ce qui regarde l'antiquité et les pays étran- 
gers au Hainaut, sur lesquels l'auteur s étend assez 
longuement. Il en a été donné une traduction en 
français, qui s'arrête à l'année 1243, sous le titre 
a' Illustrations de la Gaulle Belgique (Paris, 1531- 
1532 et 1571, in-fol.). Fortia d'Urban a publié le 
texte latin accompagné d'une traduction fran- 
çaise (Paris, 1826-1838, 21 vol. in-8). 

Cf. -P. Marchand : Diclionn. historique ; — Bulletin 
de la Société d'histoire de France, 183i ; — A. Aubenaa : 
Lettre à M. Stassart sur J. de Guyse. annaliste du Hai- 
naut (Paris, 183», in-8). 

CUZERATE, un des principaux dialectes de l'Inde 
dérivés du sanscrit. Il est parlé au nord-ouest, 
dans la province d'où il tire son- nom, et aussi 
parmi les populations attachées aux anciennes doc- 
trines des Perses, habitant les provinces situées 
au nord et au sud du fleuve Nerbudda. Le guze- 
rate a une grande affinité avec l'hindoustani, et 
les règles de sa grammaire et de sa syntaxe sont 
à peu près les mêmes. Il emploie deux alphabets . 
le devanagari (voy. ce nom) et le sien propre, 
qui n'est autre que le devanagari modifié. La Bible 
a été traduite par les Anglais en guzerate et im- 

Îrimée en caractères devanagarès (Serampore. 
820, in-8). 1 F ' 

Cf. R. Drummond : Illustrations of the grammatical 
paru of the guxerattee mahratta and engllsh languages 
(Bombay, 1808, in-fol.). 

GUZMAN (Fernan-Perez de), historien et poëte 
espagnol, né vers 1400, mort vers 1470. Sa vie 
fut A la fois militaire, politique et littéraire. U 
termina l'intéressante chronique du roi Jean II 
(Crànica del serenisimo rey don Juan el segundo 
deste nombre; Logrono, 1517, in-fol. goth.). dont 
le cadre est sur le modèle de la chronique d'Ayala. 
On a ensuite de lui : les Générations et les res- 
semblances (Las generaciones y semblanzas), re- 
cueil de trente-quatre études biographiques sur 
des personnages illustres de ce temps, imprimé 
pour la première fois en 1512 ; les Sept cents co- 
pias de l'art de bien vivre (Setecientas copias del 
bien vivir ; Lisbonne, 1564) ; puis, comme poé- 
sies : les Louanges des hommes illustres de l Es- 
pagne (Loores de los claros varoncs de Espaûa), 
sorte de chronique rimée. composée de quatre 
cent neuf octaves; les Quatre vertus cardinales 
(las Cuatro virtudes cardinales) ; les Sept péchés 
mortels (los Siete pecados mortales), etc. 

Cf. Ticknor : Historg of tpanish Literature; — Nicolas 
Antonio : Bibliotheca hispana nova. 

GUZMAN (don Ferdinand-NùnezDE), dit Nonnius 
Pincianus, philologue espagnol, né à Valladolid, 
anciennement Pincium, en 1488, mort à Sala- 
manque en 1552. De l'illustre famille des Guzman, 
il se voua à l'étude de l'antiquité, voyagea en 
Italie, en Grèce el se fit une riche et précieuse 
bibliothèque. Il fut un des premiers professeurs 
de l'Université d'Alcala de Henarès, fondée par 
Ximenès, et passai ensuite à celle de Salamanque. 
On lui doit des commentaires sur Sènèque le phi- 
losophe (Venise, 1536, in-4), Pomponius Mêla (Sa- 
lamanque, 1543, in-8), Pline (Ibid., 1544; plus, 
édit.); puis Glosa sobre los Obras de Juan -de 
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Mena (Sévillc, 1528, in-fol. plus, édit.) ; Refranes 
y Proverbios glosadot (Salamanque, 1555, in-4). 

Cf. Chauflepié : Dictionnaire historique ; — Nie. Anto- 
nio : Bitlioth. hupana nova. 

GUZMAN D'ALFARACHE (Aventures et vie de), 
ouvrage d'Aleman ; — roman de Le Sage (voy. ces 
noms). 

GYMNASE DRAMATIQUE, l'un des théâtres de 
Paris, fut construit en 1820 sur l'emplacement de 
l'ancien cimetière de Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle et inauguré le 23 décembre de la même an- 
née. Il ne contient que douze cents places. L'objet 
de sa fondation était de donner aux élèves du 
Conservatoire une scène où ils pussent achever 
leurs études dans la comédie et l'opéra comique, 
à l'aide de simples ouvrages, avant de paraître sur 
les grands théâtres. Le Gymnase prit, de 1824 à 
1830, le nom de Théâtre de Madame, en témoi- 
gnage de la protection de cette princesse, et acquit 
une importance littéraire qui le lit compter au 
nombre des premières scènes littéraires. On y donna 
des comédies, des comédies-vaudevilles et des vau- 



devilles. Scribe et ses collaborateurs y créèrent la 
comédie d'intrigue et de sentiment, dite du Gym- 
nase. Il a été formé, sous le titre de Réperiairè du 
Théâtre de Madame (1828-1829), puis sous celui 
de Répertoire du Gymnase-Dramatique (1830 et 
suiv.), un joli recueil (gr. in-32) de ces ingénieux 
imbroglios où, malgré la légèreté des détails, la 
morale était sauvée au dénoùment. Puis ce genre 
de convention, qui avait rarement dépassé la rampe 
de celte scène aimée de la bourgeoisie, j fut à son 
tour abandonné pour les grandes comédies d'amour, 
déclamatoires, pathétiques, voisines du drame, en 
vogue sur les autres théâtres. En dehors de son 
genre propre, le Gymnase eut de grands succès 
avec les pièces d'Alexandre Dumas, do Sardou, 
de Meilhac et Halévy, etc. On compte parmi les 
acteurs qui l'ont soutenu de leur talent : Perlet, 
Bouffé, Ferville, Numa, Lafont, Lesueur, Geoffroy, 
Lafontaine, Arnal, M™"* Léontine Fay (Volnys), Allas, 
Rose Chéri, mariée à M. Montigny, directeur, Mon- 
taland, Victoria, Aimée Desclee, Pasca, etc. 
gyrbe&s de Mortreoil. — Voyez Gilbert. 
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haag (Eugène), théologien protestant français, 
né à Montbéhard (Doubs), le 11 février 1808, mort 
en mars 1868. L'un des fondateurs de la Société 
de l'histoire du protestantisme français, il a pu- 
blié plusieurs travaux historiques utiles et parti- 
culièrement, avec son frère, Emile Haag : la France 
protestante, ou Vie* des protestants français qui 
se sont fait un nom, etc. (1817-1859, 9 vol. gr. 
in-8). — Son frère et collaborateur, né au même 
lieu le 8 novembre 1810, est mort le 11 mai 1865. 
[Dictionnaire des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

habacuc, le huitième des douze petits prophè- 
tes hébreux- Il vivait, croit-on, dans le vr» siècle 
av. J.-C. On a de lui une prophétie en trois cha- 
pitres. Il prédit la captivité des Juifs à Babylone ; 
les malheurs de Nabuchodonosor et la ruine de 
son empire. Le troisième chapitre, consacré à 
des prières en faveur des Juifs, contient un canti- 
que d'une belle expression poétique. On a pensé 
que Habacuc avait écrit plusieurs autres prophé- 
ties que nous n'avons pas. On croit aussi, mais 
sans preuves, qu'il est l'auteur des histoires de Su- 
zanne, de Bel et du dragon qui se trouvent écrites 
en grec à la fin des prophéties de Daniel. 

Cf. Dcliusch : Commentariiu de Habacuci prophète 
vita atque éclate, etc. (Leipzig, 1842, in-8/ 

■abert (François), poêle français, né vers 1520 
à Issoudun, mort vers 1562. Après avoir passé sa 
jeunesse dans la misère et avoir été lui-même un 
c banny de Liesse >, il entra comme secrétaire 
chex le duc de Nevers, devint le protégé du roi 
Henri II et toucha une pension, en qualité de 
poëte royal. Prosaïque et diffus, il a beaucoup 
écrit. Ses traductions ont eu un grand succès, 
qu'elles ne justifient pas. On cite de lui : la Jeu- 
nesse du Banny de liesse (Paris, 1541, in-8); les 
Trois nouvelles déesses (1546, in-16;, singulier 
jeu de mythologie où Pallas représente la Mo- 
rale de Jésus-Christ, Junon Catherine de Médicis, 
et • Vénus la Chasteté ; le Temple de Chasteté 
(1549, in-8); lesEpitres héroides (1550, pet. in-8); 
traduction des Métamorphoses d'Ovide (1557, plu- 
sieurs fois réimpr.), etc. — Son frère, Pierre Ha- 
bert, mort vers 1590, est l'auteur du Miroir de 
vertu, par quatrains et distiques (1559). — Son 
fils, Isaac Habert, né vers 1560, à Paris, a laissé :• 
Œuvres poétiques (Paris, 1582, in-8; ; les Météores, 

D1CT. DES. UTTÊR. 



Ëoëme (Paris, 1585, in-8). — Son petit-fils, Isaac 
abert, théologien, né à Paris, mort en 1668, fut 
nommé, en 1645, évêque de Vabres. Outre des ou» 
vrages théologiques et des écrits contre les jan- 
sénistes, il a laissé un recueil élégant de Poésies 
latines (Paris, 1653, in-4). 

Cf. Gouiet : Blblioth. française, t. IX, X, XI et XIII ; — 
Nieeron : Mimoiret, t. XXXIII ; — J.-Ch. Brunet : Manuel 
du Utratrt, t. UL 

HABERT (Philippe), poëte français, né vers 1605, 
i Paris, mort en 1637. Entré jeune dans l'étal mi- 
litaire, il devint commissaire de l'artillerie. Ses 
loisirs étaient consacrés aux lettres ; il faisait par- 
tie des réunions de Conrart et fut un des premiers 
membres de l'Académie française. On n'a de lui 
qu'un seul ouvrage, empreint d'une certaine no- 
blesse d'accent : le Temple de la Mort (Paris, 1637, 
in-8), poëme sur la mort de la première femme du 
maréchal de La Meilleraye, son protecteur. — 
Son frère, Germain Habert, abbé de Cérisy, né 
vers 1615, mort en 1654 ou 1655, fut également 
l'un des premiers membres de l'Académie. Désigné 
pour écrire les observations de la Compagnie sur 
le Cid, il fil un rapport trop chargé d'ornements 
et dont Richelieu ne voulut pas. L'affectation, l'em- 
phase et la prétention distinguent aussi deux ou- 
vrages qui nous restent de lui : Métamorphose des 
veux de Philis en astres, poëme (1639, in-8), et 
Vie du cardinal de Bérulle (1646, in-4). 

Cf. PeUisson et d'OUivet : Uist. de l'Académie française, 
odit. Livet. 

hacan (Mtr Gulâm-Î), écrivain hindoustani, né 
à Dehli en 1736, mort à Lakhnau en 1786. Il fut 
attaché au nabab Ialar-jang Bah&dour et à son fils, 
dont il devint le favori. Il est renommé comme 
poëte, pour son style élégant et fleuri d'une remar- 
quable pureté. Ses poésies, destinées aux femmes, 
et très en faveur dans les gynécées de l'Inde, se 
composent d'un diwan de près de huit mille vers 
et d'un poëme dans le genre masnawi, intitulé 
Sihr ulbayan, c'est-à-dire la magie de l'éloquence 
(Calcutta, 1805), et qui a pour sujet les amours 
de Benazir et de Badr-i Munir. Il est aussi auteur 
d'un Tatkira, ou biographie des éerivains lundis, 
ouvrage écrit dans un style poétique nommé rekhta. 

Cf. Garcin de Tassy : Hittoire de la littérature hindouie 
et hindoustanie (Paris, 1839-47, t vol. in-8). 

6T 
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hachette (Louis-Chrislophe-Françpis), libraire 
français, né à Rethel (Ardenncs) le 5 mai 1800, 
mort i Paris le 31 juillet 1864. Se destinant a 
l'instruction publique, il achevait sa troisième an- 
née d'études a l'École normale, lorsque celle-ci 
fut licenciée en 1822. Il se rattacha à l'enseigne- 
ment en fondant, en 1826, une librairie classique 
qui prit pour devise : Sic quoque doeebo. Pendant 
plus de vingt ans, il se borna à éditer, avec le 
concours des maîtres les plus distingués de l'uni- 
versité, des livres pour les classes : textes, gram- 
maires, dictionnaires, ouvrages élémentaires de 
littérature, de philosophie, de sciences, d'histoire, 
tendant à élever le niveau des études modernes. 
11 fonda en- outre plusieurs journaux spéciaux : 
Revue de l'instruction publique, Manuel général 
de l'instruction primaire, VAmi de l'enfance, jour- 
nal des salles d'asile, etc. A partir de 1850, se- 
condé par ses gendres, MM. Breton et Templier, 
auxquels se joignirent plus tard ses fils, MM. Al- 
fred et Georges Hachette, il étendit considéra- 
blement le cercle de ses publications, et ouvrit 
à la littérature, 4 l'histoire, i la géographie, 
aux sciences, aux arts, etc., les séries suivantes : 
Bibliothèque variée, Bibliothèque des chemins de 
fer, collection des Guidcs-Joanne, Bibliothèque 
rose, Dictionnaires universels, les Grands écrivains 
de la France, Éditions illustrées, Bibliothèque des 
merveilles, Bibliothèque des meilleurs romans 
étrangers, etc. Il fonda le Journal pour tous (1855,), 
le premier magasin de lecture français à grand 
tirage, et le Tour du monde, nouveau journal des 
voyages et découvertes géographiques. Plusieurs de 
ces séries de publications ont conservé, après la 
mort de l'habile et savant éditeur, toute leur 
importance ou même reçu de ses successeurs un 
développement nouveau. L. Hachette a écrit 
quelques Rapports et Mémoires sur des questions 
de librairie ou d'économie sociale. [Dictionnaire 
des Contemporains, les trois premières éditions.] 

CL Lesieur : Notice sur la vie de M. L. Hachette (Paris, 
1864, in-8). 

HAFFKER (Isaac), prédicateur protestant fran- 
çais, né en 1 7 51 , à Strasbourg, mort le 27 mai 1 83 1 . 
Il fut doyen de la faculté de théologie protestant* 
dans sa ville natale et se fit une réputation par 
son talent oratoire. Ses Sermons ont été recueillis 
(Strasbourg, 1801-1803, 2 vol. in-8), et complétés 

Îar un volume intitulé : Jubilé a"Haflher (lbid., 
831, in-8). 

Cf. Haaç frères : la France protestante. 

hafiz (Mohammed Schams ed din) ou ha- 
FEDH, l'un des plus célèbres poêles persans, né 
à Chiraz sous le règne des princes modhaffériens, 
mort en 1391 (797 de l'hégire). Le sultan Ahmed 
Ue-Khani s'efforça en vain de le retenir à sa 
cour. Hafiz préféra vivre dans la médiocrité. 
U a chanté l'amour, le vin, les plaisirs. Les 
allégories mystérieuses qui se trouvent dans 
ses vers l'ont fait soupçodner de n'être pas bon 
musulman et, après sa mort, quelques docteurs 
voulaient qu'on privât son corps des honneurs ren- 
dus aux fidèles croyants. Ses odes ou ghatels ont 
été réunies au nombre de 571, sous le titre de 
Divan Khovageh Hafed Schirati. Le texte de ce 
recueil a été imprimé plusieurs fois (The Works 
persian of Ha fa; Calcutta, 1791, in-fol. ; lbid., 
1826, in-8; Kanpour, 1831, in-8; Tebriz, 1850, 
in-12; Leipzig, 1854 et sulv., plusieurs volumes 
in-4). J. de Hammer en a publié une traduction 
complète en allemand (Der Diwan... Tubingue, 
1812,2 vol. in-8; nouv. édit., 1840); Herbin en a 
traduit en français quelques parties (Paris, 1806, 
in-12). John Richardson a donné une traduction 
anglaise partielle (A spécimen of persian poetry; 
Londres, 1774, in-4; nouv. édit. 1802). 



Cf. Hammer, Hcrbin : {fonces, en téte de leurs Induc- 
tions ! — Sir Goïo Ousoley : Biogr. notices of persian poeu 
(Londres, 18*6. in-8). 

hagedorn (Frédéric de), poète allemand, né 
à Hambourg le 23 avril 1708, mort dans la même 
ville le 28 octobre 1754. Il étudia le droit i léna, 
résida quelque temps à Londres, comme secré- 
taire de l'ambassadeur danois, puis revint dans 
sa ville natale, où il fut secrétaire d'une société 
commerciale anglaise. U a joui, comme poète, 
d'une grande célébrité dans tout le siècle dernier. 
Il complétait, avec Hallcr, la révolution littéraire. 
Tandis que celui-ci donnait à la poésie une no- 
blesse sévère, Hagedorn y introduisait la grâce, 
la souplesse, l'élégance. Wieland l'appelle i l'Ho- 
race de l'Allemagne a. Formé par l'étude des an- 
ciens et des écrivains français et anglais, il imita 
surtout nos auteurs de poésies légères, tels que 
Chapelle et Chaulieu. Il s'efforça de transporter 
chez une nation grave leur badinage fin et délicat. 
Il s'appelait lui-même c un débauché a , mais c'était 
un de ces débauchés de bon ton, pour qui le plaisir 
est une forme de la sagesse. Aussi le culte de la vo- 
lupté ne le détournait pas des genres de la poésie 
plus sévère, la poésie morale, didactique et sati- 
rique. Il eut aussi du succès dans l'épigramme. 
Mais il a gardé surtout son rang, comme fabuliste, 
et il a trouvé le cadre, la forme et le ton adoptés 
dans la fable par Lessing et toute son école. Le 
mérite de Hagedorn est assez peu apprécié des 
étrangers. M"* de Staël dit' de lui, comme de Cel- 
lert, de Weiss, etc., que t ses ouvrages n'étaient 
que du français appesanti; rien d'original, rien 
qui fût conforme au génie naturel de sa nation, a 
Ses vers ont dû une bonne part de leur popularité 
à la science du rhythme, varié avec beaucoup d'art 
et curieusement travaillé. Quelques pièces sont 
encore aujourd'hui dans la mémoire de beaucoup 
d'Allemands. La principale édition de ses Œuvres 
poétiques a été donnée par Eschenburg (Poet.- 
Werke ; Hambourg, 1800, 5 vol.). — Son frère, 
Christian-Louis de Hagedorn, né a Hambourg en 
1712, mort en 1780, directeur des Académies des 
beaux-arts de Dresde et de Leipzig, a bissé, entre 
autres écrits spéciaux, un recueil de Lettres sur 
les arts (Leipzig, 1797, 2 vol. in-8). 

Cf. Eichenburg : Vie de Hagedorn, ta Mie de ma édi- 
tion ; — Gcnrtnus : Geschichte der deutxKen Pic tonna, 
L m-V ; — H. Kurz : Geschichte der d. LU., t. II. 

hagen (Frédéric-Henri von der), philologue al- 
lemand, ne i Schmiedeberg le 19 février 1780, 
mort le U juillet 1856. Professeur à l'Université 
de Berlin, il a donné de savantes éditions des 
poèmes et romans de l'ancienne langue, notamment 
des Nibelungen (Berlin, 1810, 4« édit. 1842) et 
d'importants travaux sur la poésie du moyen Age. 
[Dict. des Contemp., 1" et 2* édit.] 

HAGIOGRAPHES; auteurs ecclésiastiques qui ont 
écrit les vies des Saints (Syuk, saint ; Ypsfw, écrire). 
On peut citer parmi les plus célèbres hagioerapbes : 
Pedro Ribadeneira, jésuite espagnol (1527-1611), 
auteur du Flos sanciorum, o Libro de las vidas de 
los Santos (Madrid, 1599-1610, 2 vol. in-fol. )i — 
Héribert Rosweyde, jésuite hollandais (1569-1629), 
qui a composé Vitoî Patrum, sive Historia e rem e- 
tica (1615 in-fol.), et Vitce Sanctarum Vtrginum 
(1626, in-8) ; —Jean Rolland, jésuite flamand (1 596- 
1665), qui commença les Acta Sanctorum, on Re- 
cueil des Bollandistes; — Joseph-François Bourçoin 
de Villcfore, membre de l'Académie des inscriptions 
(1652-1737), auteur des Vies des Pères dm désert 
(Paris, 1706-1708, 5 vol. in-12); — Jean Croiset. 
jésuite français (mort en 1738), auteur de* Vie* 
des Saints pour tous les jours de tannée (L.\on, 
1723, 2 vol. in-fol.) ; — Alban Butler, théologien 
catholique anglais (1710-1773), qui a écrit l'ou- 
vrage intitulé : Lives of the falhers, martyr* ctrul 
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■other principal Saints (1745, 5 vol. in-4) ; — Jean 
François Gottescard. ecclésiastique français (1728- 
1800), qui nous a donné une traduction libre du 

E recèdent ouvrage ; — Joseph Ghcsquière, jésuite 
elge (1731-1802), auteur des Acta Sanctorum 
Betgii telecta; — René-François Rohrbacher, ec- 
clésiastique français (1789-1856), qui a écrit les 
Vie» de» Saint» (Paris, 1852, 6 vol. in-8), etc. 
(voy. ces divers noms). 

HAHN (Louis-Philippe), poète dramatique alle- 
mand, né à Trippstadl (Palatinat) en 1746, mort 
en 1813. Il fut secrétaire de l'Administration poli- 
tique à Deux-Ponts. Lancé dans le mouvement 
romantique des partisans de Goethe, il donna à 
Olm, en 1776, un drame, la Révolte de Pite (der 
Aufruhr in Pisa), devenu célèbre par l'exagération 
de l'horrible et la haine de l'auteur pour les an- 
ciennes règles. On y reconnaît pourtant un talent 
réel, ainsi que dans le Comte Charte» d'Adelsberg 
Leipzig, 1776) et Robert de Hohenecken (Ibid., 
778). 

hahn (Charles-Auguste), philologue allemand, 
né à Heidclberg le 14 juin 1807, mort i Vienne 
le 20 février 1857. On lui doit des éditions des 
poètes de l'ancienne Allemagne, et des travaux 
sur la grammaire et la poésie allemandes du 
moyen Sac. [Dict. des Contemp., les deux pre- 
mières édit.) 

HAlDARl (Haïdar Bakhsch), un des plus féconds 
écrivains hindoustanis modernes, mort vers 1815. 
Sa vie nous est peu connue. On lui doit, outre de 
nombreuses poésies, plusieurs ouvrages traduits 
ou imités du persan : le Totâ Kahâni, traduction 
dans le dialecte urdô, et en prose mêlée de vers, 
du roman persan les Contes d'un perroquet ; Arâ- 
isch-i mahfil ou l'Ornement de l'Assemblée (Cal- 
cutta, 1803, in-fol.), imitation en prose hindoustanie 
d'un autre roman persan, Hdtim Tdi; GuJ-i mag- 
firat, c'est-à-dire la Rose du pardon (1811), ou- 
vrage en vers et en prose sur Tes principaux mar- 
tyrs musulmans; Guliâr-i dânisch, ou le Jardin de 
la science; Haft Païkar, ou les Sept images, 
masnawi imité de Nizami. 

Cf. Garcin de Tasay : Histoire de la littérature hlndouie 
et hindoustanie (Puis, 1839-47, 2 vol. in-8). 

HAÏTIENNE (Littérature). C'est à Haïti que 1* 
race noire a donné la mesure de ses aptitudes 
littéraires ; en dehors de ce pays, il ne s'est pro- 
duit qu'isolément des écrivains parmi les hommes 
de couleur de la race noire d'Afrique. Mais à Haïti, 
c'est surtout la langue française qui sert d'expres- 
sion aux lettres. La langue des créoles, simple al- 
tération du français, a produit quelques poésies 
légères et des improvisations. Haïti a ses tombas, 
sorte de sorciers chanteurs et conteurs. Quelques 
types locaux comme Bouki, sorte de Jocrisse de 
couleur, et l'espiègle Petit-Malice, sont les héros 
de la poésie populaire des noirs. Les Haïtiens 
sont habiles a mettre leur pensée sous la forme 
de proverbes, de sentences. H. Schoelcher en a 
recueilli un assez grand nombre. Parmi les vrais 
représentants des lettres haïtiennes, ceux de la 
pléiade franco-nègre, on doit citer : Duprez, 
chansonnier, épigrammatiste, poète lyrique et 
dramatique et acteur, dont une Ode i la liberté 
eut dans ce pays un grand retentissement ; le fa- 
buliste Milscent, mort en 1842, dont on trouve 
les compositions dans l'Abeille de 1817 à 1821 ; 
Hérard-Dumcsles, auteur d'un Voyage dan» le nord 
d'Haïti (Les Cayes, 1824), ouvrage en prose mêlée 
de vers, qui renferme des pages éloquentes et où 
respire la passion de la liberté; E. Segny, Ode 
sur V Indépendance (1824) : Vilevolex, le général 
Chanlatle et Jean-Baptiste Romane, auteurs d'odes 
patriotiques et de poésies de circonstance, enfin 
et surtout Ignace Nau et Coriolan. Ces deux der- 
niers relevaient de l'école romantique française, 



Nau de Victor Hugo et Ardouin de Lamartine. 
Ardouin est mort prématurément en 1835; Nau a 
donné aux journaux haïtiens et à la Revue colo- 
niale de Paris des articles de critique et des poé- 
sies pleines de feu et de couleur locale. 11 faut 
encore citer Pierre Faubert, aide de camp du pré- 
sident Boycr, puis proviseur du lycée, dont un 
volume de poésies est le premier livre qui se soit 
imprimé à Haïti (1856). 

Le théâtre, qui s'adresse non à une élite de 
lettrés, mais à la masse et qui en marque le ni- 
veau, n'a rien produit de remarquable. Pourtant, 
dès 1762, des scènes s'élevèrent a Port-au-Prince, 
aux Cayes, à Jérémie, au Cap, à Saint-Marc, à Léo- 
gane; mais les hommes de couleur n'y furent ad- 
mis qu'en 1766, et les négresses libres en 1775. 
On jouait des pièces empruntées au répertoire fran- 
çais du temps et surtout des comédies et des opé- 
ras comiques. Le comédien Duprez écrivit un 
drame sur la Mort du général Lamarre et eut un 
succès d'enthousiasme. Il donna aussi le Place- 
ment ou le Concubinage, comédie dirigée contre 
les mœurs locales. Juste Chanlatte fil, à la demande 
de Christophe, la Partie de chasse du roi, dont 
Cassian fit la musique. Lieutand-Éthéart a produit 
des drames en prose, Génie d'Enfer et Guelfes et 
Gibelins, publiés à Port-au-Prince, avec des essais 
de critique (MitceUanéet, 1856, in-12). On doit à 
P. Faubert un autre drame : Ogé ou le préjugé 
de couleur. 

L'histoire est la branche la plus riche de la lit- 
térature haïtienne. Trois mulâtres, Pinchinat, Ri- 
gaud et Julien Raymond ont, à l'époque de la 
Révolution française, produit des écrits politiques. 
Julien Raymond est devenu membre associe de 
l'Institut; on doit i Boisrond-Tonnerre des Mé- 
moires pour servir à l'histoire d'Haïti, embrassant 
toute la période de l'expédition française dirigée 
par le général Leclerc ; Juste Chanlatte, qui a eu 
plus d'un rôle comme homme politique et comme 
publiciste, a produit, outre son poème la Haïtiade, 
un écrit éloquent, le Cri de la nature, où l'abbé 
Grégoire déclarait retrouver c la force de Tacite • . 
Le général Prévost, comte de la Limonade, le ba- 
ron de Vastay, ont aussi laissé des écrits histori- 
ues et politiques qui ont été justement remarqués, 
n doit une mention à part aux Mémoires cT/saac- 
Toussaint Louverture, écrits par son fils (Paris, 
1825). Plus près de nous, Thomas Madiou, Beau- 
brun, Ardouin, Saint-Remy, etc., ont publié d'im- 
portantes études d'histoire. Ajouterons-nous, pour 
finir, que les lettrés de la race africaine d'Haïti 
réclament comme leurs Alexandre Dumas père et 
fils, voyant dans l'un un quarteron, dans l'autre un 
métis, et se font honneur de leurs succès? 

Cr. Scholcher : Les Colonies étrangère» et Haïti (1813, 
2 vol. in-8; — Th. Madiou : Histoire d'Haïti (Port-au- 
Prince, 1847, 3 vol. in-12) ; — Alex. Bonneau : la Littéra- 
ture d'Haïti, daiu la Revue contemporaine (15 décembre 
1856). 

haklutt (Richard), géographe anglais, né i 
Londres vers 1553, mort en 1616. Professeur de 
cosmographie a l'université d'Oxford, il fut en 
correspondance avec les plus célèbres géographes 
du continent et passa cinq ans à Paris, en qualité 
de chapelain de l'ambassade anglaise. Sa réputa- 
tion était européenne. On a de lui : Divers voyages 
concernant la découverte de l'Amérique et des 
îles adjacente» (Divers voyages touchaing the dis- 
coverie, etc. ; Londres, 1582, in-4) ; Notable his- 
toire contenant quatre voyage» fait» par de» capi- 
taine» français en Floride (A notable historié, con- 
taining four voyages, etc. ; Ibid, 1587, in-4) ; Prin- 
cipaux voyages, navigations, trafic» et découvertes 
de la nation anglaise sur mer et sur terre (The 

firincipal navigations, voyages, trafflques, etc.; 
bid., 1589, in-fol.; 1598-1600, 3 vol. in-fol.; 
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nouv. édit., 1809-1812, 5 vol. in-4). Hakluyl a traduit 
du portugais, avec des additions, une Histoire des 
découvertes, par Antonio Galvano, gouverneur de 
Ternate, dans les Indes orientales (Ibid., 1601, 
in-4). Pendant son séjour à Paris, en 1587, il donna 
une édition du Nouveau monde (De Orbe novo), de 
Pierre Martyr. 

Cf. Wood : Âthena ozonienae* ; — Churchill : Collec- 
tion of voyages, t. I ; — Chambers : Cyclopaedia of En- 
glith lileral. 

HALES (Thomas). — Voyez d'Hêle. 

baliburton (Thomas Chandler), écrivain amé- 
ricain, né dans la Nouvelle-Ecosse en 1800, mort 
le 27 août 1865. Il s'est fait une notoriété, sous 
le pseudonyme de Sam Slick, comme auteur de fan- 
taisies satiriques d'un cachet tout national : le 
Marchand d'horloges (The clockmaker) et Un atta- 
ché d'ambassade ou Sam Slick en Angleterre, etc., 
souvent réimprimés. [Dict.des Contemp., les quatre 
premières éditions.] 

HALIEUTIQUES (les), ouvrage de Némésien (voy. 
ce nom). 

hall (Edouard), chroniqueur anglais de la pre- 
mière moitié du xvi* siècle. On a de lui une histoire 
d'Angleterre depuis le règne de Henri IV jusqu'à 
celui de Henri VIII, continuée jusqu'à la mort de 
ce prince et publiée par l'imprimeur Grafton, sous 
ce litre : the Union of the two noble fatnilies of 
Lancattre and Yorke, etc. (1548). Dépourvue de 
critique et de style, elle est curieuse par les dé- 
tails de mœurs, et ne fut pas sans influence sur 
le drame historique de Shakespeare. 

Cf. Dibdin : Typographical anliquitit: 

hall (Joseph), noëtc et moraliste anglais, né 
en 1574, mort en 1656. Êvêque de Norwich, il eut 
beaucoup à souffrir pendant la Révolution. Il a 
écrit, d'un style à la fois expressif et coulant, un 
recueil de satires morales intitulé : (Virgidemiarum 
liber, ou Faisceau de verges, 1597-1599), puis des 
Méditations en prose et des Sermons. On l'a sur- 
nommé « le Séneque anglais ». Les Satires ont été 
réimprimées par Warton (Oxford , 1753) et par 
W. Singer (1824). J. Pratt a donné ses Œuvres 
complètes (1808, 10 vol. in-8). 

Cf. Chalmers : General biographical dictionary ; — 
Chambers : Cyclopaedia of English literature. 

HALL (Robert), célèbre prédicateur anglais, né 
en 1764, mort en 1831. De la secte des dissidents, 
il fut ministre de l'église baptiste à Bristol, à Cam- 
bridge et à Leicester, et renommé pour son élo- 
quence, sa piété, et ses connaissances classiques. 
Ses sermons les plus connus ont pour sujets : l'In- 
crédulité moderne (Modem infldelity, 1799), la 
Guerre (Refleclions on war, 1802), la Crise actuelle 
(the Présent crisis, 1803), la Mort de la princesse 
Charlotte (1819). Il a composé un assez grand 
nombre de traités, entre autres : V Accord du chris- 
tianisme avec la liberté (Christianity consistent 
with a love of freedom, 1791, in-8); Apoloaie de 
la liberté de la presse et de la liberté en général 
(Apology for the freedom of the press, etc. ; 1793, 
in-8). Le docteur Olinthus Gregory a donné une 
édition des Œuvres de Robert Hall (London, 1831- 
1832, 6 vol. in-8). 

Cf. Gregory : Life of A. Bail, an téte de son édit. 

hall (Basil), voyageur anglais connu par ses 
récils de voyage, né à Edimbourg en 1788, mort 
à Portsmouth en 1844. Il accompagna, .comme 
commandant du brick Lyra, lord Amhersten Chine 
et publia au retour une excellente Relation d'un 
voyage de découverte à la côte occidentale de Co- 
rée et à la grande île Loo-choo dans la mer du 
Japon (An account of a voyage of discovery to the 
wo.-t coast of Corea, etc.; Londres, 1817, in-4). Le 
succès de cet ouvrage le décida à publier les autres 
récils dont ses commandements maritimes ou ses 



voyages lui fournirent les éléments, et il y porta, 
avec l'exactitude et le talent d'observation, un style 
aisé, pittoresque, une narration animée, qui parfois 
l'entraîne au romanesque. Citons encore : Bxtracts 
from a Journal wrilten on the coast» of Chili, 
Peruand Mexico, in theyears 1820, 1821 andiSH. 
trad . en français par Leroy (Paris, 1 825, 2 vol. in-*) ; 
Voyages dans le Nord-Amérique (Travels in North- 
America; 1839, 3 vol. in-8) ; Schloss Hainfeld, ou. 
un hiver dans la Basse-Styrie (1836, in-18). 

Cf. Knight : EnglUh Cyclopaedia (Biography). 
' HALLADAT, ou le Livre rouge, poème didactique 
de J.-G.-L. Gleim (voy. ce nom). 

HALLAM (Henri), historien anglais, né à Wind- 
sor en 1777, mort le 21 janvier 1859. Associé à 
toutes les grandes idées du parti libéral, il fut 
un des actifs promoteurs de la Société des connais- 
sances utiles. Ses travaux personnels, qui se recom- 
mandent par l'élégance de la narration, la sagacité 
des vues et une haute impartialité, lui ont fait une 
juste réputalion. Ce sont : Tableau de l'Europ* au 
moyen âge (View of the stat of Europe during 
the middleage, 1818, 2 vol. in-4; plus, édit., avec 
Supplément), traduit en français, par P. Dudouit 
et A. Borghers (1820-1822 , 4 vol. iu-8) ; Histoire 
constitutionnelle d'Angleterre (Ihe Conslitulional 
hislory of England, 1827, 2 vol. in-4; 8* édit. 1855, 
3 vol. in-8), dont la traduction française a été revue 
par M. Guizot (1828, 5 vol. in-8); Introduction « 
l'histoire littéraire de l'Europe du XV au XV If siè- 
cle (Introduction to the literature of Eut. 1837- 
1839, 4 vol. in-8), traduit en français par Alpb. 
Borghers (1839-1840, 4 vol. in-8). [Dict. des Con- 
temp., 1" et 2* édit.) 

haller (Albert de), célèbre polygraphe suisse, 

Shysiologiste, botaniste, poêle, romancier, etc., né 
Berne le 8 octobre 1708, mort dans la même 
ville le 12 décembre 1777. Il était d'une famille patri- 
cienne; condamné à une existence sédentaire par 
la faiblesse d'une constitution rachitique, il se 
tourna de bonne heure avec passion vers l'étude 
A neuf ans, il possédait le latin et le grec et se 
mettait aux langues orientales, dont il se compo- 
sait pour lui-même des grammaires et des diction- 
naires. Plus tard, il se prit pour la poésie alle- 
mande d'un goût très-vif qui ne fit que croître. 
A quinze ans, il résolut d'embrasser la carrière de 
la médecine et il alla suivre les cours de l'Univer- 
sité de Tubingue, puis de celle de Leydc, où il fut 
le disciple de Boerhaave et d'AIbinus; reçu docteur, 
il poursuivit ses éludes à Londres, à Paris, à Bàle 
et rentra à Berne, après sept ans de voyage. Le 
spectacle des Alpes, objet de ses explorations scien- 
tifiques, le ramena à la poésie. La mort de sa pre- 
mière femme lui fit abandonner l'exercice de la 
médecine ut chercher des consolations dans un tra- 
vail de plus en plus opiniâtre. II venait d'être 
appelé aux chaires de médecine, de _ chirurgie, 
d anatomie et de botanique à l'Université de Gœt- 
tingue, organisée par Georges II, roi d'Angleterre 
et électeur de Hanovre. Haller contribua à la fon- 
dation de la Société royale de cette ville et donna 
une sérieuse impulsion à ses travaux. Au bout de 
dix-sept ans, il fut rappelé à Berne par les fonc- 
tions administratives que lui avaient confiées ses 
compatriotes et qui ne ralentirent pas son activité 
scientifique et littéraire. Il conserva, dans sa der- 
nière maladie, tout son esprit d'observation, qu'il 
exerça sur ses propres organes. Haller a joui 
d'une immense réputation. Diverses cours, les plus 
célèbres' académies, lui envoyèrent des litres. L'em- 
pereur François I" l'anoblit; François II vint lui 
faire visite. Il avait des croyances religieuses, 
qu'il défendit contre l'influence de la philosophie 
française. Ses moeurs étaient austères. Il s'était 
marié trois fois et avait eu onze enfants de sa troi- 
sième femme. 
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Daller a laissé environ deux cents ouvrages, 
dont ses travaux scientifiques composent, quant 
au nombre des volumes, la plus grande partie 
(Iconum anatomicarum, etc., 1743-1756; Ele- 
menta physiologiat corporis humani, 1757-1766, 
8 vol. in-8; Opéra minora, 1762-1768, 3 vol. 
in-i; Historia stirpium indigenarum Helvetiœ, 
1768, 4 vol. in-fofc; Bibliotheca botanica, 1771, 
2 vol. in-4; Bibl. analomica, 1774, 2 vol. in-4; 
Bibl. chirurgica, même année, 2 vol. in-4; Bibl. 
mediçinœ praticœ, 1776-1788,4vol. in-4; etc., etc.). 
Ses écrits littéraires ont aussi leur importance et 
tiennent une grande place dans l'histoire de la 
poésie allemande. < Haller, écrivait Grimai, à la 
nouvelle de sa mort, est le plus savant homme de 
l'Europe, et le premier poëte allemand à qui les 
étrangers aient rendu justice. • L'illustre savant 
s'èst exercé dans plusieurs genres, et il en est deux 
où il a particulièrement le rang de chef d'école: 
ce sont les genres lyrique et didactique. Sous l'in- 
spiration d'un sentiment personnel, profond, sin- 
cère, il en était venu à dédaigner les petits arti- 
fices de composition et de style qui plaisaient tant, 
dans l'école silésienne, aux partisans de Lohenstein 
«t de Hoffmannswaldau (voy. ces noms). La réac- 
tion contre le mauvais goût mis à la mode par ces 
deux poètes avait été tentée plusieurs fois avant 
lui; Daller la consomma. Il avait cependant com- 
mencé par l'imitation du faux brillant, et l'affecta- 
tion avait gâté ses oeuvres de jeunesse, une épopée 
des tragédies, des idylles ; mais l'étude de l'anti- 
quité et l'intelligence du génie de la langue alle- 
mande le ramenèrent à un goût plus sévère et plus 
pur. Il rechercha la clarté dans la concision et 
mit au-dessus de l'éclat des mots l'élévation du 
sentiment et la force de la pensée. Il se créa un 
style noble et énergique dont ses contemporains 
sentirent le prix, et l'Ecole helvétique, dont il est 
le fondateur et le principal représentant, ouvrit et 
prépara la vote à celle de Klopstock. 

Le recueil publié sans nom d'auteur et sous le 
titre modeste d'Essai de poèmes suisses (Versuch 
Schweizerischer Gedichte; Berne, 1732) contient 
•d'abord des poésies lyriques, odes et élégies, qui 
aujourd'hui encore sont très-admirées. On place 
avec raison parmi les morceaux choisis l'Aspira- 
tion vers la pairie, les odes sur l'Honneur et sur 
l'Eternité, l'Elégie sur la mort de sa femme Ma- 
rianne, etc., qui sont d'une belle langue et d'un 
-vrai sentiment. Schiller cite le début de celte der- 
nière, comme un exemple classique de cette 
poésie réfléchie qu'il oppose à la poésie spontanée. 

Soll ich von deincm Tode singea ? 
0 Marianne I Welch ein Lied I 
Wann Seufier mit den Worten ringen 
Und ein BegrifT den andem Aient. 
Die Lust, die ich an dir gefunden, 
VergroMSOrt jetz und nieine Noth ; 
Ich œdhe mêmes Herxcns Wunden 
Und finie nochmals deinon Tod. 

• Chanterai-je ta mort, 6 Marianne I Triste 
•chant ! Mes sanglots étranglent mes parole»\ et ma 
pensée s'échappe sans suite. Le bonheur que j'ai 

f'oûté en toi augmente aujourd'hui ma douleur, 
e rouvre les blessures de mon coeur ; je souffre 
une fois de plus de ta mort. > 

Les Satires de Haller ont une noblesse qui n'ex- 
clut pas les traits mordants. Ses deux chefs- 
il'neuvre du genre didactique sont le poëme de 
l'Origine du mal et celui des Alpes. Il regardait 
lui-même le premier comme son meilleur travail. 
Aucun sujet ne convenait mieux à la direction reli- 
gieuse de ses idées et à la nature élevée dè son 
talent. Le second, composé i la suite d'excursion» 
botaniques faites par l'auteur en 1728, est le ta- 
bleau animé et pur de la nature et des mœurs de 
la Suisse. Les rivaux mêmes de Haller en parlent 



avec enthousiasme. Le poëte Kleist s'exprime ainsi : 
« Haller, ces superbes colonnes du ciel, les Alpes, 
attestent à jama'is la grandeur de ton génie ! » Il 
faut encore citer parmi ses oeuvres littéraires trois 
romans politiques où la préoccupation didactique 
nuit à l'art: Usong (Berne, 1771); Alfred (Ibid., 
1773), et Fabius etCalon (1774). La pensée com- 
mune de ces trois ouvrages est que la constitution 
d'un pays n'a qu'une importance secondaire pour 
le bonheur du peuple : le premier met en relief 
les avantages du pouvoir absolu, le second ceux 
de la monarchie tempérée, le troisième ceux du 
gouvernement républicain. 

Cf. Haller : Tagebuch selner Beobachtungen ùber 
Schriftsteller undûber tichttebst (Berne, 1787, î vol.) ; — 
Breitingcr : Vertheidigung des schwtixcrischtn Muse 
Hallers (Zurich, 1744) ; — Scnebier : Eloge historique 
de M. Alb. de Haller, avec un Catalogué complet de ses 
œuvres (Genève, 1778, in-8) ; — Condorcel, Vicq-d'Azir • 
Eloge, etc. 

ballet (Antoine), humaniste français, né en 
1595 à Bazanville (Normandie), mort le 3 juin 1675 
Il fut professeur de belles-lettres à l'université de 
Caen cl le maître et l'ami de Huet, qui lui témoi- 
gne dans ses écrits une grande estime. On a de 
lui des vers latins élégants et des vers français 
assez médiocres, en partie réunis sous ce titre * 
Antonii Hallœi opuscula miscellanea. 

Cf. Morori : Grand dictionnaire historique ; — C. Hip 
peau, dans la Nouvelle biographie générale. 

HAM (le Roman de), poëme du xm* siècle, at- 
tribué à Jean Sarrasin. Il a pour sujet la des- 
cription d'un grand tournoi tenu en 1278, soit à 
Ham, célèbre par sa prison d'Etat, soit' au bourg 
de Hem, situé entre Péronne etBray. La reine Ge- 
neviève préside la fête ; divers héros de la Table 
Ronde y figurent, mêlés à des personnages histori- 
ques : les sires d'Harcourt, de Bailleul, de Han- 

fest, de Blosseville, Mathieu de Montmorency, Ro- 
ert d'Artois et le comte de Clermont, sixième fils 
de Louis IX. Le poëte décrit minutieusement une 
longue suite de combats singuliers. Le Roman de 
Ham a quatre mille cinq cents vers. Il a été pu- 
blié par Fr. Michel dans la Chronique des ducs de 
Normandie (Paris, 1836, 3 vol. in-4). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XXIII. 

HAMAÇA (El), anthologie arabe composée de 
poëmes antérieurs à l'ère musulmane. Elle fut coor- 
donnée au ne* siècle par le poëte Abou-Tammâm- 
Habib, surnomméAlThayy.Le titre du recueil est tiré 
de son premier chapitre, consacré au courage guer- 
rier (hamaça). On trouve dans le Hamaca des sa- 
tires, des élégies, des poésies amoureuses, des sen- 
tences, etc. C'est un livre précieux pour l'histoire 
de la littérature arabe avant Mahomet. Le texte a 
été publié avec une traduction latine par Freytag 
(Hamasœ carmina, cum Tabrisii schohis integris, 
Bonn, 1828-51, in-4). 

Cf. Dugat : Journal asiatique, avril 1855. 

hamadani (Aboul-Fadhl Ahmed ben-Hosain kl), 
surnommé Bedi-AHeman, c'est-à-dire la merveille 
de son siècle, poëte arabe, né à Hamadan (Perse) 
vers l'an 968 de notre ère (358 de l'hégire), mort 
à Hérat en 1007. Il vécut à Djordjan, à Nischa- 
bour, parcourut tout le Khorasan, le Sedjistan et 
la province de Ghazna, et vint enfin se fixer à Hé- 
rat, s'attirant partout par ses vers les faveurs et les 
louanges des princes. II a composé quatre cents 
Makamas ou séances, appelés Makamas de Mek. 
diya, parce que le personnage mis en scène, Aboul- 
Fath Escandéri, se tient de préférence dans un 
lieu nommé Mekdiya. Il ne reste de cet ouvrage 
que cinquante makamas. Jacques Schcidius en 
avait entrepris une édition, dont il ne donna 
qu'une feuille in-4. Silvestre de Sacy a inséré dans 
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sa Chrestomalhie arabe (t. III) le texte de deux 
des plus courts makamas de Hamadani. 

Cf. I. de Hammer : Hist. de la Mer. arabe, t. V. 

hamaker (Henri-Arens) , savant orientaliste 
hollandais, né à Amsterdam le 25 février 1789, 
mort à Leyde le 10 octobre 1835. 11 fut professeur 
de langues orientales à Franeker, puis à Leyde. On 
lui doit, outre une foule de dissertations et com- 
mentaires sur des ouvrages anciens ou modernes, 
un important Catalogue de» manuscrit» orientaux 
de la bibliothèque de l'université de Leyde (Spéci- 
men Catalogicodicum, etc. (Leyde, 1820,in-4),conle- 
nant sur chaque ouvrage de précieuses indications 
bibliographiques. Il a été refondu par Dozy, sur 
les notes de l'auteur (Leyde, 1848-52, 2 vol. in-8). 

Cf. Th.-G.-J. Juynboli : Oratio de H.-A. Hamaker (Gro- 
ningue, 1837, ici— 4) ; — S. de Sacy, dans le Journal des 
Savante, années 1830, 1827. 1829, 1834. 

hamann (Jean-Georges), philosophe et écrivain 
allemand, né à Kœnigsberg le 27 août 1730, mort 
à Munster le 11 juillet 1788. Après avoir rempli de 
modestes fonctions dans l'administration des im- 

Ïiôts, il se retira enfin à Dusseldorf et à Munster. 
1 composa, dans la solitude, des écrits qui furent 
peu connus du public pendant sa vie, mais très- 
appréciés par des esprits d'élite, tels queJCant, 
Herder, Goethe, Lavater, Jean-Paul Jacobi. Ses ten- 
dances mystiques et son style non moins obscur 
que profond l'avaient fait surnommer le Mage du 
Nord; il prenait lui-même volontiers ce nom. Il 
semble avoir enseigné à quelques grands écrivain* 
de son temps l'emphase poétique et le galimatias, 
car voici en quels termes Herder parle de lui : « Le 
philologue a beaucoup lu et il a lu longuement et 
avec goût : multa et multum ; mais les parfums 
de la table éthérée des anciens, mêlés i des va- 
peurs gauloises et à des émanations de l'humour 
britannique, ont formé autour de lui un nuage qui 
l'enveloppe toujours, soit qu'il châtie comme Ju- 
non, lorsqu'elle épie son époux adultère, soit qu'il 
prophétise comme la pythonisse, lorsque du haut 
du trépied elle révèle en gémissant les inspira- 
tions d'Apollon. » Jean-Paul ne parle pas avec 
moins de prétention de Hamann, • le grand Ha- 
mann, prorond comme le ciel, avec ses nébuleuses 
mystérieuses qu'aucun œil humain ne pourra ré- 
soudre. » Lavater compare avec bonheur le crâne 
de Hamann i l'archipel, où tout se tient, mais où 
l'on ne peut communiquer d'un point à un autre 
qu'avec des vaisseaux. Quant à Goethe, il rapproche 
ses écrits des livres sybillins, «.que l'on ne con- 
sultait que quand on avait besoin d'oracle. » 

Les écrits de Hamann sont très-courts et très- 
nombreux et ont pour la plupart des titres bizar- 
res, tels que : Mémoires socratiques recueillis pour 
Vennui du public ( Socratiscbe Denkwùrdigkeiten ; 
Koenigsberg, 1759), avec les Nuées comme supplé- 
ment; les Croisades du philologue PAN (Kreuzziige 
des Philologcn Pan; Ibid., 1762), contenant l'Es- 
thetica in nuce; la Nouvelle apologie de la lettre 
H (Neue Ap. des Buchstabens H ; Francfort, 1773), 
observations sur l'orthographe des Allemands; 
Essais d'une sibylle sur te mariage (Riga, 1775); 
Golgotha et Scheblimini, etc. Il a été formé par 
Cramer un choix des Feuilles sibyllines du Mage 
du Nord (Sibyllinische Blsetter desMagus aus Nor- 
den; Leipzig, 1819). Ses Œuvres complète» ont été 
publiées par Roth (Berlin, 1841-1843, 8 vol.). 

Cf. Fr. Cramer : Sityllinische Blaetter des Magux in 
Norden (Loipxig, 1819) ; — Gildemeister : J.-G. Hamann' t 
Leten und Schriflen (Gotha. 1857-1863, 4 vol.). 

hamilton (Antoine), écrivain français, né vers 
1646 en Irlande, mort en 1720 à Saint-Germain- 
en-Laye. Issu d'une ancienne famille écossaise, il 
fut amené fort jeune en France, après la mort de 
Charles I 9 , et y commença ses études. De retour 



en Angleterre en 1660, lors du rétablissement des 
Stuarts, il suivit Jacques II dans son exil en 1688, 
et s'établit en France. Sujet fidèle du roi déchu, 
à la cour de Saint-Germain, il fréquenta les sou- 
pers des Vendôme, au Temple, et les nuits blan- 
ches de la duchesse du Maine, à Sceaux. 

Hamilton est, selon Sainte-Beuve, un des écri- 
vains les plus atliques de notre littérature, i On a 
vu, dit ce critique, d'autres étrangers, Horace Wal- 
pole, l'abbé Galiani, le baron de Besenval, le prince 
de Ligne, posséder ou jouer l'esprit français a mer- 
veille ; mais pour Hamilton, il est cet esprit même. • 
Son principal ouvrage, les Mémoire» du chevalier 
de Cramant, restent comme un chef-d'œuvre. Le 
héros de ces Mémoires est le beau-frère de l'au- 
teur, brillant et frivole courtisan qui, dans sa jeu- 
nesse, avait été exilé de France pour avoir disputé 
au roi le cœur de M"* de La Mothe-Houdancourt. 
Réfugié en Angleterre, il y était devenu amoureux 
de miss Hamilton et lui avait promis de l'épouser; 
mais, rappelé en France, il quittait Londres sans 
tenir sa promesse, lorsque Antoine Hamilton l'at- 
teignit sur la route de Douvres : a Chevalier, lui 
cria-t-il, n'avez-vous rien oublié à Londres? — 
Pardonnez-moi, répondit le chevalier, j'ai oublié 
d'épouser votre sœur. » Et il retourna à Londres 
pour se marier. Les aventures d'un tel personnage 
sont d'une grande légèreté et souvent d'une mo- 
ralité douteuse, a Son héros, a dit Voltaire, n'a 
guère d'autre rôle que celui de friponner ses amis 
au jeu et d'être volé par son valet de chambre et 
de dire quelques prétendus bons mots sur les aven- 
tures des autres. > Mais, de nos jours, le talent 
de la forme a fait pardonner la frivolité du fond 
• Rien n'égale, écrit Sainte-Beuve, cette façon 
de dire et de conter, facile, heureuse, unissant le 
familier au rare, d'une raillerie perpétuelle et 
presque insensible, d'une ironie qui glisse et n'in- 
siste pas, d'une médisance achevée... Le style 
n'est pas exempt, en deux ou trois endroits, 
d'une apparence de recherche ou de papillo- 
tage, qui sent l'approche du xvra* siècle.... Cest 
un trait de mœurs que ces Mémoires aient pu 
paraître en 1713, c'est-à-dire du vivant <)' Hamil- 
ton, avec tous ces noms propres et ces révéla- 
tions galantes, sans qu'il en soit résulté aucun 
éclat. > Les contes d'Hamilton, le Bélier, Fleur 
d'Épine, Zènéide, les Quatre Facardnu, sont des 
imitations des Mille et une Nuit», composées, à 
ce qu'on prétend, par suite d'un défi. Ils pré- 
sentent bien des allusions qui nous échappent; 
mais ils sont ingénieux et piquants, mais naturels. 
Les deux premiers surtout sont charmants. Quant 
aux vers du même auteur, ils furent loués par Bot- 
leau et surtout par Voltaire. 

Ces vers, moin» allongés et d'une autre mesure. 
Qui courent avec grâce et vont 1 quatre pieds. 
Comme en fit Hamilton, comme en fait ta mare. 

Aujourd'hui ils nous paraissent à peu près illi- 
sibles ; à peine voyons-nous, par-ci par-là, se dé- 
tacher un trait heureux au milieu de ces rimes 
faciles! Les meilleures éditions des Œuvres com- 
plètes d'Hamilton sont celles d'Auger (1805, 3 vol. 
in-8) et de Renouard (1812-1813, 3 vol. in-8). D 
a été donné une édition des Œuvres choisies (1825, 
2 vol. in-8). 

Cf. Auger : Notice, en tête de son édiu ; — La Harpe : 
Lycée, 2* part , liv. II ; — Vinet : Chrestomathie français t. 
t. III ; — Sainte-Beuve : Causeries du lundi, L 1 ; — 
H. Taine : HisU de la littéral, anglaise, liv. m. ch. I. 

HAM1LTOX (Alexandre), homme d'État améri- 
cain, né d'une famille écossaise, dans les Inde» 
occidentales, en 1757, mort en 1804. U fut l'aide 
de camp, puis le ministre de Washington, qui avait 
pour lui la plus haute estime. Ses opinions favo- 
rables à l'autorité d'un pouvoir central le mirent 
en lutte avec les démocrates, et U péril dans un 
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duel avec un des chefs de <* parti, Aaron Burr. 
Ses écrits, comprenant sa correspondance, des 
articles de journaux et des pamphlets de circon- 
stance, témoignent d'une grande intelligence et 
d'un vrai talent de stvle ; ils ont été publiés, avec 
le concours du Congres, par son fils John Hamil- 
ton : the Works of Alexander Marmiton (New- 
York, 1851, 7 vol. in-8). 
Cf. John Hamilton : The life of Hamillon. 
hamilton (Elisabeth), femme de lettres an- 
glaise, née à Belfast en 1758, morte en 1816. Vouée 
à l'instruction pendant plusieurs années, elle a 
publié d'estimables ouvrages d'éducation qui sont 
aujourd'hui peu connus, entre autres des Lettres 
sur les principes élémentaires de l'éducation, tra- 
duites en français par Chéron (1801, 2 vol. in-8) ; 
mais on lit encore ses Fermiers de Glenbwrràe 
(the Cottagers of Glenburnic, 1808), peinture 
réelle, fine, piquante, de la vie rurale en Ecosse. 
Ce livre obtint plus qu'un succès littéraire, et 
contribua, dit-on, à réformer les habitudes par 
trop négligées des villageois écossais. 
Cf. Chambers : Cyclopaedia of englith lUerature. 
HAMLET, tragédie de Shakespeare, de Ducis 
(voy. ces noms). 

HAMMEa-PCBGSTAix (Joseph, baron de), orien- 
taliste allemand, né le 9 juin 1774 à Graetz, mort 
le 23 novembre 1856. Chargé de missions et de 
fonctions diplomatiques, il les mit à profit pour 
étudier l'arabe ainsi que l'histoire et la littérature 
musulmanes. Président de l'Académie impériale 
de Vienne, il était associé étranger de l'Institut 
de France. Il a écrit de nombreux mémoires et 
ouvrages relatifs à la Turquie, notamment une 
importante Histoire de l'Empire ottoman. (Ges- 
chichte des osman. Reiehs; Pesth , 1827-1834, 
10 vol.; 2- édit., 1835-1836), et une Histoire de la 
littérature arabe (Geschichte der arab. Literatur ; 
Vienne, 1850-1852, 3 vol.). [Dict. des Contemp., 
i" et 2* édit.] 

hanke (Benriette-Wilhclmine), romancière alle- 
mande, née à Jauers le 24 juin 1785, morte vers 
1862. Mariée à un pasteur, elle écrivit avec une 
grande fécondité des romans de mœurs domes- 
tiques, qui, réunis sous le titre A'Œuvres com- 
plètes, formaient, en 1850, cent huit volumes. [Dict. 
des Contemp., les trois premières édit.] 

H AN-LIN en chinois, Forêt de pinceaux, aca- 
démie politique et littéraire fondée à Pékin au 
\f siècle de notre ère, et organisée régulièrement 
au siècle suivant par l'empereur Hiouan-Tsong. 
Son nom vient des pinceaux qui servent, en Chine, 
aux lettrés pour écrire leurs ouvrages. Dans l'ori- 
gine cette société savante n'eut que quarante mem- 
bres, le même nombre que l'Académie française, 
instituée onze siècles plus tard. Ses membres doi- 
vent avoir atteint, par des examens successifs, le 
degré qui précède celui des ministres et des plus 
hauts administrateurs de l'empire. Parmi eux sont 
choisis les censeurs de l'État et les historiographes 
de la dynastie. Les académiciens du Han-Lin com- 
posent ou éditent les grands ouvrages d'histoire et 
de littérature ordonnés par les empereurs, publiés 
aux frais du trésor impérial et distribués aux bi- 
bliothèques et aux fonctionnaires publics d'un rang 
élevé. On doit à la savante compagnie les plus belles 
éditions des vastes traités classiques, honneur de 
l'antiquité chinoise, et un Dictionnaire de la langue 
nationale en 32 volumes grand in-8, imprimé en 
1716. . . 

hanno* , "Awwv , navigateur carthaginois, qui 
vivait, selon les uns au ix* siècle, selon d'autres 
au m*, et probablement au v« siècle avant J.-C. 
Chargé d'aller fonder des colonies au delà des 
Colonnes d'Hercule, il explora une partie de la 
côte extérieure d'Afrique. Ce Périple, le plus long 



qui eût été encore accompli, fut écrit par Bannon 
en langue punique ; mais il ne nous est parvenu 
que dans la traduction grecque, et peut-être 
abrégé. Les anciens traitèrent ce récit de fable, 
et ne voulurent pas croire à une navigation aussi 
lointaine; les modernes, tout en signalant des 
passages invraisemblables, en admettent la réalité. 

La version grecque du Périple d'Hannon fut pu- 
bliée d'abord, avec des ouvrages géographiques de 
Plutarque, de Strabon et d'Arrien (Bàlc, 1533, in-4). 
Elle fut rééditée par Boeder et M ul 1er (Strasbourg, 
1661, in-4), par Berkel, avec traduction latine 
(Lcyde, 1674, in-12), par Th. Falconer, avec tra- 
duction anglaise (Londres, 1797, in-8), par Gail, 
avec traduction latine (Paris, 1826, in-8), par 
F.-G. Kluge (Leipzig, 1829, in-8), par Muller, 
dans la Collection Didot (1855, in-8). Le Périple 
d'Hannon a été traduit en français par Gosselin, 
dans ses Recherches sur les connaissances des an- 
ciens le long des cotes S Afrique, et par Chateau- 
briand, dans son Essai sur les révolutions. 

Cf. Bougainvillc, dans le Recueil de l'Académie des ins 
criptions, t. XXVI et XXVIII. 

HANS WTJRST, Jkan-Sai;cisse, personnage comi- 
que du théâtre allemand. C'est un des loustics (lus- 
tige Personen) de la scène, une sorte d'Arlequin, 
de polichinelle ou dé paillasse, reflétant dans ses 
traits grossiers le caractère national. Le mot qui, 
avec un sens injurieux, devait être depuis long- 
temps populaire, est employé par Luther dans un 
pamphlet contre Henri de Brunswick; il appelle 
ce duc un « Hans Worst» . Ce n'est pourtant que quel- 
ques années plus tard qu'on voit le personnage" fi- 
gurer dans les pièces dites de carnaval (Fastnacht- 
spiele). Le critique Cottsched lui fait la guerre et 
proscrit, comme indignes d'une scène policée, les 
farces dont il fait l'agrément. Apparenté avec tous 
les bouffons, les fous de théâtre, Hans Wurst a 
gardé, dans sa grossièreté, quelque chose de l'es- 
prit de l'Eulenspiegel. Ce qui le caractérise toutefois 
et le sépare de ses aînés, c'est sa voracité, sa glou- 
tonnerie, spécialement son amour effréné du mets 
national auquel il doit son nom. Les Allemands 
rappellent que Jean-Saucisse a des pareils dans 
tous les pays : Jean Potage en France, Macaroni 
chez les Italiens, Jack Pudding chez les Anglais. 
Cf. H. Kurz : Geschichte der deuttehen Literatur. t. II. 
HA0CSSA (Langue), langue africaine, parlée, 
dans le Soudan, par les Haoussiens. On "y dis- 
tingue le Haoussa propre et le Quollaliffa. Sa 
construction le rapproche des idiomes des bassins 
du Niger et du Nil, et d'autre part sa tendance au 
monosyllabisme lui donne de l'analogie avec les 
idiomes de la Guinée. D'après Shabceny, les 
Haoussiens écrivent leur langue de droite à 
gauche avec des caractères d'un pouce de hau- 
teur, et qui n'offrent avec ceux des Arabes qu'une 
ressemblance éloignée. 

Cf. Clapperton : Voyage dans l'intérieur de l'Afrique 
(Londres, 1828, in-4), trad. en franc- par Ejriès. 

hapdÊ (Jean-Baptiste-Auguste), auteur drama- 
tique français, né en 1774, mort en 1839. 11 diri- 
gea de 1810 à 1812, sous le nom de Jeux Gym- 
niques, un spectacle de pantomimes au théâtre de 
la Porte-Saint-Martin et y fit jouer l'Homme du 
destin, pièce représentant les victoires de Napo- 
léon I", et qui lui valut la place de directeur des 
hôpitaux militaires de la grande armée. Sous la 
Restauration, il eut les mêmes flatteries pour le 
pouvoir, et le Treiiième coup de canon, ou la 
France . l'Espérance, scène allégorique et mili- 
taire (1820, in-8), écrite en l'honneur de la nais- 
sance du duc de Bordeaux, le fit décorer de la 
Légion d'honneur. On cite parmi ses ouvrages dra- 
matiques : la Naissance S Arlequin ; Peau-d'Ane, 
mélodrame; Célestine et Faldoni, drame, etc. Il a 
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publié : Deux lieures avec Henri IV, ou le Délasse- 
ment du bon Français, recueil historique et anec- 
dotique (1815, in-8), réédité sous le titre du Pa- 
nache blanc de Henri IV (1816, in-8) ; Sur la pro- 
priété dramatique, le plagiat et l'établissement 
d'un jury littéraire (1819, in-8). 

Cf. Quérard : la France littéraire. 

HARANGUE. — Voyez ALLOCUTION. 

HARANGUES (des) chez les historiens. Les an- 
ciens qui fusaient rentrer 1" histoire dans le genre 
oratoire, établirent l'usage de placer dans la bou- 
che des personnages des harangues composées avec 
le plus grand soin pour faire briller le talent de 
l'historien. C'était aussi un souvenir des récits hé- 
roïques d'où l'histoire avait tiré son origine : les 
poètes de l'époque homérique aimaient a suspen- 
dre l'action, pour donner ù parole à leurs héros. 
On a beaucoup discuté sur la légitimité de cet ar- 
tifice auquel les Grecs et les Romains ont du les 
plus belles pages de l'éloquence écrite. Plusieurs, 
déjà chez les anciens, ont regardé ces discours de 
fantaisie comme de belles inopportunités qui ne se 
défendent que par leur beauté même ; d'autres ont 
essayé de les justifier, en dehors de la vérité sinon 
de la vraisemblance, par leur utilité. Non-seule- 
ment elles donnent du mouvement, de la vie, de 
la variété à la narration ; niais elles éclairent les 
événements et nous font pénétrer dans les motifs 
des actions, en les faisant exposer par ceux qu'ils 
conduisent. Quelque sensibles que nous puissions 
être aux beautés des harangues des historiens an- 
ciens, nous sommes aujourd'hui trop habitués à 
subordonner dans l'histoire la question d'art à celle 
de l'exactitude, pour songer à y faire entrer des 
hors-d'œuvre oratoires, comme on met des épisodes 
-dans un poëme (voy. Histoire). 

Cf. L'ibbi! Auger : Harangues tirées d'Hérodote, Thu- 
cydide, Xénophon. etc. (Paris, 1788, i vol. in-8) ; — Con- 
çûmes, recueil de discours extraits des historiens latins ; 
— H. Patin : De l'Bmploi des harangues chex les histo- 
riens, thèse (Paris, 1814, in-»). 

harden berg (Fr. de). — Voyez Novalis. 

harding (John), chroniqueur anglais, né en 
1378, mort après 1465. Il fut attaché à Henry 
l'ercy, fils du duc de Norlliumberland, puis à sir 
Robert Umfraville. 11 a écrit, en mauvais vers, 
une Chronique de V Angleterre jusqu'au règne de 
Edouard IV (Chronicle of England unto the reign 
of king Edward IV) qui offre de l'intérêt pour les 
antiquaires. Graffon l'a publiée en 1543, et Ellis 
en donna une bonne édition en 1812. 

Cf. Ellis : Préface de son édition. 

hardi on (Jacques), érudit français, né le 17 oc- 
tobre 1686 à Tours, mort le 1- octobre 1766 i 
Versailles. Associé de l'Académie des inscriptions 
en 1715, il entra i l'Académie française en 1730. 
Il fut choisi pour enseigner l'histoire et la litté- 
rature aux princesses de la famille royale. Outre 
des dissertations sur la Grèce, dans le Recueil de 
l'Académie des inscriptions, il a laissé : Nouvelle 
histoire politique (Paris, 1751, 3 vol. in-12); His- 
toire universelle sacrée et profane (Paris, 1754- 
1769, 20 vol. in-12), ouvrage aujourd'hui oublié, 
mais qui eut un grand succès; les deux derniers 
volumes sont de Linguet. 

Cf. Le Dcau : Eloge, dans les Mémoires de l'Académie 
des inscriptions, t. XXXVI. 

hardouin (le P. Jean), érudit français, né en 
1646 à Quimper, mort le 3 septembre 1729. Mem- 
bre de la Société de Jésus, il enseigna quelque 
temps la rhétorique et fut bibliothécau a du col- 
lège Louis-le-Grand. Unissant A des connaissances 
étendues un esprit pénétrant, il fit quelques tra- 
vaux remarquables; mais il a laissé surtout, et à 
juste titre, la réputation d'un savant systémati- 
que, bizarre, éminemment paradoxal. Il" imagina 



de soutenir, dans sa Chronologie expliquée par 
les médailles (Paris, 1696, in-4), que rhistoire 
ancienne avait été entièrement recomposée an 
xiir* siècle par des moines, à l'aide des ouvrages 
d'Homère, d'Hérodote, de Cicéron, de Pline l'An- 
cien, des Géorgiques de Virgile, des Satires et des 
Êpitres d'Horace ; que ces ouvrages seuls nous 
viennent réellement de l'antiquité; que les autres, 
comme les Odes d'Horace et Y Enéide, avaient aussi 
été fabriqués par des moines du xui' siècle; que 
les Odes d'Horace étaient pleines de tours barba- 
res, de néologismes, d'expressions prosaïques, et 
bien dignes d'une époque d'ignorance ; que Y Enéide 
n'offrait pas une versification moins vicieuse et, 
de plus, n'était qu'une fable allégorique destinée 
à célébrer le triomphe du christianisme sur la 
synagogue. Dans d'autres traités sur les médailles, 
il niait l'authenticité de la plupart des médailles 
des anciens, et prétendait qu'elles étaient aussi 
un produit du moyen âge. Dans un ouvrage inti- 
tulé Platon expliqué, il accusait d'athéisme Pla- 
ton et ceux des philosophes qui ont le plus nette- 
ment affirmé l'existence d'un Être suprême. Il alla 

Ïilus loin dans les Athei detecti, et rangea parmi 
es athées Descartes et les cartésiens, les jansé- 
nistes et des oratoriens célèbres, en un mot pres- 
que tous ceux qui n'étaient pas jésuites ou ns 
suivaient pas la doctrine des Pères. Ces singula- 
rités et ces attaques soulevèrent des querelles vio- 
lentes. Basnage, Bayle, Huet, Vaillant, le cardinal 
Noris, etc., prirent la défense du bon sens et de 
la vérité; les injures, suivant l'usage du temps, ne 
manquèrent pas i cette polémique : on traita Har- 
douin de stupide et. d'insensé ; on l'appela c le 
Père éternel des petites-maisons >. Ceux mêmes 
dont il voulut soutenir la cause s'élevèrent contre 
les moyens qu'il mettait en œuvre. Ainsi, il écri- 
vit, dans l'intention de défendre H*" Dacier atta- 
quée par Lamotte, une Apologie d'Homère (1716, 
in-12), et M** Dacier réfuta longuement les para- 
doxes qu'il y avait entassés. Cependant il donna 
une bonne édition de Themistius (Paris, 1684, 
in-fol.) et une édition encore plus estimée de Pline 
l'Ancien (Paris, 1685, 5 vol. in-4, ad usum Del- 
phini). Il fit une Collection des conciles (Paris, 
1715, 12 vol. in-fol.) , qui, malgré des lacunes et 
quoique inférieure à celles de LaBbe et de Mausi, 
est un recueil important pour l'histoire ecclésias- 
tique. On remarquera, au sujet de cette collection, 
que le P. Hardouin regardait comme chimériques 
tous les conciles antérieurs au concile de Trente. 
Les autres ouvrages du P. Hardouin ont été en 
partie publiés sous les titres d'Opéra selecta (Am- 
sterdam, 1709, in-fol.) et à'Opera varia (Ibid., 
1733, in-fol). Un grand nombre sont restés ma- 
nuscrits. Us montaient à près de deux cents. 

Cf. Bayle : nouvelles de la république des lettres; — 
Moréri : Grand dictionnaire historique ; — Ctuuffcpié : 
Nouveau dictionnaire historique ; — Joly : Eloges de 
quelques auteurs (Dijon, 1744, in-8). 

rardwicke (Philippe Yorke, 2« comte de), 

Subliciste et littérateur anglais, né le 20 décent- 
re 1720, mort le 16 mai 1790. Il est surtout 
connu par un très-intéressant ouvrage sur l'an- 
cienne Grèce, intitulé Lettres af Aewnnes(Athenian 
letters ; 1741, 1782, 1798, 2 vol. in-4). Dans le cadre 
d'une correspondance supposée d'un agent du roi de 
Perse résidant à Athènes pendant la guerre du 
Péloponèse, l'ouvrage a de l'analogie avec le 
Voyage du jeune Anacharsis, et l'abbé Barthélémy 
disait qu'il n'aurait pas écrit son livre s'il avait 
connu auparavant celui de Hardwicke. Selon Vil- 
lemain, qui en fait le plus grand éloge, les Lettres 
athéniennes donnent une place insuffisante aux 
choses littéraires, mais mettent parfaitement en 
relief toute la situation sociale et politique de la 
démocratie athénienne. Lord Hardwicke avait eu 



Digitized by 



HARDY 



— 973 — 



HAR1RI 



environ dix collaborateurs pour son ouvrage, qui, 
d'abord imprimé à très-petit nombre, ne fut ré- 
pandu qu'après sa mort. Il a été traduit en fran- 
çais par Villeterque (Paris, 1801, 3 vol. in-8) et 
par Christophe (Ibid., 1802, 4 vol. in-12). Ses 
autres écrits sont relatifs à la politique. 
Cf. Chjdmcn : Central biographical dictionary. 

HARDY (Alexandre), poète dramatique français, 
né vers 1560 i Paris, mort vers 1632. Attaché 
d'abord à une troupe de comédiens en province, 
puis au théâtre du Marais comme fournisseur de 
pièces, il les composait avec une rapidité propor- 
tionnée au besoin que l'on pouvait avoir de nou- 
veautés. On en fait monter le nombre à six cents, 
toutes en vers. Il est évident que cette condition 
d'entrepreneur dramatique ne lui permettait ni 
de méditer suffisamment ses œuvres, ni de les 
polir; aussi n'est-il remarquable ni par l'inven- 
tion, ni par le style. Ce qui le distingue de ses 
contemporains, de Jodelle et de Garnier, c'est que, 
non content d'imiter les anciens, il puise aussi 
chez les Espagnols et les Italiens, et qu'il n'a pas 
en vue le public savant, mais le public populaire. 
Il ne cherche pas le ton élevé, il ne déclame pas; 
son but est d'être naturel, varié, intéressant. Pour 
y parvenir, il met tout en œuvre et mêle parfois 
d'une étrange façon les personnages du théâtre 
antique avec les figures grotesques empruntées 
aux littératures modernes. Assez souvent aussi, à 
son langage simple jusqu'à la trivialité, grossier 
jusqu'aux crudités les plus, révoltantes, il unit 
les faux ornements de l'époque. Quelquefois il 
trouve des situations heureuses; mais dans beau- 
coup d'autres il est contraire au goût et à la dé- 
cence. Hardy ne vécut pas assez pour voir le Cid, 
mais il assista aux débuts. de Corneille, et, ne de- 
vinant pas legénie de notre grand tragique, il dit, 
à ce que l'on rapporte, après la représentation de 
Milite : • C'est une assez jolie farce. » Il a édité 
lui-même quarante et une de ses pièces (Paris, 
1624-1628, 6 vol. in-8). La seule qui puisse être 
lue avec quelque - intérêt est la tragédie de Ma- 
rianne, jouée en 1610; le caractère principal en 
est assez bien tracé, et le plan ressemble à celui 
suivi par Tristan l'Hermite et Voltaire. 

Voici les titres des autres pièces, tragédies, tragi- 
comédies et pastorales, que renferme le recueil de 
Hardy, avec la date de leurs représentations : les 
Chastes et loyales amours de Thiagène et Chari- 
clée, formant huit pièces (1601); Didon (1603); 
Scédase 11604); Panthée (1604); Méleagre (1604); 
Procris (1605); Alceste (1606); Ariadne (1606 ; 
Alphèe (1606); la Mort d'Achille (1607) ; Coriolan 
(1607); Corne7i« (1609); Arsacome (1609) ; Aide 
(1610); le Ravissement de Proserpine (1611); la 
Force du sang (16111; la Oigantomachie (1612); 
Filismène (1613); Dorise (1613); Corme (1614); 
Timoclée (1615); Elmire (1615); la Belle Égyp- 
tienne (1616); Lucrèce (1616); Alcméon (1618); 
l'Amour victorieux (1618); la Mort de Dàire 
M 619); la Mort a-Alexandre (1621); Aristoclie 
(1621); Frédigonde (1621); Gisippe (1622); 
Phraarte (1623); le Triomphe d'Amour (1623). 

Cf. Sainte-Beuve : Tableau delà poésie au XVI» siècle ; 
— Désiré NUard : Histoire de la littérature française, 
t. II ; — les frères Partuct : Histoire du théâtre français, 
t. IV. 

HARF.L (F. -A.), littérateur français, né le 3 no- 
vembre 1790 à Rouen, mort le 16 août 1846. Ne- 
veu et élève de Luce de Lancival, il fut auditeur 
au conseil d'Etat et devint préfet pendant les Cent- 
Jours. Exilé à la seconde Restauration, il revint 
lors de l'amnistie et dirigea l'Odéon, puis le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin. Sous sa direction habile 
et entreprenante, ces deux scènes furent ouvertes 
avec éclat aux tentatives romantiques. Il fut lui- 
même auteur dramatique et donna, en 1843, deux 



comédies : le Succès, en deux actes, à l'Odéon ; 
les Petits et les Grands, en cinq actes, au Théâtre- 
Français. Il a laissé la réputation d'un homme spi- 
rituel. Outre ses comédies, on cite de lui : Petit 
almanach législatif, ou la vérité en riant sur nos 
députés, avec Cauchois -Lemaire et Saint-Ange 
(Paris, 1820, in-12) ; Confidences sur le* procèdes 
de l'illusion (1824, in-12); Discours sur Voltaire 
(1844, in-18), couronné par l'Académie fran- 
çaise, etc. 

Cf. Rabbe, eto. : Biographie universelle des contempo- 
rains. 

harex (Guillaume DE), poëte hollandais, né à 
Leenwarde en 1713, mort en 1768. D'une famille 
ancienne et distinguée par ses services, il remplit 
lui-même d'importantes fonctions publiques. Il est 
auteur d'un poème que l'on considère comme la 
principale épopée hollandaise : les Aventures de 
Friso, roi des Gangarides et des Prasièdes, d'abord 
en dix-huit chants, réduit plus tard en dix (Am- 
sterdam, 1741, in-8; 1758, in-4); il a été traduit 
en français par Jansen (Paris, 1785, 2 vol. in-8). 
— Son frère, Onno-Zwier de Haaen, né au même 
lieu, en 1713, mort en 1799, eut un rôle lors du 
rétablissement du stathoudérat en 1747. Il a écrit 
un poème qui eut d'abord pour titre : A la patrie 
(1769), et qui devint célèbre sous celui-ci : les 
Gueux (1772-1776; 1785, 2 vol. in-8), puis quel- 
ques tragédies (Guillaume I", Agon, etc.), des 
odes, des essais économiques 1 , historiques, etc 

Cf. De Vries : Histoire de la poésie hollandaise ; — 
Biographie universelle belge. 

hariri (Abou-Mohammed al-Cacem bek-Au, de- 
venu célèbre sous le nom de), écrivain et poète 
arabe, né à Bassora en 1055 (an de l'hégire 446), 
mort dans cette ville en 1121 (hégire 515). C'est 
l'auteur le plus spirituel et le plus intéressant de 
la décadence arabe. Son principal ouvrage est un 
recueil de séances ou mekâmât, qu'il composa à 
la demande du vizir du sultan Mahmoud, de la race 
des Seljoukides. Il comprend cinquante discours 
sur différents sujets de morale, et chacun de ces 
discours porte le nom du lieu où il a été pro- 
noncé. Ce sont cinquante situations diverses de la 
vie d'Abou-Zeyd, sorte de mendiant lettré dont Ha- 
riri a fait son héros. Il embrasse toutes les car- 
rières et joue admirablement tous les rôles, tour à 
tour prédicateur ambulant, avocat, boiteux, aveu- 

f;le, maître d'école, improvisateur, médecin, dévot, 
ibertin, faux derviche ; il n'a d'autre principe que 
celui-ci : « Pour parvenir à tes'flns, ne crains pas 
de parcourir l'hippodrome de la ruse et du men- 
songe ; dresse tes filets et prends les sots qui s'y 
laissent tomber. > Au terme de sa vie aventureuse, 
Abou-Zeyd se convertit. Le récit est tantôt en vers, 
tantôt en prose écrite selon les règles du parallé- 
lisme. La forme, appréciée d'après nos idées mo- 
dernes, dépasse tout ce qu'il est possible d'ima- 
giner en fait de mauvais goût. Mais Hariri a joué 
et joue encore un grand rôle en Orient par les mo- 
dèles de style qu'il présente, sortes de topiques 
universels de la rhétorique musulmane qui sont res- 
tés jusqu'à nos jours, en Asie, l'école du beau lan- 
gage et le répertoire du style choisi. Il définit ainsi 
lui-même, dans sa préface, l'objet de ses Séance» : 
« J'ai voulu qu'elles renfermassent tous les mots 
de la langue, sérieux et plaisants, les termes légers 
et graves, les perles et les. brillants de l'élocu- 
tion, ainsi que les expressions les plus piquan- 
tes, y compris certains passages du Coran et quel- 
ques métonymies remarquables. J'y ai de plus 
enchâssé un choix de proverbes arabes, des obser- 
vations littéraires, des questions grammaticales, 

Ides cas lexicologiques, des nouvelles qui n'avaient 
pas encore été racontées, des discours variés, des 
exhortations propres à faire pleurer le pécheur et 
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des plaisanteries capables de faire oublier au mal- 
heureux ses chagrins. » 

Caussin de Pcrceval a donné une édition des 
•Cinquante séances de Hariri (Paris, 1818); Syl- 
vestre de Sacy a publié le texte avec un commen- 
taire et une préface en arabe (Ibid., 1823, in-fol.), 
réédité avec des notes en françaus par MM. Rei- 
naud et Derenbourg (Ibid., 1853,3 vol. in-4). Les 
six premières séances ont été publiées avec version 
latine, par A. Schultens (Franeker, 1731 ; Leyde, 
1741»). Une traduction complète en latin est due à 
Peiper,(1831, in-4). Un poète allemand, Fréd. Riic- 
fcert a traduit les Séances rime pour rime; enfin 
quelques essais de traduction française ont été 
tentés par Garcin de Tassy, Munk et Cherbonneau 
dans le Journal asiatique. Hariri est aussi auteur 
du Molhat-Aliial, traité en vers sur la grammaire 
arabe. 

Cf. Rrinaud et Derenbourg : Introduction au t. II de 
leur édition ; — L. Delatlre : Hariri, ta vie et set écrits, 
dans la Revue orientale, 4857 ; — E. Renan : Essais de 
morale et de critique (Paris, 1859. in-8). 

barith, fils de Hilli*a, poëte arabe antérieur à 
Mahomet et auteur d'un des sept Moallakât (voy. 
ce mot). Sa composition a pour sujet des démê- 
lés survenus entre la tribu du poëte, celle des Be- 
nou-Baher, et la tribu de Taghlib. Le texte a été 
publié par Caussin de Perceval et traduit en fran- 
çais par le fils de ce dernier dans son Histoire de» 
Arabes. Il a été publié, avec des traductions an- 
glaise, allemande ou latine (Londres, 1782; Gœt- 
tingue, 1808, in-12; Oxford, 1820, in-4; Bonn, 
1827, in-4). 

HARIVANÇA, l'une des anciennes épopées de 
l'Inde. Ecrit en langue sanscrite par des auteurs 
inconnus et à une époque qu'il est très-difficile de 
déterminer, le Harivança se place au rang de ces 
poëmes sacrés qui ont pour sujet les transformations 
successives de Vichnou et de son culte. Il se rap- 
porte a l'une des dernières incarnations de ce Dieu, 
celle de Krichna, et forme un intermédiaire en- 
tre les épopées primitives du Râmayana et du Ma- 
hàbhârala et celles plus récentes des Purftnas, dans 
lesquelles il trouve sa suite et son complément. 
Ce qu'il transmet particulièrement, c'est la généa- 
logie de Hari, autrement dit Vichnou. Il a pour 
fond des légendes qui avaient fait le sujet de récits 
antérieurs avant de revêtir la forme épique qui 
les a conservées. Le Harivança a été traduit en 
français par Langlois (Paris, 1885, 2 vol. in-4). 

Cf. Wcber : Indische Studien (Berlin, 1848-87, t. I-X). 

ha Ri zi (Al). — Voyez Charisi. 

harlay (Achille DEjetHARLEY, magistrat fran- 
çais, né le 7 mars 1536 à Paris, mort le 21 octo- 
bre 1616. Conseiller au parlement à vingt-deux ans, 
il devint président en 1572 et premier président 
en 1582. La sagesse, la fermeté de caractère et le 
talent qu'il déploya au milieu de nos dissensions 
religieuses, sont restés célèbres dans l'histoire. Il 
sut également résister à l'arbitraire des rois et aux 
violences des révoltés. Très-érudit, il mêlait à sa 
conversation des phrases grecques et latines; les 
avocats qui plaidaient devant lui l'imitèrent, et de 
là vint l'habitude des citations qui subsista long- 
temps au Palais. II n'a publié que la Coutume 
d'Orléans (1583, in-4). — Son petit-neveu, Achille 
de Hablay, né le 1" août 1639, mort le 23 juil- 
let 1712 premier président depuis 1689, est célè- 
bre par ses traits d'esprit et ses mots piquants, 
réunis sous le titre de Harlœana. 

Cf. L'Entoile : Journal de Henri III et de Henri IV; — 
De la Vallée : Eloge de M. de Harlay (Paris, 1624) ; — 
Saint-Simon: M/moires; — Lerminier: Introduction à 
l'hist. générale du droit ; — Michelct : Histoire de France. 

harlay (François de), théologien français de 
la famille du précédent, né en 1585 à Paris, mort 
Je 22 mars 1653. Ëvêque de Rouen de 1616 à 1651, 



il tint au château de Gaillon une sorte d'académie 
où l'on s'occupait de questions religieuses et dont 
chaque membre avait à faire l'apologie de saint 
Paul. Le volume qui contient quelques-uns des 
écrits de cette académie et les ouvrages de Fran- 
çois de Harlay a été imprimé à Gaillon même (in-4), 
et est connu des bibliographes sous le nom de 
Mercure de Gaillon. Fr. de Harlay avait de l'érudi- 
tion, mais avec un tel désordre que M"* des Lo- 
ges dit de lui : i C'est une bibliothèque renversée. > 
harlay de Chamfvallon (François de), tnéolo- 

?ien français, neveu du précédent, né le 14 août 
625, mort le 6 août 1695. Archevêque de Rouen 
après son oncle, il passa au siège de Paris en 1671 . 
Flatteur de Louis XIV, qu'il maria secrètement 
à M"* de Maintenon, il se montra très-intolérant 
contre les jansénistes et contre les protestants, et 
contribua beaucoup A la révocation de l'édit de 
Nantes. Ses discours dans la chaire de Notre-Dame 
et dans les assemblées du clergé lui firent une ré- 
putation d'éloquence qui paraît méritée ; il ne les 
fit pas imprimer, disant : « Ce sont des tableaux 
faits pour être vus d'un lieu élevé et non pour être 
considérés de près. • Il entra à l'Académie fran- 
çaise l'année même de sa mort. Ses mœurs avaient 
donné tant de scandale, que le clergé se trouva fort 
embarrassé pour faire son éloge. M"" de Sévigné 
dit à ce sujet : « Il n'y a que- deux petites baga- 
telles qui rendent cet ouvrage difficile, c'est la rie 
et la mort. > 

Cf. Vipicul-Marvillo : Mélanges, L II et III ; — D'Olive! : 
Histoire de l'Académie française; — JLegondre : Fi* de 
Harlay (Pari», 1720, in-4) ; — Saint-Simon : Mémoires; — 
Sainte-Beuve : Port-Royal, 

HARLESS (Théophile-Christophe), philologue 
allemand, né a Kulmbach le 21 juin 1740, mort à 
Erlangen le 2 novembre 1815. 11 devint professeur 
et bibliothécaire a Erlangen. Entre autres travaux 
estimés d'érudition classique, on - lui doit : Vitœ 
Philologorum (Brème, 1764-72, 4 vol.), et une 
édition remaniée de la Bibliotheca grecca de J.-A. 
Fabricius (Hambourg, 1790-1809, 12 vol, in-4). 

harmenopcle (Constantin), jurisconsultegrec, 
né à Constantinople vers 1320, mort vers 1380. A 
part son célèbre Manuel de droit, npô);e«pov tûv 
viuwv, Promptuarium juris, qui fit longtemps 
autorité. Nous avons sous son nom un Lexique des 
verbes grecs, retrouvé en 1843 par Mynoïde Mynas. 

Cf. Fabricius : Bibliolh. yraca, t X ; — Tenasson : 
Hist. de la jurisprudence, t. lit. 

HARMONIE, qualité du style. On distingue or- 
dinairement deux sortes d'harmonies : l'une, gé- 
nérale et continue, résulté d'un choix et d'un ar- 
rangement des mots produisant une suite de sons 
agréables à l'oreille ; l'autre, spéciale et acciden- 
telle, consiste dans un rapport d'analogie entre 
l'objet de l'idée et la phrase qui l'exprime. On a 
nommé, avec une certaine impropriété, la première 
harmonie mécanique, et la seconde imitative. Il 
peut y avoir, dans l'une et dans l'autre, particu- 
lièrement dans la seconde, des effets mécaniques 
et artificiels, et il est difficile d'établir l'harmonie 
générale du style sans produire involontairement 
cette convenance naturelle de la pensée et de l'ex- 
pression dont l'harmonie imitative n'est souvent 
que la puérile exagération. 

Les rhéteurs grecs et romains, et parmi ces 
derniers, Cicéron et Quintilien surtout, nous mon- 
trent les anciens orateurs attachant i l'harmonie 
une importance que nous avons peine i com- 
prendre. Il faut songer à la nature toute rhyth- 
mique du grec et du latin et supposer chez tes 
peuples qui parlaient ces mélodieux idiomes, un 
sentiment musical dont les nations modernes sont 
dépourvues, pour s'expliquer le charme qu'avait 
pour eux l'harmonie du langage. Et ce n'était 
pas seulement dans les exercices de l'école, dams 
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les plaidoyers imaginaires, que l'on portait, à 
l'exemple d'Isocrale, cette science de l'euphonie ; 
Denys d'Halicarnasse nous montre Démosthène 
conservant la mesure et la cadence musicales dans 
la fougue de ses mouvements. Cicéron, dont la 
langue est plus appréciable à nos oreilles, avait 
un souci incroyable du choix et de l'arrangement 
-des mots jusque dans les affaires où il allait du 
salut de Rome ou de sa propre vie. On peut juger, 
par celte phrase de la dernière Catilmaire, des 
effets de mélodie savante familiers à son élo- 
quence : • Cogitate quanti» laboribus fundatum 
imperium, quanta virtute stabilitam hbertatem, 
■quanta deorum benignitale auctas exaggeratasque 
fortunas, una nox pane delevit. > Il était encou- 
ragé dans cette pratique de l'harmonieuse période 
par l'exemple du succès de ses devanciers ou de 
ses rivaux. < J'ai vu, dit-il dans le De Oratore, 
des assemblées entières éclater en- applaudisse- 
ments à la chute heureuse d'une période. C'est un 
plaisir que l'oreille attend. • Et analysant des 
phrases qui ont provoqué de tels triomphes, il 
montre que ni un mot ni un tour ne sauraient en 
être changés san's amoindrir l'effet. De nos jours, 
nous ne nous figurons plus les orateurs du premier 
ordre s'occupant, dans une cause réelle et sé- 
rieuse, de ce mécanisme musical de la phrase, 
que leur auditoire ne serait plus en état de goûter. 
Toute l'harmonie mécanique de la prose écrite ou 
parlée se réduit à se garder, par le sentiment ou 
l'habitude de l'euphonie, des rencontres de sons 
qui blessent l'oreille ; mais nous aimons toujours, 
et avec raison, à trouver chez l'orateur, comme 
chez l'écrivain, cette autre harmonie qui, consis- 
tant dans la convenance intime de l'expression 
avec l'idée ou le sentiment exprimés, est, pour 
ainsi dire, l'accent même du style, et semble, 
avec le ton de la voix, un témoignage sensible 
de la sincérité des émotions transmises par la 
parole. 

Cette harmonie d'analogie, lorsqu'elle ne va pas 
jusqu'à l'imitation matérielle, n'a pas de règles 
techniques ; elle naît des facultés mêmes qui font 
l'orateur et de l'étude assidue des grands maîtres. 
Quant i l'harmonie mécanique, dont toute la 
science utile se résume dans ce vers de Boileau, 

Fuyei des mauvais sons le concours odieux, 

elle est l'objet, dans toutes les rhétoriques, de 
théories complètes qui ne peuvent trouver place 
ici : elles considèrent successivement l'harmonie 
des mots et celle des périodes ; elles traitent de 
la cacophonie, des conjonnances, des hiatus, puis 
du nombre, de la cadence, de la disposition har- 
monieuse des mots dans les membres de phrase, 
-et des membres de phrase dans la période. Les 
rhétoriques font aussi une grande place à l'har- 
monie imitative et disent par quels artifices elle 
peint, pour ainsi dire, i l'oreille les objets et les 
actions, en reproduisant les sons qui leur sont 
propres, ou ceux qui ont un rapport de convention 
avec eux. Nous nous bornerons à faire observer 
que la poésie, avec ses combinaisons de syllabes 
longues et^brèves ou les autres rbythmes qui lui 
sont particuliers, n'a pas seule le privilège de ces 
'effets imitatifs, que la forme du vers rend plus 
, faciles à citer ; la prose, chez les grands écri- 
' vains, chez Bossuet par exemple, en a d'aussi 
réels. Seulement ils naissent le plus souvent, sans 
«ffort apparent, de cette harmonie d'analogie qui 
tend à donner au style d'un écrivain véritable 
quelque chose de la physionomie des objets qu'il 
dépeint par la vérité des sentiments qu'ils excitent. 
D'autre part, l'harmonie imitative est d'elle-même 
dans le rapport naturel des mots avec la pensée 
toutes les fois que la langue a inventé ou adopté 
■des onomatopées, c'est-à-dire des noms qui repré- 



sentent l'effet des objets eux-mêmes sur nos sens. 
Sans rien exagérer, on peut dire que le plus sou- 
vent les effets artificiels d'harmonie imitative ne 
sont que de savantes cacophonies, qui ont besoin, 
comme les dissonances en musique, d'être pré- 
parées et sauvées dans l'harmonie générale du 
style. 

Cf. Les divers cours et traités de rhétorique, entre autres, 
Blair : Ufom de rhétorique et de belles-lettres, leçon xm. 
t. I ; — le chevalier de Plis : l'Harmonie imitative de la 
langue française, poème en quatre chants (Paris, 1785, 
in-8J; — B. Julien : Thitct de grammaire jjbid , 1855, 
in-8), et l'Harmonie du langage chex Ut Grèce et les 
Romaine (1867, in-18). 

HARMONIE DES ÉVANGILES. Ce nom est donne 
à des ouvrages dont le but est de montrer qu'il y 
a concordance, pour les doctrines et les faits 
entre les quatre évangiles de saint Jean, saint Luc, 
saint Marc et saint Mathieu. Des livres de ce genre 
ont été composés dès les premiers siècles de l'E-* 
alise, et il en a été fait encore de notre temps. 
Au if siècle, Tatien composa sur ce sujet un Dia- 
tettaron, et, vers la fin du rv* siècle, saint Au- 
gustin son traité De Consentit Evangelistarum. Au 
moyen âge, nous citerons le Commentaire sur la 
concordance des quatre Evangiles, par Pierre Lom- 
bard (xu* siècle), et l'harmonie de Gerson, inti- 
tulée Monotessaron (1418). On cite encore parti- 
culièrement au xvil* siècle VHarmonia evangelica 
de Jean Leclerc (1699), et de notre temps les Ta- 
bulée synopticœ quatuor Evangeliorum de H.-N. 
Clausen (1829) — Voyez Concordance. 

HARMONIES DE LA NATURE (les), ouvrage de 
Bernardin de Saint-Pierre; — les Harmonies poé- 
tiques et religieuses, poésies de Lamartine (voy 
ces noms). 

RABPOCRATION (Valerius), 'Apitoxpatkov, lexi- 
cographe grec, postérieur à l'ère chrétienne, mais 
d'une époque incertaine. D'après Suidas, il était 
rhéteur à Alexandrie. Nous avons de lui un Lexi- 
que des mùts des dix orateurs attiques (lUpi tùv 
XlÇetov tûv 8£xa pSjTOptov). Cet ouvrage, important 
au point de vue de la langue, contient aussi des 
renseignements sur l'histoire littéraire et politique 
d'Athènes. Publié d'abord par Aide (Venise, 1503, 
1527, il fut réédité par J. Maussac (Paris, 16U, 
in-4), et par Gronovius (Harderwyk, 1696, in-4) 
On l'a réimprimé avec commentaires (Leipzig, 
(1824, 2 vol. in-8). 1. Bekker en a donné une plus 
récente édition (Berlin, 1833, in-8). 

Cf. Maussac : Dissertation, dans l'édit. de 1614. 

HARRINGTON (sir John), poète anglais, né en 
1561, mort en 1612. Son père jouissait de la faveur 
d'Elisabeth, et il composa quelques poésies qui ont 
été insérées dans le curieux recueil de Henri Har- 
rington, intitulé i\ugœ antiquœ (Oxford, 1769, 
1775, 2 vol. in-8). John Harrington est surtout 
connu par sa traduction du Roland furieux de 
l'Arioste (1591). Il composa aussi divers pam- 
phlets et des Épigrammes dont un recueil parut 
en 1625. Une bonne édition des Épigrammes et 
Lettres de Harrington a été donnée par Thomas 
Park (1804, 2 vol. in-8). 

Cf. Park : Vie de Harrington, en tète de son édit. 

harrington (James), écrivain politique an- 
glais, né en 1611, mort en 1677. Il fit ses études, 
puis voyagea sur le continent. Occupé surtout des 
sciences politiques, il s'était signalé parmi les amis 
de la liberté, lorsqu'il fut choisi pour tenir com- 
pagnie à Charles 1" prisonnier. Il s'acquitta déli- 
catement de cette mission. Partisan de la répu- 
blique, il se proposa d'en tracer un modèle dans 
son Oceana. Cet ouvrage fut d'abord l'objet d'une 
interdiction levée ensuite par Cromwell qui en ac- 
cepta même la dédicace. La Restauration, moins 
tolérante pour cette utopie, fit jeter en prison l'au- 
teur, qui en sortit la santé ruinée et la raison per- 
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due. L Oceana, publié en 1656, était une de ces 
généreuses folies gui tendent à fonder le gouver- 
nement sur les principes de la raison, sans tenir 
compte ni des traditions du passé, ni des condi- 
tions de la nature humaine, i Harrington, dit Mon- 
tesquieu (Esprit des Lois, XI, 6) a examiné quel 
était le plus haut point de liberté où la constitu- 
tion d'un Etat pût être portée. Mais on peut dire 
de lui qu'il n'a cherché cette liberté qu'après 
1 avoir méconnue, et qu'il a bâti Chalcédoine ayant 
le rivage de Byzance devant les yeux. • VOceana 
a. été traduit en français (Paris, 1795, 3 vol. in-8). 
Les Œuvres de Harrington ont été éditées par 
Toland (1700, in-fol.) et par Birch (1737). 
Cf. Toland : Life of Harrington, en této de «on édition 
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ARR i»H am * s )' P h >lologue anglais, né en 1709, 
mort en 1780. D'une riche famille, il entra au par- 
lement et occupa des places importantes dans lad- 
minislration. Son principal ouvrage, Hermès, ou 
Recherches philosophiques touchant la grammaire 
universelle (Hermès, or aphilosophical inquiry, etc.; 
1751, in-8), est une ingénieuse analyse du langage 
qui a été longtemps très-estimée. Thurot en donni 
une traduction française (Paris, 1796, in-8) Ses 
autres ouvrages Traités sur tort, la musique, la 
peinture, a poésie (1744, in-8), Recherches philo- 
logiques (1781, 2 vol. in-8), sont médiocres. Lord 
Malmesbury, fils de James Harris, donna une belle 
édition des Œuvres de son père (Londres, 1801, 
" vol. in-4). 
Cf. Malmesbury : Life ofJ. Barris, en «te de ion édit 
HARSCHA dêva, ou Sbi Harscba Déva (Sri est 
un mot honorifique), souverain du Cachemire qui 
régna de 1113 à 1125 de notre ère, et périt au mi- 
lieu d une insurrection qui mit fin à sa dynastie 
II est auteur d'une des six grandes épopées de 
JPl e, J . dés '8 nées 80113 le nom de Mahâcâvyas, le 
Néchadiya-Chantra. Elle a pour sujet les amours 
et le bonheur conjugal de Nala, prince de Nêchada 
et de Damayanti, son épouse. C'est une composi- 
tion froide et dépourvue d'intérêt. La première 
partie a été imprimée à Calcutta en 1836. On a 
du même une comédie en quatre actes intitulée 
Hatnavali (le collier), fondée sur une antique his- 
toire des amours du roi Vatsa, prince de Cosâmbt, 
et de Vàsavadatta, princesse d'Oudjayani. Cette 
œuvre porte la marque d'une décadence morale 
et littéraire. Wilson l'a comprise dans ses Chefs- 
aœuvre du théâtre indien, traduits en français 
par Langlois (Paris, 1828, 2 vol. in-8). 

Cf. Philibert Soupe" : Ktsai critique sur la littérature 
indienne (Grenoble, 1856, in-lî). 

harsdierfer (Georges-Philippe), poëte et sa- 
vantallemand, né à Nuremberg le l"novembre 1607 
mort dans la même ville le 22 septembre 1658* 
D'une famille noble et destiné lui-même aux plus 
hautes fonctions publiques, il fit de nombreux 
voyages en France, en Angleterre et en Italie. La 
littérature de ce dernier pays eut sur lui une 
grande influence, et il prit Marini pour modèle II 
fut membre de plusieurs Sociétés littéraires alle- 
mandes du temps et fonda, avec J. Klay, celle des 
« Bergers de la Pegnitz » et « l'Ordre des Pleurs • 
Il avait, dans « l'Ordre du Palmier, » le surnom 
«le l'Enjoué. Il le justifia par ses écrits : Causeries 
badines pour les dames (Frauenzimmer-Spraech- 
spielen ; Nuremberg, 1641-1649, 8 vol.), où, sous 
forme d'entretiens, il traite une foule de sujets 
agréables et utiles ; le Filtre poétique (Poetischcr 
Trichter; Ibid., 1648-1653, 3 vol.), contenant les 
théories des « Bergers de Pegnitz • sur la poésie- 
Nathan et Jothan (Ibid., 1650, 3 vol.), recueil dé 
poésies didactiques, de fables et de paraboles, 
sur des sujets mondains ou religieux ; deux gran- 
des compilations d'histoires, les unes joyeuses et 
morales, les autres triste» et sanglantes (Grosser 



Schauplalz Lust und Lehrreiche.r Ceschichten, 
1648 ; Schauplatz Jaemmerlicher Mordgcschichten' 
1649, 6 vol.); enfin des poésies religieuses, des 
épigrammes, des jeux de rimes, etc. 
J?!; .^Y" Mu,,er : BibUotheck deutseher Die Mer da 

Ktvfc % Km - G " chiehu 

hartley (David), médecin et philosophe an- 

f Ti?' , né <À A ™ le ïiX ork ) ,e 30 ao « mort à 
ath le 28 août 1757. On a de lui, entré autres 
ouvrages tendant à rattacher le moral au physique • 
Etudes sur l'homme, ses facultés, etc. (Observation 
on Man, his Trame, his duty, etc., 1749,2 vol. in-8; 
1774, in-8), traduit en français par l'abbé Jurai» 

15Si m *' lï , 55 .' 2 o> V0 '- '""«> et par Sicard (Paris, 
1802, 2 vol. in-8). 

Cf. Reid : Bttays on the intellectuel poweri; — Chun- 
bers : General biograph. Dictionary. 

Hartmann, poëte allemand du jp siècle, mort 
en 1114. Né en Suisse et probablement fils de la 
poëtesse Ava, il fut supérieur de l'Abbaye deGœU- 
weih. Il nous reste de lui un poème, la Foi, sorte 
de paraphrase théologique. « 

Cf. Masimann : Deutsche Gedichte de* XlUahrh. (Qoed- 
hnbourg, 183i, î vol.). 

HARTMANN TON AUE et VON DER AUE, poète 

allemand, né vers 1170, mort vers 1220. Originaire 
de Souabe, il était, suivant les uns, noble et che- 
valier, .suivant les autres, roturier et pauvre II 
suivit la croisade de Barberousse en 1189. Ses 
poésies lyriques, dont une soixantaine de strophes 
sont conservées, le mettent au rang des premiers 
minnesingers. Il écrivit aussi des compositions de 
longue haleine, Erec et Iwain ou le Chevalier 
au Lion. Le sujet de ces deux poèmes est em- 
prunté au cycle d'Arthur et de la Table-Ronde et 
l auteur parait avoir suivi de très-près Chrétien 
de Troyes. "sont été publiés, le premier par Von 
Haupt (Leipzig, 1839), le second par Benecke et 
Lachmann (Berlin, 1827 ; 2- édit. 1843). Benecke a 
publié le dictionnaire de ce dernier. Une œuvre 
plus, populaire de Hartmann von Auc est le Pauvre 
Henri, édité en 1815 par les frères Grimm, et sou- 
vent réimprimé depuis; il en a été fait une tra- 
d ÏSÎ,', on en alleman <l moderne par Simrock (Berlin, 
?x 8 l et J p ^ Ç^'" 0 (1839). On cite encore la 
égende de Samt Grégoire, publiée par Lachmann 
(Berlin, 1838). Tous ces poèmes ont été mis en al- 
lemand moderne par divers traducteurs. On loue 
beaucoup la grâce de ce vieil auteur, le mouvement 
de son style, le charme de ses récits. 

Cf. Barlbel : Leben und Diehten ff.s t>. A. (Berlin, 18M): 
— ConversaUons-Lexieon. ( ' '' 

HASE (Charles-Benoit), helléniste français, né à 
Suiza (Saxe) le 1 1 mai 1 780, mort à Paris le 21 mars 
18o4. Après avoir fait en Allemagne ses premières 
é udes philologiques, il vint à Paris, où il rem- 
plit diverses fonctions dans les bibliothèques et 
dans I enseignement : il fut en dernier lieu pro- 
fesseur de grammaire comparée à la Sorbonne, 
chaire créée pour lui par Napoléon III, dont il 
avait été le précepteur. Naturalisé français en 189&V 
il fut élu de 1 Académie des inscriptions en 1824 
Outre d'importants mémoires sur des points obs-, 
curs dans le Journal des savants et autres recueils, 
il a donné, au prix de longues et savantes reeher- 
l.iïl éd,t,ons de la Chronique de Léon, dia- 
?n 't 1 , 81 ?'," 1 ^ 01 -)' et des ^ilés grecs de Lydos 
{De Magistratibus, 1812, in-8) ; De Ostentis et 
mensibus, 1823 in-8), et collaboré à la nouvelle 
publication du Thésaurus linguce grœcœ de Henri 
tstienne (1840 et suiv.). Il a laissé un journal con- 
sidérable de confidences sur sa vie, écrit en grec. 
[Dictionnaire des Contemporains, les trois pre- 
mières éditions.] 
hItim (le scheik Zuhûr uddln), célèbre pote 
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hindoustani, né à Dehli vers 1700, mort dan* la 
même ville vers 1792. Considéré de son vivant 
comme le premier pofite de son temps, il forma un 
très-grand nombre de disciples, entre autres le 
poëte Saudà. Il a écrit deux diwans, l'un très-obs- 
cur selon le vieux style poétique, l'autre dans le 
goût moderne. 

Cf. Garcin de Tauy : Histoire de la littérature hindoulc 
et hindouttanie. 

haubold (Chrislian-Gotlieb), jurisconsulte alle- 
mand, né i Dresde le 4 novembre 1766, mort 
le 14 mars 1824. Professeur distingué de l'uni- 
versité de Leipzig, il fut avec Hugo et Savigny un 
des fondateurs de l'école dite historique. A part 
ses nombreux ouvrages d'enseignement et d'inter- 
prétation sur le droit romain, nous citerons : 
Hisloria jurit romani tabulis synopticis concin- 
nata (Leipzig, 1790, in-4), et les Opuscula aca- 
demica, recueillis par Wendk (Ibid., 1826-1839, 
3 vol. in-8). 

Cf. Otto : Ntcrolog. Haubold't (Leipzig, 184*, in-8) ; - 
Ench et Graber : MÏgem. Rncyclopaedie. 

BACENSCfllLD (Richard-Ceorges, Spiller de), 
littérateur allemand, né à Breslau le 21 mars 1822, 
mort le 20 janvier 1855. Il s'est fait connaître, sous 
le pseudonyme de Max Waldau, par plusieurs vo- 
lumes de poésies lyriques, quelques romans, en- 
tre autres Aimery le jongleur, tableau historique 
de l'époque des troubadours (Hambourg, 1852, 
5 vol.). [Dictionnaire de* Contemporains, première 
et deuxième édition.] 

hacff (Guillaume), romancier allemand, né à 
Stuttgart le 29 novembre 1802, mort dans cette 
ville le 18 novembre 1827. Après avoir étudié la 
théologie à Tubingue, il fut précepteur à Stuttgart 
et débuta, en 1826, par un Almanach de nouvelles 
(Maerchenalmanach), recueil de récits originaux 
qui eut beaucoup de succès et qui se réimprime 
encore. Il donna ensuite les Mémoires de Satan 
(die Memoircndes Satins; Stuttgart, 1827, 2 vol.); 
l'Homme dans la lune (Mann im Monde: Ibid., 
1827), fantaisie satirique contre la manière lit- 
téraire de Clauren, et surtout Lichtenstein (Ibid., 
1826, nombreuses réimpressions), tableau très-dé- 
taillé de la vie champêtre dans la Souabe, l'une 
des meilleures imitations allemandes de la manière 
de Walter Scott. Ce roman a été traduit en français 
par HM. de Suckau (1858, in-18). Trois volumes 
de contes et de nouvelles ont été aussi traduits 
vers le même temps. On cite encore de G. Hauff, 
outre quelques fantaisies littéraires, un Recueil 
de poésies militaires (Soldatenlieder). Ses Œuvres 
ont été réunies par G. Schwab (Wercke, Stuttgart, 
1830, 36 vol. ; 11« édit. 1865, 5 vol.). 

Cf. Km* : Getchichte d. deuttehen LU., t m ; — 0. Lo- 
reiu : Catalogue général de la lier, franc. 

haig (Jean-Christophe-Frédéric), poète alle- 
mand; né à Niederstossingen (Wurtemberg) le 
9 mars 1761, mort le 30 janvier 1829. Il étudia le 
droit, remplit à Stuttgart diverses fonctions ad- 
ministratives ou politiques et devint, en 1807, 
conseiller de cour et bibliothécaire. Doué de faci- 
lité et de verve, il a produit beaucoup de pièces 
lyriques, ballades, fables, etc. ; mais il est surtout 
connu par ses Epigrammes, qui forment plusieurs 
recueils (Sinngedichte ; Tubingue, 1791 ; Epigramme 
und vermichte Gedichte, Breslau, 1805, 2 vol. ; 
Epigrammatische Spiele, Zurich, 1807), et où l'on 
remarque une vivacité de saillie rare dans son 
pays. Les Allemands l'ont appelé leur Martial. 

Cf. Engelmann : Biblloth. der tchœntn Witsensehaften ; 
— H. Kun : Getchichte der deuttehen Lit., t. IlL 

haussez (Charles Lemercher' de LoncprÉ, ba- 
ron d'), publiciste français, né le 20 octobre 1778 
a NcufchAtcl (Normandie), mort le 10 novembre 1854. 
Préfet et conseiller d'État sous la Restauration, 

DICT. DES UTTÉR. 



fuis ministre de la marine en 1829, il quitta la 
rance après la Révolution de 1830. On a de lui : 
Philosophie de l'exil (Paris, 1832, in-8) ; la Grande 
Bretagne en 1833 (Paris, 1833-1834, 2 vol. in-8), 
et autres livres descriptifs de voyages; Études mo- 
rales et politique» (Paris, 1844, in-8) ; etc. 

Cf. Bouley, dans l'Encyclopédie de* gens du monde; - ■ 
Rabbo, etc. : Biographie uni», des Contemporain*. 

HACTEMYE (Alexandre-Maurice Blanc de La 
Naulte, comte D'jf, diplomate français, né le 
14 avril 1754 à Asprcs (Hautes-Alpes), mort le 
28 juillet 1830. Après diverses missions et fonctions 
au ministère des relations extérieures, en 1799, 
il devint un des conseillers et des secrétaires inti- 
mes de Bonaparte, eut grande part à l'acte du 
concordat et rédigea beaucoup de traités diploma- 
tiques. On cite de lui, entre autres écrits : De l'État 
de la France à la fin de l'an vin (Paris, 1800, in-8), 
manifeste aux puissances étrangères, écrit d'après 
l'ordre du premier consul, et qui eut un grand 
retentissement; Observations en réponse au ma- 
nifeste du roi d'Angleterre (Paris, 1803, in-8); 
Sur la Politique illimitée de la Russie et de l'An- 
gleterre (Pans, 1814, in-8) ; Eléments d'économie 
politique (Paris, 1817, in-8). Il a laissé des Mé- 
moires et un travail inédit sur l'étude des langues 

Cf. Artaud de Montor : Vie du comte d'ilaulcrivc (1831). 

bauterocbb (Noël Le Breton, sieur de), ac- 
teur et auteur dramatique français, né vers 1617 
à Paris, mort le 14 juillet 1707. Fils d'un huissier 
au parlement, il s'enfuit en Espagne pour échapper 
à un mariage qu'on voulait lui faire contracter 
malgré lui. De retour en France, -il se fit comédien 
pour se créer des ressources et joua au théâtre 
du Marais, puis à l'hôtel de Bourgogne. Il repré- 
sentait les troisièmes rôles tragiques et se faisait 
remarquer par l'art avec lequel il disait les récits. 
En même temps il composa des comédies et fut au 
nombre des émules de Molière. Sans s'élever à la 
création des caractères ou à la peinture des mœurs, 
son talent consistait à nouer habilement une intri- 
gue et à semer le dialogue de traits plaisants. 

Trois pièces, Crispin médecin, en trois actes, en 

Ïirose (1670), le Deuil, en un acte, envers (1680), 
e Cocher supposé, en un acte (1685), sont restées 
assez longtemps au répertoire. On cite en outre : 
l'Amant qui ne flatte point, en cinq actes, en vers 
(1667) ; le Souper mal apprêté, en un acte, en vers 
(1670); les Apparences trompeuses ou les Maris 
infidèles, en trois actes, en vers (1673); Crispin 
musicien, en cinq actes, en vers (1674) ; les Nobles 
de province, en cinq actes, en vers (1678) ; la Bar- 
rette, en cinq actes, en prose (1680); la Dame 
invisible, en cinq actes, en vers (1685) ; le Feint 
Polonais ou la Veuve impertinente, en trois actes, 
en prose (1686) ; les Bourgeoises, en cinq actes, en 
vers (1691), pièce imitée des Précieuses ridicules. 
Les Œuvres de Hauteroche ont été imprimées plu- 
sieurs fois; la meilleure édition est celle de 1772 
(3 vol. in-12). 

Cf. Frère» Parfaict : Hittolre du Thédtre-Francai* ; — 
Lemaxurier : Galerie historique du Th.-Fr. ; — La Harpe : 
Cour» de littérature. 

hauteroche. — Voyez Allier (Louis). 

hautpoul (Anne-Marie de Montgeroult, com- 
tesse de Beautort d'), femme auteur française, 
née le 9 mai 1763 à Paris, morte le 20 octobre 
1837. Nièce de Marsollier des Vivetières, elle étu- 
dia les lettres sous sa direction et publia un assez 
grand nombre d'ouvrages qui se distinguent par 
le goût et par le style. On a d'elle : Ziha, roman 
pastoral (Toulouse, 1789, in-12); Sapho à Phaon, 
héroïde (Ibid., 1790, in-8); Athénée des dames 
(Paris, 1808, 6 vol. in-18); Cours de littérature à 
l'usage des demoiselles (Paris, 1815-1821, 3 vol. 
in-12); Poésies (Paris, 1820, in-8); Contes et 
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nouvelles de la grancTmère (Paris, 1822, 2 vol. 
in-12). 

Cf. Mollevault : Biographie des femmes auteurs con- 
temporaines françaises; — fiwSrmrd : la France littéraire. 

haCy (Valentin), fondateur de 1'Inslitution des 
Jeunes Aveugles, né le 13 novembre 1745 à Saint- 
Just (Picardie), mort le 18 mars 1822 i Paris. Il 
était le frère puîné du célèbre minéralogiste René- 
Just Haiiy. Il a laissé quelques ouvrages à l'usage 
ou dans l'intérêt des malheureux infirmes dont il 
fut le bienfaiteur : Essai sur l'éducation des aveu- 
gles (Paris, 1786, in-4), livre qui fut imprimé par 
de jeunes aveugles, et dont les lettres sont en re- 
lief; Nouveau syllabaire à l'aide duquel un jeune 
enfant peut étudier seul les principes de la lecture, 
sansépeler (1800, in-12). 

Cf. Encyclopédie des gens du monde ; — Essai sur 
l'éducation des jeunes aveugles. 

HAVELOC LE DANOIS (le Lai D'), poème d'un 
trouvère anglo-normand du xn* siècle, qui est 
peut-être Geoffroy Gaimar. En voici le sujet : Le 
roi Gunter de Danemark a été détrôné par le fa- 
meux roi Artus, et Hodulf mis en sa place. Have- 
loc, fils de Gunter, qu'un serviteur fidèle a élevé 
sans lui révéler son origine, devient homme et 
s'en va chercher fortune. Des cuisines du roi du 
Lincolnshire, il passe, grâce à sa force extraor- 
dinaire, dans une brillante situation et épouse 
Argentine, nièce de ce roi. Havcloc est l'objet d'un 
phénomène particulier. 

Toutes loi houres qu'il dormoit 
Uno flambe do lui issoit ; 
Par la bouche lui venoit fors. 

Reconnu à ce signe, il est proclamé héritier du 
trône de son père, et, quelques années plus tard, 
il succède a 1 oncle de sa femme, le roi de Lin- 
colnshire. Ce poème est composé de 1114 vers de 
huit pieds. Le manuscrit anglo-normand se trouve 
en Angleterre. Il a été traduit en anglais vers la 
fin du xm« siècle, et cette version est restée l'un 
des monuments les plus précieux de l'ancienne 
langue anglaise. Madden a publié les deux textes 
sous ce titre : the Ancient romance of Havelok, 
accompagnied by the french text (Londres, 1828, 
in-4). M. Francisque Michel en a donné une nou- 
velle édition (Paris, 1833, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVTI ; — Rav- 
Douard, dans le Journal des Savants, annoe 1831, p. 406 ; 
— H. Ilorloy : the Bngltsh writers before Chaucer. 

hatercamp (Sigcbert), philologue hollandais, 
né à Utrecht en 1683, mort à Leyde le 23 avril 
1742. Il exerça d'abord le ministère évangélique, 
puis devint en 1721 professeur de grec à l'univer- 
sité de Leyde, où il obtint ensuite la chaire d'his- 
toire et d'éloquence. Renommé pour son érudi- 
tion, il fut surtout un savant numismate. Il a 
' donné de nombreuses éditions avec commentaires, 
notamment de Tertullien (Leyde, 1718, in-8), de 
Lucrèce (Ibid., 1725, 2 vol. in-4), de Josèphe 
(Amsterdam, 2 vol. in-fol.), a'Eutrope (Leyde, 
1729, in-8), de Salluste (Amsterdam, 1742, 2 vol. 
in-4). Parmi ses ouvrages de numismatique, on 
cite : De Numismate Alexandri magni (Leyde, 
1722, in-4); Thésaurus morellianus, sive Famtlia- 
rum romanarum numismata omnia, etc. (Amster- 
dam, 1734, 2 vol., gr. in-fol.); Sylloge scriptorum 
qui de linguœ grascaz vera et recta pronunliatione 
commentarios reliquerunt (Leyde, 1736, 2 vol. 
in-8), etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionn. historique ; — Ersch et 
Gruber : AUgem. Bncyclopaedie. 

hawes (Stephen), poète anglais du xvi* siècle. 
Il était valet de chambre du roi Henri VII. Outre 
quelques œuvres moins importantes, il composa 
un poème allégorique intitulé : Passe-temps de 
plaisir ou Histoire de grand Amour et de la belle 



Pucelle (Pastime of Pleasure or, etc.; Londres, 
1515, in-4; 1554, 1555; édition moderne, 1831), 
froide imitation des poètes français du xv* siècle, 
mais remarquable par le style. La première édition 
est très-recherchée des amateurs; un exemplaire 
s'est payé jusqu'à 2000 francs. 

Cf. Warton : Hislery of englfsh poetry. 

BAWKB8WORTH (Jean), littérateur anglais, né 
vers 1715, mort en 1773. Après s'être fait un nom 
comme publiciste, il obtint une place de direc- 
teur dans la Compagnie des Indes. On a de lui 
des poésies sous le pseudonyme de Greville; une 
série i'Essays, recueillis avec ceux de Johnson 
et Warton, sons le titre de : the Adventurer; un 
roman orientai, Almoran et Hamet, traduit en 
français par l'abbé Prévost; une édition des écrit» 
de Swift, avec une bonne Notice ; la rédaction du 
Voyage de Cook (1773, 3 vol. in-4) : on reprocha 
à ce travail, qui lui fut largement payé par le 
gouvernement, la peinture complaisante d'usages 
immoraux et l'indépendance des appréciations sur 
les opinions religieuses. 

Cf. Johnson : Vies des polies anglais; — Chauuen : 
General biographical dictionary. 

HAWTHORKE (Nathaniel), romancier améri- 
cain, né à Salem (Massachussets) en 1809, mort 
le 19 mai 1864. Il débuta de bonne heure par des 
essais littéraires d'une originalité laborieuse qui 
ne fut pas d'abord goûtée, puis il devint, en per- 
fectionnant sa manière, l'un des conteur» les plus 
aimés du public américain et anglais, pour la 
sagacité de ses analyses et la peinture des carac- 
tères et des sentiments auxquels il subordonne 
l'action. Nous citerons : Contes dits et redits (Twice 
told taies, 1837 et 1442), double recueil de récits 
insérés dans les Annuaires de Goodrich; le Ro- 
man de Blithedale (the Blithedale romance, io-18), 
récit d'une expérience fouriériste à laquelle l'au- 
teur s'était associé; la Lettre rouge (the Scarlet 
letter), la Maison aux sept pignons (the House of 
the seven gables, 1851); le Livre des merveilles 
(A Wonder book); le Fauteuil de grand papa (the 
Grandfather's chair) ; l'Image de neige (the Snow 
image); Contes de Tanglewood (Tanglewood taie») ; 
puis une Vie de Franklin Pierce (1852), dont il 
avait été le condisciple. Plusieurs des romans que 
nous avons cités ont été traduits en français. [Dic- 
tionnaire des Contemporains, le» trois première» 
éditions.] 

HATLBV (William), poète anglais, né à Chi- 
chester en 1745, mort en 1820. Ce fécond et mé- 
diocre écrivain, célèbre en son temps, n'est plus 
guère connu que comme l'ami et le biographe de 
Cowper. A part sa Vie de Cowper, qui parut en 
1803, il a composé des poèmes didactiques : les 
Triomphes du tempérament (Triomphs of temper), 
Essai sur la poésie épique (Essay on epic poetry) ; 
puis des Mémoires destinés à paraître après sa 
mort, et qu'il céda à un libraire pour une rente 
viagère : quand ils parurent (1823, 2 vol. in-4), 
la réputation de ïïayley s'était évanouie. 

Cf. Life of Bayleyby himself. 

batm (Nicolas-François), musicien, numismate 
et bibliographe italien d'origine allemande, né i 
Rome vers 1679, mort i Londres le 11 août 1730. 
Estimé comme compositeur et graveur en médail- 
les, il a publié : Il Tesoro britannico délie meda- 
glie antiche, etc. (Londres, 1719-20, 2 vol. in-4). 
ouvrage très-médiocre; Notiua delibrirari nelU 
lingua iialiana (Londres, 1726, in-8; Venise, 1728, 
in-4, souvent reimpr.), utile répertoire bibliogra- 
phique, etc. 

Cf. Fétis : Biographie unie, des musiciens ; — J.-Cb 

Brunei : Manuel du libraire. 

hatward (sir John), historien anglais, mort 
en 1627. Sa Première partie delà vie et du règne 
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de Henri IV (the First part of tbe life and reign 
of Henri IV; 1559), dédiée au comte d'Essex, 
mécontenta tellement Elisabeth, qu'elle fit mettre 
l'auteur en prison. II fut ensuite patronné par 
Jacques I". Ses autres ouvrages, ou l'on trouve 
plus de talent de style que d'exactitude, sont : les 
Vies des trois rois normands d Angleterre (1613), 
Vie et règne du roi Edouard VI avec le commen- 
cement du règne de la reine Elisabeth (1630). 

Cf. Chalmera : Général Uographical iictUmary. 

HAZLITT (William), célèbre critique anglais, né 
à Naidstone le 10 avril 1778, mort à Londres le 
18 septembre 1830. 11 cultiva d'abord la peinture 
avec plus de goût que de succès et çarda, comme 
écrivain, quelque chose de sa première vocation. 
H débuta par un traité de métaphysique, Sur les 
Principes de l'activité humaine (1805) ; puis écrivit 
pour les journaux, les revues, les libraires et fit 
des conférences. La vivacité de ses opinions libé- 
rales, l'indépendance capricieuse de son caractère 
et de ses jugements, l'empêchèrent d'arriver à une 
position en rapport avec son talent. Original dans 
ses idées, brillant et pittoresque dans son style, 
il vise à l'effet et n'est pas exempt d'affectation. 

A part les compilations et les écrits de circon- 
stance, on peut citer de W. Hazlitt : Autour de la 
table recueil d'essais sur la littérature, les hom- 
mes, les moeurs (The Round table, a collection, etc., 
1817, 2 vol. in-8) ; Caractères des pièces de Shakes- 
peare (Characters of Shakespeare's Plays; 1817, 
in-8); Propos de table (Table talk, 1844, in-8); 
l'Esprit du siècle (The Spirit of the âge, 1824, 
in-8). Ces recueils d'articles sont préférés à un 
ouvrage plus ambitieux : la Vie de Napoléon 
(the Life of Napoléon, 1827, 4 vol.), où la recher- 
che de l'effet oratoire masque mal le défaut d'in- 
formation et d'impartialité. Le fils de Hazlitt a 

Îublié ses Restes littéraires (Litcrary Remains; 
836, 2 vol. in-8) et une édition de ses Œuvres. 
Cf. W. Carow Hazlitl : Life and sélection* from the 
eorrespondenee and autobiegraphy of William Hatlitt 
(Londres, 1860) ; — L. Elienno : Haxlitt, dans la Revue 
de* Deux-Monde» (i" juillet 1868). 

HEAUTONTIMORUMENOS (l/), comédie de Té- 
rence (voy. ce nom). 

bebel / Jean-Pierre), poêle allemand, né à Baie 
le 11 mai 1760, mort a Schwelzingen le 22 sep- 
tembre 1826. Professeur et pasteur, il devint rec- 
teur du lycée de Carlsruhe et prévôt du chapitre 
ecclésiastique. Il s'est rendu populaire par ses 
Poésies alémaniques (Allemanische Gedichte; 
Carlsruhe, 1803, plus, édit.), écrites en dialecte 
souabe et qui furent traduites plusieurs fois en 
allemand moderne. On cite en outre : le Trésor 
de fami de la maison du Rhin (das Schatzkaestlein 
des rheinlaendischen Hausfreundes; Tubingue, 
181 1) ; Histoires bibliques pour la jeunesse protes- 
tante (Bibl. Geschichten fur, etc.; Stuttgart, 1822); 
les mêmes, pour la jeunesse catholique (Ibid., 
1825). On a réuni ses Œuvres complètes (Carlsruhe, 
1832-34, 1837-38, 8 vol.; 1846-47, 3 vol.). 

Cf. Gerviiu» : Gesehichte der ieulschen Dichlung, 
4" édit., L V; — J.-G. Schultheiss : Lebensbeschreibung 
von l.-P. H. (Heidelberg-, 1831). 

HEBER (Reginald), prélat et poète anglais, né 
à Malpas (Cheshire) le 21 avril 1783, mort à Tri- 
chinopoli, dans l'Inde, le 3 avril 1826. Brillant 
élève d'Oxford, deux fois il obtint le prix de l'uni- 
versité pour son Carmen seculare (1802), et pour 
son poëme sur la Palestine (1805). En 1809, il fut 
nommé à la cure d'Hodnet, devint en 1822 évé- 
que de Calcutta, et signala sa courte carrière par 
sa piété et l'activité de son zèle. A part sa colla- 
boration au Quarterly Review, il avait publié en 
1819 un petit volume de Poèmes religieux. Après 
sa mort, sa femme, Amélie Heber, fit paraître son 
Récit de voyage à travers les provinces supérieures j 



de l'Inde, de Calcutta à Bombay (A Narrative of a 
journey through, etc. ; 3 vol. in-8). Elle recueillit 
aussi, avec des extraits de sa correspondance, quel- 
ques pièces de vers plus élégantes qu'originales, 
inspirées à Heber par son séjour dans l'Inde (Lon- 
dres, 1830, 4 vol. in-8). 
Cf. Amaly Hober : Life of R. Heber, dans l'édit. citée. 

hebert (Jacques-René), dit le Père Duchesne, 
publiciste français, né en 1755 à Alençon, mort le 
22 mars 1794. Nous n'avons pas à nous occuper 
de sa vie politique, du rôle qu'il joua à la Com- 
mune, des causes qui le menèrent à l'échafaud, 
ni même de son éloquence facile et triviale qui 
concourut, avec ses écrits, à lui valoir la plus 
grande popularité parmi les sans-culottes ; nous 
ne considérerons que le journal qu'il publia sous 
ce titre : le Père Duchesne. Il existait déjà une 
feuille sous le même nom, rédigée par Lemaire ; 
mais la publication d'Hébert, mise à la portée de 
la plus basse populace par son langage cyrtique, 
et flattant les passions révolutionnaires dans ce 
qu'elles avaient de plus exalté, fit bientôt oublier 
la publication précédente et obtint une vogue 
extraordinaire. Ce journal paraissait quatre fois 
par décade dans le format in-8 et coûtait cin- 
quante sous par mois. En tête de chaque numéro 
se trouve une gravure grossière représentant le 
père Duchesne', la pipe à la bouche, deux pisto- 
lets à la ceinture, et brandissant une hache dont 
il menace un petit abbé qui le supplie à deux 
mains. On lit au-dessous : Mémento mori ; et 
plus bas : > Je suis le véritable père Duchesne, 
f.... ! • A la fin de chaque feuille sont deux four- 
neaux, dont l'un est renversé. Ce dernier emblème 
représentait la profession du père Duchesne, qui 
se disait vieux marchand de fourneaux. Des som- 
maires précédaient les numéros, et ces sommai- 
res, destinés a être criés dans les rues, étaient 
conçus en termes propres à piquer la curiosité 
publique. Ainsi, on criait : • La grande colère du 
père Duchesne contre le ci-devant comte de Mira- 
beau, qui a f.... au nez de l'Assemblée nationale 
une motion contraire aux intérêts du peuple. » — 
• Les bons avis du père Duchesne à la femme du 
roi, et sa grande colère contre les j.... f.... qui 
lui conseillent de partir et d'enlever le dauphin. 1 
Citons encore quelques lignes exprimant la joie 
du père Duchesne à la nouvelle de nos victoires : 
« Quelles carmagnoles on vous fait danser, Autri- 
chiens, Prussiens, Anglais !... Brigands couronnés, 
ours du Nord, tigre d'Allemagne, vous croyiez 
qu'il n'y avait qu'à se baisser et à prendre des 
villes!... Victoire, f....! victoire! Aristocrates, que 
vous allez manger de fromage! Sans-culottes, 
réjouissez-vous; chantez, buvez à la santé de nos 
braves guerriers et de la Convention. Nos enne- 
mis sont a quia. Toulon est repris, f.... ! Brigands 
couronnés, mangeurs d'hommes, princes, rois, 
empereurs, pape, qui vous disputez les lambeaux 
de la République, tous vos projets s'en vont ainsi 
en eau de boudin... ■ 

Il y eut un grand nombre de publications faites 
par divers publicistes sous le nom du Père Du- 
chesne, et qu'on a faussement attribuées à Hébert. 
Il est l'auteur des Vitres cassées par le véritable 
Père Duchesne, suivies de l'Ami des soldats et 
des lettres b.... patriotiques (Paris, 1791, in-8). 
On a encore de lui : Vie privée de l'abbé Maury 
(Paris, 1790, in-8) ; Petit carême de l'abbé Maury, 
ou sermons prêches dans l'assemblée des enragé/ 
(1791, 10 n" in-8); Nouvelle lanterne magique 
(1792, in-8). 

Cf. Dcschicns : Bibliographie de* journaux de la Ré- 
volution ; — L. Gallois : Histoire de* journaux et des 
journalistes de la Révolution; — E. Hatin : Histoire de la 
pretse ; — G. Tridon : les Hébertistes (1844, in-8) ; — 
Thiere, Miçbc'"t, Louis Blanc : Histoire delà Révolution. 
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HÉBRAÏQUE (Langue), l'une des langues dites 
sémitiques (voy. ce nom). L'hébreu, dans lequel 
une philologie de parti pris, plus préoccupée des 
conséquences théologiques que de l'étude des faits, 
a vu longtemps une langue primitive, à part de 
toutes les autres langues, prend place, dans le 
groupe sémitique, entre les idiomes araméens et 
arabes. Il se rapproche davantage des premiers 
par les racines et des seconds par ses formes 

Î grammaticales. Il est, entre les uns et les autres, 
c premier qui ait eu un développement régulier 
et littéraire, ou du moins dont nous connaissions 
les anciens monuments. Hais, après avoir eu son 
évolution spontanée dans le pays de Chanaan où 
les Israélites furent si longtemps relégués, la 
langue hébraïque ou chananeenne, à partir de la 
captivité de Babylone, se transforma rapidement 
par le contact avec le chaldéen, avec lequel elle 
avait tant de rapports originels. Elle se partagea 
en dialectes, suivant les altérations produites par 
le mélange ou nées du seul usage, et dès l'époque 
des Macchabées, l'ancien hébreu, celui des livres 
historiques, religieux et littéraires, n'était déjà 
plus qu'une sorte de langue classique, presque une 
langue morte, comprise seulement par les lettrés 
et les prêtres. Un informe chaldéen, mêlé d'hébreu 
et de syriaque, était devenu l'idiome populaire. 

L'hébreu a tous les principaux caractères des 
langues sémitiques. Au lieu de radicaux monosylla- 
biques, il a un grand nombre de racines de trois 
lettres, et plusieurs de quatre. On peut cependant en 
ramener une certaine quantité à deux lettres. Le 
nombre de ces racines est, suivant les calculs les 
plus ordinaires, de 2 à 3000. Selon Rumelin, on 
peut les réduire à quinze, auxquelles, à force de 
transpositions et de permutations de lettres, se 
ramèneraient tous les mots hébreux. Les diverses 
relations des objets du discours et la liaison des 
pensées ne se représentent pas par des flexions ou 
des modifications des radicaux, mais par tout un 
système de signes, de préfixes et dafflxes, de 
particules et de mots accessoires. Parmi les signes, 
on remarque surtout les points-voyelles qui se 
placent au-dessus, au-dessous ou au milieu des 
consonnes, les seules lettres qui s'écrivent. Hais de 
grandes discussions se sont élevées sur l'origine 
des points-voyelles, qui paraissent être d'un emploi 
relativement récent. La grammaire est d'une sim- 
plicité, d'une pauvreté extrême. Les substantifs ne 
se déclinent pas, mais les cas sont indiqués par 
l'article et par des prépositions inséparables. Les 
adjectifs sont peu nombreux ; on les remplace par 
des substantifs employés comme compléments; 
ils ne se modiflent pas pour marquer les degrés 
de la qualité exprimée : le comparatif se rend 
par des préfixes et le superlatif par l'emploi du 
positif trois fois répété : grand, grand, grand; 
saint,; saint, saint. On répète également le sub- 
stantif lui-même en guise d'augmentatif : Une 
montagne montagne, le Cantique des cantiques. 
Le verbe n'a qu'une conjugaison, mais avec une 
variété de formes ou de voix exprimant, outre 
l'action, l'idée des circonstances qui le modifient. 
La distinction des temps est très-imparfaite. Ils 
se réduisent à deux : le prétérit et le futur, qui 
marquent, l'un le passé, l'autre l'avenir, tant dans 
leur sens absolu que dans leurs différentes rela- 
tions. Le présent ne s'exprime pas et se rapporte 
tour à tour à l'un ou à l'autre. Grâce à cette sim- 
plicité de la grammaire, ainsi qu'au petit nombre 
de racines et à la détermination invariable des 
sons dans une langue morte, l'étude de l'hébreu 
est beaucoup plus facile qu'on ne le cTOit géné- 
ralement, et, suivant la remarque de S. Catien, 
avec le seul secours d'une grammaire, l'on arrive 
assez vile à lire et à comprendre, dans leur texte 
original, les monuments bibliques. 



Nous ne dirons que peu de mots de l'écriture 
hébraïque. L'alphabet se compose de vingt-deux 
lettres, dont cinq ont une seconde forme lors- 
qu'elles sont employées comme finales. Hais il ja 
deux sortes d'écriture hébraïque, celle générale- 
ment adoptée, appelée aschouriih, nom qui rap- 
pelle une origine syriaque (d'Ascbour, de Syrie), 
et récriture samaritaine. Dans la première, les 
lettres affectent la forme carrée ; dans la seconde, 
les caractères sont plus grands et plus compliqué;. 
Plusieurs lettres, d'un alphabet à l'autre, ont une 
évidente analogie ; les autres n'ont rien de com- 
mun. Il y a dans le Talmud de longues discussions 
sur l'antiquité relative des deux écritures, nuis 
l'alphabet aschouriih semble n'être qu'une simpli- 
fication d'un ancien système de signes doat le 
samaritain a conservé plus fidèlement les formes 
compliquées. On sait que l'hébreu s'écrit et se lit de 
droite à gauche. Ses lettres, comme celles du grec 
et du latin, servent aussi à exprimer les nombres. 

On cite comme les meilleurs travaux gramma- 
ticaux modernes sur la langue hébraïque ceux de 
Gesenius (Hebraische Grammatik; Halle, 1813; 
18* édit., revue par Rœdiger; Leipzig, 1857; - 
Grammatisch-krilisches Lehrgebaeude ier ktbr 
Sprache; Leipzig, 1817, 2 vol j et d'Ewald (Ast- 
fuhrliches Lehrbuch der hebr. Sprache; Gœttingne, 
7' édit., 1863; — Hebr. Sprachlehre fur Anfaen- 
ger; Leipzig, 3" édit., 1862). Nous rappellerons, en 
outre, dans l'ordre chronologique : De Rudimentit 
hebraicit libri III, de J. Reuchlin (Tubingue, 1506, 
in-fol.); Thésaurus grammaticus linguet hebrae, 
de J. Buxtorf (Bâle, 1609, in-8) ; rnstitutianét iin- 
guœ hebraicœ, de Bellarmin (Rome, 1622, in-8); 
Grammatica hebraica, de Masclef. (Paris, 1/31, 
in-12) ; Institutions ad fundamenta linotte ke- 
brœœ, d'Alb. Schultens (Leyde, 1737, in-4); Gram- 
matica hebraica, de Robertson (Edimbourg, S' édil, 
1783); Grammatica Imguœ hebraica, de J. Jatin 
(Vienne, 1809, in-8); Nouvelle grammaire U- 
bràique, de Bonifas Guizot (Montauban, t. d., 
in-8) ; Principes de grammaire hébraïque, &* 
J.-B. Glaire (Paris, 1832, in-8; 3* édit., 1843), 
et Manuel de l'hébr disant , du même (Leipzig, 
1856, in-18) ; Grammaire hébraïque, de J.-Al. R">- 
binowiez , traduite de l'allemand par i.-J- Co- 
rnent Hullet (Paris, 1862, in-8). A ces outrages 
on peut joindre les grammaires comparées de 
l'hébreu avec d'autres langues sémitiques, telles 
que : Grammatica linguarum Hebraorum, Cktl- 
dœorum et Syrorum inler se colUttarum, de Louis 
Ledieu (Leyde, 1628); Grammatica quatuor In- 
guarum, hebraica, chaUaica, syriaca et aréict, 
de Hotlinger (Heidelberg, 1658) ; Handbuck ta 
liebraischen, syr., chald. und arab. GrammatO, 
de J.-S. Vatcr (Halle, 1809), elc. — Parmi 1» 
Dictionnaires, Glossaires, Lexiques ou JYe'son de 
la langue hébraïque, on peut citer ceux de Fors- 
ter (Bàle, 1557, in-fol.), de Pagninus (Lvon, 1577, 
in-fol.), de Buxtorf (Bàle, 1631, 1639, in-8), de 
Robertson (Londres, 1680), de Thomassin 'Paris, 
1697, in-fol.), de 1. Bouget (Rome, 1737-1741, 
3 vol. in-fol), de Guarin (Paris, 1746, 2 vol. in-+), 
de Montaldi (Rome, 1789, 4 vol. in-8), de Michae- 
lis (Gottingue, 1792, 6 vol. in-4), de Dindorf 
(Leipzig, 1802, 2 vol. in-8), de J. Landau (Prague. 
1819-1824, 5 vol. in-8); de Gesenius (Leipzig, 
1829-1858, 3 vol., achevé par Rœdiger), de Glaire 
(Paris, 1830, in-8). de l'abbé Latouche (Ibid., 1845, 
in-8), de Sander et Trenel (Ibid., 1859, grand 
in-8), elc. 

Cf. Poatol : De Originibus. tcu de hebraict lia»»* 
anliquUaU (Pari», 1538. in-*) ; — Van Helmonl : .tlf*f- 
bttl vere naturalU hebralcl brevistima delinralm (S«- 
bach, 1667, In-lî) ; — Loucher : De Cauxu linçuœ «- 
traœ libri III (Francfort. «706, in-4J; — Hnopteun»: 
Hisloria (influe hebrecœ (Lcipiisr, 1750. m-8) ; — Kle |î!V 
Krilische SetchithU ier hebr. Sprache iHeiddbenj, ITSfc 



Digitized by 



HÉBRAÏQUE (uttéjuture) 



— 981 — 



HÉCATÉE 



in-8) ; — Schulten» : Originel heàraa (Leyde, 1701, î vol. 
in-4) ; — Hezel : Geschichte der hebr. Sprache uni LU. 
(Halle, 1770) ; — Geseniiis : Geschichte ier hein-. Sprache 
uni Schrift (Leipzig, 1815, 8* édit.. 1827) ; — Blùeg : 
Geschichte ier hebr. Sprache uni LU. (Hanovre, 1848, 
in-4); — Utouche : Etudes hébraïques (Paris, 1836, 
3 vol. in-8) ; — Ern. Benan : Histoire et système Com- 
ores des langues sémitiques ( Ibid., 1855, in-8 ; 1858, 
vol.). 

HÉBRAÏQUE (Uttératube). La littérature hé- 
braïque, dans le sens spécial de ce mot, apparaît 
à l'époque de David et de Salomon (1070-975, av. 
J.-C.). A partir de ce temps en effet, la langue, 
irrévocablement fixée dans ses grands ouvrages 
historiques et religieux, n'éprouve plus que d'insi- 
gnifiantes modifications. Tous les monuments litté- 
raires qui sont parvenus jusqu'à nous forment le 
recueil appelé Bible (voy. ce mot). Ce sont pour 
la plupart des ouvrages historiques, comme le 
Pentateuque, le livre de Jofué, le livre des luge», 
les quatre livres des Rois, les deux livres des Chro- 
niques ou des Paralipomènt», les livres d'Esdras et 
des Macchabée»; des oeuvres de philosophie reli- 
gieuse, tels que Y Ecclésiaste, la Sagesse, YEcclé- 
tiastique, les livres des grands et des petits Pro- 
phète»; des compositions poétiques de différents' 
genres littéraires, tels que les Psaumes de David, 
les Proverbes, le Cantique de» cantique», le livre 
de Job. Plusieurs anciens écrits des Hébreux n'ont 
pas été recueillis dans la Bible et ont été perdus ; 
ainsi, il est question d'un livre des Guerres de Jého- 
vah, c'est-à-dire des guerres que le peuple de Dieu 
eut à soutenir dans le désert, d'un livre du Juste 
ou des Héros, que l'on croit avoir été un recueil 
de chants patriotiques, d'Annales des rois de Juda 
et d'Israël, d'ouvrages généalogiques, enfin de nom- 
breux poëmes attribues i Salomon. 

L'époque de la rédaction définitive des livres 
contenant l'histoire ancienne d'Israël a été ramenée 
par la critique moderne au milieu du vm* siècle 
av. J.-C. Antérieurement, ces livres avaient subi 
plusieurs refontes portant sur des détails de style 
et d'arrangement. A\ec la dynastie de Jéhu (ix* siè- 
cle av. J -C.), il s'était opéré une grande révolution 
dans le caractère de la littérature des Hébreux. 
Limitée jusque-là au récit historique, au cantique 
et à la parabole, elle s'enrichit par les prophètes 
d'un genre nouveau, intermédiaire entre la prose 
et la poésie et qui en est resté la partie à la fois 
la plus brillante et la plus originale. Les n*, vni* 
et vil* siècles avant notre ère sont l'époque la plus 
florissante, celle de la rédaction définitive du Pen- 
tateuque et de la plupart des livres historiques, 
du recueil des Proverbe», du Deutéronome, d'un 
grand nombre de Psaume» et enfin des écrits de 
la plupart des prophètes. Jérémie et Ézéchiel ter- 
minent cette grande période. Un peu plus tard, 
aux productions du prophétisme s'ajoutèrent celles 
de la littérature apocalyptique, en tête de laquelle 
il faut placer le livre de Daniel, premier modèle 
d'un genre de composition où devaient prendre 
place après lui les divers poèmes sibyllins, le livre 
d'Enoch. l'Ascension d'haie, le IV* livre d'Esdras 
et enfin V Apocalypse de saint Jean. 

Si l'on envisage dans son ensemble le dévelop- 
pement de l'esprit hébreu, on est frappé de ce 
haut caractère de perfection qui donne à ses œu- 
vres le droit d'être considérées comme classiques 
au même titre que les productions de la Grèce et 
de Rome. C'est surtout chez les poêles que cet es- 
prit se montre dans son originalité propre, avec 
ses images brillantes, ses hardies métaphores et 
un style d'une simplicité sublime. Il est à remar- 
quer que la proportion, la mesure, le goût, furent 
en Orient le privilège exclusif du peuple hébreu. 
C'est par là qu'il a réussi à donner à la pensée et 
aux sentiments une forme générale, acceptable 
pour tout le genre humain, et que les écrits ren- 



fermés dans la Bible, à part l'inspiration divine, 
ont constitué une littérature sacrée, distincte de 
toutes les autres sans être inférieure à aucune. 

Quant aux œuvres bibliques comprises sous 
le nom de Nouveau Testament et qui sont le mo- 
nument primitif du christianisme, écrites en grec 
ou peut-être en syro-chaldaïque, elles forment un 
groupe de compositions qui n'appartiennent qu'in- 
directement à la littérature hébraïque (voy. Évan- 
giles). Mais il faut y rattacher, quoique en dehors de 
l'ancien et du Nouveau Testament, des œuvres 
authentiques ou apocryphes, comme les écrits 
talmudiques et targumiques (voy. Talmud et Tar- 
cuh), puis les productions de la littérature rabbi- 
nique des Juifs du moyen âge. Ces dernières sont , 
à peu près exclusivement scientifiques, consacrées 
à la médecine, aux mathématiques et à l'astrono- 
mie ou plutôt à l'astrologie. L'Espagne fut le prin- 
cipal centre du rabbinisme jusqu au règne de Fer- 
dinand le Catholique. Les noms qui se détachent 
avec le plus de relief dans cette nouvelle phase lit- 
téraire sont ceux du philologue Aben-Esra, du 
poëte Charisi ou Al Hanzi, et du philosophe Maï- 
monide. Ce que cherchent alors les rabbins lettrés, 
c'est d'élever la poésie et la science hébraïque au 
niveau de la culture intellectuelle des Arabes. Dans 
les temps modernes, vers la fin du xvm* siècle, les 
travaux de deux rabbins, Hendelssohn de Dessau 
et Werely de Hambourg, ont ranimé la littérature 
rabbinique, qui de nos jours a produit des œu- 
vres importantes en Allemagne et en France. Citons 

fiarmi celles-ci la traduction de la Bible, faite sur 
e texte hébreu, par S. Cahen. 

La poésie proprement dite, dans les livres des 
Hébreux, se réduit à la poésie lyrique ; c'est celle 
des Psaume», des Cantiques, des Prophétie», des 
.Lamentation», des courts récits, tableaux ou leçons, 
divisés en versets. Le rhythnic qui s'y applique est 
des plus simples ; c'est celui des anciens chants 
arabes et de quelques chapitres du Coran plus par- 
ticulièrement marqués du caractère poétique. Il 
a précédé ces mètres savants et compliqués fondés 
sur la quantité, que les raffinements de la civili- 
sation musulmane devaient introduire dans une 
langue sémitique, mais que la littérature hébraï- 
que n'a pas soupçonnés. Toute la prosodie de 
celle-ci consiste, en dehors de la mesure des 
syllabes, dans le parallélisme (voy. ce mot), c'est- 
à-dire la correspondance, dans les parties du 
verset, d'idées qui se font pendant ou contraste. 

Cf. Lowlh : Prœlectiones academicœ de sacra poesi 
Hebrœorum (Oxford, 1732, in-4) ; — Aurivilim : De poesi 
Biblica (Upsal, 1758) ; — Herder : Yom Geist ier he- 
braischen Poésie (1782) ; — Clemm, Hczel, Gesenius et 
Blogg : Histoires de la langue et de la littérature citées à 
l'article précédent ; — Telles de la Porteriez De la Poésie 
sacrle chez les Hébreux, thèse (Caen, 1822, in-8) ; — 
Delitsch : Histoire de la poésie judaïque depuis la clôture 
du canon des saintes Ecritures jusqu'à nos jours (Loip- 
aig-, 1836) ; — Wenrich : De Poeseos hebralcœ atque 
arabica origine , indole, consensu atque discrimine 
(Leipzig, 1843, in-8) ; — Beugnot : les Juifs d'Occident 
(Pans, 1824) ; — Kayserling : Mémoires pour sertir à la 
littérature et à l'histoire des juifs portugais, en allcm. 
(Leipzig, 1850). 

HÉCATÉE de Milet, 'ExaTatoi;, célèbre logo- 
graphe grec, né vers 550 av. J.-C, mort vers 475. 
D'une riche et honorable famille, il prit une part 
importante à la révolte de l'Ionie contre les Perses, 
en 500. Il avait écrit deux ouvrages, dont il nous 
reste des fragments : l'un intitulé reveaXoytV. 
ou 'Ia-ropfai, l'autre IlepîoSoc Yrjç ou nep'.T]Y7i<Ti;. 
Les Généalogies rapportaient les traditions fabu- 
leuses et historiques des Grecs. Le Periegesis dé- 
crivait l'Europe , l'Asie , l'Egypte et la Libye , 
d'après les excursions de l'auteur. Dans l'un et 
l'autre ouvrage, inaugurant déjà la critique, il dis- 
cute les fables, pour en percer le sens caché. Son 
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style, simple et clair, est de pur dialecte ionien. 
Les fragments des Généalogie) ont été insérés par 
Creuzer dans les Historicorum greecorum anti- 
quissimorum fragmenta (llcidclberg, 1806, in-8). 
Klausen les a édités de nouveau, en y joignant les 
fragments du Periegesis, sous ce titre : Hecatoei 
Muesii fragmenta (Berlin, 1 831 , in-8). On les trouve 
aussi dans la Collection Didot. 

Ct. Sc'vin, dans les Mémoire» de l'Académie des inscrip- 
tions, t. VI ; — Klausen : De Vita et scriptis BeeaUei. 

hécatée d'Abdère, historien grec du IV siècle 
av. J.-C. Il était disciple de Pyrrhon. Nous avons 
de lui des fragments d'ouvrages sur les Hyperbo- 
réens et fur l Egypte. On lui en a attribué un au- 
tre sur les Juifs, dont il nous reste aussi des frag- 
ments, mais qui semble apocryphe. Suidas cite 
encore de lui un traité sur la Poésie d'Homère et 
d'Hésiode; il est perdu. P. Zorn a publié: Hecatoei 
Abderitœ fragmenta (Altona, 1730,- in-8). 

Cf. Vossius : De Historicis gresets. 

HECATOMYTHIUM, recueil de fables d'Astcnio 
(voy. ce nom). 

HECTOR, tragédie de Luce de Lancival ; — Hec- 
tor Fieramosca, roman de M. T. d'Aieglio (voy. 
ces noms). 

HÊCUBE, tragédie d'Euripide, de Luigi Dolce, 
de J.-Elie Schlegel (voy. ces noms.) 

HËCYRE (L'), ou la Belle Mère, comédie de Té- 
rence (voy. ce nom). 

hederich (Benjamin), lexicographe allemand, 
né à Geithain (Saxe) le 12 décembre 1675, mort à 
Grossenhain le 18 juillet 1848. Il devint recteur de 
cette dernière ville. Il a laissé un certain nombre 
de dictionnaires et livres d'enseignement, dont le 

frincipal, Grœcum lexicon manuale (Leipzig, 
722; Londres, 1739; souv. réimpr.), fut longtemps 
usité dans les écoles allemandes et anglaises. * 
Cf. Erech et Grubcr : AUgem. Kncyclopaeiie ; — J.-Ch. 
Brunei : Manuel du libraire. 

heeren (Àrnold-Hermann-Louis), célèbre his- 
torien allemand, né à Arbergen, près de Brème, 
le 25 octobre 1760, mort i Gœttingue le 7 mars 
1842. Tour à tour professeur de philosophie et 
d'histoire dans cette dernière ville, il reçut du 
roi de Hanovre les titres de conseiller de la cour et 
de conseiller intime de justice. Il fut élu membre 
associé de l'Institut (Académie des inscriptions), qui 
avait couronné une de ses études sur les croisades. 
Heeren avait débuté par des travaux de philologie 
ct édité, outre le De Encomiis de Hénandre, les 
Eclogœ physicœ et ethicœ de Stobée (Gœttingue, 
i 792-1 801 , 4 vol.). Son nom est attaché à de gran- 
des études historiques d'une notoriété européenne ; 
souvent réimprimées, elles ont été réunies sons 
le titre à'Œuvres historiques (Hislorische Werke; 
Gœttingue, 1821-26, 15 vol.J. Elles comprennent : 
Mélanges historiques (Kleinc histor. Schriften ; 
Gœttingue, 1803-8, 3 vol.) ; Histoire de la litté- 
rature classique au moyen âge (Geschichte der 
Klassischen Litt. im Mittelalter); Manuel de l'histoire 
ancienne, sous le rapport des constitutions, du 
commerce et des colonies, traduit en français par 
A. L. Thurot (Paris, 2* édit., 1827, in-8); Manuel 
historique du système politique des Etats de l'Eu- 
rope et de ses colonies, traduit par Guizot et 
V. Saint-Laurent (1821-1841, 2 vol. in-8); Idées 
sur la politique et le commerce de l'antiquité, 
traduit par W. Suckau (1830-34, 6 vol. in-8). On 
cite en outre : De l'Histoire et delà littérature de» 
belles-lettres (Ueber die Geschichte und Lit. der 
schœnen Wissenschaften ; Gœttingue, 1788); De 
l'Influence des Normands sur la langue et la litté- 
rature françaises (Ueber den Einfluss der Norma- 
nen aur dicfranzœs. Sprache und Lit.jlbid., 1789); 
De l'Histoire du moyen âge (Ueber die mittlere 
Geschichte; Ibid., 1797); une suite d'études bio- 



graphiques sur Jean de Muller, Spittler, Ch.-Goltl. 
Heyne, etc. ; une nouvelle série de Mélanges (Vcr- 
mischte histor. Schriften; 1821, 3 vol.), etc. 

Cf. Ch. Hœck : A.-U.-L. Heeren, GeiaecMnissreie 
(Gœttingue, 1813). 

HEGEL (Gcorges-Guillaume-Frédéric), célèbre 
philosophe allemand, né à Stuttgart le 27 août 
1770, mort à Berlin le 14 novembre 1831. n étu- 
dia à Tiibingue fut précepteur en Suisse et à 
Francfort, ct devint en 1801 professeur à Iéna, où 
il fut en relations avec Ficbte et Schelling. Il alla 
en 1806 rédiger un journal politique à Bamberg, 
fut nommé, deux ans après, recteur du gymnase 
de Nuremberg et professeur de philosophie i Hei- 
delberg en 1816. Il occupa la même chaire, à par- 
tir de 1818, à Berlin, où il eut la plus grande 
influence par son enseignement. Il fut enlevé par 
le choléra, au milieu de sa plus grande activité. 
Il laissait une nombreuse et brillante école qui se 
divisa eh plusieurs sectes, sous les noms parle- 
mentaires de • droite » , de « gauche • , et de 
• centre >, suivant que chacune repoussait ou ac- 
ceptait les conséquences morales et religieuses de 
la doctrine du maître. 

La philosophie de Hegel embrasse l'enchaîne- 
ment universel des choses et des sciences, et ra- 
mène toutes les connaissances humaines a l'unité 
de ses idées et de ses formules. C'est au fond < an 

fianthéisme logique a, où les formes et les lois de 
a pensée sont érigées en lois absolues de l'être et 
de toutes ses manifestations. L'idée, identique avec 
l'être, se développe en lui ; l'homme, la nature et 
Dieu même constituent un vaste « devenir » dont 
la dialectique déduit nécessairement tous les mo- 
des et déterminations. Hegel a la prétention de 
suivre ce double développement de J'idée et de 
l'être, scientifiquement et historiquement, dans 
l'industrie, le droit, l'art, la religion et la philo- 
sophie, en marquant les rapport nécessaires et la 
fusion même d'existence entre Oieu, l'humanité 
et le monde, dans leur éternelle évolution. 

Ses idées sur l'art et la poésie, au milieu de 
cette métaphysique ambitieuse, doivent seules nous 
occuper. Son esthétique, très-contestable dans ses 
généralités, est, comme toutes les parties de sa 
philosophie, riche en aperçus ingénieux, intéres- 
sants, parfois profonds, et dont la vérité est indé- 
pendante du système général. L'art, d'après Hegel, 
est l'effort par lequel l'esprit cherche à réaliser 
l'idée dans une forme extérieure. Le beau, l'idéal, 
consistent dans l'unité de la forme et de l'idée. 
Parmi les formes naturelles, le corps humain est 
la plus parfaite, parce qu'elle est l'expression im- 
médiate de l'esprit. En général, le beau, produit 
de l'art, est aussi supérieur aux beautés de la na- 
ture' que l'esprit lui-même est supérieur au monde 
physique. L'art s'élève par trois degrés, qui sont : 
la forme symbolique ou l'art oriental; la forme 
classique ou l'art grec, et la forme romantique 
ou l'art chrétien. Dans la première forme, l'idée 
est plutôt indiquée que véritablement exprimée, 
car la matière prédomine ; dans la seconde, il j a 
une certaine harmonie entre l'idée et son expres- 
sion matérielle, quoique l'esprit n'y soit manifesté 
que matériellement et comme esprit naturel ; dans 
la troisième enfin, l'idée trouve sa vraie expres- 
sion, spiritualise la nature et consomme la pro- 
duction de l'idéal. Un art, une époque, une forme 
quelconque est d'autant plus élevée qu'elle dépend 
moins du matériel entrant dans la composition. 
L'architecture caractérise particulièrement l'art 
symbolique ou oriental ; la sculpture, l'art classi- 
que; les arts romantiques par excellence sont la 
peinture, la musique et la poésie. Le progrès d'an 
type à l'autre se retrouve dans l'histoire de cha- 
que art en particulier, comme dans l'histoire gé- 
nérale des arts successifs. Le progrès de la pein- 
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ture consiste à faire disparaître le corps des figures 
pour n'en laisser subsister que les couleurs. La 
musique abandonne cet élément extérieur, pour 
peindre un objet intérieur, le sentiment. La poésie 
spiritualise ce dernier objet et représente la pen- 
sée par des paroles qui en sont comme l'haleine 
fugitive et imperceptible-. La poésie elle-même va 
s'épurant ; elle passe de l'épopée, qui met en jeu 
les puissances extérieures, à la poésie lyrique qui 
exprime directement la vie intime de l'homme. 
Dans la forme dramatique, la tragédie laisse pré- 
dominer aussi les éléments extérieurs sur l'homme, 
qui garde l'avantage dans la comédie. Le roman- 
tisme a concilié 1 élément humain et l'élément 
externe dans le drame moderne. C'est au roman- 
tisme qu'Hegel attribue à la fois le plus haut dé- 
veloppement de l'art et sa destruction ; car l'art 
romantique, à force de s'attacher aux types ab- 
straits et aux idées pures, aboutit à l'indifférence 
complète de la forme. Le beau se confond avec la 
"vérité, l'art s'absorbe dans la philosophie. 

Toutes ces idées, qui ont pris tant d'autorité en 
Allemagne et que nous ne pouvons discuter ici, se 
trouvent développées par Hegel dans un style très- 
inégal et qui offre de grandes qualités et de grands 
défauts. Très-abondante, mais très-abstraite, en 
général, la langue du philosophe devient, dans 
certains ouvrages, d'une lecture impossible pour 
quiconque n'est pas initié par une application de 
longue date ; car à la terminologie déjà si com- 
pliquée des métaphysiciens, ses prédécesseurs, il 
ajoute la sienne qui se hérisse de termes techni- 
ques bizarrement combinés. Dans les traités con- 
sacrés aux applications du système, le style devient 
très-figuré, mais les images sont volontairement 
détournées de leur signification ordinaire. Cepen- 
dant l'écrivain a souvent du mouvement et parfois 
<le l'éloquence, comme lorsqu'il proteste contre 
le sentiment de dépendance envers Dieu, dont 
Schleiermacher faisait la base de la religion, ou 
que, dans ses analyses esthétiques, il esquisse la 
poétique figure d'Antigone ou fait valoir pêle-mêle 
les beautés de Job, d'Ovide ou d'Ossian. 

Nous mettrons à part ici, parmi les écrits de 
l'illustre métaphysicien, les Leçons sur l'esthéti- 
que, comprises parmi les œuvres posthumes de 
Hegel, et traduites librement en français par 
M. Ch. Bénard, sous le titre de Cour» d'esthétique 
{Paris et Nancy, 1840 et suiv., 5 vol. in-8). C est 
le livre de Hegel où le style, avec ce que le sujet 
■comporte d'éclat, a le plus de modération et de 
mesure. Il faut sans doute en faire honneur au 
travail de remaniement du rédacteur, H. Hothe, 
plutôt qu'aux improvisations du professeur lui- 
même. M. Bénard a aussi traduit fa Poétique de 
Hegel (1853, 2 vol.). Les principaux ouvrages 
■de philosophie générale sont : la Phénoméno- 
logie de l'esprit (1807) ; la Logique (1812, 2 vol.) ; 
V Encyclopédie des sciences philosophiques (1817, 
3 vol.). Outre les Leçons sur l'esthétique, on a 
celles sur la Philosophie de l'histoire, sur la 
Philosophie de la religion et sur l'Histoire de la 
philosophie : ce sont également des publications 
posthumes. Les Œuvres complètes de Hegel ont 
été réunies, après sa mort, par ses disciples (Ber- 
lin, 1832-1840, 18 vol.). Malgré la publication 
■de la Logique subjective de Hegel , traduite par 
MM. H. Sloman et J. Wallon (1854, in-8), M. A. 
Véra a donné une traduction, avec commentaire 
perpétuel, de la Logique (1859, 2 vol. in-8), puis 
une traduction également commentée de la Phi- 
losophie de la nature (1863-1865, 3 vol. in-8). 

Cf. Ch.-Fr. Gœschel : Hegel und seine Zeit (Berlin, 1833, 
in-8) ; — Rosenkranz : Hegel s Leten (Berlin, 1844, in-8) ; 
— Haym : Heqel und seine Zeit (1857); — Ch. do Rému- 
eat : De la Philosophie allemande (1845) : — Ver» : l'/n- 
Uroduclion à la Logique do Hegel; — Beaussire : Antécé- 



dents de Thigilianisme dans la philosophie française 
(1865, in-18). 

HEGESINUS, auteur supposé de plusieurs poè- 
mes cycliques (voy. ce mot). 

HÊGÊSIPPE ('H^onitiroç), orateur athénien du 
rv« siècle avant J.-C. Comme Démosthène, il fut 
l'adversaire d'Eschine. Il a été regardé comme 
l'auteur des discours sur l'Ile dHalonése et sur 
le Traité avec Alexandre qui se trouvent dans les 
Œuvres de Démosthène. 

Cf. Vœmol : Ostendltur Hegesippi esse oraticmem de 
Haloneso (1830). 

hégêsippe, poëte athénien du iv* ou du m* siè- 
cle avant J.-C II appartient à la comédie nou- 
velle. On connaît les titres de deux de ses comé- 
dies, 'AîeXçof, «ÊiXéToeipoi ; on en a des fragments, 
publiés par Bothe dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Meineke : Historia cfltica comicorum grœcorum. 

HEGESIPPE, historien ecclésiastique grec du 
a* siècle. Juif d'origine, il embrassa le christianisme. 
Son nom figure dans le martyrologe, au 7 avril. 
• Je nommerai, dit Eusèbe, l'historien Hégêsippe, 
dont j'ai souvent emprunté les passages pour les 
temps apostoliques. 11 a renfermé en cinq livres, 
écrits d'un style sans prétention, l'histoire de la 
prédication des apôtres. > Les fragments d'Hégé- 
sippe conservés par Eusèbe ont été insérés dans 
la Bibliothèque des Pères de Galland, t. II. 

Cf. TiUcmont : Mémoires pour servir à l'histoire ecclé- 
siastique des six premiers siècles, U III. 

HÉGÊSIPPE, Hegesippus, nom sous lequel a été 
donnée une traduction abrégée de Josèphe, avec 
ce titre : De Bello judaico et excidio urhis Hiero- 
solymitanœ. Cet ouvrage, imprimé d'abord à Paris 
(1511, in-fol.), a été réédité plusieurs fois, no- 
tamment dans la Bibliothèque des Pères de Lyon, 
t. V. Il a été traduit en français par J. Millet de 
Saint-Amour (Paris, 1551, in-4). 

Cf. Vomira : De Hlstoricis gravis, t. II. 

hegbtisch (Diectrih-Hermann), historien alle- 
mand, né à Quackenbruck, près d'Osnabruck, le 
15 décembre 1740, mort à Kiel le 4 avril 1812. 
Après avoir été secrétaire de la légation danoise à 
Hambourg, il devint professeur d'histoire à l'uni- 
versité de Kiel, et exerça, par son enseignement 
et ses nombreux ouvrages, une grande influence 
sur la direction des études historiques. On cite en- 
tre autres : Histoire de Charlemagne (Geschichte 
Karls des Grosscn ; Leipzig, 1772) ; Histoire de la 
monarchie franque de Charlemagne à la fin des 
Carlovmgiens (Gesch. der fraenkischen Mon., etc. ; 
Hambourg, 1779); Histoire des Allemands, de 
Conrad I- à Henri II (IbicL, 1781) ; Histoire du 
règne de Maximilien I" (Gesch. der Regierung 
Kaiser's Max. ; Ibid , 1782-1783, 2 vol.) ; Caractère 
et mœurs des Allemands au moyen âge (Charactcr 
und Sittengemaelde der deutschen Gesch. ; Leip- 
zig, 1786) ; Histoire des duchés de Slesvig tl Hol- 
stein (Gesch. der Herzogthûmer Sclil., etc.; Kiel, 
1801-1802); Histoire de l'éloquence parlementaire 
en Angleterre (Gesch. der engl. Parlements bered- 
samkeit; Altona, 1804); etc.; puis des recueils de 
Mélanges, Études, etc. — Son fils, François- 
Hermann Hegevisch, né à Kiel en 1783, professeur 
de médecine dans cette ville, a publié un grand 
nombre d'écrits politiques et d'économie sociale. 

Cf. Conversatums-Lexicon. 

HEIBERG (Jean-Louis), auteur dramatique da- 
nois, né à Copenhague le 14 décembre 1791, mort 
dans celte ville le 25 août 1 860. Pour se préparer à la 
scène, où il débuta, en 1814, par un essai de Don 
Juan, il étudia les auteurs français et espagnols et 
fit à Paris un assez long séjour. Son Théâtre, traduit 
en allemand par Kannegiesser, comprend un grand 
nombre de vaudevilles et de comédies imitées de 
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pièces françaises, particulièrement de celles de 
Scribe. Sa fécondité d'auteur dramatique n'épuisa 
pas toute son activité littéraire. Professeur à l'uni- 
versité de Kiel, il a publié des travaux de critique, 
des recherches philologiques sur les origines na- 
tionales et enfin même, à la suite d'un voyage à 
Berlin, des écrits philosophiques d'après le système 
hégélien. Directeur du théâtre de Copenhague de- 
puis 1849, il devint censeur en 1856. Ses Œuvres 
ont été réunies (Samelede skrifter : Copenhague, 
1861-1863, 22 vol.). — Sa femme, Jeanne-Louise 
P/ETfiES, née le 22 novembre 1812, mariée en 1331, 
a joui, comme actrice, d'une réputation distinguée. 
[Dictionnaire des Contemporain», les trois pre- 
mières éditions.] 

HEINE (Henri), écrivain allemand, né à Dusscl- 
dorf, le 12 décembre 1799, de parents israélites, 
mort à Paris le 17 février 1856. Ayant fait ses 
études à Bonn, à Berlin et» à Gœltingue, il prit le 
grade de docteur en droit, et embrassa le protes- 
tantisme. Dès cette époque, il donna un recueil 
de Poésies (Gedichte ; Berlin, 1822), deux tragédies, 
Almanwr et Radcliffe et l'Intermède lyrique (Ly- 
risches Intermezzo, 1823), remarquable poëme qui 
passa d'abord inaperçu. Mais l'attention publique 
fut très-excitée par la publication de ses Impres- 
sions de voyage(Reisebtlder, Hambourg, 1826-1827, 
4 vol.; nombr. édit.), dont le succès fut dû moins 
aux qualités littéraires qu'aux hardiesses politi- 
ques. Henri Heine donna ensuite le Livre des 
chants (Buch der Ueder; lbid., 1827, 22' édit., 
1864), qui contient, entre autres pièces célèbres, 
le Roi Olaf, le Tambour major, les Deux grena- 
diers, et qui fit de l'auteur un des chefs de la 
c Jeune Allemagne » , c'est-à-dire d'une école à la 
fois politique et littéraire, poursuivant les restes 
du moyen âge dans la poésie et dans les institu- 
tions. Après la révolution de Juillet, Heine passa 
en France, et, par l'effet d'une rare souplesse, de- 
vint, d'habitudes et de langage, plus Français qu'Al- 
lemand. Ne ménageant pas plus les épigrammes i 
sa patrie adoptive qu'à ses compatriotes, il se fit, 
dans le monde littéraire de Paris, une grande répu- 
tation d'esprit, et eut, chez nous comme en Allema- 
gne, plus d'admirateurs que d'amis. Marié à Paris, 

{>ensionné par le roi Louis-Philippe, il était depuis 
ongtemps paralysé et aveugle quand il mourut. 

Parmi les ouvrages qu'il écrivait en allemand et 
dont plusieurs furent traduits en français, nous cite- 
rons : Kohldor fou Lettres sur la noblesse, au comte 
de Moltke (Hambourg, 1831); Essais sur l'Histoire 
de la littérature moderne en Allemagne (Beitraege 
zur Geschichte, etc. ; lbid., 1833,2vol.), publié en 
français sous ce titre : De l'Allemagne (Paris, 1835, 
2 vol. in-12), exposition ironique des doctrines 
religieuses, philosophiques et esthétiques de sa 
patrie, avec des jugements passionnés sur les 
écrivains ; l'Etat de la France (Franz. Zustaende; 
lbid., 1833 ), recueil d'articles sur Paris adressés 
à la Ganetle d'Augsbourg ; le Salon (der Salon, 
lbid., 1835-1840) ; l'Ecole romantique (die Ro- 
mantische Schulc; lbid., 1836); les Femmes de 
Shakespeare (Sh.'s Maedchcn und Frauen ; Paris 
et Leipzig, 1839); Botrne (Ucber B. ; Hambourg, 
1840), le plus acerbe de ses pamphlets contre ses 
compatriotes ; Poésies nouvelles (Neue Gedichte ; 
lbid., 1844), réimprimé avec un appendice conte- 
nant le Conte d'hiver, etc. ; Atla-Troll (lbid., 1847), 
satire très-mordante du caractère allemand; un 
dernier volume de poésies, le Romancero (lbid., 
1851 ; 4* édit., 1852) ; le poëme burlesque le Doc- 
leur Faust (lbid., 1851); enfin Lutéce (Paris et 
Hambourg, 1855, in-18), recueil de nouvelles let- 
tres écrites pour la Gaietle d'Augsbourg, pendant 
1ns années 1840 à 1843, cl remplies de traits sati- 
riques contre la France et sa littérature. Il a été 
fait des éditions françaises des Poèmes et légen- 



des (1855, in-18) et des Poésies choisies (1858, in-lg). 
On a donné en Allemagne une édition complète 
de ses Œuvres (Werke, Hambourg, 1861-1863, 
20 vol.), puis de ses Lettres (Briefe; Amsterdam, 
1861, 5 parties). [Dictionnaire des Contempo- 
rains, l" et 2« édition. ] 

Cf. M.-J. Stephani : H. Heine und ein Bit* auf uium 
Zeit (Halle. 1834. in-8) ; — L. Bœrnc : Urtheit Uer 
H. Heine (Francfort, 1840, in-18) ; — Théophile Gautier: 
Etude sur Henri Hcino, en léte de la 2* édition de» fleitt- 
bilder (1858, 2 vol. in-18) ; — Julian Schmidt : Hist. littlr. 
de l'Allemagne ; — A. Meuscner : Brinnerungen an 
H. Heine (Hambourp;. 1854) ; — articles dans la Rtme 
des Deux-Mondes, par Edgar Quinct (15 Kv. 1834), Damri 
Stem (1« décembre 1844), Gérard de Nerval (15 juillet, 
15 «eplcrabre 1848), Saint-R<Sné Taillandier [15 janvier 
1845, 1" avril 1852, 1« octobre 1863). 

heineccius (Jean Gottlieb Hemecke, dit), cé- 
lèbre jurisconsulte et érudit allemand, né à Eisen- 
berg le 11 septembre 1681, mort le 31 août 1741. 
Il enseigna avec éclat, à Halle, la philosophie et 
le droit. Parmi ses importantes publications sur la 
jurisprudence nous ne citerons ici que celles qui 
en éclairent l'histoire : Syntagma antiquitatum Ro- 
manorum jurisprudentiam illustrantium (Halle, 
1718, in-8; nombr. édit., 2 vol. in-8); Historà 
juris civilis romani et germanici (lbid., 1733, 
in-8 ; nombr. édit. augmentées) ; AntiqaiXatu 
germanicce jurisprudentiam patnam illustrantes 
(Copenhague, 1772-1773, 2 vol. in-8). Ses Œuvres 
ont été réunies (Genève, 1744-1748, 8 vol. in-4; 
supl. 1771). — Son frère, Jean-Michel Hewegoijs, 
s'est aussi fait connaître par ses travaux d'archéo- 
logie et d'histoire religieuse. 

Cf. J.-Chr.-G. Heineccius : Notice sur la vie et la icriu 
de son père, en latin, en téte de l'édit- des Œuvres; — Knca 
et Gruber : Allgetn. BncyclopaedU. 

heinricb, poëte allemand des xTetxn* siècles, 
mort vers 1127. Il était probablement Gis Je la 
poétesse Ava. Il s'intitule lui-même < pauvre ser- 
viteur de Dieu ■ et resta laïc. On a de lut un 
poëme sur la Pensée de la mort (von des Tode» 
gehugede), écrit avec une simplicité biblique. 

Cf. atassmann : Deutsche Gedichte des XUJharh. (Qwe- 
linbourf, 1832, 2 vol.). 

heinse (Jean-Jacques-Guillaume), écrivain al- 
lemand, né en 1746 à Langenwicsen (Thurinee), 
mort en 1803. Doué d'une grande force corporelle, 
d'une mémoire surprenante et d'une ardente ima- 
gination, il se forma plutôt dans le monde qu'à 
l'école. Il fit cependant tant bien que mal des 
études de droit a l'Université d'Iéna, puis il se 
rendit à Erfurt, où il se lia avec les poètes Wie- 
land et Gleim. Il publia bientôt un volume a'Êpy 
grammes (Sinngedichte ; Halberstadt, 1771); une 
traduction du Satiricon de Pétrone (Rome, 1773, 
2 vol.) ; Laidion ou les Mystères d'Eleusis (Leip- 
zig, 1774), etc. Jacobi l'appela à Dusseldorf, en 
17/6, comme rédacteur de l'Iris. Les galeries de 
tableaux de cette ville développèrent chez Heinse 
le sentiment artistique, et son esprit prit une 
tournure plus attique et plus fine. Après avoir 
visité l'Italie, il s'arrêta à Mayence, chez son ami 
l'historien Jean de Millier, et grâce à celui-ci, fit 
nommé lecteur du prince et bibliothécaire. 

C'est à Mayence que Heinse écrivit Artlmghello 
et les Iles fortunées (Leipzig, 1787, 2 vol.), his- 
toire italienne du xvi» siècle ; HUdegarde de Ho- 
henthal (Berlin, 1795-1796, 2 vol.), et Anastatis 
et le jeu d'échecs (An. und das Schachspiel; 
Francfort, 1803, 2 vol.). Dans ces trois ouvrages, 
Heinse a fait entrer ses études sur la peinture, l> 
sculpture et la musique ; il les exprime ordinaire- 
ment sous forme de lettres. Une de ses œuvres 
les plus précieuses est sa Correspondance avec 
Gleim et J. de MuUer (Zurich, 1806-1808, 3 vol.), 
surtout intéressante pendant son séjour en Italie 
et son voyage en Suisse. Ecrivain brillant, nerveux. 
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passionné, il se plait à • l'apothéose des choses 
sensuelles », et va souvent jusqu'au cynisme. Ses 
Œuvres complètes ont été publiées par Laube 
'Schriften; Leipzig, 1838, 10 vol.). 

Cf. Jul. Schmidt : GeschicMc ier deutschen LUeratur 
des XIX" Jarhunderts, 1. 1 ; — H. Kurs : Gesch. ier 
ieuUchen LU. (*• édit), t. III. 

heinsius (Daniel), célèbre érudit hollandais et 
poëte latin, né à Gand vers 1580, mort le 25 fé- 
vrier 1655. Elevé par son père que ses opinions 
calvinistes avaient fait bannir de la Belgique, il 
montra une précocité extraordinaire pour le latin 
et écrivit des poésies en cette langue avant l'âge 
de dix ans. Plus tard il s'éprit de la même ardeur 
pour le grec qui lui avait inspiré d'abord un 
extrême dégoût. Il étudia, à Leyde, sous Sca- 
liger et s'attacha à lui. Il fut l'ami do Hugo Gro- 
tius, avec lequel il se brouilla pour cause d'opi- 
nions religieuses. Après avoir professé à Leyde 
l'histoire et le droit politique et avoir été biblio- 
thécaire de l'Université, il fut appelé auprès de 
- Gustave-Adolphe, comme historiographe de Suède. 
11 devint ensuite secrétaire du synode de Dor- 
drecht. A un âge déjà avancé, il s'appliqua à 
l'étude des langues orientales; mais il perdit la 
mémoire dans les dernières années de sa vie. 

D. Heinsius a donné, comme philologue, un 
certain nombre d'éditions annotées, dont plu- 
sieurs, faites à la hâte, sont loin d'être dignes 
de sa réputation. Nous citerons celles de : Stlius 
Halicus (Leyde, 1600, in-16), d'Hésiode (1603, 
in-i), de Théocrite (même année), de Maxime de 
Tyr (1607, in-8), des Tragédies de Sénèque (1611, 
in-8), de la Poétique d Aristote (même année, 
in-8), de Thêophraste M611-1613, 2 vol. in-fol.), 
d'Horace (1612, in-8). Comme poëte latin, il était 
renommé pour son habileté à prendre la facture et 
le style de tel ou tel écrivain ancien. Une tragédie 
de lui, Herodes infanticida, a été tour à tour très- 
louée pour" ses beautés et très-critiquée pour ses 
défauts : ceux-ci paraissent les plus réels, et mal- 
gré l'analyse, plus ou moins risquée, que la sainte 
Vierge fait de ses sensations, à propos de la nais- 
sance de Jésus, la pièce, comme le dit Rapin, est 
froide et ennuyeuse. Une autre tragédie, Auriacus, 
a pour sujet la mort de Guillaume le Taciturne. 
Elle est traitée suivant la manière de Sénèque. 
On remarque encore, parmi ses autres poèmes, 
le De Contemptu mortts, inspiré du spiritualisme 
de Platon. Un recueil de ses Poésies (Poemala; 
Leyde, 1613, in-12) contient particulièrement 
trois livres d'Élégies. On a en outre de D. Hein- 
sius des recueils de discours, de dissertations, 
d'érudition, de critique littéraire et religieuse, 
de petits écrits satiriques, comme Laus pediculi 
et Laus asini, des Lettres, etc. 

Heinsius (Nicolas), philologue, poëte et diplo- 
mate 'hollandais, fils du précédent, né à Leyde, le 
29 juillet 1620, mort à La Haye le 7 octobre 1681. 
Pour compléter l'instruction qu'il avait reçue au- 
près de son père, il voyagea en Angleterre, en 
France, en Italie, explorant les bibliothèques et 
étudiant les manuscrits. En 1649, il fut appelé en 
Suède par la reine Christine, qui le chargea de lui 
créer une riche bibliothèque, mais négligea de lui 
rembourser les dépenses faites par ses ordres. Il 
retourna plus tard en Suède, comme ambassadeur 
des états généraux, et remplit auprès de plusieurs 
cours d'importantes missions. Nicolas Heinsius 
s'est fait un nom célèbre par le soin et le savoir 
qu'il a déployés dans quelques excellentes édi- 
tions, souvent réimprimées : Claudien (Leyde, 
1650, in-12), Ovide (1652, 3 vol. in-12), et surtout 
Virgile (Amsterdam, 1664, in-12), qui lui a coûté 
près de trente ans de travail. Il a laissé de pré- 
cieuses notes, utilisées par d'autres éditeurs. Poëte 
latin aussi renommé que son père, il a écrit plu- 



sieurs recueils d'Elégies (Paris, 1646, in-4; Pa- 
doue, 1645, etc.) et autres Poèmes (Amsterdam 
1666, in-8). 

Cf. Baillet : Jugements des savants, I. II, IV et VI ; — 
CreuUer : Zur Gesehichle ier clastiachen Philologie ; — 
Koppcns : BibUoth. belgica ; — Ersch et Gruber : AUgem. 
Bncyclopaeiie. 

heinsius (Othon-Frédéric-Théodore), grammai- 
rien allemand, né à Berlin en 1770, mort le 19 mai 
1849. Voué à l'enseignement, il a publié une 
Grammaire allemande (Deutsche Sprachlehre ; 
Berlin, 1798, 3 \ol.j; Abrégé, (Ibid., 1804; nombr. 
édit.); un Dictionnaire populaire allemand ( V olks- 
thiimlicbcs Woarterbuch der deutschen Sprache; 
Hanovre, 1818-32, 4 vol.); une Histoire de la litté- 
rature allemande (Geschichte der deut. Lit.; Ber- 
lin, 1810; 6« édit., 1843), etc. 

Cf. Conversations-Lexicon (11* édit., 1866). 

HELDENBUCH. — Voyez Héros (Livre des). 

HÉLÈNE, tragédie d'Euripide; — titre de la 
deuxième partie du Faust de Goethe (voy. ces 
noms). 

helgaud ou helcald, en latin Helgadus ou 
Helgaudus, historien français, mort vers 1048. Il 
fut moine à l'abbaye de Fleury-sur-Loire et fut 
distingué par le roi Robert pour son mérite et sa 
piété. On a de lui VEpilome vitat Roberti régis. Ce 
n'est qu'un panégyrique très-diffus et d'un style 
dur et affecté, mais qui contient des renseigne- 
ments intéressants sur la cour et la vie intime du 
roi. Publié d'abord avec la Vie de saint Louis, par 
Guillaume de Nangis, puis dans les Annales rerum 
gallicarum de Gaguin, il fut réédité dans les recueils 
de Pithou et de' buchesne. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VIL 

HÊLIAND, poëme saxon du ix* siècle. Ecrit à la 
demande do Louis le Débonnaire, sinon par ce 
prince lui-même, il était destiné i la conversion 
des Saxons. Le titre d'Héliand, qui signifie le Sau- 
veur, lui a été donné par son premier éditeur, 
A. Schmeller (Stuttgart et Tubingue, 1830-1840. 
Comme plusieurs poèmes chrétiens à l'usage des 
barbares, il a pour sujet le récit de la vie du 
Christ, d'après les Evangiles. Le vers est à allité- 
ration. Ce poëme n'est pas seulement un curieux 
monument de l'ancienne langue saxonne, il ne 
manque pas de valeur poétique. On y trouve même 
de la chaleur, de l'éclat, quelque chose de vrai- 
ment épique. Peut-être n'est-ce qu'une partie d'un 
poëme plus vaste sur la foi chrétienne. Héliand a 
été plusieurs fois réimprimé. Il en a été donné 
des traductions en allemand moderne, par Kanne- 
eiesser (Berlin, 1847), Simrock (2- édition, 1866), 
Grein (1854), Rapp (1856), etc. 

Cf. Vilmar : Deutsche Alterthamer im H. (1862). 

HËLIAS ou Ëuas, chanson de' geste du cycle de 
la croisade (voy. ce nom). C'est, dans l'ordre des 
idées, la première du groupe de chansons réu- 
nies sous le texte commun de Chevalier au Cygne, 
et elle explique cette dénomination. La femme du 
roi Lothaire, la belle Elioxe, est morte en don- 
nant le jour à sept jumeaux qui portaient chacun 
une chaîne d'or au cou. La mère du roi, Mata- 
brune, a ordonné de faire périr ces enfants extra- 
ordinaires; mais elle apprend, sept ans plus tard, 
qu'ils ent été sauvés et elle leur fait enlever leurs 
chaînes d'or. Aussitôt ils sont changés en cygnes 
et vont habiter les jardins du roi. Un seul enfant, 
une fille, a conservé son talisman et gardé sa 
forme naturelle. Elle informe Lothaire de la mé- 
tamorphose de ses frères; le roi fait chercher les 
chaînes d'or pour les rendre à ses enfants qui re- 
deviennent hommes, à l'exception d'un seul dont 
la chaîne a été fondue par l'orfèvre de la reine- 
mère. Il reste cygne et est placé à la proue du 
vaisseau d'Hclias, qui prend le nom de Chevalier 
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au cygne. Il y a quatre manuscrits de la chanson 
d'Heluts à la Bibliothèque nationale. 
Cr. HUtoire littéraire de la France, t, XXII. 
HÉLINAND (Dans ou Dam), chroniqueur fran- 
çais né à Punleroi (Beauvaisis) dans le mi" siècle, 
mort après 1229. Après avoir été le favori de Phi- 
lippe-Auguste, il se retira dans l'abbaye des Cis- 
terciens de Froidmont. Les fragments qui restent 
de sa Chronique ont été insérés par Tissier dans 
la Bibliolheca cisterciensis (t. Vil); ils vont de 634 
à 1204. C'est une compilation sans intérêt. On 
trouve encore, dans le même recueil, vingt-huit 
sermons et trois opuscules d'Hélinand. Il avait 
fait aussi un poëme français publié par Loisel, 
sous le titre de Vert sur la Mort (1594, in-8). 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVHI. 
héliodube, 'HXi48o>eoç, romancier grec, né à 
Êmèse (Syrie), au rV siècle. S'étant converti au 
christianisme, il devint évêque de Tricca, en Thes- 
salie. Nous avons de lui un roman célèbre, le* 
Elhiopiques ou Amours de Thèagène et de Chari- 
■clée, Tô «soi Seavivriv xat XaptxXtwtv Attamxa. 
Le sujet a moins d'intérêt que d'invraisemblance. 
La femme du roi d'Ethiopie, à la suite de l'impres- 
sion produite sur elle par la vue d'une statue 
grecque, met au monde une fille de couleur blanche. 
Craignant des soupçons pour sa vertu, elle confie 
cet enfant à un philosophe qui part pour l'Egypte. 
€elui-ci la remet à un prêtre grec, qui l'emmène 
à Delphes et l'élève sous le nom de Chariclée. Le 
fils du prêtre, Théagène, en devient amoureux, 
l'enlève, et, après de nombreuses aventures, l'épouse 
en Ethiopie, où elle vient d'être reconnue par se» 
parents. Le récit, qui reste toujours décent, ne 
laisse pas d'être agréable par sa rapidité, par l'élé- 
gance du style et la beauté des descriptions. 
C'est, pour la date, le premier roman des Grecs, 
et il est resté supérieur à tous ceux qqi l'ont suivi. 
On sait que Racine, dans sa jeunesse, se plaisait 
à le lire dans le texte même, au point de l'avoir 
appris par cœur. 

L'ouvrage d'Héliodore, publié pour la première 
fois en 1534 (Bâle, in-4), a été réimprimé souvent 
avec une version latine (Lyon, 1611, in-8; Franc- 
fort, 1631, in-8, etc.). Due édition fort incorrecte 
fut donnée par Bourdelot (Paris, 1619, in-8), et 
reproduite avec de nouvelles erreurs par Schmidt 
(Leipzig, 1772,in-8). Coray publia le texte fort amé- 
lioré et avec un bon commentaire (Paris, 1804, 
2 vol. in-8). Il a été reproduit, avec de nouvelles 
corrections, dans les Erotici grœci de Firmin Didot 
(1856, in-8). La traduction d'Amyot(1547, in-fol., 
1549, 1559, in-8) a été souvent réimprimée. M. Tro- 
gnon l'a publiée de nouveau, revue et corrigée 
(Paris, 1822, in-8). Il existe aussi des traductions, 
très-médiocres, par l'abbé de Fontenu (1743) et 
j>ar Quenneville (1802). Un manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale dé Paris attribue à Héliodore, 
évêque de Tricca, un petit poëme en vers iam- 
biques, sur l'Art de faire de l'or, que Fabricius a 
inséré dans sa Bibliotheca grœca (t. III). C'est sans 
aucun doute une fausse attribution. 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — Villemain : No- 
tice sur les romans grecs; — Schœll : Histoire de la lit- 
térature grecque, t. VI ; — V. Chauvin : les Romanciers 
grecs et latins (1861, in-18) ; — Chassang : Histoire du 
roman (i86î, in-8). i 

helxadius ('EttaSioc), grammairien grec du 
IV* siècle, né à Antinoé (Egypte), ancienne Bcsa, 
d'où il reçut le surnom de BesantinoUs. Photius 
nous a transmis des fragments d'un ouvrage de lui 
intitulé : IIpaY(iaxt{a 5f.pY)<TTou.a8Etûv. " s ont été 
publiés, avec version latine, par André Schott 
(Utrecht, 1687, in-4), et inséré» dans le Thésaurus 
de Gronovius, t. X. 
Cf. Heursius : Notes, dans l'ddit. d'Utrecht. 
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hf.lladh s (Alexandre), écrivain grec moderne, 
qui vivait au commencement du xvm* siècle. 11 a 
laissé un Traité de grammaire grecque (Nurem- 
berg, 1712, in-8) et un ouvrage sur l'Etat présent 
de l'Eglise (Altorf, 1714, in-12), contenant de pré- 
cieux renseignements littéraires. 
Cf. J.-M. Gesner : Opumtla minora, t. V. 
tlElXANlcus , 'EXXâvixoc, historien grec du 
v* siècle avant J.-C., né à Mitylène, dans l'Ile de 
Lesbos. D'après Lucien, il vécut quatre-vingt-cinq 
ans. On peut le regarder comme formant la transi- 
tion entre les chroniqueur» ou logographes, et les 
historiens proprement dit». De ses nombreux ou- 
vrages, où il réunit le» traditions et les légendes 
sur les Thessaliens, les Athéniens, les Éoliens, les 
Perses, etc., nous n'avons que des fragments, 
recueillis par Ch. Sturz (Leipzig, 1796, 1826, in-8), 
et dans la Bibliothèque Didot (1841, in-8). 

Cf. Preller : Dissertalio de Hellanico Lesbio historiés 
(Dorpat, 1840, in-4). 

HELLÉNIQUES (les), ouvrage de Xénophon (voy. 
ce nom). 
HELLÉNISME. — Voyez Idiotisme. 
HÊLOlSE, religieuse française du xn* siècle, 
célèbre par ses amours avec Abélard, née à Pans 
en 1101, morte au Paraclet le 16 mars 1164. Nièce 
d'un chanoine de Notre-Dame nommé Fulbert, 
elle reçut une éducation brillante et était renom- 
mée à l'âge de dix-sept ans pour son esprit, son 
savoir et sa beauté. Abélard, dans tout l'éclat de 
sa réputation, fut chargé de lui donner des leçons. 
« C'était, dit-il lui-même, confier une tendre bre- 
bis à un loup affamé. > il l'aima et en eut un pis, 
qui fut nommé Astrolabe. Quoiqu'il eût réparé sa 
faute par le mariage, Fulbert l'en punit par «ne 
odieuse mutilation. Abélard fit entrer Hétoise au 
couvent d'Argenteuil, dépendant de l'abbaye de 
Saint- Denis, et elle en fut nommée bientôt 
prieure. Lors de la réforme que Suger voulut y 
introduire, elle passa avec ses religieuses au Pa- 
raclet, en Champagne, où Abélard avait f ond f"" 
oratoire, qui devint une importante abbaye. Ces 
là que furent transportés les restes d'Abélard, mort 
vingt-deux ans avant Héloïse. C'est de là qu'elle 
lui écrivit ces Lettres si ardentes qui ont fait de 
son nom un symbole de passion. Elles ont été pu- 
bliées avec celles d'Abélard, réimprimées et tra- 
duites un grand nombre de fois (voy. ArëU»). 
Écrites dans un latin d'une élégance étonnante 
pour le siècle, elles unissent à la chaleur, au mou- 
vement d'une âme passionnée, une régularité sa- 
vante, une recherche d'effets, un étalage de savoir 
qui contribuent, avec certaines particularités et 
contradictions inexplicables, à les faire considérer 
comme une œuvre apocryphe, ou du moins graïe- 
ment altérée par des interpolations. On a en outre 
d'Héloise des Problèmes, qui ont été aussi réunis 
aux Œuvres d'Abélard, dans leurs diverses édition» 
M. Léopold Dclislc a retrouvé des vers d'elle sur 
un de ces rouleaux des morts (voj. ces mots) en 
usage de son temps. 

Cf. JP» Guiiot : Notice, dans l'édit. des UttravsW 
doul (1837, 2 vol. in-8) ; — Ch. de Remuai : • 4 , wl f*'. B 
vie, etc. (Ibid., 1845. i vol. in-8) ; Leroux ,« Ll îg.- 
les Femmes céUbres de l'ancienne France (Ibid , ft». 
in-18) ; — GnSard : Préface do «on «Union (Ibid, 
in-18). 

HELOÏSE (la Nouvelle), roman de J.-J- II*»* 
seau (voy. ce nom). .... . „, «i. 

HELVÊTICS (Claude-Adrien), philosophe et lit 
térateur français, né à Paris en janvier 1715, mon 
le 26 décembre 1771. D'une Tarnille «le savants 
médecins originaire de Hollande, il obtint, w> 
l'âge de vingt-trois ans, par le crédit de ■»« 
premier médecin de la reine, la charge de fermier 
Général, qu'il quitta à l'âge de trente-cinq ans pour 
suivre son penchant pour la philosophie ei i« 
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lettres. Faisant de sa fortune un noble usage, il 
se signala par de nombreux traits de bienfaisance. 
Il ouvrit, d'autre part, sa maison à la société sa- 
vante et lettrée et eut un des brillants salons phi- 
losophiques du temps. Il prétendit lui-même à la 
gloire d'écrire et publia un premier ouvrage philo- 
sophique, le livre De V Esprit' (X15A, in-4), qui lui 
fit, du premier coup, une grande réputation, par la 
hardiesse de ses opinions sensualistes et matéria- 
listes. Il en donna, avec moins de succès, un com- 
mentaire dans un traité De l'Homme, de te* facultés, 
de son éducation, etc., qui ne fut publié qu'après 
sa mort (1772, 2 vol. in-8). Comme ouvrage litté- 
raire, on cite d'Helvétius un poème en six chants, 
le Bonheur, qu'il laissa inachevé et qui fut publié 
par Saint-Lambert, avec divers écrits posthumes, 
«t une préface sur la vie de l'auteur (Londres, 
1772, in-8). 11 mourut à cinquante-cinq ans, après 
avoir partagé sa vie entre l'étude d'une philosophie 
faite pour dessécher le cœur et la préoccupation 
constante de secourir les malheureux. 

Le livre De l'Esprit, le seul qui consacre le nom 
et l'influence d'Helvétius au xvm» siècle, se com- 
pose de quatre discours très-étendus, dans lesquels 
il expose à sa manière les principes, peu nouveaux et 
très-connus, de la métaphysique sensualiste et de la 
morale de l'intérêt. Il reprend l'hypothèse, admise 
volontiers par son époque, d'après laquelle toute 
l'existence se compose de sensations, et il en tire 
les conséquences, en assimilant plus ou moins 
l'homme aux animaux et en ramenant tous nos mo- 
biles d'action a la sensibilité, i la passion. Il en 
-déduit, en particulier, l'égalité native de tous les 
hommes, entre lesquels il n'y a d'autres différences 
que celles apportées par le hasard et développées 
par l'éducation, et il imagine qu'il dépendrait des 
législateurs de transformer les citoyens en hommes 
utiles ou même en hommes de génie, c'est-à-dire 
« d'allumer à leur gré dans les cœurs toutes sortes 
de passions ». De la une influence exagérée attri- 
buée aux lois et a la forme du gouvernement. Hel- 
vétius désespérait néanmoins devoir son pays trans- 
formé par cette efficacité de la législation ; car il 
disait, en parlant de la France, dans la Préface de 
l'Homme : « Nulle crise salutaire ne lui rendra la 
liberté ; c'est par la consomption qu'elle périra : la 
conquête est le seul remède à ses malheurs. > Le 
livre De l'Esprit eut un succès dont l'éclat fat accru 
encore par celui des condamnations qu'il subit. 
M** Du Deffand disait de l'auteur: «C'est un homme 
qui a dit le secret de tout le monde. > Cependant 
les chefs du mouvement philosophique qui se trou- 
vaient dépassés par l'application de leurs principes 
protestèrent eux-mêmes. Voltaire, qui louait la 
clarté du style et l'élégance du livre, trouvait le 
titre équivoque, l'ouvrage sans méthode, rempli 
à la fois d'idées communes ou superficielles et 
de nouveautés fausses ou problématiques. Jean- 
Jacques Rousseau s'attaquait aux principes mêmes 
d'Helvétius et les réfutait avec indignation dans 
l'Emile. Le livre De l'Esprit, brûlé par arrêt du 
parlement du -6 février 1759 , fut plusieurs fois 
réimprimé à Amsterdam et à Londres (1759-1782), 
et plus récemment à Paris (1822, 2 vol. in-18). Il 
a été donné au moins six éditions générales des 
Œuvres d'Helvétius, notamment deux en 1 795 (5 vol. 
in-8 et 14 vol. in-18); la plus complète est celle 
de Saint-Lambert, contenant la Correspondance de 
l'auteur et plusieurs écrits inédits (1818, 3 vol. 
in-8). — Sa femme, née Anne-Catherine de Licni- 
ville, morte le 12 août 1800, tint son salon avec 
distinction et esprit. Devenue veuve, elle se retira 
à Auteuil, où sa maison fut le rendez-vous de Con- 
dillac, Turgot, d'Holbach, Horellet, Cabanis, Des- 
tutt de Tracy, etc. Cette réunion fut célèbre sous 
le nom de Société d'Auteuil. 

Ct. De Chastellux : Eloge de M. Hdvitiu* (». s. d.) ; 



— Saint-Lambert : Essai sur ta vie et Us ouvrages d'IM 
vétius, en tète de l'édition do Bonheur et de celle des 
Œuvres ; — Voltaire : Correspondante ; — Lemontey : 
Notice sur Helttélius (Paris, 1823, in-8); — Yïllemoin : 
Tableau de la littérature au XVllf siècle, 38* leçon ; — 
Damiron : Mémoire sur Heleétius (1853, in-8), et t. IX 
des Mémoires de l'Académie des sciences morales ; — 
i. Barni : Histoire des idées morales et politiques en 
France au XVUf siècle (1866, 2 vol. in-18). 

HELTicos (Christophe Helwig, dit), savant al- 
lemand, né à Sprindlingen près de Francfort, le 
26 décembre 1581, mort à Giessen le 10 septembre 
1617. 11 professait le grec et l'hébreu dans cette 
dernière ville. On a de lui quelques travaux esti- 
més de chronologie et d'histoire : Thealrum chro- 
nologicum (Marbourg, 1609, in-fol.); Synopsis 
historiœ unwersalis (Gressen, 1612, nouv. édit., 
1837), et quelques livres de théorie littéraire : 
Poetica (Ibid., nouv. édit., 1617, in-8); De ratione 
conficiendi... carmina grœca (Ibid., 1610). 
-' Cf. Bayle : Dictionnaire historique. 

béltot (Pierre), écrivain ecclésiastique fran- 
çais, né en 1660 à Paris, mort en 1716. Il entra 
dans le tiers ordre de Saint-François, où il reçut 
le nom de Père Hippolyte. Êrudit et très-laborieux, 
il composa YHistoire des ordres monastiques, reli- 
gieux et militaire! (Paris, 1714-1721, 8 vol. in-4), 
ouvrage estimé et le plus étendu qu'on eût encore 
sur ce sujet. Il publia aussi le Chrétien mourant 
(Paris, 1695, in-12) et d'autres écrits ascétiques. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

H EN ans (Felicia-Dorothea Browne, M"'), femme 
poète anglaise, née le 25 septembre 1794 à Liver- 
pool, morte à Dublin le 12 mai 1835. Fille d'un 
marchand de Liverpool, elle passa une partie de 
sa jeunesse dans une des plus pittoresques régions 
du pays de Galles, et, dès l'âge de quinze ans (1808), 
elle publia un petit volume de vers qui resta ina- 
perçu. Son second volume, les Sentiments de fa- 
mille (Domestic affections; 1812), eut plus de succès. 
Mariée et mère de cinq enfants, elle multiplia ses 
productions pour se créer des ressources. Nous cite- 
rons : Contes et scènes historiques (Taies and his- 
torié scènes, 1819) ; le Sceptique, la Grèce moderne, 
Dartmer (1821) ; Us Vêpres siciliennes (Tho Vcspers 
of Palermo), drame représenté sans succès à Lon- 
dres, en 1823; Chants de beaucoup de pays (Lays 
of many lands; 1827); Souvenirs de femme (Re- 
cords of Woman ; 1828) ; les Chansons des affec- 
tions (the Songs of the affections; 1830) ; Hymnes 
pour l'enfance. Chants nationaux et Chansons pour 
la musique; Scènes et hymnes de vie (Hymns for 
Childhood, National lyncs and hymns of lire ; 1834, 
3 vol.). On trouve dans les poésies de M™ Hemans, 
sans une grande originalité, une élégance harmo- 
nieuse, le charme du sentiment et de l'imagination, 
notamment dans les pièces intitulées : Us Foyers de 
l'Angleterre (the Homes of England) et ses Tom- 
beaux d'une famille (the Graves of a household). 
Une édition de ses Œuvres complètes, en 6 vo- 
lumes, a été donnée après sa mort, par sa sœur. 

Cf. Vie de M™ Hemans, en tête de ses Œuvres. 

HÉMISTICHE. — Voyez Césure. 

■EMSTERHUTS (Tibère), philologue hollandais, 
né à Groningue le 1" février 1685, mort à Leyde 
le 7 avril 1766. Il professa successivement à Ams- 
terdam, à Franeker et à Leyde, les mathématiques, 
le grec et l'histoire. Il s'est montré savant et in- 
génieux helléniste ; on lui doit des éditions des Dia- 
logues de Lucien (Amsterdam, 1708. in-12), puis 
des Œuvre* du même (Ibid., 1743, 4 vol. in-4), du 
Plulus d'Aristophane (Harling, 1744, in-8). Il a 
laissé en outre de s notes, dissertations, discours, etc. 

— Son fils, François Hemstebhuys, né à Gronin- 
gue en 1720, mort en juin 1790, a publié sur Dieu, 
sur l'homme, sur l'art, la vie, etc., une série de 
lettres et dissertations qui ont été réunies sous le 
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litre d'Œuvres philosophique! (Paris, 1792, 2 vol. 
in-8; nouv. édit., Louvain, 1827, 2 vol. in-18). 

Cf. Rinck : Tib. Hcmtterhuyiiut, etc. (Kcenigsberg, 
1801. in-8) ; — Meyboora : Commcntarii de Fr. Hemstcrhuy- 
sH meriti* (Grooïngue. 18*0, ln-8) ; — Ersch et Gruber : 
Allgcm. Sncyclopaedie. 

Hérault (Charles-Jean-François), historien et 
littérateur français, né le 8 février 1685 à Paris, où 
il est mort le 24 novembre 1770. Fils d'un fer- 
mier général, il fit ses études chez les Jésuites, sa 
philosophie au collège des Quatrc-Nations, et se 
distingua, dès sa jeunesse, par une grande facilité 
d'écrire. Les succès de Massillon dans la chaire lui 
inspirèrent d'abord le désir d'être prédicateur, et 
il entra i l'Oratoire ; mais il en sortit après deux 
ans. Revenu dans le monde, il fréquenta la haute 
société et les écrivains qu'il réunissait dans des 
soupers fameux. En 1706, il fut nommé conseiller 
au parlement de Paris, et en 1710 il obtint la 
charge de président -en la première chambre des 
enquêtes. Cependant il remportait des, prix à l'A- 
cadémie française (1707) et à celle des Jeux flo- 
raux (1708); ses poésies légères, fort applaudies 
des convives de ses soupers, et en effet gracieuses, 
étendaient la réputation de son esprit et de son 
talent. On le recherchait dans toutes les réunions 
où la bonne compagnie se mêlait aux hommes de 
mérite, à l'hôtel de Sully, à la cour de Sceaux, 
chez la marquise de Lambert. En 1723, il fut ad- 
mis à l'Académie française, et en 1755 à l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. 11 devint le 
surintendant de Marie Leczinska. Cette reine, si 
connue par sa dévotion, l'avait pris en amitié, 
malgré la licence de quelques-uns de ses cou- 
plets. 

A la suite d'une maladie grave, vers l'âge de 
cinquante ans. Hénault se convertit et fit une con- 
fession générale. U dit à ce propos : « On n'est 
jamais si riche que quand on déménage. > Sa dé- 
votion, aimable et douce, persista jusqu'à la fin 
de sa vie. Elle lui valut bien des traits satiriques 
de la part de M** Du Defland qui l'avait aimé au- 
trefois, et de la part de Voltaire qui Pavait loué 
souvent, notamment dans ces vers badins : 

Les femmes l'ont pris fort souvent 
Pour un ignorant agréable, 
Le» gens en us pour un savant, 
Et le dieu joufflu de la table 
Pour un connaisseur Ircs-gourmand. 

U changea de ton et passa à la satire, repro- 
chant au président sa passion de plaire à tout le 
.monde comme la cause de ses palinodies. Vol- 
taire toutefois lui devait quelque obligation, s'il est 
vrai, comme on l'a dit, qu'il eût jeté le manuscrit 
de la Henriade au feu par dépit de quelques criti- 
ques, et que le président l'en eût retiré au prix de 
ses manchettes brûlées. 

Le talent littéraire du président Hénault a été 
nettement apprécié en quelques lignes par le mar- 
quis d'Argensnn, quia aussi touché quelques points 
de son caractère : « Ses vers sont doux et spiri- 
tuels ; sa prose est coulante et facile; son éloquence 
n'est point mâle ni dans le grand genre, quoiqu'il 
ait remporté des prix à l'Académie française. Il 
n'est jamais ni fort, ni élevé, ni fade, ni plat... 
On m'a assuré qu'au palais il était bon juge sans 
avoir une parfaite connaissance des lois, parce 
qu'il a l'esprit droit et le jugement bon. U n'a ja- 
mais eu la morgue de la magistrature, ni le mau- 
vais ton des robins. Il ne se pique ni de naissance 
ni de titres illustres, mais il est assez riche pour 
n'avoir besoin de personne, et dans cette heureuse 
situation, n'affichant aucune prétention, il se place 
sagement au-dessous dè l'insolence et au-dessus 
de la bassesse. » 

Son principal ouvrage est le Nouvel abrégé 
chronologique de l'Histoire de Fronce (Paris, 1744, 



in-4), utile en même temps à ceux qui veulent ap- 
prendre et aux savants qui ont besoin d'un mé- 
mento à consulter. • U a ce précieux avantage, 
dit un critique moderne, de ne jamais présenter 
les hommes ou les événements isolés. Sous chaque 
année, présents ou lointains, les faits se dis- 
posent jour par four et s'expliquent par leurs 
rapports mutuels. Le cadre est excellent... On a 
refait les autres livres d'histoire, on ne refera pas 
l'Abrégé chronologique du président Hénault; on 
le continuera toujours et on le complétera. » L'au- 
teur mit à la seconde édition (1744, in-4) une 
préface où se trouve le vers si connu, tant de fois 
employé depuis en épigraphe : 

Indocti diacant et ament mwninime periti. 

C'était une imitation d'un passage de Pope, qui 
eut l'honneur d'être attribuée à Horace. Les autres 
éditions de l'Abrégé chronologique sont les sui- 
vantes : La Hâve, 1749, 1756, 1761, 1765, ï vol. 
in-8; Paris, 1768, 2 vol. in-4; 1775, 3 vol. in-8; 
puis avec la continuation de Fantin-Desodoards 
[1788-1789, 5 vol. in-8; 1805 5 vol. in-8; 18», 
in-4), avec une continuation par Auguis et des 
notes de Walckenaër (1821, 1822, 6 vol. in-8), 
avec une dernière continuation par Michaud (1836, 
1838, 1839, 1855, gr. in-8). 

Un autre ouvrage bien connu du président Hénault 
a pour titre : Nouveau Théâtre français : François II, 
roi de France, tragédie en cinq actes, en prose 
(Paris, 1747, 1768, in-8). C'est un essai de pièce 
historique composé A l'imitation de Shakespeare 
dans le dessein de retracer les principaux faits 
de notre histoire nationale ; mais, dit Sainte-Beuve, 
« le président n'était pas de force à remplir de 
tels cadres ; il se plaisait pourtant à les concevoir, 
à les proposer aux autres, et l'on doit lui en savoir 
gré. » On a encore de lui ; Marins à Cyrtht (Paris, 
1716, in-12), tragédie en cinq actes, en vers, re- 
présentée en 1715, et publiée sous le nom de dur. 
de Montlebert, qui y avait effectivement collaboré; 
le Temple des chimères (1758, in-4), divertissement 
en .u» ac * e > en ¥crs libres; Abrégé chronologique 
de l'histoire d'Espagne et de Portugal, avec La- 
combe et Macquer (Paris, 1759, 1765, 2 vol. in-8j; 
le Réveil (TËptménide, comédie (Amsterdam, 175/, 
in-8); Cornélie vestale (1769, in-8), tragédie en 
cinq actes, en vers, représentée en 1713 sous le 
nom de Fuzelier; le Jaloux de lui-même, comédie 
(1769, in-8) ; la Petite maison, comédie (1769, 
in-8) ; Histoire critique de l'établissement des Fr» 
fais dans les Garnis (Paris, 1801, 2 vol. in-8): 
Œuvres inédites, contenant ses poésies diverses 
(Paris, 1806, in-8) ; enfin des Mémoires, ptibl iés 

Îar son arrière-neveu, le baron de Vigan (Pa™. 
854, in-8), peu intéressants au point de vue his- 
torique, mais curieux pour les détails et les anec- 
dotes. 

Cf. Voltaire, Grimra, U— Du Defland : Corretpmim" : 
— Lebcau : Sloge, dans les Mémoires de VAcudimU in 
inscriptions, t. XXXVIII ; - Walckenaër : Notice, en 
de l'Abrégé chronologique, édition de> 18Î1 ; — Sainte- 
Beuve : Causeries du lundi, U XI. 

HENISCH (Georges), crudit hongrois, né à Bart- 
felden, le 24 février 1549, mort à Augsbourg le 
31 mai 1618. Professeur de logique et de mathé- 
matiques dans cette dernière ville, il j enwtgo» 
aussi la médecine et devint bibliothécaire de l'uni- 
versité. On lui doit le premier Catalogue imprime: 
Catalogue grœcorum codicum (Augsbourg, la*. 
in-4) ; quelques éditions gréco-latines, notamment 
celle i'Hésxode (Baie, 1580, in-8), la première 
moitié d'un répertoire philologique important. 
Thésaurus lingua et sapientiœ germanica, et- 
(Augsbourg, 1616, in-fol.), de savantes dissertation» 
d'archéologie scientifique. 

Cf. Jcecbcr : Ulgcm. Cclehrlen-Uxicon. 
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hennepix (Louis), voyageur flamand, né vers 
1640, mort vers 1700. Il entra chez les Kécollcts et 
partit en 1675 pour le Canada, où il prêcha l'évan- 
gile et accompagna Lassallc dans ses découvertes. 
On a de lui: Description de la Louisiane (l'aris, 
1683, 1688, in-12) ; Nouvelle découverte d'un très- 
grand pays situé dans l'A mérique entre le Nouveau- 
Mexique et la mer G/aci aie(Utrecht, 1 697 , in-1 2) etc. , 
ouvrages erronés au point de vue géographique, 
mais intéressants pour la peinture des sauvages. 

Cf. A. Dinanx : Archiva histor. et ttttér. du nord de 
la France et du midi de la Belgique. 

hexxeqfin (Antoine-Louis-Marie), avocat fran- 
çais, né le 22 avril 1786 à Monceaux, près de Pa- 
ris, mort le 10 février 1840. Inscrit au barreau en 
1808, il se distingua par la justesse du jugement, 
la facilité et l'élégance de l'élocution. Les princi- 
pales causes qu'il défendit sont celles de Fiévée 
et de la liberté de la presse (1817), du comman- 
dant Bérard (1820j, de Peyronnet (1830), des Ven- 
déens compromis par la tentative de la duchesse 
de Bcrry (1832 et 1833). Nommé député en 1834, 
il eut moins de succès dans les questions politiques 
que dans celles de législation. Il fut alors, selon 
M Cormenin, • véritablement orateur, orateur de 
cette éloquence qui parle à la conscience, orateur 
plein de substance, de science et de force. > Des 
plaidoyers choisis d'Hennequin ont été publiés par 
M. Taillandier (1824, in-8). On a aussi de lui un 
Traité de législation et de jurisprudence (Paris, 
1838-1841, 2 vol. in-8).— Son «s, Victor-Antoine 
Henneqdin, né le 3 juin 1816 à Paris, mort en 
1854, moins connu au barreau que dans la presse 
socialiste, fut un des propagateurs du fouriérisme, 
et fit partie de l'Assemblée législative en 1850. Son 
imagination exaltée se perdit à la fin de sa vie 
dans le mysticisme et les tables tournantes. On a 
de lui : Voyage philosophique en Angleterre et en 
Ecosse (1836, in-8); Introduction à l'étude de la 
législation française (1838, 2 vol. in-8) ; Féodalité 
ou Association (1846, in-8) ; Organisation du tra- 
vail (1847 , in-12) ; Sauvons le genre humain ! 
(1853, in-8). 

Cf. Timon : Livre des orateurs : — Annales de l'élo- 
quence judiciaire en France (1826-Î7); — Eoff. Roch : 
l'Observateur des tribunaux. L V, VII, IX, X ; — Louandrc 
et Bourquelot, t. IV. 

hennequin (Joseph-François-Gabriel), littéra- 
teur et biographe français, cousin des précédents, 
né le 9 septembre 1775, à Gerbéviller (Meurthe); 
mort le 26 février 1842. Commissaire d'escadre au 
commencement de l'empire, il entra dans les bu- 
reaux du ministère de la marine en 1809 et y resta 
jusqu'en 1838. 11 est l'auteur d'un ouvrage écrit 
avec goflt et plein de renseignements utiles, qui a 
pour titre : Biographie maritime ou Notices histo- 
riques sur la vie et les campagnes des marins célèbres 
(Paris, 1835-1837, 3 vol. in-8) ; p iiis de compilations 
judicieuses: l'EspritderEncuctopédie (Ibid., 1822- 
1823, 15 vol. in-fy; Trésor des dames (Paris, 1826," 
in-32) ; Dictionnaire de maximes (Paris, 1827, 
in-8) ; etc. Il a traduit le Ministre de Wakefield 
(Pans, 1825, in-8), et collaboré à divers recueils. 

Cf. Notice, dans les Annales maritimes (mars 18*2) ; 
— J.-B. Peigné : Notlie biographique sur J.-Pr.-G. Hen- 
nequin (Clermont, 18*3). 

hennin (Pierre -Michel), érudit et diplomate 
français, ne le 30 août 1728 à Magny, dans le 
Vexin, mort le 5 juillet 1807. Il fut, en 1764, mi- 
nistre de France en Pologne, et devint secrétaire 
du cabinet du roi. En 1785, il entra à l'Académie 
des inscriptions. Suivant M. A. Maury, il a puisé 
dans les livres allemands ce que les autres acadé- 
miciens n'étaient pas en état d'y chercher. Cha- 
teaubriand dit de lui, qu'il était • ennuyeux comme 
un protocole » . On a de lui des traductions de 
l'allemand, des Mémoires dans le recueil de l'Aca- 



démie des inscriptions, et une Correspondance 
diplomatique (Paris, 17'JC, in-8/. On a imprimé la 
Correspondance de Voltaire avec Hennin (Paris, 
1825, iu-8). — Son fils, Michel Hennin, a écrit 
plusieurs ouvrages d'histoire et de numismatique. 

Cf. M. Hennin : Notice, en téte de la Correspondanee 
de Voltaire avec Hennin. 

HENRI de Gand (Henri Goetbals, dit), théologien 
flamand, né à Muda, près de Gand, vers 1118, mort 
à Tourna* en 1193. Élève d'Albert le Grand, con- 
disciple de saint Thomas d'Aquin, il fut un des 
hommes les plus savants de son temps et reçut le 
surnom de Doctor solemnis. Il enseigna à l'Univer- 
sité de Paris. On a de lui: Quodlibeta theologica 
(Paris, 1518, in-fol. ; Summa theologiœ (1520); un 
traité De Scriptoribus ecclesiasticis, etc. 

Cf. Fr. Huet : Recherches hlstor. et erltiq. sur la vie. 
Ut ouvrages et la doctrine de Henri de Gand (Gand et 
Paris, 1838, in-8) ; — F.-V. GoelhaU : Recherches hUt. et 
erit. sur Henri de Gand (Bruxelles, même année, in-8). 

HENRI de Livonie, chroniqueur du xiir> siècle. 
Il accompagna, en 1214, l'évêquc Philippe de Rati- 
bourg en Italie. On a de lui des Annales Livonici, 
qui vont de 1 184 à 1226, dont l'original est à Stock- 
holm et qui ont été publiées par Gruber (Franc- 
fort, 1740). 

Cf. Erach et Gruber : Allgem. Bncyclopaedle. 

Henri de Fribebg , poëte allemand, le prin 
cipal continuateur de Tristan et Isolt, poëme de 
Gottfried (voy. ce nom). 

■enri IV, roi de France, né le 14 décembre 
1553 à Pau, roi de Navarre le 9 juin 1572, roi de 
France le 2 août 1589, mort le M mai 1610. Elevé 
rudement, comme un enfant des montagnes et 
comme un futur soldat, au château de Coarraze, 
il reçut pourtant, par les soins de sa mère Jeanne 
d'Albrel, quelque connaissance des lettres. Elle 
lui donna pour précepteurs Florent Chrétien et La 
Gaucherie. Le premier lui fit traduire les Com- 
mentaires de César, et lo second lui apprit quel- 
ques mots grecs, tandis qu'elle-même lui mettait 
entre les mains le Plularque d'Amyot. Henri écri- 
vait à ce sujet, en 1601, à Marie de Médicis 
« Vive Dieu! vous ne m'auriez rien su mander 
qui me fût plus agréable que la nouvelle du plai- 
sir de lecture qui vous a pris. Plularque me sou- 
rit toujours d'une fraîche nouveauté ; l'aimer, c'est 
m'aimer, car il a été l'instituteur de mon bas âge. 
Ma bonne mère, à qui je dois tout, et qui avait 
une affection si grande de veiller à mes bons dé- 
portements, et ne vouloir pas, ce disait-elle, voir 
en son fils un illustre ignorant, me mit ce livre 
entre les mains, encore que je ne fusse à peine 
plus un enfant de mamelle. Il m'a été comme ma 
conscience, et m'a dicté à l'oreille beaucoup de 
bonnes honnêtetés et maximes excellentes pour 
ma conduite et pour le gouvernement des affaires 
Adieu, mon cœur, je vous baise cent mille fois. • 

Mais ce qui, dans les Lettres et les Harangues 
de Henri IV, parait bien plus que le fruit d une 
instruction première, d'ailleurs fort limitée, c'est 
l'esprit' naturel, vif, ouvert, primesautier, un mé- 
lange de saillie spirituelle, d'imagination et de 
cœur. Son éloquence militaire a surtout le reflet 
du oaractère de son temps. On en peut juger par 
sa harangue avant Coutras. « Mes amis, dit-il, voici 
une curée qui se présente bien autre que vos bu- 
tins passés : c'est un nouveau marié qui a encore 
l'argent de son mariage en ses coffres ; toute l'élite 
des courtisans est avec lui. Courage ! il n'y aura 
si petit entre vous qui ne soit désormais monté 
sur de grands chevaux et servi en vaisselle d'ar- 
gent. Qui n'espérerait la victoire, vous voyant si 
bfen encouragés? Us sont à nous : je le juge par 
l'envie que vous avez de combattre... » 

Parmi les lettres et les dépêches que nous avons 
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sous le nom do Henri IV, il faut soigneusement 
distinguer celles qui ont été rédigées par ses se-, 
crétaires et celles qui peuvent être considérées 
comme étant directement de sa main ou de sa dic- 
tée. Au nombre de ces dernières, on rangera sans 
contestation les lettres écrites à la comtesse de 
Grammont, la belle Corisandre. Elles sont, en gé- 
néral, fraîches, gracieuses, épanouies. Celle ou il 
décrit le pays de Marans, sur la Sèvre Niortaise, 
mériterait d'être reproduite tout entière. Ses let- 
tres à Gabrielle d'Estrées ne sont pas moins aima- 
bles ni empreintes d'un sentiment moins vif. On 
cite encore, parmi les plus remarquables, celle a 
la reine Elisabeth : « Pour moi, je ne me lasserai 
jamais de combattre pour une si juste cause qu'est 
la notre; je suis né et élevé dedans les travaux et 
périls de la guerre : là aussi se cueille la gloire, 
vraie pâture de toute âme vraiment royale, comme 
la rose dedans les épines. » Et celle à M. de Batz : 
« Je suis bien marri que vous ne soyez encore ré- 
tabli de votre blessure de Coutras, laquelle me fait 
véritablement plaie au cœur... > M. Jung et Sainte- 
Beuve ont remarqué que ce dernier mot rappelle 
le mot célèbre de M™ de Sévigné à sa fille : • J'ai 
mal à votre poitrine ; » mais que l'expression la 
plus naturelle est celle de Henri. Les Lettres de 
Henri IV sont restées longtemps en partie iné- 
dites, en partie dispersées dans les mémoires et 
recueils du temps. Sa Correspondance avec Mau- ■ 
rice le Savant, landgrave de Hesse, a été publiée 
par M. de Rommel (Paris, 1840, in-8). M. Berger 
de Xivrcy a réuni, sous le titre de Lettres missi- 
ves, sa correspondance complète dans la collec- 
tion des Documents inédits sur l'histoire de France 
(7 vol in-4). La bibliothèque de l'Arsenal possède 
deux vol. in-fol. de Lettres manuscrites. On a at- 
tribué à Henri IV les deux chansons célèbres : 
Plaisir d'amour et Charmante Gabrielle, qui pro- 
bablement furent composées pour le roi par Jean 
Bertaul. 

Cf. L'abbJ Briard : De l'amour de Henri IV pour Us 
lettres (Paris, 1786, in-18) ; — Eugène Jung : Henri TV 
écrivain (lbid., 1855, in-8) ; — Sainte-Beuve : Causeries 
du lundi, t. XI ; — A. de la Guéronnicre, dans la Revue 
contemporaine, 15 juillet 1856; — Poirson : Histoire du 
règne de Henri IV (*• MU, 1862-67, 4 vol. in-8). 

HENRI IV (La mort d'), tragédie de J.-B. Le- 
gouvé; — Henri V, Henri VI, Henri VIII, dra- 
mes de Shakespeare; — Henri VIII, tragédie do 
M.-J. Chénier; — Les Femmes de Henri VIII. scè- 
nes historiques d'Empis (voy. ces noms). 

HENRIADE (la), poème de Sébast. Garnier, de 
Voltaire (voy. ces noms). 

■BNRioci (Nicolas), érudit français, né en 1683 
à Troyes, mort en 1720. Il fut admis à l'Académie 
des inscriptions en 1701, et eut en 1705 une chaire 
de langue syriaque au Collège royal. Il proposa à 
l'Académie le plus étrange système sur la métro- 
logie antique, et soutint qu'il pouvait calculer avec 
la dernière précision la taille des hommes depuis 
la création. D'après lui, Adam avait 123 pieds 
9 pouces; Eve, 118 pieds 9 pouces 3/4; Noé, 
109 pieds; Abraham, 27 à 28; Moïse, 13; Her- 
cule, 10; Alexandre, 6. 

Cf. A. Maury : l'Ancienne Aead. des inscriptions. 

hexrion DE PASSE Y (Pierre-Paul-Nicolas), 
jurisconsulte français, né le 28 mars 1742 à Tréve- 
ray, près de Ligny (Lorraine), mort le 23 avril 1829 
à Paris. Reçu avocat en 1763, il ne parait pas avoir 
plaidé, mais il se fit bientôt un nom par ses écrits et 
' par ses consultations. Après de hautes fonctions ad- 
ministratives et judiciaires, il devint en 1828 pre- 
mier président de la Cour de cassation. A sa situa- 
tion de magistrat et de jurisconsulte, il joignit une 
réputation littéraire due à l'élégance de son style. 
On vantait aussi son esprit, le charme de sa con- 
versation et son salon réunissait des hommes d'é- 



lite, parmi lesquels Royer-Collard et H. de Lamar- 
tine. Ses principaux ouvrages ont des sujets tout 
spéciaux : De la Compétence des juges de paix 
(1805, in-12); De l'Autorité judiciaire en France 
(1810, in-8); Du Pouvoir municipal (1822, in-8); 
Des Biens communaux (1825, in-8); Des Assem- 
blées nationales en France (1826, 2 vol. in-8). Se* 
Œuvres judiciaires ont été réunies (1843, gr. in-8). 

Cf. Taillandier : JVolice sur Henrion de Pansey (Paria. 
1839, in-8) ; — Annales du barreau, t. VI. 

REXRIOK ( Mathieu-Richard- Auguste , baron), 
magistrat et historien français, né à Metz le 
19 juin 1805, mort en septembre 1862. Collabora- 
teur de plusieurs journaux légitimistes et reli- 
gieux, il a écrit, du point de vue orthodoxe, d'as- 
sez volumineux ouvrages historiques sur la France, 
l'Eglise, les ordres religieux, etc., et publié un 
intéressant Annuaire biographique (1834, 1 vol. 
in-8). [Dictionnaire des Contemporains, les troi» 
premières éditions.] 

hejirhjuez (Chrysostome), historien espagnol, 
né à Madrid en 1594, mort a Louvain le 23 dé- 
cembre 1632. Membre et dignitaire de l'ordre des 
Cisterciens, il professa dans divers collèges. H a 
écrit, en latin, plus de quarante ouvrages d'his- 
toire ou d'hagiographie, en partie relatifs à son 
ordre et qui lui donnent une place distinguée entre 
les historiens ecclésiastiques de l'Espagne. — Parmi 
les autres personnages du même nom, on cite le 
jésuite Henri HenriQuez, qui, missionnaire aux 
Indes pendant quarante-trois ans, rédigea les 
Grammaires et Vocabulaires des divers peuples 
indigènes, et écrivit, de mémoire, outre des Vies 
de saints, un traité Contra fabulas ethnicontm, 
qui témoigne d'une sérieuse érudition. 

Cf. Ch. de Vich : Biblioth. cisterciensis ; — îfic 'An- 
tonio : Biblioth. scriptorum hispanor, t. IH. 

HENRY de Hcntingdon, chroniqueur anglais, 
mort après 1154. Fils d'un prêtre marié, il entra 
dans les ordres et devint axehidiadre de Hunting- 
don. Dans sa jeunesse, il composa des traités en 
vers latins sur les herbes, les pierres précieuses, 
les épices; des hymnes, des poèmes amoureux, 
des épigrammes, etc. 11 a, en outre, compilé une 
histoire d'Angleterre qui s'étend depuis l'invasion 
romaine jusqu'en 1151, Devenu vieux, U rassembla 
tous ses écrits en douze livres, dont U reste deux 
manuscrits dans la bibliothèque archiépiscopale 
de Lambeth. L'Histoire d'Angleterre en forme les 
huit premiers qui furent insérés dans les ftenun 
anglicammscHptoresprcecipui,de Savile (Londres, 
1596, in-fol.), et dans la Collection of historiens, 
pnbliée par l'ordre du gouvernement anglais (t. I"). 
Elle a été traduite en anglais pour l'Antiquaria» 
library de Bohn. 

Cf. Wright : Biographia britannlca lit., anglo-normal 
period; — the Bnglish WrUers before Chaueer. 

heurt 1' Aveugle on le Ménestrel Btind Harry, 
poète écossais du xv* siècle. Aveugle de naissance, 
il gagnait sa vie en récitant ses vers. U composa 
sur le héros national, Wallace, un poëme en onze 
chants, qui, dans sa forme surannée, ne manque 
ni d'éclat ni de sentiments élevés. Il fut imprimé 
pour la première fois, à Edimbourg, en 1570 ; la 
meilleure édition est celle de Morison (Perth, 1790, 
3 vol. in-12). Une paraphrase de Wallace, ta 
écossais moderne, par Hamilton de Gilbertfield, a 
été populaire parmi les paysans de l'Ecosse, et s 
contribué à éveiller le génie de Robert Burns. 

Cf. Mackenzie : Scot wrilers, vol. 1 ; — Ellis : Spéci- 
mens, t. I ; — Chanibc» : Cuclopaedia of Bngl. Lilertt 

HEURT (Pierre-François), traducteur français, 
né le 28 mai 1759 à Nancy, mort le 12 août 1833. 
Il a traduit de l'anglais, outre des relations de 
voyage : Œuvres politiques de J. Harrington (Pa- 
ris, 1789, 3 vol. in-8); Abrégé de l'histoire a~An- 
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glelerre, par 0. Goldsmilh (Paris, 1801, 2 vol. 
in-12); Viede Washington, par J. Marshall (Paris, 
1807 , 5 vol. in-8); Vie et pontificat de Léon X, par 
W. Roscoe (Paris, 1808-1813, 4 vol. in-8); Histoire 
de la maison d'Autriche, par W. Coxe (Paris, 1810, 
5 vol. in-8), etc. 
Cf. Quérard : la France littéraire. 

HEHRYSOX (Robert), poète écossais du xvi' siècle. 
Il était moine bénédictin et maître d'é:oleà Dum- 
ferline. On a de lui le Testament de la belle Cri- 
séide (Testament of fair Greseide, 1593), conti- 
nuation du poème de Chaucer, des Fables (Fabils, 
1621), et des poésies dans divers recueils. 

Cf. Chambers : Cyclopaedia of Knglish Literaturc. 

HEPHESTIOX, 'Hiawricov, grammairien grec du 
ir* siècle après J.-C. Il a laissé un Manuel de mé- 
trique, 'Ey^etpeStov irepl piTBwv, souvent mis à con- 
tribution par les grammairiens postérieurs. On y 
trouve, avec les règles de la versification, des ci- 
talions nombreuses de poètes. Imprimé d'abord 
avec la Grammaire grecque de Théodore Gaza 
(Florence, 1526, in-8), VEnckiridion a été réédité 
par Adrien Turnèbe (Paris, 1553, in-4), par C. de 
Pauw (Utrecht, 1726, in-4), par Th. Gaisford (Ox- 
ford, 1810, in-8; Leipzig, 1832, in-8). Il a été tra- 
duit en anglais, avec notes, par Foster Barham 
(Cambridge, 1813, in-8). 

Cf. F. Barham : Prolégomènes de sa traduction. 

HEPTAMÉRON, recueil de nouvelles de Margue- 
rite de Navarre (voy. ce nom). 

HEPTAMÈTRE.— Voyez MÈTRE. 

dequet (Gustave), musicien et littérateur fran- 
çais, né à Bordeaux le 22 août 1803, mort' à Pa- 
ris le 26 octobre 1865. Rédacteur du National et 
de quelques journaux, il a publié une étude his- 
torique : Madame de Maintenon (1853, in-16). 
\Dict. des Contemp., les quatre premières édit.] 

hêracliue de Pont, *Hp<xxX£t8r)ç, philosophe 
et historien grec du rv* siècle av. J.-C., né à Hé- 
raclide, dans le Pont. Disciple de Platon; de Speu- 
sippe et d'Aristote, il embrassa les diverses 
branches de la philosophie. Les Grecs lui rendirent 
de grands honneurs qui lui inspirèrent beaucoup 
d'orgueil. Diogène de Laërte cite de lui un grand 
nombre d'ouvrages qui sont perdus. Il ne nous est 
parvenu que des extraits d'un Traité sur les consti- 
tutions des Etats. Publiés pour la première fois 
par Camille Peruscus, avec les Variât historiée 
d'Elien ('Ex tôv. 'HpaxXefôou 7tepi koXitec&v 
Crit4u.vnu.iz; Rome, 1515, in-i), ils ont été réim- 
primés par Gronovius, dans le Thésaurus antiqui- 
latum, t. IV, par Kœler, avec traduction allemande 
(Halle, 1804, in-8), Coray (Paris, 1805, in-8), 
Ch Muller, dans les Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. II, Schneidewin (Gottingue, 1847). 

Cf. Suidas, Diogène de Lacrte ; — Kœler, Schneidewin : 
Introduction* à leurs éditions ; — Roulez : Commentant) 
de vita et icriplis Hcraclid<e pontici (Louvain, 1828, in-4) ; 
— Deswcrt : Dtssertatio de vita et scriptis U. (Ibid., 
1830, in-8). 

héraclide ou Heraclite, mythographe grec 
dont on ignore l'époque et la vie, mais qui appar- 
tient à l'école d'Alexandrie. On a sous son nom 
les Allégories homériques ('AXXrjYopfat < Ou,Y)ptxai), 
ouvrage qui explique les Actions d'Homère, en les 
donnant pour les représentations des forces et des 
phénomènes de la nature. Inséré dans les Opuscula 
mythologica de Gale (Cambridge, 1671), il a été 
publié séparément par Schow (Gœttingue, 1782, 
in-8), et par Mehler (Leyde, 1851, in-8). On lui at- 
tribue encore un ouvrage, Uepi àrouTOv, que Gale 
a inséré aussi dans son recueil, et Westermann, 
dans ses Mythographi (Brunswick, 1843, in-4), 
mais qui est peut-être d un autre auteur. 

Cf. Fabricius : Bibtiothcca traça. 



HÉRACLIDES (les), tragédie d'Euripide, de Dan- 
chet (voy. ces noms). 

HERACLITE, 'HpâxXsiTo;, philosophe grec, né à 
Ephèse vers 540 avant J.-C., mort vers 480. Fils du 
premier citoyen d'Êphèse, il refusa de diriger le 
gouvernement après lui, se trouvant déjà sous 

I influence d'une mélancolie misanthropique, qui 
s'accrut jusqu'à la fin de sa vie. Au lieu de s'en- 
fermer , comme les philosophes ioniens , dans 
l'étude des phénomènes du monde matériel, U 
s'attacha à la philosophie, morale. Rejetant le té- 
moignage des sens comme trompeur, il fut le pre- 
mier qui prit pour critérium la raison universelle. 
Héraclite avait exposé son système philosophique 
dans un ouvrage intitulé, selon les uns, IIep\ 
fwrooî, selon d'autres, MoO<rat. Ce livre, en 

Îirose. ionienne et non en vers, comme ceux des 
oniens antérieurs, fut écrit à dessein dans un 
style très-obscur, afin qu'il ne pût être compris 
du vulgaire. Il valut à l'auteur les épithètes de 
oxotkvJç (l'obscur), et de amxxiç. (le faiseur 
d'énigmes). Ce n'est que plus de cent soixante 
ans après sa mort qu'il fut publié par Cratès. 

II fut commenté, dans l'antiquité, par Antisthène,' 
Cléanthe, Héraclide de Pont, Diodote le Gram- 
mairien, etc. Schythinus le mit en vers. Nous 
n'en possédons que de courts fragments, réunis 
par Henri Estienne dans le recueil intitulé Poesis 
philosophica (Paris, 1573), et par Fr. Schleierma- 
cher, dans le Musoeum der Alterlhumwissenschaf- 
ten, t. I, cahier 3 (Berlin, 1808, in-8). Le recueil 
d'Estienne contient aussi cinq lettres apocryphes, 
attribuées à Héraclite. 

Cf. 1. Bonitii : Disterlatio de Heraclito Epheiio (Schee 
neberg , 1695, in-4) ; — J. Upmark : Dissertatio de Hera- 
clito (Upsal, 1710, in-8) ; — Lassallo : die Philosophie der 
Heracleito* (Berlin, 1858, 3 vol. in-8) ; — C. Mauet : Hit 
toire de la philosophie ionienne (Paria, 1842, in-8). 

HÉRACLIUS, sujet de tragédie traité par P. Cor- 
neille et Calderon (voy. ces noms). 

heraitld (Didier), en latin Destderius Heràldus, 
philologue et jurisconsulte français, né vers 1579, 
mort à Paris en 1649. Professeur de grec au col- 
lège protestant de Sedan, il devint avocat au par- 
lement de Paris. Outre des ouvrages de jurispru- 
dence, on a de lui des Remarques et Notes sur 
Martial (Paris, 1600, in-4), sur Arnobe (1605, 
in-8), sur Minutius Félix (1605, in-8), sur Ter- 
tullten (1613, in-4), eto. — Son fils, Louis Hérauld, . 
ministre de l'Église réformée, publia : le Pacifique 
royal en deuil, compris en doute sermons (Saumur, 
1649, in-8) ; le Pacifique royal en joie, compris en 
vingt sermons (Amsterdam, 1665, in-8). 

Cf. Haaj frère» : la France protestante. 

HERACLT DE SECHELLES (Marie-Jean), homme 

folilique français, né en 1 760 à Paris, mort le 5 avril 
794. Avocat général au Chàtelet avant la Révolution, 
il se distingua }>ar un remarquable talent de parole. 
Dans l'Assemblée législative et dans la Convention, 
dont il fut membre, U se fit entendre fréquemment, 
et montra une éloquence facile, dont l'accent par- 
fois déclamatoire rappelait J.-J. Rousseau et était 
celui du temps. Président de la Convention lors de 
la fête nationale du 10 août 1793, il tint le langage 
suivant près du bûcher sur lequel allaient être brû- 
lés les insignes de la royauté : « Qu'ils périssent ces 
signes honteux d'une servitude que les despotes af- 
fectaient de reproduire sous toutes les formes à nos 
regards ! que la flamme les dévore ! qu'il n'y ait plus 
d'immortel que le sentiment de la vertu qui les a 
effacés ! Hommes libres, peuple d'égaux, de frères, 
ne composez plus les images de votre grandeur 

3ue des attributs de vos travaux, de vos talents, 
e vos vertus !... ». Impliqué dans la conspiration 
des Dantonistes, il périt sur l'échafaud. Il a laissé : 
Eloge deSuger (Paris, 1779, in-8) ; Visite à Buffon 
1785, in-8), réimprimé sous le titre de Voyage à 
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Monlbard (1802, in-8) ; Théorie de l'ambition (1802, 
in-8) ; des articles dans le Magasin encyclopédique. 

Cf. Rabbc, etc. : Biographie nntv. et portative da 
contemporaine ; — Lamartine : Histoire de» Girondine. 

herbart (Jcan-Frédéricl, philosophe allemand, 
né à Oldenbourg le 4 mat 1776, mort à Gœttingue 
le 14 août 1841. Il fut, en Suisse, l'élève de Pes- 
talozzi, puis devint alternativement professeur à 
Kœnigsberg et à Gœttingue. La philosophie de 
Herbart s'est interposée comme un élément modé- 
rateur entre les divers systèmes de l'idéalisme 
moderne. Antagoniste décidé de Hegel et de 
Schelling, Herbart se rattache de préférence à 
Kant. Sa théorie du beau, en détail, offre de nom- 
breuses remarques ingénieuses, mais pour l'en- 
semble se confond trop souvent avec la morale et 
la psychologie. Le beau est synonyme, de l'honnête; 
il est objectif, adhère aux choses, et par là se 
distingue tant de l'utile que de l'agréable, qui ne 
(ont que passagers. La vue de toute oeuvre belle 
intéresse l'âme et interrompt le cours naturel de 
la vie psychique en y produisant ou une dépres- 
sion, ou une excitation des facultés de l'àme. Sans 

Eroduire les mouvements passionnés, quelques 
elles choses s'adressent au jugement. Hais, parmi 
les théories du beau, il en est une dont les 
préceptes s'imposent comme obligatoires, c'est 
la morale. Le jugement esthétique détermine, 
dans ce cas, la volonté et produit la conscience 
morale et le goût. Sous le rapport de la langue, 
Herbart, comme tous les philosophes de son 
temps, a forgé un certain nombre de termes nou- 
veaux et introduit les mathématiques dans la phi- 
losophie. Son style n'a rien d'animé et ne se colore 
jamais des reflets de son sujet. 

Ses principaux ouvrages, peu répandus à l'étran- 
ger, sont : Pédagogie générale (Allgemeine Paeda- 
gogik; Gœttingue, 1806); Philosophie pratique 
générale (Allg. praktischc Phil. ; lbid., 1808); 
Observations psychologiques sur la musique (Psych. 
, Bemerkungen zur Tonlebre; lbid . , 1811); Intro- 
duction à la philosophie (Lehrbuch zur Anleitung 
in die Phil.; Rœnigsberg, 1813) ; Cours de psycho- 
logie (Lehrbuch zur Psych.; Rœnigsberg, 1816) ; 
la Psychologie fondée scientifiquement sur l'expé- 
rience, la métaphysique et les mathématiques (Psych. 
als Wissenschaft, neu gegriindet auf, etc.; lbid., 
1824, 2 vol.); Encyclopédie de philosophie pratique 
(Encycl. der Phil. aus praklischen Gesichtspunkten ; 
Halle, 1831) ; Lettrés sur le libre arbitre de l'homme 
(Briefe zur Lehre von der Freiheit des menschlichen 
Wiliens; Gœttingue, 1836), etc. Trois volumes de 
Mélanges et Ouvrages posthumes de Herbart (H.'s 
Kleine philos. Schriften und Abhandlungen; Leip- 
zig, 1842-1843) ont été publiés par Hartenstein, qui 
a donné depuis ses Œuvres complètes (Saemmtliche 
Wcrke; lbid., 1850-1852, 12 vol.). 
Cf. Hartenstein : Introduction a son ddit. des Mélangée. 

HERBELOT (Barthélémy D'j, orientaliste français, 
né le 4 décembre 1625 à Paris, mort le 8 décembre 
1605. 11 étudia l'hébreu, le chaldécn, le syriaque, 
l'arabe, le persan et le turc, puis voyagea en Italie, 
se mit en relation avec les Orientaux qui se trou- 
vaient dans les ports de ce pays, et reçut du grand- 
duc de Toscane une collection de manuscrits arabes. 
Nommé en France secrétaire interprète des langues 
orientales, il devint, en 1692, professeur de syriaque 
au Collège royal. 

Il est auteur de la Bibliothèque orientale, ou Dic- 
tionnaire universel, contenant tout ce qui fait con- 
naître les peuples de l'Orient (Paris, 1697, in-fol.). 
C'est le recueil, par ordre alphabétique, d'extraits 
d'ouvrages musulmans, surtout du dictionnaire 
d'IIadji-Khalfah. C'est, malgré l'absence de critique 
et l'insuffisance de eertaines parties, une source 
abondante de renseignements sur l'histoire, la 



géographie, la mythologie, la bibliographie des 
Arabes, des Persans et des Turcs. Cet ouvrage, 
publié d'abord par A. Galland, après la mort de 
l'auteur, fut réimprimé avec des Suppléments 
fMaestricht, 1776, 1781, in-fol.; La Haye, 1777- 
1783, 4 vol. in-4). Desessarls en a donné un abrégé 
(Paris, 1782, 6 vol. in-8), et Schultz l'a traduit 
en allemand (Halle, 1785-1790, 4 vol. gr. in-8). 

Cf. Cousin : Eloge d'Berbelot, dans le Journal des sa- 
vante, janvier 1G96 ; - Goujet : tttmoires sur le Collège 
de France, t. UL 

rerberart des ESSARTS (Nicolas D'), écri- 
vain français, mort vers 1552. Il était regardé 
comme le gentilhomme de son temps qui parlait 
le mieux le français; cependant, d'après Du Ver- 
dier, son style était affecté, semé de mots nouveaux 
et étrangers. François I" le chargea de traduire 
Amadis de Gaule; il en a donné les huit premiers 
livres (Paris, 1540-1548, in-fol.); les suivants ont 
été traduits par divers auteurs. On cite encore de 
lui les traductions île l'Amant maltraité de sa mue 
(1539, in-8), du Premier livre de la chronique au 
très-vaillant et redouté dont Florès de Grèce (1552, 
in-fol.), de CHorloge des Princes (1555, in-fol.), 
des Sept livres de Flavius Josèphe (1557, in-fol.). 

Cf. Niceron : Kémohres, t. XXXIX. 

herbers, poète français du xm« siècle. Il fut 
moine de l'abbaye de Haute-Selvc, dans le dio- 
cèse de Metz. Chapelain de Philippe le Hardi, il 
est connu- pour avoir mis en vers un recueil de 
contes d'origine indienne, antérieurement traduits 
du grec en latin, connu sous le titre de Dolopathos 
(voy. ce mot). 

herrerstem (Sigismond, baron de), diplo- 
mate et historien allemand, né à Wippach (Stvrie) 
le 23 août 1486, mort à Vienne le 28 mars lo66. 
Il fut ambassadeur en Danemark, en Russie et à 
Constantinople. On a de lui un intéressant et très- 
instructif ouvrage : fterum moscoviiarum commen- 
tant (Vienne, 1549, in-fol., édition très-rare) sou- 
vent réimprimé à l'étranger séparément et dans 
des collections. 

Cf. Fre'd. Adclung : S. Freiher von Berberetein, etc. 
(Sainl-Pdtensbourg, 1818, in-8). 

Herbert (le ddc), auteur supposé de Foulque 
de Candie, 18* branche de la Geste de Garin de 
Montglane (voy. ces mots). On ne sait s'il fut duc 
ou comte de Dammartin, comme sembleraient l'in- 
diquer les premiers vers du poëme, ou un simple 
trouvère. 

HERBERT (Edouard), lord de Chebburt, philo- 
sophe anglais, né en 1581, mort en 1648. De nais- 
sance noble, il fut élevé i la pairie pour ses services 
diplomatiques. Son principal ouvrage, De Veritate 
(Paris, 1624), est l'exposition d'un déisme indé- 
pendant qui suscita beaucoup de réfutations et de 
controverses. On cite en outre une Vie de Henri VIII 
(Life of Henri VIII, 1649, in-fol.) bien écrite, mais 
trop favorable à ce souverain, et d'intéressants 
Mémoires autobiographiques, imprimés pour la pre- 
mière fois en 1764 par les presses particulières 
d'Horace Walpole, à Strawberry Hill (nouv. édit-, 
Londres, 1770 in-4; plus, fois réimpr.). 

Cf. Ch. de Rémosat : Etude sur Herbert de Cherbury, 
dans la Revue des Deux-Mondes (15 août 1851. 

HERBERT (George), poêle anglais, frère du pré- 
cédent, né en 1593, mort en 1632. Après une bril- 
lante vie mondaine, il entra dans les ordres et devint 
recteur de Bemerton. Prêtre accompli, il écrivit, 
sous ce litre : le Temple, poésies sacrées (the 
Temple ; Cambridge, 1633, in-12; nombreuses édi- 
tions), des poésies religieuses qui jouissent encore 
d'une grande popularité en Angleterre. On y trouve, 
avec un peu de recherche dans la pensée et l'ex- 
pression, ce sentiment des beautés de la nature 
et cette conception du monde spirituel qui capli- 
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vent les âmes méditatives et pieuses. Ses (Euvret 
en prose, recueillies dans ses Remains (Londres, 
1U62, in-12), contiennent de belles pages. 

Cf. Wallon : Life of Herbert; — Cbamben : Cyclopae- 
dia ofenglish literalure. 

DEBBEKT (sir Thomas), voyageur anglais, né à 
York vers 1610, mort dans cette ville le 13 mars 
1682. Au retour d'un voyage d'exploration en Afri- 
que et en Asie, il prit part a la guerre civile et 
fut député du Parlement auprès du roi Charles 1", 
qu'il ne quitta qu'au moment du supplice. Outre 
sa Relation de plusieurs années de voyage en 
Afrique et dans la Grande Asie (A Relation of 
some years's Travel, etc. ; 1634, in-fol., plus, édit.), 
il a donné, sous le titre de Threnodxa carolina 
(1678, nouv. édit. 1813), un récit des dernières 
années du règne de Charles 1". Il a été inséré par 
Guixot dans la collection des Mémoires sur la ré- 
volution d'Angleterre. 

Cf. Chalmers : General Hojraphical Diclionary. 

HERBUS (Auguste-François-Julien), orientaliste 
français, né le 13 mars 1783 à Paris, mort le 
30 décembre 1806. Elève de l'Ecole des langues 
orientales, il publia, a vingt ans, une grammaire 
arabe, sous ce titre : Développement des princi- 
pes de la langue arabe (Pans, 1803, in-4), puis 
une Notice sur Hafis (Paris, 1806, in-8), et il a 
laissé plusieurs ouvrages manuscrits, qu une mort 
prématurée ne lui a pas permis de publier. 

Cf. Rabbe, etc. : Biographie univ. des contemporains. 

hkrbckt DE FCLSTEIX (Jean), historien po- 
lonais du xvi* siècle. Sénateur du royaume, il fut 
ambassadeur en France en 1574. On a de lui : 
Statuta regni polonici in ordmem alphabeticum 
digesta (1567, in-fol.), on abrégé de 1 histoire de 
Pologne de Cromer sous ce titre ; Chronicon, sive 
historix polonicat compendiosa descriptio (Baie, 
1571; Dantzig, 1609-1647, in-4), traduit en fran- 
çais par Fr. Baudoin et Vigenère (Paris, 1573, 
in-4), etc. 

HERCULE, Hercule torieux, Hercule au hont 
OEta, sujet de tragédie, traité, chez les anciens, 
par Euripide, Sophocle et Sénèque; en France, par 
Rotrou, Jean Prévost, La ThuiUerie, Lefèvre, La- 
fon (voy. ces noms.) 

herder (Jean-Gotlfried, de), illustre écrivain 
allemand, né à Mohrungen (Prusse orientale), le 
34 août 1744, mort à Weimar le 18 décembre 1803. 
Fils d'un pauvre maître d'école, il était d'une 
constitution débile et d'un caractère timide et 
triste. Il servit de secrétaire à un pasteur nommé 
Trescho, et fit, pour son compte, d'énormes lec- 
tures. Envoyé a Koenigsberg pour étudier la chi- 
rurgie, il éprouva pour cet art une répugnance in- 
vincible et se tourna vers l'étude de la théologie, 
malgré la volonté de ses parents. Il dut se suffire 
dès lors à lui-même et vécut dans les plus grandes 
privations. Il s'occupait en même temps de philo- 
sophie, de littérature, de science, et il professait 
pour Kant un enthousiasme qui plus tard devait 
bien se démentir. Le philosophe mystique Ha- 
mann fut aussi à cette époque un de ses maîtres 
préférés. Après avoir occupé un emploi au collège 
de Kœnigsherg, Herderfutnommé, en 1764, profes- 
seur et prédicateur-adjoint à la cathédrale de Riga. 
Les premiers essais de critique littéraire qu'il pu- 
blia firent une grande sensation et soulevèrent 
des contradictions très-vives. En 1769, Herdcr se 
mit à voyager; il visita la France, où il arriva 
par Nantes et séjourna a Paris. L'année suivante, 
il rentra en Allemagne, accompagnant le jeune 
prince de Holstein ; il vit alors Lessing et Goethe, 
et se lia avec eux d'une étroite amitié. Le pre- 
mier fut pour lui l'objet d'une émulation sympa- 
thique qui stimula vivement son activité; il 
exerça en revanche une influence semblable sur 
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Goethe et eut avec lui, à Strasbourg, des entre- 
tiens qui lui inspirèrent le sentiment de la grande 
poésie. Herder devint, en 1771, pasteur et prédi- 
cateur de Buckebourg, se maria et passa cinq 
années dans ces modestes fonctions, dans la re- 
traite et le bonheur domestique. L'université de 
Gœttingue lui offrit une chaire de théologie, mais 
en lui proposant, des conditions qui devaient en- 
chaîner son indépendance de critique. Il refusa. 
Ce fut Goethe qui, commençant à devenir célèbre, 
fit appeler Herder à Weimar, comme prédica- 
teur de la cour et directeur du consistoire. IL 
passa, dans ce milieu actif et fécond, le reste de 
sa vie, acquérant par des travaux variés, éminents, 
la plus grande réputation littéraire de l'Allemagne, 
à côté de Goethe et de Schiller. 

11 n'est point de branche de la littérature ou de 
la philosophie où le nom de Herder ne tienne une 
place importante. Il est poëte, critique, historien, 
moraliste, métaphysicien, théologien; mais un 
même souffle, grand et pur, se fait sentir dans 
t'ius ses ouvrages. En vers ou en prose, en littéra- 
ture, en philosophie, en théologie, il obéit à la 
même inspiration. • La muse qu il invoquait par- 
tout et qui ne cessa de l'inspirer, dit H. J. Wilm, 
dans une étude spécialement philosophique sur 
Herder, était Y Humanité. » Le sentiment de la di- 

Snité de notre nature et de la grandeur de nos 
estinées, visibles ou cachées, le conduit A la 
poésie par l'enthousiasme, A l'action et à l'élo- 
quence par la conviction. Sa doctrine de la philo- 
sophie de l'histoire n'est que la plus haute expres- 
sion de la pensée qui anime toute- sa vie et toutes 
ses œuvres. Hors de l'Allemagne, en France sur- 
tout, le nom de Herder ne rappelle guère que ses 
idées philosophiques appliquées à l'histoire; mais 
pour ses compatriotes, l'importance du philo- 
sophe reste inférieure à celle du poëte et de l'écri- 
vain, i Gomme philosophe, ajoute H. Wilm, Herder 
occupe une place moins élevée. Sa manière de 
procéder en philosophie est plus oratoire que mé- 
thodique et précise : il s'abandonne trop aux inspi- 
rations du moment et a une trop grande confiance 
dans le savoir immédiat, pour suivra d'une pensée 
ferme et sévère une discussion métaphysique et 
pour soumettre les données de l'observation à une 
critique patiente et laborieuse. > 

Cette absence de rigueur ou de roideur, qui a pu 
nuire à ses écrits philosophiques, est pour ses 
oeuvres littéraires un charme de plus. Le style de 
Herder est très-imagé; mais l'image, presque 
toujours fournie par une érudition poétique, est 
nouvelle ou renouvelée par l'application. Toutes 
ses fleurs contiennent une idée comme fruit, et 
l'on peut presque dire du moindre détail de son 
style ce qu'Edgar Quinet, son traducteur et son 
imitateur involontaire, dit d'un de ses ouvrages : 
• Pour parler sa langue, il ressemble à ce lotus 
sacré des Védas, qui, balancé ça et là sur les eaux 
primitives, porte au loin, dans son frêle calice, 
tout un univers naissant. » En vers, particulière- 
ment, il sait envelopper l'idée morale sous une 
forme pittoresque, grande et sereine, dont l'oeil 
ne se détache plus. Ainsi, pour exprimer le pro- 
grès continu de l'amitié entre les gens de bien, il 
dira, avec le secours de composés allemands d'un 
effet intraduisible : c Elle croit, comme l'ombre 
du sur, jusqu'à ce que le soleil de la vie se 
couche. » 

Die Freundschaft mit den Cuten 
Warchsel, wie der Abendschalton, 
Bis die Lcbcnasonno sinkt. 

Comme poêle, Herder s'est fait surtout un rang dis- 
tingué dans» le genre lyrique. Les Voix des peuples 
(StimmenderVoclkcr in Liedern; 1778) sont un écho 
fidèle et harmonieux de la poésie primitive, et té- 
moignent au plus haut point de la flexibilité de la 
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langue allemande. 11 y a dans la naïveté des an- 
ciennes poésies populaires un charme indéfinis- 
sable que Hcrdcr a merveilleusement reproduit. 
Ce premier recueil a été le point de départ d'une 
foule de travaux sur les anciens chants natio- 
naux, de traductions et d'imitations. • Herder, 
suivant l'expression poétique de Gcrvinus, a fait 
jaillir sur la terre allemande tous les courants 
poétiques de l'humanité. • Au même ordre de 
poésie appartiennent, avec les mêmes qualités : les 
Chants d'amour de VOrieat, avec quarante-quatre 
anciens Lieder (Licdcr der Liebe aus dem Mor- 
gcnland, nebst, etc., 1778); des traduction» de 
V Anthologie grecque (1785), des Légende» orien- 
tales, les /"'leurs de la poésie orientale, les Pensées 
de Brahmanes et surtout la traduction libre du 
Romancero du Cid (1802), le dernier effort poé- 
tique de sa vie, et le complément heureux de son 
oeuvre d'initiation aux poésies nationales étran- 
gères. On trouve parmi les poésies plus person- 
nelles de Herder, des chants religieux, des élé- 
gies, des poèmes didactiques, comme celui de la 
Destinée humaine (das Schicksal der Menschheit), 
des épigramnics, des paraboles, des transforma- 
tions modernes d'anciennes tragédies grecques, 
telles que le Prométhée enchaîné (1802), ou l'Hospi- 
talité dAdmcle (1803), des essais de drames lyri- 
ques : Philoctite et Brutus (1774-1775). 

Les ouvrages en prose de Herder restent cepen- 
dant ses meilleurs titres comme écrivain. Un cer- 
tain nombre se rapportent à la critique littéraire 
et à l'esthétique : tels sont les Fragments sur la 
littérature allemande (Fragmente zurdeutschen Lit.; 
1767); les Forêts criliquesjKrilische Waelder, 1769), 
publiées pendant le séjour de l'auteur à Riga, et 
qui étonnèrent par la hardiesse des aperçus, la 
compétence universelle des jugements, par la lu- 
mière inattendue jaillissant des rapprochements 
entre l'Allemagne, la Grèce et l'Orient; puis {'Es- 
sai sur Ossian et les chants des peuples primitifs 
(UeberOssian und die Lieder aller Voelker, 1777); 
De l'Esprit de la poésie hébraïque (Vom Geist der 
hebraischen Poésie, 1782), où l'auteur a, pour ainsi 
dire, révélé à la critique moderne la vraie beauté 
de la poésie sacrée. Herder avait porté, disait-il 
lui-même, ce livre depuis son enfance dans son 
cœur, et l'on y peut voir, avec Quinet, moins un 
essai de critique que le chant d'un enthousiasme 
inspiré. 11 a été traduit en français par la baronne 
de Karlovits (Paris, 1845, in-12). 

Herder fit pressentir ses beaux travaux do phi- 
losophie historique par quelques écrits modeste- 
ment appelés préludes (Prœludien), malgré leur 
réelle importance. Telles sont ses Lettres sur Per- 
srpolis, qu'il écrivit aussi dans sa retraite de Riga; 
c'est encore une sorte de révélation sur l'Orient et 
les antiques splendeurs des civilisations évanouies. 
Puis les découvertes ou les intuitions de ce grand 
esprit trouvent leur synthèse dans le livre immor- 
tel qu'il appelle Idées sur la philosophie de l'his- 
toire de l'humanité (Idccn zur Phil. der Gesch. 
der Menschheit; Riga, 1784-1791, 4 vol., 20 livres). 
Ce n'est pas seulement un monument du progrès 
de la pensée philosophique; « c'est peut-être, 
suivant madame de Staël, le livre allemand écrit 
avec le plus de charme. > Avant Herder, qui avait 
eu pour précurseur, en Allemagne même, Iselin et 
son livre Sur l'Histoire de l'humanité (1764), le 
cadre de l'histoire proprement dite, après les belles 

généralisations oratoires de Bossuct, avait été 
ardiment élargi par Voltaire, dans l'Essai sur 
les mœurs, dont l'introduction porta même le titre 
nouveau de Philosophie de l l'histoire, et Vico, 
de son côté, avait même essayé d'en fixer les lois 
générales, dans sa Science nouvelle. Il ne faut pas 
oublier que Herder semble à son tour conduit au 
mot et à la chose *p ar ' a su ' to rigoureuse de ses 



propres idées. Il voit, non-seulement qu'il y a une 
philosophie de l'histoire, mais qu'il ne peut pas 
ne pas y en avoir une : < Tout a sa philosophie, 
dit-il avec un profond sentiment religieux : com- 
ment l'histoire n'aurait-elle pas la sienne! Celui 
qui a tout ordonné daus la nature, de telle sorte 
qu'une même sagesse, uue même bonté, une même 
puissance, régnent partout, depuis le système de 
l'univers jusqu'au tissu de la toile de 1 araignée, 
aurait-il abdiqué sa sagesse et sa bonté daus le 
gouvernement des destinées générales de l'huma- 
nité, et procéderait-il là seulement sans plan, sans 
dessein ? Ce plan existe et c'est un devoir de chercher 
à le comprendre, quelque diflicile qu'il soit de suivre 
les traces de la pensée divine. Quelle est la place 
que l'humanité occupe dans le système de la créa- 
tion et quelle est sa destination finale? L'auteur 
cherchera la réponse à cette question, non dans les 
abstractions de la métaphysique, mais dans l'ex- 
périence et les analogies de la nature : heureux 
s'il pouvait communiquer à un seul de ses lecteurs 
la douce impression produite sur lui par la sagesse 
éternelle du Créateur! » Ce n'est pas ici le lieu de 
dire comment, au milieu de conjectures contesta- 
bles, mais toujours grandes, Herder voit dans l'hu- 
manité, à travers le temps, une image de moins 
en moins imparfaite de la perfection éternelle, 
comment il conçoit l'unité et l'impérissable soli- . 
darité de l'espèce, comment enfin, à part la ques- 
tion de l'immortalité de l'àme, l'individu se survit i 
lui-même par le bien que son action passagère 
transmet aux futures générations. Les Idées sur la 
philosophie de l'histotre, traduites et commentées 
dans toutes les langues, l'ont été en français d'une 
façon très-brillante par Edgar Quinet (Paris, 
1847-1828, 3 vol. in-8). Herder a poursuivi avec 
plus ou moins de vérité, mais toujours avec la 
même élévation et la même éloquence, les appli- 
cations de sa doctrine dans divers écrits qui 
prennent le nom de Poslcenien : telles sont ses 
Vues sur l'avenir de l'humanité {1793-1797), conte- 
nant des prophéties i courte échéance, brutalement 
démenties par les événements. 

Dans les deux domaines, étroitement liés l'un à 
l'autre, de la philosophie et de la théologie, Herder 
a surtout poursuivi une double tache : la réhabi- 
litation de la doctrine de Spinosa, et la réfutation 
du système de Kant. C'est sur les traces de Lea- 
sing, son modèle en toutes choses, que Herder se 
prit d'attachement pour le spinosisme. Jacobi 
avait raconté que l'auteur de Nathan le Sage 
était mort spinosiste. Herder entreprit de défendre 
la doctrine adoptée par son cher maître contre le 
reproche d'athéisme et même contre celui de pan- 
théisme; il en expose, en les atténuant, les prin- 
cipes et Jes conséquences, et il y trouve le plus 
complet épanouissement du sentiment de ce qu'il 
y a de divin dans la nature et dans l'histoire. 
Contre Kant, le professeur aimé de sa jeunesse, il 
est devenu d'une extrême rigueur. Non-seulement 
la terminologie barbare de la nouvelle école le ré- 
volte, mais le système lui parait insoutenable, tl 
né voit plus dans la philosophie critique, con- 
damnée a se mettre en dehors de l'intelligence 
pour juger l'intelligence, qu'une contradiction 
grossière, une honte pour la nation allemande, 
une corruption à la foi» de l'esprit et de la langue, 
et il proteste contre elle au nom du bon sens, de 
la raison et de l'idiome national. On ne peut nier 
que Herder n'ait bien vu les cotés faibles du kan- 
tisme, mais il s'est fait accuser de n'avoir pas eu 
assez de pénétration pour en saisir les parties so- 
lides et profondes. On trouvera la défense de Spi- 
nosa dans l'ouvrage intitulé : Dieu! entretiens sur 
le système de Spinosa (Golt! einige Cespraeche 
iiber, etc., 1787) et sa réfutation de la Critique de 
la raison pure daqs sa Metacritique (Uetakrilik. 
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zur Kritik tlcr rcincn Vernunft, 1799). Parmi ses 
autres ouvrages philosophiques et théologiqucs se 
placent des Discours d'école (Schiilreden), réu- 
nis sous ce titre : le Sophron; des Ecrits chrétiens 
(Chrislliche Schriften, 1796i, et un certain nombre 
de Sermons, (Predigten), dont quelques-uns seu- 
lement ont été imprimés. Les Lettres inédites cl 
celles de Herder et u flerder, publiées par H. Duntzer 
et F.-G. de Herder (Ungedruckte Briefc; Francfort, 
185G-1857, 3 vol. — Von und an Herder; Leipzig, 
1862, 3 vol.), contiennent des notions très-in- 
téressantes sur la vie de l'auteur et sur l'his- 
toire littéraire de son temps. Les Œuvres com- 
plètes de Herder ont été réunies par J.-G. Millier 
et ont eu plusieurs éditions (Stuttgart, 1805-1820, 
45 vol; 18*7-1830, 60 vol., édition de poche; 
Ibid., 1852-1854, 40 vol.) 

Cf. Caroline de Herder : Brinnerungen au» Herder"» 
Leben (Stuttgart. 1820. 2 vol., ridiu! par J.-G. Huiler) ; — 
Era. GoUfricd de Herder : Herder» LebensbUder (Erlan- 
ger), 1840, 3 vol ) ; — M»" de Staël : l'Allemagne (II' par- 
tie, ch. xxx) ; — Ed/ar Quinct : Elude lur Herder, en 
tele de u traduction ; — H. Schmidt : Étude tur Herder, 
-contidéré comme critique littéraire, thèse (Strasbourg;, 
1855, in-8) ; — J. Wilm : Dictionnaire des science» phi- 
losophique». 

HERESIE DÉTRUITE (V), poème de Quinault. 

HÉRISSANT (Louis-Théodore), littérateur fran- 
çais, né le 7 juin 1 743 à Paris, mort le 1 1 mai 1 81 1 . 
Fils de l'imprimeur Jean-Thomas Hérissant, il sui- 
vit le barreau, en s'occupant de littérature. Colla- 
borateur de divers recueils, il a laissé, outre des 
vers médiocres, quelques ouvrages faits avec soin : 
Principes de style ( Paris, 1 779, in-12) ; Observations 
historiques sur la littérature allemande (Ratisbonne, 
1781, in-12); les Éloges du Régent, du comte de 
-Caylus, de Joly do Flcury, dans la Galerie française 
(Ibid., 1770, in-ful.), etc. — Son frère Louis-An- 
toine-Prosper Hérissant, né le 27 juillet 1745 à 
Paris, mort le 10 août 1769, exerça la médecine et 
mourut à vingt-trois ans de la petite vérole qu'il 
prit dans les hôpitaux. U est' auteur d'un poème 
latin, Typographica (Paris, 1764, in-4), et d'une 
Bibliothèque physique de la France (Ibid., 1771, 
in-8) 

Cf. Barbier : Notice, dans le Magasin encyclopédique 
(nov. 1812) ; — Quérard : la France littéraire. 

hérissant DBS CARRIERES (Jean-Thomas), lit- 
térateur français, né en 1742, mort en 1820. Il était 
libraire à Paris, et alla résider à Londres, où il 
donna des leçons de langue française. On lui doit 
une traduction de l'Histoire d'Angleterre de Gold- 
smilh (Paris, 1777, 2 vol. in-12), un Précis de 
l'Histoire de France (Londres, 1 792, 2 vol. in-8), etc.; 
-quelques ouvrages de grammaire écrite en anglais. 
Il a donné un Catalogue des livres de la Biblio- 
thèque de M" de Pompadour (Paris, 1765, in-12). 

Cf. Mahul : Annuaire nécrologique (1821). 

herlicius (David), médecin astrologue et poète 
allemand, né à Zeitz le 28 décembre 1558, mort 
à Stargard le 15 août 1636. Il fut professeur de 
mathématiques à Greifswald et exerça la médecine 
dans plusieurs villes. Il fut un des premiers qui 
donnèrent des prophéties sous forme ù'Ephémé- 
rides. A part ses ouvrages spéciaux, nous citerons : 
Carmina (Stcttin, 16U6) et Exercilationes pltilo- 
sophicœ de lacrymis, mu, etc, (Greifswald, 1684). 

Cf. Adelang : Cetchtehte ter mentent. Thtrtuiten. 

herman (Guillaume), trouvère français, né à 
Valencienncs, à la fin du xi* siècle. Le premier 
trouvère du nord de la France qui paraisse avoir 
écrit en langue romane, il a laissé des poèmes 
naturels et naifs, déjà remarquables par la pensée 
et par la forme, et dont les manuscrits sont à la 
Bibliothèque nationale: le Livre de la Bible; De 
VAssumplion Nostre-Dame; Vie de Tobie, etc. 

Cf. Paulin Paris : Analyse des manuscrit» franc, de la 



Bibliolh. impér. ; — Arthur Dinaux : Trouvère» et jon- 
gleur» du nord de la France. 

hermann, dit Gontractus, chroniqueur alle- 
mand, né le 19 juillet 1013, mort le 24 septembre 
1054. Son surnom lui vint de l'état de paralysie 
dont il fut atteint dès sa jeunesse. D'une famille 
noble, il fut élevé au monastère de Saint-Gall et 
acquit une réputation de savoir universel. Il fut 
moine au couvent de Rcichcnau, dans une tle du 
lac de Constance. Outre quelques écrits de science 
et de théologie, il a laissé une Chronique, qu'on a 
intitulée Chronicon desex mundi aUaltbus, qui re- 
monte au delà de la création pour descendre au 
xi* siècle et contient sur les derniers temps des 
renseignements d'un grand intérêt. Éditée plusieurs 
fois, et d'abord d'une manière très-défectueuse 
(Bâle, 1525, in-fol.; Saint-Biaise, 1790-1792, 2 vol. 
in-4), elle a été insérée dans les tfonumenla Ger- ' 
maniât de Pertz, t. VII. 

Cf. Berthnldus : Vita Hcrmanni, dans les Antiquitales 
ItalUe de Muiniori, t. III ; — Erach et Gruber : Allgcm. 
EncyclOfaedie. 

hermann I er , comte palatin de Saxe, landgrave 
deThuringe, mort le 26 avril 1215 à Colha. Malgré 
les embarras et les malheurs qu'il attira sur son 
pays en prenant parti dans les luttes du temps 
entre le pape et l'empereur, il a laissé un nom 
très-honoré en Allemagne, comme protecteur 
des lettres. Sa cour fut le rendez-vous des plus cé- 
lèbres minnesingers, Henri de Veldecke, Wolfram 
d'Esclienbach, Walter von der Vogclweide, etc. 
Tous chantèrent àl'envi ses louanges. C'est sous 
son règne qu'eut lieu, en 1207, le fameux tournoi 
de poètes allemands, si connu sous le nom de 
Guerre de la Wartbourg (voy. ce mot). 

Cf. Convertationt-Lexicon (!!• édition, 1866) ; — Ha- 
cen : LUerar. Grundrist tur Ceschichte der deultchen 
Poésie. 

■ermann (Jean-Jacques-Godefroi de), célèbre 
philologue allemand, né à Leipzig le 28 no- 
vembre 1772, mort dans cette ville le 31 dé- 
cembre 1848. Il fut à l'université de Leipzig pro- 
fesseur d'éloquence et de poésie ancienne, fonda 
la Société grecque et dirigea le séminaire philo- 
logique. Décoré du Mérite, il reçut des lettres de 
noblesse. En 1835, il fut élu membre associé de 
l'Institut (Acad. des Inscriptions). Comme philo- 
logue, il fut en Allemagne le chef de l'école qui 
! fait des langues elles-mêmes un objet direct et 
principal d'études, au lieu de chercher l'explica- , 
tion des problèmes philologiques dans la connais- 
sance de l'histoire, des arts et de la société. 11 eut, 
sur ce terrain, des polémiques avec Boeckli ctOllfr. 
Millier. Il faut citer en première ligne ses travaux 
sur la métrique : De Metris greecorum et romano- 
rumpoetarum (Leipzig, 1796) ; Manuel de métrique 
(Hamlbuch der Melrik; Ibid., 1798); Elementa 
doctrinal metricœ (Ibid., 1816, Glascow, 1817), etc. 
A des questions générales ou particulières de gram- 
maire se rapportent les écrits suivants : De Emen- 
danda ralione grœae g rammaticœ (Leipzig. 1801);. 
Obsenmtiones quœdam de groscœ lingual dialectis 
(Ibid , 1807); De la Méthode appliquée par Boeckh 
aux inscriptions grecques (Ucbcr B.'s Bchandlung 
der griech: Inschriften'; Ibid., 1826); Libri IV de 
particula 5v (Ibid., 1831), etc. Il faudrait citer 
ensuite une foule de dissertations d'histoire et de 
critique littéraire, roulant sur des auteurs, des 
œuvres, ou des points de théorie. Un certain 
nombre, publiées à part ou dans des recueils aca- 
démiques, ont été réimprimées parG de Hermann, 
sous le titre A'Opuscula (Ibid., 1727-1730, 7 vol.). 
Nous citerons à part les Lettres sur Homère et 
Hésiode, avec Crcuzcr (Bricfo iiher Homer und 
Hesiodus; Heidclbcrg, 1818). On lui doit aussi quel- 
ques savantes éditions grecques:, les Nuées d'Aris- 
tophane (Leipzig, 1799), la Poétique d'Aristote 
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(1802), le» Orphiques (1805), les Hymnes d'Homère 
(1806), Dion et Moschm (1849), plusieurs tragédies 
d'Euripide, elc. 

Cf. Ollo Jahn : G. Uermann, Gedaeehtnittrede (Leip- 
lig, 1849, in-8) ; — C.-Fr. Auieis : G. H.'sfacdaqogischer 
Einfluss (léna, 1850, in-8) ; — Ertch al Gruber : Allgem. 
Eneyclopaedie 

HERMANN (Charles-Frédéric), philologue et ar- 
chéologue allemand, né à Francfort sur le Mein 
le 4 août 1804, mort le 31 décembre 1855. Profes- 
seur à Ueidelberg, à Marbourg, et enfin à Gœtlin- 
gue, il a été l'un des maîtres de l'érudition alle- 
mande les plus influents par son enseignement et 
ses ouvrages. L'un des plus importants est un 
Traité d'arcliéologie grecque (Lchrbuch dergriech. 
Antiquitaëten, Ueidelberg, 1841-1852, trois parties), 
embrassant l'étude des monuments civils, religieux 
et privés. On lui doit de savants travaux sur So- 
crate, Platon, Aristophane, et sur des points d'his- 
toire et de droit dans l'antiquité, spécialement une 
Histoire delà philosophie platonicienne (Geschichte 
und System der plat. Phil. Hcidelberg, 1839), et 
une édition des Dialogues de Platon (Leipzig, 1851- 
1852, 6 vol.). [Dictionnaire des Contemporains, 
1" et 4* édition.) 

HERMANN ET DOROTHEE, poërae de Goethe 
(voy. ce nom). 

hermaxt (Jean), compilateur français, né en 
1650 à Caen, mort en 1725. Il fut curé de Maltot, 
près de Baveux. On a de lui des compilations faites 
avec peu de méthode et d'un style incorrect, qui 
eurent cependant presque toutes plusieurs éditions : 
Histoire des Conciles (Rouen, 1695, 1 vol. in-12 et 
1704, 4 vol. in-12); Histoire de l'établissement 
des ordres religieux (Rouen, 1697, in-12); Histoire 
des ordres militaires de l'Eglise et des ordres de 
chevalerie (Rouen, 1698. in-12) ; Histoire des héré- 
sies (3" édit., Rouen, 1717, 4 vol. in-12); etc. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

HERMAS, 'Epp-Sc, un des plus anciens pères apos- 
toliques, né dans le premier siècle après J.-C. 
Usard et le Martyrologe romain font de lui un 
Ovêque de Philippes en Macédoine, ou de Philip— 
popolis en Thrace. On a sous son nom le Pasteur, 
ouvrage placé par quelques exégètes au rang des 
écritures canoniques. Ce livre a été composé à 
Rome vers l'an 92, avant la persécution de Domi- 
tien. Il a la forme du dialogue et est divisée en 
trois parties : les Visions, les Préceptes, les Simi- 
litudes. Dans la première partie, l'auteur voit dans 
le ciel pendant son sommeil une jeune esclave 
avec laquelle il avait été élevé, qu'il avait aimée 
et qui était morte. Elle l'exhorte à vivre saintement. 
Dans les Préceptes, l'ange de la pénitence se montre 
à Hermas sous la ligure d'un pasteur, et lui dicte 
douze préceptes, qui contiennent les règles de la 
morale chrétienne. Les Similitudes sont une série 
de paraboles et d'allégories. Le Pasteur, dont le 
fond est la morale des apôtres mêlée à des idées 
platoniciennes, devint promptement populaire grâce 
à l'attrait du merveilleux et au charme de sa forme 
poétique. Il ne reste de l'original grec qu'un petit 
nombre de fragments, recueillis par Fabricius, 
mais on a une très-ancienne traduction latine de 
l'œuvre entière, souvent réimprimée (Paris, 1513, 
in-fol. ; Strasbourg, 1522, in-4; Bàle, 1555 et 1569, 
in-fol.). On a aussi une traduction latine décou- 
verte par M. Dressel ù Rome (Leipzig, 1857). Le 
Pasteur a été traduit en français dans le tome IV 
de la Bible de Desprez (Paris, 1715, in-fol.) et im- 
primé aussi séparément (Paris, 1715, in-12). 

Cf. Fabricii» : BiHiotheca grava, t. VII; — Neander : 
Kirchengeschichle, t. I. 

HERMENEUTIQUE (du grec S)pueviûeiv, inter- 
préter), partie de la critique qui a pour objet l'in- 
terprétation des doctrines exprimées par les textes. . 



Aristole a fait un traité de l'Herméneutique. L'her- 
méneutique appliquée aux textes sacrés prend le 
nom d'Exégèse (voy. ce mot). 

Cf. Roseumûller : HUtôria interpretationie librorum 
tacrorum (Leipiig, 1795-1814) ; — W. Mater : Histoire 
de l'Herméneutique sacrée, en allem. (Ibid., 1802-1808). 

HERMÈS (Jean-Timothée), romancier allemand, 
né à Petzmck, près de Stargard (Poméranie), le 
31 mai 1738, mort à Breslau le 24 juillet 1821. U 
étudia la théologie à Kœnigsberg, remplit diverses 
fonctions ecclésiastiques, devint surintendant du 
clergé et professeur de théologie i Breslau. Parmi 
ses écrits où, malgré le cadre libre do roman, l'in- 
térêt littéraire est subordonné au but moral et pra- 
tique, on cite : Fanny Wilkes (F. W. Leipzig, 1766, 
2 vol.), traduit en français (1799) ; Voyage de So- 
phie de Memel jusqu'en Saxe (Sophicn s Reise von 
M. nach Sachsen; Ibid., 1770-1773, 6 vol.); Aux 
plies de grande maison (Fut Tochter edler Her- 
kunft; Ibid., 1787-1770, 3 vol.); Aux pères et 
mères et aux gens désireux de se marier (Fur El- 
tern und Ehelustige; Ibid., 1789-1790, 5 vol.); 
Deux martyrs littéraires (Ibid , 1789, 2 vol.). 

Deux théologiens allemands du même nom se 
sont fait connaître par des écrits spéciaux et qui 
n'intéressent pas l'histoire littéraire. — Jean-Au- 
guste Hermès, né à Magdebourg le 24 août 1736, 
mort à Quedlimbourg le 6 janvier 1822, était mi- 
nistre ct prédicateur prolestant. If a donné, entre 
autres ouvrages, un Manuel de la religion (Berlin, 
1779, 2vol.), souvent réimprimé en Allemagne, tra- 
duiten plusieurs langues, notamment en français, par 
la reine Elisabeth de Russie, femme de Frédéric II 
(Ibid., 1784i. — Georges Hermès, théologien ca- 
tholique, ne à Dreyerwalde, près de Munster, le 
22 avril 1775, mort à Bonn le 26 mai 1831. étudia 
les philosophes contemporains, Kant, Ficbte, etc., 
se convainquit de l'incompatibilité de leurs systè- 
mes avec la religion révélée, indémontrable, selon 
lui, par les procédés rationnels. Le livre ou il ex- 
pose ses idées, intitulé Introduction à la théolo- 
gie catholique (Einlcitung in die Christ-Catholis- 
che Th. ; Munster, 1819), a fondé, après sa mort, 
au delà du Rhin, l'école de l'hermésianisme, quia 
suscité beaucoup d'écrits polémiqncs. 

Cf. 11. Kun : Geschichte der deuttchtn Lit., L II ; — 
Conversatiom-Lcxicon (11* édition). 

HERMÈS, poëme inachevé d'André Cbénier (voy. 
ce nom). 

hbrméSIAXAX ( 'Ep|iY!<«dtvaÇ ) , poète grec du 
iv* siècle avant J.-C., né à Colophon. Il reste de 
lui un fragment d'élégie amoureuse qui n'est pas 
sans valeur poétique. C'est une revue spirituelle 
et piquante de tous les poêles et de tous les sa- 
ges fameux, depuis Homère jusqu'à Philétas, qui 
s'étaient laissé subjuguer par l'amour. Ce frag- 
ment, édité par Rigler (Cologne, 1826, in-16), par 
Burgess (Londres, 1839, in-8), fait partie des Poé- 
sies élégiaques recueillies par Schneidewin. 

Cf. Bergk : De Hermesianactù elegia (Marbourg, 18*5) 

HERMÉTIQUES (Livres), ouvrages attribués à 
un personnage fabuleux qui représentait, pour les 
Grecs, Hermès-Trismégiste , c'est-à-dire Mercure 
trois fois grand, ou Mercure à la fois prêtre, philoso- 
phe et roi. Cette conception appartient à l'époque de 
la littérature alcxandrine, c'est-à-dire de la fusion 
des doctrines grecques et orientales dont l'Egypte 
fut le théâtre et la ville d'Alexandrie le centre. 
Pour les Egyptiens, Hermès s'identifiait avec Tuant 
ou Thoth, reconnu pour l'inventeur de toutes les 
sciences: Les livres hermétiques, dépourvus de 
toute authenticité, traitaient à la fois de philoso- 
phie, de médecine, de chimie et d'histoire natu- 
relle. La partie philosophique représente les anti- 
ques doctrines égyptiennes altérées, dans une pro- 
portion qu'il est difficile dé déterminer, par un 
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mélange de spiritualisme platonicien et de tradi- 
tions juives et chrétiennes. 

Les principaux livres hermétiques sont les sui- 
vants : Asclepius , sive de Natura deorum dialogus, 
traduction faite par Apulée d'un original grec, 
intitulé : Aoyoc tÙcio;, qui est perdu ; Poemander, 
dialogue sur la nature, la création du monde, la 
divinité, son essence et ses attributs : ces deux 
livres, publiés par Ficin (Trévise, 1471, in-fol., et 
Venise, 1481, 1483, 1493, 1497), Adrien Turnèbe (Pa- 
fis,1554, in-4) et Fr. deFoyx de Candalle (Bordeaux, 
1554), ont été traduits en français par ce dernier, 
aidé de Joseph Scaliger, sous ce titre : Deux 
livra de Mercure Trismégiste, etc. (Paris, 1557, 
in-8) ; Astrologia, indiquant les moyens de con- 
naître par l'étude des astres l'issue d'une ma- 
ladie, publié en grec par Cramer (Nuremberg, 
1533, in-4). par Hœschel (Augsbourg, 1597) et en 
latin (Paris, 1555; Padoue, 1639, in-4); De Revo- 
lutwnibus nalivitatum, autre traité astrologique, 
dont on a une introduction latine publiée par 
H. Wolf, avec Vlsagoge de Porphyre (Baie, 1559, 
in-fol.); Cenliloquium ou cent aphorisme» astro- 
logique*, traduit de l'arabe en latin (Venise, 1492, 
1493, 1501, 1519, in-fol.; Bâle, 1533, in-fol., 
1551 in-8; TJIm, 1651, 1672, in-12); Liber phy- 
sico-medicus Kiradinum Kirani, que l'on ne con- 
naît que par une traduction latine publiée par 
Andr. Rivinui, mais dont l'original grec existe en 
manuscrit à Madrid. Il a été donné une nouvelle 
traduction française complète de Hermès Trismé- 
gisle par Louis Ménard (Paris, 1866, in-8). 

Cf. J.-H. Ursinus : Bxercitatio de Kercurto Trimegisto 
ejutque scriptis (Nurombcrfr. 1661, in-8) ; — Longlet du 
Fresnoy : Hittoire de la philosophie hermétique (Paris, 
1742, 3 vol. in-12) ; — Bauma-aHen-Crtuiiis : De Librorum 
hermelicorum origine aime indole (Icna, 1827, in-4) ; 
— Creuter : Symbolique. Iiv. III ; — Gutgniant : De 'EyuJ 
seu Mereurii mythologia (Paris, 1835, in-8) ; — L. M<f- 
nard : Etude sur l'origine des livres hermétiques, en tôle 
de sa traduction ; — J.-Ch. Brunet : Manuel du libraire, 
article Mereurius. 

HERMIAS ('Eppiaç ou 'Epjiei'a;), écrivain philo- 
sophique grec du u* siècle après J.-C. Il était chré- 
tien et a écrit contre les philosophes un ouvrage 
satirique, intitulé : Atao-up|j.bç tûv ï\u> ç t^o<j4çwv, 
Dérision des philosophes païens. Ce livre, en dix- 
neuf chapitres, sous forme de dialogue, combat les 
doctrines philosophiques, en faisant ressortir les 
contradictions par lesquelles elles se détruisent 
les unes les autres. La forme en est assez ingé- 
nieuse et le style a de la précision. C'est un cu- 
rieux spécimen de la polémique chrétienne dans 
les premiers siècles. U fut publié d'abord par Sci- 
ler, avec une traduction latine de Fugger (Baie, 
1553, in-8), puis par Gesner (Zurich, 1560, in-fol.). 
On le trouve dans beaucoup d'éditions de Saint 
Justin et dans l'édition de Tatien par Worth 
(Oxford, 1700, in-8). J.-C. Dommerich l'a édité 
séparément, avec les notes de Gale, Wolf et Woorth 
(Halle, 1764, in-8). Il a été traduit en français 
dans la Bibliothèque des Pères de l'abbé Guillon ; 
à la suite de VOctaviu* de Péricaud (Lyon, 1842), 
et dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas, 
par Stievcnart. 

Cf. Cave : Scriptor. eccles. histor. liltcraria, 1. 1. 

hermias, philosophe grec du v* siècle après 
J.-C., né à Alexandrie. Père d'Ammonius, Il appar- 
tint i l'école néo-platonicienne. On citait l'éten- 
due de sa mémoire comme un prodige. De ses 
divers ouvrages, nous ne connaissons qu'un Com- 
mentaire du Phèdre de Platon, imprimé dans l'é- 
dition d'Ast (Leipzig, 1810). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca grssea, t. III. 

HERM1PPE ("Epiunno;), poëte comique grec du 
v« siècle avant l.-C. Il était de l'ancienne comé- 
die d'Athènes. Périclès fut surtout en butte à ses 



attaques. On connaît les titres suivants de ses 
pièces : 'ASijvSç yovaf, 'ApTontdXiii; , Ai)u,ot<u, 
Eupolitr), 6eo( KIpxwTcec, Moîpoi, ÏTpcrnûTai , 
*op|ioç4poi. Les Fragments qui en restent ont 
été insérés dans les Fragmenta comicorum groeco- 
rum de Heinecke et dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

bermippf. de Smyrne, philosophe grec du 
ni* siècle avant J.-C. U appartint à l'école péri- 
papéticienne et vécut à Alexandrie. Les anciens 
citent fréquemment des ouvrages de lui relatifs 
aux législateurs, aux philosophes, aux rhéteurs. 

Cf. B.-A. Loiynski : Hermlppi Smyrnœi fragmenta 
collecta, disposita et iltustrala (Bonn, 1832, in-8). 

HERMIPPUS, titre sous lequel est connu un 
ouvrage grec, en forme de dialogue, sur l'astrolo- 
gie, dont on ignore l'auteur et l'époque. Hcrmip- 
pus est le nom de l'interlocuteur principal. O.-D. 
Bloch l'a édité sous le titre suivant : Hermippus, 
incerti auctoris chrisliani dialogus, seu De Astro- 
logia libri U (Copenhague, 1830, in-8). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca gratta, t. IV. 

hermogèNE, rhéteur grec du u* siècle après 
J.-C., né i Tarse en Cilicie. II fut contemporain 
de Marc-Aurèle. Dès l'Age de quinze ans il était 
renommé par son éloquence et fut bientôt nommé 
professeur public de rhétorique; mais A vingt- 
cinq ans il perdit ses facultés et tomba en enfance. 
Ses écrits sont donc des ouvrages de jeunesse. 
Cependant ils portent l'empreinte d'un goût déjà 
formé et d'une érudition étendue ; le style en est 
clair et simple, mais un peu diffus. Ils furent 
adoptés par les écoles et longtemps en usage. 

On a d'Hermogène : l'Art it les règles de la 
rhétorique, Té^vr) pr,Top«ïi itepi tûv o-roietov (Pa- 
ris, 1530, in-4; Genève, 1614, in-4; Venise, 1799, 
in-4); De l'Invention, flept sûp£o-cu>; (impr. avec 
le précédent); Des Figures oratoires, IHp\ îJeûv 
(Paris, 1531, in-4; Strasbourg, 1571, in-8) ; De la 
Méthode oratoire, na>\ u.cB&o'ov îtivoviiToc (impr. 
avec le précédent) ; Exercices oratoires, llpo-pn- 
vaouaTa (Gœttingue, 1791, in-8; Nuremberg, 1812, 
in-12), dont Aphthonius a donné un abrégé. 

Cf. RebituS : De Hermogene disquisitio (1846, in-8). 

HERMOT1ME, dialogue de Lucien (voy. ce nom) 

HÊRO ET LEANDRE (les Amours df.) , célèbre 
petit poëme grec d'un auteur et d'une époque 
inconnus. Il nous est parvenu sous le nom d'un 
certain Musée, auquel la plupart des manuscrits 
donnent le titre de grammairien. Malgré cette qua- 
lification, qui résume tout ce qu'on sait de l'écri- 
vain, plusieurs érudits du xvi* siècle, Scaliger 
entre autres, n'ont pas craint de l'identifier avec 
le poëte Musée de l'époque mythique, que l'on ne 
peut pas placer moins haut que le xm* ou xiv» siècle 
avant J.-C. C'était attribuer à l'oeuvre une antiquité 
dérisoire, et que le plus simple examen suffit pour 
démentir. Le tour romanesque des sentiments et la 
recherche du style lui assignent évidemment une. 
date postérieure a l'ère chrétienne, et quelques' 
circonstances ont même fait placer cette date 
très-bas. On a remarqué en eflet que l'ouvrage 
est resté inconnu des anciens scoliastes et que 
Tzetzès est le premier qui en fasse mention, et 
l'on a conclu qu'il ne devait pas remonter au 
delà du xir* siècle. Mais, dans son affectation 
même, le style a encore tant de pureté et d'élé- 
gance, qu'on ne peut guère faire vivre l'auteur 
a une époque si avancée dans la décadence. Nous 
le placerons plus volontiers vers le v* siècle, entre 
Héliodore et Achille Tatius ou l.ongus. • Le petit 
poëme i'Hèro et Léandre, dit M. Al. Pierron, est 
le chef-d'oeuvre épique de cette période. Le récit 
de la catastrophe est simple et touchant; le poëme 
est assez bien conduit et écrit en général avec 
une pureté de style et une naïveté de sentiment 
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qui rappelle les siècles de la belle poésie... Ce 
n'est d'ailleurs qu'une blueltc, puisque l'ouvrage 
entier n'a pas quatre cents vers; mais c'est une 
blueltc jolie et gracieuse. » 

Peu d'oeuvres de l'antiquité ont été aussi goû- 
tées des modernes que ce petit poëme. Il fut de 
bonne heure imprimé. La première édition en fut 
donnée avec traduction latine par Marcus Musurus, 
chez les Aide (s. 1. s. d. [Venise, 1491], pet. in-i). 
Celle de Gilles Courmont (Paris, 1507) est une 
des premières impressions de texte grec faites en 
France. On peut citer parmi les éditions suivantes 
celles de Kromayer ( Halle, 1721, pet. in-8), de 
Schrader (Louvain, 1745, in-8), de Passow (Leip- 
zig, 1810), de C.-H. Schœfer (Ibid., 1825, in-8). 
Les traductions ne sont pas moins nombreuses 
dans toutes les langues modernes. Il faut citer à 
part en français celle de Clément Marot (Paris, 
1541, in-4; Lyon, 1541, in-8). Sont venues plus 
tard celles de Laporte du Theil (Paris, 1784, in-12), 
de Mollevaut (Ibid., 1805, in-12), etc. Les Italiens 
citent les traductions de Bernardo Tasso, de Bnt- 
loni, de Cir. Pompci, etc.; les Anglais, celles de 
Marlowe, de Stapylton, de Stuling, etc.; les Alle- 
mands, celles de Stolberg, de Passow, de Msebius, 
de Buchholtz, etc.; les Espagnols, une heureuse 
imitation de Bosean, etc. 

Cf. Kromayer : De M maso grammatico (léiu, 1718. in-8) ; 
- Schrader, Passow, etc. : Préfaces de leurs éditions j — 
J.-Cli. Brunei : Manuel du libraire, au mot Mutœus. 

HÊRODIEX, 'Hptoiictviç, historien grec, né à 
Alexandrie vers 170 après J.-C., mort vers 240. 
Il parait avoir vécu longtemps à Rome. Son His- 
toire, qui va de 180 à 238, comprend les règnes 
de Commode, Per'tinax, Didius Julianus, Septime 
Sévère, Caracalla, Macrin, Héliogabale, Alexandre 
Sévère, Maximin, Gordien, Balbin et Maxime. Elle 
manque de précision et offre trop de considéra- 
tions générales et de discours de rhéteur; mais 
tous les critiques louent la pureté classique de son 
style clair et d'une élégante simplicité. 

L'Histoire d'Hérodien fut d'abord publiée dans 
la traduction latine de Politien (Rome, 1493, 
in-fol.). Le texte grec fut imprimé par Aide, à la 
suite de Xénophon (Venise, 1502, in-fol.). Il en 
parut ensuite de nombreuses éditions, notamment 
celle d'Henri Esticnne, avec version latine (Paris, 
1581, in-4), celle de Th. Irniisch (Leipzig, 1789- 
1805, 5 vol. in-8),. avec un long commentaire, 
savant mais diffus, celle de Woff (HaUe, 1792, 
in-8), celle de Lange (Ibid., 1824, in-8), celle de 
Bekker (Berlin, 1826, in-8>. L'ouvrage a été tra- 
duit en français par J. Collin (1541), 1. de Vinli- 
mille (1554), Bois-Guillebert (1675), l'abbé Mont- 
gault (1700), L. Garnier (1840, in-12), Léon Ha- 
Bvy (1861, in-12), etc. 

Cf. Hase, dans V Encyclopédie des gens du monde; — 
Wolf : Notice, en tête do son édition. 

hêrodien (jElius), grammairien grec du n» siè- 
cle après J.-C, né a Alexandrie. Il était fils d'Apol- 
lonius Dyscole, et vécut assez longtemps à Rome, 
où' il eut Marc-Aurèle pour protecteur. Les anciens 
l'estimaient comme un de leurs meilleurs gram- 
mairiens. Il écrivit un grand nombre d'ouvrages, 
dont plusieurs sont entièrement perdus. Nous 
avons des fragments des traités suivants : 'Emjie- 
pt«u.of, Sur les Parties du discours, explication 
de mots et de formes difficiles (édition de Bois- 
sonade (Londres, 1819, in-8) ; rWpt tûv àpi&fifiiv, 
Des Nombres (dans le Thésaurus d'Henri Esticnne) ; 
JJepl 6«p8otp , .iu,o0 xa\ doXoixtuitoO, Ou Barbarisme 
et du Solécisme (à la suite de l'édition à'Am- 
monius, de Valckenacr) ; 4>i>itatpoç, De la Pro- 
priété et du choix des mots (à la suite de l'édi- 
tion de Ifctris par Pierson) ; Flep\ o , )«iu.(x'cû>v, Des 
Figures (dans les Anecdota de Villoison, t. Il) ; 



TJepi tt,; XUeto; *S>v o"rf-/ci>v, De la Versification' 
(Ibid.), etc. 

Cf. Smith : Diclionary of greek and roman bioyraphy. 

herodore, 'Hpôîaipoc, surnommé le Pontique. 
mythographe grec du v siècle avant J.-C., né a 
Héraclée dans le Pont. Il nous reste des passages 
de deux de ses ouvrages : l'un sur l'histoire d'Her- 
cule, 'O xa6" 'HpaxMa >o-pc ; l'autre sur l'expé- 
dition des Argonautes, 'O- xeerà toÙî 'ApTOVsritatç 
Xovoc. Il parait s'être appliqué à préciser les fables 
anciennes au point de vue géographique et chro- 
nologique. Les fragments d'Hérodorc sont écrits 
en dialecte ionien. Ils ont été réunis par C. Hui- 
ler, dans les Fragmenta historicorum grœcortm 
de la Bibliothèque Didot. 

Cf. Vossius : De Historicis gratis. 

HÉRODOTE, 'HpWoTOî, historien grec, surnommé 
le Père de l'histoire, né en 484 avant J.-C. à Ha- 
licarnasse, dans la Carie, mort vers 406 à Tho- 
rium. Sa famille était une des plus considérables 
d'Halicarnasse. Il avait pour oncle maternel le 
poète épique Panyasis. Son éducation, sur laquelle 
nous sommes sans renseignements, dut avoir pour 
objet principal, comme celle des jeunes gens riches 
de la même époque, l'étude des poésies d'Homère. 
Il est hors de doute qu'il joignit à cette lecture 
celle des logographes, et principalement d'Hécatée 
de Milet. Poussé par le désir de visiter les diverses 
régions du monde connu, d'en étudier l'histoire 
et les mœurs, il entreprit dès sa jeunesse une 
suite de voyages qu'il poursuivit à différentes épo- 

Sues, mais dont les dates ne sont pas précisées 
é sujet du Grand Roi, il put librement parcourir 
des contrées où un Grec appartenant à une des na- 
tions en guerre avec la Perse n'eût pas pénétré 
sans risque pour sa liberté. Il visita l'Egypte et 
remonta le Nil jusqu'à Eléphantine, parcourut la 
Libye, la Phénicic, la Babylonie, et probablement 
la Perse, pénétra jusqu'au fond du Pont-Euxin, en 
suivant le rivage méridional de cette mer, et sé- 
journa dans tous les lieux qui offraient un aliment 
à sa curiosité. Dans l'intervalle de ces voyages, sa 
vie s'écoula soit dans les colonies grecques, soit 
dans la Grèce propre, soit dans la Grande-Grèce. 
D'abord, pour échapper i la tyrannie de Lygdamis, 
roi d'Halicarnasse, qui avait fait égorger Panjasis, 
il se réfugia i Samos. Là il se perfectionna dans 
l'étude du dialecte ionien, qui était alors la langue 
de la prose; en même temps, il devint iomea 
par le caractère général de son génie, rejetant la 
raideur aristocratique et les préjugés nationaux 
propres aux colonies doriennes. Revenu dans fa 
patrie pour y prendre part au complot qui amena 
l'expulsion de Lygdamis, il la vit bientôt en butte 
à des dissensions aussi périlleuses que ta tyrannie, 
la quitta de nouveau, et n'y retourna probablement 
jamais. On croit qu'il séjourna alors à Athènes, 
où il continua à perfectionner son talent, et où il 
acheva d'acquérir la largeur d'idées qui distingue 
à un haut degré ses écrits. Il y.puisa dans toute 
sa plénitude le sentiment grec, sans acception de 
contrée ou de race. Lucien nous le montre à cette 
époque (456) se présentant, son ouvrage à la main, 
aux jeux olympiques, le lisant devant la Grèce 
assomblée, et arrivant du premier coup à la gloire. 
D'autres ont ajouté que Thucydido, alors âgé de 
quinze ans, assista à cette lecture ot en fut touché 
jusqu'aux larmes. L'invraisemblance de ce récit 
est d'autant plus grande qu'Hérodote n'avait alors 
que trente ans. Selon Eusèbe, celte lecture n'eut 
lieu qu'en 445, à Athènes, pour la fête des grandes 
Panathénées ; mais, à cotte époque mime, Héro- 
dote ne put faire connaître que des fragments ou 
une ébauche de son ouvrage. L'année suivante, 
les Athéniens ayant envoyé une colonie àThurin», 
dans la Grande-Grèce, il alla s'y établir. C'est dans 
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cette ville qu'il passa le reste de sa vie, occupé à 
rédiger définitivement ses Histoires. 

L'ouvrage d'Hérodote embrasse tout le inonde 
alors connu ; mais le sujet principal autour duquel 
se groupent les autres faits est la lutte de la Grèce 
contre l'Asie. Il commence par les guerres des 
temps héroïques entre les peuples de ces deux 
contrées, et par les causes que leur assignait la 
tradition : les enlèvements d lo, d'Europe, (Je Mé- 
dée et d'Hélène. Dans les temps historiques, l'au- 
teur s'occupe d'abord des rois do Lydie, les pre- 
miers qui aient fait des entreprises sérieuses contre 
la liberté grecque. Il étudie ce royaume, les dy- 
nasties qui s'y sont succédé, et s étend longue- 
ment sur Crésus. L'oracle qui prescrit i Crésus de 
rechercher l'amitié des Grecs amène l'historien à 
montrer l'état dans lequel Athènes et Sparte se 
trouvaient à cettç époque. L'attaque de Cyrus 
contre Sardes lui fait mettre en scène le peuple 
que commande Cyrus, les Perses, conquérants d|u 
royaume de Lydie, et par leur conquête mis en 
contact avec la nation grecque. Pour expliquer 
l'histoire des Perses, il remonte à celle des Mèdcs; 
il la continue en racontant la destruction de la 

f puissance assyrienne, et en expliquant l'origine, 
a constitution, les intérêts des colonies grecques 
de l'Asie Mineure. Avee Cambyse, fils de Cvrus, 
il passe dans l'Egypte qu'il décrit, et dont i! fait 
connaître tout ce qu'il en a appris sur les lieux 
mêmes. Avec Darius, fils d'Hystaspc, il parcourt 
les extrémités méridionale et septentrionale du 
monde, la Libye et la Scythie. Puis Mégabazès, 
lieutenant de Darius, conquiert la Thrace et la 
Macédoine ; les Ioniens se révoltent contre les 
Perses ; l'Asie et l'Europe se trouvent en présence 
et vont en venir aux mains. C'est le moment où 
Hérodote fait le tableau général de la nation 
grecque, et plus particulièrement l'histoire de la 
république athénienne. Les événements se préci- 

Îiitent alors. La tentative de Datis et d'Artapherne, 
a bataille de Marathon, l'expédition de Xerxès, 
la bataille des Thermopyles, les victoires de Sala- 
mine et de Platée conduisent le lecteur jusqu'au 
jour où la Grèce est entièrement délivrée. Dans 
cette vaste composition, une seule partie est trai- 
tée d'une façon trop brève : c'est l'histoire de la 
nation assyrienne; mais Hérodote paraît avoir 
composé sur l'Assyrie un ouvrage spécial, qui ne 
nous est point parvenu. 

Au simple exposé sommaire de l'œuvre d'Héro- 
dote, on est frappé de l'art avec lequel il a su lui 
donner de l'unité, tout en intercalant les uns dans 
les autres tant de récits divers, en remontant les 
siècles du connu à l'inconnu. Cette unité, il la 
trouve dans la vieille querelle de l'Orient et de 
l'Occident, devenue dans son siècle plus ardente 
et plus populaire que jamais. « 11 créa ainsi, dit 
M. Guigniault, une épopée nouvelle, réelle et vi- 
vante. Il fut aux logographes, ses prédécesseurs, 
quelques-uns même encore contemporains, ce 
qu'Homère avait été aux antiques aèdes. Les an- 
ciens et les modernes ont été frappés, sous divers 
points de vue, de cette analogie entre l'œuvre 
d'Homère et celle d'Hérodote : elle est dans le 
i fond de l'idée, elle est dans la forme générale de 
' la composition, elle est dans le caractère même 
du sujet, et jusque dans la combinaison, aussi 
neuve que savante, du langage... Homère chanta, 
Hérodote écrivit : tons deux animés d'une même 
inspiration, d'une même pensée à la fois nationale 
et poétique, tous deux s'adressant à la Grèce en- 
tière pour la glorifier dans son passe, pour lui 
plaire et pour l'instruire, mais tous deux placés 
en quelque sorte aux extrémités opposées de cette 
grande carrière de civilisation spontanée et d'art 
créateur que la Grèce parcourut depuis la guerre 
4e Troie jusqu'au siècle de Périclès. « La véracité 



d^Hérodote ne peut être contestée aujourd'hui, 
bien qu'elle l'ait été souvent chez les anciens. 
Les envieux, les esprits prévenus, les sceptiques 
disposés a rejeter les faits étranges et non con- 
formes aux choses accoutumées, l'accusèrent d'im- 
posture, d'ignorance, de crédulité ; mais les re- 
cherches des voyageurs modernes et les découvertes 
de l'archéologie l'ont vengé de ces accusations. 

Sa langue est une combinaison savante de l'an- 
cien ionien avec le dialecte attique; cette langue,' 
nommée par les grammairiens grecs un dialecte 
mixte, est plus riche, plus souple et plus ferme 
que l'ionisme pur d'Hccatée et des autres logo- 
graphes. Hérodote ne manque pas comme eux 
d'ampleur, d'harmonie et d'éclat. Toutefois sa 
prose n'a pas encore la symétrie des périodes, la 
structure logique, dont s'enrichira le style des 
écrivains postérieurs. Ses phrases quelquefois 
semblent n'avoir ni commencement, ni fin, ni 
construction raisonnable; mais elles ne laissent 
pas d'exprimer parfaitement ce qu'il veut dire, 
tout en nous plaisant, comme l'a remarqué Paul- 
Louis Courier, par un air de bonhomie et de ma- 
lice, moins étudié que ne l'ont cru les anciens 
critiques. On a loué souvent, dans l'antiquité, la 
douceur et la mélodie de son style. Ce que nous 
apprécions surtout aujourd'hui, c'est sa clarté, sa 
simplicité, son abondance, -un peu diffuse quel- 
quefois, mais toujours pleine de naturel, sa grâce 
naïve, la vivacité pittoresque de ses descriptions 
et de ses narrations. Tout vit dans ses tableaux, 
tout y est en action, tout y reproduit la nature 
avec fidélité et énergie. Les discours qu'il intro- 
duit dans son récit ne sont pas étudiés comme 
ceux des historiens qui lui succéderont ; les faits 
y sont simplement exposés. Plus souvent il use 
du dialogue, qui s'accommode mieux à son but. 
L'enseignement moral n'est pas absent de son 
livre ; u se manifeste par des sentences assez fré- 
quentes, sur la chute successive des empires, sur 
la providence et la vengeance des dieux, sur les 
châtiments qu'appellent le crime, la violence, l'opu- 
lence excessive et la vanité. 

Les Histoires d'Hérodote comprennent neuf 
livres, auxquels le» anciens donnèrent les noms des 
neuf Muses. Elles furent publiées d'abord dans une 
version latine do Laurent Valla (Venise, 1474, 
in-fol. ; Rome, 1475, in-fol.). La première édition 
du texte grec fut donnée par Aide (Venise, 1502, 
in-fol.) : c'est un des chefs-d'œuvre de l'impri- 
merie des Aide. On eut ensuite les éditions de 
Henri Estionne (Paris, 1570, in-fol.), de Paul Es- 
tien ne (Genève, 1618, in-fol.), de Gale (Londres, 
1679, in-fol.), de Cronovius (Lcyde, 1715, in-fol,), 
de Wesseling, avec notes de Walckcnaër (Amster- 
dam, 1763, in-fol.), de Reiz (Leipzig, 1778, in-fol.), 
de Schœfer (Leipzig, 1815 ; 182o, 3 vol. iu-18), etc. 
J. Schweigliœuser publia ensuite une édition bien 
supérieure aux précédentes, avec la traduction de 
Valla corrigée, les notes de Wesseling, de Walcke- 
naër et de Uronovius (Strasbourg, 1816, 6 tomes 
en 12 vol. in-8). L'édition de Gail (Paris, 1821, 
2 vol. in-8) est beaucoup moins estimée. Celle de 
Gaisford est remarquable par la pureté du texte, 
par les variantes placées au bas des pages, par 
les notes qui occupent les deux derniers volumes 
(Oxford, 1824, 4 vol. in-8; Leipzig, 182H826, 
4 vol. in-8). On regarde comme supérieure encore 
aux précédentes l'édition do Baîhr, unissant au 
texte de Gaisford les commentaires de Bsehr et 
de Crcuzcr (Leipzig, 1830-1835, 4 vol. in-8). Elle 
a été réimprimée, avec des additions considérables, 
en 1856. L'édition de G. Dindorf, dans la Biblio- 
thèque Didot (18-14), est aussi fort estimée. — Héro- 
dote a été traduit de bonne heure dans toutes les 
langues modernes ; il l'a été en français par P. Sa- 
liat (Paris, 1556, in-fol. ; 1575, 2 vol in-16), par 
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Du Rycr (Pari?, 1645, in-fol., plus, fois réimpr.), 
par Larclier, dont la traduction manque d'élégance 
et parfois de fidélité, mais dont les commentaires 
ont du prix (Paris, 1786, 7 vol. in-8 ; 1802, 9 vol. 
in-8; nouv. «dit., 1855, 2 vol. in-18), par Miot, 
avec commentaire et cartes, dans la Bibliothèque 
Didot (1822, 3 vol in-8 ; nouv. édit., 1858, 2 vol. 
in-18), par P. Giguet (1857, in-18), par Eug. Tal- 
hot (1864, in-8), etc., sans compter les traductions 
partielles pour les classes. — Mentionnons pour mé- 
moire la Vie d'Homère, attribuée à Hérodote, et 
imprimée ordinairement avec ses Histoires, quoi- 
qu'elle ne soit pas de lui. — Dénombrera travaux 
ont été publiés sur la langue et la géographie 
d'Hérodote. Nous signalerons : Apparatus ad He- 
rodotum intelligendum, de Borheck (Lemgo, 1795- 
1798,5vol. in-8); Lexicon Herodoteum, de Schweig- 
hœuscr (Strasbourg, 1824, 2 vol in-8) ; Dialeclus 
ionica Herodoii cum dialecto attica veteri compa- 
rata, par G. Dindorf, en tête de son édition; the 
Geographical System of Herodotus, par Rennel 
(Londres, 1790, in-4; 1832, 2 vol. in-8) ; Géogra- 
phie d'Hérodote, parGail (Paris, 4823,2 vol. in-8). 

Cf. Outre lot ouvrages que nous venons di rappeler : 
Henri Eaticnne : Apologie pour Hérodote (1556) ; — le 
président Bouhier : Rechercha sur Hérodote (in-»>; — 
Wrateling : Distertatio Herodotea (1758, in-8) ; — Creu- 
ser : Heredo: und Thucydide» (Leipzig. 1798, in-8) ; — 
Lelronne, dans le Journal des savant* (1810 et 1817) ; 

— Dahlmann : Herodot (Altona, 1823, in-8) ; — Hejso : 
De Herodoti vita et itineribus (Berlin, 18Î6, in-8) ; — 
Jacger : Ùisputationes Herodotea (Gœltingue, 18i8, in-8) ; 

— Bœhr : Commentatio de vita et scrivti» Herodoti. dans 
le I. IV de ton édition ; — Ottfried Mullcr, Alox. Pierron : 
Histoire de la littérature grecque ; — Guigniaut, dans 
l' Encyclopédie des gens du monde. 

heroet (Antoine), surnommé la Maison-Neuve, 

Soële français, mort en 1568. Il fut évêque de 
igne. II a écrit des poëmcs sur l'amour, mais 
sur l'amour dégagé de ' pensées sensuelles et em- 
preint à la fois de christianisme et de platonisme. 
Sous la forme didactique, son style, quoique peu 
coloré, est généralement simple, énergique. La 
subtilité est surtout dans les idées. Ainsi, l'héroïne 
de la Parfaicte amye, le plus renommé de ses 
poèmes, veut être d'un caractère si excellent et 
si bien accommodé aux désirs de son amant, qu'elle 
soit pour lui toutes les femmes : 
Si te tenir à une est difficile. 
Il pcult de raoy seule en forger un mille ; 
Si le changer luy plaitt, il changera, 
Et variant, de moy ne bougera. 
On a d'Heroet : la Parfaicte amye, avec plu- 
sieurs compositions du même auteur (Lyon, 1542) ; 
deux traductions en vers de Platon, l'une intitulée : 
l'Androgyne; l'autre : De n'aymer point sans estre 
aymé, toutes deux imprimées dans le commentaire 
de Le Roy sur le Symposium (Paris, 1559, in-4). 
Cf. Goujet : Bibliothèque française, U XI, p. 1*1. 
HÉROÏ-COMIQUE (Poème), genre de poème dans 
lequel on donne à un sujet vulgaire et plaisant la 
forme de l'épopée, en sorte que la composition, 
comique par le fond, affecte néanmoins, dans un 
grand nombre de passages, le ton héroïque. Il 
résulte de ce contraste d'heureux effets, et ils ras- 
sortent d'autant plus vivement que le poëte est 
plus habile à unir la noblesse et les ornements du 
genre épique à la réalité vulgaire des détails que 
comporte le sujet. Le poème héroï-comique peut 
donc, ainsi que le burlesque, être considéré comme 
une sorte de parodie de l'épopée; mais il y a entre 
les deux genres cette différence essentielle, que le 
burlesque travestit les dieux et les héros jusqu'à 
les rendre vulgaires par les moeurs et le langage, 
■ tandis que le poëme héroï-comique prête une ap- 
parence de noblesse épique aux personnages et 
aux choses vulgaires ' 
Le genre héroï-comique compte quatre œuvres 



hors ligne, qui ont survécu à leurs auteurs et dont 
le mérite a été consacré par les jugements de la 
postérité. CeS quatre poëmcs sont : fa Batracho- 
myomachie, le Seau enlevé, le Lutrin et la Boude 
de -cheveux enlevée. Le premier de ces. poèmes 
(voy. Batbachomyojiacbie) a paru aux anciens une 
production digne d'être placée sous le nom d'Ho- 
mère; quant aux trois autres, ils constituent, 
aux yeux des modernes, les meilleurs titres litté- 
raires de Tassoni, de Boileau et de Pope. A une 
assez grande distance de ces modèles, on peut 
citer, dans le genre héroï-comique le poème 
de Samuel Garth, intitulé the Dithensary /Lon- 
dres, 1699), et plus connu sous le nom de I» 
Querelle des apothicaire* et des médecins. Il est 
relatif au projet que forma, en 1688, le collège 
médical de Londres d'établir un dispensaire, et 
qu'il poursuivit, malgré l'opposition intéressée des 
apothicaires. Voltaire en a traduit ainsi le début : 
Muse, raconte-moi le» débats salutaires 
Des médecins de Londre et dm apothicaires. 
Contre le genre humain si longtemps réunis. 
Quel dieu, pour nous sauver, les rendit ennemi» ? 
Comment laieaèrcnt-ilt respirer leurs malades. 
Pour frapper à grands coups sur leurs cher» camarades? 
Commoat changèrent-ils leur coiffure en armet, 
La seringue en canon, la pilule en boulet... 
Hais le poëme de Garth, par une pente natu- 
relle, quitte souvent le ton héroï-comique pour 
le ton burlesque et passe ainsi dans un genre où 
le talent a moins de barrières (voy. Burlesque). 
HÉROÏDES (les), poésies d'Ovide (voy. ce nom). 
HÉROÏQUE (Vers), vers propre aux sujets héroï- 
ques. Chez les anciens, c'était l'hexamètre pour les 
poèmes narratifs et la strophe alcaïque pour U 
poésie lyrique. Chez les) Français, c'est l'alexan- 
drin pour les grands poèmes, et la- strophe de 
dix vers de huit syllabes, avec deux suspensions, 
pour le genre lyrique. Chez les Italiens, c'est le 
vers hendécasyllabe, en usage aussi chez les An- 
glais. Les Allemands, indépendamment de leurs 
rhythmes propres , ont repris l'hexamètre et la 
strophe alcaïque, aussi bien que les autres mètres 
gréco-latins. 

HÉROS (Livre des) , en allemand HeUenbuek, 
nom d'une collection de poèmes épiques allemands 
qui remontent environ au M« siècle. Ce ne sont 
pas les textes primitifs que l'on possède réunis 
sous ce titre, mais des poèmes et des fragments 
remaniés, altérés et tronqués, au xu« siècle, par 
Gaspard de Roen ou de Rohn. Ces composition», 
qui sont de divers auteurs à peu près inconnus, 
ont pour sujet des récils fabuleux et légendaires, 
se rattachant particulièrement à Attila, appelé 
Etzel dans les chants germaniques, et à Thierry 
ou Dietrich de Berne, connu dans l'histoire sous 
le nom de Théodoric le Grand. La forme se rap- 
proche de celle du poëme des Mel>clunge*. L* 
fonds des idées, les sentiments, les détails de » 
vie nationale, témoignent d'une haute antiquité 
et marquent la transition de l'ancienne littéra- 
ture païenne à la chrétienne ou romantique. 

Voici, d'après Heinsius, l'énumération des prin- 
cipaux poëmcs compris dans le Heldenbuch : V « 
Roi Rother, où l'on voit un héros de la nation des 
Ostrogoths aller enlever là fille de l'empereur 
Constantin; 2» l'empereur Ortnit; Hugensel IVrtJ 
Thierry; 3» la Fuite de Thierry chet les Itou: 
i> la Bataille de Raale; 5' les Combats de Thierry 
et de ses compagnons; 6" le Petit Jardin des ro- 
ses; 7» la Cour d'Attila; 8« le Grand Jardin des 
roses. On met généralement à part, sous le titre 
d'ancien Livre des Héros (dos Alte HeldenbuA\. 
les poëmcs d'Ortnif , de Wolff Dietrich et le Ors** 
et le Petit Jardin des roses. Us autres poëme» 
semblent faire partie d'une série de composition* 
plus fabuleuses qu'héroïques, où les géants et les 
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nains jouent un grand rôle et où le merveilleux 
tient beaucoup de place. 

On ne sait dans quelle mesure Gaspard de Roen 
a modifié les diverses parties de la compilation à 
laquelle il a mis son nom; en tout cas, son tra- 
vail marque l'absence complète de sentiment poé- 
tique et une extrême vulgarité d'esprit. Il s'est 
acquitté de sa tâche comme un manœuvre, déna- 
turant les poètes qu'il recueillait et se félicitant 
lui-même d'élaguer de leur œuvre bon nombre 
de mots inutiles. La première édition critique 
du Livre des héros a été donnée par de Hagen et 
Primisser (Berlin, 1820, 2 vol.); elle a été réim- 

Srimée plus complète en 1855 (Leipzig, 2 vol.). 
I. Simrock l'a publiée sous une forme moderne 
(Stuttgart, 1813-1849, 6 parties). 
Cf. Simrock : Dos Heldenbuch. 
HBRRBRA (Fernando de), poète espagnol, sur- 
nommé le Divin, né i Séville. vers 1500, mort en 
1595. On a peu de détails sur sa vie. Francisco 
Pacheco, son ami, raconte qu'il prit l'habit ecclé- 
siastique sans recevoir les ordres et qu'il vécut 
d'un modeste bénéfice. Voulant i son tour faire 
une révolution dans la poésie espagnole, tout en 
adoptant le vers hendécasyllabc importé par Bos- 
can et Garcilaso de la Vega, il inventa des tours 
nouveaux, se servit d'expressions hardies et donna 
à ce mètre toute sa perfection, Ses odes à Don 
Juan d'Autriche, la Bataille de Lépante et la 
Perte du roi don Sébastien sont classiques en 
Espagne. Lope de Vega en citait des passages 
avec admiration. Inférieur dans la prose, il a 
laissé quelques histoires dont on ne connaît plus 
que les titres, entre autres une Histoire de la 
bataille de Lépante. 

herrbra (Antonio de), historien espagnol, né 
en 1559, mort en 1625. Il fut vice-roi de Naples. 
Philippe II le nomma historiographe des Indes et 
de Castille. Ses principaux ouvrages sont : Histo- 
ria gênerai de los hechos de los Castellanos en las 
islas y tierra firme delmar Oceano; Descripcion 
de las Initias occidentales (Madrid, 1601-15, 4 vol. 
in-fol.). Cet ouvrage comprend le récit des événe- 
ments depuis la découverte de l'Amérique jusqu'à 
l'année 1554 ; Historia gênerai del mundo en 
tiempo de Felipe II; Historia de Escocia e Ir- 
lanaa en tiempo de Maria Estuardo et Historia 
de la liga catolicade Francia (Madrid, 1598, in-4). 
Cf. Ticknor : Uistory of spantsh Literafure, t III. 
herrera T ribera (Rodrigo de), poète espa- 
gnol, né i Madrid vers 1600, mort en 1641. Fils 
naturel du marquis d'Aunon, il reçut une éducation 
soignée et montra dès l'enfance un vrai talent 

Îioétique. Lope de Véga et Cervantès font de 
ui un grand éloge. Il est auteur de trois com- 
positions épiques : El Voto de Santiago y batalla 
de Clavijo; El Primer templo de Espaha; El 
Segundo obispo de Avila. Il a aussi donné quel- 
ques comédies, qui furent très-goùtées à Madrid : 
La foi n'a pas besoin d'armes ou Arrivée de l'An- 
glais à Cadu; Du ciel vient le bon roi, etc. Ces 
pièces ont été imprimées dans les Comédias esco- 
gidas (Madrid, 1652-1704) et dans la collection 
Rivadcncyra (Madrid, 1857-58, 2 vol. in-4). . 

Cf. Cil y Zarato : tfanual de liter attira; — Von Schack : 
CescMehU ter tpanitchen LU., t. II. 

herrick (Robert), poète anglais, né à Londres 
en 1591, mort en 1674. Après une jeunesse dissi- 
pée, il entra dans les ordres et devint vicaire de 
Dean Prior, tout en continuant d'écrire des vers 

firofancs. La République lui enleva sa paroisse, que 
a Restauration lui rendit. A la licence il joint de 
l'imagination, de l'esprit, de la sensibilité et par- 
fois une grâcé exquise; c'est un des meilleurs 
poètes lyriques du temps de Charles I". Ses poé- 
sies parurent sous ce titre • Hesperides or the 



Works, both humane and divine of Robert Her- 
rich (Londres, 1648, in-8; nouv. édit., Edimbourg, 
1823,2 vol. in-8). e 
Cf. Chambera : Cyclopacdia of Bnglish Literature. 
HERSAN (Marc- Antoine), humaniste français, né 
en 1652 i Compiègne, mort en 1721. Il enseigna 
les humanités et la rhétorique au collège du Pies- 
sis, et compta parmi ses élèves Rollin qui fut son 
successeur dans la même chaire. Ses quelques 
écrits témoignent d'un grand soin. Outre des vers 
latins excellents, dans les Selecta carmina de Gaul- 
lyer (1727, in-12), on a de lui: Oraison funèbre 
du chancelier Le Tellier, en latin (1088, in-4) ; 
Pensées édifiantes sur la mort, tirées de l'Ecriture 
et des Pères (1722, in-lï), etc. On trouve dans le 
Traité des études de Rollin le Cantique de Moïse 
expliqué selon la rhétorique, par Hersan. 
Cf. RoUin : Eloge d'Herian, et Traité des itudet. 
HERSENT (l'abbé Charles) .écrivain ecclésiastique 
français du xvil' siècle, né à Paris, mort après 
1660. A part un certain nombre d'écrits contre les 
oratoriens et les jansénistes, il est l'auteur d'un 
petit livre écrit en latin, qui fit beaucoup de bruit 
vers la fin du ministère de Richelieu. Il est inti- 
tulé Optatus Gallus, : de cavendo schismate (Paris, 
1640, in-8), et expose les dangers d'une sépara- 
tion avec Rome, que faisaient courir à la France 
les libertés gallicanes de concert avec les projets 
de Richelieu. Il fut condamne à être brûlé par 
arrêt du parlement, en date du 23 mars 1640. 

i Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique ; — P. Le 

| long : Biblioth. hittor. de la France. 

■ hertzberg (Ewald-Frédéric, comte de), homme 
d'Etat et publiciste allemand, né à Lottin (Po- 
méranie) le 2 septembre 1725, mort le 25 mai 
1795. Remarqué pour ses premiers travaux sur 
le droit public, il fut attaché au ministère des 
affaires étrangères. II prit une grande part à 
d'importantes négociations. Il fut membre et cu- 
rateur de l'Académie de Berlin. Il s'occupa ac- 
tivement de protéger les lettres en Prusse et de ré- 
pandre l'instruction. Ses principaux écrits sont . 
Mémoire sur la population primitive de la marche 
de Brandebourg, couronné par l'Académie (1752), 
et Histoire sur l'ancienne marine de Brandebourg, 
de l'électeur Frédéric-Guillaume, etc. (Geschichtc 
der ehemaligen Seemacht Brandenburgs, etc.). 

Cf. P.-H. Wedigon : Fragmente ans dem Leben des 
Grafen von H. (Francfort, 1796, in-8) ; — E.-L. Possell : 
B.-F. GrafvonH. (Tubingue, 1798, in-8). 

hervas (José Martinez), marquis d'Alnerara, 
écrivain .et diplomate espagnol, né à Uxyar (pro- 
vince de Grenade) en 1760, mort en 1830. Il ad- 
ministra à Paris la bangue de Saint-Charles, et 
résida ensuite, comme ministre d'Espagne, auprès 
du gouvernement français, et de 1806 à 1808 à 
Constantinople. Il fut appelé par le roi Joseph au 
ministère de l'intérieur. On a de lui : Lettres de 
la reine Wittinie à sa sœur la princesse Fernan- 
dine (Cartas de la reina Viti lia... 1822), dont une 
traduction française a paru sous le litre de : Con- 
sidérations sur l'état actuel de l'Espagne (Paris, 
1822, in-8) ; Éloge historique du général Ricardos 
(en espagnol), trad. en français ( 1 798 iit-8) . 

HERVAS T RANDURO (le P. Laurent), philologue 
et littérateur espagnol, né eu 1735 i Horcajo (pro- 
vince de la Manche), mort en 1809. Il entra dans 
la Société de Jésus, professa au séminaire royal de 
Madrid, partit pour les missions d'Amérique, et 
alla se fixer à Rome lorsque son ordre fut banni 
d'Espagne. Pie VII le nomma préfet de la biblio- 
thèque Quirinale. Il a écrit en italien : Idea delC 
universo, che contiens la storia délia vita dell' 
uomo, elementi cosmographici, viaggio estatico al 
mondo planetario, e storia délia terra (Césènc, 
1778-1787, 21 vol. in-4j, dont diverses parties ont 
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été traduites en espagnol; Revoluxionc religio- 
naria francise (Madrid, 1800) et en espagnol ; 
Paléographie universelle avec des alphabets de 
toutes les langues connues (Madrid, 1800-1805 
6 vol. in-4), et*. 

Cf. Caballero : Supplément A la Bibluthcq. des Jésuites. 

HERVBT (Gentien), controversiste et traducteur 
français, né en 1499 à Olivet, près d'Orléans, mort 
en 1584. 11 embrassa l'état ecclésiastique, parut 
au colloque de Poissy et au concile de Trente. On 
a de lui, outre un assez grand nombre d'écrits 
médiocres contre les calvinistes, des traductions 
en français et en latin, entre autres celles des Ho- 
mélies de saint Jean-Chrysostome (1549), des Basi- 
liques (1557), des Œuvres de saint Clément d'A- 
lexandrie (1566). 

Cf. Nicoron : Mémoires, t. XVII et XX. 

hf.rvev (James], écrivain religieux anglais, né 
en 1714. mort en 1758. Recteur de la paroisse de 
Weston-Favell, il écrivit de nombreux ouvrages de 
philosophie religieuse, qui durent a leur sentimen- 
talité déclamatoire et à la pompe fleurie d'une 
prose poétique alors à la mode une grande po- 
pularité. Les principaux sont : Méditations et con- 
templations, contenant des Méditations parmi les 
tombes, etc., etc. (Méditations and Contemplations, 
contoining, etc. ; 1746, in-*), traduites en fran- 
çais par Letourneur (Paris, 1770, in-8) et imi- 
tées en vers par Baonr-Lormian ; Théron et Aspasie, 
dialoguas (Theron and Aspasia, etc.; 1755, 3 vol. 
in-8). Sa Correspondance a été publiée (1760. 
2 vol. in-8). v v 

Cf. Vie d'Hervey, en tête do sa Correspondance; — ' 
Sainl-Miirc Girardio : Cours de littérature dramatique, 
ch. XXXII. 

hervet (John, lord Hervey de Ickworth), lit- 
térateur anglais, né en 1696, mort en 1743. Ami 
de Walpole et de la reine Caroline, et ocoupant 
une place brillante à la cour de George II, il 
publia des écrits politiques de circonstance et des 
poésies médiocres, et eut une vive querelle avec 
Pope. Il a laissé des Mémoires intéressants qui 
ont été publiés par Wilson Croker (Mcmoirs of the 
reign of George the second, from, etc.; Londres. 
1848, 2 vol. in-8). ' 

Cf. Wilson-Crokcr : Notice, on téta de son édition. 

HERVIS DE METZ, chanson de la geste des 
Loherains (voy. ce mot). 

hekwagen (Jean), en latin Ifervagius, impri- 
meur suisse, mort à Baie en 1564. Il épousa la 
veuve de Froben et fut l'ami d-'Erasme. Il a donné 
de bonnes éditions, notamment des Edifices de 
Procope (1531, in-fol.), de Démoslhéne (1532, 
2 tom. en 1 vol. in-fol.), des Scriptores rerum 
germanicarum (même année). 

Cf. Baillcl -. Vie des savants, t. I. 

Hésiode, 'H<rîo8oc, un des plus anciens poêles 
grecs qui vécut, selon l'opinion la plus générale- 
ment reçue, environ un siècle après Homère, c'est- 
à-dire vers le ix* siècle av. J.-C. Les renseigne- 
ments que nous possédons sur sa vie sont tirés de 
ses propres ouvrages. Nous savons ainsi qu'il na- 
quit dans le village d'Ascra en Béotie, où son père, 
venant de Cymé, dans l'Eolidc d'Asie Mineure, s'é- 
ait établi. Il se livrait avec sa famille aux travaux 
des champs et il se représente faisant paître les 
troupeaux au pied de l'Hélicon. Après la mort de 
son père, il fut en querelle avec son frère Persès, 
au sujet du patrimoine dont ils héritaient; les juges 
décidèrent contre Hésiode. On croit que celui-ci 
émigra alors à Orchomène, où il passa le reste de 
sa vie, qui selon la tradition se prolongea jusqu'à 
un âge très-avancé. Dans les siècles postérieurs, 
cette ville montrait son tombeau; mais plusieurs 
écrivains rapportent que ses ossements y avaient 
été transportés, soit d'Ascra, soit de Thespics. 
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Hésiode, si on Pen croit, alla une fois à Chaleis 
en Eubée. pour prendre part à la lutte du chant, 
dans les jeux donnés par les fils d'Amphidamas; il 
y aurait remporté le prix consistant en un trépied 
à deux anses. Ce récit a donné lieu à l'ouvrage in- 
titufé Combat d'Homère et d'Hésiode, qui parait 
avoir été composé vers le commencement de noire 
ère. L'auteur place Homère et Hésiode au même 
temps, et il fait descendre ce dernier, par Orphée 
et Linus, d'Apollon lui-même. 

Ces légendes, purement fictives, montrent du 
moins à quelle source les anciens faisaient remon- 
ter la poésie d'Hésiode et quelle rivalité ils établis- 
saient entre Homère et lui. Les noms d'Homère et 
d Hésiode forment en effet les deux pôles de l'an- 
cienne poésie épique des Grecs. Le premier repré- 
sente l'école de poésie qui se développa en lonie, 
dans l'Asie Mineure ; le second, celle qui fleurit 
en Béotie. Les seuls points de ressemblance entre- 
les deux poètes, ou les écoles désignées sous leur 
nom, consistent dans les formes de versification 
et dans le dialecte. A tous les autres points de 
vue, ils sont tout à fait différente. Homère prend 
pour sujet les grandes actions et les guerres de 
l'âge héroïque; Hésiode tourne son attention vers 
des sujets calmes et didactiques. Les poëmes de 
ce dernier, par leur coté moral et religieux, attes- 
tent un progrès dans l'état intellectuel des Grecs, 
depuis l'époque répondant aux peintures d'Homère. 
Toutefois, de ce que l'ionien épique est mêlé chez 
Hésiode deolismes plus fréquents que chez Ho- 
mère, quelques critiques en ont conclu qu'il lui 
était antérieur; cette 1 raison paraîtra sans force, 
si 1 on songe qu'Hésiode était Éolien, et qu'il vivait 
en Béotie au centre des populations éoliennes 
Dautres érudits considérant qu'il existe entre 
Hésiode et Homère des conformités nombreuses 
d expressions proverbiales, d'épilhèles de cer- 
taines formules et de certaines fins devers ont 
regardé Hésiode xomme ayant fait des emprunts 
à Homère. L opinion la plus digne de foi , c'est 
qu ils ont emprunté l'un ef l'autre aux mêmes 
anciens aedes ce qu'ils offrent de commun 
Quel que soit le rang occupé par Hésiode dans 
admiration de I antiquité, il est loin d'égaler 
1 auteur de Ylltade et de l'Odyssée. On ne peut 
méconnaître combien il lui est inférieur pour la 
fécondité, pour la puissance de création, pour 
1 art de coordonner le tout. Sa versification n'a 
ni a facilité, m l'harmonie variée de celle du 
poète ionien. Son style présente souvent quelque 
chose de triste et de sévère, parfois un peu d'ob- 
scurité. Néanmoins le jugement suivant de Quinti- 
hen ne fait pas une assez grande part à l'éloge 
« Hésiode s élève rarement. Une grande place est 
occupée chez lui par des énumérations de noms. 
H y a dans ses préceptes d'utiles sentences. Ses 
expressions ont de la douceur, et son style n'est 
point à mépriser. On lui donne la palme dans le 
genre tempéré. . Il faut ajouter que les descrip- 
tions d Hésiode sont peintes avec vigueur ; qu'il 
offre des récits dignes de l'épopée, comme celui 
de la guerre des Titans, comme la légende des 
âges du monde.; qu'il excelle à formuler les sen- 
tences d une manière concise et piquante ; que 
longtemps avant Esope il a créé l'apologue et 
revêtu de style poétique les allégories morales. 

Le plus ancien des poëmes d'Hésiode, et celui 
dont I authenticité est incontestée, a pour titre ■ 
Œuvres et Jours, 'Epya xa\ V*P*t, en huit cent 
vingt-six vers. Ce poeme, où il parait avoir voulu 
ramener son frère à des sentiments de justice et" 
de modération, débute par un éloge du travail et 
de la vertu, rappelle la dégénérescence de la rare 
humaine après l'âge d'or, et depuis que la boîte 
de Pandore versa tous les maux sur le monde 
*St dc dans lequel vit l'homme, a déve- 



Digitized by 



Google 



HÉSIODE 



— 1003 — 



HESS 



loppé, chez les rois et les puissants, la violence 
qui oblige les faibles à la résignation. Le poète 
les y convie par l'apologue suivant: i Voici ce que 
dit l'épervier au rossignol à la voix harmonieuse. 
Il l'avait pris dans ses serres et l'emportait bien 
haut à travers les nues. Le rossignol, transpercé 
par les ongles recourbés de l'epervier, poussait de 
plaintifs gémissements. Mais l'autre lui dit avec 
dureté : • Mon ami, pourquoi crier ? Tu es au pou- 
voir de bien plus fort que toi; tu vas où je t'em- 
mène, tout chanteur que tu es; je me ferai de toi, 
s'il me plaît, un repas, ou bien je te lâcherai...» 
Insensé celui qui veut lutter contre plus puissant 
que soi ! Il est privé de la victoire, et la souffrance 
s'ajoute pour lui à la honte. » Hésiode montre en- 
suite les châtiments que la justice des dieux ré- 
serve aux méchants. Ce n'est qu'après une longue 
série de considérations morales, et vers le milieu 
du poëme, qu'il commence à décrire les travaux 
des champs auxquels il invite son frère à se livrer. 
Aux préceptes arides et aux descriptions techni- 
ques se mêlent des tableaux des saisons. Voici 
celui de l'hiver : « Précautionne-loi contre ces 
jours mauvais, contre ces tristes frimas qui 
s'étendent sur la campagne au soude de Borée, 
quand il s'élance à travers la Thrace, nourrice 
des chevaux, et qu'il soulève les flots de la vaste 
mer. La terre et les forêts mugissent. Déchaîné 
sur la terre féconde, le vent renverse en foule, 
dans les gorges de la montagne, les chênes à la 
haute chevelure et les sapins énormes, en faisant 
crier, dans toute leur étendue, les immenses forêts. 
Les bûtes sauvages frissonnent...! Ailleurs, il dé- 
crit, avec plus de détails, à la fois gracieux et 
pittoresques, les plaisirs de l'été. La fin du poëme 
consiste en de nouvelles prescriptions morales fort 
brèves et en une sorte do calendrier des jours 
favorables et néfastes du mois lunaire, par rapport 
à l'agriculture. Un des plus grands défauts des 
Œuvre* et Jours est de manquer d'unité et de 
liaison. Cependant ce poëme ne parait pas avoir 
souffert beaucoup des interpolations ; la plus con- 
sidérable serait le prologue, que des critiques ce- 
pendant regardent comme authentique, tellement 
il a le style, la langue et la couleur d'Hésiode. 

La Théogonie, eeovovta, en mille et quelques 
vers, dont en Grèce on contestait l'authenticité, 
est, pour plusieurs critiques modernes, l'œuvre 
d'un des disciples d'Hésiode. C'est, en général, 
une énumération des divinités reconnues au temps 
du poêle. Dans quelques passages les noms se 
suivent comme dans un catalogue ; ailleurs, une 
épithète les caractérise ; d'ordinaire, le nom est 
accompagné de quelques traits rapides empruntés 
i la légende de la divinité. Rarement des récits 
épiques viennent embellir le poëme. Le plus im- 
portant est la querelle de Jupiter et des dieux nou- 
veaux contre les Titans. L'ensemble de l'œuvre, 
considérée au point de vue didactique, est d'un 
Caractère élevé. Un grand nombre de vers pré- 
sentent le même style que les Œuvres et Jours; 
mais beaucoup d'autres ne peuvent être du même 
poète. Il y en a qui n'ont aucun rapport avec ce 
qui précède ou suit, et qui sont simplement des 
gloses mythologiques et grammaticales ; plusieurs 
sont littéralement empruntés à Homère. Que le 
poëme soit d'Hésiode ou non, il est clair qu'il a 
subi des altérations nombreuses. 

On attribue encore à Hésiode une épopée, ou 
plutôt une chronique héroïque sur les mères des 
héros, dont il nous reste des fragments, et que 
les anciens désignent sous le titre de Catalogue 
des femmes. KaTâXoYoi vuvaixûv, ou sous celui 
de Grandes Ëées, 'Hoiat ueyâXai. Ce dernier titre 
vient de ce que la légende de la plupart des hé- 
roïnes se rattachait au récit précédent par les 
deux mots 7) oïij, ou telle que. Cet ouvrage paratt I 



se rattacher à la Théogonie par les derniers vers 
de celle-ci; mais ces vers ont sans doute été 
ajoutés après coup, et de l'avis d'habiles critiques 
les Grandes Bées n'appartiennent pas à Hésiode. 
Un fragment détaché de ce poëme, sur Alcmène, 
sert d'introduction au Bouclier d'Hercule, poëme 
en quatre cent quatre-vingts vers, où le récit du 
combat d'Hercule contre Cyonus est coupé par la 
description de son boucher, qui n'est qu'une 
imitation bien faite, mais relativement récente, 
de la description du bouclier d'Achille dans 
Ylliade. Ce morceau n'offre ni la langue ni le 
style d'Hésiode. 

Plusieurs autres ouvrages, aujourd'hui perdus 
étaient attribués par les anciens au même poëtc : 
Conseils de Chiron à Achille, poëme didactique ; 
Ornithomancie, poëme sur l'art de deviner les 
présages des oiseaux; i/élampodie, épopée en 
l'honneur du roi devin Mélampus d'Argos; &gir- 
nius, autre épopée en l'honneur, d'un héros 
dorien de ce nom ; des poèmes plus courts 
qui paraissent avoir été des fragments d'une 
fleroogonie et dont voici les titres : Noces de 
Céijx, Epithalame de Pelée et de Téthis, Des- 
cente de Thésée et de Pirithoûs aux enfers, etc. 

L'édition princeps d'Hésiode fut publiée à Milan, 
avec Isocrate et une partie de Théocrite ( 1493, 
in-fol.). Il fut réimprimé par Aide dans son re- 
cueil de poèmes gnomiques et bucoliques (Venise, 
1495, in-fol). Parmi les éditions postérieures les 
plus estimées sont celles de Daniel Heinsius (Am- 
sterdam, 1613, ln-1), de Leclerc (Ibid., 1701, 
.in-8), de Robinson (Oxford, 1737, in-i) , de 
Loesner, avec commentaires anciens et nouveaux 
par Ruhnkenius (Leipzig, 1778, in-8), detiaisford, 
- avec remarques critiques et explicatives (Oxford, 
1814), de Boissonade (Paris, 1824, in-32), deCœtl- 
ling (Gotha, 1831, 1843, in-8), de F.-S. Lehrs, 
dans la Bibliothèque Didot (1840, in-8), de Van 
Lennep (Amsterdam, 1848-1854, 3 vol. in-8). Il a 
été donné aussi de nombreuses éditions des œuvres 
séparées d'Hésiode. Les principales traductions 
françaises sont celles de Bergior (1767), de Gin 
(1785), de Coupé (1796), de Falconet dans le 
Panthéon littéraire (1839), de Fressc-Montval , 
en vers, avec le texte en regard (1842, in-18). 
Les Œuvres et Jours ont été traduits séparément 
plusieurs fois (1844, 1863, in-18). 

Cf. Twcsten : Commcntalio eritica de Hesiodi carminé. 
•le. (Kiel, 1815, in-8); — Homel : Des Œuvres d'Hésiode, 
thèse (Paris, 1833, in-8) ; — Gnigniant : De la Théogonie 
d'Hésiode, thèse (Ibid.. 1835, in-8) ; — Mondol : De He- 
siodi theogonia, thèse (Toulouse, mente année, in-8) ; — 
MorckschorTol : De Cntalogo et Eoeis (Brcslan, 1838, in-8) ;. 
— Letronnc, dans le Journal des savants (1811 ) ; — Kock : 
De Pristina Theogonia hesiodeee forma (1842, in-8) ; — 
Notes et commentaires des éditions citées. 

hesnault (Jean), poëte français, né i Paris, 
mort en 1682. Il est au nombre des poêles épi- 
curiens du xvii' siècle, formant l'écol? de Gas- 
sendi; mais on trouve aussi dans ses Œuvres 
(1670, in-12), quelques pièces graves de ton et 
larges de facture comme le fameux sonnet contre 
le tout-puissant Colbert; on y remarque aussi le 
début de la traduction de Lucrèce, qu'il brûla 
sur l'ordre de son confesseur. Le reste appartient 
à la littérature futile et répond à la légèreté des 
mœurs de l'auteur. Hesnault fut le maître de 
madame Deshoulicres. 

Cf. Goujot : Bibliothèque française, t. V et VI ; - 
Bayle : Dictionnaire historique. 

hess (Jonas-Louis de), littérateur allemand, né- 
à Stralsund en 1756, mort à Hambourg le 20 fé- 
vrier 1823. Il était médecin dans cette ville de- 
puis 1800, lorsqu'il prit une part très-active à l'or- 
ganisation de la résistance contre les troupes fran- 
çaises. Il a visité toute l'Europe et laissé de bons 
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ouvrages de voyage : Excursions à travers l'Alle- 
magne, la Hollande et la France (Durchfliige durch 
Deutschland, etc., 1793-1800, 7 vol.); Hambourg, 
topographie, politique, histoire (Hambourg, etc., 
1787-94, 3 vol., 3* édit., 1810). 
Cf. Ersch et Grubcr : Mlgem. EncyclopaeiU. 

HÉSYCHU s, 'Hau^to;, grammairien grec d'A- 
lexandrie, du m* ou iv* siècle après J.-C. Il est 
l'auteur d'nn Lexique où sont expliqués les mots 
difficiles, et où se trouvent beaucoup de rensei- 
gnements tirés d'ouvrages aujourd'hui perdus. On 
pense que l'auteur était païen, et que les gloses 
chrétiennes contenues dans le manuscrit de Ve- 
nise, le seul qui soit connu, sont des interpola- 
tions. Ce Lexique, publié d'abord par Husurus 
(Venise, 1514, in-fol.), a été réédité par Schreve- 
lius (Levde, 1686, in-4), Alberti etRuhnken (Leydc, 
1746-17"66, 2 vol. in-fol.), Schow (Leipzig, 1792, 
in-8), etc. 

Cf. Snllior, dans les Mémoire! de V Académie iet in- 
teriptims, t. V ; — C.-F. Ranko : De Lexici hetychiani 
vera origine (Leipiig, 1831, in-8). 

rësvchius de Milet, biographe grec du 
vi* siècle après J.-C. Il a fait, à l'imitation des 
Viesdesphûosophes de Diogène Laërce, un ouvrage 
Sur ceux qui ont brillé par leur savoir, Ileel tûv 
si iraiSeta ya^av-cuv, connu aussi sous le titre 
de IKvorf; tiiv èv icatSei » ovo|uco~t£>v, ou simplement 
de 'OvonoToXiyo;. II 'fut d'abord imprimé avec 
une traduction latine d'A. Junius (Anvers, 1572, 
in-8), puis réédité par Heursius (Leyde, 1613, 
in-8) et par J.-C. Orelli (Leipzig, 1820, in-8). Hé- 
sychius avait aussi composé une Histoire qui re- 
montait à la fondation de l'empire assyrien. On 
croit que le fragment Sur l'origine de Constan-, 
tinople, publié par Heursius avec l"Ovo|iaToXoYoc, 
en faisait partie. 

Cf. Orclli : Commentaire de son édition. 

HÊTÊRIE DES PHILOMUSES, nom d'une so- 
ciété littéraire créée, en 1815, i Vienne, par le 
comte Capo d'Istria. Distincte de la grande asso- 
ciation politique fondée i la Un du siècle précé- 
dent sous le nom d'Hétérie, elle avait pour but de 
propager l'instruction par tous les moyens. Chacun 
des membres de la société devait donner deux 
piastres fortes par an. Cet argent était employé à 
fonder de* écoles, à encourager les élèves et i 
aider les jeunes Grecs i aller étudier aux univer- 
sités étrangères. La révolution de 1821 força la 
société de se dissoudre; mais elle se reconstitua 
en 1824 et continua avec succès sa propagande 
scientifique. — Plusieurs sociétés littéraires ont aussi 
porté le nom d'Hétérie. Nous rappellerons celle 
établie à Athènes, en 1813, pour fonder une biblio- 
thèque publique et un musée, et pour faire impri- 
mer et publier des éditions des auteurs classiques 
de l'antiquité. 

héthoum, ou Haitoh, prince de Gorigos, histo- 
rien arménien, mort à Poitiers vers 1320. De la 
famille des rois du même nom, il passa à Rome, 
puis fut nommé par le pape Clément V supérieur 
d'un couvent de Prémontrés à Poitiers. Il écrivit 
en français une Histoire merveilleuse du Grand- 
Khan, c'est-à-dire de Cengiskhan et de ses suc- 
cesseurs : c'est un récit intéressant, mêlé de des- 
criptions exactes des lieux et d'observations sur 
l'état de l'islamisme et les moyens efficaces de le 
combattre. Traduite en latin sur l'ordce du pape, 
par Nie. Fàlconi, et publiée sous le titre de De 
Tartans sive Liber historiarum partium Orientis 
(Haguenau, 1529, in-4), l'Histoire merveilleuse a 
été retraduite en français par le bénédictin Jean 
«le Longdit (Paris, même année, in-fol.), et plus 
tard en arménien (Venise, 1842, in-8). 

Cf. Fabricius : Blbllotheca latine ; — Tchamlchian : 
Hittoire d'Arménie. 



■ECMANIf (Christophe-Auguste), théologien et 
littérateur allemand, né a Allstaedt (Weimar) le 
3 août 1681, mort le 1" mai 1764. Il professa U 
théologie à Gosttingue et contribua très- activement 
au mouvement des études littéraires et historiques. 
A part un certain nombre d'ouvrage* latins on 
allemands d'exégèse biblique ou de controverse 
religieuse, nous citerons de lui : De Anonymis et 
pseudongmis (Iéna, 1711, in-8) et Conspectus rei- 
publicœ litterariœ, seu Via ad historiam littera- 
riam (Hanovre, 1718, in-8; nomb. édit.). Il a 
donné, en outre, une foule de dissertations dont 
il a formé plusieurs recueils. 

CC G.-A. Ca'ssius : Autf&Krliche Lcbentbetchrcibu*t 
des um die geUhrte Welt hoehterdienlen H. W C.-Â. ». 
(Casse!. 1768, in-8). 

HBUM (Charles-GoUlob- Samuel), plus connu 
sous le nom de H. Clmjren, anagramme de Cari 
Heun, romancier allemand, né a Dobrilugk le 
20 mars 1771, mort i Berlin le 2 août 1854. U 
étudia le droit à Leipzig et i Gœttingue et débuts 
dès cette époque dans les lettres par ùn roman de 
Gustave-Aaolplie. U remplit plusieurs fonctions 
dans les administrations des mines et des forges, 
régit d'importantes propriétés en Pologne, fui 
employé auprès du chancelier Hardenberg. H fit 
les campagnes de 1813 et de 1814, rédigea le Jour- 
nal militaire pnusien et autres feuilles officielles, 
puis obtint, avec un emploi supérieur dans les 
postes, le titre de conseiller privé. 

Comme romancier, H. Clauren, qui joignait i 
une extrême facilité une certaine puissance d'é- 
motion, eut un immense succès auprès du public 
des cabinets de lecture, jusqu'au moment ou sa 
popularité tomba tout d'un coup devant le persif- 
flage de G. HauA*(voy. ce nom). Après avoir réuni 
ses premiers ouvrages sous le simple titre de Ré- 
cits (Erzaehlungen, Dresde, 1819-1820, 6 vol.), il 
entreprit un recueil nouveau, le Vergiss mem nichl 
(Ne m'oubliez pas), dont les divers récits reparu- 
rent sous ce titre : le Plaisant et le Sévère (Schen 
und Ernst ; Dresde, 1820-1828, 40 vol., en quatre 
séries). Plusieurs de ces romans ont été traduits 
dans la plupart des langues de l'Europe. H. Clau- 
ren a écrit aussi un certain nombre de pièces de 
théâtre (Lustspiele, 1817, 2 vol). 

Cr. H. Kun : Gctchichle der deuttehen LU., t III, - 
Convertations-Lexicon (H* édition). 

HEURES [Les Livres d'). Ces livres offrent un 
intérêt bibliographique tout particulier. Avant 
l'imprimerie, c'étaient les plus remarquables des 
manuscrits par la beauté de l'écriture, le soin des 
illustrations, la richesse de la reliure. Quelques- 
uns étaient de vrais bijoux, qui atteignent dans 
les ventes, quand ils y paraissent, des prix fabu- 
leux, et que l'on conserve, dans les musées elles 
bibliothèques, comme des trésors. Les plus cé- 
lèbres sont les Heures d'Anne de Bretagne, que 
l'éditeur Curmer a reproduites, d'après I original 
(Paris, 1859-61, 2 vol. in-8). La Bibliothèque na- 
tionale possède en outre les Heures de Louis d'An- 
jou, œuvre d'artistes italiens; la bibliothèque de 
l'Arsenal, en a aussi plusieurs beaux spécimens. 
On cite encore les Heures que Charles VI donna, 
en 1412, à la duchesse de Bourgogne et qui coû- 
tèrent 600 écus de la monnaie du temps. Aussitôt 
après la découverte de Gulenbcrg, les Heures forent 
le livre le plus souvent reproduit par le nouvel 
art typographique, sans préjudice des copies somp- 
tueuses qui continuèrent de s'exécuter à la main. 
Elles s'imprimèrent le plus souvent avec des 
dessins sur bois, qui sont remarquables par 11 
naïveté des sujets et le progrès de l'exécution: 
le texte s'encadrait de pieux attributs ou de des- 
sins propres A donner d'agréables distractions. 
C'étaient tantôt des représentations de la vie lé- 
gendaire des saints, tantôt des symboles moitié 
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religieux, moitié profanes, comme la Danse ma- 
cabre. Les exemplaires manuscrits comportaient 
bien d'autres caprices. Ainsi le duc de Guise, avant 
de partir pour Rome, avait commandé à Louis 
Dugucrnier un Livre d'heure» où l'artiste repré- 
senta les plus jolies femmes de la Cour sous la 
ligure d'autant de saintes. La publication des 
Heures en texte gothique, avec ornements xylo- 
graphiques, se rattache à l'histoire de nos impri- 
meurs et libraires les plus célèbres des xv* et 
xvi* siècle : Ph. Pigouchet, Simon Vostre, Ant. 
Verard, Jean du Pré, Thielman Kerver, les Har- 
douyn, etc. 

Cf. Pluqiiet : Notice tur le* ancien» livre» d'heure» 
(C»en. 1834, in-8) ; — LiwtloU : Rtsai tur la calligraphie 
de» manuteril» du moyen Age et tur le» ornement» de» 
premier» livret d'heure» imprime'» (Rouen, 1841, gr. 
in-8) ; — J.-Ch. Brunei : Appendice au Manuel du libraire, 
t V. 

heuSIXGEE (Jean-Michel), philologue allemand, 
né à Sundliausen (Saxe-Gotha) le 24 août 1690, 
mort le 24 février 1751. Il devint recteur du gym-> 
nase d'Eisenach. On lui doit plusieurs recueils de 
Correction» (Emendationes) sur des ouvrages grecs 
et latins et quelques éditions estimées, notam- 
ment de Cornélius Nepos (Eisenach, 1717). On a 
réuni ses Opuscula varia (Nordlingen, 1778, in-8). 
— Son parent, Jacques-Frédéric Heusing, né à 
i Useborn en 1719, mort en 1778, recteur du col- 
lège de Wolfenbuttel, a laissé plusieurs travaux 
du même ordre. 

Cf. Fr.-Aug. Tœpfor : Vita Heutingeri, en télé des Opu»- 
cula ; — Hirsching : HittorUch-literar. Handbuch. 

beczbt (JeaYi), humaniste français, né vers 
1660 à Saint-Quentin, mort le 14 février 1728. Il 
professa au collège de Beauvais à Paris. U suivit 
pour ses ouvrages les conseils de Rollin. On a 
de lui des recueils faits pour les classes, tris-sou- 
vent réimprimés et traduits en français : Concio- 
nes, sive orationes ex Sallustii, Livii, Curtii et 
Taciti historiis collectât (Paris, 1721, in-12); Se- 
lectœ e Veleri Testamento hisiorias (Paris, 1726, 
in-12); Selectas e profanis scriptoribus historiée 
(Paris, 1727, in-12). Ce dernier ouvrage se com- 
pose d'extraits d'auteurs grecs, mis en latin par 
Heuzet, et d'extraits d'auteurs latins, assez souvent 
altérés, pour en rendre l'explication plus facile 
aux élèves. Ces altérations ont été l'occasion de 
querelles pédagogiques; mais on a continué en 
France à se servir du texte modifié, tandis qu'en 
Allemagne on adoptait le Selectœ de Kappius, 
qui est conforme aux originaux. 

Cf. Chaudon : Dictionnaire historique et bibliogra- 
phique. 

HEXAEMERON, poëme de Dracontius (voy. ce 
nom). 

HEXAMÈTRE (Vehs) ou Héroïque, vers grec et 
latin, composé de six pieds qui sont des dactyles 
ou des spondées, comportant une césure au moins, 
placée après le second pied, ou deux césures, l'une 
après le premier, l'autre après le troisième pied, 
ou même trois césures, après le premier, le se- 
cond et le troisième pied. 

I. Caractère et emploi de l'hexamètre. — Nous 
n'entrerons pas ici dans le détail des règles fort ri- 
goureuses auxquelles peu à peu ce vers a été sou- 
mis, surtout chez les Latins. On les trouvera dans 
tous les traités de versification et de prosod ic an- 
ciennes. Homère, qui l'a employé d'une manière si 
admirable, ne s'astreignit pas à tant de préceptes et 
d'entraves imaginés par la suite. La plupart des 
grands poètes grecs l'ont imité dans ses libertés 
prosodiques. Ils ne se sont pas préoccupés du 
nombre des syllabes du mot final. Ils paraissent 
n'avoir eu presque aucune autre règle fixe que 
celle de remplir les six mesures. Pour la coupe de 
leurs vers, ils n'ont consulté que l'harmonie- et 



souvent, pour la quantité des syllabes finales, ils 
n'ont suivi d'autre loi que leur volonté. Le vers 
spondaïque, ou terminé par quatre syllabes lon- 
gues, n'est pas chez eux, comme chez les Latins, 
une exception justifiée par l'effet produit, mais 
une chose de droit habituel, dont ils usent fré- 
quemment. Homère a même ramené le dactyle 
obligatoire du cinquième pied" jusqu'au premier. 
Il usa, en outre, de vers acéphales, commençant 
par une brève, de vers lagares ou grêles ayant 
un iambe au milieu, de vers miurus ou écourtés 
ayant un iambe au pied final. 

Quand Ennius transporta l'hexamètre chez les 
Latins, ce vers avait déjà été soumis par les mé- 
Iristes grecs & des règles étroites, qui furent en- 
core augmentées. Les licences de quantité furent 
interdites pour les finales; les césures occupèrent 
des places fixes; le cinquième pied, si ce n'est 
pour des raisons d'harmonie imitative ou pour 
traduire des noms propres tirés du grec, reçut 
toujours le dactyle. Le dernier mot, quant à sa 
longueur et à sa nature, fut astreint à des règles 
sévères. On n'y admit le plus souvent que le sub- 
stantif et le verbe ; on établit les cas où l'adjectif 
et le monosyllabe pourraient prendre cette place ; 
on en bannit les mots de trois syllabes. 

Le vers hexamètre, soit dans sa liberté d'allu- 
res, tel que l'employaient les anciens Grecs, soit 
avec la marche plus régulière et plus gênée qu'il 
eut chez les Romains, se présente toujours comme 
le premier de tous les vers. On l'a appelé juste- 
ment une des plus belles conceptions de l'esprit 
humain, et les anciens, frappés de ce que le génie 
des Grecs avait trouvé ce rhythme si harmonieux 
au berceau de l'art, en attribuaient l'invention aux 
dieux. On sait que, lorsque Homère le reçut des 
aèdes, il était déjà perfectionné par un long usage. 
Les érudits modernes, sur les témoignages de Pau- 
sanias, de Proclus et d'Eustathe, en font remonter 
l'origine à Phémonoë, première prêtresse de Del- 
phes. Ce vers est le seul auquel on puisse donner 
la majesté soutenue qui convient aux sujets héroï- 
ques; cependant il se prête à tous les tons et 
s'adapte a tous les sujets. Instrument aux sons 
variés, il est à la fois majestueux et familier, lent 
et rapide, grave et léger. Ainsi, dans Virgile, il 
s'approprie au langage gracieux et naïf de l'églo- 
gue, A la simplicité et à la précision du poëme ' 
didactique, à la noblesse et à la majesté du poëme 
épique. Aucune matière ne lui est interdite. Le 
domaine des autres mètres est bien plus limi- 
té. On a comparé souvent l'hexamètre à notre 
alexandrin. Celui-ci s'en rapproche par la dignité ; 
mais il n'a pas une aussi grande flexibilité pour 
se prêter aux sujets gracieux ou légers. 

11. Différentes espèces d'hexamètre. — La métri- 
que des Latins admettait, dans certains cas, des 
licences qui étaient plus générales chez lesGrecs. De 
là naquirent les variétés suivantes de l'hexamètre : 
le bucolique, le- priapéen dactylique, l'hexamètre 
miurus ou tiliambe et l'hexamètre spondaïque. 

Bucolique (vers), hexamètre ayant un repos après 
le quatrième pijo, lequel est toujours un dactyle. 
U était particulièrement employé dans la poésie 
pastorale. On le trouve fréquemment chez Théo- 
crite, plus rarement chez Virgile. 

Priapéen dactylique (vers), hexamètre ayant un 
repos après le troisième pied, lequel est ordinai- 
rement un dactyle. Son nom lui vient de sa res- 
semblance avec le priapéen trochaïque (voy. ce 
mot). Cette coupe, selon Térentianus Maurus, ne 
convient pas à l'épopée. Le priapéen dactylique 
peut être considéré comme la réunion du glyco- 
nique et du phérécratien. 

Miurus (vers), hexamètre dont le dernier pied 
était un iambe ou un pyrrhique. De là lui est venu 
son nom, signifiant en grec : • dont la queue est 
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moins longue (juiun oOpâ). > On l'appelle aussi, 
par la mime raison, léliambe, c'est-à-dire « finis- 
sant par un iambe (■ztXoç !a[i6oç) ». 

Spondaïoue (vers), hexamètre ayant un spondée 
au cinquième pied. D'ordinaire il avait un dactyle 
au quatrième. Les Grecs en faisaient un usage 
fréquent et sans une intention bien marqnée; 
mais en latin, il servait i peindre un tableau 
majestueux, à exprimer une action de longue du- 
rée. Pour ajouter à reflet, les poètes le termi- 
naient presque toujours par un mot de quatre syl- 
labes. Ainsi, Virgile représente Sinon promenant 
avec lenteur ses regards sur l'armée troyenne : 

Contlùit, nique oculis Phrygia agmina circumtpexil, 

Ainsi Vida exprime la mort de Jésus-Christ : 
Supromaraouo auram," ponons caput, exspiravit. 

On trouve chez les Grecs, notamment chez Ho- 
mère, des vers entièrement spondaïques. Il y en 
eut aussi au début dé in poésie latine ; mais les 

fioctes du siècle d'Auguste renoncèrent à ces 
ibertés. — Pour les vers dénw£8 de l'hexamètre, 
voy. Dactïliques. ' 

Cf. G. Homiann : De MetrU gracorum crvstmanorum 
poelarum (Loipziff, 1700) ; — L. Quicherat pRaJif^ it 
vertificalion latine (nonibr. <Sdit. in-18). 

HEXAPLES (les), édiUon de la Bible par Ori- 
gène (voy. ce nom). , 

hevdèxreich (Charles-Henri), écrivain philo- 
sophique allemand, né à Stolpen (Saxe) le 19 fé- 
vrier 1764, mort le 29 avril 1801. Professeur dis- 
tingué de l'Université de Leipzig, il a publié rapi- 
dement toute une série d'ouvrages développant les 
principes de Kant dans le sens moral et religieux, 
entre autres : la Philosophie de la religion na(u- 
reMe(Bctrachtungen tiber die Phil. der Natiirl. Rel., 
Leipzig, 1790-171)1, 2 vol.); le Droit naturel d'a- 
près les principes de la critique 'System der Na- 
turrechts nach kritischen Principien ; Ibid., 1794- 
1795, 2 vol.); les Souffrances de i humanité et la 
philosophie (Phil. tiber die Leiden der Menschhcit; 
Ibid., 1797-1798, 2 vol.); Vesta ou Mélanges de 
philosophie (V. oder Kleine Schriften zur Phil. 
der Lebcn; Ibid., 1798-1801, 5 vol.); sans comp- 
ter un recueil de Poésies (Gedichte; Ibid., 1792, 

1802, 2 vol.). 

Cf. C.-C. Schclle : Charasterislik C.-ll. fi.'l (Loipiit-, 

1803, in-8) ; — Eichhorn : CetchiehU der LU., t. IV, 
«et. II. 

hev.h (Jean), grammairien et publiciste russe 
d'origine allemande, né à Brunswick en 1769, 
mort à Moscou le 28 octobre 1821. Professeur de 
langues, d'histoire, de statistique et de commerce 
à l'université de cette ville, il en fut plusieursfois 
recteur. On lui doit un double Dictionnaire alle- 
mand-russe-français (Moscou, 1796-1797 . 2 vol. 
in-4) et russe-français-allemand (Ibid., 1799-1802, 
3 vol. in-4); une Grammaire russe à l'usage des 
Allemands (1798, in-8, plus. édit.J; puis Encyclo- 
pédie géographique et topographique de l'Empire 
russe (tbicl.. 1796, in-8) ; Manuel de la science du 
commerce (Ibid., 1804); Livre de lectures russes 
(Ibid., 1805), etc. 

Cf. Rabbc, etc. : Bingr. univers, des Contcmpor. 

BETXE (Chrislian-Goltlob), célèbre philologue 
et archéologue allemand, né à Chemnitz (Saxe), 
le 25 septembre 1*29, mort à Gœttingue le 14 juil- 
let 1812. Fils d'un pauvre tisserand, il eut à lut- 
ter longtemps contre la misère, cl ne parvint qu'à 
force de persévérance à faire ses études et à se 
créer des ressources. Il avait déjà prouvé son sa- 
voir et son intelligence par ses éditions de Tibulle 
(Leipzig, 1755) et à'Êpictele (Dresde, 1756), qu'il 
n'avait encore obtenu , à grand'peinc , qu'une 
H.ince place de copiste à la bibliothèque du comte 
de Bruni. 11 devint, en 1760, professeur d'éloquence 
à l'université de Gœttingue. Plus tard, bibliothé- 



caire en clref, membre et secrétaire perpétuel de 
la Société royale, il fut comblé d'honneurs univer- 
sitaires. Membre étranger de l'lustitut'(classfi d'his- 
toire et de littérature ancienne), il faisait partie 
de toutes les grandes sociétés savantes de l'Europe. 
Sa réputation européenne jetait sur la ville de 
Gœttingue un vif éclat. 

Parmi les travaux de Heync, on cite d'abord ses 
éditions, où le sens critique égale le savoir : les 

?rincipales sont celles de Virgile (Leipzig, 1767- 
776, 4 vol.), reproduite, en France, dans la bi- 
bliothèque latine de Lemaire. de Pindare (Gœt- 
tingue, 1774, 3 vol.), de la Bibliothèque grecque 
d'Apollodore (Ibid., 1782, 4 vol.), de Diodore de 
Sicile (Deux-Ponts, 1790-1806, 11 vol., in-8), d'/io- 
mère (Leipzig, 1802, 10 vol. in-8) ; celle dernière 
moins bien accueillie dans toute l'Europe que les 
précédentes. On lui doit en outre un nombre consi- 
dérable de dissertations académiques pleines d'é- 
rudition et marquées d'un goût juste et délicat de 
l'antiquité. Insérées en partie dans le recueil de 
la Société rovalc, elles ont reparu sous le litre d'O- 
puscula aca'demica (1785-1812, 6 vol. in-8). 

Cf. Daeier : Éloge, dans les Mmoires de l'Acai. i» 
Inscript., i. V ; — A.-H -L. Heeren : Chr.-C. Heyne tno- 
gnphith dargestellt (Gœuinguc, 1812, in-4l ; — L. de 
.Sinner, dan» l'Encyclopédie de* gens du monde. 



aiE?WOOD (John), poêle dramatique anglais, 
mort f-jMalines vers 1565. Il vécut à la cour de 
Henri VI?*V comme musicien, comme bel esprit de 
profession ctf comme auteur de pièces; mais, ca- 
tholique zélé\ il quiWa l'Anglolerre à l'avènement 
d'Elisabeth et!! 6 . re l' ra a Malines-, où il mourut. 
Ses deux fils, Efflï 8 cl Jasper, qui partageaient ses 
talents et ses opimi« ns . quittèrent aussi l'Angle- 
terre et passèrent eflL ltalic - He i' wood composa six 
de ces petites pièces\ ppelées Merludes, va se 
jouaient à part ou dansN?, 8 entr'actes des Morali- 
tés. Cinq parurent en 15^- Ia «™«ne> ta 
plus plaisante, se trouve Jl ans la Collection d'an- 
ciennes pièces de Dodslev\ ellc 1 ! Ult ( ." lé -J" 
Pièce des quatre P. (llie "l>l\ called , the four P-s, 
a newe and a very merv interl*' 1 * 0 ' a p f lmeT > a 
Pardoncr, a Polvcary, à PedlarV- < » ualre 
sonnages, pèlerin, marchand d'ii!ï l,l i>' ences ' "P 01 ^ 
caire et colporteur, font assaut <Jf 'nen so ."ef • Jf 
pèlerin remporte le prix en affirmS" 1 1 U " "J % 
mais vu une femme impatiente. Or , a encor r °? 
lui une Parabole de l'araignée et rfii a -S < *^lif 
Parablo of the spider and the fly, „>' 
dont le chroniqueur Holinshcd a dit r -, Vi 
est si subtil que ni celui-là même qui \ a «fuir le 
aucun de ceux qui l'ont lu, n'ont pu cV ™ " 
sens. Après la mort de Heywood, on puBf" ,„ 
lume d'Œuvres (Workes, 1576, in-4), con^ }j e 
dialogue composé des principaux proverr 
langue anglaise et six cents épigrammes. , 

Cf. Warton : Hittorg of Englith Poelry ; 
Biogr. dramattea ; — Collier : Hitt. of dramatic v 

HEYWOOD (Thomas), acteur et auteur a?£|!l 
des règnes d'Elisabeth, de Jacques I" et de «T^l 
les I". On ne sait rien do lui, sinon que saT_î 
fière dramatique s'étendit de 1595 à 104O. 
cet espace de temps, il déclare avoir com]^ 
deux cent vingt pièces, seul ou en collaboratif 
Vingt-quatre uni été imprimées. Lu principale, 
femme tuée avec tendresse (A woman killed wi 
kindness, trag. 1617, in-4), est insérée dans . 
Collection de Dodsley. Celte pièce est très-ton 
chante; dans les autres, l'auteur se dislingue su- 
tout par l'espVit et l'imagination. 

Cf. Baker : Biographia dramalica. 

HIATUS, rencontre de deux voyelles que l'on nir 
peut prononcer de suite sans "garder les lèvres; 
ouvertes et produire une sorte de bâillement que 
ce mot latin exprime. Il y a un hiatus inévitable 
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«t qui ne peut donner lieu à aucune remarque de 
prosodie ni de rhétorique : c'est celui qui se pré- 
sente dans l'intérieur même des mots, comme réac- 
tion, coopérer, hiérarchie, hiatus lui-même; mais 
il y en a un dont nous pouvons surveiller et régler 
l'emploi : c'est celui qui consiste dans la rencontre 
de la voyelle finale d'un mot avec la voyelle initiale 
du mot suivant. Exemple : « 11 fait beau aujour- 
d'hui; — il est venu ici hier. » Sur ce point, les 
préceptes ne manquent pas : préceptes généraux 
s'il s'agit de la prose, spéciaux et techniques s'il 
s'agit du vers'. 

ta seule règle, pour la prose, est dans la déli- 
catesse de l'oreille. « C'est, suivant D'Alembert, 
une puérilité et souvent un défaut contraire à la 
simplicité et à b naïveté du style que le soin mi- 
nutieux d'éviter les hiatus dans la prose, comme 
le pratique l'abbé de La Bletlerie. ■ Il y a des hia- 
tus éloquents; il peut y en avoir d'agréables. Les 
langues les plus douces à l'oreille sont souvent 
-celles où les hiatus sont le pins multipliés. Le plus 
mélodieux des dialectes de l'ancienne Grèce, l'io- 
nien, était tout en sons mouillés, en rencontres 
de voyelles, en hiatus. Les plus grands prosateurs, 
Hérodote, Thucydide, le divin Platon, ne perdaient 
pas leur temps à éviter ces prétendues imperfec- 
tions de style, proscrites seulement par l'école 
d'Isocrate. Et, pour ne nous occuper que de notre 
langue, il est clair qu'il y a, même en prose, un 
-concours odieux de mauvais sons que, suivant le 
conseil de Boilcau, il faut fuir, mais naturellement, 
et par le seul sentiment de l'harmonie, sans se 
préoccuper de proscrire des rapprochements de 
-voyelles consacres par l'usage ou commandés par 
le sens. Jl y a des tournures courantes et des né- 
cessités de syntaxe; à s'efforcer de s'y soustraire, 
l'esprit perd souvent plus que l'oreille ne gagne. 

L'hiatus est soumis à des règles plu» rigoureuses 
dans la poésie , du moins chex les Latins et chez 
nous. Il est à remarquer que les Grecs, à qui les 
Romains ont emprunté tous leurs mètres, lais- 
. saient à leurs écrivains, dans le maniement de 
chacun d'eux, une liberté d'allures conforme à 
leur heureux génie. Les règles de l'hiatus ne les 
gênaient pas plus que celles de la césure. En vain 
ils ont, pour échapper à la rencontre des voyelles, 
les procédés de l'élision, de la contraction, de la 
crase, qui se pratiquent dans leur langue d'évolu- 
tion originale avec une facilité inconnue à nos 
idiomes de multiple formation; ils dédaignent ces 
légères dissonances dans leur continuelle har- 
monie. Une foule de vers d'Homère nous offrent 
des hiatus coup sur coup : 

*û «éitoi, oTov vu 6ioùç ftfvTol-alYtéwvTat. 

(Odynée, ch. I, v. 32.) 
At/r&p Itwv 'rtàxTiv latjtiuffAuai. oç?« ol vlbv. 

flbid., t. 88.) 

11 n'en est pas de même en latin. Le vers d'En- 
nius a déjà renoncé à toutes les libertés de celui 
d'Homère. Quant à Virgile, Ovide, Horace, les 
rencontres de voyelles sans élision, dans l'inté- 
rieur de leurs vers, ne sont que des £as d'excep- 
tion conArmant la loi générale, absolue, qui les 
proscrit. On remarque une seule fois, dans tout 
Horace, cette absence de l'élision si fréquente dans 
le vers homérique (Ode*, liv. Il, xx) : 
Jam dedaleo ocior Icaro. 

Et encore on l'explique ici par une altération .du 
texte. Il y a plusieurs cas non douteux d'hiatus 
dans Virgile ; mais, comme correctif, il abrège la 
voyelle longue non élidée : 

lmplcnint montes, feront Rhodopciir arecs... 

Credinius? an qui amant ipsi «ibi somnia fingunt* 

La prosodie française a proscrit l'hiatus avec 
une sévérité croissante depuis le xvi« siècle. Pen- 
dant la longue période de formation de notre lan- 



gue, il se produit avec la même liberté que dans 
la poésie homérique. On ne peut dire que nos 
grands genres liéroïques y perdent cette harmonie 
soutenue que le français ne comporte pas encore, 
mais nos chansons d'amour semblent y gagner en 
grâce nonchalante et naïve. Ainsi, au xiv" siècle, 
une des meilleures ballades de Guillaume de Ma- 
cuault commence par ces deux vers : 

Dame, voos aim de fin loyal corago. 
Vous ay airni et aimeray toudis. 

Au xv« siècle on trouve encore dans le plus cé- 
lèbre des rondeaux de Charles d'Orléans : 
11 n'y a besle ne oiseau 
Qu'en son jargon ne chante ou cryo : 
Le Temps a laissio son manteau. 

Dans Ronsard, l'hiatus ne parait plus qu'en 
des locutions toutes faites et qui semblent former 
un seul tout : 

Nenni, c'est un serpenteau 

Qui vole au printemps nouveau, 

Aveeqne deux ailoreltes, 

Çà et là sur les fleurettes 

Après Malherbe, on ne se permettra plus cette 
licence, excepté Racine qui, dans les Plaideurs, 
a si bien montré quelles libertés un genre comme 
la comédie peut se donner : 

Tant y a qu'il n'est rien que votre chien no prenne. 

Du reste, pour être absolues, les règles n'en 
sont pas moins parfois bizarres. Il y a eu des 
hiatus de convention, des hiatus pour les yeux 
plus que ponr l'oreille, et les. mômes rencontres 
de sons ont été permises ou condamnées en raison 
de lettres qui ne se prononcent pas. • Notre poé- 
sie, dit D'Alembert, me parait ridicule sur ce 
point; on rejette : J'ai vu mon père immolé à 
mes yeux, et 1 on admet : J'ai vu ma mère immo- 
lée à mes yeux, quoique l'hiatus du second soit, 
beaucoup plus ridicule >. 11 en est de même des 
mots plaie, joie, proue, vue, et autres semblables 
devant une voyelle initiale : ce sont de réels hia- 
tus que des accidents de l'orthographe, étrangers 
à l'harmonie, ont sauvés de la proscription gé- 
- nérale. 

Cf. Les divers cours et traités de rhtftonquo et de pro- 
sodie et do grammaire, notamment la Grammaire grecque 
de Matthias et la Grammaire comparée des tangues élas- 
tiques do F. Baudry, 1™ partie ; — D'Alembert : Lettre à 
Voltaire, 11 mars 1770. 

hiêroclès flepoxXri,), sophiste grec du rv« siè- 
cle après J.-C. Dévoué à la religion païenne, il 
fut, sous Dioclétien, proconsul en Bithynie. Nous 
savons, par Lactance qui l'a cité et par Eusèbe 
qui l'a réfuté, que Hiéroclès écrivit contre Jésus- 
Clirist et ses disciples uif ouvrage intitulé : Aoyot 
ftXaXr,6«c itp'o; toÙc Xpiutiavovc . Discours amis 
de la vérité contre les chrétiens. Chateaubriand 
lui a donné un rdle dans ses Martyrs. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, t. I. 

HlÉaUtCLÈS, philosophe gree du v» siècle après 
J.-C., né probablement en Egypte. Il habita Alexan- 
drie, où il enseigna avec éclat le néo-platonisme. 
Mandé à Byzance, il fut traduit devant les juges 
comme idolâtre. On le battit de verges; il subit 
ce supplice courageusement, et recueillant de son 
sang dans une main, le jeta au visage du bour- 
reau, en prononçant ces mots d'Homère : t Tiens, 
bois, voici du vin; mange de la chair humaine, 
cyclopc! » Après un exil, qui Unit avec le règne 
de Pulchérie, il revint prendre son enseignement 
à Alexandrie. Ce qui nous reste des écrits de 
Hiéroclès confirme les éloges que donnaient les 
contemporains à son érudition, a son style ferme 
et concis, sans ornements superflus. Nous avons 
son Commentaire sur les ver* dorés de Pythagore, 
des fragments de son traité Sur la Providence et 
le Destin, et d'un autre Sur les Maximes des phi- 



Digitized by 



HIÉROGLYPHES 



— 1008 — 



HIÉROGLYPHES 



lomphes. La meilleure édition de Ifiéroclès est 
celle de Needham, avec version latine par Cour- 
tier et Giraldi, prolégomènes par Pearson; no- 
tes par Ficin et Casaubon, vie de Hiéroclès par 
Needham (Cambridge, 1709, in-8). Le Commentaire 
sur les vers dorés a été traduit en français par 
Cuill. Regnaud, sous le titre A' Institution divine 
contre les alhéiates (Lyon, 1560, in-8), et par Da- 
oier (Paris, 1706, 2 vol. in-12). 

Il existe un ouvrage intitulé 'Aortta, et, selon 
Boissonade, 4>cXoveXu>c, recueil d'anecdotes plai- 
santes et de bons mots, qui a été attribué à Hié- 
roclès le néo-platonicien, mais qui est évidemment 
d'une époque bien postérieure. Publié d'abord, 
avec une version latine, par Marquant Frchcr, 
sous le titre de Facette (Ladembourg, 1605, 
in-8), il a été réédité dans le Hiéroclès de Needham, 
puis par Coray (Paris, 1812, in-8), par Boissonade 
(Paris, 1848, in-8), etc. 

Ct. Smith : Dictionary of greek and roman biography. 

HIEROGLYPHES (du grec Upoc, sacré, et 
yXwpetv, graver). On désigne sous ce nom plu- 
sieurs sortes d'écritures figuratives et symboliques 
qui ont été usitées au Mexique, en Chine, chez 
les Scythes, les Indiens, les Ethiopiens et plus 
particulièrement en Egypte. Car en général on 
entend par hiéroglyphes l'écriture des anciens 
Egyptiens. Celle-ci se compose de signes représen- 
tatifs des choses matérielles reproduites dans leur 
ensemble, ou seulement dans quelques-unes de 
leurs parties, corps célestes, hommes, animaux, 
végétaux, armes, ustensiles, etc. C'est, dans ses 
principaux traits, nne écriture idéographique. 

Les Egyptiens ont employé trois sortes d'écritures, 
procédant toutes les trois à des degrés différents 
de la représentation figurée: l'hiéroglyphique, 
l'hiératique et la démotique. L'emploi des écri- 
tures hiéroglyphique et hiératique était limité à 
la langue sacrée; l'hiéroglyphique se traçait sur 
la pierre des monuments ; 1 hiératique, composée 
des éléments de la précédente, réduits à une forme 
cursivey était à l'usage de la caste sacerdotale, qui 
s'en servait pour la composition et la reproduc- 
tion par la copie des livres religieux et scienti- 
fiques. L'écriture démotique ou épistolographique 
était plus répandue et affectée aux affaires, aux 
relations, aux besoins ordinaires de la vie. Les 
caractères extraits de l'écriture hiératique étaient 
en petit nombre et avaient une valeur phonétique. 
Cet alphabet se rapprochait assez de celui des 
langues modernes. Il servait à l'expression, par 
l'écriture, de la langue vulgaire de l'Egypte, qui 
par ses transformations est devenue le copte. 

Pour l'écriture hiéroglyphique, on usa de deux 
méthodes : on indiqua la partie pour le tout, ou 
l'on substitua à un objet l'image d'un autre objet 
de qualités identiques. Ainsi furent créés deux 
sortes de signes: les signes curiologiques et les 
signes tropiques. Cette écriture était aisément 
déchiffrable après une courte initiation. Mais bien- 
tôt s'introdnisirent les hiéroglyphes symboliques, 
qui devinrent à la longue de véritables énigmes. 
Le nombre de signes hiéroglyphiques, tant figu- 
ratifs que symboliques, s'élève, d'après le relevé 
fait sur les monuments qui nous sont connus, à 
400 environ; à ces caractères se trouvaient mêlés, 
dès les temps les plus reculés, des caractères pu- 
rement phonétiques, ayant une valeur alphabé- 
tique ou svllabique. Ces derniers caractères s'é- 
lèvent à plus de 300. L'alphabet ou syllabaire 
phonétique était formé de signes répondant à l'ar- 
ticulation de la première partie du nom de l'objet 
représenté. Les Egyptiens se servaient à la fois, 
dans le même texte et dans le même mot, des trois 
sortes d'écritures: signes figuratifs, expression 
symbolique tirée d'objets matériels, servant à rendre 
les idées abstraites, et syllabaire phonétique des- 



tiné à donner l'articulation des mots, ou i les 
compléter grammaticalement, ou à faire connaître 
un équivalent tiré d'une langue étrangère. 

Il y avait aussi beaucoup de signes qui étaient 
à la fois idéographiques et phonétiques, c'est-à- 
dire qu'ils représentaient l'objet et donnaient son 
nom. Les voyelles qu'on rencontre dans les carac- 
tères phonétiques sont initiales ou finales : dans 
le corps des mots les voyelles ne se trouvent pas 
exprimées, et c'est li un trait de ressemblance de 
l'écriture égyptienne et des écritures sémiliques. 
Il y a des signes que l'on a appelés déterminatifs, 
qui, placés après le mot, servent à indiquer le 

Îtenre, le nombre, l'espèce : ainsi deux jambes sont 
e déterrninalif des verbes de mouvements, etc. La 
liste de ces signes s'élève à plus de 100: elle n'est 
pas complète ct la sagacité des égyptoloeues 
s'exerce à en accroître le nombre. Les caractères 
hiéroglyphiques se disposaient tantôt 3e haut en bas, 
en colonnes verticales, tantôt de gauche à droite 
ou de droite à gauche, en colonnes horizontales. 
Les tètes des représentations d'êtres animés sont 
tournées du côté où commence la ligne d'écriture. 

Les Grecs ont appelé hiérogrammates les prêtres 
chargés de conserver, comme un dépôt, la science 
de 1 écriture hiéroglyphique. L'emploi de cette 
écriture fut abandonné en Egypte lorsque le chris- 
tianisme s'introduisit dans ce pays. La langue 
vulgaire, devenue le copte, constitua son alphabet 
sur les bases de l'alphabet grec. Le sens des ca- 
ractères mystérieux de la caste sacerdotale se per- 
dit. Les Arabes, maîtres de l'Egypte, donnèrent à 
ces signes le nom d'écriture des oiseaux, à cause 
du grand nombre d'oiseaux qui s'y trouvent repré- 
sentés. Quinze cents ans s'écoulèrent sans qu'aucune 
tentative fût faite pour trouver la signification des 
hiéroglyphes. En 1652, le Jésuite Kircher s'attacha 
le premier à pénétrer, par l'étude des obélisques, 
le secret des monuments de l'antique Egypte. Bien 
que ses idées ne fussent pas toutes justes et qu'il 
soutint que les hiéroglyphes étaient purement idéo- 
graphiques, il eut le mérite d'appeler l'attention 
des savants sur un sujet d'études fécondes en ré- 
sultats. Au siècle suivant, Warburton, Thomas 
Astle, Zoega, firent faire un pas à la science du 
déchiffrement de l'écriture égyptienne. Ce dernier 
reconnut, d'après le nombre relativement restreint 
des signes dont les obélisques sont revêtus, que 
certains d'entre eux devaient avoir une valeur pho- 
nétique. Les travaux de la commission scienti- 
fique adjointe à l'expédition française d'Eçypta 
apportèrent un contingent nouveau d'observations. 
Silvestre de Sacy détermina dans l'inscription de 
Rosette la place des noms propres; Ackerblad 
les déchiffra avec assez de précision. Thomas 
Voung, qui devait plus tard contester les décou- 
vertes de Champollion, publia 200 groupes hiérogly- 
phiques et tenta de donner l'explication d'un grand 
nombre d'entre eux ; mais ses recherches, fondées 
sur le caractère absolument idéographique de 
l'ancienne écriture égyptienne, dont il n'exceptait 
que la transcription des noms propres, demeurèrent 
stériles. Enfin de 1822 à 1828, Champollion publia 
les résultats des travaux qui l'ont illnstré. Il par- 
vint à donner le sens d'un certain nombre de lé— 
endes royales et impériales, tracées pendant la 
omi nation grecque et romaine sur des monuments 
que l'on croyait d'une très-haute antiquité. Il re- 
connut et définit les trois systèmes employés: hié- 
roglyphique, hératique et démotique et, par sa 
connaissance du copte, il parvint à reconstituer 
une grammaire et un dictionnaire de l'ancien égyp- 
tien. Les explications de Champollion, approuvées 
par S. de Sacy, rencontrèrent d'abord bien des 
incrédules, entre autres le docteur Dujardin et Kla- 
proth. Puis les principes posés par lui furent 
continués et développes par Rosellini, Salvol- 
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ni, Lepsius, Bunsen, le vicomte de Rougé, Prisse 
d'Avesne, Auguste Mariette, etc. 

Cf. Kircher : Œdipu* œgyptiacu» (Rome, 165g, 4 vol. 
in-lbl.), ot Obelisci aggptiaci inlcrprelatlo (lbid., 4666, 
in-fol.) ; — Warburtou : Estai <ur le» hiéroglyphe* égyp- 
tien* (Paris, 1724, 2 vol. in-12) ; — De Guijmea : Ettai 
tur la lecture et l'intelligence de* hiéroglyphe*, dans 
les Mémoire* do l'Acad. dos inscriptions, 1. 1 ; — Quatrc- 
mcre de Quincy : Recherche» sur la langue et la litté- 
rature de l'Egypte ; — Cbampollion : Lettre* à Jf. Dacier 
rur l'alphabet det hiéroglyphe* (1822), Lettre* à M. de 
Blaca* turle mutée égyptien de Turin (1824-26), Préei* 
du tytlime hiéroglyphique (1824-28), etc. j — Forlia 
li'Urban : Sur let Troil tyttémet d'écriture de* Egyptien* 
(Paris, 1833, in-12) ; — Salvolini : Analyte grammaticale 
de» différent* texte* ancien* égyptien* (Pans, 1835, in-l) ; 

— H. Sait : Kssat sur le tytlime de* hiéroglyphe* pho- 
nétique», traduction française par Devère (1827) ; — Klap- 
roth : Examen de* travaux de Champollim tur Ut hié- 
roglyphe* (1832) ; — Thomas Youiur : Rudiments of an 
Bgyptian dictionary (1831) ; — Lepsius : Lettre à M. Ro- 
tellini sur l'alphabet hiéroglyphique (Rome, 1837, in-8); 

— Ideler : Hermapion, live rudimenta hierogtyph. veter. 
jSgypt. Ulleraturx (Leipiig, 18H, in-4) ; — Bunsen: 
Aegupien* Stellé in der Weltgeschichle (Hambourg, 1815) ; 

— F. de Saulcy : De l'Etude des hiéroglyphe*, dans la 
Revue de* Deux-Monde» (15 juin 1846) ; — Brugsch : 
Scriptura jBgyptiorum demotica (Berlin, 1848), et Col- 
lection de document» en écriture démotique (lbid., 1850, 
t. I) ; — le vicomte de Rougij : Notice det monuments 
égyptien* du Louvre (Paris, 1854), et articles dans la 
Revue archéologique ; — Mariette Bey : le Serapeum de 
ktemphis (lbid., 1857 et suiv., in-fol.); — A. G babas : 
eimcriptim hiéroglyphique de Rosette, analytée, etc. 
(lbid., 1867, in-8). 

HIÉRON, ouvrage de Xénophon (voy. ce nom). 

hilaire de Poitiers (saint), Hilariu* Pictavien- 
sis, écrivain ecclésiastique latin, né vers 300 à 
Poitiers, mort le 1" novembre 367. Evêque de sa 
ville natale, il attaqua la doctrine de Saturnin, 
évêque d'Arles, qui professait l'arianisme, et con- 
damné en 356 par le concile de Béziers, qui se 
composait en grande partie de prélats hérétiques, 
il fut exilé en Phrygie par les ordres de l'empe- 
reur Constance. 11 employa son exil à composer 
des ouvrages contre la secte arienne. Rendu à son 
siège en 361, il continua à combattre l'hérésie en 
Caule et en Italie. Saint Jérôme a surnommé saint 
Hilaire t le RhAne de l'éloquence latine >. Son 
style se distingue en effet par le mouvement et 
par l'impétuosité. 

On a de lui : Ad Contlantium Augustum liber 
primus et secundtts; De Synodis fidei catholiccc 
contra Arianos; De Trinitate libri XII; Contra 
Contlantium Augustum liber; Contra Arianos, 
vel contra Auxentium ifediolanensem liber; Com- 
mentarii in Psalmos. D'autres ouvrages, mention- 
nés par saint Jérdme, entre autres un livre d'Hym- 
nes, sont aujourd'hui perdus. Quelques autres, 
comme un Poème sur la Genèse, lui sont fausse- 
ment attribués. Les Œuvres de saint Hilaire ont 
été publiées par dom Constant (Paris, 1693, in-fol.), 
par Se. Masse! (Vérone, 1730, 2 vol. in-fol. j, 
par Oberthur (Wurtzbourg, 1781-1788, 4 vol. 
in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, 1. 1; — Cave: 
Scriplerum ecclesiaslicorum hittoria Htteraria, t. I. 

hilaire d'Arles (saint), HUarius Arelatensis, 
écrivain ecclésiastique latin, mort le 5 mai 449. 
11 fut élevé au monastère de Lérins par les soins 
de saint Honorât, dont il était le fils, selon la Gal- 
Ha christiana. Appelé à l'archevêché d'Arles, il 
soutint avec fermeté son indépendance contre l'ar- 
chevêque de Vienne, malgré le pape et l'empereur. 
Le plus important des écrits de saint Hilaire est 
une Vie de saint Honorât, remarquable par l'élé- 
gance du style. On la trouve dans la Chronique de 
Lérins, par V. Barrai (Lyon, 1613, in-4), dans 
V Appendice des Œuvres de Léon /•», éditées par 
Quesnel (Paris, 1675, in-4), dans la Bibliothèaue 
des Pères, de Lyon (1677), et dans les Opéra Vin- 
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centii Lirinensis et Hilarii Arelatensis, par J. Sa- 
tinas (Rome, 1731, in-8). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. II ; — Cave : 
Seripttrum eccle*iaslicorum hittoria Htteraria, 1. 1. 

hilarics, poëte d'origine anglaise du xii* siè- 
cle. Il parait avoir passé presque toute sa vie en 
France, et il fut le disciple d'Abélard.nu Paraclet. 
Il a écrit trois mystères : la Résurrection de La- 
tare, l'Image de saint Nicolas, l'Histoire de Da- 
niel, qui sont peut-être les plus anciens spécimens 
connus de ce genre de poésie dramatique qui, 
composée dans les couvents, avait pour théâtre 
les églises mêmes. Ils sont écrits en latin, rimé 
et mêlé de français. Cette forme de poésie farcie 
est aussi employée dans une chanson d'Hilarius à 
Abélard. Les Hilarii versus et ludi ont été pu- 
bliés par Champollion-Figeac (Paris, 1838, in-12). 

Cf. Th. Wright : Biographie britan. lit.,anglo-norman 
period; — H. Morloy : Bngli*h writert before Chaucer. 

HILARODIE, petite pièce de vers badins faite ou 
chantée par l'hilarode grec. En se développant, 
elle devint un genre dramatique inférieur, analo- 
gue, croit-on, a la parodie. 

HILARO-TRAGÉDIE , sorte de tragi-comédie 
qu'on appela aussi à Rome rhintonica, de Rhinton, 
poëte de Tarante, qui en avait fourni des modèles. 
On la nomma également latina comœdia et co- 
mœdia italica. Le dénoûmcnt en était heureux, et 
le héros sur lequel on avait pu s'attendrir .sortait 
toujours inopinément d'une situation fâcheuse.. 
L'htlaro-tragédie est la plus ancienne forme de la 
tragédie larmoyante. 

hildebert, théologien français, né vers 1055 
i Lavardin dans le Venddmois, mort en 1133. On 
croit qu'il fut élève de Bérenger. Nommé évêque d« 
Saintes en 1096, et archevêque de Tours en 1125, 
il prit une grande part aux affaires ecclésiastiques 
de son temps. Ses Œuvres, publiées par Beaugen- 
dre (Paris, 1708, in-fol.), contiennent des écrits 
théologiques où il suit la doctrine de saint Augus- 
tin; des lettres intéressantes, surtout en ce qui 
concerne les prétentions opposées de l'Eglise et de 
l'Etat au xii* siècle; des sermons, un poëme De 
ornatu mundi et autres poésies latines qui lui ont 
fait une brillante réputation. 

Cf. Hittoire littéraire de la France, L XI. 

HILDEBRAND (le Chant de), chant héroïque des 
anciens Germains. 11 ne nous reste qu'un frag- 
ment de ce curieux monument de poésie épique, 
qui remonte aux temps de Charlemagne. Le sujet 
du poëme appartient aux légendes allemandes de 
la période gothique relatives au héros Dietrich de 
Berne, le même que Théodoric le Grand. Le frag- 
ment conservé est le récit d'une rencontre sur le 
champ de bataille, entre Hildebrand et Hadebrand 
(Htibraht et Hadubraht), le père et le fils. En vain 
le père veut se faire reconnaître de son fils, pour 
prévenir une lutte parricide ; il ne peut le con- 
vaincre, et un combat acharné s'engage. Ce frag- 
ment, traduit plusieurs fois en français, notamment 
par Michelet dans son Histoire de France (tomel, 
pag. 191), est un témoignage précieux de la lan- 
gue, jies idées et des sentiments de ces temps re- 
culés. 11 est écrit en bas-allemand et le vers est à 
allitération. Le Chant de Hildebrand a été retrouvé, 
en 1812, par les frères Grimm, sur la couverture 
d'un manuscrit du livre de la Sagesse, dans l'abbaye 
de Fulde. 

Cf. Les frères Grimm : die Beiden atltetten deuttehen 
Gedichte (Cassel, 1812), et G. Grimm : De Hildebrando, 
antiquittimi carmxnl* fragmenta (Gcoltingue, 1830). 

hildrgarde (sainte), mystique allemande, née 
vers 1100, nftrte en 1180. Fondatrice et supérieure 
du couvent de Saint-Rupcrt, près de Binghen, elle 
est célèbre par ses visions et ses extases dont le 
: pape Eugène II l'autorisa à publier la relation. Elle. 
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écrivit tant en allemand qu'en latin, sans avoir 
jamais étudié celte dernière langue, plusieurs ou- 
vrages curieux sur les voies de Dieu et sur les élé- 
ments des sciences ; mais on cite surtout pour la 
vivacité imagée du style et pour l'intérêt histori- 
que et théologique ses Lettres, qui ont été insé- 
rées dans la Bibliothèque det Pires et dans la col- 
lection de dom Hartenne. 

Cf. Boillot : Vie det saints ; — Lenglet du Frosnoy : 
Traité des apparitions, des visions, etc., ch. X ; — Ch. 
Moine» : DistrrtalU) de S. Hildegardis vita, sçriptis et 
mentis (Gœtlingue, 1793, in-4) ; — Ferd. Denis : Moyen 
dge et renaissance, t. IV. 

HILDUIN, hagiographe français, mort en 842. 
Nommé abbé de Saint-Denis en 814, il reçut de 
Louis le Débonnaire la charge d'archichapclain du 
palais, et la direction des affaires ecclésiastiques 
de l'empire. Il joignit à l'abbaye de Saint-Denis 
celles de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Mé- 
dard de Soissons. Il eut Hincmar pour élève. On 
a de lui, sous' le titre d' Areopagttica (Cologne, 
1563, et Paris, 1565, in-8), une vie de saint Denis 
l'apôtre des Caules, qu'il confond avec l'Aréopa- 
gite. Cette erreur dura jusqu'au -xvii* siècle. 

Cf. Fabricius : Biblioth. tatina médit œvi, t. III ; — 
Histoire littéraire de la France, t. IV. 

HlIXBft (Philippe-Frédéric), poëte allemand, né 
à Mulhouse sur l'Enz le 6janvier 1699, morlcn 1769. 
Pasteur dans sa ville natale, il fut un des adeptes 
du piétisme et s'en inspira dans ses nombreuses 
poésies. Il produisit plus de mille pièces, dont les 
meilleures traitent de l'amour de Dieu, avec un 
certain sourde poétique. Son principal recueil est 
intitulé : Trésor des chants religieux (Geislliches 
Lieder Kaestlein; Stuttgart, 1762-1767, 2 vol.). 

Cf. H. Kurx : Geschichte der deut. Lit., t. II. 

himémus, 'Iufpcoc sophiste grec du iv* siècle, 
né à Pruse en Bithynie. Après s'être acquis une 
réputation en déclamant des discours dans plusieurs 
villes importantes, il enseigna l'éloquence à Athè- 
nes. Parmi ses élèves, il compta saint Basile, saint 
Grégoire de Nazianze et Julien l'Apostat, dont il 
devint le secrétaire. Il était né et resta païen. 
Photius l'accuse • d'aboyer contre les chrétiens », 
quoique ses œuvres soient empreintes de modéra- 
tion. Il nous reste de lui vingt-quatre discours 
complets, et des fragments de quarante-sept au- 
tres. Ils ont les défauts des rhéteurs : plus d'em- 
phase que de grandeur, de la recherche à défaut 
d'idées. Ils ont été publiés par Wernsdorf (Gœt- 
tingue, 1790, in-8), et par M. Diibner, à la suite 
de Philostrate, dans la Bibliothèque Didot. 

Cf. Wernsdorf : Introduction et Notes de son édition. 

HIMYARITE (Langue), ancienne langue arabe 
de l'Yémen et de la région orientale de l'Arabie. 
Elle est encore parlée, ainsi que l'a reconnu, en 
1837, Fulgcnce Frcsnel, par plusieurs peuplades 
de l'Arabie méridionale entre le Hadramaut et 
l'Oman, surtout dans le pays de Mahrah, à Mirbat 
et à Zhéfar. Cette région, regardée par les Arabes 
de l'Hedjaz comme tout à fait barbare, a été 
presque fermée à l'islamisme jusqu'à ces dernières 
années, et a pu ainsi conserver des traces de la 
langue primitive de l'Arabie méridionale. M. Fres- 
nel appela langue ekhili, du nom de la race qui 
la parle, la langue himyarite. Elle était encore 
usitée dans l'Yémen au xiv* siècle, selon un pas- 
sage du ifouùr deSoyouli. Mais l'islamisme avait 
porté une profonde atteinte à la langue et à la 
civilisation himyarites; la langue fut expulsée 
d'une grande partie de son domaine par l'arabe 
koreiscïiile, qui devint inséparable de la conquête 
musulmane. Analogue à l'éthiopien, et se rappro- 
chant en certains points de l'hébreu, l'himyarite 
différait de l'arabe maddique ou de Modhar à tel 
point que ceux qui parlaient ces deux langues ne 



pouvaient pas toujours se comprendre. Cette dif- 
férence a suffi pour justifier aux yeux des philo- 
logues la place distincte qu'ils ont accordée i 
la langue de l'Yémen. D'autre part, il a été si- 
gnalé une analogie évidente entre cette langue et 
l'éthiopien oh ghez. Selon quelques linguistes, elle 
aurait été aussi très-rapprochée du syriaque. 
M.Renan a constaté, après Pococke, que la langue 
himyarite s'éloigne moins que l'arabe proprement 
dit des dialectes sémitiques du Nord. Son al- 
| phabet est celui que les historiens arabes dési- 
gnent sous le nom de Musnad ou Mosnad et qui 
était à peu près tombé en désuétude dès le temps 
de. Mahomet. Deux manuscrits de la bibliothèque 
de Berlin ont fourni des alphabets himyarites; 
Fonruiont et Assemani ont cru reconnaître les ca- 
ractères himyarites dans des formules de talisman 
qu'on trouve en tête de quelques manuscrits 
arabes. MM. Fresnel ut Arnaud ont découvert et 
recueilli chez les tribus qui occupent l'ancien 
pays de Saba, un grand nombre d'inscriptions hi- 
myarites. Gesenius, Rodiger et Osiander se sont 
fait remarquer par leurs efforts i les déchiffrer. 

Cf. J.-R. Wellstcdt : Travels in Arabie (Londres, 1838. 
8 vol.) ; — Mohl et Fresnel, din» le Journal asiatique 
(février-octobre 1845) ; — Krapf, dans le Zeitschrift de 
Hoefer ; — E. Renan : Histoire et système comparé des 
langues sémitiques (Paris, 1855, in-8). 

hincmar, théologien français, né vers 806, 
mort le 21 décembre 882. D'une illustre naissance 
et parent de Bernard, comte de Toulouse, il fut 
élevé à l'abbaye de Saint-Denis, sous la direction 
de Hilduin. Appelé i la cour par Charles le Chauve, 
il y acquit bientôt une grande influence et fut élu 
archevêque de Reims en 845. Cette haute situa- 
tion, la faveur dont il jouissait près du souverain, 
son caractère emporté et dominateur, le poussèrent 
à se regarder comme le chef du clergé des Gaules 
et à s'immiscer en maître dans toutes les affaires 
ecclésiastiques. Il sacra quatre rois et quatre reines, 
assista i trente-neuf conciles et exerça, souvent 
avec cruauté, un véritable pouvoir despotique 
Ses écrits reflètent son caractère et son temps. 
Eloquents et parfois élevés, ils offrent souvent des 
images de mauvais goût et des passages où l'on 
sent la dureté et l'emportement. Ce sont des Let- 
tres, un Traité sur la prédestination, un recueil 
de Capitulairet, etc. Ses œuvres ont été réunies 
par le P. Sirmond (Paris, 1645, 2 vol. in-foU, 
avec un supplément publié par le P. Callot (1688) 
Quelques opuscules, manquant à ces recueils, se 
trouvent dans les Collections des conciles. 

Cf. Le P. Sirmond : Introduction k son édition ; — FTo- 
doard : Ecclesue remensis kistoria ; — W.-Fr. Gete : 
MerkwûrUgktilcn ans dan Leben uni Scarifie* H.'s 
(Gœltingue. 1800, in-8) ; — Lovpot : Hincmar, m 9ie.se* 
œuvres, son influence (Paris, 1869) ; — Histoire litté- 
raire de la France, V V ; — Gallia christiana, t DL 

HINDOUIE (Langue), et Hindie. L'hindouî qui, 
dans les temps modernes, est devenu l'hindi, est 
une des langues de l'Inde de la famille indo-eu- 
ropéenne. Formé au ne* siècle, avec les matériaux 
du sanscrit et au détriment de cet idiome, qu'il 
remplaça dès lors comme langue vulgaire, l'hin- 
douî se répandit dans toute l'Inde septentrionale, 
il s'est perpétué jusqu'à nos jours dans le brai- 
bhakha, parlé dans le pays de Braj (Bundelkund). 
Le braj-bhakha se subdivise lui-même en bhahka 
proprement dit, khâri-boli (langue pure) ou 
thenth, usité à Delhi et à Agra, forme de l'hindou» 
moderne ou hindi i peu près exemple d'éléments 
étrangers, enfin en pourbi-bhakha ou bbakha 
oriental dont l'emploi a lieu à l'orient (purb) de 
Delhi, à Aoude et à Benarès. L'hindouî a été la 
langue de tous les Hindous de l'Inde non musul- 
mans. Ses dérivés sont restés les idiomes des po- 
pulations brahmaniques Sous le rapport de la 
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grammaire, l'hindouï et l'hindt ne diffèrent pas 
de l'hindoustani (voy. ce mot). L'alphabet dêvana- 
gari, conservé par l'hindouï, est passé dans l'hindi 
légèrement modifié. Les commerçants et les castes 
inférieures se servent aussi d'un autre alphabet, 
nommé kaïthi. 

Cf. Batlantyno : Elément» of hindi and brajbhakha 
grammar (Londres, 1838, in-4) ; — Thompson : Dictionary 
hindi-hindee and hindooslanee sélections (Calcutta, 1827, 
in-4) ; — Gare in do Tassy : Rudiments de la langue hin- 
doule (Paris, 1847, in-8). 

HINDOUSTANIE (Lancue), l'une des langues de 
l'Inde, appartenant à la famille des langues indo- 
européennes. L'hindoustani se forma vers le 
temps de l'invasion de Mahmoud le Gaznévide 
(xi« siècle). Au siècle suivant, lors de l'établisse- 
ment à Delhi de la dynastie Pathane, il se fit, 
dans les villes soumises aux musulmans, une 
combinaison plus complète du nouvel idiome, mé- 
lange du prâcrit (qui est lui-même un sanscrit al- 
téré) et du persan. Quelques linguistes, Garcin de 
Tassy entre autres, divisent l'hindoustani en hin- 
doustani ancien ou hindouï et en hindoustani mo- 
derne. Mais celte distinction n'est généralement 
pas admise : l'hindouï, dont la formation a pré- 
cédé de plus d'un siècle celle de l'hindoustani, 
s'est perpétué jusqu'à nos jours sous la forme mo- 
dernisée de l'hindi (v. l'art, ci-dessus). L'hindous- 
tani moderne, ou hindoustani proprement dit, 
comprend deux dialectes, l'un au nord, l'ourdou, 
(langue des camps), l'autre au sud, le dakhni, tous 
deux en usage chez les populations musulmanes ; 
et un patois appelé moors, contenant un grand 
nombre de mots empruntés ^ux nations avec les- 
quelles la population des villes maritimes s'est 
trouvée en rapport. 

Comme langue parlée, l'hindoustani a dans toute 
l'Asie une réputation incontestée d'élégance et de 
pureté. D'après une définition proverbiale, d'origine 

Persane, l'arabe serait la base des langues de 
Orient musulman et le plus parfait des idiomes; 
le turc, la langue des arts et de la littérature lé- 
gère ; le persan, celle de la poésie et de l'histoire ; 
mais l'hindoustani, réunissant les qualités propres 
aux trois autres idiomes asiatiques, serait préfé- 
rable, en particulier, comme langue usuelle, parce 
qu'il est expressif et poli. L'emploi de l'hindous- 
tani acquiert chaque jour une plus grande impor- 
tance. Il a remplacé le persan dans l'administration 
et les tribunaux. Les musulmans de l'Inde le par- 
lent à l'exclusion de tout autre idiome. Le chiffre 
de la population dont l'hindoustani est le lien 
commun, est, scion les différents calculs, de 20, 
de 40 ou de 130 millions. L'hindoustani est aussi, 
dans l'Inde, l'idiome généralement adopté par les 
promoteurs de doctrines philosophiques ou de ré- 
formes religieuses. Les chefs des sectes modernes 
hindoues et musulmanes, Kablr, Nànak, Dàdu, 
Birbhân, Bakhtawar, le saïyid Ahmad, s'en sont 
servis. Leurs livres, les prières et les hymnes à 
l'usage de leurs disciples sont dans cette langue. 

La grammaire est plus simple que celle du 
sanscrit. Il y a en hindoustani deux genres, deux 
nombres et six cas pour les noms, les adjectifs et 
les pronoms. Le verbe actif se forme ordinaire- 
ment du neutre. Carcin de Tassy a rangé en dix 
classes les verbes composés : nominaux ou adver- 
biaux, d'intensité, potentiaux, complétifs, indica- 
tifs, permissifs, acquisitifs, de désir et de proxi- 
mité, fréquentatifs, conlinuatifs. La voix neutre, 
la voix active et la voix passive se conjuguent cha- 
cune sur un seul paradigme. L'alphabet hindous- 
tani n'est autre chose que l'alphabet arabe, auquel 
on a ajouté un certain nombre de lettres pour re- 
présenter les articulations et les sons persans et 
indiens inconnus aux Arabes. Il est composé de 
14 voyelles et 47 consonnes. 



Cf. V. Schultz : Grammatica hindotlanka (Halle, 1745, 
in -4) ; — J. Gilchrist : Dictionary englith and hindoos- 
lanee (Calcutta. 1787, 2 vol. in-4), et Hindooslanee phi- 
lology (Edimbourg, 1810, in-4) ; — Harris : A Dictionary 
englith and hindottany (Madras, 171)0, in-4) ; — J. Slu- 
kespear : A Grammar of Ihe hinduslani language (Lon- 
dres, 1818, in-4), et Dictionary hinduslani and englith 
(S* édil., 1846, in-4) ; — W. Priée : Grammar of the hin- 
dooslanee language (Londres, 1827, in-4) ; — Sandford 
Arnot : Hinduslani grammar (Londres, 1831, in-8) ; — 
Garcin de Tassy : Rudiments de la langue hindous- 
tanie (Paris, 1833, in-4) ; — Hlndee and hindooslanee 
telecUont (Calcutta, 1827, in-4); — Dunkan Forbes : A 
Grammar of the hindoustani language ( Londres , 
1848). 

HINDOUSTANIE (Littêbature) et Hdcwe. La lit- 
térature hindie est celle des Hindous modernes. 
Elle continue dans l'Inde, dans un idiome dérivé 
du sanscrit, la littérature brahmanique. La litté- 
rature hindoustanie est celle des Musulmans et 
ses productions sont, dans une langue qui est 
aussi d'origine sanscrite, fortement mélangées 
d'arabe. Ces littératures, selon l'assertion de 
l'indianiste Wilson, fortifiée par l'opinion auto- 
risée de Garcin de Tassy, offrent un très-grand 
intérêt par leurs œuvres poétiques, historiques et 
philosophiques. L'hindoustanie est la plus riche 
des deux. Elles sont néanmoins peu étudiées et 
resteront sans doute longtemps en défaveur, parce 
qu'elles ont trop emprunté aux littératures san- 
scrite, persane et arabe, et que leurs œuvres prin- 
cipales sont peu originales. 

Dans l'Inde, tout est en vers, romans, histoires, 
traités didactiques, légendes des monnaies et jus- 
qu'aux dictionnaires. La poésie sert aussi a ré- 
pandre les doctrines philosophiques des réfor- 
mateurs, et c'est la langue hindoustanie qui a la 
préférence de ceux-ci. Les productions de la litté- 
rature hindoue se divisent, suivant la classification 
sanscrite, en Akhyana, contes, légendes, etc.; en 
Adikavya, poésies primitives, et en Itihâça, his- 
toires, récits en vers, ou en prose entremêlée de 
vers, recueils de contes et d'apologues, tels que 
le Totâ Kahàni (Contes d'un perroquet), le Sing- 
haçan-Battici (le Trône enchanté), le Baital-Pa- 
chici (Narrations de Baïtal), etc. U faut ajouter 
à ces quatre classes d'ouvragos quelques livres en 
prose ordinaire ou rimée, dans lesquels les cita- 
tions en vers abondent. Parmi ces livres se trou- 
vent des chroniques que les savants anglais utili- 
sent pour leurs travaux historiques sur l'Inde. 

U y a, tant dans la littérature hindouïe que dans 
l'hindoustanie, une incroyable variété de genres 
de poésie, ayant chacun leur nom particulier, 
leurs sujets et leurs règles propres. Le nom se 
tire d'ordinaire du nombre des vers et des con- 
ditions rhythmiques ou bien des circonstances 
auxquelles la pièce de poésie est appropriée. Le 
nombre de vers est souvent très-restreint, mais 
les artifices de versification n'en sont pas moins 
compliqués. Dans l'hindouï, on ne distingue pas 
moins d'une quarantaine de ces genres de poésie : 
le chaupaï, le doha, le sloka, simples distiques; 
le badhava, le quitta, quatrains; le chand, le 
chappai, sixains; le bond, ïabheng, le guit, etc., 
stances, odes ou chansons ; le tappa, chanson à 
refrain; le chalurang, chanson à quatre parties 
sur quatre airs différents; le dadra, le raçadin, 
chant érotique; le bhathijal, le marctja, com- 
plainte ou chant funèbre; le dhammal, le dipa- 
chandi, le holi, chant de carnaval; le xaara, 
chant de combat ; Vhindola, le jhulna, chant de 
la balançoire; le malai, chant de la saison des 
pluies; le mongal, le solda, chants des fêtes 
publiques; puis les logogriphes, les énigmes, les 
sentences en vers, celles-ci très-fréquentes sous 
le nom de ramàini; les lettres avec vers, inscha; 
enfin des mètres calqués sur ceux des Arabes, 
comme le muttatad, le rai;, sortes de gazeb) hin- 
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douïs. Les genres propres à la poésie hindoustanie, 
en dehors des précédents, sont : le rubat et le rtt- 
buat , sortes de quatrains d'une composition parfois 
très-compliquée; le torikh, chronogramme; le 
mamavi , fonne assez savante , commune aux 
Persans, aux Turcs et aux Arabes; le chtstan, 
énigme; le toi, le taschib, poëmes éroUques; 
le tatmin, commentaire poétique d'autres poëmes. 

Les œuvres de la littérature hindoustanie ren- 
trent naturellement dans les sept divisions sui- 
vantes : 1° la poésie héroïque, comprenant les 

Srands poëmes historiques qui prennent le nom 
e nama (livres) et les quissas ou romans en vers; 
les ouvrages historiques en prose poétique, les 
romans légendaires, dont les sujets préférés sont, 
comme chez les Persans, les Arabes et les Turcs, 
les exploits d'Alexandre le Grand, les amours de 
Khusran et de Schlzln, ceux de Joseph et de 
Zalikhà, de Majnun et de Laïla; des romans de 
chevalerie, tels que le Quissa-i Amtr Hanaa, le 
Khawir Nama; des contes, notamment ceux des 
Mille et une nuits, dont il existe dos traductions 
en hindoustani, et le Khirad Afot, le Mufarrah 
Ulculub, etc.; — *» les élégies et complaintes; — 
3» les ouvrages de morale, les Pand-wtma (livres 
des conseils), les Akhlacs, traités en prose mêlée 
de vers; _ 4» la poésie érotique, les jasei» 
mystiques et les poëmes philosophiques des salis 
musulmans, qui enseignent une sorte de pan- 
théisme dans un style licencieux ; — 5" les poésies 
de louanges et d'éloges, les invocations à Dieu qui 
sont en tête des diwans, ou recueil do vers, les 
poëmes à la louange de Mahomet, des imans, des 
princes ou des protecteurs des poètes, etc. ; — 
6° les compositions satiriques, les satires en vers, 
qui sous le despotisme asiatique s'exercent contre 
la chaleur, le froid, les inondations, les maladies, 
les usages de la vie domestique , genre du reste 
assez généralement déparé par des trivialités et 
des obscénités ; — 7» enfin, les poésies descriptives, 
comprenant de nombreux poëmes sur les saisons, 
les mois, les fleurs, la chasse, etc. Parmi les ou- 
vrages en prose mêlée de vers, il y a encore les 
Taikiras, les Inscha. Parmi ces divisions, la co- 
médie se rattache à la sixième, celle de la satire. 
Elle constitue le théâtre tout entier, les Hindou- 
stanis n'ayant pas de véritable drame. Les jon- 
gleurs ou Batigars, à l'époque des fêtes musul- 
manes, représentent des scènes de mœurs, dont 
le dialogue improvisé abonde en jeux de mots. 

Les écrivains hindouïs et hindouslams sont fort 
•nombreux. La plupart, historiens, conteurs, phi- 
losophes ou réformateurs, plus encore que poëtes, 
se sont servis du vers comme de la forme litté- 
raire obligée. Néanmoins, on distingue parmi les 
vrais poëtes : au Ml* siècle, Chand et Khusrau ; 
au XVI' siècle, Surdas, Tulci-das; au xvW siècle, 
luzat, Wali, Aschufta, Mir Tagni, Arzu, Hatim, 
Haçam, Joschich, Caïm, Mushafî, Dard, Sauda. 
Les autres littérateurs les plus connus sont Kabir 
et Manak au xv« siècle ; Aboul-Fazl, Kheçara-das, 
Nabhaji, Nusrati, au xvt siècle, et au xvur siècle, 
Jahandar, Wila, Afsos, Ram-Charan, Hazhar, Soz 
et Siva-Narayan ; enfin, au commencement du 
nôtre, Haïdafi et Jawan. 

Cf. Garcin deTauy : Histoire de la littérature HndouU 
et hindoustanie (Par,., 1837-43, î vol. io-8 ; *cdlt., 1870), 
et la Langue et la littérature hindoustanies, revue an- 
nuelle (année 1870 et sulv.). 

HIPPARCHIA , femme philosophe grecque du 
n« siècle avant J.-C. Elle est célèbre par sa folle 

Eassion pour le cynique Cralès, qu'elle épousa, 
eurs étranges noces, appelées par les anciens 
cynogamics, ont été le sujet d'un poëme latin par 
Pierre Petit (Cynogamia, rive de Cratetis et Hip- 
parchiœ amorums; Paris, 1667, in-8), et de deux 
romans : l'un anonyme, Argirappy (Ibid. 1748. 
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in-12), l'autre de Wicland : Cratét et Hippêrchie, 
traduit en français par Vanderbourg (Ibid., 1818, 
2 vol. in-18). Suidas attribue à Hipparchia divers 
écrits philosophiques qui étaient peut-être apo- 
cryphes et qui se sont perdus. 

Cf. Ba jle : Dietionn. historique ; — Ménage : Histeria 
muUtrum phUosophorum. 

BIPPARQUE, célèbre astronome grec du n* siè- 
cle avant J.-C. Ses travaux et ses découvertes 
en astronomie eurent une importance considé- 
rable. Nous ne connaissons que les titres de la 
plupart de ses nombreux ouvrages, qui suppo- 
saient, outré une somme déjà remarquable d'ob- 
servations, la connaissance et l'emploi des métho- 
des mathématiques. Il nous reste les deux suivants : 
Trois livre» de commentaire* sur les phénomènes 
d'Aratus et tVEudoxe, T£>v 'Api-cou xcù EviôôÇo-j 
*atvo(Uvo>v £l|i)rn 0 '5wv Bt6Xf<x T« publiés .par 
P. Vittorius, avec le suivant (Florence, 1567, în- 
fol.l, et par Petau dans l'Uranologium (1630, 
in-fol.), et les Constellations, 'Ao-repio-u.oî, cata- 
logue d'étoiles reproduit par Ptolémée, dans sa 
Syntaxe malhématique. 

Cf. J.-A. Schmidt : Dissertatio histarieo-mathematxa 
de Hipparcho. Thème Alexandrino et dacta Ilypatia 
(leua, 1089, in-4) ; — Bailly, Delambrc, Biot : HUImrt ; el 
Traité d'astronomie ; — Letronne, dan» le Journal des 
savants (année» 18J8, 18*9) ; — F. Hœfer. dans la ftm*- 
Biographie générale. 

mppel (Théodore-Cottlieb de), écrivain hu- 
moristique allemand, né à Gerdauen (Prusse) le 
31 janvier 1741, mort le 23 avril 1796. Il suivit 
la théologie à Kœnigsberg, et, après un voyage 
en Russie, devint précepteur dans cette même ville. 
L'étude du droit lui ouvrit les fonctions publi- 
ques. Il fut, en 1780, bourgmestre de Kœnigs- 
berg, puis conseiller intime, et obtint de repren- 
dre les anciens titres de noblesse de sa famille. 
Élève et ami de Kant, il s'était inspiré do ses doc- 
trines austères qu'il mêla aux paradoxes familiers, 
au genre humonstique.il développa les unes et les 
autres dans un style vif, imagé, plein de caprices. 
C'est à beaucoup d'égards le précurseur -original 
de Jean-Paul Richler, dont il s'appelait le frère 
littéraire. Ses ouvrages ont paru anonymes. 

On peut mettre à part les trois dissertations de 
philosophie sociale suivantes : Du Mariage (Uebcr 
di Ehe; Berlin, 1774, 7* édit., 1841) ; fie FAme- 
Uoration de la condition civile des femmes (Deber 
die burgerliche Verbesserung der Weiber; Ibid., 
1792); De l'Education des femmes (TJeber weib- 
liche Bildung; Ibid., 1801). Dans ces trois écrits, 
l'auteur se montre le partisan anticipé de ee qu'on 
a appelé plus tard, l'émancipation de la femme. 
Ses principaux ouvrages sont ensuite : Biographie 
en ligne ascendante avec les Suppléments A, B,C 
(Lebenslaeufe in aufsleigendcr Linie, nebst, etc.; 
Ibid., 1778-1781, 3 vol.); Zimmerman l~ et Fré- 
déric il par Jean-Henri-Frédéric Quiltembaum , 
graveur sur bois à Hanovre, imprimé à Londres 
dans la solitude (Z. der Erste und Fr. der zweite, 
von, etc.: Ibid., 1790); Courses à travers champs, 
du chevalier A jusqu'à Z (Kreuzund Querziige des 
Rittcrs A bis î; ibid., 1793-1794, 2 vol}. 0a 
cite encore des essais divers de poésie, chant? 
religieux, idylles, comme les Dessins d'après na- 
ture (Handzeichnungen nach der Natur; Ibid., 
1790) ; des comédies, comme l'Homme de la mon- 
tre (der Mann nach der Dhr), etc. Il avait écrit 
lui-même son Autobiographie (Sclbstbiographw ; 
Gotha, 1800). 11 a été donné une édition de ses 
Œuvres complètes (Berlin, 1828-1831. 14 vol.). 
Cf. Schlichtegroll : Nekrolog auf dos Jarh 17S6, L B: 

IL.-E. Borowskil : Veber das Autorschicksal desrtr- 

f assers des Buehs : Uebcr die Ehe (Kœai»r»bent, 1W. 
in_8) ; _ w.-G. Kober : Nachriehlen uni Bemcrtunte* 
von Hippel betregend (Ibid., 18*8, in-8). 
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HIPPIAS {Premier et Second), dialogues de 
Platon (voy. ce nom). 

hippocbate {'Iititoxpom]ç), le plus grand mé- 
decin de l'antiquité et l'un des premiers prosa- 
teurs grecs, né en 460 .avant J.-C. à Cos, mort 
dans un âge avancé. Sa vie, telle qu'elle nous est 
parvenue, forme un tissu de récits légendaires au 
milieu desquels il est impossible de démêler la 
vérité. Mais ce n'est point dans ces traditions, 
c'est dans ses ouvrages qu'il faut étudier sa per- 
sonne et son caractère. « Ce grand homme, dit 
l'abbé Barthélémy, s'est peint dans ses écrits. 
Rien de si touchant que cette candeur avec la- 
quelle il rend compte de ses malheurs et de ses 
. fautes... C'est de lui-même que l'on tient ses 
aveux; c'est lui qui, supérieur à toute espèce 
d'amour-propre, voulut que ses erreurs mêmes 
fussent des leçons. > 

11 ne nous appartient pas de montrer ici ce que 
la science doit à Hippocrate en découvertes de 
tout genre. Parmi ses ouvrages, il en est qui sont 
de simples journaux de clinique, et dont le mérite 
littéraire ne consiste que dans la précision. D'au- 
tres mêlent la philosophie et la morale à la mé- 
decine ; on y trouve pour la première fois, expri- 
més en langue grecque, et sous une forme parfaite, 
des préceptes impérissables. Partout l'ignorance, 
la mauvaise foi, la vaine science des prétendus 
médecins qui vantent leurs remèdes, les hypo- 
thèses et les paradoxes, sont combattus avec une 
raison calme et forte, et quelquefois avec une 
ironie spirituelle qui ne dépare en rien le beau 
caractère du savant, c Le style, dit M. A. Pier- 
ron, est la simplicité même, mais une simplicité 
qui _ n'exclut pas des qualités éminentes. Ce style 
atteint à la haute éloquence et à la poésie dans 
les traités où Hippocrate trace les devoirs du mé- 
decin, de cet homme qu'il compare à un dieu, 
sans s'apercevoir qu'il était lui-même ce dieu 
parmi les hommes. > Comme exemple de cette 
grandeur ot de ce naturel, on cite le serment 

3u'Hippocrate avait rédigé, et qui est empreint 
'une sorte de majesté religieuse. La concision de 
l'écrivain, que l'on a trouvée parfois excessive, 
lui permet d'accumuler les idées sans nuire à 
la clarté, comme dans cet aphorisme si connu : < La 
vie > est courte, l'art est long, l'occasion est prompte 
à s'échapper, l'empirisme est dangereux, le raison- 
nement est difficile. Il faut, non-seulement faire 
soi-même ce qui convient, mais encore être se- 
condé par le malade, par ceux qui l'assistent et 
par les choses extérieures, i Bien qu'flippocrate 
rat dorien, il a écrit en pur ionien, selon l'usage 
de son temps. 

La première édition complète de ses Œuvret 
est la traduction lutine de Calvus (Rome, 1525, 
in-fol.). L'édition princeps du texte grec fut don- 
née par Aide (Venise, 1526, in-fol.); il fut réim- 
primé, d'après de meilleurs manuscrits, par Fro- 
ben(Bâle, 1538, in-fol.). On eut ensuite les éditions 
grecques-latines de Mercuriali (Venise, 1588, in- 
fol.), de Foès (Francfort, 1595, in-fol.), de René 
Chartier (Paris, 1630-1679, 13 vol. in-fol.), de 
Van der Linden (Leyde, 1665, 2 vol. in-8), et un 
grand nombre d'éditions latines, entre autres 
celle de Piorrer (Altenbourg, 1806, 3 vol. in-8). 
Parmi les traductions françaises i ncomplètes, nous 
citerons celles de Dacier (Paris, 1697, 2 vol. in-8), 
de Cardeil (Toulouse , 1801, 4 vol. in-8), et 
surtout les Œuvres choisies d Hippocrate, par 
M. Ch. Daremberg (Paris, 1855, in-8). Le cheva- 
lier de Mercy a donné une traduction avec le 
texte des Œuvres complètes (Paris, 1812-1824, 
10 vol. in-12) ; mais elle a été bien effacée, sous 
tous les rapports, par celle de M. Littré, conte- 
nant, outre le texte soigneusement cotlalionné 
sur les éditions précédentes et sur les manus- 
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crits, des commentaires médicaux et des note» 
philologiques (Paris, 1839-1853, 8 vol. in-8). 

Cf. Fischer : De Hippocrate, ejus teriptis et editionibus 
Cobourg- , 1777, in-4) ; - Leg.llois : Recherche» chrono- 
logiques tur Hippocrate (P«ri», 180». ia-é) ; — Horera 
do la Sarthe : Notice sur Hippocrate (Ibid., 1810, in-lîi; 
~ „• n>>Çi:DUcourt sur le génie d'Hippocrale (Mont- 
pellier, 1816, in-8) ; — Boisseau : Notice tur la vie. les 
écrits et la doctrine d'Hippocrale (Paris, 1823, in-8) ; — 
Dosalleurs : Du Génie d'Hippocrale (Ibid., 18îi, in-8) ; — 
Œltinger : Uippocratit vita, philosophia et art medica 
(Berlin. 1836. in-8); — C.-J. Marais : Dissertalio d* vita 
Hippocralis (Wurubourc, 1838. in-81 ;.— Houcluros : Et- 
tai tur la vie et les écritt d'Hippocrale (Paris, 1810, 
m-8) ; — . Paul do Rémusat, dans la Revue det Deux- 
Uondct, 1» avril 1855; — Alexis Picrron : Histoire de la 
littérature grecque. 

hippolyte (saint), 'IicitAXuTOî, écrivain ec- 
clésiastique grec du m* siècle. 11 fut évêque d ; 
Portus Komanus, près de Rome, ou, selon quelques 
uns, en Arabie. Ses ouvrages, édités par Fabnrim 
(Hambourg, 1716-1718, in-fol.), sont les suivants: 
A«4âetÇt< mo\ to0 Xpto-toO xoA 'AvityptoTou, Dé- 
monstration sur le Christ et l'Antéchrist; Et; 
tt|V ïuaôwav, Sur Sutanne; 'AitoSeixTnrii irpb: 
Iou8aiou«, Démonstration contre les Juifs; des 
fragments de Commentaires sur l'Écriture sainte ; 
un Canon paschal. etc. Dn autre traité plus im • 
portant de saint Hippolyte a été découvert, en 1842, 
dans un couvent du mont Athos ; il est intitulé : Kot« 
Ka<Tûv atpéixtojv ifXsvvoc, Réfutation de toutes le : 
hérésies (Oxford, 185Î, in-8). 

Cf.-Fabricius : Bibliotheca grœca, t. VII ; — Dom Ceil- 
lier : Histoire des auteurs ecclétiattiquet, t. Il ; — Rim- 
mel : De Hlppolyti vita et scriptu (lia», 1839, in-8) ; _ 
in fîj nS8 " ! Uif f° l H lu * and *** »«« (Londres, 185Î, i vol. 

HIPPOLYTE, tragédie d'Euripide, de Sénèque r 
de R. Garnier, de G. Gilbert ; tragédie-opéra de 
l'abbé Pcllegrin, de Segrais ; tragédie de Dorat- 
Cubières, etc. ; — le même sujet traité par Gre- 
nailles sous ce titre : Un Innocent malheureux, 
et sous celui de Phèdre, par Racine, Pradbn, Fr.-B. 
Hoffmann (voy. ces noms). 

HIPPONACf IQUE (Vers), l'un des noms du cho- 
liambe ou scazon. — Voy. Iambique (Vers). 

hipponax, 'ImroWag, poëte grec du vi° siècle 
avant J.-C., né i Ephèse. Exilé de celte ville pai 
les tyrans Athénagoras et Comas, il se retira à Cla- 
zomène, où il vécut dans la pauvreté. Poète iam- 
bique, comme Archiloque, mais avec moins d'élé- 
vation, il allia sa verve âpre et mordante à des 
expressions vulgaires, à des parodies, à des traits 
bouffons. 11 écrivit le dialecte ionien. Il inventa 
l'ïambe boiteux, nommé choliambe ou iambe sca- 
ton. Il s'attaqua surtout aux sculpteurs Bupalus 
et Alhénis qui l'avaient représenté en exagérant 
sa laideur naturelle. Voici son épitaphe par Théo- 
crite : « Ici glt Hipponax, le poète lyrique. Si tu 
es méchant, n'approche pas de son tombeau ; mais 
si tu es honnête et né d'honnêtes gens, tu peux 
t'y asseoir et, si tu veux, t'y endormir. > 

Il reste d'Hipponax quelques fragments publiés 
par Welcker, avec ceux d'AnaniusfGœttinguc, 1817, 
in-8), par Bergk dans les Poeto) lyrici grœci, par 
Schneidewin dans le Delectus poeseos greecœ, par 
Meinecke, dans l'édition de Babrius (Berlin, 1845). 

Cf. Bayle : Dictionnaire historique ; — O. Mûllcr : His- 
toire de la littérature grecque. 

birscring (Frédéric-Charles-Gotllob), biblio- 
graphe allemand, né à Uffenheim le 21 décem- 
bre 1762, morlàErlangen le 11 mars 1800. Fils d'un 
savant médecin, il professa constamment la philoso- 
phie i l'université d'Erlangen. On lui doit, entre 
autres compilations utiles de bibliographie, d'ar- 
chéologie et d'histoire : Description des plus nota- 
bles bibliothèques de l'Allemagne (Yersuch einer 
Beschreibung sehenswurdiger Biblioth. D.'s; Er- 
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langen, 1786-1790, 4 vol.) ; Hotices de belles col- 
lections de tableaux, estampes, médailles, etc. 
(Nachricht von sehenswttrdigcn Gemaelde,... Ca- 
binelten. etc., nach alphab. OrdnungderStaedte; 
Ibid., 1786-1792, 6 vol.); Recueil historique et lit- 
téraire des personnages célèbres morts dans le 
XVIII' siècle (Historisch literarisches Handbucli 
berithmler, etc. ; Ibid., 1794-1815, 17 vol., t. 1-V), 
ouvrage continué par J.-H.-M. Ernesti. 
Cf. Flckeiwchcr : Gelehrten-Geichichle von Erlangen ; 

— Eroch et Gruber : AUgem. Bncyclopacdie. 

hirtics (Aulus), historien latin, né vers 90 
avant J.-C., mort en 43. Lieutenant de César dans 
les Gaules, il se montra plein de modération du- 
rant la guerre civile. Nommé consul, avec Pansa, 
en 42, et chargé de combattre Antoine, il fut tué 
devant Modène. Cicéron vante son talent d'écri- 
vain, et on loi attribue avec plus de probabilité 
qu'à Oppius le huitième livre de la Guerre des 
Gaules, la Guerre d'Alexandrie et la Guerre d'A- 
frique dans les Commentaires de César. 

Cf. Niebuhr : Leçons sur l'histoire romaine, t. II ; — 
Dodwell : Distertatio de auelore libri VIII de Belle 
Gallico et Alexandrino, oie., dans le César d'Ouden- 
dorp, t. II. 

hibzel (Jean-Gaspard), économiste suisse, né i 
Zurich le 21 mars 1725, mort le 19 février 1803. 
11 étudia la médecine à Leyde et à Berlin, et re- 
vint l'exercer dans sa ville natale. Il fonda avec 
Iselin, en 1761, la Société helvétique. Jusqu'à la 
Révolution, il fut membre des divers conseils de 
son pays. Ses ouvrages destinés i répandre les 
principes économiques ont eu une assez grande 
popularité; le principal est le Ménage d'un paysan 
philosophe (die Wirlhschaft eines philosophischen 
Bauers; Zurich, 1761), plusieurs fois réimprimé et 
traduit en français sous le titre de Socrale rusti- 
que (Limoges, 1763; 4" édit., Lausanne 1777). On 
cite encore de lui le Vrai patriote (das Bild eines 
wahren Patrioten; Ibid., 1767/; une Etude sur 
Sulter (TJebcr Sulzer ; Ibid., 1780, etc.). — Son 
frère, Salomon Hirzel, né à Zurich en 1727, mort 
en 1818, a écrit diverses biographies sous le titre 

Annuaires de Zurich (Zurcherische Jarbiicher, 
1814, 5 vol.). — Une nombreuse série de membres de 
la même famille s'est fait connaître par des tra- 
vaux d'érudition ou de littérature. 

Cf. Conversalions-Lexicon , 11* édit. (1886). 

HISTOIRE, un des grands genres littéraires en 
prose. Le récit des faits d'après des recherches et 
informations remontant autant que possible jus- 
qu'au témoignage de ceux qui les ont vus, voilà 
la notion actuelle de l'histoire, et elle répond au 
sens étymologique du mot. En grec, 'luropfa, qui 
signifie connaissance acquise par une recherche 
intelligente, et "Iirwp, qui désigne à la fois le 
savant et le témoin , sont rattachés à la racine 
même (&&•>, CS») du verbe voir (ôtio), connaître 
par soi-même, sinon par ses propres yeux. Ainsi, 
dès l'origine, l'histoire semble emporter l'idée 
d'examen, de critique qui en est devenue insépa- 
rable. Ce n'est donc pas simplement le récit des 
faits, comme on le trouve tour à tour dans l'épo- 
pée, dans l'éloquence, dans la discussion philoso- 
phique, dans le roman; les faits que l'histoire ra- 
conte ont été vérifiés par une curiosité savante 
et solidement établis sur des témoignages. 

I. Objet de l'histoire. Ses conditions générales. 

— Si Ton nous permet de pénétrer un instant, avec 
les philosophes, au fond des choses, nous dirons 
que tous les faits ne sont pas du domaine de l'his- 
toire, mais ceux-là seuls qui sont accomplis par 
des êtres doués d'intelligence et de volonté, et qui 
témoignent d'une nature mobile et changeante, 
capable de se soustraire, dans une certaine limite, 
à ses propres lois. Dans les êtres inanimés, ou qui 



du moins, privés d'empire sur eux-mêmes et de 
raison, accomplissent, sous l'impulsion de l'instinct, 
toujours les mêmes actes, les faits ne se racon- 
tent pas, ils s'observent, ils se constatent; on les 
généralise, on les étend de l'individu à l'espèce, 
on les rapporte à leur loi; ils sont matière de 
science et non d'histoire. C'est très-improprement 
qu'on a appliqué à la description de la nature le 
nom d'histoire naturelle. Il n'y a rien d'historique 
dans son objet immuable et constant, ni dans la 
méthode d'observation qui lui convient. La terre, 
avec ses phénomènes réguliers, le ciel, avec ses 
mouvements d'nn calcul si exact, n'appartiennent 
pas davantage à l'histoire, ou, s'ils y touchent, c'est 
par la découverte de certains états successifs dont 
nous ignorons la périodicité. Où la science finit, 
l'histoire commence. On a dit avec raison que, 
l'immutabilité étant le premier attribut de l'essence 
divine, il n'y a pas d'histoire de Dieu. 11 n'y a 
d'histoire que de l'homme, de la vie humaine, qui 
n'en sont pas moins l'objet d'une science, la psy- 
chologie ou l'anthropologie, comme on voudra 
l'appeler: c'est qu'au-dessous des lois générales 
et constantes qui nous gouvernent, il y a, en 
chacun de nous, une liberté d'action, limitée mais 
réelle, tour à tour guidée par l'intelligence ou em- 
portée par la passion, tantôt bienfaisante, tantôt 
funeste, otjjui, dans le détail de la conduite, 
échappe aux prévisions, aux généralisations des 
philosophes. 

Les anciens ont eu une haute idée de l'histoire ; 
mais ils en ont souvent faussé le rôle , par le dé- 
sir de l'élever et de l'étendre. Cicéron, se faisant 
l'écho de l'enthousiasme des Grecs, l'appelle < le 
témoin des temps, la lumière de la vérité, la vie 
de la mémoire, la maîtresse de la vie, la messa- 
gère de l'antiquité > (De Oratore. 11). Il voit en 
elle l'auxiliaire de la philosophie, une école de 
morale ; la grandeur des leçons qu'elle donne la 
fait rentrer dans l'éloquence : Nihil est magis on- 
torium quam historia. Le danger de cette assimi- 
lation était de livrer l'histoire aux rhéteurs, et les 
disciples d'Isocrate n'avaient pas manqué de la 
réclamer comme leur domaine propre. Préoccupas, 
d'une part, de la forme oratoire, de l'autre, des 
conclusions morales ou du sentiment patriotique, 
les historiens de l'antiquité n'eurent en général 
qu'un médiocre souci de la vérité; ils firent des 
œuvres d'art qui tournaient au profit de la philo- 
sophie ou à l'honneur de la nation; ils cherchèrent 
à intéresser et à plaire, à se disputer la palme de 
l'éloquence. De là, en particulier, ces harangues 
prêtées, dans les moments solennels, à des acteurs 

2ui ne les ont pas prononcées: précieux hors- 
'œuvre où brille le talent de l'artiste aux dépens 
de l'exactitude de l'historien (voy. Harangues). 
Quelque prix qu'on attache à l'art, il n'a de va- 
leur qu'à sa place et dans la subordination natu- 
relle des choses. L'histoire, qui est une science de 
faits, a, comme toutes les autres sciences, pour 
principal objet la connaissance de la vérité qui 
est de son domaine; la première condition de 
l'historien est de la chercher, de s'attacher à elle, 
quels qu'en soient les caractères et la portée, quels 
que soient les sentiments ou les intérêts qu'elle 
flatte, les causes qu'elle paraisse servir. Imposer 
d'avance à la vérité d'être agréable ou utile, de 
se prêter à l'intérêt du récit, aux agréments et à 
la pompe du langage, de justifier le dogme ou la 
morale, d'honorer son pays, c'est peut-être faire 
acte d'artiste, de pédagogue, de bon citoyen, mais 
c'est abdiquer les droits et les devoirs de l'histo- 
rien, qui sont les mêmes que ceux du savant. Féne- 
lon, dans le Traité de l'existence de Dieu, à l'exem- 
ple de Cicéron, a revêtu une physique enfantine d'un 
admirable langage ; avec plus* d'éloquence encore, 
les idées de son siècle sur les rapports des pea- 
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pies et la marche générale de la civilisation ne 
représentent que l'enfance de l'histoire. 

Pour venir après la science, l'art n'aura pas 
moins son tour. Le véritable historien est celui 
qui, mis en possession de la vérité par une savante 
critique, sait la faire valoir par le choix et la 
mise en œuvre des détails, par la suite et l'en- 
chaînement de l'ensemble, t L'histoire, dit avec 
raison M. Patin, n'est pas une accumulation de 
faits, de dates, de noms propres, une simple 
nomenclature; c'est une scène vivante où cha- 
cun parait avec son caractère, ses vices et ses 
vertus; les événements ne sont pas seulement in- 
diqués, ils sont racontes, développés, exposés aux 
veux; on les suit avec intérêt, dans des récits 
vifs, animés, dramatiques; on devient, suivant 
l'expression du poëte, 

Contemporains de tous les ige» 
Et citoyens de tous les lieux. > 

Pour arriver à ce résultat, il faut une réunion 
bien rare de qualités d'esprit et une largeur de 
plan qui appelle d'immenses études. Aujourd'hui, 
en effet, par une méthode dont Polybe a donné le 
premier exemple, on ne se borne plus à retracer 
la vie des hommes, on représente le mouvement 
universel des choses. L'histoire d'un peuple n'est 
plus seulement celle de ses maîtres, de ses ministres, 
de ses généraux, de ses grands hommes et des 
événements extérieurs qui les mettent en relief; 
c'est celle du peuple lui-même, de ses institutions, 
de ses mœurs, de ses idées, des révolutions inces- 
santes qui composent sa vie, de leurs causes prises 
tour à tour dans son génie et dans les influences 
exercées sur lui par Tes autres nations. La con- 
naissance et l'emploi de ces divers éléments sup- 
posent un esprit plein de ressources, vif, pénétrant, 
étendu, un jugement sûr et élevé, une indépen- 
dance de vues et de sentiments qui permette d'en- 
trer tour à tour dans les raisons les plus con- 
traires, enfin, au point de vue de l'art, une puis- 
sance, une habileté de composition qui, des masses 
■ de faits mises en mouvement, fasse sortir l'ordre 
et la lumière. Quant au style de l'histoire, ses qua- 
lités principales sont la simplicité, la clarté, une 
rapidité sans arrêt ni secousses, une chaleur sans 
éclat, mais continue, l'accent de sincérité sympa- 
thique d'un homme qui s'intéresse lui-même à ses 
récits, qui ne déclame ni ne plaide, qui expose 
et explique plus qu'il ne blâme ou ne loue, et 
qui, sans asservir les faits à des vues morales ou 
• consolantes, ne reste pas indifférent aux trop rares 
triomphes de la conscience et de la raison. 

H. Divisions de l'histoire. Aperçu historique. — 
L'histoire, considérée dans Son objet ou dans 
sa méthode, admet de nombreuses divisions. Sui- 
vant l'étendue des sujets qu'elle embrasse, on dis- 
tingue l'Histoire universelle et l'Histoire particu- 
lière. La première embrasse l'humanité tout en- 
tière, de ses origines au temps actuel, et on la 
partage généralement, au point de vue européen, 
en quatre périodes : l'histoire ancienne, depuis la 
création biblique jusqu'à la chute de l'Empire ro- 
main (476 ans après J.-C); le moyen âge, depuis 
l'établissement des Barbares dans l'Empire romain 
jusqu'à la prise de Constantinople par les Turcs 
(1453); les temps modernes, depuis la Renais- 
sance qui suit cette catastrophe, jusqu'à la Révolu- 
tion française (1789); enfin l'époque contempo- 
raine, depuis la Révolution jusqu'à nos jours. Il 
est clair qu'au point de vue des peuples emportés 
dans un autre mouvement que le nôtre, au point 
de vue musulman ou bouddhique, par exemple, 
l'histoire universelle comporte d'autres divisions. 
L'Histoire particulière, qu'on appelle aussi spéciale 
ou fragmentaire, tantôt se borne à un sujet res- 
treint : un peuple, une province, une ville, une 



famille, un homme, tantôt à une période, à un 
événement, tantôt enfin à une seule branche du 
développement d'un ou de plusieurs peuples : la 
religion, la législation, les mœurs, la diplomatie, 
la guerre, l'administration, l'industrie, le com- 
merce, l'art, la science, la littérature. Au point de 
vue de la méthode, l'histoire est chronologique, si 
elle suit simplement le cours des faits dans l'ordre 
des dates ; ethnographique, lorsqu'elle présente iso- 
lément le développement d'une race ; sijnchronique, 
lorsqu'elle mène de front les événements accomplis 
en même temps chez plusieurs peuples; compa- 
rée, lorsqu'elle rapproche les faits analogues de 
divers temps et de divers lieux; anecdotiqae, lors- 
qu'elle s'attache aux détails de la vie des indivi- 
dus ; pittoresque, lorsqu'elle rend aux hommes et 
aux choses leur couleur locale ; pragmatique, lors- 
qu'elle rapporte les effets à leurs causes ; philoso- 
phique enfin, lorsqu'elle rattache les causes elles- 
mêmes aux lois générales de la nature et de 
l'homme. A ces différents points de vue, les ou- 
vrages historiques prennent des noms particuliers 
qu'il est superflu de définir, tels que ceux de Chro- 
niques, d'Annales, de Mémoires, de Vie ou biogra- 
phie, de Confessions, d'Autobiographie, etc. 

Nous n'entreprendrons pas de faire ici l'histoire 
de l'histoire. Comme tous les genres de la prose, 
son origine se peid dans la poésie. Dans la Grèce 
comme dans l'Inde, chez les anciens Latins 
comme chez les peuples de l'Europe au moyen 
âge, la première forme de l'histoire est l'épopée, 
cette grande dépositaire de la religion, de la 
science, de la tradition universelle. Chez quelques 
peuples de l'Orient elle n'en est pas sortie : le 
génie épique s'est transformé, puis éteint, sans 
que le génie historique s'éveillât; la chronique, 
qui répond aux nécessités de la vie sociale, a suffi 
à leur indifférence des affaires politiques. Chez les 
Grecs, l'histoire s'est élevée rapidement à la di- 
gnité d'un monument littéraire. Hérodote, si voisin 
encore de la poésie par sa forme harmonieuse, 
justifie bien son titre de « père de l'histoire » par 
son intelligente et naïve curiosité. Thucydide et 
Xénophon portent dans l'art historique la gravité, 
l'expérience d'hommes d'État et d'hommes d'ac- 
tion. Polybe y introduit l'esprit philosophique et la 
recherche des causes. Denys d'Halicarnasse et 
Diodore de Sicile se font pardonner, par leur ar- 
deur à recueillir les renseignements, le manque de 
critique, que, de son côté, Plutarque rachète par 
la beauté des leçons morales. Arricn fait revivre, 
au il* siècle de notre ère, les meilleures qualités 
d'exposition de la belle époque de l'histoire. A 
Rome, la pratique /le la vie publique a fait naître 
spontanément les grandes annales des pontifes; 
mais l'histoire a été, à l'origine, comme toute la 
littérature romaine, une importation. Sous l'in- 
fluence de la Grèce, tandis qu'Ennius met les an- 
nales en poëme, Fabius Pictor les traduit en 
prose, et, suivant les apparences, en prose grec- 
ue. Hais bientôt le génie romain se reconnaît 
ans l'histoire, comme dans son domaine propre. 
Salluste, Tite-Live, Tacite, sont restés les modèles 
classiques d'un genre où César et Suétone ne sont 
pas à dédaigner et oit ils paraissent avoir eu des 
rivaux dans des auteurs, comme Trogue Pompée, 
dont les ouvrages sont perdus. Chez les modernes, 
la chronique s'est dégagée la première des lé- 
gendes épiques. Joinville, Froissait, Commines, la 
représentent, chez nous, avec une originalité à 
laquelle seront longtemps loin d'atteindre les his- 
toriens. Ceux-ci, en France comme en Italie, 
comme dans toute l'Europe érudile de la Renais- 
sance, sont trop occupés de copier les formes des 
anciens : Paul Jove, Guichardin, Machiavel, sont 
les maîtres de cette savante imitation. On a l'élo- 
quence historique plutôt que l'histoire Au 
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xvii* siècle même, Bossuct n'est vraiment historien 
que dans les Variation», où un intérêt réel et 
pressant l'anime; le Discours sur l'histoire univer- 
selle, historique dans quelques chapitres modestes, 
n'est, dans ses parties les plus brillantes, qu'un 
magnifique exercice oratoire. Voltaire, qui dans 
Chartes XII donne le modèle littéraire de la mo- 
nographie historique, a montré en outre à un haut 
degré, dans V Essai sur les mœurs, le pressentiment 
des conditions de l'histoire moderne; mais il est trop 
préoccupé de demander au passé des armes, pour 
en approfondir l'étude en véritable historien. Sa 
formule de la t Philosophie de l'histoire » n'est 
pas perdue; elle est reprise et agrandie, tant en 
Italie qu'en Allemagne, par Herder et par Vico. 
Beaucoup d'écrivains français prennent le titre 
d'historiens au xvni* siècle sans le justifier; mais à 
côté d'eux de modestes membres de l'Académie 
des inscriptions et les Bénédictins préparent les 
matériaux de la science historique. Déjà Gibbon, 
en Angleterre, la met en œuvre avec une grande 
puissance. L'histoire est le triomphe de notre 
siècle, qui en a fécondé tout le domaine et renou- 
velé plusieurs parties. Les progrès des études, ac- 
cessoires, l'archéologie, la paléontologie, la nu- 
mismatique, la géographie, l'ethnographie, la lin- 
guistique, etc., ont permis de rendre au passé la 
vie, la couleur et le mouvement. L'histoire ne s'est 
pas contentée d'être vraie, elle s'est faite pitto- 
resque. Avec les Thierry, les Guizot, lesMichelct, 
les de Barante, les Thicrs, les Mignet, les Henri 
Martin, etc., les anciennes générations ont reparu 
dans toute la vérité de leurs mœurs, la vivacité 
de leurs passions, l'étrangelé de leurs idées; les 
grandes affaires d'État se sont déroulées dans toute 
la complication de leurs intérêts et le jeu de leurs 
ressorts. Ce mouvement des études historiques, 
si remarquable chez nous, entraîne tous les peu- 
ples : les noms de Hallam, Macaulay, Gervinus, 
Mommsen, Cantu et tant d'autres prouvent qu'à 
l'étranger comme en France le xix« siècle est le 
siècle de l'histoire. 

Cf. Lucien : Comment il faut écrire l'histoire ; — Fine- 
Ion : Lettre à V Académie française, section vm ; — Lon- 

Îlet du Frcsnoy : Méthode pour étudier l'histoire (Paris, 
713, 3 vol. in-13) ; — Voltaire : Philosophie de l'histoire ; 

— Bolingbroke : Lettre sur l'étude de l'histoire (1749) ; 

— Mably : De l'Etude de l'histoire (Paria, 1778. in-13), cl 
De la Manière d'écrire l'histoire (Ibid. . 1783, in-lî) ; — 
Ant. de Ferrand : l'Esprit de l'histoire ou Lettres sur la 
manière d'écrire l'histoire (Paris, 1802; 6' Mit., 1836, 
5 vol. in— 8) ; — P.-N. Chanlreau : Science de l'histoire 
(Ibid., 180*. 3 vol. in-4) ; — H. Patin : De l'Bmploi des 
harangues chex Us historiens, thèso (Ibid., 1814, in-8; ; 

— L. de Kanko : Critique de quelques historiens moder- 
nes (Berlin, 1834, en al km.). ; — Aug. Thierry : Lettres 
sur l'histoire de France, et Dix ans d'études historiques 
(Ibid., 3* «Sdit., 1837, in-8) ; — Michèle! : Principes de la 
philosophie de l'histoire (Ibid., 1831, 3 vol. in-8; — Frod. 
de Schlceel : Philosophie de l'histoire, traduite par l'abbé 
Le Chat (Ibid., 1836, 3 vol. in-8) ; — Herder : Idées sur 
la phil. de l'histoire, traduit, avec Introduction, par Edg. 
Quinet (Ibid., 1837. 3 vol. in-8); — H. Taine: Estai sur 
Tite-Live (Ibid., 2«édit„ 1860, in-19). 

HISTOIRE amoureuse DES GAULES, ouvrage de 
Bussy-Rabutin ; — Histoire comique des états de 
la LUNE et des états DU soleil, ouvrages de Cy- 
rano de Bergerac ; — Histoire d'un gros uokme, 
roman critique de Nicolaï ; — Histoire littéraire 
de la FRANCE, publication des Bénédictins; — 
Histoire du luth, roman dramatique chinois de 
Kao-long Kia; — la Vraïe histoire comique de 
Frakcion, ouvrage de Ch. Sorel ; — les Histoires 
véritables de Lucien ; — Historiettes, ouvrage de 
Tallemant des Réaux, etc. (voy. ces noms). 

HISTOIRE DES TROIS ROYAUMES, en chinois : 
San-Koué-tchi, l'un des plus çélèbres romans his- 
toriques de la Chine. Il en existe deux rédactions. 
La plus ancienne est de la fin du xiu* siècle de 



notre ère et a pour auteur Tchin-Chéou. Sous les 
Youan, au xiv* siècle, cette rédaction servit de base 
au San-Koué-tchi de Lo-Kouang-tchong. Le sujet 
de ce roman est le partage de la Chine en trois 
royaumes : Cho, Weï et Wou, en l'an 220 de l'ère 
chrétienne, époque où s'éteignit, avec l'empereur 
Hien-ti, la dynastie des Hàn orientaux. L'épisode 
le plus saillant est la mort du ministre Tong-tcho, 
qui déposa l'empereur, se fraya par ses crimes le 
chemin du pouvoir suprême et fut assassiné. Le 
roman de Lo-Kouang-tchong a été traduit par 
Théodore Pavie (Paris, 1811). La mort de Tong- 
tcho a été traduite par Stanislas Julien dans les 
Nouvelles chinoises (Paris, 1860, in-18). 

HISTORIOGRAPHE. Dans notre ancienne langue, 
ce mot, conformément à l'étymologie, a eu le même 
sens général que celui d'historien, puis, par une 
acception particulière, il désigna, suivant la défi- 
nition de Voltaire, « l'homme do lettres pensionné, 
et, comm*e on disait autrefois, anppoinlé pour écrire 
l'histoire. » Un État, une société, une famille, un 
individu, peuvent avoir leur historiographe. Les 
rois de France ont donné souvent cette qualité à 
des écrivains célèbres qui n'en ont pas été pour 
cela de meilleurs historiens. Avec la pension, des 
honneurs étaient attachés au titre ; ils avaient 
d'ordinaire le brevet de conseiller d'Étal; ils 
étaient les commensaux de la maison du roi, qu'ils 
suivaient sur le théâtre des principaux événe- 
ments. Alain Chartier fut, dans ces conditions, 
historiographe de Charles VII et donna, au sujet 
d'Agnès Sorel. l'exemple des atténuations de 
l'histoire officielle. Le poète Mathieu reçut de 
nenri IV le même titre et les mêmes privilèges, 
avec la recommandation expresse d'écrire sans 
complaisance ni détours. Les historiographes de 
Louis XIV furent successivement Mezerai, qui. 
pour quelques traits de sincérité au sujet de la 
taille et de la gabelle, fut dépossédé de sa pen- 
sion ; Pellisson, qui fit de l'histoire un panégy- 
rique perpétuel ; Racine et Boileau, dont les rela- 
tions historiques périrent, heureusement pour leur 
gloire, dans l'incendie de la bibliothèque de Ya- 
Fincour, leur successeur ; car, à en juger par les 
fragments conservés, ce n'était qu'un monument 
d'adulation. Le P. Daniel eut aussi la patente d'his- 
toriographe. Parmi ceux à qui elle passa au 
xvill* siècle, on cite Duclos et Marmontel. Depuis 
la Révolution, le titre ne reparut plus que d'une 
façon irrégulière et accidentelle. Il n'y eut plus 
que les historiographes d'un événement particu- 
lier, d'un sacre, d'un mariage, d'une campagne, 
d'un voyage. L'institution ne fut pas particu- 
lière à la France ; non-seulement les familles ré- 
gnantes, mais les républiques eurent leurs histo- 
riographes. A Venise, c'était un noble du sénat 
qui avait celte fonction. Le célèbre Mani la remplit 
avec un rare mérite. Le non moins célèbre Paul 
Jove, historiographe de Charles-Quint, fut un de 
ceux qui compromirent le plus ce titre par la sou- 
plesse du caractère et du talent 
Cf. Voltaire : Dictionnaire philosophique. 

HISTORIQUE (Critique). — Voyez Critique. 

HISTRION, histrio, mot d'origine étrusque qui, 
dans cette langue, avait le sens de pantomime et 
de danseur de théâtre. Les Romains qui, vers l'an 
de Rome 390, attirèrent chez eux des histers, ou 
baladins d'-tnirie, appelèrent dans la suite histrion 
tout acteur tragique et comique et même le chan- 
teur. Parmi les histrions, ceux qui ne savaient 
pas chanter ou qui désiraient réserver leur voix 
pour le dialogue, avaient auprès d'eux un chan- 
teur qui, se réglant sur leurs gestes, faisait enten- 
dre le Canticum. De la rupture de l'association 
entre l'histrion et le chanteur naquirent deux 
genres bien distincts, la pantomime et le drame 
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lyrique. Les histrions ayant été originairement es- 
claves, furent réputés infâmes par la législation 
romaine. Les acteurs de la tragédie et ceux de la 
comédie furent compris également dans cette in- 
famie légale, à laquelle échappèrent seuls les ac- 
teurs à'atellanrs, parce qu'a l'origine ce genre 
grossier avait été pratiqué par les citoyens eux-mê- 
mes. Cette infériorité de condition fut cause que 
les histrions se recrutèrent toujours, à peu d'excep- 
tions près, parmi les esclaves. Ceux d'un véritable 
talent, comme Ésope et Roscius, s'attirèrent de 
fa considération et eurent l'amitié même do per- 
sonnages illustres. Us trouvèrent surtout dans la 
fortune une compensation aux rigueurs de la loi. 
Vers la fin de la république, un histrion de talent 
avait un salaire équivalant à 30 000 francs de no- 
tre monnaie. Roscius en gagnait par an de 150 à 
180 000. L'acteur Esope, malgré ses dissipations, 
laissait à sa mort au moins six millions. Mais la 
condition des histrions vulgaires était des plus mi- 
sérables, et ils avaient à peine la subsistance cl le 
vêtement en échange de leurs services au théâtre. 
1/b peuple les traitait avec brutalité, et la loi en 
rertu de laquelle ils pouvaient être battus de verges 
ne fut abrogée que sous Auguste. Souvent la faveur 
du peuple les rendait très-insolents, et leurs ri- 
valités de théâtre causaient parfois dans la ville 
des troubles et des violences. Tibère les bannit de 
l'Italie. 

Cf. Ch. Detobry : Rome au siècle d'Auguste, t. II 
et IV; — Ch. Magnln : les Originel du Mitre, t. I. 

hita (Juan Ruiz, connu sous le nom d'Archiprê- 
tre de), poète espagnol du xiv* siècle, né à Alcala 
de Henarès ou à Guadalajara. Il passa une partie 
de sa vie dans cette dernière ville. Il fit dans sa jeu- 
nesse le voyage de Rome. L'archevêque de Tolède, 
Gil Albornoz, le tint en prison de 1333 4 1347, 
pour le punir sans douté de son esprit frondeur. 
Durant sa captivité il composa une partie de ses 
poésies, où la variété de la forme répond à la mo- 
bilité du sujet. Il n'y emploie pas moins de seize 
mètres différents. On l'a comparé à Pétrone et & Ra- 
belais. Il se rapproche assez de ce dernier par le 
soin qu'il a.de recueillir dans sa langue une foule de 
débris de l'ancien idiome, et par celui de mêler 
une leçon à lu satire, et de cacher un fond sérieux 
sous les plus gais propos. 

Les œuvres de Jean Ruiz se composent d'un 
poème ou, si l'on veut, d'une suite de Poèmes 
à travers lesquels circule une histoire qui parait 
être celle du joyeux archiprétre. ■ Ce serait peine 
perdue, dit M. Ad.de Puibusque, que de chercher 
à préciser le sujet d'un amas de poèmes sans ac- 
cord ni suite, commençant au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit, entrecoupés de fables, 
d'exemples, de cantiques, d'invocations àdona Vé- 
nus, d'hymnes à la Vierge, de scènes d'amour, de 
tableaux licencieux, de folies de toute espèce, et 
Unissant par un sermon... • Les amours du poëte 
avec la belle veuve Endrina, amours servis par 
don Cupidon et la vieille Trota-Coventos, font re- 
vivre ce que les anciens auteurs érotiques ont i la 
fois de plus orné et de plus libre. On cite aussi 
la guerre de don Carnaval et de don Carême, alter- 
nativement vainqueurs ou vaincus, selon qu'ils 
combattent dans la semaine sainte ou en temps 
pascal, avec l'assistance de Mercredi des Cendres 
ou de don Déjeuner; mais c'est dans les scènes 
détachées, les apologues, les portraits, les ré- 
flexions que se manifeste, à défaut de plan gé- 
néral, la pensée dominante de l'auteur. Sur trois 
manuscrits de ses Poèmes, deux se trouvent à 
Tolède et ont été gravement altérés par le temps 
et par la main de dépositaires pudiques. Th. Ant. 
Sanchez, en les publiant dans sa Collection d'an- 
ciennes poésies castillanes (5 vol. in-8), a supprimé 



de son côté vingt-demvstrophes, comme trop licen- 
cieuses. 

Cf. Ad. de Puibusque : Histoire comparée des littéra- 
tures espagnole et française (PirU, 1843, 2 vol. in-8). 

hita (Gines-Perez DE), écrivain espagnol, né 
vers 1568 en Murcie. 11 a publié, en deux parties, 
une Histoire des guerres civiles de Grenade (His- 
toria de los Vendos, de los Zegries y Abencerra- 
ges et guerras civiles de Granada, etc. ; Saragosse 
et Alcala, 1595-1604, petit in-8), sorte de roman 
historique et littéraire, où les inventions de l'é- 
crivain se mêlent à des éléments d'une réelle 
authenticité. L'auteur donna son ouvrage comme 
traduit de l'arabe, sous le nom supposé du Maure 
Aben Hamid. Il eut le plus grand succès et le 
méritait par le mouvement et la vérité des pein- 
tures, comme par la correction du style. M eut, 
à l'origine, de nombreuses éditions et a été re- 
produit dans la Bibliothèque espagnole de Rivade- 
neyra (Madrid, 1846, in-4). Il a été traduit en 
français par un 'anonyme (Paris, 1608) et par Sané, 
sous la titre d'Histoire chevaleresque des Maures 
d'Espagne (Ibid., 1809, 2 vel in-8). 

Cf. Ticknor : History of spanish Litcrature ; — J.-Ch. 
Brunei : Manuel du libraire. 

HITOPADÊÇA (le), c'est-à-dire l' Instruction 
utile, recueil de fables et de contes en langue 
sanscrite, en prose, abrégé du Pantcha Tantra, 
ouvrage attribué à Bidpaï ou Vichnou-Sarma 
(voy. ce nom). Cet abrégé est antérieur au m* siè- 
cle de notre ère. Il est divisé en quatre livres in- 
titulés : l'Acquisition des amis, la Disunion des 
amis, la Guerre, la Paix. Un grand nombre d'a- 
pologues, enchaînés les uns aux autres, viennent 
montrer, dans chacune des quatre parties, les 
avantages qu'on retire en s'unissant, les maux 
qui résultent du désaccord, et enfin le danger de 
se fier à des inconnus ou & des ennemis. Ce re- 
cueil a donné lieu à une suite de traductions ou 
d'imitations, faites en diverses langues, les unes 
d'après les autres, successivement et quelquefois 
parallèlement, comme Calilah et Dtmnah, Anvari 
Sohaili, le Dolopathos, le Roman des sept sa- 
ges, etc. (voy. ces mots). Le texte sanscrit du 
Hitopadëca a été publié par Colebrooke (Seram- 
pore, 1804, et Londres, 1810). Il a été traduit en 
anglais par Ch. Wilkins (Bath, 1787) et par 
Fr. Johnson (Londres, 1841-48); en anglais et en 
bengali, par Lakshnmi Narayan Nyalankar (Cal- 
cutta, 1830); en allemand, par W. de Schelegel 
et Ch. Lassen (Bonn, 1829-31), et par M. Millier 
(Leipzig, 1844); en français, par M. Foucaux 
(Paris, 1853, in-18) et par M. Ed. Lancereau 
(Paris, 1855, Bibliothèque elzév.). 

Cf. Léon do Rotny : Revue orientale, i m tem. 1856 ; — 
Loiscleur Dcslonrchwuu : Èssai sur les faites indiennes 
(Paris, 1838). 

hobbes (Thomas), publicistc et philosophe 
anglais, né en 1588, mort en 1679. Dès le début 
de la révolution anglaise, il quitta son pays et 
vint s'établir à Paris. Il rentra en Angleterre sous 
le gouvernement de Cromwell, et n'en trouva pas 
moins bon accueil auprès de Charles II, qui lui 
donna une pension. Hobbes, dont nous n'avons 
pas à exposer ici ni à apprécier les idées philoso- 
phiques, est un des esprits les plus vigoureux et 
les plus nets qu'ait produits son pays. Sa tenta- 
tive pour fonder la politique et la philosophie 
sur des éléments purement rationnels et positifs 
lui assigne une place distinguée parmi les pen- 
seurs du xvn* siècle. Son principal ouvrage, Lé- 
viathan, ou la Matière, la forme et le pouvoir 
d'un État (Leviathan, or the Mattcr, forai and 
power of a Commonweallh ; Londres, 1651, in- 
fol.), est une théorie de la force dans le gouver- 
nement. Sa Lettre sur la liberté et la nécessita 
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(A Letterabout liberty andmeccssity ; Ibid., 1654, 
in-12) est un chef-d'œuvre de sagacité et de logi- 
que. La littérature a peu de chose à revendiquer 
dans les œuvres de ce puissant dialecticien ; ce- 
pendant on estime, au moins pour le style, sa 
traduction de Thucydide (Londres, 1628, in-fol.); 
celles de l'Iliade et de l'Odyssée, quoique défec- 
fectueuses, étonnent quand on songe qu'il les 
acheva, l'une à quatre-vingt-sept, l'autre à quatre- 
vingt-neuf ans. Les Œuvres complètes de Hobbes 
ont été publiées par sir William Molesworth (Lon- 
dres, 1839-1845, 16 vol. in-8). 

Cf. Richard Blaekburn : Th. Hobbes, Angli malmetbu- 
rientit phtlosopai, vil* (Londres, 168), in-8) ; — ChauSe- 
pi<S : Dicl. historique ; — Th. Jouffroy : Cours de droit 
naturel, t. I, H« et leçons. 

HODHEILITES (Diwan des), ouvrage arabe con- 
tenant des compositions de poètes antérieurs à 
Mahomet. On doit à G.-J. Lette la publication de 
ce recueil, sous ce titre : Divan HudeUilarum 
(1748, in-4). 

hœlderlin (Jean-Chrétien-Fr...), poëte lyri- 
que allemand, né à LaufTen sur le Neckar, le 
29 mars 1770, mort le 7 juin 1843. Il étudia la 
théologie à Tubingue, fut à diverses reprises 
précepteur, tant en Allemagne qu'en France, et 
tomba dans une mélancolie qui finit par la folie 
complète. Imitateur de Klopstock et de Schiller, il 
a composé des poésies lyriques remarquables par 
l'imagination, l'élévation des idées, la profondeur 
du sentiment, et surtout le désespoir inspiré par 
la vue des maux de l'Allemagne. Elles compren- 
nent des odes, des hymnes et des élégies, la plu- 
part rappelant les antiques formes de la poésie 
grecque. Il a aussi écrit un roman, Hypérion 
(1797-1799), sous la même inspiration de tris- 
tesse, et des fragments d'une tragédie, Empèdocle. 
Th. Schwab a publié ses (Euvres, avec la Vie de 
l'auteur (Stuttgart, 1846, 2 vol.). 
Cf. Jung :Hœlderlinund seine Werke (Stuttgart, 1848); 
- H. Vurz : Gesch. der deut. LU. (4* édit), t. III. 

HŒI.TY (Louis-Henri-Christophe), poëte élégia- 
que allemand, né à Mariensee (Hanovre) le 21 dé- 
cembre 1748, mort à Hanovre le 1" septembre 
1776. D'une constitution maladive et qui annon- 
çait sa mort prématurée, il étudia la théologie à 
Gœttingue, s'y lia avec plusieurs jeunes poètes 
devenus célèbres et Ht partie de la croisade litté- 
raire dirigée par Bodmer contre Gottsched (voy. ces 
noms).. Il s'occupa i donner quelques leçons et i 
traduire des auteurs anglais pour se procurer des 
ressources. Il s'éteignit à vingt-huit ans. Son pen- 
chant naturel i la mélancolie fut encore fortifié 
par l'influence de la littérature anglaise. La pen- 
sée constante de la mort lui inspira des poésies 
tristes -et douces, d'un sentiment personnel pro- 
fond. Il est resté un des poètes élégiaques les plus 
goûtés de l'Allemagne. On cite, comme des chefs- 
d'œuvre de plainte harmonieuse, une ode sur la 
vie champêtre, ses deux élégies sur la mort d'une 
jeune paysanne et de son fiancé et celle intitu- 
lée : Sur la tombe de mon pire. Les Poésies (Gc- 
dichte) de Hœlty ont été publiées par Gissler (Halle, 
1782, 2 vol.) et par Stolberg et Voss (Hambourg, 
1783; nouvelle édition, 1857). 

Cf. Woss : Leben von Haelty, dans l'édition de ses Œu- 
vres; — Schmidt : Nckroloa deulsehen Dichler, t. II. 

hofbaver (Jean-Christophe), philosophe et 
littérateur allemand, né à Bielefeld le 19 mai 1766, 
-mort a Halle le 4 août 1827. Il occupa presque 
constamment une chaire de philosophie dans cette 
dernière ville. Affecté de surdité, il s'appliqua au 
travail avec ardeur et écrivit un grand nombre de 
livres, traitant de préférence des applications de 
la psychologie à la morale, au droit, à l'éducation, 
îious citerons seulement : Recherches sur les ma- 



ladies de l'âme (Untersuchungen iiber die Krank- 
heiten der Seclc; Halle, 1802-1807, 3 vol.); De 
l' Analyse en philosophie (lleber die Analvsis in der 
Pli il. ; Ibid., 1810); Rapport du droit 'naturel et 
de la morale (Das Allgcm. oder Naturrecht und 
die Moral in ihrer, etc. ; Ibid., 1816, in-8). 

Cf. Ersch et Gruber : AUgem. Bncyelopaedie. 

HOFFMANN (Tycho de) ou BOFMAH, biographe 
danois, né à Skjerildgaard le 15 décembre 1714, 
mort en 1754. On lui doit un remarquable recueil 
de Portraits historiques des homme» illustres 
de Danemark,... avec leurs tables généalogiques 
(Copenhague, 1746, 6 parties en 2 vol. in-4, avec 
portraits; nouv. édit., 1777-79, 3 vol. in-4). — Son 
frère aîné Hans de Hofhan, a publié divers écrits 
d'économie publique. 

Cf. C.-L. de Scherewien : Leben des T. s>. Htfman (Co- 
penhague, 1754, in-8) ; — Nienip : LUcr.-LexicoH. 

■OFFMAlt (François-Benoit), auteur dramatique 
et critique français, né le 11 juillet 1760 à Nancy, 
mort le 25 avril 1828. II se fit connaître de bonne 
heure par des pièces de vers imprimées dans l'Al- 
manach des Muses, et peu après commença à 
composer des tragédies lyriques et des comédies 
pour les théâtres d'opéra. Ces œuvres élégantes, 
agréables et faciles, aujourd'hui si démodées, eurent 
du succès et plusieurs passages en furent popu- 
laires, comme ces couplets du barde dans Ariodant • 

Femme sensible, entends-tu le ramage 
De ces oiseaux qui célèbrent leur feu ! etc. 

Hoflman eut, en 1802, une querelle avec Geoffroy, 
à propos de son opéra d' 'Adrien; le critique con- 
clut en lui disant : ■ Croyez-Moi, c'est un conseil 
d'ami que je vous donne : renoncez aux disserta- 
tions, vous êtes né pour les opéras, a Cependant 
Hoffman fut appelé, en 1807, par Étienne, i faire 
de la critique dans ce même Journal de VEmpire 
où écrivait Geoffroy. Il y débuta par des Lettres 
champenoises, où un soi-disant provincial, membre 
de l'Académie de Châlons, rend compte à un cousin 
de tout ce qn'il voit de curieux à Paris. Ces lettres 
sont signées de l'initiale de l'auteur, qui prit plu; 
tard pour signature la lettre Z. Il montra, dans le 
journalisme, un esprit exact, sincère et scrupuleux, 
une certaine finesse d'ironie, un savoir étendu et 
varié, sans pédantisme, une facilité un peu pro- 
lixe. Il aimait les sujets sérieux et suivis. Il fit 
peu d'accueil aux nouveautés de Chateaubriand et 
de V. Hugo. « Il était, dit Sainte-Beuve, l'ennemi 
des engouements et de tous les charlatanismes, ce 
qui est un caractère véritable et un signe du cri- 
tique. > Par esprit d'indépendance, il ne voulut 
pas faire les démarches nécessaires peur entrer à 
l'Académie française, quoiqu'on l'eût invité plu- 
sieurs fois à se mettre sur les rangs. 

On a d'Hoffman : Poésies diverses (Nancy, 1785, 
in-18); Phèdre, tragédie lyrique (1786); Nepnti. 
tragédie lyrique (1789); Adrien, opéra (1792); 
Euphrosine, comédie, avec Méhul (1790); Stn- 
tonice, comédie, avec Méhul (1792); CalHus, 
drame, avec Grétry (1794); Ut Soubrette, opéra 
comique (1794) ; le Brigand, drame, avec musique 
de Kreutzer (1795); FOriginal, comédie (1795); 
le Jockei, comédie, avec musique de Solié (1796); 
Je Secret, comédie, avec musique du même f 1 79fii ; 
Ageline, comédie, avec musique du même (1797;; 
Uèdée, tragédie lyrique, musique de Qierobài 
(1797) ; Léon, drame, musique de Dalayrac (17991; 
Ariodant, drame, musique de Méhul (1799); te 
Jeune sage et le vieux fou, comédie, musique <h 
même (1800) ; Bion, comédie, musique du même 
(1800); la FoUe épreuve, comédie (1800); U 
Statue, opéra, musique de Nicolo (1802); Lisis- 
trata, comédie imitée d'Aristophane (1802), pièce 
qui fut défendue comme immorale ; Mes Souvenir*, 
ou Recueil de poésies fugitives (1802, in-8); Je 
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Roman d'une heure, comédie jouée au théâtre 
Feydeau (1803), reprise ensuite à l'Odéon et au 
Théâtre-Français; le* Rende* -Vous bourgeois, 
opéra comique, musique de Nicolo (1807); Abel, 
tragédie lyrique, musique de Kreutzer (1810), etc. 
Les Œuvres d'Hoffman ont été réunies (Paris, 1828, 
et suiv., 10 vol. in-8). 

Cf. Caste! : Notice, en tête des Œuvres ; — Rabbe, etc. : 
Biographie uni», des conlemp. ; — Sainte-Beuve : la 
Critique littéraire sous l'Empire, et les Causeries du 
lundi, 1. 1. 

■ofvmakn (Ernest- Théodore -Wilhelm, dit 
Amcdéc), célèbre conteur allemand, né à Kœ- 
nigsberg le 24 janvier 1776, mort à Berlin le 
25 juin 1822. Il fut élevé au milieu d'influences 
■de famille très-diverses à la suite d'une sépara- 
tion prononcée entre son père et sa mère, et 
destiné à la magistrature, à laquelle son père et 
un de ses oncles appartenaient. Il montra de 
bonne heure des dispositions extraordinaires pour 
la musique et le dessin. Ayant néanmoins fait des 
études convenables de droit, il remplit des fonc- 
tions judiciaires à Clogau, à Berlin, et, lors de 
l'organisation de la province de Posen, à Varsovie, 
où U devint, en 1803, conseiller du gouvernement. 
Les événements qui suivirent la bataille d'Iéna 
(1806) lui firent perdre cet emploi et le forcèrent 
de quitter la Pologne. U vécut quelque temps à 
Berlin, dans un état voisin de la misère, donnant 
des leçons de musique et s'exerçant à la compo- 
sition. En 1808, il reçut la direction du théâtre 
de Bamberg, dont il fut en même temps le chef 
d'orchestre, le compositeur et le poëte. La désor- 
ganisation de sa troupe le laissa sans ressources, 
lorsque son ami Rochlitz, rédacteur de la Gaxette 
de Leipzig, le fit entrer à ce journal, auquel il 
donna des études de critique musicale et ses 
premiers essais de littérature fantastique. Hoff- 
mann redevint, en 1813, directeur d'un théâtre 
d'opéra jouant alternativement à Leipzig et à 
Dresde. Les grandes batailles de ce temps rui- 
nèrent son entreprise. Réduit, avec sa femme 
malade, à la plus misérable situation, il subsistait 
à peine du produit de caricatures contre Napoléon 
«t les Français : on le payait un ducat par sujet 
inventé, dessiné et colorié par lui. Le gouverne- 
ment de Prusse l'indemnisa, en le faisant rentrer 
dans la magistrature, comme conseiller i la cour 
royale de Berlin. On remarque que du jour où il 
fut à l'abri du bésoin, les libraires payèrent 
largement l'écrivain. Il est aussi à noter qu'il 
s'acquittait de ses fonctions judiciaires avec fceau- 
«oup de zèle et un grand sentiment d'intégrité. 
Malheureusement, il se livrait dès lors à des 
-excès qui lui furent funestes. En dépit des efforts 
de ses amis, il passait les nuits dans les tavernes, 
■entremêlant les rasades et les dissertations. On le 
représente même à cheval avec son éditeur sur le 
même tonneau de vin de France, et buvant tous 
deux à la pièce au moyen d'un siphon. Il mourut 
d'une consomption dorsale. On croit qu'il cher- 
«hait dans les excitations cérébrales produites 
par le vin l'inspiration de ses fantaisies bizarres 
ou horribles, dans lesquelles il se complaisait, 
dit-on, lui-même, jusqu'à les réaliser par une 
demi-hallucination. 

Les contes d'Hoffmann ont eu un tel succès que 
son nom est devenu le synonyme du genre. Son 
imagination a créé autour du monde réel, qu'il 
«avait d'ailleurs observer et décrire, un monde 
fantastique où règne le merveilleux, l'extraordi- 
naire, le terrible. Peut-être une superstition naïve 
«t sincère le guidait-elle dans l'art de mettre en 
-œuvres ses propres inventions ou la légende. Il 
ne craignait pas d'y mêler l'exaltation religieuse 
ou un charme voluptueux, suivant son humeur 
<st les circonstances dont il se déclare l'esclave. 



Sous l'influence d'une forte impression person- 
nelle, il pénètre profondément dans les mystères 
de notre nature morale, et ses œuvres, selon 
Saint-Marc Cirardin, sont, pour ainsi dire, un 
cours complet de toutes les impressions instinc- 
tives de notre âme, surtout de celles dont la 
réflexion philosophique ne tient pas toujours 
assez de compte. 

Les récits d'Hoffmann ont paru successivement 
en divers recueils, qu'il nous reste à énumérer. 
Les Fantaisies à la manière de CaUot (Phantasie- 
stiicke in Callol's Manier; Biraberg, 1814, 4 vol.; 
3» édit., Leipzig, 1825, 2 vol.), qui furent pu- 
bliées avec une préface de recommandation par 
Jean-Paul , se composent surtout de nouvelles 
se rattachant aux arts et aux éludes favorites 
de l'auteur sur la critique musicale. Les prin- 
cipales de ce genre sont : Don Juan, consacrée 
à l'appréciation de Mozart, et le Chevalier Gluck. 
Deux récits du même recueil, le Conte du Pot- 
d'or et le Magnétiseur, appartiennent déjà aux 
aventures extraordinaires et terribles. Les Elixirs 
du diable (Elixire des Tcufels ; Berlin, 1816, 2 vol.) 
et les Contes nocturnes (Nachtstiicke ; Ibid., 1817, 
2 vol.), nous montrent l'imagination de l'auteur 
se jetant tout à fait dans ce domaine; c'est là que 
la peinture de la réalité concourt avec les créations 
de la fantaisie à produire des impressions d'hor- 
reur allant jusqu'au cauchemar. Les Frères de Sé- 
rapion (die SerapionsbrUder ; Berlin, 1819-1821, 
4 vol.) offrent la réunion des récits les plus ache- 
vés et les plus poétiques de l'auteur, tels que : 
Maître Martin le Tonnelier, le Doge et la Doga- 
resse, M [u de Scudéry, Signor Formica, le Con- 
seiller Crespel, etc., représentant d'une manière 
piquante la civilisation de plusieurs pays et les 
mœurs des divers rangs de la société. La Prin- 
cesse Brambilla (Berlin, 1821) a pour sous-titre 
un Caprice d'après Jacques Callot (Ein Capriccio 
nach J. C). Dans Mettre Puce, ou récit des Sept 
aventures de deux amis (Meister Floh, ein Maer- 
chen in Sieben Abenteuern zweier Freunde; Franc- 
fort, 1822), l'auteur, traitant l'état social de l'Alle- 
magne d'une manière plus large, met à profit son 
expérience des hommes acquise dans ses fonctions 
de juge d'instruction criminelle. La même pein- 
ture se continue, avec une tendance satirique plus 
marquée, dans les Impressions personnelles du chat 
Murr, suivies de Fragments biographiques sur le 
maître de chapelle Jean Kreisler, etc. (Lebensan- 
sichten des Kater Murr, nebst fragmentarischer 
Biographie des, etc.; Berlin, 1821-1822, 2 vol.): cette 
œuvre capitale est restée inachevée. L'Homme 
double (der Doppelgaenger ; Brunn, 1824) est 
posthume. U a paru d'abord une édition des 
Œuvres choisies de Hoffmann (Ausgewaelte Schrif- 
ten ; Berlin, 1827-1828, 10 vol.), complétée en- 
suite par des Suppléments (Supplemente ; Stutt- 
gart, 1839), dus à la veuve de l'auteur. Ses 
Œuvres complètes ont été réunies depuis (Berlin, 
1857, 12 vol.). Les écrits littéraires d'Hoffmann 
ont été répandus en France par diverses traduc- 
tions ou imitations plus ou moins libres de récits 
isolés qui eurent quelque succès. Mais la grande 
réputation de l'auteur parmi nous date de la pu- 
blication des Contes de Hoffmann, par Loewe- 
Weimars (Paris, 1829-33, 20 vol. in-12), qui suscita 
bientôt une prétendue édition des Œuvres com- 
pléta d'Hoffmann (Ibid., 1830, 12 vol. in-12), édi- 
tion incomplète et dont la traduction était loin 
d'être fidèle. M. Champfleury a publié les Contes 
posthumes d'Hoffmann (Pans, 1856, in-18), ac- 
compagnés de plusieurs travaux et de documents 
biographiques et bibliographiques. — Les com- 
positions musicales d'Hoffmann, dont nous n'avons 
pas à parler, comprenaient un Miserere, un 
Requiem, et surtout des opéras, dont quelques? 
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uns ont du mérite : Ondine, très-loué par Wcber, 
'es Joyeux musicien» (die lustigcn Musikanten), 
paroles de Brcntano; le Fantôme (das Gespenst), 
paroles de Kotzebue. 

Cf. Waltcr Scott : Notice historique, en tête de la tra- 
duction de Loewo-Veimars ; — Rochlitz : Elude insérée 
dans l'édition de Charapfleury ; — Hitiip : Aut Hoffman't 
Leben und Naehlau (Berlin. 18Î3, S vol.) ; — Jul. Schmidt : 
tietchùhte der deulschen LU. des XIX" Jahrh., t. II ; — 
Ertch et Gruber : AUgem. Bncyclopaedie. 

hoffmankswaldau (Christian Hoffmann de), 
poëte allemand, chef de la seconde école de Silé- 
sie, né à Breslau le 25 décembre 1618, mort dans 
la même ville le 18 avril 1679. Il lit ses études à 
Leyde, puis voyagea beaucoup, et revint en 1646 
à Breslau, où il fut nommé membre et plus tard 
président du Conseil de ville. HofTmannswaldau 
est regardé comme chef d'une école littéraire pour 
avoir fait dévier celle de Stlésie de la direction que 
lui avait donnée Opitz (voy. ce nom). Au lieu de se 
borner à emprunter i l'influence française la no- 
blesse, la clarté, l'élégance, il exagéra la recherche 
de cette dernière qualité, la moins naturelle i ses 
compatriotes ; il prit même, sur ce point, ses mo- 
dèles de préférence chez les Italiens, et imita leurs 
concetli, leurs petits effets calculés de style ou 
leur emphase; il prodigua les métaphores, les 
antithèses, les jeux de mots, les artifices de toutes 
sortes; il prit pour sujets l'amour sensuel et la 
galanterie. Son principal ouvrage est intitulé : 
Ëpîtres héroïques curieuses et autre* poèmes 
■magnifiques (Kuriose Holdenbriefe, etc.; Breslau, 
1673). On cite de lui la traduction du Pastor ftdo 
de Cuarini; celle du Socrate mourant, de Théo- 
phile; des Odes religieuses, pleines d'exagération 
et d'enflure ; des Sonnets, agréablement tournés. 
Une édition complète de ses Œuvres, contenant 
celles de Lohenstein, Besser, etc., a été publiée 
par Neukirch (Leipzig, 1795-1827, 7 vol.; nouvelle 
édit. 1834). On en trouve un choix dans la Biblio- 
thèque des poêles allemand» du XVII' siècle de 
W. Huiler (Leipzig, 1838, tome XIV). 

Cf. D.-C. von Lohenstein : Lobrede des H.-C.-H. V. H. 
(Breslau, 1798, in-8) ; — H. Kurz : Geschiehte der deul. 
Lileratur (Leipzig, 4* <5diU, 1865, t. IL) 

hogg (James), connu sous le surnom du Berger 
d'Eitrick, poëte écossais, né à Ettrick (comté de 
Selkirk) en décembre 1770, mort le 21 novembre 
1835. Appartenant à une famille d'éleveurs, il ne 
reçut qu'une instruction très-élémentaire; mais 
tout en gardant ses troupeaux il lisait beaucoup, 
il écoutait surtout les innombrables chants popu- 
laires qui se conservent dans, les campagnes de 
l'Ecosse. Doué d'une grande facilité d'assimilation, 
il se mit à composer des chansons, dont il publia 
un recueil en 1801. Walter Scott le remarqua, 
l'employa à rassembler des matériaux pour le 
Mmstrelsy of tlie scottish Border, lui facilita la 
publication de son second recueil de chansons: 
le Barde de la montagne (Mountain bard, 1803) 
et lui fit donner deux prix par la Highland societu. 
Il ne l'engagea pourtant pas à persévérer dans la 
carrière poétique. Hogg, incapable d'en suivre une 
autre, fit quelques tentatives malheureuses pour 
revenir à l'élevage des bestiaux, et dut vivre de 
ses écrits. Sa Veillée de la Reine (the Queen's Wake; 
Édimbourg, 1813), où, prenant pour cadre une joute 
poétique qui aurait eu lieu à la cour de Marie Stuart, 
il a rassemblé ses plus belles pièces lyriques, obtint 
un grand succès. Dès lors le Berger d'Eitrick fut 
célèbre, mais il ne retrouva plus la même inspira- 
tion. Ses contes poétiques et ses romans sont en 
général fort ordinaires. Toujours passionné pour les 
poésies nationales de l'Ecosse, il en donna trois re- 
cueils: les Reliques jacobites de V Ecosse (theJaco- 
bitc Relies of Scotland, 1819-1821, 2 vol. in-8); 
la Guirlande de la frontière (the Border Garland), 



et le Chansonnier de la forêt (the Forcst Mins- 
trclsy). Il publia aussi une Vie privée de Walter 
Scott dont il était resté l'ami (the Domestic man- 
ners and private Life of sir Waltcr Scott). Hogg, 
moins original que Robert Burns, l'emportait par 
le caractère littéraire et la souplesse de l'esprit. 
Il a été donné une édition revue de ses Œuvres 
(the Works of the Ettrick Shepherd in poetry and 
prose; Londres, 1867 , 2 vol. grand in-8). 

Cf. Autobiographie de Hoog, en tite du Mountain tari; 
— le H. Th. Thomson : Mémoire biographique sur Hoft, 
en tête de l'édition de 1867. 

HOHENSTAUFEN (les) , drames de Grabbe, de 
Raupach (voy. ces noms). 

HOJEDA (Diego DE), poëte espagnol du xvn* siè- 
cle, né i Sé ville. 11 appartint à un ordre religieux 
et fut régent des éludes des prédicateurs à Lima 
On a de lui un poème: la Cristiada (Séville, 1611, 
in-4), dont la passion de Jésus est le sujet et qui 
suit pas a pas les Evangiles. Le style est simple et 
naturel, mats des dissertations Idéologiques et 
mystiques suspendent l'action. Ce poème, dont 
l'édition originale est rare, a été réimprimé dans 
la Bibliothèque de Rivadeneyra, L XVII. 

Cf. Gil y Zarate : Jfanuat de literaiura ; — Tickaor : 
Bistory of «pan. LU. 

HOLBACH (Paul-Henry Thwt, baron D'), philo- 
sophe français, d'origine allemande, né en 1723 
à Heidelsheim, dans le Palatinat, mort le 21 jan- 
vier 1789. Il vint de bonne heure à Paris et em- 
ploya la grande fortune que lui avait laissée son 
père A protéger les gens de lettres et les artistes 
et à secourir les infortunes avec un généreux dés- 
intéressement. C'est son caractère que J.-J. Rous- 
seau a voulu représenter, dans sa Nouvelle Hé- 
loise, sous le personnage de Wolmar, et c'est de 
lui que Julie écrit à Saint-Preux : • Il fait le bien 
sans espoir de récompense. • M"* Geoffrin l'a peint 
d'un mot caractéristique : s Je n'ai jamais vu, dit- 
elle, d'homme plus simplement simple, a Etroite- 
ment lié avec Diderot, D'Alembert, Grimm, Raynal, 
Rousseau, Marmontel, et tout le parti philosophique, 
le baron d'Holbach lit, pour ainsi dire , de sa 
maison, le quartier général des encyclopédistes. 
Les dîners qu'il donnait deux fois par semaine, le 
dimanche et le jeudi, étaient comme des séances 
littéraires où se produisaient les discussions Je* 
plus hardies et où les ouvrages nouveaux étaient 
soumis à la critique des meilleurs juges. « Ou y 
disait des choses, a écrit Morellet, à faire tomber 
cent fois le tonnerre sur la maison, s'il tombait 
pour cela. > L'abbé Galiani, dans une lettre datée 
de Naples (7 avril 1770), disait à d'Holbach : « La 
philosophie, dont vous êtes le premier maître 
d'hôtel, mange-t-elle toujours d'aussi bon appétit? > 
Mais d'Holbach ne se bornait pas à ce rôle de 
« maître d'hôtel » ; il écrivait lui-même de nom- 
breux ouvrages. Ses premières publications sont des 
traductions scientifiques d'ouvrages allemands, et U 
traduction du poëme d'Akensidc sur te* Plaisirs 4e 
l'imagination (1759, in-8). Il possédait un savoir 
fort étendu, comme le prouvent, outre ses traduc- 
tions, les nombreux articles qu'il rédigea pour 
l'Encyclopédie. Le livre auquel est resté attaché 
surtout son nom, le Système de la nature, fait 
partie d'un ensemble d'écrits où l'athéisme est 
professé- avec une entière conviction, où le pou- 
voir monarchique et sacerdotal, les croyances 
religieuses, morales et politiques, sont attaqués 
avec une sorte de fanatisme. On a dit que ces livres, 
s'ils sont dangereux, portent en eux-mêmes leur 
contre-poison: un style monotone, diffus, pédan- 
te sque et déclamatoire qui en rend la lecture très- 
difltcile. On y remarque cependant quelques pages 
pleines de verve ; elles sont de Diderot. D'Holbach 
publia ses écrits sous des noms d'emprunt ou sous 
le voile de l'anonyme. Les personnes qui fréqueo- 
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talent sa maison ignoraient qu'il en fût l'auteur. 
Naigeon, à qui il confiait ses manuscrits, les fai- 
sait passer en Hollande; ils furent en grande partie 
imprimés par Michel Rey d'Amsterdam. 

Les plus importants sont : le Christianisme 
dévoilé, ou Examen des principes et des effets de 
U religion chrétienne, publié sous le nom de Bou- 
langer (Londres [Nancy], 1756, in-8; 1767, in-12), 
ouvrage dans lequel le christianisme est accusé 
de tous les malheurs qu'a subis le genre humain 
depuis dix-huit siècles ; la Contagion sacrée, ou 
Histoire naturelle de la superstition, traduite de 
l'anglais (Londres [Amsterdam], 1768, 2 vol. in-8); 
Théologie portative, ou Dictionnaire abrégé de la 
religion chrétienne, sous le nom de l'abbé Bergier 
(Ibid., 1768, in-12) ; le Système de la nature, ou 
Des lois du monde physique et moral, sous le nom 
do Hirabaud (Ibid., 1770, 2 vol. in-8), ouvrage 
dont Voltaire a écrit une réfutation dans l'article 
Dieu du Dictionnaire philosophique, et dont Ca- 
iiania dit spirituellement: • Ce monsieur M irabaud 
est un vrai abbé Terray de la métaphysique : il fait 
des réductions, des suspensions, et cause la ban- 
queroute «lu savoir, du plaisir et de l'esprit hu- 
main ; > Essai sur les préjugés, ou de l'Influence 
des opinions sur les mœurs et le bonlteur des 
hommes, sous le nom de Naigeon (Ibid., 1770, 
in-8) ; le Bon sens, ou Idées naturelles opposées 
aux idées surnaturelles (Ibid., 1772, in-12), ca- 
téchisme de l'athéisme mis sous le nom du curé 
Meslier ; U Système social, ou Principes naturels 
de la morale et de la politique (Ibid., 1773, 2 vol. 
in-8) ; la Morale universelle, ou les Devoirs fondés 
sur la nature (Ibid., 1776, 3 vol. in-8), etc. 

Cf. Grimra «t Diderot : Correspondance littéraire, 
U I-XV, spécialement t. XIV ; — Damiron : Etude sur la 
philosophie de d'Holbach (Paris, 1851, in-8) ; — Diction- 
naire des sciences philosophique/ ; — Quérard : la France 
littéraire. 

HOLBERG (Louis, baron DE), célèbre auteur dra- 
matique danois, né à Bergen, en Norvège, le 
6 novembre 168*, mort à Copenhague le 27 jan- 
vier 1754. Fils d'un colonel ruiné par un incendie, 
il étudia à Copenhague la philosophie et la théo- 
logie, fut précepteur et professeur, de langues, et 
malgré un état de gène prolongé, put satisfaire 
son goût pour les voyages. U parcourut, le plus 
souvent à pied, la Hollande, la France, l'Angle- 
terre, où il suivit les cours de philosophie de T'U- 
versité d'Oxford, l'Allemagne, et plus tard l'Italie, 
surtout Rome où il prit le goût des représentations 
dramatiques. Cependant il avait publié, sur les 
Etats de l'Europe et sur le Danemark, quelques 
travaux historiques qui lui avaient valu la chaire 
d'histoire à Copenhague; il y renonça, chercha 
en vain des ressources en écrivant en danois une 
Introduction au droit de la nature et des gens, 
d'après Grotius et Puffendorf, et rentra dans l'en- 
seignement. Il obtint, en 1720, la chaire d'élo- 
quence et se mit avec ardeur à l'élude des grands 
poètes anciens et étrangers. Ce fut alors qu'il com- 
posa, en vers iambiques, son poème héroï-co- 
mique, Pierre Paars (Peder Paars, 1720), qui lui 
fit tout d'un coup une réputation. C'était une 
oeuvre d'une inspiration originale qui, revêtant 
les choses les plus triviales de formes héroïques 
et pompeuses, couvrait de ridicule les imitateurs 
ambitieux et maladroits de Virgile et d'Homère. 
Des pédants eurent l'imprudence de se recon- 
naître sous les traits du poêle et le poursuivirent 
comme diffamateur. Le roi Frédéric IV et le mi- 
nistre Dannsekjod prirent l'auteur sous leur pro- 
tection. Holberg écrivit encore avec la même 
verve plusieurs épltres et satires, avant de se tour- 
ner vers le théâtre. 

Il y débuta par une traduction de l'Avare de 
Molière (1721), qui fut l'un des premiers ouvrages 



représentés en danois. Jusque-là des troupes no- 
mades jouaient dans la langue de leurs pays des 
pièces allemandes ou françaises qui s'adressaient 
à un public nécessairement très-restreint. Hol- 
berg fut le créateur d'un théâtre national. Il le fut 
d'abord par la langue, puis peu à peu par les su- 
jets et la manière de les traiter. M. Legrelle a 
montré avec détail toute l'analogie de conceptions 
et de procédé qui existe entre le « Piaule da- 
nois » et notre grand comique français; mais 
alors même qu'il joignait à l'imitation de Molière 
celle de Piaule et de Térence ou, plus près de 
lui, celle de Marivattx, il sut donner à des types 
français, latins ou universels, les caractères de 
son temps et un intérêt tout national. U lit la 
guerre aux ridicules et aux préjugés de la société 
qu'il avait sous les yeux et qu'il menait sur la 
scène. Sur trente-quatre pièces, le théâtre de Hol- 
berg ne comprend pas moins de vingt-neuf comé- 
dies de caractère, où l'étude et la peinture des 
mœurs sont relevées par une spirituelle et mor- 
dante gaieté. Les principales sont : le Potier d'étain 
(ou Ferblantier) politique (den Politisk Kandes- 
tbber), contre l'immixtion des ignorants dans la 
politique; la Femme irrésolue (den Fuigclsindclc); 
Jean de France, critique des allures ridicules d'un 
Danois qui revient de Paris; la Chambre de l'ac- 
couchée (Barselstnen) ; le Bal masqué (Masquere- 
den), ingénieuse comédie d'intrigue ; Ulysse d'I- 
thaque, critique de l'emphase héroïque des Alle- 
mands; Didier, l'effrot des hommes (Didcrich 
Menschenschreck), type nouveau du matamore; 
l'Oisif affairé (den Stundeslose) ; Henri et Pernille, 
histoire d'un valet et d'une soubrette qui se du- 
pent réciproquement; Grandeur et décadence de 
Pernille, ou la soubrette qui joue à la grande 
dame. Presque toutes ces pièces furent accueillies 
avec la plus grande faveur. Elles valurent à l'au- 
teur les honneurs et la fortune. En 1747, il fut 
fait baron. Il légua ses propriétés à la nouvelle 
académie de Seroë. Holberg a laissé encore un 
nombre assez grand d'ouvrages d'histoire géné- 
rale et spéciale, des Fables morales, et surtout un 
livre humoristique écrit en latin et rapidement 
traduit en diverses langues : le Voyage souterrain 
de Nicolas Klim (Nie. Klimii iter subterrancum ; 
Copenhague, 1741, 1745, in-8, avec fig.). Des mé- 
langes de lui ou sur lui ont été réunis sous le titre 
de Holbergiana (1832-35, 3 vol.). 

Les Comédies de Holberg ont été souvent réim- 
primées. Comprises dans l'édition des Œuvres choi- 
sies, donnée avee beaucoup de soin parRahbck et 
Nyerup (Udvalgte Skrifter; Copenhague, 1806-14, 
21 vol. in-8), elles ont été l'objet d'une édition cri- 
tique (Ibid., 1848-53, 7 vol.), publiée par la So- 
ciété de Holberg, fondée en 1842. U en a été 
donné une traduction allemande complète du vi- 
vant même de l'auteur (Copenhague et Leipzig, 
1750-55, 5 vol. in-8), et plus tard une traduction 
avec commentaires par Tieck et OEhlenschlaceer. 
(Leipzig, 1822-23, 4 vol. in-8). Une traduction 
française, commencée par G. Fursmunn, est restée- 
inachevée (Copenhague, 1746, in-8) Le Potier po- 
litique a été traduit à part sous ce titre : le Bevo- 
luttonnaire corrigé (Baie et Berlin [Paris], 1797, 
in-8). Il a été aussi donné des traductions fran- 
çaises du Voyage souterrain (Ibid., 1753, petit 
in-8), de Lettres (Ibid., 1753, 2 vol. in-12), de 
Pensées morales (Ibid., 1749-54, 2 vol. in-12), etc. 

Cf. L. Holberg : Vite sua in Bpistolis descripla, tra- 
duit en danois (Bergen, 1741, in-8) et en allemand ( Co- 
penhague et Leipiig, 1745, in-8) ; — K.-L. Rahbck : Om 
L. Holberg, tom Lyttspildigter og om haut LysUpil (Co- 
penhague, 3 vol. in-8) ; — J.-J. Ampère : les Ouvrages' 
d'Holberg, dans la Revue des Deux-Kondes, 1" juillet 
1833) ; — Pruts : Ludwig Holberg, sein Leben und seine 
Schriften (Stuttgart, 1857) ; — H. Legrello :' Holberg Con- 
sidiri comme imitateur de Molière, thèse (Paris, 1864, in-8). 
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holcroft (Thomas), auteur dramatique et ro- 
mancier anglais, né à Londres le 10 décembre 
1745, mort le 23 mars' 1809. Fils d'un cordonnier, 
il mena une vie vagabonde et nécessiteuse et 
réussit pourtant à acquérir une instruction assez 
étendue, du moins dans les langues modernes. Il 
se lit ensuite acteur, auteur dramatique. Son en- 
thousiasme pour la Révolution française lui valut 
d'être compris dans les poursuites dirigées contre 
Horne Tooke et Hardy, mais il fut renvoyé de la 
plainte. Holcroft a traduit du français une dizaine 
d'ouvrages, surtout d'histoire contemporaine, com- 
posé plus de trente pièces de théâtre, et écrit 
quatre romans. De tout ce bagage littéraire on ne 
se rappelle aujourd'hui que son excellente comé- 
die du Chemin de la ruine (Road to ruin, 1792). 
Ses deux meilleurs romans, Anna Saint-Ivet 
(1792) et Hugh Trevor (1794), sont des thèses po- 
litiques et sociales de peu d'intérêt, bien que 
quelquefois éloquentes. 11 a laissé des Mémoire» 
(Mémoire of the late Thomas Holcroft, written by 
himsclf, etc.; Londres, 1816, 3 vol. in-8); ils sont 
curieux, mais trop longs et ont été insérés sous 
une forme réduite dans la Bibliothèque du voya- 
geur (Traveller's Library) de Longman. 

Cf. Baker : Biographie iramalica. 

HOL15SHED (Raphaël), chroniqueur anglais, 
mort en 1580. Il a composé avec la collaboration 
de William Harrisson, John Hookcr, Francis Bote- 
ville, John Slow : Chronicle of England, Scot- 
land and Ireland; 1577 , 2 vol. in-fol.; 2' édit., 
1587. Quelques passages supprimés comme offen- 
sants pour la reine et pour d'autres personnes 
ont été rétablis dans une nouvelle édition (Lon- 
dres, 1807-1808, 6 vol. in-4). Cet ouvrage, utile à 
consulter, est la source principale où Shakespeare 
a puisé, non-seulement pour ses drames histori- 
ques, mais aussi pour ses tragédies légendaires de 
Macbeth et de Lear. 

Ct. Introduction i l'ddit. de 1807 ; — Chambera : Cy- 
clopaedia of SngL Literat. 

holland (Henrv-Richard-Vassall Fox), petit- 
fils du premier lord Holland et neveu du célèbre 
Charles Fox, né en 1773, mort en 1840. L'un des 
membres influents du parti whig, il se distingua 
par ses sympathies pour la France. Dans sa jeu- 
nesse il Ut un séjour de quelques temps en Es- 
pagne et en rapporta les matériaux d'un intéres- 
sant ouvrage sur la Vie et let écrits de Lope de 
Vega (Some account of the life and writings of 
Lope Félix de Vega Carpio, 1806; nouv. édit., 
1817). Après sa mort, on publia ses Souvenir» de 
l'étranger (Foreign Réminiscences, 1850, in-8) et 
les Mémoires du parti whig) Memoirs of the whig 
party during my lime, 1852-54. 2 vol. in-8), ou- 
vrages fortement marqués de l'esprit de parti. 

Cf. llacaulay : Criticat and historical estant. 

HOLLANDAISE (Lancue et Littérature). Le hol- 
landais, considéré comme un dialecte du tudesque 
ou bas-allemand, forme avec le flamand le groupe 
néerlandais. Il ne se sépara ouvertement de ses 
congénères qu'à partir de la domination des Espa- 
gnols sur les provinces de la Flandre ; il devint 
alors un idiome oflicicl et national, sans disputer 
encore au latin le rang de langue littéraire. Comme 
le flamand, le hollandais a un certain nombre de 
caractères communs avec l'allemand. Il a les mê- 
mes racines ct en partie le même vocabulaire, sur- 
tout dans l'ordre des idées morales ; car, pour les 
termes de marine, par exemple, il a un répertoire 

Propre ct original. Il compose les mots, comme 
allemand, mais avec moins de liberté ; dans cha- 
que mot, il fait tomber l'accent tonique sur la syl- 
labe radicale, tout en faisant traîner les voyelles. 
Sa prononciation a moins de dureté ; le Hollandais 
recule devant les accumulations de consonnes, les 



lettres sifflantes et les aspirations familières au 
gosier des Allemands. Grâce à la fois a ses analo- 
gies et & ses différences avec l'idiome germanique, 
le hollandais n'a pas moins de richesse et plus de] 
naïveté et de grâce. Il convient à la prose par son 
ampleur, à la poésie par sa flexibilité et sa délica- 
tesse. — 11 n'existe pas moins de grammaires et de 
dictionnaires pour le hollandais que pour le fla- 
mand. Nous citerons, tant en hollandais qu'en, 
français ou en allemand, les Grammaires de Sewel 
(Amsterdam, 1708, in-8), de Pb. Lagrue (Ibid., 
1785, in-8), de Van derPyl (Dordrecht, 3- édit., 
1820, in-8), de P. Weiland (Amsterdam, 1805, 
in-8), traduite en français (Bruxelles, 1827, in-12), 
de Bilderdiik (La Haye, 1826, in-8), de W.-G. Brill 
(Leyde, 1846, in-8) ; puis les Dictionnaire* hoUsat- 
dais-francois de P. Marin (Amsterdam, 1793, 2 voL 
in-8), de Van Mook (Zutphen, 1824, 4 vol. io-8 ; 
nouv. édit. 1857, 2 vol. in-8), de Bomhoff (Ibid., 
1835, 2 vol. in-8) et de G.-J. Dekker (Bruxelles, 
1841, 2 vol. in-12). 

La littérature hollandaise fut longtemps pauvre 
et languissante, celle du moins qui a pour instru- 
ment la langue nationale. Le mouvement des es- 
prits se porta avec intensité et éclat vers les ques- 
tions théologiques et les études d'érudition ; mais 
dans ces deux branches, dans la seconde surtout, 
la langue latine fut adoptée par les savants hollan- 
dais, qui la manièrent avec une perfection admirée 
de toute l'Europe. Toute une pléiade de professeurs, 
de philologues, de jurisconsultes, Dousa, Juste- 
Lipse, Scaliger, Grotius, Vossius, Heinsius, Grono- 
vius, etc., firent honorer la Hollande comme la 
terre classique des fortes éludes et des recherches 
érudites. La poésie et la prose indigènes, moins 
appréciées de l'étranger, ne laissèrent pas d'a- 
voir leur développement. On fait remonter au su* siè- 
cle une chronique rimée de Nicolas Kolyn; mais 
si l'antiquité en est contestée, on s'accorde à rap- 
porter au un* celle de Motis Stoke, qui raconte, 
en dix livres, l'histoire des comtes de Hollande 
depuis Dijrk ou Didier I* jusqu'à Guillaume 10. 
Des fabulistes et des romanciers paraissent à la 
même époque. La Hollande a aussi des trouvères 
qui, sous le nom de Spreker (orateurs, diseurs), 
colportent dans les châteaux des proverbes (Spreti- 
ken), sortes de maximes morales, mêlées de prose 
et de vers. En môme temps les grands romans hé- 
roïques français et provençaux passent dans te 
hollandais par de libres traductions qui deviennent, 
comme Flore et Blanche/leur, Tristan et Yseult, 
les modèles des imitations allemandes. 

Dès le xiv* siècle, on voit se former des associa- 
tions littéraires qui ne sont pas sans analogies 
avec les corporations îles Meister-Saenger : ce sont 
les Chambres de rhétorique (voy. ces mots), où la 
poésie fleurit sous la forme de la chanson et s'essaye 
aux œuvres de théâtre. Le xvr et le xvir siècle 
comptent plusieurs poêles distingués dans les gen- 
res lyrique et didactique ou même dramatique : 
Phil. de Marnix, H.-L. Spiegel, Rismer Visseber et 
ses filles, C. Hooft, Kostcr, J. Cals. Van der Yos- 
del , Huygen», le père de l'illustre astronome. 
Puis l'imitation de la littérature française envahit 
tout : les Hollandais mettent leur honneur i tra- 
duire nos poèmes classiques et notre théâtre. Ce 
mouvement se prolongea jusqu'à la Dn du siècle. 
L'occupation du pays par nos armes et la création 
d'un royaume français de Hollande mirent an 
instant le comble à l'influence française, mais 
elles furent suivies d'un prorapt réveil de l'esprit 
national. Bilderdijk s'en fit l'interprète avec éclat 
dans tous tes genres, et, sous son impulsion, la 
littérature hollandaise prit et garda jusqu'à a» 
jours une direction qui ne fut ni sans vigueur, ai 
sans originalité. 

Cf. Pour la langue P. Weiland Kederiuittch ust- 
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kundig Woordenboek (Amsterdam, 1799-1811. 11 vol. 
in-8) ; — diriger : les Racine) de la tangue hollandaise 
(Bruielles, 1818, in-12) ; — le baron de Wcslroonen de 
Tiellandt : Recherchée sur la langue nationale de la ma- 
jeure partie du royaume des Pays-Bas (La Haye, 1830, 
in-8) ; — Van Jaaroveldt : Sur les rapporte du hollandais 
avec l'allemand (Amsterdam. 1838) ; — F. Otto : Essai 
sur la langue et la littérature hollandaises, en allemand 
(Briaugcn, 1839, 2 vol. in-8). 
Pour la littérature : J. Mcursiu» : Alhenœ batavee, rive 

' de Vrbe leydensi et Acadcmia (18Î5, in-4> ; — J. de Vrie» : 
Proeve eener Geschiedenis der neder. Dichlkunst (Arns- 

• tordant, 1808. 1815. 2 vol. in-8) ; — N.-G. van Rampon : 
Btknopte Geschiedenis van den Lelternen Wetenschap- 
pen in de Nederlanden (La Haye. 1821-32, in-8, t. 1-11) ; 
— Malt. Siegenbeek : Précis de l'histoire littéraire des 
Pays-Bas, trad. en français par J.-H. Lebrocquy (Gand, 
18*7, in-12) ; — S'Gravenwcrt : Essai sar t'hist. de la 
littérature néerlandaise (Araalenlara, 1830, in-8) ; — 
Otto : ouvrage cité ci-deasas et die GesammtUteralur der 
mederlande (lbid., 1838); — lAlberdingk Thijm : De la 
Littérature néerlandaise à ses différentes époques (lbid., 
1854, in-8) ; — Conversations -Lexicon (11* edit.). 

holstejiius (Luc Holste, en latin), érudit alle- 
mand, né à Hambourg en 1596, mort à Rome 
le 2 février 1661. Il étudia à Lcvde sous de savants 
maîtres, Vossius, Meursius, Heinsius, dont il de- 
vint l'ami, et lit ensuite divers voyages en Italie, 
en France, en Angleterre, se liant partout avec 
les savants. Devenu bibliothécaire du président de 
Mesmes, à Paris, il se convertit au catholicisme, 
puis suivit le cardinal Barberini à Rome et s'y fixa. 
11 devint chanoine et bibliothécaire du Vatican. 
En faveur auprès de plusieurs papes, il remplit 
diverses naissions ; c'est lui qui reçut, à Inspruck, 
l'abjuration de la reine Christine. Très-estimé pour 
son savoir et doué d'une rare élégance d'esprit, 
il produisit peu ou. du moins de courts ouvrages. 
On cite surtout de lui une remarquable édition de 
la Vie de Pythagore par Porphyre, avec une no- 
tice sur l'auteur et un commentaire sur i' Antre de» 
nymphe* (Rome, 1630, in-$; Cambridge, 1655, 
in-8) ; un recueil de Poésie* latine*; une suite de 
dissertations savantes pour des éditions grecques- 
latines et divers recueils, des Lettre* qui ont été 
réunies par Boissonade (Paris, 1817, in-8), etc. 

Cf. Nie. Wilkena : Leben des Gelehrtcn Lucas Holstemi 
(Hambourg. 1723, in-8) ; — Niceron : Mémoires, t. XXXI. 

hombtjrg (Ernest-Christophe), poè'te allemand, 
né à Mutila, près d'Eisenach, en 1605, mort à 
Naumbourg en 1681. Occupé de fonctions judiciai- 
res, il fut, en poésie, le disciple d'Opitz, el publia 
des odes, des chansons, des épigrammes, des à- 
propos qui réussirent par la vivacité (Clio; Ham- 
bourg, 1638, 2 vol.); des Citants religieux (Geist- 
liche Licdcr; Naumbourg, 1659, 2 vol.), qui ont 
été adoptés dans les temples; une tragi-comédie, 
une bergerie, etc. 
Cf. Kun : GesehiclUe der d. Lit. (4- édit.), 1. 11. 

HOME (Henri), lord Kames, jurisconsulte et phi- 
losophe écossais, né à Kames (Berwick) en 1696, 
mort le 27 décembre 1782. Il fut lord justicier de 
la cour criminelle d'Ecosse. A part ses ouvrages 
spéciaux de jurisprudence et d'agriculture, il a 
écrit des essais d'archéologie et de morale : ces 
derniers le rattachent à l'école écossaise, dont le 
fondateur, Th. Rcid, fut son ami. Les principaux 
sont : Essays on llieprinàples ofmorality andna- 
tural religion (1751, in-8); Eléments oferiticam 
(IT6Î, 3 vol. in-8); Sketchesofthehisioryofman 
(1773, 2 vol. in-i). 

Cf. Lord Woodbonaclee : Kemoirs of the life and wri- 
tings of H. Home (Edimbourg, 1807-10, 2 vol. in-4). 

HOME (John), poëte dramatique écossais, né en 
1722, mort en 1808. Il était recteur de la paroisse 
d'Athelslane lorsqu'il fit jouer avec grand succès 
à Edimbourg sa tragédie de Douglas (1756), pièce 
qui au jugement de Walter Scott, ne soutient pas 
la lecture, mais qui produit beaucoup d'effet au 



théâtre. Il y perdit son bénéfice ecclésiastique, 
mais lord Bute l'en dédommagea, en 1760, par 
une pension de 300 1. s. Les cinq tragédies qu'il 
Ut jouer encore n'obtinrent qu'un succès d'estime. 
II publia, en 1802, une assez médiocre Histoire de 
la révolte de Hi5 dont il avait été un des acteurs. 
Ses Œuvres ont été réunies par Mackenzie (Edim- 
bourg, 1822, 3 vol. in-8). 

Cf. Baker : Biographia dramatica. 

home ().). — Voyez Hune (J.) 

HOMELIE (en grec ijuXt'a, entretien, conférence) 
Le sens de ce mot n'a pas toujours été le même. 
Aux premiers siècles de l'Église, il fut employé 
dans l'Orient pour signifier toute sorte d'instruc- 
tions religieuses adressées aux fidèles par les pas- 
teurs, sans doute pour les distinguer des haran- 
gues d'apparat, des discours déclamatoires pro- 
noncés par les sophistes. Chez saint Jean Cbrysos- 
tome, par exemple, l'homélie ne constitue pas un 
genre oratoire défini : ses discours sur Eutrope, 
sur les troubles de Constantinople, sur l'exil dont 
il est menacé, en portent le titre aussi bien que 
ceux dans lesquels il traite des points de doctrine 
ou de morale, commente l'Ecriture ou les Epitres 
de saint Paul. Plus tard on restreignit l'emploi du 
mot homélie à son sens étymologique. On lit en 
effet dans Furetière : < Plotius distingue l'homélie 
du sermon, en ce que l'homélie se faisait familiè- 
rement dans les églises par les prélats qui inter- 
rogeaient le peuple et en étaient interrogés, comme 
dans une conférence; au lieu que les sermons se 
faisaient en chaire a la manière des orateurs. > 
La forme de dialogue ayant disparu, une idée 
resta attachée au mot homélie, celle de l'onction 
familière qui caractérise ce genre de discours 
L'homélie, que . sa simplicité a fait assimiler au 
prône, a pour objet l'explication des Évangiles ou 
des Epitres, d'un point de dogme ou de morale 
On peut voir comment ce genre a été traité par 
les modernes, dans les Homélies de l'abbé de 
Monmorel, de l'abbé Poussin, de l'abbé Thié- 
baut , etc., mais surtout dans les Homeliœ in 
Evangelia de J.-T. de La Chétardie (1707, 4 vol 
in-12). • Personne, selon le Journal de Trévoux, 
n'a mieux compris en quoi consiste la perfection 
et la véritable beauté de l'homélie, i — On a donné 
le nom il'Homiliaire aux recueils d'homélies des- 
tinées à être lues, le dimanche, dans les églises. 

Cf. Fabricius : Bibliotheca graca, t. VII et VIII; — 
Cave : Scriptorum ecclesiaslicorum historia litteraria, 
t. I ; — Dom Ceillier : Histoire générale des auteurs 
ecclésiastiques, t. VII ; — Villemain : Tableau de l'élo- 
quence chrétienne au IV siècle. 

homere ('OiitW). Une question domine toute* 
celles soulevées a propos d'Homère par la criti- 
que moderne, c'est de savoir s'il a réellement 
existé. En remontant à l'époque où les Grecs com- 
mencèrent à recueillir dans des récits historiques 
les traditions du passé, c'est-à-dire au vi* siècle 
avant notre ère, on voit Homère désigné, non- 
seulement comme l'auteur de l'Iliade et de l'Odys- 
sée, mais comme celui de la plus grande partie 
des poèmes composant le cycle épique, des hym- 
nes connus sous le nom d'hymnes homériques et 
de plusieurs productions satiriques. En général, 
les œuvres poétiques qui célébraient les exploits 
des héros lui étaient attribuées, de même qu'on 
mettait sous le nom d'Hésiode celles qui expo- 
saient les généalogies des héros et des dieux. 
Cette croyance irréfléchie, qui faisait de lui un 
être mythique, une personnification de la poésie 
épique, se restreignit et rentra dans des limites 
humaines, à la suite des travaux entrepris par les 
critiques alexandrins. Bientôt la réaction et l'es- 
prit de doute contre les anciennes traditions furent 
poussés plus loin. Des écrivains attribuèrent l'Iliade 
et l'Odyssée a deux auteurs différents et reçurent 
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le nom de choriumtes, c'est-à-dire séparateurs ; 
d'autres présentèrent ces poèmes comme des as- 
semblages de portions détachées, dont la réunion 
n'avait eu lieu que sous Pisistrate. La décadence des 
lettres grecques et latines mit un terme à ces 
recherches et à ces discussions. Au moyen âge et 
longtemps encore après la renaissance, on repéta 
sur Homère ce qu'en avaient appris des document» 
sans autorité. Ces documents sont d'abord une Vie 
d'Homère, faussement attribuée i Hérodote et fa- 
briquée au plus tôt un siècle avant J.-C. ; une Vie 
attribuée, sans plus de fondement, i Plutarque, 
mais qui, dans tous les cas, ne serait que du il* siècle 
après Jésus-Christ; une Vie par Proclus (non le 
philosophe), qui est du mime siècle; puis quatre 
biographies anonymes et une autre composée au 
XI* siècle par Suidas. De cet ensemble d'écrits, 
dont le plus ancien est postérieur d'environ mille 
ans au poêle, nous est venu le personnage d'Ho- 
mère tel qu'on le représentait encore, il y a peu de 
temps, aux élèves de nos collèges. 

Voici, en résumé, ce qu'on a pris pendant dix- 
huit siècles pour la vérité sur le chantre de l'Iliade 
et de [ Odyssée. Sa mère, nommée Crithéis, était 
originaire de Cymc. Il naquit à Smyrne, aux bords 
du fleuve Mélès, d'où lui vint le nom de Mélési- 

fène. Son maître fut Phémius, qui enseignait les 
elles-lettres et la, musique. Ses succès furent ra- 
pides et il succéda à Phémius. Cependant il mé- 
ditait ses poëmes, et, désireux de visiter les con- 
trées où il devait placer ses héros, il entreprit de 
voyager. Après avoir visité l'Egypte, la Libye, 
l'Espagne, l'Italie, il arriva à Ithaque, où un mal 
d'yeux le força de s'arrêter chez Mentor, qui lui 
donna de nombreux renseignements sur Ulysse. Il 
vit ensuite les côtes du Péloponèse et rentra à 
Smyrne, où, devenu tout à fait aveugle, il reçut 
le nom d"OuT5po«, qui signifiait aveugle dans le 
dialecte de Cymc. Forcé par la misère de quitter 
sa patrie, il perdit, à Phocée, ses poëmes que lui 
vola Thestorulès. Il avait alors achevé l'Iliade. 
Plus tard, il ouvrit une école à Chios et composa 
l'Odyssée. Puis il se mit en route pour aller réci- 
ter ses poëmes dans les villes de la Grèce, mais il 
mourut dans l'Ile d'ios. 

Le premier moderne qui paraisse avoir formel- 
lement attaqué les idées reçues sur Homère est 
l'abbé d'Aubignac, dans ses Conjectures académi- 
ques, écrites vers 1674. II y émettait l'opinion que 
les poëmes de l'Iliade et de l'Odyssée n'étaient ni 
l'un ni l'autre l'œuvre d'un même poète, qu'il fal- 
lait y voir la réunion de divers poëmes chantés 
séparément dans les - anciens temps de la Grèce, 
avant que Pisistrate entreprit de les lier en un 
corps d'ouvrage. Une opinion analogue se retrouve 
dans les Jugements des savants de Baillet (1685) : 
• J'ai ouï dire à un homme de lettres des pays 
étrangers qu'on travaille en Allemagne à faire 
voir qu'il n'y a jamais eu d'Homère, et que les 
poëmes qui portent son nom ne sont que des 
rhapsodies ou des compilations, que les critiques 
ont composées de diverses pièces de vers ou chan- 
sons détachées auxquelles on a donné la liaison et la 
suite que nous voyons aujourd'hui. » Charles Per- 
rault, lors de la querelle des Anciens et des Mo- 
dernes, reproduisit ces idées; Boileau et presque 
tous les lettrés n'y attachèrent point d'importance ; 
on les tourna en ridicule et l'on ne daigna pas y 
répondre. Cependant Bentley, en 1723 (Lelter by 
Philaleuttytrus Lipsiensis, 7), reprit la thèse de 
d'Aubignac, et dit qu'Homère t écrivit une suite 
de chansons et de rhapsodies », et que • ces 
chansons détachées furent réunies ensemble sous 
la forme d'un poëme épique, environ cinq cents 
ans après lui. > Vico, dans sa Scienta nubva, 
t. 111 (1725), traita à fond la question encore à 
peiue effleurée, et, malgré de grandes erreurs 



dans les détails, ouvrit d'admirables aperçus au 
delà desquels ne sont pas allés les érudits posté- 
rieurs. Il rejeta l'Homère imaginé par les sophistes 
et resté dans les écoles ; il lit de ce poète la per- 
sonnification d'une longue période poétique, le 
type de ces rhapsodes qui parcouraient là Grèce 
en chantant les aventures héroïques. Pour lui, les 
œuvres mises sous le nom d'Homère appartenaient, 
non à un homme, mais à une suite d'hommes, à 
une suite de générations; elles furent commen- 
cées dans le jeune Age de la Grèce héroïque et 
achevées dans sa vieillesse : quatre siècles au 
moins se trahissent, dans l'Iliade et l'Odyssée, 
par les caractères si différents d'Achille et d'Ulysse. 

En 1770, R. Wood publia un livre-sur le Génie 
d'Homère, dans lequel il agitait la question île 
savoir si ces poëmes avaient été ou non primiti- 
vement écrits. Ce fut le fondement des recherches 
critiques exposées par Wolf dans ses Prolegomem 
ad nomerum (1795). Celui-ci entra dans une mi- 
nutieuse discussion sur l'âge où l'art d'écrire fut 
introduit dans la Grèce, et d'abord rejeta comme 
des fables grossières les traditions qui en attri- 
buaient l'invention ou l'introduction à Cad mas, i 
Cécrops, à Orphée, à Linus ou à Palamède. En- 
suite, admettant que tes caractères de l'écriture 
furent connut en Grèce à une époque très-an- 
cienne, il insista justement sur la différence qui 
existe entre la connaissance de ces caractères et 
leur usage général pour les ouvrages littéraires. 
L'écriture est employée d'abord à des inscriptions 
sur les monuments publics, puis i la transcription 
des lois et de ce qui tient de plus près aux néces- 
sités de la vie sociale. Il en est surtout ainsi chet 
les peuples où, comme chez .les anciens Grecs, 
manque la matière propre i recevoir tes signes 
de l'écriture. Ce fut seulement vers la fin do 
vu* siècle avant notre ère que le papyrus fut 
transporté de l'Egypte, dans la Grèce. Les lois de 
Lycurgue n'étaient pas écrites ; celles de Zaleoeos, 
vers 664, sont citées comme les premières qui le 
furent. Les lois de Solon, soixante-dix ans plus 
tard, furent écrites sur des tables de bois. De 
toutes ces considérations, Wolf tire la conclusion 
qu'avant le VI* siècle, avant la composition des 
premiers ouvrages en prose, l'écriture n'était pas 
employée pour des œuvres aussi considérables que 
les poëmes d'Homère. L'érudit qui a le plus vive- 
ment combattu Wolf dans cette partie de sa thèse, 
G.-W. Nitzsch, n'a pu parvenir à démontrer l'usage 
de l'écriture i l'époque où furent composés les 
poëmes homériques. Mûller et d'autres philolo- 
gues trouvent dans la versification même de ces 
poëmes des libertés de contraction qui auraient 
cessé d'exister s'ils eussent été écrits. Une preuve 
irréfutable qu'ils ne le furent point, c'est l'exis- 
tence, à l'époque de leur composition, du Digamma 
iolique, son qui avait entièrement disparu de la 
langue à l'époque où on les copia pour la pre- 
mière fois. Grâce à cette aspiration particulière 
les nombreux hiatus, les quantités irrégulières, 
que l'on releva plus tard dans les poëmes homé- 
riques, n'existaient pas pour l'oreille des contem- 
porains. Si cette aspiration eût été marquée pour 
les yeux, par son signe, on aurait à se demander 
comment cinquante ou soixante mille digamnus 
avaient pu disparaître dans les transcriptions sans 
qu'on y prit garde. Mais de ce que le digamma, 
en usage au temps d'Homère, était tombé en dé- 
suétude à l'époque où ces poëmes furent écrits 
pour la première fois, il s'ensuit qu'il se passa 
un assez long temps entre leur composition et 
leur transcription. Ajoutons que si l'écriture eut 
été familière aux contemporains de l'auteur des 
poëmes homériques, ces poëmes, si remplis ée 
détails minutieux et précis sur tous les usages de 
la vie, n'auraient pas manqué d'en mentionner 
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l'emploi. Or il n'y a qu'un seul passage où il soit 
question des signes gravés sur une tablette, c'est 
celui relatif à Bellérophon envoyé en Lycie, por- 
teur d'un signe mauvais, orjtia xax&v, de signes 
funestes, <xr,u.aTa Xuypa, qui le feront mettre à 
mort ( Iliade, liv. vi, 166 et suiv. ). Mais si ce 
passage, tout obscur qu'il est, peut s'interpréter 
dans le sens d'une très-imparfaite écriture, il en 
est d'autres qui montrent les Grecs d'Homère tout 
à fait dépourvus de cet art dans les circonstances 
où il eût été le plus naturel de s'en servir. Lors- 
qu'il s'agit, par exemple, de tirer au sort celui 
des chefs grecs qui combattra contre Hector, cha- 
cun d'eux jette dans le casque, non pas son nom, 
mais un signe qu'il saura reconnaître (Iliade, 
tiv. VU, 175 et suiv.). Dans l'Odyssée (liv. vin, 
163 et suiv.), le commandant d'un vaisseau mar- 
chand, sans registre ni tablettes, a pour fonc- 
tion de se souvenir de sa cargaison (çipiou u.vr,- 
|u)v). De tous ces détails, il résulte qu'il n'est 
guère possible de contester la première conclu- 
sion de Wolf, à savoir quo les poèmes homéri- 
ques ne furent pas primitivement écrits. 

Partant de ce fait qui est capital et plein de 
conséquences, Wolf estime qu'il aurait fallu à 
Homère un génie tout à fait incroyable pour con- 
cevoir dans son esprit, sans le secours de l'écri- 
ture, des œuvres d'une si grande étendue. A cette 
difficulté. Huiler répond avec raison : • Qui peut 
déterminer combien de mille vers une personne 
constamment pénétrée de son sujet et absorbée 
dans sa contemplation peut produire en une an- 
née, et confier à la mémoire fidèle de disciples 
dévoues à leur maître et à son art? » L'objection 
suivante de Wolf a plus de portée : • Lorsqu'un 
peuple n'écrit ni ne lit, il n'est d'autre moyen 
pour la publication des poèmes que la récitation ; 
cette récitation avait lieu d'ordinaire dans les ban- 
quels et les fètes; on n'y pouvait faire entendre 
que des morceaux de courte étendue ou des frag- 
ments de -grandes œuvres. Le mérite de l'unité 
du poème eût été en pure perte, et il n'a pu se 
produire, dans ces conditions, des œuvres éten- 
dues. > Contre 'cet argument, les adversaires de 
Wolf ont rappelé que la récitation n'avait pas lieu 
seulement dans les banquets et dans les fêtes par- 
ticulières, mais aussi dans les fêtes nationales et 
dans les concours poétiques; Ils ont fait observer 
que, plus tard, les Grecs écoutaient, dans une 
seule fête, environ neuf tragédies, trois drames 
aatyriques et trois comédies. Ce ne sont là toute- 
fois que des réponses très-indirectes aux objec- 
tions de Wolf. Il vaut mieux, pour les apprécier, 
pénétrer dans le fond même des œuvrés d'Ho- 
mère et voir si, en fait, l'unité existe dans leur 
plan et leurs détails. 

Pour l'Odyssée, l'unité ne parait pas contesta- 
ble. Au début du poème, il y a bien des années 

3ue Troie est prise, et qu'Ulysse tâche en vain 
'atteindre le rivage d'Ithaque. Pénélope ne sait 
plus comment résister aux prétendants. Téléma- 
que part pour Pylos et pour Lacédémone, où il va 
consulter Nestor et Ménélas sur le sort de son 
père. Ulysse cependant est retenu par Calypso 
dans l'Ile d'Ogygie. Les dieux prennent enfin pitié 
de son infortune ; il lui est permis de s'éloigner 
et il monte sur le radeau qu'il a construit lui- 
même. La haine de Neptune le poursuit ; son 
radeau est brisé et il aborde chez les Phéaciens, 
auxquels il raconte ses aventures dans le pays 
des Lolophages, dans celui des Cyclopcs, dans 
celui des Lestrygons, dans l'Ile de Circé et dans 
celle du Soleil. Ces récits charment les Phéaciens, 
qui le comblent de présents et l'emmènent à Itha- 
que. 11 se fait reconnaître de son fidèle Eumée 
et de son fils Télémaque, puis, introduit dans la 
ville sous l'apparence d'un mendiant, il s'avance 
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au milieu des prétendants qui tâchent vainement, 
pour obtenir la main de Pénélope, de tendre 
i'asc d'Ulysse; il le tend sans effort et punit ses 
ennemis. Cette analyse rapide montre que le plan 
du poème est constamment suivi. Un seul person- 
nage en est le héros ; le début et le dénoùment 
tiennent à un seul fait qui, à travers les nom- 
breux épisodes, reste le sujet de l'œuvre. On y a 
relevé une seule contradiction : c'est que le voyage 
de Télémaque ne concorde pas avec celui d'Ulysse, 
à moins de supposer que, malgré son désir de 
retourner à Ithaque, le jeune prince passe trente 
jours à Sparte dans le palais de Ménélas. Cette 
contradiction, peu importante en elle-même, a 
suffi à Wolf pour déclarer que les quatre premiers 
livres de l'Odyssée et le commencement du cin- 
quième formaient un poème séparé. 

L'unité de l'Iliade est bien moins marquée. 
Achille, irrité de l'enlèvement de Briséis, sa cap- 
tive, se retire sur ses vaisseaux et appello contre 
l'armée la colère du maître des dieux. Agamem- 
non, abusé par de fausses espérances, livre la ba- 
taille aux Troyens. Les Grecs sentent bientôt l'ab- 
sence d'Achille; ils craignent une défaite: une 
courte trêve est conclue et l'on donne la sépulture 
aux morts. La trêve expire; la lutte recommence; 
les Grecs sont mis en fuite; Hector les poursuit 
jusqu'au fossé qui entoure leur camp. Achille ré- 
siste aux supplications des Grecs qui ne voient 
leur salut qu'en lui. Le soleil se lève et le combat 
recommence. Hector franchit le fossé, escalade le 
rempart, et les [Grecs cherchent un refuge dans 
leurs navires. Achille n'est pas encore apaisé, mais 
il permet a Patrocle de revélir ses armes et de 
combattre à sa place. Patrocle est tué par Hector. 
Achille, enflammé du désir de la vengeance, se 
couvre des nouvelles armes que lui a forgées Vul- 
cain et se précipite dans la mêlée. Tout tomba 
sous sa main ; Hector lui-même est tué. Le vain- 
queur fait à Patrocle de magnifiques funérailles, et 
les Troyens célèbrent dans les larmes les obsèques 
du héros, fils de Priam. Tel est le fond du poème. 
On ne peut y méconnaître ùn plan d'ensemble. U 
se termine au moment même où la colère d'Achille, 
qui en est l'objet particulier, a produit tous ses 
effets : le dénoùment répond au début. Mais, mal- 
gré cette unité générale du plan, on relève des 
contradictions assez nombreuses dans les détails, 
et surtout il y a plusieurs chants qui semblent ne 
pas tenir au poème et même le contredire. Ainsi, 
les chants il, III, IV, V, VI, VII paraissent n'avoir 
pas fait partie de la composition originale. Il est 
au moins singulier qu'Agamemnon ne passe la 
revue dè ses troupes que dans la dixième année 
du siège ; il l'est encore plus qu'Hélène fasse con- 
naître, du haut des remparts, à Priam les princi- 
paux chefs grecs qu'il voit combattre depuis neuf 
ans, et que Ménélas et Pàris aient attendu si long- 
temps pour leur combat singulier. Le chant IX, 
qui est entièrement consacré à l'ambassade en- 
voyée par les Grecs vers Achille, parait aussi 
ajouté après coup; car cette ambassade est ou- 
bliée dès le chant XI*. Le chant X, qui est entiè- 
rement épisodique, paraissait déjà suspect aux 
grammairiens de l'antiquité. De là Wolf a conclu 
que l'Iliade est un assemblage de parties compo- 
sées séparément et en dehors du plan auquel on 
les a rattachées plus tard. 

Un de ses disciples, Lachmann, a propesé une 
solution à ces difficultés en faisant du poème 
une collection de dix-huit morceaux séparés qu'il 
n'attribue pas formellement tous à des poètes dif- 
férents, mais qu'il regarde comme parfaitement 
distincts. Par une hypothèse ingénieuse et bien 
conduite, Grote, dans son Histoire de l'ancienne 
Grèce, t. II, représente l'Iliade comme compdsée 
de deux poèmes, une Iliade et une Achilléide. Les 
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chants I et VIH, ainsi que les derniers, depuis 
le XI*, composeraient l'AclUUéide; le chant IX se- 
rait une addition malheureuse et contradictoire 
faite à ce premier, poème. Tous les autres chants 
formeraient l'Iliade. Celte combinaison donne une 
explication fort spécieuse des discordances que 
présentent diverses parties du poëme. Mais elle 
n'est, elle aussi, qu'une hypothèse, et on lui op- 
pose, comme aux précédentes, un fait dont il ne 
faut pas exagérer la portée, mais dont il faut te- 
nir compte, c'est l'unité littéraire de l'œuvre, 
l'unité du style, c'est-à-dire des tours de phrases, 
de l'ordre et du mouvement des pensées, et des 
formes de versification. 

Il reste à savoir si une telle unité est nécessai- 
rement la marque d'un génie individuel, ou si elle 
ne peut pas appartenir, dans certaines conditions 
de temps, de situation sociale, de race ou même 
de famille, au travail simultané ou successif de 
plusieurs sur un même fond et sous une inspira- 
tion commune. Nous avouons que nous inclinons 
vers cette seconde opinion; elle a pour elle les 
grands phénomènes de composition héroïque et 
cyclique que nous voyons s'accomplir à l'origine 
des diverses littératures de l'Europe moderne, 
c'est-à-dire à des époques plus historiques que les 
anciens âges grecs et mieux pourvues de moyens 
de transmission et de conservation. La Chanson de 
Roland et nos autres chansons de geste, les Niebe- 
hmgen, Gudrun, et tant d'autres épopées primitives, 
successivement remaniées, ont toujours eu, dans 
chacune de leurs transformations, leur unité, c'est- 
à-dire celle de leur siècle, manifestée par la 
langue, par la représentation naïve des idées et 
des usages de la vie. G. Hermann, dans ses Opus- 
cula (t. V), a imaginé qu'il exista primitivement 
deux poèmes, une Iliade et une Odyssée, dont l'au- 
teur était Homère ou un autre poëtc, puis qu'à 
ces oeuvres d'une étendue médiocre il fut ajouté des 
développements successifs par des poètes posté- 
rieurs. Telle est, en effet, l'histoire de toutes les épo- 
pées nationales. C'est ainsi que, chez nous, nos plus 
longs poëmes ont pris naissance sous forme de 
simples cantilènes. On objecte en vain qu'il devra 
se trouver entre les poëmes primitifs et les addi- 
tions qui y sont faites des différences radicales de 
caractère, de génie et de style, dont chacun des 
poëmes homériques, malgré ses discordances, ne 
donne pas l'idée. La forme primitive s'efface peu à 
peu dans les remaniements, et l'embryon a entière- 
ment disparu dans l'œuvre définitive. Comme 
l'unité, les divergences sont moins la marque du 
génie des auteurs que de celui des temps. 

Celles qui se montrent entre les diverses parties 
do l'Iliade ne sont pas de nature à empêcher de 
rapporter l'œuvre entière à un même homme. Hy- 
pothèse pour hypothèse, on peut bien supposer 
qu'Homère, à qui l'on a autrefois attribué tant de 
poëmes dits homériques, en avait composé au 
moins deux, une Iliade et une Achilléide, dont on 
a plus tard réuni sous un même titre les éléments 
plus ou moins incohérents. Et alors l'unité du 
style, dans la discordance des faits, s'expliquerait 
de soi-même par l'unité d'origine. Il n'en est pas 
de même des différences que l'on remarque entre 
l'Iliade et l'Odyssée; elles paraissent exclure l'idée 
non-seulement d'un même auteur, mais celle d'un 
même temps, et l'on n'est pas étonné que, parmi 
les anciens grammairiens grecs, il se soit formé 
toute une école de « séparateurs > , rapportant ces 
deux poëmes à deux auteurs différents. Les chori- 
zontes grecs étaient mieux en mesure que nous de 
juger de la diversité de la langue et du style, et 
c'était particulièrement sur des observations de ce 
genre qu'ils s'appuyaient. Pour nous, plus aptes à 
saisir les raisons historiques d'un ordre général, 
nous remarquons que les deux poëmes ne repré- 



sentent pas la même civilisation et, par consé- 
quent, ne peuvent être contemporains. L'état so- 
cial est plus avancé dans l'Iliade que dans l'Odys- 
sée. Les idées religieuses sont aussi très-dissem- 
blables dans les deux poëmes. Dans Yllilade, les 
dieux habitent la terre elle-même, le mont 
Olympe, et sont à peine au niveau des hommes 
pour les qualités morales; dans l'Odyssée, ils ont 
leur séjour au-dessus des régions terrestres et 
valent mieux que les hommes. Suivant une fine 
remarque de Benj. Constant, qui a mis ces diffé- 
rences en lumière, il y a plus de mythologie dans 
V Iliade, et dans l'Odyssée plus de religion. On a 
répondu, il est vrai (car il y a réponse à tout), 
qu'il n'est pas démontré que l'intervalle écoulé 
entre la composition des deux poëmes excède les 
limites de la vie humaine, et que, par conséquent, 
Homère a pu encore à deux époques plus ou moins 
éloignées représenter deux civilisations différentes 
dans l'unité de son style et de son génie. 

11 est donc à peu près impossible de déterminer 
la part personnelle d'Homère dans les poèmes qui 
portent son nom, et qui d'ailleurs, dans les trois 
ou quatre siècles qui les séparent du travail de 
réunion fait par Pisistrate, ont dû subir de si pro- 
fondes altérations. Ca date de son existence n'est 
pas moins difficile à préciser. ■ J'estime, dit Héro- 
dote, qu'Homère et Hésiode ne vivaient que quatre 
cents ans avant moi. » Cette opinion, qui placerait 
Homère au vni* siècle avant J.-C, ne parait 
pas aujourd'hui soutenable. Il se serait trouvé dans 
un état de choses si différent de celui qu'il a 
chanté, qu'il y aurait dans sa poésie un effort ar- 
chéologique tout à fait incompatible avec le ca- 
ractère naïf et spontané qui est le cachet de ses 
œuvres. Il faut donc le reporter à une époque pins 
reculée, et probablement à la période d'invasion 
qui eut pour résultat de faire dominer les Hellènes 
sur les Achéens. Ses poëmes, en effet, célèbrent la 
gloire des Achéens; mais ils sont pleins du récit 
de leurs malheurs, et semblent en présager de plus 

f raves encore. Us furent probablement composés 
l'époque où les Achéens tombaient en décadence 
et se rattachaient par la poésie à leurs triomphes 
passés, c'est-à-dire de la fin du xit* siècle à la On 
du IX*, et l'on se rapprochera probablement beau- 
coup de la vérilé en faisant vivre l'auteur vers le 
X* siècle. 

Sept villes se sont disputé l'honneur d'avoir 
donné la naissance à Homère, comme le rappelle 
le fameux distique : 

Srayrna, Chios, Colophon, Salamis, Rhodos, Argoj. Athenr, 
Orbis de patria certat, Homère, tua. 

Hais les titres invoqués par la plupart de ces 
villes n'étaient pas sérieux. Athènes revendiquait 
Homère seulement parce qu'elle était la métropole 
de Smyrne.Lcs habitants de Colophon prétendaient 
qu'il leur avait été donné par ceux -de Smyrac; 
suivant eux, de là venait le nom d"0(tiîpo; signi- 
fiant otage. Le débat n'était réellement qu'entre 
Smyrne et Chios. On sait qu'il existait dans cette 
lie une famille de rhapsodes portant le nom 
d'Homérides et prétendant descendre d'Homère. 
Smyrne invoquait son surnom de Mélégisèna 
et montrait le temple qu'elle avait élevé à sa mé- 
moire. Laissant de côté ce point sans importance, 
les modernes ont cherché surtout à quelle ra<-e 
grecque il appartenait. De leurs études il est per- 
mis de conclure qu'Homère était Ionien et qu'il 
appartenait à la Grèce d'Asie. Pourtant, dans ses 
deux poëmes, les premiers rôles sont donnés à des 
Ëoliens, Achille et Ulysse, et une grande partie 
des légendes ont une origine achéo-éolienne. Ca 
outre, sa mythologie est européenne; elle vient 
des aèdes thraecs, voisins de l'Olympe ou de l'Bé- 
licon. Il est remarquable aussi que ses infomu- 
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tioos se trouvent en général plus précises et plus 
exactes pour les localités d'Europe que pour celles 
d'Asie ; miis il faut en excepter les pays situés au 
nord de Home, dans le voisinage de la Méonie : 
ces contrées semblent lui être connues par des 
souvenirs d'enfance. Ajoutons que les divinités 
pour lesquelles il montre un respect singulier sont 
jes divinités ioniennes, et que c'est toujours aux 
institutions politiques des Ioniens qu'il fait allu- 
sion. On pourrait justifier par de nombreux 
exemples le mot d'Aristarque : « C'est un cœur 
ionien qui bat dans la poitrine d'Homère. » 

Quant aux faits de sa vie, si l'on néglige les 
traditions sans autorité et souvent inconciliables, 
on n'a devant soi que des conjectures, et elles ont 
bien peu d'importance, à coté des doutes dont les 
questions capitales de sou existence et de la com- 
position de sas poèmes restent enveloppées. Aux 
sept villes, citées plus haut, qui prétendent à la 
gloire d'être sa patrie, il faut en ajouter dix et 
même douze autres. Aristote et Aristarque le font 
vivre à Sniyrne, 110 ans après la guerre de Troie, 
au temps de l'émigration ionienne. Les Éolions se 
trouvaient alors réunis aux Ioniens dans cette 
ville; ils comptaient parmi leurs tribus celle des 
Achéens, et ils avaient apporté en Asie, avec les 
légendes relatives à celte race, l'enthousiasme 
que leur inspiraient ses héros. Dans cette hypo- 
thèse, le fond de l'Iliade et de l'Odyssée vint 
d'Europe à Smyrne, où il fut fécondé par un Io- 
nien asiatique. La tradition qui représente le poëte 
habitant Ohios après ses voyages s'accorde assez 
bien avec tes inductions de plusieurs érudits. En 
supposant que l'Odyssée a été composée dans 
cette Ile, on s'explique' mieux comment les lé- 
gendes acliéennes y tiennent moins de place, 
comment les divinités ioniennes y sont plus parti- 
culièrement vénérées, comment l'état social s'y 
montre moins rude et moins violent, sans que les 
arts soient plus avancés et les connaissances géo- 
graphiques plus certaines. 

Nous n'avons pas à examiner ici le fond même 
-des poëmes d'Homère et la valeur historique de 
son témoignage sur les événements et les hommes 
qu'ils mettent en scène. Il est clair que l'auteur a 
pris les uns et les autres tels que les lui offraient 
les traditions populaires, -cette forme primitive de 
l'histoire : forme mobile et sans cesse renouvelée, 
où l'imagination supplée à la mémoire, où le fait 
s'altère de jour en jour et disparaît sous les in- 
ventions qui l'embellissent ou le dénaturent. Ces 
grandes couvres légendaires des époques an lé- 
historiques ne représentent fidèlement qu'une 
chose : la société au milieu de laquelle elles 
s'élaborent, ses idées, ses mœurs, son degré de 
civilisation. Agamemnon n'a pas dû être moins 
transfiguré ou défiguré par les traditions poéti- 
ques des Hellènes, qu'Attila par celles des Bur- 
gondes et des Saxons, ou Charlemagne par celles 
des Francs. Qui sait si le glorieux Achille ne fut 
pas, dans la vérité de l'histoire, comme notre 
illustre Roland, un personnage d'arrière-plan? 
Tant il y a loin souvent du héros typique à la 
réalité. Mais ce n'est pas une raison de chercher 
à ces traditions naïves d'une époque mal connue 
des interprétations allégoriques aussi puériles, au 
fond, qu'elles ont l'air d'être savantes, et de pré- 
senter toute la guerre de Troie comme un mythe 
astronomique. Telle est, en effet, la prétention de 
modernes indianistes qui voient dans Y Iliade une 
métamorphose imposée par l'Imagination grecque 
«ux légendes védiques; Achille, autour de qui se 
groupent tous les détails de la fable, est pour 
îux, un dieu solaire, et les acteurs du poëme 
les personnifications de phénomènes célestes. « Le 
siège de Troie, dit M. Max Mùllcr, n'est qu'une 
répétition du siège quotidien de l'Orient par les 



puissances solaires qui, chaque soir, à l'Occident, 
sont dépouillées de leurs brillants trésors. > Dans 
cette hypothèse, Briséis est l'Aurore, ravie au Soleil 
au début de sa carrière pour lui être rendue, le soir, 
à son terme ; les coursiers du héros sont des cour- 
siers solaires; Patroclc est un autre Phaéton; la 
retraite d'Achille dans sa tente, c'est le soleil caché 
derrière des nuages ; la lutte des Dieux est un orage 
pendant une bataille ; enfin, la mort d'Achille, et 
son bûcher auprès de la mer d'où il est sorti, 
figurent le coucher du soleil. De telles explications 
des fables populaires ne supposent-elles pas, pour 
être admises, autant de crédulité que les fables 
elles-mêmes ? 

Les poèmes homériques, nés à une époque où 
n'existaient ni la science, ni l'histoire, furent, 
pour les populations de la Grèce antique, l'histoire 
et la poésie d'une longue et mémorable période. 
Ils furent en même temps la source où se retrem- 
pèrent longtemps les croyances religieuses, les sen- 
timents de la morale et de la vertu. Sans doute 
Zeus était adoré bien avant l'époque d'Homère ; 
mais, après lui et les rhapsodes de son école, 
Zeus ne se présenta plus à l'imagination des 
hommes que sous les traits dont ils avaient dé- 
peint sa figure. Il en fut ainsi pour beaucoup de 
divinités. D'un autre côté, malgré la sévère cri- 
tique i laquelle Platon soumit les principes de la 
morale d'Homère, ce poëte conserva pendant des 
siècles la réputation de moraliste par excellence. 
On connaît les vers d'Horace i son ami Lolliut 
(Epist., Lib. 1, il) : 
Trojani betli acriptorem, maxime Lolli, 
Duru tu doclanu* Roms», Pnenoslo rclcffi : 
Qui quid sit pulchrum, quid turpe, quid utile, quidnon, 
Planiua ac melius Clirysippo et Crantorc dicit. 

Plus tard, saint Basile écrivait encore : • La 

Soésie chez Homère, comme je l'ai entendu dire 
un homme habile à saisir, le sens d'un poêle, 
est un perpétuel éloge de la vertu; et c'est là 
le but principal que sans cesse il se propose. » 
C'est que la nature morale et la nature physique 
eut été réfléchies dans les poëmes d'Homère avec 
une incomparable vérité. Les pensées, les senti- 
ments, les expressions, les images, ont un caractère 
de spontanéité, une grandeur naturelle, qui ne se 
retrouvent que dans les littératures primitives. 
Partout, dans le héros, dans le dieu môme, l'homme 
subsiste : à tous les degrés, nous reconnaissons 
nos passions et nos faiblesses dans une peinlure 
aussi naïve que vraie. 

Si l'on s'attache à la forme, au style des poëmes, 
on n'est pas moins frappé du naturel, de 1 absence 
de tout artifice : c'est, au suprême degré, la fran- 
chise, la facilité, la clarté ; c'est aussi, à un égal 
degré, la richesse, l'harmonie, le pittoresque. On 
dirait que la langue qu'il parle, l'ancien dialecte 
ionien, s'assouplit et se plie a son gré sous sa 
main. Les mots s'allongent et se raccourcissent 
selon la cadence, sans rien perdre jamais ni do 
leur admirable clarté, ni de leur énergie expres- 
sive. Le vers héroïque, qu'il -a reçu des aèdes, est 
chez lui d'une extrême liberté ; spondaïque, acé- 
phale, lagare, miure, quand il le juge i propos, 
il lui fournit un instrument lent ou rapide, grave 
ou léger, majestueux ou familier. Avec toutes ces 
merveilleuses qualités, il n'est pas étonnant que 
l'Iliade et l'Odyssée soient devenues, quelles que 
fussent la patrie et la personne des auteurs, les 
poëmes préférés de ce peuple grec qui avait à un 
si haufVegré le goût du beau. Et, aujourd'hui 
encore, les obscurités que la critique accumule 
autour de leur origine n'empêchent pas ces œuvres 
presque anonymes d'exercer sur nous leur fascina- 
tion. • Pour moi, dit Dugas-Monlbel, après avoir 
longtemps partagé l'opinion commune, j'ai quitté 
sans regret un Homère fabuleux, pour retrouver 
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d'antiques poésies nationales, pleines de vie et de 
candeur, et j'ai cessé de poursuivre l'idée chimé- 
rique d'un plan de poème que chacun interprète 
à son gré. » 

Récités par les rhapsodes, les poèmes homé- 
riques se répandirent dans toutes les contrées de 
la Grèce; mais on ne peut douter que cette trans- 
mission orale, continuée durant plusieurs siècles, 
et fuite par fragments choisis selon le caprice des 
récitateurs ou lus convenances du public auquel ils 
s'adressaient, ne facilitât largement les interpola- 
tions. Diogène Laerce rapporte que, pour obvier à 
ce mal, Solon prescrivit aux rhapsodes récitant à 
la fête des grandes Panathénées de suivre un 
ordre qu'il fixa, et qu'il croyait conforme au plan 
du poète. Pisistrate forma le dessein de réunir 
toutes les parties de chaque poème. Il trouva les 
éléments de ce travail dans les manuscrits frag- 
mentaires qui avaient été faits depuis l'introduc- 
tion du papyrus en Grèce et dans la mémoire des 
rhapsodes. Plusieurs amis (ercupoi) l'aidèrent dans 
ce premier essai d'édition. Nous savons que, dans 
leur nombre, se trouvaient Onomacrite d'Athènes, 
Orphée de Crotone et Zopyre d'Uéraclée. Ce sont 
eux qu'on a nommés les diascévastes. On peut se 
faire une idée des difficultés de la tâche entre- 
prise, et l'on ne peut douter que leur édition ne fût 
très-imparfaite ; mais elle servit de base aux re- 
censions postérieures qui épurèrent successive- 
ment le texte. Parmi ces recensions, les anciens 
nous ont fait connaître celle d'Hipparque, dont les 
collaborateurs furent Simonide et Anacréon, puis 
celles que firent exécuter des villes grecques et 
qu'on appela recensions politique*; ils citent les 
recensions de Marseille, de Chios, "d'Argos, de 
Sinope, de Cypre et de Crète. Les éditions cri- 
tiques, nommées diorthoses, qui furent l'œuvre 
des diorthontei, ne commencèrent qu'aux éditions 
d'Antimaque de Colophon et d'Aristote; les érudits 
alexandrins, Zénodote, Aristophane do Byzance et 
Aristarque, continuèrent et achevèrent cette épu- 
ration du texte homérique. 11 est permis de dire 
que le texte fut définitivement fixé par Aristarquo, 
bien qu'on n'ait pas suivi en tout la rigueur de 
ses indications. 

La publication faite par Villoison des Scolies 
dites de Venise (1788, in-fol.) a révélé aux mo- 
dernes l'étendue et le caractère des travaux d'Aris- 
tarque. Ces Scolies, contenues dans un manuscrit 
du x* siècle, trouvé à la bibliothèque Saint-Marc, 
avaient été rédigées d'après plusieurs traités an- 
ciens, dont le plus important est le traité d'Aris- 
tonicus sur les Signes (obeles) dont Aristarque 
notait les vers qu'il regardait comme indignes 
d'Homère ; les autres sont le traité de Didymc sur 
la Diorthosc d'Aristarquc, celui d'Hérodien sur la 
Prosodie d'Homère et celui de Nicanor sur la 
Ponctuation de l'Iliade. Ces Scolies ont été réé- 
ditées avec des additions par lin. Bekker (1825- 
1826, 3 vol. in-4). fl faut y ajouter les Scolies sur 
l'Odyssée, publiées par Buttmann (1821). Les phi- 
losophes et les érudits de la seconde école d'A- 
lexandrie ne se sont en général occupés du texte 
homérique que pour substituer au sens positif 
«les interprétations et des explications allégo- 
riques, dont la vaine subtilité offre un contraste 
choquant avec la naïveté et le naturel des 
poèmes. Des grammairiens qui entreprirent de 
rectifier, en certains points, la révision d'Aris- 
tarquc, le plus connu est Apion, contemporain de 
Tibèie. Les travaux de l'antiquité sur Homère ont 
été résumés par F.uslathe, rhéteur du xn" siècle, 
dans son Commentaire sur l'Iliade et l'Odyssée 
(Rome, 1542-1550, 4 vol. in-fol.). 

Outre l'Iliade et l'Odyssée, on attribuait ancien- 
nement à Homère les ouvrages suivants, qu'une 
critique un peu approfondie ne permet pas de lui 



laisser : une partie des Poèmes du Cycle èfique, 
les Hymnes homériques, la BatrachomyomatlM, 
les Cercopes, le Margitei (voy. ces noms). 

L'édition princeps des Œuvres d'Homère a été 
publiée par DémétnusChalcondyle (Florence, 118», 
2 vol. in-fol.); la Bibliothèque nationale de ri- 
ris en possède un exemplaire non rogné, qu'elle t- 
quit en 1806 au prix de 3600 francs ; les villa de 
Florence, Venise et Naples en possèdent chacune no 
exemplaire sur vélin. L'édition d'Aide (Venue, 1501, 
2 vol. in-8) est la seconde. Parmi les éditions pat- 
té; icures, on signale une autre édition aldine (Ve- 
nise, 1517, 2 vol. in-8), celle d'Henri Esuente, 
dans ses Poetœ grœci principes, t. I (Paris, 1566, 
in-fol.). dont le texte fut reproduit pendant pjni 
d'un siècle ; celle des Elzévier (Amsterdam, ife, 
2 vol. in-4), d'une belle exécution typographique; 
celle de Barnes (Cambridge, 1711, 2 vol. in-4|, 
dont le texte fut corrigé soigneusement d'après des 
manuscrits, et qu'enrichit un ample commentaire; 
celle de Çlarke (Londres, 1729-1740, 4 vol. in4). 
avec le texte revu de l'édition précédente et des 
notes estimées; celle d'Erneati (Leipzig, 175S-1/W, 
5 vol. in-8) ; les éditions de Wolf, dont la pre- 
mière (Halle, 1 783-1 785, 2 vol. in-8) donne le texte 
vulgate, dont la seconde et la troisième (Balle, 
1794, 2 vol. in-8; Leipzig, 1804-1807, 4 vol. in-8) 
comprennentles fameux Prolegomena si Umtrm, 
et ramènent le texte à la diorthose d'Àristarqw. 
Les deux dernières éditions de Wolf ont été le peint 
de départ d'une nouvelle période critique dailft- 
lude d'Homère. Il est regrettable quu n'ait pas 
ajouté à son texte un commentaire oa des mies 
pour expliquer, en bien des cas, les raisons qui lui 
ont fait rejeter le texte admis avant lui. Harïni les 
éditions qui ont succédé au travail de Wolf, on cite, 
comme curiosité philologique, celle de Riclurd 
Payne (Londres, 1820, in-4), dans laquelle l'éditeur 
a prétendu remonter au delà du texte d' Aristarque 
et reproduire le texte primitif. Les autres éditions 
importantes ont suivi la réceusion de Wolf. Ce sont 
celles de Boissonade (Paris, 1823, 4 vol. in-32f, d« 
Dindorf (Leipzig, 1826-1828, 3 voL in-12), deBo- 
the (Ibid., 1832-1835, 6 vol. in-8), celle de Dub- 
ner et Dindorf, dans la Bibliothèque Didot (Pan*. 
1837, in-8). Plusieurs éditions séparées de 1 HMe 
méritent d'être signalées : celles de Tunièue (Pi- 
ris, 1554, in-8), de Villoison avec les Scolie» éi 
Venise (1788, in-fol.), deHeyne (Leipzig, 180Î-ISÏ. 
9 vol. in-8), avec un riche commentaire, deUo 
berti (Parme, 1808, 3 vol. in-fol.), de Spiuoer 
(Gotha, 1832-1836, 2 vol. in-8). Citons aussi un 
volume d'Angelo Mal, donnant un grand nombre 
de scolies et reproduisant des miniatures d'm 
manuscrit très-ancien, sous ce titre : lltvbs [n? 
menta antiquissima, cum picturis (Milan, 1W. 
in-fol.). 

Quant aux traductions des poèmes d'Hornèr.. 
nous ne pouvons indiquer ici que les plus célébra. 
En France, l'Iliade a été traduite en vers par Ba- 
gues Salel (1574) et par Aiuadis Jamyn (ISftlli 
l'Iliade et l'Odyssée ont été traduites en prose fur 
M" Dacier (1699-1708) et par Bitauhé (I7«MÎ*5 ■•> 
en vers par G. de Rochefort (1766-1777), en pro* 
par Lebrun (1776-18191; l'Iliade a été traduite en 
vers par Aignan (1809) cl par Bignan (le* 1 ; 
l'Iliade et l'Odyssée ont été traduites eu prose pu 
Dugas-Montbcl (1815-1818 ; nouv. édit., lt>à*-l«S. 
9 vol.). Citons enfin les traductions en prose de. 
l'Iliade et de l'Odyssée par M. Ciguct (5* è<M>»ii. 
18C3, in-8) et par M. Pessonneaux, celle de I7to> !< 
par M. Lcconte de Lisle (1806, in-8). En Italie, •« 
a les traductions en vers de l'Iliade et de YOd^ 
par A.-M. Saivini (1723), de 17/ùn/e par *<* :j \ 
(1810), de l'Odyssée par Pindemoiitc (l8â);" 
Angleterre, les traductions en vers des dens p*~ 
mes, par Chapman (1614), Pope (1715-172»).» 
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Cowper (1791); en Allemagne, la belle traduction 
en vers de Voss (1793). Outre les commentaires 
dont sont accompagnées les grandes éditions d'Ho- 
mère, il convient de rappeler les ouvrages suivants 
comme fournissant des éclaircissements sur la 
langue ou tes sujets de ses poèmes : Lexicon novum 
homericum et ptndaricum, par Damm (Berlin, 1765, 
M-4), réédité, avec des améliorations, par Rost 

(Leipzig, 1836, in-4); Lexicologut, par Bultmann 
Berlin, 1825-1837); Homerisches Glossarium, par 
Dœderlein (Erlangen, 1850-53, 2 vol. in-8). 

Cf. Outre les ouvrages cités daus le cours de l'article : 
Oupurt : Gnomologia Homeri (Cambridge, 1660, in-4) ; — 
A.-G. Schiojrol : De Geograpliia Homeri (Hanovre, 1788) ; — 
Porson : Examen de l'Essay on the gretk alphabet hy 
IV Payne Knight, ('ans lo Monthty Review, janvier et 
avril 1794 ; — Wolf : Prolegomena ad Homerum, sine 
De eperum homericorum prise a et genuina forma variis- 
que mutationibus (Halle, 1705, in-8) ; — Bryani : A Dis- 
sertation concerning the tvar of Troyat described by 
Hamer (Londres, 1790) ; — Suinte-Croix : Réfutation du 
paradoxe de Wolf (Paris, 1798) ; — Spohn : lis Agro Tro- 
jano in Homeri earminibus (Leipzig, 1815) ; — Benj. 
Constant : De la Religion considérée dans sa source, ses 
fermes et set développements (Ibid., 1824-31), t. III ; — 
Limbourg-Brouwer : la Beauté morale de la poésie d'Ho- 
mère, trad. du hollandais (Liège, 1819, gr. in-8) ; — Dugas- 
Montbel : Histoire des poésies homériques, dans sa tra- 
duction (odit. 1888) ; — Tepstra : Anliqultas homerica 
(Leyde, 1831, in-8); — NiUsch : Quœstiones homerica: 
et De Hittoria Homeri, suite de dissertations contre les 
idées émises par Wolf (Hanovre et Kiel, 1830- 1837) ; — 
W. Mullcr : Introduction à l'étude de {Iliade et de V0- 
ttt/ssée, écrit conforme au système de Wolf (Leipzig, 1836) ; 

— Nageisbach : die Homerische Théologie ( Nuremberg, 
1840) ; — Malgaigno : Etude i sur l'anatomie et la phy- 
siologie d'Homère, dans le Bulletin de V Académie de mé- 
decine (1842) ; — Beruhanly : Bpierisis disputationis 
wolfiana de earminibus Homeri (1843) ; — Letronne, 
dans le Journal des savants (1829, 1830) ; — Fauricl : 
Cours sur l'épopée homérique, résumé par M. Bgger dans 
lo Journal de l'instruction publique (1836) ; — Netto : 
Bibliotheca homerica (Halle, 1837) ; — Tbeil et Hallos 
d'Arros : Dictionnaire complet a" Homère et des homérides 
(Paris, 1812, in-8) ; — En». Havet : De Homericorum poe- 
■malum origine et unitale, thèse (Paris, 1843, in-8) ; — 
V. de Laprade : Du Sentiment de la nature dans la poésie 
d'Homère, thèse (Aix, 1848, in-8) ; — Bgger : Questions 
de philologie homérique, dans l'Essai sur l'histoire de 
la critique che% let Grecs (Paris, 1849) ; — Lapaume : De 
t Authenticité det poèmes d'Homère, thèse (Dijon, 1850, 
in-8) ; — Frialrcicli : Ut Réalités dam l'Iliade et l'O- 
dyttit ( Erlangen, 1851 ), recueil des notions de phy- 
sique, de géographie, d'histoire, de sciences, d'art, de 
morale, qui se trouvent au fond des poèmes d'Homère ; — 
Lauer : Histoire de la poésie homérique (Berlin, 1851); 

— Gandar : De Ulystis Hacha ; quoi sit Homera locos des- 
cribeuti fides adhibendaf llicse (Paris, 1854, in-81 ; — 
Camboulin : Eludes sur les femmes d'Homère, thèse (Tou- 
louse, 1854, in-8) ; — Fr. Meunier : De Homeri vita quœ 
sub Herodoti nomme, etc., thèse (Paris, 1856, in-8); — 
Alex. Bertrand : Essai sur let dieux protecteurs des héros 
grecs et troyent dant l'Iliade (Rennes, 1857, gr. in-8) ; — 
Aug. Widal : Etudes littéraires et morales sur Homère 
(lbid., 1800, in-18) ; — S.-J. Dclormc : les Hommes d'Homère 
(lbid., 1801, in-8) ; — Smith : Dictionary of greek and 
roman biography. — Voyez aussi les ouvrages généraux 
sur la littérature cl l'histoire grecques, commo ceux d'Ottfr. 
MûUer, do Schœli, doBodo, de Grote, de Pierron, etc. — 
Pour les traductions en général, consultes le Dibliogra- 
phischet Lexicon de Hoffmann, et pour los traductions 
françaises, deux articles de 11. Egger dans la Nouvelle 
revue encyclopédique, n" 4 cl 5. 

HOMÉRIDES (FA»iLLEDEs),//omeri<te,nomd'unc 
famille ou école de rhapsodes, qui fleurit i Cltios 
jusqu'au v* siècle avant J.-C., et qui prétendait 
descendre d'Homère. Cette filiation est peut-être 
très-comproniise par les recherches de laeritique 
moderne, qui va jusqu'à douter de l'existence d'Ho- 
mère ; ello est du moins très-conforme à la tradi- 
tion qui représente ce grand poète ou ce grand 
rhapsode venant, après de longs voyages, se fixer 
dans l'Ile de Chios. Plusieurs erudits croient qu'il 
y composa l'Odyssée, et que c'est là une des cau- 
ses des divergences de fond et de forme entre ce 



poème el l'Iliade. Les Homérides, dont le plus 
célèbre fut Cinœthus, parcoururent la Grèce, ré- 
pétant les vers de celui auquel ils rattachaient avec 
orgueil leur origine. 

Cf. Welcker : der Epische Kyklus (Bonn, 1835, in-8) ; 
— Thcil et Hallcz d'Arros : Dict. complet d'Homère et des 
Homérides (Paris, 1842, in-8). 

HOMERIQUES (Hymnes). Les hymnes qui nous 
sont arrivés sous le nom d'Homère peuvent être 
rangés parmi les plus anciens monuments de la 
poésie grecque; mais ils n'appartiennent point à 
l'auteur de l Iliade et de l'Odyssée. On sait qu'ils 
servirent d'ouvertures ou de préludes (npootu.ia) à 
la récitation de ces poèmes. Des rhapsodes, dont 
les noms sont inconnus, en furent sans doute les 
auteurs. Le ton et la langue de celles de ces pro- 
ductions qui nous sont parvenues offrent une grande 
diversité; il en est qui paraissent fort rapprochées 
du temps d'Homère; il en est d'autres qui parais- 
sent ne pas remonter au delà de la guerre medi- 
que. Nous avons trente-quatre hymnes homériques. 
La plupart d'entre eux sont insignifiants ou fort 
courts. On en compte six qui méritent une men- 
tion particulière : les hymnes à Apollon Délien, 
à Apollon Pythien, à Henni», à Aphrodite, à Dé- 
mêler, Diony-sos. 

1* Hymne à Apollon Délien. Après une invoca- 
tion à Latone et à son fils, le poète raconte com- 
ment Délos donna l'hospitalité à la déesse persé- 
cutée, et comment Apollon y naquit au pied d'un 
palmier; il trace ensuite le tableau des fêtes de 
Délos : i C'est là que se réunissent les Ioniens à 
la robe traînante, avec leurs enfants et leurs chastes 
épouses... 11 dirait des immortels éternellement 
exempts de vieillesse, celui qui visiterait Délos 
quand les Ioniens y sont réunis... » Cet hymne, 
tout pénétré de la gloire du génie ionien par la 
pensée et par le style, se rapproche tellement 
d'Homère, que Thucydide le lui attribue formelle- 
ment. C'est sans contredit l'œuvre d'un rhapsode 
ionien des premiers temps, sinon d'un homéride. 
Le poète dit aux jeunes filles de Délos qu'il • est 
aveugle, et habite la montagneuse Chios ». Peut- 
être les anciens se formèrent-ils l'idée d'Homère 
d'après ce rhapsode aveugle. 

2» Hymne a Apollon Pythien. Apollon cherche 
dans la Grèce un lieu favorable pour s'y bâtir un 
temple. La nymphe Telphuse lui conseille de s'é- 
tablir à Crissa, sur le flanc du Parnasse. C'était 
un piège : un serpent terrible avait son repaire 
dans cette contrée. Apollon bâtit son temple, lue 
le monstre, punit la perfidie de Telphuse, puis, 
transformé en dauphin, va chercher des Crétois 
qui deviennent les gardiens de «on sanctuaire. Cet 
hymne, dont le récit intéressant est bien ordonné, 
n offre pas de beautés originales. Il n'est pas aussi 
ancien que le précédent; mais il est antérieur à 
la guerre de Crissa, qui eut lieu dans la première 
moitié du vi* siècle avant notre ère. 

3* Hymne à Hermès. Ce n'est plus ici la gra- 
vité religieuse des deux œuvres précédentes, niais 
un mélange d'esprit et de grâce. Hermès, à peine 
né, quitte son berceau et va dans la Piérie voler 
les boeufs d'Apollon. En les conduisant dans une 
grotte près de Pylos, où il les immole aux dieux, 
il rencontre une tortue dont il fait une lyre. Dé- 
couvert par Apollon, il l'apaise au moyen de cet 
instrument. La lyre que le poète prête à Hermès 
est composée de sept cordes. L'hymne n'est donc 
pas antérieur à la seconde moitié du vil* siècle, 
c'est-à-dire à l'époque où vécut Tcrpandre qui in- 
venta la lyre à sept cordes. 

4° Hymne à Aphrodite. C'est le récit des amours 
de la déesse avec Anchise; elle se fait connaître 
de lui à son départ ; mais elle lui défend de ja- 
mais révéler le secret de la mystérieuse naissance 
. de l'enfant qui naîtra d'eux, à moins qu'il ne veuille 
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encourir la vengeance de Jupiter. Cet hymne, qui 
se ilislinguc plus par l'absence de défauts que par 
de grandes qualités, est tout à fait dans le style 
et dans la tradition homériques. Il faut sans doute 
l'attribuer à un homéride. Il est impossible d'en 
préciser la date. 

5° Hymne à Démiter. Il a été découvert en 
1778 par Matlhœi dans la bibliothèque de Moscou. 
On le regarde, sous le rapport de la perfection, 
comme le plus précieux des hymnes homériques. 
Il raconte les douleurs et les tribulations de Dénié* 
ter après l'enlèvement de sa fille Perséphoné. La 
déesse arrive dans la demeure de Céléus à Eleu- 
sis, sous les traits d'une vieille femme, et reste 
plongée dans son affliction, oubliant le manger et 
le boire. Enfin Jupiter lui rend sa fille. L'entrevue 
entre Démêler et l'erséphoné n'est malheureuse- 
ment pas complète : un grand nombre de mots 
ont été effacés par le temps. Par le style comme 
par les pensées et la connaissance des mystères 
d'Eleusis, l'hymne à Démêler est évidemment 
l'œuvre d'un poète attique, et fut composé dans 
une époque bien postérieure.. au siècle qui vit 
naître l'Iliade et l'Odyssée. 

6° Hymne à Dionysos. Cette œuvre est le pro- 
duit d'idées encore plus éloignées des poèmes ho- 
mériques. Dionysos, semblable i un jeune homme, 
avec une noire chevelure flottante et un manteau 
de pourpre sur les épaules, se tient au bord de la 
mer. Dés pirates tyrrhéniens l'enlèvent et le portent 
sur leur navire. La présence du dieu est bientôt 
manifestée par des prodiges: le lierre s'enroule 
autour du mit, une vigne chargée de raisins se 
suspend a la voile, le vin ruisselle sur le tillac. 
Dionysos se transforme en lion; près de lui ap- 
paraît une ourse; les pirates épouvantés se préci- 
pitent dans la mer et sont changés en dauphins. 
Cet hymne, tel que nous le possédons, parait n'être 
qu'un fragment d'une oeuvre plus considérable. 

Les hymnes homériques se trouvent dans la 
plupart des grandes éditions d'Homère. 11 en a été 
donné une édition séparée, en y joignant les autres 
petits poèmes attribués à Homère, sous ce titre : 
Hymni homerici cum reliquis carminibus minori- 
bus Homero tribui solitis (Halle, 1791, in-8). Her- 
mann a donné une bonne édition des Hymnes 
(Leipzig, 1806, in-8). L'Hymne à Diméter a été 

Îubfié pour la première fois par Ruhnken (Leyde, 
780, 1782, in-8); il a été réédité par Mitscherlich 
(Leipzig, 1787, in-8), et parBodoni dans une édi- 
tion de luxe (Parme, 1805, gr. in-foi.). Quant aux 
traductions do ces hymnes, elles sont comprises 
dans les traductions d'Homère. Pour l'Hymne à 
Dèmiier, on cite à part celle envers latins de Pin- 
demonte, et celle en vers allemands de Voss. 

Cf. Ruhnken : Lettres critiques, dans son édition de 
l'Hymne à Démêler ; — Hcrniaon : Lettre sur la date et 
Us interpolations des hymnes, dans ton édition : — Kai- 
ser : De Divtrsa homericorum carminum origine (Hoi- 
delborg, 1835, in-8) ; — Hifnard : Des Hymnes homé- 
riques, thé» (Péris, 18<U, ln-8). 

HOMERISTES, nom donné à des acteurs qui, chez 
les Grecs et les Romains, récitaient sur le théâtre 
des vers d'Homère, ou représentaient des épisodes 
tirés de ses poèmes. C'est Démétrius de Phalère 
qui, au iv* siècle avant J.-C., à l'époque où la 
représentation des tragédies tombait en désué- 
tude à Athènes , à cause des grandes dépenses 
qu'elle occasionnait, imagina ce divertissement 
peu coûteux et cependant propre i attirer un 
peuple intelligent. Les Romains empruntèrent les 
Homérisles aux Grecs, comme tout leur théâtre. 
Quelquefois les Homérisles, sur la demande des 
riches amphitryons, allaient réciter ou jouer dans 
les fes'.ins. Ils portaient un costume guerrier, mais 
n'avaient pour arme à la main qu'une baguette. — 
On trouve aussi, chez quelques anciens, le nom 



d'Homéristes pour désigner les Homéridcs (voy. 
ce mot). 

UOMILÉTIQUE (du grec ijuXecv, parler), nom 
donné par les critiques allemands à la théorie de 
l'éloquence de la chaire. Parmi les iraités plus 
modernes d'homilélique publiés en Allemagne, no 
cite ceux de Hûffel, Nitzsch, Schleiermacher, Gaupp, 
Vinci, Palmer, Schweizer, etc. L'Histoire de CHo- 
milétique a été donnée par Aminon (Gcettiugen, 
1804) et Panicl (Leipzig, 1839). 

HOM1LIAIKE. — Voyez Homélie. 

hommaibe DE BELL (Ignace-Xavier Moruidi, 
voyageur français, né le 44 novembre 1812 à AIl- 
kirch (Haut-Rhin), mort le 29 août 1848 à Ispa- 
han. Ingénieur civil des mines, il visita au point 
de vue de la géologie, de la géographie et de 
l'histoire les bords de la mer Noire, de la mer 
Caspienne et la Perse. On a de lui des ouvrages 
fort estimés, en partie écrits par sa femme, qui 
l'accompagna dans ses explorations : les Steppes 
de la mer Caspienne, le Caucase, la Crimée et la 
Russie méridionale (Paris, 184-4-1847, 3 vol. in-8i; 
la Turquie et la Perse (Paris, 1854-1860, 4 vol. 
in-8. 

Cf. N. de la Roquette : Notice nécrologique (Paris, 1856. 

in-8). 

HOMME A BONNES FORTUNES (l - ), comédie de 
Mich. Baron; 'l'Homme a double face, comédie 
de Congrève; l'Homme du jour, comédie de L. de 
Boissy ; l'Homme du monde, roman et drame d'An- 
celot; l'Homme du monde et le poète, ouvrage de 
F.-M. de Klinger; l'Homme aux quarante ecus, 
roman de Voltaire ; l'Homme sauyace, roman de 
L.-S. Mercier; les Hommes de proie, pamphlet pé- 
riodique de R. Marcandicr; les Hommes de Pro- 
méthêe, poëme de Colardeau (voy. ces noms). 

HOM0EOPTOTE, Homobotéleute. — Voyez Fïeu- 

RES DE MOTS. . 

HOMONYMES. On appelle ainsi des mots qui, dé- 
signant dans une langue plusieurs choses diffé- 
rentes, se prononcent de même, soit qu'ils aient 
la même orthographe, soit qu'ils s'écrivent diver- 
sement. Ainsi ceint (cinctus), saint (saoctus), sont 
des homonymes, de même que sain (sanus;, ses» 
(sinus), et seing (sigillum). Il en est de même de 
poids, pois elpoix; de penser et panser, d'amande 
et d'amende, de ver, vers, vert, voir, verre, etc. 
On appelle ces homonymes équivoques, non parce 
qu'ils causent dé l'ambiguïté dans le langage, ce 
qui est l'effet de toutes les espèces d'homonymes, 
mais parce qu'ils représentent, avec des lettres 
différentes, un son équivalent. On les appelle aussi 
homophones. On a nommé au contraire homony- 
mes univoques les mots qui représentent des idées 
différentes avec les mêmes lettres produisant le 
même son. Les mois coin, exprimant un angle et 
la marque d'une monnaie ou d'une médaille, cor, 
instrument de musique et durillon du pied, voler. 
signifiant à la fois dérober et s'élever en l'air, etc., 
sont des homonymes de cette classe, beaucoup 
moins nombreuse d'ailleurs que la précédente. 

Les homonymes proprement dits et les homopho- 
nes sont un fléau dans une langue ; ils permettent 
ou provoquent les calembours et autres sols jeux 
de mots si familiers i certains peuples. Si riche 
que soit un idiome, il n'est pas dépourvu d'homo- 
nymes ; les Grecs eux-mêmes en avaient et dont 
ils ne craignaient pas de tirer au théâtre des effets 
comiques, parfois obscènes. Notre langue, c cette 
gueuse qui fait la flère, • fourmille de mots » 
double ou triple emploi qui font le bonheur des 
loustics français et le désespoir des étrangers. 

Cf. Philippon de la Madeleine : Des Homonymes fron- 
çais (1817, 3* Mit.) ; — Giuard et T... : Dict. des Homo- 
nymes, etc. (1842, in-lî) ; — L. Héiièns : Us Charades, 
et les Homonymes (1800, in-8). 

H0M0TYPES (Editions). — Voyez Caret. 
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HONGROISE (Largue), ou Magyare, une des lan- 
gues ouralo-altaïques ou finno-tartares. Elle est 
parlée par les Magyars, qui comptent pour un tiers 
dans la population de la Hongrie et pour un quart 
dans celle de la Transylvanie. C'est une langue 
d'une très-ancienne formation. Elle renferme un 
grand nombre de mots de provenance allemande, 
grecque, latine, slave, persane, etc. : ce qui s'ex- 
plique par le contact des Hongrois avec les peu- 
ples divers au milieu desquels ils ont passé. Il 
y a dans la langue magyare quatre dialectes : le 
Palocten, le dialecte des Magyares d'au delà du 
Danube, celui des Magyares de la TheUtt et celui 
des Steklers, qui virent dans la Transylvanie, la 
Moldavie et la Buckowine. Ce dernier dialecte est 
moins poli et se dislingue des autres par sa pro- 
nonciation traînante. La langue magyare est très- 
liarmonieuse, qualité qu'elle doit à une proportion 
bien gardée dans les mots entre les voyelles et 
les consonnes. Sans être aussi riche que l'allemand, 
elle l'emporte en énergie et en concision. Ses ra- 
cines sont extrêmement simples et peuvent aisé- 
ment se ramener à des monosyllabes. Les compo- 
sés se forment avec une grande facilité. Le hon- 
grois ne dislingue pas de genres; il n'a pas de dé- 
clinaison; les flexions des cas consistent en parti- 
cules qui s'ajoutent au radical. La conjugaison est 
riche en modes et en temps; le verbe actif est con- 
jugué de deux manières, selon qu'on l'emploie dans 
un sens général ou dans un sens déterminé. Il y 
a trois temps au participe. Une particularité de la 
langue est d'appliquer aux noms de famille les rè- 
gles des adjectifs et, par suite, de les placer avant 
les prénoms. Il y a dans l'alphabet hongrois, qui 
n'est autre que l'alphabet latin modifié, les voyelles 
simples a, e, i, o, u, et les voyelles quiescentes a, è, i, 
ô,ù,u dont la prononciation est traînante. Parmi les 
consonnes, le es a la valeur de ch et ts ; le es, celle 
de c cl (*. L'y a le son d'un j et non d'un », et 
se confond avec la consonne qui précède. La lan- 
gue hongroise s'est à diverses époques trouvée 
exclue de l'administration et de l'enseignement 
où elle a été, sous l'influence autrichienne, rem- 
placée par l'allemand et le latin. Elle n'a donc 
pu être qu'à de rares époques l'instrument d'une 
littérature nationale. 

La langue hongroise compte plusieurs Gram- 
maires : celles de Molnàr (Hanovre, 1610, in-8) ; de 
Komâromi (Utrecht, 1655) ; do Pereszlenyi (Tyr- 
nau. 1682, in-8) ; de J. Thomas (OEdenburg, 1763, 
in-8); de Gyarmathi (Clauscnberg. 1794, 2 vol. 
in-8) ; de Nicolas Rêvai (Pesth, 1809, 2 vol. in-8) ; 
de Tœpler (Pesth, 1842) ; de J. Eiben (Lembcrg, 
1843, in-8), etc.; puis les Dictionnaires de Mol- 
nàr, latin-hongrois (Nuremberg, 1606, in-8); de 
Pariz Papai, latin-hongrois (Lcutschau, 1708); 
de Dankowsky, étymologique (Prcsbourg, 1833 , 
in-8) ; de Michel Kis et de Paradis, français-hon- 
grois et hongrois-français (Pcslh, 1844, in-12). 

Cr. Gyarmathi : Afflnitat linguœ hungaricœ cum lin- 
guis fennicœ originii (Gœtlingue, 1779, in-8); — M. Vi- 
rag : Magyar protodia (Bnde, 18Î0, in-8) ; — Horvat : 
Sur Us Dialectes de la Hongrie (18Slj ; — Sir John 
Bowring : Aperçu de la. langue el de la littérature de la 
Hongrie (Londres, 1830, on anglais) ; — C.-A. Grubor : 
Jlistoria linguœ hungaricœ (Poson, 1830, in-8) ; — Pé- 
ri n^er : Sur la Langue magyare, en allem. (Vienne, 1833, 
in-8) ; — Bcnkovich : Sur l'Origine de» Hongrois el de 
leur langue (Presbourg, 1836). 

HONGROISE (Littérature). Cette littérature est 
toute contemporaine; elle ne remonte pas plus 
haut que le commencement de ce siècle. Ce sont 
Bersényi, Kolcsey, Kisfaludy, Czuczor, Vôrôsmarty 
et Pctocfi qui lûi ont donné son caractère natio- 
nal. Si haut que l'on remonte dans le passé de la 
Hongrie, on ne rencontre guère en effet de mou- 
vement littéraire pareil à celui qui, depuis une qua- 
rantaine d'années, a secondé la rénovation politi- 



que de celle portion de l'empire autrichien. A la 
suite de l'établissement du christianisme en Hon- 
grie, le latin domina exclusivement dans les lettres, 
el celles-ci furent, comme conséquence, le partage 
d'une classe privilégiée. Les historiens, les poêles, 
ne manquent pas dans cette période, et l'on peut 
citer, parmi les premiers : Calanus, Thomas Spa- 
latensis, Simon de Réza, Rogcrius, Bonfinius, 
Ratkai, Istvansi, et parmi les seconds : Janus Pan- 
nonius, Zalcar, François Hunyade, Dobner. 

A côté de cette littérature d'inspiration classi- 
que, s'accomplissaient néanmoins, chez le peuple 
et dans la langue vulgaire, quelques tentatives 
poétiques. On a recueilli des fragments d'hymnes 
héroïques et de chants populaires en hongrois. La 
bibliothèque impériale de Vienne possède un ma- 
nuscrit, de l'an 1382, contenant une version dans 
l'idiome national de plusieurs livres de la Bible. 
On arrive ainsi jusqu'au xvi« siècle et au moment 
où Ferdinand 1" s'engage (1526) & respecter la 
langue des Magyars, tout en leur constituant une 
sorte d'autonomie politique. On trouve alors quel- 
ques essais historiques, écrits cette fois pour la 
nation tout entière, et les noms de Temesvari, 
Szckeli, Helteï, Lisznyai, figurent avec distinction 
parmi les historiens de ce pays, tandis qu'une 
foule de poêles, Kakonyi, Tinodi, Csàti, Valkai, 
Tsanàdi, Balassa, et surtout le comte de Niklas 
Zrinyi, Christophe Pasko. Ladislas Liszti, Kohari, 
racontent à l'envi les légendes nationales et les 
hauts faits d'armes de leurs compatriotes contre 
les Turcs. U faut nommer encore les poètes lyri- 
ques Rimai et Benitzki. 

Mais une nouvelle proscription de la langue par 
l'Autriche, au xvm* siècle, arrêta cet épanouisse- 
ment littéraire. L'allemand, imposé de nouveau, 
et, à défaut de son emploi, le lutin, reprirent leur 
ancienne importance, et ce fut sans éclat que 
quelques poètes hongrois, tels que Paul Anyos, Fa- 
ludi, Kalmar Bessenyei, restèrent fidèles à la muse 
magyare. Nous entrons dans la période de réaction 
contre la politique autrichienne, caractérisée à 
son début par la création, en 1781, d'un journal 
en langue hongroise rédigé par Mathieu Rath et 
ses patriotiques amis. Bientôt des théâtres, où les 
héros magyars feront entendre un langage aimé, 
s'ouvrent à Pesth et à Ofen. Des publications pé- 
riodiques secondent cette renaissance de l'esprit 
national. Dès ce moment les noms des écrivains 
de la Hongrie se présentent en nombre. Dans la 
poésie on compte Kàsinczy, Jean Kis, Bcrszenyi, 
kisfaludy, Kolcsey, Pajil Szcmere, André Horvath, 
Kerenyi, Lisznyai, Czuscor, et quelques autres en- 
core plus rapprochés de nous, Michel Viirosmarty, 
Alexandre Petœfi, Jean Arany, Tompa. Parmi les 
prosateurs, il faut citer aussi les romanciers tout 
a fait contemporains, Josika, le baron Eotvos, 
Maurice Jokai, le baron de Kemény, Daniel Doka, 
Albert Palffi, Charles Szalhmary, Louis Degré, 
VasGereben, L. de Befithy. Au théâtre, on retrouve 
le nom de Jokai, auquel il faut joindre ceux 
d'écrivains de l'époque actuelle : Dozsa, Szigeti, 
Kover, Gâl, Ladislas Toleki, et surtout le plus 
heureux et le plus fécond des dramaturges hon- 
grois, M. Szigligeti. Il y eut en outre des phalan- 
ges d'historiens, de philosophes, de critiques, de 
philologues ou de polygraphes, tels que : Etienne 
et Michel Horvath (Ratvani), Ladislas de Szalay, 
Franz Toldy, le comte Miko. le comte Joseph Te- 
leki, Ivan Nagy, Hunfalvy, Rcgu y, Podhorszky, 
le baron de Torok, Arnold Jipolyi, le baron Ga- 
briel Pronay, Kcrtbeny, etc. — II a été publié, 
dans ces dernières années, uu certain nombre de 
Recueils ■ ou Trésors de poésies, chansons tradi- 
tions nationales magyares, par le baron Mcdnyanski 
(Pesth, 1832, in-8), Êrdelyi Jânos (Pesth, 1842-48. 
3 vol.), Gabriel Matray (Bude, 1852; Pesth, 1858), 
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Irodalmi Kinestar (Pesth. 1860), Majlath Jàno» 
(Ibid, 1863), Szini Kâroly (Ibid., 1865), etc. 

Cf. Endrody : Histoire du théâtre hongrois (Pesth, 1793, 
3 vol. in-8) ; — Fanycri et Toldy : Manuel de la poésie 
hongroise (Ibid., 1828, S vol. in-8) ; — SleUner et Schedel : 
Manuel de la poésie hongroise, en «Hem. (Vienne, 1836) ; 
— Prant Toldy : Histoire de la littérature nationale hon- 
groise, en hongrois (Pesth, 1853, 3 vol.), et Histoire de la 
poésie hongroise, même langue (Ibid., 1854, 3 vol ), et 
Manuel de la langue et de la littérature hongroise, 
mémo langue (Ibid., 1855) ; — la baronne de Joeika : De 
la Littérature hongroise dans Us dix dernière» années, 
dan» la Revue contemporaine (15 septembre 1860) ; — 
M~ Doria d'Iatria : la Poésie populaire des Magyar*, 
dana la Revue des Deux-Mondes (1» août 1870) ; — Ujfalvy 
de Hezo-Kovetd : la Hongrie, son histoire, sa langue et 
sa littérature (Paris, 187Î, in-8) ; — pour lea auteurs vi- 
vants ou des dernières années : Dictionnaire des contem- 
porains (les quatre premières éditions). 

HONNÊTE HOMME (L') f ouvrage de N. Faret 
(voy. ce nom). 

HONNEUR ET L'ARGENT (L'), comédie de Pon- 
sard (voy. ce nom). 

HONORAT (Vie de saint), poème du moine 
Feraud (voy. ce nom). 

honore d'adtcw, théologien du xii* siècle. 
Né en France suivant les uns, en Allemagne 
selon les autres, il fut scolastique, c'est-à-dire 
professeur de métaphysique et de théologie à Au- 
tun. On a de lui : Elucidarium, petit traité de 
théologie qui a été attribué à saint Augustin, à 
Abélard, i saint Anselme (Paris, 1560, in-8); 
Spéculum Ecclesiœ, recueil de sermons (Cologne, 
1531, et Bàle, 1544); Tractatus de Deo et vita 
alterna, opuscule attribué à saint Augustin et 
imprimé dans ses Œuvre»; Imago mumfi, abrégé 
de cosmographie et d'histoire, longtemps employé 
dans les écoles ; De Prœdettinatione et libero 
arbitrio (Baie, 1552, in-8), etc. 

Cf. Lebeuf : Dissertations sur l'hist. eceléstast. 1. 1 ; — 
Histoire littéraire de la France, L XII. 

HONORÉ DE SAINTE-MARIE (Biaise Vadxelle, 
dit le Père), théologien français, né en 1651 A 
Limoges, mort en 1749 à Lille. Il entra dans l'or- 
dre des Carmes déchaussés, alla comme mission- 
naire dans le Levant, revint en France et fut visi- 
teur général de son ordre. A part plusieurs écrits 
de théologie et d'histoire ecclésiastique, on a de 
lui un important ouvrage intitulé : Réflexion» tur 
le» règle» et sur [usage de la critique louchant 
l'hisloire de l'Eglise, le» ouvrage» de» Pire», etc. 
(Paris et Lyon, 1713-1720, 3 vol. in-8) ; il a été 
traduit en plusieurs langues. 

Cf. Moréri : Grand dictionnaire historique. 

HOOD (Thomas), poète anglais, né à Londres 
le 23 mai 1799, mort le 3 mai 1845. Fils d'un 
associé d'une maison de librairie, il devint, en 
1821, sous-directeur du London Magaùne, qui 
avait pour collaborateurs plusieurs écrivains dis- 
tingues. Il y publia, avec Reynolds, des Ode» et 
adresses anonymes qui furent attribuées à Lamb. 
Les Caprices et singularité» (Whims and oddities), 
qui parurent peu après, lui firent la réputation 
d'un des premiers humoristes de son temps. Il 
gardait dans la peinture des ridicules et dans la 
satire de mœurs une bonté, une décence remar- 

Îuabies. Ses Contes nationaux (National taies, 
827) et ion roman de Tylney Hall n'eurent pas 
de sucres. Sa prose était inférieure à ses vers. 
Les nécessités de la vie le forcèrent de se charger 
de travaux de journalisme et de librairie qui épui- 
sèrent sa santé et hâtèrent sa mort. Comme écri- 
vain, il joignit à l'humour une imagination déli- 
cate et une sensibilité profonde. Ses meilleures 
pièces sont d'une mélancolie pénétrante. Les plus 
connues, en général courtes, sont . le Pont des 
soupirs (the Bridge of sighs), le Rêve d'Eugène 
Aram ( the Drcara of Eugcne Arani), le Lit de 



mort (the Death bed), Eclipse de l'amour (Love's 
Eclipse) et la Chanson de la chemise (Song of the 
shirt), dont l'effet en Angletere fut immense : 
c'est le tableau navrant des souffrances d'une ou- 
vrière , s'épuisant A une besogne sans relâche et 
insuffisamment rétribuée. Voici un échantillon de 
ce poème du travail, de la pauvreté et de la faim, 
très-peu connu en France : 

i Les doigts fatigues et uses, — Les paupières pesantes 
et rougiea, — Une femme était assise, couverte de hait- 
Ions, — Poussant son aiguille et son fil. — Pique, — Pique, 

— Pique 1 — Dans la pauvreté, la faim et la boue, — Et 
pourtant d'une voix k l'accent douloureux, — Elle chantait 
le chant de la chemise I 

i Travaille, — Travaille, — Travaille! — htoa 

labeur jamais ne languit. — Et quel en est le salaire 1 — 
Un grabat de paille, — Une croûte de pain et des gue- 
nilles, — Ce toit défoncé et ce sot nu, — Une table, une 
chaise cassée, — Et un mur si dégarni que je remercie mon 
ombre de tomber quelquefois dessus. » 

On cite, comme essai d'un genre élevé, les Féeries 
de l'été. Les Œuvres de Hood ont été recueillies 
en quatre volumes : Poems; Poems of wit saut 
humour; HoodCs own, etc., dont le premier a été 
plus de dix fois réimprimé. 

Cf. Mémorial* of Thomas Hood, publiés par sa Sue 
(1848) ; — Chambers : CycUtpaedia of Engtish LUer. ; — 

— Shaw : History of Snglish Literat.; — Odrsse Barot : 
ttist. de la littéral, en onglet. (Paris, 1874, in- 18). 

HOOK (Théodore-Edouard), romancier anglais, 
né à Londres le 22 septembre 17S8, mort le 24 août 
1842. Son père tenait une librairie musicale. Hook 
débuta à 1 âge de seize ans par un opéra co- 
mique : le Retour du soldat (Soldier's return, 
18051, suivi de quelques autres qui curent do 
succès. Le grand monde de Londres goùlait beau- 
coup sa verve intarissable, sa prodigieuse facilité 
d'improvisation. Le prince régent, qu'il avait 
amusé, lui donna la place de trésorier de 111e 
Maurice, aux appointements de 2000 livres. Homme 
de plaisir, léger «t dissipé, il laissa sa caisse, 
au bout de cinq ans, avec un déficit de 12 000 livres 
(300 000 francs), et, à la suite d'un long procès, 
fut condamné à la prison pour dettes envers l'Etat. 
Il prit avec chaleur, dans le journal tory le John 
Bull, la défense du prince régent devenu roi et 
de ses ministres, au sujet du procès de la reine 
Caroline. Mis en liberté en 1825, il se livra acti- 
vement aux travaux littéraires. A ses premiers 
Propos et faits (Sayings and doings), publiés en 
1824, et dont les piquants tableaux de moeurs 
eurent un éclatant succès, il ajouta deux autres 
séries (1826-1828). Puis vinrent Maxwell (1830); 
la Vie de sir David Baird (the Life of sir David 
Baird, 1832) ; la Fille du ministre (the Panons 
daughter (1833); GUbert Gurney; Gilbert marié 
(1836); Jack Brag (1837); Naissances, morts et 
mariages; Préceptes et pratiques; Père» et fils 
(1839); Peregrine Bance (1842). Dans tous ces 
ouvrages, on trouve de la verve, de l'esprit, une 
excellente peinture des riches bourgeois qui veu- 
lent faire les grands seigneurs, mats peu d'art et 
de style. La plupart ont été réimprimés à Paris, 
dans la collection Baudry. 

Cf. D< Barbara : Life of Théodore Hook (Londres 1844). 

HOOKE (Nathaniel), historien anglais, né vers 
1690, mort le 19 juillet 1763. 11 est auteur d'une 
Histoire romaine (the Roman history; London, 
1733, et suiv., 4 vol. in-4; plus, édiù), tout in- 
spirée de l'esprit démocratique et qui suscita de vives 
controverses ; il publia à 1 appui des Observations 
on four pièces upon the.rom. senate (1758, in-8i 
On lui doit une traduction anglaise de la Vie de 
Fénelon par Ramsay (1723, in-12). Il a aidé la 
duchesse Sara h de Marlborough dans la rédaction 
de ses Mémoires (1742, in-8). 

Cf. Chalincrs : General biographical Dictionarj. 
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HOPE (Thomas), romancier anglais, né à Lon- 
dres en 1774, mort en 1831. D'une famille de 
riches banquiers, il voyagea en Europe, en Asie, 
en Afrique, moins pour ses affaires que pour son 
instruction. 11 publia d'abord, comme amateur 
des beaux-arts, trois remarquables ouvrages illus- 
trés : Ameublement et décoration* d'une maison 
(House hold furniture and décorations; 1805, in- 
fol.), le Costume des anciens (the Costume of the 
AncienU, 1809) et Dessins de costumes modernes 
(Dessigns of modem costumes; 1812). L'intérêt 
qui s'attachait a la Grèce, aux approches do l'in- 
surrection hellénique, le décida à publier les im- 
pressions de son voyage en Orient sous forme de 
roman : Anaslase ou Mémoires d'un Grec écrits 
â la fin du XVII f siècle (Amutasius or Mémoire 
of a Greek, etc., 1819. L'ouvrage, qui parut ano- 
nyme, fut attribué i Byron, et n'était pas indigne 
de celte attribution par l'originalité de l'idée et 
l'éclat du style. Le. caractère d' Anaslase, héros et 
narrateur du roman, est une remarquable créa- 
tion. Ce Grec, sans principes, mais non sans quel- 
ques bons sentiments, immoral, mais intelligent, 
aventurier audacieux, prêt à tout et bon à tout, 
traversant toutes les conditions sociales, avide de 
plaisirs, plus avide de mouvement, gardant jusque 
dans ses bassesses, ses trahisons, ses crimes, une 
sorte de grandeur, celle de la force dégradée et 
pervertie ayant conscience de sa dégradation et 
s'en vengeant par l'ironie et le sarcasme, peut 
soutenir la comparaison avec les plus frappantes 
créations du roman moderne. Anaslase a été tra- 
duit en Français par Defauconpret (Paris, 1830; 
2 vol. in-8; 1844, in-12). Deux autres ouvrages 
de Hope parurent encore après sa mort : Sur l'ori- 
gine et les destinées de l'homme (On the origin 
and prospects of man; Londres, 1831, in-8) et 
Essai historique sur l'architecture (Historical essay 
on architecture, 1835), traduit en français par 
A. Baron (Bruxelles et Paris, 1839, 2 vol. in-8). 

Cf. Kotiee sur Hope, en tête à' Anaslase, Mit. Baudry; 
— Cbamber» : Cyclop. of Bnglish LUerat. 

ROMtllfSOX (Francis), écrivain américain, né i 
Philadelphie en 1738, mort en 1791. Il servit la 
cause de l'indépendance des États-Unis par divers 
pamphlets: Jolie histoire (Prelty story, 1774), 
Prophétie (1776), Catéchisme politique (1777), 
Nouvel abri (New roof, 1787), etc., qui l'ont pla- 
cé au premier rang des prosateurs de son pays. Il 
se montra aussi poète agréable. Le recueil de ses 
productions littéraires, préparé par lui, mais pu- 
blié après sa mort ( the MisceUaneou* essays, etc. ; 
Philadelphie, 1792, 3 vol. in-8), est, suivant Duyc- 
kinck, l'ouvrage le plus fini et le plus accompli 
qui soit sorti des presses américaines. 

Cf. Duyckinck : Cyclopaedia of Amerie. IMerature. 

HORACE (Quintus Horatius Flaccus), célèbre 
poète latin, né à Venusium, dans le pays des Sun- 
nites, l'an 65 avant J.-C. (le 8 décembre de l'an 
de Rome 689), mort a Rome, l'an 8 avant J.-C 
(le 27 novembre de l'an de Rome 746). Les prin- 
cipales indications sur sa vie, plus intéressantes 
que précises, sont tirées de ses propres écrits et 
d'une insuffisante biographie attribuée à Suétone. 
On sait qu'il était ne sous le consulat d'Aurélius 
Cotta et de Manlius Torquatus. Il était llls d'un 
affranchi qui s'était enrichi, comme servus publiais, 
dans la profession de crieur aux enchètes et qui 
ne négligea rien pour donner à son fils une bril- 
lante éducation libérale. 11 le conduisit à Rome 
vers l'âge de dix-neuf ans, et le fit instruire comme 
les jeunes patriciens, le conduisant lui-même chez 
les maîtres les plus célèbres et l'enveloppant à la 
fois d'un luxe aristocratique et d'une paternelle 
sollicitude. Horace conserva toujours de ces soins 
le souvenir le plus reconnaissant (Sat., I, vi, 



78-98). h passa ensuite à Athènes, où il se 
familiarisa avec toutes les richesses de la langue 
et de la littérature grecques et s'éprit particulière- 
ment de la poésie d Homère. Au milieu des troubles 
civils qui agitèrent Rome à la suite de la mort 
de César, il se montra attaché à la République et, 
prenant parti pour les meurtriers du dictateur 
contre les héritiers de son ambition, se déclara 
pour Brutus contre Octave. Entraîné vers la car- 
rière militaire par ses relations politiques, il re- 
çut dans l'armée de Brutus le grade de tribun 
des soldats, et le suivit dans la campagne qui 
aboutit à la défaite de la cause républicaine dans 
les champs de Philippes. 11 y fit assez mal sou 
devoir, et prit la fuite en jetant son bouclier ; il se 
le reproche lui-même (Od., II, vu ) : 

... Philippos et eelorem fugam 
Sensi, relicta non bene parmula, 

avec un sans-façon ironique que les biographes 
et les commentateurs s'ingénient à justifier, sans 
y complètement réussir. Après la guerre, il revint 
à Rome et s'y trouva sans ressources. Son père 
était mort, ruiné par les impôts et les exactions 
dont les triumvirs avaient accablé le pays de Venu- 
sium, et ses champs, comme ceux de Virgile, 
furent confisqués et partagés entre les soldats. 
Horace nous dit qu'il fit alors des vers pour vivre 
(Epist., II, n) sans que nous sachions comment la 
poésie lui fut une occupation lucrative. Vers le même 
temps, il put acheter une place de scribe de ques- 
teur, dont les fonctions paraissent avoir été plus 
élevées que ne le fait supposer ce titre. Le goût 
des vers le rapprocha de Virgile et de Varius, qui 
le présentèrent à Mécène. Celui-ci conçut pour 
Horace un tendre attachement, que le poète paya 
de retour et qui lui valut, par contre-coup, l'amitié 
d'Octave. Dans les attentions du futur empereur 
et de son inséparable conseiller pour le poète ré- 
publicain, il y eut sans doute une pensée poli- 
tique, celle d attacher au nouvel ordre de choses 
un talent qui se révélait avec éclat; mais il y avait 
aussi une sympathie réelle, dont les témoignages 
remplissent la vie et les œuvres du poète. Mécène 
comblait Horace d'amitiés ; il ne pouvait se sépa- 
rer de lui, l'appelait sans cesse à son palais du 
mont Êsquilin, pour lui demander des conseils ou 
jouir de sa causerie; il l'arrachait, malgré lui, à sa 
chère villa de Tibur ou au petit domaine de Sabine 
dont il lui avait fait lui-même présent. Son amitié 
avait des exigences, des imporlunités auxquelles 
le poète, ami du repos et de la retraite, résistait 
ou se dérobait, avec une fierté et une indépendance 
dont l'expression prit un jour presque le ton de 
l'ingratitude (Epist. , I, vu). L'affection fidèle de Mé- 
cène occupe encore sa dernière pensée : au moment 
de mourir, il confie son ami Horace à Auguste : 
i Souvenez -vous d'Horatius Flaccus comme de 
moi-même. > Le poète, de son côté, ne ménage pas 
envers Mécène les témoignages de reconnaissance. 
Il lui a dédié de nombreuses poésies, notamment 
sa première ode, sa première épode, sa première 
satire et sa première épttre, faisant de lui, suivant 
ses propres paroles, l'objet de ses premiers et de 
ses derniers chants (Epist., 1,1): 

Prima, dicte mibi, summa dicende camsna. 

Il a juré à Mécène, en vers magnifiques, de ne 
pas lui survivre (Od., II, xvn), et ce n'est pas un 
serment de poète; car, soit l'effet de la douleur, 
soit celui d'une touchante coïncidence, il tombe 
malade presque aussitôt après la mort de son ami, 
et succombe la même année. 

L'amitié d'Auguste pour Horace n'est pas moins 
remarquable par la familiarité du maître du monde 
à l'égard du fils d'un affranchi. Il traitait le poêle 
sur le pied de la plus complète intimité. Entre autres 
plaisanteries dont quelques-unes sont d'une liberté. 
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d'expression intraduisible, il l'appelait son « joli 
petit bout d'homme >. homuncionem lepidissimum. 
11 lui écrivait et lui parlait avec le même laisser- 
aller. Voici, par exemple, en quels termes il lui 
accusait réception de son recueil de poésies, trop 
court à son gré : «Tu me semblés avoir peur 
que tes livres ne soient plus grands que toi ; mais 
si la taille te manque, l'embonpoint ne te manque 
pas; écris donc, si tu veux, sur une cliopine 
(sextariolus), pourvu que sa rotondité soit celle do 
ton abdomen. • Il s'étonnait aussi et se plai- 
gnait de ce qu'Horace ne lui adressait pas à lui- 
même, comme à tant d'autres, quelqu'une de ses 
poésies : ■ Craindrais-tu donc, lui écrivait-il, que 
ce ne soit une mauvaise note pour toi auprès de 
la postérité, de paraître avoir été trop mon ami ? > 
Horace répondit à cette sommation amicale en 
adressant à Auguste la première des épi 1res de 
son second livre. Du reste, il n'était pas en retard 
pour louer le maître; ses odes avaient suffisamment 
célébré les gloires du règne, et placé les deux 
Césars au rang des dieux. Hais, pour ménager son 
indépendance, il refusa, malgré des instances assex 
vives, le poste de secrétaire. de l'empereur. 

Auprès de Mécène et d'Auguste, Horace con- 
nut ce que Rome comptait de personnages distin- 
gués, soit par la naissance, le rang ou l'influence 
politique, soit par la notoriété littéraire. Nous re- 
trouvons les noms de la plupart dans les odes ou 
les épitres qui leur sont adressées, et plusieurs ne 
sont connus de la postérité que par cette mention. 
Une amitié qui fut particulièrement chère à Horace 
et qui l'honore est celle de Virgile. Peu accessible 
d'ordinaire aux sentiments tendres, il trouve une 
note émue au sujet de son trop sensible ami, et 
l'appelle « la moitié de son ame », anima dimi- 
dium meœ (Od., I, m) ; à propos de la perte d'un 
ami commun, il mouille de quelques larmes les 
leçons de résignation qu'il lui adresse (Od., 1, xxiv). 
On reproche toutefois à Horace d'avoir étendu trop 
facilement son amitié à des personnages qui n'en 
étaient pas dignes et d'avoir enveloppe indistinc- 
tement dans ses louanges de poète de cour tout 
ce qui jouissait de la faveur du maître. Surpris 
par la mort sans avoir eu le temps d'écrire ses 
dernières volontés, il institua verbalement Auguste 
son héritier, et il fut inhumé sur le mont Esquilin, 
à côté de Mécène, son cher protecteur. 

Nous manquons de renseignements précis sur 
une question intéressante, celle de l'ordre dans 
lequel Horace a composé ses diverses poésies. 
Quelques-unes contiennent l'indication de I époque 
et des circonstances auxquelles elles se rapportent; 
mais il est difficile, sinon impossible, de retrouver 
la suite chronologique de l'ensemble. 11 est pro- 
bable qu'un certain nombre de pièces détachées 
furent mises en circulation à peine écrites et trans- 
mises de mains en mains, avant d'être vendues 
par les soins des Sosii, les libraires à la mode. 
Les premières publiées en recueil sont les Satire*. 
qui furent aussi le début du poëte. Horace dut 
mettre un certain intervalle entre les deux livres, 
puisqu'il rappelle en tête du second l'accueil fait 
à ses essais de satirique. 11 avait écrit le premier 
<Jvrc avant l'âge de trente ans, et il donna le se- 
cond entre trente et trente-cinq. Les Epode» pa- 
raissent avoir suivi de près les satires et corres- 

Pondent aux dernières luttes civiles closes par 
ère impériale. Les Ode», dont quelques-unes ont 
pu être écrites à une date antérieure, se rappor- 
tent, pour l'ensemble, à deux périodes distinctes 
de la vie du poëte : il en a publié les trois pre- 
miers livres entre sa trente-quatrième et sa qua- 
rante-deuxième année, et le quatrième livre de 
quarante-huit à oiiiquante-dcux ans. Dans l'inter- 
valle se place le premier livre des Êpitres, que le 
poëte donna vers sa quarante-cinquième année. 



Les dates du second livre sont plus incertaine;; 
l'épltre à Auguste, par laquelle il commence, est 
venue^ard, et l'Êpitre aux Pitons ou l'Art poétique, 
qui en est la pièce capitale, parut très-peu de 
temps avant la mort du poëte. Entre ces périodes, 
il y eut, croit-on, des années entièrement inoccu- 
pées, car on remarque que nous possédons toutes 
les oeuvres d'Horace cl qu'elles se composent à peine 
de dix mille vers, à répartir entre quarante années. 

L'ordre consacré dans nos livres par la tradi- 
tion classique, en dehors de toute chronologie, est 
le suivant : les Odes, formant quatre livres; le 
livre des Epodes; le Chant séculaire; deux livres 
de Satires, et deux livres à'ÊpUres. C'est dans ce 
cadre qu'il faut suivre Horace pour apprécier les 
divers aspects de son génie. Par ses odes il est, 
suivant Quintilien, le seul écrivain latin qui re- 
présente le genre lyrique. Il y a porté une éton- 
nante variété; tantôt il atteint, par l'imitation 
des Grecs, •surtout de Pindare, à un éclat de style, 
à une richesse de rhythnie que la langue latine 
ne semblait pas comporter ; tantôt, sous l'inspira- 
tion directe de son génie, il déploie une grâce, un 
charme, une flexibilité qui lui sont propres. Sans 
doute, dans le genre sublime, on ne sent chez lui, 
maigre la sonorité du mètre alcaïque, les mouve- 
ments heurtés, la hardiesse de l'image, qu'un en- 
thousiasme factice, un élan calculé, un désordre 
savant, étrangers à l'impétuosité naturelle et à la 
véritable chaleur de l'inspiration. L'imitation des 
procédés est parfaite, le sentiment lyrique fait 
défaut. L'art infini d'Horace est d'autant mieux à 
sa place dans le cadre d'une ode, que le sujet est 
moins grand. L'amour du plaisir et le désir de 
plaire 1 inspirent mieux que le patriotisme ou la 
religion; un sentiment délicat, une idée juste, 
une vérité morale, trouvent ■ chez lui des formes 
qui leur sont admirablement proportionnées; les 
exigences du rhylhme lyrique ajoutent encore i Ut 
concision et au relief de sa pensée, et c'est dans 
l'ode qu'Horace justifie le mieux cet éloge de 
Fénclon : • Jamais homme n'a donné un tour plus 
heureux a la parole pour lui faire signifier un 
beau sens avec brièveté et délicatesse. > Il ne faut 
pas oublier qu'en transportant dans la versifica- 
tion latine les mètres si nombreux et si divers de 
la prosodie grecque, le poëte des Odes, qui a en- 
richi la langue elle-même de tant d'heureux hél- 
lénismes, a surtout contribué à donner à la poésie 
de l'éclat, de la «ouplesse et de l'harmonie. 

Plus philosophe encore que poëte, Horace devait 
être plus à l'aise, comme écrivain, dans des poésies 
d'un ton si voisin de la prose qu'on les a appelées 
des entretiens, Sermones, et relevant d'une muse 
plus modeste, Musa pedestris. A ce genre appar- 
tiennent également les Satires et les Epitres, entre 
lesquelles il est difficile de trouver une différence 
bien marquée, Horace n'a pas, comme satirique, 
la verve indignée des Architoque, des Lucilius 
ou des Juvénal. 11 s'attaque moins aux vices des 
hommes qu'a leurs folies, et il cherche moins, en 
les raillant, à les corriger qu'à s'en garantir soi- 
même. La satire chez lui est rarement personnelle. 
Elle s'adresse à l'homme en général plutôt qu'aux 
individus; et quand par hasard elle les touche, elle 
les effleure ; elle égratigne à peine, jamais eUe ne 
déchire. Aussi, sous prétexte de satires, le poëte 
se laisse-t-il aller volontiers à des récits, et il en a 
de charmants, soit de la vie réelle, comme le voyage 
de Blindes [Sat., I, v), soit d'allégoriques, comme 
la merveilleuse fable des deux rats [Sat., II, vi). 
U aime à peindre, dans leurs contrastes, les mœurs 
de la ville et la vie des champs, cl il loue cette 
dernière en homme qui sait en jouir, et qui est 
doué, comme les anciens Grecs, du sentiment de la 
nature. 

Los Êpitres, avec les mêmes sujets et les mêmes 
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cadres que les satires, font toutefois une plus grande 
place à la morale, qui n'a pour l'auteur que d'ai- 
mables et indulgentes leçons. Elles sont signalées 
par de plus fréquentes confidences intimes; en 
vieillissant on aime davantage à parler de soi et 
à faire un retour snr sa vie. Horace fait son por- 
trait au physique et au moral. Il rappelle sa bril- 
lante jeunesse, sa forte santé, son front étroit, 
ses cheveux noirs, son doux accent et son doux 
sourire (I, vn, 35-37). 11 retrace sa vie, humble 
dan» ses débuts, mais grande dans son cours, et 
dont l'éclat ne fait honneur qu'à ses mérites 
(Epist. II, xx, 19-28). Il porte dans cette peinture 
de lui-même, où il a eu tant d'imitateurs, un 
abandon naturel dont le charme n'a jamais été 
égalé. Ces causeries de poêle ont un caractère de 
réalité vivante, qui s'accuse par les mille détails 
empruntés aux mœurs et aux usages du temps et 
qui font la principale difficulté du texte, si net et 
si précis. On a dit avec raison que la lecture 
d'IIorace était plus utile pour connaître la société 
romaine que toutes les découvertes de l'archéo- 
logie. Une mention particulière est due i YÊpUre 
aux Pitont, que l'on a décorée du titre trop pom- 
peux d'Art poétique. Sans prétendre faire un traité 
régulier, Horace a donné, en homme de goût et en 
critique excellent, toutes les règles de la composi- 
tion littéraire. Malgré l'aimable négligence de ver- 
sification que permet la causerie, il a su ramener 
à son dernier degré de netteté et de précision 
l'expression des principes les plus incontestés de 
l'expérience et du bon sens, et accaparer, pour 
ainsi dire, leur antique autorite, en les marquant 
de son empreinte personnelle. 

La philosophie qui pénètre toute l'œuvre d'Ho- 
race a été l'objet d'interprétations et de juge- 
ments contraires. Plusieurs n'y ont voulu voir que 
l'égoïsme érigé en théorie et la complaisante apo- 
logie d'une vie sans action ni dignité par une 
morale sans idéal et sans lois. On s'est fait des 
armes contre lui de quelques traits enjoués, de 
quelques formules expressives. On a pris au sé- 
rieux la définition qu'il s'applique lui-même de 
« gras et brillant pourceau du troupeau d'Epicure 
(Epist., I, iv, 16) i. On a interprété dans le sens 
d'une insensibilité absolue sa fameuse maxime Nil 
admirari (Epist., I,vi),et l'on s'est plu à le repré- 
senter comme enseignant et pratiquant l'indiffé- 
rence à l'égard de toutes les affections et de tous 
les devoirs. Il faut avoir bien peu lu Horace pour 
soutenir un instant de telles conclusions. H pro- 
fesse sans doute les doctrines épicuriennes, mais 
il leur conserve le caractère élevé que leur avait 
imprimé le fondateur et qu'elles ne peuvent gar- 
der, -dit-on, que par une heureuse inconséquence. 
L'union inséparable du bonheur et de la vertu est, 
pour Horace comme pour Epicurc, le fond de la 
doctrine. La préoccupation d'une règle morale de 
conduite parait dans maintes de ses pages, et il a 
d'aussi beaux vers que Juvénal sur la conscience, 
rempart invincible de l'homme de bien (Epist. I, I, 
60-61) : 

Hic munis aliénais esto, 
Nil conscire stbi, nulla pallosccre culpa. 

Horace veut qu'on mette sa vie en harmonie avec 
les principes, et celui qui croit, comme lui, que la 
vertu seule peut faire le bonheur, doit s'attacher 
courageusement à elle, au mépris de toutes les 
voluptés (Epist., I, vi, 30-31) : 

Si TÎrtus hoc una polest dure, furtis omistis, 
Hoc ago, deliciis. 

Le trop célèbre Epicuri de grege porcum n'est 
qu'une aimable plaisanterie ; c'est le pendant du 
portrait comique du Sage de Zénon qui porte en 
lui l'idéal de tous les biens : t honneur, beauté, 
liberté, puissance souveraine el surtout la santé,... 
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quand il-n'a pas la pituite, » II se moque de tous 
les excès des doctrines contraires, prêt à prendre 
dans chacune ce que le hasard lui fait rencontrer 
de bon. Il a exprimé admirablement cet éclectisme 
qui flotte entre la morale du devoir et celle du 
plaisir (Epist., I, I, 14-19) . 

Nullius addictos jurare In verba magistrt, 
Quo me cunque rapit (empesta*, deferor hospes. 
Nunc affilia lio et raoraor cirilibns undis, 
Virtutis vera cu&los rijidusquo satellot ; 
Nunc in Ariatippi furtim procei>ta rclabor, 
Et mibi rcs, non me rébus, aubjungere conor. 

L'épicuréisme qui attire ainsi Horace sans le rete- 
nir tout entier, a enfin une portée toute stoïcienne 
Il conduit à ce que l'école a appelé Vataraxie, à 
cet état d'une âme qui ne se trouble de rien, ni 
des revers de la fortune, ni de la tyrannie de la 
nature, ni des menaces de la mort. La formule 
nil admirari n'a pas d'autre sens, et Horace, en 
la développant, prêche l'affranchissement de l'âme, 
aussi bien que Lucrèce, cet autre grand théoricien 
romain de l'épicuréisme. Le philosophe dans Ho- 
race n'est jamais indigne du poète lyrique qui a si 
bien célébré la fermeté du juste dans ses principes 
et ce calme imperturbable d'un sage que ne trou- 
blerait pas même la chute du ciel (0d., III, ni, 
1-8). Hais, hors de l'ode, cette philosophie 
se fait moins éclatante de langage ; elle subor- 
donne toujours les sens i l'esprit et les choses à 
l'homme, même dans la poursuite du plaisir; 
mais, au milieu de la préoccupation du bonheur, 
elle a parfois des mollesses de langage qui peu- 
vent effaroucher les âmes mâles et Dères. Plus on 
pénètre dans les écrits d'Horace, mieux on com- 
prend, dans son inoffensive liberté, cette douce et 
aimable sagesse qui fait elle-même à la folie sa 
place légitime <0d., IV, xil, 27-28) : 

tfisce sluUitiam conailiis brevem, 
Dulce est desipera in loco, 

qui ouvre l'âme au plaisir sans l'en rendre esclave, 
qui l'affermit contre le malheur et la défend de l'or- 
gueil de la prospérité, qui lui enseigne enfin 

A mépriser la mort en savourant la vie, 
suivant l'un des traits les plus heureux de l'admi- 
rable Èpitre de Voltaire à laquelle il faut laisser le 
dernier mot sur la philosophie du • cher • poète. 

Il y a peu d'auteurs dont les œuvres comptent 
autant d'éditions que celles d'Horace. On en a 
deux du xv* siècle qui n'ont ni date, ni indication 
de lieu, ni d'imprimeur et qui sont des raretés bi- 
bliographiques ; elles ont précédé toutes les éditions 
datées. Celles-ci sont déjà fréquentes à partir de 
14-71 j surtout en Italie; on n'en cite pas moins 
d'une douzaine antérieures au xvi* siècle, dans le 
format in-folio et in-quarto. Après 1600, les édi- 
tions se multiplient dans tous les formats, la plu- 
part avec notes et commentaires. On cite celles 
d'Aide (Venise, 1601, in-8: 1609, in-8, etc.); de 
Cruquius (Leyde, 1603, in-4); de Lambin (Paris, 
dernière édit., 1605); de Torrcntius (Anvers, 
1608, in-4); de Richard Bentley (Amsterdam, 
1728, in-4, 3* édit.); de Johannes Pine (Londres-, 
1733, 2 vol. in-8, avec figures); de Gesner et 
Zeunc (Leipzig et Clascow, 1762-1794); de Mit- 
scherlich (Leipzig, 1800, 2 vol. in-8); de Ch. Fea 
(Rome, 1811, 2 vol. in-8), reproduite et revisée 
par H. Bothe (Heidelberg. 1820-1821, 2 vol. in-8); 
de Vanderburg (Paris, 1812); d'Orelli (Zurich, 
1838, 2 vol. in-8), reproduite par Beiter (Turin, 
1850-1852, 2 vol. in-8); de Firmin Didol (Paris, 
1855, in-16, aiec gravures photographiques), etc. 
— Les éditions pour les classes sont toutes faites 
d'après celle expurgée du P. Jouvency (Rouen, 
1706, in-12). Les différentes parties des poésies 
d'Horace ont été aussi l'objet d'éditions savantes 
ou de luxe, dont quelques-unes sont des raretés 
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de prix, comme VÊpode II (De Laudibus vitie rus- 
ticœ ; 1586, in-4), avec commentaire d'Aide Ma- 
nuce et un dessin de Carrachc ; les Ode* avec les 
mélodies (Melodiae in Odas ; Francfort, 1803, 
in-8), etc. 

Les traductions générales ou particulières sont 
également nombreuses dans toutes les langues. 
Elles le sont surtout en français, où nul poêle n'a 
été plus souvent mis en vers et en prose. Parmi 
les traductions en prose, on cite, celles de Dacier 
(1681, 10 vol. in-12); de Sanadon (1728, 2 vol. 
in-4, et 6 vol. in-12); de Batteux (1750, 2 vol. 
in-12); de Binet (1783, 2 vol. in-12); de Cam- 
penon et Desprès (1821, 2 vol. in-8); de Goubaux 
et Barbet (1827, 2 vol. in-8); de la collection Panc- 
koucke par treize traducteurs (1832 et suiv., 2 vol. 
in-8; 1860, gr. in-18); de Patin (1860, 2 vol. 
gr. in-18); de Jules Janiii (1860 et 1861, petit 
iu-16), etc. — Les principales traductions com- 
plètes en vers sont celles de Daru (1810. 2 vol. 
in-8); de Ragon (1831, 4 vol. in-18); de Duche- 
min (1839, 2 vol. in-8) ; d'Hipp. Cournol (1860, 
4 vol. gr. in-18); d'Emile Bouland (1861, in-8); 
de Leconte de Lisle (1873, 2 vol. in-16); du comte 
Siméon (1873, 3 vol in-8, avec eaux-fortes). Nous 
ne parlons pas des traductions françaises partielles, 
qui, pour les Ode* et l'Art poétique surtout, sont 
innombrables ; nous citerons seulement à titre de 
curiosité les deux plus anciens essais : tArt poé- 
tique d'Horace translaté en rithme française, ano- 
nyme [par Jac. Peleticr] (Paris, 1541, petit in-8), 
et les Cinq livre* de* ode* de Q. Horace Flacce, 
traduit* du latin en ver* francois, par J. Mondot 
(Ibid., 1579, petit in-8). Ajoutons, au mémo titre : 
le* Ode* en ver* burlesques [par H. Picou] (Leyde, 
Elzévir, 1653, petit in-12). — Parmi les traductions 
étrangères, nous rappellerons, pour l'Allemagne : 
la traduction de Voss (1821, 2 vol. in-8), et celle 
des Satire* et des Epttre* par Wieland (Leipzig, 
1819, 2 vol. in-8; Ibid., 1837, 2 vol. in-8) ; pour 
l'Angleterre : celles de Watson (Londres, 1760, 
2 vol. in-8) et de Ph. Francis (1747, 4 vol); pour 
l'Italie : celles de Solari (Gènes, 1811, 2 vol.) et 
de T. Gargallo (1820, 4 vol. in-8); pour l'Espagne : 
celle de don Xavier de Burgos (Madrid, 1820- 
1823, 4 vol. in-8). Il a été donné par Monfalcon 
une édition polyglotte des Œuvre* complète* en 
six langues (Lyon, 1834, gr. in-8). 

Cf. Les Notice* et Commentaires des principales édi- 
tions et traductions ; — J. Masson : Vila Horatii ordine 
chronologico delineata, etc. (1708, in-8) ; — Capnurtin 
de Clianpv : Découverte de la maison de campagne d'Ho- 
race (Rome, 1760, 3 vol. in-8) ; — Richard van Ommcrn : 
Horatius ait mensch en ait ourger van Rome betchouuid 
(AmstiTdam, 1780, in-8), traduit en allemand par L. Walch 
(Leipsig, 1803, in-8) ; — Dussaulx : M/moire sur Horace, 
dans le tome XLIII de l'Ae. des inser. et belles-lettres ; — 
Ernesti : Clavis horatiana (1802-1804, 3 roi. in-8) ; — 
Eus. Salverte : Horace et l'empereur Auguste (1823, in-8) ; 

— Kirchner : Quœttionct horatiana (Leipiig, 183i et 
1847, in-*) ; — J. Tate : Horatius retlUutus (Londres, 
1837) ; — Walckcnoër : Hittoire de la vie et des poésies 
d'Horace (1840, 2 vol. in-8) ; — Fr. Jacob : Horax und 
seine Freunde (Berlin, 1852, in-8) ; — H.-H. Milman : 
Life ofQ. Horatius (Londres, 185Î, in-8), et dans le Dic- 
iionary of greek and roman biography de Smith ; — 
N. des Vergers : Btude sur Horace (1855, in-18), et dans 
l'édit. F. Didol, etc. ; — Blase de Bury : Horace et set tra- 
ducteurs, dans la Revue des Deux-Mondes (("janvier 1875). 

HORACE, tragédie de P. Corneille (voy. ce nom). 

— Voyez aussi Arêtin, P. de Laudun d Aygauers, 
Lope de Vega; — Horace et Lydie, comédie de 
Ponsard (voy. ces noms). 

horapoi.i.o, 'UpaitoUuv, ou Horus Apollo, 
nom sous lequel nous est parvenu un petit ou- 
vrage sur les hiéroglyphes, que l'on croit avoir été 
écrit d'abord en égyptien au v« siècle après J.-C., 
puis avoir été mis en grec par un traducteur in- 
connu, avec ce titre : 'upanoXXwvot NetXiiou tepo- 



vXuçwi, Hiéroglyphiques d'Horapollo Niliaque. 
Cette traduction, évidemment d'une époque où Von 
avait perdu les traditions du sacerdoce égyptien, 
est bien postérieure à l'ouvrage original. Cham- 
pollion a trouvé dans le livre d Horapollo des in- 
dications utiles. Ce livre fut publié d'abord par 
Aide, dans les Fabulistes grec* (Venise, 1505, m— 
fol.). Il a été plusieurs fois édité séparément, no- 
tamment par Mercier (Paris, 1548, in-4), par 
Morel (Paris, 1551, in-8), par C. de Pauw 
(Iltrccht, 1727, in-4), par C. Leenians (Leyde, 1835, 
gr. in-8, avec planches). On en a des traductions 
françaises par J. Kerver (Paris, 1543, in-8), et par 
Requier (Ibid., 1779, in-12). 

Cf. Goulianof : Btsai sur Us hiéroglyphes d'HorapoOoa 
(Paris, 1827, in-») ; — Ch. Lenormant : Recherches sur 
l'origine et futilité actuelle des hiéroglyphes d'Horapol- 
lon (Ibid., 1838, in-8). 

bormatr (Joseph, baron de), homme politique 
et historien allemand, né à Inspruck le 20 jan- 
vier 1781, mort le 5 novembre 1848. Fils de l'an- 
cien chancelier du Tyrol, il prit part, en 1809, 
sous les ordres d'André Hofer, i l'insurrection du 
pays, devint historiographe de l'Autriche en 1815, 
puis passa au service de la Bavière, dont il fut le 
résident à Hanovre et auprès des villes hanséa- 
tiques, et fut nommé, en 1846, directeur des Ar- 
chives de Munich. Passionné pour l'histoire, il 
avait publié son premier ouvrage dès l'âge de 
treize ans. 

Parmi ses nombreux écrits qui témoignent de 
sérieuses recherches, mais auxquels on reproche 
de la partialité et de l'emphase, nous citerons : 
Essais d'histoire critique et diplomatique du Tyrol 
au moyen âge ( Kritiscli-diplomatische Bei- 
traege, etc.; Inspruck, 1802-3, 2 vol. in-8); Wit- 
totre du comté du Tyrol (Geschichtc dergefûrstelen 
GrafschaftTirol; Tubingue, 1806-8, 2 vol.); le Plu- 
torque autrichien, contenant les vies et portraits de 
tous les princes de la maison impériale (Ostrei- 
chischer Plutarch ; Vienne, 1807-20, 20 vol.); Ar- 
chive* d'histoire, statistique, littérature et beaux • 
art* (Archiv fur Geschichte, etc.; Ibid., 1810-28, 

18 vol. in-4); Annuaire d'histoire nationale (Tas- 
chenbuch fur die valerlaendische Gesch.; Ibid., 
1811-48,27 vol.);//ùfoire(filndré//o/èT (Geschichte 
A. H.'s; Leipzig, 1817, in-8); Esquisses de la guerre 
de la délivrance ( Lebensbilder aus dem Bc- 
freiungskriege; léna, 1842-44, 3 vol.), sans comp- 
ter plusieurs volumes de Mélange*.- 

Cf. Conversations-Lexikon (11* édition). 

hohh (Georges), en latin Horniu*, historien 
allemand, né à Grenssen en 1620, mort à Leyde 
en 1670. Il occupa plusieurs chaires en Hollande. 
Savant, mais paradoxal, il écrivit entre autres ou- 
vrages d'histoire : De Originibus américains 
libn IV (La Haye, 1652, in-12), où il soutient que 
l'Amérique a été peuplée par les Phéniciens, les 
Chinois, les Huns, etc.; Hisloria phiXosophiaz 
libri VII (Leyde, 1655, in-4); llùtoriaeccleuastica 
et politica (Ibid., 1665, in-12), traduite en fran- 
çais (Rotterdam, 1699-1700 , 2 vol. in-f2), puis 
divors traités de géographie. 

HORN (François-Christophe), littérateur alle- 
mand, né i Brunswick le 30 juillet 1781, mort le 

19 juillet 1837. Professeur à Berlin, il écrivit des 
romans, des poésies qui firent peu de bruit et des 
travaux utiles d'histoire littéraire : Précis de f his- 
toire et de la critique littéraires en Allemagne de 
1790 à 1818 (Umnsse zur Geschichte und Kritik 
derschœncn Lit. D.'s (Berlin, 1819); Hist. et crit. 
de la poésie et de l'éloquence des Allemand* de- 
puis Luther (Gesch. und Krit. der Poésie, etc.; Ibid., 
1822-29, 4 vol.); les Drames de Shakespeare (S.'* 
Schauspiele; Leipzig, 1823-31, 5 vol.), etc. 

Cf. Convertationt-Lcxicon (11* «Mit.). 
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HORN ET RIMEL, sujet d'une ancienne ballade 
écossaise, développée plus tard en chanson de geste 
(Me Gette o f Kyng Ilorn) et en poèmes chevale- 
resques tour à tour écossais, anglais et français. 
Horn ayant osé aimer Rime!, la lllle du roi, a été 
exilé; mais avant de partir il a obtenu d'elle la 
promesse qu'elle lui resterait fidèle pendant sept 
ans. Le temps écoulé, la jeune fille va donner sa 
main i un roi, lorsque son fiancé se présente dans 
la salle du festin, déguisé en mendiant. Elle court 
i lui, renonçant à son royal fiancé; mais Horn. 
par ses actes de haute chevalerie, lui conquiert 
une autre couronne. H. Fr. Michel a réuni, 
d'après les manuscrits de Londres, d'Oxford et de 
Cambridge, et a publié pour les membres du 
Bunnatync Club, ce qui reste des anciens poèmes 
du xin' au xvi* siècle, sous le titre de Horn 
et RimenlUld (Paris, 1846, in-4). 

CC Uiteire littéraire de la France, L XXII. 

HOR.ie-tookb (John), homme politique et 
philologue anglais, né en 1736, mort en 1812. Il 
eut pendant trente ans un rôle de quelque impor- 
tance dans l'opposition ; il fut mime mis en juge- 
ment en 1794 pour ses opinions trop favorables à 
la Révolution française. Au milieu de cette longue 
agitation politique, il s'occupa, non sans succès, 
d'études grammaticales. Ses Enta irccpoivra (pa- 
roles ailées) ou Distractions de Furley (1786-1805, 
3 vol. in-4) sont une suite d'essais sur la gram- 
maire générale, ingénieux et pleins de finesse, 
avec des aperçus généraux qui ne manquent pas 
de justesse, malgré l'ignorance où était l'auteur des 
principes de la philologie comparée. 

Cf. Cliaiubera : Cyclopaedia of Kngl. LU. ; — Haslitt ; 
SpirU of the âge. 

HOHRIB1L1CRIBR1FAX, pièce satirique de Cry- 
phius (voy. ce nom). 

hoktexsius (Quintus), orateur romain, né en 
114 avant J.-C., mort en 50. Il n'avait que dix-neuf 
ans lorsqu'il débuta au forum et se lit applaudir 
par Crassus, le premier orateur de l'époque. Après 
la mort de celui-ci et celle /l'Antoine, il se trouva, 
au temps de Sylla, le chef du barreau. Défenseur 
du parti aristocratique, il acquit une grande for- 
tune, fut questeur en 81, édile en 75, préteur en 73 
ct consul en 69. Le talent de Cicéron obscurcit la 
gloire d'Hortensius. 11 lutta contre son jeune rival 
dans plusieurs causes, notamment dans celle de 
Verrès. Les progrès de César et du parti démocra- 
tique ne tardèrent pas à les rapprocher, mais 
Hortcnsius, voyant l'inutilité de leurs efforts, se 
retira de la vie politique, sans toutefois renoncer 
à la profession d'avocat. 

On trouve chez plusieurs écrivains de l'anti- 
quité latine des détails circonstanciés sur la vie 
luxueuse que menait Hortcnsius. Quant à son élo- 
quence, c'est Cicéron qui nous la fait le mieux 
connaître, surtout dans le U ru tus. Il la désigne, 
comme ses contemporains, par le nom d'éloquence 
asiatique, expression qui signifiait une forme élé- 
gante ct harmonieuse, mêlée de recherche ct 
d'emphase. Hortcnsius, qui porta i un haut degré 
ce genre d'éloquence, la rendait plus agréable en- 
core par la douceur de sa voix, par une mimique 
savante et par un soin extrême de tous les détails 
extérieurs qu'il poussait jusqu'à l'arrangement des 
plis de sa loge. A une élocution d'une grande faci- 
lité, il joignait une mémoire extraordinaire. Quand 
l'étude des modèles athéniens eut fait pénétrer à 
Rome l'éloquence, naturelle et puissante, qui fut 
celle de Cicéron, le genre asiatique tomba dans le. 
mépris; on trouva surtout ridicule, chez llorten- 
sius vieillissant, l'emploi de moyens oratoires 
peu dignes de la gravité de son âge. Hortensius 
écrivit rarement ses discours et il ne nous est rien 
parvenu de lui. 

Cf. Linsen : Diuertatio ie Hortensia traître (Abo, 



4823, in-4) ; — Smith : Dictionary of greek and roman 
biography. 

HORTENSIUS, traité de Cicéron (voy. ce nom) 
HOTEL DE BOURGOGNE, de Rambouillet, etc 

— Voy. Bourgogne, Rambouillet, etc. 
hotman (François), jurisconsulte français, né 

le 23 août 1524 à l'aris, mort le 12 février 151)0. 
Sa famille était originaire d'Allemagne. Après avoir 
terminé ses études de droit, il embrassa le calvi- 
nisme, en 1547, et se lia avec Calvin, qui le lit 
nommer professeur de belles-lettres- à Lausanne. 
11 enseigna le droit à Strasbourg en 1556, à Va- 
lence en 1563, à Bourges, où u remplaça Cujas, 
en 1567, et enfin à Genève en 1573. Henri IV le 
nomma conseiller d'Etat. D'un caractère indépen- 
dant, mais porté à l'intrigue et aux violences, il 
eut beaucoup de part aux querelles et aux débats 
de religion, fut un des principaux instigateurs de 
la conspiration d'Amboise et écrivit l'hpislre en- 
voyée au Tygre de la France, pamphlet anonyme 
contre le cardinal de Lorraine. Il fut sauvé pur 
ses élèves, lors de la Saint-Barthélemy. 

Hotman est, d'après M. Dareste, un de nos pro- 
sateurs les plus remarquables du xvr siècle. 11 parle 
une langue claire, rapide, nerveuse et élégante. 
Son style latin a les mêmes qualités. Son ouvrage 
le plus connu est le Franco-Gallia, teu Tractatus 
isagogicus de regimine regum Galliat et de jure 
succtsswnis (Genève, 1573, in-8 et in- 12), réim- 
primé sous le titre de Libellus «fatum veteris 
reipublicte gallicœ describens (Cologne, 1574, 1576, 
in-8; Francfort, 1686, in-8; Londres, 1721, in-8), 
traduit en français par Simon Goulart, sous le 
titre de Gaule franque (Cologne, 1574, in-8). Cet 
ouvrage, très-hardi pour l'époque, tendait à mon- 
trer, dans un intérêt aristocratique plutôt que 
démocratique, que de tout temps la souveraineté 
fut exercée en France par un grand conseil natio- 
nal, maître d'élire et de déposer les rois. On a 
encore de lui : VAnti-Triboman, ou Discours sur 
Veslude des lois (Paris, 1567, 1603, 1609, in-8), 
vive et spirituelle critique du droit romain; Antv- 
quitatum romanarum libri V (Baie, 1584, in-8); 
Brutum fulmen papa Sixti V advenus Henricum 
regem Navarroe (4585, in-8^, pamphlet contre la 
pape, etc. Presque toutes les œuvres de Hotman 
sont réunies dans l'édition de Genève (1599-1601, 
3 vol. in-fol.). — Son frère, Antoine Hotman, 
jurisconsulte, né vers 1525, mort en 1596, fut 
partisan de la Ligue, qui le nomma avocat géné- 
ral près le parlement de Paris. On a de lui des 
ouvrages de droit et un opuscule intitulé : Pogo- 
nia, stve Dialogus de barba (Anvers, 1586, in-4). 

— Son fils, Jean Hotman, né en 1552 à Lausanne, 
mort en 1636, fut employé sous Henri IV ct 
Louis XIII, comme diplomate calviniste, à né- 
gocier avec les princes protestants d'Allemagne, 
il a écrit De la Charge et dignité d'ambassadeur 
(Paris, 1604, in-8). Us Lettres de Fr. et J. Hot- 
man ont été publiées (Amsterdam, 1700, in-4). 

Ci. R. Dareste : Estai sur Hotman (Paris, 1850, in-8) ; 

— Haajr frères : la France protettante. 
HOTTENTOTE (Langue), une des» langues de 

l'Afrique, parlée jadis par les Kochoquas, Tes Son- 
quas, les Hessoquas et diverses tribus à peu près 
disparues aujourd'hui et desquelles sont issus les 
Hottentots. Cette langue a quatre dialectes prin- 
cipaux : le carana, le goaanaqua, dialecte mêlé 
de beaucoup de mots cafres, le namaquas parle 
par les petits et les grands Namaques, enfin le 
Dammara. Du mélange de ces dialectes s'est 
formé la langue hottentole en usage chez les 
indigènes de Ta colonie anglaise du Cap. L'idiome 
des Hottentots est caractérisé par un claquement 
de la langue qui se fait souvent entendre, et Tliun- 
berg dit que quand plusieurs Hottentots conver- 
sent ensemble, on croit entendre caqueter des 
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oies. Il y a dans cet idiome de fortes aspirations. 
Les diphthongues prolongées et ouvertes, telles 
<|ue oo, oou, oo, uu, y sont fréquentes. Les let- 
tres I, /, v, x, manquent dans l'alphabet. Le hot- 
tentot n'a ni articles, ni déclinaisons, ni conju- 
gaisons, ni verbes auxiliaires : l'expression de la 
physionomie et le geste y suppléent. 

Cf. V.-H. Tindatl : A Grammar of the Namaqua-Hot- 
ttntot language (Capo-Town, 1857) ; — J.-C. Wallmann : 
Die Formentehre der Namaqtmiprachc (Berlin, 1857). 

hottinger (Jean-Henri), orientaliste allemand, 
né à Zurich le 10 mars 1620, mort le 5 juin 1667. 
Il alla terminer ses études à Leyde, visita l'An- 
gleterre, la France, puis devint professeur de lan- 
gues orientales et de théologie à Heidelbcrg, enfin 
recteur de l'université de Zurich. Il se noya dans 
le Limmat, avec deux de .ses enfants. Ses ouvra- 
ges témoignent d'un grand et consciencieux savoir, 
et, malgré le manque d'ordre qu'on y signale, ils ont 
rendu longtemps d'importants services. Laissant 
de côté les écrits de théologie et d'exégèse, nous 
citerons seulement : Historia orientalis ex variit 
orienlalium monumentit collecta (Zurich, 1651, 
in-4) ; Hisloria, ecclesiasticœ Novi Testamenti en- 
neas (Ibid., 1651-67, 9 vol. in-8) ; Grammalica 
quatuor linguarum, hebraica, chaldeœ, syriacœ 
et arabicœ harmonica, etc. (Heidelberg, 1659, 
in-4) ; Elymologicum orientale, sive Lexicon har- 
monicum heptaglotton (Francfort, 1661, in-4). — 
A- la même famille appartiennent un assez grand 
nombre d'érudits et de théologiens, auteurs de 
beaucoup de travaux consignés dans les recueils 
bibliographiques. 

Cf. J.-H. Heidegger : Hisloria vitas et obitus J.-H. Hot- 
tingeri (Zurich, 1007, in-lî) ; -- Baylo : Dictionnaire his- 
torique ; — Nicoron : Mémoire*, t. VIII. 

hottingeh ( Jean-Jacques ) , historien suisse, 
né à Zurich le 18 mai 1783, -mort le 20 mai 1860. 
Professeur- à l'université do Zurich, il a publié 
d'utiles travaux d'histoire locale, entre autres : 
Histoire du schisme suisse (Geschiehte der schwei- 
zer Kirchentrennung; Zurich, 1825*27, 2 vol.), 
faisant suite à {'Histoire de la Suisse de J. Hui- 
ler. [Dictionnaire des Contemporains, les trois 
premières éditions.] 

houard (David), érudit français, né en 1725 à 
Dieppe, mort le 15 décembre 1802. Avocat au 
parlement- de Normandie, et le seul homme au 
xvill* siècle qui s'appliquât sérieusement aux an- 
tiquités celtiques, il fut élu, en 1785, membre 
associé de l'Académie des inscriptions. On a de 
lui : Traité sur les coutumes anglo-normandes 
(Rouen et Paris, 1776, A vol. in-4) ; Dictionnaire 
de la coutume de Normandie (Rouen, 1780-1782, 
4 vol. in-4), etc. 

Cf. Mémoires de V Académie des inscriptions, t. I ; — 
Gnilbert : Mémoires biograph. et Uttér. sur le départ, de 
la Seine-Inférieure. 

hoi bicamt (Charles-François), hébraïsant fian- 
çais', né en 1686 à Paris, où il est mort le 31 oc- 
tobre 1783. Membre de l'Oratoire, il enseigna les 
belles-lettres à Juilly, la rhétorique à Marseille 
et la philosophie à Soissons et fut supérieur du 
collège de Vendôme. Devenu sourd et condamné à 
une vie tout à fait retirée, il se livra à l'étude de 
l'hébreu et fut aussi savant que modeste. U suivit 
le système de'Masclef et de Cappel contre les points- 
voyelles. 

On a de lui : Racines de la langue hébraïque, 
en vers techniques (Paris, 1732, in-8); Proligo- 
mena in scripturam sacram (Paris, 1746, ia-4), 
traitant des fautes qui ont obscurci le texte pri- 
mitif de l'Ancien Testament; Psalmi hebraici men- 
dia quam plurimis expurgati (Leyde, 1748, in-16); 
Biblia hebraica, cum nolis criticis et versione la- 
tina ad notas criticas facta (Paris, 1753 et 1754, 
4 vol. in-fol.), ouvrage où il proposa de nom- 



breuses corrections qui furent très-discutées; puis 
des traductions d'ouvrages anglais, etc. 

Cf. Cndry : Notice, dans le Magasin encyclopédique, 
mai 1806 ; — Michel Nicolas, dans la Nouvelle biographie 

générale. 

HOIDETOT (Elisabeth-Françoise-Sophie de l\ 
Ltvb, comtesse d'), née vers 1730, morte le 22 jan- 
vier 1813. Elle avait épousé, en 1748, le général 
d'Houdetot. Elle appartient aux souvenirs litté- 
raires du xviu* siècle par les longues relations 
qu'elle eut avec le poète Saint-Lambort et par l'ar- 
dente passion qu'elle inspira à Jean-Jacques Rous- 
seau. Célèbre à la fois par sa bonté et sou esprit, 
elle faisait des vers d'un tour délicat qui circu- 
laient sous le manteau. Grimm cite d'elle cet im- 
promptu sur la belle tète que la duchesse de La 
Vallièrc avait conservée à cinquante ans : 

La nature, prudente et sage. 
Force le temps à respecter 
Los charmes de ce beau visage 
Qu'elle n'aurait pu répéter. 

Cf. J.-J. Rousseau : Confessions ; — Grimai : Cortex 
pondance littéraire, t. Vil ; — Saint-Marc Girardin : Jean 
Jacques Rousseau, sa vie, etc. (Paris, 1875, 2 vol.). 

moussa» wIez ou Kascbefi, écrivain persan 
du XVI* siècle, mort en 1514. Il a fait, sous le 
titre de Anvari Soha'ili (l'Etoile de Canope), une 
traduction en prose et en vers de YHumaiou» Na- 
meh, recueil de fables d'origine indienne. C'est, 
par le nombre et la cadence des mots, et par le 
parallélisme des phrases, un modèle de style fleuri. 
Ce) livre a été imprimé plusieurs fois (Calcutta, 
1805, in-fol ; 1816, in-4; 1833, 2 vol. in-8; Hert- 
ford, 1851, in-4; 1854, gr. iu-8; Bombay, 1828, 

2 vol. in-8). On a, du même auteur, un traité de 
morale intitulé Akhiaqi ifohcmi, édité par J.-W.-J. 
Ouseley (Hertford, 18o0, in-8), et des Commen- 
taires célèbres sur le Coran. 

notTTIïVlIXK ( l'abbé Alexandre-Claude-Fran- 
çois), théologien et littérateur français, né en 1686 
à Paris, mort le 8 novembre 1742. Secrétaire du 
cardinal Dubois, il fut élu, le 23 février 1723, 
membre de l'Académie française, dont il devint 
secrétaire perpétuel en 1742. Son principal ou- 
vrage est intitulé : la Vérité de la religion chré- 
tienne prouvée par les faits (1722, in-4; 1740, 

3 vol. in-4; 174'.), 4 vol. in-12). Fourmont, Sou- 
chny et Desfontaines eu attaquèrent vivement les 
erreurs, les omissions et le style affecté et bizarre; 
il fut défendu par le Journal de Trévoux. On cite, 
en outre : Essai philosophique sur la Providence 
(1728, in-12) ; des Dissertations dans lus Mémoires 
de Desmolets ; les Eloges de Bossuet et du maré- 
chal de Villars, dans le Recueil de l'Académie. 

Cf. Marivaux : Eloge, dans lo Recueil de l'Aead. Iran 
çaiae ; — Sabatier de Castres ■: les Trois siècles de la lit- 
térature française. 

Howard (Henri), comte de Surbeï, nomme 
politique et littérateur anglais, né vers 1515, mort 
en 1547. Il servit Henri VIII, puis, devenu suspect, 
fut décapité. Il a laissé une traduction des II* et 
IV livres de l'Enéide, la première en vers blancs 
qui fut faite ; une traduction de Boccace, et des 
sonnets et chansons. Ses Œuvres ont été réunies 

?ar le D r Nott, avec celles de Th. Wyatt (Londres, 
816, 2 vol. in-4). — Un autre écrivain du même 
nom, sir Robert Howard, né en 1626, mort en 
1698, a aussi traduit le IV" livre de l'Enéide, puis 
YAchilléide, et donné quelques comédies et plu- 
sieurs' livres d'histoire. 
Cf. Chalmers : General biographical Diclionary. . 
hozier. — Voyez D'Hozif.r. 
hoz MOTA (Juan de), poète aromatique espa- 
gnol, né i Madrid en 1620. Il remplit diverses 
fonctions publiques. U est auteur du Châtiment 
de t avarice (Castigo de la miseria), l'une des meil- 
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teures comédies de figuron, où la place donnée à 
J'intrigue ne nuit pas à la vérité du portrait d'un 
Harpagon espagnol. 

Cf. Baena : Hyc» de Madrid ; — von Schack : Geschichte 
der spanixchen Literatur, t. III. 

HROSWITHA, religieuse et poète allemande de 
la An du x* siècle. Entrée à l'abbaye de Ganders- 
Jieim (près de Brunswick), vers l'âge de vingt- 
trois ans, et après avoir acquis déjà l'expérience 
du monde et des passions, elle se tourna avec ar- 
deur vers l'étude dans le dessein d'honorer 'Dieu 
par l'emploi de ses talents. Elle écrivit en latin 
différents poe'mes : le Panégyrique des Othons, 
l'Histoire lie la nativité de la Vierge, en vers hexa- 
mètres léonins ; ['Ascension de Noire-Seigneur, 
dans le même rhythme ; la Passion de saint Gan- 
dolfe, en vers élégiaqucs; la Passion de saint 
Denis, en hexamètres, et autres légendes tirées de 
la vie des saints. Ces poëmes sont marqués de 
l'esprit du temps, dont ils reproduisent la naïveté, 
parfois grossière. Plusieurs sont imités assez ser- 
vilement de compositions antérieures. 

La religieuse Hroswitha est surtout connue pour 
ses essais dramatiques, à une époque où le genre 
n'existait pas en Europe. On a d'elle six comédies, 
-qu'elle déclare avoir composées à l'imitation de 
Térence. Ces pièces rappellent encore moins l'au- 
teur latin par les sujets que par le style. Elles 
sont intitulées : Gallicanus, DuUitius, Callimaque, 
Abraham, Paphnuce et Sapience, et elles ont pour 
objet, en général, de célébrer le triomphe de la 
chasteté. On y trouve pourtant quelques peintures 
assez scabreuses, par exemple, dans Abraham et 
dans Paphnuce, celles des lieux de perdition où 
se hasardent ces saints personnages pour arracher 
à la débauche ses victimes. Ailleurs, c'est, sous 
une forme bizarre, une mise en scène assez vive 
des ardeurs de l'amour, comme dans Dulcilius, 
où un amoureux de trois vierges prodigue aux 
marmites et chaudrons de leur cuisine les embras- 
sements passionnés qu'il ne peut donner à leurs 
personnes. Villemain, qui juge la prose latine de 
Gallicanus assez correcte, y trouve dans le ma- 
niement de deux légendes • un sentiment vrai de 
l'histoire >. Callimaque a du mouvement et de la 
passion ; le sujet est l'amour d'un païen pour une 
chrétienne qui, pour échapper à sa propre fai- 
blesse, demande à Dieu et obtient de mourir ; 
son amant, comme Roméo, ne craint pas de violer 
sa tombe. Sapience, ou Foi, espérance et charité, 
«st le tableau d'un triple martyre. Ces comédies 
«t drames, qui ont peut-être été joués dans le 
«lollro de l'auteur, n'ont eu aucune influence sur 
la littérature allemande du temps, parce qu'ils 
étaient écrits en latin. Le Théâtre de Hroswitha a 
été publié, avec traduction française en regard, 
par Magnin (Paris, 1845, in-8). Ses Œuvres ont 
eu plusieurs éditions, entre autres celle de Con- 
rad Celtes (Nuremberg, 1501, petit in-fol.), repro- 
duite par Schurzfleisch (Vittemberg, 1707, in-4), 
et, plus récemment, celle de M. Barrak (Nurem- 
berg,!^). 

Cf. Fabricius : Bibliolheca média ectatit ; — Frovtag : 
de Hrotwitha poetria ( Brcslau, 1839 ) ; — Hoffmann 
von Falleraloben : De Roswilhat vita et seriplis ( Brealau. 
1830, in-8) ; — Villemain : Tableau de la littérature au 
moyen âge ; — Dauber : die fionne von Candersheim 
(1858). 

HUART (Louis) journaliste et littérateur fran- 
çais, né à Trêves en 1813, mort en 1865. Rédacteur 
de plusieurs journaux et particulièrement du Cha- 
rivari, il a> collaboré à diverses publications pit- 
toresques ou comiques et créé celle des Physiolo- 
gies, qui eurent, à partir de 1840, une très-grande 
vogue. On lui doit aussi un recueil biographique 
très-recherché, la Galerie de la presse, de la litté- 
rature et des beaux-arts (1839-41, 3 vol. io-4). 



[Dictionn. des Contemporains, les quatre pre- 
mières éditions.] 

HÙASTÈQUE (Langue), un des idiomes de l'Amé- 
rique centrale des plateaux d'Anahuac, parlé au 
nord de Tezcuco. Ses racines ont quelque aflinité 
avec celle du maya, langue du. Yucaian, et, par 
son vocabulaire et sa grammaire, le hùastèque 
s'éloigne de l'aztèque ou mexicain. Sa déclinaisun, 
qui ressemble à celle de plusieurs langues améri- 
caines, se dislingue par la propriété de former 
des substantifs diminutifs à l'aide de la terminai- 
son il. Le pluriel des noms se forme par l'addition 
de la terminaison chic ou du préfixe cltam (beau- 
coup). 11 y a deux conjugaisons pour les verbes 

fiasstfs, différant entre elles par le prétérit, mais 
e verbe être fait défaut. Les pronoms s'emploient 
comme aflixes. A de Holmoz a publié le Dictionnaire 
et la Grammaire de celte langue (Grammatica et 
Lexicon linguœ mexicante totonaquja et liuastecie ;' 
Mexico, 1560, 2 vol. in-4).. Une grammaire a été 
aussi donnée par C. de Tapia Zenteno (Arte de 
la lengua huaslecœ; Ibid., 1747, in-4), qui a tra- 
duit plus tard en hùastèque le Catéchisme de 
la doctrine chrétienne (luid., 17C7, in-4). 

Cf. Carlos do Tapia Zenteno : Noticia de la lengua huas- 
teea, dans le Catéchisme cité ; — H.-E. Ludevig : The 
Literature of american aboriginal languagt» (Londres, 
18Î8, in-8). 

hubeh (Michel), littérateur et traducteur fran- 
çais, d'origine allemande, né à Frontcnhauscn 

Bavière) en 1727, mort a Leipzig le 15 avril 1804. 

I vécut presque constamment à Paris, écrivit dans 
divers recueils français et traduisit dans notre 
langue, outre les Idylles de Gessner, un assez 
grand nombre d'ouvrages artistiques, historiques 
ou littéraires, de Winckelmaiin, de Hagedorn, de 
Campa, de Thummcl, etc. — Son fils, Louis-Fer- 
dinand Huber, né à Paris en 1764, mort à Ulm 
en 1804, dirigea longtemps VAilgemeine Zeilung 
et laissa aussi des ouvrages et traductions qui fu- 
rent publiés par sa veuve (Tubingue, 1806-1810, 
2 vol.). — .Celle-ci, Thérèse HUBEH, fille du sa- 
vant Heyne, née à Gccttingue en 1764, morte à 
Augsbourg le 15 juin 1829, mariée en premières 
noces à J.-G. Forster (voy. ce nom), dont elle pu- 
blia la Correspondance, a écrit des Nouvelles qui 
ont été éditées après sa mort par son lils (Erzaeh- 
lungen ; Leipzig, 1830-1833, 6 vol.). 

Cf. Itabbe, elc : Biographie univ. des contempor. ; - 
Conversations-Lexicon (11* édition). 

HUC (l'abbé Evariste-Régis), voyageur français, 
né 4 Toulouse le 1" août 1813, mort à Paris en 
mars 1860. Ayant parcouru, commo missionnaire 
lazariste, le Gabet, la Tartarie, le Thibet, la Chine, 
il a publié, outre des Lettres et Mémoires dans des 
recueils spéciaux : Souvenirs d'un voyage dans 'la 
Tartarie, etc. (1852, 2 vol. in-8) ; l'Empire chinois 
(1854, 2 vol. in-8) ; le Christianisme en Chine, en 
Tartarie, etc. (1857-1858, 4 vol. in-8), ouvrages 
plusieurs fois réimprimés et traduits en plusieurs 
langues. [Dictionnaire des Contemporains, les 
trois premières éditions.] 

HUD1BRAS, poème satirique de S. Butler (voy. 
ce nom). 

HllDSOX (John), philologue anglais, né ù Widc- 
hope (Cumberland) en 1662, mort à Oxford le 
27 novembre 1719. Membre de l'université de cette 
ville, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. On lui doit des éditions savantes et 
judicieuses de Thucydide (Oxford, 1696, in-fol.). 
des Geographim veteris scriplores grœci minores 
(Ibid., 1698-1712, 3. vol. in-8), de Denys d'Hali- 
carnasse (lbid., 1704, 2 vol. in-fol.), de Longin 
lbid., 1710, in-4), de Fl. Joséphe (ibid , 1720, 
vol. in-fol.), elc. 
Cf. Hall : Préface de lV'dit. de Josiphe; — Wood : 
Alhenas oxoniemes. 
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hue lll d'Ois), ou Hugues d'Oisy, chansonnier 
satirique de la fin du xir" siècle, mort vers 1191. 
11 était seigneur d'Oisi, village voisin de Cambrai, 
et parent de Quenes de Bétnune. Nous avons de 
lui trois chansons, dont un serventois contre Que- 
nès revenant de la croisade. 

Cf. P. Piri» : le Romancero français (Pari», 1833, 
in-lî) ; — A. Dinaux : les Trouvères cambritiens (Vaten- 
ciennea cl Paris, 1837, in-8) j — Le Roux de Lincy : Chants 
historiques, t. L 

RUE (François), valet de chambre du dauphin 
fils de Louis XVI, né à Fontainebleau en 1757, 
mort à Paris le 17 janvier 1819. Célèbre par son 
dévouement à la famille royale qu'il suivit à la 
prison du Temple, il a publié un livre qui eut un 
grand succès d'émotion : Dernière* aimées du rè- 
gne et de la vie de Louis XVI (Londres, 1806, 
in-8 ; Paris, 1814, in-8, plus.- édit.) 

Cf. Chavard : Jf. Hue peint par lui-même ou Lettres 
autographe: etc. (Paris, 182*, in-8) ; — Rabbo, etc. : 
Biogr, univ. des contemp. 

hue de Tabarie, auteur supposé de l'Ordène de 
chevalerie (voy. ces mots). 

HUÊL1NE ET ÊGLANTINE, ou le Jdgehent d'a- 
mour, roman allégorique français du Xiu* siècle, 
traité par divers auteurs anonymes, avec des noms 
différents d'héroïnes. Deux jeunes filles, ici Flo- 
rance et Blanchcflor, là Huéline et Eglantine, ai- 
ment, l'une un clerc, l'autre un chevalier. Elles se 
querellent sur le mérite de leurs amants et por- 
tent le débat devant le tribunal d'amour. Une foule 
d'oiseaux s'y font les avocats, ceux-ci des cheva- 
liers, ceux-là des clercs, enûn un combat singu- 
lier est ordonné entre le rossignol, représentant 
les clercs, et le perroquet tenant pour les chevaliers. 
Le perroquet est vaincu et la jeune amoureuse du 
chevalier en meurt de douleur. 

Cf. Histoire littéraire de la France. L XIX. 

huerta (Vicente Carcia de la), poète espagnol, 
névcrsl730 etmortenl787. lifut membrede l'Aca- 
démie espagnole et bibliothécaire du roi Charles III. 
Défenseur des vieux poètes espagnols contre les 
imitateurs de l'école française, Luzan et autres, il 
publia le Théâtre espagnol choisi (El teatro espa- 
nol escogido; Madrid, 1785 et suiv., 17 vol. in-8), 
destiné à faire connaître et admirer les représentants 
du çénie national. 11 y porte un vif dédain des 
partisans de l'école française et un extrême déni- 
grement de nos auteurs, surtout de Racine. Il a 
lui-même fait représenter une tragédie de Rachel 
(Kaquel, 1778), imitée de l'Êlectre de Sophocle et 
de la Zaïre de Voltaire ; Agamemnon vengé (Aga- 
menon vengado), etc. On a réuni ses Obras poe- 
ticas (2 vol. in-8). 

Cf. Ticknor : Hittory ofspan. Uteralure, t III ; — von 
Scluck : Cetchichte der dramat. Uterat. und Kuntt in 
SpanUn. L Ut. 

huf.t (Pierre-Daniel), savant érudit français, 
né le 8 février 1630 à Caen, mort le 26 février 
1721. Il avait déjà fait des travaux suivis sur l'an- 
tiquité, sur le latin, le grec et l'hébreu, lorsqu'il 
vint à Paris, s'y lia avec des hommes éminents et 
fréquenta l'hôtel de Rambouillet. 11 accompagna, à 
vingt-deux ans, Bochart en Suède, et à son retour 
visita, en Hollande, Ueinsius et Vossius. II entra 
ensuite en relations avec Ménage, Segrais, Cha- 
pelain, Charles Perrault, Pellisson, Conrart, etc. 
En 1662. il fonda à Caen une académie des sciences 
qui fut subventionnée par Colbert et compta des 
membres distingués. Choisi, en 1670, pour être 
sous-précepteur du Dauphin, dont Bossuet était le 
précepteur, il dirigea l'exécution des éditions la- 
tines ad usum Defphini. En 1674, il entra à l'Aca- 
démie française. Peu après, il résolut de quitter 
le monde, fut ordonné prêtre en 1676 et reçut du 
roi, en 1678, l'abbaye d'Aulnay. Nommé en 1689 



évêque d'Avranchcs, 11 prit possession de son 
siège en 1692, le résigna en 1699, et obtint alors 
l'abbaye de Fontenay. Il la quitta pour entrer 
chez les Jésuites de Paris. 

Philologue, théologien, philosophe et poète, 
Huet a embrassé dans ses ouvrages des sujets di- 
vers. Son premier livre important. De Interpreta- 
tione libri duo (Paris, 1661, in-i), est un traité 
de la traduction, sous forme de dialogue, entre 
Isaac Casaubon, de Thou et Fronton du Duc. Vint 
ensuite V Essai sur l'origine des romans (Paris, 
1670, in-12), destiné à être mis en tête de la 
Zaïde de M"* de La Fayette ; l'auteur se pronon- 
çait en faveur des romans , à la condition 
que le but en fût moral, et faisait preuve de 
goût en même temps que d'érudition. Lne grande 
partie de ses autres ouvrages se rapporte à la 
théologie et à la philosophie : Demoiutratio evan- 
gelica (Paris, 1679, in-fol.) ; Censura philosophica 
carlesiana (Paris, 1689, in-12); Quesliones de 
concordia ralionis et fidei (Paris, 1690, in-4); 
Nouveaux Mémoires pour servir à l'histoire du 
cartésianisme (Paris, 1692, in-12) ; Traité philo- 
sophique de la faiblesse de l'esprit humain (Paris, 
1722, in-12) : l'auteur se propose d'amener l'esprit 
de l'homme à la croyance religieuse en démontrant 
que, hors de la foi, tout reste dans le doute. Selon 
lui, la raison fait des efforts inutiles pour atteindre 
au vrai; Descartes, notamment, ne peut sortir de 
son doute méthodique par ce qu'il nomme l'évi- 
dence; les idées les plus nécessaires, les vérités 
premières, ne sont que probables, tant que la 
raison seule en démontre l'existence; c'est par la 
foi qu'elles devinnnent certaines. De là l'accusa- 
tion de scepticisme portée par les philosophes 
contre l'évéque d Avranches. On a ensuite de lui 
des poésies grecques et latines, élégantes, faciles, 
remarquables surtout par une tournure épigram- 
matique . elles ont été publiées sous le titre de Poe- 
mata lalina et greeca (Utrecht, 1694, 1700, in-8); 
des écrits divers réunis par Tilladet, dans son Re- 
cueil de dissertations (Paris, 1712, in-12, La Haye, 
1714, 1720, 5 vol. in-12); Histoire du commerce et 
de la navigation des anciens (Paris, 1716, in-12). 
11 a laissé d'intéressants mémoires, en latin, sur 
sa propre vie, qui ont été publiés par de Sal- 
lengre, sous ce titre : Commentarius de rébus ad 
eum pertinentibus (Amsterdam, 1718, in-8). Ils 
ont été traduits en français sous le titre de Mé- 
moires de Daniel Huet par M. Charles Nisard (Paris, 
1854, in-8). La Bibliothèque nationale possède en 
manuscrit, trois cents lettres de Huet, écrites en 
latin (2 vol. in-4). L'abbé d'Olivet a publié un 
Huetiana (Paris, 1722; Amsterdam, 1723, in-12), 
ouvrage estimé, qu'il a rédigé en suivant exacte- 
ment les notes de l'évéque a' Avranches et qui est 
fort supérieur à la plupart des Ana. 

Cf. Lo P. Desmolels : Mémoires de littérature, t. II; — 
D'Alombort : Histoire des membres de V Académie fran- 
çaise ; — - Clir. BarUiolmèss : Huet, ou le Scepticisme 
théologique (Paris, 1849, in-8) ; — De Goumay : Huet, 
inique d' Avranches, sa vie et ses ouvrages (Caen, 18S*> 
in-8) -, — l'abbé Fiotlos : Etude sur Daniel Huet- (Mont- 
pellier, 1857, in-8). 

huet (François), philosophe français, né â 
Villeau (Eure-et-Loir) le 26 décembre 1814, mort 
à Paris le 1" juillet 1869. Ancien professeur à la 
Faculté de Gand, il a publié divers ouvrages 
d'abord inspirés de la foi catholique, puis de la 
libre pensée : le Christianisme (1843, 2 vol. in-8); 
le lligne social du Christianisme (1853, in-8); Im 
Science de l'esprit (1864, 2 vol. in-8), «le. [Uict. 
det Contemp., les quatre premières édit.] 

HUGO (Gustave), célèbre jurisconsulte allemand, 
né à Lorrach (Bade) le 23 novembre 1764, mort A 
Gœttingue le 16 septembre 1844. Professeur à 
l'Université de celte dernière ville, il a donné 
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d'importante* publications historiques et dogma- 
tiques de droit civil et de droit romain, entre 
autres un Cours d'histoire du droit romain ( en 
sept volumes), dont une partie a été traduite en 
français par Jourdan, sous le titre d'Histoire du 
droit romain (Paris, 1821-22, 2 vol. in-8) ; puis Ma- 
tériaux d'une bibliographie moderne du droit civil 
(Bcitraege zur civilistichen Biïcher-Kentniss der 
letzten 40 jahre; Berlin, 1828-45, 8 vol.). 
. Cf. H. Eyssenhardt : Zur Brinnrrung an G. Hugo, Bei- 
trag xur Getchiohte, etc. (Berlin, 1845, in-8). 

HUGO (Charles-Victor et François-Victor), litté- 
rateurs français, nés à Paris, le premier, le 2 no- 
vembre 1826, le second le 22 octobre 1828, morts 
le premier en mars 1871, le second le 26 décem- 
bre 1873. Fils du célèbre poëte et romancier Victor- 
Marie Hugo, le principal représentant du roman- 
tisme français, ils prirent eux-mêmes place, aux 
côtés de leur père, dans la littérature ainsi que dans 
la démocratie militante. Après le coup d'État du 
2 décembre, ils partagèrent volontairement son exil. 
Nous citerons de François-Victor : /'/le de Jersey, 
ses monuments, etc. (Paris, 1857. in-8), et la tra- 
duction avec commentaires des Œuvres complètes 
de Shakespeare (lbid., 1860-1864, 13 vol. in-8); 
puis de Charles- Victor : le Cochon de saint Antoine, 
fantaisie panlhéistique (lbid., 1857 , 3 vol.); la 
Bohème dorée (1859, 2 vol.) ; un drame, les Misé- 
rables, tiré du roman de son père , sans compter 
quelques romans feuilletons. Les deux frères ont 
concouru à la fondation de plusieurs journaux dé- 
mocratiques. — DeuxfrèresdeM. Victor Hugo, Jules- 
Abel Hugo, né vers 1798, mort en février 1855, et 
Eugène Hugo, né en 1801, mort en mars 1837, ont 
aussi laissé quelques souvenirs littéraires : on cite 
du second des poésies, et l'on doit à l'alné un 
certain nombre d'ouvrages d'histoire contempo- 
raine. — Leur père, le général Joseph-Léopold- 
Sigisbert, comte Hugo, né à Nancy en 1774, mort 
à Paris le 30 janvier 1828, avait lui-même écrit, 
outre quelques ouvrages de tactique, des Mémoires 
(1825, 2 vol. in-8), et un roman, l'Aventure tyro- 
lienne (1826, 3 vol. in-12). — Nous devons aussi 
mentionner ici M"* Hugo (Adèle Foucher), née à 
Paris en 1806, morte à Bruxelles en 1868, qui 
passait pour avoir eu une grande part à la rédac- 
tion de l'ouvrage anonyme intitulé : Victor Hugo 
raconté par un témoin de sa vie, etc. (Bruxelles 
et Paris, 1863,2 vol. gr. in-8). [Dict. desContemp., 
les quatre premières édit.] 

hugiies de Flavigny, chroniqueur français, né 
en 1065, mort après 1115. Bénédictin de l'abbaye 
de Saint-Vannes à Verdun, il fut abbé de Fla- 
vigny. Sa chronique, connue sous le nom de 
Chronique de Verdun (Chronicon Virdunensc), ou 
de Clironique de Flavigny, est précieuse et inté- 
ressante. Le P. Lalibc l'a insérée dans sa Biblio- 
theca manuscriptorum nova, 1. 1. 

Cf. Histoire littéraire de la France, X. X. 

HUGUES de Saint-Victor, Hugo a Sancto Vic~ 
lore, écrivain et théplogien scolastique, né proba- 
blement en Flandre, près d'Ypres, mort à Paris le 
11 février 1141. Après un séjour en Saxe, il re- 
nonça au monde et se retira en France à l'abbaye 
de Saint- Victor de Marseille, puis à celle de Paris, 
où il enseigna avec le plus grand éclat. Ses écrits, 
qui expriment la science du temps dans une 
langue incorrecte , avec une élégance recher- 
chée, curent dans tout le moyen âge beaucoup 
de réputation et d'autorité; mais il est difficile 
de distinguer ceux qui sont authentiques entre 
ceux qui nous sont venus sous son nom. Ce 
sont des Commentaires de l'Écriture sainte, une 
Somme des sentences, des traités théologiques, 
un Traité de la manière d'étudier, etc. Il en a 
été fait une édition complète sans critique : Hugo 

DICT. DES L1TTÉR. 



a Sancto-Viciore, opéra omnia (Rouen, 1648, 3 vol. 
in-fol.). 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. XII ; — »Chr.-G. 
Derliiip : Dissertalio de Hugone a S. Viclore (Helrastaedt, 
17*5, in-4) ; — Weis : Hugouis de S. Victore melhodus 
myslica (Parts, 1839, in-8) ; — Hauréau : Hugues de 
Saint-Victor, nouvel examen de l'édit. de ses œuvres 
(lbid., 1849, in-8) ; — Mgr Hugonin : Essai sur la fonda- 
tion de l'Ecole de Saint-Victor de Paris, thèse (lbid., 
1854, in-8). 

HUGUES de FouiLLOl, écrivain du XII* siècle, né 
à Fouilloi. près de Corbie. 11 devint abbé des 
chanoines réguliers de Saint-Denis de Reims. Ses 
ouvrages, lourdement écrits, ont été souvent at- 
tribués à divers auteurs de la même époque, no- 
tamment à Hugues de Saint-Victor. On regarde 
comme lui appartenant les traités suivants : De 
Claustro animât; De Medicina animai; De Avibus; 
De Nuptiis; De Pastoribus et Ovibus. 

Ct. Histoire littéraire de la France, I. XIII ; — B. Hau- 
réau, dans la Nouv. biogr. générale. 

hugues de Poitiers, chroniqueur français du 
xn* siècle. Moine de l'abbaye de Véselay, il en a 
écrit l'histoire. Sa chronique, qui va de 1140 à 
1167, offre des particularités intéressantes. Elle a 
été publiée par dom Luc d'Achéry dans son Spici- 
legium, t. III, et traduite en français dans la 
Collection Guizot. 

Cf. Histoire littéraire de la France, t. VII. 

HUGUES DE rotelande , trouvère qui vivait 
à Credenhill, en Cornouailles, dans la seconde 
moitié du xn* siècle. Il est auteur d'un long ro- 
man d'aventures de 18 800 vers, intitulé Prothes- 
laût ou Protésilas. Ce poëme offre peu d'intérêt. 
La Bibliothèque nationale en possède un. manuscrit 
auquel manquent plusieurs feuillets. On lui a attri- 
bué le roman d'Hypomédon (voy. ce mot). 

Cf. De La Rue : Essai historique sur les bardes, jon- 
gleurs, trouvères, etc. (Caen, 1834, 3 vol. in-8). 

hugues de Sainte-Marie, connu aussi sous le 
nom de Hugues de Fleuri, chroniqueur français 
du xii* siècle. Il était religieux au monastère de 
Fleury-sur-Loire. Sa chronique, Chronicon Flo- 
riacense ou Hisloria ecclesiastica, comprend six 
livres et s'étend de la création à l'an 840 (Muns- 
ter, 1638, in-8). Il est aussi l'auteur d'un traité 
intitulé : De Polestate regali et de sacerdotali 
dignitate (dans les Miscellanea de Baluze, t. IV), 
écrit qui élève le pouvoir royal aux dépens même 
de la dignité sacerdotale. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. X. 
Hugues de Berrt ou Berzy, trouvère du xm* siè- 
cle. On croit qu'il fit partie de l'armée des croisés 
qui prit Constantinople en 1203. 11 écrivit la Bible 
au seigneur de Berte, l'un des curieux poëmes de 
ce genre qui nous soient parvenus (voy. Bibles). 
Son style, moins violent que celui de Guyot, ne 
manque pas d'élégance. Il entremêle la censure 
des mœurs de digressions morales et de traits 
de l'histoire sainte. Après de graves réflexions 
sur la brièveté de la vie, il raconte comment le 
péché est venu sur la terre, en remontant à Adam, 
puis il rattache "à la Rédemption le partage de lu 
société en trois ordres : 

Quant Diex noua ot d'enfer rescous, 

S'ordena troië ordres do nous : 

La première fu, sanz mentir. 

De provoire (prêtres) por Diex servir 

Es chapèles et èa mouliers ; 

Et l'autre fu des chevaliers, 

Por justicior lea robeora (voleurs) ; ' 

L'autre fu des laborcors. 
Il nous reste aussi de Hugues de Berzy plusieurs 
chansons gracieuses, dont les manuscrits sont à la 
Bibliothèque nationale, il parait être le même que 
Ugo de Bersia, cité par Crescimbcni, et auteur da 
quelques pièces en vers provençaux. 
Cf. Histoire littéraire de la France, t. XVIII. 
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HUGUES de Saiht-Crer, théologien français, né 
à Saint-Cher (Daupbiné), mort en 1263. 11 entra 
dans l'ordre des Dominicains, dont il devint pro- 
vincial, et fut nommé, en 1214, cardinal. Il fut 
au moyen âge l'interprète le plus autorisé de l'E- 
criture. Ses Commentaire! et surtout ses Concor- 
dance» furent répandus par de nombreux manus- 
crits, puis souvent imprimés. Us forment la partie 
principale des Œuvres de ce prélat (Lyon, 1645, 
8 vol. in-fol.), qui contiennent en outre des Ser- 
mons et des traités théologiques. Parmi les éditions 
particulières des Concordances, il faut citer celle 
d'Avignon (1786, 2 vol. in-4). 

Cf. Pibrieius : BMioth. média œtatU ; — Histoire lit- 
téraire de la France. L JUX. 

Hugues de Trmberg, Hugo von Trimberg , 
poète allemand de la fin du xin* siècle. Il fut rec- 
teur d'écoles collégiales dans la banlieue de Bam- 
berg. Il écrivit en allemand sept livres, dont an 
seul nous est parvenu. Il a pour titre le Coureur 
(der Renner), et appartient au genre didactique. 
La peintura des mœurs du temps s'y cache sous 
l'allégorie, et tourne volontiers à la satire. L'au- 
teur, nostile i la chevalerie et à la cour de Rome, 
s'en prend aux cuisses supérieures, aux princes, a 
la noblesse, au clergé, et traite le peuple avec plus 
de douceur. Ce poëme a été remanié par Sébastien 
Brant. Le texte du Coureur, conservé par de nom- 
breux manuscrits, a été publié par la Société his- 
torique de Bamberg (1833-1836, 3 livr.). 

Cf. H. Kun : Getckichte der deuttehen Ut., 1. 1 et IL 

HUGUES CAPET, chanson de geste du xiv siè- 
cle, d'un auteur inconnu. C'est l'histoire du fon- 
dateur de la dynastie capétienne, d'après une lé- 
gende née de l'incertitude qui a longtemps régné 
sur l'origine des Capétiens. Selon le poète, Hu- 
gues Capet, surnommé le Boucher, parce que sa 
mère Béatrix était fille d'un riche boucher de Pa- 
ris, avait pour père un chevalier appelé Richicr, 
sire de Beaugcncy. Le jeune Hugues, orphelin de 
bonne heure, mène joyeuse vie, dissipe ses biens 
et se voit réduit à se dérober par la fuite à ses 
créanciers. Il vient à Paris chez son oncle, Simon 
le Boucher, qui s'empresse de l'éloigner avec un 
peu d'argent. Hugues recommence ses folies et 
quand, après avoir parcouru le Hainaut, le Brabant 
et la Frise, il retourne chez son oncle, il laisse 
derrière lui dix bâtards. En ce . moment, le roi 
(Louis V selon l'histoire, Louis le Débonnaire se- 
lon le poète) venait de mourir à Metz, ne laissant 
qu'une fille, et Savari, comte de Champagne, ten- 
tait de s'emparer de la couronne en «'imposant 
. comme époux â la princesse Marie. Mais la reine 
Blanchefleur demande conseil aux bourgeois, et 
Hugues s'offre à propos pour la secourir. Il tranche 
la tète à l'ambitieux Savari, et quand les parents 
du comte viennent assiéger Paris pour obtenir 
une réparation, c'est Hugues Capet qui, à la tête 
des bourgeois, dont il est devenu le chef, défend 
celte ville, t Paris à Hugues le Boucher! ■ tel 
est le cri populaire. Les princesses sont elles-mê- 
mes touchées par la bravoure et là beauté de leur 
champion; aussi Hugues devient successivement 
chevalier, duc d'Orléans, époux de Marie. Enfin 
il est couronné roi par la volonté et le libre suf- 
frage des barons. Ici finit la première partie du 
poëme, et la plus intéressante. La deuxième est 
consacrée i la répression de quelques vassaux re- 
belles. La croyance que Hugues Capet était 01s d'un 
boucher, répandue au moyen âge et adoptée par 
Dante, dans le Purgatoire : 

(Chiamato fui di là Ugo Ciapolta 
Figliuol fui d'un beccajo di Parigi) 

se retrouve encore dans Villon : 

Se fusse des hoirs Hue Capel, 
Qui fut extraie! d» boucherie... 



Comme l'a remarqué Gervinus,. le mélange des 
classes et leur ascension d'en bas forment le sujet 
principal du poëme de Hugues Capet. — U en 
existe en Allemagne, sous le titre de Hug Schapier, 
une traduction très-populaire, faite, vers 1437, par 
Elisabeth de Lorraine, femme du comte de Massau- 
Saarbruck, et imprimée pour la première fois en 
1600. Le poème français, composé de 6360 vers, 
a été publié d'après le manuscrit unique de la 
Bibliothèque de l'Arsenal, par le marquis 4e La 
Grange, dans la Collection des anciens poètes i» 
la France (Paris, 1864, in-16). 

HUILLArd-bhéholles (Jean-Louis-Alphonse), 
érudit français, né à Paris le 8 février 1817, mort 
dans cette ville le 23 mars 1871. Professeur d'his- 
toire, il s'occupa spécialement d'archéologie, et 
fut élu membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en 1869. On cite de lui de savantes 
Recherches sur les monuments et l'histoire des 
Normands (1844, in-fol.), etc. [Dicl. des Contemp., 
les quatre premières édiL] 

HUMAIOUN NAMEH [le Livre auguste), titre (Tune 
traduction en pehlvi ou ancien persan des fables in- 
diennes attribuées à Bidpay ou Vichnou-Sarmafvoy 
ce nom). La première version, en prose, fut faite au 
vr> siècle de notre ère par le mage Buzrouych, sur l'or- 
dre du roi Chosroès Nouschirwan. Elle fut suivie de 
rès par une version en vers due au poêle Boudcti. 
'est d'après le Humaioun Nameh qu'a été formé 
le recueil d'apologues arabes intitulé CalUah et 
Dimnah. Une traduction a été faite au xv« siècle, 
en persan, par Houssain Waéz, sous le titre dMn- 
van Sohaili; vers le môme temps, par Djemali. en 
vers turcs. Le Humaioun Nameh a été imprimé à 
Boulak (1836, in-l). 

HUMANITÉ (De l'), ouvrage de Pierre Leroux; 
— Sur l'histoire de l'humanité, ouvrage d'Iselin 
(voy. ces noms). Voy. aussi Herder. 

HUMBOLDT (Charles-Guillaume, baron de), 
homme d'Etat allemand, célèbre critique et philolo- 
gue, né à Potsdam le 22 juin 1767, mort au château 
de Tegel, prés de Berlin, le l'avril 1835. D'une an- 
cienne famille noble de Poméranie, il eut pour 
premier précepteur l'écrivain philanthrope Campe. 
Il acheva ses études à Gcetlinguc, vécut successi- 
vement dans les différents centres littéraires de 
l'Allemagne, à Erfurt, Weimar, Iéna, Berlin, et 
entretint des relations avec les plus grands écri- 
vains ou penseurs du temps, Schiller, Goethe, les 
deux Schlegc], Jacobi, Jean de Huiler, Wolf, 
Fichte, etc. Plein de sympathie pour le xvni* siè- 
cle français, il vint â Paris en 1789, et médita 
beaucoup sur les premiers événements révolution- 
naires. U rédigea dès lors une sorte de programme 
de philosophie politique, sous le titre d'Idées sur 
{organisation de l'Etat, à propos de la nouvelle 
constitution française (Idecn iiber Staatsrcrfu- 
sung, etc.), simple mémoire, inséré en 1792 dans 
le Berliner ifonatschrift ; il le développa, dès 
cette époque, dans un ouvrage longtemps perdu : 
Essai de détermination des tarâtes de Faction que 
doit exercer l'Etat (Ideen zu einera Versuch, dis 
Grenzen der Wirksamkeit des Staates zu besti ru- 
men). Entré dans, la carrière diplomatique, il fut 
successivement ministre ou ambassadeur en Espa- 
gne, à Rome, â Vienne, en Angleterre. Il prit part, 
comme plénipotentiaire de la Prusse, aux congrès 
de Châtillon, de Vienne, d'Aix-la-Chapelle ; il si- 
gna la paix de Paris en 1814. Il remplit dans 
son pays, entre autres fonctions, celles de minis- 
tre de l'intérieur en 1818; mais son opposition 
aux excès réactionnaires le fit destituer et mettre 
en disgrâce l'année suivante. II profila de sa re- 
traite pour revenir aux études littéraires et philo- 
logiques. 

Son principal ouvrage, comme philologue, est 
un traité sur «a Langue kawi dan* File deJtwm 
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(TJeber die Kawisprache auf der Inscl Java; Ber- 
lin, 1836-1840, 3 vol.) : ce n'était que le point de 
départ de longues recherches sur toute la série 
des langues parlées dans l'Océanie et les Iles de 
la mer du Sud, langues considérées comme des 
anneaux intermédiaires entre celles de l'Amérique 
et celles de l'Inde. A cette grande œuvre inache- 
vée se rapporte le mémoire sur l'Influence de la 
syntaxe des langues sur le développement intel- 
lectuel de l'homme (Ueber die Verschiedenheit 
des menschlichen Sprachbaus in ihrem Ein- 
flnss, etc.), traduit en français par Alfr. Tonnellé 
(Paris, 1859, in-8). Comme critique, G. de Huni- 
boldt a donné ses célèbres Essais esthétiques, 
comprenant particulièrement un commentaire ori- 
ginal sur Hermann et Dorothée de Goethe, avec 
la théorie de l'épopée : ils sont considérés comme 
un des chefs-d'œuvre de la critique allemande. 
Il faut citer encore un Estai sur les Grecs (1793), 
une traduction de \ Agamemnon d'Eschyle (Leip- 
zig. 1816), des Recherches sur les habitants pri- 
mitifs de l'Espagne (1821, in-4), écrit important 
pour la bibliographie de la langue basque; enfin 
des Lettres à M. A. de Rémusat sur la nature des 
formes grammaticales en général, et sur le génie 
de Ut langue chinoise en particulier, lettres écri- 
tes en français (Paris, 1827, in-8). Les compa- 
triotes de Guillaume de Humboldt louent aussi 
son talent comme poète, manifesté par une élégie 
sur Rome et par des sonnets. Ses Œuvres com- 
plètes ont été publiées par Ch. Brandes (Berlin, 
1841-1852, 7 vol.). 

Cf. J. Schlesier : Brinnerungcn an IV. von H. (Stutt- 
gart, 4843-1843, 2 vol. in-8; nouv. édit., 1848) ; — Eli» 
Muer : W. von H. Liekuiraklen oui seinen Briefen, etc. 
(Leipzig. 1850. in-8 ; nouv. éJiL, 1852) ; — R. Hajnn : 
W. von H., Ubtmbild, etc. (Berlin. 1856). 

HUMBOLDT ( Frédéric-Henri-Alexandre , baron 
DC), illustre naturaliste allemand, frère du pré- 
cédent, né à Berlin le 14 septembre 1769, mort 
dans cette ville le 6 mai 1859. Ce savant universel, 
dont la vie et les travaux appartiennent plus à la 
France qu'a l'Allemagne, n'a pas seulement exposé 
les résultais de ses voyages et observations in- 
nombrables dans des ouvrages spéciaux, latins, 
français ou allemands'; il a, dans son extrême 
vieillesse, entrepris de réunir en un même cadre 
tout le trésor de ses vastes études; de Ut une 
œuvre considérée comme l'une des plus grandes 
de ce siècle, Cosmos, essai d'une description phy- 
sique du monde (Kosmos, Entwurf einer phys. 
Weltbeschreibung ; Stuttgart et Berlin, 1847-1851, 
3 vol.), sorte de panorama de la nature entière, 
avec son double reflet dans l'organisation physi- 
que et morale de l'homme. Le Cosmos a été tra- 
duit en français, avec les conseils de l'auteur et 
le concours de Fr. Arago, par H. Faye et Ch. Ga~ 
lusky (1846-59, 4 vol. in-8 ; nouv. édit., 1864). 
\Dict. des Contemp., 1" et 2* éditions.] 

Cf. Notice biographique, eo tète de la traduction du 
Cosmos, édit. 1864 ; — 0. Loreui : Catalogué d* la 
librairie. 

htjmb (David), philosophe et Historien anglais, 
né à Edimbourg le 26 avril 1711, mort le 25 août 
1776. D'un esprit solide et fin, d'un caractère 
modéré et facile, il sot très-bien ordonner sa vie, 
et s'éleva d'une condition humble à ht considéra- 
tion et à la fortune, sans sacrifier son indépen- 
dance. Le seul incident désagréable de sa car- 
rière littéraire fut sa querelle avec J.-J. Rousseau 
qu'il avait mené en Angleterre en 1766, et à qui 
il s'était sincèrement efforcé de procurer un asile 
et du bien-être. La monomanie de Rousseau ne 
lui permit pas de jouir de cette tranquillité ; il 
s'en prit à Hume des chimères qu'il se forgeait 
lui-même, et rompit avec éclat une amitié qui lui 
avait été secourable. Hume exaspéré publia sa 



correspondance avec Rousseau, qui démontrait 
que les torts n'étaient pas de son côté. Ses opi- 
nions philosophiques, modérées dans l'expression, 
allaient à l'extrême limite du scepticisme. 

Ses ouvrages, écrits d'un style simple, élégant et 
animé, sont : Traité sur la nature humaine (Trea- 
tise on human nature, 1739), réimprimé sous le 
titre de Recherches sur les principes de la morale 

ilnquiry concerning the, principles of morals, 1751) ; 
lisais de morale et de politique (Moral and polili- 
cal essaya, 1742, 2 vol.) ; Etudes politiques (Poli- 
tical discourses, 1752, 2 vol.). Bibliothécaire de 
l'ordre des avocats en 1752, Hume profila des res- 
sources bibliographiques qu'il avait sous la main 
pour écrire son Histoire de l'Angleterre sous les 
Stuarts (Londres, 1754-56), récit 'très-intéressant, 
un peu partial en faveur des Stuarts, mais en 
somme véridiqne. Le talent d'écrire et l'art du 
récit le dispensent un peu trop des investigations ; 
ce défaut est plus sensible dans l'Histoire de la 
maison de Tudor (1759, 2 vol. in-4) et surtout 
dans l'Histoire de l'Angleterre au moyen âge 
(1761, 2 vol. in-4), restée classique par son élé- 
gance, malgré l'insuffisance du savoir et de la 
critique. Cette histoire, continuée par Smollett 
jusqu'en 1760, a été traduite en français par 
M~ Belot (Paris, 1760-65; nouv. édit., 1769, 
18 vol. in-12; 1819, 16 vol. in-8). Hume a laissé 
sur lui-même de courts et intéressants Mémoires 
(Life writtenby himself; 1777). 

Cf. Burton : Ufe and Cerrespondcnct of D. Hume 
(Edimbourg;, 1846, i vol. in-8); — Compeyro : (a Philoso- 
phie de David Uumt, thèse (Paris, 1872, in-8). 

HUME (John), auteur dramatique écossais, né 

Srès d'Ancrum (Roxburgh) en 1724, mort le 
septembre 1808. Il quitta le ministère ecclésias- 
tique pour suivre le théâtre, où il avait donné 
une intéressante tragédie de Douglas (Edimbourg, 
1758). Ses tragédies suivantes : Agis, le Siège 
(TAquilée, Alonto, etc., malgré les éloges de 
David Hume, curent peu de succès. On a encore 
de lui : History of the Rébellion in Scotland, in 
1745-46 (1802, in-4). 
Cf. Baker : Biographia dramatiea. 

HUMOUR, mot d'importation anglaise, désignant 
une forme particulière d'esprit, d'imagination. Il 
est assez souvent pris comme synonyme de fan- 
taisie et indique ces caprices de pensée ou de 
style par lesquels nous échappons de parti pris 
aux conventions, aux règles établies. Dans ce 
sens, l'humorisme représente une indépendance 
de l'esprit un peu affectée dans les procédés de 
composition littéraire. D'après les Anglais, l'hu- 
mour a un sens plus précis : il consiste en une 
gaieté railleuse prenant des sujets plus ou moins 
sérieux comme prétextes de plaisanteries amères. 
Le type du genre, ou l'excès, si l'on veut, c'est* 
ÏHamlet de Shakespeare : là un génie sans me- 
sure se livre, à propos du mariage et de l'amour, 
à une ironie insultante contre l'innocence et la 
beauté, ou prodigue, à propos de la mort, des 
joyeusetés de fossoyeur. Mais l'humour anglais n'a 
pas toujours, heureusement, les caprices aussi 
sombres, et sa mélancolie, trop souvent hautaine 
et méprisante, 'comme dans Byron, peut admet- 
tre, comme chez Sterne, la grâce et la finesse 
d'esprit. Outre les maîtres que nous venons de 
citer, Swift, Butler, Lamb, Walter Scott, Dic- 
kens, etc., représentent encore l'humour dans ses 
variétés. Les Allemands ont eu aussi des écri- 
vains qui se sont tait un nom comme humoristes : 
Jean-Paul Kichtor, Hoffmann, Henri Heine. Chez 
nous, l'humour ne peut être que l'objet d'un pas- 
tiche sans valeur ou d'une superduite. L'esprit, la 
gaieté, le bon sens français, avec des interprètes 
comme Rabelais, Cyrano de Bergerac, Scarron, 



Digitized by 



— 1041 — 



HUS 



Voltaire, P.-L. Courier, Béranger, etc., ont trouvé 
assez de formes originales d'ironie pour que neus 
n'ayons pas besoin d'en emprunter i nos voisina 
une de plus. 

Cf. Thackoray : Us Humoristes anglais du XVIII' siè- 
cle (1851, in-8|; — Em. Monteçut : Pauewrt et humo- 
riste! anglais dans la Revue det Deux-Monde» (1" juillet 
185»). 

HUirr (James-Henri-Leigh), poète et écrivain 
anglais, né & Londres le 19 octobre 1784, mort 4 
Putney le 29 août 1859. Il débuta, dans une revue 
hebdomadaire, the Non*, par des articles de cri- 
tique théâtrale, qu'il réunit en volume (Oritical 
essaya, etc., 1807) ; il s'essaya longtemps comme 
pubhciste dans divers journaux qu'il avait contri- 
bué 4 fonder, the Examiner, the Reflector, the 
Libéral, London journal, etc., et s'attira, en dé- 
fendant le parti wigh, des condamnations sévères 
sous les ministères tories. Cependant il se faisait 
une brillante réputation comme poëte par l'alliance 
de la richesse de l'imagination et du style avec la 
grâce et la mélancolie du sentiment. Nous cite- 
rons: la Fête de« poë/ei (Feast of the poets; 1815) ; 
Rimini (Story of R. ; 1816) ; Plume et épie (Cap- 
tain Sword and captain Penn ; 1818), poëme co- 
mique; Contes en ver» (Stories in verse; 1833), 
recueil de ballades; le Palefroi (the Palfrey, 1842), 
remarquable poëme descriptif ; enfin une pièce en 
cinq actes et en vers, Une Légende florentine (a 
Legend of Florence, 1840]. L. Hunt a écrit, en 
outre, dans une prose distinguée, quelques romans 
et compositions de fantaisie, des études historiques 
et littéraires, des volumes d'observations et d'im- 
pressions, enfin et surtout des traductions très- 
estimées d'auleurs étrangers. [Dicl. des Contemp., 
les trois premières édit.j 

HUOK DE VILLENEUVE, trouvère du xm*,siècle. 
On lui a longtemps attribué, sur l'autorité du pré- 
sident Fauchet, la plupart des romans de la geste 
de Doon : Doon de Mayence, Maugis a° Aigrement, 
le* Quatre fils Aymon (voy. ces noms). Tout au 
<>lus a-t-il remanié celte dernière chanson. 

HUON DE BORDEAUX, chanson de geste du 
xni* siècle, dix-septième branche de la Geste de 
Pépin. Huon a été faussement accusé de rébellion 
auprès de Charlemagne. Mandé par l'empereur, 
il est attaqué en route par son accusateur, el, en 
se défendant, il tue Chariot, (Ils de Charlemagne. 
Celui-ci, irrité, ne pardonne à Huon qu'à la con- 
dition qu'il exécutera une mission lointaine et pé- 
rilleuse. Alors se déroule une suite d'aventures 
<lont le héros sort avec bonhjeur, grâce à l'aide du 
nain Oberon, roi de Féerie (voy. Oberon). Huon 
de Bordeaux, primitivement de 10 000 vers, a été 
porté par divers remaniements à près de 30 000. 
Il en a été fait en 1454 une version en prose, pu- 
bliée en 1516 et fréquemment réimprimée depuis. 
Mous possédons quatre manuscrits de cette chan- 
son : celui de la bibliothèque de Tours, qui est du 
xni* siècle ; celui de la bibliothèque de l'université 
de Turin, qui est du xrv* siècle ; et deux manus- 
crits du XV* siècle à la Bibliothèque nationale. Ils 
nnt servi i la publication faite par MH. Guessard 
et Grandmaison, dans la collection des Anciens 
poète* de ta France (Paris, 1860, in-16). 

RURAILT (Philippe), mémorialiste français, né 
à Paris en 1579, mort en 1630. Troisième fils du 
comte de Chcverny, il fui abbé de Pontlevoy et 
évêque de Chartres. Il a écrit, dans un style lourd 
et prolixe, des Mémoires (1599-1601), pour faire 
suite à ceux de Cheverny. Ils sont surchargés de 
détails domestiques peu intéressants. Réduits à la 
partie historique, ils ont été publiés dans les collec- 
tions de Petitot-Honmerqué, t. XXXVI, et de Mi- 
chaud-Poiiioulat, t. X. 

HURONE (Langue), l'un des principaux idio- 
mes iroquois. Parlé jadis par une nation puis- 



sante qui habitait à l'est du lac Huron, il est ré- 
duit aujourd'hui à de petites peuplades qui vivent 
à l'occident du lac Saint-Clair. Celle langue n'a 
pas les sons des lettres b, f, g, m, n, p, u, v et r 
de l'alphabet latin. Elle est moins douce que U 
langue algonquine, par suite de la fréquence des 
aspirations et des sons gutturaux. Selon le P. Cbar- 
levoix, le huron est remarquable par la richesse 
des expressions el la variété des loui s. Telle n'est 
pas l'opinion de Sagart et du général Parsons, 
qui ont vu dans cet idiome l'un des plus impar- 
faits de l'Amérique. Quoi qu'il en soit, voici quel- 
ques traits de sa constitution : les verbes simples 
ont une double conjugaison, l'une absolue, l'autre 
réciproque. Il y a une grande variété de verbes 
d'action, ce qui a fait supposer à quelques lin- 
guistes que ces verbes se multiplient autant de 
fois qu'il y a de choses sur lesquelles porte l'ac- 
tion : par exemple, manger aurait autant d'équi- 
valents qu'il y a de sortes d'aliments. La forme 
des verbes varie aussi selon que l'action tombe su- 
une personne ou sur une chose, et selon que l'objet 
appartient à celui qui parle ou à une autre per- 
sonne. Il a été publié par Gabriel Sagard un petit 
Dictionnaire de la langue hurone (Paris, 1631-32, 
in-8). Les missionnaires anglais, qui ont aussi 
donné le vocabulaire et la grammaire du huron. 
ont traduit leur catéchisme dans cette langue. 

Cf. Gabriel Sacard : le Grand voyage du pays det Ha 
ront (Parla. 1633, in-8) ; — P.-B. Duponcaau : Mémoire 
tur le tytUme grammatical det langues de quelques m 
lion* indiennes de l'Amérique du Nord (Ibid.. 18S8. 
in-8); — H.-E Ludcvig : the LUcraturt of american 
aboriginnl languages (Londres, 1858, in-8). 

HUS (Jean de Hussinetz, dit; et Hoss, célèbre 
hérésiarque, né à Hussinetz, en Bohème, le 6 fé- 
vrier 1373, brûlé vif à Constance le 6 février 1415 
La place importante qu'il occupe dans l'histoire 
intellectuelle des temps modernes, comme précur 
seur de la Réforme, est marquée non-seulement 
par les événements auxquels il est mêlé, mais par 
ses prédications et ses ouvrages. Ceux-ci, aussi 
bien que sa vie et sa mort, sont dignes de l'homme 
i en qui, selon H. Aubé, les prolestants saluent 
un confesseur et un martyr de la vérité, les phi- 
losophes un défenseur des droits de la raison, de 
la conscience et du libre examen, les amis de 
l'humanité une victime des passions religieuses 
d'une époque de fanatisme. > Sa parole émue, ar- 
dente, toute pénétrée d'inspiration biblique, té- 
moigne d'une sincère indignation contre les vices 
du temps et d'un zèle désintéressé de réformation 
morale et chrétienne. Ses ouvrages comprennent - 
des Sermon*, des Commentaire* sur le Nouveau 
Testament, avec des traductions en langue bohème 
qui ont eu une grande influence sur le développe- 
ment de cette langue ; un assez grand nombre de 
Traités dogmatiques, entre autres celui det Eglise, 
qui fournit la plupart des motifs de sa condam- 
nation, des écrits polémiques, enfin des Lettres. 
U a été donné deux éditions générales, l'une par 
0. Brunefels, sous le titre d'Opuscula (Strasbourg, 
1525, ih-4 avec fig. en bois, très-rare), l'autre 
sous le litre : J. Huss et Hieronymi Pragensi* Bit- 
toria et monumenta (Nuremberg, 1558, 2 vol. in- 
folio). Les Lettre*, écrites par J. Hus durant son 
exil et dans sa prison, avec préface de Martin 
Luther, ont été traduites en français par Em. de 
Bonnechose (Paris, 1846, in-18). 

Cf. Los documents de l'édition de Nuremberg ; — Jacques 
l'Enfant : Concile de Constance (Amsterdam, 17U in-t ; 
1727, S val.) ; — Fr. Palacky : Histoire de la Bohème 
(Prague, 1836-54, 6 vol. in-8), el Esquisse de la culture 
intellectuelle en Bohême (Ibid., 1810. in-4) ; — Robert 
Wendt : Geschichte von H. uni den Hussitem (Magde- 
bourg, 1815, ln-8) ; — Em. de Bonneehose : les Réforma 
teurs avant la réforme, Gerson, J. Buts et le concile de 
Constance (Paria, 18*7, S val. in-18) ; — J.-Alcx. HeUerl : 
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Hu.it uni llieronymus, Studie (Praffiie, 4853, in-8) ; — 
Hœllei' : Magùter Joh. H ut (Ibid., 1864) ; — l. Aube", dans 
la Nouvelle biographie générale ; — E.-M. Œttinger : 
Bibliographie biographique, contenant une importante 
^numération do monographies sur J. Hus. 

HCTCHESOJr (Francis), philosophe écossais, né 
en 1691, mort en 1747. Depuis l'âge de trente- 
cinq ans jusqu'à sa mort, il Tut professeur de phi- 
losophie morale a l'université de Glascow. Disciple 
de Locke avec une tendance modérée vers le spi- 
ritualisme, il est regardé comme le fondateur de 
l'école écossaise. Il a introduit en métaphysique 
un nouveau mot le sens moral. Ses principaux 
ouvrages, d'une élégante simplicité, sont : Recher-. 
ehes sur l'origine de nos idées de beauté et de vertu 
(Inquiry into the origin of our ideas of beauty 
and virtue ; Londres, 1 725, in-8) ; Système de phi- 
losophie morale, publié par son fils (A System of 
moral philosophy; Glascow, 1755, 2 vol. in-4). 
Cf. Notice, en tête de l'ddition do 1755. 

HVTCHiifsoif (M™ Lucv), femme du colonel 
Hutchinson, lieutenant de'Cromwell, mort prison- 
nier sous la restauration, en 1664. Elle a laissé 
des Mémoires du plus charmant et du plus grave 
intérêt, et qui donnent le mieux l'idée du grand 
parti qui défendit la liberté contre les Stuarts. Us 
furent publiés en 1806. 

mrrcmssoN (John), philologue et théologien 
anglais, né à Spennithorne (York) en 1674, mort 
le 28 août 1737. Ses écrits, qui indiquent une con- 
naissance assez profonde de la langue hébraïque, 
nous intéressent par le système d'interprétation 
mystique et cabalistique qu'il prétendait appliquer 
à celte langue. Suivant ce système, dont les parti- 
sans ont porté assez longtemps le nom de hutchin- 
soniens, et qui a été repris en France, au commen- 
cement de ce siècle, par l'école dite théologique, 
l'hébreu ayant servi de moyen de communication 
entre Dieu et l'homme, on doit retrouver, par l'ex- 
plication étymologique de ses radicaux, des notions 
sur la nature des objets qu'ils représentent, ce qui 
permet de tirer du texte sacré, non-seulement 
une théologie, mais une physique et .une histoire 
naturelle. Les Œuvres de J. Hutchinson ont été 
réunies (the Philosophical and theological Works ; 
1748, 12 vol. in-8). 

Cf. Chalmcrs : General biographical Dietionary. 

hCttew (Ulrich de), célèbre écrivain allemand, 
l'un des promoteurs de la Réforme, né à Steckel- 
berg (Hesse électorale) le 21 avril 1488, mort à 
Zurich le 29 août 1523. D'une noble famille, il fut 
élevé au monastère de Fulda et destiné à la car- 
rière ecclésiastique. Il en sortit pour étudier les 
lettres classiques aux universités d'Erfurt, de Co- 
logne et de Francfort. 11 erra quelque temps de 
ville en ville, passa d'Allemagne en Italie, et d'1- 
'talie en Allemagne. Il avait déjà écrit quelques 
poésies, Une Prosodie (Ars versifleatoria) et des 
pamphlets pour venger des injures personnelles, 
lorsque un incident dramatique qui lit un grand 
bruit en Allemagne vint donner à son éloquente 
colère un sujet trop légitime. Le duc de Wurtem- 
berg, épris de la beauté de la femme de Jean de 
Hutten, cousin d'Ulrich, attira le mari dans un 
guet-apens et le tua de sa main. Ulrich poursui- 
vit le meurtrier dans une série de philippiques qui 
lui valurent le surnom de Démosthène et de Ci- 
céron de l'Allemagne. L'un de ces écrits, intitulé 
Phalarismus, porte cette épigraphe : Jacta est aléa, 
qui resta la devise de sa vie. Les cinq harangues 
adressées par Hutten à l'empereur Haximilien pour 
lui demander vengeance, et écrites en latin, sont 
peut-être ce qui se fit de mieux dans cette langue 
si familière à la Renaissance. 

En 1517, Maximilien le Ht chevalier, et lui dé- 
cerna le laurier poétique : la couronne lui fut mise 



sur la tête par les mains de la fille de l'historien 
Peutinger, Constance, célèbre dans toute l'Europe 
par sa beauté. A cette époque, Ulrich de Hutten 
prit parti pour la Réforme, et attaqua la papauté 
avec une grande vigueur. Il essaya en vain d'ame- 
ner Charles V aux idées nouvelles. Retiré à Sickin- 
gen, il publia divers ouvrages de polémique et 
commença à écrire en allemand. Il n'eut jamais 
dans cette langue les succès qu'il avait obtenus 
dans la langue latine. Ses pamphlets, qu'il appelle 
Accusations (Klagschriften), offrent moins d'in- 
térêt pour l'histoire des lettres allemandes que poui 
celle des idées politiques et religieuses du temps. 
Ses publications satiriques lui firent beaucoup 
d'ennemis. Chassé de diverses villes, il trouva 
enfin un refuge dans une petite lie du lac de 
Zurich, où il mourut au bout de quelques mois. 

Les Œuvres d'Ulrich de Hutten ont été publiées 
complètement en latin par E. Mùnch (Berlin, 1821- 
1825, 5 vol. in-8), et par Bœcking (Leipzig, 1859, 
et suiv.), qui avait d'abord donné un Index biblio- 
graphie™ Huttenianus (1858). Plusieurs de ses 
écrits latins ont été traduits en allemand. 

Cf. Wagonscil : Ul. v. H. naeh Leben, Charaeter uni 
Schririen (Nuremberg, 18Î3) ; — A. Bûrck : VI. V. H. der 
miter, der Gelehrte. etc. (Leipzig, 1846) ; — Zellor : Vlr'. 
de Hutten. sa vie. ses œuvres, son temps (Paris, 1819, 
in-8) ; — Fr. Strauss : Ul. V. Hutten (Ibid., 1857, 2 vol). 

hutgens (Constantin), seigneur de Zuilichen, 
homme d'Etat et poëte hollandais, né à La Haye 
le 4 septembre 1687, mort le 28 mars 1687. C'est 
le père du savant physicien et astronome qui a 
illustré le nom. Il remplit plusieurs missions di- 
plomatiques, notamment en France auprès de 
Louis XIV. Il eut des relations suivies avec les 
hommes les plus distingués de la France et de 
l'Allemagne. On a de lui un certain nombre d'ou- 
vrages littéraires, entre autres des poésies latines 
(Monumenta desultoria; Leyde, 1644, in-8, plus, 
édit.) très-louées par Ménage et Chapelain, et de» 
poésies hollandaises d'une grande perfection do 
forme, d'un tour enjoué et contenant de remar- 
quables descriptions de son pays ; le principal re- 
cueil est intitulé: Bluets (Korenblœmen ; La Haye, 
1653, in-4; nouv. édit., Leyde, 1824,6 vol. in-8; 

Cf. C. Huygeos : De Vita propria sermones, récit auto- 
bijgraphioue on vers ; — Bayle : Dictionnaire historique 
— Baillet : Jugements des savants, t. IV. 

Hyacinthe de 1,' AssoitPTioN (Robert-François 
de Montabgon, dit le P.), prédicateur français, 
né le 27 mai 1705 à Paris, mort le 25 juillet 1770. 
Religieux augustin, il eut du succès dans la chaire. 
Il est auteur d'un considérable et très-utile Dic- 
tionnaire apostolique à l'usage de messieurs' les 
curés qui se destinent à la chaire (Paris, 1752- 
1758, î3 vol. in-8, souv. réimpr.). 

HTDE (Thomas), orientaliste anglais, néàBillings- 
lev (York) le 16 mai 1636, mort à Oxford le 18 fé- 
vrier 1703. Il étudia de bonne heure la langue 
persane, alors très-peu connue, et eut part à la 
traduction de la Bible polyglotte de Londres entre- 
prise par Wallon. Agrégé au collège de la reine à 
Oxford, il devint bibliothécaire de la Bibliothèque 
bodléienne. Ses travaux comme secrétaire inter- 
prète du roi lui valurent les canonicals de Salis- 
bury et de Glocester. On lui doit des éditions 
savamment annotées de documents orientaux, entre 
autres du Catalogue des étoiles fixes d'Ouloug-bev 
(Oxford, 1665, in-4); Catalogus impressorum li- 
brorum Bibliolhecœ bodleianœ (Ibid., 1674, in-fol.); 
une série de dissertations et d'études sur des points 
d'histoire ou d'archéologie arabe et persane, no- 
tamment: De Ludis orientalibus libri H (Ibid., 
1694, 2 vol. in-8, flg.) : ces divers travaux ont été 
réimprimés sous le titre de Syntagma dissertatio- 
num quas olim Th. Hyde separahm edidit (Ibid ., 
1767, 2 vol. in-4) ; Historia religùmis veterum Per- 
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jorum (lbid., 1700, in-4, flg. ; nouv. édit. 1760, 
gr. in-4), le premier ouvrage sur celte matière 
fait d'après les sources et où l'on a relevé d'inévi- 
tables erreurs, etc. 

Cf. Wallon : Préface de la Bible polyglotte; — Biogra- 
phia britanniea. 

HveiN (Caius-Julius Hyginus), grammairien la- 
tin du premier siècle après J.--C. D'après Suétone, 
il naquit en Espagne, fut amené esclave i Rome, 
fut affranchi par Auguste, et administra la biblio- 
thèque Palatine. On trouva dispersés dans divers 
auteursdespassagcsdeplusicurs de ses écrits, parmi 
lesquels on cite principalement : Commentaria in 
Virgilium et De vita retmtque illustrium virorum. 
— Nous avons sous le nom A'Hygin deux ouvrages 
d'une époque incertaine, mais que leur style incor- 
rect ne permet pas d'attribuer à l'affranchi d'Au- 
guste: un recueil de fables mythologiques, Fabu- 
larum liber (Baie, 1535, in-fol.; Hambourg, 1674, 
in-8); un traité d'astronomie, avec les légendes 
qui ont rapport aux principales constellations, 
Poeticon astronomicon libn IV (Venise, 1475, 
in-4;. Us ont été insérés dans les Mythographi 
latini de Muncker (Amsterdam, 1681, in-8) et dans 
ceux de Van Staveren (Leyde, 1742, in-4). — On 
attribue i un troisième auteur de ce nom un traité 
De Cattrametatione, publié par Scriverius avec 
d'autres ouvrages relatifs à l'art militaire (Anvers, 
1607, in-4), et des fragments sur l'arpentage, ou 
Gromatique, réunis dans les Agrimensores de Tur- 
nèbe, de Rigault, de Gœsius. 

Cf. Bunte : De C.-J. Hygini vita et KripHi (1846, in-8). 

HYMEN, Hymênée. — Voyez Csanso». 

HYMNE, pièce de poésie chantée en l'honneur 
de la divinité. Elymologiquement, le mot hymne 
serait synonyme du mot ode, s'il est vrai, comme 
on le veut en général, que le grec Cu.vo< vienne de 
. îîw, chanter. Comme l'odè, du reste, comme la 
chanson (voy. ces mots), l'hymne associe essentiel- 
lement la poésie au chant ; il se dislingue à la fois 
par son caractère religieux. et populaire; il sup- 
pose le concert el l'accord de toute une multitude 
dont il interprète les sentiments, les transports. Il 
exprime l'adoration, la prière et la reconnaissance. 
Ce n'est que plus tard que le mot a désigné des 
poésies morales cl des chants patriotiques. 

Dans leur acception religieuse , les hymnes 

ftaraissent svoir été les premières inspirations de 
a poésie. Ils composent toute celle des Hébreux 
et font partie des monuments religieux de ce peuple 
sous la forme de Cantiques ou de Psaumes (voy. 
ces mots). Les anciens poèmes de l'Inde, les Vedas, 
nous présentent des recueils encore plus riches 
d'hymnes religieux. Les Grecs nous ont transmis 
le souvenir de ceux d'Orphée, mais sans en avoir 
conservé le texte. Chez eux, les hymnes recevaient 
des noms particuliers, comme le pasan consacré i 
Apollon et devenu plus tard le terme générique 
des chansons joyeuses, ou comme le dithyrambe, 
composé en l'honneur de Bacchus et d'où la tra- 
gédie est sortie. On cite encore, comme auteurs des 
hymnes primitifs: Eumolpe, OlendeLycie, Olympe 
de Mysie, etc. Ceux qui nous sont parvenus sous 
le nom d'Homère sont évidemment d'une époque 
postérieure. On trouve des hymnes dignes de ce 
nom dans les odes d'Alcée, de Sapho, de Pindare, 
de Simonide, de Callimaque. Les philosophes en 
ont aussi laissé de remarquables, comme l'hymne 
a la vertu d'Aristote et les hymnes de Proclus, etc. 
On a sous le nom du philosophe stoïcien Clé- 
anthe un hymne à Jupiter qui offre un carac- 
tère de grandeur. Les anciens hymnes des Ro- 
mains ne nous sont connus que par les chants 
des Saliens et le chant Anal. Les odes religieuses 
d'Horace sont des œuvres littéraires individuelles 
et non des hymnes. — Dans l'Eglise chrétienne. 



l'hymne qui devient plus tard la prose, a une im- 
portance à part (voy. ci-dessous). Dans la littéra- 
ture allemande, on reconnaît le caractère d'hymnes 
à certaines odes religieuses de Klopstock, de llœl- 
derlin, de Platen, et a quelques poèmes lyriques 
de Goethe et de Schiller. On cite particulièrement, 
de ce dernier, Y Hymne à la joie, pour lequel Bee- 
thoven écrivit uuc magnifique musique. 
Cf. Krics-.0« Hymnit vetenm (Gœltingiie, 1743, Ln— 4) ; 

— Souctuy : Sur Ut Hymne* des ancien*, dans là 
Mémoires de l'Acad. des inscriptions, u XXUI et XXIV. 

HYMNE D'EGLISE, petit poème divisé en stances 
et consacré i chanter Dieu ou les saint». Le plus 
souvent l'hymne est composée de six stances, com- 
prenant chacune quatre vers. Les hymnes les plus 
estimées' remontent aux premiers siècles de 
l'Eglise. Le mètre généralement employé alors 
était l'iatnbique de quatre pieds. Elles respirent la 
foi, et sans être dépourvues de poésie, sont sobres 
d'ornements. Celles qui ont été composées par les 
poètes latins modernes, notamment par Coran et 
par Santeul, sont ingénieuses et savantes, mais 
offrent une recherche qui ne vaut pas la simplicité 
des hymnes anciennes. Parmi ces dernières, on 
cite celles de Saint-Ambroise, -qui sout pourtant 
plus théologiques que littéraires, comme on peut 
en juger par la première strophe de son hyinoe 
qui se chante à Noël : 

Jesu relemptor omninm, 
Summi Parontis nnice, 
Qui solus anle secul» 
Patri Deo par nasceris. 

Prudence, l'auteur de l'hymne en l'honneur des 
Saints Innocents, a plus de profanes ornements 

Salvete, flore» Marlmim, 
In lads ipso limiue 
Qeos sasvus enais menait. 
Ces turbo nasceales rasas. 

Saint Grégoire est l'auteur des hymnes Lues 
Creator opttme, Audi bénigne condilor, etc. Le 
Pange lingua a été attribué a Claudicn Mamert et 
a Portunat, i qui l'on doit l'une des plus remar- 
quables, celle du dimanche de la Passion : 

Vexilla Régis prodetint : 
Fulget crucis mysterium. 
Qui» came carnis condilor 
Suspaaaua est palibnlo. 

Parmi les antres auteurs d'hymnes, nous citerons 
Paul Diacre, Sedulius, saint Thomas d*Aquin. 
Beaucoup d'attributions sont incertaines, comme 
celle du Veni Creator, rapporté à Charlemagne. 

— Au moyen âge, on ne fit plus d'hymnes propre- 
ment dites, mais des proies; ce qui distingue 
celles-ci, c'est la substitution de la rime et de U 
numération des syllabes A la quantité, e'esl-d-dtre 
l'application i la langue latine des procédés de la 
versification romane. Le Gloria in e-xteUis e*t 
quelquefois désigné sous la dénomination à' Hymne 
ançéiique. 

Les hymnes et proses ont été, dans ces derniers 
temps, l'objet d'importantes publications, entre 
autres : Thésaurus hymnologicus, par A. Daniel 
(1840-46); Carmina epoetis christiania excerpte, 
par Félix Clément (1854), traduits et mis en mu- 
sique par le même, sous le titre de Choix des prin- 
cipales séquences du moyen âge (Paris, 1861 , in-8) ; 
Hymni latini mediiœvi, par F.-J. Mone (Friboui*. 
1855-57, 3 vol.); le Bréviaire tFAbélard, conte- 
nant des hymnes inédites, par Carnaudet (Chas- 
mont, iSSfij, in-8). 

Cf. F. Wblf : Vebtr die Lais, Sequenxen, etc. (ISH) : 

— Don Guènuigor : Institutions liturgiques ((8*9-**) ; 

— Léon Gantier : Bitt. de la poésie lUmrgitpu. tkta i 
l'Ecole des chartes (1855) et ItUroémUen aux Stores 
poiliques d'Adam de Saint-Victor; — UuU tUtér. étt ta 
France, t. XXII cl XXIV. 
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HYMNES HOMÉRIQUES. — Voyez Homériques 
(Hymnes). 

H YPALLACE. — Voyez Figures de mots. 

bypitie, TiKcrix, femme philosophe grecque, 
née vers 370 après J.-C. à Alexandrie, morte en 
415. Fille du mathématicien Théon, elle fut formée 
par lui à l'étude des sciences. Ayant appris la phi- 
losophie dans sa Tille natale et à Athènes, elle fit 
à Alexandrie des leçons publiques qui attiraient 
un grand concours d'auditeurs. Parmi ses disci- 
ples fut Synésius qui, devenu évèque de Ptolémaïs, 
conserva toujours pour la philosophe païenne une 
vive reconnaissance. II lui écrivait : « A toi seule 
je sacrifierais ma patrie; pour toi je quitterais ces 
lieux, si j'en avais le loisir. > Dans «ne autre 
lettre, il lui doute les plus tendres noms : « 0 ma 
mère, ma soeur, ma maîtresse, ma bienfaitrice. » 
Hypatie périt victime des dissensions excitées par 
le fanatisme. Liée avec Oreste, préfet d'Alexandrie, 
qui s'efforçait de contre-balancer la puissance et 
l'autorité intolérante de l'évêque saint Cyrille, elle 
fut désignée aux fidèles comme la plus dange- 
reuse ennemie de la foi. Sortant de chez elle, un 
jour de carême, elle se vit entourée par une foule 
furieuse, qui la précipita de sqn char, la dépouilla 
de ses vêtements, la lapida, mit son corps en 
pièces, et porta ses membres par les rues ainsi 
que des trophées. Des Commentaire» qu'elle avait 
écrits sur l'astronomie et sur la géométrie, il ne 
nous reste qu'un Canon, ou table astronomique, 
inséré dans les Table» manuelle* de Théon. On 
lui a attribué une Lettre à saint Cyrilte, qui est 
apocryphe. Sept lettres de Synésius, adressées à 
Hypatie, ont été publiées avec te Canon dans les 
Mulierum gratcarum fragmenta de J.-C. Wolf 
(Gœttingue, 1739, m-4). 

Cf. Tillemonl : HUtoire ecclitiat tique, t. XIV. article 
sur »a(nt Cyrille ; — Schmidt : Otatriia de Htpparcho, 
Them aique HypaOa (Un», 16M, In-*) -, — Weimdorl : 
Dissertationes IV de H. (WiUembarfr, 1747-48, in-4). 

HYPER BATE. — Voyez Fisiuuh BB MOTS. 

HYPERBOLE, l'une des figures de pensées (voy. 
ces mots). — Voyez aussi Concetti et Emphase. 

HYPERCATALECTIQDE. — Voyez Catalectioue. 

ITltHM, 'ïitepttôiK ou 'tmplStK, orateur 
grec, né vers 395 avant J.-C à CoUytos, dans 
TAttique, mort en 322. U. étudia la philosophie 
sous Platon et l'éloquence sous Isocrate. L'un des 
plus ardents- adversaires des entreprises de la Ma- 
cédoine contre la Grèce, il équipa à ses frais deux 
trirèmes pour l'expédition contre l'Éubée, attaqua, 
comme Démosthène, les ambassadeurs gagnés par 
Philippe, et après 1 la bataille de Chéronée conseilla 
d'affranchir les esclaves pour leur donner des 
armes, il fut au nombre des orateurs qui deman- 
dèrent une ligue contre. Alexandre. 11 accusa son 
ancien ami Démosthène au sujet de l'or d'Harpa- 
lus. Après la mort d'Alexandre, il excita un sou- 
lèvement contre la Macédoine et fut le principal 
instigateur de la guerre Lamiaaue. Obligé par la 
défaite du parti démocratique de quitter Athènes, 
il se réfugia i Egino, où il fut arrêté par ordre 
d'Antipab-r qui lui fit arracher la langue et le Ht 
mettre à mort. Selon un autre récit, Hypéride 
soumis à la torture se coupa lui-même la langue 
pour ne pas révéler des secrets d'Etat. Le courage 
politique, dont il donna de nombreuses preuves, 
contraste vivement avec ses mœurs légères ou 
même dissolues. U était regardé par les anciens 
comme le premier des orateurs grecs après Dé- 
mosthène et Eschine. On vantait l'ordre et l'éco- 
nomie de ses discours, la force de ses raisonne- 
ments, la vivacité et la douceur de soi» style. Mais 
-Quintilicn remarque que c'est surtout dans la ma- 
nière de traiter les sujets tempérés qu'il méritait 
d'être pris pour modèle, a Son style, dit-il, est plus 
approprié aux petites causes. » 



Selon Photius, on attribuait à Hypéride soixante- 
dix-sept discours. Il n'en restait que des frag- 
ments assez nombreux, mais tren peu considé- 
rables pour permettre de vérifier tes jugements des 
anciens, lorsqu'une découverte récente est venue 
confirmer les éloges et les critiques de Quintilien. 
On a retrouvé, en 1848, sur un papyrus acheté par 
un Anglais à des Arabes d'Egypte, deux discours 
intitulés : 'ïirsp Eùgtvfaitov wpôç HoAoeuxrôv, 
Pour Euxenippe contre Polyeucte; 'Titèp Auxé- 
ypovoç, Pour Lycophron. Us ont été publiés par 
MM. Harris et Ch. Babington (Cambridge, 18o2, 
in-fol.), et réédités par Schneidewin, Boeckh, etc. 
(Gœttingue, 1853, in-8). Le même papyrus conte- 
nait aussi presque en entier l'Oraison funèbre de 
Léesthène et te» soldai $ tué» dan» la guerre La- 
miaque. Babington l'a publiée (Londres, 1858, 
in-fol.), et M. Debèque l'a traduite en français 
(Paris, 1858, in-8). M. n. Cafflaux, qui l'a aussi 
traduite (Valcnciennes, 1861, in-8), en a publié le 
texte amélioré dans trois éditions successives (1858, 
1861, 1866). Libanius, et après lui plusieurs cri- 
tiques ont attribué à Hypéride le discours Sur le» 
traités avec Alexandre, qui se trouve dans les 
œuvres de Démosthène. C. Millier a réuni les dis- 
cours et les fragments d'Hypéride dans les Oratore» 
attici de la Bibliothèque Didot (Paris, 1848-1858, 
2 vol. in-8). 

Cf. Kiesaling : De Hypéride oratore atlico (Hildeburg- 
■autan, 1733, m-4)-; — Mèmokres de l'Académie dot int- 
criptiuna, |. VUI ; — VUlomain : Estai sur Voraiion fu~ 
nèhre ; — i. Girard : Eludes sur V éloquence auiqut. 
p. 85-233 (Paris, 1874, in-18). 

HYPER ION, roman de Hseklerlin (voy. ce nom). 
HYPËRMËTRE (Vers), vers latin qui a une syl- 
labe de trop, comme l'indique l'étymnlogie (ûittp» 
uivpav). Cette syllabe s'élide, et pour cela, le vers 
suivant commence par une voyelle. Dans les hexa- 
mètres hypermètres, la syllabe élidée est preâque 
toujours que au ve : 

Sterratar iafalix «liera vulnero, caiumotM 
Ad»pi<nL (Virfili!.) 

Virgile offre cinq exemples de f élision d'une autre 
syUabe, entra lesquels : 

Janiqne, iter emenii, hures ae toc ta Latinorum 

Ardu* cemebant. 

Dans quelques, cas, l'hexamètre hypermètre, en 
ti'élidant pas ta dernière syllabe, "se terminerait 
par un dactyle, ce qui conduit à supposer qu'il y 
avait des vers dactyliques, comme des vers spon- 
daïques (voy. Hexamètre). 
Il y a des saphiques hypermètres : 

Mufriunt ybccjb, tibi tollit hinnintnt 
Apla quodrigit equa. (Horace.) 

Il en est de même pour quelques glyconiques : 
Flammoum video venir». 
Ile, concinite in modum. (Catulle.) 

Dans l'akaïque, Horace fait l'éliau>n suivante : 
Versa tur orna, nriua. ocras 
Sort eaitura, et nos in eernum 
Extilium imposUara cjmis. 

Ce procédé est imité d'AIcée ; mais ches les Grecs 
le .vers n'est pas proprement hypermètre, toute 
syUabe élidée disparaissant et n'étant représentée 
que par une apostrophe. 

Cf. C. Herraann : De Me trie poetarum traxorum et ro- 
manorum, etc. ; — L. Quicherat : Traité de versification 
latin». 

HYPERMNESTRE, tragédie de Lemierre (voy. ce 
nom). 

HYPERTHÊSE ou Métathese. — Voyez M ETA- 

PL A SUE. 

HYPÔMÊDON (le Roman d*), poème d'aventures 
du xiu* siècle, d un auteur inconnu On l'a attri- 
bué à Hugues de Rotelande. Hypomédon, roi de 
Grèce, vient voyager dans la Normandie, dont la 
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vieux Nestor est duc. Il y rencontre Arthur, roi 
<le France, et Adraste, sire d'Athènes. Il est parlé 
dans ce roman d'Amphion, baron de Sicile, qui a 
conservé toute sa voix, malgré son grand âge : 

Riche homme fut. nuit vieux tait. 
Moult était sage et moult savait, 
Et moult ôtait preux et courtois, 
Et moult savait les anciens lais. 
Cf. Paulin Paris : Ut Manutcrilt fronçait de la Biblio- 
thèque du Roi. 

HYPOPHORE , Anthypophore. — Voyez Réfu- 
tation. 

HYPORCIIËME (en grec, 'ï"iropxi)U«, danse ré- 
glée par le chant), sorte de poëme lyrique grec, 
accompagné de danses réglées par le poète lui- 
même. Composé pour les fêtes d'Apollon délien, 
l'hyporchèmc eut longtemps la gravité religieuse 
du ptaan, tant par la poésie que par les mouve- 



ments qui lui servaient d'accompagnement; mais 
plus tard le caractère primitif s'altéra, la poésie 
s'effaça et laissa le champ libre à des danses plus 
ou moins analogues à celles des fîtes de Bacchus. 
L'Odyssée (chant VIII, r. 266-3711 nous montre 
une danse hyporchémalique exécutée par les Phéa- 
ciens à l'issue d'un festin, tandis que Dernodocus 
chante les amours d'Ares et d'Aphrodite. Parmi 
les poètes auteurs d'hyporchèmes, on cite Xéno- 
dame de Cythère, Pratinas de Phlionte et Pindare 
lui-même : on possède quelques fragments de ceux 
de ce dernier. * 
Cf. Magnin : lit Originel du thidtre (Paris, 1848, in-8). 

HYPOSCENIUM. — Voyex Théâtres. 
HYPOTYPOSE. — Voyex Figures de pensées. 
HYPOTYPOSES PYRRHON1ENNES , ouvrage de 
Sextus Empiricus (voy. ce nom). 



I 



ÏAMBE et Poésie Iahbique. L'ïambe, pied qui est 
la base du vers iambique (voy. ci-après), a servi à 
désigner le genre même de poésie auquel l'inven- 
teur de ce vers, Archiloque, l'avait consacré : la 
satire. Les Latins, qui adoptèrent pour ce genre 
l'hexamètre, avaient conserve le titre d'iambes aux 
pièces mordantes, agressives, satiriques. Horace a 
employé le mètre iambique, en alternant les vers 
de six et de quatre pieds, dans les dix premières 
pièces du livre des Epodet, et plusieurs de ces 
pièces appartiennent à la satire par le sujet et la 
virulence dulangage. Nous avons appelé i notre tour 
ïambes en français, des vers qui n'ont de commun 
avec lo mètre iambique d'Horace que l'alternance 
des vers grands et petits. Gilbert, dans ses adieux 
à la vie, a tiré de ce rhylhme savamment boiteux 
des accents d'une mélancolie pénétrante. Avec 
autant de tristesse que de colère, André Chénier 
a daté de Saint-Lazare, des ïambe» écrits contre 
les ■ bourreaux barbouilleurs de lois », et contre 
les lâches amis qui oublient les victimes : 

Oubliés comme moi dans cet affreux repaire, 

Mille autres moutons, comme moi 
Pendus aux crocs sanglants du charnier populaire, 

Seront servis au peuple roi. 

Le mot a été repris avec un grand succès, après 
1830, par M. Aug. Barbier, dont les ïambe* ont 
enfin donné à ce mètre le véritable accent de la 
satire politique. 

1AMBÊLÉG1AQUE (Vers) et Iambico-trochaïque. 
— Voyez Iambique et Trockaïque. 

IAMBIQUE (Vers), vers grec et latin, dont la 
base est ï'iambe, pied formé d'une brève et d'une 
longue (Deos, canunt). La réunion de deux iambes 
s'est appelée diiambe (negotiis). , 

I. Composition du ver* iambique. Se* variété*. — 
Chaque mètre de cette espèce de vers se compose 
de deux pieds ou d'une dipodie. On distingue 
d'abord douze variétés de fiambique : 

1" h'Iambique monomètre ou de deux pieds est 
d'un emploi assez rare. Les comiques l'ont employé 
quelquefois, comme clausule, après une suite 
d'iambiques trimètres : 

Pessima | roane. (Térence.) 

2* Le Monomèlre hypercatalectique se trouve 
aussi employé comme clausule : 

Dtscmci | or ani | mi. (Térence.) 



3° Le Dimetre brachycatalectique, ou dimètre 
auquel il manque un pied, se range aussi parmi 
les clausules : 

Qui hoc | noctis a | porui. (Piaule.) 

i' Le Dimètre eataleetique, de trois pieds plus 
une syllabe, appelé aussi anacréontiqut, parce 
qu'il existe dans beaucoup de fragments d'Ana- 
créon, a été employé comme clausule par les co- 
miques, et d'une façon suivie par Sénèque, Plante, 
Claudien, saint Prosper : 

Vu) tus | ci la | tus i | ra 
Riget, et | caput | fera | ci 
Quatiens | sujKjr ( ba mo | ta, 
Régi | mina | lur ni | tro. (Sénèque.) 

5* Le Dimètre est composé de deux dipodie* 
ou de quatre pieds : 

Vide | re propre | rantes | domum. (Horace.) 

Il a été employé seul par Sénèque, Prudence, 
Ennodius, Fortunat, saint Ambroise On le voit 
souvent chez les poêles chrétiens, par strophes de 
quatre vers, dans les hymnes. 

6" Le Dimètre hypercatalectique, de quatre 
pieds plus une syllabe, fait partie de la strophe 
alcaïque : 

Lenes | que sub | noctem | susur | ri. (Horace.) 

7° Le Trimètre brachycatalectique, de cinq 
pieds, n'est autre que l' alcaïque (voyez ce mot) : 
Te pau | per amb | it sol | licita | [trece. (Horace.) 

8° Le Trimètre eataleetique, de oinq pieds plus 
une syllabe, se trouve, dans Prudence, alterné avec 
des trochaïques : 

Pius, | Ode | lis, in | nocens, | pudi | eus. 

9* Vlambique trimètre, type principal du vers 
iambique, et que les Latins nommaient sena- 
riu», est composé de trois dipodies ou de six 
pieds, c'est-à-dire de trois diiambes ou de six 
iambes. 

Bea | tus il | le qui | procul | nego | tiis. 

10* Le Sea*on, dit aussi Choliambique ou Cho- 
liambe (oTtâÇojv, ya>\tn, boiteux) et Hipponactique, 
est un iambique trimètre, dont le dernier pied 
est un spondée. Il doit avoir flambe au quatrième 
pied et surtout au cinquième. On le trouve f ré- 
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quemmcnt employé clwz Catulle et chez Martial : 
Si non j moles | tum est, to | que non I pigel, | Scazon t 
Nostro | rojra | mus pau | ca ver I ba Ma ] lerno 
Dicas | in au | rem, sic | ut au | diat | solus. (Martial.) 

Hipponax, à qui on' attribue l'invention du 
scazon, admettait quelquefois le spondée au cin- 
quième pied. Il a été blâmé à ce sujet par les La- 
tins ; mais les poètes de la décadence latine, entre 
autres Boëce. l'ont imité. 

11° L'iambique létramitre catalectique, ou sep- 
ténaire, vers Je sept pieds plus une syllabe, a été 
aussi inventé par Hipponax. Il prend un repos 
après le quatrième pied, avec les privilèges d'une 
fin de vers. Régulièrement, il reçoit l'ïambe au 
septième pied; aux pieds pairs, l'iambe ou le tri- 
braque : 

Remit | te pal | lium | mini II nieum, | quod in | volas | fi. 

(Catulle.) 

Les comiques latins, qui l'ont fréquemment em- 
ployé, y ont pris les mêmes licences que dans 
l'iambique trimètre. 

12° Le Télramètre acatalectique, ou Octonaire, 
vers de huit pieds, n'a pas été usité dans le théâtre 
grec; il l'a été fréquemment chez les Latins, qui l'ont 
traité aussi librement que le trimètre. En voici un 
exemple, tiré d'Attius : 

IU im | péri j tus stupi | dite | erum | pit se, im | pos 

feon | sili. 

La coupe est ici après le quatrième pied ; elle 

Çeut être aussi après quatre pieds et demi, et 
érence emploie surtout cette dernière. Le télra- 
mètre acatalectique est le'plus long des iambiques. 
Priscicn parle, il est vrai, d'iambiques penta- 
mètres et hexamètres; mais il n'en donne point 
d'exemple. C'ést aussi, avec le trochaïque télra- 
mètre acatalectique, le plus long des vers usités. 

On rapporte ensuite à l'iambique quatre sortes 
de vers : le Galliambique, V Êlegiambique, Vlambi- 
légiaque et le Saturnien. 

Le Galliambique ' se compose d'un iambique 
dimètre catalectique, suivi d'un anapeste, d'un 
tribraque et d'un iambe : 

Super al | ta vec | tua At | Us II céleri | rate ma | ria. 
Ce vers est extrait d'une pièce de Catulle, com- 
posée de quatre-vingt-treize vers gaUïambiqucs. 
Les prêtres de Cybèle, nommés Galti, usaient du 
mètre galliambique dans leur danse, et c'est d'eux 
qu'il a tiré son nom. 

UElégiambique est formé du second hémistiche 
du pentamètre ou élégiaque, suivi d'un iambique 
dimètre : 

Fervidi | are me | ro II area | na pro I moral | loco. 

(Horace.) 

Vlambélégiaaue est le renversement du pré- 
cédent, et est formé d'un iambique dimètre, suivi 
du second hémistiche de l'élégiaque : 

Tu vi | na Tor | qualo | niove II consulo [pressa me | o. 

(Horace.) 

- Le Saturnien, le plus ancien vers dont se soient 
servis les Latins, est ooneidéré généralement comme 
un mélange de l'iambique et du trochaïque. On 
peut, après Servius et Terentianus Maurus, dire 
qu'il était formé d'un iambique de trois pieds et 
demi, suivi d'un ithyphaliique (trois trochées) : 
lais | parer | rat or | bem || criai | bus pro | fusis. 

Livius Andronicus l'employa pour traduire l'O- 
dyssée d'Homère, et Nœvius pour écrire un poème 
sur la première guerre Punique. Il fut remplacé 
par l'hexamètre, qu'Ennius consacra à l'épopée. 
Horace s'est moque du vers saturnien, qu'il a ap- 
pelé horridus et rusticus. 

II. Emploi du vert iambique chei les Grecs et 
les Latins. — Le vers iambique, considéré dans 
son type principal, le trimètre, et les variétés 
qu'on y a mêlées, occupe, dans la versification des 



Phase | lus il | le, quom 
AU | fuis | se na | vium I 



anciens, la première place après l'hexamètre et le 
pentamètre. C'est le vers qu'on employait le plus 
fréquemment dans la comédie et la tragédie. Ar- 
chiloque, à qui on en attribue l'invention, le con- 
sacra au genre satirique; mais, après lui, ce vers 
fut appliqué â des genres bien différents, et Ho- 
race s'en est servi pour faire l'éloge de la vie 
champêtre. Chez Archiloque et Simonide, le vers 
iambique est presque toujours pur, c'est-à-dire 
composé de six iambes. Il en est de même chez 
Catulle et chez Horace : 

vide | tls, hos | pites, 
celer | rimus. (Catulle.) 
Pour rendre l'iambique plus grave, on y a in- 
troduit le spondée aux pieds impairs, puis, comme 
équivalent a l'iambe ou au spondée, le tribraque, 
le dactyle, l'anapeste. On trouve même quelquefois, 
chez Sénèque, le procéleusmalique au premier 
pied. Le trochée est exclu avec une grande rigueur, 
parce qu'étant le contraire de l'iambe comme 
mouvement, il rompt complètement la mesure. Le 
dernier mot du vers est régulièrement de deux 
syllabes, ou de trois s'il y a élision de la dernière 
syllabe du mot précédent. Le verbe est, précédé 
d'une élision, peut aussi venir en dernier lieu. On 
termine très-rarement par un mot de quatre syl- 
labes. La césure la plus fréquente est ceUe de 
deux pieds et demi ; on trouve aussi assez souvent 
celle de trois pieds et demi. Quant aux enjambe- 
ments, le rejet le plus fréquent et le plus harmo- 
nieux était celui de deux pieds et demi ; il était 
permis aussi de rejeter un pied ou un pied et demi. Le 
propre du vers iambique, tant qu'il restait soumis 
aux règles essentielles indiquées ci-dessus, était la 
légèreté. Il a été caractérisé par Ausone, avec 
une excessive élégance, dans le passage suivant 
d'une de ses épltres : 

ïambe, Parlais et Cydonum spiculis, 
Ïambe, pinnis alituni volocior, 
Padi mentis impetu torrentior, 
Magna sonore çrandinis vi donsior, 
Flammia corusci fulminis vibratior, 
Jam nnne por auras Perse! lalaribus, 
Petasoquo dilis Arcados vectus, vola. 

Archiloque, dans la poésie iambique, faisait alter- 
ner deux vers de longueur inégale, en plaçant tou- 
jours le plus long vers avant le plus court. Cette 
sorte de distiques est ce qu'on a nommé des épo- 
des. Les épodes d'Horace sont des imitations de 
ceux d' Archiloque, comme le dit Horace lui-même : 
• J'ai montré le premier au Latium les iambes de 
Paros; j'ai emprunté le rhythme d'Archiloque et 
son inspiration, mais non pas sa colère, ni les in- 
vectives dont il poursuivait Lycambès. • (Epitres, 
livre I, ép. xix.) 

Les poètes tragiques et comiques anciens ont 
adopté, à cause de sa rapidité et de sa sonorité, 
ce mètre également fait, dit Horace, pour le dia- 
logue et l'action (Ad Pisones, 80-82 : 

Hune socci cepero pedem grandesque cothunit, 
Altérais aptuin senuonibus, et populare* 
Vincentem strepitua, et natum rébus apendis* 

Les tragiques grecs se sont conformés, pour l'iam- 
bique, aux règles que nous venons de rappeler. 
Les tragiques latins ont usé de l'iambique libre, 
lequel admet indifféremment aux cinq promiers 
pieds l'iambe, le spondée, le dactyle, l'anapeste, 
et ne conserve invariablement l'iambe qu'au der- 
nier pied. C'est aussi le mètre adopté par Phèdre 
dans ses fables. On peut quelquefois le confondre 
avec l'hexamètre, lorsqu'il en a les cinq premiers 
pieds, et que la pénultième du dernier mot est 
commune. Les comiques se sont servis également 
de l'iambique libre ; mais reproduisant le langage 
familier, ils ont introduit dans leurs vers beaucoup 
de contractions, de syncopes et de synérèses, qui 
nous offrent souvent des difficultés, lorsque nous 
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voulons nous rendre compte de la mesure. Us con- 
tractent est, et mettent opiïtt pour opu» est. Ils 
terminent le mot en « et en i, au lieu de «ni et is, 
devant une consonne. Us mettent di, nil, mi, pour 
dit, nihil, mihi. Us réunissent en une diphlhongue 
les deux syllabesde meus, («su, tutu, deot, fuit, etc. 
Ils disent relicuut, eii, pour reUqv.ni, ei, etc., med, 
ted, pour me, te, et suppriment le d dans apud, 
ted, quid, quod. Ces licences et autres semblables 
ont fait dire i Cicéron : t Les iambiques de la co- 
médie étaient souvent si négligés, à cause de lear 
ressemblance avec la conversation, qu'à peine pou- 
vait-on y reconnaître la mesure. > 

Ce témoignage est grave, plus grave que les sé- 
vérités d'Horace à la fois contre l'esprit et les rhyth- 

mes do Plaute (Plautinos numéros et Sales, 

Ad Pisones, 270) ; cependant il ne faut pas croire 
que la quantité ne fût pas fixée du temps des co- 
miques, ou qu'ils l'aient négligée. Les irrégularités 
apparentes de la métrique de Plaute et de Térence, 
et particulièrement les grandes inégalités de lon- 
gueur de leurs vers, viennent de ce qu'ils se per- 
mettaient, non-seulement de substituer à l'iambe, 
dans le trimètre, tous les pieds qui prennent sa 

filace, mais aussi de mêler à l' iambique trimètre 
e tétramètre catalectique et acatalcctique, c'esl-à- 
diro au seaariut les iambiques teptenariut et octo- 
nariut, sans compter les trochaïques tétramètre, 
calai? clique et acataleclique, Car, si le trochée ne 
peut pas, dans la dipodie iambique, se substituer 
i l'iambe, qui est son contraire, on pouvait encore 
J'cmployej-, en formant des vers trochaïques mêlés 
avec les vers iambiques. 

En usant des contractions, des moyens d'allon- 
gement ou d'abréviation que nous avons indiqués, 
en substituant à l'iambe, sauf au dernier pied, le 
spondée, le tribraque, l'anapeste, le dactyle, et 
même le procélcusmatique, on a, d'une part, les 
types suivants de vers iambiques : 
Iambique trimètre acatalcctique ou sénaire : 

Nilne es I sï prvprï I 5m eu! I qulm ! Di ] vSstrim | fïdem 
(Andr., 716.) 

Pin | tfim ; vèr I um ex eo | nBne mise' | ri «uSra | | ciplt 
(AnoV.,719.) 

Iambique tétramètre catalectique ou septénaire : 
Liquëre au I dio it | jam hoc n*n | agis | tgaui | vïdeO | 

(dum est 

(Beaut., 69*.) 

Iambique tétramètre acatalcctique on octonaire : 

Sïccln' | me Itque 11 1 lam ôpïrs | tfi» | nunc misé | rôs 

(•SI | lïciter | ri 
(An*-., 685.) 

D'autre part, les vers trochaïques se mêlent aux 
iambiques sous les deux formes principales sui- 
vantes : 

Trochaïque tétramètre catalectique ou septé- 
naire : 

Ain IS f I sic est | verura în | tirèa, | dum sSr | mènes | 

teiedî | mil 
. *•) 

lUx | suntrë I licuB | mùriêr 1 tïbi ïdést | ludln | CUnï 1 1 
{Heaut., 4*3.) 

Trochaïque tétramètre acatalectique ou octo- 
naire : 

m Si | Me iti | qu5d rtriS | Irï, | Cttnt 1 1. haBd <mt | 
Iquara èùara \ cassant 

(BeauL, 175.). 
Prûmta | sSUlcï | tâdt | nem ïsUm | fa la m J mus te tx | 

Icrùcïit I mltufs 
(Beaut.. 177.) 

En dehors de cette extrême tolérance de com- 
binaisons, les difficultés de métrique qu'on peut 
rencontrer encore dans les comiques latins doi- 
vent être attribuées aux interpolations commises 
par les copistes, ou à notre connaissance insuffi- 



sante des archaïsmes et des autres licences qu'au-' 
torisait le langage populaire. 

Cf. Les divers traites de prosodie, notamment : God. 
Hermanu : De Uclrti poelarum grtecorum et romanonm, 
libri tret (Leipzig, 1796, in-8) ; — W. Corssen : Débet 
Auttprasche, VokaMtmus und Bcltmung der UUfiaitùhe» 
éprecKe, ouvrage couronné par l'Académie royale de Berlin 
(1859, 2 vol.) ; — Chngoct : De Venu iambica. thèse (Pa- 
ris, 1863, in-8). 

■BARRA (Jonchim), imprimeur espagnol, né i 
Saragosse en 1725, mort a Madrid le 23 novem- 
bre 1785. Il fonda dans cette dernière ville une 
imprimerie, où il introduisit de lui-même de nom- 
breux perfectionnements. Parmi ses belles éditions, 
on recherche le SMuste, traduit par l'infant Ga- 
briel (1772, in-fol. très-rare), et le Don Quichotte 
(1780, i vol. in-4; 1782, 4 vol. in-8). 

Cf. Ilendet : Typoçrapkia etpaitabt (Madrid, 1796, 
in-*, fif.). 

IBÊRIENNES (Lahcues). — Voyez Espagne (Lan- 
gues de 1'). 

IBIS, satire d'Ovide (voy. ce nom). 

ibn-ai>mokaffa, écrivain persan du vni* siè- 
cle, mort vers 757. D'origine persane, il embrassa 
l'islamisme. Il a traduit en persan le recueil de 
fables sanscrites, CalUalt et Dimnah. 

IBM al-athir, historien arabe du w siècle, 
mort l'an 636 de l'hégire. U était d'une famille 
considérable de Hossoul, et passa sa vie dans cette 
ville. Il est auteur du Kama fi A Texoarikh, ou la 
Grande Chronique, qui va des temps les plus re- 
culés i 632 de l'hégire. C'est la plus importante 
des chroniques arabes; elle marque, avec un esprit 
de critique, un progrès de composition. L'ouvrage 
est publié en 12 vol. in-8 par M. C J. Tornberg, 
orientaliste suédois, d'après les mss. de Paris et 
d'Upsal, avec traduction latine, sous ce titre : llm 
at-Atlan Chroniam, Leyde (L I-XII). 

m AL atsir fie scheick Izz eddin abouj- 
Hassan Ali-tfen-Mohammed al-Djezeri), historien 
arabe, né i Djeziri en mai 1160 de notre ère, 
mort à Hossoul en 1223. U combattit contre les 
chrétiens, sous Saladin, et remplit plusieurs mis- 
sions. On a de lui d'importants ouvrages, entre 
autres : Kamil-at-tewarikh, c'esl-à-dirc Chiorùgue 
complète, en douze livres, dont les deux derniers 
ont été imprimés à Upsal (1851-1853, 2 vol. in-S) : 
on en trouve des extraits dans les recueils relatifs 
aux croisades de Michaud (t. II) et de l'Académie 
des Inscriptions (t. I); Histoire des Atabelus de 
Syrie, traduite en allemand (Hildburghausen, 1793, 
in-4) ; Asad al-Ghabet, notices sur 7500 compa- 
gnons de Mahomet. 

Cf. Amari : Préface de la SUria iei Mtuulmani cH S>- 
cilia, 1. 1 (Florence, 185*. in-8) ; — De Hammer : Litera- 
tuffeschichte der Arabtr, t. VIL 

■BIT ou BES GABIROL. — Voyez AviCEBtOW. 

IBlf-KRAIXICAN, historien arabe, né a Arbil en 
1211, mort en 1283. U fut grand-eadi i Damas. 
On a de lui un dictionnaire biographique sous le 
titre de Décès des personnage* émmentset histoire 
des hommes de ce tiède. Le teste arabe de ce livre 
a paru i Gœllingue ( Vilœ iUusirium Virorum; 
1835-1838, in-4). Il a été traduit en français par 
le baron de Slane (1838-1842, in-4). 

lBIf4ATOUTAH (Abou- Abdallah-Mohammed) , 
écrivain arabe, né à Tanger en 1302, mort vers 
1378. C'est le plus intrépide voyageur du moyen 
âge. Ses explorations durèrent vingt-quatre sots. 
U a laissé une relation de ses Voyages, écrite sons 
sa dictée par Ibn-Djozay. Elle comprend un pèle- 
rinage a la Meçque par Bougie, Tunis, Alexandrie, 
le Caire, Alep, Jérusalem et Damast et décrit, en 
outre, l'Irak' arabe, la Perse, l'Inde, la Chine, la 
Malaisie, le Diarbek, l'Yémen, l'Afrique orientale, 
l'Asie Mineure, la Crimée, la Tbrace et l'Espagne 
mahométane. Ibn-Batoutah accorde beaucoup d Tal- 
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tention aux moeurs des peuples, aux usages et aux 
diverses industries des pajs qu'il visite. C'est un 
narrateur de bonne Toi, dont l'ouvrage est un mo- 
nument précieux. Le texte des Voyage* dlbn- 
Batoutak, avec traduction française, a été publié 
par Mil. C. Defrémery et Sanguinetti (Paris, 1853- 
59, 4 vol. in-8). D'importants extraits en ont été 
■donnée dans les. Nouvelles annula de* voyage*. 

UM-khaldoux, célèbre historien arabe, né à 
Tunis en 1332, mort au Caire en 1406. Il fut écri- 
vain du parafe royal du souverain de Tunis, pro- 
fesseur 'dans la principale mosquée du Caire, six 
.fois grand juge du rite malékile dans celte der- 
nière ville. 11 fut eu faveur auprès de Taracrlan. — 
il est auteur d'une Histoire de* Berbères et de* 
Dynastie* musulmanes de l'Afrique septentrionale. 
iLa littérature arabe, si riche en volumineuses com- 
pilations historiques, n'en possède peut-être pas 
une seule qui égale celle-là pour l'étendue du plan 
■et l'heureuse distribution des détails. Esprit sagace 
•et observateur, Ibn-Khaldoûn avait étudié à fond 
l'histoire des empires musulmans. 11 a adopté la 
•division par dynasties, au lieu de suivre 1 ordre 
purement chronologique. Son style, généralement 
simple et sobre de métaphores, est souvent concis 
jusqu'à l'obscurité : Sylvestre de Sacy, Freytag, 
Coquebert de Montbret, Schulz et Tornberg, ont 

Sublié divers extraits de l'ouvrage d'Ibn-Khaldoûn. 
oël des Vergers a donné, en 1841, une traduction 
française de la partie relative aux gouverneurs 
arabes de l'Afrique septentrionale et aux émirs 
aglabites. Le baron de Slane a publié, pour le mi- 
nistre de la guerre, le texte et la traduction (Alger, 
11817-51, 2 vol. gr. ia-i, texte; 1852-54, 2 vol. 
gr. in-8, tràductj. H a donné en outre une tra- 
duction des Prolégomène*, dans le t. XIX des No- 
tices et Extrait* (Paris, 1862, in-4). Le texte des 
Prolégomènes a été publié par Quatremèro d'après 
les manuscrits de la Bibliothèque nationale (Paris, 
1866, t. I" in-4). 

Cf. La Vie d'Iàn-Khaldom écrite par lai-meme, ahregée 
par Slane dan» le Journal asiatique (18*+, t. I) ; — Roi- 
naud, dans la Nouvelle Biographie générale. 

ibvcus, 'I6gn«, poète lyrique grec du vi* siècle 
avant J.-C., né à Rhegium dans la Grande-Grèce. 
Il vécut quelque temps à la cour de Polycrate, 
tyran de Samoa. 11 périt assassiné, et sa mort a 
été le sujet d'une légende bien connue, celle des 
grues qu'il prit à témoin contre ses meurtriers et 
■qui firent découvrir et punir le crime. • Ibycus, 
■dit M. Pierron, semble avoir été d'abord un émule, 
sinon un imitateur de Stésichore Même système 
•de composition, même prédilection pour les sujets 
•épiques, même mode de versification, même dia- 
lecte, ionien au fond avec une teinture dorienne. 
11 a traité les mêmes sujets que Stésichore, Argo- 
nautiques, épisodes de la guerre de Troie, vies de 
héros, et avec le même amour du merveilleux 
mythologique. > Mais les poésies érotiques d'Ibycus 
sont plus vantées encore des anciens que ses grands 
ouvrages ; Il y exprimait ses propres sentiments avec 
beaucoup de passion et de verve. Voici un fragment 
fort remarquable que nous a conservé Athénée : 
« Au printemps les cognassiers fleurissent, arrosés 
par dés filets d'eau que versent les rivières dans 
le jardin sacré des Vierges; les grappes de la vigne 
poussent et grossissent, abritées par les pampres 
ombreux. Quant à moi, l'amour en aucune saison 
ne me donne repos. Comme la tempête de Thrace 
brûlante d'éclairs, il s'élance d'auprès de Cypris; 
saisi d'un transport farouche, il m'assaille à l'im- 
proviste; il s'acharne à m'arracher le cœur du fond 
<lc mes entrailles. » Un autre morceau, cité par 
l'roclus, nous le montre luttant encore, quoique 
vieux, contre la même puissance de l'amour. Il ne 
jious reste d'Ibycus que des fragments publiés 
séparément par Scbneidewin (Goettingue, 1833, 



in-8), et insérés par Bergk dans ses Fragments 
de lyriques grecs. 

Cf. 'Smith': Dictionary of greek and roman biography 
— A. Pierron : Histoire de la littérature grecque. 

ICARO-MÊNIPPE (l"), dialogue de Lucien (voy 
ce nom). 

ickelsamer (Valentin), grammairien allemand 
du xvi* siècle. Il rédigea, au temps de Luther, une 
Grammaire allemande (TewtscheUrammatica; s. 1., 
s. d.), livre Irès-élémentaire, qui mérite d'être men- 
tionné comme le premier essai de ce genre sur cette 
langue. 

ICONOCLASTES, ouvrage de Milton (voy. ce nom). 

ICONOGRAPHIE (du grec c'txûv, image, et ypo- 
çuv, écrire). C'est la connaissance en général des 
représentations figurées, soit des dieux, soit des 
hommes, et particulièrement la description des 
monuments de la statuaire antique et du moyen 
âge. Toutes les œuvres d'art qui conservent les 
traits réels ou légendaires d'un personnage sont 
de son domaine : sculptures, peintures, mosaï- 
ques, pierres gravées, camées, émaux, vitraux, etc. 
L'iconographie est donc à la fois une partie de 
l'histoire de l'art, de l'archéologie et une des 
sciences accessoires de l'histoire, soit générale, 
soit religieuse ou littéraire. Elle rentre dans ce 
qu'on appelle les paralipomènes historiques. Elle 
nous intéresse par sa bibliographie, qui ne laisse 
pas d'être riche et de s'enrichir tous les jours. 

Parmi les recueils iconographiques, nous cite- 
rons : fllustrium imagines, par André Fulvius, 
d'après les collections de Maiocchi (Rome, 1517, 
in-8; Lyon, 1524, petit in-8); De Statuts illus- 
trium Romanorum, par Ed. Figrelius (Stockholm, 
1656, in-8) ; Iconografia, parCanini (Rome, 1669), 
traduite en français par de Chevrières, sous ce 
titre : le* Image* des héros et de* grands homme* 
de l'antiquité, etc. '(Amsterdam, 1731, in-4) ; Vete- 
rum Uluslrium phxlosopkorum , pottarum , etc., 
imagine* ex antiquis monumentu desumptee, par 
Bcllori (Rome, 1685, in-fol.) ; Iconographie an- 
cienne, par E. C. Visconti et A. Mongez (Paris, 
1" partie, Grèce, 1808, 3 vol. in-fol.; 2* partie, 
Rome, 1817-33, 4 vol. gr. in-fol.), ouvrage capi- 
tal sur la matière; Dictionnaire iconographique 
de* monument* de l'antiquité chrétienne et du 
moyen âge, par L.-J. Guénebault (Paris, 1843-44, 
2 vol. gr. in-8; édit. refondue, 1853, gr. in-8); 
Iconographie chrétienne, histoire de Dieu, par 
Didron (Paris, 1843, in-4), et Manuel d'iconogra- 
phie chrétienne, grecque et latine par le même 
(Ibid., 1845, in-4); Iconographie chrétienne, par 
l'abbé Crosnicr (Caen, 1848, in-8). 

On peut rattacher aussi aux études accessoire? 
de l'histoire l lconologie (du grec, e'nuôv, image, 
et Xéyuv, dire), qui a pour objet l'explication des 
images emblématiques et de leurs attributs. Elle 
a aussi sa bibliographie. On cite : Recueil d'em- 
blème*, par 1. Baudoin (Paris, 1688, 3 vol.); Ico- 
nologie de divers auteurs, par i. Boudard (Parme, 
1759, 3 vol. in-fol.) ; Iconologie ou traité complet 
de* allégorie*, emblèmes, etc., par Caucher (Paris, 
1796, 4 vol. in-12); Iconologia, par Phil. Pis- 
trucci (Milan, 1819-21, 2 vol. in-4, 240 pl.); De 
TArt chrétien, par A.-P. Rio (nouv. édit., Paris, 
1861, 4 vol. in-8). 

Cf. Brunei : Manuel du libraire (5« éViit.), t. VI. 

■dace, chroniqueur espagnol du v* siècle, né 
en Galice. Il visita l'Orient; devenu évêque de 
Chiaves, il fut déposé pour hérésie. On a de lui 
une Chronique (Chronicon), qui va de 379 à 408 
et qui, rédigée dans un latin barbare, est pré- 
cieuse par les renseignements. Publiée par Sir- 
mond (Paris, 1619, in-8), elle a été réimprimée 
plusieurs fois, notamment par Roncelli (Padoue, 
1787), et insérée dans de nombreux recueils. On y 



Digitized by 



IDÉAL 



— 1052 — 



IDYLLE 



a joint des Fa$ti consulares, attribués au môme 
auteur. 

Cf. Ronolli : Ditterlatio de Idalio, dans son odiL ; — 
Smilh : Diet. ofgreek and rom. biogr. 

IDÉAL, Idéalisme. — Voyez Art et Beau. 

IDELF.R (Chrétien-Louis), chronologiste alle- 
mand, né le 21 septembre 1766, mort le 10 août 
1816. Membre de l'Académie de Berlin, il fut 
élu en 1839 membre honoraire de l'Institut. On 
lui doit de nombreux travaux de chronologie his- 
torique, astronomique et mathématique, plus un 
Manuel de langue et de littérature anglaise (Hand- 
buch dercngl. Sprache und Literatur; plus, édit., 
2 vol.). 

IDEOLOGIE, Idéologues. Au dernier siècle, on 
appela idéologie l'analyse des opérations de l'es- 
prit et des formes du langage, rattachées les unes 
et les autres à la théorie de l'origine des idées, 
telle que l'avaient enseignée Locke et Condillac. 
Les idéologues étaient donc à la fois psychologues 
et grammairiens. A ce double titre, ils profes- 
saient la méthode expérimentale en la réduisant 
aux sensations et aux faits extérieurs qui les pro- 
voquent. Le langage, comme la pensée, n'était, à 
leurs yeux, que le résultat passif de la sensation 
transformée. Carat, Destutt de Tracy, Volney, 
Laromiguière, furent les principaux représentants 
de cette méthode et de cette doctrine. 

En dehors de ces théories philosophiques et 
grammaticales, on appliqua, vers l'époque du Con- 
sulat, le nom d'idéologues à ceux, qui, dans un 
ordre quelconque de recherches, professaient une 
liberté de penser unie à l'indépendance du carac- 
tère. Ils marquèrent l'une et l'autre par leur op- 
position au nouveau pouvoir absolu qui s'établis- 
sait en France. Aussi Napoléon avait-il conçu 
contre eux une antipathie qui se manifestait par 
de célèbres boutades : t Je n'aime pas les idéolo- 

fues, i disait-il, en parlant de M" de Staël et de 
enjamin Constant, aussi bien que de Cabanis, de 
Chénier, de Oinguené et de Daunou. Les doc- 
trines n'y faisaient rien ; le crime commun des 
idéologues était de penser par eux-mêmes. L'em- 
pereur poussa l'aversion contre eux jusqu'à sup- 
primer l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, dans laquelle il voyait le foyer de l'idéo- 
logie. Les idéologues avaient un autre centre dans 
leur petite société d'Auteuil, où H"* d'Holbach 
avait tenu son salon de philosophes, rendez-vous 
de Cnndorcet, Turgot, Morellet, Cabanis, Destutt 
de Tracy. Les défections et la mort décimèrent ra- 
pidement ce groupe, qui n'en eut pas moins son 
influence sur le mouvement philosophique et litté- 
raire du temps. 

Cf. Destutt do Tracy : ÉUmentt d'idéologie (1801); — 
Mitçnct : Notice lur Detlutl de Tracy ; — Daniiron : Essai 
sur la philosophie du XIX' tiicle. 

IDIOTISME, terme de philologie. De même qu'on 
a appelé idiome (du grec fôioç, particulier, pro- 
pre) la langue particulière d'un peuple, d'un pays, 
on a nommé idiotismes certaines locutions, cer- 
tains tours propres à une langue, et qui, traduits 
mot à mot dans une autre, y prennent un air 
étranger, s'ils ne sont même tout à. fait incom- 
préhensibles. Chaque languo a ses idiotismes, qui 
tirent leur nom de la nation mémo qui la parle. 
Il y a des gallicismes, des héllénismes, des lati- 
nismes, des germanismes, des italianismes, des 
anglicanismes et des américanismes. On remar- 
quera qu'ils portent sur des locutions très-usuelles, 
et qu'ils abondent dans le style familier, popu- 
laire. Ainsi notre question : « Comment vous por- 
tez-vous? i est un idiotisme; la question corres- 
ponaante, en anglais (Hou do y ou do?), en est 
un plus caractérisé encore. « Il y a » est aussi 
un gallicisme, qui, rendu littéralement dans toute 



autre langue, n'aurait aucun sens. Le germanisme 
correspondant : Es gibt, c ça donne, » n'en a pas 
davantage dans la nôtre. Les idiotismes sont les 
dernières marques de nationalité que perdent les 
peuples qui cessent de parler leur propre langue. 
On voit tous les jours des hommes très-versés 
dans la langue d'un pays étranger, sa grammaire, 
son vocabulaire, sa littérature, trahir leur origine 
par quelques tours inattendus, des constructions 
plutôt singulières que vicieuses : ce sont des 
idiotismes. Ces traces de l'idiome natif dans un 
idiome adopté peuvent servir à reconnaître la 
provenance d'un ouvrage d'une authenticité dou- 
teuse. Ainsi la présence d'italianismes dans le 
latin de Y Imitation de Jésus-Christ a été un des 
arguments de ceux qui lui attribuent une origine 
italienne; mais, d'autre part, ceux qui rapportent 
l'ouvrage à un auteur allemand y relèvent tout 
autant de germanismes, et, d'un . troisième côté, 
les gallicismes ne manquent pas à l'appui de ceux 
qui y voient une œuvre française. C'est qu'il y a 
aussi des œuvres de plusieurs mains et de plu- 
sieurs époques, et que, dans la longue nuit da 
moyen âge, le latin barbare des couvents a pu 
recevoir et garder la trace de bien des natio- 
nalités. 

Cf. Ft. Viser : De Prœctpuis grœcœ Ungux dictionis 
Idtotùmit lieelhu (*• «Sdit., Leipzig, 4834, in-8) ; — J.-R. 
Bai-Uett : Dietionary of americanumt (New- York, 1850 ; 
* «Sdit.., Boston, 1850, in-8). — Voyex les ouvrages cités à 
propoa de» lwguoi des divers pays. 

IDOMÉNf.E, tragédie de Crébillon, de Lemierre, 
de Cienfuegos (voy. ces noms). 

IDR1S ET ZÊNIDE, poème de Wieland (voy. ce 
nom). 

IDYLLE. Les Grecs, de qui nous est venu le mot 
idylle, n'y attachaient pas exclusivement, comme 
les modernes, le sens de poésie pastorale, mais 
l'appliquaient à de courts poèmes de genres fort 
divers, avec la signification de petit tableau (etîâx- 
Xtov). Les trente idylles qui nous restent sous le 
nom de Théocrite, comprennent non-seulement des 

[toésies pastorales, mais aussi des poésies épiques, 
yriques, et même des poèmes mimiques, qui sont 
en quelque sorte des rédactions des mimes sici- 
liens. De ces quatre genres d'idylles, les pasto- 
rales sont, à la vérité, les plus connues; toutefois 
les idylles mimiques sont d'un art aussi parfait. 
Ausone composa, sous le titre d'Eidyllia, outre des 
pièces pastorales, de» pièces descriptives ou my- 
thologiques, ou se rattachant aux badinages gra- 
cieux des poêles anacréontiques, comme le Cupido 
cruci affixus. 

Chez les modernes, le mot idylle n'a plus que 
la signification de poésie pastoral»; il a été le 
plus souvent confondu, par suite, avec les mots 
igloque et bucolique. Vauquelin de La Fres- 
naye a donné, le premier, sous le titre A'IdiUiet, 
un fort remarquable recueil d'idylles en vers 
français; après lui, plusieucs-dc nos poètes pu- 
blièrent des idylles sous des titres divers. M»u, de 
tous les modernes, celui qui » obtenu dans l'idylle 
la plus grande réputation, c'est Gessner, avec ses 
Jdyllen, où la sentimentalité remplaça la vigueur et 
la grâce naïves de Théocrite, bien qu'il fût re- 
gardé par ses contemporains comme le continua- 
teur du poète grec. 11 excita un véritable enthou- 
siasme, et vit sa manière reproduite dans des 
œuvres nombreuses, parmi lesquelles nous citerons 
les Idylles de Léonard et de Berquin. De nos jours, 
M. de Laprade a essayé de fondre deux genres or- 
dinairement séparés en composant un recueil 
d'Idylles héroïques c'est-à-dire de poésies moitié 
pastorales, moitié guerrières. Il faut noter ce- 
pendant que la plus célèbre peut-être des idylles 
françaises n'appartient pas au genre pastoral : 
c'est celle d'Arnault sur la feuille morte. Co n'est. 
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au sens grec, qu'un tableau, une simple image, 
gracieuse et mélancolique (voy. ARNAult). 

Cf. Saint-Marc Girardio : Court de littérature drama- 
tique, leçons XXII et suit. (L IV). 

IECHTS (les), anciens livres des Perses conte- 
nus dans le Zend-Avesta (voy. ce mot). 

1FFLAND (Auguste-Guillaume), acteur et auteur 
dramatique allemand, né à Hanovre le 19 a/ril 
1759, mort le 15 septembre 1815. Entraîné de bonne 
heure par un penchant irrésistible pour le théâtre, 
il s'enfuit de la maison paternelle, alla à Gotha, où 
divers acteurs, Eckhof, Beck et Beil et le poète 
Cotter, dirigèrent ses travaux et ses études. Il 
entra, en 1779, au théâtre de Mannheim, et c'est 
alors qu'il conçut pour Schiller une amitié qui 
resta toujours très-dévouée. Jusqu'à la fin de sa 
vie, il déploya pour assurer ou augmenter le 
succès des œuvres du grand poète la plus géné- 
reuse activité. En 1796, il fut nommé directeur du 
théâtre national de Berlin, et en 1811 directeur 
général de toutes les scènes royales de Prusse. Ac- 
teur renommé, lffland Tut aussi un auteur drama- 
tique fécond et influent. U porta sur la scène 
le caractère et les mœurs de ses compatriotes, 
sans chercher â en relever la peinture par une 
transformation poétique. Les plus importants de 
ses nombreux drames sont : le Criminel par am- 
bition, la Pupille, le* Chasseurs, les Avocats, Us 
Amis de la maison (1785-1805). 11 a été donné, 
à part l'édition générale de ses Œuvres dramatiques 
(Dramatische Werke ; Leipzig, 1798-1803, 16 vol.), 
un Choix de ses pièces (Auswahl; Ibid., 1844, 
10 vol,). lffland a publié son autobiographie sous 
ce titre : Ma Carrière théâtrale (Meine theatr. 
Laufbahn ; Ibid., 1798). 

Cf. U— de Staël : De l'Allemagne; — Duncker : lffland 
In teinen Schrifien. ait Kûntller, etc. (Berlin, 1859) ; 
— H. Kun : Getchichte der deuUehen LU. (4« édit.), 
t. III. 

IGLESIAS DE LA CASA (Don José), poète sati- 
rique espagnol, né â Salamanque vers 1753, mort 
dans cette ville en 1791. Il écrivit d'abord un 
certain nombre de pièces de vers d'une gaieté un 
peu leste qui les fit mettre dans l'Index expurga- 
torius de 1805. Ordonné prêtre, il en exerça les 
fonctions dans sa ville natale, et s'imposant plus 
de réserve, il composa un poème sur la théologie, 
lequel n'est pas digne de ses autres œuvres. Ses 
meilleures pièces sont des silvas, des letrillas, des 
villanelles et des cantilènes qui ont de l'origina- 
lité. On a réuni ses Poesias (Salamanque, 1798, 
2 volumes in-18: Barcelone, 1820; Paris, 1821, 
1840, 4 vol. in-18). 

Cf. Ticluior : Hittorg of span. LU., t. III ; — A. de 
Puibusquo : Histoire comparée, etc. 

Ignace (saint), 'Iyvotcoc, surnommé Thiophore, 
père de l'Eglise grecque, mort sous Trajan, en 
107 ou 116. U était évêque d'Antioche lorsqu'il fut 
mené à Rome, par ordre de l'empereur, et jeté 
aux bêtes du cirque. Nous avons sous son nom 

auinze Epitres, dont sept seulement sont regar- 
ées comme authentiques, et encore faut-il y re- 
connaître dos interpolations, comme on le soup- 
çonnait et comme l'a démontré une traduction 
syriaque trouvée en Egypte par M. W. Cureton. Les 
sept Epitres authentiques sont adressées aux Ephé- 
siens, aux Magnésiens, aux Tralliens, aux Romains, 
aux Philadelphiens, aux Smyrniens, à Polycarpe. 
Ce qui distingue saint Ignace, c'est une ferveur 
enthousiaste, un désir ardent du martyre. « Lais- 
sez-moi, dit-il, être la nourriture des bêtes fé- 
roces par lesquelles il est donné d'arriver à Dieu. 
Je suis le froment de Dieu, et les dents des bêtes 
me moudront, afin que je sois trouvé le pain pur 
du Christ... » Les meilleures éditions des Epitres 
de saint Ignace sont celles d'A. Gesncr (Zurich, 
1559, in-8j, de Vedel (Çenève, 1623, in-4), d'tsher 



153 — IGOR (LE POEME D') 

(Oxford, 1644, in-4); de Vossius (Amsterdam, 1646t 
in-4), de Le Clerc, dans les Patres apostolici de , 
Cotélier (Ibid., 1724, 2 vol. in-fol.), de Jacobson : 
(Oxford, 1838, 2 vol. in-8), de Petermann (Leip- 
zig, 1849, in-8), et surtout de W. Cureton (Lon- 
dres, 1849, in-8). Elles ont été traduites en fran- I 
rais par le P. Legras (Paris, 1717, in-12). 
Cf. Le Clerc : De Igmtianit epittolis, dans son édit.; 

— W. Cureton : Vindicte IgiuUianat (Londres, 1816, in-8). 
IGNACE le Diacre ou Magister, écrivain byzan- 
tin du viir* ou ix« siècle. Il fut diacre de Sainte- 
Sophie à Constantinople , puis archevêque de 
Nicée. U mit en quatrains cinquante-trois fables 
de Babrius et comprit chacune d'elles en quatre 
vers iambiques. Aidé les publia, sous le nom de 
Gabrias ou Babrius, avee les Fables d'Ésope (Ve- 
nise, 1505). On a encore de lui les Vies de Tara- 
sius et de saint Hicéphore, patriarches de Constan- 
tinople (dans le Recueil des Bollandistes). On lui 
a attribué des vers sur Adam, que l'on a consi- 
dérés comme le premier poème sur Ce sujet. 

Cf. Fabricius : DMiotheca grœca, t. I. 
■GRACE de Loyola (saint), célèbre fondateur 
de la Compagnie de Jésus, né au château de Loyola 
(Guispuscoa) en 1491, mort à Rome le 31 juil- 
let 1556. Forcé par une blessure de renoncer â la 
carrière militaire, il se jeta dans une dévotion en- 
thousiaste, reprit à trente-trois ans ses études et 
suivit à Paris les cours des collèges Montaigu et 
Sainte-Barbe. De cet organisateur d'une milice 
I nouvelle en faveur du catholicisme et du pape, 
: nous avons seulement à citer, en dehors des 
Constitutions de la Compagnie de Jésus (Libre de lus 
constituciones de la Compania de IHS) et d'instruc- 
tions de circonstance, un recueil d'Exercices spiri- 
tuels (Exercicios spirituales), traduit en latin et 
dans les langues modernes et souvent réimprimé, 
ainsi qu'un recueil de Maximes de saint Ignace, 
formé par le P. Bouhours (Paris, 1683). 
CI. Ribadeneira : Vida de S. Ignacio (Madrid, 4570, in-8) ; 

— G.-P. Maffei : De vita et moribus L. Ignacii L. librl III 
(Rome, 1584, in-4, nombr. édit) ; — Cbr. Stcin : VUa 
Ign. h. (s. 1., 1588, in-8), et Triumphus jctuUicut, etc., 
advenus lac. Cretserum (Francfort, ICI 5, in-8) ; — iac. 
Grctser : Apologla pro vita S. Ign. I, II, III (Injolstadt, 
1599, 1001, 1604, in-8) ; — D. Bartoli : De vita et insti 
tuto S. Ign. libri V (Rome, 1650, in-folio), souvent réïm 

Erimo et traduit en français (Paris, 1843, 2 vol. in-8) ; - 
>. Bouhours : Vie de S. Ign., fondateur, etc. (Paris, 1679, 
in-4 et in-lî, nombr. édit.) ; — Rasiel de Selva (pseudo- 
nyme) : Hitt. de l'admirable Dom Inigo de Gulpuscea (La 
Haye, 1736, 2 vol. in-8), traduit en anglais sous ce titre : 
the Spiritual Don Quixote (Londres, 1745, in-12) ; — V.-J. 
Dewora : Ignax von L. uni Fran% von Xavier (CoblenU, 
1816, in-8) ; — Du Thairel : S. Ign. de L., chevalier de 
la trèt-tainte Vierge, etc. (Paris, 1844, in-8) ; — Is. Tay 
lor : Loyola and the Jetuititm in Ut rudiment» (Londres 
1849, m-8). 

IGNAURES (LE lai d'), poëmc de J. Renaut (voy 
ce nom). 

IGOR (le poëme d'), ouvrage en langue vulgaire 
russe et en prose, écrit au xn* siècle par un auteur 
inconnu. Sa valeur philologique et historique a élé 
longuement discutée depuis sa découverte, faite, 
en 1795, par le comte Moussine-Pouchkine, dans 
un manuscrit intitulé Chronographe, acheté à un 
moine du couvent de Space-\aroslavski. Le criti- 
que Scnkovski a prétendu que le Chant ou Poème 
sur l'expédition d'Igor avait été fabriqué par un 
procédé analogue â celui de Macphcrson ; mais le 
bibliographe slave, Schlœtzer, a reconnu haute- 
ment son authenticité. Quoique en prose, le poème 
d'Igor était évidemment destiné à être chanté 
comme les psaumes et autres morceaux de l'an- 
cienne litlérature russe; toutefois il est difficile 
d'en déterminer le rhythme, l'accent prosodique de 
la langue s'étant modifié depuis le xii" siècle. 

La conception générale de l'œuvre a quelque 
chose d'épique- et lui a fait donner le titre d'épo- 
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pée nationale des Russes. Le récit de l'expédition 
militaire d'Igor contre les Polovtsi nous transporte 
à l'an 1185. L'empire de Rurick s'était écroulé. 
Une foule de princes l'avaient démembré et se fai- 
saient entre eux la guerre, se serrant pour auxi- 
liaires des tribus sauvages de l'Orient. Les Polov- 
tsi formaient la plus puissante de ces tribus noma- 
des, mais plusieurs princes se sont coalisés contre 
eux. Igor, prince de Novgorod, dirige l'une des 
marches contre les Polovtsi. Après un premier 
succès, les Russes sont écrasés. Igor et son fils 
Vladimir, faits prisonniers, sont traités par le khan 
Kontchak avec beaucoup d'égards. Le prince réussit 
à s'échapper. Son lits, resté entre les mains des 
Polovtsi, épouse la fille du khan, laquelle con- 
sent à recevoir le baptême. Enfin, après deux ans 
de captivité, Vladimir retourne en Russie à la cour 
de son père. Le style du poënie est très-imagé. 
Par exemple, Igor va s'enfuir : • La terre résonne 
et tremble, l'herbe frémit, les tentes des Polovtsi 
se ferment; mais Igor s'est élancé comme une 
hermine dans les roseaux, il nage comme un 
gogol blanc ; il monte à cheval sur le rivage; il 
descend et se dirige comme un loup agile vers les 
plaines du Donetz ; il vole comme le faucon dans 
les ténèbres... ». 

Il faut ajouter aux commentateurs cités plus 
haut WostokofT, ChickliofT, MM. Maksimovitch , 
Polévoï, Pogodine, Bodianski. M. Sakarof a fait 
l'histoire des nombreux travaux historiques, philo- 
logiques et esthétiques auxquels le poëme d'Igor a 
donné lieu. M. Eichhof a traduit en allemand le 
Poëme sur l'expédition d'Igor. On doit aussi à 
M. Boltz, professeur de langue russe i l'école mi- 
litaire de Berlin, une traduction allemande du 
potime d'Igor (Berlin, 1854, gr. in-8), accompagnée 
d'une grammaire raison née du dialecte russe dans 
lequel il est composé. Le manuscrit original • 
été détruit en 181 i, dans l'incendie de Moscou. 

Cf. H. Uelaveao : l'Epopée nationale de» Russes, dans 
la Revue des Deux-Mondes (15 décembre 1854). 

IKO.N BASIL1KÉ. En 1849, quelques jours après 
l'exécution de Charles I", parut un livre qui passa 
pour être à la fois son portrait et son ouvrage. Il 
était intitulé : Ikon Basilikè, ou le Portrait de sa 
Très-Sacrée Majesté dans ta solitude et tes souf- 
frances (E'txdr» BocmXix^i, or the Portraiture of, etc., 
1649). C'était une suite de méditations respirant 
la piété, la résignation elle pardon. L'effet en fut 
extraordinaire ; cinquante éditions furent publiées 
dans une seule année; le parti triomphant ; fit 
répondre par V Iconoclastes de Milton, qui jeta en 
vain quelque doute sur l'authenticité de l'oeuvre. 
Ce fut seulement en 1691 que, sur la foi d'un mé- 
moire du comte d'Anglosey, inséré dans une édi- 
tion de l'/conociasio faite à Amsterdam, Xlkrn 
Basilikè fut attribué au théologien John Caudèn, 
né en 1605, mort en 1662, évêque de Worcesler. 
Celte attribution, confirmée en 1692 par un récit 
détaillé de Walkcr, ancien vicaire de Gauden, fut 
combattue par les royalistes zélés, et Wagslafte, 
ecclésiastique iacobite, publia en 1693 sa Défense 
duroi Charles le Martyr (VinUicationof king Charles 
tbe martyr). Presque un siècle plus tard, en 1786, 
on publia daus les Papiers d'État de Clarendon 
(t. III) des lettres de Gauden qui, ne se jugeant 
pas assez payé de ses services par la Restauration, 
faisait valoir ses droits auprès du premier ministre, 
et rappelait que Vlkan BasUiké était entièrement 
de lui, • œuvre et conception. • Clarendon, déjà con- 
vaincu de la vérité du fait par d'autres témoigna- 
gnes, l'avait confirmée en faisant donnor à ce pré- 
lat, alors évêque d'Excler, un plus riche évêché. 
L'authenticité de Y Ikon Basilikè n'en a pas moins 
trouvé encore des défenseurs, même de notre 
temps. Un dos derniers et des plus savants fut le 
docteur, Wordsworth qui publia, en 1824, un mé- 



moire intitulé : Qui écrivit l'Ikon BasilUiét (Who 
wrote the Ikon Basilikè?) 

Cf. Wood : Alhenee •oxonieruei ; — Chalmort : General 
biagraphical Dictionary ; — Souiller, dus la Quarlcrlv 
heview, aouée )Si*. 

1XDEFOS8E (saint), écrivain ecclésiastique espa- 
gnol, né à Tolède en 607, mort le 33 février 669. 
Evéque de sa ville natale, il fat, suivant les hagio- 
grapbes, favorisé de miracles en récompense de ses 
ouvrages. Ceux-ci étaient nombreux, mais plusieurs 
sont perdus et quelques-uns de ceux qu'on lui at- 
tribue ne paraissent pas authentiques. On a réuni 
ses Œuvres (Paris, 1576), parmi lesquelles nous 
citerons : De Yiris illustribus seriptoribut eede- 
tiatticis faisant suite à l'ouvrage de saint Isidore 
et De Virginitate S. Mariai, contra très infidèles 
(Valence, 1556, in-8; nombr. édit.). 

Cf. Jul. PomerW et Cixila : Vida lUefonti, dam divers 
recueils ; — Grey. Mayau* y Siscar : Vida de S. lldefons» 
(Valenoe, 1727, in-li) ; — Morén : Grand dict. hitoriqut; 
— Uist. UUér. de la France, t. UL 

IUL DE POURPRE (t') ou 17/e de l'homme, 
poëme do Phineas Flechter (voy. ce nom). 

lLGElf (Karl-David), philologue allemand, né à 
Burgholzhausen le 26 février 1763, mert à Berlin, 
le 17 septembre 1834i II fut professeur de théo- 
logie et de langues orientales à l'université d'Utna, 
puis recteur de l'école de Pforta. On lui doit une- 
édition très-estimée des Hymnes homériques (HaUe, 
1796). une dissertation latine sur le Chœur tragi- 
que des Grées (Leipzig, 1788;, des études sur le 
Livre de Job (Katura atque Virtutes Jobi; Ibid., 
1789). 11 a donné un recueil de ses Opuscule, pht- 
lologica (Erfurt, 1797, 2 part.). 

Cf. N... : Ilgeniana, Erinnerunten on D* C*-D. Ilfen 
(Leipzig, 1853, in-8). 

ILIADE, poëme épique grec. — Voyez Hosere. 

ILLUSION (de l") dans les arts. — Voyez An 

ILLUSION COMIQUE (l'J. comédie de P. Cor- 
neille (voy. ce nom). 

ILLUSTRATIONS HISTORIQUES, ouvrage d'his- 
toire byzantine. — Voyez CbalcondylE. 

ILLUSTRÉS (Journaux). — Voyez Journal. 

1LLYRIENNE (Langue), l'une des branches orien- 
tales de la famille slave. Elle embrasse dans ses 
subdivisions le servien ou serbe (qui lui-même 
comprend plusieurs dialectes inférieurs), le croate 
et le krainien. L'ancien idiome illyrien a été parlé 
par le peuple illyrien, race puissante qui a occupé 
tout le littoral do l'Adriatique, depuis Otrante jus- 
qu'aux monts Acrocéraunicns, et a laquelle se 
rattachaient les Calabres, les Apuliens, les Dau- 
niens, peut-être les Venèles et les Sicules. L'ex- 
tension du domaine de cette race a, du reste, 
beaucoup, varié. Rattachée à la souche thracique, 
sou idiome eut, par cette raison, un lien de pa- 
renté avec ceux des Daces et des Gètes. L'in- 
fluence de la civilisation grecque et la conquête 
romaine le modifièrent profondément; pois, au 
vir* siècle, les Slaves, arrivant par le nord, y in- 
fusèrent des éléments nouveaux. Ainsi se trouva 
formée de a'ivers mélanges -ona langue différant 
sensiblement de l'illyrien moderne ou illirib'. 
comme l'appellent les Serbes de Dalmatie. U 
existe, pour l'illyrien, les Grammaires de Mlcatia 
(Lorcttc, 1649, in-8, en latin), de Waianousky 
(1772, in-8, en latin), d'Appendini (1312, in-8, en 
italien) de Frcelich (Vienne, 1861, in-12 en alle- 
mand), etc., puis des Dictionnaires, du même Mi- 
calia (Lorclto, 1649, in-8), de J. Belloszteneci 
(Agram, 1740, in-4, en latin), de A. Delta Relia 
(Roguse, 1785, in-4, en italien), de Fr. Itichter 
(Vienne, 1838-40, 2 vol. in-8. en allemand), de 
Frœlich (Ibid., 1853, 2 vol. in-16, en allemand), etc. 
Wcnceslas Dundcz a publié, avec une nouvelle 
orthographe illyricniu», des Annales des Slavont 
illyriens depuis les temps les plus anciens arec 
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des Chants nationaux (Razgovor Naroda Slovins- 
koga; Vienne, 1836, 2 vol. in-12). 

Cf. B. Cassius : Itutitulionet linguœ Ulyrieee (Rome, 
1604, in-8) ; — Oolci : De Itlyricx linguœ vetustate et 
amplitudine (Venise, 175i. in-4) ; — 1. Ûicbol : Pramopis 
Ulyrsky, Orlographe illyricnno et comparaison des langues 
bohènio cl Hljr. (Prague, 1836, iu-li). 

imad-e»i>in (Mohammed), surnommé al Kateb, 
ou le Secrétaire, historien arabe, né à Ispahan 
en 1125 de notre ère, mort en 1201. Il Tut secré- 
taire particulier du grand Saladin et se distingua 
par on zMe religieux. Ses ouvrages, déparés par 
des bizarreries de forme et de langage, sont : 
Eclair de Syrie (Al-Barc al-Scliamy), ayant pour 
objet les conquêtes de Saladin, ouvrage perdu; 
le Livre d'éloquence de Koss (Kitab al-rath al- 
Kossj), relatif à la reprise de Jérusalem sur les 
croises ; Secours contre la langueur (Nos rct al- 
fltre), histoire de la dynastie des Seldjoucides ; 
la Perle du palais et la palme du temps (Kheridel 
al-casr ona djeriilet al-asrj , suite de notices de 
poëtes avec extraits, préeteux recueil dont les 
grandes bibliothèques possèdent des parties. 

Cf. Reineud : Extraits des historiens arabes des guerres 
des croisades (Paris, 1829). 

1MA(ÎE et Style imagé. — Voyea Figures. 

IMAGE OU MONDE (L), poème géographique du 
XII* siècle (voy. Gautier de Metz). 

IMAGIERS.- — Voyez Livbes d'images et Ma- 
nuscrit. 

IMAGINATION, faculté. Ce n'est pas ici le lieu 
de rappeler les analyses subtiles ou profondes à 
l'aide desquelles les psychologues arrivent à re- 
trancher l'imagination du nombre des facultés 
simples ou primordiales de notre intelligence, en 
ramenant ses opérations & des clément» fournis 
par d'autres facultés : perception, mémoire, rai- 
son, sentiment, volonté.* 11 est certain que le mot 
imagination a des sens assez nombreux, et que 
quelquefois il désigne un jeu complexe et délicat 
d'émotions et de pensées. Le plus souvent il si- 
gnifie un souvenir très-vif et lié à la représenta- 
tion des choses. Par l'imagination, on ne se rap- 
pelle pas seulement les objets, on les revoit, on 
les touche, on les sent, on éprouve toutes les im- 
pressions attachées à leur présence. Cette puis- 
sance devient chez l'écrivain, lo poëte, la faculté 
do les rendre présents aux autres par la sincérité 
de l'émotion et la fidélité de l'image : 

De princes égorgés la chambra dtait remplie. 
Un poignard a la main, l'implacable AUialie 
Au carnage animait ses barbares soldats... 

C'est, en elTet, le secret' de ces tableaux com- 
plets que la rhétorique appelle hypotyposes. C'est 
aussi celui de ces rapprochements rapides qui 
font assimiler, dans Cuir, les ailes à des rames 
(Remigium alarum; Enéide, VI, 19), ou les voiles 
à des ailes sur les Ilots (Velorum pandimus alas ; 
lbid., III, 520); c'est enfin celui de ces expres- 
sion» heureuses qui peignent tonte une scène en 

trois coups de pinceau ( Pondant oircunn nscubi 

nati; G**<fiques, I), 523). 

Les philosophes ont distingué deux sortes d'ima- 
ginations, l'une passive et 1 autre active. La pre- 
mière est celle que le caprice, le hasard semblent 
conduire, mais qui, dans l'absence de toute direc- 
tion volontaire, est gouvernée par les lois natu- 
relles, fatales, de la mémoire et de l'association 
des idées. C'est l'Imagination du rive, de la rêverie, 
du délire, dans lo sommeil ou dans la veille. C'est 
proprement, selon le mot de Malebrnnche. la folle 
du logis. L'imagination active, dirigée par la vo- 
lonté, marche vers un but et choisit les chemins 
qui y conduisent, soit les plus longs, soit les plus 
courts, tantôt les aplanissant à plaisir, tantôt les 
semant d'obstacles et d'épouvante. C'est l'imagi- 
nation du conte, du roman,' des oeuvres fantasti- 



ques; c'est celle qui crée l'intrigue et l'embrouille, 
qui forme les nœuds, les complique, puis les dé 
noue d'une main douce ou les tranche d'un coup 
de poignard. A l'imagination le vulgaire rapporte 
souvent les effets littéraires qui appartiennent à 
d'autres facultés; il en fait le synonyme de l'es- 
prit et du génie. Il en fait la puissance qui invente 
et qui crée. Tant il a peine à la maintenir dans 
le domaine et le râle qui lui sont propres! Et de 
fait, l'imagination se mêle aux opérations de tou- 
tes les facultés, soit dans la science, soit dans la 
sphère littéraire, peur les activer et les étendre, 
pour les rendre plus rapides, sinon plus sûres, et 
leur faire porter des fruits brillants, sinon soli- 
des. — Marc-Akenside et Delille ont composé des 
poèmes sur l'imagination. 

Cf. Addison : Bssais sur l'imagination, dans le Specta- 
teur; — Voltaire : Dictionnaire philosophique ; — J.-B. 
Bodmor : Influence de l'imagination sur les progris du 
goût (Francfort, 1727); — Muratori : Delta Porta délia 
fantasia umana {Venise, 1715, in-8) ; — Lcvcsqiie de 
Pouilly : Théorie de l'imagination (1803, in-8); — Bon- 
slotlon : De la Salure et des lois de Timagination (Genève, 
1807) ; «- V. Cousin : Du Vrai, du Beau et du Bien, 
Yl* leçon; — A. Jacques, J. Simon et Gin. Saisset : Jfa 1 
nuel de philosophie (Paris. «• «dit., 1803, in-8). 

tMBBsVr (Barthélémy), poëte français, né en 
1747 à Nîmes, mort le 23 août 1790. Après avoir 
fait ses études dans sa ville natale, il vint à Paris, 
où il se fit nne réputation par lè Jugement de 
Writ, petit poème en quatre chants, en vers de 
dix syllabes (Paris, 1772, in-8). Un plan ingénieux, 
une agréable facilité, une gracieuse élégance, 
firent un succès rapide à cet ouvrage. L'auteur fit 
ensuite' de» comédies, des tragédies, des romans, 
des fables, des cenles en vers et en prose, qui 
tombèrent dans l'oubli. Ses oeuvres principales 
sont les suivantes : Fables nouvelles (Amsterdam, 
1773, in-8), Historiettes ou Nouvelle* en vers 
(Londres, 1774, in-8); les Égarements de l'amour, 
roman (Paris, 1776,2 vol. în-8); Rêveries philoso- 
phiques (La Haye, 1777, in-8); 2e Jaloux sans 
amour (Paris, 1781, in-8), comédie en cinq actes, 
en vers libres, restée quelque temps au répertoire ; 
une série de Lectures (lbid., 1782, 1783, in-8); 
Choix d'anciens fabliaux, misenvers (Paris, 1788, 
2 vol. in-12); la Fausse apparence, ou le Jaloux 
malgré lui, comédie en trois actes, en vers (Paris, 
1789, in-8); Marie de Brabant, reine de France, 
tragédie eu cinq actes (Paris, 179u, in-8); etc. 
Imbert a collaboré à divers recueils, il a réuni ses 
Œuvres poétiques (La Haye, 1777, 2 vol. in-12), et 
ses Œuvres diverses (1782, in-8). On a publié ses 
Œuvres choisies (Paris, 1797, 4 vol. in-8). 

Cf. La Harpe : Cours de littérature ; — Qncrard : la 
France littéraire. 

IMBERT de BOCDEAUX (Guillaume), littérateur 
français, né en 1744 à Limoges, mort le 19 mai 
1803. Contraint par sa famille d'entrer chez les 
Bénédictins, il s'enfuit du couvent, et débuta dan* 
les lettres par des traductions de l'anglais. De 
1774 a 1785, il publia (a Correspondance littéraire 
secrète, qui paraissait chaque semaine. On a en 
oulrede lui : Anecdotes du dix -huitième siècle (Lon- 
dres, 1783-178" 2 vol. in-8) ; Clironique scanda- 
leuse (Paris, 1783, in-12 ;^785, â vol. in-12; 1791, 
5 vol. in-12). 

CL Desessarts : les SUcl" littéraires de la France. 

IMBROGLIO. — Voy. Intrigue. 

ImBop (Jncques- Guillaume D'), généalogiste 
allemand, né à Nuremberg le 8 mars 1651, mort 
le 20 décembre 1728. Divers voyages en Europe 
le préparèrent à ses travaux. On lui doit, outre 
un «upplément i l'ouvrage de Ruittcrhuis, sous le 
titre de Ruitterhusianum specilegium (Tubingue, 
1683-1685, 6 vol. in-fol.), toute une série d'études 
généalogiques en latin sur les maisons royales. 
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princières et nobles de France (Nuremberg, 1687, 
in-fol.), de Grande-Bretagne (IBid., 1690-1691, 
2 vol. in-fol.), à'Italie et d'Espttgne 4lbià., 1702, 
in-fol.), de Portugal (Amsterdam, 1708, in- 
fol;), etc., etc. 

Cf. Ersch ot Gniber : AUgem. Kncyklopaciie. 

IMITATION (DE L") DAJtS LES ARTS. — VoveS ART. 

IMITATION (de l') KM littérature. Dans le* 

œuvres littéraires, comme dans les œuvres d'art, 
l'homme a d'abord copié la nature, puis, sans ou- 
blier ce premier modèle qui reste.toujours le guide 
par excellence et qui est toujours sous nos yeux, 
il a imité les ouvres déjà faites - par les autres 
hommes. On peut dire que nous ne connaissons 
aucune production de l'esprit humain qui ne soit, 
dans une mesure plus ou moins considérable, une 
imitation de productions antérieures. Quand il ne 
nous est pas permis de le constater d'une manière 
positive, c'est que l'éloignement des siècles a causé 
la perte des œuvres imitées. Les poëmes homériques 
succédaient à des poëmes, à des chants, à des 
hymnes, où étaient déjà célébrés les dieux et les 
héros et retracées les mœurs de la Grèce. Nos 
plus anciennes chansans de geste avaient étépré- 
cédées par des chants militaires et des cantilenes 
héroïques. Si l'on passe aux œuvres littéraires dont 
les nuages du temps ne nous dérobent pas les 
origines, on constatera partout des traces d'imita- 
tion, et l'on verra que ceux-là- mêmes qui ont le 
plus justement conquis la gloire d'être appelé» des 
génies créateurs, ont cependant aussi été, dans 
une certaine mesure, des imitateurs. Eschyle, qui 
a créé la tragédie grecque, en avait* trouve les 
éléments dans le dithyrambe. Dante a au moins 
imité, pour le cadre de sa Divitu Comédie, les lé- 
gendes fantastiques alors nombreuses, et pour le 
style, la langue des troubadours. Non-seulement 
Shakespeare a imité, mais il a pris un si grand 
nombre de vers à ses devanciers, ou même à ses 
contemporains, qu'on a été tenté d'en faire le cal- 
cul : le critique Malone, cité par D'israëli, a compté 
que sur 6043 vers, le grand tragique anglais en 
avait emprunté 1771, qu'il en avait refait 2373, et 
que 1899 seulement Jui appartenaient en propre. 
Milton, sans parler de l'Enfer de Dante, a pu imi- 
ter, pour le plan et pour certains détails, des œuvres 
dont le sujet présentait une grande analogie avec 
le Paradis perdu. Personne* n'ignore que Corneille 
imita Lucain, Séuèque, les Espagnols et les romans 
alors à la mode. Molière ne dissimulait pas ce 
qu'il devait aux Latins, aux Italiens, aux Espa- 
gnols et aux anciens auteurs français. Il disait lui- 
même : i Je prends mon bien où je le trouve. » 
Presque tout, hors le style et le charme des détails, 
est imitation chez La Fontaine, qui reproduisait 
les fables d'Esope, de' Phèdre, de Bidpay, et une 
foule de récits naïfs du moyen âge. Enfin, pour 
terminer par un génie plus rapproché de nous, 
Gœlhe, qui d'abord imita Shakespeare, ne créa pas 
de toutes pièces même son Faust ; il le prit, comme 
Molière son Don Juan, à une légende populaire 
déjà exploitée par la poésie. 

Ce n'est donc pas l'absence d'imitation qui con- 
stitue le génie créateur. Il résulte Je lacontexture 
même de l'œuvre dans 1|S détails comme dans l'en- 
semble, du souffle qui l'anime, de la forme qui 
l'individualise et lui donne une vie immortelle, 
quelles que soient d'ailleurs les sources où l'auteur 
en ait puisé les éléments. « Ceux qutont créé l'art, 
a écrit Diderot, n'ont eu de modèle que la nature ; 
ceux qui l'ont perfectionné n'ont été, à les juger 
à la rigueur, que les imitateurs des premiers; ce 
qui ne leur a point été le titre d'hommes de génie, 
parce que nous apprécions moins le méritc^os 
ouvrages par la première invention et la difficulté 
des obstacles surmontés que par le degré de per- 
fection et l'effet. • 



Après avoir reconnu que les plus originaux parmi 
les écrivains sont tous, à des degrés divers, imi- 
tateurs , il resterait à voir jusqu'où va l'imitation 
chez ceux qui, sans acquérir un égal renom comme 
créateurs, ont cependant poussé le talent jusqu'au 
génie. On placerait, par exemple, dans cette caté- 
gorie, Horace et Virgile, Racine et Fénelon. Horace, 
en imitant les Grecs, a composé des œuvres d'un 
art afchcvé; il s'est rendu propres les idées et les 
sentiments de ses modèles, et jusqu'aux formes 
rhylhmiques de leur langue. Quoique Virgile doive 
tant à Homère et à des devanciers peu connus, 
il reste cependant, dans toute la suite de l'Enéide, 
grand poète par la magie du style, par des épisode» 
nouveaux cl surtout par l'admirable création du 
personnage de Didon, type immortel de la passion 
de l'amour. C'est sur ce type que Racine a modelé 
à son tour ses héroïnes amoureuses, tout en em- 
pruntant à d'autres, à Euripide, à Sénèque, le 
cadre où il les faisait mouvoir. Mais en s'inspi- 
rant, soit de Virgile, soit d'autres poêles de l'anti- 
quité, il s'en • pas moins su, par la variété, la 
nouveauté de ses caractères, par la beauté du 
style, élever un monument admirable auquel on ne 
saurait songer à reprocher ce qu'il tient de l'imi- 
tation. Combien Fénelon imite Homère dans Télè- 
maque,, tout le monde le sait; et pourtant Fé- 
nelon a fait du Téièmaque une œuvre à part, 
grâce aax idées et au style. Ainsi les écrivains 
supérieurs peuvent imiter, sans être pour cela 
accusés de pauvreté dans les idées on les senti- 
ments, et le mérite d'un style hors ligne suffit 
quelquefois pour justifier leurs emprunts et les 
(rayer avec usure. 

Si des auteurs de genre ou d'mj talent de pre- 
mier ordre nous descendons à la foule des écrivains 
qui flottent autour du médiocre, limitation ne nous 
apparaîtra plus que comme une faiblesse et une 
preuve d'indigence, (.'œuvre de seconde main 
n'ayant pas en elle une puissance suffisante, nous 
verrons constamment, au travers de ses pauvretés, 
l'œuvre modèle dont le souvenir fera encore res- 
sortir la médiocrité et les défauts (te l'imitation. 
Que de poëmes épiques et .didactiques calqués sur 
les modèles le temps a justement précipités dans 
l'oubli ! Que de tragédies, imitées de Racine, ont 
à jamais disparu de la scène,' laissant à peine sub- 
sister le souvenir du titre ! Il faut remarquer aussi 
que certaines formes littéraires, après avoir été 
appropriées aux tendances et aux idées d'un siècle, 
ne sauraient convenir à d'autres siècles ; que le 
fadre du poëme épique, par exemple, avec ses 
inventions mythologiques, ses dieux, ses déesses 
et ses personnages allégoriques, ne peut être celui 
d'une œuvre où la société moderne veut se recon- 
naître et retrouver sa propre vie ; que la tragédie 
de Racine, si bien appropriée à l'esprit et à l'ap- 
pareil du siècle de Louis XIV, contrastait déjà par 
sa forme majestueuse avec les mœurs plus libres 
et l'esprit plus léger du xvm- siècle, et que, de 
nos jonrt, alla c« imiiv» *n désaccord complet 
avec la variété et la rapidité des mou>c«u>.nU que 
nous demandons à l'art dramatique. On doit donc, 
avant d'imiter, se bien rendre compte des rapports 
de son modèle avec son époque et avec soi-même, 
afin de voir dans quelles bornes doit se maintenir 
l'imitation, pour ne point trop contraster avec l'es- 
prit ou les conventions littéraires du temps où l'on 
écrit, et aussi pour n'être* pas écrasé par le sou- 
venir de l'auteur qu'on fait revivre. Il n'est permis 
qu'aux écrivains de premier ordre de tenter une 
lutte corps à corps avec les maîtres. Quand on re- 
commande à tous de Jes imiter, c'est dans un sens 
plus général qu'on l'entend; on veut dire qu'il 
faut étudier la manière dont ils choisissent et 
disposent leurs idées, les enchaînent et les expri- 
ment, se pénétrer de leur méthode et de leurs 
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